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Depuis  deux  ou  trois  siècles,  bien  des  sa- 
vants leprochent  aux  siècles  du  moyen  âge, 
notamment  au  douzième,  une  taute  énorme, 
et  qui.  suivant  eux,  a  été  la  source  funeste  de 
maux  incalculables  :  c'est  la  scoùislique.  De- 
puis deux  ou  trois  siècles,  ce  mot  seul  appa- 
raît comme  un  hi'ieux  fantôme  ;  certains  sa- 
vants, en  particulier,  lui  en  veulent  beaucoup. 

Pour  plusieurs,  mélhode  scoitstique,  philo- 
sopiiie  scolastiquH,  est  synonyme  de  mélhode 
absurde,  philosophie  ridiiuile.  Si ,  pendant 
bien  des  siècles,  on  n'a  point  fait  de  progrès 
dans  les  sciences,  c'est  la  scolastique  qui  en 
est  coupable.  Voyons  si  la  chose  est  aussi  cri- 
minelle qu'on  le  suppose. 

Les  vocabulaires  nous  apprennent  que  sco- 
lastique vient  du  latin  schola,  en  français  école, 
et  que  méthode  scolastique  veut  dire  mélhode 
ordinaire  dans  les  écoles,  méthode  pour  en- 
•eigner  ce  que  l'on  sait  à  des  écoliers  qui  l'i- 
gnorent. 

Gr,  quels  sont  les  caractères  essentiels 
d'une  bonne  méthode  d'enseignement? 

Avoir  et  donuer  une  idée  netle  et  précise 
de  ce  que  l'on  enseigne  ;  pour  cela,  poser  des 
principes  certains,  en  déduire  des  conséquen- 
ces par  des  raisonnements  justes,  n'employer 
que  des  expressions  claires  ou  nettement  dé- 
finies; éviter  les  digressions  inutiles,  les  idéde 
vagues,  les  termes  équivoques  ;  mettre  dans 
tout  l'ensemble  un  ordre  nui  oclaircisse  les 
questions  les  unes  par  les  antres. 

Telle  est  la  méthode  géoniétri<iue.  La  mé- 
thode scolastique  n'est  pas  autre  chose. 

La  méthode  scolastique  est  opposée  à  la 
méthode  oratoire.  Si  un  géomètre  délayait  ses 
théorèmes  en  des  harangues  cicérooiennâs,  il 

t.  nu. 


serait  ridicule.  Un  avocat  qui  réduirait  son 
plaidoyer  en  formules  algébrique--  ne  le  serait 
pas  moins.  Chaque  méthode  est  bonne,  appli- 
quée où  et  comme  elle  doit  l'être. 

Exemple  :  la  religion  catholique  embrasse 
tous  les  siècles,  tous  les  peuples,  toutes  les 
vérités.  Les  Pères  de  l'Eglise,  qui  en  ont  traité 
les  ilifférentes  parties  d'une  manière  oratoire, 
forment  peut-être  plus  do  ceiit  volumes  in-fo- 
lio ;  les  auteurs  plus  récents  forment  des  bi- 
bliothèques :  par  la  méthode  scolastique, 
Thomas  d'Aquin  a  réduit  le  tout  en  un  vo- 
lume ,  et,  plus  tard,  on  a  résumé  ce  volume 
en  une  petite  brochure  nomrnéi' le  catéchisme, 
qui  lui-même  se  trouve  résumé,  depuis  dix- 
neuf  siècles,  dans  une  assez  courte  prière, 
qu'on  appelle  le  Credo. 

Un  résumé  pareil  des  autres  connaissances 
humaines  est  à  désirer  et  à  faire.  Aristole  l'a 
fait  pour  les  connaissances  de  son  temps.  A  la 
fois  conquérant  et  législateur  des  régions  de 
l'intelligence,  il  les  a  distribuées  par  provinces, 
par  cantons ,  par  communes ,  assignant  à 
chaque  science,  souvent  à  chaque  mot,  ses  li- 
mites naturelles. 

Dans  les  siècles  du  moyen  âge,  lorsque  les 
Goths,  les  Francs,  les  Lombards,  les  Saxons, 
devenus  Chrétiens,  commencèrent  à  pren  Ire 
goût  aux  sciences,  le  plus  simple  et  le  plus 
pressé  fut  d'apprendre  d'abord  ce  que  l'on  sa- 
vait avant  eux.  L'Encyclopédii!  d'Arisfotc  fut 
un  bienfait  immense,  surtout  en  OLciiiint,  où 
trois  philosophes  catholiques  l'avaient  encore 
résumée  en  latin,  savoir  :  Boëce  et  Citssiodore, 
tous  deux  consuls  romains,  et  saint  1-idore, 
évèquc  de  Séville. 

Mais,  depuis  ce  temps,  les  gciences  d'obser-, 
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valions  en  particulier  ont  fait  dos  progrès 
considérnliles.  11  faiidrail.'lo,ic aujourd'hui  un 
nouvel  Aristote  pour  lésiimer,  avei'  la  clarté 
el  la  inécision  du  |  remier,  dans  un  langage 
inteliigibli^  au  commun  des  homme?,  foutes 
les  rcicnccs  actuelles,  et  les  coordonner  entre 
ellp"!  de  manière  à  présenter  an  Icilenr  un  cn- 
senihlfi  exact  de  ce  que  l'on  sait  aujourd'hui. 
Une  gloire  immortelle  attend  cet  hnmme;  une 
gloire  d'autant  plus  grande,  qu'il  nui'a  une 
difficulté  plus  iiiande  à  vaincre.  Dans  les 
SK'clcs  du  moyen  âge,  les  savants  avaient  tous 
la  même  langue  cl  i)Our  toutes  les  sciences,  la 
langue  de  Cicéron,  de  Pline,  de  Boëce,  de 
Cassiiidore.  Aujourd'hui,  chaque  savant,  et 
dans  chaque  science,  se  forme  une  langue  à 
part,  qui  n'est  proprement  d'aucune  langue, 
mais  un  mélange  informe,  une  confusion  ))ar- 
bare  de  mots  ou  de  débris  de  mots  grecs  la- 
tins, arabes,  italiens,  anglais,  français,  alle- 
mands. 

Mais,  dit-on,  la  méthode  scolastique  n'a 
rien  inventé.  Ce  reproche  suppose  des  idées 
peu  nettes  de  ce  que  l'on  dit.  La  méthode  sco- 
lastique est  une  méthode  d'enseignement,  et 
non  pas  une  méthode  d'invention.  Pour  en- 
seigner bien,  il  faut  donner  des  idées  nettes 
el  précises  de  ce  que  l'on  enseigne  ;  pour  les 
donner,  il  faut  les  avoir.  Avant  d'enseigner 
aux  autres,  il  faut  savoir  soi-même.  Enseigner 
ce  qu'on  ne  sait  pas,  enseigner  ce  qu'on  sait 
mal,  est  un  secret  qu'on  ignorait  dans  les 
siècles  d'ignorance.  Peut-être  qu'on  l'a  décou- 
vert depuis,  comme  tant  d'autres;  peut-être 
est-ce  là  le  secret  de  tant  de  cours  de  philoso- 
phie ([u'on  imprime,  où  des  idées  vagues, con- 
fuses, souvent  contradictoires,  sont  délayi'es 
dans  un  style  d'orateur  et  de  poêle  ;  peut- 
être  est-ce  là  le  secret  de  cette  confusion  d'i- 
dées et  de  langues  dont  on  se  plaint  jusque 
dans  les  tribunes  législatives,  et  dont  plua 
d'une  fois  on  y  donne  même  l'e.xrmple  ? 

Mais,  dit-on  encore,  la  méthode  scolastiquo 
tue  l'éloquence  et  la  poésie.  Autre  idée  peu 
nette  ;  car  elle  suppose  (|ue  c'est  à  la  méthode 
scolastique  ou  géométrique  à  former  les  ora- 
teurs et  les  piiëtes.  La  méthode  géométrique 
est  bonne  pour  former  des  géomètres,  des 
espi'its  exacts,  qui  raisonni'nt  juste,  sur  ce 
qu'ils  savent.  Mais  vouloir  qu'elle  leur  ap- 
jircn  ne  en  même  temps  à  nvôtir  U<ul  cela  des 
i-rnements  de  l'élo  luence  ou  de  la  poésie, 
:'csl  vouloir  que  l'unatomie  nous  eneigne  à 
.nous  vélir  avec  goût  et  à  nous  présenter  avec 
grâce.  Si  des  scolastiques  l'ont  prétendu,  le 
tort  en  est  à  eux,  non  pas  à  leur  mithodc  ;  si 
un  géomètre  a  flit,  après  avoir  entendu  une 
belle  tragédie  de  Racine  :  Qu'est-ce  (pie  cela 
prouve?  c'est  le  fait  du  géomètre,  el  non  de 
la  géométrie. 

Mais,  ajoute-t-on,  lorsqu"  régnait  la  mé- 
thode scolastique,  il  n'était  pas  permis  de 
faire  de  nouvelles  découvertes. — Vraiment'/ — 
Et  pourtant  c'est  dans  les  siècles  du  moyen 
âge,  c'est  dans  les  siècles  et  les  pays  où  ré- 
gnait la  scolastique  qu'on  a  inventé  lu  (jamniQ 


rousicale,  l'usage  de  la  boussole,  la  poudre  à 
canon,  les  moulins  à  vent  et  à  eau,  l'emploi 
de  la  vapeur,  le  télescope,  l'art  de  peindre  sur 
verre  et  à  l'huile,  les  horloges -à  roues;  et 
pourtant  c'est  dans  les  siècles  et  chez  les  peu- 
pi  s  où  régnait  la  scolastique  qu'on  a  décou- 
vert et  lé  nouveau  monde,  '1  la  route  mari- 
time aux  Indes,  et  la  rondeur  de  la  terre;  et 
pnnrtnnl  c'i'st  dan?  les  siècles  et  chez  les  peu- 
ples où  ri'gnait  li  scolastique  qi:e  se  trouvent 
les  chefs-d'œuvre  de  peinture,  .le,  la  sculpture 
et  de  l'architecture  cliréliennes.  Voilà  comme 
la  méthode  scol.istique  emp  che  les  nouvelles 
dé'ouverles.  Mais  supposons  timl  le  contraire. 
La  ciuse  en  serait-elle  â  la  m.thode  ou  à 
ceux  qui  en  abusaient?  De  ce  que  cette  mé- 
thode est  bonne  pour  bien  enseigner  ce  que 
nous  savons,  en  conclure  que  nous  savons 
tout  et  qu'il  n'est  pas  permis  d'api)rcndrc  da- 
vantage, si  jamais  peisonne  l'a  dit,  assuré- 
ment ce  n'est  ni  Aristote.  ni  sa  mélliode.  Au 
contraire,  pour  découvrir  ce  que  l'on  ne  sait 
pas  encore,  le  meilleur  moyen  n'est-il  pas  d'a- 
voir une  idée  nette  de  ce  que  l'on  sait  déjà? 

Mais  enfin,  les  scolastiques  ont  traité  bien 
des  questions  oiseuses,  ridicules.  Les  scolas- 
tiques, soit,  mais  non  la  scolastique.  Encore 
les  questions  ijui  travaillent  le  plus  les  |  en- 
seurs  des  derniers  temps  sont  précisément  rie 
ces  questions  oiseuses  qu'on  reproclio  aux 
scolastiques  d'avoir  traitées  et  (jue  peut-étrf, 
l'on  ne  traite  soi-même  d'oiseuses  et  ridi- 
cules que  parce  que  l'on  se  tient  à  la  surface 
et  dans  le  vague,  et  (ju'on  n'approfondit  i!eu. 
Un  fait,  c'est  que,  depuis  que  dans  l'enseigne- 
ment de  la  philosophie  ou  des  vérités  géné- 
rales de  l'ordre  naturel  on  ne  suit  jdus  la  mé- 
thode scolastique,  la  méthode  qui  demande 
avant  tout  la  netteté  dans  les  idées,  la  [iréci- 
sion  dans  le  langage,  une  suite  rigoureuse 
dans  tout  l'cnsemlde  ;  il  e.st  de  fait  que,  de- 
puis ce  temps,  l'anarchie  des  idées,  la  confu- 
sion même  du  langage  est  arrivée  au  point 
qu'on  se  croirait  à  la  tour  de  Babel,  et  que 
les  société?  politiquessont  menacées  de  retom- 
ber dans  le  chaos. 

Quant  à  la  théologie,  science  de  Dieu  et  des 
choses  divines,  science  de  la  doctrine  chrô- 
lieiine,  elle  a  commencée  à  être  enseignée 
d'une  maidère  scolastique  ,  d'une  mainèie 
convenable  aux  écoles,  ilès  qu'il  y  a  eu  des 
écoles  spéciales  de  théologie;  ce  qui  arriva 
principalement  dans  le  douzième  siècle. 

L'enseignement,  .soit  familier,  soit  oratoire, 
de  la  doctrine  chrétienne  n'a  jamais  cessé 
dans  l'Eglise.  L'aiirégé  de  cet  enseignement 
plus  [lopulaire,  aussi  bien  que  de  l'enseigne-  - 
ment  plus  scicnliiique,  se  trouve  dans  le  sym- 
bole des  apôtres,  que  les  lidèles  apprenaient 
par  cœur  et  que  les  pasteurs  leur  ex|iliquaicnt, 
soit  dans  des  instructions  familières  nommées 
cali'chismes,  soit  dans  des  instructions  plus 
oratoirrs  nommées  sermons  ou  homélies.  Un 
article  de  la  croyance  commune  était-il  atta- 
qué j.ar  des  licndi  [ues,  au-^ilôl  Irs  docteur: 
de  r^t^lise  eu  déleudaienl  la  vérité,  et  par  lei 
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EcritiireB  saintes,  et  par  la  fradltion  cliré- 
tieniiti,  et  |)ai'  la  raison  inèin'!,  aveu  mie  lo^i- 
que  et  inn'  ilialp<'liiiiie  «i  pressantes,  (|u'il  ne 
ri'stait  à  l'erreur  aucun  inoyi'ii  (réoIia|i|)er  : 
nous  l'avons  vti  gi'ni'riil-tiieiil  rlans  lnus  les 
Pères  (le  l'Eglise,  nutaimnctit  dan'^  Tertuilioii 
et  dans  saint  Athanase.  Dès  lor-;  iiuelqiios-iins 
coiniuencèreiit  à  présenter  en  raccourci  tout 
l'ensi'ic!  !i'  de  la  doctriiK;  chrélienne,  divisé 
en  SI-  principales  vérités,  appuyée  chacune 
de  ses  principales  preuves,  tirées  de  l'Kcritiire 
et  de  la  trailitioii.  iNous  avons  vn  nneesiiuisse 
dans  saint  Cyprien  ,  nous  en  avons  vu  le  tra- 
vail beaucoup  plu-  avancé  ilans  saint  Jean  de 
Ihimas,  i|ui  aux  preuves  de  l'Ecriture  cl  île 
la  tradilinii  joint  les  discours  de  la  philosophie 
naturelle.  i>es  docteurs  du  moyen  âi^c,  nulain- 
ment  ceux  du  douzième  siècle,  n'ont  fait  que 
compléter  l'œuvre  des  Pères,  auxipiels  ils  ont 
succédé  dans  l'enseigm^ment  scientifique  de  la 
doctrine  chrétienne,  poui  la  défendre  avec 
plus  d'ensemi  le  et  de  vigueur  contre  toutes 
tes  ruses  et  les  subtilités  de  l'hérésie. 

L'autorité  des  docteurs  île  l'école  et  l'auto- 
rilé  des  l'ères  de  l'Enlisé  est  ainsi  la  même. 
L,i  où  ils  sont  (larlasés  d'une  manière  éuale, 
la  quest  on  reste  douteuse;  les  raisnn-  seules 
peuvent  faire  pencher  la  balance.  Mais,  quand 
sur  une  tiueslion  de  foi  ou  de  mœurs,  ils  -ont 
géncralement  d'accord ,  c'est  une  témérité 
d'aller  contre  leur  sentiment  commun.  En 
troisième  lieu,  contredire  le  sentiment  una- 
nime «le  tous  les  théologiens,  touchant  la  foi 
ou  le-  mœurs,  si  ce  n'est  pas  une  héré>ic,  c'est 
en  approcher  du  moins.  Telles  sont  les  trois 
conclusions  de  Melchior  Canus,  thi-ologien 
qui  jouit  dans  toute  l'Eglise  d'une  grande  et 
iusti-  renommée.  Il  confirme  la  troisu.'me  par 
les  considérations  suivantes.  Si  ,  dans  une 
ijuestion  où  ils  sont  tous  d'accord,  les  théolo- 
giens se  trompaient,  ils  exposeraient  l'Eglise 
même  au  péril  d'errer;  et  si  Dieu  ne  décou- 
vrait leur  erreur,  il  manquerait  au  peuple 
chrétien  dans  des  choses  nécessaires  :  car, 
depuis  trois  cents  ans,  chaque  fois  que  l'Eglise 
a  condamné  des  hérésies  nu  porté  des  décrets 
sur  la  foi  et  les  mœurs,  elle  s'est  grandement 
aidée  du  secours  des  scolastiques.  Enfin,  le 
mépris  de  l'école  et  la  peste  des  hérésies  vont 
toujours  ensemble  (1). 

Et  de  fait  nous  verrons  Luther  et  les  autres 
hérétiques  du  seizième  siècle  dire  pis  que 
pendre  contre  la  théologie  scolastique.  Nous 
verrons  même  certains  catholiques  plus  ou 
moins  éiiuivoques,plusou  moins  inconsidérés, 
6c  faire  plus  ou  moins  les  échos  de  l'hérésie. 
Tel  est  entre  autres  Richard  Simon,  contre 
lequel  Bossuet  se  vit  obligé  d'écrire  en  ces 
termes  ;  «  Pour  ce  qui  est  de  la  scolastique  et 
de  saint  Thomas,  que  M.  Simon  voudrait  dé- 
crier a  cause  du  siècle  barbare  où  il  a  vé -u, 
je  lui  dirai  eu  deus;  mots  que  ce  qu'il  y  a  à 


conMdérer  dans  les  scolastiques  et  dans  saint 
Thoinus  est  ou  le  fnnd  ou  la  méthode.  Le  fond, 
qui   sont  les  décrets,  les  dogmes  et  les  raaxi- 
ini's  conslaiites   de   l'école,    n'est  autre  chose 
i|ue  le  pur  espr  t  de  la  tradiion  et  des  Pères; 
la  mMliode,  qui  consiste   dans  cette  manière 
I  onlenliciisc  et  didactique  de  truiter  les  ques- 
tion s.  aura  son  nii  ilé,  pourvu  qu'on  la  donne, 
non  comme  le  but  de  la  s.ienco,  mais  comme  un 
moyen   pour   y   avancer  ceux    qui  commen- 
tent :  (  e  qui  c-t  aussi  le  dessein  de  saint  Tho- 
mas dès  le  commencement  de  sa  Somme,  et 
ce  qui  doit  être  celui  de  ceux  qui  suivent  sa 
mi'thode.    (In  voit  aus-i  par  expérience  que 
ceux  qui  n'ont  pas  commencé  par  là,  et  qui 
ont  mis  tout  I  ur  fort   dans  la  critique,    sont 
sujets  à  s'égarer  beaucoup  lorsqu'ils  se  jettent 
sur  les  matières  tliénlngiques.  krasme,  dans 
le  siècle  passé,  Grolius  et  M.  Simon  dans   le 
notre,  en  sont  un  grand  exemple.  Pour  ce  qui 
regarde  les  Pères,  loin  d'avoir  méprisé  la  dia- 
lectique,  un   saint   Basile,    un  saint   Cyrille 
d'Alexandrie,  un    saint  Augustin,  dont  je  ne 
cesserai  point  li'opposer  l'autorité  a  M.  Simon 
et  aux   critiques,   quoi  qu'ils  puis-ent   dire, 
pour  ne  point  parler  d'un  saint  Jean  de  Damas 
et  des  autres  Pères  grecs  et  latins,  se  sont  ser- 
vis souvent  et  utilement  de  ses  définitions,  de 
ses  divisions,  de  ses  syllogi-mes,  et,  pour  t'iut 
dire  en  un  mot,  de  sa  mélliode.qui  n'estautre 
'ine  la  scola-tique  dans  le  fond.  Que  le  criti- 
que se  taise  donc  et  qu'il  ne  se  jette  plus  sui 
les  matières  Ihéologiqiies,  où  jamais  il  n'en- 
tendra que  l'écone  (2).  » 

Pour  en  revenir  au  douzième  siècle,  [dus 
d'un  auteur  recommaudable  y  entreprit  de 
rédiger  un  corps  ne  théologie  :  tel  Hugui's, 
chanoine  régulier  île  Saint-Vicior,  tel  encore 
Hiliiebert,  évéque  du  Mans,  l'un  et  l'autre  sa- 
vants et  pieux  ;  aussi  leurs  b-avaiix  sont-ils 
dans  le  sens  de  l'Eglise.  .Mais  au  même  temps 
se  rencontraient  des  esprits  inquiets  et  témé- 
raires, qui,  avec  une  connaissance  superfi- 
cielle, incomplète  du  do:.;me  et  de  la  tradition, 
prétendaient  bi\lir  U'ie  théologie  complète, 
non  pas  tant  sur  les  autorités  bien  entendues 
de  l'Eci  iture.  des  coiiciles  et  des  Pères,  que 
sur  les  arguliesd'une  |diilosophie  plus  païenne 
que  clireticnne.  Tel  était  Abailard. 

Une  (les  causes  est  celle-ci.  Emerveillés  de 
la  logii|ue,  de  lu  dialectique,  en  un  mot  'le  la 
niélhoile  d'Aristole,  pour  classer  et  faire  valoir 
ce  que  l'un  sa  t,  certains  esprits  s'imaginaient 
que  le  fond  même  de  la  science  ne  consistait 
que  dans  la  méthode.  Autant  vaudrait  con- 
clure que  l'arithmétique,  ^rce  qu'elle  sert  à 
compter  les  ecus,  fait  les  ecus  mêmes.  CJuel- 
que--uns,  éblouis  de  la  renommée  de  Platon 
ou  dWrisiole,  s'imaginaient  qu'on  ne  pouvait 
rien  savoir  de  plus  ni  mieux,  semblables  à  des 
écolier.-  qui,  [nuir -avoir  les  premiers  éléments 
de  la  grammaire  ,   s'imagineht  tout  savoir. 


'1)  •  Connex3B  S(int  ao  fuere  semper,  post  nalam 
Mctobior  Cauus,   De  loc.   (heolog.,   1.   ViU,  c.   vui. 


■holam,    schûko    ^oatemptus   et  liaeresum  pestes.  • 
—  (2)  Uolàuet,    Dé/ense   de   ta  tradition  et   det  tainli 
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Les  vrais   doctr-uis   de    l'école   n'ont  jamais 
tlocné  dans  ces  lialkicinations  puériles. 

Ils  I  sliinaient  la  méthode  dialectique  com- 
me méthode  de  la  science,  non  pas  comme  le 
*ond.  Ils  aimaient,  ils  admiraient  Platon  et 
Aristote,  comme  les  représentants  les  plus 
honorahles  de  l'intelligence  humaine,  aban- 
donnée plus  ou  .noins  à  elle-même  ;  mais 
l'admiration  pour  ce  qui  est  bien  ne  les  em- 
pêchait pas  de  voir  ce  qui  est  mal  ou  défec- 
tueux; car.  bien  au-dessus  de  l'Ialon  etd'Aiis- 
tote,  ils  avaient  l'enseignement  direct  et  tou- 
jours vivant  de  Dieu,  de  son  Christ,  de  son 
Eglise  ;  les  paroles  des  patriarches,  des  pro- 
phètes, des  apôtres,  des  martyrs,  des  saints 
Pères  ef  des  Uoctcurs;  les  détinitionsdes  F»on- 
lifes  et  des  conciles,  dictées  par  l'Esprit  de 
Dieu,    qui  est  toujours  avec  l'Eglise  de  Dieu. 

Le  porte-enseigne,  le  porte-croix  de  cette 
nouvelle  série,  île  cette  nouvelle  procession 
de  docteurs  continuant  la  succession  des  Pères, 
des  apôtres,  des  prophètes,  des  patriarches, 
est  un  enfant  pauvre  d'entre  les  Lombards, 
cette  nation  farouche  que  le  pape  saint  Gré- 
goire le  Grand  et  ses  successeurs  ont  eu  tant 
de  peine  à  apprivoiser.  Pierre,  surnmnmé 
Lombarl,  du  nom  di'  sa  patrie,  naquit  en 
Lombardie,  près  de  Novare.  Sa  famille  était 
pauvre  et  obscure.  Ses  heureuses  dispositions 
lui  méritèrent  un  protecteur,  et  on  l'envoya 
faire  ses  premières  études  à  Bologne.  De  là, 
pour  les  perfectionner,  d  se  rendit  en  France, 
avec  une  lettre  de  lecommandalion  de  l'évè- 
quedc  Lucques  à  ^ainl  Bernaril.  Celui-ci  l'en- 
voya .'ans  l'école  de  Reims,  où  pour  lors  en- 
seignait vraisemblablement  Lotulfe,  qui,  étant 
Novarais  lui  même,  dut  prendre  un  soin  par- 
ticulier de  son  compatriote.  La  renommée  des 
professeurs  de  Paris  l'attira  d  puis  en  celte 
ville.  Son  dessein  n'ciait  pas  d'y  faire  une 
longue  résidence.  Ain-i  le  mandait  saint  Ber- 
nard à  Gilduin.  abbé  de  Saint-Victor,  par  une 
lettre  où  il  le  priait  de  pourvoir  pendant  quel- 
ques mois  à  son  entretien.  Mais  le  plaisir  cju'il 
goûtait  avec  des  condisciples  animés  de  la 
même  ardeur  pour  l'étude  ne  lui  permit  plus 
de  quitter  ce  séjour.  Oc  croit  qu'il  est  le  pre- 
mier qui  ait  re(^u,  à  l'université  de  Paris,  le 
grade  de  docteur.  Il  fut  pourvu  d'une  chaire 
de  théologie,  qu'il  remplit  plusieurs  années 
avec  beaucoup  de  succès.  Une  distinction  plus 
glorieuse  encore  était  réservée  à  son  mi  i  ile. 

L'an  1157,  Thibaut,  évèque  de  Paris,  étant 
mort,  ce  siège  futotfert  unanimement  à  Phi- 
lippe, frère  eu  roi  Louis  le  Jeune.  Le  prince 
Philippe  était  ar.  hiuiacre  de  l'église  de  Paris. 
Vertueux  et  modeste,  il  trouva  la  charge  de 
premier  pasteur  au-dessus  de  ses  forces,  et  ht 
tomber  les  snU'rages  sur  J'icrre  Lombard,  qui 
avait  été  son  maitre.  Devenu  évèque  de  Paris 
en  Ho7,  PieneL'nibarrl.  d'après  i-onépitaplie 
en  l'église  de  Saint-Marcel,  mourut  le  20  juillet 
1164.  Mais  il  parait  iju'il  avait  abdiqué  l'cpis- 
coj.iit  dés  l'an  HOO;   car,  dès  cette  anuée-là, 


on  trouve  un  acte  de  son  successeur,  Maurice 
de  Sulli.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  durée  de  son 
épiscopat,  Pierre  Lombard  s'y  montra  un  digne 
évèque.  Un  ancien  auteur  raconte  de  lui  le 
trait  suivant. 

Pierre  Lombard  étant  évèque  de  Paris,  quel- 
ques nobles  du  lieu  de  sa  naissance  se  rendi- 
rent en  cette  ville  pour  le  saluer,  amenant 
avec  eux  sa  mère  ;  et,  comme  elle  était  pau- 
vre, ils  la  revêtirent  d'habits  tels  qu'ils  cru- 
rent convenir  à  la  mère  il'un  si  grand  prélat. 
La  bonne  femme,  en  les  laissant  faire,  leur 
dit  :  Je  connais  mon  fils,  cette  parure  ne  lui 
plaira  pas.  Etant  donc  arrivés  à  Paris,  ils  pré- 
sentent à  l'évêque  sa  mère.  Celui-ci  l'ayant 
envisagée  :  Ce  n'est  point  là  ma  mère,  dit-il  ; 
car  je  suis  le  fils  d'une  pauvre  femme;  et  il 
détourna  les  yeux  de  dessus  elle.  Hélas  !  dit- 
e'ie  à  ceux  qui  l'accompagnaient,  je  vous 
l'avais  bien  dit,  que  je  connaissais  mon  fils  et 
sa  façon  de  penser  !  Qu'on  me  rende  mes 
habits  ordinaires,  et  il  me  reconnaîtra.  Ayant 
repris  ses  habits  de  paysanne,  elle  revint 
trouver  son  fils.quidit  alors  en  la  voyant:  Ahl 
pour  le  coup,  voilà  ma  mère  I  voilà  cette  pau- 
vre mère  qui  m'a  enfanté,  qui  m'a  allaité, 
entretenu.  Et,  s'élant  levé  de  son  siège,  il 
l'embrassa  tendrement  et  la  fît  asseoir  à  côté 
de  lui  (1).     , 

Mais  ce  qui  surtout  a  rendu  célèbre  Pierre 
Lombard,  c'est  son  Corps  de  théologie.  Il  est 
divisé  en  quatre  livres,  cha(iue  livre  en  plu- 
sieurs distinctions,  chaque  distinction  en  plu- 
sieurs questions.  Dans  le  premier  livre,  il 
traite  de  Dieu  ;  dans  le  deuxième,  de  la  Créa- 
tion ;  dans  le  troisième,  de  l'Incarnation  ;  dans 
le  quatrième,  des  Sacrements.  L'auteur  résout 
chaque  question  par  l'autorité  de  l'Ecriture  et 
des  Pères,  notamment  saint  Augustin;  il  ne 
cite  point  Aristote,  ne  s'abandonne  point  au 
raisonnement  humain;  il  s'applique  à  rap- 
porter les  sentiments  des  Pères,  renfermant 
dans  un  petit  volume  leurs  témoignages,  pour 
épargner  au  lecteur  la  peine  de  feuilleter  un 
grand  nombre  de  volumes.  C'est  ainsi  qu'il 
s'en  explique  lui-même  dans  sa  préface;  ii  y 
dit  que  sonbutaétéde  combattre  ceux  qui  s'at- 
taihent  à  soutenir  leurs  pensées  propres,  au 
préjudice  de  la  vérité. 

Dans  la  distinction  ou  section  première, 
divisée  en  neuf  questions,  l'ierre  Lombard 
observe  avec  saint  Augustin  que  M>iite  la  doc- 
trine de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  a 
pour  objet  les  choses  et  les  signes.  Les  choses 
se  divisent  en  celles  dont  on  doit  jouir,  comme 
étant  le  souverain  bonheur,  et  celles  doiit  il 
faut  user  pour  parvenir  à  la  première:  cette 
première  est  Dieu,  les  autres  sont  les  créatures, 
11  y  a  des  choses  qui  jouissent  et  qui  usent, 
ce  sont  l'ange  et  l'homme:  parmi  celles  dont 
on  peut  user,  il  y  en  a  par  lesquelles  on  jouii, 
comme  les  vertus  et  les  puissances  de  l'âme. 
Les  signes  sont  également  de  deux  sortes  ;  les 
uns  se  bornent  à  signifier,  sans  conférer  co 


(I;  GaUia  ChriUiana,  'Vil,,  p.  Gd. 
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ifn'ils  signifienl,  tels  siml  les  s.KTciiit'iils  de 
l'aïu'ii'iiiio  loi  ;  les  aiilrcs  le  iloiuu'nt,  co  sont 
les  sa'Ti'iiicnts  de  lu  loi  nouvelle.  Voil;\  les 
qunire  parties  principales  de  la  Uieologie  de 
l'ierre  Lonihard. 

La  première  partie  ou  le  premier  livre  est 
divisé  en  quarante-huit  sériions.  Les  choses 
dont  nous  devons  jouir  sont  celles  .pii  nous 
rendent  heureux.  Jouir,  c'est  s'allacher  par 
amour  à  la  chose  dont  on  jouit,  et  l'ainierpour 
elle-ni(>ine.  Il  n'y  en  a  pas  d'autre  cjue  Itieu 
le  l'ère,  le  Fils  et  le  Sainf-Ksprit  ;  d'où  vii-nt 
que  les  anges  qui  jouissent  déjà  de  Itieu  sont 
bienheureux  :  en  cette  vie,  nous  n'avons  que 
4e  désird'eii  jouir;  ou,  si  nous  en  jouissons, 
ce  n'est  qu'en  le  voyant  comme  en  un  miroir 
ou  en  des  énigmes. 

Cette  Trinité  est  un  seul  vrai  Dieu,  d'une  et 
même  suhstance  ou  essence,  le  souverain  bien, 
qui  n'est  vu  ijue  par  les  âmes  (rés-[)uriliées. 
Les  (irecs  donnent  à  cette  unité  d'essence  le 
non  de  consiihstanticlle,  parce  que,  encore 
que,  personnellement,  le  Père  soit  autre  que 
le  Fils,  le  Fils  autre  que  le  Saint-Fsprit,  ces 
trois  personnessontsubslantiellement  la  mémo 
chose  cl  la  mi'iue  nature. 

Les  gr.uideurs  invisibles  de  Dieu,  sa  puis  ■ 
sanre  éternelle  et  sa  divinité  nous  deviennent 
comine  sensible.--,  en  se  taisant  connaître  par 
ses  ouvrages  depuis  la  création  du  monde.  Ou 
voit  dans  ses  œuvres  l'excellence  de  l'ou- 
vrier; nous  y  voyons  même  des  images  de  la 
Trinité  sainte.  Quoique  l'âme  ne  soit  [)as  Dieu, 
elle  en  est  toutefois  l'image,  et  l'on  [)eiil  trou- 
ver en  elle  une  ima'-;e  de  la  Trinité.  11  y  a 
dans  l'âme  la  mémoire,  l'intelligence  l'amaur: 
ces  troischoses  sont  distinguées,  et  néanmoins 
ne  sont  qu'une  même  chose  avec  l'âme,  et 
une  seule  âme  ;  mais  il  ne  faut  pas  trop  pres- 
ser cette  comparaison,  ni  plusieurs  autres 
qu'on  tire  des  créatures,  (^e  n'est  qu'en  quel- 
que chose  que  l'âme  est  semblable  à  la  sainte 
Trinité;  quoique  l'âme  se  souvienne,  qu'elle 
connaisse,  qu'elle  aime,  la  mémoire  n'est  pas 
l'ùme  ;  c'est  une  de  ses  facultés,  comme  l'in- 
telligence et  l'aniuur. 

Sur  la  génération  éternelle  du  Verbe,  Pierre 
Lombard  examine  plusieurs  questions  que  des 
critnjues  modernes  ont  qualifiées  de  frivo  es, 
et  soulevées  mal  â  propos  par  les  scolasti- 
ques.  En  parlant  ainsi,  ces  critiques  font  voir 
qu'ils  n'ont  lu  attentivemeut  ni  les  Pères  de 
l'Eglise  ni  Pierr,-  Lombard.  Ces  questions 
avaii'ut  été  soulevées  bien  des  siècles  aupara- 
vant par  les  iliilérentes  sectes  ariennes  ;  les 
Pères  de  l'Eglise  y  avaient  répondu  depuis 
bien  des  siècles  :  une  preuve  bien  simple, 
c'est  que  l'ierre  Lombard  ne  fait  que  citer 
les  réponses  et  les  solutions  des  Pères.  Il 
semblerait  que,  toutes  les  lois  (ju'il  est 
question  des  scolasliques  du  moyen  âge,  les 
critiques  aient  le  privilège  de  parler  à  tort  et 
à  travers. 

Pierre  Lombard  dit  de  la  troisième  personne 

(1)  Dutintt.,  SI. 


de  la  Trinilé  :  Le  Saint-Esprit  est  l'amour 
mutuel  du  Pcre  et  du  Fils;  c'est  pourquoi  il 
procède,  «on  pas  du  l'ère  s.'ul  ni  du  Fils  seul, 
mais  des  deux.  Il  prouve  p.ir  l'autorité  de 
l'Ecrilure,  des  conciles  et  des  Père-;,  mèine 
desCJrccs,  que  le  Saint  Esprit  procède  île  l'un 
et  de  l'autre,  sans  aucune  priorité  de  temps. 
Il  convient  toutefois  qu'on  peut  dire  en  un 
sens  (|ue  le  Saint-E-firil  procéda  propiement 
du  Père  parce  que  le  Fils,  dont  il  procède 
aussi,  reçoit  du  Père  et  sa  propre  naluic  et 
d'être  le  principe  de  l'Esprit-Saint,  au  lieu 
que  le  Père  a  l'un  et  l'autre  de  lui-même.  Il 
observe  que  les  Grecs,  en  convenant  avec 
nous  que  le  Saint-Esprit  estdu  Fils,  .iuoii|u'ils 
ne  veuillent  pas  dire  qu'il  en  procède,  s'ai-e(jr- 
denl  avec  nous  pour  liï  sens,  encore  (ju'ils 
diffèrent  pour  les  mots  (I). 

Après  avoir,  dansson  premier  livre,  résumé 
la  doctrine  de  l'Ecriture  et  di's  Pères  sur 
Dieu,  et  quant  â  la  trinilé  des  personnes,  et 
quant  â  l'unité  de  nature,  Pierre  Lomliard 
examine  dans  le  second  ce  que  Dieu  a  lait  par 
la  création. 

Ûuelques-uns  ont  supposé  que  îe  monde 
avait  plusieurs  principes.  Platon  lui  en  sup- 
posait trois  :  Dieu,  l'idée  et  la  matière.  L'Ecri- 
ture nous  apprend  qu'il  n'y  a  qu'un  principe 
de  toutes  choses,  qui  est  Dieu;  qu'il  a  cn-é 
tout  de  rien,  les  choses  célestes  comme  les  ter- 
restres. Souverainement  bon,  il  a  voulu  faire 
part  de  sa  félicité  éternelle  à  deu.\  de  sescréa- 
tures,  à  l'ange  et  â  riiomme;  c'est  pour  cela 
iju'il  les  a  créés  raisonnaliles,  alin  qn'i  s  con- 
nussent le  souverain  bien,  qu'ils  l'aimassent 
et  (juils  le  possédassent  en  l'aimant.  L'ange 
est  d'une  substance  incorporelle;  1  homme, 
compnsé  d'un  corps  el  d'une  âme  raisonnable. 
Ils  sont  l'un  et  l'autre  crée-  pour  louer  et 
servir  Dieu,  non  que  Dieu  ail  besoin  de  leur 
service,  mais  alin  qu'en  le  servant  ils  jouissent 
de  lui,  paice  que  le  servir,  c'est  ri'gner. 
(>omme  l'Iiùmme  a  été  fait  pour  Dieu,  le 
monde  a  été  fait  pour  liiomme.  Il  est  mi-ine 
dit  I  M  tjuelques  endroits  de  l'Ecriture,  ijuc  les 
anges  servent  les  hommes,  eest-â-dire  qu'ils 
sont  (luelquefois  envoyés  pour  le  service  de 
l'homme.  Mais  quand  il  est  dit  ijuc  I  homme 
a  été  créé  pour  remplacer  les  anges  apostats, 
il  ne  faut  pas  s'imagim-r  que  I  homme  n'au- 
rait pas  été  eiéé  si  tes  auges  ne  fussiMil  tom- 
bés ,  c'est  une  des  causes  de  la  création  de 
l'h(mime,  mais  non  la  seule.  Dieu  a  uni  une 
âme  au  corps  de  l'homme,  alin  jue,  le  servant 
dans  ces  deux  substances,  il  en  reçût  une 
couronne  plus  grande.  Telle  est,  en  résumé, 
la  doctrine  contenue  dans  la  [iremiere  distinc- 
tion ou  section  du  second  livre,  qui  en  a 
quarante-quatre. 

Dans  les  dix  sections  suivantes,  Pierre  Lom- 
bard traite  ce  qui  regarde  ies  anges.  De  la 
distinction  12  â  13,  il  par  le  de  la  création  et 
s'arrête  à  l'ouvrage  des  ^ix  jours,  sur  lesquels 
il  fait  une  espèce  de  commentaire,  avec  ceux 
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de  saint  Ambroise,  de  saint  Augustin  et  au- 
tres anciens.  Dans  le  reste  du  livre,  il  traite 
de  l'homme.  Quant  à  ces  paroles  de  l'Ecri- 
ture :  Faiso/is  l'humme  à  notre  irujac  et  j-esscm- 
blance,  il  y  p'-ouve  que  l'opération  des  trois 
personnes 'est  ane,  leur  substance  ou  nature 
une  et  é.eale  ;  que  l'homme  n'clanl  fait  qu'à 
rimasse  «le  la  Trinité,  il  f  uil  de  là  i|u'il  ne  lui 
est  point  éijal,  mais  seulement  semblable  en 
un  certain  sens ,  c'csl-à-din;  selon  sou  âme, 
qui  e?t  raisonnable  et  s|  iriluelle. 

L'âme  n'est  pas  une  partie  de  la  substance 
de  Dieu,  aulremcnt  elle  serait  incniiable  de 
pécher  et  de  sou nVir;  c'est  ce  soiilllo  [uir  le- 
quel Dieu  anima  le  corps  d'Adam  ;  l'àuie  est 
créée  «le  rien,  et  dans  le  moment  nicmc  «jue 
Dieu  l'unit  au  corps  pour  l'animer.  Dieu 
forma  la  femme,  non  d'une  partii-  ilc  1m  tète 
ni  «les  pieils  d'Adam,  mais  de  sun  cûlé,  pour 
marquer  «[u'elle  ne  devrait  èlrc  ni  sa  maitresse 
ni  sa  servante,  mais  sa  compagne.  Pierre 
Lombard  n-fulent  ceux  qui  disent  .|ue  l'àuie, 
comme  le  corps,  se  communique  par  la 
propagation,  et  ceux  qui  enseignent  i[ue  tou- 
tes les  âmes  ont  «'té  créées  dès  le  commeuce- 
noenl. 

Dans  le  troisième  livre,  divisé  en  quaiantc 
sections,  il  traite  de  l'incarnation  des  trois 
vci-tus  théologales,  des  quatre  vertus  cardi- 
nales, des  dix  comuiandements  et  de  la  diffé- 
rence des  deux  alliances. 

11  était  plus  convenable  que  le  Fils  de  Dieu 
se  fît  ohairquelePèieet  le  Saint-Esprit, parce 
que  Dieu  ayant  tout  créé  p;ir  sa  s.igesse,  il 
«levait  encore,  par  sa  sagesse,  lépnrerla  perte 
que  l'homme  avait  faite  de  son  innocenci'.  il 
convenait  aussi  que  celui  qui  était  le  Fils  de 
Dieu  par  natun-  lut  encore  le  Fiis  de  l'homme. 
Dieu  et  homme  tout  ensemble  par  l'union 
personnelle  des  deux  natures;  néanmoins,  il 
était  au  pouvoir  du  l'ère,  «lu  iSainl-Esprit,  de 
s'incarner,  comme  il  l'est  encore. 

Toute  la  nature  humaine  était  corrompue 
par  le  péché,  l'âme  et  le  corps  ;  le  Fils  de  Dii-u 
s'est  uni  l'une  cl  l'autre  pour  les  guéru-  et  les 
sanctifier.  Cette  union  s'c-st  faite  dès  le  mo- 
ment même  que  la  chair  a  été  conçue  et  l'àmc 
unie  au  corps,  l'union  du  Fils  de  Dieu  à  l'hu- 
manité ne  s'étant  laite  que  par  le  moyen  de 
l'âme.  La  chair  que  le  Verbe  a  prise  de  la 
Vierge  était  ex«'mpte  de  la  coriuption  du 
péché;  la  Vierge  «n  était  «xemplu  elle-même 
par  nue  grâce  singuliéie  ilonl  elle  avait  été 
prévenue.  Ce  n'est  pas  la  personne,  mais  la 
nature  humaine  que  le  Verbe  s'est  unie  :  tels 
sont  la  doctrine  et  le  langage  «les  Pères  et  des 
conciles;  comme  il  n'y  a  puinl  eu  d'inslanl 
entre  la  conception  de  l'humanité  et  sou  union 
avec  le  Verbe,  oii  ne  |icut  point  dire  que  le 
Verbe  se  soit  uni  la  personne,  [luisqu'il  n'y  en 
avait  point.  Lombard,  examinant  si  l'on  peut 
dire  que  Jésus-Christ,  en  tant  qu'houjoic.  est 
une  personne,  répimd  negalivemcnl.  Exami- 
nant ensuite  si  l'on  peut  dire  que  Jésus  Christ, 


en  tant  qu'homme,  est  quelque  chose,  il  ap- 
porte les  raisims  pour  et  contre,  et  semble 
pencher  pour  la  négative,  laquidle  a  été  con- 
damnée «lepuis  ()). 

Le  quatrième  livre,  divise  en  cinquante  dis- 
tinctions, embrasse  les  sacrements  lie  l'an- 
cienne et  de  la  nouvelle  loi,  le  juuement  der- 
nier, la  résuriection  des  muris,  le  bonheur 
des  saints  dans  le  ciel  elles  peines  des  damnes 
en  enfer. 

•  Quant  au  sacrement  de  l'autel,  Pieire  Lom- 
lianl  dit  entre  autres:  La  manue  dont  les  Israé- 
lites furent  nourris  dans  le  ilésert,  le  pain  et 
le  vin  olferls  par  iMelchi-édccli  étaient  la  ligure 
de  l'eucharistie.  Jésus-Christ  l'institua  le  jour- 
de  la  dernière  cène.  Les  paroles  qu'il  pro- 
nimija  alors  ;  Ceci  est  mon  cor/js,  ceci  e^t  mon 
sang,  sont  les  mêmes  (lar  le=quell'S  se  fait  le 
cliangement  du  pain  et  du  vin  au  c«ir|is  et  au 
sang  de  Jèsus-Chrisl  par  le  ministère  du 
prêtre  :  elles  sont  donc  la  forme  de  ce  sacre- 
ment; le  pain  et  le  vin  en  sunl  la  matière.  11 
combat  fortement  l'héiésir;  de  ceux  qui  disent 
que  le  corps  de  Jésus-Christ  n'est  sur  l'aidcl 
qu'en  figure,  puis  il  prouve  qu'il  y  est  réelic- 
menl  présent,  et  que  le  pain  et  le  vin  sont  vi  - 
litablement  changes  au  corps  et  au  sang  d.; 
Jésus-Christ.  11  rapporte  sur  cela  lesautorit«!s 
de  saint  Ambroise,  de  saint  Augustin  et  d'Eu- 
selie  d'Emèse,  qui  dit:  Le  prêtre  invisible 
change,  par  sa'  parole  et  sa  puissance  secrètes, 
les  créatures  visibles  en  la  sulistance  de  son 
corps  et  de  son  sang.  Il  conclut  de  ces  téaioi- 
giia^cs,  et  de  plusieurs  autres  qu'il  aurait  pu 
citer,  qu'il  est  constant  «pie  le  vrai  corps 
de  Jésus-Christ  et  son  vrai  sang  sont  sur  l'au- 
tel, même  que  Jésus-Christ  y  est  tout  entier 
sous  chacune  des  deux  espèces;  que  la  sub-- 
tance  du  pain  est  changée  au  corps,  et  celle 
du  vin  au  sang  (2). 

Pour  s'expliquer  encore  plus  nettement  sur 
la  présence  réelle,  il  examine  de  quelle  na- 
tuie  est  la  conversion  des  substances  du  pain 
et  du  vin,  si  elle  est  formelle  ou  substantielle. 
11  se  décide  pour  la  conversion  substantielliij 
et  dil  qu'après  la  consécration  le  pain  et  le 
via  sont  tellement  changés  au  corps  et  au 
sang  de  Jésus-Christ,  qu'il  ne  reste  plus  sur 
l'autel  ni  la  substance  du  pain  ni  celle  du  vin, 
mais  seulement  les  espèces,  comme  la  saveur, 
en  sorte  que  l'on  voit  une  chose,  et  que  l'on 
en  conçoit  une  autre  ('3). 

Comme,  dans  ces  quatre  livres  de  théologie, 
Pierre  Lombard  résout  toutes  les  questions 
parles  sentences  «lu  l'Ecriture  et  des  Pères, 
son  ouvrage  a  été  nommé  généralement  les 
quatres  livres  Des  Sentences,  et  lui-même  le 
Mailre  des  Sentences.  U  y  a  cependant  seize 
articles  sur  lesquels  son  sentiment  n'est  p  is 
généralement  suivi.  En  vuici  deux  :  1»  Les 
schi-matiques, les  hérétiques,  les  excommuniés 
et  ceux  qui  sont  dégradés  ne  consacrent  point 
le  corps  de  Jésus-Christ.  ^^  Les  évoques  qui 
sont  dans  le  même  cas  n'ont  pas  le  pouvoir 


(J)  DùUnct.,  X,  l.  m.  —  (2)  L.  IV,  Distinct.,  x.  —  (3)  /Aid.,  x». 
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de  conférer  les  ordres.  On  lui  reproche,  outre 
cela,  lies  oinlssinn»  imporlaiites,  riiinmr  sur 
rKfiilii PC  sainte.  rKsIiHo.ln  [iriiniiuU^  du  l'api!, 
le»  conciles  :  toutes  matières  qu'il  no  toui-he 
point. 

Malgré  ce»  t.iolie»,  disent  les  luitmir-i  du 
l'I/istiiirelittérnirp  de  france,  Pierre  Lnnili.ird 
a  toujours  été  rc.Kardé,  ft  ne  cessera  de  l'èlro, 
comme  le  chef  el  le  modèle  de  l'école.  Il  m()- 
rile  etrectiv(;ineiit  ce  double  titre,  ^oit  [)ar  l'cx- 
cellejicc  de  sa  miUhode,  la  meilleure,  pour  ne 
pas  dire  11  soulo,  à  laquelle  on  puisîo  s'atta- 
cher, soil  par  lu  justesse  et  la  s.igiicité  de  son 
esprit.  i|ui  se  manileslent  dans  presque  toutes 
se»  déri-iioiis  ;  soit  par  l'étendue  et  le  choix  de 
son  érudition,  dont  on  voit  des  traits  frap- 
piinls  duus  ce  nombre  prodigieux  de  pa^saj^es 
de  l'Eciituie  et  des  l'éres,  qu'il  em|doio  pour 
I  ordinaire  avec  i^oùt  et  discernement  dans 
se»  livres  ;  soil  cnlln  par  la  netteté  de  son 
style,  qui,  à  queii(ue5  endroits  prés,  est  le 
mieux,  .issorti  au  genre  des  matières  qu'il 
traite  ;|i. 

l/ouvrii,.  de  Pierre  Lombard  eut  un  succès 
immense;  il  devint  le  manuel  de  tous  les  Ihéo 
loiçiuns,  le  texte  de  tous  les  professeurs  de 
théologie.  Un  docteur,  Baudin,  en  lit  de  bonne 
heure  un  abrégi'.  11  existe  des  manuscrits  où 
les  quatre  livres  Des  Sentences  sont  mis  en 
vers  Quant  aux  commentaires  qu'on  en  a 
faits,  ils  sont  très- nombreux.  On  en  compte 
juS(iu'àccnt  soixante,  composés  par  les  seuls 
Anglais.  Kl  parmi  ses  commentateurs,  nous 
verrous  saint  Tliomas  d'Aquin  el  saint  Bona- 
venture. 

Outre  les  ipiatre  \i\ies  Des  Sentences,  Pierre 
Lombard  est  auteur  d'un  commentaire  sur 
les  psaumes  et  les  cantiques,  dans  lequel  il 
emploie  et  amplitieluglose  inlerlinéaire  d'An- 
^elm^•  de  Lu  n.  Ce  commentaire,  dit  Albéric 
des  Trois-l'on laines,  est  ce  que  les  écoles  ap- 
pellent aujoio'  l'hui  la  Grandv  Glose.  Il  a  fait 
encore  un  eommcntaire  sur  la  concorde  des 
Evangiles.  Kidin  nous  avons  de  lui  un  autre 
commeiilaire  sur  les  Epiires  de  saint  Paul, 
tiié  en  grande  partie  des  Pères,  notamment 
do  saint  Jérôme,  de  sainl  Ambroise  el  du  saint 
Augustin.  Cet  ouvrage  est  claii',  méthodique, 
et  renferme,  outre  le»  pensées  des  Pères,  de 
fort  bonnes  vu^'S  propres  à  l'auteur,  Ces  trois 
ouvrages  ont  été  imiirimés.  Ceux  de  Pierre 
Lombard,  qui  n'tml  pas  encore  vu  le  jour, 
sont:  1°  des  (JinsifS  sur  Jub  j  2"  des  Sermons  sur 
lesdiiHum/wscl  fétvs  del'unnée;  3"  deux  lettres 
à  Philipp',  archevêque  de  Keims,  et  une  à 
Ainoulte,  prévôt  de  l'égdse  de  Metz;  4°  une 
Méthode  de  '/'hcolmjie  praliiiue  [i). 

Pierre  Lombard  eut  pjiir  successeur  dans 
le  siège  de  Paris  un  homme  également  né 
pauvre,  et  qui  éleva  dans  la  capitale  de  lit 
France  l'église  cathédrale  que  l'on  admire 
encore.  Nous  voulons  parler  de  Maurice  de 
Sully,  né  de  parents  trea-pmvres  d.oi-  le  vil- 
lage de  Sully,  sur  les  bords  de  lu  Loire.   Il 


n'appartenait  point  i\  la  famille  illustre  dont 
il  portait  ainsi  h'  nom.  He^tn-rivainsdu  temps 
rapportent  que,  réduit  dans  sa  jeunesse  a 
mendier  sou  pain,  il  rel'usa  une  aumône  à 
laquelle  on  mettait  pour  condition  qu'il  renon- 
cerai! à  devenirJMinai»  évoque.  Il  dn-én  lier, 
el  bienlôl  en»eigu(^r  ii  Paris  ;  11  y  pri  ■liait 
avec  un  éclatant  suecès,  lorsqu'Oil  Ift  .'r..iimfi 
chanoine  de  Bourges.  Peu  d'années  apré.s  il 
reparut  dans  la  capitale,  on  i.  obtint  un  c.a- 
nonieut  et  lu  dignité  d'areliiili.'i'  re.  A  la  mort 
ou  à  l'abdication  de  Pnjirc  Lombard,  Icelcrgé 
de  Paris  ne  put  s'accorder  fiur  le  choix  d'un 
sUi  cesseur.  On  convint  de  s'en  rapporter  ù 
troi,<  commissaire»,  l'un  de-sipicls  lut  .Maurice 
de  Sully.  Les  trois,  n'ayant  pu  s'onlcndie  sur 
le  choix  à  faire,  concentreront  leurs  ponvoii.» 
sur  l'un  d'entre  eux.  Cet  élecleur  unique  fut 
Maurice  de  Sully,  qui  dit  à  ses  collégin-s:  ic 
ne  dui»  choisir  qu'un  sujet  qui  mo  soit  parfai- 
tement connu,  el  ipioique  je  veuille  bien  sup- 
poser que,  parmi  les  caiulnlals  il  y  en  a  do 
ires-djgni'9,  je  ne  saurais  en  nVpondre.  Je  ne 
puis  somlcr  leurs  consciences;  je  ne  lis  que 
dans  Itt  mienne;  et,  pour  ne  rien  hasarilor, 
c'est  Maurice  de  Sully  que  je  nomme:  larjo 
me  propo-e.  Dieu  aidant,  de  gouverner  co 
dioeès.^  d'une  manière  iircprocliabk'.  Ce  qu'il 
fit  en  ell'ot;  car  ce  l'ut  un  prélat  de  samto  vie, 
un  père  des  pauvres,  qui  lit  beiaitoui)  ne  bien 
et  par  sa  parole  et  par  son  exemple.  Tel  est 
le  récit  d'un  auteur  contemporain  (3).  En 
1103,  l'évèquc  Maurice  bai  ti-a  Philippe  Au- 
guslc,  lils  el  successeur  de  Louis  le  Jeune; 
mais  le  principal  lait  do  son  cpisenput,  qui  l'ut 
de  trenle-six  an»,  est  la  callié  .raie  de  P. iris. 
H  en  lit  [loser  la  première  [licrie  par  le  [lapo 
Alexandie  111,  en  1103,  et  durani  le*  trente 
trois  années  suivantes  il  consacra  tuus  se»  soins 
à  cette  entreprise. 

Pierre  Lomliard  a  rassemblé  sous  une  forme 
scientilique  tout  ce  que  l'Eglisij  île  Uieu  im- 
seigne  à  croire  :  un  de;  ses  coiitcmpora.ns  cl 
de  ses  compairiotes  av.iil  nissciublé  »ous  une 
forme  scienlifiquc  toute»  b:s  règles  «l'uprès 
lesquelles  l'Lglise  se  gouverne.  Son  nom  istt 
Gralien.  Il  était  né  à  Clu-'ium  ou  Cliiusi,  [leliti 
ville  de  Toscan  J  dans  L-  Siennoi».  Il  avait, 
selon  l'opinion  la  [ilii-  louiinune,  embrassa 
la  vie  religieuse  û  Bologne  dans  le  monaslci'o 
de  Sainl-Eelix  et  de  Sainl-Nabor;  et  il  y  com- 
posa l'oiivrag,' auque.  il  i!ut  ^a  célcbriié,  et 
qui  est  connu  sous  le  nom  de  Décret.  Cei  ou- 
vrage parut  en  Ilot  ;  cl  1  on  dilipril  lui  c  u'Uu 
vingt- qualre  ans  île  trav:iil.  C'est  un  recueil 
mellioiique  qui  consiste  dans  des  textes  de 
l'Ecriture  sainte;  dans  les  canon»  dits  de» 
apôtres,  et  dans  ceux  d'environ  cent  cinq 
coiiriles,  donl  le»  neuf  [Jieniiers  sont  œcumé- 
niques; dans  les  décn.'tales  des  Papes;  dans 
des  ixtiiiits  dO''  saints  Père»,  comme  sainj 
Grégoire,  saint  Jérôme,  saint  Augu  tin.  etc. . 
el  dans  d'autres  extiaits  des  auteur»  ecclcsias^ 
lique-,  des  livres  ponlilicaux,  du  Code  thiodo 


U)  Wtt.  IttUr.  de  France,  t.  XII.  —  ^2}  Ibid.  —  (3)  Gatlia    Chnst.,  t.   Vil,   p>    70. 
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iien,  des  capitulaires  des  rois  de  France,  etc., 
etc.  Gralien  avait  intitulé  ce  livre  :  Concorde 
des  canons  discordants,  parce  qu'il  s'attache  à 
y  concilier,  soit  par  l'autorité,  i^oit  par  le  rai- 
sonnement, les  canons  qui  se  contredisent. 

Beaucoup  d'écrivains  avaient  composé  avant 
lui  lies  collections  analogues.  Nous  avons  vu 
dès  le  sixième  siècle  un  moine  Scythe,  Denys 
le  Petit,  rédiger  son  recueil  de  canons  et  de 
décrétales  à  Rome  même.  Dans  le  siècle  sui- 
vant, saint  Isidore  de  Séville  compose  Isi  collec- 
tion 'espagnole,  où  il  n'y  a  que  des  pièces 
authentiques,  sans  fausse  date  ou  attribution. 
Peu  après  Charlemagne,  diverses  collections 
de  capitulaires,  tirés  eux-mêmes  des  canons 
de=  conciles  et  des  décrétales  des  Papes.  Vers 
le  temps  île  Charles  le  Chauve,  la  collection 
anonyme  du  faux  Isidore,  où  l'on  attribue  aux 
Papes  des  trois  premiers  siècles,  plusieurs 
décrétales  authentiques  en  soi,  mais  apparte- 
nant aux  Papes  des  trois  siècles  suivants.  Vers 
la  fin  du  neuvième,  ia  collection  de  Réginon, 
abbé  de  Prum.  Vers  la  fin  du  dixième,  la 
^  collection  de  Burchard,  évèque  île  Worms,  en 
vingt  livres.  Dans  le  courant  du  onzième  siècle, 
la  collection  de  saint  Anselme  de  Lucques  en 
treize  livres,  celle  de  saint  Bonizon  évêque  de 
Sutri  en  dix,  celle  du  cardinal  Deusdedit  en 
quatre  ;  une  quatrième  sans  nom  d'auteur, 
mais  dédiée  à  saint  Anselme  de  Lucques  ;  une 
cinquième  nommée  Tripartite,  parce  qu'elle 
est  divisée  en  trois  parties  ;  une  sixième  inti- 
tulée Policarpe,  mais  qui  est  du  prêtre  Gré- 
goire ;  enfin,  quatre  ou  cinq  autres,  mais  sans 
caractère  bien  distinctif.  Dans  le  commence- 
ment du  douzième  siècle,  la  Panormie  d'Yves 
de  Chartres,  avec  ses  deux  éditions  augmen- 
tées, mais  différentes,  dont  l'une  par  Hilde- 
bert  archevêque  de  Tours;  le  décret  attribué 
au  même  Yves,  et  dont  il  se  fit  bientôt  deux 
abrégés  par  deux  écrivains  de  Châlons-sur- 
Marne.  Gralien  profita  de  plusieurs  de  ces 
travaux,  sinon  de  tous;  il  évita  surtout  dans 
son  recueil  la  confusion  dont  quelques-uns  de 
ses  prédécesseurs  n'avaient  su  garantir  les 
leurs.  Il  le  distribua  par  ordre  de  matières, 
et  le  divisa  en  trois  parties  :  dans  la  première, 
il  réunit  tout  ce  qui  regarde  le  droit  et  les 
ministres  de  l'Eglise  ;  il  parle  des  jugements 
dans  la  deuxième,  et  dans  la  troisième,  de 
tout  ce  qui  concerne  les  sacrements  et  les 
cérémonies. 

La  première  partie  renferme  cent  et  une 
distinctions  ou  sections.  Les  vingt  premières 
établissent  d'abord  l'origine,  l'autorité  et  les 
diÉférentes  espèces  de  droit.  Il  indique  ensuite 
les  principales  sources  du  droit  ecclésiastique, 
sur  lesquelles  il  s'étend  depuis  la  quinzième 
distinction  jusqu'à  la  vingtième  ;  depuis  la 
vingtième  jusqu'à  la  quatre-vingt-douzième, 
il  traite  de  l'onlination  des  clercs  et  des  évè- 
ques,  et  dans  les  autres  distinctions,  jusqu'à 
la  fin,  il  parle  de  la  hiérarchie  et  des  différents 
degrés  de  juridiction. 


La  seconde  partie  contient  trente-six  causes, 
ainsi  nommées  de  ce  qu'elles  sont  dutant  de 
causes  particulières,  sur  chacune  desquelles 
Gratien  élève  plusieurs  questions.  Il  les  dis- 
cute ordinairement  en  alléguant  les  canons 
pour  et  contre,  et  les  termine  par  l'exposition 
de  son  sentiment.  Cette  partie  roule  tout 
entière  sur  la  matière  et  la  forme  des  juge- 
ments. 

La  troisième  partie  est  divisée  en  cinq  dis- 
tinctions et  est  intitulée  De  Consecratione.  Dans 
la  première,  il  s'agit  de  la  consécration  des 
églises  et  des  autels;  dans  la  seconde,  du 
sacrement  de  l'eucharistie  ;  dans  la  troisième, 
des  fêtes  solennelles;  dans  la  quatrième,  du 
sacrement  de  baptême;  et  dans  la  dernière, 
du  sacrement  de  confirmation,  de  la  célé- 
bration du  service  divin,  de  l'observation  des 
jeûnes,  et  enfin  de  la  très-sainte  Trinité. 

L'ouvi  âge  de  Gratien  éclipsa,  dès  qu'il  parut, 
les  collections  qui  l'avaient  précédé,  même 
celle  d'Yves  de  Chartres,  laquelle  avait  joui 
d'une  grande  autorité.  On  prétend,  sans  toute- 
fois en  rapporter  des  preuves  suffisantes,  que 
le  pape  Eugène  III  l'approuva.  Il  est  certain 
du  moins  que  le  Décret  fut  reçu  avec  une  sorte 
d'enthousiasme  dans  l'école  de  Bologne,  au 
sein  de  laquelle  il  était  né  en  quelque  sorte; 
et  que  de  cette  école,  l'une  des  plus  fameuses 
de  ce  temps,  il  passa  en  France  et  fut  enseigné 
à  Paris,  à  Orléans  et  dans  les  autres  univer- 
sités. Bientôt  il  devint  le  seul  texte  que  les 
professeurs  en  droit  canon  commentaient  dans 
leurs  leçons  et  dans  leurs  écrits. 

A  peine  tn  nte  ans  étaient-ils  révolus,  que 
l'ouvrage  de  Gratien  fut  refondu  dans  un  au- 
tre ordre  par  le  cardinal  Florentin,  surnommé 
Loborans,  ou  le  travailleur,  à  cause  de  sa  pro- 
digieuse application  à  l'étude.  L'œuvre, encore 
inédite,  fut  commencée  en  HS.'l  et  terminée 
en  1182.  Elle  est  divisée  en  cinq  livres.  Mais 
Gratien  continua  de  jouir  de  la  faveur  des 
Jurisconsultes  (1). 

Cependant  il  est  échappé  à  Gratien  plus 
d'une  faute.  On  y  a  reconnu  plusieurs  fausses 
citations  :  comme  d'attribuer  à  saint  Chrysos- 
tôme  une  sentence  de  saint  Ambroise;  à  saint 
Martin,  Pape,  un  canon  de  saint  Martin  de 
Brague;  au  concile  de  Carthage,  ce  qui  appar- 
tient au  concile  de  Chalcédoine,  etc.  ;  comme 
encore  de  fondre  en  un  deux  passages  divers 
d'un  même  auteur.  Mais  ces  inexactitudes  ne 
changent  rien  au  fond  des  choses.  D'ailleurs, 
quand  on  pense  qu'avant  l'invention  de  l'im- 
primerie Gratien  ne  pouvait  pas,  comme  les 
modernes,  consulter  à  loisir  les  éditions  cor- 
rectes des  Pères,  des  conciles,  des  auteurs, 
soit  ecclésiastiques,  soit  séculiers,  ce  qui 
étonne,  ce  n'est  pas  qu'il  lui  soit  échappé  des 
inexactitudes,  c'est  qu'il  ne  lui  en  soit  pa.« 
échappé  un  plus  grand  nombre;  d'autant  plus, 
qu'aucun  moderne  n'a  su  profiter  des  fautes 
de  Gratien  et  des  nombreux  avantages  qu'il 
avait  sur  lui  pour  mieux  faire. 


(1)  Thainer,  Duquùitionti  erilicmt 
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Mais  une  faute  bien  plu»  considérable  que 
des  auteurs  gallicans  lui  reprochent,  c'est 
d'avoir  cité  les  fausses  décrétales,  cVst  d'avoir 
ainsi  favorisé  les  nouvelles  prétenlions  de  la 
cour  tle  Rome,  c'est  d'avoir  ainsi  changé  l'an- 
cien droit  en  un  droit  nouveau,  abusif,  in- 
connu aux  premiers  siècles  de  l'Eglise.  Tt'lles 
sont  les  doléances  dont  Fleiiry.  entre  autres, 
ne  cesse  de  remplir,  et  son  Histoire,  et  ses 
Discours,etson  Institution  au  droit  ecclésiastique. 

Le  point  capital  pour  cet  auteur,  sont  les 
nouvelles  prétentions  de  la  cour  de  Rome.  H 
y  revient  nne  infinité  de  fois.  Kn  bonne  logi- 
que et  en  bonne  conscience,  il  aurait  dû,  au 
moins  une  fois  pour  toutes,  établir  d'une  ma- 
nièri-  nette  et  précise,  d'après  l'Ecriture,  la 
tradition  et  la  nature  des  choses,  quelles  sont 
les  prérogatives  légitimes,  anciennes  et  véri- 
tables du  chef  de  l'Eglise  catholique;  et  prou- 
ver ensuite,  d'une  manière  incontestable,  que 
ce  qu'il  appelle  les  nouvelles  prétentions  ne 
sont  réellement  que  des  prétentions  et  nouvel- 
les, et  illégitimes,  et  fausses.  L'occasion  de  ]e 
faire  se  présentait  naturellement  et  dans  son 
Histoire,et  dans  ses  Discours,  et  dans  son  Insti- 
tution au  droit  canonique .  Nulle  part  il  ne  l'a  fait. 
Dans  son  Discours  sur  les  six  premiers  siècles, il 
yaun  paragraphe  ayant  pour  titre  :  Gouverne- 
ment de  TE  g  lise.  11  n'y  est  pas  même,  question  du 
Pape.  (2omme  si,  dans  le  gouvernement  de 
l'Eglise  catholique,  lechet.  la  tète,  n'y  entrait 
pour  rien.  Dans  son  Institution  au  droit  ecclé- 
ùaslique,  les  simples  tonsurés  ont  un  chapitre 
à  part:  le  chef  de  l'Eglise,  pas  un  alinéa. 
Dans  son  Histoire,  il  reproche  à  Pierre  Lom- 
bard d'avoir  omis  la  primauté  du  Pape  :  ce  re- 
proche tombe  d'aplomb  sur  lui-même.  On 
dirait  un  mauvais  avocat,  qui,  au  lieu  d'aller 
au  fond  de  l'affaire  et  d'éclaircir  la  question, 
se  jette  dans  de  vagues  récriminations  contre 
la  partie  adverse.  Ce  qui  est  d'autant  plus 
grave,  que  la  partie  adverse  de  Fleury  est  la 
sainte  Eglise  romaine,  et  par  là  même  toute 
l'Eglise  de  Dieu. 

Quant  à  la  nature  et  à  l'influence  des  faus- 
ses décrétales,  Fleury  n'est  pas  bien  d'accord 
avec  lui-même.  Voici  comment.  Dans  le  pie- 
mier  chapitre  de  son  Institution  au  droit  ecclé- 
siastique. a|irès  avoir  parlé  du  code  des  ca- 
nons de  l'église  d'Orient,  il  ajoute  :  «  Ce  peu 
de  lois  suifll  pendant  huit  cents  ans  à  toute 
l'Eglise  catholique.  Les  Occidentaux  en  avaient 
moins  que  les  Orientaux;  encore  en  avaient- 
ils  emprunté  d'eux  la  plus  grande  partie;  mais 
il  n'y  en  avait  point  qui  eussent  été  faites 
pour  l'Eglise  romaine  en  particulier.  Elle  avait 
jusque-là  conservé  si  Lonstamment  la  tradi- 
tion de  la  discipline  apostolique,  qu'elle 
n'avait  presque  pas  eu  besoin  de  faire  aucun 
règlement  pour  se  réformer,  et  ce  que  les  Pa- 
pes en  avaient  écrit  était  pour  l'instruction 
des  autres  églises.  On  peut  nommer  le  droit 
qui  eut  cours  pen.lant  ces  huit  cents  ans  Van- 
tten  droit  ecclésiastique  (1).  » 


Voilà  donc  que,  pendant  huit  siée. es,  l'Eglise 
romaine  se  trouve  le  modèle  accompli  de 
toutes  les  églises,  par  sa  fidélité  à  observer  et 
à  faire  obseiver  I  ancien  tiroit,  la  discipline 
des  apôtres.  (Comment  donc  alors  ce  qu'on 
appelle  les  fausses  décrétales  ont-elle  eu  la 
puissance  de  faire  adopter  à  cette  même  Eglise 
romaine  un  droit  nouveau,  abusif  et  tout  dif- 
férent de  celui  des  huit  premiers  siècles? 
Qu'est-ce  donc  au  juste  (jue  ces  décrétales  si 
merveilleuses?  Ecoutons  Fleury,  disant  dans 
le  même  chapilie  : 

«  On  a  reconnu,  dans  le  dernier  siècle,  que 
ces  déci  étales,  depuis  saint  Clément  jusqu'au 
pape  Sirice,  ne  sont  point  de  ceux  dont  elles 
portent  les  noms.  Elles  sont  toutes  d'un  même 
style,  et  d'un  style  fort  éloigné  de  la  noble 
simplicité  de  ces  premiers  siècles;  elles  sont 
composées  de  grands  passages  de  Pères  qui 
ont  vécu  longtemps  après,  comme  de  saint 
Léon,  de  saint  Grégoire  et  d'autres  plus  mo- 
dernes: on  y  voit  même  des  lois  des  empe- 
reurs chrétiens;  les  choses  dont  elles  parient 
ne  conviennent  point  au  tem[is  où  on  les  rap- 
porte; les  dates  sont  fausses.  Comme  ces 
décrétales  ont  passé  pour  bonnes  ilurant  plu- 
sieuis  siècles,  elles  ont  apporté  un  grand 
chanijement  dans  la  discipline  ecclésiastique, 
principalement  pour  les  appellations  au  Pape, 
qu'elles  établissent  comme  ayant  été  ordi- 
naires dans  les  premiers  siècles,  et  pour  les 
jugements  des  évè^iues,  car  elles  tendent  à  les 
rendre  plus  difliciles,  et  Isidore  ne  dissimule 
pas  qu'il  les  a  publiées  à  ce  dessein  (:2).  » 

Ainsi  les  décrétales  en  question  sont  fausses 
pour  la  date  et  le  nom  qu'elles  portent  ;  mais 
le  sont-elles  pour  le  fond  des  choses  mêmes? 
C'est  ici  le  point  capital.  Ces  grands  passages 
dont  ces  décrétales  sont  composées,  sont-ils 
des  huit  premiers  siècles,  où  régnait  l'ancien 
droit,  où  l'Eglise  romaine  observait  et  faisait 
observer  dans  toute  sa  pureté  la  discipline  des 
apôtres;  ou  bien  sont-ils  il'une  époque  plus 
récente?  Fleury  même  nous  apprend  que  ces 
décrétales  sont  composées  de  grands  passages 
du  pape  saint  Léon,  du  pape  saint  Grégoire  et 
de  plusieurs  autres,  qui,  à  la  vérité,  ont  vécu 
après  les  trois  premiers  siècles,  mais  tous 
avant  la  lin  du  huitième.  Ainsi  donc,  ces 
grands  passages  avec  lesquels  on  a  fabriqué 
les  fausses  décrétales  sont  précisément  de  cette 
heureuse  période  de  huit  cents  ans.  où  régnait 
l'ancien  droit  ecclésiastique,  où  l'Eglise  ro- 
maine conservait  si  constamment  la  tradition 
de  la  discipline  ecclésiastique,  qu'elle  n':ivait 
presque  pas  eu  besoin  de  faire  aucun  règle- 
ment pour  se  réformer.  Ces  grands  passages 
sont,  en  dernière  analyse,  de  précieux  frag- 
ments de  l'ancien  droit  ecclésiasliijue  ,  et, 
chose  étrange  !  c'est  l'ancien  droit  qui  se 
trouve  avoir  détruit  l'ancien  droit.  Si  Gralien 
ou  Pierre  Lombard  s'étaient  permis  de  rai- 
sonner de  la  sorte  dans  le  douzième  siècle,  ils 
eussent  été  deux  scolastiques  ignorants  etbar- 
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bares.  Plenry  raisonnu  aiii^l  il.ins  lu  i\\\  ^np- 
tième  siècle;  il  no  cesse  pas  d'êln;,  pour  cela 
mèaïc,  un  écrivain  judicieux  qu'on  admire 
sur  |iaroln.  Et  voilà  pourquoi  le  siècle  de  (ira- 
lien  i;l  (le  Pierre  Lombard  est  un  siècle  d'igno- 
rance et  de  barbarie. 

D'après  tout  cela,  il  nous  semble  que  les 
définilinns  suivantes  ne  seraient  pas  mauvai- 
ses :  les  siècles  l'ignorance  sont  ceux  que  nous 
ignorons,  et  les  siècles  de  ténèbres  ceux  où 
nous  ne  voyons  [las  clair. 

Mais  enlin,  lequel  des  deux,  Fleury  ou  de 
Gratien,  connaît  le  mieux  et  suit  le  plus  fidè- 
lement la  doctrine  des  huit  premiers  siècles, 
touchant  l'autorité  de  l'Eglise  et  de  son  clief? 
Pour  trouver  la  réponse,  il  faut  résumer  cette 
doctrine  eu  peu  de  mots. 

Le  Fils  de  Uieu  fait  homme  a  dit  à  ses  apô- 
tres, ayant  Pierre  à  leur  tète,  aux  évêques, 
ayant  à  leur  tôle  le  successeur  de  saint  Pierre  : 
11  m'a  été  donné  toute  puissance  au  ciel  et  sur 
la  terre.  Allez  donc,  enseigni  z  toutes  les  na- 
iions,  leur  apprenant  à  observer  tout  ce  que  je 
vous  ai  commandé.  El  voilà  que  moi  je  suis 
avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  consomma- 
tion îles  siècles  (1).  Illeuradilunçoi'e  :  Et  moi 
je  prierai  le  Pèie,  et  il  vous  donni'ra  un  autre 
i'araclet,  afin  qu'il  demeure  avec  vous  éler- 
nellcmeut,  l'Esprit  de  vérité  (:2).  J'ai  encore 
beaucoup  de  choses  à  vous  dire,  mais  vous  ne 
pouvez  les  porter  maintenant.  Mais  lor-que 
i'Esiuit  de  vérité  sera  venu,  il  vous  en^-eignera 
toute  vérité  f.'i).  Le  Fils  de  Dieu  ajoutait  ail- 
leurs ;  Le  ciel  et  la  terre  [la-seronl,  mais  mes 
paroles  ne  passeront  piunt  (4).  D'après  cela, 
le  moine  Gratien,  l'évèque  Auselme  de  Havel- 
berg  et  les  autres  Chrétiens  du  moyen  âge 
croyaient  fermement  (|Ue  Jésus-Ghrist  est  avec 
son  Eglise  tous  les  jours,  que  l'Esiuil-Saint, 
lEsprilde  vérité  ilemeure  avec  elle  éternelle- 
ment, pour  lui  enseigner  en  temps  et  lieu 
toute  vérité,  pour  être  toujours  le  principe  vi- 
vant de  Sun  enseignement  et  de  fa  conduite  ; 
et  ils  en  concluaient  que,  si  l'Eglise  change 
quelque  chose  dans  sa  discipline,  ce  n'est 
point  par  un  effet  de  l'ignoiance  ou  de  lacor- 
luption,  mais  par  l'inspiration  de  Jésus-Gliiist 
et  de  l'Esprit-Saint,  qui,  l'un  et  l'autre,  sont 
toujours  avec  elle.  Fleury  convient  que  cela 
est  vrai  pour  les  huit  premiers  siècles;  mais 
que,  depuis  cette  époque,  malgré  les  promes- 
ses du  Fils  de  Dieu,  l'Eglise  est  tombée,  par 
jguorance  et  par  défaut  de  critique,  dans  une 
foule  d'erreurs  et  d'abus  trés-giaves,  qui  ont 


renversé  la  doctrine  et  la  àiscipline  des  apô- 
tres, à  tel  point  que  la  doctrine  ancienne  est 
demeurée  à  des  docteurs  souvent  njoins  pieux 
et  moins  exemplaires  en  leurs  moniis  que 
ceux  qui  enseignent  la  nouvelle.  (Juclquefois 
même  ceux  ipii  ont  lésislé  aux  nouveauti'^s  ont 
été  des  jurisconsultes  ou  des  politiques  [irofa- 
nes  et  libertins.  Ce  sont  les  p  irolos  de  Fleury, 
qui  ajoute  :  (y'cst  une  merveille  que  l'ancienne 
et  saine  doctrine  se  soit  conservée  au  mdieii 
de  tant  d'obstacles  (S). 

Le  Fds  de  Dieu  a  dit  à  saint  Pierre  :  Tu  a 
Pierre,  et  sur  celte  pierre  je  bâtirai  mou 
Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudnrni 
pas  contre  elle.  Et  à  t(ji  je  donnerai  les  clef.'5 
du  royaume  des  cieux,  et  tout  ce  que  lu  lieras 
sur  la  terre  sera  lié  dans  les  cieux,  et  tout  ce 
que  lu  délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  les 
cieux  (6).  J'ai  prié  pnur  toi,  afin  que  ta  foi  ne 
défaille  point;  lors  donc  que  tu  seras  con- 
verti, alTermis  tes  frères  (7).  Il  lui  dit  cniin 
jusqu'à  trois  fois:  Pais  mes  agneaux,  pais  mes 
brebis  (8). 

Dans  ces  paroles  du  Fils  de  Dieu,  les  doc- 
teurs du  moyen  àga  ont  conclu  ce  que  con- 
cluaient les  docteurs  des  premiers  siècles. Ter^ 
tullieu,  si  (très  de  la  Iralition  apostolique,  et, 
avant  sa  cluite,  si  soigneux  de  la  recueillir, 
disait  :  Le  Seigneur  a  donné  les  clefs  à  Pii'rre, 
et  PAR  LUI  à  l'Église  (y).  Saint  Optai  de  Milève 
répèle  :  Saint  Pierre  a  reçu  seul  1rs  clefs  du 
royaume  des  cieux,  pour  les  communiquer  aux 
autres  (lO).SaintCypricn,  après  avoir  rapport'^ 
ces  paroles  :  Tu  es  Pierre,  etc.,  ajoute  :  C'est 
de  là  (jue  découlent  l'ordination  des  évé'iues 
et  la  forme  de  l'Eglise  (1 1).  Saint  Augustin, 
instruisant  son  peuple,  et  avec  lui  toute  l'E- 
glise, ne  s'exprime  pas  moins  clairement  :  Le 
Seigneur,  dit-il,  nous  a  conlié  ses  brebis, 
PARCE  Qu'il  les  a  confiées  à  Pierie  (1:2).  Saint 
Grégoire  de  Nysse  confesse  la  même  doctrine 
à  la  lace  de  l'Orient  :  Jésus-Christ,  dit-il,  a 
donné  PAR  Pierre,  aux  évôqui's,  les  clefs  du 
royaume  des  cieux  (13).  Et  il  ne  lait  en  cela 
que  professer  la  loi  du  Siège  apostolique,  qui 
prononce,  par  la  bouche  de  saint  Léon,  que 
tout  ce  que  Jésus-Christ  a  donné  aux  mitres 
évêques,  il  le  leur  a  donné  par  Pierre  ((4).  Et 
encore  :  Le  Seigueur  a  voulu  que  le  mini.'^tère 
(de  la  prédication)  appartint  à  tous  les  apô- 
tres; mais  il  l'a  néanmoins  principalement 
cuuQé  à  saint  Pierre,  le  preinier  des  apolres, 
afin  que  lie  lui,  comme  du  chef,  ses  dons  se 
répandissent   dans  tout  le  corps  (13).  Avant 
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otdinatio  et  Ecclesiaa  ratio  decurrit.  r.  Gyp.,  lifust.  xx.xiii,  alias  i.kvil  —  [\i)  Comne'nd.ivit  niil)is  Oo- 
minus  oves  suas,  quia  Petro  oommendavit.  Sernin  ccxcvi,  n.  11.  —  (13)  Aià  nÉtfou  EOtuxa  xoFç  Snia/.ôitoi;  tti'v 
x>.£t8a  Tôjv  ^TOupavt'ojv  i:i(iûiv.  Greg.  de  Nyss.  i.  III,  p.  314,  édit.  Paris.  —  (14)  u  SI  ipiid  cuin  eu  commune 
-.ajleiis  \oluit  es>iî  principibus,  nunquam.  uisi  jier  ipsuiii  dédit  cpiidi|iiid  allis  non  negavil.  »  Seriii,>  iv 
m  Ann.  «.««//(.,  c.  ii,  t.  Il,  col.  16,  édit.  Hallerln.  —  (15)  a  IIiijus  muner  s  sacraiiienlura  ila  Dolniiiiis  nd 
oninium  apojlolorum  offiumm  peitinere  voluil,  ut  in  lieatisuuo  Pidro,  aposioloium  o.ihiiihu  s'imino, 
PHiNcipALiTER  collocârit  ;  et  ab  Ipso,  quasi  quodaui  capite,  dona  «ua  vutit  in  corpus  omne  manare.  »  lôid., 
col.  6J3.  e/jii<.  X,  ad.  ep.  prov.  Vienn. 
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?iiint  Léon,  Innocent  1"  (écrivait  aux  évêques 
d'Aliiiiiio  :  Vous  n'ignorez  |i!is  re  qui  esl  dft 
au  Sji'^'é  iiposliiliiiui^d'nù  ilt'coiile  l'épiscopat 
tt  toute  son  aulorllé  (I).  Kl  un  peu  plus  loin  : 
tjuaiiil  on  agite  dos  matières  qui  intéressent 
iii  loi,  je  pense  que  nos  frères  et  cot'vèques  ne 
iloivenl  en  référer  qu'à  Pierre,  c'est-à-dire  à 
l'auteur  de  leur  nom  et  de  leur  dignité  (-2).  El 
dans  une  autre  lettre  adressée  à  Vitrice  de 
liouin  :  Je  commencerai  avec  le  secours  do 
l'apôtre  saint  Pierre,  pari|ui  l'apostolat  et  l'Ô- 
piscopat  ont  pris  leur  commencement  en  Jé- 
susClirist  (3). 

Voilà  donc  les  plus  anciens  et  les  plus  illus- 
tres Pères  de  l'Eglise,  enseignant  de  concert, 
avec  le  Siège  apostolique,  qu'.i[>rès  Jésus- 
l'.hrist  et  eu  vertu  de  son  institution,  l'épisuo- 
(lat,  l'autorité  ecclésiastique  tout  entière,  ré- 
side principalement  do  suint  Pierre,  dans  le 
Pape,  qui  en  est  la  source.  Or,  suivant  FK'ury. 
c'es*  là  une  nouveauté  introduite  par  les  faus- 
ses décrétales,  et  il  rejette  nommément  la 
proposition  suivante  :  Toute  l'autorité  eecl''- 
sia-tiqiie  réside  principalement  dans  le  Pape, 
qui  en  est  la  source  (4). 

L'épiscopat,  l'autorité  ecclésiastique  rési- 
dant ainsi  priuei[)alemi'nt  dans  le  Pontife  ro- 
main, on  en  a  conclu  dès  les  premiers  sJècles 
.|ue  c'est  à  lui  qu'appartient  le  jugement  défi- 
nitif des  causes  majeures,  notammi'nt  celles 
des  évèqnes.  ignorez-vous,  écrivait,  l'an  .'{42, 
le  pape  saint  .Iules  aux  évèques  d'Orient  qui 
avaiontcondamnèplusieursde  leui  s  collègues, 
entre  autres  saint  Atlianase,  ignorez-vous  tjne 
la  coutume  est  iju'on  nous  écrive  d'abord  et 
que  l'on  ilécide  ici  ce  qui  est  juste?.,.  Je  vous 
notilie  ce  qm;  nous  avons  reçu  ilu  bienheu- 
reux ajiotre  Pierre,  et  je  ne  vous  l'aurais  pas 
écrit,  le  croyant  connu  de  tout  le  monde,  si  ce 
que  l'on  a  fait  ne  nous  avait  jeté  dans  l'èton- 
nement  (5). 

Ees  historiens  grecs  Socrate  et  Sozomène 
avouent  que  le  pape  Jules  se  plaignit  avec 
ju-lice  qu'on  ne  lui  eût  |)asdèfèré  le  jugement 
de  saint  Ath  oiase,  et  ils  ne  balanci'nt  point  à 
doclari'r  nul  tout  ce  qu'avait  fait  le  concile 
d'.\nlioche,  et  cela  «  parce  que  la  règle  eeclè- 
siaslique  d'-fon  I  de  rien  déciiler,  de  s'assem- 
bler en  concile  et  de  taire  aucuns  canons  sans 
le  cciii-entement  de  l'èvèque  de  Rome  (6).  « 
C'est  ain>i  que  parlent  Socrate,  Sozomène  et 
E.  ipliane  ilais  1  Histoire  tripartite. 


Ce  qui  se  passa  sôus  le  même  PnpR  confirm  • 
la  règle  par  le  fait.  l>ana  le  mémo  temps,  dit 
Socrate,  Paid  de  ('.onstantin(qdn,  .Asclepas  do 
Gaza,  Marcel  d'Aiicyre  d  Lu.  ius  d'.Vnilri- 
nople,  chargés  chacun  de  didérenles  acrnsa- 
tions  et  chassés  de  leurs  églises,  se  rendirent 
dans  la  ville  d.'  Home.  Ayant  instruit  Jules  île 
ce  qui  les  concern.ait,  celui-ci,  -elon  la  pré- 
rogalive  de  l'Igliso  romaine,  les  munit  de 
lettres  où  il  s'exprimait  avec  une  grande  au- 
torité, et  les  renvoya  en  Oiicnt,  après  avoir 
rendu  à  chacun  d'eux  son  siège  et  blâmé  fur- 
tement  cnix  qui  avaient  eu  la  témérité  do  les 
dépocr.  Etant  donc  partis  de  Koine  et  ap-~ 
puyés  sur  les  rescrits  de  li-vèque  .Iules,  ils  re- 
ju'iredt  posses-ion  de  leurs  églises  et  en- 
voyèicnt  les  lettr.v.  à  ceux  à  i)ui  elles  étaient 
adressées  (7).  Sozomène,  qui  confirme  pleine- 
ment le  récit  de  Socrate,  ajoute  (|ue  le  Pape 
cemlt  ces  évèques  dans  leur  sic'go,  »  parce 
que  le  soin  de  l'Eglise  universelle  lui  appar- 
tient en  vertu  de  la  dignité  de  son  trùne  '^S).  » 
Ainsi  donc,  de  l'aveu  des  Grèce,  c'est  à  raison 
de  sa  primauté  que  le  Pape  dépose  ou  rétablit 
les  évoques. 

En  conséquence,  dès  l'an  347,  le  concile  de 
Sardi|Ue  en  lUyrie  écrivait  au  pape  saint 
Jules  :  C'est  une  chose  excellente  et  très-con- 
venable que  les  Pontifes  du  Seigneur  rèlèrent 
de  toutes  les  provinces  au  chet,  c'est-à-dire 
au  siège  de  l'apotre  Pierre  (Si).  Le  pape  saint 
Léon  écrivait,  l'an  440.  à  l'archevêque  .\nas- 
tase  de  Tli'ss.ilonique  :  EnVe  les  bienheureux 
apôtres  il  y  eut,  dans  une  similitude  d'hon- 
neur, Un  discernement  de  |  uissance,  et,  ijuoi- 
que  l'èle 'tion  de  lous  fût  pareille,  il  a  otd 
donné  à  un  d'avoir  la  prééminence  sur  lei 
autres.  De  celte  forme  est  née  la  distinction 
des  évèques  ;  et  il  a  été  pourvu,  par  une  grande 
disposition,  à  ce  que  tous  ne  s'attribuassent 
pas  tout,  mais  c]ue,  dans  chaque  province,  il 
y  eut  (juelipi'un  dont  la  sentence  fût  la  pre- 
mière entre  ses  frères;  ensuite,  ipie  quelques- 
uns,  établis  dans  les  villes  plus  considéiables 
reliassent  une  sollicitude  plus  étendue,  et  que 
par  ceux-ci,  le  soin  de  l'Eglise  universelle  con 
fluàt  à  la  Chaire  unique  de  Pierre,  et  que 
rien  ne  lut  jamais  en  dissiilence  avec  son 
chef  (^10).  Dans  la  même  lettie,  le  même  disait 
au  morne  :  Comni'  il  \ous  oiait  libre  de  sus- 
pendre la  décision  des  aÛaires  majeures  et 
des  causes  les  plus   difticiles,    pour   attendre 


(I)  i.  SScicutc-'  ijuicl  aposiolicoe  sedl...  debeatur,  a  quo  ipse  episcopalus  et  Iota  aiictorliaî  noniinls  emeri 
sit  •  Iiin.  !",(•/'".  XXIX.  Coirstint.  col.  888,  —  (?)  u  Qiiot  es  fl  lei  r.itio  vent  latiir,  arbiiror  oaiiies  fiaue, 
el  i;oi'|il-^cii|ius  nos  rognon  nisi  adPolruni,  iil  e^i,  sut  noiimis  el  tionins  auctorem  lelern!  •lebeie.  »  Ib. 
efisi.  .\.\x  il-  .  8>j(j  —  (3J  "  Iuci|pinm  is  i^'ilur,  aitjuvenle  apoatolû  Petro,  lier  qaeiu  -t  aposlolatus  et  »pis- 
copaui>  m  I  i.iisio  cœjài  exordiuai,  »  Ib.,  ■pisl.  h.  Col.  747.  —  (4)  Nonu.  opiu  .,  p.  tfO.  —  (5)  «  An  ignoratis 

hanc  e-i-o    oiisuetu  Imein,  ut  piiiiuim  nob  s  scnhatii'-  et  hmc  quod  j  i»tuiu  esi  deceruaiui- ?  Qu;e  :'   s» 

pliiius  a  biaio  Potro  apostolo,  ea  vobis  sigiiilico  -,  iioo  siiripturu?  tumjn.  quod  nota  apud  omnes  ea  ase 
exisliiii*'!)!.  niii  qu(B  gesia  suai  nos  cunlurbasseiit,  »  Jul ,  efùt.  i,  apiid  L^bbe,  MaD«i,  Ooustaat  et  S. 
Ailiuii. 

(6)  ToO  Jx-^XrioisçixoO  xavôvoç  xeXeûovtoç,  (ti)  Bcty  Tiapà  Y^'î'KI''  "^"^  Jkioxottou  'PÙ)jj.i)î  xavovIÇtiv  xii  IxxXtjoIok. 
t.  II,  c.  xvn. 

Ervïi  fip  iiiutov  UpiTixov,  dtxupa  «itoçaîvetv  té  Jtipi  fvuijitiv  itparcéjiEVa  Tou  'Pioiiaîuv  litioxiitou.  Soiom.  1. 
Ul,  c.  X. 

•  Syiio.lus  Aiitiocliena  Irrita  fuit,  quia  iieque  .lulius  •!  iniei  l'ait,  nuque  in  luciim  siium  aliqiie  n  de-tinarit  ; 
cuin  iitiqiio  popiala  ecclesiastica  jubeal,  non  oportere  prœlefi'enientiara  roiuaiil  Pontitlcis  conoilia  colebr.iri. 
//i./.  tri,,:iri  l.i.  I.  IV,  .■  IX.  —  ij)  Socrate.  I.  Il,  c.  xt.  —  ,8;  S  zona.,  1.  III,  :■  vm.  —  (9)  Maïui,  l.  111,  p. 
^   —  (10}  S.  Léou.  apud  Labbè,  t,  111,  epUt.   lxxxiv.  àyuà  Maasi  et  BaUtnai,  tpat.  xiv- 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  LÉGLISE  CATHOLIQUE 


n 

notre  sentence,  il  n'y  avait  pour  vous  ni  rai- 
son ni  uécessilé  d'excéder  vos  pouvoirs  ;  d'au- 
tant plus  que,  si  l'accuse  méiitait  une  peine 
de  cette  nature  (la  déposition),  vous  deviez 
attendre  notre  réponse  à  votre  consultation. 
Lors  même  qu'il  aurait  commisqueKjuo  chose 
de  très-grave,  il  fallait  attendrr  notre  censure 
et  ne  rien  décerner  avant  notre  avis.  Le 
pape  saint  Gélaso  écrivait  aux  évèques  de 
Danlanie,  l'an  494  :  Nous  ne  voulons  pas  en- 
tièrement passer  sous  silence  ce  que  l'Eglise 
sait  par  tout  le  monde  :  c'est  que  li^  Siège  du 
bienheureux  apôtre  Pierre  a  le  droit  de  délier 
ce  qui  a  été  lié  par  les  sentences  de  quels 
pontifes  que  ce  soit,  attendu  que  ce  Siège  a 
le  pouvoir  déjuger  de  toute  l'Eglise,  et  qu'il 
n'est  permis  à  personne  de  juger  de  son  juge- 
ment ;  car  les  canons  ont  voulu  qu'on  appe- 
lât à  lui  de  toutes  les  parties  du  monde,  et 
personne  n'a  droitd'appeler  de  lui  ailleurs  (1). 
En  865,  le  pape  saint  Nicolas  1"  cite  et  rap- 
pelle ces  anciennes  règles  aux  évèques  des 
Gaules,  ([ui  avaient  condamné  injustement 
l'un  d'entre  eux  (2).  En  H50,  Gratien  résume 
dans  son  Décret  la  lettre  du  pape  Nicolas,  pour 
montrer  que  les  décrétales  des  Papes  ont  force 
de  loi  dans  l'Eglise  (3). 

Or,  que  dit  à  cela  Fleury?  En  résumant  la 
lettre  du  pape  saint  Nicolas,  il  passe  sous  si- 
lence les  citations  du  concile  de  Sanlique, 
ainsi  que  celles  des  papes  saint  Léon  et  s.iint 
Gélase,  qui  rappellent  si  nettement  la  règle  de 
l'Eglise  de  rapporter  au  Pape  toutes  les  causes 
majeures,  notamment  celles  des  évèques,  pour 
le  jugement  délinilif;  puis  il  soutient  hardi- 
ment que  les  décrétales  sur  lesquelles  s'ap- 
puient le  pape  Ncolas  et  le  moine  Gratien 
pour  établir  ces  prétentions  liouvelles  sont 
les  fausses  décrétales  il'l-^idore,  dont  l'igno- 
rance de  la  critique  ne  leur  permettait  pas 
d'apercev(jir  l'imposture  (4).  Voilà  comme 
Fleury  fait  preuve  de  science  et  de  bonne  foi. 
En  quoi  il  est  d'autant  plus  inexcusable,  que, 
de  son  temps  déjà  et  dans  un  ouvrage  qui 
était  a  sa  connaissance,  le  ministre  protestant 
Blondel  non-seulement  avouait,  mais  démon- 
trait piisitivcnient  que  les  décrétales  dont 
parti'  Nicolas  l"  ne  sont  pas  les  fausses  décré- 
tales d'Isidore,  mais  les  décrétales  vraies  des 
Papes  précédents  (3). 

Fleury  eu  veut  encore  beaucoup  à  Gratien 
d'avoir  dit  que  l'E^'lise  romaine  est  au-dessus 
des  canons  (tj).  Mais,  à  vrai  dire,  ce  n'est  là 
qu'une  chicane  de  mots.  Ce  n'est,  dit  le  docte 
Tliomassin,  qu'une  contrarliction  apparente, 
de  dire  que  le  Pape  est  au-dessus  di'S  canons,  ou 
ju'il  y  est  assujetti;  qu'il  est  le  maître  des  ca- 


nons, ou  qu'il  ne  l'estpas.  Ceux  qui  le  metlonl 
au  dessus  des  canons, l'en  font  maitre,  pi  éten- 
dent seulement  qu'il  en  peut  ilisjienscr  ;  et  ceux 
qui  nient  qu'il  soit  au-dessus  des  canons  ou 
qu'il  en  soit  le  maître, veulent  seub'mcnt  dire 
qu'il  n'en  peut  dispenserquc  pour  l'utilité  et 
dans  les  nécessités  de  l'Eglise  (7).  Ailleurs,  il 
ajoute  avec  une  égale  sages-e  :  U  en  n'e-l  plus 
conforme  aux  canons  ipn;  le  violcinenl  des 
canons,  qui  se  l'ail  ponr  un  plus  pr.in!  biea 
que  l'observation  même  de-^  canons  (8).  Hos^ui't 
dit  lie  son  côté  :  Il  n'y  ,i  lien  que  le  Pape  ne 
puisse  dans  b?  d'oeil  ecclésiaslique,  lorsque  la 
nécessité  ou  bien  une  évidente  utilité  le  de- 
mande (9). 

Ce  q\ie  Fleury  ne  reproche  pas  moins  au 
pape  saint  Nicolas,  à  Gratien  et  à  toute  l'ICgli.-e 
du  moyen  âge,  ce  sont  trois  maximes  ipii, 
pour  lui,  sont  très-nouvelles.  La  première, 
qu'on  ne  doit  l'obiMssancc  qu'au  prince  ipii  a 
droit  de  commander;  la  seconde,  ipi'on  ne 
lui  doit  celte  obéi-sance  que  da:S  les  choses 
qui  ne  sont  pas  contre  Dieu  ;  la  troisième,  que 
c'est  au  P.ipe  et  aux  éveijues  à  di'cidei-  ce  ';ni 
est  contraire  ou  no.i  à  la  loi  divinu(l()).  .Mais 
ponr  blâmer  ces  maximes  do  tous  le-;  siècbs 
chréliens,  il  faut  supposer  me  ••saireinei;!  ; 
1°  Que  l'on  doit  obéir  à  rusur[ialeur  comme 
au  prince  légitime;  2"  qu'on  dnit  lui  (ibi-ir 
même  dans  les  choses  qui  sont  c(jnli'C  l)icn  ; 
3°  ipie  ce  n'est  point  au  Pa[)  ■  et  aux  évoques 
à  cx|iliqner  la  loi  divine.  E  i  un  mot,  pour 
blâmer  ces  maximes,  il  f,ait  ri'nversi;i-  et 
l'Evangile  et  Je  bon  si'ns. 

Déjà  du  ti'mp^  de  Salomon  les  impies  di- 
saient :  Que  notre  birce  .-oit  la  loi  de  la  jus- 
lice  (11).  L'em[iereur  t'aligula  disait  de  même 
à  sa  grand'mère  :  Souvenez-vous  (jue  tout 
m'est  permis,  et  envers  tout  le  mouib.'  (12). 
Chaque  fois  qu'il  donnait  le  baiser  à  sa  femme, 
il  ajoutait  :  Et  pourtant  celle  belle  lélc  sera 
coupée  aussitôt  que  je  l'ordonnerai  (13).  Ces 
maximes,  aussi  anciennes  que  la  première 
rébellion  envers  Dieu,  ne  sont  point  (mcore 
oubliées  parmi  les  puissants  de  la  terre.  Vers 
l'an  H20,  pendant  le  démêle  de  l'empereur 
teulonique,  Henri  V,  avi'C  le  chef  r!e  l'Eglise 
de  Dieu,  l'avocat  de  l'empereur  di-ait  :  L  em- 
pereur, telle  est  la  lui  vivante  qui  commande 
au.\  rois.  Sous  cette  loi  vivante  sont  tous  les 
droits  pos.sibles.  C'est  elle  tjui  les  châtie,  qui 
les  dissout,  qui  les  lie.  •_.  empeie:;:' e-t  l'auteur 
de  la  loi,  et  n'y  est  tenu  qu'autant  qu'il  veut 
bien.  Son  bon  plaisir  e.st  la  règle  d;i  ilroil(l4). 
Ces  maximes  se  retrouvent  et  cliex  les  empe- 
reurs deConstaulinople,  et  chez  I  ;>  empereurs 
de  Germanie,  et  chez  les  Noiina  i  ts  d'.\ngle- 


J)  Gélài'ii,  eiiisL  xm.  —  (2)  Labbe,  t.  VIII,  p.  797-804.  —  (3)  Oec-e  i  parsprim.i,  (JIst  nclio  xix.  —  (4)  Fieury, 
I.  L,  n.  37  ;  1.  LXX,  n.  28.  -  (5)  Hloadel.,  Pseu<lo-ls(tor.,Proliig.,  c.  xix  —  (6;  L.  LXX,  ti  28.  —  {7j  ■|'.ioainsi., 
Disctijl.  de  fEgl.,  pari.  U,  1.  111.  c.  xxvui.  —(8)  Ibid.,  u.  5.  —  (9)  Défns-,  1.  U,  c.  \\.  —  J'J)  Nlcol., 
e^.isl.  IV.  Labbe,  t.  Vllt,  p.  487.  Kleury,  I.  L.  n.  34.  —  (II)  Su  furtaudo  wisira  Ipx  jns.ilii.  Hip,  li,  11.  — 
Oï)  Mémento  omnia  mita,  et  vi  uumes  licere.  Sui;ton.,  n.  29. —  (13)  Taiu  tjoiiii  cerv^x,  unuiuc  jusseiii,  iicniet.r, 
lliid.,  n.  33.  —  (14)  Gaesar  lex  viva  stat  regibus  imperativa,  legeifue  sub  v.va  tunt  oimiM  juia  daiua. 
Lex  ea  casiigat,  solvit,  et  ipsa  ligat.  Conditor  eal  legii,  neque  dubet  le.içi;  leiiuri  ;  sed  .-ile  noiiiplacuit 
•ub  lege  libenter  haberi,  quidquid  ei  plaçait  juri»  ad  instar  erû.  Gottl'r.  Viiorb.,  C'/iron.,  pai  i.  -tUl,  apud 
Baron,  an   illl.  .  e  .     t- 


t«rre  ;  «-hez  los  Grecs,  avec  plus  d'hypocrisie; 
cIk'Z  les  Allemuriils,  avec  [iliis  de  brutalité; 
chez  les  iNnrmands.avec  plus  de  chicane. 

Kn  Alleinai,'ne,  le  siège  de  Magdehourjj;  était 
Viu'anl  p:ir  le  décès  de  rarohevè(|ue  Frédéric, 
arrivé  le  15°  de  janvier  1132.  et  il  y  eut  par- 
tage dans  IVlection.  Les  un-  élisaient  le  pn-- 
vùl  (Icrard,  les  autres  le  doyen.  Pour  terminer 
II"  dillireiid,  ils  alU'M'iit  trouver  le  roi  Frédé- 
ric BarbiTiiusSr,,  qui  éliit  en  Saxe.  Frédéric, 
n'ayant  pu  les  iiMinir,  persuada  au  doyen  et  à 
son  parti  d'élire  (iuicuian,  évêiiue  de  Zeitz, 
encore ji'unc.  raais  noble:  et,  l'ayant  fait  ve- 
nir, il  lui  donna  l'inveslittire  de  l'aiTlievéclié 
de  Ma^^di'bourLT,  sansatti'n  re  la  confirmation 
du  l';ipe.  l'iie  chroniipie  ajoute  cpic  Gnicmau 
ou  \\  irinan,  di:  son  coté,  yagna  (]uelques  voix 
par  ses  présents  (().  Cependatjt  les  principaux 
cvéques  et  unlievéqui'sil'AUeuiagne,  par  com- 
plaisance pour  le  roi,  éeiivnenl  au  pape 
Eugène  11!  en  faveur  de  Guicman  ;  mais  le 
Fape,  informé  d'ailleurs  [lar  le  [irév6t  Gérard, 
comment  les  choses  s'étaient  passées.,  leur  ré- 
pondit par  la  lettre  suivante  : 

Eugène,  évèqne.  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu,  à  ses  vénérables  frère-,  les  arclievéïiues 
Eberliard  de  Salzbourg,  llartwic  de  Biéme  et 
HiUin  de  Trêves;  les  évè(iui's  Fberhard  de 
Bamberg,  Herman  de  Conslance,  Henri  de 
lîalisbonne,  (Itton  de  Frisingue,  Conrad  de 
Fassau,  Daniel  de  Prague,  Anselme  de  Ha- 
velberg  et  Burcanl  d'Eiclistœ'lt,  salut  et  béné- 
diction apostolique.  Les  lettres  que  votre 
Prudence  nous  a  adressées  pour  l'atfaire  de 
l'église  de  Magdebourg.  nous  les  avons  reçues 
avec  la  bonté  qui  se  doit;  mais,  en  ayant  pris 
lecture  et  connaissance,  nous  avons  été  rem- 
pli d'une  surprise  et  d'un  étonnement  extrême 
de  ce  que  nous  y  avons  vu  contenues  des 
choses  bien  dlûèrentes  de  ce  que  le  pontifi- 
tal  vous  impose  i)Our  devoir.  Vous  êtes  établis 
par  la  divine  Providence  au  sommet  de 
l'Eglise,  pour  expulser  du  milieu  d'elle  ce 
qui  est  nuisible,  et  y  conserver  soigneuse- 
ment ce  qui  est  utile.  Or,  ilans  cette  atfaire, 
comme  nous  l'avons  vu  par  vos  lettres,  vous 
avez  été  attentifs  non  à  ce  qui  e^t  expédient 
pour  l'Eglise  de  Dieu,  non  à  ce  qui  s'accorde 
avec  les  oriionnances  des  saints  canons,  et 
qui,  par  Ij,  mérite  d'être  approuvé  du  ciel, 
mais  à  ce  qui  plaît  aux  princes  de  la  terre;  et 
vous,  qui  deviez  rameuer  les  esprits  de  leur 
intentiou  moins  droite,  et  leur  montrer  la 
voie  du  Seigneur,  vous  ne  leur  avez  point 
persuadé  la  droiture,  vous  ne  vous  êtes  point 
o]>poses  à  eux  comme  un  mur  pour  ta  maison 
d'Israël  ;  au  contraire,  les  autres  bâtissant  la 
muraille,  vous  l'avez  crépie  avec  de  la  boue 
sans  chaume,  suivant  la  comparaison  du 
Piophete  (2),  que  nous  ne  rappelons  pas  sans 
ur  amer  chagrin.  Ce  n'est  point  ainsi  que 
pensait  le  priuce  des  apôtres,  qui,  par  sa  con- 
fessiou  de  la  foi,  a  mérité  d'être  le  tondement 
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de  toute  l'Eglise.  Comme  les  enfants  du  siècle 
menaçaient  les  aji^tres  du  dernier  supplice 
s'ils  prêchaient  encore  au  nom  de  Jésus, 
Pierre,  se  conliant  en  la  vertu  du  Seigneur, 
répondit  :  Il  faut  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux 
hommes  (3);  mais  vous,  pour  n'avoir  pas  l'air 
de  ptîii^er  autrement  que  les  princes  de  la 
terre,  vous  favorisez  une  cause  que  l'on  re- 
garde certainement  comme  contraire  à  la 
constitution  de  l'Eglise  et  à  la  volonté  divine  : 
la  loi  de  Dieu  ne  permet  point  les  transla- 
tions d'évèques  sans  une  utilité  manifeste  et 
même  sans  nécessité;  de  plus,  elles  doivent 
être précédéesd'une  concorde  bien  plus  granile 
du  clergé  et  du  peuple  que  dans  les  autres 
élections;  or,  rien  de  tout  cela  dans  la  trans- 
lation de  notre  vénérable  frère,  1  évêque  de 
Zeitz  :  la  seule  chose  qu'on  y  envi^age,  c'est 
la  faveur  du  prince;  sans  considérer  la  né- 
cessité de  cette  église,  ni  l'utilité  de  la  per- 
sonne, sans  que  le  clergé  le  veuille,  et  même, 
on  le  dit,  malgré  que  la  plus  grande  partie 
réclame,  vous  dites  ipi'il  faut  le  transplanter 
dans  l'église  de  Magdebourg.  Ce  qui  nous 
étonne  d'autant  plus,  que  nous  n'ignorons 
pas  de  quelle  gravite  et  de  quelle  science  est 
la  personne,  et  combien  elle  peut  être  utile 
à  cette  église.  Que  d'autres  se  laissent  aller 
çà  et  là  au  souffle  de  la  faveur  temporelle, 
nous,  atlermi  sur  la  solidité  de  celte  [derre 
qui  a  mérité  d'être  posée  pour  fondement  de 
l'Eglise,  nous  ne  voulons  pas  plus  que  nous  ne 
devons  nouslaisseremportera  loutvent  de  doc- 
trine, ni  ne  nous  laisser  écarter  de  la  rectitude 
des  saints  canons  :  en  conséquence,  nous  vous 
mandons  par  les  présentes  de  ne  plus  favoriser 
cette  cause,  mais  de  faire  ec  sorte,  par  vos  ex- 
hortations auprès  de  notre  très-cher  fils  Frédé- 
ric, que  Dieu  a  élevé  de  nos  jours  à  la  royauté 
pour  conserver  la  liberté  de  l'Eglise,  qu'il  se 
désiste  de  cette  entreprise  et  cesse  de  favori- 
ser cette  cause  contre  Dieu,  contre  les  saints 
canon?  et  contre  son  devoir  île  roi  ;  mais  qu'il 
laisse  à  l'église  de  Magdebourg,  aussi  hier 
qu'aux  autres  églises  du  royaume  que  Dieu 
lui  a  commis,  la  libre  faculté  d'élire  selon 
Dieu  quiconque  elle  voudra,  et  de  soutenir 
ensuite  cette  élection  par  sa  faveur,  comm^ 
ilconvieut  à  la  majesté  royale.  Quant  à  nous, 
si  nous  ujyions  que  ce  qu'il  veut  faire  de 
notre  frère  susdit  fût  fondé  en  raison,  nou» 
n'aurions  garde  de  nous  opposer  ni  à  sa  vo- 
lonté, ni  a  votre  demande;  mais  nous  ne 
pouvons  acquiescer  à  aucune  requête  contr» 
Dieu  et  contre  les  saints  canons  (4). 

Dans  cette  lettre,  qui  est  du  17*  d'août 
1132,  ce  que  le  Pape  reproche  aux  évèques 
d'Allemagne,  c'est  qu'ils  ne  lui  indiquaient 
aucune  raison  canonique  pour  la  translation 
de  l'évéque  de  Zeitz  à  Magdebourg,  et  qu'il* 
n'agissaient  en  cela  que  par  complaisance 
pour  le  roi  ,  ce  dont  convient  naïvement 
Olton  de  Frisingue  (o).  Cette  complaiâaaca 


(I)  Cl.ron.  moni.  Ser.  —  (î)  Ezech.,  xiii.  —  (3)Act.,  V.  — (4)  Otton  Fris.,  l.  U,9.  VUi.  apni  BtfM^aa 
1152.  —  (à)  L.  il,  c.  vlu- 
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humaine  des  évêques  paraît  en  soi  peu  do 
chose  ;  elle  sera  Déanmoins  ,  pour  l'Eglise 
et  pour  l'empire,  une  source  de  maux  incal- 
culables. 

L'an  1153,  le  pape  Engène  envoya  des  lé- 
gats en  Allemagne.  Celait  pour  juger  la 
cause  rie  Henri,  archcvc.jue  de  Mayence,  oui 
était  accusé  depuis  longtemps  de  dissiper  les 
biens  de  son  église,  et  d'avoir  reçu  plusieurs 
réprimandes  sans  secorijger.  Les  deux  légats 
se  trouvèrent  avec  le  roi  Frédéric  de  Bam» 
berg,  où  il  célébra  la  fête  d<i  Pâques,  qui, 
cette  année  1153,  fut  le  19°  d'avril.  Saint 
Bernard  ayant  appris  que  l'archevêque  de 
Mayence  av;nt  été  cité  devant  les  légats,  leur 
écrivit  en  sa  faveur,  les  priant,  autant  que  la 
justice  leiir  permetlait,  de  ne  pas  pousser  à 
bout  ce  malheureux  prélat,  et  d'avoir  égard 
à  sa  simplicité,  dont  on  disait  que  de  faux 
frères  avaient  abusé  pour  le  surprendre  (1). 
Toutefois  il  fut  dé[iosé  à  la  cour  que  le  roi 
tint  à  Worms  à  la  Tentecote  de  la  même  an- 
née ;  et  le  roi  fit  mettre  à  sa  place,  dans  le 
siège  de  Mayence,  Arnold,  son  chancelier, 
par  Télpction  de  quelques  députés  du  clergé 
et  du  peuple,  qui  étaient  venus  à  cette  cour. 
Les  légats  y  déposèrent  aussi,  par  la  permis- 
sion du  roi,  Burcard,  évêque  d'Eichstœdt, 
accablé  de  vieillesse,  comme  incapable  d'a- 
gir; mais,  lorsqu'ils  voulurent  porter  aussi 
leur  jugement  contre  l'archevêque  de  Magde- 
bourg  et  ijuclques  autres,  le  roi  les  en  empê- 
cha et  les  renvoya  chez  eux.  Henri,  déposé 
du  siège  de  Mayence,  se  retira  en  Saxe,  dans 
un  monastère  de  cisterciens,  où  il  mourut 
pieusement  le  premier  jour  de  septembre  de 
la  même  année  (2). 

Le  pape  Anastase  IV  ayant  succédé  à  Eu<- 
gène  le  9  juillet  H53,  l'archevêque  Wicman 
de  Magdebourg  se  rendit  à  Rome  avec  les 
ambassaileurs  du  roi  Frédéric,  t^omme  il  ne 
se  présentait  point  d'accusateurs,  le  nouveau 
Pape  ne  lui  refusa  pas  le  pallium,  mais  il  ne 
le  lui  accorda  pas  non  plus  :  il  le  mit  sur 
l'autel  de  Saint-Pierre,  et  dit:  Si  vous  êtes 
certain  que  votre  élection  a  été  canonique, 
prenez  sur  le  saint  autel  les  insignes  de  l'ar- 
chiépiscopat.  Wicman  hésitait;  mais  un  cha- 
noine qui  l'accompagnait ,  s'approcha  de 
l'autel,  y  prit  le  pallium  et  le  remit  à  son. 
archevêque  (3). 

Le  iiape  Anastase  IV  mourut  l'année  llSi, 
le  secimd  juur  de  décembre,  apiès  avoir  tenu 
le  Saint-Siége  un  an  quatre  mois  et  vingt- 
qnalre  jours.  Le  lendemain,  3°  de  décembre, 
fut  élu  Pajie.  d'une  \oix  unanime,  le  cardi- 
nal Nicolas,  évêque  d'Alliane,  qui  prit  le  nom 
d'Adrien  IV.  Il  tint  le  Saint-Siége  quatre  ans 
et  neuf  mois.  Ce  Pape  était  Anglais  de  na- 
tion, et  c'est  le  seul  Anglais  (jui  jusqu'à  pré- 
sent suit  devenu  Pape.  Il  monta,  par  son  seul 
mérite,  d'une  dos  situations  les  plus  basses  de 
la  vie  à  la  situation  la  plus  élevée  de  la  chré- 


tienté. U  se  nommait  Nicolas  Breck-Spère  ou 
Brise-Lance.  Son  père  Holicrt  était  un  pauvre 
serviteur  d'église,  qui  ?e  fit  moine  à  S.iint- 
Alban,  laissant  ce  fils  en  bas  âge  avec  peu  de 
bien.  Etant  devenu  plus  grand  et  n'ayant  pas 
de  (]uoi  aller  aux  écoles,  il  sutisistait  des  au- 
mônes du  monastère,  où  i.  venait  tous  les 
jours.  Son  père  en  eut  honte;  et,  lui  ayant 
fait  des  reproches  de  son  peu  de  courage,  il 
le  chassa  avec  indignation.  Le  jeune  homme, 
pressé  par  la  nécessité,  passa  la  mer;  et,  ne 
trouvant  pas  son  avantage  en  France,  il  alla 
jusqu'en  Provence,  où  il  s'arrêta  au  monas- 
tère de  Saint-Ruf,  près  d'Avignon,  occupé  par 
des  chanoines  régulii'i  s.  Il  s'appliijua  à  ga- 
gner leurs  bonnes  gràics  par  tous  les  servi- 
ces qu'il  pouvait  leur  rendre  ;  et,  comme  il 
était  bien  fait  de  sa  personne,  sage  en  ses 
discours,  pronijif  à  exécuter  les  commissions, 
il  se  rendit  agréable  à  toute  la  communauté. 
Ils  le  prièrent  même  ds  prendre  leur  habit, 
et  il  vécut  plusieurs  années  parmi  eux,  avec 
un  grand  zèle  pour  la  régularité.  Il  s'appli- 
qua aux  études  et  à  la  lecture;  et,  comme  il 
avait  l'esprit  pénétrant  et  grande  facilité  à 
parler,  il  fit  beaucoup  de  progrès  dans  la 
science  et  dans  l'éloquence.  Enfin,  il  se  fit 
tellement  estimer  que  ,  l'abbé  Guillaume  II 
étant  mort,   il  fut  élu  pour  lui  succéder. 

Mais  quelques  années  après,  ils  se  repenti- 
rent d'avoir  mis  un  étranger  à  leur  tète  ;  ils 
inventèrent  contre  lui  des  calomnies,  et  l'ac- 
cusèrent devant  le  pape  Eugène.  Le  Pape 
ayant  ouï  leurs  plaintes  et  voyant  la  sagesse 
et  la  modestie  avec  lesquelles  Nicolas  se  dé- 
tendait, s'appliqua  paternellement  à  les  met- 
tre en  paix;  et,  les  ayant  réconciliés,  il  les 
renvoya  contenis.  Mais  cette  paix  ne  fut  pis 
de  longue  durée;  il  s'éleva  bientôt  une  tem- 
pête plus  violente,  et  les  chanoinis  de  Sainl- 
Riif  revinrent  porter  leurs  plaintes  .lu  pape 
Eugène  qui  finit  par  leur  dire  :  Je  sais  quelle 
est  la  cause  de  cet  orage  :  allez  et  chuissez 
quelqu'un  'avec  qui  vous  puissiez  vivre  en 
paix;  celui-ci  ne  vous  sera  plus  à  charge,  je 
le  nomme  cardinal-évèque  d'Albane. 

Lenouveau  cardinal  fut  envoyé  légat  apostoli- 
quedansles  royaumes  du  Nord,  leDanemark,la 
Suéde  et  lu  Norwége.  Ani  i  de  saint  Henri  évêque 
d'Upsal,  et  d'Eskil,  archevêque  de  Luuilen,  il 
instruisit  avec  soin  dans  la  loi  de  Dieu  ces 
nations  encore  bartiares.  U  était  bon,  doux, 
patient,  très-instruit  dans  le  grec  et  le  latin, 
éloquent,  habile  dans  le  chant  ecclésiastii[ue, 
excellent  prédicateur,  ient  à  se  fàclier,  facile 
à  pardonner,  donnant  avec»  joi  •  et  avec  lar- 
gesse, estimable  en  tout.  Il  n'est  pas  surpre- 
nant que,  doué  de  tant  de  vertus,  il  fut  élu 
Pape  d'une  voix  unanime  (4). 

Cependant  Arnauld  di-  Bersce  était  à  Rome 
où  il  continuait  à  tenir  publiquement  des 
discours  séditieux,  soutenu  par  des  citoyens 
puissants,  principalement  par  des  sénateurs. 


(l)Ber.,«)ij«.  ocmi,  — (2)Otton,  1.  n.cix,  Bwon.,  «n.  116».— (3)  Raumer,  t.  U,  p.  lu.  —(4)  Apwi 
Barou  an  1153. 
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Quelilucs-nns  de  ceux  qu'il  avait  si^duits,  al- 
tiii|ii(^ri>nl  (j(''r.iril,  pn^tre-i'arilin:»!  du  liliv  de 
Samt''  Piiilciilieiine,  romuii-  il  [lassail  duns 
lu  rue  Saci'i*  -,  allant  trouver  le  Pa|>i',  lU  le 
lilesisèrcnl  ilangen-  i?omi>nt  ;  d'  i[U()i  toutefois 
il  _t;ui'iit.  C'est  pi)ui'(|iii)i  le  l'apc  A'Iricn  uiit 
la  ville  de  Roine  eu  interilit,  et  on  y  cessa 
le»  olliees  divins  jusqu'au  inerer  ''U  de  la  se- 
maine sainli'  II.").").  L''  Pape  demeurait  ca- 
penilaut  à  Saint-Pii'i  i-e,  dans  la  cité  Ijtonine, 
Alors  les  sénateurs,  pressés  par  le  elerjfé  et 
le  [leuple,  vinrent  trouver  le  Pape ,  et  lui 
jurèrent  sur  les  Kvangiles  qu'ils  cliasserai.int 
de  Uouic  et  (le  SDU  territoire  Arnauid  et  scâ 
sectateurs,  s'ils  ne  rcidraient  dans  l'obéis- 
sanee  tiu  Pajie.  ils  furent  ciiassés,  l'interdit 
levé  ,  et  tout  le  peu|>le  en  bénit  Dieu.  Lu  Icn- 
demain,  qui  était  le  jeudi  saint,  on  accourut 
de  toutes  parts,  si'lon  la  coutume,  pour  rece- 
voir l'absolution  des  péchés,  et  il  vint  aussi 
une  grande  multitude  de  pèlerins.  .Mors  le 
l'ape,  accompagne  d'évèques.  de  cardinaux 
et  d'une  grand''  troupe  de  nobles,  sortit  de  la 
ville  Léonine,  où  il  et. lit  demeuré  depuis  son 
exaltation;  et  passant  au  travers  de  itome 
avec  les  applaudissi'ments  de  tout  lo  peuple, 
il  arriva  au  [uilais  de  Latran,  où  il  célébra 
solennellement  la  fêle  de  Pàqui^s,  qui,  cette 
année,  était  le  27'  de  mars  (1), 

Le  roi  d'Angleterre ,  c'était  Henri  II  ou 
Henri  Plantayenet,  écrivit  au  nouveau  Pape 
la  le  tre  suivante  :  Une  agréable  nouvelle  est 
venue  à  uos  oreilles.  Votre  récecte  exaltation, 
comme  une  railleuse  aurore,  a  dissipé  le 
sombre  deuil  de  l'Kglise  romaine.  La  Cliaire 
apostolique  se  réjouit,  consolée  de  sa  viduité. 
Toutes  les  églises  se  léjouissimt,  voyant  s'é- 
lever une  lumiire  nouvelle,  en  attendant 
qu'elle  grandisse  jusqu'au  jour  partail.  Mais 
noire  Uccident  surtout  se  réjouit  d'avoir 
mérité  de  produire  à  l'univers  celte  lumière 
nouvelle,  ce  soleil  de  la  clirétienté.  Nous 
doue,  Saint-Père,  nous  conjouissaut  extrême- 
ment de  votre  honneur,  et  en  bénissant  la 
la  majesté  divine,  nous  découvrons  familiè- 
rement à  votre  Pat 'rnité  lei  vœux  que  nous 
foiiuous  pour  elle  avec  une  dèvoliou  tiliale  ; 
car  SI  un  tlls  charnel  découvi'e  avec  contiance 
de  charnels  .-eutimunts  à  sou  pèr^',  avec  com- 
bien plus  de  couliauce  le  fils  spirituel  ne 
peut-il  pas  lui  déc  .,/vi  ir  de  spirituels  désirs  ? 

Vous  souhaitons  eutre  autres  choses,  avec 
une  ardeur  uon  médiocre,  que,  comme  la 
main  de  Dieu  a  tian.-plantê  de  notre  terre 
dans  le  milieu  de  sou  para  lis  votre  revéren- 
disbime  per.-onne,  i  omme  un  aibic  de  vie, 
vous  vous  appliquiez  à  nourrir  si  bien  toutes 
les  églises  de  vos  fruits  saïUtaires,  les  bonnes 
œuvr-s  et  les  bonnes  doctrines,  que  touii  s  les 
nation-  appellent  bienheureuse  la  natioa  de 
votre  Béatitude.  Le  que  uous  ne  souhaitons 
jius  moins  vivement,  c'est  ipie  le  soufUe  des 
tempête-,  qui  a  coutume  d'assaillir  les  iligni- 
tes   suprêmes,   ue   vous   détourne  jamais  de 


l'amour  île  la  sainteté,  de  peur,  ce  qu'a  Dieu 
no  plaise,  ipi'une  digiiil'*  plus  haute  ne  mène 
à  un  précipice   ;ilu-  profond.  Voici  encore  ec 
ijue    nous  désirons   du  fond   de  notre  cœur  : 
comme  l'oi-doniianco  de  toutes  Ip8é(»lises  voih 
appartient,   que   vous  ordonniez   sans  ndard 
des    cardinaux    tels    qu'ils    sa^dient  ,    cpi'ils 
veuillent  et  qu'ils  puissertt  vous  aider  a  porter 
votre  fardeau,  san-i  aucun  épiril  à  la  parenté, 
à  la  noblesse,  à  la  puiS'iaace,   mais  craiyn  uit 
Dii'U,  haï-sanl  l'avarice,  ayant  soif  de  la  jus- 
tice  et   hriilant   du  zèle  des  âmes.    De  [iliis, 
comme  l'iiidigniti-  des  ministres,  nuit  excessi- 
vement aux  églises,  que  vous  veilliez  avec  une 
souveraine  sollicitude,   lorsciu'ou  s'udn'sse  a 
votre  Proviilenee  pour  la  collation  des  dignités 
et  des  prébendes,   à  ce  ciue  nul  indigne  ne  se 
jelte  ilans  le  patrimoine  du  Crucilii'-.   Ensuite, 
comme  la  terre  bienheureuse,    qui  a  été  con- 
sacrée  par  la  naissance,    la  vie  et  le  sanj^  du 
Réiiempteur,  et  que  tous  les  Chrétiens  doivent 
vénérer  avec  une  dévotion  spéciale,   est  trou- 
blée sans  cesse  [lar  les  incursions  des  inlidéles, 
et  profanée  par  leurs  abominations,  ainsi  ([ir; 
vous  l'avez  vu  de  vos  yeux,  nous  désiion^  vi- 
vement que  vous  employiez   toutes  les  for,-es 
de  votre  sollicitude  a  sa  délivrance.  Quant  à 
l'emplie  de  Constantinople,  autrefois  si  illus- 
tre, miintenant  si  désolé,    qui   est-ce   qui  ne 
doit  [las   désirer  que.    par  les  soins   de  votre 
prudence,  il  ne  reçoive  une  consolation  oppor- 
tune'.' Car,   et   pour  votre    honneur  et  pour 
l'utilité  commune,  nous  devons  diisirer  i|uo 
vous,  qui  par  la  pr.imotion  divine,    présidez 
à  l'Eglise  universidle,  vous  veilliez  assidûment 
au  bon  ré;^lement  etàlaréformation  de  toutes 
les  égli-es.  Nous  espérons  .lu  .Seigneur  que, 
comme  par  le  passé,  élevé,    par  la  main  de 
Dieu  de  vertu  eu  vertu  et  d'honneur  en  hon- 
neur, vous  avi'Z  brillé  d'un  éclat  toujours  plus 
grand    arrive  maintenant  au  faite  de  la  subli- 
mité apostolique,  vous  aurez  soin  tréelairer  et 
d'échauffer  si  bi'm   les  églises  qui   Vi)US  sout 
soumises,  cjue  nul  ne  puisse  se  cacher  de  votre 
lumière  et  le  votre  chaleur,  cl  qu'api  es  votre 
décès  vous  laisserez   de  telles  tracer  de  sain- 
teté, que  la  terre  de  votre  naissance,   qui  se 
réjouit  de  votre   heuriuse   origine,   puisse  se 
glorilier   plus    heureusement   encore    dans  le 
Seigneur   de  votre   hn   bienheureuse.    Enlin, 
noiîssupplionsvotre  Paternité  lie  vouloir  bien, 
et  devant  Dieu  et  devint  les  hommes,  se  sou- 
venir   de    nous,    de    nos    amis  et  d  \  notre 
royaumi'  (2). 

On  voit,  par  cette  lettre,  quelle  idée  les  rois 
de  la  terre  avaient  du  Pape,  fùt-il  de  la  plus 
humble  extraction.  Il  était  le  chef  de  la  chrc- 
tienle,  il  était  le  père  des  r.jis  et  des  peuples, 
il  était  le  médiateur  eutre  rOrienl  et  l'Occi- 
dent ;  il  devaut  pourvoir  à  la  paix  du  monde, 
défendre  la  chrétienté  au  dehors  contre  les 
infiileles  l'edilier  au  dedans  par  l'exemple  de 
toutes  les  vertus,  par  le  choix  d'eveques  et 
de  prélats  dignes  de  leur  haut  rang;  ses  eon- 


(l)  Uaiou.,  au  11 04  et  I155.  —  (î)  Apud  Baron.,  an  1154.  Inter  Spùt.  Pet  Bleseu».  epM    ci-xvm. 
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seillerf,  les  cardinaux,  devaient  èlre  aussi 
éminenls  par  leurs  bonnes  qualités  que  par 
leur  place. 

Adrien  IV,  cet  enfant  réduit  à  mendier  son 
pain,  parvenu  à  la  dignité  suprême,  se  montra 
ausii  grand  que  sa  dignité.  Les  richesses,  les 
honneurs  ne  l'éblouirent  point;  il  n'en  pro- 
fita ni  pour  lui  ni  pour  sa  famille.  Quand  il 
mourut,  en  11-59,  après  avoir  enrichi  l'Eglise 
romaine,  sa  mère  vivait  encore  aussi  pauvre: 
il  n'avait  fait  autre  chose  pour  elle  que  de 
la  recommander  aux  charités  de  l'église  Je 
Cantorbéri  (1). 

Comme  la  lettre  du  roi  d'Angleterre  au  Pape 
se  trouve  parmi  les  lettres  de  Pierre  de  Blois, 
on  peut  croire  qu'il  eo  fut  le  rédacteur. 
Pierre,  surnomme  de  Blois,  du  lieu  de  sa 
naissance,  se  distingua  dans  le  monde  et  dans 
l'Eglise  par  son  savoir  et  sa  vertu.  Dès  qu'il 
fut  en  âge  de  s'appliquer,  il  vint  à  Paris  se 
former  dans  les  arts  libéraux  et  dans  les  belles- 
lettres.  11  se  trouva  du  goût  pour  la  poésie, 
mais  il  abusa  de  son  talent  à  cet  égard,  l'em- 
ployant à  composer  des  chansons  amoureuses. 
Dieu,  par  sa  grâce,  le  tira  de  ce  piège.  Pierre 
l'en  remercie  dans  une  de  ses  lettres.  11  réus- 
sit aussi  dans  l'art  oratoire  et  dans  la  juris- 
prudence; c'est  pour.iuoi,  étant  â  Bologne, 
il  faisait  souvent,  à  la  prière  de  ses  disiiples, 
des  discours  d'éloquence  en  pré.-enue  des 
jeunes  jurisconsultes.  Il  s'appliqua  encore  à 
la  médecine  et  aux  mathématiques.  De  Bo- 
logne il  retourna  â  Paris,  où  renonçant  pour 
toujours  aux  beaux-arts,  il  lit  son  unique 
étude  de  la  théologie.  Avec  un  esprit  solide, 
il  devint  en  peu  d'années  un  des  bons  théolo- 
giens de  son  époque.  On  voit  par  ses  écrits, 
qu'il  avait  fait  de  grands  progrès  dans  l'élude 
de  riîcriture  sainte.  Sans  tirer  vanité  de  ses 
talents,  mais  uniquement  pour  en  donner  une 
preuve,  il  dit  qu'il  lui  étaitarrivè,  en  présence 
de  plusieurs  personnes,  nommément  Tarche- 
vèciue  de  Cantorbéri,  de  dicter  en  même  temps 
trois  lettres  sur  diverses  matières  à  trois  scribes 
ditiércnts,  et  qui  écrivaient  avec  célérité  (2). 

La  lettre  du  roi  d'Ang  eterre  fut  portée  au 
]iape  AIrien  par  un  nutn'  savant  que  Pierre 
avait  eu  pour  uunlre,  Jean  de  Sarisbéri,  doc- 
teur célèbre.  deiiuiscvè(iue  de  Chartres.  Il  était 
né  en  Angleterre,  dans  la  ville  de  Sarishéri  ou 
Salislniri,  dont  il  [lorla  le  uou:;  Etant  encore 
jeune,  il  vint  étudier  à  Paris,  l'an  1137,  où  il 
apprit  \i  s  lu-cmicrs  clément-  de  la  dialectique 
Sous  Aliailai  d,  qui  tenait  alors  son  érole  sur 
la  montagne  de  Sainte-Geneviève,  avec  beau- 
coup de  réputation.  Abailard  s'élant  retiré, 
Jeaii  suivit  les  leçons  d'Albèric  de  Reims, 
grand  dialecticien,  et  de  Kohert  de  Melun, 
Anglais,  depuis  évêque  d'Hcrford.  Il  étudia 
ensuite  la  giaminaiie  dans  lécidc  de  Cuillau- 
me  de  Conques,  et  la  rhétorique  sous  Richard 
l'évèque.  Pour  i-e  furtiiier  dans  toutes  ses 
éludes,  il  en  donna  lui-même  des  leçons  à 
quelques  enfants  nobles,   qui,    de  leur  côté. 


lui  fournissaient  sa  subsistance  ;  puis  il  étudia 
de  nouveau  la  logique  et  la  théologie  sous 
Gilbert  de  la  Porée,  et  la  théologie  seule  sous 
Robert  Pullus  et  Jean  de  Poissy.  Jean  de  Sa- 
lisburi  s'occupa  de  toutes  ces  diverses  étude» 
pendant  près  de  douze  ans,  c'est-à-dire  jus- 
qu'en 1149.  Il  retourna  alors  en  Angleterre, 
où  Thibaud,  archevêque  de  Cantorbéri,  le  fit 
son  chapelain  et  son  secrétaire  :  cela  se  voit 
par  les  vingt-deux  premières  et  plusieurs 
autres  de  ses  lettres,  qu'il  écrivit,  au  nom  de 
Thibaud,  au  Pape  Adrien  IV,  qui  tint  le  Saint- 
Siège  depuis  l'an  H  54  jusqu'en  1159.  Jean  de 
Salisburi  avait  déjà  fait  le  voyage  de  Rome, 
et  le  pape  Eugène  III  l'avait  honoré  de  son 
estime.  Il  fut  donc  chargé,  l'an  11S4,  de  porter 
la  lettre  du  roi  d'Angleterre  à  son  ami  et  son 
compatriote  le  pape  Adrien. 

Il  trouva  le  pape  à  Bénévent,  et  demeura 
près  de  lui  environ  trois  mois.  Adrien  l'avait 
en  telle  affection,  qu'il  l'admeltait  à  sa  table 
et  qu'il  voulait  qu'ils  eussent  le  même  verre 
et  la  même  assiette  (3).  Dans  leurs  entretiens 
d'amis,  le  Pape,  lui  ouvrant  son  cœur,  lui 
avoua  qu'il  avait  trouvé  tant  de  misères  dans 
le  Saint-Siège,  que  toutes  les  peines  qu'il  avait 
souffertes  précédemment  lui  semblaient,  en 
comparaison,  une  douceur  et  une  félicité.  Il 
aurait  mieux  aimé  n'être  jamais  sorti  d'Angle- 
terre, ou  être  demeuré  perpétuellement  caché 
dans  le  cloître  de  Saint-Ruf,  que  des'èlrejeté 
dausdc  lelscmbarras  ;  mais  il  n'avaitosé  résister 
à  la  Providence.  Pour  montrer  qu'en  s'élevant 
parde^rés  iln'étailpasdevenuplus  heureux,  il 
disait  :  Le  Seigneur  m'a  toujours  fait  croître 
entre  le  marteau  et  l'enclume,  et  maintenant 
il  omettra,  s'il  lui  plaît,  sa  main  sous  le  far- 
deau dont  il  m'a  chargé  ;  car  il  m'est  in- 
sup[iortable. 

Un  jour,  le  Pape  demanda  familièrement  à 
Jean  de  Salisburi  ce  que  l'on  disait  de  lui  et 
de  l'Eglise  romaine.  Jean  lui  répondit  avec 
liberté  :  Plusieurs  disent  que  l'Eglise  romaine, 
qui  est  la  mère  de  toutes  les  autres,  ne  s'en 
montre  pas  tant  la  mère  que  la  marâtre.  On 
y  voit  des  scribes  et  des  pharisiens,  qui  mettent 
sur  les  épaules  des  autres  des  fardeaux  excessifs, 
où  eux-mêmes  ne  touchent  pas  du  bout  du 
doigt.  Us  ilominent  sur  le  clergé,  sans  se 
rendre  l'exemple  du  troupeau  ;  ils  amassent 
des  meubles  précieux  et  chargent  leurs  tables 
d'or  et  d'argent,  et  toutefois  ils  sont  avares 
pour  eux-mêmes.  Ils  ne  donnent  point  d'accès 
aux  pauvres,  sinon  quelquefois  par  vanité. 
Ils  Jont  des  concussions  sur  les  églises,  ils 
excitent  des  procès,  commettent  ensemble  le 
clerg.!  et  le  peuple,  et  croient  que  toute  la 
religion  consiste  à  s'enrichir.  Tout  y  est  vénal, 
la  justice  même,  et  ils  imitent  les  démons,  en 
ce  qu'ils  semblent  faire  bien  quaml  ils  cessent 
de  nuire;  on  en  excepte  un  petit  nombre,  qui 
remplissent  le  nom  et  l'olUce  de  pasteur.  Le 
Pontife  romain  lui-même  est  à  charge  à  tout 
le  monde, sel  presque  intolérable.  On  se  plaint 


Cl)  Baron.,  au  1 159.  —  (2)  \oJr  Ceillier,  t.  XXIII,  p,  206,  et  Biil.  PP.,  l  JLXIV,  p.  911.  —  (3)  Meta/ogiait, 
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qn'il  bfttit  des  palais,  tnnilis  que  les  l'tL^liscs 
tombeiil  en  ruine,  et  qu'il  marohe  orne  il'or 
et  lie  [loiirpre,  tariilis  iiue  les  autels  sont  né- 
gligi^s.  Les  palais  îles  l'oiilifes  sont  inaiçnili- 
ques,  tanilisque  l'Eiilisedu  Clinsl  se  salit  entre 
leurs  mains.  Ils  «iép.iuillent  les  provinces, 
comme  s'ils  voulaient  leniuiveler  les  trésors 
de  Crésus.  Mais  le  Très-Haut  sait  bien  les 
trouver;  car  ils  ont  tUé  'ivres  eux-mêmes  en 
proie  à  d'autres,  et  souvent  aux  plus  vils  îles 
iiommes.  Et  je  pense  que  tant  ([u'ils  s'égare- 
ront ainsi  lnu-s  île  la  bonne  voie,  la  verge  du 
Seigneur  ne  leur  manquera  pas  ;  car, suivant  sa 
parole,  ils  seront  juges  comme  ils  auront  jugé 
les  autres,  on  se  servira  envers  eux  de  leur 
piopre  mesure.  Voilà,  Sainl-l'ère,  ce  que  dit 
le  peuple,  puisque  vous  voulez  que  j'expose 
ce  qu'il  pense. 

Et  vous  même,  dit  le  Pape,  qu'en  ])ensez- 
vous?  Je  suis  bien  embarrassé,  léiiondil  Jean; 
je  crains  de  passer  pour  flatteur  si  je  m'op- 
pose seul  à  c.e  que  dit  le  peuple;  et,  de  l'autre 
côté,  je  crains  de  niani]uerau  respect.  Toute- 
fois, puisque  G'ii  Clément,  cardinal  de  Sainte- 
Potentienne,  parle  comme  le  publie,  je  n'ose 
le  contredire  ;  car  il  soutient  qu'il  y  a  dans 
l'Ei^lise  romaine  un  fond  de  du|>licilé  et  d'a- 
varice (jui  est  la  source  de  tons  les  maux;  et 
il  ledit  unjour  publiquement  dans  l'assemblée 
des  cardmaux,  où  présidait  le  saint  pajie  Eu- 
gène. Je  dirai  toutefois  hardiment,  et  s  Ion 
ma  conscience,  que  je  n'ai  vu  nulle  part  des 
ecclésiastiques  plus  vertueux  et  plus  ennemis 
de  l'avarice  que  dans  l'Enlisé  romaine.  Qui 
n'admirera  le  mépris  des  richesses ea  Bernard 
de  Rennes,  cardinal-diacre  de  Sai.it  Corne  et 
de  Sainl-llamien?  Celui  dont  il  a  reçu  quelque 
présent  est  encore  à  naitre.  Qui  n'admirera  le 
scrupule  de  l'évèque  de  Préneste,  qui  s'abste- 
nait même  de  ce  qu'on  reçoit  eu  commun? 
Plusieurs  ont  la  gravité  et  la  m  dêration  de 
Fabriciiis,  avec  l'avantage  de  la  véritable  re- 
ligion Puis  donc  que  vous  me  pressez,  je  dé- 
clare que  l'on  doit  faire  ce  que  vous  ensei- 
gnez, quoiqu'il  ne  faille  pas  imiter  en  tout  ce 
que  vous  faites;  car  celui  qui  s'écarte  de  votre 
-'octrine  est  ou  hérétique  ou  schismatitjue. 
Mais,  grâce  à  Dieu,  il  en  est  qui  n'imitent 
point  les  œuvres  de  vous  tous.  C'est  donc  le 
mauvais  exeiuple  d'un  petit  nombre  qui  im- 
prime une  tache  aux  plus  vertueux  et  à  l'E- 
plise  universelle.  Aussi  meurent-ils  fréquem- 
iiK'nl,  de  iieur  qu'ils  ne  corrompent  toute 
l'Eglise.  Il  y  a  aussi  quelquefois  Qcs  bons  qui 
sont  enlevés  de  peur  qu'ils  ne  soient  changés 
par  la  malice,  et  parce  que  Rome  corrompue 
devant  Dieu  en  est  indigne.  Vous  donc  qui  i;n 
avez  la  chart;e,  introduisez-y  des  hommes 
humbles,  éloignez  de  la  vaine  gloire,  et  des 
hommes  qui  méprisenll'argent;  maisje  crains 
qu'en  cherchant  ce  que  vous  voulez,  vous 
n'entendiez  d'un  imprudent  ami  ce  que  vous 
ne  voulez  pas.  Pourquoi,  Saint-Père,  s.ruter 
la  vie  des  auties,  si  vous  ne  vous  examine! 
pas  vou»  même'?  Tout  le  monde  vous  aplaudit 
«t  vous  flatte,  on  vous  aomuie  Père  «t  ^- 

m.  TOI. 


gneiir.  Si  vous  êtes  Père,  pourquoi  attendeï- 
voiis  des  prés'uts  de  vos  enrinls?  Si  vous  èle« 
seigneur,  pourquoi  ne  vous- (ailes  vous  paf 
craindre  des  Romains,  vos  ,»•  -'ts.'  Mais  votia 
voulez  cou-erver  Rome  à  l'Eg  .-e  par  vos  pré- 
sents; est-ee  ainsi  que  s.iint  Si;vpstre  l'a  ac- 
quise'.' Vous  êtes,  Saint-Pere,  hors  du  droit 
chemin.  Ce  qu  •  vous  avez  reçu  gratuitement, 
donnez-le  lie  même. 

Le  Pape  su  prit  à  rire,  et  loua  Jean  de  Salis- 
buri  de  la  lilierté  avec  /a quelle  il  lui  parlait, 
lui  onloonant  même  de  lui  rapporter  aussitôt 
ce 'lu'il  entendrait  ilire  de  mal  sur  son  compte. 
Il  répondit  encore  plusi-'urs  choses,  les  unea 
pour  se  justifier,  les  autres  pour  s'accuser,  et 
finit  par  cet  apologue  :  Un  jour  tous  les  mem- 
bres itu  corps  conspirèrent  contre  l'estomac, 
comme  engloutissant  à  lui  seul  les  travaux  da 
tous  les  autres.  L'œil  ne  cesse  de  voir,  l'oreille 
d'entendre,  les  mains  île  travailler,  les  pieds 
de  marcher,  la  langue  même  de  pari  r  et  de  se 
taire.  Tous  les  membres  veillent  à  l'intérêt 
public;  et,  dans  cette  grande  sollicitude  et 
travail  de  tous,  le  seul  estomac  repost;,  et, 
lorsque  tout  a  été  préparé  par  ce  maltiple 
travail,  c'est  lui  seul  qui  dévore  et  con- 
sume tout.  Que  dirai-je  encore?  Tous  lon- 
vinrent  de  ne  plus  travailler,  et  de  ruiner 
par  la  famine  ce  paresseux,  cet  ennemi 
publie.  On  passa  ainsi  le  premier  jour;  le  se- 
cond fut  plus  [lénilde;  le  troisième  fut  si  fu- 
neste, qu'il  annonçait  la  défaillance  à  presque 
tous  les  membres.  Contraints  par  la  néeessité, 
les  frères  se  réunirent  pour  délibérer  le  leur 
salut  commun,  et  du  sort  de  l'ennemi  public. 
Lorsqu'ils  furent  assemidés,  les  yeux  langui- 
rent, les  pieds  ne  purent  soutenir  le  poids  du 
corps,  les  bras  étaient  sans  force,  la  langue 
mèiue,  attachée  au  pilais  que  brûlait  la  soif, 
n'eut  pas  le  co^jrage  d'exposer  la  cause  com- 
mune. Tout  fut  donc  renvoyé  au  conseil  du 
cœur;  et,  la  delibéraiion  y  ayant  été  ouverte, 
la  raison  tit  voir  que  ces  maux  venaient  de  ce- 
lui-là même  qu'on  avait  dénoncé  comme  enne- 
mi public;  car  depuis  qu'on  lui  refusait  les 
trjijuts,  lui  aussi,  comme  dispi-n-ateur  public, 
refusait  les  aliments  à  tous.  Et  comme  nul  ne 
peut  faire  la  guerre  sans  solde,  dès  que  la  sol- 
de n'est  plus  payée,  le  sol  iat  s'affaiblit  et  se 
brise.  Et  la  faute  n'en  peut  pas  être  rejetée  sur 
le  dispensateui-;  car  ce  qu'il  n'a  pas  reçu,  il  ne 
peut  pas  le  donner  aux  autres.  11  vaut  donc 
beaucoup  mieux,  pour  la  sùieté  commune, 
lui  donner  de  quoi  distribuer,  que  d'allamer 
tous  les  membres  en  le  laissant  à  vide. Et  ainsi 
fut  fait  :  de  l'avis  de  la  raison,  l'estoniae.  fut 
rempli,  les  membres  restaurés,  et  la  pnix  ré- 
tablie partout.  On  acquitta  doue  l'estomac, 
qui,  quoique  glouton  et  avide  du  bien  d'au- 
trui,  ne  le  demande  pas  pour  lui-même,  mais 
pour  les  autres,  qui  ne  peuvent  se  s-.ulciiir 
s'il  est  réduit  à  l'inanition.  Tel  est,  mon  frère, 
si  vous  faites  bien  attention,  tel  est,  dans  le 
corps  de  la  républii[ue,  le  magistrat  suprême.* 
s'il  uemande  bi-  U'-nip,  ce  n'est  pas  tant  pour 
lai  que  pour  les  autres  qu'il  amasse  ;  car,  s'il 
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est  épuisé,  il  ne  peut  rien  départir  aux  autres 
memnres.  L'office  (\c  l'estomac,  dans  le  corps, 
c'est  l'office  du  prince  dans  la  république, 
suivant  ce  mot  du  poète  Sérénus  :  Ceux  qui 
prétendent  (]ue  le  roi  de  tout  corps  est  l'esto- 
mac,  semblent  avoir  raison,  car  un  estomac 
bien  portant  fortifie  tous  les  membies;  au 
contraire,  est-il  soutirant,  tous  les  membre» 
en  souffrent;  et  même,  si  on  n'y  porte  remè- 
de, on  assure  qu'il  vicie  la  cervelle  et  qu'il 
en  affaiblit  les  sens.  Ne  veuillez  donc  plus 
considérer  simplement  notre  dureté  ou  celle 
des  princes,  oais  la  commune  utilité  de 
tous(l). 

Voilà  comme  le  pape  Adrien  IV  s'expliquait 
familièrement  à  son  ami  et  compatriote  Jean 
de  Salisburi,  qui  se  déclara  satisfait.  Et  il  n'a- 
vait pas  tort  de  l'être.  Nous  avons  vu.  par  la 
lettre  du  roi  d'Angleterre,  que  c'est  au  Pape 
que  l'on  demandait  sans  cesse  de  touti'S  parts 
de  quoi  défendre  et  fortifier  la  chrétienté  en- 
tière, le  monde  entier,  et  temporellement  et 
spirituellement,  et  au  dedans  et  au  dnhors. 
Pour  cela,  il  lui  fallait  des  moyens,  non-seu- 
lement spirituels,  mais  encore  temporels.  Dé- 
fenseur, dispensateur  suprême  de  l'humanité 
chrétienne,  il  fallait  bien  que  cette  humanité 
lui  fournît  de  quoi  la  défendre  et  au  dedans 
et  au  dehors  ;  car  qui  veut  la  fin  doit  vouloir 
les  moyens.  La  chose  est  si  simple,  que  bien 
des  historiens  ne  l'ont  pas  vue. 

Jean  de  Salisburi  était  encore  chargé  d'une 
•égociation  secrète  auprès  du  jiape  Adri.'n. 
Le  roi  d'Angleterre  pensait  à  s'emparer  de 
l'Irlande  pour  en  extirper,  disait-il,  certains 
désordres  fort  graves,  et  y  seconder  lés  pro- 
grès de  la  civilisatiou  chrétienne;  il  sollicitait 
pour  ce  dessein  l'approbation  du  Pape.  A  ce 
propos,  bien  des  auteurs  modernes  répètent 
que  le.«  premiers  Chrétiens  d'Irlande  ne  recon- 
naissaient point  la  primauté  du  Pontife  ro- 
main (2).  Cela  prouve  seulement  que  ces  au- 
teurs ne  savent  pas  bien  ce  dont  ils  parlent. 
Dans  l'histoire  ecclésiastique  de  lu  mttion  an- 

flaise,  par  le  vénf:rable  Bède,  ou  trouve,  dès 
an  640,  une  réponse  de  l'Eglise  romaine  à'a 
consultation  de  cinq  éveque.s,  cinq  prêtres  et 
plusieurs  docteurs  et  abbés  d'Irlande  (;î).  Peu 
après,  on  y  voit  qu'une  grande  partie  de  l'ile 
rectifia  sa  manière  de  célébrer  la  Pâque,  sur 
les  instructions  qui  lui  étaient  venues  de 
Rome  (4).  Enfin  l'on  a  une  lettre  d'un  évèque 
irlandaf  qui  écrivait,  dès  l'an  630,  à  un  d» 
ses  amis,  que,  pour  obtenir  le  jugement  de  la 
Chaire  apostolique,  il  y  avait  en'^oyé  des  per- 
sonnes sages,  comme  des  enfants  à  leur 
mère  (o). 

Une  chose  empêchait  que  la  hiérarchie  n'y 
prit  une  organisation  assez  ferme  et  assez  com- 
plète :  c'était  la  division  de  l'Irlande  en  un 
grand  nombre  de  principautés  ou  de  royau- 
mes. Chaque  tribu,  et  il  y  en  avait  beauc<>up. 


avait  son  chef,  qui  bien  souvent  prenait  le  ti- 
tre de  roi  ;  parmi  ces  rois  ou  princes,  il  y  en 
avait  un  qui  piennit  le  titre  de  roi  en  chef.  Ces 
petites  et  nombreuses  royauté?  n'étaient  point 
héréditaires,  mais  électives  :  ce  qui  occasion- 
nait souvent  des  guerres  civiles  et  entretenait 
une  certaine  barbarie  dans  les  mœurs.  Le 
siège  épiscopal  d'Armagh,  illustré  par  saint 
Patrice,  l'apôtre  «le  l'Irlande,  était  bien  la  mé- 
tropole ecclésiastique  de  toute  l'ile,  et  entre- 
tenait ainsi  l'unité  religieuse  et  nationale  eu- 
tre  toutes  les  tribus  ;  mais  pendant  près  de 
deux  siècles,  jusqu'à  saint  .Malachie.  ce  siège 
était  devenu  comme  l'hérilaue  d'une  famille. 
L'an  1152,  un  légai  du  Siège  apo?tflli.|ue  y 
établit  les  quatre  archevêchés  d'Armagh,  de 
Dublin,  de  Cassel  et  de  Tuam;  mais  les  divi- 
sions et  les  rivalités  de  tant  de  petits  rois  en- 
travaient les  efi"orts  de  l'Eglise  pour  la  réforme 
des  mœurs  et  de  la  discipline.  Les  sainies  lois 
du  mariage  n'étaient  guère  bien  (diservées  : 
les  divorces,  les  mariages  incestueux  étaient 
fréquents.  Le  désir  de  remédier  à  ces  désor- 
dres et  à  d'autres  semblables  fut  la  raison  ou 
le  prétexte  que  le  roi  d'Angleterre  mit  en 
avant  pour  obtenir  du  pape  Adrien  l'autorisa- 
tion de  se  rendre  maitre  de  l'Irlande,  comme 
Guillaume  le  Conquérant  avait  obtenu  du  pape 
Alexandre  11  l'autorisation  de  se  rendre  maî- 
tre de  l'Angleterre  même. 

Le  roi  Henri  11  fit  donc  entendre  au  pape 
Adrien,  par  Jean  de  Salisburi,  qu'il  songeait 
à  conquérir  l'Irlande,  afin  d'y  fortifier  l'action 
de  l'Eglise,  pourvoir  à  l'instruction  d'un  ])eu- 
ple  ignorant,  en  extirper  les  vices  et  étendre 
à  ce  pays  le  payement  annuel  du  denier  de 
Saint-Pierre;  mais  que,  comme  toutes  les  lies 
chrétiennes  étaient  la  propriété  de  l'Eglise 
romaine,  il  ne  se  permettrait  pas  d'enlrejïren- 
dre  cette  expédition  sans  l'avis  et  le  consente- 
ment du  successeur  de  saint  Pierre.  Le  Pape 
consentit  à  la  demande  du  roi,  aux  conditions 
proposées.  Avec  la  bulle,  il  lui  envoya  un  an- 
neau d'or  orné  d'une  émeraude,  en  signe  d'in- 
vestiture, comme  le  pape  Alexandre  il  avait 
envoyé  à  Guillaume  le  Conquérant  un  éten- 
dard de  Saint-Pierre. 

Tout  le  monde  reconnaissait  alors  au  Pon- 
tife romain  un  droit  spécial  sur  les  îles.  Les 
Grecs  étaient  d'accord  là-dessus  avec  les  La- 
tins. Théodore  Balsamon,  patriarche  grec 
d'Antioche,  composait  alors  son  corps  de  droit 
canonique,  où  il  a  inséré  la  donation  de  Con- 
stantin, qui  donne  toutes  les  lies  à  l'Eglise  ro- 
maine. Jean  de  Salisburi  se  réfère  à  cette 
pièce  (6j,  dont  nous  avons  vu  ailleurs  quels 
sont  le  sens  et  la  valeur.  Au  reste,  le  Pape 
était  alors,  pour  la  chrétie/)té  entière,  ce  que 
serait  aujourd'hui  un  congrès  de  tous  le-<  sou- 
verains pour  aviser  aux  moyens  d'étendre  !a 
civilisation  par  toute  la  terre.  Cs  qui  sur- 
prendr»  peut-être  encore  plus  de  nos  jours, 
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c'pM  ()ne  l'an  H73  nous  verrons  le  miiiiiH  roi 
Ili'.iri  II  écriie  au  |iape  Ahxnndre  III  en  ces 
U'iiniK  :  Lii  royaume  li'AiiitliUMrrii  est  de  votre 
iuridii'tion,  et,  ijuaDl  à  roliiig.ttinn  du  droit 
féodal,  je  ne  me  r'connuis  sujet  iin'ù  vous. 
(Jtîi!  ''.\.:'jfloleni'  apprenne  ceiiue  poul  le  INjn- 
lite  r'>iiiaio  ;  et,  pul-^iju'il  n'use  p.ia  d'armes 
nialériellc!!,  qu'il  dt'l't'ijde  par  le  Rlaivo  spiri- 
tuel le  patrimoine  di'  Saini-l'ierri'  (1). 

I.e  roi  Henri  II  m-  put  point  exécuter  aussi- 
tôt la  concession  du  I  iipe  louchant  l'Irlande. 
iNons  verrons  lt;s  lilan..«is  eusiinumes  lu  aiet- 
Ire  à  exécution  un  pnu  plus  t:ird. 

Henri  d'AnnIclerre  avait  alors  nnur  ami  et 
pour  cli.iucelier  un  homme  dnnt  la  naissance 
eut  quelque  dutse  de  .sinniilier.  Un  citoyen 
distingue  de  Londres,  puis(ju'il  en  l'ut  nommé 
vicomte,  Gidiert  était  son  nom.  prit  lu  croix 
dans  sa  jeunesse  ei  lit  le  pèiei'i:iagrt  de  la  teire 
.vainta  avec  un  pai-ent  noiuiué  Uichard.  qui 
lui  «ervail  d'écuyer.  (^omme  ils  visit.iient  .'es 
.-ainls  lieux,  ils  tomhéjent  dans  une  eralois- 
c:»do  de  SaiTdsins  avec  plu-ieurs  autres,  lu- 
rent laits  prisonniers  et  dunnés  a  un  emir  ou 
uuuimundant  des  in)iiièles.  Ils  restèrent  ainsi 
Mlle  année  et  d^mie  dans  l'esciavage.  Comme 
(iilhcrt,  surnommé  Becket.  passait  pour  le 
plUs  coiisidéralile  des  captifs,  et  que  d'ailleurs 
d  avait  l'ort  lumne  mine,  l'émir,  sans  lui  oter 
si'S  fers,  le  traitait  avec  assez  d  hu;uanité,  le 
faisait  venir  pendant  qu'd  était  a  lable,  [mur 
causer  ensemble  de  la  situation,  des  mœurs 
et  des  Coutumes  des  différentes  nations  et 
contiées.  Ch.iiiue  de  sa  conversation,  l'einir 
fit  plus  d'une  fois  du  bien  à  ses  compaguous 
de  captivité.  La  tille  unique  de  l'émir  leur  en 
faisait  secrèlement  le  plu~  qu'elle  pouvait. 
Cette  jeune  Mu  ulmaiie  avait  pris  Gilbert  en 
atl'eclion  Un  jour,  ayant  tiouve  r<H'C4isiou  de 
lui  parler,  elle  lui  demanda  d'où  il  était  et 
en  quoi  consistait  la  l'eligion  chrétienne.  Gil- 
bert lui  répondit  qu'il  était  Anglais,  de  'avilie 
de  Loudres,  et  lui  expliqua  ,a  foi  chrét  eune 
le  mieux  qu'il  put.  Alors  elle  lui  demanda  : 
Soutïrirais-tu  volontiers  la  mort  pour  ton 
Dieu  et  pour  la  foi  du  Clirisl?  Il  répondit  :  Je 
mourrais  de  grand  cteur  pour  mon  U;eii.  Aus- 
sitôt la  jeune  Musulmane  d&lara  qu'elle  vou- 
ait devenir  Ciirétienoe  a  cause  de  lui,  pourvu 
qu'il  lui  promît  sur  sa  foi  de  la  prendre  pour 
épouse. Ijilbert,  fort  embarrassé, garda  le  silence 
et  iJiit.-ia  de  jour  en  jour  sa  i-.  ponse.  Dans 
l'intei  valle,  û  trouva  uioyen  de  s'écliappi^'  de 
prison  avec  ^es  com,>atriules  et  de  revc:iir  en 
Angleterre  et  à  Ljh  1res.  Quelque  temps 
apr's,  la  jeune  .Musu  muie,  enfant  unique  de 
l'emir  s'euiuit  également  de  la  maison  paler- 
uelle,  et  s'eiuba.que  avec  quelques  (telerins 
du  uord  de  ILnrope,  qui  la  débarquent  eo 
An^ieterie  au  passade,  l'our  se  guider  dans 
ce  nouveau  piy^,  elle  ne  savait  que  deux 
mots  ;  Londres  e:  GUbert.  Anivee  ainsi  à 
Londres,  el,e  rë.liit  le  nom  de  Gilliei t  par 
les  rues,  iursque  •.  ^^jujer  (Uckard  ki  lecumiut 


•t  en  avertit  .son  ami  et  son  mRttre.  Eionné 
au  delà  de  toute  mesure,  Giil.ei  t  Ueeket  la  6t 
meUre  c  liez  une  veuve  respectai)  e,  alla  trou- 
ver l'éveque  de  Londres,  lui  raconta  tout* 
rhistoirn,et  lui  demanda  conseil.  Six  évé  |ubs 
s'y  trouvaient  réunis  pour  lus  allaires  de. 
royaume  et  de  l'église.  Tous  furent  emer- 
Tedle.;  d'une  aventure  «i  «inguliére,  et  y  re- 
coutiurent  une  intervention  spéciale  do  la  Pro- 
vidence. De  loof  avis,  la  jeune  Musulmane  fut 
solennellement  baptisée  à  la  catlindrale  de 
Sai,a-l>aul,  reçut  le  nom  de  Mathilde,  epousu 
Gilbert  Becket,  et  le  21*  décemlm;  1117,  jour 
de  Sainl-ïhuiiias,  lui  doiiiiu  un  fils  qui  recul 
HI.1  baptême  le  nom  lie  cet  upotre. 

Uuelc|ue  tem|is  avant  la  naissance  de  stia 
lils,  Gilbert  avait  |>ris  de  nouveau  la  croix  m 
avait  repasse  en  Orient.  Il  y  resta  troib  an»  et 
d.;mi.  A  sou  retour  en  Angleterre,  il  fut 
nommé  shérif  ou  vicomte  de  Londres.  H  ne 
lira  jamais  d'intérêt  de  sim  argent,  ne  se  mêla 
d  aucun  commerce  et  se  contenta  du  revenu 
annuel  de  son  patrimoine.  Il  mourut  en  H38, 
e!  laissa  son  lils  e.vpose  à  tous  les  dangers  que 
court  dans  le  monde  la  jeunesse  saus  expé- 
rience. 

Heureusement  pour  le  jeune  Thomas,  sa 
mère  lui  ins[)ira  des  son  enl'.ince  la  crainte  de 
Di'u  et  une  tendre  dévotion  pour  la  sainte 
Vierge,  Eu  me, ne  temps,  il  avait  été  accou- 
tume à  la  pratiqui!  de  l'olieissance  et  du  rc- 
lioncement.  Il  cunnaissait  assez  les  maximes 
de  l'Evangile  pour  se  tenir  sur  r^e- gardes  et 
u-  rien  f.iire  sans  consulter  des  personnes 
éclairées  et  vertueuses.  Il  avait  commencé  ses 
éludes  dans  un  monastère  de  chanoines  régu- 
liers, il  alla  les  continuer  à  Londres.  Les  trois 
(iiineipales  églises  de  cette  ville  avaient  alors 
.-haeune  une  grande  école  où  des  déclama- 
tions piddiques  et  des  disputes  littéraires  eo- 
trel'  naient  une  grande  émulation  entre  les 
maitres  et  les  disciples.  Thomas  fréi|uenta  ces 
écoles  jusqu'à  l'âge  de  vingt-un  ans.  Ayant 
alor.s  perdu  saméie,  il  discontinua  ses  études 
pendant  une  anuée  ;  mais  il  résolut  de  les 
re((rendre  pour  s.î  prémunir  conire  les  dan- 
geis  qu'entraiue  une  vie  oisive  et  désœuvrée. 
Il  se  rendit  donc  à  Oxford,  puis  à  Paris,  où  il 
se  perfeclionua  dans  la  connaissance  du  droit 
caiionique  et  dans  les  ijïdereutes  parties  de 
la  littérature. 

De  retour  à  Londres,  il  s'attacha,  en  qua- 
lité de  clerc  ou  de  »<  crétaire,  à  la  cour  de 
ville  et  fit  paraître  une  grande  capacité  pour 
les  affaires  U  se  retira  eusuitje  chez  un  jeune 
seigneur  qui  vivait  à  la  cam|>Hgne  et  qui  était 
extrememeni  passionne  pour  la  chasse.  U 
prit  insen-iblement  les  uième,B  goûts,  et  l'a- 
mour du  plaisir  le  rendit  plus  uegligeut  dans 
le  servici'  de  Dieu.  Mais  un  accident,  ménagé 
par  la  Provideuce,  le  ûl  reuirer  en  lui-même. 
Un  jour  qu'il  chassait  au  vol,  son  faui-ou  s'a- 
bal  lit  sur  un  cjuaid  et  plongea  avec  lui  dans 
la  rivière.  Lrai^uaut  de  le  perdre,  il  se  preci- 
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pite  dans  l'eau,  et  le  courant  l'entraîne  .jus- 
qu'à un  mille.  C'en  -  tait  fait  de  sa  vie,  il  al- 
lait passer  ^ous  la  roue  d'un  moulin,  lorsque 
l.i  roue,  s'arrêta  tout  à  coup.  Cet  événement 
fut  regardé  comme  un  miracle.  Thomas  péné- 
tré de  reconnaissance  envers  le  Seigneur,  prit 
la  résolution  de  mener  une  vie  plus  chrétienne 
et  retourna  k  Londres.  Ses  vertus  et  ses  ta- 
lents lui  acquirent  beauçou[i  de  réputation  ; 
il  était  surtout  universellement  estimé  pour 
cette  intégrité  et  cette  droiture  inflexibles  qui 
le  caractérisaient.  Dès  ion  enfance  même,  il 
aarait  tout  souflert  plutôt  que  de  parler  con- 
tre la  vérité,  et  jamais  il  ne  lui  arriva  de  se 
rendre  coupable  du  plus  léger  mensonge. 

Thibaud,  qui  fut  élevé  sur  le  siège  archié- 
pisco|ial  de  Cantorbéri  en  H38,  avait  été  lié 
d'une  amitié  fort  étroite  avec  le  père  de  Tho- 
mas. Ils  étaient  tou^  deux  originaires  de  Nor- 
mandie et  du  même  canton.  L'archevêque,  au- 
quel Thomas  fut  recommandé,  lui  otîrit  une 
place  dans  sa  maison.  Thomas  alla  le  joindre 
au  village  de  ïlarrow.  Il  était  grand,  birn 
fait,  d'une  figure  qui  piévenait  en  sa  faveur. 
Il  parlait  avec  autant  de  grâce  que  de  facilité, 
il  avait  embrassé  l'ét.it  ecclésiastique  quelque 
temps  avant  l'épi Kiue  dont  nous  parlons.  Thi- 
baud reconnut  bientôt  qu'il  était  capable  de 
lui  rendre  li's  services  les  plus  éminents.  Il 
lui  permit  de  faire  un  voyage  en  Italie,  et 
d'étudier  pendant  un  an  le  droit  canonique  à 
Bologne.  "Thomas  passa  aussi  quelque  temps 
à  Auxerre.  Après  son  retour  en  Angleterre,  il 
leçut  le  diaconat.  L'archevêque  lui  donna 
successivement  la  prévôté  de  Beverley,  et 
deux  canonicats,  l'un  à  Lincoln,  et  l'autre  à 
Saint-Paul  de  Londres.  Il  1^  nomma  aussi 
archidiacre  de  Cantorbéri  :  c'était  la  première 
dignité  ecclèsiastiijue  d'Angleterre  et  celui 
qui  en  était  revêtu  siégeait,  dans  la  cour  des 
loids,  aiirés  les  évêques  et  les  abbés  (I).  Thi- 
baud le  <:hrirgeait  des  affaires  les  plus  diffi- 
ciles, et  n'entreprenait  rien  sans  prendje  son 
avis.  Il  l'envoya  plusieius  fois  à  Rome  pour 
des  négociations  imjiortantes,  et  jamais  il  ne 
se  repentit  de  lui  avoir  donne  sa  confiance. 

La  contestation  qui  s'était  élevée  entre  le 
roi  Etienne  et  rim[iéralrice  Mathilde,  mère 
de  Henri  II,  annonçait  les  suites  les  [dus  fâ- 
cheuses pour  rAnglet<'rre.  Les  choses  cepen- 
dant s'urrangènnl  à  l'amiable,  et  le  traité 
fut  ratifié  pur  tout  le  royaume.  Il  y  fut  sti- 
pulé qu'Etienne  Tégnerait  pendant  sa  vie,  et 
qu'à  sa  moi  t  la  couronne  reviendrait  à  Hen- 
ri IL  Mais,  au  mépris  de  ce  traité,  Etienne 
fil  tous  ses  efforts  iiour  assurer  le  trône  à 
Eustache,  son  fils.  Thibaud  refusa  d'y  con- 
sentir, et  lut  exilé  du  royaume.  On  le  rappela 
cependant  d'une  manière  honorable  peu  de 
•emps  après.  L'aiclievêciue  n'agit,  dans  toute 
celte  affaire,  que  par  les  avis  de  Thomas  Bec- 
ket  ;  eu  sorte  que  ce  fut  lui  qui  assura  la 
t'ossessior  de  la  couronne  à  Henri  IL 

Ce  prince  monta   sur  le  trône  le   20  dé- 


cembre H54.  Thibaud  lui  parla  de  son  ar- 
chidiacre ;  il  le  lui  représenta  comme  un 
homme  qui  avait  autant  d'expérience  que  de 
capacité  ;  qui  était  supérieur  à  toutes  le» 
considérations  quand  il  s  agissait  de  son  de- 
voir ;  qui  avait  une  prudence  extraordinaire 
dans  le  maniement  des  affaires,  et  qui  pouvait 
remplir  avec  distinction  les  places  les  plus 
éminentes.  D'après  un  témoignaL;e  aussi  avan- 
tageux, Henri  nomma  Thomas  chancelle' 
d'Angleterre,  en  H57.  L'intégrité,  ladouceu: 
et  les  aufres  belles  qualités  du  nouveau  chan- 
celier ie  firent  ai~er  et  estimer  de  tout  1« 
royaume.  Le  roi  lui  rendait  la  même  justice 
que  ses  sujets  ;  il  aimait  à  s'entretenir  avec 
lui  ;  il  en  agissait  à  son  égard  avec  une  sorte 
de  familiarité.  Il  le  chargea  de  l'éducation  du 
prince  Henri,  son  fils,  afin  qu'il  le  formât  dans 
le  grand  art  de  régner,  et  qu'il  lui  inspirât  sur- 
tout l'amour  de  la  vertu.  Il  l'envoya  en 
France  pour  y  négocier  un  traité  entre  les 
deux  couronnes,  et  pour  y  arrêter  le  mariage 
de  Henri,  son  fils,  avec  Marguerite  de  France, 
fille  de  Louis  le  Jeune. 

Les  relations  de  famille  entre  les  deux 
cours  étaient  assez  singulières.  Eléonore  de 
Guyenne,  première  femme  du  roi  de  France, 
était  devenue  la  femme  du  roi  d'Angleterre. 
Voici  comment.  Pendant  la  seconde  croisade, 
où  elle  accompagna  son  mari,  le  roi  Louis  le 
Jeune,  Eléonore  fut  loin  de  se  conduire  avec 
la  sagesse  d'une  épouse  fidèle  et  d'une  grande 
reine.  Nous  avons  vu  les  historiens  du  temps 
l'accuser  d'infidélités  graves.  Le  mécontente- 
ment entre  les  deux  époux  alla  toujours  crois- 
sant. L.'an  H32,  après  la  mort  de  Suger,  un 
concile  assemblé  à  Beaugeocy  reçut  une  dé- 
nonciation de  quelques  parents  d'Eléonore, 
qui  déclarèrent,  par  serment,  qu'elle  et  son 
mari  étaient  parents  dans  un  degré  prohibé 
par  l'Eglise.  Saint-Bernard  en  avait  déjà  fait 
la  remarque  dans  quelques-unes  de  ses  lettres. 
Louis  ne  chercha  ni  à  confirmer  ni  à  détruire 
celte  allégation  :  il  se  contenta  de  déclarer 
qu'il  se  Soumettait  au  jugement  de  l'Eglise, 
et  qu'il  ferait  ce  que  les  évêques  assemblés  à 
Beaugency  jugeraient  convenable.  Ceux-ci 
prononcèrent  la  nullité  du  mariage  le  18  mars 
1152.  D'après  les  règles'  du  droit  canon, 
comme  c'était  une  afiaire  majeure,  qui  inté- 
ressait tout  un  royaume,  la  décision  finale 
devait  en  être  réservée  au  Pontife  romain. 
Les  évêques  ne  le  firent  point,  et  tirent  mal. 
Il  est  bien  à  croire  que  le  Pape  eût  accommodé 
ces  brouilleries  de  ménage,*,  ^accordé  les  dis- 
penses nécessaires  d'autant  plus  que  la  pa- 
renté était  assez  éloignée.  Il  eût  ainsi  épargné 
à  la  France  un  démembrement  fâcheux,  et 
des  guerres  plus  fâcheuses  encore.  Eu  ren- 
voyant Eléonore,  Louis  lui  rendit  sa  dot,  qui 
était  la  Guyenne.  Quelques  mois  après,  elle 
épousa  Henri  Plantagcnet,  duc  de  Noiinan- 
die,  comte  d'Anjou,  qui,  devenant  aiusi  duc 
d'Aquitaine^  devint  encore  roi  d'Angleterre,  et 


(I)  Fuz-Steplieub  «u   Stephanides,  p.   12. 
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pliispuissnnt  (]iie  son  snzorainle  roidi^  Franco. 
Apros  11'  (li'|i;irl  ll'l'Jlé^)ll(ll■l^  Louis  le  Jeune 
épousa,  l'an  ilol,  la  princess»!  Constance, 
tille  d'Alphonse  VII,  roi  de  Léon  et  cle  Cas- 
tille,  qui  se  faisait  nommer  eaipereur  des 
Espa^ncs,  et  qui  reçut  avec  beaucoup  de 
pompe  son  }j;endre,  lorsiiue  celui-ci  vint,  peu 
de  mois  après,  en  pèlerinai^e  à  Saiiil-Jacques 
de  Comiio-lelle.  Constance  mourut  on  1  KiO, 
après  avoir  mis  au  oionde  une  fille  nommée 
Maij^uerite,  la  même  que  lu  roi  d'Anj,'lelerre 
fit  di'maniier  pour  son  fils  par  son  chancelier, 
Thomas  Becket.  Comme  Louis  lo  Jeune  n'a- 
vait point  de  (ils,  il  épousa,  la  même  utinéi! 
IIGO,  la  princesse  Adélaïde,  fille  de  ïhihaud, 
comte  de  Champagne.  Ce  im-  fut  que  cinq  ans 
après,  au  mois  d'août  11(53,  que  la  nouvelle 
reine  accoucha  d'un  fils,  qui  reçut  lo  nom  de 
Philip(ie,  et  le  surnom  du  Ditudunné,  parce 
qu'on  crut  l'avoir  obtenu  du  ciel  par  des 
prières  et  des  aumônes;  ses  hauts  faits  lui 
ont  a'quis  dans  la  postérité  le  titre  à'Atif/uste. 
Il  fut  l'aïeul  de  Louis  IX  ou  de  saint  Louis, 
dont  les  descendants  régnent  encore  sur  plu- 
sieurs trônes  de  la  chrelienté. 

En  Ilot),  le  roi  d'Angleterre,  duc  d'Aqui- 
taine, vint  assiéger  Toulouse,  sous  prétexte 
que  celle  ville  appartenait  à  sa  femme  Kléo- 
nore  par  droit  d'héritage.  Le  comte  de  Tou- 
louse, qui  avait  épousé  la  sœur  du  roi  de 
France,  n'entendait  nullement  se  laisser  dé- 
pouiller, il  en  appela  au  roi  de  France,  sei- 
gneur suzeraiu  de  l  un  et  l'autre,  ijui  se  jeta 
efleclivemenl  dans  la  ville  pour  la  défendre 
mieux.  Le  siège  fut  levé  après  trois  mois,  et  la 
paix  rétablie  par  la  médiation  de  l'Eglise. 
Henri  il  laissa  en  Aquitaine  son  chancelier 
Thomas  Becket,  pour  achever  la  conquête  de 
quelques  lorteresses  et  régler  déLinitivement 
les  aliaires. 

Voici  quel  était  alors  le  train  de  vie  du  chan- 
celier 'l'Angleterre.  11  était  le  compagnon  le 
plus  intime  et  le  plus  assidu  du  roi  Henri  ;  il 
partageait  ses  amusements  les  plus  mondains 
et  les  plus  frivoles.  Elevé  eu  dignité  au-dessus 
de  tous  les  seigneurs,  il  atlectait  de  les  sur- 
passer en  luxe  et  en  pompe  seigneuriale,  il 
entretenait  à  sa  solde  sept  cents  cavaliers  com- 
plètement armes.  Le  harnais  de  ses  chevaux 
était  couvert  d'or  et  d'argent;  sa  vaisselle 
était  magnifique,  et  il  tenait  table  ouverte 
pour  les  personnes  du  haut  rang,  Ses  pour- 
voyeurs faisaient  venir  de  loin,  à  grands  frais, 
ies  choses  les  plus  rares  et  les  plus  délicates. 
Les  comtes  et  les  barons  tenaient  à  honneur 
Jr  lui  rendre  visite;  et  aucua  étranger,  venant 
à  son  hôtel,  ne  s'en  retournait  sans  un  présent, 
soit  de  chiens  ou  d'oiseaux  de  chasse,  soit  de 
chevaux  ou  de  riches  vêtements.  Les  seigneurs 
lui  envoyaient  leurs  jeunes  fils  jiour  servir 
dans  sa  maison  et  être  élevés  prés  de  lui;  il 
les  gardait  quelque  temps,  puis  les  armait 
chevaliers,  et,  à  ses  propres  dépens,  leur  four- 


nissait tout  le  harnais  des  gen'^  de  RnRrre(l). 

Uuant  à  sa  façon  de  voyagiT  en  France, 
voici  le  tableau  qu'en  fait  un  Me  si's  biographe» 
contemporains.  Quand  il  entrait  dans  une 
ville,  le  cortège  s'ouvrait  par  deux  C(!nt  cin- 
quante jeuniîs  homm'.'s  chantant  des  airs  na- 
tionaux; ensuite  venaient  ses  chiens  accou- 
[ilès.  Ils  étaient  suivis  de  huit  chariots  traimis 
chacun  par  cinq  chevaux  e' .  menés  par  cinq 
cochers  en  habits  neufs.  Chaque  chariot  était 
couvert  de  peaux  et  protégé  par  deux  gardes 
et  un  gros  chien,  tantôt  enchaîné,  tantôt  eu 
liberté.  Iti-ux  de  ces  chariots  étaient  cliar>;é3 
de  tonneaux  de  bière  pour  distribuer  a  la  po- 
pulace; un  autre  portait  tons  les  objets  néces- 
saires à  la  cliapelle  du  chamelier,  un  autre 
encore  le  mobilier  de  sa  chambre  à  coiubcr, 
un  troisième  celui  de  sa  cuisine  ;  un  (juatiieme 
portait  sa  vaisselle  d'argent  et  sa  garde  robe; 
les  deux  autres  étaient  destinés  à  l'usage  de 
ses  suivants.  Après  eux  venaient  douzi'  che- 
vaux de  somme,  sur  chacun  desquels  était  un 
singe,  avec  un  valet  derrière;  paraissaient 
ensuite  les  écuyers,  portant  les  boueliers  et 
conduisant  les  chevaux  de  bataille  de  leurs 
chevaliers;  [luis  eneore  d'autres  écuyers,  des 
enfants  de  gentilshommes,  des  faueonniers, 
les  officiers  de  la  maison,  les  chevaliers  et  les 
ecclésiastiques,  deux  a  deux  et  à  cheval  ;  et, 
le  dernier  de  tous  enfin,  arrivait  le  chancelier 
lui-même,  conversant  avec  quelques  amis. 
Comme  il  passait,  on  entendait  les  habitants 
du  pays  s'écrier:  Quel  homme  doit  donc  être 
le  roi  d'Angleterre,  quand  son  chancelier 
voyage  en  tel  équipage  ('2)1 

Toutefois,  au  milieu  des  délices  et  de  la 
vanité,  le  chancelier  Thomas  Becket  se  con- 
serva toujours  pur  a  l'énard  des  femmes.  11 
eut  beaucoup  à  soutïrirde  la  part  des  courti- 
sans; en  sorte  qu'il  disait  souvent  avec  larmes 
à  l'archevêque  de  Cantorbéry  et  à  ses  amis 
intimes,  qu'il  ne  souhaitait  rien  plus  que  de 
pouvoir  sortir  de  la  cour  sans  se  dèshonorer(3), 

i*endant  ((ue  le  i  bancelier  Thomas  Becket 
était  au  siège  de  Toulouse,  Jean  de  Salisluiri 
lui  adres-a  son  grand  ouvrage  intitulé  :  Pnly- 
cratie,  ou  Amusemenls  des  courtisans.  Il  est  di- 
visé eu  huit  livres.  Jean  y  cite  indistinctement 
les  écrivains  sacres, les  auteurs ecclèsiasliiiues, 
les  protanes,  soil  poêles,  soit  orateurs;  preuve 
bien  constante  de  sa  profonde  érudition,  et 
surtout  qu'il  pos-éJait  à  un  haut  degré  la 
belle  littérature.  Il  cite  même  plusieurs  an- 
ciens, iiui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous, 
entre  autres  Trogue-Pompée.  Son  objet  est  de 
traiter  de-  occupations  ou  des  amusemen's 
des  grands  du  monde  ;  d'entrer  dans  le  détail 
des  devoirs  attaches  a  cette  condition,  à  leurs 
emplois,  et  de  parler  de  leurs  vertus  et  <lo 
leurs  vices,  ll'se  propose  encore  de  combattre 
l'ambitioii  des  ecclésiastiques  trop  avides  de 
bênéfii  es;  la  facilité  avec  laquelle  on  accor- 
dait à  Borne  les  exemptions  aux  moines  et 


(1)  Vita  B.  Tkoma  quadripa>tUa,\,  1,  o    tv  Bt  v,   'Wi ,;.   Filii    StephttQi  Vita   S.  Thomjt.  p.   U,    apud  HisU 
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autre?  religieux.  Le  Polycralique  fait  donc  un 
composé  il'nne  infinité  de  matière  dont  la 
lecture  ne  [lOiil  l'tri'ijiietrès  agréable.  Mais  on 
reproilifi  à  rnuteurtrnis  clioses  :  que  son  éru- 
.diiion  n'est  point  assez  digérée;  qu'il  y  apar- 
fois  peu  de  justesse  dans  ses  raisonnements; 
qu'il  y  a  beaucoup  d'aflectalion  dans  s.  m  ?tyle; 
qu'il  ne  fait  pas  attention  à  la  diflérence  des 
mœurs  et  des  temps  :  en  sorte  qu'il  parle  île  la 
discipline  militaire  et  de  l'ordre  judiciaire 
comme  s'il  evit  é!é  <lu  temps  des  anciens  Ro- 
mains, ou  que  le  monde  n  eût  pas  changé. 

Supposant,  dans  le  premier  livre,  que  cha- 
cun doit  vivre  selon  sa  condition  et  travailler 
au  l'ien  de  la  république,  il  entreprend  de 
montrer  que  les  vains  amusements  dont  s'oc- 
cupent les  princes  et  les  autres  grands  du 
si.ècle  les  éloignent  de  leurs  devoirs.  U  met 
parmi  ces  amusements  le  jeu,  la  chasse,  la 
musique,  les  boutions,  la  myg  e,  l'astrologie, 
hs  divinations,  l.s  jjrestiges,  et  traite  en  par- 
ticulier de  toutes  ces  choses.  11  fait  voir,  dans 
le  second,  que  l'on  ne  iloit  pas  mépriser  les 
signes  natui'els  que  la  Providence  nous  donne 
quelquelois  pour  nous  faire  connaître  les 
■iboses  à  venir  ;  sur  quoi  il  rapporte  ceux  qui 
précédèrent  et  annoncèrent  la  ruine  de  Jéru- 
salem. U  cite  le  pa>sage  de  Joseph  concernant 
Ji'sus-Christ,  et  parait  noire  que  l'empereur 
Vespasien  guérit  réellement  le  boileu.x  et  l'a- 
veugle qui  lui  furent  présentés.  Quoique,  dans 
le  troisième  livre,  il  tasse  envisager  les  flat- 
teurs comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  pernicieux 
dans  la  république^  ennemis  de  Dieu  et  des 
hommes,  el  d  ne  laisse  pas  d'enseigner  qu'il 
est  permis  de  flatter  1rs  tyrans,  parce  qu'il  est 
permis,  dit-il,  de  les  tunr  ;  mais  il  entend 
par  lyran  celui  qui  a  usurpé  la  puissance 
du  glaive,  --.l  ne  l'a  pas  reçue  de  Dieu.  Il  veut 
(ju'ou  legarde  cet  homme  comme  un  en- 
nemi public  dont  personne  ne  doit  venger  la 
moil. 

il  en-eigne,  dans  le  quatrième  livre,  que 
toute  puissance  légitime  vient  de  Dieu  ;  que 
c'est  en  sou  nom  el  à  sa  place  que  le  prince 
temporel  exerce  la  justice  ;  qu'il  reçoit  de 
l'Eglise  le  .ylaive  et  la  puissance  coactive; 
que,  quoiqu'elle  l'ait,  elle  ne  peut  s'en  servir 
elle-même,  mais  seulement  par  le  ministère 
du  prince,  à  qui  elle  donne  cette  puissance  sur 
les  corps,  réservant  aux  evêque^  le  pouvoir 
sur  les  âmes  et  sur  les  choses  spirituelles. 
Jean  de  Salisburi  regarde  dc.nc  le  prince  tem- 
porel comme  le  ministre  lies  préUes  ;  d'où  il 
conclut  qu'il  leur  est  inférieur.  U  couiirme  ce 
qu'il  dit  là-dessus  par  l'exemple  du  grand 
Constantin,  qui,  dans  le  concile  de  iNicée, 
céda  la  première  place  aux  évèques,  et  reçut 
leurs  décrets  comme  les  oracles  de  Dieu.  Il 
ajoute  que,  les  prêtres  ayant  le  pouvoir  de 
donner  l'autorilé  aux  princes,  ils  pi'uvent 
conséquemmeut  la  leur  ôter  ;  comme  Samuel 
prononça  contre  Satll  une  sentence  de  dépo- 
sition, il  lui  subrogea  le  fils  d'isaï,  e'est-à- 
dire  David.  Après  quoi  il  traite  des  vertus  et 
«les  devoirs  des  princes,  auxquels  U  donne 


d'être  les  sujets  de  la  loi,  quoiqu'ils  pussent 
s'en  all'ranchir  ;  d'être  les  amis  constants  de 
la  justice,  en  se  souvenant  ([ue  leur  justice 
doit  toujonrs  être  celle  de  Dieu  ;  de  fuir  la 
débauche  et  l'avarice  ;  d'aimer  les  lettres  et 
de  rechercher  les  lumières  de  ceux  qui  le» 
cultivent  ;  de  lire  sans  cesse  les  livres  divins; 
d'avoir  une  humilité  qui  n'aille  pas  jusqu'à 
la  faiblesse  et  l'abandon  de  leur  pouvoir  ;  de 
n'être  pas  clémentJ  »u  préjudice  de  l'Etat; 
de  craindre  Dieu,  et  de  se  souvenir  toujours 
que  l'arrogance  et  l'injustice  des  rois  sont 
les  causes  nécessaires  de  la  chute  des  em- 
pires. 

Dans  le  cinquième  livre,  2  copie  la  lettre 
de  Trajan,  qui  est  sous  le  nom  de  Plulanpie, 
et  l'instruction  qu'il  ht.  flit-on,  à  ce  priuce  sur 
les  maximes  du  gouvernement;  il  cite  pareil- 
lement les  lois  des  empereurs  contre  ceux  qui 
manquaient  de  respect  aux  ministres  des  au- 
tels, aux  lieux  saints  et  aux  choses  saintes; 
et,  après  avoir  montré  quelle  est  la  force  de 
lexemiile  des  princes,  soit  pour  le  bien,  soil 
pour  le  mal,  il  tait  voir,  [lar  le  détail  de  la 
vie  de  Trajan,  qu'on  pe'jt  le  préférer  à  tous 
les  empereurs.  Ce  «jui  lui  donne  occasion  de 
rapporter  ce  qu'on  dit  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  (jne,  touché  des  vertus  de  ce  prince,  il 
délivra  par  ses  prières  l'âme  de  Trajan  des 
peines  de  l'enfer. 

Le  sixième  traite  de  la  guerre  et  de  la  dis- 
ciidiiie  militaire.  On  peut  y  remarquer  qu'a- 
vant le  douzième  siècle  de  l'Eglise  il  était 
d'usage  que  le  jour  même  où  un  soldat  rece- 
vait le  ceinturon  il  allât  solennellement  à  l'é- 
glise, et  que,  mettant  son  épée  sur  l'autel  et 
l'otirant,  il  s'engageât  au  service  el  à  la  dé- 
fense de  l'autel.  Cette  coutume  ne  subsistait 
plus  au  temps  de  Jean  de  Salisburi.  Dans  le 
septième,  il  est  parlé  des  philosophes  et  de 
leurs  diilérentes  opinions  ;  de  l'utilité  à  lire 
de  bous  livres,  surtout  l'Ecriture  sainte,  qui 
est  comme  le  trcsor  de  l'Esprit-Saint,  où  sont 
renfermés  des  myslères  intiuis.  Jean  de  Salis- 
buri parle  de  la  piété  siuoère  et  du  désinlé- 
res-ement  dont  les  chartreux  et  les  habitant* 
du  Grand-Mont  faisaient  profession;  mais  il 
blâme  l'ardeur  des  templiers  à  obtenir  le 
Saiul-Siége,  les  exemptions  et  les  privilèges. 

Le  huitième  livre  est  .'e  plus  varié.  La  vraie 
gloire  et  la  fausse  gloire,  l'avarice  et  la  libé- 
ralité, l'amour  Je  ce  qui  est  juste  opposé  à 
l'amour  de  ce  qui  nous  est  le  plus  commode  : 
d'où  l'auteur  fait  naître  et  place  également  ea 
opposition  l'amour  de  la  domination  et  celui 
de  la  liberté,  la  gourmandise  et  la  tempé- 
rance, la  coniiuence  el  la  débauche  ;  les  dif- 
férentes sortes  de  volupté,  le  luxe,  les  loii 
somptuaires,  les  règles  de  la  civilité,  les  obli- 
gations du  mariage,  la  société  des  gens  de 
bien,  la  fuite  des  méchants,  la  tyrannie,  l'u- 
sage légitime  de  la  puissance  souveraine,  let 
pi iiicipcs  sur  lesquels  un  bon  gouveinemeni 
doit  être  appuyé,  lu  conduite  à  tenir  envert 
ceux  qui  ditiputuut  sans  druit  le  pontitioat  (u« 
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prômp.  !p«  pcnis  moypn^  rlo  vivre  hcurpiix  et 
ir;iiii|iiill(^,  sont  lis  priiicipules  matières  qu'y 
traite  I V'ciivain. 

il  y  ('X|ios('  In  diflri'iience  entre  le  roi  et  le 
tyran,  n'iipii^s  In  délinilinn  des  pliilosoplws, 
ci'lui-lii  est  lin  lyraii  ([iii  écrase  le  peupli*  par 
une  iloiiiiiialinn  violente,  et  roi  celui  qui  n\- 
gil  pnr  les  lois.  I,n  roi  cotulmt  pour  les  lois  et 
pour  la  llbcrU^  ilii  peuple  ;  le  tyran  croit  n'a- 
voir rien  fait  s'il  ne  «îùlruit  les  lois  et  ne  ré- 
duit le  priiplo  en  servitude.  L'  roi  est  une 
imnno  lie  la  Divinité;  le  tyran,  de  Luriler  : 
car  il  iinile  celui  qui  a  voulu  devenir  sein- 
blalde  au  'I rès-lla'.it,  moins  la  bonté.  Iniaure 
de  la  Iliviniii'.  le  roi  doit  être  n'.me,  hoiiori^  et 
servi;  iin:i«e  de  la  inéehniu'rte,  le  tyran  doit 
.souvent  eii':  mùâlie  iL,i  a  ujort.  La  tyrannie 
csl  l'aliu.s  de  la  royauté.  Il  y  a  des  tyrans  non- 
seuleinent  parmi  les  rois,  mais  encore  parmi 
les  particuliers;  non-seulement  dans  l'  moiiile, 
mais  encore  dans  l'Ei^lisu  :  car  i  st  tyratj  qui- 
compie  aliuse  de  la  force  [lour  taire  le  mal  (1). 

Jean  de  Salisbui  i  observe  iiue  Jule^  Ccsar  a 
passe  pour  lyian,  mais  ([u'il  n'en  avait  (loint 
l'odieux  ni  les  qualités,  non  [dus(ju'Au,i^uste; 
qu'ils  étaient  aimés  et  clignes  do  régner.  Kn- 
suile  il  s'explique  sur  chacun  de  leurs  succes- 
seurs dan»  l'empire,  suivant  le  mérite  de  leur 
règne,  il  avance  île  nouveau,  et  clierche  à 
prouver  par  l'exemple  d'Aod,  de  Jahel  et  de 
Judith,  qu'il  est  permis  de  tuer  un  tyran  pu- 
blic, pourvu  qu'on  ne  lui  soit  point  engagé 
par  serment  ou  par  honneur.  Cepenilaiit, 
quoique  les  païens  aient  employé  le  poison 
dans  ce  cas,  il  ne  voit  aucun  principe  de 
«Iroit  qui  le  permette.  Non  pas,  dit-il,  que  je 
croie  qu'il  iaut  se  débarrasser  des  tyrans  ; 
mais  j'ajoule.  sans  ^l^éjudice  de  la  religion  et 
de  riiounêlcté.  Ainsi  David,  ayant  eu  idu- 
sleur-(  fois  l'occasion  de  tuer  Saùl,  tyran  in- 
supportable, ne  le  ût  cependant  pas,  s'en  re- 
[losant  sur  la  miséricorde  de  Dieu,  qui  pouvait 
le  délivrer  sans  aucun  péché.  Aussi  la  manière 
d'exterminer  les  tyrans  la  meilleure  et  la  plus 
stlre,  c'est  que  ceux  qui  sont  opiirimés  s'humi- 
lient devant  Dieu,  qu'ils  recourent  à  sa  clé- 
mence, et  que,  levant  à  lui  des  mains  pures, 
ils  détournent,  par  de  térvenles  prières,  le 
fléau  qui  les  alUige  ;  car  les  péchés  de  ceux 
qui  fout  mal  sont  la  force  des  tyrans  (-J). 

Ces  dernières  réflexions  d(!  Jean  de  Salis- 
tiuri,  qui  négligent  lie  mentinnnor  les  auteurs 
motlernes.  corrigent  siniçulièi  ement  sa  ilan- 
gereiue  doctrine  sur  le  tyrannicide,  ([u'il 
avait  empruntée  aux  philosophes.  Dan»  le 
chapitre  suivant,  il  montre  par  l'histoire  que, 
lor-  mémo  que  les  tyrans  sont  épargnés  [lar 
les  hommes,  la  lu-tice  divine  ne  les  épargne 
pas  et  leur  réserve  toujours  une  iiu  malbeu- 
reu-e. 

En  1151»,  et  lorsque  la  guerre  de  Toulouse 
durait  encore,  Jean  de  Sulisbnri  adressa  un 
•econd  ouvrage  au  chaucelier  Thomas,  sous  le 


titre  de  Ui''tn/ngique.  C'est  une  npnlorfe  de 
boniM!  iliale'ti  |iie  (-t  lie  la  veritulile  éluqiienc 
contre  un  mauvais  sophisie,  qu'il  désigne  p 
le  nom  de   Cornilicius.   Elle   est   divisée   e 
quatre  livres.  L'auteur  y  traite  avec  esprit  le 
miilières  philo50[diiipies.  et  tout  ceipiiapptir 
tient  à  la  logique  ou  l'art  île  raisonner  bien, 
Il  observe  que,  encore  ciue  cette  partie  de   la 
philosophie  fût  fort  recherchée  de  son  temp-, 
on  ne  l'étiidiait  pas  Suivant  le»  bonnes  règles 
que  de  la  pai  t  des  maîtres  ee  n'était  qu'osten- 
tation et  v.iiiité,  et  que  dans  leur-»  écoles  on 
n'apprenait  qu'à  subtiliser  sur  les  mots,  et  à 
résoiidie  des  questions    Irès-inuliles.  Il    lait 
grand  cas  d'Aristoie,  mais  il  ne  croit  pas  qu'on 
doive  le  suivin  aveuglément;  il  marque  même 
plusieurs  de  ses  erreurs.  On    avait,   dans  ce 
siècle  même,  publie  plusieurs  traditions  de  ce 
phi.osoplie,  les  unesd'ajirès  le  grec,  les  autres 
d'ajuès  l'arahe  :  Jean  de  Salisbnri  se  plaint  de 
leur  peu  de  mérite,  et  de  ce  que  pouriant  on 
n'étudiait  plu,'-  h\  quo  les  sentiments  d'Aris- 
toie. Parmi  ceux  que  le  sophiste  (lornificius 
déeri;iit,  et  qui?  Jean  aime  à  louer,  sont  Abai- 
lard.  Tliierry  l'Armoricain,  Anselme  et  Itaoul 
de    Laos   Gilbert  de  la  Porréb,  Albéric  de 
Reims,  Simon  de  Paris,  Guillaume  de  Cham- 
peaux.  C'étaient  les  hommes  les  plus  célèbres 
du  siècle,   toutefois  après  saint  Bernard  et 
Pierre  le  Vénérable  (3). 

Ce  dernier  mourut  à  Clugni  le  jour  de  No8l 
de  l'année  1 156,  que,  selon  l'usage  du  pays, 
on  com[itait  pour  le  premier  jour  de  l'anuée 
suivante.  Il  avait  gouverné  ce  monastère  et 
tout  l'ordre  avec  une  grande  sagesse  pendant 
trenle-cinq  ans,  et  fui  enterré  au  chevet  de  la 
grande  église  par  Henri,  évêque  de  Winrhes- 
ter.  Ce  prélat  avait  été;  moine  de  Clugni;  et, 
après  la  mort  du  roi  Etienne,  son  frère,  il  se 
retira  secrètement  d'Angleterre  et  vint  à  Clu- 
gni, où  il  avait  envoyé  auparavant  son  trésor, 
et  où  il  donna  do  grandes  sommes,  et  fut 
compté  entre  les  bienfaiteurs  du  monastère. 
Du  temps  de  l'abbé  Pi 'rre,  il  y  avait  à  Clu- 
gni eiivirn  quatre  cents  moines  :  l'observance 
de  l'ordre  était  établie  en  plus  de  trois  cents 
maisons,  et  en  avait  environ  deux  mille  en  sa 
dépendance.  Il  im  avait  dans  les  pays  les  [dus 
éloignes,  comme  près  de  Jérusalem,  l'abbiiye 
de  la  vallée  de  Josaphat,  où  était  le  tombeau 
de  la  sainte  Vierge,  et  un  autre  monastère 
sur  le  mont  Tliabor.  Pierre  le  Vénérable  e=t  le 
dernier  homme  célèbre  entre  les  abbés  de  Clu- 
gni, et  cet  ordre  tomba  depui.s  dans  une 
grande  obscurité.  Après  sa  mort,  les  moines 
de  la  mai:.on  élurent  tumultuairemenl  Roberl 
le  Gros,  parent  du  comte  de  Flandre,  homme 
demi-laïqu  ;  mais  il  fut  do(iose  et  mourut,  et 
on  élut,  en  1158,  Hugues,  troisième  du  nom, 
prieur  claustral,  qui  fut  le  dixième  abbé  d« 
Clugni  (\).  Quant  à  Pierre,  la  pureté  de  ses 
ma'urs  et  ses  autres  vertus  lui  tirent  donner 
le  litre  de  saiut  presque   au  moment  de  sa 


(t)  L.  VIII,  c  xvir.  -  (2)  Loi 
—  (3)  IDiJ.  —     ;t)  Chon.  Clum. 
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mort,  nar  Pierre  de  Celle,  personnage  juste- 
ment ,'Mlèbre  du  même  temps;  et,  s'il  n'a 
point  l'ncore  été  mis  au  nomiire  des  saints 
dont  le  culte  est  public,  ce  n'est  pas  qu'il  ne 
l'ait  mérité  II  ne  manque,  ce  semble,  à  son 
culte  que  l'autorité  de  l'Eplise,  où  il  est  connu 
sous  le  nom  de  Pierre  le  Vénérable  (1). 

Pierre  de  Celle,  ainsi  nommé  du  titre  de  sa 
première  abbaye,  était  d'une  des  plus  illustres 
familles  de  Champagne.  Sa  cousine.  Agnès  de 
Braine-  ''pousa  en  premières  noces  Milon, 
comte  Q"  6ar-sur-Seine,  et,  en  secondes  noces 
Robert  de  France,  comte  de  Dreux,  frrre  de 
Louis  le  Jeune  (2).  Dès  son  enfance,  Pierre 
fut  placé  dans  le  monastère  de  Saint-Martiu- 
des-Cliamps,  près  de  Paris,  pour  y  recevoir  sa 
première  éducation.  De  là  il  pas=a  à  l'abbaye 
de  Moutier-la-Celle,  près  de  Troyes,  où  il  em- 
brassa la  vie  religieuse,  et  acheva  le  cours  de 
ses  études.  Sa  manière  d'étudier  était  fort 
louable,  et  mérite  d'être  rapportée  dans  ses 
propres  termes.  J'avais,  dit-il,  un  désir  insa- 
tiably  d'apprendre  ;  mes  yeux  ne  se  lassaient 
point  de  voir  des  livres,  ni  mes  oreilles  d'en- 
tendre lire;  mais,  dans  cette  ardeur  extrême. 
Dieu  était  toujours  le  principe,  le  centre  et  la 
fin  de  mes  études.  Elles  avaient  jdus  d'un 
objet  ;  je  m'adonnai  même  à  la  science  des 
lois,  sans  préjudice  toutefois  des  devoirs  de 
mon  état,  de  l'assiduité  à  l'office  divin,  et  de 
mes  prières  accoutumées  (3). 

Avec  de  telles  dispositions,  ses  progrès 
furent  rapides,  ses  talents  et  ses  vertus  ne 
tartièreot  pas  à  se  manifester,  et  bientôt  il  fut 
choisi  non-seulement  pour  diriger  les  étufies 
des  autres,  mais  encore  pour  remplir  le  siège 
abbatial,  qui  était  devenu  vacant  pour  l'an 
1147.  La  sagesse  de  son  gouvernement  et  la 
supériorité  de  ses  lumières  lui  concilièrent 
l'estime  des  personnes  les  plus  distinguées 
dans  l'Eglise  et  ilans  le  siècle.  Saint  Bernard 
l'admit  en  communion  de  prières,  lui  et  son 
ordre.  Sa  réputation  se  répandit  au  delà  des 
mont?  et  des  mers;  il  jouit  d'une  très-grande 
considération  aujirès  des  Papes,  en  Angle- 
terre, en  Danemark  et  en  Suède,  comme  on 
le  voit  par  ses  lettres.  Son  monastère  fut  l'a- 
sile des  hommes  à  talents  que  poursuit  l'imli- 
gence.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  Jean 
de  Salisburi  lui  rend  ce  témoignage,  qu'il  lui 
avait  tenu  lieu  de  père  lorsqu'il  était  dans  la 
détresse,  qu  il  l'avait  fait  connaître  dans  le 
monde,  et  lui  avait,  |iroeuré  tous  les  avan- 
tages dont  il  Jouissait  dans  sa  patrie  (4). 

Son  mérite  reconnu  ie  ht  appeler,  l'an  1 162, 
pour  gouverner  le  mom^tàre  de  Saint-Remi 
de  Reims,  qui  avait  bevoin  de  léforme.  En 
quittant  sa  [iremière  demeure,  il  emmena 
avec  lui  quelques-uns  de  ses  meilleurs  élèves 
pour  l'aider  dans  cette  entreprise,  entre  antres 
un  nommé  Foulques,  qui,  bientôt  après,  lut 
sacré  éveque  des  Eslhoniens,  pour  porter  la 


foi  dans  la  Livonie.  Son  zèle  n'éprouva  au- 
cune résistance  de  la  part  de  ses  nouveaux 
religieux;  la  communauté  se  plia  sans  effort 
aux  nouveaux  exercices  qu'il  voulut  y  établir. 
Le  temporel  se  ressentit  aussi  de  sa  vigilance 
et  de  son  habileté  dans  le  maniement  des 
affaires.  Les  lieux  réguliers  ayant  été  rétablis 
par  Hugues,  son  prédécesseur,  il  porta  son 
attention  a  l'embellissement  de  l'église,  dont 
il  fit  construire  le  portail  et  le  chœur;  mais 
ce  ne  fut  que  sur  la  fin  de  sa  prélature  {o). 

Au  milieu  de  tant  de  soins,  il  était  accablé 
de  visites  et  de  messages  de  personnes  qui  le 
consultaient  de  toutes  parts;  l'afflueme  était 
si  grande  que  souvent  il  n'avait  pas,  dit-il,  le 
loisir  d'écrire  deux  syllabes  de  suite  sans  être 
interrompu.  En  effet,  dans  un  voyage  que  fit 
à  Rome,  l'an  1166,  Henri,  archevêque  de 
Reims,  l'abbé  de  Saint-Remi  fut  chargé  du 
gouvernement  du  diosèce  pendant  l'absence 
du  prélat;  et  le  pape  Alexandre  III,  dans  l'es- 
pace d'une  ou  de  deux  années  seulement,  lui 
délégua  la  connaissance  de  cinquante-six 
affaires. 

On  a  de  Pierre  de  Celle  un  grand  nombre 
de  lettres,  divisées  en  neuf  livres.  Sa  lettre 
aux  religieux  île  Molème,  sur  le  relâchement 
qui  s'était  introduit  dans  cette  maison,  jadis 
si  célèbre,  d'où  était  sorti  la  réforme  de  Cî- 
teaux,  contient  un  bel  éloge  de  la  profession 
monastique,  et  prouve  combien  l'abbé  Pierre 
était  profondément  religieux  (6).  Aux  clu- 
nistes,  il  représente  les  grands  biens  que  leur 
ordre,  comme  un  astre  brillant,  avait  procu- 
rés à  la  chrétienté  ;  rappelant  ensuite  ce  dont 
il  avait  été  témoin  lorsque,  dans  sa  jeunesse, 
il  était  élevé  à  Sainl-ÀIartin-des-Champe ,  il 
étale  de  grandes  plaintes  sur  la  décadence  de 
cet  or.lre  :  Ne  doisje  pas,  ilit-il,  être  pénétré 
de  douleur  jusiju'à  la  moelle  des  os  en  voyant 
la  ruine  de  la  mère  des  filles  de  Sion  ?  J'en- 
tends le  monastère  de  Clugni.  N'est-ce  pas  là 
notre  ville  forte,  d'où  sortaient  autrefois  mille 
hommes  pour  les  évècliés,  mille  pour  les 
abbayes,  pour  les  palais  des  rois  et  des 
grands?  Et  maintenant  il  n'y  a  qu'un  très- 
petit  ncjmbre  d'habitants.  N'est-pas  ce  grand 
corps  de  lumière  qui  a  dissipé  dans  plu- 
sieurs pays  les  ténèbres  qui  couvraient  la 
face  de  la  religion,  en  rétablissant  l'ordre,  en 
enseigriant  l'honnêteté  des  mœurs,  en  renou- 
velant les  autres  devoirs  de  la  piété?  Mais 
maintenant,  helas!  une  si  grande  ferveur  s'est 
ralentie  ;  le  froid  de  la  vieillesse  y  a  succedt , 
cette  maison  si  célèbre  tend  a  va  fin.  Il  le.« 
exhorte  donc  à  reformer  les  abus,  et,  en  pà.v 
ticulier,  celui  de  se  livrer  aux  plaisirs  de  Ifc. 
table  après  l'heure  de  compliis  (7). 

Comme  les  hommes  se  peignent  ordinaire- 
ment dans  leurs  lettres, celles  qui  nous  resti'nt 
de  Pierre  décèlent  un  caractère  franc,  ennemi 
de   l'artifice   et  du  déguisement  ;    un   cœur 


(1)  Mabilt.,  1.  LXXX  Annal.,  n.  106.  —  (2)  Inter  Epist.  S.  ThomœCant,,  1.  I,  epist.  Txxi.  —  (3)  Petr.  G?-- 
leAB.,  1.  Vil,  e»«i.  VII.  BOl.  PP.,  i.  XXtlI.  —  (4)  Joan.  fci»li;b.,  epi»t,  bKXXVi  —  (6)  QaUia  Chriit^  t.  i)kt 
Mil  Sat.  ■>'  (6)  Li  Vil,  «fiiWi  JUVi  •>  (t)  Ikiii,  tputi  MU  I 
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Irnlrn,  généreux  et  compatissant;  un  rs  lit 
judic'ii'iix,  niitivé  par  de  bonnes  éludes;  uno 
âme  clevci',  inslruite  des  bonnes  rèi,'les et  zeli^e 
pour  leur  llb^t'l•vation.  A  l'éKiiril  du  style,  on 
souhaiteiail  qu'il  fût  plus  natup'l  et  moins 
chargé  ii'allé^;orii's  ijui  obscurcissent  souvent 
la  penséi'.  \li'lait  le  l'aracloie  <iu  le  di'faul  de 
«on  siècle,  ()roforidéuH'nl  chrétien,  de  ne  pou- 
voir rien  écrire  sans  faire  allusion  à  quelnuo 
endroit  de  rKcriltire  sainte,  qu'on  appliquait 
lant  bien  que  mal.  Le  plus  liabile  était  celui 
qui  savait  le  luieux  s'approprier  non-seule- 
ment les  pensées,  mais  jes  expressions  de  la 
Bible. 

On  a  do  Pierre  de  Celle  quatre  traités  ascé- 
tiques, dont  le  premier,  ir.titulé  Des  Pains, 
«st  adressé  à  son  ami  Jean  de  Salisburi,  a  ors 
évè(|ue  de  Chartres  :  c'est  une  fX|ilication 
mystique  de  toutes  les  sortes  de  pain~  dont  il 
est  parlé  dans  la  sainte  Ecriture;  2°  t'xposi- 
tion  mystique  et  morale  du  Jubemacle  de  Muise  ; 
3*  Traité  de  la  conscience,  composé  à  la  prière 
d'Alcher,  moine  île  Clairvaux  ;  4'  Iraité  de  la 
Discipline  claustrale,  dédié  à  Henri,  comte  de 
Cliam|iagDO. 

11  reste  encore  des  Sermons  de  Pierre  de 
Celle,  au  nombre  de  quatre-vingt-seize,  la 
plupart  fort  courts.  Dans  le  sermon  'ur  la 
fêle  de  la  Purilication,  on  voit  que  l'usaye 
était  dès  lors  de  porter  des  cierges  à  la  pro- 
cession. Il  se  sert  liu  mol  de  transsubstan- 
tiation, Iranssubslanliabitur,  au  sermon  hui- 
tième du  jeudi  saint.  Dans  le  premier  des 
neuf  sermons  sur  l'Assomption  île  la  sainte 
Vierge,  il  dit  qu'on  croit  pieusement,  q'.toi- 
qu'on  n'en  ait  pas  d'assurance,  iju'elle  a  été 
élevée  corporel lement  au  ciel.  Dans  le  qua- 
trième des  neufs  sermons  pour  les  synodes,  il 
avertit  les  prêtres  de  s'appliquer  plutôt  a  la 
jiiété  qu'à  la  ilispute,  et  de  ne  pas  planter  au- 
près de  l'autel  uue  furet  de  questions  mutiles  ; 
car  il  est  bien  plus  sûr,  ajoute-l-il,  de  procu- 
rer le  repos  île  son  esprit  après  avoir  adoré  le 
Seigneur,  que  de  s'inquiéter  à  vouloir  péné- 
trer la  profondeur  des  mystères.  11  pose  eu 
principe,  dans  le  neuvième,  que  Jésus-Christ 
a  voulu  former  sou  Eglise,  comme  un  nou- 
veau ciel  et  une  nouvelle  terre,  sur  le  modèle 
des  chœurs  des  animes,  par  les  différents  ordres 
et  ministère^  qu'il  y  a  établis.  Le  Pape  ou 
l'Apojtolique  est  à  la  tête  et  représente  Dieu. 
Descendant  de  ce  chef  en  rétrogr.idanl, 
viennent  les  patriarches,  les  métropolitains, 
les  évoques,  les  prêtres,  les  diacres,  les  sous- 
diacres,  jusqu'aux  simples  clercs. 

Un  moiue  de  Saint-Beitin  Tayant  prié  de 
lui  communiquer  se«  sermons,  Pierre  lui  re- 
pond avec  une  moilestie  sans  exemple  :  Vous 
me  demandez  mes  sermons,  que  les  quatre 
vents  du  ciel  ont  enlevés  comme  des  plumes 
inutiles  et  superflues.  Si  vous  les~  avez  lus 
déjà,  vous  devez  les  avoir  trouvés  dépourvus 
de  pensées,  faibles  et  languissants  par  la 
bassesse  au  style.  Si  vous  ne  les  avez  paâ  lus. 


qui  vous  a  persuadé  de  reoherchpr  avec  tant 
d'empressement  ce  que  vous  rejetterez  avec 
dédain  di's  que  vous  l'aurez  trouvé  ?  Est-ce  la 
curiosité  ou  la  passion  de  l'élude  qui  vous 
porte  à  mendier  les  herbes  et  les  écorse^;  insi- 
pides du  dernier  des  pauvres,  pendant  que 
vous  êti'S  assis  à  la  table  du  riche  Augustin, 
de  l'excellent  Grégoire,  de  l'opulent  Jcroaic, 
du  glorieux  Ambroise,  de  Bèile,  si  riche  en 
tout  genre  de  monnaies,  li'llilaire,  profond 
comme  l'Océan,  d'Ori<»ène,  au  délicieux  lan- 
gage, et  d'autres  sans  nombre,  dont  je  ne 
suis  pas  digne  de  ramasser  les  miettes  snus  la 
table?  Aimez-vous  ce  qui  est  nouveau  ?  Voici 
les  écrits  de  maître  Hugues,  voici  ceux  de 
saint  Bernard,  de  maitre  Gilbert  de  mailre 
Pierre. 

Il  parle  ici  de  HuLTues  de  Saint-Victor,  et 
probablement  de  Gilbert  irAuxerre,  et  qui, 
pour  sa  science,  devint  évèque  di;  Londres,  et 
de  Pierre  Comestor,  chancelier  de  l'église  de 
Paris,  fameux  par  ses  sermons  et  par  une 
esiièce  d'histoire  universelle  à  l'usage  des 
écoles. 

Quant  à  nos  écrits  à  nous,  continue  Pierre 
de  Celle  dans  sa  lettre  au  moine  de  SainlBer- 
tin,  ils  n'ont  rien  de  profond  ni  il'éleve;  ce 
sont  des  paroles  arides,  peut-être  stériles.  Ce 
qui  bien  souvent  m'a  fait  écrire,  c'est  que  la 
veille  des  grandes,  fêtes  je  désirais  m'appli- 
quer  au  moins  une  demi-heure  à  la  contem- 
plation des  joies  du  lendemain,  et  me  dérober 
à  la  foule  de-  sollicitudes  séculières  qui  m'ac- 
cablaient sans  cesse .  Vous  trouverez  donc 
beaucoup  de  mes  sermons  inachevés,  parce 
que  bien  des  fois,  à  cause  de  ma  négligence 
ou  d'une  occupaliuu  aésagréable,  ce  que  j'a- 
vais à  peine  conçu  depuis  une  heure,  je  l'en- 
fantais in;orme  et  impartait,  et  je  n'achevais 
puiiit  ensuite,  comme  l'ourse,  à  force  de  lé- 
cher, de  lui  donner  la  forme  convenable.  Voici 
donc  à  quel  signalement  vous  reconnaîtrez  mes 
sermons,  si  jamais  ils  vous  tombent  sous  la 
main.  Sont-ils  inachevés,  sales,  rustiques, 
mal  velus,  ce  sont  les  nôtres,  t.epeudanl,  ne 
leur  en  voulez  pas;  car  ils  ont  honte  de  se 
produire  eux-mêmes  et  ne  paraissent  en  pu- 
blic que  forcément  (1). 

En  gênerai,  depuis  le  renouvellement  des 
Sciences  sous  le  règne  de  Cliarleiuagne,  la  lit- 
térature n'eut  point  en  France  de  siècle  plus 
heureux,  plus  brillant,  plus  fertile  en  beaux 
esprits  que  le  douzième.  Les  hoiiimes  de  let- 
tres s'y  multiplièrent  presque  à  I  intini,  et  l'on 
vit  éclore  un  nombre  prodigieux  d'écrits  sur 
toutes  sortes  de  matières,  souvent  tres-in*.'^- 
ressantes. 

L'impulsion  avait  été  donnée  dès  le  siècle 
précédent  par  les  écoles  de  Reims,  de  (.har- 
tres,  du  Bec,  de  Liège,  de  Tournai  et  d'autres 
moins  célèbres.  Un  motif  entre  autres  qui  en- 
gagea les  Françiis  à  étudier,  fut  la  multipli- 
Ciition  prodigieuse  des  maisons  religie  .ses, 
dont  l'entrée  exigeait  ordinairement  que  ceu» 
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qui  y  aspiraient  eussent  quelque  feinliire  des 
lettres.  Chaque  monaslère  devenait  ainsi  une 
école  de  litl(M-ature.  Il  y  avait  en  outre  les 
écoles  épiscopales,  qui  étaient  en  même  temps 
autant  de  séminaires  où  les  parents  mettaient 
leurs  enfants  dès  le  bas  âge,  pour  y  être  ins- 
truits dans  les  lettres  et  formés  aux  Donnes 
mœurs.  Suivant  les  progrès  qu'ils  y  faisaient, 
l'Eglise  les  demandait  [lour  les  élever  aux  or- 
dres sacrés.  A  mesure  qu'ils  avançaient  en 
âge,  ils  formaient diltérenles  classes.  Il  y  avait 
toujours  un  maître  qui  veillait  sur  l'éduca- 
tion des  plus  jeunes;  mais  c'était  ordinaire- 
ment l'éréque  qui  se  chargeait  lui-même 
d'instruire  ceux  qui  étaient  plus  avancés,  et 
(jui  leur  montrait  jusqu'au  chant  et  auxcéié- 
monies  de  l'Eglise.  Au  moins  cela  se  faisait 
encore  dans  l'église  du  Mans  ies  premières 
années  du  douzième  siècle.  Dans  le  onzième, 
plusieurs  grands  évèques,  ['''ulbert  de  Char- 
tres, Notgei-  et  Vazon  de  Liège,  Gilbert  de  Li- 
sieux  et  autres,  se  faisaient  un  mérite  de  di- 
riger eux-mêmes  les  écoles  de  leurs  cathédra- 
les .  D'autres  avaii  nt  des  scolasti(jues  ou 
écolàtresqui  enseignaient  à  leur  place.  Lors- 
que ceux-ci  étaient  habiles  et  avaient  un  ta- 
lent supérieur  pour  l'enseignement,  leurs 
écoles  devenaient  célèbres  et  attiraient  même 
des  pays  éloignés  une  afflueiice  d'étrangers 
qui  venaient  proliter  de  leurs  leçons.  Les  éco- 
les les  plus  renommées  étaient  celles  de  Reims, 
de  Laon,  de  Tours,  du  Mans,  d'Angers,  de 
Liège  (I). 

Mais  nulle  part  les  écoles  n'étaient  plus 
nombreuses  et  plus  florissantes  qu'à  Paris. 
Une  impulsion  rapide  et  forte  s'était  commu- 
niquée à  tous  leses|»rils:  l'université  df  cette 
capitale  ne  fut  peut-être  jamais  plus  floris- 
sante et  par  le  nombre  des  disciples  et  par  la 
rôputaliur]  des  maîtres.  Ue  toutes  les  régions 
de  l'Europe  on  venait  étudier  à  Paris,  et  tel- 
lement, que  sous  le  règne  de  Louis  le  Jeune 
ou  du  moins  au  commencement  du  règne 
suivant,  les  Anglais  et  les  Danois  y  eurent  des 
collèges  fondés  pour  eux.  On  a  conservé  jdu- 
sieurs  lettres  adressées  au  roi  lui-môme  par 
des  princes  ou  des  magistrats  d'Italie,  pour 
recommander  des  jeunes  gens  qui  venaient 
s'instruire  à  Paris.  La  Fian.e  était  dès  lors 
regardée  comme  la  nation  la  plus  polie,  la 
miiux  policée.  Thomas  Becket.  chancelier 
d'Angleterre,  lui  rend  cet  hommage  dans  une 
de  ses  lettres,  et  d'autres  écrivains  étrangers 
confiiment  ces  éloges;  ils  la  proclamaient 
mère  de  la  philosophie  et  des  sciences.  Les 
étudiants  étaient  si  nombreux,  on  mettait 
tant  de  prix  à  les  augmenter  encore,  que  les 
lois  sont  pleines  de  disposiliûUs  qui  les  favo- 
risaient (2). 

Celte  autivité  intellectuelle  des  Chrétiens  se 
communiqua  aux  Juifs  eux-mêmes.  Ils  avaient 
négligé  les  éludes  depuis  le  cinquième  siècle; 
au  douzième,  ils  eurent  des  académies  ou 


écoles  célèbres  àNarhonne.  à  Réziers,  à  Mont- 
pellier, à  Lunel,  au  .diocèsM  ih-  Maiiuelonne  et 
ailleurs.  Leurs  plus  fameux  rabnins  ou  doc- 
teurs sont  du  douzième  siêde  :  Ilabhi  Salo* 
mon  lairhi,  plus  connu  sou-  le  non  de  Ras- 
clii,  composé  des  initiales  de  ces  trois  noms. 
Il  naquit  à  Lunel,  suivant  quelques  uns,   mais 


plus  probablement  à  Troyes  en  Cliampagnc. 
Doué  d'heureuses  dispositions  pour  l'étude, il 
afiprit  les  langues  anciennes,  la  pliilosopliie, 


la  médecine  et  l'astronomie;  il  devint  trèj- 
habilo  dans  l'Ecriture  sainte  et  dans  la  juris- 
prudence hébraïque  ;  ses  progrés  furent  si  ra- 
pides dans  rintellii;ence  des  livres  saints  et 
du  Talmud,  que  ses  contemporains  le  regar- 
dèrent comme  un  prodige,  et  qu'il  a  été  appelé, 
par  excellence  et  par  antonomase,  rinti'r[Uète 
de  la  loi.  le  prince  des  commentateurs.  Non 
content  d'avoir  entendu  les  hommes  les  plus 
instruits  que  la  France  possédait  alors,  il  vou- 
lut proliter  des  lumières  des  étrangers,  et, 
dans  ce  dessein,  il  voyagea  en  Italie,  en  Grèce, 
en  Palestine,  en  Egypte,  en  Perse,  en  Allema- 
gne; il  visita  toutes  les  villes  où  il  y  avait  des 
académies  hébiaï  [iies  et  où  fiorissaient  les 
études.  Il  eut  pour  maître,  en  Espagne,  Aben- 
Ezra.  On  a  de  Raschi  des  commentaires  sur 
le  Pi-ntateuque,  le  Cantique,  l'Kcclésiaste , 
Ruth.  Esther,  Daniel,  Esdras,  Néhémie,  et 
sur  le  Talmud.  Il  ne  s'y  borne  pas  à  recueil- 
lir les  historiettes  des  anciens  rabbins  et  les 
allégories  des  talmudistes,  il  s'attache  princi- 
palement aux  explications  littérales  des  au- 
teurs les  plus  accrédites,  aoat  il  rapporte  les 
expressions  mêmes.  Son  £'7le  est  concis,  obs- 
cur, énigmatiqup.  Le  mélange  continuel  des 
termes  empruntés  à  d  tlèrentes  langues,  à 
l'hébreu,  au  chaidaïque.  au  rabbinique,  au 
français  de  ces  temps  reculés,  augmente  l'obs- 
curité et  la  difUcullé  de  l'entendre.  Nicolas  de 
Lyra,  Siméon  de  Muid  et  plusieurs  autres 
Chrétiens  l'ont  souvent  mis  à  contribution 
dans  leurs  écrits. 

Tiois  rabbins  du  nom  de  Kifflchi,  originai- 
res de  Narbonne  :  Joseph  et  ses  deux  fils  Moïse 
et  David.  L'acharnement  contre  le  christia- 
nisme était  héréditaire.  Joseph  et  Moïsu  ont 
écrit  sur  la  langue  héliraï  [Ue,  ainsi  que  d.es 
commentaires  sur  certai-ûes  parties  de  la  Bible. 
David  surpassa  de  beaucoup  en  scie.ice  son 
père  et  son  frère.  Ou  a  do  lui  :  1°  Une  gram- 
maire hébraïque,  iutitulée,  Miclol,  ou  perfec- 
tion. Elle  a  servi  de  modèle  a  toutes  celles  qui 
ont  paru  depuis,  tant  à  cause  de  la  méthode 
qui  y  règne  que  pour  la  nelletè  du  style.  Elle 
a  èti'  traduite  à  l'usage  des  Chrétiens  et  même 
des  Juifs.  2°  Un  lexique  hébraïque,  intitulé 
Scpher  iorosaïn,  ou  Livre  des  racines,  qui  n'est 
pas  moins  estimé  que  la  grammaire,  et  qui 
a  servi  également  de  modèle  aux  dictionnai- 
res subséquents. 

Aben  Ezra,   fameux  rabbin  espagnol,  sur- 
■Qi-otné,  à  cause  de  la  muliilude  de  ses  con- 


(l)Hisl.  lu.  de  France,  t.  IX,  p.  1-30.  Martène,  Vel.  .'-     ', 
131.  —(2)  Utst.  lut.  de  france,  i.  IX.,  p.  6  et  9  ;  t.  XIV,  p. 
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D.ii5=anros,  le  Sas;©,  le  Granri,  l'Admirnble, 
ii.KHiit.  suivant  !'ii|iiniini  roimiiune,  i\  T<>lctle, 
en  ltl!t.  Il  fui  à  la  foi»  n«tronoini',  pliiloso* 
plio.  [M''(li'cin,  |)hili)l(.;.i. ,  et  gruiiimairien, 
p()S.«iVliiiil  à  fond  toiitps  les  lansçucs  ««avanies, 
et  Iris-vorsi^  dans  la  liltérattire  arabr  L»!S 
autres  Juils  le  vntent,  en  outre,  eonoie  ha- 
bile calialiste  et  l'un  des  plus  famnix  inter- 
prùtrcs  de  l'Ecriture  sainte.  Ahen-Ezra  em- 
brassa efTeitivement  toutes  les  connaissances, 
et  les  perfectionna  par  de  longs  voj'ages  en 
Angleterre,  en  Italie  et  en  Grèce.  Son  com- 
mentaire complet  sur  les  livres  saints  a  été 
publié  :\  Venise,  en  1526.  Ahen-E/.ra  s'y  atta- 
che plus  au  sens  grammatical  des  mots  qu'aux 
allégories  cabalistiques  des  rabbins. 

Mais  le  plus  célèbre  rabbin  qu'aient  eu  le.s 
Juif.<,  c'est  Maimonide,  ou  M^ïse,  fils  de  Mai- 
mon,  souvent  désigné  sous  le  nom  de  Ram- 
bam,  composé  de  ses  initiales.  Il  naquit  à 
Cordoue,  l'an  1139,  suivant  le  compul  le  plus 
probabb'.  Il  étudia  la  philosophie  et  la  méde- 
cine sous  !e  fameux  Averroés,  iiui  le  prit  en 
amitié,  à  cause  ':;  sa  pénétration  et  de  ses  heu- 
reuses dispositions.  Lorsque  celui-ci  eut  en- 
couru la  aisgrâee  du  souverain  de  Cordoue, 
et  se  tint  caché  po'ir  mettre  sa  vii;  en  sûreté, 
Maimonide,  qui  seul  connaissait  le  lieu  de 
sa  retraite,  s"eafuit  en  Egypte,  de  per.r  de 
succombera  la  tentation  de  le  révéler,  et  il  en 
reçut  le  surnom  d'Egyptien.  Après  avoir  fait 
pendant  (juelque  temps  le  commerce  des  pier- 
reries, il  exerça  la  médecine  avec  tant  de  ré- 
putation, qu'il  fut  appelé  à  la  cour  du  sultan 
Saladin  pour  être  son  premier  rai'decin  ; 
charge  qu'il  remplit  également  sous  les  deux 
successeurs  de  ce  prince.  La  profession  de  l.i 
médecine  ne  l'empèclia  pas  de  cultiver  les  au- 
tres sciences.  Il  excella  dans  la  philosophie  ; 
il  approfondit  la  théologie  et  la  jurisprudence 
des  Juifs.  11  connaissait  les  mathématiques, 
entendait  plusieurs  langues,  et  écrivait  très- 
bien  l'arabe  et  l'hébreu.  11  mourut  en  1209,  et 
lut  enterré  à  Tibériade,  conformément  à  ses 
deroièrc^s  volontés.  Il  fut  (deuré  de  tous  ses 
compatriotes,  et  même  des  Musulmans,  qui 
avaient  souvent  recours  à  ses  lumières  et  qui 
le  consultaient  dans  leurs  maladies.  La  syna- 
gogue ordonna  un  deuil  et  un  jeune  de  lrr)is 
jours,  et  l'aniiéi!  de  sa  mort  fut  nommée,  dans 
les  annales  hébraïques,  une  année  de  lameij- 
tations. 

Les  principaux  ouvrages  qu'on  a  de  Maimo- 
nide sont  :  Péi-usch  Ha-Misckna,  ou  commen- 
taire sur  la  Mi-chna.  Il  est  écrit  en  arabe,  mais 
a  été  Ira  luit  en  hébreu  par  d'autres  rabbins. 
'2''  lad  L'hazak'ih,  ou  la  main-torte.  C'est  ua 
bon  abrégé  du  Talmud,  divisé  en  quatre  par- 
ties, écrit  Cil  hébreu,  d'un  style  très-pur,  très- 
clair,  et  d''barrassé  de  toutes  les  rêveries  rab- 
biniqucs.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  habile 
parmi  b-s  Juifs  l'accueillit  avec  trans;iort; 
mais  les  superstitieux  le  regardèrent  c  .une 
ta  ruiuc  des  trudilions  les  plus  saintes,  et  a(v 


cnsèrent  l'auteur  de  témi'rité  et  d'irréligion. 
3*  Moréh  ISi'vokim,  ou  \p.  Dnrifiiré  ^  Pfirpfacn. 
Maimonide  composa  cet  ouvri-rii-  en  faveur 
d'un  de  ses  disciples,  pour  lui  a|i(irendie  com- 
ment il  faut  eiitonilre  les  locutions  di'  l'Ecri- 
ture sainte  qui  s'éloignent  de  l'usage  ordinaire 
et  qui  ne  sont  pas  susce[)tibles  du  sens  litté- 
ral. Il  l'écrivit  en  arabe,  et  le  divisa  en  trois 
livres;  on  y  trouvedescho.ses très-belles, mais 
un  peu  obscurcies  par  les  idéeç  des  pythago- 
riciens, des  platoniciens  et  des  ca'ali'stes.  Le 
Docteur  des  Perplexes,  traduit  en  hébreu,  sous 
les  yeux  et  avec  l'approbation  de  Maimonide, 
fut  apporté  en  France.  Le«  rabbins  de  Mont- 
pellier le  condamnèrent,  et  en  firent  brûler 
tous  les  i-xemplairesiiu'ils  purent  se  procurer. 
Cependant  les  rabbins  de  Narbonnfi  et  de  Bé- 
ziers,  i|ui  avaient  approuvé  l'ouvrage,  se  pro- 
noncèrent hautement  contre  les  adversaires, 
et  les  frappèrent  d'anatliéme.  lin  peu  de  temps 
le  feu  de  la  discorde  s'alluma  entre  les  syna- 
gogues de  France  ;  et  le  schisme  ne  fut  éteint 
que  quarante  ans  après,  par  l'intervention 
des  synagogues  d'Espagne  et  de  David  Kim- 
chi.  En  1320,  Justiniani,  évèque  de  Niebbo, 
lit  imprimer  à  Paris  une  version  latine  du 
Moréh  Névokim  (1). 

Dans  le  moment  que  nous  écrivons  ces  der- 
nières paroles,  nous  arrive  une  livraison  du 
Journal  asiatique,  oi"!  se  trouvent  des  circon- 
stances curieuses  sur  Maïmonide  et  .son  épo- 
que, et  qui  modifieraient  un  peu  ce  qui  vient 
d'être  dit.  La  dynastie  musulmane  des  Almo- 
hades,  qui  s'empara  du  Magreb  ou  du  Maroc, 
en  1146,  et  de  Cordoue  en  Espagne,  l'an  1148, 
força  aussitôt  les  Juifs  et  les  Chrétiens  ou 
d'embrasser  le  mahoinelisme  ou  de  quitter  le 
pays.  Ceux  qui  ne  firent  ni  l'un  ni  l'autre  furent 
massacrés,  les  synagogues  et  les  églises  abat- 
tues. Presque  tous  les  Chrétiens  de  Magreb  se 
retirèrent  en  Espagne,  tiès-peu  apostasierent. 
Il  n'en  fut  pas  de  même  des  Juifs  :  la  plupart 
d'entre  eux  embrassèrent  extérieurement  la 
religion  de  Mahomet.  De  ce  nombre  fut  la 
famille  de  Maimonide,  et  Maïmonide  lui- 
même.  Mahométans  en  public,  fréquentant 
les  mosquées,  y  lisant  l'Alcorau,  ils  continuè- 
rent à  étie  Juifs  en  secret. 

Un  souverain  almohade,  se  défiant  de  ce» 
Juifs  apostats,  leur  fit  porter  une  mise  parti- 
culière, savoir  :  des  vêlements  jaunes  et  iep 
turbans  d".  même  couleur.  Si  j'étais  sûr,  ii- 
sait-il,  (ja'ils  sont  de  vraiS  Musulmans,  je  leur 
permettrais  de  -e  confondre  avec  les  Slusu]- 
mans  parles  mariages  et  sous  tous  les  autres 
rapports  ;  si,  au  contraire,  j'étais  sûr  que  ce 
sont  des  infidèles,  je  ferais  tuer  les  hommes, 
je  réduirais  leurs  enfants  en  servitude,  et  je 
confisquerais  leurs  biens  au  profit  des  Musul- 
mans. .Mais  je  balance  à  leur  égard.  Cet  état 
de  choses  durait  encore  en  1224.  Voilà  ce  qui,  ' 
d'après  les  historiens  arabes  et  dtiutres  indi-  ' 
ces,  porta  Maïmonide  à  qui|ter  l'Occident  pour 
l'Egypte,  et  non  point  sou  dêvouemeut  pouf 


(1)  Voir  les  dilTermits  articles  dtni  l4  Biographi»  tmhufttO». 
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Averroès,  qn  il  parait  avoir  eu  plutôt  pour  con- 
disciple que  pour  maitre  (i). 

Averroès  est  le  premier  et  le  dernier  des 
cinq  ou  six  Mahométans  auxquels  on  peut 
donner  le  nom  de  philosophes  ;  le  premier  en 
renommée,  le  dernier  en  date.  Il  naquit  à 
Cordoue,  au  douzième  siècle,  on  ne  sait  quelle 
année,  et  mourut  à  Maroc  l'an  H98.  Il  se 
rendit  célèbre  comme  philosophe  et  comme 
médecin.  Sa  grande  réputation  vient  surtout 
de  ce  qu'il  est  le  premier  traducteur  arabe 
de  toutes  les  œuvres  d'Aristote.  On  a  supposé 
longtemps  que  les  docteurs  chrétiens  du  moyen 
âge,  en  particulier  saint  Thomas  d'Aquin,  ne 
connaissaient  Aristote  que  par  une  traduction 
latine  de  la  traduction  arabe  d'Averroès.  Il  est 
reconnu  aujourd'hui  que  c'est  une  erreur,  et 
que  saint  Thomas  avait  à  sa  disposition  non- 
seulement  des  versions  latines  faites  sur  le 
grec,  mais  le  texte  grec  lui-même. 

Avicebron  est  un  philosophe  arabe,  qui  n'est 
connu  que  par  quelques  citations  qu'en  font 
trois  docteurs  chrétiens  :  Alherl  le  Grand, 
saint  Thomas  et  Guillaume  de  Paris.  Algazel, 
qui  naquit  l'an  1058  et  mourut  l'an  1111,  a 
laissé  une  philosophie  qui  a  été  réfutée  par 
Averroès.  Avicenne,  qui  vécut  dans  le  dixième 
siècle,  est  plus  connu,  mais  moins  comme  phi- 
losophe que  comme  médecin.  Alfarabi,  qui 
mourut  en  950,  était  Turc  d'origine;  il  a 
laissé  plusieurs  ouvragi-s  philosophiques,  dont 
quelques-uns  ont  été  imprimés.  Voilà  tous  les 
Mahométans  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  les 
sciences.  Passé  Averroès,  il  n'est  plus  question 
d'aucun.  Encore  la  première  impulsion  des 
Mahométans  pour  les  études  leur  vint-elle  des 
Chrétiens,  en  particulier  de  saint  Jean  Damas- 
cène.  Les  encouragements  de  plusieurs  califes 
n'ont  rien  produit  qui  ait  passe  à  la  postérité. 
Entre  les  sciences  et  l'Alcoran,  il  existe  une 
antipalhie  naturelle  et  incurable.  Toute  la 
science,  comme  toute  la  religion  de  Mahomet, 
esta  la  pointe  de  l'épée;  l'intelligence  n'y  est 
pour  rien.  Aussi  les  cinq  ou  six  Musulmans 
qui  se  sont  occupés  de  sciences  intellecluelles 
n'en  ont-ils  pas  traité  le  fond  ni  l'ensemble  : 
Dieu  et  sa  providence,  considérés  dans  l'en- 
semble de  leurs  œuvres  et  dans  l'ensemble  des 
siècles.  Tout  leur  mérite  fut  d'emprunter  la 
métaphysique  et  la  logique  d'Aristote,  d'en 
suitiliser  encore  les  .înbiilités,  moins  dans  le 
but  d'aucune  utilité  réelle  que  par  un  vain  et 
souvent  pénible  amusement  de  l'esprit. 

Le  christianisme  -seul  e^t  de  sa  nature  une 
science,  mais  une  science  vivante  et  inépui- 
ëable.  Son  objet  est  infini  :  Dieu  et  ses  œuvres, 
tant  dans  l'ordre  de  la  nature  que  dans  l'ordre 
de  la  grâce  et  de  la  gloii-e,  soit  dans  le  temps, 
soit  d;ins  l'éternité.  Et  dans  cette  infinité,  il  y 
a  une  multitude  de  vérités  certaines,  exprimées 
en  termes  précis  et  authentiques  ;  vérités  qui 
éclairent,  élèvent,  agrandissent  les  intelli- 
gences, purifient,  embrasent,  dilatent  les 
cœurs,  cœurs  et  intelligences  qui  peuvent 


sans  crainte  s'épanouir  à  la  science  et  à  l'a- 
mour, ayant  toujours  pour  ne  pas  s"éïarer, 
une  règle  vivante  et  divine  dans  l'Eglise  de 
Dieu  ;  Eglise  de  Dieu,  noviciat  de  science  et 
d'amour  divin  pour  le  eiel;  Eglise  de  Dieu,  où 
le  pasteur  suprême  est  toujours  un  savant, 
choisi  par  des  savants,  qu'il  choisit  à  son  tour 
de  toutes  les  parties  de  l'humanité  chrétienne. 
C'est  ce  que  voyait  le  douzième  siècle  dans  la 
personne  d'Adrien  IV.  ce  jeur°.  mendiant 
d'autrefois,  qui,  pour  sa  science 'et  sa  vertu, 
se  voit  établi  unanimement  le  père  des  rois  et 
des  peuples,  le  chef  et  le  docteur  de  l'univers 
chrétien.  En  général,  rlans  l'Eglise  catholique, 
la  science  et  la  vertu  ont  le  premier  rang,  et 
même  la  vertu  l'emporte  sur  la  scienc  ■  ;  car 
l'Eglise  honore  d'un  culte  public  bien  des 
hommes  vertueux  qui  n'étaient  pas  savants, 
tandis  qu'elle  n'honore  pas  un  savant  qui 
n'ait  été  vertueux  à  un  degré  héroïque.  Dans 
le  monde,  c'est  différent;  pour  lui,  le  princi- 
pal, c'est  la  force  et  l'adresse,  mais  surtout  le 
succès. 

Depuis  le  règne  d'Otton  I",  il  y  avait  deux 
siècles,  l'Italie  septentrionale  ou  la  Lombar- 
die  n'avait  plus  senti  d'une  manière  durable 
l'action  de  la  puissance  impénali!,  et  même, 
depuis  le  règne  de  Henri  IV,  environ  quatre- 
vingts  ans,  elle  avait  été  laissée  à  peu  près  à 
elle-même.  De  là  était  résulté  naturellement 
un  nouvel  état  de  choses.  Sous  la  souveraineté 
ou  la  suzeraineté  réelle  ou  nominale  d'un  em- 
pereur éventuel  d'Allemagne,  presque  tou- 
jours absent,  il  s'était  fcjrmé  en  Lombardie, 
naturellement  et  par  là  même  légitimement, 
un  grand  nombre  de  villes  plus  ou  moins  in- 
dépendantes, qui  faisaient  la  guerre  et  la 
paix,  sans  qu'on  crût  nécessaiie,  ni  de  part 
ni  d'autre,  d'avoir  l'assentiment  de  l'empe- 
reur, tout  comme  les  Allemands  choisissaient 
leur  roi  sans  consulter  les  Italiens.  La  plus 
puissante  de  ces  villes  était  Milan.  Depuis 
quarante-deux  ans,  elle  avait  soumis  à  sa  do- 
mination celle  de  Lodi.  Au  mois  de  mars  1 153, 
deux  citoyens  de  Lodi  se  trouvèrent  par  ha- 
sard à  la  diète  que  tenait  à  Constance  le  roi 
d'Allemagne  Frédéric  l""-,  autrement  Frédéric 
Barberousse.  Ces  deux  hommes,  san-  aucune 
mission  de  leurs  compatriotes,  allèrent  à 
l'église,  y  prirent  deux  grandes  croix,  se  pré- 
sentèrent en  larmes  devant  Frédéric,  se  plai- 
gnirent des  Milanais,  et  supplièrent  le  roi 
allemand  d'avoir  pitié  de  leur  patrie,  qui  n'était 
plus.  Aussitôt  le  roi  Frédéric  fait  expédier  ut 
ordre  :iux  Milanais  de  létablir  les  Lodesans 
dans  leurs  anciens  privilèges,  et  de  renoncer 
à  la  juridiction  qu'ils  s'étaient  arrogée  sur 
eux.  Il  chargea  un  officier  de  sa  cour,  Zwiker 
d'Apremont,  de  porter  sans  clelai  cet  ordre 
aux  consuls  et  au  peuple  de  Milan. 

Ceux  de  Lodi  furent  épouvantés  de  ce 
qu'avaient  fait  leurs  deux  compatriotes  ;  car, 
en  attendant  le  lointain  secours  du  roi  alle- 
mand, ils  se  voyaient  exposés  à  la  prochaina 
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fengcancc  des  Milanais,  [js  supplièrent  l'ofû- 
ciei'  de  ne  point  faire  connaître  pour  le  mo- 
ment les  or.lres  de  son  m:iitre.  Malgré  leurs 
prières,  il  se  rendit  à  Milan,  et  remit  aux  ma- 
gistrat-i  la  lettre  de  Frédéric.  Mais  à  [>eine 
eut-elle  été  lue  dans  l'assemblée  du  peiijile, 
qu'on  la  mit  en  pièces  et  qu'on  la  foula  aux 
pieds ,  l'ulTicicr  n'init  iju'à  se  sauver  parla 
fuite.  Cependant  les  Milanais  ne  se  vengèrent 
point  sur  ceux  :io  Ludi  ;  ai'  contraire,  ils  en- 
voyèrent à  Fredenc,avec  les  autres  Lombards, 
le  présent  tiue  les  villes  étaient  dans  l'usage 
d'idlrir  à  un  nouveau  souverain.  Seulement, 
ayant  appris  i|ue  ceu.v  de  Pavie  et  de  Crémone 
les  avaient  iies<ervi~  à  la  cour  allemande,  ils 
essayèrent,  en  lloi,  de  s'en  venger  par  des 
incursions  sur  li'ur  territoire. 

Ces  nouvelle-  tirent  hâter  à  Frédéric    son 
expé.lition   d'Italie,    ordonnée  à  la   diète   de 
Con>tance.  Vers  le  mois  de  novembre  1154,  à 
la  tète  d'une  armée  formidable,  il  campa  dans 
les  plaines  de  Roncaille,  près  de  Plaisance,  et 
y  tint   l'assemblée  générale  du  royaume   de 
Lombardie.  Il  commeni^a  par  priver  de  leurs 
fiefs  ceux  des  feudataires  qui  ne  se  trouvèrent 
point  à  la  revue  ;  puis  il  se  déclara  prêt  à  ju- 
ger les  différends  de  ses  sujets  italiens,  ainsi 
qu'à  écouter  leurs  plaintes.  Guillaume,  mar- 
quis de  Montlerral,  fut  le  premier  à  deman- 
der justice  ;  il  accusa  la  ville  d'Asti  et  la  bour- 
gade du  Cairo.  L'une  et  l'autre   se   gouver- 
naient en  république;  et,  n'ayant  pu  forcer 
le  marquis  de  Monlferrat  à  se  mettre  sous  leur 
protection,  elles  faisaient  la  guerre  à  ses  vas- 
saux. L'évèque  d'Asti  se  joignit  au  marquis 
pour  accuser  son  troupeau.  Toutes  les   nou- 
velles républiques  excitaient  la  défiance  ou  la 
colère  de  Frédéric  ;  il  promit  donc  au  prélat 
et  au  marquis  de  tirer  une  vengeance  exem- 
plaire des  peuples  qui   les   avaient   offensés. 
Ceux  de  Côme  et  de  Lodi  renouvelèrent  leurs 
plaintes  contre   les   Milanais  ;  ceux-ci  étaient 
prêts  à  répondre,  et  avaient  de  leur  côte  ceux 
de  Crème,  de  Arescia,  de  plaisance,  d'Asti  et 
de  Tortone.  Du  parti  opposé  étaient  Pavie, 
Crémone  et  Novare.  Frédéric,  avant   de  rien 
lécider,  demanda  aux  consuls  milanais  de  le 
conduire    eux-mêmes  à  travers    leur  terri- 
toire. 

Dans  la  route,  il  les  accusa  de  le  laisser 
manquer  de  vivres,  leur  donna  ordre  de 
s'eloi^uer  de  sou  canrp  et  de  faire  évacuer 
auparavant  le  cbàlfau  milanais  de  Rusale, 
qu'il  fil  piller  par  si  u  ariuée  et  raser  de  fond 
en  comble.  Entré  i'  ms  tes  fertiles  campagnes 
du  .Milanais,,  il  les  abandonna  à  la  discrétion 
de  se>  .-oldats.  Ayant  traversé  deux  ponts  que 
le»  .Milanais  avaient  jetés  sur  le  lesin,  il  y 
mil  le  feu.  Plus  loin,  il  prit  deux  de  leurs 
châteaux,  et,  après  les  avoir  livrés  an  pillage, 
il  les  lit  détruire  jusque  dans  les  fondements. 
Il  livra  aux  tlammes  la  bourgade  du  Cairo  et 
la  vilie  d'Asti,  que  leurs  habitants  avaient 
abandonnées  a  sou  approche.  Ceux  île  Pavie 
qui  accompagnaient  Frédéric  dans  cette 
ci'uelie  expédition  lui  représentèrent  la  ville 


de  Tortonecomme  encore  plus  l'angerensa  qve 
Milan.  S'en  étant  donc  approché,  Frédéric  lui 
fit  signilier  l'ordre  de  renoncer  à  l'alliance 
des  Milanais,  et  d'en  contiacter  une  avec  les 
Pavesans.  Les  magistrats  de  Tortone  répon- 
dirent qu'ils  n'avaient  point  coutume  d'aban- 
donner leurs  amis  dans  le  malheur.  Aussitôt 
la  ville  fut  mise  au  ban  de  l'empire  et  assié- 
gée. C^était  le  13  février  1155. 

Le  siège  dura  deux  mois.  Les  habitants   se 
défendirent  en  braves  contre  toute  l'armée  de 
Frédéric.  Ce  qui  les  incommodait  le  plus  était 
la  soif.  11  n'y  avait  qu'une  seule  fontaine   où 
ils  pussent  prendre  de  l'eau,  elle   était  près 
des  remparts.  Chaque  jour  assiégés  et  assié- 
geants se  battaient  pourencemeurcr  maîtres. 
A  la  fin,  pour  en  rendre  l'eau  impotable.  Fré- 
déric y  ht  jeter   les   cadavres  il'hommes   et 
d'animaux.  Cela  ne  suffisant  pas  encore,  il  flt 
jeter  du  soufre  et  de  la  poix   enUaramés;   ce 
qui  la  rendit  si  amère,  qu'il  n'était  plus  possi- 
ble d'en  boire.  Approchait  la  lete  du  Pâques, 
qui,  cette  année  lloo,  tombait  le  10  avril.    Il 
y  eut  une  suspension  d'armes  pour  la  célébra- 
tion de  la  fête,  depuis  le  jeudi  saint  jusqu'au 
lundi  suivant.  Tout  à  coup,  le  vendredi  saint, 
les  portes  de  la  ville  s'ouvrent  ;   les   clercs  et 
les   moines,    revêtus    des   ornements    sacrés 
s'avancent  avec  les  croix  et  les  encensoirs  et 
se  dirigent  vers  la  tente  du  roi.  Frédéric  leur 
envoie  des  évêques  pour  savoir  le  motif  de  leur 
venue.  Ils  répondirent;  Portion  infortunée  de 
Tortone,  nous  désirions  venir  aux  pieds  de  la 
royale  excellence,  déplorer  les  calamités  que 
nous  soutlrous  1 1  que  nous  n'avons  pas  méri- 
tées. Mais  puisque  nous  ne  sommes  point  ad- 
mis en  la  présence  du  prince,  qu'il    nous   soit 
permis  du  moins  de  nous  prosterner  aux  pied» 
de  votre  charité,  et  de  vous  supplier  par  l'hu- 
manité qui  nous  est  commune.  Nous  ne  venons 
pas  prier  pour  une  tille  mise  au  ban  de  l'em- 
pire, pour  des  h.jmmes  coupables  de   lèse- 
majesté.    Plùt   à  Dieu   que   nous   n'eussions 
jamais  vu  une  ville  où,  innocents,  nous  souf- 
frous  avec  les  coupables,  où  le  moindre  bruit 
nous  épouvante  au  milieu  des  exercices  de   la 
pieté,  où  les  trait»  ennemis  atteignent  les  ser- 
viteurs de  Dieu  à  l'autel  I  Qu'avons-nous  lait? 
De  quoi  nous  punit-on  ?  Est-ce  donc  nous  qui 
avons  porté  les  armes  contre  Pavie '^  C'est  sans 
nous  consulter  qu'on  contracte  des  alliances, 
qu'on  prend  les  armes,  qu'on  fait  la   guerre. 
Ceux  qui  ordonnent  ces  choses,   ce  sont    les 
magistrats;  ceux  qui  les occaiionnent,  dit-on, 
ce  sont  les  grano».  Pour  nous,  nous  ne  faisons 
que  prier  Dieu  chaque  jour  pour  la  paix  et  la 
concorde  des  rois  et  des  princes.    Direz-vous 
que,  nous  trouvant  avec  des  coupables,  nous 
de\ons  subir  ie  même  châtiment?  Mais  est-ce 
donc  la  nécessite  qui  fait  le  crime,  ou   la    vo- 
lonté? Est-ce  par  notre  libre  arbilieel  non  par 
la  disposition  de  la  Providence  que  nous  de- 
meurons avec   les   habitants   de  celte  ville? 
David  ne  dit-il  point  que  le  Dieu  d'Israël  est 
bon  envers  ceux  qui  ont  le  cœur  droit;  cw 
voas  iauvarez  le  peuple  «jui  est  bombie  et 
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vous  liumilierez  les  yeux  «les  supiTl)!^8(l)l 
Roi  de  la  lerre,  iniitrz  le  Roi  du  ciel.  Si  vous 
trouvez  d;ins  la  même  ville  uu  homme  hum- 
ble iivei;  un  superiie,  ne  punissez  pas  lun 
avec  l'autre. 

Mais,  hcliisl  voici  le  sort  des  mortels.  Tor- 
tone  subit  la  peine  non  pas  de  ses  crimes, 
mais  des  inlrigin'sde  Pavie.  Pavie  accuse  Tor- 
tone  d'avoir  fait  mal,  et  Pavie  a  fait  beaucoup 
pis.  Mais,  direz-viuis,  T'irtoue,  .s'étant  allii'e 
à  une  ville  méchanle  et  rebelle,  qui  opprime 
ses  voisins,  iloit  subir  de  justes  peines  sous  un 
princci jusli'.  Soit:  Toitone  s'est  alliée  avec 
Milan.  Mais  pourquoi?  Ce  n'est  pas  pour 
l'amour  de  Milau,  mai<  par  crainte  de  Pavie; 
r.e  n'est  pas  pour  dominer  [lar  la  puissance 
de  la  preiniére.  mais,  avec  son  assistance, 
écha|ipcr  à  la  violence  de  la  seconde.  Tortone 
a  senti  cequi  l'atlei  dait,  lorsque,  dans  soa 
voi^inage,  elle  a  vu  Lunel  livré  aux  flammes. 
Tu  condamnes  xMilan,  parce  qu'elle  a  ilétruit 
Corne  dans  une  occasion  légitime.  Mais,  6 
Pavie  1  tu  ne  (ais  pas  attention  à  ce  que  tu  as 
fait  toi-même  à  Lunel,  place  impéiiaie,  occu- 
]iée  par  une  cavalerie  nombreuse,  illustréa 
par  le  séjour  d'un  comte  palatin  ;  tu  en  apielas 
insiilieusement  les  habitants  à  une  coDl'é;':'iice, 
sous  prétexte  de  paix;  tu  les  fis  frauduleuse- 
ment prisonniers,  et  ne  craignis  pas  de  ren- 
verser leur  villoju-quc  dans  les  fondements. 
Celui  qui  était  le  plus'  noble  d'entre  les  grands 
d'Italie,  celui  qui  devait  être  ton  seigneur  i^st 
devenu  ton  vassal.  Il  te  paya  tribut,  celui  à 
qui  tu  avais  coutume  de  le  payer,  comme  lieu- 
tenant du  prince.  Oue  le  prince  considère  s'il 
sied  à  l'honneur  de  t-a.  per-^onne  et  de  son 
empire  qu'un  tel  siège  avec  lui  pour  juger  les 
Italiens.  Que  ton  triljutaire  examine  s'il  con- 
vient que  la  liaehequi  doit  frapper  les  crimi- 
nels en  Itgli.'  soit  portée  (levant  celui  qui  milite 
sous  les  étendards.  Qu'on  juge  donc  première- 
ment Pavie,  et  qu'à  son  exemple  on  corrige 
les  excès  des  autres  villes.  Mais  est-ce  a  nous 
de  parler  de  ces  choses'?  Revenons  à  nous- 
mêmes,  pauvre  peuple,  dévoué  à  l'unique  ser- 
vice de  Dieu,  ^ous  n'avons  rien  faii,  nous 
sommes  punis  pour  des  fautes  étrangères.  De 
grâce,  que  la  piéte  du  prince  nous  épargne, 
s'il  ne  veut  pas  épargner  la  mallieuieuseviUe. 
Qu'il  nous  permette  d'en  sortir,  nous  qui  ne 
portons  point  d'armes.  Ils  dirent  et  se  proster- 
nèrent en  pleurant  devan!  les  évéques. 

Dans  des  occasions  semblables,  le  plus  fé- 
roce des  Huns,  Attila,  se  montrait  humain  et 
Iraitable,  et  èiiargnait  une  ville  et  même  une 
province  entière.  L'Allemand  Frédéric  ne  se 
laissa  toucher  m  à  l'innocence  des  sjuppliants, 
ni  à  lasaintelé  du  jour;  au  contraire,  fou- 
rîant  à  l'inlortime  de  celle  ville,  il  força  les 
serviteurs  de  Dieu  à  y  rentrer,  comme  des  cri- 
minels dans  la  geôle,  en  attendant  le  jour  de 
l'exécution.  La  ville  se  défendit  encore   trois 


semaines.  Mais  enfin,  contrainte  par  la  soif, 
la  peste  et  la  famine,  elle  fui  obligée  de  se 
renilie.  Les  princes  et  les  éve'iues  obtinrent 
de  Frédéric,  mais  avec  grande  peine,  que  les 
habitants  eussent  la  vie  sauve  avec  ce  qu'ils 
pourraient  emporter  sur  leuis  épaules (2).  On 
les  vil  donc  sortir  de  leur  ville,  pâle-;  et  dé- 
tails, comme  dos  morts  sortiraient  d'un  tom- 
beau. Ils  se  réfugièrent  à  Milan,  où  ils  furent 
accueillis  comme  les  martyrs  de  ia  liberté  et 
de  l'indèpendanee  italienne.  Quanta  Tortone, 
leur  pairie,  Frédéric  la  livra  au  pillage,  puis 
aux  flammes,  et  enfin  la  ruina  de  fond  en 
comble.  Le  Goth  .\laric  s'était  montré  plus 
humain  au  sac  de  Rome  (3). 

Cepemlant  Fréilèric  avait  hâte  de  recevoir 
la  couronne  de  la  monarchie  de  Rome  et  du 
momie  (4).  Ce  sont  les  paroles  significatives  de 
l'historien  Olton,  évêi|ue  de  Frisingue,  son 
oncle.  On  y  voit  que  les  rois  allemands,  en 
recevant  la  couronne  impériale,  prétendaient 
bien  recevoir  l'empire  du  monde  et  réduire 
les  rois  de  Fr;iiice,  d'Espagne  et  d'Angleterre 
au  rang  de  simples  vassaux. 

Après  avoir  donc  porté  solennellement  la 
couronne  royale  a  Pavie,  le  troisième  di- 
manche après  Pâques,  il  marclia  en  diligence 
vers  Rome.  Le  p:ipe  Adrien  IV  était  à  Vilerbe, 
lorsqu'il  apprit  soa  arrivée  prochaine.  Comme 
Frédéric  ne  s'était  encort  iait  connaître  en 
Italie  que  par  l'ipcendie  fX  la  destruction  des 
villes,  le  Pape  eut  peur.  Il  assembla  son  con- 
seil et  envoya  au-devant  du  prince  trois  car- 
dinaux avec  des  articles  suivant  lesquels  ils 
devaient  traiter  avec  lui.  Ils  le  tiouvérent  à 
Saint-Quirice  en  Toscane,  où  il  les  reçut  avec 
honneur  et  les  mena-dans  sa  tente.  Là  ils  lui 
exposèrent  les  ordres  qu'ils  avaient  du  Pape, 
el  lui  demandèrent,  entre  autres  choses,  qu'il 
leur  rendit  Arnujid  île  Bresce.  Car  il  avait  été 
pris  par  Gérard,  cardinal-diacre  de  Saint-Ni- 
colas, à  qui  les  vicomtes  de  tampanie  l'avaient 
enlevé;  en  sorte  qu'il  était  tombé  entre  les 
mains  du  roi. 

Frédéric,  cédant  aux  désirs  du  Pape,  remit 
sans  délai  Arnaud,  qui  fut  conduit  à  Rome, 
Où  déjà  précédemment  il  avait  été  dêciaré  hé- 
rétique par  le  jugement  du  clergé.  Eu  couse- 
queuee,  le  prélet  <le  la  ville  le  fil  aitaciier 
à  un  poteau  et  brûler  publi  juement  ;  puis 
on  jeta  ses  cendres  dans  le  Tibre,  de  peur 
que  la  populace  n'hoaoràt  ses  reliques 
comme  celles  d'un  martyr;  el  telle  fut  la  lia 
de  ce  séditieux  (5). 

De  son  côté,  le  roi  Frédéric  avait  envoyé 
au  Pape,  Arnold,  archevêque  de  Cologne,  et 
Auselme,  évèque  d'iiavelberg,  nouvellement 
nommé  archevêque  de  Ravenue,  pour  conve- 
nir avec  lui  des  conditions  de  sou  couronne- 
ment. C'est  pourquoi  il  ne  voulut  point 
donner  de  réponse  aux  cardinaux,  que  les  ar- 
chevêques ne  fussent  revenus.   Mais  le  l'ap?, 


(l)Psalm.  Lxxiii.  —  (2)  Taniumque  rois  pro  munere  summo,  Id]ue  vix  pro-erum  precilms  multoriue  rogar 
Oi,  Est  toncesbU  salus.  Giiuitier  Lijfuriuus,  I.  111.  —  (3)  Ottou  Fus.,  De  (;<■-/.  Fn^ur.,  1.  Il,  c.  xVi-x.'i.  — 
^t)  Aiibelabat  enim  ad  accipitDtiuiu  oibis  et  uri^i»  moiuucuiai  caroBam.  Utton  Friâ..  1.  IL  c.  x\i,  p  4^7 
—  (6)  Oitoa  Fris.,  i.  U,  c.  xx,  i^urio.  i.  iUU 
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(jni  se  défiait  île  Fr(*i1<^ric,  et  pour  ransc,  oa 
usa  de  ratMiiP  ;  il  lofus»  de  rendre  réponse  aux 
arclii'vèiiiics  jusiiu'au  retour  de  si'S cardinaux. 
En  attendant,  il  se  tcuiiil  enfermé  a  Cilta  dl 
(lastillo,  foiieresso  ''sliiiiée  imprenable  Les 
déptil  s  ainsi  renvoyés  de  pari  et  d'autre  so 
rfiu-oulrèrent,  et.  d'un  romniun  accord,  ils 
allèrent  trouver  le  roi  près  d.j  Viterbe,  où  il 
était  campé.  Il  ronviiit  «le  donm-r  au  l'apo 
ses  sûretés  ;  et,  [lar  le  eon.seil  des  sci!<neur5  et 
des  chevaliers  île  sa  suite,  assemblés  en 
f^rand  mimbie,  on  apporta,  en  présence  des 
cardinaux,  les  reliiiues.  la  croix  et  l'Evangile, 
sur  cliacun  desquels  un  chevalier,  choisi 
d'entre  les  autres,  jura  sur  son  ôme  et  sur 
celle  du  roi  de  conserver  au  pape  Adrien  et 
aux  cardinaux  la  vie,  les  membres,  la  liberté, 
l'honneur,  tous  les  biens  et  droits;  diîs'opfio- 
ser  i\  (jui  voudrait  leur  y  nuire,  et  de  réparer 
le  tort  ipii  leur  serait  fait.  Les  deux  cardinaux 
en  ayant  lait  leur  rapport  au  Pape,  il  promit 
de  dtintierau  roi  la  couronne  impériale,  et  ils 
convinrent  du  jour  et  du  lieu  de  leur  en- 
trevue. 

Le  roi  étant  campé  à  Sntri,  le  Pape  y  vint 
de  Népi  le  second  jour,  el  fut  reçu  par  beau- 
coup de  princes  allemands,  avec  une  grande 
multitude  île  laïques  et  de  clercs,  ils  le  con- 
duisirent jusqu'à  la  tente  du  roi,  avec  les 
évéques  et  les  cardinaux  de  sa  suite.  Mais, 
comme  le  roi  ne  vint  point  pour  tenir  l'élrier 
au  Pape,  les  cardinaux,  indignés,  se  retirè- 
rent à  Cilta  di  Castello.  Le  Pape,  l'oit  embar- 
rassé de  cet  incident,  ne  laissa  pas  de  descen- 
dre de  cheval  et  de  s'asseoir  dans  le  fauteuil 
qui  lui  était  préparé,  .\lorsle  roi  vint  se  pros- 
terner devant  lui  ;  et  après  lui  avoir  baisé  les 
pieds,  il  s'approcha  pour  recevoir  le  .  aiserde 
paix.  iMais  le  Pape  lui  dit  qu'il  ne  l'y  admet- 
trait point  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût  rendu 
l'honneur  que  tous  les  empereur»  orthodoxes 
avaient  reudu  à  ses  prédécesseurs  par  res- 
pect pour  les  saints  a[iôtres.  Le  roi  soutint 
qu'il  ne  le  devait  point,  et  tout  le  jour  suivant 
se  passa  en  diverses  conférences  sur  ce  sujet. 
Ëutin  le  roi,  avant  interroge  les  vieux  sei- 
gneurs qui  avaient  accompagne  rem[iereur 
Lothaire  à  l'entrevue  du  pape  Innocent,  et 
s'élanl  informé  soigneuseineut  de  la  coutume, 
tant  par  leur  rapport  que  par  les  anciens 
monuments,  il  lut  résolu  que  le  roi  lerait 
fonctions  d'écuyer  auprès  du  Pape.  Ce  qui 
l'ut  exécuté  le  lendemain,  à  la  vue  de  tout» 
l'armée;  il  lui  tint  l'étner  de  bonne  grâce 
peudanl  la  longueur  Cuit  jet  de  pierre, 
el  b;  Pape  ensuite  le  reçut  au  baiser  de 
paix  (1). 

O'pendant  les  Romains  ayant  appris  l'ar- 
livéo  du  roi.  lui  envoyèrent  des  députe-,  gens 
habiles  et  lettres,  qui  ^yanl  reçu  sauf-comtuit, 
se  preseulérenf  devant  lui  entre  Kome  el 
8otri,  et  lui  tiieut  une  harangue,  où  ils  di- 
saient en  sut'Slance  :  .Nous  venons,  grand 
roi,  de  la  part  du  sénat  et  du  peuple  romaius 


vous  otl'iir  lu  couronne  impériale,  dans  l'et- 
pérance  que  vous  nous  délivrerez  du  joiijj 
injuste  des  clercs,  et  ipic  vous  rendrez  à 
Rome  l'emiiire  du  inonde  et  son  ancienne 
splendeur,  en  rétablissant  le  .sénat  et  l'orilro 
des  chevaliers.  Nous  vous  avons  fail  notre 
citoyen  et  notre  prince,  irétrnnger  ipio  vous 
étiez.  Vous  devez,  de  voire  côté,  nous  pro- 
mettre la  confirmation  de  nos  anciennes  cou- 
tumes et  des  lois  accordées  par  vos  piédéces- 
scurs  ;  donner  à  nos  ofliciors.  qui  vf)ii» 
recevront  dans  le  Capitole,  jusqu'à  la  somme 
de  cinq  mille  livres  d'argent,  et  nous  iléfen- 
dre  de  toute  insulte  jusqu'à  eHusion  de  sani(. 
Nous  vous  demandons  sur  tout  cela  vos  lettres 
et  votre  serment. 

Ils  en  auraient  dit  davantage  ;  mais  lo  roi, 
surpris  et  indigné,  leur  répomlil  :  Home  n'est 
plus  ce  ((u'elle  a  élé  ;  sa  puissance  a  [i.i-'^é 
premièrement  aux  Grecs,  puis  aux  Francs.  Il 
n'est  pas  vrai  que  vous  m'avez  appelé,  m  lait 
votre  citoyen  et  votre  prince  ;  nos  rois  (^li.tr- 
les  el  Otliin  ont  conquis,  par  leur  valeur, 
Rome  et  l'Italie  sur  le-  Grecs  et  les  Lombards, 
sans  en  avoir  obligation  à  personne,  et  ils 
les  ont  jointes  à  l'empire  des  Francs.  Il  est 
vrai  que  vous  avez  imi>loré  notre  secours  con 
tre  des  ennemis  dont  vous  ne  pouviez  vous  dé- 
livrer ni  [lar  vous-même  ii  par  le  secours  des 
Grecs  trop  amollis.  Enlin  je  suis  votre  maître 
par  une  possession  légitime  el  le  Sicilien  en  qui 
vous  avez  confiance  ne  vous  aflranchira  [)as 
de  mon  pouvoir.  Quant  au  serment  que  vous 
demandez,  ce  n'est  pas  aux  sujets  à  taire  la 
loi  au  prince.  Je  conviens  que  je  vous  dois  la 
justice  et  la  protection  ,  sans  qu'il  soit  be- 
soin d'en  faire  le  serment  ;  et  pour  l'ai'gent, 
je  ne  suis  pas  votre  prisonnier  pour  marchan- 
der avec  moi  :  je  fais  mes  libéralités  comme 
il  me  plaît. 

Quelques-uns  des  assistants  demandèrent 
aux  députés  s'ils  avaient  encore  quelque 
chose  à  diri'.  Après  avoir  un  peu  délibéré, 
ils  repontlireiit  qu'ils  voulaient  auparavant 
rapporter  à  leurs  concitoyens  ce  qu'ils  avaient 
entendu,  et  que,  suivant  leur  conseil,  ils  re- 
viendraient vers  le  roi.  Ils  s'en  retournèrent 
ainsi.  Le  roi,  se  doutant  de  leur  ailitico,  con- 
sulta le  Pape,  qui  lui  dit  :  .Mon  fils,  vous  con- 
naîtrez encore  mieux,  par  expérience,  les 
artilices  des  Romains,  et  qu'ils  ne  sont  vi-nus 
et  retournés  que  pour  vous  tromper.  Mais  il 
faut  les  prévenir.  Envoyez  proinptement  de 
vos  meilleures  troupes  se  saisir  de  la  cité 
Léonine  et  de  l'église  de  Saint-Pierre  ,  que 
je  vous  ferai  remeltre.  La  chose  fut  ainsi 
exécuiée.  el  le  roi  envoya  pour  cet  ellet 
mille  chev.iliers  dès  la  nuil  même. 

Le  lendemain  matin,  le  pa[ie  Adrien  partit 
le  premiiT  avec  les  cardinaux  el  le  clergé, 
pour  aller  attendre  le  roi  à  Saint-Pierre.  Le 
roi  suivit  avant  l'heure  de  tierce,  accouqia- 
gné  d'une  grande  multitude  de  gens  armes 
marchant  en    bon  ordie.    Etant  arrivé  ,    il 


(1)  4K0  ^t*-;  HIIMiimwL.]  iitt. 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L  atii.>SE  liATHOLÎQLE. 


qmllases  habits  ordinaires  pour  en  premlre 
d'autres  de  cérémonie,  et  vint  à  l'égliso  de 
Saiute-Marie-de-la-Tour,  où  le  Pape  l'iiUen- 
dait  devant  l'autel.  Là,  il  lui  fit  le  sermont 
ordinaire  pour  la  sûreté  Au  Pape,  poité  par 
le  cérémonial.  Le  Pape  l'y  laissa  et  monta  à 
l'autel  de  Saint-Pierre;  h-  roi  le  suivit  avec 
la  procession,  et  quand  il  fut  dans  l'église,  le 
premier  des  évêques-canlinaux  dit  sur  lui 
la  première  oraison,  deux  évèques  dirent  la 
seconde,  et  un  troisième  dit  la  dernière  et 
lui  fit  une  onction  devant  ia  confession  de 
saint  Pierre.  On  dit  ia  messe  de  la  sainte 
Vierge  parce  tjue  c'était  un  samedi.  Le  gra- 
duel étant  chauté,  le  roi  s'a|iproclm  du  Pape, 
et  reçut  de  sa  m^dn  l'épée,  le  sceptre  et  enfin 
la  couronne  impériale  ;  à  ce  moment  les  Al- 
lemands poussèrent  de  tels  cris  de  joie  qu'il 
*  semblait  que  ce  fût  un  lonnerre.  Ainsi  fut 
couronné  l'empereur  Frédéric  P",  le  samedi 
18°  de  juin  11-55,  la  quatrième  année  de  son 
règne.  La  cérémonie  fut  achevée  paisible- 
ment avant  l'heure  de  lone,  et  l'empereur 
se  retira  dans  son  camp  sous  les  muis  de  la 
ville,  le  Pape  demeurant  au  palais,  prés  de 
Saint-Pierre. 

Mais  les  Romains,  irrités  de  ce  qu'il  n'avait 
pas  attendu  leur  consentement  pour  couron- 
ner Frédéric,  soi  tirent  du  «liâteau  Saint- 
Ange,  dont  ils  étaient  maîtres,  se  jetèrent  en 
furie  sur  queUiues-uns  de3  écuyers  de  l'em- 
pereur qui  étaient  demeurés  à  Saint-Pierre, 
et  les  tuèrent  dans  l'é-lise  même.  L'empe- 
reur vint  avec  ses  troupes  :  on  combailit 
depuis  environ  quatre  heures  du  soir  jusqu'à 
la  nuit;  les  Romains  <"ureGt  battus.  11  y  en 
eut  pi  es  de  mille  de  tues  et  deux  cents  de 
pris  ;  mais  le  Pape  lit  taut  par  ses  prières, 
qu'il  obtint  leur  liberté  (1). 

Après  quoi  le  Pape  et  l'empereur  s'éloi- 
gnèrent de  Romi',  et  s'arrêtèrent  à  Ponte- 
Lucano ,  pi  es  de  Tibur,  pour  y  célébrer  la 
Saint-Pierre.  Pendant  la  messe  ,  le  Pape 
donna  l'absolution  à  tous  ceux  qui  avaient 
ié[iandu  le  sang  dans  le  combat  contre  les 
Romains  ,  comme  l'ayant  tait  en  guerre 
juste  (2). 

Alors  les  Tiburtins  apportèrent  à  l'empe- 
reur les  clefs  de  leur  vdle,  déclarant  qu'ils 
se  donnaient  à  lui  ;  mais  le  Pape  et  le  clergé 
de  Rome  qui  l'accompagnait  le  trouvèrent 
fort  mauvais  et  prouvèrent  à  l'empereur 
que  cette  ville  appartenait  à  l'Eglise  romaine 
et  que  les  Tiburtins  avaient  fait  serment 
au  pape  Adrien.  L'empereur  en  ayant  dé- 
libéré avec  les  seigneurs  de  sa  cour,  re- 
connut la  vérité  du  fait  et  rendit  aussitôt 
la  ville.  Il  considéra  de  plus,  qu'ayant  déjà 
les  Romains  encore  lui  il  ne  devait  pas  s'in- 
disposer contre  le  Pape,  qui  pouvait  lui  ren- 
dre ennemis  le  prince  de  Capoue,  le  duc  d'A- 
pulie,  et  même  traiter  à  son  désavantage  avec 
le  roi  do  Sicile,  il  rendit  donc  Tibur  au  Pape 


et  lui  en  donna  ses  lettres,  où  toutefois  on 
mit  la  clause:  sauf  le  droit  impérial  (3). 
Comme  empereur  d'Occident,  Frédéric  était 
le  défenseur  titulaire  et  armé  de  l'Eglise  ro- 
maine, et  avait,  en  cette  qualité,  certains 
droits  et  prérogatives. 

Cependant  les  chaleurs  de  l'été  et  les  mala- 
dies qui  se  mirent  dans  l'armée  de  l'empereur 
l'obligèrent  à  quitter  l'Italie.  Rn  chemin,  il 
prit  et  ruina  par  les  flammes  la  ville  de  Spo- 
lète,  pour  avoir  usé  de  ♦'raude  dans  le  paye- 
ment des  tributs,  mais  surtout  pour  avoir  ar- 
rêté et  refusé  de  remetlre  en  liberté  un  de  ses 
ambassadeurs  qui  venait  le  rejoindre.  Etant  à 
Ancône,  il  reçut  deux  ambassadeurs  de  Ma- 
nuel Comnène,  empereur  de  Constautinople, 
qui  voulurent  lui  persuader  de  passer  enApu- 
lie  pour  faire  la  guerre  à  Guillaume,  roi  de 
Sicile,  leur  ennemi  commun,  lui  promettant, 
pour  cet  effet,  de  grandes  sommes  d'argent; 
et  le  Pape  l'y  excitait  de  son  côté.  Mais  l'état 
de  l'armée  de  Frédéric  ne  le  lui  permit  pas.  L 
se  contenta  d'envoyer  à  Constanlinople  Gui- 
bald,abbé  de  CorbieetdeStavelo,  et  retourna 
en  Allemagne  (4). 

A  Vérone,  son  armée  courut  un  grand  dan- 
ger. C'était  l'usage  des  Vérnnais  de  ne  point 
accorder  aux  années  impériales  un  passage  au 
travers  de  leur  ville.  Pour  s'en  dis[ieiiser  et  se 
mettre  à  l'abri  du  pillage  des  Allemands,  ils 
leur  bâtissaient  un  pont  sur  l'Adige,  en  de- 
hors des  murs.  Mais  Frédéric  et  son  armée, 
depuis  Asti  jusqu'à  Spolète,  avaient  marqué 
leur  route  par  l'incendie  et  le  massacre.  Les 
Véionais  voulurent  venger  la  cause  des  Lom- 
bards. Le  pont  sur  l'Adige  allait  être  un  piège. 
Les  barques  qui  le  composaient  étaient  à  peine 
assez  liées  pour  résister  à  la  force  du  courant; 
et  tandis  que  l'armée  allemande  le  traversait, 
d'énormes  masses  de  bois,  qu'on  faisait  des- 
cendre le  long  du  Seuve,  devaient  le  frapper 
et  le  rompre;  mais  les  Allemands  le  passè- 
rent plus  tôt  et  plus  vite  qu'on  ne  s'y  atten- 
dait. Le  pont  ne  se  rompit  qu'après  leur  pas- 
sage, et  plusieurs  Veronais  y  périrent  en 
poursuivant  les  Allemands  (5). 

Frédéric  avait  du  caractère  et  de  l'énergie. 
Avec  l'intelligence  du  rôle  providentiel  d'un 
empereur  d'Occident,  avec  plus  de  sagesse 
dans  le  choix  des  moyens,  il  eût  été  un  autre 
Charlemagne.  Faute  de  cette  intelligence  et 
de  cette  sagesse,  il  ne  déploiera  qu'une  éner- 
gie brute  et  souvent  brutale.  Il  croyait,  par 
ses  sanglante.s  rigueurs,  avoir  dompté  les  Ita- 
liens; il  se  trompait.  A  peiue  eut-il  quitté  Pa- 
vie  pour  aller  à  Rome,  que  les  Milanais  rebâ- 
tirent les  maisons  et  les  murs  de  Tortone,  et 
ensuite  ceux  de  Lunel,  malg"""  l'opposition 
des  Pavesans.  Us  rebâtirent  et  tortifièrent  les 
ponts  que  FrèiJéric  avait  brûlés,  prirent  une 
vingtaine  de  chàleaux  qui  avaient  embrassé 
le  parti  de  l'empereur,  forcèrent  les  Pavesans 
à  une  paix  kumiliaute,  et  battirent  le  mai-quis 


Uiton,  1.  II,  C  zxui.  —  (?)  Àcla  Baron.,  lia».  —  (4))  Otton,  1.  U,  «.  zxiv.  >. 
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de  Montfprrat.  A  leur  eTemple,  la  Loml);ir(iie 
cnlirru  [lit  un  a-^pcft  liii>iiU'  pour  les  Alle- 
HiMud'i  ;  cl  Froilcrie  apprit  lùpnlot  ([ui-,  loin 
d'avoir  allernii  sur  sa  tètt;  la  couronne  d'Ita- 
lie, .<a  première  expédition  n'avait  servi  qu'à 
le  rendre  plus  odieux  et  moins  res[ieclé  qu'au- 
cun de  ses  prédéi-essenrs  (I). 

Dans  l'Italie  méridionale,  Roper,  premier 
roi  de  Sicile,  était  mort  des  le  27'  de  février 
de  l'année  précédente  I  loi,  après  avoir  réiçné 
vini,'t-deux  ans.  Il  avait  t'ait  couronner,  deux 
ans  auparavant,  son  tils  (înillaume,  qui  lui 
succéda,  et  régna  encore  douze  ans;  il  est 
connu  sous  le  nom  de  Guillaume  le  Mauvais, 
que  lui  méritèrent  sa  mollesse  et  sa  lâcheté. 
Il  se  laissait  gouverner  par  un  de  ses  favoris. 
A  la  mort  de  son  père,  il  demanda  au  pape 
Adrien  la  contirmation  de  son  royaume.  Ne 
l'ayant  pas  obtenue,  il  atta.pia  les  terres  de 
l'Eiîlise  romaine,  assiégea  Bénévent,  et  prit 
plusieurs  places  en  Campanie.  ("est  pourquoi 
le  Pape  l'excommunia  ;  ce  qui,  joint  aux  au- 
tres causes,  le  rendit  mé[irisable  aux  seigneurs 
d'Apulie.  Us  envoyèrent  ilone  des  députés  au 
Piipe,  comme  a  leur  seigneur  souverain,  l'in- 
vitant à  venir  recevoir  leurs  hommages.  Pour 
cet  eflet,  il  passa  en  (lampanie  avec  une  armée 
vers  la  Sainl-Mifhel  1155,  et  se  lit  reconnaî- 
tre dans  tout  le  pays  jusqu'à  Bénévent.  Dans 
le  même  temjis,  il  re(^ut  une-  lettre  de  l'empe- 
reur Manuel,  qui  lui  demandait  trois  villes 
maritimes  en  Apulie,  ofl'rant  de  l'aider  de 
troupes  et  d'argent,  pour  faire  la  guerre  à 
Guillaume  et  le  chasser  de  la  Sicile. 

Le  roi  Guillaume,  voyant  le  [léril  qui  le  me- 
naçait, envoya  au  Pape  l'évèque  de  Catane, 
avec  pouvoir  de  traiter  la  paix.  Il  demandait 
premièrement  d'être  absous  de  l'excommuni- 
cation; puis  il  offrait  de  faire  au  Pape  foi  et 
hommage,  de  renilre  la  liberté  à  toutes  les 
églises  de  ses  terres,  de  donner  trois  places  en 
propriété  à  l'Eglise  romaine,  d'aider  au  Pape 
à  soumettre  les  Romains,  et  entin  de  lui  don- 
ner autant  d'argent  que  les  Grecs  lui  en  of- 
fraient. Le  Pape,  voyant  ces  propositions  si 
avantageuses,  envoya  à  Salerne,  où  étaient 
les  députés  du  roi,  Hurald,  cardinal-évèque 
d'Ostie,  pour  s'en  assurer  ;  et  trouvant  qu'elles 
étaient  sérieuses,  il  voulait  les  accepter  ; 
mais  la  plus  grande  partie  des  cardinaux, 
pleins  de  hauteuretde  vaines  espérances,  n'en 
furent  pas  d'avis.  Comme  le  Pape  ne  voulut 
pas  aller  contre  l'avis  du  grand  nombre,  les 
conditions  furent  refusées  (2).  On  eut  heu  de 
s'en  repentir. 

L'année  suivante  ^156,  le  roi  Guillaume 
vint  de  Sicile  avec  une  armée,  qui  battit  les 
Grecs  près  de  la  ville  de  Brindes.  [irit  et  rasa 
celle  de  Bari,  et  entin  vint  assie  ^er  le  Pape 
dans  Bénévent.  Le  Pape,  ne  se  voyant  pas  ea 
état  de  résister,  fut  contraint  de  taire  la  paix 
à  des  conditions  désavantageuses,  a<i  lieu 
de  celles  qu'il  avait  refusée»  l'année  d'aupa- 


ravant. Les  conditions  du  traité  furent  diffé- 
rentes pour  les  terres  d'Italie  et  pour  la 
Sicile. 

Quant  à  la  Pouille,  la  Calabre  et  les  autres 
pays  voisins,  il  fut  dit  :  Si  un  clerc  a  un  diffé- 
ren  I  avec  un  autre  clerc  en  matière  ecch'-sias- 
tique,  et  que  cr.  dilféiend  ne  puis  c  être  ter- 
miné par  le  chapitre,  l'évôiiiie  ou  une  autre 
personne  ec  lésiastique  dans  la  province,  alors 
il  [lourra  afipeler  au  Pape.  Dans  ces  mêmes 
provinces,  on  pourr»  faire  des  translations 
d'une  église  à  l'autre,  en  cas  de  nécessité  ou 
d'utilité,  par  la  permission  du  Pape.  Il  pourra 
consacrer  les  églises  de  ces  provinces  et  les 
visiter,  excepté  celle  où  le  roi  se  trouvera 
en  personne.  Il  pourra  aussi  y  envoyer 
des  légats,  à  condition  qu'ilà  ne  pilleront  point 
les  terres  ecclésiastiques. 

Quant  à  la  Sicile,  l'Eglise  romaine  y  aura 
droit  de  consacrer  et  de  visiter  les  églises  ;  et 
si  le  Pape  appelle  quelques  personnes  ecclé- 
siastiques, le  roi  pourra  retenir  ceux  qu'il  ju- 
gera à  propos,  soit  pour  le  service  de  l'Eglise, 
soit  pour  le  couronner  lui-même.  L'Eglise  ro- 
maine aura  en  Sicile  les  mêmes  droits  que 
dans  le  reste  du  royaume,  excepté  l'appella- 
tion et  la  légation,  qui  n'y  auront  lieu  qu'à 
la  prière  du  roi.  Pour  les  élections,  le  clergé 
les  tiendra  secrètes,  jusqu'à  ce  ipi'il  les  ait 
déclarées  au  roi,  qui  y  donnera  son  consente- 
ment, s'il  n'a  quelque  puissante  raison  d'ex- 
clusion contre  la  personne  élue. 

A  ces  conditions,  le  roi  promit  de  faire 
hommage  au  Pape  du  royaume  de  Sicile,  du 
duché  de  Pouille,  de  la  principauté  de  Ca- 
poue  et  de  toutes  leurs  dépendances,  et  de 
payer  le  tribut  annuel,  comme  ses  prédéces- 
seurs; il  en  donna  sa  bulle  d'or,  datée  devant 
Bénévent  au  mois  de  juin  1156.  Le  pape 
Adrien  donna  -a  bulle  de  la  même  date,  peur 
laquelle  il  déclare  avoir  fait  ce  traité  étant  à 
Bénévent  en  sûreté  et  en  liberté,  et  y  donner 
son  consentement.  Ensuite  le  roi  vint  à  l'église 
de  Saint-Marcien,  près  de  la  ville,  s'y  pros- 
terna aux  pieds  du  Pape  et  lui  lit  hommage 
lige  en  présence  de  plusieurs  évèques,  cardi- 
naux, comtes,  barons  et  autres.  Ce  fut  Olton 
Frangipane  qui  fit  le  serment  pour  le  roi,  que 
le  Pape  reçut  au  baiser  de  paix  ;  et  ce  prince 
ht  de  grands  présents  au  Pape,  aux  cardi- 
dinaux  et  à  toute  la  cour  romaine,  en  or,  ea 
argent  et  en  draps  de  soie.  Le  Pape  et  le  roi 
se  séparèrent  contents  ;  mais  les  cardinaux 
attachés  à  l'empereur  Frédéric  furent  mal  sa- 
fisfaits  de  ce  traité,  comme  lui  étant  préjudi- 
ciable et  honteuxà  l'Eglise  romaine.  C'étaient 
les  mêmes  qui  avaient  empêché  le  Pape  d'ac- 
cepter les  conditions  plus  avantageuses  de 
l'année  précédente  (3). 

Les  propositions  que  l'empereur  Manu^d  fit 
au  pape  Adrien  et  à  l'empereur  Fré  léric 
contre  le  roi  de  Sicile  furent  une  occasion 
pour  le  Pape  de  travailler  à  la  réunion  d* 


(l)8igon.,  Dereqn.  Ital.,  I.  XII.  Sir   Baui,    Oe   Oft.  Freder.    Tristan  Gttlchuâ,  1.  VU/.—  (2)  4dii  Â 
livea.  1165.  —  (3)  Id.,  1156.  Àdnan..  ejmt.  vui,  Badevic,  1.  U,  c.  ul 
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l'église  de  Constantinnple.  U  en  écrivit  à 
Basile  rVAcride,  arcbpvêquedeThessaloniijne, 
par  les  deux  nonces  qu'il  envojait  à  l'impe- 
reur  Manuel,  en  l'oxhoitant  à  travailler  à 
cette  réunion.  Il  n'y  a,  dit-il  à  Basile,  qu'une 
Eglibe,  qu'une  arche  de  sanctification,  oii 
chacun  des  fidèles  doit  entrer  pour  se  sauver 
du  déluge,  sous  la  conduite  de  saint  Pierre. 
Vous  n'ignorez  pas  que.  selon  la  doctrine  des 
saints  Pères,  l'Eglise  romaine  a  la  primauté 
sur  toutes  les  églises,  et  qu'il  en  a  été  ordonné 
ainsi  pour  oter  entre  elles  toute  division.  Re- 
venez donc  premièrement  à  l'unité,  et  ensuite 
don  nez  vos  soin  s  à  y  taire  revenir  votre  ppuple 
avec  votre  église;  et  faites  que  tous  ceux  qui 
sont  chargés  du  soin  des  brebis  du  Seigneur 
retcurnent  au  troupeau  de  saint  Pierre,  à  qui 
Jésus-Christ  en  a  confié  la  garde,  comme  des 
autres'(l). 

L'archevêque  de  Thessalonique  répondit  en 
ces  termes  :  Tiès-saint  Pape,  nons  avons  lu 
vos  lettres  et  nous  y  avons  reconnu  la  subli- 
mité de  votre  intelligence,  la  profondeur  de 
votre  humiUté,  la  largeur  de  votre  dilectioa 
envers  Dieu.  Aussi  votre  cœur  apostohque  ne 
se  rétrécit  point,  il  dilate  au  contraire  ses  en- 
trailles pour  accueillir    et   reconquérir  les 
Chrétiens  de  toutes  les  églises.  Par  les  carac- 
tères   écrits  ,    nous   avons    entendu    votre 
voix  nous  parlant  et  aux  oreilles  et  à  l'âme. 
Nous  vous    avons    entendu    nous    parlant 
et  comme  père  et  comme  pasteur,  ou  plutôt 
comme  archipasteur  (2).  Père,  vous  rassem- 
blez dans  votre  sein  paternel  ceux  de  vos  en- 
fants   qui  semblent  s'éloigner  de  vous,  et 
vous    ne  cessez    d'en  avoir  soin  ;  pasteur, 
vous  les  rappelez  comme  des  brebis  errantes  ; 
pasteur  des  pa-teurs  (3),   vous  nous  ensei- 
gnez la  science  pastorale  que  vous  avez  ap- 
prise de  Dieu,  à  ne  pas  négliger  les  troupeaux, 
mais  à  veiller  de  toutes  nos  forces  et  guérir 
soigneusement  ce  qui  est  malade.  Nous  voue 
avons  entendu  nous  rappelant  à  vous,  et  nous 
nous  sommes  retournés  à  voire  voix.  Si  nous 
nous  regardions  comme  des  fils  étrangers  à 
votre  Sainteté,  si  nous  avions  voulu  nous  sé- 
parer de  votre  sollicitude  pastorale,  nous  n'en 
surions  pas  reconnu  la  voix  comme  la  voix 
paternelle;  nous  ne  nous  serions  pas  retour- 
nés comuiC  au  rappel  du  pasteur;  car,  sui- 
vant la  parole  du  Seigneur,  nul  ne  reconnaî- 
tra jamais  la  voix  des  étrangers;  au  contraire 
il  s'enfuira  d'elle.   En  quoi  donc,  très-saint 
Père,  peut  nous  regarder  la  parabole  de  la 
brebis  égarée  ou  l'image  de  la  drachme  per- 
due? car  nous  ne  convenons  pas  que  nous 
soyons  sortis  de  votre  sein,  nous  ne  repous- 
sons ni  la  qualité  ^e  vos  enfants,  ni  votre  au- 
torité pastorale,  pour  mériter  ce  reproche.  Par 
la  grâce  de  Dieu,  nous  sommes  fermes  dans  la 
coniesion  du  bienheureux  Pierre.  Celui  qu'il 
a  confessé  et  prêché,  nous  le  confessons  et 
nous  le  prêchons.  Noua  n'incovous  rien  contre 


les  décrets  des  Pères  ;  nous  ne  retranchons 
rien  des  paroles  de  l'Evangile,  ni  des  Epitres 
des  apôtres.  Nous  prêchons  et  nous  ensei- 
gnons les  mêmes  choses  que  vous,  moi  et 
tous  ceux  qui  sont  du  siège  de  Constantinople. 
Nous  n'avons  avec  vous  qu'un  même  langage 
sur  la  foi  ;  le  sacrifice  que  nous  offrons 
dans  les  églises  d'Orient  est  le  même  qu'on 
oilre  dans  les  églises  d'Occident,  auxquelles 
vous  présidez.  Si  quelques  petits  sujets  de 
scandale  nous  ont  éloignés  les  uns  des  autres, 
c'est  à  votre  Sainteté  à  les  faire  disparaître  et 
à  rendre  parfaite  l'union  des  églises;  c'est  à 
votre  Sainteté,  qui,  à  l'exemple  du  Christ,  re- 
garde comme  du  haut  du  ciel,  et  a  tout  à  la 
fois  et  la  volonté  et  le  pouvoir  de  réunir  ce 
qui  est  séparé.  Quant  à  nous,  nous  sommes 
petit,  nous  présidons  à  un  petit  troupeau; 
nous  n'avons  qu'une  science  médiocre,  une 
petite  goutte  de  science,  sans  aucune  vertu  ; 
et  si  votre  Sainteté  a  soupçonné  de  nous  quel- 
que chose  de  grand,  c'est  qu'elle  a  été  abusée 
par  la  charité  de  quelques  pèlerins  qui  nous 
ont  parlé.  Mais  pour  votre  perfection,  qui,  et 
quant  au  trône,  et  quant  à  la  science,  et 
quant  à  l'illustration  de  la  vie,  reproduit  une 
image  et  une  ressemblance  du  Christ  inûni- 
meut  parfaite, elle  a  toute  puissance  pourôter 
tous  les  sujets  de  dissension  et  pour  rendre 
aux  églises  une  union  solide  ;  en  quoi  vous 
serez  parfaitement  secondé  par  notre  pieux  et 
puissant  empereur,  à  la  volonté  de  qui  nous 
nous  empresserons  d'obéir  (4). 

Ainsi,  dans  la  seconde  moitié  du  douzième 
siècle,  d'après  le  témoignage  de  l'archevêque 
de  Thessalonique,  les  Grecs  n'avaient  pas  en- 
core rompu  formellement  avec  l'Eglise  ro- 
maine; ils  reconnaissaient  encore  le  Pontife 
romain  pour  leur  père,  leur  pasteur  et  même 
le  pasteur  des  pasteurs  ;  les  évêques  mêmes  se 
disaient  encore  ses  enfants  et  ses  ouailles. 
Ceci  est  d'autant  plus  vrai  et  plus  remarqua- 
ble, que  ces  deux  lettres  se  trouvent  et  dans 
le  code  du  droit  grec,  et  dans  les  commen- 
taires de  Zonare  sur  les  canons  des  conciles. 

Jean  Zonare,  histoiien  et  canoniste  grec 
dans  le  douzième  siècle,  fut  élevé,  par  sa  nais- 
sance et  son  mérite,  à  la  place  de  secrétaire 
d'Etat  sous  Jean  et  Manuel  Comnéne  :  mais  la 
mort  de  sa  femme  l'ayant  dégoûté  du  monde, 
il  se  retira  dans  une  île  éloiguée  pour  y  pren- 
dre l'habit  monastique.  Les  ouvrages  qui  res- 
tent de  lui  prouvent  qu'il  sut  mettre  à  profit 
le  loisir  que  lui  procur  i  la  vie  solitaire.  Ce  sont 
1"  des  i4nna/es  qui  vont  depuis  le  commence- 
ment du  monde  jusqu'à  la  mort  d'Alexis  Com- 
néne, en  1118.11  est  moins  diffus  que  plusieun 
autres  historiens  de  sa  nation  :  aussi  n'a-t-il 
prétendu  écrire  qu'un  abrégé;  2°  des  commen- 
taires estimés  sur  les  cauons  des  apôtres,  des 
conciles,  et  sur  les  épitres  canoniques  des  Pa- 
pes; 3°  divers  traités  ou  discours,  el  eolin 
plusieurs  ouvrages  manuscrits. 


(1)  MaQSi,  Coiici/.,  c.  XXI,  p.  795-799-  —  (2)  HKoûsauiev  XaXoiivtot  ôj;  natabç,   ùç  notjx^vos,  uoXXov  ùf  SI  àf\ 
xoii^vot  —  (3)  Hgiiiivuv  vm^^M.  —  (i)  Uausi,  Comil.,  U  XXI,  p.  800-8U2.  Baron.,  an,  Itââ. 
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L'archevAiiiie  Baaile  île  Thossnloniqiie  t^tnnt 
mort  ((utiltjuo  lumps  après,  dos  clercs  pi  llcient 
8es  i>icn9,  par  un  uliusipii  avait  li«>u  on  Orieat, 
eomiuc  noua  i'avous  vu  >jui'|ipu'fiiig  en  Ocoi- 
dt'iit.  (^iinsluntiii,  son  successeur,  s'en  plaignit 
dans  nn  concile  île  ('.onstantiiiu{>le  ilu  mois 
de  mars  1136,  sous  le  palriarclio  Lue  Chryso- 
berge,  successeur  île  Cunstanlin  Cliliar-ède.  Le 
(•(incile  i.ippc!.'  .  t  renouvela  les  canons  de 
l'Ej^li  '  et  les  I  lis  impériales  qui  défendaieut 
ces  pillasi's(l).  Iles  l'année  pnicédonle,  au 
mois  de  si'|)lrml)re,  l'omporeur  Marmel  avait 
fait  une  coiislitiitin'i  sur  1' mi'mc  objet,  mais 
prini'ipalemenl  contre  les  laïques.  Nous  avons 
appris,  liit-il,  qu'à  la  mort  de»  évoques, 
quehpicfiiis  même  avant  qu'ils  soient  enter- 
rés, les  ofliciers  des  lieux  entrent  dans  leurs 
maisons,  eu  emportent  tout  ce  qu'ils  y  trou- 
vent et  se  mettent  en  possession  des  immeu- 
bles de  leurs  églises.  C'est  pourquoi  nous 
défendons  aux  ducs,  ou  à  quelques  autres 
ofliciers  ipie  ce  soit,  d'en  user  de  la  sorte. 
Mais  si  l'évèque  a  fait  un  testament,  il  sera 
exécute  sur  les  meubles  trouvés  en  si  maison; 
s'il  n'en  a  point  fait,  tout  sera  réglé  selon  les 
canons  et  les  luis.  Quant  aux  immeubles  de 
l'église  vacante,  les  ducsui  les  autres  oflic  ers 
n'y  mettront  |ias  le  [lied  et  n'en  cuièverunt 
rien  ;  mais  tout  sera  administré  selon  les  ca- 
nons, jusqu'à  ce  que  le  successeur  en  prenne 
le  tiouvernement.  Le  tout  sous  peine  de  (>uni- 
tiiin  corporelle,  même  de  muliliitiun  de 
membres,  de  long  exil  et  de  restiluliou  au 
double('2). 

Quelque  temps  auparavant,  le  patriarclie 
Constantin  Cliliarène  vivant  encore,  on  avait 
examiné',  dans  un  autre  concile  de  Conslan- 
tinople.  le  (ES  de  ceux  qui  tueraient  des  vo- 
leurs. Après  avoir  rappelé  les  bus  civiles  et  les 
lois  ecclesi;istiques  à  ce  sujet,  il  fut  résulu  que 
ceux  qui  luaient  un  voleur  en  se  défendant 
feraient  .a  même  pénitence  que  ceux  qui 
tuaient  à  la  guerre;  mais  que  ceux  qui  tue- 
raient un  voleur,  pouvant  se  sauversaus  cela, 
seraient  punis  plus  sévèrement.  Voilà  pour  les 
laïijues.  Quant  aux  clercs,  quiconque  d'entre 
eux  a  tue  quelqu'un,  n'importe  comment,  il 
sera  déposé  (3). 

Au  mois  de  janvier  U36  avait  eu  lieu,  à 
Constantinnple  un  autre  concile,  sur  lequel 
on  n'avait  jusqu'à  présent  que  des  renseigne- 
ments incomplets,  mais  dont  le  cardinal  Mai 
vient  de  retrouver  les  actes (4).  L'objet  de  cette 
assemblée  était  une  question  de  doctrine.  Il 
est  dit  à  Jésus-Christ  dans  la  liturgie  grec- 
que :  Vous  êtes  a  la  fois  et  celui  qui  olfr.',  et 
celuiqui  estoifert,etceluiqui  reçoit  l'olfrande. 
Mais  au  milieu  du  douzième  siècle,  un  diacre 
de  (.'onstantinople.  Sotéricus,  élu  pati  uirche 
d'Antiocbe,  soutint  avec  tr  ds  autre>  ecclesias- 
ques  'jue  le  sacrilice  de  la  messe  était  otlert  au 
r'ereetauSant-Lsprit,  mais  non  pas  au  Fds,et 
U  publia  un  Oiuloguj  pour  accréditer  cette  opi- 


nion. Celle  nouveauté  cniinr»  hoaucnup  de  va- 
mour.  Le  26  janvier,  lo  patriarche  Consranlin, 
qui  mourut  quelque  temps  après,  assembla 
au  p.ilais  imlriareal,  diinn  l'éfflisti  ou  chapelle 
doSaiul-Tliomas,  losévèquesifui  se  trouvaient 
à  Conslantinople,  «  nn  que  !<■»  jirineijiauxsé- 
nate.irs,  parmi  eux  Nicolas  Zonaie  On  posa 
ainsi  la  que-.lion  :  Est- il  vrai  i\iu.  le  sacrifice 
de  son  corps  cl  de  s  m  sang  que  le  Vurbe  in- 
carné olfrit  au  temps  de  sa  pa'sion  et  "ue  les 
piètres  oftVenl  chaque  jour  en  mi'moin  le  lui, 
n'a  pas  été  oU'ert  ni  ne  l'est  au  Fils,  nnns  seu- 
lement au  l'ère'?  Le  mèliopolite  de  Russie, 
qui  était  sur  le  point  do  retourner  en  sa  pro- 
vince, déclara,  comme  il  avait  déjà  fait,  que  le 
sacrilice  viviliant  oll'eit  d'abord  p.ir  notre  Sau- 
veur Josus-(;hri>l  et  onsiiito  jusqu'à  nos  jours, 
n'a  pas  été  oll'ert  et  ne  I  est  pas  seulement  au 
Pè.  I,  nuls  encore  au  Fils  et  au  Saint- Ksprit, 
en  un  mot  à  la  divinité  unique,  co-naturelle 
et  co-éternello  dan»  la  trinilé  des  personnes. 
Voilà  ce  que  je  crois  fermement,  voilà  ce  qui 
est  incoiilestablementdémonlré  par  les  divine» 
Lcriture»-,  voilà  le  dogimi  pour  lequel  je  suis 
prêt  à  mourir.  L'archevè  pie  d'Kphese,  sans 
attendre  que  son  tour  vînt,  se  leva  aussilôt, 
et  déclara  qu'il  pen-ail  comme  celui  do  Rus- 
sie, et  qu'il  soulirirait  volontiers  la  mort  pour 
cette  contession.  Tous  lesi'veques  [irob'ssaient 
la  même  doctrine,  principalement  Nicolas,  pa- 
triarche de  Jérusalem.  Les  sénateurs,  ainsi  que 
les  ministres  inférieurs  de  l'Eglise  de  Conslan- 
tinople, pensèrent  comme  les  evèques.iMichel, 
premier  des  défenseurs,  dit  qu'il  avait  douté 
autrefois,  mais  que  désormais  il  suivrait  la 
sentence  du  concile.  L'archevêque  de  Duiazzo 
demanda  du  temps  pour  s'insiruiie  plu*  à  fond 
de  la  matière.  On  commença  donc  à  lire  les 
autorités  des  Pères.  On  n'avait  pas  tini,  lors- 
que l'archevè  [ue  s'avança  au  milieu  du  con- 
cile et  dit  :  Je  suis  coavaiucu  par  ce  que  je 
viens  d'entendre,  je  n'ai  plus  aucun  doute,  et 
je  souscris  à  la  senlence  de  mes  frères.  Je  con- 
fesse donc  franchement  que  ce  n'est  pas  au 
Père  seul,  mais  encore  au  Fils  et  à  toute  la 
sainte  Trinité,  qu'a  été  offert  le  corps  et  le 
sang  du  Sauvi-ur  lors  de  sa  passion,  et  que  de 
même  les  >aints  mystères,  otferts  tous  les  jours 
par  les  prêtres,  le  sont  à  la  divinité  en  trois 
personnes.  Alors  tous  les  evèiiues,  ayant  à  leur 
tête  les  patriarches  de  Conslantinople  et  de 
Jérusalem,  décidèrent  que  les  auteurs  de  la 
nouvelle  hérésie,  s'ils  y  persistaient,  seraient, 
soumis  à  1  anathème. 

Autorités  des  l'ères  lues  dans  le  concile 
pour  établir  que  chaque  jour  est  immolé  l'a- 
gneau de  Di'U,  le  lils  du  Pcre,  qui  Ole  les  pé- 
chés du  monde;  ainsi  que  it  disent  à  voix 
basse  ceux  qui  chaque  jour  accomplissent  le 
sacrilice  mystique.  André  de  Crète,  en  son 
ilisiouis  sur  les  rameaux  des  palmes,  Léon  de 
Bulgarie  eu  sa  lettre  sur  les  azymes,  Tlieodo- 
ret,  suiut  Basile,  saint  Jean  Damascène,  saint 


vil  Maiisi,  Cuiiri/.,    t.  XXI,    p.  839-842.  —  (2  Coust.,  Jus  Graco-rom,    i.  Il,  p.  154.  —  (3) Mansi,  Cuwem.* 
U  XXI,  p.  )i33-ii;i6.  —  (4)  Mal.  SficUg^xtun  romaimm,  t.  X,  p.   1-93. 
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Cljryfoslnine  en  neuf  endroits,  saint  Grégoire 
de  Niizi:inze,  saint  Maxime,  Photius,  saint 
C-vTillc  d'Alexandrie. 

Autoiites  di's  Pères  lues  dans  le  même  con- 
cile, pour  établir  que  c'est  le  même  qui  offre 
comme  pontife,  qui  est  offert  comme  victime, 
et  qui  reçoit  comme  Dieu,  savoir  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ.  C'est  d'abord  cette  prière 
de  saint  Basile  dans  sa  liturgie  :  Daignez  per- 
mettre que  ces  dons  vous  soient  offerts  pour 
moi  pécheur  et  votre  serviteur  indigne.  Car 
vous  êtes  l'offrant  et  l'offert,  et  l'acceptant,  et 
le  distriljuleur  de  notre  Dieu.  Saint  Cyrille 
d'Alexandrie  enseigne  la  même  cliose  dans 
quatre  endroits  différents  :  Buvons  son  sang 
adorable,  dit-il  dars  la  cène  mystique,  pour 
la  rémission  de  nos  péchés,  et  pour  participer 
à  l'immortalité  en  lui,  croyant  qu'il  est  à  la 
fois  prêtre  et  viclime,  le  même  qui  offre,  qui 
est  offert,  qui  reçoit  et  qui  distribue.  Et  nous 
ne  divisons  point  pour  cela  en  deux  personnes 
la  divine  et  inséparable  et  inconfuse  union  de 
l'un  de  la  Trinité.  —  Lorsqu'il  a  été  fait 
homme,  dit-il  à  Théodoret,  il  a  aussi  rempli 
l'office  de  prêtre,  non  pas  comme  offrant  ce 
sacrifice  à  un  Dieu  plus  grand,  mais  en  pré- 
sentant à  soi-même  et  au  Père  la  confession 
de  notre  foi.  Vous  rougissez  d'entendre  dire 
qu'il  a  été  prêtre,  en  tant  qu'homme?  Pour- 
quoi ne  pas  vous  étonner  alors  de  ce  qu'il  ne 
sacrifie  comme  les  autres  prêtres,  mais  plutôt 
à  lui-même  et  au  Père?  —  Ailleurs  :  Le  même 
donc  a  été  prêtre  en  tant  qu'homme  quoiqu'il 
reçût  les  sacrifices  de  tous  en  tant  que  Dieu; 
lui-même  la  victime  selon  la  chair,  lui-même 
pardonnant  nos  péchés  selon  sa  puissance  di- 
vine —  Ailleurs  encore  :  Considérez  de  quelle 
manière,  en  tant  qu'homme. il  remplit  l'office 
de  prêtre  et  devient  médiateur  de  Dieu  et  des 
hommes.  Car  tout  prêtre  est  médiateur,  mais 
quant  au  mode  du  sacrifice,  il  ne  l'offre  pas 
servilement,  comme  les  autres  prêtres,  comme 
n'y  ayant  aucune  part;  car  il  l'offre  à  lui- 
même  et  par  lui  et  en  lui  à  Dieu  et  au  Père. 
Ainsi  quoiqu'il  sacrifie  comme  homme,  il  re- 
çoit comme  Dieu,  étant  à  la  lois  Dieu  et 
homme  (1).  Saint  Cyrille  de  Jérusalem  et 
saint  Athanase  parlent  île  même.  Le  concile 
cite  encore  l'archevêque  de  Bulgarie,  Photius, 
Eustrate  de  Nicée,  Cosmas  Indicopkuste,  saint 
Jean  Itamascène,  et  le  livre  Synodique  de 
Constantinople. 

Dans  ce  recueil  on  lut  les  anathèmes  sui- 
vants :  Anathème  à  ceux  qui  disent  qu'au 
temps  de  sa  passion,  Notre  Seigneur  Jésus- 
Cbrisl  étant  à  la  fois  sacrificateur  et  victime, 
oflrit  bien  à  Dieu  le  Père  le  sacrifice  de  son 
corps  et  (le  son  sang  précieux,  mais  qu'il  ne  le 
reçut  pas  comme  Dieu  Fils  unique,  non  plus 
que  rfcsprit-Saint  !  Aualhèmcà  ceux  qui  n'a- 
\oucnt  pas  que  le  sacrifice  offert  chaque  jour 

Îar  les  prêtres  du  Christ,  c;t  offert  à  laSainte- 
rinitè,  contredisant  ainsi  les  saints  pères  Ba- 
ïile  et  Chrysoslome,  avec  lesquels  s'accordent 


tous  les  autres  !  Anathème  à  ceux  qui,  n'en- 
tendant pas  bien  cette  jmrole  de  Notre  Sei- 
gneur :  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi,  osent 
dire  que  les  prêtres,  en  oû'rant  la  victime  quo- 
tidienne en  la  manière  pre.>^crite  par  le  Sau- 
veur renouvellent  fantastiquement  et  imagi- 
nairement  le  sacrifice  de  son  corps  et  de  son 
sang  précieux  offert  par  lui-même  sur  la 
croix,  et  qu'ainsi  le  sacrifice  quotidien  diffère 
de  l'autre;  tandis  que  saint  Chrys(jslome  at- 
teste bien  des  fois  qu'il  n'y  a  pas  de  différence 
et  que  c'est  un  seul  et  même  sacrifice  (2). 

Le  12  mai  suivant,  sous  la  présidence  de 
l'empereur  Manuel  Comnène,  entouré  de  ses 
grands  officiers  et  du 'sénat,  le  concile  s'as4 
sembla  au  palais  de  Blaquernes,  non  plus  pour 
décider  de  la  doctrine,  mais  du  sort  des  per- 
sonnes. On  va[ipela  que,  d'après  l'Ecriture  et 
les  Pères,  le  sacrifice  de  la  messe,  comme  celui 
de  la  croix,  est  offert  à  la  Trinité  tout  entière; 
en  second  lieu,  que  le  sacrifice  de  la  messe 
est  un  seul  et  même  sacrifice  avec  celui  de  la 
croix.  Interrogé  à  cet  égard  par  le  concile, 
Sotéricus  demanda  du  temps  pour  répondre, 
usa  de  subteifuge,  eut  recours  à  des  syllogis- 
mes. L'empereur  lui-même  s'en  mêla,  pour 
lui  persuader  d'acquiescer  à  la  doctrine  des 
saints  Pères.  A  la  fin  il  consentit  de  diie  avec 
le  concile  que  le  sacrifice  de  la  messe  est  le 
même  que  le  sacrifice  de  la  croix,  mais  non 
pas  qu'il  tut  offert  à  la  Trinité  entière.  Sur 
quoi  l'on  demamla  si  un  pareil  homme  pou- 
vait encore  être  promu  au  siège  d'Antioche 
pour  lequel  il  avait  été  élu.  Le  patriarche  de 
Constantinople  et  celui  de  Jérusalem  jugèrent 
que  non,  et  après  eux  les  archevêques  de  Bul- 
garie, de  Chypre,  de  Césarée,  de  Corinthe, 
d'Athènes,  de  Larisse,  d'Andrinople.  Cepen- 
dant plusieurs  demandèrent  à  ne  pas  porter  ce 
jour-là  une  sentence  définitive,  mais  à  tenter 
encore  quelque  moyen  pour  ramener  le  cou- 
palile.  Le  lendemain,  13  mai,  le  concile  s'as- 
sembla au  même  lieu  pour  lire  les  actes  qu'on 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  lire  la  veille.  Soté- 
ricus était  absent,  on  lui  députa  trois  évéques 
pour  lui  signifier  d'avoir  à  comparaître.  11 
s'excusa  sur  ce  qu'il  avait  la  fièvre,  ajoutant 
que  le  concile  pouvait  décréter  en  son  ab- 
sence ce  qu'il  jugerait  à  propos.  Les  actes  fu- 
rent donc  lus  et  souscrits  par  les  deux  patriar- 
ches, et  par  trente -trois  archevêques  ou 
évèques.  Le  patriarche  de  Constantinople  qui 
signa  les  actes  n'était  plus  Constantin  Chlia- 
réne ,  mais  son  successeur  Luc  Chryso- 
berge (3). 

Un  illustre  littérateur  occupa  le  siège  de  Tes- 
salonique  dans  la  seconde  moitié  du  douzième 
siècle,  sans  que  l'on  sache  précisément  les  an- 
nées. Son  nom  est  Eust.ithe.  Il  fut  d'abord  à 
Constantinople  le  ministre  des  requêtes  et 
chef  des  orateurs  ou  prédicateurs  ;  c'étaient 
deux  offices  ecclésiastiques  ;  les  orateurs 
étaient  chargés  d'expliquer  au  peuple  les 
Ecritures  SiUnlei<    Â  cette  époque,  £ustatU« 


(1/  Mai,  S^iic.idg    ,o.,i.  jj.  41-44.  —  ^2)  Ibi.l.,  p.  55-53.  —  (3;  Il/id.,  p.  5S-3ii. 
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fit  un  commentaire  sur  Denys  le  Périégéte, 
auteur,  en  vers  j;recs,  d'un  voyage  autour  du 
monde,  et  qui  fléei'i'  la  teiro  tello  qu'on  la 
connaissait  au  temp-;  d'Auguste.  Mais  ce  qui 
a  surliiut  rendu  fuiui'ux  le  nom  d'Euslathe  lie 
Thessalonique  dans  la  réiiubiiquo  des  lettres, 
ce  sonl  ses  eomuientaire-sur  les  deux  poèmes 
d'Homère,  l'Iliade  ellOdyssée.  C'est  un  im- 
mense trésor  d'érudition  liltiTaire  et  gramma- 
ticale, où  Eustalhe  réunit  avec  intelligence 
tout  ce  qu'ont  dit  de  mieux  les  Scholiastes  an- 
térieurs, Apion,  Hérodote,  Démoslliéne  de 
Thrace,  l'urpliyre  et  quelques  autres.  Celte 
vaste  et  importante  compilation  lui  fit  une  ré- 
putation iininensc.  Désigné  d'abord  pour  l'évè- 
elié  de  Mvres,  en  Lucie,  il  fut  peu  après 
nommé  archevêque  de  Thessalonique  et  dé- 
ploya dani  ses  hautes  fonctions  le  caractère 
le  plus  noble  et  le  plus  respectable,  (/année 
de  sa  mort  n'est  pas  connue;  il  vivait  encore 
en  tlUl;  ce  qui  est  positif,  c'est  que  sa  vie  fut 
longue.  Lui-même,  dans  ses  notes  sur  les 
canons  de  saint  Jean  Damascene,  parle  île  sa 
vieillesse  avancée. Les  commentairessurl'lliadi; 
et  l'Odyssée  étaient  à  [leu  près  inconnus  en 
Occident,  lorsqu'ils  furent  imprimés  pour  la 
première  t'ois  à  Rome,  de  154-2  à  I5ri8,  en 
quatre  volumes  in-folio,  avec  une  excellente 
table  rédigée  par  .Mathieu  Devaris.  (/était  un 
grec,  né  à  Cortou,  que  le  pape  Paul  III  récom- 
pensa de  son  travail  par  une  place  à  la  biblio- 
thèque du  Vatican.  On  savait  encore  qu'Eus- 
tathe  avait  composé  d'autres  écrits,  mais  on 
n'en  connaissait  que  de  rares  fragments. 
En  18U,  à  Rome  encore,  le  cardinal  .Mai  à 
découvert  et  publié  dans  son  intégrité  un  de 
ces  ouvrages,  qui  [dace  Eustathe  de  Thessalo- 
nique parmi  les  pères  de  l'Eglise.  C'est  un 
commentaire  sur  les  hymnes  que  les  grecs 
chantent  eii  l'honneur  du  Saint-Esprit  dans 
les  fele,>  de  la  Pentecôte.  Ces  hymnes  passmil 
pour  être  de  saint  Jean  Uamascéne.  Suivant 
le  cardinal  Mai,  bon  juge  en  ces  matières, 
l'Eglise  grecque,  après  les  pères  îles  premiers 
siècles,  n'a  peut-être  pas  d'interprète  compa- 
rable a  Eustathe  pour  l'abondance  du  discours, 
la  variété  îles  connaissances,  en  particulier  la 
science  de  la  théologie  (1). 

A  celte  époque,  la  république  de  Venise 
était  déjà  puissante.  Elle  avait  sous  sa  ilomi- 
nalion  la  ville  de  Zara  en  Ualmalie,  et  de  plus 
des  établissements  nombreux  et  à  Constanti- 
nople  et  dans  le  reste  de  l'empire.  En  1104, 
la  ville  de  Zara  avait  été  soustraite  à  la  juri- 
di(  lion  de  l'archevêché  de  Spalalro,  et  érigée 
en  archevêché  par  le  pape  Anaslase  IV.  Mais, 
depuis  un  siècle,  la  ville  de  Grade  dans  la  Vé- 
nétie,  avait  été  érigée  en  église  patriarcale 
parle  pape  saint  Léon  IX  Les  Vénitiens,  étant 
donc  maîtres  de  Zara,  députèrent  à  Rome 
Henri  Dandolo,  noble  vénitien,  patriarche  de 
Grade  depuis  l'an  113Û<  et  aui  le  fut  cendaat 


cinquante  ans.  Le  pape  A^lrien,  à  leur  prière, 
lui  accorda  plusieurs  bulles,  une  entre  autres 
où  il  conlirmi)  tous  les  [u-ivilégcs  île  rt':,'lise 
de  Crade,  et  lui  soumet  l'archevêché  do  Zara 
et  les  évèchés  qui  en  di'|)endent,  lui  donnant 
le  pouvoir  de  sacrer  cet  archevêque,  sauf  le 
pallium  qu'il  recevra  du  l'a|)e.  La  bulle, 
souscrite  de  treize  cardinaux,  est  du  13*  de 
juin  1137.  Par  une  autre  de  la  même  date,  le 
Pape  accorde  au  patriarche  la  faculté  d'or- 
donner un  évêque  à  Const.iiUinople  et  d;ins 
toutes  les  autres  villes  de  l'empire  grec,  où 
les  Vénitiens  ont  plusieurs  églises  (2). 

Vers  ce  temps,  Foucher,  patriarche  de  Jé- 
rusalem, accompagné  de  deux  archevêques, 
Pierre  de  Tyr  et  Baudouin  de  Césarée,  et  de 
cinq  évoques,  Frédéric  d'.\cre,  Amauri  de  Si- 
don,  Constantin  de  Lydda,  Renii-r  de  Sébaste 
ou  Samarie,  et  Hébert  de  Tibériado,  vint  de- 
vant le  pape  Adrien  se  plaindre  que  les  che- 
valiers de  Saint-Jean  abusaient  des  privilèges 
que  le  Siège  apostolique  leur  avait  accordes. 
Li'S  chevaliers  soutenaient  que  non.  La  cause 
lui  plaidée  devant  le  l'ajte  pendant  plusieurs 
jours,  sans  être  Jugée.  Le  patriarche,  voyant 
qu'il  n'avançait  de  rien,  se  retira  peu  content. 
Ue  tous  les  cardinaux,  il  n'en  trouva  (jue 
deux  qui  lui  fussent  favorables  :  l'un  avait 
été  son  archidiacre,  du  temps  qu'il  était  ar- 
chevêque de  Tyr;  l'autre  était  le  cardinal 
Octavien,  qui  fut  depuis  antipape.  Ce  qui  ne 
prouve  pas  beaucoup  en  faveur  de  la  cause  du 
patriarche  Foucher  (3). 

Cependant  l'empereur  Frédéric,  de  retour 
en  Allemagne,  y  déployait  son  autorité  pour 
ré[u'imer  bien  des  désordres.  L'archevêque 
Arnold  de  .Mayence,  el  Herman,  comte  pala- 
tin, se  faisaient  une  guerre  cruelle,  sans  égard 
aux  remontrances  de  Frédéiic.  Seulement,  à 
son  retour  d'Italie, ils  cessèrent  les  hostilités, et 
voulurent  faire  valoir  devant  lui  leurs  pré- 
tentions respectives.  Mais  Frédéri -,  n'envisa- 
geant dans  ceci  que  l'attentat  de  s'être  fait 
justice  à  eux-mêmes  les  condamna  l'un  et 
l'autre,  avec  les  seigneurs  de  leur  parti,  aune 
punition  singulière,  d'après  une  ancienne 
coutume,  mais  qui,  depuis  un  temp*  immé- 
morial, n'avait  i)lus  été  appliquée  :  c'était  de 
porter  un  chien  à  une  ceitainc  distance.  Et  la 
sentence  futexécutée  sur  tous,  excepté  l'arche- 
vêque, qui  trouva  grâce  à  cause  de  son  carac- 
tère et  de  sa  vieillesse.  Le  comte  palatin,  qui 
avait  été  condamné  à  porter  un  chien  une 
lieue  de  long,  s'en  trouva  si  humilié,  qu'il 
entra  dan^  un  monasière  et  mourut  peu  do 
temps  après  (4).  C'était  en  1136. 

Cette  vigueur  pouvait  taire  e-pérer  que  les 
étrangers  ue  seraient  point  insultés,  du  moins 
impunément,  en  Allemagne.  On  vil  la  môme 
année  un  exemple  du  contraire.  L'un  des  per- 
sonnages les  plus  respci'lables  de  ce  lemp.s, 
Eskil.    archevêque  de  Lunden,    revenait  de 


{  Mai  SpicUeg.  ram.  t  IX.  Biographie  unw.,  art.  Euslactie  deThessal.  —  (2)  Adriau..  Epist  xxxvi-xxxix. 
(3)  Guill.  de  Tyr,  1.  XVIll,  c.  m  et  viu.  —  (4)  Latomus,  502.  Usserman,  epiicop.  Wurzzburg.,  i,  -oO- 
Raumer  t.  II,  p.  à4. 
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Rome,  où  le  pape  Adrien,  son  ancien  ami, 
l'avait  établi  légat  apostolique  en  Danemaik 
et  en  Suèile.  Arrivé  en  Allemagne,  il  se  vit  ar- 
rêté, maltraité,  lui  elles  siens,  dépouillé  do 
tout  et  jeté  en  prison.  Frédéric,  au  lieu  de  pu- 
nir ce  brigandage  sacriièse,  qui  retentit 
bientôt  par  tout  le  monde,  fit  semMiint  de  l'i- 
gnorer. Le  Pape  lui  en  écrivit  une  première 
fois,  il  ne  fit  pas  de  réponse  (<).  Une  outre 
afl'aire  vint  se  joindre  à  celle-ci.  Adélaïile,  la 
première  femme  de  Frédéric,  était  stérile. 
Frédéric  la  répudia,  par  la  raison  ou  sous  le 
prétexte  qu'elle  était  sa  parente.  Le  pape 
Adrien  l'en  répiimanda  vivement;  niiilgié 
cela,  Frédéric  épousa,  l'an  1156,  Bé;itrix, 
héritière  de  Bourgogne  (2).  Ces  deux  faits 
fuient  les  deux  principales  causes  des  graves 
événements  qui  vont  suivre. 

A  la  mi-oclolirede  l'annéellS?,  l'empereor 
Fiédéric  vint  .i  Besançon  recueillir  le  riche 
iiéi  ilage  de  sa  seconde  femme,  qui  compi  enait 
tout  l'ancien  roj'aume  de  Bourgogne,  entre 
autres  Lyon,  Vienne,  Valence,  Arles  et  Avi- 
gnon. Il  s'y  trouva  des  ambassadeurs  de  dif- 
férentes nations,  entre  autres  de  France,  d'Es- 
pagne et  d'Angleterre.  11  y  avait  surtout  deux 
légats  du  pape  Adrien  ;  les  cardioaux-prètrcs, 
Roland,  du  tilro  de  Saint-Marc,  et  Bernard, 
du  titre  de  Saint-Clément,  tous  deux  considé- 
rables par  leurs  richesses,  leur  âge,  leur  pru- 
dence, leur  autorité,  quiles  mettaient  presque 
au-dcs-us  de  tous  les  autres.  Un  jour  que 
l'empereur  s'était  retiré  de  la  foule  dans  un 
oratoiie  particulier,  un  les  amena  devant  lui  ; 
il  les  reçut  avec  honneur  et  bienveillance. 
Les  légats  lui  dirent  :  Notre  bienheunux  Père 
le  pape  Adrien  vous  salue,  ainsi  que  tous  les 
cardinaux  de  la  sainte  Eulise  romaine,  lui 
comme  père,  eux  comme  frères.  Puis  ils  lui 
présentèrent  une  lettre  du  Pape,  qui  était 
xonçue  en  ces  termes  : 

Adrien,  évèque,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu,  à  notre  cher  fds  Frédéric,  illustre  em- 
pereur des  Romains,  salut  et  bénédiction 
apostolique.  Nous  nous  rappelons  avoir  écrit, 
il  y  a  peu  de  jours,  à  votre  Majesté  imiiériale, 
pour  lui  remellr.'  en  mémoire  le  rrime  horri- 
ble et  exécrable,  l'odieux  attentat  commis  de 
notre  temps,  et,  nuus  le  cioyons,  jusque-là 
inouï  en  Allemagne,  voyant  avec  un  éton- 
nement  non  médiocre  que  jusqu'à  présent  vous 
laissez  passer  un  forfait  aussi  pprnicieux,  j-an» 
le  punir  avec  la  .«évcritc  qu'il  mérite  ;  car,  de 
quelle  façon  notre  véncrable  l^skil,  archevêque 
de  Lunden,  revenant  d'auprès  du  Siège  apos- 
tolique, a  été,  chose  que  nous  ne  pouvons  dire 
«ans  un  grand  ".hagrin,  fait  prisonnier  dans 
ces  quartiers-là,  par  quelques  sceleiuts  et  im- 
pies, qui  le  tiennent  encore  en  prison  ;  de 
quelle  façon  ces  hommes  d'impiété,  cette  race 
perverse,  ces  enfants  du  ciime,  en  le  faisant 
prisonniei',  se  .^ont  jetés  violemment  sur  lui 


et  sur  les  siens  l'épée  à  la  main,  et  les  ont 
traités  indigniment,  après  leur  avoir  tout 
ôlé,  et  votre  Altesse  sérénissime  le  connaît, 
et  la  renommée  de  ce  crime  est  iléjà  parvenue 
aux  régions  les  plus  reculées  et  les  plus  loin- 
taines. Pour  punir  un  attentat  aussi  criant, 
vous  a  qui  nous  sommes  persuadés  que  le 
bien  fait  jilaisir  et  que  le  mal  déplaît,  vous 
auriez  dû  vous  lever  avec  plus  de  eoistance, 
tirer  l'épée  que  la  providence  divine  vous  a 
donnée  pour  la  punition  des  malfaiteurs  et  la 
louange de>  bons,  vertus  en  servir  poui'  exercer 
la  sévérité  de  la  justice  contre  ces  impies,  et 
pour  abattre  leur  audace.  Cependant  on  dit 
que  vous  l'avez  tellement  dissimulé,  vous 
avez  tellement  négligé  la  justice,  que  les  cou- 
panlus  n'ont  pas  lieu  de  se  repentir,  sentant 
déjà  qu'ils  ont  trouvé  l'imputUé  de  leurSacri- 
lége.  De  cette  dissimulation  et  de  cette  négli- 
gence nous  ignorons  absolument  la  cause  ; 
car  notre  conscience  ne  nous  reproche  point 
d'avoir  ofl'ensé  en  rien  la  gloire  de  votre  séré- 
nité; au  contiaire,  nous  vous  avons  touji^urs 
aimé  avec  une  charité  sincère,  et  traité  avec 
la  bienveillance  affectueuse  qui  se  doit,  comme 
notie  très  cher  et  spécial  fils  et  comme  un 
prince  très  hrélien,  que  nous  ne  douions  pai 
que  Dieu  n'ait  ailVrmi  par  sa  grâce  sur  la 
pieire  de  la  confession  apostolique  ;  car  vous 
devez  vous  remettre  devant  les  yeux,  très- 
gloiieux  fils,  combien  votre  mèi-e,  la  sainte 
Eglise  romaine,  vous /eçut  agréablement  l'au- 
tre année,  avec  quelle  aff'Ction  cordiale  elle 
vous  traita,  quelle  pléni,,ude  de  dignité  et 
d'iionneur  elle  vous  communiqua,  de  quel 
bon  cœur  elle  vous  conféra  l'insigne  de  la 
couronne  impériale,  vous  favorisant  de  toute 
sa  tendresse,  et  ne  faisant  rien  qu'elle  sût  le 
moins  du  monde  vous  déplaire.  Toutefois, 
nous  ne  nous  repentons  pas  d'avoir  rempli  en 
tout  les  désirs  de  votre  volonté;  au  contraire, 
si  votre  Excellence,  au  cas  que  cela  fut  ^los- 
sible,  avait  reçu  de  notre  main  de  plus  grands 
bienfaits  encore  (3);  nous  nous  en  réjouirinns, 
en  considéi  atiou  des  biens  immenses  que  vous 
pouvez  procurer  à  l'Eglise  de  Dieu  et  à  nous. 
Maintenant  donc,  lomme  vous  parai-sez  né- 
gliger et  dissimuler  cet  immi'use  attentat, 
commis  à  l'auront  de  l'Eglisu  universelle  et  e 
votre  empire,  nous  soupçonnons  et  nous  crai- 
gnons que  votre  espiit  ne  se  soit  laissé  aller 
à  cette  dissimulation  et  à  cette  négligence 
parce  que  vous  aurez  conçu  quelque  indigna- 
tion, ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!  ou  quelque  mé- 
coiitentementccjntre  votre  mèretrcs-clémeute, 
la  sainte  Eglise  romaine,  et  contre  nous- 
mêmes,  par  la  sugge-lion  de  quelque  homme 
pervers  semant  la  zizanie. 

Le  Pape  conclut  la  lettre  en  disant  que,  et 
pour  cette  affaire  et  pour  toutes  les  autres  qui 
étaient  imminentes,  il  lui  envoie  les  deux 
cardinaux-légats  elles  lui  recommande  (4). 


(1)  Pagi,  an  (157,  n.  3.  —  (2)  Ibid.,  an  H56.  n.  K.  Do  lechiu,  an  1156  et  1159.  —  (3)  Au  lieu  de  plus gran 
ds  henfaUi  Fieury  mal  da  plm  grands  iéuifices  i  c'est  lxi  ire  !•  l'raQjais  ea  aUemanci.  —  (1)  Radevic,  L  I, 
o.  IX.  Maasi,  epùl.u,  p,  789. 
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Quanil  on  se  pajipolle  que  le  pape  A^lrien 
avait  l'oiifitré  lu  couioiinu  iiniu^rialu  à  Frcdô- 
ric,  muU'ro  le  sénat  ul  lu  pouple  roiuiiiii*; 
quand  nu  ponse  qu'il  ne  lui  ilumanilo  que  de 
punir  dus  liri^und-i  qui  avaient  uuallruité,  dti- 
ponillt!,  CHi|iri!i)nni!  un  urc.licvêque,  un  lt'(,'at 
aposioIi(|ue,  on  no  peut  s'umpùelier  de  oon- 
venir  ijue  lu  (piercllu  que  lui  tirent  les  Alle- 
maniU  pi>ur  une  lettre  aussi  raisonnable  et 
aussi  niodùréo  fut,  de  toute  manière,  une 
qui.'iL'Ile  d'Allemands.  Voici  comme  arriva  la 
uliuso. 

L  1  Pnpo  disait  à  l'empereur  :  «  Toutefois, 
nous  ne  ni)us  repinitons  pas  d'avoir  rempli  en 
tout  Icî  di'sirs  de  votre  voli)nlé;  au  cnnlriiire, 
si  vulro  l!;xi:ellcnt;e,  au  cas  t[ue  cela  fiil  pos-ii- 
blo,  avait  i'ci;u  de  notre  main  de  plus  grands 
bionfiiiU  encore,  nous  nous  eu  n'^joiiirions.  » 
Eli  liiiui,  CCS  paroles  si  bienveillanlt's  irritèrent 
les  Allnmaiiiis,  le  mot  heneficta,  biiuifiiits,  si- 
gnifiait quelquefois  fiefs,  bénéfices  féodaux, 
Lt  chancelier  de  l'cmpiu'i'nr,  qui  traduisait  en 
allemand  la  liiltre  du  Pape,  la  leur  Irudui-^it 
donc  de  manière  à  leur  faire  entendre  que, 
dans  la  pensée  du  Pape.  remi)ire  était  un  lief 
de  rE|j;lise  romaine.  De  quoi  leurs  tètes  s'ô- 
chaulfèrcnt  prodigieusement.  Une  autre  éqiii- 
voipie  acheva  d'allumer  leur  colère.  Comme 
les  Allemands  n'ont  que  le  même  mot  pour 
dire  royaume  et  empire,  ils  s'imaginèrent  que 
le  Pape,  en  disant  qu'il  avait  donné  à  Frédéric 
la  couronne  de  l'empire,  voulait  dir  ■  aussi 
qu'il  lui  avait  donné  la  couronne  du  royaume 
d'Italie  ou  môme  d'Allemagne.  Une  peinture 
vint  jeter  de  l'huile  sur  ce  feu.  A  Rome,  au 
palais  de  Latran,  on  avait  re[)résenté  l'empe- 
reur l^otliaire  II  recevant,  à  genoux,  la  cou- 
ronne de  la  main  du  Pape,  avec  une  inscrip- 
tion eu  ces  termes  :  Le  roi  s'arrôte  à  la  porte; 
et,  après  avoir  juré  les  droits  de  Kome,  il  de- 
vient l'homme  ilu  Pape,  de  qui  il  reçoit  la 
couronne  (1).  Tout  cela  causa  comme  un  vio- 
lent incendie.  La  discussion  fut  très-orageuse. 
Le  légat  Roland  ayant  demandé,  dit-on  :  De 
qui  donc  Frédéric  tient-il  l'empire,  s'il  ne  le 
lient  du  Pape?  Le  comte  palatin  de  Bavière, 
Otton  di!  VVittelsbaeh,  tira  presque  son  épée 
pour  lui  couper  la  tête.  L'empereur  arrêta  le 
tumulte  par  son  autorité;  mais  il  lit  mener  les 
légats  à  leurs  logis,  avec  escorte,  et  U'ur  or- 
donna de  partir  le  leadem  lin  de  grand  malin 
et  de  retourner  droit  a  Rome,  sans  s'arrêter 
nulle  part  dans  les  terres  des  évèques  ou  des 
abbes  (2). 

Voilà  ce  que  nous  apprenons  d'un  auteur 
allemand  de  l'époque,  Kadevic,  chanoine  de 
l'riiingue,  continuateur  de  l'iiistoire  de  Fré- 
déric P'  par  i'évéque  Oltou  do  la  même  ville. 

bans  tout  ceci,  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair, 
c'est  l'ignorance  des  Allemands  et  leur  vio- 
lence.   Le  saint  empercui    Henri,    avant   de 


recevoir,  l'an  1014,  du  pape  Renott  VIII,  la 
Couronne  im|)ériale  dans  la  basili(|ne  de  Suint- 
Pierri!,  promit  devoti-tnent  d'être  lo  lilèle 
patron  et  défenseur  du  l'ICglise  romaine,  el  do 
garder  au  Pape  et  il  ses  successeurs  la  lidélilé 
eu  toutes  choses.  Ce  sont  les  paroles  d'un  per- 
sonnage contemporain,  Dilmar,  des  comtes  do 
Waldcck  et  évoque  de  Merseboqrg  (.'!).  Le» 
princes  et  les  évoques  allemiuxU  n'auraient  pas 
mal  fait  do  se  rappeler  ce  u''moignago  d  un 
prince  et  d'un  évoque  allemand.  C'est  à  celte 
occasion  du  couronnement  de  saint  Henri  que 
l'historien  bourguignon  Glaber  dil  ces  autres 
paroles  :  «  Ce  nous  parait  un  clécret  extrême- 
ment convenable  et  excellent  pour  maintenir 
la  paix,  savoir  :  Qu'un -un  prince  n'entreprenne 
audacieusement  de  porter  le  sceptre  do  l'em- 
pire romain;  qu'aucui.  ne  puisse  s'appeler 
empereur  ni  l'être,  sinon  eonii  que  le  Pape  du 
Siège  romain  aura  chi.isi  pour  son  mérite, 
comme  propre  à  la  république,  et  auquel  il 
aura  donné  les  insignes  de  l'empire  (4).  Les 
seigneurs  et  les  ôvêqncs  de  bourgogne,  réunis 
à  Besançon,  auraient  bien  fait  de  se  rappeler, 
en  1157,  ce  que  l'auteur  bourguignon  disait 
un  siècle  auparavant. 

Ce  n'est  pas  tout  :  el  Allemands  el  Bourgni- 
gnons,  et  évèques  et  princes  auraient  bien 
fait  de  se  rappeler  ce  que  l'empereur  Louis  H 
écrivait,  dès  l'an  871,  à  l'empereur  Basile  de 
Conslantinoplo.  Ce  dernier  avait  demandé  à 
Louis  par  quel  droit  il  portait  le  titre  il'em- 
pereur.  Dans  sa  répons(;,  expliquant  la  raison 
pour  laquelle,  soit  lui,  soit  ses  ancêtres  depuis 
Charlemagne,  s'appelaient  légitimement  em- 
pereurs, Louis  no  (lit  pas  que  la  dignité  impé- 
riale fut  accordée  à  Charleraagne  par  les 
Romains,  et  qu'elle  passait  à  ses  descendants 
par  droit  de  succession,  mais  il  attribue  la  juste 
origine  et  la  continuation  de  cet  honneur 
dans  les  princes  francs  au  Siège  apostolique. 
Parlant  de  lui-même,  il  dit  qu'il  était  reconnu 
empereur  par  les  rois,  ses  oncles,  non  parce 
qu'il  avait  été  élu  par  son  père,  ou  que  cette 
dignité  lui  appartint  par  droit  de  succession, 
mais  parce  qu'il  avait  été  élevé  à  la  dignité 
impériale  par  le  Pontife  romain  (j).  Répondaqt 
à  ce  que  Basile  objectait,  qua  cette  appellation 
d'empereur  était  nouvelle  eu  lui,  il  dit  que  ce 
tilre  n'était  pas  nouveau  dans  sa  famille,  mais 
que  son  aïeul  Charleoiagne  l'avait  déjà  eu^ 
non  par  usurpation,  mais  par  l'autorité  du 
souverain  Poulifeel  le  jugement  de  l'Eglise  (G^. 
Quant  à  la  surprise  que  lémoignail  Basile  cle 
ce  que  Louis  ne  se  disait  pas  empereur  des 
Francs,  mais  des  Romains,  il  répond  que,  s'ap- 
pelant  empereur,  il  ne  pouvait  se  nommer 
qu'emj)ereur  des  Romains,  parce  que  ce  nom 
avait  commencé  chez  les  Romains,  dont  lui 
gouvernait  le  peuple  el  la  ville,  et  dont  il  avait 
entrepris  de  détendre  l'Eglise  mère  de  toutes 


(») 


Rex  veoit  ante  fores,  jurans  prias  urbis  tionores 
Post  liomo  flt  Faiiae,  sumit  quo  daate  corouam. 
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!c3  antres,  et  de  laquelle  sa  famille  avait  reçu 
d'abord  l'autorité  de  la  royauté,  et  ensuite  celle 
de  r empire  {i). 

Si  les  évêques  et  les  princes  de  Frédéric  s'é- 
taient rappelé  ces  anciens  faits  et  paroles,  ils 
auraient  trouvé  toutes  naturelles  et  la  let- 
tre du  pape  Adriep  et  même  la  peinture  du 
palais  de  Latran.  Mais,  à  vrai  diro,  voici  quel 
était  le  fond  de  cette  querelle  :  Frédéric  et  les 
Allemands,  se  voyant  ou  se  croyant  les  plus 
forts,  supposaient  en  (irincipe  qu'il  n'y  avait 
d'autre  loi  que  la  force;  que,  par  conséquent, 
leur  empereur  était  la  loi  vivaate  d'après  la- 
quelle tout  devait  se  régler  et  partout.  Frédé- 
ric lui-même  venait  encore  d'écrire,  l'année 
précédente  llStî,  à  son  oncle  l'évêque  Olton 
de  Frisingue  :  «  Puisque,  par  la  clémence  de 
la  providence  divine,  nous  tenons  le  gouver- 
nement de  la  ville  et  du  monde,  nous  devons, 
suivant  les  événements  et  le  temps,  pourvoir 
au  sacré  empire  et  à  la  divine  république(2).» 
Cette  pensée  de  Frédéric  était  bien  arrêtée 
dans  sa  tète.  Elle  n'avait  point  échappé  à  Jean 
de  Salisburi,  qui  écrivit  un  peu  plus  tanl  à  un 
de  ses  amis  de  France  :  Je  sais  ce  que  médite 
le  Teuton  ;  j'étais  à  Rome,  sous  le  pontificat 
d'Eugène,  lorsqu'une  langue  imprudente  dé- 
couvrit ses  orgueilleux  desseins.  Il  ne  deman- 
dait, pour  changer  la  face  de-l'empire,  sou- 
mettre l'univers  à  Rome,  réduire  le  monde 
sous  ses  lois,  que  le  concours  du  Pape,  c'est- 
à-dire  que  le  Pape  voulût  frapper  du  glaive 
spirituel  tous  ceux  contre  lesquels  serait  tiré 
le  glaive  matériel  de  l'empereur.  Aucun  Pon- 
tife, jusqu'à  présent,  n'a  voulu  consentir  à 
cette  iniquité  (3).  Voilà  ce  que  dit  Jean  de  Sa- 
lisburi, ajoutant  que  telle  était  la  vraie  cause 
de  l'opposition  de  Frédéric  contre  les  Papes 
légitimes. 

Cette  opposition  éclata  dès  l'afifaire  de  Be- 
sançon. Frédéric  envoya  par  tous  ses  Etats 
une  lettre  où  il  se  glorifiait  de  son  zèle  pour 
la  paix  des  églises,  accusait  le  Pape  de  semer 
la  discorde  entre  le  sacerdoce  et  l'empire,  et 
en  donnait  pour  preuve  la  conduite  des  légats 
à  Besançon  et  les  lettres  du  Pape,  dont  la  te- 
neur, dit-il,  était  telle  :  Que  nous  devons  avoir 
toujours  devant  les  yeux  de  notre  esprit  de  quelle 
manière  le  seigneur  Pape  nous  a  confiTé  l'insiyne 
de  la  couronne  impériale;  et  que  cependant  il  ne 
se  repentirait  pas,  si  noire  Excellence  avait  reçu 
de  lui  de  plus  grands  bienfaits  encoi'e.  A  cette 
parole  exécrable  el  mensongère,  non-seule- 
ment noire  Majesté  impériale  s'est  justement 
indignée,  mais  tous  les  princes  qui  étaient  là 
en  furent  irrités  à  tel  point,  qu'ils  eussent 
condammé  à  mort  les  deux  méchants  prêtres, 
si  notre  présence  ne  les  en  eiît  empêchés.  Déplus 
on  les  a  t''ouvér  porteurs  de  plusieurs  lettres 
scellées  en  blant,  [lour  y  écrire  ce  qu'ils  vou- 
draient et  s'en'servir,  suivant  leur  coutume, 
à  dépouiller  les  églises  du  royaume  leu tonique, 


y  répandre  le  venin  de  leur  iniquité  et  en  em- 
porter les  vases  sacrés  et  l'or  des  croix;  c'est 
pourquoi  nous  les  avons  renvoyés  par  le  même 
chemin  qu'ils  sont  venus.  Or  comme,  par  l'é- 
lection des  seigneurs,  nous  tenons  le  royaume 
et  l'empire  de  Dieu  se  il,  qui,  lors  de  la  pas- 
sion de  son  Fils,  a  soumis  le  monde  au  gou- 
vernement nécessaire  des  deux  glaives;  et 
comme  l'apôtre  saint  Pierre  l'a  dit  :  Craignez 
Dieu,  honorez  le  roi,  quiconque  dira  que  nous 
avons  reçu  du  seigneur  Pape  la  couronne  im- 
périale comme  un  bénéfice  (bienfait)  s'oppose 
à  l'institution  divine  et  est  coupable  de  men- 
songe. Or,  comme  jusqu'à  présent  nous  nous 
sommes  appliqné  à  délivrer  de  la  main  des 
Egyptiens  l'honneur  et  la  liberté  des  églises, 
liberté  depuis  longtemps  opprimée  sous  le 
joug  d'une  injuste  servitude,  et  que  nous 
cherchons  à  leur  con^^erver  tous  les  droits  de 
leurs  dignités,  nous  vous  prions  tous  de  res- 
sentir avec  nous  l'énorme  outrage  fait  et  à 
nous  et  à  l'empire,  nous  persuadant  que  votre 
fidélité  sincère  et  indivisible  ne  soufirira  point 
que  l'honneur  de  l'empire,  qui,  depuis  la  fonda- 
tion de  Rome  et  l'institution  de  la  religion  chré- 
tienne, estdemeuré  jusqu'à  vos  temps  glorieux 
et  intact,  soit  diminué  par  une  nouveauté  telle- 
ment inouïe,  par  un  orgueil  aussi  présomp- 
tueux, sachant  de  votre  côté  que  nous  aime- 
rions mieux  nous  exposer  à  la  mort  que  de 
souffrir  de  nos  jours  un  pareil  opprobre  (4), 
Tel  fut  le  langage  de  Frédéric  dans  son  mani- 
feste contre  le  Pape. 

Un  emportement  aussi  peu  digne,  pour  une 
phrase  en  soi  bienveillante,  même  malgré  la 
mutilation  qu'on  lui  fait  subir,  montre  à  lui 
seul  de  quel  côté  était  le  bon  droit  et  la  bonne 
foi.  Ce  n'était  certainement  pas  du  côté  de 
Frédéric.  Le  Pape  lui  avait  envoyé  deux  lé- 
gats pour  lui  demander  la  mise  en  liberté  de 
l'archevêque  de  Lunden  et  la  punition  des  bri- 
gands qui  l'avaient  maltraité,  dépouillé,  et  le 
tenaient  en  prison.  Frédéric  n'en  dit  mot; 
mais  en  revanche,  par  une  impudente  calom- 
nie, il  accuse  publiquement  le  Pape  de  semer 
la  discorde  entre  le  sacerdoce  et  l'empire;  il 
accuse  le  Pape  d'un  orgueil  exécrable,  parce 
qu'il  lui  rajipelle  avec  simplicité  et  bonté  le 
bien  qu'il  lui  a  fait,  l'affection  qu'il  lui  a  té- 
moignée l'année  précédente  ;  il  signale  comme 
des  brigands  deux  cardinaux,  deux  ambassa- 
deurs du  chef  de  l'Eglise,  non  sur  aucun  fait 
ni  preuve,  mais  sur  des  intentions  éventuelles 
qu'il  leur  prête;  il  se  vante  d'avoir  arraché  à 
la  servitude  d'Egypte  la  liberté  des  églises, 
dans  le  temps  même  qu'il  cherchait  à  leur  en- 
lever la  liberté  des  élections  et  qu'il  faisait  ju- 
rer au  clergé  de  Mayenee  de  ne  pas  faire  d'é- 
lection que  lui-même  ne  fut  présent  (5);  il  se 
vante  de  son  zèle  pour  la  paix  des  églises,  lui 
que  nous  verrons  déchirer  l'Eglise  et  l'empire 
par  un   schisme  renouvelé  trois   fois,  et  qui 


(l)Ex  qua  et  regnandi  prius  et  postmpcum  imperandi  auctoritaiem  prosapia  nostrà  semiuarium  sumpsit. 
Ibxd.,  a.  b3.  —  (2)  Quia...  urbis  t-l  oibis  gubernacula  tenemiis.  Otioa  Fris.,  De  gest.  Frid.,  I.  Il,  c.  xx».  — 
(1)  Joan.  Salisb.,  epist.  ux.  —  (4)  Radevic,  1. 1,  c.  x.  —  (J>)  Dodechia,  an  1158. 


Lr?BB  SODCANTE-NEDVTftMî!, 
le   pape 
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dès    lors  prnsaU  à   faire  déposer 

Adrien  IV  (I). 

Cependant  les  deux  léizals,  Roland  et  Ber- 
nard, étant  retournés  à  K<)me,r;icontèrent  les 
mauvais  traitements  qu'ils  avaient  soufiferts 
et  le  péril  qn'ils  avaient  couru.  Sur  t|uoi  le 
clergé  de  Rome  se  trouva  partagé  :  quelques- 
uns  étaient  pour  l'empereur  et  accusaient 
les  légats  d'ignoraiice  et  d'imprudence;  c'é- 
taient sans  doute  les  trois  cardinaux  que 
nous  verrons  successivement  antipapes  ;  les 
autres  étaient  pour  le  pape  Adrien  et  pour 
J'Eglise. 

Le  Pape  écrivit  sur  ce  sujet  aux  évêques 
d'Allemaijne  en  ces  termes  :  Cliaiiue  fois  que 
dans  l'Eglise  l'on  attente  quelcjuc  cnose  contre 
l'honneur   de    Dieu    et    contre  le   salut  des 
fidèles,  nos    frères   et   coéveques,  principale- 
ment ceux  que  l'esprit  de  Dieu  anime,  doivent 
faire  en  sorte  que  ce  qui  a  été  mal  fait  soit 
corrigé   d'une   manière   que   Dieu    ail  pour 
agréable.  Or,  de  notre  temps,  ce  que  nous  ne  di- 
sons pas  sans  un  chagrin  extrême,  notre  très- 
cher  fils  Frédéric,  em[iereur  des  Romains,  a 
fait  une  chose  que  nous  ne  lisons  (ju'ait  faite 
aucun  de  ses  prédéce*eurs.  Nous  lui  avions 
envoyé  deux  de  nos  meilleurs  frères  :  le  pre- 
mier jour,  il  parut  les  recevoir  avec  bienveil- 
lance ;  le  lendemain,  pendant  qu'on  lui  lisait 
nos  lettres,  à  l'occasion  de  ces   mots  :  Nous 
vous  avons  conféré  t'insigne  bienfait  de  la  cou- 
ronne, il  s'emporta  tellement  de  colère,  que 
c'est  une  chose  lamentable  de  redire  les  in- 
jures que  l'on  dit  qu'il  lança  contre  nous  et 
contre  nos  léguts,  %l  la  manière  outrageuse 
dont  il  les  contraignit  de  sortir  promptement 
et  de  sa  présence  et  de  ses  terres.  On  dit  que, 
comme  ils  sortaient  de  sa  présence,   il  a  fait 
un  édit  pour  défendre  que  personne  ne  vienne 
de  cliez  vous  à  Rome  pour  recevoir  la  béné- 
diction apostolique,  et  qu'il  a  mis  des  gardes 
à  toutes  les   frontières  du  royaume.   Cepen- 
dant, dans  ce  fait   désagréable,   nous   avons 
une  grande  consolation  :  c'est  que  l'empereur 
ne  s'y  est  point  porté  de  votre  avis,  non  plus 
que  de  celui   des    princes.    C'est   pourquoi, 
comme  c'est  ici  non-seulement  mon  allaire, 
mais  encore  la  vôtre  et  celle  de  toutes  les 
églises,  nous  avertissons  et  exhorions  votre 
Charité  de  vous  opposer  comme  un  boulevard 
pour  la  maison  du  Seigneur  et  de  vous  appli- 
quer à  ramener  le  plu"  tôt  possible  notre  dit 
tlls  au   droit  chemin,   et  surtout  à  ce  qu'il 
oblige  son  chancelier  Rainald  et  le  comte  pa- 
latm  à  faire  une  réparatien  équivalente  aux 
injures  qu'ils  or  t  osé  vomir  contre  nos  légats 
et  contre  votre  mère  la  sainte  Eglise  romaine. 
Que  notre  fils  n'acquiesce  point  aux  conseils 
des  méchants,  qu'il  considère  l'avenir  et  le 
passé,  et  marche  par  la  voie  des  empereurs 
catholiques.  C'est  le  moyen  d'avoir  tout  à  la 
fois  et  l'honneur  sur  la  terre,  et  la  félicité 
dans  lescieux.  V'ous-mémes,  si  vous  le  rame- 
nez au  bon  sentier,  vous  rendrez  une  obéi»- 


gance  agréable  an  prince  des  apAlres,  et  vous 
vous  conserverez  la  liberté,  à  vous  et  à  vos 
églises.  Autrement,  notre  ilit  fils  saura  par 
votre  admouitinn,  il  saura  par  la  promesse  de 
l'Evangile,  que  la  sainte  Eglise  romaine,  fon- 
dée par  la  main  de  Dieu  sur  la  pierre  immua- 
ble, malgré  toutes  les  tempêtes  qui  peuvent 
l'assaillir,  subsistera  sans  branler,  par  la  pro- 
tection divine,  jusque  dans  les  siècles  des  siè- 
cles. Du  reste,  vous  le  savez,  il  n'aurait  pas 
dû  tenter  une  entreprise  aussi  difficile  sans 
votre  conseil.  Aussi  pensons-nous  que  vos 
avertissements  pourront  très-facilement  le  ra- 
mener à  un  parti  plus  sage,  étant,  comme  il 
est,  un  homme  sensé  et  ua  empereur  catholi- 
que (-2). 

Les  prélats  d'Allemagne,  après  s'être  con- 
certes ensemble,  répon  lirent  au  pape  Adrien 
en  ces  termes  :  Quoique  nous  sachions  et 
soyons  certains  que  l'Eglise  de  Dieu,  fondée 
sur  la  pierre  ferme,  ne  peut  être  renversée  ni 
par  les  vents  ni  par  les  tempêtes,  toutefois, 
faibles  et  pusillanimes  comme  nous  sommes 
chaque  fois  tju'il  arrive  un  orage  de  celte  es- 
pèce, nous  sommesébranlés  et  nous  tremblons. 
Aussi  avons-nous  été  grièvement  troublés, 
même  épouvantés,  sur  des  choses  qui  parais- 
sent devair  être  la  source  de  grands  maux 
entre  votre  Sainteté,  et  votre  très-dévot  fils, 
et  notre  seigneur  l'empereur  ;  car  les  paroles 
contenues  dans  vos  lettres,  apportées  par  vos 
légats  Bernard  et  Roland,  ont  ému  toute  la 
républii|ue  de  notre  empire;  les  oreilles  de 
sa  Majesté  impériale  n'ont  pu  les  entendre,  ni 
les  oreilles  des  princes  les  supporter  :  à  tel 
point  que,  sauf  la  grâce  de  votre  très-sainte 
Paternité,  nous  n'osons  ni  ne  pouvons  les  dé- 
feudre  à  cause  de  la  sinistre  interprétation 
d'un  sens  équivoque,  ni  les  approuver  de 
quelque  consentement  à  cause  ^m'elles  sont 
insolites  et  inouïes  jusqu'il  présent.  Quant  aux 
lettres  que  vous  nous  avez  envoyées,  nous  les 
avons  reçues  et  embrassées  avec  le  respect  qui 
se  doit;  et,  suivant  vos  ordres,  nous  avons 
averti  votre  fils,  notre  seigneur  l'empereur, 
qui,  grâce  à  Dieu,  nous  a  répondu  comme  il 
convenait  à  un  prince  catholique,  en  cette 
manière  : 

Il  y  a  deux  règles  par  lesquelles  notre  em- 
pire doit  être  régi,  les  saintes  lois  des  empe- 
reurs, et  le  bon  usage  de  nos  prédécesseurs  et 
de  nos  pères.  Ces  bornes  de  l'Eglise,  nous  ne 
voulons  ni  ne  pouvons  les  excéder  :  quoi  que 
ce  soit  qui  s'en  éloigne,  uous  ne  le  recevons 
pas.  Nous  rendons  volontiers  à  notre  Père  le 
respect  qui  lui  est  dû  ;  mais  nous  rapportons 
la  libre  couronne  de  notreempire  au  seul  bien- 
fait (bénéfice)  de  Dieu.  Nous  reconnaissons  à 
l'arcbevèque  de  Mayence  la  première  voix 
dans  l'élection,  ensuite  aux  autres  seigneurs, 
selon  leur  rang;  nous  recevons  l'onction 
royale  du  pontife  de  Cologne,  et  l'onction  .su- 
prême, qui  est  l'impériale,  du  souverain  Fon- 
tiie  :  ce  qui  est  an  delà  vient   du  mauvais. 


(1}  lADOoent  lY,  JU  gisi  imptr.,  }9.  —  (2)  Radevic,  1. 1.  •.  av. 
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Nons  n'avons  pas  contraint,  au  mépris  de 
notre  bien-aiiné  et  révérendissime  Père  et 
consécrateiir,  les  cardinaux  de  sortir  de  nos 
terres  ;  mais  nous  ne  leur  avons  pas  permis 
de  passer  plus  avant,  avec  ce  qu'ils  avaient 
écrit  et  devaient  écrire,  au  déshonneur  et  au 
scandale  de  notre  empire.  Nous  n'avons  point 
fait  d'édit  pour  fermer  l'entrée  et  la  sortie 
d'Italie  ;  et  nous  ne  prétendions  point  la  fer- 
mer aux  pèlerins,  ni  aux  autres  qui  vont  à 
Rome  pour  des  causes  raisonnables,  avec  le 
témoignage  de  leurs  évoques  ou  de  leurs  su- 
périeurs ;  mais  nous  prétendons  nous  opposer 
aux  abus  par  lesquels  toutes  les  églises  de 
notre  royaume  sont  surchargées  et  atténuées, 
et  la  discipline  des  cloîtres  presque  détruite. 
Dieu  s'est  servi  de  l'empire  pour  élever 
l'Eglise  à  la  tôle  de  l'univers;  et  l'Eglise,  à  la 
tète  de  l'univers,  veut  à  présent  détruire  l'em- 
pire :  ce  que  nous  ne  croyons  pas  qui  vienne 
de  Dieu.  On  a  commencé  par  une  peinture,  la 
peinture  a  passé  en  écriture,  l'écriture  s'ef- 
force lie  passer  en  autorité.  Nous  ne  le  souf- 
frirons pas  ;  nous  poserons  plutôt  la  couronne 
que  de  consentir  à  ce  que  la  couronne  de 
l'empire  soit  ainsi  déposée  avec  nous.  Qu'on 
eflaceles  peintures,  qu'on  rétracte  les  écrits^ 
afin  qu'il  ne  reste  pas  de  monuments  éter- 
nels d'inimitié  entre  le  royaume  et  le  sacer- 
doce. 

Ces  choses  et  d'autres,  que  nous  n'osons 
pas  rapporter  entièrement  sur  l'accord  avec 
Roger  et  Guillaume  de  Sicile,  et  d'autres  trai- 
tée faits  en  Italie,  nous  les  avons  entendues 
de  la  bouche  de  notre  seigneur  l'empereur. 
Quant  8u  comte  palatin,  il  est  absent  et  oc- 
cupé à  préparer  l'expédition  d'Italie.  Pour  le 
chancelier,  qui  était  présent,  il  ne  nous  a  rien 
dit  qui  ne  respire  l'humilité  et  la  paix,  assu- 
lant  qu'il  a  déiendu  de  tout  son  pouvoir  les 
légats  contre  le  peuple,  qui  en  voulait  à  leur 
vie  ;  et  tous  ceux  qui  étaient  présents  en  ren- 
dent témoignage.  Au  reste,  nous  supplions 
instamment  votre  Sainteté  d'épargner  notre 
faiblesse,  et,  comme  un  bon  pasteur,  d'adou- 
cir la  magnanimité  de  votre  fils  par  iJes  écrits 
qui,  par  leur  suavité  mielleuse,  tempèrent  le» 
premiers,  afin  que  'Eglise  de  Dieu  jouisse 
d'une  tranquille  dévotion,  et  l'empire  de  son 
élévation  glorieuse,  par  la  médiation  et  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  médiateur  de  Dieu  et 
des  hommes  (I). 

Ce  qui  manquait  à  ces  bons  évéques  d'AUe- 
magni',  étaient  le  courage  et  la  pénétration  : 
le  courage,  ils  eu  conviennent  ;  la  pénétra- 
tion, on  le  voit  [lar  leur  lettre.  Us  trouvent 
que  Frédéric  a  parlé  en  prince  catholique  ;  et 
Fi'édéric  reconnaît  pour  unique  règle  de  son 
gouvernement  non  la  loi  de  Dieu  interprétée 
par  l'Eglise  de  Dieu,  mais  les  lois  et  les  usages 
des  empereurs  précédents  ;  telles  sont  les 
bornes  qu'il  pose  a  l'EgUse  même.  Et  ces  pré- 
décesseurs dans  l'empire,  il  les  fait  remonter, 
nous  l'avons    vu,  jusqu'à  la    fondation  de 


Rome.  D'où  restait  à  conclure  que  désorinaiî, 
comme  sous  Romulus  ou  Numa,  César  ou  Né- 
ron, la  religion,  l'Eglise,  le  souverain  Pontife, 
devaient  servir  d'instrument  à  la  politique 
temporelle,  pour  dominer  l'univers  par  la 
force.  Que  telle  fut  la  pensée  de  Frédéric, 
nous  le  verrons  de  plus  en  plus. 

C'était,  entre  autres,  le  but  de  sa  seconde 
expédition  en  Italie,  qui  eut  lieu  en  1158. 
Frédéric  campa  près  d'Augsbourg,  où  ses 
troupes  s'assemblaient,  et  envoya  en  avant 
Rainald,  son  chancelier,  et  Otton,  comte  pa- 
latin de  Bavière,  qui  s'avancèrent  en  Lombar- 
die,  le  faisant  partout  reconnaître.  Le  Pape, 
l'ayant  appris,  envoya  à  ce  prince,  d'après  le 
conseil  de  Henri,  duc  de  Bavière  et  de  Saxe, 
deux  nouveaux  légats,  Henri,  prètre-raidinal 
du  titre  de  Saint-Nerée,  et  Hyacinthe,  cardi- 
nal-diacre de  Sainte-Marie,  en  l'école  grec- 
que. Arrivés  à  Trente,  ils  prirent  avec  eux 
l'évêque  de  celte  ville,  pour  plus  grande  sû- 
reté ;  car,  comme  on  savait  que  l'empereur 
n'était  pas  content  du  Pape,  [dusieurs  vou- 
laient prendre  ce  prétexte  pour  piller  les  lé- 
gats au  passage  des  montagnes.  En  effet,  deux 
comtes  puissants  dans  ces  quartiers-là  i)rirent 
les  cardinaux  et  l'évèquë,  les  dépouillèrent  et 
les  mirent  aux  fers,  jusqu'à  ce  qu'un  noble 
romain,  frère  du  cardinal  Hyacinthe,  les 
délivra  en  se  donnant  lui-même  pour  otage  ; 
mais  Henri,  duc  de  Bavière,  et  de  Saxe, 
vengea,  peu  de  temps  après,  cette  vio- 
lence. 

Les  légats  étant  donc  arrivés  au  camp  de 
l'empereur,  près  d'Augsbourg,  furent  admis 
à  son  audience.  Us  le  saluèrent  respectueuse- 
ment de  la  part  du  Pape  et  des  cardinaux, 
comme  seigneur  et  empereur  de  Rome  et  du 
monde  (â);  c'est  du  moius  ce  que  dit  l'Allemand 
Radevic,  ot  l'on  y  voit  combien  Frédéric  te- 
nait à  ce  titre  de  maître  du  monde,  empereur 
de  l'univeis.  Les  légats  lui  témoignèrent  le 
déplaisir  que  sentait  le  Pape  d'avoir  encouru 
sou  indignation,  quoiqu'il  ne  crût  pas  l'avoir 
méritée,  et  présentèrent  une  lettre  qui  fut  lue 
et  interprétée  par  Otton  de  Frisingue,  à  qui 
celte  division  entre  l'empire  et  le  saceidoce 
causait  une  douleur  singulière,  comme  l'at- 
teste Radevic,  son  disciplô.  La  lettre  était 
conçue  en  ces  termes  : 

Depuis  que,  par  la  volonté  divine,  nous 
avons  reçu  le  gouvernement  de  l'Eglise  uni- 
verselle, nous  avons  eu  soin  d'honorer  votre 
magnificence  en  toutes  choses,  de  manière  à 
augmenter  de  jour  en  jour  votre  amour  envers 
nous  et  votre  vénération  pour  le  Siège  apos- 
tolique. Ayant  donc  appris  que,  par  la  sugges 
tion  de  quelques-uns,  votre  îsprit  était  ému 
quelque  peu  contre  nous,  nous  vous  envoyâmes 
deux  de  nos  frères  les  meilleurs  et  les  plus 
illustres,  les  cardinaux  Roland  et  Bernard, 
qui  ont  toujours  montré  beaucoup  de  zèle 
pour  l'honneur  de  votre  Mcijesté,  afin  de  savoir 
de  vous-même  vus  inteuliuns;  nous  avou»  été 
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jvnniÎPinent    rarpris    et    pointa  tl'appremlre 
qu'iU  mit  ('[r  U:[\[i':^  tout  tuilio mnl  i|u'il   no 
coiivciiMit  à  la  Majesté  iiiipérmiu;   car  on  «lit 
qun  votre  esprit  s'est  étuii    à   l'occnsion   il'un 
certain  mot,  le  mot  beneftcium,  liieofait,    qui 
n'a  pas  tle  quoi  éuu)UV()ii- j.>  ne  dis  [las  seuie- 
ni'iit  un    aussi    i^raïul   [)ersor.nai;e,  mais   le 
moindre  narliculier.  En  etlet,  quoique  le  mot 
rei^oivc  cliez  quelipiesunâ   une   signilication 
autre  que  celle  de  son  élymologie,    il    fallait 
ce|ien(lant  le  prenilre  dans  le  sens  que  nous  le 
prenions  nousmùmes,  et  que  l'on  sait  qu'il  a 
de  sa  nature;  car  ce  mol  est  composé  de  bien 
et  de  fuit,  et  on  appelle   chez   nous   bienfait, 
bene/tvtuin,  non  pas  un  lief,  mais  un  bien  fuit, 
bonmn  factum.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  e^l  pris 
dans  toute  l'Ecriture  sainte.  Or,  votre  Majesté 
sait  ipii;  nous  avons  placé  sur  votre  tèlû   l'in- 
signe de  la  dignité  impériale,  si  bien  et  si  ho- 
norablemenl,  nue  cela  peut  être  jugé  par  tout 
le  monde  un  oien  fait.   Si  donc  quelques-uns 
ont  détourné  à  un  autre  et  ce  mot  et  ceux-ci: 
Aoits  vous  avo'is  conféré  l'insigne  de  la  couronne 
impériale,  ils  ne  l'ont  |)as  l'ait  par  raison,  mais 
par  leur  volonté  propre  et  à  la  suggestion  de 
ceux  qui   n'ainn'nt  aucunement  la  paix   du 
royaume  et  de  l'Eglise;  car  par  cette  expres- 
sion: Nous  vous  avons  confère  ta  couronne,  nous 
n'avons  entendu  autre  chose,    sinon   ce   que 
nous  venons  de  dire:   Nous  vous  l'avons  placée 
sur  la  tête.  Quant   à  ce  que   vous   empêchez 
ensuite  des  personnes  ecclésiastiques  de  visi- 
ter la  sainte  Eglise  rom.iine,  comme  elles  le 
doivent,  si  cela  est  comme  on  le  dit,  voua 
sentez    vous-même,    très-cher  fils  en   Jésus- 
Christ,  combien  c'est  inconvenant;  car  si  vous 
aviez  ipielque  amertume  conlre  nous,  il  fallait 
nous  le  faire  connaître  par  vos  envoyés  et  vos 
lettres,  et  nous  aurions  eu  soin  de  pourvoir  à 
votre  honneur,  comme  à  celui  d'un  très-cher 
fils.  Maintenant  donc  que,  d'après   le  conseil 
de  notre  cher  fils  Henri,  duc  de  Ijav.ère  et  do 
Saxe,  nous  vous  envoyons  deux  do  nos  frères, 
les    cardinaux-diacres    Henri   et   Hyacinthe, 
nous  vous  engageons  dans  le   Seigneur  a  les 
recevoir  avec  honneur  et  bienveillance,  à  les 
écouter  avec  une   confiance   entière,  comme 
vous  parlant  du  fond   de   notre  cœur,   et  à 
faiie  en  sorte,  de  concert  avec   eux   et  avec 
le  duc  déjà  mentionné,   qu'il  ne  reste  plus 
aucun  germe  de  discorde  entre  vous  et  votre 
mère  la  saiute  Eglise  romaine  (t). 

Cette  lettre  ayant  été  lue  et  interprétée 
d'une  manière  bienveillaijt(?,  l'empereur  s'a- 
paisa. Devenu  ainsi  plus  Iraitable,  il  expliqua 
aux  légats  quelques  autres  aiticles  qui  pour- 
raient causer  de  la  désunion,  si  l'on  n'y  por- 
tait remède.  Les  lég.its  lui  répondirent  sur 
touies  choses  d'une  manière  satisfaisante, 
ussurant  que  le  Fape  ne  dérogerait  eu  rien  à 
la  dignité  Dyale,  et  conserverait  intacts  l'hon- 
neur et  les  droits  de  l'empire.  Alors  l'empe- 
reur déclai  a  qu'il  rendait  son  amitié  au  souvo- 
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signe  do  quoi  II  donna  ai.x  lé^cil-;  le  baiser 
de  paix,  tant  pour  eux  que  pour  l.;s  aiisents. 
Il  leur  fit  des  présents,  et  les  renvoya  pleins 
de  joie  (2). 

Olton,  évèi|UO  lie  Frisingue,  qui  venait  de 
servir  si  bien  l'empereur,  sou  n-veu,  et  l'E- 
glise tout  entière,  en  les  réconciliant  l'un  avec 
l'autre,  devait  suivre  l'empereur  en  Italie.  11 
lui  était  en  etlet  très-utile  pour  les  utfaires  do 
l'empire.  Mais  il  le  pria  do  le  dispenser  de  ce 
voyage;  et,  en  le  quittant,  il  lui  recommanda 
les  intérêts  de  son  église,  particulièrement 
la  liberté  de  l'ébction  après  sa  mort,  qu'il 
croyait  proche,  à  cause  des  avis  ipiil  eu  avait 
rei^iis,  fondés  sur  qucl|ucs  révélutious.  Etant 
retourné  chez  lui,  il  en  partit  [lour  so  rendre 
au  chapitre  do  Ciiouux,  et  arriva  déjà  malade 
à  .Mnrimoud,  dont  il  avait  été  abbé.  11  s'y 
arrêta  ;  et,  la  maladie  augmentant,  après  avoir 
U'.im  l'extrème-onctioi)  et  fait  son  testament, 
il  se  (il  apiiorler  le  livre  qu'il  avait  composé 
de  l'histoire  de  l'empereur  Frédéric,  et  le 
don::a  à  des  hommes  doctes  et  pieux,  pour  y 
corriger  ce  qu'il  pouvait  avoir  dit  en  faveur 
de  l'opinion  de  Gubert  de  la  l'orne,  dont  ipicl- 
qu'un  pût  être  scandalisé,  déclarant  ipi'il 
voulait  soutenir  la  foi  catholique  suivant  la 
règle  de  l'Eglise  romaine,  ou  plutôt  de  l'Eglise 
universelle.  Ce  qui  lui  donnait  du  scrupule, 
était  apparemment  la  manière  dont  il  avait 
parlé  de  saint  Bernard,  comme  prévenu  con- 
tre Gilbert.  Apres  cette  déclaration,  (Hton  re- 
çut le  viatique,  et  mourut  au  milieu  d'une 
multitude  d'évèques  et  d'abbés,  le  2l«  de  sep- 
tembre 1158.  Il  avait  gouverné  vingt  ans 
l'église  de  Frisingue.  Nous  avons  de  lui  deux 
ouvrages  historiques,  fort  estimables  l'un  et 
l'autre:  premièrement  une  Chronique,  ou  His- 
toire universelle  divisée  en  sept  livres,  qui 
commence  à  la  création  du  monde  et  finit 
l'an  11-46.  L'auteur  y  ajouta  un  huitième 
livre,  qui  est  un  traité  théologique  de  la  fin  du 
monde,  présentant  ain,-i  le  commencement,  le 
milieu  et  la  fin  de  toute  l'histoire  humaine. 
11  entreprit  ensuite  l'histoire  de  l'emiiereur 
Fréiieric,  dont  il  composa  deux  livres,  com- 
meui^ant  à  l'an  10"(j  et  au  schisme  de  Guibert 
contre  le  pape  saint  Grégoire  Vil,  et  finis- 
sant l'an  1156.  Citte  histoire  fut  continuée 
par  Uadevic,  son  disciple  et  chanoine  de  soa 
egli3.>(3). 

L'expédition  de  l'empereur  Frédéric  était 
dirigée  contre  la  ville  ou  commune  de  Milan, 
Arrivé  en  Italie,  il  comptait  dans  son  armée 
plus  de  quinze  mille  chevaux  et  plus  de  cent 
mille  hommes  de  pied.  Les  Milanais  ne  se  dé- 
couiagerent  point.  Avertis  de  la  marche  pro- 
chaine de  cette  armée  formidable,  ils  n'avaient 
rien  négligé  pour  se  mettre  en  état  de  luiup- 
po^er  une  \igoureiisi'  résistance.  Surloul  ils 
avaient  cherciié  à  s'assurer  de  la  fidélité  et  de 
l'obéissance  des  Lodesans,  dont  iiâ  se  defiaitat 
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avec  raison.  Les  précautions  qu'ils  prirent 
dans  ce  but  témoignent  en  faveur  des  mœurs 
et  de  la  lionne  foi  des  Italiens  du  douzième 
siècle.  Ils  ne  leur  demandèrent  poin!  d'olages; 
ils  ne  mirent  point  de  garnison  dans  leurs 
châteaux;  mais  les  consuls  milanais,  s'étant 
rendus  à  Lodi,  au  mois  de  janvier  1158^  exi- 
gèrent que  tous  les  habitants  du  district,  sans 
exception,  jurassent  devant  eux  d'obéir  en 
toutes  choss  aux  ordres  de  la  commune  de 
Milan.  Les  Lodesans,  déterminés  à  la  révolte, 
ne  voulurent  jamais  conseotir  à  prêter  un  ser- 
ment qui  leur  en  auraii  ôté  les  moyens;  ils 
se  récriaient  sur  ce  qu'on  n'y  insérait  pas  la 
clause  sauf  la  fidélité  due  à  l'emperew,  qu'ils 
déclaraient  nécessaire  à  l'acquit  de  leur  con- 
science, puisqu'un  serment  antérieur  les  liait 
à  ce  monarque.  Les  consuls,  pour  forcer  l'o- 
béissance des  Lodesans,  marchèrent  contre 
eux  à  la  tète  des  milices  milanaises,  et  leur 
enlevèrent  leurs  meubles,  sans  rencontrer  de 
leur  part  aucune  résistance.  Au  bout  de  deux 
jours,  le  dernier  terme  qu'ils  leur  avaient  ac- 
cordé étant  écoulé,  ils  se  présentèrent  de  nou- 
veau devant  les  bourgades  de  Lodi  ;  mais  tous 
^cs  habitants,  hommes,  femmes  et  enfants, 
îvaient  quitté  leurs  demeures  et  s'étaient  re- 
tirés plus  loin.  Les  Milanais,  après  les  avoir 
pillés,  y  mirent  le  feu  (1). 

Les  Bressans  étaient  alliés  des  Milanais.  Ils 
furent  attaqués  les  premiers  par  l'armée  im- 
périale. Au  bout  de  quinze  jours,  effrayés  de 
leur  situation,  \U  livrèrent  des  otages  et  une 
grosse  somme  d'argent  puuracheter  la  paix  (2). 

Frédér.c  tint,  sur  leur  territoire,  au  milieu 
de  sou  camp,  une  esiièee  de  diète,  où  il  pro- 
clama un  règlement  sur  la  discipline  militaire, 
que  conhrmerent  les  archevêques,  évéques  et 
abbés,  et  dont  ils  promirent  de  punir  les  vio- 
lateurs par  les  censures  ecclésiastiques.  En 
voici  les  articles  les  plus  curieux. 

Nous  statuons  que  ni  chevalier  ni  sergent 
û'excitera  de  querelle.  Que  si  l'un  se  dispute 
avec  l'autre,  aucun  d'eux  ne  poussera  le  cri 
de  guerre,  pour  ne  point  engager  les  siens  au 
combat.  S'il  s'élève  une  querelle,  nul  n'y  ac- 
courra avec  des  armes,  c  est- à-dire  l'épée,  la 
lance  ou  des  flèches  ;  mais,  revêtu  de  la  cui- 
rasse, du  bouclier  et  du  casque,  il  n'y  portera 
qu'un  bàlon,  pour  dirimer  la  querelle.  Nul 
ne  se  réclamera  du  drapeau  du  camp,  si  ce 
n'est  pour  trouver  son  logis.  Si  un  soMat,  eu 
se  réclamant  du  drapeau,  excite  une  queielle, 
on  lui  ôtera  tout  son  harnais  et  on  le  chassera 
de  l'armée.  Si  c'est  un  sert,  on  lui  coupera  les 
cheveux,  on  le  battra  de  verges,  et  ou  lui  brû- 
lera la  mâchoire,  à  moins  que  le  maitre  ne  le 
rachète  avec  tout  sou  harnais. 

Celui  qui  eu  blesse  un  autre,  s'il  en  est  con- 
vaincu par  deux  témoins  valabes,  aura  la  main 
coupée.  S'il  n'y  a  pas  de  témoins  et  que  l'ac- 
cuse veuille  se  purger  par  le  serment,  l'accu- 
sateur peut  s'y  refuser  et  le  provoquer   eu 


duel.  Celui  qui  fait  un  homicide,  s'il  est  con- 
vaincu par  deux  témoins  légitimes,  subira  la 
peine  cajiitale;  s'il  n'y  a  pas  de  témoins,  et 
que  rhomicide  veuille  se  purger  par  serment, 
le  parent  du  mort  peut  s'y  refuser  et  l'atta- 
quer en  duel.  Si  quebju'un  offense  ou  blesse 
un  soldat  étranger  qui  s'approche  pacifique- 
ment du  camp,  assis  sut  son  palefroi,  sans 
bouclier  ni  armes,  il  sera  jugé  violateur  de  la 
paix.  Mais  si  l'étranger  a  le  bouclier  au  bras 
et  la  lance  à  la  main,  celui  qui  l'offense  n  aura 
point  violé  la  paix. 

Le  solilal  qui  dépouille  un  marchand  res- 
tituera le  double,  et  jurera  qu'il  ignorait  que 
ec  fût  un  marchand.  Si  c'est  un  serf,  on  lui 
coupera  les  cheveux,  on  le  biùlera  à  la  mâ- 
choire, et  son  mailrc  restituera  le  dommage. 
Quiconque  envoit  un  autre  piller  une  église 
ou  une  boutique,  if  doit  l'en  empêcher,  tou- 
tefois sans  querelle  ;  s'il  ne  le  peut,  il  doit 
l'accuser  en  cour.  Personne  n'aura  de  femme 
dans  son  logement;  si  quelqu'un  ose  en  avoir 
une,  on  lui  ôtera  tout  son  harnais,  il  sera 
excommunié  et  on  coupera  le  nez  à  la  femme. 

Un  serf  qui  commet  un  larcin,  si  c'est  la 
première  lois,  on  ne  le  pendra  pas,  mais  on 
lui  coupera  les  cheveux,  et  on  le  frappera  de 
verges,  on  le  brûlera  à  la  mâchoire  et  on  le 
chassera  de  l'armée,  à  moins  que  le  maître  ne 
le  rachète  avec  tout  son  harnais.  S'il  a  déjà 
volé  auparavant,  il  sera  pendu.  Le  sert  accusé 
de  vol,  sans  avoir  été  pris  sur  le  fait,  se  pur- 
gera par  un  ier  chaud,  ou  bien  son  maitre 
fera  serment  pour  lui.  L'accusateur  jurera  de 
son  côté  qu'il  ne  l'actionne  pour  vol  que  parce 
qu'il  le  croit  coupable.  Si  quelqu'un  trouve  le 
cheval  d'un  autre,  il  ne  le  ton  ira  pas  ni  ne  le 
rendra  méconnaissable,  mais  il  en  informera 
le  maréchal  ;  il  ne  le  tiendra  pas  eu  cachette 
et  le  chargera  de  son  bagage.  Si  celui  qui  l'a 
perJu  le  retrouve  chargé  par  le  chemin,  il  ne 
jettera  point  la  charge  à  bas,  mais  le  suivra 
au  logis  et  recevra  son  cheval.  Si  quelqu'un 
brûle  une  maison  à  la  ville  ou  à  la  campagne, 
il  sera  lusligé,  tondu  et  brûlé  à  la  mâchoire. 

Si  un  marchand  teutonique  revend  plus 
cher  au  camp  qu'il  n'a  acheté  dans  la  ville,  le 
chambrier  lui  ôtera  toute  sa  marchandise,  le 
frappera  de  verges,  le  tondra  et  le  brûlera  à 
la  mâchoire.  Nul  Teuton  n'aura  pour  compa- 
gnon de  Latin,  à  moins  qu'il  ne  sache  le  teu- 
tonique ;  que  s'il  en  a  un,  on  lui  ôtera  tout  ce 
qu'il  a.  Si  un  sol.lat  dit  des  iujuies  à  un  autre, 
il  peut  le  mer  par  serment  ;  s'il  ue  le  nie  pas, 
il  lui  payera  dix  livres  de  monnaie  ayant  cours 
dans  l'armée.  Si  quelqu'un  trouve  des  vases 
pleins  de  vin,  il  en  prendra  du  vin  avec  pré- 
caution, sans  briser  les  vuses  et  sans  couper 
les  cercles  des  tonneaux,  de  peur  que  tout  le 
vin  ne  se  répande  au  préjudice  de  l'armée. 
Lorsque  l'armée  s'emparera  d'un  château,  les 
soldats  enlèveront  tout  ce  qu'il  contiendra, 
mais  ils  ue  le  brûleront  point  sans  l'ordre  du 


(1)  Otton  Moreiia,  Uist.  Laudeas.,  p.    993  et  1003,  Muratori,  Scrinium  rerum  tl  lie.  t.  VI.  —  Ci)  Badevify 
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oiaréchai.  Lorsiiii'un  Allcmtiiul  aura  blessé  un 
ItaiiiMi,  si  reliii-ci  peut  prouver  par  deux  lé- 
miiin<  valables  iju'il  avait  juré  la  paix,  l'Alle- 
uiaiiil  sera  puni  (I). 

Dans  celte  uiiiiue  diète,  les  Milanais  furent 
cités  à  comparailre  pour  se  jusiilier  de  leur 
rébellion,  ils  n'avaient  point  tellement  secoué 
le  joug  de  l'empire,  (jii'ils  ne  reconnussent  en- 
core leur  allégeance  envers  son  chef,  en  sorte 
qu'ils  obéireut  à  la  .'i'.ation.  Leurs  dé|iutés, 
après  avoir  défendu  leur  conduite,  ollrirent, 
en  guise  de  ran(;on,  une  somme  il'argenl  con- 
V.<lérable,  iiuc  l'empereur  relusa.  La  diète  les 
déclara  ennemis  de  l'empire,  et  l'armée  rei^ul 
l'ordre  de  se  préparer  au  siège  di'  Milan. 

Sur  la  roule,  l'empereur  étant  campé  près 
des  ruines  de  l'ancien  Lodi,  les  Lodesaus  se 
présentèrent  à  lui,  portant  des  croix  à  leurs 
mains  :  c'était  la  marque  distinctive  des  sup- 
pliants, ils  réclamèrent  un  nouvel  emplace- 
ment pour  bàlir  leur  ville,  que  les  Milanais 
avaient  détruite.  Frèciéric  leur  en  assigna  un 
sur  le  bord  de  l'Adda,  et  y  fit  poser,  eu  sa 
présence,  la  première  pierre  du  nouveau  Lodi, 
qui  subsiste  encore  (:2). 

Les  Milanais  se  virent  assiégés,  le  25  juillet 
ilS.S,  par  toute  l'armée  impériale.  Us  se  dé- 
fendirent vigoureusement,  tirent  des  sorties, 
eurent  quelques  succès,  mais  plus  souvent  des 
revers.  Le  plus  giaiiil  fut  de  se  voir  abau- 
donnés  de  leurs  allies,  qui  servaient  même 
dans  le  camp  ennemi.  Les  Crémonais  et  les 
l'avesans  abusaient  lie  l'appui  de  l'empereur 
pour  ruiner  les  campagnes  ;  ils  arrachaient  ou 
brûlaient  les  vignes,  les  figuiers,  les  oliviers  ; 
ils  renversaient  les  maisons  ;  ils  égorgeaient 
les  prisonniers  ;  eutîn  ils  faisaient  la  guerre 
avec  la  barbarie  à  laquelle  s'abandonnent  sou- 
vent les  faibles,  lorscju'une  longue  oppression 
les  a  aigris  et  que  le  succès  les  enivre  (3). 

Enfin  par  la  médiation  du  comte  de  Blau- 
drate,  un  des  plus  puissants  seigneurs  du 
Milanais,  qui  avait  l'estime  et  la  contiance 
des  deux  partis,  un  traité  fut  signé,  le  7  sep- 
tembre, entre  la  ville  de  Milan  et  l'empereur 
Frédéric.  Il  commence  en  ces  termes  : 

Au  nom  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
Voici  la  convenlion  par  laquelle  les  Milanais 
rentreront  et  demeureront  ilans  la  grâce  de 
l'empei-eur.  Suivent  les  conditions,  qui  furent 
encore  as>ez  avanlagiuses  pour  que  les  Mila- 
nais pussent  s'y  soumettre  sans  lionte.  ils 
«'obligèrent  à  rendre  la  liberté  aux  villes  de 
Como  et  de  Lodi  ;  à  piéler  serment  de  tidélilé 
à  l'empereur  ,  à  lui  ^àtlr  un  palais  à  leurs 
frais;  u  lui  payer  en  trois  termes,  dans  l'an- 
née, neuf  mille  marcs  d'argent,  pour  laquelle 
somme  ils  devaient  donner  des  otages;  enfin, 
à  renoncer  aux  droits  régaliens  qu'ils  possé- 
daient. De  son  coté,  l'empeieur  promit  que 
son  armée  n'entrerait  pointa  Milan,  et  qu'elle 
s'éloignerait  des  murs  decelte  ville,  trois  jours 
après  qu'on  lui  aurait  livré  les  otages  conve- 


nus, il  comprit  dans  le  traité  les  alliés  des 
Milanais,  les  Tortouais,  les  Crémasques  et  les 
insulaires  du  lac  de  Como;  il  donna  sa  sanc- 
tion à  la  continuation  île  leur  alliance  ;  il  con- 
firma le  droit  des  Milanais  d'élire  eux-mêmes 
leurs  consuls  dans  l'asseinblét!  du  [>eu|)le; 
mais  il  exigea  que  ces  consuls  lui  [irêlassc  nt 
serment  de  lidélilé,  et  qu(!  des  dé(iutés,  pris 
entre  ceux  qui  leur  succéderaient,  vinssent 
auprès  de  lui,  aux  calendes  de  février,  ré[ié- 
ter  cet  engagement,  tlnfiii,  il  promit  dt;  s'en- 
tremettre pour  faire  la  paix  entre  .Milan  et  ses 
allies,  d'une  part,  et  les  villes  de  Crémone, 
Pavie,  Novare,  Como,  Lodi  et  Verceil,  de 
l'autre,  sous  conditiou  qu'on  relâcherait  les 
prisonniers  de  part  et  d'autre;  mais  il  permit 
que,  dans  le  cas  où  il  ne  réussirait  pas  à 
faire  la  paix,  les  Italiens  gardassent  les  ca[i- 
tifsqu'ils  Si!  seraient  faits  réci[iroquement,  re- 
connaissunt  ijue  lui-même  n'aurait  point  droit 
de  s'en  plaindre  (4). 

Le  traité  ainsi  convenu  de  part  et  d'autre, 
le  clergé  et  les  magistrats  de  Milan  vinrent, 
nu-pieds,  à  la  tente  de  l'empereur;  le  clergé, 
présidé  par  l'archevêque  Obert,  était  précédé 
de  la  croix;  les  magistrats  portaient  l'épée 
nue  à  la  main.  Les  articles  du  traité  ayant 
été  lus  et  ratifiés,  l'empereur  présenta  sa  main 
aux  députés  de  Milan,  et  les  reçut  en  ses 
bonnes  grâces  (5). 

i>e  23  novembre  de  la  même  année  1158, 
Fiédéric  tint  nue  assemblée  générale  ou  diète 
à  Roncaille.  Sou  but  était  d'y  faire  valoir  sou 
titre  de  maître  du  monde.  îles  légistes  de  Bo- 
logne entraient  dans  ses  vues.  Ces  nouveaux 
docteurs,  enthousiasmés  du  droit  romain,  ne 
voyaient  en  tout  que  l'empereur,  comme  Ar- 
naud de  Bresce,  enthousiasmé  de  l'histoire 
romaine,  ne  voyait  en  tout  que  le  sénat  et  le 
peuple  romains.  Pour  les  uns  et  les  autres, 
les  changements  qui,  depuis  dix-huit  siècles, 
avaient  eu  lieu  dans  le  monde,  dans  les  em- 
pires, dans  la  religion,  dans  les  mœurs,  dans 
les  relations  des  individus  et  des  peuples,  ne 
comptaient  pour  rien.  Une  seule  idée,  l'em- 
pereur, voila  sur  quelle  règle  de  fer  les  lé- 
gistes de  Bologne  voulaient  ramener  et  réduire 
non-seulement  l'Italie  et  l'Allemagne,  mais 
toute  l'humanité  chrétienne.  Quatre  docteurs 
fameux  enseignaient  alors  à  Bologne  le  droit 
romain,  savoir  :  Bulgare,  Martin,  Jacques  et 
Hugues,  disciples  tous  les  quatre  de  Garnier 
ou  Yrnerius,  qui  avait  renouvelé  cette  étude. 
Frédérii:  les  manda  tous  les  quatre  à  la  dicte 
de  Roncaille,  pour  en  èlre  l'àme. 

Un  jour  que  l'empereur  allait  à  cheval  en- 
tre le  docteur  Bulgare  et  le  docteur  Martin,  il 
leur  demanda  s'il  était  de  droit  le  niaitre  du 
monde.  Bulgare  répondit  qu'il  ne  l'était  point 
quant  à  la  propriété  ;  mais  Martin  soutint  qu'il 
l'était.  Alors  l'empere".:-,  descendanl  de  son 
cheval,  en  lit  présenta  Martin.  Sur  «[uoi  Bul- 
gare fit  ce  jeu  de  mots  :  Amùi  ':quuin,quiadijn 


(0  Radevic,  1,  c.  ixvi,  et  Guntlier  LIgurin.,   I.  VII.  —  (2)  Olton  Moreua,  p.  1009.  —  (3)  Hadevic,  1. 1,  C. 
— (4}  Ibid.,  I.  I,  c  XU.-H5)  ibui.,  c.  xui  at  xuu. 


M 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  LEGLISB  CATHOLIQUE. 


tBquum,  quodnon  fuit  œguutn.  C'est-à-dire,  au- 
tant que  cela  peut  se  traduire  en  français  : 
J'ai  manciué  un  chival,  pour  avoir  dit  .juste, 
ce  qui  n'est  pas  juste  (1).  L'auteur  contenn- 
porain  qui  rapporte  cette  anecdote  e-t  Otloa 
Morena,  magistrat  de  Lodi,  ami  et  confident 
de  L'empereur  Fiédéric.  On  y  voit  que  les  ju- 
riscousulles  étaient  d'accord  à  soutenir  que 
Frédéric  était  le  maître  du  monde,  quant  à 
la  souveraineté;  ils  ilifféraient  seulement  sur 
la  question  desavoir  s'il  l'était  quant  à  l;i  pro- 
priété. En  un  mot,  qde  l'empereur  allemand 
lût  l'unique  souverain  du  monde,  et  que,  coa- 
séquemment,  les  rois  de  France,  d'Angleterre, 
d'Espagne,  les  empereurs  des  Grecs  et  même 
des  Chinois,  n'étaient  que  ses  feudataires  ou 
des  usurpateurs,  c'était  là  une  chose  hors  de 
doute  parmi  les  jurisconsultes  de  Bologne  ; 
mais  qu'il  fût  l'unique  propriétaire  de  chaque 
maison,  de  chaque  fauchée  de  pré,  c'est  sur 
quoi  il  y  avait  encore  quelque  dissentiment. 

L'empereur  Frédéric  ayant  donc  fait  venir 
les  quatre  docteurs  de  Bologne  ;  leur  ordonna 
de  lui  déclarer  en  vérité  tous  les  droits  réga- 
liens qui  lui  appartenaient  en  Lombardie, 
comme  empereur.  Us  s'excusèrent  de  la  faire 
sans  prendre  conseil  des  autres  juges.  L'em- 
pereur leur  en  adjoignit  encore  vingt-huit, 
deux  de  chaque  ville  de  Lombardie.  Les  trente- 
deux  jurisconsultes,  ayant  conféré  ensemble, 
déclarèrent  à  l'empereur,  en  présence  des  sei- 
gneurs et  des  i  onsuls  des  villes,  que  les  régales 
n'appartenaient  qu'à  lui  seul  ;  et  que,  sous  le 
nom  de  régales, on  devait  entendre  les  duchés, 
les  marquisats,  les  comtés,  les  consulats,  le 
droit  de  lialtre  monnaie,  les  péages,  le  droit 
d'approvisionnement,  h'S  tributs,  les  ports, 
les  moulins,  les  pèches  et  tous  les  revenus  qui 
pouvaient  provenir  des  fleuves  (2). 

Comme  les  arguments  des  légistes  étaient 
appuyés  de  cent  mille  épées  allemandes,  on 
n'y  trouva  rien  à  répondre.  Au  contraire,  c'é- 
tait à  qui  louerait  la  condescendance  du 
prince.  L'archevêque  de  Milan,  dans  sa  haran- 
gue, le  qualifia  d'empereur  unique  de  Rome 
et  du  monde.  Votre  Majesté,  ajouta-t-il,  a  dai- 
gné nous  consulter,  nous,  les  fidèles  et  votre 
peuple,  sur  les  lois  et  la  justice,  ainsi  que  sur 
l'iiountur  de  l'empire.  Sachez  que  tout  le 
droit  du  peuple  pour  établir  des  lois  nouvelles 
vous  a  été  accordé.  Votre  volonté  est  le  droit, 
suivant  ce  que  l'on  dit  :  Ce  qui  plait  au  prince 
a  force  de  loi,  attendu  que  c'est  à  lui  et  en 
lui  que  le  peuple  a  remis  tout  son  empire  et  sa 
puissance;  car  tout  ce  qm;  l'empereur  cons- 
titue, décrète  ou  ordonne  par  une  letti  e,  par 
une  sentence,  par  un  édit,  devint  à  l'insLiut 
une  loi.  Il  est  selon  la  nature,  en  efiet,  que 
la  récompense  suive  le  travail,  et  que,  churgé 
du  fardeau  de  nous  protéger  tous,  vous  puis- 
siez aussi  nous  commander  à  tous  (3). 

D'après  la  décision  des  jurisconsultes,  l'ar- 


chevêijue  de  Milan  et  les  consuls  de  la  Tille, 
ainsi  que  tous  les  autres  évéques  et  seiiineurs 
de  Lomhardie,  renoncèrent  puhliijuement , 
entre  les  mains  de  l'empereur,  à  tous  ces  droits 
qui  avaient  été  déclarés  régaliens.  Mais  l'em- 
pereur en  confirma  la  possession  à  tous  ceux 
qui  en  purent  montrer  des  titres  valable»  ;  et, 
toutefois,  il  s'en  trouva  d'usarpé<^pour  trente 
mille  marcs  d'argent  de  revenu  annuel  (4). 

En  cette  assemblée  de  Roncaille,  l'empereur 
Frédéric  fit  plusieurs  lois,  principalement  pour 
établir  la  paix  et  la  sûreté  publii|ues.  Il  en  fit 
une  en  particulier  pour  les  étudiants,  à  l'oc- 
casion, sans  doute,  de  l'école  de  Bologne,  qui 
était  célèbre.  Cette  constitution  porte  :  Que 
les  écoliers  qui  voyagent  à  cau>e  de  leurs  étu- 
des, et  principalement  les  professeurs  des  lois 
divines  et  impériales,  pourront  venir  et  ha- 
biter sûrement,  eux  et  leurs  messagers,  aux 
lieux  où  ToQ  exerce  les  études;  que  personne 
ne  soit  assez  osé  pour  leur  faire  injure,  ni  user 
de  représailles  contre  eux  pour  les  crimes  ou 
les  dettes  de  quelque  autre  province  ;  de  quoi 
les  gouverneurs  des  lieux  seront  responsables. 
Si  quelqu'un  intente  un  procès  contre  eux, 
ils  auront  le  choix  de  plaider  devant  leur  sei- 
gneur, ou  leur  professeur,  ou  l'évèque  de  la 
ville,  sous  peine,  à  celui  qui  voudrait  les  tra- 
duire devant  un  autre  juge,  de  perdre  sa 
cause  (5). 

Comme  la  diète  de  Roncaille  avait  admis 
en  principe  que  la  volonté  du  prince  faisait 
lui,  Frédéric  songea  tout  de  bon  à  en  tirer  les 
conséquences.  La  ville  de  Plaisance  avait  été 
alliée  d(î  Mdan;  il  fit  raser  ses  murailles, 
combler  ses  fossés  et  abattre  ses  tours. 
Son  ambition  croissant  avec  le  succès,  il 
revendiqua  les  lies  de  Coise  et  de  Sar- 
daigne,  et  envoya  aux  Pisaas  et  aux  Gé- 
nois des  commissaires  impériaux,  avec  ordre 
de  les  transporter  dans  ces  îles.  Ces  deux 
peuples  s'en  dispensèrent  ;  la  cobre  de  Fré- 
déric s'enflamma  contre  eux,  et  il  menaça  les 
Génois  de  tout  sou  courroux  (5).  Les  Génois, 
de  leur  côté,  réclauièient  la  loi  portée  à  la 
dicte  sur  les  droits  régaliens.  Ils  faisaient  va- 
loir d'anciens  privilèges  des  empereurs,  en 
vertu  desquels  ils  étaient  dispensés  de  tout 
im[iôt  et  de  tout  scrvice,  en  raison  de  la  pau- 
vreté de  leurs  montagnes  et  du  soin  dont  ils 
se  chargeaient  de  défendre  les  côtes  contre 
les  infidèles.  Ccjiendant,  dès  qu'on  apprit  à 
Gènes  les  menaces  de  Frédéric,  ou  vil  lujmmes, 
femmes  et  enfants  travailler  nuit  et  jour,  avec 
une  ardeur  égale,  à  relever  et  à  fortifier  les 
murs  de  la  ville,  à  les  couvrir  de  machines  de 
guene.  Eu  même  temps,  l'historien  Callai'a, 
ain-i  que  plusieurs  des  magistrats,  lurent  en- 
voyés en  dèputalion  veis  l'empereur;  ils  em- 
ployé] eut  a  leur  tour,  avec  adresse,  les  lai- 
sonnemeuts,  le  courajje  et  la  soumission  ;  ils 
apaisèrent  sa  colère,  et  l'eugagèreul  à  se  con- 


(l)Otton  Morena.  But.  Luud.  Muratori,  Scripl.  rer.  ttal.,  t.  VI,  p.  1018.  —  (2)  Otton  Moren,  p.  1017-IOîO. 
—  Raduvic,  I.  II,  c.  V.  —  ^3)  lùtd,,  o.  Tf.  —  (3)  Ibùi.,  c.  V.  —  (i\  iOiJ.,  c.  vu.  Aulhcnt.  ad 
W.  ne  fii.propat.  IV,  cott.    13.  —  (43  .      ..  u.  17, 


tont^T  d'une  «omme  de  douze 
^'ent,  qu'ils  lui  iiayèirnt  (1). 

Di's  i|iie  la  viilonté  du  |>iince  est  la  règle  de 
la  jusliio,  il  peut  se  (li-iMMifiT  di?  tenir  na  pa- 
role lonifsles  fols  qu'il  lui  pliilt.  Frt'ilorir  U'ta 
larKcnifiit  de  ce  privil('f^e  pour  s'Hllraiiotiir 
des  oliliuations  (pie  lui  imposait  son  truite 
avec,  les  Milanais.  Il  se  permit  donc  de  sous- 
traire Monica  à  li'ur  juiiilidion,  quoiipie.  par 
ce  traité,  il  les  <;ût  expressément  confirmés 
dans  la  possession  de  tout  leur  territoire,  ù  la 
réserve  de  Loili  et  de  Como.  Peu  après,  il 
leur  enleva  éguleincnt  les  deux  comtés  de  la 
Harti'sana  et  de  Séprio,  <lont  il  investit  un 
nouveau  seigneur  ;  puis  il  mit  une  garnison 
allemande  dans  le  château  de  Trezzo  «Mifin  il 
donna  ordre  de  délruirc  celui  de  Crème  pour 
complaire  aux  Crémonais.  Vers  le  même 
temiis,  il  avait  envoyé  à  Milon  son  diancolier, 
pour  y  établir  un  juge  impérial  ou  podestat  à 
la  place  des  coitsuls  ;  ce  qui  était  contraire  à 
la  lettre  même  du  traité  de  paix  (2). Le  peuple 
ne  put  supporter  ce  nouvel  outrage;  il  prit 
les  armes  avec  un  mouvement  de  fureur, 
et  for(;a  le  chancelier  à  sortir  en  hâte  de  la 
ville.  Les  Cri'masques  avaient  traité  de  même 
les  messagers  qui  leur  avaient  porté  l'ordre 
d'ubuttre  leurs  murs. 

Frédéric  n'entn;prit  point  une  seconde  fois 
le  siège  de  Milan,  mais  il  dévasta  les  cam- 
pagnes du  Milanais,  ù  plusieurs  re|irise8,  pen- 
dant toute  la  durée  de  l'été  1139  ;  il  brûla  les 
moisïons,  il  lit  abattre  les  arbres  fruitiers  ou 
enlever  leur  écorce,  il  détruisit  toute  espèce 
de  comestibles:  en  même  temps  il  lit  garder 
toutes  les  routes  qui  conduisaient  à  Milan,  et 
il  soumit  aux  peines  les  plus  sévères  ceux  qui 
porteraient  cies  munitions  dans  cette  ville  (3). 
Vers  la  mi-août,  à  la  persuasion  des  Crémo- 
nais, qui  lui  promirent  pour  cela  onze  mille 
livres  d'argent,  Frédéric  alla  assiéger  la  ville 
de  Crème,  parce  qu'elle  demeurait  fidèle  à 
l'alliance  des  Milanais.  Les  Crémasques  se  dé- 
fendirent avec  un  courage  incroyable.  Une  de 
leurs  sorties,  pendant  l'absence  do  l'empe- 
reur, fut  si  violente,  que,  quoiqu'ils  n'eussent 
guère  que  six  cents  chevaux,  ils  conservèrent 
l'avantage,  jusqu'à  la  lin  de  la  journée,  sur 
l'armée  impériale.  Frédéric  fut  si  outré  de 
Vinsolence  des  Crémas  [ues  qui  avaient  osé 
Dattre  ses  troupes,  qu'il  lit  pendre,  en  face 
des  murs,  un  certain  nombre  de  prisonniers. 
Les  assiégés  usèrent  de  représailles  et  li- 
vrèrent au  môme  supplice,  du  haut  de  leur» 
créneaux,  le  même  uombr-j  de  prisonniers 
alleiuands  (4). 

Frédéric  les  lit  alors  avertir,  par  un  hé- 
rant,  que  désormais,  à  aucune  condition,  il 
ne  les  recevrait  eu  grâce,  et  qu'il  était  résolu 
à  les  traiter  avec  la  dernière  rigueur.  En 
même  temps  il  envoya  au  supplice  quarante 
otages  qu'il  avait  levés  précédemment  dans 
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ilrème;  il  lit  pondre  égalemont  uix  députés 
que  les  Milanais  envoyaient  li  Plaisance,  et 
dont  l'un  était  le  neveu  de  rarnhevèc|ue  de 
Milan.  Ce  n'est  pus  tout.  Il  restait  encore 
d'autres  otages  de  Crème  entre  le»  mains  de 
Frédéric  :  c'étaient  des  enfants  ;  il  les  lit  atta- 
cher à  une  tour  qu'il  faisait  avancer  contre  la 
ville,  tandis  que  les  assiégés,  avec  neuf  cuta- 

Sulos,  s'efforçaient  de  la  repousser.  Les  pères 
e  ces  malheureuses  victimes,  en  armes  sur  la 
muraille,  poussaitsnl  des  cris  lamentables,  et 
ne  cessaient  cependant  de  combattre  et  de  di- 
riger les  catapules  contre  la  tour  qu'on  fai-ail 
approcher.  L'un  d'eux,  élevant  la  voix,  criait  à 
ses  enfants  :  Bienheureux  ceux  qui  meurent 
pour  la  patrie  et  la  liberté  I  Ne  craignez  point 
la  mort,  elle  seule  peut  désormais  vous  rerulre 
libres  ;  si  vous  étiez  parvenus  à  notre  ilge,  ne 
l'auriez-vous  pas  bravée  avec  nous  pour  la 
patrie'?  Heureux  de  la  rencontrer  avant  d'a- 
voir, comme  nous,  à  redouter  l'infamie  [lour 
vos  épouses,  où  à  résister  aux  gémissements 
de  vos  enfants  qui  vous  demandent  de  les 
épargner  !  oh  I  puissions-nous  bientôt  vous 
suivre!  Puisse  aucun  vieillard  d'entre  nous 
n'être  assis  sur  les  cendres  de  sa  cité  I  puissent 
nos  yeux  être  fermés  avant  d'avoir  vu  notre 
sainte  patrie  tomber  entre  les  mains  im[iies 
des  Crémonais  et  des  Pavesans  (5)1 

Tels  sont  les  détails  qui  se  lisent  dans  deux 
panégyristes  allemands  de  l'emporeur  Frédé- 
ric, Radevicde  Frisingue,  elle  poète Gunther. 
Un  souverain  qui,  contre  ses  peuples  mêmes, 
foule  aux  pieds  le  droit  des  gens  et  de  l'huma- 
nité en  égorgeant  les  otages;  un  souverain  qui 
foule  aux  pieds  les  plus  saintes  lois  de  la 
nature,  en  réduisant  les  pères  à  tuer  loi.ri 
enfants  pour  se  défendre  eux-mêmes,  non,  il 
n'y  a  rien  de  plus  atroce  dans  l'ùistoire  des 
sauvages.  Et  cet  homme  se  donnait  pour  l'uni- 
que souverain  légitime  ae  l'univers,  pour  le 
réformateur  nécessaire  de  l'Eglise  I 

Il  y  avait  déjà  six  mois  que  le  siège  durait, 
lorsque  Frédéric  parvint  à  corrompre  le  prin- 
cipal ingénieur  des  Crémasques,  qui  passa 
dans  son  camp  et  dirigea  la  construction  de 
nouvelles  machines  pour  attaquer  la  ville  qu'il 
avait  longtemps  défendue.  Après  plusieurs 
combats  acharnés,  les  habitants  s'adressèrent 
au  jiatriarche  d'Aquilée  et  au  duc  de  Bavière, 
et  demandèrent,  par  leur  entremise,  à  entrer 
en  négociation.  Ces  deux  personnages  leur 
obtinrent  des  conditions  qui  lurent  acceptées. 
L'empereur  leur  permit  de  sortir  de  leur 
ville  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et 
d'emporter  sur  leurs  épaules  ceux  de  leurs 
effets  dont  ils  pourraient  se  charger  en  une 
seule  fois.  Ce  tut  le  26  janvier  H60  que  les 
habitants  de  Crème,  hommes,  temmes  et 
enfants,  au  nombre  de  vingt  mille  environ, 
sortirent  de  cette  ville  malheureuse  et  s'ache- 
minèrent vers  Milan.  L'empereur  livra  Crème 


(I)  Caffari.  Annal  Genuens.,  l.  I,  p.  270  et  27t.  M  irr.lori,  Scrtpt.  rer.  itai.,  t.  VI.  —  W  Sir  Raul,  p.  1181 
ell{8?.  UitoQ  Mortfna,  p.  1021.  Radevic,  1.  II,  c  \\i.  Muratori,  t.  VL  —  (S)  Radevic,  1.  Il,  c.  zxxu. 
^(4J  J6ui..  c  XLV.  —  {J))  ItituL,  c.  XLvu.  Gontbor  Li^ar.,  1.  )L. 
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au  piilnge  de  ses  soldats^  qui  y  mirent  ensuite 
le  feu.  Les  Crémonais  prirent  soin  de  raser 
jusqu'aux  fondements  tout  ce  qui  avait  échappé 
à  l'incendie.  Frédéric  notifia  son  triomphe  à 
tout  l'empire  par  une  lettre  où  il  relève  sa 
souveraine  clémence,  qui  a  bien  voulu  laisser 
la  vie  à  ceux  qu'il  dépouillait,  sans  sujet,  de 
tout  le  reste  (1). 

Après  celle  singulière  clémence  de  Frédéric, 
ce  qui  étonne  le  plus,  c'est  la  constance  des 
Italiens  à  défendre  leur  liberté  et  leurs  droits, 
surtout  depuis  la  dièle  de  Roncaille,  où  leurs 
évèques,  leurs  abbés  et  leurs  seigneurs  avaient 
reconnu  le  nouveau  dogme  des  légistes  :  que 
l'emp 'reur  était  le  seul  maître  de  l'univers,  la 
seule  loi  de  l'empire,  le  seul  propriétaire  de 
l'Italie.  C'est  qu'au-dessus  des  évèques  et  des 
abbés  se  trouve  le  Pontife  romain,  qui,  avec 
la  liberté  et  les  droits  de  l'Eglise  universelle, 
protège  naturellement  la  liberté  et  les  droits 
des  individus  et  des  peuples. 

Le  pape  Adrien  IV  blâma  donc  la  faiblesse 
des  évèques  et  des  abbés  de  Lombardie,  et  leur 
fit  connaître  son  mécontentement  de  ce  qu'ils 
avaient  reconnu  tenir  de  l'empereur  tous  les 
droits  régaliens.  De  plus,  comme  les  officiers 
du  prince,  animés  de  l'esprit  de  leur  maître, 
exigeaient  avec  insolence  les  nouveaux  droits, 
jusque  sur  les  terres  de  l'Eglise  romaine,  le 
Pape  s'en  plaignit  à  l'empereur  lui-même  par 
une  lettre  qui  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous. 
Suivant  l'Allemand  Radevic,  elle  était  douce 
en  a[qiarence;  mais  en  la  lisant  avec  attention, 
on  y  tiouvait  une  admonition  bien  âpre  ;  en 
outre,  elle  fut  apportée  par  une  personne  peu 
considérable,  qui  disparut  avant  que  la  lettre 
fût  lue  (2). 

Quelque  temps  auparavant,  Anselme,  arche- 
vêque de  Ravenne,  précédemment  évèque 
d'Havelsberg,  étant  morl,  Frédé-ric  fit  élire  à 
sa  place  Gui,  fils  du  comte  de  Blandrale,  jeune 
homme  que  le  Pape  avait  reçu  dans  le  clergé 
de  Rome  à  la  prière  de  l'empereur,  et  ordonné 
sous-diacre.  A  son  élection  pour  rarchevèehé 
de  Ravenne  assista  le  cardinal  Hyacinthe  de 
la  part  du  Pape.  Deux  fois  l'empereur  pria  le 
Pape  de  coiihrmer  cette  élection  ;  deux  lois  le 
Pape  s'y  refusa,  disant  qu'il  ne  pouvait  se 
résoudre  à  éloigner  de  lui  le  lils  du  comte  de 
Blandrale,  tant  à  cause  de  son  mérite  que  des 
avantages  que  ses  parents  pourraient  procurer 
à  l'Eglise  romaine,  et  qu'il  se  proposait  d'éle- 
ver ce  jeune  homme,  avec  le  temps,  à  de  plus 
hautes  dignités,  lui  ayant  déjà  assigné  un  titre 
comme  s'il  était  diacre  (J). 

Irrité  de  ce  refus,  mais  plus  encore  de  la 
lettre  mentionnée  tout  à  l'heure,  Frédéric,  sui- 
vant l'ardeur  de  sa  jeunesse,  résolut  de  rendre 
au  Pape  la  pareille,  non  par  la  qualité  de  l'en- 
voyé, qui  fut  une  personne  honorable,  mais 
par  le  style  de  la  réponse.  Il  ordonna  donc  à 
son  secrétaire  de  suivre  le  style  des  anciens 
Romains,  mettant  à  la  tête  de  la  leltre  le  nom 


de  l'empereur  avant  celui  du  Pape,  et,  dans 
la  suite,  mettant  toi  au  lieu  de  vous  ;  car  l'usage 
était  établi  depuis  longtemps  de  nommer  au 
pluriel,  par  honneur,  celui  à  qui  on  parle. 
Or,  l'empereur  disait  que  le  Pape,  en  lui  écri- 
vant, devait  suivre  l'usage  de  ses  prédéces- 
seurs, ou  qu'il  devait  lui-même  observer  le 
style  des  anciens  empereurs  (4).  Nous  n'avons 
pas  la  lettre  où  le  Teuton  Frédéric  donnait 
des  leçons  de  politesse  littéraire  au  Pontife 
romain. 

Le  pape  y  répondit  en  ces  termes  ;  Adrien, 
évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à 
Frédéric,  empereur  romain,  salut  et  bénédic- 
tion aposlolique.La  loi  divine,  de  même  qu'elle 
promet  une  longue  vie  à  ceux  qui  honorent 
leur  parents,  de  même  aussi  elle  prononce 
une  sentence  de  mort  contre  ceux  qui  mau- 
dissent leurs  père  et  mère.  Nous  savons  de 
plus,  de  la  bouche  même  de  la  vérité,  que 
quiconque  s'élève  sera  humilié.  C'est  pour- 
quoi, cher  fils  dans  le  Seigneur,  nous  ne  som- 
mes pas  médiocrement  étonné  de  votre  Pru- 
dence, en  ce  que  vous  paraissez  ne  pas  rendre 
au  bienheureux  Pierre  et  à  la  sainte  Eglise 
romaine  tout  le  respect  que  vous  devriez.  Car, 
dans  les  lettres  que  vous  nous  avez  envoyées, 
vous  mettez  votre  nom  avant  le  nôtre;  par  où 
vous  encourez  la  note  d'insolence,  pour  ne 
pas  dire  d'arrogance.  Que  dirons-nous  de  la 
fidélité  que  vous  avez  promise  et  jurée  au 
bienheureux  Pierre  et  à  nous?  de  quelle  ma- 
nière vous  l'observez?  puisque,  de  ceux  qui 
sont  des  dieux  et  les  fils  du  Très-Haut,  à  sa- 
voir des  évèques,  vous  requérez  l'hommage, 
vous  exigez  le  serment  féodal,  mettant  leurs 
mains  sacrées  entre  les  vôtres;  puisque,  nous 
élanl  devenu  manifeslement  contiaiie,  vous 
fermez  l'entrée  non-seulement  des  églises, 
mais  des  villes  de  votre  royaume  aux  cardi- 
naux envoyés  d'auprès  de  nous.  Rentrez  donc, 
renli'ez  en  vous-même,  nous  vous  le  conseil- 
lons; car  après  avoir  mérité  de  nous  la  consé- 
cration et  la  couronne,  nous  craignons  pour 
votre  Nobilitc,  qu'en  cherchant  à  prendre  ce 
qu'on  ne  vous  accorde  pas  vous  ne  perdiez  ce 
qui  vous  a  été  accordé  (5). 

L'empereur  répliqua  par  la  lettre  suivante  : 
Frédéric,  par  la  grâce  de  Dieu,  empereur  de» 
Romains,  toujours  auguste,  à  Adrien,  pon- 
tife de  l'Eglise  catho!;que,  s'attacher  à  tout 
ce  que  Jésus  a  commencé  d'enseigner  et  de 
faire.  —  La  loi  de  la  justice  rend  à  chacun 
le  sien.  Nous  ne  dérogeons  point  à  nos  pa- 
rents, à  qui  nous  rendons  en  ce  royaume 
l'honneur  qui  leur  est  dû;  car  c'est  d'eux,  nos 
ancêtres,  que  nous  avons  reçu  et  la  dignité  et 
la  couronne  royales.  Est-ce  que  Silveslre,  au 
temps  de  Constantin,  avait  quelque  chose  de 
royal?  C'est  par  la  concession  de  sa  Piété, 
que  la  liberté  et  la  paix  ont  été  rendues  à  l'E- 
glise, et  tout  ce  que  votre  Papauté  a  de  royal 
vient  de  la  libéralité  des  princes.  Ainsi,  quand 


(I    Radevic,    1.    Il,    c.    Lviii-i.xni.     —    (2)   Ihid.,    c.    xv.    —   (3)    Ibid.,    c.    xvi  et   xvii. 
c.  XV  et  xviu.  —  (5J  PoatRudevic,  p.  562.  ApndBa.ron,  115Î).  Maosi,  p.  796. 
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oou*  ôcrivon'nu  Pontife  romain,  c'est  (J'aprèi 
l'ancien  droit  ijiie  nous  multons  noire  nom  le 
premier,  et  cpie  nous  lui  accordons  d'en  faire 
de  [uiMue  i|uandil  nous  écrit.  Kcliscz  les  an- 
nale-, si  vous  avez  négligé  de  le  faire;  vçus 
y  trouverez  ce  que  nous  disons.  Et  pouri|uoi 
n'exi>çerious-nous  pas  l'hommaiçe  et  le  serment 
féodal  de  ceux  ([ui  sont  dieux  par  adoption 
et  (jui  tiennent  nos  régales?  (luisquc  celui  t|ui 
est  notre  M  iiro  et  le  vôtre,  qui  n'avait  rien 
reçu  de  l'huminc-roi,  au  contraire  lui  avait 
tout  iloM'iù,  a  toutefois  payé  le  cens  à  (Icsar 
pour  lui  et  poin-  l'ierre,  vousdonnatit  l'exem- 
ple de  tair^'  de  même,  et  vous  disant:  Aiipre- 
nez  lie  moi,  parce  que  je  suis  doiix  et  humble 
de  cœur.  Qu'ils  nous  laissent  donc  nos  ré- 
gah'S  ;  ou  liien,  s'ils  jugent  qu'elles  leur  sont 
ulile-i,  iju'ils  rendent  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu, 
et  à  César  ce  qui  est  à  Cés;ir.  iNos  églises  et 
nos  villes  sont  ferméi's  à  vos  cardinaux,  parce 
que  nous  ne  voyons  pas  qu'ils  viennent  prê- 
cher l'Evangile  et  aflermir  la  paix,  mais  piller 
et  amasser  de  l'or  et  de  l'argent  avec  une  avi- 
dité insatiable.  Quand  nous  les  verrons  tels 
que  l'Eglise  désire,  nous  ne  leur  refuserons 
pas  le  salaire  et  la  subsistance.  Vous  blesser 
l'humilité  et  la  douceur,  en  proposant  aux  sé- 
culiers ces  questions  peu  utiles  à  la  religion. 
Que  votre  Paternité  prenne  donc  garde,  en 
remuant  ces  choses  qui  nous  paraissent  in- 
dignes, qu'elle  ne  cause  un  sc;indale  à  ceux 
qui  reijoivenl  vos  paroles  comme  une  rosée 
bienfaisante,  (^ar  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser de  répoiidre  à  ce  qu'on  nous  dit,  quand 
nous  Voyons  que  l'orgueil,  celle  béte  détes- 
table, s'est  glissée  jusque  sur  le  Siège  de 
Saint-Pierre.  Pourvoyez  toujours  bien  à  la 
paix  de  l'Eglise,  et  porlez-vous  toujours 
l)ieu  (1). 

Dans  cette  missive,  Frédéric  engage  le 
Pape  à  relire  les  annales  de  l'histoire.  Mais 
Frédéric  aurait  bien  tait  de  relire  ses  propres 
.étires.  Dans  une  lettre  précéitente  au  même 
Pape,  il  rappelle  que  sa  couronne  est  élective, 
et  que  l'archevêque  deSIayence  eu  esl  le  pre- 
mier électeur  ;  ici  il  prétend  qu'elle  est  hcré- 
dilaire,  el  qu'il  l'a  reçue  de  ses  ancêtres,  à 
partir  de  Constantin.  Quand  on  veut  ri'mon- 
trer  un  Pape,  il  faut  au  moins  être  d'accord 
avec  siii-mème.  Si  Frédéric  ou  ses  conseillers 
avaient  bien  lu  les  annales  de  l'histoire,  ils  y 
auraient  vu  que  la  dignité  impériale  rétablie 
en  Occident  par  le  Pontife  romain  n'eUitplus 
du  lout  l'institution  païenne  de  Romulus,  de 
César,  de  Néron,  mais  une  institution  isseu- 
tiellement  chrétienne,  et  que  l'empereur  d'Oc- 
cident n'était  autre  chose  que  le  défen- 
seur arme  de  l'Eglise  romaine  et  du  Pon- 
tife romain  ;  que,  par  conséquent,  c'était 
à  l'Eglise  romaine  et  a  son  Pontife  à  se 
choisir  ce  défenseur  parmi  les  divers  princes 
de  la  chrétienté  ;  ils  auraient  vu  et  compris 
que,  vouK'ir  ramener  celle  inslilution  àl'Mce 
païenne  de  Dioclelieu  et  de  Ndhuckodouosor, 


c'était  lu  rendre  non-!<PuIement  inutile,  maii 
nuisible  et  odieuse,  c'était  en  provoquer  l'u- 
Lolit.on.  C'est  à  (juDi  travaillaient,  sans  s'en 
douter,  les  légistes  île  Bologne  avec  leur  prin- 
cipe d'idolâtrie  politique:  L'empereur  est 
luniciiic  souverain,  l'unique  propriétaire, 
ruiuqueloi  du  monde.  De  là  ce  raisonip-meot 
de  Frédéric  :  Les  biens  de  l'Egli-e  romain"  et 
des  autres  églises  leur  oui  été  données  par 
des  primes  ;  donc  j'ai  droit  île  les  reprendre, 
et  de  les  reprendre  sanu  aucun  égard  à  l'in- 
tention des  donateurs,  aux  mudihe.ilioiis  plu» 
on  moins  importjiites  qu'y  ont  apportées  les 
temps  el  les  cii  coiist.iuces. 

Les  Biïdouins  el  les  Juifs  font  des  raisonne- 
ments semblables  pour  justifier  leurs  [lillages 
et  leurs  usures.  Les  Bédouins  disent:  Ismael; 
notre  père,  est  le  premier-né  d'Abraham,  à 
qui  Dieu  a  promis  1  univers  :  c'est  injustement 
que  notre  pêro  Ismaël  a  été  privé  de  son  hé- 
ritage par  Isaac,  son  cadet.  Il  est  donc  juste 
que  nous  reprenions  notre  iden  et  sur  les  Juifs 
et  sur  les  autres.  Les  Juifs  disent  de  leur 
côté  :  c'est  à  nous,  enfants  d'Abraham,  qu'a 
été  donnée  la  terre  promise,  et  qu'a  été  pro- 
mise la  possession  du  monde  ;  ce  sont  les 
Chrétiens  surtout  qui  nous  privent  de  l'un  et 
de  l'autre  ;  il  est  donc  juste  que  nous  repre- 
nions notre  bien,  principalement  sur  eux.  Au 
dix-neuvième  siècle,  un  soldat  heureux  dira, 
comme  Frédéric  au  douzième  :  Je  suis  le  suc- 
cesseur de  Cuarlemagne;  or,  Charlemagiie  a 
donné  à  l'Eglise  romaine  et  Rome  el  le  patri- 
moine de  Saint-Pierre;  dont  il  est  juste  que 
je  reprenne  l'un  et  l'autre.  C'est  toujours  le 
même  raisonnement,  le  droit  du  plus  fort.  Et 
les  Papes,  en  s'y  opposant  avec  un  courage 
invincible,  ont  bien  mérité  de  l'humanité; 
car  ils  ont  conservé  sur  la  terre  l'idée  et  le 
règne  de  la  justice. 

Cependant,  entre  Frédéric  et  Adrien,  les 
esprits  s'échauflai  nt  de  plus  en  plus,  et  l'on 
prétendait  même  avoir  intercepté  des  lettres 
du  Pape,  par  lesquelles  il  excitait  à  l'insur- 
rection, el  Milan  el  quebjues  autres  villes. 
Alors  Henri,  cardinal  de  Sainl-Nérée,qui  avait 
été  à  Augsbourg  un  des  mediali.'urs  de  la  paix 
entre  le  Pape  et  l'empereur,  écrivit  à  son  ;imi 
Eberard,  évéque  de  Bamberg,  qui  avait  tra- 
vaillé avec  lui  à  ce  traité  en  cette  même  qua- 
lité de  médiateur,  pour  l'exhorter  à  combat- 
tre, par  ses  conseils,  pour  l'honneur  et  la 
liberté  de  l'Eglise.  Car,  ajoule-t-il,  tant  que  les 
atfaires  seront  gouvernées  par  des  seigneurs 
laïques,  qui  ne  savent  ni  les  canons  ni  les  rè- 
gles de  la  religion,  la  paix  ne  pourra  s'affer- 
mir. L'évêque  de  Bamberg  était  un  des  coa- 
seillers  intimes  de  l'empereur,  joais  on  loi 
avait  caché  toute  cette  aûaire.  11  répondit  donc 
au  cardinal  qu'il  était  sensiblement  affligé  de 
ce  comuieiicemeut  de  division,  dont  il  attribue 
la  premiêie  origine,  de  la  pari  des  conseillers 
de  l'empereur,  à  une  connaissance  mil  digé- 
rée et  mal  comprise  de  l'antiquité,  qu'ils  vua> 


(t)  Potf  l^deiic,  p. 
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laient appliquer  à  toit  et  à  travers.  Toutefois, 
i!  cherche  à  excuser  l'empereur  même,  et 
pense  que  le  plus  Kianil  mal  vient  de  ce  que 
personne  ne  veut  f.ire  les  avarices  rie  la  ré- 
OMiuiliiilion.Il  Insinue  que  c'est  aux  Romains, 
comme  mieux  instruits,  à  prévenir  les  autres 
et  à  les  instruire  avec  tioucenr.  Ilëcritit  dans 
le  même  sens  au  Pape,  usant  d'une  lilierlé 
resoeclueuse,  et  lui  dit  :  11  est  à  craindre  que 
les  paroles  dures  de  part  et  d'autre,  vi-nuit  à 
«e  clioquer,  ne  produisent  un  feu  qui  s'étende 
bien  loin  dans  le  sacerdoce  et  l'empire;  ôe 
quoi  Dieu  nous  préserve.  Votre  fils,  comme 
vous  le  savez,  est  notre  seigneur;  vous,  de 
votre  côté,  commfe  le  Christ,  vous  êtes  notre 
seigneur  et  notremaltre.  Personne  d'entre  nous 
n'ose  dire  ni  d'ici  ni  de  là  :  Pourquoi  faites- 
Vous  ou  dites-vous  cela?  Seulement,  nous  fai- 
sons lies  vœux  pour  la  paix.  S'il  m'était  per- 
mis dédire  ce  que  je  pense  :  lime  semble  ipi'il 
ce  serait  pas  expédient  de  tant  peser  le>  paro- 
les et  d'en  tant  demander  raison,  parce  qu'il 
vaut  mieux  éteindre  le  feu  au  plus  vite  que 
de  disputer  de  quel  côté  il  est  venu.  Je  sais 
que  je  parle  de  choses  qui  sont  an-dessUs  de 
moij  mais  je  parle  dans  la  sincérité  de  mon 
coeur  devant  celui  qui  est  au-dessus  de  loilsct 
qui  rounatt  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché;  el 
puis(iuc  j'ai  commencé,  je  continuerai  de  vhtrs 
parler  nvcc  confiance,  commi'  à  mon  père  et 
à  mon  seigneur.  Laissaiil  de  côté  les  paroles 
qui  peuvent  être  prises  diversement,  selon  la 
diversité  des  auditeurs  et  des  interprètes,  dai- 
gne votre  Paternité  écrire  de  nouveau,  avec 
douceur  et  bonté,  à  votre  fils,  notre  seigneur 
l'empereur,  et  le  rappeler  avec  une  afTection 
puternellc;  il  est  disposé  à  vous  rendre  toute 
sorte  de  respect.  Que  Samuel  embrasse  son 
David,  qu'il  ne  permette  pas  qu'il  se  sépare 
de  lui,  de  peur  que  le  manteau  ne  se  dé- 
chire ;mais  que  Dieu  soit  honoré  que  l'Eglise 
catholique  jouisse  d'une  tranquille  dévo- 
tion (1). 

L'évèque  de  Bamberg,  qui  écrivit  ces  lettres, 
était  un  prélat  distingué  par  sa  doctrine  et  là 
pureté  de  .«es  mœurs.  11  avait  une  telle  afTec- 
tion pour  l'étude  de  l'Ecriluru  sainte,  qu'il  en 
méditait  continuellement  les  divers  sens, 
même  à  la  guerre,  et  en  faisait  sa  consolation 
au  milieu  des  soins  dont  il  était  occupé  pbur 
les  affaires  publiques;  car  l'empereur  avait 
une  confiance  particulière  en  ses  conseils,  et 
partageait  avec  lui  la  conduite  de  ses  Et.its; 
aussi  le  prélat  était  il  singulièrement  aflee- 
tionné  au  bie\  et  à  l'honneur  de  l'empiré  (2). 

Après  les  fêtes  de  Pâques,  qui,  l'an  11.*)!), 
furent  le  29  de  mars,  l'emiiereur  Frédéric  tint 
une  assemblée  en  son  camp  près  de  Bologne, 
pour  juger  les  iflilanais,  qui  avaient  repris  les 
armes  pour  les  raisons  que  nous  avons  vues. 
A  cette  assemblée  se  trouvèrent  quatre  cardi- 
naux, légats  du  pape  Adrien,  savoir  :  deux 
cardinaux-prêtres,  Octavien ,  du  titre  de  Su . ute- 
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Cécile,  et  Henri,  de  Saint-Nérée  ;  et  deux  car- 
dinaux-diacres,  Guillaum''.  auparavant  archi- 
diacre de  Pavie,  et  Gui  i!e  Crème.  Il  v  eut 
aussi  lies  députés  du  sénat  et  du  peuj.le  ro- 
ttlains.  Les  cardinaux  dirent  que  le  Pape  de- 
mandilt  l'exécution  du  irailé  île  paix  fait  avec 
le  pape  Eugène,  pbis  Ils  firent  les  propositions 
suivantes  :  L'empereur  n'enverra  pas  dénonce 
à  Rome  à  l'iiisu  du  Pape,  puisiiiic  toute  la  ma- 
gistrature y  appartient  à  Saint-Pierre  avec 
toutes  les  régales.  Il  ne  lèvera  point  de  droits 
de  fouriages  sur  les  domaines  du  Pape,  sinon 
au  temps  de  son  couronnement.  Les  évéques 
il'Italie  ne  lui  feront  que  serment  de  firlélilé, 
â.ins  hommage.  Les  nonces  de  l'empereur  ne 
logeront  point  dans  les  palais  des  évoques. 
De  plus,  Ir  Pape  demandait  la  reslilution  de 
ilusii'urs  terres;  et  les  tributs  de  Ferrare,  de 
las-a,  de  toutes  les  terres  de  la  comtesse  Ma- 
lliilde,  de  tout  le  pays  depuis  Aquapendente, 
jusqu'à  Rome,  du  duché  de  S[iolète  et  des  lies 
de  Saidaigne  et  de  Corse. 

A  ces  propositions  du  Pape,  l'empereur  dit: 
Quoi(|ue  je  ne  doive  pas  répoudre  sur  des  ar- 
ticles si  importants  sans  le  conseil  des  sei- 
gneurs, je  ne  laisse  pas  de  vous  dire  à  présent 
qUe  je  ne  demande  point  d'hommage  aux  évê- 
ues  d'Italie,  s'ils  ne  veulent  en  rien  posséder 
e  mes  régales.  Mais  s'ils  écoulent  volontiers 
le  Pontife  romain,  quand  il  leur  dit  :  Qu'avez- 
vous  à  faire  du  roi?  je  leur  dirai  aussi  :  Qu'a- 
vez-vous  à  faire  de  possession?  Il  dit  que  nos 
nonces  ne  doivent  pas  être  reçus  dans  les  pa- 
lais des  évoques;  j'en  conviens,  pourvu  que 
ces  palais  soient  bâtis  sur  le  fonds  l'es  évêqUes 
et  non  sur  le  nôtre;  car  la  superficie  cède  au 
fonds.  Il  dit  que  la  magistrature  et  les  régales 
de  Rome  appartiennent  à  Saint-Pierre.  Cet 
article  est  important,  et  aurait  besoin  d'une 
plus  mûre  délibération  ;  car,  puisque  je  sUia 
empereur  romain  par  l'ordination  divine,  jç 
ne  porte  qu'un  vain  titre,  si  Ronie  ia'est  point 
en  ma  puissance  [3). 

On  voit,  dans  lout  ceci,  que  Frédéric, 
aheurté  à  l'idée  païenne  d'un  empereui-  tel 
que  César,  Tibère  ou  Néron,  ne  comprenait 
rleu  à  l'institution  chrétienne  de  la  dignité 
impériale  en  Occident,  ni  rien  au  rôle  provi- 
dentiel d'un  empereur  catholique,  tel  qiie 
Charlemaghe  et  saint  Henri,  qui  inetlaient 
leur  gloire  et  leur  prérogative  à  être  les  dévots 
défenseurs  et  les  humbles  auxiliaires  de  l'E- 
glise romaine  (4^.  On  voit  que  Frédéric,  en- 
doctriné par  les  légistes  de  Bologiic,  se  regai- 
dait  sériéhsémenl  comme  l'unitjti  prbpriélâire 
du  sol,  et  les  évéques  et  les  églises  comiiie  in- 
capables de  posséder  en  propre  une  maison. 
Toutefois,  selon  Râdevic  de  FrisiugUe,  Fré- 
déric oUralt  de  rendre  justice  au  Pape  siir  tous 
les  chefs  dont  il  se  plaignait,  pourvu  qui;  le 
Pape  la  lui  rendit  aussi  de  son  côté  sur  plu- 
sieurs griefs  qu'il  proposait;  mais  les  lé^^als 
ne  voulaieut  point  inettrè  les  droits  du  Pap» 


(t)  Railevic,  1.  U,  c.  xix-xxi.  —   (2)   Ibid. 
CtiarlemaguH  à  la  tête  de  plusieurs  de  ses  lois 
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éti  compromis,  pnr  la  raison  qu'il  ne  se  poii- 
viiif  s(Jiiiiif(lrc  au  jiigpnipnt  de  pRivonne.  Los 
griefs  de  rcin|iereiir(UaitMit  (|ue  le  P.ipi»  avait 
roani|ué  au  [tiùlô  par  Icnucl  il  avait  proinU  de 
iK!  se  réconcilier  avec  les  Grecs,  le  roi  de  Si- 
cile et  les  Romains,  (pie  du  consenlernenl  de 
l'empereur;  que  les  cardinaux  pass.iieiit  libre- 
ment sur  son  royaume  sans  sa  permission, 
qu'ils  cni  'lient  dans  les  palais  des  évèipies  «[ui 
a[iparl  Pliaient  au  roi,  et  ipi'ils  élaicnt  à  chari^o 
aux  enlise*.  Enfin  il  se  piai.urnail  des  appella- 
tions injustes  et  de  plusieurs  autres  désorilres. 
Les  lt*jçals  dirent  ipi'ils  ne  |>ouvMieiil  rien  faire 
sans  savoir  la  volonlé  du  Pape;  ainsi  on  ré- 
solut i|u'il  choisirait  six  cardinaux,  et  l'empe- 
reur six  évé(iues,  pour  examiner  et  terminer 
cette  atlaire.  On  en  fil  la  proposition  ;  mais  il 
la  rejeta,  disant  toujours  ([u'ilne  voulait  point 
d'autre  paix  (jue  celle  qui  avait  été  l'aile  avec 
le  papi'  butène.  L'eiuptu-eur,  de  son  côté,  re- 
fusa de  s'en  tenir  i\  ce  traité,  et  prit  à  témoin 
tous  les  évè.iues  et  les  seiijçneurs  allemands  et 
lombards,  qu'il  oUrait  de  rendre  en  tout  jus- 
tice au  l'iqie,  à  Condition  que  le  Pape  aussi  la 
lui  rendrait  Protestatious  qui  ne  coulaient 
guère  :  la  diftii'ulté  était  de  convenir  d'ui^ 
ariiilre  ou  d'un  juge.  Les  députés  du  S'Uiat  et 
du  peuple  romains,  qui  ne  durent  pas  être 
faciles  de  cette  mésintelligence,  se  montrèrent 
étonnés  et  indignés  de  ce  qu'ils  entendaient; 
et  l'empereur  résolut  d'envoyer  à  Kome  pour 
faire  la  paix,  du  moins  avec  eux,  si  le  Pape 
persistait  à  la  refuser  (1), 

M  lis,  si  Frédéric  n'était  point  disposé  à  cé- 
der, Adrien  l'était  beaucoup  moins.  Le  19  mars 
di!  la  même  année  Ho'J,  il  écrivait  aux  arche- 
vêques de  Mayeuce.  de  Trêves  et  de  Cologne  : 
Gloire  a  Uieu  au  [dus  haut  des  cieux,  si  vous 
demeurez  hilèles  ;  tandis  (lue  les  moucherons 
de  Pharaon,  échappés  à  1  abîme  de  l'enfer  et 
emportés  par  le  tourbillon,  sont  changés  eu 
Jibussière,  au  lieu  d'obscurcir  le  ciel,  comme 
ils  le  souhaitaient.  Gloire  à  Dieu,  qui  sans 
doute  vous  fait  compieudre  qu'entre  nous  et 
le  roi,  dont  la  part  est  hors  de  l'héritage  du 
Seigneur,  il  ne  [leut  pas  y  avoir  de  commu- 
nion. Cette  division,  qu'il  a  provoifuée,  retom- 
bera toutefois  sur  sa  tète,  et  il  est  semblable 
au  dragon,  qui  voulut  voler  à  travers  le  ciel 
cl  entiainer  avec  sa  queue  la  troisième  partie 
des  elodi.'S,  mais  qui  tomba  dans  l'abime,  ne 
In  lisant  à  ses  imitateurs  que  cet  enseigne- 
itietil  :  Uuieoiiiiue  s'éltive  sera  humilié.  C'est 
ailisi  que  ce  reuurtl,  pour  vous  c'est  un  mar- 
teau, cherche  a  ravager  la  vigne  du  Seigneur; 
c'i  st  ailisi  que  ce  iils  criminel,  issu  d'uue  race 
iliju.sle  et  il'un  tronc  inutile,  a  oublie  toute 
re  onnaiâsaUce  et  toute  crainte  de  Uieu.  Ue 
ses  promesses,  il  n  en  a  tenu  aucune,  partout 
il  nous  a  trompes  ;  et  pour  cela,  comme  un 
rebelliî  envers  Ùi^u,  comme  un  vrai  païen,  il 
mérite  l'escommunicalion.  El  non-seulement 
lui,  mais  eucore,  nous  vous  avertissons,  qui- 
conque lui  est  eu  aide,  quiconque  l'aiiprouvo 


ir  sa  parole  ou  par  son  silence.  Il  ^u,n\<s  sa 
iilssanco  à  la  nôtre,  comme  si  la  nôtre  était 
bornée  A  un  coin  comme,  l'Alleiu  igne  ;  r.\lle- 
inagne,  le  dernier  des  royaumes,  jnsipi'au 
moment  où  lesPape-*  l'ont  élevé.  Les  rois  teu 
Ioniques,  avant  que  Zacliarie  eut  saeré  Charles, 
ne  so  proinenaient-tls  pas  philisopliiquement 
sur  un  chariot  traîné  par  des  iKPufs?  Les  mi- 
sérables! possédaient-ils  autre  chose  que  ce 
que  le  maire  de  leur  palais  lent- ac.eoi-d ail  par 
.m'àio?  N'ont-ils  pas  eiUMU'e  maintenant  leur 
résiilence  à  Aix-hi-Cliapelle,  dans  une  forôt 
gauloise,  et  nous  à  Rome'?  Autant  Rome  est 
au-dessus  d'Aix-la-Chapelle,  autant  le  som- 
mes-nous au-dessus  d'un  roi  qui  iilliche  la  do- 
minulion  universelle,  tandis  qu'il  peut  à  peine 
contenir  dans  l'ordre  un  de  ses  indociles 
princes,  ou  seulement  dompter  la  tribu  sau- 
vage et  insensée  des  Frisons  I  Enliii  la  dignité 
im|)ériale,  c'est  par  nous  qu'il  la  [inssèle,  et 
nous  avons  droit  do  reprendre  ce  que  nous 
n'avons  conféré  qu'en  [irésupposanl  la  recon- 
naissance. Instruisez  votre  roi  là-ilessus,  et 
ramenez  au  bon  chemin  et  à  se  réconcilier 
avec  nous,  celui  qui  s'éloignait  de  nous  par 
vous  ;  car,  vous  aussi,  il  vous  précipitera  dans 
la  perdition,  s'il  y  a  division  entre  l'empire  et 
l'Kglise  (2). 

Lorsque  le  Pape  Adrien  tenait  ce  langage, 
il  venait  de  conclure  un  traité  île  paix  '■!  d'al- 
liance avec  le  roi  Guillaume  d')  Sicile  :  il  venait 
de  cimenter  la  paix  et  l'alliance  entre  Henri, 
roi  d'Angleterre,  et  le  roi  de  France,  Louis  le 
Jeune,  par  le  mariage  conclu  entre  le  fils  aîné 
du  premier  et  une  fille  du  second. 

Hugues  de  Champ  fleuri,  chancelier  du  roi 
de  France,  avait  efticacement  Iravail'é  à 
l'union  du  roi,  son  maître,  avec  celui  d'xVngle- 
terre.  Le  Pape  Adrien  lui  écrivit,  pour  lui  en 
témoigner  sa  satisfaction.  Parplnsieurs  autres 
lettres,  on  voit  le  soin  qu'il  prenait  de  lui 
procurer  et  de  lui  conserver  des  bénéfices. 
Hugues  était  chanoine  de  Paris  et  d'Orléans, 
et  le  Papeor.lonnaàl'nn  et  à  l'autre  chapitre 
de  lui  conférer  les  revenus  de  sa  prébende  ea 
quelque  lien  ipi'il  fût.  Par  une  autre  lellre,  il 

firie  'f  tiibaut,  évèquo  de  Paris,  de  lui  donner 
e  premier  persounat  ou  dignité  qui  vaiiuera 
dans  son  église  ;  et,  par  une  autre,  il  ordonne 
aux  chauoiues  de  Paris  d'accorder  au  chance- 
lier HugUi'S  la  première  dignité  dans  leur 
église,  et  les  premières  maisons  dans  leur 
cloître  qui  vieudrout  à  vaquer.  Le  Pape  lui 
conûrma  aussi  la  possession  du  grand  archi- 
diaconé  d'Arras,  dont  il  avait  été  pourvu  par 
l'évèque  Godefroi  ;  mais  parce  que  l'évèi[uo, 
en  lui  donnant  ce  bénétice,  l'avait  fait  jurer 
de  lui  résigner  la  chancellerie,  le  Pape  l'ab- 
sout de  ce  serment  c^mme  illicite.  Le  Pape 
se  plaint  encore  à  l  éveque  d'Airas  de  ce 
qu'eu  d'ionanl  a  Hugues  l'archidiaconé,  il  lui 
avait  6té  une  église  dont  il  était  en  posses- 
sion. Il  vMi  ordonne  la  restitution,  et  prie  l'ar- 
chevêque de  Reims  d'y  tenir  la  main  Ul).  Il 


0)  Hadevic,  1.  U,  c.  xxxi.  —  (1)  Hithn,  VtUecUu  n»num«n<<wujn,  t.  i,  p.  122.  ~  (3)  A.dcian.,  eptit.  xx-xu. 
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est  bien  à  croire  que  le  Pape  se  portait  à 
tout  cela  non  pas  uniquement  de  lui-même, 
et  que  les  sollicitations  directes  ou  indirectes 
du  chancelier  y  entraient  pour  quelque  chose. 
Ce  sont  les  premiers  ou  des  premiers  exemples 
connus  de  dispense  du  Pape  pour  la  résidence 
ou  la  plupart  des  bénéfices,  et  les  recomman- 
dations ou  mandats,  pour  engager  les  ordi- 
naires à  promettre  des  bénéfices  avaul  qu'ils 
vaquassent.  La  suite  en  fera  voir  l'impor- 
tance. Hugues  de  Champ  Fleuri  fut  pourvu  de 
l'évèché  de  Soissous,  après  la  mort  d'Ansculfe. 
arrivée  le  19  de  septembre  H59,  et  demeura 
toutelbis  chancflier  de  France  (t). 

Il  y  a  toute  apparence  que  ce  fut  à  l'occa- 
sion de  leur  alliance  de  famille  et  de  leur  en- 
■    trevue  à  Paris,  H58,   que  les  deux  rois  de 
France  et  d'Angleterre  résolurent  d'aller  en- 
semble en  Espagne  faire  la  guerre   aux  infi- 
dèles. Le  roi  Louis  assrmblait  déjà  ses  troupes 
et  faisait  les  préparatifs  de  son  voyage,  quand, 
pour  y  mieux  réussir,  il  envoya  demander  au 
Pape  Adrien  son  conseil  et  sa  faveur,  c'est-à- 
dire  une  bulle  d'imlulgence   pour  exciter  les 
Français  à  cette  guerre.  Le  Pape  lui  répondit, 
louant  ïon  zèle,  mais  re(irenant  son  empres- 
sement. Il  ne  parait,  ajoute-t-il,  ni  prudent  ni 
sûr  d'entrer  dans  un  pays  étranger  sans  avoir 
demandé  l'avis  des  seigneurs  et  du  peuple  du 
paj's.  Or,  comme  uous  l'avons  aiipris,  vous 
vous  disposez  à  y  aller  sans  en  avoir  consulté 
ni  l'église  ni  les  princes,  au  lieu  d'attendre 
qu'ils  vous  en  eussent  prié  eux-mêmes.  C'est 
pourquoi  uous  vous  conseillons  de  savoir  au- 
paravant leur  volonté;  autrement   il  serait  à 
craindre  que  votre  voyage  ne    lût   même  à 
charge,  et  qu'on  ne  uous  accusât  de  légèreté  ; 
car  vous  devez  vous  souvenir  que  vous  entre- 
prîtes autrefois  avec  le  loi   Conrad  le  voyage 
de  Jérusalem,  sans  avoir  consulté  ceux  qui 
étaient  sur  les  lieux,  ni  pris  assez  de  précau- 
tion. Vous   savez  le  mauvais    succès    de   ce 
voyage,  et  les  reproches  que  s'attira  l'Eglise 
romaine  pour   vous  l'avoir  conseillé.  Toutes 
ces  considérations  nous  ont  fait  diU'érer  l'ex- 
hortation au  peuple  de  votre  royaume,  que 
Rotrou,  évèque  d'Evreux,  nous  demandait  de 
votre  part  ;  nous  l'enverrons  quand  vous  serez 
prêt  à  partir  à  la  prière  des  princes  et   du 
peuple  de  la  contrée.   Mais,  suivant  votre  de- 
mande, nous  vous  avons  accordé,  dès  à  pré- 
sent, les  lettres  par  lesquelles  nous  recevons 
votre  royaume  sous  la  protection  de  Saint- 
Pierre,  Contre  ceux  qui  voudraient  attaquer 
votre  royaume  en  votre  absence ,  car  l'atfec- 
tion  que  nous  avons  pour  votre  Majesté  est  si 
grande,  que,  ne  nous  eussiez-vous  lieu  dit  ni 
demandé,  nous  ferions  toujours,  avec  un  em- 
pressemeti  i-urdial,  tout  ce  qui  est  en   notre 
pouvoir  poui  ""honiieur  et  l'exultation  de  votie 
personne  et  de  votre  royaume  (2). 

Cette  lettre,  où  l'en  respire  avec  délices 
l'alfection  paternelle  du  Pape  pour  le  roi  de 
France,  et  la  confiance  filiale  du  roi  pour  le 


Pape,  estdatée  du  18'  de  février,  apparemment 
de  l'année  tlo9.  Le  Pape  y  loue  singulière- 
ment la  vertu  et  la  prudence  de  l'évêque 
d'Evreux,  et  engs(>ge  le  roi  à  l'écouter  comme 
si  c'était  Ini-mème.  Rotrou  était  fils  de  Henri, 
Comte  de  Warwick,  et  de  Marguerite,  fille 
du  comte  de  Perche.  Ses  parents  le  firent 
élever  dans  le  prieuré  de  la  Charité-sur-Loire, 
lien  sortit  pour  étudier  la  théologie  suus  Gil- 
bert de  la  Porrée,  et  devint  archidiacre  de 
Rouen,  dont  il  fut  plus  tard  archevêque. 

Vers  le  môme  temps,  commencèrent  en  Es- 
pagne et  en  Portugal  plusieurs  nouveaux 
ordres  militaires.  L'an  1 147,  le  roi  Alphonse 
de  Castille,  surnommé  le  Batailleur,  s'étant 
emparé,  sur  les  Sarrasins,  de  la  ville  de  Cala- 
Irava,  la  donna  aux  chevaliers  du  Temple, 
pour  la  garder  et  repousser  de  ce  côté  les  ir- 
ruptions des  infidèles.  Huitans  après,  les  Sar- 
razins  assemblèrent  une  armée  formidable 
pour  reprendre  cette  place.  Les  Templiers, 
ne  se  croyant  point  assez  forts  pour  la  dé- 
fendre contre  des  ennemis  si  puissants,  la 
remirent  entre  les  mains  du  roi  Sanche  II, 
successeur  d'Alphonse.  Le  roi  fit  publier  dans 
sa  cour,  que,  s'il  y  avait  quelque  seigneur 
qui  voulût  entreprendre  la  défense  de  cette 
place,  il  la  lui  donnerait  eu  propriété,  et 
qu'elle  passerait  à  ses  héritiers.  Personne  ne 
se  présenta  ;  les  armements  formidables  des 
Sarrasins  faisaient  peur  à  tous  les  guerriers 
et  les  nobles.  A  la  fin,  il  se  présenta  un  moine, 
Diego  Velasquez,  religieux  de  l'ordre  de  Ci- 
teaux  et  de  l'abbaye  de  Filero,  dans  le 
royaume  de  Navarre;  homme  noble,  qui  avait 
été  élevé  dans  sa  jeunesse  auprès  du  roi,  et 
avait  longtemps  porté  les  armes  avant  que 
d'embrasser  l'état  monastique.  Il  accompa- 
gnait à  la  cour  Raymond,  son  abbé,  qui  y 
veuail  pour  quelques  ail'aires.  Ce  moine  donc, 
voyant  le  roi  en  peine  du  danger  où  se  trou- 
vait la  ville  de  Calatrava,  conseilla  à  son  abbé 
de  la  demander.  L'abbé  y  eut  d'abord  de  la 
répugnance  ;  mais  vaincu  par  les  sollicitations 
du  moine,  il  demanda  au  roi  la  ville  menacée. 
On  le  regarda  d'abord  comme  un  fou  ;  cepen- 
dant le  roi,  comme  par  inspiration  divine,  lui 
accorda  sa  demande  et  donna  citte  ville  à 
l'ordre  de  Cîteaux,  particulièrement  aux  re- 
ligieux de  Fitero  en  Navarre,  à  condition 
qu'ils  la  défendraient  contre  les  infidèles. 
L'acte  de  concession  est  de  l'année  1158. 

L'abbé  Raymond  et  son  compagnon  Velas- 
quez proposèrent  ensuite  au  roi  de  fondera 
Calatrava  un  (.rdre  militaire.  Ayant  obtenu  le 
consentement  de  ce  prince,  ils  communiquè- 
rent leur  dessein  à  Jean,  archevêque,  de  To- 
lède, qui  non-seulement  l'approuva,  mais  leur 
donna  une  grosse  somme  d'argent  pour  forti- 
fier celte  ville;  il  accorda,  de  plus,  de  gran- 
(Ir's  indulgences.àceux  qui  voudraient  prendre 
les  armes  pour  sa  défense,  ou  qui  vouilruient 
y  contribuer  en  y  envoyaut  de  l'argent,  do.î 
armes  et  des  chevaux.  Plusieurs  personnes  M 
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joi(<nirent  aus  deux  moines.  Ceux-ci,  avec  le 
«ecours  du  ciel,  leviTcnt  eji  peu  de  lomps  une 
armée  considérable,  fntréieiil  à  (luliilrava,  et 
en  priitMil  possession  la  même  année  1138.  Ils 
firent  travailler  d'abord  aux  fortilicalious,  qui 
furent  achevées  avec  tant  de  succès  et  de 
promptitude,  que  l(!S  Sarrasins,  voyant  celte 
ville  si  bien  secourue  et  lortiliée,  t|uitlèrent  le 
dessein  qu'ils  avaient  de  l'attaquer. 

L'abbt!  Kayuiond,  n'ayant  plus  rien  à  crain- 
dre de  la  part  ilo  ces  inlidéles,  s'appliqua  à 
former  le  nouvel  ordre  militaire,  qui  prit  le 
nom  de  cette  ville.  Le  chapitre  général  île 
Citeaux  presci'ivit  aux  chevaliers  une  manière 
de  vie,  et  leur  donna  un  habit  conV'  ualde  à 
des  personnes  destinées  à  la  guerre,  tloinme 
le  territoire  île  (ialatrava  contenait  plus  de 
vingt  lii'ucs  circuit,  et  qu'il  y  avait  peu  d'ha- 
bitauis,  l'alibé  liaymond  alla  dans  son  abbaye 
de  Filero,  n'y  laisaque  les  religieux  inlirmes, 
envoya  tous  li's  autres  à  Calatrava,  avec  des 
troui>eaux  et  ili  s  meubles;  il  y  conduisit  en 
outre  plus  de  vingt  mille  hoiumes  pour  [)eu- 
pler  son  li'rritoire.  11  gouverna  cet  ordre  six 
ans,  et  mourut  en  odeur  de  sainteté  en  11G3. 

Après  sa  mort,  les  chevaliers  de  Calutrava, 
quoique  la  plupart  ne  fussent  que  des  frères 
couvers  de  Citeaux,  auxquels  il  avait  fait  pren- 
dre les  armes,  ne  voulurent  plus  avoir  de 
moines  avec  eux  ni  être  gouvernés  par  uu 
abbé,  et  élurent  pour  premier  grand  maître, 
Don  tjaicia,  l'un  d'entre  eux;  les  religieux  de 
CiteauXj  qui  étaient  à  Calatrava,  élurent  pour 
abbe  Don  Kodolphe,  et  se  retirèrent  à  Cirvelos. 
Celte  séparation  en  deux  communau;és  pro- 
duisit il'aboid  quelque  mesiutelligeuce  ;  mais 
les  choses  s'accommoiléreut  bieulot;  et, 
l'an  ilG4,  sur  leur  demande,  le  pape  Alexan- 
dre approuva  l'ordre  des  chevaliers,  ainsi  que 
la  lègie  de  vie  qui  leur  avait  été  prescrite  par 
le  chapitre  général  de  Citeaux  (i). 

Lan  1177,1e  même  pape  Alexandre  ap- 
prouva l'ordre  religieux  et  militaire  d'Aican- 
lara.  11  eut  pour  foudaleurs,  en  iloti,  deux 
frères  uommés  Suarèz  et  Comèz,  qui,  par  le 
conseil  d'un  ermite,  bàlireut  une  forteresse 
sur  les  Irontières  de  Castillr,  dans  le  diocèse 
de  Cividad  Kodrigo,  pour  résister  aux  Sarra- 
sins, et  lui  donnèrent  le  nom  de  Saint-Julieu- 
du-l'oirier.  Us  y  mirent  des  chevaliers  pour  la 
gaider,  et,  Tau  1138,  Odou,  archevêque  de 
balamanque,  qui  était  de  l'ordre  de  Citeaux, 
leur  prescrivit  une  manière  de  vie.  Us  prirent 
plus  lard  le  nom  d'Alcantara,  quand  celle 
ville  leur  fut  donnée  en  garde. 

En  1147,  sous  le  règne  d'Alphonse,  premier 
roi  de  Portugal,  quelques  genlil.-hommes, 
s'étaiit  unis  ensemble  pour  combattre  contre 
les  .Maures,  hreut  entre  eux  comme  une  es- 
pèce de  soclclé,  sans  s'engager  a  aucun  vœu 
ni  à  aucune  manière  de  vie  particulière,  sinon 
l'obligation  de  combattre  les  inhdcles  et  de 
suivre  le  roi  dans  ses  armées,  tn  1162,  cet 
ordre  lut  établi  sous  forme  île  religion   mili- 


lairc;  el  le  premier  prand  maître  fut  un  [irime 
français,  nommi?  l'ierre,  parent  du  roi  el  |iair 
de  France,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  l'acto 
même  d'institution.  On  y  voit  encore  que  la 
nouvelle  milice  religieuse  fut  établie  en  |iié- 
sence  du  roi  .Mphonse,  des  scigneuis  de  sa 
cour  et  des  légats  du  Pape,  par  J*»an  Zirita, 
abbé  de  Tarouca,  qui  prescrivit  aux  jhevaliers 
leur  règle  de  vie  et  leurs  obligalions,  qui  con- 
sistaient à  défendre  par  les  armes  la  religion 
catholique,  exercer  la  charité,  garder  la  clias- 
lelé,  [lorter  un  habit  de  religion  fa  l  de  telle 
sorte,  qu'il  ne  les  empêchât  pasdecoinbaltn-. 
En  temps  de  paix,  ils  devaient  se  lever  de 
grand  matin  pour  taire  oraison  el  entiTidre 
la  messe;  ils  étaient  obligés  de  jeûner  les  ven- 
dredis, de  dormir  avec  leurs  capuces,  de  gar- 
der le  silence,  de;  mingeren  commun,  de  re- 
cevoir les  pèlerins  et  de  suivre  la  règle  de 
Saint-Benoit.  Us  prirent  successivement  le 
nom  de  chevaliers  d'Evora  e!  d'Avis,  ce  der- 
nier d'une  forteresse  qu'ils  bâtirent  sur  les 
frontières  du  royaume  pour  résister  aux  incur- 
sions des  Maures. 

L'an  1 167,  le  même  roi  Alphonse  de  Portu- 
gal institua  l'ordre  religieux  et  militaire  de 
Saint-Michel,  à  l'occasion  que  voici.  C'est  lui 
qui  le  rapporte  dans  l'acte  d'institution.  Al- 
phonse était  à  Santarem,  quand  Albrac,  roi 
musulman  de  Sèviile,  vint  pour  l'y  assiéger 
avec  une  année  puissante.  Alphonse,  qui  ne 
s'y  attendait  pas,  n'avait  qu'une  poignée  de 
monde. 

De  plus,  il  apprit  que  le  roi  de  Léon,  avec 
lequel  il  n'était  pas  en  trop  bonne  intelli- 
gouce,  marchait  sur  le  Portugal  de  son  côté, 
peut-être  pour  se  joindre  iiux  inlidèles.  Dans 
cette  incei  titude,  le  roi  Alphonse,  avec  le  peu 
de  monde  qu'il  avait,  marcha  d'abord  contre 
les  Sarrasins.  Leur  multitude  ne  put  ébranler 
son  courage.  Au  contraire,  persuade  que  Dieu, 
qui  avait  exterminé  par  un  de  ses  anges  cent 
quatre-vingt-cinq  mille  soldats  de  l'armée  de 
Seunachènb,  n'était  pas  moins  puissant  pour 
le  délivrer  de  ses  ennemis  qu'il  ne  lavait  été 
pour  sauver  Israël,  il  le  pria  avec  ferveur  de 
lui  envoyer  un  bon  ange  qui  marchât  devant 
lui  et  portât  la  crainte  et  l'épouvanle  dans  le 
cœur  de  ces  blasphémateurs  de  son  saint 
nom,  qui  ne  venaient  que  pour  opprimer  sou 
peuple  et  profaner  ses  saints  temples.  Sa 
prière  fut  exaucée;  il  battit  les  ennemis  com- 
plèlemeut.  .Mais,  au  fort  delà  bataille,  s'apcr- 
cevaut  que  les  Sarrasins  avaient  enlevé  le 
grand  étendard  du  royaume,  il  se  fait  jour  à 
travers  leurs  rautspour  le  reprendre,  et,  dans 
celte  action  périlleuse,  se  voit  /isiblemcnt 
assisté  par  l'archange  saint  Michel.  Plein  île 
reconnaissance,  Alphonse  bàtil  une  chapel.e 
dans  le  couvent  d'.\lcobaza,  et  institua  uu  or- 
dre militaire  en  sou  honneur. 

Alphou^e  resta  trente  jours  dans  uu  couvent 
pour  y  rendre  grâces  à  Dieu,  tant  pour  cette 
victou-e  sur  les  Sarrasins,  que  parce  que  le  rai 


(I)   lièlyot,  Uiitoirtdti  ordres  moiualique>   ''ti'gitux  el  titulaires,  t.  VL 
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de  Léon,  qu'il  croyait  n'être  venu  en  Portugal 
que  pour  donner  .-eccurs  à  les  infidèles,  était 
venu  au  contraire  pour  l'aider  à  les  vaincre  et 
faire  la  paix  avcx  lui.  Ce  l'ut  pcpdanl  le  séjour 
qu'il  lit  dans  ce  mimaslère,  qu'il  prescrivit 
aux  chevaliers  de  l'ordre  leurs  oliligalions. 

Personne  n'y  pouvait  entrer  qu'il  uo  fiU 
noble  et  d(  ^a  cour  de  ce  prince;  ceux  ijui 
avaient  comhultu  avec  lui  étaient  préléfés.  Le  ré- 
cipiendaire devaitjurer  entre  les  mains  de  l'abbé 
d'Alcobaza  qu'il  serait  à  Pieu,  au  Pape  et  au 
roi;  l'abbé  d'Alcobaza,  qui  était  de  l'ordre  de 
Cîtcaux,  avait  seul  1'!  pouvoir  de  donner  les 
insifines  de  l'ordre.  L<'s  chevaliers  devaient 
réciter  tous  les  jours,  soilen  temps  de  gui;rre, 
soit  en  temps  de  paix,  les  mêmes  prières  que 
les  convers  de  l'orilre  de  Citcaux.  Liiir  prin- 
cipale obligation  était  d'être  doux  et  humbles, 
de  léprimcr  les  superbes,  de  protéger  les 
iemmes,  principalement  les  nobles,  les  filles 
et  les  vi.'uves,  de  détendre  la  foi,  de  combatUe 
ses  ennemis  et.  d'obéir  à  leurs  supérieurs  (1). 

Vers  la  mèuie  époque,  les  courses  des  Mau- 
res incommodaient  souvent  les  pèlerins  de 
Saint-Jacques  eu  Galice.  Pour  y  porter  re- 
mède, les  chanoines  de  Saiul-Eloi,  qui  avaient 
un  monastère  dans  ce  royiiume,  bâtirent  plu- 
sieurs hôjiitaux  ou  liAlelleries  chrétiennes  le 
long  du  cliemin,  qu'on  appelait  communément 
'a  Voie  française,  pour  y  loger  les  pèlerins. 
Peu  de  temps  apiès,  treize  gentilshommes, 
prenant  comme  eux  saint  Jacques  pour  leur 
patron,  s'obligèrent  pur  vœu  do  gurler  et 
d'assurer  les  chemins  confie  les  incursions  des 
infidèles.  Ils  communiquèrent  leur  dessein  à 
ces  chanoines  de  Sainl-£lui,  leur  proposant 
de  ne  taire  qu'uq  corps  entre  eux,  ue  m^llre 
en  commun  le  reven  u  du  monastère  et  ce  qu'il? 
pouvaient  avoir  et  pourraient  acquérir  dans 
la  suite.  Celte  union  se  ht  en  1170.  Le  nouvel 
ordre  mililaire  de  SamI-Jacques  fut  approuvé, 
l'an  i  175,  par  le  pape  Alexaudre  III. 

L'ordre  se  composait  de  clercs  et  de  cheva- 
liers; de  ccux-ri,  les  uns  gardaient  le  célibat, 
les  autres  étaient  mariés;  leslemmesde  ces 
derniers  étaient  comptées  pour  sœurs  de  l'or- 
dre. Leur  but  était  de  combattre  les  Sarrasius, 
tant  pour  gaiantir  les  Chrétiens  de  leurs 
incursionSj'que  pour  les  attirer  eux-mêmes  au 
christianisme.  Ces  chevaliers  avaient  uq  maî- 
tre nommé  Pierre  Fernandès  et  plusieurs 
commandeurs;  ils  vivaiint  en  comniuf)  sans 
avoir  rien  eu  propre,  à  l'exemp  e  despri.'micrs 
fidèles  de  Jérusalem  ;  ils  élaieut  liés  a  l'ordre, 
et  ne  pouvaient  revenir  au  siècle  ni  passer  à 
un  autre  ordre  sans  la  permission  du  mailre  ; 
mais  les  veuves  des  chevaliei*  pouvaieut  con- 
soler à  de  secondes  iioies.  'l'out  ce  qu'il? 
avaient  conquis  ou  qui  leur  avait  été  donné 
appiirlenait  à  l'ordre,  pourvu  qu'il  eut  élé 
possédé  par  les  Sarrasins  de  V  irips  iuiinémo- 
rial,  nonobstant  les  titres  ^  cie;is  que  l'oii  eût 
pu  produire.  Les  clercs  de   l'ordre  deviiiunt 


vivre  en  communauté!  portant  le  gnrnlis, 
administrer  les  sacrements  aux  chevaliers  et 
instruire  leurs  enfants.  Us  devaient  gouverner 
les  églises  nouvellement  bâties  par  l'ordre, 
et  elles  étaient  exemptes,  à  l'éganl  des  évo- 
ques, de  dîmes  et  de  toutes  redevances.  Tout 
l'ordre  était  exem(it  des  interdits  généraux, 
et  ceux  (jui  le  comiiosaient  ne  pouvaient  être 
interdits  ni  excommuniés  que  par  un  légat 
à  latere;  ce  qui  s'étendait  à  leurs  familles  et 
à  leurs  serviteurs.  En  reconnaissance  de  ce» 
privilèges,  l'ordre  devait  payer  au  Pape,  ton» 
les  ans,  dix  malaquins,  sorte  de  monnaie 
d'Ji.spagne  (2). 

Dans  une  partie  de  l'Espagne,  le  comte 
Raymond  de  Barcelone,  roi  d'Aragon,  quoi- 
qu'il ne  voulût  pas  en  porterie  titre,  continuait 
ses  exploits  contre  les  Mahomélans.  Quelt|ues 
Chrétiens,  soit  inimitié,  soit  amour  de  l'ar- 
gent, se  mettaient  contre  lui  avec  les  infidèles. 
Kaymond  en  informa  le  chef  de  l'Eglise  paf 
les  évèqucs  de  Pampelune  et  de  Saragosse. 
Sur  quoi  le  pape  Adrien  écrivit  à  l'archevêque 
de  Narbonne,  son  légat,  à  l'archevéciue  de 
Tarragone  etâ  leurs  suffragants,  qu'il  prenait 
sous  la  protection  spéciale  de  Saint-Pierie et 
du  Siège  apostolique  la  personne  et  tous  les 
iitats  du  comte,  et  qu'il  ordonnait  aux  évèqueg 
d'excommunier  la  personne  et  d'interdire  les 
terres  de  tous  ceux  qui  oseraient  le  molester, 
lui  ou  ses  domaines,  pendant  qu'il  serait  occupé 
contre  les  Sari-asius  (3). 

Si  l'empereur  Frédéric  et  les  Allemand» 
s'étaient  entendus ,  comme  les  Espagnols, 
avec  le  chef  tic  l'Eglise,  pour  porter  b'Ur» 
armes  et  leur  influence  vers  le  seplenlriou, 
parmi  les  Slaves  et  les  Russes,  ils  auraient  pu 
accélérer  proiligicusement  la  couqueie  et  ia 
civilisation  chrétienne  du  monde.  Mais  Fré- 
déric et  les  Allemands,  au  lieu  de  s'enteudru 
avec  le  chef  de  i'iiglibe,  comme  des  fils  avec 
leur  père,  ne  chercbaient  qu'à  le  contrarier 
et  à  l'asservir,  et  cela  pour  s'asservir  à  eux- 
mêmes  tout  le  monde,  moins  encore  par  la 
force  de  leurs  armes  que  par  le  moyeu  plus 
commode  de  l'aulorité  pontificale.  Comme  le 
pape  Adrien  IV  n'euteudait  pus  du  tout  se 
luire  l'instrument  servile  de  l'Allemand  Fré- 
déric pour  l'asservissement  des  autres  rois  et 
peuples,  une  rupture  était  immineute  entie  le 
sacerdoce  et  l'empire,  lorsque  ce  Pape  mourut, 
le  premier  jour  de  septembre  ll5â,  dans  la 
ville  tl'Auagni,  d'où  sou  corps  lut  porté  à 
Rome  et  enterré  à  Saiul-Pierre,  près  du  papa 
Eugène  111. 

L'empereur  Frédéric  était  alors  au  siège  de 
la  ville  de  Crème,  où  nous  l'avons  vu  foulant 
aux  pieds  toutes  les  luis  divines  et  humaines, 
égorgeant  les  prisonniers  et  les  otages,  alta- 
cUant  des  prêtres  et  des  enluuls  à  ses  tour* 
mouvantes  et  à  ses  machines,  pour  que  les  a^- 
siégés  n'osassent  tirer  contre.  A  la  murl  d'A- 
drien, la  Chaire  de  Saint-Pierre  lui  parut  une 


(1)  Hélyot,  Bitt.  4es  otdres  monast.,  t.  VI.  —  (2)  Hélyot,  t.  II.   Labbe,  t.  X,  p.  1J78.  —  (5)  Adrian., 
tpiat    xui. 
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fdocei^  preiiilra  pnr  des  moyens  panils.  Parmi 
i;^  CMidiiiHiix,  il  [)i>uvail  coiiiiilor  sur  qiii'li|U(;s- 
uns,  riotaininent  sur  le  canlinul  Oi-tavion  du 
Sainli:-(;cL'i!e,  ijui,  ilès  l'an  1153,  pcnlant 
iju'on  négociait  l'allaii'i!  <lu  couronni'niont, 
était  viMni,  sans  l'ttvi.'u  'lu  Papo,  trouver  l'em- 
pcit'iir  (lour  If  porU-r  à  la  rélielliun  et  pmpô- 
cljur  la  paix  (I).  Aussi  disait-on  géDorulemont 
tjui'  l'i  in|(oreur,  nu-an;  ilu  vivuul  d'Ailrien, 
cliL'iciiait  ùinlroilnire  Oelaviensur  lo  Sii'gedu 
SaiMl-Pit'ric(i?).  Lorsque'  le  pape  Adrien  uu)U- 
rut,  il  }  avait  à  Romi'  deux  onvi)V(>s  de  l'em- 
p<Meur,  le  lOiute  do  Blaii  Irateol  Olt(ui  de  Ba- 
vière, comte  palatin,  lo  même  «jui,  ^  l'assem- 
hUSti  de  lîesaut^on,  avait  tiré  l'epée  conlre  le 
légal  Roland,  pour  avoir  demandé:  Mais  si 
l'empereur  ne  lient  lias  l'iïmpirc  ilu  Pape,  do 
ijui  le  tient-il  donc?  Ces  deux  audiassadeurs 
nu  eeil. lient  p<iint  au  Pape  mémo  eu  pompe 
extéi  ieure,  afin  de  t'iire  |dns  il'impression  sur 
le  sénat  et  le  peuple  roniains  (3). 
L'empereur  tenait  Uouxuardiuaux  dans  une 


honnête  prison  ;  il  leur  rendit  la  liberté,  dani 
l'espoir  i|u'ils  voteraient  pour  son  candidat. 
Do  plus,  se  souvenant  que,  peu  avant  sa  mort, 
le  pape  Adrien  avait  voulu  le  tVappei  d'uxeoin- 
muniiation,  il  écrivit  à  tou."  loi  arclievéquea 
et  évoques,  entre  autres  à  saint  Klierliard, 
archevêque  de  Salzbouri,',  qu'il  fallait  un  Pape 
qui  ramenùt  la  paix  dans  les  éyliscs,  et  iini 
traii&t  plus  honorahlement  et  l'omiiire.  et  103 
fidèles  serviteurs  de  l'empire.  Mais,  liôlas  I 
nous  apprenons  i|u'il  y  a  déjà  des  divisiuus  è 
Kome  pour  l'élection  du  Pontife.  C'est  pour- 
(^uoi  nous  vous  prions  et  vous  exhortons,  si 
1  ou  vous  demande  de  reconnaître  ijuclau'uiï 
qu'on  y  aurait  élu,  de  ne  pas  le  faire  prd  ipi- 
tamment  et  sans  nous  consulter.  Enlin,  vous 
saurez  que  notre  ambassadeur  en  France  doit 
disposer  les  rois  de  Fvuncc  et  d'Am^lelerre  do 
telle  sorte  qu'ils  auront  à  cet  égard  un  même 
penser  cl  un  même  vouloir  avec  nous, et  qu'ils 
ne  reconnaiirout  de  leur  coté  aucun  l'ape,  si- 
Doa  celui  i^ui  aura  été  a^fréépar  nous  Uoib(-l). 
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Après  leg  funérailles  du  Pape  défunt,  les 
evêques  et  les  cardinaux  s'assemblèrent  à 
Saint-Pierre  pour  l'électioti  .In  successeur. 
Voici  quels  étaient  alors  les  principaux  rcyle- 
naents  en  vigueur  toucb:inl  l'élection  du  Pontife 
romain.  D'après  larègleancienneel  commune, 
il  lailaitle  consentement  du  [>lu^  gr.md  nom- 
bre des  cardinaux.  De  plus,  en  1059,  il  y 
avait  juste  un  siècle,  le  pape  Nicolas  il  avait 
renlu  en  concile  le  décret  suivant  :  Aiipuyé 
de  l'autorité  de  nos  prédécesseurs  et  de  celle 
des  saiuts  Pères,  nous  statuons  et  ordon- 
nons que,  le  l'ape  venant  a  mourir,  les  car- 
dinaux-évèques  traitent  eiist-tuble,  les  pre- 
miers, de  l'élection;  qu'ils  y  aiipellent  ensuite 
Jes  cardinaux-clercs,  et  enlin  que  le  reste  du 
t'ergé  et  du  peuple  y  ilonne  son  consenle- 
4ient.  Nous  devons  surtout  nous  souvenir  de 
cette  leuieuce  de  Léon,  notre  piedéecsseur  : 
Aucune  raison  ne  permet  de  compter  entre 
les  évêques  cCjX  qui  ne  sont  ni  eln  par  le 
tlergé.  ni  demandés  par  le  p  uple,  ni  consa- 
cres par  les  évoques  de  la  province,  avec  le 
jugemeatdu  métropolitain.  Or, comme  le  Siège 
apostolique  est  supérieur  à  toutes  les  éjjlisos  du 


monde,  et  qu'il  oe  peut  pas  avoir  de  métropo- 
lit.iin,  les  cardinaux-évèques  en  tiennent  la 

place  (.")). 

Lescardinaux  assemblés  àSaint-I'ierre  ayant 
donc  cléliliéré  |>endant  trois  jours,  ils  s'accor- 
déreit  tous,  hormis  trois,  à  choisir  le  cardi- 
nal Roland,  chancelier  de  rE.;lise  romaine.  Il 
était  do  Sienne,  lils  de  Raimu-e,  et  fut  pre- 
mièrement chanoine  do  Pisc.  Comme  il  était 
eu  grande  léputation,  chéri  de  tout  le  monde, 
enseignant  la  théologie  à  Bologne  dans  |e 
temps  même  que  le  t'anieuxGralien  yôlail(6), 
le  bienheureux  pape.  EiiL;enc le  lit  venir  à  Rome 
et  l'ordonna  d'ahord  diacre  du  titre  de  S;iint- 
Côme,  puis  prèlre  du  titre  de  Saint-Marc,  et 
enfin  cliancclier  ;  car  il  était  éloquent,  bien 
instruit  et  exerce  dans  les  scicuces  divines  et 
humaines;  en  uutrc,  prudent,  débonnaire, 
patiei.t,  miséricorlioux,  doux,  sobre,  chaste, 
libéral  envers  les  pauvres  et  toujours  appli- 
qué à  (le  bonnes  œuvres.  Son  élection  fut 
approuvée  [lar  le  clergé  et  le  peupjede  Rome, 
et  on  le  nomma  xVlexandre  III.  Aussitôt  le? 
é\èijues  d'Ostie,  d'Albaue,  de  Porto,  de 
Sabine,  avec  les  cardinaux-prêtres  et  diacre^, 


(l)  Aeta  Adriam,  apud  Baron.,  an  1155,  n  6.  —  (2)  Alexand.  III,  epi»/.  nd  Arnulph,  Luxoviei'.  —  (3)  Ra- 
devic,  I.  II,  c.  iLi.  Guotlior,  :.  X,  v.  70.  —  (4)  Bouquet,  l.  XVl,  p.  C86.  —  (5)  l.abbe,  t.  IX,  p.  U.  — 
(8}  8«rti,  1.  I.  0.  u  et  V. 
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le  revêtirent  de  la  chape  d'écarlate,  qui  était 
rornemeiit  particulier  du  Pape  ;  et  cetlo  céré- 
monie élait  comme  l'investiUire  du  ponti- 
cat.  Alexandre  résistait  et  s'enfuyail,  protes- 
tant de  son  indignité;  mais  enfin  il  lut  revê- 
tu de  la  chape  ro'Jge  par  Odou,  le  premier  des 
diacres. 

Les  trois  cardinaux  qui  ne  consentirent  pas 
à  son  élection  furent  Octavirn,  du  titre  de 
Sainte-Cécile;  Jean  de  Jforson,  du  titre  de 
Saint-Martin,  et  Gui  de  Crème,  du  titre  de 
Saint-Calixte.  tous  trois  cardinaux-prêtres. 
Les  deux  derniers  donnèrent  leurs  voix  à 
Oclavien,  le  cardinal  ini]  érial.  Octavien  donc, 
qui  depuis  longtemps  aspiiait  à  la  Chaire 
apostolique,  se  voyant  frustré  dans  son  espé- 
rance, ne  se  posséda  plus  de  dépit;  à  tel 
point  que,  de  ses  propres  mains,  comme  uq 
frénétique,  il  arracha  la  chape  des  épaules 
d'Alexandre,  et  la  voulut  emporter.  Un  séna- 
teur, qui  était  présent,  indiLjné  de  cette 
violence,  lui  ôta  la  cha[ie  d'entre  les  mains. 
Octavien,  hors  de  lui-même,  tourna  les  yeux 
avec  furie  vers  son  chapelain,  criant  et  lui 
faisant  signe  de  lui  apporter  la  chape  rouge 
qu'il  avait  préparée  ex[irês;  puis,  ayant  ôté 
son  bonnet  et  baissant  la  tête,  il  s'en  revêtit 
avec  tant  de  précipitation  que,  ne  pouvant 
trouver  le  capiice,  il  mit  le  devant  derrière, 
ce  qui  fit  rire  tous  les  assistants,  et  dire  aux 
catholiques  qu'il  était  élu  à  rebours.  Aussitôt 
on  ouvrit  les  portes  de  l'église,  fermées  par 
les  sénateurs;  et  des  troupes  de  gens  armés, 
qu'Octavieu  avait  engagés  à  prix  d'argent, 
entrèrent  avec  grand  hruit  l'épée  à  la  main, 
pour  lui  prêter  main-forte.  Le  schismatique, 
n'ayant  pour  lui  ni  évéques  ni  cardinaux,  se 
fit  entourer  d'une  po[uilace  en  armes.  Comme 
il  était  d'une  famille  puissanti'  de  Rome  et 
qu'il  avait  pour  lui  les  deux  envoyés  de  l'em- 
pereur, cette  violence biutale  et  concertée  n'a 
rien  qui  surprenne  (1). 

Alexandre  et  les  cardinaux  qui  l'avaient 
élu,  craignant  ceite  violence  tyrannique,  se 
retirèrent  dans  la  forteresse  de  l'église  de 
Saint-Pierre,  où  il>  demeurèrent  neuf  jours 
enfermés  et  gardés  jour  et  nuit  par  des  gens 
armes,  du  consentement  de  quelques  sénateurs, 
gagnés  par  l'argent  d'Oetavien.  Ensuite 
pressés  parles  clameurs  du  peuple,  les  mêmes 
sénateurs  les  tirèrent  de  la  forteresse;  mais, 
grâce  à  l'argent  d  Octavien,  ce  fut  pour  les 
transférer  dans  une  prison  plus  étroite  au 
delà  du  Tilire,  où  ils  furent  environ  trois  jours. 
Toute  la  ville  en  fut  émue,  les  enfants  même 
criaient  contre  Oclavien  :  Maudit!  fils  de 
maudit I  Arracheur  de  chape!  tu  ne  seias 
point  Pape!  Nous  voulons  Alexandre,  que 
Dieu  a  cliolsi  !  Les  femmes  répétaient  les 
mêmes  jiaroles,  l'appelant  hérétique,  le  char- 
geant d'injures  et  taisant  contre  lui  des  chan- 
sons. Un  nommé  Brito  s'approcha  de  lui  et 
lui  dit  hardiment   ce  distique  :  Que  fais-tu. 


insensé  Octavien,  fléau  de  la  patrie?  Pourquoi 
oses-tu  déchirer  la  robe  du  Chri«t?  Bientôt  tu 
seras  poussière  :  aujourd'hui  vivant,  demain 
tu  mourras!  Enfin  le  peuple,  ne  pouvant  plui 
souffrir  cette  horrible  iniiiuité,  marcha  au  liea 
où  les  cardinaux  étaient  enfermés,  conduit 
par  Hector  Frangipane  et  d'autres  nobles  ro- 
mains. Ils  obligèrent  les  sénateur.»  Couvrir  les 
portes,  et  mirent  en  liberté  Ale^nandre  et  les 
cardinaux,  qui  traversèrent  la  ville  avec  des 
acclamations  de  joie  et  au  son  de  toutes  les 
cloches,  accompagnés  de  grandes  troupes  de 
Romains  en  aimes;  et,  le  20'  de  septembre, 
veille  de  Saint-Mathieu,  ils  arrivèrent  au  lieu 
nommé  les  Nymphes,  aujourd'l>»i  Sancta- 
Nympha,  à  treize  milles  ou  ijuatre  lieues  de 
Rome.  Le  même  jour,  qui  était  un  dimanche, 
le  pape  Alexandre  fut  sacré,  suivant  la  cou- 
tume, par  Hnliald,  évêque  d'Ostie,  assisté  de 
cinq  autres  évéques,  savoir  :  Grégoire  de  Sa- 
bine, Bernard  de  Porto,  Gautier  d'Albane, 
ceux  de  Ségni  et  de  Terracine,  de  plusieurs 
cardinaiix-prèlres  et  diacres,  de  [ilusieurs 
abbés  et  prieurs,  en  présence  d'un  grand 
nomlire  d'avocats,  de  scriniaires,  de  chantres, 
de  nobles,  et  d'une  grande  partie  du  peuple 
romain.  En  cette  cérémonie,  on  mit  sur  la 
tète  du  Pape,  suivant  la  coutume,  le  règne, 
c'est-à-dire  la  mitre  ronde  et  pointue  en  cône, 
entourée  d'une  couronne  (2). 

Les  deux  ambassadeurs  impériaux,  le  comte 
palatin  Otton  et  le  comte  Gui  de  Blandrate, 
ayant  été  témoins  de  ce  qui  s'était  passé,  ne 
doutaient  nullement  de  rfleclion  canonique 
d'Alexandre  ;  mais  ils  avaient  peur  de  l'empe- 
reur, qu'ils  savaient  très-ami  d'Oetavien,  et 
hostile  aux  fauteurs  de  l'Eglise  romaine  :  ils 
en  agissaient  donc  avec  le  nouveau  Pape 
d'une  manière  di-simulée  et  frauduleuse. 
Alexandre  cependant  était  à  Terracine.  De  là, 
par  le  conseil  des  évéques  et  des  cardinaux,  il 
envoya  des  nonces  à  l'empereur  Frédéric, 
encore  occupé  au  siège  de  Crème.  Dans  sa 
lettre,  que  nous  n'avons  point,  le  Pape  em- 
ployait tous  les  moyens  de  douceur  pour  ra- 
mener l'empereur  à  l'amour  de  l'Eglise  ;  mais 
Fi édéiic  était  tellement  bouffi  d'orgueil,  que 
non-seulement  il  dédaigna  de  lire  la  lettre, 
mais  que,  comme  un  furieux,  il  allait  faire 
pendre  les  nonces,  sans  la  résistance  du  duc 
de  Guelfe  et  du  duc  de  Saxe.  A  la  persuasion 
de  ces  deux  [irinces,  il  consentit  à  donner  au- 
dience aux  nonces,  écouta  la  lecture  dei 
lettres  du  Pontife,  mais  ne  daigna  pas  leur 
adresser  une  parole  agréable  (3).  Tels  sont  les 
détails  consignés  dans  les  Actes  et  dans  la 
Vie  du  pape  Alexandre,  Actes  et  Vie  qui  sa 
trouvent  confirmés  par  les  autres  monuments 
de  l'époque. 

Si  nous  n'avons  pas  la  lettre  du  Pape  à 
l'empereur,  nous  en  avons  une  grande,  qu'il 
écrivit  à  Gérard,  évéque  de  Bologne,  aux 
chanoines  de  son  église,  aux  docteurs  en  droit 


(1)  icta  et   Vita  Alexand. 
(1)    là»i.  -{3)/iid. 
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et  nux  atitres  de  la  m^me  ville,  où  d'iiilleuri 
lui-mi'iiip  avait  on-fi),'iii\  Dans  cetti;  Icllre, 
Alexandre  rapporte  les  mémos  laits  et  ilo  la 
m^me  ma>:iore  qu'ils  sont  nipporlés  ilaiis  «es 
Acti'S  (*t  iliius  sa  Vie.  Il  ajoute  qu'Octavien, 
quoiqu'il  eût  employé  les  menaces  de  l'empe- 
reur et  la  violence  des  laïques,  n'avait  pas 
encore  pu  trouver  d'évô(jue  qui  voulût  lui 
imposer  les  mains  et  se  rendre  compilée  de 
son  impiété.  Les  deux  auteurs  de  sa  présomp- 
tion sacrilège,  Jean  et  Gui,  ne  venaient  point 
à  résipiscence;  mais,  obstinés  dans  leur  per- 
fidie et  se  génurant  de  l'unité  de  l'KLçlise, 
continuaient  a'adorer  leur  idole.  Lui-même, 
préflyuranl  les  temps  de  l'Anlechiist,  s'est 
tellement  élevé  au-dessus  de  lui-même,  qu'il 
s'est  assis  clans  le  temple  de  Dieu,  comme  s'il 
éUiit  Dieu,  en  sorte  ijuc  beaucoup  de  fidèles, 
voyant  de  leurs  yeux  l'abomination  de  la  dé- 
solation dans  le  lieu  saint,  ne  pouvaient  s'em- 
pêcher d'en  verser  des  larmes.  C'est  que  l'an- 
tipape occupait  sacrilégemeut  l'église  de 
Saint-Pierre.  Le  uape  Alexandre  finit  sa  lettre 

f>ar  exhorter  le  clergé  et  les  docteurs  de  Bo- 
ogne  à  demeurer  fermes  dans  l'unité  de 
l'Eglise  romaine,  et  à  rejeter  tous  les  écrits 
qui  pourraient  leur  venir  de  la  part  de  l'apos- 
tat et  du  schismatique.  Sachez,  ajoute-t-il, 
sachez  aussi  que,  huit  jours  après  notre  sacre, 
qui  est  le  terme  que  nous  lui  avions  donné 
pour  se  reconnaître,  du  conseil  et  de  la  volonté 
de  nos  frères  les  évoques  et  les  cardinaux, 
nous  l'avons  excommunié  solennellement,  les 
cierges  allumés,  lui  et  tous  ceux  qui  oseront 
lui  imposer  les  mains  pour  lui  donner  une 
ordination  sacrilège,  et  que  nous  les  avons 
condamnés  avec  Satan,  leur  auteur  (1). 

Comme  l'ordination  du  pape  Alexandre  est 
du  20  septembre,  l'excommunication  de  l'an- 
tipape fut  prononcée  le  28,  et  alors  même  il 
n  avait  pas  encore  trouvé  de  consécrateur. 

Les  cardinaux  catholiques,  c'est-à-dire  les 
cardinaux  attaches  au  pape  Alexandre,  écri- 
virent aussi  une  lettre  à  l'emiiereur  Frédéric, 
dans  l'inscription  de  laquelle  ils  se  nomment 
au  nombre  de  vingt-deux,  savoir,  cinq  èvè- 

Îues  :  Grégoire  de  Sabine,  UbaM  d'Ostie, 
ules  de  l'reneste,  Bernard  de  Porto,  Waller 
ou  Gautier  d'Albane,  c'est-à-dire  tous  les  car- 
dinaux-évêques,  excepté  Imar  de  Tusculum, 
qui,  après  avoir  reconnu  d'abord  Alexandre, 
8  était  ensuite  tourné  vers  Octavien.  Après 
quoi  viennent  les  noms  de  huit  cardinaux- 
prêtres  et  de  neuf  diacres.  C'est  tout  ce  qu'il 
y  avait  alory  de  cardinaux,  avec  les  cinq  du 
parti  d'Octavien  ;  car  il  n'y  en  avait  pas  de 
neutres.  Voici  en  quels  termes  les  vingt-deux 
cardinaux  fidèles  parlent  à  l'empereur  Fré- 
déric : 

Plus  est  grande  la  puissance  que  Dieu  a 
conférée  à  voire  Excellence  et  plus  vous  êtes 
élevé  en  dignité  au-dessus  des  autres  mortels, 
plus  aussi  voire  Majesté  impériale  doit  hono- 
rer nn  tout  la  s&iute  Eglij>e  romaine,  votre 


mère  spéciale  et  unique,  la  secourir  en  tout 
temps,  mais  surtout  dans  li;  temps  de  la  néces- 
site. Ce  qui  est  arrivé  ces  jours  derniers  dans 
cotte  même  Eglise  romaine,  quel  attentat 
inoui  y  a  été  commis  depuis  peu  [lar  ceux 
qu'elle  regardait  comme  ses  enlanls,  il  nous 
a  paru  digne,  et  même  tiès-digne,  de  le 
mander  par  lettres  à  votre  Altesse  impériale. 
Notre  seigneur  de  bonne  mémoire,  le  pape 
Adrien,  ayant  payé  la  dette  de  la  nature  lo 
^"  septembre,  et  étant  passé  de  la  terre  au 
ciel,  trois  taux  frères,  savoir,  Octavien,  Jean 
de  Saint-Martin  et  Gui  de  Crème,  qui  sont 
sortis  de  nous,  mais  n'étaient  pas  de  nous,  se 
transfigurant  en  anges  de  lumière,quoiqu'ils 
le  soient  de  Satan,  ont  cherché  à  déchirer  et 
à  mettre  eu  pièces  la  tunique  sans  couture  du 
Christ,  celle  robe  que  le  Christ  lui-même 
demande  à  sou  Père,  dans  les  Psaumes,  de 
délivrer  des  lions  et  des  chiens.  Mais  le  Christ, 
l'auteur  et  le  chef  de  l'Eglise,  la  pr.ptêge  par 
sa  providence,  comme  son  unique  é|iousi,',  et 
il  ne  permet  pas  que  la  barque  de  l'illustre 
pêcheur,  quoique  souvent  battue  des  flots, 
essuie  un  naufrage. 

Les  cardinaux  racontent  ensuite  ce  qui 
s'était  passé  dans  réleiti(jn,  employant  les 
mêmes  termes  que  le  pape  Alexandre  dans  sa 
lettre  à  l'évèque  et  aux  docteurs  de  Bologne. 
Après  quoi  ils  ajoutent  :  Votre  Majesté  doit 
savoir  de  plus  que  le  comte  palatin  Otton, 
prenant  occasion  de  l'intrusion  d'Oetavien, 
nous  a  persécutés,  le  pape  Alexandre  et  nous 
tous,  et  s'est  etiorcé  de  diviser  et  de  troubler 
de  mille  manières,  sans  aucune  cause  raison- 
nable, l'E^'lise  de  Dieu.  Car  il  est  entré  violem- 
ment, avec  l'intrus  et  l'aposlat  Octavien,  dans 
la  Campauie  et  le  patrimoine  de  Saint-Pierre, 
et  a  fait  tous  ses  etiorts  pour  lui  soumettre 
ces  provinces.  Nous  donc,  et  avec  nous  toute 
l'Eglise  de  Dieu,  nous  supplions  votre  Majesté, 
qu'après  avoir  bien  compris  et  pesé  toute  la 
Violence  de  cette  intrusion ,  vous  regardiez 
mûrement  de  quelle  manière  vous  avez  à  pro- 
céder dans  celte  atiaire,  pour  le  salut  de  votre 
âme  et  l'honneur  de  l'empire.  Considérez  de 
quelle  manière  vous  devez  vous  conduire  en- 
vers la  sainte  Eglise  romaine  et  envers  son 
époux.  Notre  Seigneur  Jésus- Christ,  sana 
lequel  nul  ne  peut  ni  obtenir  le  royaume  ter- 
restre, ni  acquérir  le  royaume  éternel  ;  con- 
sidérez jusqu'à  quel  point  vous  devez,  par 
l'ofhce  de  la  dignité  impériale,  protéger  et 
défendre  cette  Eglise,  par  tous  les  moyens, 
contre  ceux  qui  l'attaquent,  principalement 
contre  les  schismatiques  et  les  hérétiques. 
Quant  à  nous,  nous  cherchons  à  vous  honorer 
de  toutes  manières  comme  le  spécial  défenseur 
et  patron  de  l'Eglise  romaine,  et  nous  souhai- 
tons, avec  l'aide  de  Dieu,  augmenter  votre 
gloire  par  tous  les  moyens  possibles.  Mais 
aussi  nous  vous  supplions  instamment  d'aimer 
et  d'honorer  votre  mère,  la  sainte  Egà^e  ro- 
maine, de  procurer  sa  paix  et  sa  tranquillité 


(1)  iUoundr*  m,  tfùt.  t. 
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p8r  tous  les  moyens  qui  sont  au  pouvoir  de 
votia  Ëxtellenci!  impériale,  et  de  ne  favoriser 
d'aucune  façon  l'énorme  iniquité  de  l'enva- 
Lisseur  et  du  sehismatique  (1). 

D'uprès  le  concert  de  ces  divers  monuments, 
il  et  certain  :  1"  Que  le  pape  Alexandre  fut 
élu  par  tous  les  cardinaux  présents,  à  l'excep- 
tion (le  trois  ;  2°  q^e  les  cardinaux  qui  lu  re- 
connurent comme  seul  Pajie  légitime  étaient 
au  nombre  de  vingt-deux,  désignés  chacun 
par  son  nom  et  son  titre  ;  3°  que  le  pape 
Alexandie  fut  élu  et  sacré  canoniquemeiit 
avant  l'antipape.  Il  n'y  avait  donc  aucun  doute 
raisonnabletrient  possible  sur  la  légitimité  de 
l'un  et  l'intrusion  de  l'autre. 

L'antipape  Octavien,  ayant  cherché  pendant 
un  mois  des  évèques  qui  voulussent  le  sacrer, 
en  trouva  cnlin  trois,  et  fut  sacré  le  premier 
dimanche  d'octobre,  quatrième  jour  du  mois, 
quinze  jours  après  le  pape  Alexandre,  par 
Imar,  évèque  de  Tusculum,  assisté  des  évèques 
do  Melfi  et  de  Ferentine.  Imar  avait  d'abord 
reconnu  le  pape  Alexandre.  C'est  lui  qui  avait 
été  nioiue  à  Saint-Marlin-des-Cihamps,  à  Paris, 
avant  que  de  devenir  cardinal;  saint  Bernard 
le  comptait  entre  sis  amis. 

Ce  ne  fut  que  le  28  octobre  que  l'antipape 
Octavien,  sous  le  nom  de  Victor,  écrivit  une 
lettre  adressée  aux  patriarches,  archevêques, 
évéïjuL's,  abbés,  ducs,  marquis,  c-omtes  et  au- 
tres seit;neurs  de  la  cour  de  l'empereur  Fré- 
dérii'.  Il  y  protesie  de  son  dévouement  pour 
l'empire,  et  les  prie  d'exhorter  ce  prince  à 
prendre  la  protection  de  l'Eglise  en  ce  teuapa 
de  trouble,  il  raconte  succinctement  sa  pro- 
motion, sans  en  marquer  les  circonslunies, et 
de  manière  à  faiie  croire  que  lui  seul  a  été 
élu  primitivement  ;  puis  il  ajoute  :  Quant  à  ce 
Roland,  ci-devant  chancelier,  qui,  étant  atta- 
ché à  Guillaume  de  Sicile  par  une  conjuialiou 
contre  l'Eglise  et  l'empire,  s'est  intrus  douze 
jours  après  notre  élection,  ce  qui  est  chose 
inouïe  depuis  des  siècles,  s'il  vous  vient  quel- 
ques écrits  de  sa  pai't,  rojelez-les  comme 
pleins  de  mensonge  et  envoyés  par  un  schis- 
mutique  et  un  hérétique  (2).  Telle  est  eu 
somme  la  lettre  de  l'antipape.  11  n'ose  y  arti- 
culer combien  de  crrdinaux  étaient  pour  lui  et 
combien  pour  Alexandre  :  le  contraste  eut  été 
trop  humiliant  pour  le  parti  du  schisme. 

Les  cardinaux  de  l'antipape  écrivirent  aussi 
une  lettre  adressée  à  tous  les  prélats,  à  la  tête 
de  laiiuelle  ils  mettaient  aini  leurs  nums  : 
Imar,  évêque  de  Tusculum,  le  premier  des 
évèques  ;  Jean,  du  litre  de  Saint- Silvestre  et 
de  6uinl-iMartin,  (;t  Gui  de  Crème,  du  titre  de 
ijuintu-Calixto,  caidmaux-pretrei  ;  Raymond, 
cardiual-diacre,  de  Sainle-Àlarie  in  viù  latâ,  et 
Simon,  de  Sainte-Marie  in  Uorninicâ^  el  l'abbé 
de  Suhlac.  Ce  ne  sont  en  tout  que  cinq  cardi- 
naux. C'est  là  un  fait  capital  el  décisif.  Il  est 
donc  certain  qu'après  plus  de  deux  mois  d'in- 
trigues, de  piumesses  el  de  menaces,  l'empe- 
reur et  son  antipape  oe  purent  guguer  quo 


cinq  cardinaux  en  tout;  tandis  que,  malgré 
les  intrigues,  les  promesses,  les  rnenaces,  les 
persécutions,  vingt-deux  cardinaux  tenaienl 
pour  le  pape  légitime  Alexandre  ili.  Cette 
pro|iortion  de  vingt-deux  à  cinq  suiht  à  ijuia 
des  yeux  pour  voir  de  quel  coté  était  lo  vicaire 
ilu  Christ,  de  quel  côté  le  vicaire  de  l'Anté- 
christ; le  premier  avait  plus  des  trois  quarts 
des  voix,  le  second  n'en  avait  pas  ie  quart.  A 
cela,  le  comte  palatin  Ollon,  principal  am- 
bassadeur de  Fréiiéric  à  Rome,  0[iposait  ce 
principe  plus  nouveau  :  une  majorité  de  car- 
dinaux, qui  se  montre  hostile  à  l'empire  tou- 
touique,  n'est  pas  une  majorité  (3).  Otton  était 
violent  el  brusque,  mais  il  était  franc.  Son 
mot  décelé  la  vraie  cause  des  violences  de  Fré- 
déric contre  l'Eglise  romaine.  L'empire  alle- 
mand el  son  chef  devaient  être  la  règle  de 
l'Eglise  et  du  monde. 

I.a  lettre  des  cinq  cardinaux  schismaliques 
le  fait  voir  égalrmeut.  Elle  commence  ain«i  : 
Dès  le  temps  que  le  pape  Adrien  Ûl  alliance  à 
BénévenlavecGuiilaume  de  Sicile  contre  l'hon- 
neur de  l'Eglise  et  de  l'empire,  il  y  eut  une 
assez  grande  division  entre  les  cardinaux, 
c'est-à-dire  entrenousqui  n'approuvions  po.nt 
ce  traité  et  les  autres  qui  le  soutenaient,  étant 
engagés  au  Sicilien  par  l'argent  et  les  pro» 
messes  dont  il  les  avait  aveuglés,  et  qui  en 
attiraient  à  leur  parti  plusieurs  autres.  Quand 
donc  0(1  eut  avis  que  l'empereur  était  entré  on 
Italie  et  qu'il  en  avait  subjugué  une  partie 
considérable,  ces  partisans  du  Sicilien  com- 
meiiCèri;nL  à  solliciter  puissamment  le  l'apu 
do  prendre  quelque  prétexte  pour  excommu- 
nier l'empereur  el  ses  adhérents  Nousdisious, 
au  contraire,  qu'il  fallait  excommunier  le  Si« 
cilien,  qui  avait  aie  à  l'Eglise,  par  violence, 
tour  ses  droits  spiiiluels,  plutôt  que  l'empe- 
reur, qui  IravaiUail  u  recouvrer  les  droits  de 
l'empire  ul  à  tirer  l'Eglise  de  servitude.  Eii- 
suile,  pendant  que  notre  frère  Octavien,  alors 
cardinal,  mainlcnant  Fcmiile  du  Siège  apos» 
tulique,  était  en  légation  près  de  l'empereur 
avec  Guillaume,  cardinal  de  Saiut-Pierre-aux- 
Liens,  le  Pape  sortit  de  Rome,  el  vint  à  Ana- 
gni  avec  les  parlisans  du  Sicilien.  Ce  fut  là 
que,  par  une  conspiration  manileste,  ils  s'en» 
gagèrent  avec  serment  à  faire  excommunier 
l'empereur  el  à  s  opposer  jusqu'à  la  mort  à  sa 
volonté,  el  que,  si  le  Pape  mourait,  ils  n'éli» 
raient,  pour  lui  succéder,  qu'un  de  ceux  qui 
avaieut  fait  ce  serment.  Us  hrent  aussi  jurer 
aux  évèques  voisins  de  ne  sacrer  pour  Pape 
que  celui  qui  gérait  élu  par  la  l'aciiuu  du  Si- 
cilien. 

Voilà  ce  que  disent  les  cinq  cardii^uxachit- 
matiques  et  impérialistes  contre  les  vingt-deux 
caidinaux  callioliques.  Sup[iosé  le  tout  vrai, 
il  s'ensuit  que  les  vingt-deux  card\.iaux  fi- 
dèles, nou-seuleineiit  avaiei.t  pénétré  les  vues 
ambitieuses  de  Frédéric,  qui  se  posait  comme 
la  loi,  comme  le  maitre  du  monde  et  d« 
l'Eglise,  mais  qu'ils  avaient  enuora  pris  toua 


(I)  BAdevic,  1.  II,  c.  laii.  —  Ç)  Ibid.,  •.  i.  —  (3J  I.aumer,  t.  II,  p.  l30  ;  demlime  édition. 
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ïps  moyens  eii  leur  pouvoir  pour  s'opiMinT  à  ce 
cli!s|ii>li'imi"  (eutoiiii|UL',  ni  l'otisi-rvcr  lu  libiM'té 
et  i'i[iiié|)LTi(luiu'e  (il-  l'Eglise  l't  du  inoinlti  : 
en  <|uui  cui'liiinuaieul  ib  ont  bioii  luéritù  do 
l'un  l'I  (le  l'Hiitre. 

Vdiri  cuiiime  les  carilinaux  scbi8mali;|ui'g 
racoiiteiil  l'iiisloire  de  rélocliuD.  Le  pii|io 
A<irioi)  étuiit  mort  et  suii  ciii'|ispoi'ti>  ù  K'iuio, 
aviinl  i|iie  do  l'eiilerrer,  nouâ  convinmiis  loqs 
par  écrit  t[iio  l'éleclion  se  l'eruil  selon  la  cou- 
tume de  rÈnlise  mmalue,  c'est-à-dii'0(|ue  l'on 
séparerait  iiufliue-  personnes  d'fnlru  nous 
pour  roL'Ovoir  les  suUrageset  les  écrire,  el  ipio 
tout  so  ferait  d'un  commun  coiiÂentement, 
Nous  claul  assemblés  dans  réfçliso  de  Saiut- 
l'ierre,  l'élection  pi  oiéda  luntemenl,  et  le  troi- 
sième jour  étant  prcsqui;  passé,  cpialorzc 
cardinaux  de  la  conjuration  nommècenl  le 
ciutneelier  Uolaiid;  et  nous,  au  n'Uubre  de 
neuf,  nous  (dûmes  Octavien,  ^achmt  iju'il 
était  le  plus  convenable  pour  la  paix  ut  [lour 
l'union  entre  l'Eglise  elTempiie.  Alors,  voy.mt 
que  le  |)arli  contraire  voulait  violer  la  conven- 
tion ({ue  nous  avions  faite,  nous  leur  dcfeu- 
iliuie~,  do  la  part  de  Dieu,  d'investir  pcrsounû 
de  la  chape,  simm  du  commun  consentement 
de  tous, et  ù  Kuland,dela  recevoir.  Kl  Comme, 
au  mépris  de  cette  protestation,  ils  se  met- 
taient en  devoir  de  le  revêtir,  avant  qu'Us 
l'eussent  t'ait,  nous  revêlimes  notre  élu,  a  lu 
prière  du  peuple  romain,  sur  l'élection  do  tout 
le  cierge  et  du  consenlL-mimt  de  presque  tout 
le  sénat,  de  tous  les  capitaines,  les  barons  et 
les  nobles;  nous  l'intronisàmesdans  la  CLiaire 
de  Saint-i'ierre,et  nous  le  menâmes  au  palais, 
avec  lei  acclamations  du  i^euple  et  toutes  les 
solennités  requises.  Les  cardinaux  du  parti 
opposé  se  retirèrent  au  cU^tcau  de  Saint- 
l'icrre  et  y  ilemeurerent  entermés  plus  de  huit 
jouis;  puis,  en  ayant  été  tirés  par  des  seua- 
teuia,  ils  sortirent  de  Kome.  et,  étant  au  châ- 
teau nommé  la  Citerne,  cutre  Aricie  el  Ter- 
racine,  ils  )■  luvélireul  de  la  cuape  le  chan- 
celier Roland,  et,  le  dimanche  suivant,  ils  le 
s.ierërunt.  Au-sitôl  ils  envoyèrent  par  toute 
l'Italie,  pour  détourner  les  éve.jues  de  venir 
au  sacre  de  notre  élu,  les  meuai^anl  d'ex* 
communication  et  de  déposition  ,  et  toute- 
fois il  a  été  sacré  le  1"  dimanche  d'octobre. 
Tel  est  le  lécit  des  cardinaux  schismatiiiues, 
qui  ajoutent  qu'ils  omettunl  encon-  beaucoup 
lie  choses,  pour  n'être  pas  trop  lon^s  (I). 

Mous  avons  vu  que  chez  les  catholiques,  et 
dans  la  Vie  et  liaus  les  Actes  du  pape  Alexan- 
dre, et  iiaus  les  ieitres  de  ce  l'ape  et  dans 
celles  des  cardinaux  lidèles,  tout  se  lient,  tout 
est  d'accord,  (out  est  clair  et  piécis;  ce  sont 
les  mèm'  s  faits,  dans  le  même  ordre,  el  pres- 
que toujours  dans  les  mêmes  termes.  Dans  les 
récits  des  schismatiqucs,  qui  turent  pourtant 
un  mois  a  les  rédiger,  rien  n'est  clair  ni  pie- 
ds, il  y  a  des  variations  d'une  pièce  a  l'auira 
et  quelquefois  dans  la  même.  Ainsi  rantipa(ie 
Uciuvieu,  dans  aa  lettre  aux  prélats  ut  aux 


soigneurs  de  la  cour  do  l'empereur,  insinua 
que  lui  sou!  fut  élu  primitiveiii:nl  et  <iiie  Uo- 
land  no  le  fut  que  doiizc  jouis  après,  Êj  voici 
les  ciiu]  cardinaiu  scliisuialiquos  qui  coii- 
viennent,  bon  gie,  magre  eux,  que  Koland 
ou  Alexandre  fut  élu  le  premier  et  par  le  plus 
graïul  nombre,  et  leur  anti|)ape  put  û  [leino, 
au  bout  d'un  mois,  trouver  trois  évoque»  qui 
consonlissenl  à  lu  sacrer.  Ils  objectont  à  li^nri 
adversaires  uno  convention  vraie  ou  preleii- 
duo,  el  ils  conviou lient  l'avoir  violée  eux- 
mêmes,  quoiiiu'ils  tussent  la  minorité.  Voici 
qui  est  plus  singulier  peut-être  :  Dans  l'ins- 
cription, où  certes  ils  n'ont  dû  omettre  per- 
sonne, ils  se  nomment  eux-mêmes  jusqu'au 
nombre  do  cinq  en  tout;  et,  dans  le  corjn  du 
Il  lettre,  ils  disent  :  Mais  nous,  au  nuinùre  lig 
neuf.  A  moins  que  le  schisme  n'ait  uno  aiilh- 
metique  à  part,  cinq  nu  l'uni  que  cinq  et  nou 
pas  neuf. 

Lelte  division,  dit  un  historien  anglais  do 
l'époque,  aurait  pu  certainement  se  guérir  ca 
peu  de  lein[is,  el  le  petit  nombre  céder  et  so 
réunir  à  la  multituile,  si  l'empereur  Frédéric, 
l)ar  une  vieille  haine  contre  Kolaud,  ne  pou- 
vant supporter  .Vlexandre,  n'eut  entrepris  iIq 
protéger  et  favoriser  de  toutes  manières  le 
parti  d'Octavien.  Ai>rès  quoi  il  ordonna  aui( 
evéques  de  ses  Etals,  c'est-à-dire  aux  Italien» 
et  aux  Allemands,  de  se  réunir  à  l'avis 
Comme  pour  discuter  el  examiner  quel  parti 
était  le  meilleur,  mais,  dans  la  réalité,  pour 
écraser  le  parti  d'Alexandre,  approuver  l'au- 
tre el  célébrer  prêmatuiémenl  la  victoire  du 
soi-disant  Victor.  11  manda  également  les  par- 
lies  pour  recevoir  le  décret  du  coucile  (2). 
Ainsi  s'exprimait,  dans  le  temps  même,  Guil- 
laume de  Neubrif^e,  ne  en  113tj,  dans  le  comté 
d'York,  chanoine  régulier  dans  le  mouastêro 
de  iNeiibourg,  et  auteur  estimé  d'une  Histoire 
d'Anykterre.  qui  va  de  l'an  1066  a  ilUT. 

Uue  le  jugement  de  cet  auteur  anglais  suf 
l'empereur  l'rédêrie  fût  très-juste,  la  suite  des 
éveuemenls  le  fait  voir  Ce  prince,  qui  était 
encore  ocjupê  du  siège  de  Crème,  voulut  pro- 
filer de  l'occasion  pour  anéantir  la  liberté  que 
le  Seigneur  lui-même  a  donnée  à  son  Eglise, 
et  faire  un  Pape  a  son  gré.  t^e  sont  les  paroles 
des  Actes  du  pape  Alexandre.  Frédéric  manda 
donc,  le  23  octobre,  aux  evéques  de  ses  Etats 
de  se  trouver  à  Pavie  pour  l'octave  de  l'Epi- 
phanie de  l'anuee  suivante  1160,  époque  qui 
tut  reculée  jusqu'au  -2  février,  fêle  de  la  Pu- 
rihcation.  Il  ajoutait  dans  sa  lettre  qu'U 
priait  également  les  evéques  de  France,  d'An« 
glelerre,  d'Espague,  de  Hongrie  et  de  Dane- 
mark de  s'y  trouver,  afin  de  juger  en  commua 
quel  était  le  Pape  l 'gitime.  Mais  c'étaient  li 
des  iiarol<;s  ea  I  air  ;  car  nous  le  verrons  plus 
tai'il  déclarer  uellemeut  que  c'était  aux  evé- 
ques allemands,  ou  plulùt  à  lui  seul,  à  décidai 
cette  all'aire. 

11  écrivit  en  même  temps  au  pape  Alexan- 
dre et  »  i'antipape  Octavien,  pour  ieiu  ur* 


(i;  fidJevic,  1.  II,  c.  LU.  —  C2)  Wiltidlm.  Neubrit;.,  1.  II.  ii  a,  apud  Ps^ian,  1168,  a.  lA. 
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donner  de  se  rendre  au  concile  avec  leurs 
cardinaux  ;  mais  il  affectait  une  ilifférence  es- 
sentielle entre  l'un  et  l'autre;  dans  sa  lettre  à 
Octavien,  il  lui  donnait  le  nom  de  Pape,  tandis 
qu'il  n'écrivait  au  pape  Alexandre  que  comme 
au  chancelier  Roland.  Celte  affectation  seule 
montrait  clair  comme  le  jour  que  la  convoca- 
tion du  concile  n'était  qu'un  jeu  pour  trom- 
per le  monde  chrétien  et  le  faire  servir  à  son 
ambition  sacrilège;  cette  affectation  seule, qui 
préjugeait  la  (juestion,  suffisait  pour  le  récu- 
ser, et  lui  et  son  concile,  y  eût-il  raison  d'en 
convoquer  un.  La  conduite  de  ses  ambassa- 
deurs le  confirme. 

Ils  étaient  deux,  l'évêquede  Prague  et  celui 
de  Werden.  Arrivés  à  Anagni,  où  était  le 
pape  Alexandre,  ils  entrèrent  dans  son  palais, 
s'assirent  devant  lui  avec  les  cardinaux  et 
plusieurs  autres,  tant  clercs  que  laïques, 
sans  lui  rendre  le  respect  convenable  à  sa  di- 
gnité, parce  qu'ils  ne  le  reconnaissaient  point 
pour  p.ipe.  Ils  dirent  leur  commission  et  pré- 
sentèrent la  lettre  scellée  d'or,  où  Frédéric 
parlait,  non  comme  avocat  et  défenseur  de 
l'Eglise,  mais  comme  juge  etmaitre,  et  comme 
ayant  puissance  sur  le  Pape  et  sur  l'anti- 
pupc.  On  y  lut  comme  quoi  l'empereur  avait 
convoqué  les  personnes  catholiques  de  cinq 
royaumes,  et  comme  quoi  il  ordonnait  aux 
deux  contendants  de  se  trouver  à  Pavie  en  sa 
présence,  en  l'octave  de  l'Epiphanie,  afin  d'y 
entenilip  et  recevoir  ce  qui  serait  décidé  dans 
cette  cour, 

A  cetic  lecture,  les  cardinaux  furent  trou- 
blés. Ils  voyaient  à  craindre  de  toutes  parts  : 
d'un  côté,  la  persécution  d'un  prince  si 
puissant  ;  de  l'autre,  la  liberté  de  l'Eglise  dé- 
truite. Ce  qui  les  contristait  surtout,  c'est  que 
l'empereur,  dans  ses  letires,  nommait  Octa- 
vien le  Pontife  romain,  et  Alexandre,  le  chan- 
celier Roland.  Après  une  longue  délibération, 
ils  furent  tellement  inspirés  et  fortifiés  tous 
par  la  grâce  de  Dieu  dans  l'unité  de  la  foi  ca- 
tholiijue  et  dans  l'obéissance  du  souverain 
Poulife,  qu'ils  résolurent  unanimement,  s'il 
était  nécessaire,  de  s'exposfr  aux  plus  grands 
périls  pour  maintenir  la  liberté  de  l'Eglise. 
Comme  les  envoyés  du  roi  pressaient  [)0ur 
avoir  répouse,  le  pape  Alexandre  répondit 
ainsi  devant  tout  le  monde  :  Nous  reconnais- 
sons l'i  mpereur,  suivant  le  devoir  de  sa  di- 
gnité, pour  avocat  et  défenseur  de  la  sainte 
Eglise  romaine;  et,  si  lui-même  n'y  met  ob- 
stacle, nous  prétendons  l'honorer  par-dessus 
tous  les  princes  de  la  terie,  sauf  l'honneur  du 
Roi  des  rois,  du  Seigneur  des  seigneurs,  qui 

Saut  perdre  le  corps  et  l'àmc  et  précipiter 
ans  la  géhenne  élei-nelle  du  feu.  C'est  pour- 
quoi, l'aimant  et  désirant  l'honorer  comme 
nous  faisons,  nous  sommes  etouné  qu'il  nous 
refuse,  au  plutôt  à  saint  Pierre,  1  honneur  qui 
nous  est  dû.  Car  il  s'est  écarté  bien  loin  de  la 
coutume  de  ses  prédécesseurs  et  a  passé  les 
bornes  de  sa  dignité,  en  convoquant  un  con- 


cile à  l'insu  du  Pontife  romain,  et  en  noui 
ordonnant  de  nous  trouver  en  sa  présence, 
comme  un  homme  qui  aurait  puissance  sur 
nous.  Or,  Jésus-Christ  a  donné  à  saint  Pierre, 
et  par  lui  à  l'Eglise  romaine,  ce  privilège 
transmis  aux  saints  Pères  et  conservé  ju-^i^i'à 
présent  à  travers  la  prospérité  et  l'adversité, 
et  jusqu'à  effusion  du  sang  lorsqu'il  a  fallu  : 
c'est  qu'elle  juge  les  causes  de  toutes  les 
églises  sans  avoir  été  jamais  soumise  au  juge- 
ment de  personne. Nous  nepouvons  donc  assez 
nous  étonner  que  ce  privilège  soit  attaqué 
par  celui  qui  devrait  le  défendre  contre  les 
autres  :  la  tradition  canonique  et  l'autorité 
des  Pères  ne  nous  permettent  pas  d'aller  à  sa 
cour  et  de  subir  son  jugement;  les  avoués 
des  moindres  églises  et  les  seigneurs  particu- 
liers ne  s'attribuent  pas  la  décision  de  ces 
sortes  de  causes,  mais  ils  attendent  le  juge- 
ment de  leurs  métropolitains  ou  du  Siège 
apostolique.  C'est  pourquoi  nous  serions  très- 
coupable  devant  Dieu,  si  par  notre  ignorance 
ou  notre  faiblesse,  nous  laissions  réduire  en 
servitude  l'Eglise  que  le  Christ  a  rachetée  au 
prix  de  son  sang.  Nos  Pères  ont  versé  le  leur 
pour  défendre  sa  liberté  :  nous  sommes  prêt, 
s'il  le  faut,  à  subir  les  derniers  périls,  à 
l'exemple  de  nos  Pères  (1). 

Les  deux  évêquas  allemands  envoyés  par 
l'empereur  Frédéric,  étant  irrités  de  la  ré- 
{)onse  ferme  du  pape  Alexandre,  allèrent  à 
Ségni  trouver  l'antipape  Octavien,  et  lui  bai- 
sèrent les  pieds.  Olton,  comte  palatin,  qui 
commandait  tous  les  Allemands  qui  étaient  à 
Rome,  en  fît  autant  ;  ce  qui  rehaussa  beau- 
coup le  courage  de  l'antipape,  mais  aufsi  jus- 
tifiait de  plus  en  plus  le  refus  du  Pape  vérita- 
ble, de  soumettre  la  cause  de  l'Eglise  romaine 
et  de  l'Eglise  universelle  au  tribunal  de  pa- 
reilles gens. 

Frédéric,  s'étant  déclaré  d'avance  pour 
l'antipape,  fit  beaucoup  d'efforts  pour  entraî- 
ner dans  la  même  erreur  les  autres  rois,  spé- 
cialement le  roi  d'Angleterre,  avec  lequel  il 
était  lié  d'amitié  et  même  de  parenté  ;  mais 
ce  fut  en  vain.  Un  digue  évèque,  Arnould  de 
Lisieux,  avait  pris  les  devants  et  gagné  ce 
prince  à  la  cause  de  l'Eglise.  Il  s'était  déjà 
distingué  par  ses  lumières,  son  zèle  et  sou 
courage,  du  temps  de  saint  Bernard,  pour  le 
pape  Innocent  11  et  contre  l'aijtipape  Àiiaclet. 
Dès  qu'il  apprit  la  promotion  d  Alexandre,  il 
lui  écrivit  une  lettre  remarquable,  et  par  la 
beauté  du  style  et  par  l'élévation  chrétienne 
des  pensées. 

Béni  soit  Dieu  le  Père  et  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  qui  aime  et  conserve  sou  Egli.-e, 
savoir,  l'épouse  immaculée  de  son  iien-aiiiié 
Fils,  avec  une  bonté  toujours  merveilleuse; 
car,  encore  qu'il  soufl'ie  qu'elle  soit  vexée  de 
temjis  en  temps  par  (jueliiues  injuies.  il  fait 
cependant  de  telle  sorte  que  la  Ici. talion  lui 
pi  otite,  et  il  ne  permet  jamais  que  les  portes 
de  l'enfer  prévailleut  contre  elle.  Eu  ellck,  il 
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n'est  pns  expiSlient  inior(*tat  d'une  prospérité 
contiiiui'  la  n'iidi'  iiisoliMiti-,  ou  l'oisivclt'  nô- 
jfliKUiiti',  mais  que  l'ariliition  eoiiservi-  l'hu- 
mility  t'I  que  lu  vexation  tloiini!  l'iiitulli^'once. 
Tout  lui  l'oojière  pour  le  liien,  l(>r.s(iu'flle  l'st 
éprouvée  coumie  l'or  daus  la  fournaise,  et  lui 
prolito  pom-auk'ineuler  sa  couronne,  lois.jue 
la  violence  de  l'adversité  la  roiul  plus  l'orte  et 
l'inlcstution  de  la  malif;nité  plus  circonspecte. 
Uuaul  à  ce  Ditïu  tie  bonté  et  de  miséricorde, 
il  procure  et  l'orme  d'avance,  pour  les  temp-; 
de  la  tiihulalion,  des  lionnue:>  de  vertu  et  (le 
conseil,  qui  puissrul  rc{)ousser  l'audace  de  la 
téuiérilé  et  sachent  déjouer  l'astuce  de  la  ma- 
lignité. C'est  ce  qui  a  paru  assez  manifeste 
dans  le  pape  Innocent,  de  sainte  et  glorieuse 
mémoire,  leqih  l  a  renversé  un  liéiéti(iue  qui 
s'élevait  contre  tout  ce  qu'on  appelU;  Dieu  on 
qu'on  ailore  comme  tel  ;  un  hérétique,  que 
soutenaient  cependant  et  lunoblesse  ne  sa  l'a- 
mille,  et  la  grandeur  des  richesses,  et  une 
éloquence  insidieuse,  et  la  prudence  du  siècle, 
et  la  faveur  du  mondi'.  l>ans  cet  alldùle  de 
Dieu^  la  vérité  a  prévalu  sur  la  l'aufselé,  la 
superbe  andiitiou  a  cédé  à  l'Iumiliti"  coura- 
geuse, la  justice  a  triomphé  de  l'iniquité. 
Nous  avons  vu  son  adversaire  exalté  et  élevé 
comme  les  cèdres  du  Liban  ;  nous  avons  passé, 
et  le  voilà  ([ui  n'était  plus;  nous  avons  cher- 
ché, et  l'on  n'a  pas  même  trouvé  sa  place, 
parce  qu'il  n'a  pas  mémo,  parmi  les  morts, 
un  monument  et  une  inscription  sepulciale. 
Uuaut  à  Innocent,  je  me  souviens  et  je  pense 
que  Vous  n'avez  pomt  oublié  avec  iiuelle  seu- 
satlon  respectueuse  ses  ordonnances  élideut 
reloues  des  prniees,  combien  il  était  élevé  en 
gloire,  de  quelle  majesté  a  resplendi  l'Eglise, 
combien  la  religion  pure  et  sans  tache  a  fait 
de  progrés  ilans  ses  jours,  à  tel  point  que  les 
déserts  contiennent  aujourd'hui  plus  de  reli- 
gieux qu'ils  n'avaient  autrefois  de  bétes  sau- 
vages, il  pensait  que,  daus  le  gouvernement 
des  hommes,  il  faut  usfr  plutôt  de  la  disci- 
pline d  une  sévérité  sobre,  que  la  ilouceur 
d'une  miséricorde  relâchée,  délirant  déplaire 
à  Dieu  pluloi  qu  aux  hommes,  pour  ne  point, 
eu  eherchaut  la  faveur  humaine,  devenir 
peut-être  méprisable  devant  Dieu.  Aussi  sa 
Vertu  a-t-elle  toujours  paru  plus  grande  au 
milieu  des  conjonctures  les  jdus  fâcheuses,  et 
les  succès  de  sa  prospérité  subséquente  n'ont 
jamais  eu  autant  <l'eclat  que  n'eu  ont  aujour- 
d'hui les  merveilles  de  sa  précédente  adver- 
sité. Car  il  ne  se  couhaiL  point  a  l'hoiume,  il 
ne  s'appuyait  point  sur  un  bras  de  chair  ;  il 
se  conUait  au  Seigneur,  le  Seigueiir  était  son 
appui. 

Ur,  que  ces  schismes  soient  arrivés  plus  fré- 
quemment dans  l'Eglise  romaine,  on  le  voit 
^)ar  les  peintures  du  palais  de  Lalran,  où  les 
usurpateurs sehism.itiques  seiventde  marche- 
pied aui  l'ere.s  catholiques,  où  la  sagesse, 
^ar  sa  propre  vertu,  brise  et  écrase  le  cou  des 
îuperbes.  Ce  qui  a  e;é  fait  sans  doute  pour 
lehausscr  la  glorieuse  victoire  des  saints 
Pèred,  eu  montrant  les  Usurpateurs  ou  punis 


de  leur  tyrannie  oii  demnndanl  pardon  de 
leur  usurpation.  C'est  pnurquoi  l.i  Chaire  de 
votre  apostolat  a  dû  n'être  pas  sans  manhe- 
pifid,  mais  être  illustrée  par  un  marchepied 
plus  noble,  (^ar,  pour  vous,  la  vicloiie  n'est 
ni  incertaine  ni  éloignée  ;  mais  l'hiiinililé  de 
votre  modestie  est  punie  un  moimiit,  pour 
avoir  dilléré  d'obéir  aux  l'eres  assembles  dans 
le  Saint-Ks(irit  ;  car  c'est  se  rendre  également 
coupable,  et  de  prévenir  la  vocation  de  Dieu, 
et  d'y  résister  quand  elle  se  fait  entendre. 
Cependant  sous  peu,  Dieu  le  voulant,  la  séré- 
nité reparaîtra,  et  ce  petit  nuage  se  fondra 
aux  rayons  du  soleil  véritable;  l'unité  catho- 
lique rétablie,  l'universalité  lidéle  se  r.issera- 
blera  de  toute  [lart  à  vos  pieds. 

Eu  attendant,  quelles  que  soient  les  affec- 
tions qui  arrêtent  les  autres,  quels  ipie  soient 
les  désirs  qui  entraînent  la  profane  ambilion, 
quelle  que  soit  la  témérité  qui  pousse  la  dé- 
testable envie,  moi,  le  moindre  de  tous,  je 
salue  avec  non  moins  de  joie  que  les  autres 
votre  glorieu-e  promotion;  je  vous  reconnais 
pour  l'apolre  du  Christ,  le  vicaire  de  l'ierre, 
le  pasteur  et  l'évéque  de  tous  les  Chrétiens, 
et  je  professe  avec  vous  l'unité  catholique.  Je 
me  rejouis  donc,  parce  qu'il  a  lui  le  jour  tant 
désiré,  le  jour  de  l'allégresse  qui  r  nd  eir.'cli- 
vement,  nous  le  croyons,  la  faveur  à  la  vertu, 
la  verge  au  vice,  la  terreur  aux  princes,  la 
liberté  de  l'Eglise.  Je  me  réjouis,  parce  que 
désormais  la  parole  de  Dieu  ne  sera  plus  en- 
chaînée ;  mais  cette  parole,  qui  est  véritable 
daus  votre  bouche,  elf;otucra  facilement  ce 
que  l'on  croyait  impossible. 

Je  serais  donc  accouru  déjà  pour  embrasser 
les  pieds  de  votre  Béatitude,  atin  que  l'abon- 
dance de  votre  bénédiction  arrosât  de  plus 
près  l'aridité  de  mon  âme,  si  le  zèle  même  de 
vos  intérêts  ne  m'avait  retenu;  car,  sitôt  que 
j'ai  appris  la  vérité  de  votre  promotion  et  l'er- 
reur de  l'usurpation  opposée,  je  me  suis  hâté 
d'eu  donner  connaissance  à  notre  prince,  pour 
le  prévenir  en  votre  faveur  et  empêcher  qu'il 
ne  se  laissât  surprendre  par  le  parti  mauvais; 
car  il  est  plus  facile  d'occuper  un  esprit  en- 
core libre,  que  de  le  faire  revenir  de  préven- 
tions une  fois  reçues.  Il  a  hésité  quelque 
temps;  mais  aussitôt,  affermi  par  la  grâce  de 
l'Esprit-Saiut,  il  a  promis,  avec  une  joyeuse 
constance  et  une  constante  joie,  qu'il  ne  rece- 
vrait d'autre  que  vous.  Depuis  peu  il  a  reçu 
des  lettres  de  l'empereur,  qui  le  prie  de  diffé- 
rer à  vous  reconnaître  ;  et,  comme  il  est  lié 
d'une  étroite  amitié  avec  ce  prince,  il  n'a  pas 
voulu  paraître  le  mépriser  ni  se  haler  à  son 
préjudice.  C'est  pourquoi  il  s'est  abstenu  de 
faire  une  ordonnance  générale;  mais  il  n'a 
pas  laissé  de  vous  reconnaître  et  de  parole  et 
de  fait,  ui  n'empêche  aucun  d  entre  nous  de  le 
faire.  11  pense  que  l'éclat  d'une  ordonnance 
vaudrait  moins  pour  vous  que  la  réalité  même. 
.Vuprès  de  lui,  l'autorité  de  votre  apostolat 
est  f.rme  et  indubitable;  et  quelque  parti  que 
prenne  l'eaipei-eur,  il  ne  le  suivra  pas  danc 
l'erreur.  Quant  à  moi,  j'aurai  soiu  do  vodlof 
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«jtitour  de  Ini,  de  prévenir  les  mauvais  dis- 
cours et  de  faire  en  sorle  qu'il  persévère  dans 
votre  obédience.  Heureux  si  jamai:^  je  puis, 
en  celte  occasion  ou  dans  une  autre,  me  mon- 
trer reconnaissaht  de  vos  bienfaits,  et  si  vous 
daiiiiiez  vous  souvenir  un  jour  de  mon  dé- 
vouemetit.  De  votre  côté,  toutes  les  fois  que 
l'occasion  s'en  présente,  c'est  à  vous  de  visi- 
ter fréquetiiment  toutes  les  provinces  par  voB 
ordres,  afin  que,  de  toute  part,  on  s'accoutume 
à  votre  nom  i-t  à  votre  obédience,  parce  qu'il 
n'y  auta  personne  qui  ose  ne  pas  recevoir  vos 
lettres  ni  résister  à  vos  ordres  (1). 

La  lettre  de  l'évèque  de  Lisieux,  on  le  voit, 
fut  écrite  âvaill  qu'il  fût  question  du  concile 
de  Pa\  ie  et  avant  qu'on  sût  que  l'empcreuf 
s'était  (.édaré  pour  l'antipape.  Suivant  les 
conseils  de  l'évAque  Arnoul  le  pape  Alexandre 
envoya  des  légats  de  tous  côtés  :  en  France  et 
eh  Espagne  trois  cardinaux,  deux  prêtres, 
Antoine,  du  titre  de  Saint-Marc,  et  Guillaume, 
de  Saiut-Pierre-aux-Liens,  et  avec  eux  Odon, 
diacre  du  titre  de  Saint-Nicolas;  en  Orient, 
Jean,  du  titre  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
Paul  ;  en  Hongrie,  Jules,  evêque  de  Pales- 
tUne,  et  Pierre  de  Saint-Eustache,  diacre;  à 
Coiistantinople,  Tiburce  avec  Arderic,  diacre 
de  Saint-Théodore.  La  vérité  de  l'élection  pon- 
tificale ayant  été  ainsi  divulguée  et  mise  hors 
de  doute,  le  roi  très-chrétien,  Louis  de  France, 
dont  le  royaume  n'avait  jamais  été  pollué  par 
le  schisme,  conjointenitntavec  Henri,  roi  d'An- 
gleterre, reconimrent  Alexandre  pour  père  et 
pasteur  de  leurs  âmes.  Les  rois  d'Espagne, 
de  Sicile,  de  Jérusalem,  de  Hongrie,  et  l'cm^ 
pereur  des  Grecs,  avec  les  patriarches,  les 
évêques  les  princes,  tout  le  clergé  et  le  peu- 
ple qui  leur  étaitsoumis,  s'accordèrent  pareil- 
lement à  reconnaître  en  lui  le  Pape,  le  vicaire 
du  Christ  et  le  successeur  catholique  du  bien- 
heureux Pierre.  Le  seul  Fiédéric,  dit  empe- 
reur, avec  ses  cumplices,  demeura  ckaus  l'obs- 
tination de  s(m  erreur,  attaquant  avec  vio- 
lence et  persécutant  avec  fureur  le  même 
Pontife,  ainsi  que  tous  ceux  qui  tenaient  cou- 
rageusement pour  lui  (2).  Voilà  C(jmme  les  ac- 
tes s'expriment  sur  les  légations  que  le  pape 
Alexandre  envoya  dans  les  diverses  parties  du 
monde. 

Quant  aux  légats  envoyés  aux  rois  de  France 
et  d'Anglelerie,  Arnoul  de  Lisieux  parle  du 
succès  lie  leur  mission  dans  une  lettie  adres- 
sée aux  cardinaux  qui  étaient  avec  le  pape 
Alexandre.  Après  avoir  marqué  les  diligences 
qu'il  avait  failes  pour  le  faiie  reconnaître  par 
le  roi  d'Ai.glclerre,  il  dit  qu'il  était  toujours 
avec  les  légats,  pour  procurer  avec  eux  l'avan- 
tage de  l'Eglisi!  roraaiue.  Il  rend  témoignage 
à  leur  vertu,  à  leur  d(jctriue  et  à  leur  douceur 
avec  laquelle  ils  traitaient  les  atî.iircs. Ensuite 
il  ajoute  :  Quaut  au  fait  pour  lequel  le  roi  de 
France  a  été  scandalisé  coiilre  eux,  ne  doutez 
point  qu'ils  ne  soient  excusables  i  car  jamais 


on  ne  les  aurait  fait  consentir  à  cette  dicpense» 
s'ils  n'y  avaient  été  engagés  par  une  nécessité 
iiiviucible  et  par  l'assurance  de  procurer  un 
bien  inestimable.  On  s'était  assemblé  par  ordre 
du  roi  pour  traiter  de  la  réception  du  Pontife 
romain,  dont  on  n'avait  encore  rien  ordonné 
publiquement.  Les  légats  voyaient  l'affaire  de 
l'Eglise  en  grand  péril,  parce  que  plusieurs, 
n'osant  ouvertement  combattre  la  vérité,  di- 
saient, par  une  politique  humaine,  qu'il  fal- 
lait différer  et  attendre  l'événement,  plutôt 
que  d'exposer  la  réputation  de  deux  si  grands 
princes;  que  l'Eglise  romaine  avait  toujours 
été  à  charge  des  souverains,  et  qu'il  fallait 
profiter  de  l'occasion  pour  secouer  le  joug  ; 
que  la  question  serait  décidée  par  la  mort  de 
1  un  ou  de  l'autre,  et  qu'en  attendant  l'auto- 
rité des  évèques  pouvait  suffire  en  chaque 
royaume.  Les  envoyés  de  l'empereur  insis- 
taient sur  ces  raisons,  avec  les  cardinaux 
schismatiques  Jean  et  Gui,  émissaires  de  l'an- 
tipape, et  ils  auraient  triomphé  du  moindre 
délai,  d'autant  plus  que  tout  le  monde  croyait 
que  les  deux  princes  étaient  favorables  .i 
Alexandre.  D'ailleurs  le  roi  de  France  se  rap- 
portait au  roi  d'Angleterre  pour  la  décision 
de  l'affaire,  et  avait  déclaré  publiquement 
qu'il  suivrait  son  avis.  Ainsi  fallait-il  plutôt 
accorder  la  dispense  au  roi  i l'Angleterre,  que 
l'éloigner  par  la  sévérité  d'un  refus,  puisque, 
dès  qu'il  s'est  déclaré  pour  vous,  vous  avez 
gagné  la  France,  l'Angleterre,  l'Espagne,  l'Ir- 
lande, et  en  dernier  lieu  la  Norwège. 

On  ne  sait  trop  de  quelle  dispense  il  est 
question  dans  cette  lettre.  Du  reste,  voici 
comme  l'évèque  de  Lisieux  y  parle  de  l'élec- 
tion de  l'antipape  par  ses  complices  :  La  di- 
vine Sagesse  a  pourvu  à  son  Eglise  avec  une 
bonté  particulière,  en  rendant  la  vérité  mani- 
feste à  tout  le  monde,  de  telle  sorle  que  la 
simjdicité  ne  peut  alléguer  à  l'iguoranci;  ni  à 
la  malignité  quoi  que  ce  soit  de  plausible.  Si 
ceux  qu'une  profane  ambition  a  séparés  de 
l'unité  catholique  étaient  défendus,  soit  par  le 
noml)re,  soit  par  la  renommée,  soit  par  une 
forme  quelconque  d'élection,  il  y  aurait  [leul- 
étrt!  pu  avoir  quelque  occasion  d'erreur  ;  mais, 
de  toute  l'universalité,  il  n'y  a  eu  que  trois  à 
être  séduits,  et  ceux-là  encore  que  l'Eglise 
semblait  plutôt  supporter  que  de  s'en  gloritier 
en  rien,  attendu  qu'ils  ne  se  recommandaient 
ni  par  la  vertu  ni  par  la  science.  Celui  qui  le* 
précédait  par  l'âge  et  par  l'ordu?,  je  dis  l'évè- 
que de  Tusculum,  accoutumé  à  no  bien  ob- 
server que  l'heure  du  repos  et  du  repas,  n'é- 
taitil  pas  réputé  un  autre  F.picurjç,  négligeant 
absolument  tout,  excepte  quanw  on  faisait 
briller  à  ses  yeux  res^jérance  de  quelque  pro- 
ht?  Ce  qui  e.st  tellement  vrai  que,  pendant 
que  les  autres  eu  étaient  tous  occupés,  lui  seul, 
dit-on,  s'en  alla  de  Télectiou  prématurément, 
parce  quel'heuredu  uîner  lui  semblait  proche. 
Un  second,  honteux  de  n'avoir  pas  obtenu  la 
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l'hnDC'-llorip.  qu'il  ronvnilait,  et  hiimilitS  ilo  la 
iin^lV-rciiiri!  ilonni'o  à  un  aulrH,  a  ti)nrno  sa 
Iiaini'  |M'r--i)iinelle  rorilti- rKulNc  Lo  tinisiftino, 
lier  du  |iriviléne  île  in  [liui'iili'i  l'Iiariu^ilc,  crut 
lie  devoir  rii-n  letuser  au  sang,  ni  rien  accot- 
liT  aux  maints  cauDna.  OuuiniiMit  cl'ailjciiis  Ins 
ri'<pei'lerail-il,  lui  qui  lt;s  iunore?  Stupiilo,  il 
a  l'Iu  sou  si'Uit'alilit,  alin  iju'ils  Tusseul  aussi 
profonds  l'ii  iKnorance  l'nu  ([Ui!  l'autre.  !>'! 
jdus,  la  (lisi'i|ilinc  de  la  sivt'riti^  aposloliqui; 
le-i  t'pouvauLiil,  iU  avaient  peur >iu'elii!  ne 
ri'|)riiuàl  li'ur  audace  et  h-ur  cupidilé  lémé- 
laircs.  Tel  c>l  le  nombre,  telle  est  la  sagesse, 
lel  est  le  véiiiMalilc  et  sacré  collège,  ipii,  mal- 
(/^•.-^  l'opiiosiliun  de  tout  le  uiouile,  ont  pré- 
tendu faire  servir  l'Eglise  de  Dieu,  ré[)ouse 
-ans  tache  de  son  bien-aimé  Fils,  à  leur  vo- 
upU^  propre,  et  la  transporter  île  la  droite  ilu 
Monarque  suprême  dans  les  eiubrasseuii-nls 
exécrables  di;  Satan.  La  liberté  que  lo  Christ 
a  rachetée  au  prix  de  son  sang,  eux  l'ont  pros- 
liluéi-,  alin  (|uc  l'Église,  qui,  par  son  dioit,  a 
toujours  dominé  sui-  les  princes,  fût  as-ervie 
nu  caprice  de  son  orflciei'(l).  Ainsi  parlait 
d'Oclavien  et  de  ses  complices  le  savant  uvè- 
que  de  Lisieux. 

En  Angleterre,  oti  l'on  ne  connaissait  pas 
encore  si  bien  l'étal  des  choses,  il  y  avait  en- 
core de  l'iucerlitude  dans  les  esprits.  On  le 
voit  par  la  lettre  que  l'archevêque  Thibaut  de 
tJanlorbcri,  ou  plutôt  Jean  de  Salisburi,  son 
secrétaire,  écrivit  au  roi  l'Angleterre,  en  Nor 
luandie.  Le  schisme  de  l'Eglisij  romaine,  y 
e^l-ildit,  excile  ceux  qui  aiment  la  nouveauté 
et  encourage  les  auiacieux.  Car  chez  nous, 
lès  uns  prétendent  aller  trouver  Alexandre, 
les  autres  Victor.  Pour  nous,  nous  ne  sa'.  >ns 
lequel  des  deux  a  la  meilleure  cause  :nLus 
ne  pouvons  retenir  ceux  iiui  vont  par  legére'é 
vers  l'un  ou  l'autre,  et  nous  ne  croyons  pa^ 
permis  de  reconnaître  l'un  des  deux  dans  vo- 
tre royaume  sans  votre  conseil,  tint  que  la 
chose  est  eu  suspens.  Que  ferons-nous  donc, 
nous  qui  sommes  plus  soumis  à  vos  ordres  que 
les  Huues,  et  plus  eugat;é  a  l'Eglise  romaine, 
étant  obligé  par  notre  sermeut  à  la  visiter  eu 
certain  temps  ?  Or,  il  serait  dangereux  pour 
nous  d'être  prévenu  auprès  du  Pape  qui  l'em- 
portera, par  ceux  qui  ont  reçu  moins  d'hou- 
neiir  que  nous  de  l'Eglise  romaine.  Nous  at- 
tendons et  désirons  sur  tout  cela  votre  conseil 
et  votre  secours.  Eu  cette  lettre,  l'archevêque 
Thibaut  témoigne  qu'il  n'a  plus  guère  à  vi- 
vrfc,  à  cause  de  sou  graod  âge  et  de  ses  infir- 
mités (2). 

bans  nne  lettre  subséquente,  l'archevéniie 
supplie  le  roi  de  lui  faire  connaitie  l'etal  réel 
des  choses,  et  dit:  Nous  avons  appris  certai- 
nement ijuv,  l'église  gallicane  a  reçu  Alexan- 
dre et  rejeté  Oclavien  ;  et,  autant  qu'on  peut 
connaître  humainement,  il  semble  qu'elle  ait 
pris  le  meilleur  parti.  Car  tout  le  monde  con- 
vient qu'Alexandre  a  plus  de  réputation,  de 


prudetico,  de  letlrcs,  d'éloquonee  ;  tous  ceux 
qui  vleniiont  dn  là  disent  qur;  sa  cause  e>t  plus 
juste;'!),  qnoii|ii()  nous  n'ayons  reçu  ni  notice, 
ni  lettres  do  l'un  ni  d  '  l'nulie,  niuis  savoiH 
que  tous  les  Anglais  ont  plusd'iiiclinatiun  pour 
\lexandre,  si  vous  y  joignez  votre  ciuiseute- 
ment.  Or,  noue  avons  oui  dire  que  l'''mpi'rnur 
s'etforce  lie  vous  attirer  au  parti  d'Oclavien. 
Mais  à  Dieu  n>-  plaise  que,  dans  un  si  giatiii 
péril  lie  lEyliso,  vous  f.issiez,  pur  respect  bu- 
main,  autre  chose  que  ce  qui  doit  lui  être 
agréable,  en  soumettant  toute  l'église  de  vo- 
tre royaume  à  un  bumiiie  qui,  comme  on  le 
dit  pnbliipiement,  a  envahi  le  Saint  Siège, 
sans  éjection,  sans  vocation  divine,  parla  la- 
veur de  l'empereur  seul  ;  car  pre-quo  tonln 
l'Eglise  romaine  est  du  côté  d'Alexandre  O, , 
il  est  incroyable  qu'un  parti  puisse  durer  et 
prévaloir  pat  un  homme,  si  la  justice  lui  lu  ni- 
que et  si  le  Seigneur  lui  est  c(mtraire  :  et  nous 
avons  appris  par  la  lecture,  qu'en  cas  parel 
ceux  que  l'église  gallicane  a  reçus  ont  prévalu, 
tandis  que  ceux  qui  avaient  été  intrus  par  le 
Uot  de  la  tentation  ont  eu  une  fin  malheu- 
reuse. Ainsi,  de  nos  temps.  Innocent  ,ï  pr.'- 
valu  contre  Pierre;  Calixte  contre  Bouidin; 
Urbain  contre  Gulbert;  Pascal  contre  trois 
papes,  et  plusieurs  autres  du  temps  de  nos 
pères,  Que  voire  majesté  y  prenne  lioiicgarde, 
et  que  Dieu  incline  votre  assentiment  jiour  le 
parti  qui  s'appuie  sur  la  vérité  de  la  justice, 
et  qui  triompheia  par  la  gràcede  Jésus-Christ. 
Eutin,  s'il  vous  plait,  dans  un  si  grand  péril 
de  l'Eglise  de  Dieu,  il  vous  faut  consulter  vo- 
tre royaume,  et  ne  rien  statuer  à  son  préju- 
dice sans  le  conseil  de  votre  clergé  (3). 

Par  ces  deux  lettres  de  l'archevêque  de 
Cantorbéry,  on  voit  que  s'il  y  a  eu  de  l'hésita- 
tion eu  .\ngleterre  ce  no  fut  que^dans  lespreiniers 
moments  et  lorsqu'on  ne  savait  pas  encore 
comment  les  choses  s'i'taient  passées.  .\  me- 
sure qu'on  a  des  renseignements  certains  , 
l'hésitation  diminue  :  tout  le  monde  incline 
^>our  Alexandre  ;  la  seule  inquiétude  qui  reste 
c'est  que  le  roi  ne  se  laisse  prévenir  par  l'em- 
pereur. Ce  que  l'on  remarque  surtout  avec 
plaisir  dans  les  lettres  de  l'archevêque,  c'est 
l'amour  de  Dieu  et  de  son  Eglise  ;  c'e?t  la 
crainte  de  faire  quelque  chose  contre  la  jus- 
tice et  la  vérité.  Quand  un  homme  est  dan» 
des  dispositions  pareilles,  jamais  Dieu  no  per- 
mettra qu'il  s'égare. 

En  Orient,  le  légat  du  pape  Alexandre, 
nommé  Jean  ,  cardinal-prétre  du  titre  de 
Saint- Jean  et  de  Saint-Paul,  vint  à  Biblus  ou 
Giblet  avec  quelques  Génois,  vers  la  lin  de 
l'an  1159.  Pour  avoir  la  permission  d'entrer 
dans  le  royaume  de  Jérusalem,  comme  légat, 
il  fit  Souder  auparavant  l'esprit  du  roi  Bau- 
douin et  des  autres  seigneurs  tant  ecclésiasti- 
ques que  séculiers.  Après  une  grande  délibé- 
ration, on  lui  manda  de  demeurer  et  de  u« 
pas  entrer  dans  le  royaume  jusqu'à  ce  qu'oK 


(1/  Arnuipu.  Loxoviens.  eput.    uU  curdmales,  Bi  .<.  ff.,  l.  X.X.1,  p.  1315,  at  Baroa.,  au  tlâ9.  —  (î)  Api 
Jotn.  Sanst).,  epitt.  XUv,  BUL  PP.,  i.  OUI.  —  C3)  ApuU  Joau.  8ari«b^  lyut.   xtTW. 
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lui  fît  savoir,  par  l'avis  commun  des  prélats 
et  des  seigneurs,  ce  qu'il  devrait  faire.  Cepen- 
dant ou  convoqua  un  concile  à  Nazareth,  où 
se  trouvèrent  Amauri,  patriarche  à  Jérusalem, 
avec  les  aulfr-s  prélats,  et  le  roi  avec  quelques 
seigneurs.  Aucun  des  pontifes  latins  d'Orient, 
ni  du  patriarcat  de  Jérusalem,  ni  de  celui 
d'Antioche,  ne  s'était  encore  déclaré  ouverte- 
ment pour  aucun  parti  ;  mais  ils  ne  laissaient 
pas,  en  secret,  de  favoriser  l'un  ou  l'autre. 
Lors  doue  qu'on  eut  commencé  à  délibérer 
sur  une  afl'aire  aussi  ^rave,  comme  il  arrive 
d'ordinaire  en  tes  cas,  les  avis  furent  parta- 
gés :  les  uns  disaient  qu'il  fallait  reconnaitre 
Alexandre  et  recevoir  son  légat  comme  sou- 
tenant la  meilleure  cause,  et  Pierre,  archevê- 
que de  Tyr,  était  à  leur  tête  ;  les  autres  pré- 
férèrent Virtor,  disant  qu'il  avait  toujours  été 
ami  et  protecteur  du  royaume  de  Jérusalem, 
et  ne  voulurent  point  absolument  que  le  légat 
fut  reru.  Le  roi  prenait  un  avis  moyen  avec 
les  scigmurs  et  quelques  prélats;  et  de  peur 
de  faire  un  schisme  dans  l'église  d'Orient,  il 
proposait  de  ne  prendre  parti  ni  pour  l'un  ni 
pour  l'autre;  d'accorder  au  légat  de  visiter 
les  saints  lieux  comme  pèlerin,  sans  marques 
de  légation,  et  de  demeurer  dans  le  royaume 
jusqu'à  la  première  occasion  de  repasser,  à 
laquelle  il  serait  obligé  de  partir.  Le  roi  di- 
sait pour  son  avis:  Le  schisme  est  nouveau,  et 
le  monde  ne  connaît  pas  encore  quelle  cause 
la^mei Heure  :  il  est  dangereux  de  ne  se  dé- 
terminer dans  une  affaire  douteuse.  D'ailleurs, 
on  n'a  pas  besoin  d'un  légat  dans  ce  royaume 
pour  être  à  charge,  par  sa  dépense,  aux  égli- 
ses et  aux  monastères,  et  les  appauvrir  par  ses 
exactions.  C'était  l'avis  du  roi  ;  et,  quoiqu'il 
parût  le  plus  utile,  l'avis  de  ceux  qui  vou- 
laient que  le  légat  fût  reçu,  l'emporta.  11  fut 
donc  appelé  et  vint  dans  le  royaume,  où, 
plus  tard,  il  fut  incommode  à  plusieurs  qui 
s'étaient  léjouis  de  son  arrivée  (1).  Ce  sont 
les  paroles  de  Guillaume  ,  archevêque  de 
Tyr. 

Le  patriarche  Amauri  écrivit,  en  son  nom 
et  au  nom  de  ses  sufl'ragants,  la  lettre  syno- 
dale que  voici  :  A  son  seigneur  et  Père,  le 
très-révérend  Alexandre  ,  par  la  grâ'  e  de 
Dieu,  pape  universel  de  l'Eglise  romaine  et 
apostolique,  Amalric,  humble  ministre  de  la 
sainte  église  de  la  Késurrection  avec  tous  ses 
Eutl'ragants:  hommage  d'une  entière  obéis- 
sance, aussi  dû  qu'il  est  dévoué.  Nous  avon? 
reçu  la  lettre  de  votre  sainte  et  catliolique 
élection,  avec  toute  la  vénéralioniqui  se  doit; 
et,  à  jour  prélix,  après  avoir  convoqué  nos 
vénérables  fr*^!  es  et  nus  fils,  qui  tous,  de  grand 
cœur,  ou  s'y  présentèrent,  ou  envoyèrent  des 
lettres  d'excuse,  avec  leur  consentement,  nous 
avons  lu  et  relu  avec  attention  cette  lettre  en 
présence  de  tout  le  monde,  des  archevè  ,ues 
de  Tyr  et  de  Nazareth,  ainsi  que  de  nus  au- 
tres frères  et  iils.  Mais  ayant  entendu  la  per- 


versité contumace  et  téméraire,  et  la  perverse 
témérité  d'Octavien  et  de  ses  faux  frères  Jeao 
et  Gui,  nous  avons  été  saisis  de  crainte  ;  et, 
parce  qu'ils  s'étaient  séparés  de  l'unité  de  la 
sainte  mère  Eglise,  nous  avons  été  affligés. 
Mais  ayant  compris  ensuite  ia  paisible  et 
saine  unanimité  de  nos  vénérables  frères  et 
seigneurs  lesévéques  et  des  autres  cardinaux; 
ayant  connu  de  plus  l'assentiment,  le  désir  et 
les  acclamations  du  clergé  et  du  peuple  tou- 
chant votre  élection  et  votre  consécration  si 
sainte  et  si  canonique,  nous  avons  respiré  et 
nous  sommes  réjouis  d'une  grande  joie.  Du 
reste,  tous  tant  que  nous  sommes,  nous  avons 
loué  et  approuvé  votre  sainte  et  légitime  élec- 
tion et  consécration,  nous  la  louons  et  nous 
l'approuvons  d'un  parfait  concert  ;  et,  après 
avoir  excommunié  les  schismatiques  Octavien, 
Jean  et  Gui,  avec  leurs  fauteurs,  nous  vous 
avons  élu  unanimement  et  reçu  volontaire- 
ment pour  seigneur  temporel  et  Père  spiri- 
tuel (2).  Ce  titre  de  seigneur  temporel  donné 
au  Pape  est  d'autant  pis  remarquable,  que  le 
roi  de  Jérusalem  et  les  seigneurs  étaient  pré- 
sents à  ce  concile. 

Il  y  avait  trois  ans  qu'Amauri  était  pa- 
triarche de  Jérusalem  ;  car  Foucher,  son  pré- 
décesseur, mourut  le  20°  de  novembre  IIST, 
la  12"  année  de  son  pontificat.  Les  prélats  s'é- 
tant  assemblés  à  Jérusalem  pour  lui  donner 
un  successeur,  on  élut  Amauri,  disait-on, 
contre  les  régies,  par  le  crédit  de  deux  prin- 
cesses sœurs  du  roi,  Mélisende  et  Sibylle, 
comtesse  de  Flandre.  11  était  Français,  natif 
de  Nelcs,  dans  le  diocèse  de  Noyon  ;  c'était  un 
homme  assez  lettré,  mais  trop  simple  et  peu 
capable  de  remplir  une  si  grande  place.  11  y 
fut  mis  nonobstant  l'opposition  d'Hernèse,  ar- 
chevêque de  Césarée,  et  de  Raoul,  évèque  de 
Bethléhem,  qui  même  en  appellèrent  à  Home. 
Amauri  y  envoya  Frédéric,  éveque  d'Acre, 
qui,  en  l'absence  de  ses  adversaires,  obtint  du 
pape  Adrien,  et,  du  moins  à  ce  que  l'on  di- 
sait, par  de  grands  présents,  la  confirmation 
du  patriarche,  et  lui  apporta  le  pallium  (3). 
Amauri  fut  le  huitième  jiatriarctie  latin  de 
Jérusalem,  et  tint  le  siège  vingt  deux  ans.  De 
son  temps,  le  royaume  changea  de  maître.  La 
roi  Beaudoin  111  mourut  le  11^  jour  de  fé- 
vrier 1162,  la  20e  année  de  son  régne  et  la 
33°  année  de  son  âge,  vivement  regretté  de 
tous  les  Chrétiens  de  Syrie.  Comme  il  ne  lais- 
sait point  d'enfants,  son  frère  Amauri  lui  suc- 
céda. Il  fut  couronné  dans  l'eglise  du  Saint- 
Sépulcre,  huit  jours  après  la  m(jrt  de 
Baudouin,  et  régna  douze  ans  et  demi  (4). 

Ci'pi:ndantle  concile,  ou  plutôt  le  concilia- 
bule que  l'empereur  Frédéric  avait  convoqué 
à  l'avie  pour  l'octave  de  l'Epiphanie  HGO,  se 
tint  en  effet,  non  [loint  à  l'époque  indiquée, 
mais  un  mois  plus  tard.  La  cause  de  ce  retar- 
dement fut  la  ville  de  Crème,  que  Frédéric  ne 
prit  qu'après  six  mois  de  siège,  et  qu'il  brûla 
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le  27»  (io  jnnvinr  1100,  ce.  qui  l'obligi-a  ilo  re- 
inetlre  sim  concile  à  la  Chaiulclinir  ;  lunis  il 
ne  <'()inineM(;a  île  tait  i|iie  le  5°  de  février,  qui 
élail  le  vemlrcdi  avant  lo  jour  des  Cen- 
dres. 

Comme  les  actes  que  nous  avons  de  ce  con- 
l'ilialiule  contiennent  des  faussetés  manifestes, 
il  n'est  pas  facile  de  savoir  au  juste  cotninent 
les  choses  se  sont  passées.  Quant  à  l'opinion 
générale  des  conteui|iorains,  il  e^t,  cnli'e  plu- 
sieurs autres,  trois  écrivains  non  suspects  pnur 
nous  la  faire  connaître  :  l'AnxIais  (Juillaume, 
deNiul>rige;r.\lleuian.l  Rulcvicde  l''risini,'ue, 
et  le  poète  Ciintlier.  Le  premier  s'expriui'  en 
ces  termes  :  Le  soi-disant  Victor  y  vint  comme 
pour  subir  le  juj;ement;  mais  Alexandre,  à 
t|ui,  >ous  le  nom  de  juiçeiuent,  on  préparait 
un  pri'jugé  et  un  préjudice,  s'y  refusa  non- 
seiileineiil  avec  prudence,  mais  encore  avec 
litterté.  Des  évèques  donc,  tant  du  royaume 
leutonique  que  de  celui  d'Italie,  avec  une 
grande  multitude  de  prélats  inférieurs,  par 
ordonnance  impériale,  s'assemidèrent  à  Pavie 
pour  plaire  à  l'empereur,  qui  s'y  montra  ter- 
rible, avec  si's  ducs.  Tout  ce  ipii  pouvait  aidi-r 
la  cause  tl'Aloxandre,  personne  ne  l'alléguait, 
ou  même  les  évèques  le  snppiimaient  par  le 
silence;  quant  à  ce  que  la  vérité  ne  fournis- 
sait point  à  l'autre  parti,  ils  y  suppléaient  par 
l'artitice  (l).  Ainsi  s'exprime  le  conlemponiin 
(îuillaiime  de  iNeubrige.  L'honnéb;  Kadevic 
de  Frisingue.qui  continuait  l'histoire  du  règne 
de  Frédéric,  commencée  par  son  évèque 
()llou,etqui  adressait  celte  continualiou  à 
Frédéric  lui-même ,  arrivé  à  l'alTaire  du 
schisme  et  du  conciliabule  de  Pavie,  rapporte 
les  pièces  principale-  de  part  et  d'autre,  en 
protestant  qu'il  ne  veut  [)oint  faire  le  juge; 
et  puis,  comme  lionteux  de  son  héros,  il  ter- 
mine brusiiuement  son  histoire.  Le  poëte  Gun- 
Iher,  ou  Gonthier  qui  chantait  en  dix  livres 
d'assez  beaux  vers  les  grandes  actions  de  Fré- 
déric, va  plus  loin  :  il  passe  sous  silence  le 
conciliabule  de  Pavie ,  approuve  l'élecliou 
d'Alexandre,  et  blâme  hardiment  celle  d'Oc- 
tavien  ('2).  Cette  conluite  des  deux  écrivains 
allemands  dit  beaucoup  et  leur  fait  honneur. 

Nous  avons  iléjà  vu,  avec  Gudlaume  de 
Neubrige,  que  Frédéric  mandait  ses  évèques 
à  son  concile,  beaucoup  moins  pour  examiner 
et  discuter  l'ail'aire,  que  pour  enregistrer  et 
exécuter  la  décision  impériale  déjà  prise.  En 
ril'et,  et  dans  ses  lettres  d'invitation,  et  par  ses 
amba-isadeurs,  Frédéric  avait  qualifié  et  traité 
Oclavien  de  pape,  et  Alexandre  de  simple 
chancelier,  ce  qui  était  bien  décider  la  chose. 
Or,  de  combattre  cette  décision  une  fois  prise 
par  un  despote  a  la  tète  de  cent  mille  hommes, 
de  contredire  un  despote  habitué  à  brûler  îles 
villes,  à  pendre  les  prisonniers  et  les  otages, 
à  clouer  à  ses  machines  de  guerre  des  enfants 
et  des  prêtres,  cela  n'eût  pas  été  prudent  à  des 


évèques  do  cour  :  ils  n'eurent  donc  garde  de 
le  taire. 

Comme  dans  ses  lettres  de  convocation, 
l'empereur  annon(;ait  à  ses  prélats  qu'il  invi- 
tait également  les  évèques  de  France,  d'An- 
gleterre et  d'Kspagne,  on  devait  croire  natu- 
rellement que,  dans  une  occasiun  .nissi 
solennelle  et  pour  une  ntlaire  aussi  grave  les 
évèciues  arriv(!raiont  par  centaines  de  tous  les 
pays.  Deux  écrivains  non  susjieets,  l'Allemand 
hadevic  et  l'Italien  Otton  Morena,  tous  deux, 
le  second  surtout,  favorables  à  Frédéric,  nous 
apprennent  qii'il  s'y  en  trouva,  tout  cf)m|dé, 
environ  cinquante,  savoir  :  un  patriarche, 
neuf  archevèi|ues  et  trente-huit  ou  trente-neuf 
évèi|ues.  Encore  verrons  nou^  ([ue  sut  ces  cin- 
quante, ou  plutôt  ces  (piaranle-huit,  il  y  ea 
eut  plus  d'un,  non-seulement  d'absent,  mais 
encore  d'o[>posant.  Et  toutefois  le  concilia- 
bule, dans  sa  lettre  synodale,  avance  ipie  le 
nombre  des  évèifues  qui  furent  (trésents  et  qui 
consentirent  par  écrit,  fut  de  cent  cinquante- 
trois  ;  ce  qui  montre  quelle  contiance  nn'rite 
celte  pièce;  car,  de  quarante-huit  ou  (pia- 
rante-neuf  à  cent  cinquante  trnis,  il  n'y  a  que 
cent  cinq  ou  cent  quatre  de  difléreiice  (3). 

L'empereur  Fri'détic  étant  donc  arrivé  à 
Pavie,  après  avoir  brûlé  Crème,  exhorta  les 
évèques  à  se  préparer  au  concile  par  des  jeû- 
nes et  des  prières;  puis,  les  ayant  jssemblés 
et  s'étant  assis,  il  b'ur  dit  :  Quoique  je  sache 
que  j'ai,  comme  empereur,  le  pouvoir  d'as- 
sembler des  conciles,  principalement  en  un  si 
grand  péril  de  l'Eglise,  je  vous  laisse  toutefois 
la  décision  de  cette  atfaire  importante.  Dieu 
vous  a  donné  l'autorité  de  nous  juger  nous- 
mème,  et  ce  n'est  pas  à  nous  à  vous  juger  en 
ce  qui  regarde  Dieu.  (Conduisez-vous  donc  en 
cette  aOaire  comme  n'ayant  à  en  rendre 
compte  qu'à  lui.  L'empereur,  ayant  ainsi 
parlé,  sortit  du  concile,  qui  était  composé  de 
cinquante  archevêque-  et  évèques,  et  d'une 
grande  multitude  d'abbés  et  de  prévôts.  Il  y 
avait  aussi  des  envoyés  du  roi  de  France  et 
du  roi  d'Angleterre,  et  des  députés  de  divers 
pays,  lesquels  promettaient,  dit-on,  que  tout 
ce  que  le  concile  auriit  décidé  serait  reçu 
chez  eu.\  sans  difficulté  (4). 

Pour  l'exam^i  sérieux  et  l'éclaircissement 
de  celte  atl'aire,  il  y  avait  deux  pièces  impor- 
tantes et  ot'licielles  :  les  deux  lettres  respecti- 
ves et  contradictoire-,  d'un  côte,  des  ciu'i  car- 
dinaux de  l'antipape  Octavien,  et,  de  l'autre, 
des  vingt-deux  cardinaux  du  pape  Alexandre. 
Le  bon  sens  cl  la  bonne  foi  deman.laitmt  que 
l'on  commençât  par  confronter  "t  vérifier  ces 
deux  pièces  capitales  :  ce  qui  était  d'autant 
plus  aisé,  'lu'il  y  avait  présent  au  moins  un 
signataire  île  chacun;  d'elles.  L'évèque  Imar 
de  Tusculum,  le  premier  signataire  des  cinq, 
assist.iit  au  concile  ;  Guillaume  de  Pavie,  cai- 
dinal-prètre  de  Saiui-Pierre-aux-Lieus,  un  des 


(l)  Guill.  Neubriff.  —  (2)  Apud  Baron.,  an  1160,  n.  SO.  —  (J)  Ra  levic,  I.  Il,  c.  lxiv    Voir  Otton  Mor 
•t  la  leltre  Synodale  tout  enlôre.  Mansi.  O^aV.,    t.  XJU,  p.  1130  1135.  —  (4)  RaJovic,  I.  II,  c.  lau. 
liXxi  <<  Lixii.  Apud  BaruD.,  Labl>e  et  Maasi. 
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vingt-deux  signataires,  se  trouvait  à  Pavie 

dans  sa  famille,  et  assistait,  comme  curieux, 
ù  l'a>semblée  des  évèques  impériaux.  On  avait 
donc  un  moyen  facile  de  vérifier  ces  deux  piè- 
ces décisives  et  d'ei)  éelaircir  les  contradic- 
tions. Le  bons  sens  et  la  bonne  foi  deman- 
daient avant  tout  qu'on  en  profitât  :  il  n'en 
fut  pas  mêmb  question,  au  moins  d'après  la 
teneur  des  actes. 

L'unique  pièce  dont  on  s'occupa  à  Pavie 
fut  une  espèce  de  factum,  ou  de  mémoire,  au 
nom  de  certains  chanoines,  prêtres  ou  clercs 
de  l'église  de  Saint  Pierre  de  Rome,  apporté 
par  deux  d'entre  eux,  et  adressé  àrem[)ereur 
et  aux  prélats  du  concile.  Ce  mémoire  con- 
tient à  peu  près  les  mêmes  choses  que  la  let- 
tre des  cinq  cardinaux  schismatiques.  Il  y  a 
cependant  ceci  de  plus  :  ]<;s  chanoines  con- 
viennent qu'Otton,  cardinal-diacre  de  Saint- 
Georges  ;  Adelbald,  cardinal  des  Saint-Apô- 
tres, et  Jean  di;  Naples  avaient  pris  la  cliape 
et  s'étaient  etiorcés  d'en  revêtir  le  chanci-iier 
Roland  ;  mais  ils  soutiennent  que  la  plus  saine 
et  la  meilleure  partie  des  cardinaux  les  en 
avaient  empêchés  pour  élire  Octavien.  Ils  di- 
sent la  plus  saine  partie,  n'osant  dire  la  plus 
grande.  Par  où  l'on  voit,  d'après  le  témoi- 

fnage  même  des  schismatiques.  que  le  pape 
lexandre  fut  élu  .e  premier,  qu'il  le  fut  par 
le  plus  grand  nombri',  que  les  cardinaux  de 
la  majorité  s'eSorcèrent  de  le  revêtir  de  la 
chape,  que  la  minorité  s'y  opposa  de  force,  et 
qu'Uctavien  fut  élu  par  cette  minorité  fac- 
tieuse. Telle  est  la  conclusion  que  le  bon  sens 
et  la  bonne  foi  tireront  naturellement  de  ce 
fait.  Les  chanoines  schismatiques  citaient  pour 
témoins  de  ce  qui  s'était  passé,  Otton,  comte 
palatin,  Gui,  comte  de  Blandrate,  et  le  prévôt 
Hébert,  envoyés  de  l'empereur,  c'est-à-dire 
qu'ils  citaient  pour  témoins  leurs  complices. 

Après  qu'on  eut  agité  pendant  cinq  jours 
la  question  importante  des  deux  élections,  le 
sixième,  on  lut  publiquement  une  espèce  d'in- 
formation assez  singulière.  On  n'y  examinait 
point  lequel  avait  été  élu  lo  premier  et  par  le 
plus  grand  nombre,  seul  moyen  et  moyen  fa- 
cile de  terminer  l'afiaire  :  on  s'y  attache  uni- 
queir.ent  à  soutenir  qu'Alexandre  n'avait  pas 
été  revêtu  solennellement  de  la  chape  rouge; 
«L  cite  pour  cela  plusieurs  témoins,  tant 
clercs  que  laïques,  mais  dont  la  plupart  ne 
parlent  que  par  ouï  dire.  Certainement,  quand 
des  évèques  réunis  en  concile,  au  lieu  de  s'at- 
tacher aax  points  capitaux,  décisifs  et  cer- 
tains d'une  affaire,  ûe  s'attachent  qu'à  une 
circonstance  minuli.  use  et  équivoque,  ils 
prouvent  contre  eux-mêmes  et  contre  le  parti 
qu'ils  prennent. 

Après  que  l'afifaire  eut  été  examinée  de  cette 
façon  pendant  sept  jours,  le  conciliabule  pro- 
Donija  cimtre  le  pape  Alexandre,  absent  et 
non  représente,  et  en  faveur  de  l'antipape 
Octavien,  qui  était  présent  et  avait  des  def'en- 
•eun  de  sa  cause.  La  sentence  fut  portée  à 


l'empereur,  qui  ne  manqua  pas,  le  lendemain. 
12°  de  férier  1160,  de  la  recevoir  et  de  l'ap- 
prouver :  c'était  la  sienne.  On  appela  l'anti- 
pape à  l'église;  l'empereur  le  nçulà  la  porto, 
lui  tint  l'étrier  comme  il  descendait  de  cheval, 
le  prit  par  la  main,  le  conduisit  jusqu'à  l'aiitcl 
et  lui  baisa  les  pieds  :  les  éyêques  schismati- 
ques en  firent  autant.  Le  jour  d'après,  ils  firent 
plus,  et  lancèrent  contre  le  véritable  chef  de 
l'E^çlise  un  anathème  qui  ne  tomba  que  sur 
eux.  De  tout  quoi  ils  écrivirent  une  lettre 
gynn  laie  à  tous  les  rois,  princes,  évèiiues  et 
simples  fidèles.  Ils  y  piétendent,  comme  le» 
cinq  cardinaux  schismatiques  dans  leur  lettre, 
qu'Alexandre  avait  été  élu  seulement  par 
quatorze  cardinaux,  et  Octavien  par  neuf,  ce 
qui  donnait  toujours  la  majorité  au  premier 
et  tranchait  la  question.  Ils  ajoutent  que,  si 
plusieurs  de  ces  neuf  se  sont  ensuite  attachés 
à  Alexandre,  ce  fut  par  la  séduction  de  l'argent. 
Qui,  pour  excuser  son  petit  nombre,  le  parti 
de  l'empereur,  c'est-à-dire  le  parti  de  la  force, 
de  la  richesse,  de  la  faveur,  accuse  le  parti 
d'Alexindre,  le  parti  de  la  faiblesse,  de  la 
pauvreté  et  des  souffrances  de  s'attirer  le  grand 
nombre  par  la  faveur,  la  richesse  et  la  force. 
Certes,  se  défendre  par  de  pareilles  rusons, 
c'est  se  condamner  soi-même  (1). 

La  lettre  synodale  du  conciliabule  de  Pavie 
porte  les  souscriptions  du  patriarche  d'Aqui- 
lée;  des  archevêques  de  Mayence,  de  Brème, 
deirèves,  de  Cologne,  de  Magdebourg,  d'Arles, 
de  Lyon,  de  Vienne,  de  Ravenne;  des  rois 
d'Angleterre,  de  Hongrie,  de  Bohème  et  de 
Danemark  ;  ainsi  que  des  évoques  de  Fermo, 
de  Ferentiue,  de  Mantoue,  de  Bergame  et  de 
Mayence.  Mais  plusieurs  de  ces  souscriptions 
sont  certainement  fausses  :  ce  qui  rend  dou- 
teuses la  plupart  des  autres.  Ainsi  nous  avons 
vu  et  nous  verrons  encore  le  roi  d'Angleterre 
reconnaître  le  pape  Alexandre  et  rejeter  l'an- 
tipape Octavien.  Nous  verrons  tout  à  l'heure 
que  l'archevêque  de  Trêves,  demeuré  malade 
en  chemin,  envoya  seulement  des  lettres 
d'excuse.  Nous  verrons  encore  que  le  patriar- 
che d'Aquilée,  plusieurs  évèques  d'Italie,  ainsi 
que  ceux  de  Bamberg,  de  Passau  et  de  Ratis- 
bonne,  ne  souscrivirent  pas  purement  et 
ssmplement,  mais  avec  cette  clause  :  sauf  la 
censure  à  venir  de  l'Eglise  catholique,'ct  qu'ils 
n'obéirent  qu'à  raison  des  nécessités  de  l'em- 
pire. C'est  qu'on  ne  cessait  de  leur  dire  que  le 
pape  Alexandre,  le  roi  de  Sicile  et  les  Mila- 
nais avaient  fait  une  conspiration  contre 
l'empereur  ;  conspiration  qui  se  réduisait  tout 
au  plus  à  une  ligue  défensive  ;  chose  très- 
permise  et  trés-sage  contre  un  pareil  homme. 

L'empereur  Frédéric  écrivit  lui-même  à 
saint  Ëberhard,  archevêque  de  Salzbourg,  et 
à  ses  suffragants,  une  lettre  où  il  insiste  prin- 
cipalement sur  cette  prétendue  conjuration 
faite  contre  lui  du  vivant  du  pape  Adrien,  par 
le  chaucelier  Roland,  et  il  en  apporte  cette 
preuve  :  Comme  nous  délibérioas  sur  ce  qu'il 


(t)  mm,  u  ijo,  p.  1188-iiia. 
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y  avait  k  fain?  touchant  le  schismo,  l'urflii- 
V('.|iic  (II)  Tiireiilaiso,  les  i»bl)(S-i  île  ClairviiMX, 
ili-  Miiriiimiul  et  ilix  autres  survinronl,  coinine 
si  Ititui  li's  eût  envoyi's,  dcinaïKlnnt  lu  paix 
pour  li's  MilaMoi^*.  Nous  It'ui-iliiiit's  notre  inO'n- 
iioii,  et  ils  relournèrenl  (i  Milan  pour  savoir 
celle  du  peuple,  cjui  leur  ri'|ionilit  :  N'ius 
soiuuies  l'itijagés  par  serment  au  Pape  et  aux 
cunlinnnT,  de  ne  point  fairn  do  paix  avec 
•Vmpi'  i!ur  sans  leur  eoii><enleineiit.  Le»  altbés 
rempli  iuùrenl  :  Vous  n'ôti's  plus  l'ngaités  au 
Pape,  puisqu'il  est  mort.  Mais,  reprirent  les 
Milanais,  nonssomineseni^agésaux  cardinaux, 
et  l'ux  a  nous.  L'empereur  avoue  ensuite  (ju'on 
reprochait  à  son  pape  Victor  d'avoir  été  élu 
par  le  pins  petit  nombre  des  cardinaux,  et  il 
n'y  donne  aucune  réponse.  La  lettre  est  du 
13  février  lil>U(l). 

Eberard,  évèque  de  Bamberg,  qui  était 
auprès  de  l'empereur,  écrivit  en  son  [larlicu- 
lier  au  saint  archevêque  de  Salzbourg  ce  qui 
s'était  passé  à  Pavie.  U'abnrd,  dit-il,  presque 
tous  étaient  d'avis  de  dillerer  jusqu'à  une  [ilus 
faraude  connaissance  de  l'affaire  et  un  concile 
idus  général;  toutefois,  le  parti  du  seii,'ncur 
Victor  a  fini  par  l'emfiorter,  principaleinent 
i>  cause  de  la  coajuralion  contre  l'empire. 
.\insi,  nous  l'avons  reçu,  par  l'espérance  de  la 
paix  et  de  l'union  entre  le  royaume  et  le  sacer- 
doce. L'évéïjue  de  Baïuherg  convient  que  les 
neuf  cardinaux  que  l'on  prétendait  avoir 
con^'enti  à  l'élection  d'Oclavien,  l'avaient  altan- 
ilonué  ensuite.  Il  ajoute  :  L'envoyé  du  roi  de 
France  a  [U'omisque  son  maître  ne  reconnaîtra 
ni  l'un  ni  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  reçu  les 
envoyés  de  l'empereur;  l'envoyé  du  roi 
d'.Vnglelerre  a  promis  qu'il  ferait  la  même 
chose  {i).  l^es  aidieveques  d'Arles,  de  Vienne, 
de  Lyon  et  de  B>'sançon  ont  consenti  par 
leurs  lettres  et  leur»  députés.  Celui  de  Trêves 
est  le  seul  de  cette  partie  d'Allemagne  qui 
n'ait  [las  encore  consenti  (3);  mais  ses  suf- 
frai^ants  l'ont  tous  fait.  11  ne  reste  que 
vous  (1). 

Henri,  prévôt  de  Berlhosgade,  écrivit  aussi 
à  l'archevêque  de  SÉl/.bourg  sur  le  même 
«ujet.  <l  si  leitrc  coutieut  les  particularités 
•ui  vantes  :  Le  patriarche  d'Aquilee  et  quelques 
autres  ont  obéi  à  cause  des  besotus  et  des 
nérils  do  l'empire  dont  il  a  été  |  ailé,  et  sauf 
la  censure  à  venir  de  l'Eglise  cathoiiiiue.  Los 
évèques  de  Baïuberg,  de  Passau  et  de  Ratis- 
boune  ont  imité  le  putriarehe.  Pour  la  confir- 
uuliiiu  ue  ce  qui  a  été  tait,  on  envoie  des 
députes,  savoir  :  l'archevêque  de  Cologne,  ea 
braiice;  l'eveque  de  Verdun,  en  Esiiayne,  et 
celui  de  Piague,  en  Hongrie.  (  L'empereur 
t'rederic  envoya  aussi  aux  roia  d'Augleterre, 
de  baiiemaik  et  de  Bohême,  à  l'empereur 
Uanuel  (5). 

Quant  à  ces  propres   Etats ,   c'est-à-dire 


rAllemai<nii  et  l'Ililie.il  y  publia  un  éditpir- 
lequel  il  ordonnait  a  tous  les evéques  do  recon- 
naître son  antipape  Victor,  sous  \ii-'\]\n  de  ban- 
nisseuie  .1  perpétuel.  Cette  ordoiiiiaMce  reten- 
tit durement  par  touti'  l'Italie.  Alois  tous 
ceux  qui  avaient  l'esprit  de  ferveur  aimèrent 
mieux  souffrir  l'exil  et  la  periéeution  pour 
Dieu  et  pour  maintenir  l'unilo  il>:  lu  foi,  ({ue 
d'adhérer  paciliqiieiuent  aux  schisnialiques, 
et  de  jouir  des  houneurset  des  richesses  de  ce 
siècle.  Il  se  ht  donc  un  trouble  extrême  dans 
l'Eglise,  les  catholiques  fuyant  et  abandon- 
nant leurs  églises  et  leur  patrie.  A  leur  place, 
on  inlrodui-ait par  violence  les  complices  de 
l'anliliape.  Mais  le  pape  au  contraire  ne  fai- 
blit [oiint;  au  contraire,  plus  la  perséculioa 
devenait  violente,  plus  il  se  montra  ferme.  Il 
avertit  l'empereur  plusieurs  fois  et  avec  bonté 
de  revenir  do  son  erreur  :  il  le  trouva  rebelle 
et  opiniâtre.  Alors,  le  jeudi  saiul  1160,  dans 
la  ville  d'Anagni,  assisté  des  évoques  et  des 
cardinaux,  il  l'excommunia  solennellement 
comme  le  [irincipal  persécuteur  de  l'Eglise;  et, 
jusqu'à  ce  qu'il  vint  à  résipiscence  (6j,  il  délia 
du  serment  <le  fidélité  tous  ceux  qui  h;  lui 
avaient  prêté,  et  cela,  suivant  l'aucienie  cou- 
tume de  ses  prédécesseurs,  liu  mémo  temps 
il  renouvela  l'excommunication  contre  Octa- 
vieu  et  ses  comjdices  ;  et  ,  pour  dissiper 
les  mensoDges  qu'ils  avaient  répandus  de  tous 
côtes,  il  euvoya  des  légats  eu  diverses  pro- 
vinces (7). 

Si,  dans  cette  persécution,  comme  dans 
toutes  les  autres,  l'Eglise  vit  parmi  ses 
ministres  et  ses  pontifes  plus  d'uu  individu 
faible,  équivoque,  mercenaire,  plus  courlisau 
que  prêtre  ou  éveque.  Dieu  y  suscita  de  son 
cote  plus  d'uu  homme  puissant  eu  œuvre  et 
eu  parole,  corn  ue  les  proplieles  d'autrelois, 
comme  les  Athanase  et  les  Basile  des  premiers 
siècles  chrétiens.  Ue  leur  uombr<;  et  à  leur 
lele,  se  montra  saiul  Eberiiard,  archevêque  de 
Sulzbourg,  dont  il  a  déjà  été  question. 

Il  était  ué,  vers  l'au  101*0,  d'une  des  plus 
nobles  familles  de  Fiancome.  Sou  père  était 
tre^-chrelieu,  mais  daus  les  honneurs  du 
siêle.  Sa  mêro,  presque  continuellement 
ai>pli  juêe  à  l'aumône,  a  la  prière  et  au  jeùue, 
mangeait  raremeut  autre  chose  que  des  lé- 
gumes. Voici  un  trait  de  sa  vertu.  Ayai/' 
-résolu  avec  son  mari  de  bàlir  dans  leur  châ- 
leau  une  église  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge,  elle  avait  coutume  U'alier  elle-même, 
nu-pieds,  à  prés  d'un  quart  d'heure  de  loin, 
chercher  des  pierres  sur  ses  épaules.  Sun 
exemple  entraîna  uou-seuiemeul  ses-ruivautes, 
mais  encore  un  giaud  nombre  de  femmes, 
taut  lie  la  noblesse  que  du  peuple.  La  pieuse 
dame  formait  les  autres  à  sou  image  et  à  sa 
ressemblance.  On  en  sentit  les  heureux  effet» 
au  loin  dans  tous  les  environs.  Telle  fut  la 


(1)  Radevic,  1.  II,  c.  LXix.  —  (2)  Donc  c'est  uo  faux,  ce  qu'on  lit  à  U  suilo  de  1j  luiire  synodale  :  H^nriau, 
Jkr.c  Aaylirum,  per  liltera-  et  legaios  consensit,  —  (J^  Uonc  u'i'St  eiicoio  un  r;iax,^i;e  qa'oj  ht  parmi  les  sons- 
crifiiuDs  :  i"(/'i  lleilmiis,  Tievereitsi^  aichf-ptscoput,  cinn  »>eis  suffi  riyitiets  eunstitn,  upu  I  Hadi  vie,  1.  U.c. 
ixx.  —  (4)  RaJcv.c,  t.  II,  c   LXxi.  —  (5;  tdiJ.,  c.  Lii.  —  f6)  Joan.  Sarisb.,  cjjist.  —   (7J  Acta  et   litu,  apud 
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mère  de  saint  El^crhard,  digne  mère  d'un 
digne  fils.  Placé  tout  jeune  aux  écoles  de 
Bambcrg,  il  s'y  rendit  bientôt  habile  <lans  les 
trois  iiai-ties  de  la  idiilosophie,  savoir  la  phy- 
sique, la  morale  et  la  logique.  Enfant  par 
l'âge,  il  paraissait  un  vieillard  par  la  douce 
gravité  des  mœurs.  Devenu  chanoine  de  l'é- 
glise cathédrale  ,  probablement  encore  du 
vivant  de  saint  Otton,  évéque  de  Bamberg,  il 
embrassa,  quelque  temps  après,  la  vie  monas- 
tique dans  l'abbaye  de  Saint-Michel,  que  le 
même  saint  évèque  avait  considérablement 
agrandie.  Mais  les  chanoines  l'en  retirèrent 
malgré  lui  et  l'envoyèrent,  avec  son  précep- 
teur, étudier  en  France,  jusqu'à  ce  que  ses 
cheveux,  qu'il  avait  coupés  pour  se  faire 
moine,  lui  fussent  revenus.  Parti  savant,  il 
revint  plus  savant  encore.  De  retour  dans  sa 
famille,  la  vocation  religieuse  ne  le  quitta 
point.  Enfin,  vers  l'an  1130,  a  l'âge  de  qua- 
rante ans,  ayant  obtenu  l'agrément  de  saint 
Otton  et  des  chanoines,  il  rentra  dans  le 
monastère.  Il  y  macérait  son  corps  par  les 
jeiuies,  passait  les  nuits  en  prières,  tout 
occupé  des  choses  divines  :  bien  loin  de  mur- 
murer de  n'avoir  pas  de  superflu,  il  ambition- 
nait d'être  pauvre  avec  Jésus  pauvre.  Cepen- 
dant Conrad  et  Erpon,  avec  sa  sœur  Berlhe, 
ayant  fondé  un  monastère  dans  une  de  leurs 
terres  nommée  Biboui'g,  le  demandèrent  pour 
abbé  ;  mais  ils  furent  cinq  jours  sans  pouvoir 
l'obtenir.  Sou  unique  pensée  était  de  lormer 
des  religieux,  de  bâlir  ileS  églises,  et  puis 
d'aller  se  cacher  dans  un  désert;  car  l'humilité 
est  insatiable.  Enlin,  euimeué  à  Rome  comme 
évèque  de  Bamberg,  ce  saint  prélat  le  lit  con- 
naiUe  au  pape  lunotent  11,  amsi  que  le  désir 
des  moines  de  Bibourg  de  l'avoir  pour  abbé. 
Le  l'ape  l'obligea  d'accepter,  et  lui  donna  lui- 
même  la  bénédiction  abbatiale.  Eberhard 
gouverna  cette  maison  naissante  avec  beau- 
coup di!  régularité  et  de  prudence^  exer(^ant 
libéralement  l'iiospitalité,  et  répandant  au 
dehors  de  grandes  aumônes,  eu  sorte  qu'il  ne 
gardait  de  provisions  que  ce  qui  était  ûéces- 
saire  d'une  récolte  a  l'autre. 

Des  lors  un  peux  abbé  du  voisinage,  nommé 
Eppon,  eut  révélation  du  schisme  qui  lour- 
menterail  l'Eglise,  et  du  service  que  notre 
saint  rendrait  à  l'Eglise  affligée.  11  lui  sembla 
voir  une  veuve  que  per-éculait  un  roi,  et  il 
n'y  avait  personne  à  secourir  celte  veuve 
qu'un  moine  de  Salzbourg.  Ce  moine  avait 
les  traits  d'Eheihard.  Seul  il  parai.-sail  com- 
battre pour  la  veuve,  et  la  lutte  était  vive  de 
part  et  d'autre,  jusqu'à  ce  que  le  moine  fut 
changé  en  fer  ;  ce  qui  marquait  sa  iermetô 
invincible.  Le  roi  ne  s'emportait  pas  moins 
contre  lui  que  contre  la  veuve,  jusqu'à  ce  que 
lui-même  parut  changé  en  ciiien.  L'abhé, 
comprenant  le  sens  de  cette  vision,  dit  à 
Eberhard,  dont  il  était  l'ami  intime  :  En  vérité, 
vous  occuperez  le  siège  de  Salzbuuig,  et  il  y 
aura  un  temps  où,  seul  dentie  les  ecclé- 
siastiques lie  ces  quartiers,  voussouliendreila 
caase de  l'Ej^lise.A ce teuips-là suliuasou mal. 


Cependant  Eberhard  était  petîtà  ses  propres 
yeux  ;  et,  vivant  dans  la  chair,  il  paraissait 
n'en  avoir  point.  Sa  nouvelle  communauté 
augmentait  en  faveur  et  en  nombre,  aussi  bien 
qu'une  communauté  de  religieuses  dont  il 
avait  la  direction .  L'abbé,  par  sa  charité,  sa 
prudence,  sa  discrétion,  sa  miséricorde  et 
toutes  les  autres  vertus,  étaitpour  tous  un  ob- 
jet d'amour,  de  crainte,  et  un  modèle.  On  le 
craignait,  mais  d'une  crainte  filiale  ;  pour  la 
crainte  servite,  on  ne  la  connaissait  pas.  Ses 
délices  étaient  le  travail,  et  non  le  repos  ;  il 
comprenait  cette  maxime  d'un  i>hilosophe  : 
Le  travail  nourrit  les  caractères  généreux.  Il 
visitait  fréquemment  par  lui-même  la  de- 
meure des  pauvres  .  Il  avait  coutume  de  laver 
et  de  peigner  sur  ses  genoux  la  tête  des  mal- 
heureux, surtout  des  malades,  de  laver  et  de 
baiser  leurs  pieds,  de  leur  donner  à  manger 
et  à  boire  de  sa  main.  Dieu  sait,  s'écrie  ici  sou 
disciple  et  son  biographe  que  nous  ne  faisons 
que  traduire,  Dieu  sait  que  je  ne  mens  en  rien 
de  ee  que  je  dis.  Au  contraire,  je  passe  beau- 
coup de  choses,  pour  n'être  pas  trop  long;  je 
dirai  ce  que  j'ai  vu,  ce  que  j'ai  appris  par 
l'attestation  d'un  grand  nombre  et  par  ma 
prcjpre  expérience.  La  vertu  de  sa  prédication 
était  merveilleuse;  elle  allait  au  cœur,  et  fai- 
sait répandre  des  larmes.  Il  portait  l'amour 
de  l'hospitalité  ju-qu'au  scrupule.  Un  cha- 
noine de  Frisingue,  passant  à  cheval  près  du 
monastère,  envoya  son  valet  demander  à  boire. 
Le  frère  hôtelier  répondit  que  le  maître  n'a- 
vait qu'à  venir  lui-même.  Le  saint  abbé,  in- 
forme de  cette  faute,  obligea  l'hôtelier,  qui 
était  un  vieillard,  de  faire  trois  lieues  à  pied, 
pour  porter  jusqu'à  Ratisbonne  un  verre  de 
vin  au  voyageur,  bien  surpris  et  bien  huitii- 
lie  d'une  charité  aussi  délicate. 

Il  y  avait  quatoize  ans  que  saint  Eberhard 
gouvernait  ainsi  l'abbaye  de  Bibourg,  lorsque 
le  siège  de  Salzbourg  vint  à  vaquer  par  la 
mort  de  l'archevêque  Conrad,  et  il  fut  élu 
pour  lui  succéder,  d'un  commun  consente- 
ment des  évêques  de  la  province,  du  clergé  et 
du  peuple  de  l'église  vacante.  A  cette  nouvelle, 
il  voulut  s'enfuir  et  se  cacher,  mais  en  vain  : 
il  fut  découvert,  emmené  à  Salzbourg,  sacré 
solennellement,  et  revêtu  de  la  mitre  métro- 
politaine. Mais  plus  il  se  voyait  élevé,  plus  il 
s'humiliait  en  toutes  choses.  Il  s'adonnait  aux 
veilles,  aux  oraisons,  à  l'abstinence  :  les  Ecri- 
tures ne  sortaient  de  ses  mains  et  de  ses  jeux 
ni  jour  ni  nuit,  sinon  quaad  il  était  à  table 
ou  à  cheval.  Il  partageait  son  pain  avec  'c* 
aô'amés,  introduisait  dans  sa  maison  ceux  IJ^i 
n'avaient  point  d'asile,  revêtait  ceux  qu  il 
voyait  nus,  nourrissait  les  orphelins  com'H" 
leur  [lère,  et  arrachait  les  veuves  à  leur  alfl'Ç" 
tion.  Contiairemi'ut  à  la  Jjutume  des  phai''" 
siens,  il  s'étudiait  à  faire  toutes  ses  œuvres  de 
manièie qu'on  ne  le  vit  pas.  Ses  serviteurs, 
qui  depuis  embrassèrent  la  vie  mouasliquei' 
rappiutaieiit  (jue,  dans  les  pénitences  secrètes 
qu'il  fai-ait  à  l'église,  les  jambes  nues,  ses 
genoux  trottaient  si  rudemcut  le  pavé,  qu'ils 
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étaient  tout  en  snni?.  Les  domostiques  ne  s'en 
a(ieri;urent  t\in:  i[u(inil,  p.ii'  lin^ar  i,  ils  le  Iroii- 
vaienl  en<l>iriai  de  lussiluile.  Quant  à  â:i  com- 
passion pour  les  malheureux,  elle  surpassait 
touti's  ses  autres  vertus (I). 

Tel  était  saint  Eberliarl  (leS»<lzl)ourg,  lors- 
que, [lar  la  pi)litique  antirlirclieiine  ilo  l'cm- 
pirour  Kridéric,  éclata  le  schisme  d'Octavien. 
Fri'J^ric  mit  tout  en  œuvre  pour  le  gagner  au 
parti  (lo  son  antipape  :  il  ne  put  y  réussir.  Lo 
iaint  urclii'VCiiue,  après  une  longue  délihéra- 
t  on,  reconnut  et  suivit  toujours  lo  papo 
Alexandre  ;  et  la  raison  qu'il  en  rendait,  était 
le  consentement  d«  toute  rKi,'lise.  11  lui  écri- 
vit en  ci's termes:  Le  Dieu  cle  gloinise  mon- 
tre toujours  aussi  admirable  (|ue  tout  puissant 
dans  ses  œuvres:  car  il  dépose  les  pui-santa 
du  trône,  et  élève  les  humilies  ;  il  appelle  ce 
qui  n'est  pas,  comme  ce  qui  est;  nul  n'ose 
lui  dire  :  Pourquoi  faites-vous  ainsi  ?  iiuoi- 
«ju'd  y  en  ail  beaucoup  qui  tentent  de  regim- 
ber contre  ce  qu'il  fait.  Aussi  ces  proiligieux 
soulèvements  cle  la  mer  qui  pensaient  briser 
la  barque  de  Pierre,  c'est-à-dire  la  sainte 
Eglise  catholique,  il  les  a  fait  désenfler  par 
un  siLtne  de  sa  puissance,  et  a  établi  un  port 
tranquille  là  où  la  tem|iète  était  plus  mena- 
çante. Car  cette  statue  de  Babyloue,  nous 
soyons  que  les  Fils  de  la  captivité  non-seu- 
lement ne  l'adorent  pas,  mais  iiu'ils  s'en  mo- 
qu>'nt,  et  que  l'incendie  des  menaces  est  tem- 
péré sur  les  trois  entants  par  la  rosée  de  la 
consolation  divine.  Voilà,  très-saint  Père,  ce 
que  nous  vous  écrivons  pour  le  moment,  dé- 
siiant  que  votre  l'aternilé  sache  que  nous,  et 
plusieurs  autres  qui  ont  l'int'lligence  plus 
saine,  prévenus  et  secondés  par  la  grâce  de 
Dieu,  nous  ne  nous  écarterons  point  de  l'unité 
de  l'Eglise  à  qui  Dieu  vousa  donné  pour  chef. 
Que  le  Seigneur  conserve  votre  Sainteté  long- 
temps bien  portante  (I). 

Quoique  l'empereur  Frédéric  fût  irrité  de 
tout  cela  contre  le  saint  Pontile.  il  n'osait 
toutelois  faire  éclater  son  lessenliment  ;  et 
quand  il  était  en  sa  présence,  la  dignité  an- 
géli.jue  qui  parais-ait  sur  son  visage  le  rete- 
nait et  lui  im[irimait  une  crainte  respectui.u- 
Ce  prince  l'avouait  lui-même;  et  le  sai.. 
préiat,  de  son  coté,  désirait  ardemment  de 
soullrir  pour  Dieu  l'exil  ou  la  mort,  soit  en 
cette  occasiou.  soit  en  quelque  autre,  il  mou- 
rut quatre  ans  après  le  concile  de  Pavie,  la 
nuit  du  dimanche  au  lundi  22'  de  juin  1164, 
âgé  de  soixaule-dix-neuf  ans,  après  dix-huit 
ansd'épiscopat.  Il  tit  plusieurs  miracles  avant 
et  après  sa  mort.  Sa  vie  lut  écrite,  et  Irès- 
bien,  par  un  de  ses  disciples,  témoin  oculaire 
de  la  plupart  des  faits. 

Une  autre  cobinne  de  l'Eglise ,  une 
autre  lumière  brillait  dans  le  royaume  de 
Bourgogne  :  nous  voulons  parler  de  saint 
Pierre  de  Tareula.se.  11  ét;iit  né  dans  le 
diocèse  de  Vienne,  l'an  1102,  de  parents 
d'une  condition  médiocre,  mais  d'une  vertu 


^minenle,  qui,  npiA^  avoir  élev^  leurs  eu 
fanta,  s'appiiquérenl  entièrement  à  l'aumône 
et  à  l'hospit  ililé,  [iraliqniint  en  leur  particulier 
la  vie  érémitique,  sous  la  dir.clion  de-,  clinr- 
traux  et  lies  moines  cislorcicns  de  Itonnev mx. 
Le  frère  nîné  de  l'ierre,  nommé  Lambert,  fut 
destiné  à  l'église  et  mis  aux  études;  pour  lui,  il 
était  destiné  à  une  autre  profession  ;  mais  il 
ne  laissait  pas  d'étudier  par  émulation  de  son 
frère  et  par  inclinatujn  ;  en  sort',-  ([u'il  lit  en 
peu  de  tem|)s  de  grands  progrès.  Les  deux 
frères  devinrent  donc  tous  deux  clercs. 
Pierre,  étant  venu  en  âge  de  prendre  parti, 
embrassa  lu  vie  monastique  à  Bonncvaux. 
Avec  I.!  temps,  toute  sa  f.imille  suivit  son 
exemple.  Son  père  et  ses  deux  frères  chui- 
sirent  le  même  monastère  de  Bonnevaux  pour 
leur  retruite  ;  sa  mère  et  sa  sœ-ur  entrèrent 
chez  les  cirlerciennes  qui  étaient  dans  le  voi- 
sinage. 

Il  y  avait  un  an  que  Pierre  avait  pris  l'ha- 
bit monastique,  lorsque  dix-sept  sujets  de  la 
plus  haute  qualité  vinrent  prier  l'abbé  de 
B.innevaux  de  les  recevoir  dans  sa  commu- 
nauté. De  ce  nombre  était  Améilée,  proche 
parent  de  l'empereur  Conrad  111.  ils  firent 
tous  pnd'ession,  après  les  épreuves  ordinai- 
res. Mais  .\médèe,  de  l'avis  de  personnes  sa- 
ges et  vertueuses,  se  retira  depuis  à  Clugni 
et  y  passa  quelque  temps,  pour  veilb-r  à  l'é- 
ducation de  son  fils,  qui  était  élevé  dans 
l'école  de  cette  abbaye.  De  retour  à  Bonne- 
vaux,  il  demanda  comme  une  grâce  d'être 
employé  aux  plus  bas  oflices  de  la  maison  ; 
l'abbe  lui  accorda  sa  demaude,  atin  de  lui 
fournir  l'occasion  de  prati.juer  l'humilitc  et 
la  pénitence.  Le  comte  d'.\lliion,  son  on. -le. 
étant  venu  le  voir  un  jour,  le  trouva  tout  en 
sueur,  occupé  à  nettoyer  les  souliers  «les 
moines,  et  si  fortement  appliqué  à  la  prière, 
qu'il  ne  l'ut  point  aperçu  de  lui.  La  compa- 
raison (ju'il  ht  de  ce  spectacle  avec  l'état  que 
sou  neveu  avait  eu  dans  le  monde  le  toucha 
de  la  manière  la  plus  vive,  il  quitta  Bouue- 
vaux  pénétré  d'admiration,  et  alia  publier  à 
la  cour  le  prodige  d'humilité  qui  s'était  of- 
fert à  ses  yeux.  Amedee  fonda  quatre  monas- 
tères de  son  ordre,  du  nombre  desquels  lut 
celui  de  Tamiès,  au  diocèse  de  Tareutaie.  11 
en  lit  nommer  premier  abbé ,  Pi.'rre  ,  son 
ami  intime,  qui  n'avait  [las  encore  trente  ans 
accoiii  Ils.  Pendant  qu'on  haussait  ces  mo- 
nailii  .-,  il  se  mêlait  lui  uieme  parmi  li-s 
ouvrier.-,  et  travaillait  avec  eux.  11  mourut  à 
Bounevaux,  en  odeur  de  sainteté,  l'an  lliO. 
Son  lils,  nommé  aussi  .Vmi'dce,  (ju'il  avait 
fait  élever  daus  la  pié'  avec  tant  de  soin, 
passa  quelques  années  à  la  cour  de  l'empe- 
reur, il  prit  ensuite  l'habit  à  CUiirvaux  , 
sous  .saint  Bernard  ,  et  mourut  cvè.|ue  de 
Lausanne. 

Les  religieux  de  Tamiès  étaient  comme 
autant  il'anges  terrestres  ;  ils  étaient  conti- 
nue lement  unis  à  Dieu    par  la    ferveur  Ua 


(1)  rUa  S.  Eberh   ^c.a  SS.,  11  jumi.  —  (.2;  Mtinèae,  Uetitur.  nov.  anti:dot.,  t,  I,  p.  452   tt  453. 
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leur  oraison.  Pierre,  avec  le  secours  d'Amé- 
dée  III,  comte  de  Savoie  et  de  Maiirirnne, 
qui  l'appelait  souveiil  dans  «es  conseils,  fonda 
dans  le  monastère  un  li6iiital  pour  les  étr^m- 
gers  et  ies  pauvres  malades,  et  il  se  faisait  un 
plaisir  de  les  servir  lui-même. 

Le  siège  de  Tarentaise  étant  devenu  vacant, 
se  saint  ubbé  de  Tamiès  fut  élu  en  1142  pour 
en  ètrearchevêijue.  Un  autre  Pierre,  de  l'or^lre 
de  Clteanx  et  abbé  de  la  Ferté,  avait  déjà 
rempli  ce  siéye  depuis  H24  jusiiu'en  1132, 
((u'il  mourut  en  odeur  de  sainteté.  Mais,  de- 
puis, cette  église  avait  été  envahie  et  occu- 
pée pendant  dix  ans  par  un  i  ommé  Idrael, 
qui  ruina  tout  le  bien  qu'avait  tait  son  pré- 
décesseur, tant  pour  le  temporel  que  pour  le 
spirituel.  Cet  indigne  archevêque  ayant  été 
déposé  par  raut(jrité  du  Pape,  l'abbé  de  Ta- 
miès fut  élu  unanimement  pour  lui  succéder. 
Comme  il  ne  voulait  point  y  consentir,  le 
clergé  de  Tarentaise  attendit  le  chapitre  gé- 
néral de  Cîteaux,  où  l'ahbé  l'ierre,  s'étaut 
trouvé  comme  les  autres,  ne  put  résister  à 
1  autorité  de  tout  l'ordre,  et  principalement 
de  saint  Bernard,  pour  leciuel  il  eut  toujours 
un  respect  singulier.  Il  fut  donc  mis  entre 
les  mains  du  clergé  qui  le  demandait,  et  or- 
donné archevêque  de  Tarentaise.  Il  gouverna 
cette  église  Ireute-trois  ans. 

Pierre  ne  changea  guère  sa  manière  de  vi- 
vre dans  l'épiscopat.  Son  habit  était  pauvre, 
et,  si  on  lui  en  donnait  un  meilleur,  il  ne  le 
gardait  guère  sans  le  donner.    Sa  nourrituro 
était  du  pain  bis  et  des  légumes  (Je  la  même 
marmite  que  l'on  mettait  jour  les  pauvres.  Il 
réparait  par  des  prières  secrètes  le  long  office 
du  monastère,  dontii  s'a Ifligeait  d'être  privé, 
et  suppléait  le  travail  des  mains  par  la  fatigue 
des  voyages  et  des  fonctions  éfiiscopM  es,  don- 
nant quelquefois  la   conlirmatiou    ti.  jjuis  le 
matin  jusqu'au  .'oir.  Il  prêchait  assidûment 
mais  il  laissait  à  d'autres  les  sermons  étudiés  ; 
pour  les  auditeurs  plus  délicats,  et  s'appli- 
quait à  instruire  les  simples,   à  consoler,  à 
exhorter,  à   reprendre   et  intimider   les  pé- 
cheurs.  Il  trouva  dans  son  église  un  clergé 
composé  de  nobles,   mais  peu  réglés,  et  qui 
faisaient  le  service   négligemment.    Il  fît   si 
bien,  que,  sans  grand  scandale,  il  mit  à  leur 
place  des  chanoines  réguliers,  qu'il  instruisait 
et  gouvernait  comme  sesenfants, assistant  avec 
eux  au  chœur,  au  cluître,  au  chapitre.  Il  leur 
donna  un  revenu  suffisant,   et  ne  laissa  [i.is 
d'augmenter  celui  de  sa  mense  par  les  dimes 
et  les  autres  biens  usurpés  qu'il  retira  des  sei- 
gneurs, soit  par  la  crainte  des  ceqeures  ecclé- 
siastiques, soit  à  prix  d'argeut.  Il  pourvut  les 
églises  de  meubles  et  d'ornements  né&ssaii  es, 
et  fit  en    sorte,,    nonobstant    la   pauvreté   du 
pays,  qu'il  ne  laissa  pas  une  chapelle  dans  sou 
diocèse  qui  n'eût  un  calice  d'argent.  Il  rebâtit 
ses  maisons  et  celles  de  son  clergé,  mais  de 
telle  manière  que,  sans  attirer  ladmiration, 
elles  étaient  commodes  et  passablement  agréa- 
bles, 
f-'j  plue  grand  soin  du  «aint  prélat  était 


pour  les  pauvres  et  les  malades.  Sa  maison 
était  un  hôpital,  principalement  les  irois  der- 
niers mois  avant  la  moisson,  où  les  vivres 
man  luent  le  plus  dans  ces  montagnes.  Dans 
ses  visites,  il  prévenait  les  besoins,  sans  at- 
tendre qu'on  lui  demandât.  Deux  fois,  en  pas- 
sant les  Alpes,  il  6ta  sa  tunique  pour  en  revê- 
tir de  pauvres  femmes  qui  mouraient  de  froid, 
s'exposanl  à  péiir  lui-même,  et  ne  gardant 
que  son  ciliceet  sa  couUe.  En  un  seul  voyage 
il  dépensa  en  aumônes  deux  mille  pièces 
d'argent.  Des  miracles  sans  nombre  accom- 
pagnaient sa  charité.  On  accourait  de  toutes 
pnrls  pour  lui  demander  le?  remèdes  du  corps 
et  (le  l'âme,  pour  obtenir  la  faveur  de  le  tou- 
cher, de  recevoir  sa  bénédiction. 

Un  jour  que  des  aflâires  le  firent  séjourner 
plus  d'un  mois  au  monastère  de  Saint-Eugend, 
autrement  Saint-Claude,  dans  le  Jura,  il  gué- 
rit tant  de  malades,  qu'il  accourut  une  multi- 
tude incroyable,  qui  semblait  avoir  juré  sa 
perte,  tant  elle  s'empressait  à  le  voir,  à  l'en- 
tendre. Pour  empêcher  qu'il  ne  fût  étouffé  par 
la  foule,  on  ne  trouva  que  ce  moyen.  Il  mon- 
ta dans  la  tour  de  l'église,  où  conduisaient 
deux  escaliers;  en  haut  il  s'assit  sur  un  siéL'e, 
entouré  d'une  forte  balustrade  ;  les  pèlerins, 
les  malades  montaient  par  un  des  escaliers, 
recevaient  sa  bénédiction,  l'impusition  de  ses 
mains  et  ses  conseils,  et  descendaient  par 
l'autre  escalier,  sans  se  gêner  les  uns  les 
autres.  Là,  il  rendit  la  vue  à  tant  d'aveugles, 
l'ouïe  à  tant  de  sourds,  la  parole  à  tant  de 
muets,  la  santé  à  tant  de  malades  ou  d'infir- 
mes de  toute  espèce,  qu'il  serait  difficile  de 
les  dénombrer  ou  de  les  écrire.  Ce  sont  les 
paroles  de  son  bingraphe,  qui  ne  rapporte  les 
faits  que  pour  les  avoir  vus,  ou  du  moins  ap- 
pris de  témoins  oculaires. 

Il  était  encore  au  mona^êre  de  Saint- 
Claude,  lorsqu'y  arrivèrent  de  Lausanne  trois 
hommes,  pour  le  remercier  d'avoir  rompu 
leurs  fers.  Ils  étaient  tous  les  trois  enchaînés 
dans  un  cachot,  lorsque  tout  le  monde  vint  à 
parler  dans  la  ville  des  miracles  du  saint  ar- 
chevêque de  Tarentaise.  Les  prisonniers,  ren- 
trant en  eux-mêmes  et  se  convertissant,  se 
mirent  à  invoquer  son  nom.  Un  jour  donc,  en 
plein  midi,  les  gardes  jouaient  aux  dés  devant 
la  porte  du  cachot:  les  prisonniers  déploraient 
leur  misère,  et  invoquaient  le  saint  pontife. 
Tout  à  coup  il  apparaît,  rompt  leurs  chaînes, 
leur  donne  la  main  et  leur  commande  de  sor- 
tir. Eux  le  suivent,  jiassent  sur  les  planches 
où  jouaient  les  gardes,  sans  en  être  vus,  et  ne 
voient  disparaître  leur  libôiateur  que  quand 
ils  sont  en  lieu  de- sûreté.  Aussitôt  ils  font 
vœu  de  ne  manger  ni  boire  qu'ils  n'aieut  été 
le  trouver  en  personne,  pour  raconter  les 
grandes  merveille;,  de  Dieu.  C'est  ce  qui 
amena  ces  trois  hommes  à  Saiut-Claude. 

Comme  ce  lieu  était  bien  stérile  et  l'apport 
des  vivres  malaisé,  le  saint  homme,  louché  de 
cniupassion  pour  cette  grande  multitude,  fai 
■  .iL  venir  des  provisions  de  chez  lui  et  de  son 
diocèse.  Or,  il  arriva  qu'un  samedi  le  mauvais 
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temps crniiMm  les  vivios  il'arriviT.  Cepumlaiil 
il  y  avait  ;  hi-^ieiirs  iuilli<Ts  do  ptMoritis  ni  do 
pauvres;  pour  toute  provision,  il  iio  icstait 
qu'un  iambon  et  une  iii''i|iiK're  quantité  île 
ve.-«i'i'.  Il  y  avait  de  quoi  ifiiiplir  uuti  booiia 
uiaimito  ;  niais  qu'clail-ix'  pour  tant  de 
iiioudir?  Le  »itiiiteo[uuiaiida  de  faire  ue  qu'on 
pi  (uvaitft  de  donner  ce  qu'on  avait,  puisqu'il  n'y 
avait  pas  moyen  de  se  procurei'  davantage.  Le 
malin,  ayant  fait  cuire  le  tout,  on  lit  onli'or 
tlans  lu  cour  li-  nombre  de  pauvres  à  qui  l'on 
pensait  que  cela  pouvait  sulfire.  Ceux-là  re- 
pus, ciimme  il  restait  encore  de  quoi  manger, 
un  en  (il  entrer  d'autres,  et  ainsi  sucee>sive- 
mcnt  jusqu'il  In  tin  de  la  journée,  où  la  nour- 
riture manqua  avec  les  pauvres. 

(^ependiiDt  iiffliKé  et  épouvanté  delà  véné- 
ration i|ue  lui  attirait  la  multitude  de  ses  mi- 
racii's,  le  saint  pontife  se  retira  de  sa  ville 
fjiiscopule,   secrètement  et  de  nuit,  avec  uu 
seul  compagnon,  par  des  chemins  difliciles  et 
des  lieux  inaccessibles;  et,  après  avoir  changé 
ulus  eurs  fois  de  guides  pour  mieux  dérouter 
les  recherches,  il  arriva  seul  dans  un  nionas- 
ièw  de  Cileaux  en  Allemagne,  où  il  était  in- 
connu, n'enlendait   point  la  langue  et  n'était 
point  entendu.   Il  y  fut   reçu  comme   simple 
moine,  et  y   goùla  quelque  lemp.-<  le   repos 
qu'il  dé.sirait.    Cependant  ses  ilomcstiques  et 
son  peuple,  ne  sachant  ce  qu'il  était  ilevenu, 
était'Ml  ilans  une  extrême  altlictiou  ;    on    le 
cherchait  de   tous  côtés,   sans  en  découvrir 
aucune  trace,  tiilin,  dans  le  nombre  de  ceux 
qui  !e  cherchaient  de  toutes  parts,  un  jeune 
homme. [u'il  avait  élevé  dés  son  enfance,  arrive 
au  monastère  où  il  s'était  caciié.  Au  moment 
i^ue  les   frères  vont  au  travail,  il  les  examine 
1  un  après  l'autre,  le  recoiinail,  l'arrête  aussi- 
tôt et  pousse  un  grand  cri.  Tous  les  reli-ieux 
de  s'éionuer.  Mais  {uaud  ils  cnrcntap[iriâ  son 
nom,  toute  la  communauté  se  jette  à  ses  pieds 
et  lui  demande  pardon  de  ne  lui  avoir  point 
rendu  le  respect  qui  lui  était  dû.  Tous   fon- 
daient en  larmes  et  louaient  son  obéissance 
et  sou  humilité;  mais   lui  pleurait  plus  que 
tous  les  autres,  de  ce  qu'il  ne  lui  était  p(dnt 
donne  de  iouir  des  douceurs  de  la  retraite.  La 
nouvelle  de  celle  merveille  se  répandit  daua 
tout  le  pays;  partout  on  publiait  qu'on  avait 
découvert  le  j)rophéte,  puis.-'ant  en  œuvre  et 
en  p.inde.   Le  concours  du   peuple  fut  plus 
empre  ■■•  que  jamais.  Impossible  surtout  de 
dire  les  liansporU  de  joie  avec  lesquels  on  le 
revit  dans  son  diocèse.  A  sou  retour,  il  étei- 
gnit des  inim:iiés  invétérées  el  implacables; 
il   reconcilia  des   seigneurs    el   termina  des 
guerres  qui  ruinaient  le  pay.-.  11  liteuCijre  des 
miracles  sans  nombre. 

Le  schisme  ayant  éclaté,  comme  il  était 
dans  les  terres  de  l'empire,  il  fut  presque  le 
seul  archevêque  >iui  résistât  ouvertement  aux 
schismaliques  et  demeurât  paisible  dans  son 
église.  Il  en  ramena  même  uu  grand  nombre 
à  l'unité  catholique,  allant  dans  les  provinces 


Voisines  et  prêchant  avec  une  grande  liberté. 
L'ompen.'ur  le  respectait  autant  qu'il  perséca- 
tait  cruellement  les  autres  catholiques.  Et 
cou:me  les  schLsma'ii(uei  lui  eu  faisaient  des 
riîpioeheset  lui  dii^aient  que  c'était  ruiner  sa 
propre  cause  que  d'honorer  un  bomini!  qui  la 
combattait,  oui  les  signalait  comme  des  hô- 
rétiijues  et^  les  frappait  d'analhème,  il  leur 
repondit  :  Si  ji;  résiste  aux  hommes  qui  le  mé- 
ritent, voulez-vous  que  je  m'oppose  aussi  à 
Uieti?  Herbert,  arche.vôipie  de  Be-auçon, était, 
en  ces  quartiers-là,  le  plus  ardent  des  s.  his- 
mali.jues.  L'empereur  élant  venu  dans  celle 
ville,  rarchevèi|iie  Pierre  l'y  vint  trouver,  et 
l'exhorta  à  cesser  la  persécution  contre  les 
catholiques,  |iarticiilièremenl  contre  les  relir 
gioux.  Et  comme  le  peuple  de  la  ville  el  des 
lieux  voisins  venait  en  foule  honorer  le  saint 
prélat,  il  leur  ordonna  de  prier  en  commua 
que  Uieu  convertît  l'archevêque  Herbert,  ou 
(pi'il  eu  délivrât  lE','lise.  Ils  prièrent,  et  Her- 
bert mourut  oualie  ou  cinq  jours  a[)rc3. 

Le  pape  Alexandie  élant  informé  du  zèle 
avec  lequel  le  saint  arciievéque  de  Tarentaise 
s'était  déclaré  contre  les  schismatiques,  I  ■  fit 
venir  auprès  de  lui.  fierre  se  rendant  auprès 
du  Pape,  consolait  leseaiholiques  daus  la  Tos- 
cane el  le  reste  de  l'IUilie,  comme  il  avait  l'ait 
eu  Bourgogne  et  en  Lorraine,  et  confondait 
partout  les  scbistuatiques,  prêchant  puldi  jue- 
ment  contre  eux  dans  les  villes  mêmes  ilont 
les  évéques  étaient  du  schism.;;  car  il  était 
écouté  du  peuple  avec  une  dévotion  merveil- 
leuse, et  soutenait  ses  discours  par  des  mira- 
cles. Le  Pape  lui  rendit  plus  d'honneur  qu'à 
aucun  autre,  el  il  n'y  eut  point  alors  d'evê- 
que  si  admiré,  si  respi:ctéj  si  chéri  de  l'Eglise 
romaine  :  personne,  en  cette  cour,  n'aiien- 
dait  de  lui  des  libérjlités,  elles  n'étaient  que 
pour  les  pauvres,  il  y  eut  toutefois  un  seigneur 
ijui  l'allaqu.i  au  retour,  voulant  profiter  d'en- 
viron cinq  chevaux  qu'il  avait,  et  de  son  petit 
équipage;  mais,  comme  il  courait  après,  son 
cheval  tomba  else  rompit  la  jambe.  Cet  acci- 
dent le  fit  rentrer  en  lui-m-jme;  il  suivit  la 
saint  prélat,  se  jeta  a  ses  pieds  el  lui  demanda 
pardon,  attribuant  à  sa  bonté  de  ce  qu'il  n'é- 
tait pas  péri  lui-même  au  lieu  de  son  che- 
val ;i). 

Tout  l'ordre  de  Cileaux,  dont  était  saint 
Pierre  de  Tarentaise,  s'était  déclaré  comme  lui 
pour  le  pape  Alexandre.  Cei  erdre  avait  alors 
plusieurs  évéques,  plus  de  Si-ptceuts  abbés  et 
une  multitude  innombrable  de  moiues.  Leur 
autorité  fut  très  utile  ai'  Pape.  De  quoi  l'em- 
pereur irrite  publia  une  ordonnance  que  tous 
les  cisterciens  qui  étaient  dans  son  royaume 
eu  sortissent,  ou  reconnussent  l'antipape  Vic- 
tor. Ce  qui  oblii^eaun  grand  nombre  d  abbés, 
avec  leurs  cummunaub^s  entières,  de  se  réfu- 
gier  eu  France  (:2). 

L'autorité  des  chartreux  fut  aussi  d'un  très- 
grand  poids  contre  les  schismatiques.  Cet  or- 
i.re  fut  le  premier  qui  reconnulle  papeÂlexao* 


(1)  Vita  i.Pttn  lartnt.  Àcla  SA.  maii.  -.  Çl)  Belmold,  Chron.  Sdav.,  1.  I,  c. 
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dre,  et  il  se  décida  principalement  par  les 
soins  lie  deux  de  ses  religieux  ;  l'un  se  nom- 
mait Geoflroi,  l'autre  était  saint  Anthelme. 
Ils  travaillf-rent  si  utilement,  que  les  prieurs 
et  les  autres  moines  de  leur  institut,  après 
avoir  longtemps  hésité,  promirent  obéis-ance 
au  pape  Alexandre,  et  ils  affermirent  dtins  le 
bon  parti  iilusieurs  prélats.  L'empereur,  l'ayant 
su,  prit  saint  Anthelme  en  aversion  et  le  fit 
excommunier  par  l'antipape. 

Anthelme  était  de  la  première  noblesse  de 
Savoie,  né  vers  l'an  1107.  Ses  parents  le  tirent 
étudier  dès  sa  jeunesse,  et  lui  procurèrent  deux 
bénéfices  considérables, un  à  Genève  et  un  à  Bel- 
ley  :  c'étaient  les  principales  dignités  de  ces 
deux  églises.  Elles  lui  donnaient  une  grande 
considération  et  d'amples  revenus,  dont  il 
usait  magnifiquement,  prenant  plaisir  à  bien 
recevoir  ceux  qui  allaitnt  le  voir,  et  à  leur 
rendre  toutes  sortes  de  services;  ce  qui  lui  ac- 
quit beaucoup  d'amis.  Il  était  aussi  très-libé- 
ral envers  les  pauvres,  et  sa  vie  était  pure, 
mais  dissipée  et  occupée  de  soins  temporels. 
Ayant  passé  la  première  jeunesse,  il  s'adonna 
à  visiter  les  religieux,  particulièrement  les 
chartreux,  plus  par  curiosité  qu'à  dessein  de 
se  convertir.  Un  jour,  étant  allé  avec  quelques 
jeunes  gens  de  son  âge  à  la  chartreuse  des 
Portes,  dont  le  vénérable  Bernard  était  alors 
prieur,  ce  saint  homme,  qui  avait  déjà  lait 
un  graniJ  nombre  de  conversions,  exhorta 
fortement  Anthelme  à  penser  à  son  salut,  et 
quelques  autres  chartreux  en  firent  de  même. 
Anthelme  ne  se  rendit  pas  pour  lors,  seule- 
ment il  se  recommanila  à  leurs  prières  et  se 
retira.  Etant  venu  à  la  maison  d'en  bas  de 
cette  chartreuse,  il  fut  retenu  pour  y  passer  la 
nuit  par  les  frères  convers  et  le  procureur  Bo- 
son,  qui  était  son  pareat  et  homme  d'une  in- 
dustrie merveilleuse.  Le  lendemain,  il  re- 
monta à  la  maison  d'en  haut,  visita  les  loge- 
ments des  moines,  et  fut  tellement  touché  de 
leur  manière  de  vie  et  de  leurs  discours,  qu'il 
demanda  à  être  rec^u  parmi  eux.  Ils  l'exhor- 
tèrent à  régler  ses  ufl'aires  et  à  prendre  jour 
pour  revenir  ;  mais  il  leur  dit  :  J'ai  résolu  de 
demeurer  ici  dès  aujourd'hui;  je  laisse  de 
quoi  payer  mes  dettes,  et  j'ai  de  bons  amis 
pour  tout  exécuter.  11  prit  donc  l'habit,  et 
embrassa  leur  observauce  avec  une  grande 
ferveur. 

11  était  encore  novice  quand  il  fut  envoyé  à 
la  grande  chartreuse,  où  le  nombre  des  moines 
était  très-petit.  Là,  il  s'appliquait  à  la  prière, 
à  la  méditation,  au  travail  des  mains,  à  la 
mortification,  prenant  tous  les  jours  la  disci- 
pline, et  il  avait  un  grand  don  des  larmes. 
Etant  fait  procureur,  il  s'acquitta  très-digne- 
ment de  cet  emploi,  soit  pour  la  conduite  des 
frères  convers,  soit  pour  les  aumônes  el  le 
soin  du  temporel.  Ensuite  on  le  fit  prieur.  Le 
vénérable  Guigues,  après  avoir  exercé  cette 
charge  vingt- sept  ans,  mourut  en  1136,  lais- 
sant une  telle  lépntation,  qu'on  l'appelait 
simplement  le  bon  prieur.  Son  successeur  fut 
pi'âur  de   la  grande  char- 


treuse, qui,  après  avoir  gouverné  deux  ans, 
se  démit  de  sa  supériorité,  et  fit  élire  à  sa 
place  saint  Anthelme,  en  H  38.  Quelques  an- 
nées auparavant,  des  avalanches  de  neige 
tombant  du  haut  des  montagnes,  et  entraî- 
nant «le  la  terre  et  des  pierres,  avaient  acca- 
blé plusieurs  chartreux  sou.s  les  ruines  de  leurs 
cellules.  Cet  accident  emporta  en  un  jour  la 
plus  grande  partie  de  cette  sainte  commu- 
nauté, et  le  peu  de  moines  qui  restèrent  se  re- 
lâchèrent de  l'observance  après  la  mort  du 
bienheureux  Guigues.  Saint  Anthelme  s'ap- 
pliqua donc  à  la  rétablir,  suivant  les  consti- 
tutions écrites  par  ce  saint  prieur.  Il  employa 
la  douceur  et  la  sévérité,  et  chassa  quelques 
indociles  qui  lui  résistaient:  en  même  temps 
il  réi)ara  les  bâtiments^  et  remit  la  char- 
treuse dans  un  état  florissant.  Un  île  ses  deux 
frères  l'avait  précédé  dans  cette  communauté 
sainte^  le  second  l'y  suivit  ainsi  que  leur  père. 
Saint  Anthelme  reçut  encore  au  nombre  des 
frères  convers  un  des  plus  grands  seigneurs 
de  son  temps,  le  comte  Guillaume  de  Ncvers, 
le  même  que  les  èvêques  et  les  seigneurs  de 
Fiance  avaient  désigné,  par  la  bouche  de 
saint  Bernard,  pour  gouverner  le  royaume 
avec  l'abbé  Suger,  pendant  le  voyage  du  roi 
Louis  le  Jeune  en  Orient. 

Après  avoir  gouverné  douze  ans  la  grande 
chartreuse,  saint  Anthelme  fit  mettre  à  sa 
place  Basile,  qui  en  fut  le  huitième  prieur,  et 
rentra  dans  le  silence  de  la  cellule.  Mais, 
quelque  temps  après,  Bernard,  prieur  des 
Portes,  le  demanda  pour  son  successeur,  ne 
se  croyant  plus  en  état  de  gouverner  celte 
maison  à  cause  de  son  grand  âge.  Anthelme 
devint  donc  prieur  des  Fortes.  Y  ayant  trouvé 
beaucoup  d'argent  et  de  blé,  il  en  fit  de 
grandes  distributions  aux  laboureurs  du  voi- 
sinage, pour  leur  donner  de  quoi  semer  dans 
une  année  de  disette^  et  ne  laissa  pas  ensuite 
d'augmenter  les  revenus  du  monastère  eu  dé- 
frichant des  bois.  En  ce  temps-là,  c'est-à-dire 
vers  l'un  1138,  Gui,  comte  de  Forés,  ayant 
surpris  la  ville  de  L\on,  la  pilla,  et  fit  sentir 
son  indignation  principalement  au  clergé, 
préleniiant  que  l'eglise  avait  usurpé  sur  sa 
famille  la  seigneurie  de  la  ville,  au  moins 
pour  la  plus  grande  partie.  En  celte  occasion, 
l'archevêque  Héraclius  et  les  principaux  de 
son  cierge  se  réfugièrent  a  la  chartreuse  des 
Portes,  où  le  prieur  Anthelme  les  reçut  à  bras 
ouverts  et  les  défraya  libéralement  tant  que 
dura  cette  tempête.  Mais  à  peine  avait-il  gou- 
verné deux  ans  cette  maison,  qu'il  se  retira 
encore  et  retourna  à  sa  cellule  de  la  grande 
chartreuse. 

Tel  était  saint  Anthelme,  quand  il  eut  l'oc- 
casion et  la  gloire  de  combattre  courageuse- 
ment pour  l'unité  catholique,  contre  l'anti- 
pape Octavien,  qui,  aveuglé  par  une  ambition 
diaboliijue,  envahit  le  siège  du  prince  des 
apôtres,  et,  ce  qui  est  plus  exécrable  encore, 
livra  l'Église  à  la  puissance  impériale.  Ces 
réflexions  sout  du  biographe  contemporain  do 
saint  AuUittlme. 
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I/iin  1163,  l'évôché  (leBellcyen  Bi>ur!;i)f,'iio 
étiiiit  venu  il  viiqutT,  le  parti  le  plus  puissant 
(lu  rliai>ilre  élut  un  j<'une  liouime  miblu  cl  la 
mit  en  poAjcssion  An  lu  luiiison  épi^eopalo  ; 
mais  l'uutri'  parti  iMut  un  luoino,  et  l'envoya 
au  l'ape  Alexanilre,  qui  ét.iit  alors  en  France, 
pour  faire  ronlirnier  l'electitiii.  Le  l'apc  (iittV-ra 
ae  donner  réponse  aux  dé|iuté8,  no  doutant 
point  que  l'autre  parti  n'envoyât  aussi  les 
siens;  ce  qu'une  manqua  pas.  Cependant 
queli|ues  chaDoines  plus  modères,  quoiqu'on 
petit  noml>re,  voulant  réunir  les  deux  partis, 
proposèrent  d'élire  le  cliartreux  Antlielme. 
Tous  s'y  accordèrent  avec  joie,  même  celui 
qui  avait  été  élu  le  premiiT  ;  car  il  était  [ui- 
reut  de  saiut  Aulhelme.  Mais  ils  savaient  tous 
qu'il  serait  très-difticile  de  le  tirer  de  sa  soli- 
tude ;  ils  allèrent  prt)mptement  trouver  le 
l'ape  Alexandre,  qui,  plein  île  joiti,  les  léli- 
cita  il'avoir  pria  un  si  bon  parti,  et  leur  dit 
qu'ils  seraient  heureux  sous  un  tel  pasteur.  11 
y  tit  consentir,  ([uoique  avec  peine,  les  [ire- 
miers  députes  ;  et,  les  ayant  tous  réunis,  il 
écrivit  à  saint  Antlielme,  lui  ordonnant,  par 
/autorite  du  Siéj'e  apostolique,  de  se  charger 
lie  l'église  de  Bellev,  et  manda  au  prieur  et 
aux  religieux  de  la  grande  chartreuse  de  le 
donner  a  «eux  qui  le  demaiulaient,  et,  s'il  re- 
fusait d'accepter,  de  1  y  contraindre  par  auto- 
rité. 

Mais  saint  Antlielme  ayant  appris  ce  qui  se 
passait,  et  l'arrivée  de  ceux  qui  devaient 
l'emmener,  résolut  de  s'enfuir,  et  se  caiha. 
Les  chartreux  le  cherchèrent  si  bien,  qu'ils  le 
trouvèrent;  et,  l'ayant  amené  avec  liien  de  la 
peine  à  la  coinmunaute  assemblée  ,  il.-^  lui 
exposèrent  l'ordre  du  l'ape  et  lui  montrèrent 
ses  lettres.  Le  prieur  y  ajouta  sou  comman- 
dement, les  religieux  leurs  exhortations,  lea 
députés  leurs  prières  au  nom  de  toute  l'église 
de  lielley.  Mais  Antlielme  demeura  ferme  à 
refuser,  protestant  qu'il  ne  sortirait  jamais  de 
son  déseit.  Euhn,  par  un  pieux  artitice,  OQ 
lui  proposa  le  choix,  ou  d'obéir  au  l'ape  et 
d'accepter,  ou  d'aller  trouver  le  l'ape  même, 
qui,  lut  disait-ou,  connaissant  votre  resolu- 
tion détinitive,  ne  vous  fera  point  de  violeuce. 
Flatté  de  Cette  espérance,  il  se  mit  en  che- 
min ;  mais  les  députés  se  gardèrent  bien  de 
le  quitter. 

Uuand  il  fut  arrivé  auprès  du  pape  Alexan- 
di'e,  il  fut  rei^u  avec  honneur  de  lui  et  de 
toute  sa  cour;  car  ou  l'y  connaissait  pour  un 
homme  de  grand  mérite.  Ayant  eu  audience 
du  l'ape,  il  dit  qu  il  n'était  venu  que  pour  lui 
demander  gràci;  et  le  supplier  de  ne  pas  le 
contraindre  a  l'aire  ce  qui  n'était  pas  avanta- 
geux ni  à  lui-memc,  ni  a  l'église  qui  le  deman- 
dait ;  qu  iJ  était  un  ignorant,  un  homme  sans 
expérience,  un  misérable;  entin,  qu'il  avait 
fait  vœu  iie  ne  point  soriù-  de  son  désert.  Ces 
paroles  étaient  accom^iagnees  de  beaucoup  de 
iarmes.  Le  Pape  lui  répondit  :  Ne  veuillez  pas, 
ajju  tiis,  prétendre  nous  eu  imposer  par  de 


mauvaises  excuses;  nous  connaisHons  votre 
ca|iat'ité.  Pourquoi  vous  découragi;z-vou9  ?  11 
faut  obéir.  Ce  que  j'ai  écrit,  je  l'ui  écrit. 
FaitC"  attention  à  cette  parole  de  l'Krriture  : 
C'est  comme  immoler  aux  idoles,  que  de  n'o- 
béir pas;  et  c'est  comme  un  péché  de  divina- 
tion, i|ue  de  ne  vouloir  pas  se  soumettre. 
Considérez  juscju'où  s'étend  la  vertu  d'obéis- 
sance dont  vous  avez  fait  profession.  Vous 
avez  fait  vœu  de  vous  renoncer  vous-même  et 
de  suivre  Jésus-Christ;  vous  devez  donc  fain-, 
non  pas  votre  volonté,  mais  la  sienni;.  l'ai 
ces  paroles  et  d'autres,  le  Pape  tâcha  il>!  l'en- 
courager et  de  le  persuader.  .Vuthi-lme  de- 
meura confus,  gardant  le  silenci-,  sans  osit 
rien  dire.  Enlin,  le  jour  de  la  iNativité  de  la 
sainte  Vierge ,  le  Pape  Alexurfdre  le  siu'ra 
solennellement  de  sa  main.  Il  le  retint  quel- 
auesjours  auprès  de  lui;  et, comme  les  jo-élcts 
Qe  la  cour  de  Kome  s'entretenaient  familièie- 
mcnt  de  diverses  choses  avec  saint  .\ntlieline, 
il  leur  citait  souvent  l'Ecriture  sainte  fort  à 
propos  ;  ce  qui  leur  faisait  dire  entre  eux  : 
Certes ,  ce  n'est  pas  là  un  ignorant  et  un 
homme  sans  lettres  comme  il  voulait  le  faire 
accroire,  mais  un  homme  prudent  et  docte. 
Lui,  désirant  se  retirer  le  plus  tôt  possible,  le 
Pape  le  congédia  gracieusement  avec  sa  béné- 
diction et  quelques  petits  présents  (1). 

Ainsi,  dans  l'empire  d'Allemagne,  où  le 
schisme  s'appuyait  de  toute  la  puissance  im- 
périale ,  bleu  suscite  ,  pour  combattre  le 
schi>me  et  diriger  les  hommes  de  bonne  vo- 
lonté dans  la  voie  du  salut  et  de  l'unité  catho- 
lique, trois  saints  pontifes  qui,  par  leurs  seules 
vertus,  sont  plus  puissants  que  l'empereur  et 
que  l'empire.  Ailleurs,  l'Eglise  voyait  d'autres 
hommes  de  zèle  défendre  sa  cause. 

ilenri,  cai'dinal-prèlre,  qui  avait  été  moine 
àClairvaux;  Odon,  cardiual-diaere,  et  Phi- 
lippe, abbé  de  l'Aumône,  monastère  de  l'ordre 
de  Citeaux,  au  diocèse  de  Chai'lres,  écrivirent 
une  lettre  générale  à  tous  les  prélats  et  à  tous 
les  hdèles,  pour  servir  de  préservatif  contre 
la  lettre  synodale  du  conciliabule  de  Pavie. 
Us  insistent  principalement  sur  l'incompé- 
tence des  juges,  et  di-~ent  :  Si  l'Eglise  romaine 
doit  être  ju^ee  sur  quelque  article,  elle  devait 
l'être  a  Rome,  par  les  eveque^  de  la  province 
et  un  concile  général  d.-  toute  l'Eglise.  On 
aurait  pu  counailre  à  Kome  avec  plus  de  faci- 
lite et  de  liberté  ce  qui  s'était  passé  à  l'élection 
d'Alexandre.  Us  soutiennent  ensuite  que  l'é- 
lection du  l'ape  est  réservée  aux.  trois  ordres 
de  cardinaux,  eveques,  prêtres  et  diacres,  et 
ajoutent  :  Si  on  admot  à  cette  élection  le  cha- 
pitre .e  Saint-Pierre, pourquoi  n'y  admettrait- 
on  pas  les  chanoines  de  Latran,  qui  est  la 
première  église  de  Kome;  le  cierge  deSainle- 
Marie-.Majeure,  les  abbes  de  Saint-Paul  et  de 
Saint-Laurent,  qui  sont  toutes  des  églises 
patriarcales  ?  Us  ajoutent  di;s  reproches  par- 
ticuliers contre  le  doyen  de  Saiat-Pierre, 
ancieB  schismalique  attaché  a  Pierre  de  Leuu. 


0}  Voir  la  Vu  a»  lomt  Àniktlm*.  Àda  SS.,  IS  Jimd, 
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Ils  réfutent  ce  qu'avançairnt  les  schismntiques, 
qu'Alcxau.Ire  avait  reconnu  dans  sa  bulle 
qu'Oclavien  avait  été  élu  par  deux  cardinaux, 
au  lieu  qu'elle  poilait  seulement  qu'il  avait 
été  nommé,  ce  qui  ne  faisait  pas  une  élec- 
tion. 

Ils  relèvent  le  mérite  d'Alexandre  et  ac- 
cusent Oolavien  de  plusieurs  violences.  Et, 
sur  ce  qu'on  prenait  avantage  de  ce  que  per- 
sonne ne  s'était  présenté  pour  Alexandre  à 
l'assemblée  de  Favie,  ils  disent  :  Nous  étions 
envoyés  en  ces  quartiers-là  pour  les  affaires 
du  Pape.  Mais  quand  nous  avons  voulu  aller 
vers  l'empereur,  pour  ce  sujet,  nous  n'avons 
trouvé  aucune  sûreté  :  ce  n'étaient  que  me- 
naces et  périls  de  mort.  Nous  étions  prêts  à 
paraître  devant  l'empereur,  non  pour  subir 
un  jugement  au  nom  de  l'Eglise,  mais  pour 
expliquer  la  vérité  de  ce  qui  s'était  passé  ; 
mais  nous  n'avons  jamais  pu.  Dieu  le  sait,  en 
obtenir  la  permission  (I).  Celte  protestation 
solenui'llede  trois  peisonnages  éminenls  nous 
révèle  des  particularités  importantes. 

Une  lettre  du  pape  Alexandre  à  l'évêque 
Arnould  de  Lisioux  nous  en  révèle  d'autres. 
Cet  évéque  avait  écrit  au  Pape,  dès  qu'il  eût 
appris  sa  promotion.  Le  Pape  la  fit  lire  aux 
cardinaux  en  jilein  consistoire,  et  fil  à  l'é- 
vêque une  réponse  où  il  l'exborte  à  continuer 
ses  soins  auprès  du  roi  d'Angleterre  et  auprès 
des  évèque>  et  des  seigneurs  du  pays.  Vous 
savez,  ajoute- t-il,  comment  l'empereur  Fié- 
déric,  marchant  sur  les  traces  perverses  de 
ses  ancêtres,  dès  le  commencement  de  son 
règne  et  du  vivant  de  notre  prédécesseur  Adrien, 
a  cherché  les  moyens  d'opprimer  l'Eglise  ro- 
maine contre  un  tyran,  au  lieu  d'en  être  le 
défenseur.  Des  archevêques  et  des  êvèques  qui 
revenaient  du  Siège  apostolique,  il  les  a  fait 
arrêter  et  emprisonner,  à  la  honte  et  au  dè- 
trimeiUde  l'Eglise  I  De  quel  manière  il  nous 
a  traité  nous-mème  pendant  la  légation  de 
Besançon,  il  n'est  pas  besoin  de  vous  le  rappe- 
ler.Du  vivant  de  notre  prédécesseur,  il  envahit 
violemment  le  patrimoine  de  Saint-Pierre,  et 
s'efforça  par  tous  les  moyeus  de  fouler  aux 
pieds  l'Eglise  romaine  :  à  tel  point  que,  sui- 
vant le  bruit  général,  il  voulait,  du  vivant  de 
notredit  prédécesseur,  faire  pape,  ou  plutôt 
apostat,  Octavien,  qui  a  toujours  été  l'ennemi 
domestique  de  l'Eglise. 

Ce  qu'il  ne  put  taire  du  vivant  d'Adrien,  il 
l'a  fait  après  sa  mort.  Cet  Octavien  schisma- 
tique,  simoniaqne  et  envahisseur  tiès-mani- 
feste,  qui  seulement  avec  trois  complices  de 
sa  méchanceté,  comme  tout  le  monde  sait, 
après  notre  élection  canonique  et  unanime, 
s'est  empare  du  manteau  pontihcal,  et  ainsi 
s'est  intrus  par  une  damnable  présomption, 
l'empereur  l'a  soutenu  dans  une  si  grande 
iniquité  par  tous  les  moyeus  ;  c'est  par  la 
seule  faveur,  puissance  et  autorité  de  l'empe- 
reur et  de  ses  ambassadeurs  à  Rume,  que 
l'autre  a  fait  tout  ce  qu'il  a  fait,  nous  ea 


a  Vins  l'entière  certitude.  De  là,  pour  le  con- 
j  i'uier,  ou  plulôt  pour  se  donner  l'air  d'avoir 
i  luli;  autorité  rlans  l'Eglise  de  Dieu,  il  a  con- 
.Mqué  les  archevêques,  les  évèques  et  les 
i.utres  prélats  à  Pavie,  contre  les  ordonnances 
di'S  canons,  suivant  son  bon  plaisir.  Mais 
l'autre,  comme  un  homme  qui  ne  se  confiait 
ni  en  Dieu,  ni  en  la  justice,  déposa  pendant 
plusieurs  jours,  nous  l'avons  appris  pour  cer- 
tain, les  insignes  du  pontificat  en  présence  de 
l'empcreiw  ;  comme  reconnaissant  son  injus- 
tice, .'orsqu'il  nous  tenait  enfermés  à  Rome,  il 
avait  déjà  voulu  le  faire  en  notre  présence  et 
en  celle  de  nos  frère?,  à  condition  (|uc  nous 
lui  rendrions  ces  insignes  par  après.  Et  comme 
nous  nous  y  refusâmes,  il  s'obstina  dans  sa 
damnable  usurpation. 

Au  reste,  le  même  empereur,  pour  se 
donner  l'air  de  subjuguer  et  de  soumettre  à  sa 
puissance  l'Eglise  de  Dieu,  et  de  la  réduire  à 
la  dernière  servitude,  rendit  audit  a[Hjslat 
les  insignes  pontificaux,  et  chose  à  jamais 
inouïe,  lui  donna,  dit-on,  l'inve-tilure  de  la 
pipautépar  l'anneau.  Et  comme  les  évèques 
les  plus  sages  se  retiraient  secrètement  de  ce 
Conciliabule,  il  en  contr;iignit  quelques-uns, 
par  une  oppression  tyrannique,  à  rendre  res- 
pect à  son  antipape  ;  car  voilà  comme  il 
cherche,  tant  par  le  glaive  spirituel  que  par 
le  glaive  matériel,  à  se  soumettre  les  rois  et 
les  princes  des  divers  pays,  si,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise,  il  vient  à  l'emporter  dans  l'entreprise 
actuelle.  Enfin,  suivant  votre  conseil,  nous 
écrivons  à  l'archevêque  de  Rouen  et  aux 
autres  évèques  de  Normandie.  Sachez ,  au 
reste,  que,  de  l'avis  commun  de  nos  frères, 
nous  avons  solennellement  excommunié,  le 
jeudi  saint,  et  ledit  empereur  Frédéric,  et  le 
.scliismatique  Octavien,  avec  leurs  principaux 
fauteurs  (2). 

Cette  lettre  est  datée  d'Anagui,  le  1"  avril 
1160.  Ou  y  viiit  que  le  pape  Alexandre  et  les 
cardinaux  tidcles  pénétraient  bien  les  projets 
ambitieux  de  Frédéric,  qui  étaient  de  subju- 
guer d'abord  l'Eglise  par  la  ruse  et  par  la 
force,  afin  de  subjuguer  ensuite  plus  facile- 
ment par  elle  tous  les  rois  et  tous  les  peuples 
chrétiens.  Nous  n'avons  trouvé  jusqu'à  pré- 
sent aucune  histoire  qui  ait  saisi  ce  point  ca- 
pital de  la  lutte  entre  les  empereurs  allemands 
et  les  Pontifes  romains.  Fleury  a  soin  de  sup- 
primer ou  d'altérer  tout  ce  qui  pourrait  le 
faire  reconnaître. 

En  conséquence  des  ordres  du  pape  Alexan- 
dre, l'évêque  Arnoul  de  Lisieux  écrivit  aux 
évèiiues  d'Augleterre  une  lettre  où  il  marque 
la  ditléreuce  des  deux  personnes  et  des  deux 
élections.  La  science  et  la  vertu  exemplaires 
d'Alexandre  étaient  attestées  par  les  adver- 
saires eux-mêmes.  Octavien  n'avait  pour  lui 
ipie  la  noblesse  de  sa  race  et  la  faveur  des 
■^riuds.  Sou  élection  était  l'œuvre  de  trois 
iiiilinaux,  l'un  évéque,  les  deux  autres 
piètres.  Ces  trois  devaient-ils  l'emporter  sur 


(I)  mbliotheca  Citttre.,  t.  III,  p.  241.  —  (2)  Alex,,  *ptt.  n.  Labbe,  t.  X,  p.  1397.  Mansi,  t.  XXI,  p.  1124- 
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l'minnimilô  dos  autres  cardinaux,  sur  l'uni- 
ver-îalitù  île  l'Enliso?  l.ii  paix  do  l'Enli^e  tétait 
liart'uilf,  si  l'intrus  n'avait  imploré  l'as-is- 
tiiiici'  |in^|iarée  ilc  l'empireiir,  nui  saisit  avec 
joie  l'occasion  d'exécuttT  le  projet  de  spb  an- 
cêlrcî.  Vous  savez  i|ue  depuis  loiiKteinps  ses 
prèilt'ccseurs  aspirent  à  subjuguer  l'Ei/lise 
rciinaino,  suseilont  ovi  fomentent  sans  cesse 
liC'  scliisiuatii|u>'s  contre  elle  .  afin  de  s'en 
rendre  les  niailre-i  au  lieu  d'en  être  les  auxi- 
liaires. Ileureuscmenl,  (luiconque  l'a  entre- 
prit* est  devenu  su  propre  ruine  et  un  exemple 
ijui  confond  l'orgueil  des  téméraires  et  assure 
la  dit;nité  et  le  respect  de  l'Eglise  de  Itieu  ; 
luius  celui-ci  a  été  séduit  par  la  flatteuse  liu- 
uiiliation  du  schismalique  désespéré,  ipii  re- 
mit sa  personne  et  sa  cause  à  son  arbitrage, 
ne  voulant  être  rien  que  de  sa  seule  volonté. 
C'est  pour  cela  qu'il  résigna,  dit-on,  les  in- 
signes de  l'apostolat  à  ses  pieds,  pour  en  rece- 
voir l'investiture  de  sa  main  par  l'anneau, 
ntin  que,  par  un  arrangement  nouveau  de  la 
vieille  querelle,  l'empire  tnomphàt  du  sacer- 
doce, le  temporel  du  spirituel,  le  siècle  de 
l'Eglise.  Attentat  exécrable,  car  c'était  ren- 
verser l'ordre  divin  et  détruire  la  liberté  ra- 
chetée par  le  .'ang  du  Christ.  Leilit  prince, 
fai-ant  donc  ses  propres  ulfaires  sous  I  ombre 
de  la  pieté,  convoiiua  une  assemblée  ecclé- 
siasliiiue  par  une  puissance  séculière,  afin 
d'atlerinir,  par  son  assentiment,  l'usurpation 
du  schismalique,  et  d'amener  à  son  obéis- 
sance, par  les  terreurs  de  la  tyrannie,  tous 
ceux  qu'il  pourrait;  et  cela  avec  l'intention, 
l'autorité  des  deux  glaives  étant  reunie  et 
confondue,  de  rétablir  ran(  ieiine  niiijesté  du 
l'empire,  et,  par  la  coopération  des  deux 
glaives,  de  soumettre  tous  les  royaumes  à  sa 
propre  domination. 

D'ailleurs,  ajoute  l'évêque  de  Lisieux,  tout 
se  lût-il  passé  à  Pavie  selon  la  vérité,  au  lieu 
des  mensonges  qui  remplissent  sa  prétendue 
lettre  synodale,  de  sa  décision  ne  sortirait  en- 
core de  droit  aucun  rû'et.  Ce  n'est  pas  un  ar- 
bitrage, auquel  nous  astreint  le  compromis 
vidiiiitaire  des  parties;  ce  n'est  non  plus  une 
senieuce  juiliciaire,  ne  procédant  ni  d'une 
juridiction  ordinaire  ,  ui  d'une  juridic- 
tion iléléguèe.  Et  puis,  avec  quelle  arro- 
(Çiinco  n'ont-ils  pas  osé ,  par  leur  autorité 
priv«e,  ilecider  la  cause  commune,  et  nous 
imposer  un  magistrat  comme  à  des  inférieurs, 
nous  que  la  hunlu  divine  a  toit  leurs  égaux, 
et  même  élevés  en  dignité?  Mais  on  ne  peut 
pas  même  app  1er  cause  une  allaire  où,  tout 
le  mouile  élan/  ■i'acci)r.),il  u'y  a  pas  de  litige; 
et,  s'il  n'y  a  (tas  contrailictioii,  ou  ne  peut  ni 
former  une  question,  nUa  résoudre. 

Mii-*  béni  soit  le  Père  des  miséricordes  et  le 
Dieu  de  toute  consolation,  qui  a  fait  à  l'église 
gallicane  sa  miséricorde  ordinaire,  de  recon- 
naître toujours  la  vérité  et  de  ne  point  s'écar- 
ter du  cliemm  !e  la  justice;  car,  comme  la 
puissance  manileî'.e  tiuTiès-llaul  a  reuversé 


tous  ceux  .[uo  l'envie  enragée  de  la  fureur 
teutonique  a  élevés  pour  opprimer  l'E^liae 
romaine,  de  même  ollo  a  toujours  douiic-  A 
ceux  que  la  dév<ilion  gallicane  a  reçus,  la 
victoire  et  le  triumprie. 

Los  autres  pays  ont  produit  bien  des 
monstres  :  la  Gaule  seule  n  en  a  pas  eu,  mais 
toujours  elle  a  resplendi  par  la  sincérité  de  la 
foi,  la  vérité  de  la  doctrine,  l'éclat  des  vertus 
et  la  miilltude  des  bonnes  œuvres.  Aussi,  à 
présent  même,  ayant  examiné  à  fond  les  per- 
sonnes et  les  élections,  aont-ils  convenus  do 
reconnaître  le  très-saint  père  Alexandre,  du 
consentement  de  leur  roi  vraiment  catholique, 
et  loçoivenl-ils  partout  avec  honneur  ses 
lettres  et  ses  nonce-;.  .Mais  parce  que.  Dieu  ai- 
dant, l'union  vient  d'être  rétablie  entre  le  roi 
de  France  et  le  nrttre,  on  a  résolu  de  ililtérer 
un  peu  à  publier  l'èdil  de  la  réception  il'.^- 
lexandre,  iusiju'à  ce  ijue  notre  roi  puisse  con- 
sulter l'église  de  son  royaume,  et  confirmer 
par  votre  consentement  ce  qu'il  a  dans  l'es- 
prit; car  il  ne  convenait  ni  à  sa  prudence  ni 
au  respect  qui  vous  est  dû,  de  ne  rien  faire 
sans  vous  consulter  en  une  afiaire  de  cette 
importance.  Il  s'est  toutefois,  dès  le  commen- 
cement, assez  déclaré  sur  ce  sujet,  il  a  tou- 
jours reçu  les  nonces  et  les  lettres  du  pape 
Alexandre  avec  respect  et  bonnes  grâces,  et  a 
souvent  déclaré  eu  public  qu'il  n'en  recevrait 
point  d'autres.  .\u  contraire,  quand  la  lettre 
d'Octavien  lui  fut  présentée,  Il  ne  voulut  pa4 
la  toucher  de  sa  main,  la  regardant  comme 
quelque  chose  d'immonde;  il  la  rei^ul  sur  un 
morceau  de  bois  qu'il  ramassa  dans  la  pous- 
sière, et  la  juta  derrière  son  dos  le  plus  haut 
qu'il  put,  en  présence  du  nonce  :  ce  qui  lit 
rire  tous  les  assistants  (i). 

Aiusi  parlait  Arnoul,  évèque  de  Lisieux, 
alors  sujet  du  roi  d'Angleterre,  comme  duc 
de  Normandie.  Léloge qu'il  fait  de  l'egiisede 
France  en  est  d'autant  plus  remarquable, 
l'uisse-t-ellele  mériter  toujours? 

Quand  on  eut  appris  en  Angleterre  ce  qui 
s'était  passé  à  Pavie,  Jean  de  Salisburi,  que 
nous  avous  déjà  appris  à  connaître,  en  écrivit 
ainsi  à  un  docteur  anglais  de  ses  amis,  nommé 
Haoul  de  Serre,  qui,  étant  à  Reims,  lui  avait 
écrit  au  sujet  du  schisme.  Nous  craignons  ex- 
trêmement, dit-il,  que  l'empereur  leutonique 
ne  surprenne  notre  prince  par  ses  artilices  ; 
mais  il  me  semble  que  le  convenlicule  de 
Pavie,  loin  de  toucher  un"  personne  raison- 
nable, atl'ermil  l'élection  d'Alexan  Ire  jiar  le 
témoignage  de  ses  adversaires.  Car,  pour  ne 
point  parler  de  la  témérité  d'avoir  o^é  juger 
l'Eglise  romaine,  réservée  au  jugement  de 
Dieu  seul,  ni  des  autres  nullités  de  la  procé- 
dure, tout  ce  qui  s'est  fait  à  Pavie  e>t  contra 
l'équité,  les  lois  et  les  caoous.  Ou  a  condamné 
desabseuts,  sans  avoir  examine  la  cause,  qui 
devait  même  l'être  ailleurs  et  par  d  autres. 
Mais,  dira-l-on,  ils  ont  atlecte  de  s'ab^euter. 
C'est  ignorer  ou  dissimuler  le  privilège  de  !'£• 


(1)  Aroalph.  >exov..  cpitt.  u.  BM.  PP.,  t.  XXJI  i  ittm  apud  LabtM,  Mansi  al  Baron. 
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tli^e  romaine.  Qui  a  goumis  l'Eglise  univer- 
'^elle  au  jugement  d'une  église  particulière? 
qui  a  établi  les  Allemands  juges  des  autres 
nations?  qui  a  autorisé  des  hommes  brutaux 
et  empoités,  pour  donner  à  leur  fantaisie  un 
chef  à  tous  les  hommes  ?  Leur  fureur  l'a  tenté 
déjà  bien  souvent  ;  mais,  par  la  grâce  de 
Dieu,  chaque  ."ois  elle  a  été  confondue.  Je 
connais  le  dessein  du  Teuton.  J'étais  à  Rome 
sous  le  pape  Eugène,  lorsqu'à  la  première 
ambassade  qu'il  envoya  au  commencement 
de  son  règne,  une  langue  indiscrète,  une  in- 
tolérable présomption,  découvrit  l'impudence 
de  son  audacieux  projet.  Il  promettait  dc^ré- 
lablir  l'empire  de  l'univers,  de  soumettre  l'u- 
nivers à  Rome,  et  tout  cela  facilement, pourvu 
que  le  Pontife  romain  lui  aidât,  en  excom- 
muniant tous  ceux  à  qui  l'empereur  déclare- 
rait la  guerre.  Il  n'en  a  pas  trouvé  jusqu'à 
présent  qui  voulût  consentir  à  une  telle  ini- 
quité :  trouvant,  au  contraire,  de  l'cipposition 
dans  Moïse  et  dans  la  loi  du  Seigneur,  il  ap- 
pelle à  son  aide  un  pontife  de  Baal  pour  mau- 
dire le  peuple  du  Seigneur. 

Tous  les  jugements  doivent  être  libres , 
mais  surtout  les  jugements  ecclésiai^tiques  : 
au  lieu  qu'en  celui-ci,  ce  n'a  été  que  violence 
d'une  (lart  et  artifice  de  l'autre.  Les  juges, 
cissemblés  en  présence  d'une  armée,  mena- 
cés, intimidés,  ont  précipité  leur  sentence. 
Od  prétend  avoir  prouvé  que  rékction  de 
Victor  a  été  la  première  et  la  plus  canonique, 
mais  comment  l'a-t-un  prouvé  ?  Le  doyen  de 
Saint-Pierre  et  deux  chanoines  au  nom  de 
tout  le  chapitre,  et  les  recteurs  du  clergé  de 
Rome  l'ont  affirmé  avec  serment  ;  le  préfet 
de  Rome  et  d'autres  citoyens  ont  oti'ert  de 
jurer  de  même,  mais  on  n'a  reçu  que  le  ser- 
ment des  ecclésiastiques,  parce  que  l'atlaiie 
a  passé  par  leuis  mains.  Qui  est  assez  aveu- 

Ïle  pour  ne  pas  voir  un  urtifice  si  grossier? 
out  le  monde  sait  de  quelle  considération 
sont,  principalement  dans  l'élection  liu  Pape, 
ces  recteurs  que  Ion  fuit  tant  valoir.  Personne 
ne  croira  qu'ils  y  aient  eu  part  comme  ils  se 
vantent;  mais  je  veux  qu  ils  y  aient  été  pré- 
sents au  commencement  de  la  querelle  :  ont- 
ils  suivi  Roland  jusqu'à  son  sacre  pendant 
douze  jours'?  Le  cliapitre  de  Saint-Pierre  la- 
t-il  vu'/  Le  prélèt  qui  est  exilé  et  à  qui  il  n'est 
pas  permis  d'entrer  dans  Rome,  lui  et  les 
autres  citoyens  ont-ils  approché  des  terres  du 
roi  de  Sicile  et  du  lieu  où  s'est  fait  ce  sacre  ? 
Ou  les  a  donc  dispensés  exprès  du  serment, 
parce  qu'ils  ne  l'auraient  pas  fait,  pour  ne 
pas  blesser  leur  conscience,  ou  du  moins  leur 
réputation. 

An  reste,  qu'est  devenu  ce  grand  nombre 
de  la  plus  saine  partie  des  cardinaux?  Out- 
ils été  corrompus  par  l'argent  que  les  séna- 
teurs ont  confessé  avoir  rec^u,  pour  promettre 
avec  sermc  nt  la  promotion  d'Odavien,  et  qui 
a  été  dcbtiiie  par  le  peuple  à  la  réparaliou 
des  muiailles  ,  attendu  ,  criait -ou  ,  que 
le  prix  du  sang  ne  devait  pas  être  mia 
daas  le  trésor  1   U«  ce  ^ranJ  nombre,  il  n'est 


resté  que  trois  cardinaux  dignes  d'être  juges 
par  les  Teutons  dans  leur  camp.  Guillaume 
de  Pavie,  cardinal  de  Saint-Pieire-aux-Liens, 
a  clé  informé  de  tout;  pourquoi  ne  l'a-t-on 
pas  interrogé  au  concile  de  Pavie?  C'est  qu'il 
n'auriit  pas  parlé  en  faveur  de  Victor,  et  il  a 
exprès  gardé  le  silence  dans  ce  tumulte,  oh 
il  ne  voyait  que  de  l'emportement,  sachant 
que  ce  que  l'on  y  faisait  ne  pouvait  préjudi- 
cier  à  la  liberté  de  l'Eglise.  M-i*  si  l'élection 
de  Victor  a  été  si  canonique,  pourquoi  tous 
les  cardinaux  évoques,  hors  ces  trois,  n'ont- 
ils  point  assisté  à  son  sacre?  El  qui  en  a  em- 
pêché les  évèques  de  Toscane,  qui  y  étaient 
appelés,  sinon  la  crainte  de  commettre  un 
sacrilège  ?  J'admire  que  tout  le  monde  suit  '.e 
pauvre  Alexandre,  et  qu'on  aime  mieux  souf- 
frir l'exil  avec  lui,  loin  des  princes,  que  de 
régner  avec  les  princes  en  s'attachant  à  son 
adversaire.  Tous  les  évèques,  tous  les  prêtre», 
tous  les  diacres  ,  tous  les  ordres  des  cardi- 
naux, toute  l'Eglise  romaine  est  avec  lui.  Us 
ne  craignent  point  la  sentence  du  concile  de 
Pavie  ;  au  contraire,  ils  ont  prononcé  ana- 
théme  contre  l'empereur  même,  son  idole,  et 
tous  ses  adorateurs. 

Je  passe  aux  souscriptions  de  ce  concile, 
où,  faute  d'éveques,  on  fait  paraître  des  com- 
tes, et  où  l'on  met  au  premier  rang  des 
évèques  dont  l'élection  est  nulle  ou  rejelt;e. 
Rainald,  chancelier  de  l'empereur,  s'est  dit 
archevêque  de  Cologne,  quoiqu'il  soit  certain 
que  son  élection  a  été  condamnée  par  le  pape 
Adrien;  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  a  ditl'èré 
di'  se  faire  sacrer  par  son  Victor,  si  ce  n'est 
qu'il  craint  sa  chute  prochaine.  Gui,  comte 
de  Blandrate,  a  tenu  la  place  de  l'archevêque 
de  R  ivenne,  quoique  son  fils,  qui  est  un  bon 
jeune  homme,  mais  dont  l'élection  a  été  cas- 
sée, ne  puisse  passer  pour  archevêque.  Qui 
n'en  voit  le  ridicule?  c'est  un  jeu  de  théâtre 
plu  tôt  qu'un  concile.  Que  dirai-je  de  ce  grand 
nombre,  quoique  faux,  de  royaumes  et  de 
provinces  ramassés  dans  ces  souscriptions, 
pour  imposer  aux  ignorants?  Nous  sauiuie.9 
bien  heureux  que  l'empereur  a  eu  plus  d'? 
honte  d'exiger  des  injustices  que  ce  concile 
de  les  soultrir. 

J'estime  que  ceci  suffit  pour  persuader  l'ar- 
chevêque de  Reims  de  recevoir  Alexandre,  à 
coudilion  de  diflérer,  s'il  le  juge  à  propos,  à 
publier  son  consentement  ;  car  je  suis  [tcr- 
suadé  qu'il  ne  reconnaîtra  pas  l'antipape.  Il 
ne  faut  rien  précipiter  dans  les  atï.iires  im- 
porlaules.  L'évèque  de  Pavie  et  l'evcque  de 
Plaisance  ont  été  sollicités  outre  me-ure  pour 
le  parti  qui  met  sa  confiance  d:.ns  l'Iiominc  ; 
mais  ils  n'ont  cédé  ni  l'u  ni  l'autre,  [iclvco 
qu'ils  craignent  Uieu.  Toutefois  l'empereur 
les  presse,  et  Dieu  le  permet,  afin  que  leur 
exemple  encourage  ceux  qui  sont  plus  éloi- 
gnés. Jean  de  Salisburi  ajoute  :  Quoique  l'ar- 
chevêque --oil,  comme  vous  savez,  cou>idêra- 
blement  malade,  toutefois  lu  nécessité  de 
cette  îiffaire  l'a  niiJiL'é  de  parlir  |io-ir  se  iroii- 
ver  à  I':i3stliildé«  d^s  évé'jiie.-.  cl  dii    i  li  r.  i-j  cIh 
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tout  le  roynnme,  et  rendre  rf^pnnsc  au  roi, 
qui  l'u  i'i)ii-<ullé  «ur  ce  qu'il  <loil  l'aire.  On  dit 
que  l'évciiue  de  Wiiiflu'ster  et  relui  de  Dii- 
rhiuu  prendraient  volonliers,  s'ils  osnuienl,  la 
parti  li'Oilavien  ;  au  «'ontruiro,  rarcliev(ii{uo 
d'York  el  notre  trésorier  soutiennent  Alexan- 
dre de  toutes  leurs  forces,  et  c'est  le  parti  du 
plus  ^'rand  iiouihreel  de>  [ilu-^  iiounètes  gens. 
Ainsi  parlait  Jean  de  Salisburi  (I). 

IMiilip|)e,  al)iié  do  l'Auruone  ou  do  Bonne- 
Espérance,  de  l'ordre  de  Citeaux,  au  diocèse 
de  Chartres,  contribua  aussi  beaucou|i  à  faire 
reconnaitre  le  pape  Alexandre  en  Frauce  elon 
Aiigleterie.  Comme  si  vertu  lui  donnait  une 
t;rande  autorité,  le  l'ape  lui  avait  écrit  de  tra- 
vailler à  celte  atTaire,  el  il  lui  répondit  en  cea 
termes:  J'ai  présenté  votre  lettre  au  roi  Henri 
d'AiiijIelrrre,  qui  l'a  reçue  avec  Menveillancej 
et,  après  en  avoir  dehl'éré  avec  les  siens  et 
avec  nous,  il  vous  a  reconnu  avec  une  entière 
alleiîresse  pour  Père  spirituel  et  souverain 
Pontife,  et  vous  présente  humblement  par  nous 
sa  soumission  et  son  obéissance.  11  vous  en- 
verra dans  peu  ses  dép«les;mais  il  a  voulu  ([ue 
^e  vous  en  écrivisse  le  premier,  afin  que  vous 
appreniez  ses  intentions  plus  secrètement  et 
plus  proniptement.  J'ai  envoyé  votre  lettre 
générale  aux  évèqucs  d'Angleterre  par  un 
homme  tidèle,  avec  Gilbert,  évéïjue  d'Iiere- 
ford,  et  llilaircde  Chiclicsler,fort  alTeclionnés 
à  votre  personne  et  à  voire  cause.  Je  suis  allé 
tout  de  suite  vers  le  roi  de  France,  qui,  comme 
prince  catholique,  vous  est  aussi  très-aûec- 
tiouné;  il  vous  l'aurait  montré  déjà  par  les 
ellels,  si  plusieurs  atlaires  importantes  ne  l'en 
avaient  empêché.  11  vous  envoie,  par  mon  mi- 
nistère, une  lettre  de  compliment,  mais  qui 
doit  demeurer  secrète  jusqu'à  ce  que  les  deux 
rois  assemblés  vous  donnent  une  déclaratioa 
publique  de  leur  obéis-;auce;  ce  qui  se  fera  in- 
cessamment, parce  qu'ils  sont  prêts  à  faire 
la  paix  entre  eu.x.  Sachez  entin  que  tous  les 
archevêque^,  les  éveques  cl  les  autres  prélats 
sont  unanimement  d'accord  à  recevoir  votre 
élection  (2). 

L'a?sumblée  de  l'église  anglicane  se  tint  eo 
effet.  On  y  lut  plusieurs  pièces  par  Ie>qnelle3 
les  deux  partis  cherchaient  à  soutenir  leur 
droit;  on  lut  ensuite  les  canons,  et  il  survint 
des  témoins  que  l'on  n'attendait  point,  qui 
rendirenl  la  vérité  plus  manileste.  L'assem- 
blée, toutefois,  ne  forma  aucun  jugement, 
réservant  la  décisiou  au  roi:  mais  elle  dressa 
son  avis,  que  l'archevêque  ihiliaut  envoya  au 
roi  par  KainaM,  ^on  archidiacre,  et  Guili.iume 
de  iSer,  son  chapelain  (3).  tnsuite,  l'archevê- 
que, ayant  reçu  la  réponse  du  roi,  lit  un  man- 
dement adressé  à  tous  les  evèques  d'Angle- 
terre, par  le>iuel  il  leur  déclare  qu'Alexandre 
est  le  l'ape  légitime,  reçu  par  l'église  angli- 
cane et  l'église  gallicane,  et  qu'Uciavien  est 
condamné  avec  ses  fauteurs,  comme  mauitea- 

(1)  Joau.  Sansb.,ï/.ijt/.  iix.  Bibl.  PP..  t.  XXIII. 
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tement  schisraatiquo.  C'est  pourquoi  il  leuv 
ordonne  de  renilro  respect  et  obéissance  au 
seiKiieiir  Alexandre,  comme  étant  leur  l'ère  et 
le  l'onlife  romain  (t). 

Le  roi  d'Angleti;rre,  de  son  ciMé,  fit  une 
antre  assemblée  au  mois  de  juillet  IIGO,  à 
Neiif-.Marché,  dans  le  pays  de  Caux,  à  six 
lioui's  de  Beauvais,  où  il  assembla  tous  les 
évèques  de  Normandie,  avec  les  abbés  el  les 
barons.  Eu  même  temps,  le  roi  de  France  as- 
sembla les  siens  à  Beauvais;  dans  l'une  et 
l'autre  assemblée,  on  traita  do  l'alfaire  du 
schisme,  el  tous  s'accordèrent  à  reconnaitre 
le  pape  Alexanilre  et  à  rejeter  Victor  (a). 

Cependant  les  deux  rois,  celui  di;  France  et 
celui  d'Angleterre,  ayanl  fait  la  p;iix,  assi'm- 
blèrent  des  deux  royaumes  un  grand  concile, 
pour  y  reionnaitre  le  pape  Alexandre  plus 
solennellement  que  dans  les  assemblées  i[u'ilâ 
avaient  faites  chacun  de  leur  coté  à  Beauvais, 
à  Neuf-Marché  el  à  Londres,  (^e  con'-ile  se  tint 
à  Toulouse  en  1 IGI.  Il  s'y  trouva  cent  prélats, 
tant  éveques  qu'abbés;  les  deux  rois  y  étaient 
en  [lersonne  avec  plusieurs  seigneurs:  et  il  y 
avait  d'  s  envoyés  de  l'empereur  Frédéric  et 
du  roi  d'Espagne,  et  des  légats  du  [tape 
Alexandre  et  de  rauti[iape  Octavien.  Ue  la 
part  d  Alexandre,  trois  cardinaux,  Henri  de 
Fisc,  Guidaume  de  l'avie  et  Udon,  diacre;  de 
la  part  d'Oclavieu,  Gui  de  Crème  et  Jean  de 
Saint-Martin,  les  seuls  cardinaux  qui  lui  res- 
tassent; car  Imar,  évêque  de  Tusculum,  qui 
l'avait  sacré,  s'était  déjà  séparé  de  lui  (6). 

Nous  apprenons  le  détail  de  ce  concile  par 
une  letiie  de  Faslrade,  abbé  de  Clairvaux,  à 
Omnibou,  évêque  de  Vérone,  qui  l'avait  prié 
de  l'eu  instruire.  Fastrade  y  parle  ainsi:  Après 
plusieurs  exhortations  aux  rois  et  aux  sei- 
gneurs, qui  difleraient  de  suivre  la  vérité, 
par  crainte  ou  par  aOcction  pour  l'emiiereur; 
après  plusieurs  consi'ils  que  nous  avons  tenus 
avec  des  archevêques,  des  évèques  el  des  p"r- 
sonnes  de  piété  qui  parlaient  tous  les  jours  au 
roi;  après  un  long  délai  occasionné  par  les 
cardinaux  Henri  et  Guillaume,  prêtres,  et 
Odon,  diacre,  que  le  pape  Alexandre  avait 
envoyés  dans  la  Gaule  ;  après  plusieurs  prières 
accompagnées  de  larmes  répandues  devant 
Dieu,  principalement  dans  notre  oriire,  lors- 
qu'il n'y  avait  presque  plus  d'espérance,  les 
choses,  par  la  grâce  de  Dieu,  ont  tourné  mieux 
que  nous  n'osions  espérer.  Deux  cardinaux, 
les  seuls  qu'Octivien  avait  auprès  de  lui,  sont 
venus  eu  grande  pompe, accom;iagnes  de  gens 
de  l'empereur,  au  jour  et  au  lieu  que  les  rois 
de  France  et  d  Angleterre  leur  avaient  mar- 
ques, avec  toute  leur  église. 

Les  cardinaux  Jean  el  Gui  ont  été  entendus 
les  premiers,  les  aulres  leur  ont  répondu.  Et 
on  a  reconnu  par  leurs  réponses,  par  des  té- 
moins présents  et  sans  reproche,  et  par  les 
propres  expressions  des  schismatiques,  à  qu' 
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Dien,  par  un  n)ir(>ele  visible,  faisait  dire  la 
vérité,  que.  l'élection  d'Octavien  était  nulle, 
qu'il  s'étuil  lui-même  revêtu  rie  la  chape,  qu'il 
s'était  mis  dans  la  Chaire  pontiGcale  par  le 
secours  des  iaïijues,  comme  je  l'ai  ouï  dire 
publiquement  à  Gui  de  Crème;  qu'Octavien, 
excdmmunié  depuis  huit-  jours,  a  été  sacré 
par  l'évêque  de  Tustulum  et  celui  de  Féren- 
tine,  excommuniés  avec  lui,  et  par  celui  de 
Melfi,  l'.éjà  condamné  et  déposé  pour  ses  cri- 
mes noioires,  dont  le  roi  d'Angleterre  et  ses 
évoques  et  les  gens  mêmes  du  pays  ont  rendu 
lémoigna.i^e. 

Au  contraire,  il  a  été  prouvé  qu'Alexandre 
B  été  élu  par  tous  les  autres  cardinaux  qui 
étaient  présents,  et  que^  sans  sa  fuite  et  sa  ré- 
sistame,  et  la  violence  de  Jean  et  de  Gui  de 
Crème,  comme  celui-ci  en  est  convenu  devant 
tout  le  monde,  il  aurait  été  solenneilement 
revêtu  tle  la  chape:  ce  qui  fut  depuis  achevé 
en  temps  et  lieu.  11  a  aussi  été  prouvé  que, 
lonj^temps  avant  le  concile  de  Pavie,  l'empe- 
reur avait  reconnu  Octavieii  pour  pape,  par  ses 
envoyés  et  ses  lettres  scellées  d'or.  Quant  à  ce 
qu'ils  ont  écrit  qu'au  concile  de  Pavie  il  y 
avait  cent  cinquante-trois  évéques,  il  n'y  en 
avait  que  quarante-quatre.  Et  sur  ce  que  l'iim- 
pereur  leur  déclara  qu'étant  laïque,  il  ne  lui 
uppartenait  pas  de  juger  l'Eglise  romaine,  ni 
d'examiner  l'élection  des  souverains  Pontifes, 
tous  ces  évèques,  avec  le  cardinal  Guillaume 
de  Pavie,  qui  alors  était  neutie,  et  qui  aujour- 
d'hui est  avec  deux  autres  légats  du  pape 
Alexandre  dans  la  Gaule,  après  avoir  long- 
temps délibéré,  résolurent,  à  cause  de  leur 
petit  nombre,  de  ne  recevoir  ni  l'un  ni  l'autre 
Pape,  jusqu'à  ce  qu'on  assemblât  un  concile 
général,  au  moins  de  plusieurs  royaumes,  ou 
que  l'on  vit  plus  clairement  lequel  serait  reçu 
ar  la  plus  grande  et  la  plus  saine  partie  de 
Eglise,  ils  résolurent  aussi  de  donner  ce  con- 
seil à  l'empeieur,  mais  il  ne  l'approuva  pas; 
au  contraire ,  les  prenant  en  particulier,  il 
contraignit  ceux  qu'il  put,  par  menaces  et  par 
prières,  à  recevoir  celui  qu  il  avait  reçu  lui- 
même  au[.aravant.  Toutetois  il  n'y  en  avait 
que  vingt;  les  vingt- quatre  autres  n'y  étaient 
plus,  même  l'évêque  de  Pavie,  quoique  la 
chose  se  passât  dans  sa  ville.  C'est  ce  que 
témoignait  le  cartlinal  GuiLaume. 

Ainsi,  par  l'avis  commun  des  deux  rois  et 
de  toute  leur  église,  on  a  rejeté  le  schisma- 
tique  Oclavien  et  reçu  le  pape  Alexandre, 
ainsi  que  ses  légats,  avec  l'honneur  et  le  res- 
pect convenables.  L'archevêque  de  Trêves 
demeure  dans  l'unité.  Queiques-uns  de  ceux 
qui  avaient  suivi  Octavien  reviennent.  Nous- 
mème,  à  la  prière  des  chartreux,  nous  avons 
intercédé  pour  l'évêque  de  Grenoble,  leur 
évèque,  afin  (ju'il  put  rentrer  en  grâce. 

Odon ,  cardinal -diacre  de  Saint -Nicolas, 
assura,  en  préseiue  des  cardinaux  Jean  etGui, 
lesquels  ne  le  contredirent  point,  que  les 
deux  étaient  venus  le  trouver  lorsqu  il  était 
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enfermé  avec  les  autres,  pour  les  exhorter  i 
se  joindre  à  Octavien.  Odon  leur  ré|ioiKlil  que, 
s'ils  voulaient  jurer  sur  les  saints  Evangiles 
de  juger  selon  la  justice,  tous  s'en  rapjiorte- 
raient  à  leur  jugement.  Eux  répondirent  que 
le  l'ape  ne  devait  être  jugé  par  personne,  et 
dirent  que,  si  les  autres  voulaient  se  rallier  A 
Octavien ,  eux  rendraient  la  chape  qu'on 
l'accusait  d'avoir  prise  injustement  ,  s'en 
remettrait  à  leur  conseil,  et  que  lui  rece- 
vrait de  nouveau  la  chape  de  leurs  mains  (1). 

Telle  est  la  lettre  de  l'abbé  Fastrade  à 
l'évêque  de  Vérone,  touchant  le  concile  de 
Toulouse.  Elle  nous  révèle  plus  d'une  parti- 
cularité curieuse  sur  le  conciliabule  de  Pavie. 
On  voit  quelle  confiance  méritent  des  rela- 
tions officielles  écrites  sous  la  terreur  du 
sabre. 

Frédéric  avait  livré  aux  flammes  la  ville  de 
Crème,  le  26  janvier  MCO.  Obligé  de  congé- 
dier la  plus  grande  partie  de  ses  troupes 
allemandes,  il  se  borna  le  reste  de  l'année  à 
une  guerre  de  détail  aux  Milanais  et  à  leurs 
alliés.  Il  fut  même  battu  au  mois  d'août  et 
obligé  de  fuir.  Mais,  pendant  l'été  suivant, 
ayant  reçu  d'Allemagne  une  année  de  près 
de  cent  mille  hommes,  il  résolut  de  se  ven- 
ger. 

En  attendant  et  pour  y  préparer  les  voies, 
l'antipape  Victor  indiqua  un  conciliabule  à 
Pavie,  puis  à  Crémone,  et  le  tint  enfin  à  Lodi, 
suivant  la  voloiilé  de  l'empereur,  qui  était 
présent.  Ce  conciliabule  commença  le  19"  de 
juin  1161  ;  l'armée  allemande  venait  justement 
de  laisser  les  Alpus  et  d'arriver  en  Lombardie, 
pour  soutenir  les  décrets  du  concile  impérial. 
L'empereur  y  assista  avec  les  seigneurs  de  sa 
cour  et  le  duc  de  Bohême.  Il  y  eut,  dit  vague- 
ment l'impérialiste  Otton  Moreua,  il  y  eut 
grand  nombre  d'évêques,  donU  les  deux  pre- 
miers étaient  l'éiégrin,  patriarche  d'Aquilec, 
et  Gui  de  Blandrate,  élu  archevêque  de 
Raveiine;  il  y  eut  aussi  un  grand  nombre 
d'abbés,  de  prieurs,  de  prr:vôts  et  d'aulres 
ecclésiastiques.  Ils  confirmèreut  tout  d'une 
voix  l'élection  de  Victor,  comme  ou  avait  l'ait 
l'année  préccdente  au  conciliabule  de  Pavie. 
En  celui-ci  on  lut  des  lettres  des  rois  de  Dane- 
mark, de  Norwege  et  de  Hongrie,  de  six 
archevêques,  de  vingt  évéques,  de  quantité 
d'abbés,  même  de  l'ordre  de  Clteaux,  qui 
tous,  du  moins  si  l'on  peut  eu  croire  Otton 
Morena,  recounaissaient  Victor  pour  Pape,  et 
promettaient  de  ratiher  tout  ce  qu'il  ordon- 
nerait en  ce  conciliabule.  Celle  assemblée 
schismalique  excommunia  ou  plutôt  prétendit 
excommunier  Hubert,  archevêque  de  Milan, 
attaché  au  pape  Alexandre,  qu'il  alla  trouver 
à  Gènes  et  suivit  en  France  l'année  suivante. 
On  excommunia  aussi  le.s  consuls  de  Milan, 
qui  défendaient  la  ville  contre  l'empereur; 
car  il  1  assiégeait  alors.  Le  parti  schismal.quo 
excommunia  les  évéques  catholiques  de  Plai- 
sance et  de  bresce,  et  les  consuls  de  ce^  doux 


I 


(l)Labi)e^  t.  VI,  p.  1406.  Maasi,  u  iXi.  p.  Vé&. 


LIVHE  SOIXANTE  NEUViftMB. 


79 


villes  ;  il  disposa  l'évêque  ratholliue  do  Brin- 
gue, et  .siis|>en(lit  celui  il'  l'a.ioue  jti<<<|u'iiu 
|ii'i>iuii'i' jour  (1(1  mnis  >raiiàl.  Li'  cuncilialmie 
lie  Lodi  dura  jusqu'au  23"  Ji?  juilli'l  (I). 

Fort  de  sou  ciMU'illtil>ulf  schisiDaliiiue  et  de 
son  armée  alleinunile,  Fié^léric  eulre|)ril  une 
KHJonde  fois  de   puuir  Milan  de  su  fermeté  à 


ri'pousser  le  ncliisuie  et  le  destixitismn  tcutiuii- 
iiues.  Deux  fuis  dans  l'été  et  rautomne  tlOI, 
il  brûla  les  campagnes  liu  Milanai!>;  il  faisait 
cou[ier  les  mains  aux  prisouuiers,  ou  les  li- 
vrait au  ilernier  supplice;  les  paysans  qui  por- 
laieul  de-i  vivres  à  Milan  éprouvaient  le  même 
sort;  oti  un  seul  jour,  il  lit  couper  le  poing  à 
vinj,'l-cinq.  Tel  était  Fréiléric  Barherousse. 
Les  Mdunais,  [lour  surcroît  de  malheur,  avaient 
vu  leur  ville  en  proie  à  un  cruel  inrenilie. 
Deux  quartiers  qui  contenaient  presque  tou- 
tes les  provisions,  avaient  été  consumés  par 
les  flammes,  à  tel  point  ({ue,  dès  l'entrée  de 
'.'hiver,  ils  commrncèrent  à  manquer  de  vi- 
tres. Ce  que  la  force  des  armes  n'avait  pu 
faire,  la  faim  seule  put  l'opérer.  Contraints 
par  le  peuple  découragé,  les  magistrats  de 
Milan  se  présentèrent,  le  i"  mars  I  I(i2,  au 
palais  de  l'empereur,  à  Lodi,  et.  l'épée  nue  à 
la  maiu,  se  rendirent  à  discrétion  au  nom  de 
la  ville.  Toute  la  cour,  toute  l'armée  pleu- 
raient de  compa-siûii  ;  Frédéric  seul  se  mon- 
tra sans  entrailles.  Après  deux  semaini's,  il 
expédia,  le  16  mars,  aux  magistrats  de  Milan, 
l'ordre  de  faire  sortir  tous  les  habitants  de 
l'enceinte  des  murs.  .\  cette  iujoncion  mys- 
térieuse, plusieurs  citoyens  se  réfugièrent  à 
Pavie,  à  Loiii,  à  Bergame,  à  Cornu  et  dans 
toutes  les  villes  de  Lombardie;  le  plus  (i^rand 
nombre  cepenilaiit  attendit  l'empereur  en  de- 
hors des  tortihcalions;  hommes,  femmes  et 
enfants,  tous  quittèrent  le  toit  paternel,  et 
Milan  resta  compléti'ment  désert.  Ils  étaient 
tous  dans  une  anxiété  cruelle,  lursiue,  le  23 
mars,  arriva  Frédéric,  qui  publia  la  sentence 
si  longtemps  suspendue. Milan  devait  être  rasée 
jusqu'en  ses  fondements,  et  le  nom  milanais 
elïacé  d'entre  les  noms  des  peuples.  La  sen- 
tence fut  exécutée  à  l'instant  même.  Voici 
comme  Frédéric  en  parle  dans  une  lettre  au 
comte  de  Soissons  :  Mous  comblons  les  fossés, 
nous  renversons  les  murailles,  nous  détrui- 
sons toutes  les  tours,  nous  faisons  de  toute  la 
ville  une  ruine  et  uue  désolation.  Avec  cela, 
datis  1?  même  lettre,  il  se  (jlori&e,  comme 
d'un  prodige  de  clémence,  d'avoir  accordé  la 
vie  aux  habitants  (2). 

Celte  cruelle  vengeance  de  Barberousse  ré- 
panilil  la  terreur  de  son  nom;  eeite  terreur 
dewnt  bientôt  de  .'horreur:  ce  fut  le  com- 
mi'ncemenl  d'une  réaction  puissante,  qui  hu- 
miliera Frédéric  a  son  tour.  La  destruction  de 
Milan  fit  cesser  l'inimitié  des  cités  rivales  ;  les 
réfugiés  milanais  furent  accueillis,  et  excitè- 
rent la  comp.ission  partout;  les  villes  qui 
avaient  tenu  pour  l'empereur  se  virent 
traitées  elles-mêmes  avec  une   dureté  tou- 


jours croissante.  Pendant  <|He  Fré  léric  (riom- 
phaitil'aviiir,  par  sa  sévérité,  anéanti  la  !!• 
gu.î  lomSarlo,  cette  sévérité  mi-inn  reniait 
cette  ligue  plus  compacte  et  plus  formi- 
dable. 

Le  pape  Alexandre  III  triomphera  d'une 
maniiM'e  plus  humaiiiu  et  [dus  honorable.  Dés 
l'année  précé  lente  1161,  il  était  revenu  a 
Rome;  mais  il  ne  put  y  demeurer  lomîtemps 
on  repos  à  cause  clés  si-liismatiques  ;  caria  fa- 
mille de  l'antipape  y  était  puissante,  et  l'i-tn- 
pmeur,  im  le  protiîgiant,  voulait  s'attirer  les 
Homains.  .Alexandre  donc,  cédant  aux  prières 
<lu  peuple,  retourna  en  Campanie  sous  la  pro- 
tection du  roi  do  Sicile;  et  comme  bs  Alle- 
mands occupaient  la  plus  gramle  partie  ilu 
patrimoine  de  Saint-Pieiro,  d  résolut  de  pas- 
ser en  France  par  mer,  d'autant  plus  que  les 
schismatiques  étaient  maltri's  des  chemins; 
en  sorte  que  ceux  quiallaient  trouver  Alexan- 
dre s'exposaient  à  être  pris,  dépouilles  ete.n- 
prisonnés,  et  que  lui-même  ne  pouvait  eoa- 
veuablemi^nt  exercer  la  puissance  aiio^bjliijue. 
Ayant  donc  lUabli  pour  vicaire  à  Honii-,  Jules, 
cardinal-evêque  de  Préneste,  et  réglé  le  gou- 
vernement de  l'Kglise,  il  se  rendit  avi'c  les 
cardinaux  à  Terracine,  où  il  trouva  quatre 
galères  du  roi  île  Sicile  bien  pn-parées.  S'y 
étant  embarqué  avec  toute  sa  suite,  il  arriva  à 
Gènes  b'  21'  de  janvier  1162.  Il  y  tut  reçu  et 
traité  avec  honneur  par  le  clergé  et  le  peu j)le, 
malgré  la  défense  die  l'empereur  Frédéric.  11 
en  sortit  le  dimanche  de  la  Passion,  23°  de 
mars.  Le  samedi  suivant,  il  fut  obligé,  par  la 
tempête,  de  s'arrêter  dan.s  une  ile,  où  il  célé- 
bra la  fête  de  Pâques,  et  le  mercredi,  i  1°  d'avril, 
il  arriva  à  Maguelonne.  Mais  parce  que  cette 
ville,  située  dans  une  ile,  était  trop  petite  pour 
recevoir  les  survenants,  et  que  le  Pape  était 
attendu  hors  de  l'ile  avec  impatience  par  une 
grande  multitude  de  prélats,  il  crut  à  propos 
■  de  passer  à  Montpellier,  ville  voisine  et  dès 
lors  très-peuplée. 

11  y  entra  sur  un  cheval  blanc,  et  revêtu 
des  ornements  pontilicaux,  mais  à  peine  put- 
il  monter  à  cheval,  tant  était  grande  la  foule 
de  ceux  qui  s'empressaient  à  lui  baiser  les 
pieds.  Le  seigneur  de  Montpellier  vint  au- 
devant  avec  les  barons  du  pays,  et  lui  servit 
d'écuyer  pendant  mille  pas.  Le  Pape  enlr.i 
dans  la  ville  en  procession.  Avec  la  noblesse 
qui  venait  à  ses  pieds,  se  présenta  un  s.-igneur 
sarrasin,  bien  accompagné,  qui  se  mit  aussi 
à  genoux,  lui  baisa  les  pieds  et  l'adora, 
comme  si  c'eût  été  le  Dieu  des  Chrétiens.  Puis, 
parlant  par  interprète,  il  le  harangua  pom- 
peusement en  sa  langue,  au  nom  du  roi,  son 
maître.  A  quoi  le  Pape  repondit  avec  honte, 
rendant  beaucoup  d'honneur  à  l'ambassadeur, 
qu'il  tit  asseoir  à  ses  pieds  parmi  les  personne» 
de  distinction.  Tous  les  assistants  le  regar- 
daient avec  étoonemeut,  et  se  disaient  l'un  à 
l'autre  cette  parole  du  i«saume  :  Tous  les  roiâ 
de  la  terre  l'adoreront  ;   toutes  les  nations  lui 
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seront  «onmises  (1).  Le  comte  de  Saiot  Gilles 
et  la  vicomtesse  de  Naibonne  se  rendirent 
également  auprès  du  Poutife  (2). 

Quatre  archevêques  se  trouvèrent  à  Mont- 
pellier, savoir  :  ceux  de  Sens,  de  Tours,  d'Aix 
et  de  Narbonne,  et  ce  dernier  fut  sacré  de  la 
main  du  Pape.  Il  s'y  trouva  aussi  six  évèques, 
savoir  :  cetix  d'Auxerre,  de  Saint-Malo,  de 
Nevers,  de  Thérouanne,  de  Maguelonne  et  de 
Toulon.  Avec  ces  dixprélats,  Alexandre  récita 
publiquement  l'excommunication  contre  l'an- 
tipape et  ses  complices,  le  jour  de  l'Ascension, 
qui  était  le  17'  de  mai.  C'est  ce  qu'il  témoigne 
dans  une  lettre  àOmnibon.  évèque  de  Vérone, 
datée  du  mèmp  jour,  où  il  ajoute  :  Nous  at- 
tendons les  cardinaux  Henri  et  Guillaume, 
nos  légats,  avec  les  évèques  d'Evreux  et  de 
Baveux,  envoyés  du  rui  d'Angleterre  ;  et  les 
archevêques  de  Bourges  et  de  Reims,  espérant 
que  Dieu  rendra  bientôt  la  paix  à  son 
Eglise  (3). 

Dès  que  le  roi  Louis  le  Jeune  eut  appris 
que  le  pape  Alexandre  était  arrivé  à  Slont- 
jicllier,  il  lui  envoya  Thibaut,  curé  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  et  un  de  ses  clercs.  Après 
avoir  exécuté  la  commission  du  roi,  Thibaut 
s'en  retournait  avec  les  bonnes  grâces  du  Pape 
et  Je  toute  la  cour  romaine  ;  mais  il  tomba 
malade  en  route  et  mourut  à  Vezeiai,  où  il 
avait  pris  l'habit  monastique.  Voila  ce  que 
raconte  le  biographe  de  Louis  le  Jeune  (4). 
De  plus,  nous  avons  la  lettre  que  le  Pape  leur 
donna  pour  le  roi,  où  il  témoigne  les  avoir 
accueillis  avec  beaucoup  de  bienveillance  et 
d'allégresse  (o).  Un  autre  chroniqueur  pré- 
ti'n'l,  ce  ijui  n'est  guère  probable,  que  lePape 
reçut  froidement  Thibaut,  que  le  roi  en  fut 
irri;é  et  se  repentit  d'avoir  reconnu  Alexan- 
dre, et  le  manda  par  Manassès,  evèque  d'Or- 
léans, à  Henri,  comte  de  Troyes,  qui  allait 
trouver  l'empereur  Frédéric  (6).  Quoi  qu'il 
en  soit,  quelque  temps  après,  le  Pape  ea- 
V(>ya  au  roi  Louis,  Henri,  archevêque  de 
Reims,  frère  de  ce  prince,  avec  les  évèques 
de  Langres  et  de  Sentis,  et  l'abbé  de  Grand- 
selve,  de  l'ordre  de  Cîteaux,  comme  on  le 
voit  par  ses  lettres  du  dernier  jour  d'avril  (7). 

Le  pape  .\lexandre  était  encore  à  Mont- 
pellier, quand  il  reçut  les  députés  du  nouvel 
archevêque  de  Cantorbéri,  qui  lui  envoyait 
c'emander  le  palliiim.  Il  y  avait  plus  d'un  an 
que  l'archevêque  Tliibaut  était  mort  après 
une  longue  maladie.  Il  avait  résolu,  quelque 
temps  auparavant,  d'abolir  toutes  les  mau- 
vaises coutumes  qui  s'étaient  introduites  de 
son  teujps  dans  son  archevêché,  et  avait  déjà 
ôté  une  seconde  contribution  que  l'archidiacre 
avait  imposée  sur  les  églises.  .Se  voyant  près 
de  sa  hn,  il  écrivit  au  roi,  qui  était  en  Nor- 
mandie, pour  lui  donner  sa  bénédiction  et  lui 
recommander  l'église  de  Canturberi  et  le 
choix  de  son  digne  successeur.  11  le  prie  aussi 


de  confirmer  son  testament  par  lettres  pa- 
tente^, et  de  tenir  la  main  à  l'exécution.  Pai." 
ce  testament,  il  laisse  aux  pauvres  le  reste  de 
ses  meubles,  promet  quarante  jours  d'indul- 
gence à  ceux  qui  en  procureiont  l'exécution, 
et  menace  d'anathème  les  officiers  du  roi,  s'ils 
touchent  aux  biens  des  moines  de  Cantorbéri. 
L'archevêque  Thibaut  mourut  le  mardi  de 
Pâques,  18"  d'avril  H61,  après  avoir  tenu 
vingt-lieux  ans  et  trois  mois  le  siège  de  Can- 
torbéri, qui  vaqua  treize  mois  (8). 

Sitôt  que  la  nouvelle  de  celte  mort  eut  été 
portée  au  roi,  toute  la  cour  jeta  les  yeux  sur 
le  chancelier  Thomas  Becket,  qui  était  aussi 
archidiacre  de  la  même  métropole.  Le  peuple 
en  faisait  le  même  jugement  ;  car  Thomas 
était  le  premier  ministre  et  la  s  conde  per- 
sonne du  royaume,  d'une  grande  capacité  et 
d'une  noidesse  décourage  qui  le  faisait  admi- 
rer de  tout  le  monde.  Le  roi  lui-même  forma 
le  dessein  de  le  placer  sur  -le  siège  de  Can- 
torbéri, mais  il  le  dissimula  pour  un  temps; 
seulement  il  lui  laissa  la  garde  de  cette  église, 
suivant  l'usage  qui  donnait  au  chancelier  le 
soin  des  évêchés  et  des  abbayes  pendant  la 
vacance.  Le  roi,  qui  était  en  Normandie, 
envoya  le  chancelier  en  Angleterre  pour  quel- 
ques aflaires  du  royaume.  Comme  il  vint  à 
Falaise  prendre  congé,  le  roi  le  prit  à  part  et 
lui  dit  :  Vous  ne  savez  pas  bien  encore  le  su 
jet  de  votre  voyage;  je  veux  que  vous  soyez 
archevêque  de  Cantorbéri.  Le  chancelier  lui 
montra,  en  souriant,  l'habit  qu'il  portait  et 
qui  était  peu  ecclésiastique,  disant  :  Vous 
voulez  mettre  un  homme  bien  édifiant  sur  ce 
grand  siège  et  à  la  tête  de  ces  moines  si  régu- 
liers. Sachez  que,  si  cela  arrive,  vousm'ôterez 
bientôt  votre  amitié,  et  elle  se  changera  en 
une  haine  mortelle.  Vous  demanderez  de  moi 
des  choses  et  vous  faites  déjà  sur  l'Eglise  des 
entreprises  que  je  ne  pourrai  souffrir  :  les  en- 
vieux eu  profiteront  et  mettront  entre  nous 
une  division  éternelle. 

Le  roi  demeura  ferme  dans  3on  dessein  et 
donna  ordre  de  le  déclarer  aux  moines  de 
Cantorbéri  et  au  clergé  d'Angleterre.  Quand 
il  lut  arrivé,  les  moines  de  l'église  mélropo- 
lilaioe  s'assemblèrent,  suivant  la  volonté  du 
roi,  avec  quelques  évèques,  pour  procéler  à 
l'élection.  Les  avis  furent  partagés  :  les  uns 
disaient  qu'un  prélat  chéri  du  roi  procurerait 
la  paix  entre  le  royaume  et  le  sacerdoce  ;  les 
autres  soutenaient  qup  "«etle  faveur  nuirait  à 
l'église,  et  que,  sous  un  archevêque  tiré  de 
la  Cour,  les  ofnciers  du  roi  la  pilleraient  plus 
librement,  ils  ajoutaient  qu'il  était  absurde  et 
contre  les  règles  de  donner  pour  chef  à  ce 
vénérable  mona>tère  et  à  toute  l'église  angli- 
cane, un  homme  plus  laïque  qu'ecclésiastique, 
un  chasseur  et  un  courtisan  plein  de  faste.  Il 
fut  néanmoins  éiu,  suixant  l'intention  du  roi, 
'y\.i  les  évèques  de  la  province  et  les   moines 


(\)  Psalm  ,  Lxxi,  t1.  —(2)  Acla,  Apnd  Baron., un  110^  —  (3)  Alexand.,  Appenriixtert.,  epist.  v.  Labhe,  t.  X' 
p.  1)67.  —  (i;  UiiL-lie.'ne,  t.  IV,  p.  4i6.  —  i5J  AiyenJix  ecunUa,  ep.  xxsvi.  —  ^6)  Ibid.,  p.  424.  —  (7;  làéd.' 
fi>.it,  xzuii  et  xx.\vii    —  (8)  ApudJoan    burisb.,  epùt  xux,  UT  et  Lvu.  Chron.  Gtrvat.,  1161. 
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de  Cantorbéri  as<iembM9  à  Weslmiiislur  prt^» 
di'  LiiiiiiifS.  TliuniMS  n'>isU  longleiiips  ;  iiiriis 
eiitiii  il  céda  au  conseil  di'  ses  amis  el  aux 
iustaucfs  pressantes  du  cardinal  Henri  ilc 
Pise,  li'gat  du  Pupc.  Il  y  avait  cinq  an-»  «[u'il 
était  chancelier,  et  il  était  dans  la  ijuarante- 
quatriéme  année  ilc  smi  âge. 

AussitiH  il  l'ut  présenté  au  jeune  roi  Henri, 
dont  il  avait  été  précepteur,  ijui  était  présent 
A  l'asscmlilée,  et  qui  donna  son  runsciilemcni 
à  réieclion  au  nom  du  roi  son  père.  Thomas 
fut  aussi,  di'  la  part  du  roi,  déclaré  lihre  de 
tous  les  en^ag'iueiils  île  la  cour.  Il  partit  en- 
suite de  Londres  pour  aller  àCanlorhéri  être 
sacré  suivant  la  continue,  l'resijue  toutes  les 
personnes  considéruliles  du  royaume  s'y  ren- 
dirent; le  clergé  p<tr  devoir,  les  seigneurs 
pour  taire  leur  cour  au  roi  et  au  nouvel  ar- 
cbevé.|uc.  il  lut  premièrement  ordonne  prêtre 
le  sauiedi  d'après  la  Pentecôte,  second  jour 
de  juin  1102;  et  le  lendemain,  dimanche  de 
1  Octave,  il  l'ut  sacre  évéïiue  par  Henri,  évèque 
de  Winchester,  en  présence  du  jeune  roi.  Eu 
mémoire  de  son  sacre,  Thomas  iii>titua  de 
célébrer  au  jour  de  l'octave  do  la  Pentecôte  la 
fête  de  la  sainte  Trinité,  qui  n'était  pas  encore 
établie  par  toute  l'Eglise. 

De  ce  moment,  il  devint  un  autre  homme. 
Les  chanoines  de  sacalhédrale  étant  moines, 
il  prit  leur  habit,  qu'il  porta  toujours  sous 
celui  qui  était  propre  à  sa  dignité.  Il  se  revêtit 
aussi  d'un  rude  ciiice,  qu'il  ne  quitta  point 
jusqu'à  sa  mort.  Le  g-ure  de  vie  auquel  il 
s'assujettit  était  très  austère.  Tous  les  jours 
il  se  lovait  à  deux  heures  du  matin  ;  et,  api  è» 
avoir  récité  l'oftice  de  la  nuit,  il  lavait  les 
pieds  à  treize  pauvres,  auxquels  il  ilonnait 
ensuite  une  somme  d'argent.  Kien  n'était  plus 
édiliant  que  de  le  voir  prosterné  devant  eux, 
et  de  l'entendre  implori  r  avec  larmes  le  se- 
cours de  leurs  prières.  A  l'heure  de  prime, 
son  aumônier  lavait  les  pieds  à  douze  autres 
pauvres,  et  leur  distribuait  du  paiu  et  des 
viaudes.  Apres  matiues,  l'archevéïjue  prenait 
un  peu  de  repos;  mais  il  se  levait  toujours  de 
grand  matin  pour  prier  et  lire  l'Ëciiture 
Bainte.  il  avait  tant  de  respect  pour  ce  livre 
divin,  il  y  trouvait  tant  d'onction,  qu'il  le 
portait  toujours  ave»  lui,  même  dans  sea 
voyag'-s,  et  qu'il  eixi  iîésire  vivre  dans  la  so- 
litude, pour  en  faire  l'unique  objet  de  sa  lec- 
ture et  de  ses  méditations.  Il  avait  continuel- 
lement auprès  de  lui  une  personne  instruite, 
qui  lui  eu  expliquait  les  passages  diiiicilcs; 
el  il  ne  craignait  lien  tant  que  de  s'en  rap- 
porter à  ses  propres  lumières,  quoique  tout 
le  moude  admirât  sou  savoir  et  sa  sagesse. 
Lorsqu'il  avait  lait  la  méditation  du  matin,  il 
visitait  les  malades  qu'il  y  avait  parmi  ses 
moines  et  ton  cierge.  A  neuf  heures,  il  disait 
la  messe  ou  il  rciitciidait,  quand,  par  res|iect 
ou  par  humilité,  il  ne  celéhrail  point.  A  dix 
heures,  il  faisait  une  nouvelle  distribution 
à  lumôiies;  eu  sorte  qu'il  a^istait  cent  pauvres 


tons  les  jours.  Il  donbia  le  charités  ordinaire» 
de  son  piéd<!cess.'ur.  Il  dînait  :\  trois  heure'., 
et  se  faisait  lire  à  table  quelque  livre  île  pieté. 
Jamais  on  ne  lui  présentait  de  mets  recher- 
chés. Sa  table  était  cependant  servie  avec 
décence,  d  cause  de  ceux  qu'il  y  invitait.  Pour 
lui,  il  ne  mangeait  que  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
commun,  et  il  se  renfermait  dans  bs  bornes 
de  la  plus  exacte  sobriété.  Un  moine  l'ayant 
vu  un  jour  en  compagnie  manger  quebpie 
chcjse  do  délicat,  il  en  fut  scandalise  comme  le 
pharisien,  et  dit  qu'il  le  croyait  pluis  mortifié. 
Le  saint  archevêque  lui  répomlit  avec  dou- 
ceur, que,  comme  on  pouvait  si-  rendre  cou- 
pable de  i;ourinandise  en  mangeant  des  clioses 
les  plus  communes,  on  pouvait  aussi  manger 
les  plus  délicates  sans  tomber  dans  ce  vice,  et 
même  en  iiseravec  iiiditlérence. 

.\prôs  le  dîner,  il  s'entretenait  quelque 
temps  avec  des  ecclésiaslii(nes  pieux  et  sa- 
vants sur  des  matières  relatives  à  la  religion. 
Il  était  fort  sévère  dans  l'examen  de  ceux  qui 
se  préseutaieiitpour  recevoir  les  saints  ordres, 
et  raiement  il  s'en  rap[iortailaux  autres  pour 
cet  objet.  L'ordre  établi  dans  sa  maison  pré- 
venait tous  les  abus,  el  aucun  de  ceux  qui  lui 
étaient  attachés  n'osait  recevoir  de  présents, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  lût  II  regardait 
tous  les  pauvres  comme  ses  enfants,  et  ses 
revenus  paraissaient  leur  appartenir  bien  jdus 
qu'à  lui.  11  reprenait  avei:  une  Courageuse  li- 
berté les  vices  des  grands,  et  retirait  de  leurs 
mains  les  biens  de  l'Eglise  qu'ils  avai<nt  usur- 
pés. Le  roi  l'aimait  toujours,  el  le  protégeait 
contre  les  injustices  des  seigneurs  puis- 
sants (i). 

Les  îles  Britanniques  voyaient  fleurir 
d'autres  saints  à  celle  époiue,  entre  outres 
saint  Godrie,  ermite  fameux,  qui  avait  le  don 
de  prophétie.  C'était  un  homme  sim[)le  et 
sans  lettres,  né  de  i>arents  pauvres,  et  qui, 
dans  sa  jeunesse,  avait  lait  que. que  petit  com- 
merce par  mer.  .Vyaiit  renonce  au  monde,  il 
ht  le  pèlerinage  de  Rome  et  celui  de  Jérusa- 
lem, nu-pieds  ;  puis,  étant  revenu  en  son 
pays,  il  se  relira  en  un  lieu  solitaire  près  ite 
burliam,  où  il  cultivait  un  petit  champ  dans 
les  bois  el  en  tir.iil  de  i[uoi  se  nourrir  et  exer- 
cer l'hospitalité.  Les  moines  d'  la  cathédrale 
de  Diirham,  connai-sant  la  pureté  de  sa  vie, 
députèrent  un  de  leursanciens  pour  rinstruire 
el  lui  ailministrer  les  saints  mystères  à  cer- 
tains jours.  Le  démon  l'attaqua  par  diverse» 
tenlalious,  qu'il  surmonta  par  sa  foi  et  soa 
courage.  Sa  mortihcatiou  était  incroyable.  Il 
porta  cinquante  ans  durant  une  tunique  de 
mailles  de  fer  sous  son  ciliée,  el  un  hahil  de 
laine  par  dessus.  Sa  nourriture  était  liu  pain 
d'orge  mêlé  de  cendres,  l't  dei  herbes  sau- 
vages cuites  et  roulées  [lar  pelotons.  Il  ne 
parlait  que  trois  fois  la  semaine,  et  gardait  le 
silence  pendant  tout  l'avent  et  de;iuis  la  Sep- 
tuagcMiue  jusqu'à  l'oclavo  de  Pàquis;  mai» 
quand  il  parlait,  c'èta.l  avec  une  graude  édl- 


1)  Voir  la  Vie  de  latnt  Thomot,  fêr  Je«n  de  tUlisbod,  «oa  clidpeiaja,  ainsi  que  sa  Vie  quadripjrlite. 
t.  VUl.  0 
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firation.  Il  passa  ainsi  soixante  ans  dans  son 

désert. 

Un  moine  de  Westminster  étant  venu  le 
voir  peu  de  temps  après  que  Thomas  eut  été 
ordonné  arohevèquc  de  Cantorbéri,  le  saint 
homme  lui  demanda  s'il  étnil  connu  du  nou- 
veau prélat,  Oui,  répondit-il,  je  le  connais  et 
il  me  connaît  ;  mais  vous,  mon  père,  le  con- 
naissez-vous? Goilric  répondit  :  Je  ne  l'ai  ja- 
mais vu  des  yeux  du  corps,  mais  souvent  de 
ceux  de  l'esprit;  et,  si  je  le  voyais,  je  le  re- 
connaîtrais cnlre  plusieurs  autres.  Le  moine, 
surpris  de  ce  di^cour8,  n'osait  l'interroger,  eî 
le  saint  ajouta  :  Saluez-le  de  ma  pari,  et  lu. 
dites  qu'il  n'abandonne  pas  son  dessein,  cai 
il  est  agréable  à  Dieu.  Il  souffrira  de  rudes 
traverses,  on  le  clvissera  de  son  église,  il  sera 
longtemps  exilé  en  pays  étrangers;  mais, 
après  avoir  achevé  le  temps  de  sa  pinitence, 
il  rentrera  dans  son  siège  avec  plus  d'honneur 
qu'il  n'en  sera  sorti.  Le  moine  rajiporta  ee 
discours  au  saint  archevêque,  qui  écrivit  à 
saint  Godric,  le  priant  de  ilemander  à  Dieu 
la  rémission  de  ses  péchés.  Nous  verrons  plus 
tard  l'accouiplissement  de  ^es  prédictions  (t). 

Saint  Godric  avait  pour  ami  et  pour  direc- 
teur de  sa  conscience  saint  Robert,  abbé  de 
Neuminsler.  Robert  était  né  dans  le  comté 
d'York.  11  se  montra,  dès  son  enfance,  ennemi 
de  tous  les  amu-emenls  du  premier  âge.  Il 
n'avait  de  goût  que  pour  les  occupations  sé- 
rieuses, pour  la  prii-re  et  la  lecture  des  livres 
de  piété.  Ses  éludes  finies,  il  fut  ordonné  prê- 
tre et  chargé  du  gouvernement  d'une  paroisse 
dans  son  diocèse.  Quelque  temps  après,  il  se 
démit  de  sa  cure,  et  alla  prendre  rhai)it  chez 
les  bénnéilictins  de  Notre-Dame  d'York.  11  se 
joignit  à  Richard,  prieur  de  cette  maison,  en 
à  douze  religieux  qui  désiraient  observer  leur 
règle  selon  son  austérité  primitive.  Tous  ces 
tidèles  serviteurs  de  Dieu  quittèrent  le  monas- 
tère avec  la  permission  de  leur  abbé.  Mais  il 
leur  en  coula  des  peines  incroyables  pour 
exécuter  leur  projet.  Eniin  le  pieux  Turstan, 
aichcvèque  d'York,  leur  ayant  donné  une 
vallée,  ils  y  fondereut,  en  1123,  avec  des  tra- 
vaux inhnis,  la  célibre  abbaye  desFoutaines, 
qui  fui  ainsi  nommée  à  cause  des  sources  qui 
étaient  en  ce  lieu. 

Les  cisterciens  s'étaient  depuis  peu  intro- 
duits en  Angleterre,  et  ils  avaient  une  maison 
à  Rievalle.  Nos  fervents  religieux,  trouvant 
dans  cet  ordre  le  genre  de  vie  qu'ils  désiraient 
laener,  prièrent  saint  Bernard  de  recevoir  le 
monastère  des  Fontaines.  Ce  qu'ils  deman- 
daient leur  fut  accordé. 

On  voit,  par  les  lettres  de  saint  Bernard, 
que  cette  nouvelle  pépinière  de  saints  tendait 
à  la  perfection  uvec  une  ardeur  extra  or.  li- 
naire.  Dès  son  commencemeut,  elle  fut  pour 
tout  l'ordre  de  Cîteaux  un  modèle  de  mortifi- 
cation, de  ferveur  dans  le  chanl  des  psaumes 
et  des  autres  exeicices  de  piété,  d'amour  pour 
]e  travail,  de  zèle  pour  les  austéiilés  de  la  pé- 


nitence. Aucun  murmure  ne  venait  troubler 
la  paix  dont  jouissait  ces  moines.  11  régnait 
parmi  eux  une  sainte  émulation,  à  qui  l'em- 
porterait en  charité  et  en  humilité.  Jamais  ils 
ne  se  pcrmettuient  de  repos  qu'ils  ne  fussent 
entièrement  épuisés  de  fatigues.  Quelques  lé- 
gumes et  quelques  racines  faisaient  toute  leur 
uo'irriturc;  encore  n'eu  mangeaient-ils  point 
suffisamment  pour  apaiser  toute  leur  faim. 
Rolicrt  se  distingua  au-dessus  des  frères  par 
sa  piété  ;  tous  avaient  les  yeux  fixés  sur  lui, 
et  le  prenaient  pour  modèle  dans  chacune 
de  leurs  actions. 

Ranulphe,  baron  de  Morpeth,  visita  le  mo- 
nastère des  Fontaines  cinq  ans  après  sa  fonda- 
tion. Il  fut  si  touché  de  la  vie  édifiante  de 
ceux  qui  l'habitaient,  qu'il  demanda  à  l'abbé 
Richard  un  certain  nombre  de  ses  religieux. 
Les  ayant  obtenus,  il  fit  bâtir  pour  eux,  en 
1137,  le  monastère  de  Neuminsler,  [wès  de 
Moii)elh,  dans  le  comté  de  Northumberland. 
Robert  en  fut  le  premier  abbé. 

Le  'Saint,  se  voyant  constitué  en  dignité,  ae 
erut  plus  que  jamais  obligé  de  donner  l'exem- 
ple à  ses  frères.  La  place  qu'il  occupait  sem- 
blait ajouter  une  nouvelle  force  et  un  nou- 
veau degré  de  perfection  à  ses  vertus.  Ou  ne 
peut  exprimer  jusqu'où  allait  son  amour  pour 
la  prière.  Sans  cesse  il  reci)mmand:iit  à  Dieu 
les  âmes  de  ceux  dont  il  était  chargé  ;  nuit  et 
jour  il  demandait  avec  larmes  leur  sanctifica- 
tion. 11  fut  favorisé  du  don  de  prophétie  et  de 
celui  des  miracles.  Il  fonda  un  monastère  à 
Rivebelle,  dans  le  comlé  de  Norlhampton. 
Une  amitié  également  sainte  et  étroite  1  unit 
toute  sa  vie  avec  saiut  Bernard  et  saiut  God- 
ric. Robert  mourut  le  2"  de  juin  1159.  Divers 
miracles  attestèrent  aux  hommes  sa  sainteté 
et  la  gloire  dont  il  jouissait  auprès  de  Dieu. 
L'Eglise  honore  .sa  mémoire  le  jour  de  sa 
mort  (2). 

Dans  ce  temps,  l'Irlande  admirait  saint 
Laurent,  archevêque  de  Dubliu.  Il  était  le 
plus  jeunedesfilsdeMauriceOtuathaile,  prince 
riche  et  puissant  de  ia  province  de  Leinster. 
Maurice  profita  de  la  puissance  de  son  fils 
pour  terminer  ses  querelles  avec  Donald,  comte 
de  Kildare.  Il  le  pria  de  tenir  cet  enfant  sur 
les  fonds  sacres,  et  fe  fil  porter  à  Kildare,  afin 
qu'il  y  reçut  le  baptême.  Lorsque  Laurent 
était  dans  sa  dixièi'^c  année,  son  père  le  donna 
en  otage  à  Dermith,  roi  de  Meath.  Ce  prince 
se  conduisit  eu  barbare  envers  l'enfant  qu'on 
lui  avait  remis,  et  il  le  fit  garder  dans  un  lieu 
désert,  où  ii  fut  traité  avec  la  dernère  inhu- 
manité ;  sa  sauté  fut  bientôt  réduite  à  l'état 
le  plus  fâcheux.  Maurice,  infurmé  de  tout, 
força  Dermith  à  remettre  son  fils  entre  les 
maïus  de  l'evèque  de  Glendenoc,  qui  eut  soin 
de  l'élever  dans  la  piété,  et  qui  le  renvoya 
depuis  à  son  père. 

Mauriee  alla  remercier  l'evèque,  et  crut  de- 
voir mener  avec  lui  Laurent,  qui  avait  alors 
douze  aus.  11  dit  au  prélat  qu'il  avait  quatre 
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flh,  que  son  dessein  était  d'en  consacrer  un 
an  service  île  Dieu,  et  qu'il  voiilnit  en  lai^'^ur 
II!  choix  à  la  décision  du  sort.  I^aureut  enten- 
dit ce  discours.  Cliiinut!  do  trouver  culte  oo- 
cn^'ioii  de  faire  conmiitre  -es  gi'nliiuents,  et 
juj;c:uil  cl'ailleurs  i|n'il  y  avait  de  la  snpor>ti- 
tion  dan*  le  projet  de  son  |ièro,  il  s'i'cria  avec 
rtni|ircs<tMnenl  :  Il  est  inutile  d'avoir  recours 
an  sort.  Je  nedé'^ire  rien  tant  iine  «le prendre 
Dieu  pour  mon  h^-ritago,  en  me  dévouant  au 
service  île  l'Eglise.  Maurice  le  prit  alors  par 
la  main  pour  l'otlnr  au  Seiiçneur  ;  puis  il  le 
présenta  à  l'éviviue,  après  l'avoir  mis  sous  la 
j)roteclion  de  saint  (loeiuiçin,  patron  du  dio- 
cèse. C'est  un  saint  ahbé  qui  vivait  ausixièuio 
siècle,  dans  le  inèuie  lifu,  et  ijui  est  honoré  le 
troisième  jour  de  juin.  Le  muitro  [iril  un  soin 
extrême  de  son  disciple,  qu'il  voyait  avancer 
chaque  jour  dans  la  pratique  de  toutes  lei 
vertus. 

Laurent  n'avait  encore  que  vini^l-cinq  ans, 
lorsque  la  mort  enleva  l'évoque  de  Glendenoc, 
qui  était  en  même  temps  aiihé  du  monastère 
ne  cette  ville.  On  l'élut  abbé,  mais  il  no  vou- 
lut point  accepter  l'épiscopat,  alléguant  pour 
cause  de  son  refus  la  disposition  ilcs  canons, 
qui  exigeaient  qu'un  évéque  eût  trente  ans. 
Il  fçouverna  sa  coiuuuinaule,  qui  était  fort 
nomlireuse,  avec  une  piété  et  une  sagesse  ad- 
mirables? et,  durant  les  rivages  d'une  famine 
qui  dura  quatre  mois,  il  devint  comme  un 
aulie  Joscpli,  le  sauveur  du  pays,  [lar  ses 
immi'iises  clnirilés.  .Mais  Dieu  voulut  que  sa 
vertu  fiii  pcrieclioiHiée  par  les  épreuves.  De 
laux  frères,  qui  ne  pouvaient  sontlrir  la  régu- 
larité de  sa  conduite,  ni  le  zèle  avec  lequel  il 
condamnait  leurs  désordres,  employèrent  la 
calomnie  pour  noircir  sa  réputation.  Il  n'eu 
repoussa  les  traits  que  par  le  silence  et 
la  patience.  Ses  ennemis  furent  conlondus, 
et  on  rendit  à  sa  justice  la  vérité  qu'elle  mé- 
ritait. 

Cependant  Grégoire,  archevêque  de  Dublin, 
mourut,  llu  lui  donna  pour  successeur  Lau- 
rent, qui  ne  pouvait  plus  alléguer  le  défaut 
d'ùge,  parce  qu'il  avait  trente  aus.  Il  fut 
sacré  par  (iélase,  archevêque  d'Armagli.  Il 
se  lit  un  devoir  de  remplir  sesobligations  avec 
une  application  infatigable,  et  de  veiller  tout 
à  la  fois  sur  lui-même  et  sur  son  troupeau. 
Toujours  il  avait  présent  à  l'e-^pril  le  compte 
qu'il  devait  rendre  au  souverain  l'asleur  des 
àmcs  confiées  à  ses  soins.  11  réfoi  ma  d'abord 
les  mœurs  du  clergé,  et  ne  choisit  que  de 
dignes  ministres.  Ses  exliortalious  p.eines 
de  force  prodaisiient  partout  de  grands 
fruits,  et  l'on  eût  rougi  de  ne  pua  praii  [uer 
les  vertus  dont  il  donnait  lui-môme  l'exem- 
ple. 

Sa  cathédrale,  dite  do  la  Sainte-Trinité, 
était  desservie  par  des  chanoiui.-s  réguliers.  Il 
les  engag  a,  versl'un  1  Iti3,  à  recevoir  la  règ.e 
des  chanoines  réguliers  Ue  l'abbaye  d'.Vr- 
rouaise,  fondée,   dequis   quatre-vingts  aus, 


dan»  le  diocèse  d'Arras,  et  qui  jouissait  d'nnt 
I  i  haute  réputation  de  sainteté,  qu'elle  devint 
lit  uhef-lieu  d'une  conL;rc.;alion  nombreuse. 
Laurent  prit  lui-même  l'habit  de  chaniiineré* 
gulier,  et  il  le  portait  toujours  sous  celui  qui 
était  propre  à  sa  dis^nité.  11  mangeait  an  re- 
fei'toire,  gardait  Ir;  silence  aux  lieiiros  pres- 
crites, et  assistait  à  inatmes,  qui  se  disaient  à 
minuit  Ordinaiieineiit,  il  restait  dans  l'é^'lise 
jusqu'au  jour,  puis  il  allait  priei  'pour  les 
morts  dans  le  ciinetièie  Jamais  il  ne  man- 
geait de  viande.  U  jeûnait  tous  les  vendredis 
au  pain  et  à  l'eau,  et  souvent  il  ne  prenait  ces 
jours-là  aucune  nourriture.  Il  portait  un  rude 
cilice,  et  prenait  fréquemment  la  discipline, 
ludépendainmeiit  des  mallieureux  qu'il  assis- 
tait par  ses  auiiiùnes  il  imurrissait  cha<jue 
jour  dans  son  palais  trente  pauvres,  et  souvent 
plus.  11  avait  le  même  zèle  pour  les  besoins 
spirituels  de  sou  trouiiean  ;  il  était  surtout 
très-exact  a  leur  annoncer  la  parole  de  Dieu. 
Pour  ranimer  sa  ferveur,  il  passait  do  temps 
en  temps  quelques  jours  dans  la  solitude.  Il  sa 
l'etirait  ordinairement  au  monastère  do  Glen- 
denoc, dont  un  de  ses  neveux  élail  abbé  ; 
mais  il  logeait  de  préterence  dans  une  grotte 
située  à  cjuelque  distance  du  mon;i>tore,  et 
dans  laquelle  saint  Coëiugin  avait  aiilretois 
vécu.  L()r-.qu'il  sortait  de  la  retr.iilo.  comme 
un  autre  .Moise  qui  vient  de  s'entretenir  avec 
Dieu,  il  paraissait,  rempli  il'un  leu  eéleste  et 
d'une  lumière  toute  divine.  Tel  était  saint 
Laurent  de  Dub  in  (I). 

Pour  obtenir  son  pallium  du  pa|ie  Alexan- 
dre, le  nouvel  archovoipie  de  Caiitorm'ri, 
saint  Thomas  Becket,  d^-puta  à  .Moalpellier 
Jean  de  Salisburi  que  déjà  nous  avuis  appris 
à  couuaitre.  Les  députés  obtinrent  le  palhum 
plus  facilement  et  plus  promptemeat  qu'à 
l'ordinaire. 

A  la  tin  du  mois  de  juin  1162,  ayant  appris 
les  plus  heureuses  nouvelles  du  roi  do  Franco, 
par  les  deux  leyats  qu'il  lui  avait  envoyés, 
le  pape  Alexandre  partit  île  Montpellier,  et, 
passant  par  .\lais.  Monde  et  le  Puy,  il  vint  à 
Clermont  en  Auvergne  le  14*  d'août,  veille  dî 
l'Assomption  de  la  sainte  Vii-rgo.  Tout  allait 
au  mieux,  lorsqu  il  se  forma  un  orage  qui 
menaça  de  tout  détruire. 

L'empereur  Frédéric  voyait  tout  l'univers 
courir  après  Alexandre,  tous  les  rois  et  princes 
orlhiidoxos  l'honorer  et  le  respecter  comme 
l'onlité  romain.  U  en  rougissait  en  lui-même; 
et.  accuse  par  sa  propre  conscience,  il  en  était 
cU'rayé.  Mais  il  avait  lionte  de  se  désister  de  sa 
mauvaise  entreprise,  à  cause  qu'il  était  plus 
puissant  que  ses  prédécesseurs  et  qu'il  avait 
subjugué  déjà  pre-^quo  toute  lltalio.  D'un 
autre  côté,  il  craiguau  de  perdre  la  couronne 
impériale,  si  le  pape  Alexandre  vouait  à  pré- 
valoir. Pour  le  perdre,  voici  la  ruse  qu'il 
imagina.  Les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
avaioat  soloaiiollcaionl  roc  >uuu  le  pape 
Alexandre  au  concile  de  fouluuse.  Mais  le  roi 
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i;  France,  suivant  les  monuments  de  l'époque, 
fitait  (l'une  simplicité  de  colombe.  Il  venait 
d'épouser  en  troisièmes  noces  la  princesse 
Adèle,  sœur  de  Henri,  comte  deTroyes  :  Henri 
était  allié  et  partisan  de  l'empereur  Frédéric. 
Celui-ci  profila  de  toutes  ces  circonstances. 
Par  les  manœuvres  du  comte  de  Troye-,  par 
des  lettres  qu'il  écrivit  lui-même  et  d'autres 
qu'il  fit  écrire  par  l'antipape  à  certaines  per- 
sonnes qui  entouraient  le  roi  de  France,  il 
travaillait  à  détacher  le  dernier  du  Pape  légi- 
time, non  pas  directement,  mais  par  le  biais 
((ne  voici.  11  proposa  au  rd  de  s'assembler  sur 
les  confins  de  leurs  Etats  respectifs,  avec  les 
évêiiues  et  seigneurs,  d'y  examiner  l'élection 
d'Octrtvien  et  d'Alexandre,  et  de  s'en  rapporter 
à  la  décision  des  églises  des  Gaules^  d'Italie  et 
d'Allemagne.  Le  bon  roi  Louis,  qui  ne  soup- 
çonnait pas  plus  la  malice  à  autrui  qu'il  n'en 
avait  lui-même,  trouva  la  proposition  raison- 
nable. Le  comte  de  Troyes,  envoyé  de  sa  part, 
promit  à  l'empereur  plus  même  qu'il  n'en 
était  convenu,  entre  autres  d'amener  le  pape 
Alexandre  au  lieu  de  la  conférence.  Ce  lieu 
fut  marqué  à  Saint-Jean-de-Lône,  petite  ville 
de  Bourgogne  sur  la  Saône,  et  alors  la  fron- 
tière de  la  France  ;  et  le  jour,  la  décollation 
de  saint  Jean-Baptiste,  29=  d'août.  Le  bruit 
de  cette  conférence,  s'étant  répandu  dans  les 
villes  d'Italie^  mit  les  calboliques  dans  une 
grande  consternation  :  tous  conjuraient  Dieu 
de  <Mssiper  les  complots  formés  contre  l'anti- 
que liberté  de  son  Eglise.  En  allant  au  lieu 
indiqué,  le  roi  Louis  se  rencontra  avec  le  pape 
Alexandre,  au  prieuré  de  Souvigni,  et  le  pria 
de  venir  au  rendez-vous.  Mais  le  Pape  jugea 
indigne  et  contraire  aux  décrets  des  saints 
Pères,  que  le  chef  de  l'Eglise  et  le  premier 
•Siège  dîit  subir  aucun  jugement  humain. 
Seulement,  de  l'avis  de  tout  le  monde,  il  y 
envoya  cinq  des  meilleurs  cardinaux,  à 
l'unique  lin  d'y  démontrer  la  légitimité  de 
son  élection  et  la  nullité  de  celle  de  l'anti- 
pape. 

Louis,  obligé  de  partir  sans  le  Pape,  fut  bien 
étonné  en  arrivant  à  Dijon,  d'y  apprendre 
pour  la  première  fois  du  comte  de  Champagne 
à  quelles  conditions  il  venait  traiter  avec 
l'empereui'.  Mon  seigneur  et  mon  roi,  lui  dit 
le  comte,  j'ai  engagé  une  conférence  sur  la 
Saône,  pour  l'honneur  de  votre  Majesté  et 
pour  l'uiililé  de  votre  royaume,  afin  que  vous 
et  l'empereur  Fiéderic,  avec  les  évêques,  les 
abbés  et  les  seigneurs  des  deux  royaumes,  en 
présence  de  votre  Pape  et  du  pape  dî  l'empe- 
reur, vous  fassiez  choisir  de  part  et  d'autre  les 
juges  les  plus  intègres,  ecclésiastiques  et  mili- 
taires, que  vous  chargerez  de  prononcer  sur 
les  deux  élections.  Si  l'élection  de  lioland  est 
trouvée  la  plus  saine,  on  annulera  celle  d'Oc- 
lavien,  et  i'eujpereur  se  prosterui  ra  aux  pieds 
de  Roland  ■  si  Octavien  prévaut,  Uol-md  sera 
rejeté,  et  vous,  mon  seigneur  et  mon  rui,  vous 
viendrez  vous  prosterner  devant  Oclavicn.  Que 
6i  l'un  des  deux  prétendants  était  absent,  son 
absence  tournerait  à  l'avaidagede  sou  coucur» 
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rent,  reconnu  seul  en  ce  cas  pour  vrai  Pape 
par  les  deux  partis.  "Votre  Majesté  refuserait- 
elle  d'acquiescer  à  ces  conditions?  Lié  que  je 
suis  par  mon  serment,  je  dois  me  ranger  du 
côté  de  l'empereur,  et  tenir  désormais  de  lui 
tout  ce  que  je  tiens  en  fief  du  fisc  de  votre 
Majesté.  Le  roi,  étonné  d'un  pareil  discours  : 
J'admire  votre  hardiesse,  dit-il  au  comte,  de 
me  lier  moi-même  par  des  conditions  dont  je 
n'ai  pas  eu  la  moindre  connaissance.  L'évèque 
d'Orléans  me  les  a  dictées  en  votre  nom, 
répliqua  le  comte  de  Champagne  ;  et,  sur  les 
mauvaises  défaites  que  donnait  l'évèque  aux 
questions  du  roi,  ii  montra  la  lettre  même 
écrite  par  le  prélat.  Quoiciu'elle  ne  portât  pas 
en  termes  exprès  ce  que  le  comte  voulait  faire 
entendre  qu'il  y  avait  lu,  elle  en  disait  assez 
pour  l'autoriser  au  moins  à  disculper  sa 
démarche.  L'évèque  avait  ajouté  aux  ordre» 
du  roi  par  forme  d'interprétation;  elle  comte, 
pour  ne  pas  perdre  le  fruit  de  sa  méditation, 
avait  pareillement  ajouté  à  l'énoncé  de  l'évè- 
que. 

La  conférence  devait  se  tenir  au  milieu  du 
pont  qui  séparait  les  deux  pays.  L'empereur 
y  parut  un  instant  avec  son  antipape,  pour 
faire  acte  de  présence.  Le  roi,  de  son  côté,  y 
parut  en  habit  de  chasse  et  comme  [lar  hasard; 
ensuite  parce  qu'on  ne  l'avait  informé  que 
la  veille  des  conditions  du  traité  dressé  par  le 
comte  deChampagne,  il  députal'archevèquede 
Tours,  l'évèque  de  Paris,  l'abbé  de  Vezelai 
et  quelques  autres,  avec  commission  d'obtenir 
du  temps,  et  de  traîner  en  longueur  le  plus 
qu'ils  pourraient,  avant  que  de  rien  toucher 
d'essentiel.  11  n'en  fallait  pas  tant  pour  mettre 
Frédéric  en  fureur,  surtout  quand  il  apprit 
qu'Alexandre  n'était  pas  au  camp.  Ses  refus 
et  ses  menaces  faisaient  attendre  un  éclat 
qui  romprait  la  conférence, e*  on  le  souhaitait. 
Mais  le  comte  de  Cham[iagne,  piqué  sur  le 
point  d'honneur,  ourdissait  bien  une  autre 
trame.  Il  revint  le  lendemain  dès  le  grand 
matin  déclarer  au  roi  qu'ils  n'étaient  point 
quittes  de  leurs  promesses  ni  l'un  ni  l'autre  ; 
que,  pour  lui,  il  n'aurait  déjà  pu  se  dispenser 
de  s'avouer  vassal,  si  ce  prince,  à  sa  jiriére 
et  par  considération  pour  le  roi,  n'avait  ac- 
cordé trois  semaines  de  délai,  à  condition  que 
le  roi  lui  donnât  des  otages,  pour  l'assurer 
qu'il  se  trouverait  à  la  conlérence  avec  Alexan- 
dre au  jour  prescrit,  et  qu'il  s'en  tiendrait  à 
la  décision  des  arbitres  qui  seraient  choisis 
des  deux  royaumes  ;  sinon, qu'il  irait  se  ren- 
dre son  prisonnier  à  Besançon.  Le  bon  roi 
Louis  était  si  délicat  sur  sa  parole,  qu'il  con- 
sentit à  tout. 

La  conjoncture  était  des  plus  critiques. 
L'empereur  était  accompagné  des  rois  de  Da- 
nemark et  de  Bohème,  et  d'une  armée  puis- 
sante ;  il  avait  fuimé  le  dessein  de  s'emparer 
du  roi  de  France  et  du  pape  Alexandre,  au 
lieu  même  de  la  contéreuce.  Si  le  Pape  refu- 
sait de  s'y  rendre,  le  roi  semblait  manquer  à 
son  engagement.  La  Providence  vint  au  se- 
cours de  l'Lglise  et  du  rui  tres-chrélien.  L$ 
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roi  d' Angleterre,  son  vassal,  accourut  n  mu 
aille  avec  des  tri>upes  duisiiltMaliles.  D"un  mi- 
tre cfttt\  lu  fiiuiiiie  réKH.iil  dans  I  aruiéiî  im- 
périale, li.  ttd  point  qu'un  imidique  pain  st; 
payait  uni-  llvred'arni'nt.  Kc  plus,  rc:u|>i'ipur 
»'apt'i(;'.it  ijue  le<  évoqui's  fraii(;ais  n'étaient 
pas  si  faciles  i\  intimider  ou  k  corroinpro 
que  ceux  d'Allemai;i)c.  Des  lors  il  no  cliercha 
jdus  i|u'un  moyen  lii)nn"tij  de  se  retirer  au 
plus  toi.  Il  employa  le  suivant. 

Auj'iur  iniliqué,  le  roi  Louis  se  ronilit  fidè- 
lement au  lii'U  de  lu  conlV-rcnfe.  Il  demaml  i 
d'abord  qu'on  lui  Idt  les  articles  dont  le 
comte  de  Champagne  était  convenu  avec 
rem[iereur,  et  en  vertu  desquels  on  devait 
choisir  des  ju^es  dans  les  deux  royaumes.  A 
ce  propos,  le  chancelier  HaiiiakI,  ai-cliev^que 
élu  de  Cologne,  répondit  que  l'empereur  ne 
l'enteniiait  pasde  la  sorte,  etditan  roi  :  Noire 
seij,'neur  Frédéric,  empereur  des  Romains  et 
spéci  il  avocat  de  l'Eirlise  romaine,  vous  mande 
qu'il  n'appartient  à  aucuns  prélats  de  juger 
lie  l'élection  du  Pontife  romain,  sinon  à  ceux 
qui  vivent  sous  i'eiupire  romain.  En  consé- 
quence, il  est  bon  et  juste  que,  avec  vos 
é,vè<iues  et  votre  clergé,  vous  veniez  trouver 
l'empereur  comme  votre  ami  et  votre  allié, 
et  que  vous  écoutiez  sa  sentence. 

A  ces  mots,  le  roi,  souriant  quelque  peu, 
se  prit  à  dire  :  Je  m'étonne  qu'un  homme 
prudent  nous  envoie  conter  îles  tables.  L'em- 
pereur ignore-l-il  que  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  étant  sur  la  terre,  a  chargé  le  bien- 
heureux Pierre,  et  par  lui  tous  ses  successeurs, 
do  pailre  ses  ouailles?  N'a-t-il  pas  entendu 
dans  l'Evangile  que  le  même  Fils  de  Dieu  a 
dit  au  même  prince  dos  apôtres  :  Simon,  m'ai- 
mes-tu'? l'ais  mes  brebis.  F.st-ce  que  les  rois 
et  les  prélats  de  France  sont  ici  exceiités?  Est- 
ce  que  les  évêques  de  mon  royaume  ne  sont 
pas  des  brebis  que  le  Fils  de  Dieu  a  conQécs 
au  bienheureux  Pierre? 

Puis,  se  tournant  vers  le  comte  de  Cham- 
pagne :  Les  conditions  que  vous  avez  accep- 
tées, lui  dit-il,  ne  sont-ce  les  mêmes  que  vous 
m'avez  ()roposée3?  Ce  sont  les  mêmes,  répon- 
dit le  comte  de  Champagne.  Voilà  cependant, 
dit  le  roi,  que  l'emiiercur  n'est  point  ici, 
comme  vous  me  l'aviez  promis.  Voilà,  de  plus, 
que  ses  envoyéschangent  devant  vous  les  clauses 
de  votre  arrêté.  Je  n'en  puis  disconvenir,  dit 
encore  le  comte.  Je  suis  donc  dégagé  de  ma 
parole,  répliqua  le  roi.  Vous  en  êtes  dégagé, 
continua  le  comte.  Le  roi,  là-iiessus,  s'adres- 
gant  aux  évêques  et  aux  autres  seigneurs  : 
Vous  l'avez  entendu,  ajoula-t-il,  vous  l'avez 
vu,  comme  j'ai  rempli  de  bonne  grâce  tout 
ce  qu'on  pouvait  exiger  de  moi:  prononcez, 
si  je  ne  suis  pas  libre  à  préseul.  Tous  dirent 
qu'ils  le  jugeaient  parfaitement  libri;.  A  l'ins- 
tant même  le  roi,  qui  éiait  monté  sur  un  che- 
•*al,  tourna  briiie  et  piqua  subileraent  de 
l'autre  côté  du   pont.    Les  impériaux,    fort 


déconcertés  do  ce  brusque  adieu,  courpnt  isa 
suite,  le  priant  do  revtiiir  et  l'assur.iiil  ipiSI 
serait  snti-fait  de  l'empereur.  Mtis  le  roi  était 
trop  heureux  de  s'être  tiré  d'un  mauvais  pas, 
où  sa  conliaiile  bonhomie  l'avait  engage  im- 
prudemment (I). 

■Vu  milieu  de  se»  ruses  et  de  ses  violences, 
Frt'déric  Barberousse  avait  toujours  en  vue 
de  réaliser  ce  primipe  du  despoli-me  impé- 
rial, que  l'empereur  était  l'uniipie  souverain 
de  toute  la  terre;  que  l'empereur  était  la  loi 
vivante,  d'où  dérivent  tous  les  droiltdes  rois 
et  des  peu|iles.  Frédéric,  avec  sa  poliliiiuc 
sans  foi  ni  loi,  se  croyait  bien  plus  sagi;  que 
Louis,  avec  sa  délicatesse  excessive  sur  sa  pa- 
role et  sa  promesse.  Mais-'l  est  un  Dieu  juste 
par-dessus  les  rois  et  les  empereurs  :  la  pos- 
térité de  Frédéric  Barberousse  s'i-leignit  à  la 
«Iiiatrièmc  génératioD;  la  postérité  du  bon  roi 
Louis  régne  encore  sur  plusieurs  trônes. 

Pendant  les  conférences  rie  Saint-Jean-de- 
Lône,  le  (lape  Alexandre  s'était  retiré  au  mo- 
nastère de  Bouriî-Dieu,  près  de  Chàteauroux 
en  Berri.  Le  roi  d'.\ngleierre  y  vint  lui  rendre 
visite,  se  prosterna  devant  lui,  lui  baisa  les 
pieds,  lui  offrit  des  présents  d'or  et  le  baisa  à 
la  boiiclie.  On  lui  avait  préparé  un  fauteuil, 
mais  il  le  refusa  humtdement  et  s'assità  terre 
aux  [deds  du  Pape,  avec  ses  barons,  il  se  re- 
lira trois  jours  après,  fort  content,  ayant  f,jit 
encore  des  présents  considérables  au  Paiie  et 
aux  cardinaux.  Quelque  tem|is  après  la  con- 
férence de  Sainl-Jean-de-Lône,  le  roi  de 
France  et  le  roi  d'Angleterre  se  trouvèrent  en- 
semble à  Touci-sur-Loire,  et  y  reçurent  lo 
pape  Alexandre  avec  l'honneur  convenable; 
ils  le  conduisirent  à  sa  tente,  marchant  à  pied 
à  côti'de  lui,  et  tenant  à  droite  et  à  gauche  la 
bride  de  son  cheval  {-2). 

C'était  certainement  un  spectacle  digne  du 
ciel  et  de  la  terre,  que  cesileux  rois  puissants, 
toujours  rivaux,  souvent  eu  guerre,  qui  se 
dis[)Utent  pacitiquement  à  qui  rendra  le  plus 
d'honneur  au  vicaire  du  Christ,  dans  le  mo- 
ment même  qu'il  est  le  plus  persècuti!  par 
l'empereur,  le  détenseur  titulaire  de  l'Eglise. 

Le  [lape  Alexandre,  après  avoir  sejour.ié 
longtemps  au  monastère  de  Bourg-Dieu,  dont 
il  dédia  le  grand  autel,  se  rendit  à  Tours,  où 
il  arriva  pour  la  Saint-Michel  et  célébra  la 
fête  de  Noël.  Au  commencement  de  l'année 
suivante  1163,  il  vint  à  Paris  pour  cont'érer 
avec  le  roi  de  France.  Toujours  pieux  et  pré- 
venant, Louis,  accompagné  'le  ses  luirons  et 
de  ses  chevaliers,  allaau-devant  de  lui  jusqu'à 
deux  lieues.  Dès  qu'il  l'aperçut,  il  descendit 
de  cheval,  et  courut  lui  tenir  l'élrier  et  lui 
baiser  les  pieds,  après  quoi  ils  s'emUiassèrent. 
Ils  entréreat  dans  la  ville,  marchant  ensem- 
ble; le  clergé  vint  au-devant  avec  une  im- 
mense procission,  et,  au  milieu  de  la  joie  pu- 
blique, conduisit  le  Pape  et  les  cardinaux  à 
l'église  cathédrale.  Le  Pape  demeura  à  Paiis 
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licndant  le  Cnrf-me,  et  y  célt'-biM  la  fête  de 
Pâques,  qui  fui  le  24"  de  mars.  Il  y  liénit  et 
posa  la  jircmière  pierre  de  l'église  de  Notre- 
Dame,  que  l'f'véque  Maurice  de  Sully  entre- 
prit de  liàlir.  ^1  en  partit  pi'u  après  Pâques, 
passa  par  Chartres  et  revint  à  Tours,  où  il 
avait  convoqué  un  concile  général  pour  l'oc- 
tave de  la  Penleeote,  c'est  à-dire  le  19*  de 
mai  (1). 

Le  concile  se  tint  eflectivemenl  le  jour  in- 
diqué. On  y  coiiipla  dix-?ept  cardinaux,  cent 
vingt-(iuatre  é\êqucset  quatre  cent  quatorze 
nbbé^  (le  tous  pays  où  Mexindre  était  reeon- 
i)U,  maisparliculièrement  de  France  et  d'.\n- 
gletcrre.  avec  un  nombre  presque  inlini  des 
ecclésiastiques  les  plus  distingués  du  ninude 
chrétien.  Arnoui,  évéque  de  Lisieux,  que  déjà 
nous  avons  appris  à  coiinaitre,  fut  charge  [lar 
le  Pape  de  faire  l'ouvertuie  du  concile  par  uu 
discours  :  il  s  en  acquitta  dignement. 

Avant  que  de  rien  t(pueher  des  conjonctures 
du  leujpsj  qui  étaient  son  objet,  il  s'ixcuse 
modestement  sur  les  ordres  du  Pape  delà  har- 
diesse qu'il  a  de  se  produire  dans  une  nssem- 
blée  si  auguste.  Il  dit  que  trois  choses  sont 
nécessaires  à  un  prédicateur,  la  sainteté,  la 
science  et  l'éloquence  :  la  sainteté  pour  édi- 
fier, la  science  pour  instruire,  l'éloquence 
pour  plaire;  mais  que  lui,  ne  se  r.  connais- 
sant aucune  de  ces  qualités,  avait  au  moins 
pour  re-source  l'autorité  du  Pontife  qui  lui 
commandait  de  |  ailcr,  et  les  méiites  de  ceux 
devant  qui  il  parlait. 

Il  se  représente  l'Eglise  de  Dieu  cruelle- 
mant  attaquée  par  d-  ux  sortes  d'ennemis, 
l'ambitiiin  des  schismatiques  qui  s'etl'oneut 
de  déchirer  son  unité,  la  violence  des  tyrans 
qui  s'efforcent  de  lui  ravir  sa  liberté  :  unité  et 
liberté  sans  lesquelles  l'Eglise  ne  serait  plus; 
unité  que  Dieu  le  Père  a  rendue  impérissable 
par  l'union  indissoluble  entre  le  (,luist  et  son 
Eglise;  libellé  qu'il  est  impossible  de  ravir  à 
l'Eglise  de  Dieu.  Jésug-Chiisl  la  lui  ayant  ac- 
quise et  assurée  au  i  rix  de  son  sang.  Les 
schismatiques  qui,  voulant  la  déciiirer,  se  sé- 
parent d  elle,  c'est  la  paille  cjui  s'envole  de 
l'aire,  le  bon  grain  y  reste,  ilevient  même 
plus  pur;  l'Eglise,  cette  aire  ù)38térieuse,  n'en 
demeure pasmoinsune  Les  lyians ontbeau lui 
ravir  ses  biens  et  tourmenter  'es  corps,  leur 
impuissance  n'en  parait  pas  moins;  l'Eglise 
de  Dieu  n'en  lait  pas  moins  librement  ce 
qu'elle  juge  devoir  faire  :  ces  lyi  ans  super- 
bes, elle  les  enchaîne  comme  des  esclaves 
dans  les  liens  de  l'analliéme.  et  lu^  voue  à  uu 
opprobre  eleri  el.  Unité  et  liberté  de  l'Eglise, 
tels  sont  les  deux  principaux  points  que  i'é- 
vèque  de  Lisieux  propose  au  concile  de 
Tours. 

Il  traite  au  long  des  obligations  de  l'épisco- 
pal  dans  la  triste  situation  où  l'on  était  ;  |  'dnt 
de  peines  qu'il  ne  fallût  prendre,  point  de 
vexations  qu'il  ne  fallut  suppoi ter,  [oinl  de 
péiils  au 'il  »-'  fetiùt  braver,  sur  l'espérauce 


de  regagner  ceux  que  leur  ambition  ou  quel- 
que autre  passion  arrachait  à  la  communion 
de  leurs  frères.  Nous  sommes  évèques,  disait- 
il  :  c'est  pour  cela  que  nous  voulons  être 
ganctifiés  par  lessacrements  de  l'Eglise,  enri- 
chis par  ses  bénéfices,  relevés  par  les  honneurs 
qu'elle  nous  confère.  C'est  pnur  cela  qu'elle 
nous  autorise  à  occuper  les  premiers  rangs,  et 
qu'inclinés  devant  nous,  en  nous  demandant 
notre  bénédiction,  les  peuples  nous  deman- 
dent l'écoulement  de  la  [dénitude  que  Jésus- 
Christ  répand  sur  nous...  Mais  que  lui  ren- 
dons-nous pour  tiint  de  bienfaits?  S'il  nous  a 
confié  son  héritage,  qui  est  le  prix  de  son 
snng,  sommes-nous  prêts  à  le  lui  conserver 
au  prix  du  nôtre?  Y  travaillons-nous  avec 
une  application  et  un  courage  que  nulle  me- 
nace, nulle  persécution,  nulle  tribulation  ne 
ralentisse?...  Prévenons-nous,  sacrifions-nous 
seulement  les  chagrins  réciproques  qui  pour- 
1  aient  altérer  notre  union  ?  Demeurons  unis, 
et  nous  serons  invincibles;  demeurons  unis, 
et  nous  serons  réellement  celte  Eglise  de 
Dieu,  aussi  terrible  à  ses  adversaires  qu'une 
armée  rangée  en  bataille. 

Arnoui  rassure  les  plus  timides  par  l'assis- 
tance qui  leur  était  assurée.  Nous  avons  pour 
nous  lis  babitiinls  du  ciel;  nous  avons  pour 
nous  vos  mérites  et  vos  prières;  nous  avons 
poui-  nous  le  dévouement  des  rois  catholiques; 
nousavuns  pournouspresquetousccuxqui  [lor- 
tent  le  nom  de  Chrétien?  Auprès  de  celte-  multi- 
tude, iiu'est-cequel'exceptiond'uu  seul?  Enco- 
re, par  bi  miséricorde  de  Dieu,  celui-là  mèiue  se 
converlira  et  vivra;  car,  entre  les  princes  de 
la  terre,  il  serait  Inuable  pour  sa  grande  pru- 
dence et  vertu,  s'il  n'avait  mis  sa  gloire  avant 
la  gloire  divine.  Puisse-t-il  s'humilier  sous  la 
main  puissanle  de  Dieu,  et  reconnaître  que 
la  principauté  de  l'Eglise  est  au-dessus  de  la 
sienne!  Pnisse-t-il  comprendre  que,  s'il  re- 
connaît pour  son  Seigneur  l'époux  divin  de 
l'Egli-'e,  il  doit  nécessairement  reconnaître 
pour  sa  dame  l'Eglise  elle-même,  qui  e^l  l'é- 
pouse 1  D'ailleurs,  il  y  a  un  motif  spécial  de 
reconnaître  la  seigneurie  de  l'Eglise  romaine; 
autrement  il  se  rend  manifestement  coupable 
d'ingratitude  ;  car  l'histoire  nous  a|p|)renil 
que  ses  prédécesseurs  n'ont  reçu  l'empire  cpie 
par  la  seule  grâce  de  l'Eglise  romaine.  Enlin, 
nous  avons  l'assistance  toujours  présente  de 
Jésus-Christ  qui  a  dit  :  Je  ne  vous  laisserai 
point  orphelins;  je  m'en  vais,  et  je  viens  à 
vous,  pour  demeurer  avec  vous  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles. 

Arnoui  encourage  les  évêques  par  l'exemple 
de  Jésus-Christ,  des  apôtres  et  des  martyrs, 
qui  ont  tant  souflerl  pour  TEglise  de  Dieu. 
(ju'est-ce,  en  comparaison,  deraande-t-il,  que 
les  épreuves  où  l'on  nous  met?  On  nous  souf- 
jVe  encore  la  somptuosité  du  train  et  de  la  ta- 
!    0,  on  nous  laisse  encore  abonder  en  riches- 

;  nous  prêchons  de  paroles  la  pauvreté  de 
.  ouâ-Christ,    mais  nous    n'en  donnons  pas 
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IVxemple,  à  moins  qu'nii  renom-cmcnl  tiiii  i- 
tuel  ot  riiiiinilil)';  iiili'i-ieiiru  nt^  sii|i|>li'nMit  à  la 
^muvicté  ri'rlle  qui  nous  iiiaiii|iiit.  Il  e-l  vrai 
quet'o  ii'esl  point  le  reli  iirn'litMiifnt  ciitior,  c'est 
le  mt'pi'iâ  lies  Wun\i  d"m-\uis  •\iiv.  l'on  exiKV  île 
nous.  Nous  pouvon-*  doiin  liciteinent  les  pos- 
séilcr,  pourvu  que  iiolro  c(i>ur  n'y  soil  pas; 
pourvu  qun,  simples  ili-pensalours,  iiousuom- 
pi'iMiiiins  (|(rilsap|>arlii-nnont  à  l'EKli^e  et  aux 
pauvres;  et  pourvu  iiu«  rLnli^o  i-l  les  pauvres, 
dans  leurs  ni-<  e-sites,  en  retrouvent  dans  nos 
main  une  lidèlo  ilistrlbulion. 

Ces  nécessités,  par  rapport  à  l'EKlise,  s'é- 
nonçaient d'i-lies-iuénies,  à  la  vue  îles  canli- 
uaiix,  lies  évèi|ue->  et  des  antres  ercliisiasti- 
ques  rél'u^^iés  en  France  avec  Aleiandrc.  Ar- 
liuul  exhortait  [iatliélii|ue[uent à  lixcr  sureux 
des  libér.ililés  dont  on  ne  pouvait  faire  un 
emploi  plus  chrétien;  et,  dans  tout  ce  qu'il 
dit,  il  fut  Irès-favoralileinent  écoulé  (I). 

Le  concile  de  Tours  lit  dix  canons,   la  plu- 

t)arl  répelés  des  conciles  précédents;  en  voici 
es  dispositions  les  plus  notables.  Défense  de 
diviser  les  prebemles  el  les  dignités  ecclésias- 
tiques, particulièrement  li'S  moindres  béné- 
fices. Défense  aux  évèques  et  aux  autres  pré- 
lats, sous  peine  de  déposition,  de  donner  à 
aucun  laïque,  ni  église,  ni  dime,  ni  oblalioD. 
Défense  de  donner  à  ferme,  pour  un  prix  an- 
nuel, le  gouvernement  îles  éKlises,  comme  la 
mauvaise  coutume  s'en  était  introduite  en 
plusieurs  lieux.  On  défend  aussi  de  vendre  les 
prieurés  ou  les  cha|>elles  des  moines  et  des 
clercs;  de  rien  demander  pour  l'entiée  en  re- 
ligion ;  de  rien  exiger  pour  la  sépulture,  l'onc- 
tion des  malades  ou  le  saint  chrême,  sous 
Îjrelexte  même  d'amienne  coutume,  puisque 
a  longueur  de  l'abus  ne  le  rend  que  plus  cri- 
minel. On  défend  aux  clercs  et  aux  religieux 
toute  espèce  d'usure  ;  même  le  contrat  pigno- 
ratif, par  lequel  on  reçoit  en  gage  un  fouds 
de  terre  pour  profiter  des  revenus,  sans  les 
imputer  sur  le  sort  principal  de  l'argi'nt  prêté. 
En  quelques  diocèses,  les  évèquesel  les  archi- 
diacres mettaient  à  leur  place  des  doyens  ou 
des  archiprèlres  pour  juger  les  causes  ecclé- 
siastiques, moyennant  un  certain  prix  annuel. 
Le  concile  condamne  cet  obus,  comme  ten- 
dant à  la  charge  des  curés  et  au  reaversement 
des  Jugements  {2). 

Quelques  religieux  sortaient  de  leurs  «loi- 
tres  sous  prétexte  de  chanté,  pour  exercer  la 
médecine,  étudier  les  lois  civiles  et^poursui- 
vre  des  atfaires,  prétendant  s'en  acquitter 
pins  lidèiementKjue  les  séculiers.  Le  lonviio 
défend  absolument  à  aucun  religieux  profès 
de  sortir  pour  ce  sujet,  et  ordonne  que,  s'il  ne 
rentre  dans  deux  mois,  il  soil  évité  de  tout  le 
monde  comme  excommunié;  el  que,  s'il  se 
présente  pour  faire  fonction  d'avocat,  toute 
audience  lui  soit  deuiue.  Etaut  rentré  dans  son 
cloître,  il  aura  le  dernier  rang  et  ne  pourra 
espérer  de  promotion  (3). 


Le  concile  ordonne  aux  chapelins  des  cli&- 
teaux,  sitôt  qu'ils  auront  connaissance  que 
l'on  y  aura  apporté  qui-lqno  chose  de  pillé 
sur  l'Eglisi',  il  en  avertir  lo  seigneur  ou  celui 
(lui  commande  dans  le  cli/^teaii  ;  et,  s'il  ne 
donne  ordre  à  la  restitution  du  butin,  on  ces- 
sera dans  le  chilteau  tout  otlire  divin,  excepté 
le  baptême,  la  confession  et  le  viatique,  ^uo 
si  les  uens  du  château  demeurent  incorii^'itilos 
quarante  jours  après  l'excommutiiration  por- 
tée contre  eux,  les  cliapeliins  s'en  retireront; 
cl,  sous  la  même  lui,  sont  compris  les  écri- 
vains, ([ui  étaient  tous  clercs.  Les  clercs  des 
chilleaux  no  pourront  éire  changés  qu'en  fai 


saut  siM'inent,  à  la  diligence 


liange« 
de  T'a 


rcliidiacre, 


d'observer  ce  canon.  Les  marchands  et  les 
autres  habitants  des  villes  el  des  bourgs  ne 
logeront  aucun  excommunié,  et  n'auront  au- 
cun commerce  avec  lui.  Dans  les  lieux  du  do- 
maine du  roi,  si  le  connétable,  c'est-à-dire  le 
gouverneur,  est  excommunié,  l'ofiice  divin 
cessera  quand  il  sera  présenl  dans  ce  lieu(4). 

Les  ordinations  faites  par  Oclavien  el  par 
les  autres  schismatiques  sont  déclarées  nulles. 
11  est  ordonné  aux  évèques  et  aux  prêtres  de 
veiller  sur  les  hérétiques  qui,  s'élant  depuis 
longtemps  élevés  à  Toulouse  et  aux  'Mivirons, 
se  sont  étendus  en  Gascogne  el  en  d'auties 
pays.  C'étaient  les  manichéens,  depuis  nom- 
mes albigeois.  Il  est  défendu  à  ceux  qui  les 
connaîtront  de  leur  donner  retraite  dans  leurs 
terres,  ni  protection  ;  d'avoir  aucun  commerce 
avec  eux,  soil  pour  vendre  ou  acheter,  soit 
autrement;  le  tout  sous  peine  d'excommuni- 
cation. Lorsqu'ils  seront  découverts,  les  sei- 
gneurs catholi  [lies  les  feront  emprisonner, 
avec  couliscalion  de  leurs  biens,  et  on  fera 
toutes  les  diligences  possibles  pour  empê- 
cher leurs  conventicules  (5).  Tels  sont  le» 
dix  canons  du   con.ile  de  Tours. 

Quand  ce  concile  fut  teiminé,  les  deux  roi» 
de  France  et  d'Angleterre  prièrent  le  pape 
Alexauilre  que,  s'il  voulait  séjourner  dans 
l'un  de  leurs  royaumes,  il  eût  à  choisir  la 
ville  qui  lui  plairait  davantage,  pour  y  faire 
sa  résidence.  11  choisit  la  ville  de  Sens,  mé- 
tropolitaine, et  située  dans  un  pays  fertile  el 
agréable,  et  il  y  demeura  de[iuis  le  1"  d'oc- 
tobre 1163  juM|u'à  Pâques  de  1105,  y  expé- 
diant les  atl'aires  de  toute  l'Kglise,  comme  s'il 
eût  été  à  Kome  '6). 

Saint  Thomas,  archevêque  de  Caotorbéri, 
partit  expiés  d'Angleterre  avec  ses  sufTraganls 
pour  venir  au  concile  de  Tours  ;  el.  Comme  il 
était  dans  sa  plus  giaiule  faveur,  il  fut  reçu 
en  Normandie,  et  partout  où  il  passa,  comme 
si  c'eut  été  le  roi  lui-méiue.  Quand  il  a[)pro- 
cha  le  Tours,  les  prélats,  qui  y  étaient  déj  i 
pour  la  plupart,  vinrent  au-devant  de  lui  ;  de 
plus,  contre  la  coutume  de  l'Eglise  romaine, 
tous  les  Cardinaux  s'avanoéieut,  pour  le  re- 
cevoir assez  loin  hors  de  la  ville  :  il  n'y  en  eut 
que  deux  qui  demeurèrent  auprès  du  Pape. 


(t)  Bsron.,  «n  1163.  —  (2)  Can  i,  m,  v,  n,  ii,    .n.  —  (S)  Id.  «ui. 
Uîbbe,  XXI  da  Maasi.   —  (o)  i 


I  Àcia,  âpud  Baroo.«  an  tlM. 


—  (4)  IcL  X.  —  (5)  Id.  tx,  IV,  U  s  de 
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Alexandre,  qui,  sur  sa  réputation,  désirait  de 
le  Toir  depuis  longtemps,  le  reçut  avec  beau- 
coup d'amitié.  Dans  le  concile,  s.-.  *,  Thomas 
avec  ses  suflfraganls,  était  ass^s  à  ^  droite  du 
souverain  ^^ntife ,  et  Roger ,  archevêque 
d'York,  à  la'gauche.  Le  concile  terminé,  Tho- 
mas resta  encore  quelques  jours,  fit  renouve- 
ler quelques  privilèges  de  son  église,  et  se 
retira  avec  la  bénédiction  et  les  bonnes  grâces 
du  Pape.  Il  repassa  en  Angleterre,  où  il  fut 
re^u  par  le  roi  comme  un  père  par  son  fils. 
C'était  la  seconde  année  de  son  épiscopat, 
c'est-à-dire  1163. 

Il  y  avait  alors  deux  évèchés  vacants,  Wor- 
chesteret  Herefurd;  car  une  coutume  prol'ane 
s'était  déjà  établie  dans  plusieurs  royaumes, 
que  les  rois  retenaient  à  leur  volonté  les  évè- 
chés et  les  monastères  vacants  pendant  des 
années  entières,  et  appliquaient  au  fisc  le  pa- 
trimoine de  Jésus-Christ  et  les  biens  des  pau- 
vres. C'est  ainsi  qu'en  parle  Hébert,  biogra- 
phe et  ami  du  saint  archevêque.  Ce  prélat 
crut  qu'il  était  de  son  devoir  de  ne  pas  souf- 
frir un  tel  abus  ;  et  il  fit  tant,  par  ses  prières 
et  ses  exhortations,  qu'il  persuada  au  roi  de 
re'mplir  ces  deux  sièges,  lui  représentant  les 
mauvais  effets  de  la  longue  vacance,  tant  pour 
le  temporel  que  pour  le  spirituel.  L'éveque 
de  Worchester  fut  Roger,  fils  du  comte  de 
Glavor,  jeune  homme,  mais  d'un  mérite  sin- 
gulier par  la  pureté  de  ses  mœurs,  sa  fermeté  ^ 
pour  la  justice  et  son  attachement  au  saint 
archevêque.  L'évèché  d'Hereford  vaquait  par 
la  translation  de  Gilbert  Foliot  à  l'évèché  de 
Londres.  On  mit  à  sa  place  Robert  de  Melun, 
docteur  fameux,  mais  plus  recommandable 
encore  par  sa  vertu  que  par  sa  doctrine.  Ce 
furent  les  premiers  que  sacra  l'arciievèque 
Thomas,  suivant  la  résolution  qu'il  avait  prise 
de  n'imposer  les  mains  qu'à  de  dignes  sujets 
principalement  pour  l'épiscopat  (1). 

Pendant,  avant  et  après  le  concile  de  Tours, 
beaucoup  d'éveques  allemands  écrivaient  se- 
crètement au  pape  Alexandre,  et  lui  rendi- 
rent humblement  l'obéissance  et  le  respect 
eaivant  les  temps  et  les  lieux  (2).  Il  y  eut  quel- 
que chose  de  plus  remarquable  encore.  Con- 
rad de  Wittelsbach,  cousin  de  l'empereur, 
frère  du  comte  paktin  et  archevêque  élu  de 
Mayence,  ne  voulant  plus  communiquer  avec 
l'antipape  et  un  empereur schismatique,  quitta 
son  église  à  l'insu  de  rem[iereur,  et  vint  en 
France  auprès  du  pape  Alexandre.  Le  Pape  le 
reçut  avec  beaucoup  de  bienveillance,  l'em- 
mena depuis  avvec  lui  à  Rome,  et  le  fit  cardi- 
naJ-évèque  de  Sabine  (3). 

Une  circonstance  est  encore  à  remarquer. 
Au  conci.''  de  Tours,  il  ne  fut  pas  question 
d'excommunier  de  nouveau  l'empereur  Frédé- 
ric. Au  contraire,  dans  son  discours  d'ouver- 
ture, l'évé^e  de  Lisieux  parle  de  ses  bonnes 
qualités,  prèfflt  sa  future  conversion,  et  fait 
de»  vœux  pour  qu'elle  arrive  bientôt.  Comme 


cet  évêque  parlait  au  nom  du  Pape  plutôt 
qu'au  sien  propre,  on  voit  quels  étaient  les 
espérances  et  les  sentiments  généreux  d'Alexan- 
dre. Il  faudra  encore  douze  ans  et  plus  pour 
que  Frédéric  se  réconcilie  sincèrement  à  l'E- 
glise. 

A  la  conférence  de  Saint-Jean-de-Lône,  il 
avait  amené  le  roi  de  Danemark.  C'était  Wal- 
mar,  fils  du  roi  saint  Canut,  le  martyr.  Un  légat 
de  l'antipape,  étant  venu  dans  son  royaume, 
cherchait  à  gagner  les  évèques  :  il  y  réussit 
peu.  Pour  réparer  cet  échec,  il  indiqua  un 
concile;  maisily  vint  sipeu  de  monde,  qu'il  en 
retira  plus  de  mépris  que  de  considération. 
Cependant  le  roi  Waldemar,  pour  savoir  que 
penser  Je  la  cause  de  l'anlipajie,  envoya  son 
secrétaire  à  l'empereur  Frédéric.  Le  secrétaire 
se  laissa  circonvenir  par  l'empereur  et  l'anti- 
pape. Sur  son  rapport,  Waldemar  eut  envie 
d'aller  lui-même  trouver  l'empereur,  moins 
pour  l'intérêt  de  la  religion  que  par  la  curio- 
sité de  voir  du  pays.  Il  s'en  ouvrit  à  Absalon, 
évêque  de  Rotschild,  son  frère  de  lait,  qu'il 
avait  fait  élire  pour  remplir  ce  siège  eu  1158. 
Ce  prélat  n'était  pas  moins  recommandable 
par  sa  prudence  et  sa  valeur  que  par  ses  ver- 
tus chrétiennes,  et  avait  étendu  la  religion 
chez  les  Rugiens  et  les  autres  Slaves,  autant 
par  les  armes  que  par  la  préilication.  Il  fit  ce 
qu'il  put  pour  détourner  le  roi  Waldemar  du 
voyage  d'Allemagne  ;  et,  n'ayant  pu  le  per- 
suader, il  ne  laissa  pas  de  l'y  suivre.  Mais 
quand  ils  furent  arrivés  à  la  cour  de  l'empe- 
reur, qui  était  à  Metz,  le  roi  s'aperçut  bien 
qu'il  s'était  engagé  témérairement;  car  l'em- 
yiereur  lui  fit  des  reproches  qu  il  éta  t  venu 
bien  tard,  et  prétendit  qu'il  devait  lui  faire 
hommage  du  royaume  de  Danemark,  et  lere- 
coiinaitre  pour  son  souverain  :  ce  que  le  roi 
ne  put  éviter  de  faire  à  certaines  conditions. 

Si  quelque  chose  pouvait  consoler  Walde- 
mar, c'était  la  vénération  que  les  populations 
allemandes  témoignèrent  pour  sa  vertu.  Comme 
il  était  accom[iagné  d'une  -uile  nombreuse,  les 
bonnes  gens  en  eurent  peur  d'abord,  et  se  ré- 
fugiaient dans  les  églises  à  son  approche; 
mais  quand  ils  virent  sa  bonté  et  sa  justice, 
leur  vénération  ne  connut  plus  de  bornes.  Les 
mères  de  famille  lui  apportaient  leurs  petits 
enfants,  afin  que  son  attouchement  leur  por- 
tât bonheur.  Les  paysans  lui  présentaient  leur 
blé  de  semence,  afin  que,  touché  et  répandu 
de  sa  main,  il  fructifiât  mieux.  Bientôt  les 
princes  pensèrent  comme  les  peuples,  et  ju- 
gè)-ent  heureux  les  sujets  d'unr  pareil  roi. 

Cependant  l'antipape  Octavien  tint  un  con- 
ciliabule où  il  s'ettorça  de  montrer  par  de 
grands  discours  la  validité  de  son  élection  ; 
et,  pour  se  rendre  les  évèques  favorables,  il 
ordonna  que  l'on  n'appellerait  au  Saint-Siège 
que  dans  le  cas  que  l'affaire  ne  pût  être  déci- 
dée à  leur  tribunal.  Après  qu'il  eut  parlé, 
l'empereur  dit  qu'il  avait  invité  les  rois  dea 


(1)  Fita  guaclriiariila.—{f^  But.  Vixel-t  1.  l^V,  «pud  Baron.,  Labbe  et  Mansi.— (3)  Romuald.  Solernit.,  apud 
Baron.,  Labbe  et  Maasi. 
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provinces  i\  la  conférence,  pour  finir  la  ques- 
tion (In  si-hisine,  étant  ri'soludes'i'nlcnirà  l-'ur 
avis;  mais  (]ui;  ces  rois  n'étaient  pas  venus, 
pai'i-t;  (|iriis  prétendaient,  au  lui'pris  Je  l'em- 
pereur romain  ,  créer  un  l'ontife  ro- 
main, quoiqu'ils  n'eussent  aucun  droit  sur 
Korae. 

Ensuite  Rainaid,  archevêque  élu  de  Colo- 
gne, s'ellnrça  de  montrer  aussi  l'injustice  de 
ces  rois  (le  provinces,  ainsi  (lualiliait-on  les 
rois  de  Frame  et  d'Autçleterre;  car,  disait-il, 
si  l'empereur  voulait  juger  un  ditleiend  lou- 
chant l'évéclié  tie  quelque  ville  de  leur  obéis- 
sance, ils  le  trouveraient  tiés-mauvais  ;  et  ce- 
pendant ils  veulent  faire  la  même  chose  à 
Romi'.  L'archevêque  crut  ci-tti;  preuve  si  con- 
vaincante, qu'il  la  proposa  en  latin,  en  fran- 
çais et  en  allemand.  Mais  iiutant  elle  fut  ap- 
plaudie des  Âllemands,autaut  dépiut-elle  aux 
Danois  (1). 

Ces  derniers  entrevoyaient  sans  doute  à  quoi 
tendaient  toutes  ces  manœuvres;  à  soumettre 
tous  les  rois  à  l'empereur  teuton,  et  toute 
l'Enlisé  à  rem(iire  teutonique.  Ils  avaient  sans 
doute  remarqué  celte  dénomination  significa- 
tive de  roi  rfe  provinces,  appliquée  par  l'em- 
pereur et  son  chancelier  aux  rois  de  Eraneeet 
d'Angleterre.  L'.Angli;terre  et  la  Franco  n'é- 
taient plus,  aux  yeux  des  Allemands,  que  des 
provinces  de  leur  empire;  les  souverains  de 
ces  lieux  royaumes,  que  les  vassaux  de  leur 
empereur.  Le  roi  VValdi-mar  en  était  une 
preuve,  .\yant  eu  l'imprudence  de  venir  à  la 
cour  de  Frédéric,  il  y  fut  réduit  à  lui  faire  une 
espèce  d'hommage  pour  le  royaume  de  Dane- 
mark. Le  même  piège  était  tendu  aux  rois  de 
France  et  d'Angleterre,  dans  la  conférence  de 
Saint-Jean -de-L6ne.  Frédéric  prolestait  vou- 
loir s'en  rapporter  à  eux  touctianl  l'élection 
du  Pape.  Ce  n'était  qu'un  leurre  (lour  les  at- 
tirer dans  le  piège  ;  car  nous  l'avons  vu  dé- 
clarer bientôt  netleraenl,  que  lui  seul  avait  le 
droit  de  désigner  le  Pontife  romain,  et  qu'eu.x 
n'avaient  d'autre  privilège  que  d'acquiescer  à 
Bon  impcriale  décision.  C'était  toujours  le  prin- 
tipe  mis  en  avant  par  les  légistes  de  Bologne. 
L'empereur  est  le  seul  propri-'taire  du  monde; 
l'empereur  est  la  hd  vivante  d'où  dérivent  les 
droits  clés  rois  et  des  peuples.  Tel  était  le  vrai 
fond  de  la  politique  astucieuse  et  cruelle  de 
Frédéric;  telle  était  la  cause  principale  de  la 
guerre  qu'il  faisait  à  la  liberté  et  à  l'indépen- 
dance de  l'Eglise,  et,  en  elle,  à  la  liberté  et  à 
l'indépendance  de  tous  les  peuples  et  de  tous 
les  rois. 

A  la  lin  du  conciliabule  de  l'antipape,  quand 
on  eut  allumé  les  flambeaux  pour  prononcer 
l'excommunication  contre  le  pape  Alexandre, 
le  bon  roi  Waldemar,  suivant  le  conseil  de 
l'évèque  Absalom,  sortit  de  l'assemblée.  Ab- 
salom  le  suivit;  et  comme  l'antipape Octavieu 
le  priait  de  demeurer,  il  dit  qu'il  ne  pouvait 
quitter  le  roi,  à  la  suite  duquel  il  était  veuu. 


Ainsi  ne  prirent-ils  aueuoe  part  à  cette  action 

schismalique(2). 

De  retour  en  Danemark,  le  roi  Waldemar 
envoya,  l'an  I  lOi,  des  ambassadeurs  au  [lapo 
Alexandre,  pour  lui  ilemander  la  canonisa- 
tion lie  son  père,  saint  Canut,  le  mailyr.  La 
même  année,  le  même  Pa|)e  prononça  la  ca- 
nonisation de  sainte  Hélène, martyre  en  .Suéde. 
Elle  éta  l  d'une  illustre  famille  du  Colhland. 
Devenue  veuve,  après  avoir  saintement  vécu 
dans  le  mariage,  elle  s'appliqua  [dus  que  ja- 
mais aux  œuvre.5  de  piété  et  de  miséricorile. 
Sa  maison  était  ouverte  à  tous  les  malh<'ureux; 
elle  avait  un  grand  zèle  pour  la  construction 
et  la  décoration  des  églises.  Elle  eut  la  dévo- 
tion de  visiter  les  lieux  saints,  comme  la  mère 
de  Constantin  dont  elle  [lorlait  le  nom.  .\  sou 
retour,  elli:  fut  mise  à  mort  par  quelques  mé- 
chants, comme  si  elle  avait  été  coupable  du 
meurtre  de  son  genilre.  tué  par  ses  propres 
domestiquesà  cause  de  sa  brutalité.  Uieuayant 
manifesté  par  des  miracle^  l'innocence  de 
sainte  Hélène,  le  pape  Alexandre  la  canonisa 
l'an  11U4.  Sa  vie  fut  écrite  par  saint  lirynol- 
phe,  éve.jue  de  Scare,  et  l'Eglise  houore  sa 
mémoire  le  31  de  juin  (3). 

Quant  à  la  canonisation  du  saint  roi  Canut, 
surnommé  le  Jeune,  pour  le  distinguer  de 
saint  Canut,  son   oncle,    elle    fut   prononcée 

fdus  tard.  Son  lils  Waldemar.  en  ayant  reçu 
a  nouvelle  en  H68  ou  H69,  mit  tout  en 
oeuvre  pour  la  célébrer  avec  la  pompe  la  plus 
solennelle.  On  y  vit  le  vénérable  Eskd,  arche- 
vêque de  Luden,  légat  du  Saint-SIége  pour 
le  nord  cle  l'Europe;  Alisalom,  évè  |ue  de 
Rotschild,  avec  sept  autres.  Il  y  avait  de  plus 
un  nouce  du  pape  Alexandre,  pour  proiuul- 
guer  la  bulle  de  canonisation.  Ce  ipii  tloubla 
la  joie  publiijue  de  tous  les  Danois,  c'est  que 
le  roi  Waldemar  céiebra,  le  même  jour,  et  la 
canonisation  du  r.ii  saint  Canut  sou  père  et 
le  sacri!  du  jeune  roi  Canut  -ou  fils.  Pour  y 
mettre  le  comble,  on  publia  le  mè:ue  jour,  la 
paix  entre  le  Danemark  et  la  .\oi  wége  (4). 

Vers  le  même  temps,  le  pape  Alexandre 
soumit  â  léveque  de  Rotschild  l'Ile  de  Kugen, 
nouvellement  convertie  ;  car  le  roi  WalJemar 
leva  des  troupes  et  arma  des  vaisseaux  pous 
subjuguer  les  Slaves  rugiens.  habitai:  i.s  de 
cette  ile.  Il  assiégea  leur  capitale,  nommée 
Arcon,  mais  inconnue  aujourd'hui,  et  la  prit 
à  composition.  Les  premiers  articles  de  la 
capitulation  furent  qu'ils  livreraient  au  roi 
leur  idole  nommée  Santovitj  avec  tout  son 
trésor  ;  qu'ils  délivreraient  sans  rançon  les 
Chrétiens  captifs  ,  et  embrasseraient  eux- 
mêmes  la  religion  chrétienne  ;  qu'ils  donne- 
raient aux  églis  s  les  terres  consacrées  a  leur» 
faux  dieux. 

Santovit  ou  Saint-Vit,  que  ces  Barbares  te- 
naient pour  la  première  de  leurs  divinités, 
était  originairement  le  martyr  saint  Vit,  que 
l'Eylise  honore  le  15  de  juin.   Les  premiers 


cl)  S*xo  grammat.,   1.   XIX,  apud    Baron,    an    1 1Ù2.  —  (î)   Itid.  —  (I)  Aeta   aS..   SI   jmii.  —  t*)  Saxo 
Oramm.  «t  alii,  apud  Baron.,  Pa^i  et  Mansi,  au  1104. 


M 


HISTOIBE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLTSE  CATHOLU 


qui  portèrent  la  foi  chrôlienne  dans  l'ile  de 
Rufien  étaient  des  moines  de  Corhieen  Saxe, 
où  les  reliques  de  ce  martyr  avaient  été  trans- 
férées. Ces  moines,  y  uyant  fait  quelques  con- 
versions du  temps  de  Louis  de  Germanie,  y 
fondèrent  une  église  sous  l'invocation  de  leur 
saint  patron  ;  mais  ces  peuples,  mantjuant 
plus  tard  de  pasteurs  pour  continuer  à  les  ins- 
truire, retombèrent  dans  l'idolâtrie,  oublièrent 
le  vrai  Dieu  et  mirent  à  sa  place  ce  martyr, 
dont  ils  firent  une  idole  sous  le  nom  allemand 
de  Saut-Vit,  c'est-à-dire  saint  Vit  ou  Vitus. 

Sant-Vit  avait  un  temple,  magnifique  pour 
le  pays,  au  milieu  de  la  ville  d'Arcon  ;  son 
idole  était  de  taille  gigantesque  et  avait  quatre 
tètes,  dont  deux  regardaient  devant  et  deux 
derrière.  A  sa  main  droite  il  tenait  une  corne 
ornée  de  diflèrentes  sortes  de  métaux  :  le  pon- 
tife l'emplissait  de  vin  tous  les  ans  ;  et,  selon 
que  le  vin  diminuait  ou  non,  il  prédisait  la 
stérilité  ou  la  fertilité  de  l'année.  On  sacrifiait 
à  celte  idole  des  animaux  dont  on  faisait  eu- 
suite  de  grands  festins;  on  lui  immolait  même 
des  hommes,  mais  seulement  des  Chrétiens. 
Tout  le  pays  lui  apportait  des  ofi'randes  et 
des  tributs:  son  pontife  était  beaucoup  plus 
ccaisidéré  que  le  roi. 

Ve  lendemain  que  la  ville  d'Arcon  eut  capi- 
iu  é,  Waldemar  envoya  deux  ofticiers  pour  la 
iiémolition  de  ci;  lolosse;  et  ils  recommandè- 
•ent  bien  à  leurs  gens  d'user  de  précaution 
pour  n'être  pas  accablés  de  sa  chute  :  ce  que 
les  Barbares  n'auraient  pas  manqué  d'attri- 
nuer  à  la  puissance  de  leur  dieu  et  à  la  puni- 
tion du  sacrilège.  L'idole,  étant  tombée  avec 
un  grand  fracas,  fut  tirée  hors  de  la  ville  et 
traînée  dans  le  camp  des  Danois,  où  elle  fut 
le  spectacle  de  toute  l'armée  ;  le  soir  on  la 
mit  en  pièces  et  le  bois  dont  elle  était  compo- 
sée servit  au  feu  des  cuisines.  Ensuite  on 
brûla  le  temple,  qui  était  aussi  de  bois.  Quant 
au  bois  des  machines  qui  avait  servi  au  siège, 
il  fut  employé  à  bâtir  une  église.  On  en  fonda 
jusqu'à  douze  dans  le  pays,  et  on  y  établit 
des  prêtres. 

Le  roi  Waldemar  fut  secondé  en  cette  oc- 
casion par  deux  évèques  qui  l'accompagnaient 
,4bsalom  de  Rotschild  et  Bernon  de  Mecklen- 
bourg.  Le  prince  des  Rugiens,  nommé  Jare- 
mar,  aida  beaucoup  à  la  conversion  de  ses 
sujets  :  car  dès  qu'il  fut  instruit  de  la  religion, 
il  courut  avec  ardeur  au  baptême,  et  ordonna 
à  tous  les  siens  de  le  recevoir  avec  luijen- 
ïuile  il  prêchait  lui-même  ce  peuple  farouche, 
pour  l'amener,  soit  par  raisons,'  soit  par  me- 
naces, à  la  douceur  du  christianisme;  car,  de 
toute  la  nation  des  Scandinaves,  les  Rugiens 
seuls  étaient  demeurés  jusqu'alors  dans  les 
ténèbres  de  l'idolâtrie,  leur  habitation  dans 
une  île  étant  d'un  difficile  accès.  Leur  con- 
version eut  lieu  l'an  1168,  et  c'est  le  dernier 
événement  considérable  de  la  chronique  des 


Slaves,  composée  par  le  prêtre  Helmod,  et 
commençant  à  Charlemagne  (1). 

Le  pape  Alexandre,  ayant  appris  par  les 
lettres  du  roi  Waldemar  l'heureux  succès  de 
son  entreprise  et  la  conversion  des  Rugiens, 
écrivit  une  lettre  à  Absalom,  évèque  de  Rot- 
schild, où  il  dit  :  comme  cettr  île  est  trop 
petite  pour  avoir  un  évêque  particulier,  le  roi, 
à  la  prière  île  ce  peuple,  nous  a  prié  de  vous 
en  donner  la  conduite  pour  le  spirituel  ;  nous 
en  avons  aussi  été  prié  par  Eskil,  archevêque 
de  Lunden  et  légat  du  siège  apostolique,  par 
les  évé.|ues  et  les  seigneurs  du  royaume,  et 
par  l'archevêque  d'Upsal;  c'est  pourquoi  nous 
Vous  commettons  à  perpétuité  le  gouverne- 
ment spirituel  de  celte  île.  La  lettre  est  datée 
de  Bénévenl,  le  4'  de  novembre  1168  (2). 

Vers  l'an  117<,  Foulque,  évèque  d'Esthonie, 
alla  trouver  le  [  ape  Alexandre,  alors  en  Ita- 
lie, afin  d'obtenir  des  lettres  qui  l'autorisas- 
sent dans  son  ministère.  Foulque  avait  été 
moine  à  Moutier-la-Celle,au  diocèse  de  Troyes, 
sous  la  conduite  du  fameux  abbé  Pierre  de 
Celle,  qu'il  suivit  àSaint-Remi  de  Reims;  car 
Pierre  y  passa  en  116:2.  Ensuite  Eskil,  arche- 
vêque de  Lunden  en  Danemark  et  primat  de 
Suède,  par  le  privilège  d'Adrien  IV,  fit  le  moine 
Foulque  évêque  d'Esthonie,  province  située 
au  fond  de  la  mer  Baltique,  et  qu'un  roi  de 
Danemark  avait  autrefois  cédée  à  la  Suède. 
Foulque  allant  donc  à  Rome,  l'abbé  Pierre  lui 
donna  une  lettre  de  recommandation  pour  le 
pape  Alexandre,  où  il  reconnaît  ce  prélat  pour 
son  élève,  et  marque  les  périls  où  il  s'ex- 
pose en  ce  voyage,  tant  à  cause  de  la  chaleur 
de  l'été  que  de  la  puissance  de  l'empereur 
schismatique  (3). 

Foulque  obtint  du  Pape  plusieurs  lettres, 
toutes  datées  de  Tusculum,  depuis  le  7«  de 
septembre  jusqu'au  18'  :  ce  qui  semble  mon- 
trer qu'elles  sont  de  l'année  1171.  Car  on  voit 
d'ailleurs  que,  cette  année,  le  pape  était  à 
Tusculum  à  la  fin  de  mars  et  à  la  fin  d'octo- 
bre (4).  Dans  une  de  ces  lettres,  adressée  à 
tous  les  fidèles  de  Danemark,  le  Pape  leur  re- 
commande de  soulager  la  pauvreté  de  l'évè- 
que  Foulqu3,  afin  qu'il  puisse  s'acquitter  plus 
facilement  de  son  ministère  [6).  Dans  une  au- 
tre, il  excite  les  rois  et  les  seigneurs  de  Dane- 
mark, de  Norwége  et  de  Gothie  à  réprimer 
par  les  armes  la  férocité  du  peuple  d'Esthonie 
et  des  autres  païens  de  ces  quartiers,  leur  ac- 
cordant, pour  cet  etfet,  l'indulgence  d'une 
année,  semblable  à  celle  des  pèlerins  qui  vi- 
sitent le  saint  sépulcre  (6j.  Pa''  une  autre  let- 
tre, le  Pape  prie  l'archevêque  de  Drontheim 
en  Norwége,  et  l'ancien  évèque  de  Statl'euger, 
d'accorder  à  Foulque  le  moine  Nicolas,  origi- 
naire d'Esthonie,  pour  travailler  avec  lui  à  la 
conversion  de  la  province (7). 

11  y  a  deux  grandes  lettres  à  l'archevêque 
d'Upsul,  métropolitain  de  Suède,  et  à  ses  suf- 


mold  et   Saxo,   apud  Baron,  et  Pagi.  —  (,,  Apud  Pagi,  1164,  n.  13.  —    (3)  Petr.  |Cellens.,  1.  VI, 
;  1.  V,  epist.  xrx.  —  (4)  E/  ist.  S.  Thum.,  L  V,  q>ut.  l.\xxui,  laxxv.  —  (5)  A^iyendix  prima,  episl.  MX . 
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frniranl'',  ponr  ri^primer  pinoipurs  nhiis.  Les 
la^i|UfS  ili>nnnii-nt  los  iSlcIIaps  l'i  i|iii  W»  vnuhiient 
8JUI8  coii-iulliM-  les  (^vrinifs,  et  li's  dDiiiiiiicnt 
pour  (11-  rurpotit  nu  put-  favi'ur.  De  U\  il  arri- 
vail  ijun  toutes  sortes  de  prètri'S,  tlo  i|uelque 
part  (|u'il9  vinssent,  étaient  ailiiiis  sans  exa- 
men à  faire  leurs  fonctions,  par  la  seule  auto- 
rité (les  laïques,  et  qu'on  les  laissait  exereor 
queliiuelois  par  des  moines  fugitifs  chargés 
de  crimes  ou  qui  n'élaicut  pas  prêtres.  Il  en 
arrivait  encore  que  ceux  qui  n'avaient  point 
di'  liénéflce  ou  on  voulaient  un  meilli'ur  dé- 
possédaient aisément  li's  titulaires,  en  ij:ai-nant 
les  puis-ances  par  ariçunt.  On  olilineait  ItA 
clercs,  même  pour  les  dilléri'ndsi]n'il-  avaient 
entre  eux,  à  plaider  devant  les  juges  luiijuc's, 
en  demandant  et  en  défendant;  oi,  .isjugeait 
suivant  les  lois  séculières  cl  on  les  soumettait 
à  l'épreuve  du  fer  chaud  et  du  duel,  ^ans  on 
exce|der  les  évéques;  enfia  on  les  trappait  et 
on  le>  tuait  impunément. 

D'un  autre  côté,  les  femmes  corrompues  fai- 
saient [lérir  les  enfants  qui  étaient  le  Iruit  de 
leur  débauche,  d'autres  commettaient  de^  in- 
cestes ou  des  bestialités.  Il  y  avait  des  prêtres 
qui  employaient  à  la  messe  de  la  lie  de  vin  ou 
ue<  miettes  de  pain  trempées  dans  du  vin. 
Quelques  laïques,  quoique  Chrétiens,  se  ma- 
riaient sans  cesse  et  sans  bénédiction  du 
prêtre:  ce  qui  produisait  souvent  des  divorces 
et  des  mariages  illicites.  Le  Pape  exhorte  les 
évéques  de  Suéde  a  corriger  tous  ces  abus,  et 
remarque  que  l'ignorance  en  était  la  princi- 
pale cause  ;  car  elle  est  onlinainment  plus 
grande  dans  les  pays  plus  éloignés  de  la 
source  de  la  religion  et  des  études.  Cet  pour- 
quoi il  insère  dans  ces  deux  lettres  les  auto- 
rites  du  1  Ecriture,  des  décrétâtes  et  des  l'ères 
de  l'Eglise  les  plus  précis  sur  chaque  matière. 
11  ordiiniie  aux  mcres  qui  auront  fait  périr 
leurs  enfants  baptises,  trois  ans  de  [lenitence, 
et  cinq  ans,  s'ils  n'étui'ut  pas  bapli.-és,  et 
veut  que  l'on  envoie  a  Hume  ceux  qui  seront 
coupables  de  ce  crime  ou  des  autres  abomina- 
tions qu'il  a  marquées,  atin  ijue  la  fatigue  du 
voyage  fasse  partie  de  la  pénitence.  C'est  un 
nouvel  exemple  des  reserves  au  l'upe  de  cer- 
tains cas  plus  atroces  (1), 

Far  une  autre  letire  adressée  à  l'arche- 
vêque d  Lpsal,  à  ses  suUragunts  et  au  duc  Cu- 
theruie,  il  dit  avoir  appris  que,  (juand  les 
Finlandais  se  trouvent  pressés  par  les  armées 
lie  leurs  ennemis,  iis  pronietlenl  d'embrasser 
la  loi  cliretieun>-  et  demanilent  avec  empres- 
sement des  mis-iounaires  pour  les  instruire; 
mais  siiôt  que  l'armée  e-t  retirée,  ils  renon- 
cent à  la  loi  et  mallraiteut  les  missiunuaires. 
C'est  pourquoi  le  Fape  exhorte  ce  duc  et  ces 
évéques  à  ne  plus  exposer  le  christianisme  à 
une  telle  dérision,  ù  se  faire  livrer  les  places 
des  Finlandais,  ou  à  prendre  si  bien  d'ail- 
leurs leurs  sûretés,  que  ces  peuples  ne  j  ui»- 


sont  plus  les  tromper  et  soient  contraints  àt> 
garder  la  foi  cliri'-lienno,  quand  ils  l'auront 
une  fois  embrassée  (2). 

Il  est  encore  deux  leitresdii  l'ape  Alexandre, 
touchant  l'évôché  de  Lincop  en  Suéde.  Stenar, 
évêquo  de  celte  ville,  aspirant  au  repos  de  la 
vie  monastique,  résigna  la  dignité  i-piseopale 
entre  les  mains  d'E^'iuil,  arcliiivêque  de  Lun- 
den,  légat  du  Sainl-Siége.  Un  autre  fut  élu  à 
91  [dace  par  le  clergé  et  le  peuple,  de  l'aasen- 
liment  de  l'archevêque  et  du  roi,  ainsi  que  du 
duc  de  la  province.  Le  Pape  lui  écrivit  pour 
rassurer  de  son  aiïecticm  paternelle.  Quoi  |iio 
son  [irédecesseur  n'nùt  pas  dû  se  démettre  saut 
l'autorité  du  Pontife  rnmain,  néanmoins,  pour 
le  bien  de  cette  église  et  en  considération  des 
hauts  personnage-i  qui  s'y  intéres-^aient,  lo 
Pape  continue  le  tnul  par  l'autorité  npi.sto- 
lique.  Il  écrivit  en  même  temps  au  clergi';  et 
an  peuple  de  Lincop,  pour  les  exhorter  à 
obéir  au  nouvel  evéque  avec  la  même  Q.xilité 
qu'ils  avaient  fait  à  son  prédécesseur  (3). 

A  son  retour  de  lu  cour  de  Rome,  l'évéque 
Foulcjuc  demeura  quebpie  tempsaUeims  avec 
l'abbé  Picrri',  que  l'archevêque  Henri,  allant 
à  Home,  avait  laissé  son  vicaire  général.  Il  re- 
tint donc  Foulque  pour  exercer  dans  lo  iiio- 
cèse  do  Ucims  des  fonctions  épiscopalcs,  et 
ponr  proliter  plus  longtemps  lui-même  il'une 
occasion  de  le  voir,  (ju'il  n'espérait  plus  do 
retrouver.  C'est  ainsi  ipi'il  eu  écrit  au  roi  de 
Suéde  et  à  rarchevéqve*d'Upsal  ;  et,  en  e 
renvoyant,  il  le  recommande  a  Esquil,  aiche- 
ve  |ue  de  Luuden,  iini  l'avait  ordonne  évéque 
et  assisté  de  ses  libéralités,  principalement 
dans  ses  voyages  (4). 

Uu  \.<i  voit,  les  ruses  et  les  violences  de 
l'empereur  Frédéric  envers  le  roi  Waldemar 
n'eurent  aucun  succès.  Le  Uauemark,  la  Nor- 
weg''  et  la  Suéde  demeurèrent  dans  l'uuilede 
l'Eglise  et  dausToliéissance  du  Pape  légitime. 
Us  lirenl  plus  :  sous  son  autorité  apostolique, 
ils  Irav  allèrent  elficaeemeut  à  la  propagation 
de  l'Evangile  chez  les  nations  iutidèles.  Puis- 
sent les  peuples  actuels  de  la  Suède,  de  la 
Noiwége  et  du  Uauemark,  se  rappeler  et  re- 
prendre l'antique  foi  de  leurs  pères  1 

Les  ruses  de  Frédéric  ne  réussirent  pas  da- 
vantage auprès  de  l'empereur  des  Grecs.  Dés 
raiinee  ilGi,  lorsque  que  le  Pape  Alexandre 
arriva  en  France,  il  y  vint  deux  envoyés  de 
Manuel,  empereur  de  Conslantiuople^  avec  des 
lettres  et  des  ordres  secrets,  tant  pour  lui  que 
pour  le  roi  Louis  de  France.  Manuel  écrivit 
que,  sur  son  témoignage,  il  reconnaissait 
Alexandre  pour  Pape  légitime,  lui  rendait  le 
respect  qui  lui  etaii  diiet  désirait  pariiciperà 
ses  prières  (5).  Par  où  l'on  voit  que  l'empereur 
grec  se  tenait  dans  la  communion  de  l'Eglise 
romaine.  En  1160,  le  Pape  Alexandre  etail  à 
home,  Mauucl  y  envoya  Jourdain,  tils  de  Uo- 
berl,  prince  de  Capoue,  auquel  il  avait  donné 


(1)  Appen'lix  prima,  epit l.  ilX  et  xxii.  —  (2)  Àpiendix  prima  epist.  xxv.  —  (3)  Afprndir  prima  epist.  ixiii 
el  ixvu  —  4)  Petr.  Gelleas.,  l.  VI,  ':pist.  viu  et  xv.  —  (5)  L.abbe,  t.  X.  p.  1JJ3,  ei"-'-  ta.v  Lxa.  txxiv, 
uxx.,  Aiaii.  Ducboane,  t.  IV,  p.  612,  eput.  cxxv:.  cxxii,  <:\>^  ,  eue  ;  p.  &79,  epial,  csi.vijl. 
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je  litre  de  Sébaste.  Il  se  présenta  avec  grand 
respect  devant  le  Pape  Alexandre,  et  mit  à  ses 
pieils  de  grands  présents,  luioôrant  le  secours 
de  l'empereur  grec  contre  la  persécution  in- 
juste de  Frédéric.  Il  assura  le  Pape  que  Manuel 
voulait  réunir  l'église  grecque  avec  l'Eglise 
romaine,  autant  qu'elle  l'avait  été  dans  la 
meilleure  antiquité,  en  sorte  que  les  Latins  et 
les  Grecs  ne  fissent  plus  qu'un  seul  peuple 
chrétien  sous  un  seul  chef.  Mais  il  demandait 
que,  puisque  l'occasion  se  présentait  si  favo- 
rable, le  Pape  lui  rendit  la  couronne  impé- 
riale, qui  lui  appartenait  de  droit,  et  non  pas 
à  l'Allemand  Frédéric.  II  promettait  au  Pape, 
pour  cet  efiet,  de  si  grandes  sommes  d'argent 
et  des  troupes  si  bonnes  et  si  nombreuses, 
qu'elles  suffiraient  pour  soumettre  à  l'Eglise 
non-seulement  Rome,  mais  l'Italie  tout  en- 
tière. Or,  quoique  ces  promesses  parussent  de 
difficile  exécution,  toutefois  le  Pape,  de  l'avis 
des  cardinaux,  jugea  à  propos  d'envoyer  à 
l'empereur  Manuel  l'évèque  l'Ostie  et  le  car- 
dinal de  Saint-Jean  et  de  Saint-Paul,  avec  le 
sébaste  Jourdain  (1). 

On  voit  ici  la  continuation  de  la  bonne 
intelligence  entre  l'empereur  Manuel  et  le 
pape  Alixandre,  et  les  Grecs  mêmes  disaient 
que  c'était  lui  qui  avait  rétabli  ce  Pape  sur  le 
Sainl-Siége  pour  s'opposer  aux  entreprises  de 
Frédéric  (2). 

La  même  année  H66,  vingt-troisième  de 
son  règne,  Manuel^t  tenir  à  Constantinople 
un  grand  concile,  dont  voici  l'occasion.  Un 
nommé  Démétrius,  natif  de  Lampe,  bourgade 
d'Asie,  avait  peu  de  connaissance  des  sciences 
humaines,  mais  étudiait  continuellement  la 
religion  et  en  discourait  sans  fin  :  ayant  été 
envoyé  plusieurs  fois  en  Occident,  il  revint 
d'Italie  encore  plus  présomptueux.  Un  jour, 
s'enlretcnant  avec  l'empereur  Manuel,  il  lui 
dit  :  Les  Allemands  osent  dire  que  le  Fils  de 
Dieu  est  tout  ensemble  et  moindr.-  que  le  Père 
et  égal  au  Père.  Mais,  répondit  lempereur, 
ne  reciinnaissons-noLis  pas  qu'il  est  Dieu  et 
homme,  et  par  con-équent  moindre  comme 
homme  et  égal  tomme  Uieu  ?  et  c'est  en  ce  sens 
que  le  Sauve'.ir  a  dit  :  Le  Père  est  plus  grand 
que  moi  (3);  car  il  serait  absurde  de  l'enten- 
dre de  la  nature  divine.  Ainsi  il  me  parait 
que  ces  gens-la  ont  raison.  Démétrius,  de- 
meurant dans  son  opinion  que  les  Allemands 
erraient  dans  la  foi,  apporta,  peu  de  temps 
après,  à  l'empereur  un  livie  où  il  l'avait  mise 
par  écrit,  et  que  l'empereur  lui  conseilla  de 
cacher  sous  terre,  pour  n'être  pas  cause  de  la 
perte  de  plusieurs  personnes. 

Mais  Démétrius,  encore  plus  insolent,  débi- 
tait son  erreur  et  en  particulier  et  en  public, 
même  avec  des  évèques  et  des  diacres,  et  y 
attirait  plusieurs  personnes,  déclamant  ouver- 
tement contre  ceux  qui  disaieul  que  le  Fils 
était  moindie  ;  en  sorte  qu'il  s'éleva  une 
grande  dispute  à  ce  sujcit,  et  que  pei  sonne 
n'osait  plus  le  contredire.  Le  patriarche  même 


de  Constantinople,  Luc  Chrysoberge,  quoi- 
qu'il condamnât  cette  erreur,  n'osait  en  pap- 
ier ouvertement.  La  dispute  dura  six  ans.  En- 
fin l'empereur,  ayant  ramené  en  particulier 
plusieurs  évèques  aux  sentiments  catholiques, 
fit  tenir  un  concile  où  présida  le  patriarche 
Luc,  assisté  d'Athanase,  patriarche  d'Antio- 
che,  Nicéphore  de  Jérusalem,  Etienne,  métty- 
politain  de  Césarée  en  Cappaduce,  Nicolrii 
d'Ephèse  et  plusieurs  autres  évèques,  au  nom- 
bre de  cinquante-six  en  tout. Ceux  qui  avaient 
soutenu  l'erreur  de  Démétrius,  sachant  que  le 
patriarche  Luc  leur  était  contraire,  propo- 
saient contre  lui  de."-  accusations,  et  disaient 
qu'il  fallait  le  déposiT  comme  incapable  du 
gouvernement;  mais  l'impereur  dit  qu'il  fal- 
lait commencer  par  décider  sur  la  doctrine, 
et  qu'on  viendrait  ensuite  aux  accusations 
personnelles. 

Le  concile  fit  neuf  canons  rédigés  en  cette 
forme  . 

Anathème  à  ceux  qui  ne  prennent  pas  bien 
les  paroles  des  saints  docteurs  de  l'Eglise,  et 
qui  détournent  par  de  fausses  interprétations 
ce  qu'ils  ont  nettement  expliqué  par  la  grâce 
du  Saint-Esprit. 

Eternelle  mémoire  à  ceux  qui  reçoivent 
cette  parole  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  : 
«  Le  Père  est  plus  grand  que  moi,  »  suivant 
les  interprétations  des  Pères,  selon  son  hu- 
manité, par  laquelle  il  a  souffert  ! 

Anathème  à  ceux  qui  pensent  et  qui  disent 
qu'en  prenant  la  nature  humaine  il  l'a  chan- 
gée en  la  ilivinité,  et  qui  ne  croient  pas  que, 
par  celte  union,  le  corps  du  Seigneur  parti- 
cipe à  la  dignité  divine,  en  sorte  qu'il  est  l'ob- 
jet d'une  seule  adoration  avec  le  Verbe  qui 
l'a  pris,  et  par  conséquent  honoré  et  glorifié 
avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  consubstantiel  à  Dieu,  et  ne  ce-se  pas 
d'être  créé  et  circonscrit,  suivant  ses  proprié- 
tés naturelles;  mais  qui  disent  qu'il  est  changé 
en  la  substance  de  la  divinité  :  d'où  il  s'en- 
suit ou  que  l'incarnation  n'a  été  qu'imagi- 
naire, ou  que  la  divinité  a  soufi'ertl 

Eternelle  mémoire  à  ceux  qui  disent  que  la 
chair  du  Siigneur,  élevée  par  l'union  hypos- 
tatique  à  la  souveraine  dignité,  sans  altéra- 
tion, ni  confusion,  est  honorée  avec  le  Verbe 
par  une  seule  adoration,  et  assise  avec  lui  sur 
de  trône,  à  la  droite  de  Dieu  le  Père,  enrichie 
les  avantages  de  la  divinité,  sans  préjudice 
des  pro|iriélés  de  chaque  nature! 

Anathème  a  ceux  ijui  rejettent  les  expres- 
sions par  lisquelles  les  Pères  établissent  la 
doctrine  de  l'Eglise  :  Alhanase,  Cyrille,  Am- 
broise,  Amphiluqiie,  Léon,  Irès-saint  arche- 
vêque lie  l'ancienne  Rome  et  les  autres,  et 
ne  reçoivent  pas  les  actes  du  quatrième  et  du 
sixième  concile  o'cuméniquc! 

Anathème  à  ceux  qui  ne  reçoivent  pas  cettft 
parole  de  Notre  Seign  ur  :  Mou  Père  est  plus 
grand  que  moi,  coinnie  les  saints  l'ont  expli- 
qué en    dill'erentes  manières  :  les  uns  selon 
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la  diviniW,  parce  que  le  Père  est  le  |)rim'ipe 
de  sa  gi^ni'raliiin;  les  aiitnv-;  selon  les  prij|irii'- 
léa  nulurelles  île  la  cliair  qu'il  a  prise;  comiiie 
d'elro  cnk'e,  bornée  et  uiorlclle;  mais  ipii  di- 
sent que  celle  ex^l^e<si()Il  ne  s'enlend  i]ue  de 
la  cliair  sépan'e  de  la  ilivinite  par  la  simple 
pensée,  comme  si  elle  ne  lui  était  pus  unie, 
et  qui  ne  prennent  pus  celte  séparation  parla 
simple  pensée  comme  les  Pères  Tout  prise  en 
parlant  de  la  serviUiile  ou  de  l'ignorance,  et 
non  pour  l'aire  injure  à  lachair  dcJi'^us-Clirist  : 
au  lit'u  ([ue  ceux-ci  comprennent  dans  celte 
séparation  les  propriétés  nalurelles  qui  sont 
▼éritaldemenl  dans  la  chair  unie  à  la  divi- 
nité. 

Anatlième  au  prétendu  métropolitain  de 
Cortou,  Lon^tantin  de  IJulf^ario,  qui  dit  que 
cette  (larole  de  Noire  Seigneur  ne  se  doit  point 
entendre  par  raïqiort  à  l'union  liyiiostalique 
des  deux  natures,  mais  pur  rapport  a  la  chair 
séparée  de  la  divinité  par  la  siinpli^  pensée 
et  scmMahIe  à  celle  des  autres  hoiniues,  quoi- 
que saint  Jean  Damascèiie  ne  parle  de  cette 
séparation  par  la  pensée  qu'au  sujet  de  la  ser- 
vitude et  de  l'ignorance,  et  non  des  proprié- 
tés naturelles  de  la  chair  de  Jésus-Christ. 
Constantin  n'a  pas  voulu  suivre  la  doctrine 
du  quatrième  el  du  sixième  concile,  et  est 
ainsi  tombé  en  diver-cs  hérésies. 

Anathémc  à  tous  ceux  qui  sont  dans  les 
Bentiments  du  même  Constantin,  déposés  et 
odieux  comme  lui  1 

Aiiathéme  uu  très-ignorant  et  faux  moine 
Jean  Irenique,  à  ses  écrits  contraires  à  la 
sainte  doctrine,  et  à  ceux  qui  les  embrassent 
et  qui  disent  que,  quand  Notre  SeiL;neur  a 
dit  :  Le  Père  est  plus  grand  que  moi,  il  ne  l'a 
pas  dit  en  tant  que  son  humanité  est  unie  hy- 
postatiquement  à  la  divinité,  mais  en  tant 
qu'elle  en  est  séparée  par  la  pensée,  comme 
si  jamais  elle  n'y  avait  été  unie. 

Ces  canons  furent  souscrits  par  l'empereur 
et  gravés  sur  des  pierres  que  l'on  mit  dans 
l'église  de  Sainte-Sophie,  à  gaucheen  entrant. 
Us  turent  auîsi  insérés  dans  le  synodique 
que  les  Grecs  lisent  a  la  fête  de  l'orthodoxie 
ou  du  retalilissement  des  saintes  images,  qui 
se  célèbre  le  [jremier  dimanche  du  carêm>', 
comme  on  voit  tians  leur  livre  nomme  Triso- 
dion.  Théodore  Balsamon,  auteur  du  temps 
ajoute  que  ce  concile  de  Conslanlinople,  qu'il 
Domme  legraud  concile,  déposa  plusieurs  ec- 
clésiastiques pouravoirseulemeiit  vu  les  écrits 
d'Irénique  sans  les  avoir  ouverlemeut  con- 
damné>.  Quant  aux  accusations  proposées 
contre  le  patriarche  Luc,  elles  furent  trouvées 
si  peu  considérables,  qu'il  demeura  sur  son 
siège  («). 

L'empereur  Manuel  et  le  patriarche  Luc 
Chrysoberge  tirent  encore  quelques  autres 
constitutions  pour  réprimer  certains  abus. 
Vers  le  même  temps,  en  Egypte,  dans  la  ville 


d'.Mcxanilrie,  un  prêtre  nomme  Marc,  Gis 
d'tlcambar,  par  son  zèle  el  ses  prédications, 
ramena  à  la  doctrine  el  à  la  communion  ca- 
tholi<pie  plusieurs  jacohiles  ou  semi-euty- 
ehieiis  :  ce  qui  le  lit  excommunier  par  les  pa« 
triarclies  hérétiques  d'Alexandrie  et  d'Anlio- 
che  (2). 

Qu.lque  temps  après,  il  y  eut  sur  ces  ma- 
tières une  conférence  célèbre  en  Arménie  : 
voici  à  quelle  occasion.  Les  Arméniens  avaient 
pour  catholique,  c'est-à-dire  patriarche  ou  pri- 
mat, un  respectable  personnage  appelé  Ner- 
sès  ou  Norsesis.  Il  l'crivit  à  l'empereur  .Ma- 
nuel une  lettre  où  il  traitait  quelques  points 
de  foi  et  de  discipline,  sur  lesiiucls  les  Armé- 
niens n'étaient  pas  d'accord  avec  les  Grecs,  té- 
moignant désirer  s'en  écluiicir.  L'em[iereiir 
lui  envoya  un  philosophe  ou  plutôt  un  théo- 
logien habile,  nommé  'l'héorien,  avec  une  let- 
tre où  il  disait  que,  si  les  Arméniens  voulaient 
quitter  leurs  erreurs,  il  était  prêt,  avec  l'E- 
glise catholique,  à  les  recevoir  comme  ses 
frères.  L'emp  reur  joignit  à  Thèorien  l'abbé 
d'un  monastère  arménien  de  Phiiippolis, 
nommé  Atman.  Ils  arrivèrent  près  ducalholi- 
que  Nersés,  le  15*  de  mai  1170.  Théorien  sa- 
lua le  catholique  cle  la  jiart  de  l'empereur, 
lui  marqiiaut  le  désir  qu'avait  ce  prince  de  la 
réunion  des  Arméniens;  à  quoi  Nerses  répon- 
dit par  des  remerciments. 

Le  lendemain,  il  manda  Théorien,  et  lui 
dit  :  J'ai  lu  la  lettre  du  très-pieux  empereur, 
el  j'ai  vu  le  désir  qu'il  a,  lui  et  la  sainte  Eglise 
des  Romains,  pour  notre  réunion.  .Apprenez- 
nous  donc  quelles  sont  nos  erreurs;  et,  si  on 
nous  les  montre,  nous  nous  en  corrigerons 
volontiers.  Théorien  répondit  :  Je  prie  votre 
grande  Sainteté  de  m'écouler  avec  sa  douceur 
naturelle,  el  de  ne  pas  se  choquer  de  mes 
questions.  Convenons  ensemble  que,  si  nous 
entendons  quelque  proposition  qui  ne  nous 
paraisse  pas  bonne,  nous  ne  nous  presserons 
pas  de  la  qualitier  d'hérétique,  mais  nous  nous 
informerons  soigneusement  du  sens  des  paro- 
les, de  l'intention  de  celui  qui  les  emploie. 
Nous  devons  aussi  nous  détier  de  la  grossièreté, 
de  l'interprète,  qui  nou-seulement  ignore  la 
grammaire,  mais  ne  sait  pas  bien  même  le 
grec  le  plus  commun,  afin  qu'on  ne  nous  im- 
pute pas  ses  fautes.  Le  catholique  ou  patriar- 
che convint  de  ces  règles  pour  leur  confé- 
rence. 

Théorien  lui  demanda  ensuite  si  la  lettre 
qu'il  avait  écrite  à  l'empereur  contenait  ses 
véritables  seniiments;  el,  après  qu'il  eut  dit 
que  oui,  Thèorien  ajouta:  Quels  conciles  ro- 
cevez-vous?  .Nersès  répondit  :  Celui  cle  Nicée, 
celui  de  Conslanlinople  el  celui  d'Eplièse,  où 
Neslorius  fut  déposé.  Théorien  :  De  quels 
docteurs  embrassez- vous  les  éirils  cl  la  doc- 
trine? Nersès  :  De  saint  Athanase,  de  saint 
Grégoire  le  Théologien,  de  saiut  Basile,  de 
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iiaiut  Grf'goire  de  Nvsse,  de  saint  Jean  Cliry- 
sostome,  de  saint  Ephrem,  de  saint  Cyrille 
d'Alexan<lrie  et  de  plusieurs  autres.  Tlifio- 
rien  :  Commençons  maintcDant  à  lire  votre 
lettre,  et  en  examinons  le  sens  fraternelle- 
ment, pour  voir  si  elle  est  conforme  à  ces 
Pores  et  à  ces  conciles. 

On  vint  à  l'endroit  où  il  ^^ait  écrit:  Nous 
disons  qu'il  n'y  a  qu'une  nature  en  Jésus- 
Christ,  non  par  confusion  comme  Eutythès, 
ou  par  diminution  comme  Apollinaire,  mais 
dans  le  sens  orthodoxe  de  saint  Cyrille  d'A- 
lexandrie, comme  il  a  dit  dans  son  livre  contre 
Neslorius,  qu'il  n'y  a  qu'une  nature  du  Verbe 
incarné.  "Théorien  dit  :  Saint  Cyrille  n'a  pas 
dit  :  Une  nature  en  Jésus-Christ,  ni  une  na- 
ture de  Jésus-Christ,  mais  une  nature  du 
Verbe,  et  a  ajouté  :  Incarné  ;  et  votre  Sainteté 
dit:  Une  nature  en  Jésus-Christ.  C'est  la  méuje 
chose,  dit  Nersès.  Non  pas,  reprit  Théorien. 
Le  nom  de  Christ  signifie  proprement  l'un  et 
l'autre,  Dien  et  homme  tout  ensemble.  C'est 
pourquoi  nous  disons  :  Lo  Verbe  s'est  fait 
chair,  et  non  pas:  Le  Christ  s'est  fait  chair. 
Aussi  aucun  des  Pères  n'a  dit:  Une  nature 
du  Christ;  mais  saint  Athanase  a  dit  avant 
saint  Cyrille  :  Une  nature  du  Verbp.  c'est-à- 
dire  la  nature  divine  du  Fils  ;  et  en  ajoutant: 
Incarnée,  comme  saint  Cyrille  dans  la  seconde 
lettre  à  Successus,  on  exprime  tout  le  mystère 
de  l'incarnation.  Nersès  :  Et  qui  d'entre  les 
Pères  en  a  ainsi  parlé  expressément  après 
l'union  ?  Théorien  :  Tous  ceux  que  vous  avez 
nommés.  Nersès  :  Un  seul  me  suffit;  car  ce 
que  dit  un  des  Pères,  tous  le  disent,  comme 
étant  inspirés  par  l'Esprit  de  Dieu,  qui  est  le 
même. 

Mais  avant  que  de  rapporter  les  passages 
des  Pères  ,  Théorien  jugea  nécessaire  de 
définir  les  quatre  termes  de  substance,  nature, 
hypostase  et  personne  :  ce  qu'il  fit  tant  selon 
les  philosophes  païens  que  selon  les  théolo- 
giens chri'tiens,  dont  il  montra  la  différence 
quant  à  l'usage  de  ces  termes.  Or,  dans  la 
philosophie,  il  suivait  les  principes  d'Aristote. 
il  établit  les  définitions  theologiques  de  ces 
quatre  termes  par  l'autorité  des  Pères,  savoir  : 
de  saint  Basile,  qu'il  qualifie  de  tiès-philo- 
soplie,  et  de  saint  Grégoire  de  Nazianze.  En- 
suite, il  vient  aux  Pères  qui  ont  reconnu  deux 
natures  en  Jésus-Christ  après  l'union  ;  il  com- 
mence par  saint  Athanase,  dont  il  rapporte 
un  passage  de  lu  lettre  à  Epiclêle  contre  ceux 
qui  disaient  que  le  corps  de  Jésus-ChrisL  était 
consubstanliel  au  Verbe.  Sur  quoi  Théorien 
raisonne  ainsi:  Substance  et  uature  sont  le 
même  chez  les  th  ologiens.  Or,  selon  la  doc- 
trine de  saint  Athanase,  le  corps  de  Jésus- 
Christ  n'est  pas  de  même  substance  que  le 
Verbe  :  donc  il  n'est  pas  de  même  nature, 
donc  il  y  a  deux  natures  en  Jésus-Christ. 
Théorien  cite  ensuite  saint  Cyrille  même,  sur 
lequel  les  Arméniens  s'appuyaient  le  plus  : 
saint  Grégoii-e  de  Nazianze,  saint  Grégoire  de 
Nyssc,  saint  Basile,  saint  Ambroise,  le  seul  des 
Pères  lalios  qu'il  cite,  el  eaâa  saint  Chrysos- 


tome;  il  montre  que  l'Eglise  tient  le  miliea 
entre  l'erreur  de  Nestorius  et  celle  d'Eutyclics. 
Alors,  un  evèque  arménien,  nommé  Grégoire, 
qui  était  présenta  la  dispute,  s'écria  :  Je  suis 
Romain  I  Anathème  à  qui  ne  reconnaît  pas 
deux  natures  en  Jésus-Cbrisl  ! 

Le  lendemain,  arriva  Pierre,  évèque  de 
Sappirion,  à  qui  le  patriarche  Nersès  commu- 
niqua ce  que  Théorien  lui  avait  dit,  et  lui 
montra  combien  il  y  avait  de  passages  des 
Pères  qui  reconnaissaient  deux  natures  en 
Jésus-Christ.  Mais  l'évèque,  qui  était  instruit, 
les  détournai'  à  son  sens.  Le  patriarche, 
voyant  donc  qu'il  résistait  vivement,  fit  venir 
Théorien,  et  lui  dit:  Cet  évèque  désire  de 
conférer  avec  nous  sur  notre  question.  Mais 
Théorien  lui  ferma  bien  vite  la  bouche,  et  l'é- 
vèque Grégoire  déclara  une  seconde  fois  qu'il 
était  du  sentiment  des  Romains. 

Deux  jours  après,  le  patriarche  Nersès  eut 
encore  une  conférence  avec  Théorien,  où  il 
lui  dit  :  11  n'y  a  point  de  difficulté  d'admettre 
deux  natures  en  Jésus-Christ,  pourvu  qu'on 
les  reconnaisse  insé[iarablement  unies  en  une 
seule  hypostase,  et  ce  ne  serait  pas  agir  en 
Chrétien  de  combattre  une  vérité  manifeste. 
Mais  qui  empêche  de  reconnaître  en  Jésus- 
Christ  une  nature  composée  de  deux,  comme 
la  nature  de  l'homme  est  composée  de  l'âme 
et  du  corps,  qui  sont  deux  natures  diflérentes? 
et  c'est  la  comparaison  qu'apporte  saint  Cy- 
rille. Pour  répondre  à  cette  objection,  Théo- 
rien  cita  premièrement  un  passage  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze;  mais  Nersès  dit  qu'il  ne 
se  trouvait  point  dans  la  traduction  armé- 
nienne. Elle  est  dune  fautive,  dit  Thèorien,  et 
il  lui  donna  le  même  passage  en  syriaque. 
Nersès  appela  un  de  ceux  qui  savaient  lire  en 
celte  langue,  et  il  trouva  le  passage  tel  que 
l'avait  cité  Thèorien.  Il  y  avait  longtemps  que 
les  Pères  grecs  étaient  traduits  en  syriaque  el 
eu  arménien. 

Thèorien  continua  :  Saint  Cyrille  n'emploie 
l'exemple  de  la  composition  qui  est  eu  nous 
que  pour  montrer  qu'il  est  possible  que  de 
deux  natures  ditléreules  il  se  fusse  un  suppôt 
ou  individu,  comme  Pierre  ou  Paul,  d'une 
âme  et  d'un  corps  ;  car  c'est  ce  que  niait  Nes- 
lorius. Mais  il  y  aurait  contradiction  à  dire 
eii  même  temps  qu'en  Jésus-Chiist  il  y  a  deux 
natures  el  uue  seule  nature;  ce  qu'il  démon- 
tra géométriquement.  Et  comme  Nersès  ci 
revenait  toujours  à  celte  expression  de  saint 
Cyrille  :  Une  nature  du  Verbe  incarné,  Théo- 
rien  dit  qu'elle  est  de  saint  Athanase  même, 
contre  l'erreur  d'Arius,  qui  admettait  deux 
Verbes  de  natures  ditlêrenles,  l'une  increée, 
dans  le  temps,  laquelle  s  elail  incarnée.  C'est 
donc  delà,  dit-il,  que  saint  Cyrille  a  tiré  celle 
expression.  Or,  encore  qu'elle  soit  vraie,  nous 
ne  devons  pas  nous  en  servir,  a  cause  du 
mauvais  sens  qu'on  lui  donne;  comme  nous 
n'appelons  pas  Marie  mère  du  Christ,  quoi- 
qu'elle ie  soit  eu  edet,  parce  que  Nesioiius 
abusait  de  cette  expression.  A  la  fin  de  celle 
coiiléreuce,  Neisès  demanda  à  ïheoneu  la 
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tléfliiitiun  (!e  fiî  du   concilo   >1e  (Ilialci'-doiuu, 
qu'il  lui  ilonnn. 

I^t'  Ifii'leriiiiin,  arnv:i  Jenn,  Syriim,  évéqua 
de  r,t'<soiiiiion.  Il  ainirit  iiiic  lo  |i:ilriaiclie  dos 
Aruii'iiieivs  uvnit  en  |ilii<ioiiM  l'onférences 
avoi-  di's  (jrocs,  ot  éliiit  niiln:  diins  leuis  sen- 
tiiuriils  ;  cur,  di'^ait  lo  iiatiiiirche,  ils  pioiivont 
co  ({u'ils  disiMil  p:ii-  rKcnliiit!  ut  pur  lt!<  Pôio*, 
quo  nous  honorons  coinmo  eux.  L'''vônie 
Juan  all'i  donc  le  trouviT,  et  lui  dit  :  U'>'e^t- 
ce  i|tii,'  j'appreiiils  st'iuntnirV  on  dit  qui;  vous 
suivez  le  sentiment  îles  Kouiains,  qui  sont  ni'S- 
torioiiâ.  Nerscs  répondit  :  Je  ne  me  serais 
reuil'i  ni  a  l'autorité  du  patritiri'he  de  Com- 
lantiiiople,  ni  à  celle  di'  l'euijiereur,  si  je 
n'avais  reconnu  la  vérité  par  uioi-iuéine  ;  uiais 

t'o  ne  puii  la  désavouer  ni  résister  aux  l'ùre». 
/éveipie  Jeun  reprit  :  J'ai  oui  «lire  que  vous 
avez  confessé  ileux  natures  en  Jésus-lihrist. 
Or,  vous  savez  que.  si  uous  confessons  deux 
natures,  nous  serons  nesloriens  et  nous  ad- 
mettrons une  quaternité,  au  lieu  de  la  Trinité. 
Nersés  répondit  :  Hier  et  avant  hier,  ot  pres- 
que toute  la  semaine,  nous  avons  beaucoup 
travaillé  en  conférant  tous  les  Jours,  et  nous 
voulons  nous  reposer  aujourd'hui  et  demain. 
Apiès-demain,  si  vous  voulez,  vous  assi-lerei 
à  notre  conférence,  où  vous  direz  ce  qu'il  vous 
plaira,  et  nous  vous  écouterons  volontiers. 

Le  soir,  un  docteur  nommé  Bartan  vint 
trouver  Tliéorien  à  l'insudu  palriarclie,  et  lui 
dit  :  L'evéque  syrien  et  notre  catholique  ont 
confêi'é  tout  aujourd'hui  sur  l'une  et  les  deux 
nutni'cs.  Je  voudrais  savoir,  dit  Théorien, 
quelles  preuves  l'evéque  apporte  de  son  opi- 
nion. Uartuu  répondit  :  Il  u'emploie  ni  pas- 
sages ni  raisonnements,  et  ne  lait  que  crier 
sans  ordre  et  sans  rien  écouter,  pour  faire  pa- 
raître à  ses  prêtres  qu'il  dit  quelque  chose. 
Quidquiïs  jours  ajirès,  Tneorien,  étant  appelé, 
monta  ù  la  chambre  où  ils  avaient  déjà  con- 
fère précédemment.  Il  y  trouva  l'évéïiue  syrieo 
assis  à  la  droite  du  patriarche,  et  à  la  gauche 
les  évoques  arméniens,  au  dessus  desquels  il 
fit  mettre  Théoneu  ;  car  ils  lui  cédarent  la 
place  la  plus  honorable.  Après  que   l'on   eut 

far<lé  longtemps  le  silence,  Theorien  dit  : 
'ai  appris  qu'il  y  en  a  qui  disent  que,  si  nous 
reconnaissons  'leux  natures  en  Jesus-Chiist, 
cous  serons  nestorieus  et  nous  admettrons 
une  quaternité.  Et  je  m'étonne  qu'ils  n'aient 
pas  compris  que  Nesiorius  n'a  point  été  con- 
damné parce  qu'il  soutenait  deux  natures, 
puisque  les  Pères  l'enseignent  nettement, 
mars  parce  qu'il  les  soutenait  séparées,  et 
par  conséqut'nt  deux  Fils  et  deux  Christs,  l'un 
Fils  de  bieu,  l'autre  de  la  Vierge.  Il  vint  en- 
suite à  la  prétendue  quaternité,  et  réfuta  cette 
objection  par  les  paroles  de  saint  Athanase 
dans  sa  lettre  à  Epictète,  et  par  la  raison, 
montrant  que  le  Verbe  n'a  pas  pris  une  nou- 
velle hypostase,  mais  qu'il  a  uni  l'auiuanilé 
à  la  sienne. 

Alors  Nersés  regarda  l'évr-que  syrien;  et, 
voyant  qu'il  tenait  les  y^ux  baisses  vers  la 
terre,  mus  les  relever,  il  lit  signe  à  Theorien, 


qui  ert  sourit  et  continua  dtt  (inrlor.  Enfin  io 
Syrien,  se  sentant  pies»é,  se  leva  sans  lien 
dire,  et  descen  <it  lie  la  clianiliru  avec  ses 
prèlrcB  ;  et,  coinioe  ils  lui  dem  niJèreut  pour- 
quoi il  n'avait  point  parlé  a  ce  philo- 
sophe, il  répondit  :  Il  no  m'est  pas  per- 
mis de  parl'ir  de  ce^  matières  dan-i  i.n 
concile  étranger  sans  mon  patriarche.  Alors 
le  docti'ur  Ivtienne,  ayant  obtenu  la  p  imle  : 
Un  certain  maître  d'école,  ilit-il,  commi'iie  int 
d'instruire  un  jeune  enfant,  lui  dit  d'alioril  : 
Dis  II,  L'enfant  ne  voulu!  pasiedire.  Le  iniiitiv, 
ri'pcta  :  llisilone  a.  L'enfant  ^ardu  le  niènnî 
silence.  Le  maître  lui  ilit  en  cob're  :  l'oiirqiioi 
donc  ne  parles-tu  pas?  L'enfant  répondit  : 
Je  crains  de  dire  a,  de  pour  i]ue  vous  ne.  me 
forciez  à  dire  les  autres  lettres.  Je  ili.s  <le 
mômu  :  Si  nous  confessons  deux  natures  eu 
Jesus-Christ,  il  nous  faudra  dire  deux  o|iiMii- 
tions  et  deux  volontés;  et  le  même  J'su-- 
Clirist  voudra  et  ne  voudr.i  point  la  même 
cho>e,  et  il  y  aura  en  lui  un  combat,  qui  ne 
conv  eut  pas  iu>'me  a  un  homme.  Theorien  ht 
Voir  qu'il  y  a  deux  volontés  en  Jésus-C.lii  isl, 
mais  qu'elles  ne  sont  pas  contrains.  Toute 
l'assemblée,  y  compris  le  docteur,  parut  .sa- 
tisfaite de  Son  explication. 

Puis,  continuant  do  lire  la  lettre  de  Ncisôs 
à  l'empereur, on  vintà  l'endroit  où  il  disaii  que 
Jésus-Christ  avait  été  danslesein  Je  la  Vierge 
neuf  mois  et  cinq  joiir.s  et  Theorien  lui  montia 
que  cette  addition  des  cinq  jours  était  sans  fon- 
dement. Il  lui  lit  voir  de  mèiui' qu'ils  n'avaient 
aucune  raison  solide  pour  ne  faire  qu'une 
seule  fêle  de  la  nativité  de  Jé3us-(^lir>st  et  de 
son  baptême,  et  iNersès  convint  que  ces  ques- 
tions touchant  les  divers  usa.u'es  des  églises 
sont  peu  importantes,  pourvu  qu'on  s'accorde 
sur  la  foi.  Theorien  vint  ensuite  au  Trisapion, 
et  montra  que  l'addition  :  cruelle  pour  nou.s, 
intnxluite  par  l'ierre  le  Foulon,  a  été  juste- 
ment rejetée  par  l'Eglise  catholique  et  n'a 
aucun  fondement  dans  les  Pères. 

Continuant  la  lecture  de  la  lettre,  on  trou- 
va que  les  Arméniens  prétendaient  que,  pour 
les  onctions  sacrés,  ils  pouvaient  usi'r  d'huile 
de  sésame  ou  blé  d'Inde,  à  cause  de  la  rareté 
des  oliviers  en  Arménie.  Mais  Theorien  sou- 
tint qu'on  ue  devait  user,  pour  les  sacrements, 
que  d'huile  d'olives  ;  comme,  pour  le  saint  sa- 
crihce,  on  n'emploie  que  du  vin  de  vigne,  non 
du  cidre  ou  «l'autres  liqueurs  approchantes. 
Nersès  passa  encore  condamnation  sur  cet  ar- 
ticle. Comme  ils  en  étaient  là,  les  prêtres  ar- 
méniens commencèrent  à  chanter  vêpres  lion 
de  l'église,  suivant  leur  coutume  ;  et  Theorien 
en  ayant  demandé  la  raison,  Nersès  dit  .|ue 
ceux  qui  avaient  réglé  chez  eux  l'office  diviu 
avaient  ordonné  qu'on  ne  ferait  dans  l'église 
que  la  liturgie,  pendant  laquelle  même  le» 
prêtres  seuls  seraient  dedans,  le  peuple  de- 
meurant dehors;  mais  qu'on  célébrerait  de- 
hors les  autres  offices;  et  il  en  donna  quelques 
raisons  de  convenance.  .Mais  Théorien  mon- 
tra, par  le  concile  de  Nicee,  que,  de  demeurer 
hors  de  l'église,  étcùt  une  peine  imnosée  aax 
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pénitents  pour  les  plus  grands  crimes,  et  Ner- 
sès  se  rendit  aussi  sur  ce  point. 

On  lut  ensuite,  comme  ils  étaient  convenus, 
la  définititm  de  foi  du  concile  de  Chalcédoine. 
On  trouva  que  l'exemplaire  arménien  était 
conforme  au  grec,  et  Tliéorien  satisfit  Nersès 
sur  quelques  expressions  qui  lui  paraissaient 
obscures.  Alors  Tliéorien,  reprenant  la  défi- 
nition de  Chalcédoine,  article  par  article,  lui 
fit  voir  qu'elle  est  toute  tirée  des  expressions 
des  Pères  plus  anciens,  particulièrement  de 
saint  Cyrille.  Après  quoi  Ni-rsès  dit  :  Je  m'é- 
tonne comment  nos  ancêtres  ont  si  impru- 
demment calomnié  cette  définition.  Tliéorien 
lui  fit  encore  voir,  dans  le  détail,  toutes  les 
hérésies  qui  y  sont  condamnées.  Alors  Ner- 
sès ajouta  :  Je  veux  maintenant  vous  décou- 
vrir une  uhose  qui  a  été  cachée  jusqu'ici.  11  y 
a  deux  cents  ans  que  vivait  un  catholique  ou  , 
patriarche  d'Arménie,  nommé  Jean,  compa- 
rable en  doctrine  et  en  vertu  aux  plus  grands 
d'entre  les  Pères,  quoiqu'il  n'eût  aucune  con- 
naissance des  sciences  profanes,  même  de  la 
philosophie.  Il  était  tort  zélé  contre  lesmono- 
physites,  et  ne  cessa  de  les  combattre,  par  ses 
écrits  et  par  ses  discours,  pendant  tout  son 
pontificat.  Nous  en  célébrons  la  fêle  comme 
d'un  saint.  Or,  j'ai  par  devers  moi  un  écrit 
de  lui  contre  les  monophysites,  plein  de  pas- 
sages de  l'Ecriture  et  de  raisonnements  très- 
puissants,  approuvé  par  Grégoire,  qui  a  rem- 
pli ce  siège  peu  avant  moi  ;  car  il  écrit  à  la 
fin  :  Je  crois  ainsi,  et  j'anathématiseceux  qui 
croient  le  contraire.  Si  vous  voulez,  je  vous 
lirai  le  commencement  de  cet  écrit.  Théorien, 
ayant  ouï  cette  lecture,  pria  Nersès  de  lui 
donner  une  copie  de  l'écrit  entier  et  l'em- 
porta à  Constantincple. 

Nersès  dit  ensuite  :  Je  veux  faire  mon  pos- 
sible pour  sauver  mes  frères,  et,  dès  aujour- 
d'hui, je  commencerai  à  écrire  des  lettres  à 
tous  les  évéques  d'Arménie  pour  convoquer 
un  concile.  Je  leur  proposerai  les  pas- 
sages qu'ils  croient  leur  être  favorables, 
puis  ceux  que  vous  m'avez  cités  ;  et  d'abord 
je  prendrai  le  parti  des  Arméniens,  puis  je 
leur  découvrirai  leur  erreur  petit  à  petit  et 
avec  beaucoup  de  ménagement;  et  j'emploie- 
rai, pour  les  convaincre,  l'écrit  du  catholique 
ou  patriarche  Jean,  dont  je  vous  ai  donné 
copie.  J'espère  fermement  que  mes  ouailles 
écouteront  ma  voix;  mais  si  je  ne  puis  les  ra- 
mener toutes,  je  ferai,  avec  celles  qui  me 
suivront,  un  décret  que  j'enverrai  à  l'empe- 
reur et  au  patriarche  par  les  plus  considérables 
de  mes  évêques,  souscrit  de  ma  main  et  de  tous 
les  évêques  orthodoxes  de  ma  dépendance  ; 
et  ce  décret  portera,  entre  autres  choses,  que 
nous  recevons  le  concile  de  Chalcédoine  et  les 
Pères  qu'il  reçoit,  et  que  nous  analhématisons 
ceux  qu'il  condamne,  savoir  :  Eulychès  et 
Dioscore  ;  de  plus,  Sévère,  Timothée  Elure  et 
tous  ceux  qui  ont  attaqué  ce  concile.  Après 


que  ce  déiret  aura  été  approuvé  synodalement 
à  Con?tantinople  et  que  mes  prélats  seront 
revenus,  j'irai  moi-même,  si  l'empereur  l'or- 
donne, lui  rendre  mes  respects,  à  lui  et  au  par 
triarche. 

Ayant  ainsi  parlé,  Nersès  fit  sortir  tous 
ceux  qui  étaient  dans  la  chambre  ;  et,  ayant 
le  cœur  serré  et  les  yeux  baignés  de  larmes, 
il  dit  à  Théorien  :  Je  conjure  notre  pieuxem- 
pereur  que,  quand  mes  évêques  seront  à  Cons- 
tanlinople  et  auront  obtenu  la  confirmation 
que  j'ai  dite,  il  fasse  en  sorte  que  le  pa- 
triarche, étant  assis  sur  sa  chaire  pendant  la 
liturgie,  revêtu  de  ses  ornements  et  tenant  à 
sa  main  la  vraie  croix,  donne  sa  bénédiction 
à  la  nation  arménienne  en  présence  de  tout  le 
clergé  et  de  tout  le  peuple,  et  prie  pour  les 
Arméniens  défunts,  qui  n'ont  péché  que  par 
ignorance.  Théorien,  attendri  du  sentiment 
que  témoignait  Nersès,  ne  put  retenir  ses 
larmes;  et,  après  qu'ils  se  furent  un  peu  re- 
mis, il  lui  promit  de  rapporter  celte  prière  à 
l'empereur,  pour  lequel  Nersès  lui  donna  une 
lettre  contenant  qu'il  recevait  le  condle  de 
Chalcédoine  ;  puis  il  donna  sa  bénédiction  à 
Théorien  en  lui  touchant  la  tète,  et  le  ren- 
voya en  paix.  Ainsi  Théorien,  rendant  grâces 
à  Dieu  de  l'heureux  succès  de  son  voyage,  re- 
vint à  Conslanlinople  avec  l'abbé  Atman  (1). 

11  retourna  auprès  de  Nersès  en  1172,  avec 
deux  lettres  du  patriarche  Michel  de  Con- 
stantinople,  l'une  au  nom  de  l'empereur.  )1  y 
avait  en  outre  des  lettres  confidentielles.  Il  y 
eut  une  seconde  conférence  sur  les  deux  na- 
tures en  Jésus-Christ,  et  sur  d'autres  articles, 
mais  moins  importante.  Nersès  se  montra 
toujours  disposé  à  l'union  ;  mais  il  ne  pouvait 
la  conclure  définitivement  sans  l'assemblée  de 
tous  les  évêques  de  sa  nation.  Nous  la  verrons 
plus  tard  (2). 

Théorien  quitta  Nersès  pour  se  rendre  au- 
près du  catholique  ou  patriarche  des  Syriens 
jacoliites  et  avoir  avec  lui  une  conférence 
semblable.  A  Cessouniou,  il  trouva  le  moine 
Théodore  qui  l'attendait  pour  le  conduire  au 
patriarche  Michel,  qui  demeurait  dans  un  vil- 
lage nommé  Saint-Basalmon.  Théorien  sut 
qu'un  émir  des  Musulmans  était  en  embus- 
cade sur  la  route  pour  le  prendre.  11  informa 
le  patriarche  des  jacobites,  qui  lui  envoya  sa 
profession  de  foi,  et  autorisa  le  moine  Théo- 
dore à  conférer  là-dessus  avec  lui  à  Cessou- 
nion  même.  Il  repousse  l'erreur  d'Eutychès, 
que  nar  l'incarnation  les  deux  natures  se  sodI 
confondues  en  une.  Car  nous  confessons,  dit- 
il,  que  la  ditlérence  des  natures  subsiste  en 
Jésus-Christ;  nous  ne  disons  pas  que  la  divi- 
nité a  été  changée  en  chair-,  ni  la  chair  en 
divinité;  mais  la  divinité  est  restée  divinité, 
et  la  chair  est  demeurée  chair.  Les  natures 
paraissent  donc  permanentes;  mais  en  même 
temps  nous  croyons  une  nature  à  cause  de  leuf 
indivisibilité.  Théorien  ne  trouva  d'inexaoV 


(1)  Mansi,    Concil.,    t.    XXII, 
Tneoriani  disputatio   tecunda. 
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dans  In  profession  de  foi  que  celte  (expression 
une  nature.  Ce  fut  le  sujet  principal  de  la  con- 
féreuci'. 

Le  moine  Thf^odore,  ijui  se  piquait  de  |ihi- 
losopliie,  ne  voulut  truiltT  la  ciiicsliou  que 
d'apiiM  les  doctrines  d'Aristolf.  Tlicorien  aussi 
^tnit  phiUxoplit'.  mais  il  avait  du  bon  sens.  M 
répondit  au  uioint;  :  Si  sur  tout  autre  sujet 
Vous  voulez  discuter  avec  nous  d'après  les 
sagfs  du  dehors,  je  suis  prêt  ;  mais  quant  à  la 
foi  chrétienne,  si  vous  ne  voulez  pas  ([uo  la 
discussion  ait  lieu  d'après  les  délinitions  des 
théolo({iens  de  l'Kgliso,  les  saints  apôtres, 
saint  Denis  l'Arèopaiîite,  saint  Atlianase,  les 
saints  Grégoire,  le  grand  Basile,  et  les  autres, 
je  ne  daignerai  pas,  suivant  votre  expression, 
vous  dire  un  mot.  Qui-  si  vous  avez  tant  île 
contiunce  dans  votre  philosophie,  déUuissons 
d'aliiird  ces  quatre  choses  :  substance,  nature, 
hypostase  et  personne,  d'après  les  sainti 
Pères  ;  posons  ces  détinilions  comme  règles 
des  propositions  à  discuter  :  puis  nous  enga- 
gerons un  combat  de  syllogismes  suivant  les 
formes  des  sages  du  dehors.  Le  moine  pré- 
tendit que  les  détinilions  aussi  bien  que  le 
combat  de  syllogismes,  devaient  se  faire  d'a- 
près les  philosophes  du  paganisme.  Vous  au- 
riez raison,  répliqua  Théorien,  si  les  théolo- 
giens du  dehors  ne  diûeraient  pas  des  nôtres; 
mais,  comme  la  dill'érence  est  très-grande, 
vous  ne  devez  pas  agir  de  même.  Jean  Pliilo- 
pon,  en  suivant  les  profanes,  a  été  chassé  de 
l'Eglise   comme  trithéite.  Beaucoup  d'autres, 

Cour  la  même  cause,  se  sont  écartés  de  la  foi. 
e  grand  Paul  l'écrit  à  son  disciple,  disant  : 
0  Timothéel  gardez  le  di'pôt,  évitant  les  pro- 
fanes nouveautés  de  paroles,  et  1>  s  antithèses 
d'une  prétendue  science  ou  gnose,  que  quei- 
ques-un£  ayant  promise,  ils  ont  fait  naufrage 
dans  la  foi.  Après  ces  paroles,  le  moine  Théo- 
dore se  retira. 

Le  lendemain.  Elle,  évèque  de  Cassounion, 
vint  au  l'igis  de  Théorien,  et  lui  dit  :  J'almii'* 
pourijuoi  vous  n'avez  [las  voulu  disputer  avec 
Dotre  philosophe,  mais  que  vous  ayez  eu  peur, 
tanilis  que  vous  n'avez  pas  eu  peur  d'un  si 
granit  nombre  de  personnes  au  concile  d'Ar- 
ménie. Sachez  que  nulie  part  il  ne  se  trouve 
de  nos  jours  une  sagesse  pareille  à  celle  des 
Syriens.  Nous  ne  soutirirons  donc  pas  qu'on 
discute  d'une  autre  manière.  Sachez,  de  plus, 
que  Théodore  est  mon  disciple,  et  qu'étant 
encore  jeune  il  a  grande  envie  Je  disi'uter 
avec  vous.  —  Seigneur,  répondit  Thèorien, 
sachez  ([ue  les  Romains,  ëutant  ils  sont  auda- 
cieux pour  tout  le  reste,  autant  ils  sout  méti- 
culeux quand  il  s'agit  de  transgresser  les  bor- 
nes des  saiuls  Pérès.  Puis  il  montra,  par  les 
Siaroles  de  saint  Grégoire  de  Naziauze,  que 
es  Chrétieos  ue  doivent  point  apprécier  les 
dogmes  de  leur  foi  d'après  les  idées  de  la 
rjhilosophie  païenne.  Toutefois,  par  complai- 
fïoce,  il  voulut  bien  argumenter  à  la  manière 


d'Aristote,  pour  savoir  au  jnrto  sur  qu 
Syriens  s'ai)puyaient.  Il  leur  demanda  donc 
Dites-vous  que  Jésus-Christ  soit  uue  seule  sut^ 
stance  ou  deux? —  Une  seule  et  in<livisibla, 
répondit  l'évoque.  —  Mais  reprit  Thèorien, 
Aristote,  dit-il  ((u'une  seule  et  môme  subtanos 
peut  recevoir  tout  ensemble  les  «ontraire», 
être  créée  et  incréée?  Nullement,  dit  l'évoque. 
—  Donc,  conclut  Théorien,  d'après  Aristote 
lui-même,  Jésus-t^hriit,  qui  est  à  la  fois  créé 
et  iucrée,  mortel  et  immortel,  visible  et  invi- 
sible, n'est  pas  qu'une  seule  subatanoe,  mai» 
deux. 

A  la  fin  de  sa  conférence,  le  moine  Théo- 
dore  dit  :  J'esj.ère  de  Dieu  que  le  scandale 
d'une  nature  sera  ôlé  du  milieu  de  nous,  et 
que  nous  recevrons  le  quatrième  concile,  ainsi 
que  le  pape  Léon,  pourvu  que  les  Romains  ne 
nous  obligent  point  d'anathématiser  Sévère, 
attendu  que  c'est  de  luiijue  nous  tenons  toute 
notre  liturgie.  Je  dis  cependant  :  Aussitôt 
que  le  catholique  des  Arméniens  aura  envoyé 
dans  la  capitale  pour  fa  re  conlirmer  gynoda- 
lementce  qui  est  de  la  foi,  le  nôtre  y  enverra 
également  pour  achever  ce  qui  plaît  à  Dieu(l). 

Théorien  était,  au  reste,  un  excellent  catho- 
lique et  très-ami  des  Latins.  On  le  voit  par 
'jne  de  ses  lettres  à  des  prêtres  montagnards. 
«  Je  vous  conseille  avant  tout,  leur  dit-il, 
de  ne  point  accueillir  les  contentions,  car 
nous  n'avons  point  cette  coutume,  ni  l'Eglise 
de  Dieu.  Mais  cherchez  la  paix,  conservant  la 
paix  cle  Jésus  Chiist,  qui  a  tait  une  des  deux 
choses.  Aimez  les  Latins,  vos  tréres  en  Jésus- 
Christ  :  car  ils  sont  orthodoxes,  et  enfants  de 
l'Eglise  catholique  et  apostoliijue  comme 
nous.  S'il  s'élève  des  questions,  comme  il  est 
d'ordinaire,  elles  ne  bles-ent  pas  la  foi  ;  car 
tout  est  bon  si  nous  le  faisons  pour  la  gloire 
de  Dieu.  Dans  la  coutume  des  ecclésiasti(iues 
latins,  non  plua  que  dans  la  nôtre,  il  n'y  a 
rien  qui  s'écarle  de  l'hounètelé  et  de  la  con- 
venance; mais  tout  a  un  but  excellent  et  une 
intention  sainte.  A  ceux  do.TC  qui  ont  l'intelli- 
gence, tout  est  bien;  aux  autres,  tout  est 
scandale  et  achoppement  (2). 

11  y  eut  un  concile  a  Tarse  en  1177,  dans  le 
même  but  de  la  réunion.  11  fut  présidé  par  le 
patriarche  Grégoire,  neveu  de  saint  Nersés.  (1 
exhorta  fortement  ses  compatriotes  à  se  réu- 
nir avec  l'Eglise  catUolique,  attendu  que  ce 
n'était  pas  elle  qui  s'était  séparée  d'eux,  mais 
eux  d'elle.  De[)uis  celte  séparation,  ils  ontété 
sans  roi,  sans  prince,  la  proie  des  nations 
étrangères.  Et  même,  quand  ils  ont  eu  des 
pr.uces  ou  des  rois,  ca  n'était  le  plus  souvent 
que  pour  augmenter  la  confusion  de  l'Eglise 
et  du  royaume. 

Le  foud  des  actes  est  le  même  que  dans  la 
conférence  avec  Théorien.  Quant  à  l'usage  de 
célébrer  l'oftice  devant  la  porte  des  églises,  la 
concile  convient  que  c'est  un  abus;  mais  il  eo 
reporte  l'origine  au  refus  des  Grecs  d'admcltr* 


[S)  Auge  Mai,  STtfjiorum  veterum  .lOM  eoUfcdo,  t.  VL   ïàeortani  disput.  cum  Syru  Jatobuu.  —  (D  4M 
^.  4U),  fhe^f  'a'ii  dtipwt  cum  Syru  Jacobûit. 
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dans  Ifiirs  égli=es  les  Arméni'^ns  réfngii^s,  ce 
qui  fit  prendre  à  ceux-ci,  .et  finalement  aux 
aulies,  la  coutume  de  prier"  devant  la  porte. 

Quant  à  la  demande  des  Grecs,  que  les  Ar- 
méniens célébrassent  désormais  le  saint  sa- 
crifice avec  du  pain  fermenté,  le  concile  ré- 
pond :  Sur  cet  article,  nous  engageons  votre 
Rcvcr(;nce,  ce  qui  d'ailleurs  est  très-juste,  à 
vous  accorder  avec  le  Siège  apostolique  de 
Pierre  et  avec  uotre  humilité,  et  à  rétablir 
ainsi  par  votre  soumission  la  loi  de  la  charité  ; 
car,  non  moins  que  vous,  ils  sont  les  disciples 
de  cette  tra.liliou  apostolique,  ceux  avec  (|ui 
nous  consacrons  le  pain  azyme  dans  le  sacri- 
fice de  Jésus-Christ.  Que  si  Dieu  vous  donne 
assez  d'humilité  pour  vous  accorder  en  ceci  avec 
nous,  notre  devoir  à  nous  sera,  pour  qu'il  n'y 
ait  plus  aucun  obstacle  à  l'unité  de  l'Eglise, 
de  mêler  de  l'eau  au  vin  pur,  à  la  gloire  de 
Dieu.  Enfin  le  concile  demande  formellement 
aux  Grecs  d'offrir  le  très-saint  sacrifice  avec 
du  pain  azyme,  suivant  la  vraie  tradition  de 
la  Jurande  Eglise  de  Rome  et  de  la  nôtre  (1). 

Quant  à  l'état  politique  de-^  Arméniens,  il 
avait  subi  bien  des  révolutions.  Pendant  que 
les  sultans  seldjoukides  dominaient  sur  la 
grande  Arménie,  les  montagnes  de  la  Cilicie 
et  di'  la  Comagène  se  peuplaient  d'Armr'niens 
nui  aiiandonnaient  leur  patrie  pour  se  sous- 
traire au  joug  des  infidèles.  En  (072,  un  cer- 
tain Abelkarib  était  jirince  de  Tarse;  et 
Osciiin,  qui  avait  abandonne  la  province 
cr.Vsak,  possédait  le  fort  de  Lampron,  au- 
près de  'l'arse  :  ils  étaient  sujets  ou  vassaux 
de  l'empereur  de  Constautinople.  Un  autre 
Arn^'^niei.  nommé  Vasil,  fonda  une  petite 
sonveraineté  à  Kesoum,  et  fit  beaucou[i  du 
mai  aux  Musulmans  des  environs  par  ses  fré- 
quentes incursions.  Il  soutint,  dans  toutes 
leurs  guerres,  les  autres  seigneurs  arméniens 
qui  possédaient  des  forteresses  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Cilicie  et  de  la  Mésopotamie,  fil 
alliance  avec  les  princes  francs  d'Antioclie  et 
fonda  une  souveraineté  considérable.  Il  mou- 
rut en  1H2,  sans  laisser  d'enfants,  et  fut 
remplacé  par  un  certain  Vasil  Degha,  qui  fut 
dépouillé  en  11  16  parBaudouin,comted'Edesse. 
Vasil  80  letira  alors  à  Constautinople,  où  il 
fut  fuit  bien  traité  par  l'empereur. 

Vers  l'an  1080,  peu  après  le  meurtre  de 
Kakig  II,  dernier  roi  delà  race  des  Pagratides 
d'Arménie,  un  certain  Roupen,  qui  était  pa- 
rent de  ce  malheureii^  prince,  rassembla 
5uelques-uDs  de  ses  compatriotes  et  vengea 
sur  les  Grecs  l'assassinat  du  roi  d'Arménie. 
Soutenu  par  les  chefs  arméniens  de  ces  con- 
trées, il  se  rendit  indépendant  et  fixa  sa  rési- 
dence dans  la  forteresse  de  Pardser[iert,  située 
dans  les  gorges  du  mont  Taurus,  où  il  fonda 
une  petite  souveraineté  qu'il  transmit  à  ses 
descendants. 

Son  fils,  Constantin  I",  lui  succéda  l'an 
1093,  fit  de  nouvelles«cODquêtès  sur  les  Grecs 
et  s'empara  du  fort  de  Vahga,  près  de  Tarse, 


Oi!i  il  trans;iorla  son  séjour.  Quand  les  croisé» 
traversèrent  la  Cilicie  pour  enirer  en  Syrie, 
Constantin  fit  alliance  avec  eux  et  leur  four- 
nit de  grands  secours  de  vivres  peutlant  qu'ils 
étaient  occupés  au  siège  d'Anlioche.  11  mourut 
après  un  règne  de  cimj  uns.  Son  fils,  Thoros 
ou  Théodore  I",  lui  succéda  l'an  /lOO;  il  sui- 
vit constamment  la  même  polVique  que  son 
père  et  fut  toujours  l'allié  des  princes  chré- 
tiens en  Syrie  qui  lui  fournirent  souvent  des 
secours  dans  les  guerres  qu'il  entreprit  contre 
les  Grec?  et  les  sultans  seldjoukides  de  l'Asie 
Mineure.  Cette  dyna-tiedes  Roupéniens,  s'al- 
liant  aux  Lusignans  de  Chypre,  régnera  juB- 
qu'à  l'extinctioc  de  l'Arménie  politique,  et 
son  dernier  roi,  Léon  ou  Livon  11,  viendra 
mourir  a  Paris  l'an  1393  (à). 

Ainsi,  pour  en  revenir  à  la  conférence  de 
Théorien  et  au  concile  de  Tarse,  dans  la  se- 
conde moitié  du  douzième  siècle,  les  Armé- 
niens s'unissaient  dans  la  foi  orthodoxe  aux 
GreskS  de  Constantinoide,  qui,  par  l'organe  de 
leur  empereur,  demandaient  à  se  réunir  plus 
étroitement  à  l'Eglise  romaine.  Car,  vers  ce 
même  temps,  l'empereur  de  Conslantinop.»! 
envoya  une  troisième  ambassade  au  pape 
Alexandre.  Un  des  grands  de  l'empire  grec, 
en  qualité  d'apocrisiaire,  vint  trouver  le  Pape 
à  Béuévent,  lui  offrit  des  sommes  immenses, 
et  lui  parla  en  ces  termes  :  L'empereur,  mou 
maître,  désire  depuis  longtemps  et  ardemment 
d'exalter  et  d'honorer  l'Eglise  romaine,  sa 
mère,  et  votre  personne.  Mais  maintenant, 
voyant  que  l'empereur  Frédéric,  son  avocat, 
qui,  par  son  office,  devrait  la  protéger  et  la 
défendre  contre  les  autres,  s'en  fait  l'adver- 
saire et  le  persécuteur,  il  veut  d'autant  servir 
et  secourir  celte  même  Eglise.  El  p(}ur  que 
s'aocomplissi;  de  nos  jours  cette  parole  de 
l'Evangile  :  11  n'y  aura  qu'un  bercail  et  qu'ua 
pasteur,  il  désire  unir  et  soumettre  son 
église  grecque  à  la  même  Eglise  romaine, 
comme  on  sait  que  cela  était  anciennement,, 
pourvu  que  vous  vouliez  lui  rendre  ses  droits. 
11  vous  prie  donc  que,  l'adversaire  de  ladite 
Eglise  étant  déjà  privé  de  la  courr)nuc  im[ic- 
riale  à  raison  du  schisme,  vous  la  lui  renJii  z 
à  lui-même,  comme  la  raison  et  la  justice  le 
demandent.  Pour  l'accomplissement,  lotit  ce 
que  Vi  us  jugerez  nécessaire,  soit  en  argent, 
soit  en  troupes,  il  est  prêt  à  le  fournir  sans 
délai,  suivant  votre  bon  plaisir. 

Le  Pape,  par  le  conseil  des  cardinaux  et 
des  nobles  romains,  répondit  :  Nous  rendons 
grâces  à  l'empereur,  votre  maître,  comme  à 
un  très-cher  prince  et  à  l'heureux  fiis  do 
bienheureux  Pierre, pour  sa  fréquente  et  alt'ec- 
tueuse  visite,  et  les  témoignages  de  sa  bonne 
volonté  envers  l'Eglise  romaine.  C'est  pour- 
quoi nous  recevons  avec  plaisir  ses  affectueu- 
ses paroles,  et  voulons  admettre  avec  une 
boulé  paternelle  ses  demandes,  dans  tout  ce 
que  nous  pouvons  selon  t)ieu.  Mais  ce  qu'il 
demande  touchant  l'empire  est  si  important. 


{1}  Maosi,  Cottcil.it.  XXII,  col.  1S8-206-  •>  C^;  Ëaint  Martin, Mimotrei  nurtÀrtninif  t  l, p,  367  et 
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ni  lUfficlle  pt  9Î  rtanstermix,  qne  losilécrets  des 
Pèr«s  ne  nitus  ppriiiolloiil  pas  d'y  consonlir, 
piii'^ipii',  piir  le  devoir  de  indre  charge,  nous 
devons  cire  les  auli^ur^tel  les  consorviitcurs  de 
lii  paix.  Il  CDDfçédia  ainsi  l'umbussaiJeur  avec 
tiiut  rangent  (|u'il  avail  apporté,  et  le  fit 
8Uivn'  pir  di'ux  cardinaux  qu'il  envoya  à 
rt'iupi'ieur  Miiniiel  {{). 

L'empereur  des  Grecs  ne  voyait  que  soi  et 
«•«Grecs.  M  i  ^  le  P.ipo  avait  de»  vues  plus 
.1  iules  et  ]  us  grandes.  Chef  de  l'Kiflise  uni- 
versi'lle,  père  et  pasteur  de  l'humanité  chré- 
t  cnnc,  il  voit  l'Iiunianilé  entière,  il  y  voit 
siirliint  l'ensemldi'  di--  rois  et  des  pi-uples 
chii'liens.  Si  Frédéric,  le  plus  puissant  de  ces 
r  lis,  le  défenseur  titulaire  lie  l'KLflise,  tourne 
son  epée  foii)lre  elle,  le  l'ère  couiuiuui  des 
rois  et  des  peuples  espère  toujours  lyw  ce  (ils 
emporté  finira  par  recunnnilro  sa  faut"',  l'our 
/làter  celte  conversion,  il  emploie  tous  les 
moyens  :  les  prières,  les  conseils,  les  rciuon- 
tranres,  les  bons  procédés;  mais  au-si  les 
menai  es  et  les  chûliments.  La  frovideuce  y 
travttdlc  de  sou  cùlé. 

Le  ]irincipal  auteur  du  schisme,  l'antipape 
Detavieu,  tomba  lualadc  à  Luc«iues,  vers  la 
fête  de  Pâques  1 164,  et  y  mourut  im|iéuitent 
et  excommunié,  le  mercredi  d'après  l'oc- 
tave, 'ii'  d  avril.  On  disait  cependant  qu'il 
avait  demandé  un  prêtre  calhcdi<pu-,  mais 
ipio  les  sclusmaliques  l'empi'chereiit  d'ap- 
procher. Les  chanoines  de  la  cathédrale  et 
«eux  de  suint  Frii;idien  refusèreul  de  l'en- 
terrer chez  eux,  déclarant  qu'ds  abandonne- 
raient leurs  egli-es  plutôt  que  d'y  mettre  le 
fiu'>*d'un  «chismaliijue  qu'ils  croyaient  euse- 
vuli  clans  les  eulers.  il  fui  doue  enierré  dans 
un  mona-tère  hors  delà  ville.  Il  avait  usurpé 
le  nom  de  pa|<e  quatre  ans  et  demi.  On  [lorta 
à  l'emiiereur  sa  chapelle  et  on  lui  mena  ses 
chevaux  ;  car  c'était  tout  le  bien  qu'il  lui  res- 
tait. Uuelques-uus  disaient  que  l'empereur 
pensait  revenir  à  l'unité  de  l'h^lise  ;  mais  il 
n'en  tut  rien.  Des  <|uatie  cardinaux  qui 
avaient  formé  le  schisme,  le  cardinal  Imar, 
évé>|Uf  de  TuscuUim,  élaii  murl  ;  l'antip  ipe 
Oclavien  venait  de  mourir  :  il  du  restait 
plus  ([ue  Jean  de  Saiul-.M  irtin,  et  Gui  de 
Cri'me.  ils  craii^niienl.  s'ils  reconnaissaient 
le  pape  Alexandre,  qu'il  ne  voulût  pas  les  re- 
revoir, ou  que,  s'il  IfS  reci'V.nl,  il  ne  les 
(raililt  comme  Innocent  II  avaii  traite  les 
cardinaux  de  Pierre  de  Léon.  Cesl  pounjuoi, 
ayant  ap[>ele  les  scliismaiiques  d  Italie  et 
d'Allemagne,  qui  élaieut  venus  au\  tuné- 
raille>  d'Uclavieu,  ils  élurent  pour  antipape 
le  cardinal  Gui  de  Crème,  l'un  des  deux, sous 
le  nom  4e  Pascal  Ul,  et  envoyèrent  auBsi:6t 
à  l'empereur,  qui  était  en  Allemagne,  pour 
taire  conlirmer  l'éleclioD.    L'empereur  le  lit  ; 

■  et,  ajoulaut  au   schisme  an   nouveau   crime, 

■  jura  sur  les  evaujjiies  qu'il  recunuailrall  lou- 
fl^        jours  pour  Papes  légitimes  Paacui  et  seâ  suc- 


(t)  Àela,  apud  Baroa.,  kQ  IISO,  ILtii  '^<^)A:m  ■■ 
àiê*.  lltk  oartl.  Àva^ju. 


cesseurs.  Alexandre  et  les  siens  pour  Achis- 
maii'pies:  et  il  lit  faire  le  même  serment 
sacrilège  à  tous  les  ecclé'ia^iiqui.'s  i|u'il  put 
y  obli»;er.  Pascal  fut  ordonné  par  Henri,  évé- 
que  de  Liéi(0,  le  dimanche  20*  ■l'avril,  et 
■isui|ia  le  nom  de  pape  lroi-<  an».  Le  p:ipe 
.Mexaudre  pleura  la  mott  il'Oclavien,  cousi- 
ilérant  ta  perte  irréparalde  de  sou  iaie,  et  re- 
prit sévèrement  les  cardinaux  qui  »' ea  réjouis- 
s.iient  (2). 

A  Home,  Jule*,  canlinalévôquedePréneste 
ou  Palestrino,  viiaire  du  pape  Alexamlre, 
mourut,  et  on  mit  t  sa  place  Jean,  cardinal- 
p:èlre  df  litre  deSaint-Jean  et  de  Saint-Paul. 
Il  lit  tant,  ^  -xr  ses  e.xhoilalions,  qu'il  ramena 
à  l'obéissance  d'Alexan<lre  la  plus  grande 
partie  du  peuple  romain,  moyeunanl  de» 
sommes  d'argent  considi'rables  ijue  donnére  it 
ceux  qui  étaient  ilemeurés  lidèles  au  l'afie. 
Les  romains  donc  promirent  avec  serment  de 
reconiiaitre  le  [lape  Alexandre  :  ils  établirent 
un  nouveau  sénat  qui  était  à  sa  dévotion  ;  ils 
remirent  entre  le<  mains  de  son  vicaire  l'é- 
glise de  Saint- l'ierre  et  le  comlé  de  Sabine, 
que  les  schi-^matiques  occupaient  [lar  les 
forces  de  l'emiiereur.  Ainsi  la  ville  de  Romo 
étant  presque  tout  entière  revenue  à  l'obéis- 
sance d'Alexandre,  le  cardinal  vicaire  assem- 
bla a  Saint-Jean-de-Lalran  les  plus  afl'ecti  in- 
nés, tant  clercs  que  laïques,  avec  lesquels  il 
lesolut  de  le  rappeler,  et  il  lui  envoya  en 
Fr.ince  une  députatioii  pour  cet  elfet.  Le  Paiie 
en  délibéra  avec  les  évéqueset  les  canlinaus 
qui  étaient  au[>rcsde  lui  a  Sens  ;  et  quoiqu'il 
y  vît  de  grandes  difflciillés,  toutefois,  de  l'avis 
du  roi  lie  France  et  du  roi  d'.Vngleterre  et  des 
évèques  du  [lays,  il  rendit  au  cardinal-vicaire 
une  répon-e  ci.Ttaioc  de  sou  retour,  et  se 
pressa  de  faire  le-  préparatifs  de  sou  voyage. 
On  rapporte  à  celle  occasion  la  lettre  de  l'ar- 
chevêque de  Kouen  aux  evequeset  aux  abbés 
de  sa  province,  par  laquelle  il  les  exhorte  à 
donner  au  Pap  •  un  subside  (pour  l'enlietien  de 
sa  maison, .lansTespéranccprochainodesou  rc- 
tablissemeiil  a  Rome  et  à  la  lin  du  si  hism  ■  \^). 

Uesévénemenls  politiques  survenus  en  Italie 
facilitèrent  le  re.our  du  pape  Alexandre  à 
Kome.  LesLomliards,  même  ceux  qui  avaient 
leim  pour  l'emp  reur  Frédéric,  se  voyaient 
tyrannisés  de  plus  en  plus  [ar  les  magistrats 
et  les  commaiiiiauts  iiupéiiaux.  Vainement  \.\t 
lui  en  ilemauderent  justice  Ici  s  dt  sou  voyage, 
eu  IIGI.  Des  lors  les  villes  de  Lomiiardi< 
comiueiicèreut  àse  réuiiirencongres.  Vérone, 
Vicence,  Pailoue  et 'l'révise  s'e.  iga.;ereul  réci- 
proquemeut  par  serment  à  se  soutenir  <lau8 
l'entreprise  de  restreindre  les  JroiU  de  l'em 
pire,  et  de  les  réduire  à  ceux  qu'avaient  exer- 
cés les  empereurs  orthodoxes,  prédéce-seurs 
de  Frédéric.  Les  code  Ures  se  promettaient 
éi;alemeut  et  de  résislei  à  toute  usurpation  du 
monarque  el  de  reconnaître  le;  [irero^  iii>es 
qui  lui  appartenaient  de  droit  (4).   Les  Veiii- 

^i  Banw..  aa  ilôt.  -  C3)  ^i"^.  n.  4».  -  i4j  i<.,  Wl 
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liens  s'engagèrent  aussi  danscetle  ligue.  De» 
ioi'5  elle  se  crut  assez  forte  pour  faire  cesser 
le?  vexations  des  gouverneurs  allemands,  et 
mil  en  fuite  les  officiers  de  l'empereur  les  plus 
odieux  du  peuple.  Aussitôt  Frédéric,  rassem- 
blant ceux  des  Lomliards  en  qui  il  mettait  le 
plus  de  cDiifiance,  s'avanqa  sur  le  territoire 
deVéroni  jiour ledévaster.  Laliguc  vi'rouaise 
mit,  de  son  côté,  son  armée  en  campagne,  et 
l'envoj-a  courageusement  au-devant  i  e  lui. 
Frédéric  s'aperçut  bientôt  que  les  Lombards 
qu'il  conduisaii  ne  le  suivaient  que  contre 
leur  gré.  Effrayé  de  se  trouver  entre  leurs 
mains,  il  abandonna  son  camp  avec  préciià- 
talii)n,  et  s'enfuit  devant  les  Véronais.  Depuis 
cette  époque,  toutes  les  cites  lui  tuient  égale- 
ment sus|)ectes;  et  comme  les  marquis,  les 
comtes  et  les  capitaines  étaient  les  ennemis 
naturels  des  villes  libres,  il  fil  alliance  avec 
eux,  et  il  logea  dans  leurs  forteresses  ses 
meilleurs  soldats  allemands  (1).  Ce  fut  après 
cet  humiliant  échec  que  Frédéric  vint  à  la 
conférence  de  Saint-Jean-de-Lône,  où  ses 
ruses  politiques  ne  réussirent  pas  mieux. 

Quant  au  pape  Alexandre,  après  la  fête  de 
Pâques  H65,  qui  fut  le  4^  d'avril,  il  quitta 
Sens,  et  vint  à  Paris,  puis  à  Bourges,  où  saint 
Thomas  de  Cautorbéri,  qui  l'avaitaccorapagné 
jusque-là,  lui  fit  ses  derniers  ailieux.  De 
Bourges,  le  Pape  vint  à  Clermont,  an  Puy  en 
Vêlai,  et  enfin  à  Montpellier,  où  il  demeura 
jusiju'à  la  Notre-Dame  d'auùl.  11  eu  partit 
dans  l'octave  de  la  tête,  et,  après  une  naviga- 
tion assez  dangereuse,  il  arriva  à  Messine. 
Guillaume,  roi  de  Sicile,  l'ayant  appris  à  I*a- 
lerme,  où  il  était,  donna  ordre  que  le  Pape, 
qu'il  reconnaissait  pour  son  père  et  son  sei- 
gneur, fût  traité  avec  l'honneur  convenable, 
et  lui  envoya  de  magnifiques  présents.  11  fit 
armer  une  galère  rouge  pour  la  personne  du 
Pape,  et  quatre  autres  jiour  les  évoques  et  les 
cardinaux,  et  envoya  un  archevêque  et  d'au- 
tres seigneurs  pour  conduire  le  Pape  jusqu'à 
Rome.  Alexandre  partit  de  Messine  au  mois 
de  novembre,  passa  par  Salerne  et  Guële; 
puis,  pur  l'embouchure  du  Tibre,  arriva  à  Os- 
tie,  où  il  passa  la  nuit.  Le  lendemain  malin, 
les  sénateurs  avec  les  nobles,  et  une  grande 
multitude  du  clergé  et  du  peuple,  sortirent 
de  Rome,  vinrent  le  recevoir;  et  portaut  des 
branches  d'olivier,  le  conduisirent  avec  joie 
jusqu'à  la  porte  de  Latran,  où  tout  le  reste 
du  cbrgé  l'atteuilait,  revêtu  solennellement. 
Les  Juifs  s'y  trouvèrinl  aussi,  portant  leur 
loi  sur  leurs  bras,  suivant  la  coutume,  les 
gonfaloniers  avec  leurs  enseignes,  lesécuyers, 
les  secrétaires,  les  juges  et  les  avocats.  Ainsi, 
marchant  en  procession  et  chantant  à  deux 
chœurs,  ils  le  conduisirent  au  palais  patriarcal 
de  l,atran.  C'éLaif  le  24*  de  novembre  1165. 
Trois  jours  après,  le  Pape  écrivit  au  frère  du 
roi  de  France.  Henri,  archevêque  de  Reims, 


et  à  ses  suffraganis,  pour  leur  faire  pari  «1? 
son  arrivée  à  Home,  marquant  qu'il  avait 
évité  dans  son  voyage  de  grands  périls  de  la 
part  de  ses  ennemis.  C'était  l'empereur  et  les 
scbismaliques  quil  protégeait  (2). 

Cependant  les  villes  libres  de  Lcimbardie 
continu.iient  leurs  préparatifs  pour  défenilre 
leur  liberté  et  celle  de  l'église.  Les  Véronais 
et  les  Padouans  se  rendirent  maîtres  des  pas- 
sages des  montagnes  par  lesquels  ils  s'atten- 
daient à  voir  descendre  l'empereur.  C'était  en 
1 1 06.  A  la  fin  de  l'automne,  Frédéric,  avec  une 
armée  considérable,  pénétra  en  Italie  par  des 
passages  où  on  ne  l'attendait  pas.  Toutefois  il 
n'osa  combattre  les  Lombards;  au  contraire, 
dans  les  comice'  qu'il  fit  assembler  à  Lodi,  au 
mois  de  novembre,  il  promit  de  redresser  les 
injustices  dont  les  communes  se  plaignaient; 
et,  après  avoir  accueilli  leurs  députés  d'une 
manière  favorable  elles  avoir  congédiés  avec 
des  témoignages  de  bienveillance,  il  s'avança 
vers  Fcrrare  et  Bologne,  sans  livrer  de  com- 
bat. 11  voulait  auparavant  diviser  les  cités  les 
unes  contre  les  autres.  Le  contraire  arriva  (3). 

Les  Véronais,  toujours  plus  vexés  par  les 
minisires  impériaux,  envoyèrent  des  députés 
à  toutes  les  villes  qui  [laitageaient  leurs  souf- 
frances. On  s'assemida,  le  7  avri'  1167,  dans 
un  monastère.  A  cette  diète  assistèrent  des 
députés  de  Crémone,  de  Bergame,  deBrescia, 
de  Mantoue  et  de  Ferrare.  Depuis  la  destruc- 
tion de  leur  ville,  les  Milanais  étaient  disper- 
sés dans  quatre  bourgades,  où  les  ministres 
impériaux  les  traitaient  à  peu  pi  es  comme  des 
ilotes.  Les  députés  de  toutes  les  villes,  se  sou- 
venant de  la  valeureuse  résistance  des  Mila- 
nais, promirent  d'engager  leurs  ctfhciloyens 
à  relever  les  murailles  de  Milan  et  à  protéger 
ce  peuple  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  mis  en  état  de 
se  défendre  lui-même.  Par  un  serment  de  con- 
fédération, les  villes  contractèrent  une  alliance 
de  viugt  ans;  elles  s'engagèrent  à  s'assister  ré- 
ciproquement contre  quiconque  voudrait  atta- 
quer les  privilèges  dont  elles  étaient  en  pos- 
session depuis  le  règne  de  Henri  IV  jusqu'à 
l'avènement  de  Frédéric,  et  elles  promirent, 
de  plus,  de  contribuer  à  la  compensation  des 
dommages  que  les  membres  delà  ligue  pour- 
raient éprouver  en  défendant  leur  liberté  (4). 

Cependant,  à  cause  même  de  la  proposition 
qu'on  avait  faite  de  rebâtir  leur  ville,  les  pau- 
vres Milanais ,  dispersés  dans  leurs  quatre 
bourgades,  élaienl  dans  des  transe»  continuel- 
les. Leurs  ennemis,  les  Pavésans,  par  exem- 
ple, dans  une  demi-journée  de  marche,  pou- 
vaient les  surprendre  et  les  exterminer.  Chaque 
nuit  pouvait  être  marquée  pour  le  massacre 
et  l'incendie.  La  consternation  était  à  soa 
Comble,  lorsque,  le  matin  du  27  avril  1167, il* 
virent  arriver  les  bannières  de  Bergame,  de 
Brescia,  de  Crémone,  d^  Mantoue,  de  Véror» 
et  de  Trévise  ;  ces  bannières  étaient  suivies  de» 


(ly  Aoerbus  Morena,  apuJ  Miiratori.  Acin,  apud  n.nron.  V'ia  Alex.  lll.  —  (2)  Acui,  apud  Baron.,  1165.  — 
(S)  Vita.  apud  Muraiori.  —  (4)  Pugi.  —  Vtta  Alex  LU  à  tard.  Arag.  Aceri).  Morena.  Otton  da  S-  Blas. 
—   Muralori/    Anuq.  i>at-,  t     IV,  p.  261. 
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miliom  de  cha(*nnp(îe  ces  villes,  etces  milices 
aj)[)nitiiu;nt  (les  armes  pour  h'S  distribtuTaiix 
Milnn'ii<:  Tous  les  iialiilaiits  des  i|uati'e  boiir- 
gudi's,  Lomines,  fi'iuines,  entants,  s'assera- 
blenl  aussitôt  et  s'avancent  veis  la  ville  dé- 
truite; les  hommes  |>leuraiont  de  joie,  les 
femmes  et  les  entants  poussaient  des  cris  d'al- 
léijresse;  ou  assÏKiie  à  ('lini|ue  troupe  une  por- 
tion dos  remparts,  on  déblaye  les  fossés,  on 
relève  les  murailles  avant  de  sonj^er  à  rebi'itir 
les  maisoii-i.  Les  troupes  de  la  ligue  lombarde 
ne  se  retirent  que  i[uand  les  Milanais  sont  en 
état  de  re|u)usser  les  insultes  de  leurs  eune- 
tDis,  et  de  ré'ister  à  un  coup  de  main  (1). 

Ce  qui  détermina  puissamment  les  Italiens 
.•\  eette  entreprise,  furent  l'excommuniralinn 
tt  la  dépiisilion  de  l'empereur  Frédéric,  pro- 
nimcees  par  le  pape  Alexandre.  Nous  le  voyons 

{•ar  deux  btlres  de  Jean  de  Salisl>uri.  Dans 
'une.  il  re|>re<ente  Fréilerie.  pour  avoir  per- 
8éi-uté  l'Kylis ',  déchu  de  Si  (fiijnité d'auguste 
et  réduit  à  souhaiter  de  n'avoii  jamais  |)Ossede 
l'Italie, iju'il  ne  pouvailplusreteiiir.  Daiisl'au- 
tre,  il  dit:  Le  Pontife  romain  ayant  attendu 
longtemps  eu  paiience  le  tyran  teutimique, 
pour  l'exciliT  à  la  iiénitence,  et  ee  seliisma- 
ti(|ue  continuant  d'ajouter  péchés  à  péché-;,  le 
vicaire  de  Pierre,  établi  de  Dieu  sur  les  na- 
tions et  les  royaumes,  a  délié  le-  Italiens  et 
tous  les  autres  du  serment  de  fidi-lile  par  le- 
quel ils  lui  étaient  engagés  à  cause  de  l'em- 
]'ire  ou  du  royaume,  et  lui  a  ainsi  enlevé 
presque  toute  l'îtalie.  Il  lui  a  ôtééi;alcmeiit  la 
dignité  roy.de,  l'a  frappé  d'anathéme,  ela  dé- 
feu'iu,  par  l'autorité  de  Dieu,  c|u'il  ail  à  l'ave- 
nir au.  unr  'irce  ilans  les  combats,  qu'il  r.'m- 
porte  Id  victoire  sur  a  cun  Chrétien,  ou  i[u'il 
ait  nu. le  part  ni  paix  l;  repos,  jusqu'à  ce  iiu'il 
fasse  de  digne*,  fruits  de  pénitence.  Kn  quoi  il 
a  suivi  l'exemple  de  Grégoire  Vil,  son  [)réde- 
ccsseur,  qui,  de  notre  temps,  a  déposé  de 
même  l'empereur  Henri  dans  un  concile  ro- 
main. Kt  cette  sentence  a  sorti  son  eflet  :  le 
Seigueurparaitravoirf..flfirmée,  portée  qu'elle 
est  par  le  privilé^o  de  -aint  Pierre;  car,  à 
celle  nou\elle.  'j*  Italiens  se  détachant  de 
lui,  ont  rebâti  Milan,  expulsé  les  schismati- 
ques, ramené  les  évèques  catholiques  et  adhéré 
unanimeiuent  au  Sdnt-Siege  (2).  Ainsi  p.irle 
Jean  de  Salisburi.  On  voit  que  la  déjiosilion 
de  Frédéric  n'é;ait  point  delinitive  mais  plu- 
tôt suspensive  jusqu'à  résipiscence. 

Lors.jue  la  ville  de  Milan  tut  ruinée,  en 
lltii,  l'archevêque  Hub  rt  de  Pirovane  si;  re- 
lira auprès  du  pape  Alexandre,  le  suivit  en 
Fiance,  revint  avec  lui  en  Italie,  et  mourut  à 
Be.e\enl,  le  28*  de  mars  lIGti,  après  avoireté 
vingt  ans  archevêque  de  Milan.  Il  eut  un  saint 

Îioiir  su.'ce-seur,  le  cardinal  Galdin.  ne  à  Mi- 
an,  de  la  noble  famille  des  Vavasseurs  de 
Sale.  .\ya:it  été  instruit  des  suintes  le. Ires  et 
éicvé  dans  le  clergé  de  la  grande  église,  il  en 
•"ut  archidiacre  pous  l'archevêque  Uibaldo  et 


sous  Hubert,  «on  successeur.  Il  fut  toujours 
attaché  à  ce  dernier  et  le  suivit  dans  son  exil  : 
ce  qui  donna  lieu  au  pape  Abxandre  de  con- 
naître >oii  mérite;  en  sorte  que,  i|uaiid  ils  fu- 
rent de  retour  en  Italie,  il  appela  Caldin  à 
Rome,  du  consentement  de  l'archevêque  (|il 
éiait  à  Bénévcnl,  et,  au  mois  de  décembre 
HO."),  il  l'ordonna  prétre-i'ardinal  de  Sainte- 
Sabine.  Tous  les  jours  saint  G.ildin  demandait 
à  Dieu,  avec  beaucoup  de  larme-,  le  rétabli  i 
sèment  .le  sa  p.itrie.  Apres  la  mort  île  Hubert, 
le  clergé  de  Milan,  qui  était  dispersi-,  ne  pou- 
vant proci'der  i  l'étection  J'un  arthevé(jue,  le 
Pape  apjiela  le  trésorier  .Vk'ise,  de  la  tamille 
des  Pirovans,  le  cardinal  Galdin  el  les  autres 
de  ce  cleri,'é  qu'il  put  trouver.  A  leur  prière, 
il  sacra  saint  Galdin  archevêque  de  .Milan,  le 
8"  lie  mai  1  IfiO.  Il  tint  ce  siétçe  dix  ans,  jour 
pour  jour.  Uiian.l  il  eut  appris  que  Dieu  avait 
exaucé  ses  prières,  el  que  la  ville  le  ses  père» 
et.iil  rebâtie,  il  se  mil  en  cheinin  pour  y  re- 
tourner avee  la  qualité  da  légat  du  Pape,  et. 
pour  éviter  les  partisans  de  l'empereur,  il 
s'embarqua  en  habit  de  pèlerin  et  vint  par 
mer  à  Venise;  puis,  entré  en  Lombardie,  il 
reprit  le  costume  et  les  marques  d'évêque. 
Quand  il  fut  près  de  Milan,  tous  les  citoyens 
el  le  clergé  vinrent  au-devant  de  lui,  le  reçu- 
rent avec  une  joie  extrême,  et  le  conduisi- 
rent, au  milieu  de  la  jubilation  universell", 
jiisqu'.i  la  basili.|ue  de  Saint-Ambroise. C'était 
le  5  s-plembre  1167. 

Les  dilticultés  étaient  grandes:  saint  Galdin 
se  montra  plus  grand  que  les  diflicullés.  Los 
biens  de  son  église  étaient  devenus  la  proi-- 
d'iisurpiicurs  puissants  :  il  sut  leur  air.icher 
celle  [uo  e.  Los  ennemi-  avai.Mil  ruiné  le  pa- 
lais épiscc)(ial;il  le  rebâtit  plus  magnifique  qu'il 
n'avait  jamais  été.  Aftligé  dintirmilés  fré- 
quentes et  pour  ainsi  dire  continuelles,  il  sur- 
passait néanmoins  tous  ses  clercs  par  son 
exactitude  à  la  p-a  modie,  aux  veilles  et  aux 
oraisons.  Sachant  qu'il  n'est  rien  de  durable 
en  ce  mimde,  toujours  il  pensait  à  la  moil, 
suivant  cette  parole  du  Sage  :  Souvenez-vous 
de  vos  lins  dernières,  et  vous  ne  [lécherez 
point  i  jamais.  Il  avait  reçu  de  Dieu  un  lel 
don  de  parole,  ((ue  quand  il  parlait  au  peuple 
du  culte  divin,  ce  n  était  pas  un  homme,  mais 
l'esprit  de  Dieu  qui  semblait  [laiier  en  lui  II 
aim.iil  tellement  les  païuies.  qu'il  paraissait 
ne  vivre  que  pour  eux.  D'une  humilité  >i  pro- 
fonde, que  quelques-uns  le  mepri-aienl,  il 
était  d'une  termele  invincible  contre  les  su- 
P'Tlies.  Il  répara  les  mau\;  du  sehi-me  dans  sa 
province,  et  sacra  presque  tous  ses  sitfri- 
ganls.  Il  eut  la  consolalior.  entre  autri-s,  de 
ramener  à  l'obéissance  du  P.ipe  légitime  la 
ville  de  Lodi,  d'en  chassi'r  l'éveque  sclusina- 
tique  et  d'y  sucrer  saint  AHierl,  que  le-  Lo- 
desans  honorent  le  4  juillet.  S.iint  Gablio  est 
honoré  lui-mcMue  le  4  avril  (3j. 

L'année  ilUO,  l'Italie  envoya  au  ciel  un  au- 


)  Àcta  a.  Cttliini,  18  op.  i7    —(2)  Jn.in.  S,irisb..l.  II,  «piW.  Lxxsu  et  ccx.  Labbe,  t.    X,  p.    ll.-O    Maasi 


va 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


tre  saint  evèiiie  :  saint  Uliald,  é\êqiie  de 
Giibbio,  ville  rie  l'Etat  ecclésiastique,  non  loin 
d'Ancône.  il  était  issu  d'une  famille  noble,  à 
Gnbbio  mêuii'.  Devenu  orphelin  de  père,  tout 
jeune  encore,  il  fut  élevé  ilans  l'écule  de  la 
cathédrale,  et  y  fit  de  grands  propres  dans  la 
littérature  sacrée  et  profam'.  L'étude  des  di- 
vines Ecritures  e'H  toujours  pour  lui  beaucuup 
de  charmes.  Lorsqu'il  fut  en  âge  de  penser  à 
un  établissement,  on  lui  proposa  des  parties 
considérables;  mais  il  les  retusa  tous,  résolu 
de  passer  sa  vie  dans  un  pieux  célibat.  Dieu  le 
préserva  de  la  contagion  du  vice,  et  le  fortifia 
contre  les  mauvais  exemples  de  plusieurs  de 
ses  compugunns  d'études.  Ne  pouvant,  à  la  fin, 
supporter  certains  abus  qu'il  voyait  tolei  er,  il 
quitta  l'école  de  la  cathédrale,  et  entra  dans 
£elle  d'une  autre  église  de  la  ville,  où  il  acheva 
ees  études. 

L'évéque  de  Gubbio,  qui  eut  bientôt  connu 
son  mérite,  le  nomma  prieur  du  chapitre  de  sa 
cathédrale,  afin  qu'il  pût  réformer  plusieurs 
désordres  qui  régnaient  parmi  les  chanoines. 
Saint  Ubald  se  prépara  à  cet  important  ou- 
vrage par  le  jeûne,  la  prière  et  d'autres  exer- 
cici  s  de  piété.  Il  gagna  d'abord  trois  des  cha- 
noines qui  paiaissaiei.t  mieux  disposés  que 
les  autres,  et  leur  persuada  de  vivre  avec  lui 
en  communauté.  Leur  ejcemple  ne  tarda  pas 
à  f;.ire  impression  sur  tout  le  chapitre. 

Saint  Ubald  alla,  quelque  temps  après,  vi- 
siter des  chanoines  réguliers  renommés  pour 
leur  sainteté.  Ils  étaient  dans  le  territoire  de 
Ravenne,  et  avaient  pour  instituteur  Pierre 
de  Honestis,  homme  de  grande  vertu.  Le  saint 
passa  tîois  mois  avec  eux  pour  bien  connaître 
la  discipline  qu'ils  observaient.  Il  prit  leur 
règle,  qui  lui  parut  fort  sage,  l'apporta  à 
Gubbio,  et  vint  à  bout  de  la  faire  suivre  par 
tout  son  chapitre. 

La  maison  canoniale  et  le  cloitre  ayant  été 
consumés  par  un  incendie,  il  regarda  cet  évé- 
nement comme  une  occasion  que  bien  lui 
présentait  pour  se  décharger  de  son  prieuré  et 
ee  retirer  dans  quelque  solitude.  Il  prit  sa 
route  Vers  le  désert  de  Font-Avellane.  Il  y 
trouva  Pierre  de  Rimini,  auquel  il  communi- 
qua le  dessein  qu'il  avait  de  quitter  le  monde. 
Mais  ce  grand  serviteur  de  Dieu  lui  dit  que  son 
dessein  était  une  tentation,  et  l'exhorta  furte- 
men'  à  retourner  à  son  église  parmi  ses  trères, 
poD;  ionimuer  a'y  faire  du  bien  en  suivant 
«a  première  vocation.  Ubald  revint  à  Gubbio, 
où  il  rétablit  les  bâtiments  de  son  chapitre, 
qui  devint  plus  florissant  que  jamais 

L'évéque  de  Férouse  étant  mort  en  H26, 
notre  saint  fut  élu  d'une  voix  unanime  i)ûur 
remplir  son  >iege.  11  n'en  eut  pas  plutôt  ap- 
pris la  nouvelle,  qu'il  alla  se  cacher  dans  un 
lieu  fort  letiré,  eu  sorte  qu'il  fut  impossible 
de  le  découvrir.  Après  le  ilépart  des  députés 
de  Pér(juse,  il  se  rendit  à  Rome.  Us'yjrtaaux 
pieds  du  pape  Hunnrius  II,  le  conjura  avec 
îiirmes  de  le  dispenser  de  l'épiscopat,  et  em 
plo\  a  les  raisou.''^  les  plus  pressantes  pour  ob- 
tenir cette  grâce.  Uonorius  se  laissa  flécliir, 
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et  lui  accorda  ce  qu'il  demandait.  Mai*  il  Ifl 
nomma  lui-même  évêque  de  Gubbio  en  112};', 
et  donna  ordre  au  clergé  de  la  ville  de 
procéder  à  son  élection  suivant  la  forme  or- 
dinaire.  Il  lit  la  cérémonie  de  son  sacre  au 
commencement  de  l'année  suivante. 

Le  nouvel  évè(|ue  parut  animé  d'un  esprit 
vraiment  apostolicjue.  Mort  au  raonile  et  à  lui 
même,  il  vivait  dans  une  mortification  do 
tous  ses  sens.  Il  était  infatigable  dans  les  tra- 
vaux de  la  pénitence  et  dans  ceux  du  ministère 
épiscopal,  sobre,  bumble,  sincère,  plein  de 
compassion  pour  tout  le  monde.  Mais  entre 
les  vertus  qui  le  caractérisaient,  on  distiofjuait 
principalement  la  patience  avec  laquelle  il 
supportait  les  injures  et  les  aflrunts.  En  voici 
un  trait. 

pendant  qu'on  réparait  les  murailles  de 
Gubbio,  il  arriva  que  les  ouvriers  empiétèrent 
sur  la  vigne  du  saint.  Il  leur  représenta  dou- 
cement le  tort  qu'ils  lui  faisaient,  et  les  pria 
de  cesser.  L'inspecteur  des  travaux  ne  lui  ré- 
pondit que  par  des  insultes;  puis,  le  poussant 
avec  brutalité,  il  le  fit  tomber  dans  un  tas  de 
mortier.  Le  bon  évèque  se  releva  en  silence, 
et  se  retira  sans  faire  la  moindre  plainte.  Miiis 
le  peuple,  indigné  de  l'outrage  fait  à  s(m 
pasteur,  demanda  qu'on  lui  fît  justicL  en  ban- 
nissant le  coupable,  en  confisquant  ses  biens 
et  en  démolissant  sa  maison. 

L'évéque  apaisa  doucement  le  tumulte,  ci 
réclamant  la  connaissance  de  celte  affaire, 
comme  pour  punir  plus  sévèrement  le  c*»ijpa- 
ble.  Le  malheureux  inspecteur  est  amem!  de- 
vant l'évéque,  qui  lui  demande  s'il  est  prêt  à 
se  soumettre  à  ses  ordres.  Le  coupable  louché 
de  repentir,  répond  qu'il  subira  tout,  même 
la  peine  de  mort.  L'évéque  témoigne  de  la 
déliance  et  renouvelle  sa  question,  attendu 
que  la  sentence  serait  bien  dure.  Le  coupable, 
prosterné  à  ses  pieds,  proteste  avec  les  plus 
horribles  serments  qu'il  est  prêt  à  tout  taire 
et  à  tout  souffrir.  Tout  le  monde  était  dans 
l'élonnement  et  dans  ."attente.  Alors,  le  saint 
évèque,  se  levant  de  sok  sic^e,  s'ap^irucha  de 
l'homme  prosterué  à  teri'b,  e*  lui  dit  :  Em- 
brassez-moi, mon  fils,  et  que  le  Seigneur 
vous  pardonne  ce  péché,  ainsi  que  tous  les 
autres  1 

Le  bon  pasteur  oubliait  le  soin  de  sa  propre 
vie  dès  que  quelques-uns  de  ses  diocésains  se 
trouvaient  en  danger.  Ayant  appris  un  jour 
qu'il  s'était  élevé  une  sédition  dans  la  ville, 
que  l'on  avait  pris  les  armes  avec  fureur,  et 
que  déjà  il  y  avait  eu  beaucoup  de  sang  ré- 
pandu, il  courut  à  l'endroit  où  étaient  les 
combattants;  il  se  jeta  entre  eus  et  tomba  au 
milieu  îles  épées  nues.  Les  mutins,  le  croyant 
mort,  quittent  aussitôt  les  armes,  s'abau- 
donnent  à  la  plus  vive  douleur,  s'arrachent 
les  cheveux,  et  s'accusent  tous  d'être  les  meur- 
triers de  leur  évèque  et  de  leur  père.  Le  saint, 
après  avoir  remercié  Dieu  de  la  cessation  du 
tumulte,  calma  les  frayeurs  du  peuple  en  l'as- 
surant qu'il  était  non-seulement  plein  de  vie, 
mais  qu'il  n'avait  pas  même  reçu  de  blessure 


LlVHt;SUl.\ANVii-l>.-L' 


fW 


En  H.')5.  l'empereur  Fréilério  venail  de 
pretiilio  l't  lie  8iir('a;;i'>' Spoiria.  Il  luuii  ii;>iit 
(fubliii)  (l'un  Irnil'-iitoiil  si'rnblul)l>!.  Lo  siiiiit, 
i\iii  iivait  uni!  loiulro^si-  de  pm'  pciur  son  trou- 
peau, ulla  uu-ileviiiit  ilu  vninquour,  dûsiirnm 
iu  cnlèrr,  el  ol)tiill  lu  gifti'C  ilc  RUli  poiipli*. 
KriNJerii:  lui  lit  luùineilerirlu's  pri'riciils,  st;  ru- 
l'omiiiaiidii  II  stt<i  priiM'es  et  lui  di^maDdalium- 
l)lL'iniM)t  in  l)én>'dii'liiin. 

Li>s  deux  cleniiiM'eg  années  de  sa  vie  ne 
fiiroiit  qu'un  tiàïu  dit  rniila  liea'cruello!^,  (|u'il 
8up|iii'la  avec  une  patience  héroïi|uo.  Lo  jour 
dii  l'Aipii's  lie  l'nnnt^e  1 100,  il  fit  un  ell'oil  p.iur 
SI!  Ic'vnr  el  dire  la  mesie.  Il  prononi^a  môme 
un  ili^cours  lur  la  vie  étemelle.  Au  sortir  île 
s:i  catln'drali',  on  le  transporta  dans  un  a|i|inr- 
tuniiMit  qu'il  avait  auprès  <le  l'i^itlise  de  Sniiit> 
Laurent.  Il  y  resta  jusqii'A  la  fètedi'  l'Asren- 
sioM,  pour  so  piéparer  à  la  moil.  Il  se  lit  en- 
suite reporter  i>  l'évèché,  où  il  continua  d'ins- 
truire «on  clergé  et  -on  peuple,  ipii  viuiaient 
le  visitée  ut  lui  ilemanilei'  bu  héiiediction.  Kn- 
lin,  ayant  rei;u  les  sairi^inenlâ  île  l'Egliae,  il 
mourut  le  tG  mai  H60,  jour  auquel  1  Eglise 
honore  sa  lui'moire. 

Le»  habitants  des  provinces  voisines  assi»- 
lereiU  en  foule  à  ses  funérailles,  et  fur  ut  lé- 
moins  il'un  ^and  nombre  de  proilii;es  i|ut 
*  oiierérent  à  son  tnuibeau.  (^i  speclaele  rein- 
;iiil  tous  les  cœurs  d'une  tendredévnlion,  et  y 
ranima  ics  plus  vifs  sentiments  de  L-lirislia- 
uisme.  L'esprit  do  rharilé  étoulfa  les  ilivisions 
et  les  animosités;  on  oublia  les  injures  reloues, 
et  l'union  lut  rétablie  entr»  les  villes,  que  de 
li>ni,'s  ilitrérenils  avaient  aigries  les  unes  contre 
les  autres.  A  Gubbio  même,  ce  l'ut  toute  l'année 
un  lubilê  continuel  ;  lous  les  jours,  le-  habi- 
tants, boulines  et  femmes,  venaient  en  pro- 
ce-sioii  à  son  tombeau  avec  dos  cierges  allu- 
més, ceux  qui  ne  pouvaient  y  venir  eux-mêmes 
s'y  taisaient  porter.  i.,e3  rues,  illuminées,  re- 
ti'utissiient  partout  de  cantiques  d'alli'gresse; 
on  ne  s'entretenait  que  de  saint  Uball.  Il  y 
eut  -urtout  comme  une  ellusiou  de  charité 
envers  les  pauvres  et  les  malades.  Ce  n'étaieut 
plus  les  pauvres  qui  demandaient  l'aumône, 
mais  on  les  priait  de  vouloir  bien  accepter 
quel  [lie  chose.  Ou  vit  bien  des  fois  jusqu'à 
deux  cents  el  même  trois  et  quatre  cents 
p.iuvrcs  à  qui  on  servait  à  manger  dans 
ré'.;lisi!.  Pour  l'amour  de  leur  saint,  les  hahi- 
l,inls  lie  Gubbio  étaient  prêts  à  'out  donner. 
Leur  ehirité  pasf^a  en  proverbe. 

La  vie  de  saint  Ubald,  avec  les  nombreui 
miracles  qu'il  lit  avant  et  après  sa  inmt,  fut 
écrite  avec  beaucoup  île  tidiMilé  par  ThebaM, 
son  successeur,  et  dédiée  à  l'empereur  Fré- 
déric (I). 

Tandis  que  Milan,  sous  son  archevêque, 
saint  Gaidin,  sortait  de  «es  ruines,  rem[>ereur 
Fredérii;  assiégeait  Ancàne,  dont  l'empereur 
de  Giingt  intinople  s'était  emparé  moyennant 
«le  giaoïles  sommes  d'ur^oiil  qu'il  avait  don- 
Uttesauxciloysus.  Une  autre  armée  allemauile, 


comniRDilée  par  Rainnid  et  Christian,  arcb<i- 
vaques  élus  dtj  ('■•Ingiie  et  de  Mayencn, 
iniirrhait  sur  ItoinH  pniu    y  introdiiiie  l'anli- 

6a|io  Pascal  et  en  chasser  le  pa|ie  Alexandre. 
lenl(^t  l'a  niniii  fui  grande  daiiB  Rome,  parce 
uiii-  les  .\|iem.'iiid<  ••'étaient  rendus  m. dires 
de  t  uites  les  villes  d'alentour  ;  el,  ne  pouvant 
prciiilre  Hume,  par  lorce,  ils  essayèrent  do  la 
gagniT  par  argent,  en  sorte  que  plui  urs 
d'entre  le  [>en|ile,  cédant  i  leur»  largevses, 
jurèrent  ti<lélité  à  l'antipape  Pascal  et  à  l'em- 
pereur Frédéric. 

Le  pape  Alexandre,  de  son  côté,  exliorlait 
les  Komaina  i\  lui  demeurer  fidi;les  et  i  rame- 
ner le»  viUe.s  voisine-*.  Uleuriitiril  môme  de 
l'argent  pour  cet  (;trot;  mais  il  no  put  rien 
gagner  sur  ce  peuple,  qui,  fi-ignaiit  do  vouloir 
plaire  aux  deux  partis,  n'était  lidèlei\  aucun. 
Or  .Moxandre  avait  reçu  de  Sicile  un  secours 
d'argent  considérable;  car  le  roiGuill.mmc  I'', 
surnommé  le  Mauvais,  était  mort  ;i  P. derme, 
sa  cajiitalo,  le  dernier  jour  d'avril  iltJG,  après 
avilir  régné  douze  ans,  et  avait  laissé  pnur 
sui  ce.-seur  son  lils,  âgé  de  douze  uns,  mimmé 
au'-si  Guillaume,  et  depuis  surnommé  le  lion. 
Lo  père,  eu  mourant,  laissa  au  Pape  quarante 
mille  livres  sterling,  el  le  lils  lui  en  envoya 
encore  autant  l'anaio  suivante,  (".'et  lit  une 
monnaie  d'.\ngleterre,  dès  lors  très-connue, 
(^e  fut  vers  le  mémo  temps  que  l'empereur 
Manuel  envoya  au  Pape  la  seconde  amba^sada 
que  nous  avons  déjà  vue. 

En  1167,  les  Komains  sortirent  au  nombre 
de  quarante  mille,  le  Tl'  de  mai,  qui  était  la 
veille  de  la  Pentecôte,  et  attaquèrent  Tnscu- 
lum.  qui  tenait  pour  l'emperocj  Frédéric. 
Christian,  archevêque  élu  de  M. lyonce,  l'ayant 
api>ris,  vint  camper  auprès  des  Uoinains  avec 
ses  troupes,  composées  de  Flamands  cl  de 
Brabançons  ;  mais  elles  étaient  prêtes  à  fuir, 
quand  Kaiuald,  chancelier  de  l'ouipereur  ol 
archevêque  élu  de  Cologne,  vint  au  secours  et 
battit  les  Romains  ;  en  sorte  quo,  suivant  une 
chronique,  il  y  en  cul  huit  mille  de  tués, 
quatre  mille  do  pris,  el  le  resto  lut  mis  en 
fuite.  I Vautres  .tironiquours  rapportent  que  le 
nombre  des  moi  Is  el  d  s  prisonniers  fut  beau- 
coup plus  grand  ou  b  auciiiii)  plus  petit.  Il 
en  est  tel  qui  ne  met  que  piinze  cents  morts 
et  dix-sept  centsprisonniers  (2)  Celle  victoire 
des  Allemands  arriva  le  lundi  de  la  Pentecôte. 
A  cette  nouvelle,  l'empereur  leva  lo  siège 
d'Ancùne,  après  s'être  fait  payer  une  certaine 
somme  par  les  habitants,  pour  couvrir  son 
honneur,  el  marcha  sur  Rome,  où  il  arriva 
le  ItJ' de  Juillet.  Le  lendemain,  il  attaqua  le 
chftteau  Saint-Ani^e,  el  ensuite  l'église  de 
Saint-Pieire,  où  il  lit  mettre  le  feu,  ce  .jui 
obligea  de  la  rendre.  Alors  le  pape  Alexandre 
quitta  le  palais  de  Laiian,  et  se  relira  avec 
les  cardinaux  et  leu/s  .amilles  dans  les  for- 
lerosses  dos  Frangi[>anês.  L  ■  jeune  roi  de  Si- 
cile lui  envoya  deux  galères  avec  de  l'argent, 
pour  lu  tirer  dds  maius  do  l'empereur.  ElitM 


(1)  Àcla  SS.,  Mmati.  ~Çl)  Voir  dans  Muratori,  Àiwalt  dltalia,  aa  1107. 
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nrrivèrent  à  Rome  par  le  Tibre;  mais  le  Pape 
es  renvoya,  et  prit  seulement  l'argent,  qu'il 
distribua  l'ans  fiome  pour  encourager  le  peu- 
ple à  défi'ndre  la  ville. 

L'empereur,  voyant  qu'il  ne  pouvait  la 
prendre  de  force,  s'adressa  aux  évèques  et 
aux  cardinaux  qui  étaient  venus  le  trouver  de 
la  part  du  Pape,  et  leur  fit  dire  :  Si  vous  pou- 
vez persuader  à  Alexandre  de  renoncer  au 
pontificat,  sans  préjudice  de  son  ordination, 
je  ferai  que  Pascal  y  renonce  aussi,  et  on  élira 
jioiir  Pape  un  troisième.  Alors  je  donnerai  à 
l'Eglise  une  paix  solide  et  je  ne  me  mêlerai 
plus  de  l'élection  du  Pape;  je  rendrai  aux  Ro- 
mains tous  leurs  prisonniers  et  tout  ce  qui  se 
trouvera  de  butin  fait  par  eux.  Celte  propo- 
sition parut  très-favorable  au  peuple  de  Rome, 
fatigué  de  la  guerre;  ils  dirent  tout  d'une  voix 
qu'il  fallait  l'accepter,  et  qu'Alexandre  pour 
racheter  ses  citoyens,  aurait  dû  faire  encore 
pins  que  de  renoncer  au  pontificat;  mais  les 
évêque*  et  les  cardinaux,  après  en  avoir  dé- 
libéré, répondirent  unanimement  à  Frédéric  : 
il  ne  nous  appartient  pas  de  juger  le  souve- 
rain Pontife  que  Dieu  a  réservé  à  son  juge- 
ment ;  car,  comme  l'atteste  l'Ecriture,  le  dis- 
ciple n'est  pas  au-dessus  du  maître.  Après 
quoi,  de  concert  avec  eux,  le  Pape  sortit  de 
Rome  en  habit  de  pèlerin.  Il  passa  successive- 
ment à  Tcrracine,  à  Gaëte,  à  Rénévent,  où  il 
était  dès  le  22'  d'août,  et  où  les  cardinaux  le 
rejoignirent. 

Cependant  l'antipape  Pascal,  qui  était  à 
Viterlie,  attendaot  l'arrivée  de  l'empereur, 
s'approcha  de  Rome,  et  célébra  la  mes^e  so- 
lennellemenf  à  Saint-Pierre,  le  dimanche  30' 
de  juillet.  Le  mardi  suivant,  jour  de  Saint- 
Pierreaux-Liens,  il  couronna  dans  la  même 
église  l'empereur  Frédéric  et  l'impératrice 
Béatrix,  son  épouse,  avec  des  couronnes  d'or, 
ornées  de  pierreries.  Alors,  les  Romains,  voyant 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  tenir  contre  l'empe- 
reur, en  sorte  qu'ils  n'osaient  même  passer  le 
Tibre,  résolurent  de  traiter  avec  lui,  et  lui 
prêtèrent  serment  de  fidélité,  jiromeltant  de 
reconnaître  Pascal  pour  pape.  Toutefois,  les 
Frangipanes  et  quelques  autres  nobles  qui 
avaient  dans  Rome  des  tours  et  des  maisons 
fortes,  difficiles  à  prendre  si  promptement, 
n'entrèrent  point  dans  ce  traité.  Pour  recevoir 
le  serment  des  autres,  l'empereur  envoya  au 
delà  du  Tibre  des  commissaires,  entre  lesquels 
était  Acerbo  Morena,  citoyen  de  Lodi  et 
juge  de  la  cour  impériale,  qui  a  écrit  l'his- 
toire de  son  temps,  continuée  par  son  fils 
Otton. 

L'empereur  Frédéric  semblait  triompher  de 
l'Eglise  et  de  son  chef;  mais  le  fléau  de  Dieu 
était  proche.  Le  lendemain  même,  deuxième 
jour  d'août,  après  un  peu  de  pluie,  survint 
un  coup  lie  soleil  qui  causa  dans  l'armée  im- 
périale une  morlalilé  eflroyable.  A  peine 
pouvait-on  sulfire  à  enterrer  ceux  qui  mou- 
raient chaque  jour,  et  on  voyait  tomber  morts 


ceux  qu'on  avait  vus  marcher  le  matin  dans 
Jes  mes.  Les  personnaares  les  plus  distintrups 
de  l'.nrmée  et  de  l'empire  furent  victimes  de 
ce  fléau  :  l'empereur  vit  périr  son  propre 
cousin,  Frédéric,  duc  de  Rothenbourg,  fils  du 
roi  Conrad  ;  Guelfe,  duc  de  Bavière  ;  Rainald, 
archichancelier.  archevêque  élu  dp  Cologne  ; 
les  évèques  de  Liège,  de  Spire,  de  Ratisbonne, 
de  Wnrden  ;  les  comtes  de  Nassau.  d'Alte- 
mnnt,  de  Lippe,  de  Sultzbach,  de  Tubingue; 
plus  de  deux  mille  gentilshommes,  et  un 
nombre  de  soldats  proportionné  à  celui  de 
ces  victimes  illustres  L'empereur  se  retira 
d'auprès  de  Rome,  avec  ses  troupes  mourantes 
et  découragées  ;  mais  le  fléau  de  Dieu  le  sui- 
vit le  long  de  la  route. 

Saint  "Thomas  de  Cantorbéri,  ayant  appris 
la  nouvelle  de  cette  retraite  honteuse  de  Fré- 
déric par  le  bruit  qui  en  courait  en  France, 
écrivit  au  pape  Alexandre,  pour  le  prier  de 
lui  en  apprendre  la  vérité  et  pour  l'en  félici- 
ter. 11  compare  cette  défaite  à  celle  de  Senna- 
chérib,  et  semble  ne  plus  regarder  Frédéric 
comme  prince  (1).  Il  conclut  ainsi  :  Qui  osera 
désormais,  tenant  en  terre  la  place  de  Jésus- 
Christ,  se  soumettre  à  la  volonté  des  princes, 
pour  la  confu-ion  de  l'Eglise,  en  ne  punissant 
pas  les  coupables?  L'ose  qui  voudra  :  ce  ne 
sera  pas  moi,  pour  ne  pas  m'attirer  la  peine 
du  coupable,  en  dissimulant  sa  juste  puni- 
tion. 

Cependant  l'empereur  Frédéric,  ayant  perdu 
ses  troupes  et  voyant  les  villes  de  Lombardie 
liguées  contre  lui,  ne  savait  comment  se 
tirer  d'Italie.  En  cette  extrémité,  il  écouta  le 
conseil  il'un  chartreux  qui  avait  été  très-fa- 
milier auprès  de  lui,  mais  l'avait  quitté  à 
cause  du  schisme.  Ce  religieux  lui  représenta 
avec  larmes  qu'il  n'aurait  jamais  de  paix  s'il 
ne  se  réconciliait  à  l'Eglise,  et  obtint  de  lui 
qu'il  manderait  le  prieur  de  la  grande  char- 
treuse, l'abbé  de  Citeaux,  et  l'éveiiue  de  Pa- 
vie  qu'il  avait  chassé,  et  qu'il  promettrait  en 
tout  de  suivre  leur  conseil,  pourvu  qu'ils 
prissent  sur  eux  le  serment  qu'il  avait  fait  de 
ne  jamais  reconnaître  le  pape  Alexandre. 
Cette  proposition  donna  bieu  de  la  joie  à  tous 
ceux  qui  l'apprirent,  et  les  Lombards  com- 
mencèrent à  s'adoucir,  espérant  la  conversion 
de  Frédéric. 

Le  prieur  de  la  chartreuse  se  mit  donc  en 
chemin  avec  l'évèque  de  Pavie,  el  Geofl"roi, 
évêque  d'Ai  terre,  qui  avait  été  abbé  de  Clair- 
vaux,  el  Q'-  j  l'abbe  de  Cîleaux  envoyait  à  sa 
place,  parce  qu'il  était  grièvement  malade;  et 
ils  envoyèrent  devant  un  religieux,  pour  sa- 
voir de  l'empereur  le  lieu  et  le  temps  de  la 
cimféreuce.  Mais  cependant  le  marquis  de 
Moulferrat  avait  traité  avec  le  comte  de  Mau- 
nenne,  son  parent,  et  avait  obtenu  de  lui 
qu'il  ilonuerait  passage  à  l'empereur.  Alors 
ce  prince,  se  trouvant  eu  sûreté,  répondit  qu'il 
était  inutile  que  les  prélats  vinssent,  à  moins 
qu'ils  n'amenassent  avec  eux  visiblement  ua 
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nniyn  du  oiol,  on  qu'il»  nVn<<sont  le  pouvoir 
de  f,iiri>  dos  mirarlet,  oominti  d'^  RiK^nr  ile< 
lépii'iix  on  de  re^siHcitiT  di's  morts.  Ainsi, 
iU  s'en  rclourrii'reiit,  LVmpereur  so  relira 
dom-  au  mois  de  mars  I  Kîg,  m:iis  do  nuit  et 
df^suisfi  en  valt't;  et,  p.iss.int  [mr  le  ooraté  de 
Bouritoi,'ne,  il  revint  en  Allemagne  (I). 

Celte  retraite  ou  cette  fuite  de  l'empereur 
•ncourai^ee  puissamment  les  villes  de  Lorn- 
bardie  liguées  contre  lui  pour  défendre  leur 
jiberli*  commune  et  celle  de  l'Ei;lise.  Non  coii- 
te.ites  d'avoir  n^bàti  Milnn,  elles  résoliirentde 
fonder  une  nouvelle  ville  à  l'enti-i-e  du  pays, 
piuir  s'onpos'-r  aux  premiers  efforts  des  Alle- 
niatxis.  Ce  dessein  fut  eïéculéle  I"  m  li  lltiS. 
Les  Lombards  fondèrent  la  nouvelle  ville  au 
confluent  du  Tarnaro  et  de  la  Bormida,  deux 
des  plus  grandes  rivières  ijui  découlent  îles 
montagnes  à  la  droite  du  Pô.  En  l'Iioniieiir 
du  Pape,  chef  de  leur  ligue  et  père  des  fidèles, 
ils  la  norainèrenl  Alexandrie.  Ses  remparts, 
formés  de  boue  et  iiès  avec  de  la  paille,  lui 
firent  donner  le  surnom,  qu'elle  garde  encore, 
d'Alexandrie  de  la  Paille  (2).  Ses  foiuiateurs 
l'entourèrent  d'un  large  fossé,  dans  lequel  ils 
firent  entrer  l'eau  de-  deux  rivières  voisines; 
et,  pour  la  rendre  tout  d'un  coup  peuplée  et 
puissante,  ils  y  transportèrent  tous  les  habi- 
tants des  villages  environnants,  entre  autres 
de  Marengo;  ils  leur  bâtirent  des  maisons; 
ils  les  autorisèrent  à  se  constituer  un  L,'ouver- 
nement  libre  et  républicain  ;  ils  leur  assu- 
rèrent tous  les  privilèges  pour  lesquels  ils 
combattaient  eux-mêmes,  et  ils  engagèrent  le 
souverain  Pontife  a  fonder  en  leur  faveur  un 
nouvel  èvèché. 

Dès  la  première  année,  Alexandrie  put 
mettre  en  campagne  une  armée  de  quinze 
millle  combuttauts  de  louti;s  armes.  L'année 
suivante,  ses  consuls  allèrent  trouver  le  pape 
Alexandre  à  Bènévent,  lui  offrant  leur  ville 
en  propriété,  à  lui  et  à  l'Eglise  romaine,  à 
qui  ils  la  rendirent  tributaire  i3).  C'ert  sans 
doute  un  spectacle  curieux  de  voir,  d'un  côté, 
l'empereur  des  Allemands,  pillant,  brûlant, 
û'truisant  les  villes,  pour  opprimer  et  anéan- 
tir les  peuples  ;  et,  d'un  autre  côté,  ces 
mêmes  peuples,  ayant  à  leur  tète  le  chef  de 
l'Egli-se  catholique,  rebâtir  les  villes  dé- 
truites, fonder  une  nouvelle  ville  et  un  nou- 
veau peuple,  et  lui  donner  un  nom  qui  éter- 
nise à  jamais  leur  amour  pour  l'Eglise  et  la 
liberté. 

L'antipape  Gui  de  Crème  était  toujours  à 
Saint  Pierre  de  Rome  ;  mais  il  mourut  celte 
année  HtJ8,  le  20*  de  septembre,  après  avoir 
porté  le  nom  de  Pascal  quatre  ans  et  cinq 
mois.  Son  parti  élut  à  sa  place,  Jean,  abbé  de 
Strum,  élu  évéque  d'AJbane,et  le  nomma  Ca- 
liile  IIL 

La  mort  de  l'antipape  Gui  de  Crème  était 
pour  l'empereur  Frédéric  une  occasion  na- 
turelle de  se  réconcilier  à  l'Eglise.  Mais,  outre 


la  difiiculté  pour  un  esprit  superbe  d'avouer 
ses  tort.->,  tré  léric  avait  alors   «[uelque   es|i6- 
runce  de  voir  un  souverain  puissant  se   déta- 
cher du  page   lèfîitiine.    Alexandre,  pour   re- 
connaître ranlipa|)e  impérial.    Ce   souverain 
était  le  roi  normand   d'Angleterre,    Henri    II. 
Nous  avons  vu  avec  quelle  ardeur  ce   roi  tit 
placer  sur  le  siég-  de  Canlorbéri  son  chance- 
lier Thomas  Becket  ;  nous  avons  vu    quelle 
sainte  vie  Thomas  de  Cantorliéri  mena   des 
lors.  La  bonne  intelligence  entre  le  roi  et  le 
saint   archevêque  était  fort  utile  au  royaume 
et  à  l'Eglise  :  malheureusement  elle  ne  dura 
guère. 

Dès  l'an  H63,  l'archevêque  se  démit  de  la 
digniti'  de  chancelier,  qu'il  n'avait  naiib-o 
jus. I  ne-là  que  par  comidaisance;  celle ili'missjon 
déplut  au  roi,  et  il  en  témoigna  son  meeon- 
tentemenl.  En  second  lieu,  Henri  s'approjiriait 
les  revenus  des  évèehés  et  des  aulr .s  liéné- 
fices  lorsqu'ils  étaient  vacants,  et  il  iliff.Tait 
longtemps  d'y  nommer,  afin  de  garder  le  tem- 
porel dans  ses  mains  :  en  quoi  il  imitait  quel- 
ques-uns de  Si's  prédécesseurs.  C'était  un  abui 
que  tontes  les  lois  proscrivaient,  et  contre  le- 
quel l'archevêque  'Thoinas  s'éleva  avec  force. 
En  troisième  lieu,  l'archevêque  s'opposait  aux 
entreprises  d.  s  juges  laïques,  qui,  au  mépris 
des  immunités  de  l'église  anglicane,  citaient 
les  personnes  ecclésiastiques  à  leur  tribunal. 
Enlin,  l'archevêque  montra  un  zèle  intrépide 
contre  les  officiers  ou  seigneurs  qui  oppri- 
maient l'Eglise  et  usurpaient  ses  biens. 
Telles  fureut  les  sources  des  brouilleries  qui 
s'élevèrent  eutre  le  roi  et  l'archevêque  de 
Canlorbéri,  et  qui  finirent  par  le  martyre  du 
second. 

lleuri  exigea  que  les  évèques  fissent  serment 
de  maintenir  toutes  les  coutumes  dn  royaume. 
Tlioiaas  vit  bleu  que,  sous  le  nom  de  cou- 
tum&s,  qui  d'ailleurs  n'étaient  ni  énumérées, 
ni  définies,  le  prince  entendait  des  abus  no- 
toires et  des  injustices  chaules.  Aussi,  dans 
l'assemblée  générale  des  évèques  qui  se  tint  à 
Weslmiuster,  déclara-t-il  qu'il  ne  ferait  le 
serment  qu'avec  la  clause  :  Suuf  notre  ordre, 
c'usl-à-ihre  sauf  les  droits  de  l'épiscopat  ; 
clause  qui  se  trouvait  d'ailleurs  dans  le  ser- 
ment de  fidélité.  Celait  donc  uue  chose  toute 
simple  et  toute  naturelle;  néanmoins  le  roi 
s  en  moalra  lellem<ml  irrité,  qu'il  quitta  brus- 
quement l  assemblée,  sans  saluer  les  prélats. 
Cn  seul  evêque,  plus  courtisan  que  les  autres, 
avait  dit  de  .-on  chef  qu'il  observerait  les  cou- 
tûmes  royales  de  bonne  foi.  Le  saint  arche- 
vêque lui  fit  de  grands  reprjches  d'avoir 
changé  de  sou  propre  mouvement  la  clause 
dout  ils  étaieni  tous  convenus.  Un  autre 
évèque,  pour  se  réconcilier  avec  la  roi,  dont 
il  avait  perdu  les  bouues  grâces,  loi  conseilla 
de  diviser  les  prélats  pour  affaiblir  l'arche- 
vêque :  ce  qui  eul  lieu.  Plusieurs  évèques  sa 
laissèrent  gagner  ou    intimider   l'un   après 


(t)  Jo«n.  8arUb.,  l.  il    ^^,ùt.  lxvi,  «t  Morena,  apud  Baron.,   1188.-  (2)  Romualdi  Sklarultaai   CVwi., 
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l'autre,  et  promirent  individuellempnt  il'obéir 
à  la  volonté  du  roi.  L'archevêque  à  l'insu  du- 
quel ih  f'aisiilent  ces  promesses  si  peu  épisco- 
pales,  lesta  avec  ur  «petit  nombre,  que  la 
crainte  (ihlit;cait  encore  à  se  cacher.  Le  roi, 
de  son  roté,s'i'lfo.(;ait  de  gagner  l'arclievrqne 
par  l'rorni  sses  et  p;tr  cares?cs  :  pliiFimiis  des 
uiaiids  s'entrimellalent  pour  les  réconcilier, 
(  l  rcnrésentaieiiV  au  prélat  les  oliliiialious 
cju'il  avait  au  roi,  les  maux  que  produirait  leur 
i^i\ifloM,  et  l'impiudence qu'il  y  avait  de  tout 
j  crdre  pour  un  petit  mot;  c:ir  il  iie  s'agissait 

ne  i\i'.  cette  clause  :  Snuf  nolie  ordre.  Un 
,;!.lié  cislercien,  entre  autres,  le  pressait,  di- 
ctait qu'il  avait  (harge  du  Pape  de  le  faire 
consentir  au  désir  d"  roi,  et  que  ce  prince 
avait  assure  avec  serment  qu'il  ne  voulait  que 
sauver  son  honneur  devant  les  grands,  par 
quelque  apparenie  de  con?eritemeijt  de  la 
part  du  juélal.  Enfin,  Thomas  a|Ui  trouver 
le  roi  à  O.xford,  et  lui  promit  de  chan- 
ger ce  mot  qui  le  choquait.  Le  roi  [larut 
foi'l  radouci;  mais  il  voulait  qu'on  lui  promît 
l'obsrivation  des  coutumes,  publiquement, 
dans  l'assemblée  des  évèques  et  des  sei- 
gneurs. 

Sur  la  fin  de  janvier  1164  de  l'année  sui- 
vante, il  se  tint  à  cet  etlet  nue  jissemblée  à 
Cliirendon.  Le  roi  y  pressa  l'archevêque  d'exé- 
cuter la  promesse  qu'il  avait  faite  à  Oxford, 
d'approuver  les  coutume^  royales,  sans  y 
ajouter  la  restriction  :  Saufno/re  ordre.  Mais 
l'archevêque,  craigUiinl,  et  non  sans  raison, 
que,  si  on  accoidait  au  roi  ce  qu'il  ilésirail, 
il  ne  gardai  pas  île  m'sure  dans  l'exécution 
et  l'extension  des  prétendues  coutumes,  ne 
pou\ait  se  résoudre  à  les  accorder.  Cependant 
1er-  évèijues  de  Salisburi  et  de  Norwich,  crai- 
gnaiit  les  effids  de  l'ancieiuie  indignation  du 
loi,  priaient  l'archevêque  avec  larmes  d'avoir 
jiiié  de  son  clergé  et  de  ne  pas  s'exposer  à 
la  prison,  son  clergé  à  être  détruit,  et  eux  à 
[leidre  la  vie.  il  était  encore  pressé  par  deux 
comtes  très-puissants  dans  le  royaume,  qui 
disaient  que,  si  lui  n'acquiesi^ait  à  la  volonté 
('u  roi,  (  elui-ci  les  coutraindrait  d'user  de 
violence,  ce  qui  attirerait  au  roi  et  à  eux  une 
infamie  éternelle.  Richard,  maître  des  tem- 
1  iiern,  homme  d'un  grand  nom,  vint  à  la 
(Il  ruo  pour-  la  troisième  fois,  et  avertit  l'ar- 
iboièque  de  prendre  garde  à  lui  et  d'avoir 
pitié  du  clergé.  Il  leur  semblait  a  tous  voiries 
êiiées  iléjà  levées  sur  sa  tele.  C'est  que  le  roi, 
doux  crjuime  un  agneau  quand  il  était  calme, 
elii  t  pire  qu'un  lion  ilans  sa  colère.  L'arclie- 
vequu  se  rendit  enlin  à  leurs  conseil.-,  et  à  leurs 
prièie-,  et  s'obligea  le  premier  à  ob.^éiver  le» 
Loutiiuies  royales  de  bonne  foi,  .^ans  autre 
a.  diliou.  Il  y  joignit  le  serment,  promet- 
tant en  paiole  de  vérité  de  faire  ainsi  ;  et 
tous  les  évèques  lo  jurèrent  en  la  même 
forme. 

Chose  étonnaDtel  oefut  seulement  alors  que 


l'archevêque  demanda  au  roi  de  l'informer  en 
.  oi  consistaient  ces  coutumes.  Une  connnis- 
Hon  fut  iiMinmée  pour  les  rédiger  par  érrit. 
Le  lendemain,  elle  présenta  une  espèce  de 
constitution  civile  du  clergé  en  seiie  articles 
dimt  voici  les  plus  importants  : 

«  Vacance  avenant  d'un  arclievêché,  évè- 
clié,  abbaye  ou  prieuré  du  domaine  du  roi,  il 
sera  en  sa  main,  et  il  en  recevra  tons  les  re- 
venus comme  domaniaux.  Et  quand  il  faudra 
pourvoir  à  cette  église^  le  roi  en  mandera  les 
principales  personnes,  et  l'élection  se  fera  en 
sa  chapelle,  de  son  consentement  et  par  le 
conseil  des  personnes  qu'd  y  aura  appelées  de 
sa  part.  Et,  là  même,  l'élu  fera  hommage  lige 
au  roi,  avant  que  d'être  sacré,  promettant, 
sauf  son  ordre,  de  lui  conserver  la  vie,  les 
membres  et  sa  dignité  temporelle,  n  Tel  est 
l'article  onze.  La  coutume  mentionnée  dans 
la  première  partir;  de  cet  article  ne  pouvait 
remonter  plus  hautiju'au  règne  de  Guillaume 
le  Houx,  qui  l'avait  introduite.  Elle  avait  été 
abandonnée,  après  sa  mort,  par  tous  ses  suc- 
cesseurs, par  Henri  I",  par  Etienne,  et  der- 
nier.ment,  [lar  le  roi  lui-même.  Henri  I"  dit 
dans  sa  charte  :  J'accorde  une  entière  liberté 
à  la  sainte  Eglise  de  Dieu,  en  sorte  que  je  ne 
la  vendrai  pas,  ni  ne  la  donnerai  à  ferme  ;  et  à 
la  mort  d'un  évèipie  ou  abbe,  je  ne  recevrai 
rien  du  domaine  de  l'Eglise  ni  de  ses  hom- 
mes (1).  Etienne  confirma  toutes  les  libertés 
de  l'Eglise,  et  [iromit  qu'au  décès  des  évèques 
il  ne  retiendraitjioinlliségliseseasa  main (2). 
Henri  11  confirma  les  privilèges  et  les  libertés 
accordés  par  Henri  1"  (3);  et,  pour  plus  de 
solennité,  il  signa  lui  même  sa  charte  et  la 
posa  sur  l'autel  (4).  Il  trouva  néamoinsque  la 
ganlc  des  évècbés  vacants  donnait  trop  de 
profit  pour  l'abandonner.  On  voit,  l'.'après  les 
com|iles  de  l'échiquier,  que,  dans  sa  seizième 
aiaiée,  il  avait  dans  les  mains  un  archevêché, 
cinq  évêches  et  trois  al'bay.s;  dans  sa  dix- 
neuvième  année,  un  archevêché,  cinq  évè- 
chés  et  six  abbayes  ;  et,  dans  sa  treute-unièma 
année,  un  archevêché,  six  évèchés  et  sept  ab- 
bayes (5).  Aiusi  donc,  quand  le  roi  présente 
cet  article  comme  une  ancienne  coutume,  c'est 
un  mensonge  contraire  à  la  charte  qu'il  avait 
signée  lui-même;  ce  n'était  au  fond  qu'une 
ru^e  normande  pour  confisquer  la  liberté,  les 
élections  elles  revenus  des  églises. 

L'article  trois  portait  :  u  Les  clercs  cités  et 
accuses  de  quelque  cas  que  ce  soit,  étant  aver- 
tis par  le  justicier  du  roi,  viendront  a  sa  cour, 
pour  y  répondre  sur  ce  qu'elle  jugera  à  pro- 
pos. Eu  sorte  que  le  justicier  du  roi  enverra  à 
la  cour  de  l'E.nlise,  pour  voir  de  quelle  ma- 
nièrel'afiaire  s'y  traitera;  et  si  le  clerc  est  con- 
vaincu, l'Eglise  ue  doit  plus  le  protéger.  » 
Ces  points,  dit  Lingard*  ne  devaient  pas  être 
appelés  une  ancienne  coutume  ;  c'était,  à  coup 
sûr,  une  innovation.  Elle  renversait  la  loi  qui 
subsistait  iavariahlemeut  depuis  le  règne  du 
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eonqaéiitnt,  tang  rt^iablir  la  jurisprudence  do 
la  liyiiïi'itio  Hiinlo-saxoniie. 

F;i  un  mol,  les  principaux  artirles  ten<lni>'nt 
à  contisqupr  l.i  liher'i'i  l'i  lu  juridiflion  tir  l'E- 
g'.ici-  au  pnifil  du  ra..  .  e  nrciuifr,  pnf- exem- 
ple :  u  S'il  a  ^,neut  un  dilrt>rund  tuucliant  le 
pi.lronHKU  et  lu  iiré^enlulinn  des  égliscï,  soil 
erire  laïiiue-,  soit  enlif  olercs  et  lnlijut's,  il 
sera  traité  ol  terminé  dans  la  cuur  du  roi.  » 
Le  ijUHtrii'mf  défemliiit  iiux  archovéi|ue-<,  évè- 
qui'-^  ut  autres  ecclé^iu^tiqui-s  constitués  en 
di^nilé,  do  travurser  la  mer  san-^  la  permis- 
eiiin  ilu  roi.  Ou  voulait  les  «mpéclier  df  por- 
ter des  plaintes  au  Pape  sur  l'asservi-sement 
des  églises  p.ir  les  dominateur-^  normands.  Lu 
liuitii'mf  article  ti'ndait  au  môme  hut  :  «  Li'S 
appellations  doivent  aller  de  l'archiiliacre  i\ 
l'evôiiut',  de  l'évêque  à  rari'hevt'que:  et  si 
l'arihevèque  manque  à  l'aire  justiiir.  on  doit 
venir  onlin  au  roi,  pour  terminiM-  l'allaire  par 
»iin  ordre  dans  la  l'oiir  de  l'arclievùciue,  en 
soi'l>- qu'où  n'aille  point  plusavaotsansle  con- 
sentement du  roi.  D 

A  la  lecture  de  ces  articles  et  d-autre-*  sem- 
Idaliles,  l'archevoquo  Tbomas  fut  pénétré  tie 
douleur.  Le  roi  lui  deman<lait,  ainsi  qu'aux 
évéques,  d'y  mettre  leurs  sceaux  [lour  plus 
gracidc  sûreté.  L'archevêque,  dissimulant  sa 
douleur  |)0ur  ne  pas  alfli^or  le  roi,  répon  lit 
au  nouille  tous,  ([ue,  encore  qu'ils  lussent  ré- 
solus à  le  taire,  la  chose  était  ascez  iinjior- 
tante  pour  prendre  un  petit  délai  et  le  f'.iire 
avec  plus  de  décence,  après  y  avoir  un  peu 
pensé.  Il  prit  toutefois  un  eveinpiaire  de  la 
constitution,  l'archevêque  il'York  en  prit  un 
autre,  et  le  roi  prit  le  Iroisième  pour  le  lu  1-. 
tre  dans  les  archives  du  royaume.  Saint  Tho^ 
mas  se  retira  ainsi  pour  aller  à  Winchester. 

Pendant  le  chemin,  il  s'émut  une  lonlesla- 
tion  parmi  les  ^ens  de  sa  suite  :  le^  uns  cli- 
saicnt  que  l'archevèipie  n'avait  pu  laire  autre- 
ment vu  les  circonstancesilu  temps  ;  lesauties 
témoignaient  leur  indignaiion  de  ce  que  la 
liherté  ec  ■lésiastique  périssait  p.ir  la  faulnisio 
d'un  seul  homme.  Un  de  ceux-ci,  qui  [loriait 
hi  croix  du  prélat,  [larlait  avec  plus  ilard'Uir 
que  les  autres,  se  plaiijnaiit  que  la  puissance 
séculière  troublait  tout  ;  i|u>!  l'on  n'eslimait 
plus  que  ceux  i|ui  avaient  pour  les  princes  une 
comiiluisance  sans  bornes,  et  il  conclut  en  ces 
tenues  :  Que  deviendra  l'innocence  ?  tjui 
combattra  pour  elle,  après  que  le  chef  est 
vaincu  ?  quelle  vertu  a  gardée  celui  qui  a 
perdu  la  constance?  —  A  qui  en  voulez-vous, 
mon  tils?  lui  demanda  tout  à  coup  larchevè' 
que.  —  A  vous-même,  reprit  le  porte-croix  ;  à 
TOUS  qui  avez,  aujourd'hui,  perilu  votre  cmi- 
science  et  vidre  réputation,  laissant  un  exem- 
ple odieux  à  la  postérité,  quand  vous  avez 
étendu  NOS  mains  sacrées  pour  promettre 
l'ob-ervation  de  ces  coutumes  détestables.  Le 
iaint  archevêque  dit  en  soupirant  :  Je  m'en 
repens,  et  [irofoudément;  j'ai  horreur  de  ma 


faute,  et  je  me  jdro  désormais   indigne  des 

foiii'lions  ilu  sacerdoie  etd'appro.lier  .le  Cf-Iui 
dont  j'ai  si  liti-liement  trahi  l'Ki^lise  :  je  d»> 
meiirerai  dans  la  lriste»-e  et  le  silence  jusijiri^ 
Cl!  i|ui;  j'aie  re(;u  l'ahsidution  île  Dieu  et  du 
Pape.  l)és  lors  il  se  suspendit  du  service  Je 
l'autel  et  s'imposa  |)our  pénitence  des  jeûnes 
et  lies  vêtements  rudes  ;  et,  peu  de  jours 
après,  il  envoya  au  Pape  en  dilli^ence  (1). 

Ce  fut  ainsi  un  simple  porte-croix  qui  releva 
le  saint  archevêque  de  sa  chute  momentanée; 
c'était  cuiimo  léchant  du  coq  qui  léveilla  et 
fit  pleurer  saint  Pierre.  Quant  au  fond  de  la 
qui-stiou  même,  possuet  pensera  comme  le 
bon  porte-croix.  «  Opend  uil  Henri  II,  roi 
d'An;;leterre,  dit-il,  se  .léclare  l'ennemi  do 
l'E-îlise  ;  il  l'atlaoue  au  spirituel  et  au  tem- 
porel, en  ce  quelle  tient  de  Dieu  et  en  ce 
qu'elle  lient  des  hommes  ;  il  u-urpe  ouverte- 
ment sa  puissance;  et  il  met  la  main  dans  son 
trésor,  qui  enferme  la  substance  des  pauvres  ; 
ii  flétrit  l'honneur  i1e  ses  ministres  par  l'aliro- 
gatioii  de  leurs  privilèges,  et  opprime  leur 
liberté  par  des  lois  qui  lui  sont  contiaires. 
Prince  téméraire  et  malavisé,  que  ne  pi'ut-il 
découvrir  de  loin  les  renversements  étranijes 
que  fera  un  jour  dans  son  état  le  mépris  de 
l'auLorité  ecclésiastique  et  les  l'xcès  inou'is  où 
les  peuples  seront  emportés,  quand  ils  auront 
secoué  ce  joug  nécessaire?  .Mais  rien  ne  [leut 
arrêter  ses  emportements;  le-  mauvais  conseils 
oui  prévalu,  et  c'est  en  vain  qu'on  s'yopiiose: 
il  a  tout  fait  fléchir  à  sa  volonté,  cl  il  n'y  a 
plus  que  le  samt  archevé  lue  de  Cantorbéri 
qu'il  n'a  pu  encore  ni  corrompre  par  ses  ca- 
resses, ni  abattre  par  ses  menaces.  »  Ainsi 
|iar,e  Dossuetdans  le  panégyrique  qu'il  a  fait 
du  saint  (2), 

l.e  pai»'  Alexandre,  qui  était  à  Sens,  avait 
déjà  appris  d'ailleurs  ce  qui  était  arrivé  de 
fâcheux  à  saint  Thomas,  lorsqu'il  recuises 
envoyés  et  -^es  lettres.  Il  le  con-ola  dans  si 
réponse,  lui  envoya  l'absolution  qu'il  deman- 
dait, mais  en  lui  faisant  remarquer  qu'il  y  a 
une  Jurande  diBérence  entre  une  faute  d'igno- 
rance ou  de  néce-siié,  telle  que  la  sienne,  et 
un  péché  complètement  volontaire,  l'exhor- 
tant du  reste  a  reprendre  ses  fiuctions  et  â 
s'acquitter  courageusement  des  devoirs  .l'un 
bon  p.isteur..Mais  le  roi  d'Angleterie  (ut outré 
de  colère  ijuand  il  apprit  que  l'auhevêque 
voulait  reviMiir  contre  la  convention  îaile  à 
Clarendoii,  et  quand  il  vit  lui-même  |L'il  re- 
fusait en  sa  présence  d'apposer  son  .:coau  a 
l'acte  qui  y  avait  été  dressé.  Le  roi  com- 
meni^a  à  le  charger  de  grandes  exactions 
et  il  parut  qu'il  en  voulait  même  à  s| 
vie  (3). 

Un  s'étonnera  peut-être  que  dès  le  commen- 
cement de  cette  querelle  tout  le  monde  crai- 
gnait pour  la  vie  d'  l'archevêque.  C/esi  qud 
l'on  Connaissait  le  caractère  de  Henri  11.  Ku 
voici  quelipi"3  traits.  «  Il  était  éloquent,  afla- 
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ble,  facétieux,  joignant  à  la  dignité  dé  prince 
toutes  les  manières  d'un  gentiiliomme;  mais, 
sous  ce  dehors  trompeur,  il  cachait  un  cœur 
capable  de  descendre  aux  plus  vils  artifices 
et  de  se  jouer  de  son  propre  honneur,  de  sa 
propre  véracité» -Nul  ne  pouvait  croire  à  se» 
assertions,  ni  se  fier  à  ses  promesses  ;  il  justi- 
fiait ses  habitudes  de  duplicité  jiar  la  maxime: 
«  Qu'il  vaut  mieux  se  repentir  de  ses  paroles 
que  de  ses  aitions,  être  coupable  de  fausseté 
que  de   faire  échouer  ses  entreprises  favori- 

;es(1) 1)  S'il  était   pour  quelques-uns  de 

ses  favoris  un  maître  plein  de  bonté,  c'était 
aussi  l'ennemi  le  {ilns  vindicatif.  Son  tempé- 
rami'iit  ne  pouvait  supporter  la  contradic- 
tion. Quiconque  hésitait  à  servir  sa  volonté, 
quiconque  osait  traverser  ses  désirs,  était, 
dès  l'instant,  marqué  comme  sa  victime  et 
poursuivi  avec  toute  l'ardeur  d'une  vengeance 
inexorable.  Sa  colère  était  la  frénésie  d'un 
insensé  ;  sa  furie,  celle  d'une  bète  féroce.  Au 
milieu  de  ses  accès  de  rage,  ses  yeux  se  rem- 
plissaient de  sang,  ses  regards  paraissaient 
enflammés,  sa  langue  vomissait  des  torrents 
d'injures  et  d'imprécations,  ses  mains  por- 
taient sa  vengeance  sur  tout  ce  qu'il  pouvait 
atteindre.  Dans  une  occasion,  Humet,  son  mi- 
nistre favori,  se  risquait  à  lui  présenter  quel- 
ques notes  en  faveur  du  roi  d'Ecosse;  Henri 
s'emporta  sur-le-champ.  Il  appela  Humet 
traître,  arracha  son  bonnet,  détacha  son 
épée,  déchira  ses  vêlements,  enleva  la  couver- 
ture de  son  lit;  et,  ne  pouvant  faire  un  plus 
grand  dommage,  s  assit  par  terre  et  se  mit  à 
ronger  les  nattes  de  paille  <lu  plancher  (2).  » 
Ainsi  parle  un  historien  anglais,  Lingard, 
d'après  les  auteurs  mêmes  qui  vécurent  à  la 
cour  du  roi  (3). 

Le  saint  archevêque  Thomas,  voyant  donc 
qu'il  ne  pouvait  plus  faire  aucun  fruit  dans 
son  église,  voulut  passer  en  France  poui' aller 
trouver  le  Pape,  et  s'embarqua  secrètement  ; 
mais  il  fut  rejeté  par  le  vent  contraire,  et  ie 
roi  ayant  appris  qu'il  avait  voulu  sortir  sans 
congé  en  fut  encore  plus  irrité  contre  lui. 
Cependant  Rotrou,  évêque  d  Evrenx,  travail- 
lait à  réconcilier  le  roi  et  l'archevêque.  Et 
comme  le  roi  ne  voulait  rien  écouter  sans  la 
confirmation  des  coutumes,  l'aichevéque  en- 
voya au  Pape,  comme  pour  le  prier  de  les 
contirmer,  mais  en  effet  pour  l'en  faire  juge, 
en  décharger  sa  conscience  sur  son  supérieur 
et  apaiser  ainsi  le  roi.  Le  Pape  ne  se  laissa 
pas  surprendre  et  refusa  de  confirmer  les  cou-, 
tûmes. 

Le  roi,  voyantdonc  qu'il  n'avançait  en  rien 
de  ce  côté-là,  entreprit,  par  le  conseil  de  gens 
malintentionnés,  de  f;iire  passer  la  It'galioû 
d'Angleterre  à  Roger,  archevêque  d'York,  de 
tout  tem,is  jaloux  de  Thomas.  Le  Pape  le 
refusa  une  première  fois,  ne  voulant  pas  ôler 
à  l'église  de  Cantorbéri  cet  ancien  privilège. 


Mais  le  roi  lui  ayant  envoyé  nne  seconde  Ré- 
putation sur  ce  sujet  le  Pape  craignit  qu'ur 
refus  absolu  ne  l'irritât  trop,  et  que  Thomai 
lui-même  ne  ressentit  le»  'effets  de  son  indi- 
gnation. C'est  pourquoi, tenant  ferme  pour  l? 
refus  des  coutumes,  il  accorda  à  Roger  iS 
titre  de  légat,  m.iis  avec  des  restrictions  qirl 
le  rendaient  presque  inutile;  car  il  ne  soumet- 
tait ni  la  personne  de  Thomas  ni  son  diocèse 
à  la  personne  du  nouveau  légat,  et  il  avait 
tiré  parole  que  les  lettres  de  légation  ne 
seraient  point  rendues  à  Roger  sans  un  nou- 
veau consentement  de  sa  part.  C'est  ce  que 
l'on  voit  par  ses  lettres  à  Thomas,  dont  la 
première  est  datée  du  cinquième  de  mars,  à 
Sens  (4). 

Par  cette  lettre  et  par  une  autre  encore,  il 
l'exhorte  à  se  coniluire  envers  le  roi  avec 
grande  circonspection, cl  àfaire  tousses  efforts 
pour  recouvrer  lesbonnes grâces  de  ce  prince, 
sans  préjudice  de  la  liberté  de  l'Eglise.  Gar- 
dez-vous bien,ajoute-t-il,  d'user  d'aucune  ri- 
gueur contre  le  roi  ni  son  royaume  jusqu'à 
Pâques  prochain.  Dieu  nous  donnera  alors 
un  meilleur  temps,  et  nous  pourrons,  vous  et 
moi,  agir  plus  sûrement  en  cette  affaire.  H 
semble  qu'Alexandre  prévoyait  la  mort  de 
l'antiDape.  11  écrivit  aussi  au  roi  d'Angleterre,' 
l'exhortanl  à  abandonner  ses  coutumes  con- 
traires à  la  liberté  de  l'Eglise,  parla  considé- 
tion  du  jugement  de  Dieu  et  par  les  punitions 
que  Dieu  a  exercées  contre  les  rois  qui  ont 
entrepris  sur  Je  sacerdoce  (5). 

Toutefois,  le  différend  s'envenimait  de  plus 
en  plus.  On  venait  tous  les  jours  rapporter  au 
roi  que  l'archevêque  n'observait  point  les 
coutumes  jurées;  il'autres  se  plaignaient  que, 
appuyé  de  son  crédit,  il  les  avait  dépouillés  de 
leurs  biens  ;  et  les  courtisans,  jaloux,  exagé- 
raient son  ingratitude  après  tant. le  bienfaits 
du  roi.  On  empoisonnait  même  ses  vertus  et 
le  changement  de  ses  mœuis.  Son  zèle  pour 
la  justice  était  traité  de  cruauté  ;  son  appli- 
cation à  procurer  l'utilité  de  l'Eglise  éta'* 
avarice  :  c'était  par  orgueil  qu'il  mépri-ai. 
l'estime  du  monde,  pour  ne  s'attacher  qu'à  la 
volonté  de  Dieu  ;  c'était  témérité  de  vouloir 
soutenir  les  droits  de  son  siège  au  delà  de  ses 
prédécesseurs  ;  il  ne  [louvait  rien  dire  ni  rien 
faire  qui  ne  lût  mal  interprété.  Enfin  on  per- 
suada au  roi  que  sa  puissance  allait  s'anéan- 
tir, si  celle  de  l'aruûevèque  continuait  de 
croître;  et  que,  s'il  n'y  donnait  ordre,  il  n'y 
aurait  plus  à  l'avenir  de  roi  en  Angleterre  que 
celui  qui  serait  élu  par  le  cleigé,  et  autant 
qu'il  plairait  à  l'archevêque  (6). 

Le  roi  le  fit  donc  c'ter  à  Northampton,  oi'i 
il  appela,  par  un  ori^  re  très-exprès,  tous  les 
prélats  et  les  seigneurs  du  royaume.  Les  évè- 
ques.  à  l'exception  de  deux,  s'y  montrèrent 
servîtes  courtisans,  particulièrement  l'evéque 
Gilbert  Folîut  de  Londres.  Us  condamnèrent 
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lonr  primai  sur  plusieurs  chef»  d'accusation 
portée  1  outre  lui  pur  le  roi,  accusations  ijui 
ressemhlaii'nt  plus  aux  ciiiraues  d'un  plai- 
deur iiormaiid  qu'aux  procédés  digues  d'un 
m(i[iari|ue.  Il  lui  réclania,  entre  autres,  une 
Somme  considi'rable  qu  il  lui  lievait,  dirait- il, 
comme  chiincelier.  Mais  il  était  notoire  iiue, 
dausson  sacre,  il  avait  été  di'i-lare,  de  la  part 
du  roi,  libre  do  tous  les  engayenients  qu'il 
avait  à  la  cour. 

i^e  lundi  douzième  d'octobre,  le  bruit  se 
ré['andit,  et  on  le  dit  à  rarilievéïpie  lui-même, 
que,  s'il  se  présentait  à  la  coui'du  roi,  il  serait 
tué  ou  mis  en  prison.  Comme  il  ne  be  sentait 
pas  encore  assez  iiréjiaréau  oiartyre,  il  suivit 
l'avis  d'une  personne  pieuse,  qui  lui  conseilla 
de  ilire,  le  lendemain,  une  messe  votive  en 
l'honneur  de  saint  Etienne,  premier  martyr. 
Le  mardi  matin,  les  évoques  vinrent  le  trou- 
ver, alarmés  du  bruit  qui  courait,  et  ils  lui 
tonseilliTCnt  làcln'ment  do  se  soumettre  en 
tout  à  la  volonté  de  roi,  disant  que,  sans  cela, 
on  l'accuserait  de  parjure  dans  cette  cour, 
comme  ayant  viole  le  si'rmenl  île  tiJelite  qu'il 
avait  fait  au  roi,  en  refusant  d'observer  les 
coutumes  qu'il  avait  même  jurées  par  un  ser- 
ment particulier.il  leur  répondit:"  Mes  frères, 
le  monde,  vous  le  voyez,  frémit  contre  moi  ; 
mais  ce  ijui  m'est  le  pius  sensible,  c'est  que 
"«ous  m'êtes  vous-mêmes  contraires.  Quand  je 
aie  tairais,  les  siècles  futurs  raconteront  com- 
ment vous  m'avez  abamlonné  ilans  le  com- 
bat. Vous  m'avez  déjà  jugé  pendant  deux 
joui's  de  suite,  moi  qui  suis  votre  archevêque 
st  votre  père;  et  je  conjecture  encore,  par  vos 
discours,  que  vous  êtes  prêts  à  méjuger  dans 
le  lor  séculier,  non-seulement  au  civil,  mais 
au  criminel.  Or,  je  vous  défends  à  tous,  en 
vertu  de  l'obéissance  et  sous  peine  de  perdre 
votre  ordre,  d'assister  au  jugement  où  on  pré- 
tend me  juger,  et,  de  peur  que  vous  ne  le  las- 
siez, j'en  appelle  à  l'Eglise  romaine.  Que  si 
les  séculiers  mettent  les  mains  sur  moi,  je 
vous  ordonne  de  même  d'employer  pour  ma 
défense  les  censures  ecclésiastiques.  Sachez, 
au  reste  que,  encore  que  le  monde  frémisse, 
que  l'ennemi  s'eleve,  qu'il  brûle  mon  corps, 
toutefois,  avec  l'aide  de  Dieu, je  ne  céderai 
point  mon  troupeau.  » 

A  ces  paroles  d'un  courage  vraiment  apos- 
tolique, i'évéque  de  Loniires  se  hâta  de  ré- 
pomlre  par  une  lâcheté,  il  appela  aussitôt  de 
celte  sentence  de  l'archevêque,  et  ils  le  quit- 
lére:it  tous  pour  se  rendre  à  la  cour.  Seule- 
ment il  y  eu  eut  deux  qui  demeurèrent  encore 
quelque  temps  avec  lui  pour  le  consoler  et 
l'encourager  secrètement  ,  savoir  •  Menri , 
é'.ù'im;  de  Winchester,  et  Joscelin  de  Salis- 
buri'. 

Aussitôt  que  les  évèques  se  furent  retirés, 
saint  Thomas  entra  dans  l'église  et  célébra 
la  messe  de  saint  Etienne,  portant  même  le 
pallium,  quoiqu'il  ne  fût  pas  tête  ;  puis, 
l'ayant  ôlé  ains.  que  la  mitre,  et  gardaut  le 
reste  de  ses  ornements,  avec  la  ch^pe  ponti- 
ficale par-dessus,  il  alla  à  ia  cour.  Mais,  sa- 


chant le  péril  oô  il  était,  il  prit  «ur  lui  Borrè- 
temcnl  l'eucharistie.  A  la  porte  d<!  la  chamiii-o 
où  le  roi  l'attendait,  il  prit  la  croix  de  ia 
main  de  celui  ijui  la  |iort:iit  devant,  et  entra 
ainsi,  suivi  des  évéi|uos.  Kobcrt,  évèqued'He- 
reford,  s'oll'ril  à  lui  servir  do  porte-croix.  .Mais 
il  repondit:  Il  fautquejela  porte  moi-même; 
c'est  ma  sauvegarde,  et  elle  me  fait  voir  sou» 
quel  prince  je  c)mbals.  L'évèqne  de  Londres 
lui  dit  au  contraire  :  Si  le  roi  vous  voit  en- 
trer armé,  il  tirera  contre  vous  son  épée,  et 
vous  venez  alors  de  quoi  vous  servent  vos 
armes  Je  m'en  remets  à  Dieu  I  dit  l'arclievè- 
que.  L'évèqne  courtisan  ajouta:  Je  vois  bien 
que  vous  ne  quitterez  pas  votre  entêtement. 

Le  roi,  sachant  que  l'archevêque  venait 
avec  sa  croix,  se  retira  dans  une  autre  cliam- 
bre  ;  et  l'archevêque  s'assit  seul  d'un  coté,  et 
les  évèques  devant  lui.  Un  hérault  appela 
tous  les  prélats  et  les  seigneurs,  et  on  proposa, 
de  la  part  du  roi,  une  grande  plainte  contre 
l'archevêque,  de  ce  qu'il  élait  ainsi  entré  dans 
la  cour  clu  prince  portant  sa  croix,  pour  lui 
faire  affront.  Tous  prirent  le  parii  du  roi,  et 
traitèrent  le  suint  pontife  de  traître,  d'ingrat 
et  de  parjure,  criant  hautement  contre  lui. 
Les  assistants  furent  saisis  d'Iiorreur.  Roger, 
archevêque  d'York,  sortit  en  disant  a  deux  de 
ses  clercs  qu'il  trouva  là  :  Eietironsnous  de 
céans,  il  ne  nous  convient  p;is  de  voir  ce  qu'oa 
va  faire  à  l'archevêque  de  Cauloi  béri. 

Alors  des  huissiers,  avec  leurs  baguettes, 
descendirent  à  grand  bruit  de  la  chamtire  où 
était  le  roi,  et  se  tournèrent  vers  le  saint  ar- 
chevêque, en  étendant  les  mains  et  le  regar- 
dant d'un  airmenaçint.  Tous  ceux  qui  l'taient 
présents  firent  le  signe  de  la  croix. Barthôlemi, 
évèqne  d'Excester,  se  jetant  aux  pieds  du 
saint,  lui  dit:  Mon  père,  ayez  pitié  de  vous  et 
de  nous!  Nous  allons  tous  périr  aujourd'hui 
à  cause  de  vous  !  En  effet,  il  y  avait  ordre 
du  roi,  que,  quiconque  demeurerait  avec  l'ar- 
chevê'iue,  serait  jugé  ennemi  public  et  puni 
de  mort.  On  disait  aussi  que  les  evêques  de 
Salisburi  et  de  Norvic,  qui  étaient  demeurés, 
allaient  être  menés  au  supplice  pour  être  mu- 
tilés, et  ils  priaient  aussi  l'arelievèque  de  le» 
sauver.  Mais  le  saint  répondit  à  l'évêiue 
d'Excester:  Retirez- vous  d'ici,  vos  pensées  ne 
sont  pas  de  Dieu. 

Les  évèques,  séparés  des  seigneurs  par  la 

Eermission  du  roi,  délibérèrent  entre  eux. 
l'ur  embarras  était  extrême.  11  fallut  encou- 
rir l'indignation  du  roi,  ou  condamner  leur 
archevêque  pour  crime,  conjointement  avec 
les  seigneurs,  ce  qui  leur  paraissait  manifes- 
tement contraire  aux  canons.  Enfin,  après 
avoir  bien  cherché  comment  ils  se  tireraient 
de  cette  fâcheuse  nécessité,  ils  résolurent  ci' ap- 
peler l'archevêque  devant  le  Pape,  comme 
coupable  de  parjure,  et  de  s'e:igager  envers 
le  roi  à  faire  tout  leur  possible  pour  procurer 
sa  déposition,  à  condition  que  le  roi  les  dé- 
ciiargerait  de  la  condamnation  dont  l'arche- 
vêque élait  menacé.  Ayant  pris  cette  résolu- 
liua,  ils  Tinrent  trouver  le  saint  ^ntife,  «t 
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l'un  d'eux  lui  tlit  au  nom  de  tous:  Jusqu'ici 
Vous  avez  été  notre  archevêque,  et  nous  avons 
été  tenus  de  vous  obéir;  mais, parce  que  vnus 
avez  juré  fidélité  au  roi  et  promis  rie  con- 
server sa  dignité,  ce  qui  comprend  l'obser- 
vation de»  coutumes  que  vous  voulez  aujour- 
d'hui détruire,  nous  soutenons  que  vous  êtes 
coupable  de  parjure,  et  comme  tel  nous  ne 
devons  plus  vous  obéir.  Nous  nous  mettons 
sous  la  protection  du  Pape,  et  vous  appelons 
en  sa  présence.  El  il  lui  marqua  le  jour. 
Après  quoi  les  évèques  se  pincèrent  comme 
auparavant  vis-à-vis  de  lui,  et  demeurèrent 
longtemps  dans  un  profond  silence  :  ce  qui 
augmenta  la  terreur  des  assistants  ;  car, 
comme  le  roi  était  enfermé  avec  les  seigneurs 
pour  juger  le  saint  prélat,  on  tenait  comme 
ctrtain  qu'il  allait  être  arrêté,  s'il  ne  lui  ar- 
rivait pis. 

En  etïet,  il  fut  jugé  parjure  et  traître  ;  et 
plusii'urs  seigneurs  étant  sortis  d'avec  le  roi, 
Robert,  comlç  de  Leicester,  dit  au  saint  ar- 
vêque  :  Le  roi  vous  mnnde  de  venir  lui  rendre 
compte  sur  les  chefs  dont  vous  êtes  chargé; 
sinon,  écoutez  votre  jugement.  Mon  juge- 
ment! reprit  le  pontife  en  se  levant  avec  la 
croix.  Comte,  mon  fils,  écoutez  vous-même 
auparavant.  Le  roi  m'a  fait  archevêque  de 
Cantorbéri,  i>arce  que  je  l'avais  bien  servi.  Il 
Ta  fait  malgré  moi,  Uieu  le  sait,  et  j'y  ai  con- 
senti pour  l'amour  de  lui,  plus  que  pour  l'a- 
mour de  Dieu,  qui  m'en  punit  en  ce  jour. 
Toutefois,  lorsqu'on  procédait  à  mon  élection, 
en  présence  du  prince  Henri  et  par  or<lre  du 
roi,  on  déclara  que  l'on  me  rendait  à  l'église 
de  Cantorbéri,  libre  et  quitte  de  tout  engage- 
ment de  la  Cour.  Je  ne  suis  donc  pas  tenu  de 
répondre  sur  ce  sujet.  Le  comte  dit  :  Ceci  est 
diUérentde  ce  que  l'évêque  de  Londies  avait 
d;t  au  roi.  Le  saint  ajouta  :  Ecoulez  encore, 
mon  fils.  Autant  l'âme  est  plus  digne  que  le 
corps,  autant  devez-vuus  plus  obéir  à  Dieu  et 
à  moi  qu'à  un  roi  terrestre  :  d'ailleurs,  ni  la 
loi  ni  la  raison  ne  permettent  que  des  entants 
jugent  leur  père.  C'est  pourquoi  je  décline  sa 
juridiction  et  la  vôtre,  pour  être  jugé  de  Dieu 
seul,  par  le  ministère  du  Puntife  romain,  à 
qui  j'en  appelle  en  présence  de  vous  tous;  ut 
je  mets  sous  sa  prolectiuu  l'église  de  Cantor- 
béii,  ma  dignité  et  tout  ce  qui  eu  dépend.  Et 
vous,  mes  frères  les  évoques,  qui  obéissez  à  un 
\omme  plutôt  qu'à  Dieu,  je  vous  appelle  aussi 
au  jugemenl*du  seigneur  Pape  ;  et  ainsi  je  me 
vetii",  garanti  par  l'autorité  de  l'Eglise  ca- 
tholique et  du  Siège  apostolique.  Cela  dit,  il 
éleva  la  croix  et  sortit  de  l'usseuiblée. 

Les  courtisanslui  dirent  beaucoup  d'injures, 
l'appelant  parjure  et  tiaitre.  Mais  quand  il 
fut  dehors,  ta  presse  était  si  giaude  pour  re- 
cevoir sa  benédictiou,  qu'à  peine  pouvait-il 
conduire  son  cheval.  C'était  principalement 
les  pauvres  qui  bénissaieut  Dieu  de  l'avoii- 
délivré  de  ce  péril  ;  car  on  le  croyait  déjà 
mort. 

t)n  le  conduisit  ainsi  en  triomphe  à  son  lo- 
^\i,  qui  blait  le  monastère  deSaiut-Andié.  11 


ordonna  de  faire  entrer  tous  Jes  pauvres  et  ds 
leur  donner  à  manger:  toutes  les  salles  et 
toutes  les  cours  en  furent  pleine^.  Comme  il 
dînait,  les  évêques  de  Londres  et  de  Chichester 
vinrent  lui  dire  qu'ils  avaient  trouvé  un 
moyen  d'accommodemen.'  savoir  .  de  donner 
au  roi  ileux  terres  de  l'archevêché,  pour  sû- 
reté des  sommes  qu'il  demandait.  Le  saint 
aichevêque  dit  que  le  roi  retenait  déjà  une 
terre  de  l'église  de  Cantorbéri, et  qu'il  s'expo- 
serait à  tout  plutôt  que  d'y  renoncer.  Les  deux 
évêques,  indignés  de  ce  qu'il  repoussait  ainsi 
leur  proposition  mercantille,  rapportèrent  au 
roi  cette  réponse,  qui  l'échautla  encore  plus. 
Au  même  dîner,  la  lecture  de  table  était  de  la 
persécution  du  pape  Libère  dans  l'Histoire 
tripartite.  Et  sur  ce  passage  de  l'Evangile  : 
Quand  on  vous  persécutera  dans  celte  ville, 
iuyez  à  une  autre,  le  .^aiiit  prélat  regarda  le 
docteur  Hébert,  qui  comprit  de  suite  que  sa 
fuite  était  dès  lors  résolue.  Au  sortir  de  la 
table,  il  envoya  au  roi  trois  évêques  lui  de- 
mander sûreté  pour  sortir  du  royaume.  Ils 
rapportèrent  la  réponse  du  roi,  qu'il  en  par- 
lerait le  lendemain  au  concile. 

Vers  la  nuit,  deuxdes  plus  grands  seigneurs 
vinrent  trouver  le  saint,  tout  en  pleurs  et  se 
frappant  la  poitrine, l'assurantque  des  hommes 
considérables  et  accoutumés  au  crime  s'é- 
taient engagés  ensemble,  par  serment,  à  le 
tuer.  Cet  avis  détermina  l'héroïque  pontife  à 
s'enfuir,  pour  ne  pas  faire  périr  la  cause  de 
l'Eglise,  qui  n'était  pas  encore  bien  éclaircie. 
11  se  fit  donc  préparer  un  lit  dans  l'église  de 
Saint-André,  entre  deux  autels  ;  il  s'y  (iruster- 
na  avec  quelques-uns  des  siens,  et  couimen(^a 
à  chanter  des  psaumes  péniteutiaux  avec  les 
litanies,  faisant  une  génuflexion  au  nom  de 
chaque  saint;  puis,  élaut  fatigué,  il  se  coucha, 
feignant  de  vouloir  prendre  du  repos;  mais  il 
se  déroba  secrètement,  et  sortit  un  peu  avant 
le  chant  du  coq. 

Marchant  toujours  de  nuit,  avec  deux  reli- 
gieux et  le  docteur  Hébert,  un  de  ses  biogra- 
phes, il  vint  jusqu'à  la  mer,  s'embarqua  le 
jour  des  Morts,  2  de  novembre,  dans  uue  bar- 
que, et  cUTiva  à  Boulogne  en  France,  lui  qua- 
trième. 11  allait  à  pied,  portant  un  habit 
blanc  de  moine  et  se  faisant  nommer  frère 
Chrétien.  Mais  comme  il  était  fatigué  de  la 
mer,  et  peu  accoutumé  à  marcher  ainsi  par 
la  pluie  et  par  la  boue,  après  avoir  fait  un  peu 
de  chemin,  il  se  coucha  par  terre  et  dit  à  ses 
compagnons  :  Il  faut  que  vous  me  portiez  ou 
que  vous  me  cherchiez  une  voilure.  Us  lui 
trouvèrent  un  cheval  qui  n'avait  ni  selle  ni 
bride,  mais  seulement  un  licou;  iis  mirent  un 
manteau  dessus,  et  l'y  firent  munler.  Uu  peu 
aprè~,  ils  trouvèrent  des  gens  armés  qui  de- 
maudéreul  s'il  était  l'archevêque  de  Cantor- 
béri. Il  leur  répondit  :  E~t-cc  là  l'équipage 
de  cet  archevêque?  Et  ils  ne  le  reconnurent 
point. 

Il  arriva  le  soir  à  Graveliues,  et  se  mit  à 
table  avec  ses  trois  compagnons,  qui  lui  don- 
nèrent la  dernière  place,  et  attectaieut  en  tout 
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de  \c  fiiire  naraltri'  comme  le  moindn'  d'eiilre 
jijx.  T()Uto!i)i»,  riiôle  reinarquii  i|u'il  so  dis- 
tin^iiail  des  uulri-s  par  au  bonne  mine  cl  par 
se«  niaiiières  nobles.  Il  i-lail  de  oelle  taille, 
avilit  If  front  liirfji',  le  rcKard  sévère,  le  visage 
loii^',  les  niains  bi'llcs  et  grandes  ;  et  il  donnait 
aux  infants  et  aux  g>'n.s  de  la  maison  du  peu 
qu'il  y  hvait  sur  la  tiU)le.  Comme  le  bruit 
K'i'tait  répandu  de  la  fuite  du  saint  prélat, 
l'bùti',  ayant  fait  ces  observations,  tira  sa 
feiumi;  à  |)art  cl  lui  dit  ce  t|u'il  -ou|içoiiiiail. 
La  femme,  impatiente,  alla  aussitôt  voir  le 
prélat  à  table  ;  et,  après  l'avoir  un  peu  regar- 
dé, elle  revint  en  .souriant  dire  à  son  mûri  : 
C'est  lui;  as-uiément.  Aussitôt  il  alla  chercher 
avec  i-mpre>~emcnldes  noix,  des  pommes,  du 
fromage,  ft  les  mil  tb'vant  le  frère  (Chrétien, 
aui  eiit  mieux  aime  n'être  pas  si  bien  servi. 
Ai'rôs  le  souper,  l'hôte  s'ap|iriiclia  de  lui,  et 
ne  voulut  jamais  s'asseoir  qu'à  terre  à  ses 
pieds.  Puis  il  lui  dit  :  Seigueur,  jeriîuds  grâces 
à  Dieu  de  ce  que  vous  m'avez  fait  l'iionneur 
d'entrer  chez  moi.  Etiiui  suis-je  donc?  dit  le 
prélat.  Ne  suis-je  pas  un  pauvre  frért;  nommé 
Chri'lien?  L'hôte  reprit  :  Assurément,  quel- 
oue  nom  que  l'on  vous  donne,  je  sais  quf  vous 
êlei  .'archevêque  de  Cantorbéri.  Le  saint,  ne 
pouvant  plus  dissimuler,  caressa  l'Iiùle,  de 
peur  qu'il  ne  le  découvrit,  et  l'emmena  le 
lendi-maîD  avec  lui. 

Or,  saint  Thomas  avait  à  craindre  non-seu- 
lement Philippe  d'Alsace,  comte  de  Flandre, 
mais  encore  Matthieu,  comte  de  Boulogne, 
»on  frère.  Ils  étaient  cousins  germains  du  roi 
d'Angleterre,  qui  venait  de  leur  mander  que 
Thomas  s'était  enfui  de  son  royaume  comme 
un  tialtre.  Le  saint  partit  donc  de  Gra  eiiiies 
avant  le  jour;  et,  ayant  fait  douze  lieues  à 
piel,  il  arriva  à  Clairmarais,  monastère  de 
Liteaux,  (irès  Saint-Omer.  Le  même  jour, 
arrivèrent  à  Sainl-Omer  les  prêtais  que  le  roi 
d'Angleterre  envoyait  au  Pape  :  c'est  pourquoi 
l'archevêque  partit  de  Clairmarais  la  nUit 
même,  après  matines,  et  se  retira  au  muuus- 
tere  de  Saint-Berlin. 

Cependant  les  envoyés  du  roi  d'Anglolerr  . 
qui  élaieul  l'ardicvêiue  d'York  avec  quali.- 
évêques,  dont  celui  de  Londres,  allèrent 
trouver  le  roi  de  France,  Louis  le  Jeune,  à 
Co;i)[iiê^ne,  et  lui  rendirent  les  lettres  de  leur 
uuiitre,  porlaiit  que  Tlioraa.s,  ci-devant  arche- 
vêque de  Cantorbéri,  s'était  enfui  de  son 
royaume  comme  un  traître  :  c'est  pourquoi  il 
priait  Louis,  son  seigneur,  de  ne  pas  le  rece- 
voir dans  .ses  terres.  Le  roi  de  Fr.mce  se  récria 
sur  ces  mois  :  ci-devant  archevêque,  et  ae- 
maiida  qui  l'avait  déposé.  Puis  il  ajouta  : 
Assurément  je  suis  roi,  aussi  bien  que  le  roi 
d'.-Vngi.  terre,  et  toutctois  je  ne  pourrais  pas 
déposer  le  moinlre  des  clercs  de  mu;i 
royaume. 

Le  docteur  Hébert,  et  un  autre  de  la  com;^  • 
gnie  de  l'archevêque  suivaient  pas  à  pas  I  \ 
i)rëldl<  envoyés  du  roi,  *&ai  qu'ils  le  susscu  ; 


ces  prélats  les  précédaient  toujours  duno 
journée.  Hébert  et  son  compagnon  vinrent 
donc  aussi  trouver  le  loi  de  France,  qui  con- 
naissait et  estimait  Tlnuna.'*  dès  le  temps  qu'il 
éliiil  chancelier.  Il  s'informa  s'iU  eluicnl  de 
sa  famille,  et,  l'ayant  -ippi  is,  il  les  salua  par 
le  baiser,  el  les  écoula  lavorablemci.t.  yiiand 
il>  lui  eurent  raconté,  suivant  l'ordre  du  saint 
prélat,  l'histoire  lamenltihle  de  ses  peines  i-j 
de  ses  périls,  le  bon  prince  en  fui  alteinlri,  v\ 
leur  dit  que,  de  son  coté,  le  roi  d'Anglrlei  le 
lui  avait  écrit  contre  le  prélat,  cl  ce  qu'il  lui 
avait  répondu.  Il  ajouta  :  .\vaiittpie  de  tr.iitei 
aussi  ilureineiit  un  homme  d'un  si  grand  r  .iii, 
rang  et  son  ami,  il  devait  se  souvenir  de  ce 
verset  :  Mettez-vous  en  colère,  et  ne  pciliei 
jii'int  (1).  A  quoi  l'un  des  envoyés  n-poodii  : 
Sire,  il  s'en  serait  peul-ètre  souvenu,  s'il 
l'avait  oui  chanter  à  l  oflice  aussi  souvent  que 
vous;  el  le  roi  sourit.  Le  lendemain,  le  bi>ii 
roi  Louis,  ayant  tenu  conseil  avec  ceux  .pi'il 
avait  auprès  de  lui,  accorda  au  saint  arche- 
vè que  (le  Cantorbéri  la  paix  rt  la  siireté  de  sou 
royaume;  el,  en  congédiant  ses  envuyis,  il 
ajouta  :  11  est  de  l'ancienne  diguilé  de  la  coU" 
roiinc  lie  France,  que  les  exilés,  principale- 
ment les  personnes  ecclésiastiiiues,  trouvent 
dans  le  royaume  sûreté  el  piolection. 

Le.s  envoyés  de  l'arclieviique  se  relirèreol 
très-contents  ;  et.  suivant  leurs  ordres,  ils  se 
pres>èrent  d'aller  Ir.juver  le  Paiie  à  Sens,  où 
les  envoyés  du  roi  d'Auglelerre  étaient  arrivés 
le  jour  précédent. 

La  venue  de  ces  derniers  ébranla  plusieurs 
carlinaux.  tant  par  l'espérance  du  gain  que 
par  la  crainte  du  liouble  «pie  la  colère  du  roi 
pourrait  causer  dans  les  affaires  publiques. 
Les  uns  di.-aieut  que  Thomas  était  le  défen- 
seur de  la  libei  té  de  l'Eglise,  que  sa  cause  était 
juste,  el  qu'il  fallait  le  soutenir;  les  autres, 
que  c'était  un  brouillon  doul  il  fallait  réprimer 
les  entreprises.  La  prévention  fut  telle,  que 
ses  envoyés  ne  purent  obtenir  des  cardinaux 
d'être  reçus  seulement  au  baiser  de  paix. 
Toutefois,  dès  le  jour  de  leur  arrive^;,  ils 
eurent,  le  soir,  audience  du  Pap  ■,  qui  les 
écoiit.i  favor.iblemeiit  et  fut  louche  jusi^u'aux 
larmes  du  récit  qu'ils  lui  tirent  des  soutl'iancis 
de  l'archevè  [ue.  11  leur  dit  :  Votre  maître 
a  dej.i  acquis  de  sou  vivant  la  gloire  du 
martyre.  Lt  comme  il  était  fort  tanl,  il  leur 
donna  sa  bénédiction  et  les  renvoya  à  leur 
logis. 

Le  lendemain,  le  Pape  tint  consistoire  ave: 
les  cardinaux,  qui  éta'\rfat  presque  tous  à  S4 
cour.  On  appela  les  envoyés  de  part  et  d'auire. 
Gilbeit,  êvêque  de  Londres,  parla  pour  ceux 
du  roi  d'Angleterie,  mais  avec  si  peu  dj 
mesure,  qu'il  compara  son  saint  archevèqu.; 
à  l'impie  qui  s'enfuit  sans  que  personne  Id 
poursuive.  Tout  beau  I  lui  dit  alors  le  Pape. 
L'evêiiue  ajouta  :  Voulez-vous  que  je  l'epar 
gue  '.'  Je  ne  dis  p^s,  repiit  le  Pape,  que  vous 
l'épurgQiez,  mais  que  vous  vous  ép&rgniet 
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vous-même.  L'archevêque  d'York  et  l'évéque 
de  Chichester  parlèrent  dans  le  même  sens 
que  celui  de  Londres.  Ils  se  montrèrent  cour- 
tisans passionnés,  bien  jdus  ijue  dignes  évê- 
ijues.  Cels  fut  d'autant  plus  étrange,  que  le 
comte  d'Arunilel,  parlant  ensuite  au  nom  des 
seigneurs,  s'exprima  avec  une  modestie  et  une 
discrétion  qui  furent  louées  de  tout  le  monde. 
Comme  les  évèques  avaient  parlé  en  latin  : 
«  Nous  ne  savons,  dit  le  comte,  nous  ne  sa- 
vons, nous  autres  gens  sans  lettres,  ce  qu'ont 
dit  les  évèques.  C'est  pourquoi  il  faut  que 
nous  disions  aussi,  comme  nous  pouvons, 
pourquoi  nous  sommes  envoyés.  Ce  n'est  ni 
pour  disputer,  ni  pour  injurier  personne, 
principalemi'nt  en  présence  de  celui  à  qui,  de 
droit,  tout  le  monde  est  soumis.  Nous  sommes 
venus  vous  offrir  la  If'VotioD- et  l'affection  de 
notre  roi  pour  vous  :  il  a  choisi  jiour  cet  effet 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  son 
rovaume  ;  et,  vous  avez  déjà,  saint  Père, 
éprouvé  la  fidélité  du  roi,  au  commencement 
de  votre  promotion.  Nous  ne  croyons  pas 
qu'il  y  ait  dans  la  chrétienté  un  prince  plus 
religieux  et  plus  prupre  à  ct)nserver  la  paix, 
eu  ce  qui  le  regarde.  L'archevêque  de  Cau- 
torbéri  est  aussi,  de  son  côté,  sage  et  discret; 
mais  quelques-uns  le  trouvent  trop  subtil,  et, 
sans  la  division  qui  est  survenue  entre  le  roi 
et  lui,  nous  serions  heureux  sous  un  si  bon 
prince  et  un  si  bon  pasteur.  C'est  pourquoi 
nous  vous  supplions  de  vous  appliquer  à  y  ré- 
ta))lir  la  paix. 

Le  Pape  déjà  instruit  d'ailleurs  de  la  cause 
du  différend,  déclara  aux  envoyés  du  roi  qu'il 
ne  [louvail  rien  oidonner  sur  celle  affaire  en 
l'absence  de  rarclie\êque  de  Canlorbéri  ; 
mais  les  envoyés  refusaient  de  l'attendre,  di- 
sant qu'ils  n'osaient  demeurer  à  la  cour  du 
pnpe  au  delà  du  terme  prescrit  par  le  roi  ;  et 
ils  pressaient  le  pnpe  de  nommer  un  légat 
pour  juger  l'affaire  en  Angleterre.  Le  pape 
élHit  fort  embarrassé.  Il  voyait  un  roi  jeune 
et  puissant,  et  craignait,  s'il  était  refusé, 
qu'il  n'embrassât  le  schisme:  de  quoi  déjà  les 
envoyés  le  menaçaient,  parliculièremenl  les 
I;  ïi|ues.  D'un  autre  côté,  il  ne  pouvait  se  ré- 
sc.uilre  à  renvoyer  l'archevêque  dans  un  pays 
(iv'i  il  était  regardé  comme  un  ennemi  iiuLlic, 
et  d'où  il  n'était  sorti  que  cumme  par  mi- 
racle; il  lui  semblait  que  c'était  l'env-iyer  en 
piison  comliattre  contre  son  geôlier.  Les  car 
dinaux  augmentaient  son  emliarras;  car  la 
jdupart,  accoutumés  à  la  comi  liiisauci'  pour 
les  princes,  voulaient  que  l'on  accordât  au  roi 
ce  qu'il  demandait.  Enfin  le  Pape  tint  ferme 
à  ne  rien  ordonner  au  préjudice  de  l'arche- 
vêque en  son  absi'nce  ;  et  les  envoyés  du  roi, 
ne  voulant  pas  l'attendre,  s'en  retournèrent 
en  Angleterre  sans  avoir  reçu  la  bénédiction 
ilu  Pape.  Ils  se  pressèrent  même  de  sortir  de 
Fratiee,  où  ils  ne  se  'rouvaient  pas  en  sûreté, 
tant  parue  que  l'on  croyait  qu'ils  portaient 
beaucoup  d'argent  ,  que  parce  que  tout  le 
monde  était  favorable  à  l'archevêque.  Le 
l'ape,  de  son  côté,  cassa  la  sentence  donnée  à 


Northampton  contre  lui  parles  évèques  et  \9t 
barons  d'Angleterre. 

Cependant  saint  Thomas  partit  de  Saint- 
Bertin,  accompagné  de  l'abbé  du  monastère 
et  de  Milon,  évêque  de  Thérouanne,  qui  le 
conduisirent  à  Soissons.  Le  roi  Louis  y  arriva 
le  lendemain  ;  et,  apprenant  que  l'archevêque 
était  dans  la  ville,  il  alla  descendre  de  cheval 
à  son  logis,  et  le  visita  le  premier.  Il  lui  té- 
moigna la  joie  qu'il  sentait  de  le  recevoir  en 
son  royaume,  lui  promit  sûreté,  et  l'obligea  à 
recevoir  de  sa  libéralité  tout  ce  qui  lui  serait 
nécessaire. 

Thomas  partit  quelques  jours  après,  ac- 
compagné des  officiers  du  roi ,  pour  aller 
trouver  le  Pape  à  Sens.  Il  fut  reçu  froidement 
par  les  cardinaux;  mais  il  ne  laissa  pas  d'a- 
voir audience  du  Pape,  qui  témoigna  compa- 
tir beaucoup  à  ses  peines,  et  lui  ordonna 
d'expliquer,  le  lendemain,  en  présence  des 
cardinaux,  les  causes  ae  son  exil.  Ce  jour-là 
donc,  étant  assis  le  premier  après  le  Pape,  il 
voulut  se  lever,  mais  le  Pape  voulut  qu'il  parlât 
assis.  Il  parla  donc  en  ces  termes  :  Quoique  je 
ne  sois  pas  fort  habile,  je  n'ai  pas  toutefois 
assez  peu  de  sens  pour  quitter  sans  sujet  le 
roi  d'Angleterre;  car  si  j'avais  voulu  lui  être 
complaisant  en  tout,  il  n'y  aurait  personne  en 
ses  états  qui  ne  m'obéît  absolument  ;  et  si  je 
voulais,  à  présent  encore,  changer  de  con- 
duite, je  n'aurais  pas  besoin  do  médiateur 
|iour  rentrer  en  ses  bonnes  grâces.  Mais  parce 
qu'on  a  obscurci  en  nos  jours  la  dignité  de 
l'église  de  Canlorbi-ri,  j'aimerai-^  mieux  mou- 
rir mille  fois  que  de  dissimuler  les  maux  que 
nous  souffrons.  Voyez  vous-mêmes  de  vos 
yeux  ce  qui  en  est.  Alors  il  tira  l'écrit  des 
coutumes  dont  il  était  question,  et  ajouta  en 
pleurant  :  Voilà  ce  que  le  roi  d'Angleterre  a 
ordonné  contre  la  liberté  de  l'Eglise  ;  c'est  à 
vous  de  juger  si  on  peut  le  dissimuler  en 
conscience. 

L'écrit  ayant  été  lu,  tous  en  furent  touchés 
juscju'aux  larmes  ;  et  ceux  même  qui  étaient 
auparavant  de  différents  avis  convinrent  alors 
qu'il  tallait  secourir  l'Eglise  universelle  en  la 
personne  de  l'archevèiiue.  Mais  le  Pape, 
ayant  lu  et  relu  attentivement  chaque  article 
des  coutumes,  entra  en  grande  colère,  et  re- 
prit vivement  le  prélat  d'y  avoir  consenti  ave»:', 
les  autres  évèques.  Puis  il  ajouta  :  Quoiqu'il 
n'y  ait  rii'u  de  bon  dans  ces  articles,  il  y  en  a 
toutefois  que  l'Eglise  peut  toléj-er  eu  quelque 
manière;  mais  la  plupart  sont  condamnés  par 
les  anciens  conciles  et  contraires  aux  saints 
canons.  Puis,  se  tournant  vers  l'archevêque, 
il  ajouta  :  11  faut  vous  traiter  plus  doucement, 
parce  que  vous  vous  êtes  relevé  aussitôt  aprèi 
votre  chute,  et  que  vous  ave/,  obtenu  notre 
absolution.  C'est  pouiquoi  nous  vous  la  don- 
nons encore,  en  considération  de  vos  pertes  et 
de  vos  souffrances. 

Le  lendemain,  le  Pape  étant  assis  avec  les 
cardinaux  dans  une  chambre  plus  secrète, 
Thomas  se  présenta  et  dit  :  Je  confesse  qutî 
c'est  par  ma  faute  q^ue  j'ai  excité  ce»  troublM 
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dans  l'éfflisft  d'Anifletnrre.  Je  n»;  suis  point 
eiitir  ilaii-i  la  berm'rie  |>ur  la  porte,  iii.iis  à  la 
J'aveur  «le  la  puissance  M'culitTi-,  quiiii|uu  j'y 
sois  entré  mtili;ré  moi.  Plus  tanl,  .--i  j'avais 
renoncé  à  répi>copat  sur  les  menaces  du  roi, 
comme  mes  cunt'ivres  voclaienl  me  le  [lersua- 
lifi-,  j'aurai--  laisse  dans  rK.i,'lisc  un  pernicieux 
exemide.  Mais,  à  présent,  je  le  fais  en  voire 
présence;  et,  craivrnant  de  plus  tàciieuses 
suites  de  mon  enlice  irréf,'ulière  etdemnn  in- 
capacité, je  remcls  entre  vos  mains,  saint 
Père,  l'archevcclie  de  Cantorbéri.  Aussitôt  il 
tira  l'anneau  de  son  doii;t,  priant  le  l'ape 
avec  larmes  de  pourvoir  celte  éiclise  d'un  [dus 
di^ne  pasteur  :  ce  qui  attendrit  tous  les  assis- 
tants jusqu'aux  larmes. 

Saint  Thomas  se  retira  ensuite,  et  le  Pape 
délibéra  sur  ce  sujet  avec  les  cardinaux.  Les 
uns  étaient  d'avis  de  protiter  de  l'occasion 
pour  apaiser  la  colère  du  roi,  mettant  un  autre 
sujet  à  Canlorbery,  et  pourvoyant  d'ailleurs 
Thomas  de  quelque  place  plus  convenable. 
Les  autres  ne  juî^'caient  pas  raisonnable  que 
celui  qui,  pour  défendre  la  liberté  de  l'Eglise, 
avait  expose  ses  biens,  sa  dignité  et  sa  vie,  fût 
privé  de  son  droit,  au  gré  du  roi.  Ils  voulaient 
que  l'on  donnât  un  exemple  aux  autres  évo- 
ques de  résister  en  pareil  cas;  auln-iuent  per- 
sonne n'oserait  plus  s'opposer  à  la  volonté  des 
t rinces,  et  l'elat  de  l'Eglise  et  l'autorité  du 
ape  seraient  en  péril.  Us  concluaient  qu'il 
fallait  rétablir  Thomas  malgré  tout  le  monde, 
et  le  soutenir  en  toutes  manières.  Cet  avis 
l'emporta  ;  et  le  Pape  ayant  fait  rappeler  le 
saint  archevêque  lui  ordonna  de  reprendre  de 
sa  main  les  fonctions  de  pasteur  dans  lesquel- 
les il  le  rétablissait,  lui  promettant  de  ne 
l'abandonner  de  sa  vie;  mais,  ajoula-t-il,  alla 
que  vous  appreniez  à  mener  une  vie  pauvre 
et  convenable  à  votre  état  présent,  je  vous 
mets  entre  les  mains  de  cet  aidié,  chez  qui 
vous  demeurerez  jusqu'à  un  temps  plus  favo- 
rable. Celait  Guichard,  abbé  de  Pouligni,  de- 
puis archevêque  de  Lyon,  que  le  l'ape  avait 
fait  venir  exprés.  Saint  Thomas  se  rendit  donc 
à  Pontigni  avec  quelques-uns  des  siens;  mais 
il  crut  que,  pour  être  digne  archevêque  de 
Canlorben,  il  fallait  aussi  prendre  l'habit  mo- 
nastique, ayant  lu  dans  les  histoires  qu  il 
n'était  jamais  arrivé  de  division  dans  la 
royaume  d'.\ngleterre,  sinon  quand  ce  siège 
avait  été  occupe  [lar  des  personnes  d'une  autre 
profession.  Il  envoya  donc  au  Pape,  dont  il 
reçut  un  habit  monastique  bénit  de  sa  main, 
de  grosse  elotieelde  laine  crue.  Ainsi  l'arche- 
vêque, se  trouvant  à  Ponligni,  commença  à  y 
goiiler  du  repos  et  a  regarder  cette  reiiaita 
comme  une  école  de  vertu. 

Mais  la  douceur  de  celle  retraite  fut  trou- 
blée quelque  temps  après  par  les  exilés  (jui 
venaient  trouver  l'archevêque  :  car  le  roi 
d'Angleterre,  irrite  île  la  bonne  réception  .[ue 
le  roi  de  France  et  le  Pape  lai  avaient  faite, 
et  de  la  protection  qu'ils  lui  donnaiciii.  Ut 
conhsquer  tous  les  bieus  de  l'archeveiiuc  et 
deë  siens,  et  bannit  loua  ses  poi'eula^  be«  do- 
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niestiqut^s  et  ceux  qui  avaient  quelque  liaitoa 
avec  lui  ;  et  cela,  sans  l'pargni-r  ni  les  vieil- 
lards décré|>its,  ni  les  enfants  au  berceau,  ai 
les  femmes  en  couche.  Il  lit  jurer  à  tous  ceux 
qui  étaient  en  âge  de  le  faire,  d'aller  trouver 
l'archevùciiie  i-n  quel(|UO  lieu  qu'il  fut,  pour 
l'afllig  r  [lar  leur  présence  ;  entin  il  Icfendit 
de  prier  pour  lui  dans  l'église.  Il  venait  clone 
tous  les  jours  au  saint  prélat  un  gran..  nom- 
bre de  ces  exilés,  desquels  toutefois  plusionra 
demeurèrent  en  Flandre,  ayant  été  absous 
par  le  Pape  de  leur  serment,  en  considératioiy 
de  leur  sexe,  de  leur  âge  et  de  la  .igueur  do 
la  saison.  Les  autres  venaient  à  Ponligni  fati- 
guer le  saint  archevêque  par  leurs  cris  et  leurs 
plaintes  des  maux  qu'ils  .-.oulfraient  pour  sa 
cause.  Ne  pouvant  les  garder  tous  auprès  de 
lui,  il  les  envoyait  en  divers  pays  avec  des 
lettres  de  recommandation  ;  et  ils  trouvaient 
partout  du  secours,  tant  par  la  couipassioa 
que  l'on  avait  d'eux,  que  par  l'indignation 
qu'excitait  la  cruauté  du  roi  d'Angleterre.  Il 
y  eut  même  de  ces  bannis  qui  se  trouvèrent 
mieux  au  lieu  de  leur  exil  que  dans  leur 
patrie. 

Entre  ceux  qui  furent  persécutés  à  cause  ilu 
saint  archevêque,  on  remarque  la  fermeté  de 
saint  Gilbert  de  Simpringham.  Ou  rapporta 
au  roi  que  lui  et  les  siens  avaient  envoyé  à 
Thomas,  eu  France,  depuis  son  exil  de  grandes 
sommes  d  argent.  Or,  quoique  ce  rapport  fût 
faux,    toutefois,  parce   qu'on   le   croyait,  on 
obligea  Gilbert,  tous  les  supérieurs  et  tous  les 
procureurs  de  son  ordre,  à  se  présenter  de- 
vant les  juges  du  roi,  pour  être  tous  bannis, 
s'ils  étaient  convaincus   du   fait.    Les  juges 
ayant  pilié  de  Gilbert,  dont  ils  connaissaient 
la  sainteté,  lui  olTrireot  de  se  purger  par  ser- 
ment de  cette  accusation,  promettant  de  le 
renvoyer  absous,  lui  et  les  siens.  Mais  Gilbert 
déclara  qu'il  aimait  mieux  aller  eu  exil  que 
de  prêter  ce  serment;  car,  encore  qu'il  siit 
bien   qu'un  serm'-ut  contenant   la  vérité  ne 
peut  nuire  à  qui  le  fait,  mais  tout  au  plus  à 
qui  l'exige,  toutefois,  il  crut  de  mauvais  exem- 
ple de  sejustitierd  une  telle  accusation, comme 
si  c'eût  été  un  crime  de  secourir,  dans  un  cas 
pareil,   un   prélat    souffrant    (.our    l'Eglise. 
Comme  donc  il  refusait  le  surment  et  que  les 
juges   n'osaient   le  condamner,  il   demeura 
quelque  temps  à  Londres  avec  les  siens.  Ceux- 
ci,   se  voyant  à  la  veille  d'abandonner  leurs 
maisons  pour  un  serment  qu'ils  étaient  prêts 
à  taire,  étaient  dans  la  crainte  et  rafûiciion, 
pendant  que  Gilberi  affectait  de  témoigner  sa 
joie  en  toutes  manières.  Le  dernier  jour  du 
terme,  comme  ils  s'attendaient  tous  à  être 
bannis,  arrivèrent  des  messagers  du  roi,  qui 
était  deçà   la   mer,  avc(   ordre   de  remettre 
Tallaire  de  Gilbert  jusqu'à  te  qu'il  en  prit  par 
lui-mèm<;  une  plus  ample  connaissance.  .Vus- 
sitôt  Gilbert  fut  reuvoj;e  avec  les  siens  ;  et 
alors,  Se  voyant  libre,  il   déclara  aux  juges, 
mais  sans  aucune  Ibrme  de  serment,  que  ce 
qu'on   lui   avait   re^irocué  était   eutièreiuent 
taux.   Cette  fermeté  lut  admirée  de  toulls 


il* 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQOB 


monde.  Saint  G'ilbejÇt  vécut  encore  vincrt-lrois 
ans,  et  mourut  àgt,  de  cent  six  ans,  ^'année 
1189,  4'  de  fé  vrier,  ,jour  auquel  l'Eglise  ho- 

npi  e  sri  iiicinpirr:  (j  j. 

S.iipi  T||n|)ias,  d^  ^op  côlp.  topclié  de  ce 
(lue  1rs  siens  soull'piicnl  à  cause  de  lui,  com- 
pippçjid,  à  i*ppt!gni,  de  mener  une  vie  plus 
pénitente.  Ôqtie  Ip  fjiire  qu'il  portait  çimlj- 
liuellcment  et  les  (^iisciplines  qu'il  se  fais:)it 
fiPjjvpnt  donner  en  secret,  i|  ordpnna  au  [poipp 
lui  le  servajt  à  table  de  Ipi  donner  tons  les 
ipiifs,  ^iins  quG  l'on  s'en  aperçût,  a^'ec  les 
fuets  délicats  qp'on  luj  siTyait,  la  portion  l'e 
ja  Lomuipiiqpte,  ayant  résolu  d'en  faire  sa 
seule  Douiriturp.  Ainsi,  pendfjnt  quelqui's 
jours,  il  pe  vécpt  que  de  léL^umes  secs  et  ipsi- 
lides,  suiyapt,  qi>  on  l'obseryait  alprs  dans 
'ordre  de  Citpaux.  Mais  cette  nourriture,  si 
djtlérente  de  ceiie  à  laquelle  il  était  accpu- 
tu  me  de  jeunesse,  lui  pausa  une  griéve  maladie, 
et  il  fui  iilpjjj^é  de  revenir  à  fies  aliments  plus 
çpnven^li|es. 

Cependiint  cri  portait  des  paroles  de  paix 
entre  le  l'aiio  pt  le  roi  d'Anj^lpIerre,  pour 
tenir  une  cnnféience  où  l'on  traitât  de  la  pqix. 
Lp  roi  dit  iiu'il  s'y  trouverait,  rnais  à  copdi- 
(ion  que  Tliomas  n'y  serait  poipt;  qu'autre- 
nieut  il  ne  verrait  pas  le  Pape  même.  Thopaas, 
au  contraire.  uiap:la  au  Pajiede  ne  pas  entrer 
sans  lui  en  cfinférence  avpc  le  roi.  Je  connais, 
disait-il.  ses  manières:  il  lui  sera  plus  facile 
de  vous  surprendre,  s'il  n'y  a  up  interprète 
exact  qui  puisse  pénétrer  ses  seutipaenls.  Sur 
cette  réponse,  le  Pape  manda  au  roi  :  Il  est 
inouï  que  1  Efilise  romaine  ait  éloigné  quel- 
qu'un de  sa  compagnie  au  gré  d'un  prince, 
particuliei  ement  un  homme  exilé  pour  la  jus- 
lice;  au  contraire,  le  Saint-Siège  est  en  droj( 
de  proléger  les  opprimés,  mênqe  contre  les 
princes.  Ainsi  la  conférence  fut  rompue  (2). 

Furieux  de  n'avoir  pu  tromper  le  Pape,  le 
roi  Henri  publia  di's  ordonnances  atroces  con- 
tre ceux  qui  apporteraient  en  Angleterre  des 
lettres  d'interdit  ponlilieal.  Si  c'est  un  reli- 
gieux, on  lui  couijcra  les  pieds  j  si  c'est  un 
clerc,  on  lui  arrarlieia  les  yeux  et  les  parties 
génitales  ;  un  laïque,  on  le  pendra  j  up  lé- 
jueux,  on  le  brûlera  (3).  Outre  les  seize  arti- 
cles de  Charendon,  il  en  publia  dix  feutres  en 
iNurniandii',  oii  il  défend  ex]iresstmcnt  tout 
appel,  soit  au  Pape,  soit  à  l'archevêque  ;  le 
payement  au  l*ape  du  cienier  de  Saini-Pu  rre, 
qui  était  c<mfisqué  au  profit  ilu  trésor.  11  y 
ordonnait  de  punir  sur-le-champ,  comme 
traître,  quiconque  porterait  en  Apgletejiedps 
lettres  d'interdiction  de  la  part  du  Pope  uu  de 
l'archevêque  ;  il  prononçait  le  banpisserncnt 
et  lacontiscaiion  contre  ceux  qui  observeraient 
l'interdit  ou  favoriseraient  le  parti  suit  de  l'ar- 
chevêque, soit  du  Pape (4). 

Non  conteui  de  ces  mesure?  tyranniques 
envers  ses  sujets,  il  voulut  tyranuiser  le  pape 
même,  qui  retournait  à  Rome,  il  lui  euvova 


de  nouveaux  députés  pour  le  menacer  d'em- 
brasseï  Je  parti  de  l'antipape,  s'il  ne  consen- 
tait à  déposer  l'archevêque  de  Cantorbéri,  à 
casser  tout  ^e qu'il  avap  lait  à  jur^T  nvUR  et 
à  faire  jurei-  tous  jrs  pji|dinapx  qpe  jes  coutu- 
(pcs  royales  d'Aiigjeterre  seraient  conservées 
ipviolaldenieiit  par  l'aptorité  apostpljimc  l^ç 
principal  de  ces  députés  était  .lian  d'Oxfprfj. 
ils  enrept  ordre  d'éviter  la  France  et  de  passer 
par  l'Allemagne.  C'était  en  1 163.  Raiiiold,  ar- 
chevêque élu  de  Cologne,  grand  fapteur  dp 
s<hi-me,  les  conduisit  au  conciliabule  que 
l'empereur  Frédéric  tenait  en  ce  moment  ù 
Wurizbiiurg.  Les  deux  députés  anglais,  qui 
étaient  clercs  l'un  et  l'autre,  eurent  la  har- 
diesse d'y  jurer  obéissance  à  l'antipapi!  Pas- 
cal, au  non  de  leur  maître.  Ils  passèrent  en- 
suite ep  Italie,  et  présentèrent  les  lettres  (Je 
leur  roi  au  pape  Alexandre,  auquel  ils  cachè- 
rent soigneusement  ce  qp'ils  avaient  fait  à 
Wurtzbourg.  Le  Pape  sans  s'énjpuvoirdes  me- 
naces de  ce  prince,  lui  écrivit  avec  tant  de  vi- 
gueur, qu'il  prolesta  de  nouveau  son  obéis- 
sauce,  et  désavoua  publiquement  ce  qup  ses 
députés  avaient  tait  en  Allemagne. 
■  Le  Pape  fit  plus  encore  :  arrivé  à  Rome,  il 
déclara  le  saint  archevêque  de  Cantorbéri  spp 
légat  dens  toute  l'Angleterre,  excepté  le  dio- 
cèse d'York.  La  lettre  est  du  7°  de  décetr)- 
bre  1155.  Thomas,  l'ayant  reçue,  chargea  les 
pvêques  d'Hereford  et  de  Worcljester  de  no- 
tifier sa  légation  à  tous  les  autres,  L'évéquc 
de  Londres  en  reçut  la  signification  le  jouri'e 
la  conversion  de  Saint-Paul,  patron  de  sa  ca- 
thédrale, c'est-à-dire  le  25*  de  janvier  !166.  |l 
en  fut  extrêmement  alarmé,  et  en  écrivit  ap 
roi  en  ces  termes  :  Quand  le  Pape  commande, 
il  p'y  a  ni  appellation  ni  autre  remède,  il  faut 
obéir.  Le  jour  de  Saint-Paul,  conimej  étais  à 
l'autel  dans  Londres,  je  reçus  de  la  main  d'iip 
homme  qui  m'était  entièrement  inconnu  upe 
lettre  du  Pape,  par  laquelle  il  accorde  et  con- 
tinue au  seigneur  archevêque  de  Cantorbéri 
Ip  légatiop  pour  toute  l'Angleterre,  excepté 
le  diocèse  d'York.  11  nous  est  or(iunné  de   lui 


obéir  en  cette 


i  qualité, 


et  d'obliffer  ceux 


qui 


par  votre  ordre,  ont  reÇu,  en  sou  absence,  les 
fruits  des  jjénétices  de  ses  clercs,  à  les  resU- 
tper  dans  deux  mojs,  sous  peine  d'excommu- 
nicalioi).  11  m'est  aussi  ordonne  d'exiger  de 
mes  confrères  le  denier  de  Saint-Pierre,  et  do 
leur  faire  tenir  les  lettres  de  l'archevéïjue, 
spus  peine  de  dépositifui.  Nous  nous  jeton» 
donc  à  vos  pieds,  pour  vous  supplier  d'empê- 
cher que  nous  ne  soyons  honteusement  réduits 
au  néant,  et  de  nous  peru)et,tre  d'obéir  aaj. 
ordres  du  Pape  ;  défaire  rendre  le  denier  à 
Saint-Pierre  et  les  revenus  au:ç  clercs,  et  de 
d  iiuauder  à  tous  les  évêques  que,  s'ils  trou- 
vi'iit  di^ns  les  Ipltres  de  1  archevêque  quelque 
gjiet  contre  l'usage  du  royaume,  ils  en  appel- 
lent au  Pape  ou  auj;  jéjjals  qu'on  nous  cq- 
voie  (5). 
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Saint  Thomitt  âtait  copenilant  à  limiliu'ni, 
où,  |iiiiliUiit  du  lu  siilitudi^  il  3'a|ipii>|u  lil  en* 
liiToiiiiiiit  iiiix  exercircs  spiiiluels,  cm  -urte 
(|ue,  iiprrts  l'ofliciî  liiviii,  a  peine  ['Ktiriliire 
«aiiiti'  .siirluit-eiiu  de  ses  iuaiii8.  11  nu  luià^ait 
pas  lie  sortir  avei;  les  umines  pour  le  travail, 
de  niiiigsDiinur  et  d'ainu^ser  le  fuin  uoiuiue  le^ 
autres,  luut  faillie  i(u'il  élait.  ('epniidaiit, 
iKiur  ne  pas  almuJnniior  l'intérêt  de  TK^'lisii, 
la  sei'Oiide  année  di;  ï^on  exil,  cVst-à-dire  en 
tititî,  il  envoya  an  roi  d'An^lelene,  par  un 
ulilii- lie  l'ordre  de  Ctteanx,  une  li-tlre  remplie 
de  douceur,  pour  servir  de  premier  mouitoiro. 
Il  y  re|U'esenle  (|ue  son  devoir  ne  lui  permet 
pas  de  gardi^r  le  silence,  et  exhorte  le  l'oi  à 
rendre  la  liberté  à  ^êl^li^o  d'AniLçlelerre.  U""'- 
(|ne  relte  lettre  n'eut  fait  qu  a  grir  le  roi,  le 
sailli  archevêque  lui  en  écrivit  une  antre  plus 
forte,  où,  sans  entrer  dans  le  fond  de  la  qiicâ- 
lion.il  relève  la  dignité  sacerdotale  et  menace 
le  roi  de  la  colère  de  Dieu.  Maiàcet'.e  seconde 
lettre  n'attira  que  des  injures  aux  religieux 
qui  en  tuienl  porteurs. 

'l'oiitefois,  le  roi  d'Angleterre  eut  une  con- 
férence à  Cbinon,  en  louraine,  avec  les  sei- 
gneurs et  ses  uouseillers  les  plus  intimes,  pour 
savoir  ce  qu'il  devait  l'aire  en  cette  occasion. 
Là,  il  se  plaignit  amèit^ment  de  l'arclirvcque, 
di^allt,  avec  larmes  et  soupirs,  qu'il  lui  enle- 
\ait  le  corps  et  l'âme,  et  qu'ils  étaient  tous 
des  trailri'S  qui  ne  voulaient  pus  s'appliquer  à 
le  délivrer  de  la  persécution  d'un  seul  homme. 
L  arclieveiue  d-  Kuiieu,  qui  était  présent»  s'é- 
clianlla  un  peu  cunlie  le  roi,  et  le  reprit  de 
ci't  emportement,  m.iis  avec  douceur,  selon 
son  natiu'el.  Ce  qui  aigrissait  le  roi,  c'étaient 
les  lettres  t|ue  Tliomas  lui  avait  écrites,  à  lui 
et  à  rimperalrice,  sa  mère,  et  il  craignait 
ipi  il  ne  pronont^àl  incessamment  l'interilit  sur 
son  royaume  et  rexcommuuicatiun  contre  sa 
personne,  par  son  autorité  de  légal.  Pour  le 
(irer  d'emtiarras,  Arnoul,  éveque  de  Lisieiix, 
dit  i|ue  l'unique  remède  était  de  prévenir  la 
sentence  par  une  uppeilation.  Ainsi  le  roi, 
qui  prétendait  que  les  appellations  au  Pape 
étaieiii  contraires  à  l'usage  de  son  royaume, 
et  qui  venait  de  les  dét'eudre  séTèremeut,  se 
tronvaii  réduit  a  y  avoir  recours  lui-même. 

Les  évéques  de  Lisieux  et  de  8éi;s  partirent 
donc  pour  aller  trouver  l'archevêque  de  Can- 
torberi.  et  lui  si^iuher  un  appel  qui  suspendit 
.'^a  sentence  jusqu'à  l'octave  de  Pàqu  s  de 
l'année  suivante.  L'archevêque  de  Houen  se 
joignit  à  eux  pour  servir  de  mcdiateur  a  la 
paix.  Mais  quand  ils  furent  arrives  à  l'oiiti- 
gni,  ils  n'y  trouvèrent  point  saint  Thomas  ;  il 
l'tait  allé  à  Suissons,  pour  implorer  les  suf- 
frages de  la  sainte  Vierge,  de  saint  Urausin 
et  de  saint  Grégoire.  11  voulait  éùnsi  se  t'orti- 
tier  pour  le  comliat  qu'il  allait  livrer  au  roi 
d'Angleteire.  en  poitaut  sa  sentence  coulre 
lui.  (..ar  saint  Urau.^in  était  invoqué  par  les 
champions  a  la  vi'ille  d'un  combat.  Ayant 
p^se  ligts  nuits  eu  prières  aux  églises  de  cas 


suinta,  il  nartit  le  lendemain  de  l' Ascension 
pour  aller  à  V-'Zi-lai  et  y  prononcer,  le  joiif 
de  la  l'iMitiioi'il'',  l'i'Xi'oininuiii'alion  c^ontre  U 
roi  et  li's  siens.  Mais  le  vendr>'di  d'avant  la 
fête,  il  apprit  avec  cnrlitudo  que  h  roi  d'An- 
gli^ti-rre  était  grièvement  malade,  au  point 
qu'il  avait  envoyé  s'excuser  d'une  ronférenco 
qu'il  avait  demaiiilee  >)u  roi  de  France.  Cette 
nunvellu  obligea  Thomas  à  ditferer  l'excoio- 
municatioii  du  roi  d'.'Vngleterre,  comme  on  le 
lui  avait  dcjà  conseillé. 

(^epeuilnnt,  le  jour  de  la  Pentscâte,  dans  la 
grande  église  de  Vézeiai,  devant  un  grand 
concours  de  diverses  mitions,  il  excommunia 
Jean  d'Oxtord,  jioijr  avoir  participé  au  schisme 
dans  rassemblée  de  VViirtzbourg,  et  pour 
(|uelques  autres  griels.  Quant  au  roi,  après 
avoir  déclaré  coniuie  jl  l'avait  averti  de  satis- 
faire a  l'Kglise,  il  l'invita  ùo  nouveau  à  faire 
pénitence,  meuagant  de  le  frapper  dans  peu 
de  l'excommunication.  Kniin,  il  condamna  pu- 
bliquement l'écrit  contenint  les  prétendues 
coutumes  il'.Vngleterre;  déclara  excommuniés 
ceux  qui,  a  l'avenir,  empinieraient  l'autorité 
de  cet  écrit,  et  déchargea  les  éveques  de  la 
promesse  qu'ils  avaient  faite  de  l'oliserver.  Il 
écrivit  ensuite  à  tous  les  évéques  de  la  pro- 
vinc  de  (janlorliéri,  (lour  les  instruire  de  ce 
qu'il  venait  de  faire,  eujnignant  a  l'évèque  de 
Londres  de  notilier  sa  leliro  uux  autres.  Il  en 
écrivit  à  l'archevêque  i|e  Kouen,  et  il  eu  donna 
avis  an  Pape,  auijuel  il  en  demanda  la  cou&r- 
mation.  Cependant  le  roi  envoya  en  Angle- 
terre porter  une  lettre  de  la  conférence  de 
Chinon,  pour  avertir  les  Anglais  de  l'appel- 
lation proposée,  taire  garder  les  ports  et  dé* 
fendre  au  cierge  d'oheir  à  l'archevêque  (i). 

Peu  de  temps  après,  les  évéïues,  par  ordra 
du  roi,  s'assemblèrent  à  Londres  avec  quel- 
ques abhés,el  résolurent  d'interjeter  l'appel  au 
Pape  coulre  l'archevêque.  L'évèque  d'Excester 
s'y  relusa;  celui  de  Kochester  s'excusa  sur 
une  maladie,  que  l'on  crut  feinte.  Le  vieil 
évèque  de  Winchester,  qui  occupait  ce  siège 
depuis  trente-sept  ans,  et  qui  était  frère  du 
roi  Llienue,  écrivit  en  ces  termes  :  Je  suis  ap- 
pelé pau"  le  souverain  Pontite,  et  je  ne  veux 
poiut  en  appeler.  On  crut  qu'il  voulait  dire 
que  le  Pape  lavait  mande;  mais  il  entendait 
qu'il  allait  comparaître  devant  le  tribunal  de 
Jesus-Christ,  à  cause  de  son  grand  âge.  Les 
autres  évéques  notilièrent  leur  appel  au  Pape 
et  a  l'archevêque  par  deux  lettres  assez  lon- 
gues, où  ils  s'ilforient  d'excuser  le  roi  et  de 
faire  retomber  la  cause  du  mal  sur  l'archevô- 
que,  qui  réfuta  l  urs  allégations  par  une  let- 
tre non  moins  longue  (2). 

Après  l'appel  interjeté  à  Chinon  et  à  Lon- 
dres, le  roi  de  son  cote  et  l'archevè  |ue  du  siea 
envoyèient  au  Pape,  de  qui  le  roi  obtint  en- 
fin, par  Ses  députes,  qu'il  enverrait  deux  lé- 
gats a /atere,  pour  négocier  la  paix  entre  loi 
et  l'archevè  jue.  En  uiome  temps  il  envoya 
des  lettres  meuaijantes  au  cliapitre  général 
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de  Cîteaux,  se  plaignant  qu'ils  avaient  reçu 
Thomas,  son  ennemi,  dans  une  de  leurs  mai- 
sons, et  leur  défendant  de  le  garder  davan- 
tagi',  s'ils  ne  voulaient  perdre  tout  ce  qu'ils 
possédaient  de  leurs  terres,  tant  deçà  que  lielà 
la  nier.  Après  donc  que  le  chapitre  fut  fini, 
l'abbé  de  Citeaux  lui-même  vint  àPontigni, 
afcompagné..,de  l'évéque  de  Parme,  autrefois 
moine  de  lordre,  et  de  quelques  abiiés.  Ils 
déclarèrent  au  saint  arihevêque,  de  la  part 
du  chapitre,  l'ordre  qu'ils  avaient  reçu  du 
roi.  et  ajoutèrent:  Seigneur,  le  chapitre  ne 
TOUS  chasse  pas  pour  cela,  mais  il  vous  prie 
de  considérer,  avec  votre  sage  conseil,  ce  que 
vous  avez  à  faire.  Le  saint  prélat,  ayant  déli- 
béré avec  les  siens,  répondit  aussitôt  :  Je  se- 
rais bien  fâché  que  l'ordre  qui  m'a  reçu  avec 
tant  de  charité  souffre  aucun  préjudice  à  mon 
occasion  ;  c'est  pourquoi,  quelque  part  que 
j'aille,  je  m'éloignerai  promptement  de  vos 
maisons.  Mais  j'espère  que  celui  qui  nourrit 
les  oiseaux  du  ciel  aura  soin  de  moi  et  des 
compagnons  de  mon  exil. 

M  envoya  donner  part  de  cette  nouvelle  au 
roi  de  France,  Louis,  qui  en  fut  fort  étonné, 
et  la  communiqua  à  ceux  qui  se  trouvèrent 
auprès  de  lui ,  puis  il  s'écria  :  0  l'eligion  !  re- 
ligion !  où  es-tu?  Voilà  ces  gens  que  nous 
croyons  morts  au  monde,  qui  craignent  les 
menaces  du  monde  !  et  qui,  pour  des  biens 
t.mporels  qu'ils  prétendent  avoir  méprisé  pour 
Dieu,  abandonnent  l'œuvre  de  Dieu,  en  chas- 
sant ceux  qui  sont  bannis  pour  sa  cause  !  Ces 
rédexions  du  bon  roi  sont  bien  justes,  et  l'or- 
dre de  Cîteaux,  par  sa  lâche  conduite,  s'est 
imprimé  une  tâche  éternelle.  Après  avoir 
ainsi  exprimé  sa  juste  indignation,  le  roi,  se 
tournant  vers  l'envoyé  du  saint  piéiat,  lui  dit: 
Saluez  votre  maître  de  ma  part;  et  dites-lui 
hardiment  que,  quand  il  serait  abandonné  de 
tout  le  monde,  même  de  ceux  qui  paraissent 
morts  au  monde,  je  ne  l'abandonnerai  point, 
et,  quoi  que  fasse  contre  lui  le  roi  d'Angle- 
terre, mou  vassal,  je  le  protégerai  toujours, 
parce  qu'il  soutire  pour  la  justice.  Qu'il  me 
fasse  donc  savoir  en  quel  lieu  de  mes  Etats  il 
aime  mieux  se  retirer,  et  il  le  trouvera  prêt. 

Le  saint  prélat  choisit  la  ville  de  Sens,  tant 
pour  sa  situation  commode  que  pour  la  dou- 
ceur de  ses  habitants  et  leur  honnêteté  en- 
vers les  étrangers,  et  le  roi  envoya  au-devant 
de  lui  un  seigneur  qualifié,  avec  trois  cents 
hommes,  pour  l'amener  de  Pontigni.  Il  en 
sortit  versla  Saint-Martin,  l'an  Htj6,  après  y 
avoir  demeuré  deux  ans.  Et  comme  il  prenait 
congé  de  la  communauté,  qui  était  touchée 
jusqu'aux  larmes,  ilcommença  tout  d'un  coup 
à  en  répandre  lui-même  abandamment.  Sur 
quoi  l'abbé  qui  Taccompugnait  lui  dit:  J'ad- 
mire cette  faiblesse  dans  un  homme  si  ferme. 
Vous  manque-t-il  quelque  chose  pour  votre 
dépense  ?  Nous  y  suppléerons  suivant  notre 
pouvoir.  Ce  n'est  pas  cela,  lépondil-il  ;  mais 
L  '  :i  m'a  faitconnaitre  cette  nuit  la  fin  de  ma 


vie  :  je  mourrai  par  l'épée.  Quoi  I  répondit 
l'abbé,  vous  serez  martyr,  vous  nourrissant 
délicatement  comme  vous  faites  ?  Et  il  le 
pressa  de  lui  raconter  sa  révélation.  Je  ne 
vous  la  dirai  point,  dit  le  saint  prélat,  si  vous 
ne  me  promettez  de  ne  point  en  parler  de  mon 
vivant.  L'abbé  l'ayant  promis,  le  saint  conti- 
nua :  11  m'a  semblé  cette  nuit  que  j'étais  dans 
une  église,  où  je  soutenais  la  cause  de  la  re- 
ligion contre  le  roi  d'Angleterre,  devant  le 
Pape  et  les  cardinaux:  le  Pape  m'était  favo- 
rable, et  les  cardinaux  contraires,  quand,  tout 
à  coup,  sont  venus  quatre  chevaliers,  qui, 
m'ayant  tiré  de  l'auditoire  sans  sortir  de  l'é- 
glise, m'ont  écorché  le  haut  de  la  tête,  à  l'en- 
droit de  ma  couronne;  ce  qui  m'a  fait  une 
telle  douleur,  que  j'ai  cru  tomber  en  défail- 
lance. Ce  n'est  pas  toutefois  une  telle  mort 
qui  m'afflige;  au  contraire,  j'en  rends  grâces 
à  Dieu  :  c'est  ce  qu'auront  à  souflrir  ceux  qui 
m'auront  suivi.  Il  raconta  cette  même  vision, 
sous  le  même  secret,  à  l'abbé  de  Vauluisant. 
et  les  deux  abbés  la  racontèrent  de  même 
après  sa  mort. 

Arrivé  à  Sens,  saint  Thomas  y  fut  reçu  avec 
honneur  et  joie  par  Hugues,  qui  en  était  ar- 
chiivéque,  ainsi  que  par  le  clergé  et  le  peuple. 
Il  logea  au  monastère  de  Sainte-Colombe,  et 
y  demeura  qiiatre  ans,  défrayé  libéralement 
par  le  roi  LouVs.  Chaque  fois  que  ce  bon  prince 
venait  à  Sens,  et  il  y  venait  souvent,  après 
avoir  été  faire  sa  prière  à  l'église,  il  allait 
voir  le  saint  archevêque,  avait  avec  lui  de 
longues  conversations,  et  prenait  son  conseil 
sur  les  matières  les  plus  importantes,  comme 
d'un  homme  exercé  dans  les  affaires  d'Etat(l). 

Peu  de  jours  après  que  saint  Thomas  fut 
arrivé  à  Sens,  ses  députés  revinrent  de  Rome 
et  lui  apprirent  que  deux  cardinaux  vien- 
draient incessamment  pour  négocier  sa  paix. 
Jean  d'Oxford,  que  le  roi  d'Angleterre  y  avait 
envoyé,  revint  aussi,  publiant  fièrement  que 
les  légats  venaient  pour  la  gloire  du  roi  et  la 
confusion  de  l'archevêque.  Ce  qui  est  vrai, 
c'est  que  Jean  d'Oxford,  étant  arrivé  à  Rome,, 
employa  l'or  dont  le  roi  d'Angleterre  l'avait 
chargé  à  gagner  les  cardinaux,  et  réussit  au- 
près de  plusieurs,  comme. s'en  plaignaient 
depuis  saint  Thomas  et  Jean,  évêque  de  Poi- 
tiers. Ce  dernier  dit  que  l'on  nommait  chez 
le  roi  les  cardinaux  qui  n'avaient  point  reçu 
de  cet  or,  et  ceux  qui  en  avaient  reçu  plus  ou 
moins.  Entre  ceux  qui  le  refusèrent,  furent 
les  cardinaux  Humliald  et  Hyacinthe,  comme 
on  le  voit  par  les  lettres  que  saint  Thomas 
leur  écrivit.  Après  les  cardinaux  Jean  d'Ox- 
ford s'appliqua  par  tous  les  moyens  à  sur- 
prendre le  pape  Alexandre,  jusqu'à  lui  jurer 
qu'il  n'avait  rien  fait  contre  lui  à  Wurtzbourg, 
etqueleroi  d'Anglcterie  était  prêt  à  souscrire  à 
toutes  les  conditions  que  sa  Sainteté  pnscri- 
rail  pour  sa  paix  avec  l'archevêque.  C'est  par 
ces  protestations  et  autres  artifices,  qu'il  obtint 
du  Saint- Père  l'euvoi  de  deux  légats,  qxii 
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luront  les  cnnlinanx  Guillaume  de  Pnvii-  et 
OUon  (le  Sailli-Nicolas.  lU  partiront  tlu  Ruine 
le  iMi-miiT  jour  de  janvier  1 107,  mais  n'arri- 
vèroiil  t-n  Normautlie,  où  était  le  roi,  que  ven 
la  lin  (le  l'ett-. 

Depuis  leur  départ,  le  pape  Alexandre  apprit 
(jue  !(■  iK'gocialeiir  aiiiçlais  triomphait  du  Im)h 
siiecùs  de  sa  n('fîociatioii  à  Rome,  et  ipi'il  pu- 
bliait (jue  SCS  lej^als  venaient  pour  jui;er  l'ar- 
îhevt'ipie  et   le  eoodamner,    et  (]uc  le  Pape 
avait  déjà  exem|>té  de  sa  juridielion  plusii-iirs 
|>relats  et   plusieurs  autres  personnes  eonsi- 
dérables  d'Aiiirli-lerre.  Le  Pape  a|iprit  df  plus 
((ue  ces  bruits  troublaient  uon-seuleraent  l'ar- 
cbev('iiue,    mais  le  roi  de  France  et  les  sei- 
gneurs de  son  royaume.    C'est    ponripioi  il 
écrivit  aux  deux  cardinaux-léi^ats,  (ju'iU  tra- 
vaillassent de  tout  leur  pouvoir  à  consoler 
l'archevt'que,  a  lui  (')ter  tout  soupçon  et  à  la 
réconcilier  avec  le  roi  d'.\ni;leterre  ;    et  que, 
juS'|u'à  ce  que  cette  reconciliation  fût  entière- 
ment faite,  ils  ne  fissent  rien  d'important  dans 
les  terres  du  roi  et  n'entrassent  point  dans  son 
royaume,  quand  ra(!me  il  le  voudrait;  autre- 
ment, ajoute-t-il,  vous  nous  exposeriez,  vous 
aus>i,  à  plusieurs  mauvais  discours.  La  lettre 
est  du  1'  de  mai(l). 

Le  Pape  écrivit  en  même  temps  au  roi  de 
France  pour  lui  donner  part  de  l'envoi  des 
légats  et  le  prier  d'employer  ses  bons  oUices 
pour  la  réconciliation  de  l'archevêque  avec  le 
roi  d'Angleterre.  Et  en  cas,  ajoute-l-il,  qu'elle 
ne  puisse  se  faire,  nous  voudrions  bien,  si  vous 
l'aviez  agréable,  et  s'il  se  pouvait  sans  cho- 
quer les  (lersonnes  considérables  de  votre 
royaume,  que  l'archevêque  y  exerçât  nos  pou- 
voirs en  qualité  de  légat.  C'était  pour  coilsoler 
Thomas  de  la  suspi-nsion  de  son  pouvoir  de 
légat  eu  Angleterre  que  le  Pape  voulait  lui 
donner  cette  légation  en  France. 

(3n  voit  les  plaintes  de  saint  Thomas  sur 
l'envoi  des  légats  Guillaume  et  Olton,  par  les 
lettres  qu'il  écrivit  lui-même  dès  (ju'il  en  eut 
la  première  nouvelle  ;  par  une  lettre  du  sous- 
diacre  Pierre  Lombard  au  Pape,  où  il  marque 
l'inilignation  du  roi  de  France,  qui  menaçait 
de  defendreaux  légats  i'enlrèedeson  royaume  ; 
enûn  par  une  lettre  de  Jean  de  Salisburi,  où 
il  dit  que  le  roi  d'Angleterre  se  vantait  d'avoir 
le  Pape  et  tous  les  cardinaux  dans  sa  bourse, 
et  de  jouir  des  mêmes  privilèges  que  son 
aïeul,  qui  était,  dans  ses  ttats,  roi,  légat,  pa- 
triarche, empereur,  et  tout  ce  qu'il  lui  plaisait. 
Puis  il  ajoute  :  Qu'auraient  pu  lui  donner  de 
plus  les  antipapes  Octavien  et  Gui  de  Crème? 
On  écrira  ceci  dans  les  annales  de  l'Lglise 
romaine  :  Que  le  Pape,  touché  des  prières  et 
des  menaces  du  roi  d'.\ngleterre  dont  il  a 
soufTert  si  longtemps  les  excès  intolérables,  a 
dé[ioiiillè  de  ses  pouvoirs,  sans  forme  juri- 
dique, un  prélat  exilé  di-puis  près  de  quatre 
ans,  avec  une  infinité  d'innocents,  pour  la 
cause  de  Uieu  et  la  dél'en>e  de  la  liberie,  non 
parce  qu'il  l'a  mérité,  mais  parce  qu'il  a  plu 


m  tyran.  C'est  nn  Pape  à  pourvoir  à  m  con»- 

ience,  à  sa  réputation  et  au  saint  de  l'Eglise, 
i.es  deux  légats  étaient  suspeels  au  saint  ar« 
■  hevêque,  mais  parliciiliéiumen'  Gnillanina 
de  l'avie,  qu'il  re'.;ardait  comme  son  ennemi 
déclaré  et  enlii-reuient  livns  au  roi.  II  lui 
écrivit  à  lui-même  qu'il  ne  le  recevait  point 
pour  juge  (-2). 

Celte  année  1 167,  la  guerre  se  ralluma  entm 
les  deux  rois  de  France  et  ir.\nglelcrre,  pour 
la  ville  de  Toulouse  et  pour  d'autres  causes, 
entre  lesquelles  on  comptait,  ci.miiie  l.i  prin- 
ripale,  l'atlaire  de  saint  Thoiuas  de  Canlor- 
beri.  Le  Pafie,  l'ayant  appris,  écrivit  aux 
deux  légats  Guillaume  et  Utton  d'employer 
tous  les  moyens  possibles  pour  rétaldir  la 
paix  entre  ces  deux  princes,  dont  l'union  itait 
si  importante  à  l'Eglise.  11  leur  défend  expres- 
sément d'entrer  en  .\ngleterre  et  de  se  mêler 
des  affaires  de  ce  royaume,  princi|)aleini'nt 
des  consécrations  des  l'vèques,  avant  la  pleine 
réconciliation  de  l'archevêque  Thomas  avec  le 
roi.  La  lettre  est  du  22'  d'août  116".  Pour  cet 
ellèt,  les  légats  vinrent  à  Sens  conférer  avei^. 
l'archevêque  de  Cantorbéri,  afin  de  négocier 
sa  paix.  De  là,  ils  allèrent  vers  le  roi  d'Angle- 
terre ;  et,  le  trouvant  trop  opiniâtre  dans  son 
sentiment,  ils  prirent  jour  pour  une  confé- 
rence entre  lui  et  l'archevêque,  à  l'octave  de  la 
Saiiit-.Martin. 

Elle  se  tint,  un  jour  marqué,  à  Gisors,  sur 
les  frontières  de  France  et  de  Normandie. 
Après  bien  des  explications,  des  allées  et  des 
venues, elle  n'eut  d'autre  résultat  final  iju'une 
nouvelle  appellation  au  Pape,  faite  au  nom 
du  royaume  et  du  clergé  d'Angleb-rrc,  par  les 
évéques  que  le  roi  avait  jugé  à  propos  d'ap- 
peler à  la  conférence.  Ce-^  évèques  deman- 
daient qu'il  fut  défendu  à  i'archevé<iue  de 
rien  innover  ni  contre  le  clergé  ni  contre  le 
royaume,  et  les  mettaient  sous  la  protection 
du  Pape  jusqu'au  terme  de  l'appel,  qui  était 
la  Saint-.Martin  de  l'année  suivante  1108. 
Après  quoi  les  légats  envoyèrent  a  l'archevê- 
que une  lettre  du  14°  décembre,  par  lai|uclle 
ils  lui  ordonnaient  de  déférer  à  cet  appel,  et 
lui  iiefendaient  de  la  part  du  Pape,  de  jeter 
en  Angleterre  aucun  interdit  ou  excommuni- 
cation, jusqu'à  ce  qu'on  allât  en  la  préseni-e 
du  Pape  et  que  l'on  counùl  sa  volonté.  Les 
évèiiues  euvoyèrent  également  deux,  députés 
à  l'archevêque  pour  lui  dénoncer  leur  appel  ; 
mais  il  ne  voulut  pas  leurjiarler,  parce  qu'ils 
avaient  communi({ué  avec  ceujs  qu'ils  avaient 
excommuniés,  entre  autres  l'évéquc  de  Lon- 
dres. Quant  aux  légats,  Tiiomas  leur  écrivit 
qu'il  savait  b:en,  et  eus  aussi,  jusqu'à  quel 
point  il  devait  leur  obéir,  et  qu'il  ferait  ce  qui 
serait  expédient  à  l'Eglise. 

Il  écrivit  cependant  au  Pape  une  grande 
lettre,  où,  après  avoir  raconté  ce  qui  s'était 
passé  à  Gisors  ,  il  se  plaint  que  le  roi  u'eùt 
appelé  des  évèques  d'.Vngleterre  que  ceux  qui 
lui  étaient  les  plus  opposes,  et  déclare  qu'il  na 


<r  U    II,  epùt.  xxin.  —  (t)  Vita,  l  U.  c.  x:«.  —    L.  I,  epttt.  clxui.    —  L.  II,  epùt.    x.  xix,  xx,  xxt 


118 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  t)É  L'É(ÏLl6E  CATHOLIQUE. 


lui  est  ni  sûr  ni  possible  de  subir  aucUti  juge- 
ment qu'en  présenre  de  sa  Sainteté.  li  ajoute 
ensuite  :  Et  parce  que  vous  êtes  chargé  du 
soin  de  toutes  les  éttlises,  tournez,  s'il  votis 
plaît  Vos  yeux  vers  l'Ociident,  et  voyi-z  com- 
ment l'Eglise  y  est  tniilée.  Que  le  cafdinal 
Ottonvous  difee  ce  qU'il  à  vU  en  Touraine  et 
en  Normandie,  et  ce  qu'il  à  ouï  dire  d'Angle- 
terre ;  car,  pouf  fiepoibt  parler  de  l'église  rie 
Cantorbéri  et  de  celle  de  ToUrs.  que  le  roi 
traite  comme  vous  savez,  il  tifnt  en  sa  main^ 
depuis  longtemps,  sept  êvêchéS  vacants  dans 
notre  province  et  dans  celle  de  Rouen,  et  ne 
permet  poitit  qu'on  y  ordOnhe  d'évéques.  Le 
clergé  du  royaume  est  donné  en  proie  à  Ses 
satellites.  Si  nous  dissimulions  ses  désordres, 
que  répondrons-nous  à  JésOs-Christ  an  jour 
du  jugement  ?  et  qui  résistera  à  l'Antéchrist, 
si  on  souffre  si  patiemment  fees  précurseurs  ? 
C'est  par  ces  tolérances  (Jue  les  rois  dégénèrent 
en  tyrans  et  ne  laissent  ni  droits  ni  privilèges 
à  l'Eglise  qu'autant  qu'il  leur  plail  (1). 

Trois  jours  après,  ayant  t-eçu  le  mandement 
des  légats  qui  stifependait  ses  pouvoirs,  il  écri- 
vit ail  Pape  urie  autre  lettre,  où  il  dit  :  Nous 
.ommes  devenus  là  risée  dé  nos  voisins  paf 
l'autorité  de  vos  légats,  qui  n'oOt  gardé  au- 
cune mesure  dVec  noliS.  Pourquoi,  Seigneur, 
avèz-vous  doniié  la  légation  àutihoûime  dont 
l'entrée  vous  devait  faire  juger  de  l'issue  desa 
commission  :  qiii,di's  le  cothtnencement,  n'a 
songé  qu'à  failli  sa  Cour  àOx  princes,  aux  dé- 
pens de  la  dignité  de  l'Eglise  et  de  la 
vôtre  (5!)  ?  C'est  Guillaume  de  Pavie  dont  il 
parle. 

En  mèmeteilips  Saint  Thomas  écrivit  à  tous 
les  cardinaux  encore  plus  fortement,  leur  di- 
sant entre  autres  Choses  :  En  quelle  conscience 
pouvez-vous  dissimuler  l'injure  faite  à  Jésus- 
Christ  en  ma  personne,  ou  plutôt  à  vous  qui 
devez  tenir  eii  tel  re  la  place  tle  Jésus-Christ  ? 
Feignez-vous  d'îgnoter  que  le  roi  d'Angle- 
terre usurpe  tous  les  jours  les  biens  del'Eglise 
et  détruit  sa  liberië  ?  Il  étend  les  mains  sur 
tout  le  clergé  sans  disiinction,  emprisonnant 
les  uns,  mutilant  les  autres,  leur  arrachant  les 
yeux,  les  contraignant  au  duel  et  à  l'épreuve 
du  feu  ou  de  l'eau.  Il  empêche  les  évêqùes 
d"obéir  à  letlr  métropolitain,  les  moindres 
clercs  à  leuis  prélats,  et  ceux  qui  sont  excom- 
muniés légitimement  de  se  tenir  (lour  tels. 
Enfin  il  veut  oter  à  l'Eglise  toute  sa  liberté,  à 
l'exemple  du  grand  schismatique,  votre  per- 
sécuteur. C'est  l'empereur  Frédéilc.  Si  noire 
roi  fait  tout  cela  impiltiémeUt,  que  feront  ses 
successeur:  V  Prenez  garde  que  les  maUx 
croissent  tous  les  jours  aussi  bien  qUe  les 
otcasions  et  les  artifices  poUr  les  faire.  Né 
vous  fiez  ni  à  la  faveut  des  princes,  ni  aUx 
richesse.s  périssables  ;  failës-vous  Un  trésor 
daris  le  cisl,  pour  secotlrif  les  opprimés.  Au- 
ti-émeul,  que  Dieu  noUs  juge,  vous  et  uloi,  et 
tous  les  com(>aguonsdë  mon  exil?  Qu'il  vous 
demande  compte  du  sang   de   ceux  qui   sont 


morts  p<jut  ma  causfe,  et  qu'il  véfige  vosdissi 
mutations  et  vos  injustices  !  Bon  Uieu  :  quelle 
vigueur  peut-on  désormais  espérer  dans  lig 
membres,  si  elle  iùàtique  dans  le  chef  ?  On  dit 
déjà  hautement  partout,  qu'on  ne  fait  point 
justice  à  Rome  des  puissants.  Cette  dissimula- 
tion, si  vous  n'y  prenez  garde,  infectera  tous 
les  rois  ;  le  nôtre  est  déjà  venu  au  point  de 
suivre  les  Siciliens,  ou  plutôt  de  les  précéder. 
Le  clergé  d'Angeleterre  s'empresse  de  veriir  â 
sa  coiir  de  toutes  {larts;  lesprètres  îeviennent 
courtisans,  et,  sous  ce  prétexte,  s'engauent 
au  roi  Jiar  serment  afin  d'obtenir  plus  aisé- 
ment dans  son  royaume  les  droits  qu'il  y  éta- 
blit à  sa  volonté...  Croyez-moi  donc,  repfe- 
rlpz  vos  forces  ,  employez  le  glaive  de 
Saint-Pierre  ,  et  vengez  l'injure  de  Jé.sus- 
Clitist  sans  épargner  personne  :  c  est  là  le 
gland  chemin  qui  mène  à  la  vie.  L'Eglise  ni- 
doit  pas  être  gouvernée  par  là  dissimulation  et 
jiàr  l'artifice,  mais  par  la  justice  et  là 
vérité  (3). 

Veis  la  fête  de  Noël  1168,  il  y  eut  des  propo- 
sitions de  paix  entre  le  roi  de  France  et 
le  foi  d'Angleterre,  portées  de  part  et  d'au- 
tre par  des  ecclésiastiques  et  des  religietix, 
leurs  sujets;  et  pour  conclure  le  traité,  oll 
mai-qUa  une  conférence  au  jour  de  l'Epiphanie 
de  l'année  suivante.  Ce  jour  donc  les  deux 
rois  s'assemblèrent  à  Montmifail,  dans  le 
Maine,  et  la  paix  y  fut  coiiHrmée.  Le  roi 
d'Angleterre  dit  au  rOi  de  France  :  Seignetit, 
en  ce  jour  où  trois  rois  ont  offert  des  pfésebts 
au  Roi  des  rois,  je  me  mets  sous  votre  protec- 
tion avec  mes  enfants  et  mes  Etats.  Alors 
Henri,  son  fils  àiné,  s'approcha,  et  reçut  du 
roi  lie  France  la  seigneUiie  de  la  Bretagne,  de 
l'Anjou  et  du  Maine,  dont  il  fil  hommage^ 
comme  il  l'avait  déjà  fait  poUf  le  ducbé  de 
Normandie;  son  Irère,  RiL-hard,  surnommé 
dans  la  suite  (iœur-ile-Lion,  fut  accordé  avec 
Alix,  seconde  fille  du  roi  de  France,  et  lili  fit 
hommage  du  duché  d'Aquitaine. 

CefjendaHt  quelques  pefsonnes  nobles  et 
pieuses,  même  celles  que  le  Pape  avait  en- 
voyées pour  faire  la  paix,  persuadèrent  au 
saint  archevêque  dé  Cantorbéri  d'adoucir  le 
roi  d'Angleterre  par  quelque  soumission,  en 
présence  du  roi  de  FrauL-è  et  des  seigtieurs 
des  deux  royaumes,  et  de  femèttfe  entière- 
ment à  la  discrétion  dé  son  toi  la  décision  de 
leur  dillérend,  sans  aucune  condition,  l'assU- 
rant  que  c'était  le  moyen  de  rentre!-  dans  ses 
bonnes  grâces.  C'est  qu"il  couiait  un  bruit 
parmi  le  peuple,  que  le  Idi  d'Angleterre  vou- 
lait se  croiser  puUr  aller  à  Jérusalem,  quand 
il  auraitfaitla  jiaixde  l'Eglise  à  son  honneur. 
Or,  quoique  Ce  fût  une  feinte  de  la  part  dil 
roi,  comme  il  parut  elaifèmënt  dejiuis,  ou 
pressa  tellemuiit  l'archevêque,  qu'il  ;ë  laissa 
pérsuailer. 

Ëlalit  donc  conduit  pal"  les  médiateurs  de 
kl  paix,  comme  les  deux  rois  étaient  encore 
ensemble  et  attendaient    la  conclusion    du 


(i)  UI,  epul.  iXM.  —  (a;  L.  il,  epUi.  xithi.  —  i,»)  tlL,  epiil.  U^. 
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traifA,  il  rnmmonQn  par  sp  pr>i-:|i- 'wi  mit 
pifils  ilii  roi  d'AnjIftcirt',  i|tii  !■•  iclctn  iius- 
siliM,  Aliir-t  le  prt'liit  iiii|iliiiii  liiiiitlilMirii'iil  là 
(•liMiifiii-"  (h'^iin  rni  |ii)iir  l'i'u'li'^''  irAiinlcli'irP, 
attl'll>ii;iMl  à  tes  pi-i'lit'«  li;  triltililR  iliilil  t'Ilë 
était  ;irilii{<'e.  l'iii-<  il  HJiMila  ;  Stfii;fi»iur(  l'a 
prt'scricH  'lu  loi  (11'  Fr.iiift!,  tli-x  pit^hils  et  dos 
sri^neiirS,  je  leiiM-ls  tout  le  snjcl  t\e  notre 
riilli'i  fini  A  vulii-  i(i-;rréllon,  siiu/  l' hitntiftir  île 
/iwi.  A  t'P''  iUtiiIpis  mut",  1p  roi  d'AiialpIcire 
»'eril|iiirta  (•«mlrH  rarclievt">.|iie.  lui  dit  'Ip-i  in- 
jure'* et  lui  lit  dp  qraiids  n-pnielip^:  Ip  traita 
de  superliH  <■!  d'ingrat,  (|ui,  lors(|u'il  était 
cliaiu'PliPr,  fliill  capalde  de  lui  olei  la  l'ou- 
rnime.  Ij'an'lipvpi|ue  IVeouta  en  patiéllct?,  Pt 
lui  l'i'piinilit  avec  tant  d»  inodpratlun,  (|ue  leS 
a^sislnnls  en  Ptait-nt  ciifiteiits.  Mais  le  nd 
d'AnjsIflcrrp  rintprnunpit,  et  dit  an  roi  de 
Franri!  :  SpigM»*ur,  t'i-outcz,  s'il  tous  plaît. 
Tout  l'i'  (|cii  lui  di'plalra,  il  dira  ([u'il  o^l  (  on- 
traiio  à  riumiirur  de  liii'u,  et  ainsi  il  s'atiri- 
liuera  tulis  ses  rlriiil:^  et  les  tniens.  Mais  piinr 
uionticr  que  je  ne  vi-ux  en  rien  m'oppnser  à 
riiiirinour  de  Dii'U,  voii'i  ce  que  je  lui  oUrc.  (1 
y  u  eu  devant  moi  [du-^ieurs  rois  en  Angle- 
terre, plusdu  moins  pujs'jants  i|lip  je  iiP  suis: 
il  y  H  en  avant  lui  plusieurs  grands  et  saints 
aii'lieyivpies  de  C:inliirliéri  Un'il  m'ai-i-orde 
ce  i|ue  le  plus  i;rand  et  le  plus  saint  de  see 
prtHlécesseurs  a  acrordé  au  moindre  des 
miens,  et  je  suis  cuntent. 

On  s'écria  de  tous  côtés  :  Le  roi  s'humilie 
asseï  !  Kl  comme  Thomas  ne  disait  mol,  le 
roi  de  France  lui  dit  avec  émotion  :  Seigneur 
arihevéi|UCj  voulez-vous  être  meilleur  ou 
plus  snije  i|up  les  saints?  Que  craignez-vous? 
Voici  la  paix  à  la  [lorte.  Le  saint  archevêque 
répondit  :  Il  pst  vrai  que  taes  (irédécesseurs 
valaient  mieux  que  moi.  (Chacun  d'eux  a  re- 
trani'lié  de  son  lemiis  quelques  alnis,  mais  non 
pas  tous)  ils  nous  en  ont  laisse  à  retrancher, 
pour  que  nous  ayons  part  à  leur  gloiie.  Que 
si  queliiu'un  «'.'entre  eux  u  été  trop  mou,  ce 
n'est  point  en  cela  que  nous  devons  l'imiter. 
Nos  pères  ont  soullert  le  martyre  pour  ne 
pas  taire  le  nom  de  Jésus-dhrist,  et  je  suppri- 
merais son  honneur  pour  rentrer  dans  les 
bonnes  grâces  d'un  homme? 

A  ces  mots,  les  grands  des  deux  royaumes 
s'élevèrent  contre  lui,  disant  que,  par  son  ar- 
rogance, il  mettait  oh-^tacle  à  la  paix,  ils 
ajoutèrent  :  i'uisqu'il  lèsisle  à  la  vulonté  des 
deux  rois,  il  mérite  d'être  abandonne  de  l'un 
et  de  l'autre.  La  nuit  termina  la  conférence) 
et  les  deux  rol:i  montèrent  pruinpteiueat  à 
rheval,  sans  saluer  l'arciievè  pie  ni  recevoir 
son  salut.  Le  roi  d'Angleterre,  en  s'en  retoui- 
oant.  disait  :  Je  mb  sui->  veniie  aujourd'hui 
de  mon  traître.  Les  courtisais,  et  les  média- 
teurs de  la  paix  reprochaient  un  lace  â  Tho- 
mas qu'il  avait  toujours  été  superbe,  haulaia 
tt  attaché  à  son  sens,  ajoutant  que  c'était  un 
grand  malheur  pour  l  Eglise  de  l'avoir  fait 
ivèque. 

Tliomas  gardait  le  silence.  Toutefois  il  ré- 
pondit ces  mots  à  Jean,  évéï^ue  de  Poitiers, 


Anitlais  de  (i/ii^v.'ilicc,  «on  jifiii  fiitllcillii  i-, 
i|iil  loi  leproclijlll  de  diUNIn-  l'K-lUe  :  Mon 
hère,  lui  dll-ll,  prenez  Barde  qno  »oU«  ne  la 
détruisiez  votu  nième.  Il  rPtoiirtla  l'oiicjier  A 
Moiitmiiail,   on    l<'    r(d    l.oiils,  itiil  r  l>ii>e<ii( 

("lieilleli t,  n'alla  |loillt    11'  Viiih'r,   silIVanl 

sa  cnuliinie;  ce  qui  lit  juKer  tiiip  ci»  fiCirlre 
éliili  refroidi  ii  son  èirnrdjet  ./iiilntil  plim 
Mlle,  pendant  |p'«  triii.i  Jour' dp  illnfèlle  jil>.|ira 
SriHj  le  roi  ne  llli  envoya  [Jersonm',  cl  ne  lUl 
foiirliil  point  sa  «ilbsistaiice  il  rni-tlilirtirc. 

Le  troisième  jour.  Tlioill.is  étant  ^  SPns  ttV»*6 
les  siens,  comme  il«  èlnieiit  i-n  pi-in  ■  ni  110  se 
riMiraienl,  il  lelir  dit  d'un  vi-aite  tranquille  cl 
i^ni  :  On  n'iji  vnul  i|n'ii  mnl;  et  qlianl  jp  Itie 
seriii  relire,  oh  m-  Votis  persèeiilera  phis.  Je 
m'iihanilonni'  à  la  PrilVldence  ;  et  pilisqiid 
rAiiijIcli'rre  Pi  lit  France  nous  sont  l'eritieCs, 
il  ne  nous  eonvienl  pas  non  plus  d'avoir  ('p.- 
cours  aux  Homailis  :  ce  soHl  des  voleurs  qui 
pillent  les  niisèraliles  sans  dislincliOn.  Il  fini', 
prendre  un  milre  chemin.  J'ai  nUî  dire  qliJ 
vers  la  SnoilP  et  jusiju'eh  l'roveiice  les  È^eni 
sont  plus  liiimaiiis;  j'Ilni  là  à  pied,  ttvèc  uit 
cnmpiiï^noh  :  |ieul-otrp  aUnuit-lis  pitié  dé 
lions,  et  nous  donheronl-ils  de  qUoi  ViVrc; 
jusqu'à  ce  (pie  Dieu  y  pourvoie  aiilleriient. 

Comme  le  saint  prélat  Jiarlail  ainsi,  iih  Of- 
ficier du  loi  de  France  accoui-ut,  et  lui  dit 
que  le  roi  ledertiartdail.  Un  ilRSassislanls  dit: 
C'p?tpour  nous  chasser  du  loyaunlè;  Np  falltjà 
pus  le  proplièle.dil  l'arclinvêiiuPi  Al-rlVcs  thei 
le  roi,  ils  le  Ironverenl  assis,  Ift  vUa^e  trisle< 
et  il  ne  se  leva  point  devant  raiclievèqili',  ft 
son  ordiiniire;  ce  qui  parut  de  mauvais  ad- 
(^urc;  11  les  invita  faiblement  à  s'assi'iiir,  et  [\i 
demeurèrent  loiiatertips  en  silence,  Id  l-ol 
ayant  la  tète  baissée  et  l'ail-  aftli!»é  :  ce  qui 
leur  faisait  croire  ((li'il  le  clWssall  à  reijreL 

Kniin  il  se  leva,  fohdant  en  tfilmes  et  eti 
saiii-lolant,  il  se  jeta  aux  pieds  du  saint  af- 
clievCque,  au  grand  ètonueiflènl  de  thus  le* 
assi>tunls.  Le  prélat  se  pcHChrt  pOUr  relètëP 
le  roi,  (jni,  pouvant  à  ppine  parierj  lui  dit  : 
Mon  père,  vous  étés  le  seul  qtll  Aiet  vU  clair  ; 
oui,  vous  êtes  le  seul  :  nuUs  avohs  été  dès 
aveuiîlCseo  vous  l'OiiS'illahl  ilalis  votre  causé) 
<|ui  est  celle  de  Uièu,  dabiindiiiinei-  son  àoii- 
'/(ÇHr  pour  contenter  uil  lioniillè.  Jb  m'en  re- 
pens.  mon  [lèrc,  et  VlVe.nc.d;  je  vous  eu  de- 
inamiei'ai  Solution. Je  vdiisiiU'i Binon foyaUmei 
à  Dieu  et  â  voUâ:  et  vous  prodiets  qu0(  tant 
qo'd  me  fera  ht  giftce  de  vivre,  ji;  ne  vous 
abuiidonnerai  jamais,  ni  vous  Ul  '.es  vôtres; 
Le  Saint  piel.il  douda  Au  l'Oi  lubsulUtioU 
qu'il  désirall,  et  sa  bénèdlelion,  et  s'en  re- 
tourna plein  de  joie  à  Sens,  où  ce  bon  priilcfl 
le  déiiaya  royalement  jusnu'à  son  retour  en 
Angleterre,  La  reputallnu  de  salut  Thomas  en 
augmenta  beaucoup  :  on  disait  dan-  tout  le 
ays  que  c'était  un  hiimme,  et  qu'il  n'avait 
las  son  pareil  en  l'oiiriiue  et  en  pru'iencs. 

Quelque- jours  api i s.  le  lo  de  Fiance  ftp-" 
prit  que  le  roi  d'Angletene  avait  déjà  rompu 
!  ■- eoiivelitio'ls  qu'il  »t  uai'i  lie  faire  i  Moill- 
uurailj  par  ^^u  mediatlou  avec  les  Poitevins  et 
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les  Bretons.  Ce  qui  lui  fit  dire  :  0  que  l'arche- 
vêque de  Cantorbéri  est  prudent  de  nous 
avoir  résisté  à  tous,  pour  ne  pas  faire  sa  paix 
comme  on  voulait  1  Nous  devrions  lui  avoir 
toujours  demandé  conseil^  puisqu'il  connaît 
si  liien  le  caractère  d'esprit  de  ce  prince.  Le 
roi  Henri,  de  son  cô!é,  manda  au  roi  Louis  : 
J'admire  de  quel  droit  vous  protégez  contre 
moi  cet  archevêque,  après  qu'en  votre  pré- 
sence je  me  suis  humilié,  comme  vous  savez, 
et  qu'il  n"a  pas  tenu  à  moi  que  je  ne  lui  don- 
nasse la  paix,  qu'il  a  refusée  arrogamment  et 
injurieus'ement.  Vous  ne  devez  pas  l'entretenir 
plus  longtemps  dans  votre  royaume,  à  la 
honte  de  votre  vassal.  Louis  répondit  aux 
envoyés  de  Henri  :  Dites  à  votre  maître  que, 
s'il  ne  veut  abandonner  les  coutumes  qu'il 
dit  avoir  reçues  de  ses  ancêtres,  quoiqu'on 
prétende  qu'elles  ne  s'accordent  pas  avec  la 
foi  de  Dieu,  je  veux  encore  moins  perdre 
l'ancien  droit  de  ma  couronne.  Car  la  France 
a  de  tout  temps  accoutumé  de  protéger  les 
misérables  et  les  afUigés,  et  principalement 
de  recevoir  ceux  qui  sont  exiles  pour  la  jus- 
tice. J'ai  reçu  l'archevêque  de  Cantorbéri  de 
la  main  du  fape,  (jue  je  reconnais  seul  pour 
seigneur  sur  la  terre  :  c'est  pourquoi  je  ne 
l'abandonnerai,  ni  pour  empereur,  ni  pour 
roi,  ni  pour  aucune  puissance  au  monde. 

Alors  saint  Thomas  voyant  qu'il  ne  pouvait 
avoir  la  paix  par  la  douceur,  voulut  essayer 
de  l'obtenir  par  la  sévérité.  Ainsi,  par  son 
autorité  d'archevêque  et  par  celle  qu'il  avait 
reçue  du  Pape,  comme  légat,  il  envoya  des 
lettres  de  tous  i  ôlés,  par  lesquelles  il  suspen- 
dait et  excommuniait  tous  ceux  qui  agissaient 
contre  l'Eglise,  exprimant  les  noms  des  per- 
sonnes et  les  causes  de  la  censure.  11  excom- 
munia spi'clalement  ceux  qui  avaient  pillé  les 
biens  de  l'église  de  Cantorbéri,  où  qui  les  re- 
tenaient, et  renouvela  l'excommunication 
contre  Gilbert,  évèque  de  Londres,  lui  enjoi- 
gnant de  l'observer. 

Ces  censures  étant  répandues  partout,  à 
peine  le  roi  trouvait-il  quelqu'un  dans  sa  cha- 
pelle qui  pût  lui  donner  à  la  messe  le  baiser 
de  paix;  car  tous  étaient  excommuniés,  ou 
directement,  ou  pour  avoir  comiiuniqué  avec 
les  autres.  Le  reste  des  éveques  et  des  sei- 
gneurs, l'.raignant  de  pareilles  -jensures,  reité- 
rèrent leurs  appellations  au  Pape  contre 
l'archevêque.  Le  roi  lui-même  ne  pouvant 
souÔrir  la  condamnation  de  ^es  domestiques, 
envoya  à  Rome  deux  archidiacres,  se  plai- 
gnant de  cette  injure  et  demandant  de  nou- 
veaux légats,  pour  absoudre  les  excommuniés 
et  faire  la  paix,  de  peur  qu'il  ne  fut  obligé 
de  pourvoir  d'ailleurs  à  sa  sûreté  et  à  son 
honneur.  Saint  Thomas  envoya  aussi  à 
Rome  de  son  côté,  et  fit  écrire  au  Pape  par  le 
roi  Louis  et  par  les  évèques  et  les  seigneurs 
de  France  qui  avaient  assi^té  à  la  conférence 
de  M.intmirail,  atin  que  le  Pape  lût  informé 
à  quoi  il  avait  tenu  que  la  paix  ne  se  fît. 

Le  roi  Henri  ne  se  contenta  pas  d'agir  di- 
rectement auprès  du  Pape  ;  il  envoya  aux 


villes  d'Italie,  et  promit  aux  Milanais  trois 
mille  marcs  d'argent  pour  la  réparation  de 
leurs  murailles,  afin  que,  avec  les  autres  villes 
qu'il  s'efl'orçait  de  gagner,  ils  obtinssent  du 
Pape  la  déposition  ou  la  translation  de  Tho- 
mas. Car  il  avait  promis,  pour  la  même  cau- 
se, deux  mille  marcs  aux  Crémonais,  mille 
aux  Parmesans,  et  autant  aux  Bolonais.  Il 
offrait  au  Pape  de  l'argent  pour  le  délivrer 
de  l'exaction  des  Romains,  et  dix  mille  marcs 
de  plus;  avec  liberté  de  disposer  comme  il  lui 
plairait  des  églises  vacantes  d'Angleterre. 
Mais  l'excès  de  ses  promesses  et  Tinjustice  de 
ses  demandes  empêchèrent  qu'il  ne  fût  écou- 
lé. 11  fit  encore  agir  au  nom  du  roi  de  Sicile, 
dont  le  crédit  était  grand  à  Rome  :  ce  fut  en 
vain  :  tout  ce  qu'il  [lUt  obtenir  fut  que  le  Pape 
enverrait  des  nonces  pour  procurer  la  paix. 

Cependant  saint  Thomas,  sachant  les  mou- 
vements que  le  roi  se  donnait  contre  lui,  et 
qu'il  sollicitait  le  Pape  de  l'appeler  en  Italie, 
écrivit  ainsi  à  Humbald,  cardinal -évèque 
d'Ostie,  son  ami,  qui  fut  depuis  le  pape  Lu- 
cius  III  :  Comme  il  est  évident  que  le  i-oi  d'An- 
gleterre ne  clierche  qu'à  opprimer  la  liberté 
de  l'Eglise  et  à  bannir  de  ses  Etats  l'autorité 
du  Saint-Siège,  tous  les  hommes  sages  et 
craignant  Dieu  admirent  comment  l'Eglise 
romaine  l'a  souffert  si  longtemps  avec  tant  de 
patience.  Quelle  gloire  est-ce  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes  de  juger  les  pauvres  et  de 
ne  reprimer  point  les  crimes  des  puissants, 
que  la  vraie  justice  punit  plus  rigoureusement 
que  les  autres?  Qui  jamais,  au  vu  et  au  su  du 
pape,  a  tant  abusé  des  biens  de  l'Eglise,  que 
fait  li  présent  le  roi  d'Angleterre  ?  Il  y  a  cinq 
ans  qu'il  possède  mon  éveché  ;  il  a  tourné  à 
son  usage  ceux  rie  Lincoln,  de  Bath,  d'Here- 
fort  et  d'Ely  ;  il  a  distribué  à  ses  chevaliers 
presque  toutes  les  terres  de  l'église  de  Lan- 
dal,  et  il  ne  permet  point  d'ordonner  d'évèque 
à  Bangor,  vacant  depuis  près  de  dix  ans.  Je 
ne  parle  point  des  abbayes,  dont  je  ne  sais 
pas  le  nombre.  11  se  vante  de  l'aire  cela  en 
vertu  de  ses  coutumes,  que  l'Eglise  romaine 
devrait  avoir  publiquement  condamnées  dès 
le  commencement. 

C'est  donc  parce  que  je  ne  veux  pas  abais- 
ser l'Eglise  que  le  roi  demande  ma  déposi- 
tion; parce  que  je  ne  veux  jjas  abandonner  la 
cause  de  Dieu,  il  demande  que  je  sois  trans- 
féré à  une  autre  église,  sans  nécessité  et  uti- 
lité; parce  que  je  ne  veux  pas  prendre  part  à 
ses  injustices,  il  demande  qc*  vous  m  api  e- 
liez,  afin  que,  dans  le  passage,  l'I  puisse  trafi- 
quer de  mon  sang  :  car  à  quel  autre  dessein 
soUicite-t-il,  pour  me  perdre  les  Milanais,  les 
Crémonais  et  les  Parmesans,  qu'il  a  corrom- 
pus par  argent?  Quel  mal  ai -je  fait  à  Pavie 
et  aux  autres  villes  d'Italie,  pour  me  procu- 
rer mon  exil?  ..  N'a-t-on  pas  attiré  les  Fran- 
gipanes, les  Latrous,  la  famille  de  Pierre  de 
Léon  et  les  autres  Romains  les  plus  puissants, 
pour  soumettre  l'Eglise  romaine?  On  promet 
même  de  lui  donner  la  paix  avec  l'empereur 
et  les  Saxons,  et  d'obliger  par  argent  tous  les 


LTVBE   SOIXANTE-NED^nUIB. 


1M 


Romnins  à  prêter  serment  de  fitlf'lilé  nu  Pape, 
pourvu  qu'il  satisfasse  li-  roi  (l'Ani;lelerre  par 
ma  cli>|i(isi(iun.  Vous  voyi'z  quelle  surette  et 
quel  ai^n'inciit  il  me  préparait  en  ce  voyngr. 
Et  il  ai'  se  niottait  pas  eu  pfine  où  jo  pren- 
drais (il!  quoi  eu  faire  les  frais  et  do  quoi  sa- 
tisfaire à  mes  créanciers.  Kniin  on  a  beau 
m'appeler,  je  ne  m'exposerais  jamais  à  ce 
voya]i(e,  où  ma  vie  serait  en  péril  (1). 

Les  nonces  que  le  l'ape  envoya  au  roi  d'An- 
gleterre furent  (Iratien,  neveu  du  Pape  Eu- 
gène 111,  sou>-diacre  et  notaire  de  l'Liilise  ro- 
maine, avec  le  docteur  Vivien,  arcLidiacre 
d'Orviéle  et  avocat  en  cour  de  Rome.  Le  l'ape 
leur  donna  la  formule  de  la  paix  qu'ils  de- 
vaient traiter  et  leur  fit  promettre  par  ser- 
ment de  n'en  point  excéder  les  termes.  11  leur 
détendit  en  outre, expressémentde  soutl'rir  i|ue 
le  roi  les  détrayàt,  jusqu'à  ce  que  la  paix  fut 
conclue,  et  de  "faire  aucun  séjour  au-del:i  du 
terme  ([ui  leur  était  prescrit,  savoir,  la  Saint- 
Michel  de  la  même  année  1169.  Les  nonces 
étaient  chargés  de  deux  lettres,  l'uni;  à  l'ar- 
chevéque  de  (iantorberi,  par  laquelle  le  Pape 
lui  Conseillait  et  lui  ordonnait  de  ne  poiter 
aucune  sentence  contre  le  roi,  le  royaume  ou 
les  personnes  distinguées,  jusqu'au  retour  de 
ses  nonces,  et,  s'il  avait  porté  quelque  sen- 
tence, de  la  suspendre  jusqu'à  ce  terme.  Par 
la  lettre  au  roi,  il  lui  enjoignit,  de  la  part  de 
Dieu  et  pour  la  remission  de  ses  péchés,  de 
rétablir  l'archevêque  de  Cantorbéri  dans  son 
église,  et  de  lui  rendre  ses  bonnes  grâces.  La 
lettre  est  du  10*  de  mai.  Ils  avaient  aussi  des 
lettres  pour  le  roi  de  France,  qu'ils  lui  ren- 
dirent a  Souvigni  en  Bourgogne,  où  ils  le  ren- 
contièrent,  et  il  ne  leur  conseilla  pas  d'aller 
chercher  le  roi  d'.\ngleterre,  qui  était  en  Gas- 
cogne avec  son  armée,  parce  qu'ils  ne  pou- 
vaient y  arriver  sans  grand  péril.  Us  allè- 
rent donc  à  Sens  attendre  le  rbtour  de  ce 
prince. 

Uuand  il  fut  revenu  en  Normandie ,  les 
deux  nonces  allèrent  le  trouver.  11  y  eut  des 
conférences  à  Domfront  et  à  Caen  :  les  deux 
nonces  s'y  conduisirent  d'une  manière  vérita- 
blement romaine.  Dans  un  moment  que  le  roi 
8'emportait  et  menaçait,  le  nonce  Gratien  lui 
dit  :  Seigneur,  ne  faites  point  de  menaces, 
nous  ne  les  craignons  point  ;  nous  sommes 
d'une  cour  qui  a  l'habitude  de  commander 
aux  empereurs  et  aux  rois.  Entin,  après  bien 
des  negocialtons,  la  paix  all.iit  se  conclure, 
les  conditions  étaient  écrites,  lorsque  le  roi 
voulut  qu'on  y  ajoutât  cette  clause  :  Saut  la 
dignité  de  notre  royaume.  Les  nonces  s'y  re- 
fusèrent, à  moins  qu'on  ne  mit  aussi  :  Sauf  la 
liberté  de  l'I'ghse.  Le  roi  s'eutèta,  la  confé- 
rence fut  rompue,  sans  autre  résultat  qu'une 
lettre  du  roi  au  Pape  pour  se  plaindre  des 
nonces. 

Laissant  son  collègue  Vivien  en  France,  le 
nonce  Gratien  se  rendit  à  Home  avec  le  nouvel 
archevêque  de  Sens.  C'était  Guillaume  aux 
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Bl'inelies-inains ,  beau-frère  do  roi  Louis  le 
Jeune,  (|ui,  dès  l'année  IIG."»,  avait  été  élu 
éveque  de  (Chartres  ;  mais  le  pape  Alexandre 
l'avait  dispensé  de  se  faire  sacrer  pendant 
cinq  ans,  à  cause  de  sa  jeunesse.  Durant  cet 
intervalle,  l'archevêché  de  Sens  vint  à  va- 
1108.  par  le  décès  de  Hugues,  et 
une  fut  élu  pour  lai  succéder,  sans 
quitter  l'évèché  de  Chartres,  que  le  pape 
Alexandre  lui  permit  de  garder  encore  deux 
ans.  Il  fut  sacre  archevôijue  <fe  Sens,  le  :22"  de 
décembre  de  la  môme  année,  par  Maurice  do 
Sully,  évoque  de  Paris.  Outre  l'autorité  ([uo 
lui  donnaient  sa  naissance  et  la  di;;nitéde  son 
siéute,  il  n'y  avait  personne  dans  le  cler'.^é  de 
France  plus  prudent  et  plus  éloquent,  au  ju- 
gement de  Jean  de  Salisbiiri,  son  succe<-eur 
au  siège  de  Chartres.  Guillaume  était,  après 
le  roi  de  France,  le  plus  grand  protecteur  de 
l'archevêque  de  Cantorbéri,  et  il  eut  part  à  la 
négociation  des  nonces  Gratien  et  Vivien  avec 
le  roi  d'Angleterre. 

Ce  prince  ayant  donc  appris  que  l'archevê- 
que de  Sens  allait  à  Rome,  et  Gratien  avec  lui, 
en  fut  extrêmement  alarmé,  ap[>rèheudant 
que  le  Pape  ne  donnât  à  cet  archevêque  la  lé- 
gation de  ses  Etats  et  de  deçà  la  mer  ;  car  il 
n'y  avait  personne  qu'il  craii^nit  davantage 
que  ce  prélat  dans  l'église  gallicane,  et  Gra- 
tien dans  l'Eglise  romaine. 

Il  envoya  donc  publier  en  Angleterre  les  dix 
articles  additionnels  que  nous  lui  avons  vu 
décréter  plus  haut  en  Normandie,  avec  des 
peines  atroces  pour  les  contrevenants.  Tous 
les  juges  d'Angleterre  devaient  faire  jurer 
l'observation  de  cette  ordonnance.  Les  laïques 
furent  contraints  à  faire  ce  serment;  mais  les 
évêques  et  les  abbés  refusèrent  même  de  se 
trouver  à  l'assemblée  de  Londres,  où  ils  avaient 
été  convoqués  par  les  d'Uciersdu  roi  pour  faire 
la  même  chose.  Au  contraire,  l'évèque  de  Win- 
chester déclara  publiquement  qu'il  obéirait 
toute  sa  vie  aux  ordres  du  Pape  et  de  l'arche- 
vêijue  de  Canloriiéri.  auquel  il  avait  promis 
fidélité  et  obéissance,  et  il  ordonna  à  son 
cierge  de  faire  Je  même.  Telle  fut  la  fermeté 
de  ce  vénérable  vieillard,  qui  avait  autrefois 
résisté  si  courageu-ement  au  roi  Etienne,  son 
frère.  Il  fut  imité  par  l'évèque  d'Exeester,  qui 
se  retira  dans  une  maison  religieuse  jusqu'à 
ce  que  la  tempête  fût  passée.  L'evéque  de  .Nor- 
wich,  nonobstant  la  défense  du  roi,  excom- 
munia le  comte  Hugues  en  présence  des  offi- 
ciers, suivant  l'ordre  qu'il  en  avait  reçu  ;  puis 
il  descendit  de  l'ambon,  mit  sa  crosse  sur  l'au- 
tel, et  dit  qu'il  verrait  qui  étendrait  les  mains 
sur  les  biens  de  son  église;  après  (|uoi  il  se 
retira  dans  le  cloître  avec  les  moines.  L'évè- 
que de  Chester  se  mit  en  sûreté  dans  la  partie 
de  Son  diocèse  habitée  par  les  Gallois. 

La  nouvelle  de  ces  violences  étant  venue  en 
France,  plusieurs  évêques  en  écrivirent  aa 
Pape,  accusant  Gilbert,  évèque  de  l.ouilres, 
d'en  être  l'auteur,  et  louant  les  évêques  d'An- 
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glMért-e  de  la  fttopi.i'  avec  laquelle  ils  lui  ont 
résisté,  à  îlli  ël  nUx  ofllciei-S  dii  ioi,  qui  vou- 
{alent  les  faille  retiôhCër  à  l'obeissànce  de 
Thomas,  léiif-  ai-ehevêqUë.  Ehfitl  ils  pHâienl 
le  Pape  de  réjtHibéh  ce  schistiialique  et  les 
autres,  que  Tllttifaas  avait  eicdalWùniés. 

Ceyendailt  le  roi  d'Aiigletérre,  Voulant  rë- 
notiei'  la  tiégdciàtion  oU  tlu  ttiDins  gàgnel-  du 
temps,  nlanda  le  lioiice  Vivien,  et  lui  promit 
avec  sertneiit  qu'il  suivrait  sOn  coilseil  et  l'or- 
dre du  Pape  pour  rendte  la  paix  à  l'Eglise. 
Sur  cette  parole,  Vivien,  Croyant  la  jDaii  déjà 
faite,  éct-ivlt  A  l'archevêque  de  Càntorbéri  de 
se  tendre  â  Paris  le  \6'  de  tiiivembre,  parce 
que  ce  jout-là  les  deux  rois  devaient  avoir  une 
conférence  â  Sàint-Uenis,  où  le  roi  d'Angle- 
terre devait  se  tendre^  soUs  prétexte  d'un  pè- 
leritlagc  de  dévotion.  Thoinas  lépondit  à  Vi- 
vien que,  sa  commission  étant  firiie,  il  n'avait 
pas  dû  allei-  trouver  li'  roi  d'Angletetrë  qu'a- 
vec grande  Hiictlispectldn.  Pour  moi,  ajoUta- 
t-il,  je  ne  suis  plus  obligé  de  ttie  rendre  à  vos 
ordres,  et  je  tlë  cnthpfeildfe  pas  sur  quelle  as- 
surance Vous  avez  été  fei  facile  à  m'appelél'.  Je 
ne  laisserai  pas,  pat  respect  pdùt  le  Saint- 
Siège  et  par  amitié  pour  vtiUs,  de  ûlë  IroUver 
à  votre  rencontre  à  Corbeil,  pour  appieUdte 
de  Votte  bducbe  Ce  qilë  noUs  devons  espéret 
de  ce  voyage.  C'est  que  îbottias  connaissait 
mieux  que  Vivien  les  artifices  dU  roi  d'AUgle- 
tetté.  Saiilt  TbiJmâs  fut  aUsSi  ptessé  par  le  roi 
de  France  et  d'autres  personnes  sages  deVëùif 
à  cette  conlérence  (I). 

Vivien,  s'étànt  dorlc  rendu  à  Saint-Denis, 
pressa  le  toi  Henri  dé  IcHlr  sa  parole  ;  mais  le 
Normand  se  dédit,  en  sorte  tjUe  Viviert  lui  re- 
procha publiqtiemi'ut  sa  dupiicilé  et  l'atlifice 
dofal  il  avait  usé  pour  le  surprendre,  et  de- 
puis, il  dità  saint  Thomas  qUe  jamais  il  n'avait 
vu  un  si  grand  menteur.  Au  retoUt  de  Saint- 
Denis,  le  rOl  Henri  passa  près  de  Montmatite, 
où  saint  Thomas  le  trouva,  et,  par  l'efitre- 
mise  de  plusieurs  évêqUes,  le  ptia,  pour  l'amour 
de  Dieu  et  du  Pape,  de  lui  rendre,  à  lui  et  aux 
siens,  sa  paix.  Ses  bonnes  grâces  et  les  biens 
qui  leur  avaient  été  ôtés,  offrant  de  lui  rendre 
tout  ce  qu'Un  archevêque  doit  à  son  prince. 
Le  roi  répondit  que,  de  sa  part,  il  remettait 
de  hou  Cœur  toits  les  sujets  de  plainte  qu'il 
pouvait  avoir  contre  l'archevêque,  et,  qUâUt  à 
ce  que  le  prélat  voudrait  ptoposer  contre  lui, 
il  s  en  tiendrait  aujugemeut  de  la  Cour  du 
roi  de  Frauce,  de  l'église  gallicane  OU  de  l'é- 
cole de  Paris. 

Saint  Thomas  tépoùdit  i|u*il  ne  téCliSait  pas 
lé  jugement  delà  côUtde  France  OU  de  l'église 
gallicane  ;  mais  ii  «jouta  ijU'll  aimait  mieui 
composer  amiâhlemeut  avec  le  toi, son  maltrCj 
qui'  plaider.  Il  présenta  un  écrit  où  il  avait 
rédigé  ce  qu'il  dematidàit  att  toi  ;  et  ajouta  de 
vive  Voii  îlii'ii  désitàil  être  teçu  au  iiaiaet  de 
paix,  et  avoir  là  restitution  de  la  moitié  dëS 
meubles  pour  payer  ses  dettes,  tepal'er  les 
bâtiments  et  les  tlomiuagés  qUë  l'êgliâe  aVtlil 


soUflërls  depuis  Son  absence.  On  fît  la  lecture 
de  l'éctil,  et  tous  lés  assistants  le  trouvaient 
raisohtiallle  ;  mais  le  roi  d'Angleterre  répon- 
dit à  son  or.linaire  avec  un  circuit  de  paroles 
si  embartapsëes,  qb'il  paraissait  aux  pkis  sim- 
ples accOtdêr  toUt,  et  qUe  les  plus  péUétrailts 
jugeaient  qu'il  y  mêlait  des  conditions  into- 
lérables. Quant  au  baiser  de  paix,  il  dit  qUli 
l'aurait  donné  volontiers  ;  mais,  qu'étant  ed 
colère,  il  avait  juré  publiquement  de  ne  jamais 
le  donner  à  l'archevè(|ue,  quelque  paix  IjH'Il 
fit  avec  lui.  Il  s'opiniâlrâ  à  ce  refus,  quelijué 
prière  qu'on  lui  fît.  Et  eomuie  Vivien  pi  essaie 
le  toi  Louis  de  l'en  ptier  Instamment,  Loilli 
répondit  qll'il  ne  voulait  pas  faire  de  la  peiilt! 
à  Un  roi  pendant  qu'il  le  tenait  sUr  Ses  leires  ; 
mais  il  dit  à  saint  Thomas  :  Je  ne  voudrais^ 
pour  mon  pesant  d'or^  vOus  conseiller  de  ten- 
trér  dans  ses  Etals,  qU'il  ne  voUs  eût  dotlné  le 
baiser  de  paix.  Ainsi  le  traite  fut  tompu. 

toutefois,  pour  lé  renouer;  le  roi  d'Angle- 
tetre  envoya  olltlr  à  ViVien  vingt  marcs  d'ar- 
geiil,  lé  priant  de  s'en  entremettre  ëhcorë  ; 
mais  Vivien  le  tefusa;  et  lui  reprocha  d'avolf 
voulu  le  déshonorer  pat  cette  offre.  Ce  tilil 
pressait  ainsi  le  rtji  Hentl  de  faire  la  paii; 
était  l'alarme  qUë  lui  avalt  donnée  le  voyage 
de  l'archevêtihë  de  Sens  et  de  Gratien  ;  et  il 
envoya  en  cour  de  Rome  pour  empêtliér  que 
ce  prélat  ii'eût  là  légation  dans  ses  Etats. 
Saint  Thomas  en  envoya  de  soh  coté  pour  ins- 
truire le  Pape  de  tout  ce  qui  s'était  passé  en 
cette  dernière  conférence  ;  le  roi  LOuis  envoya 
aUssi  les  siensj  priant  le  Pape  de  ne  donner 
plus  de  délais  au  roi  Henri  ;  et  l'arcbeveque 
de  Sens,  en  persOUiië,  le  pria  de  mettre  en  in- 
terdit les  Etats  de  oe  prlrtce,  s'il  ne  rendait  la 
paix  à  l'Eglise. 

Après  que  lé  Pape  Alexandre  eut  envoyé 
en  FtaUce  les  nonCës  Gtatieil  et  Vivien,  11 
essaya  ertCore  de  ramener  le  toi  d'ArtJileieriB 
par  des  personnes  d'une  vertu  distn^Uëë  : 
pietniérement  Saint  Autheime,  ëVêque  tle  Bel- 
lai,  et  par  le  prieur  de  la  gtaUde  cliartreuse  ; 
pUis  pat  Simon>  ptieUr  de  la  chartreuse  dU 
Mont-DiéU,  au  diocèse  <\é  Heims,  et  Bernard 
du  Coudrai,  moine  de  Gianil-MOUti  11  manda 
à  ces  derniers  :  Nous  vous  enjoignons  d'allët 
ensemble  trouvët  le  roi  d'Auglelerrej  deux 
mois  après  la  réception  de  cette  lettre; 
s'il  est  dei^â  la  mer,  et  de  lui  donner  les 
avis  nécessaires,  en  lui  présentant  nos  let- 
tres mouitoircs.  Que  s'il  ne  vous  écoulé 
paSi  vous  lui  Uuunerez  nos  lettres  Lommiuu- 
toiréS,  et  lui  déclarerez  que,  si  avant  le  Com- 
mencement (lu  carême  prochain,  il  ne  se  ré- 
concilie pas  avec  l'archevêque  de  Càntorbéri, 
nousn'empùcheions  plUs  ce  prélat  d'employer 
la  sévérité  des  censures  ecclésiastiques.  La 
lettre  est  datée  de  Bénévent,  It  25-;  de  mai 
Hb9,  et  le  premier  jour  de  carême  de  l'année 
suivante  ll7U  devait  être  le  18'  de  lévriet(-2;. 

Simou  et  Bernard  viieut  deux  fuis  le  r» 
d'Angleterre  :  la  première  pour  lui  pièsnnei 


(1)  L.  m,  tput.  ».  «IZ.  —  (l)  L.  IV,  epiH.  fc  a.  IV. 


liVrR  soixANti:  nkuViëmë. 

In  Ipftii'  tnoniloirc  du  Piipe,  el  la  seconde  avec 

la  li'liii'  (■i>iiiiiiiiiati)ii'i>  ;  iiiiiis,  ni  en  l'une  ni 

en  l'aulrc^  uccusion,  ils  n'avanci'iunl  rien.  Le 

lui  voulait  toujours  qui'  Tliomas  pronill  l'oh- 

servatiiin    des  eoulunii-s,  sans  reslriolion  do 

l'Iionrieui-  du    Dieu  ni  île  son  ordre  ;  et  suint 

Tlmnias  refusait  eoiistammcnt  de  lui  faire  un 

«ernii'nt  (luesi-à  pri.'di'resseurs  n'avaii-nt  point 

fait,  fl  il'a|>pri>nver  des  coutumes  que  le  l'apo 

avait  ciiiiilainnées. 

Saint  Thomas  s'était  plaint  amt^remcnl  du 

ce  qu"u   la  siillicitation  du  rni  d'An^çIflerri'  li- 

l'ape  avait  suspendu  son    nulorili';   mais  le 

l'ape  ayant  levé  cette  suspense,  en  cas  que  le 

roi    ne  satisfit  pas  avant    le  carèuie,  'rimmits 

avança  ce   leinic  de  quinze  jours,  et  m  nili  à 

tout  le  clergé  de  la  pnivince  de  (lant,  que,  si 

le  roi   ne  sati-faisait  dans  la  Ciiandrleur,   ils 

eussent  à  cesser  dès  lors  entiéremi'ol  l'ntfice 

divin,  excepté  le  baptême  des  enfants,  lu  pé- 
nitence et  le  viatique,  pour  lequel  on  dirait  la 

messe  à  huis  clos,  sans  son  de  cloclies,  et  les 

excommuniés   mis   dehors.    Il    leur   oriloune 

encore  de   dénoncer  excommuniés  plu^^ieurs 

individus ,    particulièrement    ceux    i|ui    re- 

liiMinent  le  bien  des  égli>es  ou  rei^oiverit  des 

jenélii-es  de  la  main   des  laïques.   Il  écrivit 

ae    même   au   couvent   de   la   cathédrale  de 

Cantorbéri,  au  chapitre  de  Douvres  el  aux 

ïionaslères   de   la   provime,  à  l'urchevèque 

tf  Kouen,  à  son  cleigè  et  a  son  peuple.  Il 

«crivit  à   l'évèque  de  Winchester;   et,  après 

ivuir  marqué  qu'il  a  déjà  passé  cinq  ans  en 

exil  et  que  la  négociation  des  nonces  Gratien 
et  Vivien  a  été  iuutile,  il  ordonne  à  ce  véné- 
rable évèque,  son  suUVa^'ant,  de  faire  cesser 
j'ollice  divin  dans  tout  son  diocèse,  si  le  roi 
ne  satisfait  à  l'Eglise  dans  la  l'urititation.  Il 
i-crivil  de  même  aux  autres  évéques,  ses  suf- 
fragants,  et  joignit  à  cette  lettre  les  noms  des 
excommuniés,  au  nombre  de  vingt-huit,  dont 

«  premier,  Gilbert,  éveque  de  Loiidri'S  (1). 

>aint  Thomas,  écrivant  au  l'ape  et  aux  car- 
■iinaiix,  s'était  plaint,  entre  autres  choses, 
']ue  le  roi  d'Angleterre  tournait  à  son  prolil 

es  revenus  di'S  abbayes  et  desévechés  vacants, 
el  ne  souffrait  pas  que  l'on  y  ordonnât  des 
pasteurs.  Le  l'ape  en  écrivit  à  ce  prime  une 
«lire  du  y  octidne  lIGl),  où  il  dit  :  Nous  avons 
ipprisque  vous  tenez  eu  vos  mains lesévèchès 
vacants  de  Lincoln,  lîath  d  llerlord,  et  que 
vous  empêchez  que  l'on  n'y  fasse  d'élection 
hbre,  vous  attribuant  non-seulement  ce  qui  est 
à  César,  mais  encore  ce  qui  est  à  Dieu.  C'est 
pjurquoi  nous  vous  prions  et  vous  enjoignons, 
pour  la  remission  de  >os  péchés,  d'avertir  le 
cierge  de  ces  églises  d'y  faire  des  l'Iuclious 
canoniques,  et  de  leur  donner  la  protei-lion 
nécessaire  pour  cet  eflet,  sans  leur  nommer 
ies  personnes  qu'ils  doivent  élire  ;  autrement 
nous  serons  obligé  d  exercer  contre  vous  l'au- 
torité de  saint  i'ierre  {2). 
Après  que  le  nonce  Vivien  fut  retourné  en 


cour  de  fliKuc,  le  ^ripn  Alfexéindre,  nlêinétdeBl 
informi'  de  eu  qui  s'iHilil  pa-M-  entre  le  roi 
d'An^'lel^■rl■e  et  l'arclieveque  de  CanlorbiTl, 
pirtieiilliifiiiieni  a  la  eoiifeieiice  de  .Montmar- 
lie,   ri)iu|)iil  qu'il    falhiit   presser  ce  prince 
tl'exéeutel-  ses  ptotne.^fis,  par  la  (lainte  de» 
ccn-ures  l'celisiastiqUes.  Pour  cet  effet,  il  en- 
voya, le  l!l  janvier  1170,  une  nouvelle  com- 
mission â  Itoti-oil.  nfchevéque  de  lloiien,  el  A 
lleriiurd,  èveqile  de    ^levers,    par  laquelle  il 
leur  enjoint  d'alléi'  efisemlde  trouver  le  roi, 
dans  un  mois  après  la  b  ttle  re(;|jri,  pour  l'ad- 
nioneslcr  de  iCndie  à  l'aithevéque  là  paix  el 
Il  Sûleté  entière,  et  de  le  recevoir  ail  baiser  ; 
de  lui  relulle,  à  lui  él  aux  siens,   tous  leur; 
biens,  et  de  le  frtil'e  letoul-ner  à  son  église.  Le 
l'ape  ajoue  :  Si  h-  roi,  dans  quarante  jour-, 
ajiies  l'admonition,  n'accomplit  pas  ce  qu'il 
nous  a  promis,  vous  mettiei  eh  interdit  tous 
ses  Etats  de  dei^à  la  tner;en  sorte  qil'il  ne  s'y 
fasse  îiueune  foiietion  ecclésiastique,  hors  Te 
baptême  des  enfants  et  la  pénitence  des  mou- 
rants. Quelque  tdinps  après  hlpaix  faite,  VDm 
exhorterez  encoi-e   le  roi  à  abolir  les  mau- 
vaises cohtljmes,  pl-inclpalement  celles  qu'il 
a  introduites  de  nouveau;   et,  s'il  le  refuse, 
vods  nous  en  dotinêroz  avis.  Si  Vous  avez  une 
espiirilnce  certaine  de  faire  la  paix,  Vouspour- 
rez  ab-oudrc    toiis  les    excommuniés,    ii   la 
chargiî  que,  si  la  paix  ne  s'ensuit  pas,  vous 
leé  remettrez  ddns  l'Cxeommutiication.  Si  le 
roi  ne  piuit  se  résoudre  au  baiser  de  paix,  à 
cause  de  son  sermcht,    Vous  exhorterez   l'ar- 
chevêque à  se  contenter  du  baiser  du  prince 
son    lils.    Le  l'ape    iiorama   l'archevêque  de 
Kouen  pour  l'exécution  de  cette  pdlx,  alia  da 
ne  pus  donner  sujet  au  t-oi  d'.Vngleterre  de  se 
plaindre  qu'il  u'eui  donné  cotte   Commission 
qu'a  des  élrangei'S;  mais  il  manda  en  particu- 
lier à  l'eveque  de  Nevers  d'y  pl'océder  seul, 
eil  cas  que  1  archevêque  de  Kouen  ne  pût  ou 
ne  voulut  pus  y  procéder  avec  lui.  Le  Pupt 
écrivit  au  roi  d'.Vuglelerre,   pour  lui  donner 
avis  de  cette  coiuailssiou.  Il  en  écrivit  aussi, 
le  18°  de  février,  aux  evcques  de  la  province 
de  Cant,  l'archevêque  d'York  el  à  ses  suffra- 
ganl.  {-A). 

Cependant  11- Pape  lut  averti  que  le  roi  d'An- 
gleterre voulait  faire  couronui-r  Henri,  soil 
his  aine,  par  rareh.;vêque  ii'York,  au  préju- 
dice de  celui  de  (>uutorb ti,  auquel  le  sacré 
dés  rois  d'.ViigleiCrre  appartenait,  suivant 
l'ancienue  coutume.  C'est  pourquoi  le  Papt! 
écrivit,  le  20"  de  février,  àKoget,  aftheveq  .e 
d'York,  et  aux  autres  évéques  d'Angletei-le 
poui-  leur  défendre.  Sous  peine  da  dêpositioil. 
de  se  llleler  de  cette  cerôtnonie,  tant  que  l'.il- 
chevêque  Thomas  serait  en  exil.  Le  Puiit; 
écrivit  ausSi  à  salut  Thomas  pour  lui  défencfiê 
dé  sacrer  le  [irince  ou  de  permettre  à  uO  attiré 
d.'  le  Sacrer,  s'il  ne  pi  était  auparavant  le  ser- 
luéht  que  lés  i-oi^  avaient  Coiitumê  de  prêter 
a  l'église  de  CUnlorberi,  et  s'il  ne  déchargeati 


(1)  L.  iV,  ei.ul.  xiv-xvi  ;  L.  Ul,  epul.  xxxiD-xxxvi,  xxxvui,  m.  —  (î)  L.  lU,  rput.  xi.  —(3)  L.    V,  epU». 
Il,  I,  vi-viu. 
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tout  le  monde  de  l'observation  de  ses  cou- 
tumes et  du  serment  qu'il  avait  exisé  en  rler- 
nier  lieu.  Saint  Thomas  avait  lui-même  fait 
solliciter  ces  lettres  en  eour  de  Rome;  et,  les 
aj'ant  reçues,  il  les  adressa  à  Robert,  evèque 
de  Worchester,  son  suflragant,  lui  enjoignant 
de  les  montrer  à  l'archevêque  d'York^  aux 
autres  évèques,  et  de  leur  défendre,  de  la  part 
du  Pape,  de  sacrer  le  prince.  Saint  Thomas  en 
écrivit  aussi  directement  à  tous  les  évèques 
d'Angleterre  et  de  Galles,  et  en  particulier  à 
l'évêque  de  Winchester  (1). 

Vers  le  même  temps,  le  saint  archevêque 
envoya  secrètement  en  Angleterre  consulter 
le  suint  ermite  Godric,  que  déjà  nous  avons 
appris  à  connaître,  et  qui  avait  le  don  de  pro- 
phétie. Il  lui  fit  demander  quelle  serait  la  fin 
de  ses  maux.  L'envoyé  fut  piès  de  huit  jours 
sans  pouvoir  parler  au  saint  ermite,  qui  enfin 
lui  fit  ouvrir  sa  porte,  et  lui  dit  :  Dites  à  votre 
maître  qu'il  ne  se  trouble  point  :  il  rentrera 
tientôt  dans  les  bonnes  grâces  du  roi,  il  sera 
rétabli  avec  honneur  dans  son  église^  et  les 
Antîlais  en  auront  plus  de  joie  qu'ils  n'ont  été 
affligés  de  son  exil.  Il  est  vrai  que  cette  séré- 
nilé  feinte  sera  troublée  par  une  injustice  et 
une  cruauté  inouïes;  mais  Godric  ne  sera  plus 
en  ce  monde.  Dites-lui  encore  et  repétcz-lui 
que,  dans  neuf  mois,  ce  qui  le  regarde  sera 
entièrement  fini.  Godric  fit  plusieurs  autres 
prédictions  que  l'événement  vérifia,  et  décou- 
vrit souvent  les  pensées  secrètes  ;  il  guérit  des 
maladeset  fil  plusieurs  autres  miracles.  Enfin, 
accablé  de  virillesse  et  d'infirmités,  il  mourut 
le  21=  de  mai  1170,  jour  auquel  l'Eglise  ho- 
nore sa  mémoire  (2). 

Les  précautions  que  le  pape  Alexandre  avait 
prises  touchant  le  couronnement  du  jeune 
roi  d'Angleterre  n'eurent  pas  leur  effet,  et  ce 
prince  ne  laissa  pas  d'être  sacré  par  l'arche- 
vêque d'York.  Les  lettres  du  Pa[ie  arrivèrent 
eu  Angleterre,  mais  elles  n'y  furent  montrées 
à  personne.  Cependant  le  roi  Henri  passa  en 
ce  royaume  des  le  3"  jour  de  mars,  et,  quelque 
temps  après,  il  ordonna  que  tous  les  évèques 
et  les  seigneurs  se  rendissent  à  Londres  le 
M"  de  juin.  L'archevêque  de  Rouen  et  l'é- 
vêque de  Nevers,  prenant  le  chemin  d'Angle- 
terre, écrivirent  au  roi  l'ordre  qu'ils  avaient 
reçu  du  Pape;  et  le  roi  leur  manda  de  ne 
point  s'exposer  à  la  mer  leur  prometlant  de 
repasser  bientôt  et  d'accor.ler  le  projet  de 
paix  avec  l'archevêque  de  Cantorbéri.  Le  di- 
manche, 14'  de  juin  1170,  tous  se  trouvèrent 
à  Londres,  les  eveques  et  les  iibbès  de  toute 
l'Angleterre,  les  comtes,  les  vicomtes,  les  ba- 
rons, les  prévôts  et  les  aldermans,  tous  en 
grande  crainte,  ne  sachant  quel  était  le  des- 
sein du  roi.  Le  dimanche  suivant,  21"  de  juin, 
le  roi  fit  chevalier,  Henri,  son  fils,  qu'il  avait 
fait  venir  de  Normandie  la  même  semaine,  et 
il  le  fit  sacrer  et  couronner  roi  à  Westminster. 
Ce  fut  Roger,  archevêque  d'York,  qui  lui  im- 
posa les  mains,  assisté  des  évèques  de  Londres 


de  Salisburi  et  de  Rochesfar,  qui,  toutefois, 
protestèrent  que  cette  fonction  ne  porterait 
aucun  préjudice  à  l'église  de  Cantorbéri,  leur 
métropole.  Au  festin  du  couronnement,  le  roi 
servit  -i  table  son  fils,  déclarant  qu'il  n'était 
plus  roi.  Le  jeune  roi  n'avait  que  quinze  ans, 
et  son  père  lui  donna  pour  lonseils  les  plus 
grands  ennemis  de  l'archevêque  de' Can- 
torbéri. Ensuite  il  passa  la  mer,  pour  se 
trouver  à  la  conférenee  qu'il  devait  avoir  avec 
le  roi  de  France,  à  la  fêle  de  Sainte-Made- 
leine. 

Quand  saint  Thomas  apprit  la  nouvelle  de 
ce  couronnement,  il  en  fut  sensiblement  af- 
fligé, et  en  fit  <ies  plaintes  amères  au  Pape  et 
à  tous  ses  amis  de  Rome.  Il  avait  déjà  un 
grand  sujet  de  mécontentement,  en  ce  que 
l'archevêque  de  Rouen  avait  absous  de  l'ex- 
communication l'évêque  de  Londres,  préten- 
dant le  devoir  faire  en  vertu  de  la  commission 
du  Pape.  Saint  Thomas  s'en  était  plaint  à  l'ar- 
chevêque même,  soutenant  qu'il  avait  excédé 
son  pouvoir,  en  ce  qu'il  n'avait  point  observé 
les  conditions  prescrites  ;  et,  joignant  ces  deux 
sujets  de  plainte,  il  écrivit  ainsi  au  cardinal 
Albert  : 

Plût  à  Dieu,  mon  cher  ami,  que  vous  puis- 
siez entendre  ce  que  l'on  dit  en  ce  pays-ci  à 
la  honte  de  l'Eg  ise  romaine  !  Nos  derniers 
envoyés  semblaient  avoir  rapporté  quelque 
consolation  dans  les  lettres  du  Pape;  mais 
elles  ont  été  anéanties  par  d'autres  lettres,  en 
vertu  de-quelles  l'évêque  de  Londres  et  celui 
de  Salisburi  ont  été  absous.  Je  ne  sais  com- 
ment il  arrive  toujours  à  la  cour  de  Rome  que 
Barabbas  e.-t  délivré  et  Jésus-Christ  mis  à 
mort.  C'est  par  l'autorité  de  cette  cour  que 
notre  proscription  a  été  prolongée  jusqu'à  la 
fin  de  la  sixième  année.  On  condamne  chez 
vous  de  pauvres  exilés,  et  on  ne  les  condamne 
que  parce  qu'ils  sont  pauvres  et  faibles  :  au 
contraire,  on  absout  des  sacrilèges,  des  homi- 
cides, des  voleurs,  que  saint  Pierre  même  ne 
pourrait  ab-^oudre.  je  le  dis  hardiment,  puis- 
que Jésus-Chiist  n'iiidonne  d'absoudre,  je  le 
dis  hardiment,  puisque  Jésus-Christ  n'uidonnc 
d'absoudre  le  pécheur  qu'en  cas  qu'il  se  con- 
vertisse et  qu'il  fasse  pénitence.  Ici  on  les 
absout,  même  sans  restitution  :  au  contraire, 
c'est  de  nos  dépouilles  que  les  envoyés  du  roi 
font  dis  présents  aux  cardinaux  et  aux  cour- 
tisans. Et  ensuite  :  Je  ne  veux  plus  fatiguer 
la  cour  de  Rome  :  que  ceux-là  y  aillent,  qui 
en  reviennent  triomplaut  de  la  justice.  Plût  à 
Dieu  que  le  voyage  de  Rome  n'eût  pas  fait 
périr  inutilement  tant  d'innocents  malheu- 
reux! Salut  Thomas  écrit  sur  le  même  ton  à 
Gratieu,  qui  était  venu  en  France  l'année  pré- 
cédente en  qualité  de  nonce  (3). 

Les  compagnons  de  son  exil  écrivirent  de 
même  au  cardinal  Albert  et  à  ^ratien,  insis- 
tant sur  le  trop  d'indulgence  dont  le  Pape 
avait  usé  enveis  le  roi  d'Angleterre.  Saïut 
Thomas,  écrivant  au  Pape  même,  lui  repré- 


(!)  U  IV,  tfisl.  xui  XLV.  —  (2)  Acta  SS..  U  maù.  -  (3)  L.  V,  epist.  xj.  et  xn. 
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sente  le  caraclère  do  eo  prince,  qu'il  était  phi3 
fiu-ile  (le  vaincre  par  la  sévérité  ([ue  par  la 
douceur,  blntin,  Guillaume,  arclievéïiuc  de 
Sens,  éenvit  au  l'ape  ipio  le  roi  de  France  et 
toute  réalise  f;aUieane  étaient  scandalisés  de 
celle  l'tiiduite  du  Saint-SiéL;e,  où  Satan  était 
délie  et  Jesus-C.liri-t  crucifié  de  nouveau.  Il 
se  plaint  que  le  sacre  du  jeune  Henri  était  une 
insulte  au  roi  Louis,  dont  lu  fille,  iiancéc  à 
ce  prince,  n'avait  pas  été  couronnée  avec  lui, 
et  linil  en  exhortant  le  l'ape  à  punir  les  évè- 
ques  qui  ont  conuuis  cet  attentat;  Le  Pape, 
dans  sa  repun-n  à  l'arclicvéquc  de  Sens,  lui 
enjoint  de  presser  l'arilievèque  de  Koui'u  et 
revét|Ufi  do  Nevers  d'exécuter  leur  commis- 
sion (I). 

Mais  avant  que  le  l'ape  eût  fait  celte  ré- 
ponse ou  uienie  re(;u  les  lettres  précédentes, 
la  paix  était  conclue  entre  le  roi  d'Angleterre 
et  le  saint  archevêque  de  Cantorbéri.Ce  pré- 
lat en  avait  marqué  les  conditions  essentielles 
dans  une  ample  instruction  qu'il  envoya  à 
l'évéque  de  Nevers,  et  qui  commence  par  les 
avis  nécessaires  pour  se  précaulionner  contre 
les  artihces  du  roi.  Le  roi,  de  son  coté.mauda 
à  rarchevéque  de  Rouen  qu'il  voulait  faire  la 
paix  suivant  le  projet  que  le  Pape  en  avait 
donne.  C'est  qu'il  voyait  qu'il  ne  pouvait  plus 
reculer,  et  que  les  deux  prélats  de  Rouen  et 
de  N'ivers  avaient  ordre  de  mettre  en  interdit 
ses  ttals,  s'il  ne  s'accordait  dans  les  quarante 
jours  prescrits. 

Les  deux  prélats  donc^  ayant  appris  les  in- 
tentions du  roi  d'.\Qi;leterre,  allèrent  à  Si'us 
trouver  saint  Thomas,  le  16  de  juillet  1170, 
pour  les  lui  expliquer  et  lui  marquer  le  jour 
de  la  réconciliation.  Les  deux  rois  avaient 
fixé  ceiui  de  leur  conférence  au  "20  du  même 
mois,  sur  la  frontière  de  leurs  Etats,  en  Tou- 
raine.  L'archevêque  de  Sens  avait  conseillé  à 
Thomas  de  venir  avec  lui  et  avec  les  deux 
prélats  de  Rouen  et  de  Nevers,  à  la  confé- 
rence (les  rois,  disant  qu'il  ne  pourrait  jamais 
faire  sa  paix  de  lom.  Thomas  avait  répugnance 
d'aller  à  cette  conférence  sans  y  élre  mandé; 
toutefois  il  céda,  et  les  quatre  prélats  y  allè- 
rent ensemble,  les  trois  archevêques  de  Can- 
lorberi,  de  Sens  et  de  Rouen,  et  l'évéque  de 
Never>.Le:^  deux  rois  tinrent  leur  conférence  le 
lundi  20  de  juillet  et  le  mardi  suivant,  sans 
faire  aucune  mention  de  TLiomas ,  ce  qui 
alarma  beaucoup  les  clercs  de  sa  suite,  qui 
avaient  assiste  à  cette  conférence  et  qui  crai- 
gnaient qu'il  n'eût  la  confusion  d'y  être'  venu 
inutilement.  Toutefois,  l'archevêque  de  Sens 
vint  lui  dire  qu'avec  les  prélats  de  Kouen  et 
de  Nevers  ii  avait  obtenu  du  roi  d'Angleterre 
qu'il  le  verrait  le  lendemain,  ajoutaut  qu'il 
lui  avait  paru,  a  sou  visage  et  à  ses  paroles, 
entièrement  adouci  et  lésolu  à  se  rècuDcilier 
de  bonne  foi. 

En  etlet,  le  lendemain,  jour  de  Sainte-Ma- 
deleine, le  roi  «l'Angleterre  vint  dès  le  grand 
malin  au  rendez-vous  avec  une  suite  nom- 


breuse. Saint  Thomas  y  vint  plustard,  accom- 
pagné de  rarcliftvèi|ue  de  Sens  et  de  plusii-ura 
V'raïKjais,  qui  étaient  venus  à  la  conférence 
avec  leur  roi.  Dès  i|ue  le  roi  Henri  apcri;ut 
Thomas,  il  se  détacha  de  sa  tr(iii|)e,  alla  au- 
devant  et  le  salua  le  premier,  la  tele  nue.  Après 
s'être  donné  la  main  et  s'être  embrassés  tout 
à  cheval,  ils  se  tirèrent  à  part,  le  roi,  l'arche- 
vêque de  l^antorbéri  et  celui  de  Sens.  Le  pre- 
mier se  plaignit  au  roi  des  torts  qu'on  lui  avait 
faits,  à  lui  et  à  son  église,  usant  de  paroles 
touchantes  et  convenables  à  lu  circonstance. 
Ensuite  l'archevêque  de  Sens  se  retira,  et  le 
roi  s'entretint  seul  avec  Thomas,  mais  si  fa- 
milièrement, qu'il  ne  paraissait  pas  qu'ils 
eussent  jamais  été  mal  ensemble,  ce  ([ui  sur- 
prit agréablement  les  assistants,  jusqu'à  leur 
faire  verser  des  larmes  de  joie;  mais  la  con- 
versation fut  ai  longue,  que  quelques-uns 
s'ennuyaient. 

L'archevêque  représentaau  roi  modestement 
la  mauvaise  conduite  qu'il  avait  tenu  et  les  pé- 
rils où  il  s'était  exposé,  et  l'exhorta  parter- 
nellement  à  rentrer  en  lui-même,  à  satisfaire 
l'Eglise,  à  décharger  sa  conscience  et  à  réta- 
blir sa  réputation,  attribuant  ses  fautes  aux 
mauvais  conseils  plutôt  qu'à  sa  mauvai-e  vo- 
lonté. Le  roi  l'écoutait  non-seulement  avec 
patience,  mais  avec  bonté,  promettant  de  se 
corriger.  L'archevêque  ajouta  :  11  est  néces- 
saire pour  votre  salut,  pour  le  bien  de  vos  en- 
fants et  la  sûreté  de  votre  puissance,  ijue  vous 
répariez  le  tort  que  vous  venez  de  faire  à 
l'église  de  Cantorliéri  en  faisant  couronner 
votre  fils  par  l'archevêque  d'York.  Le  roi  ré- 
sista un  peu  à  cette  proposition  ;  et,  protestant 
qu'il  ne  dirait  rien  par  esprit  de  dispute,  il 
ajouta  :  Qui  a  couronné  Guillaume  le  Con- 
quérant et  les  rois  suivants?  N'est-ce  pas  l'ar- 
chevêque d'York  ou  tel  autre  évêque  qu'il  a 
plu  au  roi  qui  devait  être  couronné?  L'arche- 
vêque répondit  pertinemment  à  celte  objec- 
tion par  la  déduction  historique  de  ce  qui 
s'était  passé  en  Angleterre  depuis  la  conquête 
dea  Normands,  et  montra  que,  hors  certains 
cas  extraordinaires,  les  archevêques  de  Can- 
torbéri  avaient  toujours  sacré  les  rois  sans 
que  ce  dr.oit  leur  eût  été  disputé  par  les  ar- 
chevêques d'York. 

Après  que  saint  Thomas  eut  longtemps  parlé 
sur  ce  sujet,  le  roi  lui  dit  :  Je  ne  doute  point 
que  l'église  de  Cantorbéri  ne  soit  la  plus  noble 
de  toutes  celles  d'Occident;  el,  loin  de  vouloir 
la  priver  de  son  droit,  je  suivrai  votre  con- 
seil et  ferai  en  sorte  que,  sur  ce  point  et  sur 
tout  autre,  elle  recouvre  son  ancienne  dignité; 
mais  pour  ceux  qui  jusqu'à  présent  vous  ont 
trahi,  vous  et  moi,  je  les  traiterai,  Dieu  ai- 
dant, comme  ils  le  méritent.  A  ces  mots,  Tho- 
mas descen.lit  de  cheval  pour  se  jeter  aux 
pieds  du  roi  ;  mais  le  roi,  prenant  l'êtrier,  l'o- 
bligea de  remonter.  Il  parut  même  répandre 
des  larmes,  et  lui  dit  :  Enfin,  seigneur  arche- 
vêque, readons-noiu  de  part  et  d'autre  uulr* 


(t)  L.  V,  ifiut.  kxiu-x,  xxn. 
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aacjpfliie  ^milié,  faliiOns-iiDus  tout  |i'  l)ieii  ijutl 
qous  pourrnns,  et  Hnlilioiis  piilionm  nt  le 
jiMssé  ;  pais,  je  vous  pi'iH,  ffli|e^-I«oi  liiinin'ur 
devant  ceux  qui  me  regaitlenl  clc  loin.  Kt 
coipme  il  vp.v;iit  cnlvp  cps  ?pertnieuis  qnch 
(|llp.s-uns  de  ceux  qui  fopfintiiieiit  la  division, 
il  s'approcha  d'eux  et  dit.  pour  leijr  l'eraier  la 
liQuche  :  Conime  je  trouve  rfirej^evèqne  par- 
faitemenl  liion  disposé,  si  de  Ttoii  colcje  n'en 
use  pas  bien  avec  lui,  je  senù  \e  I^Ihh  piéihaiit 
de  tous  les  huropies  et  je  iflontrejai  la  vérité 
lie  tout  le  mal  qu'on  dit  de  ffnii-  M^lis  je  ne 
vois  point  de  parti  pli)s  honpète  ni  pUis  uliie 
cjue  de  m'etudier  à  |e  surpasser  pn  nmi'-ié  et 
<ni  lions  offiees,  Tons  les  assistants  donnèrent 
de  grands  applandisseipents  »  ce  discours  «lu 
rqi. 

Alors  il  envoya  au  saint  archevêque  des 
évèques  de  sa  suite,  lui  dire  de  pcpposer  pu- 
bliquement sa  demande.  (Juelques-nnslui  con- 
seillèrent de  reniettre  le  iont  à  la  ilisprétioa 
dn  roi;  mais  le  saint  ne  jugea  pas  ;'i  propos  140 
CQmpi'ometlie  la  cause  de  l'Pghse.iVyanl  ilonP 
tenu  coHseil  avec  l'archevêque  de  Sens  et  les 
conipagnons  de  son  exil,  il  résoJiit  dp  ne  point 
remettre  à  la  discrétion  du  roi  la  quesion 
des  coutumes,  des  domniagcs  que  son  église 
avait  soulTerts,  ni  la  plainte  touchant  le  saçi'e 
du  jeune  prince.  Ainsi,  se  rappi'ijchanl  iln 
roi,  il  le  pria  hnmbli'meni,  par  la  boiichi'  de 
l'archevêque  de  Sens,  delui  rendre  ses  bopneg 
grâces,  de  li^'  donner  paix  et  sûreté  ^  lui  et 
aux  ?iens,  de  lui  restitvter  l'éjilise  dp  (  aptor- 
bèri  et  les  terres  de  sa  dél'PU'Ifitice,  et  de  ré- 
parer l'entreprise  du  sacre  <!e  son  tils.  \^e  yoi 
accepta  la  [iropositign,  et  reçut  à  ses  hoiiiies 
grâces  Thomas  et  ceux  de  sa  suite,  qui  étaient 
présents.  Hlais  la  restitutiim  des  biens  t'ntilif- 
férée,  parce  que  le  Pape  ne  l'avait  lias  ordon- 
née expressément.  Lp  roi  s'entretint  encore 
longtemps  avec  l'archevêque,  suivant  leur  an- 
cienneté de  familiarité,  pu  sorte  que  leurcon- 
léreuce  dura  jiiesque  jusqu'au  soir.  Le  roi 
voulait  l'emmener  avec  lui,  disant  qu'il  lui 
était  avantageux  que  leur  paix  fût  connue  ilp 
tout  le  monde  ;  mais  le  saint  prélat  répondit 
qu'il  passerait  pour  un  ingrat  s'il  ne  iiieiiait 
congé  du  roi  de  France  et  de  ses  autres  hien- 
jaiieurs,  et  le  roi  d'AngIrterie  en  convint. 

Comme  saint  Thomas  était  prêt  à  se  i»liier, 
Aiiioul,  eveijnede  Lisi>  ux,  le  pj'essa  vivenient, 
çn  [iré.-ence  du  roi,  tics  évèuues  et  (les  sei- 
gneurs, d'absoudre  |es  excummufliés,  di-'^ant: 
Comme  le  roi  a  reçu  eu  gr^ee  tous  ceux  i|ui 
vous  ont  suivi,  vous  devez  aussi  recevoir  en 
grâce  tous  ceux  qui  ont  rlé  attachés  au  (oi. 
Saint  Thomas  répondit  :  Il  faut  nécessaire- 
ment laire  distinciiou.  Entre  ceux  pour  qui 
vous  parlez,  les  uns  sont  plus  coupables  que 
ies  autres;  les  uns  sont  excommuniés  directe- 
mint,  les  autres  par  communication  ;  Ips  uns 
par  nous  ou  par  leurs  éveques^  les  autres  jiar 
le  l'ape,  et  ceux-ci  ne  peuvent  être  al  ms 
que  par  son  é^utorité.  Quaut  à  aous,  cou  ne 


nous  avons  de  lacliaritépoareux  tous,  quand 
nous  aurons  ouï  le  copseil  du  roi,  nous  espé- 
rops  travailler  de  te|le  sorte  à  leur  réconci- 
liation, que,  si  quelqu'un  n'y  est  pas  com- 
l)iis,  il  ne  devra  l'imputer  tju'à  soi-même,  l  a 
des  excommuniés  répondit  à  ce  discours  avec 
hauteur;  et  le  roi  craiguant  que  l'on  ne  s'é- 
ohauHàl  de  part  et  d'autre,  tira  à  part  l'ar 
olievèque,  et  le  pria  de  ne  pas  s'arrêter  au^^ 
discours  de  telles  gens.  Ainsi  on  se  sépara 
paciliquement,  après  que  saint  Thoma,s  eut 
donné  sa  hênédiclion  au  roi. 

Ce  récit  est  tiré  de  la  lettre  que  saint  Tho- 
mas écrivit  au  Pape,  pour  lui  faire  part  de  s£| 
léconcilialion  avec  le  roi.  Il  y  ajoute  :  J'ai  ap- 
pris depuis,  que  l'archevêque  de  Rouen  et 
I  évèque  de  Nevers  out  chargé  l'évêque  de 
Sées,  (]ui  passe  en  Angleterre,  d'absoudre  ceux 
que  j'ai  excommuniés  ;  mais  je  ne  sais  s'ils  lui 
ont  prescrit  la  formule  que  vous  leur  avpî 
dnniiée,  où  s'il  la  suivra.  S'ils  sont  absous  au- 
Irepicnt,  il  sera  nécessaire  que  vous  y  portie? 
remède;  car  rien  n'aifaiblit  tant  l'Eglise  que 
l'impunité  de  pareils  attentats  par  la  tolérappe 
du  Samt-Siége.  Il  avait  dit  auparavant  :  J'yt-r 
tenilrai  en  France  jusqu'au  retour  de  ceux  qup 
j'ai  envoyés  pour  recevoir  la  restitution  ç|e 
pus  domaines,  n'étapt  pas  d'avis  de  retourppr 
auprès  du  roi,  tant  qu'il  aura  un  pieil  de  terre 
à  l'Eglise;  car  c'est  par  cette  restitution  que  je 
verrai  s'il  agit  sincèrement.  Jp  ne  crains  pas 
toutefois  qu'il  manque  à  tenir  sa  parole,  s'il 
n'en  est  empêché  par  les  çonseils--de  ceux  à 
qui  leur  couscience  ne  perrpet  pas  de  se  tepir 
en  repos.  Il  paraît  en  effet  que  le  roi  était  bien 
intentionné  pour  l'exéculinn  de  cette  paix,  par 
l'ordre  qu'il  envova  au  jeune  roi  son  fils  (1). 

En  écrivant  au  Pape,  saint  Thomas  écrivit 
aussi  à  quatre  cardinaux  de  ses  amis,  pour 
leur  faire  part  de  cette  heureuse  nouvelle; 
pqais  surtout  au  sous-diacre  Graliep,  qui  s'é- 
tait si  bien  conduit  dans  sa  nonciature.  Il  lui 
dit  en  çoplideuce  ces  purtiles  remarquables, 
oui  respirent  si  bien  toute  la  foi  des  saints  : 
Parce  que  1  Eglise  rqpiaine  a  m's  sa  sûreté 
dans  la  crainte,  elle  a  égard  aux  personnes  et 
ne  s'oppose  pointaux  inju^lices.  C'est  poiir  ee 
sujet  que  les  fléaux  dp  pieu  les  plus  rudes  et 
Ips  plus  in-upportaldes  viennent  sur  elle  :  ep 
sorte  qu'elle  est  errante,  qu'eUp  fuit  devant 
Sfs  pei  sécutcur^  pt  spbsi-te  à  peine  au  milieu 
(les  niaux  qui  l'ai^eatilent.  Éty-'psuite  :  Avez 
soin  que  les  lettres  les  plus  pressantes  ev  Ip? 
pliis  efficaces  ope  le  Pape  a  pcrites  au  roi  d'An- 
gleterri!  pour  la  cause  de  l'Eglise  soient  insé- 
rées dans  Ip  regisfrPj  afiii  dp  servir  d'exemple 
à  la  postérité  (:2). 

Cependant  le  Pape,  ayant  appris  le  courou- 
nemeut  du  jeune  Henri,  écrivit  au  saint  ar- 
chevêipie  Thomas,  pour  lui  déclarer  que  cette 
entreprise  de  l'archevêque  d'York,  faite  contre 
S8i  (létensej  ne  portait  aucun  préjudice  au  droit 
ae  l'église  de  Cantorbéri.  Ensuite  il  écrivit  à 
Roger,  archevêque  d'York,  et  à  Hugues,  évè- 


(1}  L.  'V,  epiêt.  XLV  et  zuii.  —  (2)  L.  'V,  epiti.  lvii-u.  Baron  ,  an  1 
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ijnp  do  purham  ;  et,  apn^s  s'être  plaint  ili>  la 
juMM^riiiiori  'luo  le  roi  d'AhuIclerre  fai^uil 
MiiiU'i  ir  à  l'Ki;lise,  il  se  pliiiiit  en  paiiiciilier 
tli'  (T  cpa-  RoLîcr  a  sacré  le  jeune  prince  dans 
une  auti-e  province,  au  mépris  de  l'urclievé- 
i|nf  iili<ent,  et  de  ce  ipi'en  celte  cérémonie, 
loin  di'  fairi'  protpettrcaii  innivcau  roi  de  con- 
server la  liberté  de  rKj;li-^'',  "o  lui  a  fait  con- 
tirnier,  par  serment,  les  pn'>lendiie-i  coulutues 
du  royaume.  Il  repmrlie  aux  prélats  leur  fai- 
blesse de  l'avoir  snulTerl,  et,  pur  punitimi,  les 
suspend  de  toute  t'nnetion  épisicipale.  Quant 
aux  évéïiues  de  Londres  et  de  Salistniri,  il  ilé- 
clare  qu  ils  étaient  retombés  dans  l'excommu- 
nication, permettant  toutefoi»  à  l'archevêque 
Tlumias  de  les  absoudre  (1). 

Mais  i|iimim1  le  souverain  Pontife  eut  appris 
la  réciinciliatiou  ilu  roi  et  de  l'arclievêoue,  il 
écrivit  à  ce  prince  pour  lui  en  témoigner  s^ 
joie  et  l'exliorter  à  rendre  ses  biens  à  l'église 
de  C.antorbéri,  à  réparer  les  torts  qu'il  avait 
faits,  et  à  faire  donner  satisfaction  à  l'arche- 
vêque par  le  roi  son  fils.  Les  cardinaux  aux- 
quels saint  Thomas  avait  donné  part  de  cette 
paix  lui  en  firent  aussi  leurs  compliments,  té- 
moignant toutefois  i]u'ils  se  déliaient  de  l'exé- 
cution,et  l'exhorlani  à  la  faciliter  par  sa  dou- 
ceur. Le  Pape  lui  manda  de  [dus,  au  mois 
d'octobre,  (pu',  si  le  roi  n'i'xéculait  pas  la  paix, 
il  lui  donnait  pouvoir  d'exercer  les  censures 
ecclésiastiques  sur  les  personnes  et  les  lieux 
de  sa  légation,  excepté  le  roi,  la  reine,  son 
épouse  et  ses  enfants;  et  il  manda  dans  le 
même  temps  aux  archevêques  de  Sens  et 
de  Kouen  d'avertir  te  roi  dans  vingt  jours 
d'exécuter  la  pai.K,  et.  s'il  ne  le  faisait  dans 
un  mtds  après  la  monition,  de  mettre  en  in- 
terdit toutes  ses  terres  de  deçà  la  mer. 

Suint  Thomas  vit  encore  deux  fois  le  roi 
l'Angleterre  :  premièrement  à  TourSj  où  le 
roi  était  venu  conférer  avec  Thibaut,  comte 
de  Blois.  Le  roi  vint  au-devant  de  l'archevê- 
que, mais  il  ne  panit  pas  le  regarder  de  boa 
œil,  et  le  lemlemain  il  Ut  dire  dans  sa  cha- 
[lelle  une  messe  des  morts  :  ce  que  l'on  crut 
qu'il  avait  fait  de  peur  que  l'archevêque  ne 
lui  olFrit  le  baiser  de  paix.  Ils  allèrent  ensuite 
à  la  conférence  avec  le  comte  Thibaut;  et  le 
roi,  pressé  par  ce  comte  et  par  le  prélat,  pro- 
mit positivement  la  restitution  des  terres  de 
l'Eglise;  mais  il  voulait  que  l'urchevèque  re- 
tournât auparavant  en  Angleterre,  pour  voir 
comment  il  s'y  conduirait.  Quelques  jours 
après,  saint  Thomas  vint  encore  trouver  le  roi 
à  Chaumunt,  entre  Blois  et  Amboise,  non  pour 
rien  lu  demandei,  mais  pour  essayer  de  re- 
gagner ses  bonnes  grâces.  En  effet,  le  roi  lui 
ht  moins  d'honneur,  mais  lui  témoigna  plus 
d'amitié,  et  ils  convinrent  qi^'il  irait  incessam- 
ment prendre  congé  du  roi  de  France,  pour 
passer  au  plus  tôt  i-u  Angleterre  (2). 

Cepciidanl  il  re<;ut  une  lettre    des   agents 
ija'il  avait  envoyés  eo  Angleterre,  at  qui  lui 
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rendaient  ainsi  coTïpte  dp  leur  comn  sion  : 
Non-  nous  presiriiAines  au  jeune  roi  dans  sa 
chambr'-.  à  Westminster,  le  lundi  d'après  la 
Saint-Michel,  6*  d'octobre  1170.  Avec  lui 
étaient  assis  le  comte  Renaud,  l'archidiacre  de 
Cantorbéri,  celui  de  Poitiers,  Uuilliiume  de 
Saint  Jean  et  plusieurs  autres.  H^es  deux  ar- 
chidiacres étaient  des  [dus  grands  ennemis  du 
s.iiiit  archevêque.)  Quelques-uns,  du  nombre 
riestjuids  était  le  comte  Uisiiaud,  ayant  om  la 
nouvelle  île  la  paix,  •^n  rendirent  dévotement 
grfties  a  Dieu.  Apres  que  les  lettres  i|u  roi  eu- 
rent été  lues,  le  roi  son  fils  dit  qu'il  en  [iren- 
drail  conseil,  et  on  nous  fit  retirer.  Puis  on 
nous  r,i[)|iela,  et  votre  archidiacre  nous  dit  de 
la  part  du  jeune  roi  :  Raoul  de  Broc  et  ses 
serviteurs  se  sont  mis  en  posses-ion,  [lur  ordre 
du  roi  mon  [lére,  des  terres  de  l'archevêché  et 
des  revenus  îles  clercs  de  l'archevêque  :  nou^ 
ne  pouvons  savoir  l'état  des  lieux  que  par  le 
rapport  de  ses  officiers;  c'est  pourquoi  nous 
vous  marquons  le  jeudi,  lendemain  de  Saint- 
Calixte,  15«  d'octobre,  pour  l'exécution  plus 
entière  de  ce  mandement.  La  lettre  ajoute  : 
Le  roi  a  mandé  à  l'archevêque  d'York,  aux 
évêques  de  Londres  et  de  Salisburi,  et  à  qua- 
tre ou  six  personnes  des  églises  vacantes,  d'é- 
lire des  évêques,  suivant  le  conseil  île  ces  [>ré- 
lats,  et  de  les  envoyer  au  Pape  pour  les  sacrer 
au  préjudice  de  votre  église.  Les  agents  con- 
clurent, en  priant  instamment  saint  Thomas 
de  ne  point  revenir  en  .\ngleterre  que  sa  paix 
avec  le  roi  ne  fût  mieux  allermié.  Le  saint 
envoya  au  Pape  cette  lettre  de  ses  agents,  lui 
demandant  de  nouveaux  pouvoirs  pour  pres- 
ser le  roi  d'.Angleterre  (3). 

il  écrivit  aussi  à  ce  prince,  se  plaignant, 
mais  d'une  manière  très-amicade  et  paternelle, 
que  les  effets  ne  répondaient  pas  aux  promes- 
ses ni  à  l'ordre  qu'il  avait  envoyé  au  roi  son 
fils.  La  restitution,  dit-il,  a  été  différée  au 
dixième  jour,  sous  prétextede  Raoul(Ranulfe), 
qui,  en  attendant,  ravage  les  biens  de  l'église, 
et  serre  publiquement  nos  provisions  de  bou- 
che dans  le  château  de  Saltwode.  Il  s'est  vanté 
devant  plusieurs  personnes  que  je  ne  jouirai 
pas  longtemps  de  votre  paix,  et  que  je  ne  man- 
gerai pas  un  [lain  entier  en  Angleterre,  avant 
qu'il  m'ôte  la  vie.  Vous  le  savez,  seigneur, 
c'est  se  rendre  participant  d'un  crime  que  de 
ne  pas  le  réprimer  quand  on  pi'ut.  Et  que 
peut  ledit  Ranulfe,  s'il  n'est  armé  de  votre 
autorité?  Ce  qu'il  a  répondu  au  roi  votre 
fils,  votre  discrétion,  quand  elle  le  voudra, 
pourra  le  savoir  et  eL  jugi.T.  Enhn,  il  est  ma- 
nifeste que  la  sainte  église  de  Cantorbéri,  la 
mère  de  toute  la  Bretagne,  périt  par  lui  en 
haine  de  notre  tête.  Eh  bien,  pour  qu'elle  ne 
périsse  pas,  mais  qu'elle  échappe,  nous  pré- 
senterons notre  tète  pour  elle.  Dieu  aidant,  et 
à  Uanulfe  et  à  ses  complices,  prêts  non-seu- 
lement a  mourir  [lour  Jesus-Lhrist,  mais  à 
souffrir  mille  morts,  avec  tous  les  tourmenta, 
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s'il  daigne  nous  en  faire  la  grâce.  J'avais  ré- 
solu, seigneur,  de  retourner  versjvous;  mais 
la  nécessité  me  prcfse,  malheureux,  de  me 
rendre  à  cette  malheureuse  église  ;  j'y  retour- 
nerai par  votre  permission;  peut-être,  pour 
quelle  ne  périsse,  y  périrai-je,  à  moins  que 
votre  piété  ne  me  itoune  promptement  une 
autre  consolation.  Mais  soit  que  je  vive  ou  que 
je  meure,  je  suis  et  serai  toujours  à  vous  dans 
le  Seigneur;  et,  quoi  qu'il  nous  arrive,  à  moi 
et  aux  miens,  je  prie  Dieu  qu'il  répande  ses 
bénédictions  sur  vous  et  sur  vos  evifants  (1). 
C'est  la  dernière  lettre  que  n»us  ayons  de  ce 
saint  prélat  au  roi  Henri  II,  lettre  faite  pour 
adoucir  le  cœur  même  d'un  Pharaon. 

Il  envoya  devant,  Jean  de  Salisburi,  qui  ar- 
riva le  15^  de  novembre.  Il  trouva  que,  trois 
jours  auparavant,  on  avait  saisi  les  Liens  de 
l'archevêque,  après  en  avoir  ôté  la  régie  à  ses 
agents,  et  que  l'on  avait  publie  dans  les  ports 
une  défense  de  laisser  passer  aucun  des  siens 
pour  sortir  d'Angleterre.  D'un  autre  côté,  les 
officiers  du  roi  avaient  donné  ordre  que  l'ar- 
chevêque et  les  siens  ne  trouvassent  à  leur  re- 
tour que  les  maisons  vides  et  en  décadence, 
et  les  granges  ruinées;  de  plus,  il  Êwaient 
pris,  au  nom  du  roi,  tous  les  revenus  jusqu'à 
la  Saint-Martin,  quoique  la  paix  eût  été  faite 
à  la  Sainte-Madeleine.  En  même  temps,  chose 
bien  peu  épiseopale,  l'archevêque  d'York  et 
l'évêque  de  Londres,  se  joignant  aux  autres 
ennemis  de  saint  Thomas,  avaient  envoyé  au 
roi,  pour  le  prier  de  ne  pas  le  laisser  revenir 
en  Angleterre  qu'il  n'eût  renoncé  à  sa  léga- 
tion, qu'il  n'eût  rendu  au  roi  toutes  les  lettres 
qu'il  avait  obtenues  du  Pape,  et  promis  d'ob- 
server iuviolablement  les  droits  du  royaume, 
c'est-à-dire  ces  coutumes  condamnables,  pre- 
mière cause  de  la  persécution.  Ces  prélats 
courtisans  disaient  que,  sans  ces  précautions, 
son  retour  serait  préjudiciable  au  roi.Pai-  une 
autre  manœuvre,  ils  avaient  fait  appeler  de 
chacune  des  églises  vacantes  six  personnes 
ayant  pouvoir  d'élire  un  êvèque  au  nom  de  la 
communauté,  alin  que  les  élections  tussent 
faites  au  gré  du  roi,  et  que,  si  Thomas  s'y  op- 
posait, il  encourût  sa  disgrâce  (2). 

Cependant  plusieurs  seigneurs  français 
fournirent  au  saint  homme  l'argent  et  les  au- 
tres choses  nécessaires  pour  son  voyage.  Avant 
de  partir,  il  vint  à  Paris  pour  remercier  le  roi 
de  France, et  logea  dans  l'abliaye  canoniale  de 
Saint- Victor,  où  l'on  a  conservé  jusque  dans 
ces  derniers  temps  un  de  ses  ciliées.  Comme 
on  était  dans  l'octave  de  Saint-Augustin,  pa- 
tron de  l'abbaye,  on  le  pria  de  prêcher,  et  il 
fit  un  beau  discours  sur  ces  paroles  du  psaume 
75  :  11  a  choisi  pout  sa  demeure  le  lieu  de  la 
paix.  En  prenant  congé  du  roi  de  France,  il 
lui  dit  :  Je  vais  chercher  la  mort  en  Angle- 
terre. Le  bon  roi  lui  répondit  qu'il  le  croyait 
de  même,  et  le  pressa  beaucoup  de  restir 
dans  ses  Etats,  lui  promeltaul  de  pourvo'r  .'. 
tout  ce  qui  lui  sérail  nécessaire.  Le  saint    ;- 


chevèque,  en  le  remerciant  de  sa  royale  bien 
veillance.  lui  dit  que  la  volonté  de  Dieu  devait 
s'accomplir  avant  tout. 

Enfin  il  vint  à  Rouen,  par  ordre  du  roi  d'An- 
gleterre, espéi'ant  comme  on  le  lui  avait  pro- 
mis, y  acquitter  ses  dettes,  et  être  renvoyé  en 
Angleterre  avec  honneur.  Mais  Jean  d'Ox- 
ford, que  déjà  nous  avons  appris  à  connaitre 
pour  un  homme  peu  loyal,  lui  apporta  une 
lettre  du  roi,  par  laquelle  il  le  priait  de  re- 
tourner incessamment  en  Angleterre,  et  lui 
donnait  le  même  Jean  pour  l'accompagner. 
Saint  Thomas  obéit,  et  apprit  en  route  les 
mauvais  desseijis  de  ses  ennemis,  qui  étaient 
déjà  venus  à  la  mer  et  attendaient  le  vent 
lavorable,  comme  lui-même  l'attendait  de 
son  côté.  Ces  ennemis  étaient  l'archevêque 
d'York  et  les  évêques  de  Londres  et  de  Salis- 
buri  ;  de  plus,  pour  leur  prêter  main-forte, 
il  y  avait  Gervais,  vicomte  de  Cant,  Raoul 
ou  Rannllè  de  Rroc  et  Renauld  de  "Varennes, 
qui  menaçaient  de  lui  couper  la  tête,  s'il  osait 
passer.  Quelques  amis  conseillèrent  à  saint 
Thomas  de  ne  point  s'exposer  à  ce  passage 
que  la  paix  ne  fût  mieux  ahêrmie.  Mais  il  ré- 
pondit :  Je  vois  l'Angleterre,  et  j'y  entrerai, 
Dieu  aidant,  quoique  je  sache  certainement 
que  je  vais  y  souffrir  le  martyre.  La  veille  de 
sou  embarquement,  il  envoya  les  lettres  du 
Pape,  portant  suspense  contre  l'archevêque 
d'York  et  l'évêque  de  Durham,  avec  d'autres 
lettres  qui  remettaient  dans  l'excommunica- 
tion l'évêque  de  Londres  et  celui  de  Salisburi, 
et  portaient  suspense  contre  tous  les  évêques 
qui  avaient  assisté  au  sacre  du  jeune  roi.  Ces 
lettres  fureutrenduesà  ces  mêmes  prélats  dans 
le  port  de  Douvres,  où  ils  croyaient  que  saint 
Thomas  dût  aborder  (3). 

Le  vent  étant  devenu  favorable,  il  s'embar- 
qua à  Witsand,  près  de  Calais,  la  nuit  du  se- 
cond jour  de  l'avent,  jour  de  Saint-André, 
dernier  de  novembre  1770,  la  7'  année  de  son 
exil.  Il  arriva  heureusement  au  port  de  Sand- 
wich, pour  éviter  ceux  qui  l'attendaient  à  Dou- 
vres  Le  vaisseau  qui  le  portait  était  remar- 
quable par  la  croix  archiépiscopale  qui  y  était 
dressée.  Et,  dès  qu'on  l'aperçut,  une  multitude 
de  pauvres  qui  étaient  venus  au-devant  du 
saint  prélat  se  mirent  à  crier:  Béni  soit  celui 
qui  vient  au  nom  du  Seigneur,  le  père  des  or- 
phelins et  le  juge  des  veuves!  ils  pleuraient 
tous,    les  uns  de   compassion,  les  autres  de 
joie;  les  uns  se  piosternaient  à  terre;  les  au- 
tres, ayant  leurs  habits  retroussés,  s'avançaient 
dans  la  mer  pour  le  prendre  au  sortir  du  vais- 
seau et  recevoir  les  premiers  sa  bénédiction. 
Voilà  ce  que  disaient  et  faisaient  les  pauvres. 
Mais  les    gentilshommes    qui  avaient  cru 
qu'il  aborderait  à  Douvres,  apprenant  son  ar- 
rivée à    Sandwich,  y  accouruient  proinpte- 
ment.  Ils  s'approchèrent  armés  du  hàtiment 
où  était  l^saiut  archevêque,  comme  pour  lui 
faire  violence.  Ce  que  voyant  Jean  d'Oxford, 
il  craignit  que  la  honte  n'en  retombât  sur  le 


(i)  L.  V,  epùt.  uv.  Baron.,  an  1179.  —  (2)  L.  W,  epUt.  lxiv,  lxxivi.  —  (3)    Vita,  1.  UI,  c.  ut. 
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roi  et  qu'on  ne  l'accusât  de  trahison  ;  c'est 
li.iuri|uui  il  s'avança,  il  lour  di-li-iidil,  de  la 
|iart  ilii  roi,  dt>  lairt-  aucune  insuUe  a  l'arche- 
vèiiuc  ou  aux  simis,  cl  leur  per-uada  île  poser 
les  armes.  Ils  demandèrent  toutefois  ijue  les 
étrangers  qui  étaient  venus  avec  I  archevêque 
lissent  serment  de  leur  tidélité  au  roi  et  au 
royaume.  Il  ne  paraissait  'l'aulie  étranger 
qui-  Simon,  archidiacre  de  Sens,  qui  aurait 
facilement  consenti  à  prêter  le  serment.  Mais 
saint  Thomas  ne  le  permit  pas,  craignant  les 
cotisé<iuenees  de  ce  serment  pour  le  clergé 
d'AiiL-'leterre,  et  dit  qu"il  était  contre  les  lion- 
nes mœurs  et  le  droit  des  ijens  d'exiger  îles 
étrangers  de  pareils  serments.  Or,  il  voyait 
bien  iiue  les  otliciers  du  roi  étaient  eu  trop 
petit  nombre  pour  faire  violence.  iLircequi-  le 
peuple,  qui  était  ravi  de  son  retour,  avait  pris 
les  arnif  s  et  aurait  été  le  plus  fort. 

Ces  ofticiers,  ayant  à  peine  salué  l'arche- 
vêque, lui  dem  iiiilèreiit  en  colère,  pourquoi, 
à  son  entrée  dans  le  p;iys,  qui  devait  être  pa- 
cilique,  il  avait  exconinmniè  et  suspendu  les 
évèques  du  roi,  ajoulant  que,  quand  le  roi 
l'apprendrait,  il  en  serait  fort  irrité.  Le  prélat 
répondit  doucement  qu'il  ne  l'avait  fait  que 
parla  permission  du  roi,  pour  ne  pas  laisser 
impunie  l'injure  faite  à  lui  et  à  son  église  au 
sacre  du  jeune  roi,  et  emiiéeher  que  cette  en- 
treprise ne  fût  tirée  a  conséquence.  Le  nom 
du  roi  retint  les  officiers,  ils  commencèrent  à 
parler  plus  modestement,  demandant  loute- 
inis  avec  instance  l'absolution  des  evèques. 
L'archevêque  remit  à  eu  délibérer  à  Cantor- 
béri,  où  il  serait  le  lendemain,  et  les  officiers 
se  retirèrent. 

Le  lendemain  mardi,  premier  jour  de  dé- 
cembre, saïut  Thomas  partit  de  Sandwich 
pour  aller  à  Caotorbéri,  qui  n'en  est  qu'a  six 
milles.  A  peine  put-il  faire  le  jour  même  ce 
peu  de  chemin,  tant  le  peuple  et  princi|'ale- 
ment  les  pauvres  s'em|iressaieul  autour  de  lui. 
Les  curés  venaient  au-devant  en  procession 
avec  des  paroisses  entières.  Etant  arrivé  à 
Cantorbén,  il  y  lut  reçu  par  les  moines  avec 
l'honneur  convenable,  au  sou  des  cloches  et 
des  orgues,  et  avec  les  cantiques  de  joie  ;  il 
leur  donna  à  tous  ie  baiser  de  paix,  ayant  pris 
la  piécauliou  de  faire  auparavant  absoudre 
ceux  qui  avaient  communiqué  avec  les  excom- 
muniés. 

Les  olUciers  du  roi  vinrent  le  jour  suivant 
savoir  sa  réponse,  et,  avec  eux,  les  clercs  des 
trois  prélats  excommunies,  demandant  l'ab- 
Bolulion  de  leurs  luailres.  Saint  Thomas  ré- 
pondit qu  il  n'avait  pas  le  pouvoir  de  lever  les 
censures  imposées  par  le  l'ape.  Toulefoù, 
comme  ils  le  pressaient  et  le  menaçaient  d* 
l'indigoation  du  roi,  ii  repoudil  que,  si  lei 
évèques  de  Londres  «t  de  Salisburi  juraient, 
selon  la  forme  de  l'Eglise,  d'obéir  au  macile- 
ment  du  l'ape,  il  ferait,  pour  la  paix  île  l'K- 
glise,  par  le  respect  du  roi  et  par  le  conseil 
des  autres  evèques,  tout  ce  qui  dépendrait  de 
lui,  et  traiterait  les  trois  pielals  avec  loula 
aulo  de  douceur  et  de  chanté,  se  coofiant  ao 
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la  clémence  du  Pape.  Les  deux  évèques  étaient 
prêts  à  accepter  la  condition  et  à  venirse  faire 
absoudre.  Mais  l'archevêque  d'York  les  eu  dé- 
tourna, et  leur  dit  :  J'ai  encore  huit  mille  li- 
vres d'argent  comptant  que  j'emploierai,  s'il 
est  besoin,  pour  réprimer  l'ario^^'ance  et  l'iipi- 
niàtrelé  de  Thomas.  Me  vous  laisse/  pas  sé- 
duire. Allons  plutôt  trouver  le  roi,  qui  nous  • 
si  lid.  lemenl  protèges  jusqu'ici.  Si  vous  la 
quittez  pour  vous  attacher  à  son  ailversaire, 
car  il  n'y  aura  jamais  entre  eux  de  réconci- 
liation parfaite,  il  vous  regardera  toujours 
comme  des  transfuges,  et  vous  chassera  do 
vos  terres.  Que  ilcviendrez-vous  alors?  En  quel 
pays  irez-TtHis  mendier  votre  pain  ?  Au  con- 
traire, si  vous  demeurez  avec  le  roi,  que 
peut  faire  contre  v*tis  Thomas  plas  que  ca 
qu'il  a  lait? 

Tel  était  le  raisonnement  de  l'archevêque 
d'York,  raisonnement  plus  di;,Mie  d'un  iiaiea 
que  d'un  éveque  catlioluiue.  Les  deux  évèques 
de  Londres  et  de  Salisburi  eu  furent  touchés, 
el  iK  jiarliri-nt  tous  les  trois  aussitôt  pour 
aller  trouver  le  roi  en  Normandie,  lui  même 
temjis,  par  une  perlidie  qui  les  déshonore  à 
jamais,  ils  envoyèrent  au  roi  son  fil»,  qui  était 
à  Londres,  l'e.vcommunié  Geoflroi  Ridel  et 
quelques  autres,  pour  lui  persuader  que  Tho- 
mas voulait  le  déposer.  Mais  rian  n'était  plus 
loin  de  sa  pensée,  comme  il  l'assure  lui-même 
daus  la  lettre  qu'il  écrivit  au  Pape,  conlenaut 
la  relation  de  son  retour  eu  Angleterre,  et  qui 
est  sa  dernière  au  pape  Alexandre. 

Peu  de  jours  après  son  arrivée  à  Cantorbéri, 
il  envoya  a  Londres  Richard,  prieur  de  Saint- 
Martin  de  Douvres,  qui  fut  son  succes?eur, 
donner  part  au  jeune  roi  de  son  arrivée  et  lui 
fit  faire  ses  excuses  louchant  la  suspense  des 
prélats.  Ce  députe  fut  mal  reçu  par  le  jeune 
prince,  dont  les  ministres  ne  regariiaienl  que 
la  volouté  du  roi  son  père.  Saiiil  Thomas  ne 
laissa  pas  de  se  meltre  en  chemin  peu  de  jours 
après,  voulant  voir  le  jeune  roi,  qui  avait  été 
son  d.sciple,  et  ensuite  visiter  sa  province 
abaiidoiiDce  depuis  si  longtemps.  Comme  it. 
approcliail  de  Londres,  tous  les  bourgeois  vin- 
rent au-devant  de  lui  et  le  reçurent  avec 
grande  joie.  Mais  il  vint  deux  clîevaUers  de 
la  pari  du  prince,  lui  défendre  de  passer  ou- 
tre et  lui  ordonner  de  retourner  à  son  église. 
Ses  enneaiis  en  devinrent  plusliers;  el  Robert 
de  Broc,  hère  de  Raoul  ou  Kauulfe,  pour  in- 
sulter au  prélat,  coupa  la  queue  d'un  cheval 
qui  portail  quelques  usleuMics  de  sa  cuisine. 

Le  jour  de  Moël,  le  saint  archevêque  monta 
en  chaire  et  fil  un  sermon,  à  la  fin  duquel  il 
prédit  >a  mort  prochaine,  tondant  lui-même 
aa  Ikimes,  ainsi  que  tout  sou  auditoire.  Mais 
11  prii  un  lond'iudigiiation  et  parla  avec  vé- 
hémence contre  les  ennemis  de  l'Eglise,  et 
en  particulier  contie  (dusieurs  courtisans  du 
roi-père.  Il  les  excommunia,  et  nommément 
les  deux  frères  Raoul  et  lîoliert  île  Broc.  Aprèa 
la  messe,  il  linl  table,  comme  il  avait  accou- 
tumé les  grandes  fêtes,  avec  gaieté;  el,  quoi- 
que le  jour  de  Muitl  fût  celle  aimëe-là  le  k«b- 
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dreili,  il  mangea  de  la  viande  comme  le8 
autres.  On  voit'ici  l'antiquité  de  cette  dispense 
de  rabstineiiceau.jonr  de  Noël. 

Cepcndaiit  l'arc) levéquc  li'York  et  le.s  deus 
^yêques  <lc  Londres  ^  t  de  Sali.-buri,  dtant  ar- 
rivés en  NoiniîinJie  peu  de  jours  avant  la 
fête,  se  jetèrent  aux  pi'i'ds  du  roi,  implorant 
sa  justice,  et  se  plaïunanl  amèrement  que 
ÎJiilmas  almsait  de  la  paix  qu'il  lui  avait  àc- 
iordée,  et  que,  dc=  qu  il  élait  arrivé,  il  avait 
trouille  le  royaumt.  pai'  les  censures  (ju'il  avait 
puhliéesrfontre  eux.  Leroi  dit:  8l  tous  ceux 
dijiont  consenti  au  saciede  mon  fils  sont  ex- 
«fpmmunie's,  par  les  yeux  de  Dieu!  je  le  suis 
au.^si.  El  il' entra  dans  une  furieuse  colèiu. 
Excité  donc  |iar  les  tiois  prélats  courtisans,  il 
commença  à  maudire  tous  ceux  qu'il  axait 
nbuiris  et  combles  de  bienfaits,  dout  aucun  ne 
le  vengeait  d'un  prêtre  qui  troublait  smi 
royaiime  et  vouliait  le  dépouiller  lui-même  de 
sa  dignité,  ajoutantplusieurs  reproches  contre 
le  .sa  iit  aichevèque. 

Alois  quatre  chevaliers  de  sa  chambre, 
croyant  ne  pouvoir  rien  faire  qui  lui  fût  plus 
agréable  que  de  tuer  le  pontife,  en  forinejiiit 
eiisemble  la  résolution.  Ces  quatre  étaient: 
Hugues  lie  Morville,  Guillaume  de  Traui,  Ri- 
chard le  Breton,  et  Renaud,  fils  de  1  Ouïs.  Ils 
firent  leur  conjuration  la  nuit  de  Noël,  s'eu- 
gagi'aiJt  par  serment  à  ce  meurtre,  ot,  le  jour 
mi  me  de'la  tète,  ils  se  retirèrent  secrètement 
de  la  cour.  Us  firent  telle  diligence  et  eurent 
le  temps  si  favorable,  qu'ds  ai  rivèrent  en  Au- 
glelerre  le  lundi,  jour  des  Innocents.  Ils  lu- 
rent joints  par  Raoul  de  Broc,  qui  les  condui- 
sit à  son  château  de  Soltwode,  à  six  milles  de 
Cantorbéri.  Us  s'associèrent  quelques  comjdi- 
ces,  et  passèrent  la  nuit  à  concerter  l'exécu- 
tion de  leur  forfait. 

Le  lendemain  mardi,  29"  de  décembre,  ils 
vinrent  à  Cantorbéri,  et  aUèreot  à  rarchevè- 
ehé,  où  ils  trouvèrent  le  saint  prélat  qui  avait 
déjà  dîné,  et  s'entretenait  de  quelques  affaires 
avec  ses  moines  et  ses  clercs.  Les  quatre  che- 
valiers enlréient  dans  sa  chambre,  et,  sans  le 
saluer,  s'assirent  à  lerre  à  ses  pieds.  Après  un 
peu  de  silence,  Renaud  dit  au  nom  de  tous: 
Nous  venons  de  la  part  du  roi  vous  apporter 
ses  ordres.  Vouh  z-vous  les  entendre  en  secret 
ou  en  public?  Comme  il  vous  plaira,  dit  le 
«aiut  archevêque.  Et  Renaud  npiit:  Nous  les 
dirons  donc  en  secret.  L'archevêque  fit  retirer 
ceux  qui  étaient  avec  Aii;  mais  l'huissier  laissa 
la  porte  ouverte,  afin  que  ceux  qui  étaient 
dehors  pussent  voir  ce  qui  se  passail.  Après 
que  les  chevaliers  eurent  dit  ce  qu'ils  voulu- 
rent, le  saint  prélat  dit  qu'il  voulait  que  plu- 
sieurs personnes  l'entendissent,  et  fit  appeler 
les  moines  et  les  clercs,  mais  non  les  laïques. 

Alors  Renaud  dit  :  Nous  vous  oroonuons,  de 
la  part  du  roi,  d'aller  trouver  le  roi  sou  fils, 
et  de  lui  rendie  ce  que  vous  lui  devez.  Je  crois 
l'avoir  fait,  dit  l'archevêque.  Non,  dû  Renaud, 
puisque  vous  avez  suspendu  ses  éveques  ;  ce 
qui  fait  cioire  que  vous  voulez  lui  ôler  la  cou- 
rouue  de  dei:sas  la  tète.  Le  saint  reponaitt 


Au  contraire,  je  voudrais  pouvoir  lui  donner 
encore  d'autres  couropnes  ;  et,  quaul  aux 
évêques,  ce  n'est  [las  moi  qui  les  ai  suspen- 
dus, c'est  le  Pape.  C'est  bien  vous,  dit  Renaud, 
puisque  c'est  à  votre  poursuite.  Saint  Thomas 
repri'i  :  J'avoue  que  je  ne  suis  pas  fâché  si  le 
Pape  venge  b  s  injures  faites  à  mon  église. 
Ensuite  il  se  plaignit  des  toi  is  et  des  insultes 
qu'il  avait  reçues  depuis  la  conclusion  de  la 
paix,  et  dit  à  Renaud  :  Vous  étiez  présent,  vou^ 
et  plus  de  deux  cents  chevaliers,  quand  le  roi 
m'accorda  de  eontraindie,  par  les  censures, 
ceux  qui  avaient  troublé  l'Église,  à  lui  lairé 
satisfaction,  et  je  ne  puis  me  dispenser  de 
remplir  mon  devoir  de  pasteur.  À  ces  mots, 
les  chevaliers  se  levèrent  eu  criant  :  Voilà  des 
menaces!  et  dirent  aux  moines:  Nous  vous 
commandons  de  la  part  du  loi  de  le  garder; 
s'il  échappe,  on  s'en  premlra  à  vous.  Us  sor- 
tirent aussitôt,  et  Thomas  les  suivit  ju>qu'à  la 
pnrte  de  son  antichambre,  eu  disant:  Sachez 
queje  ne  suis  pas  venu  pour  m'enfuir,  et  que 
je  ne  crains  pas  vos  menaces.  Us  rcpondireot  : 
U  y  aura  antre  chose  que  îles  meudces. 

Etant  sortis  du  palais,  ils  ôlérent  leurs  man- 
teaux, et  on  les  vit  revelus  de  cuirasses.  Ceux 
de  leur  suite  s'armèrent  aussi,  et,  outre 
leurs  épees,  ilsportèreut  des  arcs,  des  flèches, 
des  haches  et  d'autres  instruments  pour  ou- 
viir  les  portes  ou  les  briser.  Tliomas  était  tran- 
quille dans  sa  chambre.  Les  gens  de  sa  mai- 
son, entendant  les  coups  de  hache  contre  la 
porte,  le  supplièrent  de  se  réfugier  daus  l'église 
par  un  cloître  ou  par  une  galerie.  Lui,  crai- 
gnant de  manquer  l'occasion  du  martyre,  s'y 
refuse.  Ou  allait  l'y  entraîner  de  force,  quand 
un  des  assi.stants  fit  remarquer  que  l'heure 
des  vêpres  avait  sonné.  «Puiàque  c'est  l'heure 
de  mou  devoir,  dit  l'archevêque,  j'irai  à  l'é- 
glise. B  Et,  faisant  porter  sa  croix  devant  lui, 
il  traverse  le  cloître  à  pas  lents,  puis  marche 
vers  le  grand  autel,  séparé  de  lanef  par  une 
grille  entr'uuverte.  On'vouiutlafermerquand 
on  entendit  le  cri  des  assassins.  L'archevêque 
s'y  opposa,  et  dit:  L'église  de  Dieu  ne  doit 
pas  être  barricadée  comme  une  citadelle  hu- 
maine. C'est  en  soufi'rant,  non  en  repoussant 
les  attaques,  que  nous  triompherons.  Ou  le 
supplia  avec  db  grandes  iuslahçes  de  se  met- 
tre en  sûreté  dans  l'église  souterraine,  ou  de 
monter  l'escalier  par  lequel,  à  travers  beau- 
coup de  détours,  on  parvenait  au  faite  de  Té- 
difice:  l'archevêque'  refusa  l'uu  et  l'autre. 
Pendant  ce  temps,  les  quatre  assassins  euti-û- 
rentdans  l'église  l'épée  à  la  main.  Le  premier 
s'écria:  Où  est  le  traître?  Personne  ue  répon- 
dit, il  cria  de  nouveau:  Où  est  raichevèc(uèî 
Aussitôt  l'intrépide  pontile  desceudit  les  de- 
grés du  chœur,  et  dit  à  haute  voix:  Me  voici  1 
Je  suis  l'archevêque,  mais  je  ne  suis  point  un 
traître.  Uue  voulez-vous? — Que  tu  meuresl 
—  Je  suis  pi  et  à  mourir  pour  Dieu,  pour  la 
justice  et  (lour  la  liberté  de  l'Egiisc  ;  mais  je 
vous  défen  is,  au  nom  du  Dieu  tout-puissant, 
de  faire  le  moiuilrc  mal  a  uuluu  de  mes  reli- 
gieux, de  mes  clercs  ou  de  mou  peuple.  Taui 
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qna  j'ai  Tf'pa,  J'ai  pris  In  di^fcnso  dQ  VKpV  ; 
Jiirs(|Uf  ju  l'ui  viiu  oppiiiiu't!.  I'uisse-l''li  ■. 
par  iiion  san^',  recouvrci'  hi  paix  et  la  libertu) 
Ayntil  ainsi  parlé,  il  "C  mit  a  ;<i'iioux,  ot  ilil: 
J(i  ii'i'iiiniiianite  mon  àuu!  ft  lu  cau-^o  de  I'ë- 
gliso  a  llieu,  à  la  garnir  Vii'r'<e  et  aux  saints 
p  lirons  du  coliou,  aux  m.irtvrs  >aint  Dt'ins  ut 
saint  Klplit>^e.  Ayant  ensuite  pria  pour  le» 
Ba»us$iii-<,  il  inclina  un  peu  lu  tête  et  la  Ifur 
préseiil  1  i'ii  sileui'Q-  Cuuiiuo  ils  voulaient  le 
tirer  i\c  rt\i;lise,  il  leur  dit:  Je  no  surlirai 
point.'  fuites  ce  que  vous  vouilrez.  Dans  lu 
craiiilo  ijuc  11- pfupli' qui  s'altniupait  no  nait 
ob-tai'le  à  leur  dc».:>cin,  iU  se  liutèrtjot  de 
l'exocuter.  L'un  des  assassins  décliar;^pa  iiD 
coup  sur  la  tête  de  rarclievèiiue;  Kilmiard 
Griui.  qui  était  auprès  du  suiut  et  qui  depuis 
pcrivil  sa  vie,  voulut  parer  le  coup  en  éten- 
dant le  bras,  qui  lui  tut  presmie  emporl''. 
'ilioiuus,  qui  en  avait  été  étourtli,  toiuim  sur 
Hiiix,  soutint  sa  tète  de  ses  deux  mains, 
îiiiuobile  comme  auparavant,  ut  otliU  à 
\.).c  .  lie  niiiivcau  le  sacrilice  île  sa  vie.  .-Vlors 
di'iix  autres  assassins  lui  donnèrent  chacun  un 
toup  d'epée,  et  il  tomba  sur  le  pavé,  près  t}*-' 
l'auti'l  de  Saint-Benoit.  Comme  il  était  près 
d'exiurer,  ilicliard  lu  Breton  lui  enleva  lu  (laut 
du  crâne,  tnlin,  un  exécrable  sdus-diacpe, 
nomme  ||iii^ue~  et  surnomme  Mauv,ii--c|err., 
lui  posa  lepietl  sur  le  cou,  et,  avec  la  poinle 
lie  siiu  epee  lui  tira  la  cervelle,  qu'il  répandit 
sur  le  puvé.  Ainsi  mourut  >aint  TUnnsas,  af- 
dieveque  de  Lantorbéri.  dans  la  cinquanle- 
^oi^icmc  année  de  son  Age,  le  mardi  '2'ù'  de 
ilécumli^e  (170,  sur  les  cinij  heures  du  soir. 
|1  reçut  tous  ces  coups  sans  i)rofeier  uneseuje 
pan  du  et  sans  faire  aucua  mouvement  îlps 
ped-  ni  des  mains. 

Pendant  que  les  assassins  gentilshommes  le 
massair.iieiit  dans  1  église,  d'autres  pillaient 
son  palais.  |ls  rompirent  les  portes  et  les  ser- 
rures, enlevèrent  ses  chevaux,  batliri'ift  ses 
domestiques,  ouvrirent  les  coll're-,  paitqgé- 
reni  entre  eux  l'argent,  les  habits  et  les  autres 
meubles,  ils  emporlérent  même  les  titres  de 
l'église  de  t^antiuberi.  et  les  donnèrent  à 
Haiiiilfe  de  Broc,  pour  les  porter  au  roi,  en 
Normandie,  uJin  qu'il  put  supprimer  ceux 
qu'il  trouverait  contraires  à  ses  piéten- 
lions(l). 

u  Chrrlicns,  soyez  attentifs,  s'écrie  à  cello 
occasion  Bossuet.  s'il  v  eut  jamais  un  mariyre 
qui  ressembla,  parfaitement  à  un  sacriiicfi, 
î'esl  celui  que  je  dois  vous  représenter.  Vuyez 
les  |iréparaiifs  :  leveque  est  d  l'église  avec 
son  cier^u,  et  i  s  sont  déjà  revêtus.  Il  ne  faut 
pas  chercher  bien  loin  la  victime  :  le  saipt 

Eontite  est  préparé,  et  c'est  la  victime  qu  ; 
leu  a  choisie.  Ainsi  tout  esi  prêt  pour  le  sacri- 
fice, et  je  Vois  enlriT  dms  leglise  ceux  qui 
doivent  donner  le  coup,  {..e  saint  homme  va 
au-<ievani  ireux,à  l'imiiation  de  Jésus-Carist; 
et  pour  imiter  eu   tout  ce  diviu  m  ^déie,  il 


déftmd  à  «on  clerpô  tonte  r(<«i«tance,  et  se 
conlenle  de  iluiii  indcf  sq^ul  ■  pnir  {■■a  sien-i. 
«  .M  c'est  nnui  que  vous  clipirlev..  laissez,  dit 
.'  MIS,  reiirpr  cptjx-ei  (a).  »  Ces  ehoses  étant 
accomplies,  et  I  liciiro  du  sairilice  arrivée, 
voyez  comme  saint  Tliuiniis  en  comnieuee  la 
cérémoiiie.  Vietime  et  pimt'l'  tout  enseinMe, 
il  présente  .sa  lete  pt  luit  s!|  prière.  Voici  les 
V(i;iix  spieimels  et  les  paroles  mystii[ues  ((«î  ce 
sacrifice  :  u  4e  suis  pr^t  à  mourir,  ilil-ll,  pour 
la  cause  de  Ui'ii  et  do  gon  p-lise,  et  toute  la 
grâce  «jueje  demi)r|de,  c'est  que  mon  san^  lui 
rende  la  paix  e'  la  liberté  qu'on  veut  lui  ravir.  » 
Il  se  pnisterii' dcviuil  Dieu;  et,  comme  dans 
le  saçpilici;  solefinel,  nous  appelons  les  saints 
pour  èlrp  nos  intercesseurs,  il  n'omet  pas  une 
partie  ai  considérable  de  cette  cérémonie 
sacrée  :  il  appelle  les  suints  martyrs  et  la  sainte 
Vierge  qq  seeours  de  l'Kglisp  opprimée  ;  il  no 

(lai  le  que  dp  l'église;  il  n'a  que  l'Kglise  dans 
e  cieur  cl  dans  la  bouche;  et,  abailu  par  le 
coup,  sa  langue,  froide  et  inanimée,  semble 
encore  nommer  l'I'X'lise  (;i).  » 

Vn  homme  qui  n'a  pas  la  foi,  ou  qui  K*. 
pas  une  foi  bien  vive  et  bien  éclairée,  serait 
porté  ù  croire  que  lout  fut  perdu  pour  ll'.^lise 

f)ar  la  moit  du  saint  anlieveque  Ce  sera  tout 
e  contraire.  «  C'est  une  loi  établie,  dit  encore 
Bossuet  dans  le  panégyrique  de  notre  saint, 
que  l'Eglise  ne  ueiit  jouir  d'aucun  avaniage 
qui  ne  |ui  coiile  la  m"'"tde  ses  enlànls.  et  que, 
pour  allerniir  ses  droits,  il  f^ul  qq'elle  répande 
du  sang.  Son  Cjioux  l'a  r.icliulée  par  le  sanç 
qu'il  a  versé  pour  elle,  et  il  veul  qu'elle  aehéle 
par  un  prix  semblable  les  grâces  qu'il  lui 
accorde.  C'est  par  le  sang  des  martyrs  qu'elle 
a  élendu  ses  con<iuèles  bien  au  delà  de  l'em- 
pire romain;  son  sam;  lui  a  procur--  et  la  paix 
dont  "^lle  a  joui  sous  les  einp'-reurs  chrétiens, 
et  la  Y.'toire  qu'elle  a  remportée  sur  les 
empereurs  «>fidèles.  Il  parait  donc  qu'elle 
devait  du  sang  à  l'afFeimissement  di;  soa 
autorité,- comiue  elle  en  avait  donné  à  l'éta- 
bliss'meutde  sa  doctrine,  et  ainsi  la  disci[dine, 
aussi  bien  que  la  foi  de  l'Eglise,  a  dû  avoir 
des  martyrs.  C'est  pour  cette  cause  que  notre 
glorii'U.x  saint  a  donné  sa  vie.  Nous  .avons 
honore,  ces  oerniers  jours,  le  premier  martyr 
de  la  foi;  aujourd'hui  nous  célébrons  le  triom- 
phe du  premier  martyr  delà  disci.dine  ;  et, 
afin  iiue  tout  le  monde  co  iiprenne  combiea 
ce  martyre  a  été  semblable  a  C'UX  ipie  nous 
ont  fait  voir  les  antiennes  perse  utions,  j» 
m'attai'herai  à  vous  montrer  que  la  mort  d« 
notre  saint  archevêque  a  opéré  les  mêmes 
merveille-  dans  la  cause  de  la  discipline,  que 
celle  lies  autres  martyrs  a  autrefois  opérées 
lorsqu'il  s'agissait  de  la  croyance  (4).  » 

A  la  nou>elle  du  meurtre,  toute  la  ville  de 
Cantorbéri  lut  consternée.  Lu^  riches,  saisis 
d<  .tinte,  dem'euièreut  dans  leurs  maisons; 
1  ics  pauvc'  s  et  li's  gens  du  peuple  ac -ou- 
ruiciit  ausàilôt  a  l'église  pleurer  leur  père.  IU 


(l)  Vila  S.  T/to  >:.  —  (2)  Jo  in..  XTUi,  8.  —  (3)  Bojftuat,   P(H,ég.  de  taimt    Ihoma*  de  CanlorbeH,   u   XVI,  p. 
iai.  édi(.  de  VenaUtes.—  ;4)  Ibid.,  p.  670 
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lui  baisaient  les  mains  et  les  pieds,  ils  recueil- 
laient son  sang,  s'en  frottaient  les  yeux  et  y 
trempaient  des  lambeaux  de  leurs  habits.  Ci 
qr.i  en  demeura  sur  le  pavé  fut  ^ama^sé 
-uigiieusemeiit  et  mis  dans  un  vase  précieux, 
puur  le  garder  dans  l'église.  Les  moines  mi- 
1  ent  le  corps  «ur  un  brancard  <levant  l'autel, 
et  passèrent  la  nuit  auprès,  en  larmes  et  en 
])rières.  Mais,  le  lendemain  matin,  on  leur 
vint  (lire  qu'il  y  avait  hors  de  la  ville  une 
grande  troupe  de  gens  armes  qui  voulaient 
enlever  le  -.orps  du  saint  prélat,  pour  le  traî- 
ner par  les  rues  à  la  queue  des  chevaux,  le 
peniire  au  gibet  ou  le  mettre  en  pièces  et  le 
jeter  dans  un  bourl  ier.  Les  moines,  alarmés 
de  ce  biuii,  résolurent  de  l'enlerrer  prom|ile- 
ment.  Us  fermèrent  les  pertes  de  l'église  et 
portèrent  le  corps  dans  la  chapelle  souter- 
raine, où,  l'ayant  dépouillé,  ils  trouvèrent 
que,  sous  son  habit  monastique,  il  portait  un 
rude  ciliée,  et.  ce  qui  était  sans  exemple,  des 
fémoraux  de  même  étoffe.  Ce  spectacle  attira 
de  nouveau  des  torrents  de  larmes;  car  ou 
avait  ignoré  jusque-là  qu'il  pratiquait  cette 
austérité.  On  le  revêtit  par-dessus  de  ses 
babils  pontificaux;  on  le  mit  dans  un  tombeau 
de  marbre  tout  neuf,  qui  se  trouva  dans  i-ette 
ch.qielle,  et  un  en  ferma  les  portes  soigneuse- 
ment. L'église  demeura  interdite  près  d'une 
année  :  on  couvrit  les  croix  et  on  dépouilla 
les  autels  comme  au  vendredi  saint,  et  les 
moines  récitèrent  l'office  dans  leur  chapitre, 
sans  chanter. 

Le  roi  d'Angleterre,  ayant  appris  la  mort 
de  saint  Thomas,  envoya,  peu  de  jours 
après,  de  ses  clercs,  qui,  étant  arrivés  à  Can- 
torbi  ri,  assemblèrent  les  moines  delà  cathé- 
drale, et  leur  dirent  :  Le  malheur  qui  est  ar- 
rivé chez  vous,  mes  frères,  a  tellement  affligé 
leroi,qiie,  penilant  troisjours,  il  s'est  abstenu 
d'entrer  dans  l'église,  et  n'a  pris  aucune  nour- 
riture que  ilu  lait  d'amande.  11  n'a  point 
ri  eu  de  consolation  et  n'a  point  paru  en  pu- 
blic, sachant  le  tort  que  fait  à  sa  réputation 
cette  truelle  action  des  siens,  et  qu'on  ne  se 
persuaderait  pas  aisément  qu'il  n'ait  point 
désiré  la  mort  d'un  homme  dont  il  s'rst  [daint 
si  souvent  comme  du  seul  qui  s'opposait  àses 
volontés.  L'artion  est  détestable  et  inouïe,  et 
la  conduite  que  le  roi  a  tenue  jusqu'ici  le  jus- 
tifie assez  de  n'en  être  pas  complice  ;  mais, 
ce  qui  lui  donne  quelques  remords,  c'est 
qu'ayant  appris  l'excommunication  de  tous 
\eux  qui  avaient  assisté  au  sacre  de  son  fils, 
-orsqu'il  croyait  tous  les  ressentiments  étouf- 
fés par  la  paix,  il  ne  put  dissimulai  sa  dou- 
leur, ni  s'emiiécher  de  s'en  plaindre  à  ses 
confidents.  Ce-ux-ci  partag  ant  son  ressenti 
meut  et  d'autant  plus  animés  que  le  prélat 
lui  avait  plus  d'oidigation,  il  s'en  trouva  qua- 
tre qui  se  retirèrent  secrètement  et  vinrent 
commettre  ce  crime,  croyant  plaire  au  roi. 
Or,  comme  il  les  conuaiss  lil  pour  les  pins 
emportés  et  lesplus  méchants  de  son  royaume, 


il  envoya  en  diligence  après  eux  pour  préve- 
nir ce  malheur  ;  mais  ils  étaient  déjà  ptissès, 
et  firent  leur  coup  le  jour  que  le  roi  croyait 
les  avoir  auprès  de  lui.  Voilà,  mes  frères,  ce 
que  nous  avons  charge  de  vous  dire,  afin  que 
vous  n'ayez  aucun  mauvais  soupçon  du  roi, 
et  que  vous  demandiez  à  Dieu  le  pardon  de  la 
faute  qu'il  peut  avoir  faite  en  donnant,  par 
ses  iliscours,  occasion  à  ce  crime.  Donnez  au 
corps  une  sépulture  honoiable  :  le  roi  n'a 
plus  de  ressentiment  contre  le  mort  (1). 
Ainsi  parlèrent  les  envoyés  du  roi  d'Angle- 
terre. 

Cependant  deux  docteurs,  Alexandre  le 
Gallois  et  Gontier  de  Flandre,  qui  avaient  été 
auprès  de  saint  Thomasjusqu'à  sa  mort,  allè- 
rent en  porter  la  nouvelle  au  Pape,  chargés 
de  plusieurs  lettres  de  recommandation  du 
roi  de  France  ;  de  Thibaut,  comte  de  Blois,  et 
de  Guillaume,  archevêque  de  Sens,  qui  t.)U' 
demandaient  justice  au  Pape  de  ce  meurtre, 
traitant  le  saint  prélat  de  martyr,  et  témoi- 
gnant qu'il  se  faisait  déjà  des  miracles  à  son 
tombeau  (2).  Le  roi  d'Angleterre  envoya  au 
Pape  de  son  côté  ;  et  Arnoul,  évé  [ue  de  Li- 
sieux,  un  des  plus  éloquents  prélats  de  son 
obéissance,  écrivit  en  sa  laveur  une  lettre 
oiiil  représente  la  douleur  du  roi  si  violente, 
que  l'on  craignait  même  pour  sa  vie,  et  prie 
le  Pape  de  [lunir  les  coupables  suivant  l'énor- 
mité  de  leur  crime,  mais  d'qvoir  égard  à 
l'innocence  de  ce  prince.  La  lettre  était  au 
nom  de  tous  les  évèques  d'Angleterre  (3). 

Ceux  d'entre  ces  évèques  qui  et  lienl  excom- 
muniés ou  suspens  avaient  envoyé  des  dépu- 
tés à  Rome  pour  solliciter  leur  absolution. 
Leurs  députés  avaient  quelque  espoir  de  l'ob- 
tenir, lorsque  arriva  à  Rome  la  nouvelle  du 
meurtre  de  l'archevêque  de  Cantorbéri.  Le 
pape  Alexandre  en  fut  troublé  à  tel  point, 
que,  pendant  prés  de  huit  jours,  les  siens 
mêmes  ne  purent  lui  parler.  Il  y  eut  une 
défense  générale  de  donner  aux  Anglais 
aucun  accès  auprès  de  lui,  et  toutes  leurs 
affaires  demeurèrent  en  suspens.  C'est  que  le 
Pape  se  reprochait  d'avoir  mal  soutenu  la 
cause  de  l'Lglise,  pour  laquelle  Thomas  avait 
tant  souflert  pendant  si.\.  ans,  et  d'avoir  enfin 
livré  ce  prélat  entre  les  mains  de  ses  persécu- 
teurs (4). 

Ceux  que  le  roi  d'Angleterre  envoya  pour 
s'excuser  de  sa  mort  furent  les  évèques  de 
Worchester  et  d'Evreux,  l'abbé  de  Vallace, 
l'archidiacre  de  S  ilisburi  et  cinquante  au- 
tres, entre  lesquels  était  uu  templier.  Ils  fu- 
rent arrêtés  à  Sienne,  où  le  comte  Macaiie  ne 
leur  permit  i)as  de  passer  outre.  Cependant 
ils  craignaient  fort  de  ne  pas  arriver  auprès 
du  Pape  assez  tôt  pour  empêcher  qu'il  ne 
prononçât  excommunication  contre  le  roi 
d'Angleterre,  et  interdit  sur  son  royaume; 
car  c'est  de  quoi  ce  prince  était  le  plus  en 
peine,  à  cause  des  suites  que  ces  censures 
avaient  pour  le  temporel.  Or,  c'était  la  cou- 


(1)  Ces.apoit  mart.,  c.  l.  ->  (2}  L.  V,  épis'.  Lxzvin,  lxzz,  lxzxi,  —  (3)  Epist.  lxxiz.  —  (4)  Epitt,  ukxiT. 
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tame  âe  ITçlise  romnîne  de  puhli-r  los 
exciimmuniralions  le  jcuili  saint,  qui  ii'i't;iit 
pas  éloiffné.  Lfi«  envoyt^-;  du  roi  il'.Vn^lfttTrp 
n'soluri'iit  donc,  par  dtMihi^ralinti  cniniiiuiH-, 
que  qu.itri'd'entreeux  premlniionl  li'sdeviiiil* 
pour  pr(^venir  le  jour  fatal,  à  quelque  prix 
qut-  ce  fût. 

(les  quatre  étaient  l'abbé  de  Vallace,  les 
archidiacres  de  Salisburi  et  île  Li-*ieux,  et  un 
docteur  iiomun'  Henri.  Ils  parlirentdeSieniie 
secrètement,  à  minuit;  et  ayant  àKrand'peine 
Iraversi'  des  monlai^ncs  escarpées  et  des  lieux 
impratii'ables,  ils  arrivèrent  à  Tusculum,  où 
était  le  Pape,  le  samedi  avant  le  dimanche  des 
Rameaux,  qui,  celte  année  iiH,  était  le 
2-2  mars,  Pâques  étant  le  '2S.  Le  Pape  ne  vou- 
lut point  les  vi>ir,  et  la  plupart  des  eanlioaux 
daignèrent  à  peine  leur  parler.  Toutefois,  ils 
firent  tant  par  les  amis  du  roi,  leur  maître, 
que  l'abbé  de  Vallace  et  l'archidiacre  de  Li- 
sieux  furent  admis  à  l'audience  du  Pape  , 
comme  les  moins  suspects.  Mais,  sitôt  qu'ils 
prononcèrent  le  nom  du  roi  d'Ani^lelerre  en 
saluant  le  Pape  de  sa  [tart,  toute  la  cour  ro- 
maine s'écria  :  Arrêtez,  arrêtez  !  comme  si  le 
Pape  n'eût  pu  entendre  ce  nom  sans  horreur. 
Le  soir,  ils  eurent  une  audience  particulière 
du  Pape,  où  ils  lui  exposèrent  leur  charité,  re- 
levant les  bienfaits  dont  le  roi  avait  comblé 
le  défunt  archevêque,  et  les  injures  qu'il  pré- 
tendait en  avoir  reçues.  Ce  qu'ils  répétèrent 
encore  devant  tous  les  carilinaux,  et  en  pré- 
sence des  deux  députés  Alexandre  et  lionlier, 
qui  demandaieut  justice  de  la  mort  du  saint 
prélat. 

Les  députés  du  roi,  voyant  approcher  le 
jeudi  saint,  et  certainement  que  l'on  avait 
très-longtemps  délibéré  touchant  les  censures 
que  l'on  devait  jeter  sur  lui  et  sur  son 
royaume,  s'adressèrent  à  (}uelques  cardinaux 
qu'ils  savaient  être  les  plus  atl'ectionnés  au 
roi,  leur  maître,  et  les  conjurèrent  de  leur 
découvrir  l'intention  du  l'ape.  Ils  ne  leur  rap- 
portèrent rien  (}ue  de  sinistre  ;  et  les  envoyés 
surent  que,  ce  jour-là,  le  Pape,  de  l'avis  de 
tous  les  cardinaux,  avait  résolu  de  prononcer 
l'interdit  cotitr.'  le  roi  et  contre  tous  ses  Etats. 
En  cette  extrémité,  ils  essayèrent,  pv  le 
moyen  des  cardinaux  et  des  domestiques  du 
Pape,  d'obtenir  du  moins  uu  délai  jusqu'à 
l'arrivée  des  deux  évéques  de  Worche^ler  et 
d'Evreux.  N'y  ayant  pu  réussir,  ils  résolurent 
de  prendre  sur  eux  le  péril  ;  et,  par  le  moyen 
des  mêmes  cardinaux  bien  intentionnés  pour 
eux,  ils  tirent  dire  au  Pape:  iNous  avons  orilie 
du  roi  de  jurer  en  votre  présence  qu'il  >'ea 
tiendra  à  votre  commandement,  et  qu'il  ie 
jurera  eu  personne.  Ce  jour  du  jeudi  saint, 
qui,  celte  année  1171,  était  le  -25  de  mars, 
vers  l'heure  de  noue,  les  envoyés  du  roi  et 
ceux  des  eveques  furent  appelés  au  consis- 
toire général.  Les  envoyés  du  roi  tirent  le -ci- 
ment qu'ils  avaient  offert;  les  envoyée  d: 
l'archevêque  d'York  et  des  evèquesde  Loii  ;..  ; 


et  de  Siilishurî  Jnr^r.-'nf  do  m/*me  qnn  leurs 
maîtres  exi'cuter.neiit  l'onlre  du  Pape.  El,  le 
même  jour,  le  Pape  excommunia  K<5nérale- 
menl  les  meurtriers  de  l'archevêque,  tous 
ceux  qui  leur  avaient  donnf*  con-eil,  aide  ou 
consentement,  et  tous  ceux  qui  b'ur  donne- 
raient retraite  dans  leurs  terres,  ou  quelque 
sorte  de  protection. 

Après  Pà que-s,  arrivèrent  les  évéques  de 
Worcliesler  et  d'Evrenx,  qui,  après  avoir  été 
à  la  cour  de  Rome  plusde  quinze  jours,  furent 
appelés  pour  entendre  la  rt'|>oiise  du  Pape.  Il 
confirma  la  sentence  de  l'interdit  ([iie  l'arche- 
vêque lie  Sens  avait  prononcé  sur  les  teri  e-  de 
l'obéissance  du  roi,  de  dera  la  mer,  et  la  sen- 
tence de  suspense  et  d'excoiuiniiiiieatijncontnî 
les  évèquos  d'Ani^letei  re,  et  ajouta  qu'il  en- 
verrait des  légats  au  loi  pour  connaître  sa 
soumission.  Ensuite,  après  bien  des  s  11  imita- 
tions, par  l'intercession  de  quelques  cardi- 
naux, et,  à  ce  que  l'on  disait,  moyennant 
beaucoup  d'arjçent,  les  envoyés  obtinre:it  que 
le  Pa[ie  écrirait  à  l'archevêque  de  Bourges 
que  si,  dans  un  mois  après  le  retour  des  en- 
voyés du  roi  en  Normandie,  il  n'avait  point 
de  nouvelle  que  les  léiçats  aii-nt  passé  ies  Alpes, 
il  absoudrait  de  l'excommunication  les  évoques 
de  Londres  et  de  Salisburi,  après  leur  avoir 
fait  prêter  >ermenl  d'obéir  aux  ordres  du 
Pape  :  bien  entendu  qu'eux  et  les  autres  de- 
meuraient suspens.  C'est  ainsi  que  les  envoyés 
du  roi  d'Angleterre  se  retirèrent  de  la  cour 
de  Rome,  et  ils  eurent  bien  .le  la  peine  à  ob- 
tenir que  le  Pape  lui  écrivit  (l). 

Le  roi  Henri,  ayant  appris  la  résolution  du 
Pape  de  lui  envoyer  des  légats,  se  pressa  de 
passer  en. \nglfcterre,  et  donna  ordre  de  gardi- 
soigneusement,  tant  deija  que  delà  la  mer,  si 
quilqu'un  se  trouvait  chargé  de  lettre  d'in- 
terdit, de  l'arrêter  et  de  le  mettre  en  (irison; 
et  de  ne  laisser  passer  aucun  clerc,  qu'il  ne 
jurât  de  n'avoiraucuii  mauvais  dessein  contre 
le  roi  et  le  royaume.  Le  roi  arriva  à  Porls- 
mouth  le  troisième  jour  d'août,  et  assembla 
une  armée  con>idériible  pour  passer  en  Ir- 
lande, où  il  étjit  appelé  pour  en  être  reconnu 
souverain.  11  croyau  y  être  aussi  plus  eu  sû- 
reté qu'en  Angleterre,  contre  l'inierdit  qu'il 
craignait.  Eu  passant,  il  visita  le  frère  du  roi 
Etienne,  Henri,  êvèque  de  Winchester, malade 
à  l'exlreœite;  ce  vénérable  pielal  lui  ht  de 
grands  reproches  de  la  mort  du  saint  arche- 
vêque, et  lui  prédit  qu'elle  )ui  attirerait  plu- 
sieurs adversités.  Il  mourut  chargé  d'années, 
le  8  du  même  mois  d'août,  ayant  rempli  le 
siège  de  Winchester  quarante-deux  ans.  Il 
avait,  deux  ans  avant  sa  mort,  distribué  tous 
ses  biens  eu  aumôues,  ne  gaidaut  que  la  sub- 
sistance absolument  nécessaire  (i). 

Le  roi  d'Angleterre  pa-ssi-  en  Irlande  avec 
une  flotte  de  quatre  cents  voiles;  et,  le  len- 
demain de  son  arrivée,  18*  d'octobre,  il  vint 
avec  son  armée  a  Wali'rlord,  où  il  séjourna 
quinze  jours.  Là   vinrent,  à  ses   ordres,  les 


(l't  L.  'V,  Êf>iit.  Lzxxiu  et  Lxxxiv.  —  (2)  Gervas  ,  p.  114S<.  H«dalpti.,  Dicel.,p.  HT.  Qir.,  Camèr. 
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quatre  roi»  de  Cork,  de  Limerifek,  li'Oxotipk 
et  (le  Mida,  et  presque  tous  les  seigneurs  illi- 
lande,  hors  le  roi  dé  Conhaught,  qui  j>rél('ri- 
dait  en  être  seul  lé  moharque  supréiiife.  tou§ 
lésprtilats  y  vihrenl  âllssi,  savoir  :  les  (|uatre 
arcÉevêcjUes,  Gtilase  d'AHnaKh,  Om&i  de  Cas- 
gel,  sâib.,  Ladrebt  de-ÙUbiin,  Callioliqlie  de 
Tuam;  les  évoques  leurs  suffrâgàiils,  ad  iioili- 
bre  de  huit,  ci  les  àbbés.  Ils  tfeçureiil  tous 
Henri  pour  sei^nellt  et  rOi  d'iHandis,  et  till 
tirebt  seimelil  tîe  fiilëllté,  à  lui  et  à  ses  suc- 
cfesaeul-s,  à  pet-pétuité.  Dans  la  suite,  le  r«l 
d'Angleterre  eilvoya  au  Pape  lès  Ifettrës  des 
prélats  d'Irlande,  et  Obtitit  là  cbhfirrtirtlioti  de 
ce  royaume  pour  lui  et  ses  stlbLessfellis.  jiar 
l'autorité  du  Siège  apostolique,  cbtiiiiië  il 
avait  déjà  obletiu  dU  pape  ÀdHèn  IV,  eb 
4156,  la  permission  d'y  edtret-  et  de  s'en  teti- 
dre  maître  (1). 

Pendant  que  le  t-oi  Hetii-i  était  eri  Itlandfe  él 
■vers  le  6'  de  uovèmbre  1171,  il  envoya  iNit;6- 
las,  son  chapelain,  el  Raodl,  arcliiiliaclë  de 
Landaff,  tenir  Uil  cdntile  géliéral  à  Ciissel, 
avec  les  prélats  dU  piys,  stlLls  le  bbti  plidslr 
du  Pape.  L'atchevèqUe  d'AriHagh,  primat 
d'il-landé,  ilë  put  s'y  trouver  à  t-atisë  de  ses 
infirtliités  et  de  son  gtaUd  âgé.  11  était  eli  ré- 
putation de  sainteté,  et  ne  vivait  qdfc  du  lait 
d'une  vache  blanche,  qu'il  faisait  mener  par- 
tout avec  lui.  En  cfe  concile  présida  Christian, 
évêquede  Lismor,  ell  iiualilé  de  légal  dilS;lint- 
Siégé  :  ou  y  fit  publiquement  le  lapport  de* 
désordres  qhi  régnàlebt  dans  le  pays,  et  od 
les  rédigea  jiar  écrit  sous  le  sceau  dit  lég.'it; 
puis  on  dl'e-sa  huit  canons,  pour  y  apporter 
le  remède  convenable. 

On  ordonna  pi  éllliêt-etheht  que  les  màriageâ 
ne  seraient  contractés  tjue  suivant  les  lois  de 
l'Eglise,  au  lieu  que  la  plupart  des  It-l.tudaië 
prenaient  autant  de  fenltoes  qu'ils  en  vou- 
laient, et  souvent  leUfs  pioches  paréhles;  que 
les  entants  seraient  portés  A  l'é^lisé  polil-  être 
faits  catéchumènes  à  la  porte,  et  eusnile  bap- 
tisés aux  fonts  par  les  préttes,  dans  de  l'eaù 
pure,  avec  les  trois  immelsions,  hots  le  petil 
de  mort  :  au  lieu  qu'aUpar.ivant  la  coutume 
était,  en  divers  lieu.\  d'Irlande,  que,  sitôt 
qu'un  enfant  était  ué,  sou  péié  OU  le  premier 
venu  le  plongeait  trois  fois  dans  de  l'eau,  nu 
dans  du  lait,  si  c'était  l'enfatitd'ub  riche;  puis 
on  jetai|  cette  eau  Ou  ce  lait,  comble  skie.  On 
ordouua  encore  qUe  l'on  payerait  à  l'église 
paroissiale  la  ilîme  du  bétaU,  îles  fruits  et  de 
tous  autres  revenus.  C'est  que  plusieurs  n'ed 
avaient  jamais  payé;  et  ne  savaient  pas  même 
si  elles  étaient  dues.  Que  toutes  les  terres  ec- 
clésiastiques seraient  exemptes  de  toute  exac- 
tion des  séculiers,  patticulièiement  des  repâS 
el  de  l'hospilalité  qu'ils  se  taisaient  ddbnet 
par  violence.  Que  les  clercs  ne  seraient  point 
oliligés  de  contribuer  avec  les  auties  pareutSj 
pour  la  composition  d'un  meurtre  commis  par 


DE  fc-ÈfeiisE  Catholique 

uri  laiqtiè.  Que  iouslèS  fi.lMps,  étant  fflâlàdës, 
feraient  testament  en  présence  de  leur  coh- 
fesseui-etde  leurs  voisins,  el  diviseraient  léurâ 
biens  éb  trois  parts  :  une  pour  leurs  enfants, 
l'iilllre  podr  leur  femme,  la  trbisièiùe  podr 
léuls  funëiàilles,  et  aussi  pour  qU'ob  prièpout 
eux.  Que  ceux  qui  mourraient  avec  uneboniie 
cbliles-lbil  seraient  enterres  suivant  l'usai^e  de 
l'Eglise,  avec  les  messes  et  .es  vigiles.  Enfin 
ob  bidobha  qUe  l'office  divin  setait  piiribiil 
célébré  sUivabt  l'Usage  de  l'église  anglicane. 
Depuis  cfe  temps,  l'Irlande  prit  Une  nouvelle 
fbi-me  [lour  le  temporel  et  le  spirituel. 

Pebdant  la  tenUedece  cbncile,  le  roi  He"^i 
vint  à  Dublin  vers  la  Saint-Martin  de  lâil  1  n  1 , 
et  y  demeura  jusqu'à  la  Purification  de  l'ahtiée 
sbivanle.  Là  il  cobUrma  les  décrets  du  cbhcllë 
de  Ciissél  ;  et  l'archevetjué  d'Àt-magh,  qUi  n'y 
avait  pas  îtssisté,  y  vint  trouver  le  loi  et  té- 
lùoigner  aU'il  se  confondait  entièrement  à  ses 
volontés.  Les  Irlandais  bâtitent  au  roi  ub  pa- 
lais de  perches  à  la  manière  du  pays,  hors  la 
ville  de  Dublin,  ptès  de  l'église  de  Snint- 
Abdré,  et  il  y  tibt  sa  cOUr  à  là  léte  de  Noél. 
On  tint,  vbts  le  mèbie  temps,  à  Armagh,  un 
aùlrt;  contile  général  d'Irlande,  où  l'on  or- 
donna de  mettt-e  en  liberté  tods  les  Anglais 
«JUi  se  tlouveraient  en  esclavage  pai*  toute 
rile.  C'est  qUe  le  cobclle  fut  pbrstladé  que  lei 
Irlandais  étaient  alors  soumis  à  la  dbrililiallbil 
des  Anglais  en  punition  de  leurs  ct-imes,  et 
partit  uliéieUieht  parce  tju'ils  avaient  accou- 
tumé d'acheter  les  Anglais  des  marchands  et 
des  pirates,  pour  les  Uieitre  en  setvitudé  (-2). 

Le  roi  d'Angleterre  était  encore  eu  Irlande 
dUabd  les  légats  que  le  Pape  avait  promis 
d'envoyer  pom-  conntdtre  sd.  soUidlssiOh  arrivè- 
réht  en  Normandie.  C'etalehl  deux  caidinaùi- 
pletre.s,  Theoduin,  du  titre  de  Saint-Vilal,  et 
Albuit,  chanceliel-  derEglisbrortiaibe.  recotn- 
nlandaldcs  l'ub  et  l'aulie  pat-  lebt  dottlibe  bt 
pur  leur  vertu.  Odon,  pneUr  de  l'église  dil 
Christ,  cathédrale  de  Càntorbéri,  et  tbutè  Ik 
communauté  des  moines  qui  la  desservaient; 
alfiigés  que  celte  église  demeurât  silouglètii|iS 
privée  lies  divins  oftices,  et  sachant  que  liij 
légats  attendaient  en  Normandie  le  letoui-  tli 
rbi.  envoyèrent  leur  demander  la  periuisMOli 
de  la  faire  réconcdier  par  les  évèqUës  d'An- 
gleterre. Lés  légats  l'accordèrent,  el  l'église 
du  Christ  fut  réconciliée  par  lés  evéqUé» 
d'Excester  et  de  Chichester,  le  jout  dé  Sàiril- 
ïliotnas,  apôtre,  le  21*  de  deCeiubre  1171; 
après  avoir  été  interdite  depuis  leiJ9°  du  hieinë 
mois  de  l'année  précédente.  Elle  né  laissait 
pas  d'être  fréquentée  par  un  ^raod  coiléoufâ 
de  peuple,  à  cause  des  miracles  qui  se  lais:iiéill 
au  tombeau  du  saiul  archevêque  Thointis,  et 
qui  commencèrent  vers  la  l'ele  de  PàqueS 
1171  (3). 

Sans  l'arrivée  des  légats,  le  roi  d'Angleterre 
serait  demeuré  ea  Irlande  pour  achever  de  lit 


(I)  Gaill.  Neuhriff.,  \.  II,   c.  xxvi.  Rogpr,   Hoofihn.,   p.  527.  Labbe,  t.  X, 
H52-1 156.  —  (3)  >  l'u  i>.  Thnm..  1.  IV,  ç.  im-  Ge^■^ai.,  CUr„n.   an   1171.  L 
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J43J.  —  (2)  Labbê,  t.  X,  p. 
epiit.  xcvi.   Radulph.,  Dieet.^ 


lonmpttre,  en  faisant  h  cnei+e  nu  M  db  Coh- 
nitiii;lit.  <|u'il  Hiiiait  ai>> ni.'iit  vaiticd;  liiaiS- 
<!taiit  pressé  d'alli-t-  trouver  lès  ltg.il*,  il  s'etti- 
bdrciu.i  \f  17*  il'avril  1172,  qui  rtail  'c  lnlille- 
main  lie  l'huiles,  et  arriva  à  Saint-I»itvl(l,  liti 
pay^  'le  Gallrs.  D'AiipletTrc  il  (in-sa  en  Vor- 
tii;iti(lle  ;  i-t,  le  11*  di;  iuni,  il  JoiLçriit  Ib^  Iriçati 
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u'niitnnt  qu'ils  noai  Ucndtoût  t-ois  eatboli- 


du'nii 
tiuf>(IV 

Les  \é\i:\U  Itit  pnjoicnirënt  de  plil*.  en  ib- 
fer«l,  (l''5  jpiines,  de-iaiittlAniis  et  .l'autreâ  œa- 
^tvi  |nnale4  dilllt  l»î  ((iilillc  li'eut  point  de 
Cbriiidiisanci'.  L'  hli  iiri!('i.ta  tdut  dv.f  f,'rUiitle 
àt)iiiii!$sioM,  puis!  il  'lit  >!(>Vtltit  lotit  le  iiKitide 


(jni  lui  donnf-ri'nt  le  brti-er  ile  paix.  Le  letirte-      Si'iijtit'llrs  lé),'ilt^,  irin  peninnii/    est  «Titr.;  voâ 
iiinlii,  ii^  vitir--nt  à  l'alibuv  de  Savighl,  pn"'s      tliairi^;   s.ichl'i   tel-litiiiciiieiit  (jHe,  qiiiil   ijUe 


il'AvrnmliPs.  où  tiills  les  f vépuis  et  lt;>  sei- 
f;npi:r5  étaii-iit  ««semblés.  .\près  i|^iie  rmi  y 
rir  liiiiL'ti'tnps  traité  de  la  paix,  le  rOi  n'Iti-a 
,1  -  lntn  lit  (le  phétlTle  se^tuc'^l  qui- les  légats 
loi   'ftiiandaleiu,  et  se  sipata  d'etit  avec  In- 

Ïll[;M,ltioti,  dis.illl  :  Je  m'i-ti  retdurne  Pu  Ir- 
(iiili-.  iii"i  j'ai  bbatlCoUp  d'alluires;  allez  eti 
phix  dans  rli>'s  telles,  où  II  vous  plaiia,  et 
eït'l:utfz  voUë  léf^atlbri.  Les  léçalS,  s'éîatlt 
Consultes  Cri  particulier,  tappelérerlt  les  évC;- 
ques  de  LisieUx,  de  Piiilii-rs  et  de  Sali>bUrl  ; 
et,  par  leur  moyen,  tirent  t-ohvetilr  le  toi  db 
se  trcmver  avec  eut  â  Avrahchcs,  le  veudredi 
suivant.  Là,  ils  s'dccor.lèreiit  elitièretrieut,  et 
le  roi  conviol  de  tout  te  que  les  léLçat-  lui 
ph)posèretit..Mal5C(nnmell  voulait  què  son  hU 
y  t'ûtpituf  iallP  le?m>'tûes  pronlesses,  DU  remit 
au  .limaucbi'  suivant,  qui  était  le  22*  de  rhal; 
Ce  jrtur,  le  l-bl  tit  publii|lleraeul  fcë  seritint 
en  toucbîlnt  les  saints  KvdrtiçIlcS  :  Je  li'ili  ni 
pen<é,  ni  su.  tii  cotuttliliidé  h  mort  de  Tbomas. 
ahlicvi'.iue  de  Lautorbét-i  ;  tîl;  iltiand  je  l'ai 
ap|iri-f.  jeti  ai  été  piu?  àffliiié  ijue  <1  j'avaii 
pi'i  lu  mod  propre  tlls.  M  lis  j'^  be  pu:^"  uiet- 
cu-i  d'avoir  donné  occasiôli  au  meilrt;.  oar 
Irtnitticsité  et  Id  colère  que  j'avais  ion«,ô«i 
rlintre  le  saint  hointne.  U^j  f  oUr  la  réparatibd 
(le  l'flle  laute,  j'enverrai  iili-essUtnini'ot  à  Jé- 
fllxalfin  diMlt  lents  <  lievaliers  pour  la  clefetlse 
dl-  la  chrétiL'nté.  il  ils  y  <eet^lloutlih  an  âmes 
déiiens.  Je  prendrai  tneiile  la  crbi±  pour  liois 
ans  el  je  ferai  le  vt^ya^e  tJti  persotiué,  â  moins 
que  le  Ponliffe  romain  de  me  pel-melt^  de  de- 
meurer. Je  casse  absolUtneul  lés  toululues  quâ 
i'ai  introduites  de  ttud  teni[>^  e  i  tous  tues 
Itats,  el  deieilds'Ie  les  observer  â  làv  nlr.  Je 
permettrai  dêsOritlais  de  ptirler  libreilieut  leâ 
appel), liions  au  Siég'  ailnstolique.  sans  en 
r  ■  >liei  personne.  Le  lOi  pi  omit  inrOre  de 
i  .  i<:  â  l'egliSc  de  Lamorbéri  toutes  se* 
te;  les  et  Ses  aiilres  biens;  Comme  i-lle  les  pos- 
se  1  lit  uri  du  avant  qtle  1  at-cbevè  lucéneOurùt 
sa  disgrâce,  el  de  I endie  ses  bonnes  gtàt-es  ei 
leurs  idens  à  IdilSbeux  eO.  tri!  lesq.eis  11  avait 
élé  ilriié  à  lailse  de  ce  idélat.  Luiiu,  ii  ajouta 
ces  paroles,  d'aulahl  plus  reihartjUdides  que 
les  bistorleus  tnoderbeâ  les  but  passées  sOds 
Fileiire  :  Ue  plus,  moi  el  le  roi,  tûOu  liU  ;liné, 
nous  jurons  que  nous  técevroiis  et  tit'udrou* 
le  iDjiiiime  d'.\ilj;letérre  du  seiguOitl  papB 
Aletaiidre  et  de  ses  successeurs  callKiil  |ues, 
et  'lue  UOtts  et  dos  successeurs  a  pépeUiilô 
oOUs  ne   Uuus  répulcruus  th'a  d'Augietcna 


•|^  Prspterea.  e^  et  major  flliiis  mem.  rex.  jn 


U,  -»  •-  -i- 


*oti.^  tn'ordonidez.  sitil  .t'aliet-  à  Jérusali-ttl,  à 
Rome  illi  à  S  lint-Jac  |ues,  soit  aulr''  ilio-e.  jo 
Suis  prêt  à  ol>eir.  (X's   p.uoles  tib-  '  -s 

SssUfants  iusqu'aiix  larmes,  tdslil'^  is 

llienèrénlle  roi,  de?OHbon  kf''.  h'  '' 

de  l'egllse  :  là  il  tCt^ul  rabsofullt'.ll  i\, 

jtia.'^  sans  ôléi*  ^es  haiiits  ni  être  Itlsligc  ;  pdls 
Us  le  lirenl  ciilrff  dads  l'église. 

Pilur  dotlnér  ébliiiaissaiice  dé  Idtll  ce  qbi 
8'et;ulpa.sséàqdelqU es  [lersonilesdu  HjyidiUe 
de  Fiadbè,  ils  bl-d'iulléreut  qdè  l'arelieveilde 
de  Tours  el  ses  s  il  lira  Liants  »e  pré;îcrtleld  enl  à 
UttL-rl  de«anl  le  tui  d'AiIglelerl-e  el  les  lé.;ats, 
le  triardi  après  l'AsceUsiou.  Le  Jëittle  t-ol  HcHri 
ijromil.  entre  les  tbaiuà  db  l;;lldltlal  Alberl, 
d'oiisél  vdr  ee  qilé  le  roi  ëotl  pêrb  avait  juté, 
èl  d'ati-ottipllh  sa  pei  l-tlL'e,  si  lé  pelé  ne  le 
pouviUt  pal-  tUort  Od  autiéibertl  (2); 

Uuatie  tUoisiipi-ês,le2l'deieptetnbhell'ï2, 
tin  asseuibla  dans  la  mêdie  «llle  ll'.UraïUdlbs- 
Uri  coril'ile  où  se  itoUvereHl  les  di'ux  rois,  ib 
«é^e  et  le  11  s  ;  ftotl-otl,  dl  ■  de  KoiicH, 

et  IdUs  les  evè.piéi  et  ttbl.i  -  jianJlb.  Le 

rdi  père  y  rc;lera  le  sid-ibeul  qu  li  avait  t'ait,  f 
ajo.ii  dit  qu 'IqUe-  :iiis.>  :  {iac  J.l.uaiS  il  bfe 
Se  relirerail  de  ;  e  du  pape  Aleidd- 

dre  et  de  seë  r.a  o  ... ,  Utnt  tjulls  le  tlëtl- 
dt-rtleilt  pbbr  roi  tailiilll que.  U^l'i  >î'lèl  prd- 
cilairi.  il  ptëudrillt  lu  croit  pour  trois  ans,  et 
pnrilrait  l'été  sdiMut  [iOur  J.'hd^alëlb,  si  le 
Pape  be  l'eu  ilispeusdii;  idals  i]ué  fe'd  était 
obligé  d'aller  en  Lsp.ignc  cdlltrfc  les  Sat-ra- 
sin<,  sou  voyagé  d  ■  JétUsaltilu  ^ët-âll  d  autant 
ditl'oré.  Uuc  eepeddailt  il  douuerail  au.t  tctn- 
plie; s  l'argent  uec^siirb.  SUlvadl  leur  bstl- 
lii .;  011,  pour  entretenir  â  la  lëtre  sainte  débx 
tënts  thevalierâ  peudaot  un  âh;  Les  légaià 
donnèrent  au  hoi  ledrs  lëUt-eâ,  ëouteuàdl 
toutes  les  clauses  de  sou  Siulllèlit,  et  U  y  Ul 
aussitôt  mettre  soti  sceau  (3j. 

Le  leiidumJlrï,  les  légats  lltiredt  àu  dlC'tna 
lieu  le  eoucile  atec  les  p^élats  et  lé  eler^'édë 
Normandie,  bd  l'un  pbbiià  douze  cation-',  sa- 
voir :  On  ne  ilobuéra  [Mltil  à  deâ  ëaMbiâ,  de 
bénéUceS  à  charge  dadi.iS  ,  bl  aUi  ëhf'artlâ 
des  prêtres  lés  ëgUseiJ  de  lëb^â  pètes.  Lu^ 
égli^es  ne  sefodt  j;jidt  diJtihee»  â  ferme,  ht 
à  des  ficaires  aUduc-ls  ;  mais  ou  Obli^ctd  léH 
cllie^  qui  le  pédTtfui  .l 'avilir  du  vicaire.  Otl 
n'OrdOulIbra  poiUl  de  pièlreS  saus  un  tillé 
céi-;ai;i.  Lé  prëcë  qUi  sert  Utte  église  aura  du 
dltiins  le  liéhs  dé=  dl.U'S,  cl  les  laïques  hd 
prcudrdut  rieU  des  oblaiiotls.  l^Ux  qui  p03£8-. 

ir»"  U4  quod  a  Domino  Alexantro  Papa  et  ejui  oatholiol 
^        10  ;  el  DOS  01  suc  ■ '-iiTe-  rio^tri  in  ji  rpelujm  non 

ui.    .;<  rëi'ii  tëaiièribt.  Ab^J  Ôaron.,  «li  ll72.  à.   â.  — 
^,  p.  1457. 
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dent  des  dîmes  par  droit  héréditaire  peuvent 
les  donner  n  un  clerc,  à  rondition  qu'après 
lui  elles  retourneront  à  l'Eglise.  Les  clercs 
n'exerciront  pnint  les  juridictions  scpulières, 
sous  peine  d'être  exclus  des  bénéfiees.  Le 
mari  ou  la  femme  ne  pourra  entrer  en  reli- 
gion, l'autre  demeurant  dans  le  siècle,  s'ils 
n'ont  pas  lâge  d'user  de  leur  mariage.  On 
propose  l'abstinence  et  le  jfûne  de  l'aventà 
tous  ceux  qui  p. auvent  l'observer,  principale- 
ment aux  ecclésiastiques  et  aux  nobles.  Oa 
voulait  aussi  défendre  aux  prêtres  plusieurs 
exactions  sur  les  iens  des  mouranls,  pour  les 
mariages  et  les  liaptemes.  et  pour  l'absolution 
des  excommunicatidns  dont  ils  exigeaient 
quarante- huit  livres  ;  mais  lès  évèques  nor- 
mands ne  voulurent  pas  recevoir  ce  déeret. 
En  ce  même  concile,  l'archevêque  de  Tours 
renouvela  ses  pla  ntes  contre  le  prétendu  ar- 
chevêque de  Diil.  ruais  le  clergé  breton  de  Dol 
lui  résista  opiniâtrement  (1). 

Cependant  il  s'opérait  une  infinité  de  mi- 
racles au  tombeau  de  saint  Thomas  de  Can- 
torbéri  :  on  voyait  des  morts  ressuscites  ;  la 
vue  rendue  aux  aveugles,  l'ouïe  aux  sourds  ; 
des  lépreux  et  d'auires  malades  guéris,  des 
démoniaques  délivrés.  Les  ennemis  mêmes  du 
saint, ses  anciens  persécuteurs^ y  accouraient, 
pour  obtenir  par  son  intercession  le  pardon 
de  leurs  l'uutes,  ainsi  que  d'autres  grâces.  Le 
pape  Alexandre  fut  iniormé  de  ces  miracles, 
premièrement  par  la  voix  publique,  puis  par 
le  témoignage  de  plusieurs  personnes  dignes 
de  foi,  et  entin  par  celui  de  ses  deux  légats, 
Albert  et  Théoduin,  qui  en  étaient  d'autant 
mieux  instioiits  qu'ils  étaient  plu'^  jnès  du 
lieu.  Sur  ces  assurances  donc,  et  sur  la  con- 
naissance que  le  Pape  avait  d'ailleurs  des 
vertus  du  saint  prélat,  après  avoir  pris  le 
îonseil  des  cardinaux,  il  le  canonisa  solen- 
Mellement  dans  l'église,  le  jour  des  Cendres, 
vingt-et-unième  de  février  H73,  en  présence 
i'une  grande  multitude  declercset  de  laïques. Il 
♦rdonna  qu'il  serait  mis  au  nombre  des  mar- 
tyrs, et  que  sa  fête  serait  célébrée  tous  les  ans 
le  jour  de  sa  mort,  vingt-neuvième  de  décem- 
bre, comme  elle  l'est  encore  par  toute  l'Eglise 
tatholique.  C'est  te  que  l'on  voit  par  deux 
bulles  datées  de  Ségni,  le  douxième  de  mars, 
et  adressées,  l'une  aux  moines  de  l'église  mé- 
tropolitaine de  Canlorbéri,  l'autre  au  clergé 
et  au  peuple  de  toute  l'Angleterre  (2). 

Tandis  que  le  Tout-Puissant  glorifiait  son 
serviteur  et  son  martyr  par  de  nombreux  et 
éclatants  miracles,  il  punissait  ses  meurtriers 
d'une  manière  également  surprenante.  Ils 
périrent  tous  les  quatre  dans  les  trois  ans 
qui  suivirent  le  martyre  du  saint  pontife,  et 
qui  finissent  cette  aunée  1173.  Dés  qu'ils  eu- 
rent commis  le  crime,  n'osant  plus  ret(jurner 
à  la  cour,  ils  se  retirèrent  à  une  terre  de 
Hugues  de  Morviile,  l'un  d'entre  eux,  dans 
Ia  partie  occidentale  d'Angleterre,  ils  y  de- 


meurèrent jusqu'à  ce  que  l'iiorreur  que  les 
gens  du  pays  avaient  pour  eux  leur  devînt 
intolérable.  Personne  ne  voulait  manger  avec 
eux,  ni  leur  parler.  Les  restes  de  leurs  repas 
étaient  jetés  aux  chiens,  qui  même,  à  ce 
qu'on  disait,  n'y  touchaient  pas.  Après  bien 
du  temps,  ces  quatre  homicides,  pressés  du 
remords  de  leur  conscience,  allèrent  trouver 
le  pape  Alexandre,  qui  leur  imposa  pour 
pénitence  le  pèlerinage  de  Jérusalem.  Guil- 
laume de  Traci,  l'un  d'entre  eux,  demeura  en 
Italii',  prétendant  faire  sa  pénitence  deçà  la 
mer.  Il  tomba  malade,  à  Cosence  oo  Calabre, 
d'une  maladie  horrible,  où  les  chairs,  princi- 
palement des  bras  et  des  mains,  tombaient 
par  pièces  et  laissaient  les  os  à  découvert.  Il 
témoignait  un  grand  regret  de  son  crime  et 
invoquait  incessamment  le  nouveau  martyr, 
comme  le  rapporta  depuis  révèque  de  Co- 
sence,  qui  avait  été  son  confesseur  en  cette 
maladie.  Les  trois  autres  allèrent  jusqu'à 
Jérusalem,  où, peu  de  temps  après,  ils  mouru- 
rent pénitents,  et  turent  enterrés  devant  la 
porte  du  temple,  avec  cette  épitaphe  :  Ci- 
pisent  les  malheureux  qui  ont  martyrisé  le 
bienheureux  Thomas,  archevêque  de  Cantor- 
béri  (3). 

Cependant  le  siège  du  saint  archevêque 
était  toujours  vacant,  quoique  Odon,  prieur 
du  chapitre,  eût  fait  dès  l'année  précédente 
tout  son  possible  pour  procurer  une  élection 
canonique.  Le  roi  craignait  qu'on  ne  donnât 
pour  successeur  à  saint  Thomas  quelque 
homme  ferme  et  imitateur  de  sa  conduite,  et 
il  voulait  faire  élire  l'évéque  de  Bayeux, 
homme  simple  et  auquel  il  était  facile  défaire 
changer  le  sentiment. 

Enfin  on  tint  à  Londres  une  assemblée  des 
évèques  d'Angleterre,  au  mois  de  février  1175, 
où  le  prieur  Odon  se  trouva  avec  quelques- 
uns  de  ses  moines,  et  ils  élurent  solennelle- 
ment Roger,  abbé  du  Bec.  Les  évoques  y  con- 
sentirent :  on  eut  aussi  l'agrément  du  roi  ; 
mais  on  ne  put  jamais  résoudre  l'abbé  Roger 
à  accepter,  quoique  le  roi  et  les  légats  l'en 
pressassent  instamment,  et  il  fut  déchargé  de 
l'élection  le  5'  d'avril.  Vers  la  fin  du  même 
mois,  les  évèques  et  le  clergé  d'Angleterre 
furent  encore  convoqués  à  Londres,  pour  rem- 
plir les  sièges  vacants,  qui  étaient  au  nombre 
de  sept.  On  élut  premièrement  six  é\èquesau 
gré  du  roi  et  des  courtisans,  savoir  :  Richard, 
archidiacre  de  Poitiers,  pour  Winchester; 
pour  Eli,  GeoÊFroi  Ridel,  archidiacre  de  Can- 
torbéri;  pour  Herefort,  Foliot,  archidiacre 
d'Oxford;  pour  Bath,  Renauil,  archidiacre  de 
Saliï'buri;  pour  Lincoln,  Geoffroi,  fils  naturel 
du  roi,  qui  jouit  sept  ans  des  revenus  de  celte 
église,  dont  il  était  archidiacre,  sans  en  être 
sacré  évêque  ;  pour  Chichester,  on  élut  Jean 
de  Grenlord,  doyen  de  la  même  église. 

A  la  fin  ou  parla  d'élire  un  archevêque  de 
Cantorbéri.  Le  prieur  Odon  demanda  qu'il  fût 


(1)  Ltbbe,  t.  X,  p.  1467  et  8«q.  —  (l)L.  V,  tfùt. 
y.  iii.  Ge»ta  po»t  mort.,  e.  M. 
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lire  (lu  spîn  de  l'épliso  mAme.  Apri's  iilusicura 
|>i-ii|)osi(ii)i)s,  on  coiuiiil  do  roiigiiltcr  le  roi, 
qui  t'-luit  en  Normatidic.  l'iiis,  dsiis  un  autre 
concile  de  Londres,  ([iii  fui  tenu  à  VVeslrnins- 
U'r,  on  élut  canotiii|iienR'iit  Uiriiard,  pi  ieur 
de  l)t)uvre9.  Il  «'■lait  m'  en  Nonuandii;;  et, 
après  avoii-  étudié  les  arts  libéraux,  il  fut  reru 
nioino  de  Cantorliéri.  Il  servit  rurclievè(iue 
Tlili.aud  on  qualité  de  ehajielain,  avee  saint 
Thomas;  et,  comme  il  se  rendait  agréable  à 
tout  le  iu»nde,  or»  lui  donna  le  prieuré  d« 
Saint-Martin  de  houvres,  lU^pendaiit  de  l'E- 
glise de  Cantorbéri.  Il  l'ut  élu  archevêque  le 
diinanche  de  Toctuve  de  la  Pentecôte,  qui 
étiiit  le  3*  jour  de  juin.  Le  samedi  suivant,  il 
fut  reçu  solennellement  à  Cantorbéri,  où  tout 
était  prêt  pour  le  sucrer  le  lendemain,  cjuand 
ou  apporta  une  lettre  du  jeune  roi,  adressée 
au  chapitre  de  Cantorbéri,  dans  la(|uelle  il 
disait  :  J'ai  appris  que  mon  père  prétend  éta- 
blir dans  Votre  église  et  dans  celle  de  la  pro- 
vince, des  persunncs  peu  convenables  ;  et, 
parce  qu'on  ne  le  peut  fair.-  sans  mon  consen- 
tement, puisque  je  suis  sicré  roi,  j'en  ai 
appelé  au  Sainl-.Siége  et  dénoncé  mou  appel 
aux  cardinaux-légats,  Albert  et  Théoduin, 
qui,  comme  personnes  prudentes,  y  ont  iléléré. 
J'ai  aussi  sigidiié  mon  a|ipel  aux  évêques  de 
Londres,  d'Excesler  et  de  Worche-ter,  et  je  la 
réitère  en  votre  prési-nce.  Cet  appel  obligea 
de  difTi'rer  le  sacre  de  Richard.  Il  envoya  des 
députés  au  Pape,  et  peu  de  temps  après  alla 
lui-uieuie  le  trouver  (1). 

Le  roi  Henri  II  avait  donniî  longtemps  à  sa 
famille  l'exemple  de  l'insubordination  envers 
l'Eglise,  sa  mère,  et  de  la  persécution  envers 
.'  irclieveque  de  Cantorbéri,  son  père  spirituel. 
Dieu  permit  que  ce  mauvais  exemple  p!)rtât 
oes  fruits  qui  en  fussent  la   punition.   Henri 
avait  moutié  à  ses  enfants,  dans  leur  plus 
jeune  âge,    une  tendresse  portée   à  l'excès; 
mais  comme  ils  grandissaient,   le  père  indul- 
gent s'était  changé  graduellement  en  souve- 
rain   despotique   et    soupçonneux.    La  reine 
Kléonore  lui  avait  donné  quatre  lils,  à  chacun 
liesquels   ses   vastes    domaines  otfraient    un 
ample  héritage.  Henri,  l'alné,  était  déjà  cou- 
ronné roi  d'Augleterre;  le  duché  d'Aquitaine 
était  assuré  à  Richard,  surnommé  Cœur-de- 
Lion  ;  le  duché  de  Bretagne,  à  GeolTroi  ;  et 
Jean,  le  plus  jeune,  quoique  les  courlLsaus  lui 
donnassent  le  surnom  de  Sans-terre  était  des- 
tiné par  son  père  à  être  roi   d'Irlande.  Nous 
avons  vu  quaprè»    ivoir  fait  couronner  son 
fiLs  aine  I'hp   HIO,  le  roi  Henri    le  servit   à 
X&Mf,  déclarant  qu'il  n'était  plus  roi  (2).   Cette 
déclaration  ne  fut  point  oubliée   par  b'    til*. 
Une  autre  circonstance  éait  venue  s'y  joindre. 
En  faisant  couronner  son  fils  aîné,  Henri  n'a- 
vait pas  tait  couronner  sa  jeune  femme  Mar- 
guerite, fille  du  roi  de  France.  Celui  ci  s'en 
plaignit  comme  d'une  impardonnable  insulte. 
Pour  l'apaiser,  on  recommença  la  cérémonie  à 
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lester,  le  27  août  H72.  BienliU  après,  la 
roi  et  la  jeune  reine  allèri'nt  vuir  leur 
Louis  le  Jeuni",  à  Paris.  A  leur  retour, 
ils  iieraandèrent  l'immédiate  possession  de 
l'.Vir^l  terre  ou  de  la  Norinandie  Le  vieux 
ri'i.  i|iii  ne  se  souvenait  plus  de  sa  déclaration, 
«ciiiila  la  demande  avec  colère  et  la  repoussa 
avec  mépris.  Mais  depuis  lou'^lemps  il  avait 
pnd'ondément  blessé  la  reine  Eléonore.  Cette 
f'riiicesse,  qu'il  avait  é|)()Usée  pour  ses  vastes 
domaines  plus  que  pour  sa  personne,  lui  avait 
été  passionnément  attachée  autrefois;  mais, 
depuis  quelques  années,  il  l'avait  délaissée 
pour  une  foule  île  maîtresses  qui  se  succé- 
daient. Pour  S(!  venger  de  cet  atfront,  Eléo- 
nore fomenta  le  mécontentemi'nt  de  ses  lils. 
A  son  instigation,  le  jeune  roi  Henri,  au  mo- 
ment où  la  cour  revenait  de  Limoges,  s'é- 
chappa, du  palais  de  son  beau-père,  à  Char- 
tres. Avant  que  trois  jours  se  fussent  écoulés, 
Ri'diard  et  Geotl'roi  suivirent  les  traces  de  leur 
frère,  et,  peu  de  temps  après,  il  fut  certain 
que  la  reine  Eléonore  elle-même,  premier 
miiteur  de  tout  ce  désordre,  avait  disparu.  Le 
vieux  roi  vil  di;iic  inopinément  s'insurger 
contre  lui  toute  sa  famille  (3). 

11  envoya  l'archevêque  de  Rouen  et  l'évèque 
de  Lisieux  à  Paris,  pour  demaniler  le  retour 
de  ses  tils  et  proposer  au  roi  de  France  de  se 
faire  arbitre  entre  l'ux  el  lui.  Louis  le  jeune 
repoussa  la  proposition  d'une  manière  bien 
mortitiante.  Voici  comment  les  deux  prélats 
s'eu  expriment  dans  une  lettre  au  roi  d'An- 
gleterre :  Il  parle  de  votre  caractère  avec 
franchise  et  sévérité.  Il  dit  qu'il  a  déjà  été 
trop  souvent  la  dupe  de  vos  artifici's  et  de 
votre  hypocrisie  ;  que  vous  avez  souvent,  el 
sous  le  l'rétexte  le  plus  léger,  violé  vos  plus 
sacrés  engagements;  et  que,  d'après  l'expé- 
rience qu'il  a  de  votre  dupLcité,  il  est  déter- 
miné à  ne  plus  ajouter  loi  désormais  à  vos 
promesses  (4). 

11  y  eut  donc  une  guerre  civile  entre  le  roi 
Henri  père  et  le  roi  Henri  fils.  Ce  dernier  était 
soutenu  par  sa  mère  la  reine  Eb'onore  ;  par 
ses  deux  frères,  Richard  et  Geotlroi;  par  sou 
beau  père,  le  roi  Louis  de  France  ;  par  Guil- 
laume, roi  d'Ecosse;  Thibaut,  comte  de 
Champagne;  Philippe,  comte  cie  Flandre,  et 
son  frère  Matthieu,  comte  de  Boulogne.  Cette 
guerre,  commencée  au  mois  de  juin  1173, 
dura  jusqu'à  l'automne  de  l'année  suivante. 
Le  roi  Henri  II,  ainsi  attaqué  par  ses  enfants, 
écrivit  au  pape  Alexandre  une  lettre  mémo- 
rable, où  il  dit  :  Puisque  Dieu  vous  a  élevé  à 
l'éminence  de  l'otCce  pastoral  p  )ur  donner  la 
science  du  salut  à  son  peuple ,  absent  de 
corps,  mais  présent  d'esprit,  je  me  proslern» 
à  vos  genoux  pour  vous  «lemander  un  salu- 
taire conseil.  Le  royaume  d'.\uglelerre  est  de 
votre  juridiction  ;  et,  quant  a  l'obligation  du 
dictit  féodal,  je  ne  me  reconnais  sujet  qu'à 
vous.  Que  l'Angleterre  apprenne  ce  que  peut 


(1)  (îerv*g.,  CAron.,  »n  I17Î.  —  (2)  Yit.i  S.  Thom.. 
^  IW,  Mt.  Roger,  Bovtd..  p.  10».  -  (4)P»tr    Hu;i 
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le   Pontife  romnîn;   et,    puis.|.ril   n'use   pa 
d'armes    mali'i  iilles,    (ju'il   ilélenile    pai-   le 
glaive    spirliuel     le    patrimoine    de    Saint- 
Pierre  (i). 

tjne  chose  surtont  est  ici  à  remarquer. 
Quand  Henri  II  dit  dans  sa  letire  que  le 
royaume  d'An^leteire  esi  la  juiifliclinii  du 
Papej  que  le  roi  d'Angleterre  ne  reconnaît 
de  seigneur  féodal  que  le  Pape,  il  n'en  p;irle 
pas  dii  toiit  comme  de  quelque  cho>e  de  nou- 
veau, mais  comme  d'une  dépf^ndance  an- 
ciejbîië,  connue  et  avouée  df   [lart  et  d'aulrp. 

Cependant  saint  Pierre,  archevêque  de  Th- 
rentaise,  que  nous  avons  vu  se  racher  au  fond 
de  rAllemayhe,  et  puis  ramené  malgré  lui 
datis  sa  ville  éplsiopale,  continuait  a  prati- 
quer les  plus  hautes  vertus  et  à  opérer  d'é- 
clatants iniracles.  Plus  il  cherchait  à  fuir  le 
moiidè,  plus  le  monde  l'aimait  et  le  vc'néi'îiu. 
Cette  afleçtion  universelle  le  remplissait  de 
crainti'  ;  il  se  rappelait  cette  parole,  du  Sau- 
veur :  Si  vous  étiez  du  monde,  le  monde  vous 
aimerait  coinnie  étant  à  lui.  Il  délibérait  donc 
avec  les  hommes  les  plus  pariaits,  s'il  ne  vcn- 
diâit  pas  le  peii  de  chevaux  qu'il  avait,  pour 
t.\..ii-.  de  quoi  nliéux  assister  les  pauyres. 
Hëhri,  ablié  de  Haute-tolombe^  depuis  de 
Claifvuux  et  enlîti  canlinai-évèque  d'.jilb;ine, 
consulté  à  ce  sujet,  leprésenta  au  saint  arclie- 
véqiie  qu'il  iiourrall  bien  faire  ses  visites  a 
pieii  daiis  l'élëndlië  de  sa  province,  mais  qu'il 
lui  serait  imposslhle  de  fciiie  ainsi  les  voyages 
plus  longs,  qu  il  ne  pnurrait  éviter.  *A  dell- 
bëralion  durait  eucoie,  lorsque  arriva  un 
coiirrier  du  pape  Alexaniire,  avec  des  ordres 
pressants  au  saint  archevêque  d'aller  bien 
vite  en  t^'rahce  travailler  à  réconcilier  les  deux 
rois  de  France  et  d'Angiëiëhe,  dont  la  divi- 
sion causait  tant  de  rnâui ,  Id  ihort  des 
hoiiimës.  la  désolation  dés  pays,  la  riiinë  des 
églises.  Plëiré,  dont  une  dé§  veiius  était  d'b- 
beir  toujours  et  en  tout  à  1  autorité  apostoli- 
que, partit  aussitôt  poiir  la  B'fàiicë,  aciionlpâ- 
ghé  de  l'abbë  dé  Cilëaiix. 

Arrivé  â  Prullvj  dans  le  diocèse  iè  Sens,  il 
y  fut  retenu  ihalàdë  pies  d'un  mois,  rendaut 
toiitéfois  la  sàhté  à  beaucoup  d'autres  ifaaia- 
dës.  Coiijme  les  peuples  accouraient  de  toutes 
parts,  le  saint  àyéilit  les  religieux  du  mbnas- 
téi-r  de  hë  pas  s'inquiéter  pour  là  distrihiitiriri 
dfcs  vivies,  attendu  que  le  Seigneur  bénirait 
léuis  greniers.  Et  de  lait,  les  rëligielii  téthoi- 
gnêiëht  depuis,  qtië ,  qiibiqdë  l'on  ciiisit 
mdiiis  de  pain  qu'à  l'ordinairèj  il  suifisaii 
néanmoins  à  toute  la  milltitude*  tin  chevcllier, 
voyant  tout  le  ttiocde  courir  au  saint  pohlile, 
y  alla  liii-même  avéb  son  fils  devenu  aveugle. 
Mais  a  vaut  d'arriver  à  Prùlly,  soil  iils  voyait 
dé^à.  ils  avaient  rencoiitre  uii  horhidë  qiii 
rëmiibrtàit  un  pain  qdë  le  saint  horhme  avait 
bëhi.  Le  chevalier,  plëiti  de  foi,  en  piit  un 
peu  de  inie,  ei  en  Ut  iio  collyre  iju'il  pld^a  sur 
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les  yeux  de  son  fils,  qui  aussitôt  recduTra  la 
vile.  Ils  alléiëut  néanmo  ns  tous  deux  à 
Prully,  non  jiour  demander  au  saint  la  guéri- 
toij,  mais  pour  l'en  remercier. 

A  torbeil.   saint  Pierre  de   tirentaise  fut 
iriç-é  dans  le  palais  du  roi,  d'après  les  ordre: 
du   prince.   Le  commandant  du  palais  avaii 
une  Olle  de  cinq  ans,   hoîteuse  de  naissance. 
Le  saint  la  guérit  par  la  prière  et. l'imposition 
des  mains.  A  Chaumont  en  Vexin,  il  troiiTa  lé 
roi  Lùiils  et  le  jeune  roi  d'Angleterre,  Heprl, 
son  gendre.  Ce  dernier  accourut  au-devar.ldti 
saint  ptélat;  et;  dès  qu'il  l'aperçut,  il  desceii- 
dit  de  cheval,  i-ourut  lui  embrasser  les  pieds 
et,  malgré  sa  résistance,  luiôta  .a  chape  oi, 
son    manti^au,  dont  plusieurs    avaient    déji» 
coupé  des  pièces.  Et  comme   les   moines   qui 
accompàgnàientl'archevè que  demandaient  a  ' 
jeune  pnhce  ce  iju'il  voulait  iaire  de   ce  vie 
Labil  daiis  son  trésor  :  Vous  [larleriëz   aiiti-e- 
mëiit,  lëpiiqua-t-il,  si  vous  saviez  comldën  de 
nlàlades  brii  été  guéris  par  sa  ceinture,  que 
j'ai  i-eçiio  ces  années  pas-ées, 

Le  saint  prélat  ht  plusieurs  miracles  depuis 
son  firrivéë,  entre  autres  le  suivant,  tin  joui' 
qh'il  traitait  familièrement  de  la  paix  avec  les 
deiix  rois  et  le  comte  de  Flandre,  il  vit  une 
pàiivre  fetnme  qui  taisait  effort  pour  arriver 
jusqu'à  Itii,  mais  que  les  officiers  dii  roi  re- 
pôUSalent.  11  la  lit  app.'-ocher,  avec  soii  lits 
de  douze  ans,  hnais  aveugle  depuis  sept,  l^re- 
nàht  les  cHeveiix  d  ^'enfant  et  le  caressant 
avec  l.onté,  il  lui  demanda  ce  qu'il  voulait. 
Seigneur,  liii  dit-il,  que  je  voie!  Le  saint  lui 
ndil  dàris  la  main  un  denier  ;  et,  ayant  mouillé 
ses  d()igts  de  sa  salive,  lui  fit  le  signe  de  là 
croix  sur  lés  tëtix  et  sur  là  tête,  et  pria  uil 
pëii.  Les  deux  rois  et  les  auties  le  legar- 
daiëiit,  et  se  dëirtaridaienl  s'il  le  f.ilsait  séi'ieti- 
sëtiiënt.  Cependant  l'enfant  commença  a  voir, 
à  rëgâi'der  le  deiiiër  qu'il  tenait^  airlsl  que  les 
hdiiimiîs,  et  s'ëcrla  :  Je  vois,  liiti  iuere,  je  voisj 

{'e  vni;les  hdoiiriësèt  tout  te  tjii'il  y  a  par  ici. 
A  iiàuvie  ihêrë  se  tbiiina  vers  rarchevêqué, 
cbhiùië  sic'ëQlétë  iih  âiitël.së  mil  à  genoux, 
étëndll  lë-i  ihaitis  et  leva  les  yeux  aii  ciel, 
prldiil  ardeihtiièrit.  Le  roi  de  Fràtice  ëxainliia 
le  hiiràclê,  et,  èii  ayant  rëcohhu  la  vérité,  se 
mit  à  gënbdi  devant  l'ënfàiit,. eu  qui  il  ado- 
rait là  puissance  de  LIiëti,  liii  baisa  la  iétë  et 
les  yëiii,  ëi  liii  dbàtiâ  sbd  bUikdJe  dans  la 
BQâih. 

Le  jotit  des  tendres,  qiil,  cette  année  In.l, 
fiit  le  6'  de  février,  les  deux  rois  se  rendirent 
àù  iiiohàstêi'e  de  Mortëmér,  dé  l'ordre  de  Ci- 
tëaui,  dans  là  forêt  de  Lyous  eii  Normandie; 
Le  saint  ârchevêqiiè  y  dfficlaet  donna  les  cen- 
dres àui  deux  rois.  Il  y  ^iiërit  un  chevaliei-, 
qiii  ilëpiils  loiigtëihps  avait  peidii  un  œil  par 
Utië  blessure.  Il  ht  encore  d'aiilres  miracles 
à  Cisors,  datas  labbayë  de  Lierre  et  à  Mauto- 
Bi'uyèrë.  Mais  ce  iUt  tuilt  le  Iriiit  do  ^oii 


(1)  'Veslra  juridictionis  est  regnum  Angli^;  et 
xat  obriuiiuç  teiieur  et  al>6trjngpr.  Ex|)  - 
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rorfiRc,  r\  Il  ne  réns«lt  pus  dans  In  ni^iiocià- 
liiu)  do  la  paix  |niur  la  iiii'llo  li-  f*ap)  l'avait 
envoyé.  A  son  i-t'tt>iir,  il  loiijba  miila(lt<,  cl  liii 
oldiiîé  lit' s'iiiTÙtHr  iiu  iniiiiasltM'f.  ilé  llell<'val, 
dans  le  diocèse  dé  Bu-aM(;on.  Il  y  tuoiiriit  le 
jour  de  rÈxiihatioii  île  la  sàlnle  croix,  H''  il») 
s(>[ileinbri'  de  lu  même  année  1174.  el  fut  en- 
terré h-  Iroisèiue  jour  par  F.vrard,  drclievijilue 
do  Besùnijon.  arconipai^ne  Ai-  |)lusieiirs  ul)l)e.s. 
Il  avait  vécu  j;oixanle-lr.  ize  ans,  ël  rempli 
pendaul  tréiile-lrois  iin>  le  8iè(<e  de  Tan-n- 
taise.  L'E^l'"'  liouore  sa  mémoire  le  8'  do 
mai.  Sa  \  ie  fuléorite,  d'après  l'ordre  du  Pape. 
par  l'aMi'  Geotlroi  de  iluute-Combe,  tëiiiliiii 
oculaire  (1). 

Fendant  le  temps,  Richard,  élu  archev6((u  o 
deCuutorberi,  el  Kenaud,  élu  évèque  de  Uatli, 
arrivèrent  à  la  cour  de  Rome,  pour  de.nandet 
àii  Pape  In  coutirmatiDn  de  leur  élection  ei 
de  celle  des  autres  éveipie.'^  d'Angleterre,  lia 
y  trouvèrent  «le  puissa  its  adversaires,  «avoir  : 
les  envoyés  du  roi  de  France  et  (■(■uxdu  jéuiiô 
roi  d'Ail^leterre,  à  la  tète  desiiuels  était  uti 
docteur  d'Orlèaii.-  tiommé  B'-rlier.  Le  Papfc  se 
plaignit  forletlleut  de  l'absence  des  autres 
éve,(ues  tlû«s,  particulièrement  de  Geotlltjt 
Rldel,  êvêque  a  Eli.  E.itin,  après  JjlUsleUrs 
contestation»,  il  confirma  l'élpctioii  de  l'ar- 
clievé.iue  Richard,  le  d\a>iudicdeQuasùnoào, 
dernier  jour  tle  mars '«74,  et,  le  dinianchë 
suivant,  il  le  sacra  dp  ses  mains  ;  puis  utl  au- 
tre jolir  il  lui  don'^e  le  pallinm.  el,  queltjué 
temps  après,  la  piimalie  et  la  li'sçation  eu  An- 
gleterre, alin  de  pouvoir  réprimer  par  les  ecb- 
surcs  les  rebelles  contre  le  roi  Henri  pèle (2). 

Mais  laguciic  ne  laissait  paâ  de  continuer; 
elles  Ecossais  et  les  Gallois,  peuples  fériiccâ 
et  anciens  ennemis  des  Anglais,  la  faisaient 
avec  la  dernière  cruauté,  jusqu'à  massacre^ 
les  ptélrcs  sur  les  autels,  ouvrir  les  femllles 
enceintes  et  en  tirer  les  enfants  à  la  pointe  île 
leurs  lances.  Le  vieux  roi  se  voyait  abandonne 
de  [iresque  tous  ses  sujets,  et  n'avait  plus 
guère  à  sa  suite  que  des  étrangers,  qui  tic  lé 
servaient  que  pour  de  l'argent.  Aiusi  pre-sô 
de  tons  cotés,  et.désespérant  pl-esque  de  cod 
server  ses  Etals  de  de(;à  la  mer,  il  voulait  sau- 
ver au  mollis  l'Angleterre,  et  y  passa  au  com- 
iiiencem('iit  de  juillet.  Ses  aflalres  h'v  étaient 
guère  iiili'Ux  que  sur  !>■  continent.  Il  n'avait 
p.'ur  lui  qu'une  [lOignée  de  monde,  tandis  que 
le  loi  d'Ecosse  s'âvani^ait  avec  une  ariûéË  for- 
midable. 

Iiaiis  cette  extréinité,  il  eut  recours  k  celui 
qu'il  avait  tant  aimé,  et  puis  tant  pefséciitg 
pendant  sa  vie.  Toutes  les  coutlées  de  l'Eu- 
rope retenlissaieut  du  bruit  des  miracles  qui 
s'opéraient  par  les  reliques  du  saint  atcbevê* 
que  Thomas.  Henri,  pour  expier  son  olTensë; 
sedeti  riniiiasecrétemeiit  à  faire  un  pélerintiglj 
à  la  tombe  ilu  tnarlyr.  Ayant  pris  terre  à  .'-lOU- 
tliamptoii,  el  sans  se  reposer  de  n'-!  filtigii''S, 
ii  >e  mit  en  rutile  pour  (^anlorberi.  il  voya- 
gea d  ciievul  toute  la  nuit,  sans  prendre  d'au- 
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trétihUri-ilUit'  ,jli«  (lu  palH  et  de  t'èiail;  t-t.  Ad 
piJint  du  Joili-,  Il  iip 'il;!!!  iliths  le  lointain  Im 
t)>lil<^  de  l'é^Uib  dlMi(i|.illllrlln  ■.  Au^-iltdl  tl 
dçse.emill  de  (•htîVal,  fc  rcteiit  "^ut-  la  ihlllh 
d'utl  hàliil  de  pCnllenl,  une  (^'lovre  tnmqllë  dl 
laine,  et  marcHn  pil»ils  lids  vers  lit  Ville,  slU* 
Utl  pitvé  rOcallIëut  l'I  plein  di^  bodl'.  Ijuitiid  il 
i*iis-a  sous  lès  parles,  lés  â[)éfclhtèurs  t-eitidl-- 
^iièieiit  tjiie  lé."!  trnél's  dt;  Ses  p;iS  éiaieiil  Ifeltl.: 
tfes  ilb  sting.  Il  elili-ft  daiiS  lu  cilthédrrile,  di-s- 
cëtiilll  diinS  l'é'.'li.4i;  soulérf-nine  et  i-b  jeta  dllt 
pied  Hé  la  lortllié,  tiltulis  que  l'èvéthiede  Loti- 
di-és  modlail  en  (•h!tl^e  el  s'iidre-^,:!-*  uiix  II- 
dêlrs  qUi  élilicnl  |)t(;sclits.  I,e  ph-hll  lé-  •^■iri- 
JUia  de  crblh-Uux  assfcftiilh- d'Un  plince   i|jl 


en  a|ipèldit  aussi  solehnelletncnt  au  biel  Ijnuh 
proUvel-  .sbn  ilinocenée  :  Henii  n'Uvall  Ht  or- 
didlIlG  ni  Obncértë  la  triotl  dli  prim.lt  sdii  seUl 
délit  était  unt;  expression  p;ip<li»iin6c,  cjul 
aVail  suggPré  aui  Us^ûssibs  l'Iilée  du  meilr- 
ttë;  fet  pour  be  délll,  cbbimià  saus  inti'iition, 
il  vetiait  thalbletiaUl  fuite  pénitebc'!  el  iibpid- 
rer  Ife  pardorl  iiu  Très-Haut.  A  la  tin  ilë  te 
dlsfcbuis,  Ib  l-Ol  se  le^îl  ëlse  ^ëIlllit  au  intlpl- 
trë.  où  les  mdities  du  éouvënt  cl  qUel<jiteit 
évéqUéâ  bt  abbés  s'ctaieut  réunl-i,  âu  ndllibie 
de  qUtili'e-viùgls.  Le  peniteht  royal,  à  iîetlOui 
confessa  deVUnt  euî  son  otletiiie  ;  et  chacdd 
d'eux,  stif  sa  deliiaiidë  expresse,  tenant  Ud3 
cdlde  à  nobuilsà  la  tdain.bh  appliqua  trois  oti 
cini|  coups  de  discipliné  sUI- les  épaules  du  md- 
narquc.  Ebsuite  ilrelourua  daus  l'église  soii- 
tet-iaine,  dëvaut  le  tombeau  du  saint,  y  dë- 
nléUra  pt-ostërué,  saUs  tajus  ni  quoi  que  ce 
soit,  (léiiilatll  tout  le  jOur  et  la  nuit  suivante, 
étl  filière, et  sans  prendre  aucuoe  nouiriture. 
Apres  les  tllalines,  il  visita  toUs  les  autels  dé 
l'église  haute  elles  corps  saints  qui  y  élaieUt  j 
puis  il  revint  au  tombeau  de  saint  Thomâêl 
dàhs  le  souterrain.  Le  samedi  12'  île  juillet, 
au  point  du  jour,  il  demanda  et  entendit  utie 
messe  en  l'honneur  du  même  saint  TlioiUaé; 
puis,  le  cœur  léger  et  plein  de  joie,  11  remonta. 
à  cheval  et  se  rendit  à  Londres,  où  ii  artivt 
le  dimanche  13*  de  juillet. 

Mais  le  défaut  de  nourriture,  joiUt  ft  ses  fa 
ligués  d'esprit  et  de  corps,  lui  causèrent  udé 
fièvre  qui  le  retint  quelques  jours  dasu  Sort 
apparleinent.  La  ciiujuième  nuit  du  sa  inalâ- 
die,  il  fut  réveillé  par  le  brUit  que  foi  faisait 
à  la  porte  de  sa  cliainbie.  Un  ^oUtrie:  venait 
d'arriver  avec  des  dépêches  importantes  de  là 
part  de  Rauulfe  de  GlanviUe,  cOmmandabt 
clés  troupes  anglaises  contre  les  Ecossaià; 
Glaiiville  se  porte-t-ll  bien?  demadda  le  rol.- 
Mou  maître  se  porte  bien,  répondit  le  cour- 
rier, et  il  tient  aetuellemedt  soUs  Sa  gardS 
Votre  edneml,  te  roi  d'Ecosse  !  Répète  cél 
ihols,  s'écria  Henri  dans  un  transport  de  jdië; 
Le  coufrier  les  répéta  et  donna  ses  lellies,  ii8 
GiauVille  thaudalt  qUë,  le  samedi  ir  du  itloiiJj 
dans  la  tiiatinée,  il  avait  tait  pl-isonnie^  le  l-tti 
d'LcoSsé,  avec  soixante  de  ses  j.lUs  IllUslrÈJ 
sbijjucurs,  avec  lesquels  il  s'amusai'-    •  jouter 
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à  quelque  distance  du  camp.  Henri  remarqua 
et  fit  remarquer  avec  une  joie  extrême  que  ce 
glorieux  événement  avait  eu  lieu  le  matin 
même  du  jour  où,  après  avoir  entendu  la 
messe,  il  avait  quitté,  repentant  et  réconcilié, 
les  reliques  de  saint  Thomas  (1). 

D'un  autre  côté,  le  jeune  roi  Henri,  qui 
était  prêt  à  passer  en  Angleterre  avec  le 
comte  de  Flandre,  apprenant  que  son  père  y 
était,  demeura  en  Normandie,  et  s'attacha  au 
siège  de  Rouen  avec  le  roi  de  France.  Ainsi, 
trois  sec^  Snes  après  le  pèlerinage  du  roi  au 
tombeaff  de  saint  Thomas,  la  guerre  cessa 
dans  toute  l'Angleterre,  et  les  rebelles  se  sou- 
mirent. Henri  II  repassa  en  Normandie,  vers  la 
Saint-Laurent,  10  août,  pour  venir  au  secours 
de  Rouen,  bénissant  Dieu  et  saint  Thomas,  et 
menant  avec  lui  le  roi  d'Ecosse  et  trois  comtes, 
ses  prisonniers. 

Il  fut  reçu  par  le  nouvel  archevêque  de 
Cantorbérl,  Richard,  qui  était  venu  de  Rome, 
et  qui  se  trouva  à  son  débarquement  près  de 
Caen  ;  et,  le  jour  même,  il  l'obligea  île  dîner 
avec  lui.  Ce  prélat,  étant  à  Caen,  excommu- 
nia, par  l'autorité  du  Pape,  tous  les  ennemis 
du  roi,  sans  en  excepter  per-onne,  pas  même 
le  roi,  son  fils,  qu'il  en  avait  averti  aupara- 
vant. L'archevêque,  passa  ensuite  en  Angle- 
terre, et  arriva  le  5"  d'octobre  à  Cantorbéri, 
où  le  lendemain  il  sacra  les  quatre  évêques  de 
Winchester,  d'Eli,  d'Hereford  et  de  Chiches- 
ter.  Il  se  contenta  de  prendre  le  serment  de 
Renaud,  évèque  de  Bath,  qui  avait  été  sacré 
4  Saint-Jean-de-Maurienne,  en  revenant  d'Ita- 
àe.  En  même  temps,  le  roi  d'Angleterre  ht 
/ever  le  siège  de  Rouen,  et  reçut  en  ses  bonnes 
grâces  ses  enfants  lebelles,  dans  une  confé- 
rence tenue  le  lendemain  de  la  Saint-Michel, 
dernier  jour  de  septembre.  Ainsi  la  paix  fut 
rétablie  dans  tous  ses  Etats.  Quant  au  roi 
d'Ecosse,  il  n'obtint  sa  liberté  qu'en  se  décla- 
rant vassal  du  roi  d'Angleterre  (2). 

Henri  II  se  vit  ainsi  bien  récoLO|iensé  de  sa 
pénitence  et  de  son  pèlerinage  à  Saint-Thomas 
de  Cantorbéri  Le  loi  Louis  le  Jeune  lit  le 
même  pèlerinage  en  H79.  Voici  à  quelle  oc- 
casion. Ce  prince,  marié  en  troisièmes  noces 
à  la  princesse  Adèle  ou  Adélaïde,  tille  de 
Thibaut  IV,  comte  de  Cliampagne,  et  sœur  de 
Guillaume,  archevêque  de  Sens,  u'avait  point 
encore  de  fils  vers  i  an  1 164,  et  en  désirait 
ardemment  un.  IJ  demandait  pour  cet  effet 
ies  prières  de  toutes  les  personnes  pieuses  ;  et, 
au  chapitre  général  de  Cîteaux,  il  vint  se 
présenter  à  l'assemblée,  se  prosternâtes  mains 
étendues,  et  ne  voulut  point  se  lever  que  tous 
les  assistants  ne  se  tussent  mis  en  pnèrus  et 
ne  l'eussent  assuré,  de  la  part  de  Dieu,  qu'il 
aurait  bientôt  un  fils.  11  naquit  en  etlet  à 
Paris,  la  nuit  du  samedi  au  dimanche, 
22"  d'août  1165.  Il  fut  baptisé  le  jour  même 
par  Maurice  de  Sulli,  évêque  de  Paris.  Ses 
parrains  furent  Hugues,  abbé  de  Saint-Ger- 


main-des-Prés  ;  Hervé,  abbé  de  Saint-Victo* 
et  Eudes,  abbé  de  Sainte-Gi'neviève  ;  ses  mar- 
raines, Constance,  sœur  du  roi,  comtesse  de 
Toulouse,  et  deux  veuves  de  Paris.  Il  fut 
nommé  Philippe  et  surnommé  Dieudonné;  il 
est  plus  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de 
Philippe-Auguste  (3). 

En  H 79,  le  roi  Louis,  se  sentant  infirme  et 
déjà  avancé  en  âge,  car  il  avait  près  de 
soixante  ans,  assembla  à  Paris  tous  les  prélats 
et  les  seÎLçneurs  de  son  royaume  dans  'e  pa- 
lais de  l'évêque  Maurice.  Lui-même,  étant  en- 
tré seul  dans  la  chapelle,  commença  par  faire 
sa  prière  à  Dieu,  cumme  il  avait  accoutumé 
dans  toutes  ses  aclioKS.  Puis,  appelant  l'un 
après  l'autre  les  prélats  et  les  seigneurs,  il 
leur  communiqua  le  dessein  (|u'il  avait  de 
faire  couronner  roi  son  fils  Philippe,  le  jour 
de  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge  ;  et  tous 
approuvèrent  sa  résolution  ;  mais,  le  temps  de 
la  cérémonie  étant  venu,  le  jeune  prince,  ((ui 
n'avait  que  quatorze  ans,  s'égara  à  la  chasse, 
et,  s'étant  trouvé  seul  dans  la  forêt,  fut  saisi 
d'une  frayeur  qui  lui  donna  la  fièvre.  La  ma- 
ladie devint  considérablcj  et  le  sacre  fut  dif- 
féré. 

Cependant  le  roi  Louis,  sensiblement  af- 
fligé, fut  averti  en  songe  d'aller  en  pèlerinage 
à  Saint- Thomas  de  Cantorbéri,  s'il  voulait  ob- 
tenir la  guérison  de  sou  fils.  Il  envoya  donc 
demander  au  roi  Henri  la  permission  et  la 
sûreté  pour  passer  en  Angleterre.  Les  ayant 
obtenues,  il  se  mil  en  chemin,  euntri' l'avis  de 
plusieurs,  accompagné  de  Philippe,  comte  de 
Flandre  ;  Bauduin,  comte  de  Guines;  Henri, 
duc  de  Louvain,  et  d'autres  seigneurs.  Il 
arriva  à  Douvres  le  mercredi  22*  d'août  H7'J. 
et  trouva  sur  le  rivage  le  roi  d'Angleterre, 
qui  le  reçut  avec  grande  joie  et  grand  hon- 
neur, comme  son  seigneur  et  son  ami,  et  le 
défraya  magnifiquement,  lui  et  toute  sa  suite. 
Le  lendemain,  veille  de  la  Saint-Barthéleini, 
il  le  C(jaduisit  a  Cantorbéri  jusqu'à  la  tombe 
de  saint  Thomas,  où  le  roi  Louis  offrit  une 
grande  coupe  d'or  ;  et,  pour  les  moines,  cent 
muids  de  vin  par  an,  à  perpétuité,  payables 
en  France,  à  Poissy,  avec  exemption  de  tous 
droits  pour  tout  ce  qui  serait  désorm.iis 
acheté  en  France  à  leur  usage.  Le  roi  Louis 
s'en  retourna  trois  jours  après  et  arriva  à 
Guissand  le  dimanche  :1G°  d'août. 

Il  trouva,  le  prince,  son  fils,  guéri,  et  or- 
donna à  tous  les  prélats  et  les  seigneurs  de 
son  royaume  de  se  trouvera  Reims  a  la  Tous- 
saint pour  son  sacre.  L'archevêque  de  Ridms, 
Henri  de  France,  frère  du  roi  et  disciple  de 
saint  Bernard,  était  mort  l'an  1175, et  avaiteu 
pour  successeur  Guillaume  aux  Blanches- 
Mains,  archevêque  dt  Sens,  le  même  que 
nous  avons  vu  se  conduire  si  noblement.  Le 
pape  Alexandre  venait,  en  1179,  de  le  faire 
cardinal  de  Sainte-Sabine  et  légat  du  Sainl- 
Siége.  Ce  fut  ce  nouveau  cardinal,  oncle  ma- 
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Ifirnei  du  jflune  prince,  qui  fit  la  cérémonie 
du  sacre,  assisté  des  aiTl»ev("'i|ues  de  Tours, 
de  Bourges  el  de  Sens,  el  ilo  presque  Imis  les 
évéïjuirs  du  royaume.  Le  jenni-  Henri,  roi 
d'Aiii,'li'ti"rre,  comme  liuc  dt!  Nurmamiie, 
porta  devant  Pliili|i|ie,  d(;|>uis  sa  citamiiro 
jusc|u'à  ri'f;lise,  lu  couronne  qu'il  devait  rece- 
voir, riiilippe,  comte  de  Flandre,  porluit 
l'épée,  et  d  autres  seigneurs  marcliaient  de- 
vant et  après,  faisant  d'autres  fiinrlions  (I). 

Le  précédent  arihevéque  de  Reims,  Henri 
de  France,  l'ut  loujnurs  pieux  et  exemplaire  ; 
mais  il  paiait  qu'il  n'eut  pas  toujours  la  pru- 
dence et  la  modération  qu'il  lui  aurait  fallu 
dans  son  nouverneuient.  11  l'ut  de  K^andes 
difticnltés  avec  les  bourgeois  de  Heims,  au 
sujet  de  leur  commune  (^es  diflicultés  ili'içé- 
néréreiit  une  fois  en  guerre  ouverte.  La  paix 
se  retal>lil  néanmoins  assez  tôt.  Son  succes- 
seur, Guillaume  de  l'.liamp.igne,  pour  affermir 
cette  paix  de  plus  en  plus,  accorda  aux  liahi- 
taiits  de  Reims  une  charte,  dont  voici  le 
préambule  :  «  De  même  que  les  seigneurs 
terriens,  en  respectant  les  ilroits  et  la  liberté 
de  leurs  sujets,  peuvent  acipiérir  l'amour 
de  Dieu  et  du  piocliain,  de  même  aussi, 
en  violant  ou  alteraut  des  privilèges  obtenus 
depuis  longues  années,  ils  peuvent  encourir 
l'inilignation  du  Très-Haut,  perdre  la  faveur 
du  peuple,  el  charger  leurs  âmes  d'un  far- 
deau éternel.  Nous  donc,  déterminé  par  ces 
motifs,  el  considérant  la  soumission  et  le  !é- 
vouemenl  que  vous,  nos  chers  fils  et  nos 
fidèles  liourgeois,  vous  nous  avez  témoignés 
jusqu'à  ce  jour,  nous  avons  jugti  à  pro(>os  de 
restituer  el  de  conlirmer  pour  toujours,  par 
la  garantie  de  notre  autorité,  à  vous  el  a  vos 
descendants,  les  rontumes  octroyées  il  y  a 
longtemps,  mais  mal  gardées  à  cause  ties  fré- 
ipienls  changements  de  seigneurs.  Nous  vou- 
lons que  les  échevins  soient  restitues  a  la  ville; 
qu'ils  siiieiit  élus  au  nombre  de  douze,  entre 
les  habitants  de  notre  ban,  par  votre  coysen- 
tement  commun  ;  qu'ils  nous  soient  ensuite 
présentés,  et  soient  lenouveles  chaijue  année, 
le  vendredi  saint  ;  enlin,  qu'ils  prêtent  ser- 
ment (le  vous  juger  selon  la  justice,  et  de 
garder  liJèlement  nos  droits  en  tant  qu'il  N'ur 
appartiendra  -^-l).  »  Celte  charte,  cumpreu  i  t 
un  granil  nombre  d'articles  relatifs  à  la  police 
municipale,  l'ut  signée  l'an  1  KS2  par  l'arche- 
vêque Guillaume,  qui  pronoin^a  l'anatheme 
contre  tout  homme  qui  irait  à  l'encontre. 

Toutefois,  malgré  ses  intentions  bienveil- 
lantes, il  éprouva,  sur  la  Un  de  sa  vie,  desdé- 
goi^ts  qui  lui  turent  suscités  par  les  querelles 
de  parti  .|u'aui-uoe  charte  ne  pouvait  étrindre. 
C'est  qu'outre  la  juridiction  de  l'aichevéïiue 
el  celle  de  la  commune,  le  chapitre  de  la  ca- 
thédrale avait  eucore  la  sienne.  De  là  lie  fré- 
quents conflits.  L'aicheve<|ue  Guillaume  :^'en 
plaignait  vivement  dans  les  lettres  qu'il  écri- 
vait a  ses  amis.    L'un  d'entre  eux,    Etienne, 


évoque  lie  Tournai,  le  consolait  par  cette 
plaisanterie  :  «  Il  yaence  monde  trois  troujies 
criardes  el  une  quatrième  qu'on  ne  fait  pas 
taire  aisément  ;  c'e-it  une  commune  qui  vi-ul 
dominer,  des  femmes  qui  se  querellent,  un 
troupeau  de  [lorcs,  et  un  chapitre;  divisé 
d'opinions.  Nous  nousmoipions  de  la  seconde, 
nou>  méprisons  la  troisième  ;  mais.  Seigneur, 
délivrez-nous  de  la  première  et  de  la  der- 
nière (3)  1  I) 

L'empereur  Frédéric  s'était  Qatté  de  séduire 
et  de  gagner  à  son  schisme  et  à  son  antipa[ie 
les  répuldiques  italiennes  de  Lomhardie.  les 
rois  de  France,  d'.VnnIolerre  et  de  Danemark; 
puis,  par  le  moyen  do  son  schisme  et  de  son 
antipaiie,  de  s'assujettir  ces  républiques  el  ces 
rois  de  telle  sorte  qu'il  fût,  lui,  le  seul  souve- 
rain et  la  seule  loi  sur  la  terre.  Malgn';  ses 
ruses  et  ses  violences,  il  vit  avorter  tous  ses 
projets.  Les  rois  de  Danemark  et  de  France, 
avec  leur  confiante  loyauté,  n'approchèrent 
du  piège  qu'on  leur  tendait  que  pour  s'en 
éloigner  davantage  el  s'attacher  plus  étroite- 
ment au  centre  de  l'unité  catholique. 

Le  roi  d'Angleterre,  malgré  toute  son  ani- 
mosité  contre  le  primat  de  son  royaume  el 
par  suite  contre  le  Pape  légitime,  malgré  le>> 
avances  scliismatiques  que  fout  ses  envoyés 
au  conciliabule  de  Wurtzbourg,  finit  par  se 
reconnaître  vassal  du  Saint-Siège  et  du  pape 
Alexandre.  Les  républiques  italiennes,  maigre 
leurs  innombrables  et  inconciliables  rivalités, 
ne  s'en  unissent  fias  moins  pour  défendre  leur 
lilierté  commune  avec  celle  de  l'Kglise,  rele- 
ver Milan  de  ses  ruines,  bâtir  Alexandrie 
en  l'honneur  du  pape  Alexandre,  et  forcer 
Frédéric  à  s'enfuir  bonleusement  par-dessus 
les  Alpes. 

Sept  ans  s'écoulent,  de  1168  à  1175,  avant 
qu'il  songe  à  repasser  les  montagnes.  L'an 
il6o,  peut-être  pour  donner  quelque  relief  à 
son  parti,  qu'il  voyait  condamné  el  combattu 
par  tous  les  saints  personnagi's,  il  convoqua 
une  cour  plénière  à  Aix-la-Chapelle,  aux  fêtes 
de  Noël,  pour  lever  le  corps  de  Gharlemagne 
et  taire  prononcer  sa  canonisation.  D'après 
un  diplôme  de  Frédéric,  cette  canonisation 
se  fit  par  l'autorité  de  l'antipape  Gui  de  Crème, 
soi-disant  Pascal  111;  d'après  une  ancienne 
chronique,  elle  se  fil  par  l'autorité  du  pape 
Alexandre,  ce  qui  ne  peut  être  vrai,  à  moins 
qu'on  ne  l'entende  d'une  ratitication  subsé- 
quente, dont  on  ne  voit  point  de  traces.  Tout 
ce  qu'on  [leut  alléguer  de  plus  fort  en  faveur 
de  cette  canonisation  provoquée  par  un  emjie- 
reur  schismatique  et  prononcée  par  un  anti- 
pape, c'est  que  les  Poutifes  romains  n'ont 
jainais  réclamé  contre.  Aussi  le  culte  de  Ghar- 
lemagne demeura-l-il  douteux.  Dans  des  églises 
particulières,  comme  celle  de  Cologne,  on 
faisait  sa  fête  comme  'l'un  saint;  dans  d'autres, 
comme  celle  de  Metz,  ou  continua  de  prier 
pour  le  repos  de  sou  àme  {i^ 


(l)  Rigord,  De  Ges(i<  PhtUvp-  Roger,  Hovtd..  p. 592.  —  (l)  Marloli,    Melrup.  Htm.  tlut.,  p.  417.  —  (3)  But. 
■ie  Hrinif,  par  Anquei  1, 1.  1,  p.  33J.  —  (4)  .iciu   SS.,  -^6  janv.  P»t{i,  an  1166. 
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En  Bavière,  l'excellent  archevêque  de  Salz- 
bourg.  Conrad,  fils  de  saint  Léopold,  margrave 
d'Autrirhe,  et  trero  d'Otton  de  Frisiiipue, 
piouiut  en  l'année  H68,  le  28"  ^e  septenihre, 
après  avoir  beaucoup  ponfifert  pour  la  défense 
de  l'Iïglise  catholique,  de  la  part  des  schi^ma- 
tiques,  parlicnlièremHnl  de  l'empereur  Frédé- 
ric, son  cousin  germain  ;  car  ce  sniijt  prélat 
avait  toujours  combattu  le  schisme  et  reconnu 
le  pape  Alexandre.  Ou  élut,  pour  lui  succéder, 
son  peveu  iVfl^lliert,  fils  (}e  Ladislas,  roi  de 
Bohème,  pai'  un  commun  consentement  du 
clergé,  des  magistrats  et  du  peuple.  Adalbert 
n'élait  que  diacre  et  encore  jeune.  |l  fut  intro- 
nisé dans  le  siège  de  Salzbourg,  le  jour  di;  la 
Toussaint;  et,  l'année  suivante/  Util),  il  fut 
ordonné  prêtre  et  etjsuite  arcbevcijue,  le  !3' 
de  mars,  par  Udalric,  patriarche  d'Aquiléi;. 
Peu  de  temps  après,  on  lui  apporta  le  pallium 
de  la  pari  du  pape  Alexandre  (1). 

Eq  la  même  année  i  169.  l'empereur  Frédé- 
ric tint  à  Bamberg  une  dipte  générale  à  la 
Pentecôte,  le  8«  de  juin.  On  y  vit  les  pié- 
lendus  cardinaux,  légats  du  prétendu  pape 
i.alixte  111;  Jean  de  Strume,  qui  venait  d'et'ie 
sni)stitué  au  prétenciu  pape  pascal;  Gui  de 
Crème,  mort  le  27  septemj)re  11G8.  Dans  cette 
assemblée  de  Bambert;,  du  consentement  de 
tous  les  seigneurs  présepts,  Frédéric  fit  élire 

8 Dur   roi   et  couronner   comme   tel,  son   fils 
enri,  sixième  du  nom,  âgé  seulement  de  cinq 
ans. 

Le  nouvel  archevêque  de  Salzbourg,  ayant 
été  a[ipelé  auparavant  par  l'empereur,  vint  à 
cette  dii'te  avec  le  roi  de  Bohème,  son  père, 
et  demanda  audience;  mais  elle  lui  fut  refu- 
sée. C'est  que  l'empereur  avai^  résolu  de  s'em- 
parer de  l'archevêché  de  Salzbourg.  11  y  vint 
en  effet  au  commencement  du  mois  d'août. 
L'archevêque,  à  la  persuasion  des  seigneurs 
et  principalement  du  duc  d'Autriche,  son 
oncle,  voyant  la  ruine  dont  étaient  menacéos 
les  églises  et  les  monastères,  céda  au  temps 
et  se  mit  à  la  discrétion  de  l'empereur.  11  lui 
résigna  l'archevêché  et  tous  les  droils  réga- 
liens, en  présence  des  seigneurs.  Ainsi  l'cm- 
fiereur  ilisposa  à  son  gré  de  toua  les  biens  de 
cette  église  (2). 

La  même  année  et  le  2T  de  juin,  mourut 
Gerhohj  abbé  de  Reichersperg,  dans  la  même 
province,  après  avoir  liouverné  ce  monastère 
pendant  prés  de  trente-huit  ans.  et  en  avuir 
vécu  soixante-seize.  11  élait  fameux  par  sa 
(ioclrine  et  sa  vertu,  et  avait  soutunu  avec 
un  grand  courage  Ja  cause  de  l'KgUse  contre 
les  lieri;liques  et  les  schismatiques,  sous  la 
papa  Innocent  II  et  ses  succdsseur.s,  jusqu'à 
•ilexandre  111(3). Il  reste  de  lui  quelques  écrits. 
En  inu,  Frédéric  feignit  de  voui'dr  se  ré- 
concilier avec  l'EgUse^mais  ce  n'était  que  pour 
séparer  le  pape  Alexandre  de  la  ligue  des  ré- 
publiques italiennes.  Le  Pape  reçut  avec  plai- 
sir les  ouvertures  de  la  paix,  mais  il  ne  donua 
point  dans  le  piège. 


Quatre  ans  après,  en  1174,  le  26°  de  mai, 
Frédéric  tint  à  Ralisbonne  la  cour  la  plus 
célèbre  que  l'on  se  souvint  d'avojr  jamais  vup 
en  Bavière.  Il  s'agissait  de  fixer  l'état  de  l'é- 
glise (le  Salzbourg,  dont  l'archevêque  Àdal- 
bert,  attaché  au  pape  Alexandre  et  odieqx  à 
l'empereur,  s'était  inutilement  présenté  deux 
ans  auparavant  à  une  diète  que  l'empereur 
avait  ternie  dans  la  ville  même  de  Salzbourg. 
U  se  luéseuta  à  celle-ci  avec  son  oncle  Henri, 
duc  d'Autriche.  Ce  prélat  n'avait  plus  de  de- 
meure fixé  depuis  la  mort  de  Ladislas,  roi  de 
Boh<'me,  son  père,  arrivée  l'année  H73  ;  car 
l'empereur  s'était  emparé  de  la  Bohème.  D'ail- 
leurs, plusieurs  prélats  de  Bavière  s'étaient 
élevés  contre  leur  métropolitain,  et  avaient 
envoyé  secrètement  au  pape  Alexandre  des 
accusations  contre  lui,  demandant  sa  déposi- 
tion. Mais  le  Pape,  mieux  instruit  par  la  plu- 
pari  des  prélats  de  la  province,  soutenait 
l'archevèque  Abalbert. 

En  cette  diète  de  Batisbonne,  le  plus  grand 
adversaire  d'Adalbert  était  Richer,évêque  de 
Brixen.  Ayant  été  élu  sans  son  consentement, 
il  fut  aussi  sacré  malgré  lui  en  cette  as.senibléq, 
par  l'évêque  de  Gurck.  Le  lendemain,  Richer 
engagea  tous  les  prélats  qui  étaient  présents 
à  déposer  Adalbert,suivant  l'intention  del'ein- 
pereur;  et  tous  les  >eigneurs  y  consentirent, 
excepté  le  duc  d'Autriche.  Aussitôt  on  élut 
pijur  remplir  le  siège  de  Salzbourg,  Henri, 
prévôt  lie  Berthesgad.  On  l'inironisa  ;  l'empe- 
reur- lui  donna  t'inve.^titure,  et  tous  les  sei- 
gneurs qui  tenaient  des  fiefs  de  cette  église 
lui  en  firent  hommage,  à  commencer  par  le 
duc  de  Bavière  et  le  duc  de  Saxe.  Il  y  eut 
quelque  peu  de  préiats  et  d'ecclésiastiques  qui 
ne  prirent  point  de  part  à  cette  élection,  i 
cause  de  sou  irrégularité  ;  car  la  personne  de' 
Henii  leur  eût  été  agréable,  si  le  siège  eiit 
été  vacant.  11  témoignait  beaucoup  de  piété-, 
il  avait  de  la  prudence  et  de  l'éloijueuce,  et 
avait  été  élevé  dès  l'enlance  de  la  di-ci|iliuc  de 
l'E  lise  ;  en  sorte  que  ces  qualités  luiallii.iient 
l'estime,  tant  des  ecclésiastiques  que  des  sé- 
culiers. 

L'archevèque  Adalbert,  ainsi  opprimé,porta 
ses  plainti's  au  pape  Alexandre,  et  lui  envoya 
Archembaud,  sonchafielain,  chanoine  de  ttei- 
chersperg,  qui  avait  déjà  été  deux  lois  en  coup 
de  Home  pour  la  même  aUaire.  Il  rapiiorta 
trois  leites  du  Pape,  datées  d  Auagui,  le  8°  de 
septembre  :  la  première  à  l'archevêque  Adal- 
bert, la  seconde  à  Conrad,  archevêque  d? 
Mayeuce  et  son  légat  en  Alleiuagne,  la  troi-» 
sieme  au  prévôt  et  au  chapitre  de  Salzbourg. 
Pai  ces  lettres,  le  souverain  Pontife  cassa  la 
déposition  d'Adalbert,  comme  faite  contre  tout 
droit  divin  etbumam.  et  par  attentat  sur  l'au- 
torité du  Sainl-Siege.  U  ordoàjne  à  sou  légat 
de  prescrire  à  l'évêque  de  Gurck  et  à  celui  de 
Biixen,  ainsi  qu'au  piévot  Henri,  un  ti;i-me 
dans  lequel  cet  inuussoit  oblige  de  reiouruer 
à  sou  église  sous  l'obéissauce  de  son  archevé' 


II)  Çbr^n.  Rttehersp..  ob  1168.  Pa«i,  an.  1167.  —  (S)  IM.,  an.  tt69.  —  (3)  Apud  TeyaageL 
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que,  à  hiijiiellc  il   orlonne,  an   chapitre  ilc 

Silzlioiirg,  lie  revenir  ini-r-^sammeiil.  l/ii|i)>i(- 
sitii'ii  cl»'  1  l'iiiperi-iir  eiu|pèL'liii  encore  i|iiiilro 
an>  l'i'xf;' ulioii  «le  rcs  or.lii's;  luuis  mi  vnil 
toujours  particiilièreineni  paro'it  leltri>!i,  une 
Ifs  i'\(''i|iii's  lie  Gurck  l'I  lie  ItiiM'n  se  r.'i;nr- 
(j.iiriii  CiJiQuiedti  l'ol)éissiuici'ilu  pape  Alexuit- 

r.-(C). 
Uti   autre  fait  nous  moiitic    l'autorité  du 

ape  ii'Ltiliine  reconnue  sur  icslerns  i|e  l'i'iu- 
jjre.  llitoul,  évi'ti|ue  de  Lié^'e.  eiail  posséilé 
d'une  telle  avarice,  ipi'il  lii-ait  vemlre  les 
préiieiulos  eu  plein  marche,  et  cela  p^ir  la 
m.iin  il'uM  vieux  boucher.  IJn  saint  prêtre 
nommé  L.ainl>erlel  surnommé  le  Bèv^ue,  parce 
iju'il  l'était  en  etiel,  ne  piit  soiill'rir  ce  scan- 
ciiile  et  conunerK^a  h  déclaiDer  contre,  uinsi 
contre  les  mœurs  corrompues  du  elerj;é. 


que 
lia 


vuit  peu  du  lettres,  mais  il  était  aniuié 
d'un  ^rand  zèle:  toute  la  ville  fui  émue  de 
ses  |ireilii'.atioiis;  ou  le  suivait  en  fouie  et  il 
Convertit  un  jjraiid  nomlire  de  péchmirs.  Les 
principaux  du  cleriçé  en  furent  iriiles,  et, 
ayant  ilelibéré  ensi-mlde,  ils  s'ailressérent  À 
l'évéque,  qui  envoya  l'arrêter  prisonnier  . 
Comme  on  le  menait  par  l'éiclise  de  Notre- 
Dame,  quelques  prêtres  et  quelques  clercs  le 
pii|uaieut  de  leurs  stylets  a  écrire,  et  l'égra- 
tiicnaient  avec  les  ongle-.  II  leva  les  yeux  vers 
l'autel,  et  dit  en  soupirant:  Helas  I  le  temps 
approche  où  les  pourceaux  fouilleront  la  terre 
80US  toi.  Ce  qui  tut  coutirmépar  l'evcnemeni. 
L'évéque  le  Bl  donc  inl'crmer'dans  le  chiiteau 
de  (ti^ogne,  où  d  traduisit  les  Actes  des  apô- 
tpe.-^  de  latin  en  frani^^ais.  Ensuite,  d  après  le 
conseil  du  cierge,  réveijueconsenlit  que  Lam- 
beii  fût  envoyé  a  Rome,  pour  faire  punir  sa 
loaierile  de  >'tlve  attribué  l'autorité  de  prê- 
cher. Mais  le  pape  Alexandre,  connaissant  ses 
bonnes  intentioti'^  et  qu'on  ne  le  pourstiirait 
que  par  envie,  lui  douna  la  permis-iou  de 
prêcher  et  le  renvoya  honorablement  che^ 
lui. 

Ce  pieux  prêtre  avait  assemblé  îles  femmes 
et  des  filles  auxquelles  il  avait  persua.ié  de 
vivre  en  continence,  eique.  de  son  nom,  l'on 
appelle  bcj^iiiiies.  Cette  institution  continue 
daiib  la  Belgique,  où  l'on  voit  avec  éditica- 
lion  plusieurs  communautés  de  personnes  de 
ce  sexe,  qui,  sans  engagement  de  vœu  per- 
péiuel,  vivent  ensemble,  s'applii[uanl  à  la 
prière  et  au  travail.  Uans  le  moment  où  noua 
écrivons  ces  paroles,  18-ii,  il  y  a  dans  laseule 
ville  dr  Gand  deux  béguinages  ou  couimu- 
naulé-  lie  béguines,  l'un  de  onze  cents  per- 
sonnes, l'uutre  de  trois  cent-.  Lamiiert  le  bè- 
gue mourut  a  Liège,  en  1172,  et  fut  eut- né 
dans  l'église  de  Sainl-Chrislophe,  qu'd  avait 
bàue,  l't  oi!^  A  fonda  sa  première  communauté 
de  béguines  (2). 

Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  merveilleux 
eucore,  c'est  que  les  prédications  du  saint  pré- 
ire  contre  les  desoriirea  du  ctergé  ne  demcu- 


réreni  pas  tout  A  fait  «an»  fruit.  Quelque» 
années  |ilus  tard,  IIHH.  le  eai.lin'd  Henri, 
évéïpie  d'.VIbaiie.  que  déj.i  nous  avons  ap|iria 
A  connaître  coniine  alilié  de  llaiile-tiombe, 
él()nt  venu  à  Li'  go,  prêcha  si  l'orteiueiil  con- 
tre les  mêmes  dé-ordres  du  clorye,  particu- 
lièr'nieiit  la  -imonie,  que  soixanlii-six  clia- 
noines  ri'sigii^ient  leurs  bi'iiellce>,  et  que 
révéque  Uaoul  prit  la  croix  pour  l'expiation  de 
.se-  péchés,  et  partit  pour  la  terre  «ainte 
en  1l!)0  [li). 

Cepenlanl  l'empereur  Frédéric  avait  laissii 
en  Italie  l'archevêque  élu  di;  .Mayence.  Chris- 
tian, pour  soutenir  son  parti.  Ce  prélat  guer- 
rier, avec  une  armée.  d'.\.llemanils  et  d'Italiens 
im|H'rialisles,  alla  metue  le  sie^e  devant  An- 
cone,  le  1"  avril  1171  :  une  lIoUu  de  Véuiliuini 
attaquait  en  même  temps  la  ville  par  mer. 
Venise  était  jalouse  d'Ancone  pour  le  oom- 
merue  du  Levant.  Les  .\neonilaiiiK,  quoiqua 
surpris  et  mal  approvisionnés,  se  défendirijiit 
avec  une  valeur  heroi'jue.  Uans  un  assaut  Mè- 
nerai, ils  repoussèrent  tout  à  lafoiscl  l'armée 
de  terre  et  1  armée  de  mer.  Au  milieu  da  la 
mêlée,  une  femme,  la  veuve  Sainma,  une  tor- 
che et  une  épée  à  la  main,  alla  mettre  le  feu 
aux  machines  des  assiégeants,  qui  toutes  lu- 
rent réduites  en  cendre.  I, es  assiégés  ramas- 
sèrent comme  un  riche  butin  tous  les  chev.iux 
tués,  et  s'en  nourrirent  quelque  temps.  D'un 
autre  côté,  à  la  vue  des  habitants  et  des  eime- 
mis,  ua  prêtre  nomme  Jean  se  jelto  a  la  nage, 
au  morcent  de  la  marée  montante  et  d'un 
vent  '.rès-fort,  s'approche  du  vaisseau  amiral 
de*"  Vénitiens;  et,  maigre  une  grêle  de  traits, 
coupe  le  câble  qui  tenait  à  l'ancre.  L'équi- 
page se  vit  aussitôt  on  péril  de  mort,  et  obligé 
de  jiter  à  la  mer  une  grande  partie  de  la 
charge  du  navire.  Les  habitants,  encouragés 
par  cette  action  hardie  du  piètre,  attaquèrent 
la   flotte   et  firent  périr  sept  galères. 

Cependant,  comme  la  lamine  était  extrême 
dans  leur  ville,  les  .\nconitain-  otl'rirent  è 
Christian  de  se  racheter  par  une  grosse  ran 
çou.  Cliristian  dit  en  souriant:  Voici  qnf  le'., 
Anconilains  nous  otlrent  l'argent  que  nous 
avons  déjà  1  En  vérité,  nous  serions  bien  sots 
de  ne  demander  qu'une  partie,  quand  noua 
avons  le  tout.  Ecoutez-moi,  dit-il  au  député. 
Un  chasseur  poursuivait  dans  une  grande 
forêt  une  lionne,  qui  paraissait  dominer  sur 
un  grand  nombre  d'animaux.  Il  y  avait  déjà 
perdu  beaucoup  de  chiens,  et  même  déchiré 
ses  vêtements.  Enfin  il  enferma  la  lionne  dans 
un  antie,  où  elle  ne  pouvait  plus  échapper. 
Là,  pressée  de  la  faim,  elle  se  mit  a  rugir  et 
voulut  composer  pour  un  ongle  de  son  pied. 
Couseillerais-tu  au  chasseur  de  laisser  aller  la 
lionne  pour  un  de  ses  ongles?  Le  député, 
après  y  avoir  réUécid  un  instant,  repli  |u  i:  Si 
la  lionne  n'oilre  qu'un  de  ses  oncles,  je  ne  con- 
seillerais pas  iie  la  lai-ser aller.  .Mais  si,  avec 
un  lie  ses  ongles,  elle  otl'rait  encore  le  buutde 


(I)  Chron.  Reidiersp.,  an.     (tTÎ  et  \\U.  —  (2^  Kegii.,  c.  UI.  M.  Chron.    Bei/.,  p.  195   Gallia  Cnrut.,i.  UI, 
n.  b75.  Hut.  eci.  UqJ.,  1.   X,  an.  1176.  -  (Jj  Ut^t.  ceci.  I.»otl..i,  X.  on.  1176.  EgiJ.  e.  Oali.  Chruh 
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ses  oreilles,  je  le  conseillerais  ;  car,  avec  cela, 
le  chasseur  aurait  bieulôt  tout  le  corps.  Il  ar- 
rive souvent  que,  voulant  avoir  le  tout,  on 
jierd  même  la  partie  qu'on  tenait  déjà.  En 
effet,  un  certain  oiseleur  avait  tendu  son  filet 
dans  les  champs  pour  prendre  des  colombes; 
déjà  sept  colombes  y  manijeaient  la  graine 
qu'il  y  avait  mise  pour  appât;  il  ne  voulut  pas 
tirer  son  filet  pour  si  peu,  mais  attendre  que 
toutes  les  colombes  qui  étaient  sur  les  arbres 
eussent  rejoint  les  premières.  11  attendait  tou- 
jours, lorsque  survint  un  faucon  qui  fit  envo- 
ler toutes  les  colombes,  et  l'oiseleur  n'en  eut 
pas  une. 

Le  député  ayant  rendu  compte  de  sa  mis- 
sion, douze  magistrats  visitèrent  soigneuse- 
ment toute  la  ville,  pour  savoir  ce  qu'il  y 
avait  de  vivres.  Us  ne  trouvèrent  en  tout  que 
deux  muids  de  froment  et  trois  d'antres  grai- 
nes, et  cela  pour  douze  mille  habitants.  A  ce 
résultat,  tout  le  monde  se  mit  à  pleurer:  on 
parlait  de  nouveau  de  se  rendre,  lorsqu'un 
vieillard  de  près  d'une  centaine  d'années  leur 
rappela  comment  ils  avaient  repoussé  les  ar- 
mées de  l'empereur  Lothaire  et  de  ses  succes- 
seurs, et  combien  il  leur  serait  honteux  de  se 
rendre  à  un  clerc.  11  leurrappelasurtoutlesort 
de  Milan,  et  leur  conseilla  d'employer  leur  ar- 
gent à  obtenir  des  secours  de  leurs  alliés,  ou 
bien  de  le  jeter  à  la  mer  et  de  s'en  aller  tous 
au-devant  de  l'ennemi  pour  trouver  la  mort 
dans  les  combats.  Le  conseil  du  noble  vieil- 
lard fat  suivi.  Trois  hommes  furent  envoyés 
dans  la  Romagne  pour  procurer  des  secours  à 
leur  ville. 

Cependant  la  famine  y  devenait  de  plus  en 
plus  mtoléiable.  Elle  fut  bientôt  comme  au 
siège  de  Jérusalem;  mais  on  vit  des  exemples 
Lien  différents.  Une  veuve  avait  deux  fils  qui 
se  battaient  contre  l'ennemi  depuis  toute  la 
journée,  sans  avoir  mangé  quoi  que  ce  fût. 
Leur  mère,  renliée  à  la  maison,  se  fait  ouvrir 
une  veine,  en  tire  du  sang  qu'elle  fait  frire 
avec  quelques  mauvaises  herbes,  et  le  porte  à 
ses  enfants  sur  la  muraille.  Une  autre  dame, 
de  la  première  noblesse,  qui  tenait  un  petit 
enfant  dans  les  bras,  rencontre  un  arbalétrier 
couché  par  terre.  Interrogé,  il  répond  qu'il 
meur  de  faim.  Depuis  quinze  jours,  reprend 
la  noble  dame,  je  n'ai  mangé  que  des  cuiis 
bouillis,  et  le  lait  commence  à  manquer  à  mon 
enfant;  lève-toi,  cependant,  et  si  mon  sein 
en  contient  encore,  approche  tes  lèvres  et  re- 
prends de  la  force  pour  ii étendre  ton  pays. 
Le  soldat,  qui  lève  la  tète  et  reconnaît  la  no- 
ble dame,  rougit  de  honte,  reprend  ses  armes, 
retourne  à  l'ennemi  et  en  abat  quatre  dans 
un  instant.  Enfin,  lorsqu'on  était  le  plus  en 
peine  et  à  cause  de  la  famine  et  parce  qu'on 
n'avait  aucune  nouvelle  des  trois  envoyés,  les 
filles  et  les  lemmes  se  présenlèient  devant 
rassemblée  des  hommes  et  leur  dirent:  E?t-ce 
que  nus  chairs  ne  valent  pas  celles  des  ânes 
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et  des  chiens?  Eh  bien,  mangez-nous,  ou  bien 
jetez-nous  à  la  mer;  car  nous  aimons  mieux 
mourir  que  de  tomber  entre  les  mains  de 
gens  qui  ne  savent  ni  pardonner,  ni  garder 
leur  parole. 

Au  milieu  de  ces  angoisses,  des  émissaire» 
des  trois  députés  pénétrèrent  dans  la  ville  et 
donnent  l'heureuse  assurance  qu'une  armée 
d'auxiliaires  approche.  Mais  en  même  temps, 
on  reçoit  des  lettres  par  lesquelles  les  trois 
députés  déclarent,  à  leur  grand  regret,  qu'ils 
n'ont  pu  obtenir  aucun  secours.  Entre  des 
nouvelles  si  opposées,  on  ne  sait  plus  que 
croire.  C'est  que  les  lettres  étaient  fausses,  fa- 
briquées par  l'ennemi,  pour  jeter  le  découra- 
gement dans  la  ville.  Des  troupes  alliées 
approchaient  réellement:  elles  étaient  com- 
mandées par  un  noble  seigneur  et  une  noble 
dame  qui  les  avaient  levées  à  leurs  frais,  et 
qui,  pour  y  parvenir,  avaient  engagé  non- 
seulement  leurs  biens,  mais  encore  ceux  de 
leurs  amis.  Arrivés  au  milieu  de  la  nuit  sur 
les  hauteurs  qui  entourent  Ancône,  chaque 
soldat,  d'après  l'ordre  des  chets,  alluma  deux 
ou  trois  flaml)eaux  au  bout  de  sa  lance.  A  la 
vue  de  tant  de  feux,  les  Anconitains  recon- 
naissent leurs  libérateurs  ;  les  assiégeants  dé- 
campent, pour  n'être  pas  enveloppés  par  uue 
armée  innombrable  ;  les  alliés  en  [irofitenl 
pour  j^eter  des  vivres  dans  la  ville:  le  siège  e?. 
levé  (1). 

Mais  à  l'automne  de  la  même  année  1174, 
l'empereur  Frédéric  revint  en  Italie  pour  la 
cinquième  fois,  avec  une  armée  formidable. 
A  la  descente  des  Alpes,  il  livra  aux  flammes 
la  ville  de  Suse.  Il  avait  surtout  à  cœur   de 

E rendre  et  de  ruiner  la  ville  d'Alexandrie, 
âtie  récemment  à  son  déshonneur.  Il  l'assié- 
gea donc  avec  toute  son  armée.  Comme  les 
furlilications  n'en  étaient  pas  encore  complè- 
tes, il  croyait  s'en  emparer  facilement.  Il  y  fut 
bien  trompé.  Outre  le  courage  des  habitants, 
il  trouva  de  grands  obstacles  dans  les  pluies, 
les  inondations,  les  froids  de  l'hiver.  Il  s'y 
opiniàtra  néanmoins  quatre  mois.  Toutes  les 
ruses  de  guerre  furent  employées  de  part  et 
d  autre.  Un  citoyen  d'Alexandrie,  par  exem- 
ple, fit  manger  sa  vache  tant  qu'elle  put,  et 
puis  la  mit  à  la  porte  de  la  ville.  Les  impériaux 
s'en  saisirent,  et  la  tuèrent  pour  la  manger. 
Quand  ils  virent  tout  ce  qu'elle  avait  de  grain 
et  de  foin  dans  le  ventre,  ils  restèrent  persua- 
dés que  la  ville  a>ait  des  provisions  immenses, 
et  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  la  réduire.  Dès 
lors,  beaucoup  commencèrent  à  déserter.  Le 
prudent  et  généreux  citoyen  eut  une  statue 
en  récompense  (2). 

L'empereur  Frédéric  n'employait  pas  tou- 
jours des  moyens  aussi  licites;  par  exemple, 
il  faisait  crever  les  yeux  aux  |jrisouniers, 
comme  traîtres  et  rebelles.  Un  jour  qu'il  en 
avait  pris  trois,  il  en  fit  d'abord  aveugler  deux, 
et  puis  demanda  au  troisième,  qui  était  le 


(1)  Magistri  Boacompagni  deObsidione  ^ncona. Murttori,  Script,  rtr  ttal.,  t.  'VI,  p.  926-946.  —(2,) 
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plus  joiiiii-,  |iour(]uoi  il  sVlail  rcvollt-.  Le 
Jeune  liixniiic  répumlil:  je  ne  me  hiiUuis  pas 
contre  Vous  ui  contre  reni[iire;  mais  j'obéis- 
sais aux  ordres  de  mon  niuitre  dans  lu  villo, 
comme  je  vous  aurais  obéi  si  j'avais  été  ilans 
votre  eamp.  El  lors  même  ijuc  j'aurai  perdu 
les  yeux,  je  lui  obéirai  encore.  Cette  nai\e  ré- 
jionse  était  propre  à  faire  sentir  combien  il 
était  cruel  à  un  empereur  île  se  venger  sur  de 
simples  particuliers.  Frédéric  fit  grâce  au 
jeune  homme (I). 

Cependant  une  armée  de  Lombards  venait 
au  secours  iTAlexauilrie.  C'était  dans  la  se- 
maine suinte.  Fiederie  oU'rit  aux  assiégés  une 
trêve  pour  célébrer  le  veudreili  saint,  ('.'était 
une  trahison  pour  surprendre  la  ville  av;inl 
que  se-;  alliés  ne  fussent  sur  les  lieux.  Dans  le 
moment  même  que  les  citoyens  se  reposaient 
sur  la  foi  des  serments,  Fréilérie  fuit  donner 
un  assaut  général,  pendant  que  de  ses  soldats 
piMietrent  dans  la  ville  par  une  mine.  Les 
Alexandrins  sont  surpris,  mais  ne  sctléconcer- 
tent  pas.  Les  uns  repoussent  les  assaillants  du 
haut  des  murs,  les  autres  mettent  en  pièces 
ceux  qui  étaient  entrés  dans  la  ville,  et  fout 
ébouler  de  la  terre  sur  ceux  qui  se  trouvent 
encore  dans  la  mine,  et  sont  elo.ill'cs.  Frédé- 
ric non-seulement  est  repoussé  honteusement, 
mais,  pour  n'être  pas  enfermé  entre  la  ville 
ît  l'armée  des  Lombards,  il  se  vit  réduit  à 
nettre  lui-même  le  feu  à  sou  camp,  la  uuit 
suivante,  et  à  se  retirer.  Les  deux  armées  se 
trouvèrent  bientôt  en  présence.  Quelques  per- 
sonnes nobles  s'entremirent  pour  rétablir  la 
paix.  L'empereur  répondit  aux  proposition» 
uui  lui  furent  laites,  que,  sauf  les  droits  do 
1  empire,  il  était  prêt  à  soumettre  les  diffé- 
rends qu'il  avait  avec  ses  sujets  au  jugement 
d'arbitr-  s  choisis  entre  les  deux  partis.  L'ar- 
mée lombarde  répondit,  de  son  coté,  que, 
sauf  sa  dévotion  à  rE.:lise  romaine  et  à  la 
liberté  pour  laquelle  elle  combattait,  elle  était 
prête  à  se  soumettre  au  même  arbitrage.  L'on 
élut  en  conséquence  six  commissaires,  entre 
les  mains  desiiuels  les  deux  partis  remirent  la 
décision  de  leurs  diiTerends.  Celait  en  1175, 
dans  les  temps  de  Pâques  (2). 

Atin  que  la  même  négociation  qui  devait 
rétablir  la  concorde  entre  l'empire  et  les  Lom- 
bar.ls  rendit  aussi  la  jaix  à  l  Église,  Frédéric 
écrivit  au  pape  Alexandre  île  lui  envoyer  trois 
légats  ch.irges  de  traiter  avec  lui;  rt  il  les  lui 
désigna  lui-même.  Ce  furent  l'êvéque  de  Por- 
to, celui  d'Ostie  et  le  cardinal  de  Saint-Pierre- 
aux-Lieus. 

Le  Pape,  de  son  côté,  récompensait  la  ville 
d'Alexandrie  de  sa  fidélité  envers  le  Saint- 
Siège.  A  la  prièr«  «le  saint  Galdin,  archevêque 
lie  .Milan,  des  evfeijues  de  la  province  et  des 
magistrats  de  Lombardie,  il  érigea  cette  nou- 
velle ville  en  evêché,  et  lui  donna  pour  pre- 
mier  évêque,  Ardouiu,  sous-diacre  de  rL-;li3'î 


lomaiiii'.  Au  contraire,  pour  punir  la  ville,  <(•. 
Pavie  tl'avoir  ailhéré  longtemps  à  l'antip-ipc 
Octavien  et  à  l'empereur  Frédéric  excommu- 
nié,  le  Pape  priva  son  évèque  clu  pallium  el 
du  droit  di-  faire  porter  la  croix  devant  lui  (3). 

Mais  pendant  (|u'oii  négociait  pour  la  paix 
en  Italie,  Frédéric  faisait  lever  une  nouvelle 
armée  i-n  Allemagne.  Dès  qu'il  eut  passé  le!> 
Alpes,  il  se  mit  à  la  tète  et  marcha  sur  .Milan, 
qu  il  croyait  surprendre. 'Les  Milanais  n'a- 
vaient [las  encore  reçu  les  secours  de  leurs 
conléderc's,  mais  cependant  ils  s'étaient  pré- 
parés à  la  défense.  Ils  avaient  formés  deux 
compagnies  d'élite  :  l'une  appelée  de  la  Mort, 
était  composée  de  neuf  cnts  soldats,  qui  s'é- 
taient engagés  par  serment  à  mourir  pour  la 
patrie  plutôt  iiue  de  reculer  ;  l'autre,  nommée 
du  Caroceio,  I  étendard  de  Milan  planté  sur  un 
char,  était  composé  de  trois  cents  jeunes 
gens  des  premières  familles,  qui  s'étaient  liés., 
par  un  serment  semblable,  à  la  défense  de  cet 
étendard  de  la  patrie.  Le  reste  des  citoyens, 
divisé  en  six  bataillons,  suivait  les  étendards 
des  six  portes,  et  devait  combattre  sous  les  of- 
ficiers de  quartier. 

Le  samedi  3  juin  1176  (4),  les  Milanais 
marchèrent  contre  Frédéric.  Leuravant-girde 
atta>|ua  vigoureusement  l'ennemi,  mais  fut 
obligée  par  le  nombre  à  se  replier  sur  le  ba- 
taillon sacré  de  l'Etendard.  Ceu.\-ci  voyant  la 
cavalerie  allemande  qui  s'avance  au  galop,  se 
jettent  à  genoux,  adres-ent  à  haute  voix  leur 
prière  à  Dieu,  à  saint  Pierre  et  à  saint  \m- 
broise;  puis,  levant  leurs  drapeaux,  ils  mar- 
chent hardiment  contre  les  Allemands.  La 
compagnie  de  l'Etendar  1  commençait  à  plier, 
lorsque  la  cohorte  de  la  Mort,  repétant  à 
haute  voix  son  serment  de  se  dévouer  pour  sa 
patrie,  se  jette  sur  les  troupes  allemandes  a.'ec 
tant  d'impétuosité,  que  l'étendard  de  Frédéric 
est  enlevé.  Frédéric  lui-même,  qui  combattait 
au  premier  rang,  est  renversé  de  cheval  et 
disparait  dans  la  mêlée;  bientôt  toute  la  co- 
lonne qu'il  conduisait  est  mise  en  fuite;  les 
Lombards  la  poursuivent  jusqu'à  dix  milles  de 
distance,  et  forcent  un  grand  nombre  de 
fuyards  à  se  [précipiter  dans  le  Têsin.  Un  bu- 
tin immense  fut  la  récompense  des  vain 
queurs,  bientôt  même  ils  apprirent  que  Fré- 
déric ne  s  ■  trouvait  point  au  milieu  de  ses 
soldais;  que  ses  amis  avaient  recherché  vai- 
nement ou  sa  personne  ou  son  cadavre,  et 
que  l'impèratrire  qu'il  avait  laissée  à  Pavie, 
ne  doutant  plus  de  sa  perte,  avait  déjà 
pris  le  deuil. 

Frédéric,  cependant,  n'avait  point  été  tué 
à  la  bataille  de  Lignano,  comme  on  le  su[)po- 
sait:  au  bout  de  quelques  jours,  on  le  vit  i;e- 
parailre  à  Pavie,  umis  seul,  mais  humilié, 
mais  séparé  de  l'armée  Uoi  issaute  avec  laquelle 
il  avait  cru  soumettre  l'Italie,  et  qui  luyait 
à  présent  en  désordre  au  delà   des  monts  : 


l)  àl'^x.  l'.<!i,  466.  —(2)  VitaAhzlll.\>.  464.  Sire  Kaul,  p.  1192.  Rom.  Salem.,  CUrun.y,.  i\i.  Tnstimi 
"■ilrA..  1.  Xtl,  p.  m,  etc.  —  (3)  Ualia  >.icr.,.  l.  IV,  p.  449.  Àaa.  apud  Ba'OU.,  H7ô  —  W  Uaron.  « 
kaosi,  an  1176.  djus  une  DOte  sur  le  a.  4  de  Pagi. 
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abnnrlonné  sur  le  chnmp  de  bataille,  parmi 
sL'S  cliuchiis,  eu  hV'iïiit  qu'en  S"  dérobant  à 
loiiti's  li'S  recherche-  qu'il  avait  réussi  à  rc- 
gaL:ner  la  seiile  ville  qui  lui  tut  restée  dé- 
vouée (1). 

Ficdciic  fut  d'autant  plus  frappé  de  ce 
20up,  que  les  seigneurs,  lant  ecclésiastiques 
que  séculiers,  qui  l'avaient  suivi  jusqu'alors, 
menacèielll  de  l'abandonner,  s'il  ne  faisait  sa 
paix  avec  l'Eulisë. 

Le  (3lUs  puissanl  d'entre  *?iix,  Henri  le  Lion, 
âtlc  lie  Saxe,  s'étail  déjà  retiré,  même  ayant 
là  dciliiére  gnefre.  L'endpereur  résolut  donc 
de  se  lêcoticiliër  sinccrernent  avec  le  pape 
Àli  xatidie,  et  )ibur  cet  effet  il  lui  envoj-a 
Wictiian  arclievêqiie  de  Mai;debourg;  Chris- 
tian idë  Mayëhce;  Conrad,  élu  évéque  de 
VVorilis,  et  ''A'éremnnd,  protoilolaire  de  son 
royaliine.  l\é  arrivèrent  à  Anngni  le  21"  d'oc- 
tobre iniS.  Le  lendemain  le  l'ape  leur  donna 
audience  en  plein  cbn-^istdire.  Les  ambas^a- 
<teurs  se  présentèrent  avec  grand  respect,  et, 
demeurant  debout,  ils  dirent  :  L'empereur, 
notre  maître,  désire  ardemment  de  donner  la 
paix  a  rEyll-ë  i-ninaine  et  à  la  ville  de  Rome  ; 
c'est  pourquoi  il  nous  a  envoyés  veis  vous 
avec  un  plein  pouvoir,  vous  priant  inslam- 
tnent  que  le  trait'  qui  fut  commencé  l'an- 
bée  dernière  et  demeura  imparfait  pour  nos 
péchés,  stit  terminé  maintenant.  Le  Pape, 
Favi  de  cet  heureux  chanj^ement,  répondit 
d'un  visage  Iranqiiille  :  Nuiis  ressentons  une 
graiirle  joie  de  votre  arrivée,  et  nous  ne  pou- 
vons apprenilreen  ce  monde  de  j'ius  agréalile 
nouvelle  que  celle  de  la  paix  ;  s'il  est  vrai, 
Comine  vous  l'assurez,  que  notre  empereur, 
que  nous  reconnaissons  pour  le  plus  grami 
pai  mi  les  princes  du  monde,  veuille  ni'us  la 
donner  comme  véritable;  mais,  afin  qu'elle 
eoit  entière,  il  faut  qu'il  la  donne  aussi  à  nos 
alliés,  principalement  au  roi  de  Sicile,  aux 
Lombards  et  à  l'empereur  de  Constanti- 
nople. 

Les  ambassadeurs  louèrent  le  discours  du 
Pape,  et  ajoutèrent  :  Nous  avons  ordre  de 
l'empereur  de  conférer  en  secret  avec  vous  et 
avec  vos  frères,  parce  qne  nous  savons  que, 
de  part  et  d'autre,  il  y  a  des  gens  mal  inten- 
tionnés qui  ne  souhaitent  pas  la  paix.  Alors 
tous  les  a-sistanls  se  retirèrent,  et  le  Pape, 
avec  les  cardinaux  et  les  ambassadeurs  , 
passèrent  dans  la  chambre  du  conseil,  où  ils 
entrèrent  en  conférence  ;  mais  comme  l'af- 
faire était  diflicile,  à  cause  du  grand  nombre 
de  personnes  puissantes  qui  étaieut  entrées 
dans  le  scliisme,  la  négociation  dut-a  plu?  de 
quinze  jours.  On  allégua  les  autorités  des 
Pères,  les  privilèges  des  empereUi-s,  h-s  âii- 
ciennes  coutumes;  on  disputa  longtemps  et 
snblilemenJ-,  Enhn  l'on  convint  de  tous  les 
articles  entre  l'Eglise  et  l'empire,  liii>s;int  les 
Lombards  eu  l'élal  où  ils  étaient,  jusqu'à  ce 
que  l'empereur  en  personne  eût  une  confé- 


rence avec  eux;  et  il  fut  résolu  que,  pour 
faciliter  les  négociations,  le  Pape  irait  lui- 
même  en  Lombardîe.  En  même  temps  les 
envoyés  de  l'empereur  donnèrent  de  sa  part 
une  pleine  sûreté  à  tous  les  membres  de 
l'Eglise  romaine,  et  pour  leuis  per-onnes  et 
pour  leuis  biens.  11?  promirent  que  l'i'mpe- 
reur  rendrait  au  Pape  la  pri'feciure  île  Rome 
et  les  terres  de  la  comtesse  MathiMe,  et  qu'il 
donnerait  sûreté  au  Pape,  aux  cardinaux  et 
à  leur  suite,  pour  aller  à  Venise,  à  Ravenne 
et  aux  autres  lieux  où  ils  avaient  dosseiri 
d'aller  avec  une  trêve  de  trois  mois,  en  cas 
que  la  paix  fût  rompue.  Les  choses  ainsi 
réglées,  les  envoyés  retoifrnèrent  contints 
vers  l'empereur  (2). 

Avant  que  de  partir  d'Anagni,  le  pape 
Alexandre  envoya  Huujbald,  évéque  d'Ostie, 
et  Rainer,  cardinal-diacre  de  .Saint-Georges, 
pour  faire  ratifier  à  l'empereur,  dans  le  con- 
seil des  Lombards,  la  sûreté  qu'il  avait  pro- 
mise au  Pape  par  ses  envoyés.  Les  deux 
cardinaux  trouvèrent  l'empereur  près  de 
Modène.  Il  les  reçut  avec  honneur,  et,  en 
leur  présence  et  en  celle  des  Lombards,  il  lit 
jurer  pour  lui  le  fils  du  marquis  de  Montfer- 
rat  ;  enfin,  pour  témoigner  mieux  encore  ses 
bonnes  intentions,  il  fit  faire  le  même  ser- 
ment par  tous  les  seigneuis  allemands  qui  se 
trouvaient  là.  On  convint  de  part  et  d'autre 
que  la  conférence  du  Pape  avec  l'empereur 
se  ferait  à  Bologne.  D'un  autre  côté,  le  Pape 
fit  prier  Guillaume,  roi  de  Sicile,  de  lui  en- 
voyer quelques-uns  des  grands  de  sa  cour, 
pour  assister  à  celte  contérence.  Le  roi  cb;ir- 
gea  de  cette  commission,  Romuald,  archevê- 
que de  Salerne,  et  Roger,  comte  d'Andr  . 
L'archevêque  Romuald  nous  a  laissé  l'histoire 
Hdèle  de  cette  négociation  à  la  îin  de  sa 
chronique  (3). 

Le  Pape  partit  d'Anagni  le  6'  de  décembrej 
et  vint  à  Bénévent,  ou  il  demeura  depuis 
Noël  jusqu'à  l'Epiphanie.  Il  attendit  Un  mois 
le  venl  favorable,  à  Guast,  sur  la  mer  Adria- 
tique, avec  les  galères  du  roi  de  Sicile.  Enfin, 
le  mercreili  des  Cendres,  9"  de  mars  1177 j 
après  la  messe  et  la  distribution  des  cendres, 
il  s'embarqua  avec  cinq  cardiuaux  et  le?  am- 
bas-adeurs  du  roi  de  Sicile  sur  onze  ga'ères 
de  ce  prince.  Le  dimanche  suivant,  ils  arrivè- 
rent à  Zara  en  Dnlmatie,  où  commençait  alors 
le  royaume  de  Hongrie,  où  ils  furent  reçus 
avec  d  autant  plus  de  joie,  que  jamais  Pape 
n'y  était  entre.  On  lui  prépara  un  cheval 
blanc,  sur  lequel  il  monta  suivant  l'usage  de 
Rome,  et  on  le  mena  ainsi  en  procession  par 
le  milieu  de  la  ville,  jusqu'à  la  grande  église 
dédiéç  à  sainte  Anastasie  vierge  et  martyre, 
dont  le  corps  y  repose  :  en  même  temps  on 
ch  intait  les  louanges  de  t)ieu  en  slavon,  qui 
est  la  langue  liu  pays.  Quatre  jours  après,  lé. 
Pape  partit  de  Zara,  et  arriva  à  Venise  le  -2'6' 
de  mars.  Il  alla  descendre  au  monastère  do 


t1)  Vifa  Alex,  lll,  p.  467.   Sir  Raul,  p.  \W}.  Ottùn  île  L  Blas.,  Chrun.,  u.  xxiu. 
*tc.  —  (2)  Acta  Apud  Baron  et  Pagi,  an.  1176.  —  [j)  Aluraïur,  S<.ripl.  rer.  Mai. 
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Saiiit-Nleolns;  et,  In  Icndemnln,  In  iloim  «li- 
Vrniii'  \iiit  le  rrrnvoir  nver  le  pnlrlnrrlK! 
riA<iiilli^n  ot  Ions  spr  siiflrnKnnt«,  ninsi  iiu'iin 
priiiiil  ppilpin  (inn-î  iiim  InliniK^  do  b:'.riiiin<». 
Apfi's  g'ctm  iiiIk  liiiiulilrmenl  nux  jiIp.Ih  l'u 
l'a|in,  ils  le  roii.liiUirnnl  en  |iroi'('9i<lnn  à 
l'nijliRO  tie  Snint-Murr.  où.  nynril  fail  «a 
prière,  il  riiinnrt  sn  hdit^dirliun  au  pniiple. 
l'iii-i  In  dottn  le  comluisit  dnns  «a  liaripin  an 
paliiii»  (lii  p.itriniTlio,  ot'i  il  loppa.  \.i'  jour  de 
I  Atinoni  itlon,  rt  la  prinre  du  doirn  et  des 
praiids,  il  cOli'bra  la  tnn'î«o  solennellement 
ave.'  ses  cnirtinttux  dans  l'i^jill'e  de  Saint- 
Marc 

I. empereur  Kr(*d(*ric,  qui  était  à  Ce«^ne, 
ayanl  appris  que  le  Papn  ntait  ^  Venise,  lui 
einova  l'archevêque  de  Magdebnnrg,  Irvi^que 
élu  de  Worins  et  son  prolnnotaire,  pour  le 
prier  île  cliatiffer  le  lieu  de  la  conféfnee,  at- 
tendu cpieCliristian,  son  ehanonlinr,  ne  croyait 
pas  pouvoir  èlre  ensftret(*à  Bologne,  ftrause 
des  nnuix  ipril  y  avait  faits  pendant  la  RUerre. 
Le  Pftpe  répondit  :  C'est  de  l'avis  de  nos  lé- 
gats et  des  Lombards  que  l'empereur  a  résflé 
que  le  lii'u  de  la  conférence  serait  à  Boloiino; 
nous  ne  pouvons  donc  le  changer  sans  le  con- 
sentement des  Lombards  et  des  cardinaux  qui 
sont  en  ces  quartiers-là.  C'est  qu'une  partie 
des  cardinaux  étaient  allé~  par  terre  en  I^om- 
bardie,  avant  que  le  Pape  s'embarquât  avec 
le<  autre*.  Le  Pape  ajouta  :  Toutefois,  pour 
nccélcrer  la  paix,  nous  irons  incessamment 
jusqu'à  Ferrare,  avec  nos  frères  les  cardinaux, 

fioiir  y  résoudre,  avec  les  magistrats  des  Lom- 
lards,  ce  qui  sera  le  plu?  convenable;  et  il 
marqua  le  dimanche  de  la  Passion,  lO'd'avril, 
pour  le  jour  du  rendez-vous  à  Ferrare.  Cepen- 
dant, voulant  satisfaire  le  peuple  qui  accou- 
rait de  tous  côtés  avec  empressement  pour  le 
voir,  il  célébra  solennellement  la  messe  à 
Saint-Marc,  le  4*  dimanche  de  carême,  prê- 
cha après  l'Evangile,  et,  après  la  messe,  don- 
na la  rose  d'or  au  doue  de  Venise. 

Le  Pape  partit  de  cette  ville  la  même 
semaine,  sur  onze  galères,  et,  remontant  le 
Pô,  arriva  dans  sa  ville  de  Ferrare  le  dimanche 
de  la  Passion.  Le  lendemain  y  arrivèrent  le 
patriarche  d'Aquilée,  les  archevêques  de  Ra- 
ventie  et  de  Milan,  avec  les  évêques  de  leurs 
provinces;  de  plus,  les  magistrats  des  villes  de 
Lombardie,  les  marquis  et  les  comtes.  Ils 
s'assemblèrent  le  jour  suivant  dans  la  grande 
église  dédiée  à  saint  Georges,  avec  une  multi- 
tude innombrable  de  peuple,  et  le  Pape  leur 
dit  :  Vous  savez,  mes  chers  enfants,  la  persé- 
cution que  l'Eglise  a  soutierte  de  la  pat  t  de 
l'empereur,  qui  devait  la  protéger.  Vous  savez 
([ue  laulorite  de  l'Eglise  romaine  en  a  été 
atlail'lie,  parce  que  les  péchés  demeuraient 
im[>uQi$  et  les  canons  sans  exécution;  outre 
les  autres  maux,  la  destruction  des  cglisps  et 
des  mouastères,  les  pillages,  les  incendies,  les 
meurtres  et  les  crimes  île  toutes  sortes.  Dieu 
a  permis  ces  maux  pcudant  dix-huit  ans  ; 


mais  cnllii  il  .1  npni~é  la  lempéto  et  tourne  la 
cœur  de  l'i'mpnrcur  A  dninandcr  la  paix.  C'est 
un  miracle  dts  sa  pui-saucn,  ((u'un  préire  vieux 
et  dr-armé  nit  pu  résister  .\  1 1  (urour  tnuio- 
nique  nt  vaincre  sans  guerre  un  empereur  si 
puissant;  mais  c'est  alin  que  tout  |r>  rnonile 
coiinnissp  qu'il  est  lmpossiltl(>  dn  ci/.nbnilro 
contre  Kieu.  Or,  quoique  l'empereur  nous  ait 
fait  demander  la  paix  i\  Anagni,  pour  l'Eglise 
et  pour  le  roi  de  Sicile,  et  ipi'il  ail  voulu  lu 
faire  sans  vous,  nous,  cependant,  considérant 
avec  ipielle  dévotion  et  quel  courage  vnu-t 
avez  combattu  pour  l'Eglise  d  pour  la  libert'i 
de  l'Italie,  nous  n'avons  pas  vmdu  la  rece- 
voir sans  vous,  alin  que,  comme  vous  avez 
partagé  notre  ti  ibiilation,  vous  partaijiez  aussi 
noire  joie.  C'est  pourquoi,  sans  avoir  égard 
ni  à  notre  digiiilt';  ni  a  la  faiblesse  diî  notre 
ftge  avancé,  nous  nous  sommes  exposé  à  la 
mer  et  aux  périls,  pour  venir  délibérer  avec 
vous  si  nous  devons  accepter  la  paix  qui  nous 
est  oll'erte. 

Après  que  le  l>ape  eut  parlé,  les  Lombards, 
qui  n'étaient  pas  moins  éloquents  (]ue  guer- 
riers, lui  ré|i(Uidiietit  ainsi  par  la  bouclie  d'un 
de  leurs  sages  :  Vénérable  Père  et  seigneur, 
toute  ITtalie  se  jette  à  vos  pieds  pour  voUs 
rendre  grâces  et  vous  témoiatier  sa  joie  de 
l'honneur  que  vous  faites  A  vos  entants  et  à 
vos  sujets,  de  venir  à  eux  et  de  chercher  les 
brebis  égarées  pour  les  ramener.  Nous  con- 
naissons par  notre  jiropre  expérience  la  per- 
sécution (jue  l'empereur  a  faite  ;\  l'Eglise  et  à 
vous;  nous  nous  sommes,  les  [ireraiers,  op|io3és 
à  sa  fureur,  et  nous  nous  sommes  mis  au- 
devant  pour  l'empêcher  de  détruire  l'Italie  et 
d'opprimer  la  libetté  de  l'Egli-e;  et,  pour  une 
si  bonne  cause,  nous  n'avons  évité  ni  la 
dépense,  ni  les  travaux,  ni  les  pertes,  ni  les 
périls.  C'est  pourquoi,  véhérable  Père,  il  est 
convenable  que  vous  n'acceptiez  point,  sans 
nous,  la  paix  qu'il  vous  oflre;  comme  noiLs 
avons  refu-é  celle  qu'il  nous  a  souvent  offerte, 
sans  l'Eglise.  Au  reste,  nous  la  ferons  volon- 
tiers avec  l'empereur,  et  uuus  ne  lui  refusons 
rien  de  ses  anciens  droits  sur  l'Italie;  mais, 
pour  notre  liberté,  que  nous  avons  reçue  de 
nos  pères,  nous  ne  l'abandonnerons  (pi'avec 
la  vie.  Quant  au  roi  de  Sicile,  nous  sommes 
très-aises  qu'il  soit  compris  dans  ce  traité, 
parce  que  c'est  un  prince  cjui  aime  la  paix 
et  la  ju-tice.  Nos  voyageurs  le  savent  par 
expérience,  car  il  y  a  plus  de  sûreté  dans  les 
bois  de  son  royaume  que  dans  les  villes  des 
autres  (1). 

Trois  jours  après,  arrivèrent  à  Ferrare, 
Christian,  chancelier  de  l'empereur;  les  arche- 
vêques de  Cologne,  de  Mavtdebourg  et  de 
Trêves;  l'évéque  élu  dt,  Worm?.;  Godefroi, 
autre  chancelier,  et  le  protonotaire.  Le  Papa 
leur  donna  audience  dans  un  cmsisioire  oik 
étaient  les  envoyés  du  roi  de  Sicile  et  le* 
députés  des  Lombards,  et  ils  déclarèrent  que 
l'empereur  leur  avait  donné  pouvoir,  4  eux 
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(#pt,  de  conclure  la  paix  avec  le  Pape,  le  roi 

c"©  Sicile  et  les  Lomliards,  comme  il  avait  pro- 
nis  à  Anagni.  Le  Pape  en  fut  très-cimtent,  et 
nomma  de  son  côté  sept  cardinaux;  les  Lom- 
bards nommèrent  lussi  sept  commissaires, 
dont  quatre  évêques;  et  le  Pape  voulut  que  les 
deux  envoyés  du  roi  de  Sicile  .issistasseut  aux 
conférences.  On  commença  par  disputer  sur  le 
lieu  de  l'entrevue  entre  le  Pape  et  l'empereur; 
et,  après  plusieurs  jours  de  contestations,  on 
conviut  qu'elle  se  ferait  à  Venise,  à  coudilioa 
que  le  Pape  prendrait  ses  sûretés  de  la  part 
des  Vénitiens.  Le  chancelier  Christian,  qui  ne 
Be  croyait  pas  en  sûreté  à  Ferrare,  en  partit  le 
jeudi  saint  et  se  retira  en  diligence  à  Venise  ; 
mais  le  Pajie  célébra  solennellement  à  Ferrare 
la  fête  de  Pâques,  qui,  cette  année  1177,  fut 
le  24'  d'avril. 

Il  en  partit  le  9"  de  mai  sur  les  galères  du 
roi  de  Sicile,  et  fut  reçu  à  Venise  avec  les 
mêmes  honneurs  que  la  première  fois.  11  or- 
donna aux  commissaires  de  s'assembler  dans 
la  chapelle  du  palais  patriarcal,  où  il  logeait, 
et  de  commencer  par  la  paix  des  Lombards, 
qui  était  de  plus  longue  discussion.  On  ne  put 
tomber  d'accord,  et  le  Pa|ie  proposa  alors 
une  paix  de  quinze  ans  avec  le  roi  de  Sicile  et 
une  trêve  de  six  ans  avec  les  Lombards. 
L'empereur  ne  voulut  point  y  entendre,  du 
moins  ostensiblement;  car  sous  main  il  fit  dire 
au  Pape  que,  pour  l'amour  de  lui,  il  acceptait 
.'"«ne  et  l'autre,  moyennant  une  con  ition 
secrète.  Le  Pape  lui  envoya  deux  cardinaux 
pour  savoir  celte  condition.  L'empereur  la  dit 
aux  cardinaux,  mais  il  voulait  que  le  Pape  y 
consentit  sans  la  connaître.  Comme  le  Pape 
s'y  refusait,  on  la  lui  dit  enfin.  Dans  les  pre- 
mières propositions  de  paix,  l'empereur  avait 
promis  de  rendie  à  l'Eglise  romaine  les  terres 
de  la  comtesse  Matbilde  ;  maintenant,  il 
demandail  d'en  conserver  la  jouissance  p>-n- 
dant  quinze  ans,  et  de  les  restituer  ens  e, 
si  i'f^glise  prouvait  y  avoir  droit.  Le  Pape 
consentit  à  lui  en  laisser  la  jouissance  pen- 
dant quinze  ans,  mais  à  condition  de  les 
rendre  alors,  sauf  à  l'Eglise  à  lui  faire  justice 
pour  les  droits  qu'il  prouverait  y  avoir.  L'em- 
pereur, qui  n'y  allait  pas  encore  de  bonne 
loi,  élevait  une  difficulté  après  l'autre.  Il  se 
défiait  de  ses  négociateurs  publics  et  en  avait 
d'occultes. 

Pour  abréger  les  allées  et  les  venues  des 
négociateurs,  le  l'ape,  d'accord  avec  les  dé- 
putés du  roi  de  Sicile  et  des  Lombards,  per- 
mit à  rempbfeur  de  se  rapprocher  de  Venise. 
11  vint  alors  de  Ceseue  à  Cloze,  actuellement 
Chioggia  ;  mais  une  partie  du  peuple  véni- 
tien, qui  favoiisait  l'empereur,  le  sachant  si 
proche,  piétemlit  le  faire  entrer  dans  Venise 
même,  m?  gié  le  Pape.  Le  doge  et  les  plus 
sages  de  la  république,  qui  avaient  fait  ser- 
ment du  contraire,  ne  savaient  plus  trop 
comment  retenir  le  peuple.  Les  députés  des 
Lombards  se  retiièrent  du  coté  d'  Trévise; 
J^  ambassadeurs  du  roi  de  Sicile  firent  appa- 
rftùîerleur  galères,  annom^ant  aux  Véuitieas 


que  leur  conduite  déloyale  leur  ferait  perdra 
assurément  tous  les  avantages  que  leur  com- 
merce trouvait  dans  les  terres  du  roi.  Ces  me- 
naces eurent  leur  effet.  Le  doge,  à  la  demande 
du  peuple  même,  pria  le  Pape  d'engager  le» 
députés  du  roi  à  demeurer,  et  ceux  des  Lom 
bards  à  revenir.  Enfin,  le  chancelier  Christian 
et  les  autres  ccimmissaires  de  l'empereur  dé- 
clarèrent librement  à  ce  prince  qu'ils  ne  vou- 
laient point  fausser  les  serments  qu'ils  avaient 
faits  au  Pape  à  Anagni,  sur  la  foi  desquels  il 
était  venu  à  Venise.  Nous  sommes  prêts,  sui- 
vant les  lois  de  l'empire,  à  vous  obéir  dans 
les  choses  temporelles  et  à  vous  rendre  les 
services  que  nous  imposent  les  régales  ;  mais 
comme  vous  êtes  le  seigneur  de  nos  corps  et 
non  pas  de  nos  âmes,  nous  ne  voulons  pas 
perdre  nos  âmes  pour  vous,  ni  préférer  les 
choses  de  la  terre  aux  choses  du  ciel.  Votre 
Majesté  saura  donc  que,  dorénavant,  noua 
recevons  Alexandre  pour  Pape  catholique,  et 
que  nous  lui  obéissons  comme  à  notre  Père 
dans  les  choses  spirituelles.  Quant  à  l'idole 
que  vous  avez  dressée  en  Toscane,  nous  ne 
l'adorons  aucunement. 

Ce  fut  alors,  mais  alors  seulement,  que 
l'empereur  se  rendit  sincèrement  à  la  paix 
avec  l'Eglise,  le  roi  de  Sicile  et  les  Lombards, 
suivant  les  conditions  proposées  en  dernier 
lieu  par  le  pape  Alexandre.  Il  les  fit  jurera 
Venise,  en  son  nom  et  au  nom  des  princes 
d'Allemagne.  Aussitôt,  d'après  le  mandement 
du  Pape,  les  Vénitiens  se  rendirent  à  Cloze 
avec  six  galères,  et  en  amenèrent  l'empi-reur, 
qui  arriva  à  Venise  le  samedi,  23°  de  juillet. 
Le  lendemain  dimanche,  veille  de  Saiut- 
Jeacques,  le  Pape  envoya  de  grand  malin  six 
cardinaux,  savoir  :  deux  évêques,  trois  prê- 
tres et  un  diacre,  vers  l'empereur,  pour  l'ab- 
sou'lre.  11  renonça  au  schisme  d'Octavien,  de 
Gui  de  Crème  et  de  Jean  de  Strume,  et  promit 
obéissance  au  pape  Alexandre  et  à  ses  suc- 
cesseurs légitimes  ;  en  conséquence  de  quoi 
il  lui  absous  del'excommunicaton  par  les  car- 
dinaux, et  réuni  à  l'Eglise  catholique.  Les 
prélats  et  les  seigneurs  d'Allemagne  en  firent 
autant,  et  reçurent  pareillement  l'absolu- 
tion. Alors  le  doge  de  Venise,  avec  le  patriar- 
che de  Grade  et  une  grande  multitude  de 
clergé  et  de  peuple,  vint  à  Saint-Nicolas  du 
Lido,  où  était  l'empereur.  Le  doge,  l'ayant 
pris  dans  s»,  barque,  le  conduisit  procession- 
nellement  et  en  grande  pompe  jusqu'à  l'é- 
glise de  Saint-Marc.  Le  Pape  l'y  attendait  à  la 
porte  avec  ses  évêques,  ses  cardinaux,  le  pa- 
triarche d'Aquilée,  les  archevêques  et  les  évê- 
ques de  Lombardie,  tous  assis  et  revêtus  pon- 
tificalement,  en  présence  d'un  peuple  innom- 
brable. L'empereur,  s'étant  approché,  ôla  son 
manteau  impérial,  et  se  prosterna  tout  du 
long  auxpieds  du  Pape.  Celui-ci,  touché  jus- 
qu'aux larmes,  le  releva  avec  bonté,  le  bénit 
et  lui  donna  le  baiser  de  paix.  A  cette  vue, 
tous  les  assistants.  Allemands  et  Italiens,  d'une 
voix  <iui  retentit  jusqu'au  ciel,  enlonuêrent  le 
le  Deum  avec  une  joie  indicible.  Ëii  môoM 
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temps  l'ompereur,  prpnnnt  lo  Papii  («nr  la 
mil  u  ilroili'.lo  iiii'iKi  jii-i|iif  dans  It;  clni'ur  il« 
l'éK'lisi!  ;  puis,  bnissMiit  la  It'tc,  il  rei;ia  sa  bé- 
nf^iliclioii  et  se    n-lira  au  palais  ilu  doge. 

Le  soir,  il  envoya  prier  atfcctueusouioiit  le 
Pa|H;  lie  voulnir  bien  eelébrer  la  inesso  i\ 
Sainte-Maiie,  [<•  leiiil''iui'.iii,  fêle  île  Sainl-Jac- 
(jnes,  parce  qu'il  avait  un  grand  iliisir  et  une 
prinilo  dévotion  de  l'enterulro.  Le  l'ape  l'ac- 
corda de  grand  cœur.  L'empereur  vint  le  re- 
cevoir à  lu  porte  di!  l'église  ;  et,  quand  il  sortit 
do  la  sacristie,  revêtu  des  orni'incnls  pontifi- 
caux, il  marcha  devant  lui,  sans  manteau 
impérial,  faisant  les  fonctions  d'huissier,  une 
verge  a  la  main,  pour  chasser  les  laïques  du 
cluiMir  et  lui  faire  place.  Il  demeura  lui-même 
dans  le  chii-ur,  avec  les  prélats  et  le  clergé 
d'Allemagne,  qui  chanta  l'oflictîen  ce  jour. 
Après  l'évangile,  le  l'ape  monta  sur  l'amboa 
pour  prêcher  le  peupli-.  L'empereur  s'appro- 
cha, et  se  mit  à  écouler  avec  une  atteutiou 
merveilleuse.  Lel'jpc.qui  parlait  latin,  char- 
gea le  palriarche  d'Aquilée  d'expliquer  sou 
seriuon  en  allemand,  pour  satistaire  à  la  dé- 
votion lie  leuiper.ur.  Après  le  sermon  et  le 
Credo  l'empereur,  avec  les  seigneurs  île  sa 
cour,  vint  baiser  les  pieds  du  Pape  et  faire  son 
olli'iinde  ;  il  communia  de  sa  main,  et,  après 
la  lues-e,  il  le  i>rit  par  la  main  et  le  mena 
jiisi(u'a  la  porte  de  l'église.  Quand  il  monta 
à  cheval,  il  lui  tint  l'élrier  et  le  conduisit  par 
la  bride  qiiehjue  temps,  jusqu'à  ce  que  le  Pape 
lui  diinna  sa  bénédiction  et  lui  permit  île  se 
retirer,  le  disp''nsaut  du  reste  du  chemin  jus- 
qu'à la  mer,  qui  était  trop  lonï.  Le  lendemain, 
vers  l'IiiMire  de  none,  1  empi'reur  rendit  au 
Pape  une  visite  d'amitié,  et  vint  avec  peu  de 
suite  jusqu'à  sa  chambre,  où  il  s'entretenait 
familiëremeiil  avec  les  cardinaux.  La  conver- 
sation entre  le  Pape  et  l'cmiereur  fût  adec- 
lueu>e  et  gaie,  mélee  de  i|uelques  plaisaute- 
ries,  sans  préjudice  de  leur  dignité. 

Six  jours  après,  c'est-à-dire  le  lundi  premier 
jour  ii'aoùt,  la  paix  lut  jurée  solennellement. 
L'empereur,  accompagné  des  prélats  et  des 
seigneurs  de  sa  cour,  vint  au  palais  patriarcal, 
où  logeait  le  Pape.  La  séance  se  tint  dans  une 
salle  qui  était  longue  et  spacieuse.  Le  Pape 
s'assit  au  fond,  sur  une  estrade  élevée,  ayant 
des  deux  côtés  ses  évèques  et  ses  cardinaux. 
Il  fit  asseoir  l'empereur  à  sa  droite,  au-dessus 
de  ses  évèques  et  des  cardinaux-prêtres  ;  et 
Komuald,  archevêque  de  Salerne,  ambassa- 
deur du  roi  de  Sicile,  à  sa  gauche,  au-dessus 
des  cardinaux-diacres.  Quand  ou  eut  fait  si- 
lence, le  Papo  lit  un  petit  discours  où  il  té- 
moigna sa  joie  de  la  conversion  de  l'empereur, 
cl  tinit  en  déclarant  qu'il  le  recevrait  comme 
son  cher  fils,  avec  l'impératrice,  son  épouse, 
et  leur  fils,  Henri.  Ensuite  l'empereur,  ayant 
ôté  son  manteau,  se  leva  de  son  fauteuil  et 
commença  à  parler  en  allemand,  son  chan- 
celier Christian  expliquant  en  italien  vulgaire 
ce  qu'il  disait.  En  ce  discuurs,  l'empereur  re- 


connut publiquement  qu'il  s'était  trompé  en 
siiivint  de  mauvais  con-eils,  et  qu'il  avait 
ntlaqiiè  l'Kglise  croyant  la  défendre.  Il  re- 
mercia hieii  de  l'avoir  tiré  d'erreur;  et  dé- 
clara i|u'il  ([uillait  le  schisme,  qu'il  r.c.ninais- 
sail  Alexandre  pour  Pape  légitiuii'.  qu'il 
Voulait  lui  obéir  comme  à  son  Père,  et  cpiil 
rendait  la  paix  au  roi  de  Sicile  et  aux  Lom- 
bard.». 

Ce  discours  fut  suivi  de  grandes  acclam  i- 
tions  à  la  louani^e  de  l'empereur.  Puis  on 
apporta  les  Evangiles,  les  reliques  et  la  vraie 
croix  ;  et,  par  ordre  di;  l'empereur,  Henri, 
comte  de  Dcssau,  jura,  surl'àme  de  ce  prince, 
qu'il  observerait  Mdèleinent  la  paix  entre 
l'Eglise  et  l'empire,  la  paix  avec  le  roi  de 
Sicile  pour  (juinze  ans,  et  la  trêve  de  six  ans, 
avec  les  Lombar.ls,  comme  les  commissaires 
l'avaient  accordée  et  rédigée  par  écrit.  Douze 
princes  de  l'empire,  tant  ecclésiastiques  que 
séculiers,  firent  le  même  serment.  Au-sitot 
Romuald,  archevêque  de  Salerne,  se  leva  et 
jura  sur  loe  Evangiles,  que,  i|uand  le- envoyés 
de  l'empereur  seraient  arrivés  en  Sicile,  le  roi 
ferait  jurer  pour  lui,  par  quebju'un  des  sei- 
gneurs, l'observation  de  la  paix  pour  ((uinze 
ans,  et  ferait  faire  le  même  serment  par  dix 
autres  seigneurs.  Li;  comte  Roger  jura  comme 
l'archevèipie  de  Salerne.  Les  magistrats  des 
villes  de  Lombardie,  qui  étaient  pré-enls, 
firent  aussi  le  serment  pour  leur  trêve  de  six 
ans,  et  promirent  de  le  faire  faire  pir  les  con- 
suls et  le-  nobles  de  chaipie  ville  (i). 

Telle  est  l'histoire  détaillée  de  cette  mémo- 
rable pacification,  d'après  le  biogri|ihe  du 
pape  .Mexandre  et  la  chronique  de  Romuald, 
archevêque  de  Salerne,  témoins  oculairs.  La 
circonstince  que  le  Pap-  mit  le  pie  I  sur  la 
tète  de  l'empereur  prosterné  devant  lui,  cette 
circonstance  et  d'autres  non  moins  romanes- 
ques, dont  les  auteurs  contein|iorains  ne 
savent  pa-  le  premier  mot,  qu'i  s  détruisent 
même  d'avance  par  les  détails  cprils  rapportent 
sont  une  invention  de  peintre  et  de  poète,  et' 
non  pas  un  fait  de  l'histoire. 

Le  chancelier  Christian  se  fit  alors  confir- 
mer l'archevêché  de  .Mayenee.  Comme  il  avait 
beaucoup  travaillé  à  la  conclusion  de  la  pais, 
il  sollicita  rem[)ereur  et  les  seigneurs  alle- 
mands de  demand  T  au  l'ape  sa  coiilirmation. 
Conrad,  qui  avait  été  avant  lui  élu  et  sacré 
archevêque  de  Mayenee,  s'rn  aperçut;  et, 
élani  venu  trouver  le  Pajie,  il  lui  dit  :  Votre 
Sainteté  sait  que  c'est  pour  l'amouv  d'elle  que 
j'ai  quitté  mes  parents,  ma  i)  itrie  et  l'église 
de  .Mayenee,  à  laiiuelle  j'avais  élé  canonique- 
m'-nl  élu,  et  que  je  suis  venu  vous  trouver  en 
France  me  condamnant  moi-mi-me  à  un  exil 
volontaire.  Vous  pouvez  vou>  souvenir  com- 
bien mon  arrivée  a  servi  l'Eglise,  enatïermis- 
sant  voire  parti  encore  chancel  int.  Vous  m'en 
avez  témoigne  votre  reconnaissance  en  ma 
faisant  cardinal-prêtre,  puis  évé  \ue  de  Sabine 
sans  préjudice  de  l'archevêché  de  .Mayenee. 


(\)  àtitt  Alex,  />/,  Romual-I,  Salcrnli.  naron.  e(  Mnraiorl. 
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Aujourd'hui,j'apprendsque  vous  voulez  main- 
tenir clans  ce  siège  le  chancelier  Christian,  qui 
l'a  usuriié  par  violence  et  a  suivi  le  schisme  : 
ce  qui  ne  parait  pas  raisonnalile.  Le  Pape  lui 
répondit  :  Vous  devez  vous  souvenir  de  nous 
avoir  témoigné  souvent  que,  si  la  paix  entre 
l'Eglise  et  l'empire  ne  pouvait  se  faire  sans 
que  vous  quittassiez  l'archevêché  de  Mayence, 
vous  sacrilieriez  votre  intérêt  à  celui  de 
l'Eglise.  Or,  l'empereur  déclare  hautement 
qu'il  ne  veut  pas  de  paix  si  le  chancelier  est 
chassé  de  ce  siège  ;  mais  nous  n'avons  point 
voulu  lui  faire  de  réponse  sur  ce  sujet  sans 
votre  participation.  Alors  Conrad  se  rendit,  et 
déclara  au  Pape  que,  pour  le  bien  de  la  paix, 
il  remettait  à  sa  disposition  l'archevêché  de 
Mayence. 

Le  Pape,  bien  content,  en  conféra  avec 
l'empereur;  et  ils  convinrent  de  donner  à 
Conrad  l'archevêché  de  Salzbourg.  Adalhert, 
fils  du  roi  de  Bohême,  qui  en  était  pourvu, 
était  alors  à  Venise.  Le  Pape,  qui  l'y  avait 
fait  venir,  lui  représenta  qu'il  ne  serait  jamais 
agréable  à  l'empereur,  et  lui  persuada  de  re- 
mettre l'archevêché  entre  ses  mains.  Après 
quoi  l'évéque  de  Gurck  et  celui  de  Passau, 
avec  quelques  dignitaires  de  l'église  de  Salz- 
bourg, élurent  pour  archevêque  Conrad,  [lar 
ordre  du  Pape,  qui  conhrma  l'élection,  sans 
lui  ôler  la  dignité  de  cardinal.  Il  lui  donna 
même  la  légation  d'Allemagne  durant  sa  vie. 
En  même  temps,  il  confirma  au  chancelier 
Christian  l'archevêché  de  Mayence;  et  ce  pré- 
lat brûla  de  sa  propre  main,  en  présence  du 
Pape  et  des  cardinaux,  le  pallium  qu'il  avait 
reçu  de  l'antipape  Gui  de  Crème.  Le  Pape  lui 
donna  un  autre  pallium.  11  en  donna  égale- 
ment un  à  Philippe,  archevêque  de  Cologne; 
car  l'un  et  l'autre,  quoique  sacrés  pendant  le 
schisme,  l'avaient  été  par  des  éveques  catho- 
liques, leurs  sullragauts  (1). 

Entre  les  conditions  du  traité,  il  était  dit 
encore:  L'empereur  Frèdéiic  et  le  roi  Henri, 
son  lils,  rendront  la  paix  à  l'empereur  de 
Coustantinople  et  aux  auxiliaires  de  l'Eglise 
romaine,  et  no  leur  feront  point  de  mal,  ni 
par  eux  ni  par  les  leurs,  pour  le  service  qu'ils 
ont  rendu  à  cette  Eglise.  Le  Pontife  ou  son 
légat  couronnera  le  r(ji  Henri  roi  catholique 
des  Romains.  Uuant  au  soi-disant  Calixte,  on 
lui  donnera  une  abbaye.  Les  soi-disant  cardi- 
naux retourneront  au_;K  lieux  qu'ils  avaient 
d'abord,  et  ou  les  laissera  dans  les  ordres 
qu'ils  avaient  avant  le  schisme  (i). 

Le  Pape  écrivit  aux  principaux  évèques  de 
la  chrèlieulé,  pour  leur  faire  part  de  cette 
heureuse  paix  et  de  la  réunion  de  l'empereur 
à  l'Eglise.  Il  en  vcrivit  aussi  au  roi  del^iance. 
Fleury  remarque  qu'il  ne  tut  pas  question  de 
réhabiliter  rem|ierenr,  comme  déposé  par  le 
Pape.  La  raison  ci:  est  bien  simple.  Le  Pajie 
avait  délié  ses  sujets  du  serment  de  lidèlité, 
iiauu'à  ce  (^u'ii  vint  à  résipiscence.  Il  ne  leur 


avait  pas  défendu,  il  les  avait  seulement  dis- 
pensés de  lui  obéir.  Ce  n'était  pas  une  dépc- 
silion  proprement  dite  et  déhnitive,  mais 
plutôt  une  suspension  temporaire  et  conili- 
tionnelle.  La  condition  étant' remplie,  l'empe- 
reur étant  venu  à  résipiscence,  la  suspension 
cessait  parla  même. 

Le  dimanche  14°  jour  d'août,  veille  de  l'As- 
som[ilion,  le  pape  Alexandre  tint  un  concile  à 
Venise,  dans  l'église  de  Saint-Alarc,  avec  ses 
évèques  et  ses  cardinaux,  les  évèques  et  les 
abbés  d'Allemagne,  de  Lombardie  et  de  Tos- 
cane. L'empereur,  le  doge  de  Venise  et  les 
ambassadeurs  du  roi  de  Sicile  y  assistèrent, 
avec  une  grande  multitude  de  peuple.  Après 
les  litanies  et  les  prières  accoutumées,  ainsi 
qu'un  long  sermon  sur  la  paix,  le  Pape  fit 
donner  des  cierges  allumés  à  l'emiiereur  et 
aux  autres  assistants,  tant  clercs  que  laïques, 
puis  il  fulmina  l'excommunication  contre  qui- 
conque troublerait  la  paix  qui  venait  d'être 
faite.  Aussitôt  tout  le  monde  jeta  et  éteignit 
les  cierges,  en  disant:  Ainsi  soit-ill  ainsi 
soil-il(3)I 

Quelque  temps  après,  tout  le  monde  étant 
retouiné  chez  soi,  le  clergé  et  le  p  uple  de 
Rome,  voyant  que  l'empei  eur  Frédéric  s'était 
soumis  au  pape  Alexaudre  et  que  le  schisme 
était  lini,  jurèrent  tous  ensemble,  par  délilié- 
ratiou  commune,  de  rappeler  le  Paiie  dans  les 
murs,  pour  faire  cesser  les  maux  que  sa  lon- 
gue absence  avait  causés,  tant  au  tempori  I 
qu'au  siuriluel.  Ils  envoyèrent  donc  à  Anagni, 
où  le  Pape  était  revenu,  sept  des  priucipaux 
citoyens  romains,  avec  des  lettres  du  clergé, 
du  sénat  et  du  peuple,  pour  le  prier  de  reve- 
nir. Mais  le  Pape,  considérant  qu'après  l'avoir 
rappelé  de  France,  ils  avaient  bientôt  recom- 
mence à  le  maltraiter,  ne  crut  pas  devoir  ren- 
tier à  Home  sans  avoir  pris  ses  sûretés.  Pour 
cet  ellêtjil  euvuya,  avec  les  sept  députés  ro- 
mains, trois  cardiuaux,  qui,  après  une  longue 
negoeialiou,  tirent  régler  par  déiitii;ration  de 
tout  le  peuple  :  Que  les  sénateurs,  à  leur  élec- 
tion, feraient  fol  et  hommage  au  Pape;  que 
les  Romains  lui  restitueraient  leglise  de  Saint- 
Pierre  et  les  droits  régaliens  duul  ils  s'étaient 
emparés;  qu'ils  observeraient  inviulablemeut 
la  paix  et  la  sûreté,  tant  à  l'égard  du  Pape 
que  des  cardiuaux;  qu'ils  respecleiaient  leurs 
biens  et  tous  ceux  qui  viendraient  vers  le 
Pape,  ou  qui  en  retourneraient. 

Cela  fait,  les  sénateurs  vinrent  trouver  le 
Pape  avec  les  trois  cardinaux  ;  et,  après  lui 
avoir  baisé  les  pieds,  ils  jurérentpubliquemeut 
l'observation  de  toutes  ces  couvenlîous.  Lp, 
Pape  se  prépara  donc  à  retournera  Rome;  et, 
le  dimanche  12°  de  mais,  jour  de  Sainl-Gre- 
goire  le  Grand,  il  partit  de  Tusculum  âpre; 
la  messe.  Le  cierge  de  Rome  vint  bien  loin 
au-devant  de  lui  avec  les  bannières  et  les 
croix,  ce  qu'on  ne  se  souvenait  point  qui  cùJ 
été  fait  a  aucun  Pape.    Les  sèoaleur.s   e.l   iiii 


(l)C/iroïj.  R'.tchers,,.,  au  1177.  L^ibbe,  t.  X,  \i.   149^.  —  Rouer,   liovedi-n.  —  (2)  Mansi,    Çonc.   %.  XXII,  p. 
19^.  —  (3)  Acto  Alex.  m.  RomualU   Salerait.  Barun.,  LaLibe  et  Mauji. 
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maiîistrnls  venniont  au  snmlpg  troiu|i 'IIch,  lu* 

D(il>ii;>  ri   lu  inil.l^i)  IM.  Iii^l  i'i|lli|>.li;i',   II'  |ii'll|i||) 

à  pii'il  avec  îles  niiiicaux  ilulivi'-r,  cli  ml  iiit 
les  iu'i'laïuiitions  unliiiuin::!  Ue  10111111^04.  La 
Iirc->u  eluit  si  gniiiilo  à  lui  h.iisur  lus  pimU, 
(|u'à  (lijiiia  son  rh<.'vul  pouvuit-il  iiiarclièr,  6t 
DU  iiiiiin  était  futinufo  de  iIuiiu'M'  dus  Ix-ni^ilio- 
tioii:i  Ou  lu  cuiiiiuiiiil  uiuâi  Ju8>iu'u  l'églisu  de 
l.ati'iu.  Y  ayant  ciiii^i;dii-  lu  p>'U|du  ut  lus 
uai. filiaux,  il  inmiU  au  paluia  et  su  mil  au  lit 
^vanl  \i^  i'U|iii3,  Iwitil  était  fatiguo  ;  cur  il  eluit 
avuicu  i'.\i  h^i'..  Lu  luudumaiu  il  tiut  uu  ciin- 
aitli.'it'it  ut  rugiit  uu  liuisumciit  des  pied-^  une 
uiullilihlu  iiiliiiiu  duclurus  ut  du  lai>iuus,  puis 
il  lit  li'j  btuliuu-'  orijiuairus  du  curùiuu;  ut,  lu 
diuiaiii'iie  suivant,  qui  était  Lœlure,  il  alla  eu 
|)rticu:i:)iun  à  Suiiilu-tànix.  tinliu,  le  jaur  do 
rù<|iiu:i,  il  porta  la  liure  aveu  la  couruiiae 
uoiuuiiiu  le  ièynv{\). 

lliis  iu  lin  lit)  rannûe  précédunle,  l'antipape 
Juan  du  Slniiuo,  autcioiunt  (Jalixle,  ayant 
upiiria  lii  rùcouoiliuliiiu  du  l'eraprieur  avuu 
Alexandre,  >|uilta  bL'ciùlfiUi'iit  .<u  résidunci-du 
Vili;rbe,  ut  vint  au  mont  el'Albane.  aous  la  pro- 
luction  du  Jcaii,^i' ignuui'iluchatuaii.  Mais  IV-m- 
puiuuf,  pour  luontrer  qu'il  n'y  prenait  [loint 
du  part,  nul  au  iiau  duriiapireel  l'untipapuut 
SOS  dérunsuurs,  s'ils  ne  venaiom  au  plutùi  a  l'o- 
liuii-uiuu  du  |'u|iu.  Depuis  6uiuutal)li-8'Uii'nt 
à  Kou)u,  Alex  tmlre  était  à  Tuscuhiin,  lu  jour 
de  la  Duci>llution  do  suint  jL'aii-lJapti.>te, 
â.l'  d'ttuùl  1 178,  lorsiiuu  Jouu  ilu  Slrnuii-  vint 
lu  liouvur  uvuu  quulqui's-uiis  de  ses  rlerus,et, 
eu  presuncu  îles  cardinaux  ut  de  plusieurs 
uutri'S,  ciinlessa  publi(|ueiuiMit  Sun  puebu,  de- 
manda pardon  et  abjura  le  sclùsuiu.  Li!  pape 
Alexandre,  suivant  sa  doucuur  naturelle,  ne 
lui  lit  aucun  repruclie,  et  lui  déclara  que 
l'E-iiiju  rumuinp  le  recevait  avec  joie  [lour 
Sun  Ids,  et  lui  rendrait  le  bien  pour  le  mal. 
Eu  ellel,  le  l'uiiu  le  traita  toujours  dCjaiiTaveo 
honneui'  dans  sa  cour,  et  lu  reçut  luému  à 
table  [û). 

Uaua  toutes  ceB  atlaires  du  schisme,  noua 
avons  vu  l'umpereur  Manuel  de  Cuiistantiuu- 
ple  recunnaitre  le  pape  Alexandre  pour  chef 
lùyitimu  lie  l'hlglisd,  se  déclarer  son  tils  etsoii 
auki.i aire  ,  et  lu  l^  qie,  de  son  coté,  le  recon- 
naître pour  tel  et  le  c' imprendre  en  culte  iiua- 
lilc  dans  le  traite  de  pacuicalion.  Ainsi,  il  n'y 
avait  pus  iu[ittiru  entre  l'Eg.ise  roniainu  elles 
Grec»  lie  Llonslantinople,  niai-  il  n'y  avait  pas 
non  plus  union  complète  Noui  lu  vi^yons  par 
une  leltre  du  inënie  l'ape  à  un  écrivaiu  de  ce 
teUip?,  ilugUCa  LlerieU. 

Il  e:ait  du  fise  un  'l'uscane,  et  liem'^nrait  i 
Coiirtaiitiuopli'  avec  «ou  IVere  Léon,  i.iUr- 
prete  de  la  cour  impériale.  L'enjpcreur  Muiuel 
C))miienu  le  Ut  venir  un  jour,  ut  lui  demanda 
ti  les  Latins  uvuieut  linéiques  auloril  s  des 
Pèru-'  qui  ussurasseut  que  le  Sainl-Lspi  il  pro- 
cède uuïsi  du  b'ils.  Hu;^ui:s  lui  u^'[ioria  des 
passages  du  saint   ttasilu,  de  saïul  Athaiiuso 


et  do  xuint  Cyrillo,  qui  prouvrilirit  ontte  vi'ritii. 
Voyaiil  ensaitu  .|U  •  ri-iniM'ii'iir  s'app  iquait 
8(^rieusi<uiunl  ù  l'iixanuin  ilu  cidle  question,  il 
rcdolul  du  la  truilur  a  fond,  il  vt'nl  encore ox- 
hurté  par  iliiliald  ml  lluiiibald,  évéqno  d'Os- 
lie,  depuis  l*ape  sous  lu  nma  de  Lncuis  111; 
Ile  nani,  uveqiio  de  l'nrU  et  Jeun,  du  litre 
du  Saint-Jean  et  dn  .^aint  l'uul.  11  entreprit 
donc  de  ret'uler  les  rupnichos  des  Grecs 
uuntru  lo4  Latins  à  ce  .-ujut,  tant  nar  des  rai- 
sonnenienls  que  par  les  paisa^'és  des  l'ères 
qu'il  avait  reeuiiriis  penluiil  un  long  séjour 
à  Gouslunlinoiile  L'ouvr.igc  e^t  divi.-6  en  trois 
livres  :  la  qne.-.tion  du  b  iint-Lsprit  y  est 
tr!|iléelort  au  long  ut  avec  buaucoup  <le  sub- 
lilile.  L'auteur,  dans  ses  raisonnements,  suit 
les  prinuiiies  d'.4riitote  ;  mu's  il  serait  <i  dé- 
sirer qu'il  y  eut  plus  d'ordre  et  de  choix  dans 
acj  preuves,  plus  du  clarté  et  moins  d'ullecta- 
tiun  duns  son  style;  im  uu  mot,  que  l'auleiir 
re-semiilùt  davantage  à  l'ovéquu  AiiSidine  do 
iliveiberg,  que  nous  avons  vu  trailer  les 
luemes  matières  quel  juesunniius  auparavant, 
avec  un  ordre  et  un  slyle  parfaits. 

lingues  Ltériuu  udressu  son  ouvrage  au 
pape  Alexandre,  duns  le  moment  qu'il  était  ft 
'iruie  en  Gainpanie,ù  son  retour  de  Venise.  Lo 
Pup  I  l'un  remuiciuiiur  une  lettre  du  13'  de 
OuVi  mbre,  où  il  dit  :  Cumiqe  vous  avez  com- 
]iosu  ce  livre  pour  l'amonr  du  U'-m  et  de  son 
Lgiise,  nous  vous  prions  ci  vou-.  exhortons, 
en  ce  qui  concorne  n  dru  tres-eher  lils  en 
Jésus-Chrisl,  l'illu-lro  ut  glorieux  umpureur 
de  Loiijtunlinople,  a  l'excilec,  par  vos  leinon- 
tr.incBs  et  vos  exh  irtalions,  .1  lu  dévotion  et 
au  re>puct  envers  lu  sainiu  Ll^lisu  romaine, et 
à  l'uiiite  de  cette  Lghse. 

Nous  avons  un  autre  ouvrage  de  Hugues, 
fuit  ù  la  iirièru  du  cb  rgé  de  l'i^e,  loni  haut 
l'etal  du  l'àmu  séparée  ou  corps,  contre  l'er- 
reur de  quelques  l'isuns,  qui  dis. dent  que  les 
prières  ni  les  suciihces  ne  servaient  de  riea 
aux  moits,  ut  qui  duntaicui  même  du  la  ré* 
surrecuun.  Ce  iruilé  de  Hugues  est  divisé  eu 
vingt-sept  chapitres,  el  uumpusa  du  même 
Style  que  le  piécéd  n.  ^3). 

Un  illustre  cuuleiuporaiu  et  compatriote  de 
Qugne-i  iLteriea  fui  le  cardinal  Laoorans,  ilont 
nous  avons  di'jù  nieulionné  le  principal  ou 
vruge.  Il  naiiiU  à  l'onloima  dans  la  Toscane, 
à  quelques  liuiies  de  t'Ioruiuc.  Un  ne  suit- 
point  au  ju^le  SI  le  nnm  de  Laiiuraus  lui  tut 
donne  au  Uapteiue,  ou  si  c'est  uu  surnom  rciju 
plus  lard  a  cause  de  son  amour  pour  le  tra- 
vail. En  tout  cas,  il  n'en  porte  point  U'aulro 
dans  lus  mouiimunis  de  l'époque.  Luborauâ 
elulia  plusieurs  années  a  Paris,  ville  Irés-re- 
uuiumue  alors  pour  la  aciunce  du  loulus  les 
bouaus  doctrine:!.  Il  y  jinl  mému  lu  |j;rade  de 
doclear,  parcourut  eusuite  l' Allemagne,  revit 
sou  pay^  natal,  t'reiuenia  lu  cour  do  Guil- 
laum<-,  roi  de  Si.  .le,  et  y  ac  [Uii  l'umlue  de 
Hugues,  arcliuvepiu  du  l-'ulerme,  aiu^i  quudu 


(11  i<.-<a.  ApuJ  Buroa.,aa    II7S,   au  II7S.    lU.   —(2)    /&"'■,    1W7.  U.>maai>i.  —  (3)   QaLlaDdf   Dt  velu^ti^ 
<an(/-ii."i  çjtUttwn.bui  UuiC'  iatiunurn  Sy  loye.  MagaoiiBci,  IT'JOi    t.  U  ia-4. 
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grand  amiral  du  royaume.  Venu  à  Rome,  le 
pape  Alexandre  111,  qui  connut  bientôt  son 
mérite,  le  nomma,  l'an  M73,  cardinal-diacre 
de  Sainte  Marie,  et,  en  H78,  lardinal-prètre 
du  titre  de  Calliste  au  delà  du  Tibre.  11  rem- 
plit plusieurs  légations  importantes.  En  1178, 
Alexandre  111  l'envoya  légat  en  Lombardie, 
pour  promulguer  et  faire  exécuter  dans  toutes 
Il  s  villes  les  tondilions  de  la  paix  conclue  à 
Venise  avec  l'empereur.  11  y  retourna  avec  la 
même  dignité  de  légat  sous  Urbain  111.  11  fut 
le  compagnon  inséparable  de  Lucius  III,  Gré- 
goire VIII  et  Clément  III,  comme  on  le  voit 
par  sa  signature  apposée  à  presque  tous  leurs 
diplômes.  Il  mourut  sous  ce  dernier  Pape, 
ver»  l'an  ■1190. 

Au  milieu  de  tantde  fonctions  importantes, 
le  savant  cardinal  écrivit  encore  plus  d'un 
ouvrage  considérable.  Le  premier  et  le  princi- 
pal est  un  corps  de  droit  canon,  duquel  nous 
avons  parlé  à  la  suite  de  Gratien,  dont  il  est 
une  espèce  de  refonte.  2°  Un  traité  de  la  jus- 
tice el  du  droit,  en  quatre  parties,  dédié  à 
Majon,  grand  amiral  de  Sicile.  3°  Un  ouvrage 
de  la  vraie  liberté,  dédié  à  Hugues,  archevêque 
de  Paierme.  4°  Deux  lettres,  l'une  sur  le  sa- 
bellianisme,  l'autre  sur  les  relations  dans  la 
Trinité,  contre  certaines  erreurs  qui  se  renou- 
velaient dans  une  portion  de  l'Italie.  Eufin  l'on 
a,  sur  les  appellations,  une  lettre  que  lui 
écrivit  le  cardinal  Vivien,  légat  en  Angle- 
terre. Ces  curieux  et  nouveaux  renseigne- 
ments, nous  les  devons  au  savant  jésuite  An- 
toine Zaccaria  (1). 

Le  pape  Alexandre  III  eut  des  relations  en- 
core plus  étonnantes  avec  un  chef  du  maho- 
métisme,  le  sultan  d'Icône,  qui  lui  envoya  des 
lettres  et  des  ambassadeurs.  On  en  connaîtra 
le  sujet  par  la  réponse  suivante  du  Pape,  que 
nous  mettrons  tout  entière,  parce  que,  de  nos 
jours,  la  divine  providence  met  bien  des  ca- 
tholiques en  position  d'en  profiter  dans  leurs 
relations  avec  les  Mahométans  d'Afrique  et 
d'ailleurs. 

«  Alexandre,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu,  au  sultan  d'Icône,  souhaite  de  connaître 
la  vérité  et  de  la  garder  connue. 

»  Nous  avons  appris,  par  vos  lettres  et  par 
la  relation  fidèle  de  vos  envoyés,  que  vous 
désirez  vous  convertir  au  Christ;  et  qu'ayant 
déjà  reçu  le  l'entateuque  de  Moïse,  les  pro- 
phéties d'isaïe  et  de  Jérémie,  les  Efiitres  de 
Paul,  les  Evangiles  de  Jean  et  de  Matthieu, 
vous  demandez  un  homme  orthodoxe,  qui 
vous  instruise  plus  amplement,  à  notre  place, 
de  la  loi  du  Christ.  Comme  votre  demande  est 
très-agréable  au  Seigneur,  nous  y  avons  ac- 
quiescé avec  plaisir,  et  nous  aurons  soin  de 
vous  envoyer  des  personnes  qui  fiuissent  sup- 
pléer auprès  àr  vous  la  présence  de  l'auloi  ité 
apostolique  pour  la  saine  doctrine  et  les  aver- 
tissements salutaires,  et  dont  les  mœurs  et  les 
mérites  ne  serout  point   en  désaccord  avec 


l'honnêteté  et  la  pureté  de  l'érudition  évan- 
gélique.  En  attendant,  comme  vous  demande! 
instamment  par  vos  lettres  une  exposition 
de  notre  foi,  nous,  en  vous  félicitant  de  vos 
désirs,  nous  vous  la  donnons  en  abrégé. 

»  Vous  devez  donc  croire  pieusement  et  te- 
nir fidèlement  qu'il  est  un  seul  Dieu  "'de  telle 
sorte  néanmoins  que,  dans  l'assignation  de  la 
divinité,  il  y  ait  unité  dans  la  substance  et 
trinité  dans  les  personnes.  Car  il  y  a  Dieu  le 
Père,  Dieu  le  Fils  et  Dieu  le  Saint-Esprit; 
mais  le  Père,  et  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  sont 
une  même  chose.  Or,  il  y  a  cette  distinction 
dans  les  personnes,  que  le  Père  n'est  pas  le 
Fils,  ni  le  Fils  le  Saint-Esprit,  ni  le  Saint-Es- 
prit le  Père  ou  le  Fils.  C'est  une  chose  dif- 
ficile à  entendre  et  qui  surpasse  la  pénétration 
de  Is  raison  humaine  ;  mais  la  foi  en  a  d'au- 
tant plus  de  mérite  que  cela  est  plus  difficile 
à  croire.  Toutefois,  encore  que  nous  ne  puis- 
sions rien  trouver  qui  est  une  image  expiesse 
de  l'unité  et  de  la  trinité  souveraine  qui  est 
en  Dieu,  et  que  nous  ne  trouvions  pas  même 
des  expressions  pour  parler  dignement  de  cette 
souveraine  essence,  nous  faisons  ce  que  uous 
pouvons,  et,  comme  en  balbutiant  et  emprun- 
tant des  paroles  aux  choses  qui  passent,  nous 
vous  découvrirons  ce  qui  est  ineffable. 

»  Paul,  l'Apôtre,  dit  que  les  perfections  in»* 
visibles  de  Dieu,  devenues  intelligibles  par  les 
choses  qui  ont  été  fcdtes,  peuvent  se  voir, 
comme  son  éternelle  puissance  et  divinité. 
Considérez  donc  l'àme  de  l'homme  et  le  corps 
du  soleil,  et  vous  verrez  en  quelque  manière, 
quoique  faiblement  et  par  une  espèce  de  con- 
nivence de  l'œil,  une  certaine  similitude  de 
la  Trinité;  car,  dans  l'âme  de  l'homme,  il  y  a 
intelligence,  mémoire  et  volonté.  Nous  appe- 
lons l'àme  mémoire,  nous  appelons  l'àme  in- 
telligence, nous  appelons  1  ame  volonté  :  la 
mémoire,  l'intelligence  et  la  volonté  sont  une 
même  àme,  mais  la  mémoire  n'est  ni  l'intelli- 
gence ni  la  Volonté.  Dans  le  même  corps  du 
soleil,  je  vois  le  rayon,  je  sens  la  chaleur  et 
je  reconnais  la  splendeur  :  ces  trois  choses 
sont  d'une  même  essence  ;  cependant  aucune 
d'elles  n'est  l'autre.  Ainsi,  dans  cette  ineffable 
et  incirconscriptible  gloire  de  la  Deité,  le  Fila 
est  du  Père,  et  le  Saint-Esprit  de  tous  les 
deux.  Et  quoique  le  Père,  et  le  Fils,  et  le  Saint- 
Esprit  soient  d'une  même  substance,  d'une 
même  puissance  et  gloire,  ce  ne  sont  cepen- 
dant pas  trois  dieux;  mais,  dans  les  trois  per- 
sonnes, il  y  a  une  même  substance  et  une 
même  puissance,  et  dans  une  même  substance 
il  y  a  trois  personnes.  Cette  profession  de  notre 
foi  n'a  pas  commencé  seulement  aq  Christ  et 
à  ses  disciples,  mais  elle  a  son  fondement 
dans  Moïse,  et  les  patriarches  et  les  prophètes. 

«  Dans  le  livre  de  Moïse,  est  déclarée  l'u- 
nité de  l'essence,  quand  il  est  dit  :  Ecoute, 
Israël,  l'Eternel,  ton  Dieu,  est  un  Dieu  un  (2). 
Et  encore  :  Je  suis  C Eternel,  ton  Dieu,  qui  t'ai 


(tl  Vo.r  ies  ouvrages  de  cet  auteur,  avec  la  lettre  du  Pape  dans  le  t.  XXII  de  la  fiii<io(A.  rf#j  Pértt,  *^'l 
I*  Lyon,  p.  U76-1260.  -  (2)  Ûeut,  v. 
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tiré  de  r  Egypte  ;  tu  n'auras  point  (fautres  ditiix 
que  mot  (Ij.  Mais  il  insiiiui-  ('lairciiiciil  la  |ilu- 
ralité  des  [lersonues,  quaud  il  dit  :  Fatton$ 
l'homme  à  notre  image  et  à  notre  ressem- 
blance {'l).  (^ar  le  Verlie  t'-iaiil  lo  Fils  de  Dieu, 
coirme  l'attestent  ce»  paroles  d''  Jean,  dont 
vous  recevez  l'Kvanjçile  :  Dans  le  principe  était 
le  Verbe,  et  le  Verbe  était  chez  Dieu,  et  le  Verbe 
était  Dieu.  Il  était  dans  le  principe  chez  Dieu,  et 
toutes  choses  ont  été  faites  par  lui,  et  sans  lui  rien 
n'a  été  fait{'^).  Vous  voyez  que  c'est  au  Fils  et 
au  Saiut-Usprit  i|ut!  s'adresse  ce  discours  du 
Péro,  quand  il  dit  au  pluriel  :  Faisons,  et, 
notre,  tlar  c'est  par  le  Verhe  et  l'Ksprit- Saint 
que  le  Seinneur  Dieu  a  fait  tontes  chose-:.  Le 
proplièie  David  le  ra|iprlle  :  C'est  parle  Verbe 
de  l'Eternel  qu'ont  été  affermis  les  deux,  et  par 
l'Esprit  de  sa  bouche  toute  leur  vertu  (1).  Le 
même  prophète  insinue  encore  élégamment 
le  mystère  de  la  Triidté,  quand  il  répète  et  in- 
culque le  nom  de  Dieu  jusqu'à  trois  fois  dans 
le  même  verset  :  Nous  bénùse  Dieu,  notre  Dieu, 
nous  bénisse  Dieu  /  et  le  critiquent  tous  les  confins 
de  la  terre  (5)1  Jean,  déjà  nommé,  dit  dans 
son  Epitre  canonique  :  Il  y  en  a  trois  qui  ten- 
dent témoignage  dans  le  ciel,  le  Père,  le  Verbe  et 
r Esprit- Haint,  et  ces  trois  sont  une  même 
chose  (6).  Le  prophète  Isaie.  que  vous  recevez, 
atteste  avoir  entendu  les  séraphins  criant  :  // 
est  suint,  il  est  saint,  il  est  saint,  l'Eternel,  le 
Dieu  des  artiues{'J)  I  Pourquoi  répète-l-il  trois 
fois,  il  est  saint,  si  ce  n'est  pour  insinuer  que, 
tiaus  l'Eternel,  le  Dieu  des  armées,  il  y  a  une 
trinité  de  personnes  ?  Il  y  a  donc,  dans  la  sou- 
veraine et  liienlieureuse  Trinité,  le  Père,  qui 
engendre  le  Fils  ;  le  Fils,  qui  est  engendré 

{>ar  le  l'ère  ;  le  Saint-Esprit,  qui  procède  de 
'un  et  de  l'autre. 

1)  Et,  dans  cette  génération  et  procession,  la 
substance  divine  n'a  souflert  ni  retranche- 
ment ni  diminution  dans  le  Père  et  le  Fils; 
car,  comme  la  lumière  se  prend  de  la  lumière 
sans  diminution  de  la  lumière  de  qui  on  la 
prend,  de  même  le  Fils  procède  du  Père  égal 
au  Père,  et  le  Saint-Esprit  procède  de  tous  les 
deux,  égal  à  l'un  et  à  l'autre.  Toutefois, 
quant  au  mode  de  cette  génération  et  de  cette 
procession,  la  raison  humaine  ne  peut  y  at- 
teindre. C'est  pourquoi  Isaie,  certain  de  la  gé- 
nération du  Fils,  mais  sachant  que  le  mode  de 
la  génération  est  inénarrable,  s'écrie  :  Qui 
est-ce  qui  racontera  sa  génération  (8)  I  Le  pro- 
phète Davi.l,  en  la  personne  du  Fils,  parle 
ainsi  de  celle  génération  :  «  L'Eternel  m'a 
dit  :  Tu  es  mon  Fils;  je  t'ai  engendré  aujour- 
d'hui {M).  »  «  Egalement  Salomon,  lils  de  Da- 
vid, que  Dieu  éclaira  d'une  science  et  d'une 
intelligence  merveilleuses,  parlant  eu  la  per- 
sonne du  Clirist,  qui  est,  selon  saint  Paul,  la 
vertu  et  la  sagesse  de  Dieu  (tO),  dit  au  livre  De 
la  Sagesse{ii  pourtant  vous  recevi.-z  ce  livre):/.* 
Heignew  m'a  possédé  au  commencement  de  ses 


l'iii'S,  avant  qu'il  fit  rien  ;  ttt  abîmes  n'étaient 
pas  encore,  et  /'étuis  di-jà  conçue.  Quand  il  pré- 
piiiait  les  deux,  j'étais  présente.  (Juand  il  équi' 
librttit  les  fondements  de  la  terre,  /'étais  avec  lui, 
disposant  toutes  chosts  (\  !).  L'a|i6lre  Paul  tcud 
aussi  témoignage  à  rhs|)rit-Sainl,  même  à  la 
Trinité  entière,  disant  :  Dieu  a  envoyé  ''Esprit 
de  son  Fils  dans  vos  cœurs {l'i).ïLi  aminiv-i  :  Si 
l'Esprit  de  Celui  qui  a  ressuscité  Jésus  habile  en 
vous,  il  vivifiera  aussi  vos  corps  mortels  à  cause 
de  son  Esprit  qui  habite  en  vous  (13). 

i>  Que  si  vous  ile^irez  le  témoignage  du 
Christ  sur  l'unité  de  l'essence  et  la  irinité  des 
personnes,  lui-même  dit  dans  l'Evaiinilc  : 
Moi  et  le  Père, nous  sommes  une  seule  c/tos;  (ti). 
Le  Christ  dit  encori;  à  ses  disciples  :  Allez, 
baptisez-les  tous  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et 
du  Saint- Esprit{lS). 

•  L'homme  ayant  donc,  par  sa  désobéis- 
sance, perdu  le  paradis  et  mérité  éternelle- 
ment les  misères  infernales,  le  Fils  a  été  en- 
voyé du  Père;  et  il  était  digne  que  le  Fils  fût 
envoyé,  et  non  le  Père;  car  le  Père  n'étant 
d'aucun  autre  et  le  Fils  étant  dei|uelqu'un,  il 
était  [)lus  convenable  qu'il  eut  une  mère  dans 
le  temps,  lui  ijui  a  un  Père  de  toute  éternité. 
Comme  il  était  écrit  dans  le  psaume  de  David  : 
Jl  n'en  est  point  qui  rachète  ni  qui  sauve;  il  n'en 
est  point  qui  fasse  le  bien,  il  n'en  est  pas  un  (16). 
Il  n'en  est  point  qui  présente  unepropitialion 
pour  son  àme,  combien  moins  pour  celle  d'un 
autre  :  le  Fils  a  été  envoyé  par  Dieu  le  Père, 
ahn  de  mourir  homme  pour  l'homme,  de  payer 
comme  homme  le  tribut  de  la  mort  pour 
l'homme  captif,  et  de  le  racheter  comme  Dieu 
par  la  puissance  céleste.  Son  avènement  a  été 
dés, ré  par  les  patriarches,  prédit  par  les  pro- 
phètes, qui,  supportaient  avec  impatience  les 
délais,  formaient  cesplaintes  :  Quani  viendra- 
t- il?  quand  le  vetrons-nous?  Seigneur,  donnez 
leur  récompense  à  ceux  qui  vous  attendent,  afin 
que  vos  prophètes  soient  trouvés  fidèles  (17)  ! 
Puissiez -vous.  Seigneur,  s'écria  isaïe,  déchirer 
les  deux  et  venir  (18)!  Et  David  :  Inclinez  let 
deux,  et  descendez  {id)  Enfui,  Isaie  en  est 
témoin ,  les  anges  de  la  paix  pleuraient 
amèrement  sur  le  retardement  de  notre 
salut. 

»  Le  même  Isaïe,  parlant  plus  manifeste- 
ment de  la  nativité  du  Christ  :  Voici,  dit-il, 
que  la  Vierge  concevra,  et  elle  enfantera  un  Fils, 
et  son  nom  sera  Emmanuet{iO).\i.l  commu  Marie 
tire  son  origine  de  Jessé,  le  même  proi>hète 
déclare  manifestement  la  naissance  de  .Marie, 
et  par  Marie  celle  du  Christ,  ainsi  que  la  plé- 
nitude de  la  i;râce  spirituelle  dans  le  Christ, 
en  disant  :  Une  lige  sortira  de  la  rucinede  Jessé, 
et  une  fleur  montera  de  sa  racine;  et  sur  lui  repo- 
sera l'Esprit  du  Sdgneur,  l'Esprit  de  sagesse  et 
d'intelligence,  l'Esprit  de  conseil  et  de  force, 
l'Esprit  de  science  et  de  piété,  et  il  sera  rempli 
de  l'Esprit  du  Sdgneur  (il).  Le  Fils  de   Dieu 
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est  <1otic  né  de  la  Vierge  iiuorrpinpue,  comme 
le  iTemier  Aflam  a  été  formé  d'une  terre 
vierge,  rË-piit-Saiiit  opérant  en  elje,  et 
procurant  d  une  manière  ini-fl'alile  l'atTairQ 
de  noire  salut;  car  c'est  un  abîme  inson- 
dable que  le  mystère  de  l'Incarnation  du  Sei- 
gneur. 

1)  Cependant  bien  des  choses  sont  arrivées 
aux  anciens  Pi  res,  où  précédait  une  figure  de 
cette  nativité.  La  toison  de  Gédéon,  trempée 
de  la  rosée  du  ciel,  pendant  que  l'aire  d'alen- 
tour <lemcurait  sèche,  désignait  la  rosée  de 
l'Espril-Saipt  dans  la  Vierge,  qui,  à  cause  lie 
sou  huniililé,  u  été  s[iécialement  prééiue  du 
Seigneur.  Le  psalmiste  s'y  accordé,  quand  il 
dit  :  ^l descendra  comme  la  pluie  sur  la  toison  (1). 
Et  le  l'eu  qui  apparait  à  Moïse  dans  le  buisson, 
sans  que  le  buisson  soit  altéré  par  le  feu, 
montre  l'iptégrité  de  la  virginité  dans  Marie. 
Et  si,  pendant  que  les  verges  des  autres  tribus 
demeurent  arides,  la  veige  d'Aaron,  de  la 
souche  duquel  la  Bienheureuse  tire  son  ori- 
gine, a  poussé  des  feuilles  et  des  fleurs,  elle 
in  dlcjuait  cette  fleur  dans  la  lige  de  Jessé, 
qu'avait  prédite  Isaïe,  savoir  ;  l'eufantêmeot 
de  la  Vierge  sans  tache. 

»  Lorsque  nous  étions  ennemis  de  Dieu, 
nous  lui  avons  été  réconciliés  par  la  venue  ilu 
Christ,  selon  que  le  i  roiihele  l'avait  [iréilit  : 
L't  lu  paix  sera  sur  la  terre  quand  il  viendra  (2). 
C'est  pourquoi,  dans  sa  nativité,  les  auges  ont 
chante  le  cantique  de  la  glorieuse  pai.\  ; 
Gloire  à  Dieu  dans  les  /(auteurs,  et  paix  sur  la 
terre  aux  hommes  de  Lonne  volonté  (3).  Une 
nouvelle  étoile  apparut  aux  mages,  et  à  Rome, 
d'après  le  lémuignage  des  hisloires,  une  l'ou- 
taine  d'huile  coula  de  la  terre  daus  le  Tibie. 
Un  ancien  tripple  de  Uume  que  les  idoles 
avaient  prédit  qui  pe  tomberait  que  lorsque 
eufanlerail  la  Vieige,  s'écroula  de  fond  en 
comble  cette  nuit-là  même.  A  Jérusalem,  la 
piscine  probatique  commença  alors  à  élre 
agilci^  par  l'arrivée  de  l'auge,  et  à  conférer 
des  guél-isops. 

1)  Le  vieil  Adam  nous  a  nui  grandemenl, 
mais  le  nouvel  Adam  nous  a  profilé.  L'iiunii- 
lilé  de  celui-ci  nous  a  valu  plus  d'avauUiges 
que  l'oigueil  de  l'autre  ne  nous  en  avail  oies; 
car,  selon  le  témoignage  de  Paul,  il  n'en  est 
pas  du  don  comme  de  la  faute  {i),  la  grandeur 
du  bieiifail  ayant  surjiassé  la  valeur  du  duiu- 
m:ig(j.  Celui  qui  était  d'abord  pour  nous  un 
niailie  et  un  juge  terrible  est  mainlenanl  ua 
humble  frèie  ^t  un  prochain.  Ainsi  donc  le 
Christ,  parcourant  la  carrière  de  notre  mor- 
talité, dans  la  faim  et  dans  la  soif,  dans  la  las- 
situde et  la  douleur,  et  dans  toutes  les  misères 
de  celle  vie;  trahi  enfin  par  un  di-ciplc, 
vendu  comme  un  vil  esclave,  flagellé,  conspué, 
couronné  d'épines,  bafoué,  cloué  à  un  gibet 
et  condamné  â  une  mort  infâme  :  le  Cluist 
a  payé  ce  qu'il  n'avait  pas  ravi,  et,  s'offrant 
voloi.;,  .  ment  à  la  mort,  il  a  tout  suul.^.t 
daus  1  humilité,  comme  Isaje  |'a  prédil.  iians 


l'humilité,  dit-il,  son  jugement  aété  enlevé.  Il  a 
été  conduit  tomnie  un  uijnedu  à  la  boucherie  et  il 
n'a  pas  plus  ouvert  lu  bouche  qu'une  brebis  deranl 
celui  qui  la  tond  [5).  Celui-là  donc  qui,  j.  une 
encore,  avait  été  ollèrl  une  fois  dans  le  leinide 
par  le  juste  Simébn,  celui-là  même,  au  soir 
de  la  loi  et  à  la  fin  des  cérémonies,  c^  levé 
ses  mains  au  Père  sur  la  croix  pour  noire 
rédemption,  suivant  ce  mot  de  David  :  L'élé- 
vation de  mes  moins  est  le  sacrifice  du  soir  (6). 
C'est  ainsi  quo  la  faute  qu'Adam  avait  con- 
tractée par  l'oigueil  eu  la  délecta  lion  di^ 
fruit  détendu  a  été  ôtée  par  l'humiliti;  du 
Christ  dans  l'amertume  de  la  mort,  et  IVlfu- 
sion  de  ce  sang  innocenta  elTacé  la  cédule  de 
tous  les  crimes. 

»  Le  Seigneur  pouvait  sans  doute  employer 
un  autre  mode  de  rédemption;  mafs  nul 
n'était  plus  convenable  à  sa  bonté  et  à  notre 
salut.  L'homme  étant  retenu  captif  par  le 
diable,  suivant  l'exigence  de  sa  prévarication, 
la  justice  demandait  qu'il  ne  lui  lût  point  ar- 
raclié  par  violence,  mais  que,  tomhépar  l'or- 
gueil, il  se  relevât  par  son  humililé,  s'il  pou- 
vait; et,  comme  il  ne  le  pouvait  par  la  sienne, 
du  moins  jiar  celle  d'autrui.  C'est  ainsi  que  lé 
Christ  innocent,  que  l'agneau  pascal  s  gnalait 
dans  la  loi,  s'est  olfurl  pour  uous  en  victime 
de  salut. 

»  La  loi  de  Mo'ise  avait  établi  une  chèvre  ou 
une  brebis  comme  le  prix  pour  radieter 
l'homme  du  péché.  Le  Chrisi,  considéraiit  que 
les  ombres  cérémonielles  de  la  loi  ne  suffisaient 
point  pour  le  .salut,  et  porlaut  le  prix  de 
l'homme  plus  haut  que  Celui  d'une  biebis, 
d'un  bouc  ou  d'un  veau,  a  ofièrt  son  sang  et 
sa  m  >rt  pour  notre  salut  ;  et  ainsi,  souverain 
et  véritable  Poutitè,  il  est  entré  une  fois  dans 
le  sanctuaire,  après  avoir  trouvé  la  rédemp- 
tion éternelle.  11  a  doue  ouvert  le  livre,  et, 
lion  de  la  tribu'  de  Juda,  il  en  a  rompu  les 
sceaux,  et,  ce  que  les  hosties  légales  n'avaient 
pu,  il  a  détourné  l'épée  flamboyante,  et  rou- 
vert l'entrée  du  paradis,  qui  était  fermée  à 
tous  les  anciens.  C'est  ansi  qu'autrefois,  à  la 
mort  du  souverain  Pontife,  ob  avait  coutume 
d'accorder  un  sûr  et  libre  retour  chez  soi,  à 
ceux  qui  s'étaient  sauvés  dans  les  villes  de 
refuge. 

B  Jailis  l'homme  avait  coutume  de  raison- 
ner et  de  dire  :  Pourquoi  le  Seigneur  exige- 
t-il  plus  de  moi  que  des  autres  créatures?  Qu'a- 
t-il  tait  pour  nloi'.'  quel  travail'?  11  a  dit,  et 
j'ai  élé  fait  :  comme  lès  animaux,  les  arbres, 
et  tout  le  reste,  il  m'a  créé  par  un  acte  de  sa 
puis,-auce,  par  un  simple  commandement  de 
sa  volonté.  Mais  maintenant  ceux  qui  parlaient 
ainsi  l'iniquité  ont  la  bouche  close;  car  l'hom- 
me ne  peut  plus  dissimulci   «■'ombien  a  fait 
pour  lui  le  Seigneur,  lui  qui,  pour  racheter 
le  serviteur,  n'a  pas  épargné  son  propie  Fihs. 
Or,  pour  la  létleiuptioii  de  rhonuni',  il  a  trou- 
ve le  travail  et  la  douleur,  p  irce  qu'il  a  souf- 
fert la  faim,  la  soil,  la  fatigue,  les  embûches, 


(I)  Psalm.,  Tii.  —  (2)  Micnsas,  v.  —  (3)  Luc,  n.       (4)  Rom.,  v.  —  (5)   Ismaa,  un.  -  (6J  Psalm.,  ow,. 
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N>s  npprobros,  lesfonplo,  laconronno  li'rtpinos, 
li's  cioim  t!l  h\  liinee,  riiçiiominio  do  lu  rroix 
et  les  ani{oi3<;us  de  la  mort .  il  a  soiiiTtirt  (nul 
cela  à  cHiisi!  ilo  notn;  itn|ii6li^  el  de  su  |iiélé, 
à  eauso  d''  notre  ii*Si't'S'iilé  ft  'le  son  tuimililé. 
Est-ce  (lue  mon  âme  tie  sera  donc  pus  soumise  à 
Dieu?  t'st-ce  que  tous  mes  os  ne  'liront  pns  :  Sei- 
gneur, qui  est-ce  qui  vous  est  sembliihie  (l)?  nCin 
qtid  il»'8iirm;iis  l'acliori  île  grâces  et  la  voix 
(if  la  Inuaiigo  ne  ressent  |)lus  ni  .l.ins  ma 
bouche  ni  dai'S  mon  cnîiir.  Comment  l.i  su- 
gesse  de  Dieu  efit-cila  pu  en  user  nhis  niisé- 
ccu'ilieuscmenl  avec  moi,  el  m'iiiviter  a  l'ai- 
mcr  d'une  uiMnieie  plus  douce  cl  phn  eriieu'o? 

•  Do  plus,  Ic'i  âmes  îles  justes,  ([ui,  iju.int 
in  la  prérogative  de  l'origine,  ne  le  cèdent 
guère  en  dignité  aux  e-prits  célestes,  descen- 
daient touti's  aux  enfers  ;  et  il  convonail  i[ue 
Dieu  se  souvint  un  jour  de  son  ima^e,  et  «[ue, 
selon  les  oracles  des  prophètes,  il  ri'|iarât, 
par  les  âmes  élues,  la  diminution  des  anges 
tombés. 

D  Ainsi,  dans  la  dispensation  de  notre  salut, 
.'a  dilection  du  Christ  nous  est  infiltrée  jus- 
qu'à la  moelle.  Dans  la  loi  de  Moïse,  déjà  il 
nous  commauile  l'amour  de  Dieu  et  du  pro- 
chain ;  mais,  à  l'école  de  l'Evangile,  il  nous 
l'inculque  et  plus  lr'>queminent  et  plus  t'orte- 
ment.  par  les  paroles  etenli.i  par  les  œuvres  : 
Car  personne  n'a  de  plus  grande  marque  d'amour 
que  de  donner  sa  vie  pour  ses  amis  (iJ).  11  nous 
a  ainsi  doimé  malière  à  l'aimer,  lui  qui  nous 
a  prévenus  dans  ses  dilections;  et  il  n'exii;e 
aulre  chose  de  nous,  sinon  que  nous  l'aimions 
de  c(^ur.  Certes,  il  est  inhumain  et  cruel, 
celui  qui  ne  se  rappelle  point  sa  miséricorde, 
celui  qui  n'aime  point  d'alleclion  un  Seigneur 
si  clément,  celui  qui  ne  s'expose  point  volon- 
ti'jrs  pour  lui  à  la  mort,  s'il  en  est  besoin. 

»  Or,  le  Christ  est  mort,  a  été  enseveli,  est 
ressuscité  des  morts  le  troisième  jour,  comme 
il  avait  prédit  à  ses  disciples;  il  leur  a  fré- 
quemment apiiaru,  il  a  parlé  et  mangé  avec 
eux  ;  leur  a  montré  les  plaies  de  ses  mains,  de 
ses  pieds  et  de  son  côté,  pourôter,  par  l'exhi- 
bition de  Ces  plaies,  la  plaie  du  doute  des 
cœurs  de  quelques-uns  iiui  hésitaient  encore. 
Ayant  ainsi  conversé  visiblement  avec  eux 
pendant  quarante  jours,  il  vint,  en  leur  com- 
pagnie, à  la  montagne  des  Oliviers;  et,  eux  le 
voyant,  il  s'éleva  et  monta  au  l'ère,  où  il  est 
assis  à  sa  droite,  et  d'où  nous  l'allendons,  à 
la  résurrection  générale,  comme  le  Juge  des 
vivants  et  des  m^  ris. 

1)  Comme  donc  Notre  Seigneur  Jésus-Christ 
a  «imlu  et  dû  mourir  pour  un  temps,  parce 
qu'il  est  homme,  il  a  pu  et  dû  ressuscitir  après 
sa  mort,  afin  que  le  diable,  tiui  avait  vaiiuq 
i'humme,  tiit  vaincu  par  l'homme  etconfouilu 
par  celte  défaite.  Qu'ils  rougissent  donc  les 
inhdcies  et  les  prév'ariiat>Mirs  qui  s'emporti'ut 
à  proférer  de  ces  extravagances  :  Si  le  Christ 
est  Dieu,  comment  a-t-il  pu  mourir".'  s'il  est 
Uumme,  comment  ressusciter?  car  il  est  Dieu 


et  homme  :  étant  homme,  il  a  dû  monrlr-, 
étant  Dieu,  il  a  pu  russuseilcr. 

»  l)i;  plus,  il  fKJUH  a  été  avantageux  que 
celui  qui  daii;nait  mourir  volontairement 
sous  un  juge  Iniipie  ail  pu  et  voulu  vainere 
la  mort  en  lessuscilant.  Kt  comme  le  diahle, 
par  s  s  mini-tros,  a  porté  téméraiiemont  une 
main  violente  sur  son  maiire,  il  a  perdu  juri- 
iliipe'incnt  à  jamais  le  domaine  et  la  tyrannie 
qu'il  exeri^ait  sur  l'homme;  de  cette  maniera 
convenable,  inHuI  qui  avait  vairum  l'homme  a 
été  vaincu  par  l'homme,  et  «[ul  avait  vaincu 
moyennant  le  bois  a  été  vaincu  moyennantlo 
bois. le  lacroix  parJésus-ClirisI,  Dieucthoinme, 
alin  que  riioinme  l'aime  comme  son  frôro  et 
le  crainne  c mime  Dieu. 

»  D'ailleurs,  il  était  nécessaire  qne  le  mémo 
qui  iiousa  créés  nous  créât  de  nouveau,  el  qui 
niius  a  fait  nous  refit  ou  ncms  raihetanl,  et 
nous  réparât,  perdus  que  nous  étions,  de 
peur  que  nous  ne  fussions  obligés  il'adorer 
un  Dieu  comme  créateur,  et  de  vénérer  un 
autre  comme  rédempteur,  et  de  servir  ainsi 
deux  niailros.  Et  (juo  le  Fils  se  soit  incarne, 
non  le  Père,  non  le  Saint-Esprit,  cela  (Hait 
nécessaire  et  convcnahle  :  car  c'est  au  Hls 
que  l'homme,  savoir  Adam,  a  prétendu  so 
rendre  semblahle,  en  aspirant  à  i^onnaitre  le 
bien  et  h;  mal,  comme  Dieu.  Le  Fils  jcinblait 
en  être  la  cause,  comme  la  sainteté  il'.\bel  fut 
cause  de  l'envie  de  Cajii,  et  par  là,  de  sa  (iropre 
mort.  Le  Fils  a  done.  dit  comme  notre  Jonai  : 
C'est  moi  qui  ai  péc/ir,  jetez-moi  duns  la  mer  (3). 
Pour  l'expialion  du  crime  qu'a  commis 
l'homme  ,  ce  n'est  point  assez  d'un  chclif 
sacrifice  ou  holocauste  :  Voici  que  je  viens, 
que  je  viens  de  moi-même,  selon  qu'il  est  écrit 
de  moi  à  la  tète  du  livre,  pour  faire  voire  uolon- 
té  ( i). 

»  En  outre,  si  une  grande  affaire,  la  ré- 
demption de  l'homme,  eût  été  commise  à  ua 
ange,  elle  n'eût  pas  été  sûre,  parce  que,  dans 
Lucifer,  l'oigueil  a  rendu  l'ange  inlàme  et 
suspect  ;  si  à  un  homme,  elle  n'eût  pas  été 
sûr!  non  plus,  puisque  la  désobéissance  a 
lendu  le  preaiier  homme  coupable  el  juste- 
ment Condamnable.  L'ange  ne  suflildonc  |ias, 
et  l'homme  encure  moins.  C'est  donc  avec  une 
grande  convcnnnce  que  l'homme,  soutenu  de 
la  Uivinité,  a  délivré  l'homme  delà  gneulidu 
iliiiblo,  en  sorte  que  celte  difiicilc  et  noble 
atlaire  ne  couiùt  aucun  risque,  mais  qu'elle 
eût  plus  infaillible. nenl  une  heureuse  issue,  et 
que  l'ordre  des  anges,  mutilé  par  la  chute  do 
Lucifer  et  de  ses  complices,  tût  hcureusemcat 
restauré. 

»  Elle  est  donc  grnnde  el  très-digue  de  toute 
louange,  la  bienlieureuse  mère  et  vierge 
Maiie,  elle  ifui  amis  au  monde  le  gr.md  mé- 
diateur de  Dieu  et  de  l'homme, et  mérité  d'en- 
fanter notie  Sauveur  ;  elle  cjui,  entre  toutes 
les  femmes  qu'a  eues  le  monde,  a  mérité  de 
n  ,ivoir  ni  première, ni  semhlaldc,  ni  suivante  : 
caf  elle  a  couqu  sans  boute,  eufauté  ftoaâdou* 


vO  k'^él^m.,  ua  et  xxxiv.  —  (2)  Joaa.,  xv.  —  (3)  JoDaa,  i.  —  (4}Babr.,z. 


136 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 


leur,  trrtpassc  sans  corrnplion,  suivant  la  pa- 
role de  l'anse  ou  plutôt  de  Dieu  par  l'ange, 
afin  qu'elle  fût  démontrée  pleine  et  non  demi- 
pleine  de  grâce,  et  que  Dieu,  son  Fils,  accom- 
plît fidèlement  l'antique  commandement  qu'il 
a  lui-même  enseigné,  de  prévenir  d'honneur 
son  père  et  sa  mère  ,  et  afin  que  la  chair  vir- 
ginale du  Christ,  qui  avait  été  prise  de  la 
chair  d'une  mère  vierge,  ne  différât  point  de 
la  totalité  de  cette  chair. 

D  C'est  donc  de  ces  chefs  de  la  foi  chrétienne 
que  le  précieux  fondement  s'élève  jusqu'au 
faîte  le  plus  sublime  Telle  est  l'échelle  de  la 
religion  catholique,  par  laquelle  il  est  donné 
à  l'homme  de  monter  à  la  patrie  de  la  gloire 
éternelle.  Si  donc  vous  désirez  de  passer  des 
ténèbres  à  la  lumière,  et  d'embrasser  la  loi 
très-salutaire  du  Christ,  il  faut  que  les  prémi- 
ces de  la  vie  chrétienne  soient  consacrées  par 
les  eaux  du  baptême,  afin  ([ue,  déposant  dans 
les  eaux  de  la  régénération  la  vieillesse  du 
péché,  vous  renaissiez  à  la  nouvelle  innocence 
de  l'âme  et  à  l'enfance  delà  vie,  pour  devenir 
participant  de  cette  gloire  célesie,  que  l'o- 
reille n'a  point  ouïe,  que  l'œil  n'a  point  vue, 
qui  n'est  poiut  montée  dans  le  cœur  de 
l'homme  :  gloire  si  copieuse,  qu'on  ne  peut 
l'annuler  ;  si  grande,  qu'on  ne  peut  la  com- 
prendre ;  si  multiple,  qu'on  ne  peut  la  nom- 
brei'  :  si  précieuse,  qu'on  ne  saurait  l'estimer; 
si  durable,  qu'il  ne  peut  y  être  mis  de  tei  me  : 
gloire  que  Dieu  a  promise  à  ceux  qui  l'aiment 
et  qui  marchent  fidèlement  sur  ses  traces. 
Vivez  et  portez-vous  bien,  et  vive  en  vous  le 
Christ  (1)!  » 

Le  sultan  d'Icône,  à  qui  le  pape  Alexandre 
écrivit  cette  magnifique  lettre,  se  nommait 
Azeddin  Soliman.  En  il 59,  il  vint  à  Constan- 
tinople,  où  il  fut  reçu  Magnifiquement  par 
l'empereur  Manuel.  Sa  mère,  étant  au  lit  de 
mort,  lui  révéla  qu'elle  était  Chrétienne,  et  le 
conjura  d'embrasser  la  même  foi.  Ci'  fut  pour 
cette  raison  (ju'il  écrivit  au  pape  Alexandre, 
dont  la  -olide  instruction  le  détermina  à  rece- 
voir le  baptême,  mais  en  secret,  à  cause  de 
l'insurrection  qu'il  avait  à  craindre  de  la  part 
de  son  peuple.  C'est  (  e  que  rapportent  deux 
tmtrurs  du  temps,  Matthieu  Paris  et  Robert, 
iblié  du  Mont-Saint-Michel  {-2). 

l'armi  les  nombreuses  set  te?  du  mahomé- 
tisme,  une  îles  plu-  fameuses  était  celle  des 
Hssa-sin^.  En  \oici  l'origine.  Vers  l'an  892  de 
l'ère  chi  étienne,un  prétendu  proplu'te  nommé 
Caiinut  s'éleva  en  Arabie,  près  de  Koufa,  et 
attira  un  grand  nombre  de  seclateuis,  jeû- 
nant, travaillant  de  ses  mains  et  faisant  la 
prière  cinquante  fois  par  jour.  Il  promettait 
d'établir  un  iman  ou  pontife  d'Ali,  pièchant 
la  dévotion  à  ce  prétendu  saint,  et  la  révolte 
contre  les  califes  abbas?ides,  pour  venger  son 
saug.  H  déchargea  ses  sectateurs  des  obser- 
vances les  plus  iiénibles,  leur  permettant  de 


boire  du  vin,  de  manger  de  toutes  sortes  do 
viandes  ;  et,  par  cette  licence,  jointe  à  l'e  pé- 
rnnce  du  butin,  il  forma  une  armce  immense 
et  fit  de  grands  ravages  sur  les  terres  du  calife. 
Il  mouiut.  laissant  douzedisciples  princip'ux, 
en  l'honneur  des  douze  imans  de-cendus  d'Ali; 
et  eut  plusii'urs  sui'' esseurs,  dont  le  plus  fa- 
meux fut  Abou-Talier,  qui,  aprr>s  avoir  ravagé 
les  provinces  avec  une  armée  de  cent  mille 
hommes,  et  enlevé  les  caiavanes  de  pèlerins, 
prit  la  Mecque,  en  929,  fit  égorger  les  pèle- 
rins dans  le  temple,  emp  irla  la  pierre  noire, 
qui  était  l'objet  de  leur  dévolio.T  ,  et  fit 
cesser  le  pèlerinage  pendant  douze  ans.  De- 
puis, les  carmatiens  étant  devenus  plus  f.ii- 
bles,  dissimulèrent  leur  religion,  se  mèl.mt 
avec  les  auties  Musulmans  ;  ce  qui  les  lit 
nommer  batenis,  c'est-à-dire  inconnu-;.  Ils 
commencèrent  à  être  des  gni'S  par  (  e  nom,  et 
à  se  fortilier  en  Peise,  l'an  !0l)0.  Hacem  ou 
Hassan,  leur  chef,  ayant  été  menacé  par  le 
sultan  Gelalediloulet,  commanda  à  un  de  ses 
sujets,  en  présence  de  l'envoyé  du  sultan,  de 
se  précipiter  du  haut  d'une  tour,  et  ;i  un 
autre  de  se  tuer  :  ce  qu'ils  firent  aussitôt. 
Alors  Hacem  dit  à  l'envoyé  :  Dite-  à  \olre 
maiire  que  j'ai  soixante-dix  mille  hommes 
preis  à  en  faiie  autant.  Les  batenis,  ainsi  ca- 
chés et  déterminés  à  tout,  commencèrent  à 
attenter  à  la  vie  des  princes,  et  eu  tuèrent 
un  grand  nombre,  sans  qu'on  pût  se  garantir 
de  leurs  Coups.  Ils  s'appelaient  ainsi  Ismaé- 
liens, du  nom  d'Ismaël  ,  l'un  des  demie  s 
imans  légitimes,  suivant  eux.  Quant  au  nom 
d'assa-sins,  corruption  du  mol  arabe  hachichi, 
on  croit  maintenant  <[u'il  fut  donné  à  cause  de 
l'usage  qu'ils  faisaient  de  la  boisson  ai>pelée 
hacliiclia.  C'était  au  moyen  de  ce  breuvage 
que  le  chef  des  Ismaéliens,  procurant  à  ces 
jeunes  adeptes  des  visions  agréables,  les 
tr.ins|iortait  dans  les  lieux  enchantés,  exaltait 
leur  fanatisme  et  leur  dévouement  à  un  tel 
point,  que  la  mort  leur  paraissait  le  premier 
degré  de  la  félicité  ;  enfin,  les  amenait  à  st 
soumettre  aveuglément  à  tous  les  ordres  de 
leurs  chefs.  C'était  à  l'aide  de  ces  mêmes 
hommes,  connus  sous  le  nom  de  fédaïtes,que 
Hassan  se  défit,  par  le  poignard,  des  [ler- 
sonnes  dont  il  avait  le  plus  à  craindre  (2). 
Comuii;  ils  se  tenaient  en  grande  partie  sur  le 
mont  Liban,  noo  nistorien?  out  nommé  leu 
chef  le  Vieillaril  ou  le  Seigneur  delà  montagne 
traduisant  mot  à  mol  le  titre  qu'on  lui  don 
naît  eu  arabe  (.'?). 

Cependant  veis  l'an  il73,  il  y  avait  en  Plié- 
nicie  un  prince  de  ces  assassins,  qui,  s'étaul 
procuré  un  Evangile  avec  les  Epitres  des  apô- 
tres, les  étudiait  avec  soiu.  Comme  il  avait 
l'esprit  pénétrant,  il  goûta  bientôt  la  sagesse 
de  la  doctrine  chrétienne,  et  se  désabusait  de 
plus  eu  plus  des  rêveries  de  Mahomet,  ('ouiiue 
il  était  éloquent,  il  commenta  même  par  in- 


(1)  Aley.lllepis.  xxxii,  apud  Liibbe,  t.  .\  ;  Mansi,  t.  XX.I,  et  Bjrou.,  an  1169.  —  (2)  M.iltli.  l'aris  an  11C9. 
Robert  de  Manie,  an  1181.  L^beau,  Hii/.  ,iu  bus- H  nifiire ,  t.  LXXXVIU  XC.  —  (3)  limi/rnii'i  c  ««u-.  r.y  ,  t. 
JllX,  art.  Uai:au.  Micfaaud,J/ii't,  Uft  Çroitadun,  1. 11,  pi  46&  et  iii\.,  loius  dg  M.  Jourdain.  IJ  llcrbljt,  U,bi, 
rwtriit.  —   filmftSlB. 
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(«pircr  sa  manière  de  voir  à  son  peuple.  Enfin, 
1  iiniwf  1 17;J,  il  eiivoyi  un  cli-  ses  conliilciitâ  à 
AniMiiii  m,  roi  de  Jéiiisaleua,  lui  faire  des 
pro[iusilioiiâ  serrt>t>'S,  ilont  la  principale  était, 
(lU''  si  les  templiers,  qui  avaient  des  cli&trainc 
prés  de  son  Ktut,  vuuluieul  letneltre  deux 
mille  écus  d'or  jue  ses  sujets  leur  payaient 
tous  les  ans,  el  les  traiter  désormais  cliarita- 
Meiui'nt,  ils  recevraient  le  Impleme.  Le  roi 
Aniauri  reçut  avee  joie  eette  amiiassadc,  et  lui 
accorda  la  décharge  des  ileux  mille  écus,  ré- 
solu d'indemniser  lui-même  les  templiers  s'il 
était  besoin.  Après  avoir  donc  retenu  lonj?- 
tfcm|is  l'envoyé  du  prince  des  a'^sussins,  il  le 
renvoya  avec  un  de  ses  gardi's  pour  le  con- 
duiri'.  Maisquiind  il  eut  pas-6  Tripoli, comuie 
il  était  près  d  entrer  sur  les  terres  de  sou  maî- 
tre, il  survint  des  templiers  l'epèe  à  la  main, 
qui  tuèrent  cet  envoyé,  sans  aucun  égard  à 
la  fui  publique  ni  à  la  sauvegarde  du  roi  :  ac- 
tion plus  convenahle  à  des  bandits  qu'à  des 
religieux  miliUiires. 

Le  roi  Amauri,  l'ayant  apprise,  entra  dans 
une  furieuse  colère,  et  as-emhla  les  seigneurs 
qui  furent  tous  d'avis  de  ne  point  négliger 
cette  affaire,  attendu  qu'il  y  allait  non-seule- 
ment de  l'autorité  royale,  mais  de  l'Iionneur 
du  nom  chrétien  et  île  l'intérêt  de  l'Lglise.  On 
envoya  donc  ileux  seigneurs  au  maître  des 
templiers,  nommé  Eudes  de  Saint-Arnaud, 
pour  lui  demander  satisfaction  do  cet  atten- 
tat, que  l'on  disait  avoir  été  commis  par  ua 
certain  frère  Guillaume  Uumesnil ,  borgne, 
méchant  homme,  violent  et  emporté,  mais 
qui  l'avait  fait  avec  la  participation  de  ses  ca- 
marades. Le  maître  du  Temple  répondit  qu'il 
avait  mis  le  coupable  en  pénitence,  et  qu'il 
l'enverrait  au  l'ape  en  cet  état  ;  que,  cepen- 
dant, il  (léfeudaii  de  la  part  <,u  Pajie  que  per- 
sonne fût  assez  hardi  pour  mettre  la  main  sur 
ce  religieux  ;  à  quoi,  suivant  son  humeur  hau- 
taine, il  ajouta  plusieurs  paroles  insolentes. 
Après  cela,  le  roi  étant  venu  a  Sidon,  lit  tirer 
par  force  de  la  maison  du  Temple  le  cheva- 
lier Guillaume  Dumesnil,  qu'il  mit  en  prisoa 
à  Tyr;  et  celte  affaire  pensa  renvei-ser  le 
royaume  de  Jérusalem,  tant  ce  royaume  était 
faible  ou  les  templiers  puissants. 

Le  roi  Amauri  se  justifia  auprès  du  prince 
des  assassins,  auquel  il  lit  connaître  son  inno- 
cence ;  mais  la  mort  qui  l'enleva  peu  de  temps 
après  ne  lui  permit  pas  d'exécuter  le  des- 
sein qu'il  avait  de  communiquer  cette  atTaire 
à  tous  les  princes,  pour  réprimer  les  excès  des 
templiers  et  des  ho9|iitalierâ.  11  n'y  avait  pas 
soixante  ans  que  ces  religieux  militaires 
étaient  institués;  et  ils  avaient  déjà  tellement 
dégénéré,  que  les  écrivains  chrétiens  et  ma- 
faométans,  d'ailleurs  peu  conforme-  «lans 
leurs  jugements,  s'accordent  à  les  dépeindre 
comme  les  plus  méchants  de  tous  les  hom- 
mes. Dans  leursbrigandat;es,  ils  a  épargnaient 
pas  plus  les  Chrétiens  que  les  infidèles,  avec 


lesquels  il  ne  gardaient  ni  traité,  ni  parole. 
Le  roi  Amauri  mourut  de  dys^.'iili'rie  le  tt 
de  juillet  II7J,  la  douzième  année  de  son  rè- 
gne t't  la  trente  hiiitiiMiie  de  sou  àK"',  et  fut 
enterré  près  de  son  frère  Baudouin  III,  dans 
l'ég.i^e  de  Sainl-Sepulcri-.  Son  lils,  Hau- 
douin  IV,  lui  succéda  à  l'âge  de  treize  ans,  et 
fut  sacré  dans  la  même  église,  le  dimanche 
13'  de  juillet,  par  le  patriarche  Amauri,  as- 
sisté de  plusieurs  prélats.  Le  comte  de  Tripoli 
eut  la  régence  du  royaume  pendant  le  bas  àga 
de  Baudouin  (i). 

Un  fait  encore  plus  mémorable  que  la  con- 
version du  prince  des  assassins  et  du  sultan 
d'icône,  c'est  qu'à  la  même  époque,  au  fond 
de  l'Asie,  le  grand  khan,  le  souveraiu  princi- 
pal des  Tartares,  était  chrétien,  et  même 
prêtre,  mais  de  la  secte  des  nest'oriens.  Les 
écrivains  occidentaux  en  parlent  sous  le  nom 
de  prêtre  Jean.  Son  nom  ou  ses  noms  tartares 
étaient  Thogruel  OngKhan  ou  VaiiK-Klinn. 
Il  dominait  particulièrement  sur  les  Tartares 
kéraites;  sa  capitale  était  Caracorom.  Son 
empire  s'étendait  à  droite  et  à  gauche  dans  la 
grandeTartarie  jusqu'aux  confins  .le  la  Lliine, 
el  peut-être  même  de  la  Corée  ou  du  Japon  (-2). 
Il  eut  pour  gendre  un  prince  mogol,  nommé 
Timoudgin,  plus  connu  sou^  le  nom  de  Cin- 
guisklian,  qui,  tant  par  lui-même  que  par  ses 
lils,  conquit  ou  ravagea  toutes  les  terres  et 
tous  les  royaumes,  depuis  la  Poloi-'iie  et  la 
Hongrie,  jusqu'à  la  Chine  et  la  Corée,  et 
parmi  les  successeurs  duquel  il  y  aura  plu- 
sieurs Chrétiens,  l'un  desquels  enverra  son 
ambassadeur  au  concile  général  de  Lyon. 
Quant  au  prêtre  Jean,  autrement  le  khan 
Thogruel  Ong,  il  écrivit,  l'an  1176,  des  let- 
tres d'amitié  aux  monarques  chrétiens  de 
l'Europe.  Le  pape  .\leiandre  savait  par  la  re- 
nommée que  ce  priuce  tarlare  était  Chrétien 
et  prêtre,  et  qu'il  avait  du  zèle  pour  la  pieté. 
Une  circonstance  particulière  le  lui  lit  con- 
naître encore  mieux. 

Un  médecin  du  Pape,  son  nom  était  Phi- 
lippe, se  trouvant  au  fond  de  l'Inde,  dans 
l'empire  de  ce  monarque,  apprit  de  plusieurs 
illustres  personnages  de  sa  cour,  qu'il  avait  un 
grand  désir  d'être  bien  instruit  de  la  foi  catho- 
lique cl  apostolique,  ayant  fortement  à  cœur 
de  ne  s'écarter  en  rien,  ni  lui  ni  son  peuple, 
de  la  doctrine,  du  Saint-Siège.  Il  souhaitait 
surtout  avoir  une  église  à  Rome,  un  autel  à 
Saint-Pierre,  et  un  à  Jérusalem  dans  l'église 
du  Saïut-Sépulcre,  aHn  que  des  hommes  sages 
de  son  royaume  puissent  y  aemeurer,  pour  s'y 
instruire  à  foni  de  la  doctrine  des  apôtres,  et 
en  inslruire  à  leur  tour  et  le  roi  et  le  peuple. 

Inlormé  de  ces  heureuses  dispositions  par 
son  médecin  Philippe,  le  pape  Alexandre  le 
reuvoya  dane  l'Inde  en  qualité  de  légat,  avec 
une  lettre  au  roi  et  prêtre  Jean,  datée  do  Ve 
nise  le  28*  de  septembre  1177.  Elle  éluil  con- 
clue en  ces  larmes  : 


(Il  Guill.    do  Tyr,  I.    XX,  c.  xxxi,  xiiu    et  iixiii. 
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Alexandre,  évêque,  serviteur  des  soi  viti'ins 
de  Dieu,  à  Bon  très-cher  tils  eh  Jésus-Chrisl, 
l'illuslre  et  magnitiijue  roi  des  Indiens,  sahit 
et  Lén6diction  apostolique.  La  chaire  aposto- 
lique, à  lacjuelle  nous  iirésidons  sans  aucun 
mérite  de  notre  part,  est  la  lèle  et  la  maîtresse 
de  tous  ceux  qui  croient  en  Jésus-Christ,  d'a- 
près le  témoignage  du  Seigueur  qui  a  dit  au 
bienheureux  Pierre,  à  qui,  bien  qu'indigne, 
nous  avons  succédé:  Tti  es  Pierre,  et  Sur  cette 
pierre  je  bâtirai  mon  Eglise  ;  et  les  portes  de  l'en- 
fer ne  prévaudront  point  contre  elle  {l).  Car  c'est 
cette  pierre  que  le  Christ  a  voulu  qui  fût  le 
fonilement  de  l'Eglise,  qu'il  prédit  ne  devoir 
être  ébranlée  par  aucun  tourbilloti  ni  tempête. 
El  c'est  pourquoi,  non  sans  raison,  le  bien- 
heureux Pierre,  sur  le()uel  il  a  fondé  l'Eglise, 
a  méiité  de  recevoir  spécialement  et  singuliè- 
rement, parmi  les  autres  apôtres,  la  puis- 
Bani  e  de  lier  et  de  délier.  11  lui  a  été  dît  par 
le  Seigneur:  Je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume 
des  deux.  Et  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera 
lié  dans  les  cteux,  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur 
la  terre  set'a  délié  dans  les  deux  (2). 

Le  Pape,  après  avoir  ainsi,  avec  beaucoup 
de  raison,  rappelé  au  chef  chrétien  desTarta- 
res  le  centre  de  l'unité  divine  pour  l'humanité 
chrétienne  et  la  civilisation  véritable,  le  féli- 
cite de  ses  bonnes  dispositions,  de  son  désir 
d'être  plus  parfaitement  instruit  dans  la  doc- 
trine de  la  foi  catholique,  et  d'a^'oir,  pour 
cela,  une  église  a  Rome  et  à  Jérusalem.  Le 
Pape  acquiesce  à  tous  ses  vœux;  et,  pour 
l'exécution,  il  lui  envoie  son  ami  et  son  mé- 
decin, Philippe,  comme  légat  à  latere,  avec 
une  ample  instruction  sur  les  points  où  les 
Chrétiens  deTartarie  semblent  s'écarter  de  la 
doctrine  apostolique,  et  avec  la  promesse  au 
monarque  d'une  église  à  Rome,  d'un  autel  à 
Saint-Pierre  et  à  Saint-Paul,  et  d'un  a.utre 
dans  l'église  du  Saint-Sépulcre  à  Jérusalern. 
En  conséquence,  il  le  prie  de  bien  recevoir  le 
légat  Philippe,  et  de  renvoyer  avec  lui  des 
ambassadeurs,  pour  l'exécution  de  ces  de- 
mandes et  des  autres  semblables  qu'il  jugerait 
à  propos  de  faire  (3). 

Oc  ne  sait  point  quelles  furent  les  suites 
particulières  de  cette  légation 5  mais  on  voit 
par  les  historiens  du  moyen  âge,  que,  même 
après  la  mort  du  prêtre  Jean,  le  christianisme 
continua  de  dominer  dans  son  royaume,  et 
que  son  fils  David  y  régnait  dans  le  treizième 
siècle.  Nous  verrons,  dans  le  même  siècle,  un 
religieux  franciscain,  Jean  de  Monte  Corvino, 
être  reçu  avec  beaucoup  d'honneur  auprès  du 
successeur  di;  Giuguiskhan,  le  grand  khan 
des  Mogols,  comme  envoyé  du  Pape^  et 
devenir  archevêque  de  Pékin,  capitale  de  la 
Chine  (4). 

Après  tout,  la  conversion  des  Tartares  n'est 
pas  plus  difficile  à  la  grâce  de  Dieu  et  au  zèle 
des  apôtres,  que  ne  lut,  dans  leur  temps,  ooUe 


M)  Mattli.,  XVI.  —  (î)    Ibitl.  —  (3)  Aiex.  îli.  episl.    xLXiu.  —  (4j   Pagi,  an.    llb/.  ADei  Jttemusai,  i\owenux 
milartf/et  asiaUquea,  t.  Il,  arl.  Jean  de  Monte  Cofrino.  —  Koger,  Hoveiien,  p.  581.  RaJulpIi.,    rfe  Dicet.  p.    908. 
I.  Bromptoo-,  p.  1138.  Marc  Paul,  1. 1,  c.  UUV,  etc..  etc.  —  (5)  Apud  Buron-,  aa.  1169,  n.  40  et  41.  Pagi 
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des  Huns,  des  Sarmates  et  des  terribles  hom- 
mes du  Nord,  dont  nous  voyons  les  souve- 
rains s'adresser  au  pape  Alexandre,  comme 
des  enfants  â  leur  pèn;,  et  pour  réparer  le 
mal  et  pour  faire  le  bien  dans  leurs  r(fyau- 
mes. 

Ainsi,  l'an  H69,  Etienne  III,  roi  de  Hon- 
grie, donne  um;  charte  adressée  aux  arche- 
vêques de  Strigonie  et  de  lÀjlorza,  à  leurs  suf- 
fragants  et  à  tous  les  ecclésiastiques  de  son 
roj'aumi',  où  il  dit  que,  par  les  exhortations 
du  légat  du  Pa[ie,  et  [lour  imiter  la  dévolioii 
du  roi  Geisa,  son  père  (liisaîeul),  envers  le 
pape  Alexandre  II,  il  conlirme  la  constitution 
de  ce  prince,  qui  avait  promis  de  ne  faire  ni 
déposition,  ni  translation  d'évêques,  sans 
l'autorité  du  Pape.  De  [dus,  abandonnant  là 
coutume  de  ses  prédécesseurs,  il  ordorînè 
qu'au  décès  des  évêques  on  ne  mettra  plus 
d'économes  laïques  pour  régir  les  biens  de 
l'Eglise,  mais  des  clercs  de  vie  exemplaire, 
qui  les  emploierunt  aux  réparations  des  bâti- 
ments et  à  la  subsistance  des  pauvres,  sans 
que  rien  tourne  au  profit  du  roi.  Les  prévôts, 
les  abbés  et  les  autres  ecclésiastiques  consti- 
tués en  dignité  ne  seront  déposés  que  potit 
crime  et  par  jugement  canonique.  Le  roi  dé- 
clare qu'il  fait  cette  constitution  par  le  conseil 
de  la  reine  sa  mère,  tle  tous  les  prélats  et  sei- 
gneurs. Le  roi  Etienne  111  mourut  le  diman- 
che 43'  de  janvier  1172.  Son  frère,  Etien- 
ne IV,  lui  succéda  pendant  quelques  mois, 
puis  Héla  III,  qui  était  aussi  son  frère  (4). 

En  1180,  le  duc  ou  roi  de  Pologne,  Casi- 
mir, ayant  fait,  de  l'avis  des  prélats  et  deà 
seigneurs  du  pays,  une  constitution  pour  ré- 
primer divers  abus  qui  se  commettaient  âii 
préjudice  des  églises  et  du  pauvre  peuple,  en- 
voya au  même  pape  Alexandre  une  âmbis- 
sade  tirée  du  clergé  et  de  la  noblesse.  C'était 
pour  lui  demander  qu'il  voulût  bien  confiroiei' 
cette  constitution  par  l'aulofilé  apostolique, 
et  puis  accorder  un  coips  saint,  à  l'éj^llse  de 
Crac(jvie.  Le  Pape,  qui  était  à  Tusculum,  re- 
çut les  ambassadeurs  polonais  avec,  une  b  eti- 
veillance  extraordinaire.  Dans  l'assemblée  des 
cardinaux,  il  remercia  hautement  la  natioti 
polonaise  de  l'inviolable  attachement  qu'elle 
avait  toujours  eu  pour  lui  pendant  le  dernier 
schisme.  Par  une  lettre  du  !28  mais  au  duc 
Casimir,  il  confirme  sa  constitution  comtnfe 
juste  et  louable,  et  menace  de  lanalhème  les 
contrevenants.  Quant  au  corps  saint,  il  invita 
les  ambassadeurs  à  le  suivre  à  Rome,  où  il 
s'empresserait  de  les  satisfaire  (5). 

En  Danemark,  d'où  sortaient  autrefois  ces 
terribles  hommes  du  NorJ  qui  portaient  par- 
tout le  ier  et  le  feu,  on  voyait  ui*foi  et  dès 
évèques  donner  l'exemple  do  toutes  les  vertiis 
chrétiennes.  Le  vénéiable  Eskil,  archevêque 
de  Lunden,  et  légat  du  Saint  Siège,  se  voyant 
avancé  en  âge,  désirait  depuis    lougteînps 
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quitliT  sa  dignité  et  en  fît  un  jmir  Cdiiliilciifo 
au  lui  WaMcinar.  Ce  bon  princo  voulut  l'en 
(li'lnurner.  ol  lui  rt'iiri'senla  (|u'il  ne  le  pou- 
Tiiil  sans  l'uulorilo  du  !'a|)('  ;  m>iis  li'  (hcux 
ai('liov«><{uu  ^t^|ll>u(lil  qu  il  avait  olitenii  du 
Papf  tion-seult-menl  la  permission  du  itMion- 
cer  à  l'aiclicvt^clii',  mais  cniMu-f  lit  pouvoir  de 
le  transférer  ù  ijui  il  v(Midrail,  ouli'f  l'aulorilé 
qu'il  en  avait  comme  U-fiul.  Pour  rendre  sa 
renonciation  plus  solennelle,  il  pria  le  roi 
d'a-sendili'r  les  ovèques  dans  un  mois,  mais 
de  tenir  In  chose  secrète,  de  peur  que  i|uel- 
qu'iin  ne  s'alisentàt,  craignant  d'être  élu  ar- 
chevéïpip. 

Cepemlanl,  en  un  jour  de  fêle,  il  fil  un  ser- 
mon ;i  son  peuple  ;  11  y  re|iri'senla  combien 
il  les  avait  aimés  et  combien  il  en  avait  l'té 
aimé  ;  il  déclara  que  son  f;rand  â;ic  lui  a^ait 
l'ail  prendie  la  résolution  de  se  retirer;  (|u'il 
les  rerommundait  à  la  Providence,  et  décliar- 
i;eail  tous  ses  vassaux  de  leur  serment  ;  entin 
il  leur  demanda  leurs  prières.  Ce  discours  lit 
répandre  des  larmes  à  tous  les  assistants. 
Absalom.  évèque  di'  Kotscliild,  qui  vint  alors 
loger  chez  lui.  lui  ayant  demandé  la  raison  de 
sa  reliaite,  il  allé|<ua,  outre  sa  vieillesse,  un 
vcfU  qu'il  avait  fait  entre  les  mains  de  saint 
Bernard  Le  lendemain,  les  évèiues  étant  ar- 
rivés, s'asscmldèrenl  dès  le  matin  dans  l'é- 
glise de  Salut-Laiireiil.  L'archevêque  y  til  ti- 
rer les  ornemiMits  des  armoires  de  la  sacris- 
tie, pour  montrer  combien  la  splendeur  de 
l'oflicc  divin  avait  augmenté  par  se^;  libéra- 
lités. Il  ajouta  combien  il  avait  travaillé  pour 
la  paix  de  son  troupeau,  combien  de  peines 
et  de  l'crils  il  avait  essuyés  pehiiant  tout  -on 
j)onlihcat  ;  et  que,  ne  se  sentant  plus  capable 
d'en  remplir  les  fonctions,  il  avait  résolu  de  le 
quitter. 

Le  roi  Waldemar,  qui  craignait  que  la  re- 
nonciation de  rarchevéque  ne  lut  attriiiuée  à 
quelque  mécontentement  et  quelque  ressenti- 
ment contre  lui,  oidonua  de  déclarer  s'il  re- 
noui^ail  de  son  propre  mouvement,  .\lors  Es- 
kil,  eleiulanl  les  mains  vers  l'autel,  juia  qu'il 
ne  le  faisait  par  aucun  chagrin  contre  le  roi, 
mois  par  le  dégoût  des  honneurs  périssables 
et  le  dé-ir  de  la  gloire  éternelle.  On  lut  en- 
suite la  bulle  poutilicale,  où  le  pape  Alexan- 
dre disait  qu  après  avoir  longt'jmps  refusé 
d'admettre  la  renonciation  de  l'archevêque  il 
l'accordait  enlin  à  sa  perseviTaiice,  en  consi- 
dération de  son  grand  âge  et  de  ses  infirmités. 
Le  roi  déclara  qu'on  ne  pouvait  résister  à 
l'autorité  du  Pape  ;  et  l'archevêque,  se  levant 
de  son  siège,  mil  sa  crosse  et  son  anneau  sur 
l'autel.  Alors  toute  l'église  retentit  de  gémis- 
sements :  et  le  roi  Waldemar  pria  Lskil  de 
choisir  son  successeur,  commit  connai-sant 
mieux  que  nersonne  le  clergé  du  royaume. 
Le  prélat  lit  lire  une  autre  bulle,  qui  lui  lais- 
sait le  choix,  en  qualité  de  légat  ;  mais  il  dé- 
clara qu'il  cédait  sou  pouvoir  à  ceux  qui 
avaient  le  droit  de  faire  celte  élection.  Ceux- 


ci  prièrent  le  roi  fîo  dire  son  sentiment.  Il 
nomma,  comme  parlant  au  nom  du  peuple, 
Absalom,  t''véqu>'  dit  U  itscliiM  ;  et  ce  choix 
fut  approuvé  iiar  une  art  lamalion  publique. 

Mais  Ab-alom  se  le\a,  prol.'-tanl  que  ce, 
fardeau  l'dait  trop  pesant  pour  lui,  et  que, 
il'ailleurs,  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  quitter 
son  égli-e,  après  l'avoir  amenée,  par  un  grand 
travail,  d'um;  extrême  pauvreté  :i  un  ('dat  (lo. 
ri-said  où  elle  s"  l'ouvail.  Ceux  qui  avaient 
droit  il'eleclion,  <'xcité>  par  Eski,  «''lurenl  .Mi- 
saloni  tout  d'une  voix,  et  le  pi'irent  pour  le 
mettre  île  force  sur  le  tn'me  pontiiical.  En 
même  temps,  le  clerné  commen(;aà  chanter, 
et  le  peuple  le  suivait;  mais  la  r-'sistancë 
d'Absalom  fut  telle,  qu'il  lit  tomber  par  terre 
quelques-uns  île  ceux  qui  le  traînaient;  et 
celte  pieuse  violence  se  touraa  [iresquc  en 
querelle. Enlin, ayant  obtenu  la  liberté  dépar- 
ier, il  appela  au  Pape.  Nicolas,  doyen  du  cha- 
pitre de  liotscbild,  api>eia  aussi  de  laviolence 
qu'on  faisait  à  son  evèque  ;  mais  Eskil  pro- 
testa qu'il  soutiendrait  1  élection,  et  qu'.Vbsa- 
lom  verrait  qui  d'eux  deux  seiait  plus  écoulé 
à  Rome.  Après  la  messe,  il  voulut  oldigcr  Ab- 
saloni  à  donner  la  liénédictioii  ;  mais  il  s'en 
défendit,  aussi  bien  que  de  recevoir  l'hom- 
mage des  va-^saux  de  l'archevêclié,  ni  de  rierl 
faire  qui  pût  marquer  le  moindre  consente- 
ment à  sim  élection. 

On  envoya  Jonc  de  part  et  d'autre  des  dé- 
putés en  cour  de  Rome,  de  la  part  du  roi  et  de 
l'église  de  Lunden,  pour  appuyer  l'élection  ; 
de  la  part  d'.Vb-alom  et  d>'  Véfilise  de  Rols- 
child,  pour  la  conibattri'.  Le  pape  Alexandre 
trouva  moyen  de  contenter  les  uns  et  les 
autres  en  ordonnant  à  Absalom  d'accepter 
l'archevêché  de  Lunden,  avec  la  permission 
de  garder  l'évèché  de  Rolfchild.  C'était 
en  1177.  Les  députés  ra|iporlèrent  cette  heu- 
reuse nouvelle  en  Danemark, avec  la  nouvelle 
non  mwius  heureu-^e  de  la  lin  du  schisme  et 
de  la  réconciliation  de  l'empereur  avec  le 
Pape.  Pour  exécuter  sa  décision,  Alexandre 
envoya  en  Danemark  un  lé^at  nommé  Ga- 
land,  qui,  ayant  appelé  à  Rotschild  le  clergé 
de  Lunden.  tit  lire  la  bulle  qui  ordonnait  à 
Absalom  de  se  soumettre  à  l'élection,  et  le 
menaçade  l'excommunier,  s'il  résistait  encore. 
Il  lui  fit  prêter  serment  par  son  nouveau 
clergé;  ensuite  il  lui  donna,  dans  l'église  de 
Lunden,  le  palUum  qu'il  avait  api>orté;  et  lo 
lendemain,  il  assistai  au  sacre  qu'il  lit  d'HiD- 
mère,  évèque  de  Hipen.  Galand  s'acquitta  de 
cette  légation  avec  beaucoup  l'intégrité  ;  et, 
ayant  passé  l  hiver  eu  Danemark,  il  s'eti  Ire- 
vint  à  Rome.  Quant  au  vénérable  Eskil,  il  se 
retira,  l'année  suivante  1178,  à  l'abbaye  de 
Clairvaux,  où  il  prit  1  habit  monastique  et 
finit  saintement  ses  jours  trois  an?  après,  en 
1181  (l). 

Quelques  années  auparavant,  Absalom  avait 
fait  V  nir  en  Danemark  saint  Guillaume,  cha- 
noine régulier  de  Sainte-Geneviève  de  Pari», 


(t)  Ijoa^.a,  opudUaron,  an.  I.  18Q,  n.  ïi  et  14.  —  6uo  Gramowt..  1.  XIV. 
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pour  y  établir  l'observance  de  cette  commu- 
nauté. Guillaume  naquit  vers  l'an  1105,  et 
fut  mis. dès  l'enfance  à  Salut-Girmain-des- 
Ppps,  pour  y  être  élevé  sous  la  conduitf  de 
l'abbé  Hugues,  son  oncle,  qui  lui  procuraune 
prébende  dans  l'église  de  Sainte-Geneviève, 
occu[iée  cllors  par  des  chanoines  séculiers. 
Guillaume  fut  un  des  plus  zélés  à  embrasser 
la  réforme  qui  fut  établie  dans  ce  monastère 
par  l'autorité  du  pape  Eugène,  l'an  1  U7  ;  et 
Ahsalom,  étant  venu  étudier  à  Paris,  lia  une 
étroite  amitié  avec  lui.  Devenu  évèque  de 
Rotsi  hild,  il  trouva,  dans  une  île  de  son  dio- 
cé.-e,  un  monastère  de  chanoines  qui  n'avaient 
di-  régulier  que  le  nom  et  menaient  une  vie 
scandaleuse.  11  conçut  le  dessein  d'y  rétablir 
l'observance,  en  y  mettant  pour  abbé  Guil- 
laume de  Sainte-Geneviève. 

Pour  cet  effet,  il  envoya  en  France,  Saxon, 
prévôt  de  son  église,  surnommé  le  Grammai- 
rien, qui  a  écrit  l'histoire  de  Danemark  d'un 
trè--bon  style  et  d'un  latin  très-élégant.  Ar- 
rivé à  Paris,  il  rendit  à  l'abbé  de  Sainte-Ge- 
neviève les  lettres  de  l'évèque  Ab^alum,  où  il 
le  priait  instamment  delui  envoyer  Guillaume, 
avec  trois  autres  de  ses  religieux.  Ce  que 
l'aldjé  lui  aciorda,  du  consentement  du  cha- 
pitre, ils  furent  reçus  à  bras  ouverts  par  le 
roi  Waldemar  et  par  l'évèque  Absalom,  qui, 
peu  de  jours  après,  fit  élire  Guillaume,  abbé 
de  1  île  en  question,  qui  se  nommait  Eskil. 
Mais  il  trouva  d'extrêmes  difficultés  en  ce 
nouvel  établissement,  en  sorte  que  ses  trois 
compagnons  revinrent  en  France,  ne  pouvant, 
s'aeciimmoder  de  la  pauvreté  du  lieu,  ni  de  la 
rigueur  du  froid.  Saint  Guillaume  voulait 
également  revenir,  si  l'évèque  ne  l'eût  re- 
tenu. Enfin,  par  sa  patieuce  et  sa  persévé- 
rance, il  étiiblit  la  discipline  régulière  dans 
ce  monastère  et  dans  un  autre  dédié  à  saint 
Thomas,  qu'il  fonda  dans  le  voisinage.  Il  por- 
tait coniinuellement  le  cdice,  couchait  sur  la 
paille  et  jeûnait  tous  les  jours.  Pénétré  d'un 
ri  spect  profond  pour  la  grandeur  et  la  sain- 
teté de  i.os  mystères,  il  versait  des  larmes 
abondantes  toutes  les  fois  qu'il  s'approchait 
de  l'autel.  Après  avoir  eu  la  consolation, 
pendant  les  trente  ans  qu'il  gouverna  son  ab- 
ba\  e,  de  voir  plusieurs  de  ses  frères  marcher 
avec  ferveur  dans  les  voies  de  la  periédion,  il 
mourut  le  6  avrJ  1203,  jour  auquel  I  Eglise 
honore  sa  mémoire  (1). 

L'Allemagne,  au  milieu  même  des  troubles 
du  schisme,  continail  d'ailmireren  sainte  Hil- 
degarde  le  don  de  pro|.hétie  et  de  miracles, 
reconnu  déjà  par  saint  Bernard,  ainsi  que  par 
les  papes  Eugènelll,  Ana^tasel\  et  Adrien  IV. 
Au  plus  fort  du  schisme  de  l'empereur  Frédé- 
ric, la  sainte  abbesse  resta  inviolablement  at- 
tachée au  pape  légitime  Alexandre  III,  et, 
vers  l'an  lltiS,  recourut  à  son  autorité  tuté- 
laire  pour  maintenir  la  liberté  des  élections 
dans  son  monastère. 


Dans  sa  lettre  au  Pape,  elle  suppliait, 
comme  son  père,  de  se  montrer  père  plein  de 
miséricorde  envers  les  schisinatiq"es  qui  re- 
viendraient, et  de  les  recevoir  comme  ce 
père  de  lÉvangile  reçut  son  entant  prodi- 
gue (2).  Sans  cesse,  de  tous  côtés,  des  per- 
sonnesde  tnute condition.  Papes  etempereurs, 
archevêques  et  évèques,  abbés  et  docteurs, 
des  communautés  entières,  écrivaient  à  la 
sainte,  soit  pour  se  recommander  à  ses  priè- 
res, soit  pour  la  consulter  sur  leur  intérieur, 
sur  leur  avenir,  sur  des  passages  de  l'Ecri- 
ture, sur  des  points  difficiles  de  théologie. 

Un  docteur  de  l'univi-rsité  de  Paris  l'ayant 
consultée  sur  le  sentiment  le  Gilliert  de  la 
Poriée,  qui  soutenait  qu'en  Dieu  la  paternité 
et  la  divinité  n'étaient  pas  Dieu,  elle  répon- 
dit qu'elle  avait  appris  dans  une  vision,  que 
la  paternité  et  la  divinité  sont  Dieu,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  en  Dieu  qui  ne  soit  Deu  (3). 
L'abbé  et  les  moines  du  mont  de  Saint-Disi- 
bode  la  prièrent  $vec  instance  de  composer 
la  Vie  de  ce  saint,  leur  patron,  et  qui  était 
aussi  le  sien,  [luisqu'elle  avait  été  instruite 
dès  son  enfance  dans  le  monastère  sous  l'in- 
vocation de  saint  Disibode  ;  elle  fit  ce  qu'ils 
demandaient  (4). 

Elle  composa  pour  ses  sœurs  une  explica 
tion  du  symbole  qui  porte  le  nom  de  saint 
Athanase.  Sa  doctrine  sur  les  mystères  de  la 
Trinité  et  de  l'Incarnation  est  très-pure  ;  et, 
pour  en  donner  l'intelligence  autant  que 
l'homme  en  est  capable,  elle  propose  divers 
exemples  ou  comparaisons  que  l'on  ne  trouve 
pas  ailleurs.  Elle  donne  à  la  fin  un  précis  de 
la  vie  de  saint  Robert  ,  patron  de  soa 
monastère,  et  quelques  traits  de  l'histoire  de 
la  famille  de  ce  saint  (5). 

Outre  un  très  grand  nombre  de  lettres,  on 
a  de  sainte  Hildegarde  un  volume  considéra- 
ble de  ses  premières  révélations,  commençant 
par  ces  mots  Hci  vias  ou  Sciens  vias.  A  peine 
avait-elle  fini  de  les  écrire  eu  1163,  pendant 
que  l'empereur  Frédéric  persécutait  encore 
le  Siège  apostolique,  quand,  cette  même  an- 
née, elle  eut  un  ensemble  de  révélations  nou- 
velles, qu'elle  écrivit  d'après  le  conseil  do 
deux  personnes  et  malgré  ses  grandes  infir- 
mités. Ce  nouveau  recueil,  qui  est  également 
considérable,  a  pour  titre  :  Livre  des  œuvres 
divines,  et  contient,  en  trois  parties,  des  visions 
et  des  explications  sur  les  œuvres  de  Dieu,  de- 
puis la  création  du  monde  jusqu'à  la  défaite 
de  l'Antéchrist.  C'est  le  docte  Mansi.  archevê- 
que de  Lucques,  qui  a  retrouvé  et  publié  ce 
li\re  dans  son  édition  des  Mélanges  de  Ba- 
luze  (6).  Sainte  Hildegarde  commence  ordi- 
nairement ses  révélations  par  quelques  images 
sensibles,  qu'elle  dit  avoir  vues  et  dont  elle 
donne  des  explications  mystérieuses  ;  ensuite 
elle  en  tire  une  morale  saine  et  solide,  d'uQ 
style  vit' et  figuré,  où  elle  combat  fortement 
les  vices  qui  régnaient  alors,    et  excite  les 


(1)  Acts.iS.,6  aprii—  {"i)  Ih.  Osc/.l.  Vit.  S.  Il/'hy.  ih.jeW.  ;wœuiu,  n.  157-159.  '-(3)Iii>i.it.  lAvi.  — (iJVtij 
la  Vie  de  SBniboUe,  au  à  de  j  ullet.  — (&;  Vou'  celte    Vie  au  15  mai.    —  Ifi)  T   il,  p.  366  el  seqi]. 
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(hVuimii's  à  pénitence.  Une  iili;i'  i|tii  revient 
plus  cl'une  fitis  ilans  ses  <>eril<,  (•'est  i|iii.'  Dieu 
est  la  niisiin  vivante  et  essentielle  dont  la 
pai'lii'ipatiiin  rend  riioinine  raisoiinaltle. 

Sainle  Hiliie^anle  (il  une  inlinilé  ile  mira- 
cles, dont  son  liio^raphe  eonti-miiorain  rap- 
porte en  |Kirticulii'r  jusqu'à  viniçt.  k)lle  mou- 
rut le  n*  lie  seplemhre  117'J,  dans  la  nuit  du 
dimanche  au  lundi  ,  àL;ée  do  (juatre-vini^ts 
an<.  Sa  vie  tut  écrite  par 'l'Iiéodorie,  rc|ij;ieux 
liénedictin,  i|ue|i|iii'  treide  an-;  api'cs  sa  niorl, 
.>ur  les  Mienioires  (l'uii  autre  religieux  ru)muié 
Godclroi,  au\i|U('lsil  .ijoula  les  revélulinus  et 
<es  miracles.  L'EyIise  honore  la  sainle  le  jour 
desa  mort  (I). 

Sainle  llildegarde  était  liée  d'amilié  avec 
une  autre  sainte  d'Allemagne  (|iii  la  visitait 
i|iiel.luefois  et  qui  avait  des  révélations  sem- 
blables. C'est  sainle  F.lisalieth  ,  alibesse  de 
Schœnaug ,  e'est-:\-dire  Belle-Vue,  dans  le 
diocèse  de  Trêves,  à  seize  milles  de  celui  de 
sainte  Hildenarde.  En  l'année  H32  ,  idant 
âgée  de  vingt-trois  ans,  Elisalieth  enmiiiença 
d'avoir  des  extases  et  des  visions,  rc  qui  lui 
arrivait  ordiuairemenl  les  diiiianrhes  et  les 
l'êtes. aux  heures  de  l'ollice  divin,  (domine  plu- 
sieurs personnes  desiraient  savoirce  ijne  Kieu 
lui  révélait,  elle  le  tiécouvrit  par  ordre  de 
l'abbé  Hil  lelin  ,  à  u  n  Irére  qu'elle  avait, 
nommé  Kcbert,  clianoini'  de  l'ICglise  de  Honn, 
que  déjà  nous  avons  appris  à  coiinaitro  j 
mais  elle  eut  bien  de  la  peine  à  s'y  résoudre, 
craignant  que  les  uns  ne  la  prissent  pour  une 
sainte,  les  autres  pour  une  hypocrite  qui  vou- 
lut impo-er,  ou  pour  uue  folie.  Kntiu.  de  i>eur 
lie  résister  à  la  volonté  de  Dieu,  elle  racon- 
tait a  soii  frère  ce  qu'elle  voyait  et  entendait 
de  jour  en  jour,  et  il  l'écrivait  d'un  style 
simple,  où  il  ne  parait  rien  ajouter  du  sien. 

Il  en  composa  quatre  livres,  dcmt  le  troi- 
sième intitule  Les  voies  d'i  Stiyneur,  contient 
plusieurs  exhortations  utiles  pour  les  dilïé- 
rents  états  des  Chrétiens  :  la  vie  conlempla- 
live,  la  vie  active,  le  mariaiçe,  la  eontinence 
parfaite,  tlisabelh  y  lait  de  terril)les  reprfk- 
ches  aux  prélats  de  son  temiis,  qui  vivaient 
la  plupart  dan-*  le  fas.-.  et  la  pompe  sécuiiere, 
dans  les  riches-ses  et  les  délices,  oubliant 
leurs  devoirs  esaeuticls  et  ue  songeant  p  us 
(ju'ils  étaient  le»  successeurs  de  Jésus-Lhnst 
et  des  apôtres  ;  mais  dans  li;  quatrième  livre 
de  ce  recueil,  il  se  trouve,  sur  l'iiistoire  de 
sainte  Ursule  ,  des  erreurs  historiques  qui 
viennent  on  ne  sait  d'où  :  si  c'e?l  la  sainte, 
qui  n'aurait  point  démêle  ses  opinions  j'arti- 
culiéres  des  révélations  surnaturelles;  si  c'est 
son  fiere,  qui  les  aurait  ajoutées  au  récit  de 
sa  >œur;  ou  bien  d'une  maio  etraugère,  qui 
les  aurait  inseréesaprés coup.  .Mais  dequr'lque 
part  que  viennent  ces  erreurs  ou  ces  diiiicul- 
tés,  toujours  est-il  qu'elles  uuisent  beaucoup 
à  1  autorité  de  tout  le  recueil.  En  général, 
ces  révélations  particulières  n'aya  it  pas  été 
examinées  ni  approuvées  d'uae  manière  spé- 


ciale par  l'Ki;  i<e,  on  ne  peut  (jtière  s'en  ap- 
puyer pour  elaldir  soit  des  dogmes  tliéologi- 
qiie-i,  soit  <li's  laits  d'histoire. 

On  a  de  plus  de  sainle  Elisabeth  quinze 
lettres,  dont  la  plus  cousidéralih-  est  a  sainte 
.Hilde','aiile.  Elle  l'écrivit  vtsrs  l'an  IMjU,  idant 
di'j  i  supérieure  des  religieuses  de  ScliLcnaug. 
Elle  s'y  plaint  de-  mauvais  discours  que  te- 
naient d'elle  les  religieux  mèmeK_  et  d  ■  quel- 
ques fausses  lettres  qu'on  faisait  courir  sou* 
son  nom  ;  elle  assure  qu'elle  n'a  découvert  les 
grâces  que  Dieu  lui  a  faib's  que  par  l'ordre 
exiui'sd'iin  ange.  [)liisieurs  foi»  réitéré.  Après 
avoir  reçu  de  ces  grâces  surnaturelles  pendant 
treize  ans,  elle  mourut  Ir  i8*  de  juin  IIH5, 
dans  sa  trente-sixième  année.  Quoiqu'elle  n'ait 
pas  été  formellement  canonisée,  son  nom  a  été 
inscTé  dans  le  martyrologe  romain  l'an  1384, 
et,  depuis  ce  temps,  file  est  honorée  comme 
saillie  au  monastère  d'hommes  de  Scboeuaug, 
car  celui  de  tilles  a  été  ruiué  par  les  Sué- 
dois (-2). 

Le  20  ou  27  juin  H»j9,  comme  déjà  nous 
avons  vu,  mourut  un  autre  saint  personnage 
d'Allemagne,  le  hienlieureux  Gerhoé,  prevot 
de  Iteichersperg,  eu  Bavière.  Ne  en  1U'J3.  il 
fut  un  des  hommes  les  plus  savants  et  les  plus 
zélés  de  son  temps,  et  eut  beaucoup  a  souf- 
frir pour  la  cause  de  l'E^'lise,  durant  les  trou- 
bles du  règne  de  Henri  V  et  l;  schisme  de 
Frédéric  1".  On  a  de  lui  une  douzaine  d'opus- 
cules contre  les  erreurs  et  les  at)us  île  son 
temps.  Il  fut  toujours  tidi'le  aux  Pontifes  ro- 
mains, depuis Calixte  lIjusqu'à.Mexandre  III, 
qui  tous  l'houoréreni  de  leur  estime  et  de  leur 
couliance(3). 

Un  autre  saint  de  la  même  époque  est  le 
bienheureux  Gerlach  ,  ermite  en  Belgique. 
Sainte  Hilleg.irde,  ayant  connu  sa  sainteté 
dans  une  révélât  on,  lui  envoya,  par  l'arche- 
vêque Henri  de  .Mayence,  lu  couronne  qu'elle 
portait  le  jour  de  sa  profession  religieuse. 
Gerlach,  issu  d'une  noble  famille  de  .Maes- 
tricht,  reijut  une  éducation  toute  militaire,  et 
ue  rêvait  que  les  armes.  D'une  haute  stature, 
d'une  complexion  vigoureuse,  il  aimait  à  bril- 
ler dans  les  tournois.  Li  pieté  envers  Dieu, 
la  charité  et  même  la  justice  envers  le  pro- 
chain, c'est  à  quoi  il  peusait  le  moins.  Unjour, 
dans  un  tournoi  tàmeux,  Gerlach.  monté  sur 
un  coursier  frémissant  et  revêtu  d'armes  écla- 
tantes, attendait  le  signai  pour  entrer  dans  I& 
lice.  Dans  i-e  moment  même,  on  vint  lui  an- 
noncer la  mort  subite  de  sa  femme,  qu'il  ai- 
m  lit  tendrement.  Accablé  par  ce  cruel  évé- 
nement, il  jette  aussitôt  ses  armes  et  court 
s'enfermer  dans  sa  maison,  pour  donner  un 
libre  cours  à  sa  douleur  et  à  ses  larmes.  Mais, 
en  pleurant  son  épouse  moi  te,  il  apprit  à  se 
pleurer  lui-mèiue  vivant,  vivant  de  la  vie  du 
Corps, mais  mort-a  la  vie  de  l'-àme.  Il  fiémil  .i  la 
vue  de  l'abîme  éternel  où  une  ffiort  subito 
l'iMit  prêcijiite.  il  résolut  entin  de  renoncera 
la  vie  militaire  et  d'embrasser  les  rigueurs  ia 


(I)  à:ta  i>S.,  n  stpt-r.nàre.  —  (J)  Aela  SS.,  I8>unii.—  (3)  iio  Jescard.  i'«  jum.  élit.  183».. 
T.   TIU. 
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la  pénitence.  Dans  re  ilessein,  il  mit  ordre  à 
sosnfliiires,  et  prit '-.«ngt^  di' SI»  famille,  sdus 
pn'tcxti'  di'  viiy^iger  <i(iiir  fniip  diversion  à  sa 
douleur  ;  puis,  cinivert  d'un  rude  cmHcc,  qu'il 
cocliait  fOUS  ses  vélcmenta  orilinairrs,  il 
partit  pou»-  aller  visiter  les  tombeaux  des 
sainUapôlres. 

Arrivi' à  Rome,il  court  se  prosterner  aux 
pieds  du  papoEugf-no  III,  auquel  il  fit  un  aveu 
sint'ore  de  srs  fautes  et  qui  lui  imposa  l'obli- 
gation do  visiter  'a  terre  sainte  et  d'y  servir 
les  pauvres  et  les  malades  dans  l'hôpital  de 
J(*rufalem.  Gerlaeh  obéit  sans  hésiter  et  mon- 
tra tant  do  zèle,  de  dévouement  et  di?  coura^^e 
dans  le  soin  des  malheureux,  tant  d'humilité 
et  d'abnégation  d'-  lui-même,  tant  de  ferveur 
et  d'austérité,  qu'il  devint  bientôt  l'objet  d'une 
vénération  universelle.  Dieu  se  plut  à  le  ré- 
coniptmser  pur  des  bénédictions  abondantes; 
et  lorsque,  iiprès  avoir  achevé  les  se|it  années 
de  sa  pénitence,  il  vint  demander  au  Pape 
Adrien  IV  de  lui  tracer  le  genre  de  vie  qu'il 
devait  suivre  à  l'avenir,  il  accueillit  avec  une 
joie  sensilile  le  conseil  qu'il  lui  donna'  de  pas- 
ser le  reste  de  ses  jours  dans  la  retraite.  En 
conséquence,  Gerlaeh,  étant  retourne  dans  sa 
patrie,  distribua  ses  biens  aux  pauvres,  ne  con- 
servant pour  lui-même  que  le  plus  strict  né- 
cessaire, fit  vœu  de  s'abstenir  de  viande  et  de 
vin,  et  se  retira  dans  le  creux  d'un  chêne  si- 
tué dans  une  des  terres  qu'il  avait  naguère 
possédées.  C'est  dans  cette  solitude  qu'il  passa 
presque  tout  son  temps,  n'en  sortant  que  de 
nuit  pour  se  rendre  à  Maestricht  et  assister  à 
l'oflice  que  célébraient,  dans  l'église  de  Saint- 
Servais,  les  moines  du  Couvent  fondé  sous 
l'invocation  de  ce  saint.  Il  allait  aussi  le  di- 
manche laire  se»  dévotions  à  Aix-la-Cha- 
pelle. 

Une  telle  conduite  de  la  part  d'un  homme 
autrefois  si  répandu  dans  le  monde  et  si  avide 
de  ses  fausses  joies  causa  un  étonnement  gé- 
néral, et  quelques  personnes  crurent  même 
qu'elle  cachait  un  coupable  mystère  :  les  moi- 
nes de  l'abbaye  de  Mersan  alièient  juscju'à 
dénoncer  Gerlaeh  à  l'évêque  de  Liège,  et  l'ac- 
cusèrent de  rendre  un  culte  au  chêne  qui  lui 
servait  de  demeure.  L'évêque  fit  abattre  cet 
arbre  ;  mais  bientôt,  détrompé  sur  le  compte 
du  pieux  solitaire,  et  mieux  informé  des  par- 
ticularités édifiaiitee  de  sa  vie,  il  le  reiom- 
manda  à  la  bienvaillaote  sollicitude  de  l'iibbé 
Closteret.  Peu  de  temps  Hprès,  Gerlaeh  s'at- 
tira de  nouvelles  persécutions  par  son  zèle  à 
reprendre  et  à  iiétrir  les  vices  et  les  désor- 
dres de  son  temps  ;  mais  cette  fois  l'évêque  de 
Liège  le  soutenait  contre  ses  ennemis,  qui, 
malgré  leur  haine  et  leurs  préventions,  ne 
pouvaient  s'empêcher  de  vénérer  les  vertus  du 
saint  homme. 

Les  austères  rigueurs  de  sa  pénitence  n'em- 
pécherent  pas  Gerlaeh  de  paivenirà  un  âge 
fort  avancé.  11  rendit  son  âme  à  Dieu,  vers 
l'an  H70,  le  8  de  janvier;  et,  à  lendroit  oii 


furent  déposés  ses  restes,  on  construisit  plut 
tnr  I  une  abbnye  célèbre  qui  portn  son  iiutn. 
Col  homme,  qu'on  avait  perséeulé  piMnlrint 
sa  vie  devint  bientôt  après  sa  mort  l'objet  de 
la  véniTalion  publique.  Le  peuple  s'enipre.-sa 
de  recourir  à  son  intercession,  et  son  culle  se 
répandit  en  peu  île  temps  dans  les  diocèses  de 
Liège,  d'Aix-la-Chapelle  et  dans  les  pays  cir^- 
convoisins  (1). 

Au  nord  de  la  Belgique,  la  Frise  admirait 
le  bienheureux  Frédéric,  abbé  de  iMariengar- 
ten.  Né  à  Hallum,  village  de  la  Fris(',  de  pa- 
rents honnêtes,  il  perilit  son  père  dès  son  lias 
âge.  Sa  mère,  <jui  était  pleine  de  piété,  mit 
tous  ses  soins  à  l'élever  chrétiennement.  Pour 
veiller  de  plus  près  sur  ses  preniièn.'s  années, 
elle  lui  Et  commencer  ses  études  dans  le  vil- 
lage même  où  il  était  né.  11  alla  ensuite  les 
terminer  à  Munster  en  'Westphalio,  où  il  se 
distingua  par  de  brillants  succès  ;  mais  il  ne 
négligea  pas  la  pratique  de  la  vertu  et  la  mit 
toujours  au-dessus  de  ses  autres  devoirs.  Se» 
prières  étaient  assidues  et  ferventes,  ses  mor- 
tifications continuelles.  Jamais  il  ne  se  relâ- 
cha dans  sa  vigilance  sur  lui-même  et  la  fuite 
des  moindres  occasions.  11  avait  une  dévrttion 
particulière  envers  la  sainte  Vierge,  saint  Jean 
i'Evanuèlisle  et  sainte  Cécile,  par  l'interces- 
sion desquels  il  demandait  tous  les  jouis  la 
grâce  de  se  conserver  chaste  et  pur  au  milieu 
des  dangers  du  monde. 

Devenu  prêtre  plus  tard,  il  fut  demandé 
par  ses  concitoyens,  édifiés  de  sa  fervente 
piété,  pour  aider  leur  curé  dans  l'exercice  de 
son  ministère  ;  et  lorsque  celui-ci  mourut,  l'é- 
vêque diocésain  le  nomma  pour  lui  succéder. 
Dans  ce  poste  modeste,  le  bienheureux  Fré- 
déric passa  plusieurs  années,  tout  occupé  de 
ses  pénibles  fondions,  et  donnant  à  ses  pa- 
roissiens l'exemple  de  toutes  les  vertus;  mais 
enfin  il  céda  au  désir  qu'il  nourrissait  depuis 
longtemps  de  fonder  un  monastère  dans  les 
lieux  où  il  avait  vu  le  jour.  11  se  rendit  en 
conséquence  auprès  de  l'évêque  d'Utrecht, 
]iour  lui  communiquer  son  dessein  ;  l'évêque 
ra[q)rouva  st  le  renvoya  en  lui  donnant  sa 
bénédiition.  Frédéric  alla  passer  ensuite  quel- 
que temps  dans  le  monastère  de  Maiienwar.l, 
de  l'oidvt  a«  Pi'èmontré.pour  s'y  former  à  la 
distijiiine  et  iux  habitudes  de  la  vie  leli- 
gieuse.  Enfin,  après  une  absence  trop  longue 
au  gré  de  ses  compatriotes,  il  revint  à  llal- 
luni  ;  et,  aidé  dps  secours  de  quelques  dames 
nobles  et  vertueuses,  il  fonda,  non  loin  de  ce 
village,  un  monastère  avec  une  église  atte- 
nante. C'était  vers  l'année  1163.  Telle  fut  l'o- 
rigine de  la  célèbre  abbaye  de  Maricngarten 
(Jai'din  de  Marie),  île  l'ordre  de  Prémontré. 

A  peine  cet  établissement  était-il  formé, 
qu'il  ne  tarda  pas  à  se  trouver  trop  petit  pour 
contenir  le  grand  nombre  d'hommes  pieux 
qui  se  présentèrent  pour  s'y  vouer  à  la  prière 
et  à  la  retraite.  Oo  fut  obligé  de  con.--lruire 
de  nouveaux  bâtiments.  Plusieurs  monastère» 


(1)  Acta  SS.,  et  Qo(i«s«ard,  i  juiWw. 


LIVRE  S(1IX\NTB-NKUVir:M8. 


m 


m'orne  s>levAr«nt  dans  les  enviions,  di'pnii- 
idmls  ilii  |irniui)ir  :  l'un,  prt>s  di'  (iioniiiuiin, 
sur  le  lioi'il  lit*  lu  Hier,  stiriiniiiiiii*  le  Vieiix- 
Cldlti'f ,  (|(ii  tut  riinvvi'ti  |>liii<  ttird  en  un>' mai- 
sou  île  l■('li^ltMlst•!^  ;  l'iiulrn,  pri^s  d«  UiMiiim, 
8o,i>  rinvai'iitioii  il*>  suint  Huniruce.à  l'i-n  li'nit 
niiMMU.  où,  •<fl(in  la  tiuililion  du  |iitys.  <-o 
uraiiil  liiiniini!  lerul  \n  piilinu  ilu  luiirtyii-  Ou 
t^l.il'lil  Hiissi  |>hisiour.-t  luuisous  pour  drs  ri'li- 

(^0  fut  Hu  milieu  des  soins  et  des  picu'*ns 
iHtMi pillions  i|u'iiupii>Hil  au  liienheurcnx  Fré- 
di'iif  la  (;liiir^'e  iit>  su|ii>rieui'  de  lonlfs  ces 
siiinli'.s  mai-iins  i|u'il  puss.i  les  treize  di-riiicres 
iiiini^es  de  sa  vie.  Il  m'iuriil  suinleiniMit  lo 
:i  mus  1175,  jour  auc|uel  le»  prémonliés  des 
l'ays-Uus  et  de  l'Kspi'.gne  lélehicnt  sa  fêle, 
:ivee  la  p  rmis'ion  du  Sainl-Siége  (1). 

l.'Aiiiîlelerr  \  outre  les  saints  que  nous  lui 
iivons  déjà  vus  à  cette  époque,  voyait  l'Ile  de 
l''aih,  sanctiliée  autrefois  par  saint  CutlnTt, 
continuer  à  étie  lialiitée  |iar  des  saints  per- 
sonnages. Le  priiu'ipal  était  le  saint  ermite 
llarlliélemi,  dont  lu  vie  a  été  érrite  par  un 
eont  m,  orain,  avec  une  élégance  et  une  nio- 
de^liM  cliarmaides.  bartbelemi,  né  à  Wliilliy, 
dans  le  comté  d'Yoïk,  lut  d'aboid  nommé 
J iisl  par  ses  parents,  nom  qui  des  lors  s  f;ni- 
tiail  rùli,  en  anglais.  Comme  ses  camarades 
d'enfituce  le  [daisantaient  d'un  nom  pareil, 
ï-es  parents  l'appidéri-nt  Gud  aume.  Il  vet^ul 
enfin  le  nom  de  Kartlielemi,  qua  .d  il^e  lit  re- 
ligieux au  monastère  de  Dunelia  ou  hurliain  ; 
ce  qui  n'arriva  |ia9  tout  de  suite.  Quoiipie 
prévenu  île  lionne  heure  de.  grâces  extraordi- 
naires, Baitiii'lemi  ne  s'en  livra  pas  moins  à 
toute  la  dissipation  de  la  jeunesse,  l'our  y 
mieux  roussir,  il  se  mit  à  voyager  d'un  pays 
dans  un  autre,  se  découlant  de  tout  aus-^i 
prowptement  qu'il  examinait  tout  sup-ili- 
ciellement.  Arrive  en  Norwege,  on  lui  ollrit 
un  luariHge  avantaueux  :  il  s'y  refusa.  .\u 
contraire,  il  s'attacha  à  un  prêtre,  demeura 
trois  ans  avec  lui,  et  fut  lui-même  orilonué 
diacre  et  prêtre  par  l'evéïiui.'  du  diocèse.  Nous 
avons  vu  qu^'  dcja  saint  Alaiis,  roi  de  Norwege, 
y  avait  attire  ueaucou|t  d'evèques  et  de  prêtres 
d'Anylelerre. 

l>e  retour  dans  sa  patrie,  Bartliëlemi  rem- 
plit qu  Ique  temps  le-  lonclions  de  prêtre 
dans  une  enlise  du  Norlhumlierland  ;  mais  la 
grâce  ilivine  lui  rappelait  à  la  mémoire  les 
visions  qu'il  avait  eues  daus  sa  jeunesse,  et 
qui  l'uppelaieut  à  ane  vie  plus  parfaite.  Il  n'y 
résista  plus,  et  emlnassa  la  vie  monastique 
dans  l'abliaye  de  Durliam.  Aiuvs  qu'il  y  eut 
pratiijUi*  une  année  toutes  les  vertus  d'un  liou 
religieux,  saint  Cutlieil  lui  apparut  et  lui  le- 
ciimui.iiida  'l'aller  liabiter  l'ile  de  Karn.  it  ir- 
tlielcmi,  eu  ayant  oi>leiiu  la  pei  uns-'ion  de -ou 
supérieur,  y  mena,  pendant  quaiaiile-deiix 
ans  et  six  mois,  une  vie  de  Militaire  sembialile 
à  celle  de  saint  .Aniline  en  Lgypte,  et  m  ii- 
luieu  1183  oii  en  i  l'J3(â). 


L'F,cii»«e  avait  do«  «nint»  non  moins  illua- 
tres.  \elred  n.iquil,  l'an  HOi»,  d.in-,  la  partie 
sepli'iiliionale  de  l'Aiiglelerre.  (ieiix  dont  il 
rei-iii  le  jour  él  lient  di-'lii!'.:in''s  dan>  le  monde 
par  la  noldesse  de  l'exlrailioii.  Ils  prirent  uu 
soin  extrême  de  ré.luraliiin  de  leur  lils,  qui 
répondit  parfaitement  à  f'iirs  vues.  .Sa  répu- 
tation l'ayant  fait  conii  itlre  à  David,  roi 
d'Ecosse  et  UN  île  sainle  Marguerite,  ce  prince 
religieux  voulut  se  l'altacliei,  et  lui  cotilii  lo 
gouveineraent  de  son  (lalais.  .Veired  remplit 
cette  charge  avec  une  su|ieriofiti''  qui  lui  at- 
tira l'estime  du  (iriiU'e  et  de  tous  les  courti- 
sans. La  corruption  du  monde  ne  put  ga^'ner 
jusqu'à  son  âme*  Incapable  d'être  ébloui  [lar 
les  grandeurs  passagères,  il  oonseï  va  toujours 
riiumilitè,  cette  vertu  favorite  de  Jé^u^Clirist, 
sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  vi'ai  (chrétien. 
Il  po>sedait  encore  dans  un  dt-gré  èmiueut 
cette  douceur  qui,  selon  l'espri'».  de  l'Lvangile, 
est  inséparalde  de  l'humilité;  un  ou  deux 
traits  en  seront  la  preuve. 

Un  jour  qu'une  personne  de  qualité  lui  fai- 
sait des  re|iroches  injurieux  en  piésenci;  du 
roi,  il  l'écouta  avec  patience,  puis  la  remercia 
de  la  charité  qu'elle  avait  de  l'avertir  de  ses 
fautes.  Cette  conduite  lit  tant  dimiuvssioa 
sur  son  ennemi,  qu'il  lui  demanda  pardon 
au-silot.  Une  autre  fois,  étaut  occupé  à  discu- 
ter quelque  matière,  il  fut  interrompu  par 
quelqu'un  de  la  compagnie,  ijui  l'acialda  d  in- 
vectives: il  les  rei^ut  avec  un  profond  silence, 
et  reprit  ensuite  le  Kl  de  son  discours,  sans 
témoigner  la  moindre  émotion. 

Aeired  ,seutait  en  lui  un  ardent  désir  de 
quitter  le  monde  pour  se  consacrer  uniqiic- 
mi-nt  au  service  de  Uieu;  mais  les  charmes  de 
l'amitié,  auxquels  il  était  fort  sensible,  l'y  re- 
tinrent encore  quelque  temps.  Cependant,  à 
force  de  rétléchir  |ue  li  mort  le  séparerait  t6t 
ou  tard  de  ceux  qu'il  chérissait  le  plus  tendre- 
ment, il  s'accusa  de  lâcheté  et  prit  enlin  la 
généreuse  résolution  de  briser  ces  liens,  ipioi- 
qu'ils  lui  fussent  inliuiuient  plus  agréables  que 
tous  les  autres  plaisirs  de  la  vie.  Voici  de 
quelle  manière  il  décrit  la  situation  de  soq 
àme  au  milieu  des  Combats  que  la  nature  li- 
vrait à  la  glace,  il.eux  qui  ne  me  regardaient 
que  par  l'éc  atexlérieur  qui  m'environnait,  et 
qui  jugeaient  de  ma  situation  sans  counaiire 
ce  qui  se  passait  au  dedans  d'-  moi,  ne  pou- 
vaient s'empêcher  de  s'écrier:  Oh!  que  le  sort 
de  cet  homme  est  digne  il'envie!  oh!  qu  il  est 
heureux!  .Mais  ils  ne  voyaient  pas  l'accable- 
ment de  mo  I  esprit;  ils  ne  -avaient  pas  que  la 
(date  protouile  de  mon  cœui  :ue  causait  mille 
tourments,  et  qu'il  m'était  impossible  de  sup- 
porter l'infection  lie  mes  pèches,  u  H  ajoute, 
en  parlant  ilu  temps  où  il  rè.soluldc  renoncer 
au  monde:  h  t'.c  fui  alors,  o  mon  |)i>-ul  que  je 
counus  par  ex|ièiience  le  plaisir  iiictTaiile  qui 
se  trouve  dans  votre  service,  et  que  je  goûtai 
celte  aiiiial'U:  pai.\  qui  eu  est  ta  compagne  ia- 
separ.ililc(3)  i> 


(I)  ActaSS..  9t  (i.>  tescard,  1  mart.  — (t)  Aeia  SS-,  U  j  > 


—  J)  S,  «■•i/u-i  ■.'•ar.tati'.i.    1.0.  rxvui. 
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Le  saint,  pour  se  dégager  de  plus  en  plus 
de  toul  atladiement  au  siècle,  ([uitta  l'Ecosse 
«Ipe  rendit  à  Rieval,  où  il  embrassa  l'ordre  de 
Cileaiix,  suus  la  conduite  de  Guillaume,  disci- 
ple de  saint  Bernard  et  premier  abbé  de  ce 
moiiaslére.  11  n'avait  que  vingt-quatre  ans 
lorsqu'il  prit  l'habit.  On  eùtcit  que  la  ferveur 
iortiliait  son  corps  natureDeinent  faible  et  dé- 
licat, tant  il  montrait  àt,  joie  dans  ia  pratique 
des  plus  grandes  austérités.  La  prière  et  les 
lectures  pieu-es  emportaient  presque  tout  son 
temps;  1rs  ardeurs  de  l'amour  divin  embra- 
saient tellement  so"»  cceur,  qu'il  ne  trouvait 
rien  que  de  doux  Oiius  ce  qui  contrarie  le  plus 
les  inclinations  de  la  nature.  Ce  joug,  s'é- 
criait il,  ne  m'accable  point^  il  ne  tait  qu'éle- 
ver mon  âme  ;  ce  fardeau  est  léger  et  n'a  rien 
de  pesant  (1).  Il  parle  avec  une  sorte  de  trans- 
port de  la  divine  charité;  et  l'on  doit  juger, 
par  ses  exclamations  Iréquents  et  toutes  de 
feu,  que  son  occupation  la  plus  ordinaire  et  la 
plus  agréable  était  de  produire  des  actes  de 
cette  vertu.  Ecoutons-le  :  «  Puisse  votre  voix, 
6  bon  Jésus!  se  taire  entendre  à  mes  oreilles, 
atin  que  mon  cœur  apprenne  à  vous  aimer, 
atin  que  mon  esprit  vous  aime,  afin  cjue  toutes 
les  puissances,  et,  pour  ainsi  dire,  les  entrail- 
les de  mon  âme  et  la  moelle  de  mon  cœur 
soient  toutes  pénétrées  du  feu  de  votre  amour; 
'alin  que  toutes  mes  aUéctions  puissent  vous 
embrasser,  vous  qui  êtes  mon  unique  bien, 
ma  joie  et  mes  délices  !  Qu'est-ce  que  l'amour, 
il  mon  Dieu?  C'est,  si  je  ne  me  trompe,  ce 
plaisir  inetlable  de  lame,  qui  est  d'autant  plus 
doux  qu'il  estjilus  pur,  d'autant  plus  sensible 
qu'il  est  plus  ardent.  Celui  qui  vous  aime  vous 
possède,  et  il  vous  possède  à  proportion  de  ce 
qu'il  vous  aime,  parce  que  vous  êtes  amour. 
C'est  là  ce  torrent  de  volupté  doni  vous  enivrez 
vos  élus,  en  les  transformant  en  vous  par' votre 
umour(2). 

Comme  notre  saint  avait  l'ait  d'excellentes 
éludes  dans  sa  jeunesse,  ei  qu'il  était  doué 
d'un  goût  exquis,  il  sentait  mieux  que  per- 
sonne toute  la  beauté  des  anciens  auteurs.  De 
là,  ce  plaisir  qu'il  avait  trouvé  autrefois  dans 
la  lecture  de  Ciiéion.  Mais  il  ne  se  fut  pas 
plus  tôt  consacré  à  Dieu  dans  la  retraite,  que 
tous  les  lixres  profanes  lui  parurent  insipides 
et  ennuyeux  :  c'est  qu'il  ne  voyait  ni  le  saint 
nom  de  Jésus,  ni  la  parole  de  Dieu;  il  nous  en 
assure  lui-même  dans  la  préface  île  son  livre 
intitulé  :  L'uinitié  spirituelle. 

La  seule  vue  des  religieux  qui  se  distin- 
guaient p;ir  leur  ferveur  piquait  Aelred  d'une 
sainte  émulation.  Un  d'entre  eux,  nommé 
Simon,  iixu  particulièrement  son  attention. 
L'amour  de  la  pénitence  l'avait  fait  renoncer 
aux  avantages  (jue  lui  ]iromettaicnt  dans  le 
monde  une  naissance  illustre ,  des  biens 
i;nnienscs,  le^  [Jus  rares  talents  de  l'esprit  et 
tous  les  agréments  du  corps.  Ou  le  voyait 
toujours  recueilli  et  absorbe  en  Diiu.  tion 
cxacUlude  à  garder  le  silence  était  extraor- 


dinaire. Il  ne  parlait  que  rarement,  toujonr» 
en  peu  de  mots,  et  jamais  qu'à  ses  supérieurs; 
encore  fallait-il  des  raisons  bien  pressantes 
pour  l'y  déterminer.  Son  extérieur,  toutefois, 
n'avait  rien  que  de  doux,  d'agréable  et  d'édi- 
fiant. Voici  le  témoignage  que  lui  rend  Aelred  ; 
«  La  vertu  seule  de  son  humilité  confondait 
mon  orgueil  ;  il  me  faisait  rougir  de  l'immor- 
tilicalion  de  mes  sens.  La  loi  du  silence  qui 
s'observe  parmi  nous  m'empêchait  de  lui  par- 
ler de  propos  délibéré  ;  mais  un  mol  m'étanl 
échappé  par  inadvertance,  je  m'aperçus,  à 
l'air  de  son  visage,  du  déplaisir  que  cette 
infraction  de  la  loi  lui  avait  causé.  Je  ma 
jetai  à  ses  pieds,  et  il  m'y  laissa  quelque 
temps  pour  expier  ma  faute  :  je  me  la  suis 
toujours  reprochée,  et  jamais  je  n'ai  pu  me  la 
pardonner  (3).  » 

Ce  saint  religieux  ne  se  démentit  point 
pendant  les  huit  années  qu'il  passa  dans  le 
monastère  de  Rieval  ;  il  mourut  l'an  1142, 
en  pronon(;ant  ces  paroles  :  «  Seigneur,  mon 
Dieu,  je  chanterai  éternellement  votre  misé- 
ricorde ,  votre  miséricorde  ,  votre  miséri- 
corde 1  » 

Cette  même  année,  Aelred  fut  élu,  malgré  lui, 
abbé  de  Revesby,  dans  le  comté  de  Lincoln,  et 
on  l'obligea,  l'année  suivante,  de  prendre  le 
gouvernement  de  l'abbaye  de  Rieval,  où  il  y 
avait  alors  trois  cents  moines.  11  décrit  ainsi 
leur  manière  de  vivre  :  «  Ils  ne  buvaient  que  de 
l'eau,  ne  mangeaient  que  des  choses  fort  com- 
munes, et  en  très-petite  quantité;  ils  dormaient 
peu,  encore  ne  le  faisaient-ils  que  sur  des 
planches;  ils  s'exerçaient  à  des  travaux  durs  et 
pénibles  ;  ils  portaient  de  pesants  fardeaux 
sans  craindre  la  fatigue,  et  allaient  partout 
où  011  voulait  les  conduire.  Le  repos  et  les 
amusements  leur  étaient  iuconnus.  A  toutes 
ces  pratiipies  ils  joignaient  un  silence  rigou- 
reux ;  ils  ne  parlaient  qu'à  leurs  supérieurs, 
et  seulement  quand  la  nécessité  l'exigeait;  ils 
détestaient  les  disputes  et  les  procès  (4).  »  Le 
saint  parle  encore  de  cette  paix  et  de 
celte  charité  qui  les  unissaient  ensemble  par 
les  liens  le  plus  doux.  11  s'exprime  sur  cet 
article  de  la  manière  la  plus  touchante  ;  on 
voit  que  les  termes  lui  manquent  pour  donner 
une  idie  de  la  joie  que  lui  causait  la  vue  d» 
chacun  de  ses  religieux. 

On  offrit  à  notre  saint  plusieurs  évêchés  ; 
mais  sou  humilité  et  son  amour  pour  la  solitude 
les  lui  firent  tous  refuser.  Son  unique  plaisir 
était  de  vaquer  à  l'exercice  de  la  prière,  et  de 
s'entretenir  dans  la  ferveur  par  de  pieuses 
lectures.  Venait-il  à  tomber  dans  la  sécheresse, 
i!  ouvrait  les  divines  Ecritures  ;  et  aussitôt 
son  âme  était  toute  pénétrée  des  lumières  de 
l'Esprit-Saint,  ses  yeux  se  baignaient  de 
larmes,  et  son  cœur  ressentait  les  plus  vives 
impressions  de  l'amour  divin.  Pour  achevar 
de  caractériser  le  saint,  nous  citerons  le» 
paroles  d'un  célèbre  abbé  du  même  ordre, 
Gdbertde  Oillandia.  «  Quelle  vie  fut  jamai.s 
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plus  jtiire  i|ue  oelle  d"A*^lrfd?  qui  lut  pliid 
circDiispeci  dans  se»  ilistotirs?  Les  |>iuoIc'<  i|ui 
sDi'luiciit  de  sa  bouche  avaient  la  dnuceur  du 
mii'l.  Son  corps  t'iail  failili^  t-l  lani;iii'«sunt, 
mais  Son  l'une  ctail  forlc  el  vigoureuse.  Scin- 
l)iulde  à  ré|ious<>  lies  (>aiitii[ue<,  il  languissait 
daus  l'alti'iite  des  biens  eiernels  ;  son  cieur 
était  roiunie  un  autel  sacrti  sur  b'i|uel  il 
uârait  l'ontiiiiiellemcnt  ;\  Dieu  le  feu  de  son 
amour,  la  niorlifii  utioii  de  sacliairet  l'ardeur 
de  ses  brûlants  di'~irs...  Sous  un  i'or;s  mairie 
«t  dt'i-liarne,  il  cai-liait  une  liinc  engraissée  de 
l'onction  et  des  douleurs  de  la  grâce  ;  de  là, 
celle  joie  inellabb-  avec  laiiuelle  il  louait 
Dieu....  Il  soutirait  patiemmrnt  ceux  qui 
i'iuiportunaieiit,  el  ne  se  rendait  jamais  à 
eliarge  a  personne...  Il  écoutait  volontiers  les 
autres,  et  ne  se  pressait  point  trop  à  r''i>ondro 
à  ceux  qui  le  consultaient.  On  ne  le  vil 
jamais  en  colère  ;  ses  paroles  el  ses  action* 
portaient  la  douce  empreinte  de  cette  onction 
oK  de  cette  paix  dont  son  &me  était  rem- 
ilie.   i> 

Saint  Aelred  mourut  en  1166,  à  l'âge  «le 
cinquante  sept  ans  ;  il  y  en  avait  vingt-deux 
qu'd  était  abbé.  Le  chapitre  général  tenu  à 
Cileaux  en  h250  le  mit  au  nombre  des  saints 
lie  l'ordre  et  ordonna  qu'on  ferait  solennelle- 
ment sa  fêle  le  1:2  janvier,  jour  de  sa  mort, 
et  c'est  en  ce  jour  qu'elle  est  marciuée  dans  le 
ménologe  de  Citeaux  ;  mais  on  la  trouve  au 
2*  de  mars  dans  le  nouveau  martyrologe  que 
BcMoli  \1V  a  publié  à  l'usage  de  cet  oriire. 
On  y  lit  un  bel  éloge  du  savoir,  de  l'inno- 
cence, de  l'iiumilité  el  delà  patience  de  saint 
Aelred.  Le  même  Pape  ajoute  que  Dieu  cou- 
ronna les  vertus  de  son  serviteur  par  le  don 
de  prophétie  et  par  celui  des  miracles  (I). 

Nous  avons  de  saint  Aelred  des  ouvrages 
ascétiques  et  des  ouvrages  historiques.  Les 
principaux  de  ces  derniers  sont  :  1°  Description 
Le  la  y ueire de  r Etendard,  suus  le  roi  Lticnne; 
'i°  Génèoluyie  des  ruis  d' Angleterre  ;  3*  /<(  I  Ye 
rfesai/i/ A'rfoi^irrf,  roi  et  conlesseur  ;  4° /a  \ie 
de  sainte  Muryuerite,  reine  d  Lcosse  ;  5°  la  lie 
d'une  retiyteusede  VVuthun.  Lesouvrage-  ascé- 
tiques sont  :  !•  Des  Semions  du  Temps  et  des 
Saints  ;  i'  trente-un  Sermons  sur  /saie  ;  3'  le 
Miroir  de  la  Chanté,  en  trois  livres,  avec  un 
abrégé  de  l'ouvrage  ;  4'  de  T  Amitié  spirituelle  ; 
5»  un  traité  de  l'Enfant  Jésus  à  l'âge  de  douze 
ans.  Tous  ces  ouvrages,  écrits  avec  élégance 
et  avec  goût,  respirent  la  piété  la  plus  tendre. 
Le  traite  de  V Amitié  spirituelle  surtout  méri- 
terait d'être  traduit.  Saint  Aelred  distingue 
trois  sortes  d  amitié  :  l'amitié  charnelle,  l'ami- 
lié  mondaine,  l'amitié  spirituelle.  La  pie- 
Biiére  lire  son  origine  du  consentement  aux 
mêmes  vices  ;  la  seconde,  de  l'espérance  du 
gain  et  du  ilesir  des  biens  temporels  ;  la  troi- 
sième, qui  est  la  seule  véritable,  n'a  pour  but 
ni  les  voluptés  ui  les  ricbess,  s  ;  c'est  une 
union  qui  se  forme  entre  des  personnes , de 
probité  et  de  bonnes  mœurs.  Cette  amitié  est 


un  degré  de  l'amour  rie  Dieu:  aussi  ne  ta 
trouve-t-elle  qu'entre  les  bons;  elle  ne  peut 
être  entre  les  m>-ciiant4.  el  l'on  doit  didesler 
le  sentiment  de  ceux  t|ui  croient  ipi'il  est 
permis  de  manquer  à  son  ilevoir  |iour  faire 
plaisira  un  ami.  Kn  effet,  l'amour  de  Dieu 
étant  le  l'onderaent  de  l'amitii'-  chrétienne,  il 
est  nécessaire  aussi  (|ue  Dieu  en  soit  l.i  fin,  et 
que  les  amis  lui  rapportent  tout  eeipie  l'amour 
leur  suggère.  Les  ouvrages  historiques  do 
saint  .Veired  se  trouvent  dans  les  recueils  des 
historiens  d'.\nglet.Tre,  et  ses  ouvra.'os  ascé- 
tiques dans  le  vintjl-lroisième  vulumo  de  la 
Bibliothèque  des  fères  (2). 

Saint  .\elred,  ipii  aimait  si  bien  Dieu  et  les 
hommes,  eut  entre  autres  un  saint  pour  ami  : 
saint  Wallhen  ou  Wallheof.  VValtlien  était  le 
second  fils  de  Limon,  eointe  de  Hiitiiigilon.  Il 
eut  pour  mère  Mathilf'î,  tille  de  Judith,  nièce 
de  Guillaume  le  Coii<piérant.  Judith  avait 
épousé  Wallheof,  comte  de  iNortliumbcrland, 
lequel  était  fils  du  brave  Siw  ird,  qui  lut  de 
son  temps  le  bouclier  de  sa  patrie.  Simon, 
frère  aîné  de  uolre  saint,  hérita  clés  biens  et 
des  titres  de  son  père  ;  il  sut,  comme  lui,  se 
distinguer  par  sou  courage  et  son  habdeté 
dans  le  métier  de  la  guerre. 

Walthen  prit  li/ie  route  bien  différente.  On 
le  vit,  dès  sou  enfance,  singulièrement  porté 
aux  exercices  de  la  religion  ;  il  était  doux, 
humble  et  modeste  ;  il  obéissait  volontierj  à 
tous  ceux  qui  avaient  quelque  autorité  sur 
lui  ;  il  aimait  à  faire  du  bien.el  montrait  une 
priideuL-e  au-de-sus  cle  son  iige  ;  il  avait  une 
vive  horreur  pour  le  vice  opposé  à  la  pureté. 
Il  avait  été  formé  à  toutes  ces  vertus  p  ir  sa 
pieuse  mère,  que  le  roi  Henri  \''  maria  en 
secondes  noces  à  David,  ce  digne  fils  de  sainte 
Marguerite,  lequel  régnait  alors  sur  les  Ecos- 
sais. 

Wallhen  suivit  à  la  cour  sa  mère  devenue 
reine.  Il  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  saint 
Aelred  ;  et  ce  fut  celui-ci  qui  le  prépara  à 
celle  conversion  éclatante  qui  édifia  tout  le 
monde.  Les  vertus  de  Wallhen  charmaient  le 
loi  David,  son  beau-père,  ou  plutôt  sou  père 
véritable,  qui  aimait  à  converser  avec  lui  et 
qui,  eu  toutes  circonstances,  lui  donnait  des 
marques  de  son  atiection.  Son  humilité  était 
trop  solide  pour  qu'il  se  laissât  corrompre  par 
l'orgueil,  plus  il  était  eleve  au  dessus  des 
autres,  plus  il  se  croyait  oblige  à  la  pr.itiquede 
la  mortification.  Pour  se  prémunir  contre 
l'air  contagieux  qu'on  respire  dans  les  cours, 
il  se  revêtait  des  armes  de  Dieu,  et  travaillait 
sans  relâche  à  être  parfiil  eu  toutes  choses. 
Uniquement  occupé  des  biens  célestes,  et  crois- 
sant tous  les  jours  en  fervent ,  il  semblait  vo- 
ler dans  la  i:airiére  de  toutes  les  vertus,  il 
avait  coutume  de  se  dire  dans  toutes  ses  ac- 
tions :  A  quoi  ceci  me  scrvira-t-il  pour  la  viç 
éternelle? 

Tel  était  son  amour  pour  la  prière,  qu'il 
trouvait  moyeu  d'y  vaquer  dans  les  circons» 
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tance»  même  où  les  antres  ne  pensi'iit  jioint 
à  Dieu.  Qunnd  le  roi  le  menait  à  la  cha.s^e,  il 
s'enfonçait  inaperçu  dans  qiielque  épaisseur  de 
la  forêt,  et  s'y  metlait  à  lire  on  à  prier.  Le 
roi.  l'nyanl  Mirpris  un  jour  dans  rctto  pieuse 
(ii'ciipalion,  dit  à  la  reine:  Votre  fils  n'est 
point  de  notre  espèce  ;  il  n'y  a  rien  do  roni- 
mun  entre  lui  et  le  sièele  ;  ou  bien  il  s'en  ira 
liicnlôt  lie  cette  vie,  ou  liîen  il  renonoera  au 
monde  et  entrera  dans  quelque  religion.  La 
reine  conservti't  (ouïes  ces  paroles  dans  son 
cœur,  en  rendait  grâces  à  Dieu,  et  lui  recom- 
mandait son  fds. 

La  ebasteté  de  Walthen  fut  mise  à  l'épreuve. 
Hnc  dame  de  la  cour  conçut  de  l'amour  pour 
ui  ;  et,  n'osant  lui  l'aire  ouvertement  l'avra 
'e  sa  passion,  elle  lâcha  de  gagner  insensi- 
lilenient  son  cœur.  Dans  celle  vue,  elle  lui 
envoya  un  jour  unebague  où  était  un  diamant 
:!'un  prix  extiaordinaire.  Walthen  la  reçut 
comme  une  simple  marque  de  civilité,  et  la 
mit  à  son  doigt,  ne  pensant  pas  même  qu'il 
iûlyavoirle  moindre  mal.  Un  de»  courli- 
;iins,  s'en  étant  aperçu,  dit  avec  une  maligne 
ji:ie  aux  autres:  Voila  que  Walthen  est  .ieve- 
iiu  comme  un  d'entre  nous,  amoureux  et  ga- 
anl  ;  la  preuve  en  est  à  son  doigt.  Ce  qu'ayant 
Jitendu,  Wnllhen  gémit  au  dedans  de  liii- 
inôine,  et,  sans  laire  semblant  de  lien,  sorlit 
lie  l'assemblée,  el,  trouvant  un  grand  feu,  y 
jeta  la  bngui'.  Dès  ce  jour,  il  évila  les  faini- 
liaiilés,  les  entretiens  et  les  jielits  caileaux 
des  lemmes,  et  songea  sérieusement  à  entrer 
dans  un  monastère. 

Mais  il  pensail  que,  s'il  le  faisait  dans  le 
"oyaume  de  son  père  nu  dans  le  comté  de  son 
frère,  on  aurait  bii-ntôt  l'idée  do  l'élever  à 
quelque  dignité  cccléMastique.  Il  quitta  donc 
l'Ecosse,  el  passa  dans  le  comté  d"Vork,  où  il 
fit  jinifession  parmi  les  chanoines  réguliers 
de  Saint-Augustin,  à  Noslel,  lires  de  Ponte- 
liact,  dans  le  monaslère  de  Saint-Oswald.  In- 
connu au  monde,  il  y  vivait  dans  la  compa- 
gnie de  Jésus  crucitié,  et  s'humiliait  à  jim- 
portion  du  rang  qu'il  avait  eu  autrefois.  Si 
les  grands  de  la  terre  élaienl  surpris  de  son 
humilité,  les  religieux  marquaient  encore 
jien  plus  d'élonneiueul  de  voir  un  homme 
-:levé  à  la  cour,  léjà  si  parfait  dans  les  ma.xi- 
mes  de  la  croix.  Ayant  été  ordonné  préire,  on 
le  ûi  sacristain, place  qui  lui  elait  torlagréa- 
'ile,  parce  qu'elle  le  mettait  à  porlée  d'ap- 
proclier  ?"uvent  de  l'aulel.  Quelque  temps 
aprè^  on  l'obligea  d'acccplcr  le  prioraL  de 
Kirkham.  Ce  monaslère,  situé  aussi  dans  le 
comté  d'York,  renfermait  une  autre  commu- 
nauté nombreuse. 

Walthen,  se  voyant  obligé  de  travailler 
non-seukment  à  sa  propre  sanclifiration, 
mais  encore  à  celle  de.s  autres,  redoubla  de 
zèle  pour  la  pratique  de  toutes  les  vei  lus.  On 
admirait  en  lui  une  tendresse  de  dévotion 
singulière,  qui  lui  faisait  verser  une  grande 
ai)oiidMnce  de  larmes  dans  la  prière,  et  sur- 
tout dans  la  célébiation  du  divin  sacrifice.' 
Pi*anl  la  wesse  le  j^ur  de  Noël,  il  éprouva 


des  transports  d'amour  extraordinaires,  et 
mérita  que  le  Sauveur  se  fil  voir  à  lui  sou» 
une  forme  si'usible.  Il  tint  cette  faveur  cachée, 
elne  la  décnuvrit  qu'à  son  confesseur,  t^eluî- 
ri  lîi  divulgua  après  la  mort  du  saint,  la  ra- 
cniita  à  un  grand  nombre  de  personnes,  et 
(■(infirma  par  un  serment  la  vérité  de  ce  qu'il 
disait. 

La  réputation  de  sainteté  dont  jouissait 
l'orilre  de  Clteaux  lui  inspira  le  désir  de  s'y 
retirer.  Il  fut  confumé  dans  sa  résidiition 
par  saint  Aelred,  son  ami,  alors  abbi'  de  Hie- 
val.Il  alla  donc  prendre  l'habit  dans  Ir  mo- 
nastère de  Warrlon,  au  comté  de  Bedford., 
Les  chanoines  réguli(Ms  de  Kiikliam,  qui 
l'aimaient  autant  qu'ils  respectaient,  firent 
lous  leurs  efforts  pour  iC  retenir  dans  leur 
comunauté.  Simon,  frère  du  saint,  priHendant 
qu'il  était  d'une  coni)  lexion  trop  faible  pour 
soutenir  les  austérités  prescrites  par  la  règle 
(le  Citoaux,  employa  le  concours  réuni  de  la 
puissance  ecclésiastique  et  de  la  puissance  ci- 
vile, pour  le  faire  sortir  de  Wardon  ;  il  me- 
naça même  de  détruire  le  monastère,  si  on  l'y 
laissait  plus  longtemiis  Lis  religifuix,  ef- 
Irayés,  l'envoyèrent  à  Rieval,  dans  le  comté 
d'York,  pour  le  mettre  à  l'abri  de  la  [lerséiu- 
linn  de  Son  frère.  Leur  monastère  était  une 
liliation  de  celui  de  Rieval. 

Walthen,  durant  stm  noviciat,  fut  éprouvé 
par  de  grande-^  peines  intérieures,  qui  toute- 
fois ni'  servirent  qu'à  son  avancement  spiri- 
luel.  Malgré  la  permissinn  que  l'Ëglisedonne 
aux  religieux  de  passer  dans  un  oidre  plus 
austère  et  plus  parfait,  il  tomba  dans  une 
lierplexitô  désolante.  Il  lui  venait  dans  1  es- 
|i?it,  lanlôt  ([u'il  aurait  mieux  lait  de  pcrsi-ler 
diins  sa  première  vocatiim,  tantôt  que  les 
austérités  de  Cîtcaux  surpassaient  ses  forces. 
Son  corps  paraissait  succomber  sous  le  poids 
du  travail,  des  veilles  vi  des  jiûnes.  11  ne  trou- 
vait que  du  dégoût  dans  tousses  exercices;  et 
son  âme,  plongée  dans  l'aniei  tumc,  ne  pou- 
vait goûter  aucune  consolation.  Ilèlaildans 
une  séchi'resse  si  grande,  que  la  prière  sem- 
blait lui  être  devenue  impossible;  il  priait 
cependant  toujours,  s'excitant  de  plus  en 
plus  à  la  ferveur;  et,  pnisterné  devant  le 
Pèrc!  céle-te,  il  lui  témoignait  un  désir  ardent 
de  le  louer  et  de  l'aimer  comme  ses  plus  fi- 
dèles serviteurs.  Ses  peines  ne  diminuaient 
pas  pour  cela  ;  elles  ne  faisaient,  au  contraire, 
({n'augmenter.  Mais,  à  la  fin,  sa  persévèranco 
fut  récompensée.  Un  jour  que,  selon  sa  cou- 
lume,  il  était  prosterné  par  terre,  el  que, 
baigné  de  larmes,  il  pri;iil  Dieu  de  Hii  faire 
connaître  sa  volonté,  afin  qu'il  put  l'accom- 
plir, ses  ténèbres  se  dissipèrent  tout  à  i  oup  ; 
ie  calme  revint  dans  son  âme;  il  ressentit 
une  joie  intérieure  qui  le  transportait  bois 
de  lui-même,  et  qui  lui  donnait  comme  iiu 
avant  goût  de  la  céleste  béatitude.  Depuis  ce 
monienl,  le  joug  du  Seigneur  n'eut  plus  rien 
que  de  doux  et  de  facile  pc'iir  lui;  el  11  ilis.iit 
souvent,  après  saint  Bernard,  que  les  mon 
daius  i^ui  regardent  comme  pénibles  lea  au» 
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l^riKi»  (lin  Arnnu  pioiuc»,  voient  A  la  vt^rilù 
jnui  ■>  >  ii)i\,  iiiuis  i|u'ils  lie  viuoiit  nus  rcuictioii 
inti'i'iuiiro  lie  l'fcl'^pril-Saiiit  (|iii  \i'i  liMir  fuit 
Irniivcr  li';;i'iiM  ;  ils  iiu  ciiiiiiai>H(-nl  p^is  nini 
piii^  lu  lurcu  i|iiii  ruinoui'  <liviii  l'oiiiiiiiiiiiipio 
à  l'àiiiti,  ni  lu  l'oii^olution  >|ui-  |iruciiru  l'i'spé- 
rniii'o  il'iiiio  couruniii-  iiuinorlcllt;. 

Uiiiitiu  aiisaprt'à  sh  pioft'>.iioii,  Wnlthen  fut 
(Mu  .'ililioilu  ci'li'lii'o  miMiii-itéru  ilo  Moiros,  li&ti 
sur  lo  Tweed,  en  Efosiie.  11  ii'Hcrepta  cello 
iH((uilù  i|ue  par  (ilx'itsance  puur  sa  supé- 
licùru,  Lii  coutluili*  qu'il  teiiiiil  en  corrigeant 
eoiix  'lui  n'iiliài'rvHieiit  pas  la  r^gie  etail  ac- 
iMunpaKiii'e  de  nevéritéet  dedout'i>ur;en  sorte 
i|n  il  lai-ait  ainier  la  corri'ctiun  et  oliérir  le 
diH'iiii'.  (Juanti  le  coupable  avail  fait  pénileneo 
d<t  lia  laute,  il  ne  vunlail  pluà  qu'il  en  fùl 
parlé;  el  il  ilisait  i|ue  d'en  taire  mention  en 
ce  eas  serait  une  action  i|ui  dcj^radciail  au- 
iluâsous  lies  duinons,  puisque  ceux-ci  oulilioiit 
nos  pi'olies  des  i|u'ils  ont  été  etlacés  tiar  les 
larmes  il'un  sincère  repentir.  Lnrsiiii  il  était 
un  conl'es-ionnal,  il  témoignait  à  ses  péni- 
tents une  com|iassion  pleine  de  teiidiessi'  ;  il 
lirait  des  larmes  de  leurs  yeux  par  celle* 
qu'il  répandait  lui-même^  et  parlait  d'une 
luaiiiérc  rti  loiiclianlc,  qu'il  gagnait  les  pé- 
cheurs le$  |)lus  endurcis.  S'il  tomliail  dans 
quelque  faute  d'inadvertance,  il  avait  ausr^i lot 
recours  au  sacrement  de  pénitence,  et  s'en 
accusait  avec  la  plus  vive  cumpoiu-lion;  sou- 
vent aussi  il  se  faisait  d<inner  la  discipline 
jus(|u'au  san;;.  Il  employait  tous  les  moyens 
propres  à  purilier  son  àmo  de  plus  en  plus, 
afin  de  pouvoir  paraître  sans  tàehe  devant 
un  Dieu  qui  est  la  sainteté  inêiut',  et  dont  les 
yeux  ne  peuvent  soullrir  la  moindre  souil- 
lure. La  vive  ■oinponctloii  dont  il  était  sans 
cesse  pénétré  n'empèchàt  pas  qu'on  ne  remar- 
quât sur  Sun  visiige  une  certaine  );aieté  S|iiri- 
iuelli-  qui  charmait  tous  ceux  qui  le  voyaient. 
On  ne  pouvait  l'enleudre  parler  des  cliosca 
du  ciel  s.iiis  en  être  attendri  ;  son  ton  de  voix 
avait  quelque  chose  de  doux  et  d'insinuant 
•îiii  allait  Jusqu'au  cœur  et  le  gagnai'.  Il  ne 
clieii'hail  en  tout  que  la  gloire  mc  Dieu;  et 
ce  fut  dans  le  dess /inde  multiplier  le  nonilnc 
de  .*es  verilaldes  adorateurs  qu'il  fonda  le 
monastère  de  Kylos  en  Ecosse,  el  celui  de 
llidm-Coltrum  dans  le  Cumberland. 

Ses  aum^^ues  étaient  extiaordliiaires,  et  il 
pourvoyait  à  la  subsistance  de  tous  les  mal- 
heureux du  pays,  situé  autour  de  .Meiros  Du- 
rant une  lamine  qui  arriva  en  llâV,  il  nourrit, 
plu-ieur-  muis  environ,  quatre  mille  pauvres 
«itraugers,  i|ui  étaient  venus  le  trouver,  el  qui 
s'étaient  e.oDstruit  des  cananes  auprès  de  son 
monastère.  Souvent  il  engageait  ses  religieux 
à  se  retranchir  la  moitié  du  pain  qu'on  leur 
donnait,  pour  a— istiT  ceux  qui  étaient  dans 
le  besoin.  Deux  fois  il  multiplia  miraculeuse- 
ment l<?s  provisions  qui  lui  reslaieut;  il  lui 
arriva  aussi  de  donner  les  troupeaux  qui 
apparteuaieut  a  1  abbaye. 


Son  lunour  pour  la  pauvreté  '^o  f^l'oit  re- 
mar<|uer  dans  loule^  ses  actions.  I,i>i~qn'il 
voyageait,  il  portait  son  projire  l.agn^je  avec 
celui  de  ses  coiniiagnonK,  et  ipiel(|Ui-lon  celui 
des  ilomestiqiies.  Les  .ill'aires  de  su  nnninii- 
DHuté  l'obligeanl  d'aller  voir  Eli<'nne,  roi 
d'Angleterre,  il  se  présenta  à  ^,  cour  avec 
un  paquet  sur  ses  épaules,  Simon,  Sun  frère, 
qui  étail  avec  je  [iiiuce,  fut  indigné  de  le  voir 
en  cet  étal,  cl  dit  au  roi  :  Faut-il  r|uo  cet 
homme,  qui  est  mon  frère  el  qui  a  l'honneur 
d'être  paient  à  votre  .Majesté,  déshonore  ainsi 
sa  famille? —  V(ms  vous  trompez,  réplijna  le 
roi  ;  rappelons-nous  ce  que  c'est  (lue  la  grin^n 
do    Dieu,    et   nous   verrons  qu'il    fait   ni>tr« 

Ë luire,  ainsi  que  celle  de  notre  famille.  — 
tienne  accorila  au  saint  tout  ce  «[u'il  lui  dc- 
uiandait,  et  le  pria  de  lui  donner  sa  bénédic- 
tion. Il  mar|ua,  après  son  ilépait,  qu'il  avait 
été  singnlièrenieii'  touché  de  sa  présence,  et 
que  Son  exeiiqi.e  l'avait  fortement  pnrtô  à 
mépriser  le  nioiule  pour  l'amour  de  Dieu. 

Lu  tl51,  W.illhi'n  fut  élu  archevêque  de 
Saint-André,  en  Ecosse  ;  mais  il  refusa  d'au- 
cepler  cetti!  dignité;  et, comme  on  le  pressait 
d'acquiescer  a  son  élection,  il  eut  recours  aux 
prières  et  aux  larmes  pour  qu'on  le  laissât 
dans  S'il»  iiiimastère.  Ses  inslanics  réitérées 
auprès  de  saint  Aeired,  son  supérieur,  qui 
voulait  aussi  ({u'ilse  rendit,  lui  ootiuruutà  la 
lin  ce  qu'il  desirait. 

il  lit  plusieurs  giiérisons  par  ses  prières  : 
mais  il  lâchait  d'écarter  tout  ce  qui  pouvait 
rappeler  l'idée  du  miracle.  Il  fiit  souvent  fa- 
vorisé de  visions  et  d'extases.  Dans  une  de 
ces  visions,  Di  -u  lui  montra  la  gloire  dont  les 
bienlieurcnx  jouissent  dans  le  ciel,  pour  ré- 
compenser l'ardent  désir  qu'il  avait  de  lui  être 
réuni  pour  toujours.  Exhortant  depuis  ses 
religieux  au  det;ichein>;nt  de--  choses  de  la 
terre,  il  leur  rapporta  en  troisième  pei-sonuo 
ce  qui  lui  étail  arrivé;  m.iis,  à  la  lin,  il  lui 
échappa  des  lellexions  qui  tirent  juger  ipie 
c'était  de  lui-même  qu'il  parlait.  11  ne  s'en  fut 
pas  plus  lotapeiçu,  (ju'il  S'  liita  le  finir  sou 
discours;  et  quand  il  se  trouva  seul,  il  rép.in- 
dit  beaucoup  de  larmes  de  ce  que,  par  iuad- 
verlaiice,  il  s'était  trahi  lui-même. 

Dieu  était  continuellement  l'o.qet  de  ses 
désirs  entlimmi's,  et  ces  désirs  avaient  encore 
plus  de  vivacité  dans  le  temps  de  la  consola- 
tion que  d.ins  les  temps  d'épreuves.  Sa  der- 
nière maladie  fut  longue  et  douloureuse; 
mais  il  soudrit  5e=  jeines  avec  patience  et 
avec  joie,  .\yant  exhorté  ses  religieux  à  la 
charité  et  à  l'oliservance  de  leur  règle,  il  reçut 
les  sai  rements  de  l'Eglise;  a^rês  quoi  il  se  lit 
étendre  sur  un  cilice  couvert  de  cendre,  où  11 
expira  tranquillement  le  3  août  1160.  il  s'opéra 
un  grauil  nombre  de  miracles  à  sou  tombeau. 
Sa  vie  fut  écrite  iiuarante  ans  après,  sur  le  lé 
moignage  de  ceux  ini  l'avaient  vu  ;  elle  cal 
adressée  au  roi  Gudlaiimc  d'Ecosse  (i). 

Vers  l'an  1176,  on  trouve  des  légats  du  papa 
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Alexfimlre  en  divorspoy-  :  le  canlinal  Vivien, 
en  Erosse  et  en  Ii'liiKie  ;  le  cardinal  Hnsm^s 
de  Léon_.  en   Anf;lfti'rre  ;    le   cardinal    Hya- 
cintiie,  en  Espagne  {{).  Ces  légiits  y  tenaient 
des  conciles  pour  réKler  les  affuires  particu- 
lières, crimme  en  Angleterre, ics  droits  respec- 
tifs des  arch^.vêques  de  Cantorbéri  et  d'York. 
En    1176,   l'Angleterre  ''onna  même   à    la 
France  un  bon  et  savant  évêque.  Le  22^  juil- 
let,  jour  de   Sainte-Madeleine,    arrivèrent  à 
Cantorbéri  le  doyen,  le  chantre  et  le  chance- 
lier de  l'église  de  Chartres,   pour  demander, 
au  nom  de  tout  le  chapitre,  Jean  de  Salisburi, 
qu'ils  avaient  élu   leur  évèque.   Ce  i'ut  Guil- 
laume, d'abord  évèque  de  Chartres,  puis  ar- 
chevêque de  Sens,  et  enfin  de  Reims,   qui  fit 
faire  cette  élection,  tant  à  cause  du   mérite 
personnel  de  Jean  qu'en  considération  de  saint 
Thiimas  de  Cantorbéri,  dont  il   avait  été  un 
des  principaux  confidents,  compagnon  de  son 
exil   et  de   ses   soufi'rances.    Les   députés  de 
Chartres  élant  donc  arrivés  à  Cantorbéri,    et 
ayant  lu  publiquement  les  lettres  de  leur  eha- 
pitrp,  du  roi  de  France  el  de  l'arcbevêque  de 
Sens,  le  chapitre  de  Cantorbéri.  en  l'absence 
de  l'archevêque,  leur  remit  Jean  de  Salisburi, 
aflranchi  de  lous  les  engagements  qu'il  avait 
en  Angleterre.  Ils  l'amenéieot  en  France;   il 
fut  sacré  à  Sens,  par  Maurice,  évèijue  de  Pa- 
ris, le  dimanche  8  août;  et  le  dimanche  sui- 
vant, jour  de  l'Assojnption  de  Notie-Dame,  il 
fut  intrniiisé  solennellement  à  Chartres,  dont 
il  tint  le  siège  quatre  ans(2).  Cette  ambassade 
du  roi  de  France,  de  l'archevêque,   son  beau 
frère,  et  du  chapitre  de  Chartres,  pour  obte- 
nir d'un  royaume  étranger  un  homme  de  mé- 
rite, leur  fait  certainement  honneur   à  tous. 
Mai-î  tandis  que  le  ciel  multipliait  les  saints 
de  l'Eglise  et   ramenait   à   leur   devoir   ceux 
même  des  princes   qui   s'en   étaient  écartés, 
l'enfer  travaillait  aussi  à  renouveler  sa  vieille 
hérésie  du  manichéisme.  L'an  H67,  on  en  dé- 
couvrit des  sectaires  dans  la  Flandre  et  dans 
la  Bourgogne  (3).  Ceux  de  Flandre  portaient 
le  nom  de  publicains  ou  popllcains.  Deux  ans 
auparavant,  en  1165,  on  en  avait  découvert  à 
Lumbers,  petite  ville  à  deux  lieues  d'Albi.  ils 
se  faisaient  nommer  les  bons  hommes.  Ils  re- 
jetaient l'Ancien  Testament,  et  condamnaient 
îe  mariage  :  ce  qui  est  un  caractère  manitéste 
de  manichéisme.  Les  évêques  et  les  seigneurs 
du  pays  s'assemblèrent  à  Lombers  même.  Les 
bons  hommes  y  furent  convaincus  d'héresi  ', 
et  condamnés.  On  ne  tait  pas  s'ils  finirent  par 
se  soumettre  (4).  11  y  avait  aussi   des  mani- 
chéens en  Lombardie,  connus  sous  le  nom  de 
cathares    lis  s'étaient  introduit-^  et   autorisés 
à  M  dan,  pendant  que  cette  ville  était  au  pou- 
voir (b's  schismatiques.  Ils  s'y  maintenaient  et 
y  faisaient  du  progrés,    même  depuis  qu'elle 
eut  ete  rétablie  sons  l'obédience  du  vrai  l'ape, 
et  donnèrent  une  ample  matière  au  zèle  de 


saint  GaVdin,  qui  en  était  archevêque.  V  {.*'- 
chait  souvent  contre  eux  pour  tirer  son  peu- 
ple de  cette  erreur  in-ensée,  et  les  instruisait 
ensuite  des  vérités  de  la  loi  (5). 

Mais  où  les  manichéens  se  fortifiaient  le 
plus,  c'était  à  Toulouse  et  dans  les  environs. 
On  le  voit  par  une  lettre  du  comte  Raymond  V 
à  l'abbé  et  au  chapitre  général  de  Cîleaux,  où 
il  dit  :  Cette  hérésie  a  gagné  jusqu'aux  prê- 
tres, les  églises  sont  abandonnées  et  ruinées, 
on  refuse  le  baptême,  l'eucharistie  est  en  abo- 
mination, la  pénitence  méjirisée;  on  rejette  la 
création  de  l'hommp.,  la  résurrection  de  la 
chair,  et  tous  les  mystères;  enfin  on  introduit 
deux  principe^.  Pirsoune  ne  songe  à.  s'oppo- 
ser à  ces  méchants.  Pour  moi,  je  suis  prêt  à 
employer  contre  eux  le  glaive  que  Dieu  m'a 
mis  en  main  ;  mais  je  reconnais  que  mes  for- 
ces ne  sont  pas  suffisantes,  parce  que  les  plus 
nobles  de  mes  Etats  sont  infectés  de  celte  er- 
reur, et  entraînent  une  très-grande  multitude. 
J'ai  donc  recours  à  vouset  vous  demande  vo- 
tre conseil,  votre  secours  et  vos  prières.  Le 
glaive  spirituel  ne  suffira  pas,  il  faut  y  join- 
dre le  matéri'  1;  et,  pour  cet  eflet,  je  voudrais 
que  le  roi  de  France  vînt  ici,  espérant  que  sa 
pri'sence  mettrait  fin  à  ces  maux  Je  lui  ou- 
vrirai les  villes  je  mettrai  en  son  pouvoir  les 
bourgs  et  les  châteaux,  je  lui  montrerai  les 
hérétiques,  et  je  l'aiderai  jusqu'à  répandre 
mon  sang  pour  écraser  les  ennemis  du  Christ  (6). 

Sur  cet  avis,  le  roi  de  France  et  le  roi  d'An- 
gleterie,  qui  venaient  do  se  réconcilier  par  la 
médiation  du  cardinal-légat  Pierre  de  Saint- 
Chrysogône,  résolurent,  en  1178,  d'aller  en 
personne  pour  chasser  ces  hérétiques  de  la 
province  de  Toulouse;  mais,  quelque  temps 
après,  ils  jugèrent  plus  à  propos  de  ne  pas 
commettre  leur  autorité,  et  (t'cnvoyer  des 
hommes  savants  et  ca[iables  de  les  convertir. 
Ils  y  envoyèrent  le  cardinal-légat  Pierre; 
Guèr.n,  archi'vêqne  de  Rourges;  Pons,  arche- 
vêque de  Narbonne  ;  Renaud,  évèque  de  Rath, 
en  Angleterre;  Jean,  évêque  de  Poitiers,  et 
Henri,  abbé  de  Clairvaux,  avec  plusieurs  au- 
tres ecclésiastique^,  p.yur  ramener  ces  héréti- 
ques ou  du  moins  les  convaincre  et  les  con- 
damner. Et  pour  prêter  main -forte  aux  pré- 
lats et  exécuter  leurs  jL^c-nients,  les  deux  rois 
choisirent  Raymond,  cotule  de  Toulouse;  le 
vicomte  de  Turenne  ;  Raymond  de  Castelnau 
et  d'autres  seigneurs  (7). 

Le  légat  et  les  autres  prélats,  arrivés  à 
Toulouse  y  trouvèrent  que  le  chef  des  héré- 
tiques était  un  nommé  Pierre  Moran,  homme  ' 
avancé  en  âge,  qui  avait  deu.v  châteaux,  un 
dans  la  ville  et  l'autre  dehors,  de  grandes  ri- 
chesses, beaucoup  de  parents  et  d'amis,  et 
était  distingué  entre  les  plus  consiilérables  de  ' 
la  ville.  11  se  disait  saint  Jean  l'Evungélisle,  et 
séparait  ie  Verbe  qui  était  avec  Dieu  au  com- 
mencement d'avec  un  autre  principe,  comme 


(I)  Mansi,  t.  XXir,  p.  146.  -  (2)  GnUin    Ch;sl,ana 
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d'avec  un  aulro  Dion.  O"""!»'!!  fut  luii|iie  et 
ignorant,  Ifs  si'clairts  li-  ri-^anlait  l'onuii'-  liiir 
docteur,  ils  s'as-ii-uililuii'nt  ilans  sa  inuisoii  les 
nuits,  t't  ils  les  prècliail,  revêtu  il'uiie  cs|ioce 
lie  l'nlmatiquf*  Il  était  tillement  crainl,  ipii! 
jiersDiint'  n'usait  lui  it-sister;  cl  les  liéii'lii|Uf.:. 
élaii'iit  si  insolents,  (|ue,  c|iiaiul  les  prélats 
cullu)ii<ines  entrèrent  à  Toulouse,  ils  se  mo- 
quaient il'i'ux  |iulilii|iienient  tians  les  rues,  les 
montraient  au  iloigl  et  les  appelaient  liaiite- 
lui'nt  apostats,  liypoerites  et  lieri'tiipics;  mais, 
qu.'l(]iios  jours  uprè~,  un  tle-  pri'lats  ayant  eu 
ordre  île  prôelier  devant  le  peuple,  It^s  héré- 
tiques  eommeneùrenl  à  se  caelier;  et  ils  réso- 
lurent entre  eux  que,  s'ils  étaient  interroges 
juridicineineiit,  ils  teindraient  i!e  eroire  tout 
ce  que  croient  les  entlLolic|ues. 

Ensuite,  par  ordre  du  léf;at,  l'évèque  de 
Toulouse,  (pielcpies-nns  du  clergé,  les  t'onsuis 
el  d'auires  eatlioliciues  jurèrent  de  dénoncer 
par  écrit  aux  commissaires  tous  ceux  ([u'ils 
connaîtraient  infectés  de  celle  hérésie,  sans 
épargner  personne;  et,  comme  la  liste  gros- 
sissait tous  les  jours,  Pierre  Moran  s'y  trouva 
entre  les  autres.  Les  (•ommi>saires  re-olnrent 
de  commencer  leurs  procédures  par  lui,  et  le 
comte  de  Toulouse  envoya  des  ap[iariteurs 
l'appeler.  Il  mi'|iri-a  la  première  citation; 
mais  le  comte,  moitié  jwir  douceur,  moitié  par 
crainte,  fil  en  sorte  de  l'anieiier.  Alore  un  des 
commissaires  lui  dit  :  l'ierie.  vos  concitoyens 
vous  accusent  d'être  tombe  dans  I  hérésie 
arienne,  car  plusieurs  iioiuuiiiieiit  ainsi  ces 
manichéens,  et  d'y  entraîner  d'autres.  Pierre 
Moran,  jetant  un  grand  soupir,  protesta  qu'il 
n'en  était  point;  et,  comme  on  lui  demanda 
s'il  en  ferait  serment,  Il  dit  ipi'il  était  homme 
d'Iioiiiieur  et  qu'on  devait  le  croire  sur  sa^im- 
ple  altirniation.  Toutefois  on  le  pre.ssa  tant, 
qu'il  promit  de  jurer,  craignant  que  le  refus 
même  i|u'il  en  ferait  ne  fùi  une  conviction  de 
celte  Uerésie,  «[ui  condamnait  le  serment.  Aus- 
sitôt ou  a|iporta  des  reliques  avec  grande  so- 
lennité, et,  comme  on  chantait  1  hyunie  du 
Saini-Ésprit,  Pierre  pâlit  el  demeura  tout  in- 
terdit. 

Il  jura  publiquement  qu'il  dirait  la  vérité 
sur  tous  les  arlirles  de  foi  dont  (m  l'interroge- 
rait. On  lui  demanda  donc,  en  vertu  de  son 
serment,  ce  qu'il  croyait  touchant  le  sacre- 
ment de  l'autel;  et  il  soulintqiie  le  pain  con- 
sacré par  le  prêtre  n'était  joint  le  corps  de 
Jé>u>-i;iirist.  Il  lut  pareillement  trouvé  con- 
traii'C  a  tous  les  articles  de  la  loi  ealholique. 
Alors  les  commissaires  se  levaient  fonlanl  en 
larmes,  et  déclarèrent  au  comte  qu'ils  le  con- 
iiamnaient  comme  hérétique,  et  aussitôt  il  fut 
mis  dans  l>-  prison  publique  sons  la  caution 
de  ses  par.-Mts.  Le  bruit  s'en  étant  répandu, 
le',  catholiques  turent  encouroges  et  re|iiireiit 
le  dessus  iians  la  ville.  Cefienilant  Pierre  .Mo- 
ran, Voyant  la  mort  présente,  revint  à  lui  et 
piomit  lie  se  convertir.  Ou  le  lit  venir;  il  se 
recuoDut  publiquement  hérétiijue,  et  promit» 


par  seirmenl  et  sous  caution,  an  comte,  à  li 
noblesse  el  aux  principaux  l>i.nr:;ei.is,  de  »e 
soumettre  à  tous  les  ordres  du  le>;at.  On  aver- 
tit le  peuple  de  se  trouver  le  lendemain  i 
Saint  Saturnin  pour  voir  la  pénitence  de 
Pierre. 

Le  concours  y  fut  tel,  ipi'à  piino  y  avait- il 
de  î'c'pace  autour  de  l'autel  pour  donner  u<i 
légat  la  liberté"  de  dire  la  messe.  Pierre  entra 
par  la  grande  porte  de  l'église,  au  milieu  de 
cette  foule  :  il  marchait  en  simple  luniipie  et 
pieds  nus,  frappe  d'une  discipline,  d'un  cot'- 
par  l'évéïiue  de  Toulou-e,  de  l  autre  |)ar  l'ubl'ij 
de  Saint-Saturnin,  jusqu'à  ce  qu'il  vint  ;iux 
pieds  du  li"j,a.l  sur  les  dei^n-s  de  l'autel.  Là  il 
lit  son  abjuration  et  tut  réconcilié  à  l'église. 
Tims  so^  biens  fiireiU  cotili-qués,  et  on  lui 
donna  pour  pénitence  ib'  quitter  le  p  lys  dans 
quarante  jours,  pour  allerservir  les  pauvres  à 
Jérusalem  pendant  trois  ans,  au  bout  des- 
quels, s'il  revenait,  o:;  .'ui  rendrait  ses  bii'iis. 
Cependant  il  devait,  tous  les  dimanches,  par- 
courir les  églises  de  Toulouse,  iiu-|)ieds  et  en 
simple  tuni(iue,  recevant  la  discipline;  le-ti- 
tiier  les  biens  de  l'E.iilise  qu'il  avait  pris  et  les 
usures,  réparer  les  loils  qu'ils  avait  faits  aux 
pauvres,  et  abattre  de  fond  en  comble  son  châ- 
teau, où  se  tenaient  les  assemblées  des  héré- 
tiques. Pierre  promit  le  tout  avec  serment. 
Après  quoi  beaucoup  d'héréticpies,  eraiynant 
le  même  sort,  vinrent  trouver  le  cardinal  et 
les  autres  commissaires,  leur  confes-'ircnt  se- 
crètement leur  erreur,  en  demandèrent  par- 
don et  oblinient  miséricorde  (I). 

Henri,  abbi'  de  Clairvaux,  obtint  la  permis- 
sion de  s'en  retourner  à  cause  du  chapitre  gé- 
nt''ral  de  son  ordre  qui  approchait;  mais  à 
condition  de  passer  dans  le  diocèse  d'.Mbi, 
avec  Renaud,  évèqiie  de  Bath,  et  d'admones- 
ter Roger  de  Béders,  seigneur  du  pays,  de  met- 
tre en  liueité  l'évèque  d'AlId,  qu  il  lenait  pri- 
sonnier sous  la  garde  des  héretiiues,  et  de 
chasser  ceux-ci  de  tout  l'Albigeois.  L'abbé  de 
(llairvaux  et  l'évèque  de  Bath  étant  donc  en- 
trt's  dans  celle  province,  qui  était  le  prir.L-i|ial 
icfuge  de  l'hérésie,  Roger  se  relira  dans  des 
lieux  inaccessibles;  mais  l'évèque  et  l'ablié 
vint  à  un  château  très-fort,  où  sa  femme  de- 
meurait avec  un  'Tand  nombre  de  domesti- 
ques et  de  gens  de  guerre,  et  dont  tous  les 
habitants  étaient  partisans  ou  tauleurs  de 
l'hérésie.  Les  deux  pré  als  leur  prêchèrent  la 
foi,  sans  qu'ils  osassent  rien  répondre,  et  dé- 
clarèrent Roger  traître,  hérétique  cl  pirjnic, 
pour  avoir  viole  la  sûreté  promise  à  ré\èque. 
Enfin  ils  communièrent  i.ubiiiuemenl  el  lui 
ilériarerent  la  guerre  de  la  part  du  Pape  et 
des  deux  rois  de  France  et  d'Angleterre,  en 
présence  de  sa  femme  et  de  ses  chevaliers. 

L'évèque  de  Balli.  accompagné  du  vicomlc 
de  Turenne  et  de  Raymond  lie  Caslelnau, 
trouva  dans  l'.-MIdiieois  ^leux  autres  chef-  des 
hérétiques,  nommes  Raymond  de  Baimiac  e'i 
Bernai  d  de  Raymond,  qui  se  plaignaient  <i  • 
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voir  ^ié  proscrits  injustement  par  le  com(c  do 
Toulouse  et  les  autres  seigneurs,  et  ilsotfraient 
de  venir  en  pré-enoc  du  cardinul-légat  et  d'y 
soutenir  leur  créance,  si  on  leur  donnait  sû- 
reté pour  aller  et  revenir.  L'évêque  et  les 
deux  seigneurs  le  leur  promirent,  pour  ne  pas 
scandaliser  les  faihles,  si  on  refusait  d'enten- 
dre ces  deux  prétendus  docteurs.  Ils  vinrent 
donc  à  Toulouse.  Le  cardinal  Pierre  et  l'évê- 
que de  Poitiers,  tous  deux  légats  du  Pape,  s'y 
assemblèrent  dans  l'église  cath''ilrale  de  Saint- 
Etienne,  avec  le  comte  de  Toulouse  et  envi- 
ron trois  cents  personnes,  tant  clercs  que 
laïques. 

Les  légats  ayant  ordonné  aux  deux  héréti- 
ques de  déclarer  leur  créance,  ils  lurent  le 
papier  où  elle  était  écrite  au  long.  Le  légat 
Pierre  y  ayant  remarqué  (juclques  mot»  qui 
lui  étaient  suspects,  les  invita  à  s'expliquer 
en  latin.  L'un  d'eux,  l'ayant  (enté,  put  à  peine 
dire  deux  mots  de  suite,  et  demeura  court, 
tant  il  était  ignorant,  tout  docteur  qu'il  se  fai- 
sait. Pour  s'accommoder  à  leur  ignorance,  il 
fallut  traiter  ces  liantes  questions  en  langue 
vulgaiie,  langue  encore  bien  iujparfaite. 

Raymoud  et  Bernard  renoncèrent  donc  à 
l'erreur  des  deux  principes,  et  confessèrent 
publiquement  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  créateur 
de  l(;utes  choses  :  ce  (|u'ils  prouvèrent  même 
par  le  Nouveau  Testament.  Ils  confessèrent 
qu'un  prêtre,  soit  bon,  soit  mauvais,  peut 
consacrer  l'eucharistie,  et  que  le  pain  et  le 
vin  y  sont  véritablement  changés  en  la  subs- 
tance du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  ; 
que  ceux  qui  reçoivent  notre  baptême,  soit 
enfants,  soit  adultes,  sont  sauvés,  et  que  per- 
sonne ne  peut  être  sauvé  sans  l'avoir  reçu, 
niant  qu'ils  eussent  aucun  autre  baptême  ou 
imposition  des  mains.  Ils  reconnurent  encore 
que  l'usage  du  mariage  ne  nuit  point  au  salut; 
que  les  évêques,  les  prêtres,  les  moines,  les 
chanoines,  les  ermites,  les  templiers  et  les 
tiospilaliers  peuvent  se  sauver  ;  qu'il  est  juste 
de  visiter  avec  dévotion  les  églises  ."  r.Jées  en 
l'honneur  de  Dieu  et  des  saints,  d'honorer  les 
prêtres,  de  leur  donner  les  dîmes  et  les  [iré- 
mices,  et  de  s'acquitter  de  ses  autres  devoiis 
de  paroissien  ;  enlin,  qu'il  est  louabli^  île  faire 
des  aumônes  aux  églises  et  aux  pauvres.  C'est 
qu'on  les  accusait  de  nier  tous  ces  articles. 

A]irês  quoi  on  les  conduisit  à  l'église  de 
Saint-Jacques,  où,  en  présence  d'une  multi- 
tude iniionibrable  de  peuple,  on  lut  dans  le 
même  papier  leur  proiession  de  foi  écrite  en 
langue  vulgaire.  Et  comme  elle  paraissait  ca- 
tholique, on  leur  demanda  encore  si  elle  était 
sincéie,  et  ils  lépondireul  qu'ils  croyaient 
ainsi  et  qu'ils  n'avaient  jamais  rien  enseigné 
de  contraire.  Alors  le  comte  de  Toulouse  et 
plusieurs  autres,  tant  clercs  que  laïques,  .-"tl  ■- 
vèrent  contre  eux  avec  zèle,  les  accusant  ! 
mensonge.  Les  uns  déclarèrent  leur  avoir  ouï 
dire  qu'il  y  avait  deux  dieux,  un  bon   et  un 


mauvais  :  un  bon,  qui  avait  fait  le?!  choses  ina 
visiltles,  immuables  et  incorrnptil)les,  n^ 
mauvais, qui  av.iit  fait  le  ciel,  la  terre,  l'homiti 
et  les  autres  choses  visibles.  D'autres  sou- 
tinrent leur  avoir  ou'i  prêcher  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  n'est  point  consacré  par  le  mi- 
nistère d'un  [)rètre  indigne  ou  criminel.  Plu- 
sieurs attestèrent  qu'ils  leur  Avaient  ouï  dire 
que  l'homme  et  la  femme,  se  rendant  le  devoir 
conjugal,  ne  pouvaient  être  sauvés.  D'autres 
leur  soutenaient  en  face  qu'ils  avaient  dit  que 
le  baptême  ne  sert  de  rien  aux  infant^:,  el 
plusieurs  autres  blasphèmi's  abomiualilcs. 

Comme  Raymond  et  Bernard  disaient  que 
c'étaient  de  faux  témoins,  on  les  pressa  de 
confirmer  par  serment  leur  confession  do  foi. 
Mais  ils  le  refusèrent,  disant  que  Notre  Sei- 
gneur, dans  l'Evangile,  défend  absolument  de 
jurer.  On  leur  représenta  que  saint  Paul  dit 
que  le  serment  est  la  fin  de  toute  dispute,  et 
qu'il  relève  le  serment  de  Dieu,  touchant  ie 
sacerdoce  de  son  Fils  (1)  On  allégua  plusieurs 
autres  passages  de  l'Ecriture,  pour  montrer 
qu'il  est  permis  de  jurer,  à  cause  do  la  fai- 
blesse de  ceux  que  nous  voulons  persuader. 
Enfin,  ces  ignorants  hérétiques  ne  s'aperce- 
vaient pas  qu'ils  avaient  eux-mêmes  a}iposé 
un  serment  à  leur  professiou  de  foi  écrite,  en 
disant  :  Par  la  vérité,  qui  est  Dieu,  nous 
croyons  ainsi.  Et  ils  ne  savaient  pas  que 
c'est  jurer  que  d'ap))eler  en  témoignage  de 
nos  discours  la  vérité  et  la  parole  de  Dieu, 
comme  fait  l'Apotre  quand  il  dit  :  Nous  vous 
disons  dans  la  parole  de  Dieu  (2);  et  ailleurs  : 
Dieu  m'est  témoin  (3).  Ce  sont  les  réflexions 
du  légat  Pierre. 

Raymond  et  Bernard  parurent  suffisamment 
convaincus  par  tant  de  témoins,  et  plusieurs 
autres  se  préparaient  encore  i  di'poser  contre 
eux.  Toutefois,  pour  user  de  miséricorde,  sui- 
vant l'esprit  (11'  l'Eglise,  le  légat  les  exhortai 
abjurer  leur  licrésie  et  à  se  faire  absoudre  de 
l'excommunication  prononcée  contre  eux  par 
le  Pape,  par  les  archevêques  de  Bourges  el  de 
Naibounr,  l'êveque  de  Toulouse  et  le  légat 
lui-même.  Mais  ils  le  refusèrent,  et  démoulè- 
rent dans  leur  profond  endurcissement.  C'est 
pourquoi  les  deux  légats  les  excommunièrent 
de  nouveau  avec  les  cierges  allumés,  en  pré- 
senci!  de  tout  le  peuple,  qui  était  furieusimierit 
animé  contre  ces  hérétiques  >:oiume  il  le  mar- 
quait par  ses  déi  tamations  continuelles.  C'est 
ce  que  témoigne  le  légal  Pierre  dans  sa  lettre 
à  tous  les  tideles,  où  il  leur  enjoint  d'éviter 
Raymond  et  Bernard  et  leurs  complices, 
comme  excommuniés  et  livré»  à  Satan,  et  de 
les  cbasserde  leurs  terres.  Le  comte  de  Tou- 
louse et  les  autres  seigneurs  du  pays  promi- 
rent par  serment,  devant  tout  le  peuple,  do 
De  point  favoriser  les  hcrétiques  (4). 

Dans  cetli!  all'aire,  qui  aura  des  suites  con- 
sidérables, il  y  a  surlout  une  chose  à  remar- 
quer. Ce  sont  les  princes  séculiers,  le  comte 


(1)  Hebr.,  vi,  16.  -  (2)  I  Thessal..  iv,  U.  —  (3)  Hom.,  i,  9.  —  (4)  Voir  le  f^oit  da   Roger    HoveJeii.    I« 
Uttr«  du  légat  Piurr»  el  autr*»  aoouoionis,  ea  Baroaiut,  $ur  l'aa  1  |7â. 


UVRK  SOIXANTE-NEUViftM». 


171 


-■:  Toiiloiisp,  Ifi  roi  dp  Fmnro  ot  h-  roi  d  An- 
^li'tt'iTi',  '|iii  c'omiiiiMH'i'iit  |>.'ir  iiii|i|i>("r  li;  (o- 
i-oiirs  lit'  l'Kgliso  conlii^  rc^  hcii^tiiiuc».  Kt  ces 
|ii'lii'  l's  n'avaient  [la-^  lorl  ilc  |iri'ii(li'(>  l'alaniif. 
(!i's  licir'liqiii'S  niiiiiiiciit  Ioih  It'-i  riiidctiii'iits 
il(>  la  !iol•ilHl^  liuiiiaiiii-.  Ils  ruiiiiiii'iit  hi  sociiHé 
(li>iiirslii|ui>  ou  la  raiiiilU>,  en  roiiiladinaiit  le 
ui!iriai;<'.  Il!<  niinaicnt  la  roiiliaiu-c  et  In  »o- 
l'uMt*  |iulilii|iii>,  eu  prosrrivaiit  le  scrmont  ot 
en  SI-  pornu'llant  toute  rspéee  île  inoiisonge. 
Ils  ruinaient  toute  religion  et  toute  murale,  en 
faisant  un  dieu  auteur  «lu  mal  et  en  diMrul- 
.«aiit  la  lilierlé  humaine.  Ils  ruinaient  par  là 
nu^ine  tout  droit  île  propriété.  Kt  de  l'ail,  il  y 
avait  dtis  lors  parmi  eux  des  lianile.^  arniéiiS, 
sons  le  nom  de  cotereaux,  di-  Hrahatu^nns,  ipil, 
de  leurs  eliàleaux  forts,  comme  d'autant  de 
repaires,  couraient  dévaster  les  ;jlisi's  et  les 
eamiiagnej,  et  roiitre  leâ(|uels  il  fallut  faire  la 
gucirc  dans  toute.s  les  formes  (1).  Ceci  est  un 

Iioint  capital  de  l'hiàtoire  de  cette  époipie. 
A's  [irinces,  tjui  imploraicut  le  secours  de  l'K- 
giise  et  .|ui  lui  ollraii'iit  ci'Iul  de  leurs  armes, 
coml>attaient  réillement  pour  rexi>tonce  et  la 
conservation  de  la  société  humaine:  Uien  des 
auteurs  modernes  ni'  l'ont  pas  vu.  C'est  qu'il 
y  a  des  hommes  qui  ont  des  youx  pour  ne  pas 
voir. 

Tel  n'était  point  le  pape  Alexandre.  Pour 
leméiiier  à  ces  désordres  et  à  d'autres  abu-î 
qu'avait  pu  introduire  le  schisme  d'Allema- 
gne, et  (jue  ircilleurs  l'ennemi  de  tout  bien 
ne  cesse  de  renouveler  dans  l'Eglise,  ce  gran  I 
p.'ntife  convoqua  un  concile  général,  autre- 
ment les  états  généraux  de  la  chr.'tienté.  Ce 
concile,  onzième  o-cuménique,  se  tint  à  Kunie, 
dans  l'église  de  Lati  un,  au  mois  de  mars  i  171). 
Il  s'y  trouva  trois  cent  deux  évoques,  avec  un 
unmlirc  pioporlioiiné  d'abbés  et  d'auties  pré- 
lats. Il  \  avait  dans  ce  nombre  dix-neuf  évé- 


le  cin(|uième  jour  de  innr-<,  In  gecnnln  le  14, 
et  la  liiiisiéine  h-  1!)  du  nn-ine  mois.  |,e  .«ou- 
voraiii  pontife  était  assis  sur  un  sk:':^.'  élevé, 
avec  les  earilinauT,  h-s  prélats,  les  sénateur* 
et  les  consuls  de  lloine. 

L'Eglise  éternelle  de  Dieu,  les  sociétés  tem- 
porelles de  l'homme,  c'est  sur  quoi  le  concile 
ou  conseil  général  île  la  chrétienté  avait  à 
porter  ses  reganls.  L'Eglise  immortelle,  dans 
son  chef  moi  tel  et  .lans  ses  principaux  mem- 
bres :  dans  son  chef,  dont  il  fallait  assurer 
l'élection  contre  les  dangers  du  schisme  ;  dans 
ses  principaux  membres,  dont  il  fallait  ga- 
rantir la  sainteié  contre  les  séductions  de  la 
chair,  du  ui>nde  et  de  l'enfer,  alln  de  sanc- 
tiller  pal  "ux  tout  le  peuple  lldéle.  Les  so- 
ciétés lemporellcs  de  l'homme,  ilont  il  fillait 
rall'i'rmir  les  base-i  contre  les  eUbrts  de  l'hé- 
résie ou  de  l'anarchie  ;  car,  au  fond,  ces  deur. 
choses  sont  la  même.  —  Pour  le  moment,  le 
troisième  concile  général  de  Latran  y  pourvut 
par  les  vingt-sept  canons  ou  régies  (lul 
suivent. 

Pour  prévenir  les  schismes,  si  dans  l'élec- 
tion du  souverain  Pontife  Ijs  cardinaux  no 
s'accordent  pas  assez  pour  la  faire  unaniine- 
ment,  celui-là  sera  rci-ounu  Pontife  roiuaiu 
qui  aura  les  deux  tiers  des  voix.  Et  celui  qui, 
n'ayant  iiue  le  tiers,  en  prendra  le  nom.  sera 
privé,  tant  lui  que  ceu.v  qui  l'aurout  reconnu, 
de  tout  ordre  .«acre  et  excommunié,  eu  sorte 
qu'on  ne  leur  accordera  que  le  vialiipu)  à 
l'extrémité  de  la  vie,  et  que,  s'ils  ne  viennent 
à  résipiscence,  lu  terre bs  engloutira  vivants, 
avec  Ûatlian  et  Abin.n.  tjue  si  que  i|u'un  e?l 
élu  à  l'ofllce  de  l'apostolat  par  moins  îles  deux 
tiers,  à  moins  qu'il  n'intervienne  un  [ilus 
grand  accord,  il  ne  sera  point  reçu,  mais  sou- 
mis à  la  même  peine,  s'il  ne  s'abstient  hum- 
blement. Le  tout  sans  préjudice  îles  canons 


jues  d'kspagne,  six  d'Irlande,  un  d'I'xosse,      et  des  autres  éi;lises,  où   la  plu?  grande  et  la 


sept  d'Aiiglctei re,  cimpianle-neuf  de  Fiance, 
dix-sept  il  Allemagne,  dont  trois  de  la  pro- 
vince de  Magdebourget  un  de  celle  de  Brème  j 
uu  évéïjue  de  Danemark,  un  de  Hongrie  et 
liuii  des  diocèses  latins  d'Orient,  parmi  les- 
quels le  plus  illustre  était  Guilaume,  archevè- 
([ue  de  'lyr.  Les  éveques  d'iriiinde  avaient  à 
leur  tète  suint  Lauient,arclievêqut-  de  Dublin. 
Dans  le  coiici  e  même,  le  Pape  sacra  deux 
txeques  anglais  et  deux  écossais,  dont  l'un 
eluil  \euii  à  Uoœe  avec  un  seul  cheval,  l'autre 
à  [lie  I  avec  un  seul  compagnon.  Il  s'y  trouva 
au-.^i  un  eveque  irlatid  .is,  .pii  n'avait  il'aiitre 
revenu  que  le  lait  île  tiois  vaches;  et  qu.ind 
elle-  manquaient  de  lait,  ses  diocésains  lui  eu 
fourn  s-aieiil  trois  autres  Parmi  les  jiré -its 
I  e  France,  on  distinguait  Guillaume,  aiuhevô- 
qne  de  Ueiins,  beau-frère  du  ro:,  et  Henri, 
abbé  :  le  l'a|ie  les  lit  tous  deux  ordinaux, 
(iuillaume,  de  Sainte-Sabine,  cl  Henri,  cardi- 
n.il-eveque  il'.Mliane. 
Le  concile  eut  trois  sessions  :  la  première 


plus  saine  partie  doit  l'emjioi  ter;  attendu  que, 
s'il  s'y  élève  quelque  diflicullè,  elle  peut  être 
terminée  par  le  jugement  du  supérieur.  .Mais 
dans  I  Egli»>.'  romaine  quelque  chose  de  spécial 
est  établi,  pa.'.  e  qu'il  n'y  a  point  Je  supérieur 
auquel  on  puisse  uvoir  recours. 

Kenouvelaiit  ce  qui  a  été  fait  par  notre  pré- 
décesseur d'heureuse  mémoire,  Innocent,  nous 
déclarons  nulles  les  ordiuation:^  laites  jiar  les 
l)éré.-!iarques  Octavien  et  Gui  de  Crème,  et  par 
J  an  de  Slriime,  ijui  les  a  suivis,  et  no  is  or- 
donnons de  plus  que  ceux  qui  ont  reçu  d'eux 
des  dignités  ecclé-iastiques  ou  des  benelbes 
en  soient  prives.  Nous  cassons  les  aliénations 
ou  usurpations  par  eux  faites  iles  b  eus  ecclé- 
siastiques. S:  quelqu'un  ose  y  contrevenir, 
qu'il  sache  qu'il  est  ^oumls  à  l'exco.umuui- 
cation.  Duaul  à  ceux  qui,  sponlanemeiil,  ont 
fuit  serment  de  leuir  le  si:hisme,  nous  les  dé. 
clarons  suspens   des  ordres  sacrés  et  d  s  di- 

(.^ultés. 

Personne    ne   sera   élu   évoque  iju'il  n'ait 


)  \)  oci.'n  Li-mtivii-  */)  scnpni-um,  apu'l  Laijbe,  B<bliolh:r,i  nota,  t.  Il,  p.  26).    P«i('i  ao-  ^^Tl,  Q.  1&  iiie'ar4> 
DeOcWi.  l'iiil iipi  ;  N'augKis,elc.,  apjj  l'djjiiu.  1182,  u,  7  ot  8.   —  Baron.,  aa.    IUj,  u.  7. 
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trente  aus  accomplis,  qu'il  ne  soit  né  en  lé- 
gilime  inaiiage  et  recommandable  par  ses 
mœurs  et  sa  doctiine.  Sitôt  que  son  élection 
aura  été  confirmée  et  qu'il  aura  l'administra- 
lion  des  biens  de  l'Eglise,  les  bénéfices  qu'il 
avait  pourront  être  conférés  librement  par 
celui  auquel  il  appartiendra.  Quant  aux  di- 
gnités, comme  doyennés,  archidiaconés  et 
autres  bénéfices  à  charge  d'âmes,  personne 
ne  pourra  en  être  pourvu  qu'il  n'ait  atteint 
l'âge  de  vingt-cim]  ans,  et  il  en  sera  privé,  si, 
dans  le  temps  marqué  par  les  canons,  il  n'est 
point  promu  aux  ordres  convenables,  savoir  : 
le  diaconat  pour  les  archidiacres,  et  la  prê- 
trise pour  les  autres.  Les  clercs  qui  auront  fait 
une  élection  contre  cette  règle  seront  privés 
du  droit  d'élire  et  suspens  de  leurs  bénéfices 
pendant  trois  ans;  l'évéque  qui  y  aura  con- 
senti perdra  le  droit  de  conférer  ces  dignités. 

Puisque  l'Apôtre  se  nourrissait,  lui  et  les 
siens,  du  travail  de  ses  mains,  pour  ôter  tout 
prétexte  aux  faux  apôtres  et  n'être  point  à 
charge  aux  fidèles^  nous  ne  pouvons  soufirir 
que  qui  Iques-uns  de  nos  frères  les  évéques 
oliligent  leurs  inférieurs,  par  les  grands  frais 
des  visites,  à  vendre  les  ornements  des  églises 
et  à  consumer  en  un  moment  ce  qui  aurait 
suffi  pour  les  faire  subsister  longtemps.  C'est 
pourquoi  nous  ordonnons  que  les  archevê- 
ques, dans  leurs  visites,  auront  tout  au  plus 
quarante  ou  cinquante  chevaux,  les  cardinaux 
vii]gt-cinq,  les  évèques  vingt  ou  trente,  les 
archidiacres  sept,  les  doyens  et  les  inférieurs 
deux.  Ils  ne  mèneront  point  de  chiens  ou  d'oi- 
seaux pour  la  chasse,  et  se  contenteront^  pour 
leur  table,  d'être  servis  suffisamment  et  mo- 
destement. Les  évèques  n'imposeront  ni  tail- 
les ni  exactions  sur  leur  clei-i^é  ;  ils  pourront 
seulement,  en  cas  de  besoin,  lui  demander 
un  secours  charitable.  Quant  à  ce  qui  est  dit 
du  nombre  de  chevaux  toléré  pour  les  visites, 
on  peut  l'observer  dans  fs  lieux  où  les  fa- 
cultés et  les  revenus  de  l'Eglise  sont  plus 
considéi ailles  :  mais  dans  le#  lieux  plus  pau- 
vres, nous  voulons  qu'on  tienne  une  mesure 
telle,  que  les  inférieurs  ne  soient  pas  grevés 
par  la  venue  des  supérieurs,  de  peur  (jue,  sous 
prétexte  de  cette  tolérance,  quelques-uns  qui, 
jusqu'à  présent,  avaient  coutume  d'employé» 
moins  de  chevaux,  ne  se  croient  permis  d'en 
avoir  un  plus  grand  nombre. 

Si  un  evèque  ordonne  un  prêtre  ou  diacre, 
sans  lui  assigner  un  titre  certain  dont  il  puisse 
subsister,  il  lui  donnera  de  quoi  vivre,  jusqu'à 
ce  qu'il  lui  assigne  un  revenu  ecclésiastique, 
à  moins  que  le  clerc  ne  puisse  subsister  de  son 
patrimoine. 

Il  est  introduit  en  quelques  quartiers  une 
coutume  bien  répréhensible  :  c'est  que  des 
évèques  et  même  des  archidiacres  prononcent 
sentence  de  suspense  ou  d'excommunication, 
sans  monitions  précédentes,  contre  ceux  qu'ils 

E'nsent   qui    appelleront  dans  leurs   causes, 
'autres,  craignant  la  sentence  du  supérieur 

a)  G*n.  VI.  -  (2)  Ibid.,  xr,  li. 


et  la  discipline  canonique,  oppooent  l'appel 
sans  aucun  grief  et  usurpent  pour  la  défense 
de  l'iniquité  ce  que  l'on  sait  avoir  été  établi 
pour  le  refuge  des  innocents.  C'est  pourquoi, 
afin  que  les  prélats  ne  puissent  grever  leurs 
sujets  sans  cause,  ni  les  sujets  éluder  à  leur 
gré  la  correction  des  prélats  sous  prétexte 
d'ap|ieliation.  nous  ordonnons,  par  le  présent 
décret,  que  les  prélats  ne  prononceront  point 
de  sentence  de  suspense  ou  d'excommunica- 
tion sans  monition  préalable,  à  moins  que  la 
faute  ne  soit  telle  qu'elle  emporte  la  peine  de 
sa  nature;  d'un  autre  côté,  les  inférieurs  ne 
parleront  point  d'appel  contre  la  discipline 
ecclésiasiiijue,  avant  l'entrée  de  la  cause. 

Si  quelqu'un  se  croit  obligé  d'ajipeler,  on 
lui  fixera  un  terme  cof.venable  pour  pour- 
suivre son  appel.  Si,  dans  ce  ternie,  il  en  né- 
glige la  poursuite,  l'é^^éque  usera  librement 
alors  de  son  autorité.  Si  l'appelant  ne  vient 
point  poursuivre  son  a|ipel,  il  sera  condamné 
aux  dépens  envers  l'iniimé  qui  se  sera  pré- 
senté, afin  que  cette  crainte  du  moins  em- 
pêche d'appeler  facilement  au  préjudice  d'au- 
trui.  Le  concile  défend  en  particulier  aux 
religieux  d'appeler  des  corrections  de  disci- 
pline imposées  par  leurs  supérieurs  et  leurs 
chapitres  (1). 

11  défend,  comme  des  abus  horribles,  de 
rien  exiger  pour  l'intronisation  des  évèques 
ou  des  abbés,  pour  l'installation  des  autres 
ecclésiastiques,  ou  la  prise  de  possession  des 
cures;  pour  les  sépultures,  les  mariages  et  les 
autres  sacrements;  en  sorte  qu'on  les  refuse 
à  ceux  qui  n'ont  pas  de  quoi  donner.  Et  il  ne 
faut  point,  dit  le  concile,  alléguer  la  longue 
coutume  qui  ne  rend  l'abus  que  pius  criminel. 
Il  défend  aussi  aux  évèques  et  aux  abbés  d'im- 
poser aux  églises  de  nouveaux  cens,  ou  de 
s'approprier  une  partie  de  leurs  revenus.  Il 
leur  défend  d'établir  à  certain  prix  des  doyens 
pour  exercer  leur  juridiction.  Défense  de  con- 
férer ou  de  promettre  les  bénéfices  avant  qu'iU 
vaquent,  pour  ne  pas  donner  lieu  de  souhaiter 
la  mort  du  titulaiie.  Les  bénéfices  vacants 
seront  conférés  dans  six  mois;  autrement  le 
chapitre  suppléera  à  la  négligence  lie  l'e\ê- 
que,  révèqute  à  celle  du  chapitre,  et  le  mélro- 
politain  à  celle  de  l'un  et  l'aulie  {"2). 

Il  y  avait  de  grandes  plaintes  des  évèques 
contre  les  nouveaux  ord-'es  militaires  des 
templiers  et  des  hospitaliers.  Us  recevaient 
des  églises  de  la  main  des  laïques,  et  dans  les 
leurs  ils  instituaient  et  destituaient  des  prêtres 
à  l'insu  des  eveques;  ils  recevaient  aux  sacre- 
ments les  excommuniés,  les  interdits,  et  leur 
donnaient  la  sépulture.  Ils  abusaient  de  la 
permission  donnée  à  leurs  frères  quêteurs  de 
faire  ouvrir  une  fois  l'an  les  églises  interdites 
et  d'y  faire  célébrer  l'olfice  divin;  car,  sous 
ce  prétexte,  plusieurs  de  ces  quêteurs  ve- 
naient exprés  aux  lieux  interdits,  lis  s'asso- 
ciaient des  coniréres  en  plusieurs  lieux,  aux- 
quels ils communiquaientleurs privilèges.  Cas 
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abus  vfnaient  motns  Ap  l'ordre  dessiipHriour-* 
qiio  lie  l'iiidiscrélioii  des  [lartiriiliiMs;  ol  le 
concile  les  ronclarnn.i  tous  non  sculrtni'iit  à 
l'i^'^nrd  di's  ordres  luililaires,  mais  de  tous  les 
autri's  relii;ieux  (I). 

Les  religieux,  de  queKiue  institut  qu'ils 
soient,  ne  seront  point  reçus  pour  do  l'argent, 
sous  peine  iiu  supt^rieur  de  privation  de  sa 
charge,  et  au  particulier  de  n'èln'  jamais 
t^levé  aux  ordres  sacrés.  On  ne  [lernietlra  point 
à  un  relii;ieux  d'avoir  de  p>'i-ule.  si  ce  ii'e-t 
pour  l'exercice  de  son  oltédicnce.  Celui  i|ui 
sera  trouvé  avoir  u;i  pécti/e  sera  excouiinunié 
et  privé  de  la  sépulture  commune  et  on  ne 
fera  point  d'obluliuu  pour  lui.., L'alibiî,  trouvé 
négligent  sur  cet  article,  sera  déposé.  On  ne 
donnera  point,  pour  de  l'argent,  les  prieures 
ou  les  oliédiences,  et  on  ne  cliangera  point 
les  prieurs  conventuels  sinon  pour  îles  causes 
graves,  ou  pour  les  élever  à  un  plus  haut 
rang  (2). 

On  renouvelle  les  règlements  pour  la  con- 
tinence lies  clercs  et  les  dèfi-nses  à  ceux  qui 
sont  dans  les  ordres  sacrés  de  >e  charger  d'af- 
faires temporelles,  comme  d'intendance  des 
terres,  lie  juridictions  séculières,  ou  de  la 
fonction  d'avocat  devant  les  juges  laïques. 
On  détend  la  [duralité  des  bénelices,  tpii  dès 
lors  était  venue  à  ti'l  excès,  que  quelques-uns 
en  avaient  jusqu'à  six  et  possédaient  plusieurs 
cures;  d'où  il  arrivait  qu'ils  ue  pouvaient  ni 
résider  ni  taire  leurs  fonctions,  et  que  plu- 
sieurs dignes  ministres  de  l'Eglise  manquaient 
de  subsistance.  On  défend  aux  laïques,  sous 
peine  d'anathème,  d'instituer  ou  de  destituer 
des  clercs  dans  les  églises,  sans  l'autorité  do 
l'évèque.  ou  d'obliger  les  ccclésiasli  jues  à 
comparaître  eu  jugement  ilevaiit  eux.  On 
règle  le  droit  des  patrons,  en  sorte  que,  s'ils 
Sont  plusieurs,  ils  s'accordent  à  nommer  un 
seul  prêtre  pour  desservir  l'église,  ou  que 
celui-là  soit  prétérè  qui  aura  la  pluralité  des 
Bullrages.  Autrement  l'évèque  y  pourvoira; 
comme  aussi  en  ca"  de  question  pour  le  droit 
de  patronage,  qui  ue  soit  |>as  terminé  ilans 
trois  mois.  Défense  aux  laïques  de  transférer 
à  d'autres  hiif,'ues  les  iliiues  qu'ils  posseiient 
au  péril  de  leurs  âmes.  C'est  sur  ce  londemeiit 
que  l'on  conserve  aux  laïques  les  dimes  dont 
on  juge  qu'ils  étaient  eu  possession  dès  le 
temps  de  ce  concile,  et  que  l'on  aumme  dimes 
inféodées  (3). 

Les  biens  que  les  clercs  ont  acquis  par  le 
service  de  l'Eglise  lui  demeureront  après  leur 
mort,  soit  qu'ils  en  aient  disposé  par  testament 
ou  non.  Dans  la  disposition  des  allaires  com- 
munes on  suivra  la  conclusion  de  la  grande 
et  de  la  plus  saine  partie  du  chapitre,  nonobs- 
tant tout  serment  ou  coutume  coulraire.  Alla 
de  pourvoir  a  l'iustruciion  des  pauvres  clercs 
en  cha^jue  église  caluedrale,  il  y  aura  un 
maiire,  a  qui  on  assignera  un  benétice  sutti- 
lant  et  qui  enseiguerd  gratuitement  :  ce  que 


l'on  rétaliliia  dans  |ps  autres  éu'Iiscs  et  dans 
les  iiiona»tères  où  il  y  a  eu  aiitrelois  (|ueli|UQ 
fonds  de-tinè  à  cet  etlet.  On  n'exigera  rien 
pour  la  permission  d'ensei:^ner,  et  on  ne  la 
refusera  point  à  celui  qui  en  sera  capable  : 
ne  serait  empêcher  l'utilité  do  l'Kglise.  Les 
coiilrevenaiits  seront  privés  de  benétice  ecclé- 
siastique (i). 

On  détend,  «eus  peine  d'anathème,  aux  ma- 
gistrats des  villes  d'im|>oser  aux  églises  au- 
cune charge,  soit  pour  fournir  aux  loititiea- 
tions  ou  expéditions  ile'ifuerre,  soit  aiitremi'iit  ; 
ni  de  diminuer  la  juridiction  (temporelle)  des 
éveques  et  des  autres  prélats  sur  leurs  sujets. 
Ou  permet  toutefois  au  clergé  d'accorder 
quelque  subside  volontaire  pour  subvenir  aux 
nécessités  piiblii|ues,  quaod  les  facultés  des 
laïques  n'y  sul'lisenl  pas  (3). 

On  renouvelle  la  défense  du  tournois,  et 
l'injonction  d'observer  la  trêve  de  Dieu,  telle 
que  nous  l'avons  expliquée  en  son  temps.  On 
défend  d'établir  de  nouveaux  péages  ou 
d'autres  exactions,  sans  l'autorité  des  souve- 
rains. C'est  que  chaque  petit  seigneur  s'en 
donnait  l'autorité.  On  renouvelle  l'excommu- 
nication contre  les  usuriers,  avec  défense  de 
recevoir  leurs  offrandes,  ni  de  leur  donner  la 
sépulture  chrétienne.  On  condamne  la  dureté 
de  quelques  ecclésiastiques,  qui  ne  permet- 
taient pas  aux  lépreux  d'avoir  des  églises 
particulières,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  reclus 
aux  églises  publiques.  Le  concile  ordonne 
donc  que  partout  où  les  lépreux  seront  en 
assez  grand  nombre,  vivant  eu  commun  pour 
avoir  une  église,  un  cimetière  et  un  prêtre 
particulier,  on  ne  fasse  point  de  difticulté  de 
le  leur  permettre;  et  il  lesexempli  de  donner 
la  dime  des  fruits  de  leurs  jardins  et  des 
bestiaux  qu'ils  nourrissent.  C'est  la  première 
constitution  qu'on  remarque  touchant  les  lé- 
proseries (6). 

On  défend  aux  Chrétiens,  sous  peine  d'ex- 
commuuicatiou,  de  porter  aux  Sarrasins  des 
armes,  du  fer  ou  du  liois  pour  la  construction 
des  galères  ;  comme  aussi  d'être  patrons  ou 
pilotes  de  leurs  bâtiments.  Cette  excommuni- 
cati'indoil  être  souvent  publiée  daus  les  églises 
des  villes  maritimes.  Les  si'igueurs  et  les  con- 
suls des  villes  sont  exhortés  à  confisquer  les 
biens  des  coupables,  et  on  les  déclare  esclaves 
de  ceux  qui  les  prendront.  On  excommunie 
aussi  ceux  qui  prennent  ou  dépouillent  les 
Chrétiens  allant  sur  mer  pour  le  commerce  ou 
pour  d'autres  causas  légitimes,  ou  qui  pillent 
ceux  qui  ont  tait  naufrage.  Défeuse  aux  Juifs 
et  aux  Sarrasins  d'avoir  chez  eux  des  esclaves 
chrétiens,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 
Les  Chrétiens  seront  reçus  en  témoignage 
contre  les  Juifs,  comme  les  Juifs  contre  les 
Chrétiens.  Les  biens  des  Juifs  convertis  leur 
siTont  conservés  ;  et  il  est  défendu,  sous  peine 
d'excommunication,  aux  seigneurs  et  aux  ma- 
gislrats,  de  leur  eu  rien  oter  (7). 


(I)  Can.  TU.  IX.  —  Cl)  Ihid.,  x.  —  (i)  Ibid.,  xi,  xii.  «ii,  xi»,  xvu.  — (4)/6t<t,  xt,  xvi,  xvm.    —  (i)  /'^«*.  XtX. 
—  Itl  10,J..  XX,  XXX,  XXII,  wv,  xxvuj.  —  ;7)  IbiU.,  \xtv  «t  «vj. 
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Le  flernier  cariDD  du  concile  de  Latian  eit 
conçu  en  ces  termes  :  L'Eglise,  eomnie  dit 
sainl  Léon,  bien  iiu''dle  rejette  les  exeiutiuris 
sanglantes,  ne  laisse  p.is  d'être  aidée  par  les 
lois  des  princes  clir'  'iins;  et  la  crainte  du 
siip|dice  corporel  fait  quelquefois  lecùuiir  au 
rer.iéde  sfiirituel.  Or,  les  hérétiques  i|ue  l'on 
noiiirae  ('athares,  patariiis  ou  piiblicains,  se 
sont  lell''nient  fortifiés  dans  la  Gascogne, 
l'Albiircois,  le  territoire  .ie  Toulouse  et  en 
d'aulics  iieux,  qu'ils  ne  se  cachenl  plus,  mais 
enseignent  pnblicjuemei/l  leurs  erieurs.  C'est 
pourquoi  nous  lesanathéujatisons, eux  et  ceux 
qui  leur  donnent  protectiou  et  retraite  ;  et, 
s'ils  meureut  dans  ce  péclié,  nous  déleiidons 
de  faire  d'oblations  pour  eux,  ni  de  leur  don- 
ner la  sépulture  'intre  les  Chrétiens. 

Quant  aux  Brabançons,  Aragonais,  Navar- 
rais,  Basques,  cotereaux  et  triaverdins,  qui 
ne  respectent  ni  les  églises  ni  1rs  monastèies, 
et  n'épargnent  ni  veuves  ni  orphelins,  ni 
âge  ni  si'xe,  mais  pillent  el  désolent  tout 
comme  des  païens,  nous  ordonnons  pareille- 
ment que  ceux  qui  les  auront  soudoyés,  rete- 
nus ou  protégés,  soient  dénoncés  excommu- 
niés dans  les  églises  les  dimanches  el  lesleles, 
et  ne  soient  absous  qu'après  avoir  renoncé  à 
celle  pernicieuse  s-ociélé.  Or,  tous  ceux  qui  se 
sont  engagés  à  eux  (lar  quelque  traité  doivent 
savoir  tju'ils  sont  quittes  de  tout  hommage  ou 
serment  qu'ils  pourraient  leur  avoir  fait.  Au 
contraire,  nous  leur  enjoignons,  à  eux  et  à 
tous  les  fidèles,  [jour  la  rémission  de  leurs 
péchés,  de  s'opposer  courageusement  à  ces 
ravage.';  et  de  défendre  les  C  ^retiens  conli'e 
ces  malheureux  dout  nous  désirons  que  les 
biens  soient  conlisqués,  et  qu'il  soit  libre  aux 
seigneurs  de  réduire  hs  personnes  en  servi- 
tude. Quant  à  ceux  qui  mourront  vraiment 
pénitents  en  leur  faisant  la  guerre,  ils  i.e  doi- 
vent douter  qu'ils  ne  ie(;oiveutle  pardon  de 
leuis  péchés  et  la  récompense  éternelle.  INons 
remettons  aussi  à  tous  ceux  qui  prendront  les 
armescontie  eux,  deux  années  de  leur  péni- 
tence, lais-ant  à  la  discrétion  des  évè.juisde 
leur  accorder,  selon  leur  Irav.iil,  une  plus 
glande  indnlgriice  ;  et,  en  attindant,nous  his 
prenons  sous  la  proleclioii  de  l'Eglise,  comme 
ceux  qui  visileii'  le  sainl  si'pulcie.  Mais  ceux 
qui  mépiiseiont  les  exliorlalions  des  évèques 
pour  preiiiiie  les  armes  contre  ces  méchants 
scion t  excommunies  (1). 

lians  ce  canon,  le  concile  de  Latran  joint 
ensemble  h  s  palarins  et  les  cotereaux  :  c  était 
en  ell'el  comme  deux  branches  du  même  tronc. 
Les  uns  propageaient  parmi  le  peuple  les 
principes  d'anarchie  et  d'impiété;  les  autres 
les  mettaient  en  pratique  [lar  le  fer  el  le  Iru. 
C'était  vraiment  le  mystère  d'iniquité  auquel 
l'enfer  ne  cesse  de  travailler,  et  auquel  se  léu- 
nissaient  ualurellemenl  les  bandits  de  toute 
Dation. 

Au  concile  de  Latran,  vinreut  plusieurs  ec- 
clésiastiques d'Allemagne,  ordonnés  par  les 


schismatiques,  espérant  obtenir  grâce  dn 
Pai)e.  Il  y  vint  principalement  des  clercs  et 
des  moines  de  l'église  d'Halberstadt,  que  l'é- 
vêque  avait  déchirée.  Le  l'ape  usa  d'indul- 
gence à  leur  c'gani,  parce  que  Géron  n'avait 
pas  été  ordonné  par  un  sihismatique,  mais 
jiar  Hartwic,  archevêque  calliolii|ue  de  Brème. 
Il  fut  donc  permis  à  ceux  qu'il  avait  ordonnés 
non-seulement  d'exercer  leurs  fonctions,  mais 
de  monter  aux  ordres  supérieur.-.  Géron  lui- 
même  obtint  la  liberté  d'exercer  partout  les 
fondions  épiscopales.  Christian,  archevêque 
de  MayeiKîe,  et  Philippe  de  Cologne,  ayant 
abjuré  le  schisme  et  quitté  les  [lailiunis  ijuils 
avaient  reçus  de-  anlipape-,  en  rrçurcnt  de 
Douveaux  dii  cardinal  Hyacinthe. A  la  mort  de 
l'archevêque  Baudouin  de  Brème,  arrivée 
l'année  précédente  1178,  on  avait  élu  pour 
lui  succéder  le  docteur  Bertold,  qui  se  pié- 
senta  au  Pape  durant  le  concile.  Mais  son  élec^ 
tion,  ayant  été  examinée,  fut  Irouvéi;  irrégu- 
lière et  cassée.  Sifrid,  évèque  de  Brandebourg, 
et  tils  du  marquis  Albert,  fui  élu  ensuite  ar^ 
chevêque  de  Brème  (2). 

Dans  le  même  concile,  le  pipe  Alexan- 
dre III  nomma  son  légal  en  Irlande,  .saint  Lau- 
rent, archevêque  de  Dulilin.  Ce  bon  archevê- 
que avait  failli  être  tué,  quelques  années  au- 
parant,  d'une  manière  assez  étrange.  Il  était 
venu  trouver  a  Cantorbéri  le  roi  Henri  d'An- 
glelen  e  pour  des  affaires  de  son  diocèse.  Les 
moines  de  l'église  métropolitaine,  qui  le  vé- 
néraient comme  un  saint,  le  prièrent  de  leur 
chanter  la  messe  solennelle  le  jour  suivant. 
Ayant  acquiescé  à  leur  i.emande,  il  passa  la 
nuit  en  prières  devant  les  reliques  de  saint 
Thomas.  Le  lendemain,  comme  il  pliait  à 
l'autel,  voilà  qu'un  homme  sort  de  la  foule, 
el,  armé  d'un  énorme  bàlun,  lui  assène  sur  la 
tète  un  coup  si  terrible,  qu'il  le  renverse  pur 
terre.  Le  meurtrier  élail  un  l'on  qui,  enten- 
dant dire  à  tout  le  monde  que  c'était  un  sainl, 
alla  s'imaginer  que  ce  serai!  une  œiiire  nnéri^ 
toire  d'cr  faire  un  martyre  cl  un  autre  saint 
Thomas.  Les  moines  et  les  aulies  asMislanls,  le 
croyant  blessé  à  mort,  se  iirosteinèient  ^ur  le 
visage,  fondant  en  larmes.  Le  sainl  évcque, 
revenu  à  lui  môme,  demanda  de  l'eau,  lu  bé- 
nit el  s'en  fil  laver  la  plaie.  Le  s  ing  s'arrét, 
aussilot  el  le  sainl  prélat  se  trouva  si  bien 
guéri,  qu'il  Commença  i;t  acheva  tranquille- 
ment la  messe.  L'auteur  qui  rapporte  ce  ni'  • 
racle  et  qui  en  fut  témoin  ocui.iire  i.oouie 
qu'on  remarqua,  à  la  mort  du  saint,  qu'il 
avait  nue  fracture  au  ci'àne.  Le  roi  voulut 
faiie  mettre  à  mort  l'assassin  ;  mais  Laureni 
intercéda  pour  lui,  el  obtint  sa  grâce. 

Arrivé  donc  à  Koiue  pour  iecuiicile  général 
de  Latran,  il  exposa  au  Pape  l'état  de  l'églisj 
d'Irlande,  le  priant  de  remédier  i\ts  abus  qui 
y  reguaieul  el  d'eu  maintenir  les  lilieiles, 
Alex.iudre,  connai-sanl  sa  sainteté,  sa  |irii- 
dence  et  sou  courage,  non-seulement  lui  dun- 
iia  des  règlements  couvenalde--,  mais  le  uooi- 


(l)  Can.,  xivii.  —(2)  Arnold,  CAn  o    slav.  1.  I|,c.  Kvni.  Alb.Siad.,  au.  li/'J. 
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mi»  lui-mfrao  son  Ii^gat  pour  1rs  l'Xi'i-uter.  Du 
ri'liiiif  en  liliinili",  avec  l'auloriti^  île  lé- 
gat   iipostoliiRie,    il    s'en   servit  eflirareuniiit 


IStllIllRIl 

îlntiu'lie 


pour  rolntiu'lier  les  alius.  il  signala  sur- 
tout soti  zolo  contre  rini'iuitiiiiMii'O  ilus 
clercs.  Quoiqu'il  eût  Uien  pu  alisnuilie  lescou- 
piililc-i,  il  les  reuvoyiiil  à  llDine,  au  i'aiio 
même,  ulin  qu'ils  ^eulissent  plus  vivem<'Ut 
leur  iHute. 

C.epcuilant  une  pranilc  famine  affligea  l'Ir- 
inoilo,  tri)is  années  entières.  La  cliarilé  du 
lion  |>asleur  fut  encore  plus  Kr>indi;  (jue  la  fa- 
mine. ToU'i  les  jours,  il  iiDurrissuit  cinq  cents 
pauvres  du  dehors,  sans  compter  trois  cents 
de  sou  (liocè-e,  auxqueU  il  procurait  la  nour- 
riture t!t  le  vêtement.  Bien  des  mères  qui  ne 
puuvaiint  plus  nourrir  leurs  enfants  les  ex- 
posaient à  la  porte  du  palais  île  rarelii'vèque, 
ou  dans  les  lieux  où  il  devait  passer.  Klles  sa- 
vaient (|u'il  avait  une  temlresse  maternelle, 
et  qu'il  ne  leur  manquerait  |)as,  Kn  cflet,  se 
souvenant  d»;  celle  parole  du  Seigneur  :  Si 
quel  |u'un  re(;oit  un  de  ces  petits  en  mon 
nom,  il  les  recueillait  tous,  et  leur  servit  à 
tous  de  père  nourricier.  Il  en  plaida  environ 
deux  cents  chez  les  vassaux  de  l'arclievèclié, 
sans  compter  ceux  qu'il  nourrissait  dans  la 
ville  et  dans  son  propre  palais. 

A  la  famine  vint  se  joindre  un  autre  fléau, 
la  multitude  des  hn^auds.  Comme  le  saint 
arclievôque  allait  de  Duldin  à  Watcrford,  un 
chevalier,  et  puis  un  éiuivain  avec  si  femme 
et  sou  petit  enfant,  se  Joignirent  à  sa  compa- 
gnie, jiersuadés  qu'il  y  aurait  moins  à  crain- 
dre s'ils  venaient  à  tomtier  eutre  les  mains 
des  mallaitenrs.  En  eliet,  comme  ils  traver- 
saient une  forèl,  une  troupe  de  brigands  vin- 
rent tout  à  coup  les  assaillir,  en  disant  à  l'ar- 
chevôque  qu'il  n'avait  rien  àcraiudre,  pourvu 
qu  il  leur  livrât  le  soldat  du  roi.  Il  répondit 
qu'il  aimait  mieux  mourir  ()uc  de  ne  pas  le 
défendre,  et  il  lui  lit  un  rempart  de  S(m  corps. 
Le  soldat  eut  la  vie  sauve,  mais  l'écrivain  fut 
tué,  et  tous  les  ecclésiastiques  dépouillés.  Ar- 
rivé dans  la  ville  la  plus  proche,  l'archevèiiue 
lit  avertir  les  larrons  qu'ils  eussent  à  cesser 
leur  hrigandane  et  à  en  taire  pénitence,  sans 
quoi  il  les  exeommuoierait  avec  tous  les  prê- 
tres. Comme  ils  s'y  refusèrent,  il  les  excom- 
Uinnia  ell'ectivement.  liux,  ayant  appris  com- 
ment la  chose  s'était  faite,  se  dirent  tes  nus 
aux  autres  :  Excommunions  nous-mêmes  l'ar- 
dicvé<)ue  1  Ils  prirent  les  boyaux  d'un  bœuf 
qu'il.--  avaient  vole  et  s'en  firent  des  étoles, 
de-  lisons  enQammés  en  guise  de  cierges  ; 
hurlèrent  dans  un  livre  pour  se  moquer  des 
«iiaihemes  de  l'Eglise ,  et  puis  éteignirent 
leurs  tisons  dans  l'eau.  Mais,  dés  le  lende- 
main, l'un  d'eus  mourut  de  froid,  quoiqu'il 
eût  quatre  «éléments  sur  le  corps  et  que  le 
froid  fût  très-supportable.  Le  chef  de  la  bande 
pt:rit  le  troisième  jour,  et  successivement  tous 
les  autres  di^os  l'année.  Quant  à  la  femme  et 
à  l'enfant  de  l'écrivain  qui  avait  été  tué,  le 


saint  arehevéïiue    fournit  à  la  venvM   I  :  qu^i 
subsister,  et  anopta  son  enfant. 

Il  s'était  élevé  un  grand  «lifférend  entre 
Henri  ll,rcd  d'.Vn^letprre,  et  lleionog,  le  plus 
puissant  roi  d'Irlande.  Laurent  lit  un  vnyago 
en  .\ngli'tfii  re,  ilans  l'e'^jj'ramic  de  parvenir  À 
les  reeoniilier.  Mais  Henri  ne  voulut  (loint  y 
entendre,  défendit  mémo  do  laisser  relourtn.T 
le  saint  iindaten  Irlande,  et  s'i-mbarqua |ioiir 
la  Normandie.  Laurent  se  retira  dans  le  mo- 
nastère d'.Vbingclon,  où  il  pa.«.sa  trois  semai- 
nes. Ensuite,  pn.'ssé  jmr  le  cbsir  de  procurer 
la  paix,  il  |iartit  pour  la  France,  atin  de  faire 
de  nouvelles  lent.iliviîs  aup'.'èsdu  roi  d'Angle- 
terre.  Henri  persistait  toujours  dans  son  re- 
fus. Il  se  lassa  cependant,  et  le  saint  arclie- 
vê  pie  obtint  tout  ce  qu'il  ilemandait.  Le  roi 
s'en  raïqiorta  même  à  lui  sur  les  conditious. 

Au  milieu  de  ces  négociations  chariUibles 
pour  la  paix  iiiibli<]ue,  le  saint  tomba  malade 
et  la  fièvre  l'obligea  de  s'arrêter  en  roule.  Il 
se  retira  dans  le  monastère  des  chanoines  ré- 
guliers de  la  ville  d'Eu,  qui  est  à  l'entrée  de 
la  Normandie.  Le  bon  archevêque  dit  en  y 
entrant  :  C'est  ici  le  lieu  de  mon  re()os  pour 
louiours.  j'y  demeurerai,  parce  que  je  l'ai 
choisi.  Il  se  conf'ssa  à  l'abbé,  qu'il  pria 
même  de  le  recevoir  au  nombre  de  ses  reU- 
gienx,  qui  lui  administra  l'extiéme-oneticin 
et  le  saint  viatique.  Quelqu'un  lui  ayant  pro- 
posé de  faire  son  testament,  il  répondit  :  De 
quoi  me  parlez-vous'/  je  remercie  Dieu  île 
n'avoir  pas  un  sou  dans  le  monde  dont  je 
puisse  disposer.  Il  mourut  le  14  novembre 
Îl8i,  et  fut  enterré  dans  l'église  de  l'abbiye. 
Tliibaud,  archevêque  de  Rouen,  et  trois  au- 
tres commissaires  tirent,  par  ordre  du  pape 
Honorius  111,  une  information  juridique  sur 
plusieurs  miracles  opérés  par  l'intercession  du 
saint  archevêque  de  Dublin,  et  envoyèrent 
leur  procès  verbal  à  Rome.  Honorius  cano- 
nisa le  sei-citciir  de  Dieu  en  1226,  it  il  parle 
dans  sa  bulle  de  sept  morts  ressuscites.  Li  vie 
du  saint  fut  écrite  en  très-b  >n  style  par  un 
religieux  du  monastère  d'Ku,  surles  mémoires 
des  témoins  oculaires  et  sur  ceux  qu'il  avait 
vu  lui-même(l). 

Un  autre  saint  évèque  avait  terminé  sa  car- 
rière trois  an^  auparavant,  saint  Anthelmu, 
évèque  de  Reliai,  autrefois  prieurde  la  grande 
chartreuse.  Depuis  stn  épiscopat,  il  ajouta 
plutôt  à  ses  austérités  corporelles  qu'il  n'en 
diminua.  Il  faisait  l'office  divin  non  dans  sa 
chapelle,  mais  dans  la  cathédrale,  avec  les 
chanoines,  pour  s'en  acquitter  avec  plus  de 
dignité.  Il  eut  un  grand  soin  de  purilier  son 
clergé  ;  et,  après  les  exhortations  charitables, 
il  déposa  six  ou  sept  prêtres  concubinaires.  Il 
n'avait  pas  moins  de  Zidi;  pour  le  bien  de  son 
peuple.  Par  la  né^lig  nce  du  comte  Humberi 
de  Savoie,  les  malfaiteurs  se  multiidiaient 
non-seulement  dans  le  diocèse  de  Reliai,  mais 
dans  la  Savoie  entière.  Ils  vexaient  sans 
crainte  les  clercs,  les  veaves,  les  orphelins  et 


(t)  Apud  Burium,  iinovtmbr.,  «t  U  bulle  de  la  Oftnouisation  i  tuHarimm  Hom.,  t.  I,  p,  96. 
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les  pauvres.  Seul,  Anthelme  entreprit  de  ré- 
primer leurs  brigandages,  ce  que  n'avait  osé 
tenter  aucun  éveque.  Il  menaça  d'abord  les 
coupables,  et  puis  les  frajipa  de  l'cxcommu- 
niration.  Ils  avaient  beau  le  menacer  à  leur 
tour,  lui  qui  ne  demandait  pas  mieux  que 
d'endurer  le  martyre  pour  la  justice  :  ils 
étaient  réduits  finalement  à  se  soumettre 
malgré  qu'ils  en  eussent,  et  à  faire  pénitence. 
On  en  vit  une  preuve  dans  le  comte  même  de 
Savoie. 

Ce  prince  ayant  fait   emprisonner  injuste- 
ment un  prêtre  du  diocèse  de  Bi'llai,  le   saint 
évèque   le  redemanda  •.  et ,    sur  son   refus,  il 
excommunia  le  prévôi  qui  l'avait  fait  arrêter. 
11  fit  ensuite  sortir  le  prêtre  di'  prison,   par  le 
moyen  de   l'évêque  de    Saint-Jean  de   Mau- 
rienne   Les  gens  du  prévôt  tuèrent  ce  prêtre  : 
et  saint  Anlhelme,  qui  avait   d'ailleurs   quel- 
que différend  avec  le  comte  Humbert  touchant 
les  droits  de  son  église,  le  menaça  de  l'excom- 
munier ,    s'il   ne  se  dé-istait  de   ses   injustes 
entreprises,  et  s'il  ne  faisait  faire  satisfaction 
pour    le  meurtre    du    prêtre.    Le   comte,  en 
colère,  le  menaça  de  son  côté.  L'évêque  réitéra 
ses  admonitions  ;  le   comte   s'en  moqua,    di- 
sant qu'il  avait  un  privilège  du  Pape  pour  ne 
pouvoir  être   excommunie.    L'évêque   excom- 
munia le  prince,  en   sa  présence  même.   Le 
prince,  furieux,  le  menace  de  tous  les  maux; 
les  courtisansajoutent  qu'il  mérite  d'être  puni 
sur  le-champ.  L'évêque.    plus  intrépide   que 
jamais  ,    excommunie    une  seconde    fois   le 
prince,  le  livre  à  Satan    et  le  frappe   d'ana- 
thème.  Tous  les  assistants  tremblaient   pour 
l'évêque,  qui  ne  tremblait  pas.  Le   comte   se 
plaignit  au  Pape  Alexandre  de  l'infraction  de 
son  privilège.  Le  Pape  manda  au  bienheureux 
Authelmr,  par   saint   Pierre,    archevêque   de 
Tarentaise,  et  un  autre  évèque,  de  lever  cette 
cxci^mmunication    comme    ayant    été    faite 
légèrement.  11  leur  donna   en   même   temps 
commission  d'absoudre  le  comte,  si  le  saint, 
dont  il  connaissait  la  fermeté,  refusait   de    le 
faire.  Lesévêques  pressèrent    Anthelme   d'o- 
béir au  Pontife  et  d'apaiser  le  prince.  Mais  il 
lépomlit  :  Celui  qui  a  été  lié  justement  ne  doit 
pas  être  déUé  qu'il  n'ait  sali>fait  p^r  la  péni- 
tence à  celui  qu'il  a  otlénsé.  Saint  Pierre  lui- 
n^ême  n'a  pus  reçu  le  pouvoir  de   lier  ou   de 
délier  ce  qui  ne  doit  pas    l'être.   Soyez  donc 
assurés  que  je  ne   me  relâcherai   point  delà 
sentence   que    j'ai    prononcée    justemeut,  à 
moins  qu'il  ne  satl^fa^se  pour  son  oflense.  Les 
deux  prélats    se   retirèrent  sans  o>er   passer 
outre.  Mais  le  Pape,  l'ayant  appris,  donna  lui- 
même  l'absolution  au  comte,  et  le  fit  savoir  à 
Anthelme. 

11  en  tut  touché  au  point  qu'il  quitta  son 
évèclié  et  se  retira  dans  sa  cellule  de  la  char- 
treuse, pour  ne  plus  penser  qu'à  servir  Dieu 
dans  le  silence.  Tout  le  pays  tut  alarmé  de  sa 
retraite,  et  ou  députa  un  Pape,  qui  le  con- 
traiguil  de  revenir  àsnn  i''glise.  Cependant  i 
comte,  quoicjuc  alisous  par  le  Pape,  n'osait  se 
croire   véritablement  absous  ni  se  [réseuter 


jusqu'à  ce  que,  s'étant  humilié  devant  le  saint 
évèque  et  ayant  promis  de  ?ati-laire  à  la  pé- 
nitence qu'il  lui  ordonna,  il  eût  reçu  de  lui 
l'absolution  Anthelme,  qni  l'avait  toujours 
beaucoup  aimé,  même  dans  le  moment  qu'il 
le  .séparait  de  l'Eglise,  l'exhorta  depuis  avec 
plus  d'afl'ection  et  de  lamiliarité  à  faire  le 
bien.  Mais  le  voyant  retomber  dans  sa  négli- 
gence, manquer  à  ses  promesses,  et,  au  lieu 
de  réprimer  les  désordres,  en  laisser  com- 
mettre de  plus  grands  encore, il  lui  fit  de  sé- 
vères reproches.  Le  comte  le  prit  en  ha  ne,  et 
disait  souvent  que  nul  homme  sous  le  ciel  ne 
lui  était  si  odieux;  il  lui  faisait  de  grandis 
menaces,  mais  le  respectait  malgré  lui,  à 
cause  d«  sa  sainteté.  Si  un  autre  lui  avait  fait 
du  mal,  il  en  eut  été  l)ien  aise.  Un  jour  que 
l'évêque  le  sommait  d'accomplir  ses  promesses 
et  de  réparer  ses  torts  :  Je  suis  prêt  à  vous 
répondre  devant  un  tribunal  séculier,  répon- 
dit le  comte.  L'évêque  répliqua  :  Vous  me  citez 
devant  un  tribunal  de  la  terre,  et  moi  je  vous 
cite  devant  le  tribunal  du  ciel,  au  dernier 
jour,  devant  le  juste  juge,  qui  est  Dien  I 

Anthelme  s'était  acquis  par  sa  vertu  une 
autorité  merveilleuse.  Tout  l'ordre  des  char- 
treux te  regardait  comme  son  supérieur  gé- 
néral, et  tous  les  prieurs  étaient  sous  sa  dé- 
pendance :  aussi  veillait-il  avi^c  un  grand 
zèle  pour  y  prévenir  le  moindre  relâchement. 
Quanl  il  se  trouvait  dans  des  conciles  ou  dans 
des  assemblées  [lour  affaire  temporelles,  il 
n'y  avait  ni  évèques  ni  autres,  de  quelque 
rang  qu'il  fût,  qui  ne  lui  cédât  :  la  cour  de 
Rome  elle-même  le  respectait.  Aussi  ne  crai- 
gnait-il point  de  leprendie,  en  qui  que  ce 
fût,  ce  qui  était  répréheusible  ;  et,  comme 
on  voyait  que  ses  corrections  n'avaient  pour 
principe  que  la  charité,  la  plupart  les  rece- 
vaient de  bon  cœur.  Quant  aux  pécheurs  qui 
venaient  à  pénitence,  il  était  plein  de  misé- 
ricorde, et  mêlait  ses  larmes  avec  les  leurs. 
Sa  com^  assion  pour  les  pauvres  ne  [louvail 
être  plus  grande.  11  n'avait  rien  qui  ne  fût  à 
eux  ;  ne  se  réservant  que  ce  qu'il  fallait  pour 
sa  subsistance,  il  leur  distriiiuait  tout  le  restCj 
Sa  prédilection  était  pour  deux  communau- 
tés très-pauvres  de  son  diocèse  ,  l'une  de 
veuves  et  de  vierges  ,  l'autre  de  lépreux. 
L'année  de  sa  mort  lut  une  année  de  famine, 
où  il  régla  de  bonne  heure  tout  ce  qu'il  fe- 
rait d'aumôues  chaque  jour,  jusqu'au  26«  de 
juin,  qui  fut  celui-là  même  qu  il  passa  de  la 
terre  au  ciel 

Dans  sa  dernière  maladie,  comme  on  l'ex- 
hortait à  pardonner  au  comte  de  Savoie,  il 
répondit  :  Je  n'en  ferai  rien,  à  moins  qu'il 
ne  se  désiste  de  son  injuste  prétention ,  qu'il 
ne  prumclie  de  ne  jamais  rieu  demander  à 
cette  église,  et  ne  se  reconnaisse  coupable  de 
la  mort  de  ce  prêtre.  Personne  n'osait  rap- 
porter ce  discours  au  comte,  qui  était  dans 
le  même  lieu.  11  n  y  eut  que  deux  chartieux, 
autrefois  grands  seigneurs  dans  le  moado 
qui  s'en  cliai gèrent.  Le  comte  Hum.joii/ , 
touché    de  Dieu,    fondit    eu    larmes    vint  ^ 
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irrwer  \c.  saint  homme  .  reconnut  sa 
fuiili",  rononça  à  su  piétcntion  f.l  doinaiula 
piii'iloii.  L'Iimiime  do  l)>eii  lui  iiu|)'>-'H  les 
miiiiis;  et,  le  bénissant,  il  dit:  Que  !•■  Dieu 
tout-puissant,  Père,  Fils  et  S.ii'ill!spi-it  , 
vous  accorde  l'aliondiiuce  de  sa  lii'ni''lictioa 
et  lie  sa  grâce,  qu'il  vous  tassi;  l'roitri!  et 
iuultiplitir  ,  vous  et  votre  tils.  Comiui;  !• 
Comte  n'uvuit  qu'une  tille  ,  les  assistants 
crurent  i|uo  le  saint  vieillard  se  me;irenait, 
et  Voulurent  lui  t'.iire  dire  votre  tille.  Mais  il 
répéta  jus.pi'à  trois  fois  avec  iiisi-tance , 
vous  et  votre  tils.  L'événement  justitia  la  [)ro- 
phélie  du  pontife  mourant.  Le  comte  eut 
dans  l'aimee  un  tils,  de  qui  descend  l.i  mai- 
son de  Savoie.  Saint  Atithelme  mourut  le  26* 
de  juin  1178,  àné  de  plus  de  soixuiiliMlix 
aus,  i't  dans  la  quinzième  année  de  sou  épis- 
copat.  L'kI^llse  honore  sa  mémoire  le  jour  de 
■u  mort  (1). 

Le  roi  de  France,  Louis  le  Jeune,  devenu 
paralytiiiue  à  son  retour  d'Ani,'leterre,  mou- 
rut ù  Paris,  le  18'  île  septembre  1180,  a^l•  de 
soixante  ans,  dont  il  avait  r  'i,'ne  quarante- 
trois  ilepuis  la  mort  de  son  père.  U  mourut, 
uiénlaui  l'éloge  qui  lui  est  donné  par  un  de 
ses  contemporains,  Guillaume  de  Neubriv'C, 
d'avoir  été  homme  d'une  dévotion  fervente 
envers  Dieu,  et  d'une  extrèm  î  douceur  pour 
ses  sujets,  plein  de  vénératiou  |iour  les  or- 
dres sacrés,  mais  plus  simple  qu'il  n'aurait 
convenu  à  un  prince  ;  car,  se  liant  plus  qu'il 
n'aurait  dû  aux  conseils  des  grands  seigneurs 
qui  ne  se  souci  lieut  point  de  ce  qni  est  hon- 
nête ou  eijuilab  e,  imprim  i  plus  d'une  tache 
grave  à  son  caractère  louable  (2). 

Cet  éloge  peiut  assez  bien  Louis  VU,  au- 
trement Louis  le  Jeune.  Ce  prince  avait  peu 
de  ce  que  l'ou  admire,  mais  beaucoup  d  ■  ce 
que  l'on  aime.  Sa  pieté  était  celle  d'un  reli- 
gieux. Il  observait  trois  cirèmes:  celui  de 
bainl-Martiu  ,  celui  de  l'avent  et  le  grand 
careuie  devant  Pà  jues  ;  il  faisait  de  plus  une 
abstinence  particulière  tous  les  vendredis. 
C'est  ce  qu'on  voit  par  une  lettre  que  lui  écri- 
vit, en  Ilti4,  te  pape  Alexandre  (3).  Louis  VII 
lut  enterre  dans  le  monastère  cistercien  de 
Barbeaux,  près  Melun,  qu'il  avait  tonde  eu 
11 '»7.  Sou  hls  unique,  Philip[ie-Augu3le,  âgé 
de  quinze  ans,  régna  a  sa  place. 

Lu  même  année  1180,25'  d'octobre,  mou- 
rut le  docte  Jean  de  Saiisburi  ,  eveque  de 
Cliarties,  ami,  discipl  '  et  conUd  ut  de  saint 
Thumas  île  (jautorbery,  dont  il  a  écrit  entre 
autres  la  vi  •.  Jean  eut  pour  successeur  ilans 
le  siège  de  Chartres  son  ami  particulier, 
Pierre  de  C  lie,  ijui  n'était  ui  moins  pieux  ni 
moins  savant  (4). 

La  même  année  vit  encore  mourir  l'empe- 
reur Manuel  de  Constautinople .  Ui"^''ltiâ 
temps  auparavant,  il  avait  eu  une  coute-'la- 
tiou  avec  le  patriarche  Ttieodose  et  d'autres 
éveques,  au  sujet  d'un  anatheme  contre  la 
diau  de  Maliomet ,  qui  se  trouvait  dans  le 
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cattV  hume  des  Grecs.  L'cmp-reurdésnpprcra- 
vuit  cet  anatheme,  et  apportait  des  raisotn 
pour  l'abcilir.  Le  patriarche  et  les  évéques 
furent  d'un  avis  dilTéreiit.  L'empereur,  déjà 
malade,  se  plaignit  de  tour  ritsistance  et  les 
mcnai;a  il'usseinb'er  un  plus  grand  concile, 
et  même  de  taire  examiner  cette  ({uestion 
pur  le  Pape.  Kulin,  après  trois  mois  de  con- 
testations, on  convint,  de  part  et  li'  intre, 
que  l'on  elfaciirait  des  catéchismes  l'anallièine 
au  dieu  de  .Mahomet  et  que  l'on  mettrait  seu- 
lement :  .Vuathéme  ù  Mahomet  et  à  toute  sa 
doctrine  et  à  sa  secte  (5). 

Le  patriarche  Théodose  voyant  l'empereur 
dangereusement  malade,  lui  conseillait,  pen- 
dant qu'il  était  encore  temps  et  qu'il  avait  l'es- 
prit sain,  de  ilonner  ordre  aux  affaires  de 
l'empire,  et  de  chercher  un  homme  capable 
de  conduire  son  flls  Alexis,  qu'il  laissait  eo 
bas  âge.  Mais  l'empereur  lui  répondit  qu'il 
était  assuré  de  ne  pas  mourir  de  cette  mala- 
die, et  de  vivre  encore  quatorze  ans.  C'est 
qu'il  croyait  à  des  astrolo^'ues,  qui  lui  promet- 
taient une  prompte  guérison  et  de  grandes 
conquêtes,  'loiitet'ois  la  maladie  augmentant 
toujours,  il  vit  enlin  s'évanouir  ses  espérances, 
et  alors,  par  le  conseil  du  patriarche,  il  signa 
un  écrit  contre  l'astrologie.  Ensuite,  s'étant 
lui-mem<!  taté  le  pouls,  il  se  frappa  la  cuisse, 
en  jetant  un  graiiil  soupir  ,  et  de- 
manda subitemeut  l'habit  monastique.  Dans 
cette  surprise,  on  en  prit  un,  tel  qu'on  put  la 
trouver,  et  on  l'en  revêtit  p.irdessus  ses  ha- 
bits ordinaires,  quoiqu'il  se  trouvât  trop  cotirt 
et  indécent. 

L'empereur  Manuel  mourut  ainsi  le  24*  de 
septembre  1 180,  après  trente-sept  ans  et  demi 
de  reloue.  Son  lÙs,  Alexis  Comnéne,  qu'il 
avait  hancé  avec  Agnès  de  France,  tille  du 
roi  Louis  le  Jeune,  lui  succéda,  âgé  d'enviroa 
treize  ans,  sous  la  conduite  de  sa  mère  .Marie, 
bile  de  Kaymond,  prince  d'Antioch-,  laquelle 
était  gouvernée  elle-même  par  .Vlexis  Com- 
néne, protovestiaire  ou  grand  m  litre  de  1a 
garde-robe,  cousin  du  défunt  empereur  (6). 

Guillaume,  archevêque  de  Tyr,  revenant 
du  concile  de  Latran,  passa  l'hiver  à  Cons- 
tautinople, et  n'en  partit  que  le  mercredi  de 
Pâques,  23'  d'avril  de  celte  année  1180.  U 
loue  extrêmement  la  magnilicence  de  l'empe- 
reur Manuel,  particulièri!m''nt  ses  aumônes, 
et  dit  que  son  àme  est  allée  au  ciel  et  que  sa 
mémoire  est  en  bénédiction  (7).  Ce  qui  montre 
que  ce  prélat,  tout  latin  qu'il  était,  le  tenait 
pour  catholique.  Aussi  avons-nous  vu  que 
l'empereur  .Manuel  entretenait  commerce  avee 
le  Pape  Alexandre,  comme  uu  dis  avec  sod 
père  ;  et  ou  ne  peut  dire  que,  de  son  temps, 
le  schisme  des  Grecs  fût  encore  f  irmé. 

Encore  la  même  année  1180,  mourut 
Amauri,  patriarche  latin  de  Ji-rusalem,  «ini,  à 
cause  de  sa  simplicité,  avait  été  p'  u  utile  a  sott 
église.  Son  successeur  fut  lléraclins,  aupara- 
vant archevêque  de  Cé^irê.-,   homme  de    si 
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mauvais  exemple,  qu'il  entretenqit  publiqne- 
pienl  une  femme  que  le  peuple  nommait   la 

f^ntiiarplipsse,  lorsqu'il  la  voyait  passer  dans 
çs  ruesçnagniàquem''ntpctrée.iV  l'éleclifln  de 
çpl  ipdigne  prélat,  on  disait  tout  h^'ul  :  ^ft 
çvoi^  srra  ppjdue  sous  le  patriarche  Héruc'lius, 
cfiflii^ip  elle  a  été  repowvrép  sous  l'empereur 
tjpviîiliusj  cç  qui  fut  contirmé  par  Tévéne- 
jppp|.  U  tint  le  siège  de  Jérusalem  opzo  ans. 
|.es  afl'aiî'es  de  ce  rqyaupie  dépérissaient  à 
Iflie  (l'opii,,  par  l'apcroissement  de  la  puissance 
deSMlàdin,  fîtsd'Aïoub,  qui,  après  s'être  ye|iilu 
^fiaîlre  de  l'EKJptp,  s'étepdMt  ^^vs  la  Syrie, 
^vfljt  pfia  p.nffas,  e\  menaçait  tout  le  reste  de 
|a  succession  de  Nppreddip,  fils  de  Zengqi. 
^insi  lu'§  forces  des  ipf<dèles  étaient  réunies,  aw 
Jjeu  q\ie  quatre-vingts  ans  auparavant,  quand 
jes  Fripes  entrèrent  d^ps  le  pays,  elles  étaient 
divisées  entre  up  grflpd  pombre  de  seigneurs. 
JjPS  Francs  étajepf  d'ailleurs  affaiblis  eq  eux- 
ïpên[^es  par  l'pxtrème  corruption  de  leurs 
iJK^qrs  et  de  leur  ipcapacilé  dans  la  guerre  et 
jes  exercices  militaires.  C'est  aipsi  qu'en  parle 

fjpillaume  de^yr,  qui  prévoyait  avec  douleur 
a  ruine  prpchaine  de  cpt  Etat  (i).  On  en  donna 
\e^  régence,  pendant  le  b^s  âge  du  roi  Bau- 
^ouip  IV,  4  Raymond  111,  copite  <le  Tripoli, 
descendu  c^e  Raymond,  comte  d«  Toulopss,  et 
parent  4u  jeupe  roi  ;  et  on  résolut  de  s'qppo- 
spr  avecto\ites  les  forces  du  rpyaume  aux  pro- 
grés de  S^adin.  En  effet,  ce  prince  étant  verni 
attaquer  Ascalpn,  en  1177,  le  roi  Baudouin 
Çflaich^  pqntre  Jpi,  pt  jly  3ut  une  grande  ba- 
taille où  Saladin  fut  entièrement  défait  ;  mais 
ppu  de  temps  après,  le  comte  de  Tripqli,  qui 
assiégeait  Harenp,  c'est-à-drre  Harem,  château 
diépendant  d'Alep  ,  leva  Ip  sie'ge  lorsque  \ç^ 
place  était  prête  à  se  rendre  ;  et  il  Ip  14  pour 
de  l'argent,  qu'il  reçut  du  jeupe  suUan  Saluhi 
Ismaèl  ;  ce  qui  confirma  l'Qpiiqpn  qpe  l'cq 
avait  que  le  cpmte  s'entendait  avec  les  Sar- 
rasins, cl^ez  lesquels  il  avait  été  longtemps 
c(iptif,  et  mémo  avpc  Saladiii(2). 

L'année  suivante  1178,  \c  io'\  Baudouin 
entreprit  de  bâtir  un  cliâleau  sur  le  bord  du 
jQprdain,  aii  Upu  nommé  le  Gué  de  Jacqb,  paqr 
s'opposer  ^lu  courses  des  voleurs  arabes  et 
(Jes  garpisops  des  places  voisines.  Ce  lieu 
était  ainsi  nommé,  parce  que  l'on  croyajt  que 
c'était  l'endroit  où  Jacob,  revenapt  de  Meàp- 
pptamie,  avait  passé  le  Jourdaip  ;  et  ou  le 
nommait  ainsi  la  maison  de  Jacob.  La  forte- 
resse étant  ijâtie,  le  roi  en  dopqalagar<leaux 
tèmpiiers;  mais,  comme  ce  prince  croyait  sur- 
prendre les  ennemis,  ils  le  surprirent  lui- 
ipème  dans  des  rochprs;  le  combat  fut  rvjde, 
pll^sieurs  hommes  de  marque  y  furejit  tués, 
et  on  eut  bien  de  la  peine  à  sauver  }e  roi. 
Cependant  Saladin  assiégea  la  noovellp  for- 
teresse ;  et,  durant  le  siège,  U  vipt  avec  une 


partie  de  .son  armée  vers  Sidon,  où  il  y  eut 
encore  un  rude  C(imliat(3).  Le.=  croisés  y  furent 
l^ialius  et  plusieurs  pris,  eiiiie  autres  Odon  de 
Saint-Amnop,  maître  des  lemplie-s,  homme 
flfléciiant,  su.erbeet  arrogant,  qui  n'avnil  ni 
çrainle  de  Dieu,  ni  égard  nom  les  hommes, 
tant  cet  ordre  avait  déjà  ilégénéré.  Celle 
pei  te  arriva  le  10' d'avil  1170.  Ensuite  Sala- 
din [irit  la  forteresse  du  Gué  de  Jacob,  el  la 
démolit  (4). 

Le  pape  Alexandre,  ayant  appris  ces  Irisjea 
qouvelles,  écrivit,  le  16  janvier  1181.  deux 
lettres,  l'une  à  tous  les  princes  et  à  tous  les 
fidèles,  l'autri!  à  tous  les  piélals.  Il  y  reiiré- 
sente,  avec  une  profonde  douleur,  l'extrême 
danger  où  se  trouve  le  royaume  de  Jérusalem, 
dont  le  roi  Baudouin,  affligé  d'une  lèpre  tou^ 
jours  croissante,  est  peu  en  état  d'agir,  el  où 
l'on  manque  à  la  fois  et  d'hommes  braves  et 
q'Iiommes  de  bon  conseil,  il  exhorte  donc  à 
marcher  au  secours,  disant  que  ce  n'est  pa^ 
être  Chrétien,  que  de  n'être  pas  touché  des 
malheurs  de  la  terre  sainte.  U  a<lressc,  entre 
autres,  ces  paroles  aux  rois  et  aux  peuples  de 
l'Europe  :  Pourvoyez  de  tous  vos  élfurts  à  ce 
que  la  chrétienté  ne  succombe  point  devant 
la  genlilité  ;  car  il  vaut  mii-ux  prévenir  à 
temps  un  malheur  à  venir,  que  d'y  porter  re- 
mède quand  il  est  venu.  Ces  paroles  du  chef 
de  l'Eglise  sont  remarquables.  On  y  voil  la 
lutte  dans  toute  sa  grandeur  :  la  chrélienlé 
d'un  côté,  la  geolilité  de  l'auti'e,  el  le  champ 
de  bataille  dans  la  Palestine.  Le  Pape  promet 
^  ceux  qui  feront  le  voyage  l'indulgence  ac- 
cordée i)ar  Urbain  II  et  Eugène  111,  et  met 
sous  la  protection  de  l'Eglise  leurs  femmes,  - 
leurs  enfants  el  leurs  biens.  U  leur  permet, 
pour  emprunter  l'argent  nécessaiie  à  ce 
voyage,  d'engager  leurs  héritages  aux  ecclé- 
siastiques ou  à  d'autres,  au  refus  des  parents 
et  des  seigneurs  féodaux.  La  letlie  aux  pré- 
lats est  pour  leur  enjoindre  de  prêcher  la  croi- 
sade et  de  faire  tenir  partout  la  lettre  précé- 
dente (5).  Les  porteurs  de  ces  lettres  étaient 
des  templiers  et  des  hospitaliers,  qui  les  pré- 
sentèrent aux  deux  rois  Philippe  de  France  et 
Henri  d'Angleterre,  dans  une  conférence 
qu'ils  eurent  eu  Normandie  le  27"  d'aviil 
1181.  Les  deux  l'ois  furent  exlrèmemenl  tou- 
chés de  la  désolation  de  la  terre  sainte,  et 
promirent  d'y  envoyer  un  prompt  secours  (6), 

Le  pape  Alexandre  111  ne  vil  pas  les  résul- 
tats de  ses  eflorts.  U  mourut  le  30  août  de 
celle  même  aiiiiée*J181,  après  avoir  tenu  le 
Saiul-Siége  près  de  vingt-ueux  ans  :  Ponlife 
si  accompli,  que  Voltaire  lui-même  n'a  pu 
s'empêcher  d'écrire  à  la  tète  d'un  chapitre  de 
son  histoire  :  Belle  .iiuJuite  du  pape  Alexan- 
dre IJI,  vainqueur  de  l'empereur  par  la  uoliti' 
que,  et  bienfaiteur  du  genre  humain.  (7). 


(liQuiU-  Tyr..  1.  XXI,  n.  6,  7,  5.— (i)  IbiU.  —  (S)  ll,i<i.,  n.  20.  23, 25.  Vie  manuscrite  de  Saladin.  —  (4;  Ib-.i. 
L  X3U,  D.  28-29.  —(.'))  Alex.  UI,  epi$t.  4a,  et  lx.  —  (6)  Roger  Boved.,  p.  611.  —(7)  Eisai  sur  CAist.  yént^ 


DISSERTATIONS  SUR  LK  LIVRE  SOIXANTE-NEUVIÈME 


ou     POUVOIR     DES    PAPES    SUR     LES    SOUVERAINS. 


S'il  est  un  fait  qui  confonde,  sans  réplique 
possible,  t'id^e  gallicane  de  la  st^paration  uea 
lieux  ordre:*  et  de  l'indépendance  absolue  do 
la  puissance  tempori'Ue,  c'est,  à  coup  sur,  la 
dé|>osilion  (les  souverains  par  les  Papes  et  les 
conciles  du  moyen  i»ge. 

Au  moyen  ;i>;e,  lus  Etats  de  la  chrétienté 
sont  soumis  au  F.ipe  comme  arbitre  sujirf'me 
et  jupe  sans  apjiel  des  ditlérends  politi'|ut'8. 
Ce  juge  rend  des  arrêts,  inflige  des  peines 
spiriluclles  cl  enlève  même  les  dignil-'sciviles. 
Nous  ne  lucnlionueioiiS  pas  lessouv'  nir-;  loin- 
tains de  l'Ivlippe  l'Arabe,  exclu  de  l'Eglise, 
par  l'évéque  de  Home,  et  de  Tliéodose  con- 
damné, i^ar  l'évèque  de  Milan,  à  la  pi-nitence 
publique.  Mais  nous  voyons  le  dernier  des 
mérovingiens  déposé  par  le  pape  Zacliarie,  les 
enipiTi'urs  Louis,  Lotliairc  et  Charles  le 
Chauve  déiwîsés  par  les  évèques.  tirégoiie  VU 
dépose  Henri  IV  en  107(5;  Alexandre  lll  déiiose 
Fréderii-  I"  en  lltiO  ;  Innocent  III  d«pose 
Otiion  IV  et  Jean  sans  Terre  en  1-21 1  ;  Inno- 
cent IV  dépo-e  Frédéric  U,  en  I21.Ï,  au  con- 
cile o'cuméniqiic  de  Lyon.  Les  troisième  ol 
nuatriémi'  concile  de  Latran,  les  conciles  de 
Bt\liî  el  de  Constance  déolareut  les  hi'rélii(ues 
prives  des  diguilés,  même  tempon-lles  et 
délient, contre  eux, de  tout  serment  de  lidi-lité. 
Voilà  des  faits  publics  et  constants.  Il  ?'agil 
il'expliquer  et  de  justifier  cet  étal  de  choses. 

IV»ur  en  rendr.'  compte,  il  s'est  produit  des 
syslomes  t|ue  nous  devuns  exposer  ;  nous 
ti^oheions  ensuite  d'indiquer  une  solution. 

I.  Les  systèmes  proposés  pour  rendre 
l'uniple  de  la  conduite  des  Papes  sont,  leai 
nns,théologiqiies,  les  autres,  historiques  :  les, 
premiers  s'appuient  sur  les  principes  révélés 
el  j'ieinels,  les  autres,  sur  le  droit  positif  et 
les  circunsiiinces  de  temps. 

L<'S  systéine^  th  ologiques  sont  au  nombre 
de  trois  :  le  sy>lème  du  pouvoir  direct  ;  le 
système  d'i  pouvi>i.-  tmUitci.  el  le  sy-léme  de 
l'iuitéfjtiuiunci;  aùsniue  do   deux  puissances. 

Dans  le  a^&tème  du  pouvoir  direct,  le  Pape 


serait  maître  souvemin  de  la  terre,  tant  aa 
temporel  qu'au  spirituel.  Au  spirituel,  il  dé- 
lègue sa  puissance  aux  évèques;  au  temporel, 
il  la  délègue  aux  rois  ;  et  les  rois  el  les  évè- 
ques ne  sont  que  ses  lieutenants,  ses  manda- 
taires, révocali'es  à  volonté,  dès  qu'ils  man- 
quent el  même  sans  qu'ils  manquent  à  leur 
mandat.  Que  le  Pape  nfire  la  couronne  à  tel 
prince,  qu'il  la  lui  relire  pour  la  donner  à  un 
autre,  il  n'y  a,  à  ces  actes,  nulle  difficulté. 
Le  Pape  opère  à  vue  ces  cliangemenU,  en 
vertu  du  drnit  des  deux  glaives  el  de  son  sou- 
verain domaine  sur  l'uoivers. 

On  voit  naître  celte  tlicorie  au  douzième 
siècle  et  l'on  doit  dire  que  le  langage  des 
Pa;  es  y  pourrait  faire  adhérer;  car  eritin,  si, 
dans  les  actes  de  déposition,  ils  ra[>|ielient 
quelquefois  le  droit  positif,  ils  invo'iuenl  à 
1  ordinaire  le  litre  spirituel  el  la  plénitu  le  de 
la  puissance  apostolique.  Mais  il  faut  rappeler 
qu'il  y  a,  ici,  complication-  de  droits  divin  et 
humain  et  que  le  ilroit  humain  a  été  concédé 
en  vue  du  droit  dtvin  qui  est,  dans  ce  cas.  la 
cau.se  plus  que  la  sof/rce.  Ou  ne  voit  pas,  du 
reste,  qu'aucun  Pape,  pas  plus  saint  Gré- 
goire VII  qu'un  autr.',  ait  professé  formelle- 
ment cette  doctrine,  t^eux  (|ui  la  représentent 
sont:  Jean  de  Salisbury,  dans  son  futile  ou- 
vrage intitulé  :  Poti/craticon  ou  di's  .iclas-e- 
ments  des  cours  ;  suint  Thomas  de  Cantor- 
béry,  qui  ne  s'en  explique  encore,  dans  ses 
lettres,  que  per  lruuseinia"i  ;  Thomas  Morus, 
qui  ne  le  prcconiseque  comme  principe  gou- 
\ernemental  du  royaume  d'IHopie  ;  puis  un 
certain  nombre  de  Ihéoloyiens  el  A>-  cano- 
nistes.  Ces  idées  fouriiissenl  la  base  du  droit 
deSouabe,  rédigé  au  trciza-me  siècle,  hepuis, 
elles  ont  été  universellement  al-andonnées, 
comme  peu  conformes  aux  vrais  principes  et 
con  luiàiinl  à  d'alisurdes  on-équences. 

Ce  système, en  edet,  n'est  fon  le  sur  aucune 
preuvi"  solide.  En  droit.  Jesus-Clirisi,  qui 
ilev  lit  donner  à  son  Eglise  lout  le  (louvoir 
nécissaire  [lour  mener  le-  âmes  à  leur  li.i.  ne 
devait  pas  dooner  ce  pouvoir  direct  :  il  a  esi 
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{»as  nécessaire,  et  le  pouvoir  indirect,  nous  le 
venons,  suffit  pleinement.  En  fait,  il  ne  l'a 
point  conféré  k  Vierre.  Le  quodcumgue  liga- 
verts  n'est  invoqué  par  les  Papes  iiue  dans  le 
sens  du  pouvoir  spirituel,  tombant  sur  le  lien 
religieux.  Les  deux  glaives  que  le  Sauveur, 
dans  sa  passion,  déclare  sufliie  à  sa  défense, 
s'entendent  en  ce  sens  que  Pierre  porte  l'un 
et  dirige  la  main  qui  porte  l'autre.  Les  rap- 
ports des  deux  puissances,  expliquas  par  la 
comparaison  de  l'âme  et  du  corps,  du  soleil 
et  de  la  lune,  s'entendent  dans  le  même  sens 
et  insinuent  de  plus  que  l'un  des  pouvoirs  est 
supérieur  à  l'autie.  Enfin  l'Eglise  n'a  rien 
lait,  ni  par  ges  pontifes,  ni  par  ses  conciles, 
qui  rende  nécessaire  l'adoption  d'un  si  exor- 
bitant pouvoir.  Les  Papes  décident  des  cas  de 
conscience,  soutiennent  des  droits  spirituels, 
lancent  des  excommunications  qui  sortent  des 
effets  civils,  prévus  par  le  droit,  et  tout  cela 
s'explique.  Un  acte,  pourtant,  favorise  en 
apparence  cette  théorie,  c'est  la  bulle  Jn(er 
cœtera  d'Alexandre  VI  qui  trace,  de  son  doigt, 
une  ligne  sur  la  mappemonde  et  donne,  au 
roi  de  Castille,  toutes  les  terres  à  l'ouest  des 
îles  du  Cap  Vert.  Celte  bulle  trouve,  sans 
doute,  sa  légitimité,  daus  la  nécessité  faite 
au  Pape  de  se  prononcer,  dans  les  guerres 
qu'elle  a  empêchées  et  les  biens  dont  elle  a  été 
l'occasion  ;  mais  elle  ne  peut  suffire,  à  ille 
seule,  pour  régler,  comme  droit  commun, 
tous  les  cas  et  prouver,  à  elle  seule,  tout  un 
système,  qui  entraiue,  d'ailleurs,  de  déplora- 
bles conséquences. 

Il  s'ensuivrait,  en  efi'et,  que  l'ignorance  sur 
le  droit  de  l'Eglise  est  à  peu  près  générale  et 
constante  ;  que  l'Eglise  qui  doit,  par  amour 
de  la  véiité  et  dans  l'intérêt  de  l'esprit  hu- 
main, nous  tirer  de  cette  ignorance,  nous  y 
laisse,  au  contraire,  croupir;  que  les  princes 
païens,  schismatiques,  hérétiques,  n'ont  au- 
cun droit  de  commander  ;  et  qu'aujourd'hui 
la  révolte  générale  est  plus  qu'un  droit,  au- 
cun pouvoir  temporel  ne  dérivant  de  cette 
source. 

Le  système  du  pouvoir  indirect  se  présente 
sous  deux  formes  :  il  y  a  le  système  du  pou- 
voir indirect  proprement  dit  et  le  système  du 
pouvoir  nmplement  directif. 

Dans  le  système  du  pouvoir  indirect  pro- 
prement dit,  l'objet  propre  et  nécessaire  du 
pouvoir  des  Papes  est  le  gouvernement  aes 
fidèles  dans  l'ordre  du  salut.  Pour  atteindre 
complètement  cet  objet,  les  Papes  doivent 
porter,  tant  dans  l'ordre  temporel  que  dans 
l'ordre  spirituel,  tous  les  règlements  néces- 
saires au  bien  des  âmes.  S'ils  ne  jouissaient 
de  ce  double  pouvoir,  ils  ne  posséderaient 
point  la  plénitude  de  la  puissance  apostoli- 
que, puisijue  leur  autorité,  limitée  à  la  sphère 
exclusivemen'  spirituelle,  ne  saurait  pres- 
crire ou  proscrire  ce  qui,  dans  l'ordre  tem- 
porel, doit  contribuer  au  salut  ou  l'empêcher. 
Les  Papes  sont  donc  amenés  indnectmienl  cl 


par  voie  de  conséquence,  à  agir,  en  cas  de 
nécessité,  sur  les  princes,  voire  à  leur  retirer 
les  droits  acquis  sur  les  sujets.  —  Ce  système 
communément  reçu  par  les  ultramontains, 
est  professé  notamment  par  Bellarrain  , 
saint  Thomas  et  Suarez.  Leibnitz  dit  à  ce 
sujet  :  ((  Les  argumennts  de  Bellarmin  sur  la 
juridiction,  au  moins  indirecte,  des  Papes  sur 
le  temporel,  n'ont  point  paru  méprisables  à 
Hobbi  s  même.  Effectivement,  il  est  certain 
que  celui  qui  a  :eçu  pleine  puissance  de  Dieu 
pour  le  saiut  des  âmes,  aie  pouvoir  de  répri 
mer  la  tyrannie  et  l'ambition  des  grands,  qui 
font  périr  un  si  grand  nombre  d'âmes.  Ou 
peut  douter,  je  l'avoue,  si  le  Pape  a  reçu  de 
Dieu  une  telle  puissance  (Leibnitz  parle  ici, 
dit  Lamennais,  selon  les  idées  protestantes  ou 
gallicanes)  ;  mais  personne  ne  doute  du 
moins,  parmi  les  catholiques  romains  (Bossuet 
excepté)  que  cette  puissance  réside  dans  l'E- 
glise universelle,  à  laquelle  toutes  les  cons- 
ciences sont  soumises.  Philippe  le  Bel,  roi  de 
France,  parait  en  avoir  été  persuadé,  lorsqu'il 
en  appela  de  la  sentence  du  pape  Boniface  VIIF, 
qui  l'excommuniait  et  le  privait  de  son 
royaume,  au  concile  général  (1).  »  Leibnitz 
donne,  à  son  raisonnement,  cette  majeure, 
que  le  concile  peut  déposer  ;  un  catholique 
ne  peut  refuser  la  mineure,  que  le  Pape  peut 
ce  que  peut  le  concile.  Il  est  facile  de  pressen- 
tir la  conclusion. 

Dans  le  système  du  pouvoir  simplement 
directif,  le  pouvoir  du  Pape  sur  les  souverains 
se  réduit  à  décider,  avec  autorité,  un  cas  de 
conscience,  et  voici  à  quelle  occasion.  L'auto- 
rité du  prince  repose  sur  un  sermentjuré  par 
les  sujets;  ce  serment  est,  en  soi,  une  chose 
religieuse,  et  il  est  dissoluble  quand  il  est 
non  observable  ou  d'une  validité  douteuse. 
L'Eglise,  juge  ordinaire  de  tout  ce  qui  touche 
à  la  conscience,  prononce,  dans  ces  cas,  sur 
ledit  serment:  elle  ne  délie  pas,  elle  ne  dépose 
pas  :  elle  déclare  simplement  les  sujets  déliés 
et  le  prince  déposé.  Blanchi  au  dix-huitième 
siècle,  l'auteur  du  Droit  public  etJ.  de  Maistre 
entre  deux,  n'ont  pas  osé  dépasser  ce  point 
de  vue.  Quant  à  Gerson  et  Fénelon,  à  qui  oa 
en  attribue  la  paternité,  ils  ne  vont  même  pas 
jusque-là.  L'un  était  engagé  dans  des  thèses 
contradictoires  eu  l'oii  ne  reconnait  point  la 
SiarquB  d'un  ferme  esprit,  l'autre  si  libre 
pour  son  temps,  manquait  encore  d'une  cer- 
taine indépendance  d'attitude  et  même  d'es- 
prit. Quant  au  Saint-Siège,  il  le  défendait  par 
des  arguments  secondaires  :  louons-le  comme 
il  faut,  en  allant  plus  avant  que  lui  dans  la 
bonne  voie. 

Ces  deux  nuances  d'un  même  système 
offrent  une  différence  caractéristique.  Le  pon- 
vo'iT directif  rédaH  l'autorité  des  Papesà  résou- 
dre un  cas  de  conscience  isolé,  individuel  :  il 
parait  supposer  moins,  dans  le  Pape  non  con- 
sulté, le  devoir  de  rendre  une  décision.  Le 
pouvoir  indirect  propremeat  dit^  recoimais* 


(1)  Migne,  (Muvres  de  M.  Mmery,  coL  i33ê> 
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8ant  la  sn|)ériorit(*  de  l'urdre  spirituel  et  lui 
atlrihiiant  le  droit  île  coactioii  vis-à-vis  du 
leuiporelipour  l'oblim'r  à  s'inlt^re^scr  au  bien 
des  àiiu>s,  laisse  ou  eommaiule  au  Pape  l'ini- 
tialiveet  lui  attribue  une  action  coti-Uantesur 
la  vie  sociale. 

Dans  l'une  et  l'autre  nuance,  l'action  du 
Pape  repose  sur  la  distinction  et  la  subordi- 
nation des  deux  puissances  ;  elle  suppose  que 
la  profession  et  le  maintien  de  la  foi  catho- 
lique sont,  a  l't'lrrlion  du  souverain,  im[)os63 
de  droit  tiatund.  D'où  il  suit  (pie  le  souverain 
hthrtiipie  ou  fauteur  d'Iiérétiques  perd,  do 
droit  naturel,  ce  qu'il  a  acquis  à  une  condi- 
tion que,  lie  droit  naturel,  on  lui  a  imposée  et 
qu'il  a  acceptée.  Le  l'ape  ayant,  piuir  la  cir- 
constance, pouvoir  et  devoir,  commande  ou 
décide  la  déposition  du  souverain. 

Dans  le  système  de  i'iudépendancf  absolue 
des  deux  puissances,  les  papes  et  les  princes 
ne  relèvent  dirc'ctemcnt  que  de  Dieu  ;  ils  agis- 
sent dans  des  sphères,  non-seulement  dis- 
tinctes, mais  complètement  indi'pendantes.Do 
là,  nécessité  des  concordats  pour  marquer  les 
limites  des  deux  souverainetés,  et  possibililé, 
pour  le  pouvoir  spirituel,  d'agir  sur  l'ordre 
temporel,  mais  par  avis  et  exhortations  seu- 
lement, jamais  par  ordres, jamais  par  décrets. 
D'après  celle  théorie,  les  Papes  du  moyen  âge 
ont  donc  usurpé,  au  moins  matériellement  sur 
les  princes  ;  mais  la  bonne  foi  les  excuse,  et 
comme  l'Kglise  n'a  pas  défini  la  question, 
l'erreur  ne  tombe  que  sur  des  opinions  tou- 
jours libres. 

Ce  système,  dont  le  patron  principal  est 
Bossuet,  nous  pré-ente,  dans  sa  crudité,  la 
thèoi-ie  du  séparatisme  ,i,'allican.  Mais  Bossuet, 
avec  tout  son  génie,  qui  est-il  donc  pour  oser 
taxer  l'Eglise  d'erreur  et  d'u-urpation"?  Qu'on 
est  mal  à  l'aise  sur  ce  terrain, et  quelles  raon- 
t;it;nes  d'impossibilités  on  soulève  ?  Quand 
vous  aurez  assemblé  tous  les  mages  d'une 
érudition  abusée,  et  lancé  au  travers  les  fou- 
dres des  plus  mordantes  invectives  ;  quand 
vous  aurez  cpialifié  les  raisons  des  Papes  de 
subtiles,  de  pitoyables,  de  tortueuses,  de  ri- 
dicules, sans  retenue,  au  nom  de  la  modéra- 
tion ;  quand  vous  aurez  épouvanté  tous  les 
trônes  en  leur  dépeignant  je  ne  sais  quelle 
Rome  ijui  se  plait,  comme  la  fortune  antique, 
à  faire  sauter,  d'un  coup  de  sittlet,  la  cou- 
ronne df  la  tête  des  rois;  quand  enfin  les 
doctrines  soi-disant  abominables  du  Sainl- 
Siéjte  vous  sembleront  ensevelies  à  jamais  et 
condamnées  à  ne  plus  souiller  le  jour  des  so- 
ciétés modernes;  qu'aurez-vous  gagné?  N'est- 
il  pas  de  notoriété  hisloricpie  et  mille  l'ois  plus 
clair  que  l'évidence, que, depuis  huit  siècles,  la 
doctrinedes  Papes  et  leur  pratique  est  décidée, 
ferme  et  invariable.  El  quel  poids  que  ces  huit 
siècles  dont  la  chaîne  ininterrompue  nous  op- 
pose sonauthenliquesuccession  !  Ètquedevienl 
do[ic,  ô  Bossuet  !  votre  indéfeclibilité  du  Saint- 
Siège,  si  de  tel.es  erreurs  s  y  enracinent,  s'y 
envenimeut,  et  j  naturalisent  leurs  ronces 
au»»i  fune'steA  à  la  vorilâ  qu'à  rbumanilé  7 


Certes,  l'audace  est  grande,  à  mettre  en  con- 
tradiction tous  ces  siècles  avec  les  autres  et  à 
ne  voir  durant  ce  laps  immense  que  lénébre.i 
épaisses  opprimant  la  face  de  l'l'!i,''isc.  Quel 
sommeil  dormaitilonc  l'espritde  Dum'.'cI  dans 
quel  et.it  de  paralysie  et  île  mort  at-il  luiss.'- 
tomber  l'épouse  du  Christ, ce  beau  corps,  sans 
ride  et  sans  tache,  dont  il  est  l'Ame  ?  et  ne 
l'a-t-il  soulevé  de  l'aliime  que  pour  le  laisser 
bientôt  retomber  dans  une  incurable  igno- 
rance'? Crâce  i\  Bossuet,  l'histoire  à  lacpielle 
présidait  l'Eglise,  dans  ces  siècles  de  foi  ma- 
gnifique, n'était  qu'un  brigandage  universel 
et  les  vicaires  de  Jesus-i'.hrist  en  étaient  les 
elTrontés  présidi-nts.  Les  ij.iidiens  de  la  foi 
étaient  les  violateurs  légaux  de  la  morale  ; 
l'auréole  de  la  sainteté  descendait  sur  le  front 
des  géants  de  l'orgueil  ;  la  tiare  de  Pierre 
redevenait  la  tiare  de  Nemrod  avec  la  croix 
par-dessus.  Il  est  impossible,  Bossuet  y  l'enonce, 
de  di'crire  la  seconde  partie  de  l'histoire  uni- 
verselle ;  il^j"ut  obligé  de  l.iisser  son  discours 
à  moitié  chemin.  Il  fallait  que  l'i'toile  de 
Luther  se  levât  dans  la  nuit  du  moyen  âge  ; 
il  fallait  que  trente-quatre  prélats,  furtive- 
ment réunis  en  conciliabule,  par  un  roi  i|ui 
venait  de  voler  les  revenus  de  l'Eglise,  ren- 
dissent enfin  la  lumière  au  peuple  de  Dieu,  ils 
rencontrèrent,  sur  ce  chemin,  un  homme  de 
génie,  au  front  duquel  l'onction  épiscopale 
était  humide  encore  ;  ils  l'entrainèrent  tout 
tremblant  ;  ils  le  firent  asseoir  là  vite  et  il 
leur  rédigea,  dans  le  style  de  la  confession 
d'Augshourg,  cette  cédule  de  l'économe  infi- 
dèle, par  quoi  on  se  ménage  un  abri  chez  les 
rois  en  ce  monde,  sinon  la  grâce  de  Dieu  en 
l'autre.  Voilà  désormais  les  réformateurs  du 
droit  ;  voilà  les  pères  de  l'Eglise  dont  il  faut 
vénérer  les  décrets  ;  voilà  les  apôtres  dont 
toutes  les  paroles  sont  un  nouvel  Evangile. 
Grégoire  VII  s'est  trompé;  Alexandre  III  s'est 
trompi-  ;  Innocent  III  s'est  trompé  ;  un  Inno- 
cent IV,  un  Boniface  VIII,  un  samt  Pie  V,  un 
Sixte-Quint,  un  Grégoire  XIV.  tout  le  monde 
s'est  trompé.  Il  n'y  a  que  Bossuet  qui  ne  se 
trompe  pas.  Bossuet,  évèque  de  .Meaux  et 
Fleury,  prieur  d'Argenteuil,  ce  sont  Pierre, 
Paul  sur  qui  repose  l'Eglise, ou  plutôt  Henoch 
et  Elle  envoyés  de  Dieu  pour  la  racheter  des 
ténèbres  qui  l'opprimaient  jusque-là  sans  es- 

Eoir.  tyest  trop  d'insulte  à  la  mémoire  de  ces 
ommes  que  de  tels  éloges  !  Et  trop  d.'  dou- 
leurs que  CCS  hécatombes  de  soixante  Papes 
audacicusement  condamnés  par  eux  un  jour 
et,  tous  les  jours,  depuis,  outra,'ès  sur  leurs 
tombes.  Que  Voltaire  applaudisse,  à  la  bonne 
heure  !  je  crois  voir  Bo-suet  se  soulevi'r,  de  la 
tombe,  contre  ces  atlreux  hommages,  comm^, 
Augustin  contre  Janséuius  ou  Fénelon  contre 
les  philosophes. 

Ce  que  Bossuet  a  condamné  ici,  Rome  l'a 
justifié;  ceux  que  Bossuet  u  humiliés,  du  haut 
de  son  génie,  elle  s'est  humiliée  devant  eux 
du  plus  profond  de  sa  foi  :  et  lui  ce  qu'il  a 
dit.  il  a  fallu  qu'il  le  dé  Ut;  ce  qu'il  a  signé 
qu'il  lo  déplorât;  o«  qu'il  avait  fait  qu'il  la 
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cas?ûl;  non-seulemeul  lui,  mais  ses  collègues, 
plus  coupaliles  (jue  lui-même  et  leur  roi 
moin?  ooupalile  qu'eux  tous  :  ils  ont  tous  fait 
amende  lionoiMble.  Le  système  de  Bo«surt  est, 
eu  e[ret,iii.juiirux  à  ^E^Iise  et  faux  iujiiiicux, 
parce  qu'il  suppose  la  papauté  privée  de  lu- 
mières sur  lies  questions  cipilnies.  et  qu'il 
tait  retomber,  sur  des  conciles  iiinéiaux,  le 
blâme  qu'il  inflige  ;i  la  paiiaulé.  Faux  parce 
qu'il  rend  l'Evangile  ininlellii,'llilc  sur  la 
que.-tion  du  serment  ;  parce  qu'il  drsarme 
l'Eglise,  lie  la  laissant  pa<  juge  de  tout  ce  qui 
regarde  1 1  conscience  et  lili  olanl  ce  qui  est 
nécessaire  pour  londuiri'  les  âmes  àleurflu  ; 
parce  qu'enfin  11  est  favorable  à  l'iqîprCssion 
des  peuples  et  fait<les  lois  une  sccolide  ma- 
jesté ai  rés  Dieu,  une  puissance  snhsjuge  s-ur 
la  terre.  11  ne  faut  pas  multiplier,  sur  la 
terie,  li's  pouvoirs  sans  contiôli'  ;  un  seul 
pouvoir  jouit  de  ce  liénéfite  et  il  en  jouit 
uniquement  parce  qu'il  est  assisté  de  Jésus- 
Chrisl. 

Les  systèmes  Ihéologlqlies  furent  longtemps 
seul  eni-eignés  dans  les  écoles.  On  ne  soup- 
çonnait guère  d'autres  aspects  à  la  question, 
et,  suivant  l'S  opinions,  ou  admirait,  on 
excusait,  ou  l'on  condamnait  les  Papes.  A 
dater  de  Fénidon,  de  nouveaux  moyens  de 
solution  sont  pro|  osés,  les  sxstcmcs  histori- 
que- se  produisent.  La  science  prognssive  de 
l'histoire  en  fournit  les  él  mcnls  ;  le  défaut 
d'application  aux  études  théologiques  ne 
peiuict  pas  d'en  tirer  de  sbllisanlrs  lumières. 
D'aideuis  l'esprit  du  teiniis  inspire  de  trop 
méticuleuses  réserves;  et  la  maichu  du  siècle 
n'a  pas  permis  encore  de  loucher  au  but. 

Le  plus  simple  de  ces  systèmes,  si  l'on  peut 
seulement  lui  donner  ce  nom,  s'appuie  uni- 
quement sur  les  faits  et  se  borne  à  uue  simple 
justification.  Dans  ce  système,  in  ii'entie 
point  dans  l'examen  des  principes  pour  dis- 
cuter leur  justesse;  on  absout  sim[dement  les 
Papes,  à  cause  de' leurs  vues  élevées  et  pro- 
fondes, de  leurs  intentions  droites  et  pures, 
des  résultats  heureu.'i  de  leur  intervention  po- 
litique. Ce  système  e4  celui  des  piotestautsde 
bonne  foi,  tels  que  MuUer,  Voi-t,  Hurler,  Léo, 
Uanke  et  en  gcnèial  des  hommes  sensés  qui 
s'arrêtent,  dans  l'étude  de  l'histoire,  à  l'his- 
toire c  lle-mème.  Ce  qui  le  caiactérise,  c'est 
une  ceitaine  droiture  de  bon  sens,  qui  plaî''  à 
tous  les  hoii  mes  loyaux;  les  résultats,  qu'il  a 
produits,  piquent  d'ailleurs  singulièrement  la 
curiosité  et  l'inléièl.  Les  protestants  et,  à 
leur  suite,  les  gallicans  avaient,  pendant  trois 
siècles,  eu  faussant  l'histoire,  formé  contre  la 
papauté,  un  •■equisitoire  qui  menaçait  de 
devenir  un  jugement  définitif.  En  utti  ndnnt 
que  les  gallicans  s'instruisent,  les  prolestants 
du  dix-ueuvième  siècle  détruisent  l'œuvre  des 
protestants  ilu  dix  septième  siècle.  Sans  autre 
préoccupation  que  la  vérité,  ils  ai  rivent,  en 
la  dé. ouvrant,  à  innocenter  la  chaire  aposto- 
lique. fS'ous  devoi.s  des  louanges  à  leur  inté- 
grité ;  nous  ne  saurions  toulefois  nous  arrêter 
à  ces  conclusions  empjriques.   Ce  système, 


exact  pour  tout  ce  qu'il  dit,  ëfet  défèctueli.t, 
pM'-  ce  qu'il  ne  dit  pas  :  il  faut,  ici,  insister 
sur  l'e.vaelitude  des  principes  et  la  vérité  des 
idées.  Aussi  Iden,  si  les  Papes  n'avaient  pour 
eux  que  l'amnistie  du  fait,  ils  verraient  s'éle- 
ver 1  outre  eux  les  accusations  du  droit  mé- 
ctinnii  ou  violé.  Car  il  n'est  pas]iermis,  pour 
faire  un  bien,  de  se  baser  sur  l'injuslice  et 
d'employer,  pour  renverser  la  tyrannie,  les 
resscirls  de  l'iniquité. 

Le  second  système,  qui  est  celui  des  purs 
ériidils,  s'appuie  sur  le  droit  féodal.  Sous  la 
féodalité,  le  serf  relevait  du  spi^neur,  le  ba- 
ron du  comte,  le  comte  du  roi  ;  de  uiêtne  les 
rois  relevaient  de  Dieu.  Etaient-ils  infidèles  à 
ce  redoutalile  maître,  le  droit  féodal,  qui  pu- 
nissait les  félons  et  les  parjures,  les  frap|)anl 
de  toutes  ses  rigueurs  :  Dieu  les  dépouillait 
de  leurs  fiefs  royaux,  dont  ils  avaient  lefusé 
l'hommage,  comme  eux-mêmes dépouillaietit 
les  vassaux  rebelles.  Celle  dégradation  du 
chevalier  couronné,  mais  indigne,  ne  soule- 
vait aucune  difficulté  ni  dans  les  esprits  ni 
dans  les  usages  :  c'était  la  logique  féodale 
dans  sa  simplicité  la  plus  pure.  Et  comme 
Dieu  n'intervenait  pas  |iersonnellement,  par 
un  miracle,  pour  faire  respecter  sa  justice,  le 
Pape,  vicaire  de  Jésus-Christ,  prononçait  et 
faisait  exécuter,  contre  les  princes  non-féaux, 
l'arrêt  du  jugement  divin.  Telle  était  la  règle 
politique  du  temps,  ou,  du  moins,  l'usage 
passé  en  loi  :  et  cela  paraissait  d'autant  plus 
naturel  qu'il  n'était  entré  alors  dans  l'esprit 
de  personne  qu'un  pouvoir  put  exi-ter,  sans 
que,  par  sa  source,  ses  limites  morales  et  son 
droit  de  plein  exercice,  il  remontât  jusqu'à 
Dieu. 

Le  derniei  système  combine  le  droit  positif 
a\ec  le  droit  divin.  De  droit  divin,  le  Pape 
connai-suit  du  crime  d'hérésie,  prommçail  la 
peine  d'excommunication  et  indiquait  aux 
sujets  les  actes  auxquels,  en  conscience,  ort 
ne  devait  plus  se  croire  astreint.  De  droit  po- 
sitif humain,  il  dénonçait  la  déchéance  du 
prince,  parce  que  l'excommunication  sortait 
alois  des  effets  temporels  qu'elle  n'a  plus,  et 
parce  que,  d'après  le  droit  public  en  vigueur, 
la  catholicité  du  prince  était  une  condition  du 
pacte  social.  C'était  donc  comme  juge  choisi 
par  les  peuples,  à  cause  de  sa  primauté  spiri- 
tuelle, que  le  Pape  déclarait  invalide,  en  veitu 
du  pacte  existant,  Un  acte  qu'il  n'eut  point 
frappé  sous  un  autre  régime.  A  supposer,  par 
exemple,  que  Louis -Philippe  ''',  roi  des  Fran- 
çais, se  fat  fait  protestant,  le  Pape  l'aurait 
excommunié,  mais  il  n'aurait  poiiiC  ajnuté,  à 
cette  censure  spinliu  lie,  un  acte  positif  da 
déposition  ,  comme  fil  Grégoire  VII  contre 
Philippe  1".  Cette  diflérence  de  conduite  s'ex- 
plique par  la  ditlérence  des  temps  et  des  cir- 
constances :  l'exiommunication  n'est  pas 
aussi  étendue  aujourd'huiqu'au  onzième  siècle, 
et  le  pacte  social  ne  repose  pas  sur  des  condi- 
tions identiques. 

Ce  système,  qu'appuie  l'illustre  comte  da 
Maiïstrc,  se  modifie  sous  la  plume  de  l'éaii- 
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nent  pnMirIsfo  pnr  uni-  sorte  tl'aigilmenl  de 
pin-^iiiiiiinn.  |,rt  vailliiiit  d«''f(Mi8oui-  ilua  l'uoos 

fmrt  lin  principe  qiiu  Iniit  HDUvernciiiiMit  t!8t 
éuiliine  iorscpi'll  i!sl  l'IaMi  d'piiis  loiifiloiiips 
et  subsiste  satM  conii -talion  Or,  dès  long- 
Ictiips,  les  pHpfS  ont  l'O'iiiii  du  l)icn  -ocini  ut 
jui;i'  di's  actes  pi>lilii|uu3  :  il*  s'ollronl  ilonn  i\ 
iiutis  dans  toutes  les  rondilions  do  lu  légiti- 
niiliV  «  J'ai  -oiivenl  entendu,  dans  ma  vii-,  dit 
M.  du  Maislic.  di'rnandcr  de  quel  droit  les 
Pape-;  déposaient  les  empereurs  ;  il  est  nisô 
de  répiiiidre  :  «  Itu  droit  sur  lc(|ucl  repose 
toute  autorlli-  li^gitiiiie,  postession  d'un  côté. 
msi'ulimiiil  ili-  l'autre.  » 

Il  est  de  l'ail  que  les  princes  dépost^s  ne 
conlostaieut.  pas  plus  tpie  les  autres,  le  droit 
des  l'apes.  Il»  ne  cont  slaii'nt  que  l'appllca- 
lion  qu'on  en  faisait  à  leur  détriment.  C'est 
la  \ieille  [dainle  du  cou  lamm^  contre  les 
juges,  mais  sans  valeur  contre  la  loi,  môme 
en  cas  d'erreur  et  de  mal-jugé. 

II.  Quelle  solution  donner  à  ce  gros  pro- 
l.leine  ? 

La  solution,  que  nous  voulons  iiiculi|uer, 
se  ri'âumo  ilans  les  propositions  suivan- 
tes : 

1°  Le  pouvoir  des  Papps  sur  les  souve- 
raitH  a  été  am  né  par  l'état  des  soeiéti>8 
civiles  et  la  judsprudencu  du  l'excommunica- 
tion ; 

i"  Les  Papes,  en  l'exerçant,  se  sont  confor- 
més à  la  persuasion  universidio  ; 

3°  Cette  per-uasion  repose  sur  les  idées  les 
plus  justes  lin  droit  naturel  et  divin  et  sur  le 
dmit  public  nlor»  en  vigii"ur; 

4°  tl  le  pouvoir,  qu'elle  autorise, n'entraîne 
que  demiidrues  inconvénients  compensés  par 
d'immenses  avantages. 

Pour  juger  nos  ancêtres  avec  impartialité, 
il  faut  les  juger,  non  d'après  nos  lois  et  nos 
usa,a;es,  mais  d'après  les  institutions  de  leur 
pays  et  les  circonstances  de  leur  temps.  L'in- 
tervention du  clergé  apparaît  alors  comme 
une  nécessité  pressante  et  heureuse  ;  il  s'en 
suit  naturellement  l'anliirité  du  Paj^e  sur  les 
pouvoirs  temporels.  Il  siiflit,  pour  s'en  con- 
vaincre, d'observer  quel  est,  à  l'or  nine, 
l'état  de  la  société  et  la  nature  des  gouverne- 
ments. 

L'état  de  la  société,  di-ons-nous,  mais  vrai- 
menl,  est-ce  bien  le  m:)l  propre?  [te  so'iétés, 
il  n'en  exisle  pas  au  milieu  '!es  invasions. 
L'empire  e-t  toim  é,  ses  instituiions  sont  en- 
sevelies sous  les  ruines  de  l'édiliee  impérial. 
Les  races  barbares  passent  et  repas-ent.  dans 
toutes  les  anciennes  provin -es,  comme  les 
courants  d'une  grande  mer.  Le  Ilot  écoulé, 
l'œi.  distingue  partout  des  é  éments  malériids 
de  restauration,  mais  pas  d'éléments  moraux, 
et  nulle  part  un  idéal  pom-  devenir  l'œuvre  A 
entreireudre.  L'Ki^lise,  et  l'Lglise  seule,  a  la 
puis«auee  de  concevoir,  d'e.\éeuler  et  de  piir- 
faire  le  plan  initial  de  la  civilisation.  Par  la 
main  de  S'^s  e<  iinhiit-s  et  lie  -es  Pontifes,  elle 
auit  sur  celle  matière  vivante,  écarte  les  for- 


ces exubéntntes  et  détruit  lei  fbmes  mnlignes, 
ortionne  la  famillu,  ur^anito  \e^  pouvoirs 
sociaux,  pose  [lai  tout  les  assises  du  progrès  A 
venir. 

Cette  ancléie  naissante  A  commuiu^ment 
une  mimarchie  à  la  fois  électi-'B  ellurt  lilain-, 
tempi'réi'  pir  les  assemblée.i?  générales  do  la 
nalion.  Cette  rovnuié  mobile  a  bcoin  d'ap- 
puis, ces  assemblées  ont  besoin  de  Inmiérct 
pures  et  de  conseil»  pratiques.  Les  évèqut'S 
s'y  mimlrent  A  côté  des'dues.  L'Kiîlisc,  de 
son  Coté,  ri'iinit  des  conciles  et  ces  as»emidées 
s'occupent  aut;inl  des  intérêts  politiipies  que 
des  alt'aiies  relii;ieuse«.  Les  pi<ilats  i  li^i'ut  les 
princes,  les  conlirmentel  lessacrcnli  les  déci- 
sions des  évûques  entrent  dans  les  codes  civils 
comme  au  corps  du  droit  canmdque. 

Il  consle  pMr  li^  :  1°  Que  l'intént  des  princes 
et  des  peuples  exi^e  l'intervention  du  clergé 
dans  les  atlaires  temporelles;  2°  que  leur  in- 
fluence grandit,  chaque  jour,  par  la  conti- 
nuité des  bienlaits  :  les  évèquos  sont  consi- 
dérés comme  les  Pères  des  peu  pies  et  les  Papes 
comme  les  promoteurs  de  la  civilisation  euro- 
péenne; 3°  que  la  société  chiéiienne,  une  fois 
conslitnée,  se  trouve  naturellement  pincée 
sous  l'action  de  l'Kglise:  et  i"  que  celte  ac* 
liou,  moralement  et  poliliqiiemenl  si  grande, 
s'accr.'li  encore  par  l'établissement  des  (iefs 
ecclésiastit|ups,  par  la  puissance  teuqiorelle 
des  Pa|ies  et  le  droit  de  la  suzeraineté  du 
Saint-Sié)»e  sur  quelques  étala,  La  clef  de 
saint  Pierre  est  la  clef  de  voûte  de  l'éditioe  en 
Europe. 

tt  cet  étal  d'unité  entre  l'Kglise  et  la  société 
civile,  les  deux  puissances  attril>uent,  de 
con  ert,  \iour  la  police  du  momie,  à  l'excom- 
munication, des  cU'els  immenses.  Un  caidlu- 
laire  de  Childeberl  prive  de  ses  biens  l'inces- 
tueux, même  seigneur  chevelu,  même  prince 
du  sang  royal. Un  conede  de  Vrrneuil,i'n  7iI5, 
condamne  l'excommunie  à  l'exil.  Une  loi  de 
Canut  lui  inflii;e  la  peine  de  mort.  Gré- 
goire VII,  au  lieu  d'aggraver  la  coutume,  en 
mitigé,  au  contraire,  la  rigueur  :  il  permet  à 
l'excommunié  les  relations  avec  son  i-p  nise, 
ses  enfants,  ses  domestiques  ;  il  se  borne  à  le 
déiiouillei'  de  toute  dignité  temporelle.  Celte 
décision  est  inscrite  dan*  toutes  le-  léij;isla- 
llons,  ainsi  qu'il  appert,  pour  la  (jermaniej 
par  le  droit  de  Nou;ibe,  pour  l'Angleterre,  par 
l'autorité  de  llm  anj^e  et,  pour  la  l'rance,  par 
les  Décrétâtes  d'Yves  de  Chartres. 

Ainsi  les  Papes,  en  déiiosant  les  souverains^ 
se  contormiient  aune  lo'  partout  portée  et  de 
tous  reconnue. 

Ici,  bien  entendu,  il  ne  peut  être  questiou 
des  primes  fendataires  lUi  Saint-Siège  :  ces 
princes  relevaient  de  l'Kglise  comme  vassaux; 
leur  déposition  S'  pouvait  elTctue.r  sans  con- 
teste, dés  qu'ils  manquaient  aux  charge?  de 
la  rass.ilité.  Or,  étaient  priiices  feudataires  de 
rCg  s  •,  les  rois  et  d  ics  du  Sicile,  d'Aragon^ 
d'\n:;leleire,  d"  Pologm-,  de  Hussio,  de  hal- 
malii-.  de  Croatii'  et  1  i  n-puldique  il  •  Veni»e, 
Nous  ue  pouvons  mettre  ici  en  cause  i^ue  les 


IM 


mSTOmE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 


princes  non-feudataires,  et  relativement  a  ces 
princes,  disons-ncus,  c'était  la  persuasion  gé- 
nérale, dans  toute  l'Europe,  que  le  Pape  pou- 
vait les  déposer. 

Cela  se  voit  surtout  par  ces  grands  conciles, 
qui  sont,  au  pied  de  la  lettre,  les  Etats  géné- 
raux de  l'europe,  car  les  princes  y  assistent 
ou  s'y  font  représenter.  Le  troisième  concile 
de  Latian  dit  :  Rdaxatos  autem  se  nnverint  a 
débita  fîdelitatis  et  hominii  ac  totius  obsequii: 
donec  m  tonla  iniquitate  perseveravei-int,  quicum- 
que  illis  aliquo  facto  tenentur  annexi.  En  par- 
lant de  l'inquisition,  nous  verrons  le  qua- 
trième concile  de  Latran  .  plus  explicite 
encore.  Henri  IV,  après  son  conciliabule  de 
Worms,  où  il  a  fait  déposer  le  Pape,  écrit  : 
Sanctorvmpatrum  iraditio  me,  nec  pro  aliquo 
crimine,  nisi  a  fide  exorbitaverim,  deponendum 
asserinl.'û  confesse  donc  que  l'hérésie  est, 
pour  un  prince,  un  juste  motif  de  déposition. 
Saint  Grégoire  VII  doute  si  peu  de  son  droit, 
qu'il  écrit  à  tous  les  évèques  teutoniques, 
fort  partisans  de  l'empereur  et  sans  réclama- 
tion de  leur  part  :  Debere  destitui...  divinarum 
et  humanarum  testatur  et  jubet  auctoritas  (l).Un 
prince  déposé  ne  cause  aucune  surprise. 
Othon  de  Frisingue.  petit-neveu  de  Henri  IV 
et  oncle  de  Frédéric  Barberousse.  écrira  que 
la  déposition  de  Henri  IV  surprit  :  c'est  qu'il 
écrit  cent  ans  après,  que  c'était  une  des  pre- 
mières applications  de  la  loi  et  peut-être 
obéit-il  un  peu  aux  rancunes  domestiques. 
Que  si  parfois,  des  excommuniés  restent  sur 
le  trône,  c'est  que  l'excommunication  n'en- 
traîne la  déposition  qu'au  bout  d'un  délai 
déterminé;  que  d'autres  délais  ont  été  obte- 
nus par  appel  ou  promesses,  que  les  Papes, 
par  bonté,  diffèrent  de  renouveler  l'excom- 
munication ;  ou  que  les  princes  régnent  de 
fait,  mais  non  de  droit. 

Dans  l'empire  germanique,  la  dépendance 
est  plus  nécessaire.  Le  saint  empire  est  une 
création  de  l'Eglise  et  le  Pape  peut,  pour  une 
juste  cause,  suspendre  ou  révoquer  le  mandat 
conféré  à  l'empereur  Les  électeurs  de  la  con- 
fédération allemande  ont  donné,  à  cet  em- 
pereur, leurs  suffrages  au  Irône  de  Germanie, 
en  prévision  de  son  couronnement  et  avec 
cette  condition  qu'il  remplirait  les  devoirs 
imposés  parle  sacre.  Même  quand  il  ne  serait 
pas,  comme  Roi  de  Germanie,  soumis  à  la 
législation  commune,  s'il  manque  au  devoir 
impérial,  il  est,  aux  termes  du  contrat  d'élec- 
tion, déposé  Tcmm*  roi,  par  suite  de  sa  dé- 
position d'enipereur.  Mais  il  ne  jouit,  comme 
roi  germain,  d'aucun  privilège  ;  et  l'empereur 
est  ainsi  déposable  à  double  titre  :  d'abord 
comme  empereur,  comme  vicaire  du  Pape 
pour  la  protection  des  faibles  et  la  défense 
de  l'Eglise  ;  ensuite  comme  chef  d'une  so- 
ciété chrétienne. 

En  France  ,  même  puissance  de  l'opinion. 
Lotliaire  excommunié  à  cause  île  son  mariage 
avec  Valtrade,  exprime  tout  haut  la  crainte  de 


voir  Nicolas  Indisposer  de  son  trône.  Gré- 
goire VII  menace  Philippe  1"  de  lui  enle\er 
son  royaume,  et,  plus  tard,  quand  ce  prince  a 
encouru  la  condamnation  d'Urbain  II,  Yves 
de  Chaitres  lui  écrit  qu'il  va  perdre,  en 
même  temps,  le  royaume  de  la  terre  et  le 
royaume  du  ciel. 

C'est  donc  manquer  à  toute  vérité  que  de 
représenter  la  puissance  des  Papes  sur  les 
souverains  ,  comme  une  invention  de  saint 
Grégoire  VII,  comme  une  usurpation  crimi- 
nelle, favorisée  par  une  grossière  ignorance 
Ici,  l'inventeur,  c'est  tout  le  monde  ;  l'usur- 
pation n'est  nulle  part,  l'accusation  d'igno- 
rance fait  pitié.  Si  les  princes  se  sounit-ttent  à 
l'autorité  des  Papes,  ce  n'est  pas  qu'iUse  dé- 
pouillent volontairement  ,  ni  qu'ils  se  sentent 
moins  que  d'autres  en  appétit  d'autocratie  : 
mais  ils  cèdent  à  l'autorité  du  droit  et  à  la 
victorieuse  évidence  de  la  vérité. 

Le  pouvoir  des  Papes,  en  effet ,  repose  sur 
les  plus  justes  notions  du  droit. 

Deux  pouvoirs  pré4dent  aux  destinées  de 
l'humanité  :  le  pouvoir  spirituel,  qui  com- 
mande aux  âmes  ;  le  pouvoir  temporel,  qui 
commande  aux  corps  dans  tout  ce  qui  n'est 
pas  régi  déjà  par  le  gouverneur  des  âmes. 
L'un  règle  les  intérêts  du  temps,  dans  leur 
existence  passagère  ;  l'autre,  règle  ces  mêmes 
intérêts  dans  leur  rapport  avec  l'éternité. 
Celui-ci,  ordonné  par  le  salut  ,  régit  tout 
l'homme,  l'homme  individuel  et  l'homme 
social,  en  vue  du  ciel  ;  celui-là,  ordonné  pour 
la  fortune  civique,  avec  charge  de  respecter 
et  de  protéger  l'autre.  Pouvoirs  très-distincts, 
mais  unis  et  subordonnés,  de  manière  qu'a- 
gissant tous  deux  sur  l'homme,  sous  la  suc- 
cession du  temps  etdans  l'étenduede  l'espace, 
ils  assurent,  par  leur  mutuel  respect,  l'har- 
monie des  institutions  humaines  et  le  bon- 
heur, même  temporel,  de  l'humanité. 

Ces  deux  puissances  ont  donc  des  points  de 
contact,  des  moyens  de  contrôle,  et,  en  cas 
de  dérogation,  il  faut  que  nous  trouvions  une 
force  d'arrêt,  une  puissance  qui  ramène  au 
respect  le  pouvoir  réfractaire,  tout  en  le  res- 
pectant. La  raison  générale  de  ceci  est  :  Que 
le  pouvoir  est  étalili  pourle  bien,  non  pour  la 
destruction.  Comme  les  choses  temporelles 
concourent  souvent  d'une  manière  plus  ou 
moins  directe  ,  au  bien  spirituel,  et  que 
les  choses  spirituelles  réagissent,  à  leur  tour, 
d'une  manière  très-efficace  sur  l'ordre  tem- 
porel, il  faut  trouver  par  le  contrôle  du  pou- 
voir, les  éléments  de  leur  conciliation  et  le 
secret  de  l'harmonie  des  choses  terrestres.  La 
i!iffieulté  est  seulement  de  savoir  sur  quel 
pied,  ou  plutôt,  d'après  quel  principe,  régler 
leurs  rapports. 

Le  droit  naturel  ne  présente  ici  que  des 
idées  générales,  d'une  application  d'autant 
jilus  incertaine  que  les  droits  contestables  sont 
d'une  plus  dil'licile  définition.  Ccpenda-it :  si 
impartait   qu'il   suit,   ce  droit  reconn-ait   au 


(1)  KpiiUai  Getntanes  (1076)  Bxtravag.  kXVl,  BOli  lISi 


DISSERTATIONS  SUR  M.  LIVRE  SOIXANTE-NEUVIÈME 


18S 


moins  l'iVi/i'rionV^  ilu  tein|iorel  et  attribues» 
drrictinn  moral!  au  [loiivoir  spirilucl,  sans 
donner  toutefois,  à  celui-ci,  une  juridiction 
leiii/iorelle  et  ordinaire  sur  le  temporel  des 
nations. 

Lt  où  le  droit  naturel  nous  laisse  dans 
l'inrtTtitude.intervienl  le  droit  divin, nous  pré- 
genlarit  la  hii'rarchit;  de  la  sainli>  Ki^iise,  avec 
une  mission  clairement  diHeriuint'e  et  l'en- 
semble tics 'devoirs  qui  en  a.-isureiil  l'acTcim- 
plisscmeiit  Or,  clia<iue  devoir  implique  un 
droit  ciirréiatif.  l'ar  la  môme  que  la  Lliaire 
Apostolique  a  le  pouvoir  de  lier  et  de  dôlier, 
le  pouvoir  d'ensiM»;r.cr,  le  po'.o"!'-  ,ie  sou- 
verner,  d'administrer  et  de  conlirmer,  elle  a 
donc  aussi  le  droit  de  coaclion  pour  amener  le 
pouvoir  politique  à  ne  pas  éloigner  de  l'ordre 
temporel  de  sa  tîn  8|iirituelle.  Autrement  Ici 
hommes  étant  tous  sujets  d'un  prince  quel- 
conque, en  cas  de  résistance  de  sa  pirt,  l'K- 
gliso  ne  saurait  répondre  a  sa  vocation  ;  elle 
serait  même,  par  le  fait  de  cette  résistance, 
comme  exclue  du  monde  et  alors  seraient 
violées  tous  les  établissements  de  l'Evan- 
gile. 

11  s'agit  démotiver  ici  et  d'expliquer  forte- 
ment ce  droit  lie  coaction  du  Saint-Siège. 

C'est  la  croyance  nécessaire  des  chrétiens 
que  tout  fidèle  e-t  soumis  au  Pape  dans  les 
choses  spirituelles.  Uoi  ou  citoyen  il  doit,  s'il 
veut  rester  catholique,  demeurer  dans  cette 
di'-pondance.  Sans  doute,  il  ne  résulte  pas  de 
cette  vérité  que  le  roi  et  le  père  de  famill- 
doivent  laisser  le  l'ape  s'ingérer,  le  premier 
dans  les  altaiies  du  royaume,  le  second,  dans 
les  alfairi's  de  sa  maison  (les  papes  d'ailleurs 
en  auraient  le  désir,  ({ujl  leur  seiait  impos- 
sible de  le  satisfaire,!  ;  mais  il  s'en  suit  que  le 
roi  ou  l'homme  du  peuple,  venantà  s'écarter 
de  la  loi  évangélique,  doit  subir  le  jugement, 
les  remontrances  et  les  punitions  du  pape  et 
les  supporter  paisiblement.  Ainsi  la  croyance 
à  l'autorité  du  pape  et  la  peccabilité  humaine  - 
servent  de  fondement  à  cette  vérité,  que  le 
pape  est  au-dessus  de  tous  les  hommes,  de 
tous  ceux  ,  entendons-nous  ,  qui  veulent 
rester  cathohques.Or,  comme  le  dogme  est 
immuable;  et  qu'on  ne  peut  dépouiller  ici- 
bas,  celte  maiheureu-e  peccabilité,  il  s'en 
suit  encore  que  cette  supi«matie  du  Pape  est 
immuable  et  perpétuelle. Mais  tous  les  péchés, 
toutes  les  vi.d.itions  de  la  loi  évangélique,  ne 
sont  pas  purement  spirituels,  renfermés  dans 
le  sanctuaire  de  la  conscience  ;  il  en  est  de 
matériels,  <jui  troublent  l'ordre  extérieur  ; 
donc  il  esi    manifeste   que  le  pape,    qui  les 

i'uge,  atteint  indirectement  l'objet  du  péché, 
'ar  exemple,  il  ne  dit  pas  seulement  au  vo- 
leur: Vous  avez  l'ait,  en  volant,  une  mauvaise 
action  ;  mais:  Restituez  l'objet  volé  ;  de  cette 
maniiTe,  il  touche  du  premier  coup,  le  péché, 
et,  par  contre-coup,  l'objet  du  péché.  <(  C'est 
pourquoi,  dit  doiu  Luigi  Tosti,  un  prince  qui, 
au  moyen  âge,  voulait    être  catholique,  était 


soumis  au  Pape,  nrm-sculement  (fana  lea 
chocs  purement  spirituelles  ,  mais  encore 
dans  les  choses  matérielles  .  ces  dernières 
pouvant  être  l'objet  de  son  péché.  Si  dom;  il 
se  permettait,  commit  Philippe  le  Hel,  de  fal- 
sifier la  monnaie,  de  ver-er  le  saui;  de  ses 
sujets,  d'entreprendre  des  guerres  injustes,  il 
ne  pouvait  se  récrier,  quand  le  Pape  lui  disait 
d'abord:  Vous  faites  le  mal,  puisque  vous  êtes 
faiis-aire  et  injuste,  revenez  au  bien  ;  —  et 
après  :  Kelirez,  des  mains  de  vos  sujets  ,  la 
monnaie  falsiliée  ;  rendez  le  bien  d'autrui; 
cessez  de  sacrifier,  en  pure  perte,  le  sang,  l:i 
vie  de  vos  peuples,  qui  ne  vous  appartiennent 
jias.  Il  Voilà  comment  le  Pape  exerçait  sur 
les  rois  et  sur  les  royautnes,  une  souveraineté 
non-seulement  direele,  mais  encore  imJirecte. 
Au  moyen  Vige,  tous  les  catholiques  étaient 
d'accord  sur  cette  double  puissance  dans  le 
Pape:  et  comme  les  individus  forment  l'es- 
pèce, et  les  espèces  legenre,  ilseforma  aussi, 
du  sentiment  unanime  de  tous  les  indiviilus, 
nu  seutiment  général,  qui  devint  le  droit 
public,  en  vertu  duiiuel  le  Pape  jugeait  les 
r.  is,  non  seulement  quant  au  temporel  ,  à 
raison  du  péché,  mais  encore  comme  ma- 
gistrat civil, parce  qu'on  les  avait  invités.  Qui- 
coni|ue  refusait,  à  cette  époque,  de  suiiporter 
trani|uillemeiit  ce  contrôle,  secouait  aussi,  en 
même  temps,  le  joug  évangélique. Celui  donc, 
qui  désirait  être  catholique  et  ne  voulait  |)a.* 
de  la  domination  papale  dans  toute  l'étendue 
dont  nous  venons  de  parler,  était  en  contra- 
diction manifeste  avec  lui  même  :  il  commet- 
tait un  double  péché,  l'un  contre  la  foi, 
l'autre  contre  la  raison  (I). 

Ce  droit  repose  sur  les  premiers  princi- 
pes. 

L'autorité  des  lois  divines  dit  que  tout  pou- 
voiraeté  donné  à  rKglise,au  ciel  et  sur  la  terre, 
pour  atteindre  sa  fin, qui  est  le  salut  des  âmes; 
(jue  l'Eglise  doit  au  ciel,  un  compte  rigoureux 
de  toutes  lésâmes  qui  sont  devenues  siennes 
par  le  saint  bafiléme  ;  et  que  les  chrétiens,  de 
leur  côté,  doivent,  à  leurs  préposés  spirituels, 
croyance,  déférence,  obéissance.  Toutes  les 
fois  que  les  chrétiens  sont  adjurés  par  l'Eglise, 
au  nom  de  la  vraie  obéissance,  d'avoir  à  s'abs- 
tenir ou  à  agir,  à  moins  qu'il  ne  soit  clair 
qu'elle  agisse  pour  leur  destruction.  no:i  pour 
édification,  ils  doivent  se  rendre  Ce  principe 
est  absolu  et  la  seule  exception  qu'il  admette, 
répugne  à  Ihypoihèse. 

Les  princes,  comme  chrétiens,  doivent  donc 
d'ab')rrl  s'y  soumettre  Ils  ne  sont  pis  moins 
les  fils  de  l'Eglise  que  les  autres  lidéles  ;  l'E- 
glise ne  ré[)ond  pas  moins  de  leurs  âmes,  elle 
ne  répond  même  davantage,  à  cause  de  leur 
dignité,  et  il  n'est  pas  plus  en  leur  pouvoir  de 
les  lui  reprendri-,  qu'il  n'est  au  sien  de  les 
leur  rendre.  C'est  à  elle  seule  et  toujours, de 
jui;er  si,  dans  telle  voie,  ils  se  perd  ni  ou  sa 
sauvent.  Au  besoin  elle  doit  leur  dire:  «  Sn 
faites    pas  cela,    vous  compromettez    votr» 


(l>  Buleîr*  (U  Bonifati  YUI,  t.  ii,  %  243,  44.  lr«B«aiMb 
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saiut  étemel:  descendez  du  trône,  vous  y 
perde/  votroâme,  en  laissant  perdre  les  âmes 
de  vos  sujets  et  la  justice  dans  le  mondi'.  » 
Voilà  ce  que  l'Eglise  doit  dire  et  maintes  fois 
ea  sagesse  et  son  courane  l'ont  dit,  et  l'on  a 
vu  la  piété  chrétienne  lui  prêter  l'oreille  et 
tout  quitter  ici-bas  pour  garder  son  obéissance 
et  l'enseigner  à  l'univers. 

«  Le  Pontife  romain  a  déposé,  du  trône 
glorieux  de  France,  le  ménjvingien  Chil- 
péric  m,  non  tant  cependant  jiour  ses  ini- 
quités, que  parce  qu'il  était  inutile  à  un  si 
giand  pouvoir,  il  a  al^sous  tous  les  Francs  du 
serment  de  fidélilé  qu'ils  avaient  faiientrevos 
mains  ;  il  lui  a  substitué  Pépin,  le  père  <te 
Charles  le  Grand,  empereur  (1),  »  et  l'histoire 
n'a  recueilli,  du  roi  fainéant  qu'un  docile  si- 
lence, et  de  ses  contemporains,  pour  un  si 
bel  acte  de  salut  public,  que  la  joie  univer- 
selle. Le  pape  Formose  substitua,  en  895, 
Arnould  ,  comme  empi-reur  ,  à  Lambert , 
vivant,  à  qui  il  avait  déjà  conféré  la  dignité 
impériale,  maisjqui  en  était  indigne  ("2).  Le 
fils  de  Charlemagne  était  faible  de  cette  fai- 
blesse qui  esl  une  calamité  sociale,  et  n'ayant 
au  reste  que  ce  qu'il  faut,  on  a  vu  les  simples 
évêques  de  France  et  de  Germanie  lesoumettre 
à  la  déposition  que  l'humilité  de  cette  grande 
âme  dans  un  faible  cœur  a  voulu  rendre  so- 
lennelle. Si  l'incapacité  donne  ce  droit,  com- 
bien plus  le  crime  !  et  si  l'on  traite  ainsi  l'in- 
nocence, que  ne  pourra-t-on  point  contre  le 
coupable,  et  par-dessus  le  coupable,  le  cri- 
minel, et  par-dessus  le  criminel ,  le  scélérat  ? 
Au  nom  du  Dieu  qui  l'inspire,  l'Eglise  peut 
imposer  salulairement  des  jeûnes,  des  au- 
munes,  le  ciliée,  la  retraite,  de  lointains  pèle- 
rinages, la  séquestration  de  la  société  ;  et  l'on 
ne  p'-'Ut  se  soustraire  au  régltne  de  ces  péni- 
tences médicinales,  à  moins  d'être  comme  un 
païen:  etelle  ne  pourrait  obliger  en  conscience 
à  déposer  le  manteau  royal.  »  Mais  qu'a  donc 
de  spécialement  différent, ce  manteau,  de  celui 
d'un  duc  ou  d'un  magistrat  ?  Quel  abîme  les 
séparedonc?  et  toutes  ces  dignités  ne  sont- 
elles  pas,  à  des  degrés  divers,  de  même  nature 
et  d'égale  constitutinn  ?  Mais  si  un  Amliioise, 
pour  le  seul  sang  de  Thessalonique,  peut  in- 
fliger, à  Théodose,  huit  mois  d'interdiction 
royale,  comment  un  Grégoire  VII  ne  pourrait- 
il  suspendre  une  année  oU  révoquer  pour  sa 
vie,  cet  exécrable  Henri,  coupable  des  dé- 
vastations impures  et  sanglanti  s,des  fatnillcs, 
des  royaumes  et  de  TEglise  I  Et  qui  fixera  les 
bornes  du  châtiment,  de  la  correction,  delà 
pénitence  ?  Ou  bien  estce  que  le  pape  serait 
mis  hors  du  ranu  des  pontifes  ?  Quoi  1  b  s  évê- 
ques francs  liéposeront  Lothaire  ;  un  arche- 
vêque de  Sens,  déposera  Charles  le  Cbauve; 
et  révê(iue  des  évêqbes,  le  pasteUiën  titre  de 
tous  les  rois,  ne  pourra  pas  autant  sur  tih  roi 
de  sa  création,  un  candidat  à  l'empire  dont  il 
tient  en  main  le  diplôme  I 
Les  priuces,  comme  chefs  de  peuples  chré- 


tiens, sont  encore  plus  soumis  au  Saînt-Siége. 
Une  âme  est  une  âme  :  et  périsse  l'univeis 
avec  toutes  ses  couronnes  plutôt  qu'une  seul 
âme  soit  lésée  ou  ternie!  Si  l'âme  d'un  prinii-, 
dont  le  pontife  est  respectahb', lui  donne  un  tel 
droit  sur  son  état  de  vie  et  sur  son  trône, com- 
bien ce  sera  autre  chose  quand  il  s'agifa  de 
milliers  d'âmes  !  Certes  ce  n'est  nas  moi  qui 
nierai  qu'un  prince  qui  dépouille  ...es  sujets  de 
leurs  possessions,  de  leur  ttanquillilc,  de  leur 
vie,  soil  à  l'abri  de  l'analhème  ;  et  que  si, dans 
l'intérêt  de  l'ordre  public,  il  est  obligaloir.î 
souvent  de  réprimer  l'insurrection,  il  se  peut 
aussi  qu'il  soit  obligatoire  de  la  proclanv  i-. 
Toute  l'antiquité  ,  qui  ne  songeait  qu'aux 
biens  terrestres,  a  admis  la  caducité  des  rois, 
et  malgré  l'ér.ervetnentdu  sens  moral,  malgi'é 
les  goûts  infâmes  du  servilistne  et  des  apo- 
théoses, le  sacerdoce  eu  a  déposé  plus  d'un, 
sur  les  bold^du  Nil  oU  de  l'indus,  soils  IcS 
lauriers  de  Di'lpheou  sous  les  grands  chéUi  S 
des  Gaules.  Mais  si  la  dédiéancé  peut  être 
signifiée  (|uand  il  s'agit  des  biens  ilu  corps  el 
du  temps,  combien  plus  quand  il  s'agit  deà 
biens  de  l'âme  etdel'éteinilé  !  Si  le  sacerdoce, 
gardien  naturel  des  obligations  rnorales,  du 
pacte  social,  des  lois,  conseiller  oHibiel  des 
peuples  qui  lui  ont  confié  la  religion  de  leurs 
actes,  peut  rompre  la  loi  du  serment,  qlie  ne 
devra  pas  faire  le  sacerdoce  ,  alors  qu'on  por- 
tera le  poison. la  violence, les  ténèbres  dans  le 
sanctuaire  delà  conscience,  et  la  torche  et  le 
fer  dans  le  sanctuaire  même  de  Uieu"?  La, il  est 
non-seulement  juge  mais  avocat,  mais  soldat, 
mais,  s'il  le  faut,  martyr.  On  tue  une  âme,  et 
cette  âme  esl  confiée  à  sa  garde,  il  doit  frap- 
per le  brutal  et  l'impie.  L'Eglise,  sans  doute, 
a  horreur  du  sang  :  le  sang  répanilu,  c'est  la 
mort,  et  elle  est  la  vie.  Mais  c'est  pourquoi 
elle  a  plus  horreur  de  la  vraie  mort  qui  est  la 
damnation  ;  etc'est  pourquoi  ellea  obligaliou 
dé  tout  faire  pour  les  conjuier.  Si  la  crise  est 
-souveraine,  si  un  conflit  est  inévitable,  s'il 
faut  choisir  entre  la  mort  charnelle  du  pé- 
cheur et  la  mort  spirituelle  du  ju8te,son  choix 
ne  peut  être  l'objet  d'un  doute. 

Ce  droit  qui  1  oblige  et  l'autorise  esl  si  fortj 
qu'il  atteint  même,  par  un  heureu>;  contr»- 
coup,  ceux  qui  [araissent  hors  de  sa  lartifci 
u  Les  non  baiitisés  eux  mêmes,  dit  George» 
l'hilipps.  appartiennent  à  l'église  ;  ils  sont  à 
elle  au  même  titre  qu'ils  sont  à  Jésus-Christ, 
el  le  l'ape  en  sa  qualité  de  Ticaire  de  Jésus- 
Christ  a  autorité  sur  eux.  »  La  loi  n'a  pas,  il 
est  vrai,  été  expressément  annont;ée  aux 
idolâtres, iiJais  Dieu  l'a  gravée  dans  leur  cœur, 
et  quand  ils  prévariqUent  contre  cette  loi 
naturelle  1 1  divine,  ils  sont  responsables  de- 
vant le  Chi  ist  etdevant  l'Eglise.  Or,  ils  trahs- 
gre>sent  celte  loi  tous  les  fois,  par  exemple, 
qu'ils  se  livrent  à  des  pa-sioHs  contre  nature, 
oïl  ([u'ilsotlrcnt,  à  des  idoles,  Un  cUlle  impur 
et  criniinel.  Dans  ce  cas,  lEglise  a  le  droit  de 
sévir  contre  eux  ;  elle  a  le  droit  de  prosciire 


(i)  Lellret  de  Grégoire  VIII,  à  Berme»  VlU.évégvi  utt  Mèlt.  ÉpisI      xi,  col.  597.  —  (2)  Pttgi,  699,  4;  886,  i 


DISSERTATIONS  SDR  1^ 

l'îdolMrie^  dotlélniire  des  livres lhôologi|u.'« 
du  |i;ii.'amsmt',  de  n-nvcrser  li'S  temples  îles 
faiissi':*  diviiiiti's,  ou  de  les  consacrer,  après 
les  avi>ir  piirlliés,  au  culte  du  vrai  Dieu. 

I)  l'ciurioutlo  reste,  rK^li-o  reconnall  le 
droit  lie  |irci|(ri6lô  de-^  paiins  et,  par  consé- 
quent, iiaut<>ri>e  pas  les  aggre-sions  ui'm>  es 
eimtri-  un  peuple  inlidèle,  lorsiprelles  n'ont 
pas  d'milre  cause  que  la  dillèri'iicn  de  reli- 
gion :  mais  il  ene-l  nulniiient  alors  i|ue  les 
mcssagiTs  a|io-loliques,  allant,  au  nom  de 
rK^lisi'.  poiter  la  parole  du  .-alul,  aux  peu- 
ples de  la  Gentilitt*,  et  à  la  mission  desiiuels 
I'UkUsc  a  droit  (]u'on  ne  mette  pas  d  obs- 
tacle, ont  iHé  outrageusement  expulsi's  ou 
mis  à  moil,  et  alors  aussi  que  ces  peuples 
attaquent  eux  mêmes  le  royaume  de  Jesus- 
i:hrist  (IV  » 

Oui,  cnei  les  peuple?  sauvages,  ou  l'Eglise 
ne  possède  pas  uneame,  il  y  a  des  âmes  qui 
l'attendent;  si  des  tyrans  tiennent  ces  ftnies 
dans  les  chaires  du  l'éticliisme,  elle  a  droit  de 
briser  chaînes  et  tyrans,  pour  amener  i\  la 
lumière  ces  ûmcs  captives.  Quand  le  .Mexique 
immolait,  par  an,  vingt  mille  victimes  liu- 
uiaiui's.  la  papauté  ne  pou\ait  pas  ne  pas 
remettre  à  Fernand  Cortès,  TétendarJ  do  la 
croix  et  lui  >lire  :  <i  IMantc-lc  au  uidieu  de  cet 
enfer,  qu'il  le  veuille  ou  (ju'il  s'y  refuse  !  » 

A  entendre  les  moialistes  du  libelle  et  les 
politiques  du  feuilleton,  le  llhrist  a  eu  tort  de 
mettre  le  pied  dans  l'empire  de  Satan  ,  de 
briser  les  portes  de  notre  prison  et  de  nous 
conquérir  à  son  royaume.  Le  Sauveur  devait 
ne  pas  intervenir  et  laisser  libre  le  prince 
des  ténèbres  ;  son  droit  était  le  bon,  c'était 
celui  du  plus  fort,  du  fort  armé.  Ce  sont  des 
échappée  coupables  qui  composent  la  chré- 
tienté. Chose  incroyable  !  la  question  même 
lies  intérêts  matériels  qui,  ailleurs,  tranche 
tout,  pour  eux,  d'emblée,  ne  l'ait  plus  rien  dès 
qu'elle  se  mêle  aux  Inténts  moraux.  Un  tyran 
peut  tout  dès  qu'il  s'attaque  à  la  religiou  ; 
et  dévorât-il,  en  se  jouant,  les  biens,  l'hon- 
neur, la  vie  lie  ses  sujets,  il  est  inviolable.  Ces 
hommes  n'ont  de  pitié  que  pour  les  monstres; 
et  on  dirait  qu'ils  ne  tiennent  à  pleurer  que 
pour  l'en  er. 

L'K;;lise  et  le  bon  seus  ont  d'autres  théories; 
et  j'ai  l'espoir  de  ne  seand  iliser  personne  ea 
mo[itrant  jusqu'où  peut  aller  la  defeuse  des 
faibles  et  la  protection  des  intérêts  sacrés.  «Il 
est  taux,  écrit  ?aiul  Grégoire  Vil,  que  tout 
bomm''  doive  obéir  à  toute  personne  contre 
son  créaieur.  lequ  l  doit  être  préféré  à  tout  ; 
mais  nous  devons  résister  à  celui  ijui  s'enor- 
gueillit contre  Dieu,  pour  que,  contraint  au 
moins,  par  cette  nécessité,  il  apprenne  à  reve- 
nir dans  lu  voie  de  la  justice  (-2).  Où  eu  se- 
rions-nous donc,  grand  Dieu  !  s'il  était  vrai 
qu'un  roi,  qui  se  fait  suppôt  du  .liable,  fut  un 
roi  sacré?  qu'un  Nemrod  pût  insulter  à  la 
fa  e  de  Dieu  et  des  lioiuuies,  sans  qu'il  lût 
permis  aux   hommes  de  se  redrueser  contre 
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lui  au  nom  de  Dieu^  un  itinriQ  liérîh  emporter 
le  nid  sans  que  la  mère  balllt  b  ^.'itiinemenl 
de  l'aile  ou  noii''sM  un  piiiulis  sourd  de  cnn- 
servatiou  sainte  ?  Kl  .|M<d  I  Le  cri  du  juste 
n'aurait  d'aulic  éeliec  sous  le  ciel  que  le  fré- 
missement clc  l'universelle  terreur  ■-ons  l'uni- 
ver:-elle  oppression  ?  iNon,  l'homaniti'-  n'ist 
pas  si  ri'pronv(''e,  pour  que  Dieu  l'ait  jetée 
jiieds  et  points  liés,  aux  pieds  tie  la  tyrannie, 
Ii'''s,  dis-je,  pur  les  devoirs  do  la  religion  et  le 
uteinl  de  la  eonsi'ieijce.  N'en  dè|)laise  aux 
tliéolngiens  de  l'adulation  :  ce  système  est 
trop  brutal  pour  ètie  vrai.  Il  n'y  a  point  do 
dioil  absolu  de  la  force,  mais  une  foi'cc  abso- 
lue du  droit.  Il  y  a  un  Dieu  pour  protéger  les 
faibles  qu'où  opprime,  qu'on  égorge,  qu'on 
damne  ;  et  Dieu,  c'est  l'Lglise  (|ui,  faible 
aussi,  mais  toute-puissante  en  sa  faiblesse,  se 
présente,  comme  le  grain  de  sable,  aux  Ilots 
des  passions  et  dit  à  l'Océan  :  «  Tu  n'iras  pas 
plus  loin  I  I) 

Uu'on  déclame  tant  qu'on  voudra  contre  ces 
conceptions  non  tant  sublimes  que  profondé- 
ment sages  et  heurnureuse.mentconservatiices 
de  la  vi''rité  ;  qu'on  épouvante  l'imagination 
des  sinq>les  par  de  grands  mots  cliiméri  |ues, 
le  monstre  de  l'anarchie  déchaîné  au  milii-u 
des  trônes,  le  despotisme  sanguinaire,  adoré 
sur  l'autel;  que  nos  |)ublicisles  soi-disant  po- 
sitifs accueillent,  le  sourire  sur  les  lèvres,  des 
analogies  profondes  bien  plus  que  naïves,  qui 
traduisaient,  pour  nos  pères,  leure  croyances 
vastes  et  sensées  :  le  soleil  et  la  lune  dans  le 
monde,  c'est-à-dire  le  sacerdoce  et  la  royauté 
sur  la  terre,  celle-ci  étant  le  satellite  de 
celui-là  ;  les  deux  glaives  remis  à  Pierre, 
pour  qu'il  use  de  l'un  et  remette  l'antre  à  qui 
saura  bien  en  user  ;  le  corps  qui  doit  être  réçi 
et  lame  qui  doit  régir  ;  fe  temps  oui  doit 
graviter  autour  de  réternité  et  autres  bonnes 
images  qui  ne  font  point  mal  sur  de  bonnes 
raisons  ;  que  Bossuet  trouve  cela  jiar  trop 
populaire  et  qu'il  prenne  en  commisération 
ces  pauvres  jurisconsultes  du  moyen  âge  qui 
brouillent  tant  son  droit  romain,  c'est-a-dire 
païen  :  nous  ne  répondrons  point  sur  le  même 
ton.  Mais  qu'on  veuille  bien  nous  dire  ce 
qu'on  prétend  mettre  à  la  place  de  cet  ordre. 
L'omniiiotence  d'un  monarque  déifié,  parce 
qu'il  a  des  loudres  dans  ses  arsenaux  et  sur 
les  places  publiques  '?  On  n'oserait,  et  la  divi- 
nité de  l'Eglise  est  là  tiui  demande  aussi  une 
place.  L'indépendance  absolue  de  la  royauté, 
à  coté  de  l'indépendance  du  sacerdoce?  Mais, 
c'est  le  dualisme  social,  la  division  dans  le 
monde,  et  le  chaos  est  pire  avec  une  double 
divinité  que  sans  Dieu.  Trouvez-moi  des 
prêtres  sans  corps,  des  rois  sans  àraes,  il  res- 
tera encore  à  trouver  des  peuples  ainsi  parta- 
gés, et  alors  je  vous  laisse  faire.  .Mais  i.iut 
que  ces  trois  se  pénétreront,  et  que  l'-sprit 
divm.  l'âme,  la  chair  ne  formeront,  bon  grè 
mal  gré,  qu'uu  rcul  Corps  social,  je  re-;arda 
en  pitié  vos  rêves.  11  faut  que  l'hai  munie  s'é- 


(1)  Cours  Je  droit  Canun,  t  U,  p.  292.  —  (S)  Sxirav.,  xnL 
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teblisse  ;  que  le  pas  soit  à  l'esprit  divin  sur 
l'âmcliumaine,  à  l'âme  sur  la  chair;  que  le 
Bupérieur  domine  l'inférieur;  que  le  plus  fai- 
ble physiquement  soit  le  plus  fort  moralement, 
que  le  pouvoir  exécutif  vienne  après  le  légis- 
latif, le  confirmant,  l'avertissant,  l'éclairant, 
lui  résistant  même  passivement  au  besoin, 
comme  un  fils  bien  né  fait  à  son  père  qui 
s'oublie,  mais,  ne  le  combattant  jamais  ;  que 
les  calamités  de  l'ananhie  soient  évitables, 
mais  d'abord  celles  du  despotisme  qui  les 
amène  :  car  prêcher  uniquement  la  patience 
pendant  l'orage,  c'est  par  trop  l'inviter  à  se  dé- 
chaîner :  voilà  un  état  bien  réglé,  un  équili- 
bre de  république  bien  fait,  un  nœud  social 
lié  solidement,  un  avenir  humainement  bien 
garanti  (1). 

A  ces  graves  raisons,  les  autorités  ne  font 
pas  défaut.  Depuis  l'Evangile,  le  pouvoir  n'est 
pas  une  domination,  mais  un  service.  C'est  la 
doctrine  pure  des  capitulaires,  rédigés  de  la 
main  même  des  empereurs,  dans  un  code  oii 
leurs  successeurs  lisaient  tous  les  jours  :  «  Un 
roi  s'appelle  ainsi  parce  qu'il  doit  marcher 
droit.  S'il  agit  pieusement,  justement,  misé- 
ricordieusement,  c'est  avec  mérite  qu'on  le 
nomme  roi;  s'il  manque  de  ces  vertus,  ce 
n'est  pas  un  roi,  c'est  un  tyran  (2).  »  C'est  la 
théologie  que  prêchait  saint  Léon  à  Léon  Au- 
guste, qui  applaudissait,  comme  Guillaume  I" 
à  Grégoire  Vil,  et  que  formule  ainsi  saint 
Grégoire  le  Grand  :  «  Que  le  royaume  terres- 
tre fasse  le  service  du  royaume  céleste.  »  Et 
voilà  pourquoi  le  concile  de  Paris  sous  Louis 
et  Lolhaire  disait  :  c  Le  roi  est  d'abord  le 
défenseur  des  serviteurs  de  Dieu  ;  »  pourquoi 
Nicolas  I!  avait  décrété  avant  saint  Gré- 
goire VII  :  ((  Le  Christ  a  donné  au  bienheu- 
reux Pierre,  poitc-clefs  de  l'éternelle  vie,  les 
droits  de  l'empire  céleste  et  terrestre  tout  en- 
Bemiile.  » 

Hincraar  de  Reims,  cet  homme  si  fidèle  aux 
souverains  et  si  ombrageux  vis-à-vis  des  Pa- 
pes, écrivait  ces  fortes  paroles  qui  ne  permet- 
tent pas  l'ombre  de  résistance  :  '  Quelques 
sages  disent  que  ce  prince  (Lolhaire)  est  roi  et 
n'est  soumis  aux  lois  et  aux  jugements  de 
personne  que  de  Dieu  seul.  Je  répondis  :  cette 
parole  n'est  pas  d'un  chrétien  catholique, mais 
d'un  blasphémateur  extrême  et  plein  de  l'es- 
prit diabolique.  Lauturilé  aposiolique  nous 
avertit,  que  les  rois,  eux  aussi,  ont  à  obéir  à 
leurs  préposés  dans  le  seigneur...  Le  roi  n'est 
soumis  aux  lois  et  aux  jugements  d'aucuns 
que  de  Dieu  seul  :  c'est  vrai  s'il  est  bien 
nommé  roi.  Un  roi  vraiment  roi  n'est  point 
sujet  à  la  loi,  car  la  loi  n'est  pas  posée  pour 
le  juste,  mais  pour  les  injustes  et  les  insubor- 
donnés, les  impies,  les  pécheurs...  Mais  tout 
adultère,  homicide,  injuste,  ravisseur  ou  es- 
clave d'autre  vice  doit  être  jugé  secrètement 
OU  publiquement  par  les  prêtres  qui  sont  les 


trônes  de  Dieu,  sur  lesquels  ii  siège  et  pal 
lesquels  il  rend  ses  jugements  (3).  » 

Un  roi  de  France,  à  trois  siècles  de  là,  par- 
lera comme  l'archevêque  de  Reims.  Louis  VII 
écrit  à  Alexandre  lILciQue  le  glaive  de  Pi"  rre 
soit  tiré  pour  venger  le  martyr  de  Cantor- 
béry  ;  car  son  sang  crie  vengeance,  non- 
seulement  pour  lui,  mais  pour  toute  l'E- 
glise. » 

Saint  Thomas  tranche  la  question  en  trois 
mots  :  «  Le  pouvoir  temporel,  dit-il,  est  sou- 
mis au  pouvoir  spirituel,  comme  le  corps  à 
l'âme,  et,  par  conséquent,  ce  n'est  pas  un 
jugement  usurpé,  si  le  préposé  siiirituel  s'in- 
gère dans  les  choses  temporelles  (4)-  »  Sur 
l'apostasie,  il  n'hésite  pas  à  dire  qu'elle  em- 
porte, ipso  facto,  la  déposition  :  «  Sitôt  que 
quelqu'un  est  dénoncé  par  sentence,  comme 
excommunié,  pour  son  aposta-ie  dans  la  foi, 
par  le  fait  même  ses  sujets  sont  détachés  de 
son  domaine  et  déliés  du  serment  de  fidélité 
qui  les  attachait  à  lui  (•'5).  »  Sur  cette  question 
du  temporel,  il  étend  le  pouvoir  spirituel 
jusqu'aux  princes  inlidèles  :  «  La  distinction 
des  fidèles  et  des  infidèles,  dit  il,  considérée 
en  soi,  n'enlève  pas  le  domaine  et  le  com- 
mandement des  infidèles  sur  les  fidèles.  Mais 
un  tel  droit  de  commandement  ou  de  domaine 
peut  être  enlevé,  justement  par  la  sentence 
et  le  règlement  de  l'Eglise,  qui  a  l'autorité  de 
Dieu.  L'Eglise  toutefois  fait  tantôt  cela  et 
tantôt  ne  le  fait  pas  (6).  )> 

Pour  saint  Bonavenlure,  cette  phrase  suffit: 
«  Les  prêtres  et  les  pontifes  peuvent,  avec  des 
raisons,  écarter  les  rois  et  déposer  les  empe- 
reurs, comme  il  est  arrivé  souvent,  quand 
leur  malice  l'exigeait  ainsi  et  que  la  nécessité 
de  la  république  le  demandait  (7).  » 

Bellarmin  a,  là-dessus,  des  thèses  connues 
et  Suarez,  dans  sa  Défense  de  la  foi,  fait  écho 
à  Bellarmin. 

En  1282,  Martin  IV  disait  à  la  face  de  l'Eu- 
rope :  «  Innocent  IV,  notre  prédécesseur, 
d'heureuse  mémoire,  a  iléposé  Frédéric  au 
concile  de  Lyon,  avec  l'approbation  du  con- 
cile (8).  1) 

En  1302,  dans  la  bulle  Unam  sanctam, 
Boniface  VIII  décrétera,  parlant  après  saint 
Bernard  :  "  Sur  le  siège  de  Pierre  est  non- 
seulement  le  glaive  spirituel,  mais  le  tempo- 
rel, l'un  devant  être  manié  par  l'Eglise,  l'au- 
tre pour  l'Eglise  ;  l'un  dans  la  main  du  prêtre, 
l'autre  dans  la  main  des  rois  et  îles  soldats; 
à  l'ordre  et  sous  l'approbation  du  prêtre  : 
car  il  faut  que  le  glaive  soit  sous  le  glaive  ;  » 
et  il  conclut  par  ces  paroles  que  cinq  siècles 
et  demi  n'ont  fait  que  rendre  plus  graves 
d'autorité,  et,  si  possible,  d'un  poids  plus  ac- 
cablant: «Qu'au  pontife  romain  toute  créa- 
ture humaine  soit  soumise,  nous  ledéfin/ssom 
et  prononçons  :  cela  est  absolument  de  néces- 
sité de  salut.  » 


(l)  Davin.  Hiit.  du  pape  Gr<p. 'VII,  passim.  —  (?)  CapUul.  Reg.  addit.  cap  xxnr.  —  (3)  Divr.rlio  Loth.  et 
Iberya.  Migne,  c.  vi,  p.  693.  -  (4)  II,  II,  ix,  60.  A.  vi,  ad.  S.  —  {h,  II,  II.  P.  12. A.  u.  —  (O;  11,  11,  P.  f>, 
.    X.    .-  (7)  De   ecd.,    Hierareh.,  c.  i.  —(8;  Luo  d'Acheri,  Spioi.,  t.  111,  p.  66â> 
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Un  très-grand  nombre  d'auteurs,  même 
jran(;aLs,  dt^fciulaieiit,  dans  le  mi'me  temps,  la 
doctrine  i-alholique.  Nous  citerDns  sriilement 
Huf^ues  de  Saint  Victor  (t);  et  llurand,  fie 
Orig.  Juii(licl.('2)  :  Jean  de  Paris,  doiiiinieuia 
fameux  par  son  ardint  esprit  de  disiiission, 
énonce,  dans  son  traité  De  reyia  potestate  et 
vopulx,  consacré  à  la  iléfense  d'-  l'hilippe  te 
Bel,  cette  proposition  :  ^i  princeps  esset  liœre- 
ticus,  incorritjibilts  et  conlemptor  eccleuasticœ 
censurée,  posset  papa  nliqund  facere  in  populo, 
ul  privaretnr  ille  .•■eculan  honore  el  depomretur 
a  populo  (;j).  Gi  les  Coloiina,  que  (.'.ave  appelle 
le  prince  des  théologiens  el  Labhe,  le  docteur 
tri's-fondi',  (liUes,  pi^ceplcur  de  l'hilippe  le 
Bel,  soutient,  dans  un  traité  />e  reyimine 
principum,  la  doctrine  même  de  saiiitThomas. 
Kous  en  avons  pour  garants,  Oudiii,  Tira- 
boschi  et  Tosti. 

Ces  autoritt^s  el  ces  raisons  suffisent  pour 
éclairer  la  tiueslion  de  droit  divin.  Kn  voilà 
donc  assez  sur  le  principe  ;  un  mot,  mainte- 
nant, de  l'ap[ilication. 

Le  droit  de  coaction  du  Saint-Siège  s'ap- 
plique, comme  tous  les  droits,  suivant  les 
possibilités  d'application  que  lui  fournit  l'elal 
social  :  tantôt  par  des  peines  purement  spiri- 
tuelles, comme  l'excommimicalion  ;  tantôt 
par  des  peines  à  etTet  temporel,  comme  la 
dissolution  du  serment.  Et,  sans  aucun  doute, 
l'application,  d'ailleurs  très-diverse,  de  ces 
peines,  relève  de  l'Eglise  :  pour  les  censures 
ecclésiastiques,  la  contestation  n'est  pas  pi>s- 
sible  :  3i  Ecclesiam  non  audierit,  su  sicut 
ethnicus  :  pour  la  déclaration  de  nullité  du 
germent,  pas  davantage  :  C'est  le  sens  propre 
du  qvodcumque  ligavtris,  c'est  le  sentiment 
unanime  des  docteurs,  c'est  l'oracle  même  du 
sens  commun  et  la  théorie  la  plus  luminause 
pour  l'histoire. 

En  ce  qui  regarde  cette  déclaration  de  nul- 
lité, il  faut  faire  observer  qu'elle  dé-pose  vir- 
tuellemcnt  !c  prince.  L'Eglise  ne  dit  pas  tou- 
jours :  «  Vous  ne  pouvez  plus  obéir  en  aucun 
cas  »  ;  parce  que  le  serment  dissous  quant  à 
l'obligation  de  consi  ience,  peut  subsister  en- 
core, en  droit  naturel,  quant  à  ses  effets  qui 
n'intéressent  pas  la  conscience.  L'Eglise  dit 
seulement  que  le  tidèle  ne  peut  plus  obéir 
pour  tout  ce  qui  est  obstacle  au  salut;  et,  en 
déliant  le  serment  sous  tous  les  rapports  dan- 
gereux, elle  a  rempli  suffisamment  la  fin  de 
son  ministère.  En  cas  de  tyrannie,  ce  qui  est 
une  autre  questioii,  la  révolte,  suivant  l'op- 
portunité, peut  être  un  devoir,  comme  c'en 
est  un  de  déposer  un  tyran,  si  la  déposition 
est  possible. 

Le  droit  di\in  nous  conduit  à  ce  terme  :  Ici 
nous  prend  le  droit  publie.  Dans  un  état  païen, 
ou  simp.enienl  non  chrétien,  l'exercice  de  ce 
droit  divin  de  l'Eglise  est  ou  impossible  ou 
diversement  diflifile  ;  l'Eglise  dit  alors  à  ses 
enfants '|u'i là  ont  à  choisir  entre  l'apostasie 
d'une  part,  et  de  l'autre,  les  vexations,  l'exil 


ou  le  martyre.  Mais,  dan»  une  société  chri' 
tienne,  dans  une  société  qui  n'e-l  telle  que  par 
la  subordination  de  l'Etat  à  l'Eglise  ifinsunt 
société  dont  le  droit  attribue,  à  l'excominuni'» 
cation,  des  elfels  pirticulicrs  et  lai.ssc  à  la 
ilissolution  du  serment  sortir  tous  ses  cllota 
temporels  :  dans  cette  société,  ce  n'est  ni  la 
révolte  du  peuple  ni  l'insurrection  des  soi- 
gneurs qui  assurent,  aux  peines  spirituelles, 
leurs  résultats  sociaux  :  le  l'ape,  en  vertu  de 
son  droit  divin,  lance  l'excommunication  et 
dissout  le  serment  ;  puis,  en  vi-rlu  du  droit 
positif,  il  ilépose  directement  et  oto  toute 
dignité  civile. 

Enfîn,  ce  pouvoir  des  Papes  sur  les  souve- 
rains n'a  entraîné  que  de  minimes  incon- 
vénients compensés  par  d'immenses  avan- 
tages. 

On  a  cru  voir,  ici,  un  aliment  pour  l'ambi- 
tion des  Puiies,  un  avilissenieul  de  la  souve- 
raineté, une  source  de  guerres. 

L'ambition  et  les  prétentions  des  Papes,  en 
vertu  de  ce  pouvoir  dit  exorbitant,  sont  des 
etfets  d'imagination  ou  des  inventions  de 
mauvais  esprits.  Les  Papes  si-  sont  touj^iur» 
montrés  plus  que  modéi-és,  modestes.  Comme 
sourerairis,  ils  n'ont  rien  fait,  depuis  mille  ani, 
pour  agrandir  leur  domaine  temporel,  pas 
plus  par  leur  droit  de  déposition  que  par  leur 
droit  de  suzeraineté.  Comme  arbitres  des  sou- 
verains et  chefs  de  l'Eglise,  ils  n'ont  déposé 
que  des  scélérats  couronnés,  qui,  simples  par- 
ticuliers, eussent  dû  être  enfermés  aaoa  des 
bagnes. 

L'a\-ilis>ement  de  la  souveraité  dans  l'esprit 
des  peuples  est  également  une  puérile  illu- 
sion. Car  les  rois  eux-mêmes  avaient  con- 
couru à  l'établissement  de  ce  droit,  et,  avec 
l'esprit  religieux  du  temps,  l'autorité  sacrée, 
qui  contrôlait  leur  puissance,  loin  de  l'avilir, 
ne  pouvait  que  la  rehausser.  La  quiétude  rela- 
tive 'les  temps  anciens  et  la  longue  durée  des 
vieilles  monarchies  en  fournissent  la  preuve. 
Croit-on,  par  hasard,  ijue  la  souveraineté  se 
8oit  placée  bien  plus  haut  dans  l'esprit  des 
peuples ,  pai-  la  restauration  du  césarisme 
dans  la  personne  de  Louis  XIV  ou  par  les  ca- 
prices révolutionnaires  de  la  souveraineté  du 
peuple.  L'histoii'e  moderne,  un  peu  mieux, 
sue,  permet,  pour  nous-mêmes,  plus  d'humi- 
lité, et,  à  l'égard  de  nos  aïeux,  moins  de 
hauteurs. 

Les  guerres  qu'on  dit  allumées  par  les  COû- 
flils  lies  deux  puissantes  n'ont  été  ni  nom- 
breuses, ni  universelles,  ni  longues,  ni  san- 
glantes. L'eussent  elles  été,  il  n  y  aurait,  eu 
égard  aux  intérêts  qu'elles  ont  sauvés,  nulle- 
ment à  s'en  plaindre.  En  tout  état  de  cause, 
il  faut  reconnaître  que  ledroit  public  les  avait 
prévenues, qu'ehes  n'ont  été  suscitées  que  par 
l'indiguité  des  princes ,  et  que  l'Eglise 
n'en  doit  aucunement  subir  la  responseiitt- 
Uté. 

Et  pois,  à  citté  de  ces  InconvéoiâDis  plus  mi 


U)  Ub.  Il,  p.  U,  e.  IV.  -  (3)  QuMt  III.  —  (!)  G.  O?, 
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moins  chimériques,  se  présentent  des  avanta- 
ges qu'on  ne  saurait  oublier  sans  injuslice. 
Les  (*apes  n'ont-ils  i)as  oté,  suivant  l'expres- 
sion très-hislorique  de  J.  de  Ajaistrc,  les 
instituteurs,  les  sauveurs,  les  génies  consti- 
tuants du  rEurO|ie  ?  N'est-ce  rien,  \wi.r  leur 
glo're,  d'avoir  mainlenu  la  religion  floris- 
sante, sauvé  les  droits,  conserve  les  mœurs, 
assuré  la  tranquillité  public^ue  el  appelé, vers 
mille  buts  glorieux,  toutes  les  forces  de  la 
clirétientéf  Ceux  qui  étuuient  l'histoire,  avec 
un  esprit  libre,  n'en  rapportent  pas  cette 
jalousie  de  critique  basse,  qui  s'emporte  eti 
déclamations  dont  l'ingratitude  le  dispute  4 
l'ineptie.  • 

Que  conclure  maintenant?  Que  ces  idées 
du  moyen  âge  ne  sont  plus  de  notre  temps  ? 
que  la  raison  moderne  iae  les  admet  plus  ? 


et,  que  si  les  siècles  passés  n'ont  pas  à  justi- 
fier leurs  préférences,  on  ne  peut  censurer 
nos  inslitulions  ?  Tel  n'est  point  notre  avis. 
L'ordre  social  du  moyen  âge  est,  pour  les 
principes,  l'ordre  sociai  chrétien,  l  ordre  le 
plus  en  harmonie  avec  le- vérités  et  les  devoirs 
de  la  foi,  Tordre  le  plus  favorable  au  progrès 
dans  la  stabilité,  à  la  liberté  d.ms  la  tradi- 
tion. Avec  des  sociétés,  légalement  constituées 
en  dehors  du  christianisme,  ce  droit  chrétien 
est,  sans  doute,  provisoirement  inapplicable  ; 
il  n'en  constitue  pas  moins,  en  soi,  un  ordre 
social  parfait,  et  tout  chrétien,  et  tout  homme 
intelligent,  qu'il  porte  la  parole  ou  la  plume 
n'importe,  doit  s'efforcer,  avec  un  zèle  prii 
dent,  de  ménager,  parmi  nous,  à  ces  princi- 
pes, une  nouvelle  application. 
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La  propriété  ecclésiastique,  la  puissance 
temporelle  du  Sainl-SiejJte,  la  création  catho- 
lique du  Saint-Empire  et  le  pouvoir  des  papes 
sur  les  souverains  sont  autant  de  faits  con- 
traires au  sé[iarati~me  gallican.  En  présence 
de  ces  faits  bien  constatés  et  bien  compris,  il 
faut,  de  deux  choses  l'une  :  Ou  déclarer  que 
l'Eglise  n'a  jamais  rien  ente  idu  à  ses  droits 
et  à  ses  devoirs  :  ou  répudier  la  théorie  con- 
tradictoire du  séparatisme.  L'un  et  l'autre  ne 
se  peuvent  concilier  pas  plus  en  théorie  qu'en 
pratique;  un  juste  raisonnement  n'admet  ni 
déclinatoire  ni  tierce  alternative  :  Le  gallica- 
nisme parlementaire  e-t  une  erreur  criante  ou 
l'histoire  de  l'Eglise  n'est  qu  une  longue  aber- 
ration 

A  côté  de  ces  grands  faits,  il  y  a,  dans  les  dé- 
tails de  rhist(jire,  d'autres  sphères  d'action 
temporelle  où  nous  retrouvons  également 
l'Eglise.  Si  nous  abaissons  nos  regards  sur  la 
sphère  inférieure  du  travail  et  de  la  richesse  ; 
si  nous  les  reportous  sur  la  sphère  plus  éle- 
vée de  la  sécurité  des  personnes  et  de  la  li- 
berté des  associations,  nous  retrouvons  [lar 
tout  les  moines,  les  papes  et  les  évèques. 
«  L'influence  de  l'Eglise  catliolique,  dit  la 
bulle  yHteriti  Pains  \\o\xv  la  convocation  du 
concile,  l'influence  do  l'Eglise  et  de  sa  doc- 
trine s'exerce,  noc-seulement  pour  le  salut 
éternel  des  hommes-  mais  encore,  et  per- 
sonne ne  pourra  prouver  le  contraire,  elle 
couUibue  au  bien  temporel  des  peuples,  à 


leur  véritable  prospérité,  au  maintien  de  la 
tranquillité  et  de  l'ordre,  au  progrès  même 
et  à  la  solidité  des  sciences  humaines,  ainsi 
que  les  faits  les  plus  éclatants  de  l'histoire 
sacrée  et  de  Thistoire  profane  le  montrent 
clairement  et  le  prouvent  constamment  de  la 
manière  la  plus  évidente.  » 

Nous  entrerons  un  instant  dans  cet  ordre  de 
considérations. 

On  peut  ramener  la  vie  humaine,  malgré 
la  variété  de  s  s  expansions,  à  un  seul  prin- 
cipe, le  travail.  En  jetant  un  coup  d'œil  sur 
l'histoire  du  travail,  nous  verrons  comment  il 
s'est  développé,  par  l'action  de  l'Eglisu  d'a- 
bord, el  ensuite  sous  sa  direction. 

\.  C'est  à  son  origine,  c'est  par  la  bouchfi 
même  de  son  divin  Fondateur  que  le  christia 
uisme  a  signalé  la  puissance  et  la  vertu  d.i 
travail.  C'est  Jé-u-Chrisl  qui  a  donné  le  mo- 
dèle de  la  liberté,  de  la  dignité,  de  la  sancli- 
lication,  que  l'homme  peut  et  doit  trouver, 
par  l'accomplissement  généreux  et  sincère  dé 
la  loi  du  travail. 

Les  apôtres,  les  pères  et  les  docteurs  de  la 
société  chréiienne  n'ont  fait  que  développer, 
cl  ils  l'ont  développée  merveilleusemeut,  par 
leuflensei  gnement  et  par  leurs  actes,  celle 
doctrine  qui  est  une  des  bases  nécessaires  de 
la  eivilisation. 

Mais  c'est  surtout  quand  la  puissante  et  op- 
pressive organisation  de  l'empire  romain  s'est 
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écroulée  sous  lea  vicos  et  sous  la  corrunlioQ 
iiiléri(Miro,  nui)  m'.ins  niio  sous  l'ôpt'e  et  sous 
le  luurtoiiu  do  l'tHraniîtMV  c'i'*!  u  'Pi's  lu  Kniml 
ealnclysmt!  >le  l'iiivasion,  c'est  (l:iii<  l.i  runuti- 
lulioii  (li's  socirii'*  iiiticliTiio.-),  (ju'osl  api>iin<o 
toute  l'eflicacilo  des  loi^ou-*  du  christiu- 
nismo. 

On  n'y  fait  pas  assez  attention  et  il  ne  l'^mt 
pas  sf  |as>er  «le  le  r.ieliT:  le  (nmide  iHiit 
tiiutbé  dun-i  lecliana,  quaixi  les  Hots  de  la  liar- 
li'nio  l'oiil  inondt^  et  l'Eglise  seule  a  ou  faire 
de  te  chaos,  la  liberté,  l'ordre,  la  paix, 
ce. 
■puis, les  éléments  de  la  vie  humaine  et  do 
la  vie  miitiieipale  que  le  flsc  avait  tarie  et 
am^anli"',  ju^(lu'ù  la  lé-;islation  des  Etats,  jus- 
qu'à la  formaiioii  des  royautés  nouvelles,  jus- 
qu'aux asseuil'lées  délibérantes,  jusqu'à  la 
proteetioii  tles  petits  et  des  t'aibli-s,  jusqu'au 
salut  des  lettres  et  des  arts,  jusqu'à  la  sain- 
teté (le  l'union  conjugale  et  au  maintien  de  la 
l'aïuille,  tout  est  dû  à  l'action  créatrice,  pi'i- 
Bévérante,  infatigable  del'EKlise. 

Mais  nous  n'.ivons  pas  a  nous  occuper  . 
du  travail  intellectuel  et  moral,  nous  n'avons 
à  nous  occuper  qu^'  du  travail    nliysique. 

Pour  ce  travail  des  mains,  l'Eglise  a  ouvert 
une  grande  école,  c'est  le  monistère.  Ci'tte 
école  date  des  premiers  temps  ;  elle  apparaît, 
en  Orient,  avec  les  Antoine,  les  l'acôme,  les  lli- 
larion,  au  milieu  de  la  décadence  de  1  em- 
pire ;  elle  se  con-titue  avec  les  cénobites,  et 
et  se  place  en  face  de  l'invasion  naissante 
comtuo  en  face  de  la  corruption  agonisante. 

Or,  iiu'appnnaient  ces  moines  au  monle 
étonné?  Ea  diaritf  et  la  prière,  sans  doute, 
mai-  aussi  le  liavail-  Le  travail,  dit  Monla- 
(embert,  c'était,  le  «  pivot  de  la  vie  monasli- 

3 ne.  "  Le  travail  était  une  des  première-  lois 
e  la  règle  de  Saint-liasilr,  l'instituteur  d-s 
cénobites  en  Orient,  t^est  «  un  devoir  perpé- 
tuel »  dit  le  lon-ateur  et  si  étroit  qu'il  primo 
je  jeune:  «Si  le  jeCtne  vous  interdit  le  labeur, 
|1  vaut  mieux  mangjr!  comme  des  ouvriers  de 
Jésus-tbnst.  1)  Et  entendez-bien  quel  était 
ce  tr.ivail  :  >.  Uni  nous  rendra,  dit  saint 
(îrégoire  lie  iNazianze,  ces  jours  ou  nous  tra- 
\ui!lions  ensemble  du  matin  au  soir?  Où  nous 
planli  lis  Qù  airosions  nos  arbres?  Où  nous 
îraiiii'ins  ensemble  ce  lourd  chariot  dont  les 
inarque-j  nous  sont  si  longtemps  restées  aux 
mainslu  Oui.  et  ces  mains  ont  été  consa- 
crées par  Ibuile  sainte,  ei  ce  travailleur  de- 
vint un  évoque,  un  patriarche  de  Con-lanli- 
Dople,  un  docteur  de  l'Eglise. 

Avec  le  grand  .Vlhanase,  exilé  et  proserit, 
l'csiirit  cén  bilique  avait  passé  en  Occideut 
el  >  était  implanté  au  centre  de  l'Eglise,  à 
Rome,  sons  le  patronage  técund  de  la  Chaire 
Apostuliiiue. 

Là,  il  re<;nt  h'  beau  nom  de  «  religion  »  et 
la  vif  iruimeiil  reliyieu.\e  fut  t'o)idée  à  jamais. 
Tout  y  concourt  avec  un  admirable  élan,  les 
Tierges  et  les  veuves,   les  jeunes  gens  el  Ic- 


vieillaril.*,  les  pauvres  et  |o»  riches.  !  iur« 
tisan»  et  les  nobles,  (les  noms  éclatuoH  qui 
avaient  clisparu  île  l'histoire  ilans  le  cloaque 
impéiial,  ilit  M'inialembert,  roparai-scnt  ainsi 
pour  joler  un  dernier  rayon  dc-itini'  .'i  (m  jiy 
mais  pàlir. 

(le  r.iy'ii  est  une  gloire  dans  laquelle  CtnH' 
rent  les  l'auie,  les  Eustodiie,  les  Mi'Ianie,  les 
Fabiol.i  pour  les  l'einmcs,  et  pour  les  hommi-s, 
saint  Jérôme,  saint  Ambruiso,  saint  Au^u-.- 
tin,  saint  Martin,  saint  Vjai'ent  de  Lérins, 
saint  Victor  de  Marseille,  saint  Sév(;rin  et  II 
plupart  des  fondateur-  de  nos  églises  dci 
(iaules. 

Partout  et  toujours,  dans  les  instituts  du 
désert,  das  campagnes  ou  des  ville-,  le  tr.v 
vail  garde  sa  place  privilégié'-. 

Saint  Augu^tin  est  d'une  énergie  admirable 
à  imposer  cette  loi  qu'on  y  astreigne  les  plé- 
béii'ns  qui  fuient  le  joug  îles  iinpiUs  :  «  (1 
ne  faut  pas,  dit-il,  qce  de  simides  ouvriers, 
soient  oisifs  là  où  l'im  voit  travailler  des  sé- 
nateurs, ni  que  les  paysans  fissent  les  ren- ' 
chéris  là  où  viennent  immoler  leurs  richesses 
les  seigneurs  de  si  vastes  patrimoines.  »  On 
peut  bien  chanter  en  travaillant  «  comm.î  le 
font  les  rameurs  ft  les  ouvriers  »  et  lui-mèmo 
soupire  «  après  ce  laln'ur  régulier  et  mmliiré 
qui  partage  la  journée  entre  le  travail  ma- 
nuel, la  lecture  et  l'oraisoa  et  qui  est  l'œuvre 
des  moines  (I). 

Faut-il  encore  citer  le  Thaumaturge  des 
Gaules  qui.  appelé  par  la  mort,  con-ent  à  la 
prolongation  qe  son  peler  iiaiic  en  rt^pétant 
la  devise  de  l'ordre  mcwiastique  :  Non  recwso 
laborem. 

A  Lérins,  quelle  existence  remplie  d'études 
et  de  fatii,'ues  !  A  Saint-Victor,  la  vieille  fo- 
ret dont  la  sombre  horreur  avait  cO'iayé  la 
légion  de  Kome  et  ou  César  avait  dû,  à*',  son 
bras  conquérant,  porter'  le  premier  coup  de 
cognée,  à  Saint-Victor,  les  chi-nes  tombaient 
devant  les  solitaires,  pour  céder  la  place  aux 
moissons.  L  Auxois  devait  sa  fertiliié  à  saint 
Jean  de  Réome;  l'Auvergne,  la  si  riche  Lima- 
gneaux  compagnons  lie  saint.Vustremnine;  le 
jura,  son  iudustiie  de  meubles  en  buis  à 
saint  Viventiole. 

Ces  moines,  même  avant  saint  Benoit,  sau- 
vèrent le  travail  3n  le  sanctifiant.  Au  milieu 
des  populations  abâtardies  par  le  joug  im- 
périal, dit  .Montalembert.  le-  moines  repré- 
sentèrent la  lilicit.'  et  la  dignité,  l'activité  el 
le  travail.  C'étaient  avant  tout  des  hommes 
libres  qui,  aiirès  s'«*tre  dépouill  s  de  leurs 
biens  patrimoniaux,  vivaient  moins  encora 
d'aumônes  que  du  produit  de  leurs  labeurs, 
et  qui  annoblissaieot  ainsi  les  plus  durs  tra- 
vaux de  la  terre  aux  yeux  de  ce  triste  momie 
ou  le  travail  agricole  n'était  plus  que  lu 
charge  à  peu  près  exclusive  des  esclaves.  Eux 
seuls  rappclleat  au  monde  les  L^aux  jours  da 
Cincinnatus. 

Alors  parait  saint  Benoit.  Le  noble  enfant 
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de  larnceAnicia  réunit, près  de  lui, les  compa- 
gnons l'e  son  dévouement  et  de  la  foi.  Ce  sont 
les  hommi's  de  l'Occident  et  c'est  pour  l'Occi- 
dent, qu'il  écrit,  sous  l'inspiration  d'en  haut, 
la  règle  de  cette  école  de  servage  divin,  où  il 
ne  sera  établi  rien  de  trop  rigoureux,  rien  de 
trop  lourd,  et  ou  le  travail  et  l'obéissance  sont 
les  deux  pierres  fondamentales  de  l'œuvre. 
«  L'oisiveté,  dit  saint  Benoit,  est  l'ennemie  de 
rùmo.»  Aussi  sept  heures  sont  ménagées  dans 
le  jour,  sept  heures  pour  le  travail  des  mains 
et  deux  heures  pour  la  lecture.  Telle  est  l'o- 
bligation du  frère,  après  que  sept  fois  dans  la 
même  journée  il  a  chanté  les  louanges  de 
Dieu. 

Travail  de  mains,  disons-nous.  Ainsi,  pour 
l'agriculture,  si  la  pauvreté  du  lieu  oblige  les 
frères  à  rentrer  eux-mêmes  leurs  récoltes, 
qu'ils  ne  s'en  affligent  pas;  car  lisseront 
viaiment  moines  s'ils  vivent  du  travail  de 
leurs  mains.  Four  les  arts  et  métiers  :  k  Ceux 
.  qui  savent  un  métier  l'exerceront  avec  la  per- 
mission de  l'abbi'.  »  Chaque  monastère  a  des 
jardins,  un  moulin,  une  boulangerie,  des 
ateliers  divers  et  toute  la  communauté  four- 
nit à  ses  propres  besoins.  L'hospitalité,  en 
outre,  est  exercée  envers  tous,  delà  façon  la 
plus  gracieuse  et  la  plus  cordiale  :  «  Qu'on 
reçoive  tout  étranger  comme  si  c'était  le 
Chri-t  lui-même,  car  c'est  le  Christ  lui-même 
qui,  un  jour,  nous  dira  ;  «  J'ai  été  étranger 
el  vous  m'avez  reçu,  » 

Qu'on  veuille  bien,  sien  le  peut,  se  figurer 
par  la  |  ensée,  ce  que  devait  opérer  une  telle 
institution  au  milieu  des  débris  corrompu-  de 
la  société  romaine  el  en  face  des  envahis-e- 
meuts  sauvages  de  la  barbarie,  et  on  mesu- 
rera l'œuvre  de  saint  Benoit. 

Les  résultats  furent  immédiats  et  ils  furent 
immenses. 

Ce  sont  les  moines  qui,  comme  saint  Léo- 
nor  de  Bretagne,  apportent,  Triptolèmes  chré- 
tiens, la  charrue  et  le  blé  dans  les  contrées 
sauvages,  et  arrachent  les  bois  pour  y  semer 
le  froment. 

Cette  œuvre  du  défrichement  par  l'aména- 
gement des  eaux,  des  bois  et  des  terres,  cette 
conquèti;  par  les  céréales  est  le  grand  bien  - 
fait  (les  monastères  Irancs.  Pendant  des  siè- 
cles, les  moines  continuèrent  à  entamer, sans 
relâche,  les  grandes  masses  foiestièies,  à  les 
percer,  à  les  diviser,  à  les  éclaiicir  et  à  les 
remplacer,  çà  et  là,  par  de  vastes  clairières 
qui  s'agrandissaient  sans  cesse  prmr  être  mis 
en  culture.  Ils  apportaient  le  travail,  lafécur: -^ 
dite,  la  force,  l'intelligence  et  la  vie,  dans  ces 
solitudes  jusqu'alors  abandonnées  aux  bètes 
fauves  et  au  désordre  stérile  de  la  végétation 
spontanée.  Ils  consacraient  leur  vie  entière  à 
transformer  en  gras  pâlurages,  en  champs 
soigneusement  labourés  et  ensemencés,,  un  soi 
hérissé  de  halliers  et  de  bois. 

Et  de  préférence  ils  s'attaquaient  aux  ter- 
rains les  plus  rudes,  les  plus  ingrats,  les  plus 
malsains.  On  les  voit  sans  ces-e  atteindra 
dans  l6tvKs  ËXfloralioûs  el  leuTâ  étabiiâccwcii  Is, 


l'extrême  limite  des  fouilles  humaines  ;  dis- 
puter aux  glaces,  aux  sables,  aux  rochers,  '/es 
derniers  fragments  du  sol  cultivable  ;  s'ins- 
taller tantôt  dans  un  marécage  réputé  jus- 
qu'alors inaccessible,  taniôl  lans  des  sapi- 
nières constamment  chargées  de  fiimats. 

Ainsi  saint  Brieuc  fertilise  les  vallées  qui 
n'avaient  connu  que  les  sombres  allées  des 
druides;  ainsi  saint  Sansou  plante  de  vastes 
vergers  près  deDol  et  y  introduit  le  pommier, 
cette  vigne  de  l'.Armorique.  Les  ceps  du  Midi 
sont  portés  dans  le  centre;  les  abeilles  sont 
naturalisées  sur  les  fiords  de  la  mer,  saint 
Fiacre  transforme  en  un  vaste  jardin  la  plus 
belle  portion  de  la  Brie  et  laisse  aux  horti- 
culteurs son  nom  pour  patronage.  Devant 
lui  comme  devant  saint  Goëznon,  la  terre 
s'entr'ouve  et  forme  d'elle-même  ce  fossé  qui 
enclora  l'espace  conquis  pour  les  liqueurs  et 
les  fruits  destinés  aux  pauvres  voyageurs. 
L'abbé  Teodulphe  de  Reims  laboura  pen- 
dant vingt-deux  ans  avec  ses  deux  bœufs, 
qui  faisaient  plus  de  besogne  que  trois  et 
quatre  autres  paires  :  i  sa  mort,  la  charrue 
fut  suspendue  dans  une  église  et  vénérée 
comme  une  relique.  Ah!  certes,  répéterons- 
nous  avec  Montalembert,  a  il  semble  que  nous 
la  contemplerions  avec  émotion,  cette  char- 
rue de  moine,  deux  fois  sacrée,  par  la  reli- 
gion et  par  le  travail.  Pour  moi,  je  sens  que 
je  la  baiserais  aussi  volontiers  que  l'épée  de 
Charlemagne,  ou  la  plume  de  Bossuet.  » 

Cruce  et  aratro  :  «  Par  la  croix  el  la  charrue:» 
Voilà  la  devise  qui  a  vaincu  les  rébellions  du 
sol  et  la  barbarie  des  âmes.  Quelles  Jim- 
pressions  ne  produisaient  sur  les  peuplades 
envahissantes,  pleines  de  mépris  pour  les  mé- 
tiers el  la  cullure,  uniquement  confiantes  aux 
armes  et  à  la  force,  ces  religieux,  ces  prêtres, 
ces  frères,  qui  presque  tous  étaient  descendus 
des  hauts  degrés  de  la  vie  sociale,  qui  ve- 
naient s'abriter  sous  la  bure,  embrassaient  la 
pauvreté  volontaire,  et  rehaussaient  de  leur 
dignité  el  de  leur  abnégation,  le  simple  et 
humilié  travail  des  mains,  Ces  barbares  s'é- 
tonnaient, puis  admiraient.  11  se  faisait,  dans 
leur  esprit,  une  révolution  singulière,  et,  peu 
à  peu,  ils  s'inclinaient  devant  ces  anges  de  la 
solitude,  el  leur  mépris  se  changeciil  eu  véné- 
ration. 

Et  les  malheureux  vaincus,  les  colons,  les 
serfs  et  la  glèbe,  quels  exemples,  quelles  con- 
solations, quels  secours  ne  trouvaient-ils  pas 
dans  ces  travailleurs  consacrés.  L'iiospitalité 
les  accueillait,  large  el  généreuse,  dans  l'en- 
ceinte du  monastère.  A  la  moindre  alarme, les 
bergers,  les  laboureurs,  les  femmes,  les  en- 
fants se  mettaient  à  couvert  derrière  ces  murs 
souvent  fortifiés  et  beaucoup  plus  respectés 
que  les  hautes  tours  et  les  fossés  profonds.  Le 
sanctuaire  leur  oÛ'iait  son  asile  ou  son  refuge 
devant  lesquels  s'arrêtaient  le  brigandage  ou 
l'invasion. 

Les  métairies  du  couvent  étaient  de  vraie» 
fermes  modèles  qui  vépaadaieut  ('.es  meillouri 
procédés  de  cullure. 
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Ëntin  les  pnavres  habitants  des  campauncs 
recevaient  lo»  bienCail-t  île  l'ini^trurtinn  dann 
l'école  tuona^ti<|ue  el  renseignement  de  la 
vertu  diin'*  les  prédieation»  île  l'Eglise.  "  Il 
faut,  ordonnait  un  coiu-iit^  de  Kume  dès  (i.'iO  , 
(^ue  les  prêtres  avertissent  tons  leurs  parois- 
siens ,  qu'il  faut  laisser  assister  à  la 
messe,  au  moins  les  jours  de  dim.anche  el  île 
fête,  les  bouviers,  les  porchers,  les  autres 
pAtres,  les  laboureurs  et  tous  ceux  qui  demeu- 
rent eontinuelleine'il  dans  les  champs  eldans 
les  bois  et  y  vivent  i-nname  des  bèti'S.  »  Or, 
c'était  pour  le  service  spirituel  de  eesdélaissés 
que  les  moines  allaient  fonder  chapelles  et 
oratoires  ilans  les  lieux  b-s  plus  sauvages  el 
les  plus  inaccessibles. 

El  peu  à  peu  les  chaumières  se  groupaient 
près  des  cellules  et  les  familles  des  paysans 
<<e  multipliaient  autour  >lc  la  famille  virginale 
(lu  monastère. 

Ici  se  dévoilent  les  origines  d'un  nombre 
infini  de  bourgades,  de  villes  et  de  cités  ,  di's 
provinces  el  des  nations  n'ont  pas  d'autres 
sources. 

Oue  nous  disent  les  villes  actuelles  de  Saint- 
Brieuc  ,  Sainl-Malo  ,  Sainl-Léunar.l ,  Saiiit- 
Yrieix,  Sainl-Ju  ien,  Sainl-Calais,  Saint-M.ii- 
xent,  Siiinl-Servan,  Saint-Valery,  Sainl-Uic- 
(]uier,  S;iint-Omer,  Sainl-Pol,  Saiiil-Am md, 
Saint-Queutm,  Saint-Venant,  Saint-Vincent, 
Saint-Germaiii ,  Saint-l'ardoux  ,  Saint-I)ié, 
Sainl-Avold,  Saint-Sever?  Ce  sont  là  autant 
de  noms  de  saints  et  qui  plus  o&t  dà  moi- 
ni-s. 

Veut-on  une  plus  ample  démonstration? 
Est-il  besoin  de  rappeler,  au  seizième  siècle, 
la  merveille  des  réductions  du  Paraguay  el  de 
la  civilisation  im|dautée,  au  prix  de  leur  sang, 
par  loe  missionnaires  des  deux  Indes? 

Aujourd'hui  quels  sont  l>-s  vrais,  presque  les 
seuls  pionniers  de  la  société  chrétienne  et 
franij-aise,  sur  la  terre  d'Afrique!  Qui,  sinon 
les  Trappistes  ileStaouël  et  les  Jésuites  des  or- 
phelinats agricides. 

Ah,  aujourd'hui  comme  il  y  a  quatorze  siè- 
cles, semblables  aux  barbares  de  la  (^ei  manie, 
les  barbares  de  l'Islam,  les  coureurs  du  dé- 
sert, les  lils  errants  d'Ismaël  s'arrêtent  stupé- 
faits devant  la  robe  blanche  du  moine  qui 
trace  le  sillon,  devant  le  vêtement  noir  du  re- 
ligieux qui  guide  les  jeunes  agriculteurs  dans 
les  défrichements.  Ils  restent  rêveurs  quand 
ils  se  prennent  à  penser  que  ces  travailleurs, 
courbés  sous  la  chaleur  du  jour,  sont  des 
marabouts  chrétiens,  des  prêtres,  l't  que  ces 
mêmes  mains,  qui  tiennent  la  charrue,  élè- 
vent, vers  le  ciel,  le  corps  et  le  sang  du  Sau- 
veur du  monde.  Alors  leur  respect  involon- 
taire pour  le  sacerdoce  s'étend  jusqu'au 
abour  el  honore  le  travail  dans  la  sain- 
teté. 

Voilà  ce  qu'a  fait,  voilà  ce  que  fait  encore, 
ce  que  fera  loujo  i'  .pour  le  travail,  la  ri- 
chesse el  l'émancij  ion,  le  travail  monusli- 
.]ac. 
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fiar  le  travail  des  moines,  les  eaux,  les  bois  ut 
es  terres;  elle  ne  se  contenta  pas  d'olfrir 
l'exemidi'  dune  culture  sagement  entembia 
el  ri'sniùuient  [>raliquée  :  el  e  rapproch a  lei 
lumines,  elle  les  convertit,  elle  leur  présenta, 
dans  le  régime  almiiiistratif  du  monastère  ou 
de  l'église  locale,  l'enseignement  de  la  vie 
commune.  Là  était  en  germe  l'idéal  de  la  fa- 
mille, 1 1  miniature  de  lu  cité,  le  modide  de  la 
vil'  sociale  pour  le  maniementen  commun  des 
aftaires  publiques. 

Pour  léalisiT  ce  programme  d'espérance, 
il  fallait  des  hommes,  c'est-à-dire  l.i  chose  du 
monde  que  l'antiquité  avait  h-  moins  connue 
et  que  la  barbarie  n'avait  pas  formée.  Le  pre- 
mier moyen  qu'employa  l'Eglise  pour  les  re- 
cruter, fut  l'abolition  de  l'esclavage.  Chez  les 
Romains,  l'esclave  n'était  pas  une  pi'rsonne, 
c'était  une  chose  animée,  un  outil  vivant.  Le 
maître  le  tenait  à  l'étable  et  le  conduisait  au 
travail  comme  une  bête  de  somme;  il  pouvait 
l'abandonner  makule,  le  jeter  aux  murènes,  le 
tuer  pour  s'en  défaire  ou  se  délasser.  (!liez  les 
Barbares,  la  condition  des  esclaves  était  adou- 
cie :  ils  étaient  reconnus  comme  personnes, 
pouvaient  contracter  mariage,  déposer  devant 
les  tribunaux,  trouver  asile  dans  les  églises, 

Eroliction  contre  les  Juifs  et  les  marchands. 
'Eglise  ne  pouvait  le  rendre  ilemblée  à  la  li- 
berté ;  l'esclavage  était  enraciné  dans  les 
idées,  les  mœurs,  les  lois,  mêlé  à  tous  les  in- 
térêts. En  y  portant  une  main  imprudente,  on 
eût  provoqué  des  catastrophes  el  retardé  l'œu- 
vre en  voulant  trop  vile  l'accomplir.  Du 
moins,  l'Eglise  opposa  à  l'esclavage  la  puis- 
sance de  ses  principes,  el.  par  un  ensemble  de 
pratiques  religieuses,  par  son  action  sur  les 
seigneurs  féodaux,  sur  les  princes,  sur  les  évé- 
nements politiques,  elle  lima  insensiblement 
les  chaînes  de  l'esclavage.  .\  un  moment 
donné,  sans  autre  caese  que  l'action  ecclé- 
siastique, on  vit  dans  toute  l'Europe,  l'escla- 
vage antique  disparaître  et  céder  la  place  au 
servage. 

La  condition  des  serfs  était  intermédiaire 
entre  l'esclavage  et  la  liberté  personnelle. 
Ainsi  le  serf  était  attaché  à  la  terre  qu'il  cul- 
tivait ;  il  ne  pouvait  ni  en  être  séparé  par 
force,  ni  s'en  séparer  par  caprice  :  la  terre 
était  l'escabeau  de  ses  pieds.  Ainsi  il  était 
obligé,  si  femme  il  prenait,  de  prendre  femme 
dans  sa  seigneurie  ;  et,  s'il  ava.t  droit  de  pro- 
priété, il  n'avait  pas  la  libre  disposition  de  ses 
biens.  Mais  en  payant  de- droits  de /"«/--/«(/ancff 
et  de  for-mariage,  il  pouvait  briser  les  liens 
qui  l'attachaient  à  telle  terre  e'  prendre  femme 
où  bon  lui  semblait.  De  plus,  il  recouvrait  sa 
pleine  liberté,  s'il  était  frappé  d'une  manière 
injuste,  si  injure  était  faile  à  son  épouse  ou  à 
ses  enf.ints.  D'ailleurs  l'Eglise,  qui  avait  dicté 
celte  fraternelle  législation,  venait  directe- 
ment au  secours  des  serfs.  On  s'atTranchissaii 
en  iirenant  la  rolie  du  moine  ou  le  bourdon 
du  croisé ,  la  f-eille  de  la  Nativité ,  deu» 
•erfs  deveuaient  libres  pourrbonaeurde  l'en* 
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fant  divin  ;  les  confesseurs  imposaient,  comme 
pëni(èncë,Tàn"ranchissemenl  des  serfs;  enfin, 
les  formulés  d'aûranchissi  mejit  nous  disent 
ijiîe  le  seîgneiir,  âlibé  oi)  jjaron,  était  toujours 
Ml',  'cïahs  èëè'àctp,  par'  des  motifs  religieux. 
'"'  En  dëvénii'nt  liomiiies'Mres,  la  p!up  at  des 
gcffè'rii'  posséilaîen'trièn.'Les'seigneurs,  pour 
lieiiQs  faire  d'iin  bienfait  un  malheur  plus 
grand,  donnèrent',  à  cliaqii'e  'individu,  une 
çha'unlièfé" et  quelques  ' terres  '  pour  nourrir 
su  faiiilité'.  Ce  don  (diminuait  la  fortune  çju 


biè  et  de  nature  a  diminuer  saris^cesse  par 
Bïïite  'de  là  dépréciation  constante  du  numé- 
raire et  du  prix  toujojirs  croissant  'j^'és  terres 
èh' culture.  Telle  tut  Torigi'nie  ile  ces  fa'mçux 
droits  féodaux  sur'lesqiiejs  lï  serait  tcm'pp  de 


personne,  et  rèVlouté  surtout  d'e  '  çeiix  qi]i 
fburi'aienl  èii  profiler.  '  L'impôt  du  cllxierne 
fjxcïte'des  pèiirs  folles  et  nous  payons' ï'inipôt 
du  tiercé'. 

■Serfs  ou  hommes  libres,  les  habitants  du 
pays  trouvaient  à  réglise'ovj  au 'monastère, 
aide  et  assi-tance.  Les  pauvres,  ces  b'ien-airnés 
de  Jésus-Christ  étaient 'natùrpllé'fiif'ni  \ei_  pre- 
iîiiers  â  s'en  '  ressentir.  Les  c'jércs  et  les  moi- 
liës  distinguàieiit  trois  classes  de  pauvres  :  les 
pauv'f('s  a}nbulants',  les  pauvres  attachés  à  la 
fiialson  et  les  pauvres  honféux,  qiie  la  inain 
Se  la  charité  nourrissait,  commela  main  qe 
Dieu  nourrit  rhoiïimi',èn  sécacliani.  ^é  nijin- 
bre  do  ces  pauvres  variait  avec  les  temps  et 
les  circonstances;  ilétail' considérable  et  aug- 
mentait surtout  dans  les  années  dé  disette.  Oii 
leur  donnait  du  pain  blanc,  dçs  légumes,  ilu 
lard,  les  restes  du  repas  et  les  pdl'l'i'ons  des 
dèrcs  ou  des  religieux  mis'én"péH'iterice.  li'y 
avait  aussi  des  distributions  de 'yèt;'men|s. 
Lorsqii'iiri  décès  malheureux  tonibait  màlaçlè, 
il  était  reçu  à  l'infirmerie  des  pauvres  et  s'où- 
'"3nt' il'  s'endormgit  ida!ns 'le  baiser  du  Sei- 
gneur, au  milieu  des' benéâicliohs  des  prê- 
^res.  • 

'  Les  plus  intéressants  des  pauvres,  les  en- 
failts,  trouvaient  daii's  les  l'cbles  presbyïera- 
lés,  cathédrales  et  rnouâstiques,  le  lùenl'ait  çIq 
i'éducati(jn.  L'enselgrieineiîl  brimafre  i^làit 
court,  mais  substantiel  :  il  avait  uni'qneinénl 
pour  but  de  préparer  à  reinplir  les  devoirs W^ 
Sa  condition  et  d  porter  le  lardeàu'de  la'yî^'. 
Ceux  des  enfants  qui  donnaient  des  i^^arques 
d'intelligence  trinlvàient','"â  u'ne  écol'p 'silpii 
rieure,   des  maîtres  'pour  félevér  pliis  ïiaufi 

L'enseignement  était  gratuit  à  tous' les  de- 
grés. ,...,-,_,!    tl: 

■  Ainsi,  à  côté  des  œuvres  propres  de  l'Eglise, 
à  (SWé  des  églises  et  des  monàsté'rê^,  49^8 


voypns  se  dessiner  tous  jçs  Jinéajnen^  de  la 
société  civile.  L'état 'des  terres  e^.  l'était  des 
personnes  s'établissent  dans  le  seps  de  j^  pro- 
priété et  de  làtiberté;  Içs  é(;oles  se  fondent  et 
se  développeiit  ;  les'  hôpitaux  s'étabjissenf,  ;  et 
tant  cela  se  fà|t.,.  sinojî  par  ractjop  proppe,  du 
bioiiis'  sous  la  dijrctjon  et  i'insjiirajion  ds  |a 
sainte  Egli=e,  au  inilièq  Açs,  bénédic^jpnj  (je  la 
Pbaire  iVpostplique. 

'Voyons  maintenant  s'a^erpiir  et  s'étepdF- 
toutcs  ces  ipstitutions. 

Déjà,  chose  sirgulièremept  djgne  derfifcar 
que,  l'Église  coifvre  d'une  sorte  d'in^'Pl^H' 
iité,  le  travail 'igricole  et  des  instruments  de 
ce  travail  elle  fiiit  un  refuge,  pn  ip3g,  ii'p 
concile  tenu  à  Rome  défend  «  sou§  les  pgipes 
les  plus  sévères  de  jamais  inquiétei;  }es  la}^iou- 
:f;eur3  quj  étaient  à  )a  c|iarriie  pji  à  la  {lersp, 
gl  cje  toucher  aux  cfiev^u^ç  et  au:!ç  ppeufs  qu'ils 
emploient  à  ces  travaux.  »  Bien  plus,  Je  méine 
concile  déclarait  que  les  paysans  menacés 
pouvaient  «  courir  à  la  charrue  et  s'abrUer 
derrière  el|e  ;  elle  leur  rjeycnaiit  un  asile  in- 
violable (I).  »  Pour  exprimer  d'une  manière 
iihis  saisissapte  encore  l'inviolaliililé  des  cliar- 
rucs  et  des  laboureurs,  on  les  mit  sur  le  même 
rang  que  la  tçrre  sacrée  où  reposent  lès 
morts  :  la  leligion  des  tornJDeaux  protégea  le 
labour  qui  nourrit  les  vivants.  Les  charrues 
dans  les  champs  ef  les  paysans,  d't  }in  con- 
cile de  Londres  en  1142,  doivent  goûter  le 
même  répps  que  dans  les  giijieliprps,  gîjls  y 
^talent. 

Auparavant,  saint  Grégoire  avait  donné 
l'excrnple  de  la  plus  touchante  sollicitude 
pour'  la  condition  des  agriculteurs,  serfs  en- 
core, niais  serfs  de  }'jiglise  romaine,  qui  peu- 
plaient les  dqrhaines  pontificaux  en  Sicile  ;  et 
le  protestant  Cuizot,  en  repcjant  homnjnge  à 
cet  illustre  Poniife,  fait  cette  profonde  remar- 
que :  «  Qn  comprend  que  les 'peuples  fussent 
em|iressés  de  se  placer  sous  la  domination  de 
l'jïgiise  ;  "Jes  projjrjetaires  la'iques  étaient  fort 
loin  ;(iors  de  veiller  ainsi  sur  jes  conditions 
des  (laliifants  de  leurs  domaines  (2).  >) 

'  t^o'ur  je  travail  industriel,  liPglise  prend, 
spiis  sa  tulèllé  toute-puissante,  les  artisans  ej 
l^s  ouvriers,  elle  les  groupe  en  association,  gi; 
communautés,  en  universités;  elle  dopne  à 
ces  réunions,  le  caractère,  jusque-là  reconpp, 
de  fraternité  chrétienne,  elle  en  fait  des  «  con- 
fréries »  éf  elle  les  met  sous  fégiile  inviola- 
blp  de  la  société  spirituelle,  en  étendant  jus- 
qu'à elle,  ïes  immunités  dont  elle  jouit.  L^ 
bannière  du  i^atrou  devient  le  premier  étep- 
dard  ç|e  \\\  l'iperté  du  travail.  Ueyapt  ce  sigr)ç 
s'àfïre,  ['(jppressioi)  s'arrête  et  |!ailifranç|ii8se- 
ment  co'pj'm'ençé.        "* 

"(!e  travà!il  industriel  et  le  travail  agricole 
grandissent  donc  sous  la  protection  de  l'E- 
glise, par  la  propriété  et  la  liberté.  Mais,  ce 
qu'il  faut,  au  (rayaij,  avec  la  liberté  et  la  pro- 
-"■"-^,^'  clpst'  la  Sécurité,  c'est  la  paix  spuD  le 


'1   ^'•(^n 


nnl.  ^rfili^frnmènes  (|u  P/'/ypI'qne  dlrminon.  —  Con 
V'(i.nlC:e  uiNormatùit*.  —  (iû  Histoire  dtia  civilisai 


—  Consultez  l-i'op.  Delisle.  Etudes  sur  les  condittMê 
10»  en  Europe, 


DlfltjpRT^TONS  SPR  PB  WVBB  SQJXANTB-NEUVIfcME, 

lain'Pnlai>If  (|e  |  pmpii  "K\'^t^  '<  »)'  [P|- 

■jcji  ^i,'-^  if'»''!?*  et  il'-  'lui  ilé3o|rc«nt 

'trilpijic,  (lij  i|ixiôiiif  m  i|'iiuii'|iii'  siù'lo,  c;;Ue 

'    iriti'  ii'.'UKiui  .ilp-olniii.-iil.  lJMa"4  11'  scep- 


if,', 


3 


llT  '  fis'  f^'iHl'S  "I1{|im.!l"nnii  l'v^ 

nali  ,       lipnl.   (|iianil,    ■\    >léfu|it   ijo 

fj)u|v'  prolpuHon  e^f.Tivin:o  i-t  piibliqui?,  çlia- 
ijin  (;(^  ai)p;;)uit  ^  ^i>  ijculo  fqrcf  fl  cpiThnit 
à  liomiii'i-  M>|i' voisin.  l;>  si|nii|ioii  dt's  pclils, 
(les  faiM  -,  des  liiivaUk-iirs,  étall  ini-ciul)|ç. 
Ils  étaient  à  la  merci  op  toulq^  les  ^i)il)ilii)|i3, 
do  toutes  m  cupidités  ^t  ^e  to^t^s  les  vio- 
lences. 

LTiilisq  8cqle  |çs  ppt  en  pjlié.  Seule,  elle 
avçiit  la  jiiusâijDce  rooràle  capai'ie  de  lutler 
ciinlre  les  ^liu^  dt;  Ta  force  inalérielli'  :  e|le 
lenlu  donc  de  rc^blir  la  paj;t  et  la  justice,  et 
elle  y  réussit. 

Son  nioje'q  fut  K^sfoçia^ipq  ;  l!as^ociatiç)n, 
dont  ello  avilit  donné  d  adiniçuliles  mode- 
lés parlVijliçr^'  daqs  les  confréries  locales, 
l'a^âi'çiatiori  qui  rtîuQJssait  les  cceurs  el  les 
liras  et  uui,  (l'iiii  [aisceau  de  faiblesses,  con- 
sliljjail  une  Ugion' irrésistible.  |^a  merveille 
fut,   non  pas  qéfablJF   l'association  :   l'anli- 

uilé'  çji  ^vài(  connu  je  secret.  ijuDiqu'à  iia 
.egr^  in'iépeur  et  clans  4es  çoq^itions  dange- 
reuses': ç^  fut  (je'n^jiltii'ljer,  çle  gépéraliser 
l'euiploi  (Jq  ràssoeiation  tout  ep  modérant  ses 
^ffcis;  ce  fut  de  régler.'d'assoupir  des  forces 
qui  ÇÎ-Quaient  d'èlre  indiscii»!  nés,  et  de  ne  se 
servir  de  l'iiiime^^s,;  a|m^e. uui  allait  se leveç, 
qu<;'  pour  l'oi'tlre  le  tlro't  et  la  justice. 

tes  trois  formes  nréponijérautes  dg  l'^ssQ- 
çia'tîon  civilisalriie  turent  la  tréyg  de  OieH,  U 
chcval'rie  et  les  comoaunes. 

'  La'ijuèrre  était  4>'venueà  |a  fin  du  dixièçue 
siècle,  la  raison  suprême  (|c  quiconque  pos- 
sedajt  un  yi|lage,  un  château  ou  un  manoir. 
5i  justice,  ni  naai^istralure;  le  brigandage  dé- 
va-lantï;s  routes  et  altendant  au  pas-age  les 
faboiij^urs  et  les  pnarçha pdf,  des  taxes  arl>i- 
traïres'  atteignant  jus  [u'à  la  propriété  auç 
^aiqs  (le  |'ar|isan  e}  du  Qiijtiyateur.  L"|ig|ise 
çeù|e  ayaif  gardé  la  noljon  du  (}roit,  de  la  li- 
berté."de  la  propriété,  ^n  l'absence  de  1^ 
iovaut<t,  efifaçéé  par  sa  fa(ite,  elle  était  aq^ 
prises  corps  â  corps  avec  Igi  féodalité  déjà  yi- 
gMjMeii-e.On  pouvait,  jusqu'à  un  certain  pont, 
lui  contester  l'actiou  politique  et  légale;  elle 
av'ajt  droit  (le  dire  :  6'j  non  cognosro  <ie  fundu, 
c6(jnosco  de  ^leccato.  Et  alors,  armée  de  cen- 
sures, arm'^e  de  la  péniteiice  et  de  l'excora- 
niuhîciilion.  elle  jappait  l'adultère,  le  spo- 
liiteuri  l'oppresseùi  jusque  sous  .sa  rotle  dQ 
mailles  et  tierrière  les  rnurs  de  son  cUàte^ii- 
forl.  Voilà  pour  les  grands  scandales  et  (çs 
blutes  violences. 

Après  avoir  frappé  le  crime.  l'Eglise  appre- 
nait aux  Mclimes  à  se  rassembler 'untre  les 
ai^^uf^.  ilap^  ses  çppçilea,  elle  appelait,  non- 


sei)lennpnt  les  ^vèipies.  le?  abbés  et  le'  prêtre», 
moi-*  les  sei loueurs  et  les  chevaliers,  et,  avec 
eux,  l's  hitiitants  des  vjlles  (!t  des  compa- 
gne^   I  1^  ç,\\^^vil/tiiix.    |,(,  devant  les 

reliqii  ^.  snrie.s  saints  jvvan.t,'i|es,  elle 

ex!i,'eait  |e»ermiMit  de  rçnoiii.j'r  i«ny  haines  et 
OiiN  vi  ngeinee^,  de  pioléger  |a  |i  lix  et  do 
Cprplmltre  §e§  yiqhitqurs,  de' défendre  les 
chici.  I(!s  fcinqies,  le;;  fjjjhles,  les  marchands, 
les  paysan?.  |cs  l)|ei}§  df)  l^  tewei  lej)  inslru- 
racnls  di)  travail. 

t"i;tait  ui|  pacte  dont  |e  fonil  était  partout 
le  ipè^iq;  c'était  '"'  covKrttiim  lii'  la  cité  et  de  (a 
pnfrie,  pour  parie\  comme  les  chroniqueurs  ; 
c'était  la  trèce  dcJ  Ruines. 

Pienlôt  il  y  eut  ilavantage.  L'Eglise  orga- 
nisa la  t'àve  de  Dieu,  c'esl-à-dirc  la  su-p»n- 
sion  d'armes  eutre  tPHS  ceux  qui  portaient 
des  armes. 

Le  picmier  pacte  de  pj^l'f  quç  poqa  ait  con- 
servé l'histoire  date  de  !t!)8  :  dans  une  assem- 
blée l'évèq^es,  de  prinç(;s,  de  nobles,  tenue 
par  \Vidou,  évéque  du  Ruy,  jl  fut  remontré 
ijue  (1  les  11  lèles  devaient  élrc  avertis  d'être, 
au  nouï  de  llieu,  les  enfants  de  la  paix.  » 
Uans  tons  les  diqceses  rei)ri'-pnté3  à  l'a-sem- 
bléq,  les  conditions  de  la' paix  devaient  s'ob- 
server, et  les  animaux  de  labour  ou  de  trait, 
les  u)archands  et  leurs  mardiaudises.  étaient 
(dacés  sous  la  sauvegarde  de  ranalhème. 

Reu  à  peu,  cette  convention  s'ét'nd.  Eu 
l'an  ilKHl, de  nombreux  conciles  s'assemblent: 
le  droit  di!  guerre  absolue  çst  condamné  :  il 
est  ord'^nni;  que  les  ptTenses  soient  portées 
devant  les  juges  et  que  les  vengeances  soient 
suspendues;  et  une  sainte  ligue  est  fondée 
pour  obtenir,  grâce  à  un  serment  solennel,  le 
maintien  de  ces  canons  (I). 

Le  grand  Fulbert,  évô  juc  de  Chartres,  et  le 
pieux  roi  Robert,  attachent  leur  nom  à  cette 
îielle  œuvre  du  rétaldissemenl  de  la  paix. 
Mais  les  dilticultés  étaient  considérables  et 
trop  souvent  les  principes,  les  serments  mêmes, 
étaient  violés. 

C'est  alors  qu'intervint  la  trêve,  dont  le 
premier  exemple  remonte  à  un  synode  au 
clianap  de  Zeiluger,  en  Hensulten,  le  16  mai 
WXli.  H  fut  'entendu  que,  «  dans  tout  le 
coml''.  persoune  n'attaqneraii  s(mi  ennemi 
depuis  l  heure  de  none  du  samedi  jusqu'au 
lundi  à  l'heure  de />rime  ;  que  nul  n'atiaque- 
ralt,  en  quelque  manière  que  ce  fût,  ni  un 
novice,  ni  un  clerc  sans  armes,  ni  un  homme 
allant  à  l'égUse  en  marchant  avec  des  fem- 
mes, ni  une  maison  à  trente  pas  autour  de 
l'église.  B 

Telle  était  la  trêve,  non  consacrée  par  une 
loi  générale,  comme  dit  Ives  de  Cliartres, 
mais  par  des  accords,  d''S  pacts.  consentis 
dans  les  villes,  sous  l'autorité  des  èvè- 
ques. 

Le  mouvement  ae  propage  et  se  déliait.  Au 


(l)  Conïile  de  Poitiers,  janvier  IO(X).  dans  la  collection  'lu  P.  Philippe  L.abbe.  Consultez  E  Semicnoa, 
la  ^iixt\  la  Tréiede  Dieu.  Parit  1837  -.  M.  Ueuri  d«  Riancav  «D  a  dooné  une  â<Jdla  analyse  dans  la  /Uvm 
âkmomii  cathoàqué,  w  du  tiiiiar.i  lMi< 
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roncile  de  Tiliiges,  près  Perpignan,  en  1041, 
est  résolue  «  la  constitution  de  la  paix  et  de 
la  trêve  »  ;  et  là  un  canon  spécial  met  à  l'abri 
de  toute  atteinte   le   paysan,   sa  femme,    sa 
maison,  ses  greniers,  ses  vêtements,   tout  ce 
qui  lui  appartient.  De  plus,  la  trêve  est  pro- 
longée du  premier  jour  de  l'avent  à   l'octave 
de  l'Epiplianie,    Ju   lundi  qui  précède  le  ca- 
rême au  premier   lundi  après   la   Pentecôte, 
aux  vigiles  de  presque  toutes  les  fêtes.  En  ces 
jours-là,  le  pays:in  n'aurait  pas  dit  :  On  nous 
ruine  en  fêtes  :  car  ces  heureux  jours  étaient, 
pour  lui,  des  jours  de  répit,  de  sérénité  et  de 
joie.  . 

Puis  le  Saint-Siège  exerce  son  autorité,  il 
approuve  les  conciles  et  les  canons  ;  il  cher- 
che à  en  proiiager  l'npplication.  Grâce  à  ses 
soins  ,  la  sainie  paix  est  étendue  à  la 
Normandie  et  saint  Léon  IX  la  prescrit 
pour  les  jours  de  dédicace  et  leurs  vi- 
giles. 

Dans  ces  canons  que  Rome  approuve,  il  y  a 
de  touchants  d.  tails.  Un  concile  de  Narbonnc 
préserve  «  l'olivier  qui  appaïut,  après  le 
déluge,  comme  le  gage  de  la  paix  rendue  à 
la  terre,  dont  le  fruit  fournit  l'essence  qui 
compose  le  saint-chrême  et  éclaire  nos  autels. 
Que  personne,  parmi  les  chrétiens,  n  dse  le 
déti  uire,  ni  le  couper,  ni  le  dépouiller  de  ses 
fruits.  » 

En  souvenir  de  Bethlébem,  «  les  bergers  et 
leurs  muutons  resteront  tous  les  jours  et  en 
tous  lieux  sous  la  trêve  de  Dieu.  » 

Bientôt  l'Angleterre,  l'Espagne  s'associent 
à  la  paciticatiou  ;  puis  viennent  la  Belgique 
et  l'Italie.  Entiu,  au  concile  de  Clermont, 
sous  Lrbain  11,  la  paix  de  Dieu  est  étendue  à 
toutes  les  nations  catholiques.  Et  le  décret  du 
concile  ne  se  borne  pas  à  sanctionner  la  trèvo 
et  à  en  étendre  les  limites  ;  il  couvre  les 
bœufs,  les  ânes,  les  chevaux  qui  travaillent, 
les  moutons  et  leurs  petits  ;  il  abrite  les  pré- 
vôts, les  maires  de  village,  les  collecteurs  de 
dîmes  ;  il  couvre  spécialement  les  chanoines, 
les  clercs,  les  moines,  les  femmes  et  les 
voyageurs.  Et  celte  paix  est  garantie  par  un 
magnilique  serment  ;  et  ce  serment  est  prêté 
par  tous,  barons,  chevaliers,  nobles,  bour- 
geois, vilains  et  mananis  :  c'est  l'égalité  de- 
vant la  paix  du  Seigneur. 

Les  plu^  belles  iois  ne  sont  pas  celles  qui 
s  observent  le  plus  fidèlement  et,  pour  obte- 
nir les  respects,  elles  ont  besoin  de  la  sanction 
de  la  force,  parfois  de  ses  vengeances.  Les 
hommes  du  moyen  âge, d'un  caractère  ardent 
et  d'une  nature  iière,  ne  pouvaient  arriver 
d'emblée  à  ce  régime  de  paix.  Les  seigneurs, 
enfermés  dans  leur  noir  donjon,  derrière  le» 
bastions  et  les  lueurtnères,  s'enivraient  tour 
â  tour  des  plaisirs  bruyants  des  tournois  et 
du  sang  des  batailles.  Quand  le  plaisir  avait 
épuisé  sa  coupe  à  leur  profit,  ils  se  ruaient 
sur  les  serfs  cachés  sous  leur  toit  de  cliaiiu;o 
ou  errant  Iri^tcmunt  dans  les  brous-ail  , 
avec  leur.--  maigies  troupeaux.  11  lallait  i.ouc, 
^our  coulenir  ceâ  barou.-,  coureurs  d'aveo* 


tures,  et  faire  observer  les  lois  de  paix,  qm 
force  :  l'Eglise  créa  la  chevalerie. 

La  chevalerie  est  la  forme  chriHienne  de  'v 
conilition  militaire  :  c'est  la  force  armée  as 
service  de  la  vérité.  Le  chevalier,  c'est  le  sol- 
dat surnaturalisé  ou  plus  simplement  le  soldat 
chrétien. 

Le  chevalier  passait  par  différentes  épreu- 
ves et  par  divers  degrés  d'initiation.  Quand  il 
avait  assez  montré  sa  loyauté  et  sa  bravoure, 
il  faisait  une  veillée  des  armes,  puis  était,  si 
j'ose  ainsi  parler,  ordonné  par  l'évèque.  La 
bénédiction  du  nouveau  soldat  est  une  des 
belles  prières  de  nos  anciennes  liturgies.  L'é- 
vèque bénissait  l'épée,  en  ceignait  le  guer- 
rier, lui  donnait  le  baiser  fraternel,  le  frap- 
pait de  trois  légers  coups,  en  disant  :  «  Sois 
un  soldat  pacifiqui ,  courageux,  fidèle  et  dé- 
voué à  Dieu.  »  Puis  le  soldat  se  retirait  :  In 
pace,    dit  le  Rituel,  et  c'était  un  soldat. 

La  chevalerie  avait  un  code,  assez  fidèle- 
ment résumé  dans  ces  dix  préceptes  :  Accom- 
plir la  loi  chrétienne  ;  pi-otèger  l'Eglise  ; 
défendre  et  respecter  toutes  les  faiblesses, 
notamment  celles  de  la  femme,  de  la  veuve  et 
de  l'orphelin;  faire  aux  Sarrasins  une  guerre 
éternelle  ;  ne  pas  mentir  ;  être  chaste  ;  obéir 
à  son  seigneur  et  tenir  tous  ses  engagements 
féoiaux, tant  qu'ils  ne  sont  pas  contraires  à  la 
loi  de  Dieu  ni  à  l'Eglise  ;  être  humble;  ne 
jamais  reculer  devant  l'ennemi  ;  entendre  la 
messe,  pratiquer  le  jeûne  et  faire  l'aumône. 
Un  seul  mot  résumerait  tous  ces  préceptes  : 
l'honneur,  et  il  se  trouve  déjà  employé  en  ce 
sens,  dans  les  chansons  de  gestes.  Dans  l'anti- 
quité chevaleresque,  celui  qui  faisait  un  che- 
valier, lui  frappait  un  grand  coup  sur  la  tête, 
en  criant  :  «  Sois  preux  !  « 

Pour  défendre  les  faibles,  il  ne  suffisait  pas 
d'armer  des  soldats,  il  fallait  encore  donner, 
à  ces  petits,  le  sentiment  de  leur  force  et  leur 
indiquer  le  moyen  de  s'en  servir.  Ce  double 
secret  fut  découvert  par  la  création  des  com- 
munes. 

Il  est  incontestable  que,  même  au  milieu  de 
la  dissolution  de  l'empire  romain,  dans  le 
midi  de  l'Europe  et  de  la  France  notamment, 
les  libertés  municipales  n'avaient  pas  entiè- 
rement disparu.  La  cité  avait  surnagé  ;  ella 
s'était  affrauchie  des  exigences  du  fisc  et  des 
servitudes  d'une  centralisation  dont  la  tyran- 
nie l'épuisait  sans  la  protéger.  Dans  le  nord, 
les  coutumes  franques  ou  gauloises  s'étaient 
combinées  avec  les  souvenirs  du  droit  romain 
Tandis  que  les  magistrats  municipaux  subsis- 
taient dans  les  provinces  méridionales,  au 
nord,  on  trouvait,  du  temps  de  Charlemagne, 
des  prévôts,  des  avoués,  des  centeniers,  des 
échevins.  Ces  mandataires  étaient  élus  par  le 
peuple  et  institués  par  le  représentant  de 
l'autorité.  Ministère  municipal,  élection  popu- 
laire, institution  supérieure:  tels  étaient  les 
principes  des  communes. 

11  ne  fayt  pas  exagérer  toutefois  leur  in- 
fluenre.  iirequigny,  Guizo!,  Augustin  Thierry, 
égarés  par  des  préjugés  poiitii^ues,  n'ont  pu 
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asseï!  distingué  le  principe  moral  et  l'institu- 
tion atili'i'icnro  qui  ont  servi  de  typi',  au 
don/.ii'ine  sii'rie,  à  i'atïranchisscmt'nl  ilfscotn- 
munt's.  A  notre  humble  avis,  lacoinmiiiie  l'ut 
ru'uvrp  exclusive  de  rK^jUse.  I^es  liarlmres 
aimaient  les  courses  et  ne  formaient  que  «les 
triliiis  errantes  ou  des  bandes  vagabondes.  Les 
Komain-^  possédaient  des  municipes,  maiscjui 
n'avaient  de  commun  que  le  nom  avec  les 
municipes  chrétiens  ;  car  l'esclavage,  les 
castes,  l'égoisme  du  foyer  domestique  et  lo 
des|)otisme  de  la  pro|iriété  patricienne,  répu- 
gnaient à  rornani^aliiin  libérale  de  la  com- 
mune romaine.  Le  catholicisme  fomla.  entre 
ces  deux  écueils.des  ngurégations  de  familles 
s'aitnant  en  Jésus-Christ,  destinées  à  vivre  sur 
un  terrain  limité,  et  sous  tle^  lois  garantis- 
sant, à  chacun,  les  fruits  de  son  travail,  son 
champ,  sa  liberté.  l/Kglise  en  fut  le  noyau 
dans  chaiiuo  localité,  en  faisant  converger 
tous  les  tiiièles  vers  la  maison  de  Dieu,  comme 
vers  leur  centre,  par  une  communauté  de  foi, 
d'espérance,  de  sacrifice  et  d'adoration.  L'K- 
glise  créa  l'unité  paroissiale  ;  l'unité  parois- 
siale enfanta  l'unité  communale,  d'où  découla 
une  notable  partie  de  la  civilisation. 

Les  communes  du  moyen  Age  naquirent 
surtout  d'une  réaction  contre  la  féodalité.  I,c 
gystèmi'  téodal,  utile  a  l'origine  comme  rudi- 
ment d'organisatiim  sociale,  était  devenu,  par 
la  multiplication  des  pouvoirs,  la  permanence 
lies  guerres  privées  et  la  résistance  des  sei- 
l^neurs  laïques  à  l'affranchissement  des  serfs, 
un  ob^lacle  au  bien  du  peuple  et  à  la  fonda- 
lion  de  l'unité  nationale.  Le  seigneur,  mis 
chaque  jour  en  relation  personnelle  avec  ses 
sujets,  pouvait  facilement  les  blesser  par  ses 
exigences  et  se  faire  mépriser  pour  ses  vices. 
Les  manants  mui  muraient  et  souhaitaient, 
dans  leur  cœur,  d'obéir  à  un  prince  dont 
l'éloignement  eut  augmenté  le  prestige.  Ce- 
pendant la  royauté,  contrariée  dans  ses  vues 
d'ensemble  et  taliguée  des  rév.dtes,  tendait  à 
substituer  à  la  hiérarchie  féodale,  une  hiérar- 
chie de  fonctionnaires  qui,  ne  relevant  que 
du  roi,  pussent  intimer  partout  ses  volontés  et 
faire  exécuter  -es  ordres.  Les  rois  trouvaient, 
dans  les  !<uerres,  dans  les  mariages,  dans 
l'evfil  du  sentiment  national  et  dans  le  con- 
cours des  hommes  libres,  le  moyen  de  réaliser 
ses  vœux.  De  leur  coté  les  hommes  libres 
savaient  se  prévîJoir  de  leurs  droit-;.  Eux  qui, 
[lortantles  livrées  du  servage, avaient  pu  for- 
mer des  communautés  et  se  donner  des  chefs 
de  leur  choix,  aspiraient  à  améliorer  encore 
leur  condition.  De  cet  ensemble  de  circons- 
tances naquit  le  branle-bas  des  communes. 

Voici  comment  elles  se  formaient  :  Les 
haldlanls  d'un  mi'iue  lieu  se  réunissaient, 
élisaunt  un  échevin  ou  maire,  et  réclamaient, 
de  leur  seigneur,  un  titre  écrit,  garantissant 
les  droit>  dont  ils  étaient  en  possession.  Une 
charte  d'atlranchis-emenl  était  délivrée  qui 
stipulait  sur  l'impôt,  les  redevances,  la  cor- 
vée, les  droits  lie  pâture,  de  justice  et  d« 
liberté.  La  commuue  n'était  donc  pat  dcchai^ 
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f(ée  de  tous  les  droits  féodaux  ;  mai^  enfin  clVa 
pns'^édait  srs  ma'.'islrals  ;  elle  furmait  corpo- 
ration, république  ;  elle  avait  son  sce.iu, 
sa  l.anniére,  sa  cloche,  symboles  de  l'indé- 
pendance. 

Même  avant  les  invasions,  l'évèque  interve- 
nait, dans  les  municipes,  comme  ili-fenfcur  in 
la  citi',  tantôt  dési^^né  par  l'empiTeur,  tanliM 
nommi'-  par  les  échevins  ou  jur^'s.  tji'and 
intervinrent  '.ous  l'artion  féconde  de  l'Eglisi', 
les  associations  de  paix,  un  de  leurs  objets 
principaux  fut  le  maintien  ou  le  rappel  des 
coutumes  communales.  Tellement  que  les 
premières  communes  prennent  le  nom  de 
<i  paix  ;  1  que  ses  magistrats  sont  dits  Jurés 
de  paix,  /j«/s-eMrs',  comme  dit  Ducange  ;  que  la 
maison  commune,  l'Iiotel  de  ville,  s'appelle 
Il  maison  de  la  paix  ;  »  que  la  banlieue  se 
désigne  sous  le  titre  d'enceinte  de  la  paix  ;  » 
et  qu'enfin  le  serment  qui  lie  les  habitants 
est  le  «  serment  de  paix.  »  Kn  un  mot,  la 
commune,  ainsi  que  l'exprime  si  vigoureuse- 
ment i'ordnnnance  pour  divers  lieux  dépen- 
dant de  l'nlibaye  d'Aurigny  en  12ltiest  «  la 
commune  pour  la  conservation  de  la  paix.  » 

Le  droit  communal,  couvert  de  la  protec- 
tion des  conciles,  est  donc  sorti  du  sein  même 
de  l'Kgli-e. 

Chose  remarquable!  ce  sont  les  associations 
de  la  paix,  devenues  communes,  qui  ont  ima- 
giné les  premiers  impôts  des  cités,  c'était  le 
paidgp  fjaxaquium,  contribution  pour  entrete- 
nir 1 1  paix,  le  «  commun  de  la  paix,  »  le  fond, 
le  tri'sor  de  la  sécurité.  Et  c'est  avec  l'excé- 
dant de  ces  revenus  volnntaires  que  les  villes 
ontclevé  les  beaux  nionumentsde  leurs  palais 
munii-ipaux  et  surtout  de  leurs  incomparables 
églises.  L'éulise  n'était  elle  pas  la  maison  du 
peuple  ?  N'était-ce  pas  là  que  se  célébraient 
tous  les  actes  de  la  vie  civile,  baptêmes,  ma- 
riages, testaments,  donations,  ventes.  .N'était- 
ce  pas  là,  jusqu'au  treizième  siècle,  que  se 
tenaient  les  assemblées  populaires  et  ne 
s'y  tiendront-elles  pas  encore  souvent  jus- 
qu'en 1789. 

De  plus,  l'église,  parles  diverses  chapelles 
ou  se  rassemblent  les  confréries  d'art-  et  de 
métiers,  l'église  est  i'asile  de  l'association 
appliquée  au  travail,  à  k  production,  à  la 
richesse.  C'est  ce  qui  nous  amènera  à  l'orga- 
nisation et  à  la  tutelle  légale  «lue  la  royauté 
va  confirmer. 

Les  conflits  entre  les  barons  et  les  associa- 
lions  de  paix  amènent,  en  effet,  l'interven- 
tion de  la  royauté.  Les  rois  procèdent  à  une 
longue  enquête ,  interrogent  les  hommes 
sages  et  prélmient  à  la  grande  rédaction  des 
coutumes  au  seizième  siècle.  Plus  outre,  la 
royauté  française  prévaut  contre  toutes  les 
forces  sociab'S  et  s'engage  dans  les  voies  fu- 
nestes de  l'absolutisme. 

En  ré-umé,  rEi;lise  donne  l'e.vemple  du 
travail,  du  travail  libre,  du  travail  désinté- 
ressé, du  travail  sanctifié.  De  là,  nait  la  pro- 
priété unie  au  renoncement  à  toute  propriété 
pr.vée,  la  propriété  commune  apparleuant  A 
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des  associatioiis  de  pauvres  volontaifès  ;  la 
richesse  uHie  au  sacriflce  et  rf^paudant  autour 
d'elle,,  pour  l'élévatioD  des  beuples,  d'inrom- 
pàrabies  bienfaits.  Ce  tbàvail,  b'esl  lé  tl'à\ail 
monastique.  , 

L'Eglise  lié  M  cohtëhle  pas  de  bâtir  des 
monaslëres  ;  d'àrriênàger,  par  Jà  inàin  des 
moines,  les  eadx,  les  terres  et  les  bois,  et  dé 
convertir  les  Barba,iès,  par  leiir  élbquètice  ; 
elle  règle  l'étal  civil  des  lefres  et  des  person- 
ne" elle  aflfianclill  lés  serfs,  elle  établit  là 
trêve  de  Dieu  ;  elle  ctéfe  la  hllëvalerië  et  les 
commuiles  ;  elle  assure  aux  hommes  de  labehr 
agricole  ou  iridustliel,  la  séclifité,  là  liberté, 
l'âssociatiod,  lin  juste  iiiiljôt. 

Enfin  l'Eglise  dotine,  au  travail,  la  {irotec- 
tion  des  institutions  libres  dans  là  cité  GÏ 
l'Etat,  ainsi  que  le  patronage  dé  l'àulbrltê 
souveraine. 

C'est  ainsi  que,  péii  à  fieu,  le  chrisliâhistiie 
ik  créé,  garanti  et  réglé  les  conditions  de  là 


richesse  dàiis  les  hàtioHs  assez  sages  ponr 
obéir  à  ses  inâpirations  et  (iràliquer  ses 
lois. 

D'autre  {jai-t,  rioiis  savons  que  l'Eglise  a 
possédé,  de  toul  temps,  et,  de  tout  tëinpà, 
é>tercé  le  droit  de  propriété  civile  et  de  sou- 
Véraiiieté  polltiqUe;  rlous  savons  que  l'Ejilise 
a  créé  la  royauté  chrétieiihe  éi,  le  Saint-Eni- 
plrë;  et  c'est  un  lieu  commun,  rebattu  tnèmë 
jiar  les  inapie*,  depuis  Gibbon,  qu'elle  a  in- 
fîtiehcé  dé  la  manière  la  plus  profonde,  toutes 
les  sphères  [jossibles  et  pratiques  de  l'activité 
hdnaaiiie. 

Nous  rëlrouvôns  donc  l'Eglise  dans  toîiteâ 
les  carrières  ;  nous  la  voyons,  il  est  vrai,  tou- 
jours distincte  de  la  famille,  ité  la  commune 
et  de  l'Eiat  ;  mais  si  nous  voyons  partout  la 
disllnclioij,  bbùs  ne  voyons  la  séparation 
nulle  {iarl. 

Que  dëvieril,  èti  pr'êheti'oè  de  ces  faits  écra- 
sants, la  tlièsé  impossible  du  séparatisme? 


III 


SAINT    tHDMAS.    ARCHEVÊQUE    DE    CANTORèERY,    MARTYrt  (ij. 


S'il  ftit  an  douzième  siècle  un  illustre  mo- 
'ièle  de  courage  et  d,e  constance,  dans  la  dé: 
^en^e  des  droits  de  l'Eglise  catholique,  ce  fut 
sans  coniredit  saint  Tlicrrias,  archevêque  de 
Cantorbéry.  Sa  cause,  à  raison  de  sa  gravité 
et  de  son  retentissement,  constitue  nécessai- 
rement un  des  principaux  chaiùlres  de  l'his- 
toire de  l'Eglise  à  cette  ép.<que.  ,0n  voit,  en 
effet,  se  rattacher  au  ni>rh  de  ce  héros,  ceux 
des  plus  grands  personnages  du  temps;  et 
pour  mettre  le  comble  à  sa  gloire,  l'illustre 
archevêque  de  Cantorbéry  eut  le  bonheur  de 
trouver  dans  la  délense  des  droits  et  de  la  li- 
Certé  de  l'Eglise,  la  couronne. du  martyre,  et 
peu  après  Jes  honneurs  que  l'Eglise  ^end  à 
ceux  qui  donnent  leur  sang  pnur  la  foi. 
Pour  bien  faire  connaître  touie  la  cause  de  ce 
saint  martyr,  il  faudrait  rapporter  ici  tout  un 
récit  de  sa  vie  ;  nous  nous  conlenteion.s  seule- 
ment d'en  indiquer  les  principaux  traits,  tou- 
tefois en  mettant  le  lecteur  à  même  de  pou- 
Toir  bien  juger  l'état  de  la  question.       . 

Thomas,  surmimmé  Becket,  naquit  donc  à 
Londres,  le  :21  décembre  i.HT  ;  son  père  s'ap- 
pelait Gilljert  et  sa  mère  Mathilde  ;  au  sein, de 
la  famille  et  dès  sa  plus  tendre  enfance,  i  hu- 
mas fut  élevé  dans  les  sentiments  d'une  fer- 
vente piété.  Après  avoir  étudié  à  Paris  les 


belles-lettres  et  la  jurisprudence  surtout,  il 
revint  â  Londres,  en  sa  patrie  ;  ayant  ensuite 
éprouvé  l'effet  d'une  protection  toute  spéciale 
de  la  Providence  qui  avait  sauvé  sa  vie  d'un 
danger  imminent,  il  commença  dès  lors  à 
mener  un  genre  de  vie  plus  austère;  et,  lais- 
sant de  côté  tout  souci  des  affaires  du  monde, 
il  se  rendit  auprès  de  Thibaud^  archevêque 
de  Cantorbéry,  qui  voulut  bien  l'admettre  aux 
plus  graves  fonctions,  Environ  vers  l'an  1157^ 
le  roi  d'Angleterre,  Henri  lî,  le  créa  chance- 
lier et  lui  confia,  en  oulre^  l'éducation  de  sou 
fils  Henri.  Saint  Thomas  devait  ces  honneurs 
principalement  à  la  protection  de  l'archevê- 
que Thiiiauil  qui  avait  fait  apprécier  au  roi  la 
vertu  et  la  sagesse  de  son  piotégé.Cependantj 
au  sein  même  d'une, fortune  si  prospère,  Tho- 
mas eut  si  souvent  à  essuyer  les  attaques  de 
la  jalousie,  que  parfois  sa.  charge  lui  pesait^ 
et  qu'il  eût  bien  voulu  rentrer  dans  la  vie  pri- 
vée. Mais  les  artifices  de  sçs  ennemis  ne  pu- 
rent jamais  atteindre  le  but  de  leur  convoi- 
tise. Ils  auraient  voulu  faire  perdre  au  chan- 
celier les  bonnes  grâces  du  roij  mais  celui-ci 
convaincu  du  bon  droit  de  son  mluistre,  ne 
cessait  de  lui  accorder  sa  bienveillante  la- 
veur. 

Enfin,  à  la  mort  de  Thibaud,  le  roi  qui  se 


v.(l.)  Nous  crqyons^.ce. chapitre  trèi-impqr^ant  pour  .comoaure  tes  préjugés  contemporains  coatre  le  priaciiHi 
wpitai  de  la  propnétÂ  et  !•  gouverùement  ecclôâialti4u«8. 


DlëSEhtÂTION'Si  SUh  Le  LlVftte  SblJtANtK.NEOVtÈaB. 


m 


tponvalt  alhrs  eh  NnMiiin.lip,  fil   |i  i  i 

cliaiiccllcr  l'il  \ii  '!•'■'  ■       '■'■'■  l'i  i'i' 
ciiiise  (l'a|iaisfci-  I 

i)rincil.àiii6  de  (J  i  .   i.  ..,,.   (....ir 

lui  l'.ille  ilHr .riiei  '(ïC;inUI(bi'l-y. 

l'Iiciiiias  rii(  diiilc  «lu  iM  ;i.-.i  ,110  jiill-  \e<  \>té- 
lats  r.Mihls  ^  Lomlit'-c,  c'tHiil  bien  lil;llgr-  Idi 
et  il  lal^^ill  iii^sc^  v<ilr<|iicsi  li-  lu)  botitihli.ilt 
il  voiiloir  viiilèl-  con^llimtnont  lèsdhlll-idi- lE- 
f;li-p,  il  sàiirill!.  lui,  li!5  liôrondhi  avec  iiiu- 
r.iy.  lùilln  11  t-eçill  la  tniisëfcriilinn  à  l!;lnlor- 
bi  ry  ratnie  :  «  Lc^  pFëlals  el  leS  Utiil'-  dii 
royaume  (1)  m;  réiinireiil  à  Canlorbi'tv  |)6ilr 
al^isltr  ;1  uiifc  clitisl''chiUon  ililSsj  itli|it.>i-l;iiltë. 
Il  itijiil  dnhi'  le  «ttct'idnce  le  samedi  ildnà 
l'oclavi'  >{<-  1:1  IVrilerOlb.et  le  leudeiilalii  il  ftit 
Ctiiisilci'i'  alcliové(juo.  • 

r^loil-!  l|pon-î  liil'im'  Untis  la  lie  de  saint  Tho- 
nini;  ivMlè  p&  l'bKilv  dfc  Gil^goiio  XI,  et  i|uè 
Cllli4l:tii  LiiiUis  il  ëdilée  sUt-  le  tnUiiu^otit  du 
Viititali,  hnilt;  ^  llSoriJ,  dls-jc;  la  ré[)oti-e  qde 
Tliiiiii;is  11  ckêl  Ht  rtli  Hli  iili  m.iiijint  où  ce- 
lulci  lill  jil-QiPiiSait  l'àichcVCché  <ie  llanlnf- 
bëiy  :  H  Uii''lie  rëllfeiiih,  (jlldle  sainlolë,  lui 
dlt-11,  né  deiiialidez-voiis  pas  à  ct-lultlue  vous 
vbidcz  |iiii[i6>ei-  a  lit!  sli'^e  âliSSi  sàitit,  el  à  un 
irioiiaélAle  ai  cëlèbl-i-  el  si  renoinHit!?  Mais  iB 
qdfe  j6  sais  it^fei-  cëilitUde  el  CoHviclioil,  C'est 
ijU-  M  bai-  l.-t  tjprllli<àlttil  de  Dieu  cfelie  elinrgé 
vlelltàm'IHciinlliel-.v.dislii'énlovureici'l-lailife- 
méht  Tb3  boiiii.i  ^Ifti-^à,  etlafavfeursi  grande 
dont  \ii\ii  liriioiiMret,Seili;togeràeii  une  haitie 
des  plus  ouilées  des  pllis  àcUariiët's.  Car 
je  *al^  lileri  Ijile  ^oiis  coitlidtîltierdlMiOUvflbis 
etaclibhv  bt  t|ilè  viIIb  [iléti'udez  v^us  at-ro^éf 
eri  uiilliti- •ébcléSiaslbjLié,  des  dluits  (jne  ji'  ne 
sabl-ài?  sil(J()0Het-.  Lt  airisi,  à  la  [iremlère  oc- 
e;i,>iii)ii,  l'eiivi,'  -e  ji'ltcia  entre  nous,  et  chaû- 
gcrtl  htiiri'  iliitilië  eti  une  bttlne  perpéluelle.  » 
Saint  lliiitiia' ne  Si-  troitibail  pas  ;  il  savait, 
en  ellfet,  que  du  teul[)-  de  Thibaud,  le  roi  Iné- 
ditîil!  di'ja  de  sctûiilabli's  pioJel>,  d'aprè<  les 
in.-ii;  iiiiul=;de  Jescbllrli^.ins  ;  et  l'élait  même 
poUiqiliii  Thilialill  l|lil  coiiii  is^âlt  rémineute 
véitii  (le  îhiini;ii<  Beiknl;lav;ill  tbulu  oi'poser 
ad*  açgl-essiiids  des  Ibul  lisiltls. 

Une  l'ois  «Miii-acië  archevêque;  Thomas  fit 
loiit  S(id  possible  poiir  sb  ileUieltre  de  sa 
chir-^'B  d''  cliaiictUer,  afin  de  pouvoit  défen- 
dre plus  libri'ltii^nt  rtu'llse,  a  vaquer  (llUs 
saillteiuenl  aui  devoirs  db  Sa  dignité  ceflé- 
siilsil  |U0.  Pour  Uocdliiplir  fitle  ilt'inarclie;  qui 
Dé  laissait  pas  iiup  de  dt'id  lire  aux  roui  ti-ans, 
l'arihevcqUe  lill  prihi-i|ialeuieiU  secbUdiî  par 
le  111$  du  l'iii  dont  ré.bu'adou  lui  avait  (!lb 
ciinfiee:  Ct  cb  pilnce  lit  en  sUi  te  qu'au  nom 
du  roi  tiil-môuie, Thomas  fut  exi-aiptè  de  ren- 
dre .  ouipte  lie  r;ldlulnl-lrati()n  de  la  chahccl- 
lerle,  pendatll  qu'il  en  avait  eli  la  charge. 

Une  Ibjs  eifcve  a  la  dignité  hrehlépiscopale, 
et  qudnd  11  eut  rcçd  le  iiallluiii  env.jé  pdr 
Aieiaudre  111,  Tiioinas  Becket  1  ex-eha  ee- 
lier,  ^e  donnd  sans  iiseive  à  tou--  ses  devoirs 
de  piété  et  de  religion,  ct  il  a'etalt  plUs  au- 


cdrti^  tpiii^ttà  (jfe  "lidrilB  qu'il  rt'ô  i«^niif^!»eat  dé 
«P.  ,l,:iii  -  1^,;  i>  éh  llvnbS  la  i.kmvc  dilns  §rt 
I  dte  s).t'el.'ile  rt  I Vg.ir.l  ,lbs  paii- 

vi.  -  ■  ....,-  -.n  lliiq);li-rtlile  hohlë  que  tbiUS 
tinuvnn<  :llleatee  datls  tnu-!  bs  hK)nlim('iil<(dë 
célt-  épdcitle.  Mrtl-i  «drtlllle  l'archéve  |ue  rtvilll 
bësbin  de  Ibds  se^  ri!vcttiii«^èc  Ii'sia4lquc9 
|lt)itt-  sufnri!  Hu  ^èle  de  sd  hliaritl!,  Il  fit  eU 
sbl-lc  ile  I6sril*i'l  il  cet  fcllet  tous  les  1(II'U«  pt-rt^ 
ph'h  du  9l(i^e  .(u'il  bccU|ialt,  et  di'  fahe  ii*il\- 
tuet-  tous  ceUJt  qui*  la  trnp  îtrande  llbcnlliio 
dé  >e'i  prédéicssciirs  avait  ahitidininé^  aUx 
mttiHs  des  laïqoeS.  Cette  tonduit"  deplllt  aut 
plUë  pUlsSàUts  du  royaume,  ct  p.nrticullère- 
mt'hl  fl  ei'Ux  ipii  possiMlaleiit  ces  biens.  IH  eil 
parl.uenl  devant  le  roi  ;  mais  maigri;  M 
plainle-i  noIlIbrcusi'S  c|U'il-!  pitrtArent  eontrî 
rarfcln'vêqiib.  11»  ne  purent  rmore,  d«  moliiS 

pdlir  1.'  tiiomiMit,  !\.h  obierilr  dfe  HenH  contre 
le  iiréldl. 

Larclievê(}ue  He  Canlurbéry,  Thoraasi  se 
rendit  ënsUiledli  France  poUt- assister  au  con- 
cile de  Tobrs,  ^ré-idé  pur  Alexandre  III  en 
1163.  Il  y  rëeUt  les  honiicur-î  et  la  codsidêra- 
lirtti  boU-seUlemeut  du  concile;  ihals  aussi  dd 
IdUtè  la  cité  ;  et  c'est  pUrtout  grâce  à  son 
instif^atidn,  qiH  le  concile  publia  un  dèi-rel 
d'excoinmdhicatlon  cdnti  c  les  u>ur[laleur5  des 
biens  'ie  lEglise  et  cbnlre  les  violateurs  de  1» 
liberle  ebL-liMusllque. 

A  son  r.'tour  en  .\iii.'l"lerri',  il  l'ut  reçu  par 
le  roi  aviC  des  lémiligiageS  et  deé  déinons- 
tratioils  tout  â  tait  palliculières  d'aU'ection; 
iRiùi  peu  après  le  roi  lui  retira  ses  bonnes 
gràies.  Voici  quelles  t'ubbnt  les  principalei 
causes  de  he  refi-oidUsement.  D'abord  le  rbi 
avall  vu  avec  peltie  Thomas  se  démettre  de  la 
chancellerie  ;  car,  nop-ifedl  ment  ce  prince 
voyait  l'utilité  de  la  r6|uibliqui'  à  ce  que  le 
diiînitaire  d'une  charge  si  iraporiante  dans  lé 
royaume,  fut  le  r.  présentant  même  de  là 
puissance  rcclèsiaslique  suprême  dans  le 
même  pays;  il  Voyait  là  encore  un  moyen  fd- 
cile  d'asservir  l'archevêque  à  sa  volonté  royale 
et  à  ses  ililerels  personnels.  Mais  Thomas  s'é- 
tait peu  arréti'  a  cort'idérer  ce  mécoritente- 
ment  du  ihonarque  ;  croyaht  que  le  bien  de 
l'Eglise  demandait  de  lui  le  sacrifice  de  sa 
charge,  il  s'ea  était  entiiTemenl  démis.  Une 
autre  caus  •  encore  de  l'indisposition  du  rdij 
ce  fut  la  volonté  que  l'un  hevêque  témoigna 
de  taire  exécuter  lé  décret  du  concile  de 
Tdurs. 

Mais  ce  qui  choqua  surtout  Henri  11;  ce  fut 
la  constance  avec  laquelle  Tlicmas  de  Cantor- 
béry  veillait  à  ce  que  lesévèches  ne  restassent 
pas  vacants,  et  •|nc  le  toi  n'apportât  aucun 
obstaile  à  la  proin;'  ^  c  cction  îles  nouveaux 
évêques.  Le  fait  lu  siiioul  séusible  quand  il 
falliil  pourvoir  aux  sici^es  de  Worchester  el 
de  liéré:orl;  rarihcTeijue  he  cessa  de  laire 
des  ileni  irchesel  de  presser  le  roi  que  quiMid  II 
eut  oblertU  que  ce-  évèch^'S  rie  dem'  urassent 
pas  plus  longtemps  vacants  ;  c'est  que  duraut 


II)  C^nmigMiD  1162. 
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leur  vacance,  les  revenus  de  ces  deux  sièges 
appnrienaient  au  souverain.  Voici  comment 
parlent  de  ce  griet  les  auteurs  de  l'iiistuire 
quadripartite,  ou  plutôt  l'histoire  de  la  Vie  de 
saint  Tlwmaa  (1).  «  Le  roi  tenait  déjà  depuis 
quelque  temps  ces  deux  sièges  eu  vacance, 
quand  son  nouveau  métropulitain  l'aborda, 
et  le  reprit,  tantôt  avec  supplication,  tantôt 
avec  autorité,  parfois  sévèrement,  mais  tou- 
jours avec  amitié,  de  ce  qu'il  ne  laissait  pas 
le  clergé  de  ces  églises  se  donner  des  pasteurs. 
Cai-  dans  plusieurs  royaumes  déjà  s'était  in- 
troduite cette  coutume  profane,  en  vertu  de 
laquelle  les  évêchés  ou  abbayes  privés  de  leurs 
prélats  revenaient  au  joi  durant  leur  vacance  ; 
et  comme  si  le  Christ  eût  été  proscrit  de  son 
domaine,  les  princes  jetaient  au  fisc  la  dot  de 
la  veuve,  le  patrimoine  du  crucifié,  les  res- 
sources des  calamiteux,  et  le  pain  des  indi- 
gents. A  la  vue  de  ces  abus,  l'archevêque, 
comprenant  que  son  devoir  lui  commandait 
de  ne  pas  les  souffrir  plus  longtemps,  ciieon- 
venait  le  roi,  tantôt  par  ses  prières,  tantôt  par 
ses  avertissements,  afin  qu'il  permît  du  moins 
de  pourvoir  tant  au  spirituel  qu'au  temporel 
de  ces  sièges  vacants;  et  il  ne  lui  cachait 
point  les  maux  qui  résultaient  de  ces  lon- 
gueurs. ))  Henri  comprit  à  ce?  instances  que 
désormais  il  lui  serai:  difficile  de  conserver 
sur  les  aflaires  eeclésiastiques  cette  domina- 
tion qu'il  s'était  jusqu'alors  arrogée;  et, 
frappé  de  la  constance  de  l'archevêque  que 
nulle  crainte  ne  pouvait  faire  relâcher  de  son 
zèle  à  soutenir  la  cause  et  les  intérêts  de  l'E- 
glise, il  commença  dès  lors  à  craindre. 

Enfin,  ce  qui  éleva  l'indignation  du  monar- 
que à  son  comble,  ce  fut  la  feimeté  de  l'ar- 
chevêque dans  la  défense  des  immunités  ec- 
clésiastiques. Saint  Thomas  soutenait  que 
l'Eglise  et  ses  ministres  devaient  jouir  du  pri- 
vilège que  nous  appelons  aujourd'hui  le  pri- 
vilège du  for  ecclésiastique  et  des  canons;  il 
affirmait  que  les  causes  ecclésiastiques  ne 
sont  pas  de  la  compétence  des  juges  laïques, 
et  il  voulait  qu'elle.-  ne  fussent  tiaitées  que 
devant  le  tribunal  de  l'église  ;  d'ailleurs  s'ap- 
puyant  sur  les  saints  canons,  il  \oulait  lâire 
reeonnaitre  aux  clercs  leur  privilège  en  fa- 
veur duquel  leur  condamnation  devait  être 
atténuée  dans  toute  cause  criminelle.  Enfin 
la  conduite  de  l'archevêque  suivait  les  prin- 
cipes de  sa  doctrine;  à  cet  effet,  il  défendit  à 
l'éveque  d^  Salisbury  de  laisser  traîner  devant 
le  juge  séculier  un  prêtre  coupable  d'homi- 
cide; mais  après  l'avoir  fait  dégrader  par 
sentence  épiscopale,  et  priver  de  l'exercice 
de  ses  fonctions,  il  le  fit  renfermer  dans  un 
monastèie. 

11  défendait  de  même  aux  magistrats  de 
faire  comparaître  devant  eux  pour  les  juger 
ou  les  punir,  tous  les  clercs  même  des  ordres 
inférieurs;  et  comme  un  jour  l'un  de  ses  cha- 
noines, nommé  Philipiie,  avait  injurié  le  ma- 
gistrat civil,  il  le  frappa  lui-même  des  peines 


canoniques,  mais  refusa  de  le  livrer  au  juge 
royal,  bien  que  le  roi  en  eût  non-seulement 
témoigné  le  désir,  mais  exprimé  l'ordre  for- 
mel. Toutefois  remarquons  bien  que  la  con- 
duite de  l'archevêque  ne  s'appuyait  pas  seu- 
lement sur  le  privilège  général  de  l'Eglise  en 
cette  matière  ;  il  y  avait  aussi  un  décret  porté 
en  H36  par  le  roi  Etienne,  dans  une  assem- 
blée générale  du  clergé  et  de  la  noblesse  ;  et 
ce  décret  royal  statuait  que  les  jugements, 
attenant  à  la  personne  et  aux  biens  des 
ecclésiastiques,  étaient  réservés  à  l'autorité 
épiscopale. 

Cependant  Henri  n' s'efforçait  d'abolir  ce 
privilège  qu'il  prétendait  injurieux  à  la  puis- 
sance royale.  11  ordonna  donc  aux  évèques 
du  royaume  et  à  l'archevêque  lui-même  de  se 
réunir  à  Westminster.  Le  roi  y  comparut; 
après  s'être  plaint  tout  d'abord  de  la  con- 
duite de  l'archevêque,  il  affirma  en  face  de 
toute  l'assemblée  que  sa  volonté  était  que 
toutes  les  causes  ecclésiastiques  devaient  être 
soumises  aux  juges  royaux.  L'archevêque,  ai 
nom  de  toute  l'assemblée,  répondit  que  c'était 
aller  contre  les  privilèges  de  l'Eglise  ;  alors 
le  roi  indigné  accusa  les  èvêques  de  conspirer 
contre  sa  personne.  Puis  il  leur  demanda  à 
tous  s'ils  voulaient  se  conformer  aux  coutu- 
mes du  royaume,  établies  par  ses  prédéces- 
seurs sur  le  trône.  L'archevêque  répondit  que 
ses  frères  et  lui-même  se  conformeraient  aux 
coutumes  du  royaume,  mais  sauf  les  privilè- 
ges de  leur  ordre  (Hilaire,  évèque  de  Chiches- 
ter,  avait  seul  promis  de  conserver  ces  cou- 
tumes bona  fide).  Le  roi  indigné,  répéta  que 
les  évèques  avaient  comploté  contre  lui,  et 
comme  la  nuit  approchait,  il  se  retira  de  l'as- 
semblée sans  saluer  personne. 

Toute  la  colère  du  roi  se  porta  sur  l'arche- 
vêque; et  le  lendemain  celui-ci  recevait  l'or- 
dre de  rendre  compte  de  l'administration  de 
la  Chancellerie  pendant  le  temps  de  sa  ges- 
tion. Nous  avons  vu  plus  haut,  qu'au  moment 
de  la  consécration  de  saint  "Thomas,  Henri, 
fils  du  roi,  avait  obtenu  pour  lui,  qu'au  nom 
du  roi,  son  père,  il  fût  exempté  de  cette 
reddition  publique  des  comptes.  Le  roi  sortit 
imméiiiatemeut  de  Londres,  sans  notifier  au- 
cunement aux  évèques  le  motif  de  son  départ; 
tout  l'épiscopat  vit  dans  cette  action  la  preuve 
d'une  indignation  suprême.  Frappésde  crainte, 
les  évèques  changèrent  d'avis  et  s'etïorçèrent 
d'amener  l'archevêque  à  concéder  aux  désirs 
du  roi.  L'archevêque  résista  d'abord  comme 
il  l'avait  fait  au  roi  en  personne;  mais  enfin 
vaincu  par  les  prié  es  et  les  larmes  de  l'épis- 
copat, il  promit  aux  évèques  de  porter  au  roi 
leur  changement.  11  s'en  vint  donc  trouver  le 
roi  à  Oxford,  et  lui  annonça  qu'il  était  prêt 
à  retirer  les  parolescjui  lui  avaient  déplu. 

Le  roi,  pour  donner  plus  de  solennité  ei 
d'importance  à  cet  assentiment  de  l'archevê- 
que, voulut  que  les  concessions  fussent  faites 
en  public  et  avec  serment,  au  monastère  de 
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Darondon,    par    «levant    les    -ei;,'ntMirs    du 
royaiimo.  L'archevêque  rompril  le  |>ioi;i'  i|ui 
kii  "lait  Ifiidu  ;    m'anmiiiii-i,  après  (|ui'li|ues 
tciiialivfs  ptiur    »e  dt'i?iii;or  de  sa  parole,   il 
parut  à  rassemiilée.  Mais,  ayant  mûri  ses  ré- 
ilt'xion-i,  il  refusa  d'altord  île  s'en    li'uir  aux 
proiufssos  iiu'il  avait  faites    Henri,  fiirii'ux  do 
celle  conduite,  le  menaça  d'une  terrible  ven- 
geance et  sortit  encore  une  fois  de   l'assem- 
blée en  laissant  lesévèques  dans  la  plus  grande 
frayeur.    (!eux-ci  firent    enfin    tant  et    de    si 
pressantes  instances  auprès  de  l'archevêque, 
que  saint  Thomas,  pour  détourner  de  l'Eglise 
d'Angleterre  les  malheurs  qui  la  menat;aii'nl, 
promit  et  jura,  avec  l'approbation    et  l'adhé- 
sion des  autres  évèques  de    conserverr   bona 
fide  (fidèlement),  les  coutumes  du  royaume, 
et    cela    en    toute    vérité    {uerbo    veritnlis). 
Alors  le  roi  fit  rédiger  les  coutumes  à  obser- 
ver en  seize  chapitres   ou   articles,    dans  les- 
quels étaient  ouvertement  violées  les  libertés 
el  les  immunités  ecclésiastiques.  Noël  Alexan- 
dre, entre  autres,  nous  rapj.orte  ces  urticles- 
qu'il  extrait  de  ['Histoire  Quadripartite.     L'ar- 
chevéaue  voulait  en  dilférer  encore  quelque 
temps  la  rédaction  ;  mais  force    lui   fut  d'en 
recevoir  un  exemplaire. 

Mais  Thomas  Becket  ne  tarda  pas  à  se 
repentir  de  ce  qu'il  avait  fait;  sa  douleur 
même  fut  si  grande,  qu'il  cc-ssa  dés  lors  d'of- 
frir le  saint  sacrifice,  s'infligea  lui-même  les 
peines  les  plus  sévères,  el  demanda  immédia- 
tement sou  pardon  et  ral>solution  canonique 
au  pape  Alexandre  111  qui  était  alors  à  Sens: 
le  pape  accéda  à  ses  désirs.  Mais  cette  démar- 
che exaspéra  tellement  le  roi,  que  saint  Tho- 
mas comprit  qu'il  lui  était  nécessaire  de  fuir 
pour  sauver  sa  vie  ;  deux  fois  il  tenta  de  réa- 
liser ce  projet  sans  pouvoir  réussir.  Etant 
donc  revenu  à  Cantorbery,  tout  en  cherchant 
à  s'attirer  la  bi^'uveillance  du  roi,  el  en  em- 
ployant à  cet  eflet  les  bons  offices  de  l'arche- 
vêque d'York,  il  prit  la  ferme  résolution  de 
défendre  au  besoin  jusqu'à  la  mort  la  liberté 
de  l'Eglise.  Mais  cependant  le  roi  ne  voulait 
pas  parler  de  trêve,  de  pacte  et  de  concorde,  si 
auparavant  on  ne  souscrivait  aux  articles  de 
(ilareadon. 

Alors  le  monarque  persuadé  qu'il  ne  devait 
rien  omettre  (lour  perdre  complètement  l'ar- 
chevêque, convoqua  une  assemblée  à  Nor- 
thampton.  On  y  accusa  saint  Thomas  de  plu- 
sieurs crimes,  il  y  fut  même  question  de  le  dé- 
grader; en  un  mot  on  lui  proiiigua  les  plus 
graves  injures.  A  toutes  ces  incriminations, 
l'archevêque  repondit  par  un  appel  au  Pape, 
et  par  une  déclaratiiiu  de  non-competence 
dans  les  évè.(ues  pour  porter  contre  lui  aucun 
jugement.  El  immédiatement  l'arclievècjue 
s'eiituit  eu  France  où  il  trouva  l'accueil 
le  plus  bienveillant  de  la  part  du  roi 
Louis  Vil  el  (lu  pape  Alexandre  tll.  Le  souve- 
rain Pontife  prit  alors  connaissance  des  arti- 
cles de  lUarendon.  Voici  ce  que  nous  lisons  à 
ce  sujet  dans  l'histoire  Quadripartite  :  »  Le 
Hap«.  notra  «eigueur,  ayant  lu  et  relu,  écouté 


avec  attention  et  pris  une  connaissance  Bpé« 

ciale   d'-  chacun  des  article^ dit  :  Parmi 

toutes  ces  abominations  il  n'est  rien  do  bien, 
à  peine  queUpiu  chose  de  tolérahle,  quelque 
chose  i|uo  l'Eglise  puisse  soiitTiir  jusqu'à  un 
certain  point,  mais  la  plus  grande  partii;  de 
ces  articles  a  été  réprouvée  et  condamnée  par 
d'anciens  conciles  bien  authentiques,  comme 
d.reclement  op[)osée  aux  sanctions  de  la  sainte 
Eglise.  Le  souverain  Pontife  réprouva  ces  ar- 
ticles en  préseni:e  de  toute  l'assemblée  et  les 
jugea  dignes  d'être  pour  toujours  condamnés 
par  l'Eglise.  »  Alexandre  III  lui-même  en  con- 
damna dix.  Après  cette  condamnation,  nous 
lisons  dans  la  même  histoire  que  «  t<ius  ceux 
qui  auparavant  avaient  semblé  soutenir  sur 
cette  question  des  sentiments  diû'erents,  se 
réunirent  tous  et  n'eiiienl  plus  qu'une  opi- 
nion, c'est  qu'il  fallait  porter  secours  a  l'E- 
glise universelle  dans  la  personne  de  l'arche- 
vêque de  Cantorbery.  » 

Thomas  offrit  ensuite  au  pape  Alexandre  la 
démission  de  son  arclievêcné,  mais  le  Pape 
ne  crut  pas  devoir  l'accepter,  et  après  avoir 
porté  l'atTaire  'levant  les  cardinaux,  il  lui  in- 
tima de  garder  sa  charge  et  de  persévérer 
dans  la  défense  de  l'Eglise.  Le  prélat  se  retira 
alors  à  Pnntigny,  tout  heureux  de  mener  en 
ce  monastère  une  vie  pénitente.  Cependant 
il  a'oiuettait  rien  des  obligations  de  sa  di- 
gnité, tautôl  c'était  pour  rappeler  à  leur  de- 
voir ceux  qui  avaient  fait  défectiou  en  Angle- 
terre, tantôt  celait  pour  réprimer  l'audace  de 
ceux  qui  violaient  les  droits  ecclésiastiques,  et 
parfois  c'était  un  essai,  unr  tentative  pour 
calmer  l'esprit  du  roi  Henri.  Mais  l'indigna- 
tion du  prince  et  des  ennemis  de  l'archevêque 
était  telle  que  celui-ci  vil  bientôt  tous  ses 
biens  confisqués,  toute  sa  famille  dépouillée, 
bannie  du  royaume  et  réduite  à  la  dernière 
misère  ;  enfin  il  ne  fat  aucune  espèce  cl'injures 
ni  de  vexations  dont  on  n'ait  pris  soin  de  l'af- 
Uiger  dans  l'exil.  Néanmoins,  l'archevêque 
tint  ferme,  et  tous  ces  procédés  ne  purent  l'a- 
mener à  abandonner  la  cause  de  l'Eglise  qu'il 
avait  embrassée. 

Il  >eiait  trop  long  de  rapporter  ici  tous  les 
faits,  tous  les  événements  arrivés  durant  l'exil 
du  prélat  et  ayant  quelque  relation  avec  les 
affaires  de  l'archevêque.  Nous  ne  raconterons 
donc  pas,  nous  ne  ferons  qu'enumérer  ce 
qu'en  dit  ['Histoire  Quadripartite.  L'indigna- 
tion d'Henri  n'avait  en  rien  avancé  la  perte 
de  saint  Thomas;  car  l'illustre  exilé  recevait 
du  roi  de  France  et  du  Pape  les  plus  sympa- 
thiques démonstrations,  et  son  infortune  lui 
avait  attiré  la  bienveillance  de  tous  les  kauts 
personnages  de  l'Europe  ;  entin  sa  famille, 
victime  des  vexations  du  roi  Henri,  recevait 
de  toutes  parts  les  secours  les  plus  généreux. 
Alors  le  roi  Henri  fil  publier  de  nouveaux  dé-- 
crets,  peut-être  plus  infâmes  encore  que  ceux 
de  Clarendon.  11  déiendit  sous  les  peines  les 
plus  sévères  de  laisser  abor.ler  sur  les  côtes 
d'.\nglelerre  les  lettres  venant  soit  du  pap« 
Alexandre,  soit  de  rarchevéuue;  car  il  est 
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foait  dé  voir  lancer  l'interdit  siir  s6ri,royàurtië. 
t  même,  inéprisaht  les  lettres  i,jue  luiavaién|. 
écrites  pour  le  ramener,  et  l'illustre  exilé  et 
le  souverain  ,t>ontife  lui-inême,  il  menaça  de 
se  jeter  dans  te  parti  de  l'antipape  Pascal  Ul, 
si  le  pape  Alexandre  rie  cessait  de  [Drèndré 
fait  et  cause  puur  Thonias  de  Cantorbéry  ; 
mais  le  Pape  écrivit  au  monarque  uiiè  lèltrè 
qui  le  fit  reculer  d'effroi. 

Cependant  lé  Pape  confii-ma  Thomas  dails 
sa  dignité  de  légat  apostolique  poiir  l'Angle- 
terre, et  ordonna  aux  évèc^ues  de  liil  obéir  éd 
cette  qualité.  Thomas  frappa  alors  d'éxcoiil- 
munic;itipn  plusieurs  des  coiipanles.  Lé  roij 
pour  se  délivrer  de  la  crainte  dé  l'interdit  qui 
le  menaçHit  de  plus  eh  plus,  ei  appela  aii 
Pape  contre  l'archevêque ,  et  cela  après  avoir 
hii-mérne  condamné  et  défendu  les  appels  au 
baint-Siége.  thomas  néanmoins  eût  peut-être 
fulminé  aussi  contre  liji  la  sentence  d'excom- 
munication pour  tant  de  criihes,  quand,  à  là 
nouvelle  que  le  roi  était  tombé  gravement 
majade,  il  crut  bon  de  renvoyer  sa  réfeôlutlbh 
et  d'attendre. 

Plus  tard,  Henri  ayant  menacé  de  faire 
tomber  de  grands  malheurs  sur  les  Cistercièhs 
d'Angleterre,  parce  que  leur  ordre  recevait 
saint  Thomas  aii  monastère  de  Pontigny.  l'ar- 
chevèqne  crut  devoir  quitter  l'abbàyë,  ëi  s'en 
fut,  avec  l'autorisation  él  même  lès  subsides 
du  roi  de  France,  derhàrider  l'hospitalité  à 
l'archevêque  de  Sens.  C'est  de  là  qu'il  ëxcoih- 
munia  l'ëvêqué   dé  Lobdhes  éri  raisbh  dé  là 

Fart  qu'il  avait  prise  àiix  crimes  du  riii  dabs 
ailaire  de  l'archevèqué.  Alors  Heriri  pbur 
éviter  encore,  lui  et  ses  faiitedrs;  la  hiêthé 
peine  qui  le  menaçait,  se  j;arigea  dd  côté  dé 
ceux  qui  en  apjielaient  aii  Sàint-Siége  cbùttë 
leur  primat.  Les  evéqués  dé  Londres  et  deSâ- 
lisbury  étaient  en  tète  de  ce  ihbùvement;  les 
autres  venaient  api-ès,  à  la  suite  dé  i'ârchëvé-. 
que  d'York. 

Le  Pape  s'en  était  retourné  à  Roriiè  ;  Henri 
lui  envoya  Jean  d'Dxford,  auti-efois  pcirlisân 
de  l'antipape  i*ascal  lll.  Cet  envoyé  dii  toi 
nsa  de  mille  artifices  pour  surchargei'  l'drchè- 
vêque  Thomas  et  le  faire  dégrader.  Lbtiis  VII 
comprit  alors  qu'il  éiait  leiiips  dé  défëndie 
plus  que  jamais  la  cause  de  Thomas  devant  le 
pape  Alexandre  ;  et  il  se  plaigiiit  beàiieoii|i  de 
ce  que  l'illustre  infortuné  Rivait,  ele  suspendit 
de  ses  fonctions  eh  faveur  d'iine  iêgàtioh  apbs- 
tolique  extraordinaire.  Ouânlâ  l'àrclibvèqde, 
sans  diminuer  jamais  en  rien  sa  déféreiice  à 
l'égard  du  Sainl-Siëge,  il  écrivit  Idi-lhèdië  au 
Pontife,  P.iimi  les  nbiibrëiix  défcnseliis  d^ 
saint  Thomas  daiis  cetlë  âflairë,  on  retîiàrqué 
surtout  un  sous-diacré  dé  l'Eglise  rbtilalUè.du 
nom  de  Lombard  qui  edibrassa  vaillammSiit 
la  cause  du  pn  lai  et  dëihbntrà  clàitethent 
toute  l'iniquité  des  iiiachLnàlibns  dirigées 
contre  lui  par  ses  ehheiriis. 

Mais  ceux  à  qui  lé  Pape  avait  confié  la  lé- 
gation extraoïdinairè,  lotit  en  s'occupant  do 
la  paix,  s'acquittèrent  si  peii  cghvënablëmeut 
de  leur  mission,  <i\iè  le  Poiitifô  ifut  obligé  de 


lés  révoquer.  Entre  autres  dispd^itioriâ  favora- 
bles aux  enri'emis  de  l'âlcheveiiiie,  ils  avaient 
publié  que  Thiimàs  ne  pouvait  làncër  iiii  ih- 
teidit,  ils  avaient  absbiis  dr  l'etbotnmunicà- 
tion  plusieurs  de  cëUitjue  tliohiâs  avait  Ir-àp- 
pés  ;  et  eh  tbilt  cela  les  Jegats  avdiènl  outre- 
passé leurs  pouvoirs.  Cepèhdahl,  tâhdis  iiiië 
l'on  traitait  ainsi  de  ta  pàii,  Thoolà^  de  CaB- 
torbëry  conservait  la  thêhle  coh^tancë,  lé 
même  coUragé  dàtlb  là  détëdsë  de  l'Eglise,  ël; 
au  milieu  oês  eiiibûches  qu'bti  lili  téiidait; 
c'était  toujours  la  ihêine  pëlàévërance,  î^râcë 
à  sa  fermeté  tiàtutéllé  et  aux  cbbèeils  de  son 
plus  cher  ami,  JeàH  de  Salisbliby  cjUi  fut  datts 
la  suite  évèquè  de  ChàilreS,  et  qui  sut  conso- 
ler saint  Thomas  durant  la  lohgue  série  de 
ses  tnalhëurs. 

C'est  alors  4*ié  lé  roi  de  Fhàricé  bhetcha  â 
intervenir  pour  f-àmëtiel'  là  concordé  eiitrë  lé 
monarque  anglais  et  l'archévoque  exilé.  Mais 
cette  tentative  ile  put  avoib  de  sUccos  ;  l'âN 
chevèque  Ibiit  cri  prbiiletlànt  au  toi  l'bbser- 
vàace  des  couluûles,  et  en  prolestatU  de  son 
respect  poUrsa  {jersbnhe,  voulait  toutefois  en 
se  conforiiiaril  au  pHtlce  sur  les  causes  de  la 
discilssioh,  sauvëgârdet"  du  tilblrtâ  riulnnëUt 
de  Dieu  et  la  liberté  de  l'EgliSé,  Suivant  la 
proposition  des  lég;lts  dd  Pape;  le  nd  de  son 
côté  [jrélehdait  ijue  tout  devait  se  faire  à  son 
gre,  et  ne  voulait  d'autre  clause  bu  resttiction 
que  celle-ci  :  sauf  la  dignité  dU  royaume. 

Ceperidânl  Henri  s'y  prit  de  telle  façon  que 
le  f-oi  de  FràHce  trul  un  inslàUt  à  Une  trop 
grahde  sévérité  de  la  pâlt  de  l'archevêque, 
et  fut  persuadé  que  là  rigidité  excessive  du 
prélatêtaitle  séulbbstkclë  à  la  paix.  Louis  VU 
pàrdl  dbric  quelqiies  joUrs  retirer  sa  bienveil- 
lahCe  a  raichëvequé  ;  triais  bientôt,  après 
avblt  un  peti  jjlus  àitelitivétrierit,  examiné  la 
question  ;  il  crlll  devoir  en  demander  à 
l'archevéquë  Un  patdori  publie;  et  ulàlgië  les 
proteslalions  du  mbilàrque  anglais;  le  roi 
Louis  rendit  à  Thomas  sa  pireitllére  faveur 
eî  cotttinda  de  lui  prodiguer  ses  bieh- 
faits. 

11  arriva  âlbrs  que  le  roi  Mehti  II  voulut 
faite  fcbUronliei'  soh  fils  Heull  par  l'archevê- 
que d'Yorkj  contrairement  aux  coutumes  qui 
réservaient  cet  hbHbëUr  à  l'archevêque  de 
CaUlurbëby,  prlhlàl  d'Angleterre.  Le  pape 
Alexandre  y  Hiit  bpposUioH  par  une  défense 
formelle,  ël  I  bornas  protesta  de  tbUte  son  au- 
torité; hiàlsau  Itieptis  du  Pàpi;  et  de  l'arche- 
vêitue  auxquels  il  refusait  bbéissance  par  un 
acte  [Uiblib,  Henri  h'eh  fit  pas  moins  couron- 
ner son  fils,  le  14  juin  ll^O,  dans  l'Eglise 
Saiiit-Piérle  de  Westminster,  par  l'archevêque 
d'York,  assisté  iles  é\êque?  de  Londres;  dé 
Sdiisbiity  et  de  Rbcheslëi-.  Mais  Alexandre  III 
gUspehdit  de  leurs  fonctions  épiscopales  l'ar- 
chevêque d'York  et  ses  coUiplices;  et  dé  iilus 
il  frappa  d'oxcomiriUriication  les  évèques  dé 
LotidreS  et  de  Sàlisbury. 

Le  Pape  envoya  ensuite  cOlilme  légats  au 
tbi  d'Angleterre,  Rottode  drchevê.iue  de 
Roueh,  et  Béiruard  évoque  de  Nëverbj  aQa.ëi 


à 
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fairo  connntiro  Sri  [irinbé  ijiliB  lii  voloiiM  ilii 
l'apu  eliiil  (le  raïui'piT  lu  coiiciirilç.  V.r»  ï'i^^^ii 
eurent  donc  cbellthi'ision  el  inaïuliit  d'avertir 
gravcinèrtl  le  roi  (jujl  oÛl  il  faliy  la  naii,  et 
que  -^'il  s'y  refusait,  i'iiiterdil  allait  ôlro  jelé 
sur  sort  royaume.  I.e  |ior)tilc  écrivit  encoro 
lui-nièiiic  au  roi  Henri  pour  lui  nolitier  ouvei"- 
.vnierll  que  s'il  ne  concUnijl  la  i>àix  avei'. 
'arclit^vèi|ue  de  Canlorhéry,  i'EKJi^je  procéile- 
iiil  1  outre  Itii  comme  à  l'égard  de  l'étnpereilr 
Frédéric. 

Ces  lettre?  et  des  menaces  aussi  graves 
♦branlèrent  le  roi  qui  se  montra  pi-ùt  à  faire 
a  paix.  .Vu  jour  fixé,  le  roi  s'en  vint  doiie. 
dans  la  charmante  prairie  <|ui  s'élénd  eniro 
C.Maine  el  le  pays  de  CliMitres,  et  coiiinii} 
sous  le  h<(iii  du  Pré  des  Traîtres.  tli(,>mas  île 
son  c(Mé  s'y  rendit  avec  l'aivhevéïjiié  de  Sens, 
Guillaume,  que  le  Pape  avait  adjoint  aiix 
légal»  ;  le  roi  reçut  I  archevêque  avec  tbiilçs 
.es  iléinonstrations  de  la  bienveillance,  et  lis 
eurent  ensemble  uii  entretien  plein  djimilié. 
ie  roi  fit  sa  paix  nori-seulement  avec  Thomas 
de  CanlorbiTy,  mais  aussi  avec  lous  ceux  (jui 
avaient  été  exilés  pour  la  cause  de  la  discus- 
sion. Il  promit  de  rendre  à  l'archevêcjue  loiiâ 
ses  biens  et  ceux  de  son  siège  ;  il  fut  convenu 
^u'il  était  juste  de  faii-e  exécuter  la  sentence 
portée  contre  l'arclievêque  d'York  et  les  évo- 
ques de  Londres  et  de  Sàlisbury  ;  t-t  pout 
ce  liiii  regardait  le  couionnement  dii  fils  du 
roi.  ceiùi-ii  promit  île  rétablir  les  droits  violés 
de  rarchevé(|ue  de  Cantorbéry.  Enlin  dans 
cette  réconciliation  il  ne  fut  rien  dit  des 
couturnes  du  royaume  quant  aux  choses  de 
l'Eglise,  c'est-à-dire  du  principe  même  de 
toute  la  division. 

Cette  réconciliation  se  fit  le  jour  de  là  sainte 
Madeleine  en  1 170.  Tous  ces  tails  sorti  tirés  de 
l'histoire  quadripartite  de  la  liede  saint  Tho- 
mas et  de  la  relation  de  l'arcbëVei^Ue  îiu  sou- 
verain Pontife,  de  là  CA/O/iMhS  dé  Geivàis  de 
Tilbury  et  d'àiitrés  aiicieiis  monuments  histo- 
riques. Le  roi  informa  son  flis  Henri  do  tout 
ce  i|ni  s'êlait  passé,  et  Orilourià  là  réplKiiion 
des  dommages  càiisés  à  rài"chevêijtl8  fct  à  ses 
partisans. 

Après  avoir  vivémëril  téttliiigiié  §a  recon- 
naissance au  roi  Louis  VU  et  à  tous  ceux  qui, 
durant  sa  longue  infortune,  s'étaient  ilitéies- 
sés  à  lui  et  aux  sieiis,  ihoma^  de  Cantorbéry 
s'embarqua  à  Wilsand  près.  Boulogne,  p'otiv 
pas-er  en  .\uglelerrë,  bn  se  falsaht  preoédet 
des  lettres  contenant  la  conilamnation  p.il-lée 
par  le  Pap  ■  contre  les  ptélats  d'York,  de  Lon- 
dres et  de  Sàlisbury.  Il  eii  avait  agi  ainsi, 
parce  qu'il  avait  eu  cotinàissance  qii'on  lui 
tendait  des  embûches  pour  lui  enlever,  à  sa 
descente  en  Angleterre, toutes  les  lellre>  qu'il 
aurait  a. eL  lui.  C'est  ainsi  donc,  que  sans 
aucun  ordre  «le  sa  part,  le  peuple  fut  informai 
des  peines  portées  coUtre  les  prélats  con- 
damnés. 

L'archevêque  arriva  sans  encombres  à  Can- 


tiirbéry,  et  fiit  iifcciiellll  a^éc  les  plHi  fclbi!  i- 
reuses  réiicitalion'*  |iar  le  clergé  i-t  le  peuple 
ivres  do  joie.  Mais  cette  allégresse  fut  Û'é 
cotii'tc  durée,  bt  l'arciievCque  n'eut  pas  â 
jouir  bien  lohgléti)ps  de  la  paix.  Vbtci  en 
quels  (crtites  sàinl  'l'houiiis  lul-môme  racorilb 
les  faiUjiii  piipe  AlCxàn  Ire  lll,  ddris  une  let- 
tre'lue  llàrortius  ril()portè  ù  i'dnnbe  1170  dn 
ses  .Ihh'i/mM)  :  'i  \  peine  étion!!-hods  rtrrivé4 
à  iioti'e  lvi;li«e,  4"«  no"3  vîmes  vettit"  ;\  nouà 
lirie  aépulatiou  idlîclclle  du  roi  noué  sommant 
eri  S(:)ri  ij(inl  (siilvaril  les  instrilctlohs  (les  év6- 
qjici  d'Toi"k,  de  Lohdres  et  de  Sali-bury) 
(l'ilbsbudrc  lesévèihlbâ  Ihlei'dits  et  e*cominu- 
niés;  car,  dlSail-oli,,  be  qui  avait  été  fait  con- 
tré ce-  prélilts,  éidlt  dh^  Jnjlire  au  ifii  "-l  une 
violalionsubversive.leseoululucs  du  royauiUri; 
ori  pl-6metlrilt  qU'àiil^ès  rdbsolulioii,  tous  les 
évéqués  de  nolie  province  se  joindraient  à 
nolis,  et  s6  soumettraient  A  nos  droits,  bieii 
vbloiillël"S,  sauf  toutefois  rilonueul-  rbvàl. 
Nous  avons  répondu  qii'il  il'appàrticut  pas  â 
un  juge  Inférieur  de  révoqlier  la  sentence 
d'un  iu^e  âupëi-ieul-,  et  que  nul  homme  ne 
petit  délier  du  jugement  du  Salnt-Siége.  Miis 
cbtnme  ils  redoublaient  d'iilstarices  et  hous 
menaçaient  que  le  foi,  §i  nous  n'accédions  à 
ses  désirs,  se  porterait  à  de^  ttiesùhes  extrêmes 
et  inouïes,  nous  avons  dit  que,  si  lès  évoques 
de  Londres  et  de  Sàlisbury  nou3  boulaient 
prêter  serment  suivant  les  formes  voulues  par 
l'Ei,'lise  et  prométldiélit  de  se  souiùetlre  â  vos 
ordres,  nous,  dfc  notre  côté,  pour  la  paix  dé 
l'Lglise  el  en  faison  de  hrttre  respect  [lour  le 
roi,  suivant  srfn  avis  et  celui  du  seigneur  de 
Winten  et  de  nos  aiitres  frères,  nous  nous 
exposerions  au  danger,  que  nous  ferions  tout 
ce  qu'il  serait  en  rtoue  pouvoir,  Sauf  le  res- 
pect dû  à  votre  àutot-ité,  que  nbbs  aurions 
enliii  pour  lesdits  évèques  l'afifection  la  plus 
fraternelle,  et  les  égards  les  plus  doux  et  les 
plus  humains.  Quand  les  envoyés  furent  dé 
retour  aujTès  des  evèques  ,  l'àrchevèqué 
d'Ytirk,  clieicliant  à  semer  la  discorde  el  a 
soulever  un  schisme,  rép  mdit  qu'un  tel  ser- 
ment ne  pouvait  se  prêter  surtout  parles  évê- 
qdcs  sans  l'assenl. nient  du  souverain,  et  qu'il 
était  contraire  à  lu  dicllité  dil  royaume  et  aut 
coutumes  royale-.  11  leur  fut  répondu  de 
riotre  [larl  qu'au  temps  où  nousmème  avions 
excommunié  ces  évêques,  ils  n'avaient  [ni 
être  absous,  qu'en  con-èntant,  après  bien  des 
sollicitations  de  notre  part,  à  la  prestation  de 
ce  Serment  ;  et  qu'ainsi,  si  noire  sentence 
n'avait  pu  être  di-soule  sans  leur  serment,  â 
plus  fbrle  raison  devait-il  en  ett-e  de  même 
polir  votte  jugement  bien  plus  élevé  ouô  lé 
uôlre.incompardlile  à  nulle  sentence,  ëlsiipê- 
ribilr  a  tous  les  pouvoirs  des  mortels.  « 

NoUs  lisons  en  bUlrc,  dahs  là  ul^e  His- 
toire, que,  sausTitllerventionde  l'arclievôquo 
d'York  (tjue  Jean  de  SalisbUI-v  darts  sa  lettré 
à  l'aicbevoque  de  Sens  après  là  mort  de  saint 
Thomas,  appelle  uo  nouveau  Cai|Jhe,  uq  ai* 
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cbidiable)  que,  dis-je,  sans  son  intervention  on 
eût  pu  ramener  la  tranquillité.  Ma's  cet 
homme  de  discorde  fut  cause  de  la  résistance 
des  autres  prélats  à  l'archevêque  de  Caiitor- 
béry.  De  plus,  il  passa  en  Normandie  avec  les 
évéques  de  Londres  et  de  Salisbury,  et  se  ré- 
pandit, devant  le  roi,  en  mille  injures  contre 
le  primat.  Le  roi,  s'élant  laissé  gagner,  s'en- 
flamma de  colère,  et,  au  rapport  de  l'Histoire 
Quadripartite,  «  se  répandit  en  vociférations 
contre  ceux  qu'il  avait  nourris,  qui  n'avaient 
joui  de  sa  familiarité  et  de  ses  bienfaits  que 
pour  s'opposer  à  lui;  et  il  se  mit  à  maudire 
l'archevêque  qui  ne  cessait  ainsi  de  troubler 
sa  personne  et  tout  le  royaume  en  chi^rchant 
à  détrôner  le  roi  et  à  lui  faire  perdre  tous  ses 
biens  et  ses  dignités. 

Ces  paroles  et  d'autres  semblables  que  le 
roi  répétait  souvent  (1),  excitèrent  tous  ses 
partisans  contre  l'archevêque.  Quatre  de  ses 
soldats  plus  audacieux  tramèrent  ensemble  la 
mort  du  {Timat  ;  ils  passèrent  donc  en  Angle- 
terre, s'en  vinrent  à  Cantorbéry,  et  à  force  de 
susciter  des  haines,  d'exciter  des  rixes,  ils  ne 
taidérentpas  de  profiter  de  Toccasion  que 
leur  fournit  la  soi-disant  trop  grande  liberté 
de  rnrchevèque  dans  ses  paroles.  Or  donc,  le 
lendemain  des  Saints-Innocents,  comme  le 
le  prélat  assistait  à  l'oflice  du  soir,  les  quïitre 
soldats  pénétrèrent  dans  l'Eglise  (d'aborfl 
l'archevêque  avait  réprimandé  les  gardiens 
du  temple  qui  avaient  voulu  leur  fermer  les 
portes,  car,  disait  le  prélat,  il  n'est  [las  be- 
soin que  l'Eglise  soit  gardée  comme  un  re- 
tranchement). C'est  ici  que,  d'après  Y  Histoire 
Quadri/wtiteiii  \es  Annales  de  l'anglais  Rcjger, 
Bai  onius  décrit  la  moi  t  affreuse  de  l'arche- 
vpqiii',  cette  mort  qui  fit  du  courageux 
déienseur  de  la  liberté  de  l'Eglise  un  mar- 
tyr. 

On  peut  dire,  sans  se  tromper,  que  la  nou- 
velle de  l'assassinat  de  l'archevêque  jela  dans 
la  consternation  nim-soulemei-t  Cantorliéry  et 
l'Angleterre,  mais  l'Euroqe  entière.  Le  roi 
Henri,  qui  avait  réellement  essayé,  mais  en 
vain  d'emjjécher  b;  dopait  des  mi  uitriers,  et 
qui  savait  que  la  cause  de  leur  départ  avait 
été  l'expression  de  sa  colère,  le  rui  Henri,  dis- 
je,  lut  frappé  d'une  douleur,  d'un  chayrin  in- 
croyable. Eciiutoiis  ce  iju'en  disent  les  auteurs 
de  l'Histoire  Qwnlri/jartite  :  «  Au  bruit  d'un 
événement  aussi  funeste,  quand  la  nouvelle 
en  vint  de  toutes  parts  au  roi  d'Angleterre,  il 
fut  Irappé  de  l'aflliction  la  plus  inimaginable, 
pendant  quarante  jours  il  ne  sortit  point,  et, 
durant  tout  ce  temps  de  pénitence,  il  tint  un 
deuil  [ilus  triste  que  jamais;  il  ne  mang.ait 
que  le  pain  des  pleurs,  ne  monta  pas  à  che- 
val, et  ne  reçut  aucun  procès,  aucune  consul- 
tation, aucune  plainte,  aucune  atlaire  même 
attenant  au  gouvernement  de  ses  vastes  Etats  ; 
on  eût  dit  qu'il  soumettait  tout  à  sa  douleur. 
Il  demeurait  solitaire,  gémissant  et  se  lamen- 
tant souvent  sur  ce  funeste  événement,  et  on 
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l'entendait  souvent  répéter:  hélas,  mon  Dieu, 
quel  accident!!!  » 

Enfin  il  envoya  au  pape  Alexandre  pour  se 
justifier  de  l'accusation  qui  lui  impulait  le 
crime,  et  pour  protester  que  cet  assassinat 
avait  été  commis  sans  ordre  de  sa  part  et 
contre  sa  volonté.  Use  déclarait  pré',  à  subir 
la  pénitence  que  le  Pontife  voudrait  lui  im- 
poser, ne  [louvant  nier  i]ue  c'était  l'expres- 
sion de  son  indignation  qui  avait  déterminé 
les  meurtriers  à  accomplir  leur  projet.  Vers 
le  même  temps,  on  recevait  à  Rome  des  en- 
voyés de  Louis  VII,  roi  de  France,  avec  des 
lettres  du  prince,  et  de  l'arclievèque  de  Sens 
ainsi  que  de  l'évêquc  d?  Lisieux.  (jn  y  racon- 
tait la  mort  du  prélat  e*  'es  miracles  opérés 
à  son  tombeau,  et  le  Pape  y  était  prié  de 
réagir  vigoureusement  contre  un  pareil 
crime. 

Le  Pontife  à  son  tour  députa  deux  nou- 
veaux légats,  Albert  et  Théovin,  à  Henri  H, 
qu'ils  trouvèrent  plongé  dans  la  douleur  et 
prêt  ouvertement  atout,  détestant  !•  s  articles 
de  Clarendon  et  promettant  de  rendre  à  l'E- 
glise deCantorbéry  tous  ses  privilèges  et  de  ré- 
parer tous  les  dommages  qu'elle  avait  soufferts. 
C'est  en  considération  de  ces  dispositions  et 
de  la  pénitence  publique  et  manifeste  du  roi 
que  les  légats  du  Pape  le  réconcilièrent  à 
l'Eglise  par  l'absolution. 

Dans  la  suite,  comme  le  bruit  des  miracle? 
qui  s'opéraient  par  l'intercession  du  martyr 
se  répandait  de  plus  en  plus  chaque  jour,  et 
que  ces  miracles  étaient  attestés  par  tout  le 
monde  d'alors  et  par  ceux  qui  avaient  pris 
paît  aux  malheurs  de  l'archevêque,  Alexaii - 
dre  III  le  canonisa  par  une  cérémonie  solen- 
nelle, le  rangea  au  nombre  des  martyrs  de 
l'Eglise  catholique  et  fixa  sa  fête  au  mercredi 
des  cendres,  1173.  Les  lettres  [latentes  sont 
datées  de  la  cité  de  Ségui,  le  13  mars  1173,  et 
adressées  au  clergé  de  Cantorbéry,  à  tous  les 
évêques  de  la  chrétienté  et  nommément  à 
l'éveque  d'Anvers. 

Le  saint  martyr  parut  dans  la  suite  récom- 
penser manifestement  la  pénitence  du  roi,  par 
sa  proteition.  Le  roi  en  etïet  était  sous  le 
coup  des  plus  grands  malheurs  et  sa  royauté 
couiait  de  grands  dangers.  Son  tils  Henri  s'é 
tait  tourné  contre  lui  et  avait  entraîné  le  loi 
d'Ecosse  en  son  parti'  ït  les  seigneurs  de  Nor- 
mandie et  des  autres  possessions  de  la  cou- 
ronne d'Angleti'rre  en  France,  avaient  pris  les 
armes  contre  leur  suzerain.  Le  l'oi  conclut 
alors  le  projet  d'implorer  l'assistance  du  saint 
archevêque  martyr.  Il  se  rendit  doue,  revêtu 
des  habits  de  pénitent,  au  tombeau  du  saint, 
et  là  il  demanda  publiquement  pardon  de 
toute  sa  conduite  passée  ei  donna  en  présence 
des  êvèques  et  des  religieux,  une  dêiiiMiisira- 
tion  non  équivoque  de  repentir.  Le  jourmruie, 
le  roi  d'Ecosse  était  vaincu  et  fait  [.risonniei', 
avec  plusieurs  seigneurs  ennemis  de  Henri, 
par  la  petite  armée   royale;  et  bienlùl  Henri, 
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»e  fils  (lu  roi  venait  avi'c  tous  ses  fn-res  im- 
por.r  leur  p  re  et  lui  (It-rnaniItT  içriVe.  Eiiliu 
la  |iaix  fui  proiupti-nieiii  lélalilic  en  An>?le- 
li'ire.  el  les  seif;neurs  (!••  France  réxoltés 
durent  se  Aiiuuieltre  aux  condilions  qui  leur 
furent  imposées. 

I.ts  assas-ins  mêmes  de  l'arehevèque  firent 
penitrnce  pour  leur  crime.  Ils  vinrent  tous  les 
quatre  ilenianiler  au  l'ape  l'alisolution,  et  au 
monienl  où  ils  prenaient  la  roule  .le  la  Terre- 
Sainte,  l'un  d'entre  eux  mourut  à  Coscnza 
dans  les  sentiments  d'un  vif  repentir.  Les 
trois  autres  terminèrent  leur  vie,  dans  les 
mêmes  dispositions,  i-n  Pale.--.iine  et  furent 
ensevelis  dans  les  caveaux  du  temple  de  Jéru- 
salem. 

On  peut  voir  plus  au  .'onj;  le  récit  de  ces 
faits  dans  VHiaioire  (jiKiilri/iarlile,  les  Annales 
de  Baronius,  les  A  nnotalions  de  Pajîi,  dans  la 
Disserlation  de  Noël  Al''xandr<'  sur  suint  Tho- 
mas de  Cuntorbéry,ei  ïBisluire  d'Angleterre {l) 
de  John  Lini^aiil. 

Ce  simple  récit  montre  clairementde  quelle 
importance  dut  être  la  cause  qui  engendra 
une  si  terrilile  division  entre  l'archevêque  de 
Cantorliéiy  el  le  roi  d'.\ni,'leterre.  C'est  (juo 
l'obligation  que  remplissait  l'archevêque  en 
défendant  généreusement  la  liberté  «le  l'tglise 
attaquée,  était  une  obligation  excessivetnent 
grave.  El  si  l'archevêque  avait  cru  pouvoir 
céder  au  roi  qui  attentait  à  la  liberté  de 
l'Eglise,  il  aurait  commis  une  faute  grave  ;  et 
même  il  y  allait  des  plus  grands  intérêts  de 
l'archevêque,  c'était  pour  lui  un  devoir  reli- 
gieux el  sacré  de  défendre  les  droits  les  plus 
légiliraes  de  l'Eglise,  je  veux  dire  les  immu- 
nités eci-iésiasiiques.  Si  l'archevêque  ne  les 
eût  pas  défendues,  il  eût  failli  à  son  devoir. 
Le  roi  n'avait  aucune  raison  légitime  de  violer 
ces  droits,  et  il  esl  certain  que  pour  en  venir 
là,  la  violence  et  l'iniquité  étaient  les  seules 
armes  qu'Henri  11  pouvait  employer. 

En  lace  d'  ces  faits,  il  est  donc  clair  et  évi- 
dent quesi  .^aiulThomasdeCantorbéry  en  vint 
à  Soutenir  une  lulle  acharnée  contre  Henri  II, 
ce  ne  lut  ni  par  imprudence  ni  par  opinià- 
reté  ;  sa  dignité  lui  en  faisait  un  devoir. 

Ce  récit  abrégé  des  événements  nous  montre 
aussi  que  l'illusti", archevêque  de  Cantorbéry 
a  été  tout  à  fait  calomnié  parles  auteurs  qui, 
dans  cette  question,  ont  traité  le  saint  prélat 
non  pas  comme  un  généreux  défenseur  de 
l'Eglise,  mais  comme  un  homme  hostile  au 
gouvernemenl  royal.  L<'3|iaroles(le  Mosheim, 
par  exemple,  ne  repondent  certainement  pas 
à  la  vérité  des  f.dts.  Ecoulez  ce  qu'il  dit  du 
principe  et  du  dénoùment  tragique  de  cette 
division  (2)  «  En  l'an  ilb4,  on  avait  stipulé 
au  Concile  de  Llarendon  des  conventions  qui 
expliquaient  plus  clairement  la  puissance 
royale,  quant  aux  matières  ecclésiastiques,  cl 
restreignaient  iians  «les  limites  plus  étroites, 
les  droits  des  évèques  et  des  prêtres Lo 
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Pape  et  le  roi  de  France  ayant  rétabli  la 
paix,  Thomas  revint  en  Anyleterre;  mais 
commt!  il  refusait  toujours  de  se  soumettre 
aux  vohinlés  royales,  quatre  des  sai.  Miles  du 
prince,  non, sans  doule,  à  l'insu  du  roi, l'assas- 
sinèrent dans  le  lemphi  au  pitnl  <le  l'aulel, 
en  H70.  »  Or,  je  dis  que  ce  récit  nerepruduit 
pas  la  vérité  des  faits,  les  articles  ^U•.  Cla- 
rendon,  en  elTet, n'avaient  pas  pour  but  unique 
d'explit^uer  plus  clairement  la  puissance  du 
roi,  mais  contenaient  bien,  au  jugement  même 
du  pape  Alexandre  III,  plusieurs  décrets  déjà 
condamnés  par  l'Eglise.  Etsi  saintThomas  fut 
assassiné,  ce  ne  fut  pas  non  plus  parce  qu'il 
refusait  de  se  soumettre  aux  volontés  royales. 
Car  il  est  certain  que  ce  fut  après  la  réconci- 
liation, que  les  intrigues  des  évequcs  d'York, 
de  Londres  et  de  Salishury,  exciièrent  de 
nouveau  la  haine  du  roi  contre  l'archevêque 
de  Canlorb.ry  :  «  Herbert,  dans  V Histoire 
Quadripartite  [S],  rapporte  les  marhinations 
de  ces  vases  d'iniquité  pour  accuser  devant  le 
roi  l'archevêque  de  Cantorbéry  ;..  et  le  roi  fut 
vivement  ému  et  eontristé  de  ces  accusations 

fiorlées  contre  le  primat  par  les  évéques  qui 
ui  imputaient  de  vouloir  troubler  le  royaume, 
persécuter  les  évoques,  renverser  les  iioaaes 
institutions  et  con-pirer  contre  le  roi.  « 

Mais  si  l'on  peut  reprocher  à  Mosheim  le* 
termes  dont  il  s'est  servi  à  l'égard  de  saint 
Thomas,  à  plus  forte  raison  peut-on  faire 
le  même  reproche  à  celui  qui  a  traduit  eu 
Anglais  l'ouvrage  de  Mosheim.  Ce  traducteur 
a  bien  eu  soin,  au  sujet  de  l'illustre  martyr, 
d'employer  des  expre-sions  qui  ne  dénotent 
dans  saint  Thomas  qu'un  ambitieux,  un  opi- 
niâtre, un  défenseur  illégitime  de  ses  opi- 
nions, un  aggresseur  inique  de  son  roi  et  de 
son  bienfaiteur.  Or  ce  que  nous  avons  dit  de 
la  vie  de  saint  Thomas  suffit  pour  démontrer 
la  calomnie  d'un  pareil  langage. 

Et  d'ailleurs,  quant  à  celte  dernière  accu- 
sation, on  peut  bien  répondre  '[ue  tous  les  an- 
ciens documents  qui  parlent  de  saint  Thomas 
le  représentent  comme  très-alieclionné  au 
roi,  toutefois  sans  jamais  sacrifier  son  devoir 
à  son  atl'cclion.  El  puis  la  réponse,  citée  plus 
haut,  que  l'archevêque  lit  au  roi  quand  il  dut, 
malgieliii, recevoir  cette  dignité, cette  réponse, 
dis-je,  nous  montre  bien  qu'avant  même  sa 
consécration,  saint  Thomas  avait  manifesté  au 
roi  ses  appréhensions,  se  montrant  prêt  A  tout, 
et  l'avertissant  de  ne  pas  s'étonner  s'il  trou- 
vait en  sa  personne  un  ennemi  déclaré  de  sas 
empietemeuls  sur  les  droits  ecclésiastiques, 
et  SI  plus  lard  il  n'avait  plus  pour  soa  aaciea 
ami  que  de  l'indignation. 

Mais  remarquons  bien  que  Heari  II  n'était 
pus  seulement  jalou.\  de  sa  puissance,  mais 
aussi  tres-enclin  à  la  colère  au  point  qu'il  ne 
savait  pas  comprimer  son  indignation.  Eu  ou- 
tre ces  décrets  (que  l'on  appelait  du  nom  de 
CoiUumet  du  royaume),    cefc  décrets,    dis-je. 


(1)  T.  U.  c.  V.  —  (.2)Lef'U(rhu!otrt  eecUfêttiu*.  iouiiio»  «iMa,  P&rt-  U,  «.  Ui  |  U.  —  (S)  B*roall 
IU1I70,  D.  4S. 
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vertu  de  cet  honneur  et  de  cette  excellence, 
j'espère  que,  de  mon  vivant,  avec  la  grâce  oe 


n'avaient  guère  d'autre  but  que  d'asservir  ma- 
itipeëtemertt  rËgli-e  et  dé  Violer  les  d'ioits  re- 
cohtjus  de  l'Eglise.  Et  le  loî,  pour  lonfiinier 
ces  décrets  parla  pratique,' rçiardait  autant 
que  possible  les  élections  aux  évèchés  vacants," 
ce  (jui  lui  donnait  plus' longterhiis  les  revenu* 
attachés  à  ces  sièges  ;  il  avait  ordonné  l'abo- 
lition (les  i^rlviléges  eeclé'siastiulicâ,  commq 
injurieux  à  son  autorité  ioyale;'èt  il  ne  pcr- 
meitait  pas  aux  évéques  d'employer  dans  là 
]ireslatii'>n  de  hur  i^eitnent  les'expresssioUf 
(j»u'exincaiént  poiirtapt'l'honnetir  de  Dieu,  et 
le' respect  dû  à  l'Eglise.  Et'  puis;  eii  réalité; 
piiiiV  amener  l'archevêque;  ou  tout  autre  di- 
gnitaire consciencieux, 'â  ratifier  ces  décrets, 
le  roi  nepouvait  invoquer  le  ilroit  qu'il  |  réten^ 
dalt  trouver  dans  cès-coulumés  du  royaume  ; 
le  langage,  en  elïet,  ne  change  pas  la'  na- 
ture (les  éhôscs,  et  l'Eglise'  ne  saurait  perdre 
lôiile  la  force  de  scs'droits  et  de  ses  privile- 
ge's,'  Cil  'vertu  d'ulï  abqs  qui  engendre'  utie 
eoùturne  illégitime.  •  -»  ' 
'Les' ennemis  de  saint  Thomas  de  ('aiitor- 
béi'>'  ont  accusé  le  roi  de  France,  Louis  Vil, 
d'avoir  accordé  sa  protection  à  rârchijvèqué, 
rii'''n  p'^s  pour' la  jlisti('e  de  sa  cause,  mais 
p6iir'sati:Jl'aire  Une' haine  personholle  contrg 
le  roi  Ilenii  II.  Tous  les  documents  qui  tVaî- 
tcnt  de  là  cjuesti'ori  justifieiit  |ileinemt'nt  l(5'roi 
de  France  'de  cette  calomnie."  San's'lcs  citer 
tous,  nous  ne  mentionnerons  que  la  réponse 
de  Liiiiis  Vil  aux  envoyés  dé  Henri  11  :  'le  roi 
d'Aiiitleterre  se  plaigimit  des  bonnes 'relâ.- 
rii'ihs  lie  Louis  avec  l'archevêque  de  Cantof- 
liéii  (fui  avait  refusé  d'accéder  aux  Volontés 
du  loi  sans  la  clause  sauf  l'honneiir'de  Dieu. 
Viiici,'  au  rapport  de  \  UtUoite'  Quadripartile 
et  là  Cliioinque  de  Pervai-  de  filhuiy,  tiuelle 
lilt  la  rénouse  du  roi  Je  iManci' :  «  Si  le  roi 
irAhgiet('rie  ne  pense  juis  pouvoir  et  ne  veil't 
pas  abroger  les  Çqululuis  dii  royaume, il  m'eàt 
tiîc 'le' bii  il  moins  [i'ciuiis  4'abai'idûnD'éi'  le 
droit  cle  libéralité 'que  hies  pères  ip'ont  légué 
avec  l'a  couronne  royale.  Car  de  tout  Icmus 
Ce  fut  une  règle,  une  -coutume  piUir  la  pi  ance 
(le  recevoir  leé  malheureux,  les  affligés  elles 
exilés  |bur  une  juste  causé;  de  tout'lcmp-  la 
Fiance  les  a  soutenus,  protégés  et  défendu's 
jusqu'à  ce  qu'ils  aieut  recouvré  la  paix.  Ea 


Dieu,  nul  autre  n'aura  la  charge  de  l'exilé  de 
Canlorbéry.  » 

Enfii)  je  terminerai  ce  cliapiire  en  faisant 
remarquer  que  les  auteurs  de  VArt  de  vérifia); 
les  (Uilfis  n'ont  pas  agi  avec  toute  l'équité 
qu'ils  devaient,  d'ans  la  Vie  de  Henri  //,  eq 
faisant  l'éloge  du  témoignage  de  l'évèque 
Guillaume  de  NeuDourg.  Cet  évêque,  eo 
elfct  (I),  semble  faire  un  reproche  à  saiti't 
ïliomas;  comme  si  en  faisant  passer  en  Att- 
gleterri-,  avant  lui-même,  les  lettres  qui  cqq- 
tenaient'  les  condamnations  des  évè(iue§,  j] 
eût  àlois  cédé  à  un  zèle  plus  ardent  qu'il  qg 
convenait,  ou  à  un  sentiment  d'aversion  ppur 
ces  évêques  qui  avai(;nt  pris  part  au  çpuvpn- 
nemenl  du  jeune  Henri.  L'évèque  GuillauRip 
pense  que  tel  lut  le  principe  de  la  npiiyellç 
discorde,  et  que  cette  con(duite,  tout  après  la 
Conclusion  (|è  la  paix,  ne  tépioigpe  pas  4îin9 
tliomas  de  Cantorbéry  qu'il  ait  pris  pqur 
modèle  de  douceur  saiiit  Grégoire  le  Gri(9(i  ; 
hien  qpe,  fait-il  remarquer,  ji  ait  réparé  tp.iis 
ses  tiitts,  par  le  plus  insigne  martyre. 

■le  dis  donc  que  ces  auteurs  de  \'A''t  <fe  V.é" 
vifier  les  d,qtes  ont  ipapqué  à  Ja  justice.  eX  à 
i'.é>|ui'lé  i  l'égard  du  saint  njaityc  eu  iv'PPPr- 
iapt  ce  témoignage.  En  effet,  d'abord  le  roi 
Henii,  au  moment  de  Qonclut'e  la  p^ix,  {ivait 
çongi'nli  à  (;e  que  la  sentence  pprlée  coptfe 
les  évèqi^es  eût  §00  etJet;  et  gnsuite,  s  \  saint 
TUoniaa  euvoya  et)  Angleterre,  avantdy  pas- 
ser lui-même,  les' lettres  (jui  cptilepaient  la 
sentence  poritifieale,  il  l'a  fait  parce  qu'il  .j^- 
vait  qù'oil  Ipi  tendait  de?  eiiil'ùches  pour  \\A 
eiUever  toutes  les  lettres  qqlil  aurait  avec  jqi. 
Il  dut  donc  l'aii-i'  paiyerpr  ces  lettres  et  il'aij- 
tres  encore  par  des  ipains  étrangères  ;  et  c'est 
ainsi  que,  sans  patticipatioo  de  son  cqté,  la 
chose  lui  bientôt  (liyulguée. 

Enfin  à  ce  sujet,  iîJoël  Alexaiulre(2),  rap- 
portant' le  iétfioignage  de  saint  Grégoire  le 
Gropil  diaprés  les  règles  ipènn  s  (piHI  avitit 
'H<il'lie§'  ca  son  livre  des  Movaks  sî<;;  J,ofy, 
fait  resnarquer  que  d'après  ia  mapièie  mêinc 
devoir  du' papif' saint  Gl'égoire,  §ainl  X\\o- 
TOiis  (ie  Cantorbéry  a  pu  agir  qçîpime  i(  l'a 
fait.  -    '  -      •  .  "   •  • 


fj)  ^,  fieiuf  f"??<';';i{.  1.  II.  —  (2J  I^Jœl  Alex» n(^rj,  loeo  citato,  n.  8. 
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Le  voy^genr  qni  p^viiç^e  çyr  J'Océan  ne 
s'étonne  ims  d'y  fencnnlrer  des  vents  et  des 
leiupèles;  il  s'élpnpeiait.  au  coplniire,  s'il 
n'y  ep  rencontrait  pnint.  Les  vepls  lui  sont 
même  riécps-airtv»  ;>our  faire  sa  route.  Les 
tenipiHes  qiii  remuent  rQeôiin  jusque  dans  ses 
abîmes  sont  utiles,  iiiV''ssaires  |ieut-ètre  pour 
en  empéi'ht'i-  la  i'orru|itjon  et  pour  entretenir 
la  sajubrili  ,1e  l'atmosplièrè  ;  ('borarae  y  ap- 
:)rt'nd  à  déployer  {outes  le?  ressouree-i  iljÇ  son 
ntellineoce  et  de  'sa  force,  pour  échapper  au 
naufrage  ;  il  y  appi-end  surtout  à  Reconnaître 
par  expi^ricnce  qv^e  rliitellisence  et  la  force 
de  l'homme  sont  bien  vile  ù  bout,  et  (ju'il  n'y 
a  de  >alut  que  dans  la  proieetion  de  Celui  qui 
commande  aux  vents  et  à  la  ffier. 

Le  Clii^ètien  y  voit  de  près,  avec  le  PsaJ- 
miste,  combien  le  "Seigneur  est  gi^and,  admi- 
rable daps  ces  proiliijieu^  élanci'menls  de  la 
mer,  dans  ces  voix  mugissantes  des  fluts,  dans 
tes  hauteurs  et  les  profondeurs  de  l'Océan 
soulevé  (!).  Coup  sur  C'>up,  le  navire  monte 
jiiS(iu'auxcieux,descencl jusqu'aux  abîmes;  le 

f)ilote  et  les  nauto[iiers  chancellent  comme  des 
lommes  ivres,  toute  leur  sagesse  est  englou- 
tie, leur  âiue  se  consume  ivàngoisse  (2).  Au 
plus  fort  de  l:i  tourmente,  le  Chrétien,  rési- 
gné entre  les  mains  de  Celui  qui'  a  compté  tous 
le^  cheveux  dé'nntre  lête^  de' Celui  qui  a  dit 
à  l'Océan  :  Tu  viendras  jusqu'ici  e\  tu  n'ira» 
pas' au  ilelà  ;  c'est  ici  que  tu  briseras  l'orgueil 
de  tes  flots  (3)  ;  le  Chrétien,  nu  plus  fort  de  la 
tourmente,  fait  tranquillement  et  courageu- 
sement Ce  qui  est  à  faire  ;  son  corps  travaille, 
8oq  àme  prie,  et  plus  d'une  fois  t\  se  trouve 
que  c'est  la  temp*Hé  même  qui  l'a  sauvé  da 
naiiliTigé  et  conduit  au  port. 

Embarqué  d;ins  le  vaisseau  de  l'Eglise,  sur 
la  mer  orageuse  de  ce  mondo,  pour  arriver 
au  port  de  l'éternité  bienheureuse,  le  Chré- 
tien ne  s'étonne  pas  de  rencontrer  sur  sa 
route  des  vents,  des  tempêtes,  des  monstres 
marins;  les  vents  déchaînés  des  passions  hu- 
maines, les  tempêtes  suscitées  par  l'enfer;  de» 
schismes,    des    hérésies,  des  scandales,   dei 


(1)  Puim.,  xfiu.  -  (^  IH(L,  an.  —  (1) 


guerres,  d^s  révolutions  qai  agitant  et  j^ri- 
sent  les  palions  comme  les  flots  d^'  la  çflcr,  et 
remuent  le  genre  humain  jusipie  dans  ses 
abîmes.  Il  sait  que  tout  cela  e-^t  u(ile,  né'.'es- 
saire  même  pour  i|>rouver  les  individus  elles 
nations  comme  les  métaux  dans  la  fournai-e. 
Il  sait  que  toutcelaes|  utile,  nécessaire  même 
pour  glorifier  pieu  et  son  Eglise. 

Sans  les  siècles  de  persécution  de  l'empire 
des  Romajns  et  de  l'empire  clés  Perses  contré 
l'Eglise  naissante,  le  monde  eût-il  janjais  vu 
cette  multitude  innombrable  de  martyrsiglori- 
fiant  Dieu  et  son  Eglise  par  le  témoignage  dé 
leur  sang?  le  monde  eût-il  jamais  pu  croire 
que  l'Eglise  naissante,  l'Eglise  dans  sa  fai- 
blesse, était  plus  forte  ijue  les  deux  plus  forts 
empires  de  la  tei're?  Sans  les  terribles  inva- 
sions des  BarV^ares  au  nord  et  au  midi,  an 
midi  et  au  noiiil,  qui  ont  brisé,  mis  en  pièces, 
et  l'empire  des  Romains,  le  monde  se  fût-il 
imaginé  jamais  que  rpghse  non-seulement  né 
succomberait  point  à  ce  déluge  de  Barbares, 
mais  qu'elle  en  ferait  ses  plus  fidèles  enfants, 
, qu'elle  en  ferait  un  monde  nouveau,  plus  hu- 
main, plus  éclairé,  et  en  même  tem[)s  plus 
durable  que  l'ancien?  Parmi  les  empereurs 
chrétiens,  si  tous  avaient  été  des  Theodose  et 
desCharlemagne.  si  l'Eglise  n'avait  i)as  été 
attaquée  plus  d'une  fois  dans  sa  liberté  et  son 
indépendance,  jt  par  les  empereurs  de  Cons- 
tantinople,  et  parles  empereurs  de  Germanie, 
le  mimde  n'eùl-il  pas  eu  lieu  de  penser  que 
l'Eglise  ne  se  soutenait  ((ue  par  l'autorité  des 
princes?  le  monde  aurait-il  pu  se  convaincre 
par  l'expérience,  que  l'p^lise,  plus  puissante 
à  elle  seule  que  les  peuples  et  les  rois,  était 
également  la  mère,  la  règle  souveraine,  la 
conseillère  fidèle  et  le  plus  ferme  appui  des 
uns  et  des  autres?  Si,  dans  le  cours  des  siè- 
cles, des  hérésies  de  toute  espèce  n'étaient  ve- 
nues attaquer  l'Eglise,  et  sur  l'ensemble  des 
vérités  qu  elle  enseigne,  et  sur  chacnne  de  ces 
vérités,  le  monde  n'eût-il  pas  dit  que  la  doc- 
trine chrétienne,  reçue  de  confiance,  ne  pou- 
vait Boateuir  l'examea  de  1«  raison  humaine? 
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eût-il  jamais  soupçonné  que  plus  elle,  est  atta- 
quée el  tonlreilite,  plus  elle  se  montre  bril- 
lante, comme  l'or  de  la  fournaise?  Si  les 
schismes  et  les  divisions,  fomentés  bien  sou- 
vent p.ir  la  puiss:inc<>  séiuliore,  n'avniert  fait 
tant  d'ifforts  pour  déchirer  l'unité  de  l'Eglise, 
principalement  dans  l'unité  de  son  chef,  le 
monde  n'eût-il  pas  pu  croire  que  l'unité  de 
l'Eglise  n'est  qu'une  unité  purement  politicpie 
et  humaine,  et  non  pas  une  un. té  vivante  et 
divine,  de  laquelle  tout  ce  qui  se  détache, 
lai.suit  et  meurt?  Si  la  corruption  originelle 
lie  l'homme  ne  s'élail  fai*  sentir  bien  des  fois 
dans  l'église  même,  pai  le  relâchement  des 
mœurs,  par  des  abus  el  des  scandales,  le 
monde  eût-il  pu  soupçonner  à  l'Eglise  la  vertu 
surhumaine  de  se  servir  elle-même  de  remède 
et  de  tirer  de  ses  plaies  mêmes  une  vie  nou- 
velle? Voilà  comme  le  Chrétien  envisage 
l'histoire  de  l'Eglise  et  l'histoire  du  monde. 

Vers  la  fin  du  douzième  siècle,  il  se  com- 
mença parmi  les  peuples  du  fond  de  l'Asie 
uni'  grande  révolution,  dont  les  suites  ont 
subsisté  jusqu'au  dis-tieuïième,  révolution 
ijui  dès  lurs  servit  au  catholicisme  pour  péné- 
trer parmi  les  Tartan  s,  les  Mogois,  les  Chi- 
nois et  les  Hindous  ;  révolution  qui,  de  nos 
jours,  vers  le  milieu  du  dix-neuvième  siècle, 
semble  en  appeler  une  autre  pour  faire  en- 
trer tous  ces  peuples  dans  l'orbite  de  la  chré- 
tienté européenne  et  les  amener  insensible- 
ment à  l'unité  de  l'Eglise  catholique. 

LesTartaresetlesMogolsou  Mongols,  suivant 
leurlradition,  descendent  de TataretdeiMogol, 
ills  de  Turk,  fils  de  Japbet,  fils  de  Noé.  Sou- 
vent ils  donnent  à  Japhet  le  nom  d'Aboul- 
Tiirk  ou  Père  de  Turk,  et  à  Turk  le  nom  de 
Ja]  het  Oglan  ou  Fils  de  Japhet.  Aussi  les  Mo- 
gois et  les  Tartares  sont-ils  souvent  désignes 
pai  les  historiens  orientaux  sous  le  nom  com- 
mun d'Alrak,  pluriel  de  Turk. 

C'est  à  .'aphfcl  que  les  Mogois  et  les  Tartares 
rapportent  leur  législation  piimitive.  Ces  deux 
grao'ies  nations  sont  divii^ées  en  plusiems 
inbus.  Leurs  rois  s'appellent  ordinairement 
kh.ir;  ou  kukan.  Le  chef  ou  le  suzerain  d  •  ces 
lois  était  'e  grar,d  ahan.  Parmi  1  s  tribus  de 
(es  peuples,  quelques-unes  étaient  nomades, 
les  autres  locales  ;  veis  la  fin  du  douzième 
!-îècle,  il  Y  avait  des  tribus  chrétiennes  (1).  A 
celte  époque  même,  le  grand  khan  des  Tar- 
uireset  des  Mogcls  était  Avenk  ou  Ung-Khan, 
prince  chrétien  de  la  tnliu  de  Keril.  Abulfa- 
jage,  auteur  chrétien  de  l'époque  el  qui  mou- 
rut primat  des  Chrétiens  jacobiles  d'Urient, 
l'appelle  Malek  Juhcaina,  le  roi  Jean,  dans  son 
iiistoire  universelle.  C'e>t  celui  que  nos  histo- 
riens et  nos  voyageurs  ont  appelé  le  piètre 
Jean,  parce  qu'il  était  en  efl'et  prêtre.  11  eut 
pour  gendre  le  fameux  Ginguiskhan,  nommé 
d'abord  Temouiljin. 

Ginguiskhan  naquit  l'année  M63  de  l'ère 
f  hrétieiine.  A  l'âge  de  treize  ans,  il  perdit  son 


père,  qui  était  chef  ou  khan  d'une  triba  mo- 

gole.  Temoudjin  succédait  à  son  père;  mats 
les  chefs  de  tribus  et  de  familles  qui  étaient 
dans  la  dépenilancc  de  ce  jeune  khan  imagi- 
nèrent qu'il  serait  facile  de  l'écarter  ou  même 
de  le  supplanter.  Il  n'hésita  pgs  à  conduire 
lui-même  trente  mi'.le  hommes  contre  les  re- 
h,îl.es.  L'avantage  a3anl  été  indécis  dans  une 
première  action,  Temoudjin  revint  à  la  charge 
et  remporta  une  victoire  complète. 

Après  le  combat,  il  prodigua  les  récom- 
p.^nses  aux  officiers  cl  aux  soldats,  leur  dis- 
tribua les  prisonniers  qu'ils  emmenèrent  en 
esclavage,  ne  se  réservant  que  les  principaux 
rebelles,  qu'il  fit  plonger  dans  soixante-dix 
chaudières  bouillantes,  la  lête  la  première. 
Voilà  ce  que  disent  quelques  historiens.  Sui- 
vant d'autres,  Temoudjin  s'était  réfugié  chez 
Ung-Khan,  prince  chrétien  des  Keraïtes  et 
grand  khan  des  Tartares,  dont  il  épousa  une 
fille,  et  chez  lequel  il  resta  jusqu'à  l'âge  de 
vingt  ans.  Ce  ne  fut  qu'après  cela  qu'il  rem- 
porta cette  grande  victoire  et  exerça  cette 
terrible  vengeance  contre  les  rebelles.  Plus 
tard,  le  gendre  et  le  beau-père  se  brouillèrent; 
une  grande  bataille  eut  lieu  l'an  l2!02. 
Temoudjin  remporta  la  victoire.  Ung-Kgan, 
son  beau-père,  perdit  quarante  mille  liouimes 
et  fut  lui-même  tué  dans  la  fuite.  Une  ligue 
pluL  formidable  se  forma  contre  le  vainqueur, 
qui  la  défit  dans  une  bataille  non  moins  san- 
glante. Il  fut  alors  proclamé  grand  khan  et 
reçut  le  nom  de  Ginguiskhan  ou  roi  des  rois, 
et  publia  un  code  de  lois  civiles  et  militaires, 
dont  les  Mogois  font  remonter  l'origine  à 
Japhet  II  fut  ordonné  de  croire  qu'il  n'y  a 
qu'un  Dieu,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre, 
qui  seul  donne  la  vie  et  la  mort,  les  biens  et 
la  pauvreté,  qui  accorde  et  refuse  tout  ce  qui 
lui  plaît,  et  qui  a  sur  toutes  choses  un  [louvoir 
absolu.  Ginguiskhan  avait  alors  une  quaran- 
taine d'années  et  faisait  habituellement  sa 
lésidence  à  Caracoroum,  capitale  de  la  tribu 
des  Keraïtes.  11  accueillait  tellement  les 
hommes  de  toutes  les  religions,  qu'on  ne  sait 
point  au  juste  laquelle  il  professait  lui-même, 
il  voulait  que  chacun  eût  la  liberté  de  profes- 
ser celle  qu'il  lui  plairait  davantage,  [lourvu 
qu'on  crût  qu'il  n'y  a  qu'uu  seul  Dieu. 
Parmi  ses  entants  et  les  princes  ds  sa  famille, 
il  y  en  avait  de  chrétiens,  de  juifs  et  de  maho- 
métans  (2). 

La  vie  entière  de  Ginguiskhan  fut  une  suite 
non  interrompue  de  guerres,  de  batailles,  de 
vicloires  el  île  conquêtes.  Il  subjugua  succes- 
sivement les  divers  peuples  el  royaumes  des 
Mogois  et  des  Tartares.  En  1209,  il  franchit  la 
grande  muraille  de  la  Chine;  la  capitale, 
nommée  ,^lors  Khau-BaJec  ou  Yen-King,  el 
aujourd'hui  Péking,  fut  prise  d'assaut  eu  1215, 
saccugéi!,  et  l'incendie  dura  un  mois.  La  Corée 
est  rendue  tributaire. 

Eu  1218^   Ginguiskhan,   à  la   tète    d'une 
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«rmén  lie  sept  cent  rni^ie  liomine.-',  iiiiinlio 
coiilr-c  lt>  sultan  de  Klniri^nio  :  ront  suix.iiile 
mille  Kli'irismieijs  sont  tué*  à  la  i>r('niit>re 
liiitMilli'.  Suns  |i:ii'li>r  il'un  ^lanil  iminbi'u 
il'.iiitri's  ville!*  i[ui  éprouvèrent  le  inèin  •  suri, 
la  fami'use  Saïuareamlo,  etipitale  de  la  i;ruij(lo 
Hiiiikliarir,  est  ein|iorli'c',  il'ii^s.iiit,  livrée  au 
jiillav'e  l't  aux  llaiiiiiu-s,  ses  haliitanls  inussa- 
ores,  it  le  resti!  t'niulainnié  à  l'esclava^f. 

Kn  I2.'il,  If  haliitants  ilt;  Halkii  iiQ'rirent  do 
»e  rendre  ,  mais  lo  conquérant  min'ol  voulut 
jouir  du  spectaelc-  il'un  assaut  ;  la  population 
l'ut  exterminée  et  la  ville  rasée.  La  prise  do 
Hcimyan  lui  coûta  la  vie  d'un  de  ses  pelits-fils. 
Four  consoler  la  mère,  il  mit  à  sa  dis- 
crétion les  mallieuieux  lialiilauts.  Klle  les  fit 
tous  massacrer  sans  ilistinction  d'à;,'©  ni  de 
>exe  ;  elle  poussa  même  la  cruauté  jusqu'à 
vouloir  (|u'on  ouvrit  le  corps  des  temines 
enceintes  ;  entin,  les  animaux  furent  egoriçcs. 
C'est  ainsi  que  t;ii)};ui5kiian,  et  [lur  lui-môino 
cl  par  si'S  lils,  faisait  la  guerre,  prenait  les 
villes,  suliju^Mit  les  royaume-^,  de[)uis  l'extré 
mité  de  la  liliine  cl  do  la  (Inrée,  à  travers  la 
Tartarie  et  l'Inde,  jusqu'à  Tauris,  dans  la 
l'erse,  et  Kiow,  dans  la  réussie.  Car,  en 
l-2-i.'{,  le  f^rand  dui-  de  Kiow  lui  fait  prison- 
nier. Kidiii,  l'an  1-2-27, Gin^ui-klian.  plus  que 
sexagénaire,  s'occupait  a  réduire  la  capital- et 
le  royaume  dellia du  'l'a  li^oul,  au  nord  de  la 
Chine.  Le  roi  de  Tangout  étant  sorti  de  sa 
capitale  assiégée,  pour  implorer  la  clémence 
du  conquérant,  tut  pris  par  les  assiéi^eants  et 
mis  à  mort.  La  vi.le  lomtia  en  leur  pouvoir  et 
devint  le  théâtre  de  cruautés  inouïes  (jui 
s'exercèrent  ensuite  dans  toute  l'étendue  du 
royaume.  On  ne  rencontrait  partout  que  des 
ruines  et  des  calavres;  les  liois,  les  monlau'nes 
et  les  cavernes  étaient  remplis  de  malheureux 
iiui  chereh. lient  à  se  saustraire  à  la  fureur  du 
vainqueur.  Entin,  les  quatre-vin^l-dix-liuit 
centièmes  de  la  po|iulation  périrent.  Ginmiis- 
kliau  Voulait,  i>ar  cette  exéiulion  ternl.le, 
achever  la  soumis-ion  de  la  Chine  entière, 
lorsqu'il  tomlia  malade,  et  après  avoir  réglé 
les  atlaires  de  son  empire  avec  ses  entants  et 
SCS  généraux,  mourut  le  24  aoiit  1227,  après  1 
un  rcgiic  de  viuLçl-deux  ans,  âgé  de  soixante- 
six,  niiitic  ah-olu  de  Tauris  jusqu'à  Feking, 
c'i'sla-diie  d'un  territoire  de  idus  de  mille 
cinq  cents  lieues  de  long. 

Le  ca  I  acte  I  e  fn  lidement  atroce  de  ces  guerre» 
ioiiimnailis  est  bien  propre  à  nous  taire 
jtiilir  quel  esprit  de  douceur  et  d'humanité  le 
ch''i«lui'i.'Uie  a  inli'<»iuit,  jusque  dans  la 
gucrie,  enlr»  It^  peuples  chrétiens.  Comparez 
aux  guérie»  de  Gini;ui-kliau  celles  des  guerres 
de  l'Kiirupe  cliietienn';,  qui  sont  les  plus 
cruelle*  de  U  ur  naliiie,  les  guerres  civiles,  et 
eucoie  le-  guirics  civiles  de  siècles  léputés 
les  plus  liaii>ates,  ceUe  du  neuvième  entre 
Louis  le  l»ei  oiidaiie  cl  >c»  liis,  celle  du  dixième 
eiilie  la  seconde  el  la  troisième  dynastie  de 
France.  Dans  lune  ci  dans  l'autre  guerre,  il 
b'/ eul  qu'une  bataille;  et  la  victoire,  une 
to\M  décidée,  bien  loin  de  poursuivre  les  vain- 
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eus,  les  vainqueuis  s'im(ios(\reni  a  pux- 
mèmes  une  pénitence  pour  expier  la  me  rt  de 
leurs  frères, 

Les  conquêtes  de  Ginguiskhan,  continuées 
par  ses  lils,  tout  en  ruinant  hien  des  villes, 
eu  ravagea.it  luen  des  royaumes,  donnèrent 
toutefois  d  l'esprit  huinain  une  im|>ulsioD 
nouvelle,  et  l'occa-ion  de  faire  li!S  découvertes 
les  plus  étonnantes.  (>omme  le  conquérant 
iiMi,'i)l  et  ses  descendants  accordai  ul  non-seu- 
lement une  entière  sûreté,  mais  encore  ua 
accueil  favoralde,  aux  marchands,  aux  voya- 
geurs, aux  amlias^adiîurs  de  toutes  les  nations, 
la  renommée  en  attirera  de  toutes  paris  à  leur 
cour.  Nous  y  verrons  arriver  de»  religieux 
envoyés  par  le  Pape  et  [lar  le  roi  de  France. 
I) es  négociants,  des  voyaiteurs  *hrétiens  de 
l'Occident,  y  emploieront  hien  des  ann^'es  à 
vi-iler  la  Tartane,  l'Inde,  la  Chine;  en  étudie- 
ront les  curiosités  et  les  rmeurs;  ils  verront  le 
pi  and  océan  des  Indes;  ils  en  examineront  les 
côtes  ;  il-  rapporteront  en  Europe  des  notions 
plus  exactes  sur  l'Asie  centrale  et  orientale, 
fiirses  peuples,  ses  montagnes,  ses  fleuves, 
ses  mers  :  l'Europe,  étonnée,  connaîtra  comme 
un  nouveau  monde  :  les  récits  des  premiers 
voyaneuis  paraîtront  presi|ue  des  fables;  ils 
seront  confirmés  par  des  récils  subséquents; 
on  cherclieia  à  se  frayer  une  route  par  mer 
pour  aller  voir  ces  merveilleux  pays  :  oa 
inventera  la  boussole  ;  on  fera  le  tour  de 
r.\frique,  et  on  trouvera  la  roule  maritime 
de  l'Inde,  de  la  Chine,  de  la  Corée  et  du  Japon  ; 
cnliii,  on  découvrira  tout  un  nouveau  monde: 
l'.Vmérique.  On  fera  par  eau  le  tour  de  toule 
la  terre;  on  se  convaincra  par  le  fait  (pi'ella 
est  ronde,  comme  l'avaient  pensé  des  anciens. 
Ces  grandes  découvertes  de  géognpliie  el  du 
navigation  en  feront  faire  de  non  moins  impor- 
tantes à  l'astronomie. 

Pendant  que  l'.Xsie  du  centre,  du  nord  et  de 
l'est  servait  ainsi  de  champ  de  bataille'  aux 
Mogols  el  aux  Tartares,  l'Asie  occideiilale,  la 
Syrie  et  la  Palestine  servaient  de  champ  de 
bataille  à  une  autre  lutte,  moins  sanglante  et 
moins  cruelle,  mai-  non  moins  importaiil';,  la 
ulle  entre  le  mahométisme  el  la  clirélienlé. 
Ici,  les  forces  étaient  à  peu  près  égiles  de 
part  et  d'autre;  l'esiiril  èiait  dillérent.  Le  ma- 
hométisme, religion  de  guerre,  de  pillage  et 
de  luxure,  ne  respire  que  guerre,  que  [lillage 
et  que  luxure;  [lour  le  mahométisme,  la  paix, 
le  bou  ordre,  des  mœurs  douces  et  honnêtes, 
c'est  la  mort  :  -a  seule  vie,  c'est  la  guerre. 
Le  christianisme,  relii^ion  de  paix,  de  pureté, 
dialelHgeneeet  d'amour,  ne  respire  que  paix, 
que  pureié,  qu'intelligence  el  amour.  La  paix, 
le  bon  ordre,  les  bonnes  mœurs,  les  bonnes 
éludes,  c'est  son  état  naturel,  c'est  sa  vie.  Il 
ne  fait  la  guerre  et  ne  peut  la  faire  que  pour 
arriver  à  celte  paix  si  désirable  el  si  glorieuse. 
Aussi,  dans  sa  lutte  contre  le  mahoaiélisme, 
la  chrétienté  n'a-l-elle  jamais  fait  que  se 
défendre.  Les  combats  de  Charles-.Martel  ea 
France,  les  combats  des  Chrétiens  d'Ilalie  et 
d'Espagne,  les  exploit*  de  Godefroi  de  Bcoil-^ 
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.-on  nVfnioBt  que  pour  rG|iia;s^tv  li»  Mivas  oui 
nKih(nnétuiic#  et  iiuniic  lu  cluùlichii^  on  a??u- 
rauCL'.  Le";  Chréliens  songoaicnt  'i  ,.ru  à  faire 
des  conquè-.BS  sans  terme,  qm\  le  péril  écarté 
pai' la  victoire,  ils  remettoient   l'épée  dans  le 
fourreau,  et  négligeaient  Je  proliter   de  leurs 
avanlages.    L'approche   du     péril    même  ne 
suffisait  pas  toujours  pour  les  faire  courir  au- 
devant.  Cl.aiiua  prince  ne  voyait  souvent  que 
l'intérêt  particulier  de  son  loyauine.  Un  seul 
homme  avait  l'œil  toujouis  ouvert  sur  les  inlé- 
rèts  communs  de  la  chrélicnlé  :  c'iHait  le  père 
et  le  pasieur  de  la  chrétienté  entière   le  Pon- 
tife romain,  Alexandre  111,  peu  avant  sa  mort, 
avait    donné  le    sii^nal   d'alarme.    C'e-t   que 
réellemi-nt  il  y  avait  péril  non-seulement  pour 
les  Chréliens  de  Syrie  et  de  Palestine,  mais 
pour  la  chrétienté  tout  entière. 

Des  montagnes  du  Kurdislan,  l'ancienne 
(;haldée,  d'où  élaient  descendus  autrefois  ces 
Cl  uels  Chaldéens  qui,  i^ous  la  conduite  de  Nabu- 
chodoDosor,  servirent  à  Dieu  de  verge  de  fer 
pour  châtier  le  peuple  d'Israël  et  tous  les 
peuples  d'alentour,  et  réduire  Jérusalem  en  un 
iDouteau  de  ruines,  sous  les  yeux  de  Jérémie, 
qui  l'avait  préilit  :  de  ces  mêmes  mnntannes 
était  descendu  naguère  un  Kurde  ou  Chaldéen 
ipodrine,  nommé  Aiouh,  autrement  Job.  il 
s'était  succi'ssivement  attaché  à  divers  princes 
musulmans  pour  faire  la  guerre,  et  avait  fini 
par  devenir  gouveineur  de  Damas,  sous  le 
sultan  Nouredilin,  lils  de  Zengui,  dont  il  a  déjà 
élé  question.  Aïoub  avait  un  fils  né  en  1 137, 
qui,  jusqu'à  l'an  H64,  ne  s'occupa  que  dos 
plai-irs  du  libertinage  :  son  nom  i  taitSaladin. 
Une  circonstance  vint  le  tirer,  malgré  lui,  de 
cette  vie  ignoble,  et  lui  faire  changer  la  face 
de  l'Orient. 

Depuis  plus  de  deux  siècles,  les  Mahométans 
étaient  divisés  entre  deux  califes  ou  vicaires 
de  Mahomet,  le  calife  ahasside  de  Bagdad  et 
le  calife  fatimite  du  (aire  en  ligy|ite.  L'un  et 
l'autre,  mais  surtout  ce  dernier,  n'avaient  plus 
qu'un  fantôme  de  pouvoir.  Les  émirs,  niais 
gurtout  les  grands  viziis  ou  premiers  minis- 
tres, faisaient  tout  en  leur  nom.  De  là,  dans 
l'Egypte,  des  désordres,  (les  révolut  uns,  des 
guerres  civiles  s.ins  fin.  L'an  tlGi,  le  virir 
Chawer,  pour  se  défenJre  contie  l.i  faction  'es 
émirs,  implora  le  secours  de  Noiueddin,  sultan 
de  Damas.  Nouraildin  envoya  le  plus  habite 
^e  ses  généraux,  Chirkoun.  frère  d'Aïoub. 
Chawer  triompha  de  ses  adversaires.  Mais 
bieniôt,  brouille  avec  son  libérateur,  il  a[ipela 
Contre  lui  les  Chrétiens  de  Palestine.  Chirkouli 
fut  obligé  d'évacuer  l'Egypte.  Il  voulut  y 
rentrer  un  pet»  plus  tard,  mais  son  entiepri.<e 
éclniua  pareVarrivée  subite  des  Chrétiens. 
Dans  celle  dernière  expédition  il  avait  emmené 
avec  lui  son  neveu  Saladin,  qui  avait  alors 
trente  ans,  et  qui  montra  de  l'habileté  et  de 
la  bravoure. 

L'an  1 168,  Amauri,  roi  de  Jérusalem,  voulut 
profiler  do  l'anarchie  de  l'Egypte,   avec  la- 


quelle il  était  en  paix,  pour  s'en  rendre  maî- 
tie.  Le  vizir  Chawer  implora  contre  lui  le 
seeoursdo  Noureddin.,  qui  envoya  de  nouveau 
Chirkoiih,  en  exiaea'jt  qu'il  emmenât  avec  lui 
son  neveu  Saladin.  Ce  dernier  s'en  alla  bien 
à  conire-cœur,  et,  suivant  son  expression, 
comme  un  homme  qu'on  mène  à  la  mort. 
Chirkouli  mit  Amauri  en  fuite;  mais,  de  con- 
ceit  avec  Saladin,  fit  couper  la  tète  à  Chawer 
et  prit  sa  place  ;  et  comme  il  mourut  deux 
mois  aju'ès,  Saladin  lui  succi'da.  Tout  cela  se 
faisait  du  consentement  du  calife,  qui  se  nom- 
mait Aded,  et  qui  était  à  peine  sorti  de  l'ado- 
lescence. 

De  ce  moment,  Saladin  devint  tont  différent 
de  ce  qu'il  était  jusipialors.  Il  commença  par 
s'attaclier  les  troupes,  en  les  comblant  Je  lar- 
gesses, et  sut  en  imposer  à  la  mullilude  par 
une  grande  dévotion.  D'une  vie  licencieuse, 
il  passa  au  régime  le  jdus  austère,  et  uarda 
toutes  les  abslinences  prescrites  par  la  loi  mu- 
sulmane. Il  avait  à  ceci  un  but  :  c'était  de  se 
concilier  assez  d'autorité  parmi  le  peuple  pour 
pouvoir  supprimer  le  oalil'e  falimite  d'Egypte, 
ot  ne  plus  laisser  reconnaître  que  le  calife 
aba-side  de  Bagdad.  Il  y  réussit  et  abolit  le 
califat  d'Egypte.  Il  se  préparait  une  insurrec- 
tion, mais  elle  tut  éioufiee  par  la  mort  du  ca- 
life tpn  arriva  si  fort  à  propos, que  Guillaume 
de  Tyr,  auteur  grave  du  temps  et  du  pays,  en 
accuse  expressément  Saladin  lui-même  (I). 

Le  sultan  de  Damas,  Nouredilin,  qui  avait 
envoyé  Saladin  en  Egypte  pour  la  subjuguer 
comme  son  lieutenant,  commençait  a  le 
craindre  pour  lui-même.  Il  l'app  la  plusieurs 
fois  en  Syrie,  afin  de  l  associer,  disait-il,  à  ses 
entreprises  contre  les  Chrétiens.  Saladin,  de 
l'avis  de  son  père,  redoubla  exlérieuiemenl 
de  soumission,  et  offrit  de  se  faire  traîner  aux 
pieds  de  Noureddin,  la  corde  au  cou,  comme 
un  vil  criminel  ;  mais,  au  fond,  il  se  préparait 
à  I  epousser  la  force  par  la  force,  résolu  à  mou- 
rir plutôt  que  de  céder  seulement  une  canne 
à  sucre.  D'un  côté,  il  ménagea  les  Chrétiens  ; 
il  reçut  même,  soit  alors,  soit  plus  tard,  l'ordre 
de  la  chevalerie  chrétienne;  de  l'autre,  il  con- 
quit, par  un  de  ses  frères,  lu  Nubie  et  l'Arabie 
Hcuieuse. 

Noureddin.  qui  n'était  pas  dupe  de  ses  pro- 
testations d'obéissance,  se  disposait  à  mariAer 
en  Egypte  à  la  tête  d'une  puis.sante  armée, 
loisqu'il  mourut  tout  a  coup,  l'an  1173,  ne 
laissant  qu'un  fils  âgé  de  onze  ans.  Saladin 
protesta  de  son  dévouement  pour  le  jeune 
prince  ;  mais,  sous  préteste  de  rétablir  la 
tranquillité  troublée  par  les  émirs,  il  ^e  fit 
livrer  Damas,  prit  Hauisah,  Emêse,  et  eufin 
alla  assiéger  le  fils  de  Noureddin  même,  daoi 
Alep,  où  il  le  força  de  lui  céder  Damas  et  la 
Syrie  méridionale.  Il  obtint  même  du  calife 
de  Bagdad  le  titre  de  sultan  d'Egypte  et  de 
Syrie.  Dès  lors  il  tourna  ses  armes  contre  hs 
Clirétieus.  C'était  l'ai?  1177.  Son  armée  fut 
d'abord  suipiiee  et  mise  ea  déruute  j^ai'  lea 
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l'i-iiic»,  daiT»  les  oampnsrn  »»  de  Ramln.  Il  re- 
vint presiii.o  spiil  en  K'-'V|.li>  sur  tin  drornn- 
oi'iro.  Lf'3  anni^O';  siiiv;iiiti's.  il  viiin>|nil  plii- 
sicurs  foi>  Ips  (  lii('lipn><  prô*  ilo  Piiuéas,  vere 
les  si)iiict'-<  ilu  Joiininin. 

L'.m  It8:i,  le  liU  lic  N'ntireitHIn  étant  mort 
san-i  lai-siT  iVi'nfiiiil^.  Salailiii,  et  par  S'-s  in- 
trigues, it  par  s(in  nrijciit.  et  par  sps  iirnies, 
n'i-nipiu-a  do  Imilp  la  Svric  inii!tnliniinf«  jiisipi'à 
rKupliratc,  l'i'iulant  re  Ipmps,  Mpn.uid  de 
Ctiftlilion,  ii;iipuri!e  Kurak.'^ur  le»  frontières 
<lc  ridiimi^c.  Ipiiti  une  inva-iinn  du  cAlé  de  la 
Mi'''i|ui'  et  df  Mf'dino,  voulant  abcdir  la  loi  de 
MaliDinel,  au  lion  inf'ine  où  pIIr  avait  pris 
nalssiiî^oo. Quand  Saludin  en  recul  la  nouvi'lle, 
il  ordonnu  li>  massacre  de  tous  les  ClinMiens 
jud  l'on  pourrait  prendre.  L'on  a  encore  la 
It'llip  (|ii'il  orri\lt,  â  cp  siijpt,  à  Sun  frère 
Mrlik-Adpl,  ijui  avait  le  «ouverneinent  (|i>  l'E- 
Kyplp.  Eu  foustV|uence.  l'ius  Ips  (^liri'tipns  qui 
lurent  pris  A  l't'tle  ppoiine  se  virent  conduits 
les  uns  à  laM'-cque.où  les  pèlerins  musulmans 
les  immolèrent,  en  place  des  bichis  et  îles 
agneaux  ([u'ils  ont  coutume  de  sacrilicr  cha- 
iiue  année;  les, autres,  menés  en  Ki;ypte,  où 
ils  pér;reut  de  la  main  des  docteurs  et  des 
dt!vots  du  mahomélisme.  Enûu,  maître  de  la 
Syrie  et  de  l'Kuyple,  Suladin  se  livni  tout 
entier  à  son  aiuien  projet  d'expulsT  les 
Francs  de  la  Palestine,  et  puis  alWr  O^isuila 
les  attaquer  chei  eux  (1). 

Le  royaume  chrétien  lie  Ji'rusalem  s'nffii- 
blissiiil  de  plus  en  plus,  tant  au  de<lans  par  la 
division  de»  sciitneurs,  qu'au  dehors  par  leur 
mauvaise  conduite  avec  les  iiiliilèles.  Son  roi, 
Baudouin  IV,  jeune  eiicnre,  mais  déjà  lépreux, 
devint  encore  cvengle.  Ayant  conçu  de^  soup- 
çons coiilre  Uuiiemnnd,  prmce  d'Aulioclie,  et 
Kayuiond,  comte  de  Tripoli,  comme  s'ils  vou- 
laient lui  ôier  le  royaume,  il  résolut  de  mnrier 
sa  sœur  Sihylie,  veuve  du  marquis  île  Mont- 
ferrât.  Mais,  au  lieu  de  la  donner  a  un  d^s 
plu-  (luissunts  seigneurs  du  pays,  il  la  maria 
précipitamment  à  un  clievulier  saus  renommée 
et  sans  gloire  personnelle,  le  jeune  Gui  de 
Liisiuiian,  récemment  arrivé  du  Poitou,  et  lils 
de  lingues  Leliruii,  comte  de  Lamarclie.  Ce 
manai;e  -e  lit  l'an  1 182.  pendant  l'uotave  de 
Pâques,  coulre  la  coutume  (2). 

Des  l'auuée  pré'  édeule,  Holiémond,  prince 
d'Antioclie,  avait  quitté  sa  femme  légitime 
pour  une  concubine.  Le  patnarclie  Aimeri, 
aprùs  deux  monitiuns  qui  lurout  inutiles, 
l'excommunia  cl  jeta  l'interdii  sur  ses  do- 
maines. Le  prince,  irrité,  se  mit  à  persécuter 
le  pulriarcbe,  les  éveques  et  les  auli-es  piéials 
du  pay>,  meUint  la  main  sur  eux  avec  vio- 
lence, méprisant  les  fraucbises  des  église?  et 
des  moiiasicrcs,  pillant  leurs  biens  et  dé-olunt 
leurs  terres.  Il  assiégea  mcme  le  patriarcLe  et 
son  cierge  dare  une  forteresse  appartenant  à 
l'LgUse.  tJiiclqU'S  seigneur-  du  p.iys,  ne  piju- 
vaui  souili'ir  les  empoilemeuls  au  prince,  se 


rolirérenl  de  «on  service.  Celle  divhion  fit 
craiuilre  aux  llomni"S  les  |dus  «ensi's  que  |e^ 
inlidél  s  lie  s'en  prev.ilussenl  pour  renieiire 
le  pays  -ous  leur  oliéissanco.  Le  roi  de  Jf^ru- 
salem,  avec  le  patiiaiclie,  les  nréinis  et  lei 
seiaiieiirs  du  royaume, ayant  iléliliért"  sur  celte 
l'Aclieuso  ulTairi-,  menagiTcnt  un  accominode- 
meiil.  Les  coiiilitions  furent  i[\i<:  l'on  rendrait 
au  p.'itiiandii', aux évèi(iips  et  aux  (*g'i-es  tout 
ce  qu'ils  avaient  periln,  el  que  l'inler  lit  serait 
levé;  mais  que  le  prince  demeurerait  ex<om- 
munie  s'il  ne  quittait  sa  concubine.  Le  mnl 
fut  ainsi  apai-é  quelque  peu  ;  mais  le  prince 
continua  dans  son  d"Sordre  ;  et,  sans  consi- 
dérer le  péril  où  il  exposait  son  Etat,  i!  chassa 
ses  meilleurs  amis,  uniquement  parce  qu'on 
disait  qu'ils  n'a.qirouvaient  pas  sa  con'luite, 
savtdr  :  son  coiini'lable  ,  son  cliambellan  et 
trois  autres  seigneurs.  Ils  furent  contraints  de 
se  retirer  auprès  .le  Rii|iin, prince  d'.\rmi'"nie, 
qui  les  re(;iil  magniliquenient,  leur  donnant 
d'aliord  de  grands  présents,  et  leur  assignant 
à  chacun  une  subsistance  honnête  (.3). 

Aimeri,  ipii  était  le  trtusiéme  patriarche  la^ 
tin  d'.Vntioche,  eut,  peu  de  temps  après,  une 
grande  Consolation  :  celui  de  réunir  la  na- 
tion martinite  à  l'Eglise  romaine.  Celaient, 
comme  nous  l'avruis  observé  dans  le  temps, 
des  anciens  Clirédens  de  Syrie,  qiw,  à  l'inva- 
tion  des  Mahomélans,  s'étaient  réfugiés  dans 
les  montagnes  inaccessibles  du  Liban,  où  ils 
avaient  conservé  leur  religion  et  leur  indé- 
pendance. Leur  nom,  suivait  eux,  leur  vient 
du  suint  ablie  .Marun,  ami  et  conteuqiorainds 
saint  Cbrysoslome,  dont  ils  se  gloriliaient  de 
suivre  Lidclement  la  sainte  doctrine.  .Mais, 
vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  des  mono- 
tlielites,  venus  d'ailleurs,  en  iiileclèreiit  plu- 
sieurs de  leur  hérésie.  Il  y  eut  même  deux  ou 
trois  patriarches  de  suite  qui  s'y  laissèrent 
eutrainer:  sur  quoi  il  y  eut  de  grandes  divi- 
sion- parmi  les  maronites.  Les  plus  considé- 
rables d  entre  les  ecclé.ii.istiques  et  les  sécu- 
liers de  la  nation,  ayant  tenu  conseil,  se  sé- 
parèrent de  la  communion  du  patriarche  sus» 
pect,  le  déposèrent  et  en  élurent  un  autre  à 
sa  place  ;  luais  ce  dernier  fut  tué  par  les  [)ar- 
tisaiis  de  l'heretique.  Ce  fut  alors  qu'intervint 
le  patriarche  Aimeri  d'Anlioche.  il  leur  re^ 
procba  leurs  divisions  el  leurs  erreurs.  Les 
maronite-  se  souiuiient  à  tout,  ainsi  que  18 
nouveau  patriarche  qu'ils  élurent;  non-seu- 
lement ils  embrasscr''Ut  tous  la  foi  cathoiii|ue, 
mais  encore  les  tra.lilions  de  l'Eglise  romaine, 
pour  mieux  se  conformer  aux  Latins,  leurs 
évéques  prireat  des  mitres,  des  anneaux  ';t 
des  crosses,  et  inl'.oduisireul  dans  leurs  églises 
l'usage  des  clochi;3  ;  car  les  Grecs  el  les 
Orientaux  n'usent  que  do  tables  de  bois,  -ur 
le.-quelles  ils  frap[!ent  pour  appeler  à  l'ollice, 
à  peu  prés  Comme  n  >us  laisons  le  vendredi 
saïut.  Comme  les  marouiie .  élaieut  gens  de 
guerre,  binves  et  fort  ulihsi  aux  Latiusc^jair^ 


i\)  Biojrapfu*  wiiters.,  art.  Sal&dui.  Michaud.  But.  du  cruuaUa,  U  U.  —  (2)D'nertelOb  —  tiiulL  lyr,  u 
&XU,  a.  i-  -  U;  ià^.,  a.  7. 
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les  infidèles,  leur  conversion  causa  une  grande 
joie.  Et  cette  joie  dure  encoie  (1). 

Aujouid'hui  encore,  inviolable  dans  son 
orthodoxie  comme  dans  son  iDilé[iendance,  la 
nation  maronite  descend  du  mont  Liban,  son 
berceau  et  son  asile,  pour  se  répandre  sur  tes 
côtes  de  Syrie,  où  elle  donne  partout  le  con- 
solant spectacle  de  sa  foi,  de  son  intelligence 
et  de  son  couragi-.  Elle  est  soumise  à  un  pa- 
triarche qui  prend  le  titre  d'Antioche,  et  qui 
a  sous  sa  juridiction  neuf  diocèses.  Le  clergé 
se  compose  de  cinq  cents  prêtres  séculiers  et 
de  seize  cents  moines,  dont  six  cents  revêtus 
du  sacerdoce,  divisés  en  trois  ordres  distincts, 
sous  la  règle  diversement  modifiée  de  Saint 
Antoine.  —  Cinq  cent  mille  catholiques,  tous 
fidèles  aux  observances  extérieures  de  la  reli- 
gion, tous  remplissant  le  devoir  pascal.  — 
Trois  cent  vingt  églises,  cent  neuf  couvents, 
dont  plusieurs  renferment  des  presses  typo- 
graphiques pour  la  multiplication  des  bons 
jivjes.  —  Cinq  séminaires  patriarcaux,  gra- 
tuitement ouverts  à  la  jeunesse  de  toutes  les 
nations;  une  maison  de  noviciat  pour  les 
missions  ;  un  collège  par  diocèse  ;  dans  cha- 
que village,  une  école  oii  l'on  enseigne  la  lec- 
ture, l'écriture,  le  calcul  et  les  éléments  delà 
doctrine  chrétienne.  Les  maronites  sont  la 
nation  modèle  de  l'Orient  (2). 

Quand  on  voit  le  dépérissement  du  royaume 
chrétien  de  Jérusalem,  les  désastres  qu'éprou- 
vent si  souvent  les  armées  chrétiennes,  l'on 
est  tenté  de  croire  que  tant  dfc  tiavaux  et  de 
SOufiErances  n'ont  servi  de  rien  pour  la  reli- 
gion. L'on  se  trompe,  les  maronites  en  sont 
une  preuve.  C'est  la  présence  des  Chrétiens 
d'Occident  en  Syiie  qui  les  a  confirmés  pour 
jamais  dans  la  fui  catholique  et  dans  l'unité 
4e  l'Eglise.  Et  ils  ne  sont  pas  les  seuls.  Au- 
près d'eux  sont  des  Syriens  cathnliques  de 
deux  sortes  :  les  Melchites,  qui  suivent  le  rite 
grec;  les  Syriens,  qui  suivent  le  rite  syriaque. 
Les  premiers  ont  un  patriarche  avec  neuf 
évèchés  ;  les  seconds,  un  patriarche  avec  cinq 
évêchés.  Quant  aux  Grecs  répandus  dans  la 
Syrie,  la  Palestine  et  l'Egypte,  on  s'imagine 
vulgairement  qu'ils  sont  à  peu  près  tous  sé- 
parés de  l'Eglise  romaine.  C'est  une  eireur. 
Voici  ce  qu'on  lit  d;ins  un  document  authen- 
tique, publié  l'an  1840,  sous  h:  nom  de  iJé- 
moire  sur  l'état  actuel  de  l'église  grecque  catho- 
lique dans  le  Levant  :  «  Les  trois  [lalriaiches 
grecs  schisuiatiques  d'Antioche,  d'Alexandrie 
et  de  Jérusalem,  ainsi  que  tous  leurs  coieli- 
giounaiies,  dans  toute  la  Syrie  et  dans  toute 
l'Egypte,  peuvent  à  peine  former  le  tiers  de 
la  nation  grecque  catholique,  et  cependant 
ils  per£tk;uteut  celle-ci  avec  force  (3)  !  » 

Vers  le  même  lemiis  où  les  marunites  se 
réunirent  complètement  à  l'Eglise  lomaiue, 
les  Arméniens  s  en  rappioihaieul  de  leur  côté, 
du  moins  une  partie  considérable  d'entre  eux. 
Leur  prince,  nupin  ou  Rhoupen,  deuxième 


du  nom,  dont  il  avait  parlé  plus  haut,  était 
ami  des  Latins.  Il  avait  considérablemen* 
augmenté  ses  Etats  par  des  conquêtes  sur 
les  Grecs  et  sur  les  Mahomélans.  Dans  l'an- 
née H8o,  il  abdiqua  la  puissance  souveraine 
en  faveur  de  son  frère  Léon  II,  embrassa  la 
vie  monastique,  et  mourut  quelques  jours 
après.  Le  prince  Léon,  qui  augmenta  beaucoup 
sa  puissance  et  jouissait  d'une  très-grande  ré- 
putation, envoya,  l'année  H97,  des  ambassa- 
deurs au  pape  Célestin  III  et  à  l'empereur 
d'Occident,  poar  leur  demander  le  titre  de  roi. 
Sa  demande  fut  accueillie  favorablement,  et 
Conrad,  archevêque  de  Mayence,  fut  chargé 
de  lui  porter  le  diadème  et  la  couronne  en  pré- 
sence des  principaux  de  la  nation.  Il  fut  sacré 
à  Tarse,  le  6  janvier  H98,  par  le  patriarche 
d'Arménie,  Grégoire  VI  (4). 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours,  les 
Arméniens  ont  subi  bien  des  vicissitudes; 
mais  toujours  il  leur  est  demeuré  une  tendance 
filiale  vers  l'Eglise  romaine.  Depuis  bien  des 
années,  une  partie  considérable  d'entre  eux 
s'y  sont  réunis  cordialement,  et  puisent  dans 
son  sein  une  nouvelle  vie.  Les  études  com- 
mençant à  refleurir  parmi  eux;  ils  ont  des 
écoles  célèbres  a  Vienne  et  à  Venise,  où  se  for- 
ment des  docteurs  pleins  de  zèle  et  de  science. 
De  nos  jours,  les  Arméniens  catholiques  ont 
montré  en  masse  un  héro'ïsme  peut-être  uni- 
que dans  l'histoire.  En  1829,  on  les  a  vus  sor- 
tir de  Constantinople,  au  nombre  de  trente 
mille,  et  partir  pour  l'exil  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants,  en  abandonnant  leurs  biens, 
leurs  maisons  et  leur  commerce,  plutôt  que 
de  communiquer  avec  le  patriarche  schisma- 
tique,  qui  avait  provoqué  contre  eux,  à  cet 
efiet,  cette  violence  du  sultan.  Dieu  a  récom- 
pensé leur  fidélité.  Depuis  cette  époque,  ils 
ont  à  Constantinople  même  un  archevêque 
catholique  a  eux.  Ils  ont  de  plus  un  patriar- 
che catholique  qui  léside  au  mont  Liban.  Unis 
par  eux  à  la  source  de  vie,  à  la  i.haire  de 
Saint-Pierre,  ils  semblent  destinés  à  servir 
d'instrument  à  la  Providence  dans  la  régéné- 
ration de  l'Orient. 

Tandis  que  les  maronites  et  les  Ar"ii^nL<-ns 
se  réunissaient  à  l'Eglise  romaine,  au  centre 
de  l'unité  catholique,  les  Grecs  de  Constanti- 
nople s'en  détachaient  par  la  perfidie  et  le 
meurtre.  L'empereur  Manuel  avait  été  très- 
favurable  aux  Latins,  et  leur  confiait  les  plus 
grandes  affaires,  trouvant  en  eux  plus  de  fidé- 
lité et  de  vigueur  que  dans  les  Grecs  amollis 
et  elfêminés.  Il  répandait  sur  eux  abondam- 
ment ses  libéralités,  ce  qui  les  attirait  auprès 
de  lui  de  toutes  parts  Mais  les  Grecs,  princi- 
palement les  nobles  et  les  parents  de  l'empe-, 
reur,  n'en  étaient  que  plus  irrités  et  plus 
confirmés  dans  la  haine  qu'ils  avaient  déjà 
contre  les  Latins.  Ils  étaient  encore  écbaufl'es 
par  les  diflèrends  de  religion;  car,  d'une  ar- 
rogance extrême  et  séparés  de  l'Eglise  rd* 


(1)  Lequiea,  Oriens  chritHanvs,  t.  II.  GuiU.  Tyr„  1.  XXII, 
M  foi.  —  (3)  Ibid.,  —  fil  Sur      M  irtir,  tv^omiroi  o/r  l'At niénie. 


c.  vui.  —  (2)  Annales  de  i»  pr^pagaliù»  tk 
18t8.  t.  I,   p.   392-394. 
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■klne  par  leur  fnsolence;  îlsrei^ardonti'omine 
iif^n'liqiie  quicmique  ne  suit  pas  li'urs  frivoles 
traditicin»,  tandis  que  lo  noui  d'hérétiques 
leur  c  nvient  à  eux  lursiiue,  uu  mépris  de  l'ii- 
^lisi'  romaine  et  de  (n  fm  îles  apôlres  Piei-re 
et  l'aul,  contre  laqix'ilc  li'S  portes  de  renfer 
ne  sauraient  prt^valoir,  ils  enfant''nt  ou  suivent 
des  opinions  nouvelles,  et  empestées.  C'est 
ainsi  qu'eu  parle  Guillaume,  arclievèi|ue  de 
Tyr,  qui  avait  été  plusieui-s  fois  à  Constanti- 
Dople.  Il  ajoute  qu'après  h  mort  de  l'empe- 
reur Manuel,  Ic'*  Grecs  cherchaient  l'occasioa 
d'assouvir  leur  haine  i-l  d'exterminer  les  La- 
tins dans  tout  leur  empire.  Ils  ne  la  trouvèr"-nt 
pas,  tant  que  l'autorité  fut  entre  les  mains 
d'Alexis,  protovestiaire  et  protoséhnste,  i|ui 
gouvernait  l'impératrice  Marie  et  le  jeune  em- 
pereur .VIcxis,  son  fils;  car  Alexis,  le  régent, 
se  servait  aussi  du  conseil  et  du  secours  des 
Latins. 

Mais  son  arroi;ancc  et  son  avarice  le  rendi- 
rent liientùt  oilieux.  Les  mécontrnts  apprii'- 
rent  .\ndronic,  de  la  même  famille  des  Coui- 
nène,  homme  inquiet  et  pertide,  qui,  sous 
l'empereur  Manuel,  avait  été  en  prison  pour 
ses  crimes,  puis  fugitif  dans  tout  l'Orient, 
entre  autres  à  la  cour  de  Saladin.  Enlin  .Mi- 
Duel,  trois  mois  avant  sa  mort,  l'avait  rappelé, 
et,  pour  le  tenir  dans  un  exil  honorable,  lui 
avait  donné  le  {gouvernement  du  Pont.  Liant 
donc  invité  par  les  mécontents,  il  vint  avec 
une  armée  camper  sur  l'Helle?pont.  Tout  lui 
céda;  on  prit  le  regenl  de  l'empire,  on  le  lui 
envoya,  et  il  lui  lit  creNer  les  yeux.  Ensuite  il 
fit  passer  à  Constanlinople  des  troupes  contre 
les  Latins,  qui  toutefois  lurent  avertis  clu  mau- 
vais ilessein  des  Grecs.  Les  plus  vigoureux 
s'embarquèrent  sur  quarante-quatre  galcTcs 
et  plusieurs  vaisseaux  qu'ils  trouvèrent  au 
port,  emmenant  leurs  familles  et  ce  qu'ils 
pouvaient  emporter  ;  les  plus  faibles  et  les  plus 
négligents  furent  attaques  dans  leur  quartier 
par  les  troupes  d'Andronic  et  par  le  peuple  «le 
Constanlinople.  Le  peu  de  ces  pauvres  Latius 
qui  purent  prendre  les  armes  résistèrent  long- 
temps et  vendirent  chèrement  leur  vie;  tes 
autres,  c'est-à-diie  les  femmes,  les  enfants,  le» 
vieillards  et  les  malades,  furent  briilés  impi- 
toyablement dans  leurs  maisons,  et  tout  le 
quartier  ré  luit  en  cendres.  C'était  au  mois 
d'avrd  1182.  Les  Grecs  n'épargnèrent  paa 
même  les  églises  et  les  autres  lieux  de  [dété, 
qui  furent  luiilés  avec  ceux  qui  s'y  étaient 
réfugies.  Ils  ne  distinguéren»  les  prêtres  et  les 
moines  d'avec  les  laïques  qu'en  les  traitant 
plus  cruellement. 

Lntre  eux  sb  (rouva  le  cardinal  Jean,  sous- 
diacre  de  l'Eglise  romaine,  que  le  pape  Alexan- 
dre, à  la  prière  de  l'empereur  Manuel,  avait 
envoyé  travailler  à  la  réunion  des  deux  égli- 
ses. Comme  il  était  dans  son  log  s  pendant  ce 
massacre,  quelques  personnes  pieuses  vinrent 
l'exIiMter  à  se  retirer.  A  Uieu  ne  plaise!  il  ■- 
U,  je  suis  ici  par  l'union  de  l'Eglise,  et  par 


l'ordre  du  Pape,  mon  maître  (i).  Won  ie» 
Grecs  entrèrent,  lui  coupèrent  la  tète,  et,  ctk 
mé[iris  de  l'Eglise  romaine,  l'attaclièn'Dt  à  1a 
queue  d'un  chien  et  la  tcalnèrent  ainsi  jiar  lee 
rues.  Non  contents  de  ^oer  et  d'outrager  ceux 
qui  étaient  en  vie,  ils  déterrèrent  même  les 
morts,  et  traînèrent  par  la  ville  leurs  cada- 
vres. Ils  entrèrent  enfin  dans  l'hôpital  de 
Suint-Jean,  ap|)artenanl  aux  chevaliers  hos- 
pitaliers de  Ji-rusalem,  et  égorgèrent  tous  les 
mal.icles  qu'ils  y  trouvèrent.  Les  plus  ardents 
à  exciter  au  massacre  étaient  les  prêtres  et 
moines  grecs;  ils  cherchaient  les  Lutins  ilans 
le  fond  de  leurs  maisons  et  dans  les  lieux  le» 
plus  cachés,  de  peur  i|ue  quelqu'un  n'échap- 
pât, et  les  livraient  aux  bourreaux,  à  qui  même 
ils  ilonnaient  de  l'argent  [loiir  les  encourag''r. 
Les  plus  humains  vendaient  aux  Turcs  et  aux 
autres  infidèles  ceux  qui  s'étaient  réfugiés 
chez  eux,  et  à  qui  ils  avaient  promis  de  les 
sauver  :  on  en  comptait  plus  de  quatre  mille 
de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute  condi- 
tion, réduits  ainsi  à  l'esclavage.  Comme  les 
Latins  étaient  à  Constanlinople  depuis  long- 
temps, ils  avaient  contracté  bien  des  allian- 
ces ;  on  vit  les  Grecs  é^jorger  leurs  gendres, 
leurs  beaux-pères,  leurs  beaux-trères:  rieane 
put  arrêter  leurs  bras  parricides. 

Les  Latins,  qui  s'étaient  sauvés  par  mer, 
usèrent,  ilit-<)n,  de  cruelles  représailles.  Ils 
s'assemblèrent  près  de  Constantinoole  et  s'y 
arrêtèrent  quelque  temps,  attendant  l'issue  du 
tumulte.  Mais  quand  ils  eurent  appris  ce  qui 
s'était  passé,  ils  partirent,  enflammés  de  co- 
lère; et,  faisant  le  tour  de  l'Hellespont  depuis 
l'embouchure  de  la  mer  Noire  jus  |u'à  celle  de 
la  Méditerranée,  ils  descendinMit  dans  les  vil- 
les et  les  places,  et  firent  main  bas-e  sur  tous 
les  habitants.  Us  attaquèrent  aussi  les  monas- 
tères de  ces  côtés  et  des  villes  voisines,  tuèrent 
les  moines  et  les  prêtres,  et  brûlèrent  les  mo- 
nastères avec  ceux  qui  s'y  étaient  réfugiés.  Ils 
enlevèrent  des  richesses  immenses,  et  répa- 
rèrent ainsi  leurs  pertes  ;  car,  outre  ce  que  les 
citoyens  de  Constanlinople  avaient  donné  de- 
puis longtemps  a  ces  monastères,  ils  y  avaient 
encore  mis  en  dépôt  une  grande  quantité  d'or 
et  d'argent,  que  les  Latins  emportèrent.  Us 
firent,  dit-on,  les  mêmes  ravages  aux  cotes  de 
Thes-alie  et  des  autres  provinces  maritimes, 
pillant  et  brûlant  les  villes  et  les  bourgades. 
Ils  rassemblèrent  aussi  les  galères  qu'ils  trou- 
vèrent en  divers  lieux,  et  armèrent  une  flotte 
formidable  contre  les  Grecs.  Quelques-uns, 
ayant  horreur  de  prendre  part  à  ces  violences, 
s'embarquèrent  sur  un  vaisseau,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  et  se  retirèrent  en 

t>y'e(2). 

Cependant  tout  ce  qu  u  y  avait  ne  grand  a 
Conslaiitinople  passait  le  détroit  pour  aller 
saluer  Andronic.  Le  patriarche  Tlièodose  y 
alla  le  dernier ^avec  les  principaux  du  clergé. 
Andronic,  apprenant  qu'il  approchait  de  sa 
tente,  vint  à  sa  rencontre,   vêtu   d'un»  r«b« 


(1)  Rabart  de  Moata,  au  11g'!.  —  (2)  OulU.  Tyr.l.  X.\I(.  a.  10-U 
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\  idiolte  ouverte  pnr  devant,  qui  ne  descendait 
que  jusqu'uux  ginoux  et^e  lui  couvrait  les 
bras  que  jusqu'aux  coude?.  Il  portait  un  bim- 
nct  d'un  brun  fom-é,  qui  s'élevait  en  pointe, 
et  reliau-gait  ^'nioie  sa  grande  taille.  Le  pa- 
triarche était  à  cheval  :  Andionic  si'  prosterna 
devant  lui,  et,    s'élaat  relevé,    lui   haisa  les 

Eieds,  lui  proii«uant  les  titri's  les  plus  hyper- 
oliques,  l'appelant  le  sauveur  de  l'empereur, 
l'ami  du  bien,  h' défenseur  de  la  vérité,  et  un 
second  Chrysostome  pour  l'éloiiuence.  Le  pa^ 
triarihe,  qui  voyait  alors  Andrunic  pour  la 
preniière  fois,  le  trouva  (el  qu(!  l'timpereur 
Manuel  le  lui  avait  dépeint  :  la  taille  au-des- 
sus lie  l'ordinaire,  lo  n^gard  farouche;  les 
sourcils  d'un  hnmme  superbe,  caché,  soucieux 
et  toujours  pensif;  la  démarche  fiere,  les  ma- 
nières artificieuses  et  affectées.  Leur  conver- 
sation fut  civili'  en  apparence,  et  ils  se  ilirent 
des  vérités  qu'ils  feignaient  de  ne  pas  enten- 
dre (1). 

Dès  qu'il  se  vit  maître  à  Constantinople  et 
dans  tout  l'empire,  Andronic  donna  un  libre 
cours  à  ses  méchancetés.  S'étant  mis  en  pos- 
session de  tous  les  palais,  qu'il  voulut  tous  ha- 
biter, mais  en  passant,  il  ire  laissa  au  jeune  em- 
pereur, Alexis  II,  que,  les  divertissements  et 
la  chasse,  le  tenant  toujours  environné  de 
giir'iles  qrri  suivaient  tous  ses  pas  et  ne  per- 
mettaient à  personne  de  l'approcher. 11  chassa 
du  palais  tous  ceux  dorrt  le  courage  ou  la 
prudence  pouvaient  lui  donrrer  quelque  om- 
brage. Tous  les  honneurs,  toutes  les  grâces 
furent  réservées  a  ceux  qui  avaient  servi  son 
ambition.  Les  personnages  recommandables 
par  leur  mérite  furent  les  plus  maltraites.  La 
noblesse,  les  actions  de  valeur,  la  réputation 
de  vertu  étaient  des  crimes.  Il  n'y  avait  pas 
jusqu'aux  avantages  de  la  figuie  qui  ne  pi- 
quaient sa  jalousie.  Malheur  à  ceux  dont  il 
avait  autrefois  r'eçu  le  moindre  déplaisir.  Il 
n'oubliait  rien  que  les  bienfaits.  Tous  ces 
gens-là,  quelque  irréprochables  qu'ils  fussent, 
étaient  chassés  de  leurs  maisons,  bannis  de 
leur  patrie  ;  encore  était-ce  leur  faire  grâce  ; 
la  plu[iart  avaient  les  yeux  ar  lachés,  ou  pe- 
rissaierrt  dans  les  fers.  La  barbarie  du  prince 
ouvrit  la  bar  rière  à  tous  les  crimes.  On  vit  des 
frères,  des  fils,  des  pères,  non-seuleruent 
abandonner-  au  tyran  ceux  qui  leur  étaient 
les  plus  chers,  mais  les  trahir  eux-mêmes,  les 
accuser  d'avoir  censuré  la  conduite  du  prince, 
de  le  ha'ii',  de  plaindre  le  jeune  Alexis.  Sou- 
vent, les  accusés  se  retouruarerrl  contre  leurs 
accusateurs,  les  accusaient  à  leur  tour,  el  les 
entraîrraient  avec  eux  dans  les  prisons.  Jean 
Cantacuzéue  attaquait  un  eunu((ue,  nommé 
Zita,  comme  ayant  entretenu  le  jeune  em[ie- 
reur  du  triste  état  de  l'empire  ;  et,  dans  la 
chaleur  de  sa  déclaration,  il  sauta  sur  lui  en 
présence  d'Androuic,  lui  meurtrit  le  visage  à 
aoirps  de  poing,  lui  rompit  toutes  les  dents  et 
lui  ilécbira  les  ièvres.  Cet  emportement  de 
(èle  ne  lui  mérita  que  des  louanges.  Maie 


bientôt  Cantacuzèna  fut  lui-même  conpaWe  • 
on  le  convainquit  d'avoir  fait  donner  le  bon- 
jour par  un  i;eôlierà  son  beau-frère  Constan- 
tin l'Ange,  détenu  en  prison  pour  une  accu- 
salioa  politique.  Ce  fut  un  crime  de  lèse-ma- 
jesté ;  on  lui  creva  les  yeux  et  on  le  jeta  dans 
un  cachot  ténébreux. 

Personne  n'était  assuré  de  sa  liberté,  ni 
même  de  sa  vie.  Des  courtisans,  les  adora- 
teurs d'Androuic,  tremblaient  eux-mêmes,  et 
croyaient  à  tout  moment  entendre  la  foudre 
gronder  sur  leurs  têtes.  Ceux  qu'il  avait  em- 
brassés la  veille  étaient  menacés  le  lendemain . 
Rien  n'était  plus  commun  qire  de  voir  déca- 
piter le  soir  un  homme  qu'on  avait  couronné 
le  malin  :  aussi  les  gens  éclairés  redoutaient 
les  car-esses  d'Androuic  comme  l'annonce  de 
quelque  outrage  ;  ses  largesses,  comme  un 
pronostic  de  confiscation  ;  ses  éloges,  comme 
une  sentence  de  mort  On  ne  s'était  pas  en- 
core douté  qu'il  fût  habile  empoisonneur. 
Marie,  fille  de  Manuel  et  sœur  d'Alexis,  en  fit 
épreuve  la  première.  Elle  avait,  la  première, 
signalé  son  empressement  pour  le  retour  d'An- 
drouic, jusqu'à  exposer  sa  vie  :  un  de  ses  eu- 
nuques la  fil  mourir  par  un  poison  lent  qu'An- 
dronic  lui  avait  mis  entre  les  mains.  Le  césar 
Jean  Rainier  de  Montferrat,  son  mari, la  survit 
de  prés. 

Aflectant  un  zèle  ardent  pour  le  jeune  em- 
pereur Alexis,  Andronic  trouvait  tort  mauvais 
qu'on  ne  l'eût  pas  encore  couronné,  quoiqu'il 
eût  déjà  reçu  la  couronne  du  vivant  de  son 
pèie,  au  moment  de  son  mariage  avec  Agnès 
de  Friince,  fille  de  Louis  le  Jeune  et  sœur  de 
Philippe-Augirste.  11  fit  tout  préparer  pou/ 
rendre  la  cérémonie  très-solennelle;  et, comme 
si  le  char  le  plus  magnifique  n'eût  pas  été 
digne  de  l'empereur,  il  le  porta  lui-même  sut 
ses  épaules  à  l'église,  et  le  rapporta  de  même 
au  palais,  versant  des  larmes  de  tendresse. 
Le  peuple  admirait  cet  excès  d'un  amour  plus 
que  paternel  :  et  c'étaient  les  caresses  du 
tigre. 

La  mère  du  jeune  empereur,  l'impératrice 
Marie,  dès  qu'elle  eut  vu  l'empereur  Manuel 
sans  espérance,  s'était  retirée  dans  un  monas- 
tère et  y  avait  pris  l'habit  île  religieuse;  mais, 
jeune  encore,  aussi  légère  et  ambrtieuse  qu'elle 
était  belle,  elle  eut  Ideutôt  essuyé  ses  larmes. 
Sous  prétexte  de  guider  son  fils  dans  un  âge 
aussi  tendre,  elle  quitta,  au  bout  de  peu  de 
jours  ,  l'habit  modeste  de  religieuse  ,  et  repa- 
rut à  la  cour  avec  la  pompe  d'impératrice. 
Elle  prit  donc  en  main  la  tutelle  de  son  fils  ; 
mais  l'histoire  ajoute  que  la  tendresse  mater- 
nelle n'élait  pas  sa  passion  dominante, et  que, 
du  vivant  même  de  son  mari,  elle  en  avait 
conçu  une  autre  beaucoup  plus  vive  pour  le 
nagent  Alexis.  Celte  condurle  l'avait  rendue 
méprisable.  Andronic,  que  sa  présence  gênait 
à  la  cour,  prit  soirr  de  la  rendre  odieuse,  même 
à  son  fils.  11  ne  cessait  de  lui  insiuuer  que  sa 
mère  était  ennemie  de  sa  personne  et  de  son 


(t)  Nicetaa,  Alex.  Manuel,  filiu*. 
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erapiri-.qu'elln  triivorsnil  par  «e»  InlriKuesIe-" 
di'^^i'iii'*  li-s  |)lii!4  !<alii(uim!t.  Il  foJKnil  in<'-iu<' 
lie  voiiliiir  »o  relir  r  ;  el,  par  «es  «iiiisisaiit'n, il 
sut  si  liii'ii  iiiiinier  l<'$(>ii|>rii!*  L'iirilru  cul'.ii  prin- 
ces-i',  ipi'on  riii.<iiiliiii  l'ii  fnun  pur  U'j  injun'-^ 
Ihs  [iIus  ulrut'i's.  Aiidruni '.  ili'vciiu  pliM  liunli 
aveu  II!  temps,  lu  lit  arrctn-,  juKoielLoiiiliiiu- 
ni'r  à  iiiorl, 

llult'^  injuste  gentence  fui  pri*«enli*fl  pdrAn- 
.  dii>iii(!  au  jiMini!  einpiTour  ipii.  liiiiililnnl  lui- 
mi'-iiio,  si;,'iia  ili-  s,i  piMprc  miiin  l.i  tuniiiiimiu- 
lidii  <li]  sa  ini'io,  A'iilroiiii:  oluii'uoa  mjii  lil^ 
«lue,  Manuel,  «te  l'exHfulion  ;  le  juuiie  luiiniu  • 
relu'H  m'iiéitiiieriiiMil  à  snn  pèra  il>^  fait"  le 
uiilitff  cIh  liouriitan.  Un  euriuqnn,  le  intiiui-  qui 
avait  uiiipiiisiinnii  la  piinctï^tsc  Mai'i<-,  lillc  lii^ 
l'iiupéiMliiie  ft  sii'ui-  de  ["i-mpereui-  autucl,  so 
lil  un  iiu'iili!  il'iStrnnxIer  Hu>9i  la  inore.  Leea- 
duvii)  lut  ji^i!  il.iiiâ  les  Ilots  (I). 

Du  Sun  vivant,  l'ompeieur  Mitnuel  et  Aii- 
«Irmiii;  vivaient  ou  l'uiu  iiliiiiai;e  avui!  Ic3  deux 
Bieurs,  (pii  ut  tiiMit  eu  uiéinc  tuinp»  leurs  nio- 
ou>.  Uo  l'Oit"  liai^'un  ciiuiinellt! ,  Audrunic 
avait  eu  une  lille  unuiiiiée  iiùne  ,  et  Manuel 
un  (ils  niiiiiin))  Alexis.  Arrivi-  au  puuvo  r,  il 
entic|iril  de  niaricr  en->'nible  eog  deux  Tuil^ 
dt)  l'incufle.  Cnuuui;  iU  utuienl  douituinant 
paient^,  le  ni.iriaae  était  cuutrairi!  aux  lois  de 
i'KglisB,  Andrunic  en  dn-s-a  un  eas  de  cun- 
toiunue  i'nuè  de  sa  laain,  et  l'envnyu  au  con- 
cile des  e\éi|uos  cjui  so  Iruuvaii'nl  à  l>onslan- 
linuple.  L'IL^Iisii  Kr^cquo  no  connaissait  guère 
de  disp  'll^es  >ur  l'article  des  niai'iaufS,  et  (ai- 
sail  prul'';siun  d'une  rigidité  inll-xiliie  ù  ob- 
server les  raiioiis  ;  naaiâ  les  prélats  lourtisans, 
et  ce  tut  le  plus  ^rand  nombre,  uccuutiiiniis 
«ux  tables  des  graiuls,  et  qui,  aspiiant  â  île 
plus  riches  eveulies,  étaient  toujours  prêts  à 
vendre  ri'>au){ile  a  la  fortune,  trouvaient  que 
ce  n'utat  pas  même  une  (piestion,  et  ipui  les 
aœpttcbements  de  la  parenté  lie  euucernaienl 
pus  les  liiilurds.  D'auire^,  plus  .-crupiiieux, 
par  e  qu  ils  et  tient  moins  iiitL-res-es,  rcj'.^laiil 
ees  sophismes  de  cour  et  s  atUiclianl  a  la  lui 
uatuieile,  cuiiilamnaient  ce  muriige  cuiiua .' 
iiieeslueux.  C'<  tait  le  seutimiiit  dn  petit  nuiii- 
bre,  a  lu  <éte  duquel  éiail  le  palriarch.:  Tlié<>- 
dose.  Celui-ci,  voyant  que  li!  muv.iis  |iailL 
l'emportait.  Sortit  de  l.onstuiitiiiU|de  et  se  re- 
tira ilans  l'ile  de  ifrcbiiilliOî  où  il  sctail  bàli 
un  hospice  et  un  tombeau.  Aiidroiiic  n'eut 
garde  iiu  lo  retenir;  charme  de  celle  démis- 
sion Volontaire,  il  lit  edelirer  le  mariage  par 
l'archevêque  de  liu^arie,  qui  se  ii'oiivait  alors 
à  la  cour.  11  s'at;issuil  de  remplir  l'.  siega  pa- 
triarcal. Les  aspirants  uo  manquaient  |>as. 
B^isile  Camati'ra  <  inpoi  ta  la  (dace,  en  proiuet- 
laul  par  écrit  de  ^e  prêter  san-:  exccpliun  à 
toutes  les  voloutes  d  Andruiiic,  et  de  ne  r  jeter 
comme  illégal  que  ce  t|m  ne  pourrait  lui  dé- 
plaire. 'f>'lles  etateiu  les  mœurs  du  clergé 
grec  el  de  la  i:uur  de  Cuiisluniinople,  quand 
Us  l'iinpireut  avec  l'Lyli^e  romaine    2). 

'laul  lie  criuies  ouvraient  un  large  passage 


à  l'ambition  il'Xndro'ii^  (I  ne  lui  routait  idat 
à  détruira  qu'un  ciilutil  nui|ucl  il  avait  enlevé 
toutes  ses  diilnnses.  1,'ail  ficieux  nsiirpateiir 
voulut  qu'on  paiiil  lir  faire  vlulence  a  lui- 
inéine,  et  (|uo  Ih  jeun;- prince  (ût  l'artisan  de 
sa  propre  ruine.  Il  filre[iii's«'ntftrHn  «rnat,  par 
M^  ^lMl-^:llll'-,  i|ii<i  loiil  étuil  iMi  tell  nans  I  ciii- 
piiH,  ft  qiir,  pour  réieilidri',  on  aviiil  1  "-oin 
(l'un  idii'f  btibile,  expi^rinient)',  eiipnlil»  d<- 
réunir  le  pouvoir  souverain  avec  lex  qiialilés 
qui  Hn  font  lonle  lu  force  ;  que  la  illlliynie 
était  soulevée,  Isaaiî  l'Antte  «l  I  Itâoilon- Ciii: 
la'iizAne  dans  Nicéo,  Théodiirn  l'Au^fe  daa<. 
i'riise,  ayant  levé  l'elondarlde  la  ri'Volle;que 
l'Klat  no  voyait  île  ressources  ipie  ilnns  la  tète 
d'Andronic;  que  pour  l'armer  de  l'autoritii 
néi-essairo,  il  fallait  le  ceindre  ilu  iliadiMiie  et 
forcer  ce  prince  trop  mod'stn  à  pirtaner  la 
puissance  avec  le  ji'uno  empereur,  qui  soupi- 
rait lui-même  a[irés  un  collègue  dont  il 
attendait  son  salut.  Cette  proposition  était  à 
peine  énoncée,  qu'on  «'écria  de  toutes  parts: 
C'est  ce  que  nous  désirons  tous  depuis  long- 
temps! Cl!  serait  un  ci'ime  d- dilfi-rerl  Vivent, 
vivent  Ab'xis  rt  Andmnic  Comnene!  qu'ils 
soient  i:nniorlels,  toujours  pniH-ants,  toujours 
heureux!  .V  ces  cris,  tout  Conslaulinoplo  ac- 
oniirt  au  [laLiis  i  jeunes  et  vieux,  nobhts,  bour- 
geois, artisans,  confondus  ensemlde,  rcpéleut 
avec  transport  eelte  acclamation  tumultueuse. 
Deux  niagisdats,  esclaves  sucrels  d'An  ironie, 
Béliincenl  h'iis  du  sénat;  et,  pour  signaler 
leur  zel.'  par  la  i)lus  indéi'enle  fulii'.  iN  jettent 
les  mai'iiuci  île  leurd'gnilé,(ls'élaiil  couverts 
d'une  rone  b. anche,  comme  des  dansLîurs  do 
théâtre,  ils  vont  danser  au  milieu  des  Oarre- 
fours,  ot  f  int  danser  tout  le  peuple,  menant 
ce  branle  extravagant,  et  cntoni.aut  a  la 
louange  d'Aiulronic  une  chanson  riilieule,que 
milli!  voix  répi'l'nt.  Andi'ouic,  fi-igna:it  d'eire 
ét'iiHii'  de  ces  il.imeui's  impnWu '.  vionl  au 
lialaisde  Ul  qucrnes,  e:  entre  diiis  I  opparle- 
ineiit  d'Alexis,  comme  pour  lui  ondemmder 
la  cuu-e.  Le  ji'unc  eiiqi 'icur,  se  voyant  envi- 
ronné d'une  foule  di-  peuple  qui  [noclainait 
Aiidionie,  l'invite  lui-même  à  part.i^'er  sa 
couionno.  AiidroniL:  s'y  refuse,  l'our  vaiucre 
son  liypnei  ite  résistance,  les  plus  éoliaullés  lu 
pr.'nnenl  en're  leurs  bras  et  le  portent  sur  le 
lione.  On  le  dépouille  de  s  s  liibiis,  pour  le 
revêtir  des  niaïquesdu  la  dignité  impériale. 

Le  leudeuiiin,  b;s  deux  e.upereurs  vont  a 
Bainte-Sopliie.  Andionic  portait  naturelle- 
ment, daiH  son  air,  ipiel que  chose  de  somiire 
el  de  farouche;  mais  ne  joiir-li,  tout,  dans 
son  visage  et  ses  r.'gar  is,  animnçait  la  dou- 
leur 1 1  la  bienveillance.  Le  peuple  eu  conce- 
vait le  [dus  favorable  augure. •'Au  moment  de 
la  pioclaaiatiuu.  l'on  ci' ingea  l'ordre  observé 
la  veille  :  Audionie  fut  nommé  av:''  t  Alexis. 
H  n'était  pas  raisonnable,  disait-oii,  de  prêté- 
rer  un  enfani  a  un  vieillard  laspectable  par 
sa  prud  lice  et  par  la  supériorité  de  sdu  gé  lirt, 
autant  i^uc  par  jcs  chcve  jx  blaucs.  lie  patrinx 


U)  Nicéias,  iB  àUx    II  til  lu  Aiiiir^n.  —  (2)  NiouUi*.  Roger  tiova4.  Pdgi,  aa  ItM 


Îl6 


HI6T0IBE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


elic  Basile  fit  la  cérémonie  du  couronnement; 
et,  lorsqu'on  en  fut  venu  à  la  participation  des 
saints  mystères,  Andronic,  ai'iès  avoir  com- 
munié sous  re?pèce  du  pain,  prit  en  main  le 
calice,  et  levant  les  yeux  au  ciel,  puis  les 
abaissant  vers  le?  assistants  :  Je  proteste,  dit- 
il  d'une  voix  haute  et  entrecoupée  de  soupirs, 
et  je  piends  à  témoin  le  corps  et  le  sang  de 
mon  Sauveur,  que  je  n'accepte  le  diadème  que 
pour  aider  mon  cousin  Alexis  à  en  soutenir  le 
poids,  et  pour  affermir  son  pouvoir.  Telle  fut 
]a  protestation  .solennelle  d'Andronic.  Jamais 
scélérat  ne  se  joua  plus  liypocritement  de  ce 
qu'il  y  a  déplus  saint  parmi  les  hommes. 

Au  mois  d'octobre  de  la  même  année  1183, 
Andronic  ordonne  la  mort  de  ce  même  Alexis. 
Trois  salellites  du  tyran  l'étranglent  dans  son 
lit  avec  la  corde  d'un  arc.  Ils  portent  son  ca- 
davre devant  Andnmic,  qui,  le  poussant  du 
pied  :  Ton  père,  dit-il,  a  été  un  perhde,  ta 
mère  une  prostituée,  et  toi  un  imbécille.  On 
lui  coupa  la  tète,  que  le  lyran  fit  jeter  dans 
une  fosse  profonde,  où  l'on  précipitait  les  ca- 
davres des  criminels.  Le  corps,  entermé  dans 
une  caisse  de  plomb,  fut  mis  entre  les  mains 
de  deux  olficiers  du  premier  rang,  avec  ordre 
de  l'aller  jeter  dans  la  mer  ;  et,  par  un  raftine- 
ment  de  barbarie  sans  exemple,  la  barque 
chargée  du  Ironc  impérial  portait  en  même 
temps  une  troupe  de  musiciens  qui  chantaient 
et  jouaient  des  airs  de  réjouissance  (1). 

Aussitôt  après  la  mort  d'Alexis,  Andronic 
voulut  engager  Manue',  son  fils  aine,  à 
prendre  pour  femme  Agnès,  mariée  à  ce 
prince,  mais  encore  séparée  de  lui,  à  cause  de 
son  bas  âge.  Manuel,  moins  hardi  à  mépriser 
les  lois  de  l'Eglise,  refusant  de  lui  obéir,  en 
fut  puni  par  la  prison.  Andronic  lui  destinait 
la  couronne  selon  l'ordre  de  la  nature  :  irrité 
de  sa  résistance,  il  .e  déclara  inhabile  à  suc- 
céder à  l'empire,  et  désigna  Jean,  son  cadet, 
pour  son  successeur.  Ensuite,  sans  renoncer 
au  commerce  incestueux  avec  sa  parente,  il 
épousa  lui-même  la  jeune  princesse,  comme 
si  cette  alliance  lui  apportait  un  nouveau 
droit  à  l'empire.  Ainsi  la  tille  du  roi  de  France, 
âgée  seulement  de  onze  ans,  se  vil  livrée  à  un 
vieillard  dissolu,  meurtrier  de  son  jeune 
époux  (2). 

Andronic  n'avait  point  de  remords,  mais  il 
craignait  ceux  des  ministres  de  ses  crimes. 
Pour  les  tranquilliser,  il  demanda  au  patriar- 
che et  au  synode  épiiscopal  d'être  relevé  du 
serment  qu'il  avait  prêté  à  Manuel  et  à  son 
fils,  avec  une  absolution  générale  pour  tous 
ceux  qui  avaient  contribue,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  fût,  a  son  élévation.  11  obtint 
tout  de  la  servile  complaisance  des  prélats.  On 
afficha  publiquement,  de  la  part  du  ciel,  les 
lettres  de  rémission  ',  et,  poui'  récomjiense  de 
leur  facilité,  il  leur  accorda,  à  son  tour,  ijuel- 
ques  grâces  de  psu  de  conséquence,  dont  la 


plus  considérable  fut  le  privilège  d'être  assis, 
sur  des  bancs  à  droite  et  à  gauche,  à  côté  du 
trône  de  l'emiiereur;  mais  cette  distinction  ne 
dura  pas  longtemps  ;  Andronic  s'ennuya 
bientôt  de  donner  à  ses  séances  l'air 
d'un  concile  ;  il  cessa  de  les  admettre  près 
de  sa  jiersonne;  on  leur  refusait  même  l'en- 
trée ;  et  ces  prélats  courtisans,  qui  s'étaient 
payés  d'un  honneur  si  frivole ,  se  retirèrent 
confus  d'avoir  vendu  leur  conscience  â  si  bas 
prix  (3). 

Cependant  les  villes  de  Nicée  et  de  Pruse 
refusaient  de  reconnaitre  Andronic.  Dans  la 
première  s'étaient  renfermés  Tbi'odore  Canta- 
cuzène  et  Isaac  l'Ange.  Andronic  vint  les 
assiéger.  Les  habitants,  pleins  de  courage, 
faisaient  de  fréquentes  sorties,  brûlaient  ses 
machines  et  repoussaient  tous  les  assauts. 
Andronic,  au  désespoir,  fit  venir  de  Constan- 
tinople  la  mère  d'isaac  l'Ange,  et  la  fil  lier 
sur  le  bélier  dont  il  se  servait  pour  battre  la 
muraille,  croyant  garantir  ainsi  cette  machine 
contre  les  feux  qu'on  y  lançait  du  haut  des 
murs.  Mais  les  assiégés,  dans  une  sortie,  dé- 
tachèrent cette  femme,  renlevèrent  dans  la 
ville  et  brûlèrent  le  bélier.  Cependant  Canta- 
cuzêne  étant  mort,  dans  une  autre  sortie,  par 
la  chute  de  son  cheval.  Isaac  l'Ange  perd  cou- 
rage :  secondé  par  l'évêque,  qui  n'était  pas 
moins  timide,  ils  déterminèrent  les  habitants 
à  se  rendre.  Aussitôt  l'évêque  sort  de  la  ville, 
revêtu  de  ses  babils  ponliUcaux,  portant  en 
main  le  livre  des  Evangiles ,  suivi  de  son 
clergé  et  de  tous  les  habitants,  hommes, 
femmes,  enfants,  tète  et  pieds  nus,  portant 
tous  des  branches  d'olivier  et  criant  miséri- 
corde. Andronic,  étonné  d'une  si  prompte 
soumission,  les  reçoit  avec  un  feint  attendris- 
sement, il  les  rassure  par  des  paroles  de  paix, 
il  pleure  même  avec  eux;  mais,  dès  qu'il  est 
dans  la  ville,  il  lâche  bride  à  sa  barbarie.  Ni- 
cée est  saccagée;  peu  d'habitants,  surtout  îles 
plus  illustres,  évitent  la  mort  ;  les  uns  sont 
passés  au  til  de  l'épée,  les  autres  précipités 
du  haut  lies  murailles.  Il  ne  fait  grâce  qu'à 
l'évêque  et  à  Isaac  l'Ange.  Les  villes  de  Pruse 
et  de  Lopade  furent  traitées,  s'il  se  pouvait, 
plus  cruellement  encore  :  Andronic  fil  pendre 
un  si  grand  nombre  d'habitants  de  la  der- 
nière, que  les  arbres  des  campagnes  envi- 
ronnantes étaient  plus  chargés  de  cadavre* 
quede  fruits;  il  défendit  même  de  leur  donner 
la  sépulture ,  et  voulut  qu'on  les  laissai 
pourir  sur  les  arbres  où  ils  étaient  attachés. 

Dans  l'île  de  Chypre,  Isaac  Comnène,  petit- 
fils  par  sa  mère  d'isaac  Comnène,  frère  de  Ma- 
nuel, s'étant  rendu  maître  du  pays,  prit  le 
titre  d'empereur.  Les  habitants  de  lile  n'en 
deviennent  que  plus  malheureux  :  au  lieu 
d'un  tyran  éloigné,  ils  en  eurent  un  sur  leurs 
têtes.  Isaac,  non  moins  méchant  qu'Andronic^ 
traitait  les  peuples  avec  une  cruauté  inouïe. 


(1)  Nieetas,  in  Alex  II,  c.  xviii.  Roger  Hoveden.  Roi',  le  monte.  —(2)  Nicet.,  in  Andronic,  1.  I,  e.  t. 
Roger  Hoveden.  Rob.  de  Monie.  —  (3;  Nicet.,  m  Andjuntc,  1.  1,  c.  i.  ftOi;er  Hoveden.  Eob.  d«  MoD(a  •( 
LcLk'uu    llmt.  du  Btti  tnwtrs.  1.  \C.l . 
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Non    coûtent  de   les  lU^pouiller  par  dis  iiii- 
Y*<^(s  (iii"iriix,  put  d«s  (Driliâi^alions  injustes, 
M  enlevait  leur"  foiuiuesut  leurs  filii-s,  il  leur 
faisait  souffrir  les  tourmenls  les  plus  inliu- 
œniiis. 

L'usurpation  d'I«aac  l'Ange  en  Chypre  fut, 
pour  l'usuipnteur  Anilroiiic,  uiio  nouvelle 
oeca.^ion  de  cruautés  à  Constautinople.  Mal- 
aeur  àiiuiionijui»  était  nu  avait  jamais  été 
'ami  d  Isaac.  Les  deux  courtisans  Ifs  plus 
ailachés  à  Andronic  furent  comlamnés  à  mort, 
uniquement  purcequ'autrelois  ils  avaient  ob- 
tenu le  retour  d'Isiijcde  son  exil,  en  répon- 
dant de  sa  tidelil- .  Le  jour  .le  l'Ascension  1 18t, 
comme  on  le::  menait  au  -npiiliee,  ils  passè- 
rent devant  le  palais  ili-  l'emperfur.  assis  sur 
le  balcon,  au  milifu  de  sa  cour.  Les  deux  in- 
fortunes élevèrent  des  regards  suppliants  vers 
le  prince,  comme  pour  implorer  sa  miséri- 
vorde.  Mais  un  des  courtisans,  nommé 
Etienne,  assis  sur  le  balcon,  saisissant  une 
grosse  pierre,  la  décharge  sur  la  tête  cle  ses 
deux  confrères  enchaînés,  et  dit  à  tous  les 
autres  :  Quiconque  épargnera  ces  scélérats, 
n'est  pas  ami  de  l'empereur  1  Aussitôt  tous  les 
courtisans  deviennent  autant  de  bourreaux. 
Us  accablent  leurs  deux  confrères  d'une  grêle 
de  pierres  et  de  cailloux;  leurs  corps  en  fu- 
rent bientôt  couverts.  Andronic,  i|ui  regar- 
dait froitlemenl  cette  exécution,  ordonne  de 
les  retirer  de  dessous  ce  monceau  ei  de  les 
transporter  ailleurs.  Trempés  de  sang,  brisés 
dans  tous  les  membres  et  entièrement  mécon- 
nais-ables,  ils  respiraii'iil  encore.  Un  les 
transporta  dans  une  autre  place,  où  ils  expi- 
rèrent attachés  à  un  gibet,  ijueliiu'un  s'etant 
hasardé  à  suiqilier  .\ndronie  de  permettre 
qu'on  les  ensevelit,  il  demanda  d'un  ton  de 
douceur  s'ils  étaient  morts.  Les  bourreaux 
lui  en  ayant  d<>nné  l'assurance,  il  ajouta,  en 
versant  ses  larmes  accoutumées,  qu  il  plai- 
gnait leur  sort,  et  qu'il  se  plaignait  lui- 
même  d'être  oblige  d'obéir  aux  lois  et  de 
faire  exécuter  la  sentence  des  juges,  qui  leur 
refusaient  la  sépulture. 

Le  lendemain,  on  pendit  au  delà  du  golfe 
deux  autres  seigneurs,  accusés  d'avoir  voulu 
faire  monter  sur  le  trône  Alexis,  fils  naturel 
de  Manuel  et  mari  d'iiène,  tille  naturelle 
d'.-Vndrunic.  Alexis  lui-même  eut  les  yeux 
crevés  par  ordre  de  son  beau-père,  qui  défen- 
dit à  sa  fille  de  le  pleurer,  et  qui,  la  voyant 
pleurer  malgré  sa  défense,  la  chassa  du  pa- 
lai-  (1). 

Ln  autre  Alexis  Comnène,  neveu  de  Ma- 
nuel, avait  été  relégué  en  Russie,  tnnuyé  de 
son  exil,  il  repassa  le  Danube;  et,  traversant 
la  Macédoine,  accompagné  d'un  habitant  de 
Philippes,  s'envient  en  Sicile.  Guillaume  11, 
suriiummé  le  Bon,  y  régnait  avec  gloire,  i^es 
deux   étrangers  s'insinuent  dans  sa  cour,  et 

fmlilient  le   mauvais  état  de  l'empire  et  la 
àcilité  qu'on  trouverait  à  l'euvaliir.  Guil- 


laume, qui  n'avait  pas  oublié  l:i  manière  dont 
les  Latins  avaient  ete  massacrés  à  Coustunti- 
nople,  arme  une  Hotte  et  en  donne  le  com 
mandement  a  son  cousin  Tancréde.  On  s'em* 
barque  le  1  i  juin  1 18.")  ;  ei,  b;  24,  Durazzo  est 
pris  d'assaut  Jean  Brannus,  que  l'empereur 
avait  envoyé  pour  défendre  la  ville,  est  fait 
prisonnier  et  condu't  en  Sioile.  On  fait  voile 
à  Thessaloniijue,qr  'on  assiège  parterre  et  par 
mer.  Cette  ville  étfil  la  plus  considiTable  da 
l'empire,  après  (Constantino|ile.  L'attaque 
tommença  le  6  août;  la  ville  fut  prise  le  15 
du  même  mois,  après  un  assaut  L;énéral.  Ello 
•'prouva,  dans  cette  occasion,  les  désastres 
inévitables  dans  une  place  emportée  de  force, 
l'out-etre  même  qu'elle  fut  traitée  avec  plus 
tl'insolence  qu'il  n'est  ordinaire,  parce  que  le 
mépris  de  la  lâcheté  des  Grecs  se  joignait  à 
l'aniinosilé  des  Latins.  L'historien  grec  Nicé- 
tas  en  fait  une  description  longue  eteiuphati- 
«lue,  et  représente  les  Latins  comme  les 
hommes  les  plus  impies  et  les  plus  barbares. 
Cependant  il  ne  cite  contre  eux  que  des  cir- 
constances communes  à  toutes  les  prises  de 
villes,  et  encore  ne  les  attribue-t-il  qu'au  sim- 
ple Soldat;  car,  pour  les  chefs  siciliens,  il  leur 
rend  le  témoii,'nage  qu'ils  intervinrent  et 
qu'ils  réprimèrent  l'emportement  de  la  mul- 
titude; il  nous  montre  même  un  de  ces  chefs, 
entrant  à  cheval  dans  l'église  de  Saint-Théo- 
dore, et  frappant  de  son  éjiée  à  drnit<»età 
gauche  sur  les  soldats,  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût 
ramenés  à  l'ordre  (2).  Eu-tathe,  archevêque 
de  Thessaloniqiie,  remarque  de  son  côté,  à  la 
louange  des  Latins,  que,  même  dans  le  pre- 
mier emportement,  pour  massacrer  ceux  qui 
étaient  dans  les  églises,  ils  avaient  soin  de  le.* 
en  faire  sortir  d'abord  (3). 

Cet  archevêque  de  Thesialonique  est  le  sa- 
vant Euslathe,  si  fameux  par  son  commen- 
taire sur  Homère,  qu'il  avait  compilé  d'an- 
ciens critiques,  avant  son  épiscopat,  et  qui 
lui  acquit  dès  lors  une  immense  réputation. 
Ce  prélat  fut  d'un  grand  secours  à  son  trou- 
peau dans  cette  calamité.  11  ne  voulut  [loint 
se  retirer,  comme  il  eût  pu  le  faire  avant  la 
siège,  mais  il  s'enferma  volontairement  avec 
son  peuple,  pour  le  consoler  et  l'exhorter  à 
la  patience  ;  et,  a[irès  la  prise  de  la  ville,  il 
allait  souvent  trouver  les  comtes  qui  comman- 
daient les  troupes  de  Sicile,  et  en  obtenait 
des  édita  favorables;  car  ces  étrangers  le  res- 
pectaient, se  levaient  à  son  abord,  l'ecoutaient 
avec  bienveillance  et  avaient  égard  à  ses 
prières.  C'est  ce  que  Nicétas  n'a  pu  s'empô- 
cher  d'éciire,  malgré  sa  haine  contre  les  La- 
tins (4). 

Quant  à  l'empereur  Andronic,  dès  qu'il  eut 
appris  que  le  roi  de  Sicile  se  disposait  à  lui 
faire  la  guerre,  il  pratiqua  une  alliance  avec 
S^dadin,  sultan  tl'tgypte  et  de  Syrie,  le  plus 
mortel  ennemi  des  Chrétiens.  Il  avait  connu 
autrefois  ce  Kurde  redoutable  lorsqu'il  traver- 


(I)  NieeU,  in  Andron., 
J)  Bufiaiba,  Qpiuc,  p. 


1.   I,  c.    z,  et  in  Itaae.  I.  ITI,  c    n. 
2âl  at  ■oivkBlM.  —  (4)  Nic«l.,   L  I.  O. 
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sait  l'Asie  en  fugitif  avec  sa  couculiine  Thr^o- 
dora.  il  l'invita  à  renouveler  leur  ancienne 
amitié;  et  Saladin,  qui  ne  cherchait  i|u'à 
s'agrandir,  s'y  prêta  voinntiers.  Ch  traité  lion- 
teux  et  criminel  i  ar  lui-mêtiie  le  devenait 
davantage  par  lesconditions.  Ils  s'engageaient 
réciproquement,  par  serment,  à  se  secourir 
l'un  l'eu  Ire.  toutes  les  fols  qu'ils  en  seraient 
requis.  Andronic  devait  aider  Saladin  à  la 
conquête  de  la  Palestine.  Le  sultan  devait 
demeurer  maître  de  Jérusalem  et  de  la  côte 
maiitime  jusqu'à  Ascalon,  mais  à  condition 
de  tenir  ce  pays  en  fief  de  l'empire.  Saladin, 
de  son  côté,  devait  seconder  Anlronic  pour 
s'emparer  d'Icône  et  de  la  Cilicie,  jusqu'à 
Antioi'he  (1). 

Après  avoir  conclu  ce  traité  et  fait  quelques 
préparatifs  de  défense,  Andronic  se  renferma 
dans  son  palais  et  dans  ses  plaisirs,  au  milieu 
d'un  troupeau  de  prostiluees.  Cette  inaction 
souleva  tout  le  iienple;  on  parlât  de  se  choi- 
sir un  autre  défenseur.  Les  courtisans  qui 
avaient  flatté  Aii'lronic  pendant  tout  son 
règne  piécipilèrent  sa  perle  par  une  ilernière 
flatterie.  Ils  lui  persuadèrent  que  ces  clameurs 
n'éiaient  excitées  que  par  les  parents  de  ceux 
qu'il  tenait  en  prison  ;  que  sa  trop  grande  dé- 
mence encourageait  les  sédilieu.x  ;  qu'au  lieu 
de  garder  dan»  les  fers  ceux  qui  avaient  mé- 
rité son  indignation,  il  fallait  en  faire  des 
e.vemples  capables  d'intimider  leurs  sem- 
Llaliles,  et  ne  pas  même  épargner  leurs  pa- 
rents; qu'en  vain  tranclieraii-on  quehiues 
têtes  de  l'hydre,  si  on  ne  les  abattait  toutes 
d'un  seul  coup.  Sur  cet  avis,  il  assemble  son 
conseil  et  iléclaie  qu'il  y  a  plus  d'ennemis  au 
dedans  qu'au  deliors;  que  ce  sont  les  malin- 
lentionaés  qui  ont  appelé  les  Siciliens  et  qui 
sont  prêts  à  leur  livrer  le  prince  et  la  pairie  ; 
mai-,iijinila-t-il,Androme,d(jntils  insultent  la 
vieillesse, a  encore  assez  de  furce  pour  les  écra- 
ser, cl, s'il  faut  que  je  périsse, ils  périront  avec 
moi.  Et  abusant, à  sou  ordinaire,  d'un  passage 
de  saint  Paul  :  Je  ne  fais  pas,dit-il,  le  bien  que 
je  veux,  mais  je  fais  le  mal  que  je  ne  veux  pas. 
Lorsqu'il  eul  prononcé  ces  mots  d'un  ton  ter- 
rible, tous  s'écrièrent  qu'il  fallait  sans  luiséri- 
coiile  ôter  la  vie  à  lous  ceux  quiétaii  ni  déte- 
nus dans  les  prisons,  y  joinilie  le-,  exilés  dont 
on  pourrait  se  saisir  et  ceux  auxquels  ou  avait 
fuit  crever  le-<  yeux  ;  étendre  celle  juste  sévé- 
rité sur  leurs  amis,  sur  leurs  [lareuU,  el  por- 
ter, en  lorme  légale  une  sentence  di;  mort  qui 
les  euveloppàl  lous. 

La  seuicuec  fut  dressée  6ur-le-cham(i  par  le 
courtisan  Llienne,  le  même  qui  avait  jeté  la 
première  uierre  a  ses  deux  coufièrescoudum- 
nés  àuiuiT;  il  la  dicta  d'une  voix  triomphante 
au  grellier  criminel  ;  elle  était  eu  forme  d  o- 
dit  el  comiuen{;ait  en  ces  termes  :  l'oiisses  par 
l'iuspiraiion  divine,  sans  y  élre  ei  aucune 
sorte  excité»  par  notre  puissant  el  saint  em- 
pereur, nous  déclarons  el  prononçons  qu'il 
est,  en  générai,  de  l'iutèrel  de  Tliiat,  et,  eu 


particulier,  de  celui  d'Andronie,  li;  çanvenr 
de  l'empire,  de  ne  laisser  vivre  aucun  de 
ceux  qui  sont  détenus  dans  les  ririsoiis  ou 
condamoég  à  l'e.xil  pour  leur  félonie,  ou  déjà 
punis  de  leurs  crimes  pa'  ii^  perle  de  leur^ 
yeux,  non  plus  que  ceux  qid  .sont  liés  avec  eux 
par  le  sang,  l'aflinilé  ou  l'amitié.  Ce  sera  l'u- 
nique moyen  de  procurer  la  sûreté  au  piMncp, 
toujours  partagé  entre  les  s(»ins  qa'exigent 
les  affaires  publiques  et  les  dangers  perpétuels 
qui  menacent  sa  vie,  si  précieuse  à  l'Etal.  Ce 
sera  en  même  temps  ôter  à  nos  ennemis  du 
dehors  la  funeste  correspondance  de  i  es  traî- 
tres, qui  les  appellent  à  notre  destruction  et 
les  instruisent  des  moyens  de  nous  nuire. 
L'expérience  nous  a  fait  connaître  que  ni  la 
pii.-on,  ni  l'exil,  ni  la  peine  de  l'aveuglement 
ne  suflir^ent  pour  corriger  leur  malice,  el  que 
leur  fureur  est  irrémédiable. 

Ce  préambule  sanguinaire  était  suivi  d'une 
liste  (le  ceux  qu'on  devait  fiire  mourir,  et  le 
supplice  do  chacun  était  spécifié,  l/édit  fut 
approuvé  el  signé  de  tous,  exci'pté  de  Manuel, 
iils  Qinô  d'Andronie.  Ce  jnince,  plus  humain 
que  >^on  (lèie  et  ses  indignes  conseillers,  pi'o- 
testa  qu'il  ne  donnerait  jamais  de  coiisiinte- 
ment  à  une  proscription  cruelle,  qui  s'annon- 
çait elle-même  comme  n'étant  [loint  émanée 
de  l'autorité  impériale,  el  qui  allait  inonder 
de  sang  lu  ville  et  les  provinces  Cette  sage 
rcmiMitrance  acheva  d'indisposer  Andronic 
contre  ce  Iils  génénux.  Cependant  il  resserra 
l'édit,  jiour  aliendre  sans  doute  l'occasion  de 
le  publier.  Il  n'en  eut  pas  le  temps. 

Ce  malheureux  voyait  ses  affaires  aller  de 
plus  en  plus  mal.  Le  roi  de  Sicile  le  menaçait 
d'un  côté;  de  l'autre,  ses  propies  sujets  dési- 
raient sa  mort  comme  un  bienfait  du  ciel  et 
le  remède  à  tous  leurs  maux.  Se  jugeant 
abandonné  de  Dieu  à  cause  de  ses  meurtre» 
innombrables,  quoiqu'il  se  dît  Chrétien,  il  eut 
recours,  comme  autrefois  Saùl,  au  culte  des 
démons.  Il  envoya  |usqu'à  deux  lois  le  cour- 
tisan Etirnue  Consulter  un  magicien  qui  a\  ait 
éle  aveug.é  par  ordre  rie  Manuel,  mais  qui 
n'eu  était  devenu  que  [dus  fameux.  Interrogé 
qui  serait  le  succes-eur  d'Andronie,  et  en  quel 
lemiis,  le  magicien  répondit  que  le  nom  du 
successeur  comniençaii  par  76',  el  que  la  ré- 
volulion  s'accomplirait  avant  le  milieu  de 
SLptemhie.  C  est  du  moins  ce  que  rap|iorla  le 
oniirl.san  Ltieniio,  d'après  le  récit  de  riiisl"rien 
JNicctas,  qui  racoiiie  la  chose  longuement  et  sé- 
rieusement. Car  le^  Grecs  éiaienl  fort  adonnés 
à  ces  superstitions  i  leurs  histoires  en  sont  plei- 
nes; tandis  que,  dans  celles  de  l'Occident,  on 
n'eu  voit  point  de  traces.  Laréponse  équivoque 
de  l'astioiogue  fui  aiqjliquee  par  Andronic  à 
Isuae  Comuene,  qui,  revenu  d'Isaurie  en 
Chypre,  s'y  était  declaié  empereur.  Ln  de  ses 
l'avons  lui  nomma  Isaac  l'Ange,  et  lui  con- 
seilla de  s'en  ilet'aire;  mais  Andronic,  qui 
cunuaissait  l^aac  pour  un  poltron  el  uu  imbé- 
cile, ne  ht  qu'eu  rire. 
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(".ppnndanl  If»  cnurli^nn  Kllonno,  pour  mon* 
Ircr  <{ii'il  nvail  |ilus  iltt  ■'oiii  do  lu  sûreté  da 
son  iiiallrii  i|ue  ^^n  niallr>»  n'en  avait  lui- 
môinti.  rt*«olui  d'anôlei-  Is.imc  l'Armo.  de  Ihooii- 
(lidritoii  prison  et  de  let'aire  pt^riran  i,'r6d  An» 
di  unie.  (!e  l'ut  i'(tlle  pniriiutiiinnii'innqui  déri  'a 
lu  ri'Vidulion.  La  Buir  du  \i  sejitemhre  ilHo, 
Ktieuuo  (■o  Irunsportu  à  la  deiuuurti  d'isaiic  et 
lui  oriliiiiiiu  ili>  iliiM  l'ii'li'ii  cl  cil)  li>  Hiiivre. 
Uiu-c,  ù  i|ui  lu  Heult!  vu<'  du  uiliiisln'  Miiimn- 
çail  lu  mort,  ne  so  pressait  pnt  d'(d)éir.  Des 
.salullties  s'aviiiioent  pour  le  iiaisir  aux  t'Iio- 
voux  et  l'enlraluei'  de  force,  ipiaml  il  sjiule  i 
duiui  nu  sur  un  cliev.il,  fond  sur  Etieuiie  qui 
fuit  l'Hraye,  l'iilleint  à  la  portu  de  »n  miùmn 
et  lui  tend  la  lete  li'uii  cnup  di'  sabre.  Il 
boui'l  de  là  à  Sainte-Suphie,  en  rriani  le  lou  ; 
des  rueâ  :  A  moi,  citoyens  I  j'ai  tué  le  dialde  I 
On  crut  <|u'il  avait  lue  Andrunie.  Il  enirr) 
dans  l'éKlise  et  se  place  dans  le  lieu  où  li'j 
meurtrier»  avaient  coutume  de  s*  tenir  pour 
demander  ^ràce  à  ceux  qui  entraient  et  i{  i 
siirtaient.  A  uette  nouvelle,  tout  le  monde  ai:- 
court  pour  voir  ce  (|ui  en  arriverait.  On  i.u 
iluuliiit  p.is  qu'avant  la  tin  de  la  nuit  ce  inal- 
iiuureux  D't  tïit  puni  p.ir  les  plus  atlVeux  sup- 
plices. Plusieurs  seigneurs,  qui  crainnai.  ni 
le  niè(ne  sort,  se  ren<lentau  même  asile,  siip- 
pliant  le  peuple,  qui  liéjà  remplissait  l'égiii', 
lie  ne  pas  les  aliandonncr.  (lomme  un  ne 
vuvuil  d mscetle  toule  ni  courtisans  ni  gnides 
d'Andronic,  chacun  parlait  en  liberté,  chacun 
muuilissait  le  tyran  et  |iroini'ltait  son  secours 
contre  toute  violence.  Isaac  passa  ainsi  la 
nuit,  ne  songeant  qu'a  sauver  sa  vie  ,  et 
croyant  à  tout  moment  entendre  Andronic 
ordonner  de  le  mettre  eu  pièces,  il  lit  apiior- 
ter  des  flambeaux,  fermer  les  portes  de  le- 
);lise,  et  obtint  de  la  plus  grande  partie  du 
peuple  de  [lass^r  toule   la  nuit  avec  lui. 

Au  point  du  jour,  toute  la  ville  accourt  li 
l'egli^o;  on  pue  Dieu,  a  gi-anils  cris,  de  sau- 
ver isaac,  de  !e  mettre  sur  te  trône  et  de  dé- 
livrer l'empire  d'un  tyran  barbare  altéré  de 
sang.  Andronic,  ipii  était  au  del.i  du  Bosphoie, 
envoie  une  ordonnance  d'uninistie  pour 
apaiser  lu  sédition.  Mais  ni  ses  amis,  ni  son 
ordonnance,  ni  son  retour  à  Constanliniqde 
n'y  purent  plus  rien.  On  avait  forcé  les  pri- 
sons :  il  en  était  soiti  une  multitude  de  misé- 
rables, la  plupart  exiinpts  <le  crimes  mais 
enfermés  sur  '-e  taux  soupesons  d'.\ndronic,  ou 
par  lu  malice  de  ses  ministres.  Le  piuphr  s'é- 
tait procure  des  armes  et  îles  chefs.  Au  milii'u 
du  tumulte,  il  s'éleva  des  voix  qui  pruclamù- 
rent  Isaac  empereur;  elles  sont  répétées  il'un 
concert  unanime,  Un  des  sacristains  ilélacha 
de  di:>sué  l'autel  la  couronne  d'or  qui  y  était 
Buspeuduc  depuis  le  règne  du  grand  Conslan- 
lio,  et  la  pose  sur  a  Icle  d'Isaac.  Celui-ci  se 
détend  de  lu  recevoir,  n'étant  pas  encore  trop 
a-suié,  et  craignant  il'irriter  dava  it.ige  .Vii- 
drouic.  L'ii  des  -•  iuncurs  lefiigiés  dans  le 
même  asile,  Jean  Uucus,  moins  timidi.',  qii:  sa 
ii'ouvait  à  cote  de  lui,  découvrant  si  cie 
•tiHMve,  la  présente  à  cet  oruemeut  dangereux. 


A  celle  vue,  tout  te  peupla  s'écria:  'niot  da 
tète  pelée  !  Dieu  noiiy  KHid>i  d'un  vieil  cm- 
pen'url  Andrinie  nous  on  a  déunùtés  pi|ur 
jamais:  vive  reinpereur  Isaac t  En  ci!  moment, 
ua  des  chevaux  dWiidi  oiiic,  >{u  ou  transpor- 
tait il'iiu  delà  du  liii-pliiirr.  s'élanl  ileiacliâ 
des  autres  1 1  iiiuraiil  par  le*  rues,  est  arrêté 
par  le  peuple  et  amené  avec  sa  liou-'se  aux  ur- 
m  'S  de  l'ouipire.  Isaac,  étant  sorti  de  l'e^lise, 
monte  des-us.  escorté  de  tout  le  peupb-,  et 
même  du  patriurche  It.isile,  qu'on  avait  lorué 
malgré  lui  de  cuiiMiiitir  à  la  proe  aiiialiun, 

Aiiilronic.  arrivé  un  grand  palai:',  estulfrayé 
des  I  ris  confus  qu'il  entend  de  toutes  parts. 
Su  pioinière  pendue  est  de  coinlialtie  ;  d  fait 
sonnei  l'appel  des  troup>'s  qu'il  avait  à  Cons- 
tantinople.  Se  Voyant  mal  oiiéi.  il  prend  son 
arc,  monlt!  .m  haut  d'une  tour  et  lire  des  Ha- 
ches sur  le  peuple.  S'apercevant  bientôt  du 
peu  d'ellet  d'une  pareille  défeii-e,  il  essaye  da 
calmer  par  des  paroles  l'einportemont  de  I4 
multitude;  ii  olVre  de  renoncer  à  l'empire  et 
de  mettre  à  sa  place  son  lils  iMinael,  qu'il  sa- 
vait être  le  moins  oïlieux  de  ses  deux  fils.  Il 
était  trop  tard;  on  ne  lui  répond  que  par  des 
injures  contre  lui  et  contre  le  prince,  qu'on 
aurait  acreptt.  avec  joie  deux  jours  aupara- 
vant, i^e  peuple  enfonce  les  port'  >  ;  Androiiio 
n'a  que  le  temps  de  se  dépouiller  dos  inarqiici 
de  sa  dignité  et  de  se  jeter  dans  une  birque 
avec  sa  leinme  et  une  lilie  du  théâtre  qu'il 
aimait  éporduiùent  II  vogue  vers  le  l'ont  tlu- 
xin,  à  dessein  de  se  sauver  dans  la  tdierso- 
nésu  Taurique,  persuadé  qu'il  n'y  avait  puiit 
de  sain*  pour  lui  daus  aucune  province  d« 
l'empire. 

Isaac  entre  dans  le  palais;  le  peuple  s'y 
jette  en  foule  avec  lui,  et  criant  toujours  :  Vive. 
l'empereur  Isaac!  Il  ne  lui  laisse  que  le  dia- 
dème et  pille  tout  le  re^te.  On  enfonce  toute» 
les  portes  ;  on  enlève  l'or,  l'argent,  le  cuivre, 
monnayés  et  non  monnayes;  la  vais-elle,  [m 
vases,  les  nnubles  précieux  disparaissent  ea 
un  moment;  on  n'épargne  pas  même  la  cha- 
pelle, (/étaient,  ilisiil-on,  les  dépouilles  de  '< 
tyrannie.  t^haLiin  se  charge;  et  ce  qu'un  seui 
ne  [leiil  einporii-r,  plusieurs  se  joign.iiit  en- 
sendde  et  ren.èvent,  n'oubliant  jamais  de 
saluer  piofoiidcment  le  nouvel  emperLcim 
pa-sanl  sous  ses  yeux  avec  les  lueuli  e  da 
l'empereur. 

l'i.u  de  jours  après,  on  apprit  l'arrcstalioa 
d'Anlron  c.  laac  nvail  envoyé  courir  ipré» 
lui  ;  1 1  le  fugitif,  taisant  lorce  de  raines,  était 
pai  venu  à  t^lièlé,  à  l'entrée  du  Punl-Kuxiii. 
Les  habitants,  Irenildant  à  sa  vue,  quoiqu'il 
n'eût  plus  lien  de  redoutable  que  la  m  luuira 
de  sa  féroiite  qui  residrail  encore  dans  ses 
regards,  et  n'osanU'arreler,  lui  avaient  dom.é 
un  vai-seau  pour  gagner  r  (Ihersonèse.  La 
tempête  l'asuit  repnus-é  plusieurs  fds,  et 
eiitiii  fait  échouer  au  riva:<e,  cmuim'  si  le  l'ont- 
Euxiii  qui  avait  souvent  porté  sur  s.'^  e.iUX 
les  ciidavres  des  inniceiits  qu'il  taisait  égorger 
eût  lefu-é  de  fivoriser  sa  tuile.  11  fut  pris,  ni 
eaclialné  daus  le  vaissuua  qui  le  p  jur^uivaii. 
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If  employa  vainement  tous  les  ressorts  de  fon 
éloquence  et  les  larmes  de  ses  deux  femme» 

i>our  attendrir  les^soMats  qui  le  tenaient  dans 
es  fers.  On  le  conduisit  à  Constantinople,  et 
ou  l'enferma  dans  une  tour,  chargé  d'un  car- 
can et  de  deux  chaînes  pesantes  qui  lui  ser- 
aient les  mains  et  les  pieds. 

On  le  présenta  dans  cet  état  au  nouvel 
tmpereurl-saac  e,ui  le  nt  exposer  en  puhlic, 
où  il  essuya  to  «îc  ^1  /âge  d'un  peuple  trop 
longtemps  en  proie  à  sa  tyrannie.  On  lui 
meurtrit  les  joues  à  coups  de  poing,  on  lui 
arracha  la  harbe,  on  lui  fit  sauter  les  dents 
hors  de  la  bouche.  Les  femmes  surtout,  dont 
il  avait  fait  mourir  ou  aveugler  les  maris, 
signalaient  leur  vengeance.  Enfin ,  on  lui 
coupa  la  main  droite, qu'on  pendit  à  un  gibet, 
et  on  le  renferma  dans  la  cour,  où  on  le  laissa 
deux  jours  sans  nourriture.  On  l'en  retira  le 
troisième  pour  lui  arraclier  un  œil  ;  et, 
l'ayant  attaché  sur  un  méchant  chameau,  on 
le  promena  par  toute  la  ville,  ilans  l'équipage 
d'un  vil  esclave.  Ce  spectacle  hideux,  qui  de- 
vait loucher  les  âmes  les  moins  sensibles,  ne 
fit  qu'enflammer  la  fureur.  Libres  de  lui  faire 
tous  les  maux  (lout  ils  purent  s'aviser,  il  n'y 
eut  sorte  d'ouvrages  et  d'inlàmes  traitements 
qu'ils  ne  lui  fissent  souffiir.  Chacun  cheriliait 
à  se  distinguer  jiar  ([uelque  trait  d'inhuma- 
nité. Une  femme  publique  lui  jeta  sur  la  face 
une  chaudière  d'eau  bouillante.  On  le  con- 
duisit dans  cet  affreux  triomphe  au  cirque, 
où  il  fut  pendu  par  les  pieds.  Au  milieu  de  ces 
horreurs  ,  Andronic  ,  sans  laisser  échapper 
aucune  injure,  aucune  plninte,  se  contentait 
de  répéter  lie  temps  en  temps:  Seigneur,  ayez 
pitié  de  moi  ?  pourquoi  froissez-vous  encore 
un  roseau  déjà  brisé? 

Pendant  qu'il  était  suspendu,  on  continua 
de  le  tourmenter  sans  pilié  et  sans  pudeur. 
Enfin,  un  misérable  lui  plongea  dans  la 
gorge  une  épée  longue,  qu'U  lui  enfonça  jus- 
qu'au fond  des  entrailles.  Ainsi  périt,  le  12 
septembre  1185,  après  deux  ans  de  règne, 
l'empereur  Andronic  Conanène  ,  dont  la  vie 
entière  appaiait  dans  l'histoire  comme  un 
tissu  de  crimes  (1). 

Et  tels  étaient,;!  Constantinople,  l'empereur 
grec  et  le  peuple  grec,  lûrs(]u'ils  consomuir- 
renl,  par  le  meurtre  des  Chrétiens  d'Occident 
établis  parmi  eux,  le  schisme  avec  l'Eglise  ro- 
maine. Empereur  digne  d'un  tel  peuple,  et 
peu[)le  digne  d'un  tel  empereur. 

Comme  il  n'est  point  i;e  bon  prince  dont  la 
vertu  ne  soit  mêlée  >ie  quelques  défauts,  il 
n'en  est  point  de  méchant  qui  n'aii  quefjue 
mérite.  Entre  les  vices  les  plus  noirs,  on  vit 
dans  Andronic  quelques  rayons  de  vertu.  11 
était  sobre  :  les  historiens  nous  disent  qu'un 
morceau  de  ]iain  et  un  peu  de  vin,  qu'il  pre- 
nait à  la  fin  de  Ja  journée,  faisaient  toute  sa 
nourriture.  Il  a.^sistait  les  indigents,  et  lé- 
1'  lujait  l'injustice  des  hommes  puissants. 
'Gratuitement  cruel,  il  ne  touchait  pas  aux 
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biens  de  ceux  dont  il  n'épargnait  pas  la  vî#. 
Trop  fier  pour  vendre  les  magistratures,  il  ne 
les  donnaitqu'au  mérite.  H  donnait  de  larges 
appoiniemenlsaux  magistrats, leur  défendant, 
sous  des  peines  très-sévères,  de  rien  prendra 
sur  leurs  inférieurs ,  ni  même  de  recevoir 
aucun  présent.  Ennemi  déclaré  des  monopo- 
leurs, les  vivres  se  maintinrent  à  bnsprixpen- 
dant  son  règne.  Les  oppresseurs  ne  trouvaient 
de  ressources  ni  dans  leurs  richesses  ni  dans 
leur  crédit.  Un  de  ses  satellites,  qui  avait 
étranglé  l'empereur  Alexis,  .s'étant  permis  de 
ruiner  un  pauvre  paysan  en  logeant  chez 
lui,  Andronic  le  fil  rouer  de  coups,  et  l'obli- 
gea de  rendre  beaucoup  plus  qu'il  n'avait 
pris. 

Chose  étonnante?  si  cruel  que  fût  Andronic, 
il  se  montra  plus  humain  que    son  peuple,  et 
cela  dans  un   point  capital   et  qui  intéresse 
l'humanité  entière.  S'il    est   un  désastre   qui 
nous  émeuve  de  nos  jours,  c'est   de   voir  nos 
frères,  luttant  avec  la  tempête  qui   brise   leur 
navire  contre  les  rochers. Comme  les  habitants 
de  l'île   de  Malte,  qui   accueillirent   avec  tant 
d'humanité  saint  Paul  et  ses  compagnons  de 
naufrage,  nous  mettons  lout  en   œuvre   pour 
Voler  à  leur  secours  et   les    consoler   de    leur 
malheur.  Or,  après  douze  siècles  de   christia- 
nisme, les  Grecs,  et  eux  seuls,  à  ce  que  pensa 
le  Grec  Nicétas,  étaient  encore   plus  barl'ares 
pour  les  naufragés  que  les  barbares  païens  de 
l'île  de  Malte  au  temps  de   saint    Paul.   Non- 
seulement  ils  ne  cherchaient  point   à  secourir 
leurs  semblables  dans   les   désastres   de  celte 
nature,  mais,  comme  de   vrais  pirates,  ils  les 
dépouillaient  encore  du   peu   que   leur    avait 
laissé    la   tem[)ête,  a   tel  point   qu'ils   ache- 
vaient  de   briser  le  navire   que  la  tempête 
avait  épargné.   Bien    des   empereurs   avaient 
fait  des  ordonnances  pour   abolir  cette  bar- 
barie, mais   inutilement.   Suivant  la  compa- 
raison de  Nicétas,  ces  ordonnances   n'avaient 
pas  tait  plus  d'impression  sur  les  Grecs  que  si 
on  les  avait  écrites  sur  les  flots  de  la  mer.  An- 
dronic entreprit  d'apporter  au  mal  un  remède 
plus  efficace.  Les  courtisans  luireprésenlerent 
que   le  mal  était   incurable,    autorisé    qu'il 
était  parla  longueurdu  temps. .Mais Andronic, 
en  plein  sénat,  taxa  de  négligence  les  empe- 
reurs précédents,  de  ce  qu'ils  ne  s'étaient  pas 
servis  du  glaive  pour  réprimer  cette  coutume 
inhumaine.  Pour   lui,  il  ordonna  que  les  sei- 
gneurs, dont  le  domaine  desquels  s'exerceraL'. 
cette  détestable  [liralerie,  seraient  pendus  au 
mât  du  vaisseau  échoué,  ou  aux   brandies  de 
l'arbre  le  plus  élevé  du  rivage,  pour  avertir  les 
navigateurs,    disait-il  ,  qu  ils  n'avaient  plus 
rien    à    craindre     des   habitants    des   côtes, 
«omme  Dieu  annonce  à  la  terre  ,  par  l'arc-er> 
ciel,  qu'il  n'a  plus  à  redou  er  un  nouveau  dt- 
luge.  Comme  tout  le  monde  savait  que, quanà 
il  menaçait,  ."Xr.dronic  ne  badinait  pas,  sa  dé- 
fende fut  mieux  oliseivce  que  celle  de  sus  jwe 
décesseurs  :  et  les  Grecs  appnreut  par  futMi^^ 


(1)  MiceL,  ia  Andron.,  1.  IL 
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<\'un  do  leurs  tyrans,  à  élre  un  peu  plus  hi  - 
mains  (I). 

Eniiu,  quoiqu'il  observât  si  peu  la  moral  • 
do  christianisuie,  il  en  connni^suit  bien  lu 
doctrine,  si  pourtant  il  est  ruuleur  li'un  ou- 
vrage i|ui  jiorle  son  nom  dans  la  bihliot/ièque 
'es  h'res.  Ceii  un  dialogue  entre  nu  Chiétien 
et  un  Juif,  où  l'on  démontre  nssez  bien,  par 
l'Ancien  Teslaïuenl,  qu'eu  Dieu  il  y  a  trois 

Eersonnes  ;  que  le  Christ  est  ù  lu  fois  Di>u  et 
ouime;  qu'il  devait  uuilre,  vivre,  mourir  et 
ressusciter;  ([uc  les  Juifs  devaient  être  rejetés 
et  les  Gentils  appelés  à  leur  place  (2). 

A  celle  même  époque,  les  Juits  avaient  une 
bien  mauvaise  renommée  en  Occident.  Le 
jeune  roi  de  France,  l'hilippe-Augnsle, éprou- 
vait une  grande  aversion  pour  eux.  (pioiiiu'ils 
fussent  puissants  dans  son  royaume,  et  purli- 
culièremenl  à  Paris.  Voici  la  cause  i|u'en  as- 
signe son  biographe  et  son  chapelain,  Rigord. 
«  Ce  prince  avait  souvent  ouï  dire  aux  sei- 
gneurs, qui  avaient  été  élevés  avec  lui  à  la 
cour,  i|ue,  tous  les  ans,  le  jeudi  saint  ou  ijupl- 

3ue  autre  jour  de  la  semaine  sainte,  ces  Juifs 
e  Paris,  par  mépris  de  la  religion  chré- 
tienne égorgeaient  un  Chrétien  couimi-  en  sa- 
crifice, dans  des  lieux  souterrains.  Comme  ils 
persévérèrent  longtemps  dans  cette  méchan- 
ceté diabolique,  ils  en  avaient  été  convaincus 
bien  des  fois  du  temps  de  .«on  pérc,  et  consu- 
més par  le  feu.  C'est  ainsi  que  fut  tué  et  cru- 
cilié  par  les  Juifs  saint  Richard,  dont  le  corps 
repose  à  Paris  dans  l'église  de  Saint-Innocent, 
au  lieu  nommé  Champeaux,  el  où  nous  avons 
oui  qu'il  se  fait  beaucoup  de  miracles  par-  l'in- 
tercession de  saint  Richard.  »  Voilà  ce  que  dit 
Rigord  dans  sa  Vie  de  Philippe-Auguste  {3}  : 
ce  qui  est  contirmé  par  Guillaume  l'Armori- 
cain, autre  chapelain  du  même  roi. 

l'n  autre  contemporain,  Roliert,  ybbé  du 
Monl-Saiiit-Michel,  atteste  la  même  chose 
sous  l'an  1171.  Thibaut,  comte  de  (.hirtres, 
dit-il,  fit  brûler  plusieurs  Juils  demeurant  à 
Blois,  parce  que,  ayant  crucili^  un  entant  au 
temps  île  l'à(|ues,  au  mépris  des  Chrétiens,  ils 
l'avaient  mis  «tans  un  sac  et  jeté  dans  la 
Loire,  où  il  avait  été  trouvé.  Les  Juifs,  con- 
vaincus de  ce  crime,  lurent  livns  au  feu,  ex- 
cepté ceux  qui  rei^urent  la  foi  chréiienne.  Ils 
ont  fait  la  même  chose  de  saint  Guillaume,  à 
Norwich  en  Angleterre,  au  temps  du  roi 
Eùenne;  il  est  enterré  dans  l'église  cathé- 
drale, el  il  se  tait  beaucoup  de  miracles  à  son 


Ki 


tombeau.  Autant  en  a  été  fait  à  un  autre  à 
Glocester,  au  temps  du  roi  H'nri  II.  Enfin,  en 
France,  le.s   Juils   impies   ont  t'ait  de  même, 
dans  le  château  de  Pontoise,  à  saint  Richard, 
qui.  transporte   à  Paris  et  enseveli  dans  le- 
glisi-,  y  brille  par  un  granil  nombre  de  mira- 
cles (4).  Broini)tnn,  auteur  anglais,  rap|)orto 
le  martyre  du  jeune  Guillaume  a  la  neuvième 
année  du   roi    Ltienne,  (|ui    est  rai^ll44,  cl 
celui  de  l'enfant  crucilié  à  Glocester,  sous  la 
sixième    année    de    Henri    II.    qui   est   l'an 
1160  (5).  Eiilin,  l'on    trouve   encore   dans   la 
chronique  de  l'Anglais  Gervais  et  dans  les  an- 
nales   de    l'abbaye    de    .Maiiros,    un    enfant 
nommé   Robert,   tué   en   Angleterre   par  les 
Juits,  à  Pâques,    l'an  1181,  el  enlerr.-  dans 
l'église  de  Saint-Edmond,  où  l'on  disait  qu'il 
se  faisait  des  miracles  en  grand  nombre  (0). 
Voilà  ce   (|ue  disant,  d'un   commun    accord, 
les  auteurs  fram^aiset  anglais  de  l'époque  (7). 
Dans  les  temps  modernes,  des  Juifs  el  d'au- 
tres ont  prétendu  que  ce  sont  des  calomnies; 
mais,    d'a(irès    les     historiens    de    l'épuquo 
même,  les  Juifs  ont  été  convaincus  juriiique- 
ment.  Dire,  [lour  toute  ré[ionse,  que  les  té- 
moins  et  les  juges  sont   des   calomniateurs, 
c'est  ne  rien  dire  ;  car  tout  criminel  en  dira 
autant.    Dire,  comme  on  a  fait  de  nos  jours, 
que   les  Juifs  n'ont  pu  commettre  de  p.ireils 
crimes,  par  la  raison  que  la  loi  du  Dieu  qu'ils 
prolessent  y  est  contraire,  c'est  supposer  que 
l'homme  ne  saurait  violer  la  loi  de  Dieu,  et 
qu'uu  criminel  ne  peut  l'être  ;  mais  ici  il  y  a 
bien  autre  chose.   Au-dessus  de  la  loi  divine, 
au-dessus  de  la  Bible,  le  Juif  met  une  loi  hu- 
maine, une  loi  rabbinique,  le  Talmud.  Or,  le 
Tulmud  non-seulement   permet  au  Juif,  mais 
lui  commande  et  lui  recommande  de  tromper 
el  de   tuer  le  Chrétien,  quand  il  en  trouve 
l'occasion.  C'est   uu  fait  hors  de  doute  el  qui 
mérite  toute  l'attention   des   peuples   et  des 
rois. 

Sixte  de  Sienne,  Juif  converti  du  seizième 
siècle,  dans  sa  Bibliothèque  sainte  (8),  indienne 
les  endroits  du  Talmud  auxquels  il  emprunte 
les  passages  suivants  :  1°  Mous  ordonnons  que 
tout  Juit  maudisse  trois  fois  par  jour  tout  le 
pi  uple  chrétien,  el  prie  Dieu  de  le  confondre 
et  de  l'extermlueravec  ses  rois  et  ses  princes; 
et  que  les  prêtres  surtout  fassent  cela  en  piianjt 
dans  la  synagogue,  eu  haine  de  Je~us  le  Na- 
zaréen (9).  2°  Dieu  a  ordonné  aux  Juifs  de 
s'approprier  les  biens  des  Clirétiens,  Ho*ant 


(l)  Nicet.,  in  Andron..  1.  II,  n.  2  4  et  5.  —  {ï)  BM.  PP ,  t.  xxvi.  —  (3)  Rigord,  De  G^st.  P/n/ipf. 
August.  —  (4)  Hoberi  lie  Monte,  an  1171.  —  (i)  Joaa.  Brompt.,  Chron.  —  (6)  Gervas.,  Chron.,  llji,  ('îgi, 
au  1197,  n.  17,  et  an  1181.  ii.  15.  Acia  SS-,  27  iwiri. 

(7)  Voici  comme  en  vieux  français.  Lus  GUet  dr  Philippe-Auguste  rapportent  le  priacipal  fait  :  «  Apr<^s 
le  que  li  Rois  fu  :oroiiez.  il  vint  à  Paris.  Lorj  CJmmaniU  à  faire  une  tiesoigue  que  il  avoil  conçue  lOQC 
lens  ilevaiit  en  son  cuer  ;  car  il  avoit  uï  dire  maintes  l"o  z  au^  eiilanz  \a.  estoien*  no:Ti  ovec  lui  ou  palais, 
que  U  Juis  qui  a  l'aris  manoieul,  pienoient  clia-cuu  au  un  cre^lien,  le  jor  dou  jurant  venredi  qui  «st  eu  It 
Semaine  peueusi  .-t  le  meaoïent  en  leur  crosi<  s  souz  terre  ;  et  en  despit  de  Nusire  Seigneur,  qui  en  cil  jot 
fa  cruei&ez,  le  lormenioie.il  ut  cruCinoLent,  et  eu  lierreuier  l'estiaiigluient  en  d'  spi/  <le  la  foi  creâtieue;et 
cesie  chose  uvoieiil-il  iait  maintes  l'oa  au  t-ns  de  son  père,  et  avoiiut  esté  convaim^u  dou  l'ait  c  ars  ;  et 
eo  tel  manière  fut  saint  Richarz,  n  artyriez,  <lont  li  curs  gist  à  Sint-Iniiocenide  Cbaoïpiau,  pour  cuiNosira 
Sires  a  puis  fait  main  os  miracles  enl'e.;lise  où  li  coriis  de  lui  repose.  Diligemment  Ust  li  Rois  en  querre  si 
ce  e«tott  voirs  ou  uun,  avant  que  il  n*»  ieist  plus,  11  trouva  que  ce  estoit  vantez,  si  coma  renommto  le  rap 
p^-"!  (.   •  (Sfripl.  reruiii  FraiiCicarum,  t.  X'VII.  p.  300. 

j)  ttat.  tjeuans.,  BMiolh.  taacta.  Paris,  1610,  p.  124.  —  0}  Ord.  w  trscU  i,  distinct.  4. 
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d'«voir  tué  le  Christ.  Suivant  la  morale  talma 
di  ;uf,  il  n'y  a  (|ue  la  prudence  qui  puisse  les 


S» 

(le  fois  qu'ils  le  pourront,  soit  par  frnuilo, 
par  violence,  par  usure,  ou  par  vo!  (1).  3°  Il 
est  ordonné  à  tous  les  Juif?  de  regarder  tous 
les  Cbrétii'DS  comme  îles  brutes,  et  i!e  ne  [las 
'es  traiter  autieii  e:it  que  des  ntiimaiix  (2). 
i»  Que  1rs  Juifs  vi  t'iissent  aucun  mal,  ni  uu- 
cuo  bien  aux  pa'ens;  mnis  qu'ils  lâchent,  par 
tous  îes  moyens,  de  tueries  Cliétiens  (.'!).  5' Si 
un  Hébreu,  en  voulant  luer  un  Ciirclien,  tue 
par  hasard  un  Juif,  il  mérite  le  par^lon  (4). 
6°  Si  un  Juif  voit  tuer  un  Chrétien  sur  le  bord 
d'un  précipice,  il  est  tenu  de  l'y  précipiter 
aussitôt  (B). 

Un  rabbin  converti  de  nos  jours  atteste  le 
même  fait  en  d'autres  termes,  ^  ajoutant  tino 
remarque  qui  le  prouve  ù  die  seule.  Voici  sus 
paroles  : 

n  Ce  serait  ici  le  lieu  de  faire  connaître  les 
maximes  intolérantes  et  inhumaines  que  les 
rabbins  professent  à  l'égard  ilesJuifsconvertis, 
des  Chrétiens,  des  païens  et  des  Juifs  qui  tra- 
hissent les  secrets  de  la  synngogne.  Mais  la 
charité  chrétienne  me  défend  tic  publier,  si  ce 
n'est  qu'en  cas  de  nécessité  alisolue,  la  tra- 
duction des  [lassages  révoltants  que  je  pour- 
rais citer  dans  celte  note.  Je  me  borneiai  à  en 
indiquer  une  partie  à  ceux  de  mes  frères  qui 
les  ipnorent,  et  qui  savent  assez  la  langue 
rabbini'iue  pour  les  lire  dans  les  livres  origi- 
naux. Les  citations  que  je  vais  faire  m'obli- 
gent à  consigner  ici  une  remarque  impor- 
tante. 

»  Le  Talmud  et  les  autres  ouvrages  des  rab- 
bins contiennent  une  foule  de  sorties  contre 
les  Chiéticns  et  contre  le  christianisme,  et  des 
blasphèmes  contre  notre  divin  Bédemptour. 
Depuis  que  la  lonnaissance  de  la  langue  hé- 
braïque s'est  répandue  en  Europe,  les  impri- 
meurs juifs  ont  pris  la  précaution  de  suppri- 
mer tous  ces  passages,  en  laissant  des  lacunes 
à  leur  place.  Les  rabbins  enseignent  verbale- 
ment ce  qu'indiquent  ces  lacunes,  el,ils  recti- 
fient les  mois  changés  à  dessein.  Quelquefois 
aussi  ils  rétablissent  à  la  main,  dans  leurs 
exemplaires,  lessiqqiressions  et  les  corrections 
politiques  des  éditeurs  juifs.  Ce  dernier  cas 
est  arrivé  dans  l'exemplaire  du  Talmud  que 
je  possède,  n  Ainsi  parle  ce  rabbin,  avant  de 
donner  l'indication  des  passages,  que  nous 
mettons  nous-mêmes  en  note  (6).  •» 

D'après  ces  principes  de  leur  Talmud  et  l'en- 
seignement conforme  de  leurs  dnctcuis,  les 
Juifs  ne  peuventet  nedoivent  pas  plusse  faire 
un  scrupule  de  tromper  et  de  tuer  les  Chré- 
tiens qu'ils  n'ont  de  remords  et  de  repentir 


obliger  à  s'en  abstenir. 

Uue  tel  soit  encore  le  secret  enseignement 
de  la  synagogue,  un  fait  éiiouvantable  est 
venu  le  révéler  de  nos  jour  :  l'assassinat  du 
Père,  Thomas,  capucin,  par  les  principaux 
juifs  de  Damas,  ainsi  que  nous  verrons  sur 
l'année  1840. 

Pour  ea  revenir  au  jeune  roi  de  France, 
Philippe-Augusle,  d'autres  raisons  l'indispo- 
saient encore  contre  les  Juifs.  La  renommée 
dont  jouissaient  les  rois  de  France,  d'être  fier» 
envers  leurs  ennemis,  mais  très-débonnaires 
envers  leurs  sujets,  avait  attiré  à  Paris,  depuis 
longtemps,  des  Juifs  de  toutes  les  parties  du 
monde  :  leurs  plus  fameux  docteurs  s'y  étaient 
établis  avec  leurs  écoles.  Le  bon  roi  Louis  VII 
leur  avait  même  accordé  des  privilèges  extra- 
ordinaiies.  Donc,  avec  le  temps,  les  Juifs 
s'étaient  tellement  enrichis,  qu'ils  possédaient 
près  de  la  moitié  de  la  ville.  De  plus,  au  mé- 
pris lies  lois  et  des  canons  de  l'Enlisé,  ils 
avaient  dans  leurs  maisons  des  Chrétiens  et  des 
Chrétiennes  pour  esclaves,  qu'ils  faisaient 
aposlasier  et  judaïser  avec  eux.  Enliu,  ils 
excri^aient  sur  les  Chréliens,  nobles,  bourgeois 
et  paysans,  des  usures  si  énormes,  qu'un 
grand  nombre  furent  contraints  de  vendre 
leurs  héritages;  d'autres,  à  Paiis,  étaient  ré- 
duits à  demeurer  dans  les  maisons  des  Juifs, 
comme  prisonniers,  leur  étant  engagés  par 
serment.  Atout  cela  se  joignait  un  dernier 
grief.  Lorsque,  par  le  besoin  des  églises,  on 
leur  empruntait  de  l'argent,  ils  prenaient  en 
gage  les  crucifix  et  les  vases  sacrés,  les  pro- 
fanaient en  mépris  de  la  religion  chrétienne, 
et  buvaient  dans  les  calices,  ou  bien  ils  les 
cachaient  dans  les  lieux  les  plus  infects  de 
leurs  maisons.  Pour  toutes  ces  causes,  le  roi 
Philippe-Auguste  était  fortement  indisposé 
contie  les  Juifs  de  Paris  et  du  royaume,  et 
cherchait  de  quelle  manière  il  eu  tirerait 
vengeance. 

il  consulta  sur  ce  sujet  un  ermite  nommé 
Bernard,  qui  vivait  dans  dans  la  forêt  de  Vin- 
cennes,  en  réputalion  de  sainteté.  Par  son 
conseil,  il  déchargea  tous  les  Chrétiens  de  soD 
royaume  de  ce  qu'ils  devaient  auxJuifs,  en  re- 
tenant à  son  i)rotit  la  cinquième  partie.  En- 
fin, au  mois  d'avril  1182,  il  publia  un  édit 
portant  que  tous  les  Juifs  se  tmsscnt  prêts  à 
sortir  de  son  royaume  à  la  Saint  Jean,  leui 
donnant  ce  délai  pour  vendre  leurs  meubles, 
et  confisquant  à  son   pro&t  leurs  maisons, 


(1)  Oi-d.  I,  trac!;.,   i,  distinct. 

(5)  làicl.,  tract,  vui. 


IV.  —  (2)  Ibid.  IV,  tract,  vnt.  —  (3)  Ibid.,  tract,  iv  et  n.  —  (4)  Ibid.,  — 


l6)  Talmud.  Traités  suivants  :  Gmborlnzm'a,  fol.  4.  verso  (in  (hocophot)  ;  fol.  10,  verso  (Mirf.)  ;  foL  26, 
verso.  Sanh'dnn,  loi.  /,  recto  (m  ff/os-n  ynrhUi).  Hhou/i».  fol.  13,  verso.  Baba-Kn  nma.   loi,  117,  recto. 

MaïmoDuies.  Traités  sun  unis  :  De  rhi.mv.di;  c.    iv,  (,  10.  De  l'iil.iàtrie.  c.   x,  §  1 .  Des  docteurs  reùelfes,  c. 
IU,i  1,  et  seq.  ;  0.  !X,  ë  .    el  seq.  D    In  'Oyinié,   c.  ix,  g  2.  Df.v  tA-i  u;<?s    c.    viii.  3  11, 

Le  11  ême.  AnnotaiHiiK  -.ur  la  misiliun  iju  premi.r  cliiiiutreda  tiaiié  lli,ni,li).    Tu  Talmud. 

Cone^pudan  e  tl.ét.hgtqw  A&  K.  A-^^Uer,    classe  17'.  n.   1,   3,   6.   Tuiaet  S./ioulftltai-g-iarouh.    Yoridéona, 
D.  Ib8,  §  2.  H/l0Sl/len■nttsc/i^,(Jt,  n.  388,  §  9,  eln.  425,  g  5. 
•/jî'      ni"*  '""^'^'"^  rabbin,  couvent  aux  UiaiUlet  tes  frére$,  tur  Itt  moWt  dt  ta  Conversion.  Paris,  18i7,  p. 
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eiirs  terres  et  leurs  autres  biens  imiiu'u Mes 
Du  liiiii's  uns  se  firent  dapliser  :  le  roi  luiir 
rciiilil  Itnii'g  biens,  et  l<'Uf  accorila  une  IIIumIô 
poipiHiielle.  Le-!  autres  v'aiî'^renl,  par  prc- 
seiils  et  par  promesses,  di's  jin'-lals  et  d  -s  sei- 
^iii'urs,  pour  solliciter  le  inl  ilc  révoquer  son 
étlil.  Ce  moyen  leur  avait  toujours  r<^ussi  au- 
près (les  rois  préc<\ilenls  ;  mais  ni  pi-itVcs  ni 
prouieisesne  purent  llechir  Ptiilippe..VuKUâle  : 
Il  (louieuri  terme  dans  <a  rèsolulioii.  Ce  qui 
<*toni)a  si  fort  les  Juifs,  qa'ils  se  dirent  l'un  li 
l'autre:  Schniin,  Israël/  Ecoule,  à  l-raCl  ! 
Ayant  donc  réduit  leurs  meuldes  en  argent, 
ils  sortirent  au  mois  de  juillet  de  la  mêiLe  aii- 
ni'e  1 182,  avec  leurs  femmes,  leurs  enfaots  et 
toute  leur  suite. 

L'année  «uivanlc,  le  roi  fit  [uirilier  et  dé- 
dier toutes  leurs  syn.ii;ogue5  pour  les  changer 
on  églises. Ces  divers  actes  lui  attirèrent  la  tié- 
nédielion  de  tout  son  peuple.  Seigneurs, 
bourgeois,  paysans,  tous  a'Imiraient  celle  vi- 
gueur de  résolution  dans  un  roi  de  seiie 
ans  (1). 

Dés  la  première  année  de  son  régne,  tl3t, 
il  ordonna  que  tous  ceux  (jui,  dans  le  jeu  (Uj 
ailleurs,  laisseraient  échapper  quelques  b  as- 
plièmes  contr'  Dieu  ou  ses  saints,  payeraient 
vin,'t  pièci's  d'argent  aux  pauvres,  ou  bien 
u'ils  seraient  plongés  dans  une  rivière  ou 
ans  un  murais  (2). 

Les  nouveaux  manichéens,  albigeois,  pal.i- 
rins,  calliares,  dont  nous  avons  déjà  plus 
d'une  fois  appris  à  connaître  les  doclrincs 
subversives  de  tout  christianisme  et  de  toute 
société,  conlinuiiient  leurs  séductions  el  leurs 
ravages,  paiticulièiement  dans  le  midi  delà 
France.  Toutes  les  fois  qu'ils  étaient  vaincus 
par  les  calholiqiies,  ils  abjuraient  leurs  im- 
pii'tés,  pour  y  retourner  bientôt  après.  Par- 
tout, dans  la  France  méridionale,  on  voyait 
des  églises  brûlées  et  ruinées  jusi|ue  dans  les 
fondements,  et  les  habitations  des  liommesde- 
venues  la  retraite  des  animaux  sauvage-.  (Vest 
ce  qu'un  envoyé  du  roi  de  France  remarqua 
spécialement  dans  la  province  île  Naib  inne. 
Ces  calamités  étaient  dues  à  la  fureur  des  alhi- 
geois  el  des  cotereaux.  Ces  (derniers,  comme 
nou-  l'avons  déjà  vu,  étaient  des  bandes  ou  plu- 
tôt des  armées  de  brigands,  qui,  réali-aul  ;\  la 
lettre  toute  l'horreur  du  manichéisme,  met- 
/lient  tout  ,i  (eu  et  à  -ang,  n'ayant  de  respect 
ni  (Kjur  Dieu  ni  pour  les  Loaimes.  Dans  l'an- 
née 1183,  les  [>euples  cathfdiques  du  Berri, 
«'étant  iontédérés  pour  lear  défense  com- 
mune, e  tuèrent  plus  de  di\'  mille  dans  une 
bat  liHe,  nrés  de  'lliàleaudun.  et  cela  d'après 
le  témoignage  d'u.\  ténoin  oculaire  Ci).  Celle 
victoire  ne  mettait  ,"U<s  encore  les  peu[dos  à 
l'abri  de  ces  bri^'ands;  il  fallut  que  Philii>pe- 
Aususte  leur  envoyât  une  armée  auxiliaire 
pour  achever  le  reste  (4). 

Vers  le  même  tcmjxs,  parut  à  Lyon  une  nou- 


velle secte  connae  généralement  soos  le  nom 
de  vaudois.  En  voici  l'origine  :  L'an  IlOO, 
Pierre  Vaido,  marchand  ili!  Lyiui,  se  trouvait, 
selon  sa  coutume,  dans  une  asseud)léo  avec 
les  autres  riches  Irafuiuanls.  Tout  a  cuap  l'un 
d'i>ux  meurt  subiteiuenl.  Piei  re  Vaido  en  est 
si  frappé,  qu'il  di'^lribue  aussitôt  tout  son 
bien.ipii  élail  ^rand,au\  iiauvrosde  la  ville.  11 
élail  touché  des  paroles  de  l'Uvaugili)  où  la 
pauvreté  est  «i  nauleineot  recomiuaudée,  ot 
crut  qiu>  la  vie  apostolique  ne  se  trouvait  plus 
sur  la  terre.  Uésolu  île  lu  reno-iveler,  il  ven  lit 
donc  loul  ce  qu'il  avait.  D'autres  eu  tirent  au- 
tant, toucliés  do  componction,  el  ils  s'unirent 
ensemlile  dans  ce  do-sein.  Il  s'amas.sa  autour 
d'eux  un  grand  nornlire  de  pauvres  :  Pierre 
Vaido,  cjui  avait  quelipie  |ieu  de  littéral ure, 
leur  .'ippril  la  [lauvrelé  volontaire,  el  à  imiter 
la  vie  de  Jésus-Chrisl  el  de-i  a(iAtres.  On  les 
appelait  les  pauvres  de  Lyon,  léonisles  ou 
lyonuistes, comme  qui  eût  tlil  les  lyonnais: 
valijifnses  ou  vaudois,  de  Pierre  Vaido,  leur 
cbel;  insabatés,  parce  qu'ils  portaient  une 
espèce  de  savates,  un  peu  par  atleclati<jn. 
Dans  les  commencements,  on  aimait  leur 
douceur  el  leur  simpliciti'  :  la  seulo  chose 
qu'on  lilàmail  eu  eux.  c'était  que  le'jr  pau- 
vreté fùl  alisolumenl  oisive,  el  qu'ils  y  met- 
taient de  l'ostentation  el  de  l'orgueil.  On  ne 
leur  reprocnail  au 'une  doctrine  particulière. 
Leur  objet,  dit  le  proleslant  .Mosheim,  ne  fut 
point  'l'introduire  de  nouvelles  doctrines  dans 
l'Eglise,  ni  de  proposer  de  nouveaux  articles 
de  loi  aux  Chrétiens,  mais  seulement  de  refor- 
luer  le  gouvernement  ecclésiastique,  de  ra- 
mener le  clergé  el  le  peuple  à  la  simplicité  et 
à  lu  pureté  primitives  des  siècles  aposloli- 
ques  (5). 

Si  les  pauvres  de  Lyon,  suivant  le  nom 
ii'humilié<i  qu'ils  preuaii-nt  encort!  avaient  réel- 
lement ou  du  moins  con-ervé  l'Iiumililé  chré- 
tienne, leur  bon  exemple  eût  pu  faire  beau- 
coup de  bien  dans  l'Eglise.  .Mais  l'orgueil  s'en 
mêla  bieutôl.  Parce  qu'ils  étaient  pauvres 
comme  les  apôtres,  ils  se  crurent  le  droit  de 
[uè  her  comme  eux,  quoique  laïques  et  sans 
mission,  sans  penser  que  les  apôlres  avaient 
élc  envoyés  pour  cela,  et  qu'ils  en  avaieut  en- 
voyé d'autres  à  leur  place.  Ce  n'est  pas  tout  : 
comme  les  évèques  et  les  prèlr-s  possédaient 
(luclque  chose  en  pro[ire,  les  vaudois  prélen- 
dir.'iil  que,  par  là  même,  ils  avaieut  perdu  le 
pouvoir  de  prêcher,  de  consacrer  et  de  confé- 
rer les  autres  sacremeuts.  Enfm,  s'euhardis» 
sanl  de  [ilus  en  plus,  ils  prétendirent,  quant 
à  eux-mêmes,  que,  par  là  seul   qu'ils  étaient 

Sauvres,  ils  avaient  iout  pouvoir,  non-seule» 
e  prêcher,  mais  de  confesser  et  de  consacrer. 
C'est  ainsi  que  ces  bonnes  gens,  qu'il  ne  faut 
Duilemeut  confondre  avec  les  cathares  ou  les 
alliigeois,  s'égarèrent  peu  à  peu,  non  par  l'or- 
gueil de  la  science,  non  par  l'orgueil  des  ri- 


;!)Rigord  :  Guill  Armorie,  etc.,  t.  XVII  da  fiistorient  cU  France.  —  {"i)  Iftid.,  p.  128.  —  (3)  Gaulril 
Vo-ie  is.,  l  XVII  des  Historiens  tie  France,  p.  il,  note  6.  —  (4;  lni-t.,  p.  Il  et  lî.  —  (5J  Û'*l.  ecci4<  lustiqmit 
U'  «.ècle,  2'  parUe,  c  ▼,  |  11  «t  It 
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cliesses,  mais,  chose  assez  nouvelle,  par  l'or- 
gueil ili'  la  p.iuvrelé  (1). 

En  Loraliardie.  il  y  avait,  depuis  plus  d'un 
siècle,  un  ordre  d'humiliés,  mais  d'un  esprit 
meilleur  et  approuvé  par  l'Eglise.  Vers  l'an 
d036,  dans  une  des  guerres  entre  hs  Allemands 
et  les  Lombards ,  quelques  gentilshommes 
d'entre  ces  derniers  furent  amenés  prisonniers 
en  Allemagne.  Us  profitèrent  chrétiennement 
de  leur  infortune.  Sur  les  exhortations  du 
bienheureux  Gui,  l'un  d'entre  eux,  ils  prirent 
un  habit  pauvre,  et  s'adonnèrent  aux  exer- 
cices de  piélé,  lie  charité  et  de  mortification. 
L'empereur,  ayant  .ippris  leur  conversion  et 
leur  genre  de  vie,  leur  accorda  la  liberté.  De 
retour  en  Lombardie,  ils  continuèient  leur 
pieuse  association,  vivant  du  travail  île  leurs 
mains,  et  établirent  l'es  fabriques  l'U  étoffi'S 
de  laines,  auxquelles  ils  travaillèrent  eux- 
mêmes.  Leurs  femmes  voulurent  imiter  leur 
exemple,  et  s'occupaient  à  filer  la  laine.  Celte 
association  de  gentilshommes  dnvenus  manu- 
facturiers et  ouvriers  en  étoffes,  par  humilité 
et  charité  chrétiennes,  pour  procurer  du  tra- 
vail à  une  infinité  de  pauvres,  et  leur  en  dis- 
tribuer le  profit,  subsista  sur  ce  pied  jusqu'à 
l'an  M 34,  que  saint  Bernard  vint  à  Milan.  Le 
saint,  auquel  ils  drmandèrent  quelques  règle- 
ments de  conduite,  leur  conseilla  de  se  sépa- 
rer de  leurs  femmes  et  de  vivre  en  commun. 
Il  les  exhorta  aussi  à  se  mettre  sous  la  pro- 
tection de  la  sai:ite  Vierge  ;  et,  pour  cet 
effet,  de  changer  leurs  habits  cendrés  en 
habits  blancs,  pour  marquer  la  pureté  de  leur 
âme. 

Sur  cela,  les  uns  continuèrent  leur  ancienne 
manière  de  vie,  les  autres  embrassèrent  le 
conseil  (li;  saint  Bernard  et  vécurent  en  com- 
mun, les  hommes  à  part  et  les  femmes  aussi, 
tous  deux  dans  une  grande  pauvreté  et  por- 
tant des  habits  fort  rudes.  Dans  leur  conte- 
nance, leurs  discours  et  toutes  leurs  manières 
d'agir,  ils  témoignaient  une  grande  humilité. 
Us  sub>istaient  piincipalement  du  travail  de 
leurs  mains.  U  y  avait  parmi  eux  beaucoup 
d'hommes  lettres,  et  ils  disaient  tout  l'oflice 
canonial  du  jour  et  de  la  nuit.  Plusieurs  ne 
mangeaient  poii  l  de  chair,  à  moins  qu'ils  ne 
fus-cnt  giirvtmi  m  malades.  Les  femmes  de  cet 
institut  étaient  lillrmcnl  éloignées  des  hom- 
mes, qu  ils  ne  lis  vr_\aiei  l  pas  même  à  l'é- 
çU>e    et  un  mur  les  sC|iarLiil  du  sermon. 

Qut'que  len  [s  aiirc>,  un  troisième  ordre  se 
forma  tins  cclie  asso  aation.  L'auteur  en  fut 
gaii  t  JtbD  de  Mtda,  ainsi  nommé  du  lieu  de 
sa  D8i'.'"iitLe  dans  le  pays  de  Milan.  Il  était 
d  uni  il  i.siie  Ibni  le.  Il  tut  le  iircmier  prêtre 
de  '  0  die  ûcs  bu  ni  I  i^s.  Comme  il  en  voyait  le 
miiMilt-Lix  ai  cil-  fin  lit  il  eut  la  pi  nsée 
d'enfilrede  i.  l..gleu^  J'H  pr  ti  c:  '  dits  ans 
ce  desse  11,  il  \uit  à  l^orne,  iiàtit  une  église 
et  quelques  cellules  dans  un  lieu  plein  de  ro- 


seaux ;  dans  peu  de  temps,  il  y  assembla  \.jt 
gi  and  nombre  de  frères,  auxquels  il  donna  la 
tonsure  monasiique.  Il«»élablit  bientôt  [dii- 
sii'urs  monastères  semb'ables,  tant  pour  les 
hommes  que  pour  les  femmes.  Depuis  cette 
époque,  ils  cessèrent  la  fabrication  des  étof- 
fes. Après  l'olfice  divin,  les  frères  travaillaient 
au  jardin,  les  religieuses  au  fuseau  et  à  l'ai- 
guille. Cependant  les  trois  ordres  conlinuè- 
ri'iit  à  subsister  ensemble,  approuvés  par  les 
souverains  Pontifes 

Saint  .It'an  de  Méda  fut  le  premier  de  l'ordre 
des  humiliés  qui  remplit  le  ministère  de  la 
prédicalion.  Il  le  fit  avec  un  succès  proili- 
gieux.  On  accourait  à  ses  discours  de  presque 
tonte  l'Ilalie.  Touchés  de  la  grâce  de  Dieu,  les 
uns  embiassaiint  le  même  institut,  les  autres 
coniribuaient  de  leurs  biens  à  en  fonder  des 
monastèri's.  Ce  que  voyant,  le  Pape  permit 
aux  clercs  et  même  aux  laïques  lettres  de 
cctie  congrégation  de  prêcher,  non-seulem€nt 
dans  leurs  maisons,  mais  dans  les  places  pu- 
bliques et  dans  les  églises,  toutefois  avec  le 
Consentement  des  évêques.  Les  conversions 
furent  alors  sans  nombre.  Ces  humiliés  étaient 
foimidables  aux  manichéens  ou  cathares, 
(jii'i  s  confondaient  publiquement  et  dont  ils 
«léi'ouvraient  les  artifices  :  ils  en  convertirent 
même  un  bon  nombre.  Saint  Jean  de  Méda 
mourut  à  Côme,  le  26  septembre  1159,  illus- 
tre par  ses  miracles  et  avant  et  après  sa 
mort  (2).  Voilà  (e  qu'auraient  pu  faire  en 
Fiance  les  humiliés,  ou  les  pauvres  de  Lyon 
si  leur  pauvreté  même  ne  les  eût  enflés  d'ur 
gueil. 

l'our  remédier  aux  maux  que  faisaient  à  la 
chrétienté  les  manichéens  en  Occident  et  les 
Sariasins  en  Orient,  le  pape  Lucius  III  tint  un 
concile  à  Vérone.  Il  se  nommait  auparavant 
Uubald,  cardinal-évêque  d'Ostie,  était  fort 
âgé,  médiociement  lettré,  mais  d'une  grande 
expérience  dans  les  affaires.  U  fut  élu  Pape 
le  premier  jour  de  septembre  1181,  un  jour 
après  la  mrot  d'Alexandre  111.  A  cette  élec- 
tion, on  commença  à  mettre  en  pialique  le 
décret  du  concile  de  Latran,  qui  demandait 
les  deux  tiers  des  suffrages,  et  les  cardinaux 
commencèrent  à  réduire  à  eux  seuls  l'élection 
du  Pape  ,  à  l'exclusion  du  peuple  et  du  reste 
du  clergé.  Lucius  III  était  de  Lucques  en 
Toscane,  et  tint  le  Saint-Siège  quatre  ans. 

Dès  les  premiers  jours  de  son  pontifical,  il 
vit  arriver  un  ancien  ami  île  saint  Thomas  de 
Cantorbéri,  Jean  Aux-blanches-Mains,  évèque 
de  Poitiers,  élu  archevêque  de  Narlionne.  I. 
venait  demander  au  Pape  sa  confirmation 
pour  ce  dernier  siège.  Lucius,  qui  connai^çalt 
son  rare  mérite,  lui  donna  mieux,  rarcbmèihé 
de  Lyon,  et  le  uoinuia  son  légat  en  Franic. 
Le  Pa[ie  reçut,  vers  le  même  temps,  nue  am- 
bassade de  Guillaume,  roi  d'Ecosse,  qui  lui 
demandait  d'être  relevés,  le  roi  de  l'excom- 


(1)  Ébrard.,  Cont.  Vald.,  t.  X^IV.  Bi6/.  PP.  Relner,  Lib..  cont.  Vnlr)..  ibiiJ.,  t.  XXV.  Petrus  'le  Piliedorf, 
ibid.  Jjoisuet,  Hisl.  des  variation  ,  I.  XI.  Beryiei,  bici.  il.cidoij.  ait.  \auilois.  —  (2)  AiluSS.,  septembr .  llelyol 
Bilt^  des  urdres  religieux,  t.  VI.  Jacques  de  Vitry.  Bisi.  octideiUaie,  U.  t&- 
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oitinicutioTi,  et  son  royanm'i  de  l'intnr.lit 
fTii 'avait  pi'oïKiiiréj  le  ili-lunl  arehi'vèiiij 
'i\i>rk,  parce  que  lo  roi  s'élail  oiipo^é  à  l'ni- 
sialluiiin  d'un  évè|uo  élu  di'  Suiiit-Andit», 
▼iiuhidl  y  en  faire  in''llre  un  iuitro.  Le  Paiia 
aci-iinia  la  levée  de  l'ex,('>)mniuni)'alii<n  et  de 
i'iuterlit.  et  envoya  un  le/^at  en  Ecosse  pour 
»rranj;er  l'aflaire  enlri'  li's  di'ux  compétiteurs, 
t'.oiuine  l'Ile  ne  put  Si!  teruiitier  âur  les  lieux 
lis  vinr.'nl  lou-;  deux  en  Italie,  et  résignèren 
â^ur-i  droits  entre  les  mains  du  l'ape,  qui. 
«jour  tout  concilier,  dmina  l'i'véclié  de  Saint- 
André  a  l'un,  et  l'évèelié  di-  UuiikL-lden  à  l'au- 
Ir.'  (I).  A  la  prière  di-  Guilaume  le  Bon,  roi 
de  Siiile.  le  p.qie  Lurius  éri:,'ea  aussi,  l'an 
1IS3,  réî,'lisi' de  Moiit-Ké.il  en  métriip.)le. 

Uri  fait  liien  plus  mémorable,  c'est  la  eor- 
rcspouilanee  du  Pape  avec  Sa  adin.  Luciuslll 
lui  écrivit  touchant  la  rédeui[diiin  di's  captifs. 
Nous  n'aNons  pas  sa  lettre,  mais  liien  la  ré- 
ponse «lu  sultan.  Elle  est  conçu-  en  ces  ter- 
mes :  Le  roi  Saladin,  le  |ilu~  puissant  de  tous 
les  rois  orientaux,  au  seigneur  l'ape.  Ou  nous 
a  reniu  la  lettre  de  voire  Sainteté,  parce  i|ue 
noussavonselque  nous  croyonsque  vous  occu- 
pez le  premier  emploiencemonde, et  parce  que 
nous  savons  que  Dieu  vous  a  donné  une  telle 
gloire,  que  vous  êtes  assis  dan-  une  telle 
grandeur.  Nous  savons  aussi  que  tous  les 
Chrétiens  vous  obéissent  et  vous  iraiicuent. 
Cette  lettre  nous  a  été  remise  et  présentée  par 
la  main  d'Olivier  Vit  il,  votre  léiral,  au!(uel, 
à  cause  du  ri'spect  et  de  la  vénération  que 
nous  vous  pc)rlons,  nous  avotis  fait  honneur, 
eu  lui  donnant  au<lience  dans  l'intérienr  de 
notre  pal. ils  et  taisant  d'abord  tout  ce  qu'il  a 
été  en  notre  pouvoir  de  lui  accorder.  Tout  ce 
qui  est  marqué  dan-  votre  lettre,  et  ce  que 
voire  leg.it  nous  a  dit  touchant  la  paix  à  faire 
avec  les  Chrétiens  et  la  délivrance  des  plafon- 
niers, nous  a  été  trés-agri'able.  Que  les  Chré- 
tiens, qui  sontsous  votre  obéissance,  renvoient 
nos  sujets  qu'ils  tiennent  prisonniers,  et  nous 
renverrons  de  même  volontiers  tous  les  Chré- 
tiens que  nous  tenons  captifs.  Mais  votre 
Gran  leur  doit  savoir  que  les  Chrétiens  que 
nous  tenons  sont  des  gentilshommes  et  de 
nobles  persoDnaa;e-;;  au  lieu  que  nos  soldats, 
qui  sont  prisonniers  chez  les  Curétien-,  ne 
lont  que  de5  [laysans  et  des  personnes  très- 
vile-i.  Ainsi  nous  ,i|ipréciercins,  s'il  vous  pi  lit, 
les  prisonniers  que  nous  avuiis,  el  les  Chré- 
tiens apprécieront  ceux  qu'ils  tiennent,  et 
ceux  qui  auront  de  la  perle  seront  inilemni- 
sés  par  les  aulre-^.  Dieu  -ait  jue.  quand  nous 
avons  vu  vos  lettres  el  les  lé^ials  île  votre 
Grandeur,  nous  en  avons  resseiui  une  joie 
"«arfaite,  et  nous  en  remeiciuus  Dieu  (2). 

Le  pap  •  Lucius  écrivit  enc  ire  sur  le  même 
sujet  au  frère  de  Saladin,  qui  lui  répo.i'lit  le 
2tj  mai  1182  :  J'ai  compris,  par  les  paroles  de 
votre  léf/al,  qu-  vous  voulez  observer  en  tout 
le  Lrailé  que  le  roi  Saladin  a  conclu  avec 


de  Tyroliélssenl  à  vos  ordres  avee  toutt, 
irétienté,  et  s'ils  observent,    selon   voira 


vitre  pi (*ir*roas(»nr  Alexandre,  de  sainte  m'- 
"ire,  toiii  II  ;  Il  la  deLvr.m -e  des  pris  itiiiicin 
t  lire  les  Clm-tiens  el  les  Sarrasins.  ()n  voit, 
I  ir  ces  paroles  de  .M  ilek-Aliliel,  qu'il  y  avait 
(  -jà  eu  une  néiçociatinn  et  un  traité  à  cet 
«■•  ird  entre  le  pape  Alexandre  et  lu  sultj* 
S  adin.  Il  ajoute  :  Une  si  les  Chrétiens  qi 
!i  ibitent_Jéru-alem  avi!c  leur  roi  et  ceux  q' 
p  lys  d 
'a  ehré 

■olonte,  l'arrani^ement  fait  entre  nous  jiour 
la  paix  el  la  rédi-inplion  des  captifs  qui  mr.l 
en  [.rison,  nous  promettons  aussi  de  .fa».». 
(ont  ce  que  vousdemind'Z  pour  faire  o».*'-!» 
\<  ux.  Que  Dieu  vous  inspire,  ainsi  que  net  . 
de  faire,  par  sa  grâce,  ce  qui  est  avanlagcL/ 
îin  <alut  de  tous  les  Chn-tiens  et  Sarrasinî. 
Al  isi  soil-il  (3)1  C'est  sans  doute  quelque 
chose  de  lùen  reinurqnalde  qu  ■  d'entendre 
les  chefs  des  .Mu-ulmans  parler  avec  i  e  res- 
pect el  celle  vénération  au  chef  spirituel  de 
la  chrétienté,  el  proclamer,  dans  leurs  lettres 
oHiiielles.  qu'il  occupe  la  première  dignité 
dans  l'univers. 

A  Home  même,  il  y  avait  encore  des  esprits 
turbulents  qui  ne  comprenaient  pas  cela.  En 
H83,  le  pape  Lucius  ne  put  demeurer  à 
Rome,  à  cause  de  .la  révolte  des  Homains. 
Leur  diffei-eiiil  venait  de  quelques  coulnraes 
qu'il  jura  de  n'ob-erver  jamais,  quoique  les 
Pape<.  ses  prédécesseurs,  les  eussent  gardées. 
Le-  Kiunains  eu  lurent  irrités  au  point  qu'ils 
pillèrent  el  lirùléient  les  terres  du  Papi',  en 
sorte  ([u'il  fut  obligé  de  fuir  de  place  en  place 
jaiis  ses  forteresses.  Chri-tian,  arelicvéque  de 
.Mavi'nce,  chancidier  de  l'empereur,  vint  au 
secours  du  Pontife  avec  une  grande  armée 
d'.\llemands;  il  incommoda  fort  les  Romains, 
mais  tomba  malade  à  Tuscnhim.  Li-  Paiic, 
qui  était  proche,  vint  le  voir.  L'archevêque 
était  si  mal,  qu'il  ne  put  se  lever  pour  le  re- 
cevoir; mais  il  se  confessa  à  lui,  reçut  de  ses 
mains  les  sacrements  de  l'indulgence,  el  mou- 
rut ainsi  au  mois  d'aiiùl  1133.  Le  Pape  en 
écrivit  à  lous  les  prélats  d'.\llemagne,  pour 
le  recommander  ix  1-urs  prières.  On  prélendit 
qL'e  les  Romains  avaient  procuré  sa  mort  par 
l'eau  d'une  fontaine  qu'ils  avaient  empoison- 
née. Son  armée  se  dissipa,  et  les  Humains 
•'élevèrent  plu-  forte  uent  contre  le  P  pe  (4). 
Celui-ci,  Voyant  qu'il  ne  pouvait  résister 
aux  Romains,  envoya  des  uunces  aux  rois  et 
aux  seigneurs,  tant  laïqu  s  qu'ecclésiastique*, 
pour  demander  des  secours  d'argent.  l.euK 
qui  vinrent  en  .\ngleterre  ayant  fait  leur  pro- 
position, le  roi  coll^ulla  le-évéques  el  le  reste 
d  i  clergé.  Ceux-ci  lui  conseillèrent  de  donner 
le  subside  au  Pape,  tel  qu'il  le  jugerait  a  pro- 
pos, tant  pour  lui  que  [lour  eux;  car,  ajou- 
teient-ils,  nous  aimons  mieu.x  vous  rem- 
Djurser,  si  vous  le  voulez,  de  ce  que  vous 
aurez  ilonné,  que  de  soullrir  que  le  Pape  ei- 
voie  ses  nonces  en  Angleterre  lever  sur  nooa 


(1)  Baron.,  an  1182  el  MSS.  —(2)  Ap«d  BaUuliih.  de  Dicetoin  Inuginum.  Hiii  ,  p    ôii.  Pï;;!,  an  lié».  — 
(3)  Ibid.  —  (X)  Ap  d  Daion.  cl  Pagi 
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uD  subsiile  ;  ce  qu  pourrait  tourner  en  cou- 
tume, au  préjuilif'e  du  royaume.  Le  roi  suivit 
ce  conseil,  et  envoya  au  Pape  une  grande 
somme  tl'argenl,  avec  laquelle,  ainsi  qu'avec 
ce' le  qu'il  rrçul  de  toutes  parts  des  autres 
princes,  il  fil  ou  acheta  la  paix  avec  les  Ro- 
mains (1). 

Cette  paix  ne  dura  guère.  Les  Romains  la 
(riolèrcnt  effrontément,  et,  par  leurs  insultes, 
forcèient  le  Pape  à  quitter  Rome.  La  plus 
cruelle  de  ces  insultes  est,  qu'ayant  trouvé 
plusieurs  de  ses  clercs  hors  de  la  ville,  ils  leur 
crevèrent  les  yeux  à  tous,  hormis  un,  leur 
mirent  des  mitres  par  dérision,  et  leur  tirent 
promettre  avec  serment  de  se  présenter  au 
Pape  dans  cet  état.  Profondément  affligé,  le 
Pape  analhématisa  les  auteurs  de  ce  crime, 
sortit  de  la  vi  le  avec  les  siens,  et  se  recflit  à 
Vérone,  où  il  espérait  que  l'empereur  Fié- 
déric  viendrait  à  son  secours  (2). 

L'an  1183,  le  25'  de  juin,  ce  prince  avait 
signé  à  Constance  un  traité  de  paix  définitive 
avec  les  villes  ou  républiques  de  Lomhardie; 
tiaité  qui,  pendant  longtemps,  a  formé  la  base 
du  droit  public  parmi  les  Italiens,  et  qui,  en 
conséquence,  est  inséré  dans  le  corps  du  Droit 
romain,  qu'il  termine. 

Par  le  traité  de  Constance,  l'empereur  céda 
aux  villes,  sans  exception,  tous  les  dioits  ré- 
galiens qu'il  avait  possédés  dans  l'intérieur  de 
leurs  murs.  Il  leur  céda  de  même,  dans  le 
district  qui  dépendait  d'elles,  tous  ceux  de 
ces  droits  qu'elles  avaient  acquis  par  l'usage 
ou  la  prescription  ;  il  leur  a-sura  nommément 
..:  droit  de  lever  des  armées,  de  se  tortiller 
par  des  murs,  et  d'exercer,  dans  leur  enceinte, 
la  juridiction,  tant  civile  que  criminelle. 

11  lut  convenu  que  dans  tous  les  cas  de  con- 
testation sur  les  droits  régaliens,  réclamés  par 
les  communes  en  vertu  d'une  prescription, 
l'évéque  de  chaque  ville  aurait  l'autorité  de 
nomiuerdes  arbitres  choisis  [larmi  les  citoyens 
et  les  habitants  de  la  banlieue,  exempts  d'uni- 
mosité  contre  l'empereur  ou  contre  lu  cité.  Si 
ces  arbitres  cependant  croyaient  ne  pjuvoir 
décider  sur  les  réclamations  contradictoires 
qui  leur  seraient  adressées,  ils  étaient  auto- 
risés à  échanger  toutes  les  redevances  con- 
teslées  contre  un  cens  anuuet  de  deux  mille 
marcs  d'argent,  que  l'empereur  pourrait  en- 
core réduire,  si  l'équité  l'exigeait. 

Toutes  les  inféodations,  faites  depuis  la 
guerre  au  préjudice  des  cités,  furent  an- 
nulées ;  toutes  les  possessions,  saisies  ei  con- 
fisijuées  sur  elles,  fuient  rendues  saus  fruits 
ni  dommages.  L'empereur  promit  de  ne  pas 
séjourner  assez  longtemps  iians  une  ville  ou 
son  teriiloire,  pour  lui  causer  un  préjudice,  et 
il  consentit  que  les  villes  conservassent  leui' 
confédération,  et  lu  renouvelassent  aussi  sou- 
vent qu'elles  le  voudraient. 

D'autre  part,  quelques  prérogatives  furi'i  ', 
conservées  à  l'empire,  dans  l'iulérieur  mèu. 


des  nouvelles  républii|ups.  Le  consulat  fat  con- 
firmé ;  mais  les  consuls  durent  recevoir,  gia- 
Initeinent  il  est  vrai,  l'investiture  de  leur 
charge,  d'un  lieutenant  de  l'empereur,  à 
moins  cependant  que,  d'après  uni!  coutume 
lé,i;ale,  ils  ne  la  reçussent  de  l'évéque.  comte 
de  la  ville.  L'empereur  fut  anlori-é  à  établir 
dans  chaque  cité  un  juge  d'api^el,  auquel  (m 
pourrait  porter  les  cause-  civiles  dont  l'objet 
surpasserait  la  valeur  de  vini^t-cinij  livres  im- 
périales. La  livre  valait  alors  soixante-cinq 
de  nos  Irancs.  Ce  juge  devait  jurer,  lois  [n'il 
entrait  en  charge,  qu'il  se  confnrmerait  aux 
coutumes  de  la  ville,  et  qu'il  ne  laisserait  au- 
cune cause  se  prolonger  pendant  plus  de  deux 
mois. 

Chaque  ville  devait  prêter  serment  de  main- 
tenir les  droits  impériaux  en  Italie  envers 
ceux  qui  n'étaient  pas  membres  de  la  lii^ue. 
Elle  promettait  à  l'empereur  de  lui  fournir  le 
fourrage  royal  à  son  entrée  en  Lombardie; 
de  rétablir  les  ponts  et  les  chaussées,  tant 
pour  son  arrivée  que  pour  son  retour,  et  de 
lui  pre|  arer  nu  marché  sulfisammcnt  appro- 
visionne [lour  lui  et  pour  son  armée;  enfin 
elle  s'engageait  à  renouveler,  tous  les  dix  ans, 
son  serment  de  fidélité  (3). 

C'est  ainsi  que  se  termina  la  longue  lutte 
]iour  l'établissement  de  la  liberté  italienne,  et 
que  les  républiques  lombardes,  dont  l'exis- 
tence avait  jusqu'alors  été  chancelante, furent 
légalement  reconnues  et  constituées. 

Dès  l'année  qui  suivit  la  paix  de  Constance, 
Frédéric  revint  en  Italie  aveu  son  fils  Henri, 
auquel  il  destinait  la  couronne  de  l'empire. 
Les  villes  qui  lui  avaient  résiste  avec  le  plus 
de  courage  ne  rivalisèrent  cette  fois  entre  elles 
que  par  leur  empres.sement  à  l'honorer.  Les 
Milanais,  plus  qu'aucun  autre  peuple,  prirent 
à  lâche  de  rentrer  en  grâce  auprès  de  lui  ;  et 
l'empereur,  de  son  côté,  après  avoir  éprouvé 
la  faiblesse  des  communes  auxquelles  il  s'était 
précédemment  allié,  crut  devoir  s'appuyer  sur 
une  ligue  plus  puissante,  et  s'assurer  l'aBec- 
tion  des  iVlilanais.  D  leur  accorda  de  nouveaux 
privilèges,  et  leur  permit  de  rebâtir  la  ville 
de  Crème,  dont  les  murailles  n'avaierr.  poiut 
été  relevées  depuis  que  lui-même  le»  avait 
rasées,  vingt-quatre  ans  auparavant,  .^i  Cré- 
monais  s'y  étaient  opposés  dans  les  temps  du 
plus  grand  pouvoir  de  la  ligue  lombarde  ;  e: 
ils  témoignèrent  leur  humeur  et  leur  resseu- 
timent  d'une  manière  si  oûen-ante  pour  i'ena. 
peieur,  lorsque  celui-ci  céda  aux  sollicita- 
tions des  Milanais  et  pardonna  aux  malheureux 
Ciémasiues,  que  Frédéric,  irrité,  se  mil  à  U 
tète  des  milices  milanaises,  et  que,  faisant 
marcher  devanl  lui  le  curroccio  ou  étendard 
tie  la  ville,  il  entra  sur  le  territoire  de  Cré- 
mone, brûla  plusieurs  châteaux  de  ce  peuple 
Dmtiné,  et  le  réduisit  eulin  à  implorer  sa  clé- 
mence (4). 

L'empereurFrédéricpassa  toute  l'année  1184 


(t;  Roger  tloveden.  ApuJ  Baron.  — (2)  ApuJ  Bipoq.H  Pagi,  au  1 134.  —  C3)  Co'v.u* y«i i«  cniitit   aâ  tatcem 
«ter  de  puce  Cunstimiiœ.  —  (4)  Sicaidi,  episc.  Gremon.,  Chiun.,  t.  MI  de  Maratori,  p.  602. 
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00  Italio,  la  plupart  du  temp«  &  Véronn,  pour 
B'i'iilii'Utnir  avec,  le  Pape  Hur  les  iiiti>n-U  de 
ri'in|iii^'  el  (lii  TK^Ii^i-,  laiil  en  Kur-ipe  ,|iren 
A!*i '.  li  y  arriva  lie  Uiiile.s  |)aiU  un  i;riin(J 
niiiuhrud'ar.  lievi)qiiHs,il'i^vét|iiusetil6  priiicos, 
eiitn;  iiutiua  IfS  iiuilia<isii>lourH  ilii  rui  il'AnK'Q- 
»«Tri!.  D'iiprcs  le  conseil  ilo  l'arclievôiui!  de 
CiiloKni*,  ils  venuient  supplier  lit  i'api-,  de  la 
pail  lin  r>)i,  leur  luiillre,  de  vouloir  bien  ob- 
îoiin  de  l'empereur  (|u'il  rc<;ul  en  grâce  le  duc 
îl.'io  I  II-  Lion,  privé  à  la  fois  de  ses  duchos  de 
^axe  i'X  de  Itavicre,  et  condamné  à  un  exil 
ljer|ietuel.  Sur  lt!S  instances  du  l'ape,  l'eiupu- 
reur  permit  au  duc  do  revenir  iluns  sa  patrie, 
et  lu  dé^a!{ea  du  »eraieut  ipi'il  lui  avait  t'ait 
luire  de  rester  toujours  en  exil.  Le  l'ape,  de 
Kou  outé,  dégagea  l'empereur  du  sermeuttpi'il 
avait  luit  lui-môme  de  ne  jamais  lui  luire 
grùce(l). 

Une  autre  conciliation  eut  lieu  pour  le  bien 
du  TK^liAC  et  de  l'empire  eu  Allemagne.  Kii 
1177,  pttur  faciliter  lu  i)aix  de  Veuise  et  lu  lia 
du  x'Iiisme,  le  pape  Alexandre  eugag<>a  l'ar- 
olievô'iue  .\dalberl  de  Salzbourg,  lils  du  roi 
du  Uolieme,  a  lui  résigner  Boa  siège,  qu'il 
donna  au  cardinal  Courad,  arclieveque  élu  de 
Hayence,  pour  laisser  ce  dernier  siège  a  son 
compétiteur  Cliristian,  cUaucelier  de  l'empe- 
reur, dont  il  avait  lu  cunliunce.  tandis  qu'.\- 
dulbei  t  lui  était  oïlicux.  Ciinsliau  étant  mort 
l'uu  i  IHJ,  Conrad  demanda  et  obtint  de  re- 
luurner  d'  Salzbourg  u  Mayence  Adulbert.  de 
Bon  côté,  élaut  Viiiu  a  Veroue,  fut  très-bien 
reçu  de  l'umpereuretdu  Pape.  Non-seulemeut 
iU  lui  puiniirent  de  reprendre  le  siège  de 
Salzbourg,  mois  lui  accur.ièrenl  beaucoup  de 
piivile:;»».  Le  l'ape  le  nomma  même,  lui  el 
«es  successeurs,  légat  apostolique  dans  toute 
la  iiuvieie.  L'est  Adalbert  lui-même  qui  nous 
apprend  ces  particularités  dans  une  lettre 
qu'il  écrivit  la-de.-sus  à  son  chapitre  (2). 

il  viat  eucore  a  Vérone  des  ecclcsiastiques 
de  divers  pays,  qui  avaient  été  ordonnes  par 
les  scliiâm.iliques  au  temps  du  pape  Alexan- 
dre. L'empereiic  pria  instamment  le  pape 
Lucius  (le  leur  faire  grâce  et  de  les  rebaiuliter. 
Le  l'ape  y  coudesceiiilii  d'abord;  eu  sorte 
qu'il  lirur  permit  de  présenter  leurs  requêtes, 
afin  d  dccoider  a  cbaciiu  la  dispeu^e  i>elou  la 
ciill'iTi'U.o  des  cas.  M.iib,  le  leudemain,  il 
ciiaiigoa  d'avis,  el  ilit  que  la  suspense,  ayant 
ete  pi'unuiicee  à  Vi.'ui.^e,  dans  le  co.icile  gé> 
neial,  eu  1177,  ne  pouvait  être  révoquée  que 
duos  uu  coucile  pareil  ;  el  il  promit  <i'eu  tenir 
un  a  Lyou  pour  ceile  aU'aiii'.  Ou  attribua  ce 
changumeul  a  Luoi  ad,  arcliev^iju  deMayence, 
et  a  Louiail,  évoque  de  VVurms  ,  et  le»  Ade» 
maud;  s  en  plaignirent  hautement,  en  sorte 
que  le»  cardinaux  ilisuient  qu'ils  demaoddieat 
grâce  en  uienai^ant. 

Lue  auLre  ullaire  occupa  le  Pape  et  l'ein[ie- 
reur.  Apres  la  moil  il'Arnold,  aiclji;vèiiu  ■  de 
LuIoqUc,  il   y  avait  eu  uae  double  elecliou 


dans  cette  i'-rIIm.  L'emperaar  «'(Hait  prononcé 
pour  l'un  div4  (^liis,  maii  l'autre  en  avait  ap- 
p>'l<'  au  l'ape.  Leur  alfiira  lui  discutée  à  Vé- 
rone, inai^  n'y  put  élre  birminée  :  elle  traîna 
encore  sept  un<.  On  ili-iculn  encore  l'allaire 
des  bien-  de  la  conilesse  .MallilMii,  dont  l'em- 
jioreur  avait  obtenu  la  jouissance  pour  •{uinie 
ans,  mais  ipii,  apièi  ce  tarnin,  devaieat  re- 
venir à  ^Kgli.^o  roinaino,  à  inoini  rpio  l'em- 
pereur ne  pmuvàl  y  avoirdes  drniti  légitime». 
Ou  discuta  donc  lu  ciioac  de  pari  et  d'iintro, 
mais  il  n'y  eut  point  de  conclugiun.  Kniin 
l'empereur  Krcderic  deiiiunlail  [uo  le  l'ape 
couronnât  empereur  loii  lils  Henri;  mais  le 
l'ape  ne  voulut  y  consentir  ipie  dan*  le  ua» 
où  Frédéric  quillerait  lui-mémc  la  couronne, 
atteuilu  qu'il  no  pouvait  y  avoir  deux  empe- 
reurs enso.iib'e  (3). 

Outre  ces  a  du  ires  particulières,  deux  alTairec 
générales  occupèrent  lu  l'ape  et  l'empereur, 
les  évèquea  et  les  princes,  dans  le  concile  qui 
.se  tint  eu  cette  occasion  à  Vérone  :  l'une  était 
de  réprimer  en  Occident  les  hérésie»  mani- 
clD'cnnes,  qui  attaquaient  u  la  l'ois  et  la  reli< 
gion  et  l'ordre  ^ncial  ;  1  autre,  il'opp'iser  une 
barrière  aux  puissances  mihoiuetanes,  qui 
menaçaient  de  nouvi-au  la  ciirelii'iile  ontiéra. 
Sur  le  premier  point,  le  l'ape  Luciuslll  publia 
la  coiibtitution  suivante  : 

«  Pour  abolir  les  diverses  hérésie»  qui  ont 
commeucé  à  pulluler  de  notre  t 'mps  dans  la 
plupart  des  lieux,  la  vigueur  des  eccii-sia*- 
tiques  doit  se  revailli;r,  vu  principalement 
qu'elle  80  trouve  appuyée  de  la  paiés.ince 
impériale.  L'e->t  pourquoi,  en  lu  présence  de 
notre  cher  lils,  1  empereur  Frédéric,  de  l'avis 
de  nos  frères,  les  cur.iinaux,  des  palriarcUes, 
arcUevôiues  et  éveque-,  el  de  beaucoup  de 
princes  assembles  île  diverses  parties  du 
monde,  nous  cuudiimnons,  de  l'autorité  aput* 
tolique  et  par  la  présente  constitution,  tous 
les  hérétiques,  quebiue  nom  qu'ils  portent, 
principalement  b-s  caihares  et  patanns,  et  ceux 
qui  se  disent  laussement  humilies  ou  pauviesde 
Lyon;  le.s  passagiuà,  josi.-pins  elurnaudi-tes. 
Mou.-'  les  soumelion-'  tous  a  un  auatheme  per- 
pétuel. Lt  paice  que  queli^ues-uns,  >ou8  pré- 
texte de  piele,  s'attribuenU'auloiiledepreciier, 
quoique  l'Apôiie  dise'  CuinmiiiU piéclierunt-iU, 
s'ils  lie  sotit  eiivoyéi  ?  uims  comprenons  sous  un 
pareil  auaiaeme  tous ceni  qui oseroul  pre.ner 
eu  public  ou  en  partn  uiier,  sansuvuir  mis^ioa 
et  autorité  de  nous  uu  de  l'évequo  du  lieu; 
luus  ce.iX  liui  pensent  uu  enseignent  autra- 
meul  que  l'Lglise  lomaïuO:  touchant  le  sacre- 
ment du  Corps  el  du  ?ang  de  Notre  Seigneur 
Jesus-Chiist,  le  liaptemo,  la  rémission  îles  pè- 
ches, le  mariage  et  le^  autres  s.icremenis;  et 
generaleaient  tous  ceux  iiui  auroul  ete  ju;,'és 
lieretiques  par  l'Eglise  romaïue,  par  chaque 
eveque  dans  son  diocèse,  avec  le  conseil  de 
•.o.i  .i>;cge,  ou  pa:  le  cerise  même,  le  aiega 
vucu.il,  avec  le  couseil,  s'il  est  besoin,  des 


(I)  Koi^er  Uovedan,  apud  Uarou.  âu  liai,  u.  î.  —  {,ij  Mausi.  Comc*/.,  t.  XXSl,  p.  409.  —  (S;  Apnd  Baroa 
•(l'agi. 
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evêqnes  voisins.  Nous  condamnons  de  même 
ïous  ceux  qui  donueront  retraite  ou  prolec- 
iion  à  ces  hérétiques,  soit  qu'on  les  nomme 
consolés,  croyants,  parfaits  ou  de  quelque 
autre  nom  superstitieux. 

«  Et  parce  que  la  sévérité  de  la  discipline 
ecclésiastique  est  quelquefois  méprisée  par 
ceux  qui  n'en  comprennent  pas  les  vertus, 
nous  ordonnons  que  ceux  qui  seront  manifes- 
temRnt  convaincus  des  erreurs  «susdites,  s'ils 
sont  clercs  ou  religieux,  soient  dépouillés  de 
tout  ordre  et  bénéfice,  et  abandonnés  à  la 
puissance  séculière,  pour  recevoir  la  punition 
convenable  ;  si  ce  n  est  que  le  coupable,  sitôt 
qu'il  sera  découvert,  fasse  abjuration  entre  les 
mains  de  révèi|ue  du  même  lieu.  Il  en  sera 
de  même  du  laïque,  et  il  sera  puni  par  le  juge 
séculier,  s'il  ne  tait  abjuration.  Ceux  qui  se- 
ront seulement  trouvés  suspects  seront  punis 
de  même,  s'ils  ne  prouvent  leur  innocence  [lar 
une  purgation  convenable;  mais  ceux  qui  re- 
tomberont après  l'abjuration  ou  la  purgation 
tcronl  laisses  au  jugement  séculier,  sans  être 
écoutés  davantage.  Et  les  biens  des  clercs  con- 
damnés seront  appliqués,  selon  les  lois,  aux 
éKlisus  qu'ils  servaient.  Cette  excommunica- 
tion contre  tous  les  hérétiques  sera  renouve- 
lée par  tous  les  cvèques  aux  grandes  solenni- 
tés, ou  quand  l'occasion  s'en  présentera,  sous 
peine  d'être  suspens,  trois  années,  des  fonc- 
tions épiscopales. 

«  Nous  ajoutons,  par  le  conseil  des  évoques, 
sur  la  remontrance  de  l'empereur  et  des  sei- 
gneurs de  sa  cour,  que  chaque  évéque  visitera, 
une  ou  deux  lois  l'année,  par  lui-même,  par 
son  arcbiiliacre  ou  par  d'autres  personnes  ca- 
pables, les  licux  de  son  diocèse  où  le  biuit 
«.ommun  sera  que  les  hérétiques  demeurent; 
et  il  fera  jurer  trois  ou  quatre  hommes,  ou 
plus,  de  lionne  réputation,  et  même,  s'il  le 
Juge  a  propos,  tout  le  voisinage,  que,  s'ils  ap- 
prennent qu'il  y  ait  là  des  hérétiques  ou  dus 
gens  qui  tiennent  des  conveuticules  secrets, 
ou  ijui  mènent  une  vie  diUérenle  du  commun 
des  lidcies,  ils  les  dénonceront  à  l'éveque  ou  à 
rarcliidiacre.  L'éveque  ou  l'archidiacre  appel- 
lera devant  lui  les  accusés  ;  et,  s'ils  ne  se 
purgent  suivant  la  coutume  du  pays,  ou  s'ils 
retombent,  ils  seront  punis  par  le  jugement 
des  évéques.  Que  s'ils  refusent  de  jurer,  ils 
seront  dès-lê  juges  héiéiiques. 

«  Nous  ordonnons  de  plus,  que  les  comtes, 
les  barons,  les  recteurs  et  les  consuls  des  villes 
et  des  autres  licux  promettent  par  serment, 
suivant  la  mouilio-u  des  évéques,  d'aider  effi- 
cacement l'Eglise  en  tout  ce  que  dessus,  con- 
tre les  hérétiques  et  les  complices,  quand  ils 
en  seront  requis,;  et  qu'ils  s'uppliquero-'t  de 
bonne  foi  à  exécuter,  selon  leur  pouvoir,  ce 
que  l'Eglise  et  l'eiupiie  ont  statué  sur  cette 
matière;  sinon,  ils  seront  dépouillés  de  leurs 
charges,  et  ne  seront  admis  à  aucune  autre, 
outre  qu'il»  oeront  excoLuiL.^„ies  et  leurs  terres 
uixsef,  eu  interuil.  i.a  ville  qui  résistera  à  ce 


décret,  ou  qui,  avertie  par  l'éveque,  négliger» 
de  punir  les  contrevenants,  sera  privée  du 
commerce  des  autres  villes,  et  perdra  la  di- 
gnité épiscopale.  Tous  les  fauteurs  d'héré- 
tiques seront  notés  d'infamie  perpétuelle,  et, 
comme  tels,  exclus  d'être  avocats  et  témoins, 
et  des  autres  fonctions  publiques.  Ceux  qui 
sont  exempts  de  l'évè  que  et  soumis  seulement 
au  Saint-Siège  ne  laisseront  pas,  pour  ce  que 
dessus,  de  sabir  le  jugement  des  évéques, 
comme  délégués  du  Siège  apostolique,  no- 
nobstant leurs  privilèges  (1).  » 

On  voit  ici,  par  le  concours  de  l'Eglise  et 
des  princes,  l'établissement  durable  de  l'in- 
quisition contre  les  hérétiques,  que  nous 
avons  vu  établir,  au  moins  temporairement, 
à  Rome,  dès  le  cinquième  siècle,  par  le  pape 
saint  Léon  le  Grand,  et  contre  les  mêmes  ma- 
nichéens. Ici  l'on  ordonne  aux  évéques  de 
s'informer,  par  eux-mêmes  ou  par  commissai- 
res, des  personnes  suspectes  d'hérésie,  suivant 
la  commune  renommée  et  les  dénonciations 
particulières  ;  on  distingue  les  degrés  de  sus- 
pects, convaincus,  pénitents  et  relaps, suivant 
lesquels  les  peines  sont  différentes.  Enfin, 
après  que  l'Eglise  a  employé  contre  les  cou- 
pables les  peines  spirituelles,  elle  les  aban- 
donne au  bras  séculier,  pour  exercer  encore 
contre  eux  les  peines  temporelles,  ayant  re- 
connu par  expérience  que  plusieurs  Chrétiens 
et  particulièrement  ces  nouveaux  hérétiques, 
n'étaient  plus  sensibles  aux  peines  spirituelles. 
L'Eglise,  comme  le  bon  sens,  proportionne 
les  Remèdes  au  progrès  du  mal. 

Quant  a  cette  inquisition  en  elle-même,  elle 
existe  naturelb'ment  et  nécessairement,  sous 
un  nom  ou  sous  un  autre,  dans  toute  société 
qui  veut  sa  propre  conservât  on.  Toute  société 
quilconque  surveille  et  poursuit  ceux  qui 
conspirent  ou  travaillent  à  son  renversement. 
Elle  recherche  etpunjtnon-seulemenlceux  qui 
conspirent  ou  travaillent  à  renverser  sa  cons- 
titution tout  entière,  mais  encore  ceux-là  qui 
n'en  attaqutenl  qu'une  partie,  qui  n'en  violent 
qu'une  loi,  ne  fût-ce  que  par  un  seul  acte, 
comme  la  loi  sur  la  sécurité  publique  et  in- 
dividuelle par  le  meurtre,  la  loi  sur  la  pro- 
priété par  le  vol.  Et  nul  ne  s'étonne  qu'elle  le 
fasse:  tout  le  monde  s'étonnerait  si  elle  ne  le 
faisait  pas;  car  une  société  qui  voudrait  ne 
pas  le  faire  se  détruirait  par  là  même. 

Or,  la  coustiluliunde  l'humanité  chrétienne, 
c'esll'Eg lise  catholique.  Les  peuples  chrétiens, 
emjjires,  royaumes,  républiques,  sont  ^ei 
membres  vivants  de  cette  Eglise  et  vivent  de 
sa  vie.  La  loi  fondamentale  des  uns  et  des 
autres,  et  quant  à  leur  existence,  et  quant  à 
leur  conservation,  et  quant  à  leur  perfection- 
nement, c'est  la  foi  catholique.  Au  moyen 
âge,  celte  lui  était  écrite  à  la  tète  de  toutes 
les  autres.  Qui  n'était  pas  catholique  n'était 
pas  citoyen.  11  était  donc  naturel  que  ces  ré- 

Iiililiques,  ces   royaumes,  ces  empires,   que 
'aumauité  chrctieune  tout  eutière  veillât  À  U 


(1)  Labbe,  t.  X,  p.  i737,  Monai,  t.  XXIi,  -  m, 
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Conservation  delà  foi  ontholiijne,  «t  iiu'elle  y 
vcillftl  pur  tous  It'-i  nioy'-iH  .pii  a|>|mrli>'nncnt 
naliirt'lli-iucat  soit  !\  l'indiviilii,  suit  i\  lu  na- 
tion, S' lit  à  lu  chrélieiili'  onlii-re;  rar  cVlnil 
veilli'i-  ù  su  pi-opre  cnn-iorvalion  ;  cVHiiit  veil- 
ler au  ilépôt  lie  la  civilisation  véritalilo  ;  car 
c'est  un  fait  ilfi  tonte  l'histoire  :  oi"i  la  foi  ca- 
tholitjne  tlispiirait,  là  reviennent  rijçnoiaiico 
et  la  barliario  :  témoins  les  peuples  alirutis 
par  le  malionietisnie  :  témoins le<  populations 
Krecijues,  ilôgraJées  ilepuis  tant  de  siùcles  par 
le  siliismo  et  l'hérésie.  Giàees  soient  donc 
rendues  aux  |ieu|iles  et  aux  rois,  à  la  ehrt*- 
tienle  entière  du  moyen  fttçe,  d'avoir  repou-^sé 
d'une  pat  le  joui;  abruti-sant  du  maliomé- 
ti-ime,  et  .l'avoir  réprimé  de  l'autre  une  héré- 
sie, une  secte  plus  nbrulis-ante  encore,  une 
fCite  qui  ne  corrompait  pas  moins  la  raison 
que  la  foi,  rinlelligenco  que  la  volonté,  la 
moi'ale  que  le  (logiue,  l'Kmpire  que  l'Hi^lise  ; 
car  tel  était  le  manichéisme,  tant  ancii'n 
que  moderne. 

Quant  à  la  seconde  afiaire  générale  qui  fut 
au'ilee  à  Vérone,  voici  ce  que  divers  monu- 
ments nous  eu  apprennent.  Pendant  la  tenue 
du  concile,  le  quatrième  jour  de  novembre, 
comme  le  l'ape,  l'empereur  et  la  plupart  des 
évèqui's  étaient  assemblés  dans  la  grande 
église,  l'archevêque  Gérard  de  Ravenne  ex- 
posa publiquement  le  triste  état  du  royaume 
de  Jérusalem,  exhortant  toutes  sortes  de  per- 
sonnes à  le  secourir  pour  la  rémission  de 
leurs  péchés.  Le  roi  Baudouin  IV  sentait  sou 
mal  s'accroltr.'  île  jour  en  jour  ;  il  avait  pi'rdu 
lu  vue,  lu  ci>rriiption  de  la  lèpre  lui  6lait 
l'usa^je  des  pieils  et  des  mains,  et  de  plus  il 
fut  attaqué  d'une  grosse  fièvre  à  Nazareth.  Il 
ne  pouvait  toutefois  se  résoudre  à  ijuitler  la 
couronne;  mais,  en  présence  des  sei^ni'urs, 
de  la  reine  sa  mère,  et  du  patriarche,  il  éla- 
blit  régent  du  royaume,  Gui  de  Lusignan, 
comte  de  Jop[>é  et  d'Ascalon,  se  réservant  la 
dignité  royale  et  une  pension  de  dix  mille 
écus  d'or  ;  mais,  quelque  temps  après,  le  roi, 
connaissant  l'incapacité  de  ce  jeune  seigneur, 
et  d'ailleurs  mal  satisfait  de  lui,  relira  le  pou- 
voir qu'il  lui  avait  donné  ;  et,  pour  lui  6ter 
même  l'espérance  de  la  succe-sinn  à  sa  cou- 
ronne^ il  Ut  courocner  solennellement  Bau- 
douin, son  neveu,  fils  de  Sibylle  et  du  mar- 
quis do  Monlferrat,  son  premier  mari,  quoique 
ce  ne  fut  qu'un  enfant  qui  avait  à  peine  cnq 
ans.  11  fut  couronné  le  20' de  novembre  1181, 
et  les  plus  sages  n'uppr.iuvèrent  celle  aclioQ 
qu'en  tant  qu'elle  ôlail  l'autorité  a  Gui  do 
Lusignan  ;  car  le  royaume  demeurait  toujours 
sans  gouvernement,  par  la  maladie  du  pre- 
mier roi  et  le  bas  âge  du  second.  Gui  de  Lusi- 
gnan» s'enferma  dans  Ascalon,  et  refusa  ou- 
vertement d'obéir  au  roi,  son  beau-frère,  qui 
donna  la  régence  du  royaume  au  comte  de 
Tripoli. 

Alors  ce  pauvre  roi,  voyant  les  progrés  de 
Saladiu,  et  en  craignant  de  plus  grands,  en- 


voya en  Occident  Fléraclius,  patriarche  de  Jé- 
rusalem, .Vrn.iul,  in;iitro  des  templiers,  et 
Roger,  maître  cle<  hospitaliers.  lU  arrivèrent 
heureusement  à  Itrimles,  et  se  rendirent  a  Vé- 
rone, oi'i  ils  apprirent  i|u'étaionl  cnsembli'  le 
Pape  et  l'empereur.  Ils  solliiitèrent  vivement 
l'un  et  l'autre  de  procurer  une  expé- 
dition contre  les  infirtéb^s  d'au  ilcii  des  mers, 
assurant  que  le  sépulcre  du  Seigneur  et  toutes 
les  églises  étaient  dans  le  (dus  grand  péril,  à 
cause  lie  la  puissance  toujeurs  croissante  de 
Salailin.  L'empereur,  avec  benuconpde  bonté, 
opina  pour  qu'on  acquiesrAl  ;\  leur  letnande, 
et  promit  de  concrtci.  l'expéditiKU  avee  les 
princes,  dès  qu'il  serait  de  retrnn'  on  Alle- 
maijne  ;  de  telle  sorte  qu'i\  partir  le  la  fête 
de  .\oél,  qui  l'tait  |iroclie,  ceux  qui  voudraient 
en  être  pussent  s'y  préparer  pendant  l'année. 
G'est  ce  (pie  nous  apprend  un  témoin  ocu- 
laire, l'archevêque  Adalbert  de  Prague,  dans 
la  lettre  déjà  mentionni-e  (I). 

Le  pape  Honoiius,  de  son  côté,  donna  aux 
trois  envoyés  il'Oriont  des  lettres  île  recom- 
mandation pour  les  rois  de  Frame  et  d'Anv^le- 
terre.  Le  maître  des  templiers  mourut  à  Vé- 
rone :  le  patri  irche  et  le  maître  de  l'^(^pital 
passèrent  en  Krance,  el  arrivèrent  à  Paris  le 
seizième  de  janvier  1 183.  .Maurice  de  Sully, 
évèque  de  Paris,  les  reçut  en  procession  avec 
le  clergé  et  le  peuple;  el,  le  lendemain,  le  pa- 
triarche célébra  la  messe  ilans  Notre-Dame, 
et  y  prêcha.  Le  roi  Philii>pe-.\ugii-le,  ayant 
appris  l'arrivée  des  ambassadeurs ,  quitta 
toutes  ses  autres  affaires  pour  venir  promptc- 
menl  les  trouver,  il  les  rei;ut  avec  hnnneur, 
leur  donna  le  baiser  de  paix,  et  ordonna  à 
ses  préposés  et  à  ses  intendants  de  les  défrayer 
jiaitout  sur  ses  terres.  Us  lui  présentèrent  les 
clefs  de  la  ville  de  Jérusalem  et  du  saint  sé- 
puli're  ;  et  quand  ils  eurent  expliqué  le  sujet 
de  leur  voyage,  le  roi  assembla  à  Paris  un 
concile  générai  des  evêqu:'s  el  des  seigneurs  : 
et,  [lar  leur  conseil,  il  onlonna  à  tous  les  pré- 
lats d'exhorter  ses  sujets,  par  de  fréquentes 
prédications,  à  faire  le  voyage  de  Jérusalem 
pour  la  défense  de  la  foi  ;  mais  on  ne  lui  con- 
seilla pas  d'y  aller  en  personne,  [larce  qu'il 
n'avait  pas  encore  d'enfants.  Il  y  envoya 
seulement,  à  ses  dépens,  de  liraves  chevaliers 
avec  une  grande  multitude  de  gens  de 
pied. 

Les  deux  ambassadeurs  de  Jérusalem  pas- 
sèrent promptemenl  en  Angleterre,  et  y  arri- 
vèrent vers  le  commencement  de  février  1183. 
Le  roi  Henri  les  reçut  à  Kéding.  Ils  se  jetèrent 
à  ses  pieds,  et  lui  présentèrent  la  bannière 
royale,  avec  les  clefs  du  saiut  sépulcre,  de  la 
tour  de  havid  et  de  la  ville  itf  lériisalem.  Ils 
le  saluèrent  de  la  part  du  roi  (iaudouin,  dei 
seigneurs  el  de  tout  le  peuple  de  son  r  lyaume, 
et  lui  exposèrent  avec  larmes  le  sujet  de  leur 
voyage.  Ils  lui  rendirent  aussi  une  lettre  du 
pape  Lucius,  qui  représentait  l'état  déplcwa- 
ble  où  la  terre  sainte  se  trouvait  réduite  par 


H    lIuiM,  ConeiL,  U  XXII,  p.  490  «t  491.  OuTU.  d*  Cyr,  1.  XXIl  at  XXIU.  Btdulpb.  d*  Ol«*to. 


MO 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 


les  Tictoires  de  Salai^in   el  la  maladie  du  roi 

de  JiTiisaiem,  repoinraiindait  au  roi  d'Angle- 
terre le  palriarcli(>  l't  le  maître  de  l'Hopiial, 
et  le  faisait  pouvenir  de  la  promesse  qu'il 
avait  faite  de  ilonner  du  secours  à  la  terre 
Bainte.  C'est  (|uand  il  reçut  l'absolution  du 
meurtre  de  saint  Thomas  de  Cantorbéri.  Le 
roi  répondit  que.  Dieu  aidant,  la  cliose  irait 
bien,  et  donna  terme  aux  ambassadeurs,  pour 
apprendre  sa  résolution,  au  premiei'  diman- 
cne  de  carême,  qui,  cette  année  1183,  était  le 
dixième  de  mars. 

Ce  jour  se  trouvèrent  à  Londres  le  roi 
Henri,  le  patriarche  Héraclius,  les  évoques, 
les  abbés,  les  comtes  et  les  barons  d'Angle- 
terre ;  Guillaume,  roi  d'Ecos^^e,  avec  David 
son  frère,  et  les  seigneurs  du  pay>.  Huit  jours 
après,  on  délibéra  sur  la  proposition  des  am- 
bassadeurs. On  mit  en  queslion  lequel  était  le 
plus  à  propo.*,  que  le  roi  allât  en  personne  au 
secours  de  Jérusalem,  ou  qu'il  demeurât  en 
Angleterre,  dont  il  avait  reçu  la  couronne  à 
la  face  de  l'Eglise.  Quelques-uns  insistaient 
sur  le  serment  qu'il  avait  fait  à  son  sacre,  et 
soutenaient  qu'il  était  plus  obligé  à  mainte- 
nir la  paix  dans  son  royaume  et  à  le  défendre 
contre  les  insultes  des  étrangers,  qu'à  mar- 
cher en  personne  à  la  défense  de  l'Orient; 
car,  en  quittant  l'Angleterre,  il  avait  beau- 
coup à  craindre  de  la  part  des  Français  et  de 
la  part  des  princes  ses  enfants.  Le  roi  Henri 
se  rendit  à  ces  avis,  et  répondit  au  patriarche 
de  Jérusalem  qu'il  n'irait  point,  mais  qu'il 
aiderait  de  son  argent  i  eux  qui  voudraient  y 
aller.  Le  patriarche,  maicontent  de  cette  ré- 
ponse, dit  :  Vous  ne  faites  rien,  seigneur  : 
nous  cherchons  un  princi'.  el  non  de  l'argent; 
CD  nous  en  envoie  de  tous  les  pays,  mais  nous 
demai  dons  un  homme.  En  quoi  le  patriarche 
disait  très-vrai  :  c'est  un  homme  qui  man- 
quait en  Palestine  ;  lui-même,  comme  nous 
l'avons  vu,  n'était  pas  l'homme  qu'il  fallait  à 
sa  place,  il  insistait  donc  pour  que  le  roi  en- 
voyât au  moins  un  de  ses  fils.  Mais  le  roi  re- 
pondit qu'il  ne  pouvait  les  engager  à  ce 
voyage  en  leur  absence.  Le  patriarche,  frustré 
de  son  espérance,  le  menaça  que  Dieu  l'aban- 
donnerait, et  s'emporla  jusqu'à  lui  reprocher 
ses  infidélités  envers  le  roi  de  France  el  la 
mort  de  saint  Thomas  de  Cantorbéri.  Et, 
comme  il  voyait  le  roi  fort  irrité  de  ce  dis- 
cours, il  lui  tendit  le  cou,  en  di.-anl  :  Faites 
de  moi  ce  que  vous  avez  fait  de  mon  frère 
Thomas;  j'aime  mieux  que  vous  me  fassiez 
mourir  en  Angleterre,  que  les  Sarrasins  en 
Syrie,  puisque  vous  «îtespire  qu'un  Sarrasin. 
La  querelle  s'ajjai>a  cependant,  et  tout  le 
monde  fut  d'avis  que  le  roi  irait  consulter 
le  roi  Philippe  de  France,  son  .seigneur  suze- 
rain (1). 

Le  roi  Henri,  le  patriarche  Héraclius  et  le 
maître  de  THôpital  passèrent  donc  en  Nor- 
mandie, et  celebièieul  à  Rouen  la  fêle  d.;  Pâ- 
ques, qui,  cette  année  1183,  lut  le  vingl-ei- 


unième  d'avril.  Le  roi  de  France,  ayant  appris 
l'arrivée  du  roi  d'Angleterre,  vint  en  dili- 
gence le  trouver  â  Vaudreuil,  près  de  Rouen, 
où  ils  conféièront  pendant  trois  jours,  et  pro- 
mirent d'eiiviiyer  à  la  terre  sainte  un  grand 
secours,  tant  d'hommes  que  d'argent.  Comme 
le  roi  d'Angleterre  avait  permis  à  tousses  su- 
jets de  se  croiser  en  cette  oica=ion,  il  y  eut 
plusieurs  prélats  et  phisieurs  seigneurs  qui  le 
firent.  Les  plus  remarquables  entre  les  prélats 
furent  les  deux  nouveaux  ar^  hevêqurs  Bau- 
douin de  Cantorbéri  et  Gautier  de  Rouen. 
Mais  ils  ne  pressèrent  pas  de  partir,  et  le  pa- 
triarche de  Jérusalem  retourna  en  Palestine, 
sans  rapporter  sran.l  eflek  rie  son  voyage. 

Le  roi  de  Jérusalem,  Baudouin  IV,  mourut 
de  la  lèpre  la  même  année  1183,  laissant 
pour  successeur,  son  neveu  Baudouin  V,  âgé 
de  neuf  ans,  qui  mourut  l'année  suivanie  H86. 
Le  bon  pape  Lucius  III  mourut,  de  son  côté, 
à  Véione,  le  vingt-quatrième  de  novem- 
bre 1 183.  Le  lendemain,  jour  de  son  enterre- 
ment, il  eut  pour  successeur  le  cardinal  Hu- 
bert Crivelli,  archevêque  de  Milan,  où  il  était 
né,  et  qui  fut  élu  d'une  voix  unanime  par 
tous  les  cardinaux.  Il  prit  le  nom  d'Ur- 
bain III.  11  lit  part  de  son  éleclion  à  tous  les 
évêques  et  prélats  de  la  chiétienté,  par  une 
lettre  datée  de  Vérone,  le  douxième  de  jan- 
vier H86. 

L'empereur  Frédéric  reçut  avec  bienveil- 
lanre  les  lettres  pacifiques  du  nouveau  Pape, 
et  promit  de  proléger  les  domaines  de  l'E- 
glise. Mais  ses  actions  ne  repon'lirent  guère  à 
ses  paroles.  Il  sembla  même  revenir  à  sa 
vieille  prétention  d'être  le  •^eul  maître  du 
monde,  et  de  faire  servir  l'Eglise  à  ce  but  de 
son  ambition.  Il  maria  le  roi  Henri,  son  fils, 
avec  Constance,  tille  posthume  de  Roger,  roi 
de  Sicile, el  tante  de  Guillaume  11,  qui  régnait 
alors.  Elle  avait  plus  de  trente-un  ans,  et 
Henri  n'était  que  dans  sa  vingt-unième  an- 
née. Comme  le  royaume  de  Sicile  était  un  fief 
de  l'Eglise  romaine  et  que  le  Pape  en  était 
seigneur  suzerain,  ce  mariage  ne  devait  pas 
se  faire  sans  son  assentiment.  Non-seulement 
il  se  fit  sans  le  Pape,  mais  contre  le  Pape  et 
contre  l'Eglise.  Comme  la  princesse  Constance 
était  l'unique  héritière  du  roi  Guillaume  de 
Sicile,  qui  n'avait  point  d'enfants,  ce  royaume 
courait  grand  risque  d'être  réuni  à  l'empire. 
Celte  concentralioii  de  puissance  menaçait 
tout  â  la  fois  et  la  liberté  de  l'Italie  el  la 
liberté  de  l'Eglise,  de  la  part  d'une  dynastie 
qui  jusqu'alors  avait  comiiris  el  respecté  asseï 
peu  l'une  et  l'autre.  On  en  vit  bieulôt  des 
signes  non  équivoques.  L'empereur  Frédéric, 
dans  la  célébration  du  mariage,  fit  couronner 
son  fils  comme  roi  de  Lombardie,  à  Milan, 
dans  l'église  de  Saint-.\mbroise,  le  vingt-sep- 
tième de  janvier  i\b6.  Comme  le  Pape  était 
encore  archevêque  de  Milan,  c'était  à  lui  de 
couronner  le  jeune  roi,  ou  du  moins  de  dési- 
gner quelqu'un  pour  le  l'aire  à  sa  place.  Sans 


(1}  Boger  Uovedeo.  Rtdulpbe  de  DIceto-   Girald.  BiomptJti.  Baron.,  «a  1185. 


LIVRE  SOIXANTE-DlXIÈMli 


131 


qn'oo  IVAt  mAmo  cim^nllf*,  Fr<^il"'ric.  fui  cou - 
rt'iiné  par  l'ai'i  ln'vô  |Ui-  do  Vioiiiie,  le  roi 
H''iiri  |iar  lo  pali  iaiclii'  d'Aiiuili'c,  t>t  la  n-iiie 
Ciiiislarico  pur  un  évéïjun  .illounnil.  l'our  pu- 
nir CCS  prclats  de  leur  luibli  des  rt-ulcs  et  des 
ciiiivciianccs,  le  Pape  les  suspendit  de  leurs 
fondions. 

L'cm|iereur  Frédi'rio  se  permit  quelque 
cliii-o  de  phn  .'iiinificalif  oncore.  Depuis  son 
CDiii'onncuirnt  à  Milun,  il  Ht  prendre  à  son 
lil->  le  titio  de  ii'sar  ou  d'empereur;  ce  qui 
était  une  iiinuviition  capitale  dans  la  consli- 
lulion  lie  la  clirelicDto  et  .ans  les  rappoits  de 
rKi{lise  loni  linc  avec  l'empire  d'Oieident  et 
niùinc  li'.s  antres  empires  ou  royaumes.  Les 
empereurs  d'decident,  nous  l'avons  vu  dans 
le  cours  de  cette  histoire,  étaient  les  défen- 
deurs litulaii'es  île  l'Eglise  romaine  contre  les 
intiiieies,  les  hérétiques,  les  scliismiitii|nes  et 
les  séditieux.  Défendre  l'Eglise  romaine, 
voilà  (o  qu'ils  proiuellaient  avjc  serment  à 
leur  sacre.  D'i|)rès  cela,  il  é'.ait  naturel  que 
l'j  (dief  de  l'Enlisé  romaine,  le  l'ape,  clio  sil 
celui  des  princes  chrétiens  cpi'elle  devait  avoir 
pour  prolecieur.  Celle  rétlexiim,  l'hislurien 
Gl'iher.  ainsi  i|ue  nous  l'avons  vu,  la  faisait 
deju  dans  lo  onziè(ue  siè>  le.  Il  est  un  dccrel, 
dit-il,  qui  parait  Irés-conveualde  et  tres-rai- 
sonnable,  excellent  surtunl  pour  maintenir  la 
paix,  à  savoir  :  Aucun  prince  ne  se  perm^-ltra 
de  porter  premaluiemenl  le  sceplie  de  l'em- 
pire romaiu,  ni  ne  pourra  ùlre  ou  s'appeler 
empereur  ,  sinon  celui  que  le  Pajie  de 
l'Eglise  romaine  aura  choisi  pour  la  prohité 
de  si's  mœurs,  comme  propre  à  la  lépubli  pie, 
et  auquel  il  aura  douué  l'insigne  de  l'em- 
pire (t). 

Lors  donc  que,  contrairement  à  cette  an- 
cienne conslitution  de  la  chrétienté  et  ii  l'au- 
torité du  chef  de  l'Eglise  universelle,  l'empe- 
reur Frédéric,  de  sa  seule  autorite,  'léclare 
son  lils  emp''reur,  n'était-ce  pas  annoncer  il 
l'empire  et  à  l'Eglise  (|ue  l'empereur  d'Alle- 
magne était  au-dessus  des  constitutions  et  des 
lois,  qu'il  était  lui  seul  la  loi  unii|ue  et  vi- 
vante"? N'etail-ce  pas  annoncer  à  l'Eglise  que, 
désiirmuis,  elle  aurait  en  lui  non  plus  un 
défenseur,  mais  un  mailn;  et  un  tyran  ? 
N'eiail-ce  pas  annnncer  à  lu  terre  entière  que 
le  l'onlife  loiiiain,  au  heu  d'èlie  le  père  com- 
mun, le  pasteur  universel,  le  médiateur  im- 
par  ial  .1rs  peuples  et  des  rois,  ne  serait  plus 
que  le  premier  chapelain  de  l'empereur 
tftutonique?  En  un  mut,  u'elait-cc  pas  décla- 
rer àl'Kgl.seilc  Dieu  une  guerre  plus  funeste 
que  celle '|Ue  lui  l'aisaienl  les  Malioméians? 
Car  c'eiail  l'attaquer  au  deJaus  et  dans  son 
essence  nicme. 

Le  pape  L'ibaia  111  et  l'emp  reur  Frédéric 
eur<''it  plusieurs  cunféri'nces  touchant  les 
ati'aires  que  le  [lape  Lucius  avait  lais-ées  indé- 
cises. Mais,  dan-,  l'-s  dis^'Ositions  où  était  l'em- 
pereui ,  ces  cunlcr  nces  pouvaient  dil'iicile- 
mc  Jt  apluuir  les  difUcullés.  Le  pape  Urbain, 


zé'é  pour  lo*  droits  Ae  l'Ejflise,  rnmnie  ii  la 
devait  en  ionscienee,  se  plaii;nait  que  ce 
prince  s'était  einp  iré  injnstemeut  des  iuii'iis 
que  la  prin.'essu  Malliilde  iivail  dunnég  i\  i'E- 
glise  niinaine;  .(u'il  prenait  les  dépouilles  diM 
évei|iies  inorls,  en  sorlo  (jui!  'eurs  successeurs, 
trouvant  les  églises  dénuées  ('<j  tout,  étaient 
réduits  à  l'air.-  îles  extorsions  injustes  ;  entin, 
que  l'empereur  avait  dissipé  |)lusicurs  monas- 
tères de  tilles,  dont  il  avait  pris  la*  revenus, 
sous  prétexte  de  la  conduite  déréglée  des  ah- 
Itesscs,  sans  en  mettre  à  leur  place  des  plus 
réi;nliéres.  L'eini>ereur,  de  son  cà\è,  s'irrita 
fort  de  ce  que  h)  l'a|)e,  soutenant  Volmar,  élu 
archevêque  de  Tiéves,  l'ordimna  prètre-car- 
dinal,  le  dernier  de  mai  do  colle  année  1180, 
et  le  lendemain  le  sai^a  arehevéquiî.  L'empe- 
reur soutenait  Uodulphe ,  compétiteur  de 
Volmar. 

Le  roi  Henri,  que  son  fière  avait  ann.incé 
au  Pape  comme  un  pr.)te<^teur  s|i(;cial  de  l'E- 
glise romaine,  ne  contribua  pas  peu,  par  ses 
violences,  à  fomenter  la  division  entre  lo 
Pape  et  l'o  njifreur,  son  père.  Car,  élant 
encore  en  Lomb.irdie,  il  lit  venir  un  evê.|ue, 
et  lui  deinan.la  de  i|ui  il  avait  reçu  l'investi- 
ture. Du  Pape,  répondit  révecpie.  Le  jeune  roi 
lui  lit  trois  fuis  li  même  question,  et  révi;que 
ajiiula  :  Neigneur,  je  ne  possède  ni  régales,  ni 
ofdci'jrs,  ni  cours  royales  :  c'est  pourquoi  j'ai 
reçu  liu  l'a;ie  ledioi'èse  que  je  gouverne.  Alors 
lo  roi  lo  lit  b.ittre  à  coups  d^  poing  par  se» 
gen-,  et  traîner  dans  la  lioue.  Une  autre  foi», 
ayant  rencontré  un  serviteur  du  pape  Urbain, 
qui  porUiit  nue  gr.inde  somme  d'argent,  il  la 
liiiôla  et  lui  lit  couper  le  nez.  Il  tant  avouer 
que  c'étaient  de  singuliers  prolectetirs  de  l'E- 
glise que  ce»  rois  teutons. 

Excédé  de  ces  avanies  et  de  plusieurs  aulreS; 
le  pape  Urbain  III  cita  l'empereur,  menaçant 
de  rexeiiminuiiier.  Il  avait  p.iur  lui  plusieurs 
des  [irincipaux  évoques  d'Allemagne,  savoir  : 
Philqqie,  arclu.'vèque  de  Cologin!,  fort  mécon- 
tent de  ce  qu'ajirès  la  mort  des  évèques  on 
conli-quaii  tous  leurs  meubles;  Conrail  île 
Muyence,  Vohnar  ilo  Tièves  et  douze  évoques 
dont  le  prinrip:déiait  Dortold  do  M.'tz. 

L'empereur  Fn;déric,  clant  de  retour  en 
Allemagne  el  voyant  le  Pape  résolu  à  le 
pousser,  ferma  tous  les  passages  dus  Alpes  et 
des  pays  voisins,  pour  empêcher  que  pirsonne 
n'allai  à  la  cour  de  Rome,  ce  qui  obligea  le 
Pape  à  éUiblir  s  PU  légat  en  Allemagne.  Phi- 
lippe, Mrilievéi|ue  «le  Cologne.  L'empereur  lit 
venir  co  prelul  al  lui  deinaud  i  s'il  lui  serait 
li.lèlc.  Lcprelal  lui  répondit  :  Seigneur,  vous 
n'en  devez  p  .inl  dunl  m  ,  rous  m'avez  é|irouvé 
assez  souvent.  Touli-lois,  pour  vous  parler  au 
nom  de  tous  l.is  evèqucs,  si  vous  vouliez  nous 
traiter  un  p'  u  plus  .loin  einenl,  nous  vous  se 
rions  plustléioues.  Le  Pa[ie  croit  se  plamlre 
avec  raison,  de  ce  qu'apies  la  mort  des  évo- 
ques nii  dépouille  les  églises,  ou  enlève  tou» 
les   meubles  el  les  reveima  de   l'année   cou 
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ranto,  en  sorte  que  le  successeur  ne  trouve 
rien.  Si  vous  voulez  ndus  faire  justice  sur  ce 
point,  nous  serons  les  médiat'  urs  entre  vous 
et  le  Pape  ;  sinon,  nous  ne  pouvons  abandon- 
ner la  vrrilé. 

Dans  une  diète  subséquente,  mais  où  n'as- 
sista point  l'archevêque  Philippe  de  Cologne, 
rem[iereur  déduisit  aux  évèqui^stous  ses  sriefs 
contre  le  Pape,  et  leur  demanda  leur  avis  sur 
ce  sujet.  Alors  Conrad,  archevêque  de  Mayen- 
ce,  se  îeva  et  dit  :  Cette  affaire  est  injporlante, 
el  il  ne  nour  appartient  pas  de  terminer  ce 
ditléiend.  Je  suis  d'avis  que  nous  écrivions  au 
Pape,  pour  l'exhorter  à  faire  la  paix  et  à  vous 
rendre  justice. Ce con-eil  fut  suivi, el  on  ériivit 
une  letlie  au  nom  de  tous  les  évêques  d'Alle- 
magne, où  ils  exposent  tous  les  griefs  que 
l'empereur  avaient  articulés,  et  finissent  par 
prier  instamment  le  Pape  de  satisfaire  à  ces 
plaintes  et  de  prendre  confiance  aux  députés 
qu'ils  lui  envoient  (1). 

Nous  avons  du  pape  Urbain  III  deux  lettres 
sur  cette  atl'aire  :  l'une  à  l'empereur,  l'autre  à 
l'archevêque.  Dans  celle  à  l'empereur,  qu'il 
apiielle  son  très-cher  fils,  il  rappelle  avec 
quelle  bienveillance  le  prince  avait  reçu  ses 
premières  lettres,  et  promis  que  son  fils  serSit 
le  défenseur  spécial  de  l'Eglise  romaine;  il 
montre  par  les  faits  combien  peu  la  suite  avait 
répondu  à  ces  beaux  commenccments;il  répond 
aux  plaintes  de  l'empereur  avic  beaucoup  de 
modération  et  de  supériorité.  Par  exemple, 
l'empereur  s'était  plaint  que  le  Pape  eût  en- 
couragé les  Crémonais  dans  leur  résistance. 
Nous  nous  en  étonnons  d'autant  plus,  dit  le 
Pontife,  (]ue  nous  nous  attendions  à  des  ac- 
tions de  grâces.  Les  Crémonais  sont  venus 
nous  trouver  plusieurs  fois,  nous  suppliant 
humblement  de  vouloir  bien  les  recevoir  sous 
la  protection  du  Siège  apostolique.  Quoique 
nous  pussions  le  faire  en  sùrelé  de  conscience, 
puisque  nous  devons  la  faveur  a[iûslûlique  à 
tous  ceux  qui  l'implorent  dévotement,  nous 
n'avons  ce[iendant  pas  admis  leur  demande, 
de  peur  qu'ils  ne  devinssent,  envers  votre  Ex- 
cellence, plus  insolents  [lar  notre  faveur.  Tout 
Cl'  (jue  nous  avons  recommandé  à  l'évêque  de 
Crémone,  c'est  de  travailler  de  tous  ses  soins 
au  létahlissement  ds  la  concorde.  Le  Pape 
tupond  de  même  aux  autres  griets  Cette 
lettre,  dont  il  ne  parait  pas  que  nous  ayons  la 
lin,  ne  jKirte  aucune  trace  d'animosité,  mais 
cl  tout  à  fait  calme  et  modérée.  La  lettre  à 
1  arclievfi|ue  de  Magdebourg  est  dans  le  même 
fens  el  dans  le  même  ton.  Le  Pape  l'y  engage 
à  prutiler  de  l'orcasion  pour  se  porter  média- 
teur de  la  paix  (2). 

Quant  à  l'is>ue  de  cette  affaire,  Arnold  de 
Lubeck  div  que  le  Pape,  résolu  d'cxcummu- 
nier  l'empereur  après  les  citatiiins  légitimes, 
alla  de  Vérone  à  Ferrare,  où  il  fut  prévenu 
par  la  mort.  Deux  autres  historiens,  le  cliro- 
nogra|)lie  Saxon  el  Gervuis  de  Tibérie,  assu- 


rent positivement  qu'un  concordat  fut  négocié 
et  signé  entre  l'empereur  et  le  Pape,  depuis 
que  ce  dernier  fut  venu  à  Ferrare  (3),  on  il 
mourut  le  10'  d'octobre  1 187.  La  cause  ne  sa 
mort  fut  la  douleur  que  lui  causèreuï  les 
tristes  nouvelles  d'Orient. 

Après  la  mort  de  Baudoin  V,  en  1186,  Gui 
de  Lusignaiise  fit  couronner  roi  de  Jérusalem 
par  le  crédit  de  sa  femme  Sibylle,  héritière 
du  royaume  ;  et,  poussant  son  ressentimcit 
contre  Raymond,  comte  de  Tripoli,  il  vouiut 
lui  faire  rendre  compte  de  l'administrauja 
des  finances  pendaiil  sa  régence  :  de  quoi  le 
comte,  irrité,  fit  un  traité  particulier  avec 
Sal.idin  el  se  mit  sous  sa  protection. 

Quelque  temps  auparavant,  Renaud  de  Châ- 
tillon,  seigneur  de  Carac,  continuant  ses  cour- 
ses contre  les  Musulmans,  enleva  une  grande 
caravane  qui  passait  d'Egypte  en  Arabie,  et 
fit  mettre  aux  fers  tous  les  passagers,  sans 
avilir  égard  ù  la  trêve  qui  subsistait  alors. 
Saladin,  l'ayant  appris,  envoya  demander  la 
liliei'lé  de  ces  prisonniers,  menaçant  de  traiter 
de  inéuie  les  Chrétiens  qui  passeraient  sur  ses 
terres.  Renaud,  suivant  la  coutume  des  tem- 
pliers, dont  sa  place  était  pleine,  refusa  de 
rendre  les  prisonniers,  et  s'emporta  jusqu'à 
dire  mille  indignités  centre  Mahomet.  Ce  qui 
mit  Saladin  en  telle  colère,  que,  prenanlDieu 
à  témoin  de  la  perfidie  de  ses  ennemis,  il  jura 
sur-le-champ  de  leur  faire  la  guerre  de  tout 
son  pouvoir,  déclara  la  trêve  rompue,  et  fit 
vœu  de  tuer  Renaud  de  sa  main.  Saladin  était 
alors  maître  de  l'Egypte,  de  l'Arabie,  de  la 
Syiie  el  de  la  Mésopotamie,  et  les  places  qui 
restaient  aux  Chrétiens  se  trouvaient  enfer- 
mées dans  ses  Etat*:. 

Saladin  entra  donc  sur  les  terres  des  Chré- 
tiens en  M87,  avec  une  armée  de  plus  de  cin- 
quante mille  hommes.  Une  division,  comman- 
dée par  un  de  ses  tils, approchait  de  Nazareth, 
lorsque  tout  le  jieuide  des  campagnes  accou- 
rut a  la  ville  en  criant  :  Voilâtes  Turcs  !  voilà 
les  Turcs  !  Des  crieurs  publics  parcouraient  la 
cité  eu  criant  à  haute  voix  :  Hommes  de  Na- 
zareth, armez-vous  pour  défendre  la  ville  du 
vrai  Nazaréen.  Les  templiers  et  les  hospita- 
liers qui  purent  être  avertis  du  danger  accou- 
rurent, couverts  de  leurs  armes  et  prêts  au 
combat. 

H  se  rassembla  ainsi  jusqu'à  trente  cheva-, 
liers,  auxquels  se  réunirent  trois  ou  quatre 
cents  hommes  de  pied.  Cette  troupe  intrépide 
n'hésita  pas  à  marcher  au-devant  des  cava- 
liers turcs,  dont  le  nombre  s'élevait  à  sept 
mille.  Les  soldats  de  la  croix  se  précipitèrent 
les  premiers  au  combat.  Les  chroniques  du 
tem|is,  en  célébrant  la  bravoure  des  cheva- 
liers chrétiens,  ont  raconté  des prodges qu'on 
a  (leine  à  cioire  :  elles  s'arrêtent  surtout  à 
niiiis  déeiire  la  mort  glorieuse  de  Jacques  de 
Miilh',  maréchal  du  Temple.  Cet  indom[itable 
liciciiscur  du  Christ,   monté  sur  un   cheval 


(i)  Apurt  Rn-tiilph.,  de  Dlcsto.  —(2)  Apud  Mansi,  Cont.,  t. 
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blnnr,^e^tnil  seul  debout,  et  eombatlait  parmi 
(le-<  moiicoaux  île  morts.  Qiii>ti{u'il  fût  assailli 
lie  toutes  parts,  il  refusait  île  si-  rendre.  Le 
chi'val  <|u  il  montait,  i-puisé  de  faligu>!,  s'u- 
baltil  et  l'entrulna  dans  sa  chute.  Au— ilôt 
rinlrepide  chevalier  se  relève,  et,  lu  lance  à 
la  main,  couvert  de  sanK  et  de  poussit^re,  tout 
hérissé  de  fli'-chfs,  se  préfipite  dans  les  rangs 
entiemis;  enfin  il  tombe  p>Tcé  de  coups  et 
combat  encore.  Les  .Miisulmat)s  le  prirent  pour 
saint  Get>r;{es,  que  les  Chrétiens  croyaient 
voir  descendre  du  ciel  au  milieu  de  leurs  ba- 
tailles. Après  sa  mort,  les  Turcs  s'approchèrent 
avec  respect  de  son  corps  meurtri  de  mille 
blessures;  ils  essuyaient  son  sang;  se  parta- 
geaient lei-  lambeaux  de  ses  habits,  les  dehris 
de  ses  armes,  et  même  ses  parties  viriles, 
comme  un  talismau  pour  se  donner  de  la  bra- 
voure (I). 

Le  grand  maître  du  Temple  et  deux  de  ses 
chevaliers  échappèrent  seuls  au  carnage.  Ce 
combat  eut  lieu  le  iiremier  jour  de  mai.  Tous 
les  Chrétiens  furent  dans  ratiliclion.  Le  roi 
de  Jérusalem,  qui  avait  le  projet  de  faire  la 
guerre  au  comte  de  Tripoli,  ne  songea  plus 
qu'à  s'en  rapprocher,  et  sentit  le  besoin  d'agir 
par  ses  conseils  ;  de  son  côté,  Raymond  jura 
d'oublier  ses  propres  injures,  et  se  rendit  à 
Jérusalem.  Gui  de  Lusignan  vint  au-ilevant  de 
lui,  et  le  rcijut  avec  les  témoignages  d'une 
sincère  atl'eclion.  Les  deux  princes  s'emliras- 
sereiit  à  la  vue  de  tout  le  peuple,  et  promirent 
d<-  combattre  ensemble,  jusqu'à  la  mort,  pour 
rhéritai;e  du  Christ. 

L'armée  de  Saladin  augmentait  sans  cesse; 
elle  éliùl  de  quatre- vingt  mille  hommesquaad 
il  entra  dans  Tibériade  et  assiégea  la  citadelle 
où  s'était  réfugiée  la  comtesse  de  Tripoli. 
L'armée  chrétienne,  réunie  en  Galilée,  dans 
la  plaine  de  Séphoris,  pour  secourir  la  place, 
était  de  cinquante  mille  hommes  ;  pour  faire 
ce  nombre,  on  avaùt  dégarni  toutes  les  places 
fortes.  Le  comte  de  Tripoli,  à  qui  appartenait 
Tibériade,  disait  qu'il  valait  mieux  laisser 
perdre  cette  ville  que  d'exposer  l'armée  chré- 
tienne, unique  espoir  du  royaume,  à  périr 
dan^'aride  désert  qui  séparait  Tibériade  de 
Séplioris.  Bientôt  les  Musulmans,  en  sortant 
de  Tibériade,  etaut  obligés  de  traverser  eux- 
mêmes  d  arides  déserts,  l'armée  chrétienne, 
pourvue  de  vivres  et  d'eau,  pourrait  les  atta- 
quer avec  avantage,  sans  s'exposer  elle-même 
à  une  ruine  totale.  Ce  conseil,  combattu  par 
d'autres,  tut  approuvé  par  le  roi  de  Jérusalem, 
Gui  de  Lusignan.  Mais  p>-ndant  la  nuit,  sur  les 
instances  particulières  que  lui  Dt  le  maître  du 
Temple,  qui  accusait  le  comte  de  trahison,  il 
changea  d'avis  et  donna  ordre  de  marcher  en 
avant.  C'était  le  3  juillet  tl87.  Arrivé  à  trois 
milles  de  Tibéria^le,  l'armée  rencontra  les 
Sarrasins,  et  commença  à  souUrir  <ie  la  soif  et 
de  la  chaleur.  Comme  il  fallait  franchir  des 
deliles  étroits  et  des  lieux  couverts  de  rochers 
pour  arriver  &  la  mer  de  Galilée,  le  comte  de 


Tripoli,  qui  commandait  l'aVant  crnrde,  fit  dire 
au  roi  de  se  liAter.  alin  de  poiivnir  atteindre 
les  liords  du  lac.  I.u-igrmn  réponlltqu'il  allait 
suivre  le  comte.  (]e[iendant  les  Turcs  se  préci- 
pitèrent tout  ii  coup  sur  les  derrièr'S  de  l'ar- 
mée, de  telle  ma  lière  cpie  les  temijliers  et  les 
hos|»iialiers,  qpi  formaient  l'arrière-garde,  en 
lurent  ébranlé*.  Alors  le  roi,  n'osant  plus 
avancer  et  ne  sachant  plus  ijue  faire,  donna 
''ordre  de  planter  les  tentes.  On  l'entendit  en 
même  lemp'i  ;  Hélas  1  hélas  I  tout  estlini  pour 
nous;  nous  sommes  tous  morts,  et  1er  oyaume 
est  perdu!  On  lui  obéit  avec  désespoir.  Ce  fut 
une  nuit  allreuse.  Les  Turcs  mirent  le  feu  à  la 
plaine,  couverte  d'herbe^  sèches  et  de  bruyé- 
.••es  :  les  Chrélii'ns  furent  toute  la  nuit  tour- 
mentés par  la  flamme  et  la  fumée,  par  une 
nuée  de  flèches,  par  la  faim  et  la  soif. 

Le  lendemain,  au  lever  du  jour,  Saladin 
sortit  de  Tibériade,  et  vint  offrir  le  combat  à 
l'armée  chrétienne,  L'important  pour  celle-ci 
était  de  traverser  les  délilés  et  de  se  rappro- 
cher du  lac,  où  l'on  trouverait  de  l'eau,  avec 
de  la  place  pour  combattre  à  l'épée.  Quand 
tous  les  corps  furent  rani;és  en  bataille,  les 
fantassins,  an  lieu  de  soutenir  les  cavaliers, 
se  retirent  sur  une  colline  ,  disant  qu'ils 
étaient  accables  par  la  soif  et  n'avaient  plus 
la  force  de  combattre.  Les  frères  du  Temple 
et  de  l'Hôpital,  et  tousceuxde  l'arriére-garde 
se  battirent  vigoureu-emenl  ;  mais,  accablés 
par  la  multitude  des  Sarrasins,  qui  croissait 
d'heure  en  heure,  ils  appelaient  le  roi  à  leur 
secours.  Mais  le  roi,  voyant  que  les  gens  de 
pied,  ne  voulaient  pas  revenir,  et  que  lui- 
même  par  là,  restait  sans  défense  coctre  les 
archers  turcs,  fit  de  nouveau  déployer  les 
tentes  pour  arrêter,  s'il  se  pouvait,  les  char- 
ges impétueuses  de  l'ennemi.  Les  bataillons 
quittèrent  leurs  rangs  ,'t  revinrent  autour  de 
la  vraie  croix,  confondus  et  mêlés  ensemble. 
Lorsque  le  comte  de  Tripoli  s'ai)erçut  que  le 
roi,  les  templiers,  les  hospitaliers  de  toute 
l'armée  chrétienne  ne  présentaient  plus 
qu'une  multitude  confuse  ;  lorsqu'il  reconnut 
qu'une  nuée  de  Barbares  se  portaient  de  tous 
les  côtés  et  qu'il  se  trouvait  séparé  des  autres 
corps,  il  s'ouvrit  un  chemin  à  travers  les 
rangs  ennemis,  et  se  relira  avec  son  avant- 
garde.  De  moment  en  moment  il  arrivait  des 
milliers  de  Sarrasins  qui  aci  ablaieul  les  Chré- 
tiens avec  leurs  flèches  L'éveque  d'.\cre  ou 
d'Accon,  qui  portait  la  croix  du  Sauveur,  re- 
çut une  blessure  mortelle,  et  laissa  le  bois 
sacré  à  l'éveque  de  Lydda.  Alors  les  gens  de 
pied,  qui  avaient  fui  sur  la  colline,  virent 
s'avancer  contre  eux  les  Sarrasins,  et  furent 
tous  tués  ou  faits  iirisonniers.  Baliao  de  Na- 
plouse  et  ceux  qui  purent  échapper  à  la  mort 
passèrent,  pour  s'enfuir,  sur  un  pont  de  ca- 
davres. Toute  l'armée  des  Turcs  accourut  au 
lieu  olise  trouvait  le  bois  de  la  vraie  croix  et 
le  roi  de  Jérusalem.  La  croix  fut  prise  avec 
l'éveque  de  Lydda  et  tous  ceux  qui  U  défeu- 
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daient;  le  roi,  son  frère  Geoffroi  de  Lusignaa 
et  le  marquis  de  Monlferrat,  tombèrent  entre 
les  mains  de  l'ennemi  ;  tous  les  templiers  et 
hospitaliers  furent  tués  ou  faits  prisonniers. 
Ainsi  Dieu  humilia  son  peuple,  et  versa  sur 
lui  jusqu'à  la  lie  le  calice  de  la  colère. 

Tel  est  le  récit  abrégé  d'un  pèlerin,  Raoul 
Gogueshale,  qui  assistait  à  cette  bataille,  et 
fut  témoin  îles  derniers  malheurs  du  peuple 
chrétien.  Sa  narration  est  confirmée  par  celle 
des  autours  arabes. 

Saladin  fit  dresser  au  milieu  de  son  camp 
une  tente  où  il  reçut  le  roi  de  Jérusalem  elles 
principaux  chefs  de  l'armée  chrétienne,  que 
la  victoire  venait  de  mettre  entre  ses  mains.  Il 
traita  le  roi  avec  bonté,  et  lui  fit  servir  uns 
boisson  rafraîchie  dans  la  neige.  Comme  le 
monarque,  après  avoir  bu,  présentait  la  coupe 
à  Renaud  de  Châtillon,  qui  se  trouvait  près  de 
lui,  le  sultan  l'arrêta  et  lui  dit  :  Ce  traître  ne 
doit  pas  boire  en  ma  présence,car  je  ne  veux  pas 
lui  taiie  grâce.  S'a.iressant  ensuite  à  Renaud, 
il  lui  fit  les  reproches  les  plus  sanglants  sur 
la  violation,  des  traité.*,  et  le  menaça  de  la 
mort,  s'il  n'embrassait  la  religion  du  prophiHe 
qu'il  avait  outragé.  Renaud  répondit  avec 
fermeté  qu'il  voulait  mourir  Cirétien,  et  ne 
témoigna  que  du  mépris,  tant  que  les  offres 
avantageuses  que  lui  faisait  le  sultan ,  que 
pour  les  tourments  dont  il  le  menaçait.  Alors 
Saladin,  se  levant  en  colère,  le  frappa  de  son 
salire.  Des  soldats  musulmans,  au  signal  de 
leurmaître,  se  jetèrent  sur  le  prisonnier  dé- 
sarmé, et  la  tête  du  martyr  alla  retomber  aux 
pieds  du  roi  de  Jérusalem. 

Le  lendemain,  le  sultan  fit  amener  les  che- 
valiers du  Temple  et  de  Saint-Jean,qui  se  trou- 
vaient au  nombre  des  prisonniers,  et  dit,  en 
les  voyant  passer  devant  lui:  Je  veux  délivrer 
la  terie  de  ces  deux  races  immondes.  11  fit 
grâce  au  grand  maître  des  templiers,  sans 
doute  parce  que  ses  conseils  imprudents 
avaient  livré  l'armée  chrétienne  aux  coups 
des  Musulmans.  Un  grand  nombre  d'émirs, 
de  docteurs  de  la  loi  entouraient  le  trône  de 
Saladin;  le  sultan  permit  à  chacun  d'eux  de 
tuer  un  chevalier  chrétien.  Quelques-uns  s'y 
refusèieut;  miiis  les  autres  massacrèrent  sans 
pitié  des  chevaliers  couverts  de  chaînes, tandis 
que  Saladin,  assis  sur  son  trône,  applaudis- 
sait à  cette  horrible  exécution.  Les  chevaliers 
reçurent  avec  joie  la  palme  du  martyre  ;  la 
plupart  des  prisonniers  désiraient  lu  mort; 
plusieurs  d'entre  eux ,  quoiqu'ils  n'appar- 
tinssentpoint  aux  ordres  militaiies,cnaienL  à 
haute  voix  qu'ils  étaient  hospitaliers  ou  tem- 
pliers ;  et,  comme  s'ils  eussentcraintde  man- 
quer de  bourreaux,  on  les  voyait  se  presser  à 
l'envi  les  uns  des  autres,  pour  tomber  les  pre- 
miers sous  le  glaive  des  infidèles  (1). 

Saladin  s'occupa  ensuite  de  mettre  à  profit 
sa  victoire.  Maitrede  la  citadelle  deTihériade, 
il  envoya  la  femme  de  Raymond  à  Triiioli,  et 
bientôt  la  ville  de  l'tolémaiâ  le  vit  devant  ses 


remparts.  Cette  ville,  pleine  de  marchands,  ne 
résista  que  deux  jours.  La  terreur  ijui  précé- 
dait son  armée  ouvrit  an  sultan  les  po.'tes  de 
Naplouse,  de  Jéricho. de  Ramla  et  d'un  grand 
nombre  d'autres  villes  qui  re-taient  presque 
sans  habitants.  Les  villes  de  Césarée,  d'Ardu  r, 
de  Joppé,  de  Beyrouth  eurent  le  sort  de  Pto- 
lémaïs,  et  virent  flotter  sur  les  murailles  lea 
étendards  jaunes  de  Saladin.  Sur  les  rivages 
de  la  mer,  les  seules  villes  de  Tyr  de  Tripoli, 
d'Ascalon  restaient  encore  aux  Chrétiens. 

Saladin  attaqua  la  ville  de  Tyr.  11  allait  la 
prendre  comme  les  autres,  quand  arriva  un 
pèlerin  qui  l'en  empêcha.  C'était  Conrad,  fils 
de  ce  même  marquis  de  Montferrat  qui  avait 
été  fait  prisonnier  par  Saladin  à  la  bataille  de 
Tibériade.  Conrad  s'était  signalé  dans  les 
guerres  d'Italie  en  faveur  du  Pape  contre 
l'empereur  Frédéric  Barberousse,  son  parent. 
Pour  mériter  tous  les  genres  de  gloire  ,  il 
voulut  combattre  les  infidèles.  Il  prit  la  croix 
et  s'embarqua  pour  la  Syrie,  en  H8(i,  avec 
plusieurs  chevaliers  ;  mais,  ayant  été  poussé 
sur  les  rives  du  Bosphore,  il  fut  accueilli  à 
Constantinople  par  l'empereur  Isaac  l'Ange, 
et  y  dissipa  une  sédition  qui  menaçait  le 
trône  impérial,  et  tua,  sur  le  champ  de  ba- 
taille, le  chef  (les  rebelles.  La  sœur  de  l'em- 
pereur et  le  titre  de  césar  furent  le  prix  de  ■ 
son  courage  et  de  ses  services.  Conrad,  peu 
touché  de  ces  honneurs,  résolut  d'aller  en  Pa- 
lestine chercher  de  nouvelles  aventures.  Il  fit 
équiper  un  vaisseau,  abandonna  sa  femme  et 
l'empereur  grec  et  lit  voile  pour  les  côtes  de 
Syrie. Il  arriva  dans  le  port  de  Tyr  au  moment 
oi'i  les  habitants  se  disposaient  à  rendre  la 
ville  à  Saladin.  Conrad  ranima  leur  courage, 
se  mit  à  leur  tête  et  les  força,  par  ses  prières 
et  surtout  par  son  exemple,  à  résister  aux  in- 
fidèles. Saladin  lui  promit  de  lui  rendre  son 
père  et  de  lui  donner  de  riches  possessions  en 
Syrie,  s'il  lui  ouvrait  les  portes  de  Tyr.  Il 
le  menaça  en  même  temps  de  Caire  placer  le 
vieux  marquis  de  Montf.  rrat  devant  les  rangs 
des  Musulmans,  et  de  l'exposer  aux  traits  des 
assiégés.  Conrad  répondit  avec  fierté  qu'il 
méprisait  les  présents  des  infidèles, que  la  vie 
de  son  père  lui  était  moins  chère  que  la  cause 
des  Chrétiens.  Il  ajouta  que  rien  n'arrêterait 
ses  coups,  et  que,  si  les  Musulmans  étaient 
assez  barbares  pour  faire  mourir  un  vieillard 
qui  s'était  rendu  sur  sa  parole,  lui  se  ferait 
gloire  de  descendre  d'un  martyr.  Commandée 
par  un  pareil  héros,  la  ville  se  défendit  avec 
opiniâtreté  ;  et  Saladin,  obligé  deux  fois  do 
lever  le  siège,  finit  par  y  reuoncei',  Quelque 
temps  après,  lebiave  Conrad  obt  iit.lu  liberté 
de  son  père,  qui  fut  échangé  contre  un  chef 
des  Musulmans  pris  pai'  les  Tyriens. 

Ascalon  [irèsentait  à  Saladin  une  conquête 
plus  importante,  eu  assurant  ses  communica- 
tions avec  l'Egypte.  Cette  ville  fut  assiéHCO 
par  les  Musulmans  ;  mais  elle  opposa  d'uborcl 
à  Saladin  une  résislauce   qu'il    ne   prévoyait 
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point.  Oii!»ii'1  în  brftclio  fut  ouverlo,  lo  siill;iii 
li'iii-  fit  |.ri)[ic>-:i'r  11  |):iix  ;  Ifs  liahilatit^  ron 
voyi''r>iil  li'-i  lii^puti's  ?ans  les  onlniHlrc.  I.r 
rni  lie  Jt^i'iisilc-in,  (jiie  Siii.iilln  diniliiisil  iivcc 
lui  en  triiiiiipliu,  cni;iij,'Oii  liii-iin^ini;  Ic3  liéfi'ii- 
.«iMiiN  iTAscMlcin  :\  ne  pas  oomproini'llie  le 
sort  lie  II  uis  f,imillo~  et  celui  lics  CliriHiens 
par  iMii-  (ii^fi'inf  inutile,  .\lors  les  principaux 
il'entie  eux  vinrent  dans  la  lente  du  sultan  : 
Ce  ii'ost  point  pour  nous,  lui  ilirent-i!s.  ijuc 
nou--  venons  vous  iniplnier,  mais  pour  nos 
fi'nunes  et  nos  entants.  Que  nous  im- 
porte une  vie  périssaMe?  Nous  désirons  un 
bien  plus  suliile.  et  e'esl  la  m'irt  qui  iloil  nnus 
lo  [iiocurer. Dieu  seul,  maître  des  t*vén''m.iils, 
vous  a  donné  la  victoire  sur  les  malli^'uie  ;x 
Cliréliens  ;  mais  vous  n'entrerez  point  dans 
Asculon.si  vousne  prenez  pitié  de  nos  furnilles, 
et  si  vous  ne  promettez  de  rendre  la  liberté 
au  roi  (le  Jérusalem. 

Telles  turent  les  paroles  de  ces  généreux 
Chrétiens.  Certes,  si  la  prospérité  Tes  avait 
amollis,  on  ne  peut  que  bénir  une  a^lversité 
qui  leur  inspira  de  si  liéroï.|ues  sentiments; 
car  ils  font  plus  d'honneur  à  la  nature  hu- 
maine que  cent  mille  batailles  gagnées.  Sa- 
lalin  lui-même  en  fut  louché,  et  accepta  les 
conditions.  Un  pareil  dévouement  méritait  do 
raeiieler  un  prince  plus  habile  et  p  i\î 
digiii'  de  l'amour  de  ses  sujets  que  Gui  ''■■'■ 
Lusi^'nan.  .\u  reste,  Snlailin  ne  consenti  à 
lu  i-er  les  fers  du  monarque  captif  qu'après  le 
délai  d'une  année. 

Après  avoir  pris  Gazaet  plusieurs  forteresses 
du  voisinage,  Sala.lin  rassembla  son  armée  et 
maiclia  vers  Jérusalem.  Une  reine  en  pleuis, 
les  enfants  des  guerriers  morts  à  la  bala  II.; 
(le  Tibetiade,  quelques  soldais  tugitifs,  quel- 
ques pi-lerins  venus  d'Occident  étaient  les 
seuls  gardiens  du  saint  sépulcre.  Un  grand 
nombre  de  familles  chrétiennes,  qui  avaient 
quille  le-*  provinces  dévastées  de  la  Palestine, 
rempli-saicnt  la  capitale,  et,  bien  loin  d'ap- 
portci  i!u  seeour-,  ne  faisaient  qu'augmenter 
le  trouble  de  la  consternation  qui  régnaient 
dans  la  ville. 

Lorsque  Silailin  s'approcha  de  la  cité 
saillie,  il  lit  venir  auprès  de  lui  les  principaux 
des  habitants,  et  leur  dil  :  Je  sais,  comme 
vous,  que  Jérusalem  est  la  maison  de  Dieu  ; 
je  ne  Veux  (loiiit  la  profaner  par  l'eU'iisioti  du 
sanj;  ;  aban.ionnez  ses  murailles,  et  je  vous 
li\rerai  une  partie  de  mes  irésors,  je  vous 
donnerai  autant  de  terres  que  vous  pour- 
rez en  cultive!-.  —  Nous  ne  pouvons,  lui 
iéiiiiiidire:il-ils  vous  céder  une  ville  où  notre 
llieii  est  mort;  nou-;  (louvons  encore  moins 
\ous  la  vendre.  —  Saladin,  irrité  de  biir  re- 
lus, jura  sur  i'ALoran  de  renverser  les  tours 
et  les  rem, . ai  ts  (le  Jérusalem  (.t  de  venger  U 
mort  der  Musulmans  égorgés  par  les  eompa- 
gnon-'  et  les  soldats   de  Gudefroi  de  Bouillon. 

Cjendant  les  Labitanls,  encouragé^  par  le 
clergé,  .-e  préparaient  à  délendri;  la  ville  ;  ils 
avaient  elio  si  [lour  leur  chef  Baléan  d'Inelin, 
nui  ï'élatl  Iruuve  a  la  bataille  de  Tibciiade. 


Ce  vieux  i,'uerrier,  dont  l'cxpérionen  ol  leg 
vertus  inspiraient  la  eonnanee  et  le  respect, 
s'occupa  de  fain;  réjiarer  b-s  forliliealions  de 
la  plac!  et  de  former  à  la  ■'iseiplme  l 's  noii- 
veanx  défenseurs  de  Jérusalem,  t'.omme  il 
m  inqii ail  d'officiers,  il  créa  cini|uanle  cheva- 
liers parmi  le-  bourgeois  de  la  ville;  tons  les 
Chrétiens  en  état  de  combattre  (irirent  b's  ar- 
mes et  jureront  de  verser  leur  sang  pour  la 
caus(f  de  Jésu^-Chrisl.  On  n'avait  point  d'ar- 
gent pour  p  lyet  les  frais  de  la  guerre,  on 
convertit  en  moanaie  le  métal  pn-cjeux  ,|iii 
couvrait  la  chapelle  du  saint  sépiilcre. 

Les  ass  l'gés  ofqiosèrent  l'abord  une  vive 
résistance,  et  firent  de  fn^pie  îles  -orties,  ilnns 
lesquelles  on  les  voyait  tenir  d'une  main  la 
lance  ou  l'épée,  et  de  l'autre  une  pelle,  a-  ee 
laquelle  ils  jetaient  de  la  poussière  aux  Mu- 
sulmans. Beaucoup  de  Chrétiens  trouvèrent 
dans  ces  combats  une  mort  glorieus". 

Cependant  les  tours  et  les  rempart-*,  miné* 
par  les  .Musulmans,  élai(Mit  prêts  à  s'écro  ilcr 
au  premier  signal  d'un  as-aut  général.  Abus 
la  consternation  s'empara  des  habitants,  qui 
ne  tninvérenl  plus  pour  leur  défense  ,|ue  dos 
larmes  et  des  [iricres.  Les  soldats  couraienl 
aux  églises  au  lieu  de  voler  aux  armes  ;  la 
promesse  de  cent  pièces  d'or  ne  pouvail  les 
retenir  pendant  une  nuit  sur  les  remparts  me- 
nacés. Le  clergé  faisait  des  processions  dans 
les  rues  pour  invor(UT  la  protection  du  ciel. 
Les  uns  se  frappiienl  la  poilriiw;  avec,  des 
pierres;  les  autri;-.  sedt'chiraicnt  leeor(isavec 
des  cilices,  en  c.'ianl  :  Miséricorde!  On  n'en- 
tendait (lue  gémisemenls  dans  Jérusalem; 
mais  notiewJé'Us-Christ  dit  une  vieille  chro- 
ni(iue,  ne  les  voloit  ouïr;  car  la  luxure  el  Cim- 
pureté  qui  en  li  Ciste  csloienl  ne  luissoieul  mon- 
ter oraison  ni  prière  deo  nt  Dieu. 

Au  milieu  du  trouble  et  de  l'agitation  gé- 
nérale, ou  découvrit  ([ue  les  Chrétiens  grec*, 
syriens  cl  meichite-',  qui  suppoilaient  avec 
peine  l'aulorile  des  Latius,  avaient  formé  !e 
complot  (le  livrer  Jérusab-m  aux  Musulmans; 
celle  décou\erle  redoubla  les  alarmes,  et  dé- 
termina les  principaux  de  la  ville  à  deman'J.,r 
une  capital  ition  à  Saladin.  .accompagnés  de 
Baleaii  d'ibelin,  ils  vinrent  pro[)05er  au  sultan 
de  lui  rendre  la  place  aux  condiiions  qu'il 
avait  lui-même  imposées  avant  le  sii;ge  ;  mais 
Saladin  se  rappela  qu'il  avait  fait  le  serment 
de  prendre  la  ville  d'a-=s  lUt  et  de  passer  au  til 
de  l'epée  tous  les  habitants.  Il  renvoya  les  dé- 
putés sans  leur  donner  aucune  espérance.  Bi- 
leau  d  Ibelin  revint  [dusieurs  fois,  renouvela 
ses  supplii  atious  et  ses  prières,  et  trouva  tou- 
iours  Saladin  inexorable.  Une  dernière  fois, 
pour  toute  réponse,  le  sultan  lui  montra  ses 
élendaids  jUi  flollaieul  déjà  sur  bs  murail- 
les, et  lui  dit  ;  Comment  voulez-vous  que 
j'accorde  des  conditions  pour  une  ville  prise? 

Les  Musulmans  étaient  effectivement  sur 
les  miiriill  s  Je  Jcr:salem;  mais  ils  furent 
rei»ous  es.  .-Vlors  Bdean  dil  à  Saladin  :  Vous 
vovez  |iie  Jei  us  il  m  ne  m  an  |Ue  pas  de  dé- 
fend uis  ;  SI  BDut  ue  pouvuni  uoloair  de  vous 
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aucune  miséricorde,  nous  prendrons  une  16- 
solulion  Icrribie,  et  les  exci's  <lo  notre  déses- 
poir vous  rempliront  d'épouvante.  Ces  tem- 
ples et  ces  palais  que  vous  voulez  conquérir 
seront  renversés  de  fond  eu  eomble:  toutes 
nos  richesses  qui  excitent  l'ambition  et  l'avi- 
dité des  Sarrasins,  deviendront  la  proie  des 
flammes.  Nous  détruirons  la  mosquée  d'Omar; 
la  pierre  mystérieuse  de  Jacob,  olijet  de  votre 
culte,  sera  brisée  et  mise  en  poussière.  Jérusa- 
lem renferme  cinq  mille  prisonniers  musul- 
mans; ils  périront  tous  par  le  glaive.  Nous 
égorgerons  de  nos  propres  mains  nos  femmes, 
nos  enfants,  et  nous  leur  épargnemns  ainsi  la 
honte  de  devenir  vos  esclaves.  Quand  la  ville 
sainte  ne  sera  plus  qu'un  amas  de  ruines,  un 
vaste  tombeau,  nous  en  sortirons  le  fer  et  la 
flamme  à  la  main.  Aucun  de  nous  n'ira  en 
paradis  sans  avoir  i^nvoyé  en  enfer  dix  Musul- 
mans. Nous  obliendrons  un  trépas  glorieux, 
et  nous  mourrons  in  appelant  sur  vous  la 
malédiction  du  Dieu  de  Jérusalem. 

Effrayé  de  ces  menaces,  Saladin  invita  les 
députés  à  revenir  le  jour  suivant.  Il  consulta 
les  docteurs  de  la  loi  musulmane,  qui  décidè- 
rent qu'il  pouvait  accepterla  capitulation  pro- 
posée par  les  assiégés,  sans  violer  son  seru.eut. 
Les  conditions  furent  signées  le  lendemain, 
dans  la  tente  du  sultan.  Ainsi  Jérusalem  re- 
tomba au  pouvoir  des  infidèles,  après  avoir 
été  quatre-vingt-huit  ans  sous  la  domination 
des  Chrétiens.  Le  siège  avait  commencé  le  20 
septembrei  187,  et  la  prise  eut  lieu  treize  jours 
après,  et  non  vingt-trois,  savoir  :  le  '.i  octo- 
bre, le  samedi,  et  non  le  vendredi.  C'est  ce 
que  dit  expressément  un  témoin  oculaire, 
Raoul,  abbé  cistercien  de  Cogueshale,  en  An- 
gleterre (I). 

I.e  vainqueur  accorda  la  vie  aux  hubitants, 
et  leur  permit  de  racheter  leur  liberté.  La 
rançon  fut  fixée  à  dix  pièces  d'or  pour  les 
hommes,  à  ciqq  pour  les  femmes,  à  deux  pour 
les  enfaiils.Ceux  qui  ne  pouvaient  se  racheter 
devaient  rester  dans  l'esclavage.  Tous  les 
gueiriers  qui  se  trouvaient  à  Jérusalem  lors 
de  la  capitulation  obtinrent  la  |  ermission  de 
se  retiier  à  Tyr  ou  à  Trip(jli.  Ces  conditions 
parurent  assez  favorables  à  ceux  qui  avaient 
de  quoi  se  racheter;  mais  le  pauvre  peuple 
qui  n'avait  pas  d'argent,  et  qui^  pour  cela,  se 
voyait  réduit  à  devenir  l'esclave  des  inhdè- 
les.  lemplissait  les  rues  de  Jérusalem  de  cris 
lameiitatiles  et  de  plaintes  ;  ils  regrettaient 
de  n'être  pas  morts  au  pied  du  saint  sépul- 
cre. 

Enfin  arriva  le  jour  fatal  où  les  Clirétieng 
devaient  s'éloigner  de  Jérusalem.  On  ferma 
toutes  les  portes  de  la  ville,  excepté  celle  de 
David.  Saladin,  élevé  sur  un  trône,  vit  passer 
devant  lui  un  peuple  désolé.  Le  patriarche, 
suivi  du  clergé,  em portait  tous  les  ornements 
de  son  église,  l'argenterie  du  saint  sépulcre, 
les  lames  d'oret  d'argent  dont  il  était  couvert, 
et  [  lus  t]:-  deux  cent  mille  écus  d'or.  La  reiue 
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de  Jérusalem,  accompagnée  dea  principaux 
barons  et  chevaliers,  venait  ensuite.  Saladin 
respecta  sa  douleur,  et  lui  adressa  des  pandes 
pleines  de  bonté.  Celle  princesse  était  suivie 
d'un  grand  nomlire  de  femmes  qui  portaient 
leurs  enfants  dans  leurs  liras  et  qui  faisaient 
enlendre  des  cris  déchirants.  Leurs  pères, 
leurs  frères,  leurs  époux>  leurs  fils,  avaient 
été  tués  ou  faits  prisonniers  à  la  bataille,  de 
Tibériade.  Saladin  eut  pitié  d'elles;  il  rendit 
aux  mères  leurs  enfants,  aux  épouses  leurs 
maris,  qui  se  trouvaient  parmi  les  captifs. 
Plusieurs  Chrétiens  avaient  abandonné  leurs 
meubles  et  leurs  effets  'es  plus  précieux ,  et 
portaient  sur  leurs  épaules,  les  uns  leurs  pa- 
rents affaiblis  par  l'âge,  les  autres  leuis  amis 
infirmes  et  malades.  Touché  de  ce  spectacle, 
Saladin  récomiiensa  par  ses  aumônes  la 
vertu  et  la  piété  de  ses  ennemis;  prenant 
pitié  de  toutes  les  infortunes,  il  permit  aux 
hospitaliers  de  rester  dans  la  ville  pour  soi- 
gner les  [lèlcrins  et  ceux  que  des  maladies 
graves  empêchaient  de  sortir  de  Jérii-alera. 
Et,  chose  honorable  p  uir  le  chi  isfianismo, 
celle  géiiérnsité  de  Saladin  est  célébr.^e  avec 
plus  d'éclat  par  les  auteurs  chrétiens  que  par 
les  histoiieus  arabes. 

Lorsque  'es  Turcs  avaient  commencé  le 
iiégi',  Jérusalem  renfermait  plus  de  cent  mille 
Chrétiens.  La  multitude  de  ceux  qui  s'y  étaient 
réfugiés  était  si  grande,  que,  ne  trouvant  plus 
de  [ilace  dans  les  maisons,  il  se  logeaient  dans 
les  lues.  Le  plus  giand  nombre  d'entre  eux 
rachelèrenl  leur  liberté.  Baléan  d'Ibelin,  avec 
l'argent  destiné  aux  dépenses  du  siège,  donna 
trente  mille  pièces  d'or  pour  la  rançon  de  dix- 
huit  mille  pauvres.  Melek-Adhe',  frère  de  Sa- 
ladin, paya  la  rançon  de  deux  mille  captifs; 
Saladin  suivit  son  exemple,  en  brisant  les  fers 
d'une  grande  quantité  de  pauvres  et  d'orphe- 
lins. Cependant  il  resta  encore  dans  l'escla- 
vage seize  mMIe  Chrétiens,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  quatre  à  cinq  mille  enl'aiits  en  bas 
âge,  qui  ne  sentaient  point  1  ur  infortune, 
mais  dont  les  fidèles  déploraient  d'autant 
pli. s  le  sort,  que  ces  iunncentcs  victimes  île  la 
guerre  allaient  être  élevées  dans  l'impiété  de 
Mahomet. 

Généralement,  dans  celte  triste  circonstance, 
tout  le  monde  se  fil  honneur,  excepté  l'indigne 
p.ilriarche  Héraclius.  Dans  des  calamités  sem- 
blables, saint  Ambruise,  saint  Césaire,  saint 
Jean  l'Aumônier  vendaient  jusqu'aux  calices 
des  églises  pour  racheter  les  eaplit's.  Avec  les 
deux  cent  mille  écus  d'or  qu'il  eni[iortait,  que 
dis  je?  avec  la  moitié  de  cette  somme,  Héra- 
clius aurait  pu  racheter  tout  son  p.iuvre  peu- 
ple, particulièrement  les  pelils  enfants  ;  mais 
non,  api  es  avoir  cnrrompu  son  troupeau  par 
le  Scan  aie  de  ses  mœuis,  par  le  scandale  de 
SI  concubine  et  île  ses  bâtards,  il  rabandonne 
par  avarice  à  l'rsclavage  et  â  la  séduction  dei 
inlideles.  (À^iiendanl,  c'est  dans  ces  lieux  mê- 
mes où  le  Sauveur  a  dit  :  .Malheur  à  celui  par 


(t)  Maitèa«,  Vêler,  Scrip.  t.  Y,  p,  m 


UVBE  sorxANTK-nixrftMB. 


ver 


({ui  lo  «fnndale  arrive  I  Si  quoiqu'un  scanda- 
lise un  lie  ces  peliis  uui  eroieiil  en  moi,  il 
vMudrait  mieux  |ii)ur  lui  qu'on  lui  peinlit  une 
meule  lie  moulin  au  cou  el  i|u'on  le  pn'iipiliit 
au  foMil  de  la  iner  (1);  eependant,  c'e^l  à  Jé- 
rusalem, c'est  "n  pai-Janl  de  sa  ruine  et  de 
celle  du  monde,  cjue  le  S'uveuru  promuli;ué 
d'avance  la  senlenre  qu'il  iironoiic>'ra  au  der- 
niiTjour:  Hrliri'Z-vous  de  moi,  maudits;  al- 
lez au  feu  éternel  ;  car  j'ai  clé  uu,  et  vous  ue 
m'avi'z  point  revêtu  ;  j'ui  été  suis  asile,  et 
vous  ne  m'avez  point  recueilli.  En  vérité,  je 
vous  le  iléelaie,  cliaquc  t'ois  que  vous  n'avez 
pas  fait  ce  i  à  un  des  miens,  c'est  à  moi-même 
que  vous  ne  l'avez  pas  fait  (2).  Ainsi  donc, 
honte  au  dernier  |>atriai'clie  de  Jérusalem, 
honte  éleniellc.  U'in  point  au  pasteur,  mais 
au  loup  corrupteur  etrapace  I  Que  ton  argent 
périsse  avec  toi  I 

Au8>itoliiue  les  Chrétiens  d'Occident  furent 
sortis  de  Jérusalem,  les  .Musulmans  jetèrent 
de  grands  cris  et  donnèrent  toutes  les  marques 
d'une  extrême  joie.  Ils  comm^-ncèrenl  par 
abattre  les  croix  élevées  par  les  premiers  croi- 
sés eu  plusii'urs  i|uartiers  de  la  ville.  La  plus 
lemarquable  était  une  grande  croix  de  cuivre 
doré,  po<ée  sur  le  dùme  de  l'église  des  Tem- 
plieis.  En  la  voyant  abattre,  les  Chrétiens 
d'Ctrient,  Grecs,  Syriens  et  Melcliit'S,  demeu- 
rés dans  la  ville,  ne  purent  retenir  leurs  lar- 
mes. Saladin  l'envoya  depuis  au  calife  de 
Bagdad,  qui  la  reçut  comme  un  hommage 
rendu  uu  successeur  ilu  faux  prophète;  la  lit 
traîner  dans  les  rues;  fouler  aux  pieds,  cou- 
vrir de  boue,  et  enlin  enterrer  au  li"U  où  l'on 
portait  les  immondices  de  la  ville.  Saladin  Ht 
briser  les  cloche--  de  toutes  les  églises  de  Jé- 
rusalem. Quant  à  l'église  patriarcale,  qui  avait 
été  la  grande  mosquée  balie  à  la  |duce  du 
temple  de  Salumoo,  a|irès  en  avoir  ôté  toutes 
les  marques  du  christianisme,  il  la  fit  laver 
d'eau  de  rose  par  dedans  et  par  dehors,  avant 
.que  il'y  entrer,  cl  y  rétablit  le  service  de  sa 
reli^'ion  le  vendredi  suivant.  Il  y  lit  placer  une 
chaire  magnifique,  que  Nouredin  avait  com- 
mencé autrefois  dans  Alep,  et  à  laquelle  ce 
prince  travaillait  souvent  de  ses  mains^  ayant 
fait  vœu  de  la  mettre  dans  l'église  de  Jérusa- 
lem, quand  il  en  aurait  ch;isse  les  Chrétiens, 
comme  il  espérait.  Saladin  exécuta  donc  ce 
vœu. 

Toutes  les  autres  églises  furent  aussi  chan- 
gées en   mosquces,    excepté   celle   du  Saint- 
Sépulcre,   que  les  Chrétiens   de  Syrie  rache- 
tèrent.   Dans   les   autres,  on  contraignit  les 
sclaves  chrétiens  à  effacer  les  images  et  les 
eiutures  dont  elles  étaient  ornées,  a  eu  laver 
es  murailles  et  frotter  le  pavé  par  un  pénible 
travail.  Saladin  rétablit  à  Jérusalem  les  col- 
lèges fondes   autrelois   par   les  califes  et  les 
sultans,  ses  prédécesseurs,  et  y  ûl  recommen- 
cer les  exercices  pub.ics  Ue  théologie  et  de 
jurisprudence  mu-ulmanes. 

Quelques  zèles  Musulmans  lui  coaseillèrent 


lie  ruiner  l'église  du  Saint-Séplurre  et  toutes 
les  autres  des  lieux  saints,  par  la  raison  qu'en 
les  laiNsaul,  on  favoriserait  l'idolâtrie  des 
Chrétiens  et  l'injure  qu'ils  font  au  .Messie  en 
tioimi-ant  les  marijues  de  sa  passion  ;  caries 
JluMilmans  croient  que  ce  ne  fut  i  as  Jésus  qui 
fut  sacriQ"'.  maisjmtas  à  sa  pi»' .ce;  iN  ajou- 
taieul  qu'en  ôtant  aux  Chrétiens  cet  objet  de 
leur  dévotion,  on  leur  oterait  le  [irélexlc  de 
leurs  croisades.  Mais  d'autres,  plus  habiles, 
jugèrent  plus  convenable  d'é(>argiier  ce  monu- 
ment religieux,  parcâtiut,- ci- n'était  pa^l'K^'lise, 
mais  le  Calvaire  et  le  tombeau  qui  exclaient 
la  dévotion  «les  Chrétiens,  et  que,  lors  m  mu 
que  la  terre  eût  été  jointe  au  ciel,  les  nations 
chrétiennes  n'auraient  pas  cessé  d'allliier  à 
Jérusalem.  Ils  tirent  observer  que  quand  le 
caille  Omar,  dans  le  premier  siècle  de  l'isla- 
misme, se  rendit  maître  de  la  ville  sainte,  il 
permit  aux  Chrétiens  d'y  demeurer  et  res- 
pecta l'église  du  Saint-Sépulcre.  Ils  ajoutèrent 
que,  les  lieux  saints  étant  ruinés,  la  ville  de 
Jérusalem  souffrirait  un  grand  [iréjudice  par 
la  diminution  ou  la  cessation  des  pelerina'^es, 
d'où  venait  toute  sa  richesse;  eidin  que  cette 
injure  qu'on  voulait  faire  aux  Chiétiens  d'Oc- 
cident ne  s>;rait  pas  moins  sensible  à  ceux 
d'Orient,  qu'elle  pourrait  exciter  à  la  révolte 
et  à  se  joindre  aux  autres  pour  l'intérêt  c  ira- 
muii  de  la  religion.  Saladin  se  rendit  à  ces 
raisons,  et  penuil,  comme  auparavant,  de  vi- 
siter les  saints  lieux,  pourvu  que  l'on  y  vint 
sans  armes  et  que  l'on  payât  certains  droits. 

C'est  ainsi  que  Jérusalem  retomba  sous  la 
puissance  des  inlidèles,  après  avoir  été  sous 
celle  des  Chrétiens  d'Occident  pendant  (juatre- 
vingt-huit  ans.  Ils  furent  les  seuls  ijui  eu  sor- 
tirent; car  les  Chrétiens  de  S}  rie,  de  Géor- 
gie, d'Arménie  et  les  Grecs  continuèrent  à  y 
demeurer.  La  reine  Sibylle  et  le  patriarche 
Heiaclius  se  retirèrent  à  Antioche,  avec  les 
templiers,  les  hospitaliers  et  quantité  de  [leu- 
ple.  Plusieurs  autres  se  retirèrent  à  Tripoli, 
où  le  comte  et  ses  gens  leur  ôtèrent  ce  que  les 
Sarrasins  leur  avaient  laissé;  de  quoi  une 
femme,  dépouillée  de  tout,  entra  dans  un  tel 
desespoir  que,  n'ayant  plus  de  quoi  nourrir 
sou  enfant,  elle  le  jeta  à  la  mer.  Le  comte 
mourut  peu  de  temps  api  è.s,  également  détes- 
té des  Chrétiens  et  des  .Musulmans.  Quelques- 
uns  de  ces  Chré  iens,  chassés  de  Jérusalem, 
passèrent  à  .\lexandrie,  où  les  Musulmans 
eux-mêmes  eurent  compassion  d'eux;  et  delà 
en  ï^ieile,  où  le  roi  Guillaume  le  Bon  prit  le 
deuil  et  le  ciliée  à  la  nouvelle  de  cesdésastres. 
Il  ue  resta  aux  Latins,  en  Orient,  que  trois 
places  considérables,  Antioche,  Tyr  et  Tri- 
poli. 

Le  pape  Urbain  III  venait  de  conclure  avec 
l'empereur  Frédéric  une  paix  et  uu  concordat 
qui  paraissaient  pour  la  gloire  de  Dieu  et  de 
l'Lgiise  r.imaine;  il  venait  de  faire  ses  adieux 
aux  habitants  de  Vérone,  et  se  rendait  à  Fer- 
lare,  lorsqu'il  apprit  les  fâcheuses  uoiivellci 


(1)  Uaih.,  xvui.  7.  -  (2)  Ibid.,  xxv,  15. 
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d  Orie 't,  les  désnelres  de  la  bataille  de  Tibé- 
riade,  la  puitn  incvilable,  i>eutètie  déjà  con- 
soiiimce,  de  Ji'riisnli'in.  Le  bon  Pape,  qui  déjà 
était  consumé  de  vieillesse,  tomba  malade  de 
douli'ur,  et  iiiDunil  le  19"  d'octobre  1 187,  après 
avoir  Inuu  le  SiJinl-S:éi^•o  un  an  et  près  de  onze 
mois.  Il  l'ut  cnlori'é  le  leudrmain  dans  ri'jjlise 
caLhédrale  de  l'^eriare;  et  le  21"  du  môme 
mois,  on  élut  Pape,  d'une  voix  unanime,  le 
cardinal  Albert,  natif  de  Bônévi'nt  et  diance- 
lier  de  l'Ef^lise  romaine.  H  lut  nummé  Gré- 
goire Vlll  et  sacré  le  dimanclio  25°.  U  était 
savant  et  éloquent,  d'une  vie  pure  et  austère 
et  d'un  Krand  zèle;  mais  il  ne  tint  le  Saint- 
Siège  qu'environ  deux  mois. 

Dans  ce  [leu  de  temps,  il  fit  tout  ce  qui  fut 
possible  pour  animer  les  fidèles  au  recouvre- 
ment de  la  terre  sainte,  comme  on  le  voit  par 
une  grandi'  lettre  donnée  à  Fcrraie  le  20°  d'oc- 
tobre, où  il  les  exborte  à  apaiser  la  colère  de 
Dif'U  i)ar  la  pénitence  et  les  bonnes  œuvres, 
et  promet  à  ceux  qui  feront  lo  vo3'age  les 
mêmes  grâces  que  ses  jirédécesseurs,  c'est-ii- 
dire  l'imlnlgenci'  plénière  de  leurs  pécliés  et 
la  protection  de  l'Eglise  pour  leurs  biens  tem- 
porels. Par  uni:  autre  lettre  de  la  même  date, 
il  mar(|ue  en  particulier  la  pénitence  que  l'on 
doit  faire  sur  ce  sujet.  Nous  ordonnons,  dit-il, 
par  le  conseil  de  nos  fièies,  c'est-à-dire  des 
cardinaux,  et  avec  l'approbation  de  plusieurs 
évèques,  que  tous  les  fidèles,  pendant  cinq 
ans.  jeiinpnt  au  moins  les  vendredis  comme 
en  carêine,  et  ijue  la  messe  ne  se  dise  qu'à 
none.  Tous  ceux  qui  se  portent  bien  s'ab'tien- 
dront  de  manger  de  la  cliair  le  mercredi  et  le 
samedi;  pour  nous  et  nos  frères,  nous  nous 
eu  abstiendrons  encore  le  lundi  avec  nos  do- 
mestiques, et  quioDuque  y  manquera  sera 
traiié  comme  s'il  avait  rompu  l'abstinence  du 
carême  (1).  Un  auteur  du  temps,  Roger  de 
Hovcden,  ajoute  que  les  cardinaux  pi  omirent 
entre  eux  de  renoncer  à  toutes  les  richesses  et 
les  délices;  de  ne  plus  recevoir  aucuns  pré- 
seuls de  ceux  qui  avaient  îles  affaires  en  cour 
de  Rome;  de  ne  point  monter  à  cheval  tant 
ijuc  la  terre  sainte  serait  au  pouvoir  des  infi- 
dèles, mais  de  se  croiser  tous,  les  premiers,  et 
d'aller,  demandant  l'aumône,  à  la  tête  des 
pèlerins  (2). 

Comme,  selon  les  règles  du  droit,  les  com- 
missions cessent  par  le  décès  du  commettant, 
le  pape  Grégoire  craignit  que  ceux  qui  avaient 
obtenu  à  grands  Irais  des  lettres  du  pape  Ur- 
bain, pour  faire  juger  les  aflairessur  les  lieux, 
ne  lussent  obliges  d'en  obtenir  de  nouvelles, 
(.'est  pourquoi,  deux  jours  après  son  sacre,  il 
lit  expédier  une  lettre  adressée  à  tous  les  pré- 
lats de  l'Eglise  pour  valider  toutes  les  com- 
missions lie  cette  nature,  accordées  par  son 
prédécesseur  trois  mois  avant  sa  mort  (3). 

Le  même  jour,  27°  d'octobre,  il  eciivit  une 
lettre  à  tous  les  évéques  et  prélats  d'Allema- 
t.;ue,  pour  leur  aolilier  soii  élecliou,  leur  re- 


commander d'èlre  toujours  bien  uni»  et  fidè- 
les à  l'Egli«e  romaine,  et  d'exborler  son  très- 
cher  fils,  l'emiiereur  Frédéric,  les  iiriuces  et 
tout  le  pen|ile  de  l'Allemagne  à  venir  au  se- 
cours de  1  église  d'Orient.  Celte  lettre  resjjire 
une  humilité  et  une  modestie  toutes  cordia- 
les (•i).  Quelque  temps  après,  le  nouveau 
Pape  reçut  de  la  part  de  l'empereur  Frédéric 
et  de  son  fils,  le  roi  Henri,  des  amliM^sadrurs 
et  des  lettres,  mais  adi'essées  au  Pape  Urbain, 
son  prédécesseur.  Celte  ambassade  et  ces  let- 
tres étaient  dans  un  sens  tout  pacifique  et 
pour  consolider  la  bonne  intelligence  qui  avait 
déjà  commencé  à  se  rétablir.  Le  pape  Grégoire 
répondit  dans  le  même  sens,  avec  b'aucoup 
de  corilialilé,  aux  deux  princes,  par  deux  let- 
tres datées  de  Parme,  le  29'  de  novembre.  Ce- 
pendant, dit-il  à  Frédéric,  avant  l'arrivée  de 
vos  lettres  touchant  notre  promotion,  nous 
n'avons  pas  jugé  convenable  de  traiter  de  cette 
afiuire  avec  vos  ambassadeurs,  pour  n'avoir 
pas  l'air  de  chercher  la  faveur  impériale  d'une 
manière  ijui  ne  convient  point  au  sacerdoce. 
Dans  sa  lettre  au  roi  Henri,  il  donne  à  ce 
jeune  prince  le  titre  d'empereur  élu;  c'était 
peut-être  le  moyen  terme  qu'on  avait  trouvé 
pour  concilier  et  les  droits  de  l'Eglise  romaine 
et  l'honneur  de  Frédéric,  qui  avait  donné  pré- 
maturément le  litre  il'emiiereur  à  son  fils  (5). 

Ily  avait  une  ancienne  inimitié  entre  les 
Pisans  et  les  Génois,  dont  les  villes  étaient 
alors  très-riches  et  très-puissantes  par  terre  et 
par  mer.  L'excellent  pape  Grégoire  entreprit 
lie  les  léconcilier,  afin  de  les  faire  agir  en- 
semble pour  le  recouvrement  de  la  terre 
sainte.  Pour  cet  effet,  il  se  rendit  à  Pise,  oCi 
il  fut  reçu  avec  grand  honneur,  le  neuvième 
jour  de  décembre  Y  ayant  fait  venir  les  pre- 
miei'S  d'entre  les  Génois,  il  parla  aux  uns  et 
aux  autres  avec  tant  de  sagesse,  qu'ils  com- 
mençaient à  s'adoucir;  et  la  paix  était  en  bon 
chemin,  quand  ce  Pontife,  si  digne  de  vivre 
longtemps,  fut  (iris  do  la  fièvre  et  mourut  le 
16°  du  même  mois,  n'ayant  occupé  le  Saint- 
Sii'ge  qu'un  mois  et  vingt-sept  jours  (6).  Trois 
JOUIS  après,  c'est-à-dire  le  19°  de  décembre 
1187,  on  élut  à  Pise,  pour  lui  succéder,  Paul 
OU  Paulin,  Romain  de  naissance,  cardinal- 
èvèque  de  Palestrine,  qui  fut  nommé  Clé- 
ment 111,  et  couronné  le  lendemain  tlimanche, 
28°  de  décembre.  U  tint  le  Saint-Siège  trois 
ans  et  trois  mois. 

Aussitôt  après  son  couronnement,  il  envoya 
des  députés  aux  Romains,  ses, compatriotes, 
pour  établir  avec  eux  une  paix  solide.  L'occa- 
sion de  la  discorde  était  la  ville  de  Tusculum, 
à  dix  milles  ou  truis  lieues  de  Rome,  ap{)arte- 
nanl  au  Pape,  à  laquelle  les  Romams  faisaient 
une  guerre  implacable  pour  se  la  soumettre  : 
ce  qui  causa  une  crueile  «ivision  entre  eux  et 
le  Pape,  depuis  le  temps  d'Alexandre  Ml.  Les 
députés  lie  Clément,  étant  arrivés  à  Rome, 
exJiurlèrent  ks  Romains  à  le  recevoir  comm.^ 


(\;  Ln'ntie,  t.  X,  et  Mansi,  t.  XXIL  Greg.  'VIII  t;    /.,  i  et  n.  —  (2)RrserH  orfdpn,  p.  636.— (3)  AmW 
Ul.—  (,4,  ilanii,    t.    X\a,  p.   531  5;3.  —  ^ôjiiit^.,  p.  âJ3  etiJi.  —  (6)  Lu.uu.  etl'itti- 
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leur  pi^re  et  à  se  n^unir  à  lui.  Nous  le  sniihaU 
Ions  |ihis  »nnî  lui,  ri^|i()n'lir(Mil-ils,  ù  rondilioa 
(oiiti-fois  qu'il  Dou^  iiidcraà  répariT  la  puitoct 
).i  lnmle  i|ue  iiDiis  iivoiH  «sssuyt'os  i  l'occasion 
de  II  guerre  do  Tus^'uliiin,  et  qu'il  (iT.i  mar- 
clior  ses  troupes,  s'il  est  licsoiu,  ooiitre  cctta 
ville,  en  cas  quo  nous  ne  puissious  pas  faire 
avec  elle  ur  ?  paix  honoruhle  ;  tviUii  qu'il 
nous  la  livrera,  s'il  en  e>t  un  jour  le  muitro, 
pour  en  disposer  à  notr'  volonté. 

A  ces  conditions  fut  fait  le  traité,  où  le  sé- 
nat et  le  peMpli-  romains,  adressant  la  parole 
au  Papo,  disent  en  substance  :  Nous  vous  ren- 
dons, dès  ;\  présent,  le  sénat,  la  ville  et  la 
monnaie.  Nous  vous  rendons  quitte  l'Eglise 
(le  Saint-l'ierre  et  les  autres,  qui  étaient  en- 
^a.i;écs  pour  la  guerre,  à  con<lilion  que  vous 
céderez  au  si'nal  le  tiers  de  la  monnaie,  sur 
:]tioii>n  déL'liari<era  tous  les  ans  une  jiartie  de 
.a  lomine  pour  laquelle  les  •'■.glises  étaient  en- 
gagées, jusqu'il  ce  qu'elle  soit  entièrement  ac- 
ijuiilée,  et  dont  les  intérêts  diminueront  à 
inoportion  du  principal.  Nous  vous  jurerons 
ûdélité  tous  les  ans.  nous  et  les  sénateurs,  nos 
successeurs;  et  vous  donnerez  aux  sénateurs 
et  à  leurs ofliciers  li;s  ilistril>utions ordinaires, 
aussi  bien  qu'aux  juges,  aux  avocats  et  aux 
scriniaires  que  vous  auiez  établis. 

De  quelque  manière  que  Tusculum  soit 
détruit,  l'Eglis.î  romaine  y  gardera  tous  ses 
domaines  et  mouvances;  mais  vous  nous  don- 
nerez dans  six  mois  tous  les  m'irs  de  la  ville 
et  de  la  forten-sse,  pour  les  dilniire.  sans  que 
vous  puissiez  jamais  les  rétablir.  Et  si  Tuscu- 
lum ne  tombe  pas  entre  nos  mains  d'ici  au 
1"  janvier,  vous  en  excommunierez  les  habi- 
tants, et  les  contraindrez  par  vos  vassaux  de 
la  C  mpanie  et  delà  Romagne.  avec  notre 
secours,  d'accomplir,  touchant  leur  ville,  cj 
qui  a  été  dit.  Moyennant  ce  ijue  dessus,  nou-s 
jurerons  de  vous  donner  sûreté,  :\  vous,  aux 
évoques,  aux  cardinaux,  à  toute  votre  cour, 
et  à  ceux  qui  y  viendront,  y  séjourneront 
ou  en  retourneront,  sauf  les  droits  des  Ro- 
mains, qn'iU  demanderont  de  bonne  foi.  Si 
vous  les  appeler  pour  la  défense  du  patri- 
moine do  Saint- Pierre,  ils  iront,  défrayés  de 
votre  part,  comme  leurs  prédécesseurs  avaient 
accoutumé  de  l'être.  Ce  sont  les  principales 
clauses  de  ce  traité,  qui  porte  la  date  du  iler- 
nier  mai  1188  Le  pape  Clément  1 II  était  à 
Kome,  dès  le  13*  de  mars  (1). 

Avant  que  de  partir  de  Pise,  il  exhorta  le 
peuple  assemblé  dans  la  grande  église  à  tra 
vailler  au  r'.'couvrement  de  la  terre  sainte  ;  et 
pour  h'S  y  conduire,  il  donna  l'étendard  de 
Saint-Pierre  à  leur  archevè  [ue  Ubald,  avec  le 
tiiro  de  légat.  Ce  prélat  partit  à  la  mi-sep- 
tembre do  la  même  année  1188,  avec  une 
Dotte  de  cinquante  vaissi'aux,  passi  l'hiver  à 
Messine,  et  arriva  a  Tyr,  le  6*  d  avril  de  l'an- 
céc  suivante,  où  il  aida  le  marquis  Conrad  de 
Montlerrat  à  repousser  les  attaques  de  Sala- 
<\kn.  Ce  l'ut  apparemment  à   Piaa  que  le  pape 


Clément  ordonna  des  prières  particulières  pir 
toute  l'Eifliso  pour  la  paix,  la  <lélivraiiee  de 
la  terre  sainte  et  des  Chrétien-  retenus  captifs 
chez  lus  Sarrasins. 

Cependant  le»  deux  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre eurent  une  conférence  préi  de  (îi'ors, 
depuis  la  Saint-liilaire.  13'  de  janvier,  jns- 
i|u'à  lu  Sainte  Agnès,  qui  est  le  ii,  oii  a-is- 
tèrent  le»  évé(|ues  et  les  seigneurs  des  deux 
royaumes.  Là  se  trouva  G'.iiliaume,  archevê- 
que du  Tyr,  le  mèmeifui,  dix  ans  auparavant, 
était  venu  pour  le  concile  de  Latran.  Pnlat 
vertueux  et  éloquent,  de  plus  légat  du  P.i|ie, 
il  parla  si  fortemeut  en  cette  assemblée  de  la 
désolation  de  l'église  d'Oiieut  et  des  maux 
dont  elle  était  mt;nacée,  que  les  doux  rois, 
laissant  à  leurs  dillérente,  qui  étaient  le  su- 
jet de  cette  conférence,  se  réconcilièrent  et 
reçurent  la  croix  de  sa  main.  Avec  eux  se 
croisèrent  Walter  ou  Gantier,  archevêque  de 
Rouen,  et  Richard  de  Cantorbéri,  ou  plutôt 
ils  renouvelèrent  le  vœu  iiu'ils  en  avaient  ciejà 
fait.  Les  évoques  do  Beauvais  et  de.  (Jiartres 
se  croisèrent  aussi,  avec  Hugues  111.  duc  de 
Bourgogne  ;  Richard  Cœur-.le-Lion,  comte  de 
Poitou,  Uls  uiné  du  roi  d'Angleterre  ;  l'iii- 
lippe,  comte  lie  Flandre  ;  Thibaut,  comte  de 
Biiiis,  et  plusieurs  autres  seigneurs.  Pi>iir  se 
distinguer,  le  roi  do  France  i;t  ses  ■^ujes  pri- 
rent la  croix  rouge,  le  roi  d'Aug  eterre  et  les 
siens  la  croix  verte. 

Ensuite  le  roi  d'Angleterre  vint  au  Mans, 
où  il  ordonna  que  chacun  donnerait,  pendant 
celte  année  1188.  la  dirae  de  .-^es  revenus  et 
de  SCS  meubles  pour  le  secours  de  la  terre 
sainte,  excefité  les  armes,  les  chevaux  '■t  les 
habits  des  chevaliers;  les  chevaux,  les  livres, 
les  habits  et  les  chapelles  des  clercs,  et  les 
pierreries  des  uns  et  des  autres.  On  publia 
des  excommunications  contre  ceux  qui  ne 
payeraient  pas  cette  décime.  Pour  faire  la 
coUecti!  en  chaque  paroisse,  on  établit  des 
commissaires,  entre  lesquels  élait  un  templier 
et  un  hosi)italier,  un  sergent  du  roi  et  un 
clerc  del'évèque.  Les  croises  étaient  exempts 
de  cette  décime  et  recevaient  celle  de  leurs 
vassaux;  mais  les  bourgeois  et  les  nysans 
qui  se  croisaient  sans  la  permission  ,  •  leurs 
seigneurs  ne  payaient  pasmoms  la  décime. 

Ou  défendit  les  jurements  énormes,  les  dé» 
ou  autres  jeux  de  nasard,  les  fourrures  pré- 
cieuses, l'écarlate  et  les  habits  découpés;  da 
se  faire  servira  table  p.us  de  deux  mets  ache- 
tés, et  de  mener  en  voyage  des  femmes,  sinon 
2uelqne  lavandière  à  pie>J  hors  de  soupçon, 
elui  qui,  avant  de  se  croiser,  a  engagé  sei 
revenus,  ne  laissera  pas  de  jouir  du  revenu 
de  ci'tte  année,  et  la  dette  ne  portera  point 
d'intérêt  pendant  tout  le  voyage,  depuis  la 
croix  prise.  Tous  les  croisés  pourront  engager 
pour  trois  ans  leurs  revenus,  même  ecclésias- 
tiques. Ceux  qui  mourront  dans  le  voyage 
disiioseroot  de  l'argent  qu'ils  auront  avec  eux 
pour  leurs  doiuasliquw,  pour  le  secours  de  U 
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terre  sainte  et  pour  les  pauvres.  C'est  l'or- 
donnaiire  que  le  roi  il'Angletern^  fit  auMaus, 
de  lavis  dos  prélats  et  des  seigneurs. 

Après  avoir  établi  les  commissaires  pour 
recevoir  la  décime  deçà  la  mer,  il  passa  en 
Angleterre.  Il  tint,  près  de  Northampton,  une 
glande  assemblée  de  prélats  et  de  seigneurs, 
o.'i  il  fit  lire  l'ordoimance  faite  au  Mans. 
Baudoin,  archevêque  de  Cantorbéri,  et  Gil- 
bi  rt,  évéque  de  Rocbester,  son  vicaire,  prè- 
chèri'Dt  la  croisade,  et  plusieurs  prirent  la 
croix.  Alors  le  roi  envoya  ses  officiers  par 
tous  les  comtés  pour  lever  la  décime;  ce  qui 
fut  exécuté  avec  rigueur  à  l'éyard  des  hour- 
geois,  jusques  à  emprisonner  ceux  qui  résis- 
taient. On  la  leva  même  sur  les  Juifs;  et  le 
roiamas-a  par  ce  moyeu  des  sommes  immen- 
ses. Il  envoya  Hugues,  évèque  de  Durham, 
pour  faire  la  même  levée  en  Ecosse,  dont  le 
roi  oflrit,  pour  s'en  racheter,  cinq  mille  marcs 
d'argent;  mais  le  roi  d'Angleterre  ne  s'en 
contenta  pas  (1). 

De  son  côté,  le  roi  de  France,  Philippe- 
Auguste,  tint  à  Paris  une  grande  assemhléa 
des  prclats  et  des  seigneurs  de  son  royaume, 
le  dimanche  27°  de  mars.  On  fit  une  oidon- 
nance  semblable  à  celle  du  roi  d'Angleterre, 
portant  que  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  croisés 
donneraient  cette  année  au  moins  la  dîme  de 
tons  leurs  meubles  et  de  tous  leurs  revenus, 
excepté  les  trois  ordres  de  Citeaux,  des  Char- 
treux et  de  Fontevrault,  et  les  lépreux.  Oa 
accorda  aux  croisés  un  répit  pour  le  payement 
de  leurs  dettes,  en  donnant  les  sûretés  qui 
sont  spécifiées.  La  décime  se  lèvera  avant  les 
dettes.  On  nomma  cette  subvention  la  décime 
sa!.-  (line(2). 

l'iei  re  de  Blois  écrivit  sur  ce  sujet  à  Henri 
de  Dreux,  évêque  d'Orléans,  cousin  germain 
du  roi  Ph  lippe-Auguste,  l'exhortant  a  remon- 
trer à  ce  prince  que  les  ecclésiastiques  devaient 
être  exempts  de  cette  subvention.  Il  est  temps, 
dit-il,  de  parler;  et  vous  ne  devez  pas  suivre 
l'exemple  des  autres  évèques ,  qui  flattent 
votre  roi.  Si  le  respect  vous  retient,  prenez 
avec  vous  quelques-uns  de  vos  confrères  qui 
soient  poussés  par  l'esprit  de  Dieu,  et  parlez 
avec  force,  mêlée  de  douceur.  Si  le  roi  veut 
faire  ce  voyage,  qu'il  n'en  prenne  pas  les  frais 
sur  les  dépouilles  des  églises  et  des  pauvres, 
mais  sur  ses  revenus  [larticullers  ou  sur  les 
dépouill iS  des  ennemis,  dont  on  devrait  enri- 
chir l'Eglise,  au  lieu  de  la  piller  elle-inême, 
sous  prétexte  de  la  défendre.  Le  [irince  ne  doit 
exiger  des  évêques  et  du  clergé  que  des  prières 
continuelles  oour  lui.  Représentez  au  vôtre 
qu'il  a  reçu  le  glaive  des  mains  de  l'Eglise 
pour  la  protéger  ;  et  que.  s'il  a  maintenant 
besoin  de  ses  prières,  il  en  aura  encore  plus 
grand  besoin  après  sa  mort,  a  laquelle  s'éva- 
nouira toute  sa  puissance  (3).  Pierie  écrivit 
sur  le  même  sujet  à  Jean  de  Goutanccs,  doyen 
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de  l'église  de  Rouen  et  neveu  de  l'archevè-'je 
Gaulier.  Il  l'exhoite  à  employer  le  crédit  qu'il 
a  auprès  du  roi  d'.\nglelerre,  pour  maintenir 
la  dignité  de  l'Egli-e.  Elle  est  libre,  dit-il, par 
la  liberté  que  Jésus-Chrisl  nous  a  acquise; 
mais  si  on  l'accable  d'ox actions,  c'est  la  réduire 
en  servitude  comme  Agar.  Si  vos  princes,  sous 
prétexte  île  ce  nouveau  pèlerinage,  veulent 
rendre  l'Eglise  tributaire,  quiconque  est  fils 
de  l'Eglise  doit  s'y  opposer  et  mourir  plutôt 
que  de  la  soumettre  a  la  servitude  (4). 

Flenryfait  àce  propos  la  réflexion  suivante: 
«  On  voit  ici  les  équivoques  ordinaires  en  ce 
temps-là,  sur  les  mots  d'Eglise  et  de  libiTté; 
comme  si  l'Eglise,  délivrée  par  Jésus-Clirist, 
n'é  ait  cjue  le  cierge,  ou  qu'il  nous  eut  déli- 
vrés d'autre  chose  que  du  péché  et  des  céré- 
monies légales{5).  1)  Ainsi  donc,  d'après  Fleury, 
non-seulement  Pierre  de  Blois,  mais  les  évè- 
ques et  les  Papes  de  son  temps,  ne  savaient 
pas  ce  que  c'est  que  l'Eglise  et  la  liberté  chré- 
tienne; ils  abusaient  de  l'équivoiue  de  ces 
m  its,  pour  accréditer  une  idée  fausse.  Voilà, 
certes,  une  accu-ation  bien  grave  contre  toute 
l'ICgliseenseignante.Flepvyy  a-t-il  bien  pensé? 
A-t-il  bien  pensé  à  cette  promesse  du  Fils  de 
Dieu  à  son  Eglise  enseignante,  quand  il  l'en- 
voya enseigner  toutes  les  nations  :  Voici  que 
je  suis  avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles  ?  Ce  n'est  pas  tout.  Saint 
Paul,  parlant  aux  fidèles  de  Curiuthe  de  la 
liberté  et  de  la  servitude  tempijrelles,  dit 
expressément  :  Vous  avez  été  raciietés  à  un 
grand  prix,  ne  devenez  donc  point  esclaves 
des  hommes  (6)  C'est  au  fond  le  même  rai- 
sonnement que  celui  de  Pierre  de  Blois,  ainsi 
que  des  Papes  et  des  évèques  du  moyen  âge. 
11  y  a  plus  :  Jésus-CLinst  même,  avant  de 
payer  le  didrachme  a  (^apharnaùm  pour  lui  et 
pour  Pierre,  le  futur  chef  de  son  Eglise,  lui 
iaitsentirpar  un  raisonnement  qu'ils  en  étaient 
exempts,  et  il  ne  paya  que  pour  éviter  ua 
scandale  (7).  Entiu,  jamais  ni  Pape,  ni  évêque, 
ni  Pierre  de  Blois  n'ont  dit  ou  pensé  que  l'E- 
glise ne  fût  que  le  clergé  ;  mais  que  le  clergé 
en  est  la  partie  principale,  qu'il  est  l'Eglise 
enseiguanle,  qui,  pour  remplir  son  ministère, 
doit  conserver,  au  prix  de  son  saug,  la  liberté 
et  l'indépendance  qu'il  a  reçues  pour  cela  du 
Fils  de  Dieu.  Bief,  pour  accuser  d'équivoque 
et  d'erreur  les  docteurs,  les  évêques  et  les 
Papes  du  moyen  âge ,  autrement  l'Eglise . 
entière,  Fleury  s'appuie  lui-même  sur  des 
équivoques,  sur  des  idées  incomplètes,  des 
suppositions  fausses,  et  même  des  altérations 
de  faits  et  de  doctrines. Tel  est  l'esprit  général 
de  son  histoire,  mais  surtout  de  ses  discours. 
Il  n'y  a  peut-être  pas  de  livre  au  monde  qui 
ait  tant  faussé  les  idées  et  les  esprits  parmi  les 
catholiques. 

Pierre  de  Blois  dit  encore  un  mot  contre  la 
diine  saladine,  ou  plutôt  contre  les  abus  qui 
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j'y  m^l.iienl.dnns  lo  traité  (lu  voyage. loJtTii- 
«alcin.  Lo?  cniicinis  diî  la  croix,  «lil-il,  qui 
duviaieiit  l'tro  Sfâ  eiiriints,  um'iiiiti-scnt  ItMir 
vœu,  sous  lu  pn^lexlo  il'une  duuniublc  col- 
lecta, et  tournent  lu  croix  en  sciimlalf.  Ce 
traité  tend  ptinciimli-iniMit  à  hàliT  le  di'part 
des  i-roisés,  et  à  hliiner  les  si'ii^ui'iiis  i|ui 
dilIiTaicnt  pour  leurs  intérêts  particuli.T-  ((), 

Le  même  jour  (|u>-  le  roi  IMiilippe-Aui,'Uàte 
tenait  son  |)arlemciit  h  l'aris, savoir, le  diinan- 
clie  de  la  lui  l'arènie,  27"  de  murs,  l'empereur 
Frédéric  tint  à  Mayenco  uni'  diète  solennelle, 
qui  fut  appelée  la  diéln  de  Dieu.  Le  cardinal- 
lé^at  Henri,  évéqued'Albane,  de  courert  avec 
l'empereur,  y  avait  invité,  par  une  Ictire 
circulaire,  tous  les  prélats  et  les  srii^neura 
d'.'Mlemagae.  Ou  y  lut  publiquement  la  rela- 
tion de  la  prise  de  Jérusalem.  L'emperi'ur 
Frédéric,  avec  son  lils  FrcLlcric,  due  de  Souabe, 
y  reçut  la  croix  des  mains  du  légat  et  de  lé- 
véiiue  de  Wurlzliourg  :  b'ur  exi'mple  fut  suivi 
par  soixanti'-liuit  des  plus  grands  seigneurs, 
tant  «'cclésiastiques  que  séculiers.  On  exhorta 
généralement  tout  le  monde  à  la  croisade.  Oq 
fixa  le  rendez-vous  pour  le  départ  à  llatis- 
boune,  à  la  Sainl-tieorg.'s,  23"  d'avril  de  l'an- 
née suivante  ll.S'J.  l'our  e\iler  la  trop  grande 
multitude,  l'empereur  lit  défendre,  sous  peine 
d'excommunication,  à  ceux  qui  ne  pouvaient 
faire  la  ilépense  de  trois  marcs  d'argent,  de 
marcher  avec  son  armée.  Pour  assurer  le  repos 
de  r.Mlemagne  pendant  son  absence,  l'empe- 
reur rétorma  plusieurs  abus,  concilia  plusieurs 
dillérend^  entre  les  princes,  détruisit  plusieurs 
repaires  ile  brigands;  se  réconcilia  lui-môme, 
par  l'entremise  du  légat,  avec  l'archevêque  de 
Cologne,  et  désigna  le  roi  Henri,  son  tils, 
pour  gouverner  l'empire  jusqu'à  son  retour. 
L'ALemagne  proliluit  dés  lors  de  la  croisade, 
par  la  paix  générale  dont  elle  jouit. 

Four  attirer  les  bénédictions  du  ciel  sar 
l'expédition,  le  cardinal-legat  adressa  une 
lettre  à  tous  les  prélats  de  l'Eglise,  où  il  les 
exhorte  à  lu  réforme  de  leurs  mœurs,  parti- 
culiér«'meiit  du  luxe,  cle  la  vanité,  de  la  bonne 
chère.  Eux  qui  auraient  dû  prévenir  les  laï- 
ques par  le  bon  exemple,  il  les  presse  au 
moin^  de  les  suivre.  Ainsi,  dans  les  assem- 
lllées  du  .Mans  et  de  Paris,  la  nation  anglaise 
et  la  nation  fram^aise  s'étaient  interdit  toute 
fourrure  précieuse  et  toute  somptuosité  dans 
les  repas,  il  leur  propose  encore  l'exemple  da 
Pape  et  des  cardinaux  qui  s'étaient  impose  de 
plus  des  abstinences  et  des  jeùues.  De 
.Mayence,  le  légal  Henri  vint  à  Liège,  où  U 
prèiiia  >i  fortement  contre  les  vices  lu  clergé, 
particulieremeut  contre  la  simonie,  que  soixan- 
te-six chanoines  résignèrent  leurs  prébendes, 
et  il  les  pourvut  en  d'autres  églises.  L'éveque 
Kaoul  S-!  croisa  pour  L'expialioa  de  ses  pé- 
iiés,  et  partit  eu  1190. 

Le  voyage  des  deux  rois  de  France  et  d'An- 
glilerre  pour  l.i  croisade  fut  retardé  par  la 
guerre  qui  siuviul  euLre  eux.  Depuis  le  meur 
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trode  saint  Thomas  dn  Tnntorhérl,  son  père 
.'iiirituid.  le  roi  Ihoni  II,  ni-iirouva  nue  ile.<« 
iliagrins  et  ih's  révolte-.  île  la  part  rie  ses  en- 
fants. Plus  d'une  fois  8i's  trois  fils,  Hi'nri,  Ki- 
chard  et  Gi'od'roi,  se  faisaient  In  tcuerre  entre 
eux  ou  la  lais  lient  à  iiii-mème.  En  ll7'i,  ils 
!a  lui  liient,  d'accord  avec  leur  mère Eleonore. 
En  H8.'l,  siinlils  Henri,  déjà  roi,  la  lui  faisait 
en  Limousin,  et  plusieurs  (ois  avait  cherché  à 
le  surprendre  par  de  faux  serments  et  des 
promesses  trompeuses.  Enlin  le  chagrin  de  ne 
pouvoir  réussir  dans  ses  mauvais  desseins  le 
fit  tomber  grièvement  malade.  Se  voyant  près 
d'-sa  tin,  il  envoya  au  roi,  son  pèn-.  qui  re- 
fusa de  l'aller  Irouv.T,  ne  s'y  fiant  pas.  Mais, 
6lantune  bagii.:  de  son  d  .igi,  il  onlonna  à 
l'arclicvèque  de  Bordeaux  de  la  porter  au 
prince,  comme  un  témoignage  de  sa  tendresse 
et  de  son  pardon.  Le  malade  la  pressa  sur  ses 
lèvres,  appela  les  évoques  cl  les  autres  ecclé- 
sia>liques  qui  se  trouvèrent  auprès  de  lui,  leur 
confessa  ses  péchés,  premièrement  en  secret, 
puis  publiquement.  Aprè>  avoir  reçu  l'abso- 
lution, il  donna  ;i  Guillaume  Maréchal,  soo 
ami,  la  croix  «lu'il  avait  prise  pour  alh t  à  Jé- 
rusalem, le  char^'eant  d'accomplir  son  vœu. 
Puis,  ayant  ôté  ses  habits,  il  se  revêtit  d'un 
ciliée,  se  mit  une  corde  au  cou,  et  dit  au.xévè- 
queset  aux  autres  ecclésiastiques  :  Je  me  livre, 
indigne  pécheur  que  je  suis,  à  vous,  qui  êtes 
les  ministres  de  Dieu,  priant  Noire  Seigneur 
Jésus-Christ,  qui  pardonna  au  larron  sur  la 
croix,  d'avoir  pilié  de  ma  malheureuse  àme, 
par  vos  prières  et  par  son  inelfable  miséricorde. 
Tous  répondirent  :  Amen,  et  il  ajouta  :  Tirez- 
moi  de  mon  lit  avec  celte  corde,  et  mettez-moi 
sur  ce  lit  de  cendre.  Ils  le  firent,  et  mirent 
deux  grosses  pierres  cassées,  l'une  à  sa  tête, 
l'autre  à  ses  pieds.  Alors  il  reçut  le  viali([ue, 
et  mourut  âgé  de  vingt-huit  ans,  le  jour  de 
Saiiil-Barnabé,  11'  de  juin  1183.  Il  fui  enterré 
à  Noire-Dame  de  Rouen,  comme  il  l'avait  or- 
donné. Son  frère  Geollroi  mourut  quelque 
temps  après. 

Henri,  leur  père,  eut  de  temps  en  temps  la 
guerre  avec  PhilIppe-.Vugusle.  Voici  à  quel 
sujet.  Le  roi  d'.\ngleterre  avait  reçu  la  prin- 
cesse .\dèle,  sœur  du  roi  de  l-'rance,  pour  la 
marier  à  son  fils  Richaril  Cœnr-de-Lion  ;  mais 
il  dillérait  toujours  d'exécuter  la  promesse; 
ce  qui  fit  soupçonner  qu'il  avait  lui-même 
pour  elle  une  passion  coupable.  Le  roi  de 
France  lui  déclarait  donc  la  guerre,  et  voyait 
presque  toujours  de  sou  côté  le  prince  Richard, 
qui,  l'an  1 189,  se  mit  sous  sa  prote  lion  con- 
tre son  père.  Pour  les  accorder,  le  [lape  Clé- 
ment III  envoya  le  cardiual-légal  Henri, 
évèque  d'Albane,  qui  y  Iravaillact  i|u.md  il 
mourut  à  Arra-,  le  premier  jour  de  l'an  1189. 
Son  corps  fut  porté  àClairvaux,  dont  U  avait 
été  abbé,  et  il  y  fut  enterré  entre  sainl  .Mala- 
chie  et  saiul  Bernard.  Le  Pape,  ayant  a[i[»rLs 
sa  mort,  envoya  pour  la  même  uégoiiiation  le 
cardinal  Jcau  d'Aouifoi.    qui  ût  si  bien,  tant 
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lar  1?  doiirenr  que  par  la  fi  rce  desgs  c]isf  ours, 
u'il  fit  iirnrnettre  jiux  deux  roij  de  s'en  rap- 
tdrfcb'  au'jitirèmi'ntVles  ari'|i''Vèqu'es  de  Reiihs, 
he  Bôiir^éë.'de  Rouen  et  de  Cantbrb'éri':  el  ils 
raarquf'rehl  le  lieii'de  la  coni'éi  ence  à  !a  Ferlé- 
Bernard',  et  lé  jouV  de  l'hctave  fjela  Pentecôb-. 
ÀussiluT  le  card[nal  el'  les  quatre  archoyèqiies 
liroDOBcèt'ent  sentence  d'ex(*6mmunica  ,1'iin 
èontre  toùsb'eux  qûî  rpétlraiënt  oli'stacle'a  |a 
paix;  tant  derts  ('i^u'e  lSïqu'(*s,'  excepté  les  seu- 
les p'efsoiine's  des  rôisl'"'  '  ■'  '  :"■  " 
■''  Le  joui-  diTlà  coiiréfence  étant  venu,  les  deux 
rots  se  tl-oiivèi'eiit'tJrùs'de  la 'Fï''ilé-Bérnard, 
avec  le  Vomie' Kféhai-'d,  le  cardinal' et 'les  qua- 
tre archevêques  et  'lcs"séi'^ri'éurs  'des'deiix 
ti)yaumes.  Le  roi  de  France' demanda  qu'on 
a'ccômplît  le  m'ai'iaiie  promis 'entre 'sa  sreur 
Alix  dû  Adèle, 'el  l^ièhdrd,  comté  dé  Poitiei's, 
que  ce  pfincelui  lit  hommage  de  se;^  terrés, 
et  que  î'ean;  sOn  frè're,  'jirît  la'crolx.  Le  l'-oi 
d'Atigletérre  refusa, offrant  s'cùlenlènt  de  fuiie 
èiioiiserAliX  à  so'ù  filé'ïêïn,'qii*il'liécra'igitait 
pas  comme  ftichard/ elïïiiV'Ce'peDdàtitcorppl'o- 
îall  contre  Mi' dàiis  ce  't'émps'-ïà  même.  "Ainsi 
Oli'n'e  ptls'àccordêr,'  et  le'e'ardinàTïéan  cl'*A- 
nagui  ip^ot'es'^a  (|ue,  si  le  roi  de  Finance  rië'doà- 
i-ènait'éi)tièrem!etil  avec  lé  roi  d'Angleterre, 
irmeUra;it  l'interdit  sur  tdhtys  ses  Herresi'L'e 


tiéni  pfts  à  l'Eghse'r'imtiine'dé  'porter  aucune 
censure'cô'ntcé  lé  rdytiume  de  Fiancé,  quand 
je  roi  se  inet'  eri  devoir  dé  réprtniér  des  VJk'- 
saux  rebelles,  et  de  venger  sés'injuf-'es  et  lé 
mépris  de  sa  conrunne.'  11  dit  encore'  'qtie  |i! 
(Jardlnar avait  déjà  flairé fes sterling-;  d'ÀligJc- 
lerre.  Ce  sont  les  parolèk'dé  Rogei-'  de  HoVedén. 
huleuf  anglais.  Richard,  doht'ruit'érétse  i'rbil- 
ya!it  bien'plûsforlementcornpromis Mans  Cett'e 
affairé, 'he  s'en  tint  pas  à  deé  railleries  bonite 
l^fenvoyé  pontifical  ;  il  tira  édn  épée,'ét  se  se- 
l-ail porté  a  quelque  violence,  si  les  assistants 
né  l'èuf^sènt  retehu  (1).  ' 
"■  Lé  Vieuxro'i, Forcé  de  combattre,  rassembla 
son  armée;  mais  ses  meilleurs  soldats  l'av/iv'i'ït 
a'bandfj'riné  potii-  aller  se  'joiiidre  à'èon  'fils.  Il 
]f)£rdil  en  péii  de  mois  les  villes  du  Mans' et  de 
Tours  avee  tout  leui-  tei'riloire.  Sdûs  moyens 
dé  défense  el  sans  autorité,  il  pritle  j'ikrh'dé 
solliciter  la  paix,  en  afi'ranf  dé  se  'réèi^ricH'à 
tout.  La  coDlérénct  entre  lés  deux  roi^'éutiieq 
dans  une  plaine  prés  de  Toùr^."  ■  '"  "''  '' 
Les  demandes  '  de  Philippe-Auguste  furent 
que  le  roid'Arigletene  s'avdiiât  é'xprè.ssémëni 
ébn  homme  lige,  et  se  remit' entre  les-  inttibs,' 
à  merci  et  à  miséricorde  ;  qu'Alix  fût  dimiléé 
en 'garde  à  cinq  p'érso'hfaes  au  choix  dé  RiCtifirif, 
jusqu'à  son  retout  delà  croisade,  où'il  devait 
se  rendre  avec  le  roi  de  France,  à  la  nïica- 
rême;  que  le  roi  d'Au'^Ieterre  renobçât  â'toiH 
droit  de  suzeraineté  sur  les  villes  dn  BehH,' 
qui  anciennement  relevaient  des  ducs  'd'Aqiil- 
teine,  et  qu'il  payât  au  roi  de  France  fttigi 

(1)  Mansi,  t  XXII,  p.  UO-UX. 


mille  ipanfs  d'argent  pour  la  restitution  de  ses 
conquêtes;  iiue  tous  ceux  qui   s'étaient  atta- 
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ches  au  [larti  ou  lils  contrele  père  demeuras- 
si^nt  vassaux  du  fîls  et  non  du  père,  à  moins 
tiu'e,  de  leur  n'i-ipre  inouvémen^l  ils  rie  vou- 
lussent revenir  ;r  ce  dernier;  qù'eiifin  le  toi 
rèçûl'Son  fils  Ricli'aril  en  grâce  pour  ié  liaiser 
3c  paiXj  et  abjurâtsincfTemeut  et  dé  bim  cœur 
l'ouïe  lancu'iie  ef'toiité  'apimosllé  'çohtte  ("m. 
M  n'y  avait  pour'l'é'viéux"roi"ni'  mp"5'en''ni 
'OÏr  il'obtënir'dés'condi'tions   liloïHs  dill'es ; 


rri'a  ilbhc  dé  patipncë  auianV'q'u^il  put,  et 
2rsa  avec  le  roi  ï'hilippe,  éci'tutdnt  sespa- 
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ils'ar;: 

Conversa  avec  le  ;^bi  Philippe,  éc/tutànt  ses  pa- 
roles d'un  airdocilé,  et  coEÙmeuri  horiiale  qui 
reçoit  la  loi  d'un  autre.  Tous  deux  étaient  à 
cheval  en  plein  champ  ;  etj'tandii'qii'îls  s'en- 
tretenaient bouché' a  tibuclie,  du  un''côntein- 
porâin,  il  tonna  sub'iterneDt,''c{uoique  th  ci^I 
l'ùtsàns  nuage,  et  la  foudre  tomba  efilré  eux 
saiis  leur  faire  aucun'  maj.  Us 'se  sén|irère'rit 
aussitôt,  e'xlrêmement  efïray'és  runet'l'aufrè, 
'et,  après  un  petit  intervalle,  ils  revjnreiii't  de 
nouveau  ;  mais' un  "second  cotip  ilè  tonnerre, 
êtûssi  fort  que  iepremier/se  tit'enténdrè'pfes- 
hiie  au  même  m'omënt.'  Le  roi  '  d''^ng'let'érfe 
Rat  téKeriA'ent  trou'b'fè,  fju'il  ab'ândonriales  rft'- 
hes  de  son  cl'ievai  et  éhançela  su'r'la  selle,'  ne 
iiian'ière  qu'il  serait  tofiiBiyàtet''i^é  si  ceuii'  q'qi 
i'èritoùrarènt'  ne  l'eussent  s'')utenu.  La  'cbn'ré*- 
feiice  fut  suspendue;  'eï' comfnë  H'énri  'II'  se 
trouva  trop'bialàdé  pourassist'éi*  à  uiie'secpndé 
éntieviié,  on  lui 'j^'oHa'à  ion  (iUaflïerle's  c6n- 
(iiti'ons  de  Id  liàix'rèdi'^és  iii'r  écrit,'  jioii'f  quil 
y  donnât  son  conse'riteiûent  formel.  ' 
'  'teiix  qui  vinrent  delà  p'ârt  dû  roi  de  France 
le  trouvèrent  cbuch^sur'un  lit,  'et  lui  turent 
le  traité  de'paix,  article  pai-  article. 'Quand' ils 
è'n  vinrent;'! 'celui  qui  l'egardait ''Jes  nèrson- 
n'ês  eti^agées  'secrètement  Oii  ijsteiisiiileiùént 
dans  lé  parti  de  Richarll,  'l'e  roi  Jëmàridâ  iéli'rs 
nlàmsl'poi/r  savoir  combien  il  y  à^&ït  rlMibbi- 
mes  à  la  foi  desquels  o'n  l'Obligeait'  de  ré'no^- 
éè'r.  Lé  premier  qu'oh'lui  rioiriàa  'fut  I'ean 
éoii  plus  "jeune  fil^,  éonnù' de  tout' le  moiiilé 
s'ôus  lë'hom'de  Jean  Sabs'-téi'i'e.  |;n  éntendàri^' 
pi'8noncpr''i;'e' nom,  le  "vieux  roi,' saisi  d'un 
Inô'ùveiiûént  iirésq\ie  ébnvulsif,  se  leva' sur 'soii 
s'éïint;  et,  pro'menliiit  iiiitbur  delui'  'ses 'yeiix 
ji'éiietrarits  él  hagards  :  Ésl-çe  bien  'vrai,âit-ili 
qfie  Jean,  mon  Cceiir*,  lUoii  flis  dé  prétfiïection; 
et'pour  t'ambfir  duquel  je  iiie  sui's'a  tiré  tous 
liieB  miihéili's,  s'étaiy  aussi  sépare  i^ë  rpoi  2  f|a 
lili  répbnrli'  ou'ilen'  et'àifainsi",  qu'il  n'y'àvajt 
rfcn  cle  nliis  Vrai.  Êirb'ien',"dit-i|,  'en  relom- 
liUiit  s'ursbh  lij,  et  é'n  tournant  son 'yisç/ge 
coVifré  le  'iiui',  cjué  '  toiit  àil'l'e  doreuày^nt 
cbmme  il  pourra,  'le  n'ai'  plus  'd'é  sôu'cr'rir '  àé 
nibl  ni  d'u  nVôn'4e.  Qùe'fi'juès'  rnomerits  après, 
RYcharcl  s'à'pp'rochaWii  lit,  el  demanda  "à  "sb'o 
père  le' baiser 'de  paix'eii  exécu(,loh  du  traité. 
L'è  roi  lelui  ^otina  un  air  de  cà|më  rtîiparent  ; 
irfàis  aii  m'bhnëht"où'  Ricliaid  s'élbïgnaitj  il  en- 
tendit son  péie  murmurera  voix 'passe  :  «Si 
«ë/ilemént  Dieu  miè' faisait  la  grâce  de  uë  point 
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uriivi't;  au  camp  rraii(;ais,  locomte  d.' Pyil)prs      (fif  !.•  :i()*  (Je  juillut    (|«î),    dmis    |'6g;i»i!   de 
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fisiiils,  qui  ^oiis  tiroul  dt'f;rap4âCL|iiLs  dr  fi|-e, 
et  |)l.iis:iiilèi'Ci4  9>'i°  l'^  linnne  paix  qui  vepuit 
de  >e  çoiidure  l'iifrL-  |e  l'ôre  et  le  lils. 

Uo  loii  i|Aiii;li.rfrri;,  sentant  son  mal  s'ag- 
jjiaver,  sjj  jil  fraiisixiiler  4  tlllinon,  ojl,  en 
peu  dé  joijj's,  il  |i>iiiuu  (lu|is  un  éla(  voisin  île 
ta  inor(.  t{|i  j'enfun'luil  projféi-er  ijcj  |)aroles 
tMitrccoun  :tiâ,'  qui  laî^ajen^  allusion  4  ses 
uilheurs  oV^  |à  <;'onduitQ  ae  je:»  lils  :  »  itonle, 
t'cria-^-lf,  hpnle  a  ui)  roi  vaincu  I  iruidit 
soit  le  jour  oïi  je  «iiis  né,  et  iiiaiidils  soient  de 

f)ieii  les  (ijs  tjii|j  Jp  jil'^se]  »  (^es  (■yéiiues  et 
es  p.-rsoriiies  liieuijos  i|ui'jupto'^''"!'-"^  firent 
tous  leurs  etToflâ  pof^r  flii  faii'e  iélraclcr  cette 
malodiftion  :  in.i|s'  (1  |je  voulut  j  iinais.  Se 
voyuni  à  |VxJréiJ>ile,  i)  se  lit  porter  à  l'église, 
devant  raii)c|,  confessa  s^S  péchés  aux  évô- 
qui's  et  aui  prêtres,  recul  l'absolulion,  coia- 
miiniii  dévoleinénl  avec  |e  corps  et  le  sang  de 
N'drp  Sejijntjur,  et  mourii^  le  6*  de  juillet 
I IH'J.  *j"^*  avoir  l'égné  tienfe-quatie  ans  et 
sept  mois.      ' 

0uan(f  i|  e\i\  expiré,  son  corps  fut  traite  par 
se^  seivileursçouiiùe  j'avài^  ;-'!«  ^utiefois  celui 
de  fiiiillaupié  le  ùiiujucrant  ;'  |ous  l'abai* 
donnèjent,  ap'jès  l'avoir  clcp6ui]|é  de  ses  dcr- 
uiéi's  y^içmciiis  ef  avoir  enlevé  cç  ipi'ij  avait 
lie  plus' précieux  dans  |a  cliaiulire  et  dans  la 
uiaiio'n'.  Le  ioï  Ueiil-i  avait  souhailé  d'être 
enterré  à  |"pntcvraul^,  à'  iiuplqu'es  lieues  de 
Cfiinou  ;'on  eut  [)e'iué  à  trouver  des (jens  puur 
rpuvelopper  d'un  liuceul',  et  desclievaux  pour 
le  Iranspurti-r.  Le  cadavre  se  trouvait  déjà 
déposé  dans  Ja  grande  église  de  l'abbaye,  en 
àUendant  le  jour  i(e  là  sépulture,  lorsipie  le 
copte  'Kic|iard  apprit  par  lé  bruit  public  la 
iflort  de'sou  père.'  Il  vinf  à  Téglise,  él  trouva 
le  roi  gisant  dans  un  cercueil,  la  face  décou- 
verte, et  montrant  eni'orc,  par  la  contraction 
^e  ses  liails.  les  signes  d'une  violente  agonie. 
t.et(e'vue  causa  au  comte  de  Puitiers  un  fré- 
missement u'iVoloii taire.  Il  se  mit  à  genoux 
é'i  pria  dévaut  l'àulél;  mais  il  se  leva,  après 
qui-l'oues  moments,  él  sortit  pour  ne  plus  re- 
venir. Lé  ïèudemain  eut  îieu'la  cérémonie  de 
la  sépulture;  ou'  voulut  décorer  je  cadavre  de 
q'ue|i^ùes-u'us  des  insignes  de  |a  royauté,  mais 
lés  gardieris  dfu  trésor  de  Chinori  les  refusè- 
rent; cl,'apiès  (leaucoup  de  siii>plications,  ils 
ènvbyèi'eùl  seulement  un  vieux  ?c'epilre  cl  uq 
anneau  de  peu  de  valeu'ri  faute  de  couronne, 
oh  coiffa  le  roi 'd'ùiie  espèce  de  diadème  fait 
avec  la  frange  d'or  d'un  vêtement  de  femme  ; 
et  ce  fut  daus  'cet'  altiiall  bizarre  que  Hcriri 
Plantageuel,  roi  d'Angleterre,'  duc  de  Nor- 
oiandie,  d'.\quitainé  et' de  Bretaj^ne,  coiiile 
de  r.-Vnjou  el  du  Uaine^  seigneur  de  Toura 
et  d'Aniboiae,  descendit  à  'sa  deriùère  de- 
meure  (i). 

Kicbard  Cœur-de-lion,  son  iiis  alué,  lui 
succéda  dans  loiis  ses  Etals.  A  Kbuen,  il  se  Ut 


Pïolri--|)aine,  en  pfésence  i|''s  éyçiiues,  de» 
foiut.»  et  des  barons  du  pays,  jlii  hard  prit 
BUf  j'aiilel  l'épée  di^ça|o,  ifuo  rarelieveqm 
Gaut(.;r  luj  coigpif,  ^t'  j|  fe^ut  de  s^  main 

l'élendard. 

Avant  de  passer  eq  Angietprrc,  il  ordonna 
de  |-end(e  à  la  liberté  m  mcp;  Eléonorc,  déte- 
nue en  prii^on  pour  avoip  pris  snn  parti  cunfra 
le  roi  défunt;  et,  de  plus,  il  la  ni)(prai|  régente 
du  foyuume.  La  reine  usa  de  son  autorité  aveo 
prudence  et  modération,  hn  voyageant  avec 
tout  l'appareil  de  la  royauté,  de  dialrict  ea 
district,  elle  distribui»  des  aumônes  pour  le 
repos  de  l'iirae  de  son  derpier  époux,  relùf-Ua 
les  prisonniers  incarcérés  s ms  jugement,  par- 
donna tous  le?  (]4li(3  commis  envers  la  cou- 
ronne, restreiKnil  la  si.-yénté  i]es  foresliefs,  et 
révoqua  les  f>annissemei^l8  prononcés  d'après 
||l  rumeur  publique.  ^Ije  opionna  par  [imcl^- 
ii^alion,  à  tous  |es  |iommc.s  |il)res,  de  prêter 
serment  de  udé|ilé  à  jiichard. 

Arrivé  en  AngleterV);  le  13*  d'aopt,  fji- 
chai  I  fut 'sojennellcnientciiurpnnéà  Londres, 
dans  1  <5g|isè  de  VVe-turostep!  \e  dimunctie, 
3*  de  septembre,  paf  Uaudpi|ip,  arcbeveque 
de  pantorbéri,  assisté  i|e  trois  arc'ijevèquqs, 
de  quatorze  évèques  et  de  presque  tous  Ips 
abbés  el  prieurs  d'Anglelerrg.  Le  nouveau  roi 
lit  serment  devant  l'aufel  de  Çopserver  toute 
sa  vie  la  paix  et  j'hqnneur  de  l'Eglise,  de 
rendre  bonne  justice  àso'p  peuple,  d'abolir  leB 
mauvaises  lois  et  lés  mauvaises  coutumes,  et 
d'eu  établir  de  bonnes.  Ensuite  l'arclievèiue 

f|au4ouin  lui  filles  onclions;  ef,  après  qu'il 
iit  revelu  des  haliits  royaux,  il  lui  (ionna 
l'epée  pour  réprimer  les  ennemis  de  t'Eglise. 
Le  roi  prit  lui-même  la  çpuronue  sur  l'autel, 
et  la  remit  à  l'archevêque,  qui  la  lui  mit  sur 
la  tète. 

Après  la  messe,  suivit  le  festin  solennel  :  les 
évèques  étaient  à  table  avec  le  roi;  les  barons 
servaieul.  Le  roi  avait  fait  publier  par  la  villa 
jjue  C''  jour  il  n'eutràj!  dans  son  palais  ni  Juife, 
ni  femmes,  pour  éviter  les  ipaléiices  dont  po 
les  soupi^onnait.  Toutefois,'  pendant  le  repas, 
les  premiers  d'entre  les  Juifs  viureut  apporter 
au  roi  des  présents  :  de  quoi  un  Cbiétiei 
iudignédouna  un  soufflet.;  un  Juif  [lour  l'em- 
pêcher d'entrer.  U'auLres,  à  son  exemple, 
commencèrent  à  repousser  les  Juifs  avec  in- 
sulte. Le  peuple  y  accouru^;  et,  croyant  qu'on 
le  faisait  par  ordre  du  roi,  ils  se  jetèrent  sur 
les  Juifs,  qui  étaient  en  grand  nombre  à  la 
porte  du  palais.  On  commença  par  les  coups 
de  [loing,  d'où  l'on  en  vint  aux  pierres  et  aux 
bâtons;  il  y  en  eut  de  tues  et  de  laissés  pour 
morts.  Eu  même  temp-,  le  bruit  se  répandit 
par  toute  la  vide  de  Londres  que  le  roi  avait 
couim.iiidé  d'exlei  miner  tous  les  Juifs,  ce  qui 
til  accourir  en  armes  une  intiniié  de  peuple, 
tant  de  la  ville  que  ijej'c  uj  qui  étaient  vcnp» 
des  proviuees  pour  le  sacré.  Qa  tuait  ùuuu  leê 


(1)  aotftr  Hovddu  et  Oirald.  f!«mh,«..<>. 


544 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L  ÉGLISE  CATHOLIQUE 


Juifs  ;  et  comme  ils  se  retiraient  clans  Ifs  mai- 
sons fortes,  on  y  mettait  le  feu.  Le  roi,  qui 
était  encore  à  table,  ayant  appris  ce  désordre, 
envoya  pour  l'apaiser  quelques-uns  dos  prin- 
cipaux seigneurs;  mais,  n'étant  pas  écoutés 
par  le  peuple  en  furie,  ils  furent  contraints 
de  se  retirer. 

Le  lendemain,  le  roi  fit  prendre  quelques- 
uns  des  coup.ibles,  dont  trois  furent  pendus 
pour  avoir  mis  le  ffu,  qui  brûla  des  maisons 
de  Chrétiens..  Ue  i  lus,  il  envoya  ses  lettres 
par  tous  lus  comtés  d'Angleterre,  pour  défen- 
dre qu'on  fît  mal  aux  Juifs.  Mais,  avant  que 
cet  ordre  fût  publié,  plusieurs  villes  avaient 
suivi  l'exemple  de  Londres,  plutôt  par  avi- 
dité du  gain  que  par  zèle  de  religion.  Plu- 
sieurs Juifs,  pour  éviter  ces  violences,  re- 
çurent le  baptême  et  épousèrent  leurs  femmes 
à  la  manière  des  Chrétiens. 

Tous  les  Juifs  d'York  périrent  au  mois  de 
mars  de  l'année  suivante  1190.  Le  16  du  même 
mois,  avant  le  coucher  du  soleil,  une  troupe 
de  forcenés  entrèrent  dans  la  ville;  ils  atta- 
quèrent, dans  les  ténèbres,  la  maison  d'un 
Juif  opulent,  qui  avait  péri  dans  l'émeute  de 
Londres.  Sa  femme  et  ses  enfants  furent 
massacrés,  ses  propriétés  pillées  et  tous  ses 
bâtiments  brûlés.  La  nuit  suivante,  la  maison 
désignée  pour  la  destruction  fut  celle  d'un 
autre  Juif,  également  riche,  qui  s'était  sauvé 
du  massacre  de  ses  frères  dans  la  métropole. 
Ileut  cependant  la  prudence  de  se  retin^r  dans 
la  citadelle,  avec  ses  trésors  et  sa  famille  ;  la 
plupart  des  Juifs  d'York  et  du  voisinage  sui- 
virent cet  exemple.  Malheureusement,  le  gou- 
verneur étant  sorti  un  matin  de  la  citadelle, 
les  Juifs  réfugiés,  dont  le  nombre  montait  à 
cinq  cents  hommes ,  indépendamment  des 
femmes  et  des  enfants,  refusèrent  de  le  laisser 
rentrer.  C'était  se  constituer  en  réhellion  ou- 
verte. Le  gouverneur,  de  concert  avec  les 
magistrats,  appela  le  peuple  à  sou  secours. 
La  forteresse  fut  assiégée  jour  et  nuit  ;  une 
rançon  considérable  fut  offerte  et  rejetée. 
Enfin  les  Juifs,  réduits  au  désespoir,  enterrent 
leur  or  et  leur  argent,  jettent  dans  les  flammes 
tout  ce  qui  peut  être  brûlé,  massacrent  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  et  Unissent  par  s'é- 
gorger l'un  et  l'autre  :  le  peu  de  survivants 
•est  tué  par  le  peuple.  Les  vainqueurs  alors  se 
jiiigent  vers  la  catliédrale,  arraclient  aux  di- 
gnitaires de  l'église  les  obligations  que  les 
Juifs  avaient  de]. osées  dans  leurs  mains  pour 
plus  grande  sécurité,  et  les  brûlèrent  au  mi- 
lieu de  la  nef.  On  voit  que  la  religion  et  le 
clergé  n'étaient  pour  rien  dans  cette  fureur  du 
peuple  contre  les  Juits,  mais  plutôt  la  haine 
de  leurs  usures  et  l'envie  d'éteindre  leurs 
créances.  Ces  violences  appelèrent  le  chance- 
lier à  York;  mais  les  principaux  coupables 
s'étaient  déjà  rélugiés  en  Ecosse;  il  se  con- 
tenta de  déposer  le  gouverneur  et  le  shérif, 
et  de  prendre  l'engagement  des  citoyens  de 


comparaître  et  de  répondre  à  la  cour  du 
roi  (1). 

Cependant  le  roi  Richard,  après  son  sacre, 
vint  à  l'abbaye  de  Pipevel,  et  y  assembla  un 
grand  concile  vers  la  mi-septembre  1189.  Il 
y  procura  des  évéques  à  plusieurs  églises  va- 
cantes. Il  envoya,  de  plus,  au  pape  (Cément, 
et  obtint  de  lui  des  lettres  par  lesquels  tous 
ceux  qu'il  voudrait  laisser  pour  la  garde  de 
ses  terres  seraient  dispensés  de  la  croisade  : 
ce  qui  lui  donna  moyen  d'amasser  des  sommes 
immenses.  Il  en  amassa  encore  de  grandes 
par  les  terres  qu'il  vendit  à  des  évéques,  et 
par  ses  droits  et  ceux  d'autrui  ciu'il  vendit  à 
quiconque  les  voulait  acheter.  C'est  ainsi  que 
ce  prince  se  préparait  à  la  croisade. 

Il  partit  d'Angleterre  au  mois  de  décembre 
1189,  laissant  le  gouvernement  du  royaume 
à  Guillaume  de  Longchamp,évèque  d'Eli,  son 
cliancelicr;  et,  pour  lui  donner  plus  d'auto- 
rité, il  obtint  pour  lui,  du  pape  Clément,  la 
légation  d'Angleterre.  L'archevêque  Gautier 
de  Rouen,  qui  devait  accompagner  le  roi  à  la 
croisade,  tint  auparavant  son  concile  provin- 
cial dans  l'église  métropolitaine,  le  He  de  fé- 
vrier 1190.  Tous  les  évéques  ses  suffragants  y 
assistèrent  avec  un  grand  nombre  d'abbés.  On 
y  publia  trente-deux  canons,  ayant  pour  but 
la  tenue  convenable  des  églises  et  des  vases 
sacrés,  la  bonne  vie  des  clercs,  la  répression 
de  certains  désordres  plus  graves.  Les  calices 
seront  d'or  ou  d'argent,  et  non  d'etaio  ;  on  ne 
portera  point  le  corps  de  Notre  Seigneur  sans 
luminaire,  croix  et  eau  bénite,  et  sans  qu'il 
y  aitun  prêtre  présent, smon  en  cas  d'extrême 
nécessité.  Les  prêtres  et  les  clercs  auront  des 
couronnes  ou  tonsures  patentes,  sous  peine 
d'être  suspendus  de  leur  bénéfice  ou  privés  du 
privilège  clérical.  Les  cleicsqui,  pour  éviter 
l'examen  de  leurs  évéques,  se  font  ordonner 
outre-mer  ou  hors  de  leur  province,  ne  seront 
point  admis  par  leurs  évéques  aux  fonctions 
de  leurs  ordres.  Les  évéques  et  leurs  officiers 
ne  se  montieront  pas  difficiles  pour  les  appel- 
lations au  Siège  apostolique;  ils  les  offriront 
même  à  certames  gens  simples,  qui  ne  les  de- 
mau.ieraient  pas.  Sont  excommuniés  les  in- 
cendiaires, les  em)ioisonneurs,  les  sorciers, 
ceux  qui  falsifient  les  sceaux;  mais  surtout 
on  excommuniera  solennellement,  tous  les  di- 
manches, dans  toutes  les  églises,  ceux  qui 
font  de  faux  serments  pour  taire  piéjudice  à 
l'Eglise  ou  déshériter  une  personne  quel- 
Ciiijque.  Pour  leur  absolution,  ces  parjures  se- 
ront envoyés  à  Rome,  ainsi  que  les  prêtres 
excommuniés  qui  célébreraient  encore  (:2). 

Le  roi  Richard,  ayant  fait  quelque  séjour  en 
Normandie,  vint  à  Tours,  où  il  reçut  la  pane- 
tière et  le  bourdon  ou  bâton  de  pèlerin,  de  la 
main  de  l'archevêque  Guillaume.  Mais  le  bour- 
don se  rompit  comme  le  roi  s'appuya  t  dessus, 
et  il  eu  prit  un  autre  à  Vezelai,  où  les  deux 
rois  ue  Erance  et  d'Angleterre  s'elaient  donné 


(l)HoveU.,  379.  Radulplie  de  Dicet.  651.  Heming.  ôiS  et  516.  Brompt,  1172.,  Neubarige,  1.  IV,  c  va-xi.  — 
(l)  Labbe,  t.  X.  Manâi,  t.  XXU,  p.  581-586. 
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renlei-vous.  et  où  Ils  se  trouvèrent  en  effet. 

Le  roi  Pliiiippi'-.\ni,'ii<te  lais-sii  le  i^oiiverne- 
raniit  (lu  royaume  '\c  piimco  i\  lu  reiiit'  AcUMe, 
8a  iniMo.  cl  à  son  cmcU'  (iuillaiimt',  iir.  Iii'vè- 
(1110  (lo  Reims  et  h'K'iit  «lu  SaiiitSif':<('.  Avant 
ne  iiiiittor  l'aris,  il  lit  un  testament,  ilonl  voici 
les  principaux  passades  :  «  An  nom  do  la 
sainte  et  indivisible  Trinité,  amen.  l'Iiilippe, 
par  la  ijrAie  de  Dieu,  roi  des  Fran(;.iis  L'of- 
fn'e  du  roi  est  de  pourvoir  au  liien  des  sujfls 
et  de  préférer  l'utilil»^  miblitjue  i\  son  utilité 
privée.  Commi*  nous  désirons  de  tout  notre 
eœur  aeeoniplir  le  vœu  de  notre  pt!lerinai;e 
pour  s  courir  de  toutes  nos  forces  la  terre 
s.iiiite,  nous  avons  ré-olu,  par  le  conseil  du 
Très- Haut,  de  régler  comment  doivent  s'admi- 
nistrer les  atlaires  du  royaume  en  notre  ab- 
sence, et  de  disposer  de  nos  dernières  volontés 
en  cas  d'événement.  «  Suivent  divers  articles 
pour  m  lintenir  le  bon  ordre  et  la  lionne  jus- 
tice par  tout  le  royaume.  «  Nous  voulons  et 
coininandoiis,  dit-il  en  l'article  trois,  >\xxo  no- 
tre clière  mère  et  rarclievé|ue  Guillaume,  no- 
tre oncle,  établissent  tous  les  ijuatre  mois  un 
jour  à  Paris,  pour  y  entendre  les  i-laineurs  et 
les  plaintes  les  hommes  de  notre  royaume,  et 
qu'ils  y  fassent  terminer  leurs  alTaires  pour 
l'Iionneur  de  Notre  Sei^Mieur  et  pour  l'avan- 
tage de  la  couronne  de  France;  nous  comman- 
dons, en  outre,  que  tous  nos  baillis  qui  tien- 
nent les  assises  ilans  les  villes,  se  présentent  ce 
jour-lj  devant  eux,  pour  exposer  toutes  les 
atlaires  en  leur  présence.  Notre  très-chère 
mère  et  l'archevêque  nous  informeront  trois 
fois  (lar  an  île  l'étal  des  choses.  Il  ne  pourront 
déposer  aucun  bailli,  si  ce  n'est  pour  meurtre, 
rapt,  homicide  ou  trahison;  mais  ils  nous  en 
inform''ront  trois  fois  par  an,  et  avec  l'aide  de 
Dieu,  nous  en  ferons  une  telle  justice,  que  les 
autres  seront  épouvantés. 

a  S'il  vient  à  vaquer  un  évéché  ou  abbaye 
royale,  nous  voulons  que  les  chanoines  ou  les 
moines  viennent  trouv  t  la  reine  et  l'arche- 
vêque, comme  ils  viendraient  devant  nous,  et 
qu'ils  demandent  l'élection  libre,  qui  leur  sera 
accordée  sans  diftieulté.  Or,  la  reine  et  l'ar- 
chevêque tiendront  la  régale  en  leur  main, 
jus  |u'àce  que  l'élu  soit  sacré  ou  béni,  et  alors 
elle  lui  sera  rendue  sans  nul  empêchement.  Si 
une  prébende  ou  un  autre  bénèÙce  vient  à  va- 
quer pendant  que  la  repaie  sera  Ciitre  notre 
main,  la  reine  et  l'archevêque  les  conféreront 
à  des  hommes  vertueux  et  lettrés,  par  le  con- 
seil de  frère  Bernard.  »  C'est  le  pieux  ermite 
de  la  forêt  de  Vinceone»,dont  il  a  déjà  été  ques- 
tion. 

Philippe-Auguste  avait  alors  un  fils,  Louis, 
huitième  du  nom,  âgé  de  trois  ans.  «  S'il  ar- 
rivait que  Dieu  liisposàt  de  nous  pendant  no- 
tre voyage,  nous  commandons  que  la  reine, 
l'archevêque,  l'évèque  de  l'ari-,  les  abliès  île 
Saint-Victor  et  de  Vaux-de-Ceruai  et  le  frère 
Bernard  diviseront  notre  trésor  en  iloux  p.u  ts. 
Ils  eu  emploii,-runl  la  moitié  à  réparer  les  éj^li- 


ses  qui  ont  M  d<<lrnites  par  nos  j^uerres,  à 
soula^'er  ceux  qui  r)nl  été  app.uivris  par  nos 
lai  Ic'»,  et  à  faire  d'autres  lionnes  leuvres  pour 
It-  l'omède  de  notre  aine,  de  Louis,  notre  père, 
cl  lie  tous  nos  ancélies.  Quant  à  l'autre  moi- 
tié, nous  commandons  ;\  tous  ceux  qui  [gar- 
dent notre  lri!sor  et  li  nos  hommes  de  Paris, 
qu'elle  soit  gardi'e  pour  la  nécessité  du  royaume 
et  de  Louis,  notre  fils,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne 
en  iÏLçe  oi"i  il  puissi-,  par  le  conseil  de  Dieu, 
gouvei-ner  le  royaume  lui-même.  S'il  arrivait 
ijue  nous  et  noire  fils  vinssent  à  mourir,  nous 
commandons  que  notre  avoir  soit  di'parli  pour 
Dieu,  pour  noire  àme  et  pour  celle  de  notre 
fils,  par  la  main  et  par  le  jugement  des  sept 
personnes  que  nous  avons  ci-dessus  nom- 
mées (I). 

.Vprés  avoir  ainsi  pourvu  au  bon  gouverne- 
ment du  royaume,  Philippe-Auguste  vint  à 
Saint-Denis,  le  jour  de  la  Saint-Jean,  prendre 
l'élendaid  nommé  l'oriflamme,  suivant  la  cou- 
tume des  rois,  ses  prédécesseurs,  quand  ils 
allaient  à  la  guerre;  car  on  était  persuadé  que 
la  vue  de  cet  étendard  avait  souvent  mis  en 
fuite  les  ennemis.  Le  roi,  prosterné  sur  le  [>avé 
du  temple,  devant  les  corps  des  sains  mar- 
tyrs Denis,  Kustique  et  Eleuthère,  se  recom- 
manda à  Dieu,  à  la  sainte  Vierge,  aux  saints 
martyrs  et  à  to  .s  les  saints;  puis,  tout  baigné 
de  larmes,  il  se  leva  de  l'oraison,  et  reçut  la 
panetière  et  le  bourdon  des  mains  de  son  on- 
cle, l'archevêque  de  Reims.  Ensuite  il  prit 
deux  étendards  de  dessus  les  corps  des  saints 
martyrs;  il  se  recommanda  aux  prières  des 
moines,  reçut  la  bénédiction  du  clou,  de  la 
couronne  d'épines  et  du  bras  de  saint  Si- 
méon.  xVpres  quoi  il  partit  et  se  rendit  à  Ve- 
zcldi  avec  le  roi  Richard,  le  4°  de  juillet  liUO. 

Les  rois  se  séjiarèrenl  à  Lyon  et  allèrent 
s'embarquer,  Pliilippe-.Vugusle  à  Gènes,  Ri- 
chard à  .Marseille,  et  se  rejoignirent  à  Mes- 
sine, où  ils  passèrent  l'hiver 

Guillaume  le  Bon,  roi  de  Sicile,  était  en 
état  et  en  disposition  de  rendre  de  grands  ser- 
vices à  la  causedes  Chrétiens  d'Orient.  Quand 
il  apprit  leurs  désastres,  il  en  prit  l'  deuil  et 
le  cilice.  Il  avait  la  marine  la  plus  puissante 
alors  ;  son  amiral  Marguerit,que  les  Sarrasins 
eux-mêmes  ap[>elaienl  le  roi  de  la  mer,  avait 
forcé  Saladin,  l'an  1188,  à  lever  le  siég'î  de 
Tyr;  mais  le  roi  Guillaume  mourut  l'année 
suivante  1189,  à  l'âge  de  trente-six  ans,  après 
en  avoir  ri'gné  vingt-cinq,  il  ne  laissait  point 
d'enfants  et  avait  marié  sa  tante,  la  princesse 
Constance,  à  Henri  VI,  roi  d'.Vllemagne,  qui 
devait  ainsi  hériter  du  royaume  de  Sicile; 
mais  le  Pape,  suzerain  de  ce  royaume,  n'avait 
consenti  nia  ce  mariage,  nv  à  celte  transla- 
tion de  royauté.  Les  Siciliens,  habitués  à  la 
dynastie  normande,  sous  laquelle  leur  pays 
était  devenu  très-florissant,  n'aimaient  point 
de  passer  à  un  prince  étranger,  surtout  à  un 
Alleiuaml.  Ils  jetèrent  les  yeux  sur  Taiicrede, 
comte  de  Lccce,  fils  de  Roger,  duc  de  Pouilla 


(t)  Rlgard.  Serifii,  Ac,  front,,  t>  XVtt,  p,  20.  •(  <^  Ot«i*«  rf«  Philiprê'Augtuu,  t.  XVtli  p>  171» 


jtti  eieTOiRE  DNiVfiMëèiti!  Bi  t'f  fetifefe  catholiqdb, 

et  pptit-fils  dii  roi  tloner  II,  mais  t.é  hoi-s  de      aperçu  de  son  mauvais  dèsseÎL 
infiviage,  d  une  (lèmnisellè  Doble  avec  qui  l'on 
disnit  que  son  père  élàît  seerèteiiienl  marié. 
Sa  liràvoùre,  sa  ^ehëiosité,   sa  prudence  le 
rendaient  cher   àiix  .Slcilieiis;  il  cultiva 


les 


letties,  les  mathémaliqiîi'S,  l'astronomie,  là 
musique.  Les  étals  de  Sicile,  convoqués  à  Pa- 
ïenne après  la  mort  de  Guillaume,  le  procla- 
mèrent roi,  après  des  débats  assez  vifs,  et  il 
fut  couronné  au  mois  de  janvier  1190.  Le 
t*âpe,  suzerain  de  Sicile,  y  doiina  son  appro- 
bation, tahcrt'df  sut  se  défeiidré  contre  le 
roi  d'Allemagne,  Henn  VJ^  bfiUit  ses  géhé- 
tâùx,  fit  îiiêin';  prisonnière  la  reine  Coii- 
stance,  la  tiàila  royalement  et  la  retivôyà 
généi'euscinent  sans  conilitioh  aucune. 

Ce  lut  jivec  Tancrède  que  le  roi  Richard 
ttàita  polir  le  douaii-e  dé  Jeanne,  sa  sd&iirj 
veuve  du  dernier  toi  Gnillnuine,  et  pour  les 
aiities  diflêièridsj  Si  fit  cimlirmei- le  traité  Jiar 
le  pajîètlléhiciil  IILIlirliard  avait  d<>  grandes 
Cjiialilés,  niais  aussi  de  grands  défauts,  il 
était  d'une  valfeilf  indomptable,  d'une  inaghi- 
fieencë  vràiinëril  royale,  rhais  fiei-,  hautain, 
nictiie  oiitragetix;  Ses  mœurs  li'êtaient  p.is 
sâiis  repioebë,  niais  il  â-^àit  iine  religion  sin- 
cère, qui  lui  inspirait  qiielqucfois  de  vifs  sen- 
tirneiits  de  re(iëhtir.  Ainsi,  peiidant  son  séjour 
à  Slcssitie,  il  âsséiti Ida  dans  une  chapelle  tous 
lès  ëvêques  qhi  i'àccOtnpàgnaient  ;  se  pi-os- 
tërnà  â  leurs  jiieds,  sans  autre  vèternent 
qji'uue  si'ihplé  turilime;  confessa  ses  débau- 
ches en  su  vife  déboidée.  témoignant  une 
grande  coiitrltiou,  êl  reçut  la  pénitence  qu'ils 
lui  imposèrent. 

Durant  ce  même  séjour,  le  roi  Richard  tit 
dbnnaissâilce  et  s'entretenait  volontiers  avec 
bit  saint  personnagt;  qui  vivait  alors  en  Caia- 
brè.  C'était  l'abbé  Jdachim,  né  en  Calabre 
même,  à  Céliqiië.  près  de  Cosenze,  vers  l'an 
1145.  Soi]  pèi-ë  &e  noinrhait  Mâur,  sa  mèi-e 
Gemme.  11  était  biëti  fait  de  corps,  d'un  esprit 
péiiétiant,  d  linë  mëhioire  tiès-heiireuse  et 
d'une  giàiidê  dbUcëiir  dans  ses  rhœui-s.  Après 
avoir  étudié  lagratninàii'e,  il  passa  aii  service 
de  là  cour.  Il  in  Connut  bientôt  les  dangers,  ei 
priait  Dieu  de  l'en  |jlésëi'ver. 

La  pensée  lui  vint  d'aller  visiter  les  saints 
lieux.  Elle  lui  partit  un  moyen  que  ÎJieu  liai 
inspirait  pour  se  soiistrairè  aux  vauités  et 
aux  plaisirs  d  il  monde.  Il  la  suivit,  s'associa 
quelques  persohiies  t^u'il  défraya  du  voyage, 

'         étoiië  grossière,  et 

Is  nus.  Ayaiitvi- 
leux  que  Jésus- 
l)ar  sa  présence,  il  piissà 
dàiis  la  Tliébaïde  pour  s'y  édifier  par  la  coii- 
dliite  des  saints  anachorètes,  o-'-cupés  joiir  et. 
huit  des  louanges  de  Dieu. 

Il  fit  quelqiif  séjour  â  .tëfiisalem,  et  fiit 
quarante  JoUrs  entiers  siii-  le  inoht  thabor, 
è'y  occupant  du  chant  des  hymnes  et  des 
psadmes,  dé  là  tnéditation  dti  mystère  dé  là 
Tran.-hgiiralion. 

Eu  revenant  par  la  Syrie,  il  logea  chez  une 
veuve,  qui  lé  vouldt  corrompre  ;  itiàîs,  s'ëtàtit 


les  qu  il 
s'habilla  de  blanc,   a'iiiie 
fit  une  partie  du  chemin, 
site  avec  dévotion  tous  les 
Christ  a  sanctifiés 


11  laissa  lé  lit 
qU' lie  lui  avait  préparé,  et,  ayant  pas=é  la 
nuit  en  prière,  s'enfuit  dès  (|u'il  fut  jotir; 
aussi  eiit-il  toute  sa  vie  ufa  grand  zèle  pou^ 
la  pureté.  De  retour  en  Ca'labfë,  il  éhlra 
dans  le  monaslère  cistercien  de  Saitibueine, 
sans  y  faire  professioh;  rnais  il  le  fît  jdiis 
tard  dansceliii  de  Curace,  du  înême  ordre. 

Il  en  fut  élu  abbé;  et,  ayant  voulu  inutile 
ihent  se  cacher,  il  accepta  cette  charge  pai 
les  instances  de  l'aichevèque  de  Cosenze,  de 
l'abbé  de  Sambucine  et  des  personnes  lès 
pllis  considérables  du  pays.  Riais  cothme  il 
avait  un  alti-ail  tdiit  pârticiilièr  pour  la  inédi- 
tiition  et  l'explication  des  saintes  Ecritures,  il 
alla  trouver  le  pape  Lucius  III,  L'an  liS2^  et 
eri  obtint  la  permission  de  les  expliquer,  et  de 
vive  voix  et  par  écrit.  Quelque  temps  après, 
il  lui  présenta  son  ouvrage  de  la  Concorde  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  testament.  Il  travailla 
aUssl  dès  lors  à  l'explication  de  l'Apocalypse, 
et  continua  ces  ouvrages  par  l'autorité  dii 
Pape.  Enfin  Clément  III  l'exhorta  â  les  ache- 
ver, à  venii?  ensuite  les  lui  apporter,  pt  à  les 
Soumetireà  l'examen  du  Saint-Siège.  C'est  ce 
qui  parait  par  là  lettre  dii  Pape,  du  Ik'  de 
juiti  1188.  Il  déchargea  nièm^  JoÉichini  de 
l'abbaye  de  Curace,  et  lui  pertnit  de  se  rëtli-er 
où  il  voudrait,  pour  vaquer  plus  librement  â 
la  Compositidri  de  ses  livres. 

Alors  l'abbé  Jbachim  se  retira,  avec  Ràl- 
nier,  son  disciple,  dahs  les  montagnes  de 
Câlabre,  aux  enviroiisde  (]osenzé,  en  dii  lieii 
nommé  Flo^e.  Il  s'y  bâtit  d'abord  li h  oratoire 
et  une  cellule  ;  puis,  le  nombre  de  lès  disci- 
ples étant  augmenté,  il  y  fonda  vers  l'an  1 189, 
un  nouveau  mona-lèrë,  doril  l'obsërvâiifcé 
était  plus  étroite  (Jiie  celle  de  Clleaux,  et  qiii 
devint  chef  d'une  cohgiégation  paitiCUliëié. 
Ce  monastère  fut  d'abofd  protégé  par  le  rot 
Giiillaunie  le  Bon;  lùàis  etisiiile  l'âbbé 
Joachlm  fut  inquiété  par  "Tâucf-èdë,  doiit  les 
oflicieis  prétendaii'nt  qûë  le  lieu  âppartëhàlt 
àu  domaine.  Taucrèdè  lui  offrit  le  ihdhàstèru 
de  Mâtine,  près  la  ville  épiscopalë  dé  Saint- 
Marc;  mais  Joachiin  le  ietusa,  iië  voulàiit 
pas  profiter  du  travail  des  àtities,  et  le  roi 
détendit  de  l'inquiéter  davantage.  , 

Luc,  depuis  archevêque  de  tosenze,  qui 
avait  connu  particubèremetit  rkhiië  Jbachiril, 
en  a  rendu  ce  témoignage  :  Lasecoijdè  ànrieé 
du  pontihcat  de  Lucius,  c'est-à-diî-e  j'àfa^llS^, 
je  vis  poiir  la  [iremière  fois,  à  Càsëîilatre,  iin 
homrne  nommé  Jdachlfn,  alors  abbé  de 
Curace.  11  était  nioihe  de  là  maison  de  Sàni- 
bucine,  fille  de  Casemaire  ;  c'est  pourquoi  il 
y  était  aiihé  et  honoré,  màls  etiCorè  pliis  à 
cause  du  don  de  sageSsè  et  d'intelligence 
qu'il  avait  reçu  de.  Dieu.  Alors  11  coiiimçhçà 
de  découvrir  au  Pape  et  à  son  Cotisistoirë 
la  connaissance  qu'il  avait  des  Ecritures  et  la 
concorde  des  deux  TéStadierits-  il  en  obtint  là 
permission  d'écrire,  et  côoiménça  â  le  taire. 
Or,  je  ni'étontiais  de  voir  qii'iin  hoiriinë  d'u^ 
si  grand  nom  et  si  puissant  en  parole  portait 
de  ticux  habits  très-pàuvfès  et  ûriilès  par  lé» 


UVRR  SUIXANTB-OIXieUB. 


MT 


bonis.  Mais  )e  connus,  di^puls,  qui-,  p'ndnnt 
toiiln  sa  vie,  il  n'eut  luiciino  niloiiiiini  à 
In  in.'iniôn;  dont  il  iMnit  vèlU.  Il  ilitiiic  ira  à 
(]fl-i  iiiniri'  cnvlioii  uM  un  cl  durai,  ilicliiil  et 
coiiiuri-ailt  tnill  A  la  luis  Ip  livre  sur  VApo- 
cnlf/f)se  et  ta  Co»cuiite.  Il  coiumonça  ea 
iiicmi-   temps   le    livre   du   Ptallérion   à    dfx 

CÔlflfS. 

L'alilié  me  donna  à  lui  pour  lai  servir  do  se- 
ciétiiirl',  et  j'(^.iivai-j  jour  et  nuit  darn  des 
ciiliieif;  ce  qu'il  dirlail  et  corrigeait  sur  des 
bl-ouillon'i,  avec  deux  autres  moilics,  sesi^cil- 
vaiiis.  Je  lui  serval?  aussi  la  messe,  adiu  tant 
louln=i  si's  miitllôres;  car,  quand  il  bénissait 
riio-lin,  il  levait  la  main  plus  linul  que  lo'i 
auties  prêtres,  et  faisait  toutes  les  cérémonies 
avr'c  plus  d'attention.  Eu  celte  action,  son  vi- 
sage (niliii.iiri'uieiit  pâle,  changeait  dn  cou- 
leur et  |iiirai-9,ut  aui;élique.  Ildisait  la  messe 
tous  le>  jours  peudaiit  les  octaves  de  l'.upies 
et  dp  lit  l'eille.ôte.  Il  avait  grand  soin  de  la 
pio|>reti*  de  l'rtulel.  Snii  visage  s'animait  de 
raOuiB  quand  il  hous  prèiliait  en  chapitre  :  ce 
(lU'll  Itiisalt  souvent,  par  commission  de  l'abbé. 
Il  commeui^.lit  d'un  ton  assez  bas,  l'élevait 

iieu  i\  peu,  conlinuiiit  avec  force  et  vivacité, 
(lisant  dufî  impression  telle,  qu'on  ne  le  trou- 
vait jimais  trop  long.  H  [lassait  les  nuits  à 
écrire  et  Ji  prier,  sans  manquer  à  l'ofllce  delà 
communaulcelsauss'j- endormir. I!  lie  se  met- 
tait point  eu  pemc  de  la  qualité  ill  de  la  quan- 
tité de  Irt  nourriture.  Il  avait  un  ièlë  merveii- 
leut  poiir  la  cliasielê,  de  quoi  plusieurs 
ovèques  É  t  plusieurs  mdlnes  lui  lelidalent  té- 
aiidaiiiige.  Je  l'ai  vu  quelquefois  à  genoux, 
les  rilairts  .  t  les  yeux  levés  au  ciel,  pariant  a 
Jfisus-tlhlist  r  imme  s'il  l'ciit  vu  face  à  facô. 
J'ai  I  as  'avec  lui  Un  carême,  pendaut  lequel, 
Uors  le-  diuianches  et  les  fêles,  il  ne  prenait 
tous  les  jbdrs  qu'un  peu  de  pain  et  d'eau  ;  et 
plus  II  faisait  d'aL)sliUencé,  plus  il  paraissait 
avoir  dé  force  et  de  gaieté. 

Etant  abbé  de  Luiace,  il  allait  souvent  net- 
toyer liil-mêtûe  l'iiilirmerie,  faire  les  lits,  visi- 
ter la  cuisiue  et  pourvoir  à  tous  les  besoins 
dés  malades.  En  voyug»',ll  descendait  quelque- 
fois de  cheval  et  y  faisait  monter  son  valet, 
pour  le  délasser  :  dans  un  giand  hiver,  il  don- 
nait aux  pauvres  jusqu'à  ses  habits.  Il  exer- 
çait l'hospitalité  libéralement  :  il  n'y  avait 
que  ses  parëiils  à  qui  il  étkil  dur,  ne  leur  don- 
tiant  JElltiais  rien.  11  se  plaisait  au  travail  des 
mains,  priiicliuileuieul  cil  commun,  et  il  s'eii 
ac  (uittait  avcL-  une  Ibrce  mcroyaide,  ayant  un 
corps  robuste  olqui  soutirait  aisi'muntïe  froid, 
le  chaud,  la  faim  et  la  âoif.  Tel  était  l'abbé 
Juacliiifai  suisant  le  tëmuiguage  de  l'archc- 
que  de  Cosetlre  (I). 

Le  blculieureilx  abbé  jouissait  de  l'estime  et 
de  la  conliiiuce  de  tous  les  u;raiids  person- 
nages :  il  passait  même  poiir  avoir  le  don  de 
prophétie.  Le  roi  Kichar  l  le  Dt  doUc  venir  i 
MéssiHe,  et  l'écoutail  avec  tilaisir,  priiicipale- 
meot  dans  ses  explications  sur  ï'Apoculi/pie. 


Vn  auteur  anglais,  Roger  de  llnveilen,  en  cite 
i|ueli|ue3-uues,  dont  on  no  trouve  aucune 
trace  dans  le  coramentniro  écrit.  On  peut  donc 
croire  que  ces  explications  ou  prédictions  lui 
Ont  été  fauosemenl  attribuées. 

(!epenilnnl  ié  roi  do  France,  Philipiio-Au- 
gn-te,  |iartil  de  Messine  vehs  la  tin  du  mois  dé 
mars  1191,  et  arriva  le  "iO*  d'atril «levant  PlO- 
lémals,  a|)peli;  Accon  du  temps  do  Josiié,  et 
x\cro  ou  Saint-Jean-  l'Acradalis  les  temps  mo- 
dernes. L)''puis  près  de  deux  ans;  les  Chré- 
tiens de  Palestine  et  les  [lèlcrins  vcirn'*  d'Eu- 
rope eil  faisaient  l-  siège;  et,  depuis  prés  dé 
deux  ans,  ce  siège  i-tait  comme  une.hatiill'^ 
continuelle  ronlre  toutes  les  torées  de  Sala- 
din,  '|ui  campait  snr  une  mqnla!<no  du  voisi- 
nage. Voici  l'histoire  de  cette  bataille  on  de 
cette  lutte  de  ileux  années  outie  la  clirélicnlé 
et  le  mahométisme  eh  armes,  sous  lei  mlirs 
d(^  IHoli'mais. 

',  Salailin  avait  enfin  rendu  la  liberté  ou  rui 
de  Jérusalem,  Gui  de  Lusighan,  suivant  la 
condition  expresse  que  bs  généraux  citoyens 
d'Ascalon  avaient  mise  à  la  nddilion  de  leur 
ville.  Toutefois  Saladin;  abusant  de  la  vic- 
toire, avàil  fait  jurer  au  roi  caplil  de  renon- 
cer à  sonrovaume  et  de  retourner  en  Europe. 
Oui  de  Lusigoan  se  fit  délier,  par  les  évo- 
ques, de  cet  engagement  forcé  et  cimlraire 
à  ce  qui  avait  été  stipulé  avec  les  habitants 
d'Ascalon.  . 

Le  roi  de  Jérusaletû  étaitdonc  libre  el  dans 
son  royaume,  mais  n'ayant  ni  armée,  ni  ca- 
pitale, ni  même  une  place  forte  qui  pût  lui 
servir  d'asile.  Il  voulut  se  retirer  à  Tyr  ;  uiais 
le  inarquis  Conrad  de  Moutl'erral,  qui  en  était 
le  uiaitre,  refu-a  de  l'y  recevoir;  seulement  il 
lui  donna  ([ucl  [ue  [leU  de  troupes,  avec  les- 
i|uelles  il  lui  consrilla  de  taire  quelqUb  entre- 
prise. Lusignan  entreprit  donc,  l'an  H8'J,  [lar 
desespoir,  le  siège  de  Ptolémaïs,  ([ui  s'était 
ren  lue  à  Saladin  qiiehpies  jours  après  là  ba- 
taille de  Tibcriade.  Cette  entreprise  parut  d'a- 
bord si  téméraire  à  Sala  lin,  qu'il  ne  se  pressa 
point  de  venir  au  secours.  Eu  ctfel,  lorsqu'à 
la  hn  du  mois,  le  jout-  de  Saiut-Auguslini  Lu- 
signan vint  camiier  devant  la  ville,  à  peine 
avait-il  neuf  mille  hommes  soiis  les  drapeaux. 
Mai»  des  croisés  d'tJccident  arrivaient  ou  pou- 
vaient arriver  d'uu  jour  à  l'autre.  Les  Pisans, 
venus  sur  leur  llotle,  s'emparèrent  d'abord  du 
rivage!  et  feruièrcnt  toutes  Jes  avertu's  de  la 
place  du  cote  du  la  mer.  Lu  petite  armée  des 
Chrétiens  alla  dresser  ses  tentes  sur  la  colline 
de  Thurou.  Trois  jours  après  leur  arrivée,  ils 
Commencèrent  leurs  attaques  et  ^lontèreut  à 
l'assaut.  D'après  u«.  auteur  du  temps  (:2)i  la 
ville  allait  tomber  eu  leurs  uiains,  lorsque  le 
bruit  s,!  n-paudit  tout  à  coup  que  Sala  lin  ap- 
prochait. Colle  nouvelle  les  remplit  d'une 
terreur  panique,  ils  aban  lonoèrenl  à  la  hàle 
l'iitta.pie  des  remparts,  et  se  retirèrent  sur  la 
colline  oi'i  ils  avaient  établi  leur  camp. 

Bieutol  on  vil  s'avancer  cinquante  Taisseaui 


(t)  Aita  Suikiomm,  t0  mai  fleary,  l.  ii.  Cellier,  t.  XXIII  —  (i]  OaQtier  Yihisiitf. 
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\oguant  à  pleines  voiles.  En  les  apercevan 
dis  hauteurs  de  Thurou,  les  Chrétiens  ne  sa- 
vaient qu'en  croire.  De  leur  côte,  ceux  qui 
étaient  sur  les  navires  ne  savaient  que  penser 
de  ce  camp  qui  s'oflrait  à  leur  vue  ;  mais,  à 
mesure  lu'ils  approchaient,  ils  reconnurent 
les  étendards  de  la  cioix  :  un  cri  de  joie 
s'éieva  sur  la  flotte  et  dans  le  camp  des  Chré- 
tiens ;  tous  les  yeux  se  remplissent  de  larmes; 
on  accourt  sur  le  rivage  ;  on  se  préciiiite  dans 
les  flots  pour  embrasser  plus  tôt  ciuxqui  arri- 
vent. On  se  télicite  réciproquement;  on  dé- 
barque les  armes,  les  vivres,  les  munitions  de 
guerre  ;  et  douze  mille  guerriers  de  la  Frise 
et  du  Danemark,  sortis  de  leurs  vais- 
seaux, viennent  planter  leurs  étendards  en- 
tre la  colline  de  Thuron  et  la  ville  de  Ptolé- 
maïs. 

La  flotte  danoise,  partie  des  mers  du  Nord, 
avait  partout  excité  sur  son  passage  l'enthou- 
siasme et  le  zèle  impatient  des  peuples  qui 
habitent  les  côtes  de  l'Océan.  Elle  fut  suivie 
d'une  autre  flotte  portant  un  grand  nombre 
de  guerriers  anglais  et  flamands.  L'archevê- 
que de  Cantorbéri,  qui  avait  prêché  la  guerre 
de  la  croix  en  Angleterre,  conduisuit  les  croi- 
sés anglais.  Ceux  delà  Flandre  étaient  dirigés 
par  Jacques  d'Avesnes,  déjà  célèbre  [lar  ses 
exploits,  et  que  les  palmes  du  martyre  atten- 
daient dans  la  terre  sainte. 

Tandis  que  la  mer  apportait  aux  Chrétiens 
de  nombreux  lenforts,  Saladin,  abandonnant 
ses  conquêtes  de  la  l'hénicie,  accourut  avec 
son  armée.  Il  plaça  ses  lentes  et  ses  pavillons 
aux  extrémités  de  la  plaine  sur  la  colline  de 
Kisan,  qui  s'élevait  derrière  la  colline  de  Thu- 
ron. Les  Musulmans  attaquèrent  plusieurs  lois 
les  Chrétiens;  mais  ils  les  trouvèrent  toujours 
semblables  à  une  montagm;  qu'on  ne  peut 
abattie  ni  faire  leculer.  Saladin,  [jour  ani- 
mer ses  soldats,  résolut  de  livrer  une  bataille 
générale,  un  vendredi,  àl'heure  mêmeoùles 
peuples  mahométans  sont  en  prière. 

Les  Chrétiens  ne  cessaient  de  creuser  des 
fossés  autour  de  leur  camp  et  de  l'entourer  de 
retranchements  formidables.  Tous  ces  prépaïa- 
tifs  de  défense  donnaient  sans  doute  quelques 
alarmas  aux  Musulmans;  mais  re  qui  devait 
surtout  les  remplir  d'etlroi,  c'était  la  vue  de 
cette  foule  de  va:sseaux  francs  qui,  sembla- 
bles à  une  vaste  forêt,  couvraient  le  rivage  de 
la  mer.  A  mesure  que  quelques-uns  de  ces  na- 
vires s'éloignaient,  il  en  ariivait  d'autres  en 
pli  s  grand  nombre,  et  tous  amenaient  en 
Syiie  des  guerrieis  de  l'Occident.  Ou  vit  d'a- 
bord débarquer  des  croisés  accourus  de  toutes 
les  villes  d'Italie,  conduits  par  leuis  consuls  et 
leurs  évéques.  lis  furent  suivis  d'un  grand 
nombre  de  guerriers  venus  de  la  Champagne 
et  lie  plusieurs  provinces  de  France.  Après  les 
croisés  français,  parui ent  des  gueriiers  d'Al- 
lemagne, cfii  obéissaient  au  landgrave  de 
Thuringe.  Conrad,  marquis  de  Tyr,  ne  voulut 
point  rester  oisif  dans  cette  guerre.  Il  arma 
des  vaisseaux,  leva  des  troujies,  et  vint  réunir 
«M  fofcei  k  c§U«»   de  raimée  chréttenaut 


Enfin,  de  toutes  les  parties  du  monde, <>l 
voyait  aciourir  des  défendeurs  de  la  croix,  et 
plus  de  cent  mille  guerriers  se  trouvèrent  ras- 
semblés devant  Ptoléraaïs,  lorsque  les  puis- 
sants monarques  qui  "'étaient  mis  à  la  tèle  de 
la  croisade  s'occu[iaient  encore  des  prépara- 
tifs de  leur  départ. 

L'arrivée  de  ces  innombrables  auxiliaires 
ranima  l'ardeur  des  croisés.  Les  chevaliers, 
suivant  l'expression  d'un  historien  arabe,  re- 
vêtus de  leurs  longues  cuira-ses  à  écailles  de 
fer,  apparaissaient  de  loin  commme  des  ser- 
pents qui  couvraient  la  plaine  ;  lorsqu'ils  vo- 
laient aux  armes,  ils  ressemblaient  à  des  oi- 
seaux de  proie,  et,  dans  la  mêlée,  à  des  lions 
indomptables.  Plusieurs  émirs,  avaient  pro- 
posé à  Saladin  de  se  retirer  devant  un  ennemi, 
aussi  nombreux,  disaient-ils,  que  les  sables 
de  la  mer,  plus  violent  que  les  tempêtes,  plus 
impétueux  que  les  torrents. 

Une  vaste  plaine,  qui  s'étendait  entre  les 
collines  occupées  par  les  deux  camps  ennemis, 
avait  été  le  théâtre  des  combats  les  plus  san- 
glants. Depuis  quarante  jours  les  Français 
assiégeaient  Ptolémaïs,  et,  sans  cesse,  ils 
avaient  à  rejiousser  la  garnison  ou  les  troupes 
de  Saladin.  Le  quatrième  jour  d'octobre,  leur 
armée  descendit  dans  la  plaiue  et  se  rangea 
eu  bataille.  Elle  couvrait  un  espace  immense. 
Les  chevaliers  et  les  barons  d'Occident  avaient 
déployé  tout  leur  appareil  de  guerre,  et  mar- 
chaient à  la  tète  de  leurs  soldats,  couverts  d'un 
casque  de  fer,  armés  de  la  lance  et  de  l'épée. 
Le  clergé  lui-même  avait  pris  les  armes.  Le» 
archevêques  de  Ravenne,  de  Pise,  de  Cantor- 
béri. de  Besançon,  de  Nazareth,  de  Mont- 
Réal  ;  les  évèques  de  Beauvais,  de  Salisburi, 
de  Cambrai,  de  Ptoli'mais,  de  Bethléhem, 
s'étaient  revêtus  lu  casque  et  de  la  cuirasse, 
et  conduisaient  les  guerriers  du  Christ.  L'ar- 
mée chrétienne  présentait  un  aspect  si  redou- 
table et  paraissait  si  pleine  de  confiance, 
qu'un  chevalier  franc  s'écria  dans  son  en- 
thousiasme :  Que  Dieu  reste  neutre,  et  la  vic- 
toire est  à  nous  I 

En  etlet,  dés  le  premier  choc,  l'aile  gauche 
des  Musulmans  se  retire  en  désordre.  Les 
Francg  se  répandent  partout  comme  un  dé- 
luge. Bientôt  leurs  étendards  flottent  sur  la 
colline  de  la  Mosquée.  Le  comte  de  Bar  pé- 
nètre jusque  daus  la  tente  de  Saladin.  Les 
Flancs  victorieux  descendent  sur  le  revers  de 
la  colline,  et  chassent  devant  eux  les  Musul- 
mans éperdus.  La  terreur  fut  si  grande  parmi 
les  infidèles,  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux 
s'enfuirent  jusqu'à  Tibériade.  Les  esclaves  qui 
suivaient  l'armée  musulaane  prirent  la  fuite, 
emportant  les  baga.;es  et  tout  ce  qu'ils  avaient 
trouvé  dans  le  camp.  Cette  fuite  des  esclaves 
augiuenta  la  confusion;  et  Saladin,  qui  com- 
mandait le  centre  de  son  armée,  ne  put  rete- 
nir autour  de  lui  que  quelques-uns  de  ses 
mameluks.  La  victoire  des  Chrétiens  eût  été 
complète,  s'ils  n'avaient  pas  méconnu  les 
l<;is  de  la  discipline.  Maiires  du  camp  des 
Turcs,  iU  M  r«pau(it:at  dan*  lai  teai«»  pour 
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If»  piller,  et  bientût  \o.  désonlre  est  plus 
graiiil  [nirrai  les  vnini|upurs  qui'  parmi  If» 
vaincus.  Les  Musnlmaiis,  s'aperccvant  i|u°il3 
ne  soiil  pas  poursuivis  rovii'iinenl  de  leur 
efli-Di  et  se  ruiieiit  à  la  voix  de  Siiliidiii  ;  la 
liiilaille  recointnence;  et  les  croisi's  dispersi's 
dans  la  plaine  et  sur  les  collines,  s'eiunnetil 
d'être  de  nouveau  aux  pri-e.s  avec  une  arinr^o 
qu'ils  croyaient  avoir  :mé;inti>-.  Un  ineiilent 
siniiulier  vint  auh'menter  leur  trouble.  Un 
clii'val  aral>e  pris  sur  l'ennemi  s'étanl  érliiippi" 
au  milieu  do  la  m^lée,  (|uel<|ues  soldats  so 
mettent  i\  le  poursuivre;  on  croit  qu'ils 
fuii'iit  devant  les  .Musulmans;  le  bruit  se  ré- 
pand qui-  la  garnison  de  l'tolém;iis  a  fait  une 
sortie  et  que  le  camp  des  (Mirétiens  est  livré 
au  pillage,  (jui'  les  inlidides  sont  partout  vic- 
torieux. D''S  lors  les  Francs  ne  combattent 
plus  pour  la  victoire  ni  pour  le  butin,  mais 
p»urd(ifendre  leur  vie;  la  campagne  est  cou- 
verte lie  croisés  qui  fuient  et  jettent  leurs 
armes.  En  vain  leurs  cbefs  les  plus  intrépides 
s'efl'orcent  de  les  retenir  et  de  les  rami'iier 
au  combat  ;  les  chefs  eux-même-  sont  entraî- 
nés par  la  multitude.  Le  mar<{uis  de  Tyr, 
abatidonné  des  siens,  resîé  seul  ilans  la  mèb'e, 
dut  son  salut  à  la  gi'nérensi;  bravoure  île  Gui 
de  Lusignun.  Gérard  d'Avesnes  avait  perdu 
son  cheval  de  bataille,  et  ne  pouvait  plus  ni 
fuir  ni  combattre.  Un  jeune  giierrii'r  dont 
riiistoiri'  ne  dit  p;is  le  nom,  lui  oiTrit  alors 
son  propre  cheval,  et  chercha  la  mort  dans 
les  rangs  ennemis,  satisfait  d'avoir  sauvé  la 
vie  de  son  illustre  chef. 

Ainsi,  dans  la  même  bataille,  les  Chrétiens 
et  les  Mahométans  avaient  été  tour  à  tour 
vainqueurs  et  vaincus.  Le  lendemain,  les 
Chrétiens  n'osaient  sortir  de  leurs  retranche- 
menls  ;  lu  victoire  elle-même  ne  put  rassurer 
Saladin,  qui,  pendant  plusieurs  heures,  avait 
vu  fuir  toute  son  armée.  Le  plus  grand  dé- 
sordre régnait  dans  le  camp  des  Turcs,  qui 
avait  été  pillé  par  les  esclaves.  Les  soldats  et 
les  émirs  s'étaient  mis  à  la  poursuite  de  ces 
esclaves  fugitifs;  chacun  cherchait  ses  baga- 
ges; tout  le  camp  retentissait  de  plaintes.  Au 
milieu  de  la  confusion  et  du  tumulte,  le  sul- 
tan ne  put  poursuivre  l'avantage  qu'il  venait 
de  remporter  >ur  les  Francs.  Il  tomba  lui- 
même  malade;  l'hiver  approchait;  il  résolut 
donc,  d'après  le  conseil  de  ses  émirs,  d'aller 
camper  avec  son  armée  sur  la  montagne  de 
Karouba. 

Les  Chrétiens,  attribuant  cette  retraite  à  la 
crainte,  sentirent  se  ranimer  leur  courage,  et 
reprirent  avec  ardeur  les  travaux  du  siège. 
Leurs  machines  battaient  jour  et  nuit  les 
remparts  de  la  ville.  La  garnison  opposait 
une  résistance  opiniâtre.  Ainsi  se  passa  la 
saisondes  pluies.  Aux  approches  du  printemps, 
plusieurs  Musulmans  île  la  Mésopotamie  et  de 
la  Syrie  vinrent  se  ranger  avef  leurs  troupes 
sous  les  élenilards  du  sultan.  .Alors  Saladia 
quitta  la  montagne  de  Karouba.  Sans  cesse  il 


a' laquait  les  Francs  et  ne  lenr  laissait  point 
de  repos, 

La  rade  ilo  Ptolémal"»  était  souvent  converle 
de  vaiss.-aiix  venus  d'Kuropc.  et  de  navires 
musulman^  sortis  des  ports  d'Egypte  et  de  la 
Svrie.  Li-s  uns  apportaient  di-s  secours  a  l'ar- 
niée  clin-tienne,  les  autres  à  la  ville.  Ite  loin 
on  voyait  s'élever  dans  les  airs  et  se  mêler  en- 
semble les  mâts  surraonti's  de  l'étendard  de 
la  croix,  et  les  in:\tsqui  portaii'nt  les  drapeaux 
de  .Mahomi't.  IMusii-urs  lois  les  Francs  et  les 
Turcs  furent  témoins  des  combats  i|ue  leurs 
flottes,  chargées  d'armes  et  de  vivres,  se  li- 
vraient près  du  rivai,'e  ;  'a  victoire  ou  la  dé- 
fait)? apportaient  tour  à  tour  l'abondance  ou 
la  famine  dans  la  ville  ou  dans  le  camp  des 
des  Chrétiens.  A  la  vue  d'une  bataille  nav.ile, 
les  guerriers  de  la  croix  et  ceux  ce  Siladin, 
frappant  sur  leurs  boucliers,  annont^aient  par 
leurs  cris  leurs  espérances  ou  leurs  alarmes; 
mais  quelquefois  même  les  deux  armées  s'é- 
branlaient, s'att.iquaient  dans  la  [daine,  pour 
assurer  la  victoire  ou  venger  la  detaile  de 
ceux  qui  combattaient  sur  les  flots. 

Dans  ces  combats,  les  .Musulmans  tendaient 
souvi'ut  des  embûciies  aux  Chrétiens,  et  ne 
dédaignaient  pas  d'employer  toutes  les  ruses 
de  la  gurrre.  Les  cr'iisés,  au  contraire,  n'a- 
vaient de  conliance  qu'en  leur  valeur  et  dans 
leurs  armes.  Chaque  bataille  commeni'ail  au 
lever  du  jour;  les  croisés  étaient  pre-que  tou- 
jours victorieux  jusqu'au  milieu  de  lajournée; 
quelquefois  ils  avaient  envahi  et  pillé  les 
tentes  des  Musulmans;  et  l'  soir,  lorsrju'ils 
revenaient  chargés  de  dépouill 'S,  leur  camp 
se  trouvait  attaqué  par  l'armée  de  Saladin  ou 
par  la  garnison  île  la  place. 

Depuis  que  le  sultan  avait  quitté  la  mon- 
tagne de  Karouba,  une  flotte  éuyiilienne  était 
entrée  dans  le  port  de  Ptolémai-.  En  même 
temps,  Saladin  avait  reçu  dans  son  camp  son 
frère  .Malek-Adhel,  qui  lui  amenait  des  trou- 
pes levées  en  Egypte.  Ce  double  renfort 
donnait  aux  infidèles  l'espérance  de  triom- 
pher des  Chrétiens;  mais  leur  joie  ne  tarda 
pas  à  être  troublée  par  les  bruits  qui  se  répan- 
daient alors  en  Urient.  On  vi'iiait  d'apprendre 
que  l'emiiereur  d'Allemagne  avait  quitté 
l'Europe  à  la  tele  d'une  nombreuse  armée,  et 
qu'il  s'avançait  vers  la  Syrie  (IV 

Avant  de  partir,  l'empereur  Frédéric  avait 
envoyé  des  ambassadeurs,  avec  des  instruc- 
tions convenables,  au  roi  de  Hongrie,  à  l'em- 
pereur grec,  au  sultan  dlcone  et  à  Saladin. 
Le  roi  de  Hongrie,  Bêla  111,  accorda  volontiers 
le  passage,  avec  des  vivres,  pour  un  prix  con- 
venu d'avance.  Jean  Ducas,  ambassadeur  de 
l'empereur  Isaac  l'Ange,  vint  à  Nuremberg, 
et  conclut  un  traité  par  lequel  les  Grecs  ac- 
cordaii-nt  également  le  passage  libre.  Il  tut 
convenu  que  les  pèlerins  seraient  n'çus  dans 
les  villes  et  logés  dans  les  maisons  des  Grecs} 
on  devait  leur  fournir  les  fruits  des  arbres, 
les  légumes  des  jardins  et  du  bois  poux  in  leu4 


(I)  MitlUkiUi.  Cftuadêêt  i,  It 
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de  là  paille  ei  dii  foiri  jooiaf  les  chevaux,  mais 
rieo  oiitie.  Le  reste  devait  s'acheter  à  un  prix 
raisonnable,  selon  l'état  du  jiÈiys  et  l'exigence 


1  jiÈiys 
dii  temps.  Les  croisés  s'erlgà^eàient  à  ne 
cbfaimetlre  aucun  dégât,  â  n'i'xèiier  àiiciiiie 
violence.  Lé  diac  dé  Sbiiabe,  Frédéric,  secoiid 
fils  de  l'ëndpereui',  et  les  autres  chefs  de  là 
croisade,  reçiirent  là  pfoiiîesse  du  libre  pas- 
ekae,  et,  de  leur  côti',  jul-èfebt  de  faire  hes- 
péclèr  là  paix  et  les  lois  de  rhos|)ilâlilé.  Le 
sbiivëraih  de  Séi'vie  eir-'ovk  faire  dë^  pro- 
messes ribn  iiidiHs  fàvord.  les.  Le  siiilfiii  d'I- 
cône répbiidil  que,  par  àifectibn  polir  Frédé- 
ric, il  l'aiderait  de  tduté  inànièrë,  et  (Ju'il  se 
réjouissait  de  |iouvoir  lé  connaître  personnel- 
lement. Frédéiic  glorifiait  Dieu  de  se  voir  si 
estimé  par  dèst-ois  doiitilavait  à  peine  appris 
le  nom  (1).  La  seiile  ré{)bhséde  Saladih  élait, 
Doii  pas  telle  qu'on  pbuvait  désirer,  mais  telle 
qu'on  devait  l'attendre.  L'empereur  avait 
juge  indigne  de  lui  faire  la  guerre  sans  dé- 
claration J)réalable,  et  avait  demandé  sàtis- 
l'àclinn  ^our  lès  Chrëtli;ns  mis  à  tnbrl,  àvefc 
la  restitution  de  la  sainte  croix  et  de  tbuteà 
les  conqiiètès  faites  sur  les  Fràiics.  Sa- 
lâdiri  s'y  refusa,  et  la  giierre  fut  ainsi  décla- 
rée. 

bans  le  témbs  hiêiiië,  le  siiltan  Saladin  et 
l'eiiiiierëuc  de  Cbnstantitiof)le  négociaient  en- 
sëîblde  poili-  coinbaltre  Chacun  de  son  côté  les 
Chréliensd'Occidëtit.  Il  y  eutiin  traité  coiiclu. 
Les  Grecs  devaient  àvbîi-  la  possession  de 
toutes  les  églises  ëti  Palestine,  à  cundittbti 
qii'ils  péfhficttiaierit  l'érection  d'ùiie  inosijUëé 
à  Conslaniinoplè.  et  qu'ils  pi-omettruièrit  dé 
reii'iiis^ëh  lés  croisée  de  tout  leur  pouvoir. 
Celle  alliance  des  Grecs  et  des  MàhoiUétans 
cbiille  les  giicrriei's  de  Ik  croix  est  attestée 
nbii-sëiiléûieilt  par  lès  ktitetirs  latihs,  iiiais 
par  les  hislorièns  arabes  et  par  les  lettres 
mêiiièsdë  l'eiUperëur  giec  âii  thetdésMlisiil- 
maiié(2). 

Au  ci)tnthehcèmeht  dii  mbisdethai  1189,  lès 

fièli'riïis  à'Ètssëlilbièrëntdè  toiitës  ies(iarliësde 
'Àlli'iiia|dë,  il  Katisboriiie.  L'etiipëreUr  n'ad- 
ndit  {ièfsbriiiè  dahs  sbh  ài-tiiëë,  qui  ri'eùt  de 
qiibl  s'élili'ëleriih  pendant  déiix  aris.  Oii  coriipta 
viligt  mille  ciievàllérs,  sans  y  cbtiiprcndro  les 
bbbrgëbis,  lëâ  ëlel-cs,  lés  dbaii-stiquës  et  les 
fantassins.  Tous  descendirent  le  Darilibé,  et 
s6  iëiidîreilt  à  Vîerinè,  â  d'àiiti'cs  divi-ions 
qiii,  impatienlës  d'attendi'e,  avaient  {iris  lus 
deviiiits  par  d'àiities  clieinins.  L;1,  bh  Ht  iiiic 
ndiivéllé  revue,  àiisst  nécessaire  que  louable; 
bti  iëhvoyk  pies  de  (Quinze  cents,  tarit  iiivali- 
dël  (iuè  voleurs  cl  prostituées,  et  oii  réitéià 
là  défèiisë  d'éiuuiedèrdës  cUléiisëtdes  oiseaiix 
de  chksse  Çi).  Le  duc  d'Aiitfiche,  Léopold  VI, 
reijiitsbii  ërniièreut  avec  de  ^ralids  honneurs, 
et  flpdrvut  abondàiiitiieiit.  à  touâ  les  tiviés. 
Fiëdëiic  descendit  le  Danube;  l'àrniéë  sdivàit 
paHërrèj  où  les  voitures  ne  maiiquaièiit  {)às 
polir  irânspbrtér  ceux  qui  étaient  fàligliés  où 


I  !  ilades.  A  Presbburg,  sur  les  froiltiéres  de  la 
Hongrie,  les  croisés  se  rassemblèrent  pour  la 
si'i'inde  fois;  jusqu'alors  aucun  désordre  n'a- 
vait été  commis,  si  ce  n'est  qufe  les  habitant* 
d'Une  petite  ville  sur  k-  Danube,  en  viiulaUt 
esibiquei'  dos  prages,  provoquèrent  Une  vive 
résistance  de  la  part  dés  pêleilns.  Pour  pré- 
venir de  pareils  accidents,  l'einpereur,  avec 
sbii  conseil,  fit  de  nouveaux  règletnents  de 
discipliné^  dont  la  sévète  et  iuliliariqtlablë 
exécution  produisit  la  terreur  et  l'obéiSsdttce; 
car,  peu  a[irès,  deux  nobles  de  VAlsilcè  fiircnt 
exécutés  auprès  de  Belgrade,  ^loùr  avoil- 
rouipu  la  pâix. 

A  Gràn,  l'anciëtihè  Strigoaie,  le  roi  Bêla  III, 
avec  la  reine  son  épouse;  sœur  du  rbi  de 
Fiance  Plnlippe-AugUste,  reçut  l'empereiir, 
lé  quatrième  de  juin,  avec  la  plus  grande  riiii- 
gtiiflcence,  el  doniid,  en  sbH  honneur,  bicil 
des  fêtes  et  d>'s  chààses  sur  les  bbids  dit  Da- 
nube. L'uriiori  et  la  confiance  devinrent  encbl-ë 
bien  plus  intimes  lors  jde  le  duc  Frédéric  de 
Sbuabe  fiança  une  des  filles  de  Bêla  et  qUë 
beaucoup  de  Hbilgrois,  comme  déjà  précé- 
déminerit  des  Bohèmes,  furent  teçus  àniicalë- 
ment  dans  les  rangs  de  1  at-itiéë.  Celle-ci, 
ti"àvërsant  des  cnntléès  fertiles  et  abondam- 
ment pourvues  dé  vivres ,  avait  atteint  là 
Drave,  qu'elle  fut  obligée  de  passet  lenli'rrierlt 
sur  des  bateaux.  Au  delà  des  ruines  dé  Sii"- 
nliuiii  (■Mittowilz),  on  arriva  à  Belgrade,  ën- 
stiite  à  là  Moràve,  où  on  laissa  âii  roi  de  Hoii- 
gHë  iéà  bateaux  qu'on  avait  amenés  de 
Ratisbonne.  L'armée  s'avançait  vers  lé  sud, 
divisée  en  i[ilatre  cbrps-  lëpreiiiiéi'  se  cOiiifio- 
skit  de  Hongrois  et  de  Bblièines,  le  second  el 
le  troisième  étaient  condiiils  par  le  ddc  Fré- 
déric et  tr(jis  ëvêqiles,  le  dèrùiër  par  l'ëmtie- 
rëut  lui-mêrhe. 

Eti  entrknt  dans  les  pays  âti  midi  du  Da- 
nube, on  éprouva  des  kttàqdés  de  la  part  des 
Bulgares  (^ui  les  habltaierit;  ils  tùèifent  ^lùs 
d'iin  ^l'iéliri  a  ec  letiis  flèches,  empalèrent 
plus  d'iin  piisbiinier,  et  ne  l'Urènt  intimidés 
que  qiiand  l'empereur  Frédéric  fit  user  de  sé- 
vël'ës  rèl)résailles  etiuiiiël'  une  df  leui's  villes. 
D'kboi'd  bti  ne  sou|jçonnd  iiiillëiiiëlit  les  Grecs 
dé  ces  hostilités,  car  oh  lavait  bien  i|ué  ceà 
tiibus  étrangères  he  teilr  obëissàii'iit  fias  ; 
niais  quand  lès  Jjiisoiiniers  décldrèient  qUê 
c'était  de  CoUstâiitiljople  qu'on  avait  excité 
lès  Biilgkrës;  bh  ciinçiit  des  soupçons.  Ds 
augnienlcreiit  encore  lorsque  les  princi'S  de 
Sei'vie  et  de  Ràsciè  se  prësetitèrënt  euxmèiiiës 
à  l'cihpeieiir,  Itii  pi-ociiièient  des  vivres  et  lui 
otîrireht  leiits  tldi-lës  seivices  t;bntre  les 
Grrcs  toujours  artificieux.  Frédértiî  répondit 
avec  cklihe  et  à  propos  qu'il  h'étailpas  vëilti 
attaquer  des  Chréliens,  radis  qUë  sèillëihcut 
il  repousserait  la  fotbo  par  la  force.  Afin  de 
pi'èveiiir  de  pareils  maux  et  écarter  lotit  sujet 
de  collision,  il  avait  déjà  ehviiyé  à  Constauti- 
ubplé,  avec  uiie  sililé  considérable,  l'évêqde 


(l)Gauderr.  Mon.  aa.  1188.  —  (2)  Boha<JiD,  |30.  Uattli.  Pans,   104.  lanocentlll,  tpist  un,  184.  Raumer, 
But-  du  Ihheratauffen,  U  II,  p.  427.  —  (3)  GuUl.  NeuDr  ,  1.  III,  c.  rxi. 
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c'ëAt  ^À6  ilotiblcnlRtil  avanta^euT  à  ion  em- 
pii'i-;  mai>  il  aviill  iJoninS   sa  cunlian'-e   A  tiD 
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d(,'  Mnnsler,  les  comtes  dft  P^a«saa  et  de  Oiélz, 
el  iMiiKw.iiii,  $gn  <-linmlioila'i. 

L'i'iiipcreiir  Isaar   et  les   i>léni|iolentiaires 
qu'il  iiva^t  envoyés  pour  servir  ili'  nui'li's  i  lu      li!  iii'ojiliôle.  ('.o  Hiitîiic  |if>i  -^liniluit  ft  Isaai-  (|iio 
luarche  (le  FnVi'Tjc  3e  nioiitraii'nl   versalilfs      Fri?(l('ric  t-tl  vuiil'ilt  à  ll(iMijlariliiio|ile;   Il    lui 
et  é<|uivi)i|ues,   el  douimit'iil  sujet  aux  pôle- 


uliii'  tmmtni;  Dn-iitin'o,  tjiii  Tarait  le  ileviu  ou 


rins  (le  former  (le  juste-*  pluiiiles.  A  desseîu, 
ils  u'aviiiiMil  poiut  pDurvu  à  îles  vivres  siiffi- 
sanls,  ils  avaient  rompu  les  chemins,  orciiiii^ 
ou  muiéles  passades  rlroits,  et  trailii  hostile- 
ment les  pt'lej'iiis,  qui,  pour  se  procurer  «le  la 
n()urriture,  s'étjnrlaient  de  la  grande  armée. 
Après  avoir  patienlii  bien  l(Higlem[is.  le  duc 
FrédiM'ic  em|>orta  de  vive  force  un  tli-filé  oc- 
cupé par  les  Grecs,  et  s'empara  de  Iteaucoup 
de  provi-ioiis.  Dans  le  môme  tcuipi,  on  apprit 
de  Conslantiuople  la  nouvelle  ijue  l'empereur 
jçrec,  après  avoir  reçu  les  amba-sadeiirs  avec 
une  honnêteté  passagère,  les  avait  ensuite, 
conlri;  tout  droi^  des  gçns,  jeiés  eu  pi  ison. 
l'our  ju^itier  celte  couduile,  un  envoyé  jjiéc 
alléguait  que  les  négociations  avec  le  priuco 
de  Servie  étaient  d'autant  plus  suspecl'S,  qiio 
les  roi-*  i(c  t'ram.oel  d'Annleteireannoiiijaiéiit 
que  Frédéric  voulait  détruire  l'empire  j^rec  et 
on  mettn;  la  couKjuue  sur  la  télé  de  siuj  fils- 
d'ailleurs,  la  marche  dévastatrice  des  pèlerins 
était  une  violation  ouverte  des  plus  saintes 
promesses.  Le  lilire  passa;j;e  ne  pouvait,  èlrè 
accordé  >|u  autant  qu'on  donnerait  des  ijiàgès 
el  qu'on  céderait  aux  Grecs  la  moitié  dès 
pays  à  couquérir  sur  les  Sarrasins.  Ainsi  par- 
laient les  Gri'C^,  comptant  sur  l'assistance  des 
Turcs,  en  cas  d'une  entière  rupture  avec  leâ 
croisés.  L  empereur  Frédéric,  qui  ne  voulait 
point  epui>er  ses  forces  en  Europe  ni  metiré 
en  péril  la  vie  de  ses  ambassadeurs,  fit  réponse 
q  l'il  n'avait  aucune  vue  hostile  co.il(-e  Veiii- 
pire  grec,  qu'il  garderait  volontiers  las  cjn- 
veutions  antérieures;  que  même  aussitôt  que 
.-es  aiubas-aileur^  seraient  eu  liboit-',  il  ?e 
montrerait  disposé  à  tout, ce  qui  ne  serait  pas 
contraire  à  l  honneur  de  Ijieu  et  de  l'empire. 

Pendant  ces  allées  et  venues  des  uéjj'uciâ- 
leurs,  les  Al|emau<ls  atteignirent  Pliilippopo- 
lis  le  25  août  llb?,  et  cumpèrent  devant  les 
portes,  ju-qu'a  ce  que  de  graudes  pluies  les 
contrcignirent,  après  uue  répartition  (lés 
plénipotentiaires  grecs,  à  se  loger  dans  les 
maisons;  m;us  la  plupart  des  habitants  avaiéiil 
pris  la  fuite.  Dans  les  commencements,  l'abod- 
dance  des  vivres  lut  telle,  tJu'ou  écliangeail 
contre  huit  bœufs  une  seule  poule,  à  cause 
qu'elle  avait  meilleur  guùl.  il  y  eu  eut  toute- 
letois  quelques-uns  qui  Violèrent  el  pillèrent 
•jttr  indolence,  ce  qui  fut  cause  qu'où  cessa 
d'ameuer  des  p.ovisious  el  que  la  disette  se  fil 
(sent  r.  L'^mpeieur  Frédéric  obligea  les  mal- 
fail'urs  à  r^udre  tout  ce  qu'ils  avaieut  pris, 
et  en  lit  i-x<  uter  ijui  avaient  volé  sur  le  mar- 
ché^ ce  qui  rus.-ura  les  marchands  et  les  lit 
reveuir  u  la  ville. 

Si  Isaac  l'Ange  avait  désiré  la  paix  aussi 
siacérement     que    l'empereur   d'Allemagne, 


liil'ilt  à  lldiiijl.i 
l'dil  ]).ir  qii'  île 


avall  iiiôrrifi  pri'dil  ]).ir  qii'  Ile  poiti'  ilyenlrr!- 
tieiail  et  Ie4  désorifresqii'il  v  lel-ait.  ajoutant 
que  Dieu  en  ferait  iirié  t»in]lii>n  cxemp'hife 
et  le  fraji|iorflll  do  Ihort  nvàht  PSqdci'.  I^nic 
d'uval  ti'llniieiU  aux  préilictiiiiis  dti  baolne, 
qu'il  fil  iililiel'  la  piirlc  par  oùFrcd.'fic  devait 
enlrcr.  Oalis  cettfcdispositioh,  Uaac  he  preniK 
lie  toiis  Côli'15  ijîlc  des  deipi-mesures.  Aitisi,  il 
la  liii  d'ocliibre.  il  renvoya  Jes  àinbassailcili-à 
allemands^  que  Fri'di'ric  reçût  avec  beaucoup 
de  joie  el  eu  s'écriant:  Je  fends  srâci'?  à  Dieu 
deie  ipi  j'ai  l'elruuvé  (Dos  fils!  Frédérir  avait 
alors  sdixiiili'-dix  ans.  Ad  lied  de  profiler 
d'iSue  disjidsiliiin.  aussi  favorable,  Isdac  en- 
voyait éri  rilOme  t'inps  des  lettres  dont  le  lan- 
gage et  la  teneur  devaieiil  oll'enser  de  nouveau, 
ne  fût-ce  ijiie  par  ce  litic,  laslueiix d'une  pari 
et  lilépl-isant  deriuitie:  Isadc,  ëlalili  de  Dieu; 
eiiipéleur  ti-es-saint,  trcséxcellent,  Irès-uuis- 
saijl,  lé  riiailre  des  IloifaàiHs,  l'ansçe  de  toute 
la  lêi-i'c,  l'héritier  dl;  la  coardhhc  du  criiild 
Colistdiilili;  ail  fchcf  ffèle  de  sa  Majesté,  le 
plils  gi-iiud  uHncëde  rAlleifaagriè.  Dans  la  let- 
tré liiemé,  il  Se  ddnniiit,  riprês  DieU,  potii-  le 
seigneili-  Iles  seigneurs,  ètileiuauddil  que  Fié- 
oéric,  qu'il  h'a[)|ielait  que  le  preiiiier  jirince 
d'Alleiiliignq,  le  reC  tiliiûl  pour  -ori  seii^iieur 
Suzerain,  s'il  voulait  avoir  le  libre  corame^ce 
el  Ir  libre  passage.  Fl-ëdéric  lendit  les  lettres 
avec  celle  reiiiiirque:  Isaac  peut  s'amieler 
em])ereur  de  lu  Kd.danie,  diais  il  lie  diiit  pas 
s'àpiicler  empereur  des  Roiiiiihs.  Ud'il  ail 
délivré  les  auibas-adeurs  allemands,  cela  est 
bien;  mais  quant  aux  Otage-  iju'il  demande, 
inoii  fils,  le  duc  de  Souabe,  av.  c  .'Ix  évèques 
et  d'autres  seigneurs  â  son  choix,  je  ne  puis 
les  donner  que  quui.l  les  Grecs  en  préseute- 
ronl  eux-mêmes  de  la  plus  haiite  digniti!'.  Au 
rè^te,  je  me  cuifiedaiis  le  Christ,  poni"  ijui  je 
iiombats,  et  eu  tdes  compagudiis,  ijiic  je  ùe 
s 'rai  jamais  réduit  à  subir  des  coddititidâ  telles 
quilsaac  l'Ani,'ea  osé  me  proposer. 

Malgré  celle  declaràlioii,  dii  pensait  tliii- 
jours  à  la  guerre  a  Loiistaiilinople,  el  le  pK 
triarclie  disait  dii  haul  le  la  chaire,  en  présehc( 
de  beaucoup  de  Lalius  :  Va  Grec  ijui  aiiraii 
tué  ilix  Grecs  ,  mais  qui  tuerait  ;enl  ()èlcrin- , 
oliiieu.drd  de  Dieu  la  rémissi'>n  de  ses  pé- 
eiiés  vl)'  tiiiac  éci  ivll  efa  môme  tenlds  à  sou 
uilié  .Saladin,  que  les  jiôleritis  de  l'Ucci  lenl 
étaient  réduiU  à  l'impuissance  il  ël  qu'il  avait 
coupe  les  ailes  à  leurs  victoires.  !>  Sàladiu 
s'eiait  plaint  d'Isaac,  qui  avait  promis  d'ar- 
rêter les  croisés  dâijs  leur  uiafche  ;  el  Isaac, 
se  vaulanl  ild  mal  qu'il  n'avait  pas  fait,  lui 
montrait  les  Latiiis  si  affaiblis  par  leili-s  mi- 
sèresët  lelii-s  deràîl.s,qiiil=u'alteindraiinl  pas 
les  fi-orilièi-ës  inusiilhianes.  i.  S'ils  y  ;i^rivent, 
disait  Isaac  a  Saladiu,  ibseroul  hors  d'elal  da 


(0  Sput.  FriU.,  kpud  Marlèat),  t.  I,  p.   909. 
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faire  le  moindre  mal  à  Votre  Excellence.  » 
Cette  lettre,  rapportée  par  l'arabe  Boha-Eiidin, 
ne  permet  pas  de  douter  de  la  trahison  des 
■  Grecs,  et  nous  fait  voir  jusqu'à  (iiel  degré 
d'abaissement  et  de  dégénération  élaieut  tom- 
bé.s  les  maîtres  de  Byzance.  Qui  pourra  s'éton- 
ner que  la  Providence  efitace  un  jour  ua  pareil 
peuple  du  rang  des  nations? 

Sur  tous  ces  différends  avec  les  Grecs,  l'em- 
pereur Frédéric  écrivit  une  lettre  de  plaintes 
à  son  fils  Henri,  roi  des  Romains,  et  y  ajouta  : 
Ayez  soin  que  Venise,  Gêni's  et  Pise,  au  futur 
printemps,  envoient  des  vaisseaux  vers  Cons- 
tantinople ,  afin  qu'on  puisse  altaquer  cette 
ville  par  terre  et  par  mer,it  la  prendre, si  l'em- 
pereur Isaac  n'acquiesce  à  tout  ce  qui  est  équi- 
table.Faites  rentrertoutes  lescontrihutions  ar- 
riérées,etenvoyez-lesparVenise  à  Tyr. Quoique 
nousayonsle  plaisirdevoir,sous la bannièrede 
la  croix  vivifiante,  une  multitude  de  guerriers 
d'élite  ,  il  faut  i  ependanl  implnrer  le  secours 
du  ciel  par  de  ferventes  prières  ;  car  ce  n'est 
pas  la  grande  force  qui  sauvera  le  roi,  mais 
la  grâce  du  roi  éternel,  grâce  qui  surpasse 
tout  mérite.  C'est  pourquoi  nous  recomman- 
dons all'ectueusement  à  votre  bonté  royale, 
que,  par  vos  Instances,  vous  obteniez  des  per- 
sonnes pieuses  de  notre  empire,  qu'elles 
adressent  continuellement  pour  nous  d'abon- 
dantes prières  au  Seigneur.  Nous  vous  con- 
seUlons  aussi  de  déployer  beaucoup  de  zèle 
pour  la  répression  des  malfaiteurs,  parce  que 
c'est  là  que  vous  acquerrez  la  grâce  de  Dieu 
et  la  faveur  du  peuple.  Ne  négligez  pas 
d'écrire  tout  ceà  au  Pape,  afin  qu'il  envoie 
quelques  religieu.x  par  les  provinces,  pour 
exhorter  le  peuple  de  Dieu  contre  les  ennemis 
de  la  croix,  principalement  contre  les  Grecs, 
à  qui,  en  présence  de  nos  ambas-adeurs, 
l'évéque  de  Munster  et  ses  collègues,  dans 
l'église  de  Sainli'-Sophie,  le  palriarclie  de 
Constantinople  a  piéché  puldiquemenl  que 
tout  Grec  qui  tuerait  cent  pèlerins,  fut-il  cou- 
pable de  dix  meutres  sur  des  Grecs,  en  obtien- 
drait le  pardon  de  Dieu.  Nous  avons  perdu 
plus  de  cent  guerriers,  qui  sont  allés  au 
Christ  (1). 

Des  sentiments  si  chrétiens  étaient,  dans  le 
vieil  empereur,  le  fruit  précieux  de  l'adver- 
sité. C'est  l'advers. té  qui  les  ren  :ra  de  plus  en 
plus  dignes  du  ciel. 

Frédéric, quijdansl'espérauce  d'une  prompte 
et  parfaite  conciliation  avec  l'empereur  Isaac, 
avait  accordé  du  repos  à  sou  armée,  se  remit 
enfin  en  roule,  las  d'attendre,  i;t  arriva  le  22 
novembre  à  Andrinople;  tandis  que  son  fils, 
le  duc  Frédéric,  prenait  de  force  Bérée  avec 
quelques  autres  villes,  et  battait  partout  les 
Grecs  qui  voulaient  faiic  delà  résistance.  Ef- 
îrayé,  Isaac  consentit  enlin  à  laisser  avancer 
Iranquillemenl  les  pèlerins.  Mais  comme  ceux- 
ci  ne  devaient  passer  en  Asie  qu'au  printemps, 
il  revint  de  nouveau  à  ses  vieilles  chimères. 


et  crut  entre  autres,  suivant  la  prédiction  du 
moioe  Disothée,  que  l'empereur  Frédéric 
mo'jrrait  avant  Pâques.  De  plus,  il  traita  les 
amliassaileurs  d'une  manière  inconvenante, 
commes'ilsétaientses  sujets, et, quoiqu'il  yeCit 
parmi  eux  des  évèques  et  des  comtes,  ne  leur 
permit  pas  de  s'asseoir. 

Fréiléric  se  vengea  de  celte  impolitesse  par 
un  procédé  tout  contraire.  Ayant  fait  venir 
devant  lui  les  ambassadeurs  grecs  avec  toute 
leur  suite,  il  les  fit  asseoir,  et,  parmi  eux,  leurs 
domestiques,  sans  distinction,  (usqu'à  leurs 
cuisiniers  et  leurs  palefreniers. '^omraeceux-ci, 
par  respect  pour  l'empereur,  et  plus  encore 
pour  leurs  maîtres,  refusaienc  de  prendre  une 
place  si  honorable  :  Asseyez-vous  !  leur  dit 
l'empereur  :  tous  les  Grecs  sont  si  grands  sei- 
gneurs qu'on  ne  peut  faire  entre  eux  distinc 
tion  de  rang.  Commeautrefois  un  des  ambassa- 
deurs ne  nomma  Frédéric  que  l'avcicat  ou  le 
défenseur  de  Rome,  et  ajouta  «  qu'il  devait 
obéir  au  saint  empereur  l'Ange  comme  à  son 
supérieur,  d'autant  plus  qu'il  était  pris  comme 
dans  un  filet,avec  tous  les  pèlerins,»  Frédéric 
lui  répondit  avec  une  dignité  atterrante:  «  Je 
suis  empereuir  par  l'élection  des  princes  el  par 
la  confirmation  duPajie  ;  mais,  me  souvenant 
de  mes  péchés,  je  ne  m'appelle  pas  un  saint. 
Quant  à  présent,  la  grâce  de  Dieu  nous  a 
donné,  même  dans  l'empire  grec,  toute  lapuis- 
sance  et  domination  qu'il  nous  faut  pour  noi  re 
but  ;  et  ce  filet  dont  vous  faites  gloirr-,  nom 
le  rompons  comme  une  toile  d'araignée.  « 
Quoique  Frédéric  se  trouvât  de  nouveau  dans 
des  rapports  hostiles  avec  les  Grecs,  il  fit  néan- 
moins observer  constamment  la  plus  sévère 
discipline  :  la  débauche  même  tut  punie  par 
une  fustigation  et  une  exposition  flétris- 
santes (2). 

Pendant  l'hiver,  les  croisés  campaient  entre 
Philadelphie  el  Constantinople  :  insensible- 
ment, Frédéric  s'approchait  de  la  capitale,  fit 
raser  les  for  lifications  de  Philadelphie,  el  donna 
audience  aux  envoyés  de  la  reine  Sibylle  de 
Jérusalem,  el  de  Pierre,  prince  de  Valachie. 
Ceux-ci  prétendaient  que  les  Grecs  étaient 
résolus  à  empoisonner  tous  les  piderins  par 
le  vin  et  la  farine  :  et  Pierre  promit  une  troupe 
auxiliaire  de  quarante  mille  homm  s,  si  Frè  • 
déric,  empereur  romain,  voulait  eneore  se 
placer  sur  la  tète  la  couronne  de  Byzance.  De 
nouveau,  Frédéric,  avec  le  calme  d'un  véri- 
table hér(js,  déclina  ces  invitations  flatieuses, 
afin  de  poursuivre  son  but  primordial  :  mais 
difficilement  il  se  serait  soumisdavantage  aux 
caprices  des  Grecs.quandJsaac  se  convainquit 
enfin  de  la  nécessité  pres^^ante  de  conduire 
promptement  les  pèlerins  t.  travers  ses  Etals 
et  de  conclure  une  nouvelle  jiaix.  Jurée  solen- 
nellement dans  l'église  de  Sainte-Sophie,  celte 
paix  portait  que  re'iupereur  gri'c  indemnise- 
rait les  envoyés  allemmds  faits  pri  onniers, 
d'après  la  décision  ultérieure  de  Frédéric;  qu'il 


(1)  Epist,  Frtd.  apud  Itartànai  p>  OOS'Btt.  —  (2)   Bttgili  Olifon,   Maan,,  p,  198.  Àupend,    ad  Radev,,  tM. 
iUmmat,  t.  vi,  e,  487. 
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supportait  et  reiDf  liait  tous  lesili>iniiiiii;cs  cau- 
sés |iai'  le  |)ilia;;t\  parla  ruine  îles  villes  i-l  les 
autres  acriilents  de  la  f^ucrre  :  i|u'il  pourvoi- 
rail  .1  n-  ([ue  partout  il  y  eût  i!ii  vente  les 
vivres  nécessaires,  et  iju'il  l'ouriiirait,  pièsde 
Gallipoli,  "uflisamini-iil  de  navires  pour  passer 
rariiice  eu  Asie.  I.,es  deux  partitrs  se  tirent 
alui's  de  iuiiliM!lspré>iMits  :  jsaao  d'iniia  vin^t- 
ipiulre  otages,  et  tiaiii;a  sa  tille  avec  l>liili|i[>e, 
lils  de  l'inipereur  Krédeiic  (t). 

Le  Iran-port  clestruupes  sur  les  côtes  d'Asie 
dura  six  ji>iits.  Jk  |>uis  le  2,'l  jusqu'au  2!)  mars 
1  l'.Kt.  IJtKinl  auT  eulire  les  hislorieus  ne  sont 
pas  d'aeenril.  L'un  coniple  ipialre-vinjçl-deux 
mille  péli'rins  (û);  d'aulre-s,  cini|iutiile  mille 
cavaliers  et  cent  mide  fantassins  (3)  ;  un  troi- 
sième, li-ois  cent  mille  hommes,  dont  quiniie 
mille  cavaliers  d'élite  (t)  ;  eulin  un  auteur 
arulie  dit  qu'il  y  avait  cent  quarante  mille 
cavalieis,  et  que,  pour  l'inlanterie,  hieu  seul 
en  connaît  le  nombre  (3).  L'i;m|iereur  Frédéric 
resta  sur  le  rivage  d'Europe,  jusqu'à  ce  qu'il 
se  fût  convaincu  que  pas  un  des  >iens  ne  res- 
tait en  arrière;  [>uis,  luellanl  le  pied  sur  l'Asie, 
il  s'écria:  Chi-rs  trère<,  ayez  contianee:  tout 
le  pays  esl  entie  nos  main-.  L'armée  l'ut  par- 
tagée de  nouveau  :  le  duc  Frédéric  de  Souabu 
coudiiisil  l'avant-gai'de;  on  mil  le  bagage  au 
contre,  et,  à  cause  des  montagnes,  ou  le  trans- 
porta îles  voitures  sur  des  bêles  de  somme; 
l'empereur  couvrait  l'arrière-garde.  Toutefois 
le*  bauilits  grecs,  maigre  les  promesses  de  leur 
empereur  inquié'.aieut  les  pèlenn-ide  bien  des 
manières  :  ceux-ci,  manque  de  fourrage,  cou- 
piTcnt  plus  d'une  fois  les  blésen  herbe  et  par 
lu  provoquaient  la  colère  des  habitants.  On 
arriva  ainsi,  à  travers  les  escarmouelies,  jus- 
qu'à l'hiiadelphie  en  Lydie,  et  on  entra  sur  le 
territoire  turc  près  de  Laodicée. 

Comiui'  lesenvoyésdu  sultan  d'Icôneavaieul 
promis  des  vivres,  et  qu'il  s'en  trouva  ellecti- 
vement  à  Lac  licée,  Fri'dénc  détendit  tout  pil- 
lage, toule  violence  sur  les  terres  du  sullau  ; 
maisbicnlotonse  trouva  dan^  desioiitréesari- 
des,  où  tous  les  vivres  avaient  été  transportés 
dans  des  forteresses  écartées.  Des  nuées  de  Turcs 
harcelaient  nuit  et  jour  l'armée  des  pèlerins. 
Frédéric  s'en  plaignit  aux  envoyés  du  .--ullaii, 
qui  répondu  eut  que  c'étaient  de-*  tribus  indé- 
pendantes de  leur  maître;  mais  c'était  un 
men-onge.  et  l'on  apprit  par  expérience  que 
les  Turcs  dissimulaient  encore  mieux  que  les 
Greis.  Pendaiil  plusieurs  jour-i,  on  se  ballil 
depuis  le  malin  jusqu'au  soir.  Le  3  Je  mai  les 
envoyés  ilu  sultan  d'Icône  demiudèreut  la 
permissioa  de  se  rendre,  accompagnes  d'ua 
chevalier  alk'iuaiid,  auprès  des  chefs  de  ces 
bandes  tun[ues,  pour  lesemj)echer  d'inquiéter 
l'armée  davantage.  Friidéric  accorda  volon- 
tiers la  permission,  mais  il  ne  reviisl  ni  en- 
voyés ni  (  hevalier,  et  le  bruit  se  repandil  qu'ils 
avaient  ete  laits  prisonniers  par  les  Turcs,  l'eu 
ai»rès.  la  Irakison  parut  au  jfraud  iour;  le  14 


mai  ll*Jl),  on  apcrirut  l'nrméo  du  sultan  d'I- 
coiie,  à  laquelle  les  bandes  tiinpies  s'étaient 
réuiiie-i,Kl  que  l'on  estima  iiDurleinoinsà  Imis 
cent  mille  liiunincs.  l'erspective  terrible  pour 
les  Chrétiens,  beaurouji  moins  nombriMix 
et  haïa-sés  de  toutes  manières  I  Aus-i  elc- 
verent-ils  leurs  pensées  au  ciel  ;  et  l'evécuu 
de  Wiirtzboiirg  leur  re<'ommanila  de  ne  p'^ul 
perdre  contianee,  mais  île  se  rappeler  l'exem- 
ple des  martyrs  :  alors  l'Esprit  et  le  secours 
de  Dieu  les  soutiendraient  tou'..  Fn'déric  pai  la 
lui-même  avec  celle  forée  d'à  me  qui  ne  l'a- 
liaiidonna  jamais,  el  leur  i  appela  que  le  brave 
seul  pouvait  espérer  d'échapper;  mais  p.i- 
conque  fuyait  le  péril,  y  pé  iiaii  inevit  .Mi- 
ment. —  Alors  tous  entoiiiiéifiil  leiircliint 
de  guerre,  et,  oubliant  leurs  soiilli.inccs,  rcu 
trèrent  dans  leurs  tentes  pour  y  prcuilre  un 
frugal  repas.  La  nuil  fut  employée  à  se  réion  ■ 
ciller  avec  DiiMi,  el,  dès  le  point  du  joui,  le-, 
évéques  leur  distribuèrent  le  corps  du  Sei- 
gneur, et  sussilôt  l'armée  se  rangea  en  ba- 
taille. 

Mélec,  général  de  l'armée  ennemie  el  gen- 
dre du  sultan,  voulut  attaquer  tout  de  --Il  le. 
Mais  un  de  ses  con-eillers  les  plus  habiles  ap- 
porta dans  l'assemblée  le  bras  d'un  Tun-,  qui, 
m  ilgré  Son  armure,  avait  été  coupé  [mr  un 
pèlerin,  el  dit  ;  Seigneur,  avec  des  hommes 
lie  cette  force  et  qui  ont  di.'S  armes  de  ci-tlo 
trempe,  il  n'est  pas  bon  de  combattre  de  près; 
nous  en  deviendrons  plutôt  les  inailres  eu  les 
atl'amaiit  et  en  les  harcelant,  que  dans  une 
bataille  rangée.  Plusieurs  conseillers  'urent 
du  même  avis;  mai>  Mélec,  se  Uanlà  la  sup'!- 
riorilé  du  nombre,  persista  pour  une  prompte 
décision.  Il  l'obtint  ;  car  les  Chrétiens  péné- 
trèrent avec  tant  de  vigueur  tous  les  rangs  des 
Turcs,  que  dis  mille  de  ces  derniers  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille,  que  le  reste  s'enfuit 
à  Kone,  et  que  Melec,  tombé  avec  son  cheval, 
put  à  peine  sauver  sa  vie.  Mais,  quelque 
grande  renommée  que  valût  celte  victoireaiix 
pèlerins,  elle  ne  changeait  rien  à  leur  situa- 
tion extérieure;  le  soir,  rev  nus  sous  h  urs 
tenies,  ils  ne  trouvaient  ni  eaux  ni  vivres  pour 
apaiser  la  faim  et  la  soif  qui  les  dévoraient  : 
les  uns  buvaient  le  sang  des  chevaux  tués,  les 
autres  appliquaient  leurs  lèvres  sur  des  mottes 
de  terre  pour  en  humer  (a  fraiLlieur.  Ce  no 
fut  que  le  lendemain  qu'ils  Irouvèn-nl  un  peu 
d'eau  marécageuse  et  de  l'herbe  pour  les  che- 
vaux. De  la  viande  de  cheval  ou  d'ànc,  cuite 
sans  sel,  paraissait  un  excellent  repas  ;  el, 
comme  on  manquait  de  bois,  ou  faisait  du  feu 
avec  des  selles  et  de  vieux  habits. 

Voici  en  quels  termes,  dans  une  lettre  à 
Saladiu,  le  patriarche  d'Anuéuie  parlait  des 
compagnons  de  Frédéric  :  «  Les  Allemands 
Sont  des  hommes  extraordinaires  ;  ils  oui  uni; 
v.iloule  inébranlable  ;  l'armée  est  smimise  è 
la  discipline  la  plus  si3>ère,  jamais  une  faut* 
•  e  reste  impunie.  Chose  siuguhèie  :  ils  s'in- 


(I)  Uaii.kloi,  p.  314.  -  :i)  Vini=«ul,  1.  1,  n.  U-  —  (3)  Taieuvi, #hi<i. 
U6'J.  —  (.5;  Uitiounuma,  Utti.  du  StÛimtUdm  ^ 
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tTdisent  tout  plai«ir;  malheur  à  celui  qui  se 
permettrait  quelque  volupté  !  Tout  cela  vient 
de  la  tristesse  où  ils  sont  d'^vojr  perdu  Jéru- 
salem ;  ils  rejetleiit  pour  leurs  vètenianls  toute 
étoil.'  (jrécieuse,  et  ne  veulept  être  h;ibillés 
quedefer  ;  i]uantà  leur  patience  dnos  lalatij^ue 
et  l'adversité,  elle  passe  toute  croyance  (I).  » 

Bien  informé  (\e  la  détresse  des  pèlerins, 
Mélec  fit  dire  à  l'empereur  :  Si  vous  payez 
trois  cents  quintaux  d'or  ou  bien  une  pièce 
d'or  pour  chaque  croisé,  vous  aurez  la  paix 
et  des  vivres.  Frédérii"  répondit  :  Jl  p'est  pas 
d'usage  dans  notre  empire  ni  chez  les  guer- 
riers de  la  croix  di'  s'ouvrir  un  chemin  avec 
l'argrnt.  C'est  avec  l'épée  et  avec  le  secours  de 
NotrM  Scigtieur  Jésus-f^lirist  que  nous  nous  en 
Irayerdus  un.  L'envoyé  turc  répondit  en  co- 
lère :  Si  je  ne  reviens  pas  cette  nuit,  attendez- 
vous  à  être  attaqués  pour  la  troisième  heure 
par  toute  l'armée. 

Les  croisés  étaient  partagés  d'avis  :  les  uns 
voulaient  que  l'on  gagpàl  le  plus  tôt  possible 
les  Contrées  clirétiennes  ;  les  autres  pensnieut 
que  l'unique  moyen  de  se  tirer  de  peine  était 
de  marcher  sur  Icône  et  d'en  faire  la  conquête. 
Frédéric  se  décida  pour  ce  parti,  voua  une 
église  à  sain!  Georges,  et  publia  cet  ordre  du 
jour  :  jicmain,  avec  i'ai(lede  Dieu,  nous  lam- 
perons  dans  les  jurdins  du  sultan,  et  nous  y 
trouverons  des  rafraicbissements  en  abon- 
dance; mais  personne,  sous  les  peines  les  plus 
graves,  ne  se  permettra,  que  la  victoire  ne 
soit  complète,  de  piller,  de  panser  les  bles-és, 
ou  de  se  rendre  suspect  de  quelque  retarde- 
ment. 

L'envoyé  ne  revint  pas,et,au  ppint  du  jour, 
les  péleiiiis  se  virent  environnés  par  les  Turcs 
dans  un  derni-cercle.  Cependant,  ce  jour,  leurs 
cris  furent  plus  ettrçiyauts  qvie  leurs  armes,  et, 
le  soir,  les  Chrétiens  atteignirentetfectivemeat 
les  jardins  du  sultan, ety  trouvèrent  de  J'herbe, 
(Je  l'eau  et  desvivres.Nul  ennemi  n'apparaissait, 
un  orage  cpouvantaljle  troubla  le  repos  de  la 
nuit.  Le  lendemain,  18  mai,  parurept  des  en- 
voyé-' turcs  qui  otïrirent  la  paix,  sans  qu'on 
sût  si  c'était  sincèrement  ou  seulement  pour 
gagnrr  du  temps.  L'empereur  répondit  qu'a- 
vant tout  son  enyoyé,  que  ceux  du  sultan 
avaient  eminené  dans  leur  fuite,  fût  remis  ea 
liberté,  et  qu'en-uité  des  hommes  sages  pour- 
raient examiuer les  conditions.  Là-dessus  l'en- 
voyé de  h'ri.'deric  revint,  et  annonça  que  le 
sultan  voulait  livrer  sa  capitale  ;  mais  comme, 
dans  l'intervalle,,  soixante  mille  Turcs  ser- 
raient Us  Chrétiens  toujours  de  plus  près, 
ceux-ci  craignirent  qu'on  n'eût  le  dessein 
perfide  de  les  attaquer  dans  la  chaleur  brû- 
lante du  midi.  C'est  pourquoi 'l'empereur  sé- 
para aussitôt  l'armée  en  deux  divisions;  lui- 
mèuie  se  tourna  contre  ses  ennemisde  dehors; 
de  duc  l'réd'éric  et  le  comte  de  Hollande  mar- 
chèrent vers  Icône;  dans  le  milieu  restèrent 
les  malades,  les  prêtres  et  le  bagage. 

De  tous  les  côtés,  les  Turcs  avançaient  sur 


les  pèlerins,  et  l'imnrdnence  du  danger  arra- 
cha ce  vœii  à  l'empereur  même,  d'ailleurs  si 
ferme  :  Je  souftrirais  volontiers  toute  autre 
extrémité,  si  seulement  l'armée  était  saine  et 
sauve  à  Antioche  I  Mais  lorsque  les  siens  com- 
mencèrent effectivement  à  plier,  le  vieillard 
s'écria  à  haute  voix,  et  comme  rajeuni  par  son 
héroïque  valeur  :  Pourquoi  hésitez-yous  ? 
pourquoi  ètes-vous  consternés?  Grâce  à  Dieu, 
b;s  ennemis  risquent  la  bataille  I  C'est  pour 
gagner  le  ciel  par  votre  sans;  que  vous  avez 
quitté  la  patrie  ;  voici  le  moment!  Suivez-moi  1 
Au  Christ  la  victoire  1  au  Christ  l'empire  I  II 
dit,  et  s'élance  sur  les  ennemjs  ;  ses  guerriers 
le  suivent,  et  à  l'instant  même  on  aperçoit  les 
bannières  chrétiennes  sur  les  tours  d'Icône. 
Le  duc  Frédéric  était  maître  de  la  ville.  Dès 
lors  les  Turcs  fuient  de  toutes  parts,  dix  mille 
périssent  dans  cette  journée. 

L!empereur,  victorieux,  reçut  avec  grande 
joie  son  victorieux  fils;  le  butin  en  vivres  et 
en  argent  changea  la  disette  en  richesse.  Oa 
trouva  surtout  beaucoup  d'or  et  d'argent  dans 
la  niaison  de  Mélec  :  c'était  la  dot  que  le  sul- 
tan avait  donnée  à  sa  fille,  et  l'argent  que 
Saladin  avait  envoyé  pour  enrôler  des  soldats 
contre  les  croisés.  Le  sultan  Ini-mème,  qui, 
penilaut  le  combat,  s'était  retiré  dans  une 
îorteresse,  sur  une  montagne,  demanda  la 
paix  le  troisième  jour,  en  s'excusant  sur  ce 
qu'étant  vieux  il  avait  été,  contre  son  incli- 
nation, entraîné  à  la  guerre  par  b-s  plu? 
jeunes.  Frédéric  répondit  :  Un  empereur  ne 
doit  jamais  manquer  de  bonté;  qu'on  donne 
des  otages,  des  guides  sûrs,  des  Vivres  sulfi- 
sants,  et  toute  hostilité  cessera. 

Nonobstant  leurs  victoires,  les  croisés  n'é- 
taient pas  de  beaucoup  aussi  nombreux  que 
les  Turcs,  et  souhaitaient  de  toutes  manières 
d'atteinilre  au  plus  vite  leur  but  principal  : 
ce  qui  contribua  sans  doute  à  ce  qu'on  ne  de- 
manda rien  que  d'équitable.  Aussi  le  sultan 
accepta  sur-le-champ  les  conditions,  et  envoya 
à  l'empereur, ainsi  que  Mélecauduc  Frédéric, 
de  grands  présents.  L'armée  ehrétienm',  pour 
éviter  les  exhalaisons,  campait  hors  de  là 
ville  dans  de  beaux  jardins,  Se  pourvut  abon- 
damment de  toutes  les  choses  nécessaires,  et 
entin  se  remit  en  route  v^'rs  le  sud.  Ça  et  là, 
des  bandes  de  Turcs  inquiétaient  encore  leâ 
pèleiins,  quelques  secousses  de  trebahlement 
de  terre  etfr.iyérent  une  fois  pendant  la  nuit; 
on  ne  pouvait  gravir  par-dessus  le  dos  des 
montagnes  sans  beaucoup  d'eflorts  et  sans 
quelques  pertes;  mais  enfin  l'on  aperçut  le 
long  des  chemins  le  signe  consolant  tte  là 
crtjix,  par  delà  l'yrgos  et  Larauda  ;  on  était 
entre  dans  le  territoire  du  prince  chrétiéo 
d'Arménie,  Léon,  le  même  qui  naguère  avait 
sollii  ité  et  obtenu  du  Pape  et  de  l'empereur 
le  titre  de  roi;  il  eut  soin  de  procurer  des 
vivres,  et  ses  ambassadeurs  accompagnèrent 
l'empereur  jusqu'à  Séleucie  sur  le  Calicadnua 
ou  Salepb. 
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Tons  ]e5  ennemis  étaient  ijomplés,  |^  elie- 
iniii  (11'  1:1  SjTÎQ  lilire  f|  oi|veij',  li;  l<Tini'!  i|e 
rcnltf|)rj-fi  Idiit  procho;  c\  Sajaditi  ti'||cment 
■Tiiis  riiiniijeliid'',  jM  II  ti|  |iar  ses  ain|)ii-sa- 
clc'uis,  (le  la  juaiiière  la  |i)us  polie,  i'i'itlçt)  si^j- 
yaiiii!  :  L'('|p|ii  peur  t^  les  princes  i|écii|eri)nl 
Oiix-inèiuéscçipioi!  pos<èi|i'|'é{;iliiiii«inr'iil  (|). 
'^c  jou|:  en  joup  croNsail  la  rt'nitiiinit'e  ilo  Fré- 
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(jont  la  splendeur  snrpafsait  ep])e  de^  plus 
|)rdiant'-i  èli'"  •■"  'y  -,   ..  ■  ,,, 
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dcrii",  et  loMlcssesf)p(ii>ns  prtiet5t|eii(es  élaicnt 

f'|loritié>'3  pir  colle  gramleenlreprjsq.  §es  <lit- 
i'ren|s  avec  les  ||.ipe;-  'ui  avaient  allirt5  bii-p 
(|es  r<'|iior|ies;  iiia'i»  sou  projel  acliicl  de  rèla- 
)ilir  le  cIiM-ïî.iii'i^riio'd'ans  les  liei^x  où  il  avait 
pris  11  111  ajtirail  qn'qn  eonceVl 

Jinaïuii,     .    , ^cs, ''l  parJjisïi^il  ÇDuroaijer 

^IgiicmerU  une  vil' au<si  (içtjye. 
'  Le  10  juin  11^0,  l'arjiiéesi'mit  eji  rpujq  (\e 
^éleucie.  Le'  (juc  Frti'dfric  conduisit  l'avant- 
gh  <!'•  au  .ic|d  d»î  J-alicai|uus,  le  bagage  siii- 
Viul,  l'I  |".:iipereur  se  ('"Duvail  à  l'arrièré- 
Karde.  Jjais  coinu^e  le  popl  sur  le  ()euve  était 
Itniil,  le  pass  jge  avançai).  Irès-ieiilemeat  ; 
d'autres  p:l;irilciqenls  et  Qin'l>arras  vinrent 
encore  s'y  join'Iré'.'p'est  podrcjut'u  l''einperi!ur, 
qui  avaif  plusieurs  mo(ifs  de  rejoindre  son 
fils  pi-omp^eiiicnj,  résolut  i^e  passer  la  rivière 
glanage.  R'eailcoup  ([J^'s  slé^is  i'avertiiènl  (]e 
h''  pas'?,,  jjer  à  une  eau  inconnue  :  ce  fut 
\  .  sans  craiotç  coiniùe  toujours,  il 

l'i  ;  ins'\e  (jeuye  avec  son  chev.ij   Miis, 

avec  l  arijeur  (je  |a  jeunesse,  |é  yiei|lar  1  n'en 
^yiiil  pas  la'viL'ii  ur.  f^ës  flo^  l'eiiirajiiorenl  ; 
jt  quari'ij  >■■  -on  secours  et  ijuNin  le  ra- 

pe'iià'sur  k  .. — ^.  .  il  elail  sans  vie  (i).  C'est 
ainsi  i|ué,  8uivan|l  l'pjupart  des  hi 
répoque,  mouriil  l'eiupèréur  Fréîic 
{•ousse,  à  l'ù^Q  de  soixante  dix  ans,  au  njoment 
qu'il  méritait' l'estime  et  (àû'ection  dé  toute 

a  chrétienté. 

La  consternation,  la  (^ésojation,  le  déses- 
poir i|e  l'ârmèé  rie  sauraient  se  décrire.  Tous 
les  cceurs  se  ioiirpaienl  vers  F-r'^'lénc'  comme 
jes  plafiles  vers  le  soleil  :'j^empereur,  le  géné- 
ral, le  pérë,"  nous  l'avons  perdu,  .s'écrlait-6n 
ije  toutes  pari-,'  il  n'y  a  plus  .je  bonliéur  pp'iir 
pbusj  ^a  cousternalion  fut  seQib|;ib|é  dans 
I  Europe  "entière,  l^'u  ^oud  de'  la  Syrie,'  iiri 
iielcriu  dé  lliri'uée  manda  cet^e  tàclieuse  nou- 
velle au  pipé'Cjcmout  \Ù.  ^  mésurë^u'elle 
|é  répandait,  la  terreur  et  la  ti-ïslesse  se  ré- 
paiidaiën^'avec'ellé.  IJnë  nouvelle  l'erriblé,  di- 
sait a  un  de  ses  amis  fiérrc  de  Bjois,'  un'e 
nouvelle  ëjTroyable,  fùuesle,  vient  de  repentir 
'  nos  oiei lies  ;  plus  perçanle  qu'une  ép'ée  à 

eux  trà(iclian^^  e(|e  a  |eitenaep't  l)iëssé  ^ 
çpo'ri  les  nariies  vi^|es  de  nos  cceurs  el  de 
pos  i!imér,,"'.ju  on  y  voit  à'  péme  qiiéique  re- 
mède, (lU'lqi'ie  espoir  qe  vivre  et  (|  •  subsister, 
tjou?  avons  enléi.i|u,  et  en  l'entendant  nous 
ayons  failli  expirer  de  douleur,  que  cette  eo- 
wune  iiiiiiiiiiilc  de  l'empire,  ce  ferme  soutien 
4u  royaume  d'Italie,  cette  étoile   du   matin 


sloi  iens  de 
éric  Barbe- 


plus  éelataiil  .) 

précieuse,  en   ua  )u>d,   |''r.  di  ; .. ,   i 
pissiine  empereur,  a  terminé,  h'Mi-  r- 

nier  Jour  d'i  sa  (|ë3liii_éç.  'i  sa  mort,  paiiiçu- 
llèreineiit  potir  les  ■sujets  ào  son  ein|iire,  qii|, 
(|''fetidiis  parson  bras,  vivaient  san's  crainte, 
le  so(eil.  In  lupe  ^l  tons  1^.3  luminaires  An 
cieux  se  sont  enveloppés  (|e  ttînébres,  \,it 
rexl!ii'-|ion  de  cette  brillante  lumiér'e.  Il  1 1- 1 
que  lerons-iipus?  à  qiii  recourir''?  de  qiii 
attendrons-nous  l'assislarice?  qui'sera  dés()r- 
i'nais  |e  grand  pouleviird?  Li'vrèz-voiis  lin 
deiul,  yous,  |ule|és  de  son  royauifle,  destlluéi 
de  la  protection  d'un  ^rgr.iiid  pri'nce;  (iniise/, 
i|es  cris  lameptatilfesj  jeunes  |ioiqines;  pleu- 
rez, vieillards,  épouses  et  vierges  (  car  |ft  guide 
et  le  ré^'ulateur  de  yotrô  vie,  votre  '  vie  et 
votre  salul,  votre  lumière  et  votre  défense^ 
votre  sûre!|é  çsl  vot're  force.  Vdiicre  i\e  'y'i'tre 
espéruiice,  votre  refuge  et  votre  secours,  tciùt 
cela,  hélas  est  abattu  sous  l'empire  de  l'a 
n,or|  (3).  "•"     '  ^-  '^  ' 

pitM-re  de  |^lois  n'était  pas  sujet  de  l'erape- 
nr  Frédéric',' inaisijil  roi  d'An irleterre  :   sa 

I  ■   .  y.      '       Ml  >J  ,         .1     ?     ,      ■  ■        ■     - 


reur 


lettre  est  rexjiression  spontanée  de  la  conster- 
nation et  de  la  d'>ù!éur  communes  en  Europe. 
pn  y  voit  quelle  toucbante  fraleniitê    l,i   foi 
çurétienne,  spécialement  les  croisades,  avaient 
établie  entre  tous    les    peuples  catholiques, 
Ù  étalent  comiûe  les  enfants  d'une  même  fa- 
jniliè,  qui  parjois  se  disputent  entre  eux,  mais 
qui  tous'ie  réjouissent  ou  s'aflligent  çle  ce  qui 
réjouit  ou  afl|igé  la  famille  entière.^        '     " 
Quant  k  rà'rmée  allemande  en  Syrie,  elle 
reconnut  pour  cbefie  ilucfrô  léric  de  Soua'be, 
qui  la  coudui-it,  sàris  dôsaslr.-  notable,  jusque 
tlans  Antioche.  Mais  avec  Tempereiir  Fi'edenc 
disparut  la  sévère  iliscipline  ;  et,  après  une 
longue  disette,  plusieurs'  usèrent  de'  l'aboii- 
dànce  avi;c  si  peu  <ïe  modération,   qu'i]  périt 
un  plus  grand  nombre  de  maladie,  qu'il  n'en 
b'èril  dans  toute  Texpélition  par  |e   |er'des 
Grecs  et  des   Turcs.   D'autres,  oubliafit  leur 
yàu,  se    rembarquèrent  j>our  l'Allemagne, 
6ù  se  dispersèrent  en  ditférentes  directions, 
ou  vendirent  leurs  armes  faute  il'argent;  et 
ce  fut  seulement  un  petit  reste,  peu  priJpriJ 
au  combat,  qui  suivit  le  duc  à  'Aiiti'oc'he.  L4, 
on  ensevelit  solennelleineut  lé  cô'rj.s  do  reai« 
pèieur  Frédéric,  et  on   se  réunit  aiix   Cbré* 
tiens  devant  Ptolémaïs.  Lé' duc   Frédéric  J 
Comiiattit  eu  brave;  fonda,   au  m6is  dé'iio» 
vembre   1190,    un   nouvel  ordre   religieux'; 
tomlia  malade  et  mourût  le  20  janvier  j'iOli 
Un  historien  raconte  que,  dàn->  'sa  àerhièVô 
malailie,  lés  méi|ecinslui  fiieut  imlc'udre 'qu'il 
pouvait  guérir,   s'il   voulait  avoir  ciim'meicé 
avec  une  femme.  Le  duc  réponilït  qu'il  aimait 
mieux  mourir  que  de  prufauer  .son  corps  dans 
ce  divin  péleriuage  (4j. 
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Cependant  les  pèlerins  qui  assiégeaient  Pto- 
lénaais ,  excités  par  la  renommée  toujours 
croissante  de  l'empereur  Frédéric,  tenaient  à 
prendre  la  ville  avant  l'arrivée  de  ce  prince. 
Le  jour  de  la  fête  rie  Saint-Jacques,  la  foule 
innombrable  des  soldat?,  malgré  les  généraux 
et  le  clergé,  livra  une  bataille  aux  infidèles, 
pénétra  jusque  dans  leur  camp  et  se  mit  à  le 
piller.  Les  Musulmans,  revenus  de  leur  etfroi, 
se  rallient  et  battent  à  leir  tour  tous  les  pil- 
lards, dont  les  tentes  étaient  en  même  temps, 
envahies  par  la  garnison.  Quelques  jours 
après,  les  deux  armées  se  préparaient  de  nou- 
veau, l'une  à  la  défense,  l'autre  à  l'atta  |ue, 
lorsqu'on  apprit  que  l'empereur  Frédéric  était 
mort.  On  resta  toute  la  journée  sans  com- 
hatlre,  les  Musulmans  se  livrant  à  la  joie,  les 
Clirétiens  à  la  douleur.  Les  chefs  des  pèlerins 
ne  songeaient  qu'à  retourmr  en  Europe, 
quand  une  flotte  parut  dans  la  rade  de  Ptolé- 
maïs,  et  débarqua  un  giand  nombre  de  Fran- 
çais, d'Anglais,  d'Italiens,  conduits  par  Henri, 
comte  de  Champagne. 

Alors  l'espérance  fut  rendue  aux  croisés; 
les  Chrétiens  se  trouvèrent  de  nouveau  maîtres 
delà  mer,  et  purent  à  leur  tour  faire  trembler 
Saladin,  qui  se  retira  une  seconde  fois  sur  les 
hauteurs  de  Karouba.  Leurs  attaques  recom- 
mencèrent contre  la  ville  :  on  faisait  de  part 
et  d'autre  des  prodiges  de  valeur.  Une  fois 
le  duc  l.eopuld  d'Autriche  était  déjà  monté, 
l'épée  à  la  main,  dans  une  tour  des  infidèles, 
lorsqu'un  accident  imprévu  fit  manquer  le 
succès.  A  l'upproche  de  l'hiver,  comme  les 
flottes  chrétiennes  arrivaient  plus  rarement, 
la  disette  des  vivres  se  fit  sentir  dans  le  camp 
des  pèlerins;  la  faim,  les  pluies  occasionnèrent 
une  grande  mortalité;  le  duc  Frédéric  de 
Souabe,  lils  de  l'empereur,  y  succomba  lui- 
même,  mais  après  avoir  institué  un  ordre  re- 
ligieux et  militaire,  pour  en  diminuer  et 
Banctitier  les  désastres. 

Quelques  pèlerins  allemands  de  Brème  et 
de  Lubeck,  touchés  de  compassion  pour  les 
malades  de  l'armée,  qui  manquaient  de  tout, 
établirent  un  hôpital  sous  leurs  tentes,  qui 
n'étaient  couvertes  que  de  voiles  de  vaisseau, 
et  y  servaient  charitablement  ces  pauvres  ma- 
lades. D'jà  auparavant  il  y  avait  à  Jérusalem 
un  hôpital  de  la  nation  teiitonique  ;  car,  de- 
puis que  la  ville  fut  habilée  par  les  Chrétiens 
d'Occident,  les  Allemands,  qui  y  venaient  en 
grand  nombre,  n'entendant  point  langue  qui 
s'y  parlait,  c'est-à-diie  le  français,  ne  savaient 
à  qui  s'adresser.  Alors  Dieu  inspira  à  un  ver- 
tueux Allemand,  qui  y  était  établi  avec  sa 
femme  de  bâtir  à  ses  dépens  un  hôpital  pour 
les  pauvres  et  les  malades  de  sa  nation  ;  en- 
suite du  consentement  du  patriarche,  il  y  joi- 
gnit un  oratoire  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge.  Il  entretint  longtemps  cette  bonne 
œuvre,  tant  de  ses  biens  que  des  quêtes  qu'il 
faisait;  et  quelques  autres,  touchés  de  soa 
boa  exemple,  se  donnèrent  à  cet  hôpital,  et. 


quittant  l'habit  séculier,  s'engagèrent  par 
vœu  au  service  des  pauvres.  Avec  le  temps  il 
s'y  joignit  des  chevaliers  et  des  nobles,  qui 
crûrent  plus  agréable  à  Dieu  de  prendre  aussi 
les  armes  pour  la  défense  de  la  terre  sainte. 

Cette  dévotion  s'étant  'lonc  renouvelée  au 
siège  de  Ptolèmaïs,  à  l'occasion  de  l'hôpital 
dressé  dans  le  camp,  on  prit  la  résolution  de 
former  un  troisième  ordre  militaire,  à  l'imita- 
tion des  templiers  et  des  hospitaliers  de  Saint- 
Jean.  Ce  dessein  fut  approuvé  par  le  patriar- 
che, par  les  archevêques  de  Nazareth,  de  Tyr 
et  de  Césarée,  par  les  évêques  de  Bethléhem 
et  de  Ptolèmaïs,  par  le  roi  de  Jérusalem  et 
par  les  seigneurs  du  pays.  Les  prélats  et  les 
seigneurs  qui  se  trouvèrent  à  la  terre  sainte 
y  donnèrent  aussi  les  mains  ;  et,  d'un  commua 
consentement,  le  duc  Frédéric  de  Souabe,  qui 
était  à  leur  lête,  envoya  des  ambassadeurs  à 
son  frèie  Henri,  roi  des  Romains,  pour  le  prier 
d'obtenir  du  Pape  la  confirmation  de  ce  nou- 
vel ordre.  Le  pape  Célestin  III,  qui  venait  de 
succéder  à  Clément  III,  l'accorda  par  sa  bulle 
du  23' de  février  1192.  Le  nouvel  ordre  fut 
nommé  l'ordre  des  chevaliers  teutoniques  de 
la  maison  de  Sainte-Marie  de  Jérusalem  :  leur 
habit  était  un  manteau  blanc  chargé  d'une 
croix  rouge.  Le  pape  leur  donna  tous  les  pri- 
vilèges des  templiers  et  des  hospitaliers  de 
Saint-Jean,  dont  ils  imitèrent  l'institut  ;  mais 
ils  étaient  soumis  aux  patriarches  et  aux  au- 
tres prélats,  et  payaient  la  dime  de  tous  leurs 
biens.  Le  premier  maître  fut  Henri  de  Valpot, 
qui  fut  élu  pendant  le  siège  de  Ptolèmaïs.  Il 
gouverna  l'ordre  pendant  dix  ans,  et  mourut 
en  1200(1). 

La  charité  qui  porta  les  pèlerins  de  Lubeck 
et  de  Brème  à  servir  les  blessés  et  les  malades 
sous  les  murs  de  Ptolèmaïs  en  Palestine,  et 
fond  1  ainsi  l'ordre  des  chevaliers  teutoniques, 
la  même  charité  porta  ailleurs  deux  Français, 
saint  Jean  de  Matha  et  saint  Félix  de  Valois, 
à  se  dévouer  au  rachat  des  captifs,  et  fonda 
en  France  l'ordre  des  Irinitaires. 

Jean  de  Matha  naquit  au  milieu  du  dou- 
zième siècle,  à  Faucon,  sur  les  frontières  de  la 
Provence,  et  reçut  le  nom  de  Jean  à  son  bap- 
tême. Les  parents  qui  lui  donnèrent  le  jour 
étaient  distingués  par  leur  noblesse  et  leur 
piété.  Sa  mère  le  consacra  au  Seigneur,  dès 
sa  naissance,  par  un  vœu.  Son  père,  nommé 
Euphémius,  prit  un  soin  particulier  de  soa 
éducation  et  l'envoya  dans  .'a  ville  d'Aix,  afin 
qu'il  y  fît  ses  études  et  qu'il  y  apprit  tout  ce 
que  doit  savoir  un  jeune  homme  de  qualité. 
Jean  s'appliquait  à  profiter  des  leçons  de  ses 
différents  maîtres;  mais  il  avait  une  tout  autra 
ardeur  pour  se  perfectionner  dans  la  pratiqua 
des  vertus  chrétiennes.  Il  avait  uce  charitéex- 
traordinaire  pour  les  pauvres,  et  ii  employait 
au  soulagement  de  leurs  misères  une  partie 
considérable  de  l'argent  qu'il  recevait  de  sa 
famille  pour  fournir  a  des  plaisirs  innocents. 
Il  allait  régulièrement  tous  les  veodrediù  à 


(1)  Jactpie»  de  Vitry.  But.  de  Jirwakm,  c.  un.  Hélyot,  t.  UL 
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fMnilat  ;  ta  il  servait  les  malailcs,  pansait 
leur-  |>ltiii's  el  leur  (iiniiiniil  loiis  les  sucours 
*|ui  élaitiiil  en  son  pouvoir. 

Oc  retour  dati»  la  niaisun  ilo  son  piTC,  il  lui 
'Jemanda  lu  pernii9<ioii  di- continuer  si-s  pieux 
exerciifs  ;  et,  après  l'avoir  ot)li'niie,  il  se  re- 
tira dans  un  petit  erujiiaj,'e  ciui  n'clait  pas 
éloigné  de  Fauron.  Son  dessein  était  d'y  vivre 
séiiui'stré  du  eouareierce  du  monde,  pour  ne 
converser  plus  qu'avec  Uieu.ll  n'y  trouva  pas 
celte  solitude  entière  après  laquelle  il  soupi- 
rait Les  fréquentes  visites  de  ses  amis  lui 
donnant  des  distractions  continuelles,  il  crut 
devoir  quitter  sa  cellule;  il  alla  donc  trouver 
son  père  el  le  pria  cle  l'envoyer  à  Paris  pour 
y  étuilier  la  llicologie.  Eupliemius  approuva 
le  dessein  de  son  tils,  el  lui  permit  volontiers 
de  se  reailre  dans  la  capitale.  Jean  lit  son 
cours  avec  le  plus  ^rand  succès,  prit  les  de- 
grés orilinaircs.et  enlin  le  bonnet  de  docteur, 
quoique  sa  modeslio  lui  inspirât  de  la  répu- 
gnance pour  celte  sorte  d'honneur.  Ayant  été 
ordonne  prêtre  quelque  temps  après,  il  célé- 
bra sa  premièri!  messe  dans  la  chu^)ellede  l'é- 
vèclié  lie  l'aris.  Maurice  de  Sully,  qui  oecii- 
pait  alors  le  siège  de  la  capitale,  les  abbés  de 
Saint  Victor  et  de  Sainte-Geneviève,  et  le  rec- 
teur de  l'univer-ité  voulurent  y  assister.  11 
leur  fut  facile  de  jui-er,  à  la  ferveur  angelique 
avec  laquelle  le  saint  célébrait  l'auguste  saeri- 
tice,  que  l'esprit  de  Dieu  résidait  eu  lui  avec 
la  plénitude  île  ses  grâces. 

(Je  fut  le  jour  même  qu'il  dit  sa  première 
messe  ipie  notre  saint,  par  une  inspiration 
particulière  du  ciel,  lormu  la  généreuse  ré- 
solulion  de  travailler  à  raclieter  les  Chrétiens 
infortunés  qui  gémissaient  dans  l'eBclavago 
chez  les  nations  infidèles.  Il  envisaLçeait  deux 
cbo:^es  dans  cette  bonne  œuvre,  la  délivrance 
des  corps  et  le  salut  des  âmes,  qui  counnit 
les  plus  grands  risques  parmi  des  peuples  bar- 
bares. 11  ne  voulut  cependant  rien  entre- 
prendre avant  d'avoir  consulté  le  Seigneur 
d'une  manière  spéciale.  Ce  fut  ce  qui  le  dé- 
termina à  se  retirer  dans  un  lieu  solitaire, 
afin  d'attirer  sur  lui  les  lumières  de  l'Es- 
prit-Saint  par  une  prière  lerveute  et  conti- 
nuelle ei  par  tous  les  exercices  de  la  péni- 
tence. 

Dans  le  même  temps  vivait  dans  la  solitude 
saint  Félix  de  Valois,  ainsi  surnomme  ou  parce 
qu'il  était  né  d.ins  la  province  de  ce  nom,  ou 
uarce  qu'il  était  de  la  branche  royale  de  Vn- 
loiâ,  comme  le  pensent  plusieurs  critiques.  Il 
vint  au  mon. le  l'année  1 127,  quitta  la  Sicile, 
où  il  y  avait  des  biens  consiuérable,--,  el  se 
retira  dans  une  loret  au  diocèse  de  Meaux.  Il 
choisit  celte  solitude  dans  la  vue  de  vivre  in- 
connu aux  hommes,  de  ne  penser  qu'a  Dieu  et 
de  s'occuper  uniquement  de  sa  sanctilic.ilion. 
Il  joignait  à  la  prière  et  à  la  couteiuplation 
les  plus  rigoureuses  austérités  de  la  péni- 
tence. 

Jean  de  Matha,  ayant  donc  entendu  parler 
de  lui,  alla  le  trouver  aus-iiol,  et  le  (iiia  de 
le  recevoir  aans  son  ermitage  et  de  l'iustiuire 
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des  voies  de  la  perfection.  Fél.x  d(^ci>iiriii 
sèment  qu'il  n'av  ul  pmnt  ail  iiie  à  un    nov 
dan- la  vie  spirituelle  ;    aussi    le   reitar  la-t-il 
moins  cumnif  son  disciple  qiiecomiueiin  comt 
pai^noii  que  Dieu    lui  avait  envoyé.    D   serai- 
impo-sible  irexprimer  jusqu'oïl    nos  ileux  er- 
mites poitèreni  l'esprit  d'oraison,  el  avec  quel 
zèle    ils   embrassèrent   le»     plus   rigoureuse' 
austérités.    Leurs    veilles   étaient  Ioniques  o' 
leurs  jeûnes   prf»si]ue  continui-ls.    Leur   oc 
cupation  la  plus  ordinaire  était  la  contempla- 
tion ;  et  ils    n'avaient  d'autre  but,    dans   tous 
leurs   entretiens,    que   d'allumer   de  [)lus  en 
plus  dans  leur   cœur  le  feu    Mcré  de  l'iinaour 
ttivin. 

Un  jour  qu'ils  s'entrelenaiont  ensemble  sur 

10  bord  d'une  fonl.iiiie.  Je. in  s'oovrit  a  Félix 
sur  la  pensée  qui  lui  était  Tenue,  le  jour  de  sa 
première  messe,  de  se  consacrer  à  la  déli- 
vrance des  Chrétiens  captifs  chez  les  .M.ihom''- 
tanls  ;  il  parla  de  la  tin  et  de  l'uliliti:  de  celle 
entreprise  d'une  manière  si  vive  et  si  tou- 
chante, que  Félix  ne  douta  point  qu'un  tel 
projet  ne  vint,  de  Dieu  ;  il  en  loua  l'exéculion 
et  s'offrit  même  [lour  yconcourir  autant  qu'il 
serait  en  lui.  Lesdeux  sainisn  étaient  plus  em- 
barrassés que  sur  le  choix  des  moyens  qu'il 
fallait  prendre  pour  ellectner  le  noble  désir 
qui  leur  avait  été  ins|)iré  par  la  charité,  ils  se 
re'ommaudèrent .'i  Dieu  et  renoubléreni  leurs* 
morlilications  et  leurs  prières,  atin  d'obtenir 
de  nouvelles  lumières  sur  la  condiii'e  qu'il* 
avaient  à  tenir.  Quelquesjours  iipiès,ilsse  mi- 
rent en  chemin  pour  liome.  Ils  partirent  vers 
la  fin  de  l'année  1197,  sans  pouvoir  être  retc- 
ims  parles  incommodités  d'une  saison  rigou 
reuse.  Enarrivait  à  Rome,  ils  trouveront  In-^ 
noceiil  m  sur  la  Chaire  de  Saint-Pierre.  Ce 
souverain  Pontife,  ayant  été  in-lruit  de  leur 
sainteté  et  de  leur  pieux  dessein  par  des 
lettres  de  recommandation  ,  ipii  lui  furent 
|)réseutées  de  la  part  de  l'évèque  de  Pa- 
ris,   les    reçut   comme   deux    angi!S    envoyés 

.  u  ciel,  les  lit  loger  ilans  sou  palais  el  leur 
accorda  plusieurs  audiences  particulières  , 
afin  qu'ils  lui  expliquassent  dans  le  plus  grand 
détail  les  rapports  et  la  nalure  de  leur  projet. 

11  asseuibla  ensuite  les  cardinaux  et  quelques 
évèques  dans  le  palais  de  Saint-Jean-de-La- 
lraii,pour  prendre  leur  avis  sur  une  affaire 
de  celle  importance.  Après  leurs  délibérations, 
on  indiqua  un  jeûne  et  des  prières  particuliè- 
res pour  obtenir  d''  Dieu  qu'il  manifestât  sa 
volonté.  Enfin,  ne  pouvant  douter  que  lus  deux 
ermites  lr,ini;ais  ne  fussent  conduits  jiar  l'es- 
prit de  Dieu,  et  consiiiérant  l'utilité  que  l'E- 
glise retirerait  de  l'iiistitul  qu'ils  avaient  pro- 
jeté, il  le  reçut  el  en  forma  un  nouvel  ordre 
religieux  dont  Jean  tu'  iléclaré  le  premier 
ministre  général.  L'evèque  de  Paris  el  l'abbé 
de  Saint- Victor  furent  chargés  d'en  adre-ser 
la  règle,  cl  le  pipe  l'approuva  par  une  bulla 
donnée  l'an  1198.  Le  souverain  Pontife  vou- 
lut que  les  nouveaux  religieux  portassent  l'ha- 
bit blanc,  avec  une  croix  roiii^e  et  bleue  sur 
U  poitrine,  et  qu'ils  prisseut  le  nom  de  frère» 

il 
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de  l'ordre  de  la  sainte  Trinitp(l).  Nous  ver- 
rons avec  quel  zèle  et  quel  succès  les  deux 
saint-  remplirent  et  propR^érenl  cette  nou- 
velle milice  de  la  charité  chrétienne. 

Cependant  les  Chrétiens  sous  les  murs  de 
Ptolémaïs  avaient  ;\  supporter  to'utà  la  fuis  et 
les  maux  de  la  famine,  elles  maux  de  la  con- 
iMgion,  et  les  maux  de  la  guerre.  Pour  conable 
de'nialheur,  la  reine  Sibyie,  femme  de  Gui  <le 
l.u-igiian,  mourutavec  ses  deux  enfants,  et  sa 
mort  jeta  la  iiscorde  parmi  les  croisés.  Conrad, 
marquis  de  Tyr,  et  Gui  de  Lusignan  luélen- 
ciircnt  tous  deux  à  la  couronne  de  Jérusalem. 
Le  premier,  pour  autoriser  ses  [irétenlions, 
épousa,  contre  les  règles  de  l'Eglise,  Isabelle, 
sœur  de  Sibylle.  Les  dissen-sinns  pa-sèrent  des 
chefs  aux  soldats;  on  allait  s'égorger  pour  sa- 
voir à  qui  appartiendrait  un  sce|itie  brisé  et 
le  vain  titre  deroi.Lesévêqnes  calmèrent  enfin 
les  esprits,  et  déterminèrent  les  deux  partis 
à  remettre  cette  aflaire  au  jugement  des 
rois  Richard  d'Angleterre  et  Philippe  de 
France,  dont  ou  attendait  la  procbaio."  <U'ri- 
vée. 

Dès  que  le  printemps  eut  rendu  la  mer  na- 
vigable, Philippe-Auguste  s'embarqua,  le  30 
mars  1191,  pour  la  Palestine.  Il  y  fut  reçu  la 
veille  de  Pâques,  13  avril,  comme  l'ange  du 
Seigneur;  sa  présence  ranima  la  valeur  et 
l'espérance  des  Chrétiens,  qui,  depuis  deux 
ans,  assiégeaient  Ptolémaïs.  Les  Français  pla- 
cèrent leur  quartier  à  la  portée  du  trait  de 
l'ennemi;  et,  dès  qu'ils  eurent  déployé  leurs 
tentes,  ils  s'occupèrent  de  livrer  un  assaut.  Ils 
auraient  pu,  dit-on,  se  rendre  maîtres  de  la 
ville;  mais  Plii!p;ie  voulut  que  Richard  lût 
présent  à  celte  iircmière  conquéle.  Leur  ami- 
tié était  telle,  du  moins  autrefois,  que  chaque 
jour,  dit  un  historien  du  temps,  ils  mangeaient 
à  la  même  table  et  au  même  plat,  et,  la  nuit, 
ils  couchaient  dans  le  niêirie  lit  (2). 

Richard  se  lit  un  peu  altendie.  Parti  de  Mes- 
sine le  d3  avril,  il  essuya  une  tempête,  qui 
l'obligea  de  faire  en  pas-ant  la  conquête  d'un 
royaume.  Voici  comment.  Sa  fl(jtte  fut  assail- 
lie d'une  violente  tempête  le  vendredi  saint, 
et  dispersée  sur  difiérents  rivages.  Trois  de  ses 
vaisseaux,  poussés  sur  les  côtes  de  Chypres.y 
périrent  devant  le  port  de  Limisso,  ville  balle 
près  du  terrain  où  était  l'ancienne  Amalhonte. 
Les  malheureux  qui  échappèrent  du  naufrage 
trouvèrent  sur  le  bord  uu  nouveau  danger 
plus  inévitalde  que  la  tempête.  Isaac  Com- 
nène,  qui  s'était  déclaré  empereur  de  Chypre 
et  l'allié  de  Saladin,  y  était  accouru  avec  son 
ai  mée,  et  lit  saisir  ces  malheui'eux  au  sortir 
des  eaux.  On  les  dépouille,  on  les  jette  dans 
des  cachots  pour  y  mourir  do  faim.  Arrive  un 
autre  bâtiment  qui  portait  la  sœur  de  Richard 
et  sa  nouvelle  fiancée,  Bérengère,  fille  du  roi 
de  Navarre.  Leur  bâtiment  se  présente  devant 
le  poit,  on  leur  en  retuse  l'entrée.  Elles  al- 
laient périr  à  la  vue  d'Isaae,  lorsque  Richard 
Burvientavecla  plus  grande  partie  de  sa  flotte. 


L'ÈGUBK  CATHOLIQtTE 

et  les  sauve.  Trois  fois  il  redemande  au  tjrran 
ses  gens  injustement  déten\is.  I^aac  répond 
que,  loin  de  les  rendre,  il  ferait  b'  raèmi'  trai- 
tement à  Richard,  s'il  ose  mettre  te  pied  dans 
son  île.  A  ces  mois,  Richard  débarque  à  la 
tète  de  ses  troupes,  taille  en  pièces  une  partie 
des  Grecs,  et  met  les  autre*  en  fuite,  y  com- 
pris Isaac.  Après  un  nouveau  massacre,  Isac 
se  soumet  à  toutes  les  ciaidilions  que  le  vain- 
queur lui  impose,  lui  jure  fidélité  comme  à 
son  roi,  et  reconnaît  tenir  dt  'ui  le  royaume 
de  Chypre  comme  son  vassal.  Ayant  rompu  le 
traité  peu  de  jours  après  il  est  lait  prisonnier, 
cbarné  de  chaînes  d'argent;  et  Richard,  s'é- 
tant  emparé  de  toute  l'île,  y  célèbre  sun  ma- 
riat;e  avec  Ri'rengère  de  Navarre. 

Parti  de  tihypre  pour  les  cètrs  de  Syrie,  il 
rencontre  un  vaisseau  musulman  monté  par 
des  guerriers  intrépirles  et  chargé  de  toutes 
sortes  de  provisions  de  guerre,  k  la  suite  d'un 
combat  meui trier,  le  vaisseau  disparait,  en- 
glouti dans  les  flots,  et  la  nouvelle  de  cette 
victoire  précéda  Richard  au  camp  des  Chré- 
tiens. Son  arrivée  tut  célébi  ée  par  des  feux  de 
joie  allumés  dans  les  campagnes  de  Ptolé- 
maïs. 

Ce  que  la  poésie  ancienne  raconte  du  siège 
de  Troie,  on  le  vit  alors  au  siège  de  Ptolémaïs, 
mais  avec  des  proportions  beaucoup  plus 
grandes.  D'un  côté,  l'Europe  chrétienne  en 
armes;  de  l'autre.  l'Egypte  et  l'Asie  niahomé- 
tane.  Il  s'agissait  bien  moins  de  la  prise  d'une 
ville  que  de  l'empire  du  momie.  Le  monde 
sera-t-il  dominé  par  la  civilisation  chrétienne 
ou  par  la  barbarie  musulmane  ?  Le  mahomé- 
tisme,  qui  déjà  avait  étendu  sur  l'Asie  et  l'A- 
friqui;  les  ténèbres  de  l'ignorance  et  de  la 
barbarie  qui  les  enveloppent  encore,  allait-il, 
comme  le  pensait  Saîadin,  étouffer  jusqu'en 
Eurcqie  les  lumières  et  la  civilisation  duchiis- 
tianisme,  et  replonger  l'univers  dansl'anlique 
chaos  où  les  ténèbres  couvraient  la  face  de 
l'aliîme?  Voilà  de  quoi  il  est  question  entre  la 
chrétienté  et  le  mahomélisme,  depuis  les  jours 
de  Charles-Martel  jusqu'à  nos  jours. 

Devant  Ptolémaïs  la  lutte  fut  longue,  et,  de 
pari  et  d'autre,  glorieuse.  Les  princiiiaux 
champions  étaient  dignes  de  leur  poste.  C'é- 
tait le  roi  de  France,  Philippe-Auguste, 
brave  et  magnifique;  c'était  le  roi  d'Angle- 
terre, Richard  Cœur-de-Lion,  brave  et  magni- 
fique jusqu'à  l'excès  ;  c'était  le  sultan  Saladin, 
admirateur  de  l'un  et  de  l'autre,  et  digne  de 
rivaliser  avec  eux. 

On  se  battait  à  peu  près  tous  les  jours  et 
tout  de  bon  ;  les  rois  éiaieul  des  premiers.  Ce- 
pendant, au  milieu  de  ces  combats,  une  atmos- 
phère de  politesse  chrétienne  pénéirait  jusque 
dans  le  camp  des  Turcs.  Les  deux  rois  de 
France  et  d'Angleterre  étant  tombés  malades, 
Saladin  leur  ofl'rit  des  fruits  de  Damas,  et  eux 
lui  donnèrent  des  bijoux  d'Europe.  Pendant 
le  cours  du  sié:;e,  on  célébra,  dans  la  plaine 
de  Ptolémaïs,  plusieurs  tournois  ou  jeux  mi- 


(1/  Acta  Sat»cloruM  et  Godescord,  8  iebt.  et  20  novembr.  —  (2)  Roger  Uoveden,  p.  634  et  635. 
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chuiupioiis  iltîs  deux  partis,  avant  d'entrer  en 
lice,  >t*  liuraiigtiaioiit  lo:>  uns  l>-g  aulr's;  le 
vaiu.|ufur  était  porté  en  lri»Mn|ihi',  et  le  vaincu 
raelielé  toiume  |irisoiinier  île  K'ierre.  Dans  res 
fêles  gui'r.ières  qui  réunissaient  les  deux  na- 
tions, les  Fraui's  dansaient  'ouveut  au  son  îles 
instruments  arabes,  et  leurs  ménestrels  chan- 
taient ensuite  pour  tairi'  danger  les  Musul- 
mans. Ënlii>,  les  Musulmans  conçurent  une  si 
iaule  idé  •  'le  hi  bravoure  et  de  la  générosité 
des  ihevaiiers  chrétiens,  que  plusieurs  d'entre 
eux,  y  ('om|>ris  Saladin,  voulurent  être  armés 
oliâvuliers  de  leurs  miiius. 

Dans  l'armée  ehrélienne,  il  y  eut  quelques 
dis-cnsiiiiis,  premièrement  entre  les  rois  de 
France  et  d'An^'Ieterro.  Philippe  n'avait  pas 
voulu  preudre  une  ville,  alin  d  en  partager  la 
con.piète   avec   Richard  :  Kichard    venait  de 

f)rendri!  un  royaume,  sans  vouloir  en  purtajçer 
a  conquête  avec  Pliili|ipe  Tous  deux  amis  in- 
times tant  iiue  Hichar.l  ne  fut  que  pi-ince.  leur 
amitié  soutlrit  des  intérêts  politiques  quand 
ils  furent  tous  deux  rois.  Jeuii''s.  avides  de 
gloire  l'un  et  l'autre,  Kichard  était  vassal  de 
Philippe,  mais  vassal  plus  puissant  et  plus 
riche  que  son  suzerain,  et  d'une  ûerté  qui 
plus  d'une  fois  blessa  les  autres.  Une  seconde 
cau-e  de  dissensions  parmi  les  Chrétiens, 
étaient  les  prétentions  0|>posée3  de  Guide  Lii- 
sii;nanot  deConrad  de  .Mouifcrr.it à  la  royaut»; 
de  Ji'riisalem.  A|irès  île  longues  di-cnssions, 
on  décida  que  Gui  conserverait  le  titre  de  roi 
pendant  sa  vie,  et  que  Conrad  et  ses  descen- 
dants lui  succéderaient.  On  convint  en  même 
U-mps  que,  lorsque  l'un  des  deux  monarques 
>\t'  France  et  ir.\iigleterre  ait  iquerait  la  ville, 
l'autre  veillerait  a  la  -ùreté  du  camp  et  con- 
tiendrait l'armée  de  Saladin.  Celte  convention 
rétablit  l'harmonie;  les  guerriers  chrétiens, 
qui  avaient  été  sur  le  point  de  prendre  les 
armes  les  uns  contre  les  autres,  ue  se  disputè- 
rent plus  que  la  gloire  de  vaincre  les  intidêles. 
Le  siège  fut  repris  avi-c  une  nouvelle  ar- 
deur. Chaque  jour  les  croisés  redoublaient 
d'elTorls,  et  tour  a  tour  repoussaient  l'armée 
de  Saladin  ou  menaçaient  la  ville  de  Ptolé- 
maïs.  Dans  un  de  leurs  assauts,  on  les  vit  com- 
bler les  fosses  de  la  piace  avec  leurs  chevaux 
morts  et  les  cadavres  de  b'urs  com[>agnons 
tombés  sous  11'  fer  de  l'ennemi  ou  enlevés  par 
les  maladies.  Entin  les  assiégés,  ne  recevant 
plus  de  secours  et  ne  voyant  plus  .le  moyens 
de  résistance,  ne  sou;,'erenl  plus  qu'à  sauver 
leur  vie  par  une  c.ipiiulatiou,  qui  tut  acc>'p- 
tee.  lis  promettaient  Je  rendre  aux  Fraucs  le 
"dois  de  fa  viaie  croix,  avec  s.'ize  cents  prison- 
niers; ils  s'engagèrent  eu  ouire  à  payer  deux 
c*'nt  mille  pièces  d'or  aux  chefs  de  l'armée 
clirétii'nne.  Des  otages  et  tout  le  peuple  de 
Plolémaïs  devaient  rester  au  pouvoir  du  vain- 
queur ju-qii'a  l'cniiere  execuUon  du  traité. 

Un  soldat  musulman  sérlia^pa  de  la  vdle 
cl  vint  anuon.er  à  Sal.idiu  que  la  garnison 
était  forcée  Je  capituler.  Lesultau,  qui  se  pro- 
posait de  tenter  an  dernier  effort,  apprit  celte 


ne  profon<i«  amiTeur.  TI  convo- 
qua son  conse;  i-iur  savon  s'il  approuverait 
la  capitulation  ,  mais  à  pein<^  les  priucipaaz 
émiis  êliient  réunis  .tan»  «î  tente,  qu'on  vit 
flotter  sur  les  murs  o'  '«"  '  :!  do  Plolémaïs 
les  étendard-  des  croisé».  ^ait  le  13*  de 
juillet  ll'JI.  après  plus  de  deux  ans  de  siège. 

Après  la  rcildilioi)  do  la  place,  les  Chrétiens 
firent  nettoyer  i)ar  leur*  prisonniers  les  égli- 
ses cllan^ée^  en  mosquées,  et  elle»  furent  ré- 
conciliées le  10'  du  même  mois,  par  Alard, 
i'vê(|ue  de  Vérone,  caidinal-léjat  du  Sainl- 
Siége,  assisté  des  archevèipns  de  'l'yr,  de  Pise 
etd'Auch,  avec  les  évèques  de  Salisburi,  d'E- 
vreux,  de  Bayonue  delrijioli,  de  Chartn-s  et 
de  Beauvais.  L.'S  deux  rois  avaient  ordoimé 
que  tous  les  .Musulmans  qui  se  reraieiit  bapii- 
ser  seraient  mis  en  liberté;  mais  comme  on 
vil  qu'ils  ne  le  faisaient  que  par  la  crainti,-  de 
la  mort,  et  qu'ils  allaient  aussitôt  trouver  Sa- 
ladin, renonçant  an  chrislianisme,  ou  JéfeuJit 
d'en  baptiser  davanta.-e. 

Après  la  prise  de  Ptoléraa'is,  le  roi  de  France, 
se  trouvant  malade,  et  d'ailleurs  mal  sali-tait 
du  loi  d  .\ngleterre,  se  rembarqua  pour  l'Eu- 
rope le  dernier  jour  de  juillet,  laissant  le  com- 
mandement de  dix  mille  pèlerins  français  à 
H  I gués  m,  duc  de  Bourgogne,  qui  mourut  à 
Tyr  l'aunée  suivante,  1192.  Le  roi  Philippe- 
.\uguste  prit  terre  à  Otraute  le  ^0'  d'octobre 
1191,  et  vint  à  Kome,  où  le  pape  Célestin  le 
reçut  avei-  honneur  et  [>'  détraya  pendant  huit 
jours.  Il  lit  de  grandes  plaintes  contre  le  roi 
d'.Angleterre,  et  se  ht  absoudre  de  son  vœu, 
lui  et  les  siens,  parce  qu'ils  n'en  avaient  pas 
accompli  le  te  ups. 

Le  Pape  leur  donna  même  des  palmes  et 
des  croix  pendues  au  cou,  les  declai  aut  jièle- 
rins.  Le  roi  Philippe  arriva  en  Fiance  vers  la 
fêle  de  Noël,  qu'il  célébra  à  FonlaineiJeau. 

A  Ploleiuais,  le  roi  Richard,  par  sa  hauteur, 
ofifensa  encore  d'autres  princes,  particulière- 
ment le  duc  Léopold  J'.\ulricbe,  qui  alors  dis- 
simula son  resseutimenl,  mais,  depuis,  se  ven- 
gea d'une  manière  cruelle. 

RicharJ 
ter  la  capitul.iliou.  Plus  d'un  mois  s'était 
écoulé,  et  Saladin  ne  payait  point  les  deux 
cent  mille  pièces  tl'or  qu'on  avait  promises  en 
son  nom  :  il  n'avait  point  ri/ndu  le  bois  .le  la 
vraie  croix,  et  le^  piisouniers  chrétiens  qu'il 
d  vait  délivrer  élaieut  encore  dans  les  fers; 
plusieurs  même  avaient  été  tues  à  coiips  da 
traits  et  de  flèches.  U'aprês  les  chroniques 
ai  abcs,  Salad  n  fut  >omineplusie  irs  fois  d'ac- 
complir se-  promes-es;  le-  Chrétiens  le  mena- 
cèrent plii>ieurs  fois  de  mettre  a  mort  le^  .Mu- 
sulmans .[u'ils  avaii'ul  cuire  bs  maïus,  s'il  ue 
remplissait  les  conditions  des  traites.  A  la  tin, 
voyant  que  les  menace-  ne  proJu. salent  aucun 
ellet,  ils  tirent  >ortir  d  •  la  villo  d-'ux  mil.e  sept 
ceuis  prisonniers  musulmaus,  et.  a  la  vue  Ja 
1  am,>  de  S^laJiu,  leur  lir.-u  subir  la  peine  du 
talion,  [iDur  .cngT  la  morl  des  prisonniers 
chreiiens.  cette  inexécution  des  Iraites  uui-it 
à  Saladin  dans  l'esprit  des  siens   mâiua»>  lU 


re-lait  seul  chargé  de  faire  exécu- 
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.«i  reprocbèrent,  et  à  lui  seul,  la  mort  de  leurs 
frères.  Les  plaintes  mêmes  qui  s'élevèrent  à 
ce  suj  l  coiitrr  lui,  paimi  ses  émirs  et  ses  sol- 
dats, nuisiretil  beaucoup,  dans  la  suite,  au 
succès  de  fes  armes*  A  le  forcèrent  enfin  de 
ieruiiner  la  gui'rrc,  sans  avoir  pu,  comme  il 
en  avait  le  projrt,  ai>éantir  les  colonies  chré- 
tiennes de  la  Sj'iie  (1). 

De  Plolémaïs,  les  Chrétiens,  au  nombre  de 
cent  mille,  s'avaucèrent  contre  Joppé,  sous 
le  commandement  de  Richard.  Leur  marche 
fut  une  suite  continuelle  d'escarmouches 
contre  les  musulmans,  qui  les  harcelaient  sans 
cesse  de  tous  côtés  et  leur  fermaient  les  pas- 
sages. Dans  celte  marche  pénible,  l'armée 
perdit  un  grand  nombre  «le  chevaux  blessés 
par  les  tniits  lie  l'ennemi;  plusieurs  soldats 
périrent  de  fatigue.  Lorsqu'un  pèlerin  rendait 
le  dernier  soupir,  ka  troupe  à  laquelle  il  ap- 
partenait l'ensevelissait  au  lieu  même  où  il 
avait  expiré,  et  pouMwivait  sa  route  en  chan- 
tant les  hymnes  des  i«orts.  L'armée  faisait  à 
peine  trois  lieues  par  jour;  chaque  soir  elle 
dressait  ses  tentes;  avant  que  les  soldats  se 
livrassent  au  sommeil,  un  héraut  d'armes 
criait  dans  tout  le  camp  :  Seigneur,  secouie/. 
le  suint  sépulcie?  Il  prononçait  trois  fuis  ei 
Daroles;  toute  l'armée  les  répétait,  en  leviim 
les  yeux  et  les  mains  vers  le  ciel.  Le  lende- 
main, à  la  pointe  du  jour,  le  char  qui  portait 
l'étendard  de  l'arowe  s'ébranlait  au  signal  oes 
chefs;  les  croises  s'avançaient  en  silence  ;  et 
les  prêtres,  dans  leurs  chants  religieux,  rap- 
peiaiant  les  voyages,  les  soutlrances,  les  pé- 
rils d'Israël  marchant  à  la  conquête  de  la 
terre  promise. 

A  peu  de  dislance  de  Césarée,  Richard  fut 
atteint  d'une  ûeche  au  côté  gauche.  L'armée 
chrétienne  avuil  toujours  la  mer  à  sa  droite  ;  à 
sa  gauche  s'élevaient  des  moatagne.s  cou- 
vertes de  guerriers  musulmans.  Les  croisés 
traversèrent  une  forêt  de  chênes  que  leschro- 
niqueurs  apjiellent  la  iorétd"Arsur;et,  toujours 
serrant  leurs  rangs,  toujours  prêts  à  com- 
battre, ils  arrivèrent  à  la  rivière  de  Rochetalie, 
apiiclée  Leddur  par  les  Arabes.  Dans  ces 
plaines,  deux  cent  mille  Musulmans  atten- 
daient l'armée  chrétienne  pour  lui  disputer 
le  passage  ou  lui  livrer  une  bataille  décisive. 

Loisqu'on  aperçut  les  ennemis,  le  roi  Ri- 
chard se  piepara  au  combat,  sans  interrompre 
sa  marche.  11  donna  l'ordie  de  rester  sur  la 
défensive  eft  de  ne  se  porter  contre  l'ennemi 
qu'au  signal  qui  devait  être  donné  par  six 
trompettes  :  deux  à  la  tête  de  l'armée,  deux 
au  centre,  deux  à  l'arrière-garde.  Ce  signal 
était  impatiemment  attendu  :  les  barons  et 
les  chevaliers  pouvaient  tout  supporter, 
excepte  la  hunte  de  rester  ainsi  sans  combattre 
en  présence  d'un  ennemi  qui  redoublait  à 
chaque  instant  ses  uttiiques.  Ceux  de  l'ariière- 
garde  reprocliaient  a  liichard  de  les  aban- 
donner ;  iis  aj.pebiii'iit  à  leur  secours  saint 
Georges,  le  patron  des  braves.  A  la  ha,  (juel- 


ques-uns  des  pi  11=  ardents  et  des  plus  inlrfik 
pides,  oubliant  l'ordre  qu'ils  avaient  reçu,  m 
précipitent  sur  les  Musulmans  :  bnir  exemple 
entraîne  la  valeureuse  milice  des  liospil.iliers. 
Aussitôt  le  comte  de  Champagne  avec  sa 
troupe  d'élite,  Jacques  d'Avesne  avec  ses  Fla- 
mands, Robert  de  Dreux  elson  frère,  l'évèque 
de  Beauvais,  accourent  vers  le  Ueu  où  le  péril 
était  le  plus  pressant.  Après  eux,  s'ébranlent 
les  Bretons,  les  Angevins,  les  Poitevins;  la 
bataille  devient  générale,  elles  scènes  de  car- 
nage s'étendent  depuis  la  mer  jusqu'aux 
montagnes.  Le  roi  Richard  se  montrait  [lar- 
toutoù  les  Chrétiens  avaient  besoin  de  secours, 
partout  la  fuite  des  Turcs  annonçait  sa  pré- 
sence et  marquait  son  passage.  La  mêlée  était 
si  confuse  et  la  poussièie  si  épaisse,  que  plu- 
sieurs croisés  tombèrent  sous  les  coups  de 
leurs  compagnons,  qui  les  prenaient  pour  des 
Musulmans.  Des  étendards  déchirés,  des 
lances  rompues,  des  épées  brisées  jonchaient 
la  plaine.  Vingt  chariots,  dit  un  témoin  ocu- 
laire, n'auraient  pu  porter  les  javelots  et  les 
traits  qui  couvraient  la  terre. 

A  chaque  moment  le  combat  s'animait  da- 
vantage et  devenait  plus  sanglant;  toute  l'ar- 
mée chrétienne  se  trouvait  engagée  dans  la 
bataille;  et,  rebroussant  chemin,  le  char  qui 
portait  le  grand  étendard  s'était  rapproché  du 
fort  de  la  mêlée.  Bientôt  les  Musulmans  ne 
peuvent  plus  sup|)orlerle  choc  impétueux  des 
Francs.  L'historiin  arabe  Coha-Lddin,  témoin 
oculaire,  nous  apprend  lui-même  qu'ayant 
qutté  l'armée  musulmane,  mise  en  déroute, 
il  voulut  se  retirer  à  l'aile  gauche  qui  prenait 
la  fuite,  et  qu'il  se  réfugia  enfin  vers  le  pa- 
vilhm  de  Saladin,  où  il  trouva  le  sultan,  qui 
n'avait  plus  autour  de  lui  que  dix-sept  ma- 
meluks. Tandis  que  leurs  ennemis  fuyaient 
ainsi,  les  Chrétiens,  croyant  à  peine  a  leur 
victoire,  restent  iramubil-s  dans  le  lieu  où  ils 
avaient  vaincu.  Us  s'occupaient  de  soigner  les 
blessés  et  de  ramasser  les  armes  éparses  sur 
le  champ  de  bataille,  lorsque  tout  à  coup 
vingt  nulle  Musulmans,  que  leur  chef  avait 
rallies,  accourent  pour  recommencer  le  com- 
bat. Les  Chrétiens,  qui  s  étaient  repliés  autour 
de  leur  étendurd,  eurent  besoin,  pour  lésister 
au  choc  de  l'ennemi,  d'être  encouragés  par 
la  présence  et  l'exemple  de  Richard,  devant 
lequel  aucun  Musulman  ne  pouvait  rester 
debout,  et  qui,  selon  les  chroniques  contem- 
poraines, ressemblait,  dan  l'horrible  melee, 
au  moissonneur  abattant  des  épis. 

Au  moment  où  les  Chrétiens  victorieux  se 
remc  liaient  en  marche  vers  Arsur,  les  Mu-ul- 
maus,  pou^sés  par  le  desespoir,  vinrent  en- 
core attaquer  l'arrière-garde.  Richard,  qui 
avait  repoussé  deux  lois  l'ennemi,  vole  au 
lieu  du  combat,  suivi  senlement  de  quinze 
chevaliers  cl  répétant  à  haute  voix  le  cri  de 
guerre  des  Chrétiens  :  Dieu,  secourez  le  saint 
sépuhrel  Les  plus  braves  suivent  le  roi  :  les 
Musulmaas  soûl   disperses  au  jircmkr  cIlqc  ; 
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et  leur  armée,  vaincn  trois  foi»,  pùi  él6  Aé- 
truilc,  si  les  bois  nViisscnl  recueilli  leurs dé- 
bi'is  el  ilériilit'  leur  retraite  |)réei|titée. 

Dans  cetle  liatailb-,  Saludiii  peiilit  [iliis  de 
huit  mille  de  ses  soldats  et  Ireiitc-deuxde  ses 
eiiiirs.  La  victoire  ni;  coula  aux  Chrétiens  ijue 
inillo  de  leurs  guerriers.  Ce  fut  avec  une  |-.ro- 
fonde  douleur  que  les  croisés  reconnurent 
parmi  les  morts  un  de  leurs  chefs  les  [dus 
iialiiles  et  les  plus  intrépides,  l'illustre  Jacques 
d'Avesues.  On  le  trouva  couvert  de  blessures 
au  milieu  de  ses  compagnons  el  de  ses  parents 
tues  à  sescolés.  Apres  avoir  eu  un  bras  et  une 
jambe  coupes,  il  n'avait  pus  cessé  de  com- 
balln-;  il  s'écria  en  mourant:  0  Hidiard, 
veii:;e  ma  mortl  Le  lendemain  du  combat,  il 
lut  enseveli  à  Ar<ur,  dans  réi,'lisede  la  Vierge. 
Tous  les  soldats  de  la  croix  assistèrent  en 
pleurant  à  ses  funérailles. 

MiiUre  cette  glorieuse  victoire  des  Chré- 
tiens, les  Turcs  restaient  maîtres  de  la  plupart 
des  ville>  el  îles  places  fortes  de  la  Palesline; 
UMis,  d'un  coté,  les  foiteressrs  qu'ils  veniiient 
de  conquérir,  pouvaient  avoir  besoin  d'éire 
réparées  pour  souti  nir  l'altaque  des  ennemis; 
d'  laulrt",  les  soldats  musulmans,  elTiayéspar 
les  souvenirs  du -iiege  de  Ptolemaïs, hésitaient 
à  se  renfermer  daus  «les  remparts.  Ces  consi- 
dérai eus  reunies  donnèrent  à  Saladin  la 
pfhsee  de  détruire  les  villes  el  les  châteaux 
qu'ds  ne  pouvaient  défendre;  et,  lorsque 
l'armée  clirelienne  arriva  à  Joppé,  elle  en 
U'ouva  les  murailles  el  les  tours  abattues. 

Les  chefs  de  l'armée  se  réunirent  en  coD- 
seil  pour  délibérer  sur  le  parti  qu'ds  avaient 
à  pien'ire.  Les  uns  voulaient  qu'on  marchât 
■ur  Jérusalem,  persuades  que  la  terreur  qui 
s'était  emparée  des  .Musulmans  en  faciliterait 
la  conquête.  Les  autres  pensaient  que,  pour 
assurer  leur  marche  et  le  succès  de  leur  en- 
treprise, les  croisés  devaient,  avant  tout,  for- 
tilii  r  les  cités  et  relever  les  \  laces  démolies 
qu'ils  trouveraient  sur  leur  passage.  Ce  der- 
nier avis  l'emporta,  et  l'on  se  mit  à  relever  les 
murailles  de  Joppé. 

Ce  fut  a  celte  époque  que  le  roi  d'Angleterre 
courut  le  danger  de  tomber  entre  les  mains 
di-s  .Musulmans.  Etant  un  jour  à  la  chasse 
d.ins  la  forèl  de  Saron,  il  s'arrêta  et  s'endor- 
mit sous  un  arbre.  Tout  a  coup  il  est  réveillé 
par  les  cris  de  ceux  qui  l'accompaguaient  : 
uue  troupe  de  Musulmans  accourait  pour  le 
surprendre;  il  moule  à  cheval  et  se  met  en 
déleu-e;  mais,  entouré  de  toutes  parts,  il 
allait  succomber  sous  le  nombre,  lorsqu'un 
chevalier  Je  sa  suite,  que  les  chrouiques 
nomment  Guillaume  de  Pralelles,  s'écrie  daus 
la  langue  des  Musulmans  :  Je  suis  le  roi  !  sau- 
vez ma  vie!  .\  ces  mots,  ce  généreux  guerrier 
est  entouré  par  les  Musulmans,  qui  le  font 
prisonnier  et  le  conduisent  à  Saladin.  Le  roi 
d'.\ngleterre.  sauvé  ainsi  par  le  dévouement 
d'un  clievaliiT  frani^ais,  échappe  à  la  pour- 
suite des  ennemis  el  revient  à  Joppé,  uii  soa 


armé"  uppr  nd  avec  effroi  qn'c'lo  a  couru  le 
dnniîcr  de  perdre  «ou  clnT.  Gu  llaiime  de 
Pralelle»  fui  coudait  dans  les  prisons  de  Da- 
mas; el  Ku'li/ird  ne  crut  point,  ilaiis  la  suile, 
trop  payer  la  liberté,  de  son  lidèle  serviteur, 
en  rendanl  à  Sala>lin  dix  de  ses  émirs  tombés 
au  pouvoir  des  croisés. 

Après  avoir  relevi-  le»  murs  de  Joppé,  l'ar- 
mée chrétienne  lit  une  marche  lur  Jérusalem, 
mais  revint  sur  ses  pas,  et  se  remit  à  relever 
les  fortilicalions  d'autres  places,  nolammeiil 
d'Ascaloii.  Quelques  exploits  guerriers  se  mê- 
laient encore  aux  travaux.  Un  jour  que  les 
templji'rs  cherchaiiiul  du  loiirra^'e  a  travers 
les  plaines  et  les  vallées,  ils  furetil  surpris 
par  une  troupe  de  Miisuliuans.  Malgré  leur 
bravoure,  ils  étaient  (uès  de  céderaj  nombre, 
et  par  leurs  cris  ils  appelaient  à  leur  secours 
leurs  compagnons  d'armes  restés  au  camp. 
Aussitôt  Itichard  s'élance  sur  son  cheval  et 
vole  au  lieu  du  péril;  son  e-corle  était  si  peu 
nombreuse,  qu'on  voulait  le  retenir  en  lui 
disant  qu'il  s'exposait  inutilement  à  une 
mort  certaine.  «  Quind  tous  ces  guerriers, 
répondit  le  monarque  en  colère,  ont  suivi  une 
arméi>  dont  je  suis  le  chef,  je  leur  ai  promis 
de  ne  jamais  les  abandonner;  s'ils  trouvaient 
la  mort  sans  être  secourus,  serais-je  digne  de 
les  commiiiiiler  el  pourrais-je  encore  prendre 
le  litre  île  roi?  »  En  jiroféranl  ces  piroles, 
Richard  j'élance  contre  les  ennemis;  de  toutes 
parts  les  .Musulmans  lomb  'ni  sous  ses  coups; 
son  exemple  relève  le  courage  des  guerriers 
chrétiens;  les  bataillons  des  infidèles  se  dis- 
persent et  prennent  la  fuit  ■  ;  les  templiers 
victorieux  retournent  à  leur  camp,  traînant  à 
leur  suite  un  grand  nombre  île  captifs  el  cé- 
lébrant les  louanges  de  Kicliaid.  Dans  une 
autre  excurriou,  Richard  didivra  douze  cents 
jirisonniers  chréliens  qu'où  emmenait  en 
Egypte. 

leile  était  la  terreur  que  le  nom  seul  de 
Richaril  inspirait  à  tous  les  Sarrasins,  que, 
plus  d'un  demi  siècle  après,  les  lemmes  mu- 
sulmanes, pour  apaiser  leurs  enfanis  qui 
pleuraient,  avaient  coutume  de  leur  dire  : 
l'ais-toi,  voici  le  roi  Richard  1  Ue  même 
les  cavaliers  turcs,  quand  leurs  chevaux  s'etla- 
rouchaienl  à  la  vue  d'un  buisson,  leur  demaii- 
duienl  :  Penses-tu  donc  que  c'est  le  roi 
Richard  (1)7 

Au  printemps  1192,  il  vint  à  Richard,  dans 
les  plaines  il'.Vscalon,  des  messagers  ii'.\ugle- 
terre,  lui  annoni^anl  que  son  royaume  était 
troublé  par  les  complots  de  son  Irère  Jean, 
surnommé  Sans-Tene.  D'après  les  avis  qu'il 
reçut,  il  annonça,  dans  un  conseil  des  chefs; 
que  les  intérêts  de  sa  couronne  le  rappelleraient 
bientôt  en  Occident;  mais  il  déclara  en  même 
temps  que,  s'il  quittait  la  Palestine,  il  y  lais- 
serait trois  cents  cavaliers  el  deux  mille  fan- 
tassins d'élite.  Tous  les  chefs,  dé[doraut  la 
nécessité  de  son  départ,  proposèrent  d'élire 
lin  roi  qui  pût  rallier  les  esprits  et  faire  cesser 


(1)  JoinviUe,  Vte  de  êùnt 
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Richird    leur   demanda  quel      se  rendit  d'abord  à  Ptolémals,  accompagné  ilu 


les  discordes 

prince  pourrait  mériler  leur  confiance;  et  tous 
s'accordèrent  à  désigner  Conrad,  qu'ils  n'ai- 
inaient  {loint,  mais  dont  ils  estimaient  l'habi- 
leté et  la  bravoure.  Richard,  qui  s'étonna  d'un 
pareilchoix,  n'hé?'taiiasnéanmoinsày  donner 
son  adhésion;  son  neveu,  le  comte  de  Cham- 
pagne, fut  chargé  -d'aller  annoncer  au  mar- 
quis qu'il  venait  d'être  nommé  roi  de  Jérusa- 
lem. 

Conrad,  sans  qu'on  le  sût,  venait  de  contrac- 
ter une  alliance  off' nsive  et  défensive  avec 
les  Musulmans.  Quand  il  reçut  donc  l'ambas- 
sade chrétienne,  qui  lui  déférait   la  royauté 
de  Jérusalem,  il  ne  put  retenir  sa  surprise  ni 
sa  joie;   et,  levant  les  yeux  au  ciel,  il  adressa 
à  Dieu  cette  prièro  :  Seigneur,  vous  qui  êtes 
le  Roi  des  rois,  permettez  que  je  sois  couronné 
si  vous  m'en  trouvez  digne  :  sinon,  éloignez  la 
couronne  du  front  de  votre  serviteur.  Peu  de 
jours  après,  au  milieu   des  réjouissances  pu- 
bliques, comme  il  revenait  d'un  festin,  deux 
individus  l'attaquent  le  tuent,  en  lui  disant  : 
Tu  ne  seras  plus  ni  marquis  ni  roil  C'étaient 
deux  assasîins   envoyés  par   le  Vieux  de  la 
montagne  :  depuis  six   mois  ils   attendaient 
l'occasion.   Etant  arrivés  à  Tyr,  pour  mieux 
cacher  leur  projet,  il?  reçurent  le  baptême, 
s'attachèrent  au  prince  de  Sidon,  et  restèrent 
six  mois  auprès  de  lui  ;  ils  s'étaient  faits  reli- 
gif.ux   et  dévots,    dit  un  auteur  arabe,    et  ne 
paraissaient  occupés  que  de  prier  le  Dieu  des 
Chrétiens.  Comme  le  roi  Richard  s'était  lait 
haïr  de  beaucoup  de  monde  par  sa  hauteur, 
plusieurs  le  soupçonnèrent  dece  meurtre.  Mais 
in  historien  aiabe,   lliu-Ahitir.  dit  positive- 
ment que  Saladin  avait  offert  dix  mille  pièces 
d'or  au  Vieux  de  la  montagne,  s'il  faisait  as- 
sassiner le  marquis  de  Tyr  et  le  roi  d'Angle- 
terre ;  mais  le  prince  de  la  montagne,  ajoute 
le  même  historien,  ne  jugea  pas  à  propos  de 
délivrer  tout  à  fait  Saladin  de  la  guerre  des 
Francs,  et  ne  fil  que  la  moitié  de  ce  qu'on  lui 
demandait.  Voilà  ce  que  les  Arabes  attribuent 
à  Saladin,  le  plus  estimable  de  leurs  sultans. 
Au  milieu  du  trouble  occasionné  par  la  mort 
de  Conrad,  le  peuple  de  Tyr,  qui  restait  sans 
chef  et  sans  maître,  jeta  les  yeux  sur  Henri, 
comte  de  Champagne;   les  principaux  habi- 
tants le  supplièrent  de  prendre  les  rênes  du 
gouvernement  et  d'épouser  la  veuve  du  prince 
qu'ils  avaient  perdu  :  Isabelle  vint  elle-même 
lui  offrir  les  clefs  de  la  ville.   Henri  s'excu-a 
d'abord,    en  disant  qu'il  voulait  consulter  Ri- 
chard ;  mais  il  céda  aux  instances   qu'on  lui 
faisait,  et  le  mariagfe  fut  célébré    solennelle- 
ment en  présence  du  clergé  et  dupeuple .  Cette 
union  convenait  également  aux  Français  et 
aux  Anglais,  parce  que  le  comte  Henri  était 
neveu    du    roi    d'Angleterre  et    du    roi   de 
France. 

Richard  donna  son  approbation  à  ce  qui 
avait  été  fait,  et  céda  au  nouveau  roi  toutes 
les  villes  chrétiennes  qu'il  avait  conquises. 
Henri,  qu'il  appela  aupn^sde  lui,  ne  tarda  pas 
è  se  mettre  en  marche  avec  ses  chevaliers,  et 


duc  de  Rourgogne  et  de  sa  nouvelle  épouse. 
Plus  de  soixante  mille  hommes,  couverts  do 
leurs  armes,  allèrent  au-devant  du  nouveau 
roi  de  Jérusalem  ;  les  rues  -étaient  tapissées 
d'étofles  de  soies;  l'encens  brûlait  sur  les 
placi'S  publiques;  les  femmes  et  les  enfants 
dansaient  en  chœur.  Le  clergé  conduisit  à 
l'église  le  successeur  de  David  «t  de  Godefroy, 
et  célébra  son  avènement  par  des  cantiques 
et  des  actions  de  grâces. 

Cependant  Richard  flottait  dans  l'incerti- 
tude :  tantôt  il  voulait  s'embarquer  pour  l'An- 
gleterre, qui  léclamait  sa  présence;  tantôt  il 
voulait  rester  en  Palestine,  ou  sa  présence  ne 
paraissait  pas  moins  nécessaire.  Une  fois,  il 
conduisit  l'armée  vers  Jérusalem,  où  Sala(lin 
lui-même  s'était  enfermé.  Un  jour  même,  en 
poursuivant  les  Musulmans,  Richard  arriva 
jusque  sur  les  hauteurs  d'Emmaiis,  d'où  il 
aperçut  les  murailles  et  les  tours  de  Jérusalem. 
A  celte  vue,  il  se  mil  à  fondre  en  larmes;  et, 
se  couvrant  le  visage  de  son  bouclier,  il  s'a- 
voua indigne  de  contempler  cette  ville  sainte 
que  ses  armes  n'avaient  pu  délivrer.  L'armée 
revint  sur  ses  pas. 

Au  milieu  de  toutes  ces  incertitudes,  qui 
excitèrent  bien  des  plaintes  et  des  murmures, 
Richard  ne  passait  un  jour  qu'il  ne  signalât 
par  quelques  exploits  contre  les  Musulmans. 
11  ne  revenait  jamais  au  camp,  dit  un  témoin 
oculaire,  l'historien  Vinisauf,  sans  être  suivi 
d'un  grand  nombre  de  prisonniers,  et  sans 
apporter  avec  lui  dix,  vingt  ou  trente  tètes 
de  Musulmans  tombés  sous  ses  coups.  Jamais 
un  seul  homme  ne  détruisit  autant  de  Musul- 
mans dans  les  croisades  ;  en  lisant  la  relation 
de  ses  travaux,  on  croit  lire  les  pages  dans 
lesquelles  l'épopée  antique  raconte  les  exploits 
des  héros  et  des  demi-  dieux.  En  voici  un 
exemple. 

Un  jour  Saladin,  ayant  reçu  des  renforts 
considérables,  sortit  de  Jérusalem  pour  aller 
surprendre  Joppé.  Après  plusieurs  assauts-,  la 
ville  est  prise;  les  Musulmans  égorgent  tous 
ceux  qu'ils  l'encontrent,  et  commettent  d'hor- 
ribles cruautés  sur  les  malades.  Déjà  la  cita- 
delle, où  s'était  réfugiée  la  garnison,  propo- 
sait de  capituler,  lorsque  Richard,  venant  par 
mer  de  Plolemaïs,  parut  tout  â  coup  dans  le 
port  avec  plusieurs  navires  montés  par  des 
guerriers  chrétiens.  Aussitôt  il  fait  tourner 
ses  barijues  vers  la  ville;  et,  se  jetant  dans 
l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  il  atteint  le  premier 
le  rivage  défendu  par  une  multitude  de  Mu- 
sulmans. Les  plus  braves  suivent  Richard,  à  qui 
rien  ne  résiste  :  cette  généreuse  troupe  pé- 
nètre dans  lu  place,  en  chasse  les  Turcs,  les 
pours\iil  jusque  dans  la  plaine,  et  va  dresser 
ses  tentes  au  lieu  même  où  Saladin  avait  eu 
les  siennes  quelques  heures  auparavant. 

Gautier  Vinisauf  nous  dit  que  les  annales 
des  temps  anciens  n'offrent  pas  un  tel  pro- 
dige, et  l'autenr  arabe,  Roha-Eddin,  ne  peut 
s'empêcher  de  rendre  hommage  à  cet  exploit 
presque  fabuleux  du  roi  d'Angieterr», 


MvnK  soixArrrn-nixrÈMB. 

Mni«,  quoiqu'il  fiM  mi^iTi  fuite  ses  i-nnemij, 
Ricliarii  (Huit  IdIii  cncun:  irnvnir  lriciin|>lii''  ilo 
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tous  li's  [MM'ils.  Apivs  avoir  rt*imi  A  ses  Kuer- 
ricis  l;i  «ainison  i!e  lu  cilidollc,  il  coinijlailà 
peine  ilciix  mill'"  coinlintl.iiii-. 

I,e  ti'oisii'inc  jour  apii^s  l/i  dAlivriinro  d'i 
|o|i|i(^,  Ir*  Turr'»  résoluicnt  de  li'  <urpri'mlii' 
«Iniis  son  cnmp.  J'ii  Gi'nois,  qui  (Huit  sorti  au 
cri^piiscule  <lu  m  ilin,  npi'r<,Mit  ilnns  !n  pl.iino 
(les  li:il,nllitin  [iui<ulmniis,  et  revint  en  ri  iaiit  : 
Aux  arme*!  aux  arme-*!  Rii-liarl  <'éveilh' en 
SU' saut,  etuliK-ie  sa  euiraj-te.  D^jù  les  MikiiI- 
luanâ  accouraient  en  foule.  Le  mi  et  la  plupart 
des  siens  maiilièn-nt  au  eoinhat  le*  jamlii-s 
nui's,  quelques-uns  eti  elieraises.  On  ne  trouva 
dans  l'armée  chrétienne  quedix  chevaux  :  un 
d'eux  lut  donné  i\  Richard.  Les  Musulmans 
sont  forcés  à  la  retraite.  Le  roi  d'.\n,i<letiTre 
profite  d'-  ce  premier  avantage  pour  raui^.'r 
ses  soldats  en  luitaille  dans  la  plaine,  et  pour 
les  exhorter  i\  de  nouveaux  coinliats.  Hienlol 
les  'l'urcs,  revenant  i\  la  charge  au  nombre  de 
sept  mille  cavali.'i's,  si-  préripitenl  sur  les 
Chiéliens.  Ceux-ci,  prenant  li'uis  rungs  et 
présentant  la  pointe  de  leurs  lances,  résistent 
à  l'impi-luosilé  (le  l'i'nuemi,  semblaldes  :\  une 
miir.iille  de  f''r  ou  d  airain.  Les  cavaliers  tnii- 
sulmans  reciihuil  d'ahord,  reviennent  ensuite 
en  poiissaiil  des  cris  all'reux,  et  s'éluignent 
encore  sans  oser  combattre  :  entiii  Itieliard 
s'ébranle  avec  les  siens,  et  fond  sur  les  Turcs 
étonnés  de  son  audace. 

Alors  on  vient  lui  annoncer  que  l'ennemi 
est  rentré  dans  la  \ille  île  Joppée,  et  que  le 
glaive  musulman  moissonneceuxdesClirétiens 
qui  étaient  restés  à  la  ifurde  des  portes.  Ki- 
chard  vole  a  leur  secours  Les  luam'-luks  se 
dispersent  A  son  approche,  il  lue  tout  ce  qui 
résiste  :  il  n'avaitcependanl  avec  lui  que  deux 
cavaliers  et  quelques  balistaires.  Quanl  la 
ville  est  délivrée  de  la  présence  des  ennemi^, 
il  revient  dans  la  plaine,  où  sa  troupe  était 
lux  [irises  avec  la  cavalerie  musulmane. 

C'est  ici  ipie  son  historien  ne  sait  quelles 
«Hiressions  employer  [lour  rendre  la  sui-pri-e 
que  leur  cause  un  spectacle  si  nouveau.  Au 
seul  aspect  de  Richaril,  les  plus  braves  des 
Mu-ulmans  frémissaient,  et  leurs  cheveux  se 
hérissaient  sur  leurs  fronts.  L'ii  émir,  qui  >e 
d  slinguait  par  sa  taille  cl  l'éclat  de  ses  armes, 
o?o  le  ilélier  au  combat  :  d'un  smil  coup,  iSi- 
chard  lui  abat  la  tête,  l'éiiaiile  droite  et  lo 
bras  droit.  Au  fort  de  la  mêlé,  l'iulr-'idde 
comte  uc  Leicesl.'r  et  plusieurs  de  -es  valeu- 
reux compagnon-  allaient  succomber,  accables 
sous  le  uomlire  ;  mais  Kicliard,  toujours  in- 
vincible, toujours  invulner.iblo,  les  sauve  du 
péril  on  rouversauv.  autour  d'eux  la  foule  des 
Musulmans;  cnlin  d  se  précipite  avec  tant 
d'arleur  dans  les  rangs  ennemis,  quo  per- 
sonne ne  peut  lu  suivre  et  di-paralt  aux  \eu\ 
de  tous  ses  gueiriers.  Lorsqu'il  revint  iiu  mi- 
lieu lies  croi-es,  qui  le  croyaient  mort,  sou 
cheval  était  cuu\erl  de  san^j  et  de  puuscière; 


et  lui-m*me,  tout  h(*ri»n(^  de  n/»eli(»j,  paraissait 
acniblalile  i\  une  pelote  couverte  il  ai>;uilles. 
C'est  la  cooiparaisun  de  Vinisaiif  témoin  ocu- 
laire. 

Quelques  historiens  rapportent  que  Malek- 
Adliel  plein  il'ad^niraliou  pour  l.-i  bravoure 
de  Itichard,  lui  envoya  deux  chevaux  arnbos 
sur  le  rh.iinp  de  baluille  Lorsque,  après  |i» 
rombil,  Silidin  reprochait  à  ses  émirs  «l'avoir 
fui  devant  un  seul  liommi!  :  «  Personne,  ré- 
pondit un  d'iMitre  eux.  ne  peut  siippo' ter  les 
coups  qu'il  porte  ;  son  impétuosité  est  terrible, 
sa  rencontre  est  mortelle,  et  ses  a'  lions  sont 
au-dessus  de  la  nature  humaine.  •>  Les  Chré- 
tiens eux-mémesnepouvaient  s'cxpliquerceit'î 
victoire  extraordinaire  qu'en  l'atlriliuanl  k  la 
pui-sance  divine  (I). 

Tant  de  pro.lij,'es  de  voleur  déterminèrent 
Sal.'idin  (\  conclure  les  négociations  pour  la 
paix,  qui  se  ronlinuaient  au  milieu  des  com- 
bats. On  a  Icqiti  une  trêve  de  trois  ans  et  huit 
mois.  On  coTivinl  que  Jérn-ab-m  serailouverlo 
à  la  dévotion  des  Chrétiens,  et  que  ceux-ci 
posséder.iienl  touti;  la  côte  muritlrne  depuis 
Joppe  jiisipi'.ï  Tyr.  Les  Turcs  ol  les  croisés 
aval  'lit  de~  pri'tenlioiis  sur  .Vscalon,  qu'on  re- 
gardait commet  la  .lef  de  I  Ki;yptc.  Pour  ter- 
miner les  débats,  on  arrêta  qu'  cette  vilje 
senit  de  nouveau  démoli'.  Les  principaux 
chefs  des  deux  aroves  jurèrent,  les  uns  sur 
l'Aleoraii,  les  autres  >iir  l'Kvan'.^ile,  d'observer 
les  conditions  du  traité,  Hieliard  se  contenta 
de  dcuMier  sa  parole  el  de  loucher  lauiain  des 
ambassadeurs. 

Qu.iiid  la  paix  eut  éti-  proclamé,  les  pèle- 
rins, avant  de  retourner  en  Kurope,  voulurent 
visiter  le  lotubea:)  de.lesus-Christ,  el  voir  celte 
Jérusalem  qu'ils  n'avaient  pu  didivrer.  La 
plupart  des  croisés  de  l'armée  de  Richard  se 
[i.ir  agereuten  pi usieurs  caravanes,  el  se  mirent 
eu  route  pour  l.i  ville  sainte.  Quoiqu'ils  tussent 
sans  armes,  leur  présence  reveiba  paruii  les 
Mu-uliuans  les  sentiments  qu'avait  nourris  In 
guerre.  Saladin  l'ut  obligé  d'eiupl'iyer  son 
pouvoir  pour  faire  respecter  les  droits  de 
Iho-pilalile.  L'évé  [ue  de  Salisburi.  dont  le 
sultan  avait  éprouvé  la  bravoure  el  qui  fai- 
sait le  p -lerinuge  au  nom  de  Richard,  fut 
accueilli  avec  dislinclion.  Saladiu  lui  mollira 
le  bois  de  la  vraie  croix,  et  s'enlreliot  long- 
temps avec  lui  de  ia  guerre  sainte. 

Pendant  que  lo  roi  d'.\nglelerre  élait  de- 
vant Ptoli'iuais,  Richard  Ciaiuville,  l'un  des 
deux  seigneurs  auxquels  il  av.iil  eontié  la 
garde  de  l'ile  de  Chypre,  vint  à  mourir.  Les 
Grecs  se  révoltèrent  el  se  donnèrent  pour  roi 
un  moine,  parent  d'Isaac  Comnène.  Robert  de 
Turnhaiu,  le  si'coud  des  deux  seigneurs,  mar- 
cha contre  eux,  les  ilélit  dans  un  comlial,  prit 
le  moine  el  lo  lit  pendie.  Le  roi  Richard  av.iit 
besoin  de  ses  troupes  et  manquait  .l'argent.  Il 
engagea  l'Ib»  aux  dievali  'is  du  T.'mple  pour 
la  s  lit  II  •  ple  vi  ig;-cinq  mille,  marcs,  lis  furent 
bieuiùl  uvci'lis  i^uu  lus  Grci»,  qui   btOsàaient 


(t)  Gauti«r  VinlMof. 
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les  Latins  plus  encorp  qu'ils  n'avaient  haïlrur 
tyran,  avaient  formé  dflns  toute  l'étenriiie  de 
l'Ile  une  conjuration  pour  les  massacrer.  Sur 
cet  avis,  les  templiers,  seulement  an  nombre 
cent,  s'enfermèrent  dans  le  château  de  Nicosie, 
capitale  de  l'île.  Les  (Irecs  vinrent  en  ptrand 
nombre  les  assiéger  Ces  braves  guerriers, 
voyant  qu'ils  ne  pouvaient  tenir  longti'mps 
sans  mourir,  résolurent  de  périr  en  hommes 
de  cœur.  Le  jour  de  Pâijues  1191.  après  avoir 
participé  au  saint  mystère,  ils  font  une  sortie 
et  tombent  l'épée  à  la  main  sur  les  assiégeants. 
Ils  ne  cherchaient  qu'une  mort  honorable:  ils 
trouvèrent  la  victoire,  qu'ils  n'attendaient  pas. 
Cette  multitude  prit  aussitôt  la  fuite.  Ils  en 
firent  un  carnape  qui  dura  tout  le  jour,  et  ne 
laissèrent  dans  Nicosie  ni  homme  ni  femme  ; 
tout  fut  passé  au  fil  de  l'épée.  Leurs  confrères, 
qui  étaient  devant  Ptolémaiis,  instruits  de 
cette  révolution,  déclarent  au  roi  d'Angle- 
terre qu'ils  ne  voulaient  pas  être  les  gardiens 
de  cette  île,  habitée  par  un  peuple  aussi  per- 
fide que  lâche.  Richard  en  donna  le  dumaine 
à  Gui  de  Lusignan,  ex-roi  de  Jérusalem,  à 
condition  qu'il  rembourserait  les  templiers. 
Gui,  la  trouvant  presque  déserte,  la  repeupla 
de  colons  qu'il  fit  venir  d'Arménie  et  du  pays 
d'Antioche.  Il  ouvrit  asile  à  tous  les  malheu- 
reux habitants  de  la  Palestine,  dépouillés  de 
leurs  biens  par  l'épée  des  Musulmans,  et  leur 
distribua  des  habitations.  Tel  fut  le  commen- 
cement du  royaume  de  Chypre,  qui  subsista 
trois  cents  ans  sous  dix-sept  rois,  jusqu'à  ce 
qu'il  passa  par  donation  entre  les  mains  de  la 
république  de  Venise  (I).  La  postérité  de  Gui 
de  Lusignan  donnera  même  des  rois  à  j'Ar- 
ménie. 

Après  la  trêve  conclue  avec  Richard,  Sala- 
din  s'était  retiré  à  Damas.  Il  s'y  ociupait  de 
nouvelles  conquêtes:  il  portait  ses  regards  sur 
l'Asie  Mineure,  sur  l'empire  grec,  et,  par 
suite,  sur  l'Occident,  dont  il  avait  |ilusieurs 
fois  vaincu  les  armées  en  Syrie.  Mais,  au  mi- 
lieu de  ces  projets,  il  tomba  malade  et  mou- 
rut dans  l'année.  Avant  d'expirer,  il  ordonna 
à  un  de  ses  émirs  de  porter  son  drap  mortuaire 
dans  les  rues  de  Damas,  en  répétant  à  haute 
voix  :  Voilà  ce  que  Saladin,  vainqueur  de 
l'Orient,  emporte  de  ses  conquêtes  1 

Saladin  était  un  vaste  incendie  qui  mena- 
çait de  réduire  en  cendres  toute  la  chrétienté. 
La  troisième  croisade  arrêta  cet  incendie  sur 
pia.ce,  et  le  força  de  se  consumer  en  lui-même. 
Certes,  ce  n'était  pas  rien. 

Le  héros  de  cette  croisade,  Richard  Cœur- 
de-Lion, après  avoir  échappé  à  bien  des  périls 
parmi  les  Musulmans,  devait  en  rencontrer 
d'autres  à  sop  retour  parmi  les  Chrétiens. 
Comme  il  avait  offensé  tous  les  princes,  il  ne 
voyait  point  de  terre  amie  où  il  put  aborder. 
Sur  les  cutcii  de  France,  il  avait  à  craindre  le 
ressentiment  de  Philippe-Auguste  ;  sur  les 
cotes  d'Italie,  il  avait  à  craindre  la  puis>ante 
maison  de    Montferrat,   qni    le   soupçonnait 


d'avoir  procuré  le  meurtre  du  marqnis  d* 
Tyr  ;  en  traversant  l'Allemagne,  il  avait  sur- 
tout à  craindre  le  duc  Léopold  d'Autriche, 
qu'il  avait  traité  outrageusement  à  Ptolémaïs. 
Embarqué  au  mois  d'octobre  H92,  son  navire 
fut  ballotté  pendant  six  semaines  par  des 
tempêtes,  et  finit  par  faire  nautrage  sur  les 
côtes  de  Damaltie.  Déjà  l'ordre  avait  été 
donné  de  l'arrêter.  Il  échappa  jusqu'à  Vienne, 
où  il  fut  reconnu  et  fait  prisonnier  par  le  duc 
Léopold  d'Autriche.  Se  souvenant  de  l'injure 
qu'il  en  avait  reçue.  Léopold  se  vengea,  non 
point  en  prince,  mais  en  spéculateur  juif; 
car  il  le  vendit  à  un  autre  spéculateur 
de  même  espèce,  l'empereur  d'Allemagne 
Henri    VI. 

Celui  ci  assembla  même  les  seigneurs  et  les 
prélats  allemands  pour  le  juger  en  vertu  de 
cette  prétention  germanique,  (jue  l'empereur 
teuton  était  le  seul  maître  du  monde,  mais 
en  réalité  pour  trouver  moyen  de  le  revendre 
plus  cher.  11  fut  revendu  à  ses  sujets  au  prix 
de  cent  cinquante  mille  marcs  d'argent,  dont 
cent  mille  payables  avant  sa  délivrance.  Sur 
ce  marché,  le  duc  Léopold  reçut  vingt  mille, 
marcs  ou  même  cinquante  mille,  d'autres 
princes  et  évêques  d'Allemagne  une  part 
moins  considérable. 

A  la  nouvelle  de  ce  marché  royal,  le  roi  de 
France  et  Jean,  frère  de  Richard,  offrirent  au 
spéculateur  impérial  Henri  VI  un  bénéfice 
plus  fort  s'il  voulait  leur  vendre  à  eux-mêmes 
le  roi  d'Angleterre.  On  croirait  assister  à  une 
scène  de  famille  parmi  les  nègre*  d'Afrique, 
qui  se  vendent  les  uns  les  autres  aux  mar- 
chands d'esclaves.  Un  seul  homme  sut  venger 
sur  les  princes  mêmes  les  droits  de  la  justice 
et  de  l'humanité  :  cet  homme  fut  le  Pontife 
romain,  chef  de  l'humanité  chrétienne. 

Le  pape  Céle>tin  III  excommunia,  dès  l'an 
H93,  le  duc  d'Autriche,  pour  avoir  pris  le 
roi  Richaid,  qui,  comme  croisé,  était  sous  la 
protection  du  Saint-Siège,  et  pour  en  avoir 
exigé  une  grosse  rançon,  avec  des  otages.  Le 
duc  témoigna  vouloir  satisfaire  ;  et  le  Pape 
écrivit  ainsi,  le  6  de  juin  1194,  à  l'évêque  de 
Vérone,  son  légat  :  Nous  voulons  que  vous 
preniez  serment  du  duc  d'Autriche  qu'il  obéim 
en  tout  à  nos  ordres.  Puis  vous  lui  comman- 
derez de  délivrer  tous  les  otages  du  roi  d'An- 
gleterre, de  le  déctiarger  des  conditions  qu'il  a 
exigées  de  lui,  de  restituer  tout  ce  qu'il  a  reçu 
de  sa  rançon,  de  satisfaire  entièrement  pour 
l'injure  et  le  dommage  qu'il  lui  a  causé.  Alors 
vous  lui  donnerez  l'absolution,  à  lui  et  aux 
siens,  et  lèverez  l'interdit  sui  ses  terres.  Vous 
leur  ordonnerez  de  plus  d'aller  au  plus  tôt  à  la 
terre  sainte  et  d'y  taire  le  service  de  Jésus- 
Christ  autant  de  temps  que  le  roi  aura  été  en 
prison,  faute  de  quoi  vous  les  remettrez  dan? 
l'excommunication  (2). 

Le  duc  d'Autriche,  aveuglé  par  l'avarice, 
aima  mieux  être  excommunié  que  de  rendre 
l'ai  gant  qu'il  avait  tiré  de  la  vente  du  roi  d'An- 


(1>  Uùt.  eu  Bmt-Umptrt.  1.  XC'U.  -      {1)  Ba<lulph.  Oicet..  p.  675. 
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cl'-terrfi;  itinis  la  ProvVlonpo  r»p'.ii\ii  pur  Vs 
ellV'ts  st'M^iliIeH  rcxeiuiiiniininiliiiD  l'I  T'iit  rdit 
(lu  l'oiiiife  ro'i  ail)  La  riiivni'  nitnf^e,  lo  l  a 
le-  villes  ilii  duclii^B  rAiitricln!  furoiil  lirùl^t"* 
sans  (|ue  l'on  en  9Ûl  lu  iiiiisti  ;  le  Diiiinbc  en 
inonda  une  piiilie,  où  plus  de  dix  mille  |>er- 
sonues  l'iiriMil  noyées;  il  y  eut  [iffidant  l'tHii 
uno  sécheresse  extraordinaire,  et  des  vers 
"^onsiiinèrenl  les  licrbaf{C3  ;  les  plus  nobles  du 
pays  moururent  de  malailie.  Tous  ces  filiaux 
ne  touchèrent  [.oint  Leopold,  et  il  jura  i|u'il 
terait  mourir  les  otages,  si  Riciiard  n'ai'cora- 
pli>sail  tout  ce  (|u'il  lui  avait  promis  ;  mais  la 
mi'iue  année  llOt,  le  lendemain  de  Noèl, 
jour  de  Saint-Etienne,  le  duc  d'Autriche  étant 
Sorti,  son  cheval  tomba  sur  lui  et  lui  rompit 
le  pied,  en  sorte  qu'il  fallut  le  lui  couper;  el, 
comme  personne  n'osait  l'aire  celte  opération, 
il  la  tjl  lui-même,  aidé  de  son  valet  de  cham- 
bre, mais  si  mal,  qu'on  di'He>péra  de  sa  vie. 
Alors  il  lit  appeler  les  évè'iui'S  el  les  seigneurs 
uui  étaient  venus  célébrer  avec  lui  la  fêle,  et 
demanda  aux  premiers  l'absolution  ile>  ceu- 
sures  portées  contre  lui  |>ar  le  l'ape.  Tout  lo 
cleige  lui  ré|iondil  qu'il  ne  serait  point  absous, 
s'il  ne  promettait  par  serment  de  se  soumettre 
au  jugement  de  l'Eglise  pour  les  faits  dont 
il  s'ayi.-sait,  et  si  .es  grands  de  son  duché  ne 
fai-aieiit  avec  lui  le  même  serment  et  ne  pro- 
uibttaient  de  l'accomplir,  si  la  mort  le  pié- 
venail. 

Vttilà  comme  le  Pape  et  le  clergé  catholique 
maintenaient  les  droits  de  la  justice  et  de  l'Iiu- 
maiiité  entre  les  princes  et  les  rois,  contre  les 
pi  nues  et  les  rois  eux-mêmes. 

Le  duc  d'Aulnche,  ayant  reçu  l'absolution 
à  ces  conditions,  commanda  de  délivrer  les 
otages  du  roi  d'Angleterre  et  lui  ht  remise  de 
l'ai  yeiit  qu'il  devait  encore.  11  mourut  aioM  ; 
mais  le  duc,  son  successeur,  s'opposa,  avec 
quelques  seigneurs, à  l'exécution  de  ces  ordres. 
£n  Conséquence,  le  clergé  ne  permit  point  que 
son  corps  lût  enterré,  i-t  il  tlemnura  huit  jours 
sans  sépulture,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  délivré 
tous  les  otages.  On  leur  offrit  même  quatre 
mil.e  marcs  d'argent  pour  reporter  en  .Angle- 
leire,  de  ce  qui  avait  été  paye  de  la  rançon  ; 
mais  eux  nosereut  s'en  charger,  à  cause  des 
périls  du  voyage  (t). 

Nous  verrous  le  pape  Célestin  user  de  la 
même  sévérité  contre  l'empereur  même,  et 
cela  pour  taire  droit  aux  plaintes  juriiiques 
du  peuple  et  de  la  reine  d  Angleterre.  Uês  que 
la  nouvelle  de  la  captivité  du  roi  Kichard 
fut  parvenue  en  Normandie,  l'archevêque  de 
Houen  et  les  évêques  de  sa  province  en  écri- 
virent au  souverain  Pontife,  se  plaignant  que 
ce  |irince  eût  éle  pris  en  revenant  du  jieleri- 
nage  île  Jérusalem,  contre  le  privilège  «le  la 
Croisadi-,  qui  mettait  les  croisés  sous  la  pro- 
tection spéciale  du  Saint-Siège,  et  exhorlaut 
le  l'ape  à  employer,  eu  cette  occasion,  le  glaive 
de  Saint  Pierre  (2). 


La  reine  El^onore,  m^n»  de  Richard,  écri- 
vit jnsqu'A  lit.is  lettres  au  Pape  sur  le  même 
sujet  Elle  le  prie  d'avance  d'excuser  .-ur  sa 
douleur  maienie  le  la  vivacité  des  plaintes  et 
môme  de  certains  repro.he?  qu'elle  lui  adr.sso. 
Vous  ne  p(jiivi-z  ili:<siuiuler  sans  crime  et 
infamie,  étant  le  vicaire  du  Crucilié,  le  suc- 
cesseur de  Pierre,  le  po/>li(e  du  Christ,  le 
christ  du  Seigneur,  et  même  le  dieu  de  Pha- 
raon. Que  le  jugement  procède  île  votre  face, 
ô  l'ère,  et  que  vos  yeux  envisagent  l'équité. 
C'est  de  voire  volonté  et  de  la  clémence  de 
votre  Siège  que  dépendent  les  vœux  du  peii- 
yle;  et  si  votre  main  ne  saisit  liienlm  le 
jugement,  toule  la  tragédie  de  ci-  m  dlieur 
retombera  sur  vous  :  car  vous  êtes  le  père  des 
or|ilielins,  le  ju^'e  des  veuves,  le  con  ol.iteur 
des  afllige-,  et  à  tous  une  cité  de  refuge.  Au 
milii'U  de  tant  de  calamités,  l'unique  i-t  .  orn- 
muu  secours  qu'on  attend,  c'est  l'autorité  de 
votre  puissance.  —  Où  est  donc  le  zèle  d'Elie 
contre  .\chab?  le  zèle  de  Jean  contre  llerode? 
le  zèle  d'Aiubroi~e  contre  Valens'?  le  zèle 
d'AI'-xaudre  111,  qui  a  retranché  le  père  de  ce 
prince  de  la  communion  des  liieies '?  —  Ce 
qui  conlriste  l'Eglise  et  ne  nuit  pas  peu  à 
votre  répulatiou,  c'e.st  qu'en  une  occasion  aussi 
pressante  vuus  n'avez  pas  même  envoyé  un 
Douce  aces  priuces.  Souvent,  pour  des  adaires 
médiocres,  vos  car.linaux  vont  en  légation, 
même  chez  des  nations  barbares;  el,  pour 
celle-ci,  vous  n  avez  pas  encore  envoyé  un  mais- 
diaere  ou  un  acolyte.  C'est  qu'aujounThui 
l'iiilerèl  fait  les  légats,  non  l'honneur  de 
l'Eglise,  la  paix  des  royaumes  ou  le  salut  du 
peu-pie.  Et  toutefois,  quel  lutérèl  p  us  puis- 
sant, quel  prolil  plus  glorieux  que  de  déployer 
l'autoriie,  de  rehausser  la  dignité  de  souve- 
rain Pontife,  le  sacerdoce  d'Aaron  el  de  Phi- 
nees,  par  la  délivrance  d'un  roi  (a)'? 

Comme  l'innoci-uce  de  mmi  his  est  attestée 
par  tout  le  monde,  vous  n'avez  plus  d'excuse  ; 
car  quelle  excuse  peut  pallier  votre  uegligeiice, 
puisqu'il  est  manifeste  a  tout  le  monde  que 
vous  avez  le  pouvoir  de  délivrer  mon  iils,  si 
vous  en  aviez  la  volonté'?  iN'est-ce  point  l'apô- 
tre Pierre,  et  vous  dans  sa  personne,  que  Ltieu 
a  charge  de  régir  tout  royaume  el  toule  puis- 
sance '/  IJeni  soit  le  Seigueur,  quia  donne  un 
pouvoir  pareil  aux  homaiesl  11  n'y  a  ni  duc, 
111  r-ji,  ni  empereur,  qui  suit  exempt  de  votre 
jujidictiou.Où  e^l  doue  le  zèle  de  l'iiineès,  où 
est  l'autorité  de  Pierre  '/  où  e^t  celui  qui  dit  ; 
Le  zèle  de  votre  maison  me  dévore".' Faites 
voir  que  ce  n'est  pas  eu  valu  qu'on  vous  a 
donne,  à  vous  et  à  vos  coévèques,  des  glaivec 
à  deux  lrauchanls(4). 

Enhn,  renouvelant  ses  plaintes  plus  vives 
encore  dans  sa  tioisième  leilie,  la  reine  Eléo- 
nore  s'ecne  :  Mais  le  prince  des  aiiôlres  règne 
et  commande  encore  dans  le  Siège  apo>loli- 
qiie.  el  il  est  établi  au  milieu  des  nations 
comme  un  juge  sévère,  il  reste  dune  que  vuus 


(Ij  Roger  Hoveden,  p.  748  et  749.  —  (2)  Petr.  Ble3.,  ei.iit.  oxliii.  —  (3)  Apad  Pelr.  Blés.,  epitt.  cilit.  — 
14)  l'jul  .  ffiitt.  cxiv  Noune  Petro  a,  ostulo  et  m  eo  vot)i3  a  l)e3  omne  regnum  et  omoU  poiasUa  reganJc 
Mouniiutur  f  Beuadicliu  Oeuj,  qui  (ledit  talem  potesltiam  hominibus  I 
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ô  Pcre,vons  tiriez  contrft  l's  méchants  le  glaive 
de  Pierre,  qui  a  été  établi  pour  cela  sur  les  na- 
tions et  les  royaumes.  Lacroix  du  Christ  l'em- 
porte sur  les  aigles  de  César,  le  glaive  de 
Pierre  sur  le  j^laive  de  Constantin,  et  la  cliairo 
apostolique  sur  le  trône  impérial.  Votre  puis- 
sance est-elle  de  Dieu  ou  des  hommes?  Le 
Dieu  des  dieux  ne  vous  a-t-il  pas  dit  dans  l'a- 
pôtre Pierre  :  Tout  ce  que  tu  lieras  sur  la 
terre  sera  lié  ilans  les  cieux,  et  tout  ce  ([ue  tu 
délieras  sur  la  terre  sera  délié  ilans  les  cieux? 
Pourquoi  donc  différez-vous  depuis  si  long- 
temps avec  tant  de  négligence ,  ou  plutôt 
avec  tant  de  cruauté,  de  délier  mon  fils? 
ou  plutôt,  pourquoi  n'osez-vous  pas  ?  Vous 
direz  que  cette  puissance  vous  est  ilonnéesur 
les  âmes  et  non  sur  les  corps.  Soit  ;  il  nous 
suffit  que  vous  liiez  les  âmes  de  ceux  qui  tien- 
nent mon  fils  en  prison.  Il  vous  est  facile  de 
le  ciilivrer,  pourvu  que  la  crainte  de  Dieu 
chasse  la  crainte  des  hommes  (1). 

Dans  le  même  temps,  une  autre  reine  invo- 
quait plus  humblement,  mais  avec  non  moins 
de  succès,  la  protection  du  Siège  apostolique 
contre  un  roi,  son  époux. 

Le  roi  de  France  Philippe-Auguste  avait 
perdu  sa  première  femme,  Isabelle  de  Hainaut, 
dont  il  avait  un  fils  qui  fut  Louis  VIII.  Vou- 
lant se  remarier,  il  envoya  Etienne,  évêque  de 
Noyon,  à  Canut  III,  roi  de  Danemark,  lui  de- 
mander sa  sœur  Ingeburge,  que  ce  prince  lui 
accorda  volontiers  ;  et  il  la  fit  conduire  en 
France  par  Pierre,  évêque  de  Rotschild,  avec 
une  suite  convenable.  Le  roi  Philippe  la  reçut 
à  Amiens,  où  il  l'attendait;  il  en  fut  si  con- 
tent, qu'iU'cpousa  le  jour  même,  qui  était  le 
12°  d'août  H93  ;  et  le  lendemain,  fête  de  l'As- 
somption, il  la  fit  couronner  reine  \<hv  son  on- 
cle Guillaume,  archevêque  de  Reims,  et  ses 
suffiagants,  avec  quantité  de  seigneurs  de 
France.  Mais  pendant  la  cérémonie,  le  roi,  re- 
gardant la  princesse,  commença  d'en  avoir 
horreur;  il  trembla, il  pâlit  et  fut  si  trouljlé, 
qu'à  peine  put-il  attendre  la  fin  de  l'action. 
On  parla  dè.s  lors  de  les  séparer,  sous  pré- 
texte de  parenté;  mais  d'autres  conseillèrent 
au  roi  d'essayer  à  vaincre  son  aversion,  tl  lit 
amener  la  reine  à  Saint-Maur,  près  de  Paris, 
où  elle  assura  qu'ils  avaient  consommé  leur 
mariage;  mais  le  roi  ne  convenait  pas,  et  avait 
un  tel  éloignement  pour  elle,  qu'à  peine  pou- 
vait-il souUrir  qu'on  en  parlât  en  su  présence. 
Ce  que  l'on  attribuait  à  quelque  maléfice  ;  car 
la  princesse  était  belle  et  vertueuse,  et  le  roi 
l'avait  longtemps,  désirée.  Deux  ou  trois  se- 
maines après  ce  mariage,  il  tint  un  parlement 
à  Compiegne,  avec  les  èvêques  et  les  seigneurs 
de  son  royaume,  où  présidait  son  oncle,  l'ar- 
chevêque de  Reims,  légat  du  Saint-Siège.  Là, 
se  trouvèrent  des  témoins  qui  assurèrent  par 
serment  qu'il  y  avait  parenté  entre  ladefunte 
relue  Isabelle  et  Ingeburge  j  et  cette  parenté 


se  prenait  du  chef  de  Charles  le  Bon,  comtede 
Flandre,  fils  desaintCanut,  roi  de  iJanemark. 
Les  pri'lats  jugèrent  cette  parente  suffisante 
pour  empêcher  le  mariage  ;  et  l'archevêque 
de  Reims,  oncle  du  roi,  prononça  la  sentence 
par  laquelle  il  fut  déclaré  nul. 

Dans  cette  circonstance,  les  Français  ou- 
blièrent surtout  d'être  Français,  c'est-à-dire 
polis,  et  de  l'être  envers  une  femme  ;  car  ils 
la  jugèrent  et  la  condamnèrent  présente,  sans 
lui  parler  et  sans  l'entendre.  En  effet  la  pau- 
vre reine  ne  savait  ce  qui  se  pa'^sait,  parce 
qu'elle  n'entendait  pas  le  français,  et,  qu'ayant 
renvoyé  les  Danois  qui  l'avaient  accompagnée, 
elle  était  demeurée  presque  seule.  Un  inter- 
prète lui  ayant  donc  fait  entendre  ce  qiu',  l'on 
venait  dp  faire,  elle  fut  extraordinairement 
surprise,  et,  tout  en  pleurs,  s'écria  comme 
elle  put  en  français:  Maie  France!  maie 
France I  et  elle  ajouta:  Romel  Rorael  mot 
sublime  de  l'innocence  opprimée,  qui  en  ap- 
pelle au  protecteur  que  Dieu  lui  a  donné  dans 
ieSiégede  Saint-Pierre. 

Le  roi  Philippe-Aui^uste,  se  conduisant 
d'une  manière  peu  royale  et  peu  française,  la 
quitta  aussitôt,  et  voulut  même  la  renvoyer 
en  Danemark  ;  mais  elle,  plus  généreuse  que 
le  roi,  ne  voulut  pas  y  retourner,  et  demanda 
à  s'enfermer  dans  un  monastère,  aimant  mieux 
passer  le  reste  de  sa  vie  dans  la  continence, 
que  de  contracter  un  autre  mariage.  Le  roi 
l'envoya  dans  une  communauté  de  religieuses 
hors  de. son  royaume. 

Elle  fut  gardée  quelque  temps  à  l'abbaye 
de  Cisoin,  au  diocèse  de  Tournai.  L'évèque  de 
cette  ville  était  Etienne,  auparavant  abbé  de 
Sainte-Geneviève  de  Paris,  homme  savant  et 
vertueux,  en  qui  le  roi  Philippe-Auguste  avait 
beaucoup  de  confiance.  Cet  évêque  ayant  été 
voir  la  princesse  en  écrivit  ainsi  à  Guillaume, 
archevêque  de  Reims,  oncle  du  roi  :  Je  plains 
le  sort  de  cette  princesse,  et  je  laissée  Dieu 
l'iivénement  de  sa  cause  ;  car  (juel  serait  le 
cœur  si  dur  qui  ne  fût  touché  de  l'adversité 
d'une  jeune  personne  de  sang  royal,  plus  re- 
commandiible  par  sa  vertu  que  par  sa  nais- 
sance? Elle  passe  les  jours  à  prier,  à  lire  ou  à 
travailler  de  ses  mains,  et  ne  connaît  point  le 
jeu.  Elle  prie  avec  larmes,  depuis  le  matin 
jusqu'à  midi,  moins  pour  elle  que  pour  le  roi. 
Jamais  elle  n'est  assise  dans  son  oratoire,  mais 
toujours  debout  ou  à  genoux.  La  pauvreté  l'o- 
hlige  à  vendre,  pour  subsister,  le  peu  qu'elle 
a  d'habits  et  de  vaisselle,  Elle  demande  des 
aliments,  et  ilitque  vous  êtes  son  unique  re- 
fuge, et  que  depuis  le  commencement  de  sa 
disgrâce,  vous  l'avez  nourrie  et  secouru  libé- 
ralement. Soyez  touché  de  ses  larmes,  vous 
qui  donnez  si  abondamment  à  tant  de  pau- 
vres (2). 

Cependant  le  pape  Célestin,  ayant  appris 
comment  le  mariage  du  roi  Philippe  avec  In- 


(1)  Apud  Petr.  Pies.,  epist,  oxlti.  Porro  princeps  apostolorum  adlnic  in  apostollca  sede  reg^nit  et  imperat. ,. 
rUidque  restât,  ut  «xeras  in  maleQoos, Pater,  giadiuia Petri,  quem  ad  bor  conatituit  super  gentes  et  régna. 
(2)  Seriptoret  rerwn  Fra»e.,  t.  XUL 
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gefiiirgfl  avait  étf*  (îiVIurA  nul.  rt  loiiclit^  "Ips 
plaiiilcB  du  roi  ilu  l)ani'iiini'k,   fn're  «le  ci'tle 
l>riiicovse,  uuvoya  on  Fronce  deux    léK'il"-  Ar- 
rivés à  Hiir>s,  ils  y  imspinl.ltirfnl  un  cDncil"  de 
lou»  IcsévèqueHft  IrSHlilx^sdn  royaume,  pour 
examiner  la  valiiiité  ili;  ce  mai'ini;e  ;    mois    la 
crainte  les  eii)|iAchi.  il'ugir,  elletir  If k""""  '"' 
sans  t'Uct.  Apri's   leiu   ii-ldur.  le  Pape  «•(.•rivit 
à  iMIchcl.  nrclievfi|uc'  di-    Sens,  se    plaignant 
fue,  avant  de  décider  iini>  all'alri'  ili<  celti-  im- 
portance, (in  n'eût  pas  consulté  le  Sniiil  Sié^e, 
ijuniqu'on  doive  lui    rapporti-r   toutes   causes 
majeures,  suivant  la  maxime  étnhlii-  par   les 
calions  et  toujiiurs  ohservee  par  l'e^lise  k"II'~ 
cane,  licite  l'exemple  dumanag"  deLulhaire 
et  de   Tliiellieri;e,    et   continue   ain.-i  :    Nous 
avons  exhorte  le  roi  Philippe,  par  un  envoyé 
exprès  et  par  nos   lettres,  à  tiailer    mai-itale- 
ment  sou  épouse,  sans   l'Louter  les  mnuvais 
conseils  ;  mais  il  n'a  pas   reçu  ce  lé.tjal  avec  la 
dévotion  convenable.  C'est    pourquo  ,  ayant 
égard  à  l'acte  publiipie  i)ui  nous  a  été  envoyé 
par  rarchevèqiie  de  Luiulen  etsessuirraganis, 
louchant  la  généalogie  de  la  princesse  et   la 
commune  renommée,  nous   cassons  et    annu- 
lons, di-  l'avis  de  nos  frères,  cette  sentence  de 
divorce  rendue  contre  la  l'orme  de  droit,  vous 
mandant  et  vous  orilonnant  que,  si  le  loi,  ilu 
vivant  de  celle  princesse,  en  voulait  épouser 
une  autre,  vous  le  lui  détendiez  expressément 
de  notre  part.  La  date  estdui;i'  deniaisll9G 
Le  roi  Philippe  ne  lais-a    pas  d'épouser,  la 
luéme  année,  Marie,  tille  du  duc  de  Bohême 
et  de  Méranie,    autrement    le  Tyrol.  La  reint; 
ingeburge  s'en  plaignit  de  la  manière  suivante 
au    pape  Célestiii  :   L'angoisse  d'une  douleur 
.nopinée  me  force  de  commencer  par  un  exorde 
douloureux,  et  de    raconter    tri>tement   mes 
griefs  à  votre  Apostolat  dans  le  gémi>sement 
de  mon  cœur.  Il  y  a  déjà    passé   trois  ans  que 
le  roi  de  France  m'a  épousée  en  âge  nubile,  et 
m'a  rendu  le  devoir  marilal  comme  l'ordre  na- 
turel le   demande.   Depuis,  à  l'instigation  du 
diable  et  a  la  persuasion  de  quelques  princes 
malveidants,  il  a  pris  en  outre  la  lille  du  iliic 
S..,,  et  la  tient  pour  femme  ;  mais  pour  moi, 
il  m'a  fait  emprisonner  dans  un  château,  où 
je  vis  tellement  proscrite,  que  je   n'ose  ni  ne 
puis  élever  mes  yeux  vers  le  ciel.  Il  :i'allèguo 
aucune  parenté  ni  aucune  cause  pour  laquelle 
je  doive  être  séparée  de  lui;  ma  s  il  l'ail  de  la 
volonté  une  ordonnance,  de  ro[dniatrelé  une 
loi,  et  lie  la  volupté  une  fureur.  Je  m'en  af- 
flige, et  ne  (mis  ne  pas  m'en   attrister,   man- 
geant mon  pain  avec  douleur   et  mêlant    mes 
larmes  a    ma    boisson,  et  cela,  non  pour  moi 
seulement,  mais  pour  le  roi,  qui  donne  à  to>is 
les  Chrétiens,  particulièrement  à  ceux  de  son 
royaume.  l'exemple  de  mal  faire.  Hélas  !  il  ne 
cr.iiut  pas  de  mépriser  les    lettres   de   votre 
SuÏDleté,   il    refuse  d'écouter  les   ordres   des 
cardinaux,  il  dédiigucles  paroles  des    arche.. 
véi|ues  et  des  prélats,  il  se  moque  îles  avertis- 
sements des  personnes  pieuses.  Ce(|ue  je  dois 


dire  et  cequejo  dois  faire,  Jen(n>'»re  absolu- 
ment, [larce  i|ue  je  suis  circonvenue  d'antfoi- 
ses  innombrable».  C'est  pourauoi,  si  votre  mi- 
séricorde ne  daigne  avoir  pillé  ileinoi,  je  suc- 
comberai dans  peu  à  la  mort  temporelle (1). 

Celestin  III.  prévenu  par  la  mort,  n'eut  pas 
le  temps  de  faire  droit  i\  cette  lettre  si  lou- 
clianle;  mais  nous  verrons  son  successeur.  Iii- 
noient  III,  mener  à  bonne  tin  et  cette  albiira 
et  beaiii  oup  d  autres 

(Cependant  le  roi  Uichard,  ayant  recouvré 
sa  iilieite.  .irriv.i  eu  Aimlelerre  le  12*  de  mars 
mil.  Ilubeil,  archeveipie  de  Cantorbi-ri,  vint 
à  sa  rencontre  jirès  de  cette  ville.  Le  roi  ile>- 
cendit  de  cheval  ot  se  mit  à  genoux  devant  I  ; 
prélat,  (|ui  en  fit  autant  de  suri  côlé,  et  iji 
s'i'uibrassère.it  tendiemeut.  Pur  le  conseil  de- 
l'véques,  le  roi  Ulcliard  résolut  île  se  fiir' 
couronnorsûli^nneliement,  comme  à  un  renou- 
V(dlement  de  son  règne;  ce  qui  fut  exécute  à 
Winchester,  le  17"  d'avril.  Depuis  ce  leuips, 
l'archevêque  Hubert  eut  en  Angleterre  la 
principale  autorité  après  le  roi,  qui  le  lit  son 
chancelier,  son  grand  justicier,  régent  du 
royaume  en  son  absence,  et  obtint  piur  lui  du 
pape  Celestin  la  légation  d'.Vngleterre. 

Le  roi  Hicliard  passa  en  Normandie  et  fil 
la  guerre  au  roi  Philippi',  ([iii  était  entré  sur 
ses  terres.  Ayant  besoin  d'.irgeut  pour  soute- 
nir cette  guerre,  il  envoya  en  Angleterre  l'ar- 
chevêque, avec  ordre  das-oinliler  le- évalues 
ot  les  prélats  et  de  leur  demander  un  subside. 
Saint  Hugues,  éveque  de  Lincoln,  ayant  i;xa- 
iiiiné  l'alJaire  atti-nlivemciit,  et  trouvant 
qu'elle  tournerait  à  la  charge  du  |iauvre  peu- 
ple, répondit  qu'il  ne  consentirait  point  à 
l'exécution  de  cet  ordre;  et  il  su  trouva  ua 
autre  evei|ue,  qui,  ayant  ouï  les  raisons  qu'il 
déduisait  amplement,  se  rangea  de  son  avis, 
L'archevêque  le  trouva  fort  mauvais,  et  re- 
tourna promptement  porter  ses  plaintes  au 
loi.  Le  prince,  outre  de  colère,  dit  à  un  de 
ses  courtisans  :  Autant  que  lu  aimes  ma  vie, 
je  le  commande  de  ruinerenlièreœent  Hugues 
et  l'éveque  qui  s'est  attaché  à  lui.  Ce  dernier 
ivè  |ue  lut  donc  chassé  de  Sou  siège,  tous  ses 
biens  coidisi|ue6,  et  il  ilemeura  quelque  lem[)S 
banni  du  loyaiiiue.  Lulin,  par  le  secours  de 
ses  amis,  il  fut  reçu  à  se  jeter  aux  pieds  du 
roi,  implorant  s.i  clemenci:  et  prumetianl  de 
ne  jamais  s'opposer  à  ses  volontés. 

.Mais  ((uand  il  vint  des  gens  armés  pour 
traiter  de  même  l'éveque  de  Lincoln,  avani 
qu'ils  eu-sent  tiiuclie  à  rien,  il  les  lit  ton-  dé- 
noncer excoiiimuDies,  au  son  de.->  cloches, dani 
les  paroisses  voisines.  Sa  magnanimité  le» 
étonna,  et  ils  se  retirèrent  sans  rien  faire  ;c.ir 
on  craignait  terriblement  lesceq-uies  du  pré- 
lat, qui  souvent  étaient  suivies  de  morts  su- 
bites ou  aUreusfSjde  possessions  de  démon  ou 
d'autres  marques  sensibles  île  la  vengeanco 
divine.  Toutefois,  craign.inleu  cette  occasion 
d'attirer  sur  son  troupeau  les  elTets  de  l'indi- 
gnai" 1  du  "ui,  il  allaie  trouver,  quoique  éloi- 


(I)  Balui.,  Miiceil.,  i  III,  p.  SI,  é<lil.  Maoai. 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  LÉGLISE  CATHOLIQUE 


SS8 

gné,  prenant  le  péril  sur  lui.  Comme  il  appro- 
chait (le  lacour,quel([uesgensde  bien  vinrent 
au-devant,  le  priant  de  se  retirer  et  de  ne  pas 
se  présenter  au  roi,  de  peur  que  sa  mort  n'at- 
tiiât  la  colère  de  Dieu  sur  le  royaume,  comme 
la  mort  de  saint  Tlmmas;  mais  il  n'acquiesça 
point  à  cette  proposition,  et  comme  un  de 
ceux  qui  la  faisaient  s'offrait  pour  médiateur, 
il  lui  répondit  :  Quoi  I  vous  voulez  que  je  m'é- 
pargne pour  vous  mettre  en  danger,  vous  et 
vos  entants?  Aussitôt  il  entra  chez  le  roi,  et 
sachant  qu'il  entendait  la  messe  à  la  cha- 
pelle, il  y  alla,  et  s'a|iprochant  du  roi,  il  lui 
dit  avec  une  sainte  confiance  :  Donnez-moi  le 
baiser.  —  Vous  ne  l'avez  pa^  mérité,  dit  le 
roi.  —  Si  fait,  je  le  mérite,  reprit  l'évéque, 
parce  que  je  suis  venu  de  loin  vous  trouver; 
vous  me  devez  un  baiser,  et  il  le  tirait  avec 
force  par  son  manteau.  Le  roi  s'inclina  en  sou- 
riant, et  lui  donna  le  haiser. 

Li'S  évè(iues  et  les  autres  assistants,  voyant 
Hugues  triompher  ainsi  du  roi,  étaient  hors 
d'eux-mêmes  d'étonncmeut.  Le  roi,  de  son 
côté,  voyant  corallien  il  était  ferme,  et  que, 
laissant  la  place  des  évoques,  il  s'était  mis 
luimbli;menl  près  de  l'autel  pour  prier  avec, 
plus  de  liberté,  commença  à  le  respecter  du 
f(jnd  (lu  cœur;  et  quand  on  lui  présenta  l'ins- 
trument de  la  paix,  il  le  lit  premièrement 
portera  l'évéque  de  Lincoln.  On  attribua  à  cet 
honneur  qu'il  avait  rendu  au  saint  prélat  une 
insigne  victoire  qu'il  remporta  peu  de  temps 
après. 

La  messe  étant  finie,  saint  Hugues  mena  le 
roi  derrière  l'autel,  pour  lui  parler  avec  plus 
de  liberté;  et,  s'étaut  assis  auprès  de  lui,  il 
lui  dit  :  Or  sus,  diles-moi  comment  va  votre 
conscience  ;  car  vous  êtes  de  mon  diocèse,  et 
je  rendrai  compte  de  vous  au  jugement  de 
Dieu.  Le  roi  répondit  :  Ma  conscience  est  en 
as>ez  bon  état,  si  ce  n'est  la  jalousie  qui  me 
tourmentecoulrelesennemis  de  mon  royaume. 
Que  dites-vous  là?  re[irit  saint  Hugues  d'un 
ton  de  reproche.  N'o[ipi  imez-voiis  pas  chaque 
jour  les  pauvres?  N'allligez-vous  pas  les  inno- 
cents? ne  chargez- vous  pas  votre  peuple 
d'exactions? De  plus,  le  bruil  court  que  vous 
avez  violé  la  foi  conjugale.  Ces  péchés  vous 
parai-senl-ils  légiTs?  A  ces  paroles  du  saint 
é\èque,  le  roi  fut  tellement  épouvanté,  qu'il 
n'osa  ouvrir  la  bouche,  etle  prélat  ayant  con- 
tinue de  lui  faire  une  bjrte  répiimaude,  il 
s'excusa  humblement  sur  quelques  articles, 
demanda  pardon  des  aulres,  et  promit  de  s'en 
corriger.  Ensuite,  l'homme  de  Dieu  repré- 
senta au  roi,  devant  toute  l'assemblée,  que, 
pasteur  comme  il  était,  il  n'avait  pu  consentir 
à  la  vexation  de  ses  ouailles.  Le  roi  reçut  sa 
justification,  se  tenant  encore  bien  heureux 
que  le  saint  oe  poussât  pas  plus  loin  la  correc- 
tion. Quand  il  fut  parti, leroi  se  tournantvers 
les  .'-iens;  dit  :  Si  tous  les  évéques  étaient  tels, 
ni  les  rois  ni  les  seigneurs  n'auraient  aucun 
pouvoir  contre  eux. 

Saint  Hugues,  évéque  de  Lincoln,  était  né 
en  Bourgogne  d'une  famille  noble  :  son  père, 


brave  et  vertueux  chevalier,  ayant  perdu  sa 
femme,  l'olfril  à  Dieu  dès  l'âge  de  liuit  ans  et 
le  mit  dans  un  monastère  de  chanoines  régu- 
liers, qui  était  dans  le  voisinag'^  de  son  châ- 
teau :  il  s'y  retira  plus  tard  lui-même,  et  y 
servit  Dieu  le  reste  de  ses  jours.  On  mit  d'a- 
bord le  jeune  Hugues  sous  la  conduite  d'un 
sage  vieillard,  qui,  l'instruisant  des  bonnes 
lettres,  formait  aussi  ses  mœurs,  l'accoutu- 
mant dès  lors  à  une  vie  sérieuse.  11  fut  ordonné 
diacre  à  l'âge  de  dix-neuf  ans  ;  et,  quelr[ue 
temps  après,  on  lui  donna  le  gouvernement 
d'une  paroisse,  qu<iiqu'il  ne  fût  pas  encore 
prêtre.  Son  prieur,  allant  par  :!évotion  à  la 
grande  chartreuse,  le  mena  avec  lui.  Le  jeune 
religieux  fut  tellement  édifié  de  la  vie  de  ces 
saints  solitaires,  qu'il  conçut  un  ardent  désir 
d'être  admis  en  leur  compagnie,  et  commença 
de  les  en  solliciter  secrètement.  Il  retourna 
toutefois  avec  son  prieur;  et  les  chanoines 
ses  confrères,  ayant  appris  son  dessein,  lui 
firent  de  si  vives  instances,  qu'il  leur  promit 
par  serment  de  ne  point  le<  quitter.  Mais  il  ne 
put  résister  à  l'attrait  d'une  vie  plus  parfaite  : 
il  s'enfuit  secrètement  et  vint  à  la  charti'euse, 
où  il  fut  reçu,  et  ses  scrupules  s'apaisèrent. 
Cette  sainte  maison  était  alors  gouvernée  par 
Basile,  son  huitième  prieur,  successeur  de 
saint  Aulhelme,  mort  évêqiie  de  Belley.  Le 
temps  étant  venu  d'ordonner  Hugues  prêtre, 
l'ancien  qu'il  servait  lui  demanda  s'il  le  vou- 
lait. Hugues  répondit  avec  simplicité  qu'il  n'y 
avait  rieu  en  cette  vie  qu'il  désirât  davantage. 
Et  coniuiunt,  dit  le  vieillard,  osez-vous  désirer 
ce  que  les  plus  parfaits  même  ne  reçoivent 
que  lorsqu'ils  y  sont  contraints?  Hugues, 
épouvanté  de  ce  reproche,  se  prosterna  à  terre 
de  tout  le  corps,  demandant  pardon  avec 
larmes.  Levez-vous,  mon  lils,  no  vous  trou- 
blez point;  je  sais  par  quel  esprit  vous  avez 
parle.  Vous  allez  être  prêtre,  et  vous  serez 
évêque  quand  le  temps  prescrit  de  Dieu  sera 
venu.  Après  qu'il  eut  passé  dix  ans  dans  sa 
cellule,  le  prieur  de  la  chartreuse  lui  donna 
la  charge  de  procureur.  11  s'eu  acquitta  si  di- 
gnement, que  sa  réputation  s'étendit  même 
hors  de  la  province. 

Le  roi  d'Angleterre  avait  déjà  fondé  la 
chartreuse  de  Witham;  mais  les  deux  prieurs 
qu'on  y  avait  envoyés  n'avaient  pu  faire  aucun 
bien,  à  cause  tie  l'insoleuce  des  L'eus  du  pays. 
Le  roi,  ayantouï  [larler  du  mérite  de  Hugues, 
envoya  à  la  grande  chartieuse  le  demander 
pour  gouverner  celte  mal^on.  Le  prieur  et  les 
moines  curent  grande  peine  à  le  donner,  et 
lui  encore  plus  a  y  consentir.  Car,  leur  disait- 
il,  puisque  depuis  tant  d'années  je  n'ai  |H)iut 
profite  (le  vos  instructions  et  de  vus  exemples 
pour  me  conduire  moi-même  ,  comnjent 
pourrai-je  gouveruer  une' nouvelle  C(jmiuu- 
uautc?  Etant  allé  à  Witham,  il  trouva  les 
moines  dans  une  gTaud(!  |  auvielé,  et  les  con- 
sola, les  exhortant  à  la  patience  et  à  lu  dou- 
ceur. Mais  il  ne  laissa  pas  d'augmenter  bien- 
tôt celte  maison  tant  en  fàliu.ents  qu'en 
meubles,  ayant  gagné  l'attecliou  du  roi  cl  du 
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nenple,  quoique  cette  nation  n'aimftt  \<n*  les 
AtriiiigjTS.  l'Iu.-ii'urs  lui'iin',  tmichés  liu  dtSir 
de  servir  Dieu  dnns  la  'olilmle,  ri-noni'ùrfnt 
nu  iiiondt'  pour  li's  iuiilcr,  en  sorte  <|ue  la 
cominiiDiiuli^  ilt'\inl  nombreuse  et  florissante 
en  Inrl  [n'ii  «le  ti-nips. 

Siiiiit  lliiu'Ufs  |). niait  au  rni  uvcc  tant  d'in- 
siiiiialion  ft  (II!  iiii'té,  tiuc  ce  |iiinci',  tout  ha- 
bile qu'il  élail,  ne  pouv.iit  rien  lui  refuser,  et 
avduait  (|u'il  avait  trouvé  son  iiiuitre. 

lU's  historiens  rn,.^  rteiit  que  le  mi,  reve- 
nant avec  sou  arini'c  ili;  Nurinaiiilii'  en  Aiif,'le- 
terre,  fut  assailli  d'une  violente  tcuipùti'.  I.e 
danger  «Hail  si  pressant, (ju'on  n'atlendait  plus 
rien  df  l'art  des  pilules  Tous  s'élaieiil  adres- 
sé- au  eiel,  Hi'iii  i  ht  celle  [inère  :  tiiand  Dieu 
que  le  prieur  il  \Villi;iui.-ert  avec  verili-,  ilai- 
gnez,  pai  le^  iuérile>et  l'interce>s  on  de  votre 
serviteur,  jeter  un  reL;ard  de  pitié  sur  notre 
triste  situalmn.  »  Cette  prière  faite,  le  calme 
8iu-céda  à  l'orat^e,  <t  le  trajet  fut  heureux. 
Cet  evéneuieut  augmenta  de  beaucoup  la  con- 
liimce  que  le  roi  et  ses  -ujels  avaient  en  la 
vertu  du  saint  prieur  de  W.tliam. 

L'année  IIHC,  le  roi  Henri  II.  voulant  pour- 
voir à  l'église  de  Lincoln,  vaiaute  dcpui-  près 
de  dix-huit  ans,  fil  venir  devunl  lui  le  doyen 
et  lîi  meilleure  pai  tie  du  chapitre  di;  celle 
église.  Aprcs  avoir  lougteiups  delilicré,  ils 
élureot  pourleur  évèque  le  prieur  de  William, 
saint  Hugues.  Le  n>i  eut  une  grande  jiue  de 
celte  élection;  l'archevêque  de  Canturbéri  la 
conlirma,  et  ils  enviiyeienl  l'un  et  l'autre  au 
pricui  Hugues,  rexhorliul  à  l'ucceptei .  Hu- 
gues, qui  Connaissait  les  dinicultés  et  les  pé- 
rils de  repi>cop.it,  s'e.\cusa,  disant  ijue  l'éiec- 
lion  était  nube  uoii-seulemeut  à  cause  de 
l'inilii^niie  de  sa  personne,  mais  paice  qu'elle 
avait  ele  faite  par  i  autoiite  du  roi  et  oe  l'ar- 
ehevèque,  hois  de  l'église  vucaute;  que,  d'ail- 
leurs, il  ne  pouvait  y  consentir  sans  laper- 
mission  ilu  I  rieur  de  la  grande  chai  treu>e, 
son  supérieur.  Il  renvoya  (iin>i  les  députes. 
exhortant  te  chapitre  a  faire  un  meilleur 
choix,  et  esperaul  les  rebuter  par  ses  diflicul- 
tes.  Mais  les  chanoines,  pour  ne  lui  laisser 
aucuue  excuse,  s  assemoleienl  de  nouveau 
dans  i'égli>e  de  Lincoln,  et  l'eluieut  loutd'une 
voix;  puis  lis  euvoyeient  à  la  grande  char- 
treuse des  depules  notables,  qui  rapportèrent 
non-seuleiu>  ut  la  pei  mission,  m<ii9  le  com- 
mau  ii-menl  d'accepter.  Siiul  Hugues  fut  donc 
tiré  de  ?ou  monastère  de  Wilhaiu  ;  mais,  en 
Borlant,  il  portait  lui-même  sur  son  cheval 
se-i  peaux  de  moulon  et  ses  habits  monasti- 
ques, ne  Voulant  ri.  n  reiacuer  de  son  ob- 
servance avaut  l'episcopat.  11  fut  aiu:ii  amené 
à  Londres  et  sacie  ù  VVesiminsterdaus  1 1  cha- 
pelle de  Sainle-Calh<-riiie,  le  jour  de  Saïut- 
Malthicu,  -'l*  de-epiembre  IlSti. 

Le  nouvel  eveque  commença  l'exercice  de 
ion  autorité  par  loimer  un  conseil,  où  il  ht 
entrer  ce  qu'il  y  avait  dans  son  cierge  de  plus 
pieux  et  di;  phis  éclaire.  Il  reta.l.l  la  disci- 
pline ecdesia-tiqiie,  el  relorma  tes  abu^  qui 
avaient  ^a  i>e  (glisser  pai  mi  les  ciercs.  Ses  dis- 


cours el  se»  ei  .iirtalion»  ranlmi^rent  paHon 
res(>ril  de  foi.  Il  sav. lit,  dans  lesconversntionn 
ordinaires,  profiler  des  circoiislanees  pour 
norler  les  autres  à  la  vertu.  Il  était  Liai  et  af- 
fable ;  mais  il  conservait  toujours  un  fond  de 
gravité  qui  lui  conciliait  le  ri^^iiect.  Lorsi|u'il 
s'anissait  de  faire  quelque  ionclion  impor- 
tante, il  s'y  préiiarail  par  de  longues  prières 
et  |(ur  un  jeûne  auslére.  Il  faisait  une  exai'to 
recherche  des  jiauvies.  atinde  pouvoir  les  as 
sisler  ;  il  les  visitait  frtMjuemmenl  el  les  con- 
solait avec  bonté.  Il  atrectionnait  surtout  les 
lépreux,  et  on  le  vit  plus  d'une  fois  bai-er 
leurs  ulcères.  Qiielqu'un  lui  ayant  «lit  un  joui 
en  plai^Miilanl  i|u'il  ne  guérissait  [tas  lâchait 
des  lépreux  qu'il  baisait,  il  lit  celte  ré[ion-e  : 
Le  baiser  de  saint  Martin  guérissait  la  chair 
des  lépreux,  et  moi  je  les  baise  pour  guérir 
mon  àiiie. 

Il  avait  aussi  une  dévotion  particulière  pour 
ensevelir  les  morts.  Un  jour  iiii'il  devait  diner 
chez  le  roi.  il  se  fil  attendre.  Les  olficiers  du 
prince  vinrent  le  trouver  qui  ensevelissait  un 
pauvre,  et  lui  dirent  ;  Voilà  plus  d'une  lieu.e 
que  le  roi  vous  altend  à  jeun,  ponrpioi  ne 
venez-vous  pas'.^  Le  saint  ré|iondil  :  Il  vaut 
mieux  ipie  le  roi  de  la  lerre  dine  sans  mo;, 
que  de  négliger,  moi,  chétif  serviteur,  le  coui- 
mandeinent  du  Hoi  des  cienx.  Lorsqu'il  vov.»- 
geait,  il  était  si  recueilli,  qu'il  ne  jetait  jamais 
les  yeux  sur  ce  qui  se  trouvait  autour  de  Ini. 
La  tervcuravec  laquelle  il  récitait  les  psaumes 
paraissait  plus  qu'humaine;  aussi  les  senti- 
Hicnts  qu'il  y  puisait  donnaient  ils  sans  cesse 
à  son  âiue  une  nouvelle  force  et  une  nouvelle 
vigueur.  Sa  poncluulité  à  réciter  l'oflice  divin 
élail  extraordinaire.  Tous  les  ans,  il  faisait  au 
moins  une  retraite  dans  la  chartreuse  de  Wi- 
lliam. Il  y  suivait  alors  les  observances  de  la 
régi.',  et  n'était  distingué  des  autres  reli.ijieux 
que  par  les  marques  de  la  dignité  épiscopale. 
Ûaus  celle  solitude,  comme  dans  une  tour  éle- 
vée, il  cons  derait  la  vanité  des  choses  humai- 
nes, la  brièveté  de  la  vie  elles  profondeurs  de 
l'éternile.  Tournant  ensuite  les  yeux  sur  lui- 
même,  il  examinait  avec  impartialiié  toutes 
ses  actions  el  tous  les  mouvements  de  son 
cœur.  Il  se  pénétrait  de  toute  l'étendue  de  ses 
obligations,  et  prenait  de  sages  mesures  pour 
ne  pas  tomber  dans  le  précipice  sur  le  bord 
du  |Uel  il  était  obligé  de  marcher.  Le  g"iit 
qu  lise  sentait  pour  la  solitude  lui  faisait  re- 
grciler  sans  cesse  son  pn  mier  étui;  il  lâcha 
même  d'obtenir  du  Saiul-Siege  la  permission 
de  quitter  le  gouvernement  de  son  diocèse, 
mais  elle  lui  fnlconstamiuenl  refusée. 

Le  mépris  qu'il  avait  pour  les  choses  de  la 
terre  l'elevait  au-dessus  de  toutes  les  considé- 
ration^ du  respect  humain.  Il  ne  craignait 
point  de  donner  des  avis  au  loi,  quoique  celui- 
ci  uaimàt  point  a  être  contredit.  Henri  les  re- 
cevait avec  une  sorte  de  respect  ;  et,  s'il  n'en 
prohla  pas  toujours,  ils  le  di-po-èrcnt  du 
moins  a  faire  un  bon  us  ige  des  afllictious  qua 
l)ieu  lui  envoya  depuis,  el  à  renoncer  à  lei 
passions  sur  ia.  tin  de  sa  vie. 
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Quelque  grande  que  fut  la  douceur  île  l'é- 
vèqiie  de  Lincoln,  il  savait  êtn;  ferme  dans 
l'occasion.  Les  foresllcrs  ou  officiers  chargés 
de  riiispeclioii  des  fnrèls  du  roi  exerçaient 
une  lyrauuie  barbare  à  la  campagtii'.  Ils  mu- 
lilaent  et  mettaient  même  à  morl  quiconque 
avait  tué  ou  lilessé  une  bêle  fauve.  Les  pay- 
sans avaient  la  douleur  de  voir  périr  leurs 
moissons,  sans  pouvoir  prendre  des  mesures 
pour  les  conserver.  Sur  le  plus  léger  soupçon, 
on  leur  faisait  subir  l'épreuve  de  l'eau,  si  for- 
tcmrut  pio-crite  par  l'Eglise,  et  mallieur  à 
t'iu>  reux  auxquels  celte  épreuve  n'élait  point 
lavoiable.  Les  otficiets  du  roi  faisaient  valoir 
des  coutumes  ou  plutôt  des  abus  qui  se  trou- 
Nucnl  i'orliliés  par  des  lois  injustes  et  tyran- 
niques;  car  c'est  ainsi  (jne  lis  caractérise  le 
pieux  et  savant  Pierre  de  Biois,  qui  vécut 
quelque  temps  à  la  cour  de  Henri  11.  Quel- 
ques-uns de  CCS  officiers  se  saisirent  d'un  clerc, 
et  le  condamnèrent  à  une  amende  considéra- 
ble. Saint  Hugues  s'en  plaignit;  et,  après  une 
triple  cilalion,  il  excommunia  le  chef  de  ces 
olticieis.  Cette  action  déplut  beaucoup  au  roi  : 
il  dissimula  toutefois  son  ressentiment.  Quel- 
que lemiis  après  il  demauda  au  saint  éveque 
une  prébende  en  faveur  d'un  de  ses  rourtisans. 
Hugues  répondit  que  ces  places  étaient  pour 
les  clercs  et  non  pour  les  courtisans,  et  que 
le  roi  ne  manquait  pas  de  moyens  pour  ré- 
compenser ceux  qui  étaient  altachésàsnn  ser- 
vice. Hi-nri  le  pressa  aussi  de  lever  l'excom- 
munication prononcée  contie  l'oflic  er,  mais 
il  déclara  qu'il  ne  récoucilierait  le  coupable 
que  quand  il  recouuailrait  sa  laute  et  qu'il 
donnerait  des  marques  d'un  r.  pcnlir  sincère. 
Henri  envoya  chercher  l'éveque  pour  se  plain- 
dre de  son  ingralilude  et  de  la  manière  dont 
il  en  agissait  à  son  égard.  Hugues  lui  repré- 
senta avec  douceur  qu'il  n'avait  cherche  itans 
toute  cette  aUaire  que  la  gloiie  de  Dieu  et  le 
salut  de  sa  Majesté,  et  que  le  roi  s'cxiiosait  à 
perdre  son  àme  s'il  protégeait  les  oppresseurs 
de  l'Eglise,  ou  s'il  exigeait  que  les  béuehces 
fussent  donnés  à  des  personnes  qui  n'eu  éla  eut 
pas  dignes.  Henri,  touché  de  ses  représenta- 
tion-, parut  saiislait.  L'oihcier  excommunié 
se  montra  péniteijl,et  fut  absous  dans  la forme 
usitée  eu  pareil  cas.  11  deviut  depuis  fort  zéié 
pour  l'accomplissement  des  iievoirs  de  la  reli- 
gion, et  l'uu  des  plus  fidèles  amis  du  saint 
cvequc  de  Lincoln. 

Il  était  d'usage  que  le  clergé  fit  piéseul  au 
loi  tous  les  ans  d  un  manteau  précieux.  Un 
l'achetait  avec  les  sommes  qu'on  levait  sur  le 
iiiuplu,  et  les  clerc^  p  u  tugeaieiil  entre  eux 
l'urgent  qui  restait.  Hugues  abolit  cet  usage, 
ùpiès  avoir  obtenu  du  roi  qu'il  renoue -rait 
au  présent.  11  changea  aussi  les  peines  (^u'ia- 
llige.it  sa  cour  ecclésiastique,  et  qui  consis- 
taient princi[ialement  en  amendes  pécuniaires. 
il  en  substitua  u'aulres  qui  devaieul  produire 
plus  d'i  fiel  pour  l'avantiige  oe  la  religion.  11 
donnait  également  ses  soins  à  la  décence  du 


culte  extérieur  ;   il    acheva  sa    catliédrale. 

Quant  aux  Papes  sous  lesqui-ls  il  vécut,  ils 
lui  témoignèrent  tous  une  grande  estime  et 
une  grande  confiance  :  tous,  ils  iui  déléguèrent 
les  affaires  les  plus  importantes  de  tout  le 
pays.  C'est  que  le  saint  prélat  avait  reçu  de 
Dieu  une  telle  grâce  pour  discerner  le  juste  et 
l'injuste,  que  les  plus  habiles  jurisconsultes 
disaient  n'avoir  jamais  vu  son  pareil  pour  la 
décision  des  causes  les  plus  difficiles,  quoi- 
qu'il n'eût  point  étudié  cette  science.  Ceux 
qui  avaient  de  bonnes  causes  étaient  ravis  de 
l'avoir  pnur  juge,  ne  craignant  de  sa  part  ni 
négligence,  ni  faiblesse  pour  selaisse-r  ébran- 
ler aux  menaces  ou  aux  présents.  Les  «oupa- 
bles,  au  contraire,  tremblaient;  car  ses  ex- 
communications étaient  suivies  d'effets  terri- 
bles, et  Dieu  autorisait  son  serviteur  par 
plusieurs  miracles  (1). 

La  ville  de  Liège  vit,  vers  le  même  temps, 
son  saint  évêque  Albert  de  Lorraine  terminer 
son  trop  court  épiscopat  par  le  martyre.  Raoul, 
son  prédécesseur,  étant  mort  l'année  1191,  en 
revenant  de  la  croisade,  il  y  eut  partage  pour 
l'élection  du  successeur.  La  plupart  élurent 
Albeit  de  Louvain,  premier  archidiacre  de 
Liège,  frère  de  Henri,  duc  de  Lorraine  et  de 
Louvain  ;  il  était  digne  ae  l'episcoput  de  toutes 
manières.  Quel  [ues-uns,  quatre  ou  cinq  contre 
quarante,  parla  (action  de  Baudouin,  comte 
de  iNamur,  élurent  un  autre  Albert,  frère  du 
Comte  de  Kèthel,  homme  sans  lettres  et  sans 
esprit,  qui  n'avait  d'autre  mérite  que  sa  nais- 
sance. Us  s'adressèrent  l'un  et  l'autre  à  l'em- 
pereur Henri  VI  pour  recevoir  l'investiture. 
ftlais  ce  prince,  qui  haïssait  depuis  longtemps 
le  duc  de  Lorraine,  et  qui  avait  choisi  d'avance 
un  autre  sujet,  prélendit  que,  quand  il  y  avait 
partage,  l'élection  était  caduque  et  lui  appar- 
tenait a  lui  seul.  Pour  repousser  cette  préten- 
tion despotique  et  maintenir  la  liberté  de  leur 
église,  tous  les  chanoines  sans  exception,  y 
compris  le  second  Albert,  réunirent  leurs  voix 
sur  Albert  de  Louvain.  Malgré  cette  unani 
mité,  l'empereur  donna  l'iuvestituie  à  Lo- 
thaire,  prevot  de  Bonn,  homme  riche  et  déjà 
pourvu  de  plusieurs  dignités  ecclésiastiques, 
freie  du  comte  de  Horstade,  qui  avait  rendu 
de  grands  services  à  !'(  mpereur  en  Italie.  Les 
chanoines,  pour  défendre  la  liberté  de  l'E. lise 
contre  l'usurpation  impériale,  appelèrent  au 
Pape,  soutenant  que  l'élection  d'Aibert  de 
Louvain  était  canonique.  En  attendant,  Lo- 
thaire  vint  à  Licgc,  et,  par  la  force,  se  mit 
en  possession  de  l'éveche  et  des  forteresses  qui 
en  dépendaient. 

Albert  lit  le  voyage  de  Rome  avec  de  gran- 
des difficultés,  parce  que  1  empereur  lui  avail 
fermé  tous  les  passages.  U  fut  obligé  de  pren- 
dre des  chemins  détournés  et  de  se  déguiser 
en  Milet,  et  on  le  présenta  eu  cet  équipage  au 
pape  Célesliii  111,  qui  en  fut  touche  jusqu'aux 
larmes.  U  reiiiOra-sa  et  le  consola,  le  con- 
naissant deja  de  réputation.  Albert  arriva  à 
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119'-',  tut  l."  5*  il'aviil.  et 
l'ortavo  lie  lu  i'iMiti'côte.  Il  pruiliiisil  Ic^  preu- 
ves (11-  la  rôjculnrilé  de  son  élection  ;  ii);iis 
qiiel(iue-s  i-nriliiiaux  iHaienl  d'avis  de  céder  à 
la  violence  des  Allemands  et  i\  la  haine  im- 
placalde  de  l'emitereur.  Enlin  le  Pape  avant 
pris  jonr  pour  le  juninienl,  il  le  (irononça 
publiquement  nans  le  palais  de  L'itran,  ju!<oa 
réleition  d'Albei t  ('anonii|ue,  et  la  continua 
par  l'unloi  ité  apustoliquo.  Le  {•iip.;  lit  plus  :  il 
nomma  AllnTl  rardinal,  l'ordonna  diacri'  et 
lui  tit  ilianter  IVWangile  ù  la  mes>e.  Il  lui 
donna  louU's  les  Imlles  nécessaires,  entre  au- 
tres une  poiic  se  faire  sacrer  |)ar  Guillaume, 
archevêque  de  Reims,  en  cas  que  Brunun, 
an'.hi'vùque  de  (Pologne,  son  méiropohtain,  le 
refusât  par  la  crainte  de  l'empereur,  et  il  lui 
tit  (UMivrer  toutes  ces  expéditions  gratuite- 
ment. 

Albert,  étant  venu  .i  Reims,  fut  parfaite- 
ment bien  reçu  par  l'archevèiiue  Guillaume, 
qui  l'urdunna  prêtre  le  samedi  des  Quaire- 
Temps  de  septembre;  et  le  dimanche  suivant, 
20'  du  même  mois,  il  le  sacra  solennellement 
evèque  lie  Liège.  Le  lendemain,  on  apprit  que 
rem[ii'reur  était  à  Liège  même,  extrêmement 
irrité,  et  résolu  de  perilre  tous  ceux  qui  adhé- 
raient à  l'évoque  Albert.  Le  duc  d'Anlenne, 
oncle  de  ce  piél.it,qui  l'avait  amené  ;\  Reims, 
lui  proposait  di-  le  soutenir  par  la  force  avec 
le  secours  de  leurs  amis.  Mais  le  pieux  Albert 
lui  déclara  qu'il  ne  voulait  point  user  de  pa- 
reils moyens,  et  qu'il  espérait  ;ipaiser  l'empe- 
reur par  son  humilité  et  sa  patience.  Peu  de 
temps  a[)rès,  arrivèrent  à  Reims  trois  cheva- 
liers allemands  et  quatre  éciiyers,  qui  se  di- 
saient chas-és  delà  cour  de  l'empereur  à  l'oc- 
casion d'uie  quere  le.  Ils  vinrent  saluer  le 
saint  évèque  de  Liège,  et  s'insinuèrent  si  bien 
dans  son  amitié,  iju'ih  l'accompagnaient  ordi- 
nairement et  mangeaient  souvent  à  sa  table; 
plusieurs  personnes  les  soupçonnaient  de  ijuel- 
que  mauvais  dessein  ;  mais  le  bon  évèque,  ju- 
geant les  autres  par  soi-même,  ne  >'eQ  déliait 
point;  au  conlrjire,  il  ressenlaitune  peine  sen- 
sible quand  on  en  disait  du  mal.  Cependant  les 
préten.lus  fugitifs  avaient  toujours  leurs  che- 
vaux selles,  suivant  la  coutume  de  leur  pays, 
disaient-ils.  mais  en  réalité  (loiir  frapper 
plu>  sûrement  le  coup  qu'ils  méditaient. 

Eutin,  le  4*  de  novembre  1192,  le  saint  évè- 
que Albert  s'entretint  longtemps,  avec  ses 
amis,  de  la  mort,  comment  elle  m^'ltait  tin  à 
toutes  les  choses  de  la  terre,  et  il  témoigna  la 
désirer  et  s'en  réjouir.  L  après-midi,  il  s  en 
alla  taire  uue  promenade,  accompagne  des 
réfugiés  alle\uands,  et  suivit  seulement  d  un 
chanoine  et  d'un  chevalier.  Quand  il  fut  à 
«inq  cents  pas  de  la  ville,  les  sicaires  alle- 
mands lui  fendirent  la  tète  par  les  tempes,  et 
lui  donnèrent  taul  de  coups  il'epée  et  de  cou- 
teau, qu'un  lui  trouva  treize  grandes  plaies. 
Au?sitât  ils  piquèrent  des  d-^ux  ;  et,  quoique 


la  nuit  tût  proche,  ils  firent  telle  diligence, 
qu'ils  arrivèrent  à  Verdun  à  neuf  heures  da 
malin  ;  ensuite  ils  allèrent  trouver  l'oiupereur, 
qui  les  reçut  très-favorablement.  .Miisidenlôt 
la  voix  des  peuples  se  pron  joça  si  fortement 
contre  ce  lâche  assassinat,  le  duc  de  Lorraine 
faisait  de  si  grands  [iréparatifs  pour  en  tirer 
vengeance ,  que  ll.nri  lui  olTi  il  beaucoup 
d'honneurs  et  de  richesses,  et  uu'il  bannit  les 
meurtriers,  qui  périrent  peu  de  jours  après 
d'une  m(>rt  honteuse  ;  enhn,  pour  expier  la 
part  qu'il  avait  au  crime,  il  fonda  deux  autels 
dans  l'église  de  Saint-Lambert. 

Uuaiit  au  saint  évèque  .VIbert,  il  fut  enterré 
solenuellement,  comme  martyr  de  la  liberté 
ecclésiastique,  dans  l'éKlise  métropolitaine  de 
Reims.  Plusieurs  miracles  se  tirent  à  son  tom- 
beau. S<m  corps  a  été  transfi-ré  depuis  à. 
Bruxelles.  L'Eglise  honore  sa  mémoire  le  21 
de  novembre  (i). 

Le  diocèse  de  Liège  était  alors  comme  une 
terre  d--  promissiou  pour  la  piété  et  la  v-Ttu  : 
les  croisés  qui  venaient  de  ce  puys  se  faisaient 
admirer  par  leur  patience  et  leur  charité.  Dans 
le  pays  même,  on  voyait  en  divers  lieux  des 
trouiies  de  vierges  qui  vivaient  dans  la  pureté 
et  l'humilité,  subsistant  du  travail  de  leurs 
mains,  quoique  leurs  parents  eussent  de  gran- 
des richesses.  On  voyait  des  femmes  consa- 
crées à  Uieii,  (jui  s'appliquaient  avec  un  grand 
zèle  à  instruire  ces  tilles  et  à  les  maintenir  dans 
leur  sainte  re-olutiou.Ou  voyaildes  veuves  plus 
occupées  à  plaire  a  Dieu  qu'elles  ne  l'avaient 
été  de  plaire  à  leurs  maris,  vivant  dans  les 
jeûnes,  les  veilles,  les  prières,  le  travail  et  les 
œuvresde  charité.  Enfin,  des  femmes  mariées, 
qui  élevaient  leurs  eufaiils  dans  la  crainte  de 
Ûieu,  qui  de  temps  en  temps  gardaient  la  con- 
tinence pour  mieux  vaquer  à  la  prière,  et  plu- 
sieurs môme  qui  la  gardaient  toujours,  du  con- 
sentement de  leurs  maris. 

Ces  saintes  femmes  souffraient  patiemment 
les  mauvaises  railleries  et  les  hommes  malins 
et  corrompus,  qui  ne  pouvant  leur  nuire  autre- 
ment,s'en  muquaientetb'ur  donnaient  des  so- 
briquets.Mais  ellesdonnèrentunepreuve  illus- 
tre de  leur  vertu  au  pillage  de  Liège,  fait  par 
le  due  de  Brabant,  en  1-212  :  car  celles  qui  ne 
purent  se  sauver  dans  les  è^dises  se  jetèrent 
dans  la  rivière  ou  dans  des  cloaques  pour  sau- 
ver leur  honneur;  mais  Uieu  ne  permit  qu'il 
en  périt  aucuni',  quoiqu'elles  fussent  en  graml 
nombre.  Outre  ces  vertus,  on  admirait  dans 
ces  saintes  femmes  les  dons  surnaturels.  Quel- 
ques-unes connaissaient  les  pé"neà  les  plus 
secrets,  et  excitaient  les  pécheui^  à  les  confes- 
ser ;  d'autres  étaient  languissantes  par  l'excès 
de  l'amour  divin  ;  d'autres  avaient  le  don  des 
larmes,  en  sorte  que  le  seul  souvenir  de  Dieu 
leur  en  faisait  répandre  abondamment  ;  d'au- 
tres avaient  des  ravissements  et  des  extases. 
Le  cardinal  de  Vitri,  témoin  oculaire,  rapporte 
de^  exemples  de  toutes  ces  merveilles,  et  eu 
prend  à  témoin  l'évèque  Foulque  de  Toulouse, 
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1  les  avait  également   vues  de  ses  yeux. 

Ce  fut  même  à  la  prière  de  Foulque  que 
Jacques  de  \'itri  écrivit  en  détail  la  vie  d'une 
de  ces  sainte?  femmes, saintp  Marie  d'Oignies. 
>îée  l'année  i\11,  à  Nivelle  en  Brabant,  d'une 
famille  très-riche,  les  richesses  n'attirèrent 
jamais  son  àme,  même  dès  sa  plus  tendre  en- 
îance.  Jamais  ou  rarement  ou  la  vit  prendre 
Virt  aux  jeux  des  enfants  de  son  âge,  non 
point  par  morosité  de  caractère,  mais  parce 
que  dès  lors  la  grâce  divine  l'attirait  aux  cho- 
ses du  ciel.  Dès  l'enfance,  elle  se  levait  de 
nuit,  se  mettait  à  genoux  au  pied  de  son  lit, 
et  rC'iisait  les  prières  qu'elle  avait  apprises 
par  cœur.  La  miséricorde  et  la  piété  sem- 
Lluieul  nées  avec  elle  et  croissaient  en  elle 
avec  les  années.  Enfant  encore,  quand  elle 
voyait  I  asser  des  religieux  cisterciens  devant 
la  maison  de  son  père,  elle  les  suivait  à  la  dé- 
robée, pleine  d'admiration  ;  et.  ne  pouvant 
pas  faiie  autre  chose,  elle  mettait  ses  pieds 
dans  les  traces  de  leurs  pas.  Ses  parents, 
comme  c'est  la  coutume  des  gens  du  monde, 
voulurent  la  parer  d'habits  précieux  ;  elle  les 
repoussait  avec  chagrin,  comme  si  elle  lisait 
dans  sou  àme  ce  que  saint  Pieire  et  saint  Paul 
ont  dit  contre  la  parure  des  femmes.  Ses  pa- 
rents, suipris,  se  moquaient  d'elle,  disant  : 
Mais  que  sera-ce  de  notre  tille?  Us  la  mariè- 
rent dès  l'âge  de  quatorze  ans  à  un  jeune 
homme  qui  lui  con  enait  assez  par  la  douceur 
de  son  naturel.  Eloignée  de  ses  parents,  sa 
ferveur  et  ses  austérités  ne  connurent  presque 
plus  de  bornes.  Souvent,  après  avoir  employé 
une  partie  de  la  nuit  à  travailler  de  ses  mains 
et  à  prier,  elle  ne  reposait  ijue  sur  des  plan- 
ches qu'elle  cachait  sous  son  lit.  Comme  elle 
n'avait  pas  la  liberté  de  disposer  ouvertement 
de  son  corps,  elle  se  per\ail  en  secret  d'une 
coi  de  e.xlremement  rude  qu'elle  portait  sur  la 
eliair.  Sou  mari,  qui  se  nommait  Jean,  vivait 
d'aliord  a\ec  elle  comme  avec  son  épouse; 
mais  bie.ilot,  gagne  par  son  exemple,  li  ne  la 
regar  a  plus  que  comme  sa  ^cfiu^  et  sa  com- 
pagne dans  la  piété.  iJès  lors,  non-seulement 
il  mena  une  vie  chaste,  mais  il  lut  le  gardien 
fidèle  de  la  chasteté  de  son  épouse,  prit  soin 
de  tout  le  qu'il  lui  fallait,  ahu  que  rien  ne  la 
detouiiiâi  de  la  contemplation  et  des  exer- 
cices de  piéie  qui  occupaient  toutes  les  heures 
de  sa  vie.  C^mme  elle,  ii  donna  aux  pauvres, 
pour  l'auiour  de  J<  sus-Lhi  ist,  tout  ce  qu'il 
possédait,  et  il  sejoignit  à  elle  dans  la  [uière 
et  dans  toutes  le.^  œuvres  de  charité  auxquel- 
les il  pouvait  preudre  pail.  De  .-orte  que,  plus 
ilelait  séparé  d'elle  coiporellement  en  re- 
nonçant a  toute  allée  lion  charnelle,  plus  il  lui 
était  uni  par  les  liens  d'une  société  toute  spi- 
rituelle. Ils  ne  se  coiiteuierent  pas  de  ciuciher 
leur  chair  dans  une  si  grande  jeunesse;  mais, 
s'oublianteux-memes,  ils  s'employèrent  à  ser- 
vir les  lépreux  dans  la  ville  de  iNivelie. 

Les  hommes  du  siècle  ne  taidèient  point  à 
censurer  une  conduite  qui  leur  paiai-sait  si 
surprenante;  et  les  parents  de  l'un  et  de  l'autre 
De  pouvaient  plus    les  vok  qu'avec  dépit.  11 


semblait  qu'il  y  eût  une  conspiration  générale 
dans  le  pays  pour  se  moquer  il'eux  et  en  Jane 
la  matière  de  la  raillerie  publique.  Au  lieu 
que  tout  le  monde  les  respectait  quand  iis 
étaient  riches,  on  les  inépris:iit  depuis  qu'ils 
s'étaient  volontairement  rendus  pauvres  pour 
l'amour  de  Jésu--Christ.  On  les  regardait 
comme  des  personnes  de  néant  ;  et  plus  on  les 
voyait  humbles  et  patients,  plus  on  cherchait 
à  les  outrager  d'injures.  Marie,  aussi  bien  que 
son  époux,  les  recevait  avec  joie,  dans  le  désir 
ardent  qu'elle  avait  de  participer  aux  humi- 
liations que  Jésus-Christ  avait  souflertes  sur 
la  croix. 

Le  principe  de  sa  conversion  parfaite,  la 
cause  de  son  amour  toujours  [dus  fervent  pour 
Dieu,  fut  la  croix  du  Sauveur.  Un  jour,  la 
méditation  de  ses  souffrances  la  toucha  d'une 
componction  si  exti'aordinaire,  que  sa  place  à 
l'église  se  trouva  toute  trempée  de  ses  larmes. 
Depuis  elle  demeura  fort  longtemps  sans  pou- 
voir regarder  une  image  de  la  croix,  ni  parler 
ou  entendre  parler  de  Jésus-Christ,  qu'elle  ne 
tombât  dans  une  délaillance  qui  allait  jusqu'à 
l'extase.  Elle  avait  reçu  de  Dieu  le  don  des 
larmes  à  un  tel  point,  qu'il  n'était  point  en 
son  pouvoir  d'en  arrêter  le  cours.  La  séche- 
resse même  où  ses  longs  jeûnes  et  sisgrandes 
veilles  avaient  réduit  son  corps  n'empêcha 
point  qu'elles  ne  coulassent  toujours  avec  la 
même  abondance.  Elle  disait  même  à  ceux 
qui  craiguaient  qu'elle  n'en  lut  aflaiblie,  (jue 
ces  larmes  étaient  sa  nouriiture  ;  que,  loin  de 
lui  faire  du  mal,  elles  la  soulageaient  dans 
ses  peines.  C'était  presque  toujours  .a  vue  de 
ce  que  Jésus-Christ  a  souflerl  pour  les  péchés 
des  hommes  qui  les  lui  faisait  répandre.  De 
son  coté,  elle  tâchait  de  ne  rien  faire  qui  put 
l'obliger  à  en  verser  sur  elle-même.  Elle  veil- 
lait avec  taut  de  soin  sur  son  âme  et  sur  tous 
ses  sens,  elle  conservait  son  cœur  dans  une  si 
gr  inde  pureté,  que  son  directeur  spirituel  ne 
put  presque  jamais  remarquer  en  elle  ni  une 
parole  indécente,  ni  un  regard  mal  re-glé,  ni 
une  action  tant  soit  peu  libre,  ni  uu  ris  immo- 
déré, ni  un  geste  qui  ne  fût  modeste.  Lorsque 
le  soir  elle  examinait  sévèrement  tout  ce 
qu'elle  avait  fait  durant  le  jour,  si  elle  croyait 
avoir  failli  en  la  moindre  chose,  elle  s'en  con- 
fessait sur-le-champ  au  prêtre,  avec  la  plus 
vive  contrition. 

L'amour  du  Sauveur  lui  taisait  aimer  la 
croix.  Elle  avait  fait  à  Dieu  le  sacr.hce  de  ses 
biens,  elle  lui  faisait  perpétuellement  le  sacri- 
fice de  son  cœur,  elle  cherchait  encore  à  lui 
faire  le  sacrifice  de  son  corps  par  une  murii- 
ficatiun  continuelle.  Elle  n'usait  de  la  nourri- 
ture que  pour  ne  pas  mourir  ;  elle  ne  man- 
geait qu'une  fois  le  jour  et  en  très  petite 
quantité:  l'été,  à  l'heure  des  vêpres  ;  1  hiver  à 
la  première  heure  de  la  nuit.  Elle  ne  buvait 
point  de  vin  et  ne  mangeait  point  de  viande  ; 
sa  nourriture  la  plus  ordinaire  était  quelques 
fruits,  des  herbes  et  des  leguujis;  elle  fut 
longtemps  a  n'user  que  de  pain  noir,  qui  était 
si  sec  et  si  dur,  qu'il  lui  euorcbait  le  palais 
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mi'*nre  ifn'ellacn  prenait.  Tioii  ans  ilo  siiit^-, 
elle  j(M"iiia  nu  pain  cl  a  l'euu,  ilepiils  l'i'^xalta- 
lion  de  la  sainte  croix  jifsi|u'ii  Pùiiiii's,  et  cela 
snn-^  rien  ilioiirjuer  du  travail  do  ses  mains. 
Queliiuefois  uiômp,  pcnilanltn'nte-i-inq  jours, 
elle  se  reposait  .illeclueu^enient  avec  le  Sei- 
Unenr  dans  un  doux  et  liicnheiiroux  silence, 
ne  prenant  aucune  nourriture  corporelle,  et  ne 
pnuv.mt  prolérer  ([ue  cette  parole:  Je  veux  le 
cor|)s  de  Notre  Si'ii;neurJé>u3-(!lirist.  L'ayant 
rc(;u,  elle  demeurait  eu  silence  avec  le  Sei- 
gneur. Ces  juurs-là,  elle  sentait  son  esprit 
comme  si^paré  de  son  corps,  et  ^'y  trouvant 
comme  dans  un  vase  de  liou'\  tant  elle  était 
délacliée  des  choses  sensibles,  et  ravie  au- 
dessus  d'elle-même.  Enlin  ,  après  les  cinq 
semaines  do  ravissement,  au  grand  eton- 
nemeiit  do  tout  le  monde,  elle  revenait  à 
elle,  [lurlait  aux  ussistauts,  et  prenait  de  1j 
nourriture. 

Plus  elle  adaiblissait  son  corps  par  les  jeû- 
nes, plus  son  esprit  se  l'ortifiait  dans  la  piiére. 
Elle  priait  le  jour  et  la  nuit  avec  une  assi- 
duité iufatigatde  ;  tlle  priait  sans  cesse,  ou 
dans  le  silence  de  jon  cœur  sans  l'en'.remi-e 
de  la  parole,  ou  en  exi)rimant  par  la  liouclie 
Jes  sentimeni»  de  soii  ccKur.  Lors  même  qu'elle 
filait  ou  qu'elle  faisait  iiuelipie  auln;  travail 
des  mains,  elle  avait  toujours  le  psaulier 
ouvert  devant  elle,  pour  chanter  les  louanges 
de  Di'.'u  etl'iivoii-  toujours  présenta  sapi'usée. 
Il  ne  se  pissait  point  d'année  •|u'elie  n'allât 
en  pèlerinage  à  Nolre-Uame  d'Oiguies  ;  elle 
y  oMenait  toujoiu-j  quehiues  grâces  de  Dieu 
par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge.  Celte 
église  élail  aune  petite  lieue  de  Nivelle,  et  le 
chemin  en  était  tort  mauvais  en  tout  temps  : 
Marie  ne  laissait  pas  de  le  faire  pieds  nus, 
même  dans  les  plus  grandes  rigueurs  de  l'hiver. 
Elle  ne  maugcait  rien  durant  tout  ce  jour, 
passait  toute  la  nuit  en  prières  dans  cette 
église,  et  ne  mangeait  qu'à  son  retour,  après 
vêpres.  Elle  était  d'ailleurs  fort  accoutumée  à 
veiller  ainsi  dans  l'eglise  de  Willeuhrok,  tau- 
bourg  de  Nivelle,  où  elle  demeurait  ;  elle  y 
veillait  en  prières,  par  la  permission  des  sacris- 
tains, jusqu'à  ce  que,  ne  pouvant  plus  résis- 
ter au  sommeil,  elle  appuyait  la  tète  contre 
la  muraille  pour  prendre  un  instant  de 
repos.  Le  lit  qu'elle  avait  chez  elle,  et  où  elle 
ne  couchait  presque  jamais,  ne  valait  guère 
mieux,  siaou  qu'il  était  garni  d'un  pe|u  de 
paille. 

En  communication  perpétuelle  avec  Dieu, 
avec  ses  auges  et  ses  saints,  Marie  eut  un  grand 
nombre  de  visions  surnatu.'elles  et  de  révéla- 
tions. Le  cardinal  Jacques  de  Vitri,  sou  direc- 
teur spirituel  et  son  biographe,  en  cite  plu- 
sieurs. Elle  avait  reçu  de  Dieu  un  merveilleux 
di:tcernemeut  pour  distinguer  ce  qui  venait 
réellement  de  Dieu,  d'avec  ce  qui  venait  delà 
nature  ou  <le  l'ange  des  lénél>res. 

Elle  demeura  quelques  années  recluse  à 
Willenbruk;  mais  ne  pouvant  plus  supporter 


la  mnliilude  do  ceux  qui  venaient  pur  dévo. 
tion  la  voir  de  Nivelle,  cil'-  pria  Dieu  de  loi 
faire  connaître  un  lieu  plus  fav.iralil.- pour  ne 
s'occupi'r    ijue  de   lui   .seul.    Elle    n'en  trouva 

J»oint  de  plus  propre  à  ce  dessein  rpie  le  vil- 
a^'c  d"(»i:,'nies,  tant  .i  cause  qu'il  éluit  fort 
écarte  ilesroul<"S  que  parce  qu'il  était  pauvre; 
de  plus,  elle  y  avait  déjà  vu  c|u.-lqiies  servan- 
tes do  Dieu,  avec  lesquelles  elle  espiTut  le 
servir  avec  plus  de  ferveur  eneore.  Elle  y  alla 
donc  avec  la  permission  de  son  mari,  et  de 
Gui,  son  beau  Irère,  ipi'elle  avait  choisi  pour 
son  père  spirituel,  auquel  elle  joignit  le  cé- 
lèliie  Jacques  de  Vitri,  qui  fut  depuis  eardinal- 
évôquo  do  Tnsculiim.  Elle  y  vécut  >^ans  obsta- 
cle dans  la  perfection  où  «lie  aspirait.  Enlio 
Dieu,  l'ayant  comMée  île  ses  grâces  avec  une 
prolusion  continuelle,  la  lit  arriver  au  terme 
qu'il  avait  marqué  pour  tinirles  travaux  de  sa 
vie  mortelle. 

Jacques  de  Vitri,  ayant  rei^u  ordre  du  pape 
Innocent  lit  daller  prêcher  la  croisade  contre 
les  manichéens  de  l'Albigeois  fut  obligé  de 
la  quitter  l'année  mémo  où  arriva  sa  mort. 
Elle  lui  prédit  qu'il  ne  la  reverrait  cine  pour 
l'assister  en  ce  dernier  passag'  ;  et  elle  fit  son 
testament,  lui  laissant  sa  ceinture  usée  et  le 
méchant  mouchoir  avec  lequel  elle  essuyait 
ses  larmes.  Elle  se  consola  He  l'alisence  d'un 
tel  directeur  par  la  vue  de  sa  transmigration 
prochaine  et  par  la  présence  de  l'évéqne  Toul- 
que  de  Toulouse,  qui,  chassé  de  son  siège 
parles  albigeois,  était  venu  se  réfugier  au  pays 
de  Liège. 

Sa  dernière  maladie  fut  extrêmement  longue 
et  accompagnée  de  douleurs  fort  vives.  .Mais 
les  consolations  spiri.uelleà,  égalaient,  sur- 
passaient même  les  douleurs.  Pendant  les  trois 
derniers  mois  de  sa  vie,  elle  ne  prit  que  onze 
fois  de  la  nourriture:  sa  répugnance  ne  ces- 
sait que  qnan  I  on  lui  faisait  recevoir  la  sainte 
eucharistie.  Elle  marcjuait  néanmoins  la  joie 
(le  son  cœur  par  les  hymnes  et  les  cantiques 
qu'elle  chantait  continuellement  en  langue 
romane  et  en  rythme  ou  rime.  Peu  de  jours 
avant  sa  mort,  elle  fit  transporter  son  lit  dans 
l'église,  au  pied  de  l'autel,  alin  que  les  objets 
de  sa  piété  lui  fussent  plus  sensibles.  Elle  con- 
tinua de  chanter  ses  canliiaes  de  joie,  le 
Magnificat  et  !■■  JVunc  dtmiiiis,  au  milieu  de 
ses  douleurs,  jusqu'à  ce  que  le  dimanche, 
vingt-troisième  de  juin  1:213,  elle  rendit  paisi- 
blement son  àme  à  Dieu,  à  l'âge  d'envirob 
trente-sis  ans  (1). 

Peuilanl  que  la  bienheureuse  Marie  d'Oi- 
gnies  édifiait  le  pays  de  Liège,  saint  Homme- 
Bon  édifiait  !a  ville  de  Crémone  en  Italie.  Le 
nom  de  sa  tamille  était  Tucinge  ;  celui 
d'Homme-Bon  ou  homme  de  bien,  qu'il  reçut 
au  baptême,  présigeait  ce  qu'il  devait  être  un 
jour.  Son  père,  marchand  de  profession,  n'é- 
tait ni  ricne  ni  pauvre.  L^  jeune  H^mmc-Bon 
fut  élevé  dans  les  sentiments  de  la  piété  et 
d&os  la  pratique  des  vertus  chrétiennes.  Lon- 
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que  l'âge  lé  lui  permit,  il  fut  appliqué  au 
éonimefce,  sans  pas-er  par  l'étude  des  lettres. 
L'Ësiifll  de  Dieu  fui  son  guide  dans  lout  le 
bbufs  de  sa  vie,  et  il  le  préserva  de  tous  les 
écUells  où  l'on  voit  trop  souvent  échouer  l'iu- 
nOcence.  Dès  son  enfance,  il  montrait  une 
gi'ande  horreur  pour  l'apparence  même  d'une 
ifijuslice,  et  11  anrtlt  aimé  mieux  perdre  toute 
sa  ioMUne  que  de  commettre  te  moindre  péché. 
Il  Voyait  ilaf.s  ï<in  état  une  occupation  que 
Dieu  lui  avait  donnée  ;  il  en  remplissait  les 
devoirs  par  obéissance  à  la  volonté  du  ciel, 
par  Justice  pour  lui-même,  pour  sa  famille 
et  poUr  la  société  dont  il  était  membre.  Ses 
pàrtniâ  Itii  ayant  proposé  de  se  marier,  Il  leur 
ibéit,  et  s'unit  à  une  femme  vertueuse  et 
ûtipable  de  l'aider  dans  le  gouvernement  delà 
Ifialson.  11  Vécut  avec  elle  dans  li  crainte  de 
Dieu  et  dans  l'observation  de  ses  commande- 
ments, suivant  les  précept(;s  que  l'Apotre 
dObne  aux  personnes  mariées. 

8a  charité  envers  les  pauvres  ne  connaissait, 
pour  ainsi  dire,  point  de  bornes.  Après  la 
mort  de  son  père,  qui  lui  laissa  des  biens  con- 
sidérables, il  augmenta  encore  ses  aumônes. 
Il  allait  chercher  les  pauvres  dans  leurs  caba- 
nes; et,  en  même  temps  qu'il  les  soulageait 
dans  leur  liiisère,  il  les  exhortait  â  se  repentir 
de  leurs  fautes  et  à  mener  une  vie  plus  chré- 
tienne. Sa  femme  lui  faisait  quelquetois  des 
reproibes  sur  ce  que,  par  ses  aumônes  exces- 
sives, il  appauvrissait  sa  famille;  mais  il  lui 
répondait  avec  douceur  que  la  meilleure  ma- 
nière déplacer  son  argentétaitdeledunner  aux 
pauvres,  qu'on  lui  faisait  par  là  pioduire  le 
centuple,  comme  Jésus-Christ  lui-même  l'avait 
promis.  On  lit  dans  l'auteur  de  sa  Vie,  que  ses 
immenses  charités  furent  souvent  accompa- 
gnées de  miracles,  et  que  Dieu  lui  accorda  le 
don  de  multiplier  ce  qu'il  avait  destiné  au 
soulagement  des  malheureux. 

A  la  pratique  de  l'aumône  il  Joignait  celle 
de  rabslinence  et  de  la  mortification.  11  savait 
allier  les  devoirs  de  son  état  à  l'exercice  de  la 
prière.  11  y  donnait  un  temps  considérable; 
st,  lorsqu'il  paraissait  distrait  par  les  occu- 
pations extérieures,  il  unissait  son  âme  à  Dieu 
par  des  aspirations  fréquentes;  en  sorte  que 
tous  les  lieux  où  il  se  trouvait  étaient  pour 
lui  des  lieux  d'oraison.  Tous  les  jours  11  assis- 
tait, danf»  l'église  de  Saint-GlUes,  à  malines, 
quise  disaient  à  minuit,  et  il  ne  se  retirait 
que  le  lendemain  matiu  après  la  grand'messe. 
Sa  ferveur  était  si  exemplaire,  surtout  pen- 
dant le  saint  sacrifice,  que  tous  ceux  qui  le 
voyaient  se  sentaient  pénétrés  de  la  plus  vive 
dévotion.  11  restait  quelque  temps  prosterné 
devant  un  crucifix,  en  alten.lant  que  le  prê- 
tre fût  arrivé  à  l'autel.  Ses  exemples  et  ses 
discours  convertirent  un  grand  uomhre  de 
pécheurs.  11  consacrait  uniquement  à  la  piété 
les  dimanches  et  les  fêtes  ;  et  il  était  en  prière, 
lorsque  Dieu  l'appela  pour  récompenser  ses 
vertus. 


Le  13  novembre  H97,  il  assista  à  matines, 
suivant  sa  coutume,  et  resta  à  genoux  devant 
le  crucifix,  jusqu'à  ce  que  le  prêtre  commen- 
çât la  messe.  Au  Glo7-ia  in  excehis,  il  étendit 
les  Lias  en  forme  de  croix.  Peu  de  temps 
après,  il  tomba  le  visage  contre  terre.  Ceux 
qui  le  virent  en  cet  état  rrurent  qu'il  s'y 
était  mis  par  (dévotion.  Mais  quand  on  s'a- 
perçut iju'il  ne  se  levait  point  à  l'évangile,  on 
s'approcha  de  lui  et  on  remarqua  qu'il  ne 
vivait  plus. 

Sicairl,  évèque  de  Crémone,  après  avoir 
constaté  l'héroïsme  de  ses  vertus  et  la  certitude 
de  ses  miracles,  se  rendit  à  Home  avec  ])lu 
sieurs  personnes  respectables,  pour  S(dliciter 
sa  canonisation.  Le  pape  Innocent  III  h;  mit 
au  nombre  des  saints  ,  et  publia  sa  bulle 
en  1198.  Le  corps  du  serviteur  de  Dieu  fut  levé 
de  terre  en  1396,  et  transféré  dans  la  cathé- 
drale de  Crémone.  Mais  son  chef  est  resté 
dans  l'église  de  Saint-Gilles.  Le  célèbre 
Vida,  de  Crémone,  a  composé  une  hymne 
en  l'honneur  de  saint  Homobon,  patron  de  sa 
patrie  (1). 

Dans  le  temps  où  ce  saint  marchand  don- 
nait à  Crémone  l'exemple  de  la  piété  et  de  la 
charité,  un  noble  Vénitien,  le  bienheureux 
Acotanto,  donnait  à  Venise  l'exemple  d'une 
piété  et  d'une  charité  non  moins  admirables. 
Pierre,  qui  était  riche,  n'avait  ni  femme  ni 
enfants:  sa  famille,  c'étaient  les  pauvres.  Leur 
nombre  et  leur  misère  augmentaient  pendant 
les  froids  et  les  tempêtes  de  l'Iiiver.  Pierre 
Acotanto  fut  pour  eux  un  père  tendre,  mais 
longtemps  inconnu.  Comme,  pendant  la  sai- 
son mauvaise,  un  grand  nombre  de  pauvres 
à  S'enise  demeuraient  enfermés  dans  leurs 
misérables  cabanes,  exposés  à  mourirdefaira, 
Pierre  conduisit  lui-même  une  barque  chargée 
de  vivres,  de  bois  et  de  vêtements  :  il  allait 
les  déposer  devant  les  portes  des  malheureux, 
en  frappant  doucement  pour  qu'on  ouvrit,  et 
disparaissait  aussitôt.  Cette  bonne  action, 
réitérée  souvent  au  milieu  des  ténèbres  de  la 
nuit,  finit  par  exciter  la  curiosité  es  pauvres  : 
ils  se  mirent  en  embuscade  pour  surprendre 
et  connaître  l'homme  généreux  qui  soulageait 
ainsi  leur  infortune.  Pierre,  se  voyant  pris  sur 
le  fait,  exigea  cependant  le  plus  grand  secret 
delà  piirl  de  ces  malheureux.  Ce  n'est  qu'à  sa 
mort  que  l'on  apprit  une  foule  de  détails, 
non  moins  intéressants  qu'ingénieux,  touchant 
les  œuvres  de  miséricorde  pratiquées  par  ce 
saint  homme.  Sa  bienheureuse  mort,  anivée 
vers  la  fin  du  douzième  siècle,  priva  de  leur 
protecteur  les  pauvres  de  cette  populeusecilô  ; 
mais  les  miracles  qui  furent  opéiés  près 
de  son  tombeau  prouvèrent  que  ses  charités 
lui  avaient  ouvert  les  portes  du  ciel.  Son 
corps  reposé  dans  la  belle  église  de  Saint- 
Basile.  Le  pape  Clémeut  Vlll  a  approuvé  son 
culte  (2). 

Antiocbe  de  Syrie  vit  deux  descendants  des 
chevaliers  de  la  croix  donner  les  mêmes  exem- 
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plp<i  do  p\M  et  dn  chnriltS  :  c.'rtldiont  »iv  ,1 
Guil'iiiiiii>>,  et  son  tiU,  Hniiit  l'éii'uM'iri.  Gml- 
laiiin>',  is  -Il  (l'une  nulili^  tiiiiiille,  ini-na  d'alxit'il 
un"  vil!  vurliinuse,  au  iiiilii'ii  île  lu  (Insiiialio  i 
et  iIph  iluiii^erado  l't^tnl  militaire.  Ayniit  ru  na 
liU  miiiiue,  il  mil  tous  ses  «oins  i\ l'élever  "'liré- 
lieniieiiii'nl.  l'orsuailô  que  l'exi-inpli>  est  pour 
les  eiiluiila  la  lei;iiii  la  plus  sûre  et  la  pliH  •■ffl- 
cacu,  il  se  Ut  une  lui  >le  ne  jamais  le  penlrt' île 
vue  et  'In  iio  lui  rien  montrer,  iliuis  se*  ilis- 
coiirs,  dans  8a  cumluite.  ditiis  tou-^^es  ^i<nti- 
nieiils,  (|ui  ne  t'ùt  parfuitiMm'iit  coiironnn  aux 
nM,'los  et rt  lospril  lie  l'Evnnuile.  Diiiu  liciit 
8(111  /.i'k>,  cl  le  jeune  Péré^rin  tut  bieulôl  ua 
mode!  ■  de  toutes  les  vertus. 

Copnndiint,  au  sortir  de  l'adolcsccnoo,  il  se 
sentit  iiHpiré  de  faire  I(î  pi-li'riiia^odti  J(*ni>a- 
lein.  Guillaume,  qui  l'aimait  teiidreiiiiMit.  y 
coD^eidil,  mais  avec  peine,  l'arli  d'Aiilio'lie 
av(T  la  bènôdiclion  de  son  p(^re,  Pon-ffiiQ 
écliiumea  ses  vêlements  de  soie  contreun  hiildt 
|iauvn;,  sa  ceinture  d'or  contre  une  cordr,  et 
lit  le  cliemin  pieds  nus,  praticpiant  ainsi  la 
pauvreté  volontaire.  Arrivé  à  J(irusalem,  il  y 
fut  si  louché  de  l'amour  do  J(!sus-Clirisl,  il  se 
sentit  une  si  grande  dévotion  pour  le  saint 
sépulcre,  qu'il  rt^solul  de  iv  plus  quitter  la 
ville  sainte.  Il  entra  donc  dans  uu  hôpilal  pour 
s'y  consacrer  au  service  des  pauvres  cl  des 
malades.  Là  il  servait  tous  les  pauvrcsde  Jésus- 
Christ  avec  la  même  atlection  que  s'il  les  avait 
cou(^u3  dans  les  entrailles  de  la  charité.  Ceux 
qui  ëlaient  pleins  d'ulcères,  lus  lépreux  les 
plus  dé;.;oiiîants,  il  les  loucliait,  11  les  emhras- 
saii,  comme  s'il  louchait  et  emlu-assail  en  eux 
Notre  Seigneur  lui-mcme.  Cependaiil  le  peie, 
ne  voyant  pas  revenir  son  lils,  en  taisait  de- 
mander lies  nouvelles  par  lou>  les  pèlerins. 
N'en  recevaul  aucune  ,  il  lit  lui-même  le 
Toyage  de  Jérusaleiu  pour  le  retiouver.  Il 
visita  soigneusement  tous  les  saints  lieux,  s'in'' 
forma  de  tous  côtés,  mai^  ne  put  rien  décou- 
vrir. A  la  Kn  il  lumha  malade  et  fut  conduit 
précisément  dans  1  hôpital  où  se  trouvait  son 
Lien-aimé  lils.  l'erégriu  reconnut  uussiti^t  sua 
pèie,  lui  prodigua  les  soins  les  plus  tendres  : 
et,  ajunl  a[>pris  de  sa  bouche  la  cause  de  son 
chagrin,  il  le  considail  en  disaut  que  son  lils 
vivait  encore  et  que  Uieule  lui  rendrait  Ixeii- 
t(jt.  Le  lils,  voyant  la  maladie  devenir  mnr- 
lelle,  se  lil  enhu  conuultie  à  son  pôie  et  lui 
raconta  toute  sua  histoire.  Le  père  eut  tant  de 
joie  de  retrouver  son  lils  et  (ie  l'embrasser, 
qu'il  66  leva  aussitôt  de  son  lil  :  il  n'était  plus 
uiulude. 

Le  pieux  Ois  d''couvrit  &  son  père  le  d'sir 
que  depui-i  lutiglemps  11  nourrissait  dun-^  -ua 
cœur,  de  servir  Uieu  dans  la  personne  des 
pcderins  el  denp.iuv.es.  U'uii  commuu  uc<  ord 
ils  revinrent  à  Anlioche  ;  ven^liiiMit  leur  pa- 
trimidiie,  <pii  etail  IrèscortsileraBle  ;  en  >  i»n- 
sacrèreui  une  parlie  aux  pauvres,  aux  églises 
et  aux  hôpitaux  de  celte  ville  ;  puis,  avec 
l'autre  partie,  ils  revinreut  à  Jerusaleuji,  uù 


ils  remployèrent  au  souIflRfnwnt  des  mnl- 
hi'ur.-ux,  payant  les  iletti's  di's  un»,  don- 
uuit  le  vêtement  et  la  iioiiinluro  i^  d'autres, 
poiirvoyanl  h  la  «épullurn  clinlloiino  des 
morts.  Final. 'mont,  apr(*s  avoir  ainsi  dis- 
tribué tous  leurs  bifuis, ils  vinrent  oux-m<)meg, 
on  tialiil  de  péb'rins  elde  pauvres,  «f;  réfii»çier 
à  Pognia,  dans  In  royaume  do  Naples,  où  ils 
terminèrent  sninlement  leur  vie  et  ot^  ils  sont 
LoïKiiés  tiiut  deux  In  iO*  d'avril  (t). 

Dieu  inspira  dans  lo  mèmeleinpsune  abnô- 
«atioii  sotnblalile  à  saint  Kr^gon,  patron  des 
bnn^crs.  Il  vint  au  monde  dans  le  village 
d'Kpinoy  en  Flandre.  Son  père  et  su  inere 
étalent  nobles  et  rii-hos.  Il  perdit  l'un  et 
l'autre  avant  de  iiailro  ;  car  il  fut  tiré  du  sein 
de  sa  méri!  par  la  seclioti  césaiiennc.  On  re- 
[nan|iia  en  lui,  dés  son  ent'aiiro,  une  piété  sin- 
giilii'ïi'c.  A  l'i^gn  de  viuKl  ans,  il  donna  une 
parlie  dn  se<  biens  aux  pauvres  et  célale  mste 
à  ses  proches,  pour  se  consacrer  pins  'ibre- 
minliiu  survice  de  Jesus-Uhrist.  Ainsi  dôgnLçé 
de  tout  atlachement  au  monde,  il  se  revèlit 
d'un  ciliée  el  d'un  habit  grossier  ;  puis,  à 
l'exemple  d'Abraham  ,  il  s'éloigna  de  sa 
patrie".  Après  divers  pèlerinages,  il  s'arrêta 
dans  la  bourgade  de  Sebourg  en  Hainaut,  ù 
deux  lieues  de  Valencloniies,  tU  so  loua  en 
qualité  de  berger  ii  unn  dame  do  piété  nom- 
mée Elisabeth  de  la  Maire.  Il  choisil  cet 
étal  comme  le  plus  propre  à  lui  fournir  les 
moyens  de  pratiquer  l'obéi-s.inie,  l'humililé, 
la  mortilicalion.  11  passa  six  ans  à  garder  son 
troupeau  ;  mais  sa  ino  lestie,  son  ainuur  pour 
lapri(ire  el  ses  auties  vertus  fixèrenl  sur  lui 
les  regards  d(!  loutlemoiide.il  était  singuliè- 
rement estini'!  el  aimé  de  tous  eux  qui  le 
connalssaieol  ,  el  surtout  de  sa  mullresse. 
Les  libéralités  (|u'on  lui  taisait  allaient 
aux  pauvres,  et  il  leur  donnait  encore 
tout  ce  qu'il  pouvait  retrancher  de  son  néces- 
saire. 

La  crainte  de  succomber  à  la  tentation  de 
la  vaine  gloire  lui  fil  prendre  le  parti  de 
quitter  sa  [dace.  Il  visita  les  lieux  célèbres  par 
la  dévotion  des  fidèles  et  alla  neuf  fois  à 
Home. 

Tous  ces  pèlerinages,  étant  faits  avec  de 
saintes  dispositions ,  lurent  pour  lui  une 
siiurce  de  mérites.  Il  revenait  de  temps  en 
temps  à  Sebourg,  mais  une  rupture  d'intestins 
causée  par  des  falii,'ues  coulinui  lies,  l'oldif^ea 
enfin  de  rester  dans  le  lieu  et  d'y  pas-er  le 
re-te  de  ses  j'iurs.ll  se  lit  faire  une  [letiiecellule 
près  de  l'église,  utiii  cjue  de  lii  il  pût  à  tous 
moments  adorer  II. eu  el  so  regarder  comme 
aux  pieds  de  ses  autels.  Il  domeura  ainsi  ren- 
fermé l'espace  deijuaraute-cinq  uns.  T'iutosa 
nourriture  consistait  en  uu  peu  de  pain  d'orbe 
pelri  avec  de  la  lessive.  \\.  no  buvait  que  de 
l'eau  tiède.  C'était  un»  ui'>iivelle  espèce  de 
munihcution  i|ii'il  déguisait,  en  disant  que 
son  iiilirmité  exigeait  un  pareil  régi  ue.  Il 
mourut  à i'ù|{e  de  qualre-viugl-quatre  ans.  le 
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16°  d'avril, jour  auquel  l'Eglise  honore  sa  mé- 
moire (I). 

Dans  le  même  temps,  d'autres  saints  person- 
nages travaillaient  à  propager  la  foi  parmi  les 
Barbares,  les  Slaves  de Livonie. Saint  Meinard, 
chanoine  de  Siegberg,  poussé  d'un  grand  zèle 
pour  la  r.onversion^-te  ce  peuple  idolâtre,  y 
fit  plusieurs  voyages  pendantquelques  années, 
avec  des  marchands,  mais  ^'appliquant  à  un 
plus  heureux  commerce.  Quand  il  vit  que 
Dieu  bénissait  son  travail  et  qu'il  était  écouté 
favorablement,  ii  s'adressa  à  Hartwic, arche- 
vêque de  Brème,  et  au  chapitre  de  la  cathé- 
drale, et  leur  exposa  l'état  des  choses,  pour 
ne  pas  continuer  sa  prédication  sans  autorité 
et  sans  conseil.  Ils  lui  donnèrent  mission 
pour  cette  bonne  œuvre,  dont  ils  espéraient 
un  grand  fruit  ;  et  on  l'ordonna  évèque,  afin 
de  l'autoriser  davantage,  il  établit  son  siège  à 
Riga,  capitale  du  pays,  où  il  fonda  une  église 
cathédrale  sous  l'invocation  de  la  sainte 
Vierge,  l'année  H86  ;  et,  par  ses  instructions, 
accompagnées  de  douceur  et  de  libéralités,  il 
convertit  un  grand  nombre  d'infidèles.  Ber- 
lold,  abbé  de  Luk,  en  Saxe  ,  de  l'ordre  de 
Citeaux,  quitta  son  abbaye  pour  aller  tra- 
vailler avec  Meinard  ;  il  se  faisait  aimer  des 
païens,  principalement  par  sou  abstinence,  sa 
modestie  et  sa  patience.  Tels  furent  les  pre- 
miers apôtres  de  Livonie. 

A  la  mort  de  Meinard,  à  qui  Baronius  et 
Pagi  donnent  le  titre  de  saint,  Bertold  tut  élu, 
d'un  commun  consentement  du  clergé  et  du 
peuple,  jiour  lui  succéder;  et,  étant  venu  à 
Brème,  il  y  fut  sacré  évêque.  On  lui  donna 
même  un  revenu  jusqu'à  la  valeur  de  vingt 
marjc  d'argent.  Comme  les  Slaves  idolâtres 
molestaient  souvent  les  Chrétiens  de  leur  voi- 
sinage, Bertold  exhorta  quelipies  seigneurs  à 
se  croiser  pour  marcher  contre  ces  infidèles,  et 
nijelques  ecclésiastiques  promirent  de  les  ac- 
compagner. Comme  il  n'y  avait  point  alors  de 
croisade  pour  Jérusalem,  le  pape  Céleslin  III 
permit  à  ceux  qui  avaient  fait  vœu  d'y  aller, 
de  se  joindre  à  ceux  qui  allaient  en  Livonie, 
leur  promettant  la  même  indulgence  que  pour 
la  terre  sainte.  11  se  fit  donc  de  toute  la  Saxe, 
de  la  Westphalie  et  de  la  Frise,  une  grande 
assemblée  de  prélats,  de  clercs,  du  chevaliers 
et  de  marchands,  qui,  s'étant  pourvus  à  Lu- 
beck  de  vaisseaux,  d'armes  et  de  vivres,  arri- 
vèrent jusqu'en  Livonie.  Mais  l'évéque  Bertold 
s'étant  mis  à  1  ur  tête  pour  marcher  contre 
les  infiiièles,  il  tomba  entre  leurs  mains,  ac- 
compagné seulement  de  deux  autres,  et  ils  le 
tuèrent.  On  le  tint  pour  martyr;  et  ce  qui 
conlirma  l'opinion  de  sa  saintité,  c'est  que 
deux  jours  après,  comme  ou  cherchait  les 
morts,  on  trouva  son  corps  sans  corruption, 
quoique  les  autres  fussent  pleins  de  mouches 
et  de  vers.  Son  "orps  fut  enterré  à  Biga  (2). 

Quelque  temps  auparavant  était  mort  Ber- 
non,  premier  éveque   de  Scliwérin  :  car,  du 


temps  des  Ottons,  la  résidence  des  évêques  dft 
cette  province  était  à  Mecklenbourg,  ctBernon 
lui-même  y  avait  résidé  au  temps  du  pape 
Adrien  IV  ;  mais  ^^a  CTainte  ces  Slayes,  qui 
avaient  souvent  insulté  les  évêqnes,  fit  trans- 
férer le  siège  à  Schwérin.  Birnon  y  fut  d'inc 
établi  le  premier,  par  Henri  le  Liion,  duc  de 
Saxe.  Il  ne  laissa  pas  d'être  maltraité  par  les 
Barbares:  il  fut  battu,  souffleté  et  souvent 
mené  avec  dérision  aux  sacrifices  des  idoles. 
Toutefois  il  persévéra  avec  tant  de  fermeté, 
qu'il  abolit  l'idolâtrie,  coupa  les  bois  consa- 
crés aux  faux  dieux;  et,  au  lieu  du  culte  de 
l'idole  Genedract,  établit  celui  de  saint  Gode- 
hird,  évêque  de  Hildesheim.  Après  la  mort  de 
Bernon,  on  élut  évêque  de  Schwérin,  Bernard, 
doyen  de  la  même  église  (3). 

A  Biga,  l'évéque  Bertold  eut  pour  succes- 
seur Albei  t,  chanoine  de  Brème,  jeune  homme, 
mais  qui  dans  ses  mœ.urs  avait  déjà  une  grande 
maturité.  Sous  son  épi-copat,  la  religion 
chrétienne  fit  de  grands  progrès  en  Livouie. 
Dès  l'année  1199,  le  pape  Innocent,  successeur 
de  Céleslin.  en  écrivit  en  ces  termes  à  tous 
les  fidèles  de  Saxe  et  de 'Westphalie:  «  Comme 
la  discipline  de  l'Eglise  ne  souffre  pas  que 
l'on  contraigne  personne  a  croire  par  force, 
aussi  le  Saint-Siège  donne  sa  protection  à 
ceux  qui  croient  volontairement,  et  exhorte  les 
fidèles  à  prendre  leur  défense,  de  peur  qu'ils 
ne  se  repentent  d'avoir  embrassé  la  foi  et  ne 
retournent  à  leurs  premières  erreurs.  Or,  nous 
avons  appris  que  l'évéque  Meinard,  d'heureuse 
mémoire,  étant  entré  en  Livonie,  a  prêché 
aux  peuples  barbares  qui  adoraient  de°.  bêtes, 
des  arbres,  des  eaux,  des  herbes,  et  des  esprits 
immondes,  et  en  a  converti  et  baptisé  un  grand 
nombre.  Mais  depuis,  le  démon  a  excité  les 
paieiis  d'alentour  à  les  persécuter,  dans  le 
dessein  d'etlacer  du  pays  la  mémoire  du  nom 
chrétien.  C'est  pourquoi  nous  vous  exhortons 
et  vous  enjoignons,  pour  la  rémission  de  vos 
péchés,  que,  si  les  païens  autour  de  l'église  de 
Livonie  ne  veulent  pas  faire  trêve  avec  les 
Chrétiens  et  l'observer,  vous  preniez  à  main 
armée  la  défense  des  Cbrétiens.  Nous  accor- 
dons à  tous  ceux  qui  ont  fait  vœu  de  venir  à 
Borne  la  commutation  de  leur  vœu  en  ce 
voyage  de  Livonie,  et  nous  les  prenons  tous 
sous  notre  protection.  »  La  même  lettre  fut 
envoyée  aux  fidèles  d'Esclavonie  et  d'au  delà 
de  l'Elbe  (4). 

Ensuite  le  même  Pape, sachant  qu'il  y  avait 
dans  la  basse  Saxe  plusieurs  personnes,  tant 
ecclésiastiques  que  laïques,  qui  s'étaient  croi- 
sées pour  la  Terre  Saiaie,  mais  qui,  par  pau- 
vreté, faiblesse  de  corps  ou  autrement,  ne 
pouvaient  faire  un  si  grand  voyage,  il  les  en- 
voya en  Livonie,  les  clercs  pour  prêcher  la 
foi,  les  laïques  pour  combattre  contre  les  in- 
fidèles. C'est  ce  qu'on  voit  par  la  lettre  qu'il 
en  écrivit  à  l'archevêque  de  Brème,  à  ses  suf- 
fraganls  et  aux  autres  éveques  du  pays,    en 


{{)  Acla   SS.  3ode3card,  16  avril.  —  (2)  Arnold  de  Lub.  1.  VII,   c.  vni  et  ix.  Auct.  Aquicinel.,  au  1197, 
ftpud  Bar.  et  Pajji.  —  (3)  Arnold  de  Lub.,  i.  iV,  c.  xxjv    —  (4)  Icnoc.  111.  1.  Il,  epiat.  xjx  j  aUas  clxïxw 
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date  <\ii  <0«  d'octobre  1201  (1).  L'an né«  -ui- 
vantc,  rcvêiine  Allierl  ili- Uiï;a  institua  l'or.lre 
militaire  d^s  frères  du  Cluist,  ((ui  poilaient 
sur  leurs  manteaux  um-éiu^e  ut  une  croix  par- 
dcs>u3;ce  qui  le>  lit  aussi  uouimer  frères  de 
l'éptHi. 

L'olijet  da  leur  institution  était  la  défense 
ies  nouveaux  Clirétieiis,  et  l'évèque  Ifur  doa- 
na  la  troisième  partie  des  bii-iis  de  l'éifli^'e  de 
Itiga.  Une  1,'randv.  partie  des  peuples  do  Livo- 
nie  se  fonverlirenl  alors  à  la  foi,  et  le  pape 
Innocent  en  n-i^ut  la  relation  de  l'archevêque 
de  Lundeu  en  Danemark,  qu'il  avait  tait  soa 
légat  pour  travailler  à  la  conversion  des  infi- 
dèles. Cl  comme  entre  ces  missionnaires  il  y 
avait  des  moines,  des  chanoines  réi^uliers  et 
tl'autres  religieux,  le  Pape  leur  ordonna  de  se 
vé!ir  tous  de  même,  de  peur  que  la  diversité 
de  leurs  habits  ne  «ausÂt  du  scandale  aux 
peuples  qu'ils  évangélisaient  (2). 

Eu  C'^pagne,  où  la  croisade  durait  depuis 
des  siècles,  les  Chrétiens  gagnaient  toujours 
du  terrain.  Alphonse  lienriiiuez,  premier  roi 
de   Portugal,  mourut  l'année    H8o,    âgé  de 

Clus  de  quatre-vingt-dix  ans,  également  célc- 
re  par  son  zèle  pour  la  religion  et  par  ses 
exploits  contre  les  Maures.  L'année  1 1S9,  son 
tils  Sanclie  I",  leur  enlè.-e  Silva,  capitale  des 
Algarves,  à  l'aide  d'une  flotte  de  croisés  an- 
glais, que  ie  besoin  de  prendre  des  rafraichis- 
semenis  avait  obligés  de  relâcher  devant  Lis- 
bonne. L'année  1191,  la  place  est  reprise  avec 
quebpies  autres  par  le  roi  de  Maroc.  Des  croi- 
sés, allemands  et  hollandais,  qui  avaient  relâ- 
ché sur  la  côte  de  r.Aliïarve,  la  font  rentrer, 
en  1197,  sous  la  domination  du  PortULjal  (3). 
Ainsi  les  croisades,  eu  arrêtant  la  domination 
lies  intideles  en  Orient,  affermissaient  et  éten- 
daient la  domination  des  Chrétiens  et  au  nord 
de  l'Europe  en  Livonie,  et  au  midi  en  Esimgne. 
Ce  qui  empêcha  les  rois  d'Espagne  proprement 
dite,  les  rois  de  Castille,  de  Léon.  d'Aragon  et 
de  Navarre,  d'expulser  les  intitièlesde  toutcla 
Péninsule,  c'est  qu'ils  n'étaient  pas  d'acorJ  en- 
tre eux  ;  et  que  plus  d'une  fois,  au  lieu  de 
réunir  leurs  armes  contre  les  Mahométans,  qui, 
Vers  la  tin  du  douzième  siècle,  tirent  une  nou- 
velle irruption  d'.Afrique,  ils  les  tournaient  les 
uns  contre  les  autres. 

La  grande  tache  du  chef  de  l'Eglise  était 
de  les  reunir  pour  la  ilefense  de  la  chrétienté, 
ainsi,  l'année  1196.  le  pape  Celeslin  III  en- 
voya un  légat  en  Espa.;ne,  qui  pressa  le  roi 
d'Aragon,  Alphonse  II,  de  se  joindre  aux  au- 
tres rois  chrétiens,  pour  repousser  l'irruption 
des  AraLies  :  le  Pape  défendait  de  faire  aucune 
alliance  avec  les  infidel  s.  Docile  aux  remon- 
trances du  Pontife,  Alphonse  alla  trouver  lui- 
même  les  divi-rs  princes,  afin  de  concerter 
avei-  eus  une  expeditioL  générale  :  il  avait, 
dans  le  même  but,  convoqué  une  assemblée 
de  ses  Etats  a  Per')ignan,  quand  il  mourut  le 
23  avril  119t),  fort  regrette  de  ses  sujets. 


Il  n'était  pas  moin^  distinsnié  par  les  ta- 
lents de  son  f-^prit  que  par  s>"<  expluirs  mili- 
taires. Il  protéife.i  les  poCt.-s  de  son  ti'mps,  les 
troubadours,  et  fit  lui-même  des  v.t^  en  lan- 
gue proven(,"ale.  11  eut  pour  su' rf-;-i-ur  son 
iils,  Pierre  II,  «lui  vint  à  Rome  l'an  IJO",  et  y 
fut  couronné  par  le  pape' Innocent  III,  au- 
quel il  s'enga;{ea,  pour  lui  et  pour  ses  suc- 
cesseurs, do  payer  annuell<'ment  deux  cent 
cinquante  pièces  d'or  (4). 

Si,  à  celte  époque,  le  pr'-mier  prince  de  la 
chrétienté,  l'empereur  d'.MIemagne ,  avait 
voulu  seconder  avec  intelliifence  le  chef  spi- 
rituel de  la  chrétienté  entière,  la  civilisation 
chrétienne  pouvait  s'étendre  facilement  et 
au  nord,  et  au  midi,  et  en  Orient.  Les  cir- 
constances étaient  d'autant  plus  favo.-ables, 
((u'.i  la  mort  de  Salailin  ,  arrivée  l'an 
1193,  ses  Etats  furent  partagés  entre  ses 
tîls  et  son  frère,  ce  qui  atlaiblit  la  puissance 
musulmane.  Mais  jamais  les  empereurs  al- 
lemands ne  comprirent  leur  office  provi- 
deiitiel  d'empereur  chrétien-catholique,  et 
Henri  VI  le  comprenait  moins  que  tout 
autre. 

L'année  1191,  il  vint  près  de  Rome  avec 
des  troupes,  pour  être  couronné  empereur. 
Célestiii  III,  qui  venait  d'être  élu  pape,  n'é- 
tant ijue  diacre,  ditlérait  d  •  se  faire  sacrer 
lui-même,  pour  relarder  le  sacre  du  prince, 
dont  il  n'augurait  pas  beaucoup  de  bien.. Mais 
les  habitants  de  Rome  allèrent  trouver  le  roi 
et  lui  ilirent  :  Faites  alliance  avec  nous,  trai- 
tez-nous comme  ont  fait  vos  prédécesseurs, 
et  t'ai  les -nous  justice  de  vos  châteaux  de  Tu- 
sculuin  qui  ne  ce>sent  point  de  nous  inquié- 
ter, et  nous  obtiendrons  du  Pape  qu'il  vous 
couronne.  Le  roi  leur  ayant  promis  ce  qu'ils 
demandaient,  ils  s'adressèrent  au  Pape  et  lui 
dirent  :  Vous  voyez  comme  il  occupe  nos 
terres  avec  son  armée,  et  ravage  nos  mois- 
sons, nos  vignes  et  nos  oliviers.  .Nous  vous 
prions  de  ne  pas  difléier  plus  longtemps  son 
sacre,  puisqu'il  dit  qu'il  n'a  dessein  <|ue  d'ho- 
norer votre  ville  et  d'obéir  à  votre  Paternité. 
Le  Pa[(e  se  rendit  à  leur  prière  ;  se  fit  sacrer, 
le  dimanche  de  Pâques,  14'  d'avril  ;  et,  le 
lendemain,  couronna  empereur  Henri  VI,  et 
Constance,  sa  femme,  imperatiie.  Dans  le 
serment  que  le  pape  Cêlestin  fil  taire  à  Henri 
avant  de  le  couronner,  il  lui  tit  promettre  de 
conserver  intacts  tous  les  droits  «ie  l'Eglise, 
d'agir  selon  la  droite  justice,  de  restituer  ce 
qui  aurait  été  enlevé  au  patrimoine  de  Saint- 
Pierre,  et  de  lui  rendre  Tusculum.  Ensuite, 
étant  assis  dans  sa  Chairs  iioniitii-ale,  il  poussa 
du  pied  la  couronne  imp-riale  qu'il  tenait 
entre  les  pieds,  et  la  fit  tomber  à  terre,  pour 
montrer  qu'il  avait  le  pjuvoir  de  déposer 
l'empereur,  s'il  le  méritait.  .Mais  aussitcl  les 
cardinaux  prirent  la  couronii'!  et  la  mirent 
sur  la  li-'te  de  l'i-mpereur  Voilà  du  moins  ce 
que  rapporte  un  auteur  anglais,  Roger  Hove- 


(I)  L.  VII,  tt>iit.  cxxxix.  —  (0  Chron.Cist..  an  1206.  Getia  Innocent,  n.  m.-it)!.' Art  de  vérifier  lexUlm. 
Pa^:    Uovedei.   Dioot.  —  (4)  P»gi,  «a  11%,  O.  6.  L'Art  de  oéri/ur  Ut  dalti. 
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j'en  :  niflio,  comme  il  est  le  seul  qui  en  parle, 
le  fait  n'est  guère  certain  (I). 

Lo  mardi  de  Pâques,  l'empereur  donna  au 
Pape  la  ville  de  Tusuulum,  comme  il  l'avait 
promis;  et,  le  mercredi,  le  Pape  la  livra  aux 
Romains,  suivant  le  truite  fait  avec  eux  par 
Clément  III,  .son  prédécesseur,  d'après  lequel 
les  tours  et  murailles  devaient  être  démolies. 
Mais  les  Bomains  dans  leur  vengeance,  allè- 
rent bien  au  delà':  non  seulement  ils  démo- 
lirent les  murailles  et  les  tours,  mais  toute  la 
ville;  en  sorte  qu'il  n'y  resta  pas  pierre  sur 
pierre,  et  qu'elle  n'a  jamais  été  réiablie.  Plu- 
sieurs historiens  les  accusent  même  d'avoir 
maltraité  les  habitants,  jusqu'à  les  mutiler  et 
leur  crever  les  yeux.  Les  maHjeuroiix  Tuscu- 
lans  se  dispersèrent  dans  les  lieux  voisins  : 
quelques-.uns,  au  milieu  des  ruines  d'un  des 
faubourgs,  se  firent  des  cabanes  de  feuillage, 
en  italien  frasques,  d'où  est  venu  le  nom  de 
Frascati  au  bouig,  qui  est  à  présent  la  rési- 
dence (te  l'évèque. 

Quant  à  l'empereur  Henri  VI,  à  peine  cou- 
ronné par  le  Pape,  il  miircha  dans  la  Fouille, 
malgré  la  défense  du  Pape,  qui  était  seigneur 
suzerain  de  ce  pays,  ainsi  que  de  la  Sicile,  et 
avait  reconnu  le  fui  Tancrède.  L'empereur 
donc  étant  dans  la  i'ouille,  y  prit  plusieurs 
places,  entre  autres  Salerne,  qui  en  était  la 
capitale,  et  où  il  la  ssa  l'impératrice  Cons- 
tance. Mais,  son  armée  étant  ruinée  par  les 
maladies,  il  fut  contraint  de  so  retirer  vers  le 
mois  de  novembre.  Aussitôt  Tancrède  re- 
prit la  plupart  des  places;  et  on  lui  livra 
Constance,  qu'il  envoya  en  Sicile ,  mais 
en  !a  traitant  avec  tous  les  égards  conve- 
nables (2). 

En  1192,  Henri  VI  approuva,  du  moin^ 
momentanément,  si  même  il  ne  commanda^ 
le  meurtre  de  saint  Allieit,  évèque  de  Liège. 
La  même  année,  il  acheta  de  Léopold,  duc 
d'Autriche,  pour  le  revendre  plus  cher  aux 
Anglais,  le  héros  de  la  troisième  croisade,  le 
roi  Richard  Cœur-de-lion.  En  1104,  le  duc 
d'Autriche,  exci/mmunié  parle  Pape  pour  une 
action  si  avilissante,  meurt  en  misérable, 
visiblement  puni  de  Dieu.  L'empereur,  meiiaré 
de  la  même  peine  pour  la  même  infamie,  n'en 
est  point  louche  :  1  avaiice  est  plus  forte  dans 
son  cœur  que  la  crainte  de  Dieu  et  l'Iionueur 
de  la  dignité  royale. 

Vers  la  fin  de  l'année  1193,  le  roi  Tan- 
crède de  Sicile,  qui,  à  la  prière  du  papi,' 
Cèlestin,  avait  renvoyé  généreusement  à  l  em- 
pereur sa  femme  Con-tanco,  sans  aucune  con- 
dition, perdis  lui-même  Roger,  son  fils  aine, 
qu'il  avait  fait  couronner  roi,  et  ht  couronner 
a  sa  piace  Guillaume,  son  second  fih.  Mais 
Tancrède  ne  survécut  pas  longtemis  à  cette 
perte;  et,  tombé  maliule  d'affliction,  il  mourut 
avant  le  mois  île  mai  de  l'année  1104,  laissant 
i)0ur  successeur  Guillaume  111.  encore  enfant. 
L'empereur  Heuu  VI  enira,  l'été  même,  dans 
;a  Pouille;  et  passa  en   Sicile,   où  il    se   lit 


reconnaître  roi  et  couronn<»r  à  Paierme.  le 
dimanche  23'  d'octobre. 

Ainsi  finit  le  règne  des  Normand*  efi  Siuile, 
après  avoir  duré  cent  ans,  depuis  la  conquête 
du  comte  Roger,  et  trente-quatre  depuis  que 
Roger  11  prit  le  nom  de  roi. 

L'em|iereur  célébra  les  fêtes  de  Noël  H94, 
à  Palerme  :  voici  de  quelle  manière.  11  y  tint 
une  cour  générale  où  il  fit  anêle/"  la  reine 
Sibylle,  veuve  de  Tancrède,  le  jeune  Guil- 
laume, son  fils,  et  un  grand  nombre  d'autre», 
tant  évêques  que  comte»,  sous  prétexte  de 
trahison.  11  fit  crever  les  yeux  aux  uns,  fit 
noyer,  brûler  ou  pendre  les  autres,  él  envoya 
k's  autres  en  exil  en  Allemagne.  11  avait  en- 
gagé les  Génois,  par  de  mas^niflques  pro- 
messes, à  lui  aider  dans  la  conquête  de  Sicile. 
Uuaiid  il  en  fut  maître,  non-seulement  il  ne 
leur  accorda  pas  ce  qu'il  leur  avait  prorais, 
mais  il  leur  ôta  même  les  privilèges  dont  Us 
jouissaient  auparavant. 

Cependant  le  pape  Céleitin  faisait  prêcher 
la  croisade,  atin  de  profiter  des  circonstances 
favorables  qui  se  présentaient,  après  la  mort 
de  Saladin,  pour  reprendre  Jérusalem  et  le 
reste  de  la  terre  sainte.  Il  envoya  pour  cet 
etfet  des  légats  et  des  lettres  dans  les  divers 
royaumes  de  la  chrétienté.  Vers  la  fin  de 
novembre  1194,  l'empereur  Henri  tint  àWorms 
une  diète  à  cette  occasion,  avec  les  prélats  et 
les  seigneurs,  dans  l'église  calLédrale,  pen- 
dant huit  jours.  Là  se  trouva  le  cardinal  Gré- 
goire, légat  du  Pape,  pour  prêcher  la  croisade. 
Les  plus  éloquents  de  l'assemblée  parlèrent 
aussi,  chaque  jour,  sur  le  même  sujet,  et  si 
efficacement,  qu'un  grand  nombre  de  prélat», 
de  seigneurs  et  d'autres  braves  guerriers  se 
croisèrent,  L'empereur  voulait  aussi  prendre 
la  croix;  mais  on  lui  représenta  qu'il  était 
plus  avantageux  pour  l'entreprise  même  qu'il 
demeurât  chez  lui  el  qu'il  pourvût  à  la  sub- 
sistance de  l'armée  des  croisés  et  aux  recrues. 
D'ailleurs  il  était  excommunié  par  le  Pape 
pour  avoir  acheté,  emprisonné,  revendu  et 
rançonné  le  chef  de  la  dernière  croisade,  le  roi 
d'Angleterre.  On  préparait  donc  une  grande 
croisade  d'Allemands  et  d'italiens.  L'empe- 
reur manda  à  son  chancelier,  l'évêque  de 
Wurtzbourg,  qui  était  en  Italie,  de  Iravuillei' 
avec  tout  le  soin  possible  à  tenir  toutes  choses 
prêtes  pour  l'année  suivante  :  l'argent,  les 
vivres,  les  vaisseaux.  L'empereur  passa  lui- 
même  dans  la  Pouille,  pour  y  donner  ses  or- 
dres. Mais  ce  qui  l'occupait,  c'était  bien  moins 
do  vaincre  et  de  repousser  les  Musulmans  que 
d'écraser  les  malheureux  Siciliens.  Il  revint 
etlectivemeut  en  Sicile  l'année  1195,  emme- 
nant avec  lui  la  reine  Sibylle  et.  le  jeune  roi, 
son  fils;  il  les  tint  l'un  et  l'autre  dans  une 
prison  perpétuelle,  el  ht  crever  le*  yeux  au 
jeune  roi.  11  envoya  en  Allemagne  les  trésors 
et  les  notabilflés  de  Sicile  ;  il  fit  déterrer  les 
cadavres  du  roi  Tancrède  et  de  son  fils  Roger, 
pour  leur  arracher   la   couronne   de  dessus 


fî)  HogerHoved.,  p.  689.  Àraold,  h  IV,  e.  iv.  --  (ï)  Muritori,  ÀmaU  (Tlmlia,  xm. 
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la  (Me.  Tel  <^tftit  l'emporonr  H*>nri  VI.  I.e 
|ia[)i'  (ItMi'^tin,  voyniit  i|ii'an  lieu  d'i'xpiiT  sa 
conduite  cruelle  envers  le  rui  Hidi.ir.l  il 
ajoutait  lies  cruautés  nouvelles  sur  d'autres 
rois  et  d'autres  peuples,  l'excominunia  de 
nouveau. 

(',.|iei)d.int  ceux  des  cmiiiâ*  d'Europe  qui 
irrivcreiit  les  premiers  tn  Palaslino  y  rein- 
porttTcnt  une  -•.-.••«îre  signalée  sur  le  frère  de 
Saladiii,  el  reprirent  toutes  les  villes  de  la 
côte  de  Syrie  qui  a|ipartt;naient  encore  aux 
Mu~nlin:iiis,  entre  autres  Sidon,  Laodie«4e.  fli- 
blel.  Iteiroutli  ;  ils  eurent  surtout  le  bonheur 
de  délivrer  neuf  mille  captifs.  .Mai-- la  division 
se  mil  ensuite  parmi  les  vaioijui-urs,  faute 
d'un  rliff  .jonl  l'autorité  put  les  n-unir.  l'nur 
comiile  de  malheur,  le  roi  titulaire  de  Jéru- 
salem, Henri,  comte  de  Champagni',  se  lim 
par  aeciiient.  Toutefois,  les  croises  commen- 
çaient de  nouveau  à  s'entendre  :  pour  conso- 
lider leur  bonne  intelligeuce,  la  reine  Isabelle, 
veuve  en  secondes  noces  du  dernier  roi, 
épousa  en  troisièmes  noces  Amauri  de  Lusi- 
gnan,  roi  de  Chypre,  el  frère  de  Gui  de  Lusi- 
gnan.  On  célébrait  les  noces  après  toutes  ces 
funérailles,  lorsqu'on  apprit  l.i  mort  de  l'em- 
pereur Henri  VI  et  les  troubles  de  l'Alle- 
magne. 

L'empeieur  Henri  VI,  mettant  ga  confiance 
lans  ses  liésors  et  le  nora'nre  de  ses  troupes, 
se  riait  des  foudres  de  l'K^'llse.  Son  plan  était 
de  rendre  l'empire  héréditaire  ilans  sa  fa- 
mille, de  se  rendre  maître  de  l'empire  de 
Constanlinople,  lie  réduire  les  Papi-s  mêmes 
&  n'être  plus  qu'un  instrument  docile  de  la 
voionti'  impériale,  et  de  réaliser  ainsi  cette 
maxime  lomlamentale  de  la  [)olili(]ue  de  sa 
ilj-naslift  :  L'empi-reur  allemand  est  le  seul 
propriétaire  et  le  seul  souverain  du  monde  : 
les  autres  ne  sont  que  ses  vassaux;  l'empe- 
reur allemand  est  la  loi  vivante,  de  laquelle 
seu!e  dérivetit  les  droits  subalternes  des  rois 
et  des  peuples.  C'est  dans  cette  vue  qu'il 
tchetait,  cju  il  vendait,  qu'il  rau^ounait  et  les 


peuples  el  les  rois,  lorsqu'il  mourut  àMcMino 
le  2S  >iptembre  1197,  hai  de  toute  la  Sicile 
|)our  SOS  cruautés,  hal  même  de  sa  femme 
Constance. 

Comme  il  était  encore  excommunié,  ;\cause 
de  la  c.iplure  et  de  l'i-rnprisounement  ilu  roi 
Hichurd  et  du  lu  rungun  qu'il  en  avait  exigée, 
1«  pape  Celetlin  iléfondit  de  lui'donner  la  sé- 
pulture cliri'lienne,  et  l'archevêque  de  Mes- 
sine fut  obligé  d'aller  i\  Rome  en  demander 
la  [lermission.  Le  Pape  ne  l'accorda  qu'à 
oonditlun  que  le  roi  d'.Vnglelerre  y  consenti- 
rait, et  que  l'argent  déjà  payé  lui  serait 
rendu. 

Le  pape  Célestia  III,  ohargé  d'anaéss  et 
d'Infirmités,  tomba  lui-même  malade  vers  les 
fèlis  di-  Noël  de  la  mèm''  annéi!  1197,  et  mou- 
rut le  8"  de  janvier  Hi)8.  Pnur  clore  digne- 
ment celte  série  de  morts  illustres  :  le  sultan 
Saladin,  le  roi  de  Cliyjire,  Gui  de  Lusignan  ; 
le  roi  de  Jérusalem,  Conrad  de  .Montferrat  ;  le 
roi  de  Jérusalem,  Honii  de  ClKiuipaLtne  ;  l'em- 
pereur Allemand  des  Rumiins,  Henri  VI;  le 
chef  spirituel  de  toute  la  chrétienté,  Céles- 
tin  III;  pour  clore  dignement  cette  suite  de 
funéruillai,  lo  roi  Richard  Cœur  de  Lion  mou- 
rut l'année  suivante  1199. 

Au  fond,  qu'est-ce  que  l'histoire,  surtout 
l'histoiie  des  royaumes  et  des  empires,  si  ce 
n'est  un  registre  de  la  mort,  un  vaste  re- 
gistre des  funéraille-s,  où  la  mort  nous  fait 
voir  les  rois  et  les  [leuples,  les  hommes  et  les 
choses  se  précipitant  les  uns  sur  les  autres 
dans  la  tombe  de  l'éternité?  Qu'est-ce  que  le 
monde,  surtout  ce  qu'on  aiipello  le  grand 
inonde ,  sinon  un  immense  théâtre  de  la 
mort;  un  immense  théâtre  oL^la  mort  fait 
jouer  la  vie  à  des  êtres  d'un  jour,  qui  vont 
mourir;  oft  tous  les  personnages,  acleure  et 
spectateurs,  tombent  et  meurent,  excepté  la 
mort,  qui  seule  y  «lemeure  toujours  vivante, 
alln  d'-  distriluior  aux  nouveaux  mortels  qui 
arrivent  sur  la  scène  le<  lôli-s  et  les  costumes 
des  morts  qui  les  outprécédésdaasla  tombe? 
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Pontiflcat  cl'Iunocent  TII.  —  Ce  que  c'était  que  le  Pape  au  moyen  &g0» 
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COMMENCEMENTS  D  INNOCENT  IH. 


Isaïe,  fils  d'Amos,  a  dit  :  «  Il  sortira  une 
tige  du  troQC  de  Jcssé  ;  une  fleur  naîtra  île  sa 
racine.  Et  l'esjirit  de  Jéliova  reposera  sur  lui  : 
esprit  de  sagesse  et  d'intelligence,  esprit  de 
conseil  et  de  furce,  esprit  de  science  et  de 
piété  ;  et  il  respirera  la  crainte  de  Jéhova.  11 
ne  jugera  point  sur  le  rapport  des  yeux,  il  ne 
vengera  point  sur  un  ouï  dire  ;  mais  il  jugera 
les  pauvres  dans  la  justice,  il  vengera  dans 
l'équité  les  humbles  de  la  terre.  Il  frappera  la 
terre  par  la  verge  de  sa  bouclie  ;  et,  par  le 
souffle  lie  ses  lèvres,  il  tuera  l'impie.  La  jus- 
tice sera  la  ceinture  de  ses  reins,  et  la  foi  son 
baudrier.  Le  loup  habitera  avec  l'agueau;  le 
léopard  se  couchera  auprès  du  chevreau  ;  le 
veau,  le  lion  et  la  brebis  demeureront  ensemble, 
et  un  petit  enfant  les  conduira.  La  génisse  et 
l'ours  iront  aux  mêmes  pâturages,  enseujble 
reposeront  leurs  petits  ;  le  lion  mangera  la 
paille  comme  le  bœuf.  L'enfant  à  la  mamelle 
se  jouera  dans  le  trou  de  l'aspic;  et  l'enfant 
nouvellement  sevré  portera  sa  main  dans  la 
caverne  du  basilic.  Us  ne  nuiront  point,  et  ils 
ne  tuerontpointsur  toute  ma  montagne  sainte, 
parce  que  la  terre  est  remplie  de  la  connais- 
sance de  Jéhova,  comme  la  mer  l'est  des  eaux 
qui  la  couvrent.  En  ce  jour-là  le  rejeton  de 
Jessé  ser/>  élevé  pour  être  l'etcndard  des 
peuples;  les  nations  accourront  à  lui,  et  son 
sépulcre  sera  glorieux  (1).  » 

Ce  qu'a  prédit  le  fils  d'A  mos,  nous  le  voyons 
accompli,  nous  le  voyons  s'uccompli.^sac'.  de- 
puis des  siècles.  Ces  nations  rciiuilaliles,  fi- 
gurées dans  l'Ecriture  p&r  des  Létesfarduches- 
le  Golh,  le  Vandale,  le  Hun,  lo  CiiuLre,  le 
Teuton,  le  Scythe,  le  Lombard,  le  Danois,  le 


Saxon,  le  Normand,  nous  les  avons  vus,  nous 
les  voyons,  à  mesure  qu'ils  entrent  ^^ur  la 
montagne  sainte,  dans  l'Eglibe  du  Christ,  dé- 
pouiller leur  férocité  naturelle,  s'allier  insen- 
siblement aux  populations  plus  civilisées  de  la 
Gaule,  de  l'Italie,  de  la  Sicile,  et  ne  faire 
enfin  qu'une  même  chrétienté,  dont  la  loi 
suprême  est  et  sera  non  plus  la  force  du  glaive, 
mais  la  connaissance  de  Dieu  répandue  par 
toute  la  terre.  Nous-avons  vu,  nous  voyons 
celles  de  ces  nations  qui,  comme  le  lion  et  le 
léopard,  ne  vivaient  que  de  sang  et  de  car- 
nage, s'adonner  à  l'agriculture  et  vivre  des 
fruits  de  la  terre,  comme  ces  nations  naturel- 
lement plus  traitables,  figurées  par  le  bœuf, 
animal  de  labour.  Nous  voyons  toutes  ces  na- 
tions réunies  sous  le  même  étendard,  la  croix, 
se  jeter  pendant  des  siècles  sur  l'Asie,  pour 
accomplir  au  pied  de  la  lettre  ces  mots  :  Et 
sov  sépulcre  sera  glorieux.  Et  nous  avons  vu, 
et  nous  allons  voir  celte  assemblée  des  peuples, 
cette  armée  des  nations,  conduite  et  gouvernée 
par  un  petit  enfant,  par  un  homme  qui  n'a 
d'autre  arme  que  la  parole  de  la  foi,  tout 
comme  un  troupeau  de  brebis  est  conduit  par 
la  voix  et  la  houlette  du  pasteur. 

Parmi  toutes  ces  nations,  deux  des  plus  fa- 
rouches étaient  les  Lombards  et  les  Vandales. 
Or,  c'est  précisément  de  ces  deux  nations  ter- 
ribles et  barbares,  que  descendait  le  Pontife 
plein  d'aménité  et  de  sagesse,  que  nous  ver- 
r^ms  gouverner  la  chrétienté  entière,  rois  et 
peuples,  sous  le  nom  d'Innocent  III.  Le  nom 
•Je  sa  famille  était  originairement  Trasmondo; 
et  des  biographes  la  font  remonter,  d'un  côté, 
à  Trasmondo,  comte  de  Capoue,  auquel  Gri- 
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monM,  roi  dp»  Lombards,  conf^'ra,  l'im  G63, 
le  iliii'hi^  >\o  Spoli'U'  ;  île  l'niitri',àTr!ismoiiclo, 
fils  (le  GcusériL',  mi  des  Vuiulales.  La  di^tiilé 
d<;  fomle,  fut  si  habituelle  d  uis  celle  t'amille, 
u'uvec  l(!  temps  elle  en  prit  le  nom  il'-  Conti, 
u  comte  par  excellence.  Un  rejeton  de  la  fa- 
jiille  des  Conti,  Trasmondo  ou  Trasimoiiil, 
eouitede  Ségni,  eut  «lésa ffiurae  iMaricie,  noblo 
Komaino,  qualre  lils,  dont  le  second  ret^ut  le 
nom  de  Lothaire  à  ion  baptême. 

Lothaire  naquit  ven>  i'an  1160  ou  1161.  11 
comptait  trois  cardinaux  parmi  ses  plus  pro- 
ches parents.  On  ne  sait  rien  ou  presipie  rien 
de  su  première  enfance.  Après  avoir  Cl  iinmcncô 
ses  études  à  Rome,  il  vint  les  couliuuer  et  les 
achever  à  l'université  de  Paris. 

Depuis  longtemps  déjà  cette  capitale  avait 
répandu  au  loin  le  bruit  de  sa  célébrité  par 
les  mailres  qui  y  professaient  les  arts  libéraux 
et  la  théologie.  Toutes  les  sciences  y  étaient 
accueillies  avec  honneur  et  cultivées  avec  zèle: 
ce  (lui  attirait  dans  cette  ville  les  hommes  qui 
voulaient,  par  des  mérites  supérieurs,  arriver 
à  la  gloire  et  au  crédit  dans  leur  pairie,  l'aris 
était  tellement  jaloux  dejustitier  la  réputation 
d'une  école  qui  embrassait  toutes  les  branches 
des  connaissances  humaines,  qu'aussitôt  que 
Bologne  eut,  au  milieu  des  applaudissements 
publics,  joint  l'étude  du  droit  canon  aux  au- 
tres sciences,  et  ([u'elle  eut  attiré  un  grand 
nombre  de  maitreset  d'étudiants, une  semblable 
chaire  fut  immédiatement  fouilée  a  Paris,  et 
l'on  vit  plus  d'un  docteur  enseigner  le  droit 
canon  avec  les  succès  les  [dus  br  Hauts.  La 
médecine  pouvait  se  glorifler  d'avoir  produit 
1j  fameux  Kgidius  de  Corbeil,  dont  les  ou- 
vrages sont  encore  appréciés  des  médecins  mo- 
dernes (1).  11  était  généralement  reconnu  que 
la  jeunesse  ne  recevait  nulle  part  la  science 
ecclésiastique  et  tout  ce  qui  s'y  raitaelie,  avec 
autant  il'étendue  et  d'éclat  qu'à  Paris;  et  qui- 
conque voulait  se  faire  un  nom  comme  théo- 
logien ne  manquait  pas  de  se  rendre  en  celle 
\ille.  Les  évèques  et  les  Papes  y  envoyaient 
des  jeunes  gens.  Les  docteurs  en  théologie  y 
jouissaient  d'uue  si  haute  réputation  et  d'un 
si  vaste  crédit,  qu'ils  étaient  c.on-uUés  sur  les 
cas  de  conscience  les  plus  difticiles,  et  c'était 
à  leur  décision  qu'on  s'en  referait  pour  les 
divers  débats  survenus  lians  l'tglise  ;  iie  môme 
qu'à  Bologne,  ou  avait  recours  à  ses  docteurs 
sur  les  contesialions  les  pJ'is  graves  de  liioit 
civile  et  canonique.  Les  papes  eux-mêmes 
leur  adreîsaient  des  questions  de  théologie  et 
de  murale,  afin  d'en  oblenir  la  solution.  Aussi, 
quand  un  ecclésiastique  avaii  résolu  d'une 
manière  protonde  un  point  quelconque  de  la 
doctrine  chrétienne,  on  croyait  avoir  tait  de 
lui  l'eloj^e  le  plus  pompeux,  en  disant  :  On 
croirait  qu'il  a  pasàé  <,oute  sa  vie  à  l'école  de 
faris. 
Depuis  la  do«ueme  siècle,  cette  cité  voyait 


affluer  les  jeunes  p;pns  de  tous  les  pays  chré- 
tiens, en  plus  grande  quantité  qu'eu  aiifin 
aulre  lieu.  A  peine  |iouvail-on  trouver  a  .se 
loger,  et  le  nombre  des  étrangers  surpassa 
souvenleelui  deshaliitanls(2).  «  Toutcequ'un 
pays  possède  de  plus  précieux,  un  peuple  île 
plus  distingué,  disent  les  écrivains  contempo- 
rains ;  tout  ce  qu'une  époiiuc  a  jamais  produit 
d'éinineui  en  génie,  tous  les  trésors  de  la 
science  et  toutes  les  richesses  de  la  terre,  tout 
ce  qui  peut  procurer  des  jouissances  à  l'esprit 
et  au  corps  :  leçons  de  sagesse,  gloire  des 
belles-lettres,  élévation  du  sv.itiment,  délica- 
tesse des  procédés,  douceur  des  mœur.s,  tout 
est  réuni  à  Paris  (3^.  L'Egypte,  Alh'ries,  et 
toutes  ces  villes  où  la  science  a  jeté  tant  d'é- 
clat, pâlissent  quand  elles  sont  mises  en  pa- 
rallèle sous  le  rapport  de  la  toule  des  hommes 
qui  venaient  chez  elles  cherclier  une  sagesse 
terrestre,  et  qui  accoujent  à  Paris  demander 
la  sagesse  céleste.  11  n'est  qu'une  seule  chose 
qui  permette  de  comparer  Athènes  à  Paris  : 
c'est  iiue  dans  Athènes  comme  à  Paris,  les  sa- 
vants étaient  les  plus  honorés  (4).  «  L'entliou- 
siafme  était  si  grand,  qu'on  regardait  Paris 
comme  source  de  toule  sagesse,  comme  l'arbre 
de  vie  dans  le  puradii»  terrestre,  comme  lo 
candélabre  dans  la  mair^n  du  Seigneur.  Paris, 
d'un  autre  côté,  passait  déjà  depuis  Ion  g  te  np  s 
pour  une  ville  noble,  popu  eu~e  et  opulente 
par  Son  commerce;  pour  le  centre  de  tous  les 
peuples,  la  reine  des  nations,  le  trésor  des 
princes  (5). 

L'agrément  et  la  beauté  de  son  séjonr,  l'a- 
bondance de  tous  les  biens,  les  honneurs  ren- 
dus au  clergé,  le  caractère  airaabl".  d'S  ci- 
toyens charmaient  et  captivaient  tellement 
les  étrangers,  qu'ils  y  oubliaient  leur  patrie. 

Tous  ces  avantages  furent  doubles  par  la 
paix  inaltérable,  la  protection  et  la  bienveil- 
lance que  lui  accordèrent  les  rois,  el  parmi 
les  iirivilet^''»  dont  Louis  Vil  enrichit  son  uni- 
versité, privilèges  que  son  lils  Phdi,  pe-.\u- 
guste  augmenta  encore  pendant  la  durée  d'un 
long  règne,  tant  cette  université  était  l'or- 
gueil des  princes  et  l'objet  de  leur  protection 
spéciale.  En  outre,  elle  avait  su  attirer  dans 
son  sein  celte  multitude  de  savants  les  plus 
célèbres  dont  la  gloire  et  le  crédit  rejailli-aient 
surelle.  On  y  voyait  des  hommes  élevés  aux 
plus  hautes  dignités  de  l'Eglise,  s'honorer  des 
fonctions  de  irolésseur;  et  les  docteurs  les 
plus  distingués  sortir  de  cette  école  pour 
passerauxemplois  les  plus  élevés  dans  l'Eglise, 
sans  cependant  abandonner  leurs  leçons,  quit- 
tant les  devoirs  de  professeurs  pour  remplir 
ceux  de  pasteurs.  Les  Papes  eux-mêmes  por- 
taient avec  complaisance  leurs  regards  sur 
ceux  d'entre  eux  qu'ils  cnyaient  ca[>ables 
d'honorer  r£gll>e  par  leurs  talents  et  leurs 
vertus. 

Les  libraires,  sous  la  direction  des  profes- 


(I)  Hist.  littér.  de  la  Pranct  t.  XVI,  p.  508.  —  (?)  /ii</.,   t    £X,  _p.    ...         ... ..  . 

Arnhitremius,  poète  de  cette  épa  [ue    dans  Bu/ tut,  t.  II,  p.  474.  —  (4)  Uigord.,  c.  u   Alhericui,  p.    451.  — 
fi-tMiin.  iUfAcad*m»t  du  liucrtu(..l.  XXI    n.  179. 
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dre  seiilemorsl  par  riinmilité  de  la  foi,  et  qui 
le  jette  lians  un  excès  d'orgueil  lorsqu'il  ne 
peut  en  expliijiier  les  secrets,  coniluisit  sou- 
vent dans  le-^  aberrations  les  plus  désolantes, 
décorées  du  beau  nom  de  commentaire  et 
d'inter[irélation.  On  se  plaif^nait  égulement 
que  des  jeunes  gens  promus  aux  fonctions  de 
professeurs,  osassent  enseigner  des  doctrinea 
perverses.  De  là  la  défense  d'enseigner  la  théo- 
logie avant  l'âge  de  trente-cinq  ans. 

Les  fils  des  rois  et  les  princes  venaieht  à 
Paris  puiser  les  connaissances  sans  lesquelles 
ils  ne  croyaient  pouvoir  ni  moissonner  les  lau- 
riers de  la  victoire  dans  les  camps  et  les  com- 
bats, ni  goûter  les  doux  fruits  de  la  paix  au 
sein  de  leur  cour.  Le  margrave  de  Montferrat, 
un  landgrave  allemand,  un  consul  et  des  sé- 
nateurs de  Rome  recommandaient  à  Couis  VII 
les  fila  qu'ils  envoyaient  à  Paris.  La  plupart 
des  grands,  en  France  d'abord,  ensuite  des 
autres  royaumes  de  l'Europe  chrétienne,  sui- 
virent cet  exemple,  qui  ne  Tut  pas  sans  in- 
fluence sur  le  développement  moral  et  intel- 
des  répétitipns  ter-  .  lectuel  des  nations(3).Uès  les  temps  antérieurs, 
les  hauts  personnages  de  l'Eglise  avaient  posé 
dans  Paris  les  fondements  de  leur  science  et 
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seurs,  fournissaient  aux  étudiants  tous  les 
objets  néccssuires  à  la  science;  et  leur  com- 
merce florissant  a  laissé  leur  uom  à  l'une  des 
rues  de  Paris  (»).  Les  ba!)itants  subvenaient 
aux  besoins  d'argent,  en  le  prêtant  sur  la  de- 
mande par  écrit  des  parents,  ou  sur  toute 
autre  espèce  de  isçaranlie;  les  Juifs  aussi,  alors- 
comme  ù  présent,  livrésà  ces  sortes  de  trafics, 
se  prêtaient  à  ces  transactions.  Les  ei-udiants 
pauvres  recevaient  l'instruction  gratuite,  au 
moyen  do  bourses  fondées  en  leur  faveur  par 
les  "rois  et  les  princes.  U  régnait  une  grande 
union,  égalument  cimentée  et  par  les  privi- 
lèges des  rois,  et  par  la  part  des  frais  que  les 
étudiants  prenaient  aux  funérailles  et  aux 
autres  cérémonies  religieuses  faites  pour  le 
repos  de  l'àmed'un  de  leurs  conilisciples.  Les 
maîtres  de  l'université  prescrivaient  le  cos- 
tume <les  élèves,  réglaient  les  leçons  des  pro- 
fesseurs et  les  exercices  des  étudiants.  Dès  le 
matin  les  salles  de  classes  étaient  remplies  ; 
alors  commençait  le  cours  du  professeur; 
l'après-uiirii  rtail  consacré  apx  copférences  et 
à  des  lectures  romparées 
minaient  la  journée. 

Le  séjour  de  Paris  n'était  pas  pourtant  sans 
langers.  Des  filles  de  mauvaise  vie,  tendant 
.les  pièges,  cherchaient  à  égarer  les  jeune-^ 
inexpérimentésou  assez  faibles  pour  ne  pas  ré- 
sister à  leurs  séductions  ;  mais  ceux-ci  n'é- 
laient  point  assez  étrangers  à  la  discipline  et 
aux  bonnes  mœurs,  pour  pe  pas  s'associer  eux- 
mcmes  aux  moyens  de  repousser  de  [jareilles 
attaques.  Ainsi,  lorsque  plus  tard  on  bâtit  le 
couventde  Saint- Antoine,  pour  chasser  les  fil- 
les de  mauvaise  vie  de  ce  quartier,  les  étudiants 
y  contribuèrent  pour  deux  cent  cinquante  li- 
vres, parce  qu'ils  étaient  las  des  embûches 
qu'elles  leur  tendaient.  Un  autre  péril,  c'éluit 
le  luxe  qui  provoquait  la  débauche,  Des 
repas,  pris  dans  le  cercle  d'amis,  faisaient  ou- 
blier quelquefois  auï  étudiants  le  but  éle\é 
de  leur  présence  dans  la  capitale.  L'étudiant 
abaissait  dédaigneusement  ses  regards  sur  le 
bourgeois,  qu'il  regardait  comme  très-infé- 
rieur à  lui  ;  et  cette  fierté,  trop  commune  à  la 
jeunesse,  engendrait  souvent  des  querelles, 
d'aliord  de  peu  d'importance,  mais  qui  finis- 
saient souvent,  comme  il  arrive  encore  de  nos 
jours  en  Allemagne,  par  dégénérer  en  rixes 
sanglantes.  A  côté  des  éloges  prodigué?  par 
ceux  qui  ne  voyaient  qun  i 'éclat  des  sciences, 
s'élevait  la  plainte  de  ceux  qui  regardaient  la 
pureté  de»  mœurs  comme  le  plus  bel  orne' 
meut  et  le  plus  grand  bien  de  la  jeunesse* 
«  0  Paris,  s'écriait  avec  douleur  Pierre  lia 
Celle,  ô  Paris,  repaire  de  tous  les  vices,  sourca 
de  tous  les  crimes,  flèche  de  l'enfer,  hébisl 
comme  tu  perces  le  cœur  des  insensés  (2)  !  n 

La  contention  d'esprit  avec  laquelle  on  vou- 
lait pénétrer  dans  le  sanctuaire  de  celj  ) 
science  que  la  raison  da  l'homme  peut  atteiM- 


de  leur  vertu.  Mais  ce  fut  surtout  à  cette  épo- 
que qu'on  vit  s'augmenter  le  nombre  de  ceux 
qui  venaient  à  Paris  se  préparer  à  leur  haulti 
destinée.  C'étaient,  d'une  part,  des  Papes,  qui 
ornèrent  la  Chaire  de  Saint-Pierre  par  leur 
dignité,  par  la  profondeur  de  leurs  vues  et  la 
grandeur  de  leur  courage  ;  Célestin  II,  Adrien 
IV,  Alexandre  lil.  (tétaient,  d'autre  [lart,  des 
cardinaux  qui  les  environnaient  de  toutes  les 
lumières  de  leur  sage-se  et  de  leur  expérience 
dans  les  aflaires  ;  des  patriarches,  en  qui 
l'Orient  pouvait  reconnaître  l'autorité  de  l'E- 
glise plus  libre  en  Occident  ;  des  archevêques, 
qui  éclairaient  leurs  nombreux  troupeaux  de 
leuis  vastes  lumières  ;  des  évèques,  qui  en- 
traient dans  le  devoir  de  leur  charge  avec  la 
conscience  de  sa  grandeur,  èl  enlin  de  [lieux 
abbés,  placés  à  la  têfp  des  monastères  les  plus 
célèbres.  Paris  devenait  de  plus  en  plus  l'école 
féconde,  le  foyer  lumineux  dont  les  rayons 
se  projetaient  sur  toute  la  terre.  Là  se  cimen 
taienl  des  amitié^  dont  les  liens  solides  coopé- 
rèrt-nt  efficacement  à  cette  grande  union  qui 
anima  l'Europe  entiéie,  et  qui  étendit  son 
heureuse  influence  sur  chaque  pays  en  parti- 
culier. La  civilisation  française,  la  magnili- 
cenco  4u  culte,  le  zèle  de  la  science  et  l'amour 
aes  arts  furent  portés,  parcelle  institutrice  du 
monde,  comme  l'aiipelle  un  pnëtc  contempo- 
i'aip  (4),  dans  tous  les  royaumes  d'Occident. 

Tous  ceux  que  les  avantagCL  de  la  fortune 
ou  de  la  naissance,  ou  d'heureuse»  disposi- 
tions repdaieut  capjibles  d'obtenir  ex  d'occu- 
per digiiement  les  hautes  dignités  de  l'Eglise 
semblaient  se  donner  rendez- vous  à  celte 
source  de  la  poiençe  (5).  %a  aupun  pays  de 


(1)  La  rua  des  BorivËlns'  »*•  (î)  PMr.  Oeil,  I.  IV,  «pUi(.  x.  —  (3)  Ducfiesne,  t.  IV,  p.  70*-714  9t  seq.  fl(»^ 
iilter.  rie  la  Francct  t,  1%.,  p.  B  »t  ^eq*  —  (4)0uiU.  Brit.,  Pliilip.  —  (5)  C'aD$  totlus  scienti».  Bibl.  Cul*H., 
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i'Riirope,  pprsnnnn  no  rrnyilt  pouvoir  pré- 
(oD'ho  i\  i|ui>l  |uo C()^lsl(ll^l<atlllll  (liiiHiu  patrie, 
à  moliiA  (l'iivuir  «iiivi  \ti^  li'(jiin«  iIoh  miiUrni 
(If  luniver»ité  île  Pari*  (I).  Haii-s  parlor  ilni 
év6  |iii<*  fraiii^ais,  ilniit  iiliiiidur-iiivaiiiiii  paniiit 
dC'  l>ano«  do  ilisciplut  aux  ilmirus  liu  prnfes- 
Beiirs.  un  i^raiiil  nomlirf  tlo  pri'luli  dii^iuutro* 
royaumes  y  avaiiMil  i^i;ikl>'iiit>Mt  i^tulié.  L>'  piipf) 
Alexaniirn  III  y  nnwtya  il'ltiilio  tniilo  unn 
tnaip'i  ilii  jnuiin«  on  lr-^iiigti>|im-<,  l't  Vonise  ile« 
hoiuinoA  (]iii^  piiH  tard,  parvinrent  au  plut 
haut  degré  d'illn-ttialion  Lo>  AiiKlaio  so  plai- 
gna  tint  iprOxIord  lût  dé«L'rl.  ;  l'ari^  içrandis- 
sait  i\  uiesuro  (|uu  cette  univurgité  tniuliait 
sous  l«!i  couii»  di>at  la  frappait  un  pouvoir 
hostile,  et  toui  l'upproioiidn  que  llonri  II  tai- 
sait pcder  sur  iR  l'IorKÔ.  On  ciunpluil  à  l'ari» 
des  Alleinandt  aussi  dlitingués  par  leur  nai«- 
snnoi!  et  l(Mir  vhd^i  i|ui'  par  la  supcrionlù  do 
leur  gmiieetde  leurs  talents:  toi  fut  Otlon  de 
Fi'isingue.  Quolipios  Danois,  atliiés  pur  le* 
souvenirs  du  loii.ps  des  Noiinarui»,  s'y  rendi- 
rent il'abui'd  ;  bientôt  des  otalilissoments  fu- 
rent foudos  pour  assurer  l'onlrotion  d'un  plus 
grand  nombre  d'ontro  eax.  Deiiuis  i|n'Aiisa- 
lom,  ari'lievoqui;  de  Lundeu,  lui  vetiu  à  l'uiis 
comme  ambassadeur  de  Danemark,  l'an  1  lUU, 
et  eut  Glabli  uue  alliance  spiriluelle  cuire  lus 
deux  piiys,  >!D  envoyant  dans  sa  [lulriu  quel- 
ques ebanoiues  de  Sainte  Geui'vièvi,',  cette 
espèce  de  commerce  scienlilique  continua.  Le 
Dombie  dos  jeunes  Danois  qui  étudiaient  a 
Harit  l'augmenta  encore  lorsqu'un  mariage 
entre  le*  deux  maisons  régnantes  vint  unir 
plus  étroitement  les  deux  pays.  Si  le  Dune- 
mark  envoya  à  Paris  un  membre  de  la  famille 
royale,  le  (iriuce  VValdemar,  qui  mourut  clia- 
Doine  de  Suiute>Geueviève  (2),  la  Hongrie  y 
envoya  aussi  un  lils  du  roi.  Les  Suédois  ne 
regardaient  pus  non  plu»  comme  trop  éloigné 
pour  eux  ce  centre  de  la  culture  eiinqieuniie. 
Les  Slavous  mêmes  ces.'tàreul  de  lui  être  étran- 
gers ;  car  uous  voyou»  Ives,  évèque  de  Cru- 
covie,  venir  de  la  l'ologiie  chercher  a  Huris 
l'instruction  qu  il  n'aurait  pu  se  procurer  dans 
sa  patrie  (3). 

lelti!  était,  vers  la  fin  de  l'an  ilUO,  lu  si- 
tuation de  l'université  de  Paris,  lorsque  Lu- 
Ihuire  y  arriva,  l'armi  le  grand  nombre  de 
professeursélrangeràou  lire.--  de  lu  bourgeoisie 
de  cette  ville,  on  remaïquuil  Pierre,  cbunlre 
de  la  eatliedrale,  reiioioii.u  pijur  la  pureté  de 
■a  doctrine  (4).  A  LClte  niemu  époque  s'y  trou- 
vait aussi  Pierre  de  l'oitiers,  qui,  suivant 
l'exemple  de  son  maître,  Pierre  Lombard, 
enseigna  pendant  trente  huit  uns  lu  théologie 
avec  succès,  et  l'enrichit  iie  toutes  les  subti- 
lités de  la  dialectique  aristuleliiiue  [5).  Le  fu- 
meux Melior  d,.  Pise  y  occupait  uiissi  une 
chaire  <,e  docieur  ;  et,  comme  la  plupart  des 
savants  de  celle  époque,  il  joignait  de  vastes 
connu >^?allce$  à  une  grande  expérience  dans 
les  atfaires,  el  fut  élevé  parLucius  111  jus(|u'il 


la  (lignite  île  cardinaKO).  Il  nit  vrnisemliiufls 
qiir  i'iorre  (loineslor  (ainsi  noininii  piirce  qu'il 
soniMait  dévorer  les  livres),  cliuticolii-i  ilu  l'A* 
glise  de  Paris,  n'avait  point  encore  quitté  le 
profexaorat  pour  l'ennevollr  dans  la  retraite  et 
se  pre|)arer  à  entrer  ensuite  aveu  honneur 
dan!j  cette  iiiiiveriito  où  tous  devaient  rees- 
voir  le  eompliMnent  do  leur  ioRlruction  (7). 

Kntrn  tons  les  professeurs,  Lothuire  s'atta- 
cha partiuiilièiauienl  à  Pierre  de  Corbeil, 
et  ce  lurent  les  lei^ons  de  ce  suvunt  qui  eurent 
le  |dua  d'inlliienca  sur  lu  direction  et  le  déve- 
loppement do  son  esprit.  Il  était  aussi  célèbre 
par  ses  connaissances  on  théo'  igle,  que  dis- 
tingué par  sa  nrobllé  et  lu  pureté  de  ses 
mœurs.  Le  roi  Philippe-Angnsie,  qui  savait 
estimer  l'une  et  l'autre  qualité,  louvoya  à 
plusieurs  reprises  en  ambassaile  a  Itoino.  Sa 
siigacilé  el  la  tinetse  de  ses  rnparliea  ren- 
daient également  la  société  agréable  au 
prince. 

Lolhaire  se  rappela  toujours  avec  plaisir  et 
reconnaissance  le  tem[.s  i|u'il  avait  passé  en 
France,  et  le  protit  qu'il  uvuit  tiré  de  son  sé- 
jour à  l'université  du  Puris.  Il  regarde  coos» 
tummont  cette  dernière  comme  sa  méra 
spirilnello.  il  la  prend  sous  sa  proteclioo  par- 
ticulière, lui  accorde  plusieurs  privilèges,  rend 
plusieurs  déi'rets  propres  à  augmenter  sa 
prospérité,  et  lui  recommande  la  ëlricto  id)- 
servulion  de  set  règlements.  Quelques  années 
avant  su  mort,  il  envoya  en  France  le.  earilinul 
Robert  de  Courçon,  en  qualité  de  légat,  avec 
plein  pouvoir  de  eonhimcr  en  son  nom  les 
droits  de  l'école,  el  de  la  doter  d'utiles  insti* 
tntions,  dont  il  déclare  l'inviolabilité  en  vertu 
de  Sun  omnipotence  pontilicalo. 

Les  éludes  de  Lothaire  a  Paris  embrassaient 
surtout  l'Ecriture  sainte,  le  mode  d'explication 
u^ilé  a  celte  époque,  et  son  application  aux 
discours  publics  destinés  au  clergé  et  au  peu- 
ple; le  système  doctrinal  de  l'école  avec  ses 
profondes  subtilités,  dont  plusieurs  étonnent 
plus  [lur  leur  iinesse  qu'elles  ne  parlent  au 
cœur  ;  enhn  la  connaissance  de  tout  ce  (|ui, 
daii,-»  les  siècles  piecé  lents,  avait  été  écrit  ou 
pi  n»é  par  les  hommes  les  plus  écairés  sur  le 
chnsliunisme,  com.Tie  règle  de  conduite  el  de 
saïut.  11  ne  négligea  pas  non  plus  l'élude  de 
la  sagesse  huma  ne.  11  donna  la  préférence 
uu  livre  des  Cunsolatwiu  de  Boëce,  devenu  la 
manuel  d'un  nombie  d'hommes  d'Etat  et  de 
savants  du  moyen  âge.  11  possédait og.ilemeut 
l'histoire  ecclésiastique, ainsi  que  celle  des 
empereurs  tous  le  règne  desquels  le  chiistia- 
nitme,  se  pro[>ugeunt  au  milieu  des  [persécu- 
tions, atl'erinil  sou  organisation  intérieure,  et 
se  prépara  aux  grands  événements  dans  les- 
quels il  devait  remplie  un  rôli:  si  important 
pour  le  monde  entier.  Non-seulement  il  con- 
naissait ce  que  l'Lcrilure  sainte  nous  rapporta 
de  l'histoire  du  peuple  juif,  maie  il  avait  tait 
aussi  uue  étude  spécude  des  ouvrages  du  l'his- 


(1)  Vinceat  Bellov.,  i>;«;c.,l.  Il,  c.cxxiii.  —  (2)  gteih.  Tomae.  Epùt.  —  (3)  Gerv.,  PrsBiuonst..  epi: 
xcv.  —l^iiHist.  litiér.  de  la  Fiance  t.  XV,  p.  288.  —  (5,  Ib.d.  —  (6)  loij..  t.  XVt,  p.  314.  -  (7)  tlu 
U'i    J'<n«ri<   Jtl  el  ivn  iticie,  Iraduil  par  1  abbé  Jager,  1. 1, 
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torien  Josèphe.  Il  paraît  qu'il  lisait  les  auteurs 
grecs  dans  leur  lançue  originale,  et  qu'il  se 
délassait,  parla  lecture  des  poètes  anciens, îles 
fatigues  du  gouvernement;  ce  qui  l'engngi'a 
sansdouteàfairequelquesessais  dans  la  poésie. 

Nous  savons  que  la  plupart  des  grands 
ommes  qui,  sous  \r  pontificat  d'Innocent, 
occupèrent  les  sièges  épiscopaux  les  plus  dis- 
tingués du  monde  chrétien,  avaient  passé  les 
années  de  leur  jeunesse  à  Paris;  mais  nous 
ignorons  s'ils  ont  été  liés  d'amitié  avec  le 
jeune  comte  de  Ségni.  Tels  sont  :  Etienne  de 
Longton,  que  ce  Pape  éleva  à  l'archevêché  de 
Cantorbéri,  en  1206,  et  qui  fut  maintenu  sur 
ce  siège  par  l'autorité  du  chef  de  l'Eglise, 
contre  la  puissance  du  roi  d'Angleterre;  en 
France,  Guillaume,  évèque  de  Langres,  de  la 
maison  de  Joinville,  et  Frédéric,  évèque  de 
ChàUms.  Le  plus  grand  nombre  des  évoques 
d'Allemagne,  contemporains  de  Lothaire, 
avaient  aussi  fait  leurs  études  à  Paris.  Pierre, 
fils  de  Sunon  et  neveu  de  l'archevêque  Absa- 
lom,  promu  dans  la  suite  à  l'évêché  de  Rot- 
schild,  avait  séjourné  à  Paris  à  la  même  épo- 
que. Gauner,  évèque  de  Wiborg,  n'avait  que 
huit  ans  de  plus  que  Lothaire.  A  l'exemple  de 
plusieurs  autres  Danois,  il  était  venu  cher- 
cher en  France  ce  qu'il  n'avait  pu  trouver 
dans  sa  patrie.  Walter  de  Vog.dweide,  célè- 
bre poète  allemand,  avait  aussi  passé  quel- 
ques années  à  Paris,  et,  vraisemblablement, 
au  même  temps  que  Lothaire. 

Entre  ses  nombreux  condisciples,  Lothaire 
lia  surtout  amitié  avec  Robert  de  Courçon, 
Anglais  de  nation,  qui  joignit  à  un  esprit  cul- 
tivé celte  douceur  de  mœurs  et  cette  aménité 
de  manières  si  propres  à  unir  deux  cœurs  qui 
se  conviennent.  Leur  amitié  ne  se  refroidit 
jamais,  même  au  milieu  des  vicissitudes  insé- 
parables de  la  vie. 

Pendant  son  séjour  L  Paris,  Lothaire  alla 
faire  un  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Tho- 
mas de  Canlorberi.  de  ce  généreux  athlète 
qui  avait  combattu  jusqii'à'la  mort  pour  la 
liberté  et  les  dioits  de  l'L^^lise.  Ue  quel  senti- 
ment dut- il  être  pénétré  devant  les  dépouilles 
moi  telles  de  cet  homme  élevé  au  rang  des 
bienheureux,  lui  dont  les  convictions  et  la 
fermeté  trouvaient  tant  de  sympathie  dans 
celles  de  ce  grand  archevêque fu^elle  solidité 
dut  acquérir  cette  vocation  à  laquelle  il  se 
scntail  appelé,  d'être  tout  par  l'Eglise  et  pour 
lE.^lise!  Ûuelle  impres.sion  dut  taire  sur  Lo- 
thaire ce  p:  lerinage  et  l'e.Kemple  encor.j  vi- 
vant qui  s'olliail  à  ses  regards  dans  la  per- 
sonne d'Alex^indre  III,  et  celui  de  ces  hom- 
mes qui,  animes  de  la  même  volonté,  avaient 
résolu  de  consacrer  leurs  forces  et  leur  vie  en- 
tière à  l'exécution  d'un  même  dessein  ! 

De  Paris,  Lothaire  se  rendit  à  Bologne.  Là 
floris-aient  depuis  longtemps  des  écoles  de 
droit,  où  l'on  accourait  de  toute  l'Italie  et  des 
pays  les  plus  éloignés.  L'école  du  droit  roinniu 
y  était  fameuse  :  depuis  le  décret  de  Gratiea, 


DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 

l'enseignement  du  droit  canon  y  devint  plu» 
fameux  encore.  Le  droit  romain  n'avait  da 
créJit  que  dans  le  lieu  qui  l'avait  vu  naître  ot 
où  il  n'avait  jamais  été  entièrement  aban- 
donné, et  selon  la  mesure  d'imiiortance  que 
lui  avait  donnée  la  puissance  de  l'empereur. 
Le  droit  canon,  au  contraire,  était  suivi  dans 
tous  les  royaumes  .^oumis  au  Pape  comme 
chef  de  l'Eglise.  Partout  il  se  rencontrait  des 
cas  sur  lesquels  il  fallait  le  consulter;  c'était 
par  lui  qu'on  s'ouvrait  le  chemin  aux  honneurs 
et  aux  dignités,  partout  on  recherchait  les 
hommes  versés  dans  cette  science  et  aans  son 
application;  et  tous  les  pays,  à  l'envi,  se  pro- 
curèrent lin  norrbre  infini  d'exemplaires  du 
recueil  de  Gratien,  aussitôt  qu'il  fut  revêtu  de 
la  sanction  [loiitificale.  Déjà,  avant  ce  temps, 
une  foule  de  jeunes  gens,  et  même,  ce  qui 
n'était  pas  rare  alors,  d'hommes  promus  aux 
charges  supérieures  de  l'Eglise,  accouraient 
aux  cours  de  Bologne;  mais,  quelques  années 
après  le  séjour  de  Lothaire  dans  cette  cité,  le 
nombre  des  étudiants  s'èlevajusqu'à  dix  mille, 
de  toutes  les  nations  de  l'Europe. 

Revenu  de  Bologne  à  Rome,  Lothaire  fut 
premièrement  chanoine  de  Saint-Pierre.  Le 
pape  Grégoire  VIII  l'ordonna  sous-diacre. 
Clément  III,  qui  était  son  oncle  maternel,  le 
fit  cardinal-diacre  de  Saint-Serge,  qui  avait 
été  Sun  titre  à  lui-même. 

Sévère  dans  ses  mœurs,  simple  dans  ses  ha- 
bitudes, Lothaire  était  le  censeur  le  plus  inexo- 
rable du  luxe  et  de  la  volupté.  Pauvre  au  mi- 
lieu des  grandeurs,  il  surpassait  les  cardinaux 
par  les  trésors  de  son  esprit  et  lus  richesses  de 
son  cœur.  Il  mi'ttait  à  profit  tous  les  loisirs  que 
lui  lai  saient  ses  devoirs  envers  l'Eglise,  les 
aflaires  de  la  papauté  et  ses  incommodités  na- 
turelles, pour  agrandir  le  cercle  de  ses  connais- 
sances, et  pour  composer  plusieurs  ouvrages 
qui  attestent  leur  élindue.  Le  principal  est 
son  livre  Sur  les  misères  de  la  me  humaine,  au- 
trement, Da  mépris  du  monde. 

On  y  reconnaît  une  de  ces  grandes  âmes 
que  Dieu  élève  au-dessus  du  monde  et  au- 
dessus  d'elles-mêmes,  pour  juger  leur  siècle  et 
le  genre  humain.  Des  hommes  de  ce  caractère 
sont  les  colonnes  sur  lesquelles  la  société  re- 
pose ,  et  sans  lesquelles  elle  tumberait  en 
ruine.  Ils  sont  le  sei  qui  préserve  la  terre  de 
la  corruption.  Partout  où  ils  se  trnu\eiil,  ils 
sont  toujours  à  h'ur  place;  partout  nù  leur 
action  se  fait  sentir,  là  tout  re(;oit  l'impiilsiou 
do  l'élément  spirituel  qui  est  bur  force.  Us  se 
dévouent  sans  restriction  à  tout  ce  qu'ils  ont 
entrepris.  Ils  combattent  pour  la  stabilité  au 
centre  d'une  sphère  constamment  mubil(^  et 
pour  l'indivisible  unité  au  loyer  de  cet  isole- 
ment où  tous  les  phéiiomênei  ^p'a[)parai-sent 
que  pour  se  déchirer:  et  ce  que  le  vieux  stoï- 
cisme cherchait  en  lui-inèmc  leur  c=i  ollert 
avec  plénitude  et  vérité  dans  cette  union  ré- 
tablie avec  Dieu,  à  la.iuelle  Jesus-Cnri^t  a 
rendu  le  genre  humain  (1). 


(1)  Hurtor.  1.  I, 
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Dans  son  livre  sur  les  mist^res  de  la  vie  hu- 

uiaiiii',  iiii  l'i'oiniil,  plus  d'iitit;  fois,  cnti'mlre 
Jiii)  nu  Ji'n'iuii-  (Ji-|>liiriiiit  la  mist-n- physique, 
iuli'iluolueliu  et  ciior:ile  de  riiuiume. 

<i  Quoi  (loiicl  secrif-i-il  en  lui'lunt  les  ac- 
aeiils  lie  sa  plainte  a  cim\  du  Job,  pour<|uoi 
ma  luùre  n'a  t-i'lio  pus  éti-  innn  ttiiubcau  !  car 
rarUioiion  est  riiirilugi'  lie  riioniiui'.  l'eliide 
boue,  eugendlt!  lans  le  pecliù,  né  pour  Jn 
cliiltiiuent,  il  luit  le  mal  qu'il  n'aurait  jamais 
dû  conualti'i';  il  l'ominct  des  actions  liunleu- 
ses  qui  le  déslionorent,  court  après  la  vanité 
qui  ue  lui  sert  de  rien,  et  devient  la  pâture 
des  vers  et  la  pioie  do  la  pourriture.  Les  oi- 
seaux et  les  poissons  sont  formes  d'une  subs- 
tance plus  noble  que  celle  de  l'homme,  qui 
u'a  rien  de  supérieur  aux  quatlrnpi'des.  Avant 
^u'il  puisse  pécher,  \\  est  dejii  cnchainé  dans 
les  lii'n>  du  péehe  :  impure  c>t  >a  conieplion; 
impure  la  nourriture  qu'il  pr^nd  dans  le  sein 
de  sa  mère.  Un  grand  nombre  naissent  avec 
des  dillormiles,  des  dél'uuts,  sans  connais- 
sance, sans  parole,  sans  vertus;  tous,  faibles, 
défectueux,  plus  dénués  de  secours  que  les 
animaux.  0  heureux  ceux  qui  meurent  avant 
d'avoir  vécu!   Nous  entrons  dans    la  vie   au 


tas 


milieu  des  douli'ur-  et  des  gémis.-ements, 
sans  amenite  et  au-dessous  des  arbres  et  de 
l'herbe  des  champs  qui  répandent  au  loin  un 
partum  agréable.  Les  jours  de  la  vie  sont 
toujours  trop  courts,  l'eu  arrivent  à  quarante 
ans,  très-peu  à  soixante;  el  que  d'iuhi mités 
de  corps  et  d'esprit  sont  réservées  au  vieil- 
lard! 

u  De  combien  de  peines  la  vie  n'esl-elle  pas 
surchargée'?  Veux-lu  parvenir  à  la  sagesse  ou 
ù  la  science  '/  Alors  les  veilles,  les  fatigues  et 
les  travaux  sont  ton  partage;  el  encore  ce 
n'est  qu'avec  peine  que  tu  pourras  acquérir 
quelques  coiiuaissances.  Dieu  a  donne  à 
l'homme  une  raison  qui  conçoit  clairement, 
mais  il  en  abuse  pour  s'enfoncer  dans  des 
suhtilités  inhnies.  Me  voyez-vous  pas  les  mor- 
tels aber  çà  et  là,  parcourant  les  sentiers  et 
les  roules,  les  montagnes  et  les  vallées,  les 
teriesetles  mers'/ Comme  ils  méditent,  comme 
ils  s'appliquent,  comme  ils  eiitre[preaneut, 
comme  ils  exécutent,  comme  ils  se  querellent 
pour  un  avantage  temporel  1  quelle  inquié- 
tude intérieure  leur  ronge  le  cœur!  Le  riche 
el  le  pauvre,  le  maître  et  le  serviteur,  celui 
qui  est  engagé  dans  les  liens  du  mariage 
comme  celui  qui  ne  l'est  pa^;  tous,  eu  uu 
mot,  sonl  tourmentés  de  diverses  manières. — 
Ainsi  le  malheur  et  la  peine  se  groupent  au- 
tour de  l'homme  de  bien  comme  auiour  du 
mecliantj  avec  cette  dilléreuce  que  le  premier 
crucilie  sa  chair  avec  ses  vices  et  -iia  convoi- 
tises. U  sait  qu'il  n'a  point  de  cite  permanente 
ici-bas;  mais  il  «'élève  vers  la  cité  éternelle; 
il  regarde  le  mon^ie  comme  un  heu  de  capli- 
vilé  el  d'exil,  et  son  corps  comme  une  pri- 
8on. 

u  La  vie  est  une  milice  environnée  d'enne- 
mis et  de  périls.  Quel  est  l'homme  qui  a  passe 
un  seul  jour  dans  une  joie  pure,  sans  aucua 


reproche  de  conscience,  san<  aucune  cmolion 
de  colère,  sans  aucun  mouvement  de  concu- 
piscence'/ Avec  i|uelle  rapiilité  la  |  einc  suc- 
cède au  plaisir,  et  la  U-istesse  à  la  joie  !  La 
mort  nous  menace  sans  cesse;  les  songes  noua 
eirrayenl;  les  vi'-ions  jettent  on  noU'  la  con- 
fusio'.:.  Mous  tremidons  pour  nos  amis  et  nos 
parents.  L'infortune  nous  frappe  cle  ses  cmips 
avant  que  nous  ayons  pu  nous  y  attendre.  Le 
mullieur  arrive  comme iiii  torrent;  la  maladie 
nous  surprend,  et  la  mort  vient  trancher  le  lil 
de  nos  jours.  L<'S  siècles  n'ont  pas  sufti  à  la 
médi-iiiie  pour  sonder  tous  les  genres  de  dou- 
leurs uux<|uelles  l'homme  Iragilc  est  con- 
damné. De  jour  en  jour  la  nature  humaine 
deviimt  plus  corrum|>ue.  L'univers  et  notre 
corps,  qui  en  est  l'image,  vieillissent. 

u  Lu  misère  morale  n'est  pa->  moins  grande. 
L'homme  est  travaillé  par  tiois  passions  prin- 
cipales: la  soif  des  richesses,  la  concupiscence 
el  l'ambition.  Kien  de  plus  odieux  que  la  cu- 
pudité.  Là,  on  ne  voit  que  les  personnes  et 
non  pas  les  choses  ;  ici  la  justice  se  vend  à 
prix  irargent;  ailleurs,  les  frais  de  procédure 
coùlenl  plus  que  U  sentence  de  la  justice.  Le 
cupide  est  insutitAble;  ses  soucis  continuels  le 
roMg''ut;  il  est  pauvre  au  milieu  dfsti-  trésors; 
il  est  sans  compassion  ;  il  est  euuemi  de  Dieu, 
du  prochain,  de  lui-même. 

u  L)e  l'eau  et  du  pain,  un  abri  el  un  vête- 
ment ,  voila  tout  ce  qui  est  néces.'wire  a 
l'homme.  Mais  que  de  choses  y  ont  élé  ajou- 
tées par  la  convoitise  I  Les  fruits  de  l'arbre, 
les  légumes  divers,  les  racines  d'herbes,  les 
poissons  de  la  mer,  les  animaux  île  la  terre, 
les  oiseaux  du  ciel  ne  suffisent  plus  à  notre 
sensualité.  On  recherche  les  sucs  el  les  épi- 
ées; on  engraisse  lu  volaille;  on  donne  tous 
les  soins  à  la  cuisine.  Les  serviteurs  doivent 
apprêter  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat.  Ici 
l'on  broie  et  hltre;  la  un  autre  mélange  el 
compose;  on  convertit  la  substance  pure  en 
substance  artilicielle,  et  la  nature  en  art.  La 
salieié  doit  faire  place  à  la  faim,  et  le  dégoût 
au  désir  de  manger;  et  toul  cela  non  pour  le 
soulien  d<^  la  nature  el  pour  les  besoins  de  la 
vie,  mais  simplement  pour  caresser  le  palais 
el  llalter  la  concupiscence  :  aussi  il  eu  resuite 
qu':l  n'y  a  plus  ni  saule  ni  vie,  mais  maladie 
et  mort. 

((  D'autres  mettent  toutes  leurs  pensées  à 
acquérir  la  gloi.re  et  la  faveur  des  hommes. 
Four  p;irveoirauxhonneurs,ilsontà  la  bouche 
les  paroles  les  plus  llalleuses;  ils  prieot  et 
promettent;  ils  font  des  présents;  ils  cher- 
chent par  mille  voies  détournées  les  places 
qu'ils  n'eussent  pu  obtenir  par  la  voie  droite; 
ou  bien  ils  s'en  emparent  de  force,  comptant 
sur  l'appui  de  leurs  amis,  sur  la  protection  de 
leurs  parents.  Mais,  hélas  I  6  grandes  di|,'ni- 
lésl  quel  fardeau!  L'ambitieux  est-il  arnvé 
au  sommet  de  l'honneur,  alors  son  orgueil  ne 
connaît  plus  de  boroei,  et  son  arrogauce  plus 
de  frein.  11  se  croit  d'autant  meilleur  qu'il  est 
plus  élevé.  11  dédniLiiie  les  amis  du  temps 
passé  ;  il  ne  connaît  ^lus  ceux  d'hier  el  mâ« 
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prise  cenx  a'avant-liier  ;  il  Regarde  de  côté, 
èlove  la  tête  ;  il  s'abaisse  sur  su  pcilrine  ;  il 
parle  avec  hauteur,  il  médite  de  gramleâ 
choses.  Il  est  uu  ennemi  pour  ses  suiiérieuis, 
et  un  fardeau  pour  ses  inlérieurs.  Ilurili  et 
téméraire,  rempli  de  jactance  et  de  [iréten- 
tions,  il  est  fatigant  et  ennuyeux.  L'orgueil 
qui  a  détrôné  Satan,  et  jeté  Nabuchodonosor 
dans  un  excès  d'humiliation,  déplaît  à  celui 
qui  seul  est  grand. 

«  Cependant  notre  vie  est  pleirie  de  pé- 
chés morte!?,  et  à  peine  rencontre  t-on  un 
homme  qui  ne  s'écarte  du  sentier  de  la  jus- 
tice. Alors  vient  l'angoisse  de  la  mort,  et, 
avant  même  que  l'àme  quitte  la  prison  de  «on 
corps,  le  lion  comme  le  méchant  coutemplenl 
le  Christ  sur  la  croix  :  celui-ci  pour  sa  confu- 
sion, et  ci'lui-là  pour  sa  justification. 

«  Ce  n'est  qu'à  regret  que  l'àme  se  sépare  du 
corps.  La  moit  et  la  pourriture  i'nnl  horreur. 
A  quoi  servent  les  trésors,  b'S  festins,  les  plai- 
sirs de  la  vie  et  les  honneurs?  Vient  alors  le 
ver  qui  ne  meurt  point,  le  feu  qui  ne  s'éteint 
jamais.  C'est  en  vain  que  les  damnés  veulent 
faite  pénitence.  Leurs  châtiments,  sans  doute, 
sont  différents,  mais  leur  angoisse  est  égale- 
ment inexprimable.  Là,  chaque  membre  su- 
bira une  peine  spéciale  due  au  crime  qu'il 
aura  commis.  Jamais  ces  tourments  n'obtien- 
dront un  terme.  Ne  dites  pas  :  La  miséricorde 
de  Dieu  est  infinie,  et  sa  colère  ne  sera  pas 
éternelle  ;  Dieu  ne  punira  pas  pendant  toute 
une  éternité  l'homme  qui  a  péché  pendant 
queltiuos  instants.  Folle  espérance,  fausse 
persuasion  !  il  n'y  a  plus  de  délivrance  dans 
les  enlers  :  le  mal,  comme  penchant,  restera, 
quoiqu'il  ne  puisse  plus  être  mis  en  action. 
Ils  maudiront  l'Elernel  ;  et  leur  crime,  comme 
le  châtiment,  renaîtra  sans  cesse.  Pensez  donc 
aux  terreurs  du  grand  jugement,  aux  signes 
précurseurs  de  l'avénemout  du  juge,  à  sa 
puissance,  à  sa  sagesse,  &.  sa  juslxe.  Qui 
pourrait  ne  pas  redouter  ce  jour  où  il  faudra 
rendre  un  compte  si  sévère?  Alors  les  ri- 
chesses et  les  dignités  seront  im[)uissanles  à 
nous  défendre  et  à  nous  protéger.  Dans  ce 
grand  jour  de  la  visite,  à  qui  1  homme  s'a- 
dressera-t-il  pour  trouver  un  appui?  Chacun 
sera  chargé  de  son  propre  fardeau.  0  juge- 
ment formidable,  où  il  faudia  répondre  ftou- 
seulemep'i  de  toutes  ses  actions,  mais  même 
d'une  parole  inutile!  Là,  il  y  vura  des  pleurs, 
des  grincements  de  dents,  de  la  terreur  et  de 
l'etlroi,  des  ténèbres  et  de  l'obscurité,  de  la 
misèie  et  de  îa  privation,  de  la  douleur  et  de 
l'angoisse,  de»  tourments  et  des  tortures,  e 
la  faim  et  de  la  soif,  de  la  chaleur  et  du  fioid, 
du  souUre  et  au  feu  pouf  toujours.  Que  le 
Dieu  bcni  dans  l'éternité  nous  préset-ve  d'un 
tel  malheur  (1).» 

Ce  que  Maton  exigeait,  comme  le  princi- 
pal, des  futurs  magisuals  ou  pasteurs  de  sa 


république,  c'est  qu'ils  connussent  bien  l'Etr* 
éternel,  immuable,  le  bien  suprême.  Dieu,  en 
un  mot,  et  son  céleste  gouvernemiml,  pour 
conformer  à  ce  divin  modèle  le  gouverne- 
ment de  la  terre;  qu'ils  s'appliquassent  telle- 
ment aux  choses  divines,  qu  ils  devinssent  di- 
vins eux-mêmes,  autant  que  cela  est  possible 
à  l'homme,  ce  sont  ses  paroles  (2),  ajoutant 
qu'il  n'y  aurait  point  de  salul  pour  le  monde, 
tant  que  les  philosophes  de  cette  nature  ne  le 
gouverneraient  pas,  ou  que  ceux  qui  le  gou- 
vernent ne  fussent  pas  de  ces  philosophes  (3). 
Ces  conditions  imaginiics  par  l'iaton  pour  sa 
répuolique  idéale,  nous  les  voyons  remplies, 
et  au  delà,  par  le  cardinal  Lotliaire.  Quant 
au  gouvernement  divin  que  Dieu  lui-mêma 
a  établi  dans  son  Eglise,  voici  comuie  Lo' 
thaire  en  i)arle  dans  les  écrits  qu'il  composa 
avant  son  élection. 

«  Jésus-Christ  a  établi  un  seul  de  ses  apôtres, 
Pierre,  prince  des  autres  apôtres.  Il  lui  a 
donné  la  primauté  avant  sa  mort,  pendant  sa 
passion  et  après  sa  résurrection.  Tous  les 
Pontifes  sont  appelés  à  partager  les  soins  dti 
troupeau;  mais  le  Pape  seul  a  été  appelé  à  la 
plénitude  du  pouvoir.  Il  y  a  un  grand  mys- 
tère dans  la  réponse  que  fit  Pierre  à  Jésus- 
Christ,  après  celte  question  adressée  à  tous 
les  apôtres  en  commun  :  Que  disent  les 
hommes  de  moi?  Pierre  répondit  :  Vous  êtes 
le  Chiist,  le  Fils  du  Dieu  vivant  !  Jésus-Christ 
lui  apparut  le  premier  après  sa  résurrection, 
et  ensuite  aux  autres  apôtres,  et  enfin  aux 
cinq  cents  assemblés  (4).  C'est  pour  cela  que 
le  Pape  ne  reconnaît  point  de  supérieur  après 
Dieu  ;  il  ne  veille  pas  seulement  sur  l'Eglise 
de  Kome,  mais  sur  toutes  les  autres  églises. 
11  existe  entre  lui  et  cette  Eglise  romaine  un 
lien  si  indissoluble,  que  la  mort  seule  peut  le 
briser.  Le  seigneur  seul  est  son  juge.  11  ne 
peut  être  déposé,  si  ce  n'est  pour  cause  d'hé- 
résie (3).  Il  est  surtout  le  sel  de  la  terre  ; 
mais  qui  peut  le  rejeter  et  le  fouler  aux  piedsl 
Cependant,  malheur  à  lui,  s'il  se  faisait  illu- 
sion sur  sa  grandeur  et  sur  l'excellence  de  sa 
dignité;  car  moins  il  peut  être  jugé  par  les 
hommes ,  plus  il  sera  sévèrement  jugé  de 
Dieu.  Aus?i  a-t-il  besoin  des  prières  de  ses 
frères  et  de  ses  fils,  aUn  (jue  sa  foi  ne  chan- 
celle point,  que  Jésus-Christ  le  soutienne 
pour  la  gloire  de  sou  nom,  pour  le  bien  de 
l'Eglise  universelle,  et  pour  son  propre  sa 
lut  (6). 

«  Ce  n'est  pas  la  haute  position,  rnais  le 
mérite  intérieur;  ce  n'est  pas  la  dignité, 
mais  une  conduite  irréprocliable  qui  rend 
l'homme  de  bien  (7).  Que  le  pasteur  de  l'Ii- 
glise  universelle  se  souvienne  sans  cesse  qu'il 
ne  doit  point  porter  las  clefs  de  la  puis-ance, 
sans  porter  les  clefs  de  la  sagesse.  L'une  et 
l'autre  c\ch  étaient  nécessaires  à  saint  Pierre, 
auquel  il  lut  dit  :  Tout  ce  que  tu  lieras  sur  la 


(t)Innoo.,I)«  contemptu  mundi.  Hurter,   t  ï.  1.  I.  —  (2)Plato,  DeRépubl.,l.  V  et  VI.  p.  Tl  et  seq.  éUif 
Vj['°i"-i  ~S^^  i:!^'    k.y?'   V-  .1(JÛ-104.  -  ii)  De  Myslerw  mùsa.  -  (b)  Conucr.  rom.  Pont.,  SimiMi.  — 


16;  ibicl..Serm.  IV.  —  (7)  O*  QOHUmt,tu  mundi,  1,  II,  c. 
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Jcrrc  «rra  \\é  (lun«  les  ci^'iix,  et  tout  cd  que  lu 
di'hi'iii.'*  «ur  la  l^rro  si-ia  ili-lif  (hu)<  les  cii'iix. 
AnjiiMi.rhiii  ,  lloiiie  l'sl  plus  i^ji-M'-e  (lar  la 
I)Mi?<-<iini'(!  a|>o8toli(|iic  ilen'liii  ((n'ille  se  ^lo- 
Hlif  il 'avoir  |iiiiii'  |i>itroi),  uu'i'lli'  m-  l'était  an- 
trcliils  par  la  iiilssaiio»  des  ciiiiicreurs.  Elle 
C<l  devenue  riii«liiutri.  e  de  la  vérit(\  elle  i|id 
était  aiiln'.'olï  la  capitale  de  l'erreur,  et  l'eiu- 
pitreur  rotnsi.-i  lui-in«>ine  e^l  soumis  à  son 
autorité.  Klic  k  vu  briller  la  splendeur  d  ;  lu 
iiui-satu-e  terrestre  et  ma  iiteuant  elle  volt  lirll- 
ler,  d'un  éejat  pur  encore,  la  j^loire  de  la 
pulssanee  eéleste  (1)1» 

Le  pape  C.i'lestln  III,  étant  tomlié  malade 
vers  la  fête  de  Notl  1197,  fit  vi-nir  devant 
lui  tiuis  les  eanlinaux,  et  l'ur  ordonna  île 
traiter  enseinl>le  du  choix  de  son  successeur. 
Lui -même  faisait  son  possililc  (lour  faire 
élire  le  cardinal  Jean  de  Saint-Paul,  de  la 
maison  l.i  Coloniia,  ayant  une  L'rande  eoii- 
flanco  en  sa  vertu,  sa  sauesse  et  •^a  justice  ; 
car  il  le  préférait  tellement  à  tous  les  autres, 
iiu'il  l'avait  l'ail  sou  vicaire  général  pour 
l'exercice  de  toutes  les  lonclions,  excepté  la 
consécration  des  évèq'ies,  qui  appartenait  à 
l'i^-éiiue  d'Ostie.  Colestin  offrit  mémo  de  se 
démettre  ilu  poutlllcat,  si  les  cardinaux  s'ac- 
cordaient i  élire  Jean  de  Sainl-l'.iul.  Mais  ils 
répondirent  tout  d'une  voix  qu'ils  ne  l'éliraient 
point  condlllonnellement,  et  «lu'il  était  inouï 
que  le  l'ape  donnât  sa  démission.  Leur  raison 
était  que  rélection  devait  être  libre  et  abso- 
lue. La  raison  était  bonne,  quoique  ce  ne  tût 
peut-être  qu'un  prétexte  pour  quelques-uns, 
qui    e-peraient  devenir  Fapis  eux-meuicà{2j. 

Le  pape  Célestin  mourut  le  8"  de  janvier 
1198.  Le  8aiut-Sie|;e  ne  va^iua  que  quelques 
heures.  Celesliu,  élaut  mort  la  nuit,  fut  en- 
terré le  matin.  Cependant  une  partie  desear- 
ilinaux  s'assemblèrent  dans  un  monastère 
nommé  Hepta  Sotis,  pour  y  traiter  de  l'élec- 
tion du  successeur  avec  plus  de  lib  rté  et  de 
sûreté.  Les  autres  assistaient  aux  funérailles: 
du  nombre  de  ces  derniers  était  le  cariliual 
Lolhaire  Les  lunérailles  ayant  été  terminées 
solunuellement  ,  ces  cardinaux  allèrent  se 
joinilre  aux  autres.  Ilsassi^tèient  tous  ensem- 
ble, et  seuls,  à  la  messe  du  Salnl-Kspiit.  En- 
suite, s'étaiit  assis,  ils  se  prosternèrent  tous  à 
terre  et  se  donnèrent  l'un  à  l'autre  le  baiser 
de  paix.  Ou  lit  une  exhortation;  puis,  con- 
lormeiucut  à  la  coutume,  un  choisit  des  scru- 
tateurs  lesquels,  ayaul  pris  les  suU'rages  de 
chacun  eu  particulier  et  les  ayaul  mis  par 
écrit,  on  llreut  leur  rapport  aux  cardinaux. 
La  plupart  ^es  voix  furent  pour  le  cardinal 
Lolliaiie,  quoiqu'on  or  tût  aussi  nommé  trois 
autres  Mais  (>n  disputa  quelque  peu  sui  sou 
à^e  ;  car  il  n'avait  eucore  que  trente-sept  ans 


l'elin?,  en  considéralinn  dn  ^o»  bonne»  mœurs 
p1  lie  ^a  doeirine.  Une  diftleiilti'  se  renconira, 
ce  fut  lu  ré-iistnncc  <le  Lotliaire. 

Oéjii  auparavant,  dans  son  ouvrage  sur  le 
mi'pi'is  du  monde,  il  avait  fait  enlimilre  los 
accents  de  la  douleur  sur  le  triste  sort  de* 
grands  de  la  terre,  a  Dès  que  l'Iioinme  s'eit 
élevé  au  folle  rti's  ^'icndeurs,  il  a  ilniible  se» 
peines  et  multiplié  ses  imiuiétudes;  il  liinU 
nue  les  jeûnes  et  prolon^^e  les  veilles  qui  rui- 
nent le  cru-ps  et  airaildissent  l'csiirit.  Le  som- 
meil il  la  faim  s'eiiruieul  ;  les  force<  se 
fierdint,  le  corps  dépérit,  et  une  triste  tin 
eiiniiie  une  triste  vie.  Que  diruiiK  nous  m  ilii- 
ten.iiit  des  dignités  sup'iieures  du  l'lv.;li.-e '? 
tjuellii  respiinsabillté  ,  s'il  y  a  nô«lif{enee! 
Uuelle   peine  I    liUe    ?ur[>asse    les   (orcis    de 

I  homme,  pour  s'appliquer  à  tout,  pour  ré- 
gler, coordonner  et  maintenir  tout  ce  qui 
cxi  le!  tiiielle  charge!  Avoir  le  iireuiicr  raiij{ 
sur  ceux  qui  sont  supérieurs  par  leur  àg', 
leurs  dignités  eci;lésiasliques  et  leurs  lumiè- 
res I  et  lui,  le  plus  jeune  de  tous  (3)  !  » 

Lolhaire,  se  voyant  donc  élu  [lour  cire  le 
chef  de  l'Kglisc  et  du  monde,  pleurait,  sup- 
pliait, lésistail;  mais  les  cardinaux  pi^rgisté- 
rent  daus  leur  choix,  lit  le  premier  des  car- 
dinaux-diacres, le  vieux  car  linal  Gr.itiin  , 
s':ippriiclia  de  Lolhaire,  le  revêtit  do  la  ch  ipe 
rouge  et  le  salua  du  nom  d'Innocent. 

Tout  le  cierge  romain  et  le  peuple  atten- 
daient hors  de  l'église;  on  leur  fit  couiialtre 
celui  que  les  cardinaux  avaient  ju^é  digne  de 
succéder  à  Célestin  et  de  s'asseoir  sur  la 
Chaire  de  Saint- l'ierre.  L'air  retentit  décris 
de  joie;  et  les  cardinaux,  le  clergé  et  le 
peuple  accompagnèrent  le  nouvel  élu  ;\  la 
basilique  iic  Sainl-Jean  de  Latran,  la  mère  et 
la  première  de  toutes  les  églKcs  do  la  ville  et 
de  l'univers.  Celle  église,  bàlie  [lar  Constanlia 
et  enrichie  de  sculptures  et  de  métaux  pré- 
cieux, s'élève  comme  un  dôme  en  or,  au  mi- 
lieu de  la  ville  de  Rome. 

Appuyé  sur  deux  cardinaux,  Lolhaire  s'a- 
vani^ailvers  l'autel  poui-  aller  se  iel'ren  pré- 
sence de  l'Eternel,  pendant  que  le  /'e  Oeum, 
entonné  par  ses  collèj;ues  el  le  chœur,  était 
répété  par  tous  les  échos  du  dôme,  ils  le  pla- 
cèrent ensuite  sur  le  trône  iiontiflcal  ;  là  Ils 
se  prosternèrent  à  ses  [lieds  et  rcijurenl  le 
baiser  de  paix.  Dj  ce  troue  d'honneur  el  de 
puissance,  le  nouvel  élu  devait  immédiatement 
descendre  el  s'asseoir  sur  la  pierre  placée 
devant  la  graude  porte  de  la  basilique  et  qu'on 
appelle  seaea  stercoraria  (4)  ou  siège  de  boue, 
aiin  d'accomplir  celte    parole  du    prophète  : 

II  II  relevé  l  indigent  de  la  poii-sière  et  relire 
le  pauvre  di;  la  boue  qour  le  placer  à  côté  des 
princes,  à  côté  des  priuies  de  son  peuple  (5).» 


A  la  lin,  tous   les  cardinaux  s'accordèrent  à      Li  il  reçut  des  mains  du  cardiual-camerlingue, 

(I)  Feil.  S6.  Peri  et  PauU,  Strm.  I.  —  (2)  Rogor  II  ueJen,  p.  774.  —  (3)  0^  confmpU  mundi.Ml  I. 
tfjist.  I.  —  [\)  Les  proiestunts,  Jans  leur  fable  de  la  papus^e  JeaiiQ9,roQt  accoucher  celle  papesse  de  leur  fisçoa 
sUP  CM  iiiôiii'i  siôiç^,  dans  l'"iu-l  iU  perceoi,  pour  cela,  im  irou  irôs-oonsulériible.  MallinUreiisemeii»,  d  apr*i 
k  léiuoiguatie  oculaire  Un  Père  Mabulou^uol,  uJ.  Ram.  ii),  U  a'y  a  dau*  ce  i^à^a  ui  graud  irou    ni  peut.    — 
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trois  poignées  d'argent,  qu'il  répandit  en  ré- 
pétant ces  paroles  de  l'Apôtre  :  «  Je  n'ai  ni  or 
ni  argent;  mais  ce  que  je  possède,  je  te  le 
donne  (i).  »  Après  cette  cérémonie,  le  prieur 
de  la  basilique  s'approcha  de  lui  avec  un  car- 
dinal, et  le  coniluisit,  pendant  qu'on  répétait 
ces  paroles  :  «  Pierre  iious  a  choisi  un  niailre 
dans  la  personne  d'innocenl,  »  vers  ks  mar- 
ches de  la  porte  qui  va  de  labasilique  au  pa- 
lais de  Latran. 

Il  y  était  atlendu  par  les  juges  qui  devaient 
se  rendre  avec  lui  à  la  basilique  de  Saint- 
Silvestre.  Il  s'assit  devant  le  portique,  sur  un 
siège  de  porphyre  reposant  sur  deux  colonnes 
de  porphyre,  et  sur  lequel  on  remarquait 
l'image  du  Rédempteur,  qui,  dit-on,  répandit 
du  sanglorsqu'iiD  Juif  l'eut  frappé  à  la  ligure; 
après  quoi  il  reçut  des  mains  du  prieur  de 
Sainl-Laureiit  deux  verges,  symbole  de  la 
direitiun  et  de  la  correction,  et  les  clefs  de 
l'église  de  Saint-Jean  de  Latran  et  du  palais, 
symbole  de  la  souveraine  puissance  de  lier  et 
de  délier,  d'ouvrir  et  de  fermer,  puissance 
accordée  à  saint  Pierre,  et,  dans  sa  personne, 
à  tous  les  Papes,  ses  successeurs.  Êusuite  il 
prit  place  à  l'autie  côté  et  se  fit  donner  de 
nouveau  les  ciels  et  les  verges.  Peu  d'instants 
après,  le  prieur  lui  ceignit  les  reins  d'une  cein- 
ture de  pourpre  à  laquelle  était  suspendue 
une  bourse  renfermant  douze  pierres  pré- 
cieuses et  de  l'ambre. 

Le  Pape,  en  s'asseyant  sur  les  deux  côtés 
du  siège,  indiquait  qu'il  prenait  sa  place  entre 
la  primauté  de  Pierre,  prince  des  apôtres,  et 
la  prédiction  de  Paul,  le  docteur  des  nations. 
La  ceinture  devait  lui  rappeler  la  chasteté  ;  la 
bourse,  le  tiésur  destiué  à  l'entretien  des 
pauvres  du  Seigneur  et  des  veuves  ;  les  douze 
pierres  précieuses,  la  puissance  apostolique  ; 
et  l'ambre,  celte  parole  de  l'Apôtre  :  n  Nous 
sommes  devant  Dieu  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ  (2).»  Tous  les  assistants  s'approchèrent 
d  s  deux  côtés  pour  lui  baiser  les  pieds;  le 
nouveau  Pape  accepta,  par  trois  fois,  de  la 
monnaie  d'argent  que  lui  offrait  le  camer- 
lingue, et  il  la  jeta  au  peuple  en  lépétant  ces 
paroles  du  prophète  :  a  11  a  distiibué,  il  a 
duDLe  aux  pauvres  ;  sa  justice  demcuie  dans 
l'éternité  (3;.  »  Alors  on  dirigea  la  marche,  à 
travers  le  portique  et  sous  les  images  des 
Baints  apôtres,  vers  la  basilique  de  Saint-Lau- 
rent, où  le  Pape  s'arrêta  p  us  longtemps  pour 
prier  devant  un  autel  élevé  à  ce  dessein;  et 
enfin  il  entra  dans  les  appartements  du  Pape, 
où.  après  un  repos  pris  à  volonté,  il  se  mit  à 
lable  (4). 

Lolbaire  n'était  encore  que  diacre.  Or,  il 
ne  pouvait  s'asseoir  sur  le  trône  du  prince  des 
apôtres  qu'après  avoir  élé  promu  au  sacerdoce 
et  à  l'épiscopat  ;  mais  Lothaire  ne  voulut  point 
déroger,  en  sa  faveur,  à  la  règle  générale  de 
l'Eglise,  qui  ne  permet  de  consacrer  les 
prêtres  qu'aux  Quatre-Tunij-s  de  l'année;  il 
ne  voulut  point  non  plus  donner  à  croire,  en 


devançant  l'époque  de  sa  consécration,  qu'A 
désirait  rapprocher  le  tinips  où  il  paiailiait 
non-seulement  avec  la  plénitude  de  la  [luis- 
sance,  mais  encore  avec  tous  les  ornements 
de  la  dignité  pontificale.  Son  ordination 
comme  piètre  tut  donc  dilîi>rée  jusqu'au  sa- 
medi des  Quatre-Temps,  21  février;  le  lende- 
main dimanche,  fête  de  la  Chaire  de  Saint- 
Pierre,  il  fut  sacré  évèque.  Le  nouveau  Pape 
versa  des  larmes  abondantes  pendant  la  cé- 
rémonie. 

Après  qu'elle  fut  terminée,  Innocent  111 
monta  en  chaire  et  exposa  au  clergé  présent 
et  au  peuple  réuni  en  foule  la  fin  et  l'excel- 
lence des  fonctions  apostolii|ues,  d'après  les 
paroles  de  celui  qui  les  a  instituées  et  qui  a 
dit  :  «  Celui-là  est  appelé  le  serviteur  fidèle  et 
prudent  que  son  maître  a  établi  pour  gouver- 
ner sa  maison,  afin  qu'il  lui  donne  la  nourri- 
ture en  temps  opportun.  « 

«  La  parole  éternelle  nous  distingue  les 
qualités  que  doit  posséder  celui  qui  a  été  placé 
sur  la  maison  du  Seigneur,  et  comment  il 
doit  veiller  sur  elle.  Il  doit  èlre  fidèle  et  pru- 
dent, afin  de  lui  procurer  la  nourriture  dans 
le  temps  opportun  :  fidèle,  afin  de  la  lui  pro- 
curer ;  prudent,  afin  de  la  lui  procurer  en 
temps  convenable.  Cette  parole  annonce  éga- 
lement, et  celui  qui  l'a  institué  :  le  Seigneur, 
—  et  celui  qui  a  été  institué  :  le  serviteur;^ 
quel  serviteur  a  été  institué?  un  serviteur 
prudent  et  fidèle;  —sur  quoi  a-t-ilété  établi? 
sur  sa  maison  ;  —  pourquoi  a-t-il  été  institué? 
pour  lui  procurer  la  nourriture  ;  —  quand  ? 
au  temps  convenable. 

«  Pesons  ces  paroles,  car  elles  sont  celles 
de  la  Parole  éternelle  ;  aussi  chacune  d'elles  a 
sa  force  particuhère,  et  sous  chacune  d'elles 
est  un  sens  profond. 

•i  Tout  le  monde  ne  peut  être  maître,  mais 
seulement  celui  sur  lai  vêtements  et  les  reins 
duquel  ces  paroles  sont  écrites  :  Le  Roi  des  rois 
et  le  Seigneur  des  seigneurs;  celui  dont  il  est 
dit  :  Le  Seigneur  est  son  nom.  C'est  dans  la 
plénitude  de  sa  puissance  qu'il  a  établi 
la  prééminence  du  siège  apostolique,  afiu  que 
personne  ne  soit  assez  téméraire  pour  résister 
à  l'ordre  qu'il  a  établi,  en  disant  :  Tu  es 
Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
pas  contre  elle.  Car,  puisqu'il  a  posé  lui-même 
le  fondement  de  son  Eglise,  et  qu'il  est  lui- 
même  ce  fondement,  jamais  les  portes  de 
l'enfer  ne  pourront  prévaloir  contre  elle.  Ce 
foudement  est  inébranlable,  selon  les  paroles 
de  l'Apôtre  :  Personne  ne  peut  poser  uu  autre 
fondement  que  celui  qui  a  été  posé,  lequcdcst 
le  Christ  Jésus.  —  Que  la  barque  de  Pierre, 
dans  laquelle  dort  le  Seigneur,  soit  donc 
battue  par  les  vagues  furieuses,  jamais  elle  ne 
P'irira.  Car  Jésus  commande  a  la  mer  el  à  la 
tempête,  el  le  calme  se  rétablit,  elles  hommes 
etouués  s'écrieut.  Quel  est  celui-ci,  puisque  la 
mer  el  les  vents  lui  obeisseul?  C'est  là  cet 


(1)  Àeta  m,  TL— (2)  II  Cor.,  u,  15,  —  (3)  Psaim.,  rxi,  8.  —  (4)  OrJorom.  M*bUl.,  Mtumum  UaUeim. 
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éiliflcf  ô\e.vfi  et  soli.l*,  dont  IVtornello  vt'rilé  a 
tii(  :  La  pluie  est  loinlu'u,  les  fleuve;*  sotit 
venus,  les  vents  ont  souftlti  et  se  sont  pn-ci- 
pités  sur  In  mai^^un  :  et  la  innisou  n'est  p'iint 
toinli(^o,  parce  (|u'ellf  l'st  b;\lii'  sur  lo  rue  ;  sur 
ce  inftnie  tdc  dont  l'Apôlie  a  dit  :  Or,  le  Christ 
était  le  roc. 

f  11  est  manifeste  que  le  Siéi^e  apostolique, 
loin  <lo  s'affaihlir  par  les  ailversitc's,  se  con- 
sole par  la  promesse  divine,  en  répétant  avec 
le  prophète  :  C'est  par  les  Iriliulatiuns  (|ue 
vous  m'avez  mis  au  lar:^'e.  Il  s'abandonne 
avec  conti.ince  à  celte  promesse  (|ue  le  Sei- 
gneur a  faite  aux  apôtres  Voilà  que  jo  suis 
avec  vous  tous  les  jours  jusipi'à  la  consomma- 
tion des  siècles.  Et  si  Dnu  est  avec  nous,  i|ui 
donc  sera  contre  nous  ?Comm'-  cette  institu- 
tion ne  vii'ut  pas  de  l'homme,  mais  de  Uieu, 
ou  [ilutôt  lie  l'Homnie-Dieu,  c'est  en  vain  ({uu 
l'Iierétupie  et  l'apostat,  c'est  en  vain  que  le 
loup  ravisseur, s'etTorcent  lie  ravager  lavi^'ne, 
de  'lechirer  la  robe,  de  renverser  le  cliamlelier, 
d'éteindre  la  lumière.  Ainsi  que  l'a  dit  autre- 
fois Gamaliel  :  Si  cette  œuvre  est  de  l'homme, 
elle  périra;  si  elle  est  île  Dieu,  vous  ne  pour- 
rez la  détruire,  mais  vous  risquez  de  faire  la 
guerre  à  Dieu.  Le  Seigneur  est  donc  ma  con- 
fiance; je  ne  crains  point  ce  que  l'cuvenl  me 
faire  les  hommes.  Je  suis  ce  servileurqueDieu 
a  pieposé  sur  sa  maison  :  puisse-t-il  m'ac- 
coriler  d'être  un  serviteur  filèle  et  prudent, 
afin  de  présenter  la  nourriture  convenablel 

«  Oui,  UD  serviteur  1  et  le  serviteur  dîs  ser- 
viteurs I  Plui>e  à  Dieu  que  je  ne  sois  pas  <le 
ceux  iloot  l'écriture  dit  :  Celui  qui  commet 
le  pèche  est  l'esclave  du  péché  ;  que  je  ne  sois 
pas  celui  à  qui  s'adresse  celte  parole  :  Meuhant 
serviteur,  ne  t'avaisje  pas  tout  reiui^'.'ou 
bien  encore  :  Celui  qui  connaît  la  volonté  du 
maître  et  ne  la  fait  pas  mérite  un  double  châ- 
timent. .Mais  queje  sois  plutôt  île  ceux  à  qui 
le  maître  a  parle  ainsi  :  Quand  vous  aurez 
dut  tout  ce  qui  vous  est  commande,  dites  : 
Nous  ne  sommes  i[ue  des  serviteurs  inu- 
tiles. 

u  Je  suis  an  serviteur,  et  qpn  un  maître. 
LîSeigiieur  lui-même  dit  à  ses  apôtres  :  Les 
rois  des  nations  doiuineat  sur  elles,  et  les 
puissants  d'entre  eui  sont  appelés  giacieux 
seigneurs.  Il  n'en  sera  point  aio^i  panuivous; 
mais  celui  qui  est  le  plus  grand  sera  l'esclave 
de  tous,  et  le  preuuor  seia  le  fterviteor  de* 


autre-.,  .\insi  donc,  toute  mon  ambition  p»t 
de  servir;  et  je  ne  prelen  Is  |io  iii  ilniiiiu.'r, 
suivant  rexeiu[>le  de  mon  illustre  prédei-es- 
seur,  ipii  a  dit  :  .N'in  comme  ceux  qui  veiileiii 
dominer  sur  le  clergé,  mais  comme  modèle  du 
troupiMU  p  ir  l'esprit. 

Il  Quel  honneur  I  je  suis  établi  sur  la  maison; 
mais  ipicl  fardeau!  je  sui?.  lo  serviteur  ds 
toute  la  famille,  le  débiteur  des  sages  et  des 
insensés.  Uu  grand  nombre  de  serviteurs 
peuvent  à  peine  servir  convenablement  un 
maitre  :  et  comment  un  seul  serviteur  pourra- 
t-il  servir  tous  ensemble?  Qui  est  infirme, 
sans  queje  sois  inlirmeavec  lui?  Qui  est  scan- 
dalisé, sans  que  je  brûle  ?  En  dehors  de  moi. 
que  de  travaux  quotidiens  I  la  sollieitihie  de 
toutes  les  é.;lises;  quel  serrement  île  cœur, 
quelle  ilouleur,  quelles  ang()is-es  et  quelles 
peines  j'ai  li  supporter  I  Je  dois  entreprendre 
au-delà  de  ce  que  je  dois  accompirIJe  ne 
veux  point  faire  sonner  trop  haut  ce  dont  je 
me  suis  chargé,  depeurdedeineurerau-dessous 
de  ma  tache.  I.,e  jour  dira  au  jour  les  fatigues 
que  j'eudure;  la  nuit  racontera  à  la  nuit  mes 
inijuiétudes.  Ma  solidité  n'i'St  pas  celle  de  la 
pierie,  et  ma  chair  n'est  pas  d'airain.  Mais 
quelque  fragile  et  quelque  impaifait  que  je 
sois,  Uieii  m'aidera  ;  ce  Dieu  qui  donne  abon- 
damment et  ne  se  lasse  jamais  de  donner. 
Aussi,  parce  que  la  voie  de  l'homme  n'est 
point  entre  ses  mains,  j'espi.-re  qu'il  dirigera 
mes  pas,  celui  qui  a  soutenu  l'ierre  sur  les 
flois,  de  peur  qu'il  ne  fût  submer^jé  ;  celui 
qui  rend  droit  et  aplanit  les  sentiers  rudes  et 
tortueux.  » 

Lenouveau  l'ape,  ayantexposé  avec  étendue 
ses  proiircs  devoirs,  conclut  en  ces  termes: 
•  Ainsi,  mes  cliers  frères  et  mes  chers  iils,  je 
vous  présente  la  nourriture  de  la  paroiedivine 
de  la  table  des  Ecritures  saintes.  La  recom- 
pense ijue  j'attends  de  vous,  c'est  que  vous 
éleviez  vers  le  Seigneur  des  mains  pures  de 
toute  division  et  de  toute  haine,  et  que  vous 
lui  adressiez  une  pr.ëie  toute  vivante  de  foi,  atin 
qu  il  m'accorde  la  grâce  de  remplir  dignement 
lis  di.'voirsde  la  charg.;  apostolique  imposéeé 
mes  faibli's  épaules, pour  la  gloire  deson  nom, 
pour  le  salut  de  mon  àine,  pour  la  prospérité 
de  l'Eglise  universcllf  cl  pour  l'avantage  de 
toute  la  «hréiienle.  Qut;  Notre  Seigneur 
Jésu^-Clirist,  quiest  Dieu  sur  toutes  les  choses, 
soit  loué  dans  les  siècles  des  siècles  !  » 
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innocent  III  pouvait  justement  s'eflrayer 
detiiut  ce  qu'il  avait  m  faire  ;  car  lout  récla- 
mait ses  soin'i.  C'était  Rome,  c'étHit  l'Ilalie, 
c'était  la  Sicile,  c'était  l'Espagne,  c'était  l'An- 
gleterre, c'était  la» France,  c'étaient  les  pays 
du  Nord,  c'était  l'Allemagne,  c'était  la  Grèce 
et  Constantinople,  c'était  l'Orient,  c'était  le 
monde  entier. 

A  Rome,  une  population  plus  ou  moins  tur- 
bulanle,  engouée  d'une  admiration  écoliére 
pour  certains  souvenirs  de  Rome  païenne,  ne 
comprenait  pas  encore  que  Rume  chrétienne 
avait  une  gloire  bien  plus  grande  et  plus  du- 
ralilc  dans  l'empire  de  la  religion  de  son  Pon- 
tife suprême.  En  It;die.  les  Allemaniis  d'un 
côté,  les  Normands  de  l'autre,  avaient  enlevé 
ou  contestaient  à  l'Eglise  romaine  ses  antiques 
patrimoines,  même  ceux  que  nous  lui  avons 
déjà  vu?  au  commencement  du  septième 
siècle,  au  temps  de  saint  Grégoire  le  Grand. 
C'était  la  Sicile,  ensanglantée  par  une  révo- 
luliitn  politique  :  sa  dynastie  normande,  ré- 
duite à  une  reine,  veuve  et  captive,  avec  son 
enfant  roi,  privé  de  la  vue  par  le  chef  de  la 
dynastie  allemande,  réduite  pareillement  à 
une  reine  veuve  età  un  roi  de  trois  ou  quatre 
ans.  C'est  l'Espagne,  envahie  de  nouveau  par 
les  Mahométans  d'Afrique  ;  tandis  que  les  rois 
chrétiens  ou  se  faisaient  la  guerre  entre  eux, 
ou  ne  s'alliaient  que  par  des  mariages  illicites, 
en  sorte  que  leurs  paix  et  leurs  guerres  étaient 
également  fun-  stes  à  la  religion.  C'est  l'An- 
gleterre, où  Richard  Cœur-de-Lion,  le  roi  des 
braves,  mais  plus  soldat  que  roi,  allait,  par  sa 
mort,  laisser  le  royaume  aux  mains  d'un 
frère  qui  ne  sera  ni  soldat,  ni  roi,  ni  honnête 
homme.  C'est  la  France,  où  un  roi,  louable 
d'ailleurs,  mais  se  laissant  dominer  par  une 
passion  ou  un  caprice,  renvoie  la  femme  lé- 
gitime pour  en  prendre  une  autre,  au  grand 
scandale  de  ses  peuples  et  de  toute  la  chré- 
tienté. C'est  la  Suède,  où  un  prêtre  nommé 
Swerrer,  fils  d'un  charron  suivant  les  un>,  iils 
d'un  ancien  roi,  suivant  d'autres  oubliant 
son  état,  se  met  à  la  tête  d'un  parti  politique, 
défait  le  roi  régnant,  Maguus  VI,  et  finit  par 
se  mettre  à  sa  place  ;  tandis  que  d  autres 
prêtres,  plus  fidèles  à  leur  vocation,  propa- 
gent la  foi  chrétienne  en  Livonie  et  dans  l&- 
autres  pays  du  Nord.  C'est  l'Alleujiigne,  divi- 
sée entre  deux  prétendants  à  1  em|iue.  Ce  sont 
les  Giccs  de  Cou?tantinople  ,  dont  l'inem"- 
diaLle  dégéaération  annonce  la  ruine  pro- 


chaine. C'est  l'Orient,  où  le  sort  du  monde  ae 
débat,  les  armes  à  la  main,  entre  la  civilisa- 
tion chrétienne  et  la  barbarie  musulmane. 
C'est  en  Occident  une  secte  plus  fun^'sle  que  le 
mahométisme,  une  secte  qui,  sous  une  cou- 
leur chrétienne  travaille  à  la  ruine  de  toute 
y  linion,  de  toute  morale,  de  toute  société. 
C'est  enfin,  parla  grâce  de  Dieu,  la  naissance 
de  deux  ordres  religieux,  dont  le  zèle  et  le 
bon  exemple  allaient  comme  renouveler  la 
face  de  la  terre. 

Tels  étaient  les  immenses  travaux  qui  ré- 
clamaient tous  à  la  fois  les  foins  du  nouveau 
Pape,  sans  compter  une  multitude  innom- 
brable d'affaires  de  toute  espèce  qui  concer- 
naient des  particuliers.  Innocent  III  saura 
suffire  à  tout. 

Son  élection  fut  annoncée  immédiatement, 
suivant  l'usage,  aux  rois,  au  clergé  et  aux 
peuples  de  toute  la  chrétienté,  d'abord  au  roi 
de  France,  comme  fils  aine  de  l'Eglise  ro- 
maine, afin  qu'il  eût  à  suivre  le  dévouement 
et  la  vénération  de  son  père  pour  elle  ;  aux 
abbés,  aux  prieurs  et  à  tous  les  religieux  de 
son  royaume, afin  qu'ils  adressenlde  ferventes 
pri 'res  au  Seigneur  pour  que  son  représen- 
tant remplisse  ses  devoirs  de  manière  à  être 
jugé  digne  de  la  récompense  éternelle  (1). 

Le  nouveau  Pape  envoya  au  roi  d'Angle- 
terre, c'était  encore  Richard  Cœur-de-Lion, 
quatre  anneaux  d'or  ornés  de  pierres  pré- 
cieuses, dans  lesquelles  le  roi  devait  moins 
considérer  le  prix  que  le  sens  mystérieux 
caché  sous  leur  nombre,  leur  forme,  leur 
manière,  et  leur  couleur.  «  Les  anneaux  son', 
ronds,  et  désignent  l'éternité,  qui  n'a  ni  com- 
mencement ni  fin.  Cette  forme  invite  votre 
royale  sagesse  à  s'élever  des  biens  terrestres 
aux  biens  célestes,  et  des  trésors  du  temps  à 
ceux  de  l'eteruilé.  Us  sont  au  nombre  de 
quatre,  nombre  carré  qui  caractérise  la  fer- 
meté du  courage  nécessaire  pour  ne  se  laisser 
ni  vaincre  par  l'adversité,  ni  enorgueillir  par 
la  prospéiilé  ;  deux  avantages  qui  vous  sont 
acquis,  si  vous  êtes  orne  des  quatre  vertus 
principales  :  la  justice,  la  force,  la  prudence 
et  la  tempérance.  Reconnaissez  donc  dans  le 
premier  la  justice,  dont  vous  devez  défendre 
les  intérêts  dans  les  jugements.  Dans  le  sj- 
cond,  la  force,  dont  vous  devez  vous  faire  un 
appui  contre  l'intorluue.  Dans  le  troisième, 
la  prudeuce,  qui  doit  diriger  vos  conseils  et 
éclairer  tous  vos  doutes.  Ëufiu,  daus  le  qua- 
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/rième,  la  tempf^rance,  dont  von»  nn  ilevfz 
jaiiiuis  iibaiiiliinnur  les  ri'glos  dans  la  pros|)é- 
rilt^.  L'or  est  le  symbole  de  In  sngi'ss.-  ;  et, 
coiiinit!  il  occupe  le  premier  rang  parmi  les 
mi'laiu,  lie  mtMue  aussi  la  sa^'esse  occupe  le 
pretnier  raniç  parmi  tous  les  dons.  Le  roi  en  a 
un  plu»  grand  licsciin  que  les  autres  hommes  ; 
c'est  pour  cela  c|ue  Salomon,  ce  roi  pai-idiiue, 
ne  voulut  ilemander  à  DieLi  autre  rhnse  cpie 
la  sagesse,  atiii  Je  gouverner  avec  prudence 
le  peuple  qui  lui  était  contié.  Le  vert  de  l'é- 
meraude  est  le  symbole  de  la  foi  ;  le  bleu 
éclatant  du  saphir,  le  symbole  de  l'espi^ranoe; 
le  rouge  étincelant  du  grenat,  le  symbole  de 
l'amour;  le  jaune  vif  do  la  topjize,  le  sym- 
bole des  bonnes  œuvres  dont  parle  le  Sei- 
gneur, quand  il  dit  :  Que  votre  himii^re  brille 
devant  les  hommes,  «fin  qu'ils  voient  vos 
bonnes  œuvres  et  ipi'ils  glorifient  votre  P^re 
(]ui  est  dans  les  eieux.  L'éineraude  vous  aver- 
tit de  ce  que  vous  devez  croire  ;  le  saphir,  de 
ce  que  vous  devez  espérer  ;  le  grenat,  de  ce 
que  vous  devez  aimer; et  la  topaze,  de  ce  i]ue 
vous  devez  faire  pour  vons  élever  de  vertus  en 
vertus,  jus(]u'à  ce  que  vous  contempliez  le 
Dieu  des  dieux  dans  Sion  I  (t).  w 

Le  roi  Richard,  qui  devait  aimer  ces  sym- 
boles et  ces  allégories,  d'autant  plus  qu'il 
était  lui-même  poète  et  iiu'il  savait  combattre 
non-si'ulement  à  coups  d'épée,  mais  encore  à 
coups  de  chansons  et  d'épigrammes,  remercia 
le  Pape  dans  une  lettre  dont  voici  l'inscrip- 
tion :  Il  A  Son  très- excellent  seigneur  et  l'ère 
universel  Innocent,  par  la  grâce  de  Dieu  sou- 
verain Pontife  de  l'Kgliso  catholique  ;  le  trés- 
dévottils  de  sa  Majesté,  Richard,  par  la  même 
grâce  roi  d'Angleterre,  duc  de  Normandie  et 
d'Aijiiituine  et  comte  d'Anjou  :  salut,  respect, 
alfection  et  services  en  toutes  choses  (2).  i> 

Inuocenl  111,  dès  les  premières  lettres  qu'il 
écrivit  sur  diverses  affjiires,  exprima  claire- 
ment les  principes  sur  lesquels  devait  reposer 
son  administration,  et  >lont,  suivant  le  témoi- 
gnage d  un  historien  protestant,  ii  ne  Si;  ilé- 
partit  jamais,  sous  aucun  prétexte,  pendant  la 
durée  d'un  règne  de  dix-ueuf  ans. 

Il  11  est  de  notre  devoir  do  faire  fleurir  la 
religion  dans  l'Eglise  de  Dieu,  de  la  proié^^er 
où  elle  tleurit.  Nous  voulons  que,  pen  lunt 
tout  notre  légne,  le  culte  divin  prospère  de 
plus  en  plus.  —  Ni  la  mort  ni  la  vie  ne  pour- 
ront nous  taire  dévier  de  la  justice,  et  nous 
empêcher  d'en  maintenir  les  droits.  Nous  ba- 
yous que  l'obligatiou  nous  a  été  imposée  do 
veiller  coustauiineal  sur  les  droits  de  tous. 
Aucune  faveur,  envers  qui  que  ce  soit,  ne 
nous  détournera  de  ce  sentier.  Nous  S'iinraes 
place  au-ilessus  des  peuples  et  desempires  noa 
à  cause  de  noire  mérite,  mais  comme  servi- 
tour  de  Dieu. —  Notre  résolution,  dont  rien 
ne  nous  tera  départir,  est  d'aimer  d'un  cnpur 
pur  et  avec  une  couse, ence  droite, et  non  n\oc 
uuu  cuuscitioce  fausse, tous  ceux  qui  sont  tide- 


(nionoc.l.   1,   epist.  ccn.  -  CM  ^  •jf»tt» 

cr:.  I  .  XV.  cuxvi.  cLxxi.  Ilir'ar,  I,  fT*  , 


les  et  dévoués  à  rEglise,  et  de  les  défendra 
avec  le  bouclier  clu  Saint-Siège  contre  l'arro- 
gance des  oppresseurs.  Mais  si  nous  venons  à 
jeter  les  yeux  sur  l.i  haute  Jmporlance  des 
fonctions  pastorab-s,  puis  sur  la  liberté  dont 
nous  avons  joui  par  le  passé, et  sur  la  faildessa 
de  nos  forces,  nous  nous  garderons  bien  de 
bfitir  sur  notre  propre  mérite,  mais  uiii<|ue- 
mcnt  sur  le»  mérites  de  celui  que  nous  repré- 
sentons sur  iù  terre.  Si  nous  considérons  les 
adaires  innombrables  et  le  soin  de  toutes  les 
éçlises  (luxquolles  nous  sommes  engagé  pour 
toujours,  alors  nous  comiirenons  que  le  nom 
qui  nous  convient  le  mieux  est  i;eluique  nous 
exprimons  dans  le  salut  qui  commence  notre 
lettre,  c'est-à-dire  le  serviteur  des  serviteurs, 
responsable  devant  Dieu  non-seulement  de 
notre  propre  personne,  mais  de  celle  de  tous 
les  croyants.  Kniin,  si  nous  pesons  le  fardeau 
de  cette  administration  et  la  faiblesse  de  n><3 
épaules,  nous  pouvons  nous  appliquer  cette 
parole  du  prophète  :  «  Je  suis  arrive  sur  la 
haute  mer,  et  j'ai  été  englouti  dans  les  flots.  » 
Mais  c'est  la  main  du  Seigneur  ipii  nous  a 
retiré  do  la  poussière  pour  nous  élever  sur  ce 
trône  où  nous  prenons  place  non  pas  seulement 
parmi  les  monarques,  mais  au-dessus  des 
uionariues,  aQn  de  rendre  la  justice  (3).  » 

Le  même  historien  [irotestanl  ajoute:  «Que 
ce  ne  soit  point  ici  l'orgueil  qui  se  cache 
sous  les  expressions  île  l'humilité,  nous  en 
avons  la  preuve  dans  beancoup  d'autres  cir- 
constances où  Innocent  ex|iriiua  et  répéta 
les  mêmes  sentiments;  nous  le  voyons  encore 
par  les  instances  avec  lesquelles  il  se  ri^com- 
mande  aux  prières  fer  rentes  de  quelques 
monastères  en  [larticulier,  et  de  tous  les  or- 
dres religieux  en  général.  «  Nous  sommes 
pénétré,  écrit-il  aux  religieux  cisterciens  ea 
Angleterre,  de  notre  impuissance  et  de  toute 
notre  faiblesse  ;  ainsi,  outre  les  vieux  que  l'E- 
glise entière  porte p  lurnousauxpiedsiiuTrès- 
Haut,  nous  vous  supplions  tous  de  vous  sou- 
venir spécialement  de  nous  dans  vos  prières, 
et  de  demander  que  celui  qui  nous  a  appelé  à 
la  charge  apostolique,  nous  accord"  la  grâce 
d'en  remplir  les  ilevoirs  pour  notre  salut  et 
pour  l'avantage  de  tous  les  peuples  qui  nous 
ont  été  confies,  et  qu  il  <laigue  sui)p!éer  à 
notre  faibiesse  par  la  plénitude  de  sa  toute- 
puissance.  » 

Innocent  porta  d'abord  ses  regards  sur  les 
réformes  à  introduire  lans  son  entourage. 
La  restauration  devait  commencer  par  sa  pro- 
pre maison,  avant  de  s'élendie  sur  le  pays  et 
sur  l'Eglise  universelle.  Par  la  simplicité  de 
sa  vie,  il  voulait  servir  de  modèle  aux 
prélats,  et  ne  poiut  perdre,  en  s'euvironnant 
d'une  cour  fastueuse,  le  droit  de  censurer  li- 
bremenl  ceux  qui  ne  cherchaient  les  distinc- 
tions id  les  lignilés  qu'à  cause  de  leur  éclat 
extérieur.  C'est  pourquoi  il  s'a^lrcignait  à 
des  habitudes  modestes.  Les  vases  d'or  cl  d'ar» 
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gent  firent  place  aux  vases  de  verre  et  de 
bois,  et  les  |ie;iux  de  mouton  remplatèrent 
les  peaux  d'hermine.  Sur  sa  tablf,  qui  dès 
iors  ne  fut  plus  servie  par  des  laïques,  mais 
très-modestement  par  des  religieux,  ne  paru- 
rent plus  que  trois  plats,  et  deux  seulement 
sur  celle  de  son  cliapelain.  Les  jour?  de  grande 
lête  seuls  tai<i''ent  exception.  Il  ne  se  servait 
des  nobles  otficiers  de  la  cour  que  dans  les  so- 
lemnilés  où  les  anciens  usages  exigeaient  que 
le  chef  de  la  chrétienté  se  montrât  dans  toute 
la  pompe  extérieure.  Il  eongéilia  tous  les 
gentilshommes  du  palais,  leur  laissante  tous 
une  somme  d'argent  qui  les  mit  à  même  de 
parvenir  au  rang  de  chevalier. 

De  tous  les  désordres  celui  qu'il  haïssait  le 
plus,  c'était  la  vèualilé,  et  il  s'a,  pliqua  de  toute 
manière  à  l'extirper  de  l'Eglise  romaine.  Dès 
les  premiers  jours  il  défendit  à  tous  ses  offi- 
ciers d'exiger  quoi  que  ce  fût,  excepté  seu- 
lement les  rédacteurs  et  les  expéditionnaires 
des  bulles,  dont  encore  il  fixa  les  salaires,  ne 
leur  permettant  de  pr(ndie  au  delà  que 
ce  qui  leur  serait  ofiert  gratuitement.  Il 
ôta  les  huissiers  des  chambres  desiotaiies, 
afin  que  l'accès  y  fût  plus  libre.  Il  y  ht  ôter 
d'une  des  cours  du  palais  de  Lalran  un  comp- 
toir où  l'on  vendait  de  la  vaisselle  et  où  l'on 
changeait  de  la  monnaie.  Trois  fois  la  semaine 
il  tenait  le  consistoire  public,  dont  l'usage 
était  pre.-que  aboli  ;  il  y  écoutait  les  plaintes 
de  toutes  les  parues,  renvoyait  à  d'autres  les 
moindres  ati'aires  et  examinait  par  lui-mèrae 
les  plusimporlaEites  :  ce  qu'il  faisait  avec  tant 
de  pénétration  et  de  sagesse,  qu'il  était  ad- 
miré de  tout  le  monde,  et  que  plusieurs 
hommes  très-savants,  jurisconsultes  et  autres, 
venaient  à  Rome,  uniquement  pour  l'enten- 
dre ;  et  ils  s'insiriiisaieiil  plus  dans  ses  con- 
sisioires  qu'ils  n'auraient  fuit  tians  les  écoles, 
printipalemeul  quand  le  Pape  prononçait  les 
sentences;  car  il  rapportait  avec  tanideiorce 
et  d'exactitude  les  raisons  des  deux  parties, 
que  chacune,  entendant  les  siennes,  espérait 
gagner  sa  cause;  et  il  n'y  avait  si  habile 
avocat  qui  ne  craignii  terriblement  sus  ob- 
jections. Dans  ses  jugements,  il  n'avait  au- 
cun tgard  aux  personnes,  et  ne  les  pronon- 
çait qu'après  une  mure  dèlihèialion.  C'est 
ce  qui  lui  attira  de  toute  la  terre  tant  de  si 
grandes  causes,  qu'on  en  avait  pas  tant  jugé 
à  Kome  depuis  ties-longtemps^^l). 

A  peine  Innocent  eut-il  eie  élu,  que  la 
bourgeoisie  de  Rome  se  pressa  autour  de  lui 
avec  une  sorte  u 'impétuosité,  le  suppliant 
d'agi  éer  leur  promesse  solennelle  de  huelité, 
et  de  s'engager,  ne  son  coté,  à  leur  donner 
les  preseuis  d  Usage.  Le  Pape  les  renvoya  à 
J'époque  de  son  sacre.  Alors  les  réclamations 
deviureut  plus  imperiiuses.  t^ependant  le 
Pontile  avait  lait  faire  en  secret  le  dénombre- 
ment de  tous  les  habitants  des  paroisses  de 
la  ville,  selon  les  rangs  et  les  dignités.  U 
voulait  savoii-  si  le  trésor  pouvait  satisfaire 


à  toutes  les  demandes.  Cela  fait,  il  ordonna 
de  distribuer  à  chaque  quartier  ce  qui  lui 
revenait. 

Le  lendemain  même  de  son  sacre,  Inno- 
cent exigea  du  préfet  de  Rome  le  serment  de 
ne  rien  retranclier  du  territoire  à  lui  confié, 
pour  le  vendre,  le  mettre  en  gage  ou  le  don- 
ner en  fief;  de  reconnaître  les  droits  et  les 
taxes  de  l'Eglise  romaine,  de  s'en  saisir  et  de 
les  conserver  ;  de  protéger  les  châteaux  forts, 
de  n'y  introduire  personne  sans  l'autorisation 
expresse  du  Pape;  de  n'en  faire  bâtir  aucun 
sans  son  ordre;  et  de  rendre  compte  deson  ad- 
ministration, et  même  de  s'en  démettre  au 
premier  ordre  qui  lui  serait  intimé.  Au  lieu 
du  glaive  qu'il  recevait  autrefois  de  l'empe- 
reur, le  Pape  le  revêtit  d'un  manteau  en 
signe  dinvestiture,  et  lui  donna  pour  pré- 
sent une  coupe  d'argent,  symbole  de  la  faveur 
suzeraine. 

Innocent  sut  également  profiter  des  trans- 
ports de  joie  que  le  peuple  fit  éclater  le  jour 
de  son  élection,  pour  réformer  un  autre  abus 
dans  le  gouvernement  de  Rome.  L'année 
1 1 14,  on  y  avait  établi  un  sénat  de  cinquante- 
six  membres.  L'année  1191,  immédiatement 
après  l'élection  de  Célestin  III,  un  noble  de 
la  ville  usurpa  la  cliarge  de  sénateur  unique, 
qu'il  conserva  jusqu'à  l'année  1193.  Un  autre 
s'empara  ensuite  de  la  souveraine  puis- 
sance du  sénat,  et  en  resta  possesseur  jusqu'à 
l'élection  d'Innocent.  Fort  de  l'affection  du 
peuple,  Innocent  ne  voulut  pas  souUrir  plus 
longtemps  cette  usurpation.  Il  fit  nommer 
par  un  fonde  de  pouvoir  un  nouveau  séna- 
teur, mit  d'autres  magistrats  à  la  place  de 
ceux  qui  avaient  prèle  serment  de  fidélité  au 
sénateur  précédent,  de  sorte  que  le  njuvei 
élu  n'exerçait  plus  sa  charge  au  nom  du  peu- 
ple, mais  au  nom  du  Pape.  Une  réélection 
annuelle  du  sénateur  lui  donnait  la  garantie 
qu'il  n'ab«serait  point  de  son  autorité,  ce  qui 
eût  été  à  craindre  dans  le  cas  d'une  adminis- 
tration plus  prolongée.  Le  prelet  s'engageait 
par  serment  à  protéger  les  po,-sessionset  lesre- 
venus  de  l'Eglise  romaine  au  dehors  de  la 
ville  ;  et  le  sénateur  s'obligeait  à  veiller  à  la 
sûreté  personnelle  du  Pape  et  des  cardinaux. 
Le  sénateur  jurait  suleouellemeut  de  ne  rien 
entreprendre,  ni  par  ses  conseils,  ni  par  se» 
actes,  contre  la  vie  du  Pape  ,  de  lui  faire  con- 
naître tout  projet  de  ce  genre  ;  de  lui  prêter 
appui* dans  la  jouissance  de  sa  dignité  et  de 
tous  les  droits  appartenant  au  Siège  de  Saint- 
Pierre  ;  et  de  veiUer,  dans  toute  l'etendue  de 
sa  juriaiction,  à  la  sûi-ete  des  cardinaux  et 
des  serviteurs  de  leurs  maisons  (2). 

Les  citoyens  de  Kome,  tout  eu  reconnais- 
sant le  Pape  pour  souverain,  n'en  possédaient 
pas  moins  des  droits  et  des  domaines  indépen- 
dants lie  son  autorité;  ils  pouvaient  ,  comme 
maintes  bourgeoisies  d'Allemagne  qui  entou- 
) aient  le  siège  d'un  prince  ecclésiastique, 
faire  ou  tcimuicrla  guerre  à  volonté. Ou  u'ad'» 
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nettalt  pa^  encore  comme  prinri(>«  qu'on  ne 
puiivMJt  po^<A(1>T  des  (IroiLs  (|iie  là  ou  tous  les 
droits  t'taionl  clétruits,  on  qu'une  souvcraiiielô 
Df  piiuvait  pxislor  SHDS  absorber  toutes  les  au- 
triM  Muloriles.  Le  [»oii|ile  avil  rendu  fivei- joie 
f(>4  ri  hommage  à  Innocent,  el  ce  dernier  a 
exi'rcé  l'ancien  droit  de  nommer  les  séna- 
teurs. Là  où  un  chef  plus  puissant  s'était 
élevé  pour  son  propre  intérêt,  la  provinc; 
maritime  et  la  sabine,  il  a  replacé  le  Sié^ce 
d<>  Pierre  dans  son  héritage.  Du  reste,  il  n'a 
troublé  les  Komains  dans  aucune  possession 
el  dans  aucun  droit.  Mais  cette  bonne  intclli- 
gen  e  cnti-e  b's  deux  pouvoirs  ne  pouvait 
conv.-nir  à  ci-ux  qui,  se  fiant  a  leur  influence, 
cherchaient  des  dissensions  pour  pécher  en 
eau  trouble  (I).  Jean,  .le  la  famille  de  Pierre 
«le  Léon,  s»;  mit  à  leur  tète.  Comme  tous  ceux 
que  l'ordre  gène  dans  leurs  vues  amb.tieuses, 
ils  pat  Uieiit  uu  peuple  des  droits  à  récupérer, 
de  l'oppression  dont  il  devait  s'aflranclur,  of- 
frant en  même  temps  leurs  servii-es  pour  cet 
eflel,  et  prenant  il'eux-memes  le  titre  de  Borit 
huinmes  du  bien  public  (2).  L'était  eu  1200.  Les 
événements  semblaient  favoriser  leurs  des- 
seins. I^es  bouri,'eois  de  Viterbe  avaiint  mis 
le  siège  devant  la  lorleiesse  de  Viterdano,  et 
ne  v'oulai''nt  accorder  aux  habitants  d'antre 
capitulation  que  celle  de  leur  libre  retraite, 
aver  faculté  il'emporler  leurs  biens,  mais  à 
condition  de  rendre  lu  place  pour  être  rasée. 
Les  Viierclaiiieos  envoyèrent  alors  demander 
secoure  aux  Komains,  oflruut,  en  échange,  de 
leur  reudre  foi  et  hommage.  Les  romains, 
excités  ,  ar  les  perturbateurs,  acce|itèrent  la 
pro|ii)sition,  et  signiUèreut  à  ceux  de  Viterbe 
de  lever  le  siège.  Sur  leur  refus,  on  se  pré- 
para des  deux  côtés  à  la  guerre  ;  mais  les 
Ho.u.MLiS  ayant  appris  que  ceux  de  Vilerbe 
allaient  recevoir  de  grauils  renforts  de  la 
Cunlederation  toscane,  ils  eurent  peur,  se  fù- 
chèie.it  contre  ceux  qui  leur  avaient  donné 
ce  funeste  conseil,  el  réclamèrent  les  secours 
du  Pape.  S'il  avait  voulu  profiter  île  la  cir- 
constance. Innocent  aurait  pu  s'emparer  fa- 
cilement de  Vilercl.ino  ;  il  ne  le  fit  pont.  .\ 
des  acquisitions  obtenues  par  la  force,  il  pré- 
féra de  bea"coup  accommoiler  la  querebe  par 
des  moyens  pacifiques.  11  envoya  plusieurs 
amba.syadesa  Viterbe,  lui  otTraul  une  sentence 
arbtra.e,  jusqu'à  cc  qu'eohn  i'ubstination  de 
Celle  Ville  le  détermina  à  lui  fixer  un  jour 
pour  couniarailre  à  son  tribunal.  Celle  dé- 
marche éUul  encore  restée  sans  résultat,  le 
Pape  prit  ouveiteuient  le  parti  des  Homains, 
lança  l'interdit  contre  Vilerbe  ,  el  donna 
ordre  aux  troupes  de  la  confélération  tos- 
cane ,  qui  s'étaient  déjà  avancées  jusqu'à 
Orviète,  de  rentrer  dans  leurs  foyers. 

Enfin,  après  quelques  aulr.  s  incidents,  la 
6  janvier  liol,  pendant  que  le  Pape,  à  la  suite 
d'une  m-'.-se  stdeunelle  dans  l'église  Saint- 
Pierre,  exhortait  le  peuple  à  prier  pour  le  suc- 
ces  lies  armes  romaiues  el  pour  l'heureux  re- 


tour clés  guerriers  dans  leur  patrie,  ceux  de 
Viterbi!  livrèrent  bataille  aux  Komains,  et  fu- 
rent com(>:élement  défaits.  Le  sénateur  île 
Rome,  ayant  ramené  l'armée  victorieuse,  se 
présenta  devant  Innocent,  avec  Jean  et  Pierre 
de  Léon  et  plusieurs  autres,  pour  lui  témoi- 
gner son  respect  et  (lour  le  remercier  des  se- 
cours qu'il  leur  avait  prèlét  Ces  perturba- 
teurs déclarèrent  publi<|uemcnt,  en  cette  cir- 
constance, qu'à  l'avenir  ils  ne  diraient  plus 
rien  contre  le  Pape(;j). 

Mais  ces  nobles  que  la  voix  du  peuple  avait 
fait  rentrer  dans  le  sileni-c  ne  restèrent  pas 
longtemps  en  repos  Eu  \-202,  ils  ealialèrent 
de  nouveau,  et  s'eBorcérent  d'amcutur  le  peu- 
ple, innocent  dévoila  leurs  menées  au  peuple 
assemble,  et  les  forera,  malgré  leurs  menaces 
et  leurs  bravades,  à  prêter  de  nouveau  le  ser- 
ment de  fidélitéetà  fournircaulion.  il  sut,  de 
fdus,  se  venger  en  l*oniife.  Au  printemps  de 
a  même  année,  toute  l'Italie,  ainsi  que  d'au- 
tres contiées,  viennent  à  éprouver  une  grande 
disette,  causée  par  les  mauvaises  récoltes  des 
années  précédentes  :  Rome  est  menacée  de  la 
famine.  Innocent,  qui  était  à  Anagni,  revient 
sans  délai  dans  la  capitale,  et  veille  à  ce  que 
les  indigents  soient  abondaipment  pourvus.  Il 
fait  parvenir  secrètement,  toutes  l.-s  semaines, 
des  aumônes  à  ceux  ijue  la  honte  empêchait 
de  mendier  publiquement,  convaincu  que  la 
bienfai-ance  ne  peut  atleiniire  sot  but  élevé 
qu'autant  iiu'elle  d  'scend,  par  de  tendres  mé- 
nagements, jusiiue  dans  la  positionnes  par- 
ticnliers.  Cliaque  jour  il  distribuait  un  pain 
aux  menilianls,  au  nombre  de  huit  mille,  et 
faisait  donner  de  la  nourriturei  d'autres  dans 
les  maisons  de  charité.  Alors  tout  son  temps 
et  toutes  ses  pensées  semblaieut  consacrés  à 
des  œuvres  de  bienfaisance.  Personne  ne  peut 
évaluer  les  sommes  employées  par  lui  à  cet 
ctTet.  Cependant  il  ne  se  contenta  pas  .le  se- 
courir les  pauvres  de  son  propre  bien,  il  vou- 
lait que  tous  contribuassent  à  cette  œuvre  de 
charité,  m  Dieu  nous  a  envoyé  une  mauvaise 
récolte  el  la  famine,  dit-il  dans  un  de  ses  ser- 
mons; il  nous  montre  par  là  sa  justice  et  sa 
miséricorde:  sa  justice  eu  nous  châtiant,  et 
sa  miséricorde  en  nous  donnant  l'occasion  de 
sc'ourir  les  indigents.  Celui  qui,  dan^  une 
pareille  détresse,  conserve  son  superflu,  mé- 
rite autant  de  morts  qu'il  fuit  mourir  de  pau- 
vres par  son  avarice.  Celui  qui,  dans  celle  dé- 
tre-se,  ferme  son  cœur 'à  son  frère,  comment 
peut-il  parler  de  son  amour  pour  Dieu?  Que 
personne  ne  dise:  Que  puis-je faire? Que  cha- 
cun donne  selon  ses  facultés  1  A-t-il  beaucoup, 
qu'il  donne  avec  abondance;  a-t-il  peu,  qu'il 
donne  avec  plaisir  le  peu  qu'il  possède. 
Ne  vous  refusez  pas  seulement  le  super- 
flu, mais  retranchez  eucore  de  votre  néces- 
saire (4).» 

La  même  année.  Innocent  parvint  à  récon- 
cilier ceux  de  Vilerbe  et  ceux  de  Rome.  Ces 
derniers  mirent  les  prisonnniers  en   liberté. 
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Cependant  ni  de  pnrt  ni  d'autre,  la  pacifica- 
liou  ne  reçut  rapprobation  «énérale.  Certains 
noble*  cou  linuèi  eut  à  foi  mer  des  partis  à  Rome, 
et  même  à  s'y  faire  la  guerre,  en  <204.  Après 
avoir  longtemps  résisté  à  la  sagesse  et  à  la 
douceur  d'InnocenV,  "es  aiWersaires  finirent 
par  demander  eux-mêmes  la  paix.  Innocent, 
loin  d'abuser  de  leur  position  pour  leur  impo- 
ser des  conditions  dures,  offrit  de  nouveau  de 
soumettre  le  différend  au  jugement  de  quatre 
arbitres.  Cette  picpusilior.  ayant  été  acceptée, 
les  arbitres  déclarèrent  immédiatement,  après 
avoir  prêté  serment,  que  le  droit  de  consti- 
tuer le  sénat  appartenait  au  Pape.  Cependant, 
comme  il  était  difficile  de  trouver  dans  le 
moment  un  homme  qui  possédât  la  confiance 
des  deux  partis,  ilscon>-eillèrentau  Pape  d'ac- 
corder au  peuple  cinquante-six  sénateurs.  In- 
nocentât observer  que  cette  organisation  ne 
pouvait  contribuer  au  bien-être  de  la  ville, 
l'accord  ne  pouvant  exister  dans  une  réunion 
aussi  nombreuse.  11  céda  néanmoins  aux  cir- 
constance.s  et  fit  élire  le  nombre  voulu  de  sé- 
nateurs. Ceux-ci  prêtèrent  serment  de  fidélité 
au  Pape  et  s'efiorcèrent,  autant  que  possible, 
de  rétablir  la  paix.  Le  bruit  des  armes  cessa 
alors,  ainsi  que  les  calomnies  des  perturba- 
teurs contre  le  Pape  et  contre  l'Eglise .  Le 
courage  et  la  persévérance  d'Innocent  avaient 
garanti  l'Eglise  de  la  violence  et  mis  fin  à  une 
honteuse  oppression.  Ses  hautes  qualités  ne 
l'abandonnèrent  jamais,  et,  dans  le  succès,  il 
montra  de  la  modération,  marques  distincti- 
ves  de  la  vraie  souveraineté.  Chacun  reconnut 
enfin  que  l'injustice  et  la  lésistance  étaient 
sans  force  contre  ce  Pontife  ;  mais  que,  par 
l'obcissance  et  le  respect,  on  pouvait  tout  ob- 
tenir de  lui  (1). 

Dès  qu'Innocent  eut  rétabli  son  autorité  à 
Rome  et  dans  ses  alentours,  il  tourna  son  at- 
tention vers  les  provinces  éloignées  du  do- 
maine de  l'Eglise.  L'empereur  Henri  VI  avait 
donné,  à  titre  de  fief,  la  Marche  d'Ancône  et 
la  Romagne  à  son  sénéchal,  Técuyer  tranchant 
Markwald.  Innocent  envoya  deux  cardinaux 
pour  le  sommer  de  se  soumettre  à  l'Eglise. 
Markwald  accueillit  la  proposition  et  demanda 
un  sauf-conduit  pour  aller  lui-même  prêter, 
entre  les  mains  du  Pape,  le  serment  de  vas 
sal.  Mais  ce  n'était  que  pour  amuser  le  Pape, 
gagner  du  temps  et  se  séparer  à  la  guerre. 
Tout  le  territoire  d'Ancône  s'était  d'abord  sou- 
mis au  chef  de  l'Eglise.  Markwald  sortit  de  la 
ville  et  sévit  contre  le  pays.  Les  villes  furent 
brûlées,  les  égiises».pillées,  les  châteaux  dé- 
truits, les  maisons  incendiées,  les  habitations 
livrées  au  pillage  ;  et  tout  cela  sous  les  yeux 
mêmes  à^s  cardmaux.  Sur  les  sommations  (jue 
ceux-ci  lui  firent  de  congédier  ses  troupes,  il 
se  livra  à  des  ravages  plus  affreux  encore.  Les 
cardinaux  eu  vinieut  aux  menaces  ;  Markwald 
n'en  tint  compte.  Enfin  ils  lancèrent  la  sen- 
tence d'excommunication  contre  lui,  contre 
ses  partisans  et  contre  tous  ses  compagnons 


d'armes.  Le  Pape  annula  le  serment  de  fldélitA 
qu'on  lui  avait  prêté. 

Il  déclara  indigne  du  sacerdoce  tout  prêtre 
quT  lui  dispenserait  les  grâces  de  l'Eglise.  Il 
ouvrit  le  trésor,  emprunta  de  l'argent,  et  fit 
recruter  des  troupes  parmi  les  comtes,  les  ba- 
rons et  les  autres  seigneurs  de  la  Marche  qui 
étaient  restés  fidèles.  Une  armée  victorieuse 
traversa  le  pays  soumis  à  Markwald,  et  ren- 
versa les  forts  sur  lesquels  il  comptait.  Le  con- 
seil et  la  bourgeoisie  iJe  lési  défendirent  la 
cause  du  Pape  avec  un  dévouement  qui  alla 
jusqu'au  sacrifice  de  leurs  biens  et  de  leur 
sang.  Markwald,  voyant  qu'il  ne  pouvait  ré- 
sister plus  longtemps,  fit  ofliir  au  Pape  une 
grosse  somme  d'argent  comme  cens  annuel, 
pour  l'engager  à  recevoir  son  homra.Tge  de 
fidélité.  Mais  le  Pape,  qui  avait  trop  à  redouter 
la  perfidie  de  cet  Allemand,  le  refusa;  et  dès 
le  commencement  de  l'annéesuivante,  1199,  il 
ne  restait  déjà  plus,  dans  ces  provinces,  au- 
cune trace  de  la  domination  allemande. 
Markwald  s'était  réfugié  en  Sicile. 

Sans  perdre  de  temps.  Innocent  envoya  un 
courrii^r  daus  l'exarciiat  de  Ravenne  et  dans 
les  anciennes  possessions  du  comte  de  Berli- 
noro,  qui  venait  de  donner  ses  biens  au  Saint- 
Siétse.  L'archevêque  de  Ravenne  élevait  des 
prêter  lions  sur  ces  deux  domaines  :  sur  l'exar- 
chat, d'après  d'anciennes  donations  faites  par 
les  Papes  ;  et  sur  les  possessions  de  Berlinoro, 
d'après  une  concession  d'Alexandre  III,  que 
ce  Pape  fit  lors  de  son  séjour  à  Venise.  Inno» 
cent  ne  jugea  pas  à  propos  de  procéder  à 
l'examen  de  ses  droits  ;  il  permit  à  l'archevê- 
que de  s'approprier  ces  biens,  et  se  borna  à 
con'^erver  lesilroits  du  Saint-Siège.  Car,  quoi- 
que ci's  biens  fussent  entre  les  mains  de  l'ar- 
chevêque, son  but  n'était  pas  moins  atteint: 
il  avait  brisé  la  puissance  d'un  tnaltre  sécu- 
lier. Innocent  avait  des  pensées  trop  élevées 
pour  qu'il  se  souciât  de  rechercher  laquelle 
des  églises  avait  les  droits  les  mieux  fondés* 
il  lui  suffisait  de  voir  la  possession  de  ces  d' 
maines  revenir  à  l'une  des  deux  églises  (2). 

Le  duché  de  Spolète,  le  comté  d'Assise  et 
celui  de  Cora  dans  la  terre  de  Labour  avaient 
été  cédés,  j)ar  l'empereur  Henri  VI,  à  un  che- 
valier allemand  du  nom  de  Conrad^  Effrayé 
par  le  sort  de  Markwald,  Conrad  mit  tout  en 
oeuvre  pour  gagner  les  bonnes  grâces  du  Pape. 
Innocent  n'était  pas  mal  disposé  à  son  égard. 
Mais  la  haine  puldique  se  prononça  si  fort 
contre  tous  les  Alh-mands,  qu'il  s'éleva  des 
murmures  contre  le  Pape  lui-même,  comme 
s'il  voulait  en  favoriser  quelques-uns.  Conrad, 
voyant  donc  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire,  aban- 
donna, sans  conditions  quelconques,  tout  ce 
qu'il  avait  possédé  jusqu'alors  de  l'héritage  de 
Saint-Pierre,  et  il  jura  à  Narni,  en  présence 
des  légats  du  Pape,  en  présence  de  1  évèque, 
desbaruns  et  du  peuple,  sur  les  saints  Evan- 
giles, sur  la  croix  et  les  reliques,  qu'il  se  ren- 
dait à  discrétion  au  Saint  Siège.  11  délia  en- 
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suite  ses  Timanx  du  serment  <1e  filtililé.  et 
ivra  les  villes  forti's  do  FoliKno  et  lie  Terni. 
La  forlere'sse  d'Asti-c,  d'vuiit  lai|uolle  li!S 
hiil>itHiit!t  et  ceux  de  i'éruu^o  ae  tcnuii;»!  snus 
let  ui'iues,  fut  rasée  roiniau  oa  l'avait  de- 
mandé. P()riiU!>o  lui  honorée  d'une  protection 
B|icciate  du  Saint  SIi'i^m:  elle  olitiut  un>j  juri- 
diction indépendante  et  la  liberté  de  choisir 
ses  luaKistritt:!.  Todi  fut  dotée  de  semlilaiili's 
privili';<fs,  et  Hiéli  i-i'(;ut  le  droit  de  porcovoir 
la  moitié  lies  iiMieiiilcs,  d''s  droit»  d'CJcoile  ut 
de  péiiKe.  D'aulri'.toituH  furent  l'onlirméi'sduns 
leurs  anciens  privile^ej,  et  rei^urent  une  cous- 
litution  idns  libre  i|U('  cellfs  qui  sortcut  du 
sol  stérile  des  liiéories  alistraites.  Car  la  ilif- 
férence  c|ui  existe  entre  ces  tempâet  lesnôties, 
dit  l'Instorien  protestant  d'Innocent  III,  c'est 
uu'alors,  sous  l'autorité  et  à  côté  d'elle,  les 
droits  ilu  particulier  pouvaient  se  développer 
de  mdio  niuuiérea,  coiuiuu  lu  vie  individnilla 
^e  développe  au  sein  de  la  vie  générale:  tandis 
que,  de  nos  jours,  tout  individualité  s'etl'dca 
devaut  l'univei-'alité  et,  hors  d'elle  rien  ue 
peut  avoir  de  prix  (I). 

Immédiatement  après  la  fôte  de  Saint-Pierre 
jt  de  Saiut-I'aul,  l'année  1I'J8,  Innocent  vou- 
iUt  visiter  son  duché  de  Siudéle,  nouvellemi.'nt 
reconquis.  Il  quitta  Komo  avec  une  suite 
nombreuse  et  briliunle.  Le  peuple,  accouiant 
au-devunt  de  lui  de  toutes  les  vdies,  le  recrut 
avec  des  cris  ilc  joie  comme  son  liliéialeur. 
Dans  la  plupart  des  villes  que  parcourut  le 
Pouttfe,  il  lienit  des  érjliscs,  des  auleis  et  des 
vases  sacri's;  il  lit  des  présents  en  oineuh'nts 
saoerilotaus  et  autres  objets  propres  à  la  ma- 
jesté du  culte.  Il  porta  ensuite  ^es  regards  sur 
l'adiuiuistralion,  et  dunua  des  mar<|ues  de 
distinction  aux  magistials.  Fen'Iant  le  scjour 
du  Pape  dans  lu  ville  de  Pérouse,  les  habi- 
tants découvrirent,  après  avoir  tait  souvent  de 
lou^jnes  et  inutiles  recherches,  une  source 
d'eau  vive  daus  laquelle  ils  virent,  non  un 
pur  hasard,  mais  une  l)enédietion  du  ciel.  Le 
nom  de  Source  du  Pape,  qu'ils  lui  donnèrent, 
devait  trausiuetlre  à  la  postérité  le  double 
bienfait  dont  ils  uvaieut  ete  favorisés. 

L'irnta.ion  contre  les  Allemands,  devenant 
uénérale,  gaj^nait  les  provinces  du  noril  do 
1  Italie.  La  'toscane,  dont  une  ;^raude  partie 
avait  été  léguée,  depuis  plus  d'un  sncle,  à 
l'Li^isâ  romatn>',  par  la  cointe.-se  Matliilde, 
était  tout  eutière  sous  la  domination  alle- 
mande. Philippe,  hère  de  l'empereur  Henri  V[, 
avait  même  |.ris  le  titre  de  duc  de  cette  pro- 
vince; la  plujiart  des  nobles  se  decluraieui  eu 
su  laveur.  Mais  aussitôt  qu'Innocent  eut  ex- 
primé le  desir  d'arracher  aux  étrangers  tout 
ce  qui  app.irtenait  un  domaine  de  Saint- 
Pierre,  les  Villes,  cédant  auxconsei.s  de  leurs 
magistrats  et  de  leurs  eveques,  formèrent  une 
confédération  dans  le  but  de  s'assister  mutuel- 
lement pour  maintenir  leur  liberté;  d'accom- 
moder à,  l'amiable  les  dilterends  survenus 
entre  elles  ;  de  défendre  l'E-iise  romaine  ;  de 


00  s'i  soumettre  à  aucun  prince  temporel, 
quel  (|ue  fût  son  litre,  sans  l'aiiréinent  da 
Sainl-Siéfjo  ;  enlin,  de  ne  n'CMiiiuitre  aucun 
empereur  que  le  Pupii  n'ei"!!  iioinl  approuvé. 
Les  «iluluts  de  la  confedératini  furent  \>\A- 
ïcntcs  à  Innocent;  il  les  rejeli.  d  abord,  mais 
emuile,  a[)rés  des  modillcations  convenables, 
il  les  ap|irouvu  solennellement. 

il  y  avait  encore  dans  la  To'cane  quel  (ues 
nobles  qui,  sans  ^'étre  approprié  li;3  hieiii  do 
l'I'À'lis''.  exeM;aienl  sur  les  voyageurs  et  les 
pèlerins  louli;s  sortes  de  vex  itions,  les  atta- 
quant sur  les  ronti's,  les  volant  et  les  pillant. 
Innocent  ordonna  de  l>'s  rappeler  à  l'ordre  par 
la  do'iceur,  et  d'employer  la  force  s'ils  ne  se 
rendaient  pas.  Les  représentants  des  villes 
confédérées,  oliliiçés  de  recourir  au  dernier 
moyen,  assiexérout  les  pillards  dans  la  forte- 
resse lie  Uispampiui,  ravagi'Ti'nt  leurs  mois- 
sons, abuttirent  leurs  arbres,  enlevèrent  leurs 
troupeaux,  et  leur  causèrent  de  grands  dom- 
mages. Les  chefs  des  confédérés  avaient  fuit 
amasser  devant  le  château  une  grande  i^uan- 
titiî  de  bois,  de  pierres,  de  ciment,  pour  cons- 
truire une  tour  et  se  préparer  à  l'assaut  ;  les 
assiégés,  déscspéraut  alors  de  b-ur  salut,  se 
rendirent  ù  discrétion,  lis  promirent  de  réta- 
blir la  sûrelé  des  routes,  des  voyageurs  et 'les 
pèlerins;  donnèrent  mille  livres,  valeur  de 
Sienne,  comme  garantie  de  leurs  promesses, 
et  prêtèrent  sei  ment  de  tidelilé  au  PajM;  pour 
toutes  leurs  possessions.  D'autres  avaient  re- 
connu volonlaireiuent  la  suzeraineté  de  l'E- 
glise ;  le  Pape  leur  promit  la  protection  spé- 
ciale de  saint  Pierre,  tant  pour  leurs  per- 
sonnes que  pour  leurs  propriétés. 

Ainsi,  pétillant  la  première  année  de  sou 
régne,  Innocent  avait  reconquis  dans  iea 
Marches,  Ancôue,  Feiino,  Osimo,  Fano  Sini- 
gaglia,  lési,  Césèiie  et  tout  ce  qui  dépendait 
de  cis  villes;  dans  le  duché  deSpolèle,  Riéti, 
Spolelo,  A-sise,  Foligno,  Noeera.  Todi;  l'nsuite 
Perou?e,Saliiue,leuomté  de  Benévent, plusieurs 
autres  comtés  et  seigneuries  :  de  telle  sorte 
qu'en  comparant  l'étendue  du  domaine  tem- 
porel de  ses  prédécesseurs  avec  ce  qu'il  venait 
de  reconquérir  en  si  peu  de  tcin|is  il  put  dire 
avec  r'iisou  qu'il  ne  devait  point  ces  biens  à 
la  puissance  de  l'arc  et  du  glaive,  mais  à  la 
providence  merveill'use  de  celui  qui  gouverne 
tout(:?).  11  se  ht  partout  prêter  le  si'rment  de 
hdè  ile.  Il  établit  des  gouverneurs  dans  la 
plupartdes  places  fortes.  Dans  un  grand  nom- 
bre, il  reconsiriiisit  les  uiuis  et  les  foitilica- 
tions  et  leur  .loniia  plus  de  solidité  et  d'éten- 
due. Il  avertit  les  citoyens  de  se  tenir  prêts  à 
marcher  avec  leur  cavalerie  et  leur  infanterie 
cl  l.ur  fournil  de  l'ar.ent  et  des  munitions. 
11  pla(^  en  Toscane  de^  administrateurs  char- 
ges d'-  lever  les  impots,  les  revenus  et  la  taxe 
persouneile.  Sou  premier  soin  fut  de  relever 
l'autorité  suzeraine,  ensuite  d'en  percevoir 
les  revenus;  de  rétablir  dans  tous  les  paya 
reco  iquia  le  droit  et  la  justice,  la  paix  et  la 
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tranquillité;  de  faire  aimer  la  domination  du 
Saint-Siège  ;  de  confirmer  les  droils  et  les  pri- 
vilèges de  chaque  ville  en  particulier;  de  re- 
nouveler ceux  qui  étaient  tombés  en  désué- 
tude, et  de  remettre  en  vigueur  les  règlements 
salutaires  que  les  cités  s'étaient  imposés  à 
elles-màmes.  Il  voulait,  comme  il  le  dit  plus 
tard,  que  tous  les  sujets  du  Saint-Siège  pus- 
sent se  convaincre  par  la  douceur  de  son  gou- 
vernement, que,  loin  d'opprimer  ses  vassaux 
et  de  les  traiter  en  esclaves,  il  les  protège 
comme  ses  enfants,  et  aime  mieux  donner  que 
de  deiiiander(l). 

Un  théâtre  plus  vaste  s'ouvrit  dans  l'Italie 
méridionale  au  génie  libérateur  d'Innocent, 
dont  les  vues  étaient  bien  arrêtées.  Immédia- 
tement après  la  mort  de  Henri  VI,  limpèra- 
trice  Constance,  sa  veuve,  voulant  rétablir  la 
paix  et  courir  au-devant  îles  vœux  du  peuple, 
qui  désignait  sous  le  nom  àa  mœurs  allemandes 
toutes  les  cruautés  et  tous  les  ravages  qui 
avaient  désolé  le  pays,  ordonna  à  Markwald 
et  aux  autres  Allemands  qui  se  trouvaient  en 
Sicile  de  quitter  sans  délai  ce  royaume  et  de 
ne  plus  y  rentrer  qu'avec  sapei-mission.  Elle 
fit  en  même  temps  venir  d'iesi  en  Sicile  son 
jeune  fils  Frédéric.  Aussitôt  après  son  arrivée 
qui  eut  lieu  au  mois  de  mai  1 198,  elle  l'associa 
à  la  régence,  et  le  lit  couronner  dans  l'église 
cathédrale  de  Palerme.  Mais  la  tranquillité 
n'était  pas  encore  rétablie  dans  le  royaume, 
et  rien  n'en  assurait  la  paisible  possession  à 
un  prince  mineur.  Les  exilés  y  avaient  des 
partisans,  et  le  pays  était  atlailjli  par  les  fac- 
tions. Constance,  reconnaissant  le  besoin  d'un 
ferme  appui  et  d'une  puissante  protection, 
chercha  l'un  et  l'autre  dans  l'ancien  lien  téo- 
dal  avec  le  Saint-Siège.  Elle  envoya  des  am- 
bassadeurs a  Innocent,  pour  en  recevoir,  au 
nom  de  Frédéric,  à  titre  de  fiels,  le  duché  de 
la  Fouille,  la  principauté  de  Capoue  et  le 
royaume  de  Sicile,  et  aux  mêmes  conditions 
qui  avaient  existé  jusqu'alors  entre  les  Papes  et 
les  rois  jirécédents. 

Le  Pape  Adrien  IV,  à  la  suite  de  quelques 
ditiérends,  avait  accordé  au  roi  Guillaume  I" 
des  privilèges  ecclésiastiques  très-èlenduspour 
son  royaume.  Us  étaient  appelés  les  quatre 
chapitres,  et  concernaient  les  légations,  les 
nominations  ecclésiastiques,  les  appels  et  les 
conciles.  Clément  111  les  avait  confirmés  à 
Guillaume  11.  Innocent  regarda  comme  le 
plus  sacré  de  ses  devoirs  d'atiranchir  l'Eglise 
de  toute  influence  séculière  opposée  a  sa  dis- 
cipline et  dès  lors  injuste  et  dangereuse; 
de  consacrer  ses  forces  à  l'exécution  d'un 
seul  plan,  et  d'achever  enfin  l'édifice  dont 
ses  prédécesseurs  ou  plutôt  leChrist  lui-même, 
avaient  jeté  les  premiers  fondements  :  édifice 
que  Grégoire  Vil  avait  élevé  plus  haut  qu'au- 
cun de  ceux  qui  y  avaient  travaillé  avant  lui, 
qu'Alexandre  avait  détendu  contre  toute  agres- 
sion avec  le  courage  le  plus  héroïque  et  le 


zèle  le  plus  persévérant,  et  qu'il  agrandit  en 
suite.  Innecent  se  montra  donc  peu  disposé  à 
renouveler  Ie«  privilèges  accordés  par  sespré- 
décesseurs.  Il  pensait  qu'après  l'extinction  de 
l'ancienne  souche  des  rois  de  Sicile  Le  suze- 
rain ne  devait  plus  maintenir  des  faveurs 
incompatibles  avec  les  devoirs  de  sa  haute 
dignité. 

Un  mois  ne  s'était  point  écoulé  depuis  son 
élection,  lorsqu'il  écrivit  à  J'impératrice  :  «Si 
vous  voulez  employer  au  bien  de  votre  peu- 
ple la  puissance  temporelle  que  le  Seigneur 
vous  a  confiée,  vous  devez,  avant  tout,  ser- 
vir celui  qui  dirige  vos  pas  :  le  servir,  c'est 
régner  (2).  »  U  ajouta  que  la  puissance  laï- 
que avait  fait  violence  au  chapitre  de  Saint- 
Anastasie,  qui  jusqu'alors  avait  conservé,  du 
consentement  du  Saint-Siège,  la  langue  et  le» 
rites  (le  l'Eglise  grecque,  et  que,  sans  consul- 
ter ni  ce  chapitre  ni  le  Saint-Siège,  elle  lui 
avait  donné  un  évèque  qui  ne  connaissait  ni 
le  grec  ni  le  latin.  Après  avoir  donc  entendu 
ses  frères  les  cardinaux,  il  se  voit  obligé  de 
déclarer  cette  élection  nulle,  et  de  rendre  aux 
chanoines  la  liberté  de  leurs  sulfrages.  L'im- 
peratrice-reine  est  maîtresse  de  diriger  les 
aU'aires  temporelles  de  ses  peuples  ;  mais  elle 
doit  laisser  libres  les  élections  ecclésiastiques, 
dans  lesquelles  il  ne  faut  considérer  que  ce- 
lui auquel  l'élu  est  consacré.  Les  archevêques 
de  Capoue,  de  Reggio  et  de  Palerme  pren- 
dront le  parti  des  chanoines,  et  chasseront 
celui  qui  leur  a  été  imposé.  Il  déclare  comme 
non  avenu  tout  ce  que  la  puissance  laïque 
avait  fait,  en  conférant  des  charges  et  des 
bénéfices,  ou  ce  qu'elle  avait  règle  dans  un 
dioce-'C  en  l'absence  de  son  éveque.  Il  veut 
détruire  tout  exemple  qui  pourrait  servir  plus 
tard  de  prétexte  aux  prétentions  et  aux  ex- 
cuses des  laiques(3j. 

Les  ambassadeurs  de  Constance,  à  la  tête 
desquels  était  l'archevêque  deMapleSjAuseime, 
employèrent  tous  les  moyens  pour  deiermi- 
ner  le  Pape  à  accorder  l'investiture  du  royaume 
selon  l'ancienne  manière.  Leurs  efforts  ayant 
été  inutiles,  deux  d'entre  eux  s'en  retournè- 
rent a  Palerme.  La  reine  eut  recours  alors  à 
une  séduction  qui,  autrelois,  avait  souvent 
réussi  à  Home  :  les  présents.  Mais  les  convic- 
tions du  Pontité  élaieiit  bien  au-dessus  des 
biens  de  ce  monde  ;  ces  moyens,  qui  n'agis- 
sent que  sur  les  petites  âmes,  ne  pouvaient 
rien  sur  Innocent  111.  Constance,  voyant  que 
la  volonté  du  Pape  était  inébranlable,  sous- 
crivit à  tout  ce  qu'il  exigerait.  Les  trois  cha- 
pitres, sur  l'appel,  sur  les  légations,  sur  les 
conciles,  furent  abandonnés  ;  celui  des  élec- 
tions ou  nominations  ecclésiastiques  reçut 
quelques  modifications.  La  bulle  d'investiture 
arriva  au  mois  de  novembre  1198. 

«  Attendu,  dit  la  bulle,  que  le  droit  de  su- 
zeraineté et  la  propriété  du  royaume  de  Si- 
cile appartiennent  a  l'Eglise  romaine  ;  en  con- 
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■idf^ration  dn  di^voiioment  que  le  |ire  de 
riiiip'T  itrice,  le  ri>i  Hdhit,  son  fn-n'  cl  >'in 
ni'Vfu,  les  lieux  Giiillauiu»  n'uni  fi'<si!  de 
muntier  au  Sainl-Siége  un  milieu  de'*  cirages 
qui  l'ont  assailli,  et  ilans  rt;s|i()ir  d'un  dirvnue- 
ment  semldahle  de  la  piirt  de  h  urs  succes- 
seurs :  le  Pape  aocoT'Ie  et  cède  à  Consiaïu-e  le 
royaumi-  de  Sicile,  le  duché  de  la  l*ouille,  la 
principauté  «le  Gapoue  avec  toutes  ses  dt^pen- 
daiices,  comme  Naples,  S&leroe,  Amalli,  Mar- 
»ie,  avec  tout  ce  qu'elle  aurait  à  prétendre 
au  delà  de  Marsie,  et  ce  que  ses  prédé  es>eurs 
avaient  obtenu  de  l'Eglise  romaine.  Le  Pape 
la  protefç.ra  C'^ntre  tous  ses  enuemis.  En  lo 
tuui',  elle  aur.i  à  Jurer  entre  les  uiainsdu  car- 
dinal-eveque  d'tîstie.  et  à  s'engai.'er  par  un 
écrit  revêtu  de  son  sceau,  qu'eu  tout  temps, 
lorsqu'elle  serait  appelée  et  non  retenue  par 
un  obstacle  ou  une  néc>'ssité  visible,  elle  se 
preseniera  [lour  prêter  le  serment  de  vassale. 
Le  jeune  roi  aura  a  prêter  !■•  même  serment, 
aussitôt  qu'il  sera  majeur,  et  (layera  une  rede- 
vance auuuelle  lie  six  cents  écus  p^ur  la 
Fouille  et  de  quatre  cents  pour  Marsie.  Toutes 
ces  clauses  sont  irrévocables,  tant  pour  les 
«uccesseurs  du  Fape  que  pour  ceux  de  Cons- 
tance. 

«  Mais  afin  de  prévenir  toute  contestation  à 
l'égard  des  élections  ecclésiastiques,  et  tie 
concéder  à  l'autorité  royale  tout  ce  iju'il  est 
possible  de  lui  accorder  sans  compromettre  la 
liberté  de  l'Eglise,  le  chapitre  d'-vra,  a  la  va- 
cance d'un  siège  episcopal,  faiie  son  choix; 
mais  l'élu  ne  pourra  ni  prendre  p<is.sessioii  de 
son  diocèse  avant  d'avoir  obtenu  l'agrément 
du  roi,  ui  l'administrer  avant  d'avoir  reçu  la 
continuation  de  Kome.  Son  altesse  royale 
devra  maintenir  ces  décisions  par  soumission 
"u  Saiiit-Siége,  par  déférence  pour  la  liberté 
des  églises,  par  respect  pour  celui  qui  t'aii  ré- 
gner les  rois  et  les  prinres,  et  par  vénération 
pour  la  sainte  Eglise,  son  épouse.  Toute  élec- 
tion faite  autremeul  sera  déclarée  nulle, etles 
infracteurs  seiont  punis.  Une  entière  liberté 
est  accordée  au  clergé  d'interjeter  appel  au 
Sainl-Fere  aussi  souvent  qu  u  le  jugera  néces- 
saire, à 

Pour  assurer  de  nouveau  l'union  si  long- 
temps rompue  entre  le  royaume  de  Sicile  et  le 
Saïut-Siege.  pour  étoufler  tous  les  germes  de 
l'aucieuue  disseusiuD,  et  pour  contoudre  tous 
c-'ux  qui  voudr.iieu*.  s'armer  C'iutre  la  reine 
Constance  et  sou  tils  Frédéric,  Innoeenl  en- 
voie, en  qualité  de  légat,  le  cardinal-éveque 
d'Ustie,  celui  de  ses  frères  qu'il  aimait  et  cbe- 
rissait  le  plu:'  à  cause  de  son  grand  mérite. 
Tous  les  archevêques,  évèques,  abbes,  princes 
reçurent  ordre  de  taire  une  réception  conve- 
nable au  légat,  de  se  soumettre  à  tout  ce 
qu'il  lui  plairait  de  reformer  .1  il'etablir,  at- 
tendu que  toutes  les  sentences  qu'il  pronun- 
ceiait  cuulre  les  refiacUiires  seraient  approu- 
vées. 

Avant  que  cette  convention  fût  conclue,  la 


reirii'  (;.irisi!»nce,  dans  le  but  de  se  rendre  le 
Pap»-  favoribli-,  avait  fait  témoigner  aux 
Comtes,  barons  et  jugei  de  tout  r.ing,  son 
grand  u)écontoiitem''nt  de  ce  qu'ils  s'arro- 
g  aient  le  droit  île  lu^çer  les  que^tll)ns  de  di- 
V'irce  ou  autres  délits  qui  sont  exclusivement 
du  re-sort  des  tribuniuix  ecclésiastiquatt  ;  de 
ce  qu'ils  faisaient  arrêter  it  juger  les  ecclé- 
siastiques comm>-  les  lai  |ues  :  eu  un  mot,  de 
ce  qu'ils  usurpaient  des  droits  qui  n'appar- 
tiennent (|u'd  l'Eglise.  Elle  les  avertit  que  les 
seuls  criine>  de  lése-majeslé  commis  par  les 
fcccléniastiques,  étaient  .le  la  compétence  de-» 
tribunaux  civils  ;  que,  pour  l>-s  biens  ou  (los- 
sessions  qui  ne  provi  uui'Ut  |ioiiit  d  l'Eg  ise, 
les  clercs  pouvaient  être  traduit-,  d.-vanl  le 
seigneur  t-rrilo.  ial  ;  mais  que,  daus  aucun 
cas,  ils  ne  pouvat>'nt  être  arrêtés  ou  eiUiirt- 
soniiés(l). 

Constance  tomba  malade  pendant  qu'on  ex- 
pédiait les  bulles  d'inv  stilure.  U'a,.r.-s  cer- 
tains doruments,  elle  avait  dej.i  prèle  le  ser- 
ment de  ti  lélile  {•!).  On  assure  qu'elle  lit  des 
effons  au-dessus  de  sou  sexe  pour  gaïaiilir  .i 
son  lils  le  royaume  contre  los  eiiueini->  inté- 
rieurs et  e.vlerieirs;  elle  avait  devim;  les  plans 
perfides  de  .Markwald,  et  l'avait  déclare  en- 
nemi lie  la  patrie,  avertissant  t.iu.->  l.:s  nobles 
de  n'avoir  avec  lui  aucune  communication. 
Sentant  sa  lin  prochaine,  elle  noiniua,  dans 
son  te-tament,  le  chancelier  W.ilier  eve  |ue  .le 
Truie,  et  les  archevc.juesde  l'ali;rme.  dcU.int- 
réal  et  de  Capoue,  gouverneur^  ei  conseille,  à 
de  sou  fils;  elle  en  conlia  la  haiiie  tuiell  -  au 
Pape,  comme  a  son  suzerain,  eu  imposanlàtous 
l'obluation  de  le  re  o  naître  pour  tel  et  de 
lui  prêter  serment.  Une  somme  annuelle  d'en- 
viron trente  mille  francs,  prise  sur  les  reve- 
nus de  l'Etat,  devait  dedumm  iger  le  Pa,i.^  des 
peines  inséparables  de  la  tutelle;  et  toutes  b-s 
'lép  uses  qu'il  serait  orili^é  de  faire  pour  la 
ileieiise  du  royaume  ..evaie.it  lui  être  rem- 
boursées. Consiaiiii-  mourut  à  Paleime,  la 
:27de  novembr.:  1198(3). 

A  peine  Constance  enl-elle  rendu  le  der- 
nier souiiir,  que  les  conseillers  écrivirent  au 
Pape  une  lettre  scellée  de  leur  sceau,  par  la- 
quelle ils  su(ipliaieni  le  Pontife  de  n'aband.m- 
ner  ui  le  royaume  ni  le  voyal  or^ibeiin  L': 
Pap.'  répondu  a  cette  d.-maii  .e  par  u  .e  l.-ttre 
au  jeune  Frédéric,  u  Le  Père  des  mi-eruoMei 
et  le  Dieu  de  lo  .te  consolation  ciiatie  l'entant 
qu'il  aime,  m.iis  il  fait  sortir  du  cbàtimeul 
uue  consolation  salutaire.  Ahu  de  vous  en 
donner  une  preuye  évidente,  il  a  députe  son 
vicaire  pour  être  votre  protecteur  ;  par  labon- 
dance  de  sa  grâce,  il  a  remplacé  la  perte  de 
votre  père  par  un  père  plus  digne,  ei  vous  a 
fait  preseut,  en  place  de  votre  mère  deluite, 
d'une  mêr.!  meille.ire,  savoir  celle  autour  de 
la  te  e  de  qui  s'enl  icen.  la  .nain  droi.e  et  la 
m  lin  guucue  du  ;>ei|^neiir,  s  .ivant  le  mol  du 
Cantique  des  ra  .tiques  ;  oiais  nous,  non-scu- 
lemeni  a  cause  de  nos   tonciions  de   [lasicur. 


(1)  DgbelU,  Itak*  sacra,  i.  VU,  p.  1327.  -  (2)  MuràL,  Àntig.,  t.  VI,  p.  104.  —  (3)  UurWr,  1.  O. 
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en  Tertu  desquelles  nous  gommes  les  serviteurs 
de  tons,  iiriocipalement  d' s  mineurs  et  des 
orphelins,  mais  aussi  par  égard  pour  votre 
mèrii.  l'imiiératrice  Constance  de  glorieuse 
mémoire,  qui  vous  a  recommandé  à  notre 
protection,  et  parce  que  le  royaume  de  Sicile 
appartient  au  patrimoine  de  l'Eglise,  nous 
vouions  vous  aimer  et  vous  protéger,  et  agir 
efficacement,  avec  une  sollicitude  paternelle, 
et,  Dieu  aidant,  pour  l'honneur  et  l'avance- 
ment de  la  puissance  royale,  pout  la  sûreté 
du  royaume  et  le  lùen  de  vos  fidèles.  Puissiez- 
vous  donc  déposer  toute  tristesse  et  vous  ré- 
jouir dans  le  Seigneur  qui  vous  a  donné  un 
père  spirituel  au  lieu  d'un  père  temporel,  et 
qui,  par  la  mort  de  votre  mère,  vous  a  préparé 
les  soins  maternels  de  l'Eglise,  afin  que,  de- 
venu homme  et  aesis  solidement  sur  le  trône, 
vous  révériez  davantage  celle  qui  vous  y  aura 
élevé.  Nous  vous  recommandons  nos  envoyés; 
car  ils  se  montreront  dévoués  à  votre  per- 
sonne et  rempliront  avec  zèle  et  fidélité  toutes 
les  missions  dont  vous  jugerez  à  propos  de  les 
charger  (1).  » 

liinutent  dirigea  donc  sans  délai  toute  son 
attention  sur  les  afTairt'S  de  Sicile  tt  sui-  les 
autres  seigneuries  de  son  pupille,  s'y  consacra 
avec  la  plus  grande  activité  et  ne  cessa  de  s'oc- 
cuper de  l'honneur  du  roi  et  de  la  prospérité  du 
royaume.  Cette  sollicitude  tutélaire  dura  de 
l'année  1199  à  l'an  1208,  époque  de  la  majo- 
rité du  roi  Frédéric.  Durant  ces  neuf  ou  dix 
ans,  le  Pape  ne  cessa  de  soutenir,  et  par  les 
armes  temiiorelles,  et  par  les  armes  spirituel- 
les, les  biens  et  les  droits  de  son  pupille,  con- 
tre let.  factions  qui  voulaient  les  lui  ravir.  Il 
y  avait  deux  factions  principales  :  celle  des 
Allemantls,  une  autre  de  Siciliens.  A  la  tète 
de  la  première  était  Markwald,  homme  lia- 
bile,  rusé  et  violent  ;  à  la  télé  de  la  seconde 
le  chancelier  Walter,  évèque  de  Troie,  que  la 
reine  avait  disgracié  d'abord,  mais  qu'elle 
reçut  de  nouveau  en  ses  bonnes  grâces  peu 
avant  sa  mort,  à  la  prière  du  Pape.  11  ne  ré- 
pondit yuèrc  à  la  confiance  du  Pape  et  de  la 
reine.  Ligué  secrètement  avec  Maïkwald  pour 
entraver  la  tutelle  d'Innocent,  il  prétendait 
disposer  de  tout  en  maître.  Plus  d'une  fuis 
tes  deux  chefs  de  faction  s'accusèrent  réci- 
proquement de  convoiter  le  royaume  de  Si- 
cile, l'un  pour  lui-même,  l'autre  pour  son 
frère,  et  on  peut  croire  qu'ils  di.-aient  vrai 
l'un  et  l'autre.  11  y  eut  un  troisième  parti  l'an 
1200;  voici  comment  : 

Le  pape  Inno.ent,  par  ses  sollicitations, 
obtint  la  mise  en  liberté  de  la  reine  Sibylle, 
veuve  du  roi  Tancrèile,  détenue  dans  les  pri- 
sons d'Allemagne  avec  ses  deux  filles.  Son 
fils  Guillaume,  piivé  de  la  vue,  y  était  mort. 
Un  gentilhomme  français,  Gautier  de  Brienne, 
épousa  i'ainé  des  deux  princesses,  et  vint  ré- 
clamer non  pas  le  royaume  de  Sicile,  mais  la 
principauté  de  Tai-eute  et  le  comté  de  Tecce, 


promis  sous  serment  par  l'emperpur  Henri  VI 
au  dernier  rejeton  mâle  de  la  dynastie  nor- 
mande, ou  bien  une  indemnité  convenable. 
Le  Pape,  avec  son  conseil,  reconnut  la  légi- 
timité de  ses  réclamations,  mais  lui  fit  jurer 
en  même  temps  de  soutenir  la  cause  du  jeune 
roi  Frédéric.  Gautier  de  Brienne,  avec  une 
poignée  de  Français,  remporta  de  si  brillants 
avantages,  qu'il  en  prit  une  coufiance  témé- 
raire et  ne  se  tint  peint  assez  sur  ses  gardes; 
il  fut  blessé  et  fait  prisonnier  dans  une  sur- 
prise, l'an  1205,  et  mourut  peu  après,  à  la  fleur 
(le  son  âge,  dans  les  dispositions  les  plus  chré- 
tiennes. .Markwaldétait  mort  dès  l'an  1202.  Ac- 
cablé de  mille  autres  affaires.  Innocent  trouva 
le  moyen  de  conserver  la  vie,  les  biens  et  les 
droitsde  son  pupille,  malgré  toutesles  factions; 
il  sut  même  lui  concilier  les  services  des  Sarra- 
sins qui  étaient  demeurés  en  Sicile.  On  peut  voir 
les  détails  de  toute  ce  tteafiaire  dans  l'excelleuto 
Histoire  d'Innocent  III  par  Hurler.  Voici 
comme  ce  ministre  protestant  y  résume  la 
conduite  de  ce  Pape: 

«  En  1208,  Frédéric  avait  atteint  sa  qua- 
torzième année  ;  les  soi  as  de  la  tutelle  avaient 
cessé,  mais  non  ces  rapports  paternels  d'un 
sage  conseiller  avec  un  prince  dont  l'inexpé- 
rience avait  encore  besoin  d'un  guide.  La 
reconnaissance  lui  faisait  un  devoir  de  s'atta- 
cher avec  confiance  à  celui  dont  le  zèle  infa- 
tigable lui  avait  conservé  le  royaume,  l'avait 
délivré  de  ses  ennemis  et  avait  rétabli  l'ordre 
dans  ses  domaines,  autant  qu'il  était  possi- 
ble à  une  peisonne  éloignée  des  lieux,  et 
chez  un  peuple  déchiré  par  les  factions  Quel 
que  soit  le  jugement  qu'on  porte  sur  l'esprit 
qui  anima  Innoc  nt  dans  tous  les  événements 
remarquables  de  son  époque,  on  sera  forcé  de 
convenir  que  sa  vigilance  ,  sa  persévérance 
et  ses  sacrifices  personnels  ont  déjoué  les  en- 
treprises de  l'audace  et  de  la  ruse  contre  la 
Sicile,  et  ont  préservé  le  royaume  d'être  de 
nouveau  morcelé  en  petites  principautés,  et 
arraché  à  ce  jeune  prince  dès  les  premières 
années  de  son  enfance.  N'avons-nous  pas  vu 
tous  les  projets  de  Markwal,  de  Thiébaut,  du 
chancelier  et  de  sa  famille  échouer  contre 
la  fermeté  du  Pape?  Si  les  tentatives  faites 
contre  l'autorité  royale  ne  furent  pas  toutes 
réprimées  avec  autant  de  promptitude  que  le 
réclamait  le  bien  du  pays,  il  faut  l'attribuer  à 
l'impossibilité  où  se  trouvait  Innocent  de  tout 
voir  et  de  tout  diriger  par  lui-même  (2).  Il 
s'était  opposé  avec  force  à  la  dilapidation  des 
biens  et  des  revenus  de  la  couronne  ;  il  avait 
gagné  les  Sarrasins  à  la  cause  de  Frédéric, 
anéanti  la  puissance  des  Pisans  à  Syracuse, 
et  obtenu  d  eux,  au  prix  de  quelques  conces- 
sions ecclésiastiques,  une  «garantie  pour  la 
paix  du  royaume  (3).  Enfin,  u'est-il  pas  juste 
de  peconnuilre  que  t  jus  ces  efforts  tendaient 
à  remettre  le  royaume  à  son  pupille  dans  un 
meilleur  état  qu'il  ne  l'avait  reçu  ?  Ce  Pontife 


n)  Innoc,  L  I,  epiit.  dlxv.  —  {1)  Dans  la  lettre  249  du  livre  IX,  on  vo.t  .lUe  Frédéric  avouait  ôtre  rea» 
Tabla  à  Imtoceat  de  U  cooaervaUou  de  «ou  royauma.  —  (3)  luuoc,  1.  Xi,  efiai.  txxx  et  uust. 


Îtpot  donc,  avec  raison,  être  appolé  non-'cii- 
pmeiil  lo  prnlecliMir  l't  le  mentor  de  la  jou- 
nesse  <li'  Fiédéric,  mais  eiicori-  le  lihéiuti'ur 
de  la  Siciji».  —  Jamais  il  ne  prolitu,  du  n'-lc, 
de  la  miiiiiritiï  du  roi  et  des  discordes  qui 
tounuuiilaient  lo  royaume,  pour  tirer  avan- 
tage de  sa  tutelle,  suit  pour  lui-même,  iioil 
pour  le  Saiiit-Siéiçe  ;  nuMne  dans  la  conlirma- 
tiuu  du  choix  des  t>vôi|ues,  où  il  aurait  pu 
voiler  ses  ompiétemeiils  en  agissant  comme 
chef  de  la  clirétii-nté  ,  il  ne  voulut  pus 
intervenir  comme  Pape,  mais  comme  rcpré- 
seatant  du  roi  (I).  » 

Ainsi  parle  un  ministre  protestant  do  la 
conduite  du  pape  Innoct-nt  III.  Plus  il'un  ('cri- 
vaiu  catliidique,  mùmo  cc'rlain-<  abliés,  jiuur- 
raient  prendre  de  lui  des  lei^ons  de  justice, 
d'impartialité  et  de  modération  envers  le  chef 
de  l'Eglise  de  Dieu. 

Pour  achever  le  bien  qu'il  avait  o«Tn menée, 
Innocent  maria  le  jeune  roi,  son  [nipille,  à  la 
princesse  d'Aragon.  11  rési>lut,  de  [ilus,  en  se 
rendant  personnelleiucnt  dans  l'Ilalio  niéii- 
dionale,  do  mettre  un  terme  aux  Irouhle.s,  de 
rattacher  les  grands  à  leur  sou\eraln  et  d'af- 
fermir le  [louvoir  de  Frédéric.  Il  convoqua 
donc  les  comtes,  les  barons  et  les  magistrats 
des  villes  à  une  diète  à  San-Gerniuno,  au  pied 
du  mont  Cassin,  qu'il  présida  en  per:<onne. 
Son  voyage,  qui  dura  du  15  mai  1-208  jusque 
vers  la  fin  de  la  méiue  aunée,  fut  comme  un 
triomphe  continuel. 

En  Espagne,  la  plus  grandeinimitié  régnait 
entre  Alphonse, roi  de  Léon, et  Al[ilionseroide 
Castille  ;  et  à  peine  ces  deux  monarques  ter- 
minaient-ils avec  gloire  une  campagne  contre 
les  Maures,  qu'ils  tournaient  leurs  armes  l'un 
contre  l'autre.  Les  prélats  et  les  grands  de  ces 
deux  royaumes,  voyant  la  force  de  ces  deux 
Etats  s'épuiser  totalement  dans  la  guerre  in- 
térieure, essayéient  de  rétablir  la  paix.  Ils 
proposèrent  à  Al[>honse  de  Léon  d'épouser 
Beiengère,  fille  du  roi  de  Castille,  espérant 
que  la  droiture  de  leurs  intentions  et  les  ré- 
sultais avantageux  de  ce  mariage  feraient 
fermer  les  yeux  au  l'ape  sur  le  proche  degré 
de  parenté. 

Mais  déjà  Célestiu  avait  envoyé  en  Espagne 
an  cardinal, avec  1  oidre  de  casser  ce  mari  igc, 
d'excommunier  ces  monarques,  et  d'inlenilre 
leurs  royaumes,  s'ils  ne  se  conformaient  pas 
aux  mesures  pri-ies  par  le  Pape  L'archevêque 
de  Salamanque,  les  évéques  de  Zamora,  de 
Léon, d'Astorga  turent  également  excommuniés 
avec  le  roi  Léon,probaLilement  pour  ne  s'élro 
pas  conformés  à.  la  sentence  du  cardinal. 
L'évèque  d'Oviédo,  au  contraire,  s'attira  par 
son  obéissance  la  colère  du  roi  ,  et  tut 
oblige   de  prendre  la  fuite. 

Bleu  des  auteurs  ont  blâmé  l'Eglise  de  ces 
prohibitions  touchant  le  mariage  des  princes. 
L'n  d'entre  eux,  mais  qui,  à  la  pénétration  du 
génie,  joignait  la  connaissance  de  bien  des 
secrets  politiques,  le  comte   Joseph   de   Mais- 


trc,   le    Platon   chrt'tien,   dit  au   contraire  : 

«  Le  temps  est  venu  où,  pour  lelionhcurde 
l'humanité,  il  serait  bien  à  délirer  c|ue  les 
Papes  repris.ient  une  juridiition  éclairée  sur 
les  mariages  des  princes,  non  pir  nn  veto  ef- 
frayant, mais  par  de  simples  refus,  qui  de- 
vraient plaire  A  la  raison  enrop<'enne.  De 
funestes  déchirements  religieux  ont  divisé 
l'Europe  on  trois  grandes  f.imilles  :  la  latine, 
la  prolestante,  et  cel'o  qu'on  nomme  grecijue. 
Celte  scis-ion  a  restreint  kifiniinent  le  cercle 
de  mariages  dans  la  famille  latine  ;  chez  les 
doux  autres,  il  y  a  moins  de  danger  sans 
doute,  l'indiirérence  sur  les  dogmes  fo  prê- 
tant sans  dilliculté  à  toute  sorte  d'arran:?"- 
ui  nt  ;  mais,  chez  nous,  le  danger  est  im- 
mi'iise.Si  l'on  n'y  prend  garde  incessamment, 
toutes  les  races  au^'iisles  marcheront  rapid;- 
raent  il  leur  destruction  ;  et,  sans  doute,  il  y 
aurait  une  faiblesse  bien  criminelle  à  cach  'r 
que  le  mal  a  déjà  commencé.  Qu'on  se  hàie 
d'y  réfléchir  pendant  qu'il  en  est  temps. 
Toute  dynastie  nouvelle  élint  une  plante  qui 
ne  croit  que  dans  le  sang  humain,  le  mépiis 
des  principes  les  plus  évi.lents  ex[iose  cle  nou- 
veau l'Europe,  et  par  conséquent  le  monde 
à  d'interminables  carnages. 

(I  Quelle  loi  dans  la  nature  entière  est  plus 
évidente  que  celle  qui  a  statué  que  tout  ce  qui 
germe  dans  l'univers  désire  un  sol  étrang'T  ? 
La  graine  se  développe  à  regret  sur  ce  même 
sol  «jui  porla  la  lige  dont  elle  ■lescend  :  il  faut 
semer  sur  la  montagni!  le  blé  de  la  plaine,  et 
dans  la  plaine  celui  de  la  monUigne  ;  de  tous 
coti's  on  appelle  la  semence  lointaine.  La  loi, 
dans  le  règne  animal,  devient  plus  frappante; 
aussi,  tous  les  législateurs  lui  rendirent  hom- 
mage par  des  prohibitions  plusou  moins  éten- 
dues. l_.hez  les  nations  dégénérées,  qui  s'ou- 
blièrent jusqu'à  permellr.'  le  mariage  entre 
des  fréns  et  des  sœurs,  ces  unions  infâmes 
pio.luisirent  des  monstres.  La  loi  chréti>'iine, 
dont  l'un  des  caractères  le*  plus  dislinctifs 
est  de  s'emparer  de  toutes  les  idées  générales 
pour  les  leuiiir  et  les  perfectionner,  étendit 
beaucoup  les  prohibitions;  s'il  y  eut  quelque- 
fois de  l'excès  dansée  genre,  c'était  l'excès  du 
bien,  et  jamais  les  canons  n'égalèrent  sur  ce 
point  la  sévérité  des  luis  chinoises.  Il  n'y  a 
que  cent  noms  à  la  Chine,  et  le  mariage  y  est 
prohibé  entre  toutes  personnes  qui  portent  ie 
même  nom,  quand  même  il  n'y  a  plus  de 
parenté  (2).  » 

Pour  bien  apprécier  la  conduite  de  l'Eglise 
et  de  ses  Pouiiles,  on  ne  fera  pas  mal  de  se 
rappeler  toujours  ces  leijoas  de  la  sagesse  el 
de  l'expérience. 

Le  pape  Innocent,  voyant  que  les  divers 
royaumes  d'Espagne  demandaient  toute  son 
atî'-iili"n,  envoya  dans  ces  pays,  pour  y  ré- 
tablir l'ordre,  le  frera  Kainier  de  Liteaux, 
homme  généralement  estime  à  cause  de  l'é- 
tendue lie  ses  connaissances  et  de  l'austènlô 
de  ses  mœurs.  Il  le  chargea  surtout  à'v  réla- 


(t;  ■^Ktrti/ta,  1.  II,  epiti.  cixziv.  Uurter,  1.  XII.  —  ^î)  Du  Papt,  l.  II,  c  vu,  art.  i. 
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blir  la  paix  entre  les  rois  chrétiens.  Le  roi 
Sannhe  de  Navarre,  malgré  ses  promesses, 
aussitôt  qu'il  vit  la  Ca-tille  exposée  de  non- 
veau  aux  invasions  des  Maures,  avaitfail  une 
alliance  avec  les  ennemis  de  la  foi,  rompu  la 
paix  avec  Alplionse,  et  repris  les  châteaux 
forts  donnés  en  gage  de  celte  paix  :  il  s'était 
même  réuni  contre  Alphonse  avec  le  roi  de 
Léon.  Celui-ci  et  le  roi  de  Caslille  étaient  en 
désunion  avec  le  roi  de  Portugal.  La  lutte 
entre  le  roi  Pierre  et  sa  mère  continuait  dans 
l'Aragon.  Au  milieu  de  toutes  ces  divisions, 
les  armes  des  Chrétiens  étaient  plus  souvent 
tournées  contre  eux-mêmes  que  contre  les 
Maures  ;  ceux-ci  avaient  moins  à  reilouter  la 
puissance  des  rois  que  celle  de  ces  guerriers 
voués  à  combattre  pour  la  foi,  dont  la  gloire 
n'était  jamais  en  repos,  dont  l'union  était 
sanctiliée  par  ie  grand  but  de  soumettre  de 
nouveau  l'Espagne  à  la  domination  de  la 
croix.  Le  frère  Rainier  avait  reçu  mission  de 
menacer  le  roi  de  Navarre  de  l'interdit  de  son 
royaume,  s'il  n'abandonnaitpas  son  alliance 
sacrilège  ;  il  devait  exhorter  ceux  de  Castille 
et  de  Léon  à  ne  pas  se  laisser  tromper  plus 
longtemps  par  des  fauteurs  de  troubles,  à 
rompre  la  convention  jurée  avec  le  roi  de 
Portugal,  et  à  rétablir  la  paix.  On  lui  donna 
pleins  pouvoirs  défaire  revivre  dans  les  églises 
les  règlements  tombés  en  désuétude,  et  de  cor- 
riger les  abus  existants. 

Il  reçut  également  ordre  de  casser  le  ma- 
riage inconvenant  par  lequel  le  roi  de  Léon 
avait  embrass'3  sa  propre  chair  :  chose  abo- 
minable devant  Djcu,  et  horrible  devant  les 
hommes.  Si  Alph  onge  se  montrait  disposé  à 
l'obéissance,  Ruinier  pouvait  lever  l'interdit 
et  absoudre  les  évèques  de  l'excommunica- 
tion. 11  fallait  cependant  qu'il  se  fil  donner 
par  le  roi  une  caution  en  garantie  de  l'exécu- 
tion des  ordres  apostoliques;  mais,  avant 
tout,  l'évéque  d'Ovièdo  devait  être  rappelé  et 
recevoii'  une  indemnité  complète  pour  les 
dommages  qu'il  avait  essuyés.  Toute  conven- 
tion résultant  du  mariage  devait  être  anéan- 
tie (1). 

Le  légat  avertit  en  vain  le  roi  de  Léon;  il 
lui  fixa  enfin  le  jour  et  le  lieu  où  il  devait 
comparaître  Le  légat  attendit  au  delà  du 
temps  déterminé;  le  roi  ne  se  présenta  point; 
l'excommunication  et  l'interdit  furent  renou- 
velés. La  Caslille  fut  épargnée,  car  le  roi  dé- 
clara qu'il  reprendrait  sa  tille  aussitôt  qu'elle 
reviendrait  (2).  C'était  en  1198.  11  ne  restait 
donc  plus  aucun  autre  expédient  au  roi  de 
Léon,  dans  son  embarras,  que  de  s'adresser 
au  saint  père  lui-même,  et  d'essayer  si  une 
ambassade  ne  pourrait  pas  le  faire  changer 
d'opinion  (3). 

Cette  ambassade  arriva  d'Espagne  à  Rome 
l'année  suivante.  Les  évéques  que  le  roi  de 
Léon  avait  choisis  pour  ambassadeurs  priè- 
rent le  Pape  de  suspendre  les  lois  de  l'Eglise 


qui  empêchaient  le  mariat^e  de  leur  prince. 
Innocent  auiait  donné  à  l'instant  libre  cour» 
à  l'indignation  i|iie  soulevait  dans  son  cœur 
une  pareille  demande,  s'il  n'avait  été  reteju 
p  ir  sa  bienveillance  pour  le  roi  de  Ca-tille, 
qiii  montrait  plus  de  soumission  à  ses  ordres. 
Les  députés  eurent  de  la  p'ine  à  obtenir  une 
auilience.  Ils  prièrent  d'abord  le  Pape  de  le- 
vei'  l'interdit,  parce  qu'il  menaçait  le  royaume 
de  trois  espèces  de  dangers  :  des  hérétiques, 
des  Sarrasins  et  des  Chrétien.,  du  voisinage. 
Si  les  pasteurs  des  âmes  se  taisent,  ils  ne  peu- 
vent plus  instruire  les  fidèles  contre  les  héré- 
ti'|ues,  le  roi  ne  leur  opposera  aucune  résis- 
t.i  ice,  l'erreur  s'élendra  rapidement:  si  les 
jirèires  ces.sent  de  prêcher,  le  zèle  du  peuple 
contre  les  Sarrasins  ne  manquera  pas  de  s'é- 
teindre. Enfin,  si  le  clergé  ne  peut  distribuer 
aux  laïques  les  biens  spirituels,  on  lui  ôtera 
les  bien>  temporels,  et  les  prêtres  seront  for- 
tes de  mendier  :  seront  oldigés  même,  ce  qui 
serait  une  honte  pour  le  nom  chrétien,  de 
s'engager  comme  valets  au  service  des  Juifs. 

C'est  l'amour  seul  du  devoir  qui  avait  en- 
gagé Innocent  à  laiit  de  sévérité  ;  il  craignait 
qu'on  lui  reprochât  un  jour  d'avoir  toléré  de 
pareilles  horreurs.  La  conduite  de  Céleslinau 
sujet  de  l'alliance  d'Alphonse  avec  une  fille  du 
roi  de  P(jrlugal  était  encore  devant  ses  yeux. 
Le  Pape  exposa  aux  évèques  les  exemples  de 
)iunition  divine  contre  le  commerce  d'adul- 
tère, dans  la  mort  subite  de  Henri,  roi  de  Jé- 
rusalem, et  d.ins  la  fin  tragique  de  Conrad, 
marquis  île  Montferrat.  Ajoutez  que  le  frère 
Rainier  avait  usé  de  représentations,  de  dé- 
lais, de  toute  l'indulgence  des  lois.  Enfin  cette 
concession  pouvait  avoir  des  conséquences 
mauvaises,  si  le  Pape  venait  à  la  refuser  dans 
un  cas  semblable;  car  on  croirait  alors  qu'il 
se  réglait  sur  la  considératinn  des  personnes. 
Il  déclara  donc  qu'il  n'aicorderait  pas  entiè- 
rement ce  qu'on  demandait;  mais  il  consentit 
à  mitigeria  sévérité  de  l'interdit,  et  à  autori- 
ser la  célébration  de  l'office  divin.  Ces  faveurs 
n'étaient  que  pour  le  peuple,  qui  est  innocent, 
et  non  pour  le  roi  de  Léon,  ni  pour  la  fille  du 
roi  de  Castille  et  leurs  conseillers;  partout  où 
ceux-ci  se  trouveront,  dans  une  ville,  un  châ- 
teau ou  un  village,  la  voix  du  piètre  doit 
lester  muette,  et  l'église  demeurer  fermée.  Il 
ordonna  au  roi  et  à  la  reine  de  Castille  d'em- 
ployer tous  les  moyens  possibles  pour  rompre 
le  mariage.  Et  s'ils  ne  le  fiiisaient  pas,  les 
deux  époux,  ainsi  que  leurs  conseillers,  de- 
vaient de  même  être  exclus  de  l'église,  et  le 
royaume  privé  de  la  célébration  de  l'office 
divin. 

La  plus  grande  difficulté  de  cette  aÛ'aire  te- 
nait à  ce  que  le  roi  de  Léon  avait  assigné  à  sa 
fijinme,  pour  présent  de  noce,  quelques  châ- 
t  Miix  qui  devaient  rester  sa  propriété,  même 
C!  cas  de  divorce,  n'importe  pour  quel  uiulic  il 
auiait  lieu.  Le  Pape  anuula  cette  prumosse,  f  f 


(1)  Innoc,  1. 1,  episi.  lviii,  lih,  xcii,  cxxv,  ccxlix,  ccxcv.   L.  Il,  *put.  Lxxv.  Gettm,  a.  Si.  —  (2;  ii*iia 
n.  58.  L.  U,  episi.  LXXV.  —  (3;  Uurter,  1.  H. 
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d^riarn  illt^gitimes,  incapables  de  suect'iler  à 
l'brritnv'n  |mter(iel,  tous  li-s  desciMiilaiiU  à 
naître  do  celle  alliano-  live-tueu-^i-  et  iluiiiiia- 
Me,  iiutn.'K^aiit  iiièiuo  une  p  u-i  lon^'iie  ri'sis- 
taïu'i'  de  ciiàtiineiits  emoie  |>liis  si'vi'rui.  In- 
niu'eiit  ne  réussit  pas,  pour  lu  iinmuMit,  à  se 
fiiire  iitit^ir;  au  conlraire.  lo  li(;ii  ic)njiif,'al  se 
re:*si'riail  plus  tniuitemiMit  l'aniife  sulvantl^ 

fiar  lu  uaissanre  •.  Un  tils,  qui  tut  lilus  laid 
a  K'"i''0  de  sa  maison,  i|ui  restreignit  la  puis- 
wince  lie  ses  anciens  ennemis,  et  étemlit  la 
foi  clirelienno  en  Espatçne,  jdus  (|ue  n'av.iit 
fait  aucun  de  ses  prédiH'esseurs.  Malgré  l'in- 
tordil  ipii  pesait  sur  la  famille  royale,  sur  le 
lieu  où  elle  se  lronv»il,  l'entant  l'ut  baptisé 
avec  grande  pompe  dans  la  ealliédrale  de 
Léon.  (Jetait  ce  Ferdinand  (|ui,  plus  tard, 
menta  par  sa  piété  d'etro  placé  au  nombre 
des  saints. 

Innocent  refusa  de  sanctionner  une  union 
semblable,  celle  du  roi  d'Aragon  et  de  Blan- 
che, sœur  de  Sanclie,  roi  de  .Navarre.  Ce  ma- 
riage avait  été  également  la  comlition  d'un 
traité  (le  paix.  Uejà  on  avait  donne  des  gages 
et  prêté  lesermeul;  mais  le  Pape  appela  ce 
serment  un  parjure  et  une  promesse  indé- 
cente, qu'il  n'est  pas  permis. le  garder  (1). 

Maigre  tous  ces  conflits,  le  Irere  Rainier 
était  parvenu  à  dctermiiiei  le^  rois  de  Caslille 
et  d'Aragon  à  faire  une  expodit  on  contre  les 
Sarrasins.  Le  l'ape  en  res-entit  la  plus  grande 
joie;  cependant  il  ne  voulut  point  consentira 
ce  iiue  le  roi  d'Aragon,  conformément  à  la 
pr.'piisiiiou  de  ses  conseillers,  .-e  servit,  pour 
cette  expédition,  d'une  monnaie  qui  avait  été 
frappée  peu  avant  la  mort  de  son  père,  et  qui 
n'a>'ait  pas  le  poids  le:<al;  il  ne  voulut  y  cou- 
senlir,  à  moins  que  le  peuple  n'approuvât  la 
circulation  de  cette  monnaie,  qui  avait  déjà 
causé  des  troubles  et  des  divisions.  «  Si  vous 
avez  eu  connaissance,  lui  écrivit-il,  de  l'alle- 
raiiou  oes  moouaies  a  l'époque  de  votre  cou- 
ronnement et  du  serment  que  vous  y  avez 
prêté,  vous  ilevez  conl'es-er  votre  crime  à  l'é- 
veque  de  Saragosse,  et  vous  faire  imposer  une 
pénitence;  si  vous  n'en  avez  pas  eu  conuais- 
sance,  nous  vous  conseillons  de  faire  fiapper, 
sous  le  nom  de  votre  père,  des  monnaies  de 
bon  aloi,  pour  faire  éviter  les  domiuag.-s  qui 
eu  résulteni,  et  p  lUr  être  ti  lele  à  votre  ser- 
meut  ^2).»  L'bisioi'ieu  protestant  se  oeinande 
à  ce  propos  ;  Aurau-on  jamais  ûQ  se  p.;rmet- 
tre  laiA  de  déc.ainalious  sur  l  influence  des 
Papes,  qu>  se  meitaieul  aiusi  daus  la  balance 
coiiire  le  pouvoir  d.s  princes,  pour  le  plus 
grand  bieu  '.es  peu[det  ^3^? 

Les  aflaires  ecclesi.isliques  eu  Lspagne,  les 
rapports  Jcs  arcUevéques  entre  eux,  eusuite 
avec  les  évéques,  les  r.ipporis  d.;  ceux-ci  avec 
les  ordres  de  cuevakne,  donnèrent  bien  iies 
occupations  au  Saiul-âiege.  Dans  un  pays 
qu'il  fallait  cou  |Uéar  de  nouveau,  pied  a 
pied,  à  la  fui  cbrétieuuui  où   les  habilauli 
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naissaient  et  mouraient  au  milieu  des  com- 
bats, et  dont  la  vie  élailime  lutte  continuelli* 
pour  la  foi,  pour  la  libtirté  et  la  gloire  de  la 
patrie  :  ilans  ce  pays,  dis-je,  les  rapports  ec- 
clésia.sti(|ues  no  pouvaient  élro  réglés  immé- 
dialement  d'upié.  les  pri-ccptes  de  l'Kgliie, 
comme  on  l'aurait  fait  dans  des  temps  plus 
tranquilles.  Les  changements  de  dynastie 
avaient  amené  de  nouvelles  prl■tention^,  l'or- 
dre primitivement  établi  avait  •'lé  interverti. 
De  là  une  foule  de  mi'siiitelligences,  de  de- 
maiiiles,  de  questions  à  résou.lre.  Ainsi  les 
conquêtes  d'.Alphonse,  roi  de  Portugal,  ayant 
amené  l'éredion  de  plusieurs  évêcliés,  donuè- 
rcut  naissance  au  dilfércnd  survenu  entre 
l'archevêque  de  Bragiie  et  celui  de  tlompo- 
telle.  Celui-ci  trouva  appui  et  protecion  prés 
du  Saint-Siég.'  contre  les  prêtent ons  de* 
évéques,  contre  les  templiers,  qui  se  distin- 
guaient plutôt  par  leur  orgueil  elievaleiesquo 
que  par  une  religieuse  soumission  aux  déci- 
sions du  Sainl-Siéae;  enfln,  contre  les  cou- 
vents, qui  empiétaient  sur  les  droit  do  l'évè- 
que  de  Coimlire  (4). 

L'an  1:204,  la  privation  du  service  divin  de- 
venait cliaqu.:  jour  plus  accablant.'  pour  li; 
royaume  di;  Léon.  Les  chef'  du  clergé  sup- 
plièrent le  roi  de  se  séparer  de  son  épouse, 
atin  lie  ne  |.as  faire  supporter  p  us  loui^temps 
à  ses  sujets  les  suites  de  si  résistance.  Mus 
ce  monarque  voulait,  avant  d'obi'ir  au  Pape, 
faire  iléclarer  habiles  à  succéder  au  trône  les 
deux  fis  et  les  deux  tilles  qu'il  avait  eus  de 
Bérengere.  Les  places  que  le  roi  d.:  Castille 
occupait  comme  douaire  de  Bérengere  deve- 
naient une  auire  cause  de  discorde,  il  était 
indécis  s'il  les  reprendrait  ou  s'il  les  laisserait 
dans  l'état  ou  elles  se  trouvaient  alors.  Cette 
princesse  eut  assez  d'elevaliou  d'esprit  pour 
faire  uue  renouoialiou  volontaire  .jui  procura 
la  paix  à  son  époux  et  à  ses  sujets.  ElL;  avait 
été  à  même  de  recounailre,  pen  tant  un  grand 
nombre  ii'annees,  que  la  voloniédu  Pape  était 
d'autant  plus  iuélu'anlable,  qu'il  la  regardait 
comme  l'expression  de  la  volouté  divine.  Elle 
consentit  doue  à  la  séparation,  et  retourna 
chez  son  père.  Innocent  apprit  avec  plai>ir 
cette  nouvelle,  et  ordonua  aussitôt  aux  évé- 
ques de  Caslille  de  lever  l'excommunication 
qui  pesait  sur  elle,  sur  le  roi  de  Léon  et  sur 
sou  royaume  (3).  Le  roi  de  Caslille  refusa  de 
re^liiuer  les  places  occupées,  sous  le  vain  pré- 
texte quelles  appartenaient  à  sa  tiiie.  Les 
évéques  rciiurent  ordre  de  réclamer  de  nou- 
veau celte  restituliou,  attendu  qu'il  n'y  avait 
pas  lieu  de  faire  des  dous  et  d  assigner  un 
douaire  quan.i  un  mariage  était  déclaré  nul. 
Usdeman  lèrcut  donc  que  ces  places  leur  fus- 
sent remi-es  jusqu'à  ce  qu'un  jugement  arbi- 
tral, ou,  s'il  était  nécessaire,  une  décision  du 
souverain  Poulilé  eiil  tranché  la  difhculté  (6). 
Pou  de  temps  après.  Innocent  prouva  que  >d 
Mverite  imposée  pur  les  devoirs  de  sa  charge 
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s'altachait  aux  actes  et  non  aux  personnes; 
car  les  enfants  issus  de  ce  mariage,  il  les  dé- 
clara légitimes  et  aptes  à  succéder  au  trône, 
déclaration  qui  fut  immédiatement  reconnue 
par  les  Etats  de  Léon  à  l'égard  de  Ferdinand, 
l'aîné  des  enfants. 

Pierre   occupait   le    trône    d'Aragon.    Son 
ère,  Alphonse,  surnommé  le  Cliasle,  mort  en 

ai  1196,  à  la  diète  de  Perpignan,  lui  avait 
aissé  la  couronne,  ainsi  que  de  riches  trésors. 
Pierre  possédait  toutes  les  qualités  héroïques 
de  ce  rois  d'Espagne  dont  les  hauts  faits 
vivent  encore  dans  les  chants  populaires.  Ses 
relations  avec  les  cours  de  la  Provence  avaient 
donné  le  goût  de  la  poésie  à  ce  monarque,  qui 
maniait  aussi  bien  I  épée  que  la  lyre.  Dès  les 
premiers  jours  de  son  rèjcne,  l'an  1197,  dans 
une  diète  tenue  à  Girone,  pour  se  conformer 
aux  canons  de  l'Eglise  romaine,  il  chassa  de 
ses  Etats,  sous  peine  de  mort,  tous  les  héré- 
tiques (1).  Il  rendit  des  édits  concernant  la 
paix  intérieure,  la  tranquillité  des  habitants, 
les  veuveSj  les  orphelins,  les  routes,  les  mar- 
chéSj  les  bœufs  de  labour,  les  instruments 
aratoires,  les  oliviers  et  les  colombiers;  affran- 
chit l'agriculteur  de  la  saisie  des  bestiaux,  et 
prit  les  moissons  sous  sa  protection  spéciale. 
Tous  les  actes  du  commencement  de  son  régla 
témoignent  de  sa  so  licitude  pour  ses  sujets. 

Cependant  le  jeune  roi  se  sentait  entraîné 
vers  un  plus  vaste  théâtre  que  celui  de  la 
tranquille  administration  de  ses  Etats.  Il 
résolut  de  marcher  sur  les  traces  de  son  père 
et  de  combattre  les  Sarrasins.  Il  pensait  que 
Dieu  lui  aurait  en  vain  remis  le  glaive  pour 
punir  les  méchants,  s'il  ne  commençait  à  le 
tirer  contre  ceux-ci.  Ne  se  sentant  [>as  assez 
fort  pour  entrer  seul  en  lice,  il  pria  Innocent 
de  charger  un  légat  de  former  contre  eux 
une  alliance  entre  les  rois  d'Espagne;  mais 
ni  les  dispositions  de  ces  rois  ni  le  temps  ne 
parurent  propices  à  Innocent  ;  car  la  puis- 
sance du  roi  de  Maroc  venait  de  s'accroitre 
par  une  victoire  remportée  sur  celui  de  Mal- 
lorca  (2). 

A  de  nombreuses  et  belles  qualités,  Pierre 
joignait  le  désir  d'élever  son  royaume  au  plus 
haut  degré  de  splendeur  «l  de  magnificence. 
Ses  aïeux,  vassaux  des  roi  francs  dans  la 
Marche  d'Espagne,  conquise  par  Charlemagne 
sur  les  Sarrasins,  entre  î'Ebre  et  les  Pyrénées, 
ne  portaient  autrefois  que  le  titre  de  comtes 
de  Barcelone;  plus  tard  ils  avaient  pris  le 
litre  de  rois  d'Aragon;  et  le  nom  des  rois  de 
France,  qui  figuraii  dans  leurs  aetes  en  signe 
de  suzeraineté,  en  avait  disparu  depuis  un 
quart  de  siècle.  D'après  cet  état  de  choses, 
les  rois  d'Aragon  n'étaient  pas  couronnés,  ils 
étaient  seulement  armés  chevaliers  à  l'âge 
de  vingt  ans;  et  ce  n'était  qu'après  l'accom- 
plissement de  cette  formalité,  ou  quand  ils 
étaient  mariés,  qu'ils  pouvaient  jouir  des 
honneurs  royaux.  Pierre  crut  donner  plus 
â'éclal  à  la  dignité  qui  lui  élait  transmise  pur 


ses  aïeux,  en  se  faisant  couronner  comme  les 
autres  rois.  Il  résolut  donc  de  donner  à  cette 
cérémonie  toute  la  solennité  possible,  et  de 
détruire  pour  toujours  les  prétentions  de  la 
France  en  se  rendant  lui-même  à  Rome,  dans 
le  but  de  recevoir  la  couronne  des  mains  du 
Pape. 

Il  arriva  dans  le  port  d'Ostie,  avec  une  suite 
nombreuse,  le  8  novembre  1204.  Innocent 
envoya  deux  cents  chevaux  de  selle  et  des 
bêles  de  somme  au  lieu  du  débarquement  ; 
plusieurs  cardinaux,  lesénateur,  ainsi  que  des 
nobles,  se  portèrent  à  sa  rencontre.  Le  Pape 
reçut  le  roi  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  et 
lui  fit  donner  l'hospitalité  dans  la  maison  des 
chanoines  de  celte  église. 

Le  jour  de  la  Saint-Martin,  le  troisième 
depuis  l'arrivée  de  Pierre,  le  Pape,  accom- 
pagné de  tous  les  cardinaux,  des  principaux 
dignitaires  de  l'Eglise,  du  sénateur,  de  tous 
les  juges  et  les  fonctionnaires,  de  la  noblesse 
et  du  peuple,  se  rendit  au  couvent  de  Saint- 
Pancrace,  martyr,  situé  au  delà  du  Tibre.  Là, 
l'évêque  de  Porto  sacra  le  roi  d'Aragon;  Inno- 
cent lui  plaça  lui-même  la  couronne  sur  la 
tête,  et  lui  présenta,  comme  insignes  de  la 
dignité  royale,  la  tunique,  le  manteau,  le 
sceptre,  le  globe  de  l'empire,  la  couronne  et 
la  mitre,  présents  aussi  précieux  que  magni- 
fiques. Pierre  prêta  ensuite  le  serment  en  ces 
termes  :  «  Moi,  Pierre  d'Aragon,  je  jure  fidé- 
lité et  obéissance  â  mon  seigneur  le  pape 
Innocent  et  à  ses  successeurs  dans  l'Eglise 
romaine  ;  de  maintenir  mon  royaume  en  état 
d'obéissance  et  de  fidélité  envers  eux  ;  de 
défendre  la  foi  catholique  et  de  poursuivre  la 
perversité  des  hérétiques  ;  de  protéger  les 
droits  et  les  libertés  de  l'Eglise,  et  de  conserver 
la  paix  et  la  justice  dans  les  Etats  soumis  à 
ma  dominaliun.  J'en  prends  à  témoin  Dieu  et 
ses  saints  Evangiles  (3).  » 

De  celte  église,  le  roi,  revêtu  des  ornements 
royaux,  se  rendit,  en  marchant  à  côté  du  Pape, 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Là,  il 
déposa  la  couronne  et  le  sceptre,  et  remit  son 
royaume  au  prince  des  apôtres.  Il  reçut  en- 
suite le  royaume  en  tief  des  mains  du  Pape, 
qui  lui  remit  à  cet  effet  le  glaive.  11  déposa 
sur  l'autel  un  diplôme  par  lequel  il  attestait 
que,  reconnaissant  le  Pontife  romain  comme 
successeur  de  saint  Pierre  et  vicaire  de  celui 
par  qui  régnent  les  rois,  il  plaçait  sou  royaume 
sous  la  protection  de  Saint-Pierre,  et  s'enga- 
geait, pour  le  salut  de  son  âme  et  de  celle  de 
ses  successeurs,  à  payer  un  tribal  annuel  de 
deux  cenls  pièces  d'argent.  Le  Pape^  de  son 
côte,  s'engagea  à  prendre  ses  Etats,  sa  per- 
sonne, ainsi  que  cède  de  ses  successeurs,  sous 
la  protection  du  Saiut-Siége.  Pierre  fit  expé- 
dier ce  diplôme  avec  l'assentiment  des  nobles 
de  sa  cour,  en  présence  de  l'archevêque 
d'Arles,  son  oncle,  et  d'autres  personnages,  et 
le  revêtit  de  son  sceau.  Pour  prouver  s«q 
dévouement  au  Saiul-Siège,  il  rendit  libre 
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()ans  »on  royaume  les  élections  aux  évècliés  et 
aux  nlihnyes  (I). 

Cvi  siiloiiniti^s  et  ces  négociations  étnntter- 
minCfs,  le  Pape  lui  iloiina  sa  bt^néilictioa 
apostolique  pour  son  retour  dans  sa  patrie,  et 
lo  fU  ncrompai;npr  jusiiu'A  l'églisi»  île  Saiiit- 
Paui,  située  liors  de  la  vilii".  Le  monarque 
sViubnrijua*Je  nouveau  à  Ostie,  sur  les  ga- 
lères génoises.  Plus  tard,  une  l'ullc  du  Pape 
fixa  li's  formalités  à  observer  pour  le  couron- 
nement des  rois  et  des  reines  d'Aragon.  Ce 
couronnement  ilevait  se  faire  ù  Saragusse,  au 
nom  du  Pape,  oar  rarchev('i|uedi'Tarrai;oiie, 
après  que  lo  roi  aurait  soliicilé  elle  laveur 
en  se  conformant  au  droit  léodal  (2).  Mais  les 
démarches  de  Pierre  furent  loin  de  recevoir 
ra|n>rol>ation  de  tous  les  .Vr.igonais  ;  car  li'S 
grands  et  le  pi'uple  murmuraient  de  ce  qu'il 
avait  renilu  tributaire  un  royaume  libre  et 
indi'(ienilant. 

L'année  suivante  1203,  le  Pape,  malgré  le 
reproclie  qu'il  lit  à  Pierre,  au  sujet  de  l'op- 
pression qui  pesait  sur  l'église  d'KIne,  lui  té- 
moigna de  nouveau  sa  bieuveillance,  eu  re- 
commandant aux  frères  de  Calalrava  de 
l'appuyer  aux  frontières  contre  les  Sarrasins; 
en  donnant  l'assurance  que,  s'il  venait  à  s'em- 
parer de  .Mallorca,  le  Pape  y  étaldirait  un 
évèehé  ;  en  exhorlant  tous  les  prélats  à  chas- 
ser, de  concert  avec  lui,  les  hérétiques  (3). 

En  1210,  de  grauds  événemeuts  se  prépa- 
raient en  Espagne.  La  trêve  fa. le  par  Aipliouse 
de  Castille,  eu  1198,  et  qui  était  expirée  l'an- 
née précédente,  avait  permis  au  roi  maure, 
Abon-Jacob-Almansor  ,surnnaimé  l'Invinci- 
ble, de  com[irimer  les  troubles  élevés  dans 
son  royaume.  Les  cbevaliers  de  Calalrava  s'é- 
taient soumis  à  cette  trêve  contre  leur  gré; 
car  ils  suppnrtaient  impatiemment  la  pei  le  de 
la  résidence  principale  qui  leur  avait  dtmné 
son  nom.  Calalrava  elail  tombée  au  pouvoir 
des  .Maures  peu  de  temps  avant  la  conclusion 
lie  celle  trêve,  et  son  expiration  ouvrait  de 
nouveau  le  champ  à  leur  aidfur  guerrière. 
Sous  les  ordres  de  leur  grand  maître,  ils  en- 
vahirent les  frontières  uiabomelaues,  et  s'em- 
parèrent de  quelques  châteaux.  Si  la  paix  con- 
clue l'an  120. >  entre  les  rois  de  Ca^liile  et  de 
Léon  eût  été  rompue,  comme  le  voulaient  quel- 
ques malinleulioniiés,  l'orilre  aurait  été  hors 
d'éial  de  suiqiorter  le  fardeau  de  la  guerre. 
Aus-i  Innocent  ordoona-l-il  aux  évèques  des 
deux  royaumes  de  travailler  au  maintien  de 
la  paix,  à  la  formation  d'une  ligue  des  rois 
coulio  les  intidèles,  et  de  menacer  d'excom- 
muiiicatioulepreiiiierqui  romprait  lapaix(4). 
Alphonse,  pre>seiitant  l'avenir,  ou  voulantse 
fort  lier  dans  sou  intérieur,  mit  tout  en  œuvre 
pour  faire  ;esser  la  discorde  entre  les  roi» 
d  E-pagne  ;  et  bientôt  les  quatre  royaumes 
jouirent  des  biniaits  de  la  paix,  dont  ils 
étaient  privés  depuLj  bien  louglemps.  Il  cber- 
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cha  mémo  A  réconcilier  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre,  afin  île  les  fiire  entrer  dans  la 
grande  alliance  qu'il  préparait  contre  les 
Maures. 

Les  princes  élant  ainsi  disposés  à  tirer  le 
glaive  pour  riionneunlu  naysel  la  prote.;lioo 
de  la  foi,  Ferdinand,  l'infant  ou  prince  royal 
do  (bastille,  après  avoir  été  armé  chevalier, 
déi-lara  solennellement,  dans  lu  maison  du 
Seiijneur,  qu'il  était  ré-olu  à  combattre  pen- 
dant toute  sa  vie  contre  les  infidèles  et  à  les 
expulser  de  son  héritage.  Il  demanda  dansée 
but  la  bénédiction  du  i'apc,  et  lit  un  appel  à 
d'autres  princes.  Innocent  ordonna  aux  ar- 
chevé  lues  et  évèques  d'Espagne  de  presser 
les  rois  dans  les  Etats  desquels  ils  se  trou- 
vaient, de  fournir  de  l'argent  et  des  troupes 
à  liiiftiil  pour  un>' entreprise  aussi  glorieuse, 
si  toutefois  ils  u'élaient  pas  engagés  par  une 
trêve  avec  les  infidèles;  car  une  trêve  sem- 
blable devait  aussi  être  observée  (5). 

Alphonse  de  Caslille ,  surnommé  dès  son 
enfance  le  Petit,é{!i'\l  encore,  malgré  son  grand 
âge,  un  vaillant  guerrier,  et  continuait  avec 
zèle  ses  préparatifs  contre  les  Sarrasins.  L'an 
12H,  il  envoya  à  Rome,  pour  dcnander  l'as- 
sistance du  Pape,  l'archevêque  Rodrigue  de 
Tolède,  un  do  ees  princes  de  l'Eglise  qui  réu- 
nissait en  sa  personne,  comme  l'archevêque 
Absalom  de  Luuden,  et  plus  tard  son  succes- 
seur, le  grand  cardinal  Ximenés,  les  qualités 


du  guerrier,  d'homme  d'Etal,  d'ami  des  scien- 
ces et  d'historien.  Innocent  di  clara  qu'étant 
actuellement  dans  le  voisinage  d'un  ami  de- 
venu un  ennemi  acharné,  il  ne  pouvait 
prêter  un  secours  actif  :  dans  des  temps  meil- 
leurs, il  l'eûlfail  avec  empressement;  mais  il 
élait  prêt  à  accorder  ce  qui  dépendait  de  son 
autorité  spirituelle.  Aiusi,  les  grâces  de  l'E- 
glise furent  étendues  à  tout  militaire,  n'im- 
porte dans  quel  pays  il  irait  comballre  les 
Sarrasins.  Le  Pape  avait  déjà  permis  aupara- 
vant de  consacrer  les  frais  d'un  pêleriuago  à 
Rome,  pour  obtenir  les  indulgeuces,  à  soute- 
nir ceux  qui  lutteraient  eu  Espagne  contre  les 
ennemis  de  la  foi.  Les  archevêques  et  évèques 
rei^urenl  l'ordre  de  menacer  de  l'excommuni- 
cation tout  Souverain  qui,  pendant  l'expédi- 
tion d'Alphonse  contre  les  inlidèles,  lomprait 
la  trêve  conclue  avec  lui.  Le  roi  de  Caslille 
entra  ensuite  dans  le  rovaume  de  Murcie,  s'em- 
para de  plusieurs  villes,  ravagea  le  pays,  et 
renlra  dans  ses  Euts  au  milieu  de  l'été,  em- 
menant un  graud  nombre  de  prisonniers  et 
un  butin  con-idérable. 

Maliomei-b'Li -Nasser  surnommé  le  Vert, 
fils  de  Jacob  surnommé  l'Invincible,  et  redouté 
en  Espagne  et  en  Alnque,  avait  succédé,  l'an- 
née precédente,à  sou  père^en  qualité  d'émir- 
al-moumeuin,  c'est-à-dire  commaudanl  des 
croyaula  dont  les  Français  du  treizième  siècle 
firent,  par  abrôviulioû,  le  nom  de  Miramulin. 


fl)  O'sia  Innocent.,  c.  cxxi.  Gesta  Corn.  B'ircin.,  c.  .txiv.  mMuca.  —  (2)  Ges'a,  c.  c«a.  Innoc.  1.  VIU 
f^/i..  r.r.i  ;  1.  IX.  e  fi.  ci  :  1.  I,  mJieuiut  100.—  (3)  Uuii«r,  1.  VUi-— («()  Àpud  OrJeno.  UajaaU,  an  l'UD» 
—  (5]  laouu.,  1.  XllI,  e^iiit.  xou.  , 
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Aussitôt  qu'il  fut  informé  des  préparai  ifs  d'Al- 
pl  onse  et  lie  leur  destination,  il  accourut  pour 
pioléfj;er  l'Andalousie  et  la  Murcie.  Suivant 
l'iiabiiude  des  princes  musulmans,  il  parut 
soudain,  avec  une  armée  immense,  devant  la 
•■o^tl■re^^?  de  Salvatierra,  défendue  par  les 
raillants  chevaliers  de  Calatrava.  Soit  qu'Al- 
phonse eût  rassemblé  de  grandes  forces  à  Ta- 
favéra,  soit  que  l'infant  eût  envahi  l'Estrama- 
dure,soit  que  les  chevaliers  se  fussent  défendu 
avec  cette  bravoure  qui  distinguait  leur  ordre, 
et  qui  le  fait  briller  avec  tant  d'éclat  dans  l'his- 
toire du  monde  et  dans  les  annales  du  chris- 
tianisme, Miihomet  ne  voulut  pas  pousser  plus 
loin  avant  de  s'èlre  emparé  de  la  forteresse. 
Api  es  tiois  mois  de  siège,  les  vivres  étant 
épuisés,  les  murs  et  les  rempnrts  en  ruine,  la 
plus  gianile  partie  des  chevaliers  tués  ou  hors 
de  comtiat,  ce  boulevard  du  pays  tomba  au 
pouvoir  des  Mauies.  Le  vainqueur  se  retira 
à  Séville  pour  renforcer  son  armée,  et  le  roi 
de  Caslille  à  Tolède,  où  Ferdinand,  l'infiint 
bien-aimé  du  père  et  du  peuple,  mourut  à  la 
fleur  de  l'âge.  Celte  mort  plongea  tout  le 
royaume  ilans  un  deuil  général. 

Les  évèques  et  les  grands,  voyant  l'émir  des 
Sarrasins  se  pré|i;irer  à  une  lutte  sérieuse, 
furent  d'avis  qu'il  valait  mieux  tenter  la  fa- 
veur ciu  ciel  dans  un  combat,  que  de  livrer 
honteusement  à  la  fureur  des  intidèles  la  pa- 
trie et  le  sanctuaire,  pour  lequel  ou  savait  ea- 
core  mourir.  Les  chevaliers  et  les  hommes  de 
pied  reçuienl  partout  l'ordre  de  prendre  les 
armes.  La  licence  usitée  dans  les  guerres  pré- 
cédentes fut  remplacée  par  une  sévère  disci- 
pline. Il  fallut  renoncer  à  ce  qui  était  incum- 
patible  avec  la  sainteté  de  la  cause  qu'on 
allait  défendre,  comme  aux  vêtements  et  or- 
nements précieux,  et  à  tout  ce  qui  servait  au 
luxe.  Alphonse  conclut,  à  Cueuça,  une  alliance 
avei-  les  lois  de  Navarre  et  d  Aragon.  L'on 
igniiie  si  le  roi  de  Portugal  et  celui  de  Léoa 
lurent  compris  dans  ce  traité.  L'archevêque 
de  Tolède,  en  revenant  de  Rome,  demanda 
des  secours  au  roi  de  France.  Il  lui  représenta 
que  les  Sjrrasias  se  préparaient  à  porter  le  fer 
et  le  feu  en  t^a^tille,  mais  que  le  roi  se  pro- 
posait de  marchera  leur  rencontre  au  mois  de 
mai.  D'autres  préials  se  rendirent  en  Allema- 
gne (I). 

Le  roi  Sanche  de  Portugal,  au  lieu  de  faire 
la  guerre  aux  inlidèles,  la  faisait  aux  ecclé- 
siastiques et  aux  femmes, vexant  les  premiers, 
déshonorant  les  secondes,  il  ne  tenait  compte 
ni  des  avertissements  de  l'évèque  de  Coïmbre 
ni  de  ceux  du  Pape.  L'an  1211,  il  tomba  ma- 
lade. Il  n'eut  alors  d'autre  peusée  que  celle 
de  rendre  le  repos  à  son  âme  en  se  réconciliant 
avec  l'Eglise.  11  pria  rarchevêque  de  Brague 
de  l'absoudre  des  censures  ecclésiastiques.  Du 
consentement  de  son  successeur,  et  d'après  le 
conseil  de  tous  les  granils  seigneurs  ecclé- 
siastiques et  séculiers,  il  fit  connaître  ses  der- 


nière: volontés.  Par  d^s  donations  anx  égli- 
ses et  au  clergé,  [lar  desle^s  à  ses  en  Faut-  et 
à  ses  neveux,  |iar  d  -s  présents  aux  mal  ides  et 
aux  indigents,  aux  maisons  de  Dieu  et  aux 
personnes  consacrées  au  Seigneur,  il  espé- 
rait réparer  ses  précédentes  injustices.  Après 
avoir  nommé  le  roi  de  Caslille  son  exécuteur 
testamentaire, il  mourut  au  mois  de  mars,  et 
fut  enterré  en  grande  pompe  dans  le  njonas- 
tère  de  Sainte-Croix  (2). 

Alphonse  de  Caslille  avait  employé  l'hiver 
de  1211  à  1212  en  préparatifs  contre  les  Sar- 
rasins. 11  avait  rempli  ses  magasins,  amassé 
l'argent  néce-saire,  et  mis  tout  en  u^age  pour 
excilir  l'enthousiasme  de  son  peuple.  Les  am- 
bassadeurs qu'il  avait  envoyés  dans  les  pays 
éloignés  pour  demander  des  secours  étaient 
revenus  avec  des  réponses  fivorab  es.  Le  Saint- 
Siège  avait  donné  lordie  à  tous  les  archevê- 
ques et  évèques  de  France,  du  miili  surtout, 
de  faire  un  appel  au  zèle  de  tous  les  fidèles. 
Tolède  était  le  lieu  du  rassemblement,  et  le 
départ  fixé  à  l'octave  de  la  Pentecôte.  Depuis 
le  mois  de  février  jusqu'au  printemps,  des 
guerriers  de  toute  arme  et  de  toute  nation  ar- 
rivèrent dans  celte  ville(3). 

Le  zèle  d'Innocent  avait  souvent  étouflfé  les 
dissensions  entre  les  rois  d'Espagne.  Il  les 
unissait,  les  encourageait  et  les  rafl'ermissait, 
entre  autres  le  roi  de  Léon,  qui  était  forte- 
ment soupçonné  d'avoir  fait  alliance  avec  les 
ennemis  de  la  foi.  «  C'est  maintenant,  écri- 
vit-il aux  archevêques  de  Tolède  et  de  Com- 
postelle,  que  tous  les  fidèles  doivent  se  prêter 
mutuellement  assistance  ;  car  l'enuemi  delà 
croix  ne  cherche  pas  seulement  à  opprimer 
l'Espagne,  ses  eflorts  tendent  à  mettre  partout 
les  Chrétiens  sous  le  joug.  Que  tout  sujet  de 
discorde  cesse  entre  les  Chrétiens,  ou  qu'Ifc  se 
soumetlent  à  notre  jugement.  Les  censures 
ecclésiastiques  doivent  efîrayer  tes  princes  et 
les  sujets  qui  trahiraient  la  cause  de  la  toi  (4). 

L'historien  protestant  d'Innocent  III  fait  à 
ce  sujet  les  réflexions  suivantes  :  «  On  ne  sau- 
rait trop  apprécier  les  services  que  la  papauté 
a  rendus  en  réunissant  les  forces  de  l'Occideut 
contre  ce  torrent  de  hordes  qui  menaçaient 
d'envahir  l'Europe.  Qui  sait  si  les  croisades 
n'ont  pas  préservé  celle  partie  du  monde  d'une 
irruption  aussi  désastreuse  que  le  furent  celles 
de  7 10  et  de  1683  ?  Et  si,  de  1329,  nous  jetons 
les  yeux  en  arrière  de  quatre  siècles,  ne  de- 
vons-nous pas  présumer  que  c'est  à  ceux  qui 
dirigèrent  les  forces  de  l'Europe  vers  les  pays 
de  l'islami.-me,  que  l'Europe  doit  d'avoir 
échappé  aux  invasions  des  sectaires  de  Maho- 
met (5).» 

A  l'approche  de  la  Pentecôte  1212,  une  ar- 
mée nombreuse  se  rendit  de  tout  côté  à  To- 
lède. Les  évèques  de  Caslille,  ainsi  que  les 
chevaliers  les  plus  illustres,  y  arrivèrent  ;  puis 
les  milices  des  villes,  troupes  exercées  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  au  maniement  des 


(1)  Albericus,  p.  464.  —  (2)  Innoc,  L  XIW,  epùt.  cxv,  —  (3)  Ibid.,  epiit.  (xnr,  fltv.  Hoderic.  —(4)  U  XV, 
fit.  iT.  —  (S)  Uurter,  1.  Ivi. 
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•rnne^.  Elles  ('taient  suivie*  d.»  Ipurs  clicvuiix 
et  de  leurs  chars,  de  iiniiiiliotH  de  i?iit'rre  et 
du  li()iirh>  en  quantité  suflisanle  pour  olCset 
pour  les  étranf^crs.  Les  fit^ics  et  les  grande 
maîtres  de  nresi|uo  tous  les  ordres  de  la  che- 
valerie de  l'Espagne,  un  grand  nc)mbri!  de 
clii'vaiiers  du  Temple  et  de  Saint-Jean  avaient 
répondu  à  l'appel.  On  admirait  l'infanterie 
portugaise,  aussi  impétueuse  ilans  l'attaiiui; 
que  patiente  dans  les  fatigues  de  la  guerre  ; 
elle  était  commanili'o  par  l'infant  Pierre, troi- 
sième fils  du  roi  ï<v%ri(he.  On  distinguait  le. 
roi  d'Aragon,  qui  s'était  placé  à  la  tête  des 
familles  les  plus  nobles,  et  qui  avait  à  sa  suite 
une  troupe  de  frondeurs  et  de  fantassins. 
Pour  suffire  ù  ses  préparatifs,  ce  monar<|uc 
avait  imposé  :'•.  ses  sujets  une  contribution  sur 
cha.jue  paire  lie  liœuts  et  sur  toutes  les  bêles 
de  somme.  L'archevêque  de  Bordeaux  avait 
déterminé  le  roi  de  Navarre  à  oublier  ses  ilis- 
sensions  avec  le  roi  Alphonse,  et  à  surmonter, 
dans  ce  besoin  extrême,  celte  aversion  pour 
les  hommes  qui  le  tenaient  enfermé  dans  son 
priais  de  Tudela.  Arnaull,  abbé  do  Clteaux, 
récemment  promu  à  l'archevêché  de  Nar- 
bonne,  accompagna  aussi  à  Tolède  l'archevê- 
que de  Bordeaux  et  l'évèque  de  Nantes.  Ils 
amenaient  tous  des  troupes  nombreuses. 
Parmi  les  seigneurs  séculiers  de  France,  on 
remarquait  le  'icomte  de  Turenne,  le  comte 
de  la  Marche,  Tîuiiuss  de  la  Ferlé,  fidèle  coiu- 
paguim  de  Simon  de  Monlfort.  Les  villes  en- 
voyèrent des  bourgeois,  et  les  couvents  des 
reii.:ieux.  Les  exhortations  et  les  promesses 
du  l'ape  eurent  même  des  succès  en  Italie. 
Plus  tanl  arriva  le  duc  LéopoKl  d'Autiiche, 
accompagné  d'une  suite  nombreuse.  Deux 
mille  chevaliers,  non  compris  les  écuyers,  dix 
mdie  lan'.e-et  près  de  cinqnantemille  hommes 
de  pied  étaient  venus  des  pays  situés  en  dec^à 
des  Pyrénées. L'armée pouvails'éleverù  plus  de 
cent  mille  hommes.  L'archovequtj  Rodrigue, 
qui  était  présent,  met  dix  mille  hommes  à 
cheval  et  cent  mille  à  pied. 

Les  troupes  étaient  campées  sous  des  ten- 
tes, sous  des  arbres  plantés  dans  les  plaines 
charmantes  qu'arrose  le  Tage.  Jamais  un  nom- 
bre aussi  considérable  n'avait  été  réuni  en 
Europe  sur  un  seul  point.  Le  roi  tint  sa  parole, 
et  fournit  des  vivres  en  abondance  aux  sol- 
dats, comme  il  avait  [iromis  par  ses  messa- 
gers. Des  distributions  journalières  furent 
même  faites  aux  convalescents  aux  femmes  et 
aux  enfants.  Le  roi  sid>viDt  à  tout  ;  il  donna 
dos  vivres  et  une  solde  aux  valets,  foGruitdes 
chevaux  à  un  grand  noml>re  de  chevaliers,  et 
équipa  en  grande  partie  ceux  qui  devaient 
servir  à  cheval.  Sa  bienveillance  et  .-es  no- 
bles sentiment-  enlrelenaient  une  fran  lie 
gaieté  daus  toute  l'arm-'e.  U'uii  autre  côté, 
la  vigilance  des  évèques  maintenait  la  paix 
dans  cette  foule  d'hommes  de  mœurs  et  de 
Ciinctéres  duierents,  et  seulement  unis  par  le 


d.'ic  di^  l'iiiTu  sentir  aux  ennPinis  de  la  cbré- 
tieiité  la  imiBsunce  de  ses  uruies  et  le  cou- 
rage de  ses  défenseurs.  La  [dus  parfaite  har- 
monie ne  cessa  cle  régner  parmi  les  membres 
de  cette  grande  fam  lie.  Cependant  les  pre- 
mi'M  s  arrivés  commençaient  à  se  lasser  d'uo 
re|iosi|ui  duraitdêj  i  de|)uis  prés  d'un  mois(l). 

Innocent,  incertain  de,  l'i-sue  dune  lutte 
d'autant  plus  grave  c|u'elie  allait  décider  de 
l'empire  de  la  foi  sur  une  vaste  étendu»  de 
pays,  Joignit  aux  armes  matérielles  de  la  va- 
leur les  armes  spirituelles  de  la  prière.  Le 
mercredi  23  mai,  jour  ort  l'armije  devait  se 
mettre  en  marche,  il  ordonna  i|u'une  proces- 
sion générale  des  ecclésiastiipies  et  tles  laï- 
ques eùl  lieu  à  Rome,  afin  que  Dieu  accordât 
la  victoire  à  l'armée  chrétienne.  Dès  le  matin, 
on  vit  le  peuple  s'assembler  dans  trois  égli- 
ses, l'aire  ses  prières  et  se  diriger  au  son  des 
cloches  sur  la  place  de  Latran.  Les  fidèles, 
nu-pieds,  étaient  précédés  do  la  bannière  de 
la  foi,  les  femmes  couvertes  île  leurs  vète- 
meuts  communs,  et  tous  gardaient  un  reli- 
gieux silence.  De  son  côté,  le  Pape,  accompa- 
gné des  cardinaux,  des  évèques  et  des 
chapelains,  se  rendit  dans  l'église,  y  éleva 
aux  yeux  du  public  un  fragment  de  la 
croix  du  Soigneur,  le  porta  au  (lalais  de  La- 
tran, et  Ut  une  allocution  au  peuple  du  haut 
du  grand  escalier.  Tout  le  monde  retourna  en- 
suite dans  l'église,  les  femmes  dans  celle  de 
Sainte-Croix,  où  ttfloiait  un  cardinal.  On  de- 
vait en  outre  s'etforcer,  parla  prière,  le  jeune 
et  les  aumônes,  d'attirer  la  bénédiction  divine 
sur  les  armes  des  Chrétiens.  Des  processions 
semblables  eurent  lieu  en  France. 

Depuis  Charles-Martel,  la  chrétienté  n'avait 
jamais  été  oieuacée  d'aussi  grands  dangers. 
Ou  disait  que  des  troupesinnombrables  étaient 
venues  il'Atrique  dans  la  Péninsule  pour  ren- 
forcer les  Maures  ;  que  le  débarquement  avait 
duré  quinze  jours,  et  que  Maliomet-ben-Nas- 
ser,  sCÎr  de  la  victoire,  avait  fait  briiler  ses 
vaisseaux.  Le  sort  des  armes  allait  décider  ai 
l'Espagne  serait  gouvernée  par  des  rois  chré- 
tiens ou  par  le  chef  des  Sarrasins  ;  si  les  ha- 
bitants de  ces  contrées  suivraient  la  religion 
de  Mahomet  ou  la  foi  du  Christ  (2). 

Le  21*  de  juin,  l'armée  chrétienne  partit 
de  Tolède.  Elle  prit  les  places  fortes  de  Maga- 
lon  et  de  Calatrava.  Les  étrangers,  mécon- 
tents de  n'avoir  pas  eu  le  pillage  de  cette  der- 
nière, se  retirèrent,  à  l'exception  d'un  petit 
nombre  de  chevaliers  français.  L'armée  était 
encore  si  nombreuse,  qu'à  peine  apercevait-OD 
le  vide  qu'y  laissait  la  défection  desétrangers. 
Le  14*  de  juillet,  elle  alb"  camper  à  Navès  de 
Tolosa,  vis-à-vis  de  l'armée  musulmane,  com- 
mandée par  le  mira  uolia  de  Maroc  ou  d'A- 
frique, M  ilioml  b  ■n-.Nasser. 

Dans  l'après-midi,  Mahomet  mil  son  armée 
en  ordre  de  bataille  devant  so;i  camp,  et  re:ta 
dans  cette  position  jusqu'au  soir.  Le  besoin 


(I)  Innoc,  V,  epUt.  clxxxii  Ro.ler.  Toict..  V|[I,  c.  i.  —  (i)  ttoler.  Tola.,  1.    XV.  Aibenc.  —  Godofr., 
mou.  Iperii,  Chron.  S.  Bertin;  ai  Marlcne,  Thaaui-,  t.  III. 
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de  repos  pour  les  hommef  et  les  chevaux,  ce- 
lui de  reronnaltre  la  force  et  la  position  de 
rpnnemi,  empêchèrent  les  croisés  de  se  mesu- 
rer avec  les  Maures.  Cette  prudence  leur  fut 
frè?-avantaf<cu?e.  Leurs  adversaires,  s'imagi- 
nai)t  qu'ils  avaient  peur,  devinrent  plus  har- 
di.', et  pou.=sèrent  la  présomption  jusqu'à  faire 
annoncer  à  Jaën  et  à  Baeza  que  dans  trois 
jours  ils  y  amèneraient  les  trois  rois  prison- 
niers. Le"  dimanche,  les  Sarrasins  restèrent 
sous  les  aimes  depuis  le  matin  jusqu'à  raidi. 
Leur  souverain,  assis  à  l'omlire  de  sa  tente 
ronge  et  au  milieu  d'une  pompe  royale,  at- 
tendait l'atlaque.  Les  Chrétiens,  ohservant 
avec  siiin  l'ennemi,  gardaient  leur  camp  et 
restaient  immobiles.  Alphonse  ne  voulait  pas 
profaner  le  jour  consacré  au  Seigneur  en  fai- 
sant couler  le  sang.  Quelques  légères  escar- 
mouches interrompirent  seules  l'attente 
muette  des  deux  armées. 

Les  rois  de  Castilh-,  d'Aragon  et  de  Navarre 
employèrent  l'après-midi  à  concerter  li'S  dis- 
posilioBspourle  lendemain.  Les  évêques  par- 
coururent les  tentes  des  grands  seigneurs  et 
des  bourgeois,  encourageant  les  uns  et  pro- 
mettant aux  autres  les  bénédictions  de  Dieu. 
Alphonse  à  la  veille  d'un  si  grand  é\énemf'nt, 
conféra  l'ordre  de  la  chevalmie  à  son  cousin 
Nugnèz,  fils  de  Sanche  de  Navarre. 

A  minuit  le  héraut  d'armes  fil  retentirdans 
le  camii  ce  cri  :  «  Levez-vous,  (Combattants  du 
Seigneur  !  »  On  célébra  d'abord  le  mystère 
de  la  mort  du  Sauveur,  on  entendit  ensuite 
les  confessions,  on  donna  l'eucharistie;  puis 
chacun,  jirêt  à  combattre,  alla  prendre  position 
devant  le  camp.  Chaque  roi.  «.omme  on  était 
convenu,  partagea  son  armée  en  trois  corps  : 
les  Castillans  étaient  au  centre,  les  Aragonais 
à  gauche,  les  Navarrais  et  les  Français  à 
droite.  Rodrigue,  le  zélé  et  pieux  archevêque 
de  Tolède,  les  autres  évêques  elles  seigneurs 
les  plus  illustres  de  Casti  Ile  formaient  l'arrière- 
garde..  où  se  trouvait  le  roi  Alphonse. 

Les  ennemis  occupaient  la  pointe  escarpée 
de  la  montagne,  au  delà  d'une  forêt  et  der- 
rière le  lit  d'un  torrent  profond.  Le  prince 
des  Maures,  revêtu  d'un  manteau  noir  d'Ab- 
dulmumen .  souche  victorieuse  des  Almohades, 
l'épée  au  côté,  l'Alcoran  à  la  main,  se  tenait 
sous  une  tente  formée  de  carquois.  Devant  la 
tente,  coame  un  rempart  vivant,  on  voyait 
l'élite  de  l'infanterie,  rangée  en  batailîous 
épais,  ornée  des  plus  brillants  costumes  ;  plu- 
sieurs des  fanla>sius  placés  sur  les  premiers 
rangs  étaient  enchaînés  avec  ceux  placés  au 
centre  afin  de  ne  laisser  aucun  esjioir  de 
fuite.  Plus  en  avant  était  le  corps  des  Almo- 
hades, formidable  par  leurs  chevaux,  leurs 
armes  et  leur  nombre.  Des  escadrons  de  Bé- 
douins, habiles  à  manier  la  lance,  soi  I  en  pour- 
suivant, soil  en  fuyant,  protégeaient  les  flancs 
de  l'armée  :  ils  étaient  surtout  dangereux 
dans  les  plaim  s,  où  rien  n'arrête  li  uis  mou- 
Tements  et  où  ils  causent  des  pertes  et  du 
trouble  à  une  armée  régulière.  Les  plus  bra- 
vée des  cavaliers  marocains,  pour  gagner  ia 


faveur  particulière  de  l'émir  par  l'audaee  de 

leur  valenr,  avaient  quitté  leurs  chevaux  et 
combatlaient  à  pied.  La  vue  ne  pouvait  em- 
brasser la  foule  des  ennemis;  on  évalua ipu;j 
cavalicis  à  quatre-vingt  mille  ;  personne  ne 
connaissait  le  chiffre  de  leur  infanterie. 

Le  16  juillet  i2l2,au  matin.  Alphonse  Joi<na 
le  signal  de  l'attaque.  Lei  Maures  commencè- 
rent à 'àeher  pied  ;  cependant,  de  nouveaux 
soldats  étant  arrivés,  ils  repoussèrent  les  as;- 
saillants  au  bruit  de  leur  musique  guerrière. 
Le  premier  corps  <les  Chrétiens,  incommodé 
par  les  aspérités  du  terrain,  se  replia  ave'C 
quel(|ue  perte  sur  le  second.  Le  centre  sou- 
tint le  combat  ;  mais  les  chevaliers  du  Temple 
el  de  Calatrava  se  trouvant  épuisés,  et  les 
corps  placés  sur  les  flancs  ne  pouvant  avan- 
cer, quelques  croisés  tournèrent  bride.  Le  roi 
de  Castille  dit  alors  tout  haut  à  l'archevèijae 
de  Tolède  :  «  Archevêque,  mourons  ici  vous 
et  moi  1  »  —  Non,  mon  roi,  ré[diqua  l'arche- 
vêque, c'est  ici  que  vous  triompherez  de  von 
ennemis.  —  En  avant  donc  !  ajouta  aussitôt  le 
roi,  au  secours  de  ceux  qui  se  trouvent  dans 
le  plus  grand  danjçer!  —  Le  noble  Gonzalès- 
Giron  et  son  frère  Rodrigue  accoururent  avec 
leurs  compagnons,  et  le  roi  voulut  s'élancer 
sur  leurs  triices;  mais  le  vaillant  Fernando 
Garcias  l'empêcha  de  les  suivre;  car  il  lallait 
ménager  les  renforts  et  les  envoyer  seulement 
au  liesoin.  Le  roi  dit  de  nouveau  à  l'iirchevè- 
que  Rodrigue,  qui  le  rapporte  dans  son  his- 
toire :  Archevêque,  mourons  ici!  car  une  telle 
mort,  dans  un  tel  moment,  nous  convient! 
L'archevêque  lui  lépondit  :«  S'ilplaîl  àDieude 
vous  donner  la  victoire,  la  mort  ne  vous  at- 
teindra pas;  mais  si  Dieu  en  a  ordonné  au- 
trement, nous  sommes  tous  prêts  à  momir 
avec  vous.  »  —  Et  au  milieu  de  tout  cela  le 
vieux  monarque  ne  changeait  ni  de  visage, 
ni  de  geste,  ni  de  ton  de  voix  ;  mais,  intrépide 
comme  un  lion,  il  était  résolu  à  vaincre  ou  à 
mourir. 

Les  Navarrais,  de  leur  côté,  gravissaient 
les  hauteurs  en  renversant  tout  ce  qui  se  pré- 
sentait devant  eux  ;  mais  larmée  maure,  for» 
midiible  par  son  nombre,  terrible  par  la  mul- 
titude des  flèches  qu'elle  lançait  dans  !es  rangs 
des  assaillants,  restait  immobile.  Déjà  le  loia- 
bat  avait  duré  jusqu'à  mnti,  et  la  victoire  était 
encore  indécise.  Alors  Alphonse  réunit  l'af- 
rière-garde,  et,  au  moment  décisif,  se  pi  écipite 
avec  impétuosité  sur  les  Maures,  à  la  tête  de 
sa  cavalerie.  A  côté  de  la  croix  du  Seigneur, 
qu'un  chanoine  de  Tolèile  portait  devant  l'ar- 
chevêque ,  flottai I  la  bannière  royale  avec 
l'image  de  lu  sainte  Vierge,  fidèle  patronne 
de  l'Espagne.  Un  chevalier  des  plus  noliles  et 
des  plus  liraves  l'avait  déployée,  sur  l'ordre 
du  roi,  au  plus  fort  de  la  ibêlée.  Ce  fut  surtout 
contre  cette  bannière  que  les  enuemis  firent 
pleuvoir  uue  grêle  de  flèches  et  de  pierres. 
Irrité  d'une  telle  insulte,  Alphonse  s'élança 
au  milieu  des  [dus  épais  lialaillons  ennemis, 
et  se  fiaya  un  passage.  Les  Navarrais,  ayant, 
leur  roi  à  leur  tête,  brisèrent  la  cbaiue  qui 


•ntoiirait  la  vroi  dn  l'arm'^fl  mniire.  Un  noble 
cht'valii'r.  NiiKnè/  ili^  Lnni,  lu  fraixliii  avee 
81111  rlii'viil  piiur  rnlnliKT  si'h  (•(iinii.itjnou».  Le 
nii  l'ii'ii'e  le  îiuivil  avoc  si'n  AP(i(,'i>iiiii«. 

Itii'iilAt  l'iMnir  niiiMiImnn  vil  plinr  jiisifu'è 
s>'s  K<<id(3s  (lu  l'orps.  »n  ftrnruli-  haiinii'Vi'  |)ii'>e, 
son  111^  aliiii  tué  :  ilè^  lurs  il  prit  !.i  fuite,  d'a- 
près l'a  vis  tl"  son  friiro,  acrcimp  ittiifi  «eiiJotucMil 
(lu  i|iiuli'u  lioinm(!9,  i-iniiii'imiit  iivnc  lui  se» 
trcDDi-A,  que.  ninlKrt'*  t()iit(>  *a  ninliancn  <liiiii 
iu  victoiiM.  il  iivait  l'ail  «•■hiirniir  (l'.ivaMrB  sur 
(lus  l'Iiiimi  iiux  et  ile'<  clieviiiix.  il  »e  icnilil  ilam 
la  villt]  voiïini!  de  Banza,  et  ciintiiiiin  sa  mule 
sans  s'arrêter  jusi|u'à  Jaôi),  d'où  il  di'scciidil 
le  Guadalquivir,  ne  ui  iToyanl  un  sûreté  ipi'à 
Sovillf.  ((  Je  ne  sais  i|uel  i-onsoil  viuisilunnerf 
que  Dieu  vous  assiste  I  ■  Tell--  fui  la  seule 
ounsulalion  i|u'il  oHVit  oui  liabitanl^  déeou- 
rsKés  do  Haeza. 

La  déroute  fut  alors  (;om|ilè(e  ;  les  ennemis 
fuirent  'levant  les  Castillans,  les  Arn^onais  et 
les  Navnrrais,  qui  les  accablt!rent  de  tous  ca- 
lés, le»  poursuivirent  quatre  lieues  au  delà  du 
camp,  et  jusqu'à  lieux  lieuies  aprs  le  eoiiclier 
du  soleil ,  ijuelqiics  corps  déiai-liés  ne  leur 
laissèrent  pas  mtiinK  le  repos  pendant  la  nuit. 
Les  Maures  perdirent  plus  lie  monde  dans  la 
fuiti!  que  dans  la  coroliat ,  et  pourtant  le 
champ  de  liataille  était  ti'l'-ment  coiuert  de 
cadavres,  qu'on  avait  de  la  peimf  à  le  traverser 
même  ù  cheval.  D'après  le  léiuoiKna:^'e  de  l'ar- 
chevéïpic  Itodrimie,  ipii  i;tait  pré-ent,  on  es- 
tima le  nombre  des  Sarrasins  tues  k  environ 
deux  cent  luille.  Quant  aux  nôtres,  ajouta-l-il, 
à  peine  eu  nianqua-t-il  vint{t-cinqà  rapp>-l(l). 
l'endant  ijne  les  cioisés  étaient  a  la  poursuite 
des  fuyards,  l'archevêque,  le»  evèijiies  l'I  les 
eccl<'*iaslii|Ui's  entonnèrent,  avec  des  lai  mes 
de  reeoiinuiseaiice,  le  Te  /Jeum  sur  le  chuiiip 
de  bataille. 

Il  serait  impossible,  dil  l'archevêque  Ro- 
drigue, témoin  oculaire,  de  décrire  convena- 
blement les  prodii;es  de  valeur  de  cha.|ue 
prince,  les  traits  héroïques  des  nobles,  la  va- 
leur pei-stîvéranle  des  pea^des  réunis.  Le  désir 
d'acquérir  les  lauriers  de  la  victoire  ou  la 
palra<'  du  martyre  tut  le  seul  motif  qui  porta 
les  guerriers  à  d.e  si  héroiquc_«  etforts.  Cepen- 
daiil  la  principale  gloire  de  cette  journée  ap- 
partient au  roi  Alphonst;  de  Caslille.  La  joie 
qu'éprouvait  chaque  guerrier  lui  faisait  ou- 
blier les  fiitij;ues  de  la  guerre. 

Ce  ne  lut  qu'après  le  coucher  du  soleil  que 
l'arniéa  prit  [lossession  du  camp  ennemi,  il 
était  si  vasie,  que  l'ai  mée  ehrcti.nne  pouvait 
A  pi.'iiie  en  rempir  la  moitié.  Quel  riche  bu  lia 
en  or,  en  ar^'ent.  en  monnaies,  en  ornements  I 
Que  lie  luxe  dans  les  veleuieuls  île  soie.  diju« 
les  vases  précieux,  qui  ilevinrent  la  proie  >ivi 
vuinqieurl  On  compterait  a  [M-ine  le  nombre 
des  l'iiaineuux  et  d  autres  animaux  qui  leur 
échurent  eu  partage.  C<'()eudaul  les  guerriers 
ebi-éUens  ,  auim«i>t  du  zèle  le  (dus  pur  pour  la 
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foi,  jaloux  de  l'honneur  chevnlere«qne  et  fi- 
dèles au  mi,  ne  s'arreiiTenl  pa-.  ilaii»  la  pour- 
suite des  ennemis  pour  prendra  part  à  tant 
(le  magniliccnce.  Ils  étaient  en  outre  retenus 
fiiir  la  nienace  irexeoiumunicalion  '|iie  l'arclid- 
\''que  du  Toli'de  avait  fait»  l-i  \eillu  contre 
quiconque  soui.ler-iit  la  vii-toii a  par  l'avidité 
du  laitiii. 

Alphonse,  satisfait  d'avoir  sauvé  son  payr 
de  l'invasion  de  ee<  dimuerHux  voisins,  et  dt 
s'être  venue  de  la  sanviliinte  joiirnre  d'Alurcos, 
nbnndonne  le  butin  aux  mis  d'Araunii  ni  de 
iNuvarro,  avec  prière  de  le  n-partir  entre  les 
guerriers. On  y  trouva  îles  provisions  de  bouche 
en  abondance,  et  uno  si  grande  (|uantilé  d'ar- 
mes, i|ue  li-s  bois  (les  flHches  et  des  lances 
él.iient  plus  qui!  suffisants  pour  entretenir  les 
feux  de  l'ariuéo  pendant  deux  jours.  On  n'en 
consuma  pas  même  la  rnoitiè.  Il  fallut  plus  de 
deux  mille  bétes  de  so.iime  pour  emporter  les 
carquois  remplis  ie  Qi'chcg.  Alphonse,  voulant 
dissiper  la  cr.iinte  de  sa  famille,  se  hâta  d'en- 
vdver  un  tidèle  serviteur  pour  annoncer  celte 
heureuse  nouvelle. 

Aucune  victoire  pemportee  sur  les  Sarrasins 
n'avait  encore  j-lé  un  tel  éclit  sur  rEs|)agne. 
On  expédia  des  courrier-  dans  toutes  les  di- 
rections pour  faire  connaître  l'issiiH  de  la  ba- 
taille. On  voulait  répandre  partout  cette  heu- 
reuse nouvelle  ;  et  qu '|  Chrétien  ne  devait  pas 
i-'en  réjouir  I  Alphonse  donna  immédiatement 
an  Pape  une  relation  de  la  campagne,  et  lui 
oxpédia  en  mèm  :  lei..,is  Vnlférei,  bannière 
principale,  confiée  uux  plus  vaillants  guerriers 
maures,  ainsi  que  lu  lente  en  soie  de  l'éiuir- 
al-m.innienin.  Pierre  d'Arai^on  lit  aussi  hom- 
mage à  Innocent  de  la  lance  de  l'émir,  qu'oc 
vit  pendant  plusieurs  siècles  siispi-niliii-  à  la 
voûte  de  Sainl-Pie.-ie,  comme  témoignage  de 
la  protection  divine  acconlée  aux  lidèles.  Dés 
qu'Innocent  let^ut  le  message  du  roi  ,  il  con- 
voqua le  clergé  ,  établit  une  fête  en  couimé- 
moratioG  de  cet  évi-nemenl.  lit  lire  la  leltrf 
d'Alpiionse  au  peuple  réuni  et  la  traduisit 
lui-même.  Il  loua  ensuite  le»  exploits  et  U 
vaillance  du  prince  ,  l'exh-irtant  à  rapporter 
l'honneur  de  la  victoire  non  à  lui,  mais  au 
Dieu  des  armées,  (Joui  la  pr/..s.sanee  avait  fait 
de  si  grandes  choses.  C>.  triomphe  était  re- 
gardé comme  tellement  important  pour  la 
chrélienlé,  que  les  moindres  délails  en  furent 
recueillis  dans  les  contrées  les  plus  lointaines, 
et  donnèrent  lieu  aux  lecils  1 -s  plus  miracu- 
leux. En  Franee  .  on  prébMidaii  avoir  vu  au 
ciel,  pen  iaut  les  pioceri-ious,  des  signes  pré- 
curseurs de  cette  victoire  ;  mais,  pour  en  per- 
pétuer le  souvenir,  Aqilion^-  institua  une  fêle 
annuelle,  i'èléhr«e  li*  jtijnillet.  Aliu  de  conso- 
tider  le  trailo  d'amilie  conclu  avec  Sanche  ili 
Navarre,  Aipbons-  lui  cé<la  quinze  places  qu'il 
oceu[iait  depuis  lon«ieinps  (2). 

La  victoire  de  iNavès  de  T<dosa  brisa  pour 
jamais  la  puissance  des  Mahométans  en  Els- 


(1)  Bt  ««cun-tum  exiitnnatiooeiD  creduatur  cireitei    his  eeutum  Oiillia  ioterfecla.   L>e  nostris   aut«m   vtx 
(Uluera  vmmti  iiuuiiiue.  Aoderic  >   Viii,  c.  x.  —  (21  ionoc.,  1.  XV,  epui.,  cijcxxii,  clxxxiu. 
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pagne.  A  dater  de  celle  époque,  l'influence  rie 
luurs  rois  cesse  et  les  souvej  ains  de  Castille 
^oiiuenl  plus  d'étendue  à  leurs  EUits.  A  pi-ine 
Mahomet  se  fut-il  eiubarqué  pour  l'Afrique, 
alin  de  «listraire  ses  clia|J,rins  duns  de  nouveaux 
préparatifs  de  guerre,  que  dilléients  princes 
musulmans  !-e  soulevèrent  dans  ses  domaines 
d'Espagne.  Valence  reconnut  son  frère  (lour 
roi  ;  l'un  de  ses  cousins  se  fit  reconnaître  au 
même  titre  à  Cordoue;  Séville,  et  d'autres 
villes  de  l'Andalousie  se  soumirent  à  un  Arabe 
entreprenant  qui  sut  profiter  du  bouleverse- 
ment du  royaume  (t). 

En  veillant  sur  le  midi  de  l'Europe  ,  Inno- 
cent 111  veillait  en  même  temps  sur  le  nord. 
La  Norwége,  divisée  en  plusieurs  factions  po- 
litiques, était  depuis  longtemps  en  proie  à  la 
guerre  civile.  Un  ihe!  de  parti  s'était  ren- 
contré, nommé  Swerre  ou  Swerrer,  fils  d'un 
maréchal  ferrant  suivant  les  uns,  fils  bâtard 
d'un  ancien  roi  suivant  les  autres.  Ce  n'est 
pas  tout  :  au  dire  de  ceux-ci ,  il  avait  été  or- 
donné prêtre  ;  au  dire  de  ceux-là,  il  avait  re- 
fusé de  le  devenir,  pour  ne  pas  échanger  ses 
droits  sur  la  couronne  deNorwége  contre  une 
étole.  Quoi  qu'il  en  soit,  fils  de  forgeron  ou 
liâtard  de  roi,  prêtre  ou  laïque,  Swerre  ou 
èwerrer  eut  un  parti  puissaut,  gagna  quel- 
ques bii tailles,  dans  l'une  desqui'lles  le  dernier 
roi,  Magnus,  périt  au  milieu  des  flols.  Mais  le 
vainqueur  truuva  un  autre  adversaire  dans 
Eric,  archevêque  de  Drontheim  ,  qui  [lorta 
l'atlaire  à  Rome,  où  Swerrer  fut  excommunié. 
Le  pape  Lélestin  envoya  en  Nurwége  un  car- 
dinal accompagné  d'une  suite  nombreuse.  Le 
légat,  quoique  reçu  d'une  manière  brillante 
par  l'usurpateur,  lui  reprocha  d'être  un  prêtre 
apostat,  de  vivre  avec  deux  femmes,  d'avoir 
chassé  un  représentant  de  l'Eglise,  l'arche- 
vêque de  Drontheim  ;  et  il  refusa  formelle- 
ment de  le  couioiiner.  Swerrer  s'en  prit  sur- 
tout à  l'archevêque,  lui  enleva  ses  biens  ;  et, 
après  lui  avuir  ôié  ainsi  tout  moyen  de  faire 
un  lointain  voyage  ,  il  le  cita  devant  le  Pape. 
En  même  temps,  il  envoya  lui-même  à  Rome 
deux  ambassadeurs  qui,  en  revenant,  mou- 
rurent empoisonni's  par  son  ordre,  d. sait-on. 
Ce  qui  est  plus  certain  ,  c'est  que  Swerrer  fit 
fabriquer  plusieurs  bref?,  et  contrefit  le  sceau 
du  Saint-Siége  pour  jjC/ijuader  aux  peuples 
que  le  Pape  lavait  absous  de  l'excommunica- 
tion, et  donnait  les  mains  à  son  couronne- 
ment. H  se  fit  ainsi  couronner  par  quelques 
évèques  le  2'J°  de  juin  1194. 

Comme  ses  fourberies  se  découvraient  peu 
à  peu,  il  employa  tour  à  tour  le  fer  et  le  fea 
contre  les  égli.^es  et  leurs  ministres  :  violence 
tyranniquc  qui  dom  e  Ueu  de  croire  que  c'é- 
tait en  eUet  un  prêtre  apostat  ;  car  il  n'y  a 
rien  de  pire  qu'un  mauvais  prêtre.  Tel  était 
l'état  déplorable  de  la  Norwége  quand  Inno- 
cent 111  monta  sur  le  siège  de  Saint- 
Pierre. 


Swerrer  envoya  une  députation  à  Rome 
pour  adoucir  le  nouveau  Pape.  Ce  fut  en 
vain. 

L'archevêque  exilé,  Eric  de  Drontheim,  qui 
se  trouvait  auprès  de  l'archevêque  de  Lunden 
en  Danemark ,  •e(^ut  ordre  de  menacer  le 
peuple  de  l'interdit  et  de  délii'r  l'armée  de  ses 
seiments  envers  l'usurpateur  et  le  tyran.  L'é- 
vèque  de  Bergen  fut  suspendu  de  ses  fonc- 
tions, pour  n'avoir  point  soutenu  son  arche- 
vêque. Le  roi  de  Danemark  et  celui  de  Suède 
furent  chargés  par  le  Pape  de  tirer  l'épéepour 
défendre  l'Eglise  e/' ses  ministres  contre  le  ty- 
ran de  Norwége  (2).  Innocent  régla  ensuite 
différentes  afiaires  en  Suède,  en  Seeland,  en 
Islande  et  dans  le  Danemark. 

Swerrer  mourut  en  1203,  mais  après  avoir 
recommandé  à  Hackon,  son  fils  et  son  succes- 
seur, de  se  réconcilier  avec  les  évéi(ues  bannis. 
Hackon  les  manda  près  de  lui,  les  assura  de 
sa  bienveillance  et  rendit  aux  églises  ce  qui 
leur  avait  été  enlevé  par  son  père.  Alors  Eric 
de  Drontheim,  qui  était  devenu  aveugle,  leva 
rexcommunication  lancée  contre  le  roi  et  ses 
conseillers;  mais  comme  l'excommunication 
avait  été  prononcée  par  le  Saint-Siège,  inno- 
cent trouva  mauvais  que  l'archevêque  i'ei'it 
levée  de  lui-même,  et  il  exigea  de  la  part  des 
coupables  une  réparation  plus  formelle  (3). 

Cependant  la  Norwége,  depuis  la  mort  de 
Swener,  continuait  à  être  livrée  à  la  guerre 
civile.  Les  Birtenheim,  partisans  de  Swerrer, 
avaient  élevé  au  trône  Inge,  son  neveu.  Une  au- 
tre faction,  attachée  à  l'ancienne  dynastie, 
élut  le  jeune  Philippe,  descendant  des  anciens 
rois  catholiques  Magnus  et  Inge  :  le  prince 
méritait  la  couronne  autant  par  ses  qualités 
personnelles  que  par  ses  droits  héréditaires. 
Les  deux  partis  avaient  donc  pris  les  armes 
et  ravageaient  le  pays.  Enfin  les  archevêques 
de  Drontheim  et  d'Abo  entamèrent  des  négo- 
ciations avec  les  deux  prétendants,  >auf  ap- 
probation du  Saint  Siège,  et  leur  proposèrent 
de  conserver  le  titre  de  roi  et  de  régner  cha- 
cun sur  une  partie  de  la  Norwége.  Ou  convint 
d'une  entrevue;  on  fixa  le  nombre  de  soldats 
qui  devaient  accompagner  chacun  des  rivaux, 
et  l'on  donna  de  part  et  d'autre  des  otages 
pour  leur  sûreté.  C'était  en  12H.  Philippe, 
s'ètant  rendu  sans  défiance  au  lieu  indivjué, 
fut  entoure  inopinément  d'un  corps  de  trou- 
pes et  entendit  declaier  qu'on  n'entrerait 
point  en  négociation  avec  lui  avant  qu'il  eût 
renoncé  au  titre  de  roi.  Dans  une  position 
aussi  critique,  où  il  s'agissait  de  l'honneur  de 
sa  maison,  il  eu  appela  au  Pape,  qui  devait 
décider  de  la  légitimité  de  leurs  préientions. 
Toujours  un  ajipel  à  Rome  pour  les  plus  gra 
ves  affaires.  On  voit  que  le  Saint-Siége  for- 
mait nu  tribunal  suprême  reconnu  par  les 
souverains.  Divers  rapports  parvinrent  sur  ce 
sujet  à  Rome.  Innocent,  avec  sa  prudence  or- 
dinaire, ne  voulut  s'en  rapporter  à  aucun  ;  il 


(i)  Hurter,  1.  X"VI.  —  (2)  Innoc,  epist.  ccolxxxu,  cccLxJtxvi,  cccxs,  ccccxn  cccczxv,  ccccl.  —  (3) InaoCf 
1.  S,  epiii.  ccxiv. 
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attr^ndalt  it^  r«..9ei^nen]onU  plus  positir-i  île 
l'iircluM  Ac|ue  de  Urunlheim,  avant  de  prendre 
une  dt^cision  sur  ccUf  atlaire  (I). 

La  Suède  attirait  nus^i  riittention  du  Pape. 
L'Ei^liso  di"  ce  paya  était  loin  i\c,  jouir  (leci-lle 
lilx'rto  qui,  dans  los  autres  Etals,  fuirait  lu 
forci-  et  la  pr()si)érilé  de  rempirc.  Le  peuple 
portait  cni-ore  la  trace  île  sou  anci>-nnu  bar- 
barie; les  mariages  se  contractaient  souvent 
sans  la  bénédiction  de  l'Eglise,  et  se  rompaient 
avec  une  égale  facilité.  Beaucoup  d'enfants 
étaient  privés  de  baptême,  et  la  coutume  de 
Ics  l'xposer  n'était  pas  encore  abolie.  Iles  sci- 
ffni'1119  s'arroge.iient  sur  TEnlise  un  pouvoir 
fat. il  à  son  ilévclopp''mcnl;  ils  faisaient  or- 
donner des  prêtres  à  prix  d'argent,  sans  faire 
iilt'ntion  à  leur  nicrite,  s'appropriaient  leur» 
revenus,  s'introduisaient  en  pillards  dans  les 
enlises,  rendai'-nl  les  cccl6J.asli.|ues  ju-ticia- 
bles  des  tribunaux  civils,  (|ui  les  fori^aieut  à 
accepler  des  romliat.»  singuliers  ou  à  se  sou- 
mettre à  d'aulres  juj;emeiits  de  cette  nature. 
Pendant  plusieurs  années  le  siège  arcbiépis- 
copal  d'Upsal  avait  été  prive  d'un  [iremier 
pasteur:  aussi,  l'an  1207,  le  roi  et  le  pe.uple 
demandèrent-ils  unanimement  le  chapelain 
royal  Valérius  pour  archevêque. Cet  ecclésias- 
tique passait  pnnr  être  au-si  vertueux  qu'ins- 
truit; mais,  fruit  d'un  commerce  illégitime,  il 
ne  pouvait  être  élevé  à  cette  dignité.  L'arche- 
vêque de  Lunden,  primat  de  Suède,  intercéda 
près  du  saint-père  pour  lever  cet  obstacle  et 
pour  obtenir  sa  confirmation.  Il  représenta 
qu'il  serait  utile  au  diocèse,  queik  dispose- 
rait le  roi  et  le  peuple  en  faveur  de  l'Eglise, 
et  ne  pourrait  en  aucune  façon  être  préjudi- 
ciable à  la  liberté.  Innocent  opposa  quelques 
diflicullcs  que  le  conseil  des  cardinaux  ne  [lul 
lever;  la  plus  essentielle  tenait  à  l'usage  où 
étaient  les  prêtres  du  pays  de  se  marier. 
Comme  l'archevêque  de  Lunden  travaillait  à 
détruire  cet  abus,  le  Pape  sentit  qu'il  y  aurait 
les  plus  grands  inconvénients  à  conférer  la 
dignité  d'archevêque  à  un  homme  qui  avait 
été  un  des  plus  ardents  défenseurs  de  ce  dé- 
sorilre.  Prenant  toutefois  en  considération  la 
nécessité  et  les  autres  avantages  qui  mili- 
taient en  faveur  d'-  l'élu,  Innocent  s'en  rap- 
porta pour  cet  objet  à  la  prudence  de  l'arche- 
vêque, et  l'autorisa  à  le  confirmer  et  à  le 
sucrer.  Voulsnt  épargner  à  cette  église  les 
frais  et  les  embarras  résultant  de  *on  éloigne- 
ment,  le  souveruin  Poutite  joignit  à  la  bulle 
ie  palliuin  et  les  dispenses  nécessaires  (2). 

En  Suède,  il  y  avait  également  deux  dynas- 
ties rivales,  les  Bonde  et  les  Swerker,  qui  oe- 
cupèri-nt  alternativement  le  trône  pendant  un 
demi-siècle.  Les  Oslrogoths  ayant  reconnu 
Sw^iker  il  pour  leur  souverain,  l'année  H-2'-i, 
les  habitants  de  la  haute  Suède  placèrent 
l'aiiuée  1130^  sur  le  trône  d'Upsal,  Eric  ou 
H'-iiri.  époux  de  (Christine,  p  tite-lille  d'inge 
l'aine.  A  la  mort  de  Sweiker,  as^^sinè  par 
uu  lie  ,-e^  serviteurs,  en  1153,    les  Oslrogoths 


se  rangèrent  également  »ons  la  domination 
d'Eric,  eélebro  comme  lé;;iâl  leur  ib-  |-i  Suède, 
et  lionoré  comme  saint  par  l'Eglise,  A  cause 
de  la  pureté  de  sa  vie  et  -urtoiit  du  zèle  qu'il 
mil  à  convertir  les  Finlandais  au  christia- 
nisme. Les  Danois,  alliés  à  quiilqups  nieron- 
lents,  envahirent  ses  Etals,  et  il  périt,  on 
11  GO,  dans  un  combat  près  de  la  ciitlit-dralo 
d'Upsal.  Charles  V'II,  lils  d^-  Swerker,  lui  suit- 
céda.  La  construction  île  plusieurs  couvents 
ses  eûorts  pour  faire  donner  à  l'église  d'Upsal 
la  dignité  èpisrnpale,  les  lois  (|u'il  établit 
pour  prévenir  les  divisions  intestines,  et  qui 
pre-crivnient  de  choisir  à  l'avenir  les  rois  tour 
à  tour  dans  les  fiiuille-  ib's  Bonde  et  des 
Swerker,  le  représentent  comme  un  souve- 
rain d'un  caractère  doux  et  pacifique. 

Cependant  Canut,  fils  d'Eric,  soupçonnant 
ce  prime  d'avoir  pris  part  à  la  ri'volte  qui 
avait  occasionné  la  mort  de  son  père,  le  fit 
assassiner  et  lui  succéda.  11  dirigea  d'une 
main  ferme  les  rênes  du  gouvernement  jus- 
qu'à sa  mort,  1  lUo.  Swerker  III,  fils  de  Char- 
les, plaça  sur  sa  tète  cette  couronne  chance- 
lante. Il  éleva  d'abord  avec  des  soins  paternels 
les  enfants  de  son  prédécesseur,  et  s'attacha 
tellement  à  eux,  qu'il  ne  pouvait  les  voir 
éloignés  de  sa  [lersonne.  Mais  la  discorde  ne 
tarila  point  à  Iroubler  cette  bonne  intelli- 
gence. Les  fils  de  (^anut  ayant  formé  un  com- 
plot contre  la  vie  du  roi,  trois  d'entre  eux 
périrent  dans  un  combat.  Ërie,  l'un  cl'eux,  se 
sauva  en  Nnrwége,  et  parut  trois  ans  après  à 
Upland,  où,  depuis  son  grand-père,  sa  fa- 
mille possédait  l'affection  du  peuple,  il  eut 
un  grand  nombre  de  partisans,  et  marcha 
contre  Swerker,  détesté  pour  ses  cruautés. 
Celui-rfi  demanda  et  obtint  clés  secours  du  roi 
de  Uanein:uk,  auquel  il  était  allié  ilu  côté  ma- 
ternel; mai5  huit  mille  Danois, sons  la  coiiiiuite 
de  l'éveque  de  Rolschild,  ne  purent  le  [irotéger 
contre  ses  sujets.  Le  premier  jour  de  février 
1208.  les  Danois  lurent  défaits  dans  une  bu- 
taille  sanglante,  et  Swerker  se  réfugia  en  Da- 
nemark. L'archevêque  d'Upsal,  qui  n'avait  pu 
réussir  dans  sa  tentative  de  réconciliation, 
l'accompagna  dans  sa  l'uite. 

La  faveur  que  Swerker  s'était  acquise  par 
ses  présents,  ses  franchises  et  ses  exemptions 
d'im|iots,  joints  à  sa  parenté  avec  le  primat 
de  Scandinavie,  l'archevêque  de  Lunden,  lui 
permirent  de  présenter  à  la  cour  de  Borne  les 
prétentions  de  sa  maison,  comme  étant  les 
mieux  fondées.  Innocent  désapprouva  donc 
l'entreprise  d'Eric.  Le  roi  Swerker,  se  trou- 
vant sous  la  protection  de  Saint-Pierre,  se 
plaignit  de  ce  qu'or  voulait  le  bannir  du 
royaume,  contrairement  à  ses  droits;  les  égli- 
ses n'avaient  pas  été  respectées,  ainsi  qu'il 
arrive  d'ordinaire  dans  le-  guerre*  civiles.  Le 
Pape,  qui  exerçait  alors  les  fonction-  d  ephore 
suprême  sur  les  royaumes  chrétiens,  et  duni 
les  jugements  tendaient  à  accommoder  les 
ditlèrendsdes  rois  et  à  protéger  les  droits  des 


(i;  L.  XIV,  epiti.,  tixni.  Uurtar,  1.  XV.  —  (2)  Innoc,  1.  X,  e^i»(..  cxxixvii.  Hurler,  1.  Xi. 


tio 


HISTOIRE   UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 


peuples,  écrivit  aux  évoques  <le  LiQCOpin,ile 
Scara,  et  à  Talibé  de  Wad-ten,«  qu'il  necon- 
venail  pas  qu'ils  t'eritiassent  les  yeux  sur  de 
seuiblables  dissensions;  qu'ils  devaient  n  con- 
cilier Eric  avec  le  un  légitime, etreDga^er  à 
le  laisser  tranquille  pi.ssesseur  d'un  royaume 
qui  lui  appartenait  de  droit.  Si  vo8  paroles 
coDciii;itrici  s  ne  portent  aucun  fruit,  mena- 
cez-le des  censures  de  l'Eglise;  mais  employez 
avant  tout,  vos  eflorlspcur  qu'il  se  réconcillie 
avec  l'archevêque  d'Uqsid  (1).  » 

11  est  rare  qu'un  roi  expulsé  de  ses  lUals 
voie  augmenter  le  nombre  de  ses  partifatis; 
car  lu  possession  d'un  trône  fouinit  trop  de 
moyens  pour  s'y  maintenir.  Eric  était  en  garde 
contre  une  nouvelle  invasion  de  son  riv;il;  et 
lorsque  ce  dernier,  secouru  par  les  Danois, 
tenta  cette  invasionen  1210,  Sweiker  perdit  la 
bataille  et  la  vie  dans  le  pays  îles  U-lrogollis. 
Eric  consolida  sa  victoire,  en  épousant  la  sœur 
du  roi  de  Danemark;  gagna,  par  quelques 
concessions,  le  clergé,  qui,  dans  le  principe, 
s'était  montré  peu  disposé  en  sa  faveur,  et  fit 
bénir  sa  mémoire  par  la  paix  qu'il  procura  au 
royaume  (2). 

En  Ltanemark,  Waldemar  II  succéda,  l'an 
1202,  à  sou  lïére  Canut.  Le  peuple,  espérant 
voir  renaître  les  jours  glorieux  du  lègne  de 
son  père  Waldemar  k;  Grand,  lui  ireta  avec 
joie  le  serment  de  lidélilé.  La  douceur,  là  sa- 
gesse el  la  fermeté  de  ce  monarque  lui  ga- 
gnéienl  l'atiectiou  de  ses  sujets.  Passionné 
pour  la  gueiie,  déployant  toutes  ses  forces 
pour  éteniJre  sa  puissance,  il  voulait  enlever 
à  l'empire  toutes  ses  provinces  du  nord;  mais 
il  avait  un  lival  dans  un  de  ses  cousins,  dont 
voici  l'hisloiie. 

Waldemai',  flls  naturel  de  Canut  V,  frère  de 
Waldemar  l",  avait  obtenu,  du  vivant  de  ce 
monarque,  l'éveehé  de  Sle?wig,  devenu  va- 
Ccint  par  la  mort  de  Frédéric.  Distingué  à  l'u- 
nivers, té  de  Paris,  par  sa  libéralité,  ses  ma- 
nières atlables  et  son  amour  du  luxe,  il  était 
pins  apte  à  porter  la  couronne  el  à  manier 
l'épée  qu'à  conduire  un  paciflque  troupeau. 
A  peine  fut-il  revêtu  de  cette  nouvelle  di- 
gnité, que  les  habitants  de  Dithmar  se  sou- 
mirent à  lui.  Jl  y  avait  quaranle-truisansque 
Harlwic,  prévôt  de  la  cathédrale  de  Biéme  et 
dernier  maj  grave  de  Ditlimar,  avait  transmis 
à  l'église  de  Brème  le  souveiaineté  sur  ces 
derniers.  Des  dillerends  s'clant  élevés,  plus 
taid,  entre  l'arehevO'iue  Harlwic  el  ses  nou- 
veaux sujets,  celui-ci  voulut  les  soumellrepar 
les  armes.  Pour  mettre  leur  pays  à  l'abri  de 
l'attaque  des  troupes  de  l'archevêque  ,  les 
Dithmariens  lui  promirent  une  somme  eou'i- 
deralile;  dans  l'impossibilité  de  la  payer,  Is 
se  (lonnéreut  à  i'évêijue  de  SIeswig,  espé- 
rant s'assurer  par  là  la  protection  du  Dane- 
mark (3). 

L'évêque  Waldemar  vit  donc  croître  sa 
puissance.  Le  gouvernement  du  duché  de 
SIeswig,  qui  lui  avail  été  confié  par  son  cou- 


sin Canut  VI,  pendant  la  minorité  de  «on 
frère,  devenu  plus  tard  roi  de  Danemark, 
sous  le  nom  de  Waldemar,  avait  entretenu 
en  lui  le  goût  de  l'aulorité  temporelle.  Aussi 
fut-il  profondément  froissé  dans  son  orgueil, 
sa  jalousie  et  son  ambition  ,  quand  il  fallut 
remettre  à  Waldemar  l'administration  du  du- 
ché. Il  disait  hautement  qu'il  était  prince 
royal,  tiuil  aussi  bien  que  Waldemar  et  Ca- 
nut, qu'il  saurait  faire  valoir  ses  droits  par  la 
voie  des  armes;  et  il  passa  en  Norwége.  Tous 
les  évèques  de  ce  pays  ^lant  pour  lui,  il  ob- 
tint facilement  du  roi  un  secours  de  trente- 
cinq  vaisseaux.  En  Allemagne,  les  partisans 
du  duc  de  Souabe,  ainsi  qu'Olton.  margrave 
de  Saxe,  et  Adolphe,  comte  de  Holstrein,  en- 
nemi juré  du  Danemark,  lui  piêlerent  leur 
appui.  Déjà  sur  de  vaincre,  il  fit  précéder  sou 
titre  d'évêque  de  SIeswig  Je  celui  de  roi  de 
Danemark.  Mais  de  perfides  conseillers  le  dis- 
suadèrent lie  confier  ses  prétentions  témérai- 
res au  sort  des  armes,  l'engagèrent  à  réQéehir 
3  ses  liens  de  parenté,  et  à  se  soumettre  mu 
roi,  dont  ils  lui  faisaient  espérer  une  léceplioil 
amicale.  Des  chaînes  lui  étaient  réservées  [i), 
Le  jour  de  Saint-Etienne  1192,  il  fut  arrêté  el 
conduit  en  prison.  Les  démarches  failes  par 
le  Pape  et  le  clergé  du  piiys  pour  obtenir  sa 
liberté  furent  vaines,  ainsi  que  les  instances 
des  bourgeois  de  Brème,  qui  le  demandaient 
pour  leur  archevêque.  Le  roi  pressenlail  le 
danger  auquel  il  s'exposerait  en  laissaht  llbhe 
cet  h  mme  ambitieux. 

Waldemar  H,  ayant  succédé,  l'an  1203,  à 
son  iièie  Canut,  désirait  gagner  la  bienveil- 
lance ilu  paiie  Innocent  111.  Cependant  cette 
cunsidération,  ainsi  que  d'autres,  ne  l'empor- 
tait par  sur  celle  de  sa  propre  sûreté.  Le  chef 
de  l'Eglise,  voyant  dans  le  prisonnier l'cvêque 
et  non  le  rebelle,  n'eut  pas  plus  tôt  appris  le 
cliangemeut  survenu  sur  le  trône  de  Dane- 
mark qu'il  fît  des  démarches  pour  obtenir  le 
délivrance  de  Waldemar,  tout  en  avouant 
.  qu'il  eut  mieux  aimé  voir  périr  par  le  glaive 
celui  qui  avait  pris  le  glaive  que  de  voir 
le  roi  se  souiller  par  cette  captivité,  lil- 
nocent  la  considérait,  quels  qu'en  fu.^sent 
les  motifs  ,  comme  une  attaque  criminelle 
contre  la  liberté  ecclésiastique,  et  soutenait 
que  l'évêque  devait  être  jugé  par  le  Siège  apos- 
tolique. M  Quelli  est  donc  la  faute  du  Saint- 
Siège,  qucde  est  donc  la  faute  de  toute  l'E- 
glise, écrit-il  au  roi,  pour  qu'où  ait  lésé  sel 
dioitsdans  la  personne  du  prisonnier?  Le 
l'salmisle  ne  dit-ii  pas  ;  Ne  touchez  point  à 
l'Uinl  di:  Seigneur  ?  Une  longue  Infortune  aura 
d'ailleurs  servi  de  leçon  à  l'évêque,  et  il  ne 
fau!,  jamais  desespérer  de  la  eôhversioh  d'un 
humme.  Le  roi  de  Hongrie  et  son  frèie  n'ont- 
ils  pas  été  longtemps  ilivisé!",  ne  se  Sont  ils 
pas  armés  l'un  contre  l'autre?  et  cependant  les 
efloits  d'un  légat  ont  opéré  Une  réconciliation. 
C'est  ainsi  que  nous  clésirons  amener  un  ar- 
rangement entre  vous  et  l'évêque.  Ce  dernier 


(Ijlnnoc,  L  XI,  episi.  clxxiv.  -  t2)Uur:er,  1.  Xll.—  ;3;Arn.  Lubec.,1.  UI,  xxi.  —  (4) /iid.  L IV,  c  xvu.  : 
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donnern  fontft  uarantlo  pnnr  sa  cnnilnite  \ 
TPiiir.  l);in';  le  cas  où  le  piél/it  foni'-niiM'.iil  do 
DotivpMtix  trfiUbleB,  nous  pl-oiioricefoiis  d'a- 
Tance  cxroriitnunii'alioii  conlrt'  lui  el  conlro 
■es  parl'Ming,  el  noiiK  doim  fn^a^eons  ii  faire 

I'iirer  aux  f^ramlg  di'  lui  r>'fu9er  leur  appui, 
'.nliri.  pour  dissipiT  tnule  rtinuiétude,  l'fvr- 
qiin  lixerii  «a  résidence  en  ltalii',et  ne  renlrpi.i 
en  liarii'tnark  que  d"«pr^<  i  ojre  assénllmeni, 
el  aldis  quii  »(iim  l'aurez  rappelle.  Il  recevra 
sur  les  ri'votiM^  de  ^oii  dlncèae  ut'  pension  corj- 
vcniiM    à  son  riin|r(1).i> 

L'iniervcntion  nu  Pape  fut  s     <   eHet   ptft^ 
du  roi  Waldt'iimrd.  llconniii''«n     Irop  bii'ii  lu 
(•nrai'iôie  d»'  son  cousin  pour  cni.   inxne'.lri!  lu 
sûreli^  el  le  rrpos  df  ses  Klals,    en  le    m  jllnnl 
en  l:heiti^  D-ux  arn  plus  lard,  oe  roi   épousi 
Mirifiierite,  lilii'  d'OUocar,    roi   de  Bohème. 
La  iii  auté  de  celle  princesse  étail   telle,  qu' 
les  hanois  lui  douiiAreul  le  surnom  deUasinar 
ou  jlai^mo,  c'i'sl-à-dire    Btdle-»omme-l''-ji>ur. 
Ses  niililcs  seiilimenls   altirèrenl   la    liéni-iiic- 
liou  divine  sur  son  pays  el  sur  son    époux,  el 
les  ehairls   populaires  l'onl  rendue  célélire  de 
siècle  en  siè,  l.-,  cnmmM  l'anrienne  Tliyra.  i:é- 
nie  prolecteur  du    Duiiejnark.    l'rofotiilémi'nt 
affligée  de  savoir  qu'un  i-vôiiue,  proche  parent 
de  $0D    époux,    f;èiniss.iil   depais    longtemps 
dans  uni' dure  c  iptivilé,  ell>'  lias.irda  quelques 
di'marciies   en  laveur  du    prélat  ;  ses    prières 
furent  aiqiuyèes  par  le  derçé,  ayant   l'arche- 
yèi]ue  de  Luiiden  à  loui    lèle.  Le    Pape   aida 
■ans  doute  aussi  dan    celle cir<on-tanee.  L'a- 
mour du  roi  pour  son  ;poU5e  trlom(dia  de  ses 
craintes.  Il  représenta  de   nouveau  à  Innocent 
eoii:liien  il  y  avait  d'iiit;ralilude  dans  lai  oii- 
duite  de  lévéqiie  envers  lui  cl  son  trére  ;  mais 
il  déolara  en  même  temps  que  si  le  prisonnier 
pouvait  être  siiri-ment  transféré  à    Rome,    il 
elait  prêt  à  lui  accorder  la  liherle. 

Le  t*ape  t  moii{na  sa  joie  à  Waldemar,  el  il 
envoya  en  Danemaikun  ecclesiasti  pie  chargé 
de  recevoir  l'é\ôque  pour  le  transférer  eu 
Hongrie,  d'où  le  Pape  se  chargeait  de  le  faire 
pass 'r  en  toute  sûreté  en  Italie.  Le  roi  fut  prié 
de  payer  sur  h  s  revenus  de  l'ivei  hé  les  frais 
de  voyage  el  de  séjour.  L'ecdésiasti.iue  devait 
reci'voir  de  l'éveque  le  sermenl  de  ne  jamais 
revenir  en  JJaiieiiiaik  et  de  se  coniluire  pai- 
iildement,  et  prononcer,  au  son  des  cloches  et 
arec  les  cierges  éteints  l'excommunication 
contre  tous  les  seigneurs  spirituels  et  teinp-j- 
rels  qui  se  laisseraient  entraîner  à  favoriser 
l'evèque  «lans  quelque  cnlrepi  ise  que  ce  fut. 
Uuaiitàla  demuuiie  prés-ntee  par  le  roi,  à 
l'etlcl  de  laire  procéder  à  une  nouvelle  éhction 
pour  remplacer  l'éveque,  Iniiorent  la  rcpoii.ssa 
en  s  appuyant  sur  les  canons  de  l'E;4li.se^:2), 
Il  parait  t|uc  le  Pape  prolila  surtout  ilc  ces 
événements  ()our  s'enquérir  dans  le  nord  de 
la  situation  de  I  Eglise.  Cest  ainsi  que  nous  le 
?u]roos,    ijuclque  temps   auparavant,  recom- 


mander :\  l'ar.-fiev^qnede  Lnnden  d'exhorter 
■on  eli'igii  à  la  cliiisletè,  el 'irilunn'T  aux  eha- 
no'ne^  et  aux  autres  ccrièsia'liques,  sous 
(lein'de  révocalion.  d'èloitfni-r  leurs  concutd- 
np*(3).  Une  autre  fois,  il  invite  ce  mi^me  ar- 
chevêque à  visiter  fréquemment  son  diocè'c, 
oA  il  y  avait  toujours  quelques  désordrci  à 
redresser.  Il  eonflrnie  loulcs  les  décisions  jiri- 
ses  [lar  celui-ci,  relaliremenl  aux  promotions 
faites  ilniis  le  clergé,  lui  donne  la  solution  dis 
CM»  dilfli'iles,  approuve  ses  mesures  pour  le 
maintien  de  lu  rli,sei[dine  dans  les  couvants, 
el  lui  témoigne  ?..'n  i-onsi-nlenienl  pour  le  z^le 
qu'il  mel  il  propager  If  clii-  stianisme  parmi 
les  païens  (4).  ix'S  pays  plus  «eplenirionaux  ne 
soni  [las  non  plu^  oubliés,  et  le  Pape  ajouta 
de  nouveaux  privili'ges  a  ceux  qui  étaient  an- 
oiennemeiit  accordés  à  l'archevêque  de  Uron- 
tlielin  (5). 

L'éveque  Wallrmar   ne   se   montra  giii^r 
reconnaissant  envers  le  Pape,  ni   guère  fidèle'* 
à  Ses  promesses.  Innocent  III    lui  avait   fait  à 
Rome  l'accueil  le  plus  bienveillant,  et  assigné 
Bolok'ne  pour  sa  résidence  ;    mais  en  I2U8,  à 
la  mort  de  Hartwic,    èvêque  de  Brème,  plu- 
sieurs ch.inoiiies  de  cette   église  élurent  \yal- 
demar  aident,   malgré  l'ojqiosltion  de   quel- 
ques-uns de  leurs  collègues,  qui  sh  retirèrent. 
Ile    plus,    les  chanoines    de   Himboiirg,  i|l]i 
avaient  cejiendanl  la  première  voix,  à   cause 
de  l'union  des  deux   églises,   no   lurent   pas 
tiiéiue  appelés  à  l'élection,  parce  qu'ils  étaient 
regardes  comme  défavoraldcsà  l'éveque  Wal- 
dem.ir.  Leeha|iilre  de  Hambourg  envoya  ilono 
à  Rome  porter  ses  plaintes  el  faire  opposition: 
le  roi  de  Danemark  en    lit   autant.    Le    Pape 
cherchait  un  moyen    de  conciliation,    lorsque 
l'éveque  Waldi-mar  s'enfuit  clandestinement 
en   Alleniygne    cl  alla    s'installer  à  Brème. 
Frappé  des   censures    de   l'Eglise,  il   résista 
longtemps,  el  vexa  le  légitime  archevêque  de 
Brème, qui  y  fut  transfert  canoniquemeiil  d'Os- 
nabruck.  Toutefois,  l'année  1120,  étant  tombé 
malade,  il  rentra   eu    lui-même,  se  convertit 
sincèrement,  quitta  le  monde,  embrassa  la  vie 
monasti  (ue  et  alla    terminer  chréliennemeiit 
ses  jours   parmi  les   cisierciens(8).  11  fut  une 
preuve  de  plus  de  ce  qu'avait   dit  le  pape  In- 
nocent :  Qa'il  ne  faut  jamais  désespérer  de  la 
conversion  de  pcrst^nne. 

A  celle  époque,  le  christianisme  dominait 
dans  toute  l'Europe.  11  n'y  avait  d'exception, 
au  sud,  i(ue  (iiieiqucs  régions  de  l'Esit.igne 
occui'ées  encore  par  les  .Mahomélans,  mais 
d'où  l'épce  di's  lilirctieiis  les  e.xpuisuit  de  jour 
en  jour  ;  au  nord,  que  les  bords  de  la  mer  Bal- 
tique, occupés  encore  (lar  îles  hordes  barbares 
el  païennes.  .Mais  ici  ègalemcul  la  lumière  de 
l'Evangile  eonlinuiil  à  dissiper  les  ténèbres. 
En  1-210,  queljus  lol.gieux  de  l'ordre  de 
Clteaux,  eucoiiragés  ^lAr  le  duc  Conrad  de.Ma- 
sovie,  se  préseulerent  au  pape  Innocent  III, 
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et  demandèrent,  humblement  la  permission  de 
se  reiidie  en  Prusse  pour  y  répandre  la  parole 
de  Dieu,  et  pour  montrer  aux  habitants,  en- 
veloppés jusqu'alors  dans  les  ténèbres  de  l'er- 
reur, le  chemin  de  la  vérité.  Leur  intention 
était  que  ce  pays  poitât  aussi  des  fruits  agréa- 
bles à  Dieu.  Ayant  reçu  la  bénédiction  apos- 
tolique, armés  de  'eur  zèle  et  poussés  par 
leur  charité,  ils  se  mirent  en  route,  comme  le 
font  encore  aujourd'hui  d'autres  fidèles  mes- 
sagers du  christianisme.  Bientôt  plusieurs 
chefs  reçurent  le  baptême,  ainsi  que  d'autres 
habitants,  et  chaquf  année  vit  augmenter  le 
nombre  des  prosélytes.  Aussi  quelques-uns  des 
missionnaires  retournèrent-ils  à  Rome,  où.  ils 
firent  un  rapport  avantageux,  en  priant  le 
Pape  de  donner  des  institutions  solides  à  l'é- 
glise de  ce  pays  nouvellement  soumis  à  l'E- 
vangile. Innocent  chargea  l'évéque  de  Gnesen 
de  l'administration  des  sacrements  et  des  me- 
sures nécessaires  à  la  propagation  du  christia- 
nisme, jusqu'à  ce  que  le  nombre  de  fidèles 
Î)ermit  qu'on  leur  donnât  un  évèque  particu- 
ier.  Ilinvita  également  d'autres  évèques,  pré- 
lats et  princestemporels  à  prêter  assistance  et 
appui  aux  missionnaires  (1). 

En  eflet,  outre  plusieurs  évèques,  Lesoo, 
roi  de  Pologne,  Henri  le  Barbu,  duc  de  Silésie, 
et  d'autres  seigneurs  entrepr.rent  une  croi- 
sade, afin  que  les  missionnaires,  protégés  par 
leurs  armes  pussent  prêcher,  baptiser  et  faire 
germer  plus  efficacement  les  semences  de  la 
doctrine  chrétienne.  La  crainte,  il  est  vrai, 
pouvait,  dans  cette  circonstance,  contribuer 
autant  et  peut-être  plus  que  la  prédicaiioo  à 
augmenter  le  nombre  des  convertis.  Mais  In- 
nocent, chargé  par  sa  position  de  veiller  sur 
la  foi  et  sur  la  vie  des  Chrétiens,  voulut  obvier 
à  ces  deux  inconvénients  :  empêcher  d'abord 
que  les  vagabonds,  qui  mettaient  la  foi  en 
danger  et  nuisaient  au  succès  de  l'Evangile  au 
lieu  d'être  mtiles,  ne  se  rendissent  dans  ces 
contrées,  sous  prétexte  d'y  porter  la  parole  de 
Dieu  ;  empêcher  ensuite  que  ces  convertis  ne 
fussent  soumis  par  leurs  nouveaux  maîtres 
les  ducs  de  Pologne  et  de  Poméranie,  à  un 
joug  plus  dur  que  celui  qu'ils  portaient  au- 
paravant. L'autorité  du  suzerain,  en  amélio- 
rant leur  sort,  devait  aussi  les  disposer  plus 
favorabirment  au  christianisme  et  faciliter 
leur  conversion.  La  sagesse  d'innucent  voyait 
clairement  que  les  biens  spirituels  sont  plus 
avidement  recherchés  quand,  sous  leur  pro- 
tection, les  biens  temporels  obtiennent  une 
extension  et  une  sécurité  ^iu?  grandes.  Ainsi, 
d'un  côté,  il  soumettai'i  les  prédicateurs  qui 
8e  rendaient  dans  ce  pays  à  l'examen  et  à  la 
confirmation  de  l'archevêque  de  Gnesen,  afin 
de  p^é^erver  le  peuple  du  venin  des  fausses 
doctrines;  del'autiejL'  exhortait  les  seigneurs 
à  fruiteries  habitants  avec  plus  de  douceur, 
afin  qu'ils  ne  fussent  pas  repousses  (Je  la  vé- 
rité évangélique  par  la  crainte  d'un  despo- 
tisme cruel  '{2). 


Dans  la  Livonie,  convertie  depuis  peu  de 
temps,  la  prédication  et  le  glaive  servaient 
tour  à  tour  à  planter,  àcultiver,  à[iropageret 
à  protéger  l'Evangile.  L'évéque  précédent 
était  mort  à  la  suite  des  travaux  d'une  acti- 
vité infatigable,  qui  lui  avait  mérité  la  cou- 
ronne céleste.  En  1210,  il  n'êtaii  pointencore 
remplacé  1  et  il  fallait  un  zèle  ardent  pour  la 
foi,  le  mépris  des  périls  quotidiens  qui  mena- 
çaient l'existence  de  la  part  des  sauvages  ha- 
bitants, le  mépris  des  rigueurs  de  ce  dur 
climat,  le  désir  du  martyre,  pour  se  rendre 
dans  ces  contrées,  y  garder  et  y  augmenter 
le  petit  troupeau  des  confesseurs  du  vrai 
D'eu.  Aussi  le  Père  de  la  elirélion;é  vit-il  avfc 
joie  un  homme  d'un  âge  mûr,  di-tingué  |iar 
ses  connaissances,  et  qui  avait  déjà  souffert 
en  prêchant  la  parole  divine  à  ce  peuple,  le 
chanoine  Albert  de  Brème,  se  décider  à  ac- 
cepter un  évèché  dont  la  possession  ofïrai* 
plus  de  dangers  que  de  distinctions  tempo- 
relles. 11  leva  donc  avec  plaisir  les  obstacles 
que  l'archevêque  de  Lumlen  y  trouvait  du 
côté  de  sa  naissance,  et  lui  permit  de  sacrer 
le  nouveau  pusteiir.  Les  chevaliers  de  l'Epée, 
sous  leur  deuxième  grand  maître,  Volquin, 
secondèrent  de  leur  mieux  le  nouveau  pré- 
lat. Innocent  régla  de  nouveau  leurs  relations 
avec  l'évéque  de  Riga,  et  les  autorisa  à  rece- 
voir de  celui-ci  un  tiers  de  la  Livonie  et  de 
l'Esthonie  en  fief  à  condition  de  protéger 
l'Eglise  et  le  pays  contre  les  païens.  Ils  de- 
vaient jouir  en  outre  d'un  grand  nombre  de 
prérogatives  et  être  exemjits  de  toute  obliga- 
tion envers  l'évéque  pour  le  pays  qu'ils  con- 
querraient en  dehors  de  ces  provinces.  Dans 
le  tas  où  il  serait  nécessaire  d  instituer  de  nou- 
veaux évèques  dans  les  contrées  conquises,  le 
Siège  apostolique  se  réservait  de  fixer  un 
arrangement  équitable  entre  eux  et  les  che- 
valiers. Ces  derniers  reçurent  pour  règle  de 
conduite  celle  des  chevaliers  du  Temple  ;  et 
l'année  suivante,  leur  institution  fut  confir- 
mée par  le  Pape  et  p  ir  l'empereur  (3). 

Le  roi  Waldemar  de  Danemark  poursuivait 
la  réalisation  de  ce  double  but  :  l'extension 
de  sa  propre  puissance,  et  la  domination  de 
l'Eglise.  S'étant  allié  avec  la  Suède,  n'ayant 
rien  à  craindre  de  l'Allemagne,  il  tira  de 
nouveau  l'épée  contre  b.s  peuplades  des  borda 
lie  la oaer Baltique, chezlesquelles  lalumièrede 
l'Evangile  n'avait  point  encore  pénétré,  ou 
chez  lesquelles  elle  s'était  éteinte  faute  d'être 
entretenue.  Combien  ce  projet  devait  êCrt 
agréable  à  celui  dont  le  devoir  était  de  faire 
entrer  dans  le  .filet  de  'a  foi  chrétienne  les 
peuples  jusqu'alors  ses  ennemis  1  Ses  exhor- 
tations, ses  prières,  sa  bénédiction  encouragè- 
rent le  pieux  roi  à  commencer  la  lutte  en 
guerrier  courageux  du  Seigneur.  Pour  ga- 
rantir les  possessions  de  ce  monarque,  Inno- 
cent pronon(^a  l'excommunication  contre  tous 
ceux  qui  attaqueraient  le  Danemark,  trou- 
bleraient la  paix,  ou  porteraient  atteinte  aux 
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droit»  de  ce  fil"»  bi«^-aîm^  en  Ji^*ii<-(  hri'*t,  on 
de  st's  lifi  ilit>rs.  (loinrni'  (|iii'l  |ui's  |iriiices 
d'Alli':niigneavait>(it  p'-iitilé,i|n('li|iii'lciii|>s  ;iii- 
paraviiiit,  de  l'alisfiire  de  Waldfin.ir  tiour 
taire  iiiiu  invasion  dans  ses  bituld,  le  l'ape 
chiirue.i  l'em|>iM.-ur  de  me  Ire  d'aulanl  plus 
de  zèle  à  le  (iroiéuer,  que,  dans  île  pareillfs 
circ'unstaiii'es,  Waldemur  s'était  toujours  em- 
pressé de  voler  à  son  secours.  Il  exhorta  les 
grands  à  suivre  l'exemple  de  leur  roi,  à  cein- 
dre l'epée  et  à  l'ai'eompiigner  dans  son  saint 
pèlerinage  (I). Au  moment  d'ouvrir  la  cam- 
pagne, le  roi  leçut  en.  or«  du  Pape  l'assu- 
rance de  la  prot' ..tioii  .lu  prince  des  apotri-s, 
toutefois  avec  la  recomamndation  il'étre  liieo 
prudent.  Wiildeinar  con.|uii  .lans  celle  expé- 
diliipn  file  de  Kugen  ;  et  Mistewin,  seigneur 
delà  l'ouiérauie  oiientale,  sur  les  bor.is  .le  la 
Vislule,  lui  prêta  serment  de  vassaliié  (2).  C'é- 
tait en  1-210. 

Vers  Tan  121G ,  eomire  une  guerre  des 
Kusses  meuHçaitde  'outenip  ilans  leur  aversion 
pour  le  uiirislianisL  i  les  liuLutanLs  ilu  golfe 
de  Fiidande,  les  évèi|Ues  de  Li^oiiie  et  d'Es- 
thonie  et  les  chevaliers  de  l'Epée  s'unirent 
très  étroitement.  Mais  ce  ne  fut  qu'apiès  la 
mort  il'Inno.eDt  «[ue  Walderuar  y  assura  la 
domination  du  clinslianisme  [)ar  une  victoire 
déci>ive  r  mporlée  sur  les  païens  de  ces  cou- 
Irées,  et  par  la  fondation  de  la  ville  de  Revel. 
Sur  cela  le  pape  Honorius  III,  successeur  d'In- 
nocent, renouvela  ù  l'ordre  de  Liteaux  la 
prière  d'envoyer  des  moines  et  des  frères  con- 
vers  dans  cette  vigne  du  Seigneur,  et  prit  des 
mesures  pour  que  les  missionnanes  fns>ent 
formes  a  Rome  aux  obligations  de  leur  haute 
et  impc-rlanle  mission  (.!). 

En  Hongrie,  comme  en  Suède,  en  Norwége 
et  eajjanemark,  le  ro..tife  romam  remplis- 
sait son  ollice  de  grand  pacihcaleur  de  la 
chrétieuté.  Le  roi  Bêla  de  Hongrie  ,  troisième 
du  nom,  avait  fait  vteu  d'aller  avec  les  trou- 
pes au  secours  de  la  terre  sainte.  Mais  se 
voyant  malade  à  l'extrémité,  il  lit  jurer  à  son 
•econd  lils,  André,  d'accomplir  son  vœu  à  sa 
place.  .\ndré  prit  la  crois,  et  promit  d'accom- 
plir ?aus  délai  le  vœu  de  son  péro.  Bêla  étant 
mort  le  1"  de  m.ii  111)0,  Andie  leva  des  trou- 
pes pour  la  croisade,  di.-ait-il,  mais  en  elfel 
pour  attaquer  le  roi  Emeric,  son  irére,  qui, 
cepeudaul  lui  avait  cédé  es  duchés  de  Croatie 
et  de  Dalmalie.  Le  p.pe  Leksl.u  menaça  le 
duc  Auiire  iJe  l'excoiumunicalion ,  mais  ces 
menaces  ne  fnrenl  point  soutenues  avec  assez 
d'énergie.  Les  troubles  du  royaume  duraient 
encore,  lorsque  lunoce:il  monta  sur  le  siège 
lie  Saint-Fieire.  Avant  même  d'être  sacré,  le 
nouveau  Fape  Ut  pari  de  son  élection  au  duc, 
et  lui  annoni^a  en  même  U-mp>  s.i  résolution 
de  1  établir  la  |>aix  eo  Hongrie.  Il  lui  ordonni 
de  p.us  ii'acqiiÉ.er  s<>-  pcmesse,  et  d'enlre- 
prcnjie  reX|>  dit  on  \e  /lur  de  I  Exail.il.on  <ie 
la  saiulo  croix,  17  scpLeuibrc,  ajoutant  que. 


dano  le  ca^  de  non-oh(<î«cfinoe  de  ra  part,  le 
trône    passiTuil   a   scm  irért"  .adet,    si    l'alné 
m. Mirait   san«  enta  .ts.  .M.ilgré   les   elloris  du 
l'onlife,    la   lutte    coniiiiiiait  l'ntre  les   deu 
frèri's  ,  i|uid|Ui-  !<  iscl'uiic  ulanièrl■^anglank 
jusqu'à  l'année  suivante  I  l'.)>J,  où    il  pirvi 
à  op.'rer  entre  eni  «jimn  one    réconitiiiati 
parfaite,  du    moins   une    suppression  d' 
mes  (4). 

Si  le  duc  André  était  ambitieux,  le  roi 
Eméric,  son  frère,  ne  se  montra  pas  non  [dus 
sans  défaut.  .Malijré  la  réconciliation  de  t  l'J'J, 
Eineric  croyait  sa  couronne  en  danger  tant 
tjue  son  frère  serait  en  liberté.  L'anuée  1^03, 
il  s'emjiara  par  ruse  de  sa  itersonne;  et  puis, 
pour  s'a-surer  de  la  protection  du  l*.i|ie 
connue  croisé,  résolut  d'aceoiu[dir  liii-nièine 
le  vœu  fait  par  son  père.  Innocent,  se  rappe- 
lant la  dissension  à  [leinc  éloiillée,  s'empres-a 
d'autant  plus  d'emi.eiher  que,  pendant  que 
le  roi  combattrait  en  terre  sainte,  son  propre 
royaume  ne  lût  en  péril.  Il  ordonna  donc  à 
tous  les  archevêques  et  évèques  de  taire  prê- 
ter serment  d'obéissance  au  jeune  La.lislas, 
flis  unique  d'Emeiic.  Le  roi,  retardé  par  di- 
vers incidents,  et  surtout  par  son  indécision 
naturelle,  n  était  pas  encore  parti  quand  une 
prostration  complète  l'avertit  de  sa  lin  pro- 
chaine. Sentant  a  river  l.i  mort,  il  fil  sortir  de 
piison  son  frère  André,  nomma  devant  lui  son 
hls  Ladislas  roi,  il  le  iié~igna  lui-même 
comme  tuteur  et  admini-lrateur  du  royaume 
jusqu'à  la  majorité  de  La  ii-las.  Surson  lit  de 
mort,  il  n  outilla  pas  le  f<ini  qu'il  avait  l'ait, 
et  ordonna  de  donner  aux  lempliers  les  deux 
tiers. le  l'argent  qu  il  conservait  .lans  un  cou- 
ve.it,  atiti  qu'ils  l'emiiloyassent  à  la  délivrance 
de  la  terre  sainte.  Il  mourut  au  mois  d'août 
1204,  et,  si  la  tradition  dit  vrai,  le  jour 
même  où,  l'année  pi  éC'  dente,  il  avait  fait 
prendre  par  ruse  son  fréie,  l'avait  fait  chir- 
ger  de  chaînes  et  jeter  en  prison. 

André  prit  la  tutelle  de  son  neveu,  et  en 
donn  1  connaissance,  qiioiqu'ui  peu  tard.au 
Pape,  eu  lui  promettant  qu'il  ferait  ser- etlorls 
pour  la  diriger  d'après  les  volontés  de  son 
frère,  pour  maintenir  l'ordre  dans  le  royaume 
et  mener  à  lin  ce  que  ce  dernier  avait  commencé, 
lunoceul  lui  recommanda,  de  la  manière  la 
plus  pressante,  de  remplir  exactement  tous 
ses  devoirs  de  tuteur  et  de  parent,  ei  d'ac- 
quérir ainsi  des  dr.>its  a  la  rec.iunaissance  de 
son  nev.  u,  pour  le  temps  où  il  se  ail  arrivé  à 
un  âge  mùr.  Il  le  prémunit  contre  toute  insi- 
nuation perUde  ;  lui  recom.nanda  d'exécuter 
les  dernières  volontés  de  son  frère  au  sujet  de 
l'argent  conservé,  et  de  faire  parvenir  a  la 
reine  le  douaire  qui  lui  avait  été  alloué.  Ea 
qu  ilite  de  protecteur  suprême  d  s  orphelins, 
le  Fape  déieu'i  aux  grande  Je  dimmuer,  sous 
aucun  prétexte,  b:^  revenus  .lu  roi,  et  ordonne 
eu  même  lem^is  aux  ecclésiastiques  iie  dcm.u- 
rer   fidèles  au  pnuce,  do  rappeler  à  l'ordre 
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ies  perturbatPure,  et  d'être  prêts,  en  tout 
temps,  à  protéger  la  veuve  du  roi,  ainsi  que 
8011  fils  (1). 

Muis  la  déclaration  du  <luc  au  Pape  n'était 
pas  Irès-sineère.  En  acceptant  la  tutrlle, 
André  était  loin  d'avoir  renoncé  à  ses  projets 
ambitieux.  Il  chercha  A  les  exécuter  non  par 
une  révolte  ouverte,  mais  par  des  menées  se- 
crètes. 11  excita  des  mouvements  parmi  le» 
grands,  déjà  naturellement  disposés  aux  désor- 
dres. Le  jeune  Ladislas  se  vit  même  forcé  de 
demander  un  asile  p  Vienne,  oiî  il  mourut, 
après  une  courte  maladie,  avant  que  ies  in- 
structions émanées  de  Rome  pussent  être  ar- 
rivées en  Hiingrie.  Pai-  cette  mort,  André  se 
trouva  au  comble  de  ses  vœux.  Depuis  ce  mo- 
ment, le  royaume  de  Hongrie  fut  en  paix  et 
en  bonne  intelligence  avec  le  Saint-Siège. 
L'an  1208,  Innocent,  ayant  su  du  roi  André 
que  son  épouse  était  sur  le  point  d'accoucher, 
ordonna  aux  prélats  et  aux  seigneurs  defaiie 
hommage  au  jeune  prince  dont  on  es[iérait  la 
naissance,  aussitôt  qu'ils  en  seraient  requis 
par  le  pèie,  sinon  ils  y  seraient  contraints  pur 
l'aichevêque  de  Gran  ou  Strigonie  et  l'évêque 
Waradin,  sans  avoir  la  lacullé  de  recourir  à 
l'appel  (2).  L'enfant  ne  tut  pas  un  fils,  mais 
une  fille,  la  bonne  et  sainte  Elisabeth  de  Hon- 
grie, duchesse  de  Thuringe.  Une  de  ses  tantes 
maternelles  était  sainte  Hedwige,  duchesse  de 
Polo;:ne. 

La  Pologne  était  alors  pa/tagée  entre  plu- 
sieur?  ducs  de  la  même  famille:  seulement 
l'aine  devait  avoir  la  ville  capitule  de  Craco- 
vie.  Leur  ancêtre  Boleslas  l'avait  ainsi  réglé  ; 
et,  pour  rendre  sa  constitution  plus  durable, 
il  la  fit  eoiilirmer  par  le  Pontife  romain.  Le 
duc  de  Silesie  en  demanda  une  confirijualion 
à  Inijoieul  111,  qui  la  donna,  l'an  1211,  par 
une  lettre  à  l'ardjcvêque,  qu'il  charge  d'en 
mainleiiir  l'execulioii  par  les  censure»  ecilé- 
siastiques.  L'année  suivante,  Ladislas,  l'un  de 
ces  ducs,  se  mit  sous  la  protection  spéciale  de 
Saint-Pierre,  avec  une  redevance  triennale  de 
trois  marcs  d'argent  (3). 

A  cette  époque,  la  Servie  était  gouvernée 
par  un  prince  nommé  le  giand-zupan  ouju- 
pan,  sous  la  suzirameté  duquel  était  le  zupan 
de  Bosnie.  Ce  dernier,  nommé  Culiu  ,  pen- 
dant un  régne  il'à  peu  près  trente  ans,  ré- 
pandit toutes  les  bénédictions  de  la  paix  sur 
son  pays,  et  augmenta  sa  prospérité  par  le 
défrichement  des  iLires  et  l'accudssem.nt  de 
la  population,  en  sorte  que  les  années  du  rè- 
gne de  Culiu  sont  \antees,  encoie  aujourd'hui 
par  les  Bosniens,  comme  des  années  de  hou - 
îietir.  Mais,  sous  le  rapport  spirituel,  il  laissa 
trop  d'inhuence  aux  doctrines  erronées  de  sa 
femme,  qui  était  de  la  secte  des  manichéens. 
L'évêque  du  pays,  iuslilué  par  complaisance 
pour  son  suzerain,  déjà  di^posé  en  faveur  de 
ces  hérétiques,  emhiassa  publiquement  leurs 
erreurs,  encouragé  pai-  l'exemple  de  la  pnu- 


cesse,  et  cessa  d'obéir  au  Pane  et  à  son  supé* 
rieur  ecclésiastique.  Leduc  André  de  Hongrie, 
profitant  de  la  mort  du  grand-zupan  et  de» 
dissensions  de  ses  fila  Etienne  et  Wulcan, 
envahit  la  Bosnie  et  soumit  entièrement  cette 
province  a  sa  domination.  L'archevêque  de 
S|ialatro  fut  touché  des  malheurs  qui  affli- 
geaient l'Eglise  catholique  dans  ce  pays. 
Wulcan  s'adressa  au  Pape  pour  le  piier  d'en- 
voyer des  légats  afin  d'y  régler  les  affaires  de 
l'Eglise.  Le  devoir  du  pasteur  snprèmi-  est 
d'avoir  soin  non-seulement  de  la  tranquilliti? 
du  troupeau,  mais  de  veiller  aussi  à  ce  qu'i'. 
ne  soit  pas  diminué.  Innocent  consentit  donc 
aussitôt  à  la  demande  de  Wulcan.  Il  envoya 
deux  hommes  prudents,  prévoyants,  habiles 
à  laire  pailre  le  troupeau  du  Seigneur,  à  la 
fortifier  de  la  nourriture  du  salut  et  à  mon- 
trer le  chemin  de  U  félicité  éternelle.  Il  re- 
commanda ces  légats  au  grand-zupan  de 
Servie,  Etienne  ;  au  roi  de  Dioclée  et  de  Dal- 
matie,  Wulcan  ;  à  leurs  femmes  ;  à  l'arche- 
vèijue  de  Dioclée,  auquel  ils  apportaient  le 
pallium,  et  à  tout  le  clergé.  11  pria  de  ies 
bien  recevoir,  puisqu'ils  avaient  la  mission 
de  soutenir  le  cierge  dans  la  doctrine  aposto- 
lique, de  redresser  ce  qui  avait  besoin  de 
l'être,  de  mettre  la  tele  et  les  membres  en 
harmonie  avec  le  Saint-Siège,  et  de  les  unir 
à  lui  par  le  dévouement  et  l'obéissance  (4). 

Innocent  envoya,  comme  légats,  deux 
religieux  nommés  Jean  et  Simon.  Ils  fu- 
rent très-bien  reçus  et  présidèrent  un  con- 
cile, où  l'on  lit  douze  canons  pour  l'extir- 
pation des  alius  et  pour  établir  en  Dalinatie 
les  usages  de  lEglise  romaine.  Aucun  évèque 
ne  doit  consacrer  un  prêtre  pour  de  l'argent, 
ni  à  aucune  autre  époque  que  les  Qiialre- 
Temps.  11  lui  est  défendu,  sous  peine  de  per- 
dre sa  dignité,  d'ordonner  des  eulaiils  illégi- 
times, d'oi  donner  un  prêtre  avant  l'âge  jires- 
crit,  ou  de  conlêrer  plusieurs  ordres  à  la  fois. 

Les  prêtres  étant  regardés  par  les  fidèles 
comme  des  messagers  de  Dieu,  ils  doivent 
se  distinguer  a  l'extérieur  par  la  tonsure, 
signe  de  leur  ordination,  et  se  montrer  élevés 
parle  ur  continence  ,  au-dessus  des  choses  ter- 
restres. Les  dîmes  et  les  otiiandes  doiventêlre 
partagées  en  quatre  parts  :  la  première  pour 
l'évêque,  la  seconde  pour  l'église,  la  troisième 
pour  le  clergé,  laquatnèmepourles  pauvres. 
Le  secret  de  la  coufes;ion  ejl  inviolable,  et  sa 
violation  enliaint  la  perle  de  la  charge  Le 
prêtre  ne  peut  être  juge  que  par  un  tribunal 
ecclésiastique.  Le=  mariages  au  cinquième 
degré  et  au-dessus  sont  d<  clarés  incestueux, 
et  leur  dissolution  e?t  obligatoire  sous  peiue 
d'excommunication.  Personne  ne  peut 
recevoir  une  prébende  ou  une  charge  ecclé- 
siastique de  mains  laïques  ,  autrement  le 
donateur  et  ie  bénéficier  encuuiruut  l'excoln- 
niuuicatioii.  Toute  faute  de  cette  nature  ; 
commise  antôricui émeut,  doit  elré  expédiée 
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par  la  pénitence.  Toii^  omit  qni  f  sont  ap- 
nipiit^  les  hiPii'ï  de  l'K'.'lisf,  i[ui  oui  r^^puilié 
cm*  fiMuineà  sans  les  avoir  ri-prises  pour  se 
K'-ioneilicr  iivec  ellt's,  smil  exclus  di*  lu  rorn- 
iiiiinion  de  l'Eiçlise  M).  Ces  laiions  fur.-iil 
SKiiscrits,  d'abord  par  les  deux  légats,  ensuite 
par  l'aiThnv^quc  de  llloclée  et  d'Allbarl,  et 
par  six  rvèqiies,  sc<  suUraf^ants. 

L  archev(^tiuo  écrivit  au  Pape  pour  le  re- 
mercier de  l'envoi  du  pallium,  protester  de 
son  entier  défoui-ment  à  l'Kgli!»e  romaine,  et 
rctiiire  un  glorieux  témoignage  aux  deux 
légats,  dont  la  vertu  et  la  sagesse  avaient 
augnit-nti-  de  beaucoup  i'atlection  du  roi  et 
du  peuple  pour  le  Sainl-lVre.  Etienne,  grand 
ju|iun  de  toute  la  Servie,  écrivit  au  Pape 
dans  le  même  sens,  et  donna  de  plus  aux  lé- 
gats des  commuiiicalionH  secrètes,  dont  il 
parait  que  la  principale  était  de  (lemaiider 
au  Pape  le  titre  de  roi  (3).  Son  frère,  li'  roi 
Wulcan  de  Dioclée  et  de  Ualiualie,  écrivit  de 
son  côté  une  lettre  pleine  d'aU'-clion  et  de 
reconnaissauci'.  11  s'y  glorilie  d'être  môme 
liari'nt  du  Pape  :  il  lui  aurait  de  grand  cœur 
envoyé  des  amliassadcurs ,  si  les  jiays  qu'il 
fallait  travei-ser  n'eussent  été  dans  le  troulile. 
Les  envoyés  du  Pape  y  passaient  «an~  qu'on 
leur  manquât  de  respect  ;  mais  il  n'en  était 
pa»  de  même  des  autres.  Il  fallait  donc  allen- 
dre  un  temps  plus  favorable.  11  ajoute  t\  la 
fin  de  sa  lettre:  «  Nous  ne  voulons  pas  laisser 
ignorer  à  votre  Paternilc  .j-.iuue  hérésie  mm 
médiocre  s'accroît  dans  uuo  province  du  roi 
(le  Hongrie,  savoir,  dans  la  Bossine  ou  Bosnie, 
en  sorte  que  le  ban  uu  le  comte  lui-même, 
nommé  Culiu,  la  professe  avec  sa  femme  et 
sa  sœur,  veuve  de  Mirosclave  ,  jupaii  de 
Clielmie,  et  ils  ont  attiré  à  cette  hérésie  plus 
de  dix  mille  Chiétieus.  Le  roi  de  Hongrie,  en 
étant  irrite,  lésa  obligés  àsepré^e^te^  devant 
vous  pour  être  examines  ;  mais  iis  sont  reve- 
nus a\ec  de  fausses  lettres,  di?aul  que  vous 
leur  aviez  permis  leur  foi.  C'est  pourquoi 
nous  vous  prions  d'avertir  le  roi  de  Hongrie 
qu'il  les  chasse  de  sou  royaume  ^3).  » 

Ces  héreti  ,ues  étaient  des  patariiis  ou  mani- 
chéens. Le  Pape  apprit  encore  que  l'arche- 
vêque de  Spalalro  ayant  chassé  de  son  diocèse 
plusieurs  de  tes  sectaires,  Culin  les  avait 
accueillis  et  les  protégeait  hautement,  les  nom- 
mant Chrétiens  par  excellence.  C'est  pourquoi, 
le  il*  d'octobre  ..e  l'année  suivante  liOtJ, 
Innocent  écrivit  au  roi  de  Hougiie,  Kmeric, 
lui  enjoignant,  pour  la  rémission  de  ses  péchés, 
d'obliger  Culiu  à  chasser  ces  hérétiques  île  soi! 
pays,  a\ec  couhscatiou  de:i  biens,  sinon  de  le 
proscrire  lui-memeavec  eux  de  tout  le  royaume 
de  Hongrie  {A). 

Dans  ce  même  temps,  plusieurs  atl'aires 
couceruaut  l'église  et  le  clergé  de  Seivia 
furent  soumises  à  Innocent,  tnlres  autres, 
1  éveque  de  Soac,  que  l'on  cmil  être  SchiJza, 
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était  accusé  d'homlcldfl  par  la  mmenr  pnt!!- 

que,  qiinnl  les  deux  Ictrals  arri\eriMil  ijaiis  le 
pays.  Un  homme  b-iir  présenta  lettH  ai-cusi- 
tiiin  dans  l'église,  sans  toulefuis  en  fournir 
des  preuves.  L'ôvê([ue  s'embarrassa  dans  sa 
jUsIiiiration.  Sommé  au  concllu  d'.Vntibari  de 
justifier  de  s  m  innocence,  il  reconnut  avoir 
péché,  non  pas  en  commettant  le  meurtre, 
mais  en  ordonnant  prêtre  celui  qui  l'avait 
commis;  en  coiiséi|uenee,  il  déposa  b's  insi- 
gnes épiscopaux  entre  les  mains  des  légats. 
Oiiebiiies  jours  après,  il  les  redemanda  et  les 
reprit,  pour  aller  A  Home  même  exposer  son 
allaire  devant  le  Pape,  avec  sa  partie  ailvers(<. 
Il  ne  se  trouva  coupabb-  ((ue  d'avoir  onlonnc? 
I>r<-tre  un  lionime  i|u'il  savait  être  c<>upal>lB 
de  meurtre.  Le  Pape,  persuade  que  celle 
action  dégradait  la  dignité  épisciqmle,  qui 
dnitrester  sans  tache, acc>'pla  sa  renonciation  a 
l'épiscopat,  après  avoir  chargé  raich'vôque 
dcbioclée  de  lui  faire  une  pension  aliineiiiaire 
sur  les  revenus  de  Son  ancien  diorese  (5). 
£n  Bosnie,  le  ban  Culiu  avait  bien  promis 
au  roi  de  Hongrie  de  ramener  les  héreliqui'S 
dans  le  sein  de  l'Eglise.  Cependant  la  sympa- 
thie que  sa  femme  avait  pour  ces  derniers 
s'opposait  rt  ce  que  ce  projet  reçût  une  exé  u- 
tioii  aussi  complète  que  l'eût  désiré  le  Pape. 
Il  envoya  enfin  larclievôque  de  Kagnso  à  Home 
pour  demander  un  homme  capable  de  l'ins- 
truire, lui  et  son  peuple,  dans  la  vraie  foi. 
Innocent  choisit  l'archeveiiue  de  Spalatro,  et 
lui  donna  pleins  pouvoirs  do  procé'Ier  contre 
ceux  qui  ne  voudraient  pas  se  laisser  instruire 
selon  toute  la  sévérité  des  ordonnances  de 
l'Eglise  contre  les  hérétiques.  Le  légat  Jean, 
chapelain  du  Pape,  ayant  succédé  à  l'arche- 
vêque, trouva,  dans  le  défaut  d'une  haute  sur- 
veillance spirituelle,  la  principale  cause  de 
la  propagation  de  l'hérésie.  Il  n'y  avait  qu'un 
seul  evèche  dans  tout  le  pays,  encore  était-il 
vacant.  Jean  espérait  de  grands  résultats  si 
cet  évèché  était  occupe  par  un  Latin,  et  si  l'on 
en  érigeait  quatre  nouveaux.  Mais  ce  qui  con- 
tribua le  plus  à  consolider  la  réunion,  ce  fut 
que  les  religieux  de  Bjsnie,  qui  jouissaient 
du  singulier  priv'lége  de  s'appeler  exclusive- 
ment Ciaétiens,  promirent  de  se  conformer 
dans  leurs  insiiiutions,  dans  leur  genre  de  vie 
et  dans  leurs  solennités,  aux  canons  de  1  Eglise 
romaine,  et  de  ne  souU'rir  à  l'avenir,  parmi 
eux,  aucun  hérétique  ou  manicnéen.  L'envoyé 
du  Pape  emmena  l'un  des  principaux  protic- 
teurs  des  heretiquet.  en  Hongrie,  dont  le  roi 
reiuit  au  Uls  de  Culiu  les  articles  de  la  vraie 
foi,  revêtus  de  son  sceau  et  dirigés  par  le  légal 
Jean,  afin  que  son  père  les  fit  observer,  de 
même  que  tout  ce  qu'ordonnerait  le  Siège 
apostolique.  Enfin,  le  ban  s'obligea  de  payer 
mille  marcs  à  1  archevêque  de  Colocz,  dans  le 
cas  où  il  laisserait  sciemment  les  hérétiques 
s'établir  chez  lui  (ti). 


(l)  laooc.,  I.  U,  epi<l.  cLXzvui.  —  (î)  Gesia  Imoc,  n.  79.  —  (3)  Innoo»  1.  Il,  f'^t-  cuxvi-ctxxna  — 
(4)  L-  III.  epiit.  u.  .\[)u  I  Rayn..  an  120O,  a.  4ft.  —  (5;L.  Il,  tpiit-  OLXxx.  —  (0)  liinoc.  )  "V.  -pu  .  ciii-  ct:ti 
1.  VL  ff^t.  CXI.,  cxLi  1.  VU,  eiiut.  oaui. 
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En  Bulgarie,  le  nouveau  souverain  national, 
nommé  Jean,  Joannice  ou  même  Calojean, 
chercha  également  auprès  du  Pape  une  pro- 
tection contre  les  empereurs  de  Constanti- 
nople,  dont  les  Bulgares  avaient  secoué  le  joug. 
Il  offrit  de  soumittre  1  église  de  Bulgarie  à 
l'Eglise  romaine,  et  s'efforça  d'établir  la  légi- 
timité de  ses  prétentions  par  l'histoire  même 
des  Bulgares.  Jean  avait  envoyé  des  députés  à 
Rome  pendant  la  dernière  année  du  pape 
Célestin,  et  avait  demandé  le  titre  de  roi,  ainsi 
que  la  nomination  d'un  patriarche.  Ces  dé- 
putés tombèrent  entre  les  mains  de  l'empereur 
grec,  à  l'exception  d'un  aeul  qui  parvint  à  sa 
destination.  Sur  ces  entrefaites.  Innocent  était 
devenu  Pape.  Sa  pruilence  lui  conseilla  de 
faire  examiner  la  sincérité  de  ses  offres,  et  de 
s'informer  de  l'état  des  choses.  Ainsi,  avant 
de  faire  partir  une  députation  solennelle, 
comme  c'était  l'usage  en  pareille  circonstance, 
il  envoya  à  la  cour  de  Joannice  l'archiprêtre 
de  Brindes,  homme  versé  dans  les  langues 
grecque  et  latine  (1). 

Ce  nonce  était  chargé  de  remettre  au  roi 
une  lettre  dans  laquelle  le  Pape  lui  rappelait 
qu'il  devait  à  son  humilité  et  à  son  dévoue- 
ment pour  le  Saint-Siège,  d'avoir  échappé  aux 
dangers  de  la  guerre  et  d'avoir  étendu  son 
empire.  Ayant  aj)pris  que  le  roi  était,  par  ses 
ancêtres,  originaire  de  Rome,  et  qu'il  avait 
hérité  sans  doute  de  ses  pères  du  dévouement 
pour  l'Eglise,  il  a  depuis  longtemps  formé  le 
projet  de  lui  écrire  et  de  lui  envoyer  des  dé- 
putés, ce  dont  il  a  été  empêché  par  les  soins 
qu  exigeaient  les  affaires  de  la  plus  grande 
importance;  mais  maintenant  il  n'a  rien  de 
plus  à  cœur  que  de  le  confirmer  dans  le  noble 
dessein  de  se  rallier  au  Saiut-Siége.  Il  fait 
partir  un  liéputi',  qu'il  prie  de  recevoir  avec 
bienveillance;  et  si  la  résolution  du  princR  est 
sincère  et  ferme,  il  le  fera  suivre  par  un  légat 
qui  viendra  pour  le  confirmer,  lui  et  ses  sujets, 
dans  l'affection  envers  [n  Siège  apostolique,  et 
pour  l'assurer  de  sa  bienveillance  (2). 

Ces  négociations,  commencées  l'an  1200, 
atteignirent  leur  but  en  1202.  Calojean  ou 
Joannice  écrivit  alors  :  k  Les  messagers  et  les 
lettres  du  Pape  ont  plus  de  prix  pour  moi  que 
l'or  et  les  pierreries.  Mes  frères  avaient  voulu 
envoyer  des  ambassaileurs  à  Ri^me;  je  l'ai 
lu  lié  deux  fois  moi-môme,  mais  mes  messa- 
gers n'ont  pu  arriver  a  leur  destination.  Main- 
tenant que  votre  Sainteté  a  envoyé  un  député 
dans  mes  Etals,  comme  un  père  à  son  fils,  je 
lui  envoie,  avec  ce  député  qui  retournera  à 
Rome,  l'archevêque  élu  deBranizowa,  et  l'ar- 
chiprêtre Dominique  de  Brindes,  afin  de  l 'as- 
surer de  ma  reconnaissance,  de  mon  amitié 
et  lie  mon  dévouement.  »  Il  supplie  ensuite 
ie  Saint-Père  de  le.,*- accorder  la  couronne  et 
les  honneurs  dont  avaient  joui  les  anciens 
Bouveraiiis,  ses  prédécesseurs.  Il  le  prie,  en 
»ïuire,  de  lui  envoyer  l'ambassade  solennelle 


qu'il  lui  a  promise.  Cette  demande  înt 
appuyée  par  l'archevêque  Basile,  et  présentée 
comme  étant  conforme  au  vœu  du  peuple, 
qu'une  pareille  faveur  comblerait  de  joie  (3). 

Le  Pape  fit  accompagner  l'envoyé  bulgare 
par  Jean,  son  chapelain,  qu'il  chargea  de 
s'informer  si  les  choses  étaient  conformes  au 
rapport  de  Joannice.  Innocent  lui  écrivit  : 
«  Sur  votre  demande,  nous  avons  fait  faire 
des  recherches  dans  nos  archives,  et  nous 
avons  trouvé  qu'il  y  a  eu  plusieurs  rois  cou- 
ronnés dans  le  pays  qui  vous  est  soumis.  Au 
temps  du  pape  Nicolas,  et  par  suite  de  .'es 
prédii^ations,  un  roi  des  Bulgares  s'est  fait 
baptiser  avec  tout  son  peuple,  et  a  demandé 
qu'on  lui  envoyât  un  archevèi[ue.  Le  roi  Mi- 
chel a  aussi  chargé  un  ambassadeur  de  se 
rendre  4  la  cour  du  pape  Adrien,  pour  le  prier 
d'envoyer  dans  ses  Etats  un  cardinal  chargé 
d'élire  un  archevêque  et  de  le  sacrer.  Alors 
les  Grecs  s'étaient  opposés  à  ce  dessein.  C'est 
pourquoi  nous  vous  envoyons  par  précaution, 
non  un  cardinal,  mais  Jean,  notre  chapelain 
et  notre  confident,  en  qualiié  de  légat,  muni 
de  pleins  pouvoirs.  Nous  l'avons  chargé  de 
porter  le  pallium  à  l'archevêque,  de  faire  des 
recherches  dans  les  anciens  éciit-,  touchant  la 
couronne  conférée  à  vos  prédécesseurs  par 
l'Eglise  romaine,  et  de  nous  adresser  nn  rap- 
port à  ce  sujet  (4). 

Innocent  invita  l'archevêque  à  se  montrer 
toujours  dévoué  au  Siège  apostolique,  et  il 
lui  fit  observer  «  que,  comme  l'Eglise  ne  for- 
mait qu'un  seul  corps,  elle  ne  pouvait  avoir 
plusieurs  têtes.  Notre  légat  est  autorisé  à 
faire  sacrer,  par  des  évèques  catholiques  voi- 
sins, les  prêtres  et  les  évêques  qui  ont  besoin 
d'être  sacrés.  Quant  au  reste,  nous  atten  Ions 
des  renseignements  suffisants  de  la  part  du 
légat  et  des  messagers  de  l'archevêque.  » 
Les  princes  suivirent  l'exemple  du  roi  :  ils  en^ 
trèrent  avec  leurs  sujets  dans  la  communion 
de  l'Eglise  romaine,  envoyèrent  des  déclara- 
tions analogues  à  celle  du  chef  de  l'Etat,  et 
reçurent  également  l'assurance  de  l'aflection 
et  de  la  bienveillance  du  Saint-Siège  (n). 

Au  milieu  de  l'année  suivante  1203,  le  roi 
des  Bulgares  envoya  au  Pape  une  déclaration 
par  laquelle  il  le  reconnaissait  pour  succes- 
seur de  saint  Pierre,  auquel  appartient  le 
droit  de  lier  et  de  délier.  Déjà  trois  fois  depuis 
six  ans,  j'ai  voulu  vous  faire  celte  déclaration  ; 
mais  mes  ambassadeurs  n'ont  jamais  pu  par- 
venir jusqu'à  Rome.  -La  mission  dont  vous 
avez  chargé  l'archiprêtre  de  Brindes  me 
prouve  que  vous  ne  m'oubliez  pas.  Aussi  ma 
résolution  est-elle  inébranlable  ;  et  mon  ar- 
chevêque apporte  beaucoup  de  présents  à 
Rome  et  est  chargé  de  vous  prier  d'envoyer 
quelques  cardinaux  pour  "^e  couronner  em- 
pereur et  sacrer  un  palriarcne  pour  mon  peu- 
ple (6).  1)  Vers  le  même  temps,  des  ambassa- 
deurs   bulgares   arrivèrent   chez    le    roi   de 


(1)  Gesta,  c.  Lxv.  —  (2)  Innoc.  1.  II,  epitt.  cajcvi.  —  (3)  L.  V,  episi.  cxv-cxvii.  —  (41  Innoc.    1.    'V,  epùt. 
■' r,  1.  VI.  —  (- 
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Hongrie,    près     duquel    s<^jonrnait    le    l<*gat 
clinyi'  (le  se  rondre  fti  Kussie.  Lo  roi   lui  lit 

firèlcr  x'rmenl  di'  tloninT  lun'  escorte  sûre  nu 
égiit  pour  qu'il  pût  arriver  ù   leur  suzoruiu. 

L'archevêque  ('.l'pute  à  Hoiui*  |).ir  le  roi  des 
6ul>;ari-s  arriva  heureuseuiciil  à  Uur.izzo,  où 
des  iues-af;ers  du  i  oui  te  (i'i'i'ii-r  de  Brienne 
Voulurent  faire  la  iruversee  avec  lui.  Un  t^ri'C 
qui  les  accumpagiihit  lii  oliserver  uu  gouver- 
neur .le  la  ville  que  l'empereur  ilo  Hyzaiico 
les  verrait  avec  déplaisir  se  joindre  à  l'arche- 
■vèipie.  On  leur  refusa  lu  traversée.  Le  clergé 
latin  de  [)urazzo  eut  de  la  peine  à  enipèeher 
les  Grecs  de  jeter  l'arclievèque  à  l'eau.  On  lui 
conseilla  de  ne  s'exposer  à  aucun  danger, 
mais  d'instruire  le  Pape  de  ces  circonstances 
par  quelques  hotutnesuflidis.  Innocent,  trou- 
vant que  le  roi  d  s  Bulgares  avait  îles  .  iees 
ortliodoxes  sur  l'aulonle  des  successeun  de 
suint  l'ierre,  écrivit  a  l'arcli.  vèiiue  qu'il  aviit 
déjà  envoyé  en  Buigarit;  son  lils  bien-aimé 
Jean,  auquel  il  avait  donné  pouvoir  de  refor- 
mer et  de  régler  les  allaires  ect^sia>tiques, 
de  faire  sacrer  les  évéïiues  et  les  prêtres  de 
reiuellre  le  pallium  à  un  archevêque  et  de 
faire  une  enquête  au  sujet  de  la  couronne 
portée  par  les  [uédéceseurs  du  roi  Cepen  aut, 
couiiue  le  roi  de  Bulj^arie  avait  invité  l'ar- 
chevequo  à  se  rendre  lui-uième  à  Kotne,  le 
Pape  l'engagi;  à  lal^ser  derrière  lui  toute  sa 
suite,  et  à  venir  :  il  lui  donne  l'assurance 
qu'il  veillera  à  ce  (jue  son  retour  s'elTei  lue  en 
sécurité,  soit  parterre,  soit  par  mer;  prut- 
étrc  même  qu'il  pourra  le  faire  accora, ^agner 
par  un  légat  qui  remplira  toutes  les  intentions 
Uu  roi.  Innocent  écrivit  de  la  même  manière 
au  roi  lui-même,  en  lui  exprimant  le  désir  de 
voir  faire  préalablement  la  paix  avec  le  roi 
WuU^au  deUalmat.e  (I). 

Pendant  ce  temps.,  le  légat  Jean  était  parti 
pour  la  Bulgarie.  L«.\o'.  rappela  aussitov  Bon 
archevêque,  qui  sejOvVnait  encore  ilans  un 
village  prè>  de  Durazzo.  Le  jour  de  la  Nativi- 
té de  la  sainte  Vi.-rge,  8  septembre  1:204,  ce 
même  archevêque,  ayant  prêté  serment  de 
liilelité  au  ^aint-Siege,  reçut  le  pallium,  la 
mitie  et  l'anneau  pastoral.  Le  légat,  de  con- 
cert avec  le  roi,  créa  deux  nouveaux  a  rclievè- 
thes  et  conféra  la  dignité  de  primat  à  /arche- 
vêque de  Teriiova  (i).  Le  roi  déclara  ensuite, 
par  un  acte  revêtu  d'un  sceau  d'or,  que,  résolu 
de  suivre  les  tr,.ces  de  ses  aieux,il  piai;ait  son 
royaume  dans  la  communioa  oe  l'F.glise  ro- 
maine, promettant  que  lui  et  ses  successeurs 
géraient  toujours  les  fils  dévoués  du  Siège 
apostolique.  Le  primat,  les  archevêques,  les 
éveques  et  les  prêtres  de  son  royaume  i  eçiirent 
ordre  de  se  diriger  d'après  les  lois  du  Siège 
de  Rome,  auque{  il  promettait  également  de 
soumettre  ton»  le?  P''y'  chrétiens  qu'il  pourrait 
conquérir.  Le  nouveau  primat  de  Ternova  de- 
manda au  Pape  les  saintes  huiles,  ne  voulant 
plus  se  servir  de  celles  des  Grecs  ;  des  instruc- 
tions sar  la  mauière  de  conférer  le  baptême  ; 

(1)  Getta,  D.  73.  —  (2)  L-  VI,  epùt.  axL,  oxui  OLUf. 


des  préceptes  pour  dîni^er  son  troupeau,  cl  le 
pallium  pour  ses  arclievéques. 

L'évèi|ue  de  Branizova  et  le  légat  Jean,  q«i 
l'aeconipagnait,  apportèrent  cette  année. l:2(Ji, 
à  Itonie,  la  di^claiation  du  roi  et  les  demandes 
de  l'ari  lievêqiie.  Ils  i-laient,  en  même  temps, 
chargés  de  remerciei  le  Pape  de  la  bienveil- 
lance accordée  au  roi  et  de  solliciter  pour 
l'église  de  Ternova,  vu  son  éloignement  et  les 
noiiilireiises  guerres  qui  avaient  lieu,  non- 
seulement  le  droit  d'élire  un  jiatriarche,  mais 
encore  celui  de  le  sacrer;  enlin,  s'ils  venaient 
réclamer  l'envoi  d'un  cardinal  muni  d'une 
couronne,  d'un  sceptre,  d'une  bulle  aposto- 
lique, avec  le  pouvoir  de  proi'éder  au  couron- 
nement. Le  roi  laissait  entièrement  à  la  déci- 
sion du  Pape  Son  diff'rend  avec  le  roi  de 
Hongrie,  et  émettait  le  vœu  que  ce  diiïérend 
ne  coûtât  la  vie  à  aucun  Chrétien.  Des  pré- 
sents d'ui:  grand  prix  servaient  à  conlirmer 
ces  promesses.  Le  Pape  témoigna  une  grande 
satisfaction  de  ce  nouvel  accroissement  de 
l'Eglise,  et  résolut,  après  mùr  examen,  de 
proclamer  Joannice  roi  des  Valai|ues  et  des 
Bulgares,  et  de  le  faire  sacrer  par  le  cardinal 
Léon,  du  titre  de  Sainte-Croix,  qui  devait  lui 
remettre  la  couronne  et  le  sceptre. 

Le  Pape  remit  à  ce  légat  le  pallium  pour 
le  nouveau  primat,  et  exhorta  celui-ci  à  se 
conformer  avec  empressement  à  tout  ce  que  le 
légat  jugeiait  convenable  de  réformer  et 
d'ordonner.  «  Car,  comme  vous  vous  êtes 
soumis,  lui  écrit-il,  à  l'évèque  et  au  pasteur 
de  vos  âmes,  il  convient  que  vous  vous  con- 
formiez à  la  doctrine  de  celui  auquel  le  Sei- 
gneur a  confié  la  direction  de  l'Eglise.  «  Voici 
le  serm-'Ut  qu'il  lui  présenta  :  «  Je  jure  d'être 
fidèle  ef  obéissant  à  Saint-Pierre,  à  l'Eglise 
romaine,  à  mon  seigneur  Innocent  et  à  tous 
ses  successeurs  catholiques;  de  ne  rien  entre- 
prendre contre  leur  vie  ou  contre  leur  liberté; 
de  ne  lionner  à  personne  des  conseils  à  leur 
préjudice;  de  défendre  l'honneur,  la  dignité 
et  les  droits  du  Siège  pontitical;  de  me  rendre 
aux  conciles  lorsque  j  y  serai  convoqué;  d'exi- 
ger un  semblable  serment  de  tous  les  évèques 
que  je  serai  appelé  à  sacrer,  et  de  faire  jurer 
aux  rois  que  j'oindrai  le  dévouement  de  leur 
personne  et  de  leurs  sujets  au  Siège  aposto- 
lique. »  Le  légat  apportait  aus~i  pour  les  deux 
autres  archevêques  le  pallium,  insigne  de  leur 
dignité  et  symbole  de  la  pureté  de  l'àrae.  Il 
était  chargé  de  leur  dire  dans  quels  jours  de 
fête  il  leur  serait  permis  de  le  porter,  attendu 
que  le  Pape  seul  avait  le  droit  de  s'en  revêtir 
chaque  fois  qu'il  allait  à  la  messe. 

Le  cardinal  Léon  quitta  Anagni,  où  résidait 
le  Pape, dan-  lesderniers  joursdefévrier  1204. 
L'évèque  de  Branizova  devait  probablement 
êtrelecompagnon  de  son  voyage  ;  mais,  comme 
ni  lui  ni  aucun  prêtre  du  pays  n'avait  reçu,  à 
l'époque  de  son  sacre,  l'onction  selon  le  rite 
romain,  le  Pape  la  lui  lit  donner  en  sa  pré- 
sence, par  un  cardinal  ^assisté  de  deox  évéque*, 
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e>  u  ordonna  qu'à  l'avenii  amun  ecclésiasti- 
que no  ser.iil  élevé  au  sacerdoce  ou  à  l'épis- 
conai  sans  avoir  été  oint  selon  ce  rite.  Dans 
une  roneue  lettre  adressée  à  l'archevêque  de 
Ternova  et  dans  laquelle  il  cite  une  foule 
d'exemples  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, il  développe  les  motifs  de  cette  me- 
sure. 

L.e  cardinal  Léon  remit  ensuite  au  roi  une 
bulle,  dans  laquelle  le  l'ape  expliquait,  par 
des  citations  de  l'Ecriture  sainte  et  par  des 
paroles  ilu  Sauveur,  les  privilèges  de  Saint- 
Pierre  et  de  ses  successeurs.  En  vertu  de  ces 
privilèges,  le  Pape  lui  envoie  la  couronne  et 
le  sceptre,  et  donne  au  cardinal  le  pouvoir  de 
le  sacrer,  après  avoir  reçu  son  serment  d'être 
soumis  à  l'Eglise  romaine.  Le  Pape  accorde 
de  plus  au  roi,  et  cela  sur  sa  demande,  le 
droit  de  battre  monnaie  à  son  nom,  et  lui  fit 
présent  d'un  étendard  sur  leiiuel  on  voyait  la 
croix  et  les  clefs  de  saint  Pierre.  La  croix  ser- 
vait à  rappeler  que  c'était  à  Dieu  gt  non  à 
lui-même  que  le  roi  devait  attribuer  ses  vic- 
toires; les  clefs  étaient  le  symbole  de  la  pru- 
dence et  de  la  force;  enfin,  la  croix  et  les  clefs 
étaient  les  signes  du  salut  par  les  souffrances 
de  Notre  Seigneur  et  son  Ei^lise. 

Une  lettre  particulière  du  Pape  faisait  con- 
naître aii  roi  la  mission  du  légat,  les  pleins 
pouvoirs  dont  il  était  revêtu,  les  honneurs  et 
privilèges  accordés  aux  èrèques  de  son  pays  ; 
et  elle  l'ensiageait  non-seulement  à  le  rece- 
voir avec  respect,  mais  à  veiller  encure  à  ce 
qu'on  obéît  à  ses  ordrer  dans  tout  son 
royaume.  Innocent  attacha  le  privilège  de 
couronner  le  roi  à  la  dignité  du  primat  qui 
avait  été  conférée  à  l'archevêque  de  Ternova, 
et  il  ordonna  au  clergé  de  reconnaître  le  pri- 
mat pour  chef,  attendu  que  la  dignité  de  pri- 
mat et  de  patriarche  était  la  même.  Le  suc- 
cesseur du  primat  devait  être  élu  selon  les 
formes  canoniques,  et  sacré  par  le  métropoli- 
tain et  les  sufTiaganls  de  son  église.  Il  était 
tenu  de  prêter  serment  au  Saint-Siège,  et  de 
recevoir,  ainsi  que  les  métropolitains,  le  pal- 
lium  des  mains  du  Pape.  En  général,  il  leur 
fut  enjoint  d'observer  les  rites  «te  l'Eglise  ro- 
maine, ou  plutôt  les  préceptes  de  Dieu.  Inno- 
cent annonce  ensuite  au  clergé  et  aux  peu- 
ples de  la  Hongrie  et  de  là  Servie,  dont  le 
cardinal  traversera  le  pays,  J'heureuse  réu- 
nion des  Valaques  et  des  Buigares  avec  l'E- 
glise, il  charge  le  légat  de  juger  ou  d'exami- 
ner tout  ce  qui  lui  sera  soumis  dans  les  paya 
qu'il  devait  travurber,  et  de  rétablir  partout 
la  paix  et  la  concorde  (1). 

Ce  prélat  recrut  en  Hongrie  un  accueil  bril- 
lant et  tel  que  le  Pape  l'avait  demandé.  Mais, 
arrivé  aux  frontières,  le  roi  Emeric  ne  le 
laissa  pas  aller  plus  loin,  prétextant  la  guerre 
qu''il  soutenait  contre  les  Bulgares.  Si  Eméric 
se  plaignit  d'un  côté  ijue  Joautiice  avait  en- 
vahi 80Q  pays,  ce  dernier,  à  son  tour,  accu- 


sait son  adversnire  de  lui  avoir  enlevé  cinq 
évéchés,  de  s'èlri'  même  emparé  de-  bipiisdes 
églises  ;  c'est  pour  ces  motifs  qu'il  occupait  le 
pays  en  ennemi  (2). 

Le  roi  de  Hongrie  envoya  un  chevalier  à 
Rouie  avec  une  lettre  par  laquelle  il  s'excu- 
sait de  sa  conduite  envers  le  légat.  Le  Pape 
lui  répondit.  Ce  passage  de  sa  lettre  eftrnya 
le  roi  :  n  Que  diriez-vous  si  nous  mettions  ob- 
stacle au  couronnement  de  votre  propre  fils? 
Nous  éprouvons  les  sentiments  qui  vous  agi- 
teraient dans  une  semblable  occasion,  lorsque 
vous  empêchez  le  couronnement  de  notre  fils 
spirituel  qui  retourne  dans  la  maison  de  son 
père.  »  Le  roi,  efi'rayé  et  craignant  que  le 
Pape  n'élevât  des  difticultés  au  sujet  du  cou- 
ronnement du  jeune  Ladislas,  permit  au  légat 
de  continuer  son  voyage.  Innocent  ne  tarda 
pas  à  lui  témoigner  sa  gratitude,  et  il  >  crivit 
au  roi  qu'il  ne  doutait  nullement  qu'il  ne  re- 
çût le  légat  au>si  bien  à  son  retour,  qu'il  l'a- 
vait reçu  lors  de  son  arrivée. 

Le  cardinal-léf^at  arriva  le  15  octobre  1204 
à  Ternova,  capitale  fortifiée  de  la  Bulgarie; 
et,  le  "i  novembre,  il  sacra  le  primat,  qui  or- 
donna à  son  tour  les  métropolitains  et  les  évè- 
(|ues,  après  quoi  les  premiers  reçurent  le  pal- 
lium  des  mains  du  légat.  Le  lendemain,  le 
cardinal  couronna  le  roi,  aux  acclamations 
du  peuple,  et  repartit  le  15,  emmenant  avec 
lui  deux  jeunes  gens  que  Joannice  lui  confia 
pour  les  faire  instruire  à  Rome  dans  la  langue 
latine,  et  les  rendre  capables  de  traduire  les 
lettres  envoyées  en  Bulgarie.  Dans  la  lettre 
(ju'il  remit  au  légat,  Joannice  exprima,  il  est 
vrai,  sa  joie  d'être  arrivé  au  but  de  ses  vœux 
les  plus  ardents;  miis  il  fait  connaître  aussi 
sa  ferme  résolution  de  n'accorder  au  Pape 
d'autre  influence  sur  sa  personne  et  sur  son 
royaume  que  celle  qui  se  rattachait  aux  affai- 
res spirituelles.  Il  ne  voulait  pas  rompre  avec 
l'empereur  de  Byzance,  pour  se  soumettre  à 
une  sujétion  plus  grande  que  celle  qu'il  éprou- 
vaildéjà.  «Le  légal,  écrit-il  au  Saint-Père,  vous 
donnera  des  explications  sutfisantes  sur  ma 
position  à  l'égard  du  roi  de  Hongrie,  et  vous 
jugerez  lequel  de  nous  deux  méprise  l'autre. 
S'il  vient  à  m'attaquer,  Dieu  me  donnera  la 
victoire  ;  mais  que  dans  ce  cas  votre  Sainteté 
ne  conçoive  aucun  soupçon  contre  moi.  »  Il 
prie  le  Pape  de  recommander  aux  Latins, 
alor-  maîtres  de  Gonstantiuoide,  de  ne  point 
inquiéter  son  royaume  ;  car  il  se  réservait 
aus>i  les  mains  libres  sous  ce  rapport.  Enfin 
il  envoie  au  Pape  quelques  présents  comme 
marques  de  souvenirs  (2). 

Ce  qui  fait  que  la  terre  est  une,  c'est  que 
Dieu  lui  a  douué  uu  centre  d'attraction  ma- 
térielle, autour  duquel  viennent  se  ranger  et 
les  corps  qui  composent  la  terre^  et  ceux  qui 
l'entourent  jusqu  à  l'extrémité  de  son  orbite, 
Ce  qui  fait  (jue  l'Europe  est  une,  et,  par  suite 
l'humanité  entière, c'est  que  Dieu  lui  adonné 


d'i  Qtrta,  c.  Lzx-uxvii.  Ianoc.<  1.  YII,  epùt.  i-nv.  —  (2)L   VII,  epùt.  cxxvi.  —  (S)  Innoc.,  epùt.  oxixviu 
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unocntm  tl'nttrnctinn  ipiritiii'lli',  mifonr  du- 
iiucl  V  itiniirnt  se  r.'umt'r  ol  lo- pRupios  ipil 
cii[ii|ii)si>iit  riiiiiiiaiiili-  iniplli'c'.iii'll»,  ol  c'Uï 
qui  ri!r,ti)iiriMit  jii'^iin'inix  nxlràinlti^s  dn  l.\  vie 
sniivii(ii'.  (]i'  roiitio  divin,  voi-i  in  |Ui'l,  avoc  la 
teiii|iri,  ^riivilriil  plus  ou  moins  tous  Ion  pou- 
pies,  c'i)>l  Home  cliff^lii'tmi'.  Nous  on  voyons 
lu  preuve  au  coiniiioiuii'innnt  du  tri-izi>^uie 
siècle.  Les  plus  roculi-s  di'  In  civilis.ilioii,  les 
Sui'ilois,  les  Niir\véi,'ii'ns,  les  Holièine*.  les 
Honijrois,  les  Serlies.  las  Vnliiipie-i,  les  Ituljxa- 
res,  s'adiesseul  au  Péie  île  In  cliiëlienl'*,  car 
ainsi  ap[it'llent-i|s  le  l'ontit'e  romain,  pour 
Ôlte  iiic.irporés  dutis  sa  grande  fainillt»,  et  le- 
cevoir  de  lui  Justfu'au  Ulie  de  royaume  cl  do 
mi.  C.oiiimu  i  etio  gravitatioti  vers  lo  centre 
de  l'uiiilé  ealholique  est  plus  ou  moins  vo- 
luntaire,  il  y  a  (luelpielois  des  rois,  des  dy- 
nasties, des  peuples  qui  s'aiTèlenl  en  chemin, 
qui  s'en  detourneut.  ou  voudraient  se  faire 
centre  eux-ni6mes.  Avec  le  temps.  Dieu  les 
brise  et  les  i  ejolte  ;  avec  lo  temps,  Di.'u  en  ap- 
pelle d'autres  u leur  place.  Des  exi-uiple<,nou8 
en  «vous  vu, nous  en  verrons  encore  plus  d'un. 

L'empereur  Henri  VI  n'avait  eu  qu'une 
}iensoe,  c'était  de  réaliser  le  projet  de  sa 
dynastie  :  rendre  l'empire  liéréilituire  dan*  sa 
famille;  soumettre  l'iiglise  à  l'empire,  ot,  par 
là  même,  à  sa  tamille  ;  amener  les  autres  rois 
à  n'être  que  les  vassaux  de  l'empereur  :  en 
sorte  que  l'empereur  allemand  fût  le  seul  .sou- 
veiain,  le  seul  propriétaire,  la  seule  loi  du 
monde. 

Mai»  transformer  l'empire  d'électif  en  héré- 
ditaire, c'était  siip[irimer.  en  fait  cl  en  droit, 
la  liberté  et  l'indépendance  de  tous  le»  autres 
princes  de  l'empiie  ;  aussi  leb  empereurs  s'y 
prrnaiinl-ils  d'une  manière  iudirecte,  en  lai- 
sai.t  élire  leur  premier-nê  dès  le  lierceau.  .Mais 
transformer  l'empire  d'électif  en  héréditaire, 
c'était  on  changer  totalement  la  nature  vis-à- 
vis  «le  l'Lglise.  Par  son  institution  même, 
l'empeieur  d'Occident  était  le  défenseur  armé 
de  I  Lglise  romaine  contre  les  inlidèles,  les 
béréli<]iies,  !•'$  schisinali<|ues  et  les  séditieux. 
C'e>l  a  cette  lin  que  le  pape  saint  Léon  111  ré- 
laldil  la  dignité  im|>eriale  dans  la  personne  de 
Churlemagi.e.  Au«.-i,  comme  nous  l'avons  vu 
par  l'iiislurien  Glaber,  du  onzième  siècle, 
trouvait-on  très-raison iiahle  et  tres-oatund, 
que  le  chef  de  l'Eglise  romaine,  le  l'.ipe,  choi- 
sit celui  des  princes  (  hréiicns  qu'elle  devait 
avoir  pour  protecteur  (I).  Celte  dignité  deve- 
nant liérédilaire,  l'Eglise  romaine,  au  lieu  de 
choisir  librement  un  iléfenseur  dign;  de  sa 
contiauce,  se  voy.iit  réduite  à  snliir  un  mitilie 
quel  qu'il  fi!lt;  le  Pontife  rom.iin  n'ci'il  plus  été 
que  ic  premier  cliupelain  d'un  roi  alleniaa<i  ; 
le  chet  de  I'EkIIsc  catholique,  le  Pcre  <le  la 
chrétienté,  u'eùl  pas-^eu  plus  de  liliorlé  et 
d'iiidé.pend.ince  que  n'en  a  de  nos  jour^  l'evé- 
que  scbismalique  iie  Moscou  sous  le  i^iiout  le 
1  empeieur-pupe  de  Kussie,  Lechefde  la  clue- 
tieotë  ravalé  dans  la  servitude,  la  clir<:liuul<' 


l'èla  t  tout  entière.  An  lieu  dft  rois  et  de  n.i- 
tions  lihres,  sous  la  liireclion  *p'ritu  Ui;  d'un 
Père  commul^  on  n'aurait  vu  dans  toute  l'ICu- 
ro|ie  •|U''  l's  vassaux  et  les  serfs  du  lès  ir  tu- 
desqne.  Témoin  le  plu-  fier  des  rois  conteiQ- 
norains.  Ilichard  ("nMir-ile-Lion  :  p'iurse  tirer 
de  In  K'iMeoi'i  ladélnvauté  de  l'emioreiir  alle- 
mnnd  le  t'iiail  captif',  il  avait  Uni,  lui  ltlchar<l, 
roi  d'Angii-lerre,  par  se  constituer  son  va-~al, 
et  l'Angleterri'  un  flef  de  r.Mleinagne.  Si  le 
plus  fier  de»  rois  put  s'nliaisser  à  ce  degré, 
que  n'eussent  |ias  fait  les  auli'e^'?  L'Eunipa 
ailiiil  donc  devenir,,  sous  le  liàlon  ilu  cé-ar  lii- 
desi|ue,  ce  qui-  ni»us  voyons  devenir  l'é^'lise  i-l 
le  peuple  russes,  «««us  lel>l^t<in  du  czar  mosco- 
vite, servilement  a  loré.  ceijmo  empereur  el 
comme  pape  par  ia  noidesse,  le  |ieujd',  !e 
clergé,  eftl-il  les  mains  tachées  du  '<ang  de  oii 
père  el  de  ses  frères.  Dieu  en  préservera  \'\''.  i- 
mpe  à  cause  de  son  Ei,'li«c  ;  et  il  l'en  prl;^e^- 
vera  par  l'Eglise  et  «on  chef. 

A  la  mort  clo  l'empereur  H  -nri  Vi,  son  frèrn 
Philippe,  duc  de  Souahe,  qui  commamlail  en 
Tosiane,  se  hâta  de  reti)urner  en  .\llemaL,'no, 
pour  assurer  l'empire  à  son  neveu,  du  moin^ 
à  sa  fimille.  Son  neveu,  Frédéric,  avait  elii 
élu  du  vivant  de  son  père,  mais  il  n'av.iit  que 
trois  ans  ;  et  les  princes  de  l'empire  élaient-lU 
d'humeur  à  sacrilii-r  leur  droit  électoral  en 
faveur  cl'uo  enfant  élu  par  crainte  on  parc()!n- 
plai-ance?  Aussi  Philiiipe  trouva-t-il  l'Alle- 
magne agitée  comme  une  mer  livrée  à  la  fu- 
reur des  flots.  Les  plus  clairvoyants  n'envisa- 
geaient l'avenir  qu'avec  de  vives  iniiuiéludes, 
augmentées  encore  par  les  circonstances  exté- 
rieures. Car,  depuis  deux  ans,  de  mauvaise» 
récoltes  avaient  succédé  à  une  gran  ie  abou- 
dance  ;  le  prix  des  blés  ayant  haussé  jusqu'au 
décuple  de  sa  valeur  oriîinairc,  il  en  résulta 
une  disette  cruelle.  Les  aliments  semblaient 
même  avoir  perdu  de  leur  faculté  nutritive. 
Des  loups  sortirent  de  leurs  tanières  et  alla- 
quèrent  même  les  hommes.  Un  grand  nombre 
de  pauvres  (lérirent  de  misère.  Les  suit  s  de 
celte  famine,  qui  n'épargna  pa-^  d'autres  pays, 
se  tireut  sentir  jusqu'à  l'année  suivante.  Il  se 
répandit  partout  des  bruits  d'a|iparilioQS  qui 
annonçaient  de  grands  malheurs.  Pour  comble 
d'infortune,  l'archevêque  Conrad  de  .Mayence, 
le  premier  des  (>rinces  d'.Vllemagne,  cet  homme 
qui,  au  crédit  que  lui  donnait  sa  position,  joi- 
gnait tout  le  poids  d'une  sa.;esse  mtirie  el 
d'une  prudence  consommée,  était  alors  en 
Pale^line  (-2). 

Philippe  de  Sonabe,  après  avoir  célébré  à 
Hagiienau  la  fêle  .le  Noël  1197,  voulut  gagner 
les  seigneurs  à  la  cause  de  son  neveu  Fré- 
dér.c  ;  mais  la  plup.irt  s'v  refusèrent.  «  Le 
serment  et  l'éiecliim  précéAenle,  repliquaienl- 
ils,  ont  eu  lieu  avant  le  baptême  du  jeune 
prince,  et  sont  par  cimsequenl  nuls.  Un  enfant 
ne  peut  être  placi'  sur  le  lr6iie,  el  l'eunii'e  ne 
peut  4emeurer  sans  maître  el  saus  souverain. 
D'ailleurs,  la  puissance   da  père  a   trop  in- 


(1)  Gl«b«r,  L  1,  sub  aae.  —  (2)  Uurter,  1.  IL 
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fliiPTicé  l'éleofion.  »  Ainsi  tous  les  efïoits  âe 
I»hi lippe  échouèrent  contre  l'apprélu-nsidn 
qu'avaient  la  plus  erande  partie  d^s  p'i tues 
él'Tteurs  de  perdre  leurs  droits  et  leur  liberté, 
s'ils  confiaient  enrore  umi  fuis  la  Jouvernine 
puissance  de  l'em  ire  à  la  même  maison  pour 
une  .neniTation  entière,  et  contre  le  projet 
cju'ils  avaient  formé  3e  profiler  de  cette  con- 
joncture pour  reconquérirtoute  leurinflnence. 

Après  quelques  incidents,  Philippe  fut  élu 
lui-même  par  une  partie  des  princes,  le  6  mars 
1198.  L'autre  partie,  ayant  à  sa  tête  l'arche- 
vê.|ue  de  Cologne  et  celui  de  Trêves,  déclara 
d":diord  nulle  l'élection  du  jeune  Frédéric, 
cassi  celle  de  Philippe  comme  excommunié, 
et  élut  Berthold,  duc  de  Za;hring.  Celui-ci 
iiyant  renoncé  à  son  élection  et  s'étant  même 
déiliiré  pour  Philippe,  ils  élurent  Otton,  duc 
de  Saxe,  iils  de  Henri  de  Lion,  et  le  couron- 
nèientà  Aix-la-Chapelle,  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte tl98.  IMiilippe  avait  été  excommunié 
par  le  Pape  (jélesiin  pour  avoir  envahi  le  pa- 
tiimoine  di' îSainl-Pierre.  C'était  un  obstacle 
à  ce  qu'il  gai  dât  la  couronne  et  qu'il  fût  sacré. 
Une  circonstance  vint  le  tirer  d'embarras. 

Avant  de  connaître  les  deux  élections  royales 
d'Allemagne,  le  Pape  Innocent  111  porta  d'a- 
burd  son  attention  sur  l'arrestation  arbitraire 
de  l'archevêque  de  Salerne,et  puis  sur  la  cap- 
tivité de  la  maison  royale  de  Sicile.  Céleslin 
avait  déjà  obtenu  la  (iromesse  de  la  mise  en 
liiierté  de  l'archevêque  ;  c'est  pourquoi  son 
successeur  envoya,  aussitôt  ajirès  son  sacre, 
l'êveiiue  de  Sutri  et  l'abbé  de  Sainl-Ana-tase 
près  de  Phili|i(ie  et  des  princes  allemands, 
pour  demander  la  ilélivrancK  de  l'archevètiue, 
ain-i  que  celle  de  la  reine  SybiUe  et  de  ses 
enfants,  qui  tous  gémissaient  depuis  si  long- 
temps en  [irison.  Les  évê.|ues  des  pays  situés 
sur  les  bonis  du  Khin  devaient  appuyer  celte 
deniamle,  et  le  Pape  avait  ordonne  à  ses  dé- 
léj^nés  non-seulement  de  lancer  en  son  nom 
l'anatlième  sur  les  complices  de  ce  crime  mais 
encore  de  prononcer  l'interdit  et  d'excommu- 
nier tous  les  ]innces  qui  ne  contribueraient 
pas  (le  tout  leur  pouvoir  à  la  délivrance  des 
captifs.  Le  chapitre  de  Mayence  fut  chargé, 
en  outre,  de  veiller  à  l'exécution  des  mesures 
prises  par  leSainl-Siége  (1).  L'évêque  de  Sutri 
devait  aussi  réconcilier  Phdippe,  moyennant 
ceitaiues  conditions. 

C  •  ne  lut  qu'à  leur  arrivée  en  Allemagne 
que  les  envoyés  de  Rome  apprirent  l'éleciion 
de  ce  prince.  Philippe  vint  à  leur  rencontre 
jusqu'à  VVorms,  Alors  l'évêque  de  Sutri  prit 
sur  lui  de  lever  l'excommunication,  sur  une 
simple  promesse  qu'il  reçut  en  lui  taisant  tou- 
cher sou  étole.  Ce  ne  fut  qu'après  cela  que 
l'archevêque  de  Salerne  et  ses  frères  furent 
mis  en  liberté.  Quant  à  la  reine  Sybille,  elle 
parvint  à  s'échapper  avec  ses  filles  et  à  se  ré- 
fugier en  Fiance.  Ainsi  absous  de  l'excommu- 
nication, Philippe  se  fit  couronner  à  Mayence, 
dans  l'octave  de  Pâques,  par  l'archevêque  de 
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Tarent  lise,  •  •,- e  qu'aucun  d»»?  évpqiie  alle- 
maijils  ne  \  i.'ut  le  fuir.-,  (^eux  même  d'entre 
eux  qui  as^l^Iet■ent  à  la  cérémonie  ne  prirent 
point  leurs  habits  pontificanx,  exceoté  le  seul 
évêque  de  Suiri.  nonce  d"  Pape.  Aussi,  quand 
il  fut  de  retour  à  Rome,  ayant  été  convaincu 
par  sa  propre  confession  d'avoir  autorisé  ce 
sacre  et  négligé  les  formalités  de  l'absolution, 
le  Pape  le  relégua  liors  de  son  diocèse  jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours  (2). 

Otton,  second  fils  de  Henri  le  Lion,  banni 
et  dépouillé  de  ses  biens  par  l'empereur  Fré- 
déric, vivait  en  Anglete.'re  à  la  cour  de  Ri- 
chard, son  oncle  maternel,  quand  il  se  vit  élu 
roi  de  Romains,  en  l'absence  de  Henri,  son 
frère  aîné,  occupé  en  Palestine,  et  qui,  suivant 
toutes  les  apparences,  lui  eiil  été  prétéré.  Aux 
avantages  d'un  physique  robuste  et  noble, 
Otton  joignait  un  courage  invincible.  Il  pos- 
sédait l'audace  de  son  oncle  dansles  combats, 
il  aimait  les  grandes  choses,  mais  il  avait  peu 
d'activité  et  d'adresse  pour  les  mettre  à  exé- 
cution. Toute  sa  maison  jouissait  de  l'e-time 
et  de  la  faveur  du  Saint-Siège.  Une  bulle  de 
Céleslin  III  avait  donné  à  Henri  de  Lion  et  à 
ses  fils  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  excom- 
muniés que  par  le  Pape  et  par  ses  légats.  Dès 
son  enfance,  Otton  s'était  dévoué  à  la  piété, 
qui  avait  produit  en  lui  la  douceur,  l'amour 
de  la  justice  et  le  désir  de  diminuer,  autant 
que  possible,  les  malheurs  que  la  guerre  en- 
tiaîne  avec  elle.  11  était  parent  au  quatrième 
de^ré  de  Philippe,  son  compétiteur,  qui  lui- 
même  avait  été  d'abord  destiné  à  la  cléri- 
cature. 

Jusqu'alors  le  Pape  Innocent  III  n'avait 
rien  dit  ni  rien  fait,  ni  pour  ni  contre  les  deux 
élections  ;  et  les  auteurs  modernes  qui,  comme 
YAi't  de  vérifier  les  dates,  lui  font  écrire 
d'avance  contre  Philippe  de  Souabe  et  pour 
Otton  de  Saxe,  ces  auteurs  écrivent  l'histoire 
non  d'après  les  faits,  mais  d'après  leur  ima- 
gination. Ce  n'est  pas  que  le  Pape  n'eût  droit 
et  devoir  d'en  connaître,  puisque  le  nouvel 
élu  était  destiné  à  devenir  empereur,  à  deve- 
nirle  défen.seur  titulaire  de  l'Eglise  romaine, 
et  que  c'était  au  chef  de  cette  Eglise  à 
l'agréer  ;  mais  Innocent,  d'autant  qu'il  y  avait 
double  élection,  attendait  que  l'affaire  fût 
portée  à  son  tribunal. 

Otton  fut  le  premier  à  y  recourir.  Le  roi 
Ri(hard,  son  oncle,  avait  envoyé  à  Rome  les 
éveques  d'Andely  et  de  Baugor,  pour  y  tra- 
vailler en  sa  faveur,  ©ttou  lui-même  écrivit 
après  son  couronnement  une  lettre  au  Pape, 
dans  laquelle  il  lui  disait  que  la  Providence 
avait,  dans  sa  diviue  sagesse,  appelé  sur  le 
trône  d'Allemagne,  par  l'intermédiaire  des 
électeurs,  le  fils  de  ce  Même  Henri,  proscrit, 
mis  au  ban  de  l'empire  et  dépoudlé  de  ses 
biens  par  Fréiléric,  à  cause  de  son  attache- 
ment au  Saint-Siège.  Il  lui  rappela  le  ser- 
ment qu'il  venait  de  prêter  à  son  sacre,  ser- 
ment par  lequel  ii  s'eugageait  à  respecter  et 


(1)  Gesti.  c.  XXII.  Innoc.,  1.  I,  epùt,  xxiv-xxvi.  —  W  (iesta,  c.  xxu. 
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*  ».iiiii-iiir  les  lois  i]o  l'KsM^p.  Il  suy>[ilia  le 
Siiiiit-l'iTi'  (le  le  sarrer  fiiiiiereur,  en  cciti-i- 
deratioii  île  son  dévouoniciil  au  Suint-Sii-^'o 
et  tie  celui  île  son  onelf  Rii-luird,  roi  il'An- 
kIcIoito.  (I  le  pria,  en  outre,  de  relever  da 
leur  serment  tous  les  prinee<  temporel*  et 
spirituels  (lui  avaient  élu  IMiilippe,  et  tle  frap- 
per d'excommunication  c-eux  qui  refuseraient 
do  le  reconnallre,  s'eni;at;eant  de  sou  côté  à 
ralilier  toutes  les  clauses  dont  ses  ambus-a- 
deurs  conviendraient  avec  sa  Sainteté. 

Richard  écrivit  dans  le  même  sens.  Il  dit 
que  toule  la  elirélientc  ne  comptait  pas  d''ux 
Cionariiues  plus  dévoué^;  lu  Saint-Sié;;e  i|uc 
lui  et  sjn  neveu  :  qu'avec  son  aide,  ils  pour- 
raient liien  abattre  tous  les  ennemis  de  la 
pais.  Il  prie  le  Pajie  de  ne  plus  tanler  à  orner 
la  tète  de  son  neveu  du  diadème  impérial  ;  il 
enf;ai;e  pour  lui  son  corps,  son  ànie  il  son 
honneur,  promettant,  en  son  nom,  de  rester 
fiilèle  au  Saint-Siège,  de  lai  rendre  tout  ce  que 
d'autres  empereurs  lui  avaient  enlevé,  de  le 
laisser  paisible  possesseur  do  ses  domaines,  et 
de  repousser,  selon  le  bon  plaisir  du  Pape, 
tout  ennemi  qui  vuuilrait  y  toucher.  Les 
comtes  Baudouin  de  Flandre  et  cle  Haiuaut, 
ceux  de  Uaxbouri;  et  de  Metz  écrivirent  aussi 
chacun  en  particulier.  L'arch-'vèque  de  Colo- 
gne, appuyé  par  les  autres  princes,  manda  à 
Innocent  qu'il  avait  mis  Otton  sur  le  trône 
des  empereurs  «t  couronné  ce  prince  à  Aix-la- 
Cha|ielie,  dans  la  conviction  d'avoir  coopéré 
par  là  au  bien  de  rEi;lise  et  au  salut  de  l'em- 
pire. Il  pria  le  l'ape  de  penser  au  mérite  du 
nouveau  monarque  et  à  celui  de  son  oncle,  et 
de  ne  point  oublier  les  injustices  dont  les 
princes  de  Sou  ibe  s'etaieul  rendus  coupables 
envers  le  Saint-Siège.  Il  terminait  en  conju- 
rant le  Sainl-Fère  d'accueillir  favorablement 
les  envoyés  d'Otton,  d'approuver  l'élection  et 
le  sacre,  et  de  mander  le  nouveau  monarque 
à  Rome  pour  le  couronner  empereur.  En  sou- 
venir dC'  services  rendus  en  tout  temps  à  Mi- 
lan par  les  princes  de  Saxe,  le  podestat  de 
cette  ville  adjoignit  à  cette  ambassade  un  des 
bourgeois  les  plus  recommanJables  et  de- 
manda qu'on  reçût  gracieusement  les  députés. 
Quelque  temps  aprè-,  le  roi  Richard  assura 
de  nouveau  à  Innocent  que  son  neveu  non- 
eeulemcnt  laisserait  les  possessions  du  Saint- 
Siège  intactes,  mais  qu'il  lui  rendrait  encore 
ses  anciens  domaines  (1). 

Comme  l'on  voit,  l'altaire  était  grave.  Il  s'a- 
gissait lie  la  paix  de  la  clirétienté,  du  salul  de 
son  gouvernement,  de  la  nomination  d'un 
empereur  incapable  de  tramer  de  dangereux 
desseins  contre  1  Eglise.  Va  l'ape  moins 
énergique  qu'Innocent  eût  été  également 
pressé  avec  instance  de  jeter  dans  la  lutte 
tout  le  poids  de  sa  dignité  et  de  sa  conside» 
l'atiou. 

Le  roi  Richard  mourut,  comme  U  avait 
.  étio,  eu  aventurier.  Un  de  sea  vaâàaux,  Ade- 


mar,  vicomte  de  Limoi;e*,  troiivn  un  Irè-or, 
que  le  bruit  puldie  évaluait. i  une  somme  im- 
mense. Le  vicomte  en  envoya  une  p.irtie  uu 
roi  d'Angleterre;  mais  celui-ci  voulut  avoir  la 
tout,  et,  sur  le  refus  do  !ion  vassal,  vint 
mettre  le  siège  devant  le  château  lort  cleCha- 
lus,  où  il  croyait  le  trésor  enlerni''.  La  ;;arr)i- 
son  était  ilisposèe  à  capituler;  mais  le  roi  ré- 
|"iiidil  qu'elle  n'avait  (|u';i  se  défendre  brave- 
Mii-iit,  son  intention  étant  de  prendre  la 
forteresse  d'assaut  et  d'en  faire  pendre  ton» 
les  défenseurs,  (^lîtait  le  2tj  mai  H9!).  Richard 
tournait  autour  des  murailles,  quand  une 
tleclie  le  blessa  à  l'épaule  gauche.  Bouillant 
de  colère,  il  ordonna  l'assaut  :  la  place  est 
emnorlée.  la  garnison  pendue,  à  l'excefitioD 
de  l'archer  Gor<lon,  qui  avait  tiré  la  flèche. 
Richard  le  reservait  pour  une  plus  cruelle 
vengeance.  Mais  la  llèche  se  rompit  dans  la 
blessure,  <(uand  les  mèilecins  voulurent  l'en 
.extraire;  Richard  négligea  les  remèdes  qu'on 
lui  avait  orlonnés;  la  plaie  s'envenima,  la 
gangrène  s'y  mit,  et  l'on  annonça  au  roi  Ri- 
chard qu'il  n'avait  [dus  que  [leu  à  vivre,  et 
qu'il  fallait  se  préparer  à  la  mort.  La  ven- 
geance s'éteignit  aux  portes  de  l'éternité.  U 
ordonna  de  rendre  la  liberti'  j  Gordon  et  de 
lui  remettre  cent  schellings.  Il  se  confessa  en- 
suite à  Milo,  son  aumônier  et  son  confident, 
abbé  de  Citeaux,  se  lit  donner  la  discipline, 
reçut  avec  pieté  les  derniers  sacrements,  et 
mourut  le  6  juin  lla9,  à  làge  de  quarante- 
trois  ans  et  dans  la  dixième  année  de  son 
règne  (1).  Il  fut  enterré  à  Fonlevrault,  aux 
pieds  de  son  père. 

Son  frère  Jean,  en  montant  sur  le  trône, 
hérita  de  tous  ses  vices,  mais  d'aucune  de 
ses  vertus.  N'ayant  obtenu  aucune  souverai- 
neté à  l'époque  où  l'on  partageait  l'héritage 
de  son  père,  il  avait  reçu  le  surnom  de  Saiis- 
terre.  Quoique  dévoré  d'ambition,  il  était  si 
lâche,  que  Richard  disait  de  lui  :  u  Mon  frère 
ne  gagnera  jamais  une  couronne  par  son  cou- 
rage, des  qu'il  verra  le  bras,  même  le  plus 
failde,  se  lever  contre  lui.  » 

Richard,  de  son  vivant,  avait  donné  à  Otton, 
son  neveu,  des  domaines  en  Poitou,  et  d'au- 
très  biens  par  acte  de  dernière  volonté.  Mais 
le  roi  Jean  refusa  d'exécuter  les  dernières  vo- 
lontés de  son  frère;  et  s'engagea  même,  l'an 
1200,  dans  au  traité  avec  le  roi  de  France,  à 
ne  donner  à  son  neveu  aucun  secours  ni  en 
argent  ni  en  hommes,  sans  le  consentement 
de  Philippe-Auguste.  Le  pape  Innocent  donna 
ordre  à  son  légat  en  France  de  dsciarer  ce 
traité  nul,  par  la  raison  qu'il  était  injuste  et 
contraire  à  l'obéissance  due  au  Siège  aposto- 
lique. U  fit  savoir  au  nouveau  roi  d'.Xngle- 
terre,  que  son  neveu  se  plaignait  delaretenua 
des  fonds  qui  lui  rcvenaienl  d'après  les  der- 
nières volontés  de  Richard.  Il  s'engagea  à 
s'abstenir  d'une  action  aus~i  injuste  et  aussi 
déshonorante,  et  à  Iduc  de  bon  gré  ce  a  qud' 


(1)  Toufps  ces  lettres  'lans  le  Rtru*'-.  Jentgotio  imperii  ;  dans  le  recueil  des  lettres  d'Innocent  lit, 
k  la  nn  du  I   I.  —  (ï\  Lin(;»'d,  t.  11.  Hurler,  t.  III. 
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le  devoir  de  ses  fonctions  apostoliques  l'ohli- 
geiail  lie,  1p  forcer  (1).  Sur  quoi  un  historien 
protestant  fait  cette  réflexion  :  «  On  reg  irdait 
alors  la  volonté  des  mourants  comme  une 
chose  sacrée,  sa  viidation  comme  i.n  aticniat 
contre  les  premières  exigences  du  christia- 
nisme, et  le  I  hef  de  l'Eulise comme  garant  de 
l'exécution  de  celte  volonté.  motii|ioar  lequel 
le  mourant  pouvait  la  manifester  en  toute  as- 
surance (2).  » 

Les  deux  partis  qui  divisaient  l'Allemagne 
en  venaient  quelquefois  aux  mains.  Le  Pape 
Innocent  essaya  di'  les  amener  à  une  paciii- 
cation  par  l'archevêque  Conrad  de  Mayence, 
revenu  de  Palestine;  mais  ce  diane  prélat 
mourut  à  l'œuvre  sans  y  avoir  réussi.  A  sa 
mort,  sa  propre  égli-ese  divisa  dans  l'élection 
de  son  succes-eur.  Alors  Innocent  lU  crut  l'é- 
poque venue  de  s'emparer  de  la  direction 
des  affaires  et  de  déclnrer  ouvertement  i[uel 
étiiit  celui  des  deux  nu  trois  princes  que 
l'Eglise  entendait  reconnaître  pour  son  défen- 
seur. 

Vers  la  fin  de  l'année  1200,  ou  vers  le  com- 
mencement de  l'année  suivante,  Innncent 
nomma  légat  en  Allemagne,  le  cardinal  Gui, 
évêque  de  Palestrine.  ancien  abbé  de,  Citeaux, 
homme  recommandable  par  sa  fermeti',  sa 
moiléi  alion  et  sou  désintéressement,  et  le  char- 
gea d'annoncer  que  le  Sainl-Siége  reconnais- 
sait Olton  pour  roi,  à  l'exclusion  de  Philippe 
de  Souabe.  Gui  était  pnrteur  d'une  bulle 
appréciative  de  la  triple  élection,  énonçant 
les  motifs  de  la  préférence  d'Innocent.  En 
voici  le  contenu  : 

H  II  est  du  devoir  du  Saint-Siège  d'agir  avec 
prudence  et  avec  ménagement  dans  les  soins 
qu'il  donne  à  l'empire  romain  ;  car  il  a  l'exa- 
men de  l'élection  en  premier  et  eu  dernier 
ressort.  En  premier  ressort,  car  c'est  à  cause 
de  lui  et  par  lui  que  l'empire  a  été  transporté 
delà  Grèce  en  Germanie;  par  lui,  comme 
moteur  de  cette  translation  ;  à  cause  de  lui, 
comme  moyen  plus  efûi  ace  de  protection.  En 
dernier  ressort,  jiarce  que  le  Pape  met  la  der- 
nière main  à  l'élection  de  l'empereur,  que 
c'est  par  lui  qu'il  est  sacré,  couronné  el revêtu 
des  insignes  de  l'empire.  Comme  trois  rois  ont 
été  élus  dans  le  principe,  l'enfant  (Frédéric 
de  Sicile),  Philippe  et  Olton,  il  convient  aussi 
de  prendre  trois  choses  principalement  en 
considération,  savoir  :  ce  qui  est  licite,  ce  qui 
est  admissible,  ce  qui  est  utile. 

«  L'élection  de  l'enfant,  fils  de  l'empereur 
Henri,  ne  paraît,  au  premier  aperçu,  suscep- 
tible d'aucune  opposition,  car  flle  a  été  con- 
firmée par  le  .serment  des  princes.  Ce  serment, 
fùt-il  même  foi  ce,  lie  cependant  autant  que  le 
serment  surpris  par  les  Gabaonites  au  peuple 
d'Israël.  Et  si  dans  le  principe  ce  serment  a 
été  forcé,  le  père  en  a  délié  les  priuies  après 
un  mur  examen,  sui'  quoi  ils  ont  élu  l'enfant 
de  leur  [jropre  volonté,  el  jiresque  tous  lui 
ont  prêté  depuis  serment  de  fidélité  ;  on   agi- 


rait donc  contre  les  serments  reconnus 
valables,  chose  qui  ne  paraît  pas  admi'^sible. 
On  ne  peut  pa."  non  plus  regarder  comme 
admissible  que  celui  qui  e4  contié  à  la  tutelle 
du  Saiiit-Siége  s(  it  privé  de  l'empire  par  le 
tuteur  qui  devait  défendre  ses  dioits,  d'autant 
moins  que  Dieu  a  dit  :  Tu  seras  le  protecteur 
de  l'orphelin  !  Il  n'est  pas  non  plus  utile  de 
s'élever  contre  lui,  quand  on  considère  que 
l'enfant,  parvenu  à  un  âge  plus  avancé,  pour- 
rait nrm-seulement  retuser  à  l'Eglise  romaine, 
s'il  s'apercevait  que  l'empire  lui  a  été  enlevé 
par  elle,  lo  respect  qui  lui  est  dû,  mais  encore 
détacher  le  royaume  de  Sicile  du  droit  de 
vasselage. 

«  On  peut  néanmoins  objecter  contre  son 
électinn  que  le  serment  a  été  prêté  sans  auto- 
risation ;  que  le  choix  a  été  inconsidéré  , 
puisi|u'il  est  tombé  sur  une  personne  non- 
seulement  inhabile  au  gouvernement  de  l'em- 
pire, mais  encore  inhabile  à  toute  autre 
affaire  ;  car  c'est  un  enfant  de  deux  ans,  non 
encore  régénéré  par  le  baptême  ;  que  dès  lors 
des  serments  aussi  difficiles  et  aussi  inconsi- 
dérés sont  sans  valeur.  Que  l'exemple  des  Israé- 
lites ne  prouve  rien  ici  :  ceux-ci  pouvaient  en 
efl'et  tenir  aux  Gabaonites  leur  serment,  sans 
préjudice  pour  leur  peuple,  tandis  que  le  ser- 
ment dont  il  s'agit  ne  peut  être  maintenu  sans 
préjuilice  considérable  non-seulement  pour  un 
peuple,  mais  encore  pour  l'Eglise  et  pour 
toute  la  rhrétienté.  Que  ce  serment  ne  peut 
être  admis,  même  en  su|iposant  que  l'iaten- 
tinn  des  électeurs  fût  de  ne  laisser  gouveiner 
l'élu  qu'à  l'âge  voulu  par  la  loi  ;  .en  effet, 
comment  auraient-ils  pu  juger  de  son  apti- 
tude ?  ne  se  pourra-t-il  pas  faire  qu'il  soit  un 
sot,  un  imbécille,  incapable  de  gérer  un 
emploi  secondaire"?  Mais,  en  admettant  que 
les  électeurs  aient  su  que  le  père  veillera  aux 
intérêts  communs,  jusqu'à  ce  que  le  fils  soit 
capable  de  gouverner  par  lui-même,  quelle 
valeur  aura  le  serment  lors  de  la  mort  du 
père?  L'empire  ne  peut  être  gouverné  par  un 
représentant  ;  un  empereur  ne  peut  être  élu 
pour  un  temps  déterminé  ;  l'Eglise  ne  peut  et 
ne  veut  pas  se  passer  d'un  empereur  :  donc  il 
est  utile  de  prendre  une  autre  mesure  dans 
l'intérêt  de  l'empire. 

«  Il  est  notoire  que  son  élection  n'est  pas 
admissible.  Celui  qui  a  besoin  d'un  guide 
peut-il,  en  eflel,  guider  les  autres"?  Celui  qui 
estconfiêàune  protection  étrangère  peut-il 
protéger  le  peuide  ehrétien  ?  Qu'on  ne  dise  pas 
qu'il  est  confié  à  notre  garde.  Notre  obligatioa 
ne  s  étend  pas  à  le  faire  parvenir  à  l'empire, 
elle  se  borne  à  le  soutenir  dans  la  possession 
du  royaume  de  Sicile.  L'Écriture  ne  dit-elle 
pas  :  Malheur  au  pays  dont  le  roi  est  un  en- 
fant? Ce  choix  n'est  pas  utile;  car  unir  ia 
Sicile  à  l'empire,  ce  serait  créer  des  embarras 
à  l'Eglise.  En  efiei,  sans  parler  d'autres  dan- 
gers, s'il  osait,  comme  le  fit  son  père  pour  la 
Sicile,  trouve   au-dessous  de  la  dignité  impé- 
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rinin  le  Mrmontne  vasselnKA  prAlé  A  rKitli!<nI 
(}|>'>>»  nu  (liso  point  i|ue,  liir!*<|u'il  ■<'i)|iiMi')'vra 
•(u'il  a  |)i'rilù  r(>iu|>ii'>'  à  riiuse  iln  l'K^li^i',  il 
o|)[>riii)iMii  octle  (Inriiii'fo  ;  rur  on  iii-  pourra 
.JHtiirtis  prtHpndri'  i|iic  l'Ki?liso  lui  n  (<iiii'vrt  le 
titri'  trcmpiTiMir,  |>iiisi|UH  c'est  son  orirln  i|ui 
lui  tMiltWo  la  di^niti*  imporiale,  Pt  ipii,  non 
contcnl  lie  CHla,  s'i-mpunt  iIh  son  lipritii}(<'  1»^* 
ttTiit'I.f.'iil  occuper anjouriThui  les  possessions 
lie  su  inèro  par  «es  sulelliti*^,  lorxijue  l'Kulise 
romaiiii-.  par  sa  prudence  et  par  ses  actes,  fait 
tous  ses  etlurts  pour  s'opposer  à  une  semblable 
usurpation. 

<!  L'fliclion  de  Philippe  parait  aussi  sain 
objection,  si  l'on  considère  la  uravilé  ,  la 
iiualili!  et  le  nombre  «les  éle<ti'ur-.  Il  est 
dillicilp  de  jui(er  de  la  Krarité;  mais,  comme 
il  a  été  élu  par  le  plus  Ktand  nombre  i"t  par 
les  priuci's  les  plus  considérés,  et  quo  d'autres 
princes  ont  a  lliéré  à  cettrt  décision,  ?on  élec- 
tion parait  valable.  Il  serait  inconvenant  et 
contraire  aux  devoirs  de  notre  charge  et  aux 
commandements  du  Christ,  de  lui  taire  sup- 
porter le  poids  de  noire  venf?eancp  parce  ijue 
■on  père  et  son  frère  ont  persécuté  l'Ksjlise. 
il  est  clair  que  cela  n'est  |ias  utde.  Philippe 
est  |>ui<sant  en  biens  et  en  hommes  :  à  quoi 
nousservirait  donode  nager  conlre  le  courant, 
de  résister  au  fort,  et  d'en  taire  un  ennemi 
personnel  et  un  ennemi  de  l'Eglise,  et  du  sou- 
lever ainsi  de  plus  grandes  inuuiliés,  turulis 
que  nous  a-pirons  n  lu  paix,  que  nous  la  prè- 
chon-i  aux  auties,  ei  qu»;  nous  pouvons  I  ob- 
tenir en  favorisant  l'hil'ppe  ? 

«  Cependant  nous  serions  autorisé  à  nous 
opposer  a  lui  ;  car  c'est  avec  raison  et  avec 
solennité  que  notre  prédécess  ur  l'a  excom- 
munie. Avec  raison,  paice  iju'il  s'était  em- 
pare, en  quelque  sorte  avec  violence,  de 
l'héritage  ite  Saint-Pierre,  et  qu'il  l'avait 
ravai^e  par  le  pillage  et  l'incendie.  Avec  so- 
lennité, parce  qu'il  a  été  exiommunié  dans 
l'église  de  Sainl-Pierre,  pendant  le  sucnlice 
de  la  messe,  à  uu  gruml  jour  de  fête.  Il  est 
vrai  qu'après  son  élection  il  a  fait  lever  l'ana- 
Ihènie  par  notre  légat;  mais  l'évèquedeSutri 
u  ayant  pas  mis  pourcouditioa  coulrairement 
à  uos  ordres  preci-,  l'élargissement  de  l'arche- 
vêque de  Salerne  et  une  suii.sfactiou  pour  tout 
ce  qui  avait  provoque  l'excommunication,  oa 
peut  le  con-ideier  comme  n'etuut  p  s  eucore 
absous,  tu  outre,  nous  avons  souvent  excom- 
munie Markwald,  uiusi  que  se-  partisans,  tant 
Allemands  qu'Italiens  ;  itoiic  rexcominuiiica- 
tioii  pèse  aussi  sur  Pliilipi>c.  De  plus,  il  est 
notoire  ([ue,  malgr.'  sou  serment  de  hdeiilé  à 
l'enlanl,  il  s'rtl'oice  de  s'appropiier  1  empire 
d'Allemagne  et  la  dignité  impériale  ;  il  est 
doue  coupable  de  parjure.  On  peut  objecier, 
il  est  vrai,  que,  si  nous  consuleroiis  ce  ser- 
ment comme  illicite,  uous  ne  pouvons  accuser 
Philippe  de  parjure.  Nous  répouilous  :  Lors 
même  que  ce  serment  serait  iibciie,  il  ne  de- 
vait pas  s'en  ail'ianchir  selon  ton  bim  piaisir; 
U  devait  au  préalable  demander  notre  avis  ; 
c'b«t  uiuBi  que  tireut  les  Israélites  :  ils  coasul- 


li^rent   le  Seiirn»'iir  nu  .«njpt  du  s(«rm»»nt  fait 
a'i\  (jabaoniles. 

Il  M'iiriteiinnt,  exprimons  les  motifs  qui  dé 
terminent  noire  opposition  à  l'i-^-'ard  de  Phi- 
lippe. Si,  Comme  aiitri'loi',  où  le  lils  siicnédaii 
au  père,  on  voyait  sueeédiM  aujourd'hui  le 
frère  au  frère,  alors  l'empiie  ne  ferait  plu» 
conféré  par  l'élection,  mais  serait  reveiidicpié 
par  droit  d'héritage  ;  jHirlà.  I'hIiiis  s'éri:;eiait 
en  dr<>it.  Il  est  utile  de  «'iqqio-er  à  Philippe, 
car  c'est  an  per-t''cuteur,  iisu  do  iieisecuti'uis; 
si  nous  oe  non-  opposons  pas  à  lui,  nous  met- 
tons aux  mains  d'un  furieux  des  armes  qu'il 
liiiiriiera  contre  nous  ;  car  le  [iremier  Henri 
lie  cetti-  famille  qui  parvint  a  l'empire  suscita 
une  terrible  pi-iseciitioi)  contre  rti,'liso  :  il  lit 
traitieusement  prisonniers  lo  p;ipe  Pascal  II, 
de  bienheureuse  mémoire,  qiii  l'avait  cou- 
roiini'  ai  ni  que  les  carilinaux-évéi|iics  et  un 
ifraiid  nombre  de  nobles  romains;  il  lii:t  ert 
Pimlife  emprisonné  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût 
accordé,  non  point  dans  l'imerélde  sa  propre 
délivr.ince  ,  mais  dans  l'intérêt  de  celle  des 
prisonniers  qui  étaient  avec  lui  et  que  ce  fu- 
rieux meiiac.iil  de  mutiler ,  ce  qu'il  deman- 
dait. Ll  comme  Pasiul,  revenu  à  la  liberté, 
révoqua  le  privilège,  ou  plutôt  le  /irarili'yi', 
violemment  arraché,  ledit  Henri  élut,  sans 
étiard  à  l'élection  des  cardinaux  ,  quelques 
hérésiarques,  cl  éleva  une  idole  contre  l'Elise 
catholique  :  le  schisme  dura  jus.ju'au  temps 
de  Calixtell.  Frédéric,  qui  était  de  cette  mémo 
famille,  promit,  lors  de  son  avènement  à  rem- 
pire,  de  soumettre  à  l'Eglisi-  romaine  les  ha- 
bitants lebelles  de  Tivoli,  et  ce|ien.lant  il  les 
Conserva  pour  la  chambre  impi'riale.  Ce  fut 
lui  qui,  plein  de  fureur,  répoudil  à  notre  pré- 
décesseur Alexandre,  de  glorieuse  mémoire, 
qui  lui  avait  écrit  pour  reprocher  sa  ciuiduilft 
à  l'égaid  de  l'Eglise  romaine  à  laquelle  il  de- 
vait la  couronne  .  u  Si  nous  n  étions  pas  dans 
l'église,  tu  sentirais  combii'n  les  epees  alle- 
mandes sont  aiguës.  »  Ce  fut  lui  qui,  avec 
quelques  complices,  s'ellori^a  de  renverser  le 
pape  Adrien,  sou>  prétexte  qu'il  était  hl-  d'ua 
prêtre.  Ce  fut  lui  (|ui  entreti  .1  longtemps  un 
schisme  contre  Alexandre  même,  et  y  entraîna 
tous  ceux  qu'il*  jjt  ga.:ner  a  cette  cause;  qui, 
bien  qu'il  eût  pfomi-  joleniiellement  à  Vi-nise 
de  restituer  à  l'Eglise  romaine  le  pays  du 
comté  lie  Cavalla  et  d'autres  domaines,  les 
conserva  avec  plus  d'obstinaùon  ;  qui  trom- 
pant avec  adresse  notre  prédécesseur  Lucius 
et  son  successeur ,  les  tint  en  quelque  sorte 
assiégés  dans  Vérone. 

a  Henri,  son  lils  et  son  successeur,  attira 
déjà  la  malédiction  sur  le  com:ueiicemenl  de 
sou  règne,  en  atla(|uant.  a  luain  armée,  l'hé- 
riiage  de  Saint-Pierre,  en  le  dévastant  et  en 
taisant  couper  le  nez  ,i  que  ques  serviteurs  de 
nos  frèriîs,  au  mépris  de  l'Eglise.  Plustird, 
il  prit  a  la  suite  les  meurtriers  de  l  evèque 
Albert  de  Liège,  semoulr.i  en  public  avec  eux 
et  leur  distribua  de  plus  grand  tiefs.  L'eve  pi» 
d'0^imo  ayant  déclaré  qu'il  ava't  rei^u  sou 
ëvècbé  du  Saiat-Siege,  il  le  lit  soulUeler  eusk 
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jiri'pence,  lui  fit  arracher  la  barbe,  el  le  traita 
d'une  niiuiière  tout  à  fait  indécente.  Par  son 
ordre,  Conrad  Mouche-en-tèie  fit  jeter  dans 
les  fers  notre  vénérable  frère  l'évèque  d'Ostie, 
action  pour  laquelle  Henri  le  combla  d'hon- 
neurs et  de  présents.  Parvenu  au  trône 
de  Sicile,  il  fit  publier  défense  à  tout  prê- 
tre et  à  tout  laïque  de  s'adresser  désormais 
au  Siéyc  de  Rome  ou  d'en  appeler  à  son 
autorité. 

«  Quant  à  Philippe,  dont  il  est  maintenant 
question,  il  [lersécuta  l'Enlisé  dès  son  début, 
et  il  persévère  dans  celte  voie.  11  a  pris  le 
litre  de  duc  de  Toscane  et  de  Campanie,  et  il 
élève  des  prétentions  sur  tous  ces  domaines 
jusqu'aux  portes  de  la  ville,  et  même  sur  la 
partie  de  la  ville  qui  est  située  au  delà  du 
Tibre.  Maintenant  encore  il  cherche,  par  l'in- 
termédiaire de  Markwald  et  autres,  à  persécu- 
ter l'Eglise  et  à  nous  enlever  le  royaume  de 
Sicile.  Si,  lorsqu'il  est  encore  maigre  et  sans 
forces,  et  que  sa  moisson  est  encore  en  herbe, 
il  nous  persécute  ainsi,  nous  et  l'Eglise  ro- 
maine, que  fera-t-il  quand  il  arrivera  à  l'em- 
pire? C'eit  donc  avec  raison  que  nous  met- 
tons opposition  à  sa  violence  avant  (ju'elle  se 
forlilie.  D'ailleurs  l'Ecriture  sainte  nous  mon- 
tre, en  plus  d'un  endroit,  que  dans  les  familles 
royales  les  iils  sont  punis  à  la  place  de  leurs 
pères. 

«  Occupons-nous  maintenant  d'Otton.  L'on 
croira  peut-être  qu'd  n'est  point  licite  de 
parler  en  sa  faveur,  parce  qu'il  a  été  élu  par 
la  minorité;  que  ce  n'est  pas  chose  admissi- 
ble, parci' que  la  faveur  du  Saint-Siège  ne 
paraîtra  pas  le  résultat  d'nne  bienveillance 
personnelle,  mais  l'elfet  d'une  haine  contre  son 
rival  ;  que  la  chose  n'est  [las  utile,  parce  (jue, 
vis-d-vis  de  son  concurrent,  il  neprésentequ'un 
parti  faible  et  sans  force.  Mais,  attendu  que 
ceux  auxquels  appartient  principalement  l'è- 
Icclion  impériale  lui  ont  donné  autant  de  voix 
qu'à  son  concurrent;  que,  dans  desemblables 
circonstances,  on  doit  considérer  la  valeurdes 
personnes  tout  autant  que  le  nomtire  ;  que 
ce  n'est  point  la  majorité  numérique,  mais 
bien  la  majorité  intellectuelle  qu'il  faut  consi- 
dérer ici:  attendu  (|u'Otion  convient  mieux 
pour  empereur  (|ue  Philippe;  que  le  Seigneur 
punit  les  méfaits  Jes  pères  jusque  dans  la 
troisième  et  q uatrième  génération;  que  Philippe 
marche  sur  les  traces  de  ses  pères  en  persécu- 
tant l'Eglise  :  attendu  que,  bien  que  nous  ren- 
dions le  mal  non  parle  mal,  mais  par  le  bien, 
Dous  ne  devons  pas  néanmoins  élever  aux 
plus  hautes  dignitésceux  qui  persévèrent  dans 
leurs  mauvais  sei.limints  à  notre  égard,  et  (jui, 
dans  leur  fureur,  portent  les  armes  contre 
nous:  attendu  que  le  Seigneur,  pour  conlondre 
les  puissants,  élit  les  humbles,  ainsi  cju'il  l'a 
fait  à  l'égard  de  David,  — il  nous  paiait  licite, 
admissible  el  utile  de  prêter  notre  appui  ù 
Otton.Loinde  nous  lapensèe  devouloirplaire 
aux  hommes  plus  qu'à  Dieu,  ou  de  craindre  la 


vue  des  méchants,  puisque,  d'après  l'ApAtrt, 
nous  devons  éviter  non-seulement  tout  rfl 
qui  est  mal,  mais  encore  ce  qui  en  a  l'appa- 
rence, el  qu'il  est  écrit  :  Maudit  soit  celui  qui 
se  repose  sur  les  hommes  et  sur  un  bras  de 
chair. 

»  D'après  ce  qui  précède,  nous  ne  devon» 
pas  insister  pour  que  l'enfant  obtienne  main- 
tenant ia  couronne  impériale.  Nous  repous- 
sons totalement  Philippe  à  cause  des  motifs 
allégués,  et  nous  nous  opposerons  à  ce  qu'il 
s'approprie  l'empire.  Du  reste,  notre  légal  a  la 
mission  d'agir  auprès  des  princes,  pour  qu'ils 
donnent  leurs  voix  à  une  personne  qui  con- 
vienne, ou  pour  qu'ils  se  reposent  sur  nous 
du  soin  de  cette  alVaire.  Si  ijependant  aucun 
des  moyens  proposés  ne  peut  convenir,  alors 
nous  avons  patienté  assez  longtemps,  prêché 
assez  longtemps  la  concoixle,  et  donné  assez 
d'instructions  par  lettres  etpar  messages,  pour 
faire  connaître  notre  opinion.  Si  nous  atten- 
dions plus  longtemps,  on  pourrait  croire  que 
nous  entretenons  la  discorde  ;  que  nous  ne 
suivons  l'afiaire  de  loin  que  pour  en  connaître 
l'issue  ;  que,  comme  saint  Pierre,  nous  renions 
lavériti',  qui  est  le  Christ.  Nous  devons  donc 
nous  déclarer  ouvertement  pour  Otton,  qui. 
dévoué  lui-même  à  l'Eglise,  descend  de 
familles  dévouées,  savoir  :  du  côté  maternel, 
de  la  maison  royale  d'Angleterre;  du  côté 
paternel,  desducs  deSaxe,  qui  étaieut  dévoués 
à  l'Eglise,  et  parmi  lesquels  se  trouve  l'empe- 
reur Lothaire,  son  aïeul  ;  nous  devons  le 
reconnaître  pour  roi  et  lui  (onférer  la  couronne 
impériale  (i).  » 

Un  auteur  protestant  dit  à  ce  sujet:  «  La 
résolution  d'Innocent  est  d'autaut  plus  grande 
et  plus  hardie,  qu'il  la  prit  sans  être  sou- 
tenu par  aucune  force  matérielle,  mais  uni- 
quement pénétré  de  son  droit,  de  son  devoir 
et  du  blende  l'Eglise,  et  qu'il  la  puisa  dans 
cette  seule  force  morale  dont  est  pénétré 
l'homme  qui  agit  sous  l'intluence  d'un  ordre 
d'idées  supérieures.  Les  motifs  qui  le  détermi- 
naient à  repousser  l'élection  du  jeune  Frédéric 
trouvaient  leur  justification  dans  la  dignité  de 
l'empire  et  dans  la  personne  de  l'empereur, 
Car  on  considérait  l'empereur  non-seulement 
comme  régent,  comme  général,  comme  ayant 
la  direction  des  aflàires  intérieures,  mais 
encore  comme  le  premier  législateur  et  comme 
le  défenseur  suprême  de  la  chrétienté.  Ces  der» 
niers  motifs  semblent  avoir  été  plus  détermi- 
nants pour  le  Pape  que  le  danger  qui  menaçait 
l'indépendance  du  territoire  de  l'Eglise  ro- 
maine, danger  provenant  de  la  réunion  de  la 
Sicile  àl'empire  ;  il  le  prouva  plus  tard,  quand, 
par  sa  seule  entremise,  il  fit  élire  Frédéric 
empereur,  parce  qu'Otton  avait  commencé  à 
persécuter  l'Eglise  (2).  » 

Au  commencement  de  l'année  1201,  Inno- 
cent adresse,  au  sujet  de  l'Allemagne, des  let- 
tres encycliques  à  tous  les  archevêijues  , 
évéques  et  princes  temporels,  daas  lesquelles 
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il  mîinifpste  de  nonvoan  sa  conviction  : 
•  Qu'ils  MO  doivi'nt  pas  (Imiter  i|uo  ce  ne  soit 
à  lui  i|irappartieiineiit  en  premier  et  en  der- 
nier ressort  les  soins  tutélaires  de  l'empire. 
S'il  H  étt^  affligé  de  leur  ilisrorde  ,  parée 
i|u'ellt'  est  pernicieuse  au  bien-ëtn^  do  la 
chrétienté,  il  a  néatimoins  attcnilu  ju-iqu'à  ce 
jour,  pour  qu'on  no  puisse  pas  l'accuser  do 
méconnaître  ou  de  violer  les  droits  îles  prin- 
ces ;  ii  a  voulu  voir  si  l'ulfaire  ((rendrait  une 
meilleure  tournure,  si  la  querelle  se  termine- 
rail  d'elle-même,  ou  si  entin  il  ne  serait  point 
consulté  sur  la  marche  à  suivre.  Comme  de 
plus  longs  délais  m;  peuvent  être  avanla;,'eux 
ni  à  lui  ni  à  eux,  il  lis  a  exhortes  à  la  con- 
corde ;  et  l'archevêque  de  Mayence  a  travaillé 
dans  une  réunion,  à  un  accommodement  ;  lui- 
même,  pour  ne  négliger  aucun  moyen,  a 
envoyé  une  lettre  par  un  courrier,  et  a  ex- 
primé son  opinion  ;  mais  tout  a  été  sans 
succès.  Il  a  donc  résolu,  d'après  les  conseils 
de  «es  frères,  d'envoyer  en  .Mlemagnc  l'évè- 
que  de  Palestrine,  ainsi  que  son  notaire , 
maître  Philippe,  et  il  a  en  même  temps  donné 
l'ordre  au  cardinal  Oftavien  d'Ostie  de  les 
rejoindre  aussitôt  que  les  aU'aires  qu'il  pour- 
suit eu  France  le  lui  permettraient.  Il  les  in- 
vite donc  à  répondre  sans  retard  à  l'appel 
qui  leur  sera  adressé  par  l'un  ou  l'autre  de 
ces  envoyés  (I).  » 

11  exprime  la  même  idée  dans  une  lettre  circu- 
laire qu'il  adresse  a  tous  les  princes  spirituels 
et  temporels  de  l'empire  ;  il  parle  •  de  l'op- 
pression de  l'époque  des  nuages  qui  obscurcis- 
sent l'horizon,  de  la  supériorité  des  hérétiques 
sur  les  vrais  croviints,  de  cidle  des  païens 
sur  les  Chrétiens,  du  bannissement  de  la 
paix  et  de  la  justice  ,  de  la  spoliation  des 
biens  de  l'Eglise,  entin  de  l'étal  des  pauvres 
et  des  faibles,  soumis  de  plus  en  plus  au  joug 
des  riches  et  des  puissants.  Les  commissaires 
qui  se  rendent  en  Allemagne  sont  chargés  de 
recueillir  les  avis  des  princes,  de  leur  faire 
connaître  ses  volontés.  Dans  le  cas  où  les 
princes  viendraient  à  donner  la  couronne  à 
celui  qui  la  porterait  dans  l'intérêt  de  l'em- 
pire et  pour  l'honneur  de  l'Eglise,  ces  com- 
missaires sont  chargés  de  le  soutenir  par 
leurs  conseils  et  par  leurs  actions.  Il  engage 
aussi  les  princes,  dans  le  cas  où  ils  ne  s'en- 
tendraient pas,  à  soumettre  l'allaire  à  sa 
décision,  sans  nuire  à  leurs  droits,  à  la  con- 
sidération de  l'empire,  leur  assurant  qu'ils 
trouveraient  en  lui  un  médiateur  impai  liai, 
qui  prononcerait  selon  la  justice  et  l'interèt 
de  l'empire,  après  avoir  mûrement  examiné 
leur  volonté  et  leurs  raisons,  et  qui,  en  vertu 
d'un  pouvoir  accordé  de  Dieu,  les  délierait 
de  leurs  serments,  sans  qu'ils  eussent  à  crain- 
dre pour  leur  conscience  (2). 

Deux  mois  plus  tard,  il  déclare,  dans  une 
lettre  adressée  à  Otton  :  «  Uue,  suivant  son 
propre  avis  et  celui  de  ses  frères  et  eu  vertu 
Ju   pouvoir  qui  lui  a   été  cuuQé  par  le  Dieu 


tout -puissant  dan^  In  per^onno  do  aaiiit 
l'ierie,  il  le  n'ciinnalt  pour  rui  ;  il  ordonne 
donc  iiu'iiii  lui  rende  les  hnnrieiirs  et  l'obéis- 
sance dus  à  un  roi.  Après  qu'il  aura  rempli 
tout  ce  que  le  devoir  commande,  il  recevra 
de  sa  main  la  couronne  Ju  saint  empire  , 
ainsi  que  la  suprême  dignité  de  prince  tem- 
porel ;  car  le  Dieu  tout-puissant  a  établi  l'har- 
monie entre  la  terre  et  le  ciel  non-seulement 
pour  t|ue  l'ordre  des  temps  et  des  choses  soit 
alïermi,  mais  encore  pour  qu'une  certaine 
uniformité  entre  la  création  et  le  cours  des 
événements  humains  annonce  sa  gloire  et  S'i 
puissance,  pour  «lue  la  ressemblance  miracu- 
leuse qui  existe  entre  ce  uni  est  grand  et  pe- 
tit nous  le  signale  comme  le  créateur  di-  tout 
l'univers.  Granit  dans  les  grandes  ehosi'S  et 
étonnant  dans  les  petites,  l'Eternel,  quia 
placé  deux,  grandes  lumières  dans  la  voûte 
céleste,  l'une  pour  donner  le  jour,  l'autre 
pour  éclairer  la  nuit,  a  de  même  établi  dans 
le  cours  des  temps  deux  grandes  diijuilés  au 
lirmament  de  l'Eglise:  l'une,  afin  qu'elle 
donne  le  jour,  c'est-à-dire  qu'elle  forme  l'es- 
prit aux  idées  spirituelles,  et  délivre  de  leurs 
liens  les  âmes  détenues  dans  l'erreur ,  l'autre 
afin  qu'elle  éclaire  la  nuit,  c'est-i-dire  qu'elle 
puisse  dans  les  hérétiques  endurcis  et  dans  les 
ennemis  de  la  foi,  qui  ne  sont  point  encore 
éclairés  [lar  la  lumière  céleste,  l'atfront  fait 
au  Christ  et  à  son  peuple,  et  qu'elle  tienne  le 
gl.iive  temporel  pour  le  châtiment  des  mé- 
chants et  la  gloire  des  fidèles.  Mais  de  même 
qu'une  éclipse  de  lune  fait  accroître  les  ténè- 
bres de  la  nuit,  de  même  l'absence  et  le  dé- 
faut d'un  empereur  font  accroître  la  rage  des 
hérétiques  et  la  fureur  des  païens  contre  les 
fidèles.  C'est  pour  ce  motif  qu'il  prend  intérêt 
à  ce  qu'il  y  ail  un  chef  dans  l'empire.  Qu'Ot- 
ton  mette  donc  sa  confiance  en  ci'lui  qui  a 
rejeté  Saûl  et  qui  a  choisi  David  pour  roi  , 
qu'il  se  conduise  de  manière  a  ce  que  Dieu 
puisse  lui  dire  :  J'ai  trouvé  un  homme  selon 
mon  cœur  '3).  » 

Innocent  écrivit  de  nouveau  une  lettre  cir- 
culaire à  tous  les  princes  d'Allemagne,  des 
lettres  particulières  à  nlusieurs  d'entre  eux, 
pour  les  amener  à  la  coiieorilc,  en  faveur  d'Ot- 
ton  de  Saxe.  Il  écrivit  et  fit  parler  dans  le 
même  but  aux  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre. 

L'affaire  du  roi  de  France,  touchant  son 
divorce  avec  la  reine  Ingelburge,  princesse 
de  Danemark,  n'était  pas  encore  terminée. 
Voici  comme  l'historien  proteslanl  d'Inno- 
cent 111  apprécie  la  conduite  de  ce  Pape  dans 
cette  a  d'aire. 

a  II  ne  s'agissait  ici  ni  lie  possessions,  ni  de 
droits  contestés  du  Saint  Siège,  mais  bien  i!o 
cette  grande  quesliou  :  ".e  souverain  est-il 
soumis  aux  lois  du  ch.istianisme  qui  doivent 
régler  les  relations  purement  humaines?  Nous 
dirons  d'abord  que  si  ces  lois  étaient  appli 
quees,  à  cette  époque,  d'une  autre  manière, 
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et  j^cut-êlro,  plus  sévèrement  que  de  nus  jours, 
on  ne  peut  en  faire  un  prétexte  pour  blâmer 
la  conduite  du  Pain-  dans  cette  circonstance. 
Ici  le  Pape  si;  trouvait  vis-à-vis  non  du  prince, 
mais  du  Chrétien,  il  ne  le  comlialtait  point 
comme  prince  temporel,  mais  commi- premier 
gardien  des  préceptes  que  Dieu  avait  donnés 
aux  hommes.  Il  s'agissait  de  décider  ce  qui 
l'emporterait,  ou  la  volonté  du  prince,  ou  la 
volonté  reconnue  alors  comme  la  force  qui 
constituait  l'unité  .ie 'a  chrétienté;  ou  bien 
si,  devant  celle-ci,  la  prééminsnee  temporelle 
devait  s'abaisser  et  dispa'aiire.  La  conduiti; 
d'innocent,  dans  l'atlaiie  du'  divorce,  prouve 
qu'il  n'a  été  guidé  que  par  lajuste  appréciation 
de  ses  devoirs  et  de  ceux  des  princes,  et  qu'a- 
nimé d'un  zèle  tout  a(iostolique  il  ne  se  laissa 
inûuencer  jiar  aucune  considération  humaine. 
11  ne  voulut  jamais  sacrilier  l'importance  mo- 
rale de  sa  dignité  pour  se  procurer  un  puis- 
sant appui  dans  les  troubles  d'Italie,  ou  un 
allié  dans  les  dissensions  de  l'Allemagne,  et 
pour  obtenir  du  roi,  par  son  silence  et  sa  con- 
descendance, des  secours  pour  les  croisades. 
Il  ne  craignit  pas  il'augraenter  par  sa  fermeté 
le  nombre  de  ses  ennemis  et  celui  des  aUaires 
dil'licik's  [lour  le  >aint-Siége.  En  faisant  moins 
ou  en  agissant  avec  plus  d  indulgence,  il  eut 
fait  violence  à  son  être  moral,  et  se  fût  pré- 
paré les  chagrins  les  plus  amers  que  puisse 
éprouver  un  homme  pénétré  d'une  conviction 
profonde  et  agissant  contradictoirement  à  ses 
principes.  Le  idâmer  dans  celte  circonstance, 
ce  serait  dangereux  pour  tous  les  temps,  parce 
que  ce  serait  détruire  les  limites  entre  la  puis- 
sance et  le  devoir,  et  alfranchir  l'homme  de 
toute  obligation  morale.  Que  de  malheurs 
eussent  été  épargnes  à  la  France  et  à  l'Eu- 
rope, s'il  avait  existé,  au  temps  de  Louis  XV, 
un  Pape,  avec  la  consrience,  la  sévère  gra- 
vité, la  loi  et  l'énergie  invincibles  d'innocenl  ! 
Le  devoir  d'un  Pape,  c'est  d'être  le  pasteur 
des  rois,  et,  par  le,  le  sauveur  des  peu- 
ples (1).  » 

Ainsi  parle  l'historien  et  le  minisire  protes- 
tant 

La  première  déma:  elle  d'Innocent  en  celle 
affaire  fut  près  de  l'éveque  de  l*aris,  Eudes  de 
Sully.  11  lui  écrivit  dés  son  éleition,  en  H98, 
non  pour  l'instruire,  lui  qui  élait  si  versé 
dans  la  jurisprudence,  mais  pour  lui  donner 
H  connaître  sa  volonté.  «  Celui  qui  n'observe 
pas  le  commandement  par  lequel  Uieu  a  ins- 
titué le  mariage,  dil-il,  est  indigne  de  la 
grâce  de  Uieu  et  de  la  bienveillance  de  l'E- 
glise. 1)  Plus  est  grand  rattachement  qu'il 
porte  au  i  oi  de  France,  son  Mis  bien-aime  en 
jésus-Ghrist,  plus  il  est  afUige  de  ce  qu'il  re- 
pousse sa  femme  légitime.  Quoique  le  pape 
Célestin  n'ait  pu  olitenir  le  rap(iel  d'ingel- 
'jurge,  il  veut  cepciidanl  faire  une  nouvelle 
ientative,  non  pour  son  propre  intérêt,  mais 
i'Our  celui  du  nom  royal,  dans  la  ferme  per- 
suasion que  ses  premiers  désira,  étant  présen- 


tés au  roi  par  un  prélat  vénérable,  savant, 
vertueux  et,  de  plus,  son  ami  particulier,  fe- 
raient de  l'impression.  Que  le  roi  réfléchisse, 
ajoute  le  Pape,  qu'en  persistant  dans  sa  réso- 
lution, il  s'attire  la  colère  de  Uieu,  le  mépris 
des  hommes,  et  porte  les  plus  grands  préju- 
dices à  lui-même.  La  femme  à  laquelle  il  s'est 
uni,  malgré  la  défense  de  l'Eglise,  ne  pourra 
lui  donner  aucun  enfant  légitime;  le  royaume 
tomberait  entre  les  mains  d'un  ébranvfer,  si 
son  unique  héritier  (plus  tard  Louis  Vlll)  ve- 
nait à  mourir.  Le  Seigneur  n'a-t-il  pas  donné 
à  la  France  des  signes  évidents  de  sa  colère"? 
n'a-t-il  pas  envoyé  sur  ce  pays  la  stérilité  et  la 
laim,  et  ne  serait-il  pas  possible  qu'il  employât 
bientôt  une  punition  plus  sévère?  L'évi.'que 
devait  avoir  devant  les  yeux  le  Koi  du  ciel  et 
non  celui  delà  terre,  et  agir  selon  la  justice, 
sans  acception  de  personnes.  Le  roi  devra 
avant  tout  reprendre  son  épouse  légitime;  ce 
fiB  sera  qu'api^ès  qu'il  aura  rempli  cette  con- 
dition que  le  Saint-Père  pourra  entendre  sea 
plaintes,  si  elles  sont  fondées(â). 

innocent  venait  d'être  sacré,  lorsqu'il  ap- 
prit que  les  paroles  de  l'éveque  avaient  retenti 
en  Vain  aux  oreilles  du  roi.  Alors  ce  Pontifs 
écrit  lui-même  à  Philippe  :  il  lui  rappelle  la 
n  connaissance  qu'il  porte  à  la  France  pour 
l'in^tructiou  qu'il  y  a  puisée  \  l'afieclion  qu'il 
a  [lour  la  famille  royale,  qui  dans  les  plus 
grands  orages  ne  s'est  jamais  séparée  de  l'E- 
glise romaine  ;  son  dévouenient  à  la  per- 
sonne du  roi,  et  le  soin  avec  lequel  il  veille 
sur  son  salut.  Il  lui  dit  qu'il  connaît  tout  ce 
qui  s'est  passé  au  sujet  de  sa  séparation  d'à» 
vec  Ingeltiurge  ;  il  lui  représente  que  déjà 
plusieurs  nobles  prenaient  exemplesur  lui,  et 
se  séparaient  de  leurs  femmes;  il  lui  fait  sen- 
tir combien  une  pareille  conduite  tendait  à 
faire  mépriser  l'Eglise  romaine,  il  le  prie  de 
retourner  vers  Uieu,  d'éloigner  celle  qui,  aux 
yeux  de  1  Eglise,  n'est  que  sa  concubine,  et 
de  reprendre  sa  femme  légitime,  ajoutant 
qu'il  ne  pourrait  nulle  part  en  trouver  uue 
plus  noble  et  plus  vertueuse.  Si  le  roi,  ter- 
mine innocent,  refuse  d'écouter  ce  dernier 
avertissement,  alors  il  sera  forcé,  quelque 
douleur  qu'il  en  éprouve,  de  lever  contre  lui 
sa  main  apostolique,  ce  dont  personne  ne 
pourra  le  détourner,  dans  la  ferme  persuasio( 
qu'il  est  obligé  de  faire  son  devoir(3). 

Le  bouillant  Philippe,  nullement  accoutumé 
à  suppoiter  des  contradictions,  ne  lintoomule 
d'aucune  remuntranc»  et  mit  autant  d'opi- 
niâtreté dans  l'éloignemenl  d'ingelbuige  que 
de  persévérance  dans  son  attachement  pour 
Agnès  de  Méranie.  11  répliqua,  à  la  vérité,  à 
l'écrit  du  Pape;  mais  l'affaire  n'avança  pas, 
Pierre  de  Capoue,  envoyé  au  mois  de  septem- 
bre H98  en  F'rance,  en  qualité  de  légat  pour 
engager  les  Chrétiens  d'aller  en  terre  sainte 
combattre  les  intideles,  reçut  d'Innocent,  a 
son  départ,  des  ordres  positifs  relativement 
au  divorce.  11  devait  encore  une  fois  reuou. 
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ffllnr  M»  rflmontraïute!*  an  roi,  et  le  ineriiirer 

d'inliTilit  si,  dans  lu  délai  il'uii  Tini-t,  ,1  n'avnit 
pus  raïuuiii'  i'iiit'orluiic'o  {irinri-sse  liu  Dano- 
uuick  au  milieu  de  ^a  cimr.  'I'ouk  les  HroliW 
,iiistii|ii.<:i  du  lOyaiune  rft-uronl  l'ordre  d'ob- 
HTVfi-  .'X  uli-meiil  liiiltMdil,  diiii»  le  cas  où 
il  siTail  {U'onniicé.  Entiii,  lnni)Ci-iit  t>!crivil  de 
uoiivejiu  a  l'Iuiippti;  Ih  ronjuranl  du  peiner  i\ 
lu  ioi"ri'  il'!  llieu,  di'oessrr  d'ôcout'T  \i<*  ooii- 
«fils  poniii'ieux  de  si-s  courlisaiii»,  du  Miivre 
tes  aNerlissi'uii'ntH  palnrneis,  ol  d'évilor  uiuii 
qu'un  parlAl  mal  du  l'upe  et  du  rui(l). 

C.o-i  ri'uiiintruiurs  ne  prnduisniU  aui-un  ef- 
fet. Inniii-onl  t>crivit,  au  mois  d'oclobr»-,  à 
loul  Uu'h'ruti  français,  [)Our  lui  lairH  onnnaltrt; 
avi-c  ipiullu  circiin«|iuctiun  il  cliercli))  i\  abor- 
der rilfiiire  relative  i  ce  diviirci-,  pour  ^u'il 
nu  puisse  pas  élre  accuse  de  vouloir  pi  iire 
uux  boulines  pliilùl  i|u'à  Dieu.  Combien,  (l'au- 
tre pari,  il  lui  est  ptiiiilde  de  s'élever  euntre 
un  loi  É|u'il  aime  parliciilieiement.  Mais  le 
devoir  du  SOS  foiielioiis  pastorales,  sa  ki  atitiide 
envers  Dieu  i[ui  l'u  plaee  entre  les  priiiei's  el 
ineuie  uii-lussu»,  l'obligation  de  rendre  jus- 
tice u  ceux  (|ui  Id  ileinaii'Iont  et  de  ramener 
duus  le  (liuil  chemin  e.i^iix  qui  s'égaient, 
le  salut  des  âmes  contiiies  à  ses  soins, 
et  l'espoir  que  le  malade  no  s'irritera  m 
contre  le  remède  ni  contre  le  iné  :eein,  lui 
font  su;  monter  lus  apprébensions  qu'il 
éprouve.  C'est  eu  vain  que,  depuis  son  avô.ie- 
ment,  il  a  employé  la  douceur  pour  convain- 
cre le  roi  et  pour  le  déterminer  a  se  réconci- 
lier avec  son  épou.-x!.  l'uur.iuoi  ne  ebercbe-l-il 
pas  ce  qui  est  jii--te  et  bunorable?  pourquoi 
uMvile-t-il  point  ce  qui  e-t  injuste  et  ilamua- 
bleV  jiourquoi  met-il  son  àme  eu  danijur  et 
doniio-t-il  du  scandale?  Cependant  nous  ne 
Voulons  ni  désespérer  de  sa  ^uorison,  ni  laisser 
inaccomplie  l'œuvre  que  nous  avons  comm.m- 
cée.  Notre  légat  l'exboilera  encore  une  lois  ; 
mais  SI  le  roi  dédaigne  de  l'écouter,  il  pro- 
noncera l'interdit.  Nous  vous  ordonnons, 
continue-t-il,  au  nom  du  Dieu  puissant,  l'ère, 
Fila  et  Saint- E£[irit,  par  l'autorité  que  nous 
loQuus  des  a|iotres  l'ierre  et  l'aul,  et  •iii  vertu 
de  l'obeissaiioe  que  vous  nous  devez,  lie  vous 
Bouuiottre  à  la  sentence,  de  voua  abstenir  de 
toutes  lonclious  ecclésiastiques,  sous  peine  de 
peid.e  votre  dignité  et  voiie  emploi,  l'icia  de 
ounliaiice  ilaus  votre  sa^jesse  et  votre  dignité, 
puisucide  que  vous  n'etcs  pasVde  ces  cliieus 
mucti  qui  ne  savent  aboyer,  nous  vous  rc- 
cumm. indons,  à  vous,  unUevéqnes,  évei{ues 
et  aliiie^,  «le  cbercber,  par  de  constautes 
exhortations,  a  chauler  le.isentimimts  du  roi. 
C'e-t  a  regret  que  nous  l'aflligeons,  c'est  à 
rei^ret  que  nous  recourrons  aux  rigueurs  de 
TL^lise,  et  ce  ii'eat  qu'autant  que  la  blcsnurs 
De  peut  eire  guéiie  autrement  que  nous  <'iu- 
ploierous  ces  moyens.  Nous  aimons  mieux 
qu'il  fasse  droit  a  nos  représentatious.  Vous 
Jevei  déployer    .l'autaut   plus  du    zèle  ddu:> 


celle  cireoustunoe,  que  piusMur»  d'entre  roui 
sont  accusé*,  par  l'oiiinioii  publique,  il'avoir 
prôli>  l:i  main  au  désordre  dont  il  est  ques- 
tion {-i). 

Ni  les  représeutulions. .  ni  Ic-t  menaces  dr 
cardinal  l'ierre,  ni  les  conseils  du  eleraé. 
ai(issunt  suivant  les  ordres  île  leur  chef,  ne 
purent  lléchir  l'opiuiulrelé  du  roi  el  détour- 
ner de  8,1  personne  el  <li-  son  jtays  la  sévère 
sentence  qui  ail  lit  les  Irapper.  Il  éiail  impos- 
sible au  cardinal  de  ne  pa>  aller  en  avant  dans 
celle  allai  10,  les  ordres  île  Home  étaient  troo 
précis.  Il  e.onvoi|ue  un  concile  à  l(i|oii  pour  la 
lôte  du  Saint-Nicolas  de  l'année  li'JU.  Les  ar- 
chrviupies  do  Lyon,  de  lleims,  de  Uesancon, 
de  Vieuue,  dix-huit  évéques.  un  grand  nombre 
d'abbés  y  assistent,  lieux  abbés,  charges  d'iu- 
viter  le  roi  à  l'assemblée,  avaient  élô  repoussés 
de  son  chàte.iu  par  des  hommes  armes.  Ce- 
peudunt  deux  délègues  se  piDsoiilenl  eu  son 
nom,  et  soûl  charges  de  déclarer  nulle  toute 
décision  et  d'en  appolor  a  Rome,  où  l'iiilippe 
envoi.'  elle  ■tivcment  une  amlias-'ade.  .Mais  on 
avait  pris  des  disposilions  à  cet  égard,  ainsi 
que  cela  se  pralii|iiail  de  la  part  tlu  Saint- 
Sic^e  chaque  fois  que  les  faits  étaient  évi- 
dents, que  les  objectuiiis  ne  pouvaient  occa- 
sionner que  des  détuili  sans  faire  mieux 
conuaitre  l'atl'aire,  et  que  tous  les  moyens 
étaient  épuisés  :  le  cardinal  avait  1  ordre  posi- 
tif de  n  avoir  égard  à  aucun  appel. 

Au  septième  jour  do  l'assemlilee,  vers  mi- 
nuit, le  sou  lugubre  des  cloches  aunoïK^a  l'état 
d'un  homme  luttant  contre  la  mort.  Les  évj- 
ques  el  bs  prêtresse  lendiroul  eu  silence  dans 
la  cathédrale,  a  la  lueur  dos  tlaïubeaux.  Le» 
chanoines  élevèrent,  pour  la  derniori;  fois, 
leurs  prières  vers  le  l'ère  de  toute  miséri- 
corde, en  faveur  des  pé.  heurs,  en  eutoiiiiant 
le  chant  luiiebio  :  heigiieur,  ayei  pitié  de 
nousl  Un  voile  couvrait  le  Clir.st.  Les  reli- 
ques des  jaillis  avaient  ele  transporiées  dans 
les  soiilenaiiis  ;  les  Uammes  avaient  consumé 
les  derniers  restes  .lu  j.aiu  sacrô.Alors  leleg.il, 
couvert  de  l'utole  violene,  ain.i  que  c'était 
ru>agc  au  jour  de  la  passion  du  llèdompleur, 
s'avança  devant  le  peuple  réuni,  et  prononça, 
au  nom  de  Jésus-Cbri^t,  l'inloidit  sur  tout  cm 
qui  elait  du  re-sort  du  roi  de  France,  aussi 
lonmemiis  qu'il  ne  nnonceiail  point  à  son 
commerce  adultère  avec.  Agnès  de  .Uéranie. 
Des  gômlis  luents,  lulerioinpus  par  les  san- 
glots des  lemiues,  des  vieillai  ds  et  des  enfants, 
reteiilirentsousles  voûte-  île  l  lif^iise;  le  grand 
jour  du  jugement  semblaiUarrivé,  el  désor- 
mais les  tl  lele»  devaient  paraître  devant  Uieu. 
saiLs  que  l'iulerce-sion  de  l'EgUse  viut  lei 
Ooiisoltii   8). 

Le  legii  ilèfendit  que  l'interdit  fût  publié 
avaiu  le  vinglieiue  jour  après  la  leie  de  Noul. 
Il  i-perail  que  la  certitude  de  la  puniliuu 
dont  l'uilipp.)  était  menace  lameucraii  à  d'au- 
i»us  sentiment»  i  ou  bien  il  voulait  avoir  la 
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temps  de  se  soustraire  aux  persécutions  dont 
le  roi,  dans  un  premier  mouvement  de  colère, 
pourrait  le  rendre  l'objet  (1). 

Le  délai  en  ire  le  prononcé  et  l'exécution  de 
l'interdit  touchait  à  son  terme,  sans  que  Phi- 
lippe eût  essayé  d'en  détourner  l'effet.  Le  légat 
se  rendit  à  Vienne,  autrefois  royaume  de 
Bourgogne,  mais  relevant  alors  de  l'empereur 
d'Allemagne.  Lt'ii  convoqua  une  nouvelle 
assemblée  d'ecclésiastiques,  et  rendit  public 
l'interdit  prononcé  à  Dijon.  Tous  les  prélats 
du  royaume  reçurent  l'ordre  de  le  publier 
dans  leur  diocèse,  et  de  veiller  sévèrement  à 
son  exécution.  Si  un  évèque  y  agissait  con- 
trairement, il  serait  par  là  même  suspendu  de 
ses  fonctions  et  aurait  à  se  justifier  person- 
nellement de  celte  désobéissance  devant  le 
Saint-Siège,  à  la  première  fête  de  l'Ascen- 
sion  (2). 

Le  troisième  jour  après  la  Chandeleur,  1200, 
l'interdit  fut  mis  à  exécution  dans  presque 
tous  les  diocèses  du  royaume.  La  plupart  des 
évèques,  des  chapitres  et  des  curés  considé- 
raient les  obligations  de  leur  charge  spiri- 
tuelle comme  étaut  plus  sacrées  que  les 
égards  qu'ils  devaient  au  roi  ;  ils  reçurent 
plus  tard,  pour  cette  conduite,  des  marques 
de  bienveillance  de  la  part  du  Saint-Siège.  Le 
deuil  se  répandit  sur  le  pays  ;  c'est  avec  dou- 
leur que  les  historiens  meutionnent  cette  pé- 
riode :  le  Chrétien  n'abordait  le  Chrétien 
qu'en  soupirant.  Des  fidèles  passaient  en  Nor- 
mandie et  dans  d'autres  possessions  apparte- 
nant au  roi  d'Angleterre,  uniquement  pour 
jouir  des  consolations  de  l'Eglise.  Ce  fut  à 
Rouen  que  le  comte  de  Ponthieu,  qui  épousa 
la  plus  jeune  sœur  de  Philippe,  reçut  la  béné- 
diction nuptiale.  Dans  plusieurs  contrées  le 
peuple  se  souleva,  voulant  foicer  les  évèquea 
et  les  prêtres  à  ouvrir  les  églises  et  à  célébrer 
les  saints  mystères.  L'interdit  ne  convenait 
même  pas  à  tous  les  ecclésiastiques  ;  quel- 
ques-uns continuaient  à  célébrer  le  service 
divin,  d'autres  disaient  que  la  conduite  du 
Pape  était  inouïe  ;  mais  les  autres  ne  se  lais- 
saient toucher  ni  par  la  flatterie,  ni  par  la 
crainte  ;  dans  ce  nombre  se  distinguait  Pierre 
d'Arras,  auparavant  abbédeCîteaux.  Le  Pape 
leur  donna  à  tous  de  grands  éloges.  En  vain 
quelques  évoques  et  quelques  chapitres  es- 
gayèrent-ils  de  différer  l'exécution  de  la  sen- 
tence et  de  faire  des  représentations  à  Innocent 
l'assurant  que  le  bruit  seul  de  l'interdit  met- 
tait le  peuple  en  mouvement  ;  que  celui-ci  ré- 
clamait à  grands  cris  ses  autels,  ses  saints  et 
ses  jours  de  fête;  qu'il  était  impossible  de  ré- 
sister à  ses  pieuses  instances.  Le  Pape  répon- 
dit  :  «  Ce  sont  de  vaines  excuses,  ils  doivent 
obéir  ;  l'Eglise  a  été  trop  longtemps  outragée 
par  le  scandale  public.  Depuis  notre  élection, 
nous  avons  sulfîsamment  exhorté  le  roi  à  éloi- 
gner celle  qui  est  l'objet  de  ce  scanilale,  et  à 
reprendre  son  épouse  légitime,  lui  déclarant 
ea  même  temps  que  nous  étions  disposé  à  lui 


rendre  justice  et  à  écouter  de  bonnes  raïsons. 
Le  roi  a  bravé  tout  ;  le  remède  que  nous  em- 
ployons maintenant  est  amer;  mais  à  de 
grands  maux  il  faut  de  grends  remèdes  (3).  » 
Les  évêques  obéirent,  et  toute  la  France  fut 
privée  delà  célébration  du  service  divin. 

Cependant  l'évèque  Hugues  d'Auxerre  pré< 
fera  la  faveur  du  roi  à  son  devoir.  Aussi  fut  • 
il  le  seul  qui  ne  ressentit  pas  les  effets  de  la  co- 
lère de  Philippe,  qui  éclata  alors  contre  le 
clergé.  D'autres  évèques,  chanoines  et  curés 
furent  chasssés  violemment  de  leurs  églises  et 
dépouillés  de  leurs  dignités,  de  leurs  revenus 
et  de  leurs  biens  ;  quelques-uns  se  sauvèient 
spontanément.  L'évèque  de  Paris  fut  jeté  hors 
de  sa  maison  par  les  satellites  du  roi,  qui  lui 
enlevèrent  ses  chevaux,  ses  vêtements  et  ses 
meubles.  L'évèque  <de  Sentis  éprouva  le  même 
sort  et  n'échappa  que  par  la  fuite  à  un  traite- 
ment plus  cruel.  Ingelburge  ne  fut  pas  plus 
ménagée,  Le  roi  fit  arracher  de  son  couven». 
cette  reine  délaissée,  qui  était  enlièremeni 
adonnée  aux  pi ières  et  aux  œuvres  de  piété, 
et  la  fit  soumettre  à  une  dure  captivité  dans 
le  château-fort  d'Etampes,  près  de  Paris.  Si, 
dans  cette  circonstance,  le  roi  eût  épargné 
son  peuple,  celui-ci  se  fût  peut-être  rangé  de 
son  côté;  mais  la  fureur  semblait  l'avoir  aveu- 
glé à  un  tel  point,  qu'au  même  moment  oûii 
persécutait  le  clergé  il  rétrécissait  les  posses- 
sions de  la  noblesse  et  accablait  d'impôts 
exorbitants  les  bourgeois  des  villes;  et,  comme 
si  tous  ies  liens  qui  lient  les  sujets  à  leur  roi 
devaient  être  rompus,  il  afferma  la  perception 
de  ces  mêmes  impôts,  aux  Juifs  qu'il  avait 
chassés  d'abord  et  puis  fait  revenir,  et  qui 
étaient  d'ailleurs  généralement  détestés.  L'at- 
tachement aux  biens  célestes  et  aux  biens  ter- 
restres occasionna  des  murmures  contre  celui 
qui  provoquait  la  perle  de  ces  biens.  Les  ba- 
rons prirent  les  armes  ;  les  serviteurs  du  roi 
retusèrent  de  le  servir  et  le  fuirent  comme  un 
homme  auqiuel  le  Tout-Puissant  avait  enlevé 
sa  grâce. 

Cependant  Innocent  n'avait  pas  encore  em- 
ployé le  châtiment  le  plus  rigoureux,  celui 
d'excommunier  personnellement  le  roi  et 
Agnès.  On  donna  au  Pape  le  conseil  de  pro- 
noncer, au  lieu  de  l'interdit  général,  l'inter- 
dit particulier  du  roi,  attendu  qu'il  vaut  mieux 
faire  périr  un  seul  homme,  que  de  laisser  tout 
un  peuple  se  corrompre.  Philippe  avait  peut- 
être  redouté  cette  mesure  ;  car  on  la  regar- 
dait comme  plus  sévère,  et  par  cela  même 
comme  plus  efficace.  La  crainte  de  la  voir  em- 
ployée avait  pu  le  rendre  plus  souple.  D'ail- 
leurs il  avait  devant  les  yeux  l'exemple  du 
comte  d'Auxerre.  Celui-ci  avait  été  exclu  plu- 
sieurs fois  de  la  communion  de  l'Eglise,  à 
cause  des  persécutions  qu'il  lui  avait  fait 
éprouver,  aussi,  toutes  les  fois  qu'il  entrait  en 
ville,  le  son  d'une  cloche  en  donnait  avis; 
alors  le  service  divin  ne  devait  être  célébré 
qu'eu  silence,  et  quand  il  quittait  la  ville,  la 
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cloche  annonçnit  que  l'on  continiiail  le  ser- 
vice divin  cDiiiiUf  il  l'iiiiliiiaire.  |lii|)ri'-i  eello 
di^pusilion,  le  coiiite  ne  (luuvuit  ni  imiIint  ni 
Borlir  sans  étr^  insiilli^  ou  sans  enteiulro  les 
iQurmurcs  du  peiiph'.  (!e  qui  esl  certain,  c'est 

3u'lnnocent  Ut  sonner  bien  haut  sa  manière 
'af,'ir  eii  cette  circonstance,  où  il  n'a  pas, 
comme  l'avait  fait  autrefois  le  pape  Nicolas  à 
réjçarô  ,in  roi  Lothaire  et  des  archcvét[ue3, 
prononce  l'excommunication  contre  IMiilippe, 
contre  Ajçnès  et  contre  l'archevêque  de  Keiiiis, 
et  où  il  ne  les  a  pas  privés  du  service  divin 
et  des  sacrements  (I  ). 

Le  roi  ne  put  résister  plus  longtemps  à  la 
sévérité  île  l'Eylise.  Il  envojnqueli|ues  pn-tres 
et  quelques  chevaliers  à  le.nocent,  «liarKi'.s  de 
se  plaindre  du  légal  et  de  ilécUuePau'il  était 
disposé  à  se  soumettre  à  leur  seiHence.  «  A 
quelle  sentence?  demanda  Innocent.  Est-ce  à 
Ja  sentence  déjà  rendue,  ou  bien  s'a^it-il 
d'une  nouvelle'?  Le  roi  connaît  la  première  : 
qu'il  éloigne  sa  concubine,  qu'il  rejirenne  la 
reine,  qu'il  rétablisse  dans  leurs  droits  lesévô- 
dues  et  les  prélats  expulsés  par  lui,  qu'il  les 
dédommage  de  leurs  perles,  et  alors  l'interdit 
sera  levé.  S'il  veut  un  second  jugement,  un 
nouvel  examen  de  la  parenté,  qu'd  donne  cau- 
tion, et  qu'il  exécute  ie  reste,  o  Cette  ré()onse 
serra  le  cœur  d'.Vguès  ;  le  roi  devint  funeux: 
0  ie  veux  me  faire  intidèle  !  s'ecria-t-il  ;  que 
Saladin  était  heureu.x,  il  n'avait  point  de 
Pape  I  11  s'agissait,  eu  ell'et,  d'aliandom.er 
la  femme  qu'il  aimait  du  plus  profond 
de  son  cœur,  et  de  reprendre  celle  pour 
laquelle  il  éprouvait  une  aversion  insurmon- 
table (2). 

11  convoqua  les  prélats  et  les  seigneurs  du 
royaume  pour  déhliérer  avec  eux.  .\gnês  pa- 
rut devant  cette  assemblée,  pâle,  cun.-.umée 
par  le  chagrin  et  par  les  fatigues  d'une  gros- 
sesse difhcile  :  cette  jeunesse  pleine  de  vie  et 
cette  grâce  avec  laquelle  eile  avait  distribué 
les  prix  aux  vainqueurs  dans  les  tournois 
avaient  disparu.  De  même  que  la  veuve  d'Hec- 
tor, dit  un  poète  du  temps,  eile  eût  ému  toute 
l'armée  des  Grecs  (3). 

Les  barons  gardaient  un  morne  silence; 
Philippe  leur  demanda  ce  qu'il  devait  faire. 
«  Obéir  au  Saint-Père,  éloigner  Agnès  et  re- 

rirendri'  Ingelburge.  »  'ieile  fut  leur  réjionse. 
1  se  tourna  alors  vi  rs  son  o..cle,  l'archevêque 
de  Keims,  et  lui  demanua  s'il  était  vrai  que  le 
Pape  lui  avait  ecnl  que  la  sentence  de  di- 
\orie,  pruno  cèe  pur  lui,  n'était  qu'uuf  farce. 
L'archevêque  ue  put  le  niei ,  et  le  roi  lui  dit  : 
Vous  élus  donc  uo  insensé  et  un  sut  pour 
avoir  rendu  une  semlilobb'  seuteuce. 

Le  rui  envoy?  une  nouvelle  ambassade  à 
Rome,  avec  piiere  pressante  de  lever  l'inter- 
dit ei  d'examiner  ses  objections.  Agnès  sup- 
plie lie  son  cote.  Le  Pape  demeure  lutlexibie. 
t  Seiiibbibie  à  l'iionime  qui  est  place  sur  le 
terrain  du  uevuir,  uitaou  hisiorieu  proleslaul. 


ni  les  prières  ni  les  m^naoes  ne  ppuvftnt  l'é- 
branler. C'est  cette  fermi-té  qui  a  maintenu 
rinlliiencedu  ehrislianisiue  en  OecidiMit,  qui 
a  fondé  la  domination  universelle  de  Kome» 
et  placé,  uniquement  par  la  puissance  victo* 
rieuse  d'une  idée  su()érieure,  le  Siège  aposto- 
lique au  dessus  lies  trônes  des  rois.  Si  le  chris- 
tianisme n'a  pas  été  refoulé  comme  une  secto 
dans  un  coin  du  globe;  s'il  n'a  pas  été  ré  luit 
à  une  simple  formule,  comme  la  religion  des 
Indous,  ou  s'il  n'a  point  peiiiu  de  .son  énergie 
européenne  au  sein  des  voluptés  de  l'Orient, 
on  le  ik)it  à  la  vigilance,  à  la  sévérité  des  l'on- 
tili's  l'iiinains,  à  leurs  soins  constants  de  main- 
tenir l'unité  au  sein  de  l'Eglise  (4). 

l'Iiilipp"  se  soumet  rnlin.  Sur  quoi  Innncont 
envoie  au  roi  son  conlideut  et  son  cousin,  le 
cardinal-évôque  Oetavien  d'Ostie,  lioiniiie 
versé  dans  les  all'aires  et  dans  le  droit,  liabile, 
tin,  agréable,  lié  avec  les  personnes  les  [ilus 
distinguées  de  celte  époque,  déjà  connu  en 
France,  et  se  vantant  même  il'ètre  parent  de 
Philippe.  Le  l'ape  ne  céda  rii'u  de  se-  pre- 
mières conditions  ;  car  le  légat  reçut  l'ordre 
d'exiger  la  pleine  satisfaction  des  dommages 
goutlérts  pur  le  clergé,  l'eloignemenl  de  la 
concubine,  son  bannissement  du  royaume, la 
réintégration  solennelle  de  la  reine,  elle  ser- 
ment, sous  caution,  que  Philippe  ne  s'en  sé- 
parerait plus  sans  un  jugement  île  l'Eglise.  Ce 
n'est  qu'autant  que  ces  conditions  seront  rem- 
plies, qu'Innocent  consent  à  faire  lever  l'in- 
terilil,  se  réservant  néanmoins  de  punir  ceux 
qui  ne  l'ont  point  observe  Mais  si  le  roi,  con- 
trairement à  ses  exhortations,  persiste  dans  sa 
demande  du  divorce,  alors  le  légat  devra  hxer 
un  délai  irrévocable  de  six  mois,  après  l'ex- 
piration duquel  commeniera  le  procès.  Pen- 
dant cet  intervalle,  le  roi  de  Uunemaik  peut 
envoyei,daus  un  lieu  convenable  [lour  les 
deux  parties,  et  sous  le  sauf-couduit  du  Pape 
et  du  roi,  des  mandataires,  des  témoins,  et 
tout  ce  qu'il  jugera  uiile  pour  la  défense  de 
sa  sœur.  Le  cardinal  Jean  Colonna,  du  titre 
de  Saiul-Prisque,  était  charge  d'accompagner 
le  légal;  il  devait,  de  concert  avec  lui  et  avec 
plusieurs  bouimes  pieux  et  savants,  soumettre 
î'altaiie  à  un  examen  rigoureux  et  approfondi, 
ahii  d  éloigner  lof  ^sxupi^on  île  pariialilé,  de 
protéger  la  liberté  et  la  sécurité  de  la  reine,  et 
de  décider  selon  le  droit  et  la  justice.  Philipjie 
devait  avoir  la  faculté  d'abandonner  sa  pre 
mière  épouse,  de  conserver  celle  qu'il  atlec- 
tiouuait,  si,  après  un  mùr  examen,  le  conseil 
était  de  cet  avis  (5). 

Ce  fut  au  milieu  de  l'été  1200  que  les  cardi- 
naux se  mirent  en  route.  Ils  traversèrent  la 
î'iance  comme  des  triompliateurs,  rencon- 
trant en  chemin  une  foule  de  gens  qui,  dans 
leur  joie,  étaient,  accourus  des pai  lies  lesplus 
éloignées  du  royaume  pour  se  rendre  sur  leur 
pass.i^e.  La  joie  était  bruyante  et  générale. 
Ou  les  veueruit  comme  deâ  messagers  quirap* 


II)  lanoc,  l.  V,  epùt.  xux  ;  t.  XI,  eptsl.  clxxxii  Hurter.  1.  IV.  —  (2)  Geiia,  «    mi.  —  (3)  Guii. 
(4)  UurMT,  L  IV.  —  (6)  6«<(ai«.  bv.  —  lanac.  1.  lu  fut,  cavoiii 
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portaient  les  biens  les  plus  précieux.  Ce  n'est 
que  dans  une  entrevue  |iarti(ullère  qu'ils  ont 
i»  Vézelai  avec  les  j.reiats  iju'ils  leur  exposent 
ee  qu'ils  attendent  d'eux  ;  ils  les  trouvent  dis- 
posés à  tout.  Philippe,  s'étant  rendu  à  Com- 
piègne  avec  le  comte  de  Flandre  et  le  duc  de 
Brabant,  apprend  l'arrivée  des  légats  dans 
son  royaume.  Il  se  porte  aussitôt  à  leur  ren- 
contre, il  les  reçoit  à  Sens  avec  toutes  les 
marques  de  l'afl'ection  et  du  respect.  Il  promet, 
les  larmes  aux  yeux,  de  se  soumettre  aux  or- 
dres du  Sainl-Père  ;  tellement  que  ceux  qui 
connaissaient  le  roi  étaient  surpris  de  sa  con- 
descendance. 11  donne  d'abord  satisfaction  aux 
ecclésiastiques  qui  avaient  éprouvé  des  dom- 
mages, accorde  ensuite  à  plusieurs  églises  de 
nouveaux  privilèges,  et  se  réconcilie  avec  les 
éveques  de  Paris  et  de  Soissons.  Le  lég;it 
l'exhorte  alors  à  quitter  Agnès,  La  veille  de  la 
Nativité  de  Marie,  les  Ccirdinaux,  le  haut 
clergé  et  Pùilippe  se  réunissent  à  Saint-Léger, 
château  habité  autrefois  par  les  reines,  et  où 
les  rois  avaient  donné  maintes  tètes.  Ingel- 
hurge  se  trouve  aussi  à  celle  réunion  ;  sa  santé 
parait  altérée.  Une  foule  immense  attend  aux 
portes  le  résultat  de  l'entrevue.  Les  légats  in- 
sistent pour  que  l'aflaire  soit  traitée  en  publie. 
Leurs  représentations  parai-seut  d'abord  faire 
peu  d'impression  sur  le  roi,  et  plusieurs  aban- 
donnent déj.i  res|ioir  d'un  arrangement  à 
l'amiable.  Enfin  l'hilijqie  consent  à  faire  une 
visite  à  la  reine,  accompagné  des  légats  et 
d'un  autre  ecelésiastique.  La  reine  ne  l'avait 
point  revu  ilepuisleur  séparation;  le  roi  n'a- 
vait non  plus  entendu  païk-r  d'elle,  n'ayant 
point  soufl'ert  qu'on  en  fit  mentinn  en  sa  pré- 
cence.  Les  traits  de  son  visage  trahissent,  en 
entrant  chez  la  reine,  le  travail  intérieur  qu'il 
se  livre.  »  Le  Pape  me  fait  violence  !  «  dit-il. 
X  Non,  reprit  Ingelburge;  il  veut  seulement 
,}uela  justice  triomphe  !  »  Ensuite  les  cardi- 
naux la  font  conduire  dans  l'assemblée  pu- 
blique par  trois  éveques,  avec  tous  les  hon- 
neurs dus  à  son  rang  ;  et  Philip[ie,  tout  en  ré- 
sistant, cède  à  contre-cœur  aux  sollicitations 
du  légat,  et  la  reconnaît  pour  son  épouse  et 
pour  reine  de  France.  Un  chevalier,  qui  était 
le  cunlident  du  roi  et  qui  avait  été  envoyé 
deux  fois  à  Rome,  en  qualité  d'ambassadeur, 
lit  ensuite,  eu  son  nom,  le  serrjent  qu'il  la 
traiterait  respectueusement  comme  reine  et 
comme  épouse  (I). 

Alors  les  cloches  retentirent  de  nimveau  ;oq 
enlexa  les  voiles  qui  couvraient  les  images  des 
saints  ;  les  portes  du  temple  s'ouvrirent  à  la 
foule  joyeuse,  qui  se  précipita  dans  les  églises, 
afin  de  contempler  les  sanctuaires  fermes  de- 
puis si  longtemps,  afin  d'entendre  les  canti- 
ques et  de  se  livrer  aux  pratiques  du  cuits 
religieux.  L'interdit  avait  auré  au  delà  de  sept 
mois  ;  et  cette  joie  du  peuple  était  aussi  con- 
Bolante  pour  les  préiais,  que  si  le  jour  était 
revenu  après  une  nuit  obscure,  que  »i  la  pai'oie 
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avait  été   rendue  aux  muets  et  l'ouïe  am 

sourds  (2). 

Le  roi  consentit  en  outre  à  se  séparer 
d'Agnes.  Il  ne  pouvait  l'tloigner  da  royaume, 
car  elle  était  près  d'accoucher  :  le  lieu  où  elle 
se  rendit  n'était  pas  assez  éloigné  de  sa  propre 
demeure  pour  ne  point  donner  matière  à  des 
soupçons.  Du  reste,  les  prières  et  la  persua- 
sion furent  .sans  effet  pour  déterminer  Phi- 
lippe à  garder  la  reine  auprès  de  lui  et  à  vivre 
avec  elle  comme  époux.  Il  persista  dans  sa 
demande  de  divorce,  alléguant  constamment 
le  trop  proche  degré  de  parenté.  Le  légat, 
conformément  aux  ordres  qu'il  avait  reçus, 
fixa  donc  uu  délai  de  six  mois,  de  six  jours  el 
de  six  heures  pour  juger  la  question  à  Sois- 
sons.  Le  roi  de  Danem-ir''i  et  l'archevêque  de 
Luoden  en  furent  officiellement  informés, 
pour  qu'ils  pussent  envoyer  des  avocats  à  la 
reine;  plusieurs  ordres  monastiques  et  plu- 
sieurs couvents  adressèrent  des  prières  à  Dieu 
pour  ramener  le  cœur  du  roi  à  de  meilleurs 
sentiments  (3). 

Le  légat  Octavien  fut  accusé  auprès  du  Pape, 
non  sans  quelque  fondement,  de  trop  de  com- 
plaisance pour  le  roi,  et  de  trop  [leu  de  fer- 
meté pour  que  la  reine  en  fût  traitée  d'une 
manière  convenable  à  son  rang.  Le  Pape,  qui 
était  son  ami  et  S(m  parent,  lui  en  fit  des  re- 
proches, mais  en  amijterminantainsi  sa  lettre: 
(I  Si  le  rui  pense  pouvoir  nous  tromper,  qu'il 
prenne  garde  de  ne  pas  se  tromper  lui-même. 
Nous  donnerons,  s'il  est  nécessaire,  notre  sang 
pour  le  triomphe  de  la  justice  et  du  droit,  et, 
avec  l'aide  de  Dieu,  nous  n'entreprendrons 
rien  dans  celte  cause  par  ruse  ou  par  collu- 
sion. Evitez  donc  tout  commerce  avec  ceux 
qui,  craignant  d'être  dénoncés,  n'osent  (ilaider 
la  eau^e  de  la  reine.  Rappelez-vous  de  nous 
avoir  dit  que  cette  atlaire,  dirigée  avec  pru- 
dence, était  de  nature  à  augmenter  la  con^i- 
iératicm  du  Saiut-Siége,  tandis  que,  conduite, 
avec  négli-ence,  elle  lui  attirerait  bien  des 
déboires.  Quelle  honte,  si  elle  avait  une  issue 
insignifiante,  et  qu'on  pût  dire  :  La  montagne 
en  travail  enlaute  une  souris.  Songez  à  votre 
devoir  envers  Dieu,  envers  nous,  envers  l'E- 
glise; songez  à  votre  piopi-e  salut.  Que  sont, 
cumparativement  à  tout  cela,  les  hommes,  le 
roi,  les  paiiiculiers  et  la  faveur  des  [irinces'? 
Nuire  bienveillance  pour  vius  n'est  pas  dimi- 
nuée; nous  vous  avons  parlé  comme  un  ami 
parle  à  son  ami;  nous  vous  prions  de  donner 
à  la  reine  des  preuves  etlicaces  de  votre  assis- 
tance (4).  » 

Lo  Pape,  ayant  reconnu  que  les  ordres  du 
Saint-Sieg  ■  avaient  été  exécutés  incontinent 
el  avec  respect,  répondit  au  roi,  qui  se  plai- 
gnait qu'on  l'avait  coutraiuV  eu  cette  circoug- 
tance  :  «  11  ne  s'agit  point  ici  de  violence, 
mais  seulement  du  droit  et  de  la  guéri^^on  de 
l'àiiie.  Nous  vous  engageons  amic.dement  à 
vous  réunir  de  nouveau  à  la  reine.  Où  irouvet- 


(1)  Innoc,  î.'lll,  epiV?.    xrv.  —  (?)  7A/U,    epi<t.  un   et   xtv.    —  _(3J  0i»ï<a,  c.  liv  et  tv.    Boger   (io*« 
dm.  —  H)  Innoc,  1.  lU  epist.  xvi,  Uan»  Bre^aii^ay'.  L.  'VI,  e/jist:   ci n,  dans  Lalig»t>elr. 
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Toos,  en  pffftt,  une  personne  d'une  nuifsance 
plus  t'itîvée,  une  [ifisonne  plus  pure  ?  Le 
tiMiii)iL;nHge  public  ne  la  diisisjiie-l-il  pus 
Piinuntï  une  sainte  ?  Nous  vous  onfîn^uons 
encore  A  remplir  les  vœux  i|ui  vous  ont  élé 
ex|iiim^s  depuis  l(>nglenips  par  le  Siégi-  n|tos- 
toli.(UB,  car  ils  siuil  st^rieux.  Si  vous  ne  les 
aiTomplisseï  pas,  alors  vous  donnerez  à  l;i 
Diirlie  adverse  un  [>ri'texle  de  nu  point  répon- 
dre sur  la  iiufstion  de  droit  {{).  » 

Ce  n'était  pas  tout  :  li-  roi  devait  encore 
apprendre,  eousil'autres  rapports,  avec  quelle 
fermeté  itiébranlalde  et  avec  quelle  :'evi'riltS 
iidlexilde  le  Pape  était  résolu  à  poursuivre 
celle  allaire.  L,i'  P.ipa  se  souvint  îles  prélats 
qui  n'avaient  point  exi'cuté  l'interdit  des  le 
princi|ie.  Le  gouviTneaient  de  l'Knlise  ne  pou- 
vait exercer  son  inlluence  sur  la  clirélienltS 
qu'autant  que  ceux  qui  le  dirigeaient  seraient 
animes  d'uri  même  esprit,  et  travailleraient, 
dans  leur  position  hiérarehiiiue,  dans  un  seul 
et  même  but.  Innoeeut,  porte  à  la  sévérité  par 
les  devoirs  de  sa  eharye,  et  à  la  douceur  par 
son  caractère,  s'éiail  ri'servé  de  punir  lui- 
même  les  évèques  récalcitrants.  Suspendus  do 
leurs  roiielious  par  le  légal,  l'arrhi'vèque  de 
Heims,  six  évèiiues  et  plusieurs  abbés  furent 
obligés  de  comparaître  en  personne  devaiit 
le  Saint-Siùge.  11  n'était  permis  de  se  faire 
représenter  qu'à  ceux  qui  pouvaient  allécut-r 
leur  grand  âge  et  leurs  inlirmités.  Us  turent 
forcés  à  faire  serment  de  se  soumettre  aux 
punitions  qui  leur  seraient  infligées  par  le 
Siège  iiposlolique,  ti  cause  de  leur  desobéis- 
sance à  l'iiiterlit,  ainsi  que  de  se  eoiilormer  à 
la  suspensiim  qui  avait  élé  prononcée.  Ils 
lurent  déclarés  absous  de  la  suspense  ;  mais 
le  Pape,  par  prudence,  ne  statua  rien  sur  le 
reste  (ï). 

Lecardinal-évêijue  d'Ostie  avait  encore  une 
autre  mission  ;  de  faire  la  paix  entre  les  rois 
de  France  et  d'Aiiglet-rre.  Mais  quand  il 
arriva  sur  les  lieux,  la  paix  était  déjà  faite. 
Les  deux  monarques  avaient  eu  une  entrevue. 
Le  roi  Jean  avait  ajouté  à  la  concession  de 
quelques  territoires  la  main  de  sa  nièce 
BluiiL-he  de  Castil  e,  qu'il  accordait  à  Loui-, 
héritier  du  trône  de  Philippe.  Celte  princesse 
devait  apporter  des  hefs  considérables  à  son 
époux,  la  réversibilité  de  fiefs  encore  plus 
considérables,  si  Jean  venait  à  mourir  saus 
postérité,  plus  une  sommt*  de  vingt  mille  marcs 
d'argent.  Jean  consentait  en  outre  à  recevoir 
du  roi  l'investiture  des  domaines  situés  on 
France,  comme  l'avait  fait  son  père  Henri  IL 
Philippe  promit,  de  son  coté,  de  rendre  tout 
ce  ilout  il  s'était  emparé  depuis  la  mort  de 
Richard,  et  de  renoncer  à  la  suzeraineté  Imiué- 
diate  sur  la  Bretagne,  à  condition  que  le  roi 
d'Angleterre  recevrait  le  serment  de  vassalité 
du  jeune  duc  Arthur  (3). 

Une  foule  de  personnes  s'étaient  rassemblées 
s  Suissuus,  au  commencement  de  mars  1201j 


eurlouses  de  eonnntlre  le  rétaltat  des  déhala 
qui  allaient  s'oiivrii'  louchant  le  mariage  da 
Philippe  et  d'Inuelbur^e,  at  la  décision  da 
létçal.  Le  cardinal  Ocluvlen,  le  roi  ft  Ingel- 
hiirge  arrivèrent  à  la  uii-carôiue.  Le  roi  da 
Danemark,  Canut,  avait  également  envoyé 
quebpies  éveijues  et  d'autres  pursonnugct 
marquants  pour  plaider  la  cause  do  sa  sœur. 
Saii<  atlon  tre  l'arrivôe  ilo  l'autre  higat,  le  car- 
dinal Juan  du  Saint-Paul,  en  ouvrit  le  coucils 
vers  1.-  2  mars. 

Le  roi,  environné  de  plusieurs  docteurs  en 
droit,  se  lève  et  demande  la  di-solution  de 
ton  mariage,  pour  une  cause  de  parenté.  Lei 
avocats  ilanois  répondent,  en  faveur  de  la 
reine  :  a  Nous  ffimes  témoins,  lorsque  vo« 
messagers  déclarèrent,  eu  présence  d'IngeU 
burge,  que  vous  ne  desiriei  rien  si  ardemment 
que  d'épouser  l'illustre  fille  royale.  D'après 
le  consentement  du  roi  >le  Danemark,  ila 
jurèrent  ijue  vous  1  épouseriez  et  la  feriez  c/)ii- 
ronner  aussitôt  après  son  arrivée  en  France. 
Voici  l'acte  aulhcnli([ue  de  votre  déidaration. 
Nous  vous  accusons  doue  du  parjurent  de  per- 
fidie, et  nous  en  appelons  au  Pape  de  la  déci- 
sion du  seigneur  Octavien  ;  car  nous  n'avoua 
pas  de  confiance  dans  le  cardinal,  qui  est  votre 
cousin  (4).  » 

Oclavien,  ayant  eu  connaissance  de  cette 
résolution,  pria  les  envoyés  danois  d'attendre 
l'arrivée  du  oardioai  Jean.  Us  s'y  refusèrent, 
en  disant  :  Nous  en  avons  u[>pelé,  et  nous  per- 
sistons dans  cet  appel.  Ils  retournèrent  donc 
dans  leur  patrie.  Jean  arriva  trois  jours  après. 
Ce  prélat,  qui  avait  ga^ne  la  couhance  du 
Pape  par  sa  droiture,  la  justiha  en  refusant 
les  présents  olFerti  par  Philippe,  et  les  débats 
recommencèrent.  Les  avocats  du  roi  présen- 
tèrent les  raisons  les  plus  subtiles  aveo  une 
brillante  éloquence;  ils  espéraient  terminer  la 
négociation  à  la  satisfaction  de  leur  maitre. 
Dix  évèques  et  un  grand  nombre  d'abbés  par- 
lèrent eu  faveur  d'Ingelburge.  On  épuisa  les 
preuves  de  part  et  d'autre.  Déjà  on  avait  con- 
sacré plusieurs  séances  à  ces  débats,  quand 
un  ecclésiastique  inconnu  sertit  de  la  foule  et 
demanda,  avee  modestie,  la  permission  da 
prendre  la  parole.  Cette  permission  lui  ayant 
été  accordée  par  le  roi,  il  attira  sur  lui  l'ad- 
miration générale  par  une  chaleureuse  impro- 
visation pleine  de  scieocp  et  de  clarté,  dans 
laquelle  il  défendit  l'innoc  moe  opprimée.  On 
regarde  comme  envoyé  du  liel  celui  qui  venait 
de  prendre  avec  tant  de  courage  la  iléfeiise 
d'une  femme  abandonnée  et  dout  les  droits 
étaient  regardés  d'avance  comme  devant  aire 
sacriUés  sous  l'inQuence  do  la  force  (5). 

Les  débats  duraient  déjà  depuis  près  de 
quinze  jours,  et  le  cardinal  Jean  était  sur  le 
point  di^  rendre  une  sentence,  lorsque  Philippe- 
Auguste,  qui  en  connaissait  peut-être  la 
teneur,  ou  qui  était  fatigué  de  ces  longs  délais, 
ou  qui,  plutôt,  voulait  éviter  une  décision  dô- 


Ui,  tpitt.  XTiii.  —(2)  G<i<a,  c.  tvi  al  tvu.  —  (i)  Rymer,  Acta.  —  (4)  Roger    Uovadea.  —  i5)  G«*l« 


m 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 


favorable,  fit  déclarer  un  matin,  de  bonne 
heure,  au  grand  étonnement  des  évèqiies  et 
des  cardinaux,  qu'il  était  prêt  à  reconnaître 
Ingelburge  pour  son  épouse,  et  qu'il  consen- 
tait à  ne  plus  s'en  séparer.  Déjà  il  était  à 
cheval  devant  l'abbaye  de  Notre-Dame  qu'ha- 
bitait la  reine  ;  il  la  jilaça  en  croupe  derrière 
lui,  afin  que  chacun  fût  témoin  de  la  réconci- 
liation, et  sortit  de  la  ville,  sans  prendre  congé 
de  personne  _\e  concile  se  sépara  ;  le  cardinal 
Jean  partit, 'Octavien  resta.  Philippe  avait 
atteint  son  but,  car  il  avait  prévenu  une  sen- 
tence et  fait  dissoudre  l'assemblée.  Mais  Ingel- 
burge fut  de  nouveau  enfermée  dans  un  vieux 
château,  et  les  choses  restèrent  dans  leur  état 
primitif.  Agnès  de  Méranie  mourut  bientât 
après,  ainsi  que  l'enfant  qu'elle  venait  de 
mettre  au  monde. 

Peu  de  temps  après  sa  mort,  Philippe- 
Auguste  s'adressa  au  Pape,  le  priant  de  recon- 
naître pour  descendants  légitimes,  Philippe  et 
Marie,  deux  enfants  qu'il  avait  eus  d'Agnès. 
«  Le  Siège  apostolique,  dit-il  à  Innocent,  a 
souvent  fermé  les  yeux  sur  le  défaut  de  nais- 
sance légitime,  quand  il  s'est  agi  des  dignités 
ecclésiastiques,  qui  exigent  cependant  plus  de 
capacité  que  les  affaires  temporelles.  Vous 
devez  donc  accorder  d'autant  plus  volontiers 
cette  faveur  à  ceux  qui  la  sollicitent,  qu'ils  ne 
peuvent  s'adresser  qu'à  vous  ;  car  ils  ne  recon- 
naissent pas  d'autre  supérieur.  J'ai  aussi  un 
fils  unique  de  ma  première  femme  ;  et  c'est 
par  suite  du  divorce  prononcé  par  l'archevêque 
de  Reims,  que  je  me  suis  cru  autorisé  à  con- 
tracter un  nouveau  mariage.  »  Innocent 
accorda  la  demande  du  roi,  et  il  déclara  même 
dans  l'année,  au  grand  regret  de  plusieurs 
seigneurs  français,  les  deux  enfants  légitimes, 
et  le  fils  capable  de  succéder  au  trône.  Le 
Pape  eut  véritablement  égard  à  l'acte  de 
divorce  prononcé  par  les  évèques  français, 
acte  sur  la  foi  duquel  le  loi  avait  contracté 
son  union  avec  Agnès  ;  il  eut  également  égard 
à  la  succession  de  Philippe  qui  reposait  sur 
un  seul  fils.  11  voulait  sans  doute  prouver  par 
là  que  son  zèle  portait  sur  les  actions  et  non 
sur  les  personnes,  et  que  la  mort  réconciliait 
tout.  11  mit  cependant  pour  réserve  que  cette 
concession  n'aurait  aucune  influence  sur  le 
différend  élevé  au  sujet  du  mariage  (1). 

De  France,  le  cardinal-évèque  d'Ostie  alla 
rejoindre  le  cardinal-évèque  de  Palestrine, 
pour  le  seconder  dans  la  pacification  de  l'Alle- 
magne. Le  8  juin  1201,  Otton  de  Saxe  fit,  en 
leur  présence,,  le  serment  suivant  :  «  Moi, 
Otton,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Romains 
et  toujours  auguste,  je  promets  et  jure  de 
protéger  fidèlement  et  de  toutes  mes  forces  le 
pape  Innocent,  ses  successeurs  et  l'Eglise 
romaine  ;  de  les  maintenir  dans  leurs  posses- 
sions, fiefs  et  droits,  tels  qu'il»  ont  été  concé- 
dés par  un  grand  nombre  d'empereurs  depuis 
Louis;  de  ne  point  les  troubler  dans  la  posses- 
•ion  de  ceux  qu'ils  ont  déjà  acquis,  et  de  les 


aider  à  reconquérir  ce  qui  ne  leur  aurait  pas 
encore  été  rendu.  Cepentlant  le  Pape  donnera 
de  son  côté,  des  ordres  pour  que  ces  domaines 
fournissent  à  mes  frais,  si  je  suis  appelé 
auprès  du  Siège  apostolique  pour  recevoir  la 
couronne.  Je  m'engage,  en  outre,  à  coo[iéref 
avec  l'Eglise  romaine  à  la  défense  du  royaum 
de  Sicile,  à  témoigner  obéissance  et  respect  ^ 
mon  seigneur  le  pape  Innocent  et  à  ses  suc- 
cesseurs, comme  le  faisaient  de  tout  temps  les 
pieux  empereurs  catholiques.  Je  promets  de 
suivre  ses  avis  relativement  à  la  garantie  des 
droits  du  peuple  romain  et  delà  ligue  toscane 
et  lombarde,  et  je  me  conformerai  aux  con- 
ventions de  cette  ligue  pour  ce  qui  concerne 
la  paix  avec  le  roi  de  France.  Dans  le  cas  où 
le  Saint-Siège  se  trouverait  engagé  dans  une 
guerre  à  cause  de  moi,  je  l'appuierai  selon 
les  besoins  par  des  secours  en  argent.  Je  re- 
nouvellerai ce  serment  de  vive  voix  et  par 
écrit,  quand  je  recevrai  la  couronne  impé- 
riale (2).  )) 

Nous  avons  déjà  vu  le  manifeste  dans  lequel 
Innocent,  après  avoir  examiné  la  cause  des 
trois  compétiteurs,  Frédéric  de  Sicile,  Philippe 
de  Souabe  et  Otton  de  Saxe,  finissait  par  se 
déclarer  pour  ce  dernier.  Mais  la  pièce  et  la 
décision  étaient  demeurées  secrètes  jusqu'à 
l'an  1201,  où  Je  cardinal-évèque  de  Palestrine 
les  rendit  publiques  à  Cologne;  et  proclama 
publiquement,  au  nom  d'Innocent  III,  Otton 
roi  des  Romains  et  toujours  auguste,  menaçant 
de  l'excommunication  tous  ceux  qui  s'oppose- 
raient à  lui.  Les  princes  présents,  tous  sans 
doute  partisans  d'Otton,  remercièrent  Dieu  et 
le  Pape  en  poussant  des  cris  de  joie. 

Les  évèques  et  les  seigneurs  qui  tenaient 
pour  Philippe  de  Souabe  et  qui  étaient  en 
plus  grand  nombre  que  ceux  de  l'autre  parti 
se  plaignirent  au  Pape  de  la  conduite  de  son 
légat.  «  Les  princes  ont  vu  avec  peine,  disent- 
ils,  l'évèque  de  Palestrine  inteivenir,  au  mé- 
pris de  tous  les  droits,  dans  l'élection  de  l'em- 
pereur romain,  que  ce  soit  comme  électeur  ou 
comme  juge  de  l'élection.  Si  c'est  comme 
électeur,  il  a  mis  de  côté  le  plus  grand  nombre 
des  princes  et  les  plus  distingués  par  leur 
dignité.  Il  ne  pouvait  être  juge,  car  l'élection 
d'un  empereur,  lorsqu'elle  osl  contestée,  n'est 
pas  soumise  à  la  décision  d'un  supérieur  ;  elle 
est  du  ressort  des  princes,  qui  ont  à  s'arranger 
suivant  leur  libre  volonté.  Voulez-vous  vous 
ériger  en  juges  ?  alors  nous  pourrons  tourner 
nos  propres  armes  contre  vous,  en  récusant  la 
validité  juridique  d'une  sentence  proiioncée 
en  l'absence  d'une  des  parties.  Nous  avons 
donc  résolu  de  vous  faire  connaître,  trés- 
saint  Père,  que  nous  avons  choisi  à  l'unani- 
mité notre  sérénissime  seigneur  Philippe 
comme  roi  des  Romains,  toujours  auguste  ; 
nous  promettons  qu'il  ne  s'écartera  jamais 
de  l'obéissance  envers  Dieu  et  le  Saiul-Siege, 
et  qu'il  sera  un  courageux  défenseur  de 
l'Eglise.  Nous  espéron.s  dune  que,  conformé- 
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mmit  aux  tlevoirs  de  votre  charge,  vuu4  ue 
lui  rofusi-rez  pas  en  temps  ut  lieu  la  faveur  de 
ronctidii  (I).  » 

Les  partisans  de  Philippe  do  Souiibo  en- 
voyèrent une  liépuliitiiiii  ;'i  R(Jiui'  pt)ili'r  ces 
reiiionlraiices  au  Pape.  Ix  roi  de  Fraïu'e,  do 
BOii  t'Aie,  faisait  Ions  ses  etliirls  pour  dissiper 
les  prévention  d'Innocent  contre  le  duc  de 
Souidjc.  En  attendant,  Innocent  loua  l'évèque 
de  l'alestrine  sur  la  manière  dont  il  avait 
accompli  sa  mission  et  dont  il  avait  fait  échouer 
les  tentatives  du  parti  opposé.  Il  rcnt,'ai;eait  à 
persévérera  lier  plus  étroitement  les  parti-ans 
d'Olton  à  sa  cause  et  à  jjaiçiier  ses  adversaires 
par  sa  prudence,-  "uais,  [)our  fermer  la  honche 
à  ceux  qui  prétendaient  que  le  l'ape  voulait 
portei'  atteinte  à  la  liberté  il'élection,  il  devait 
constamment  réjieler  que  le  Saiul-Siéne  ne 
désirait  rien  tant  que  de  voir  cette  liberté 
dégagée  de  toute  entrave.  En  effet,  ce  n'est 
pas  le  E'ape  qui  a  choisi,  il  a  seulement  ac- 
corilé  la  faveur  à  celui  qui  avait  élé  élu  par  la 
majorité  et  qui  avait  été  léijitiinemcnt  cnu- 
roDué;  car  le  Sainl-Siéi;e  estobli).çe  de  donner 
la  couronne  impériale  à  celui  qui  a  ret^u  léj;i- 
timement  la  couronne  royale.  On  ne  peut 
lui  reprocher  de  léser  les  droits  «le  la  liberlé, 
puisqu'il  a  refusé  un  prince  qui  a  voulu  rendre 
la  couronne  héréditaire.  l>eux  qui  obéisseat 
aux  ordres  du  Saint-Siège  ue  d'jiveut  pas  plus 
se  laisser  décourager  ipie  les  récalcitrants  ne 
doivent  espérer  de  pouvoir  entreprendre  ijuel- 
que  chose,  dans  leur  impieté,  contre  les 
droits  lie  l'E.s'lise.  Presque  toute  l'Italie  qui 
fait  une  partie  considérable  de  l'empire,  et 
bien  d'autres  princes  partairent  les  convic- 
tions lies  princes  d'Allemagne,  partisans 
d'Otton  (2) 

Le  Pape  cherchait  en  même  temps  à  rafier- 
mir  le  caractère  irrésolu  de  ce  prince.  «  V'ous 
devez  avoir  remarque,  lui  écrit-il,  le  soin 
que  j'ai  pris  et  que  je  prends  encore  pour 
assurer  le  succès  de  votre  cause.  N'ai-je  pas 
prévtinu  plusieurs  de  vos  désirs  et  adopté,  à 
votre  insu,  des  mesures  qui  vous  étaient  utiles? 
J'ai  fait  tout  cela  dans  respérancc  que  vous 
vous  conduirez  cj  grince  catholique  et  que 
vous  emploierez  tous  vos  efforts  pour  contri- 
buer a  l'Iionneur  et  à  l'élévation  de  l'Eglise. 
llettez  en  moi,  ainsi  qu'en  Uieu,  que  je  repré- 
sente sur  la  terre,  toute  votre  conliance  ;  car 
jamais  vous  ne  me  verrez  hésiter  en  abandon- 
nant vos  intérêts.  N'écoutez  pas  ceux  qui 
cherchent  à  vous  persuader  que  je  veux  vous 
retirer  ma  bienvedlance.  C'est  en  vain  que  le 
duc  de  Souabe  v.  recherché,  dés  le  piincipe, 
la  j)rotection  de  l'Eglise,  persuadé  qu'elle  eut 
fait  pencher  la  balance.  Soyez  aussi  inétiran- 
lable  qu'elle.  Cherchez  à  gagner  les  princes 
qui  vous  sont  lostiles,  à  conserver  ceux  qui 
Vous  sont  dévoues  ;  ne  vous  exposez  plus, 
comiue  vous  l'avez  fait  autrefois,  pour  acheter 
la  victoire  au  prix  de  la  vie,  ou  pour  assurer 


le  succès  de  votre  cause.  Soyez  convaincu  que 
celui  (pii  a  commencé  celte  atlaire  avi^e  lum- 
neur  saura  la  conduiri;  à  bonne  lin.  il  serait 
utile  d'informer  de  temps  à  autre  le  sèiiut  et 
le  peuple  romains,  les  recteurs  de  I»  Lom- 
bardie  et  «le  lu  Toscane,  les  archevêques  et  les 
évèi|ues,  des  progrès  de  votre  cause  et  du 
découragement  de  vos  ennemis  (3).» 

Innocent  écrivit  encore  des  letUes,  dans  le 
même  but,  à  une  foule  d'évèques  et  de  sei- 
gneurs.S'il  ne  parvint  point  encore  à  rétablir 
la  (laix,  au  moins  reussit-il  à  ralentir  la 
guerre.  En  1:201,  les  négociations  suivies  dans 
les  assemblées  îles  princes  et  les  tentalives 
d'un  accommodement  a  l'amiable  |>ar.iissent 
avoir  rendu  m  ons  l'rei|ueut  que  l'année  pré- 
cédente l'emploi  des  armes.  En  tout  cas,  le 
petit  nombre  de  mouvements  militaires  qui 
eurent  lieu  furent  sans  résultat  impor- 
tant (4). 

L'an  1202  ,  les  députés  des  princes  qui 
tenaient  pour  Philippe  de  Souabe  elant  venus 
à  Kome,  le  Pape  lour  fil  un  accueil  bienveil- 
lant, les  admit  en  audience  publique,  et  lit 
lire  les  lettres  dont  ils  étaient  porleuis,  et 
prit  noie  des  points  les  plus  im[)ortanls.  11 
est  probable  qu'il  les  discuta  plus  a  foinl  avec 
les  envoyés,  qui,  comme  il  l'assure  lui-même 
positivement  (5),  Unirent  par  accorder  que  le 
droit  d  e.xamen  appartenait  à  celui  qui  impo- 
sait les  mains.  Le  Pape  donna  à  quelques 
membres  de  l'ambassade  des  marques  spé- 
ciales de  sa  bienveillance,  par  la  concession 
de  dispenses  ou  de  privilèges  pour  leurs  égli- 
ses, voulant  leur  prouver  qu'il  séparait  les 
hommes  des  choses. 

Tout  à  l'heure  le  Pape  disait  que  le  duc 
Olton  avait  été  élu  par  la  majorité,  tandis  que 
ses  adversaires  soutiennent  que  c'est  le  duc 
Philippe  qui  a  pour  lui  le  grand  nombre.  Ces 
deux  assertions  ne  sont  pas  inconciliables. 
Olton  a  pu  être  élu  par  le  plus  grand  nombre 
des  princes  électeurs,  Philippe  par  le  plus 
grand  nombre  des  seigneurs  de  tout  rang; 
ou  bien,  Otton  par  le  plus  grand  nombre  des 
seigneurs  d'Allemagne  et  d'ilalie,  Philippe 
par  le  plus  grand  nombre  de  ceux  d'Allema- 
gne; ou  bien  encore,  Ottoo  par  le  plus  grand 
nombre  réel,  Pliilippe  par  le  plus  grand  nom- 
bre Ostensible  :  car  un  des  plus  puissants,  le 
duc  de  Za;hriug,  qui  tenait  extérieurement 
pour  Philippe,  son  voisin,  crainte  de  lui  voir 
ravager  ses  terres,  écrivait  conlidentiellement 
au  Pape  de  ne  jamais  le  reconuaiiie  pour 
empereur,  à  cause  qu'il  était  d'une  race  de 
persécuteurs  de  l'Eglise  (6).  Aussi  est-ce  par- 
ticulièrement à  lui  que  le  Pape  adressa  la 
réponse  que  rei^urent  tous  les  partisans  de 
l'liilliq)e. 

Au  grief  que ,  si  le  légal  se  présentait 
comme  électeur,  il  s'immisçait  dans  une  af- 
faire qui  ne  le  regardait  pas  ;  que,  s'il  elait 
uniquemeut  chargé  de  vérifier  l'electieu,  il 


(i)  Regisir.,  e,  ist.  lxi.  -  (2)  Ibid..  epul.  aw.    —   (3)  /6«/.,  «)Ml.  LVM.  ~  (4)  JUurler,  1.  V.  —  (5;   Regttlt., 
timt.  mcu.  —  (Ja)  Htgutr,  fpitt.  zuii. 


?3« 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


ne  devait  prononcer  aucun  juKcment  en  l'ab- 
sence iJes  partis,  le  Pape  ré()ondit  :  «  Quant  à 
nous,  en  vertu  des  devoirs  que  nous  impose 
la  servitude  apostolique  de  rendre  à  tous  la 
justice,  nous  ne  voulons  pas  plus  ^nf  les  autres 
usurpent  nos  droits,  qufi  nous  ne  voulons  nous 
approprier  ceux  des  princes.  Nous  recimnais- 
sons  donc  le  droit  et  le  pouvoir  d'élire  le  roi, 
qui  doit  être  pr(>mu  plus  tard  à  l'empire  ; 
nous  le  reconnaissons  donc,  comme  nous  le 
devons,  à  ceux  des  princes  qui  sont  connus 
pour  l'avoir  par  le  droit  et  l'ancienne  coutume  : 
d'autant  plus  que  ce  droit  et  ce  pouvoir  leur 
sont  venus  du  Siège  apostolique,  qui  a  trans- 
féré l'empire  romain,  ries  Grecs  aux  Germains, 
dans  la  personne  de  Charlemagne.  Mais  aussi 
les  princes  doivent  reconnaître  at  reconnais- 
sent en  effet,  que  nous  avons  le  droit  et  le 
pouvoir  d'examiner  quelle  est  la  personne  élue 
roi  et  qui  doit  être  promue  à  l'empire,  puisque 
c'est  nous  qui  la  sacrons  et  la  couronnons  ; 
car  c'est  une  règle  générale,  que  l'examen  de 
la  personne  appartient  à  celui  qui  lui  impose 
les  mains.  Sup[iosons  que  les  princes  n'eussent 
point  été  divi-és,  mais  qu'ils  eussent  été  una- 
nimes pour  élire  un  spoliateur  des  biens  «le 
i'Eglise.un  excommunié, un  tyran, un  insensé, 
un  hérétique,  un  païen,  pourrait-on  nous 
contraindre  à  sacrer  et  à  couronner  un  tel  roi  ? 
Certainement  non. 

«  Pour  donc  répondre  à  l'objection  des 
princes,  nous  soutenons  que  notre  légat  n'a 
exercé  ni  les  droits  d'électeur,  car  il  n'a  élu 
ni  fait  élire  personne;  ni  les  fonctions  de 
juge,  car  il  n'a  ni  confirmé  ni  infirmé  aucun 
choix;  mais  il  a  rempli  les  devoirs  d'un  rap- 
porteur, annonçant  que  le  duc  était  indigne 
lie  la  couronne  impériale,  que  le  roi  était 
apte  à  la  recevoir,  non  en  considération  des 
électeurs,  mais  à  cause  du  mérite  des  élus. 
D'ailleurs,  plusieurs  de  ceux  qui  ont  le  droit 
d'élire  se  sont  accordés  sur  le  roi  Otton,  tan- 
dis que  les  partisans  de  Philippe  l'ont  élu  en 
l'absence  et  au  mépris  des  autres,  ce  qui  est 
contre  la  règle  ;  car  c'est  une  maxime  certaine 
que  le  mépris  d'un  électeur  nuit  plus  à  l'élec- 
tion que  la  contradiction  de  plusieurs.  Ceux-ci 
ayant  dune  méiité  de  perdre  un  privilège  dont 
ils  ont  abusé,  les  autres  ont  pu,  uonobstant 
cette  injure,  user  de  leur  droit.  D'un  autre 
côté,  le  duc  n'a  été  couronné  ni  au  lieu  ni  par 
la  [jersonne  qui  devait  le  taire,  et  le  roi  l'a 
été  à  Aix-la-Chapelle,  et  par  notre  vénérable 
frère,  l'archevêque  de  Cologne.  Or,  qu'en  cas 
de  partage  entre  les  princes,  nous  puissions 
favoriser  l'une  des  parties,  surtout  quand 
l'une  et  l'autre,  comme  à  présent,  nous  de- 
mandent la  consécration  et  le  couronnement, 
nous  le  montrons  par  ledroitetparre.\em[ile. 
Car  si  les  princes,  après  avoir  été  avertis  et 
attendus,  ne  peuvent  ou  ne  veulent  s'accor- 
der, le  Siège  apostolique  resteia-t-il  sans 
avocat  et  sans  défenseur,  et  sera-t-il  puni  cie 
U  faute  des  princes?  Or,  tous  savez  qu'un 


partage  étant  arrivé  dans  l'élection  de  Lo- 
thaire  et  de  Conrad,  le  Pontife  romain  cou- 
ronna Lothaire,  qui  demeura  emiiereur,  et 
Conrail  se  réconcilia  avec  lui.  » 

Le  Pape  rappelle  ensuite  les  raisons  qui 
s'opposaient  à  l'élection  de  Philippe;  voici  la 
dernière  (^ui  n'e't  pas  la  moins  grave  :  «  Si, 
ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  Je  duc  de  Souabe  obte- 
nait l'empire,  la  liberté 'électorale  des  princes 
serait  anéantie,  et  on  enlèverait  aux  autres 
l'espoir  de  parvenir  à  jamais  à  l'empire;  car, 
comme  précédemment  Frédéric  a  succédé  à 
Conrad  et  Henri  à  Frédéric,  si  maintenant 
encore  un  nouveau  Frédéric  allait  succéder 
à  Philippe  ou  Philippe  à  Henri,  l'empire  se- 
rait censé  se  transmettre,  non  plus  par  élec- 
tion, mais  par  succession  D'ailleurs,  comme 
beaucoup  d'autre>  princes  sont  aussi  illustre* 
et  aussi  puissants  que  lui,  on  leur  porterait 
préjudice,  si  l'on  venait  à  s'imaginer  qu'on 
ne  peut  prendre  un  empereur  dans  une  autre 
maison  (|ue  dans  celle  île  Souabe.  Pour  nous, 
rien  ne  pourra  nous  faire  dévier  de  notre  ré- 
solution :  nous  y  persistons  ;  et,  comme  vous 
nousavezdonnéàeutendre,  pardes  lettres,  que 
nous  ne  devons  pas  nous  montrer  favorable 
au  duc,  nous  vous  exhortons  à  ne  point  vous 
laisser  arrêter  par  le  serment  que  vous. lui 
avez  prêté,  et  à  embrasser  publiquement  et 
énergiquement  la  cause  d'Otton  ;  eu  retour  de 
quoi  nous  vous  accordons  notre  bienveil- 
lance (1).  » 

La  réponse  adressée  au  roi  de  France,  qui 
d'abord  ne  s'était  point  montré  défavorable  à» 
Otton,  mais  qui  dans  la  suite  avait  tait  con- 
naître au  Pape,  par  le  marquis  de  Monlferrat, 
son  penchant  pourPhilippe,  contenait  l'expres- 
sion de  la  bienveillance  la  plus  inviolable 
pour  lui  et  pour  son  royaume  ;  elle  portait 
que  «  le  roi  et  son  royaume  devaient  êti  e  sans 
crainte  sur  l'élévatioii  d'Olton  à  l'empire  : 
car  le  .Siège  apostolique  élait  pénétré  de  l'af- 
lèclion  la  plus  vive  pour  la  France  et  pour 
son  souverain;  il  regardait  l'exaltation  de  la 
France  comme  son  exaltation,  la  dépression 
de  la  France  "-omme  sa  dépression  propre. 
L'excommunication,  le  parjure,  la  persécution 
contre  l'Eglise  sont  les  motifs  qui  font  refuser 
la  couronne  impériale  à  Philippe;  car  celui- 
ci  se  regarderait  comme  déshonoré  s'il  ne  sur- 
passait ses  aïeux  en  méchanceté,  e».  s'il  n'en 
comblait  la  mesure.  En  etlet,  non  satisfait  de 
tout  ce  que  son  père  ainsi  que  sou  frère  avaient 
eidevé  à  l'héritage  de  Saint-Pierre,  il  voulait 
étendre  sa  puissance  jusqu'aux  portes  rie  Rome 
et  au  delà  du  Tibre.  Or,  uelle  protection 
l'Eglise  pourra-t-elle  attendre  d'un  homme  qui 
eu  est  le  spoliateur  ?  Le  Pape  a  donc  dû  être 
favorable  à  Otton,  puisque,  après  une  élection 
douteuse,  il  ne  lui  a  pas  été  possible  de  faire 
un  troisième  choix,  et  que  d'ailleurs  il  vaul 
toujours  mieux  appliquer  les  remèdes  à 
temps  que  de  les  chercher  au  moment  où  la 
blessure  est  devenue  trop  profonde.  Do  resta^ 
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m  roi  lie  France  doit  se  rnppeler  que  \c  Si<'!m< 
apo-itiiliiini*  il  oxii(i'  il'OUoii,  piii-  (^«ril  et  pur 
Brrmoiit,  l'assiinirino  île  s'en  nip|ii)rt«r  mn- 
stiiriimi-nt  i\  ses  coiisi'ilB,  pour  d'  qui  coiippriie 
le  l'iiviiumo  lie  Frani-e.  iMiiiiiteiiunt  i|uo  li' roi 
est  iillu^  à  Otton  p;ir  son  liltLuulR,  héritier  du 
In'ifie.  et  pur  plusieurs  iiuln-s  princes,  se» 
pnri'iits.  il  doit  èln-  coiivniucu  que  la  prouio- 
tiixi  d'Otton,  lui  sera  plus  uvarilani-use  (|iio 
pri^Juilicialilc.  |)'ailleur>,  nous  aiuiniis  telle- 
iiiiMit  la  liliertc  ilii  myautne  de  France,  i|uo 
nous  d«MVndi'ii)Us  son  indt^pemlaïU'e  et  su  di- 
U'riiti'  de  toutes  nos  forées,  non-seulement 
contre  lui,  mais  conirc  tout  homme  ipii  vou- 
drait y  donner  alleinti'.  Le  roi  de  France  doit 
considfViT,  en  outre,  tiue  si  l'Iiilippe  do 
Souabe  reussi-i-nil  à  s'adjuger  le  trône  impi;- 
rial  et  à  erdfver  i\  son  neveu  h-  royaume  cle 
Sicile,  il  rêuniiail  pur  h\  les  forces  militaires 
lie  l'empire  aux  tn'sors  si.iliens.  et  penscniit 
à  suliju^'uer  le  .-oyauiue  de  France, comme  l'u- 
vaii  proji'ié, après  la  conquête  de  la.Sicile,  son 
frère  l'empereur  Henri,  qui  se  vantail  <]u'il 
vous  ftu'cerait  bien  à  lui  jurer  fidélité.  Il  ne 
doit  pas  non  plus  oublier  que  Philippe,  à  son 
retour  des  jiays  d'oulre-mer,  lui  a  dressé  des 
emlifiches  en  Lombardie;  que,  sauvé  par  la 
divine  l'roviilence  dans  celle  conjoncture,  il 
sernil  im[irudenl  de  se  jeter  dans  le  même  pé- 
ril, et  de  tenter  vainement  d'aiioucir  le  liiçre, 
11  lui  donne,  du  reste,  à  comprendre  que  sa 
réscdution  est  ferme  cl  immuald".  Son  Altesse 
Royale  doit  aussi  songer  ijuelle  valeur  et 
quelle  stabilité  peut  obtenir  tout  ce  qui  est 
en  opposition  avec  le  Siéf^o  apustoliijue.  I)e 
même  iiue  le  roi  tie  France  serait  fâché  de 
voir  le  l'ape  a|ipuyer  contre  la  France  un  au- 
tre souverain,  et  spécialement  l'empereur,  de 
même  le  Pape  serait  aftlij;é  de  voir  le  roi  de 
France  protéger  un  ennemi  del'Kglise  romaine 
dans  ses  |>retenlions  a  la  couronne  impériale. 
Le  roi  de  France  ne  doit  jamais  abandonner 
l'Kglise  romaine,  pas  plus  qui'  l'Kglisw  romaine 
n'abandonne  le  royaume  de  France  (I).   n 

Hans  ces  lelties.  Innocent  l!l  signale  le 
grand  péril  d''  l'Eglise  il  de  l'Lurope. 

L'empereur  allemand  est  le  seul  souverain, 
le  seul  propriétaire  légitime  de  tout  le  monde. 
11  est  la  loi  vivante,  de  laquelle  dérivent  tous 
les  droits  subalternes  des  princes  et  des  parti- 
culiers. Tout  ce  qui  est  contraire  à  ces  prin- 
cipes, est  injuste  et  doit  être  réformé  de  gré 
ou  de  force.  Telle  était  la  religion  politique 
des  empereurs  de  lu  maison  de  Souabe  :  pian 
applicable  aux  princes  et  aux  peuples,  comme 
à  I  Kglise.  Si  ce  plan  n'eût  pas  renconl..!  une 
')pposiliou  insurmontable,  les  rois  d'Lspagne, 
i'Anglelerre,  de  t'rauce,  de  UanemarLk,  de 
Suèile,  de  Norwége,  de  Hongrie  el  d'ailleurs 
n'étaient  plus  que  les  tres-Liumbles  vassaux 
de  1  empire  allemand  ;  et  cet  emjiire,  devenu 
héréditaire,  ces  rois  de  l'EuropS;  aiusi  que  les 

firiuces  libres  d'Al.emague,  a  ëlaieut  pluM|ae 
es  premiers  bourgeois,  les  [iremiers  sujet-, 


les  premiers  serviteur»,  pour  ne  put  din 
premiers  esclaves  de  l'unique  noiiveruin  ..! 
i'Kurope  et  du  niondo.  U^i  donc  a  prévu  nt 
prévenu  cet  immense  daiiKer?  0>  ne  sont  |  an 
les  rois.  Ils  étaient  le  plus  souvent  trop  ocea- 
pé«  à  se  broiiillnr,  ou  avec  leur^  ieinmex,  oa 
aNec  leurs  voisina,  pour  prendre  uanle  ail 
péril  qui  les  menai;ttit  tous.  Lu  l'onli'e  ne 
main  y  veillait  pour  eux  et  |iour  leurs  nen- 
plcs.  Oui,  l'histoire  ne  peut  assez  le  relire, 
c'est  an  Pontile  romain  que  les  rois  et  lofl 
rovaumes  d'Ls|iauiie,  d'AnKl''terre,di!  France, 
lie  hanemai'k,  .li;  Suède  doivent  leur  liberté 
et  leur  indépendance  ;  c'est  au  Po'ililo  romain 
que,  purtienliêrement,  celte  multitude  do 
princes  d'Allemagne,  y  compris  les  rui»  de 
Bavière,  de  Wurlemlierw.  de  llollanle,  de 
Prusse  et  rempereuiil'.Viitrii  lie,  iloivenl  il'étre 
encore  des  princes  souverains  ou  libres,  et  de 
pouvoir  envoyer  leurs  enlunU  trôner  danB  les 
dill'erents  royaumes  de  la  clirêlientiv  Si  los 
Pontités  romains  avaient  permis  que  l'empire 
d'Allemagne  devint  héiéditaire,  au  lieu  do 
demeurer  éleclit,  il  n'y  aurait  dans  toute 
l'Allemagne  qu'une  famille  souveraine,  non 
plus  que  dans  toute  lu  Kussie.  Les  rois  et  les 
peuples  ne  le  comprennent  ou  n'y  pensent 
pas  plus  ipio  les  hi-loriens.  Quant  anx  inté- 
rêts généraux  de  l'humunilé  chrétienne,  base 
première  du  bonheur  de-~  peuples  et  des  rois, 
et  les  rois  et  les  peuples  jnl  biujoiirs  été  el 
sont  toujours  mineurs  uv  enfants  ;  il  faut  tou- 
jours que  le  père  do  lu  grande  l'ainille,  le  [lèrc 
de  la  clirétienli',  ait  de  l'inleHiHencc  el  de  la 
prévoyance  pour  tout  le  momie,  sauf  à  ne  re- 
cueillir, pendant  des  siècles,  que  l'oubli,  l'in- 
gratitude, la  calomnie,  Telle  est  en  ell'et  l'his- 
toire, même  parmi  les  catholiques,  je  dirais 
piesque  surtout  parmi  les  catlioliques  ;  car 
il  faut  que  les  prolestanls  viennent  nous  ou- 
vrir les  yeux  sur  nos  préventions  envers 
l'Eglise,  notre  mère.  Le  protestantisme  était 
peut-être  nécessaire  pour  cela  :  uous  n'en 
aurions  pas  cru  des  amis  I 

(1  Quant  'i  Innocent  III,  dit  son  historien 
protestant,  a  conlradictiou  qu'il  rencontrait 
ne  M-rvail  qu'à  le  rendie  plus  persévérant  et 
plus  inebranlaiXe  dans  ses  résolutions.  Plus 
le^  dilliciiltes  se  multipliaient,  plus  il  meltail 
d'activité  à  menacer,  a  avertir,  à  encourager 
et  à  unir  ses  forces.  De  tout  temps  les  grands 
hommes  oui  leule  la  lutte  coulre  les  événe- 
ments extraordinaires,  quand  d'autres  leur 
ont  cédé.  Sans  celle  résistance,  le  christia- 
nisme fùl  re^té  une  secte  juive  ou  un  simple 
ordre  religieux,  propage  dans  l'oliscurilé  et 
dans  un  coin  de  la  lerre  ;  el  l'Iiumunile  u'eùl 
jamais  admiré  la  plus  grande  merveille  de 
son  histoire,  le  grain  de  sénevé  devenu  un 
arbre  immense,  a  l'ombre  duquel  vienueol 
se  reposer  les  oiseaux  du  ciel.  » 

De  l'an  1201  a  1-JU8,  les  hostilités  coati- 
nuérenl  eu  Allemague  entre  les  deux  parties, 
mais  aussi  dea  négociations  pour   la  paix.  En 
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1203,  OUon  eut  quelque?  avantages  militaires 
sur  son  lival  ;  mais  l'année  suivante  il  se  vit 
abandonné  par  son  propre  frère  Henri  et  par 
l'archevêque  Adolphe  de  Cologne,  le  princi- 
pal promoteur  de  son  élection.  Tous  deux  ils 
passèrent  du  côté  de  Philippe,  qui  se  fit  cou- 
ronner une  seconde  fois  à  Aix-la-Chapelle,  en 
1205.  Le  parti  d'Otton  allait  s'affaiblissant,  et 
celui  de  son  rival  se  fortifiant.  La  pluiiartdes 
princes  se  tournaient  du  coté  de  la  fortune, 
Otton  n'avait  qu'un  ami  bien  fidèle:  le  Pape 
Innocent  IH.  Le  Pontife  ne  cessait  d'écrire  et 
d'aRir  en  sa  faveur  :  l'archevêque  Adolphe 
de  Cologne,  qui  l'avait  trahi  et  abandonné, 
fut  excommunié,  déposé  et  remplacé  par  un 
autre.  Au  milieu  de  toutes  ces  divisions,  Inno- 
cent recevait  avec  bienveillance  les  ambas- 
sades des  deux  partis,  et  négociait  la  paix  et 
la  concorde.  Ses  efiorls  furent  enfin  couronnés 
d'un  heureux  succès  l'an  1208.  L'année  pré- 
cédente, il  avait  ménagé  une  trêve  pour 
amener  la  paix.  Ses  négociateurs  étaient  le 
cardinal  Hugolin,  évèque  d'Oslie,  et  Léon, 
cardinal  du  titre  de  Sainte-Croix.  Philippe 
les  reçut  à  Spire,  les  traita  à  ses  frais,  et  con- 
voqua, d'après  leur  conseil,  une  diète  à  Nor- 
dhausen.  Il  se  chargea  également  de  fournir 
aux  dépenses  de  leur  voyage.  Le  bruit  courut 
que  des  présents  en  habits  précieux,  en  or  et 
en  argent,  avaient  rendu  les  légats  plus 
souples;  que,  pour  ce  motif,  ils  auraient  passé 
légèrement  sur  la  mise  en  liberté  du  nouvel 
archevêque  de  Cologne,  Bruno,  condition  ex- 
piesse  que  le  Pape  avait  mise  à  la  levée  de 
l'excommunication.  Ils  tirent  savoir  à  Otton 
que  son  rival  était  réconcilié  avec  l'Eglise,  et 
qu'il  pouvait  traiier  avec  lui;  mais  Otton, 
leur  présentant  les  lettres  du  Pape,  qui  exi- 
geaient la  délivrance  de  Bruno,  leur  demanda 
s'ils  avaient  suivi  ses  instructions.  Les  car- 
dinaux, etlrayés  par  les  menaces  d'Otton, 
s'accusèrent  près  de  Philippe  d'avoir  commis 
une  erreur,  et  déclarèreni  nulle  la  levée  de 
l'excommunication,  au  cas  où  il  ne  mettrait 
pas  l'archevêque  en  liberté.  Les  circonstances 
étaient  pressantes,  Pliilippe  céda,  et  les 
légats  le  reçurent  de  nouveau  dans  la  commu- 
nion de  l'Eglise,  eu  lui  donnant  l'absolution. 
Il  lit  ensuite  serment  aux  légats  d'obéir  au 
Pape  sur  tous  les  points  qui  lui  avaient  attiré 
l'excommunication.  Innocent,  informé  du 
succès  des  démarches  de  ses  ambassadeurs, 
envoya  le  prieur  des  camaldules  au  duc,  pour 
le  féliciter  de  ce  retour  et  pour  l'assurer  de 
sa  bienveillance.  Un  envoyé  extraordinaire, 
lui  mande-t-il,  vous  fera  connaître  verbale- 
ment nos  intentions  ultérieures.  Mettez  donc 
tout  votre  zèle  à  rétablir  la  tranquillité  dans 
l'empire  (1). 

Après  cette  réconciliation,  les  légats  tra- 
vaillèrent à  ramener  la  paix  entre  les  deux 
rivaux,  car  tel  était  l'objet  principal  do  leur 
mission.  Innocent  leur  avait  donné  des  ins- 


tructions positives  à  cet  égard.  A  cet  eSet, 
l'ouverture  de  la  diète  eut  lieu  à  Nordhau- 
sen.  Otton  se  trouvait  dans  un  château  à  peu 
de  distance,  et  les  légats,  le  patriarche  d'Aqui- 
lée  et  quelques  princes  s'y  rendirent  plu- 
sieurs fois  pour  effectuer  le  rapprochement  ; 
mais  leurs  démarches  n'eurent,  pour  le  mo- 
ment, aucun  succès. 

On  convint  qu'une  nouvelle  conférence  au- 
rait lieu  àQuedlinboiirgpour  le  15  septembre 
de  la  même  année  1207.  Otton  paraît  y  avoir 
assisté;  mais,  outre  les  légats  et  les  deux 
prétendants,  peu  de  princes  s'y  étaient  ren- 
dus. Les  légats  firent  une  proposition  ten- 
dant à  ce  qu'Otton  épousât  Beatrix,  fille 
aînée  de  Philippe,  malgré  sa  parenté  au  qua- 
trième degré.  Cette  princesse  recevait  eu  dot 
le  duché  d'Allemagne  et  d'autres  propriétés; 
Otton  renoncerait  au  titre  de  roi  et  recon- 
naîtrait son  beau-père  pour  souverain.  — 
Otton  s'indigna  de  voir  qu'on  mettait  la  cou- 
ronne à  prix.  — ■  S'il  en  est  ainsi,  disait-il,  je 
suis  prêt  à  donner  à  Philippe  plus  que  la 
couronne,  car  je  n'y  renoncerai  qu'avec  la 
vie  (2).  Avec  de  telles  disfiositions,  un  arran- 
gement devenait  impossible  ;  les  légats  réus- 
sirent pourtant  à  faire  conclure  une  trêve 
jusqu'à  la  Saint-Jean  de  l'année  suivante 
1208.  Philippe  promit  de  licencier  son  armée, 
mais  il  exprima  le  désir  que  ses  ambassa- 
deurs accompagnassent  les  cardinaux  à 
Rome  (3). 

Les  cardinaux  parurent  pour  la  dernière 
fois,  vers  la  Saint-Andié,  à  la  diète  d'Augs- 
bourg.Ily  fut  question  de  paix  et  d'accommo- 
dement, et  il  paraît  qu'un  rapprochement  eut 
lieu  sur  quelques  points,  mais  l'arrangement 
définitif  devait  se  faire  à  Rome.  Pbilippe 
ayant  fait  des  concessions,  les  cardinaux  ac- 
cueillirent sa  prière  en  faveur  d'Adolphe, 
archevêque  déposé  de  Cologne,  qui  était  de 
plus  sous  le  poids  de  l'excommunication , 
mais  ils  y  mirent  pour  condition  que  ce  pré- 
lat se  rendrait  à  Home  pour  y  implorer  sa 
grâce.  Les  affaires  terminées,  les  légats  pas- 
sèrent les  Alpes,  accompagnée  de  Bruno,  nou- 
vel archevêque  de  Cologne,  du  patriarche 
d'Aquilée  et  d'autres  personnages  marquants, 
qui  étaient  chargés  d'achever,  au  nom  de 
Philippe,  l'œuvre  de  la  paix,  et  de  terminer 
en  présence  du  Pape  les  négociations  rela- 
tives à  la  possession  de  la  couronne  impé- 
riale (4). 

La  députation  envoyée  à  Rome  par  le  duc 
de  Souabe  arriva  dans  cette  ville  avec  les 
cardinaux  qui  revenaient  d'Allemagne.  Elle 
était  chargée  de  terminer  la  convention  déjà 
entamée  sur  la  dignité  impériale,  et  de  négo- 
cier au  sujet  du  sacre  de  Philippe  et  de  la 
réintégration  de  l'archevêque  de  Cologne.  Co 
dernier  se  rendit  lui-mômecomme  suppliant  au- 
près du  Siège  apostolique  ;  et  le  Pape,  toujours 
bienveillant  et  miséricordieux  en  présence  du 
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repentir,  lui  donna  le  baiser  do  piix,  ?ans 
revi'tiir  ceponilanl  sur  les  ordre»  donni^'s  roln- 
tivemont  à  Bruno,  qui  fui  conlirmô  arcli.'- 
Tè(|ui'  de  (loliigiie  à  sa  place.  Le  Pape  cotilir- 
ma  (le  même  Sii^et'roi  ariiiivi'>.|ue  d''  Mayence. 
Au  m^me  temps,  les  nL^^ocialions  enianii-cs 
Hvee  IMiilippe  pour  la  paix  el  un  accommode- 
ment  suivaient  leur  eoui-.  Le  l'ape,  voyant 
l'étal  de  bouleversement  dans  lec|uel  se  trou- 
vait l'empire,  et  les  suites  tunestes  ([u'aurait 
la  prulongation  d'un  pareil  état  de  choses 
pour  l'Egiisc,  considiMaul  la  faiblesse  d'Ot- 
ton  et  les  devoirs  qui  lui  étaient  imp<>^(''s 
Comme  chef  de  l'Eglise  universelle,  saerilia 
enlin,  après  en  avoir  délibéré  avec  ses  con- 
seillers intimes,  l'aver-ion  qu'il  éprouvait 
pour  la  maison  de  Su«iabe,  à  la  paix  du  pays, 
au  repos  de  la  ehrélienté  ,  et  peut-élrt! 
à  de  plus  vastes  projets  entre  les  enne- 
mis lie  la  loi,  approuva  les  conventions  con- 
clues enlre  les  légats  et  rinlip[)e,  et  les 
renvoya  en  Allemagne  pour  terminer  cette 
affaire  (I). 

Oiton  et  Philippe  exerçaient  encore  tous 
deux  des  droits  souverains;  mais  pre-qne  tous 
les  princes  qui  avaient  d'abord  embrassé,  le 
parti  d'Otlon  étaient  passésdu  côté  de  Philippe, 
avec  la  conviction  que  le  pouvoir  resterait  à 
ce  dernier.  D'Aix-la-Chapelle  ,  où  il  tint  pen- 
dant huit  jours,  a  la  Pcnlecote,  une  cour  bril- 
lante, Philippe  ordonna  la  levée  d'une  année 
nomlireiise  poui  l'époque  de  la  Saint  Jean, 
jour  auquel  la  trêve  expirait,  afin  de  maielier 
contre  Brunswick,  où  si;  trouvait  son  rival. 
Otton  lit  Je  son  côté  des  préparatifs,  et  munit 
ses  villes  et  ses  châteaux  de  vivres  el  de  mu- 
nitions. 

Tout  souriait  à  Philippe.  11  habitait  Bam- 
berg  depuis  le  commencement  de  juin  1208. 
Celle  ville  était  désignée  comme  lieu  de  ras- 
semblement à  ses  troupes.  Le  21  du  mois,  il 
avait  céléiiré  av.c  une  grande  pompe  les  lian- 
çailles  d'une  de  ses  nièces  avec  le  duc  de  Me- 
ranie.  Il  avait  promis  une  de  ses  propres  filles 
à  un  de  ses  plus  braves  guerriers,  Otton  de 
Willelsbach,  comte  palatin  de  Bavière.  Mai- 1  : 
voyant  un  homme  farouche  et  immoral,  il  se 
repentit  de  sa  promesse, el  lui  refus  i  sa  fille  sous 
prétexte  de  parenté.  OUoo,  se  voyant  repoussé, 
reporta  ses  vœux  sur  lu  fille  du  duc  de  Po- 
logne, et  pria  Philippe  d'assurer,  en  considé- 
ration de  ses  services,  le  succès  de  sa  de- 
mande, en  apposant  son  sceau  au  bas  île  la 
lettre  dans  laquelle  il  demandait  la  jeune  fille 
en  mariage.  Philippe  le  lui  ayant  promie, 
Olton  de  Willelst^ucii  lui  remit  sa  lettre.  Phi- 
lippe en  fit  secrtTtf.uent  changer  la  tene;;r,  et 
y  ordonna  la  mort  de  celui  qui  la  porterait 
à  son  adresse.  Otton,  ayant  découvert  le  se- 
cret, entra  chez  Philippe,  prit  l'épée  d'un 
page,  et  l'inclina  par  manière  de  salut.  Dé- 
po^e  ton  épée,  lui  dit  Philippe  en  l'aperce- 
vant; tu  n'en  as  pas  besoiu  ici.—  Elle  m'en 


nécessaire  pour  nie  vengor  de  «  ta  perfidie  ■ 
répondit  Otion  en  lui  portant  un  coup  m  terri- 
ble, quil  en  iiioiiriil  qiielipies  nionienl»  uiu-és. 
Ainsi  finit  ce  prince,  à  l'ug..'  do  trente-quatre 
ans,  quand,  après  dix  ans  de  ilissensions,  les 
princes  et  les  seigneurs  s'étaient  soumis  à  lui  : 
quand  il  était  réconcilié  avec  le  Pape,  it  rju'ij 
avait  l'espérance  fondée  de  trouver  le  terme 
d'une  lutte  si  longue  et  s.  orageuse  dans  la 
Iranquillo  (lo-ses-ion  de  la  couronne. 

Aussitôt  après  la  mort  de  Philippe,  Otto» 
de  Saxe  s'adressa  au  Pape,  le  priant  do  mettre 
la  dernière  main  à  son  œuvre,  et  demplover 
près  des  princes  toute  son  influence;  mais 
Innocent  l'ava  t  prvenn.  Dés  que  se-  légalg 
lui  eurent  annoncé  la  mort  de  Philippe,  il 
prit  des  mesure';  convenables  à  l'accompli-'so 
menl  de  ses  vœux  et  de  ceux  d'Otlon.  Dans 
une  lettre  qu'il  écrivit  à  ce  prince,  il  l'assura 
de  sa  bienveillance  inaltérable,  bienveillance 
dont  il  lui  avait  donné  des  preuves  lorsqu'il 
était  abandonné  de  tous  ses  partisans,  et  lui 
annonça  ipi'il  allait  agir  pour  son  élévation 
auprès  des  princes. 

«  Mais,  mon  cher  fils,  était-il  dit  dans  cette 
lettre,  soyez  affable  et  bon  envers  tout  le 
monde;  recevez  chacun  avec  honneur  et  grâce; 
évitez  les  propos  désobligeants  et  les  actions 
qui  pourraient  olFenser;  accordez  avec  faci- 
lité, et  ne  soyez  pas  avare  de  promesses.  Dans 
lesdcux  cas,  tenez  scrupuleusement  votre  pa- 
role ;  car  si  vous  donnez,  vous  ne  .loniiex  pas 
un  pour  mille,  et  cependant  vous  recevez  mille 
liotir  un.  Accordez  des  garanties  suffisantes 
aux  princes  temporels  et  spirituels;  rassurez- 
Jes  contre  toute  crainte;  que  tous  vos  actes 


que 

toi 


soient  empreiuls  d'une  dignité  et  d'une  sa- 
gesse royales;  veillez  sur  votre  personne;  ne 
soyez  pas  nonchalant,  alin  d'avoir  l'oei't  à 
tout  (2).  » 

Le  Pape  représenta  à  tous  les  archevêques 
d'Allemagne  qu'il  était  du  devoir  du  chef  de 
l'Eglise  d'empêcher  une  nouvelle  scission.  Il 
les  engagea  donc  à  rétablir  la  paix  et  à  s'op- 
poser à  l'élection  d'un  nouveau  roi,  dans  la 
crainte  que  le  dernier  scau<lale  ne  devint  pire 
que  le  premier.  11  leur  interdit,  sous  peine 
d'excominuiMcation,  de  coulérer  la  couronne 
et  l'onction  a  un  autre  prince,  et  menaça  da 
la  perte  de  leur  dignité  ceux  qui  contrevien- 
draient à  cet  ordre.  Il  adressa  la  même  re- 
commandation à  tous  les  princes  spirituels  el 
temporels  de  l'empire  (3). 

Eu  atienJaut  une  diète  générale,  le»  grands 
de  la  Saxe,  de  la  Tliui  inge  et  de  plusieurs 
contrées  de  l'Allemairi  c  orientale  se  réuni- 
rent dans  une  diéle  particulière,  où  l'arche- 
vêque de  Magdebourg,  prenant  la  parole,  dé- 
clara, au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  .lu  Saint- 
Esprit,  Otton  roi  des  Genuains  et  toujours 
auguste.  Son  sutlrage  fut  suivi  de  tous  les 
autres. 

Le  jour  de  la  Saint-Martin  li08,  la  v^^lleiaj- 


(t)  lonoc,  1.  U.  eput.  uiz.  Lunig.  ^teU.  «éd.,  i.  lU,  «te  Uiuwr,  L  iil.  —  il    Regui..  «ut.,  qliu.< 

(8)    lOui.   CUV-QLVUJ.  t        w    r        I 
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périale  de  Francfort  reçut  enfin  Hans  ses  murs 
une  assemlik-e  nomhreuse  et  dislinyiiéi-,  com- 
posée de  riii(,)ianto  prinres,  d'une  f'iiilo  de 
grands  seigneurs  et  t'e  nohlcs.  Depuis  Men  des 
années,  les  liaMlants  de  ceM;^  villi' n'avaient 
vu  une  réunini,  dussi  brillante.  Un  grand 
nombre  de  j'rinces  et  surtout  les  ecclésiasti- 
ques, redoutant  une  nouvelle  Fcission  et  de 
nouveaux  malheurs  pour  les  églises,  ne  sa- 
vaient encore  sus-  qui  fixer  leur  clioix.  Ils 
prièrent  donc  le  Pape  de  leur  désisnor  celui 
qu'il  verrait  avec  le  jilus  de  plaisir  appelé  au 
^rfino.  Innocent  leur  fit  Cdnnaitre  qu'il  rcgar- 
Jai:  l'clévalidn  d'Oit^n  coruuie  la  plii^  avan- 
tageuse (i).  T'ins,  d'un  commun  accord,  pro- 
damèient  roi  Otton,  quatrième  du  ndm. 
C'i'lait  la  tro  sième  fois  (|u'il  avait  été  élu. 
L'évéque  de  Spire,  qui  était  chancelier  de 
l'empire,  lui  aymt  fait  promettre  de  le  main- 
tenir dans  sa  charge,  lui  remit  la  couronne  et 
la  lance  impériales ,  qu'il  avait  conservées 
jusqu'alors  au  château  de  Trifels.  11  lui  remit 
ensuite,  comme  dot  de  Béatrix,  liUe  de  Phi- 
lippe, l'héritage  laissé  par  ce  dernier,  et  qui 
se  composait  d'un  grand  nombre  de  domai- 
nes, de  trésors,  et  de  trois  cent  cinquante  châ- 
teaux. 

La  jeune  princesse,  âgée  de  douze  ans,  et 
conduite  par  l'évéque  rie  Spire,  se  présenta 
alors  à  l'assemblée.  Elle  se  plaignit  si  timère- 
menl  aux  princes  de  l'empire,  en  versant  d'a- 
bondantes larmes,  de  l'attentai  ccmimispar  le 
comte  palatin,  qui  avait  assassiné  son  père 
dans  son  propre  palais,  et  l'avait  ainsi  laissée 
orpheline,  que  tous  les  assistants  pleurèrent 
avec  elle.  «  Si  un  pareil  crime  demeure  im- 
puni, dit-elle,  tout  souverain  devra  constam- 
ment trembler  pour  ses  jours.  »  Des  jirinces, 
se  joignais-»,  à  la  jeune  tille,  invitèrent  Olton  à 
faire  drcil  à  ses  [ilaintes.  Aussi  l'assemblée 
rendit-elle,  d'ajirés  les  lois  bavaroises,  une 
sentence  qui  mit  au  ban  de  l'empire  le  meur- 


trier et  tous  ses  complices.  On  les  déclara  liè- 
cL-.is  de  leurs  fiefs  et  dij^nilés,  qui  passèrent 
en  d'autres  mains;  leurs  propriétés  patrimo- 
niales seub's  devaient  élre  remises  à  leurs  hé- 
ritiers. La  décision  de  la  diète  fut  exécutée  et 
tous  les  meurtriers  mis  à  mort. 

On  régla  ensuite  les  affaires  de  l'empire.  Le 
roi  d'aliord,  puis  chaque  prince,  jurèrent  de 
maintenir  la  pai.i  tant  sur  terre  que  sur  mer, 
d'abolir  toule  taxe  illégalement  introduite, "4 
d'observer  les  lois  et  les  institutions  qui  réj^is- 
saient  l'empire  au  temps  de  Charlemagne.  On 
assura  la  tranquillité  de  l'empire  al  la  sécurité 
du  cnmmerre,  et  on  arrêta  i[ue  le.-?  nobles, 
tout  aussi  bien  que  les  roturiers,  seraient  dé- 
sormais punis  pour  les  bri-andages  auxquels 
ils  se  livreraiint  sur  les  roules.  Pour  les  at- 
tentais contre  les  personnes,  il  fut  décidé  que, 
le  couteau  étant  une  arme  dont  se  servent  les 
traîtres,  celui  qui  en  blesserait  une  personne 
aurait  la  tète  tranchée  ;  que  celui  qui  occa- 
sionnerait une  blessure  avec  l'épée  aurait  la 
main  coupée.  Entin  Olton  s'engagea  à  proté- 
ger le  Saint-Siège. 

Pour  prévenir  des  tentatives  semblables  à 
celles  de  la  maison  des  Hohonslauffen,  qui 
avait  voulu  rendre  la  dignité  impériale  héré- 
ditaire, il  fut  statué  que  la  naissance  ne  con- 
férait pas  des  droits  à  la  courouui;;  que  les 
archevô.iues  de  Mayence,  de  Trêves  et  de  Co- 
logne, et  le  comte  palatin  du  Rhin,  le  duc  do 
Saxe  et  le  margrave  de  Bramlebourg,  ces  iler- 
niers  en  qualité  de  princes  temporels,  choisi- 
raient l'empereur  ;  et,  que  dans  le  cas  où  ils 
ne  tomberaient  pas  d'accord,  ils  auraient  la 
faculté  de  s'adjoindre  le  roi  de  Bohème. 
Enlin  Olton,  se  conformant  au  "onsei!  du 
Pape  el  de  l'archevêque  de  Mag,>bourg, 
accorda  des  amnisties  et  des  faveurs,  ainsi 
qu'il  l'avait  autrefois  promis  au  chef  de 
l'Eglise  (2). 


(t)  titt.,  cuvu  et  ouvui.  —  (2)  Hurler,  1.  XII,  Olto  de  8.  Blas.  GodofT.  Uoc«cb  —  Chron.  Crtp.,  t'A 
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ifinment  III,  en  cherchant  à  paeifler  entre 
ollan  el  avi!c  elltM-raôiues  les  joiidrs  iMitions 
d''  rOi->  iileiit,  pour  unir  el  foitilipr  .le  plus 
•n  plus  rhunianilé  clirt^lien'ie,  s'elTori;  lit  eti 
m()uit!  temp«  do  retenir  ou  de  ramcm-r  dmis 
celte  hiiiuiiiilé  une  natiou  vieille,  dégénti- 
réo,  les  (Jiecs  ;  Chrétiens  si  équivoinn's,  i|ue 
i'iiiïiliiirt^,  i  la  tin  clu  liouzièiue  ^iècle  et  au 
Ciiniinenceiuent  du  treizième,  ne  suit  s'il  finit 
1>'S  placer  nu  diiiims  ou  au  dehors  lie  l'E^li^e 
ciitlioli.|ue.  Ce  qui  n'es!  pas  douteux,  r.'est 
leur  ili^gi-néralion  irruinédinble  et  au  tempo- 
rel et  au  spirituel. 

L'ail  IIS5,  l'aie  rAnï>e  était  monté  sur  le 
trône  simulant  ili'  Conslanlinople,  après  avoir 
f.kit  pendie  au  milieu  du  .:ir<|i;o.  pour  le  plai- 
sir ilu  peuple,  son  nreclé'-i's-<eur  Andronic.  Le 
luxe  <le  'a  l.ible,  des  Italtits  et  des  éi|uipng'>3, 
les  pirluins.  les  cuncerts,  les  adorations  îles 
courtisans  faisaient  tous  les  délices  d'Isaac.  Il 
aimait  les  liiiiitruns  :  les  portos  du  palais  leur 
et  dont  toujours  ouve  les,  et,  avec  eux.  en- 
Iruienl  l'iiniiioié  el  la  d'diain-lie.  l'roiliicne  en 
lépeiis'îs  frivoles,  il  l'aisiit  >;l'pire  de  romlder 
ia  mer  en  certains  endroits  el  d'y  créer  de 
nouvelles  i  es.  Il  deirni-ail  les  maisons  des 
pariicnliers,  les  palais,  les  ej^lises,  pour  faire 
consirnire  il'aulres  palais,  d'autres  églises,  où 
il  fais  lit  transporter  les  luaruies,  les  statues, 
les  tableaux  qui  ornaient  les  autres  é  liâo'S. 
Il  enlevait  sans  scrupule  les  vases  sacriîs, 
pour  les  employer  à  des  usages  profanes.  Il 
altéra  les  monnaies,  augmenta  les  im|i6is, 
vcu'lil  les  magistratures,  et  mil  les  magis- 
tra'.s,  par  la  sou-iraction  de  leuis  gages,  d  ml 
la  niHeSiite  de  vivre  aux  déiieiis  des  prîuples. 
Toujours  en  cunlradction  avec  lui-même, 
iuip.e  et  dévot,  dur  et  lompatissanl,  ravisseur 
el  eliaritaltle,  il  n'avait  jioinl  île  caraclère. 
Alfeclant  la  plus  tendre  dévotion  envers. la 
mero  de  Uieu.  il  ornait  ~es  images  des  ilepouil- 
Ics  des  autres  saints.  .Miillipliaiit  par  s  s  ex- 
actions le  n^mlire  des  p.iuvres  il  bâtissait  deâ 
liài.^l.iux,  L  bej-iin  le  re>te  de  l'année,  mais 
cbrulien  dms  la  :<emtine  sainte,  il  di-^triliuait 
alors  de?  anmoues  aux  veuves,  il  dotaii  .les 
pauvres  tilles.  Quelquefois,  par  uu  reiour 
d  bnmaiiilé,  il  remeUait  a  <les  villes  entières 
les  taxe^  dont  il  les  avait  éeiasées.  Bi 'Il  ai- 
iant  aux  de|ien3  de  >es  peuples,  il  se  croyait 
généieux  lorsqu'il  répandait  d'une  main  ce 
qu'il  ravi-sail  de  l'aulre.  Il  s'iniliil,  il  s'apii- 
MÙl  sans  r*isuQ.  Eu  UQ  mut,  il  était  &3àci  lué- 


gnl  dans  sa  conduite  pour  no  voir  en  lui-naAiud 
ipio  des  vertus,  ot  ne  laisser  voir  à  ses  sujets 
que  lies  vices  (I). 

Une  de  ses  extravagance.*  fut  île  prendre 
pour  premier  raiiiistre  un  enfant  qui  s'irtait 
du  collège,  et  do  l'écouter  comme  son  inuitre. 
On  le  comparait  à  ce  petit  |)oisson  qui  e.on- 
duil,  dil-on,  le  crocodile.  Il  acquit  auprès  .|'|. 
saac  encore  plus  d'autorité  (ju'aneuii  do  <i!s 
prédécesseurs.  .\ilroit  à  caclier  son  ignorance 
sous  un  air  de  réilexion  profonde,  il  disposait 
souveraiiieineiil  des  alFaires  de  la  guerre,  i)u'il 
n'avait  jamais  vue,  du  ilioiv  des  giniëranx,  de 
lu  marclie  des  armées,  ile^  entreprises,  de  l'or- 
dre el  de  la  discipline  di-s  troupes.  Il  suppléait 
aux  connaissances  qui  lui  manquaient  par  dit, 
pliiisanleries  et  ties  bons  mots,  ilont  il  amu- 
sait le  prince,  aussi  ignorant  que  lui.  Il  s'é- 
tait tellement  roinlii  maître  de  toutes  les  ea- 
Irées,  c|ue  personne  n'approeliait  de  l'empe- 
reur sans  son  agrément,  el  il  ne  le  donnait 
qu'à  ses  créatures.  Cet  écolier  se  soutint  dans 
le  ministère  [»ar  sa  lilélité  a  remettre  à  l'em- 
reur  toul  ce  iiu'il  avait  l'indu-trie  d'attirer  k 
lui  ;  car  I.viac.  né  pour  être  le  subalterne  de 
qui'lque  ininislre,  plutôt  que  pour  éclairer  la 
conduite  des  ministres  mêmes,  était  avide  des 
plus  minces  présents;  il  avait  les  mains  tou- 
jours ouvertes  pour  recevoir  non-seulement 
l'or,  l'argent,  les  bijoux  précieux,  mais  jus- 
qu'au gibier  el  aux  l'iuits  (2). 

Nous  avons  vu  sa  mauvaise  foi  à  l'égard  de 
l'empereur  Frédéric  dans  la  troisième  croi- 
-sade.  Il  y  eut  sous  sou  règne  un  grand  nom- 
bre de  conspirations,  enlreaulres  celle  de.  Bra- 
nas,  qui  Si!  déclar.i  empereur,  m  lis  qui  fut 
tue,  l'un  1187,  par  Conr.id  de  Montt'eirat. 
L'an  1192  l'emiiereur  Isaac  fut  battu  jiar  les 
Vaiaques  el  les  B  ugares  ;  il  revint  n  'amuoins 
eu  triomphe  à  Coiistantiuo|ile,  où  son  arrivée 
ava.l  été  précédée  de  ■  el  e  d'un  urand  nom- 
bre de  fu.Nards,  qui  ra  onliieui  les  détails  d 
sa  défaite  ;  mais  sa  vanité  n'y  voulut  rien  per 
dre.  Eu  paitaal  d:  la  ville,  ri  s'était  vanté 
qu  II  y  rentrerait  rayo-iuaut  d",  gloire  :  pour 
couvrir  la  boute  de  son  retour,  ildsailque 
Jieu  avait  voulu  |>unir  lu  reoetlion  de  Bra- 
nas,  el  que  tous  ceux  qui  avaient  perdu  la  vie 
avaient  ele  cotuplic  s  de  sa  révolte.  .Vbusé  par 
les  pri;lcudus  devins  ijui  se  jouaient  de  ^a  eré- 
dulilé,  il  s'était  persuade  que  li  l'ioviilenca 
avait  abrège  le  régne  d'.Vndionic,  en  puuilioa 
do  ses  criiaes,  et  qu'elle  avait  ajoute  a  sou  rè« 


(I)  But.  du  but-Sinpirt,  1.  XCiL  a.  l  —  (2)  Ibtd.,  a.  S. 
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gne  les  années  destinées  à  ce  prince  ;  qu'il  de- 
vait régner  trente-deux,  ans,  délivrer  la  Pales- 
tine, établir  son  trône  sur  le  mont  Liban,  re- 
pousse- les  Musulmans  au  delà  del'Euphrate, 
anéantir  même  leur  empire  ;  et  qu'il  aurait 
sous  ses  cidres  un  peuple  de  satrapes,  gou- 
verneurs d'autant  de  royaumes,  et  plus  puis- 
sants que  les  plus  pui-sauts  monarques.  Eni- 
vré de  ces  chimérei,  il  ne  sentait  pas  les 
maux  présents  ;  et,  battu-  par  les  ennemis, 
méprisé  de  ses  sujets,  il  ti  l'omphait  d'avance 
des  grands  succès  qu'il  se  figurait  dans  les 
ombres  de  l'avenir  (1).  L'année  H92,  il  mar- 
chait de  nouveau  contre  les  Valaques  et  les 
Bulgares,  lorsqu'il  fut  détrôné  par  son  frère 
Alexis,  dans  lequel  il  avait  toute  confiance,  et 
qui  lui  fit  crever  les  yeux. 

Tel  qu'il  s'était  montré  frère,  tel  Alexis  fut 
empereur.  Rougis^ant  de  sou  nom  de  famille, 
il  ne  s'appela  plus  Alexis  l'Ange,  mais  Alexis 
Comnène.  On  s'attendait  que,  pour  justifier 
son  usurpation,  il  allait  relever  l'honneur  de 
l'empire  et  réparer  les  pertes  que  l'incapacité 
d'isaac  avait  causées.  Mais  au  lieu  de  songer 
à  repousser  les  Barbares,  qui  insultaient  en 
liberté  les  villes  et  ravageaient  les  campagnes 
de  Tbrace,  dès  qu'il  se  vit  revêtu  de  la  pour- 
pre, il  s'endormit  dans  l'indolence,  l'rufitant 
de  sa  lâchité,  l'empereur  d'Allemagne,  Hen- 
riVI,le  Loutraignitàlui  payer  tiibut. Un  pirate 
génois  infestait  les  mers  et  les  côtes  de  la 
Grèce  parce  que  le  grand  amiral  d'Alexis  ne 
voulait  plus  lui  permettre  d'aller  vendre  ses 
prises  à  Constanliuople,  à  moins  de  partager 
le  butin  avec  lui.  Pour  s'en  défaire,  Alexis  ne 
trouva  qu'un  moyen  de  pirate,  il  lui  envoya 
proposer  la  paix,  et,  au  moment  qu'elle  allait 
être  conclue,  le  fit  surprendre  et  mettre  a 
mort.  Celait  l'année  1 198.  Deux  ans  plu-,  tard, 
il  usa  d'un  moyen  semblable  pour  saisir  le  chef 
d'une  insurrection.  Enfin  Alexis  exerça  lui- 
même  la  pirati-rie. 

Un  grand  commerce  se  faisait  entre  Cons- 
tanlinoplc  et  les  villes  maritimes  du  Pont- 
Euxiu.  Sous  prétexte  de  rechercher  les  mar- 
chandises d'un  vaisseau  grec  qui,  venant  de  la 
rivière  du  Phase,  avait  fait  nautrage  près  de 
Cérasonte  ;  mais  ses  ordres  secrets  étaient  de 
courir  sus  auy  vaisseaux  marchands  qui  al- 
laient au  port  d'Ainise  ou  qui  en  revenaient, 
et  de  les  piller.  Constantin  s'acquitta  pariuite- 
ment  de  sa  commission.  Il  n'épargna  aucun 
des  bâtiments,  il  massacrait  ou  précipitait 
dans  la  mer  ceux  qui  défendaient  leur  bien; 
il  jetait  les  aunes  tout  nus  sur  le  rivage.  Après 
deux  mois  de  «oisière,  Constantin  revint  à 
Constantinople  avec  un  riche  butin,  que  l'em- 
pereur fit  vendre  au  profit  du  fisc. 

Ce  fut  en  vain  que  les  navigateurs  dépouil- 
lés vinrent  porter  leurs  plaintes  àrempi-reur; 
on  ne  les  écouta  pas.  L  s  marchauds  d'Icône 
s'adressèreut  au  sultan  Kukn-Eddin,  qui  dé- 
puta vers  l'empereur  pour  demander  la  resti- 
tution de  tors  etfets.  L'empereur  se  justifia 


par  un  mensonge,  en  désavouant  Constantin, 
sujet  rebelle, disait-il,  et  déserteur  de  l'empire. 
Cependant,  comme  il  s'agissait  de  paix  avec 
Rokn-Eddin,  il  consentit  à  lui  payer,  outre  la 
jieiision  annuelle,  une  somme  d'argent  pour 
dédommager  les  négociants  d'Icône.  Peu  de 
temps  après,  Rokn-EdiJin  intercepta  des  let- 
tres de  l'empereur  adressées  à  un  Bathénien, 
un  de  ces  assassins  du  vieux  de  la  montagne. 
Alexis  promettait  de  grandes  récompenses  à 
ce  malheureux,  s'il  tuait  le  sultan.  Le  Bathé- 
nien fut  pris  et  la  paix  rompue.  Les  Turcs  se 
vengèrent  de  cet  infâme  procédé  sur  plusieurs 
villes  qu'ils  pillèrent  (2). 

Telétail  l'empereur  Alexis  m,  né  l'Angemais 
se  disant  Comnène.Et  le  clergé  grec  ressemblait 
à  l'empereur  grec,  son  chef  réel  ou  à  peu  près; 
car  l'empereur  grec  de  Constantinople  traitait 
dès  lurs  le  patriarche  grec  de  Constantinople 
comme  le  traite  encore  de  nos  jours  le  sultan 
des  Turcs,  ou  comme  les  évèques  schismati- 
ques  de  Russie  sont  traités  par  le  sultan  des 
Russes,  lequel,  en  ce  moment-ci  même,  1843, 
fait  présider  et  diriger  le  concile  permanent  de 
ses  serviles  prélats  par  un  colonel  d'artillerie, 

L'année  1 183,  l'empereur  Andronic,  meur- 
trier d'Alexis  II,  nomma  patriarche  de  Cons- 
tantinople, Basile  Camatère,  sur  la  promesse 
qu'il  fit  de  se  conformer  en  tout  aux  volontés 
iujpériales.  Trois  ans  après,  Isaac,  successeur 
et  meurtrier  d'Anihonic, fit  déposer  le  patriar- 
che 6a>ile,  sous  prétexte  qu'il  avait  sécularisé 
des  tilles  et  des  veuves  de  distinction,  qu'An- 
drouic  avait  contraintes  de  prendre  le  voile 
contre  leur  gré.  La  vraie  raison  était  la  dé- 
fiance que  lui  inspirait  ce  patriarche,  dont  il 
redoutait  le  crédit.  Nicélas  Munlanes,  saccel- 
laire  ou  trésorier  de  Sainte-Sophie,  fut  mis  à 
sa  place.  Quoiqu'il  fût  fort  avancé  en  âge, 
l'inconstance  d'isaac  ne  put  attendre  sa  mort. 
Sa  vieillesse  servit  de  prétexte  pour  le  dépouil- 
ler de  sa  dignité  au  bout  de  trois  ans.  Ou  lui 
substitua  un  moine  nommé  Léonce.  Avant  sa 
nomination,  Isaac  avait  protesté  avec  serment, 
en  présence  de  tout  le  peuple,  que  la  mère  de 
Dieu  lui  avait  apparu  en  songe,  et  lui  avait 
présenté  ce  moine,  qu'il  ne  connaissait  pas,  et 
dont  elle  avait  loué  la  haute  vertu.  Néanmoins 
il  ne  le  laissa  que  sept  mois  en  place,  et  réso- 
lut d'élever  à  cette  dignité  son  ami  Dosithée. 
C'était  encore  un  moine.  Celui-ci  l'entretenait 
de  vaines  prédictions;  il  lui  avait,  dit-on, 
prédit  l'empire.  En  récompense,  Isaac  l'avait 
fait  nommer  patriarche  titulaire  de  Jérusa- 
lem. Depuis  que  les  Latins  étaient  maîtres  de 
cette  ville,  ainsi  que  d'Anlioche  et  de  Tarse, 
et  qu'ils  donnaient  des  pasteurs  à  ces  trois 
églises,  les  Grecs  n'avaient  pas  cessé  d'y  nom- 
mer des  évèques  qui  n'en  avaient  que  le  titre, 
et  ne  sortaient  pas  de  Constantinople.  C'est 
ainsi  que  Théodore  Balsamon,  fameux  cano- 
niste,  était  alors  patriarche  d'Antioche. 

L'empereur  Isaac  désirait  donc  transférer 
8oa  ami  Dosilhée  du  titre  de  Jérusalem  au 


(1)  Hist.  (lu  Bas-Emyire,  1.  XCII,  n.  48.  Micetas,  1.  III,  c.  ui.—  (2)  ibid.,  1.  XGIII. 
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bW?»  de  ConituBtinopIe;  mais  lea  o.inons  n'i 
piTineltaiciit  pas  les  Iranslations  d'un  évô.hi  i 
un  uutri'.  Voici  comment  s'y  |>rit  l'empeieur 
Isaac.  Il  fit  venir  BiNamon  et  lui  ti^moii^na 
un  sensible  re^çret  du  di'iit^risseirent  où  se 
trouvait  l'Eiçiise,  '«Uemi^nt  diip  nrvuo  de 
ministres  capahlfs  -si  verineux.na.t  li-ins'out 
l'Orient,  il  n'y  avait  qu.?  Kilsaino\:  'i,  «^taldo 
remplir  dignement  la  place  «le  patriarche  de 
ConstantitKiple,  ce  sii^ge  si  important  qui 
donnait  un  chef  ;\  l'Kiçlise  universelle.  «  Si 
vous  pouvez  ajoula-t-il,  trouver  dans  la  di!<.',i- 
plino  eccit'siastiqiie,  dont  vous  avez  une  con- 
naissaiict»  si  profonde  et  si  tHendue.  des  morens 
de  prouver  au  peuple  qm"  le  passai^e  d'un 
fiége  à  un  autre  n  est  pas  ajounl'liui  plus 
contraire  aux  canons  qu'il  ne  l'était  autrefois, 
v<»us  ino  délivrerez  d'un  grand  embarras. 

Ralsamon  répondit  du  succès;  et,  dès  le 
lendemain,  la  qu>'slion  avant  été  proposée 
dans  un  c  .ncile,  fut  résolue  au  i^ré  de  l'empe- 
reur qui  l'onlirma  la  décision  par  des  lettres 
patentes.  .\ussit(lt  il  nomma  patriarche  de 
Constantinople,  non  p:is  Balsumon,  qui  s'y 
attendait,  mais  Dositliée.  Balsamon  et  les 
évoques  ipii  avaii'nt  bien  voulu  vi-ndre  à  l'em- 
P'-reur  leur  conscience,  se  voyant  frustrés  du 
salaire,  soulevèrent  le  clergé  et  le  peuple.  Ce 
fut  un  en  universel  contre  celte  usurpation, 
qu'on  traitait  de  sacrilège.  Les  prélats  s'as- 
sembK-reut  et  fulminèrent  une  sentence  de 
déposition.  L'empereur,  de  son  côté,  soutint 
upiniatroment  sou  ouvra^'C  :  il  cassa  le  juge- 
ment (les  prélats,  et  tit  installer  Dosithée  à 
main  arm  e.  Le  nouveau  pasteur,  odieux  à 
toute  la  ville,  essuyait  tous  les  jours  des 
insultes  ;  et,  pendant  deux  ans  qu'il  siégea,  ce 
futuncomftat  [lerpétuel  entre  rem(iereur,  qui 
8'eifoi'(jail  de  le  maintenir,  et  le  clergé  joint 
au  peupl»',  qui  le  traversait  dans  toutes  ses 
tonctious.  Eutiu  Isaac  dut  céder  à  l'indigna- 
tion publique.  DositUé- lut  déposé  de  nouveau 
dans  un  concile,  et  Georges  Xiphilin,  garde  du 
trésor  de  la  graude  église,  nommé  à  sa  place. 

Théodore  Balsamon,  qui  se  conduisit  d'une 
mauière  si  peu  honorable  en  cette  afTaire, 
était  le  plus  savant  c anoniste  et  jurisconsulte 
grec  de  son  temps,  'l'ouletois,  dans  ses  dilTé- 
rentâ  ouvrages,  il  y  a  .les  bévues  et  des  con- 
tradiciioQs  choquantes  qui  noas  montrent  les 
Grecs  bien  au-dessous  des  Latins  [lour  la  con- 
naissauce  de  l'histoire,  des  cancjns  et  même 
de  la  bonne  critique.  Comme  Balsamon  té- 
moigne une  grande  aversion  pour  les  Pontifes 
romains,  ce  qu'il  dit  de  leur  autorite  est  d'au- 
tant plus  remarquable.  Or,  dans  ses  commen- 
taires sur  le  recueil  des  lois  et  canons  de  l'ho- 
tius,  voici  comment  il  fait  parler  lempiTi-ur 
Lonstaulin,  dans  la  donation  qu'il  lui  attri- 
bue, et  qu'il  cite  tout  du  long  pour  montrer 
quels  étaient  les  privilèges  de  l'ancienne  Uome: 

»  Nous  avoasjiigé  convenable,  avec  tous  les 
satrapes,  tout  le  S'^nat,  les  magi-trats  et  tout 
le  peuple  qui   est  sous   ta   doiuiualiou   de  la 


inaje-té  romnine,  qne.  comme  saint  Pierre 
eu  .'o  vicaire  de  llii-ii  sur  la  teire,  lesi'\6que» 
â'iocîsseurs  du  princu  des  apAtres,  aient  niissi 
sur  la  terre  la  puissani-i- principale,  plus  même 
que  notre  impériale  Ma|eslé,  comme  il  a  él6 
accordé  par  nous  et  par  notre  Majesté  impé- 
riaiiv  Nous  voulons,  >;n  conséquence,  que  le 
prince  îles  apiHres  el  'tes  succes-eurs,  les  vi- 
caires de  Dieu,  soienr  '*no3  premiers  pères  et 
di'fi-nseurs  auprès  de  Dieu.  Kl  romme  notre 
Majesté  impériale  est  honorée  sur  la  terre, 
ainsi  voulons-nr>us  que  soit  honorée,  et  plus 
encore,  la  sainte  Eglise  romiine,  le  tnine  ter- 
restrs  de  suint  Pierre;  lui  donnant  piiissanre 
et  iligniti',  nous  ordonnons  ipi'clle  ailla  [irin- 
eipalc  puissance,  (lu'ellosoit  la  tète  d''S(|uatre 
sièges  d'.Vlexandne,  d'Antioche,  de  Jérusalem 
et  lie  Constantinople,  en  un  mot,  de  toutes 
les  églises  du  monde  entier.  L'évoque  de  Home 
sera  élevé  en  gloire  au-dessus  de  tous  les  pon- 
tifes de  l'univers  ;  les  questions  touchant  la 
religion,  la  discipline  et  la  foi  chrétienne» 
seront  jugées  par  lui;  car  il  est  juste iiue  celte 
sainte  loi  ail  son  chef  et  son  principe  là  où 
le  souverain  législateur,  Jésus-Christ,  a  com- 
mande que  l'apotre  saint  Pierre  eût  son  siège 
où  il  a  subi  la  passion  .le  la  croix,  bu  le  calice 
de  la  bienheureuse  mort,  et  suivi  les  pas  de 
son  Seigneur  et  de  son  Maître  ;  il  est  juste  que 
les  nations  inclinent  la  tète  par  la  confession 
du  noiu  d.'  Jésus-Christ,  dans  le  lieu  même 
où  leur  docteur,  le  bienheureux  Paul,  en  sa- 
criliaul  sa  tète  pour  le  Christ,  a  reçu  la  cou- 
roiiue  du  martyre,  et  où  reposent  ses  saintes 
reliiues;  il  est  juste  que,  prosternés  en  terre, 
nous  adorions  et  servions  le  Koi  du  ciel,  notre 
Di  'U  el  notre  Sauveur  Jésus,  là  même  où  noas 
avons  servi  le  roi  de  l'orguîil.  C'est  pourquoi 
nous  donnons  aux  saints  apôtres,  nos  bien- 
heureux seigneui'3  Pi.rre  et  Paul,  et  après 
eux  au  bie.ilieureux  Silvestie,  notre  père, 
gran.l  év»;que  et  Pape  univei'sel  de  la  ville  de 
Rome,  et  à  tous  ses  successeurs  sur  b;  trône 
de  Sainl-Pierrejusqu'àlafin  du  monde,  notre 
palais  impérial  de  Lalran,  qui  surpa.sse  tous 
les  palais  de  l'univers.  » 

Vient  ensuite  l'éuumération  des  droits  et 
prérogatives  temporelles  que  Constantin  ac- 
cord.? aux  l'ontiles  romains  ;  «  Ue  pottiT  une 
couronne  d'or  et  de  pierreries,  d'avoir  le  do- 
maine de  la  ville  de  Kome,  de  toute  l'Italie  et 
des  provinces,  lieux  el  châteaux  de  l'Occident, 
dont  les  noms  étaient  mar.iués  ;  car  nous  avons 
jugé  à  propos  de  translérer  notre  empire  en 
Orient,  et  il'y  fonder  une  ville  de  notre  nom  : 
par  la  raison  que,  là  viù  le  Roi  des  cieux  a  éta- 
bli le  sacerdoce  principal  et  le  chef  de  la  reli- 
gion chrétienne,  il  est  injuste  que  le  roi  t.Tres- 
tre  ait  aucune  puissance.  l^Ue  cession  de  notre 
emi>ire,  ré.ligee  de  n.is  propres  malus,  nous 
l'avons  posée  sur  les  reii  iu.?s  du  {iriiice  des 
apôtres,  saint  Pierre,  et  nous  y  avons  juré, 
pour  nous  el  pour  nos  successeurs,  d'observer 
tout  inviolablemeot  (1).  » 


(i;  BttiMmca  in  PtioUi  lli>  I  H  l'uriMrtii  ^i 
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Telle  est  la  donation  de.  Constantin,  insérée 
paiTIié(>dorcBal?ami'n.patriarth.'  grec  il'Aii- 
tioclie,  «laiis  ses  cdiimuntaiies  sur  le  dnit 
canon,  rédigé  pai  l'Iiotius,  palnarciicde  Cons- 
tanliiiople.  Noue  n'avons  point  à  coiisidéior 
ici  lii  dcnalion  en  elie-mèim',  l'ayant  fait  ail- 
.enrs;  mais  seulement  sa  pnitée,  CDmmepaitie 
intégrante  du  droit  •"anon  des  Grecs,  rédigé  et 
commenté  par  les  ileux  plus  grecs  de  leurs  sa- 
vants et  de  ii'urs  patriarches. 

Ainsi  ilonc,  à  la  fin  du  douzième  siècle  et  au 
commencement  du  treizième,  bon  gré,  mal 
gré  qu'ils  en  eussent,  les  Grecs  consignaient 
dans  leur  d' jit  canon  (|ue  c'est  Jésus-Christ, 
le  Roi  dos  cieux.  qui  a  élaidi  à  Rome  le  sacer- 
doce principal,  le  chef,  la  tète  de  la  religion 
fhrétienne;  que  c'est  [lour  cela  que  Constantin 
reconnaît  saint  Pierre  pour  son  père  et  son 
patron  et  pour  le  vicaiie  de  Dieu;  que  c'est 
pour  cela  qu'il  reconnaît  légaierarnt  le  buc- 
cesseur  de  saint  Pierie,  le  Pontife  roumin, 
pour  le  chef  de  toutes  les  églises  du  monde, 
notamment  des  quatre  chaires  patriarcales  de 
j'Orienl,  et  pour  le  juge  do  toutes  les  contro- 
verses; que  c'est  pour  cela  qu'il  cède  au  Pon- 
tjfu  romain,  au  Pape  universel,  et  la  ville  de 
Rome,  et  touti'  l'Italie,  et  le  reste  de  l'Occi- 
ilent,  pour  transférer  l'empire  en  Orient  et  à 
Byzance. 

Quaiitau  droit  d'appellation,  Balsamon  éta- 
blit à  plusieurs  reprises,  |iar  les  canons  du  con- 
cile de  Sardique,  que  le  Pape  est  le  dernier 
juge  auquel  ou  puisse  appeler,  et  qui;  de  lui  on 
no  peut  appeler  à  aucun  autre.  11  reuanle  la 
chose  comme  si  indubitaide,  que  le  patriaiclie 
de  Constantuiople,  ayant  été  assimilé  au  Pape 
par  certains  conciles,  jouit  du  même  provi- 
-ége.  Ce  n'est  même  que'  pour  tirer  celte  con- 
clusion qu'il  insiste  sur  les  canons  de  Sardique 
et  qu'il  rappelle  la  donation  de  Cimsiau- 
tin  ()). 

Nous  avons  d'autres  ouvrages  de  Théodore 
Balsamon  sur  les  niêmes  matières,  entre  les- 
quels est  une  réponse  à  une  consultation  au 
sujet  des  patriarches.  11  donne  le  premier  rang 
pour  t'uuiiquilé  à  celui  d'Antiuche,  parce  que 
saint  Evoilu  tut  ordonné  [lar  saint  Piorie.  ce 
qu'il  suppose  sans  en  donner  de  preuve.  «  Peu 
de  temps  après,  continue-t-il,  le  même  apôtre 
fil  saint  Marc  évêque  d'Alexandrie,  saint  Jac- 
ques de  Jéiasuleni,  et  saint  André  de']  lirace.i) 
Les  Grecs  eux-mêmes,  on  le  voit  (lar  ces  paro- 
les, convenaient  donc  que  la  dignité  tuié- 
minente  des  chaiies  patriarcales  venaient  ori- 
gin&.-emont  de  Pierre,  leur  chef  el  le  chet  de 
toute  rjigliïe,  Ce  (ju'ilajouio  est  d'une  curinsilo 
r^re.  «  Environ  trois  cents  ans  aiirès,  saint  !Syl- 
VîSlre  lut  nommé  Pape  de  i'ancijune  Home  par 
Constanlin,  qui  venait  de  se  convertir,  louime 
nous  l'apprend  l'iiisloire  ecclésiastique. n  II ré,- 
pète  un  peu  plus  Iniu  que  «saint  Silveslre  fut  le 
premier  Poulife  de  Uoœe  (2).  »  On  voit  de 


quelle  jolie  manière  le  plus  gavant  des  Grecs 

savait  l'histoh'e  ecclésiastique ,  notamment 
celle  dlùisèbe  de  Césarée,  où  l'on  trouve  si 
exaclement  les  noms  et  les  règnes  de  tous  les 
Pontifes  romains  depuis  saint  Pierre  jusqu'à 
saint  Silvestre.  11  y  a  [dus  :  non-seulemi'nt 
Bal-amori  oublie  ou  ignore  ce  que  disent  les 
autios,  il  oublie  ou  ignore  ce,  qu'il  a  dit  lui- 
même. 

Dan»  son  commentaire  sur  le  grand  coneile 
de  Carthiige,  il  nous  apprend  que  le  Siège  de 
Rome  a  été  le  Siège  apo-tolique,  parce  que 
Piei're,  le  prince  des  apôtres,  l'a  iliuslré.  et 
qu'il  y  a  ctaldi  Linus  premier  ponlite(3).  (.'est 
dans  ce  même  commentaire  qu'il  prétend,  à  la 
suite  du  concile  in  Tiullo,  prouver,  par  le  ca- 
non même  d'un  concile  de  (^aithai/e,  que  les 
Latins  avaient  tort  d'exiger  la  continence  ab- 
solue des  c  ercs  majeurs.  Le  concilt;  d'Afrique 
avait  dit  :  Les  éveques,  les  prêtres  et  les  dia- 
cres s'abstiendionl  de  leurs  femmes,  suivant 
les  anciens  sialuts,  secundnrn  priora  statulu. 
Balsamon  ainsi  que  les  auties  Grecs  lui  lont 
dire  :  Les  éveijueB,  les  [iretres,  les  diacres 
s'abstiendront  de  leurs  femmes,  suivant  leurs 
propres  statuts,  «ecw»  nm  propi  iasintutd.  c'est- 
à-dire,  ajoutent  les  Grecs,  non  pas  toujours, 
mais  à  certaines  époques,  a  certains  termes(4). 
C'est  sur  cette  merveilleuse  tradu^'ion  d'un 
canon  de  Carthage  i|ue  les  Grecs  st  fondent 
pour  donner,  imposer  même  des  femmes  tk 
leurs  diacres  et  à  leurs  préires. 

Balsamon  s'est  oublié  d'une  manièisbien 
plus  deploralila  dans  cette  même  réponse  sur 
les  palriarches,  écrite  en  12U2.  lorsqu'il  avance 
que  le  l'a(ie,  le  chef  des  quatre  patriarches  et 
de  louti  s  églises,  a  ail  été  retranché  de  l'E- 
glise [lar  les  quatre  [latriarches  :  excès  de 
mensonge,  où  il  fui  contredit  des  Giecs  eux- 
mêmes.  En  elfet,  Demi  tiius,  archevêque  de 
Bul^;aiie,  après  avoir  cité  cetti!  ré[ionse  de 
Balsamon,  ajoute  :  Beaucoup  d'hommis illus- 
tres y  refusèrent  leur  approbation,  parce 
qu'elle  était  trop  dure  et  tnqi  acerbe,  qu'elle 
blâmait  d  une  manière  incunvenanle  les  rites 
et  les  mn'urs  des  Latins,  et  parce  que  ces  ma- 
tières n'avaient  point  été  décidées  dans  un 
concile,  (jne  les  Latins  n'ont  pus  été  rejetés 
puliliquement  comme  liérétiques,  mais  ([u'ils 
mangent  elprieut  avec  nous.  Uémélrius  donaa 
encore  pour  preuve  de  la  communion  entre 
les  Latins  et  les  Grecs  les  pèlerinages  que  les 
Grecs  faisaient  à  Rome,  au  tombeau  de  saint 
Pierre  (5).  Les  déelamations  de  Balsamon  n'é- 
tf.ienl  donc  que  l'emportement  de  quelques 
parliciiliers.  Ce  qui  le  prouve  encore,  c'est  ce 
qui  va  suivre. 

L'empereur  Alexis,  ayant  appris  la  promo. 
lion  du  pape  Innocent  111,  lui  envoya  des  am- 
bassadeurs avee,  de  riches  présents,  lu  jirlant 
de  lu  visiter  pai-  ses  léyats.Lel'apo  lui  envoya 
l'Jliert,  sous-diacre,  et  Alberlin,  notaire  de  sa 


(1)P.  821,  823,854  et  8ti]((.  —  (2)  Jus  6rœc..\.  «Il,  y.  A50.  ~  (3)  AJtO(jToXix>)v  y«P  xaOcSpnv,  tov  t»i4  Pwjjlti, 
Ifovov  tuvoijiasav ,  toj  tou  xopuyaiou  tiov  omoatoXojv  Fleipou  tv  auTT)  otxTpsiJiavTos,  xot  npuTov  apjç^itpta  tov  Aivovm 
•VTn  ».~.t»<;trio«vto«.  Balsomi.u,   p.   591.        f't)  HaUauioii,  p.  bUl.  —  (5J  Aputt  Baruu.,  an  ll'Jl,  11.  61  et  fii 
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rhnmbre.  arer  nne  Inltrc  où  il  lui  dit  nu  sub- 
slaiiri-  :  Ne  Irouvi-/  pus  (iitiiivnis  si  jii  vous  re- 
pn^seiitc  innn  t)lii(iii''[n<^nt  et  le  inurmiire  iln 
peuple  clirélioii  tli;  ro  ipio  jusiju'iii  vous  ne 
vuu-i  i'h'i  pas  ap|ili<|tii\iMiiuuiu  viiU!iitJovi>-is.àla 
délivrance  lie  l.i  luiTi'iaiiiti-,>|uiii>|iio  vitusl'euii- 
sifz  pu  l'aire  |)liisi'i>iuiuo<léiiieiit  «judIcs  autres 
priiirc'i,  tant  par  lu  proximité >lei  liuux  que 
par  voire  rieliusse  et  votre  puis^an  o.qui  vous 
melteiil  uu-ilessus  ili-s  ennemis  ilo  la  croix. 

Il  y  a  eucoie  un  autre  point  sur  lequel  le 
peuple  iliretien  mui  mure,  non-seuloineiii  con- 
tre vous,rnniscoul'*<j  l'E^lisiTomaiui!  ipiisiMn- 
ble  I'*  ilissiiuulor:  c'i'sl  que.encore  que  l'Eglise 
romaine  >oil  une,  les  Grecs,  se  retirant  île  l'ii- 
uilti  ilu  Sie,i,'C  upo-slulique,  se  sont  iinajçiué 
uue  autre  église.  Le  |'a|ie  l'exhorte  ilonc  à  se- 
courir la  terre  sainte  et  à  proeun^r  la  réuninu 
des  Grecs.  Autrement,  ajoute-t-il,  quel|ue 
fùi'lieux  qu  il  nous  lùtile  vous  t'airede  1 1  peine, 
Dous  ne  pourrions  nous  ilispeiisur  île  remplir 
noire  lieviiii'.  Le  l'ape  écrivit  en  mèiue  teiu[i> 
sur  le  môme  sujet  au  patriarche  lie  Coiislan- 
tinople,  iu-iàtant  loiteiuent  surl'uuiti'  de  l'E- 
gli-ic  et  sur  la  primante  de  Saint-l'ierre  (I). 

L'emperciu  Alexis  repunlitau  l'ape. comme 
à  buii  l'ère  Spirituel,  r'esi  son  expression,  pur 
un&  lettre  ilu  mois  (le  février  ll'JD,  où  ii  té- 
moigne qu'il  n'est  pas  iiim;q-'||iI'!  au  riproche 
du  peu  de  zèle  pour  le  reciuvremenl  'le  la 
terre  sainte,  mais  il  ilil  que  le  tuiu^is  n'eu  est 
pus  veuu,  et  i|u'il  craint  de  s'opposer  à  lu  vo- 
lonté lie  Dieu,  eucore  irrité  par  les  péchés  des 
Lhretien»  L^ar,  aj.>ute-t-il,  uons  sommes  trop 
divisés  entre  nous  pour  pros,iérer.  Vous  u'i- 
gnorei  ^u^  les  ravages  que  leroid'Alleiuagne, 
riederic,  a  laits  sur  mes  terres,  après  les  si-r- 
mcutslespluàsolcnuelsil  y  passer[iaisiiileiui;ut. 
Comment  pouvais-je  aider  des  gens  si  malinteu- 
'.ioniie^  pour  mes  Etals,  et  marcher  avec  eux? 
rournei  doue  vos  réprimandes  contre  ceux 
qui,  feignant  de  travailler  (lour  Jesas■Lhl•l^t, 
agissent  coiure  lu  voioiUe  de  Uieu.  U^''Ul  à  la 
réuiuoii  de  1  Eglise,  il  dit  qu'elle  serait  tres- 
fadle,  si  les  es,ints  étaient  réunis,  et  si  les 
ptelats  reuooi^aieut  a  la  prudence  de  la  chair; 
et,  pour  y  parvenir,  il  exhorte  le  Pape  a  as- 
scuiLler  un  coiici>e,  auquel  il  promet  que 
l'eghse  greci^ue  ne  inuaqucra  pas  de  se 
Ir.juver  {i,. 

Le  patriarche  de  Constantinople  était  Jean 
Caïuatere,  i|ui  avait  elé  itiacre  et  carlulaire 
delà  mem  '  église, ei,  l'an  leeprecé  lente  Il98, 
avait  succède  a  Geoi^^ea  XipUiiiu,  après  que 
le  siège  eut  vaqué  deux  mois,  à  cause  de  l'ab- 
sence de  l'empereur  Alexis.  Le  patriarche,  ré- 
poiidaut  a  la  lettre  du  pape  luiiocenl,  qu'il 
appelle  irès-.-aïui  l'ape  el  hieii-ajmé  irere, 
loue  d'abord  àoD  zèle  pourl'union  des  églises, 
puis  lui  propose  .-es  objectious  par  manière 
de  doutes,  ave>' heaucoup  de  poliiesse.  li  de- 
mande comment  l'Eg'is<'  romaine  peut  être 
univers.  Ile,  puisqu'il  y  eu  a  d'autres  paru,  u- 
Ueres  ;  et  co'iimeut  elie  peut  être  la   uiere  de 


toutes  les  l'KlisAn,  piiistrie  toutes  sont  torliet 
de  celle  di>  Ji^rusalem.  (Ju  m-  au  reproche  que 
lu  i'ape  fiiisait  aux  OnrA  d'à  voir  divi>é  l'E- 
(.'lise,  le  patriari'h  li-    qu'en    disant 

que  li'.Siiiit-E-pi'i'  I  >>  Vécu  il  it'altaciie 

aux  paroli's  de  Jii9us-I.hri->1,  au  symliole  (la 
Nicée  et  aux  <léi!rels  des  coneiles  retins  parles 
l'a|ies.  Il  hésitait  donc  su;  '  ce  qu'il  y  avait  à 
faintj  jus<|u'à  ce  que  la  question  fût  décidée 
uu  éulaircio  (.i). 

Le  Pape  répondit  au  patriarche  par  uiia 
iii-ii action  pa-lorale  ipii  irailo  à  f>uid  la  pri- 
luauti! du  Suint  Siège;  elle  est  commue  eu  ces 
ternies  : 

u  i>i  primauté  du  Siège  apostolique,  insti- 
tuée non  par  l'huinme,  mais  par  Dieu,  ou  plu- 
tôt par  Dieu-lloiume,  se  prouve  pur  beaucoup 
di!  témoignages  de  l'Evangile  et  des  apôtres; 
d'où  sont  venues  ensuite  les  constitution-'  ca- 
noniques, qui  établissent  de  concert  que  l» 
sainte  Eglise  romaine,  consacrée  dans  le  bien- 
heureux Pierre,  pruicedes  apôtres,  a  lapièé- 
miiience  comme  leur  maîtresse  et  leur 
mère. 

«  tjuaud  1*3  Seigneur  interrogea  qui;  les 
hommes  i!i-aieot(|u'elait  l.' Kils  de  riioinme, 
et  que  les  autres  raïqjortaient des  opinions  d'au- 
Irui,  ce  fut  Pierre  .pii  ayant  repondu,  cnume 
le  premier  entre  les  autres, .(u'il  était  le  Christ, 
Fds  du  Uiea  vivant,  mérita  d'entendre  ces 
paroles  :  J'u  w  l'ierre,  et  sur  cette  Pierre  je 
bùliniimon  L'glue.  El  peu  uprés  :  A  toi  ji 
donnerai  les  clefs  du  royaume  des  deux.  Car, 
quoique  le  premier  el  principal  tondementdd 
I  Eglise  Soit  le  Fils  unique  de  Dieu,  Jésus- 
Cbrist,  suivant  l  .Vpoire,  disant  :  Personne  ne 
peut  poser  d'autre  funUement  que  celui  qui  a  été 
posé,  qui  est  Jesus-Christ  ;  touieiois,  lo  second 
et  secondaire  fondem<'nt  de  l'Eglise  est  Pierre, 
encore  qu  il  ne  soit  pas  le  premier  [lar  le 
tem[ps,  mais  le  prin«ipal  par  l'aut')ritè  entre 
Ceux  que  saint  Paul  u  dil  :  Voui  n'êtes  plus  des 
étranyrrs,  mais  les  cuntitoyeiis  des  saints,  la  fa- 
mille lie  Dieu,  ùàtis  sur  le /ondtmeni  des  apôtres 
et  aes  prophètes,  eux  que  le  prophète  David 
témoigne  être  les  foudemeuts  dans  les  moa< 
tannes  ^alnla^. 

Ti  La  vente  même  exiirimi  encorti  la  pri- 
mauté de  Piene,  q  lan  1  eile  lui  dit  :  Tu  t  ap- 
pellerai Cépitui,  ce  qui  est  interprété  Pierre, 
mais  s'explique  aussi  de  la  tôle;  aliii  quOi 
Comme  parmi  les  autres  me  .^biesdu  cor|)s  la 
tète  po-se<le  la  principauté,  en  ce  qu'elle  rou- 
nii  la  plénitude  des  rcns,  de  ujroje  Pierre  en- 
tra les  apolres,  et  ses  successeurs  entra  to  it 
les  proluu  d. s  églises,  l'eiuportisseot  parla 
prérogative  de  lu  digiiilé,  appelant  les  anlrea 
au  p  irtage  de  la  sollicitude,  sans  p'-rdre  riea 
d,:  la  pleniluile  delà  piii?3  inc''.  (Jesta  lui  'jue 
le  Seigneur  aconlieses  brebis  par  un  cominau- 
deineiit  rép>'te  trois  lois,  alin  qu'il  soit  censA 
étranger  au  trou,ieau  du  Seuneur  quiconque 
ne  veut  pas  avoir  Piene  pour  pa.-iieur  dan» 
ses  successeurs.  Car  il  a'u  [las   disiiugu'!  ea- 


It)  Innoc  ,  1.  I,  tpul.  xcLiii  el  eocuv.  —  (t)  Ibid.,  1   U,  epm.,  cox.   —  (3)  làid.,  oavut. 
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tre  moi  combien,  de  fois  le  lui  remettrai-je  ?  et 
que  Jé-us  lui  dit  à   lui  ?eul  :  Je  ne  le  dis  pas 
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tre  ces  hrebis-ci  et  ces  brebis-là,  mais  il  dit 
simplement  :  Pais  mes  brebis,  afin  que  l'on 
comprenne  que  toutes  lui  sont  confiées.  Jac- 
ques, le  frère  du  Seigneur,  qui  paraissait  une 
colonne,  content  de  la  seule  église  de  Jérusa- 
lem, laisse  à  Pierre  non-seulement  toute 
l'Eglise,  mais  encore  tout  l'univers  à  gouver- 
ner. 

«  On  le  voit  encore  évidemment  lorsque,  le 
Seigneur  étant  apparu  sur  le  rivage  pendant 
que  les  disciples  naviguaient,  Pierre,  sachant 
que  c'est  le  Seigneur,  se  jette  à  la  mer  ;  et, 
pendant  que  les  autres  arrivent  par  le  moyen 
du  navire,  se  hâte  d'arriver  au  Seigneur  sans 
ce  moyen.  Car  la  mer  signifie  le  munde,  sui- 
vant cette  parole  du  Psalmiste  :  Là  est  la  mer 
grande  et  spacieuse  ;  là  sont  les  reptiles  sans  nom- 
bre. Pierre,  se  jetant  donc  à  la  mer,  exprime 
le  privilège  de  son  pontificat  unique,  qui  a 
reçu  tout  le  mojideà  gouverner  ;  les  autres 
apôtres  se  contentent  du  vrhicule  de  la  barque, 
nul  d'entre  eux  n'ayant  reçu  en  crimmissiun 
l'univers  entier,  mais  chacun  des  provinces  où 
des  églir-es  particulières.  Il  se  désigne  encore 
comme  le  vicaire  unique  du  Christ,  quand  il 
marche  miraculeusement  sur  les  eaux  pour 
aller  au  Seigneur  qui  y  marchait  miraculeu- 
sement lui-même.  Car  la  multitude  des  eaux, 
c'est  la  Diullilude  des  peuples  ;  et  les  rassem- 
blements des  eaux,  ce  -ont  les  mers.  Pierre 
donc,  marchant  sur  les  eaux  de  la  mer,  fait 
voir  qu'il  a  reçu  puissance  sur  tous  les  peu- 
ples. 

«  C'est  pour  lui  que  le  Seigneur  confesse 
avoir  prié,  quand  il  dit  à  l'article  de  sa  pas- 
sion :  J'ai  prié  pour  toi,  Pierre,  afin  que  ta  foi  ne 
dé/aille  point.  Lors  doncque  tuseras  converti,  af- 
fermis tes  frères  ;  insinuant  par  là  manifesie- 
ment  que  les  successeurs  de  Pierre,  dans  au- 
cun temps,  ne  dévieront  de  la  foi  catholique, 
mais  y  rappelleront  plutôt  les  autres,  et  y  con- 
firmeront ceux  qui  hésitent;  le  Seigneur  ac- 
cordant ainsi  à  Pierre  la  puissance  de  confirmer 
les  autres,  de  manière  à  imposer  aux  autres 
la  nécessité  de  lui  obéir.  Pierre  déjà  commence 
à  le  faire,  lorsque,  quelques  disciples  s'etant 
retirés  et  disant  :  Cette  parole  eU  bien  dure,  et 
Jésus demandiint  aux  douze:  Voulez-vous  vous 
.•étirer  aussi?  11  répundit  seul  pour  les  autres; 
Seigneur,  rous  avez  les  paroles  de  la  vie  éternelle, 
et  à  gui  irions-nous  ? 

«  C'est  à  lui  encore  qu'a  été  dit  ce  que  vous 
avez  entendu  et  lu  sisouvent  dans  l'Evangile  : 
Tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans 
les  deux,  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre 
sera  délié  dans  les  cteux.  Que  si  vous  trouvez 
que  la  même  chose  a  été  dite  à  tous  les  apô- 
tres ensemble,  elle  ne  leur  a  cependant  pas 
été  dite  sans  lui,  au  lieu  que  vous  voyez  le 
Seigneur  lui  attribuer  sans  cesse  la  puissance 
de  lit-r  et  de  délier:  de  sorte  que,  ce  que  les 
autres  ne  peuvent  sans  lui,  lui-même  le  peut 
■ans  eux  par  le  priv.légeet  la  plénitude  de 
puis-ance  que  le  Seigneur  lui  a  conférés. 
C'est  à  quoi  semble  se  rapporter  ce  que  Pierr» 
Wbl  demande  â  Ji^nr»  l  -Si  mèft  frèm pisftt 


jusqu'à  sept  fois,  mais  jmqic'à  sefjtante  fois  sept 
fois.  Car  sept  est  le  nombre  de  la  totalité,  tout 
le  temps  étant  compris  dans  le  nombre  de 
sept  jours,  Le  nombre  sept,  multiplié  par  lui- 
même,  dans  cet  endroit  tous  /'es  péchés  de 
tout  le  monde,  parce  que  Pierre  seul  peut  re- 
mettre non-seulement  tous  les  péchés,  mais 
tous  les  péchés  de  tous. 

«  Enfin,  après  sa  passion,  le  Seigneur  dit  à 
Pierre  :  Suis-moi.  Ce  qui  iloit  s'entendre  non 
pas  tant  de  le  suivre  dans  sa  passion  que  dans 
l'administration  qui  lui  aviit  été  confiée.  Car 
André  et  quelques  autres,  outre  Pierre,  ont 
été  crucifiés  comme  le  Seigneur  ;  mais  le  Sei- 
gn.  ur  a  voulu  avoir  Pierre  seul  et  pour  vicaire 
en  son  office,  et  pour  successeur  dans  l'ensei- 
gnement. C'est  pourquoi,  après  l'ascensinn  du 
Seigneur,  Pierre,  comuie  son  successeur,  lom- 
mence  à  gouverner  l'Eglise  pour  compléter  le 
nombre  douzedes  disciples,  en  instituant  et  en 
faisant  subroger  un  autre  à  la  place  du  pré- 
varicateur Judas,  suivant  les  paroles  du  pro- 
phète. Et  après  avoir  reçu  le  Paraclet,  c'est  lui 
qui  prouve  par  les  paroles  de  Joël  que  les  dis- 
ciples ne  sont  point  remplis  de  vin  nouveau, 
mais  éclairés  par  la  grâce  de  l'Esprit-Saint. 
C'est  lui  qui  ordonne  à  ceux  qui  croient,  de 
faire  pénitence  et  de  recevoir  le  baptême.  C'est 
lui  le  premier  des  disciples  qui  opère  un  mi- 
racle en  guérissant  le  boiteux,  et  qui,  comme 
le  premier  et  le  principal,  promulgue  la  sen- 
tence de  mort  contre  Anauie  et  Saphire,  pour 
avoir  menti  au  Saint-Esprit.  C'est  lui  qui  a 
coupé  la  racine  de  la  simonie,  lorsqu'elle  pul- 
lulait contre  l'Eglise  primitive  ;  lui  seul  qui  a 
fulminé  la  sentence  contre  Simon  le  Magicien, 
quoi(ju'il  eût  oflert  de  l'argent,  non  à  lui  seul, 
mais  à  tous  ensemble.  C'est  lui,  ravi  en  extase, 
qui  vit  descendre  du  ciel  sur  la  terre  un  grand 
vase  comme  une  grande  nappe,  renfermant 
toutes  sortes  de  quailrupèdes,  de  serpents  et 
d'oiseaux  ;  tandis  qu'une  voix  disait  :  Z,et;e- 
toi,  Pierre;  immole  et  mange.  Paroles  qui  insi- 
nuent manifebtement  que  Pierre  a  été  préposé 
à  tous  les  peuples,  le  vase  signiUant  l'univers, 
et  l'universa.ité  de  ce  qu'il  contient  signifiant 
l'universalité  des  nations  tant  juives  que  païen- 
nes. 

«  Et  quand,  par  révélation  divine,  il  se 
transporta  d'Antioche  à  Rume,  il  ne  quitta 
point  la  primauté  de  sa  chaire,  mais  la  trans- 
porta plutôt  avec  sa  personne;  car  le  Seigoeur 
ne  voulait  pas  l'amoindrir,  lui  qu'il  prévoyait 
devoir  à  Rome  remporter  la  couronne  du  mar- 
tj're.  Sans  aucun  doute,  lorsque  Pierre,  ou 
plutôt  le  Seigneur,  qui  souffrit  en  sa  per- 
sonne, suivant  cette  parole.  Je  viens  être  cru- 
cifié de  nouveau  à  Home;  lorsqu'il  eut  consacré 
l'Eglise  romaine  par  son  sang,  il  laissa  la  pri- 
mauté de  la  chaire  a  un  successeur,  luitrans- 
fi'rant  toute  la  plénitude  de  sa  puissance.  Au 
lieu  d'uu  père,  il  lui  naquit  des  fils,  que  lo 
Seigneur  constitua  princes  sur  toute  la  terre. 

k'tfgiiie  4taftt  tifurte  i)ar  i«  bariju^  >4e  Piefri» 
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c'est  alors  qne  Pierre,  snivnnt  l'ordre  du  S-'i- 
piii'ur,  int'nasa  liirque  en  liinili»  ruer,  j •■l;int 
le  tilot  lie  la  |iréili>'uti(iii  poui-  la  |ièi'liu  ;  alors 
qu'il  po-a  la  (irincipaiitc  cle  rK^li^t-'  au  linti 
int>iuc  où  r)^;;nuit  lu  liauleur  ilu  la  puissani-e 
séculière  et  la  monarchie  iui|ii^i'iale,  à  qui 
cbac|uc  nation  veiiuil  pu^cr  lo  trilmt,  comme 
les  Qeuves  à  la  mer. 

«C'est  lui  qui,  le  premier,  a  converti  les 
Juifs,  le  premier  les  Genlils,  afin  de  montrer 
qu'il  a  reçu  la  primai;*^  sur  les  uns  et  les  au- 
tres, trins  mille  Juifs  aj'ant  rei;u  le  baptême  à 
sa  prédication,  le  jour  de  la  PeiiteetMc,  et  lui- 
même  ayaut  baptise  le  centurion  (Corneille  et 
les  siens,  comme  les  prémices  de  la  ^enlilité, 
d'après  la  révélatiim  de  l'ange.  Et  lorsqu'il  se 
tut  élevé  une  grande  discussion  parmi  les 
apiHres  sur  U  cousultatiou  des  croyants,  si  les 
tiiJéles  étaient  obligés  de  recevoir  la  circon- 
cision et  d'observer  la  loi  de  Moise,  l'ierre, 
fondé  sur  son  autorité  principale,  répondit  : 
Pvwquoi  tenifz-vous  Dieu,  de  vouloir  imposer 
aux  Uiscifjles  un  joug  que  ni  nous  ni  nos  pères 
n'avons  pu  porter'!  Et,  suivant  sa  sentence, 
Jacques  promulgua  le  décret  apiistolique  sur 
celte  question.  De  même  Paul,  après  être  allé 
en  Arabie,  puis  revenu  à  Damas,  vint  après 
trois  ans  à  Jérusalem,  pour  voir  Pierre  et  con- 
férer avec  lui  de  l'Evangile  qu'il  avait  prêché 
parmi  les  nat  ous,  de  peur  qu'il  n'eut  couru 
ou  ne  courut  encore  en  vaui.  Et  afin  de  dis- 
tinguer par  le  privilège  de  la  vertu  celui  qu'il 
avait  distingué  par  le  privilège  de  la  dignité, 
le  Seigueur  lui  conféra  une  telle  puissance, 
qu'à  son  ombre  seule  les  malades  étaient  gué- 
ris ;  en  sorte  qu'on  vit  accompli  en  sa  per- 
sonn-  ce  que  le  Seigneur  avait  dit:  Celui  qui 
croit  en  moi  fera  les  œuvres  que  je  fais,  et  il  en 
fera  de  plus  yrandes. 

«  Si  nous  avons  commencé  par  dire  ces  cho- 
ses, ce  n'est  pas  que  nous,  qi;i,  malgré  notre 
indignité,  avons  succède  à  Pierre  dans  l'apos- 
tolat, nous  voulions  nous  élever  au-dessus  de 
nous-meme.  Nous  savons  ce  que  le  Seigneur 
a  dit:  (Juiconque  s'humilie  sera  élevé,  et  qui 
s'élève  sera  humilié.  El  encore,  ijuand  les  disci- 
ples se  dispuiereut  pour  savoir  qui  était  le 
plus  grand,  il  répondit:  Celui  nui  est  le  plus 
f/rand  entre  vous  sera  le  serviteur  de  tous,  et  relui 
qui  préside  serii  comme  celui  qui  sert.  L'eA  pour- 
quoi Pierre  lui-iueme  ■usait  :  Me  dominant 
point  sur  la  part  qui  vous  est  échue,  mais  devenu 
de  bon  tœur  le  modelf  du  truupeau.Uue  auli  eEcri- 
ture  dit  encore:  /'i!-;  'ous  èie;, grand,  plus  vous 
devezvous  humiliez  en  toutes  choses.  El  ailleurs: 
Vous  ont  Us  établi  prince,  ne  vous  en  élevez  point; 
soyez  pirmi  eujc  comme  l'un  d'entre  eux  :  car 
Dieu  résiste  aux  superbes  et  donne  la  grâce  aux 
humbles. 

a  Mai-i,  pour  ces  raisons  et  d'autres,  recon- 
oaissaul  l'autorité  docliin.ile  du  Siège  apos- 
tolique, vous  ave»  consulte  le  Si'  ge  apostoli- 
que sur  diUereuts  iioutes,  ce  ipie  nou--  avous 
pour  agreabl ',  et  nous  en  louons  voire  pru- 
dence: nou  pas  quu  nous  nous  egiimions  ca-* 
paiilfl  par  noui-mâma;   mail  ootro  eapaeil4 


vinnt  lie  Dieu,  qui  donne  A  tons  nbondamnaf^nt, 
qui  rend  elo.|neiiles  les  voix  des  enfuuts  et 
ouvre  1.1  hoiichedcs  muets. 

«  Vous  nous  avez  donc  demandé  d'abord 
comment,  dans  nos  lettres,  nous  avons  appelé 
ri-^lise  roinuiiie  une  et  universidie,  elle  qui 
paraît  iliv^sée  en  plusieurs  espèces  parliciiliè- 
res,  tandis  qu'il  n'y  a  qu'un  pasteur  et  un 
bercail,  quoique  sous  l'unique  prince  des  pas- 
teurs, Jésus-Christ,  il  y  ail  plusieurs  pa>teur3 
d'établis.  .\  cette  demaïkle  nous  repondons 
que  l'Eglise  est  appelée  universelle  en  deux 
sens:  premièrement,  comme  étant  composée 
de  toutes  les  églises,  et  c'est  en  ce  sens  qu'on 
la  nomme  en  gret  calholi.jue.  L'Eglise  ro- 
m.iine  n'est  [tas  universelle  en  ce  sens,  mais 
une  partie  de  l'Egli-e  universelle,  savoir,  la 
partie  princi[mle,  comme  la  lele  dans  le  corps, 
parce  que  la  plénitude  de  la  (unssance  réside 
en  elle,  et  qu'aux  autres  il  n'arrive  qu'une 
parlie  de  cette  plénitude.  Mais  on  a|ipelle 
Eglise  univeiscUe  l'Eghse  unique,  qui  lient 
sous  elle  toutes  les  ègli--es  de  l'uiiiveis.  bans 
ce  sens.  l'Eglise  romaine  est  seule  ap(ielée  uni- 
verselle, parce  que  seule,  par  le  privilège  de 
sa  dignité  singulière,  elle  a  été  préposée  aux 
autres;  de  môme  que  Dieu  est  appelé  le  Sei- 
gneur universel,  non  qu'il  Soit  divisé  en  des 
espèces  particulières  ou  subalterne-,  mais 
qu'il  tient  l'univers  en  son  domaine.  Il  y  a 
etl'ectivemeiit  une  Ejrli-e  g 'iiérale,  dont  la  vé- 
rité a  dit  à  Pierre:  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette 
pierre  je  bâtirai  mon  Eglise.  El  il  y  a  beaucoup 
d  église-  particulières  d-.--qiiel.es  l'Apolre  dit: 
Mes  occupations  jourmilières,  ta  sollicitude  de 
toutes  les  églises.  De  toutes  il  en  résulte  une, 
00. unie  de  parliculiere.s  une  générale;  et  il  y 
eu  a  une  qui  a  la  prééminence  sur  toutes  les 
autres;  car  le  corps  de  l'Egii-e  étant  un, 
elle  eu  éiaut  la  tetc,  a  la  preemiuence  sur 
les  autres  membres,  s 

Uuanl  a  la  difliculté  que  Jérusalem  est  la 
mère  des  églises,  le  Pape  y  répond  d'après  les 
mêmes  principes.  «  Jérusalem  est  la  mère, 
à  raison  du  temps  ;  Rome,  à  raison  de  la  di- 
gnité, comme  saint  Pierre  a  eu  la  primauté 
sur  saint  André,  qui  avait  suivi  Jesus-l>liristle 
premier.  Jeriisaiein  e-l  la  mère  de  la  foi,  en 
ce  que  les  mystères  de  la  foi  sont  venus  d'elle; 
mais  Rome  est  la  mère  des  fidèles,  parce  que, 
par  le  (.rivilege  de  sa  dignité,  elle  a  été  pré- 
posée à  tous.  De  même  la  synagogue  est  ap- 
pelée la  mère  de  l'Eglise,  parce  qu'elle  a  i>ré- 
cédé  l'Eglise  et  que  l'E^'lise  pr.jcede  d'elle  ; 
cepen.lant  l'Eylise  est  appelée  la  mère 
générale,  parce  que  c'est  celle  qui,  par  une  fé- 
condité toujours  nouvelle,  cuik^oii;  euiante  et 
nourrit.  • 

Ce  qui  réjouit  beaucoup  le  Pape,  c'est  da 
voir  que  le  patriarche  recorioaii  et  apprécia 
son  zèle  upo-tuliqu.!  pour  la  réuuiou  des  La- 
tin- et  des  Grecs.  Ea-se  le  ciel  ijue  le  [latriarche 
rende  cett.;  joie  comp.etel  Comme  l'Egii-se 
romaine  est  la  tête  et  la  mère  de  toutes 
les  églises,  non  pas  tant  par  les  déposi- 
tions d«s  cuaoil«*  i^u*  pur  l'urdi»  do  bi«u,  1« 
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patriarche  devrait,  suivant  les  amiennes  rè- 
gles, oliéir  au  Pape  comme  à  son  chef,  indé- 
ppiidamineDt  de  la  diversité  des  rites  et  des 
'ftgmes  ;  car  on  ne  doit  pas  laisser  le  certain 
pour  le  douteux.  Toutefois  pour  réi;!er  un 
grand  nomlire  d'attaires  ecrlé.-iasliques,  il 
couvoquera  nii  concile  général,  auquel  il  in- 
vite le  patriarche  de  venir,  suivant  la  pro- 
messe de  l'empereur,  ou  en  personne,  ou  par 
quelques-uns  des  p,*us  grands  prélats  ;  au- 
trement il  se  verra  obligé  de  procéder 
contre  l'empereur,  contre  lui  et  contre  l'église 
grecque  (1). 

Dans  sa  i  épouse  à  l'empereur,  Innocent  lui 
exprime  sa  joie  du  bon  accueil  qu'il  avait  fait 
aux  envoyés  et  aux  lettres  dont  ils  étaient 
porteur-,  et  de  sa  réponse  au  sujet  de  la  reu- 
nion des  deux  égli-^e.-!,  réponse  qui,  si  elle  n'est 
pas  tout  à  fait  satisfaisante,  est  du  moins 
écrite  avec  bienveillance  et  le^pcct.  Quant  à 
ce  qu'il  a  dit  à  l'empereur  sur  le  secouis  qu'il 
doit  à  la  terre  sainte,  il  l'a  dit  pour  l'avertir  et 
non  pour  lui  taire  un  reproclie,  qiiniqu.'  laré- 
primanile  ne  soit  pas  étrangère  au  devoir  pon- 
tifical, d'après  ces  piroies  du  l'Apôtre  :  Prê- 
chez la  parole,  insUtez  à  temps  et  à  confre-temps, 
reprenez,  pliez,  réprimandez  en  toute  patience  et 
doetiine.  Si  l'empereur  veut  bien  y  réfléchir, 
il  trouvera  que  -on  devoir  exi^e  de  secourir  le 
saint  sépulcre.  L'auteur  de  tout  bien,  qui  rend 
à  chacun  selon  ses  œuvres  et  ne  veut  pointde 
services  forcés,  a  donné  à  l'homme  le  libre 
arbitre,  afin  que,  dans  les  choses  où  il  (leut 
lui-mèiue  trouver  un  remède,  il  n'aille  pas 
Jenler  Dieu.  Vouloir,  pour  délivrer  la  terre 
sainte,  altemlre  un  temps  ineonuu  aux  hommes 
et  ne  rien  faire  en  aitendant,  c'est  s'exposer 
à  lavoir  délivrer  par  un  autre,  à  être  punide 
sa  négligeuce,  au  lieu  d'être  récompensé  de 
sa  Sollicitude  Est-ce  que  vous  connaissez  la 
pensée  ilu  Seigneur  ?  Etes-vous  de  son  con- 
seil, pour  ne  songer  à  délivrer  sa  terre  que 
quand  il  Jugera  a  projtos  de  la  délivrer  lui- 
même?  Mais  alors,  quel  mérite  auriez-voiis  de 
vouloir  l'aider,  quand  vous  ue  pourriez  plus 
rien  ni  pour  ni  contre?  Penser  de  la  sorte, 
n'est-ce  pas  taxer  de  foUe  les  prophètes,  qui 
exhortaient  a  faire  péniteuce  ceux  dont  Dieu 
prévoyait  que  l'impéiiitence  aggraverait  le 
pèche,  comme  qiiaud  iMoï^e  pressa  Pharaon  de 
laisser  pariir  le  pi'Uple  ?  D'après  la  même  opi- 
nion, il  ue  faudrait  ui  se  désister  du  vice,  ni 
s'appliquer  à  la  vertUjiuais  s'abandonner  à  la 
disposition  divine,  qui  prévoit  ceux  (|Ui  doi- 
vent élie  daiunus  ou  sauvés.  Votre  Excellence 
im|iérialo  a  lu  sauf  doute  qu'à  cause  du  péché 
d'Lsruël.  les  quarante  jours  après  lesquels  il 
devait  entier  dans  la  terre  piomise  furent 
changes  par  le  Seigneur  en  autant  d'années; 
et,  au  contraire,  qu'à  la  contrition  et  aux 
larmes  d'Ezécliius,  sa  vie  fut  [irolongée  de 
quinze  ans.  tie  qnimoulre  que  la  persécution 
dis  Sarrasins  peut  être  abrégée  |  ar  celii  q  li, 
parlant   de  la  persécution    de    l'Auteehrist, 


ajoute  :  Si  ces  jours  n'eussent  été  abrégés,  nulle 
chair  ne  S'-rnit  sauvr'e.  Eu  outre,  parmi  les 
causes  secrètes  et  inscrutables  de  l'invasion 
et  de  l'occupation  de  la  terre  orientale,  le  S'il' 
gneur  a  peut-être  prévu  celle-ci  dans  sa  misé- 
ricorde :  Un  grand  nomhre,  quittant  leurs 
parents  et  leurs  ami-;,  quittant  même  tout  ce 
qu'ils  avaient,  suivront  Jésus-tUirisl  en  pre- 
nant sa  cioix,  obliendron'*  la  couronne  du 
martyre  en  la  défense  de  sa  terre,  et  l'Eglise 
triomphante  se  réjouira  et  s'enrichira  dans  les 
deux  de  ce  que  l'Eglise  militante  semblera 
perdre  et  déplorer  ici-has.  Mais  nous  ne  von» 
Ions  pas  nous  arrêter  davantage  à  ces  ma- 
tières, la  vérité  se  manifestant  par  elle-même 
à  qui  veut  bien  y  regarder.  C'est  à  votre  Al- 
tesse impériale  e  secourir  le  Christ  exilé,  de 
manière  à  faire  cesser  le  mal  que  l'on  dit  de 
vous,  et  pour  que  vous  n'entendiez  pas  un  jour 
cas  paro.es  :  J'étais  étranger,  et  vous  ne  m'avez 
pas  accueilli  ;  infirme  et  en  jirison,  et  vous  n'êtes 
pas  venu  à  moi.  A  la  fin  de  sa  lettre,  le  Pape 
ajoute,  pour  ce  qui  rega.-de  le  concile,  les 
mêmes  choses  qu'il  avait  écrites  au  patriar- 
che (2). 

L'empereur  et  le  pntriarche,  ayant  reçu  ses 
lettres  et  se  les  étant  fait  ex[)liquer,  se  repen- 
tirent de  ce  qu'ils  avaient  écrit  :  l'empereur, 
parce  qu'il  s'était  engagé  à  envoyer  de-^  Grecs 
àii  concile  que  lePontil'e  l'omaln  allait  convo- 
quer, et  à  leur  en  faire  observer  les  décrets; 
le  patriarche,  parce  qu'il  se  trouvait  con- 
vaincu, et  par  des  raisons  et  par  des  autorités, 
de  l'obéissance  qu'il  devait  au  Pontife  ro- 
main. L  empereur  donc,  après  une  li,ngue 
delibératiou,  écrivit  au  Pa|ie,  que,  s'il  faisait 
tenir  un  concile  en  Grèce,  où  les  quatre  [ire- 
miers  conciles  avaient  été  tenus,  l'église 
grecque  y  enverrait  ses  dé[iulé3.  Puis,  ie  je- 
tant sur  une  autre  matière,  il  s'efforça  de 
pr(juver  par  l'Écriture  même,  que  l'empire 
était  au-dessus  du  sacerdoce.  A  quoi  le  Pape 
répondit  : 

Il  Vous  nous  alléguez  l'autorité  de  saint 
Pierre,  qui  dit  :  Soyez  soumis  pour  Dieu  à 
toute  créature  humaine,  soit  au  roi  comme  préé- 
minent, soit  aux  ducs  comme  étant  envoyés  pur 
lui  pour  la  vindicte  des  malfaiteurs  et  la  louange 
des  bons;  d'où  vous  prétendiez  Conclure,  par 
un  triple  aigumeut,  que  l'empire  est  au  des- 
sus du  siceriloce,  tant  eii  dignité  qu'un  puis- 
sauce.  De  ces  mots  :  Soyez  soumit,  vous  inlé- 
rez  que  le  sacerdoce  est  au-dessous  ;  de  ceux- 
ci  :  Au  roi  comme  prééminent,  que  l'em,iire  est 
au-dessus;  de  ceu.'v-ci  :  Pour  la  vindicte  des 
mnlfuitears  et  la  louange  des  bons,  que  1  empe- 
reur a  juridiction  et  mè  ue  [luissance  du  glaive 
sur  les  [U'èlres  comme  s^'  les  laïques.  Mais  si 
vous  avez  considéré  la  pei  onue  de  celui  qui 
parle,  et  la  force  de  son  expression,  vous  ue 
l'auriez  pas  ainsi  expliquée.  L'Apotre  écrivait 
à  ceux  qii  lui  étaieul  soumis,  et  les  excitait 
à  I  humilité;  car  si,  par  ces  mots  :  Soyez  sou- 
mis,  il  avait  voulu  soumettre  le  sacerdoce  à 


fl)  innoc,  L  II,  epitt.,  oatx.  —  (i)  Ibid.,  epiil,,  aoxi. 
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eenx  dont  ))  ^ar'n,  il  B'pn«iiivrnilqni'  le  riii>iii- 
firc  isilavi;  0  (lioil  (lei'(iinm!ini|iT  Jiux  pivlre*, 
iiiiisiiu'il  pst  dit  :  Soyez  soumis  à  toute  crénture 
liumninc.  Quant  A  ce  i\w  suit  :  Au  roi  comme 
prvéïiiinent.  nous  ne  nions  pus  la  iirt^i^tninonco 
di'  l'fm|iereui-  pour  le  (piiipornl,  mais  sinilu- 
inenl  sur  rtuix  (|ui  i*i(;>iiviMil  ih;  lui  li'S  clioses 
l'-mporolles.  Mais  le  k'oiilifu  a  la  firt^tîniinom-e 
pour  le  spirituel,  plus  ilj^ue  que  le  temporel, 
nulaiit  que  l'ùme  psi  au-iie-sus  flu  eorps. 
h'ailli'urit,  il  n'est  pus  dit  simplement  :  Soyez 
soumif,  mais  il  a  été  ajoute  :  Pour  Dieu.  Ile 
môme  il  n'est  ;>n.9  simpifuiont  i^crit  :  Au  roi 
[iréihiiineiit,  mais  la  parlieulc  comme  y  est  in- 
terposée, non  sans  raison  pi'ul-élre.  Quant  à 
ce  oui  suit  :  pour  lu  vindicte  ilis  mulfiuti-un  et 
la  loiiiinge  lies  lions,  il  ne  laul  pas  enleiidro 
que  le  roi  ou  l'empereur  ail  re(;u  lu  puis- 
sance ilu  glaive  sur  tous  les  lions  el  sur  tous 
les  méchants,  mais  uniipiement  sur  ceux  ipii, 
usant  du  glaive,  soi-.t  soumis  à  la  juridiclion, 
suivant  cette  parole  ilu  Sauveur  :  (Juiconque 
prendra  te  glaive  périra  par  le  glav^e  ;  car  per- 
lonne  ne  doit  juger  le  si-rvileur  il'aulrui.» 

L'empereur  avait  cité,  à  l'appui  do  sa  pré- 
tention, l'exemple  de  Moise,  clu-t'du  peuple, 
commandant  au  grami  pn'tre  Aaron,  mais  ils 
étaient  prêtres  tous  les  deux;  l'i^xemple  de 
Jo<U'',  qui  n'était  pas  plus  juste  :  car  Josué 
tenait  la  ligure  de  iésus-Clirist,  et  d'ailleurs, 
tomme  nous  l'avons  vu,  pour  les  all'iiri's  im- 
porlanles  il  était  tenu  de  eonsulier  Dieu  par 
le  grand  prêtre  Eléazar.  L'exemple  deltavid, 
donnant  des  ordres  «u  prêtre  Abiaihur,  no 
prouvi-  [)as  davantage  :  David  le  faisait,  non 
pas  en  tant  que  roi,  mais  en  tant  que  pro- 
phète. D'ailleurs,  «pioi  (]u'il  en  soil  de  l'Au- 
jieu  Testament,  dansleiNouveau,  Jésu--l.liriât, 
Voi  et  pontife,  s'est  plus  montré  poutifi'  que 
oi.  Dans  I  Ancien  même,  c'est  au  prêtre  jé- 
fémic  qu'il  a  été  dit  :  Je  t'ai  placé  sur  les  na- 
lions  et  les  royaumes,  pour  arracher  et  dissiper, 
vow /lâiir  et  planter.  La  distinction  et  la  dif- 
Vérenue  des  deux  grands  luminaires  dans  le 
monde  in<li<|uc  la  distinctiou  <  t  la  ditlêreuee 
des  deux  puissances,  le  sacerdoce  et  l'inupira. 
Si  vous  aviez  l'ait  réilexion  à  tout  cela,  vous 
De  vous  permetliii'ï  pas  de  faire  asseoir  à 
gaucli>-,  prés  de  votre  marcliepied,  votre  vé- 
nérable Irere,  le  pairiarelje  de  Lonstanlinople, 
un  memlire  si  ilislingué  et  si  liou'irabl'^  île 
l'Ejilwo;  tandis  que  les  autres  rois  si-  lèvent 
avec  respect,  coiuiue  ils  douent,  devant  les 
arcbevequ  s  el  les  i;véque-,  et  les  font  asseoir 
Uonorabtement  auprès  d'eux. 

Le  Pape  n'avait  p(Mul  écrit  à  l'empereur 
pour  lui  i'iire  uuo  répriiûaude.  L'eiit-il  laii, 
on  ne  pnurrait  le  iiouver  mauvais  :  il  est  de 
son  devoir  de  pasteur  de  prier,  cl'ixliorter,  de 
réi'rimaiider  non-seuleiuent  les  autres,  mais 
encore  les  rois  el  les  empereurs,  pour  les 
umeder  u  ce  que  veut  le  Seigueur.  Car  c  est  à 
lui  que  le  Seigneur  a  loin  coiilié  ;  toutes  les 
personnes  :   Pais  mes  brel/u,  sans  distiacliou  ; 


tiiulis  les  rlin«es  :  Tout  ce  t/ue  tu  lieras  ou  dé- 
tie'a<\  AU  •■tlet,  qui  dit  loul n'exci-iiie  lien.  Si 
lo  Cape  in-iiste  là-dessus,  eo  n'est  pus  po>» 
sVii  gloriiier  :  sa  gloire  est,  non  dans  1  non 
neur,  mais  dans  lo  lardeiiu;  non  dans  l'eléva- 
tion,  mais  dans  la  sollirilude.  Aussi  est-il  et 
90  dit-il  non-seuli'iueiil  le  serviteur  do  Dieu, 
mnis  lit  serviteur  de  ses  servileurs.  Innoient 
ti'i'inine  sa  lettre  par  suuiiailer  à  l'iMiip>'ieui 
AI'  xis,  pour  le  Siège  apostoli  |ue,  lo  dévouo 
ment  de  son  prodecedsuur  l'empereur  M.i- 
nuel(l). 

Alexis  pria  le  Pape,  quelque  temps  après, 
d'obliger  le  roi  de  Jerusiilem  do  rendre  à  l'eui- 
pin-  de  t'.oiislHnliiio|)le  lu  royaume di:  Clivpie. 
liinoeenl  lui  rappelle  dans  «a  répnnse,  que 
b'  royaume  île  (>liypro  avait  été  cou  |uis  jiar 
kicliard  d'Aiiuleterre  non  sur  l'einpoieiir  de 
Constantinople,  mais  sur  un  éi ranger.  D'ail- 
leurs les  princes  d'Occident  avaient  prie  le 
Pape,  de  leur  eolé,  d'engager  Alexis  à  ne 
point  inquiéter  le  roi  de  Chypre,  dans  l'elat 
actucd  et  dans  l'inlérèl  de  ta  terre  s.iinte. 
Pour  pouvoir  donner  une  réiionse  ileliiiitive, 
Innocent  attendait  de  [ilus  amples  rensaigue- 
ments  de  part  el  d'autre  {2). 

Les  Arméûiens  agissaionl  avec  plus  de  sin- 
cérité qu'e  les  Grecs.  Leur  roi  Léon,  surnommé 
le  Grand,  qui  avait  demandé  et  obtenu  du 
Pape  et  de  l'emiiereur  d'Dccideut  la  couronne 
royale,  écrivit  de  Tarso,  le  ^3'  de  mai  ll'J'J, 
une  lettre  à  iiiuoceol  II),  où  il  dit  :  u  Suivant 
les  salutaire-i  avis  ilerarchev''que  de  Mayence, 
nous  désirons  réunir  à  rtglise  romaine  ;iiUre 
royaume,  qui  est  Irés-eteudu,  el  tous  les  Ar- 
méniens répandus  au  loin  en  div-rs  lieux. 
Nous  re[uéS'nious  en  même  temps  à  votre 
l'iéié,  par  la  bouche  de  ce  pré.at,  les  cala:ai- 
tes  el  les  misères  du  royaume  do  Syre  el  du 
nôtre,  auxquelles  uous  ne  pouvons  résister 
sans  votre  secours.  C'est  pourquoi  uous  vous 
supplions  de  nous  l'envoyer  avant  que  qos 
maux  soient  sans  remède  (3). 

Le  caibolique  ou  primat  de  l'Arménie, 
iiomiu"  GriMoiro,  écrivit  do  son  coteau  Pape, 
en  ces  termes  : 

«  A  vou-  qui,  après  le  Christ,  êtes  le  chef; 
vous  qui  avez  ét.j  consacré  par  lui  cliet  de 
l'Lglise  catholique  loinaïui!,  mère  de  toutes 
les  églises;  vous,  sublime  Pape,  digne,  par 
votre  prudeuc.;  et  votre  siiuleté,  du  trône 
apostolique  ;  et  aux  saints  ar>  heV'-qiies,  évo- 
ques, cardinaux,  prêtres,  clercs,  et  à  tous 
ceux  qai  sont  du  voire  sainte  t^.-^lise  :  salut  et 
"■  .itoruilé.  Que  la  paix  de  Die  i  s^ii  entre  vous  1 
ui'egoiri;,  serviteur  de  Jesus-Cunsl,  par  la 
grâce  ''.a  Dieu,  catholique  de  toute  l'église 
des  Aruieuiens,  hls  oe  votre  sainte  Lglise  qui 
est  le  louiiemeut  de  la  loi  'le  toute  la  chré- 
tienté. Sachez  que  nous,  archevêques,  evé- 
ques.  prêtres  ei  clercs,  uous  prions  Jésus- 
Christ,  qui  est  le  chef  de  uous  tous,  qu'il  vous 
gar  e,  voui  et  les  vôtres,  de  .out  mal  ;  car, 
quaud  vous,  qui  êtes  le  cho/,  vous  vous  porli» 


(t)  r,ula  In,,.,  n.  61  et  63.  —(2)  IHd..  a.  64.  -  (U  lltui.,  t^Ut.  oosa. 


sa 


HIS'lOinE  UNlvrErnSELLE  DE  L'EGLISE  CATHOLIQUE 


bien,  nous,  qui  sommes  le  corps,  nous  nous 
porterons  bien  par  votre  bénédiction.  Sachez, 
seigneur,  que  le  noble  et  sage  archevêqiie  de 
Mayence  est  venu  vers  nous,  de  la  part  de 
Dieu,  de  la  part  de  sa  majesté  l'Eglise  ro- 
maine, et  de  la  part  du  grand  empereur  des 
Romains,  et  nous  a  apporté  la  glorieuse  cou- 
ronne dont  il  a  couronné  noire  roi  Léon  ;  qu'il 
nous  a  ainsi  rendu  cette  couronne  que  nous 
avions  perdue  depuis  si  lonu-temps  que  nous 
étions  séparés  de  vous  ;  aussi  l'avons-nous 
reçue  avec  une  grande  joie,  et  nous  en  offrons 
fies  actions  de  grâces  à  Dieu,  à  la  sainte 
Eglise  romaine  et  au  grand  empereur  des  Ro- 
mains. Sachez,  seigneur,  que  l'archevêque  de 
Mayence  nous  a  montré  vos  préceptes,  que 
nous  les  avons  écoutés  de  grand  cœur,  et  que 
nou^  embrassons  la  loi  et  la  fraternité  de  la 
sublime  église  romaine,  la  mère  de  toutes  les 
églises  :  nous  l'avions  autrefois,  nous  l'avons 
maintenant,  et  nous  sommes  à  vos  ordres; 
oui,  telles  sont  les  dispositions  sincères  de 
tous  les  archevêques,  évêques  et  clercs  de 
notre  église,  qui  sont  répandus  en  beaucoup 
de  pays  et  en  grand  nombre,  par  la  grâce  de 
Dieu.  Et  nous  vous  supplions  de  prier  Dieu 
pour  nous,  parce  que  nous  sommes  à  la 
gueule  du  dragon,  au  milieu  des  ennemis  de 
la  croix,  au  milieu  de  ceux  qui  sont  naturel- 
lement nos  ennem  s.  Et  nous  vous  supplions 
pour  l'amour  de  Dieu  de  nous  envoyer  un  se- 
cours et  un  conseil  tel,  que  nous  puissions  con- 
server l'honneur  de  Dieu  et  de  la  chrétienté, 
ainsi  que  le  votre.  Puisque  nous  sommes  à 
vous  et  que  vous  pensez  à  nous,  faites  pour 
nous  de  telle  sorte,  que  nous  en  rendions 
grâces  à  celui  qui  nous  a  rachetés  de  son  sang, 
et  à  la  croix  du  Seigneur  qui  a  fait  l'univers. 
Que  Jésus-Chl-ist  vous  défende,  vous  et  les 
vôtres,  de  tout  mal,  et  qu'il  nous  donne  votre 
bénédiction  (1).  » 

Le  cardinal  Conrad  de  Mayence,  évèque  de 
Sabine,  rendit  ces  lettres  au  pape  Innocent, 
à  son  retour  de  Palesline.  Le  Pape  y  répondit 
par  des  lettres  datées  du  mois  de  novembre 
il99  :  la  première  au  catholiciue  ou  primat 
Grégoire,  la  seconde  au  roi  Léon.  Il  les  féli- 
cite l'un  et  l'autre  de  leur  rotour  à  l'obéis- 
sance ilu  Saint-Siège,  et  les  y  atlermit  déplus 
en  plus,  en  leur  rappelant  les  raisons  et  les 
autorités  divines  qui  établissent  la  primauté 
de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs. 

Peu  apiès,  le  roi  d'Arménie  envoya  au  Pape 
un  chevalier  français,  de  ses  vassaux,  nommé 
Robert  de  Marge'.,  avec  une  lettre  où  il  ex- 
plique au  long  son  différend  avec  le  comte  de 
Tripoli,  suppliant  le  Pape  de  prendre  la  dé- 
fense du  jeune  Roupen,  autrement  Raymond, 
^on  petit-neveu,  prince  d'Antioche,  et  d'en- 
voyer du  secours  à  la  terre  sainte.  Le  Pape, 
dans  sa  lepouse,  le  loue  d'avoir  recours  à 
l'r^giise  romaine  non-seulemcut  pour  le  spiri- 
tuel, mais  encore   pour  le  temporel.  Mais  il 


ajoute  qu'il  ne 'peut  juger  ce  différend,  san» 
une  pleine  connaissance  de  l'affaire,  ni  ea 
l'absence  de<  parties.  C'est  pourquoi  il  la  ren- 
voie aux  légats,  qui  doivent  se  rendre  sous 
peu  dans  la  terre  sainte,  exhortant  le  roi,  en 
attendant,  à  garder  la  paix  avec  tous  les  Chré- 
tiens. La  lettre  est  du  18'  de  décembre  1199. 
Le  Pape  y  joignit,  à  la  prière  du  roi,  l'éten- 
dard (le  Saint-Pierre,  pour  s'en  servir  dans  lel 
combats  contre  les  infulèles  (2). 

Le  roi  d'Arménie  ayant  reçu  la  réponse  du 
Pape,  lui  envoya  un  chevalier  allemand, 
nommé  Garnier,  avec  une  l/*ltre  où  il  se  plaint 
que  le  comte  de  Tripoli  et  fes  citoyens  d'An- 
tioche Oût  envoyé  à  Rocneddin,  son  ennemi 
et  l'ennemi  de  tous  les  Chrétiens,  et  ont  con- 
juré ensemble  de  l'attaijuer  sans  cesse,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  le  chassent  de  son  trône.  C'est 
Soliman,  surnommé  Rocneddin,  cinquième 
sultan  d'Icône,  de  la  race  des  Turc;  scldjou- 
kides.  Le  roi  exhorte  le  Pape  à  hàler  le  se- 
cours de  la  terre  sainte,  pour  profiter  de  la 
division  des  infidèles,  c'e&t-à  dire  des  guerres 
entre  le  fils  de  Saladin  et  Maleck-Adel,  son 
frère.  Il  le  prie  d'envoyer  avec  ses  légats  l'ar- 
chevêque de  Mayence.  Il  se  plaint  des  tem- 
pliers, qui  lui  ont  refusé  du  secours  contre 
les  infidèles.  Enfin  il  prie  le  Pape  de  lui  ac- 
corder ime  bulle  par  laquelle  il  soit  défendu 
à  toute  autre  église  latine  que  l'Eglise  romaine 
de  porter  aucune  sentence  d'excommunica- 
tion contre  lui  ou  contre  ses  sujets,  même 
latins.  La  lettre  est  datée  de  Sise,  ville  capi- 
tale du  nouveau  royaume  d'Arménie  (3). 

La  lettre  du  roi  était  accompagnée  de  celles 
du  catholique  ou  primat  Grégoire,  et  de  l'ar- 
chevêque de  Sise,  chancelier  du  roi.  Toutes 
deux  respirent  l'afiection,  la  vénératioa  et 
l'obéissauce  la  plus  filiale  envers  le  Pape  et 
l'Eglise  romaine.  L'archevêque  pria  Innoceat 
de  lui  envoyer  l'anneau,  la  mitre,  avec  le 
pallium,  et  d'accorder  l'indulgence  de  la  croi- 
sade à  ceux  qui  combattraient  contre  les  infi- 
dèles, sous  les  ordres  du  roi  Léon.  Le  Pape 
répondit  à  ces  lettres  le  premier  jour  de  juin 
1202.  11  accorde  au  roi  que  ni  lui  ni  aucun  de 
ses  sujets  soumis  au  Saïut-Siége  ne  puissent 
être  frappés  d'excommunication  ou  d'interdit 
que  par  le  Pape  ou  sou  légat.  11  envoie  à  l'ar- 
chevêque les  ornements  qu'il  demandait,  par 
les  cardinaux  qu'il  envoyait  à  la  terre  sainte, 
savoir,  les  cardinaux  Sotlred  et  Pierre  de 
Gapoue  (4). 

Ce  dernier,  étant  arrivé  en  Arménie,  fut 
reçu  par  le  catholique  ou  primat  avec  quel- 
ques-uns de  ses  suttiagaut^,  et  par  le  roi  avec 
les  seigneurs  du  royaume,  qui  iui  rendirent 
beaucoup  d'honneur.  Les  jours  suivants,  on 
délibéra  sur  la  réduction  de  l'église  aimé- 
nienne  à  l'obéissance  de  l'Eglise  romaine,  a 
laquelle  le  roi  avait  longtemps  travaillé  ;  en- 
fin il  en  vint  à  bout,  mais  non  sans  peine.  Le 
catholique  ou  primat  des  Arméniens  fit  pu- 


(I)  Innoc,  1.  II,    Odxvi».  "  (i)  Gtsla,  n,  109  et  lit:  Iniioo., 
UXmi.    I  gitU)  B,  lUi  n  (4)  h,   Vi  VpiiUt  MMlV  Hk  ««»«V(. 
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Diii|ueainnt  sa  soumission  au  Pa|io,  entrn  les 
iniiiiis  ilu  légat,  suivant  lu  loruic  île  lu  liullo; 
.1  l'i'tjul  le  palliiiui,  el  pri>iuit  de  ruire  visiter  le 
Sit''gu  u|i(iâliili<|ui;  par  ses  nonces  tous  les  cinq 
ans,  et  d'a^sisier  en  (leisonne  ou  par  si-s  dé- 
puti'A  Mux  eonriles  qui  se  licnilraii'nt  eu 
Orient  à  lel  egaril  couiuie  aussi  on  lui  promit 
de  n'y  en  (luint  tenir  sans  lui.  Il  rei^ul  eu  par- 
tic  les  institutions  ou  usuljos  do  l'ÊKliso  ro- 
/naine,  el  dilTéia  la  rV.i'plion  du  reste,  à  cause 
de  l'absence  de  ses  siitlragants  éloignés,  sans 
lesquels  il  n'iùl  pu  If  faire  qu'il  n'eut  excité  du 
icanilale.  La  i|ue-tiun  religieuse  se  termina 
ainsi  pacitiquemi-nt,  à  la  satisfaction  de  tout 
le  muni!.',  .'t  le  primat  d'Arménie  en  écrivit 
au  l'ape,  pour  lui  en  témoigner  sa  joie  et  lui 
renouveler  l'hommage  de  sa  vénération  et  do 
•on  obéissance  Idiale  (I). 

La  patrie  des  Allemands,  c'est  l'Allemagne  ; 
la  patrie  des  Fraui^ais,  c'est  la  France  ;  la  pa- 
trie des  Cbrelieus,  c'est  la  chretierité  ;  patrie 
du  corps  et  de  l'esprit,  de  la  terre  et  du  ciel, 
du  temps  el  de  l'elernité,  de  l'iiommc  et  de 
Dieu  ;  sa  première  origine  est  Dieu  le  Hère 
tout-puissant,  de  qui  émane  et  se  nomme 
toute  patrie  au  ciel  et  sur  la  terre  ;  son  cbef 
el  son  pontife  invisible  est  le  tils  de  Dieu, 
Dieu  fait  homme,  unissant  en  sa  peisunin-  la 
divinité  et  l'humanité,  le  ciel  et  la  terre,  l'es- 
prit et  le  corps  :  la  vie,  l'esprit  qui  l'anime 
c"e.-t  l'E-prit  de  Dieu,  1  Esprit  du  Père  el  ilu 
Fds,  qui  consomme  la  Trinité  dans  l'unité  cl 
l'unile  dans  la  Trinité  :  son  père,  son  chef, 
sou  pontife,  son  centre  visible,  c'est  Pierre, 
qui  toujours  vit  et  préside  dans  ses  succes- 
seurs. A  lui  le  devoir  de  maintenir  ou  de  ré- 
tablir la  paix  e  Ire  eux  les  familles  ou 
nations  de  la  patrie  chiétienne,  en  pa- 
ciliant  entre  eux  les  chefs  de  ces  fa- 
milles ;  à  lui  le  devoir  de  veiller  à  la  défense 
de  la  patrie  commune  contre  ses  ennemis  du 
dehors  ;  à  lui  le  devoir  de  la  sauver,  surtout 
Contre  les  ennemis  du  dedans,  qui  voudraient 
en  altérer  la  nature  divine.  C'est  à  lui  défaire 
tout  cela,  en  tous  temps,  en  tous  lieux,  selon 
son  pouvoir,  tt  c'est  ce  que  faisait  conliuuel- 
lemcnt  Innocent  III.  Nous  avons  vu  ses  con- 
tinuels elloris,  el  en  Orient  el  en  Occident, 
pour  paciiier  tous  les  rois  et  tous  les  peuples 
de  la  chielienté.  C était  notamment  pour  ilé- 
fendre  la  chrélienlé  entière  contre  les  infl- 
dèles,  et  lui  regagner  les  provinces  el  les 
royaumes  qu'elle  avait  perdus.  Oui,  ce  que  le 
roi  et  le  patriarche  d'Arménie  lui  deman- 
daient avec  de  si  vives  instances,  Innocent  III 
le  fai^ail  de  lui-même. 

A  peine  élaiv-il  sacré,  que  déjà  il  tournait 
les  yeux  vers  la  terre  mainte,  et  pensait  au 
moyen  d'eu  améliorer  le  sort.  Il  envoya  aux 
prélats,  aux  prince*  et  a  tous  les  guerrier^  de 
Palestine,  des  avertissements  salutaires.  Le 
patriarche  de  Jérusalem  et  les  é^éques  reiju- 
reut  des  lettres  de  consolations.  Il  sup|:lia  les 


pioiniii  s  do  continuer  i  comhallre  avec  cou- 
riig''  sous  le  bouclier  île  la  foi,  a  no  so  laisser 
abattre  par  aucun  revers,  et  à  lutter  avec  la 
mi'me  énergie  cl  contre  l'ennemi  de  la  croix 
et  contre  le  péch'>.  Il  engagea  les  seconds  à 
supporier  avec  résignation  les  coups  i|ue  la 
Providence  leur  envoie  en  punition  de  leurs 
égarements,  et  à  cUerclier  d'attendrir  le  Sei- 
gneur par  le  jeûne  et  lu  prière.  Son  intention, 
leur  dit-il,  était  de  contribuer  de  tout  son 
pouvoir  à  la  délivrance  de  lu  terre  sainte,  aus- 
silùt  ipie  Dieu  le  lui  pcrmettrait(2). 

11  attache  lui-même  lu  croix  aux  cardinaux 
Soll'red  et  Pierre  :  et,  pénétre  de  douleur  su' 
la  dévastation  dC':  li^iix  saints,  sur  le  massacrt 
des  enfants  el  le  resserrement  des  frontières 
de  l'Enlisé,  il  envoie  des  lettres  de  condoléance 
dans  tous  les  pays  du  nom  chrelien.  «  Si  les 
croisés,  dit-il  aux  peuples,  avaient  eu  nioin- 
de  conliance  en  eux-mêmes  el  plus  de  con- 
liance  en  celui  qui  lient  dans  ses  mains  le  sort 
des  armées,  un  seul  eut  été  plus  fort  que  mille 
et  dix  mille  ;  les  ennemis  se  seraient  évanouis 
comme  de  la  fumée,  ou  auraient  fondu  comme 
la  cire  devant  le  feu.  Oùesl  le  hdèle  qui  refu- 
sera ses  biens  à  celui  qui,  en  nous  donnant  la 
vie  et  tous  les  bienfaits,  nous  promet  une  ré- 
compense centuple  pour  l'avenir?  Levez-vous 
doue,  Chréliensi  saisisse/,  l'épéeetle  bouclier, 
hàlez-vous  di-  voler  au  secours  du  Christ,  ulin 
qu'il  vous  envoie  des  secours  ilu  haut  de  son 
sanctuaire,  qu'il  conduise  lui-même  vos  ban- 
nières à  la  victoire"?  M'est-il  pas  celui  qui  pié- 
cipila  dans  la  mer  les  chevaux  et  les  chariots 
de  Pharaon?  iN  est-il  pas  le  i)ieu  des  faibles, 
pouvant  briSer  d'un  souftlel'arc  des  puissants, 
el  courber  l'orgueil  de  ceux  qui  ne  croient 
pas  en  lui  et  qui  placent  leur  confiance  non 
eu  Dieu,  mais  eu  leur  audace  (3)?  « 

Enfin  tous  ceux  qui  voulaient  aU'router  les 
dangers  des  croisades  recevaient  d'Innocent, 
au  nom  de  Dieu  et  des  saints  apQtres,  1  abso- 
lution des  péchés,  si  toutefiis  ils  s'en  repen- 
taient sincèrement.  11  promettait  le  pardon  à 
ceux  même  qui  avaient  osé  parler  nue  main 
sacrilège  sur  les  prêtres  du  Seigneur.  L  Eglise 
étendait  ses  indulgences.  Les  biens  desprihces 
el  de  tous  les  croisés  étaieut  placés,  pcDdant 
leur  absence,  sous  laprolecliou  immetliale  du 
Sainl-Siege,  des  archevêques  et  des  évéques. 
Les  intérêts  des  sommes  empruntées  pour 
payer  les  équipements  étaieut  remis.  Les  sou- 
verains lurent  autorisés  à  exig.  r  des  Juifs  de 
faire  aux  nouveaux  croises  la  remise  des  in- 
térêts que  ceux-ci  leur  devaient,  el  à  leur  in- 
terlire  tout  commerce  ou  négoce  eu  cas  de 
résistance.  Ou  recommandaaux croisés  d'évitei 
surtout  l'orgueil,  l'ivioguerie  el  la  débauche, 
regardes  comme  la  source  des  désastres  pré- 
cédents. Celui  qui  ne  voulait  pas  entreprendre 
le  voyage  en  personne  avait  le  c\ioix  d'équiper 
des  hommes  capables  qui  devaient  rester  deux 
ans  en   PalesUne,    ou   d'employer  les  frais 


(I)  Gtsla,  a.  tl6et  117.  —  (2)  laaoc.,  1. 1,  e^ul.  su.  L.  II,  epùt.  auxi.  —  (3)  L.  I.  *p'tl.,  xi>xui,  oocii. 
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'l'équipement  à  fortifier  les  villes  et  à  soutenir 
les  guerriers  de  l'OriiMit.  Chacun  enfin  devait 
coiiliiluier,  selon  ses  facultés,  au  succès  de  la 
sainte  expédition.  Les  ordres  de  Cîti'aux  et  de 
Prémontré  furent  obligés  de,   donner   le  cin- 

Suantiéme,  le  clcrj;;!'  de,  (ont  rang  li-  quaran- 
ème,  et  les  cardinaux  le  dixième  de  leurs 
revenus.  Innocent  lui-même  s'imposa  celte 
contribution,  et  fit  aruier  en  outre  à  ses  frais 
un  vaisseau  qu'il  chargea  de  provisions  de 
toute  espèce,  llesjiérait  ainsiécarter  ce  repro- 
che 0  que  l'Eglise  romaine  imposait  à  ses  en- 
fants des  fardeaux  qu'elle  se  gardait  bien  de 
poi'.er.  »  Prévoyant  peut-être  qu'on  suspec- 
terait l'enii  :oi  des  sommes  perçues  pour  les 
croisades,  et  qu'on  pourrait  supposer  qu'elles 
servaient  à  enrichir  le  trésor  des  Papes,  ce 
Pontife  ordonna  que  les  subsides  de  tous  les 
pays  seraient  confiés  à  deux  chevaliers  de 
i'ilopital  etdu  Temple,  et  à  l'évêque  du  diocèse, 
pour  soulager  les  malheurs  [larliculiers  des 
croist's;  ce  qui  restait  devait  être  remis 
entre  les  mains  du  Pape  pour  être  employé  à 
solder  l'armée  ou  à  subvenir  à  d'autres  be- 
soins. 

11  chargea  de  plus  un  cardinal  de  suivre 
l'expéilition  et  de  prier  pourl'aiméemilitante, 
comme  Aiuon  priait  cirnlre  les  Amalécites.  Il 
remit  ensuite  a  ce  preint  une  somme  considé- 
rable que  lui  et  ses  caidinaux  avaient  amassée 
sur  leurs  levenus,  pou'- soulager  les  Chrétiens 
de  la  Judée.  Il  envoya  des  évèques  à  Pise,  à 
Gènes  et  à  Venise,  pour  rap|ieler  aux  peuples 
leurs  obligations  envers  le  Réiiempteur.  Il  fit 
souvenir  les  Vénitiens  de  la  clause  du  concile 
de  Latrau,  par  laquelle  il  leur  était  défendu 
de  vendre  ou  d'échanger  avec  les  infidèles  des 
provisions  de  guerre,  du  fer,  du  chanvre,  de 
la  poix,  des  clous,  du  bois  travaillé  ou  non 
travaillé,  des  armes,  des  galères  ou  des  vais- 
seaux. Il  recommanda  aux  évèques  île  l'ouilla 
et  de  la  Calahre  de  parcourir  les  villes  et  les 
châteaux  forts  pour  encourager  la  bourgeoisie 
et  la  noblesse  a  se  réunir  comme  une  mui  aille 
contre  les  ennemis  de  Dieu.  Le  duc  de  Hon- 
grie (André)  se  montra  disposé  à  remplir  le 
vœu  de  Son  père.  Innocent  chercha  à  engager 
les  ducs  de  Souabe  et  d'Autriche  à  ren- 
dre à  Richard  la  rançon  que  l'empereur 
Henri  VI  avait  extorquée  à  ce  monarque  d'une 
manière  houteuse(l).  Dans  loulesles  églises  on 
devait  dire  après  la  messe,  une  prière  parti- 
culièi'e  pour  les  pèlerins,  et  oti'rir,  une  fuis 
par  semaine,  le  saint  sacrifice  pour  les  Chré- 
tiens luttant  contre  le  malheur  et  la  détresse 
delà  Palestine (2). 

C'est  jiour  la  défense  commune  de  la  chré- 
tienté qu'il  travaille  à  retablii  la  paix  entre 
les  rois  d'Angleterre  et  de  France.  «Mes  "-eux, 
dit- il,  l'année  llt,'8,  sont  abattus,  mon  gosier 
enroué  à  force  d'appeler  ;  mais  les  princes 
aiment  mieux  se  livrer  houteusement  a  la 
débauche  ou  se  faire  la  guerre  l'un  à  l'autre, 


que  d'aller  venger  le  Sauveur  de  l'outrage  dn 
ses  ennemis  (3).  » 

Il  reproche  au  comte  de  Toulouse  ta  miUti» 
tude  lie  se->  débordements,  qui  l'ont  séparé  de 
l'IÎLili-e,  et  lui  offre  les  moyens  de  laver  l'an- 
cienne tache  et  d'acquérir  de  nouveaux  éloges: 
«  Si  la  foi  et  la  crainte  de  Dieu,  lui  écrit-il, 
n'enflamment  pas  votre  co.. ""âge,  (jue  du  moins 
le  souvenir  de  votre  aïeu'i  Alphonse  vous 
metle  les  armes  à  la  main.  »  Innocent  ne 
dédaigne  pas  aême  le  comte  de  Forcal- 
quier,  objet  de  mépris  pour  l'Eglise,  et  lui 
jiri'senle  la  possibilité  du  retour,  le  pardon  et 
l'absolution. 

Il  montre  à  ce  prince  parjure  la  perspective 
d'une  couronne  immortelle,  s'il  veut  joindra 
ses  forces  à  l'armée  prèle  à  voler  au  secours 
de  la  Palestine.  Le  souverain  Pontii'e,  qui 
sentait  qu'une  expédition  aussi  lointaine  est 
tonjourshasardeiise,  lorsqu'on  ignore  les  forces 
et  les  moyens  de  résistance  des  adversaires, 
ordcmna  au  patriarche  de  Jérusalem  de  lui 
adresser  un  rai>port  détaillé  et  exact  sur  la 
situation  des  pays  soumis  aux  Sairasins,  et 
sur  le  nombr.',  des  conbaltants  qu'ils  pou- 
vaient mettre  sur  pied  (4). 

C'est  pour  préparer  le  succès  de  la  croisade 
qu'il  négocie  avec  l'empereur  de  Gonstaali- 
nopie  et  travaille  à  meitre  la  paix  entre  les 
princes  latins  de  Syrie,  qui,  au  lieu  de  s'unir 
étroitement  contre  les  intidèles,  se  divisaient 
et  éclataient  en  dissensions.  Ainsi,  voit-oa 
dans  les  débris  du  royaume  de  Jérusalem  les 
ordres  duTem|de  et  de  l'Hôpital  en  venir  aux 
mains  au  sujet  d'une  possession  contestée,  et 
le  Pape  être  obligé  de  faire  intervenir  son  au- 
torité pour  étouiler  cette  lutte  scandaleusa 
A  l'est,  la  méfiance  éloigne  le  roi  d'Arménie 
du  prince  d'Anlioche,  tandis  que  leur  foi  et 
leurs  dangers  communs  eussent  du  les  rappro- 
cher. Le  comte  de  Tripoli  s'occupait  bien  moins 
de  remplir  ses  devoirs  de  Cluétien  qued'éteu- 
dre  sa  domination.  Les  hauts  dignitaires  du 
lite  latin  étaient  loin  de  précli  r  par  leur 
exemple  et  leurs  discours  la  moifération  et  la 
concorde.  Les  patriarches  de  Jérusalem  et 
d'Autioche,  ayant  tous  deux  des  prétentious 
sur  l'arcfievèché  Ue  Tyr,  vivaient  près  jue  eu 
hostilité  ouverte.  Ou  reorocliait  au  premie: 
des  passions  haineuses  et  oe  l'incertitude  daci, 
le  caractère,  pour  avoir  conféré  Le  sacremea; 
de  mariage  à  Amauri  de  Chypre,  roi  de  Jé<'u- 
salem,  avec  Isaiieile,  après  avoir  cherché  à 
l'empêcher,  "lusieurs  évéqui-s  chercliaienl  à 
exercer  sur  leurs  di  icésaias,  qui  s'idaient  ré- 
fugiés à  Ptoiémais,  des  droits  dont  ils  jouis- 
saient seuleueut  dans  leur  patrie,  et  cela  au 
détriment  de  Tévèque  du  lieu.  Celui-ci  même 
ce  put,  sans  le  secours  du  Pape,  résister  aune 
persécution  de  chanoincb  contre  son  église 
appauvrie.  Aussi  le  cœur  d'Innocent  saignait- 
il  eu  voyant  les  ecclésiastiques,  les  laïquei  et 
les    prélats  s'attirer    la  colère  de  Dieu,  au 


Icuoc,  1,  L '""■■•*,  ccxx.oaixivi,  cgxi.u.  —  (t)/4irf.,«)w<.,  ccg,  ccxiicficxxxvi,  cocxun,  Dvm.  —  (3)  Ibid.- 
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LIVRE  SOIXA'.MiS-ONZriiiMa 


tst 


fcnce  fc.rini  pins  cmharm'xanto  qu'utile,  ilni 
venl  rc-lcr  tliiii»  leur  piilrie.  (l'cul  iiiix  ki"  >  '4 
soiK'x'iirs,  (|ui  |M'UVt!nl  coiiiliiiii)  dt'n  kh*)*')  >'-•'* 
à  li'iirs  frab,  e'usl  aux  ouvriori  cl  uux  «uri- 
culleui'*,  i|iii  |M>uv(!iit  s'ontri'tuiiir  do  li-iir  (ra- 
voil,  4  iiccouiplir  ci'ttvi  (fnitido  oiiivro.  Il  fiut 
éi,Mli'mont  iléliiiiriii'i'  les  feiuini'S  \  /•nti'.'|ii-i.'n» 
(lie  le  (it-luriiiago  «aiiit  ctru  urooiuiia^tiiéu^  '!e 
leiii'S  miiri-i,  et  le^  cxli()rter  ù  re  di'xaK'T  ili} 
liiiiâ  vuoux  |iar  des  oUriindos.  Coiix  <|ui  smit 
li'iip  vieux  peuveal  lemidaccr  l'acnoiniilisso- 
iiii'iil  ilo  leurs  vœux  en  exerçant  des  œiivroi 
de  liienniisiince,  ou  un  !<e8ouiiuttl<'int  'i  \u  di>- 
cipliiu-  il'u.i  couvi-nt.  »  Qu  mt  aux  dUpoiisi^a 
qui  iiva  enl  été  ulitcniii-H  '•ul)r<'|iticiMii(wil  du 
pape  Coii'slin,  ollo'^  sont  ile  nulle  valeur  (0). 

Les  ^ollicilatil>n'ï  du  l'u|if,  i|ue|(pie  pii'g>aa- 
ti's  {(u'ellis  fuS'iMit  d'aill'ura,  n'i'iiroi.l  pai 
tiuiiiiurs  le  succès  dt5>iré,  ce  qui  lo  fciri^a  a  les 
renouveler  (7).  C'est  [louniuni  il  se  |t!ainl  du 
petit  uomlirede  ceux  qui  uni  ceint  i'i'iiée  (S), 
il  est  obligé  de  rappeler  au  cleigé  de  France 
la  proiinss."  qu'il  avait  faiie  au  cuncile  de  lu- 
ion,  entre  les  nia'ns  de  l'ierre  de  Cipuue.  s  lU 
légal,  d'abandonner  au  prollt  de  la  terra 
sainte  le  trentième  de  ses  revenus  (Q).  M. us 
les  ûl)«lac.lcs  ont  beau  se  multiplier,  innuoeut 
ne  se  di'courage  pas. 

C'est  suilout  le  pji  de  France  qu'il  clierche 
à  loucher  par  la  pointure  do>  maux  qui  pè.icnt 
sur  le  royauiuc  de  Jéru^al'ra.  Il  lui  dit  tpie  le 
Seiy;neur  lui-même  seui-le  avoir  marqué  le 
moment  d'-  pnrler  un  coup  -lécisif,  en  semant 
la  discorde  parmi  les  Sarrasins,  C'est  pour- 
quoi il  doit  non-'eulemenlpcruietlie  aux  croisés 
départ  r.  mais  encoie  lesy  forcer  et  t'oiirnir  lui- 
même  un  certain  nombre  de  guerriers,  alin  de 
payer  du  moins  la  dime  au  Seigneur.  .Mais 
comme  des  troupes  nombreuses  no  peuvent 
Inîverser  la  mer  en  si  peu  de  temps,  il  supplie 
Philippe^  d'envoyer  provisoirement,  pour  la 
défense  du  paj's,  quelques  chevaliers  avec  des 
armes,  des  chevaux  et  d'autres  munitions.  Il 
le  prie  d'engager  l'empereur  de  Byzance  à  ne 
pas  faire  la  guerre  au  roi  Amauri,  au  sujet  de 
l'Ile  de  Chypre, alin  ((ue.dans  l'étatde  détresse 
où  se  trouve  actuidlement  le  peuple  chrétien, 
il  n'inquièle  pas  un  prince  qui  lui-même  a 
grand  be-oin  de  protection.  11  annonce  à  Phi- 
lippe ([u'il  se  piopose  d'envoyer  de  son  coté 
un  député  à  l'empereur  (lOJ. 

L'houmie  qui  contribua  le  plus  à  toucher 
les  cœurs  en  France  et  dans  les  Pays-Bas,  fut 
le  curé  Foulque  de  iNeuilly-sur-Marne,  enlre 
Paris  et  Lagiiy.  C'était  un  homme  do  grand 
zèle,  d'ailleuis  simple  et  peu  lettré.  U  avait 
d'abord  msiiè  une  vie  peu  rgulière.  ToucU'i 
de  bieu.  il  se  m>tâ  gouverner  sa  [larois^e  avec 
grand  soin,  et  commença  à  prêcher  aux  en- 
virons, exhortant  le  peuple  au  mépris  des 
choses  de  ce  monde.  11  renri'iiait  les  [léchours 
d'un  ton  sévère,  principalpmeut  les  femmes 

(I)  iDnoc.  1.  II,  tp'st.  oocun-ocOLiv.  L.  H,  mut.  cclu.  L.  I,  epitl.  DLXvn,  dv,  coccxxxr,  dxvi.  dxvhi 
Uuitei-,  I.  H.  —  [i)  L.  II,  'itul.  ccLxvu-t;ci.\ix.  —  (3;  L.  V,  t/jisl.  uxxxi.  —  (4)  L.  H.  rftul.  cci.xti.  — 
b)  Iniioc,  1.  U.  ':i'sl.  ccuxxi.  —  (6'  Ibid.,  x.\ui.  —  (7)  L.  I,  eyut.  uux.  —  (8)  L.  Il,  tiiul.  cojui.—  ^J;  GjHa 
n.  48.  —  (10)  lunoc,  I.  U,  epùt.  ccu- 


li'-u  do  mériter  si  miséricorde  par  la  prière. le 

Îefin.' cl  la  pratique  des  bonnes  CDU\re-i(l). 
','csi  pourquoi  nous  le  verrons  bimdrtl  picndre 
lies  nu-su rcs  énergiques  alin  de  faire  cesser 
CCS  desonlres. 

I/année  suivarto  1139,  m.'xlgré  la  situnlîon 
défavorable  des  'irincipaux  royaumi's  de  la 
fbrètieiité.  Innocent  ne  ralenlil  p.ts  son  zélo; 
il  ne  ce>sed'averlir,  d'exhorter  cl  de  préparer 
lies  ressdurci'S  pour  lu  guerre  -acrce.  11  loue 
les  coiiLTrégalions  de  Citeanx,  de  Clairv.iux 
des  l'rèuu)iilrés  et  d'autres  orilres,  do  leurs 
veilles,  de  leurs  jeûnes  et  de  leurs  bombes 
œuvres,  m::is  en  leur  recommandant  do  ne 
Voiiil  oublier  celui  q\\,  chassé  île  sa  patrie, 
est  devi'iui  un  étranger,  et  qui  implore  leur 
secours,  se  leiuml  et  frappant  à  leur  poi  te.  Il 
fail  un  niiuvel  appel  aiixordns  religieux  et  au 
ilergé  do  tous  les  myaumes,  leur  peignant 
vivenfl-nl  la  détrône  du  petit  nombre  des 
croisés,  le  danger  imminent  où  ils  seraient 
exposés,  si  les  princes  sarrasins,  niainlenant 
divisés,  venaient  à  s'unir  (2J;  il  encourage  le 
clergé  chrétien  ;i  faire  des  dons  volontaires; 
il  leur  prêche  d'exemple  et  prc-se  la  rentrée 
des  mniribuiions  volontaires.  Il  ordonne 
d'établir  un  tronc  dans  toutes  les  églises, 
alin  que  chacun  y  puisse  déposer  son 
oQrande,  et  de  dire  une  mes^e  |iar  scmaiue 
pour  les  contribuants.  Les  archevêques  reçoi- 
vent l'autorisation  de  changer  les  pénitences 
en  aumônes,  destinées  a  aider  les  ciievaliers 
nécessiteux  qui  s'étaient  engané  sous  serment 
à  servir  au  moins  un  an  en  Palestine.  Pour 
constater  i  e  service,  ils  devaient  apporter  à 
leur  retour  un  eerlilicat  du  roi,  ou  du  pâ- 
li iarclie  de  Jérusalem,  ou  du  grand  maiire  soit 
de  l'Hôpital,  soit  du  Temple,  les  fonds  furent 
quelquefois  détournés,  mais  non  impunément, 
car  les  receveur-  étaient  suspendus  de  leurs 
fonctions (3j.  Enfin,  comme  le  peuple  >  hrélien 
de  la  terre  sainte  a  autant  be-^oin  de  bras  que 
d'argent,  Il  recommande  au  clergé  d'engager 
sou-  la  croix  tous  ceux  qui  peuvent  porter  les 
armes  (4). 

«  Publier  la  parole  du  Seigneur,  qui  a 
recommandé  de  jirendre  la  croix  à  ceux  qui 
veulent  le  suivre,  tel  est  le  devoir  du  souve- 
rain pasteur.  La  situation  des  fières  d'Orient 
est  tellement  déplorable,  que  chaque  laïque 
doit  prendre  la  croix  et  tirer  l'épée,  s'il  en  a 
la  force,  et,  s'il  ne  l'a  pas,  ouvrir  la  main  et 
faire  des  otlraudes.  Avec  quelle  sévérité  un 
roi  de  la  terre  captif  et  rendu  à  la  liberté  ne 
jugerait-il  passes  vassaux,  si  ceux-ci  n'étaient 
pas  venus  à  soi»  secours  pour  le  délivrer I  — 
C'est  ainsi  que  iC  Roi  des  rois,  le  .Maître  des 
souverains,  jugera  les  hommes  pour  lesquels 
il  a  versé  son  sang  et  donne  sa  vie,  eu  les  ac- 
cusant d'ingratitude  et  de  parjure  (5).  Les 
pauvres  qui,  au  lieu  de  combattre  seraient 
obligés  de  mendier;  les  faibles,  dont  la  pré- 
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de  mauvaise  vie  et  les  usuriers,  dont  le  nom- 
bre était  excessif  dans  ces  provinces.  FouLiue 
disait  la  vérité  crûment  el  sans  épargner  per- 
sonne; ce  qui,  dans  les  commencements,  lui 
attira  de  la  conlradiction  et  du  mépris,  en 
sorte  que,  pendant  deux  ans,  il  eut  peu  de 
succès. 

Connaissant  que  la  science  lui  manquait,  il 
allait  à  Paris  dans  les  écoles  de  théologie, 
écoutait  les  docteurs,  écrivait  sur  ses  tablettes 
quelques  passages  de  l'Ecriture  et  quelques 
maximes  de  morale  :  puis  il  en  protiluit  pour 
prêcher  le  dimanche  dans  son  église  ce  qu'il 
avait  appris  pendant  la  semaine.  Pierre  le 
Chantre,  dont  il  allait  souvent  prendre  les  le- 
çons, admirant  la  ferveur  de  ce  bon  prêtre, 
l'engagea  une  fois  à  prêchera  Saint-Séverin  de 
Paris,  en  sa  présence  et  en  celle  d'un  grand 
nombre  d'élu. liants.  Dieu  lui  donna  tant  de 
grâce,  que  son  maître  et  les  autres  auditeurs 
disaient  que  le  Saiut-Esprit  parlait  par  sa  bou- 
che. Depuis  ce  temps,  les  professeurs  et  leurs 
disciples  s'invitaient  l'un  l'autre  à  venir  en- 
tendre ses  sermons,  tout  simples  et  grossiers 
qu'Us  étaient.  Ceux  des  savants  de  ce  temps- 
là  étaient  pleins  de  divisions  et  de  subdivi- 
sions, de  lieux  communs,  d'allégories  et  d'al- 
lusions aux  paroles  de  l'Ecriture  :  bons  pour 
les  savants,  inutiles  pour  le  peuple. 

Un  jour  donc,  comme  Foulque  prêchait  à 
Paris  dans  la  jiiace  de  Champeaux,  devant  une 
grande  multitude  de  clergé  et  de  peuple,  il 
parla  avec  tant  de  force  et  d'éloquence,  qu'un 
grand  nombre,  touchés  de  componction,  jetè- 
rent leurs  habits  et  leur  chaussure,  se  proster- 
nèrent a  ses  pieds,  lui  présentèrent  des  verges 
ou  des  couiroies,  le  priant  de  les  châtier  de 
leurs  péchés,  dont  ils  faisaient  une  conléssion 
publique.  Foulque,  rendant  grâces  à  Dieu,  les 
embrassait  avec  effusion  de  cœur,  el  leur  don- 
nait les  conseils  conveuables;  il  recommandait 
aux  usuriers  et  aux  pi. lards  de  restituer  selon 
leur  possible.  Les  femmes  de  mauvaise  vie  se 
coupaient  les  cheveux  et  renonçaient  à  leurs 
désordres.  Foulque  en  maria  plusieurs,  d'au- 
tres embrassèrent  la  continence;  el,  pour  leur 
assurer  une  retraite,  il  fonda  l'abbaye  Saint- 
Antoine,  sous  la  règle  deCîteaux.  Le  bon  curé 
de  Meuuiy  s'acquit  tant  d'autoiilé,  que  les 
écoliers  el  les  docteurs  mêmes  venaient  l'éiou- 
tcr,  et  apportaient  à  leur  tour  des  tablettes  et 
du  papier  pour  recueillir  ses  discours  et  en 
faire  usage  dans  leurs  sermons.  Mais  ceux  de 
Foulque  n'avaient  /ws  la  même  force  dans  la 
bouche  des  autres.  Il  exhortait  les  docteurs  à 
laire  leurs  leçons  courtes,  utiles  et  agréables, 
et  il  persuada  à  plusieurs  de  retrancher  beau- 
coup de  values  subtilités  et  de  questions  su- 
perflues. Il  y  en  eul  même  qui  se  reudireul 
ses  disciples  et  se  joignirent  à  lui  pour  aller 
prêcher;  entre  autres,  Pierre  le  Chantre, 
Pierre  de  Koissy;  l'abbé  de  Persaigne,  de 
l'ordre  de  Citeaux;  Eustache,  abbé  de  Saint- 
Genaain;  Albéric  de  MoOf  archidiacre  de 


Paris,  depuis  archevêque  de  Reims;  Etienne 
Langlon,  Gautier  de  Londres,  et  plusieurs  au- 
tres. 

«C'étaient, dit  l'historien  protestant  d'Inno- 
cent 111,  c'étaient  des  missionnaires  préchant 
contre  les  viies  dominants  ;  c^s  S(jrtes  de  fonc- 
tions sont  toujours  d'une  haute  importance  ; 
elles  le  sont  surtout  lorsque  le  genre  humain 
est  fortement  entraîné  pai  ses  passions  et  eni- 
vré de  ses  prétendus  avantages  ;  elles  sont 
nécessaires  pour  que  la  voix  qui  appelle  en 
vain  le  monde  à  des  sentimeLis  meilleurs  pro- 
nonce du  moins  son  jugement  (i).  »  C'est 
ainsi  qu'un  honnête  proleslanl  s'exprime  sur 
les  missions  et  les  missionnaires. 

Foulque  prêcha  par  toute  la  France,  en 
Bourgogne,  dans  la  Flandre  et  dans  une 
grande  partie  de  l'Allemagne,  invité  par  les 
évêques  et  reçu  partout  comme  un  ange.  Dieu 
lui  communiqua  même  le  don  des  miracles, 
en  sorte  qu'il  guérissait  toutes  sortes  de  ma- 
ladies, par  la  seule  imposition  des  mains  elle 
signe  de  la  croix  ;  mais  il  ne  guérissait  pas 
indifféremment  tous  les  malades  qui  se  pré- 
sentaient, il  y  en  avait  qu'il  refusait  absolu- 
ment de  guérir,  disant  que  cela  n'était  pas 
avantageux  pour  leur  salut;  à  d'autres,  qu'ils 
n'avaient  pas  encore  fait  as-ez  de  pénitence. 

Un  jour  on  lui  amena  deux  muets,  auxquels 
il  ouvrit  la  bouche,  souffla  dedans,  puis  leur 
commanda  de  parler.  Eux  tardant  à  obéir, 
il  leur  donna  des  soufflets,  comme  pour  les  y 
contraindre;  el  ils  parlèrent  aussitôt.  Une  au- 
tre fois,  des  genlilsljommes  lui  présentèrent 
un  jeune  homme  de  leur  famille,  qui  était  tout 
impotent.  Foulque  leur  fit  une  sévère  répri- 
mande sur  la  vanité  de  leur  parure,  et  com- 
manda au  jeune  homme  de  descendre  de  che- 
val. Comme  il  n'obéissait  pas,  parce  qu'il  ne 
pouvait  se  remuer.  Foulque  lui  commande 
une  seconde  lois,  au  nom  ..e  Jésus-Christ. 
Mais,  voyant  qu'il  ne  descei  dait  pas  encore, 
il  pousse  vers  lui  son  clieval  levant  le  bâton, 
comme  pour  le  frapper.  Le  j  june  homme,  ef- 
frayé, se  laisse  tomber  à  li  irre  :  Foulque  le 
relevé  guéri  et  le  fait  courii  devant  lui,  plein 
de  joie,  la  longueur  d'un  champ  (2). 

On  attribue  bientôt  à  ses  vêtements  la  vertu 
de  guérir,  et  ses  habits  sout  plus  d'une  fois 
déchirés  en  lambeaux.  La  foule  se  presse  tel- 
lement autour  de  lui,  qu'il  est  quelquefois 
obligé  d'employer  la  force  el  la  ruse  pour  l'é- 
loigner de  sa  personne.  «  Mes  vêtements  ne  sont 
pas  bénits,  s  éciia-t-il  un  jour,  lorsque  ses  au- 
diteurs voulaient  les  déchire?  sur  son  corps  ; 
mais  voilà  ceux  d'un  homme  que  je  vais  bé- 
nir. »  —  A  peine  a-t-il  lait  le  signe  de  la 
croix  sur  lui,  que  chacuû.  ^e  hâte  d'en  arra- 
cher un  morceau  et  de  l'emporter  comme  une 
relique.  Ailleurs  il  ne  peut  obtenir  silence  qu'eu 
maudissant  les  perturbateurs, ou  bien  lise  sert 
de  son  bâton  jusqu'à  faire  des  blessures.  Ceux 
qui  en  sout  frappés  baisent  leur  sang,  comme 
étant  sanctiâé  par  un  booime  de  Dieu.  Ces 


LrVHB   80lXAfm^-UN^lEMB. 


Aow^,  rapporteurs  pir  !n  carlin.il  Janjiie't  .le 
Vitri  (I),  arrivi'icnl  Mirlniit  ili'|>ui'<  que  Koul- 
qiie  eut  t'ttî  cliiirf;»»  de  pn'clier  lu  croisa  If.  Ce 
bon  piéln?  n'.ivaii  du  ri'«lo  rien  <1e  sinu'ulier 
dans  8i'.s  lialiit-i,  sa  nourriture  et  si  manière 
de  vivre.  11  allait  à  cheval  et  m  tngeait  ce  qn'ua 
lui  (tonnait. 

Un  jour,  prêchant  en  Normandie,  il  adressa 
au  roi  Kicliard  d'Anvl. 'terre  ces  [)aroles  :  Je 
vous  dis  de  la  part  de  IHeu  toul-pui-sanl,  ma- 
riez au  plus  tôt  trois  méchantes  filles  i{ue  vous 
avez,  de  peur  iiu'ii  ne  vous  arrive  pis.  Le  roi 
répondit  liruS'|Ui-ment  :  Hypocrite  I  tu  en  as 
meati,  je  n'ai  point  de  fille.  Vous  en  avez  trois, 
répondit  Foul(iue  :  la  superhe,  l'avarice  et 
l'impudicité  Eh  hien.  dit  le  roi,  s'adrossant  à 
tes  barons  :  Je  ilunne  ma  supcriie  aux  tem- 
pliers, mon  avarice  aux  moines  de  Citeaux  cl 
mon  iiupudicité  aax  prélats  de  l'Eglise.  Voila 
du  moins  l'anecdote,  telle  que  la  raconte  l'An- 
glais Kos,'er  de  Hovedeu  (2). 

FouLiue  comiueni,'a  à  prêcher  dès  l'année 
II'J3  Le  cardinal  Pierre  de  Capoue,  légat  en 
France,  y  trouvant  sa  réputation  faite.se  ser- 
vit utilement  de  lui  pour  la  croisade.  Le  Pape 
lui-même  écrivit  à  Foulpie  une  li'tlre  où  il 
l'exhorte  à  employer  le  talent  qui!  Uieu  lui  a 
donné  pour  t'inslructiuii  île  son  peuple,  et  lui 
donne  pouvoir  de  choisir^  avec  le  conseil  du 
lég.it,  ceux  d'entre  les  moines  noirs,  les  moi- 
nes blancs  ou  les  chanoines  réguliei-s  qu'il  ju- 
gerait les  plus  propres  à  prêcher  avec  lui  (3). 
Du  appelait  alors  moines  noirs  ceux  de  Ciu- 
gui,  et  moines  blancs  ceux  de  Citeaux. 

Foulque  .se  croisa  lui-même  avec  l'évèque 
de  Langres,  dans  une  assemblée  générale  de 
l'ordre  de  Gteaux.  11  demanda  à  quelques 
abbes  présents  de  l'aiiler,  daus  ses  missions; 
cette  prière  lui  étant  refusée,  il  se  plaça  de- 
vant la  porte  du  couv.'nt,  adressa  ses  exhor- 
tations a  une  foule  innombrable  ;  et  aussitôt 
nobles  et  vilains,  vieillards  et  jeunes  gens,  et 
jusqu'à  des  femmes  se  pressèrent  autour  de 
lui  pour  recevoir  la  croix  de  ses  mains,  dans 
l'espérauce  de  marcher  sous  sa  conauite  contre 
les  luQdeies  (4). 

Dans  ses  voyages,  il  arriva  à  Écris,  château 
situé  dans  la  toiet  des  Ardennes.  ProUtanl  de 
la  trêve  qui  existait  entre  la  France  et  r.\n- 
gletefre,  le  comte  Thibault  de  Champagne  y 
avait  réuni  à  un  tournoi  un  grand  nombre  de 
seigneurs  et  de  nobles.  Foulque  leur  adressa 
Ja  parole,  eu  leur  represeulant  qu'ils  pou- 
vaient acquérir  daus  les  combats  de  la  terre 
sainte  une  gloire  plus  brillante  que  dans  les 
tournois.  A  peiue  celte  jeunesse  héroïque  eut- 
e'ie  entendu  \%  parole  de  l'homme  célèbre, 
qu'elle  se  sentit  animée  du  zeie  religieux  de 
ees  pères,  et  du  de>ir  de  conquérir  dans  la 
lerre  sainte  la  plu?  belle  gloire  qui  put  couvrir 
le  front  du  cbevaliei  chretiea. 

Alors  prit  la  croix  le  comte  Thibault  de 
Cluuiipai^ue,  auâsi  versé  dans  la  poésie  que 


dans  l'art  do  In  çuorre,  8ei(,'n(«iir  ft?<*  di>vii)s;t> 
d.'ux  ans,  que  ilix-liuit  cents  ciii-vaiiers  lecon- 
II  ii<s,iient  pour  suzerain  ;  neveu   di;-*   rois  de 
France  et  d'.\iii<leterre,  frôie  de  celui  de  Jéru- 
salem, et  b'-aii  frère  du  n)i  di-  .Navarre.  A  lui 
Be  joiifiiit  le  comte  Louis  de  Blois,  qui  se  glo- 
riliait  finalement  d'une  illustre  par.nlè.el  qui 
avait  seulement  cinq  ans  de  plus  que  Thibault, 
marchant  sur  les  traces  de  .son  père,  il  quitta 
sa  patrie  pour  ne  plus  la  revoir.  Tous  deux 
devaient  se  trouver  heureux  de  pouvoir  échap- 
per à  la  colère  de  Pliilippe,  leur  oncle,  pour 
avoir  porté  du   secours  a    Uii'hard,  qui  était 
aussi  leur  oncle.  Simon  de  .Montfort,  ce  che- 
valier intrépide  et  pieux,  se  rejouissait  d'aller 
une  seconde  fois,  avec  de  tels  coinpat;nong, 
dans  une  terre  déjà  témoin  de  sa  bravoure,  de 
sa  persévérance  i;t   de    ses  siratagi-mei.   Les 
frères  Keiiaiiil  et  Bernard  de  .Monlmirail,  île 
l'iUusire  maison  de  lionzy,  suivirent  l'exemple 
de  leurs   cousins.  L'évèque  de  Troyes  ne  se 
laissa  retenir  ni  par  son  âge  avancé  ni  par  la 
bulle  romaine  qui  l'avait  relevé  de  ses  vœux; 
il  se  mit  à   la  suite  de   son  seigneur.  Leur 
exemple  fut  suivi   par  les  comtes  Gautier  et 
Jean  de  Briennc,  le  premier  destiné  à  trouver 
un  tombeau  en  Italie,  et  le  secon  1  a  conquérir 
une  couronne  en  Orient.  On  vil  |iartir  eu'ale- 
ment  deux  des  cinq  frères  de  l'illustre  maison 
de  Joinville,  dont  jy  vertu  chevaleresque  fai- 
sait le  plus  beau  patrimoine  :  ils  étaient  oncles 
du  lidèle  compagnon  de  saint  Louis  ;  Giutier 
de  .Montpellier,  qui  dut  à  sa  prudence  l'adiui- 
ûistratiou  du  royaume   de  Chypre  ;  .Miio  de 
Braliant,  qui  mérita,  par  sa  bravoure  ou  la 
souplesse  de  son  esprit,  de  faire  partie  des  dé- 
putes envoyés  à  l'emiiereur  grec  ;  vinrent  en- 
suite .Manassé  de  Lille,  .\lacaire  de  Sainte-.Me- 
nehoald,  Keuaud  de  Uampierrc,  Godeiroi  de 
Villehardouin,    maréchal   de   Champagne   et 
écrivain  de  cette  croisade.  Des  domaines  par- 
ticuliers du  roi  venaient  Nivcion,  évèque  de 
Soissons,  qui,  par  sa  conduite,  son  éloquence 
et  son  zèle,  acquit  autant   de  considération 
près  des  croisés  que  près  du  Pape  ;  Maltli  eu 
et  Gui,  l'oncle   et  le  neveu,  tous  deux  de  la 
plus  Haute  noblesse  de  France  :  le  premier  de 
la  maison  de  .Montmorency,  le  second  de  celle 
de  Coucy.  .Matthieu  pa^salt  pour  un  héros  tel, 
que  le  plus  habile  combattant  n'osait  se  me- 
surer avec  lui,  et  que  Kichard  Cœur-dc-Lioa 
se  gloiihait  avec  une  sorte  de  vanité  de  l'avoir 
vaincu  dans  un  combat  singulier.  Tous  ceux-là 
et   d'autres  se  réunirent,  bien  détermines  à 
soutenir  une    cause  pour  laquelle    un  grand 
nombre  de  guerriers  avaient  déjà  verse  avant 
eux  leur   sang,  sacrifié  leur  fortune   et  leur 
vie  (3). 

t>i  la  noblesse  avait  des  tournois  ou  des  fêtes 
militaires  qui  n'étaient  pas  sans  inconvénient, 
le  clergé  de  Paris  avaii  alors  une  fcic,  ua 
tournoi  clérical  d'étrange  sorte.  Le  premier 
jour  de  janvier,  le  ba^  clergé  de  la  calbedi-ala 


(I)  Jacques  d*  Vitri,  1.  I.  —  (2)  Roger,  p.  789.   —  (J)  Innoc,  1.  I.   tpisi.  ccclxmxtiu.  —  (4)  Rolilpli. 
r»  i.  —  (I)  llL  Aiueric,  p.  4^:3.  Idboc  1.  VIU.  efjut.  LXUi,  axxju. 
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prenait  le  premier  rang,  occupait  le?  hautes 
stalle.j  du  cœur,  présidait  à  toute  l'office,  dé- 
signait le  célébrant,  ajipelé  pour  éela  i't-vêque 
des  fous,  allait  le  chercher  en  grande  céré- 
monie à  son  logeiiic'nt  lui  donnait  un  grand 
repas  dans  rf'gli~(  n;tuie,  le  conduisait  en 
procession  sdloiicllc  pal-  la  ville,  accompa- 
gnant le  tout  de  bien  des  céiënlOnies  burles- 
ques ou  niÊtiiC  indéceiiies;  ainsi,  au  Magrd- 
hcai,  on  répctait  un  gralid  nohibre  de  fois  le 
Verset  :  Dejio^uii  volenic^  do  i^ede,  avec  un  va- 
carme efiroyablP,  pour  faire  entendre  aux 
Chanoines  qti'ils  étaient  déposés  de  leurs 
hautes  stalles  ce  jour-lâ,  et  que  les  petits 
clercs  y  éiaiëht  éle\és  à  leur  place.  Aus>i  ap- 
^elait-oti  cette  fête  la  fête  des  fous.  Bien  des 
évéques  l'avaient  tolérée,  les  abus  étant  d'a- 
bord, sans  doute,  moins  graves.  Maislécaidi 
iaal  de  Capouè,  ayant  appris  ré  qu'il  en  était 
rendit  tine  ordonnance  pour  l'abolir;  l'évèque 
de  Paris,  Eudes  de  Sully,  en  lit  une  de  son 
côté  dans  le  même  sens  ;  leurs  efforts  réunis 
parvinrent  à  la  supprimer,  au  moins  pour  un 
temp>.  Le  fâcheux  était  de  la  terre  sainte,  la 
prédication  de  la  croisade  leur  servii-ent  beau- 
coup à  faire  sentir  l'inconvenance  d'un  amu- 
sement pareil. 

Dans  les  croisades  précédentes,  les  Juifs 
avaient  eu  à  craindre  ou  à  soufïrii-.  Çans  la 
quatrième,  ils  furent  tranquilles.  Le  Pade  fit 
une  (irdoimance  à  leur  égard,  oriionnance  qui 
est  em[ireinle  de  la  plus  douce  humanité,  et 
qui  nous  fait  voir  la  conviction  d'innocent  sur 
les  véritables  rapports  des  Juils  et  des  Chré- 
tiens. (1  Us  sont,  dit-i!,  les  témoins  vivants  de 
la  véritable  foi  chrétienne.  Le  Chrétien  ne 
doit  point  les  exterminer  (ju  même  les  oppri- 
mer, pour  qu'il  ne  perde  pas  lui-même  la  con- 
naissance de  la  loi.  Commet  diius  leur  synago- 
gue ils  ne  doivent  point  aller  au  delà  de  ce 
que  la  loi  leur  permet,  ainsi  nous  ue  ilevons 
point  les  troubler  dans  l'exercice  des  privilè- 
ges qui  leur  sont  accoidés.  Quoiqu'ils  aiment 
mieux  persister daus  l'enilurc-issemeut  de  leur 
cœur  que  de  chercher  à  comprendre  les  ora- 
cles des  prophètes  et  les  secrets  ce  leur  loi,  et 
à  parvenir  à  la  connaissance  Ju  Christ,  ils  n'en 
ont  pas  moins  droit  à  notre  protection.  Ainsi, 
comme  ils  léclament  notre  secours,  nous  ac- 
wicillons  leur  demande,  et  nous  les  prenons 
>rius  l'égide  de  notre  protection,  conduit  par  la 
mansuétude  de  la  pieté  i  hrêtienne  ;  cl,  suivant 
les  traces  île  nos  pré'iécesséui  s  d'heureuse  mé- 
inôire,  de  Caii.xle,  d'Eugène,  d'Alexandre,  de 
Clément  et  de  Cele-tiu,  nous  défendons  à  qui 
^ue  ce  soit  de  forcer  uu  Juif  au  baptême  :  car 
};elui  qui  y  est  forcé  n'est  [  as  censé  avoir  la 
foi.  Mais  s'il  cousent  à  le  recevoir,  que  per- 
sonne ne  s'avise  d'y  mettre  obstacle.  Aucun 
Chrétien  ne  doit  se  permettre  des  voies  défait 
à  leur  égard,  s'emparer  de  leurs  biens  ou  chan- 
ger leurs  coutumes,  sans  jugement  légal.  Que 


personne  ne  les  trouble  dans  leurs  jours  de 
létc,  soit  en  les  frappant,  soit  en  leur  jetant 
des  pierre---  ;  que  personne  ue  leu  r  impose  :  pen 
dant  ces  jours,  des  ouvrages  qu'ils  peuvent 
faire  en  d'auti-e  temps,  Ku  outre,  pour  nous 
opposer  de  toutes  nos  forces  à  la  perversité  et 
à  la  cu|iidilé  des  homme:-;,  uous  défendons  à 
qui  <|ue  ce  solide  v  ioler  leuis  ciaietières  ou  de 
déterrer  leurs  cadavres  pour  de  l'argent.  Ceux 
(jui  contreviendront  a  ces  défenses  seront  ex- 
communiés 11) .  » 

Mais  si  Innocent  reg.irdait  un  baptême 
forcé  comme  une  profanation  des  choses  sain- 
tes, il  ne  croyait  pas  qu'on  devait  se  lefuser 
au  (tésir  de  ceux  qui  voulaient  le  recevoir  (a). 
Il  voulait  qu'on  traiiàt  avec  bienveillance  les 
Juifs  convertis,  et  qu'on  les  soutint  dans  leurs 
besoins,  pour  que  la  honte  et  la  pauvreté  ne 
les  portassent  pas  à  l'apostasie.  Il  reproche  à 
un  évèque  d'avoir  négligé  cette  œuvre  de  piété 
qui  a  p(jurlanl  les  promesses  et  de  cette  vie  et 
de  la  vie  future.  «  C'est  un  déshonneur  pour 
les  Chrétiens,  dit-il.  délaisser  nn  Juif  quia 
quitt  ■  les  ténèbres  pour  la  lumière,  dans  le 
besoin  au  mdieu  de  leur  opulence,  et  de  le 
forcer  ainsi,  pur  leur  aVarice,  à  retourner  à 
ses  anciennes  erreurs  (3).»  C'e-t  pourquoi  il 
recommande  un  Juif  convt.-.i  à  une  abb.iye 
d'Angleterre,  en  priautles  moines  de  lui  four- 
nir la  liouiritiiie  elles  veteiiieut;,  ajoutant 
ipi'il  n'apprendrait  pas  avec  iiidilleience  le 
refus  de  celte  chanté  (4). 

Les  rois  et  les  princes  de  Sicile  tantôt  per- 
sécutaient cruelienienl  les  Juifs  ,  tantôt  les 
comblaient  de  faveurs.  Au  lieu  de  les  persé- 
cuter, l'Lglise  lés  protège  ;  mais  elle  n'entend 
pas  .|U  ils  abusent  de  celte  protection.  «  La 
luort  du  Christ,  dit  Innocent  lll,  a  rendu  les 
Chrétiens  libres,  et  les  Juifs  esclaves;  Us  ne 
doivent  donc  pas  s'élever  contre  les  Chré- 
tiens (5).  I)  Il  lit  de  sévères  reproches  aux 
princes  qui  se  siTvaient  des  Juifs  pouri''-p- 
pression  de  leurs  sujets  ou  pour  des  actes  usu 
rail  es  (6).  11  ue  vouiait  pas  que  de^  Chrétiens 
se  missent  au  service  des  Juifs  comme  valets 
ou  nourrices,  qu'ils  attestassent  en  leur  fa- 
veur, ou  que,  dans  leurs  fêtes,  ils  se  donnas- 
sent des  libertés  qui  pouvaient  Scandaliser  les 
Chrétiens  (7)  ;  il  défendit  même  au.\  journ^i- 
liers  de  demeurer  dans  leurs  maisons  ^8).  En 
Espagne,  toutes  les  fois  qu'une  esclave  sarra- 
sme  se  taisait  baptiser,  elle  acquérait  la  li- 
berté avec  le  bàpti^me,  et  l'Eglise  était  tenue 
de  payer  à  son  mailre  une  somme  convenue. 
Le  roi  de  Castille  ayant  soutenu  les  Juifs  qui 
demandaient  un  prix  trop  élevé,  lunocent  se 
déclara  contre  lui,  disant  qu'uu  prince  chré- 
tien ne  tievait  pas  élever  te  synagogue  ou  la 
mosquée  au-dessus  de  l'Eglise  (9). 

L'an  lïJtJU,  le  comte  de  Flandre  et  du  Hai- 
naut,  beau-lrère  du  comte  de  Champagne  c: 
de  Phdip^e-Auguste,  Baudouin,  l'un  des  plus 


«)  Innoc,  1.  II,  eptsl.  cccri.  —  (2)  L.  IX,  epist.  cl.  —  (3)  L.  II,  eptst.  ccvi.  —  (4)  Ibi/i.,  epi.<t. 
ecxxxjv.  —  (5)  L.  Vlll,  vpi^t.  <;x,\i.  —  (6;  L.  X.,  e/n.-.t.  cxfl.  —  (7)  L.  Vil,  epui.  Qfcii^jivttl.  —  (»J  IbU,., 
■ipai.coL'i.  -  (9jL.  \i\l,Mp,ii.    L.  Hwter,  l  lll. 
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pui«.'<ants  princes,  Rt  le  vreu  de  la  cioi-.i.le  uu 
coiiiini'iirciiieiil  du  l'urème,  dans  l'Kglisi;  de 
Saint  hoiLilien,  à  IJniKos.  Il  eâ|M'iaii  i'X|iii!r, 
en  |ii'L-iiaiil  la  croix,  les  erreurs  d'uiu^  jeu- 
nesse ([ui  ii'élail  p.is  exemple  de  reiiiorht.-,  et 
quelques  loris  .'nv.Ts  l'K^'liie.  Ni  l'aliriilque 
lui  "HVil  un  |.nys  nchi'  el  Idi-u  cullivc.  ni  la 
sinci-re  aUaeh''Uifiit  di'S  bourgeoisies  indus- 
trieuses de  villes  ronsidf^raliles,  ni  sou  ninnur 
pour  ses  deux  (llles,  privties  dôsormuia  des 
suin.s  de  leur  uiere,  iiui-qu'elle  prenait  la 
sroix  avec  lui.  ne  pureut  le  retenir.  Telle  tut 
sa  pieté,  ([uo  di'j;\,  îles  son  enfance,  ou  le  vit 
martlirr  sur  les  traces  de  ses  parents,  et  té- 
moigner, uu  l'OLauicncemenl  de  son  règne, 
plu--  que  tout  autre  prince,  de  sa  Inenveil- 
fame  [lonr  l'Eglise.  Son  exemjde  entraîna  la 
noldessi'  flamand''.  Son  épou^^e  Marie,  -es  deux 
fri-res,  n-nri  et  tuslaelie,  son  cousin  Tli  erry 
prirent  aussi  la  croix;  de  plus,  Conou  de  Bé- 
tbuue  dolil  on  admirait  la  piété  et  l'éloquence; 
Jacques  d'Avesues,  lils  de  celui  qui.  sous  le 
méuie  nom,  s'était  rendu  célèbre  duus  lu  troi- 
sième croisade. 

On  s'étonnera  peut-être  que,  dans  une  his- 
toire de  l'Kglise  de  Dieu,  nous  tuettions  les 
noms  de  tant  d'iiommes  de  guerre.  Mais  Oieu 
lui  même  nous  eu  donne  l'exemple  :  son  écri- 
ture sainte  uous  appiend  les  noms  des  braves 
de  Uavi.j  et  Ifurs  [.rlucipaux  exploits  (I).  tt 
si  bieU  a  célébré  les  beros  de  David  eombal- 
tanl  pour  uu  coin  de  la  terre,  devrons-nous 
taire  les  héros  du  thrist  combattaal  pour  le 
salut  de  tout  le  monde  '/ 11  y  a  [dus  :  on  nous  a 
fait  cousumer  la  plus  grande  partie  de  notre 
jeuuesse,  même  dans  les  ô'^oles ecclésiastiques, 
à  étudier  et  à  admirer  les  héros  plus  ou  moins 
fabuleux  d  Uomère  et  de  Virgile,  et  les  héros 
plus  ou  moins  l>arbares  de  la  Grèce  et  de 
Kome  païenne,  el  on  nous  a  laisse  ignorer  les 
héros  chrétiens  de  nos  patries  I  el  on  nous  a 
laissé  conclure  i|ue  le  ch:istianisme  amoindrit 
les  courages,  que  la  piéte  rabougrit  les  héroi  1 
Calomnie  inexpiable  cuuti  e  llieu  el  sou  Cuhst. 
Nous  le  disons  avec  la  eouvictiou  la  plus 
profonde,  après  avoir  comparé  les  uns  avec 
les  autres,  nous  admirons  les  héros  des  croi- 
sades, les  Godefim,  les  Taiicrède,  dépeints  dans 
leur  sim^dicilé  par  les  chrouiqueurs;  nous  les 
admirons  bien  uu-dessas  des  aeros  poéti.iues 
d'iloujere  et  de  Virgile,  de  Cornélius  iNepos 
et  de  Flularque.  iNon-seuiemeut  nous  les 
admirous,  mais  nous  les  aimuus,  par -t  qu'à 
iue  valeur  égale  et  souvent  plus  grande  ils 
(Oigneut  la  piete,  la  douceur,  la  mo  leslie, 
l'humilité  même.  Non-seulement  nous  les 
admiiuDs  et  uous  les  aimons,  mais  uous  leur 
portons  une  siucèi-e  reconuaissance  ;  cor,  après 
bien,  c'est  à  eux  <'t  à  leur  vuiliaute  l'pes  que 
la  trunce,  que  1  Espagne,  que  l'Allemagne, 
qu-  l'Italie,  que  l't-.nrope  entière  doit  .'eire 
tbielienue,  doit  d  ôlre  a  la  télé  de  l'humanité. 
Bouueur  donc  a  euxl  Fuisseul  leurs  dcscen- 


ilaiils,  s'il  eu  re«te,  Be  montrer  toujours  dii;nei 
do  leurs  ancêtres  !  Leurs  noms  sonl  unegluiro 
de  riiiimaiiité  rlin'tienne. 

Au  sud  oui'sl  de  l'Alieinn^ne,  les  résultats 
ne  furent  pas  midiis  satisfaisants  ([u'aLburs. 
Là,  el  priiui|)al.'iui'iit  "o  Alsace,  .Martin,  ubbé 
do  l'ordre  de  (^Iti-aux,  ]in;ih.iii  la  croisade 
d'après  les  instructions  ipii  lui  avaient  été 
données  par  le  Pape.  Doue  il'un  extérieur 
agréable,  d'un  commerce  piôveuuut,  li'ua» 
éloquence  entraînante  el  d'une  grande  pro- 
fondeur d'esjirit,  cet  lioiumo,  qui  pos-edaii 
l'alVection  de  se^  l'reres  et  la  considération  <les 
g>iis  du  monde  (2),  devait  réussir  d  autant 
plus,  ipi'il  d  innuil  à  tous  l'exemple.  La  no- 
blesse de  celte  province  et  celle  du  lirisgaa 
r»"ondirenl  v.ddiiliiTsà  sou  appel  ;  à  sa  voixj 
LuIImIiI,  évéqu'  de  Bàle,  abaiidoiiua aussi  soo 
évèclié.  Il  est  vrai  ((ue  souvent  d'oisifs  mb-Te» 
naires  avaient  recours  à  celle  res-ource  pour 
se  faire  entretenir,  pour  chercher  fortune  et 
trouver  l'occasion  de  déployer  leur  tiumeur 
belliqueuse;  «pie  d'autre^  marchaient  dans  le 
but  de  se  souslr.iiieà  leurs  créanciers;  mais 
toujours  est-il  que  le  g,  and  nombre  était  mù 
par  un  zèle  pur  et  p.ir  la  conviction  de  consa- 
crer leur  épee  à  une  entreprise  agiealde  à 
Dieu.  Cescouvictions  les  poit.iieit  à  se  séparer 
oe  leurs  femmes  el  de  leurs  enfants  bien- 
aimes.  à  abaudoiiner  ou  i  vendre  leurs  plus 
belles  possessions,  aUn  de  se  mettre  à  même 
de  joiudre  1  armée,  esp.-raut  ac  piérir,  pour 
tous  ces  sacr  hees  el  ces  tangues,  une  récom- 
pense cele-te.  Un  écrivain,  appartenant  à  une 
époque  postérieure,  attribue  à  l'éducation  ces 
sentiments  élevés,  «  atteudu,  dil-il,  qu'alors 
lu  jeuuesse  ne  passait  pas  sa  vie  dans  les 
écuries  et  d.iiis  les  jouissances  de  la  eliair, 
mais  bien  dans  les  couvents,  ces  abondantes 
pépinières  du  Christianisme,  oii,  sous  la 
direction  de  pères  pieux  el  instruits,  elle  se 
préparait,  par  1  étude  et  la  pr.ère,  a  entrer 
honortd)lemeut  dans  la  can  iere  de  la  vie  ^3,. 

Flus  d'une  personne,  habituée  à  regarder 
les  siecle-j  du  mo>en  âge  comiiiC  des  siècles 
d'ignoiauce  et  de  baïuarie,  s'eionuera  d'y 
entendre  piu-ler  d  élu  les,  de  sciences,  da 
lumières,  tel  elonnemeul  ne  vient  pas  da 
1  ig  loiauce  de  ces  sied  s,  mais  de  notre  igno- 
rance a  nous-mêmes.  Une  preuve,  eulre  beau- 
coup d'autres.  Si  ou  demandait  à  bieu  des 
hommes  iusuuits  de  uos  jours,  combien  il  y 
a  eu  d  écrivains  p -udanl  le  douzième  siècle, 
plus  d'un  répoii. Irait  qu'il  n'y  en  avi.t  i.oint 
ou  très-peu.  Or,  les  auteurs  de  V Histuire  litté- 
raire de  J''nini:e  i) ut  douué,  a  la  hu  du  quin- 
zième volume,  la  lable  générale  des  écrivains 
du  douzième  siècle  doiu  les  urlicle?  se  Irou- 
vc:.t  dans  leur  histoire.  Eu  bien,  pour  la  Frauce 
seule,  pendaul  ce  .^iccle  seul,  il  se  trouve,  do 
comité  tail,  liuilceul  vingl-uu  écrivains,  dont 
ceul  soixaule-dix-iiail  anouyine^  el  six  ccut 
quarante- Lois  cou. jus  de  leur  uom. 


(t)  1  Parai.,  xi.  —  (2)  Guatlier,  apud  Gams.,  t.  IV.  —  (î)   Mutin»,   Chrom.  Otrm.,  apud  Putor.,  t.  IL  P> 
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Les  piJncipaux  chefs  de  la  croisade  se  réu- 
nirent d'aliord  à  Soispons,  ensuite  à  C(im- 
picpne.  Dans  leur  assetnhlée,  ils  donnèrent  le 
commandement  de  la^sainle  expédition  à  Thi- 
bault, romte  de  (]hai..pagne.  On  décidn  dans 
la  mèine  as?embl''e  que  l'nrmée  des  croisés 
se  rendrait  par  mer  en  Orient.  D'ajiFès  cette 
décision,  six  députés  furent  envoyés  à  Venise, 
afin  d'obtenir  de  la  république  les  vaisseaux 
nécessaires  pour  le  transport  des  hommes  et 
des  chevaux. 

Les  Vénitiens  étaient  alors  parvenus  au  plus 
haut  degré  de  prospi'rilé.  Ils  étaient  souve- 
rains c'e  la  mer  Adriatique;  les  villes  de  l'Is- 
trie  el  de  la  Dalmatie  leur  obéissaient.  La  ré- 
publique,devi-nue  redoutable  aux  pluspuissants 
monarques,  pouvait  armer,  au  moindre  signal, 
une  flotte  de  cent  griléres,  qu'elle  employa 
successivement  contre  les  Grecs,  les  Sanasins 
et  les  Normands;  la  puissance  de  Venise  était 
respectée  chez  tous  les  peuples  de  l'Occident  ; 
les  républiques  de  Gênes  et  de  Pise  lui  avaient 
en  vain  disputé  la  dumination  di'S  mers.  Les 
Vénitiens  rappelaient  avec  orgueil  ces  paroles 
que  le  pape  Alexandre  III  avait  adressées  au 
doge  en  lui  donnant  un  anneau  :  «  Epouse  la 
mer  avec  cet  anneau  ;  que  la  postérité  sache 
que  les  Vénitiens  ont  acquis  l'empire  des  flots, 
et  que  la  mer  leur  a  éié  soumise  comme  l'é- 
pouse l'est  à  l'époux  (1).  » 

Quand  les  députés  des  croisés  arrivèrent  à 
Venise  au  mois  d'avril  1201,  la  république 
avait  pour  duc  ou  doge,  Dandolo,  si  célèbre 
dans  ses  annales.  Dandolo  avait  longtemps 
servi  sa  patrie  dans  des  missions  importantes, 
dans  le  commandement  des  flottes  el  des  ar- 
mées; à  la  lète  du  gouvernement,  il  veillait 
sur  la  liberté  et  faisait  régner  les  lois.  Ses  tra- 
vaux dans  la  guerre  et  dans  la  paix;  d'utiles 
règlements  sur  les  monnaies,  sui-  l'adminis- 
tration de  la  justice  et  la  sûreté  publique  lui 
méritaient  l'eslime  et  la  reconn^iissance  deses 
concitoyens.  11  avait  appris  au  milieu  des  ora- 
ges d'une  répulilii'ue  à  maîtriser  par  la  parole 
les  passions.  Personne  n'était  plus  bain  le  à 
saisir  une  occasion  plus  favorable,  à  profiter 
îles  moindres  circonstances  pour  l'exécution 
de  ses  desseins.  Parvenu  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  le  doge  de  Veuise  n'avait  de  la 
vieillesse  que  ce  qu'elle  donne  de  vertus  et 
d'expérience  (2). 

Les  députés  lui  ayant  communiqué  le  sujet 
de  leur  ambassade,  Dandolo  promit,  au  nom 
de  la  république,  de  fournir  les  vivres  et  les 
vaisseaux  nécessaires,  à  condition  que  les 
croisés  français  s'engageraient  à  payer  aux 
Vénitiens  la  somme  de  quatre-vingt-cinq  mille 
marcs  d'argent.  Commeil  ne  voulaitpoint  que 
le  peuple  de  VenfT  restât  étranger  à  l'expé- 
dilion  des  croisés  français,  Dandolo  proposa 
aux  députés  d'armer,  aux  frais  de  la  républi- 
que, cinquante  galères,  et  demanda  pour  sa 
patrie  la  moitié  de  j  conquêtes  qu'on  allait  taire 
ec  Orient.  Les  députés  acceotèrent  sans  réDU- 


gnance  la  proposition  plus  intéressée  que  gé- 
néreuse du  doge  de  Venise.  Les  conditions  du 
traité  avaient  d'abord  été  examinées  dans  le 
conseil  du  doge,  composé  de  six  patriciens; 
elles  furent  rat  fiées  ensuite  dans  deux  autres 
conseils,  et  présentées  enfin,  à  la  sanction  du 
peuple,  qui  exerçait  alors  le  pouvoir  su- 
prême. 

Une  assemblée  générale  fut  convoquée  dans 
l'église  de  Saint-Marc.  Voici  comment  en  parle 
Villehardouin,  maréchal  de  Champagne,  l'un 
des  députés.  «  Le  doge  appela  cent  du  peuple, 
puis  deux  cents,  puis  mille,  tant  que  tous  l'ap- 
prouvèrent; finalement,  il  en  appela  bien  dix 
mille  en  la  chapelle  rie  Saint-Marc,  l'une  des 
plus  belles  et  magnifiques  petites  églises  qui 
se  puissent  voir,  où  il  leur  tit  ouïr  la  messe  du 
Saint-Esprit,  les  exhortant  â  prier  Dieu  de  les 
inspirer touchantla requête  desambassadeurs. 
La  messe  dite,  le  duc  les  envoya  quérir  et  les 
admonesta  de  vouloir  requérir  humblement  le 
peuple  d'être  content  que  cette  convenance  fût 
faite.  »  Lorsqu'on  eut  célébré  la  messe  du 
Saint-Esprit,  le  maréchal  de  Champagne,  ac- 
compagné des  autres  députés,  se  leva,  et, 
s'adressant  au  peuple  de  Venise,  parla  en  ces 
termes  : 

«  Les  seigneurs  et  les  barons  de  France  les 
plus  hauts  et  les  plus  puissants  nous  ont  à  vous 
envoyés  [lour  vous  prier,  au  nom  de  Dieu,  de 
prendre  pitié  de  Jérusalem,  qui  est  en  servage 
desTurcs;  ils  vous  crient  merci, et  vous  supplient 
de  les  accompagner  pour  venger  la  bonté  de 
Jésus-Christ,  ils  ont  fait  choix  de  vous,  parce 
qu'ils  savent  que  nuls  gens  qui  soient  sur  la 
mer  n'ont  un  si  grand  pouvoir  que  vous  et 
votre  peuple.  Us  nous  ont  recommandé  de 
nous  jrter  â  vos  pieds,  el  de  ne  nous  relever 
que  lorsque  vous  aurez  octroyé  notre  demande 
et  que  vous  aurez  pilié  de  la  terre  sainte  d'ou- 
tre-mer. » 

Aces  mots,  les  députés,  émus  jusqu'aux  lar- 
mes et  ne  craignant  point  de  s'abaisser  pour  la 
cause  de  Jésus-Christ,  se  jetèrent  à  genoux  et 
tendirent  leurs  mains  suppliantes  vers  l'as- 
semblée du  peuple.  La  vive  émotion  des  ba- 
rons et  des  chevaliers  se  communiqua  auxVé- 
nitiens;  dix  mille  voix  s'écrièrent  ensemble  : 
Nous  accordons  votre  demande!  Le  doge, 
montant  à  la  tribune,  loua  la  franchise  et  la 
loyauté  des  barons  français,  et  parla  avec  en- 
thousiasme de  l'honneur  que  Dieu  faisait  au 
peuple  de  Venise,  en  le  choisisscut  parmi  tous 
les  autres  peuples  pour  lui  faire  partager  la 
gloire  de  la  plus  noble  des  entrepri?es,  pour 
l'associer  aux  plus  vaillants  des  guerriers.  Il 
lut  ensuite  le  traité  fait  avec  les  croisés,  et 
conjura  ses  concitoyens  assembles  d'y  donner 
leur  consentement  dans  les  formes  consacrées 
par  les  lois  de  la  république.  Alors  le  peuple 
se  leva  et  s'écria  d'une  voix  unanime  :  Nous 
y  consentons!  Tous  les.  habitants  de  Venise 
assistaient  à  celte  assemblée;  une  multitude 
immense  couvrait  la  place  de  Saint-Marc,  et 


(1)  Muratori,  35'  et  30*  disseit.  Anttg.  liai.  med.  <evi,  —  (2}  Michaud,  t.  Ul,  1.  X.  Hurler,  i  V. 
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rempljosait  tontes  les  mes  voisines;  l'ealhou- 
siasiuo  religifux.  l'iiinoiir  ilo  la  putrif,  la  sur- 
prise et  li»  joie  se  manifi'slt'ri'nl  |)ar  di's  accla- 
ualiuns  si  hruyanti'-^,  iju'on  eâl  dit,  st-loa 
l'i-xpression  du  maréchal  lio  (Ihiiinpagiie,  que 
la  terre  allait  u  fondre  et  s'nlnmcr.  il  y  eut 
alors,  ajoute-t  i[, maintes  larmes  plurées  de  ten- 
dresse et  de  joie. 

Des  exprès  furent  envoyés  au  Pape  pour 
obteuir  soti  ciuisi'ntenu'iil  au  Iraiti-.  Iiinncent 
le  donna  de  i;ian.l  cœur;  mais,  eonum;  s'il 
eut  prévu  l'avenir,  il  reroramanda  aux  croisés 
de  ne  causer,  pendant  rexpeilili(m,  aucun 
domniai^e  aux  peupl<'S  chrétiens.  Dans  le  cas 
où  ils -y  verraient  forcés,  soit  parce  qu'on  leur 
refiiserail  lioslilemenl  le  passage,  soit  paiio 
qu'on  leur  fournirait  d'autres  griefs,  il  les  en- 
gageait à  ne  rieu  entreprendre  sans  l'avis  du 
le^al  (I). 

L'historien  prolestant  d'Innocent  III  place 
ici  la  rellexioti  snivanle  :  u  On  ne  pi'Ut  repro- 
cher aux  Papes  que  les  cr^iisés  aient  pour- 
suivi, pour  la  plupart,  un  autre  but  que  celui 
pour  lequel  ils  étaient  pai  tis,  ou  que  le  but 
proposé  n'ait  pas  été  atteint.  Si  les  chefs  de  la 
chrétienté  eussent  eu  une  puissance  égale  à 
leur  volonté  pour  faire  céder  toutes  les  consi- 
dérations des  piinces  et  des  barons  au  but  uni- 
que de  l'entreprise,  la  puissance  de  Mahomet 
aurait  été  abattue,  et  on  n'eût  pas  répandu 
inutilement  tant  île  san^  chrétien  (2).  » 

Quand  le  maréchal  Yillehardouin  arriva  au 
mois  de  mai  a  Troyes,  d  trouva  son  seigneur, 
le  comte  de  Champagne,  retenu  au  lit  par  une 
maladie  grave.  Son  arrivée  et  les  bonnes  nou- 
velles dont  il  était  porteur  ranimèrent  pour 
une  dernière  lois  les  forces  épuisées  de  Thi- 
bault. Il  se  fit  amener  son  cheval  de  bataille 
pour  faire  une  course  dans  la  campagne.  Ce 
fut  la  dernière.  Sentant  sa  tin  approcher,  il 
mit  ordre  à  sesalTaires,  et  chargea  Renaud  de 
Dampierre  d'accomplir  à  sa  place  le  vœuqu'il 
avait  fait  d'aller  en  terre  '.ainte.  11  donna  une 
partie  de  son  argent  comptant  pour  les  besoins 
de  l'armée,  et  distribua  l'autre  entre  ses  com- 
pagnons d'armes,  d'ailleurs  très-nombreux. 
Fuis  il  rendit,  à  la  fleur  de  l'âge,  le  d'  rnier 
soupir,  après  avoir  fait  jurer  à  tous  ses  com- 
pagnons, sur  l'Evangile,  de  se  trouver  avec 
l'armée  a  Venise.  Il  laissa  sa  femme,  Blanche 
deCastille,  enceinte  d'un  tils  dont  elle  accou- 
cha après  sa  mort.  Jamais  prince  n'avait  été, 
de  son  vivant,  tant  adore  de  ses  vassaux,  tant 
regretté  après  sa  mort,  et  inhumé  avec,  autant 
de  pompe.  Il  tut  enseveli  à  T»Dyes,  dans  l'é- 
glise de  Saint-Etienne,  à  côté  de  sonperi',qui 
avait  fait  construite  cette  église.  Une  épitaplie 
annonçait  à  la  postérité  ses  vertus,  son  zèle 
pour  la  croi.x  et  si>_  réception  dans  la  Jérusa- 
lem céleste,  parce  que,  étant  pleitidefoi  et  de 
résignation,  il  avait  aspiré  à  la  Jérusalem  ter- 
restre (J). 

Après  que  le  comte  fut  anterré,  Matthieu  de 
HcntmorcDcy,  Simon   de  Montfort,  Godctroi 


de  Joinville  et  le  marfichal  de  Champagne  of- 
frirent le  comin  iiidtMnent  en  chef,  il  abord  au 
duc  Otton  de  Bourgogne,  en'uila  à  Thibault 
de  Bar,  cousin  .lu  défunt.  Sur  /eurs  refus,  ils 
jetèrent  les  yeux  sur  le  margrave  Boniface  de 
Montterrat.  C'était  un  de.''  shevaliers  les  p'us 
accomplis  de  son  époque;  et  plusieurs  mem- 
bres de  sa  famille,  en  combattant  pour  la  foi 
chn-tienne,  avaient  versé  leur  sang  sur  la 
champ  de  bataille.  Ses  liens  de  parenté  avec 
l'empereur  de  Byzance  lui  donnaient  do  la 
considération  et  pouvaient  devenir  avanv> 
geux  aux  croisés,  llèja  antérieurement,  le  car- 
dinal Sotlred  l'avait  exhorté  à  aller  en  Pales- 
tine, mais  sans  avoir  pu  le  décider.  La  propo- 
sition de  nobles  français,  qui  lui  envoyèrent 
une  ambassade  en  Italie,  fil  sur  lui  une  g.-ande 
im(>ression,  autant  par  l'honneur  ijui  y  était 
alla  hé,  cpie  par  les  grâces  de  l'Eglise,  qui  n'é- 
taient pas  sans  prix  à  .ses  yeux.  11  se  rendit  ea 
France.  Les  pèlerin^  étaient  réunis  à  Soissoos, 
lorsqu'ils  apprirent  son  arrivée.  Ils  allèrent  à 
sa  rencontre  avec  de  grands  témoignages  de 
respect;  ensuite,  dans  nue  assemblée  tenue  à 
l'atibaye  de  Notre-Dame,  ils  renouvelèrent 
leurs  prières  en  se  mettant  à  genoux  et  ea 
versant  d'abondantes  larmes.  Le  margrave  s'a- 
genouilla aussi,  et  déclara  se  rendre  avec  joie 
à  leurs  désirs.  Puis  l'éveque  de  Soissons,  maî- 
tre Foulque,  zélé  curé  de  Neuilly,  et  deux  ab- 
bés de  Citeaux  qui  l'avaient  accompagné  de 
son  pays,  le  conduisirent  à  la  cathéilrale,  où 
ils  attachèrent  la  croix  sur  ses  épaules.  Les 
chevaliers  lui  remirent  l'argent  qui  avait  été 
déposé  chez  le  comte  de  Champagne  pour  les 
trais  de  la  croisade.  Le  lendemain,  il  prit 
congé,  donna  les  ordres  nécessaires,  rt  promit 
de  se  trouver  pour  l'époque  désignée  a  Venise. 
S'en  retournant,  il  visita  Citeaux,  où  l'on  te- 
nait une  assemblée  générale  île  Tordre  ;  maî- 
tre Foulque,  pour  animer  les  nombreux  sei- 
gneurs qui  étaient  présents,  annonçait  avoir 
déjà  revèiu  de  la  croix  deux  cent  mille  per- 
sonnes. On  engagea  l'assemiilée  à  permettre 
à  l'abbé  de  Vaux-de-Cernai,  qui  avait  une 
grande  réputation,  d'accompagner  l'armée  en 
qualité  de  pré.licateur.  Enfin  B  miface  s'étint 
recommandé  aux  prières  des  alibès  rassem- 
bles, et  ayant  obtenu  la  laveur  d'emmener 
son  compa..;non,  l'abbé  de  Lucédio,  homme 
recommandalde  par  sa  sagesse  et  son  expé- 
rience, traversa  r.\llemagne  pour  s'eu  retour- 
ner dans  ses  domaines  (4). 

Le  p  ipe  Innocent  nomma  légats  de  la  croi- 
sade les  cardinaux  Solfie  I  et  Pierre  deCapoue. 
11  lit  connaiire  ces  nominations  à  tout  le  clergé 
d'outre-mer ,  et  déclara  en  même  temps  : 
«1  Qu'avec  l'aide  de  Dieu  et  à  la  suite  de  ses 
exhortations  adressées  aux  tidèles  pour  les 
engager  à  porter  secours  à  la  terre  sainte,  uq 
grand  nombre  de  notde?*'t  de  seigneurs  ont 
pris  la  croix  et  se  préparent  à  voler  à  leur  se- 
cours. Mais  alin  que  leurs  efforts  ne  soient  i>as 
vains,  et  que  l'ennemi  ne  semé  pas  parmi  eux 
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rirrr  ie.  nnns  avnns  Pnvoyé  ces  légats,  hommes 
piiiss  lit-- en  ce^l^M•n  et  en  parole,  pour  précé- 
der l'iiitnce  du  Seiiineur,  pour  maintenir  la 
pais  et  1.1  cont-dide;  ma  s  il  ron  ient  que.  de 
votie  côté,  vous  formiez  les  peuples  qui  vous 
sont  confiés  aux  œuvies  de  ]iiélé.  pour  qui-  le 
Seigneur,  dans  sa  bonté,  voua  donne  sa  force 
et  vous  livre  vos  ennemis  (I).  » 

Au  commencenafr.l  du  printemps  1202,  les 
préparatifs  pour  la  croisade  s'exécutaient  avec 
ardeur  et  sans  aucun  désordre  dans  une 
grande  (lartie  de  la  France  et  de  la  Flandre; 
ils  si:  faisaient  dans  le.s  C'  urs  des  puissants 
vassaux,  dans  les  châteaux  des  haious  et  dans 
les  manoirs  solitaires  He  l'écuyer.  C'était  l'af- 
faire essentielle;  tout  autre  devait  cé^le-,  et 
les  croisés  piirlaient  tout  au  plus  leur  attention 
sur  l'ordre  à  mettre  dans  leurs  all'aires, dans  le 
cas  de  mort  en  terre  sainte.  Los  affaires  de  fa- 
mille du  comte  Baudouin  de  Flandre  avaient 
déjà  été  réglées  en  1200,  pous  la  garantie  du 
Pape.  Après  avoir  fait  des  donatiuns  à  des 
éjili»js,  à  des  hô|iitaux  et  à  des  couvents,  éta- 
lili  un  anni\eisaire  pour  lui  et  son  épouse, 
fondé  des  églises,  érigé  des  collégiales,  et  com- 
mencé à  cet  égard  plus  de  choses  que  le  temps 
dont  il  avait  à  di-poser  ne  lui  permettait  .l'en 
achever,  et  api  es  avoir  renouvelé  les  dr-^'ts 
de  ijup-hiues  villes,  as«uré  la  tranquillité  de 
son  pays,  comme  s'il  eût  pressenti  qu'il  ne  le 
reverrait  plus,  il  convoqua,  au  mois  d'avril, 
une  a.'sembléc  de  ses  parents  et  de  ses  vas?aux 
à  Va|ei,,.eniies.  Cent  cinquantecinq  seigneurs 
à  la  tête  desquels  étaient  le  connéiable  et  le 
sénéelial  de  Flandre,  se  trouvèrent  au  rendez- 
vous,  tous  prêts  à  traverse'  la  mer  avec  leur 
suzerain.  Là,  Baudouin  fil  cnntirmer  les  dona- 
tions qu'il  avait  faites  à  huit  couvents  dési- 
gnés ainsi  qu'à  plusieurs  autres,  atîn  qu'elles 
fussent  iriévocables.  Il  régla  ensuite  le  gou- 
vernement de  ses  Etats  pendant  son  absence. 
Enfin  il  prit  congé,  en  versant  des  larmes,  de 
sa  femme  qui  était  enceinte,  de  ses  amis  et  du 

Eeu[ile,  et  partit  accompagné  de  l'abbé  de 
oos.  Il  pensait  en  route  aux  pieuses  fonda- 
tions qu'il  avait  établies,  croyant  n'avoir  pas 
assez  fait.  Arrivé  à  Claii  vaux,  il  fut  si  touché 
de  la  vie  exemiilaiie  des  religieux  de  cet  or- 
dre, si  pénétré  de  l'amour  de  Dieu  et  de  son 
grand  projet,  qu'il  témoigna,  par  une  dona- 
tion faite  à  ces  religieux,  le  prix  qu'il  atla- 
cliail  à  ;eur  intercession  pour  le  succès  de  son 
eiitiepiise  (2). 

Avant  de  quiter  leurs  foyers,  les  croisés  eu- 
rent à  (léploier  la  perte  du  saint  adorateur 
qui,  par  ses  discours,  avait  échauffé  leur  zèle 
et  ranimé  leur  courage.  Foulque  tomba  ma- 
lade et  mourut  dans  sa  paroisse  de  Neuilly. 
Quelque  temps  auparavant,  il  s'était  élevé  des 
murmures  sur  sa  conduite,  et  ses  paroles  n'a- 
vaient plus  le  même  empiie  sur  l'esprit  de  ses 
auditeurs.  Foulque  avait  rei^u  des  sommes 
considérables  destinées  aux  frais  de  la  guerre 


sainte  ;  et  comme  on  l'accusait  d'en  détourner 

une  partie  à  son  usage,  p'us  il  amassait  d'ar- 
gent, dit  Jacques  de  Vitri  plus  il  perdait  de 
son  crédit  et  de  sa  considération.  Cependant 
les  soupçons  qui  s'attachaient  à  sa  conduite 
n'eta-eiit  pas  généralement  accrédité.  Le  ma- 
réchal de  Champagne  nous  ajiprend.  dans  son 
Histoire,  que  la  mort  du  cur;'  de  Neuilly  affli- 
gea vivement  les  clievalieri  et  les  barons. 
Foulque  fut  enseveli  dans  l'église  de  sa  pa- 
roisse avec  une  grande  pompe  ;  sou  tombeau, 
monument  de  la  piété  de  ses  contemporains, 
attirait  encore,  dans  le  sièile  ilernier,  le  res- 
pect et  la  vénération  des  fidèles  (3) 

Le  rendez-vous  général  des  cmisés  était  à 
Venise,  pour  de  là  se  rendre  en  Egypte  et  en 
Palestine;  mais  la  flotte  flamande,  composée 
de  soixante-six  vaisseaux,  richement  équipés 
et  abondamment  pourvus,  fut  longtemps  em- 
pêchée par  les  tempêtes  de  traverser  le  détroit 
de  Gibraltar,  et  n'arriva  qu'en  automne  à 
Marseille,  où  la  comtesse  de  Flandre  et  Jean 
de  Nesles,  qui  la  commandait,  se  décidèrent 
à  passer  l'hiver,  et  puis  à  se  rendre  di ri  clé- 
ment en  Palestine.  Flu-^ieurs  seigneurs  fran- 
çais se  proposèrent  également  des"embari|uer 
à  Marseille.  Kenaud  de  Dampierre,  à  qui  le 
comte  de  Champagne  avait  légué  Ions  ses  tré- 
sors pour  être  employés  au  voyage  de  la  terre 
sainte,  alla  s'embarquer  avec  un  grand  nom- 
bre de  chevaliers  champenois,  dans  le  [xirt  de 
Baii.  Cependant  tous  avaient  promis,  même 
avec  sei  meut,  de  se  trouver  au  renilez-vous 
général  de  Venise.  Cet  oulili  de  la  pande  don- 
née entraîna  bien  des  mouvements  et  fil  man- 
quer le  but  principal  d'une  croisade  d'ailleurs 
si  bien  préparé. 

D'abcird  il  n'y  eut  à  Venise  que  la  moitié  de 
l'armée  chrétienne,  et  il,v  avait  des  navires 
pour  trois  fois  autant.  Ensuite,  ijuand  il  fal- 
lait payer  la  somme  convenue,  les  barons  pré- 
sents, n'étant  que  la  moitié  du  nombre,  ne  se 
trouvèrent  p(iint  assez  d'argent.  Les  Vénitiens, 
il  est  vrai,  étaient  aussi  intéressés  qu'eux  au 
succès  de  la  croisade  :  ils  possédaient  une  par- 
tie des  villes  de  Tyr  et  de  Ptolémaïs,  qu'on 
allait  défendre;  ils  devaient  avoir,  de  plus,  la 
moitié  des  conquêtes  qu'on  allait  faire  ;  mais 
les  Vénitiens  étaient  un  peuple  manhand, 
peut-être  même  un  peu  plus  marchand  que 
chrétien  :  il  ne  voulut  faire  aucun  sacrifice. 
De  leur  côté,  les  barons  étaient  trop  tiers  pour 
solliciter  une  grâce  et  sup|dier  les  Vénitiens 
de  changer  et  d'adoucir  les  conditions  du 
traité.  Chacun  des  croisés  fut  invité  à  payer 
le  prix  de  son  passage  :  les  plus  riches  payè- 
rent pour  les  [lauvres  ;  les  soldats,  comme  les 
chevaliers,  s'empressèrent  de  donner  tout 
l'aigent  qu'ils  possédaient,  persuadés,  di- 
saient-ils, que  Dieu  était  assez  puissant  pour 
leur  rendre  au  centupl*.,  quaud  il  lui  plairait. 
Le  eomte  de  Flandre,  les  comtes  de  Blois  et 
de  Saint-Pol,  le  marquis  de  Monlferrat  et  plu- 
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sieurs  autres  chefs  se  dépouillèrent  ili'  Uur 
arîientcri'é,  de  leurs  diamants,  de  tout  le 
aui\>  avaiont  lic  plus  pri'i-ieux  et  ne  ^sard»'-- 
rlMU  nue  leurs  chevuux  et  leurs  armes. 

ilalgriH'fiiobli-saprirtcc,  les  (•ri«is<Ssde\  aient 
encore  à  la  républiiiue  inarilumdc  unesomnii- 
de  trente-cinq  mille  marcs  d'argent.  Alors  (e 
doge  assembla  le  peuple  et  lui  représei.ja 
eu  il  ne  serait  point  honorable  d'user  de  ri- 
gueur ;  mais  que  les  croisés  pourraii'Ut  s'ac- 
ùuitter  lie»  trentf-cinij  mille  mares  qn  il- 
valent  encore,  en  aillant  la  rénubliqne  à  re- 
conquérir la  ville  de  Zara  eu  halmatie,  qui, 
■iiumise  autrefois  à  Venise,  était  sous  la  ilo- 
minalion  du  roi  de  Honsr'^-  l*"'ir  amener  les 
eroises  A  y  consentir,  le  dige  lui-même  prit  la 
croix  avec  un  grand  nombre  de  Vénitiens.  Les 
croisés  furent  partai^és  d'avis.  Les  uns  acceptè- 
rent la  proposition  par  nécessité,  comme  l'u- 
n  que  moyen  de  s'acquitter  de  leur  dette  et 
de  leur  parole  ;  les  autres  murmuraient  de  ce 
que,  au  lieu  de  les  conduire  contre  les  inlidô- 
les  pour  l'avantage  de  la  chrétienté  entière, 
00  voulait  les  employer  contre  des  Chrétiens, 
au  profit  de  Venise  seule.  On  envoya  eoosul- 
ler  le  Pape,  chef  de  toute  l'entreprise. 

Un  nouvel  incident ,  également  inattendu, 
vint  compliquer  les  premiers. 

L'empereur  (saac  l'Ange,  détrôné  et  privé 
de  la  vue  par  son  frère  Alexis  dit  Comnène, 
était  toujours  en  prison.  Mais  peu  à  peu  on  lui 
accorda  plus  de  liberté  ;  il  eut  la  faculté  de  se 
promener  au  bon'  de  la  mer,  et  on  lui  permit 
de  communiquer  avec  quelques  personnes. 
Des  Latins,  dont  il  s'était  toujours  entouré, 
vinrent  à  lui.  Il  leur  parla  de  ses  projets  do 
vengeance  contre  son  frère,  et  leur  donna 
une  lettre  po(ir  sa  lille  Irène,  afin  qu'elle  se 
concertât  A  cet  effet  avec  son  époux  Philippe, 
duc  de  Siiuabe.  Son  tils  Alexis,  encore  H'joles- 
ceot,  fut  aussi  tiré  de  sa  prison,  obtint  la  li- 
berlé  de  circuler  librement,  et  fui  désigné 
pour  accompagner  son  oncle,  l'usurpateur 
Alexis,  dans  une  expédition  qu  il  allait  entre- 
prendre contre  un  chef  rebelle.  D'après  le 
conseil  de  son  père,  il  détermina  un  capitaine 
de  vaisseau  pisan  à  favoriser  sa  fuite.  Il  tut 
reçu  à  son  bord  et  échappa,  à  la  faveur  d'un 
déguisement  grossier,  tiux  recherches  des 
cniissaires  envoyés  sur  ses  traces. 

Le  jeune  Alexis  vint  a  Ancône  et  de  là  à 
Rome,  où  il  exposa  au  Pape  le  forfait  de  son 
oncle  et  les  soulfrances  de  son  père.  Innocent 
chercha  à  le  consoler,  lui  promettant  d'exa- 
miner ce  qu'il  aurait  à  faire.  Ue  Kome,  il  se 
rendit  auprès  de  soq  beau-père  Philippe,  et 
promit  de  l'aider  é  conquérir  la  terre  sainte, 
et  da  se  Soumettre  à  l'Eglise  romaine  dans  le 
cas  où  il  lui  porterait  secours.  Philippe  crut 
voir  dans  l'ai  mement  des  croisés  un  moyen  de 
secourir  son  beau-trère.  Il  en  conféra  avec  le 
margrave  de  Hi>nferrat,  et  chercha,  mais  inu- 
tilement, à  mettre,  par  sou  iulermédiaire,  1? 
Pape  dans  ses  intérêts. 


Les  amis  du  jeune  Alexis  lui  conseillèrent 
de  s'adresser  direi'ienient  aux  croisés  pour  les 
aider  à  luniiui  rir  l'Iiéritage  de  son  père.  Il 
entama  des  négmiaiions  :ivee  le  margrave 
Honifai:eet  les  barons  fran^-ais.  Ceux-ci  pro- 
mirent d'auioriserqutdques-uns  d'entre  eux  à 
négocier  r.xci-  |e  prince  et  de  l'aider  à  remon- 
ter sur  le  tl•(^ne,  s'il  s'engageait,  de  son  eùté, 
à  les  secourir  à  l'avenir,  le  prévenant  toute- 
fois, que  dans  une  affaire  de  cette  impor- 
tance, ils  devaient  prendre  i'ayis  du  Pape  (I). 

La  demande  du  jeune  Alexis  ne  pouvait 
manquer  de  plaire  aux  Vénitiens,  et  en  parti- 
culier au  doge,  à  cause  de  sa  haine  et  de  sa 
^oif  de  vengeance  contre  Byzance,  où  il  avail 
été  t)utrah'e  dans  une  am()ns-ade  :  car  l'em- 
pereur actuel  semblait  ayi)i[;  oqblié  le  paye- 
ment ilu  restant  de  l'indemnité  promise  par 
Emmanuel  aux  Vénitiens,  pillés  dans  une 
émeute;  et  ceux-ci  si  jaloux  de  leurs  privilè- 
ges et  de  leur  commerce,  voyant  encure  qu'on 
leur  prêterait  les  Pisans.  Quelle  ne  dut  pjs 
être  leur  joie  de  pouvoir  taire  sentir  de  noi^- 
veau  à  Byzance,  sous  un  prétexte  si  louable, 
la  puis-ance  de  la  république,  et  de  recop- 
quérir,  avec  l'aide  des  barons,  les  ay'aqt^ges 
comiuerciaux  qu'ils  possédaient  av.trefois! 

Mais  le  pr.gel  que  les  Vénitiens  avaient  de 
se  servir  de  l'armée  des  croisés  pour  leur  in- 
térêt propre  ne  ^-xivait  plaire  à  f^ome.  Le 
Pape  vit  qu'au  moment  où  il  croyait  ses  vpeux 
accomplis  on  donnait  une  autre  direction  à 
cette  guerre,  objet  constant  de  ses  eflurls  di^- 
rant  plusieurs  années.  Dès  Ig  principe,  il  avajt 
averti  les  croi-és  de  ne  jamais  tourner  leurs 
^rmes  contre  les  Chrétiens,  s'ils  voulaient  que 
Dieu  les  protégeât;  et  il  les  voyait  prêts  à  at- 
taquer le  domaine  d'un  roi.celqi  de  Hongrie, 
dont  le  peuple  avait  pri»  l.i  croix.  Le  carilinal 
Pierre,  du  titre  de  Saiut-SJarce),  narut  bien- 
tôt à  Venise  en  qualité  .le  légat,  ^lin  de  pres- 
ser le  départ  de  la  flolto  pour  Alexanlrip,  et 
de  détourner  l'armée  de  rex[ipdition  projetée 
contre  Zara.  Les  Vénitiens  ue  le  rci;ureqi  pfts 
d'une  minière  conforme  à  sa  dignité  ('?).  Le 
duc  de  Venise  et  le  consnil  lui  tirent  d;re  qqp. 
s'il  voûtait  accompagner  l'expédition  pour 
prêcher,  il  le  pouvait;  que,  si  c'était  en  qua 
filé  d'envoyé  du  Pape,  il  n'avait  qu'à  rester 
en  arrière  (3).  Quelques  historiens  du  temps 
prétendent  que  le  sullan  d'Egypte,  f|ère  qe 
Saladin,  ayant  apiu-is  les  préparatifs  qui  se 
faisaient  en  Occident,  piomil  aux  Venitiepa 
de  riches  présents  et  de  grands  piivib  ges  daqs 
le  port  d' Alexandrie,  s'il-  parvenaenl  14  4#' 
tourner  les  barons  de  se  rendre  eu  Jigypte. 

Quant  a  la  couiluiiv.  du  pape  Innocent  111 
au  milieu  de  ces  conjouciuressi  graves,  si  dé- 
licates et  si  embarras:-autes,  elle  se  rêsnqiail 
dans  Ces  deux  principes,  comme  ou  le  voit  par 
sa  correspondan.  e:  Preipier<ment,  soutl'rii 
toute  sorte  d'iiijuslice  pKitol  que  de  vor 
l'armée  se  dissoudre  ;  ensuite,  avec  cela,  em- 
ployer tous  les  moyens  possibles  pour  l'em- 
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pùcher  tie  tourner  ses  armes  contre  les  Chré- 
tiens. 

Les  croisés  ollnmands  déclarèrent  injuste 
la  guerre  contre  Znra,  parce  que  Ifs  muilres 
cl:;  celte  ville  el  ses  sujets  étaient,  comme  croi- 
sés, sous  la  prolectio.  du  Siège  apostolique. 
On  perdit  beaucoup  de  temps  en  délibérations. 
Plusieurs,  voyant  qu'on  ne  pouvait  détour- 
ner ni  les  Venitieî:*  iri  \s  barons  hani^ais  de 
leur  dessein,  retournèrent  chez  eux.  D'autres 
se  rendirent  à  Rome  pour  se  faire  absoudre 
de  leur  vœu.  Plusieurs  croisés  d'Allemagne, 
prêts  à  partir,  restèrent  dans  leur  patrie.  Ceux 
qui  ne  voulaient  pas  se  séparer  de  leurs  com- 
pagnons sans  avoir  accompli  leur  vœu.  parce 
qu'ils  considéraient  dans  ce  cas  le  retour 
comme  un  plus  graud  péché  que  l'expédition 
contre  Zara,  consentirent  à  suivre  1  armée, 
sous  la  promesse  que  les  Vénitiens  les  condui- 
raient ensuite,  sans  retard,  devant  Alixan- 
drie,  et  les  assisteraient  fidèlement  contre  les 
païens  (i).  Consulté  par  l'évéque  d'Halbcrs- 
tadt^  quatre  abbés  de  Cîteaux  et  quelques  au- 
tres ecclésiastiques,  le  légat  leur  ordonna  de 
ne  pas  abandonner  les  pèlerins,  et  de  s'oppo- 
ser, autant  que  possible,  à  l'effusion  du  sang 
chrétien. 

Avaut  le  départ  des  croisés  de  Venise,  In- 
nocent leur  écrivit  encore  pour  les  menacer 
de  rexcommunication  dans  le  cas  où  ils  atta- 
queraient un  pays  chrétien,  et  particulière- 
ment Zara.  L'abbé  de  Locédio  était  chargé  de 
leur  repéter  verbalement  les  mêmes  recom- 
mandations. Sa  parole  ne  fit  pas  plus  d'im- 
pression que  l'écrit  du  l'ape.  Cependant,  pour 
ne  pas  suivre  l'expédition,  le  margrave  Boni- 
face,  chef  de  toute  la  ci'oisade,  allégua  quel- 
ques atJàires  particulières,  et  Matthieu  de 
Montmorency  prétexta  une  mala^lie.  .Mais 
Etienne,  comte  de  Perche,  et  d'autres  sei- 
gneurs aimèrent  mieux  s'exposer  aux  repro- 
ches de  leurs  com]iagnoiis  que  de  désobéir 
au  Pape,  et  se  rendirent  daos  la  Pouille,  aliu 
de  passer  la  mer  avec  la  flotte  qui  devait  par- 
tir au  printemps. 

La  flotte  vénitienne,  partie  le  8  octobre, 
étant  arrive  devanl  Zara  le  10  novembre,  la 
même  hésitation  se  manifesta  parmi  h  s  croi- 
sés. Simon  de  Moutlorl,  dit  aux  envoyés  de  la 
ville  qui  venaient  proposer  une  capitulation: 
«Je  ne  suis  point  vi  nu  ici  pour  faire  du  tort 
aux  Chrétiens;  loin  de  vouloir  vous  faire  du 
mal,  mon  intention  est  de  vous  protéger  con- 
tre ceux  qui  chercheraient  à  vous  en  faire  (2). 
Les  autres  Français,  tout  in  dépluj-ant  une 
grande  activité  au  siège,  ne  s'y  livraient  pas 
de  bon  cœur.  Le  sixième  jour,  une  tour  lut 
ruinée,  et  une  brèche  pratiquée  à  la  muraille. 
Alors  les  habitants  Uésesperés  rendirent  la 
ville  au  duc,  i  condition  d'avuir  lu  vie  sauve. 
Les  I  glises  furent  pilb  es,  les  muraii.es  ren- 
versées. Un  giaud  nombre  de  maisons  abat- 
tues. Daudoiobt  décapiter  quelques  bourgeois, 
en    bannit  un  grand    nombre,   tandis  que 
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d'autres  s'exilaient  volontairement.  Les  Véni« 

liens  et  les  Français  s'étant  partagé  la  ville, 
une  violente  querelle  éclata  entre  eux,  ils  se 
battirent  dans  les  rues,  et  les  chefs  eurent 
do  la  peine  à  les  réconcilier  au  bout  de  huit 
jours. 

Quarante  mille  hommes  se  trouvaient  ras- 
semblés à  Zara.  Le  margrave  de  Muntferrat, 
Matthieu  de  Montmorency  et  d'autres  sei- 
gneurs restés  en  arrière  rejoignirent  enfin 
l'armée,  et  furent  suivis  des  messagers  d'Alle- 
magne. Ces  messagers  retracèrent  aux  chefs 
de  rex|iédition  les  malheurs  du  jeune  Alexis, 
dont  la  maison  avait  toujours  été  favorable- 
ment disposée  pour  les  Latins  et  avait  souvent 
donné  l'hospitalité  à  leurs  piinces;  ils  expo- 
sèrent (jue  la  partie  la  plus  considérable  de  la 
capitale  désirait  ardemment  son  retour.  Les 
ambassadeurs  faisaient  entendre  à  chaque 
peuple  un  langage  conforme  à  ses  sentiments  : 
ils  engageaient  les  Allemands  par  la  parenté 
du  prtCce  avec  le  roi;  les  Français,  par  le  dé- 
sir de  venger  maintes  insultes  qu'ils  avaient 
essuyées  dans  la  capitale  de  l'empire  byzan- 
tin ;  les  Vénitiens,  par  l'espoir  d'étendre  leur 
commerce  et  d'obtenir  le  payement  de  l'in- 
demnité promise  par  Emmanuel.  «  L'armée, 
ajoutaient-ils,  est  hors  d'état  d'atteindre  le 
pays  des  Sarrasins,  faute  de  vivres  et  des  ob- 
jets les  plus  indispensables;  au  lieu  de  porter 
un  secours  utile  à  la  terre  sainte,  elle  lui  sera 
à  charge,  comme  cela  est  arrivé  précédem- 
ment. »  Le  duc  Philippe  de  Souabe  supposait 
aussi  avec  raison  que  le  temps  passé  par  les 
croisés  à  Venise  avait  épuisé  leurs  ressources, 
el  qu'ils  accueilleraient  avec  empressement 
un  appui.  Il  leur  ofl'rit  donc  de  leur  remettre 
son  beau-frère,  le  jeune  Alexis,  afin  qu'ils  le 
rétablissent  sur  le  trône  paternel.  Ce  dernier 
leur  promet,  dans  ce  cas,  des  secours  pour  la 
terre  sainte,  laiéunion  de  son  empire  à  l'E- 
glise romaine,  des  vivres  pour  toute  l'armée, 
une  indemnité  de  deux  cent  mille  marcs,  et 
une  autre  de  trente  milie  pour  les  Vénitiens, 
devant  les  dédommager  des  pertes  éprouvées 
sous  Emmanuel.  Alexis  s'engageait,  en  outre, 
à  marclier  en  personne,  après  1  expulsion  de 
1  usurpateur,  contre  l'Egypte  avec  les  croisés, 
ou,  s'ils  le  préféraient,  a  entretenir  pendant 
un  an,  à  ses  Irais,  dix  mille  hommes,  et  à  te- 
nir sur  pied  durant  sa  vie,  cinq  cents  lauces 
destinées  au  service  de  la  terre  sainte.  Ces 
conditions,  appuyées  au  nom  de  Philippe  de 
Souabe,  parurent  avantageuses  aux  barons, 
qui  déclarèreut  qu'Us  les  soumettraient  le 
lendemain  à  leurs  compagnons. 

Les  avis  furent  encore  partagés.  La  plu- 
part des  croises,  tant  ecclésiastiques  que 
laïques,  crurent  devoir  accepter  les  condi- 
tions, qui  furent  jurées  de  part  el  d'autre. 
Mais  un  grand  nombre  de  seigneurs,  qui 
avuieul  (dus  à  cœur  la  cause  sainte,  parmi 
eux  Simon  de  Monttort,  firent  observei-  de 
nouveau  combien  il  était  insensé  et  téméraire 
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de  pf^nlrf!  de  vue  leur  mission,  ot  d'nllai|ui'r 
avec  mit'  |ioi>;iiéi' ili;  mnmli'.et  pour  le  romplo 
d'autrui,  une  ville  aussi  forte  et  aussi  popu- 
leuse que  (lon.slHiiiinople.  Car  ils  iiviiient  la 
convii'tion  (|u'il  était  impossilile  de  placer, 
sans  etlusion  de  snnjj,  le  prince  Ali-xis  sur  le 
trône.  Ils  déclarèrent  ilonc  hautement  i[ue, 
les  Vi^nitiens  refusant  d'écouter  les  ordres  et 
les  luenaces  du  Pape,  il  fallait  se  séparer 
d'eux;  un  (jrand  numliru  étaient  île  leur  avis. 
Ils  prirent  divers  chemins  pour  se  rendre  on 
Syrie  (I). 

L'armée  des  croisés  passa  ainsi  l'hiver  de 
liîO-»  à  1203  à  Zara,  dans  l'oisiveté,  sans  ètro 
un  e,  et  r-ans  s'occuper  de  la  j'rande  entre- 
prise ijui  devait  s'exécuter  au  pr:nlenips.  Le 
Pape,  dès  qu'il  apprit  les  événements  qui  s'y 
étaient  passés,  adressa  à  l'armée  le  manifeste 
suivant:  a  SaXan  vous  a  poussés  à  diriger  vos 
premières  armes  coutre  un  peuple  chrétien  ; 
vous  avez  otlert  au  diable  les  prémices  de 
votre  pèlerinage.  Vous  n'avez  pas  dirigé  vos 
pas  vers  Jérusalem  ;  vous  n'êtes  pas  descendus 
vers  l'Eijypte.  Vous  auriez  dû  au  moius  être 
retenus,  dans  cette  criminelle  entreprise,  par 
le  respect  dû  à  la  croix  que  vous  portez,  par 
les  égards  que  méritent  le  roi  de  Hongrie  et 
son  frère,  et  par  1  autorité  du  Saint-Siégo, 
qui  avait  douue  des  ordres  précis  à  ce  sujet. 
Nous  vous  exhortons  à  ne  pas  porter  plus 
loin  vos  dévastations,  à  ri'slitiier  tout  le  bulio 
aux  délégués  du  roi  de  Hongrie;  autrement 
nous  lancerons  l'excommuuication  contre 
vous,  et  nous  vous  déclarerons  déchus  de  tous 
les  liienfails  de  la  croisade  {'2).  u 

Les  capitaines  frain^ais,  reconnaissant  leur 
faute,  dépulereul  à  Home  le  pieux  et  éloquent 
éveque  de  Soissons,  le  .-avant  maître  Jean  de 
Nozon,  ijui  devint  plus  tard  chancelier  du 
comte  de  t'iandre,  ainsi  que  deux  chevaliers  ; 
ils  étaient  cliarges  de  s'excuser  sur  leur  al- 
liance forcée  avec  les  Vénitiens,  de  demauder 
l'absolution,  et  d'assurer  qu'ils  obéiraient 
avec  empressement  aux  ordres  ultérieurs  du 
Pape  (3,.  L'abbé  Martin  de  Pairis,  près  de 
Bàle,  s'était  joiut  à  eux,  dans  l'espoir  que  le 
Pape  l'autoriserait  ainsi  que  ses  compagnons, 
à  retouriier  dans  leur  pairie.  Inooceol  ré- 
pondit: u  11  laut,  avant  tout,  que  vous  soyez 
entrés  ea  terre  sainte  I  s  L'abbé  Martin  se 
rendit  donc  a  Benevent,  prés  du  caidinal 
Pierre  de  Lapoue  ;  sembar.|Lia  avec  ce  prélat, 
au  commencement  d'avril,  a  Siponte,  et  arriva 
À  la  hu  du  même  mois  à  Suiut-Jeau  d'Acre. 

Ce  ne  fut  pa."  saus  peine  que  les  députés 
envoyés  par  les  barons  fiam^ais  pai  vinrent  à 
obtenir  auilience  ;  innocent  leur  ût  sentir 
toute  la  douleurque  lui  causaient  les  événe- 
ments lie  Zara  (4).  liaos  une  nouvelle  lettre, 
adressée  aux  comtes,  aux  barons  et  aux  au- 
tres croises,  qu'il  u'houure  pas  même  Ue  son 
talut,  il  leur  répéta  les  mûmes  reproches  faits 


précédemment.  I!  lenrtémoicnn  répondant  sa 
joie  (if  les  Voir  revenir  a  résipisieiico.  Il  re- 
connaît que  la  nécessité  les  excuse,  mais  il 
leur  représente  iju'ils  ne  peuvent  réparer  leur 
faute,  qu'en  restituant  tout  le  butin.  Il  déclare 
aussi  comme  non  avenue  l'absolution  donnée 
par  leurs  évèi)ues,  \vait  annonçant  qu'il  a  or- 
donné à  son  légat,  le  cardinal  Pierre,  de  re- 
cevoir ou  de  faire  recevoir,  par  un  fondé  de 
pouvoirs,  le  serment  «ju'ils  obéiraient  désor- 
mais aux  ordres  du  Pape.  Ce  n'est  qu'à  ce 
prix  «[ue  l'excommunication  pourra  être  levée. 
Il  les  engage  en  outre  à  montrer,  d'une  ma- 
nière aullienti(|uc,  qu'ils  veulent  réparer 
leur  faute  ;  à  n'attaquer  à  l'avenir  aucun 
pays  clindien,  à  moins  tju'ils  n'y  trouvent  île 
la  résistance;  cnho,  à  liemander  lyarlon  au 
roi  de  Hongrie  de  l'oC'ense  commise  à  son 
égard.  Ln  même  temps  il  recommanda  aux 
députés  de  retenir  l'armée  sous  ses  drapeaux, 
et  autorisa  deux  ecclésia.sti(iues  à  lever  pro- 
visoirement l'excommunication  jusqu'à  l'ar- 
rivée du  cardinal  (5).  Le  margrave  de  .>r>nt- 
ferrat  fut  particulièrement  chargé  de  veillera 
ce  que  l'année  et  la  tlotte  ne  se  séparassent 
pas,  alin  (jue  l'entrepiise  fût  continuée  (G). 

Quand  les  envoyés  des  croises  revinreni  de 
Rome,  et  que  les  lettres  du  légat  arrivèrent 
au  camp,  les  pèlerins  éprouvereni  une  grande 
joie  a  cause  de  l'indulgence  du  Pape  ;  ils  se 
hâtèrent  d'envoyer  la  déclaration  demandée. 
Les  Vénitiens  seuls  ne  voulurent  rien  ea- 
tcnilre  ;  ils  se  gioriflaient  de  leur  exploit,  n'en 
témoignaient  nul  repeulir,  et  ne  voulaient 
pas  non  plus  demauder  pardon.  Le  margrave 
de  .Monllerrat,  craignant  de  les  voir  s'éloi- 
gner avec  leur  flolte  et  forcer  ainsi  l'armée  à 
Se  dissoudre,  n'osa  leur  montrer  la  lettre  du 
Pupe.  U  crut  d'autant  plus  pouvoir  se  dispen- 
ser de  cette  communication,  que  le  doge  et 
quelques  amis  des  Vénitiens  lui  donnèrent 
l'assurance  qu'ils  se  juslineraieut  eux-mêmes 
auprès  du  souverain  Pontite.  Le  margrave  se 
jusirha  auprès  d'innocent  de  la  marche  suivie 
dans  cette  circonstance,  en  alléguant  ses 
bonnes  intentions  ;  et  il  le  pria,  ainsi  que  tous 
les  barons,  de  leur  donner  ses  avis  sur  leur 
conduite  ultérieure  (7). 

iuuoceût  leur  cciuit  :  •  Si  vous  êtes  péné- 
trés d'uu  repentir  sincère  et  animés  d  une 
ferme  resoluiion,  vous  êtes  déjà  réconciliés 
avec  Dieu.  Si  les  Véuilieus  suivent  votre  exem- 
ple, vous  pouvez  sans  crainte  vous  embarquer 
et  combattre  avec  eux  ;  dans  le  cas  contraire, 
nous  vous  permettons  de  vous  rendre  avec  eux 
jusqu'au  pays  des  SaiTasins  ou  jusqu'au 
royaume  de  Jérusalem  ;  cependant,  nous  ne 
vous  le  permettons  qu'avec  uu  cœur  afdigéet 
dans  I  espoir  que  vous  obtiendrez  le  pardoa 
d'avoir  Communique  avec  eux  :  car,  ayant  déjà 
paye  la  majeure  partie  de  vos  frais  de  trans- 
port, U  vous  serait  diiucile  d'obleuir  la  reoU- 


1)  Hurter,  VI.  —(2)  Getia,  c.  lxxxvi.  Innoc 
(1)  L.  VI,  ei^ist.  ccc.\xii.   —  (5j  L.   V,    eput.  CLXU 
(7)  luBu».  1.  VI,  i!é"'t'  nvui,  aux*  a< 
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tulion  des  fonds  avancés  ;  nous  serions  donc 
peiné  que  le  repentir  vous  occasionnât  des 
perles,  tandis  que  l'opiniâtreté  des  Vénitiens 
eur  procurerait  du  gain.  De  même  que  le 
voyageur  est  autorisé  à  acheter  ce  qui  lui  est 
nécessaire  dans  un  pays  d'hérétiipies  ou  d'ex- 
communiés, et  qu'il  est  permis  aUx  gens  de  la 
qiaison  d'avoir  des  rapports  avec  le  père  de 
famille  excommunié:  de  même,  comme  hôtes 
sur  les  vaisseaux  du  doge,  il  vous  est  permis 
3'être  en  contact  avec  les  siens.  Mais  aussitôt 
que  vous  serez  débarqués,  vous  ne  les  recevrez 
plus  dans  vos  rangs,  si  l'excommunication  n'a 
pas  été  levée  :  car,  dans  ce  cas,  la  malédiction 
s'étendrait  jusqu'à  vous;  vous  seriez  facilement 
mis  en  fuite  par  vos  ennemis, comme  il  arriva 
aux  enfants  d  Israël  au  siège  d'Haï  parce qu'A- 
chan  se  trouvait  au  milieu  d'eux,  ou  bien 
comme  il  arriva  au  saint  Roi  Josaphat  dans 
son  alliance  avec  l'impie  Ocliozias.  Nous  nous 
adressons  à  l'empereur  de  Constantioople  pour 
l'engager  à  vous  pourvoir  de  vivres.  Dans  le 
cas  oii  il  s'y  refuse,  vous  pourrez  vous  en  pro- 
curer partout  où  vous  en  trouverez,  en  pre- 
nant toutefois  la  résolution  de  les  payer,  et  en 
vous  abstenant  de  porter  préjudice  aux  per- 
sonnes. Si  les  Vénitiens  travaillaient  à  dissou- 
âre  l'armée,  souffiez  et  prenez  patience  jus- 
qu'à ce  que  vous  ayez  atteint  le  lieu  de  votre 
destination,  où  vous  pourrez  les  châtier  sui- 
vant les  circonstances  (1).  » 

Avant  d'envoyer  celte  lettre,  Innocent  apprit 
par  le  légat  le  traité  conclu  par  les  croisés 
avec  le  jeune  Alexis.  11  écrivit  donc  au  mar- 
grave de  Monlferrat,  aux  comtes  de  Flandre, 
de  Blois  et  de  Saint-Pol.  «  Nous  sommes  affli- 
gé, à  cause  de  nous,  de  vous  et  de  toute  la 
chrétienté,  qu'une  entreprise  si  agréable  à 
Dieu  ail  été  souillée  par  un  semblable  crime; 
mais  nous  nous  réjouissons  en  même  temps 
d'avoir  ap[iris  par  vos  lettres  que  vous  avfz 
reconnu  vos  torts  et  que  vous  êtes  disposes  à 
vous  soumettre  aux  ordres  du  Siège  aposto- 
lique :  que  voire  repentir  soit  sincère,  et  que 
ce  qui  est  arrivé  ne  se  renouvelle  plus!  Ne 
vous  fif^urez  pas  qu'il  vous  soit  permis  d'atta- 
quer l'empire  grec,  sous  prétexte  que  cet  em- 
pire ne  rceounail  pas  le  Siège  apostolique  ou 
que  l'empiTeur  a  précipité  ton  frère  du  trône. 
Vous  n'êtes  point  juges  dans  celle  cause  ;  vous 
avez  piis  la  croix  pour  venger  non  cette  in- 
justice, mais  l'outrage  fait  au  Lhrist.  Nous 
Vous  engayeous  sèiieusement  à  renoncer  à  cp 
projet  et  à  pas>er  dans  la  terre  sainie,  sans 
Vous  arrêter  en  roule  sous  le  prétexte  d'y 
avoir  été  contraints  ;  autrement,  nous  up 
pouirions  vous  accorder  le  pardon.  Nous  vous 
défendons  de  nouveau,  sous  peine  4  excom- 
munication, d'attaquer  un  pays  clirt  tien  ou 
dy  causer  des  dégâts,  et  nous  vous  ordonnons 
de  suivre  les  conseils  du  léyat.  Comme  nous 
voulons  que  les  Vénitiens  connaissent  notre 
volonté,    aiin  qu'ils    n'invoquent   pas  pour 


DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUB  ^ 

excuse  leur  ignorance,  nons  vons  invitons  à 
leur  montrer  notre  précédente  lettre  (2).  » 

L'historien  protestant  d'Innocent  lli  ob- 
serve à  ce  sujet:  a  Si  IVUentioa  d'Innocent 
eût  été  fixée  avec  moins  Je  persévérance  sur 
les  affaires  de  la  Palestine  ;  s.  la  délivrance 
de  la  terre  sainie  n'eût  pas  été  le  biii  exclusif 
de  ses  démarches ,  si  des  vues  temporelles 
eussent  dirigé  ses  efforts;  ou  s'il  n'eût  pas 
connu  quelque  chose  de  plus  élevé  que  l'ac- 
croissement de  son  influence  et  de  sa  domi- 
nation spirituelle,  alors  il  eût  trouvé  dans  les 
événements  de  Constantinople  l'occasion 
d'arriver  à  son  but.  Dans  la  puissaule  armée 
des  croisés,  il  eût  rencontré  des  moyens  faciles 
de  réaliser  tous  ses  projets  ;  et,  dans  ce  cas, 
il  n'eût  pas  élevé  la  voix  avec  tant  de  sévérité 
et  de  persévérance  contre  cette  entreprise,  et 
ne  s'en  serait  pas  plaint  auprès  des  autres 
princes,  tels  que  les  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre (3).  Ce  ne  fut  pas  pour  sauver  les 
apparences  qu'il  agit  ainsi  ;  car  il  ne  doutait 
pas  que  ses  plaintes  ne  fussent  entendues  et 
qu'elles  n'eussent  un  résultat  salisfaigant. 
Profondément  convaincu  que  les  croisés  mar- 
chaient vers  la  terre  sainie,  il  envoya  au  car- 
dinal Pierre  douze  cents  livres  pesant  d'ar- 
gent, pour  subvenir  à  ses  dépenses  et  pour 
être  employées  à  la  grande  cause.  11  lui  or- 
donna d'aller  rejoindre  l'armée;  et,  dans  le 
cas  où  il  n'y  serait  pas  reçu  avec  respect  et 
où  elle  refuserait  de  le  suivre,  de  l'abandon- 
ner comme  dépouillée  des  bénédictions  et  de 
se  rendre  à  Jérusalem.  Il  tit  également  parlir 
pour  la  terre  sainte  le  cardinal  Suffred,  muni 
d'une  somme  égale  à  celle  remise  au  cardinal 
Pierre  ;  et,  afin  que  les  Sarrasins  ne  pussent 
repiendre  courage  contre  les  Chrétiens,  il 
s'effori^a  de  consolider  la  paix  entre  les  princes 
européens.  Son  indignation  contre  les  Véni- 
tiens était  si  piofoude,  que,  dix-huit  mois 
après,  il  refusa,  uniquement  à  cause  de  leur 
conduite,  le  pallium  au  patriarche  de  Grade. 
Les  deux  cardinaux  partirent.  Soffred  prit  le 
devant.  Après  avoir  donné  les  ordres  népes- 
gaires  dans  l'ile  de  Chypre,  il  trouva  le  pa- 
triarche de  Jérusalem  à  l'agonie.  Le  choix  4"^ 
cleigé,  le  vœu  du  peuple  el  rasseoliment  du 
roi  rappelèrent  a  celte  dignité.  Le  Pape  lui 
laissa  la  facuilé  d'accepter  ou  de  refuser  ;  il 
relu-a  (4). 

Cependant  le  jeune  Alexis  se  rendit  en  per- 
sonne auprès  de»  croises.  La  vue  de  ce  prince, 
dépouillé  de  sea  Etals  par  une  infâme  tiahi- 
gon,  un  sentiment  de  compassion,  le  renou- 
vellement de  ses  premières  pron^e^^es,  la 
haine  contre  un  peuple  qui  était  en  opposition 
avec  l'Eglise  romaine  el  par  conséquent  avec 
Dieu  ;  chiz  les  Véuitiens,  j'appàt  du  gain  ; 
chez  les  autres,  le  désir  du  butin  ;  chez  ceux 
qui  aspiraient  aux  trésors  spirjtuels,  l'espoir 
de  s'emparefdes  saintes  reliques-doul  lEglise 
grecque  était  indigne,  tout  cela  réuni   forlitia 


(l;luuuu.,  1.  VI,  epiit.  ou.  Gesla,  a.  Lxjxvni.  —  (2)  L.  VI,  «pis',  xlviii,  cm.  Geta,  c.   nx^fix.  —   (3)  U  y| 
tfut.  LXTUietLxix.  —(4)  Innoc,  l.VI,  eptst.  xLvui,  Lxvni.  L.  VII,  e//isf,  J-fSiV;  Çh'o..  «!iJS»V(tj. 
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les  croisés  dans  lours  projets  de  copiiuMo 
contre  C.orii^taiiliriiipli'.  leur  pn-té  révérait 'lans 
ce  projel  l'inspiialion  de  la  Prnvidence,  qui 
les  portait  à  converlir  fclle  ville,  iiulretoii 
hiistiie  aux  pèleiiii",  en  un  lieu  île  i>ùrcté  ((). 

Ils  parlin-nl  de  Zara  (|uel<|uo  teinp''  aprèi 
la  lùte  de  l'àijues,  tpii,  celle  année  l-2().'{,  fut 
Ir  T  d'avrij.  lis  |'a>sèient  sans  g'ariôtcr  "le- 
vant Spalalpi,  l'ancienne  Salnne.  A  Kanu«e, 
la  prophétie  d'un  Comte  d  llallermond,  qui  y 
vivait  en  uioine,  leur  predi-ant  la  prise  de 
Conslautino)ilu,  ranima  leur  courage  (-2).  Uu- 
razzu  se  rendit  sans  dé  ai  au  jeune  Alexis. 
Cortnu  était  désigné  comme  rendez-vous  aux 
Vaisseaux. 

Pendant  le  «éjonr  de  trois  semaines  qu'on 
fit  dans  cette  ile,  raruiéc  se  divisa  de  nou- 
veau au  sujet  de  l'exiiédition.  Plusieurs  déii- 
iiéraienl  ensemble  d'v  attendre  les  vaisseaux 


)ur  les  transporter  en  A-^ie.  Le  raaritrave  de 
rrat  et  les  autres  capitaines  craignaient 


iiour  1 

Monferrat  et  les  autres  capitaines  craignaient 
une  nouvelle  séparation.  'Tant  de  braves  cens 
s'étaient  déjà  éliii^nés  :  que  pouvaient  donc 
entreprendre  ces  torces  désunies?  «Allons  li'S 
trouver  I  s'écrierent-ils  ;  les  prières,  les  repré- 
sentations, la  peinture  de  rij,'nouiiiiie  d^  ni 
ils  se  couvriraient  si  la  conquête  de  la  terre 
sainte  venait  à  échouer  à  cause  d'eux,  ne 
uianqueroiil  [las  de  les  éiuouvidr.  o 

Heunis  aux  évéques  et  aux  abbés,  et  ayant 
le  prime  byzantin  au  milieu  d'eux,  ils  se 
rend'  ni  ilans  la  vallée  où  les  autres  seiiineurs 
étaient  réunis.  Aus-ilôl  qu'ils  les  a[iei«;oi vent, 
ils  descendent  de  cheval.  Li's  opposants  ne 
peuvent  voir  dans  une  position  su|>iiliante 
leurs  seigneur»,  leurs  plus  proches  |>aiints, 
leurs  nniis  cl  leurs  vieux  compagnons  d'ai  m-s  ; 
ils  abandonnent  donc  aussi  leurs  chi'vaux  et 
se  portent  à  leur  renconlre  ;  mais  quand  b'S 
chitfs  se  niellent  à  genoux  et  quand  ils  dé- 
tlarenl  qu'ils  reslcrunt  dans  celle  posilion  jus- 
qu'à ce  que  leurs  frères  d'armes  leur  aient 
promis  \U-  ne  pas  se  séparer  d'eux,  les  cœurs 
de  ces  hi;ri)s  sont  émus,  et  des  deux  cotés  on 
verse  d'abondantes  larmes;  ils  ilemandent 
quelipies  moments  pour  délibérer  et  rappor- 
tent tiienlôt  l'assurance  de  rester  avec  eux 
ju-»iu'a  la  Saiiit-Micliel;  ils  exigent  en  même 
temps  qu'on  leur  fasse  serment  de  leur  i;éli- 
vrer,  à  cette  époque,  sans  qu'alors  on  aii  ix- 
cour;  à  des  suhlerluges  ou  à  des  délais, 
des  vaisseaux  qui  les  transport'  root  dans 
les  quinze  jour»  suivants  en  Syrie.  Le  ser- 
ment est  prêté,  et  celle  heur,  use  réconci- 
liation reiiand  la  joie  dans  toute  l'armée.  Le 
priuee  Alexis  renouvelle  ses  pri:cédt.ntes  pro- 
messes Ci). 

En  vérité,  nous  le  confessons  à  notre  honte, 
si  l'on  veut,  dans  toute  l'histoire,  dans  la 
poésie  même,  nous  ne  connaissons  rien  de 
plus  beau,  rien  de  plu.-%  uuchant  que  ces 
lioma.es  lie  guerre,  que  ces  héros,  pr^  Is  à  se 
séparer  de  ii  urs  compagnons  d'armes,  qui 
ftunl  leurs  amis,  leurs  parents  ;  luéls  à  s'eu 


séparer,  non  par  colère,  non  pnnr  aucoD  inté- 
rêt lerre>lre.  mais  par  déluate-go  de  cori- 
scienco.  mni-:  par  la  crainte  filiale  d'offen.ser 
pieu,  tt  quand  nous  les  voyon'<  à  genoux  les 
uns  devant  les  autres,  f  i  pleuraiil  sur  les  dif- 
ficultés tic  conscience  <|ni  le^  divi-ent,  en  vé- 
rité, nous  remercions  Uieu  do  les  avoir  mis  à 
cett>'  épreuve. 

Partie  tle  Corfou  la  veille  de  la  Pentecôte, 
la  flnllo  arriva  la  veille  de  la  ^linl-Jean  en 
vue  de  Constaiitinople.  Les  croisés  débar- 
quéri-nt  à  (^haicédoine,  qui  était  vis-à-vis. 

Bien  que  l'empereur  Alexis  n'igiioràt  pas 
que  la  prise  de  Conslantinople  était  leur  but 
immédiat,  il  n'avait  l'Oiirtant  pi'i>  aucune 
précaution  ni  pour  ^a  securili;  perionnelle  ni 
pour  ci'lledes  haliilants.  Livré  aux  plaisirs  de 
la  lable,  il  parhijt  d'-vant  ses  convivi-s  avec 
mépris  de  l'armée  des  Latins.  La  flotte  imp'-- 
rjale,  tpii,  à  cause  de  la  siiualion  de  la  vide, 
pût  élé  le  meilleur  moyen  de  >léfense,  était 
depuis  longtemps  tombée  en  ruifie.  Les  eunu- 
ques pre[iosi'saux  rliiissesde  l'empereur  empê- 
chaient par  des  menaces  el  comme  s'il  se  lïit 
agi  de  bo-i|uets  sacres,  qu'on  n'abullit  des 
arbres  pour  la  construction  des  navires.  L'a- 
miral grec,  beau-t'rère  de  l'empereur,  possédé 
par  la  même  cupidité  que  les  autres  membres 
de  sa  famille,  avait  vendu  les  gouvernails,  les 
ancres,  les  voiles  et  même  les  rames  des  vai-;- 
seaux,  el  dégarni  toiis  les  arsenaux.  L'emiie- 
rpur,  qui  aimait  mieux  se  tenir  dans  ses  pa- 
lais, tolérait  ces  déprêdatioi^s,  et  s'occupait 
à  faire  niveler  des  coteaux ,  combler  des 
vallées,  construire  des  hippodromes.  Il  se  mo- 
quait dans  ses  festins  de  la  tlolle  des  Latins, 
et  riait  du  danger  iiiii  le  menai^ait.  A  la  nou- 
velle qu'Epidamne  avail  fait  hommage  à  son 
neveu,  il  se  debTmina  >eulement  à  taire  ré- 
parer vingt  canots  pourris;  il  iuspeila  les 
murs  de  la  ville,  ordonna  d'abattre  quelpies 
plaisons  bâlies  au  dehors  des  remparts,  el  or- 
ganisa pour  la  défense  huit  corps  d'armée, 
chacun  de  quatre  inibe  hoinme's  (4). 

L'année  campait  li'^iuis  neuf  jours  dans  le 
voisinage  de  la  c.ipilale,  et  aucun  messager 
ne  paraissait.  Enlin,  le  lendemain  d'un  petit 
combat  où  les  Latins  avaient  mis  en  fuite  les 
Grecs,  l'empereur  envoya  un  lialien  au  camp 
des  croisés.  Sa  lettre,  adressée  au  margrave, 
fut  lue  dans  l'a-semblée  des  barons,  et  l'on 
permit  au  messager  de  s'expliquer  lui-même. 
«  lllii-tri's  seigneurs,  dit  l'Italien,  l'empereur 
sait  que,  parmi  les  princes  qui  ne  portent  pas 
de  couronne,  vous  êtes  les  plus  puissants  et 
les  plus  braves  de  la  terre.  .Mais  pour  .luels 
mollis  etes-vous  ainsi  venus,  coiiime  Chrétiens, 
daus  un  pays  chrétien?  l  empereur  n'ignore 
pas  que  le  bul  de  votre  expédition  est  la  li  rre 
sainte  el  le  lombeiu  de  Notre  Seigneur,  .^vez- 
vous  besoin  de  vivres  ou  d'autres  choses?  il 
esl  prêt  a  .-atislaire  à  voire  demande.  Mais 
éloigniz-vou>  de  son  emi)ire;  il  ^el■all  facile 
de  vous  y  cootraïuiire.  11  est  puissant  ;  fu^siez- 
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VOUS  vingt  fois  plus  nombreux,  vous  ne  pour- 
riez échai)per  à  la  mort  ou  à  la  captivité,  si 
son  intention  était  de  vous  perdre.  » 

Le  saL;e  et  éloquent  chevalier  Conon  de 
jîéthune  répondit  au  nom  de  tous  :  «  Nous 
lommes  entrés  dans  les  Etats  de  votre  maître, 
parce  au'il  possède  contre  Dieu  et  le  boa 
droit  ce  qui  appartient  à  son  neveu.  Vous  le 
voyez  ici,  il  est  au  milieu  de  nous.  Si  votre 
maître  consent  à  venir  lui  demander  pardon, 
à  lui  rendre  la  couronne  et  l'empire,  nous 
intercéderons  en  sa  faveur  auprès  d'Isaac  et 
de  son  fils,  afin  qu'ils  lui  accordent  sa  grâce 
et  lui  assurent  un  revenu  convenable.  Du 
reste,  à  l'avenir,  ne  soyez  plus  si  téméraire 
ni  si  hardi  de  venir  ici  pour  de  semblables 
messages.  » 

Les  croisés  résolurent  de  montrer  le  lende- 
main le  jeune  Alexis  au  peuple.  Tous  les  vais- 
seaux de  guerre  furent  équipés,  le  doge,  le 
margrave  et  le  prince  en  montaient  un,  les 
barons  se  trouvaient  sur  les  autres;  arrivés 
près  des  murs  de  Constantinople,  ils  présen- 
tèrent le  prince  aux  Grecs  et  s'écrièrent  par 
le  héraut  d'armes  :  «  Voici  votre  seigneur 
légitime.  Sachez  que  nous  ne  sommes  pas 
venus  ici  pour  vous  laire  le  moindre  mal, 
mais  pour  vous  garder  et  vous  défendre,  si 
vous  faites  ce  que  vous  devez.  Vous  savez  que 
celui  à  qui  vous  obéissez  s'est  méchamment 
et  à  tort  emparé  d<;  pouvoir  suprême,  et  vous 
n'ignorez  pas  avec  quelle  déloyauté  envers 
son  souverain.  Vous  voyez  ici  le  fils  et  l'héri- 
tier d'Isaac  :  si  vous  venez  à  son  parti,  vous 
ferez  votre  devoir;  sinon,  sachez  bien  que 
nous  vous  ferons  le  plus  de  mal  que  nous 
pourrons.  »  Il  n'y  eut  pas  un  Grec  de  la  ville 
ou  de  la  campagne  qui  répondit  à  ces  paroles 
des  croisés  :  tous  étaient  retenus  par  la 
crainte  de  l'u^urpaleur.  Alors  les  chevaliers 
et  les  barons  revinrent  au  camp ,  et  ne 
s'occupèrent  plus  que  de  faire  la  guerre  aux 
Grecs. 

Le  6  juillet  1203,  après  avoir  ouï  la  messe, 
les  chefs  de  la  croisade  s'assemblèrent,  et  tin- 
rent conseil,  à  cheval,  dans  une  vaste  plaine, 
qui  est  aujourd'hui  le  grand  cimetière  de 
Scutari.  On  arrêta  dans  cette  assemblée  que 
toute  l'armée  rentrerait  dans  la  flotte  et  tra- 
verserait le  détioit  de  Saint-Georges  ou  le 
Bosphore.  Les  croisés  venus  de  France  et 
d'Italie  turent  divisés  en  six  bataillons,  sous 
le  commandement  de  Baudouin  de  Flandre, 
de  Henri  son  frère,  de  Hugues  de  Saint-l'ol, 
du  comte  Louis  de  Blois,  de  Matthieu  de  Mont- 
morency, de  Geoffroi  de  Villehardouin,  et  de 
Boniface,  marquis  de  Monti'errat. 

Quand  on  eut  divisé  ainsi  l'armée,  les  prê- 
tres et  les  évêques  firent  des  remontrances  à 
tousceuxdu  camp,  les  exhortant  à  se  confesser 
et  à  faire  leur  testament;  ce  qu'ils  hreut  avec 
beaucoup  de  zèle  et  de  dévotion.  Le  jour  mai^ 
que  pour  traverser  le  détroit,  toute  l'armée 
fut  sur  pied  de  grand  matin.  L'empereur  était 
venu  camper  avec  une  armée  nombreuse  ^nr 
1*  ï'ivQ  o(>i>osée>  Cette  vuË|  au  lieu  d'iatiiui- 


der  les  croisés,  parut  augmenter  leur  ardenr: 
c'était  à  qui  arriverait  île  premier.  A  mesure 
qu'on  ajjprochait  de  la  rive,  les  chevaliers, 
tous  le  casque  en  têle  e\,  l'épée  à  la  main, 
s'élançaient  dans  les  flots,  ayant  de  l'eau  jus- 
qu'à la  ceinture.  L'empereur  grec  n'eut  pas 
le  courage  de  leur  présenter  le  combat  :  frappé 
de  terreur,  il  se  hâta  d'abandonner  son  camp, 
et  se  retira  dans  la  ville. 

Le  siège  commença  aussitôt.  «  C'est  une 
chose  étonnante  et  bien  hardie,  dit  Villehar- 
houin,devoir  qu'une  si  petite  troupe  de  gens, 
qui  suffisait  à  peine  à  l'attaque  d'une  des  por- 
tes, entreprit  d'ussiéger  Constaniinople,  qui 
avait  trois  lieues  de  front  du  côté  de  la  terre.» 
Dix  jours  s'écoulèrent  dans  des  combats  et 
des  escarmouches  continuels:  le  dixième  jour 
du  siège,  qui  était  le  17  juillet,  on  résolut  de 
livrer  un  assaut  général  par  terre  et  par  mer  ; 
on  donna  en  même  temps  le  signal  à  la  flotte 
et  à  l'armée.  Déjà  les  Vénitiens  avaient  péné- 
tré dans  la  ville,  quand  l'empereur,  pressé 
par  les  cris  du  peuple,  envoya  des  troupes 
contre  eux,  et  sortit  lui-même  avec  une  armée 
pour  attaquer  ceux  qui  assiégeaient  la  ville 
parterre.  L'armée  impériale  était  en  si  grand 
nombre,  qu'on  eût  pu  croiie,  selon  l'ex- 
pression de  Villehardouin,  que  toute  la  ville 
était  sortie.  A  l'approche  des  Grecs,  les  croi- 
sés se  mettent  sous  les  armis  :  ils  n'étaient 
que  six  bataillons  contre  soixante.  La  nouvelle 
d'un  si  grand  danger  était  venue  au  doge  de 
Venise,  il  donna  l'ordre  aux  siens  de  cesser  le 
combat  et  d'abandonner  les  tours  qu'on  avait 
prises;  puis  il  se  mit  à  leur  tète,  lui,  vieil- 
lard de  quatre-vingt-dix,  et  les  conduisit  au 
camp  des  croisés  français,  disantqu'il  voulait 
vivre  et  mourir  avec  les  pèlerins.  L'arrivée  de 
Dandolo  avec  l'élite  de  ses  Vénitiens  redoubla 
le  courage  des  barons  et  des  chevaliers. 
Cependant  les  deux  armées  restèrent  long- 
temps en  présence,  les  Grecs  n'osant  en  venir 
à  la  charge,  les  Latins  demeurant  immobiles 
devant  leurs  barrières  et  leurs  palissades. 
Après  une  heure  d'hésitation  et  d'incertitude, 
l'empereur  fit  sonner  la  retraite. 

Quand  on  vit  l'empereur  rentrer  dans  la 
ville  sans  avoir  livré  de  combat,  on  y  fut  plus 
elliayé  que  s'il  avait  été  vaincu.  Le  peuple  ac- 
cusait l'armée,  et  l'armée  accusait  .Mexis. 
L'empereur,  se  défiant  des  Grecs,  redoutant 
les  Lutins,  ne  songea  plus  qu'à  sauver  sa  vie;' 
il  abandonna  ses  [iroches.  ses  amis,  sa  capi- 
tale, et  s'embiirqua  secrètement  au  milieu 
des  ténèbres  de  la  nuit,  pour  aller  chercher 
une  retraite  dans  quelque  coin  de  sou  em- 
pire. 

Quand  le  jour  vint  apprendre  aux  Grecs 
qu'ils  n'avaient  plus  d'em[iereur,  le  desordre 
et  l'agitation  furent  extrêmes  dans  Constauti- 
nople  :  on  s'asserublait  dans  les  rues,  ou  ra- 
contait les  fautes  des  chefs,  la  honte  des  favo- 
ris, lis  malheuis  du  peuple.  Depuis  qu'Alexis 
avait  aliandonué  sa  puissance,  on  serap[ielait 
le  crime  île  son  usurpation,  et  mille  voix  s'ele- 
VAisut  i^oiit  iuvui^uer  contre  lui  la  coièia  du 
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ciel.  An  milieu  6c  la  confusion  et  du  tiimiillo, 
les  plus  sii^rs  nesHviiit'iit  tiiicl  parti  prcii  !ri', 
)(<rsi|iie  les  cuiirtisHns  voli-nt  à  la  prison  nù 
gfini-s;iil  Isuac  ;  ils  tiri-cnt  ses  fers  et  Tnii- 
traiiii'nt  t>n  tiiomplie  dans  li>  palais  di-.s  Ula- 
qiii-rnt's.  Qiioii|ue  avt'uj;li',  il  esl  placé  sur  lo 
Iriino  ;  et,  lorsqu'il  croil  encore  être  enl.-.uri^ 
de  ses  hourreaiix.  il  s'élonne  d'entendre  au- 
tour de  lui  des  flatteurs.  En  le  voyant  revêtu 
de  la  l'ourpre  impériale,  on  s'altt-ndrit  pour 
la  première  fois  sur  ties  inalliciirs  iju'il  ne 
■oullri'  plus.  De  toutes  paris  on  s'excuse  d'a- 
voir été  p  irtisnn  il'Alexis,  et  d'avoir  fuit  des 
vœux  pour  sa  cause.  t)n  va  cherclierlafi'mrae 
d'lsaac,i[u'on  ava  t  nuliliée,  et  qui  vivait  (Imiis 
une  retraite  dont  pi-rsonnc  ne  savait  le  che- 
min sous  le  régne  précédent  (I). 

Euphrosine,  (emiue  de  l'emiiereur  fugitif, 
était  accusi-e  il'avuir  voulu  prolitcr  des  tiou- 
bles  de  (lonslantinople  pour  revêtir  dela[u)ur- 
pre  un  de  ses  favoris.  ()n  la  précipita  dans  un 
cachul,  en  lui  re|)rocliant  tous  les  maux  delà 
patrie,  et  surtout  les  Ioniques  inforlun.'s  il'I- 
saac.  (leux  que  cetti- princesse  avait  lorablés 
de  SCS  bienf.iitssedistinguaientparmisesaccu- 
«ateurs,  et  s'elfori^aienl  de  se  taire  un  mérite 
de  leur  ingratitude. 

Bientôt  la  renommée  va  publier  dans  le 
camp  des  croises  ce  qui  s'est  passé  tians  la 
ca;ulale  de  l'empire.  A  celte  nouvelle,  le  con- 
seil des  seigneurs  et  des  barons  s'assemble 
dans  la  tente  du  marquis  de  Monlferral  :  ils 
remercient  la  Providence  qui  vient  de  délivrer 
Constantinople,  qui  vient  île  les  délivrer  eux- 
mêmes  des  plus  grands  dangers,  et  ils  recon- 
naissent, dans  leur  piété,  que  personne  ne 
peut  nuire  à  celui  que  protège  le  ciel.  Mais, 
en  se  rappi'Iant  qu'ils  avaient  vu,  la  veille, 
l'empereur  Alexiseiitouré  d'une  armée  innom- 
braule,  ils  no  peuvent  croire  au  miracle  de  sa 
fuite. 

Cependant  le  camp  des  croisés  se  remplis- 
sait d'une  multitude  de  Grecs  sortis  de  la 
ville,  qui  racontaient  les  mer>eilles  dont  ils 
avaient  été  témoins.  Plusieurs  des  courtisans 
qui  n'avaient  pu  être  remarqués  par  Isaac 
accouraient  auprès  du  jeuue  Alexis,  dans 
l'espoir  d'attirer  ses  premiers  regards  :  ils 
bénissaient  le  ciel  d'avoir  exaucé  leurs  vœux 
pour  son  retour,  et  le  conjuraient,  au  nom 
de  la  patrie  et  de  l'empire,  de  venir  par- 
tager les  bonoeurs  et  la  puissance  de  son 
1ère. 

Tant  de  témoignages  ne  purent  persueder 
les  Latins,  accoutumés  à  se  délier  des  Grecs. 
Les  seigneurs  et  les  barons  rangent  leur  armée 
en  bataille  ;  et.  toujours  prêts  à  combattre, 
ils  envoient  à  Ci)nstantino()le  Matihiru  de 
.Montmorency,  Geoffroi  de  Villehurdouin,  et 
deux  noliles  Venit dis,  pour  voir  à  l'œil  com- 
ment les  chitses  se  fjassaient  (2). 

Eu  arrivant  à  Consluntinople,  les  députés 
•ont  conduit»  i*u  palais  des  Biaquernes,  entre 
deux  rangs  de  soldats  qui,  la  veille,  formaient 


la  garde  de  l'usurputetir  Alexis,  et  qui  ve- 
naieril  de  jurer  d''  .lil'cridre  l-nac  L'empereur, 
entouré  de  toute  la  mannilic.me  des  cours 
d'Onrnt,  re(;oit  les  d. -putes  sur  un  Irone  ecla- 
lant  d'or  et  do  ()iiTi<'rie.s.  ■  Grieieu.x  sei- 
gneur,'lui  dit  le  maiéchal  de  Ghampagno, 
vous  connaissez  le  service  que  nous  avons 
rendu  au  jirince  votre  lils  ;  nous  ue  nous 
sommes  (^cartes  en  rien  du  Iraité.  Conformé- 
ment à  nos  convention",  le  prince  ne  peut  en- 
trer dans  Constantino|)le  avant  que  toutes  les 
clauses  qu'il  a  souscrites  n'aient  ri'<;ii  pleine 
et  entière  exécution  ,  et  il  nous  a  charge»  do 
vous  plier,  avec  une  souinission  toute  liliale, 
de  ralilier  toutes  les  conditions  accepli-es  par 
lui.  —  Que  porte  doue  ce  traité?  ri'pliqua 
l'empereur.  —  Il  porte  que  l'eaipire  d'Orienl 
retournera  sous  l'obéissance  du  Saint-Siège, 
dont  il  est  séparé  depuis  longtemps  ;  ([ue  vous 
nous  donnerez,  deux  cent  mille  mares,  et  des 
vivres  pour  un  an  ;  que  vousembarquerez  sur 
vos  vaisseaux  et  entretiendrez  pendant  une 
année  dix  mille  hommes  envoyés  dans  la  terre 
suinte;  que  vous  consacrerez  enfin  pour  tou- 
jours cinq  Cents  cavaliers  au  service  de  ce 
pays.  Voilà  ce  que  votre  tils  a  promis  par 
serment,  et  ce  que  voire  gendre  Philiitpe  d'Al- 
lemagne a  signé  avec  lui.  —  En  vérité,  ré- 
pliqua l'empereur,  les  conditions  sont  dures  ; 
mais  vous  avez  tant  fait  pour  moi  et  pour  mon 
lils,  que  tout  l'empire  suflirait  à  peine  pour 
Vous  récompenser,  n  L'empereur  jura  doue 
d'accomplir  le  traité,  et  y  apposa  sa  bulle 
d'or. 

Bientôt  les  seigneurs  et  les  barons  montent 
à  cheval  et  conduisent  le  fils  d'isaac  à  Con- 
stantinople. Le  jeune  Alexis  marchait  entre 
le  comte  de  Flandre  et  le  dnge  de  Venise, 
suivi  de  tous  les  chevaliers  couverts  de  leurs 
armes.  Le  peuple,  qui  auparavant  gardait  à 
sa  vue  un  morne  silence,  aecouraii  sur  son 
passage,  et  le  saluait  par  de  vives  acclama- 
tions; le  clergé  latin  accompagnait  le  lils  il'l- 
saac,el  l'églisegrecque  avait  envoyé  au-devant 
de  lui  son  uiagnitiquecorlége. L'entrée  du  jeune 
prince  dans  ta  capitale  était  comme  un  jour 
de  fêle  pour  les  Grecs  et  pour  les  Latins.  Dans 
toutes  les  églises  on  remerciait  le  ciel;  partout 
retentissaient  les  hymnes  de  1  allégresse  pu- 
blique; mais  ce  fut  surtout  dans  le  palais  dea 
Biaquernes,  naguère  le  séjour  du  deuil  et  de 
la  cra  nte,  qu'éclatèrent  les  plus  gninds  tran- 
spoii^  de  joie.  Un  père  aveugle  et  plongé  de- 
puis huit  ans  dans  un  cachot,  prenant  entre 
ses  bras  un  tils  auquel  il  iievait  la  liberté  et 
la  couronne,  présentait  ud  speclacie  nouveau 
qui  dut  pénétrer  tous  les  cœurs  des  plus  vives 
émoUons.  La  foule  des  spectateurs  se  rappe- 
lait les  longues  infortunes  de  ces  deu.\  princes, 
et  tant  de  malheurs  passes  semblaieul  à  lout 
le  monde  un  gage  des  biens  que  le  ciel  ro» 
servait  à  l'empire. 

Ce  qui  réjouissait  les  croisés  plus  que  toute 
chose,  s'était  la  reuuioQ  des  Grecs  à  1  r.({ii3a 
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romaine.  Nons  avons  vu  le  iiiaréctial  rie  Chnm- 
jta-^'nc  rap[ieler  avant  tnul  celle  coniiitioa 
dansson  iliscours  à  IVinpeicur  Isaac.  Le  comte 
de  Saint-Pol  en  parle  ;ivec  une  joie  >ensil>le 
dans  les  chrouiiiurs  du  ti'injis.  Aussi  Alexis, 
dans  une  lettre  qu'il  adresse  au  Pape,  dit  que 
celle  clause  a  particulirremeDl  déterminé  les 
chevaliers  à  aller  avi'C  lui  (1).  Rien  ne  prouve 
mieux,  conclut  le  prolestant  Hurler,  les  sen- 
timents pieux  de  la  vraie  chevalerie  de  cette 
époque  que  cette  eondilion  essentielle  de  la 
réunion  des  schismatiques  sous  un  seul  pas- 
teur (2). 

L'empereur  Fsaac,  réuni  avec  son  fils,  re- 
mercia de  niiuveau  les  croisés  des  services 
qu'ils  lui  avaient  rendus,  et  conjura  les  chefs 
de  s'établir  ave  leur  armée  au  delà  du  golte 
de  ChrysHkeras  ;  il  craij;nait  que  leur  séjour 
dans  la  \ille  ne  lit  iiaitre  'luelque  querrlle 
entre  les  Grecs  et  les  Latins,  trop  longleiups 
divisé-.  Les  seigneurs  et  les  barons  se  rendi- 
rent à  la  prièie  'l'Isaac  et  d'Alexis,  et  l'armée 
des  croisés  étaldit  ses  quartiers  au  faubourg 
de  Galala,  où,  dans  ral)unilance  et  dans  le  re- 
pos, elle  oublia  les  travaux,  les  périls  et  .'es 
falitjui'S  de  la  guerre.  Les  Pisans,  qui  avaient 
défi'ndu  Constantiuople  contre  les  croisés,  fi- 
rent la  paix  avec  les  Vénitiens;  toutes  les 
discordes  furent  apaisées;  aucun  esprit  de 
jalousie  ne  divisait  les  Francs. 

Les  Grecs  venaient  s.ins  cesse  au  camp  des 
Latins,  où  ils  apportaient  des  vivres  et  des 
maicliandises  de  toute  espèce.  Les  guerriers 
d'Occident  visitaient  souvent  la  capitale  et  ne 
pouvaient  se  lasser  de  contempler  les  palais 
des  empereurs,  les  nombreux  édifices,  chefs- 
d'œuvre  des  arls,  les  monuments  consacrés  à 
la  religion,  et  suitout  les  reliques  des  saints, 
qui,  au  rapiiort  du  maréchal  de  Champagne, 
se  trouvaient  en  plus  grand  nombre  a  Cons- 
tanlinople  qu'en  aucun  lieu  du  monde  (3). 

Quelques  jours  après  son  entrée  a  Constan- 
tinople,  Alexis  fut  couronné  dans  l'église  de 
Sainte-Soiihie,  et  partagea  la  puissance  sou- 
veiaine  avec  sou  père.  Les  barons  assistèrent 
à  son  couronnement,  et  firent  des  vœux  sin- 
cères pour  son  règne.  Alexis  s'empressa  d'ac- 
quitter une  partie  des  sommes  promises  aux 
croisés.  La  plus  heureuse  harmonie  régnait 
entre  le  peuple  de  Byzanceet  les  guerriers  de 
l'Occident.  Les  Grecs  paraissaient  avoir  oublié 
leurs  iléfaites,  les  Latins  leurs  victoires.  Les 
sujets  d'Alexis  et  d'Isaac  voyaient  les  croisés 
sans  défiance,  et  la  simplicité  des  Francs  n'é- 
tait plus  le  sujet  de  leurs  railleries.  Les  croisés 
à  leur  tuur  croyaient  à  la  bonne  foi  des  Grecs. 
La  paix  régnait  dans  la  capitale,  et  semblait 
leur  ouvrage,  ils  les/.eclaient  les  empereurs 
qu'ils  avaient  placés  .sur  le  liône^  et  les  deux 
princes  conservaient  une  aUèctueuse  recon- 
naissance pour  leurs  liiiéiateurs. 

Les  cioi^és,  deve'"Ms  l.-a  alliés  des  Grecs  et 
les  prolecteurs  d'un  grand  empire,  n'avaient 
plus  d'autres  ennemis  à   combattre  que  les 


Turcs;  ils  ne  soniieaient  plus  qu'à  remplir  la 

sei'ment  qu'ils  avaient  fait  en  prenant  la  croix. 
Toujours  fidèles  aux  lois  de  la  chevalerie,  les 
seigneurs  et  les  barons  voulurent  déchirer  la 
gueire  avant  de  la  commencer.  Des  hérauts 
d'armes  furent  envoyés  au  sultan  du  Cm  ire  et 
de  Damas,  pour  lui  annoncer,  au  nom  de 
Jésus-Christ,  au  nom  de  l'empereur  de  Cr-ns- 
tantinople,  des  princes  et  des  seigneurs  de 
l'Occident,  qu'il  éprouverait  la  valeur  des 
peuples  chrétiens,  s'il  s'cbslinait  à  retenir  sou« 
ses  lois  la  terre  sainte  et  les  lieux  consacrés 
par  la  présence  du  Sauveur  (4). 

Les  chefs  de  la  croisade  annoncèrent  en 
même  temps  le  succès  meiveiUeux  de  leur 
entreprise  à  tous  les  princes  et  à  tous  les  peu- 
ple- de  la  chrétienté;  en  s'adressant  à  l'em- 
pereur élu  d'.A.lleinagne,  Ottou  de  Saxe,  ils  le 
conjuraient  de  prendre  part  à  la  croisade,  et 
de  venir  se  mettre  à  la  tête  des  chevaliers 
chrétiens.  Le  récit  de  leurs  explo-ts  excita 
l'enthousiasme  des  fidèles.  La  nouvelle  qui  en 
fut  portée  en  Syrie  répandit  l'effroi  parmi  les 
Turcs,  et  ranima  les  espérances  du  roi  de 
Jérusalem  et  des  défenseurs  de  la  terre  sainte. 
Tant  de  succès  glorieux  devaient  satisfaire 
l'orgueil  et  la  valeur-  des  croisés;  mais,  tandis 
que  le  monde  était  rempli  de  leur  gloire  et 
tremblait  au  bruil  de  leurs  armes,  les  cheva- 
liers et  les  barons  croyaient  n'avoir  rien  fait 
pour  la  renommée  et  pour  la  cause  de  Dieu, 
s'ils  n'obtenaientrappnibation  du  Saint-Siège. 
Le  marquis  de  Moutlerrat,  le  comte  de  Flandre, 
le  comte  de  Sainl-Pol  et  les  piincipaux  chefs 
de  l'armée,  en  écrivant  au  Ponlife,  lui  repré- 
sentèrent que  les  succès  de  leur  entreprise 
n'étaient  point  l'ouvrage  des  hommes,  mais 
l'ouvrage  de  Dieu.  Ces  guerriers,  pleins  de 
fierté,  qui  venaient  de  conquérir  un  empire  ; 
qui,  selon  Nicétas,  temoiu  oculaire,  se  van- 
taient de  ne  craindre  qu3  la  chute  du  ciel, 
abaissaient  leurs  fronts  victorieu.x  devant  le 
tribunal  du  Pape,  et  protestaient,  aux  pieds 
d'Innocent,  qu  aucune  vue  mondaine  u'avail 
dirigé  leurs  armes  et  qu'on  ne  devait  voir  en 
eux  que  les  inslrumeuls  dont  la  Providence 
s'était  servie  pour  accomplir  ses  dessein». 

Le  jeune  Alexis,  de  concert  avec  les  chefs 
des  croisés,  écrivit  en  même  temps  au  Pape 
pour  justifier  sa  conduite  et  celle  de  ses  libé- 
rateurs. «  Nous  avouous,  disait-il,  que  la  prin- 
cipale cause  qui  a  porté  les  pèlerins  à  nous 
secourir,  c'est  que  nous  avons  promis,  avec 
serment  de  reconnaître  le  Pontife  romain 
pour  chef  de  l'Eglise  et  pour  le  successeur  de 
saint  Pierre.  »  Innocent  111,  en  répondant  au 
nouvel  empereur  de  Constaulinople,  loua  ses 
intentions  et  son  zèle,  6l  le  pressa  d'accom- 
plir ses  promesses;  mais  les  excuses  des  croi- 
ses n'avaient  pu  apaiser  le  ressenlimeul  que 
le  Pape  conservait  de  leur  désobéissance  aux 
conseils  e;  aux  volontés  du  Saiat-Siége.  Dans 
sa  réponse,  il  ne  les  salua  poiut  avec  la  béné- 
diction ordinaire,  craiguanl  qu'ils  ne  fussent 
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latomM»  dans  rpscnmmiinicntion,  pn  utta- 
quiuil  l'empire  n^fc  i-uiilre  sa  défense.  Si 
rcin|ierpur  de  Constniitinople,  leur  disail-il, 
ne  se  liàle  poiut  de  *airi'  i"e  qu'il  u  |iri)mis,  il 
pHrnitra  i|ue  ni  son  inleiitioii  ni  hi  vôtro  n'nnt 
tHe  sincères,  et  que  vmus  «ver  ajouté  ce  sHooiid 
pi^i'li»^  ft  celui  que  vous  aveit  dAjft  comuiis.  Le 
Vii|ii>  donnait  aux  croisés  de  nouveaux  con- 
>*"ils  pour  r  wenir  (I). 

Lf9  Vénitit.MS  t'iivoyt'rpnl  cIp  leur  vàié,  une 
(Ipputiition  au  «•  irilirinl-lf'gqt,  Pierre  de  C.a- 
poue,  qui  sp  trouviiit  alors  eu  Ryne,  pour  le 
prier  de  lever  l'excoininunirHtion  portée  eon- 
tre  eux.  (^ehii-ei  ihariten  le  trésorier  de  I  é- 
dclise  de  Nieosie,  ilnns  l'Ile  de  (lliypre,  de 
recevoir  leur  serment,  bien  qu'ils  n'eussent 
encore  donné  aucune  ■ialisfnetion  ;  car,  reilou- 
tant  1p  mauvais  exemple,  il  aiumit  mieux  les 
réconcilier  inipiirniitemeDlque  de  les  voir  res- 
ter sous  l'analiiiMne  (2) 

Tant  que  le  jeune  Alexis  n'eut  que  des  pro- 
messes &  faire  et  des  espérances  à  doiuier,  il 
n'entendit  autour  de  lui  que  liS  benédletions 
de«  Grecs  et  des  croisés  ;  mais,  lorsque  le 
temps  fut  «rivé  de  faire  tout  ee  qu'il  avait 
promis,  il  i)«  trouva  plus  que  des  etmeiuis  et 
des  obstacles.  Dans  la  siluaiion  où  son  retour 
l'avait  pincé,  il  lui  était  surtout  difticile  de 
conserver  à  la  fois  la  conliance  de  ses  libéra- 
teurs et  l'aniour  de  ses  sujets.  Si,  pour  remplir 
ses  engaj^i-ments,  le  nouvel  empereur  entre- 
prenait de  réunir  l'église  grecque  à  l'église 
romaine;  si,  pour  puyer  ce  qu  il  devait  aux 
croisés,  il  accablait  le  peuple  d'impôts,  il  de- 
fait  s'alténilre  à  voir  de  violents  murmures 
s'élever  dans  son  empire.  Si,  au  contraire,  il 
ménrtsteait  l'anlipatliie  religieuse  des  GreiSj 
s'il  alléiçeait  le  tardeaude-!  Iriliuts,  les  traités 
restaient  sansex^'cuiion,  et  le  trône  sur  lequel 
il  venait  de  monter  pouvait  être  renversé  par 
les  armes  des  Latins. 

Craignant  chaque  jour  de  voir  s'allumer  la 
révolte  ou  la  guerre,  forcé  de  choisir  entre  ces 
deux  périls,  ce  prince,  après  avoir  longtemps 
déliiiéréj  n'o  a  point  confier  sa  destinée  à  la 
valeur  équivoque  des  Grecs,  et  vint  conjurer 
le  doge  Ile  Venise  et  les  barons  d'être  une  se- 
conde l'ois  ses  libérateurs.  Il  se  rendit  dans  la 
tente  du  comte  de  Flandre,  et  peu'la  ainsi  aux 
chefs  de  la  croisade  assemblés  : 

*  Sei^iieurs^  je  puis  dire  qu'après  Dieu  je 
vous  ai  l'obligation  entière  dêlre  empereur; 
vous  m'aver  rendu  le  plus  signalé  S'-rvica 
qu'onail  jamais  pu  lendre  à  un  prince  ;  mais 
il  faut  que  vous  sacLies  que  plusi'Uisme  font 
bon  visage,  qui,  dans  leur  intérieur,  ne  m  ai- 
Dii  ni  point,  les  GrtcS  ayant  hu  grand  liépit 
ae  (X  que  je  suis  rétaldi  dans  mes  druils  par 
votre  moyeu.  Du  reste,  le  terme  ;ipproche  où 
vous  ilevez  partir,  et  Tolre  association  avec 
«s  Vénitiens  ue  doi,  dur  r  que  jusqu'à  la 
î'aint -, M ichel  :  comme  ce  terme  est  court,  il 
me  serait  du  tout  impos-ihle  d'accomplir  les 
traités  faits  avec   vous.    D'ailleurs,  si  votft 


m'aliandonnez,  je  serai  en  dan  :  Je  perdre 
l'empire  et  inetne  la  vie  ;  car  les  Grec-s  (ne 
ha!s-enl  h  cause  de  vous.  (»i  vou.s  le  trouvei 
bon,  faisons  une  rhi>se  que  je  vhIs  vous  dire. 
Si  vous  voulez  demeurer^  jusqu'au  mois  de 
mars,  je  me  charge  du  prolont;er  voire  traité 
avec  Venise,  et  de  payer  aux  Vénitiens  ce 
qu'ils  exigeront  ;  je  vous  fournirai,  en  outre, 
tout  cp  qui  vous  sera  nécessaire  juscju'au^ 
prochaines  fêtes  de  Pàcjui's.  Alors  je  n'auiai 
plii'' rien  à  craindre  pour  ma  couronne  j  je 
vous  aurai  payé  ee  qui  vous  sera  dû.  J'aurai 
atis^i  le  temps  de  me  pouivoir  de  vaisseaux 
pour  m'en  aller  avec  vous  à  Jérusalem,  ou  y 
envoyer  mes  troupes  suivant  les  traités  C^).  n 
lIricons>dl  fut  convoqué  pour  délibérer  sur 
la  proposition  du  jeune  empereur.  Ceux  qui 
avaient  voiilu8esé|)arer  de  l'armée  à  Zara  et  à 
Coi  fou  rcpréseutèieut  à  l'assemblée  qu'oQ 
avait  jusqu'alors  combattu  pour  la  gloire  et  les 
inléiets  des  princes  de  lu  terre,  mais  que  le 
temps  était  enfin  venu  de  combattre  pour  la 
religion  et  pour  Jesus-Christ.lls  s'indii^naieut 
qu'on  voulut  mettre  de  nouveaux  retards  à  la 
sainte  entreprise.  Otte  opinion  tut  vivement 
combattue  par  le  doge  de  Venise  et  les  barons, 

2ui,  ayant  mis  leur  gloire  à  l'expi'dilion  de 
oiislantmople,  ne  pouvaient  se  résoudre  à 
perdre  le  fruit  de  leurs  travaux,  u  Soull'rirons- 
nous,  disaient-ils,  qu'un  jeune  prince  dont 
nou~  avons  fait  triompher  la  cause  soit  livré 
à  ses  ennemis,  qui  snui;  aussi  les  nôtres,  et 
qu'une  entreprise  si  glorieusement  commen- 
cée devienne  pour  nous  une  souice  de  honte 
et  de  repentir'/  SoufT-'irons  nous  que  l'hérésie, 
éloullée  par  nos  armes  dausla  Grèce  soumise, 
soit  de  nouveau  un  sujet  de  scandale  pour 
l'hglise  cbietienne'?  laisseions-nousaux  Grecs 
la  dangereuse  faculté  de  se  déclarer  contre 
uous  et  lie  s'allier  avec  les  Sarrasin»  pour 
faire  la  guerre  aux  soldats  de  Jésus-Christ  ?  » 
A  ces  graves  motifs,  les  princes  et  les  sei- 
gneurs ne  dedaiguereiit  yiu  de  joindre  les 
supplications  et  les  prières.  Liilin  leur  avis 
triompha  d'une  opposition  opiniâtre  :  le  con- 
seil ilecida  que  le  départ  de  l'armée  serait  dif- 
féré jusqu'aux  fêtes  de  Pâques  de  l'année  sui- 
vante {-206.  Al'Xis,  de  concert  avec  Isaac, 
remercia  les  croises  de  leur  résolution,  et  ne 
négligea  rien  pour  leur  montrer  sa  recounaisi 
sance. 

Vers  ce  même  temps,  dit  le  maréchal  de 
Champagne,  il  arriva  un  bien  gran<l  malheur 
à  l'armée  :  ce  fut  la  mort  d'un  seul  homme  ; 
mais  cet  homme  était  Matthieu  de  Montmo- 
rency,un  des  meilleurs  chevali'Ts  du  royaume 
de  France,  un  des  plus  eslimés  el  des  plus 
aimés.  Il  lut  enterre  dans  l'église  des  Hospi- 
taliers de  Jérusalem. 

Cependant  l'usurpateur  Alexis,  en  fuyant 
de  Cousiautinople,  s'était  relire  dans  la  pro- 
vince de  Thrace  ;  plusieurs  villes  lui  avaieut 
ouvert  leurs  portes,  et  quelques-uns  de  ses 
partisans  s'étaient  réunis  sous  ses   drapeaux. 
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Le  fils  d'If=aac  résolut  d'aller  combattrft  les 
rebelles.  Henri  de  Hainaut,  le  comte  de  Saint- 
Pol  et  plusieurs  chevaliers  l'accompagnèrent 
dans  cette  expédition.  A  leurapproche,  l'usur- 
pateur, enfermé  dans  Andrinople  ,  se  hâta 
d'abandonner  la  ville  et  s'enfuit  vers  le  mont 
Hémus.  Tous  les  rebelles  qui  osèrent  les 
attendre  furent  vaincus  et  dispersés.  Le  jeune 
Alexis  et  les  croi-és  qui  l'accompagnaient 
avaient  un  ennemi  plus  redoutable  à  com- 
battre, c'était  la  nation  des  Bulgares.  Le  roi 
Joannice  faisait  souvent  des  incursions  sur  les 
terres  de  l'empire.  Alexis  se  contenta  de  lui 
faire  des  menaces  ;  et,  sans  avoir  fuit  ni  la 
paix  ni  la  guerre,  après  avoir  recule  serment 
des  villes  de  Thrace,  il  ne  songea  plus  qu'à 
retourner  à  Constanlinople. 

La  capitale  de  l'empire  venait  d'éprouver 
nne  grande  calamité  :  une  partie  considérable 
de  la  cité  avait  été  réduite  en  cendres.  Des 
Grecs  et  des  Latins,  qui  étaient  établis  en 
grand  nombre  à  Constantinople,  se  prirent 
de  querelle  au  sujet  d'une  synagogue  de  Sar- 
rasins, dit  Nicétas,  autrement  une  mosquée  ; 
à  la  suite  de  cette  querelle,  le  feu  prit  à  plu- 
sieurs endroits  de  la  ville  entre  les  deux 
ports.  L'incendie,  gagnant  de  proche,  s'éten- 
dit une  lieue  de  long,  et  dura  huit  jours,  sans 
qu'on  pull'éteindre  .•  beaucoup  de  richesses 
et  même  d'hommes  y  périrent.  Après  cet  in- 
cident, les  Latins, de  quelque  nation  qu'ils  fus- 
sent, etqui,  depuis  bien  des  années, habitaient 
Constanlinople,  n'osèrent  y  demeurer  davan- 
tage. Ils  prirent  leurs  femmes,  leurs  entants 
avec  ce  qu'ils  avaient  pu  sauver  de  l'incendie, 
et  s'en  vinrent,  au  nombre  de  quinze  mille, 
se  réfugier  dans  le  camp  des  croisés.  Depuis 
ce  moment,  il  n'y  eut  plus  si  bonne  intelli- 
gence entre  les  deux  peuples.  Cependant  ni 
les  uns  ni  les  autres  ne  savaient  au  juste  à 
qui  s'eu  prendre  de  l'incendie  :  Nicétas,  mais 
qui  est  excessivement  passionné,  en  accuse 
les  Latins,  savoir  les  Flamands  ;  le  continua- 
teur de  Guillaume  de  Tyr  en  accuse  les  Grecs; 
Théodore  AcropoUle,  Grec  lui-même,  dit  for- 
mellement que  les  habitants  de  Byzance 
avaient  conjuré  de  chasser  de  leur  ville  tous 
les  Latins,  quoiqu'ils  en  eussent  reçu  des  ser- 
ments et  des  otages.  Ce  qui  augmenta  l'ani- 
mosité  des  Grecs,  c'est  que  l'empereur,  dans 
la  nécessité  ou  sous  prétexte  de  payer  les 
croisés,  prenait  jusqu'à  l'argent  et  l'argen- 
terie des  églises.  Bientôt  même  les  deux  em- 
pereuis,  le  père  et  le  lîis,  se  divisèrent  lun 
contre  l'autre.  Dans  son  aveugle  colère,  le 
père  cliargeait  d'imprécations  son  tils.  En 
même  temps,  au  lieu  de  travailler  au  bien  de 
l'empire,  il  vivait  retiré  dans  son  palais, 
entouré  de  moines  et  d'astrologues,  qui  célé- 
braient sa  puissance  ;  lui  fais  lieut  croire 
qu'il  délivrerait  Jérusalem,  qu'il  placerait 
son  trône  sur  le  mont  Liban,  qu'il  régnerait 
sur  tout  l'univers,  et  recouvi-erait  même  la 
vue.  Plein  de  confiance  dans  une  image  de 


Vierge  qu'il  portait  toujours  avec  lui,  et  se 
vantant  de  connaître,  par  l'astrologie  tous 
les  secrets  de  la  politique,  il  n'imayina,  pour 
prévenir  les  séditions,  d'autre  moyen  que  de 
faire  transporter  de  l'hippodrome  dans  son 
palais  le  sanglier  de  Calydon,  (ju'on  regardait 
comme  le  symbole  de  la  révolte  et  l'imagedu 
peuple  en  furie.  Le  peuple  grec  lui-même 
n'était  guère  plus  sage  que  le  vieil  empereur. 
Dans  un  accès  de  colère,  il  abattit  une  belle 
statue  de  Minerve,  haute  de  trente  pieds,  et 
posée  sur  une  colonne  dans  là  place  de  Cons- 
tantantin,  parce  que,  comme  elle  avait  un 
bras  étendu  vers  l'Occident,  on  l'accusa  d'ap- 
peler les  Latins  et  de  les  inviter  à  venir  dé- 
truire Constanlinople  (1). 

Un  homme  se  trouva,  qui  acheva  de  brouil- 
ler les  atlaires  pour  s'élever  soi-même.  C'était 
Alexis  Ducas,  surnommé  MarzuQe,  comme 
qui  dirait  sourcils  épais,  parce  qu'il  avait  de 
grands  sourcils  joints  ensemble.  C'était  un 
Grec  de  toute  manière  :  souple,  rusé,  perfide, 
hardi.  Zélé  p.irlisan  de  rusur[)ateur  Alexis,  il 
lui  avait  servi  de  bourreau,  dit-on,  pour  cre- 
ver les  yeux  à  l'empereur  Isaac  ;  toutefois,  il 
sut  si  bien  s'insinuer  dans  l'esprit  du  fils  d'I- 
saac,  le  jeune  Alexis,  qu'il  devint  son  favori. 
Marzufle,  en  le  flattant,  s'efforçait  de  l'indis- 
poser contre  les  Latins,  et  y  réussit.  Le  jeune 
empereur,  croyant  sa  puissance  bien  affermie, 
commença  de  mépriser  les  croisés,  il  ne  les 
visitait  plus  comme  auparavant  ;  il  retardait 
les  paiements  de  ce  qu'il  leur  devait  encore, 
les  réduisait  à  de  petites  sommes  et  enfin  à 
rien.  Un  autre  personnage  que  Marzufle  flat- 
tait assidûment, c'était  le  peuple.  11  déclamait 
publiquement  contre  les  Latins  ;  et.  comme  il 
avait  la  voix  sonore  et  l'air  déterminé,  ses  pa- 
roles faisaient  impression.  Un  jour,  si'ivi 
d'une  troupe  nombreuse,  il  sortit  de  la  ville 
pour  surprendre  les  croisés;  mais  ceux-ci  le 
reçurent  si  bien,  que  sa  troupe  se  dissipa 
dans  un  clin  d'œil,  et  qu'il  faillit  être 
pris. 

Les  croisés,  mécontents  de  la  conduite 
d'Ale.xis,  lui  députèrent  trois  seigneurs  fran- 
çais et  un  pareil  nombre  de  Vénitiens,  pour 
lui  rappeler  une  dernière  fois  ses  promesses  et 
les  services  qui  lui  avaient  été  rendus,  et  le 
menacer  d'une  rupture,  s'il  venait  à  les  ou- 
blier. Les  députés,  quoique  se  déliant  de  la  mé' 
chancelé  des  Grecs,  s'avancent  jusqu'à  la 
porte  du  palais  des  Blaquerues.  La,  ils  des- 
cendent de  cheval.  Ils  sont  reçus  par  les  deux 
empereurs  assis  sur  leur  trône  et  environné» 
d'uue  cour  brillante.  Conou  de  Bethune,  pre- 
nant la  parole  et  s'adressani  plus  particuliè- 
rement au  jeune  empereur,  lui  parla  en  ces 
termes  : 

«  Sire,  nous  sommes  ici  envoyés  vers  vous 
de  la  part  des  barons  français  et  du  duc  de 
Venise,  pour  vous  remettre  devant  les  yeux 
les  grands  services  qu'ils  vous'out  rendus, 
comme  chacun  sait,  et  que  vous  ne  pouvez 
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âMor.  Vous  lour  nvioz  jiir<*,  vous  et  voire 
pt'rp,  de  liMiir  les  lrjiiti'>  (|iii'  vous  avez  t'nils 
avec  eux,  ain-i  (|u'il  l'iuait  par  vos  pulentes, 
qu'ils  ont  scellées  lie  Mitri!  fçraud  sceau  :  ce 
lue  vous  n'avez  pas  j'iiit,  toutefois,  (|uoi(jue 
vons  en  soyez  tenu  Ils  vous  ont  sninmé  plu- 
sieurs fois,  et  nous  ,-nus  sommons  encore  de 
reclief,  de  leur  pail,  en  prt'-ence  d^'  vos  lii- 
rons,  que  vous  ayez  à  Siilisfaire  aux  articles 
arrêtés  entre  vous  et  eux.  Si  vous  le  faites, i\ 
ia  bonne  heure  I  ils  auront  occasion  de  se 
contenter;  sinon,  sachez  ijue  dorénavant  ils 
ne  vous  tiennent  ni  pour  seigneur  ni  pour 
ami,  mais  vous  déclarent  qu'ils  se  pourv  li- 
ront en  t  iiites  les  manières  qu'iN  aviseront, 
et  ils  veulent  bien  vous  faire  savoir  qu'ils  ne 
voudraient  vous  avoir  louru  sus,  ni  sur  aucun 
autre,  sans  ileli  ou  déclaration  de  guerre,  n'é- 
tant pas  la  coutume  de  leur  jiays  d'en  user 
autrement,  ni  de  surprendre  aui'un  ou  taire 
Iraliison.  C'est  donc  là  le  sujet  de  notre  am- 
bassade; sur  quoi  vous  prendrez  telle  résolu- 
lion  qu'il  Vous  plaira.  « 

La  cour  de  Byzance,  habituée  aux  paroles 
flatteuses  des  courtisans,  fut  étrangement 
surprise  d'un  langage  aussi  franc  et  aussi  lier. 
Alexis  jeta  un  regard  il'indignation  sur  les 
députés  ;  les  courtisans  suivirent  son  exemple. 
Il  y  eut  grande  rumeur  dans  le  palais;  les  sei- 
gneurs se  hâtèrent  de  prendre  congé  et  de  re- 
monter à  cheval,  s'estimant  heureux  d'avoir 
échappé  au  ilanger. 

Le  conseil  d'Alexis  et  d'Isaac  ne  respirait 
que  la  vengeance.  Au  retour  des  députés,  la 
guerre  fut  décidée  dans  le  conseil  des  liarons. 
11  y  eut  plusieurs  engagements,  où,  selon  Vil- 
lehardouiu,  les  Grecs  eurent  toujours  le  des- 
sous; mais  pas  toujour.;,  suivant  Nicélas.  Us 
eurent  entin  recours  au  l'eu  grégeois,  qui,  plus 
d'une  l'ois,  avait  supplée  à  leur  bravoure  ut 
sauvé  leur  capitale.  A  l'instigation  de  iMur- 
zufle^  dix-sept  brûlots,  re[M[ilis  de  ce  feu  et  de 
matières  combustibles,  furent  poussés  par  un 
veut  lavorable  vers  le  rivage  du  port,  où  re- 
posaient à  l'ancre  les  vaisseaux  île  Venise. 
Four  assurer  le  succès  de  cette  tentative,  les 
Grecs  avaient  proliie  des  ténèbres  de  la  nuit. 
Le  port,  le  golfe  et  le  taubourg  de  Galala 
furent  tout  a  c^mp  éclairés  par  uoe  lueur  me- 
nai^ante  et  sinistre.  A  l'aspect  du  danger,  les 
trompettes  sonnent  l'alarme  dans  le  camp  des 
Latins  ;  les  Frain;ais  volent  aux  armes  et  se 
préparent  au  combat,  tandis  que  les  Vénitiens 
se  jettent  dans  les  barques  et  vont  au-dc\ant 
des  navires  qui  j  orlaieni  dan^  leurs  Ûancs  la 
destruction  et  l'inceudie.  La  foule  des  Grecs 
rassemblés  sur  et  rivage  applaud.ssail  a  ce 
spectacle  et  jouissait  de  l'etlroi  des  croisés, 
viusienrs  d  entre  eux,  euibaïqués  d.ins  des 
nacelles,  lani;aieut  des  lleches  et  s'etlurçaient 
de  porter  1  désordre  parmi  les  Véuitieus.  Ce- 
pendant, à  foi  ce  de  bras  et  de  rames,  les  Vé- 
uitieus parvinrent  a  détourner  loin  du  pori  les 
dix-sept  luuiuts,  qui  turent  bieulot  euijui  .v^ 


(  T  les  courants  au-delà  du  eannl.  Los  croi- 
^  -,  rangés  en  liatailln,  debout.sur  eursflottos 
I  II  dis[.ersés  dans  !■  urs  bar  | ne?  reiiiliient 
y  1  àces  à  Dieu  de  les  avoirsuuves  d  un  si  grand 
('.esa>tro. 

Les  Latins,  irrili-s,  ne  poiivaie  it  pardonner 
à  l'empereur  .Vlexis  sa  perlidie  ei  son  ingrati- 
tude :  Ce  n'était  point  assez  pour  lui  d'avoir 
manque  à  tons  ses  serments,  il  voulait  enron) 
briller  la  flotte  qui  l'avait  ramené  triomphant 
au  sein  de  son  empire.  Le  temps  «tait  venu 
de  ré|iriraer  par  le  glaive  les  entreprises  des 
traîtres,  et  <le  punir  de  lâche- ennemis  qui  ne 
Connaissaient  d'autres  arm'S  que  la  fourberie 
et  a  ru-e,  et  qui,  semblabb  s  aux  plus  vils 
brigands,  ne  savaient  porter  leurs  coups  que 
dans  1  ombre  et  le  silence  de  la  nuit.  »  .Vlexis, 
etfrayé  de  ces  menaces,  ne  songea  plun  qu'à 
implorer  la  clémence  des  croisés.  Il  leur  lit  de 
nouveaux  seriiients,  de  nouvelles  proniesse*. 
fl  rejeta  les  hostilités  sur  la  lureiir  du  pi'uple 
iju'il  ne  pouvait  contenir.  Il  conjura  ses  amis, 
ses  allii's,  ses  libérateurs  de  venir  défendre 
un  Irone  près  île  s'écrouler,  et  proposa  de  leur 
livrer  son  [iropre  palais  (I). 

Murzufle  fut  chargé  de  porter  aux  Latins 
les  sii|)plicalions  et  les  |iaroles  de  l'empereur; 
mais  le  traître,  prolitant  di;  l'occasion  |iour 
augmenter  les  alarmes  et  le  mécontentement 
de  la  multitude,  eut  soin  de  faire  répandre  le 
bruit  qu'Alexis  allait  livrer  Constanlinople 
aux  barbai  es  de  l'Occidect.  A  celte  nouvelle, 
le  peuple  se  rassemble  en  tumulte  dans  les 
rues  et  sur  les  place-  publiques;  de  toutes 
parts  on  répèle  que  l'ennemi  est  déjà  dans  la 
ville,  qu'on  n'a  pas  un  moment  à  perdre  pour 
prévenir  de  grands  malheurs,  que  l'empire  a 
besoin  d'un  miitre  qui  >ache  le  détendre  et  le 
proléger.  C'était  te  iojiuvier  liui.  Le  peuple 
se  précipite  en  masse  dans  l'église  de  Sainte- 
Sophie.  Le  palriarclie,  les  sénateurs,  l'histo- 
r  en  iN  cet  is  et  les  principaux  ecclésiastiques 
conseillèrent  en  vain  de  ne  rieu  tenter  contre 
Alexis  tant  que  les  Latius  seraient  dans  le  voi- 
sinage, puisqu'ils  lui  accorderaient  protection 
et  appui.  Le  peuple  ne  se  calma  point.  «Nous 
ne  nous  séparerons  pas,  s'ecria-t-il,que  nous 
n'ayons  un  empereur  de  notre  choix.  »  Il  in- 
vita quelques  rejetons  d'illustres  familles, 
ainsi  que  de  hauts  fonctionnaires,  à  re  evoir 
la  couronne,  et  voulut  même  les  y  forcer 
l'epée  à  la  main.  La  foule  se  saisit  enfin  d'un 
jeune  homiue  nommé  Nicolas  Canabus,  et 
s'écrie  ;  Tu  es  bien  velu  :  sois  empereur  1  » 
On  le  couvre,  malgré  lui,  du  manteau  impé- 
rial. 

Cependant  Murzutle,  l'auteur  secret  de  tout 
ce  tumulte,  se  présente  peiulaul  la  nuit  à 
l'empereur  Alxis,  et  lui  anuonee  que  ses 
[lareuls,  le  [leuple  et  la  garde  du  corps  étaient 
lievanl  le  palais,  pleins  de  fureur  au  sujet  des 
traité-  conclus  avec  les  Latins.  L'em[>eieur, 
ell'raye,  lui  ayant  demandé  conseil.  .Murziitla 
l'uiveloppa  dans  uu  large  vétemeul  et  le  cou» 


(1)  Nicelas,  c.  iv.   Mn'hiiiil   I.  XI 
T.  vr.i. 
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duisit.  par  une  porte  secrète,  dans  un  appar- 
tement retiré,  sous  Drétexte  fie  le  sauver.  Plus 
tartl,  il  le  fit  cbargbi-  de  chaînes  et  jeter  dans 
un  lacliol. 

Muizufle  fut  salué  empereur  par  ses  parti- 
sans, et  le  peuple  le  reçut  avec  transport 
quand  il  se  piésontii  à  lui  revêtu  des  orne- 
menls  impéiuiux  et  des  bottines  de  pourpre. 
Ses  salclliies  arrachèrent  de  l'égli-e  Sainte- 
Sophie,  Nicolas  Cai'abus,  qui,  malgré  sa  dou- 
ceui',  ne  manquait  pas  d'inirépidilé.  Il  fut 
assassiné  dans  un  cachot,  sans  que  If,  peuple, 
qui  l'iivaitélevé  au  trône,  songeât  à  le  défen- 
dre. I^aac  mourut  ]^u  de  temps  après  avoir 
appris  l;i  captivité  âe  son  tils.  Les  Grecs  lui 
reprochaient  ses  traités  avec  les  Latins,  et  ces 
derniers  lui  imputaient  de  leur  avoir  enlevé 
l'atiection  de  son  tils  :  ainsi  il  n'était  regretté 
de  personne (1). 

Les  capitaines  français  et  le  duc  de  Venise 
tiennent  conseil  ;  ils  invitent  les  évêques,  les 
prélats  ei  deux  envoyés  du  Pape  à  se  rendre 
à  leur  assuuililée.  Ceux-ci  décident  que  Mur- 
zufle,  coupable  de  trahison,  n'a  aucun  droit 
à  l'empire,  que  ses  partisans  sont  complices 
du  meurtre,  et  que,  d'ailleurs,  tous  doivent 
êlre  regardés  cumme  schismatiques.  «  Nous 
vous  di'clarons,  disent-ils,  que  la  guerre  est 
juste.  Mettez  donc  à  exécution  le  projet  que 
vous  avez  de  soumettre  l'empire  byzantin  à 
l'Eglise  romaine,  et  nous  vous  garantissons  les 
avantages  spirituels  que  le  Pape  accorde  aux 
Croisés  qui  meurent  après  la  confession  et  la 
pénitence.»  Cette  déclaration  ranime  le  cou- 
rage des  barons,  et  chaque  jour  ils  livrent  des 
combats  et  ^ur  terre  et  sur  mer. 

Murzufle,  leur  ayant  dressé  une  embuscade, 
fut  sur  le  point  de  tomber  entre  leurs  mains, 
et  ne  dut  son  salul  qu'à  la  vite.^se  de  son  che- 
val ;  il  laissa  sur  le  champ  de  bataille  soil 
bouclier,  ses  armes  et  l'éteuilard  de  la  Vierge, 
que  les  empereurs  avaient  coutume  de  faire 
porter  devant  eux  iluns  les  plus  grands  périls. 
La  perte  de  ce  drapeau  antique  et  révéré  ré- 
pandit le  deuil  et  l'cllroi  parmi  les  Grecs.  Les 
croisi's,  en  voyaut  tlotter  dans  leurs  rangs 
victorieux  l'étendard  et  l'image  de  la  patronne 
de  Bjzance,  furent  persuadés  que  la  Mère  de 
Dieu  abandonnait  les  Grecs  et  se  déclarait 
pour  la  cause  des  Latins.  Murzufle  tente  une 
seconde  fois,  mais  aussi  vainement  que  la 
première,  d'incendier  la  floUe  des  croisés. 

Al(jrs,  voyant  le  courage  dos  Grecs,  sinon 
abattu,  du  moins  allai bli,  il  tente  la  voi  ■  des 
négociations.  Au  nom  du  jeune  Alexis,  il  cher- 
che à  attirer  les  chefs  des  croisés  dans  la 
ville,  en  leur  disant  que  ce  prince  C(nisi!ot 
non-seulement  a  payer  les  sommes  promises, 
mais  à  leur  en  donner  de  plus  considérables. 
Dandolo,  quoique  plein  de  tiétiance,  consent 
à  ce  qu'une  entrevue  ail  lieu  dans  le  couvent 
de  Saint-Cosme  Là  d  exige  avic  me  brièveté 
oflensante  que  les  Grecs  pay^  ni  immédiate- 
ment cmq  mille  pièces  d'or,  et  qu'ils  se  sou- 


mettent à  l'Eglise  romaine.  Il  fait,  du  reste, 
observer  qu'on  ne  doit  pas  conclure  la  paix 
avec  un  usnrpateur  qui  a  jeté  son  souverain 
en  prison,  et  demande  qu'Alexis  soit  replacé 
sur  bî  trône.  iMurzufle  oppo-e  de  vaines  excu- 
ses aux  reproelies  qui  lui  sont  adressés,  et  il 
déclare  qu'il  aime  mieu.t  voir  ravager  tout 
l'empire  que  de  soumettre  au  Pape  l'églist 
gr.ciue,  et  de  marcher  avec  les  croisés  eu 
teric  sainte. 

Les  paroles  du  doge  avaient  porté  l'usurj^a- 
teur  à  une  haine  violente  contre  le  jeune 
Alexis.  Déjà  il  avait  tenlé  de  l'empoisonner; 
mais  cet  odieux  attentat  avait  toujours  échoué 
contre  des  antidotes  ou  contre  la  consliliilion 
vigoureuse  du  prince.  Après  cette  dernière 
entrevue,  il  le  fit  étrangb'r,  et  fracassa  lui- 
même  les  côtes  du  mourant  avec  une  mas■^ue 
de  fer,  pour  qu'il  cessât  d'être  pour  lui  un  ob- 
jet de  rivalité.  La  pompe  îles  funérailles  et  le 
chagrin  qu'afficha  Murzufle  ne  purent  donner 
le  change,  et  la  mort  d'Alexis  fut  bientôt 
connue  des  croisés  (!2). 

Les  ri'ponses adressées  parle  Pape  aux  croi- 
sés et  à  l'empereur  .\lexis  arrivèrent  trop 
tard.  Elles  n'avaient  été  rédigées  que  la  veille 
de  la  mon  de  l'empereur,  et  ne  répondaient 
ainsi  plus  aux  circonstances. 

La  question  de  savoir  si  on  contiuuerait  ia 
guerre,  et  de  quelle  manirre  on  la  continue- 
rait, ne  fut  plus  mise  en  délibération  [lar  les 
croisés;  il  s'agissait  d'arrêter  la  marche  qu'ils 
auraient  à  suivre  dans  le  cas  où  ils  seraient 
vainqueurs.  Au  mois  de  mars,  les  barons  fran- 
çais signèrent  donc,  avec  Dandolo  et  au  nom 
de  Dieu,  un  traiti;  portant  les  dispositions  sui- 
■janles:  Si  lu  ville  est  prise,  tous  les  croisés 
continueront  à  obéir  à  leurs  chefs.  Le  butin 
fait  par  chacun  seia  déposé  dans  un  lieu  con 
venu,  et  partagé  de  manière  à  ce  que  le?  Vé- 
nitiens leçoivent  les  trois  quarts  de  la  somme 
promise  par  Alexis,  tandis  que  l'autre  ijuart 
ap^ai  tiendra  aux  Français.  Le  restant  du  bu- 
tin sera  distribué  par  portions  égales.  La  ré- 
partition (les  vivres  se  fera  d'après  le  nombre 
des  létcs.  Les  Vénitiens  resteront  en  posses» 
sion,  dans  tout  l'empire,  de  leurs  privilèges 
spirituels  et  temporels.  Chaque  partie  aura  à 
désigner  six  membres  qui,  tous  réunis,  s'en- 
gageront par  serment  à  choisir,  dans  l'arniée, 
pour  empereur,  celui  qui  leur  paraîtra  digne 
déporter  la  couronne  à  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu,  de  l'Egli-e  et  de  l'empire. 

Dans  le  cas  où  plusieurs  seraient  élus,  la 
pluralité  des  voix  décidera;  s'il  y  a  égalité  de 
sudrages,  le  sort  désignera  celui  qui  sera  re- 
connu pour  empereur.  Lequai't  de  l'empire  et 
les  palais  des  Ulaqiiernea  et  du  Buccoléon 
écherront  au  nouvel  empereur,  tandis  iiue 
les  trois  autres  quarts  seiont  partages  entre 
les  Français  et  les  Vénitiens.  L'église  Sainte- 
Sophie  sera  remise  au  'ierge  d'une  nation  au- 


,re  que  cel.e  à  laquelle  apuariiendra   l'empe- 
eur,  et  ce  clergé  aura  le  aroil  de  nommer  u>i 
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(1)  VjUebard.Nicet.  Uuiter,  l.VIll.— ''2)  Lettres  de  Beauduiu  au  Papa  CiuatliBr.Nicàtaj.  Hurter,  l.VUi. 
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P^U'iurislie.  Le»  duiii  (leiipluM  s'enHii^unl.  ù 
l'iislur  une  unni^o  enliiTU,  ii  LOiiiptei'  «les  dur- 
iiiurs  jours  ilu  iiiai's,  |)uur  ^ouiuiiir  l'oiiipon-ur 
élu  ;  ol  oeuxqui,  pus»é  cullu  lipuquo,  rv-tcroiit 
duiii  l'i'iii|iii'u,  siM'iiiil  leiiiH  ilu  lui  l.iiiu  hoiu- 
iiiugo.  Chaque  pai'lii)iiuiiiiuuruiluu/i;  Ikhiiiiius 
iiiliilli^i'iils,  t:huigi;â,  soud  kuiiiiciiI,  d'assi- 
(.11  I'  le«  lluii).  los  |>iu{ii'ii;li)s  et  lus  dig  lilùs,  ut 
(lo  lixcr  les  olilig.ilioiis  <|ui  seront  uu|ioJéi!ij 
aii\  (ius6t)Sïeui'é  oitvurs  l'eiQ(iei'iiur  et  l'eui- 
[iiru.  Lhacuu  possedura  lilii'i'iuonl  sou  licf, 
I  uunu  on  dispusur  selon  sou  Lon  pluisir  et  le 
liaiisuielire  a  su  duseundiiiieu  inàli'  ou  t'eiui- 
iiini;,  à  iu  réserve  des  oblif^uliniis  i|ui  y  s(nil 
altuelteos.  Il  suru  iulerdil  aux  uienilirus  d'un 
Liât  en  (^uurru  uvtiu  les  doux  ^eu|-ies  do  se 
lixerdans  l'oiupire. 

Les  doux  ptirlius  s'oQorceront  aussi  d'obte- 
nir  ilu  l'ape  l'exeoiunuinicitioii  contre  ceux 
ijui  viondrunl  ù  enti'uin>lre  lesdisjiusilions  du 
trailu.  L'euipei'uur  jurera  l'inviolabilité  des 
[lurtuges  ut  les  duauUuns.  Los  dillicultés  ({ui 
survioudrout  seront  jugées  pur  1<:  duc  de  Ve- 
nise, lu  inari^ruve,  ainsi  que  par  six  uoucuil- 
lurs  noniiuos  par  les  doux  parties.  Lo  duc  de 
Venise  ne  seia  pas  tenu  de  faire  liotuiuaga 
pour  les  liefs  eties  dignités  qui  lui  tomberont 
eu  partage,  luuis  ce  ile^oii' sera iiupu^é àceul 
à  qui  il  pourr.iit  les  eonl'erer(i;. 

Le  jeudi  8  awil  I2U4,  les  cioinés  livrent  un 
preiuiiT  assaut  où  ils  perdent  beaucnup 
il'LioiUiurs  el  de  luacliines.  Uiiulro  jours  après, 
lo  ri  avril,  lo  lundi  avauties  Kaiueaux,  ils  re- 
comnienceat.  Les  navires  s'appi'ocli<'nt  dos 
luurs.  Du  liuut  d  un  de  ces  navires,  uioiuù  par 
l'evéque  de  Tiuyes  en  Cliauipagne,  un  dresse 
des  eelielles  contre  une  luur  \oisiue.  Aus.iilot 
uu  Venilicu  el  un  chevalier  traui^ais,  et  plu- 
sieurs autres  croises,  s'elaacent  sur  la  luur. 
La  banuièie  de  1  évoque  lloUo  sur  les  murail- 
les, les  ennemis  sont  vaincus.  U  autres  tuurs 
Sont  es>.'aladee?  par  d'autres  pëlenusitrois  por- 
tes sont  ealouceus.  U.i  ehi^valier  d'une  haute 
slaUire,  Pierre  Uiaiequel,  emporté  par  ^oa 
courage,  péuelre  .~eul  dans  la  ville.  Son  appa- 
rition jolie  leUroi  aaus  la  gard  '  impériale;  la 
terreur  se  communique  au  lesle  ne  l'armée, 
'.|ui  croit  voii  eu  lui  un  géautet  dans  so  i  ca^ 
que  uu  creui'uu  d'airaïQ.  Des  milliers  de 
combaliauls  tuieut  aloi'â  devaiii  un  seul 
homme. 

Les  antres  chevaliers  marchent  contre  le 
camp  impérial.  MiiizuUd  s'ellrayo  à  leur  ap- 
proche el  s'eiituit  au  palais  hucc  >leou.  Les 
Latins  s'avaui;uul  eu  desordre  dans  louies  les 
dueclions,  chassant  devant  eux  tous  ceux 
qu'ils  reueonlrent,  saod  disiiuction  <t'àge  etde 
bcxe.  Le  buiia  est  immense  eu  ubevaux  et  eu 
mulets.  La  majeure  partie  des  seigneurs 
grecs  fuient  veis  la  porte  des  Blaquernes. 
Prus  do  doux  mille  cadavres  jonchent  les  rues. 
La  plupari  soiii  s  <  limes  de  la  fureur  des  La- 
tin» (|ue  les  tiiec?  avaient  récemment  e.vpul- 
■ôti  vur  Jvs  crui^es,  ecuulaalla  voix  dé  leurs 


pitSIre.-,.  qui  leur  criaient  de  mn^erver  leurs 
uiains  pures  di-  sang,  ne  ^'étaient  p.iiil  abaii- 
duiin<'s  au  carnage. 

Vers  I.!  soir,  les  Latins,  las  de  comliattre  et 
do  poursuivre  les  Inyaids,  se  ra-viii  .lérent 
snr  la  plaro  oii  Murzulle  avait  ca  upé,  it  se 
livrèrent  au  repos.  .Mais  point  de  repos  pour 
les  (iiees.  MniYutle  pantourail  les  rue-,  caer- 
chant  à  rasseiiibl.;j;  le  peuph;  et  à  rallier  son 
armée.  Ses  prières  furent  uu--si  valni;s  que  ses 
reproches  car  il  reneuiilru  p.irlout  le  d«^cou- 
lagomeut.  On  ne  soni-eait  .iii'à  enterrer  ses 
trésors  ou  à  I  s  tiaiisii.irler  au  loin,  ou  l'on 
se  proparuitù  11  fiiile.  Muiznlle  (.enlit  alors 
lui  inenio  toiil  espoir.  Il  so  renlit  en  bûle  au 
palais  Uu  coleiui,  emmena  l'iiiipéralrice  Eu- 
idiiosyiie,  epou~e  du  fugilil  Ale.\is,  et  sa  flUe 
Luiioxie  qu'il  aim, lit,  el  se  sauva  avec  elleî 
sur  un  vaisseau.  11  était  le  cinquième  empe- 
reur à  Uyzttiae  depuis  huit  mois.  Apres  sa 
fuite,  une  nouv.lle  lutle  s'engai^eu  entre 
'l'bèodore  Uiuaset  Théoilore  Lascans,  pour  (a 
possession  d'uu  impire  tombant  en  ruine.  Le 
cler..ié  se  prononça  en  faveur  de  Lascai  is.  pro- 
tecleui  des  .-avants,  sons  le  patronage  duquel 
Nicélas  écrivit  ensuite  l'hi-loiie  île  ces  éveiie- 
menls.  Mais  il  ne  put  pus  nou  plus  rele\er  l3 
courage  abaliu  du  (lenple,  ni  so  rendre  favu 
rabli-s,  sans  distribution  d'argmt,  les  anciens 
gardes  (lu  C'^rps;  une  luiîe  precipiléo  lut  le 
premier  acte  de  son  gouvernement. 

Dans  la  situation  e.\tieme  où  était  la  ville, 
le  meilleur  parti  à  pieudro  pour  les  chefs  du 
cleigé  et  iiu  peupli',  alin  d'éviter  de  plus 
grands  inillieuis,  eut  été  do  proliler  de  la 
nuit  pour  imploier  la  clémence  des  vain- 
queurs. Les  tjrecs  eux-mem.-s,  tels  que  l'his- 
torien .Nicét.is,  ne  peuvent  s'ompécher  de  re- 
connaître dans  les  chefs  de  la  croisade, 
nolamraent  d.ins  liaudouin  de  Flandre,  de3 
héros  aussi  pieux  et  aussi  chastes  que  vail- 
lants. Une  dé.narche  faile  auprès  d'eux,  au 
nom  de  la  religion  et  du  pauvre  peuple,  eu  les 
rassurant  cui-memes,  le-,  eût  trouves  certai- 
iiemi-ul  accessibles  a  la  commisèraliou,  eux 
et  leurs  compagnons  d'armes.  Des  arrange- 
ments eussent  été  concertés  pimr  épargner  ^ 
Conslantiuople  les  uorreurs  d'une  ville  prise 
d'assaut.  L'osl  a  l'omission  d'une  demaiche 
au-si  nuturolle  dans  la  ciicunstance  que  l'on 
iloit  atlnbucr  les  ma  heurs  qui  suivirent. 

D'abord  le  muuveuient  qui  avait  iieu  dans 
la  ville  ut  craindre  au  curus  que  commandait 
lo  maïquis  tl  ;  Montl'dnal  une  altaqiie  de  la 
part  des  Grecs;  pour  la  détourner,  un  comla 
allemand  lit  meilre  lo  feu  au  quartier  qui 
faisait  face  au  corps  d'armée.  L'iuC'iidie,  qua 
le^  Grecs  ne  songeront  point  à  éteindre  au 
milieu  de  la  confusion  générale,  envahit  lapi- 
deiueul  la  ville  et  s'eteudit  jusqu'.iu  leudoiuaiii 
sur  un  tiers  de  Dyzauce.Cb  sinistre  detiuisit 
plus  de  maisousque  u  eu  c  >uteuaieut  les  li'uit 
ville-  les  puis  p.Ui>léos  de  l'".aiice. 
Au  ^omt  du  juui-,  i'ai'uiee  des  Latins  se  dia- 
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po?ait  à  fie  nouvenux  combats,  persuadéo 
qu'ilsilevieniliaiml  plus  sanglants  que  ceux 
de  la  veille.  Miii  J'cimeaii  ne  i^n'issait  pas  et 
le  pu'ais  des  Blaqniincs  se  rendit,  sans  résis- 
tante vt  avec  tousses  trésors,  au  comte  Henri 
de  Flandre.  Les  trouiies  du  marquis  de  Mont- 
ferrat  s'avancèrent  lentement  vers  le  Bucco- 
léon,  ensuivant  la  rue  que  parcourait  autre- 
fois le  cij,-*ége  triomphal  des  empereurs.  Des 
femmes,  «les  enfants  et  des  vieillards  se  portè- 
rent en  masse  à  leur  rencontre,  et,  plaçant 
leurs  doigts  en  forme  de  croix,  ils  disaient 
d'une  voix  suppliante:  Saint  roi-marquis, 
ayez  pitié  de  nous!  Le  patriarche  eût  dû  se 
trouvera  leur  lète,  comme  ont  fait  tous  les 
saints  pontifes,  tous  les  vrais  évéques  en  pa- 
reil cas  ;  il  eût  encore  pu  être  le  sauveur  de 
Constanlinople.  Mais,  plus  mercenaire  que 
pasteur,  il  ne  pensa  qu'à  fuir  comme  les  au- 
tres. Les  Grecs  évacuèrent  également  le  palais 
du  Buccoléon,  sur  la  promesse  qui  leur  fut 
faite  d'avoir  la  vie  sauve  ;  les  croisés  y  trou- 
vent, outre  des  lichesses  immenses,  deux  im- 
pératrices, sœurs  des  rois  de  France  et  de 
Hongrie,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  femmes 
de  haute  (iislinction. 

La  reddition  des  palais  impériaux  rendait 
les  croisés  maîtres  de  Conslantinople.  Les 
Grecs  et  les  Latins  reconnaissaient  que  le  juge- 
ment de  Dieu  s'était  étendu  sur  cette  ville. 
Les  premiers  voyaient  dans  cet  événement  une 
juste  punition  du  mépris  que  proiessaient  de- 
puis longtemps  le  clergé  et  le  peuple  pour  les 
lois  divines,  et  se  persuadaient  que  cette  im- 
piété ne  pouvait  être  expiée  que  par  un  dou- 
loureux châtiment  ;  ils  disaient  :  Pourrait-il 
en  être  autrement  dans  un  temps  où  les 
princes  grandissent  dans  l'oisiveté;  où,  pleins 
d'aversion  pour  les  atlaires,  ils  ne  soupirent 
qu'après  le  repos  et  les  i  Liisirs,  et  demandent 
des  tleurs  en  hiver  et  des  fruits  au  printemps; 
â  une  époque  où  les  sons  de  la  trumijelte  et  le 
chant  des  oiseaux  ne  peuvent  plus  réveiller 
les  citoyens  de  leur  sommeil  ;  où  toute  ardeur 
guerrière  est  éteinte;  où  tout  sentiment  de 
liberté  est  détruit,  et  où  chaque  oreille  se 
lerme  à  île  sages  avertissements  (1)? 

Les  Latins,  qui  avaient  été  amenés,  malgré 
eux  et  malgié  le  chef  de  la  chrétienté,  à 
prentlre  Canslantinople,  regardaient  cette  con- 
quête comme  le  châiiment  de  la  séparation 
criminelle  d'avec  l'Eglise,  qui,  semblable  à  la 
robe  du  Chiisl,  devait  être  sans  couture  ni  di- 
vision ;  comme  une  punition  de  l'orgueil  avec 
lequel  le  peuple  avait  résisté  si  longtemps  à 
rtgJi*i  romaine,  à  la  prééminence  de  saint 
Pierrr  et  aux  institutions  du  Christ.  Us  y 
voyaient  la  justice  divine  s'appesantissant  sur 
un  peuple  qui  avait  si  souvent  agi  avec  perfi- 
die ci/atie  les  défenseurs  de  la  terre-sainte; 
la  gaiantie  de  la  conquête  de  ce  dernier  pays; 
un  muven  de  rétablir  l'unité  de  l'Eglise,  bi^t 
supiême  des  dcbseins  de  la  Piû\idence,  et 
d'enrichir  l'Occident  d'une  quantité  de  saintes 


reliques,  dont  les  Grecs  s  étaient  rendus  in- 
dignes. La  faveur  qui  avait  été  accordi'e  par 
les  Grecs  aux  mortels  ennemis  de  la  foi  chré- 
tienne, d'avoir  une  mosquée  dans  la  ville, 
portait  les  croisés  à  se  réjouir  autant  de  la 
prise  de  Constanlinople  que  s'ils  se  fussent 
emparés  de  la  ville  sainte  elle-même,  jiarce 
que  par  là  on  diminuait  les  forces  de  l'enue- 
mi  (2). 

D'ailleurs,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué, c'est  à  Conslantinople  qu'ont  pris  soit 
leur  naissance,  soit  leur  accroissement,  toutes 
les  grandes  hérésies  qui,  résumées  dans  le 
mahométisme,  ont  perverti  les  nations,  dé- 
chiré l'univers  et  entravé  la  civilisation  chré- 
tienne. Occupée  par  les  Grecs,  Conslantinople 
a  peut-itre  fait  plus  de  mal  au  christianisme 
que  Constanlinople  occupée  par  les  Mahomé- 
tans. 

Les  chefs  de  la  croisade  avaient  publié 
l'ordre  de  respecter  l'honneur  des  femmes, 
des  filles  et  des  religieuses  de  toute  condition  ; 
trois  évéques  avaient  prononcé  l'excommuni- 
cation contre  ceux  qui  violer.iient  les  églises. 
Malgré  ces  précautions,  dans  l'ardeur  du 
pillage,  certaines  églises  ne  furent  pas  plus 
épargnées  que  les  maisons  et  les  palais.  Nicé- 
tas,  qui  en  lut  témoin  et  viclime,  en  fait  une 
description  pleine  de  rhétliorique.  Il  accuse 
les  Latins  d'avoir  été  plus  cruels  envers  les 
Chrétiens  de  Constanlinople  que  les  infidèles 
de  Saladin  ne  le  furent  envers  les  Latins  à  la 
prise  de  Jérusalem.  Ce  parallèle  a  été  cité  par 
plusieurs  historiens,  dont  quilques-uiis  l'ag- 
gravent encore,  comme  si  les  deux  faits  étaient 
absolument  les  mômes.  G'-pendant  il  y  a  une 
différence  bien  notable.  Conslantinople  était 
une  ville  prise  d'assaut  après  bien  des  com- 
bats et  sans  que  les  assiégés  eussent  demandé 
aucune  grâce  ni  capitulation  ;  tandis  que  Jé- 
rusalem n'était  pas  une  ville  prise  de  force, 
mais  rendue  à  Saladin  d'après  une  capitula- 
tion régulière,  qui  fut  fidèlement  observée  de 
part  et  d'autre.  D'ailleurs,  dans  le  lugubre  ta- 
bleau que  lait  Nicétas  du  pillage  de  Conslan- 
tinople, il  ne  siguale  que  des  uésurdres  à  peu 
près  inévitables  dans  une  ville  prise  d'assaut 
et  livrée  au  pillage.  Encore  ne  parle-t-il  d'au- 
cun massacre  :  chose  qu'il  n'aurait  pas  man- 
quer de  taire  s'il  y  eu  avait  eu.  Enfin  lui- 
même  nous  apprend  que  sa  maison  fut  sauvée 
et  défendue  par  un  Vénitien,  et  que  les  orilres 
des  chefs  n'étaient  pas  sans  influence  sur  les 
soldats.  11  sortait  de  la  ville  avec  plusieurs  fu- 
gitifs, quand  un  soldat  enleva  une  jeune  per- 
sonne d'auprès  de  soir  père.  Celui-ci  implore 
l'assistance  de  Nicetas;  Nicétas  appelle  au  se- 
cours les  autres  soldats  qui  passent,  il  leur 
rappelle  les  ordres  de  leur  chef  touchant 
l'honneur  des  femmes,  il  les  mène  à  la  pour- 
suite ou  ravisseur,  et  l'obligent  à  rendre  la 
fille  à  Son  père. 

Nicétas  reproche  encore  aux  Latins  la  pro- 
fanation des  saintes  reliques.  San»  doute  tiu'il 
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j  cnt  (1p9  FRliqiiPS  profnru'ps  dans  In  pillage 
des  l'uli^cs  ;  rn:ii3  .•'ctail  aciMdeiili'lIcineiit  tt 
non  iivec  l'inti'iilinn  im|iie  de  les  nrufanor, 
tninrne  tfironl ceilains  lit'riMiiiuoi»,  \  1  f;\em|ile 
des  manicliéoMs  el  dos  Maliouii'iG  :•!.  Bii'"  loin 
dt!  prufaiiiT  les  reliques  des  siiiiij',  les  falins 
les  estimaient  plus  (jue  tuus  les  trésof»,  et 
mettaient  tout  en  (puvre  pour  s'en  pn.curer. 
Mais,  ilans  l'ardeur  du  |iillage,  bien  îles  sol- 
dais n)ni|iaienl  les  eliàsses  et  IfS  reiii|uairi's, 
pour  prendre  l'or,  l'arjçent  et  les  pierreries, 
sans  se  mettre  en  peine  des  relicpies.  Les 
chefs  de  la  eroisnde,  l'ayant  appris,  en  lurent 
sensilil.'iuent  at'lliyt's,  craignant  ijue  ces  su- 
criléues  ne  leur  utilisassent  quelque  mulheur. 
Ils  tinrent  un  conseil,  à  lu  suite  duquel  le  lé- 
(;at  et  les  l'vèques  dél'endireiit,  sous  peine 
d'ext'ommunication,  que  personne  retint  des 
reliques,  ordiinnaut  .le  les  remettre  toutes 
entre  les  mains  de  (iarnii-r,  évèque  de  Troyes. 

l'ntre  autres,  on  trouva  un  chef  entouré 
d'un  eeicle  d'argent,  où  était  écrit  en  grec  : 
Saint  Marnas.  C'est  un  martyr  illustre,  qui 
Souffrit  à  Césarée  en  Cappadoee  vers  l'an  274, 
et  que  l  Eglise  honore  le  10°  d'août  (1). 

Dans  l'armée  des  croisés  était  un  clerc  du 
diocèse  (le  Langres,  nommé  Galon  de  Dam- 
pierre.  11  ht  tout  son  possilile  pour  avoir  cette 
rel.que,  parce  que  l'égli-e  de  Langreseii  avait 
dejii  i|uelques-unes  du  même  saint,  qu'elle 
reconiiiiit  pour  sou  patron  ;  mais  Galon  ne 
put  rotiteiiir  de  l'evéque  de  Troyes,  attendu 
que  cet  évéque  voulait,  à  son  retour  en 
France,  avoir  le  plaisir  de  donner  lui-même 
cette  relique  à  l'église  de  Laiigres,  dont  il  ai- 
mait tendrement  l'evéque  Hililiiin. 

Garnier,  eveque  de  Troye-,  ét.int  mort  à 
Consantinople  le  14°  d'avril  1205,  Galon  de 
Dampierre  vint  trouver  le  légat  l'ierre  de  Ca- 
poue  ;  it,  se  jetant  à  ses  genoux,  il  le  pria 
avec  larmes  île  lui  donner  le  clud  de  saint  .Ma- 
rnas. Le  légat  fut  ravi  de  trouver  une  occasion 
de  faire  plaisir  à  Galon,  qu'il  aimait  siiiguliè- 
ment  à  cause  de  son  mérite,  .\ussi,  sans  ditfé- 
rer,  de  peur  qu'on  ne  détournât  la  sainte  re- 
lique, il  alla  au  logis  du  défunt  évèque  et  la 
transporta  chez  lui  avec  le  respect  convena- 
ble, l'our  oter  tout  prétexte  de  doute  sur  la 
vérité  de  la  relique,  il  Ht  venir  plusieurs  Grecs, 
clercs  et  moines,  qui,  ayant  lu  l'inscription  du 
cercle  d'argent,  assurèrent  ipie  c'était  le  chef 
de  saint  .Marnas.  Le  légat  envoya  même  un  de 
ses  clercs  av.  c  Gulon  au  monastère  que  l'em- 
pereur Isaac  avait  fait  liàtir  depuis  p-'u  en 
l'honneur  du  suint.  L'abhe  et  les  moines, 
ayant  vu  le  chef,  se  prosternèrent  en  pleu- 
rant, le  reconnurent  pour  celui  qu'un  caloycr 
avait  apporte  de  (^appadoce,el  ollrirent  à  Ga- 
lon, pour  le  rachetiT  une  grande  somme  d'ar- 
gent. Celte  vérilication  de  la  relique  est  ex- 
primée dans  une  lettre  authenli({ue  qu'en 
donna  le  légat  et  que  l'église  de  Langres  con- 
serve encore.  Galon  fut  ensuite  fuit  eveque  de 


Dymiqnc  ou  Domo.pie  en  Thessalie,  ce  qui 
retarda  son  rc-luiir  de  trois  un>^.  Mais  enliii, 
ny  »nl  eu  occusiiin  de  venir  a  Home,  il  ap|poi  lu 
sa  relique  i\  Lnngres,  oi'i  elle  lut  rei^iie  a\.c 
granile  solennité  en  1201),  parl'évèque  Itolicrt 
do  Chfttillon.  L'histoire  de  cette  translation  fut 
écrite,  (h-u  de  temps  aiirès,  pur  un  prêtre  de 
la  même  église  (2). 

Knlre  les  reliques  qui  furent  trouvées  è 
Conslantinoplti,  le  duc  ou  do^e  de  Venise  ob- 
tini  une  portion  de  li  vraie  croix,  i-ncliAssée 
<luns  de  l'or,  que  l'on  disait  être  celle  que  Con- 
st;inlin  pcjrtuit  à  iti  guerre  ;  une  Uole  du  sang 
miraculeux  de  Notre  Seigneur;  un  hras  de 
saint  Georges,  avec  une  imrtie  du  chef  de 
saint  Jean  Uaptisle.  Il  envo3a  ces  reliques  ù 
Venisj,  et  les  lit  mettre  dans  sachapidle.  Bau- 
douin de  Tiaiiilre  retint  par  devers  lui  la  cou- 
ronne d'épines  de  Notre  Seigneur  et  envoya 
en  Flandre  du  même  sang  miraculeux,  ainsi 
que  d'autres  reliques  au  roi  de  France.  On 
trouva  aussi  les  corps  de  sainte  Agathe  et  de 
sainte  Lucie,  que  les  empereurs  Uasile  et  Con- 
stantin avaient  fait  porter  de  Sicile  J  Constan- 
tinople.  Le  doge  de  Venise  obtint  le  corps  de 
sainte  Lucie  et  l'envoya  à  Veni-e  au  monas- 
tère de  Saint-Georges,  et  on  donna  le  corps  de 
sainte  Agathe  à  des  pèlerins  siciliens.  Deu.v 
citoyens  de  Venise  y  apportèrent  le  corps  du 
prophète  saint  Siméon,  tire  d'un  oratoire  de 
la  suinte  Vierge,  près  Suinte-Sophie,  el  le  mi- 
rent dans  l'uucienue  égUse  du  nom  de  ce 
saint  (3). 

Le  cardinal-légat,  Pierre  de  Capoue,  prit 
pour  lui  le  corps  de  l'apôtre  suint  .Vndrê,  ap- 
upiiorléù  Conslantinople,  des  l'un  337,  par  les 
soins  de  l'emp -reur  Constance.  A  son  ret).ir 
en  Italie,  le  cardinal  donna  celte  reliqu  :  à  la 
ville  d'Amalti,  su  patrie,  où  l'archevêque  .Mat- 
thieu, son  parent,  venait  de  faire  hàtir  inugui- 
quement  î'eglise  cathédrale.  Le  cardinal  lit 
taire  à  ses  dépens  la  confession  ou  le  caveau 
sous  l'autel,  el  y  mit  le  corps  de  l'a^iotre  avci: 
d'autres  reliques,  le  28°  jour  de  mai  1208  ;  et 
depuis  ce  temps,  saint  André  a  ete  le  patron 
de  la  calhi'drale  et  de  la  ville  d'Amulfi  (è>). 

Martin,  abbe  de  Puiris,  au  diocèse  île  Bàle, 
qui  avait  accompagné  à  Conslantinople  les 
croisés  allemands,  vint,  pendant  le  pillage,  4 
une  église  qui  était  en  grande  vénération  chea 
les  Grecs,  parce  que  la  mère  de  l'empereur 
Manuel  y  était  enterrée,  On  y  avait  upj.orté, 
de  tout  le  qtiart;er  euvironnuut,  de  grundes 
sommes  d'argent  el  de  précieuses  reliques  des 
églises  et  des  monastères,  dans  l'espérance 
qu'elles  y  seraient  plus  en  sûreté;  mais  les 
croisés  en  eurent  connaissance  par  [es  Lalins 
que  les  Grecs  avaient  chassés  de  la  ville,  l'iu- 
sieuis  étant  donc  entrés  dans  celle  é^dise  pour 
la  pillier,  l'abbé  Martin  se  retira  dans  un  heu 
plus  secret,  où  il  crut  trouver  ce  iju'il  cher- 
chait. U  y  rencontra  un  vieillard  de  bonne 
mine  avec  une  grande  barbe  hlaucLe,   qu'il 


(l)  Acia  :iS.,  n  auf.   Tranlallo   taacti  Uamaiiil<.  —  ili  tbid.   —  (3)  AaJ.   Daud,  auud   Ushell.,    b  V 
».  liiie.  -  iii  /t.rf.,   I,  VU,  p  17». 


m 


•  BISTOinE  UNTVEBPTÎLr.E  DB  LEGLISE  CATHOLTQUB. 


prit  pour  un  laîni''.  Il  lui  dit  rl'iin  ton  mena- 
çnnt  :  Allons  ,  iii.uidit  vieillard,  montre- 
ffioi  les  plus  préoipiisns  rrliqnes  que  tu 
gnriles  ;  autrement'  saclio  que  tu  es  mort.  Le 
prêtre  prec,  effrayé  par  le  ton  de  sa  voix,  car 
il  n'entendait  pas  ses  paroles ,  commença, 
pour  l'adoucir,  à  lui  parler  on  lan^riLe  Irane 
dont  il  savait  un  peu  ;  et  /'abbé,  ()ui  n'était 
point  en  colère,  lui  fil  entendre  comme  il  put, 
en  la  même  lanpue,  te  qu'il  dédirait  de  lui. 

Alors  le  prêtre  grec,  l'ayant  considéré  et  ju- 
geant que  c'était  un  reiii;ieux.  crut  plus  cnn- 
veiialde  de  lui  ronfler  li'S  reliques  que  de  les 
aban.ionner  à  de?  séculiers,  qui  les  pr  fane- 
raient de  leurs  mains  sanglantes.  Il  lui  ouvrit 
un  roltre  ferré,  oii  l'abbé  enfonça  b  s  deux 
mains  avec  empressement,  et  il  l'raplit  de  ce 
qu'il  jugea  le  plus  pr('cieux  son  habit  retroussé 
exprè-  :  son  cbapelain  en  fit  autant.  Il  sortit 
aussitôt  de  l'église  pour  gngner  les  vaisseaux. 
Ses  amis  qui  en  venaient,  le  rencontrant  ainsi 
chargé^  lui  demandèrent  ce  qu'il  portait.  [1 
leur  I  épondit  d'un  visage  ïai,  à  son  ordlmire  : 
Nos  affaires  vont  bien  ;  et,  passant  prompte- 
menl,  il  vint  à  son  vaisseau,  et  mit  dans  sa 
chambre,  qui  était  propre,  son  religieux  bu- 
tin, en  attendant  que  le  tumulte  fût  apaisé 
dans  la  ville.  Il  di-meura  trois  jours  dans  le 
vaisseau,  honorant  ces  reliques  avec  beaucoup 
de  dévotion,  sans  que  personne  eût  connais- 
sance de  son  secret,  si  ce  n'est  un  de  ses  cha- 
pelains et  le  prêlre  grec  qui  les  lui  avait  don- 
nées, et  qui,  voyant  sa  bonté  et  sa  libéralité, 
s'était  attaché  à  hii.  L'abbé  Martin  revint  en- 
suilc  à  Constanlinople,  où  il  pa'sa  tout  l'été, 
honoiiintces  reliques  en  secret;  il  s'embarqua 
vers  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  et,  re- 
^)urnant  en  Palestine,  arriva  à  Plolémaïs,  le 
/'  d'octobre.  Il  en  partit  l'anné  suivante,  vint 
Venisi',  puis  à  Bâle,  et  enfin  à  son  monastère 
de  Piiiris,  le  jour  de  la  ^aint-Jean  1205.  Les 
reliques  qu'il  apportait  étaient  du  sang  di!  No- 
tre Seigneur,  du  bois  de  la  vraie  croix,  des  os 
de  saint  Ji-an-Baptiste,  un  bras  de  saint  Jac- 
ques et  un  grand  nombre  d'aulres  (I). 

Parmi  les  rcclé<iasliques  français  qui  s'é- 
taient croi-és.  était  Galon  de  Sarton,  chanoine 
de  Saint-Martin  de  Piquiiini,  fils  de  Milon, 
seigneur  de  Sartou,  village  prés  de  Dourlers, 
au  ilincèse  d'Amiens.  Dans  le  pillage  de  Con- 
tanlinople,  il  prit  d'abord  quelques  reliques, 
lavoir  le  chef  de  saint  Christophe,  le  bras  de 
saint  Eleuthére  et  quelques  autres  ;  mais, 
obéissant  au  ban  qui  avait  été  publié,  il  les 
remit  entie  les  mains  de  Garnier,  évèquo  de 
Troyrs,  commi-s  pour  les  consiMver.  Galon  fut 
tait  depuis  chanoine  à  Saint-Georges  de  Man- 
gfloe  ou  de  l'arsenal  à  Constantinople.  La 
veille  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  se 
promenant  dan,"  nn  vieux  palais  derai-rniné, 
joignant  cette  église,  il  aperçut  une  fenêtre 
bouchée  d('  foin  et  de  pierre»,  où  il  soupçonna  . 
qu'il  y  avait  des  reliques.  En  effet,  il  y  liouva 
lieux  vases,  dont  l'un  contenait  le  doigt,  l'au- 


tro  le  bras  de  saint  Georges  ;  maïs,  craignant 
d'ëlre  surpris,  il  les  remit  à  la  même  place. 
Le  lonrlemain,  fouillant  )ilus  avant,  il  trouva 
deux  bas^ins  d'ariient  avec  leurs  étuis,  qu'il 
emporta,  et  il  reconnut,  par  les  inscriptions, 
que  dans  l'un  était  le  chef  de  saint  Georges, 
et  dans  l'autre  le  chef,  c'est-à-dire  une  partie 
du  chef  de  saint  Jean-Baptiste. 

Pour  les  transporter  plus  facilement  et  plus 
sûrement.  Galon  rompit  les  grands  bassins  et 
les  vendit,  réservant  seulement  les  plus  petit», 
qu'il-  enfermaient,  et  où  les  reli.|ues  étaient 
eni  bâssées  ;  puis  il  s'embarqua  le  dernier  jour 
de  septembre  et  arriva  à  Venise  environ  un 
mois  après.  Ayant  passé  les  Al|ies  et  es-uyé 
plusieurs  péiils  de  voleurs,  comme  il  appro- 
chait d'Amiens,  il  fit  avertir  Pierre  de  Sarton, 
son  oncle,  chanoine  de  la  cathédrale,  qu'il 
apportait  le  chef  de  saint  Jean.  Pierre  en 
ayant  instruit  l'évêque,  qui  était  Richard  de 
Gerberoi,  on  résolut  de  recevoir  la  relique 
avec  la  solennité  convenable,  ce  qui  fut  exé- 
cuté le  17°  jour  de  décembre  1206,  jour  au- 
quel l'église  d'Amiens  célèbre  encore  la  mé- 
moire de  cette  translation.  L'histoire  en  fut 
écrite  par  l'évêque  Riidiard,  sur  le  récit  de 
Galon,  auquel  il  conféra,  l'année  suivante, 
un  canonicat  de  la  cathédrale.  Cette  relique 
ne  consiste  que  dans  un  os  de  la  face,  de- 
puis le  haut  du  front  jusqu'à  la  bouche  ;  le 
haut  de  la  tête  est  suppléé  par  uni'  calotte 
d'argent  doré,  où  l'on  voit  en  émail  saint 
Jean  montrant  Jésus-Christ,  avec  des  lettres 
grecques  qui  marquent  que  c'est  le  précur- 
seur (2). 

Le  comte  Baudouin  de  Flandre  envoya  au 
roi  Pbilippe-Augu-te  de  France  plusieurs  reli- 
ques tirées  de  la  sainte  Chapelle  du  grand  pa- 
lais de  Constantinople,  nommé  Buccoléon, 
savoir  :  un  morceau  de  la  vraie  croix,  d'un 
pied  de  long,  des  cheveux  de  Jésus  entant, 
une  épine  de  sa  couronne,  du  linge  dont  il  fut 
enveloppé  dans  la  crèche,  de  son  vêtement  de 
pourpre,  une  côte  et  une  dent  de  l'apôtre  saint 
Philippe.  Le  roi  donna  ces  reliques,  de  sa 
propre  main, à  Henri,  abbé  de  Saint  Uenys,  à 
Paris,  le  7°  de  juin  1205.  Henri  de  Flandre, 
frère  de  Baudouin,  envoya  à  leur  troisième 
frère,  Pliiliiipe  de  Namur,  un  grand  nombre 
de  reliques  tirées  de  la  même  chapelle  de  Buc- 
coléon. Nivelon,  évèque  de  Soissons,  donna 
plusieurs  ndiques  à  son  église  cathédrale  et  à 
î'abliaye  de  Notre-Dame.  L'église  de  Troyes 
eut  le  chef  de  sainte  Hélène  et  une  parlie  du 
chef  de  saint  Philippe.  L'abbaye  de  Saint- 
Pantaléon  reçut  des  reliques  du  chef  de  saint 
Mamas,  apportées  de  Constantinople  avec  un 
grand  nomlire  d'autres.  La  distribution  de  ces 
richesses  spirituelles  se  fit  généralement  après 
l'élection  d'un  empereur. 

Les  Vénitiens  confièrent  les  fonctions  d'élec- 
teur à  six  nobles;  les  seigneurs  français  à  six  • 
ecclésiastique-,  savoir;   les  évèque.s  de  Sois- 
sons,  d'Halherstadt,  de  Troyes,  de  Bethléhem, 


(I)  Ountber,  n.  tB.  Otto  à  8.  Blasio,  c. 


—  (2)   Ducange,  Ch*f  de  S.  /mm. 
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dn  F*tolt)mnl8,  et  I'iiMk^iIoI.oos.  Koltiinii  (jni. 
|it|  iliuixtiului'liMin,  .'liii-^i  i|iriini!  l'oiili' t'xtt'Uiii- 
(liriaire,  3e  rqiisriiilili'iil  liiiiis  lu  rliiipullit  ilu 

Çitl'ii*  Itiici.'iilroi),  iiliii'^  iiiTupé  |iiii'  iii  tlui  <li! 
niiim.  Le»  t'Ierliiiii'^,  tt|ii'ti!t  uvulr  luii^'leiiiii» 
lialaricù  entre  Id  iIhk" 'le  Viinisu,  |i>  iiiiiii|ui!til<! 
ilitiitrcnut  l'I  Bamliiuiii  >\a  Klaixlrn.ti-dfcjiji!- 
riiiit  niiliii  ù  runuiiiiiiilé  fii  laveiir  de  Uan- 
diiiiiii,  i|ui  était  loin   lu  s'y  attendre. 

I.oâ  rroist's  et  le  |ioiiplo,  rH6saiiil)lé«en  fuulu 
(Icvur.l  lo  palaiii  Itnccoléuii.  altuii<luiuiil  avo<; 
iii)|ialicnei)  lu  résultat  îles  d>'lil>eraliii(iH.  Nive- 
lun,  I  vi'i{iiu  de  Simbsoiiâ,  li'avanea  ;  et,  pruiiant 
la  panilo  au  n'un  des  douze,  il  dit  :  ic  Uieii  soit 
Idui' !  iiou^  iii)niiiie«  luiiibéâ  d'aieurl  !^ur  In 
cIiuIk  d'iiu  euipertMir.  Vous  ave/  tixis  juré  de 
lie  recunoaitre  et  de  snutenir  celui  que  nous 
élirions  :  c'est  ISaudiiuin,  comte  de  Klanilre  et 
de  iluiniut.  »  lie*  cvn  >!e  Joie  se  tirent  alors 
entendre,  et  la  haroui  conduisirent  tiur-le- 
eliami)  le  nouvel  élu  à  l'église.  Lu  luaiquiâ  de 
Monlterrat,  ju-qu'ulors  leihel'ile  l'arnieu  chré- 
tieuno,  tulle  (ir  uiier  à  lui  rendre  liiKuma^e. 

Baudouin  eu  était  digue.  Voici  couiine  en 
parle  lu  Giec  Ni< eta»  :  <  Uiudouin  n'avait  pas 
epcore  [>asté  trentewieux  ans;  il  était  pieux, 
chiiste,  ne  se  permettant  pas  même  un  mau- 
vais regard  sur  une  femme,  quûic|u'il  tùt  privé 
(le  la  t'umpagniu  de  son  épouse,  qui  était  en 
P.ilusline;  il  s'appliquait  à  prier  et  à  louer 
Uieu,  à  soulage'-  les  infortunés,  et  écoutait 
ftvec  iuduigeuce  ceux  qui  le  contredisaient. 
Euliu,  lieux  fois  par  semaine,  le  soir,  il  faisait 
faire  cette  luochiuiatiou  :  Quiconque  s'appro- 
che d'une  teuime  étrangère  ne  doit  point  pas- 
ser la  nuit  dans  le  palais  (l|.  n  liomme  le  C^rec 
Nicelas  ehorciie  à  dire  des  Latins  le  plus  du 
mal  qu'il  peut,  cet  éloge  ipTil  fait  de  Bau- 
douin i]c  Maudrc,  comme  nouvel  empereur  de 
CuustantinOjde,  en  est  d'autant  plus  remar- 
qualile.  Le  nouvel  empereur  devait  être  cou- 
ronne uu  bout  di:  huit  jours.  Dans  ce  court 
espace  de  temps,  la  joie  et  le  deuil  se  succé- 
dèrent dans  l'armée  :  la  joie,  parce  i|ue  le 
marquis  de  Alnntferrat  épousa  Marguerite  de 
Hoiiyne,  veuve  de  rempeieiir  Isaar;  le  deuil, 
p.ircc  que  l'un  dcà  plus  braves  chevaliers.  Eu- 
delibumliic,  termina  i>iiu  héroïque  carrière. 

La  cérémonie  du  cuuronneiucnt  avait  été 
fitee  au  dimanche  16  mai,  et  elle  devait  se 
faire  dans  l'iglisc  Saiule-Sopbie.  Le  comte 
4e  Suinl-l'ol,  eu  qualité  de  counéteble.  por- 
tait l'é|>ée  impi'riule  ;  et  le  uar^iuis  de  Mont- 
ferrat,  comme  maréchal,  tenait  le  manteau. 
Les  rues  et  les  maisons  étaient  tapissées.  On 
revêtit  le  nouvel  empereur  des  Druemenls  im- 
|iériaux,  et,  d'après  l'usage  grec,  ou  lui  mit 
des  bottines  de  pourpre  élinceiautes  de  pier- 
reries. Le  marquis,  le  comte  Louis  de  blois  et 
puis  les  autres  chevaliers  et  barons  lui  prêtè- 
rent de  nouveau  toi  et  hommage,  après  quoi 
ih  le  ramcnéient  dans  sou  palais.  Les  tètes 
durèrent  plusieurs  jours. 


Apiè-  mm  rouro'ini^/ii»nt,  Btiidonir.  in7..7« 

nu  l'ii    I'  d»  l'irlic-  M'iMIOeiK»     de    VrloiM'S,    iii"< 

orneni  tilf  d'i'f.'lise,  lie*  caiin'ii  ut  de^  rroix 
d'or  oriiee'»  .li-  piRires  prériiiu-e»,  ei  lui  ndiAs'a 
par  un  rlievaliei  <lii  Teiiipl.  un  rapport  hur  le-t 
événements  do  (loiislaiiliiiople  ;  ru|i|)iiri  qu'il 
envoya  aussi  à  reinpereiir  d'Orcidi-iil,  ainsi 
qu'à  toute  la  chrétienté.  La  dépéclie  parvint 
à  Ha  destiualiou  ;  quant  aux  preiienls  qui>l- 
qui's  Uenois,  snn<  égard  pour  lo  donateur  et 
celui  a  qui  il«  rlaieiil  dexiinéx,  les  saisirent 
dans  II)  |iorl  de  Modoil,  peul-nlri-  iiniqueinent 
parce  qu'il  existait  uu  dili'  rend  entre  lnurr<>- 
puldique  fi  le.s  Boiiiiiinj.  t>u  reist  ',  les  (îénois 
ne  consi'rvérenl  pas  loni^lHiiqn  ii'tti-  capture, 
le  Pape  en  ayant  éueruiquemenl  réclam)>  la 
restitution  au  podestat  et  au  peu|ili!,  uni*  me- 
nace d'exeoiiimuniialioii. 

Le  nouveau  monarque  de  Conslantiiioplo 
pria  le  Pape,  l'empereur  et  len  prélats  de  pro- 
voquer, chez  tous  li's  habitants  de  l'O.'cidenl, 
le  ilésir  de  venir  prendrii  part  auK  imm<'ni;es 
trésors  spirituels  et  temporels  de  I  cmi)ire  urée. 
Il  donnait  à  enten  Ire  que  des  lioiini-nrs  etdes 
ri<  liesses  les  attendaient  tous.  Les  reli\'ii'uxde 
tous  les  ordres  étaient  [(articulièremenl  invi- 
tés àencourager  le  peuple  à  se  rcuilre  en  Orient; 
et  eux-mêmes  étaient  priés  de  s'y  renlre  en 
foule,  iiprès  avoir  obtenu  le  conseninmeni  da 
leurs  su|"Tieurs,  non  pour  coiubattr'',  mais 
iimr  y  établir  un  nouvel  ordre  de  elioS'gduns 
a  paix  et  I  abondance,  pour  le  plus  grand  bien 
de  l'Kglise.  Il  écrivit  au  Siinl-Père  |iour  lo 
prier  de  convoquer  uu  concile  à  tJiiustanliiio 
pie.  d  honorer  cette  citi!  de  sa  présence,  et  d* 
réunir  ainsi,  par  le  service  divin,  la  niuivclli« 
Rome  et  l'uiicienne.  o  Vous  avez  déjà  invité 
précéilemment  la  Grèce  dissidente  a  un  concile, 
lui  ecrit-il;  mais  c'est  aujourd'liiii  que  le  temps 
favorable,  que  le  jour  du  salut  est  anivi-.»  Il 
lui  représenta,  pour  le  décider,  l'eKeiu[de  da 
plusieurs  de  ses  prédécesseurs,  tels  que  Jean, 
Agajietet  Léon,  qui  ont  autn-fois  vis  té  Cam- 
tautinople  pour  ditl'érents  uiolit-;  et  lui  lit 
observer  que,  |iuis.|iie  les  évéquus,  les  abbés 
et  même  le  clergé  subultei  ne  s'étaient  conduits 
avec  gloire,  honneur  et  prudence,  il  était  juste 
qu'ils  ICI,'  is-icnt  leur  récompense  de  la  main  du 
leur  soi:  lie.  Il  recommaiide  suilont  à  la 
bieuveibao'  e  apostolique  le  duc  de  Venisi^  et 
ses  allies  les  Vénitiens  (2),  Baudouin,  avant  de 
continuer  son  pèlerinage  au  delà  de  la  mer, 
avait  le  [uojet  d  aft'ermir  sa  domination  d.ins 
le  nouvel  empire,  et  d  introduire  le  rite  latin 
dans  lese^ilises.  Ce  fut  dans  cette  vue  qn'aprài 
.son  couroiiuemeut  il  raiipola  de  Byrie  les  car- 
dinaux pierre  et  SolVie.l,  qui  avaient  été 
charges  par  le  Pape  d'accompagner  les  croi- 
sé» (3). 

Le  couronnement  ayant  donné  un  ch'f  à 
l'empire,  il  s'agissait  d'organisi  r  Tliglisc.  U'a- 
prus  la  conveuiiou,  Saiute-Sopiiio  fut  remise 
aux  Véuilieus,  qui  preten  i.iieni  avoir    eu  s  le 
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droit  d'élire  un  patriarche.  Pour  ne  pas  être 
jirivi's  plus  longtemps  il'un  chef  spirituel,  ils 
Ohii-cnt  dune,  non  ians  opposition,  le  sous- 
diaeie  Thomas  Morosini,  qui  se  trouvait  alors 
à  Vi'iiise,  fa  pairie.  11  s'était  voué  à  l'état  mo- 
nastique dans  sa  jeunes-^e,  avait  séjourné  quel- 
que tL'ini>s  à  Rome,  et  était  i;onnu  du  Pape  et 
dc>  taidinaux,  qui  l'estimaient  à  cause  de  son 
instruction,  de  sa  prudence  et  de  l'austériléde 
ses  mœurs.  Une  dépulation  du  chapitre  patriar- 
cal, du  doge  et  du  nouvel  empereur, fut  char- 
gée de  soumettre  le  traité  ainsi  que  l'élection 
iiu  patriarche  à  la  confirmation  du  Pape. 

Baudouin,  regardant  l'organisation  de  l'E- 
glise comme  le  plus  ferme  appui  du  trône, 
s'efforça  de  l'introduire  dans  ses  Etals.  Il  de- 
manda à  Innocent  des  bréviaires,  des  missels 
et  dis  rituels,  que  la  France  po-«éda:t  en  quan- 
tité (1).  Il  le  pria  aussi  de  lui  envoyer  des  ec- 
clésiastiques, elde  les  choisir  particulièrement 
parmi  ceux  qui  suivaient  les  règles  austères 
de  Clugni,  afin  qu'ils  pussent  établir,  dans  les 
églises  grecques,  le  service  divin  d'après  le  rite 
romain.  Lui-même  écrivit  à  cet  effet  en  France, 
en  Flandre  et  en  Lorraine,  et  invita  des  maî- 
tres et  des  écoliers  à  venir  en  Grèce,  afin  de 
Telever  les  sciences  dans  le  pays  qui  en  fut  au- 
trefois le  ierceau  (2).  Outre  les  récompenses 
éternelles,  il  h-ur  présentait  ,les  avantages 
temporels.  Plus  tard,  il  envoya  à  Paris  un 
grand  nombre  d'enfants  grecs,  pour  les  laire 
instruire  dans  les  arts,  dans  les  sciences  et 
dans  le  service  divin  des  Chrétiens  d'Occident; 
le  roi  Philippe-.\ugU'^te  fonda  pour  eux,  près 
de  son  université,  le  collège  de  Constantiuo- 
ple,  leur  voulantprocurei  l'avantage  de  savoir 
la  langue  di-  leurs  nouv.  aux  dominateurs  (3). 
i-e  Pape  lui-même,  avant  d'être  informé  de 
l'élection  du  patriarche,  avait  donné  ordre  à 
tous  les  évêques  et  abbés,  placés  dans  l'ar- 
mée des  croisés,  de  choisir  des  clercs  latins 
pour  servir  les  églises  de  Conslantinople  et 
célébrer  le  service  divin  suivant  le  rite  et  les 
usages  de  l'Eglise  catholique.  Mais,  sentant 
que  les  membres  ne  pouvaient  restir  sans  tête, 
il  ordonna  aux  clercs  latins,  ée  quelque  pays 
ou  de  quelque  peuple  qu  ils  fussent,  de  se  réu- 
nir pour  procéder  à  l'éleitiou  d'uu  chef  ha- 
bile, craignant  Dieu  et  d'un  àgemûr;  le  légat 
qu'il  avait  le  projet  d'envoyer  sous  peu  devait 
confirmer  cette  élection  (4). 

L'expéditiou  des  croisés,  entrejirise  contre 
la  volonté  du  Pape,  ayant  réussi,  le  prudent 
Dandolo  crut  le  moment  piopice  pour  faire 
agréer  ses  excuses  à  Innocent.  Il  justifia  la 
conquête  de  Zara  par  le  ilioit  de  la  guerre 
contre  une  ville  rebelle.  «  Nous  avons,  ainsi 
que  les  nôtres,  dit-il,  supporté  l'excommuni- 
cation avec  [latience  et  humilité,  jusqu'à  ce 
<iue  le  cardina'  Pierre  nous  en  eût  absous. 
Nous  avons  ensuiie  marché  sur  Constanlino- 
ple,  plutôt  par  la  volouté  de  Dieu  que  par  des 


considérations  humaines,  afin  de  replacer  le 
jeune  Alexis  sur  le  trône.  Ce  monarijuc,  par 
jure  et  repoussé  des  autres  Grecs,  a  attiré  d» 
I  ouveau  tous  les  fléaux  de  la  guerre  sur  nos 
tètes,  jusiiu'à  ce  que  Dieu  nous  ait  accordé  la 
victoire  et  fait  tomber  la  capitale  entre  nos 
mains,  pour  la  grande  gloire  de  son  nom  et  de 
l'Ef^lise  romaine.  Nous  esiiérons  que  votre 
Sainteté  voudra  bien  accueillir  avec  bienveil- 
lance nos  messagers  et  nos  prières  (5).  » 

L'usurpateur  Alexis  s'était  retiré  à  Mésino- 
ple,  ville  située  dans  le?  raontaï;nes  de  Rho- 
dope,  et  s'était  fait  reconnaître  empereur  par 
quelques  cantons  environnants.  Murzufle,  éloi- 
gné seulement  de  quatre  journées  de  marche 
de  Constantinople,  cherchait  également  à  se 
créer  une  souveraineté.  11  s'était  récemment 
empaié  de  Zurulum,  ville  située  dans  les  do- 
maines de  Baudouin.  Ce  monarque,  d'accord 
avec  le  doge  de  Venise,  sentit  la  nécessité  de 
procéder  à  la  soumission  du  reste  de  l'empire, 
pendant  que  Constan1ino|)le  était  gardée  par 
uni'  garnison  nombreuse  placée  sous  les  ordres 
de  barons  distingués.  Son  frère  avait  pris  les 
devants  avec  quelques  troupes,  et  toutes  les 
villes  ,  jusqu'à  Andrinople  inclusivement, 
avaient  recimnu  la  domination  latine. 

Murzufle  s'enfuit,  à  rapproche  de  Baudouin, 
jus  |u'a  Mésinople,  où  il  offiit  à  Alexis  de  se 
soumettre  et  de  le  soutenir.  11  avait,  pendant 
sa  fuite,  épousé  Eudoxie,  fille  de  l'usurpateur, 
qu'Etienne,  prince  de  Servie,  avait  réjiudiée. 
Pour  conclure  cette  union,  il  avait  lui-même 
divorcé  d'avec  sa  seconde  épouse,  comme  il 
avait  divorcé  d'avec  la  première  pour  prendre 
la  seconde;  car  telles  étaient  les  mœurs  de  la 
cour  di!  Byzance.  Jusi|u'alors  Alexis  s'était  re- 
fusi>  à  donner  son  consentement  à  ce  mariage. 
Ce  prince,  ne  \  oyant  en  Murzufle  que  le  meur- 
trier de  son  frère  et  de  son  neveu,  et  un  com- 
pétiteur au  trône,  chercha  à  s'en  rendre  mat' 
tre.  Il  alla  donc  à  sa  rencontre,  lui  promit 
d'approuver  son  mariage  avec  sa  tille,  et  l'in- 
vita à  se  rendre  dans  la  ville.  .Mais  à  peina 
Murzufle  y  est-il  entré,  qu'Alexis  le  fait  saisir, 
priver  lie  la  vue  et  chasser  ignominieusement. 
Quelque  temps  après,  los  deu.x  usurpateurs 
fuient  pris  l'un  et  l'autre  par  les  Latins:  Mur- 
zufle fut  puni  de  mort  comme  meurtrier  de 
son  prince,  et  Alexis  confiné  pour  le  reste  de 
ses  jours  dans  une  forteresse  d'Italie  (6). 

La  comtesse  Marie  <le  Flandre,  l'épouse 
bien-aimée  de  Baudouin,  avait  pris  la  croix 
avec  son  époux.  Emljarquée  sur  la  flotte,  elle 
était  arrivée  en  Syrie,  où  elle  espéiviit  le  re 
joindre.  Ce  fut  là  qu'elle  a[iprit  l'heureuse 
nouvelle  de  son  élévation  à  l'empire.  Elle  re- 
çut, au  nom  de  l'empereur,  l'hommage  de 
Boèmond,  prince  d'Antioche.  Elle  était  prêt* 
à  s'embarquer,  pour  venir  partager  avec  s(m 
époux  les  gloires  du  trône  impérial,  lorsqu'elle 
fut  atteinte   dune  maladie   qui   l'enleva   en 
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ppu  lie  jours.  Le»  ▼aîsaflanx  charKt''s  de  la  con- 
duire à  ('.Diistiintinuplf!  n'y  lrans|i"rtèrenl  ([ue 
son  ci)r|<s.  qui  fut  déposé  dans  un  caveau  île 
l'églit^e  Saînte-So|>iiit'. 

Uuant  à  la  conduite  du  pape  Innocent  III  au 
milieu  de  ces  graves  conjonclnres,  voici  com- 
ment l'appri-cie  son  liislorien  protestant. 

n  Innocent  ne  répondit  i|ue  d'une  manière 
générale  à  la  lettre  dans  laquelle  Baudouin 
lui  faisait  un  rapport  eirconstancié  des  événe- 
ments de  Conslanlinople.  «  Nous  nous  réjouis- 
sons du  succès  de  vos  armes,  disait-il;  nous 
prenons  votre  empire  sous  la  (iroleetion  de 
saint  Pierre,  et  nous  ordonnons  à  l'armée  des 
croisés  >le  vous  assister  de  leur  épée  et  de 
leurs  conseils.  Nous  ferons  notre  possible 
pour  vous  procurer  les  secours  que  vous  de- 
mandez. Nous  vous  rappelons  comlden  nous 
désirons  que  vous  soumettiez  l'empire  sçrec 
au  Saint-Siéije  aiin  d'assurer  par  là  votre  do- 
mination. Nous  vous  recommandons  aussi  de 
conserver  avec  soin  les  biens  ecclésiastiques, 
alin  que  ce  qui  est  à  l'empereur  reste  à  l'em- 

fereur,  et  ce  qui  est  à  Dieu  reste  à  Dieu  (1).  » 
nnoceul  s'explique  d'une  manière  plus 
étendue  en  s'adressanl  aux  évèques,  aux  pré- 
lais  et  aux  ecclésiastii|ues  de  l'armée,  sur  la 
satisfaction  qu'il  éprouve  de  voir  les  desseins 
de  Dieu  dans  la  soumission  de  l'empire  grec 
à  un  prince  catholique,  et  sur  l'espoir  qu'il  a 
de  la  reunion  des  deux  églises,  n  C'est  main- 
lenanl,  leur  écrit-il,  que  Saraarie  se  tournera 
vers  Jérusalem,  et  «pie  chacun  cherchera  le 
Seigneur  àSion,  et  non  à  Dan  ou  à  Béthel  I 
Il  vous  importe  donc  de  faire  tous  vos  etlbrts 
pour  qu'il  n'y  ait  plus  qu'un  pasteur  et 
qu'un  troupeau,  et  d'insisler,  tant  auprès  de 
l'empereur  qu'auprès  de  l'armée,  pour  qu'on 
aneiniis>e  la  soumission  de  la  Grèce  à  l'auto- 
rité spirituelle  du  Siège  apostolique  (2).  » 

«  Dans  toutes  les  lettres  où  Innocent  parle 
de  cette  conquête  et  de  ses  conséquences, 
ajoute  l'historien  protestant,  nous  ne  trouvons 
pas  cette  expression  de  joie  qui  dénote  l'ac- 
complisseiuent  d'un  vœu  nourri  depuis  long- 
temps. Elles  sont  empreintes  de  cette  quié- 
tude qui  reconnaît  en  tout  le  doigt  de  l'Eter- 
nel, dirigeant  les  événements  vers  un  but 
salutaire.  La  gloire  du  S  igneur,  la  dignité  de 
l'Eglise,  le  salut  des  âmes  sont  les  seuls  soins 
qui  l'occupent.  S'il  reconnaît  dans  la  conquête 
un  châtiment  pour  la  séparation  de  l'église 
grecque  d'avec  le  troupeau  de  saint  Pierre,  il 
y  voit  aussi  le  moyen  de  ra|q)eler  cette 
église,  autrifois  si  féconde  en  doctrines  pures 
et  ensuite  ob.-curcie  par  l'erreur,  au  sein  ma- 
ternel, et  de  la  ramener,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  aux  principesfondamentauxde  la  parole 
divine  (3).  Le  tonde  ses  lettres  et  leur  contenu 
juslilient  pleinement  Innocent  d'avoir  voulu 
protiter  de  la  conquête  de  Constantinople 
pour  augmenter  la  puissance  temporelle  du 
Saiul-Siege.  Le  lecteur  impartial  pourra,   en 


les  parciMirint,  pénétrer  an  fond  de  son  cœur 
et  reconnaître  sous  que'  point  de  vue  il  envi- 
sageait ces  événements  (i). 

«  La  conquête  de  Constantinople,  continue 
le  même  historien,  avait  amené  la  soumission 
de  l'église  grecque  an  Saitit-Siéne  et  la  réunion 
de  tous  les  Chrétiens  sous  un  même  pasteur. 
Ce  grand  but  des  elfoils  de  tous  les  l'apes 
avait  été  atteint;  cependant  la  manière  dont 
s'était  elfecluée  cette  siiumi;i-ion  no  pouvait 
obtenir  l'assentiment  d'Innocent.  Lui  qui,  dans 
toute  occasion,  recommandait  de  ne  pas  dé- 
vier du  chemin  delà  justice  ne  pouvait  tolérer 
qu'on  eût  violé  ses  ordres  en  alta  piant  un 
pays  chrétien,  en  se  livrant  à  des  ernantés 
hors  de  la  prise  de  (Constantinople.  Si  les 
Grecs  ne  reconnaissaient  pas  le  Sainl-Siégc, 
f  t  s'ils  avaient  relusé  plusieurs  lois  de  venir 
au  secours  de  la  terre  sainte;  si  l'ainé  des 
Alexis  occupait  un  trône  usurpé,  et  si  les  La- 
tins avaient  été  en  maintes  circonstances 
froissés  par  les  habitants  de  Constantinople, 
Innocent  n'en  soutenait  pas  moins  ([ue  les 
croisés  n'avaient  pas  pris  la  croix  pour  les 
punir  de  ces  fautes.  De  plus,  le  traité  conclu 
antérieurement  à  la  conquête  entre  les  Fran- 
i^ais  et  les  Vénitiens  contenait  plusieurs  arti- 
cles relatifs  à  l'Eglise  et  au  cler^i!,  articles 
qui  empiétaient  sur  les  droits  du  Saint-Siège. 
Aussi  le  Pajie  eut-il  à  ce  sujet  de  nombreuses 
conférences  non-seulement  avec  les  cardinaux, 
mais  encore  avec  desarclievèques,  des  évèques 
et  d'autres  personnes  éclairées,  que  leurs  af- 
faires attiraient  de  to'ites  les  parties  du  monde 
à  la  capitale  de  la  chrétienté  (5). 

«  A  la  suite  de  ces  conférences,  il  écrivit 
aux  croisés,  au  sujet  de  la  conquête  :  a  Vous 
vous  êtes  écartés  avec  légèreté  de  votre  vœu, 
puisque,  ayant  juré,  dans  votre  obéissance 
envers  le  Crucilié,  de  délivrer  la  terre-sainte 
des  mains  des  inûdèles(6),  vous  avez  attaqué, 
malgré  les  menaces  d'excommunication,  un 
pays  chrétien,  bien  qu'il  vous  fût  défendu  d'a- 
gir ainsi  tant  que  les  habitants  ne  s'oppose- 
raient pas  à  votre  passage  ou  ne  vous  refuse- 
raient pas  le  nécessaire.  Et,  dans  ce  cas 
même,  vous  ne  deviez  rien  entreprendre  sans 
l'avis  du  légat.  Vous  vous  êtes  servi  du  glaive 
non  contre  les  Sarrasins,  mais  contre  des 
Chrétiens.  Vous  n'avez  point  conquis  Jérusa- 
lem, mais  bien  Constantinople,  et  vous  avez 
préféré  les  richesses  de  la  terre  aux  trésors 
du  ciel.  Mais  ce  qui  vous  rend  plus  coupables 
encore,  c'est  que  vous  n'avez  ménagé  ni  âge 
ni  sexe,  c'e?t  que  vous  vous  êtes  livres  publi- 
quement à  la  prostitution  et  à  l'adultère.  Vous 
avez  abandonné  à  la  lubricité  des  libertins 
non-seulement  les  femmes  et  le?  veuves,  mais 
encore  les  vierges  vouées  au  culte  du  Seigneur. 
Ce  n'était  pas  assez  pour  vous  de  puiser  dans 
le  trésor  impérial,  et  de  vous  emparer  des 
richesses  des  grands  et  des  petits,  vous  avez 
encore  porté  une  main  sacrilège  sur  les  ri- 
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87S 


HISTOIRE  tlNIVEPSELLE  DE  L'ÉGLtSE  CATHOLIQUE. 


cliesffis  de  rFR:lise  ot  sur  ses  domaines.  Vous 
avi_'zeijle\cz  les  hibli's  d'argent  desaiitel.*,  en- 
foncé les  ^arrislie^  volé  les  croix,  les  iiringes 
et  Ii's  reliijue?.  Ainsi,  malgré  les  pour.-iiites 
excriées  contre  l'églis  •  grecque,  celle-ci  re- 
)use  l'obéissance  nu  Saint-Siège,  parce  qu'elle 
ne  voit  chez  les  Latins  que  trahison  et  œuvre 
de  ténèbres,  et  qu'elle  les  fuit  comme  des 
chiens  ^1).  » 

Innocent  revient  ensuite  sur  la  permission 
accordée  par  le  légat,  sur  la  détresse  et  la 
trahison  nesGri'Cs.  |1  parle  des  voies  impéné- 
trable de  la  Providence,  qui  a  peut-être  voulu 
châtier  le  iieup'e  parce  qu'il  s'était  sépare  de 
l'tglise  et  qu'il  n'avait  pas  secouru  la  terre- 
sainte.  Il  termine  en  disant  que  le  Sainl-Siége 
est  d'avis  que  les  croises  gardent  et  détendent 
le  pays  lombé  entre  leurs  mains  par  le  juge- 
ment de  Dieu  ;  mais  il  leur  recommande  de 
gouverner  les  peuples  avec  justice,  de  les  for- 
mer à  la  leli^inn,  de  maintenir  la  paix,  de 
re.-^tituerles  liions  de  l'Eglise,  de  donner  satis- 
faction pour  ce  qui  s'est  passé,  et  surtout 
d'accomplir  leur  premier  vœu.  Il  insiste  d'au- 
tant plus  sur  celte  dernière  obligation,  que  la 
ciinquête  de  Constantinople  facilite  la  con- 
quête de  la  terre  sainte. 

Dans  cette  lettre,  qui  était  adressée  au  mar- 
quis de  Montferrat,  il  l'invite  à  imiter  ses 
aïeux  et  ses  frères  dans  leur  obéissance  et  leur 
fidélité  au  Saint-Siège,  s'il  veut  conserver  ses 
burines  grâces.  Lorsque  plus  tard  Théodore 
Lascaris  se  plaignit  à  Innocent  du  parjuie  et 
des  excès  des  Latins,  ce  l'onlife  se  borna  à  lui 
exposer  les  motifs  d'excuses  .dlépues  par  ce- 
lui-ci, sans  discutei'  leur  plus  ou  moins  de  va- 
jidité.  Il  avoua  même  qu'ils  n'itaient  [las  tout 
à  ta  t  innocents,  mais  que  Dieu  avait  sans 
doute  voulu  punir  les  Grecs  d'avoir  abandonné 
l'Eglise,  11  dit  encore  que  les  voies  de  la  Pro- 
vidence sont  impi'nétrables,  qu'elle  se  sert 
quelquefois  des  méchants  pour  punir  les  mé- 
chants ;  qu'il  en  avait  sans  doute  été  ainsi  dans 
cette  circonstance,  parce  queles  Grecs  n'avaient 
pas  eu  égard  aux  avertissements  de  ses  (uéde- 
cesseurs,  qui  leur  avaient  recommandé  de 
rentrer  dans  l'unité  de  lEglise  et  de  secourir 
•  la  teire  sainte  :  ce  que  la  proximité  des  lieux 
leur  eût  ren  Ui  si  facile. 

La  conquête  de  Constantinople  n'avait  de 
prix  aux  yeux  d  Innocent  qu  autant  qu'elle 
iui  lournis:-aii  un  moyen  de  soumettre  la  terre 
sainte.  Il  est  donc  au-dessus  de  toutes  les  ca- 
lomnies priididtes  dans  les  temps  modernes, 
par  des  éciivains  ijui  n'ont  pas  su  apiirécier 
d'une  roanièie  exacte  l'enchainement  des 
é^euemeiits  ni  les  tendances  des  hommes  qui 
les  ont  dirigiis.  Si  ce  Pontife  eût  été  animé 
par  l'ambilinn,  con.me  plusieurs  écrivains  le 
lui  reprochent,  la  soumission  de  la  Grèce  eût 
dû  le  satisfaiieplu-  que  celle  de  Jérusalem  et 
de  toute  la  Pah  stine.  Et  cependant  la  terre 
sainte  reste  lepoiut  lumii  eux  vers  lequel  con- 
vergent ses  efforts,  edusi  que  ceux  de  la  chré- 


tienté. Il  rappelle  le  but  dnrs  toutes  sps  let- 
tres, et  pour  l'atteindre,  il  exhorle  le  cpTLîé 
et  le  peupleàseconderle  nouvel  empercur(:2). 
S'il  en^'age  les  croisés  à  la  perévoranee,  c'est 
piiur  attirer  leurs  regards  sur  Jérusalem,  celte 
ville  de  Dieu  sur  la  terre;  s'il  ne  les  dégage 
pas  de  leur  vœu,  c'est  qu'ils  ne  l'avalent  jas 
encore  accom(di  ;  s'il  les  traite  avec  douceur, 
bien  qu'ils  eussent  dévié  de  la  vraie  route, 
c'est  parce  :;u'il  espérait  obtenir  le  moyen 
d'il rri ver  plus  promplement  et  plu-  sûrement 
à  ce  but. 

C'est  pourquoi  il  désapprouve  le  départ  pré- 
cipité de  ses  ligals,  de  Palestine  pour  Cons- 
taulino[)le,  et  écrit  au  carilin:il  Pierre  :  «  Si 
c'est  iifin  d'obtenir  de>  .'oeours  pour  la  le  re 
Si'inte  que  ce  dépnrl  a  eu  lieu,  nous  vous  ap- 
prouvons; si  c'est  pour  org^iniser  l'Eglise  eu 
Grèce,  vous  vous  êtes  tropliàtés.  Nous  aurions 
envoyé  à  Constantinople  un  autre  légal,  à  la 
prière  de  notre  hien  aimé  fds  Baudouin.  Ce- 
pendant, comme  nous  voulons  pallier  vos 
torts,  nous  vous  permettons  de  nou~  remplacer 
dans  la  province  de  C  nstantinople.  Nous 
vous  recommandons  toutefois  de  ne  [las  per- 
dre de  vue  Jéiusalem,  but  piimitif  de  votre 
mission.  Cette  ville  avait  autrefois  un  patriar- 
che, dont  elle  est  privée  maintenant  :  ainsi  la 
présence  de  l'un  de  vous  est  nécessaire,  et 
aucun  de  vous  ne  doit  penser  au  retour  avant 
qu'il  en  ait  reçu  l'ordre  (.'}).  » 

Quoique  les  croisés  eussent  conquis  l'église 
grecque  par  la  force  des  armes,  et  opéré  sa 
Soumission  au  Saint-Siège,  Innocent  ne  vou- 
lut [>as  que  les  Latins  s'airogea-^sent  sur  cette 
église  plus  de  droits  que  n'en  possédaient  les 
piinocs  et  les  seigneurs  de  chaque  Etat  d'Oc- 
ci'lent.  Selon  lui,  partout  où  l'Egli-e  était 
fondée,  elle  devait  s'élever  dans  tout  l'éclat 
de  sa  liberté  ;  et  le  pouvr)ir,  qui  pouvait  la 
pndéger  ou  contribuer  à  son  déveloiipement, 
ne  deviiit  point  s'arroger  des  droits  sur  elle. 
Animé  de  ces  sentiments  Innocent  témoigna 
à  tous  les  évéqnes  et  abliésdie  Constantinople 
sa  joie  du  retour  de  l'église  grecque  à  I  o- 
beissance  du  Saint-Siège.  U  avait  l'espérance 
de  v<dr  encore  de  ses  yeux  la  conversion  des 
Juifs  et  des  idolâtres,  ainsi  que  le  rétablisse- 
ment des  sièges  patriarcaux  de  Jérusalem  et 
d'Alexandrie. 

Quant  à  1  élection  du  patriarche  Thomas 
Morosini,  il  se  croit  ohligi^  de  la  rejeter,  non 
à  cause  de  la  personne  de  l'élu,  mais  parce 
que  l'élection  pèche  par  les  formes  canoni- 
niques  ;  car  il  refuse  aux  laïques  le  droit  de 
décid-r  une  affaire  purement  eccl6si;istique, 
et  conséquemmenl  d'élire  un  patriarche.  11 
rejette  encore  l'élection  pour  la  raison  cju'elle 
était  laite  l'ar  des  ecclésiastiques  vénitiens 
qui  s'intitulaient  chanoines  de  Sainte-Sophie, 
sans  avoir  été  i.stitués  ni  par  le  Pape  m  par 
le  lé^at,  Cepeuilant,  comme  l'Eglise  ne  doit 
point  soutl'rir  des  erreurs  des  hommes,  et  qi'.e 
le  sous-diacre  Tnomas  n'a  rien  à  se  repro- 
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cher  puisqii'H  n'a  point  affînli*  à  ri'-lcrli.m  il 
pieriM  ftu  ciinshlfiHliiiii  la  prii'iri)  'le  l'i.'iii- 
l'uii'iir,  ciinliriiio  l'.li'i  •.iim  iluilii  Tliomni.  et 
le  reconiinll  omuino  m  mliro  du  Siint- 
SirM''(l).  Il  recommiiiiilii  u  riMiipcriMir  ilu  la 
riicc'viiir  Hvec  liionviillanen  à  non  iinivi-i',  ot 
ilo  siiiulonir  ses  droit»  el  ci-ux  du  l'K^lise  ro- 
iiMin.i  (-J). 

lui  lojeliiiit  i'iilectioi)  du  pntrinrrlio,  et  en 
él' Viiiil  cnsiiilc,  clu-u  piopin  uiitoiilô,  co  noii- 
vi<l  l'Iii  a  letti'  (liK>iili-,liiniici!nt  ne  vniilnil  pas 
poilcr  Hlluiiito  aux  ^ilnii  lès  BJociiualos  ili- l'é- 
glisii  (te  (loiiBtfuiliiiiiplu  ;  Sun  but  était,  au 
l'iiritiniie,  île  les  iii.iiiilciiir.  Il  piest'rivit iloiio 
ilo  lie  pdiiil  tirer  un  protexte  de  xa  ruDdullo 
danst'oltu  cirunoiitaiire,  piiur  i^inpieter  surio^ 
droits  du  cutti)  é'^iise  p<Miilaiit  la  vaeancu  du 
sii^t;e  ;  oar,dan8  et!  uas,  les  priticip^ux  ecidé- 
siasti(|ue3  de  toutoîi  les  églises  de  (^onstan- 
tinople  devaient  se  l'éiiiiirà  Sainte-Sophie  et 
proii'iliir  il  l'ék'i  lion  (3). 

Pour  ne  point  linulder  la  p.iix  entre  les 
di'ux  peiiidt's,il  ordonna  lises  li'ijatsde  suivre 
les  iiiènius  règles  relaliveiaeiit  au  ciioix  di>s 
autres  ecr  ésiasliipii's.  Il  annula  le  trailt*  ipii 
donnait  le  droit  aux  Vénilieni  et  aux  (irees 
de  di>po-er  i>  leur  gré  des  églises  etd'S  liené- 
lices.  DcpiTidanl  il  vent  ipie  le  légat  conlirme 
tous  les  ei'eji'siasli. pies  tiMiK^ais  dans  la  pog. 
session  de  leurs  églises,  sans  demander  le 
coiisenteiiient  ilii  patriarelie.  La  laveur  accor- 
dée aux  Vénitiens  pour  un  choix  important 
ne  iloit  pas  être  refusée  aux  Français  quand 
il  s'agit  d'élections  de  moindre  con-é- 
qiience  (4). 

Innocent  s'explique  plus  nettement  avec  le 
.loge  de  Venise,  au  sujet  de  ce  traité.  «  Si  le 
pillage  des  trésors  de  I  Eglise  sutlit  |)our 
attirer  la  disiçiàce  divine,  lui  écrit  il,  qui; 
sera-ce  donc  lorsqu'on  y  joint  le  moreellemeiit 
des  possessions  de  celti'  mi-me  Kglise'i  Le 
Sainl-Siége  ne  peut  protéger  celui  ([ui  viole 
ain-i  latiigniié  de  l'tnlise.  Il  est  vrai  qu'on  a 
inséré  dans  chaque   article   du  traité  :    «  En 
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l'honneur  de  IKglise  romaine.  »  M.us  nous  ne 
pouvons  approuver  ce  qui  est  contraire  au 
seraient  et  à  l'honneur  des  deux  [larties. 
Ainsi,  si  le  doge,  le  marquis  de  .Monlleiral  et 
si:  conseillers  ont  le  droit  d'ajouter  au  traite 
ou  n'eu  letrancher,  eoininent  pounons-uous 
.'Oiimetire  à  1  exeoiiiinuiiieation,  an  g:é  des 
Jaïques,  ceux  qui  [l'observeront  pas  des  d'"- 
I T' ta  op|iosés  aux  ii*'^  fiind.ime;itales  de  1  E- 
glise  ?  On  a:irail  du  au-^si  itlendre  l'arrivée 
du  (lati  iiirclie  pour  disposer  ainsi  des  hiens 
lie  sou  ei:L>e.  » 

Iniioi'unt  refusa  également  d'acquiescer  à 
ti  deina'  d«  iiu  doge,  qui,  souspreiexte  de  son 
^raïKi  i"ij5"e,*.lem.iiidail  a  être  degag  du  son 
vœu.  Il  .1. lègue  l'expérience  et  les  talents  de 
U.indiilo  ,  la  cunliance  que  l'empereur  et 
i'aruiee  ont  en   lui  ;   aussi  craindrail-il,   en 


roivnlanl  à»on  r^i'Mr,  dn  proTnfjner  la  r'i'^- 
!.i  iition  do  l'armée.  Il  ctpère  .|iie  le  dug'  nu 
Voii  Ira  pas  ein  Diirir  le  repim  lie  ilo  Bavnir 
vennor  losiniiiie»  qui  lui  conl  (aile»,  à  lui  m 
aux  siens,  ot  non  celle»  qui  mmiI  t'aitos  au 
Cnrist.  H  j'engima  à  s,.|-vii|e  Sc'ij;iiL'iireonriir.o 
il  a  servi  jus  lualor»  ii-  monde,  à  honorer  Ls 
STviteuis  de  |(i(ju,  al  àprolé«(ir  l'I',;;!!*  ■  d  ins 
ses  possission».  Il  conlirme  la  levée  de  l'ex- 
comuiuniciliuu  |iruuuncoe  par  la  cardinal 
l'ierre  (5). 

Un  prince  «agn  reeonnall  qu'il  paralvse  les 
forces  iIa  railminiiilralion  en  désapprnnvant 
puldi.picment  les  déiiiarcliei  des  hauts  digni- 
taires phnés  anuiiseg  ordres  ;  il  est  coiiv.iiniu 
que  l'oBlime  cl  la  coiifiaiiee  emnmenecnl  .i 
«liau  oler,  lors  piii  la  ('onleapen^mllr  m;iiii|iiii 
d'unité  entre  1b  m. litre  et  les  exeenleurs  de 
ses  Volontés  ;  c'est  poiirqiioi  innocent  con- 
lirme plusieurs  antres  mesures  prises  par  lo 
cardinal  ;  mais  il  lui  adresse  eu  jerrel,  et 
avec  une  éloquenle  fermeté,  des  reiirochei 
sérieux  sur  .s,i  pncipitatioii  (6). 

l'^n  adiessanl  à  l'empereur  Bandniiiii  la 
leltre  par  laquelle  il  reliise  de  rconnailic  lo 
traité  rédige  par  les  croises,  il  lui  rcom- 
uiande  de  s'opposer  au  moreeilement  des  do- 
maines do  l'église  de  Constiinlino[)le.  Il  lui 
rappelle  ses  soruieiits,  i-t  l'engage  a  soutenir 
les  droits  de  cette  église.  Il  écrit  ilansleiuéme 
sens  aux  autres  comtes  de  l'armée  ,  et  les 
menace  mémo  de  rexcommunicalion.  Les 
cvéques.  les  alibés pi  icés  au|irès  de  l'armé; 
reijOivent  des  avertissements  analogues  (7), 

Le  samedi  après  les  Quatie-Temps,  5  mars 
1305,1e  nouveau  patriarche  fut  ordonné  diacre 
[■ar  le  l'ape  en  \  ersonne.  Le  samedi  après  la 
uii-caié  ne,  il  fut  sacré  prêtre,  el  le  dimanche 
suivant  ciinsa' ré  évoque  dans  l'église  de 
Siinl-I'ierre,  où  il  rei^ut  le  pallium.  Il  prêta 
ensuite,  dans  les  formes  voulues,  le  serment 
de  lid  liti?  el  d'ohéissance  au  Sainl-Siége. 
L'acte'  de  nonTiinatiou  rédigé  en  cette  circons- 
tance (lurlait  : 

a  La  faveur  dont  le  Siège  apostolique  com- 
ble l'église  de  Byzaiice  en  l'eluvanl  au  [«a- 
tiiarcat,  montre  la  [dénilude  de  lapaissance 
ec'l  siastique  que,  non  pas  l'homme,  mais 
Dieu,  ou  (ilulôi  Dieu-Homme,  a  donnée  à 
l'L^lisc  romaine  dans  la  personne  du  bien- 
heureux l'ierre,  et  en  vertu  de  laq  lelie  le 
l*..nlil'e  romain,  son  vicaire,  peut  faire  lu 
(iremier  le  dernier,  et  du  dernier  le  (irem^er. 
i/Lglise  byzantine,  autrefois  sans  rang  et 
sin.s  siège,  est  élevée  au  pa:  ri  ircat  parrE.;lisc 
iMiiiaine,  et  elle  [>rend  le  pn  mier  rang  après 
1 1!  le-ci.  S'étant  détachée  autrefois  de  l'Lglise 
lomaine,  elle  y  rentre  aujourd  liui.  ii 

Outre  les  faveurs  accordées  d'ordinaire  aux 
métropolitains,  le  patriarche  obtint  le  dioit 
d  acquérir  des  bieus  et  des  tranchises.  Il  eut 
Il  faculté  de  conserver  les  anciens  usages  de 
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BOD  église,  en  tant  qu'ils  ne  seraient  roint 
contraires  aux  prescriptinns  f^u  Suint-Sit'ge. 
Il  fut  autorisé  à  p,;rtrr  le  pallium  aux  jours 
de  têtes,  à  le  remettre  aux  archevêques  sous 
ses  ordres,  et  à  recevoir  leur  serment  de  fulé- 
lité  au  nom  de  l'Eglise  romaine.  11  lui  fut 
également  permis  de  faire  porter  devant  lui 
une  croix,  exi-epté  à  Rome  ou  dans  les  lieux 
où  séjournerait  ie  Pape.  Enfin  il  eut  le  droit, 
aux  processions,  de  monter  une  liaquenée 
magnifiquement  ornée  (1). 

Le  Pape  croyait  lionorer  la  seconde  église 
de  la  chrétienté  en  étendant  les  privilèges 
des  patriarches.  En  conférant  Ini-même  les 
ordres  à  ce  prélat,  il  lui  donnait  une  preuve 
évidente  de  sa  bienveillance.  11  ne  s'arrêta 
pas  là  ;  il  accorda  aussi  au  patrianhe  le  droit 
de  couronner  les  empereurs  de  Bvzance,  de 
conférer  le  sous-diaconat  les  jours  de  diman- 
che et  de  fêle,  et  d'attacher,  de  sa  propre  au- 
torité, des  hommes  savants  et  bien  méritants 
à  l'église  de  Constantinople.  Le  patriarche 
reçut  aussi  le  pouvoir  d'absuudre  les  laïques 
qui  avaient  commis  des  violences  envers  un 
clerc,  et  même  des  laussaires,  à  moins  qu'ils 
n'eussent  contrefait  le  sceau  [lalriarcal,  ou 
que  h  ur  crime  fût  si  énorme  qu'il  faillit  le 
dénoncer  au  Saint-Siège.  11  lui  fut  permis 
liussi  lie  recevoir  des  appels  de  ses  subor- 
donnés, à  moins  que  ceu.\-ci  n'aimassent 
mieux  les  porter  en  cour  de  Rome. 

Prenant  en  considération  le  désordre  qui 
régnait  dans  l'imiiirc,  et  la  création  récente 
de  l'église  de  CoDstaiitinople,  et  ne  voulant 
pas  que,  pour  chaque  affaire  imjioi tante,  le 
patriarche  lût  dans  la  nécessité  <le  demander 
des  in.-tiuctions  à  Home,  Innocent  lui  adjoi- 
gnit un  (onseil  d'hummes  expéiimeutés,  aliu 
qu'il  pût  drcider  a\ic  eux,  dans  le  sens  le 
plus   convenable   au  bien-être    de    l'Eglise. 


DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 

L'élection  du  patriarche  devait  avoir  lien 
selon  les  règles  canoniques,  sans  intrigues  et 
sans  violence.  Chaque  élu  était  ten'.i  de  rece- 
voir le  pallium  du  Pape  et  de  lui  prêter  ser- 
ment. Le  nouveau  patriarche  est  invité  à  ne 
pas  vendre,  donner,  engager  on  afl'ermer.  sans 
l'autorisation  du  Pape,  les  bien^  destinés  à  la 
table  des  évoques.  Attendu  le  pei;  l'ordre  qui 
avait  jnsquc-là  régné  dans  l'êtilise  de  Cons- 
tanlinopli',  Innocent  accorde  au  patriarche  et 
aux  clercs  qui  devaient  l'accompagner  dans 
son  voyage,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  pj'is  de  nou- 
velles di-positions,  la  jouissance  de  leurs 
bénéfices  (ii). 

Par  une  lettre  adressée  à  l'archevêque  de 
Colocz,  Innocent  montre  combien  il  était 
alti'ntif  à  respecter  les  droits  du  patriarche, 
puisqu'il  n'accorde  à  cet  archevè  [ue  la  fa- 
culté de  soumettre  à  son  siège  métropolitaia 
un  diocèse  grec  qu'autant  qu'il  aurait  examiné 
auparavant  si  ce  diocèse  n'a  pas  apjiartenii 
autrifois  au  patiiarcat.  Car,  commo  le  pa- 
triarche est  rentré  dans  l'union  de  l'Eglise 
romaine,  u  n'entend  pas  qu'on  porte  préju- 
dice à  ses  droits  ;  mais  il  défendit  verliale- 
menl  au  patriarche  de  nommer  exclusivement 
des  Véuitn^'ns  aux  fonctions  de  son  église, 
comme  portait  le  traité.  Le  Pape,  ne  pouvant 
être  indifféLeiit  au  choix  des  ecclésiastiques 
placés  à  la  cathédrale  de  Constantinople, 
voulait  que  dans  cette  circonstance  on  n'eût 
égard  qu'au  mérite  personnel.  C'est  pourquoi, 
piévoyant  le  cas  où  le  patriarche  fermerait 
les  yeux  sur  ces  nominations,  il  chargea  le 
légat  de  nommer  à  cette  église  des  hommes 
recommandaliles.  sans  considérer  à  quelle 
nation  ils  ap[iartiendraient(3).  Il  recommanda 
aussi  au  patriarche,  pour  la  place  de  cha- 
noine, quelques  ecclé.-iustiques  qu'il  croyait 
dignes  de  sa  bienveillance  (4). 


§IV 


SOLLICITUDE   D'INNOCENT   III    POUR   DÉFENDRE  LA    CDRÉTIENTÉ  d'OCCIDENI 
CONTRE   LA    CORRUPTION    DE   l'uÉRÉSIE   MANICHÉENNE. 


Innocent  III  faisait  ainsi  tout  son  possible 
pour  ramener  l'Orient  à  l'unité  vivante  de 
l'Eglise  de  Dieu,  pour  l'incorpor  v  à  l'huma- 
nité chrétienne,  pour  le  défendre  mieux  c<intre 
l'invasion  du  muhométisme.  Dans  ce  temps- 
là  même,  il  eut  à  défendre  l'Occident  contre 


une  corruption  pire  encore  que  l'hérésie  de 
Mahomet,  savoir,  l'hérésie  ténébreue  des 
manichéens,  qui,  sous  le  nom  de  cathares, 
patarins,  albigeois  et  autres,  travaillaient  à 
la  ruine  de  toute  société.  doaie>tique  et  pu- 
bli()ue,  civile  et  religieuse.   Plus   d'une   fois 


(I)  L.  VIII,  epi>/.   cuu,   SIX.    Gcsfa,  e.   xcviii. -^  (2)  Gey(«,  o.  xoviu.  Iniioc,  1.  VIII.    e/j  jt, 
Ui  b.  VIU,  ff'vf.  M.VI,  koiii  i  \X,etml,  0<  *•  (l;  L    Vlll,   q»('i  liXU,  Ui,  Uurtsr,  1,  IX. 


x;s-Aïv\    — 


UVRE  SOlXANTE-ONZiriME. 


Dons  en  avons  tu  la  preuve,  et  par  la  naliiro 
des  lioolrincs,  et  par  la  m  iiiiiMe  dont  li's  sec- 
taires les  mettaii'iit  ru  |iralii|uo.  L'Iiisloriin 
protestant  iriiiiiiiceiil  III  esl  urrivé  à  la  inù:iio 
eoDi'liisiun.  "jpi'ès  avoii-  expDSi!  dnn-*  un  Ion;; 
détail  l'ori^fiiie,  la  docliiiK-  et  l'iiistnii-f  de  la 
secte  manicliéenne,  il  ujuute  le^  rétlexions 
suivantes  : 

«  il  est  à  croire,  quoiqu'on  ne  puisse  le 
prouver,  que  cette  secte  n'a  Jamais  iSW'  tntale- 
uieiit  éteinte;  qu'elle  s'est  cuihée  di-  plus  en 
plus  pour  écLapper  à  la  vigilance  de  lEglise 
cl  à  la  sévêrili"  de  la  puir-sance  séculière,  et 
qu'eiiveln|i|>ée  sous  le  voile  mystérieux  ([u'ellc; 
osait  à  peine  soulever  elle  conserva  une  haine 
d'uuianl  plus  profonde  contre  l'K^lise  et  le 
pouvoir  temporel.  En  comparant  l'organi- 
sation intérieure  d'une  certaine  secte  révolu- 
tionnaire (les  francs-maçons),  et  ses  tenta- 
tives contre  l'h'glise  depuis  une  soixantaine 
d'années,  avec  les  [iriucipes  connus  des  catha- 
res, on  est  oldigé  de  reconnaître  queUiues 
ra|iprocliements.  Les  deux  sociétés  ont  pour 
principe  rindé|ienilance  de  l'homme  de  toute 
autorité  supérieure.  Toutes  deux  vouent  la 
même  haine  aux  institutions  soeiales,  et  par- 
ticulièrement à  rtglise  et  à  ses  ministres; 
toutes  deux  communiquent  seulement  le  -ecret 
à  celui  dont  on  s'est  assuré  par  une  longue 
épreuve,  et  imposent  l'obligation  de  le  gariler 
même  envers  les  plus  proches  parents.  Chez 
toutes  deux,  les  chefs  sont  inconnus  à  la 
foule;  la  division  est  faite  par  provinces  pla- 
cées sous  des  mailres  particuliers;  mêmes 
signes  de  reconnaissance  dans  la  manière  de 
parler  et  de  s'entendre  :  de  sorte  que  nous 
pouvons  dire,  avec  quelque  raison,  que  tout 
le  bouleversement  qui  mine  depuis  plus  d'un 
demi-siècle  les  fondements  de  la  société  euro- 
péenne n'est  autre  chose  que  l'œuvre  des 
albigeois,  transmise  par  eux  à  leurs  succes- 
seurs, les  francs-maçons  (1).  »  Voilà  03  que  dit 
l'auteur  prolestant. 

Ces  rapprochements  sont  d'autant  mieux 
fondés,  que,  dans  le  fond,  l'auteur  de  toutes 
les  hérésies  et  de  toutes  les  sectes  est  toujours 
le  même  :  le  grand  dragon,  le  vieux  serpent, 
Kppelé  diable  et  Satan,  qui  âêduit  toute  la 
terre  (2).  C'est  ce  premier  homicide  qui  n'a 
point  persévéré  dans  la  vérité,  parce  que  la 
vérité  n'est  point  en  lui  ;  cjui,  lorscju'il  ment, 
parle  de  sou  fond,  parce  qu'il  est  menteur  et 
père  du  K>easonge  (3).  C'e^t  le  dieu  de  ce  siècle, 
qui,  dans  ceux  qui  périssent,  aveugle  les  intel- 
ligences des  incrédules,  des  intiléles,  pour 
que  la  lumière  de  l'Evangile  du  Christ  nu 
vienne  point  a  les  éclairer  (4).  C'est  cet  esprit 
d'erreur  qui  opère,  qui  agit  dans  les  enfants 
de  l'incrédulité  et  de  la  désobéissmce  (5); 
qui  opère  en  eux  et  par  eux  le  mystère  d'ini- 


quité, ju8qu';\  ce  que  soit  manifesté  l'homme 
de  péché,  \'i  fils  de  la  perdition,  qui  s'tdeve 
conlTi'  tout  et  au-dessus  de  Idut  co  qu'on 
appelle  dieu  ou  i|u'on  adore,  au  point  da 
s'asseoir  dans  le  temple  de  Dieu  comme  un 
dieu,  et  de  faire  le  dieu,  m  lis  que  le  Seigneur 
Jésus  exterminera  pur  le  souflle  de  >a  bouche 
et  par  la  ^'loiri'  de  son  avènement  (6). 

Voilà  comuieut  Jésus-Christ  et  ses  apôtres 
nous  signalent  cette  grande  séduction,  qui 
a  commencé  au  paradis  lerri-slrc  et  qui  n'a 
cessé  depuis.  Cette  grande  t;uerre  de  Satan 
contre  Dieu,  contre  son  Christ,  contre  son 
Eglise,  ue  linira  qu'au  grand  jour,  où  tout  ce 
(jui  est  au  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  cnleis 
fléchira  le  genou  au  nom  île  Ji;sns,  et  conf  s- 
sera  que  le  Seigneur  Jésus  e>t  dans  la  gloiiu 
du  Père.  Celte  grande,  celte  longue  guerre, 
Dieu  la  permet  pour  mettre  a  1  épieuve  s.'S 
créatures  libres,  pour  qu'elles  choisissent  elies- 
mèmes  entre  le  bien  el  le  mal,  entre  la  récom- 
pense et  le  châtiment,  et  cela  pour  l'éleriiité. 
La  vérilalile  histoire  de  l'humanité  e>l  l'his- 
toire de  celle  grande  lutte,  dans  laquelle  il 
suffit  de  vouloir  pour  passer  d'un  camp  dans 
un  antre.  Ces  grandes  hérésies  anciennes  et 
modernes,  les  idolâtres,  les  manich^'cn-,  les 
gnosli(iues,  les  ariens  de  tout  nom,  le  maho- 
mélisme,  les  schismaliques  de  toute  espèce, 
le  protestantisme,  avec  son  enfant  naturel,  le 
philosophisme  et  l'athéisme  plus  ou  moins 
déguisé,  ue  sont  que  les  divers  bataillons, 
ou  les  divers  traveslissemeuts  de  l'aimée 
ennemie.  Divisés  entre  eux,  en  conlra^iiclion 
avec  eux-mêmes,  une  seule  chose  les  réunii  : 
leur  haine  commune  contre  l'Eglise  de  Dieu, 
contre  l'Eglise  catholique.  Cette  haine  opère 
son  mystère  d'iniquité  depuis  trois  siècles 
surtout,  particulièrement  dans  l'histoire.  De- 
puis trois  siècles,  l'histoire  est  une  conspita- 
tion  pennancnte  contre  D. eu,  contre  sou  Christ 
el  Son  Eglise.  Tous  ceux  qui  ticouenl  de  près 
ou  de  loin  à  l'impiété,  à  l'hérésie,  au  schisme 
ou  à  des  préjugés  qui  en  vieunenl,  fonl  men- 
tir l'histoire,  plus  ou  moins,  contre  l'Eglise  de 
Dieu,  et  en  faveur  de  ses  ennemis.  Les  anciens 
i^rétiques  sont  disculpés,  proues  inéuie,  par 
les  hérétiques  modernes.  Les  révolutionnaiies, 
les  anarchistes  des  douzième  et  treizième 
siècles,  seront  béatifiés,  canonisés  par  les 
révolutionnaires  et  les  anar.histes  des  siècles 
postérieurs.  Plus  d'un  catholique  se  fera 
l'écho  de  la  conspiration  autichrélienne  ;  il 
supposera  de  conliance  que  les  albigeois,  l«  s 
cathares  étaient  des  hérétiques  ordinaires,  qui 
n'avaient  d'autre  tort  que  de  rejeter  opiniâtre- 
ment une  vérité  particulière  définie  far 
l'Eglise.  Les  manichéens,  connus  sous  le  nom 
de  cathares,  de  patarins,  d'albigeois,  ne  niaient 
pas  telle  vérité  particulière,  mais  toute  vérité. 


fl)  Hurter,  1.  XIU.  —  (2)  Draco  ille  magnus,    serpens  anliquus,  qui  vocatur  diobolus  et  Satanas,  qui  se 
icit  universum  orbem.  Apoc,  xn,  9.  —  (3)  Ille  tumicida  erat  aL  initio,  et  lu  veriUto  non  stelii,  qma  ve- 


ducit 

filas  non  e~t  in  co 


,.._,  ..„,.  „  .  ...  -^  .  cum  lûiutur  menlaoïum,  ex  ;iropiii- loiuit  ir  quia  meuda.x  es!  et  (laier  ejus.  Jon., 
viii,  4i.  —  (4)  la  piiui'leas  iiujus  sa-cuUi  exe  .  javit  raeniem  mûdeimin,  ul  uon  fuljçeai  illis  iilutninâUa 
Evtuge.ii  gldriBB  Uiristi.  U.  Cor.,  IV,  4.  —  (b)  Spinius  qui  Qonc  operaïur  m  fllios  diflideaU».  bplies.,  u,  ï- 
—  (r2.  ïties.,  n,  »,  10. 
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tciiilcreligion,toute  morale, toute  ju~tiio, toute 
Bociélé.Il  n'est  pas  malaisé  de  s'en  convaincre. 

De  l'aveu  de  loul  le  monde,  voiiù  quel  était 
le  premier  principe  des  manichéens.  Li'  mai, 
le  [léché,  le  ciime  ne  vieniient  pas  du  lilire 
arbilre  de  rijomme;  c'est  la  créature,  sinou 
la  suljstame  même  du  dieu  mécliant,  i|ui  a 
fait  cet  univers  visible,  le  dieu  de  iMoï^e,  l'au- 
teur de  l'Ancien  Tc-lament,  le  dieu  qui  punit 
le  crime.  Uuanl  au  dieu  bon,  il  n'a  îien  fait 
de  visible,  ni  ue  punit  le  mal.  De  là  les  mani- 
rhéens  concluaient  en  théorie  et  en  pratique: 
Puisque  le  mal  est  l'œuvre  du  dieu  méchant, 
il  est  juste  d'en  punir  l'homme  ;  la  justice 
humaine  qui  |mnit  les  malfaiteurs  par  le 
ylai\e  est  une  injustice  atroce  qu'il  faut  abo- 
lir par  le  fir  et  le  feu.  Ceux  qui,  comme  le 
Pape,  les  évéques,  les  prèties  catholiques, 
enseignent  que  l'homme  est  libre  et  par  con- 
séquent responsable  de  ses  actions  sont  des 
imiiostiuis,  des  njinistres  de  Satan,  auxquels 
il  faut  courii'  sus.  Puisque  les  choses  visibles, 
matéiiellcs,  physiques,  sont  l'œuvre  de  Satan, 
le  mariage,  la  génération  des  enfants,  étant 
une  chose  physique  et  matérielle,  est  donc 
une  œuvre  ue  Satan,  une  œuvre  maudite, 
qu'il  faut  abhoiier  et  empêcher  pai'  tous  les 
m(jyeus.  Voilà  comme  le  manichéisme  détrui- 
sait le  mariage,  la  société  domestique,  la  jus- 
tice, la  société  publique,  la  morale,  la  reli- 
gion,pour  repoiter.paruue impiété  satani que, 
la  cause  de  tous  les  orimes  sur  la  Divinité 
même, 

Mainte&ant,  contre  cette  conspiration  de 
l'anarchie  civile  et  religieuse,  la  société  reli- 
gieuse et  les  sociétés  civiles  avaient-elle^  le 
droit  de  se  défendre?  Elles  en  avaient  même 
le  devoir  ;  d'abord  par  les  voies  de  persua- 
sion, et  ensuite  par  les  voies  de  rigueur.  Et 
c'est  ce  que  lit  alors  l'humanité  chrétienne, 
ni  plus  ni  moins. 

Le  chef  spirituel  de  cette  humanité, le  pape 
Innocent  111,  ne  fut  pas  plus  tôt  assis  sur  le 
tiône  pontihcal,  qu'il  parla  des  dangers  sé- 
rieux qui  menaçaient  l'Eglise,  et  de  l'audace 
avec  laquelle  l'hérésie  levait  la  tête  et  s'éten- 
dait toujours  davantage. m'appelait  une  gan- 
grène qui  faisait  de  nouveaux  progrès,  qui 
attaquait  ce  qui  était  sain  et  qui  menaçait  de 
détourner  du  droit  chemin  ceux  qui  l'avaient 
suivi  jusqu'alors.  Il  comparait  les  hérétiques 
à  des  sciirpiims  qui  ble.-seut  avec  le  daid  de 
la  damnation;  aux  sauterelles  de  Joël,  cachées 
sous  la  poussière,  au  milieu  d'une  innom- 
liiable  vermine  ;  à  des  gens  qui  présentent  le 
venin  des  serpents  dan.-ila  coupe  dorée  de  Ua- 
Lylonc  ;  aux  renards  de  Sainson,  accoupiés 
par  la  queue,  quoique  de  ditlérentes  espèce,-: 
car  les  vaudois,  les  cathares  ou  les  patarins, 
quel  que  fût  leur  •îum,  étaient  unis  par  uu 
même  but,  celui  de  ravager  la  vigne  du  Sei- 
gneur. Ces  expressions  se  trouvent  dans  un 
grand  nombre  d»  ses  lettres. 


Quoli|ue  temps  aiirè-i  son  sacre,  il  écrivit  à 

l'anbeveque  d  Auch  :  <■  Au  milieu  de  nom- 
bieuscs  tonqiêtes  qui  a=-aillent  la  barque  de 
Pierre  sur  une  mer  orageuse,  rien  ne  pénétre 
jilus  notre  cœui  de  doiileui  que  *.e  spectacle 
des  serviteurs  de  la  perversité  dialioiiiue, 
s'élevant  avec  audace  contre  la  vraie  ductriiie, 
séduisant  les  gens  simi-les,  les  entraînant  à 
leur  pei  te,  et  s'elforçant  de  détruire  l'unité 
de  l'Eglisi;  catholique  (1).  »  lin  ell'et,  près  de 
mille  cités  avaient  été  en  peu  de  temps  in- 
fectées de  l'hérésie  ;  elle  avait  été  adoptée 
dans  le  midi  de  la  France  par  la  presque  tota- 
lité (le  la  noblesse;  les  plus  grands  seigneurs 
lui  avaient  accordé  protection  ;  elle  comiitait 
des  sectateurs  jusque  parmi  les  abbes  et  les 
ckauoims  (2);  elle  s'était  propagée  rapide- 
ment dans  la  haute  Italie;  plusieurs  villes 
des  Etats  romains,  sans  se  laisser  arrêter  par- 
la proximité  du  chef  de  l'Eglise  ou  par  les 
relations  temporelles  qui  les  unissaient  à  lui, 
n'avaient  pas  craint  d'accorder  à  l'héré'sio 
une  iulluence  toujours  croissante.  Le  péril 
était  grand,  mais  le  génie  d'iuuocent  était 
plus  grand  que  le  péril. 

11  résolut  tout  d'abord  de  réunir  toutes  les 
ressources  et  des  Etats  romains  et  des  autres 
pays  de  la  chrétienté,  non-seulement  pour 
meltre,  un  terme  à  la  propagation  de  l'hérésie, 
mais  encore  pour  la  ilétruire.  11  reconnut 
qu'un  des  piemiers  moyens  à  employer  était 
de  ramener  le  clergé  aux  pratiques  d'une  vie 
vraiment  chietienne.  «Si  le  pasteur  dégénéré 
eu  mercenaire  qui  ne  songe  qu'à  lui  et  non 
point  à  son  troupeau  se  contente,  dit-il,  de  la 
laine  et  du  lait  des  brebis,  sans  s'opposer  auï 
loups  qui  les  ailaqiient;  s'il  ne  s'élève  pas 
comme  une  mur.dlle  contre  les  ennemis;  s'il 
prend  la  fuite  au  moment  du  da.iger,  alors  il 
contribue  lui-même  à  la  perte  de  sou  trou- 
peau (3).  C'est  à  quoi  il  faut  reméilier  d'abord. 
Le  gardien  ne  doit  point  ressembler  à  des 
chiens  muets,  le  serviteur  ue  doit  point  en- 
fouir le  trésor  conlié  à  sa  garde.  Si  les  ecclé- 
siastiques ue  savent  pas  discerner  les  choses 
saintes  des  choses  profanes,  s'iis  ignorent  la 
dillérence  qui  existe  entre  ce  qui  est  préc'eux 
et  ce  qui  est  commun,  ils  ressemblent  'i  ces 
vils  hôteliers  qui  mêlent  l'eau  a^ec  le  via.  Le 
nom  de  Dieu  est  blasphémé  à  cause  «le  ceux 
qui  se  livrent  à  l'avarice,  qui  rechercl'cnt  les 
présents,  et  jusliUent  les  impies  eu  se  laissant 
coirompre  par  eux  (4).  La  vigilance  des  ec- 
clesiasuques  peut  couiiibuer  puissamment  à 
arrêter  le  progrès  du  mal  (5).  »  Ini  cent, 
d'après- ces  considéialion^  accepta  voloulieis 
la  démission  d  un  évéque  qui  ne  se  croyait 
pas  la  force  nécessaire  pour  remplir  ses  fonc- 
tions dans  ces  temps  diiliciles  et  dans  uu  dio-. 
cèse  presque  euiièreiiienl  infecté  par  l'iiéré- 
sie  (6J.  Celait  celui  de  Carcassonue. 

Un  autre  moyen  employé  par  ce  Pontife 
était  la  prédication  de  la  vraie  doctrine  et  la 
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réfntiiUiia  |>ul>lii|ue  i)e  rii('Té»ie.  «  Lu  li^iio 
(lus  lieri'lii|Uoii,  dit-il  iliiiii>  un  ilo  rc»  suniintij, 
doil  ùlre  ilelruile  [uir  iimt  inetriicliiin  sulule; 
car  II- Si'iKiieiir ''  vi'ut  pus  i,i  iiiort  <lu  pé- 
cliour,  mais  qu'il  «6  converli'^si!  el  iju'il  vive. 
Ce  ii'iut  qu'en  |iri!)chaht  \n  vérité  qu'on  3a|ie 
leb  fuiiiluiueiiU  lie  lu.  leur  (I).  »  Si  cirlui  qui 
lircelie  la  parole  île  Dieu  ne  lilùiue  pus  en  qui 
iloit  être  l>làiué,  nu  stiKiiiulisc  pus  ce  qui  doit 
ëlre  «liguiulisé,  il  dunué  une  apprubuliun  ta- 
cite ;  ut  l'atlruil  du  p''ché  biïiluit,  !ors(|iie  la 
langue  du  pasteur  non  détruit  pus  lu  char- 
mu  [i).  \i\ni  les  [irétres  embouchent  donc  les 
troiupetti'S  il'argenl,  et  qu'iU  so  fa-senl  pré- 
céder lie  l'iireliu  d'alliance,  afin  que,  pur  les 
cris  du  peuple,  lut  muru  de  Jérii  nu,  mauilits 
do  Uieu,  À'ueruulunl  devant  eux  (3).  Duns 
plusieurs  occ»9ionb,  il  recoainiaiidi:  lu  zèle,  la 
suvùnté  et  l'uulivilé,  pi>ur  convaincre  les  hé- 
rétiques lie  leurs  erreurs  et  les  raïuener  dans 
le  sein  de  l'hgligu.  Il  plaida  à  cei  égard  la  plus 
glande  conlianeu  dans  l'ordre  de  Citeaux, 
dont  les  uiouibris  étaient  d'aulaut  plus  capa- 
bles lie  réfuter  les  la^is-es  doctrines,  que  las 
hérétiques  et  lus  cutlioliques  regardaient  leur 
vie  comme  contormu  a  leurs  piédications.  Il 
pensait  doue  que  leur  parole  pénétrerait  plus 
profondément  qu'au  glaive  à  deux  U'aa- 
chuiits  (4). 

L'expérience  avait  appris  que  les  hérétiques 
citaient  (|uelqiii'fuis  TLcnture  sainte  à  l'appui 
de  leurs  tysieiues,  la  iraJiiisaieiit  en  Liiigago 
vulxaiie  et  lu  communiquaient  aux  autres, 
sans  s'inquiéter  si  la  truductiuu  en  rendait 
tidelemenl  e  sens,  u  Si  la  counai-sance exacte 
et  approlondie  des  saintes  Ecritures,  dit  à  ce 
sujet  le  prolestant  Huiter,  exige  de  la  part 
de  rUoiume  doiu  lu  vie  e?t  consacrée  à  la 
Science,  une  longue  suite  de  recherches,  do 
iravaiix  et  de  méditations,  combien  devait 
paraître  dangereuse  l'idée  de  placer  entre  les 
m  lins  de  tout  le  monde,  sans  avoir  égard  à 
la  capacité  et  à  la  droiture  de  ctiacun,  un 
livre  qui  peut  conduire  aussi  facilement  à 
l'eneur  qu'à  la  venté  1  »  Due  multitude 
d'iioiumes  et  île  femmes  renouvelèrent  a  M';tz 
ce  que  Valdo  avait  fait  à  Lyon.  Us  hreiit  Ird- 
duiie  plwsieuis  livres  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau 'i'eslament,  et  tiureiil  des  coulerences 
au  sujet  du  leur  coulcnu.  Ils  i .  gurdaieiit  avec 
deilaiii  ceux  qui  n'y  assistaient  pus,  ne  te- 
naient aucun  compte  des  averlissemeius  des 
prêtres,  et  cherchaient  ù  jusliher  leur  con- 
duite par  les  seuteiices  des  livres  suinls.  Ua 
ecclésiastique  s'enlretenait-il  avec  eux  do 
ciiosCî  diviues,  un  lui  répuudail:  ;\ous  ie  sa- 
vons mieux  que  vous. 

Iniiuceut  écrivit  aux  habilanls  de  Mûlz: 
«  Uuuique  le  desir  de  connaître  l'Ecriture 
•uiiite  et  de  s'eUilier  par  sa  le>  ture  soit  loua- 
ble, cepeniuiit  on  est  leprèheasilde  quand  ou 
lient  des  assemblbus  secieles,  quand  ou  s  ar- 
roge le  droit  de  prècuer  et  de  mépriser  les 


ecclé-iasliqui'9  qui  ne  prennent  aupii"  JTt  i 
ces  Tiunions.  Dieu,  qui  diH<!«t'-  ''  iC  det 
ténébrt-s,  ne  veut  pus  iine  sa  paio.o  soit  aa- 
noiicée  clans  des  usseinblées  ^errelcs,  comme 
chi'Z  le^  lii'retiques  ;  il  veut  qu'elle  le  soit  jm- 
Idiquemi'iit  dans  les  t^^-lisos.  ,.o.liil  i|ui  fuit  le 
bien  ne  doit  point  éviter  le  grand  jour.  Si  un 
Dous  objecte  «  qu'il  ne  faut  pus  juler  les 
perli;-  devant  les  {lourceaux,  ■>  nous  dirons 
qii'ini  ne  doit  point  entendre  pur  là  ceux  qui 
reçoivent  avec  reconnaissance  les  choses  di- 
vines. Mais  les  mystères  do  la  fol  ne  |ieuvent 
être  expliiiués  par  le  premier  venu,  [luisqii'jl 
n'e>t  pas  donne  à  chacun  du  les  comprenilrc. 
L'Ecriture  suinte  cache  un  sens  tellement 
profond,  que  non-sculemcut  les  gens  simples 
et  ignorants,  mais  même  les  savants  ne  par- 
vii-niieiil  pas  toujours  à  l'expliquer.  L'Eglise 
ayant  établi  des  docteurs  particuliers,  il  n'est 
pas  jiermis  ù  chacun  d'usurper  la  mission  de 
oréchericar  chaque  hérétique  pourrait  se 
l'uitribuer.  Dans  le  cas  où  un  ecclésiastique 
mérite  d'être  réprimandé,  c'est  l'évèque  et 
non  le  [iciiple  qui  a  le  droit  de  le  faire.  Cur 
lorsque  llieii  ordonne  dans  ses  commande- 
ments d'honorer  ses  père  et  mère,  il  faut 
renteadre  plus  au  sidrituel  qu'au  ch  irnel.  Si 
un  prêtre  se  conduit  de  manière  à  méiiler 
d'être  éloigné  de  sou  troupeau,  cette  punition 
doit  être  demandée  convenablement  à  son 
supérieur.  Nous  espérons  donc  qui;  les  habi- 
tauts  de  Metz,  revenant  à  de  meilleurs  senti- 
ments, auront  soin  de  conserver  la  foi  cutho 
lique  et  de  se  conformer  aux  ordoiinauces  de 
l'Eglise  ;  dans  le  cas  contraire,  le  l'a[ie  serait 
oblige  de  recouru-  a  la  seveiite  canonique.  » 
U  recommande  à  l'évèque  et  aux  chanoines 
de  faire  comprendre  amicalement  sej  avis  ,  de 
rechercher  l'auteur  de  lu  traduction,  i|i"  savoir 
par  quels  motifs  elle  avait  ele  faite,  c  uninont; 
ou  s'en  servait,  et  de  lui  faire  un  lap,  ort  à  ce 
sujet.  La  lettre  adressée  aux  haliiianis  doit 
moutrer  à  l'évèque  queUe  murch.:  il  doit 
suivre  pour  convaincre  et  ramener  ses  diocé- 
sains (3). 

Le  protestant  Uurter  fait  à  ce  sujet  les  ré- 
flexions suivantes  :  «  Sans  avoir  égard  à  l'é- 
poque où  ces  lettres  ont  été  écrites,  on  les  u 
regardées  comme  une  preuve  il'un  esprit  en- 
nemi des  lumières.  Ou  s'en  est  servi  pour 
avancer  que  le  Pape  cherchait  ù  proscrire 
l'étude  de  l'Ecriture  sainte.  .Mais  lu  lettre 
adressée  aux  habitants  d'^  Metz,  et  plusieurs 
autres  lettres  déjà  citées,  prouvent  sufii-aui- 
mcnt  que,  loin  d'avoii  eu  cetie  ponsee,  il 
Voulait,  au  contraire,  que  les  lidèlcs  lussent 
instruits  au  moyeu  de  l'Ecriture  sainte,  il  no 
désapprouvait  pus  uutuut  la  traduction  eu 
langue  vulgaire,  qu'un  travail  entrepris  par 
uu  inconnu  dépourvu  de  c  ipatite  et  de  droit 
néces-aire  pour  l'exécuter.  Si  nous  pe^ous 
mainteiiaal  la  profonde  venérution  qu  ou 
avait  alors  pour  i  Eciitiue  s&mte,  cuuaidei'éd 


(t)  ''I  flie  Cintr.  Se-m.  i.  —  {1)  L.  VI,  fput.  ccxxxix.  —  0)L.  U,  «]»«<•  uiu.  —  (4i  lanoo., 
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comme  parole  divine,  le  scrupule  exprimé  par 
lunuceot,  relalivciiienl  à  celte  traduction,  ne 
Dous  paraîtra  nullement  blâmable.  De  plus, 
quand  on  considère  que  ceux  qui  attaquaient 
l'Eglise  se  servaient  souvect  du  texte  sacré, 
mal  compris  ou  fau-sement  interprété,  on  ne 
s'étonnera  plus  de  la  déclaration  du  Pape, 
surtout  si  on  réfléchit  à  ses  devoirs  de  chef 
de  la  chrétienté,  .levoirsqui  lui  imposaient  de 
veiller  à  l'intégrité  de  la  parole  sainte.  La  cri- 
tique ne  s'élève  nullement  quand  on  juge 
d'une  manière  fausse  et  partiale  la  position 
des  autres.  »  Telles  senties  rétlexionsde  l'au- 
teur protestant  (1). 

Le  chef  de  l'Eglise  s'affligeait  profondément 
en  voyant  un  Clirétien  faire  cause  commune 
avec  les  hérétiques.  Les  fidèles  qui  restaient 
dans  l'Eglise,  ou  les  hér 'tiques  qui  j  en- 
traient, devaient  naturellement  iui  causer 
plus  de  joie  que  ceux  qui  déchiraient  son  sein. 
C'est  pourquoi,  lorsqu'on  accusait  quelqu'un 
d'hére.-ie,  il  voulait  qu'on  fit  une  enquête  sé- 
vère, afln  que  personne  ne  fût  injustement 
déclaré  coupable  (-2).  Il  recevait  avec  plaisir 
ceux  qui  abjuraient  leurs  erreurs,  s'opposait 
à  ce  qu'ils  lussent  inquiétés,  et  se  montrait 
disposé  à  les  soutenir  même  contre  leurs  évo- 
ques, lorsque  ces  derniers  doutaient  de  leur 
sincérité  (3).  Mais  une  enquête  rigoureuse  lui 
paraissait  doublement  nécessaire  lorsque  les 
accusés  étaient  membres  du  clergé;  même  le 
commerce  fréquent  avec  les  hérétiques  ne  de- 
vait pas  entraîuar  la  perte  des  bénéfices, 
mais  seulement  la  suspension.  Cette  première 
mesure  ne  devait  être  aiipliquée  qu'autant  que 
la  participation  aux  tentatives  des  hérétiques 
serait  sufiisumment  constatée  (4). 

Lorsque  les  enseignements  des  ecclésiasti- 
4ues,  les  eflbrts  des  évèques,  les  voies  de  dou- 
ceur et  de  sévérité  ne  ramenaient  point  les 
apostats,  alors  seulement  il  se  croyait  en 
droit  et  même  obligé  de  recourir  à  des  me- 
sures de  rigueur.  Son  devoir  envers  l'homme 
en  bonne  sauté  devait  l'emporter,  selon  iui, 
sur  les  ménagements  dus  au  malade  ;  car  une 
trop  grande  condescendance  lui  paraissait 
dangereuse.  Il  declaz'a  donc  que  ceux  qui  per- 
sévereiaient  opiniâtrement  dans  l'hérésie  se- 
raient livrés  à  Satan,  déclarés  déchus  de  leurs 
fiefs  et  possessions  dépendantes  de  l'Eglise  ; 
que  leurs  biens  seraient  transmis  à  leurs  des- 
ceuiiants  catholiques,  et,  s'ils  n'en  avaient 
pas,  mis  sous  le  séquestre;  que  leurs  maisons 
seraieuL  rasées,  eux-mêmes  bannis,  et  que 
leurs  cadavres  seraient  arrachés  de  la  terre 
sainte  dans  laquelle  ils  auraient  été  enterrés. 
Il  croyait  devoii  recommander  aux  princes  de 
prendre  les  armes  contie  eux  :  Car,  disait-il, 
Dieu  ayant  contie  le  glaive  aux  puissants  de 
.a  teri'e  pour  protéger  les  bons  et  pour  punir 
les  malfaiieurs,  la  sévérité  ne  peut  jamais 
être  employée  plus  convenablement  que  contre 
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ceux  dont  les  efîorts  tendent  à  enlever  aux 
autres  la  foi  et  la  vie  spirituelle.  D'après  ces 
principes,  le  concile  tenu  à  Avignon  en  1209 
ordonna  aux  évèques  et  archevêques  de  faire 
jurer  aux  comtes,  aux  châti-.a.ns,  aux  cheva- 
liers et  à  tous  leurs  subordonnés,  de  se  vouer 
à  l'extermination  des  hérétiques  exclus  de 
l'Eglise  (5). 

Voilà  comme  le  protestant  Hurter  résume, 
d'après  les  lettres  et  les  faits,  les  principes  qui 
dirigeaient  la  conduite  d'Innocent  envers  les 
hérétiques.  On  y  voit  que  ce  Pape  ne  recou- 
rait à  des  voies  de  rigueur  qu'après  avoir  em- 
ployé inutilement  les  voies  de  la  douceur  et 
de  la  persuasion.  L'auteur  protestant  ajoute 
en  note  :  Quand  on  écrit  l'histoire  aussi  su- 
perficiellement que  Sismondi  dans  son  His- 
toire des  Français,  on  ne  sait  rien  de  tout  cela, 
et  alors  on  peut  dire  qu'Innocent  ne  connais- 
sait d'autres  moyens  de  conversion  que  la 
guerre,  le  meurtre  et  l'incendie.  Et  cependant 
Sl:^mondi  avoue,  en  parlant  de  l'année  1213, 
que  les  horreurs  de  la  guerre  étaient  ignorées 
à  Rome  et  que  l'autorité  du  Siège  apos- 
tolique avait  été  mécc^nnue  par  ses  subordon- 
nés (b)l  » 

Le  pape  Innocent  porta  d'abord  son  atten- 
tion et  toute  sa  sévérité  sur  ses  propres  Etats, 
pour  ne  pas  eucour.r  le  reproche  de  chercher 
à  purifier  la  maison  d'autrui  lorsque  la  sienne 
était  infectée.  Comment  aurait-il  pu,  en  eflet, 
sans  rougir,  s'opposer  dans  les  autres  pays 
aux  adversaires  de  l'Eglise,  si  on  eût  pu  lui 
appliquer  ces  paroles  :  a  Médecin,  guèris- 
toi  toi-mème  ;  retire  la  poutre  qui  est  dans 
ton  œil,  avant  de  retirer  la  paille  de  l'œil  de 
ton  tière  (7).  » 

Les  sectaires,  qui  cherchaient  toujours  à 
s'étendre  secrètement,  avaient  rétabli  leur 
résidence  à  Rimini,  à  Fianza,  à  Viterbe,  et 
particulièrement  à  Orviète  (8).  Ils  avaient  de- 
puis longtemps  pris  pied  dans  cette  dernière 
ville,  et  toute  la  sévérité  déployée  par  l'eveque 
pendant  le  cours  d'une  longue  administration 
n'avait  pu  réussir  aies  détruire.  Au  contraire, 
lorsque,  peudaal  l'interdit  lancé  contre  cette 
ville,  Innocent  eut  retenu  malgré  lui  à  Rome 
le  vieil  éveque  durant  neuf  mois,  l'hérésie  se 
propagea  par  des  assemblées  secrètes.  On  prê- 
chait ouvertement  contre  la  doctrine  de  l'E- 
glise ;  et  l'on  annonçait  même  que,  si  l'on  en 
veuait  aux  mams,  les  catholiques  seraient 
honteusement  chassés  de  la  ville.  Ces  derniers 
envoyèrent  une  députation  à  Rome,  cherchè- 
rent à  faire  la  paix  et  demandèrent  un  gou- 
verneur capable  d'extirper  l'hérésie. 

Du  consentement  et  avec  l'approbation  du 
Pape,  les  Romains  leur  donnèrent  saint  Pierre 
Parentius  ou  de  Parenzo,  issu  d  une  famille 
recommandable  de  la  ville.  Malgré  sa  grande 
jeunesse,  le  jug  ment  de  Parenzo  avait  at- 
teint une  haute  maturité.  Sou  esprit    était 


(ip  Hurter,  1.  XIII.  —  (2)  Innoc,  1.  II,  epiit.  ccxxviU.  —  (3)  L.  'V,  epiiY.  xxxvi.  —  (4)  L.  11,  e/jist.  LS.\n.  — 
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tarmc.  et  intrépinre,  son  cœur  était  doux  et  tçiS» 
nt'Tt'ux  envers  le- pauvre»,  yii.iriil  il  stî  pririn'- 
n.iit  .1  Itciine,  il  s'iuk)rumit  auprès  des  iei;teura 
lit'ïi  liopitiiux  ilu  niifn  re  de  leur-;  piiuvros, 
leur  dunn  lit  secrètement  île  quoi  les  rej^.iler, 
et  puis,  au  moiuonl  ilu  repus,  il  vuiiiiit  les 
servir  lui-même.  A  tant  do  vertus  il  joignait 
une  t'ioque-ice  remarqualile.  Inacenssibitî  à 
lu  erainte.  il  n-sctlut  donc,  d'après  les  oriire» 
du  Pape,  pour  la  rémission  de  ses  péchi's  et 
dans  I  esi>erance  iu  inartvre,  d'extirper  l'Ué- 
résie  qui  levait  la  tête  à  ôrviète.  Au  mois  île 
février  ll'J'J,  il  lit  son  entrée  dans  cette  ville 
aux  acclamations  du  peuple,  qui  vint  à  sa 
rencontre  avec  des  lirancLies  d'olivier  et  de 
laurier.  Il  cliercha  d'aliord  i  relever  la  mora- 
lité des  habitants,  en  pniscrivant,  pendant  le 
curème,  certains  jeux  auxquels  on  se  livrait, 
et  ([ui  se  terminaient  souvent  par  des  meur- 
tres. Les  hérétiques  ayant  vinlé  cette  défense, 
et  un  combat  meuriner  s'étant  élevé  à  ce 
sujet  entre  eux  et  les  bourgeois,  Parenzo  se 
présente  à  cheval  au  miliiiu  des  lunci'S,  des 
épces  et  des  pierrr-s,  pour  recomman  1er  la 
paix.. Le  châtiment  iutligé  aux  fauteurs  de 
cette  énvute  excita  la  liaine  de  leur  parti 
contre  lui.  Il  se  coucerla  alors  avei;  l'eveque 
eld'autres  citoyens  estimables,  sur  les  mesures 
à  prendre  pour  étoutl'er  l'heresie.  Il  ht  pu- 
blier, en  conséquence,  que  celui  qui,  dans  un 
certain  délai,  rentrerait  dans  la  comiuuuioa 
de  rtylise,  obtiendrait  son  pardon;  que  celui 
qui  mépriserait  cei  avis  serait  châtie,  i'iu- 
sieurs  se  récoDcilèrent  ;  l'évèque  remit  les  ré- 
calcitrants aux  muios  du  gouverneur;  quel- 
ques-uns furent  jetés  dans  les  ters,  d  autres 
flagellés  pub.i([iieiuent,  plusieurs  fureut  mis  à 
l'umende  ;  quelques  maisons  fureut  l■a^ees; 
mais  on  ne  ht  pus  que  persouue  ait  ele  mis  à 
mort. 

Cela  fait,  saint  Pierre  de  Parenzo  se  rendit 
à  Kome  pour  célébrer  la  dernière  Pique  avec 
sa  lamile.  Eu  irj9,  Pâques  t  >mliait  le 
iti'  d'avril.  Il  se  présenta  au  Pape,  qui  lui 
dit  :  Pierre,  nous  voulons  que  vous  nuus  fas- 
siez serment  de  lidelilé.  puisque  vous  gouver- 
nez notre  viLe.  Pierre  répouait  :  Saïut  Père, 
je  SUIS  prêt  à  obéir  à  vos  ordres.  UuauL  au 
serment,  reprit  le  Pape,  nous  vous  le  remet- 
tons. Mais  C'>mmeut  gouvernez- vous  notre 
ville'/  Et  comment  avez-vous  exécuté  uus 
ordres  contre  les  hérétique^  '/  Pierre  repondit  : 
Seigneur,  j'ai  si  bien  cliàtie  les  hérétiques 
d'Orviete,  qu'Us  me  meuaeeiit  île  mort  puoli- 
quemeni.  .Mou  his,  dit  le  Pape,  il  faut  plus 
craindre  Dieu  que  les  supplices  des  hommes; 
continuez  de  cumOattre  uardimenl  les  héré- 
tiques; car,  encorequ'ilb puissent  tuerie  corps, 
ils  ne  iieuveut  nuue  à  lame  ;  mais  Dieu  garde 
l'un  et  l'autre  en  sa  puissauce.  —  |jue  ...'ar- 
riverail-il  encore"?  demanda  Pierie.  — Mon 
tils,  reponlit  le  Pape,  par  l'autorité  de  Ltieu 
Ot  des  apôtres  saiul  Pierre  et  saint  Paul,  nous 
vous  ali^olvuus  de  tous  vos  pèches,  si  vous  êtes 
mis  a  mort  pur  les  hérétiques.  A  Cu'.~  mots, 
Mmt  Pierre  de  Parenxo  s'incimu  humbleuieuit 

t.  f  m. 


ncceptant  fa  prome.ss»)  et  rendant  grâces. 
Animé  d'un  nouveau  courage,  il  rentra  chez 
lui  plein  de  joie;  et,  comme  prévoyant  «a 
mon  priiciiaiiie,  il  lit  en  secret  son  testament. 
Sa  mère  et  sa  femme,  l'ayant  apjiris,  fondaient 
en  larmes. 

Pendant  son  absence,  les  manichéens  d'Or- 
viete avaient  ^'iigiié  un  de  ses  -cerétaires,  qui, 
comme  un  autre  Judas,  di-vart  leur  livrer  son 
maître  (loiir  une  certain;  somme  d'argent. 
.\[)ros  avoir  fait  se*  derniers  adieux  à  ses  pa- 
rents et  à  ses  amis,  il  revint  de  Home  à  Or- 
viele,  où  il  hit  retju  avec  grande  joie,  le  pre- 
miiT  jour  de  mai,  au  milieu  de  la  verdure  et 
des  Heurs.  Il  continua  de  poursuivre  les  héré- 
tiques suivant  les  lois,  et  de  me[)riser  leurs 
menaces.  Souvent  même,  levant  les  mains  au 
ciel,  tantôt  en  public,  tantôt  en  partii-ulier, 
il  priait  Dieu,  la  sainte  Vierge  et  saint  Pierre, 
que,  s'il  devait  mourir  de  mort  violente,  ce 
fut  par  la  main  des  hérétiques  et  pour  la  dé- 
fense de  la  foi  catholique,  assuré  qu'il  était 
d'obtenir  ainsi  la  gloire  éternelle.  Le  jeudi, 
-f  'ti!  mai,  le  ^aint  gouverneur  restait  joyeu- 
sement à  souper  avec  un  juge  de  Home  et 
d'autres  amis.  Le  secrétaire  qui  le  trahissait, 
et  qui  se  proposait  de  le  livrer  à  ses  ennemis 
cett','  uuil-là  même,  voulut  recovoirdesa  main 
une  tranche  de  poulet  et  une  coupe  de  vin  : 
c'était  pour  cacher  mieux  ;a  trahison  sous  le 
voile  de  l'amitié  et  du  dévouement.  A  la  pre- 
mière veille  de  la  nuit,  saint  Pierre  de  Pa- 
renzo, déjà  déchaussé,  allait  se  livrer  au  som- 
meil, lorsque  les  hérétiques,  avertis  par  le 
traître,  se  présentèrent  à  la  porte  du  paiais  et 
deman  lérent  à  parler  au  gouverneur.  Dès 
qu'il  parut,  ils  le  saisirent,  lui  lièrent  lai;orge 
avec  Une  courroie  pour  l'empeclier  de  crier, 
lui  fermèrent  la  liou -lie  et  lui  enveloppèrent 
la  tête.  Us  le  tirèrent  aii;si  du  palai--,  voulant 
le  mener  au  loin  hors  de  la  ville.  Mais  il  leur 
représenta  que,  n'étant  pas  chausse,  il  ne  pou- 
vait faire  à  pied  un  si  long  chemin.  Alors  le 
traître  lui  douna  ses  bottes.  Cependant  la 
discorde  se  mit  parmi  les  assassins  :  les  uns 
voulaient  le  conduire  dans  une  foret,  les 
autres  dans  une  fortere?se  qui  leur  servait  de 
repaire.  Alors  ils  envoyèrent  aux  autres  con- 
jurés, et,  en  attendant,  conduiîireiit  le  gou- 
verneur d'Urvietv  dans  uue  petite  loge.  Là, 
ils  le  sommèrent  de  leur  faire  remise  des 
amendes,  de  renoncer  au  gouvernement  de  la 
vilie,  et  de  promettre  avec  serm^T'.,  s'il  vou- 
lait sauver  sa  vie,  de  ne  jamais  persécuter 
leur  secte,  mais,  au  coutraire,  de  la  protéger. 
Saint  Pierre  lie  Parenzo  leur  répondit  que, 
quaut  aux  am -nJcs  et  aux  gages,  il  voulait 
bleu  les  leur  rendre  à  ses  depeus  ;  mais  qu'il 
ne  quitterait  point  le  gouvernement  de  la 
ville  ,  ne  ferait  aucuu  serm /ni  en  faveur 
d'  leur  secte,  et  ne  violerait  point  celui 
qu'il  avait  tait  de  gouverner  Orviele  peudau 
uu  au.  Les  hérétiques  eurent  beau  le  me- 
nacer de  la  mort,  il  demeura  iuebran 
lable. 

Taudis    que    les  Uureliques  le  pressaiec 
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«îasi,  il  en  survinj;  d'autres  plus  violets, 
dont  l'un  dit  :  A  quoi  bon  tant  de  paroles?  et 
en  méuie  temps  il  lui  a-séna  un  si  rude  coup 
sur  le  visa-;e,  qu'il  le  mil  tout  en  sang.  Les 
autres  l'achevèrent  à  coups  d'é|iéeset  de  cou- 
teaux. Ils  voulurent  jeter  le  corps  dans  un 
;iuits,  qu'ils  ne  purent  découvrir  ;  lai>sant 
•lonc  le  corps  au  pied  d'un  arbre,  ils  s'enfui- 
:ent  de  côté  et  d'autre.  Le  jour  étant  venu,  la 
nouvelle  de  ce  meurtre  se  répandit  par  toute 
la  ville.  L'évêque  accourut  au  lieu  où  était  le 
corps,  avec  son  clergé  et  une  multitude  de 
peuple  :  ce  fut  \me  désolation  universelle. 
Le  corps  fut  porté  à  l'église  cathédrali-,  et  en- 
terré au  lieu  même  où  il  conférait  souvent 
avec  l'évêque  sur  les  moyens  d'exterminer  les 
hérétiques.  Il  s'y  fit  dès  lors,  et  pi-ndanl  les 
mois  suivants,  un  grand  nombre  de  miracles, 
d(mt  on  a  les  rrlalions  bien  circonstanciées. 
L'énlise  d'Orviète  huniu-e  saint  Pierre  de  Pa- 
renzo  comme  martyr,  le  jour  de  sa  mort, 
21=  di'  mai  (1).  La  plupart  des  meurtriers,  à 
commencer  par  le  Irailre,  périrent  de  mort 
funeste. 

Uu  voit  ici  quel  était  l'esprit  révolution- 
naire de  ces  manichéens.  Il  y  en  avait  égale- 
ment à  Vilerbe.  Pour  réprimer  leurs  excès,  le 
Pape,  dans  une  lettre  au  clergé,  aux  consuls 
et  aux  bourgeois  de  Viterbe,  remit  en  vi;^ueur 
les  lois  |iorlees  anciennement  contre  les  héré- 
tiques (2).  .Malgré  cela,  il  y  eut  encore  des 
sectaire-  qui  eurent  le  crédit  de  se  faire  nom- 
mer consul  et  trésorier  de  la  ville.  Le  Pape 
écrivit  à  ce  sujet  pour  faire  casser  ces  nomi- 
nations scanda  euses;  autrement  il  ordonnera 
aux  lidèles  des  villes  et  des  châteaux  d'alen- 
tour de  prendre  les  armes  contre  Viterbe  (3). 

On  n'en  vint  point  à  cette  extrérailé;  mais 
il  fut  impossible  de  comprimer  l'hérésie  au 
point  qu'elle  ne  relevât  plus  la  tète  et  ne  com- 
promit plus  le  repos  du  pays.  Innocent,  es[ié- 
rant  cjue  sa  présence  hâterait  le  retour  des 
uns  dans  le  sein  de  l'Eglise  et  ferait  im[)res- 
sion  sur  les  récalcitrants^  se  rendit  à  Viterbe, 
en  1207^  après  avoir  céléi  ré  à  Home  les  léles 
de  l'Ascension  [i).  U  tut  reçu  au  milieu  des 
acclamations  et  des  marijues  de  respect  des 
habitants  ;  tous  les  béreiiques  avaient  pris  la 
fuite.  Il  convoqua  l'évêque  et  le  clergé,  1 1  or- 
donna une  eni|uéte  ^i  i'  gard  des  lecéleurs 
îles  patrons,  des  proteclcnrs  et  des  adhérents 
(les  ^ectaires.  Ensuite,  par  rinteimédiaire  du 
podestat  et  des  consuls,  il  Ut  prêter  serment, 
aux  habitants  de  la  ville,  d'obéissance  a  tous 
ses  ordres,  et  leur  tit  fournir  caution  (3).  Il 
commanda  de  déduire  complètement  les  n. ai- 
sons  où  les  hérétiques  tenaient  leurs  assem- 
blées, de  vendre  les  pr0|.ntlés  qu'ils  possé- 
daient tant  dans  la  ville  que  dans  les  envi- 
rons. Afin  que  les  receleurs  n'échappassent 
pas  non  plus  à  la  punition,  il  enjoignit  aux 
consuls  de  bien  examiner  si  personne  ne  con- 
servait en  dépôt  des  objets  appartenant  aux 


hérétic|ups.  Avant  son  départ,  il  assembla  le 
clergé  et  le  peuple,  leur  lit  encore  conniitre 
les  décrets  promulgués  contre  les  sectaires, 
ordonna  iju'ils  seraient  transcrits  sur  les  re- 
gistres de  la  ville,  fit  promettre  par  serment 
aux  recteurs  de  ne  jamais  les  rayer,  et  pro- 
nonça la  peine  de  destitution  et  de  cent  livres 
d'amende  contre  celui  qui  contreviendrait  à 
cette  ordonnance  (6). 

Mais  où  le  manichéisme  révolutionnaire 
avait  jeté  les  plus  profondes  racines,  c'était  en 
France;  non  dans  la  France  proprement  dite, 
dans  celle  qui  obéissait  directement  au  roi, 
mais  dans  la  Fi'aiice  méridionale,  divisée 
entre  plusieurs  petits  seigneurs. 

bans  la  France  proprement  dite,  l'autorité 
plus  clairvoyante  et  plus  puissante  du  roi  dé- 
couvrait et  éloiiUait  à  temps  ces  semences 
d'anarchie  reli^;ieuse  et  civile.  Habitué  à  con- 
sidérer la  France  entière,  le  roi  en  voyait 
beaucoup  mieux  le  bien  et  le  mal,  les  pi'rils  et 
les  avantages,  qu'un  petit  baron  de  Langue- 
doc, dont  les  vues  n'étaient  quelquefois  pas 
même  aussi  étendues  que  les  domaines,  et  qui, 
entouré  de  ménestrels,  de  jongleurs  et  de 
femmes,  ne  concevait  rien  au  dessus  de  la  vie 
d'un  noble  et  riche  épicurien.  Ue  plus,  dans  la 
Fiance  proprement  dite,  il  y  avait  plusieurs 
évequ  s  très-bons  et  très-zélés,  tamiis  qu'en 
Languedoc  il  n'y  en  avait  guèr,'.  L'i  gl^^e  de 
Pans  tut  assez  heureuse  de  voir  sncccder  à  un 
excelent  évèque,  Maurice  de  Sully,  uu  antre 
qui  n'i'tait  pas  moins  bon,  Eudes  di;  Sully, 
dont  le  frère,  Henri  de  Sully,  était  archevêque 
de  Bourges.  Ce  dernier  eut  pour  succe-seur, 
en  1199,  un  saint,   savoir  :  saint  Guillaume. 

Guillaume  sortait  de  l'illustre  famille  des 
coraies  'le  Nevers.  Le  soin  de  son  éducation 
fut  confié  à  Son  oncle  Guillaume,  archidiacre 
de  Soissons,  que  l'austérité  de  sa  vie  faisait 
surnommer  l'Ermite.  Cet  habile  maître  lui 
apprit  de  bonne  heure  à  mépriser  les  richesses 
et  les  giandeurs  périssables  du  monde,  à  en 
détester  les  plaisirs,  et  à  craindre  le  poison 
qu'ils  cachent  sous  un  appât  .séduisant.  Guil- 
laume repondit  parfaitement  aux  vues  de  son 
oncle  :  il  n'avait  d'ardeur  que  pour  l'élude  et 
les  exercices  de  la  piété.  Il  s'engagea  dans 
l'itat  ecclésiastique,  et  fut  successivement 
chanoine  di-  Soisson;  et  de  Paris.  Mais  comme 
le  dégoût  du  monde  croissait  en  lui  de  plus 
en  plus,  il  résolut  de  le  quitter  enlièremeut, 
et  de  se  retirer  dans  la  solitude.  H  choisit 
celle  de  Grant.  nout,  et  y  vécut  dans  la  pratique 
des  [dus  grandes  austérités  de  la  pénitence. 
Une  contestation  survenue  eulre  les  reiigieu» 
du  Chœur  et  les  frères  convers  ayant  ensuite 
troublé  la  paix  dont  il  jouissait,  il  passa  dans 
l'ordre  de  t^ileaux,  qui  répandait  aluis  de 
toutes  parts  la  boune  odeur  de  Jésus-Christ. 
Il  lit  j<rotessiùu  dans  l'abbaye  de  Ponligny,  où 
il  devint  bientôt  un  modèle  accompli  de  la 
perfection  monastique.  Après  avoir  été  quelque 
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fpinp»  primir  de  ooltn  mnîflon,  il  fut  l'in  abhé 
(le  Koiiiaini'-Jwiii,  puis  île  (Jiàli-t,  près  do  Sou- 
Hh.  Loin  il«  »H  pfviiliiir  ili-  su  placi-,  il  so  r«- 
gai'ilail  (••uniiii'  li-  iliMiiier  ii<!<  TrcrfS.  Il  vivait 
dans  mil!  luoi'tilicittiun  .ihM)liii>  ilo  so»  sons  et 
lie  ses  iiu-linalioiis  :  aiis>^i  iiuTita-t-il  il'olituuir 
de  llieii  une  adiniraliln  pnnMt'  ili;  cœur,  et  le 
d«u  dt!  prit'i-e  au  devrn»  lii  plus  t'iiiliRUit.  Il 
joignait  À  une  m>'rvi'illi'usi!  stiinplicilé,  de 
^ramlos  luinii'>res  ipril  puisait  dunsi  la  plus 
suldime  oraison.  On  découvrait  à  la  scrt'iiilé 
de  son  visagi)  l(>  ualiut;  iulnricur  de  son  i\iue, 
etinali^rf  toutes  ses  uustt>riti'S  il  ne  perdit  ja- 
mais o-tle  sainte  gaieté  qui  prête  tant  de 
charmes  à  la  vertu. 

Pendant  que  notre  saint  f^oiVait  les  dou- 
ceurs du  la  retraite,  la  mort  enleva  Henri  da 
Sully,  urelieveque  do  Bourv'es,  au  mois  da 
septeuilire  IIH9.  Le  cierge,  ne  pouvaul  s'ac- 
corder sur  le  clioi.*  d'un  successeur,  ilépiila 
vers  Kudos,  évéque  de  l'arisel  frère  du  (irelit 
dér>int,  pour  le  prier  devenir  l'ai  1er  dans  une 
atlaire  si  iin|iort.inle.  Kudes,  à  son  arrivéïs, 
trouva  c|ue  l'on  proposait  trois  alilies  de  111- 
teaux  pour  candi  aU.  et  i]u'un  s'en  r.ippui-lait 
à  lui  pour  ihoisir  l'un  des  trois.  Un  .le  ces 
caudiilats  étaient  suint  Gnillauiue  de  C.liriiis. 
Eudes  remit  l'altuire  au  lendemain,  alla  dire 
la  messe  duus  uiu>  cf^lise  de  la  Sainli^-Vierf^e, 
et  mil  sous  la  uappi^  de  l'autel  tri>is  liillets  ca- 
chetés, où  étaient  écrits  les  noms  des  li'nis 
abhes.  Il  était  assisté  de  deux  hommes  distin- 
gues par  leur  science  et  par  leur  vertu,  dont 
l'un  fut  depuis  archevêque  de  Tiurset  l'autre 
évequo  de  Mciux.  L'evepie  de  Paris,  uyaul 
achi^vé  la  messe,  se  prosterna  avec  eux,  (uiunt 
le  Seigneur  d-  lui  faice  conn  dtre  son  i  Imix  ; 
puis  il  prit  sur  l'autel  un  des  trois  liillels  ut, 
l'aNHul  ouvi-rt,  il  y  trouva  le  nom  de  l'abbé 
liuillaiime.  il  ne  le  dit  i|u'a  ses  deux  us-'is- 
rants  ;  maisdms  le  moment  même  les  clia- 
noiues  de  la  catlié.lrale  s'etanl  assembles  lui 
envoyiTeiil  demander  instamment  1  abiiè 
Guillaume,  l/éveque,  extrêmement  surpris, 
loua  hieii  et  puldi.i  l'élection  devant  le  peuple, 
qui  s'était  usseiuble  en  graud  nombre  C'était 
le:23  iiovendire  llli"J. 

Saint  Guillaume  apprit  d'abord  la  nouvelle 
de  son  élection  parle  bruit  public,  et  fut  seu- 
siblemeut  ufll  ge.  crai|^nanl  de  quitter  le  re- 
pus de  la  solitude  p  lur  se  charger  du  gou- 
vernement ii'iine  tell"  églse.  C'e^t  pjur.pioi, 
quand  les  .leputesde  Bourges  viureul  le  prier 
de  consentir  a  >=oii  clectiun,  il  lepoiiilit  hum- 
blement qu'il  n'i'lu.l  pas  a  lui  nié  ne,  imiis 
qu'il  a%ait  un  supérieur,  au'[U''l  il  devait  ui'éir 
suivant  le-i  cou^iiluio  .s  de  l'odlre.  Aus-itot 
on  lui  remii,  cuiilre  son  cs[>cranc.>;,  la  lettre 
de  l'uiibe 'le  Ciieaux, 'pii  lu'  muidiii  de  no 
pas  résister  à  la  volonté  de  Dieu  el  à  sa  vo- 
i-HlioQ.  A  celi  se  joignit  l'ordre  du  cardiual 
Pleure  de  Capouo  ,  légat  upustulique  cq 
France. 

Sailli  Guillaume  quitta  don»  sa  chère  soli- 
ludf.  miis  CD  veisanl  un  torrent  de  larmes. 
U  piil  la  route  de  Bourges^  où  il  fut  regu 


comme  un  anp;e  pnvoyrt  dn  ciel,  et  sacrA,  en 
pri'Sence  de  tous  les  ovéques  de  la  province, 
par  Kli'',  arihevèi|uo  de  Bordeaux.  Son  pre- 
2:!"'  ^oill  fui  de  ri'hder  son  ex'.érieur,  aussi 
bien  que  son  intérieur,  lur  les  mnximes  de 
rEvan|L,'ile  i  car  il  était  persuadé  que  tout 
homme,  et  principalement  un  évéque,  doit 
Commencer  par  établir  en  lui-même  le  régna 
de  Je-4us-Ghrist.  Il  redoubla  ses  austérités, 
parée  qu'il  avait  ù  expier,  disait-il,  et  ses 
propres  péchés  et  ceux  de  son  |ieu|de.  Il  garda 
son  habit  luonu-'tiqne,  sous  lequel  il  portait 
coiilinuclleiiient  un  cilicc.  Ses  vêtements 
étaient  les  mêmes  en  hiver  et  im  été.  Il  s'in- 
terdit pour  toujours  l'usaife  de  la  viande, 
quoiqn'd  en  lit  servir  aux  étrangers  qui  mao- 
geuienl  avec  lui. 

Lu  sollicitude  du  saint  arcLev/^que  embras- 
sait indireclement  tout  son  troupeau  ;  mais  il 
s'intéressiiit  d'une  manière  particulière  en 
faveur  de  ceux  dint  les  besoins  spirituels  et 
corporels  lui  étaient  connus,  a  C'est  pour 
ceux-ci,  disait-il,  que  j'ai  été  spécialement 
erivoyi!  à  Bouri<es.  Les  pécheurs  péniteuts 
trouvaient  en  lui  un  père  rempli  de  douceur 
et  de  leniiresse  ;  quant  aux  piiclu'urs  endurcis, 
il  leur  opiidc.iit  une  fermeté  iuUexible,  sans 
vouloir  toutetois  employer  contre  eux  lea 
moyens  de  rii,'ijeur  alors  eu  usage. 

11  trouva  dans  toute  l'égli-e  gallicane  la 
coutume  d'imposer  aux  excommuniés  ,  CD 
leur  donnant  l'absolution,  des  amendes  pécu- 
niaires, outre  la  satisfaction  canonique,  sous 
prétexte  de  les  près  Tver  des  rechutes,  &a 
moins  par  un  motif  d'intérêt.  Cette  coutume 
diipliiisait  au  saint  prélat.  Toutefois,  il  sa 
trouvait  des  hoiumes  de  ^rand  nom  qui  lui 
con-eill  lient  de  la  suivre,  et  de  donner  aux 
pauvres  l'argent  qui  viendrait  de  ses  amea- 
di's,  s'il  ne  voulait  en  protiter  lui-même.  Il 
trouva  un  moyeu  pour  ne  pas  suivre  cetla 
coutume  el  ne  pas  toutetois  scandaliser  ceux 
qui  la  snivaieut,  en  condamnant  ouvertement 
leur  conduite.  Quand  il  donnait  l'absolutioa 
aux  excomiuunii'S,  il  leur  la'sait  donner  cau- 
tion de  payer  l'amende  ;  et,  pour  les  tenir 
dans  le  devoir,  il  les  menai^ait  souvent  da 
l'exiger,  mais  il  ne  l'exigeait  jauais. 

Il  résista  de  même  à  ceux  qui  lui  conseil- 
laient de  poursuivre  par  les  armes  les  mé- 
chants incorngiides,  ahn  de  procurer  la  paix 
à  l'L^lise  .  ou  lui  alléguait  l'exemple  des 
pères  du  pays,  et  la  coutume  qu'ils  y  avaient 
éialilie.  11  prit  du  tem|is  pour  délibérer  et 
prier  Uicu  sur  ce  su;el;  mais  il  ne  put  jamais 
se  résoudre  à  répandre  du  s.mg,  ravager  les 
ter.  es  et  enlever  du  butin.  Toutefois,  pour 
n'a  oir  pas  l'air  de  condamuer  téméraire- 
uiciit  la  coutume,  il  promit  de  la  suivre.  U 
entreprit, en  cUel  de,  combattre  les  ennemis 
non  parle  fer  et  le  feu,  mais  par  les  ar  ne» 
spiatuelles.  li  u|ipelait  eu  partit  ulier  les  plus 
opiniâtres,  et  leur  f.iisail  les  |dus  vives  lépri» 
iiiauiit-'s.  h's  menaçait  de  tous  les  feux  del  eo- 
Ut  ;  eu  meiue  temps  (mur  rendre  ses  exUor- 
taliuus  plus  eUicaces,  il  priait,  jeùuait,   veil 
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lait  a5?idnraent  pour  eux.  Son  espérance  ne 
fut  pas  trompée.  Au  grand  élonuement  du 
public,  les  loups  devenaient  des  agneaux, 
les  persécuteurs  des  amis  ;  ceux  qui  le  mépri- 
saient jusqu'alors  non-seulement  l'appelèrent 
archevêque,  mais  Je  saint  aicbevèque,  et  lui 
témoignaient  une  docilité  filiale.  Ceux  qui  de- 
meuraient dans  leur  endurcissement  étaient 
regardés  des  autres  comme  des  réprou- 
vés. Sa  sainte  vie  lui  conciliait  tous  les  cœurs. 
On  s'estimait  heureux  de  recevoir  de  lui  des 
ordres,  d'ctre  honoré  de  sa  bénédiction,  ou 
même  de  toucher  le  bord  de  son  vêtement. 

Quelques  personnes  puissantes  prirent  oc- 
casion de  sa  douceur  pour  attenter  aux  droits 
de  l'Eglise  de  Bourges  ;  ils  se  flattaient  que  le 
gaint  n'aurait  point  le  courage  de  leur  résis- 
ter; mais  ils  ne  furent  pas  longtemps  à  s'aper- 
cevoir de  leur  erreur.  Guillaume,  au  risque 
de  perdre  ses  revenus,  défendit  vigoun-use- 
meut  les  droits  de  son  église,  même  contre  le 
roi  Philippe-Auguste  ,  que  les  courtisans 
avaient  prévenu.  Il  eut  aussi  des  contradic- 
tions à  essuyer  de  la  part  de  son  chapitre  et 
de  quelques  membres  de  son  clergé  ;  il  en 
triompha  par  sa  fi-rmeté,  et  encore  plus  par 
sa  profonde  humilité.  Le  roi,  ayant  reconnu 
qu'il  avait  été  trompé,  devint  l'ami  du  saint 
archevêque  ;  les  clercs  indociles  se  repen- 
tirent de  leur  faute,  et  en  devinrent  des  en- 
fants d'autant  plus  affectionnés  à  leur  père(l). 

Saint  Guillaume  était  lié  d'une  tendre  et 
sainte  amitié  avec  Geofîroi,  archevêque  de 
Tours,  et  Eudes  de  Suliy,  évêque  de  Paris.  Us 
se  visitaient  de  temps  à  autre,  pour  s'entre- 
tenir du  soin  des  âmes  et  du  gouvernement 
des  églises.  Guillaume  eut  une  extrême  dou- 
leur de  perdre  ces  deux  amis  en  1208,  le  pre- 
mier au  mois  d'avril,  le  second  deux  mois 
et  demi  après.  Il  ne  leur  survécut  pas  long- 
temps. 

L'an  1208,  comme  nous  le  verrons  plus  en 
détail,  le  pape  Innocent  III,  ayant  épuisé  les 
voies  de  la  douceur  à  l'é^^ard  des  manichéens 
du  Languedoc, fit  prêcher  une  croisade  contre 
eux.  Saint  Guillaume,  ayant  lu  les  lettres 
apostoliques  à  son  peuple,  prit  lui-même  le 
premier  la  croix,  et  exhorta  les  assistants, 
avec  beaucoup  de  zèle,  à  suivre  son  exemple. 
Ils  s'y  engiigèrent  de  grand  cœur.  Mais  le 
saint  archevêque  n'eut  pas  le  temps  d'accom- 
plir sou  vœu  ;  car  il  mourut  comme  il  se 
disposait  à  partir. 

11  avait  la  fièvre,  lorsque  le  5°  de  jan- 
vier 1209,  veille  de  rEpi[ihanie,  il  prêcha  à 
son  peuple,  comme  pour  lui  faire  ses  der- 
niers adieux,  dans  1  église  métropolitaine  de 
Bourges.  La  hevre  augmeuta  coosiiierable- 
ment  ;  d'autant  plus  qu'il  parlait  tête  nue, 
exposé  au  vent,  et  par  un  grand  froid.  La 
iLaladie  croissant  toujours,  il  demanda  l'ex- 
trème-onction  et  ensuite  le  tainl  viatique. 
Pour  le  recevoir  avec  plus  de  respect,  il  se 
leva  de  son  lit,  alla  au-devant,  se  mit   à  ge- 


noux, fondant  en  larmes  ,  pria  longtemps 
prosterné  sur  le  pavé,  les  bras  étendus  en 
croix  ;  puis  il  reçut  le  corps  du  Seigneur  avec 
beaucoup  d'humilité  et  de  larmes.  C'était  le 
cinquième  jour  de  sa  maladie.  La  nuit  sui- 
vante, sentant  sa  fin  approcher, il  voulut  anti- 
ciper lesiiocturnes,  qu'il  avait  coutume  de 
dire  à  minuit.  Ayant  donc  fait  le  signe  de  la 
croix  sur  ses  lèvres  et  sur  sa  poitrine,  à  peine 
put-il  prononcer  Domine,  labia  ;  il  ne  put  con- 
tinuer. Les  assistants  achevèrent.  Alors  il  fit 
signe  qu'on  le  mit  à  terre.  Ou  étendit  de  la 
cendre  et  on  le  coucha  dessus,  revêtu  du 
cilice  qu'il  portait  secrètement  ;  et,  peu  de 
temps  après,  il  rendit  l'esprit.  C'était  le  M>de 
janvier,  jour  auquel  l'Eglise  honore  sa  mé- 
moire. Il  avait  choisi  sa  sépulture  à  l'abbaye 
d'où  il  avait  été  tiré  ;  mais  son  clergé  ni  son 
peuple  ne  purent  y  consentir,  et  il  fut  enterré 
à  Saint-Etienne  de  Bourges.  Il  avait  fait  plu- 
sieurs miracles  de  son  vivant,  et  il  s'en  fit  en- 
core un  grand  nombre  à  son  tombeau.  Saint 
Guillaume  de  Bourges,  dont  il  existe  trois 
Vies  écrites  par  des  auteurs  contemporains., 
fut  canonisé  en  1218  par  le  pape  Hono- 
rius  III  (2). 

Vers  le  même  temps  mourut  saint  Etienne, 
évêque  de  Uie,  en  iJauphiné.  Il  était  de  la 
noble  famille  de  Ctiâtillon,  et  né  à  Lyon, 
l'année  1155.  Dés  son  enfance,  il  montra 
d'heureuses  dispositions  à  la  piété  et  à  l'étude; 
et,  dès  sa  jeunesse,  il  renonça  absolument 
l'usage  de  la  viande,  et  s'appliqua  aux  bonnes 
œuvres.  A  l'âge  de  vingt-six  ans  il  entra  dans 
la  chartreuse  des  Portes,  et,  y  ayant  fait  pro- 
fession, il  ne  se  contenta  point  des  austérités 
prescrites  par  les  constitutions  ;  mais,  au  lieu 
que  les  autres  ne  jeûnaient  au  pain  et  à  l'eau 
que  trois  fois  la  semaine,  il  observait  cette 
abstinence  presque  tou.s  les  jours,  mettant  sut 
sa  table  un  pain  d'un  côte  et  de  l'autre  un 
livre,  sur  lequel  iljetait  les  yeux  de  temps  en 
temps.  Plusieurs  années  après,  sa  réputation 
étant  déjà  grande,  même  au  dehors,  :!  lut  élu 
malgré  lui  prieur  de  sa  communauté.  Il  la 
gouverna  avecune  grande  sagesse,  etconver- 
til  plusieurs  per^on^es  parmi  les  hôtes,  qui 
■venaient  en  grand  nombre  à  cette  maison. 

Dans  l'intervalle,  le  siège  de  Uie  vint  à  va- 
quer. Après  que  l'on  eut  proposé  plusieurs 
autres  sujets,  quelques  chanoines  ,  en  petit 
nombre,  proposèrent  le  prieur  de  la  char- 
treuse des  Portes.  Tous  s'accordèrent  à  l'élire; 
mais  on  savait  combien  il  serait  difficile  de  le 
tirer  de  son  désert.  On  envoya  donc  à  Rome 
pour  obteiiii"  la  confirmation  du  pape  Inno- 
cent, qui  l'accoida  volontiers,  avec  ordre 
d'accepter  ;  car  sa  réputation  était  venue 
jusqu'à  lui.  Les  chanoines  vinrent  ensuite 
trouver  saint  Etienne,  qui  leur  dit,  comme 
son  confrère  saint  Hugues  de  Lincoln,  qu'il 
n'était  point  libre,  mais  soumis  à  l'obéissance 
du  prieur  de  la  grande  chartreuse.  C'était 
alors  le  dixième,  nommé    Jaceiin.  Quand  il 


(1)  Acta  SS.,  10  januar.  —  (î)  ibid. 


trVRB  SOrXANTE-ONZiftMB. 


sn 


eut  vu  Ips  lettres  du  Pape,  il  fit  chercher 
Ktieiine,  qui  s't'^lait  ra-'hé,  et  l'obligea  d'ac- 
ccptcr.  Il  lut  (loue  l'ouiiuil  i\  Vii-nne,  im-lro- 
polf  de  hif,  fl  siicitS  i'vô,|ue  par  linis  arche- 
vêipics,  en  I2(t.'l.  Il  ne  nhi-sil  j)as  moins  dans 
l'épi^coput  (|u'il  n'avait  fait  dans  la  solitude. 
Pour  se  reposer  de  ses  travaux,  il  allait  i|uel- 
quefois  s'enf.Tmer  à  la  cliarlreuse  des  Portes, 
et  V  vivait  en  siui|d(!  moine,  sans  aueune  ilis- 
tinetion  ipio  l'anneau  pu-toral.  Il  mourut  vers 
l'an  IJllH,  le  7*  de  septembre,  jour  auquel  il 
est  lionort'  (I). 

Saint  Hugues  do  Lincoln,  également  tiré 
de  l'ordre  des  ch:irlreux  ,  était  mort  dès 
l'année  l:2iW).  Il  était  venu  en  Normandie,  et 
avait  été  médiateur  de  la  paix  entre  le  roi 
Philippe  de  Kranee  et  le  roi  Jean  d'Angleterre. 
Il  vint  ensuiteà  une  eliartr'-usc.  oi'i  ou  lui  ile- 
mn'ida  eouiuieiit  cette  paix  s'était  faite.  Il  fut 
allligé  de  ei'tte  (]uestion  et  répondit  :  Quoi- 
qu'il snjl  permis  aux  evéques  d'entendre  et 
de  rapporter  des  nouvelles, il  n'est  pas  permis 
aux  moin'S  di-  faire  «le  même.  .\u  retour  de 
ce  voy.ige,  il  demeura  malade  à  Londres  de  lu 
fièvre  quaile.  Comme  ou  l'avertissait  de 
(aire  son  testament  :  <«  Cette  coutume,  dit-il, 
me  déplaît,  encore  qu'elle  soit  introduite  par- 
tout dans  rEgli>e.  Je  n'ai  jamais  rien  eu  et 
u'ai  rien  qui  n'appartienne  à  l'Eglise  dont  je 
suis  chargé  :  toutetois,  île  peur  que  le  tisc  ne 
s'en  saisisse,  qu'on  donne  aux  pauvres  tout  ce 
que  je  possède  !  Le  roi  Jean,  étant  venu  le 
voir,  eonlirma  son  testament, et  promit  devant 
Dieu  qu'a  l'avenir  il  autoriserait  les  testa- 
ments des  prélats. 

Le  saint  èveque,  n'étant  plus  occupé  que 
de  la  prière,  demanda  l'extreme-onction  et  la 
reçut  le  jour  de  Saint-Matlhieu,  21*  de  sep- 
tembre ,  qui  était  le  jour  de  son  sacre.  Il 
vécut  toutefois  encore  près  de  deux  mois,  et 
ordonna  qu'après  sa  mort  on  le  portât  à  Lin- 
coln, pour  l'enterrer  dans  sa  cathédrale.  Il 
mourut  ilonc  à  Londres  le  jeudi,  16°  de  no- 
vembre 1200,  âgé  de  soixante  ans  ,  après 
quinze  ans  d'épi~copat.  On  remarque  entre 
ses  vertus  ,  l'exactitude  à  dire  l'ollice 
aux  heures  prescr  îles,  sans  que  jamais  on  put 
lui  persuader  de  prévenir  ou  de  diUèrer  :  ms- 
que-la  que,  quand  il  traitait  des  plus  grandes 
afl'aires,  comme  les  «ulres  sortaient  pour  con- 
sulter,lui  sortait  pour  s'acquitter  de  cedevoir, 
sitôt  que  l'heure  en  était  venue  ;  ayant  appris 
des  chartreux  à  prétérer  l'oflice  divin  à  tout 
le  reste. 

Pendant  cinq  jours  que  dura  le  convoi  peur 
le  porter  à  Lincoln,  le  concours  du  peuple  fut 
Irés-grand,  et  les  plus  robust>;s  s'empres~aient 
de  porter  tour  à  tour  le  saint  corps.  Il  y  avait 
précisément  à  Liucoln  une  grande  assemblée 
il'evèques  et  de  seigneurs ,  à  l'oicasiou  de 
l'hommage  que  Guilla'ime,  roi  d'Ecos:e,  ren- 
dit au  roi  Jean   d'Angleterre.  Trois   archevè- 
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torhéri,  Jean  de  Dublin,  Bernard,  d'un  autre 
sié^-o,  quatorze  évéques,  et  plusde  centabbés. 
Tous  c?s  prélats  et  ces  seigneurs  assistèrent, 
avec  le-  lieux  rois,  aux  funérailles  du  saint 
évèque  Lincoln,  et  le  roi  ir.\n;,'letcrre  le  porta 
lui  même  sur  ses  épaules.  Saint  Hugues  avait 
fait  plusieurs  miracles  do  son  vivant,  et  il  en 
fit  un  grand  nombre  après  sa  mort,  .\us8i 
fut-il  canonisé  vingt  ans  après  par  le  pape 
Hodorius  III  ;  et  l'Eglise  honore  sa  mémoire 
le  17  de  novembre  (2). 

Si  le  midi  de  U  France  avait  eu  do  pareils 
évèques,  il  eût  ébi  facilement  préservé  ou 
guéri  de  la  corruption  pestilentielle  du  mani- 
chéisme. Mais  Itaymond  de  Kabastens,  évoque 
de  Toulouse,  était  entré  dans  ce  siège  par 
simonie,  vers  l'an  1201.  Il  fallut  le  déposer. 
L'archevêque  de  Narbonne,  B'-renger  11,  bâ- 
tard de  Raymond  Bérenger,  comte  de  Barce- 
lone, posst'dait,  outre  son  arehevèché,  l'ab- 
baye de  Mont-.Vragou  et  l'èvèehé  de  Lérida. 
Il  habitait  constamment  son  abbaye,  unique- 
ment oecupé  à  entasser  des  trésors  ;  pendant 
dix  années,  il  n'avait  jamais  visité  son  dio- 
cèse, pas  même  son  église  ;  n'avait  observé 
aucun  ordre  du  Pape  ;  en  sorte  que  le  légat 
apostolique  en  France  ilut  faire  une  enquête 
sur  les  nombreuses  plaintes  portées  contre 
lui.  Mais  ni  cette  mesure  du  légat,  ni  une  let- 
tre du  Pape,  qui  gémissait  de  voir  son  dio- 
cèse fourmiller  d'hérétiques,  ne  produisirent 
d'etfet  sur  l'archevêque;  il  restait  immobile 
dans  son  abbaye,  retenu  dans  les  liens  désho- 
norants de  la  paresse  et  de  la  cupidUé  :  à 
peine  l'apercevait-oa  deux  fois  par  semaine 
à  l'église.  Il  gardait  pour  lui  les  béiiéhces  va- 
cants, se  faisait  payer  les  consécrations  d'évè- 
ques,  laissait  s'éteindre  les  canonicats  à  l'é- 
glise de  Narbonne,  et  cumula  les  bénéfices 
de  cinq  paroissesetd'autres  emplois  ecclésias- 
tiques. 11  conférait  les  ordres  avec  légèreté, 
sans  s'informer  de  la  conduite  des  po-tulants. 
Aussi  vit-on  des  religieux  et  des  chanoines 
rompre  tous  les  liens,  jeter  le  froc  sans 
crainte;  prendre  pour  concubines  des  fem- 
mes, souvent  enlevées  à  leurs  maris;  exercer 
l'usure  ;  s'adonner  au  jeu,  à  la  chasse  ;  se  faire 
avocats,  jongleurs  ou  médecins.  Les  laïques 
ne  manquèrent  pas  de  suivre  un  tel  exemple: 
c'est  pourquoi  on  vit  disparaître  de  ce  pays 
toute  discipline,  tout  ordre  et  toute  mora- 
lité (3). 

Ces  excès  afQigèrent  le  cœur  du  pape  Inno- 
cent; il  voyait  l'Eglise  et  le  salut  des  âmes 
en  danger  ;  il  voyait  remplacer  par  la  licence 
l'austérité  des  mœurs  qu'il  recommanoait 
toujours  d'uae  mauière  si  pressante  aux  pré- 
lats et  aux  clercs.  Il  déclara  donc  à  l'arche- 
vêque d'avoir  remarqué  de[uii3  longtemps 
qu'il  ne  gardait  l'abbaye  que  par  cupidité,  au 
grand  détriment  de  son  diocèse,  sans  s'iuquié- 
terde  l'ordre  du  Pape,  qui  lui  avait  prescrit 
de  s'en  démettre.  Il  ajouta  que,  dès  ce  mo- 


(I)  Aein  SS..  7  sapiemàr.  —  (2)  Apul  Surium,  17  uov.  Roger  Hovedeo,  p.  8tl.  Matth.  Paris,  an.  l'^OO.  » 
(31  tnn.,  I    Vil.  mv. 
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ment,  il  lui  retirait  cette  abbaye  ;   et  que  si, 

dan:*  lo  di'lai  d'un  m  is,  les  rclijjieux  n'y 
avaieul  pas  nomme  nn  autre  alibé,  l'r'vèque 
de  Tarr.'igone  leur  en  donueriiU  un  (t).  Los 
îég.it:^  allèrent  enece  plus  loin.  Ils  filèrent 
i'archevéciue  rlevar.t  euxj  pour  lépomlie  à 
rac'Cu?alioD  d'ht'rcsie,  le  suspcndireni  de  ses 
foflciîiins,  défendirent  à  l'évêque  de  Mague- 
lone  de  se  faire  sacrer  par  lui,  et  le  t;ailèi'eiit 
avec  tiint  de  sévérité, qu'il  en  appela  à  Kome, 
sous  prétexte  qu'ils  avaient  dépas-é  leurs 
pouvoirs.  L'affaire  ajant  traîné  en  longueur 
et  l'archevêque  s'étant  démis  .Je  si  in  albnye, 
Innocent  ordonna  aux  légats  de  ne  plus  l'in- 
quiéter pour  des  fautes  dont  il  se  reconnais- 
sait coui)able,  si  de  lui  diinner  le  tein|isde 
fairn  pénitence  (2).  Malgré  son  âge  et  ses  in- 
firmités, l'arclievê(iue  se  rendit  lui-même  à 
Rome,  où  il  trouva  ,  à  la  vérité,  patience  et 
pardon  ;  mais  on  lui  fit  des  observations  sé- 
vères sur  le  passé,  et  on  lui  donna  de  bonnes 
leçons  pour  l'avenir.  Toutefois  l'artlievèiiue 
restii  tel  qu'il  était,  et  le  Pape  se  vit  forcé  de 
le  déposer  et  d'ordonner  au  légat  de  faire  nne 
nouvelle  élection  (3). 

Sous  lie  panils  évèi(ues,  qui  négligeaient  à 
cejioint  le  choix  des  cleies  et  leur  conduite, 
l'on  conc^oit  ce  que  dit  un  auteur  du  temps, 
que  les  biens  du  clergé  étaient  partout  en- 
vahis ;  que  le  nom  même  du  prêtre  était  une 
injure  ;  que  les  ecclésiastiques  n'osaient  faire 
voir  leur  tonsure  en  public  ;  que  ceux  qui  se 
résignaient  à  porter  la  robe  cléricale,  c'étaient 
quelques  serviteurs  des  nobles ,  auxquels 
ceux-ci  la  faisaient  prendre  pour  envahir  sous 
leur  nom  quelque  bénéfice  (4). 

Quant  à  ces  nobles  eux-mêmes,  voici  le  por- 
trait que  nous  en  ta  ace  un  littérateur  moderne, 
qui  n'est  pas  suspect  de  ce  côté  :  «  A  en  juger 
par  les  injures  qu'ils  se  disent  dans  les  jioéjies 
des  troubadours,  il  y  avait  plus  d'esprit  que 
de  dignité  dans  la  noblesse  du  M  di.  llssen^n- 
voient  froidement  de  l'un  a  l'autre  des  repro- 
ches pour  lesquels  les  chevaliers  ilu  Nord  se 
seraient  vingt  fois  coupé  la  gorge.  Ainsi,  Kam- 
baud  de  Vaquiras  et  le  mar(piis  Albert  i-e  Ma- 
lespina  s'accusent  mutuellement  dans  un  ten- 
son  d'avoir  tiahi,  volé  et  lait  pis  encore  (5).  » 
Ces  nobles  étaient  presque  toujours  armes  les 
uns  contre  les  autres,  o  Armagnac,  Cominges, 
Béziers,  Toulouse  n'étaient  jamais  d'accord 
que  pour  faire  la  guerre  aux  églises.  Les  in- 
terdits ne  les  troublaient  guèie.  Le  comte  de 
Cominges  gardait  paisibb  ment  trois  épouses  à 
la  fois.  Le  comte  de  Toulouse,  Raymond  VI, 
avait  un  harem  ;  dès  son  enfajjce,  il  reciier- 
chait  de  préférence  les  concubines  de  son 
père.  Cette  Judée  de  la  France,  comme  on  a 
appelé  le  Languedoc,  ne  rappelait  pas  l'autre 
seulement  par  ses  bitumes  et  ses  oliviers;  elle 
avait  aussi  Sodimie  et  Gomorrhe(6).  » 

Quant  à  la  poésie  des  troubadours,  voici 


comme  le  même  écrivain  la  juge:  «  Gracieuse, 
légère,  immorale  littérature,  qui  n'a  pas 
connu  d'autre  idéal  que  l'amnur,  l'amour  de 
la  femme  ;  (jni  ne  s'est  jamais  élevée  à  la 
betiutc  éternelle.  Paifum  stérile,  tleur  ép'ne- 
niere,  qui  avait  ciû  sur  le  roc,  et  quise fanait 
d'elle-même  quand  la  lourde  maindes  hommes 
du  Niird  vint  se  posrf  iesnus  et  l'éeraser.  Le 
premiersigne  de  décadence  avaitparu de  bonne 
îietire  :  la  poésie  touinait  à  la  suhtilité,  l'ins- 
piration au  dogmatisme  académique,  c{uand 
vint  la  croisade  des  albigeois.  L'esprit  swdas- 
ti'iue  et  légiste  envahit  dès  leur  naissance  les 
fameuses  cours  il'amour.  On  y  passait  de  loin 
la  subtilité  de  scot  et  la  |iêdanlerie  de  Bar- 
Ihole.  Les  formes  juridiques  y  étaient  rigou- 
reusement oliservêes  iluns  la  discussion  des 
qnc-tions  légères  de  la  galanterie,  l'nur  être 
pcilantesques,  les  décisions  n'en  étaient  pas 
miiins  immorales.  La  comti'sse  de  Narxonne 
décide,  dans  un  arrêt  conservé  religieusement, 
que  l'époux  divorcé  |ieut  l'oit  bien  devenir 
l'amant  de  sa  femme  mariée  à  un  autre. 
Eieonore  de  Guienne  prononce  que  le  viritalde 
amour  ne  peut  exister  entre  époux  ;  elle  per- 
met de  prendre  pour  un  temps  une  autre 
amante,  afin  d'éprouver  la  première.  La  com- 
tesse de  t'iaudre,  princesse  de  la  maison  d'An- 
jou, et  la  comtesse  de  Champagne,  fille  d'E- 
léonore,  avaient  institué  de  pareils  tiibunaux 
dans  le  Nord  de  la  France  ;  et  probab.ement 
Ces  contrées,  qui  priient  part  à  la  cioisade 
des  albigeois,  avaient  été  médiocrement  edi- 
liées  de  la  jurisprudence,  des  dames  du  Midi. 
Les  gens  du  Nord  devaient  prendre  encore 
plus  au  sérieux  tant  d'impiétés  amoureuses 
que  nous  rencontrons  dans  la  poésie  des  trou- 
badours (7). 

Dans  un  pays  où  régnait  une  pareille  litté- 
rature, uu  pareil  esprit,  de  pareilles  mœurs, 
l'on  coiiçoit  que  le  manichéisme,  qui  mettait 
toutes  les  pa-sions  fort  à  l'aise,  en  reportant 
sur  la  Divinité  même  la  cause  de  tous  les  cri- 
mes, dut  trouver  facile  accès  dans  les  esprits, 
et  surtout  dans  les  cœurs. 

Les  soldats  mercenaires,  connus  sous  le  nom 
de  routiers,  trouvaient  une  telle  religion  fort 
de  leur  goût.  Ils  venaient  partie  du  Rrabant, 
partie  de  l'Aquitaine.  «  Les  montagnards  du 
Midi,  qui  aujourd'hui  descendent  eu  France 
et  en  Espagne  pour  gagner  de  l'aigcul  par 
quelque  petite  industrie,  en  faisaient  autant 
au  moyen  âge  ;  mais  alors  la  ^eule  industrie 
était  la  guerre.  Ils  maltraitaient  les  prêtres 
tout  comme  les  paysans,  Uabillaieut  leurs 
femmes  des  vêtements  consacres,  battaient  les 
clercs  et  leur  faisaient  chanter  la  messe  par 
dérision.  C'était  encore  un  de  leurs  plaisir» 
de  salir,  de  briser  les  images  du  Christ,  de  lui 
casser  les  bras  et  les  jambes,  de  le  traiter  plus 
i.al  que  les  Juifs  à  la  Passion.  Ces  routiers 
cldient  chers  aux  princes,  précisément  à  cause 


{!)  Innoc,  1.  VII,  epùt.  Lxxv,—  (2)L.  IX,  epUt,  ijtv:.  • 
roBS,  apud  Siriptor.  lier.  Prunc,  t.  XIX,  n.  tUft.  —  (5)  V 
y.  409.  -  (7)  WiU.,  p.  406  «t  407.  ^ 


-  (3)  L.  X,  epist.  Lxvui.  —  (4)  GuiU.   de  Puylau- 
cIj élut,  iïb t.  (/e  f/ance,    t.  II,  p.    40i.—   (6)    /àU., 
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de  It'tir  împlf^fé  iiul  In^  rendait  Inspn^iMfis  aux 
censures  ii'cl>'-ia>li(iiii'>.  La  nuiTr»;  ctail  >f- 
ffiiynlilt',  faite  ninsi  |inr  (li-<  humnirs  snii-»  foi 
«t  «nn«  nnlrio,  noniru  le-qiinl<  l'E'^'li-n  rlle- 
m(''inft  nt^tait  pla<!  imi  ti-ilr,  im|ii)'A  commodes 
mtidtTneâ  pI  faiomli.s  coiiimo  des  barlian-». 
C'était  surtout  dans  l'intiTvalie  dos  guerres, 
lor8<|u'il^  étaiiTit  sans  solde  et  sans  chef,  (jii'ils 
(M-kaieiit  cnieileini^nl  sur  le  pays,  volant,  ran- 
çonnant, (^ijorjîi'ant  au  lucanl.  Leur  hisloiii; 
n'aguèro  été  éi-iile;  uiu  sùen  juger  par  ipn'l- 

3ues  faits,  on  (lourrait  y  su|ipléfr  par  celle 
es  iiiLMt-eniiires  de  i'anli(|iiiié ,  dont  nous 
cnnniii'isiins  l'exécrable  guerre  cuulre  Car- 
Uia«e(l).  u 

Tel  l'tail  donc  l'enserabie  ou  plutôt  le  chaos 
d'erreurs,  d"ini|iiétes,  de  crimes  et  de  di>or- 
drcs,  dont  il  fallait  tirer  ce  mullicureux  pays 
et  préserver  les  autres. 

A  (Il  ine  Innocent  fut-il  arrivé  au  ponlifieat, 
(jue  cette  situation  du  Midi  de  la  France  attira 
sim  utienticin  sérieuse.  L'arclievei|ue  d'.Vuch 
s'élanl  plaint  des  progrés  toujours  ci oissants 
des  héreliipies  en  (iaseogne,  le  l'ai>e  lui  re- 
eonimaiulu  .ic  redoubler  d'activité  d  emplnyer 
tous  les  moyens  de  disi-ipline  ecelésiast  ijne, 
et  de  si'fnmer,  s'il  élait  nécessaire,  les  pliures 
de  pren'ln-  les  arijes(2).  Il  écrivit  aux  aiehe- 
veiiue-!  l't  aux  évé(iues  du  midi  de  la  Franee, 
pour  leur  dire  qu'il  avait  appris  que  les  héré- 
tiques. (|ui  apparaissent  snus  divers  noms,  ont 
enve|.i|ipé  d.ins  leurs  filets  bou  miniure  de 
fidèles  et  les  oiit  iûtéctes  du  levain  de  leur 
doctrine;  (|u  en  const^quence  il  envoie  dans 
es  contrées,  ù  litre  de  eommissair.-s,  Uainier 
et  Gui,  hoiuiues  rccommandalil>  s  par  leurs 
connai-sances  et  leurs  verius;  qu'ils  iloiveut 
les  nldcr  à  ramener  au  Seigneur  les  âmes 
égarées,  et  à  expulser  de  leurs  teires  ceux  qui 
refuseraient  de  se  convertir,  ulinque  la  paille 
gaine  ne  soit  pas  curnaniiue  pur  la  parue  ma- 
laile.  Il  approuve  d'avauce  toutes  les  mesures 
que  (irendrciiit  les  légats,  et  il  ordonnera  aux 
comtes,  aux  lirons  et  aux  nobles  de  les  ap- 
pn>ei  de  tout  leur  pouvoir;  car  c'est  pour  cela 
qu'ils  ont  regu  le  glaive.  Les  hérétiques  seront 
d'al)ord  exclus  de  l'Kglise,  ensuite  dépouillés 
de  leurs  biens  et  bannis  du  pays.  .>'ils  persis- 
tent il  y  rester,  les  princes  devroat  les  en  ex- 
pulser par  lu  force  des  armes  {.'1). 

Lorsque,  peu  de   temps   après,  les  légats 

Êarliient  de  Kome  et  Kaiaier  se  rendit  en 
iSpagne,  Innocent  renouvela  aux  prélat-  et 
aux  seigneurs  les  mêmes  exhortations.  L'est 
pouri|uui  il  rei^ul  avec  plaisir  lu  démission  ce 
l'evèque  Ollou  de  Carcussnnne,  qui,  :iya  c 
admiiii-tré  le  diocèse  depuis  l'année  1  i  W,  eUi.t 
abus  afl'aibli  |iar  l'ùge,  iucaiiable  de  résilier 
aux  liéretiques.  dont  le  nouibre,  preiisenieiit 
dans  son  église,  s'eiuit  cousiderableiaent 
augmenté.  Innocent  exprimi  le  désir  que  les 
Lûaiiouies  élus;>eut  ud  eveque  uupuble  de  ra- 


mener |iar  sa  pnrolo  et  SM  aetion"*  les  apostats 
à  1 1  foi,  d'exteiiiiiner  l'ivrat-  et  de  p'é,oarer 
de  riehcs  -ennilles  pour  Dieu.  Kn  elTet, 
l)ér.'n,'er,  neveu  et -iieeesseurd'Olton,s'eiror(j» 
de  remplir  les  vieux  du  Kipo;  car  il  piedia 
avec  un  giaiiil  zèle  contre  les  héreliqui-s,  leur 
fit  voir  leurs  erreurs,  ain-i  que  les  mallieijt» 
qu'il.»  attiraient  sur  eux.  La  rage  avec  laquell- 
ils  le  jetèrent  hors  de  la  ville  et  défeii  liienl 
leurs  parlisitii  d'entretenir  aucune  relatio; 
avec  lui  prouve  (|u  il  reraiilis-ait  lidèleineul  e 
dignement  ses  devoirs  (4). 

L'année  suivante,  Innocent  rap[iela  le  frère 
Rainier  de  l'K-p.igne,  et  le  chirgea  de  nou- 
veau Je  represenliT  le  .Siège  a[io-ioli(pie,  av  i: 
les  pouvoirs  les  plus  èli'ndns,  dans  les  (iro- 
vinces  du  midi  de  la  France.  Rainier  etaii*. 
tombé  malade,  le  l'ape  lui  adjoij;nit  le  bien- 
heureux l'ierre  de  Casieinau,  archidiacre  de 
M  iguelooe,  qui  entra  dej-uis  dans  l'ordre  de 
Oleaux,  à  l'abbaye  île  Font-Froide;  mais 
Pierre  pensait  que,  pour  agir  plus  efticace- 
menl,  il  fall  lilun  lé^.il  d'un  rang  supérieur. 
Alin  de  répondre  à  ses  désirs,  lecardiu.d  I*aul, 
du  litre  de  Sainle-Fris  [ne,  élaiilit  son  s:ége 
à  .Montpellier.  Innocent  pria  le  comte  Ile 
M'iiitiieliicr d'assister  le  lé^al  ilclout  pouvoir, 
alin  i|ue  ceux  que  l'on  ne  pourrait  raïuener 
il  la  vérité  avec  le  glaive  spirituel  fus-eiit 
du  moins  s  lumis  par  le   nlaive    b'm]iorel  (5). 

A  11  lin  (le  l'année  1:203,  l'ierre  de  Casiei- 
nau et  le  Irère  Ho.lol(ilie  univi-rent,  comme 
reprèsi-iilanls  du  l'api;,  à  Toiilousc.  Ils  se 
vouèrent  à  la  conversion  des  liérétiqucs,  avec 
le  zèle  qui  caractérisait  leur  ordre.  Dans  les 
instructions  Irau-mis  s  aux  évoques  (G),  le 
Paj.e  avait  donne  aux  légats  un  pouvoir  <jui 
semblait  à  l'arclievéqiie  de  Xarbonue  un  em- 
pielemeulsur  ses  droits;  il  refusa  donc  le  ser- 
ment exigé  par  les  légats,  et  fut,  pour  ce 
motif,  suspendu  de  ses  fonctions,  lie  ne  fut 
qu'avec  beaucoup  de  peine  que  les  légats  par- 
vinrent à  déiei  miner  les  babilaiilsde  iouiouse 
à  e.xpulser  les  hérétiques  de  la  ville,  et  à 
obtenir  des  consuls  et  de  plusieurs  des  priuci- 
paus  bourgeoisie  serment  le  re-torlideieiueul 
attachés  à  l'LgIise.  Ils  conliriuèient,  au  nom 
du  Pape,  tous  les  droits  et  fianchise^de  la  ville, 
déclan^reul  que  toute  accusaliou  au  sujet  de 
l'béresie  était  éteinte;  seulement,  ceux  qui 
s'opiuiàlreL'aient  s  raient  excommuniés  Les 
sectaires  n  en  tinrent  uéis  moins  des  concilia- 
bules noclurues,  et  l'exemple  des  vill-s  voi- 
sines rendit  inutiles  toutes  les  mesures  prises. 
L'évi'que  de  Béziers,  retti.?aut  d'ajqiuyer  les 
légats,  (l'engager  le  conseil  de  la  ville  a  pour- 
suivre [dus  sévèrement  tes  hérétiques,  né.;li- 
geani  même  de  prononcer  l'excommunication 
coutre  eux,  fui  soupçonné  de  lavoriserseerèlo- 
meiit  les  ennemis  de  i'îiglise,  et  suspendu  •e. 
se:  fonctions  ;  ce  qui  fui  confirmé  par  le  l'apé 
lui-même  (7). 


(l)  Michelet,  Hm.  de  Pran",  l.  II.  i).  472.  —  (2)  Imic.  1.  I,  fftu.  lxxti.  —  ,3;  Ihul.,  e  ist.  xciv.  —  (4) /6. 
tptti.  i.i.(.\i.  CI.XV,  i:^cuxoiv.  Ptftr.  Valiisui'u,  o.  xvi  U^rivr,  1.  Xllt.  —  .â  linu;.,  1.  U,  c>.i>/.  U'CUl,  cxxiii. 
L.  V,  c^til.  i.x.\ii.  —  i6>  L.  VU,  tput.  LxxviL  —  J)  lunuc.  1.  Vt,  epitt.  ccxxtttt. •   ■ 
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Le  triste  tableau  que  1p.  bienhoureiix  Pierre 
de  Caftelnau  et  son  comiiagnon  firent  de  la 
ruine  de  toute  discipline  eidésiastique  dans 
le  diocèse  de  Narbonne,  et  de  la  prop;if;atioa 
de  l'hérésie,  détermina  le  Pape  à  leur  adjoin- 
dre Arnauld,  abbé  de  Cîteaux,  et  à  représenter 
au  roi  de  France,  «  que  le  temps  est  venu  où 
le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel 
doivent  coopérer  ensemble  pour  la  défense  de 
l'Eglise,  et  se  prêter  un  appui  mutuel,  afin 
que  le  bras  séculier  réprime  ceux  qui  ne  se 
laissent  pas  ramener  par  la  discipline  ecclé- 
siastique. Votre  devoir,  écrit-il  au  roi,  vous 
commande  de  vous  lever,  d'employer  la  puis- 
sance qui  vous  a  été  confiée  par  le  ciel  ;  et,  s'il 
vous  est  impossible  de  marcher  en  personne 
contre  les  malfaiteurs,  de  charger  voire  fils  ou 
tout  autre  personnage  puissant  de  ce  soin. 
Vous  devez  aussi  forcer  les  grands  à  confisquer 
les  biens  des  hérétiques;  et,  s'ils  s'y  refusent, 
vous  emparer  de  leurs  possessions,  au  profit 
du  trésor.  »  Il  promet  au  roi  et  à  tous  ceux 
qui  l'assisteraient  les  mêmes  grâces  qui  sont 
accordées  à  ceux  qui  se  rendent  en  Palestine 
pour  combattre  les  infidèles.  Les  légats  reçu- 
rent de  nouveaux  pouvoirs  qui  les  autorisaient 
a  prendre  toutes  les  mesures  qu'ils  jugeraient 
liécessaires  à  l'extirpation  de  l'hérésie.  Dans 
le  cas  où  des  difficultés  imprévues  seprésente- 
raiint,  ils  avaient  l'ordre  d'attendre  la  décision 
du  Saint-Siège.  «  Nous  voulons  que  votre 
modération  fasse  taire  l'insolence  des  igno- 
rants, leur  disait  le  Pape,  et  que  vous  éviliez 
avec  soin,  dans  vos  paroles  et  vos  actions,  ce 
qui  pourrait  donner  prise  à  des  reproches  de 
la  part  des  hérétiques  (1).  » 

Le  bienheureux  Pierre  de  Castelnau,  voyant 
les  difficultés  de  sa  position  et  le  peu  de  fruit 
que  recueilleraient  les  légats,  se  hàla  de 
retourner  dans  son  couvent.  L'abbé  Arnauld 
écrivit  également  au  Pape,  pour  lui  dire  qu'il 
n'espérait  pas  grand  succès  de  sa  mission, 
qu'il  n'avait  pas  l'appui  des  évèques  et  des 
archevêques,  et  qu'il  priait  le  Pape  d'accepter 
sa  démission  (2).  Au  commemement  de  l'année 
1205,  Innocent  engagea  Pierre  à  la  persévé- 
rance. «  La  vie  active,  lui  disait-il,  tsl  utile 
pour  vous  et  pour  les  autres,  et  la  vertu  se 
fortifie  au  milieu  des  peines  et  des  souf- 
frances (3).  »  Il  somma  de  nouveau  le  roi  de 
France  d  aider  avec  ie  glaive  temporel  les 
légats,  dont  les  avertissements  salutaires 
étaient  méprisés  par  les  sectaires,  et  de  se 
montrer  ainsi  en  prince  catholique  (4).  Les 
trois  religieux  n'osèrent  résister  aux  représen- 
tations du  Pape,  et  c^.>nlinuèrent  leurs  opéra- 
tions avec  d'ctutaut  plus  de  courage,  que  le 
comte  de  Toulouse  venait  de  prêter  seiment 
d'expulser  les  héiéliques  de  ses  tlats(5).  Mais 
ils  pensaient  que  l'instruction  donnée  aux 
hérétiques  et  l'emploi  des  mesures  violentes 
ne  parviendraient  pas  seuls  à  rétablir  l'auto- 


rité ébranlée  de  l'Eglise,  e*  qu'il  fallait  com- 
mencer par  éloigner  le  scandale  du  sein  de 
l'Eglise  même.  Ils  engagèrent  donc  l'évêque 
intrus  de  Toulouse  à  renoncer  volontairement 
à  sa  charge  (6).  L'année  suivante,  le  chapitre 
élut  à  sa  place  l'anciea  Iroubadour  Foulque 
de  Marseille.  Le  prévôt  de  la  cathédrale,  qui 
avait  coopéré  à  rélection  anticanonique  de 
l'évêque,  fut  déposé  par  ordre  du  Pape  (7). 

Foulque  était  fils  d'un  riche  marchand  gé- 
nois qui  s'était  établi  à  Marseille.  La  profes- 
sion du  père  ne  pouvait  convenir  à  ce 
jeune  homme,  beau,  vif  et  spirituel.  La  vie 
joyeuse  que  mecjaient  les  troubadours  on 
poètes  de  Provence  l'attira  parmi  eux  :  il  en 
devint  même  un  des  plus  célèbres.  Il  passa 
donc  une  grande  partie  de  sa  jeunesse  au  mi- 
lieu des  cours,  à  chanter  les  seigneurs  et  les 
dames.  Mais  à  la  fin,  voyant  mourir  l'ua 
après  l'autre  ceux  qu'il  avait  chantés,  il  prit 
des  pensées  plus  sérieuses  :  il  renonça  au 
monde,  embrassa  la  vie  monastique  dans 
l'ordre  de  Citeaux,  lui,  sa  femme  et  deux  de 
ses  fils.  Foulque  entra  dans  le  couvent  de  Tou- 
ronnet.  Avec  le  temps,  il  en  devint  abbé,  et 
occupa  cette  place  jusqu'à  l'année  1206,  où'il 
fut  appelé  à  l'évêché  de  Toulouse  ;  car  il  pas- 
sait pour  un  homme  capable  d'arracher  ce 
diocèse  à  sa  ruine,  et  d'y  rétablir  l'autorité 
spirituelle.  En  efiet,  on  retrouve  dans  ses 
sermons  cette  éloquence  entraînante  que  l'on 
découvre  dans  ses  poésies.  A  l'éloqui-nce  et  au 
zèle  il  joignait  une  charité  si  généreuse,  qu'il 
était  vénéré  de  tout  le  monde.  C'est  le  témoi- 
gnage que  lui  rend,  dans  son  histoire,  Guil- 
laume de  Puylaurens,  chapelain  du  dernier 
comte  de  Toulouse  (8).  Le  bienheureux 
Pierie  de  Castelnau,  alors  malade,  ne  se 
trompait  donc  pas,  lorsque,  apprenant  cette 
élection  sur  son  lit  de  douleur,  il  leva  les 
mains  au  ciel  pour  remercier  Uieu  d'avoir 
donné  un  teléveque  au  diocèse  (9). 

Le  chapitre  de  Viviers  ayant  porté  des 
plaintes  Ires-graves  contre  son  évêque,  les 
légats  pei'suadèrent  à  ce  prélat  de  donner  sa 
démission.  En  même  temps  ils  parcoururent 
le  pays,  mais  leurs  prédications  et  leurs  ré- 
primandes n'eurent  presque  pas  de  succès. 
Les  plaintes  qui  s'élevaient  de  toutes  parts 
contre  la  vie  scandaleuse  des  ecclésiastiques 
les  forçaient  souvent  au  silence.  Enfin,  dégoû- 
tés d'une  mission  pénible,  périlleuse  et 
presque  inutile,  ils  pensaient  à  prier  de  nou- 
veau le  Pape  d'accepter  leur  démission.  C'é- 
tait à  Montpellier,  l'an  1206,  lorsqu'au  mois 
de  juillet  l'arrivée  des  deux  hommes  en  celte 
ville  leur  fil  changer  de  dessein. 

C'étaient  deux  ecclésiastiques  qui  s'en  re- 
tournaient de  Kome  en  Espagne.  Le  premier 
était  Diego  de  Azevédos,é\équed'Osma  en  Cas- 
tille,  reeommauUable  par  sa  naissance  et  par 
sa  docliine,  mais  encore  plus  par  sa  vertu, 


(I)  Mansiq.,  Hisioire  de  l'orrlre  de  Citeaux,  t.  V,  p.  17  :.  Innoc,  1.  'VU,  ep  lxxvi,  lxxix.  —  (2)  Mansiq.,  i. 
'V,  p.  225.  —  (3)  Innoc,  1.  VU,  epist.  ocx.  —  (4)  IIAct..  ■  imt.  CLXXXVii  et  ccxir.  —  (5)  Guill.de  Puylaurens, 
ç.  vu.  —  (6)  Innoc,  1.  VHI,  «/.»/.  oxv.  —  (7)  Ibid.,t,.^l.  CXVi.  —  iS)  Ra-ipl.  fier.  Franc,  t.  XIX,  p.  217  et 
92*.  -  (9j  UuU.  Chrtsl.,  t.  Xlll,  p.  'Jl. 
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rinrîpnipmpnt  par  son  zMo  ponr  le  salut  des 
iiifi.  A  la  siiilc  ili)  son  |ii-i'ilri':s-i''iir,  Martin 
de  Bazin,  il  entreprit  d'L'tali.ir  dans  le  flia- 
pilre  de  sa  caillé  raie  la  rcj;le  de  Saint  Au- 
gustin et  rotiservaiiee  iIba  «dianoines  réf^u- 
liers;  il  y  réussit,  inaliçré  la  résislain'C  de 
queliiues-uiis  desclianoiin's.  AlfiluMiso  iX,  roi 
de  Clasiille,  voulant  faire  épouser  ù  sim  lils 
Fenlinand  la  lille  ilu  coiiile  do  la  Manhe, 
choisit  révé<|ue  d'Ostna  piuir  négocier  cette 
alliance;  et  le  prélat  s'en  acquitta  si  liien, 
que  le  niariasçe  fut  conclu.  Mais  étant  retournô 
avec  une  plus  grande  suite  pour  amener  la 
princesse,  il  la  trouva  morte.  Il  se  contenta 
d'envoyer  un  courrier  au  roi  Alplionstî  lui 
porter  celte  triste  uouvelle,  et,  pour  lui,  il  prit 
le  clieuiiii  de  Rome  avec  les  clercs  qui  l'accom- 
pagnaient. 

Etant  arrivé  devant  le  pape  Innocent,  il  lui 
demanda  instamment  la  permission  di;  renon- 
cer à  lévùcbé,  alléguant  son  incapai  ité  et  la 
grandeur  de  la  cliarge.  11  découvrit  même  au 
Fupe  que  son  dessein  était  d'aller  travailler  à 
la  conversion  des  Cumaus,  peuple  barbare  qui 
habitait  vers  l'cmboucliure  du  Danube.  Le 
Pape  ne  se  rendit  point  à  la  prière  de  l'é- 
véque,  et  ne  voulut  pas  môme  lui  permettre 
d'aller  prêcher  les  Cumans  en  gardant  son 
évèclié,  mais  il  lui  ordonna  de  retourner  à 
son  église.  En  revenant,  le  lieux  prélat  vou- 
jut  voir  l'abbaye  de  Cileuux.  Touché  de  l'ob- 
servance qui  y  était  encore  en  vigueur,  il  y 
prit  l'babit  monastique,  et  emmena  quelques 
moines  pour  l'instruire  dans  les  pratiques  do 
l'ordre,  ne  songeant  qu'à  retourner  ea 
Espagne. 

L'autre  ecclésiastique  espagnol  s'appelait 
Dominique.  Il  était  lils  de  Félix  de  Gusm.iu  et 
de  Jeanne  d'Asa,  et  naquit  l'année  1170,  au 
bour^  ds  Calaruéga,  diocèse  dOsma,  dans  la 
Vieille-Castille.  11  eut  plusieurs  frères,  dont 
l'ainé,  nomme  Antoine,  se  fil  prêtre,  et  mou- 
rut en  odeur  de  sainteté  dans  un  hôpital  où  il 
s'était  consacré  au  service  des  malades.  Un 
signe  précéda  la  naissance  de  saint  Dominique. 
Sa  mère  vit  en  songe  le  fruit  de  ses 
entrailles  sous  la  terme  d'un  chien  qui  tenait 
dans  sa  gueule  un  ûambeau,  et  qui  s'échap- 
pait de  son  sein  pour  embrasser  toute  la 
terre.  Inquiète  d'un  présage  dout  leseus  était 
obscur,  elle  allait  souvent  prier  sur  la  tombe 
de  saint  Douiiiiiijue  de  Silos,  autrefois  abbé 
d'un  monastère  de  ce  nom,  qui  n'était  pas 
loin  de  Caluruega;  et,  en  reconnaissance  ded 
consolations  qu'elle  y  avait  obtenues,  elle 
donna  le  nom  de  Dominique  à  1  enfant  qui 
avait  été  l'objet  de  ies  prière».  11  ne  fut  pas 
plus  tôt  en  état  de  faire  usage  de  sa  raison, 
que  sa  vertueuse  mère,  qui  oUe-mème  est  ho- 
norée d'un  culte  public  (1),  l'instruisit  de  C6 
qu'il  devait  à  Dieu.  Sa  fervuur  était  si  grande 
dans  sa  jeunesse,  que  souvent  il  se  levait  pen- 
dant la  nuit  pour  prier;  il  aimait  aussi  dès 
lors  les  pratiquer  de  la  mortiticaliou.  A  sept 


an»  rommenrésil  quitta  !»  mnNnn  pntftrnelle, 
et  fut  l'nvové  ii  Ijiini  i;l  li'l/ao,  cli  ■/.  un  otic'c, 
singulièrement  recotninandabli!  |iar  sa  piété, 
qui  reniidissait  dans  celte  église  le»  fonctions 
a'arcliiprétro.  Le  jeune  Dominique  assistait 
avec  lui  à  toupie»  oflicesde  l'eglise;  et,  après 
avoir  donné  un  temps  convenalde  à  l'itiidi-  et 
à  ses  autres  devoirs,  il  employait  lout  le  reste 
à  l'oraison,  à  des  lectures  pieuses  et  à  diverses 
œuvres  de  charité.  11  se  privait,  par  esprit  de 
pénitence,  des  amusementâ  permis  à  son  âge. 
L'université  do  Paicncia,  au  royaume  de 
Léon,  la  seule  que  possédât  alors  l'Espagne, 
fut  ta  troisième  école  où  se  forma  Dominique. 
11  y  vint  à  quinze  ans,  et  se  trouva  pour  la 
première  fois  aban'Ionné  à  lui-même.  Le  sé- 
jour qu'il  y  lit  fut  de  dix  années.  Il  consacra 
les  six  premières  à  l'élude  des  lettres  et  de  la 

fdiilosopliie.  «  Mais,  dit  un  historien,  l'angé- 
ique  jeune  homme,  bien  qu'il  pénétrât  faci- 
lement dans  les  sciences  humaines,  n'en  était 
cependant  pas  ravi,  parce  qu'il  y  cherchait 
vainement  la  sagesse  de  Dieu,  qui  est  le  Christ. 
Nul  des  philosophes,  en  etlet,  ne  l'a  commu- 
niquée aux  hommes;  nul  des  princes  de  ce 
monde  ne  l'a  connue.  C'est  pourijuoi,  de  peur 
de  consumer  en  d'inutiles  travaux  la  ileur  et 
la  force  de  sa  jeunesse,  et  pour  éteindre  la 
soif  qui  le  dévorait,  il  alla  puiser  aux  sources 
profondes  de  la  théologie.  Invoquant  et  priant 
le  Christ,  qui  est  la  sagesse  du  Père,  il  ouvrit 
son  cœur  à  la  vraie  science,  ses  oreides  aux 
douceurs  des  saintes  Ecritures  ;  et  cette  parole 
divine  lui  parut  si  douce,  il  la  reijut  avec  tant 
d'aviiiité  et  de  si  ardents  ilésirs,  que,  pendant 
quatre  années  qu'il  l'étudia,  il  passait  les 
nuits  presiiue  sans  sommeil,  donnant  à  l'élude 
le  temps  du  repos.  Afin  de  boire  a  ce  fleuve 
de  la  sagesse  avec  une  chasteté  plus  digne 
encore  d'elle,  il  fut  dix  ans  à  s'abstenir  de 
vin.  C'était  une  chose  merveilleuse  à  voir, 
que  cet  homme  en  qui  le  petit  nombre  de  ses 
jours  indiquait  la  jeunesse,  mais  qui,  par  la 
maturité  de  sa  conversation  et  la  force  de  ses 
mœur.T,  révélait  le  vieillard.  Supérieur  au 
plaisir  de  son  âge,  il  ne  recherchait  que  la 
justice;  attentit  à  ne  rien  perdre  du  temps,  il 
préiérait  aux  courses  sans  but  le  sein  de 
l'Eglise,  sa  mère,  le  repos  sacré  de  ses  taber- 
nacles, et  toute  sa  vie  s'écoulait  en  une  prière 
et  un  travail  également  îissidus.  Dieu  le  ré- 
compensa de  ce  fervent  amour  avec  lequel  il 
gardait  ses  commaudemenls,  en  lui  inspirant 
un  esprit  de  sagesse  et  d'iutelligimce  qui  lui 
faisait  résoudre  sans  peiae  les  plus  ditûciles 
questions  (2).  * 

Deux  irails  nous  sont  restés  de  ces  dix  der- 
nières anoéesde  Palencia.  Pendant  um;  famine 
qui  désolait  l'Espagne,  Dominique,  non  con- 
tent de  donner  aux  pauvres  tout  ce  (^u  il  avait, 
même  ses  vèlemenls,  vendit  encore  ses  livres 
annotés  de  sa  main  pour  leur  en  distribuer  le 
prix;  et,  comme  on  s'étonnait  qu'il  se  pnvàt 
des  moyens  d'étudier,  il  piouom^  celte  parole, 


(i)  Àct»  SS.,  1  aug.  —  (2)  Thiwry  d'Apolda.  ViêdiS.  Domtnùiue,  «.  I,  n.  17  et  18.  Àeta  S3  ., 
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la  première  de  lui  qui  soit  arrivée  à  la  pnsté- 
rilfi  :  Je  ne  veux  jjas  étudier  sur  des  peaux 
mortes,  et  laisser  des  hommes  mouiir  de 
faim(l).»  Son  exemple  engagea  les  maîtres  et 
élèves  de  l'université  à  venir  abondamment 
au  secours  des  malheureux.  Une  autre  fois, 
voyant  une  femme,  dont  le  frère  était  captif 
chez  les  Maures,  pleurer  amèrement  de  ne 
pouvoir  payer  sa  rançon,  il  lui  ofifrit  de  se 
vendre  pour  le  racheter  ;  mais  Dieu,  qui  le 
réservait  pour  la  rédemption  d'un  grand 
nombre  d'hommes,  ne  le  permit  pas. 

Le  vertueux  Diego,  évêque  d'Osma,  ayant 
entendu  parler  de  son  mérite  et  ayant  pris  des 
informalions  bien  exactes,  le  fit  entrer  dans 
le  chapitre  régénéré  de  sa  cathédrale.  «Alors, 
dit  un  de  ses  biographes,  le  bienheureux 
Jourdain  de  Saxe  ,  Dominique  commença 
de  paraître  entre  les  chanoines,  ses  frères, 
comme  un  flambeau  qui  brûle  :  le  premier 
parla  sainteté,  le  dernier  de  tous  par  l'hu- 
milité de  son  cœur,  répandant  autour  de  lui 
une  odeur  de  vie  qui  donnait  la  vie,  et  un 
parfum  semblable  à  l'encens  dans  les  jours 
d'élé.  Ses  frères  admirent  une  si  sublime 
religion  ;  ils  l'établissent  leur  sous  prieur, 
afin  que,  placé  plus  haut,  ses  exemples  soient 
plus  visibles  et  plus  puissants.  Pour  lui, 
comme  un  olivier  qui  pousse  des  rejetons, 
comme  un  cyprès  qui  grandit,  il  demeurait 
jour  et  nuit  dans  l'église,  vaquant  sans  relâche 
â  la  prière,  et  se  montrant  à  peine  hors  du 
cloître,  de  peur  d'ôter  du  loisir  à  sa  contem- 
plation. Dieu  lui  avait  donné  une  grâce,  de 
pleurer  pour  les  pécheurs,  pour  les  malheu- 
reux et  les  alûigés;  il  portait  leurs  maux 
dans  un  sanctuaire  intérieur  de  compa-sion, 
et  cet  amour  douloureux,  lui  pressant  le  cœur, 
s'échappait  au  dehors  par  des  larmes.  C'était 
sa  coutume,  rarement  interrompue,  de  passer 
la  nuit  en  prières  et  de  s'entretenir  avec  Dieu, 
sa  porte  fermée.  Quelquefois,  aiors,  on  rnten- 
dait  des  voix  et  comme  des  rugissements  sor- 
tir de  ses  entraillesemues,qu'ilnei)OUvait  con- 
tenir. Il  y  avait  une  demande  qu'il  adressait 
souvent  et  siiécialement  à  Dieu  :  c'était  de  lui 
donner  une  vraie  charité,  un  amour  à  qui  rien 
ne  coulât  pour  le  salut  des  hommes,  persuadé 
qu'il  ne  serait  vraiment  un  membre  du  Christ 
que  lorsqu'il  se  consacrerait  tout  entier,  selon 
ses  forces,  à  gagner  des  âmes,  à  l'exemple  du 
Sauveur  de  tous,  le  Seigneur  Jésus-Christ, 
qui  s'est  immolé  sans  réserve  à  notre  rédemp- 
tion. 11  lisait  un  livre  qui  a  pour  litre  :  Con- 
févcnce  des  Pères,  lequel  traite  à  la  fois  des 
vices  et  de  la  perfection  spirituelle  ;  et  il  s'ef- 
forçait, en  le  lisant,  de  connaître  et  de  suivre 
tous  les  sentiers  du  bien.  Ce  livre,  avec  le 
secours  de  la  grâce,  l'éleva  à  une  difficile  ()U- 
reté  de  conscience,  à  une  abondante  lumière 
dans  la  contemplation  et  à  un  degré  de  per- 
fection fort  giand  (^2)   a 

Tel  était  saint  Dominique,  lorsque  l'évê- 


que  d'Osma  l'emmena  dans    son  amoassade. 

"Tous  lieux,  traversant  le  Languedoc, y  furent 
témoins  du  progrés  eflrayant  des  albigeois  ou 
manichéens,  et  leur  cœur  en  conçut  une  amène 
affliction.  Arrivés  à  Toulouse,  où  ils  ne  de- 
vaient demeurer  qu'une  nuit,  Dominique  s'a 
peiçut que  son  hôte  était  hérétique.  Quoicjue 
le  temps  fût  court,  il  ne  voulut  pas  i|ae  sou 
passage  fût  inutile  ''homme  égaré  qui  le 
recevait.  Jésus-Christ  avait  dit  à  ses  apôtres  . 
Quand  vous  entrerez  dans  une  maison,  sa- 
luez-la en  disant  :  Paix  à  cette  maison  !  Et  si 
cette  maison  eu  est  digne,  votre  paix  descen- 
dra sur  elle;  si  elle  n'en  est  pas  digne,  vo- 
tre paix  reviendra  sur  vous  (3)  ?  Les  saints,  à 
qui  toutes  les  paroles  de  JesusChrist  sont 
présentes,  et  qui  savent  la  puissance  d'une 
bénédiction  donnée  même  à  qui  l'ignore,  se 
regardent  comme  envoyés  de  Dieu  vers  toute 
créature  qu'ils  rencontrent,  et  ils  s'efforcent 
de  ne  pas  la  quitter  sans  avoir  déposé  dans 
son  sein  queljue  germe  de  miséricorde.  Do- 
minique ne  se  contenta  pas  de  prier  en  secret 
pour  son  hôte  infidèle  ;  U  passa  la  nuit  à  l'en- 
tretenir, et  l'éloquence  imprévue  de  cet  étran- 
ger toucha  tellement  le  cœur  de  l'hérétii(ue, 
qu'il  revint  à  la  foi  avant  que  le  jour  fût  levé. 
Alors  une  autre  merveille  s'aecomp'it:  Domi- 
nique, ému  par  la  conquête  qu'il  venait  de 
faire  à  la  vérité,  et  par  le  triste  spectacle  îles 
ravages  de  l'erreur,  eut  pour  la  première  fois 
la  pensée  de  créer  un  ordre  consacré  à  la  dé- 
fense de  l'Eglise  par  la  prédication  (4). 

L'évèque  Uiégo  et  le  chanoine  Dominique  ar- 
rivaient donc  de  Rome  à  Montpellier,  lorsque 
les  trois  légats  apostoliques  y  prenaient  la 
triste  résolution  <le  résigner  leur  charge  de 
missionnaires  entre  les  mains  du  Pape.  C'é- 
taient pourtant  trois  hommes  d'une  grande 
foi  et  d'un  grand  caraciére  ;  mais  abandonnés 
de  tous,  ils  n'avaientpu  agir  ni  par  voie  d'au- 
torité ni  par  voie  de  persuasion.  Aucun  évèque 
de  ces  provinces  n'avait  voulu  se  joindre  à  eux 
pour  exhorter  le  comte  Raymond  VI  â  se  sou- 
venir du  rôle  glorieux  de  ses  ancêtres.  Leurs 
conférences  avec  les  hérétiques  n'avaiimt  pas 
réussi  davantage,  ceu.\-ci  leur  opposant  tou- 
jours la  vie  déplorable  du  clergé,  et  leur  rap 
pilant  la  pnrole  du  Seigneur:  Vous  les  con- 
nailrei  a  leurs  fruits.  Ils  étaient  donc  abattu? 
malgré  la  vigoureuse  irempe  de  leur  àme, 
quand  ilappiirent  que  l'évèque  d'Osma  venait 
d'ariiverà  Montpellier.  Ils  le  firent  aussilo. 
prier  de  venir  les  voir  :  l'évèque  se  rendit  a  leur 
invitation.  Voici  comme  le  bienheureux  Jour- 
dain de  Saxe  raconte  leur  entrevue. 

(I  Les  légats  ue  reçoivent  avec  houneur  et 
lui  demandent  cou-eii,  saihant  que  c  était  un 
homme  saint,  muret  plein  de  zele  pour  la  toi. 
Lui,  doué  qu'il  était  de  circonspection  et  ins- 
truit dans  les  voies  de  D.eii,  commence  à  s'en- 
quérii  des  usages  et  (le>  mœurs  des  hérétiques, 
llremarque  qu'ils  atliiaieut  à  leur   secte  par 


(1)  Actes  (le  Bologne.  Déposition  du  frère  Etienne  n.  1,  Acta  SU.,  4  uuo.  —  (2)  Vie  ds  S.  Don.,  c.  i.  ■.  8   «t 
eqij.  —  rtirf.ipar  le  P.  Lacordairer— C3)  Matli.,  ia,-tlet  t3i  — ',4j  LaoorcL,  •.  il*-""  ■  ^ -' 
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(iesvoiogpersunaives.pnrlnprAdioiitlonel  les  de» 
hors  i|<<  lii  siiintetd,tiinili4i|ii(>li>><  Ir^^'uts  iMiiietil 
euloiiréH  d'un  grttiid  et  fastueux  appurt>ll  da 
fprviti'iirs,  rin  chevaux  e!  *l'linliit.'«  Il  Iriir  <lit 
aloiH  :  Ce  n'est  pas  niiisi,  inc'i  (rt-res,  <|ii'il 
fuulvoiisy  pi'i'iidi'i'.  Il  nii>  paraît  i  nos.sililo 
de  ramt'iii'r  ft's  Imiiiiiifs  pur  des  |)ni(iles,  eux 
qui  ■«■iippuient  sur  de<  pxi'inples.  (;'i'st  avec  le 
siinulaci'o  île  la  panvreti^'t  de  l'auslPrlK^  évan- 
gi'liqup»  qu'ils  séduist'iit  les  Ames  sim|di's;  on 
leur  pipseiilaiit  un  speclacle  conlrairc,  vous 
éddiei'e/  peu,  vous  d^UiuiiTZ  bi'aueoup,  et  ja- 
mais leur  cii'ur  ne  sera  touclié.  (lomli.illet 
l'exemple  par  l'exemple;  opposez  i\  une  l'eiiito 
saiiiteié  la  vraie  religiou  :  on  ne  tiiomiihe  du 
faste  menteur  des  Ihux  apôlresque  paruncclu- 
tante  humilité.  C'est  ainsi  ijue  l'aul  fui  ton- 
traiut  lie  mniitiersa  vertu,  ses  ausli'rilt>3  et  les 
périls  eontinucis  de  sa  vio  à  ceux  tpii  s'en- 
tlaient  contre  lui  du  mérite  àe  leur  travaux. 
Les  légats  lui  dirent:  Père  excellent,  i|Ui'l  con- 
seil nous  donnez-voiLsdouc  ?  Il  leur  répondit: 
Fuites  ce  que  je  vais  faire,  et  aussitôt,  losprit 
de  Dieu  s'emparaiil  de  lui,  il  appela  les  gens 
de  ^a  suite  et  leur  dontui  l'ordre  de  retourner  à 
Osma  avec  ses  équipagi'S  el  tout  l'appareil 
dont  il  était  accompagné.  Il  ne  retint  aveelui 
qu'un  petit  nombre  d'ecclésiastiques,  et  dé- 
clara qu<'  son  intention  était  do  ^'arrêter  dans 
ces  contrées  pour  le  service  de  la  foi.  Il  retint 
aussi  auprèsdesa  personne  le  3ous-prieui  Domi- 
nique,qu'il  estimaitgraiidemenlct aiiua  til'une 
égal  '  allucllou  :  c'est  la  le  Ircre  Donnniinie.  le 
premier  instituteur  de  l'ordre  des  piech.  urs, 
et  ijui,  a  paitir  de  ce  moment,  ne  s'.ip[iela 
plus  lo  sous-pneiir,  mais  le  frère  Dominique  ; 
liouiine  vraiment  du  .s>  igneur  par  l'iniioc.'iice 
delà  vie  et  le  zèle  qu'il  avait  pour  sescoiiimaa» 
demi'uts.  Les  légats,  touches  du  conseil  et  de 
l'exemple  qui  leur  étaient  donnés,  y  acijuie»- 
ceient  sur-le-chaini».  lisienvoyèrenl  leurs  ha- 
gagi's  et  leurs  serviteurs  ;  et,  ne  conservant 
que  les  livres  uéce-saires  à  la  controverse,  ils 
s'en  allèrent  à  pied,  dans  un  état  de  pauvreté 
volontaire  et  sous  la  conduite  de  Tevèque 
i'Usma.  prêcher  la  vraie  toi  (1). 

Ce  qui  veua  t  d'être  convenu  entre  les  lé- 
gats apostoliques  et  l'cvèque  d'Osma  fut  exé- 
cuté sans  reiuiJ.  L'abbe  de  Citeaux  partit 
pour  la  Bourgogne,  où  il  devait  presuler  le  cha- 
pitre gênerai  de  ^on  ordre,  et  promit  de  ru- 
uiener  avec  lui  un  certain  nombre  d'ouvriers 
ëvan^elii|ues.  Les  deux  autres  légats,  avec 
l'évéque  Lliégo,  saint  Dominique  el  queljues 

Riélies  espagnols,  prirent  à  pied  la  route  e 
uro  loni;  et  de  Toulouse.  Us  s'arrêtaient  ea 
chemin  dans  les  villes  el  les  bourgs,  selon  que 
l'esprit  de  Dieu  h-  leur  inspirait,  ou  i|uc  les 
circonstances  extérieures  leur  taisaient  juger 
que  leur  piedication  serait  utile,  yuanl  ils 
avaient  reso.a  il'evangeliser  quel'iue  part,  ili 
y  ilemeitruienl  uo  temps  proportionne  a  l'im- 
portance du  lieu  et  de  I  impre-sion  qu'i  s  proi 
duisdieut.  Ils  precliaieutuux  catholiques  daua 


|p»  <»!?1i«(»'<,  et  fennîent  dP9  eonfi^renec"»  nvcn 
les  hèièliques  dans  iies  inaisuiis  parliculiére.4. 
L'usage  le  ces  conféiences  ininontc  à  une 
Imiile  antiquité  ;  suint  l'aul  en  avait  de  fré- 

Siionles  avec  les  Juifs,  saint  .\ngusliii  avec  les 
onatistcs  et  les  roanichéens  d'Afrique.  Kn 
ell'et,  si  l'obstination  de  la  volonté  est  nno 
r(iu«o  de  l'erreur,  l'ignorance  est  peul-êtrf  «a 
(■  iiise  la  pins  gi'iierale.  Une  des  fon.  lions  di! 
l'aiiostolat  est  donc  d'exposer  nettement  la 
Vraie  foi  en  la  dégageant  des  opinions  parli- 
ciilièrps  qui  roliseiircissenl,  *t  en  laissant  à 
l'esprit  de  rtiomine  toute  1 1  liberté  que  la  jm- 
rolc  de  Dieu  et  l'Kglise,  son  interprète,  lui  ont 
iloiinée.  Mais  celle  exposition  n'est  possible 
(ju'aulant  qu'elle  attire  ceux  qui  en  ont  be- 
soin, et  elle  n'est  compléle  qu'autant  qu'on 
leur  cède  le  droit  de  la  di^culer,  comme  on  se 
réserve  le  droit  de  discuter  leur  propre  doc- 
trine. C'est  le  but  qu'atteignent  les  coiili'i-eii- 
res,  champ  clos  liouorahle,  où  des  hommes  de 
bonne  foi  appellent  des  hommes  c)i'  lionne  foi, 
où  la  parole  e4  une  arme  égale  pour  tous,  et 
la  conse-i'iice  le  seul  juge. 

Mais  si  l'usage  des  conférenci'S  est  ancien, 
il  y  eut  pourtant,  dans  celles  qui  se  tinii'iit 
alors  avec  les  albigeois,  quelque  chose  de  nou- 
veauet  de  hardi. Les callio|i,|ue5  ne  craignaient 
pas  de  choisir  souvent  pour  arbitres  il  ■  la  dis- 
cu-sion  leurs  adversaires  mêmes,  et  d'-  s'en 
rapporter  à  leur  jugement.  Ils  priaient  quel- 
ques-uns des  hérétiques  les  plus  notables  de 
présider  I  a>semlilee,  déclarant  d'avance  qu'ils 
accepteraient  leur  décision  sur  la  valeur  am 
choses  ijui  seraient  dites  de  part  et  d'autre. 
Cette  eonliance  héro'ique  leur  réussit.  Ils  eu- 
rent pln-ieurs  fois  ta  con^olali()n  de  n'avoir 
pas  trop  présumé  du  cœur  île  I  homme,  elac- 
(juirent  une  preuve  remarquable  de  toutes  les 
rcs-oiirces  qui  y  snnt  cachées  pour  le  bien. 

L'un  des  [iremiers  boui.as  où  ils  s'arrêtèrent 
fut  Carama  i,  non  loin  de  'roulouse.  Ils  y  an- 
noncèrent la  vérité  avec  tant  de  succès  pen- 
dant huit  jours,  que  les  habitants  voulaient 
chasser  les  hérétiques,  et  recon  luisirent  fort 
loin  nos  missionnaires  a  leur  dé|)art.  Béziers 
les  retint  quinze  jours.  Leur  petite  année  y 
subit  une  diiiiinuiiou  par  la  retraite  du  légat 
l'ieiie  de  Castehiau,  que  ses  amis  siipi>lieient 
de  s'éloigner,  à  cause  de  la  haine  [lariiculièro 
que  tui  poriaicrit  les  hérétiques.  Une  troi- 
sième stat. on  eut  lieuàCarcassonne  ;  um,'  autre 
àVeifeuil,tlaiisle  voisinage  de  Toulouse;  une 
autre  à  l''anj aux,  petite  ville  sur  une  bauleur 
entre  Carcassonne  el  Famiers.  <;elle-ci  e-t  cé- 
lèbre par  UQ  fui*,  miraculeux  qui  s'y  passa,  et 
que  raconte  ains'  \;  bieniseureux  Jourdain  de 
Saxo,  a  11  arriva  qu'une  giatide  conlerence 
tilt  tenue  à  Fanjaux,  en  présence  d'une  mul- 
titude de  tideles  et  d'intidèles  qui  y  avai.  ni 
été  convoqués.  Lescalholi  [ues  avaient  préparé 
j'Iusieuis  memiiires  qui  contenaient  des  rai- 
f  ins  et  des  autorités  à  l'aïqiui  de  leur  foi  ; 
.    IIS,  apièa  les  avoir  comparés  ensemble,  ili! 


(I) 


^i(  d*  H.  Oom.,  c.  1,  n.  16  et  lepp. 
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préférèrent  celui  que  le  bienheureux  homme 
de  Dieu,  Domini(iue,  avait  écrit,  et  résolurent 
de  l'opposer  au  mémoire  (]ue  les  hérétiques 
présentaient  de  leur  côté.  Trois  arbitres  furent 
choisis  d'un  commun  accord  pour  juger  quel 
était  le  parti  dont  les  raisons  étaient  les  meil- 
leures, et  par  conséquent  la  foi  plus  solide. 
Or,  après  beaucoup  de  discours, ces  arbitres  ne 
pouvant  s'entendre  sur  une  décision,  la  pen- 
sée leur  vint  de  jeter  les  deux  mémoires  au 
feu,  afin  que,  si  l'un  des  deux  était  épargné 
par  les  flammes,  il  fût  certain  qu'il  contenait 
la  vraie  doctrine  de  la  foi.  On  allume  donc 
un  grand  feu,  on  y  jette  les  deux  volumes  ; 
aussitôt  celui  des  hérétiques  est  consumé  : 
l'au  tre, qu'avait  écrit  lebien  heureux  homme  de 
Dieu,  Dominique,  non-seulement  demeura  in- 
tact, mais  il  est  repoussé  au  loin  par  les  flam- 
mes, en  présence  de  toute  l'assemblée.  On  le 
rejette  au  feu  une  seconde  et  une  troisième 
fois  ;  autant  de  fois  l'événement  qui  se  repro- 
duit manifeste  clairement  où  est  la  vraie  foi 
et  quelle  est  la  sainteté  de  celui  qui  avait 
écrit  le  livre  (1).  » 

Le  souvenir  de  ce  prodige,  conservé  par  les 
historiens,  l'était  encore  à  Fanjaux  même  par 
la  tradition  ;  et,  en  1325,  les  habitants  de  ce 
bourg  obtinrent  du  roi  Charles  le  Bel  la  per- 
mission d'acheter  la  maison  où  le  fait  s'était 
passé,  et  d'y  élever  une  chapelle  que  les  sou- 
verains Pontifes  ont  enrichie  de  plusieurs 
grâces.  Un  miracle  semblable  eut  lieu  plus  tard 
à  Montréal,  mais  en  secret,  entre  les  héréti- 
ques assemblésla  nuit  pour  examiner  un  autre 
mémoire  du  serviteur  de  Dieu.  Us  s'étaient 
prcjmis  de  cacher  ce  prodige  ;  l'un  d'eux,  qui 
se  convertit,  le  rendit  public. 

Cependant  Dominique  s'était  aperçu  qu'une 
des  causes  du  progrés  de  l'hérésie  était  l'a- 
dresse avec  laquelle  les  hérétiques  s'emparaient 
de  l'éducation  dis  jeunes  filles  nobles,  lorsque 
leurs  familles  étaient  trop  pauvres  pour  leur 
donner  une  éducation  convenajjle  à  leur  rang. 
11  songea  devant  Dieu  aux  moyens  de  remé- 
dier à  celte  séduction,  et  crut  qu'il  y  parvien- 
drait par  la  fondation  d'un  monastère  destiné 
à  recueillir  les  jeunes  filles  catholiques  que  la 
naissance  et  la  pauvreté  exposaient  au.x  pièges 
de  l'erreur.  11  y  avait  à  Prouille,  village  situé 
dans  une  plaine  entre  Fanjaux  et  Montréal,  au 
pied  des  Pyrénées,  une  église  dédiée  à  la 
sainte  Vierge,  et  célèbre  depuis  longtemps  par 
la  vénération  des  peuples.  Dominique  afléc- 
tionnait  Notre-Dame  de  Prouille  ;  il  y  avait 
souvent  prié  dans  ses  courses  apostoliques.  Ce 
fut  donc  là,  tout  à  côté  de  l'église,  iju'il  éta- 
blit son  monastère,  avec  le  consentement  et 
l'appui  de  l'évéque  Foulque,  tout  récemment 
monté  sur  le  siège  de  Toulouse,  qui  accorda 
au  nouveau  monastère  la  jouissance  et  plus 
tard  la  propriété  de  l'église  de  Saint-Martin 
de  Limoux,  avec  tous  les  revenus  qui  en  dé- 
pendaient. Dans  la  suite,  le  comte  Simon  de 
Monlfort  et  d'autres  catholiques  de  dislinctioa 


firent  de  grands  dons  à  Prouille,  qui  devint 
une  maison  florissante  et  célèbre.  Une  grâce 
particulièri'  y  sembla  toujours  attachée.  L* 
guerre  civile  et  r(;ligieuse  qui  éclata  bientôt 
après  n'approcha  de  ses  murs  que  pour  les 
respecter  ;  et  tandis  que  les  églises  étaient 
spoliées,  les  monastères  détruits,  l'bérésie 
armée  et  souvent  victorieuse,  de  pauvres  filles 
sans  défense  priaient  tranquillement  à  Prouille 
sous  l'ombre  toute  jeune  de  leur  cloître. 

Quelque  temps  après  cette  fondation,  qui 
eut  lieu  le  27  décembre  1206,  saint  Dominique 
ayant  [irêché  à  Fanjaux,  et  étant  resté  dans 
l'église  pour  y  prier,  selon  sa  coutume,  neuf 
dames  nobles  vinrent  se  jeter  à  ses  pieds^  en 
lui  disant  :  «  Serviteur  de  Dieu,  soyez-nous 
en  aide.  Si  ce  que  vous  avez  prêché  aujour 
d'hui  est  vrai,  voilà  bien  du  temps  que  notre 
esprit  est  aveuglé  par  l'erreur  ;  car  ceux  que 
vous  appelez  héiétiques  et  que  nous  appelons 
bons  hommes,  nous  avons  cru  en  euxjusi|u'à 
présent,  et  nous  leur  étions  attachés  de  tout 
notre  cœur.  Maintenant  nous  ne  savons  plus 
que  penser.  Serviteur  de  Dieu,  ayez  donc  pitié 
de  nous,  et  priez  le  Seigneur,  votre  Dieu,  qu'il 
nous  fasse  connaître  la  foi  dans  laquelle  nous 
vivions,  nous  mourions  et  nous  soyons  sau- 
vées. »  Dominique,  s'arrétant  à  prier  ea  lui- 
même,  leur  dit  au  bout  de  quelque  temps  : 
"  Ayez  patience,  et  attendez  sans  crainte  ;  je 
crois  que  le  Seigneur,  qui  ne  veut  la  perte  de 
personne,  va  vous  montrer  quel  maître  vous 
avez  servi  jusqu'à  présent.  »  En  eflét,  elles 
virent  tout  à  coup,  sous  la  forme  d'un  animal 
immonde,  l'esprit  d'erieur  et  de  haine,  et 
Dominique  leur  dit  en  les  rassurant  :  «  Vous 
pouvez  juger  à  cette  figure  que  Dieu  a  fait 
apparaître  devant  vous  quel  est  celui  ([ue  vous 
suiviez  en  suivant  les  hérétiques  (2).  »  Ces 
femmes,  rendant  grâces  à  Dieu,  se  conver- 
tirent sur  l'heure  et  térmement  à  la  foi  ca- 
tholique ;  plusieurs  même  d'entre  elles  se 
consacrèrent  à  Dieu  dans  le  monastère  de 
Prouille. 

Au  printemps  de  l'année  12Ù7,  une  confé- 
rence eut  lieu  à  Montréal  entre  les  albigeois 
et  les  catholiques.  Ci  ux-ci  choisirent  parmi 
leurs  adversaires  quatre  arbitres,  auxquels  on 
remit  de  part  et  d'autre  des  mémoires  sur  les 
questions  controversées.  La  discussion  publi- 
que dura  quinze  jours,  après  quoi  les  arbitres 
se  retirèrent  sans  vouloir  prononcer.  La  cons- 
cience leur  faisait  sentir  la  supériorité  des  ca- 
tholiques, mais  ne  leur  donnait  pas  le  courage 
de  se  déclarer  contre  leu''  parti.  Néanmoins, 
cent  cinquante  hommes,  adjurant  l'hérésie, 
retournèrent  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Le  légat 
Pierre  de  Caslelnau  assistait  à  celle  coulé- 
rence.  Bientôt  arrivèrent  aussi  à  Montréal 
l'abbé  db  Citeaux,  douze  autres  abbés  du 
même  ordre,  et  environ  vingt  religieux,  tous 
gens  de  cœur,  instruits  dans  les  choses  divines, 
et  d'une  sainteté  de  vie  digne  de  la  mission 
qu'ils  venaient  remplir.  Us  avaient  quiUé  Ci- 


(i)  Vit  de  S.  Dom„  c.  i,  n.  20.  —  (2)  Le  B.  Humbert,  Vi*  de  S.  Dom.,  u.  U. 
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tonnx  à  l'issuo  du  chapitre  p^n<*rnl  et  s'étnirnt 
mis  i-n  route  sans  rien  i'm|Miiti'i-  ipio  le  -Inct 
néce-^snirc,  selon  la  reriuniiiainlilicin  de  l'é- 
vi'i|ui'  ilO-infi.  C(î  lenfiirl  ex.ilt  i  le  coui'uge 
dfs  tMlliciliiiiies.  Apri'S  tlnix  lalnn-ieu-es  au- 
uées,  ils  vDvuieiit  enliri  le  fruil  île  leur» sueurs. 
Lu  priivinri'  île  Nurlioime  avait  eli-  évaiii;é- 
lisi'e  (l'un  limit  à  l'autre,  îles  coiiver>ii>ns  ob- 
tenues, l'orgueil  ile~  héreliqui'â  humilie  par 
des  vertus  (|ui  nuipassaieut  leurs  tbrees  ;  et 
les  peuples  aileiilils  à  ce  mouvement  pou- 
vaitîiil  comprenilre  que  l'K^lise  callioliiino 
n'était  pas  an  tomijeau.  l/épiscopal  s'était 
relevé  dans  la  personne  lie  Foulque;  Navarie, 
éM'iiin-  (le  tjinser.ins,  l'iinllait  ;  ei'ux  de  leurs 
Collègues  (]ui  n'avaient  été  (|ue  l'aildes  sor- 
taient de  leur  torpeur.  L'érection  du  monas- 
tère di'  l'ioinlli-  avait  eiieourant^  la  noldes.so 
pauvre  et  ralliuli(|ue.  .Mais  h;  plus  i;raiid  ré- 
sultat était  d'avoii  réuni  tant  d'Iminnies  émi- 
nents  [uir  leurs  viitus,  leur  M'iitiee  et  leur 
caractère,  dans  une  pensée  couiniuni',  celle  do 
rai)ostolat,  et  d'avDir  donne  à  cet  a|)oslolal 
naissant  une  consistance  inespérée,  'l'outetois, 
l'uuile  nian(|u.iit  encore  a  ces  éléments  réjjis 
par  quatie  autorités  ditlerentes  :  celle  des  lé- 
gats, lies  eveques,  des  abbes  de  Liteaux  et  des 
Espagnols.  On  traitait  doue  ^ouvellt  de  la  né- 
cessité d'établir  un  or>lri'  religieux  dont  l'of- 
fice propre  serait  la  prédication  ;  et  l'arrivée 
des  cistercieus  à  Moutreai,  en  continuant  tout 
ce  i|ui  s'était  fait,  inspira  le  désir  plus  ferme 
d'albr  au  delà.  C'était,  au  fond,  l'évèque 
d'Osma  qui  était  le  chef  de  l'enlrepiise,  bien 
qu'en  sa  qualité  de  simple  eveque  d  t'ùt  inté- 
rieur aux  légats,  et  que,  comme  evèque 
étranger,  il  dépendit,  dans  son  action  spiri- 
tuelle, des  prélats  trani^uis.  Mais  il  avait  donné 
le  branle  par  ses  conseils  au  moment  où  tout 
était  désespère;  il  avait  mis  le  premier  la  main 
à  l'œuvre,  sans  jamais  rei-'arler  en  arru  re;  il 
avait  même  conquis  l'alleclion  des  héréliiiues, 
qui  di-aieutde  lui  «  qu'il  elait  inipossibl.-  qu'un 
tel  homme  n'eût  pas  ete  prédestiné  à  la  vie, 
et  i[ue  sans  doute  il  n'avait  été  envoyé  parmi 
eux  que  pour  apprendre  la  vraie  doctrine  (1).  » 
Enliii  cette  force  secrète  qui  place  les  hommes 
l'avait  élevé  au-dessus  de  tous.  Il  pensa  donc 
relouriur  en  Espagne  pour  régler  les  aUaires 
de  son  diocèse,  rassembler  des  res.-ourcespour 
le  couvent  de  l'rouiile,  qui  en  avait  besoin, 
ramener  de  nouveaux  ouvriers  en  France,  et 
mettre  à  prolit  l'éiatoù  les  chuses  étaient  par- 
veiiui  s.  t^ette  résolutioo  arrèlce,  il  prit  à  pied 
la  roule  d'Ks(iagiie. 

En  eiitiaiu  a  l'amiers,  Diego  y  trouva  l'é- 
vèque lie  Toulouse,  celui  de  Conserans,  et  un 
graii't  iioinbie  il'al'bés  de  divers  nionasieres 
qui, avertis  de  ton  départ,  éiaieiit  venus  puar 
le  saluer.  Leur  présence  donna  lieu  à  une  cé- 
lèbre di-pute  avec  les  vaudois,  ^ui  domi- 
nati-nt  d.ins  Faïuiers  sous  la  proiectiim  du 
Comte  de  Foix.  Le  comte  invita  tour  à  tour 
les  hérétiques  et  les  catholiques  à  dluer,  et 
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leur  offrit  son  pnlni»  pour  tenir  la  conférence. 
Les  citlinliqiies  elloisireiit  pour  arbitre  nu  de 
leurs  adversaires  li>  plus  déclares,  qui  etiiit 
aussi  de  la  première  noblesse  de  la  ville. 
L'issue  dépassa  de  lieaucou|)  leur  attente. 
Ariiauld  de  (jim|)ranhain,  l'arbitre  désigné, 
reiiilit  sa  sentence  en  laveur  des  calbi>lii|ues 
et  abjura  l'hérésie;  un  autre  heréli.jiie  île 
distinction,  Durand  du  liucsea,  non  content 
de  se  convertir  à  la  vraie  foi,  embrassa  la  vie 
religieuse  en  Catalogne,  où  il  s'était  retiré, 
et  fut  le  père  d'une  congrégation  nouvelle, 
BOUS  le  nom  de  pauvres  catholiques.  (les  dcui 
abjurations,  qui  ne  furent  pas  les  seules,  re- 
miiéient  profondément  la  ville  de  Pamiers,  et 
atlrèii'iit  aux  catholiques  de  grandes  mar<|ue9 
de  joie  et  d'estime  de  la  part  du  peuple.  .\iprè4 
ce  triomphe,  ijui  coiironnait  dignement  sua 
aposlolai,  l'évèque  Diego  dit  adieu  a  tous 
ceux  qui  s'étaient  réunis  pour  lui  rendre  hon- 
neur a  sa  sortie  de  France. 

Il  arriva  heureusement  à  Osma,  régla  ses 
afl'aircs,  «t  se  prejjarait  a  quitter  <le  nouveau 
sa  patrie,  quand  Dieu  l'appela  à  la  cité  per- 
manente des  anges  et  des  hommes.  A  peine 
le  bruit  de  sa  mort  fut-il  parvenu  au  delà  des 
Pyrénées,  que  l'œuvre  héroïque  dont  il  avait 
assemblé  les  éléments  se  dissipa.  L''S  abbés  et 
les  religieux  de  Cileaux  reprirent  le  chemin 
de  leurs  monastères  ;  la  plupart  des  Espa- 
gnols que  l'évèque  Diego  avait  laissés  sous  la 
conduite  de  saint  Dominique  retournèrent  ea 
Espagne;  des  trois  légats,  Uaoul  venait  de 
mouiir,  .\rnauld  ne  s'était  montre  qu'un  in- 
stant, le  bienheureux  Pierre  de  Castelnau 
était  en  Provence,  à  la  veille  d'y  périr  sous  le 
coup  d'un  assassin.  Restait  un  seul  homme 
avec  l'ancienne  pensée  de  Toulouse  et  de 
Montpellier,  homme  jeune  encore,  étranger, 
sans  juridiction,  qui  n'avait  paru  qu'en  se- 
conde ligue.  Tout  ce  que  put  faire  Dmamique 
fut  de  ue  point  succomber  à  la  perte  d'un  tel 
chef,  et  de  demeurer  ferme  dans  la  privation 
d'un  tel  ami.  Les  deux  ou  trois  coopérateurs 
qui  ue  l'abandonnaient  pas  n'étaient  lies  à  sa 
personne  que  par  leur  bon  vouloir,  et  pou- 
vaient le  quitter  d'un  moment  à  l'autre. 
Encore  la  solitude  cessa  bientôt  d'être  l'uni- 
que malheur  de  sa  situation  :  une  guerre  ter- 
rible vint  en  accroître  l'amertume  et  les  diffi- 
cultés. 

Le  légat  Pierre  de  Castelnau  avait  dit  sou- 
vent que  jamais  la  religion  ne  refleurirait  en 
Languedoc  qu'après  que  ce  pays  aurait  été 
airose  du  sang  d'un  martyr,  et  il  priait  Dieu 
ardemment  de  lui  faire  la  grâce  d  être  la  vic- 
time. Ses  vœux  furent  exauces.  Il  s'était  rendu 
à  Saint-Gilles,  sur  1  invitation  pressante  du 
comte  de  Toulouse,  qu'il  avait  naguère  ex- 
communié, et  qui  voulait,  disait-il,  se  leunir 
sinceremenl  avec  l'Eglise.  L'abbe  de  Citeaux 
s'était  joint  à  son  collègue  pour  aller  à  cette 
entrevue,  où  tous  deux  apportaient  un  ex- 
trême désir  de  la  paix.  Mais  le  comte  ue  lit 


(1)  Le  B.  Jourd.  de  âaxe,  Vit  <U  S.  Dom.,  c.  i.  a.  t. 
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que  sp  jouer  dVint.et  il  parut  que  son  des'^ein 
avait  été  d'oblenir  p ir  la  teneur  la  levée  de 
rexcomoiunii-ation  ;  ciir  il  menaça  les  1'  gats 
de  la  mort,  s'ils  osnient  sortir  de  Sainl-Giiles 
sans  l'avoir  absous.  Les  lég^ils  mé])ri-èirnt 
ses  emporteiiients,  et  se  reiirèrent  avec  une 
escorte  que  les  magistrats  de  la  ville  leur 
luainnl  diinnéi'.  Ils  couchèrent  le  soir  au  bord 
du  Rhône;  et  le  lendemain,  après  avoir  dit  la 
me?se  et  renvoyé  leur  escorte,  ils  se  dispo- 
saient à  ijasser  It,  fleuve.  Ce.  fut  alors  que  deux 
hommes  s'approchèrent  ;  et  l'un  d'i  ux,  qui 
était  écuyer  du  comte,  plongea  une  lame  dans 
le  corps  du  liienheureux  l'ierre  de  Caslelnau. 
Le  légat,  blessé  à  mon,  dit  à  son  meurtrier  : 
«  Que  Dieu  vous  pardonne;  pour  moi,  je  vous 
pardonne!  »  11  répéta  ces  paroles  plusieurg 
lois,  eut  encori-  le  temps  d'exhorter  ses  com- 
pagnons à  servir  l'Eulise  sans  crainte  et  sans 
relàrhe,  et  rendit  le  dernier  soupir.  vSon  corps 
fut  transporté  à  l'abbaye  de  Saint-Gilles;  il 
avait  été  frappé  le  15  janvier  1208  (I).  Dans 
le  ménologe  des  cistercicus,  ou  fait  mémoire 
du  liienheureux  Pierre  de  Casteluau,  comme 
d'un  martyr. 

Tuer  un  ambassadeur,  ou  simplement  l'ou- 
trager, a  été  dans  tous  les  temps,  dans  tous 
les  lieux,  chez  tous  les  piuples,  un  crime 
inex]ii<dile,  dont  il  fallait,  dans  l'intéiêl  de 
l'humanité  entière,  tirer  une  vengeance  écla- 
tante. Nous  avons  vu  de  (juelie  manière  Je 
saint  roi  David  vengea  sur  le  roi  et  le  peuple 
d'Animon  l'outrage  qu'ils  avaient  fait  à  ses 
ambassadeurs.  En  effet,  ne  re-[iecter  plus  la 
personne  di-  ceux  qui  viennent  au  nom  de 
Dieu  et  des  hommes  pour  rétablir  la  paix 
parmi  les  nations  uu  pour  l'y  maintenir,  c'est 
ôter  à  l'humanité  le  dernier  moyeu  de  tiMini- 
ner  ou  de  prévenir  les  guerres  civ.les  ou 
étrangères.  Ce  n'est  pas  simplement  tuer  un 
homme,  mais  tuer  l'humanité. 

Or  .  le  bienbeuriux  Pierre  de  Castelnau 
ilait  légat  du  Pape,  c'est-à-dire  l'ambassa- 
leur  du  chef  île  la  chrétienté,  l'ambassadeur 
le  rEuro|ie  chrétienne,  l'ambassadeur  de  l'u- 
livers  chrétien,  pour  ramener  à  la  loi  et  à  la 
-ociété  universelbs,  par  la  voie  de  la  persua- 
sion et  des  censures  purement  ecclésiastiques, 
quelques  barons  et  quelques  peuplades  éga- 
rés, qui  travaillaient  à  la  ruine  de  toute  so- 
ciété publique  et  domesli'iue.  Le  tuer,  ou  sim- 
plement l'outragei,  c'était  outrager  en  sa 
personne  tout  l'univers  chrétien.  Ulallail  une 
réparation  volontaire  ou  forcée,  d'autant  plus 
que  ci;  meurtre  n'était  pas  un  fait  isolé.  Nous 
avons  vu  les  manichéens  d'Orvièle  tuer  de 
même  en  trahison  le  bienheureux  l'ierre  de 
Paieuzo  :  déjà  | T.cédemment  ies  manich<'ens 
de  Beziers  avaient  tué  dans  l'église  même  le 
vicomte  de  la  ville,  Raymond  ïrincavel,  et 
blessé l'évèque  qui  voulut  le  défen.lre.  Le  pire 
de  tout,  ce  n'i  tait  pas  encore  ces  meurtres, 
mais  la  doctrine  munichëenue,  qui  les  auto- 


risait, le*  justifiait,  les  divinî'ntt,  pui<<qn'elle 
en  faisait  auteur  le  Dieu  d  •  cet  univers.  Punir 
isoément  es  meurtres,  c'était  peu,  ce  n'était 
rien  ;  il  fallait,  pour  le  salut  de  l'humaailé, 
en  extirper  la  cause. 

El  en  ceci  le  droit  public  était  d'accord  avec 
le  bon  sens.  Chez  toutes  les  nations  chrétien- 
nes, c'était  une  des  lois  fondamentales,  que, 
pour  être  roi,  seigneur,  citoyen,  il  fallait, 
avant  tout,  être  ralliolique.  Nous  l'avons  vu 
en  particulier  pour  la  législation  des  Visi- 
gotlis,  à  laquelle  était  soumis  le  midi  de  la 
France.  Nous  avons  vu  qu'en  Allemagne,  d'a- 
près les  lois  fondamentales  du  royaume,  le 
roi,  le  seigni'ur,  qui  restait  excommunié  plus 
d'un  an,  perdait  tout  droit  politique  et  féodal. 
Mais  par  sa  faute  hors  la  loi  et  la  société  chré- 
tienne, il  ne  pouvait  plus  commander  à  des 
Chi-etii;ns.Tel  était  le  droit  chrétien  du  moyen 
âge,  droit  universellement  reconnu  par  les 
peuples  et  les  rois,  par  les  Papes  et  les  conci- 
les, [lar  les  évèiues  et  les  docteurs  de  l'E- 
glise. On  le  citait,  on  l'appliquait;  mais  on 
ne  le  prouvait  pas,  il  n'était  pas  mis  en 
doute. 

Innocent  III  le  rappelle  dans  les  lettres  qu'il 
écrivit  sur  le  meurtre  de  Pierre  de  Castelnau, 
l'une  à  tous  les  seigneurs  et  chevaliers,  l'autre 
à  tous  les  archevêques  et  évêques  des  provin- 
ces de  Narbonne,  d'Arles,  d'Embrun,  il'Aix  et 
de  Vienne.  Après  avoir  rajiporlé  le  meurtre 
tel  que  nous  l'avons  vu,  il  qualitie  le  bienheii. 
reux  Pierre  de  martyr,  comme  ayant  verse 
son  sang  pour  la  foi  et  la  paix  :  déjà  il  ferait 
des  miracles,  si  la  génération  incrédule  des 
Provençaux  en  était  digne.  Nous  croyons  ce- 
pendant avantageux  à  cette  génération  infec- 
tée d'hérésie,  qu'un  seul  soit  mort  pour  elle, 
aiinqu'elleue  périsse  pas  tout  entière,  maisque 
par  l'intercession  du  s  uig  de  celui  qui  aété  tué 
elle  revienne  plus  facilement  de  son  erreur.  Le 
Pape  ordonne  aux arclieve  |ueset  Suxévèqiies 
de  redoubler  de  zèle  pour  prêcher  la  foi  et  la 
paix,  et  combattre  l'iieresie  ;  de  dénoncer  ex- 
communié le  meurtrier  du  saint  hoiuiu  •,  tous 
ses  comp  ices,  recéh'uis  ou  délenseurs,  et  de 
déclarer  interdits  tous  les  lijux  où  ils  se  trou 
veront.  Celte  dénonciation  sera  renouve.léj 
tous  les  dimanihes  et  fêtes  jusqu'à  ce  que  les 
coupables  aillent  à  Rome  et  y  reçoivent  l'ab- 
so  ulion.Les  éveques  prometirunt  aussi  lu  ré- 
mission des  péchés  à  ceux  qui  se  mcttronl  en 
d'voir  de  venger  ce  sang  innocent,  en  faisant 
la  guerre  aux  hérétiques  qui  veulent  perd:.- 
les  COI  ps  et  les  âmes.  Il  y  a  des  indices  cer- 
tains qui  font  présumer  que  le  comte  de  Tou- 
louse est  coupable  de  celle  mort.  Il  en  a  me- 
nacé publiquement  le  défunt,  il  lui  a  dressé 
cl>s  embiiches,  il  a  reçu  le  meurtrier  bien 
avant  dans  sa  tamiliarité,  et  lui  a  fait  de 
f^.inds  présents.  C'est  pouiquoi  les  évèques 
1  wivent  le  dénoncer  de  nouveau  uxcomuiunii;, 
quoiqu'il  le  soit  depuis  longtemps.  Et  louiiue, 
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«nivftut  les  sanctions  canonifines  îles  saints 
Pères,  (III  ne  doit  point  Kunier  lu  foi  à  i-elui 
"|ui  III'  lu  fçardc  point  à  Oiou,  ipii  est  retnin- 
eM  ili-  la  ('oinmuniiiii  da  tiilélos,  alti'iidu 
iiu'il  faut  l'éviter  plutôt  (|ue  le  favoriser,  ils 
(li'clarfi-iint  absous  de  leur  sernii'nt,  [>ar  l'au- 
iiirité  apiistoli'jue,  tous  ceux  qui  ont  prninit 
au  romie  fuli'lite,sofit^lé  ou  alliance;  et  permis 
à  tout  eatlioliiiue,  -^auf  le  droit  ,iu  soi,'rieur 
priiirip.il,non-si'uleini'nt  de  |)i)ursiiivre  sa  piT- 
goiiiie,  mais  de  prendre  ses  terres,  principale- 
ini'til  dans  la  vue  de  les  purniT  d'liérésie(l).» 

Fleury  dit  <  ce  sujet  :  «  Il  eût  été  impor- 
tant de  citer  plus  préci'téinent  ees  canons,  qui 
détendent  de  L;arder  la  foi  aux  méchants.  » 
Ces  paroli's  décèlent  dans  Fleury  une  prodi- 
(çieuse  légèreté  ou  inattention.  Le  Pape  ne 
parle  point  des  méchanta  en  général;  mais 
des  hérélii|ues  et  des  apostats  qui  n'ont  pas 
garde  a  Dieu  la  foi  catholii|iie,  et  encore  de 
ces  hérétiques  excommuniés  [>ar  ^E^Iise  :  c'est 
à  ceux-là  seulement  que  des  canons  défendent 
de  tarder  la  foi  ;  et  quelle  foi?  non  pas  la  foi 
conju>;ale,  filiale,  coiumerciale  ou  domesti- 
que, mais  la  foi  politique  et  féodale.  Kt  quels 
sont  les  canons  qui  le  déleudent?  C'est  entre 
autres  le  vingt-septième  canon  du  troisième 
concile  général  de  Latran,  tenu  l'année  H79, 
sous  le  pape  Alexandre  lll,  et  que  Fleury  lui- 
même  rd|iporte  au  long  dans  son  soixante- 
treizième  livre,  en  observant  que  tout  le  monde 
était  d'accord  là-des-u^,  les  [tuissances  séculiè- 
res comme  la  puissance  ecclésiastique.  Fleury 
aurait  bien  pu  s'eu  souvenir  encore  en  son 
livre  soixante-seize.  Mais  il  parait  qu'il  vou- 
lait faire  dire  au  Pape  autre  chose. 

Innocent  rappelle  que,  d'après  des  canons, 
la  foi  n'est  (loint  à  garder  a  qui  ne  la  i^arde 
point  à  Dieu,  à  qui  est  excommunié  pour 
cela,  et  que.  par  conséquent,  il  faut  éviter. 
Fleury,  dans  sa  traduction,  supprime  les  mots 
qui  restreignent  le  sens  aux  hérétiques  ex- 
communiés, aHn  de  pouvoir  faire,  par  devers 
soi,  ce  petit  raisonnement  :  Le  Pape  défend 
de  garder  la  foi  à  qui  ne  la  garde  pas  à  Dieu; 
or,  les  méchants  ne  la  gardent  pas  à  Dieu  : 
donc  il  défend  de  la  gariler  aux  méchants.  Ea 
vérité,  dans  une  matière  aussi  grave,  se  per- 
mettre d'altérer  à  ce  ooint  les  faits  et  les  [la- 
roles,  c'est  ne  jjarde.  pas  la  foi  que  l'on  doit 
à  Dieu  et  aux  hommes,  dés  qu'on  se  permet 
d'écrire  l'histoire. 

'Soit  légèreté ,  soit  inattention  ,  soit  autre 
cause,  Fleury  autorise  une  atroce  calomnia 
contre  l'Eglise  de  Dieu,  comme  si  elle  déten- 
dait de  garder  Bucune  fidélité  aux  hérétiques 
et  aux  m'?chants  ;  tandis  qu'il  n'est  question 
que  de  lu  tidel.lé  féodale  et  ^)litique,  que, 
d'après  le  droit  commun  de  la  clirelieuté,  on 
ne  lierait  plus  à  l'heretique  opiuiàire,  excom- 
oiuiiie  puidiquemeiit  par  l'Église  et  qui  ne 
veuait  point  a  résipiscence. 


Le- 

pnuce 


Innocent  III  écrivit  au  roi  do  Fran 
vez-voiH,  soldat  du  Christ;  levez  ... 
très  eliiétien.  Que  i.'S  soupirs  de  l'Ii^glise  pé 
nètrent  jiisipi'.t  votn;  CiHUr.  Que  le  sang  du 
juste  crie  vers  vous,  alin  que  vous  uiurehiez 
contre  les  ennemis  .le  l'Kglise  en  poilaiil  le 
bouclier  de  la  foi.  Ne  soyez  pas  sourd  aux  la- 
mentations de  l'Kglise,  votre  mère.  Levi;/.- 
voiis  et  jugez  ma  cause.  Ceignez  l'epée  et  rap- 
pelez-vous l'uiiiti-  qui  doit  exister  entre  le  >,i- 
cerdoco  et  la  royauté,  unité  inili<|uée  jur 
.Moïse  et  par  l'ierre,  les  Pères  des  deux  Testa- 
ments. Ne  soutfrez  pas  que  l'Eglise  périsse 
dans  ces  contrées.  Volez  i  son  secours  et  com- 
battez d'uue  main  puissante  contre  des  héré- 
tiques qui  sont  plus  méchants  que  les  Sarra- 
sins [i).  n 

Il  lidressa  la  même  sommation  àt  la  noblesse 
et  au  [leujde  français.  Les  évèijues  de  'l'ours, 
de  Paris  et  de  Nevers  turent  invités  ù  arran- 
ger tous  les  dilferends  qui  pourraient  subsi^-ler 
entre  le  roi  et  ses  grands  vassaux,  et  à  exiger 
des  prélats  de  concourir  a  une  cause  aussi 
sainte  et  aussi  sacrée.  Il  chargea  deux  ahbiis 
de  Citeaux  de  se  rendre  auprès  des  rois  de 
France  l't  d'Angleterre,  pour  rétablir  la  paix 
entre  eux,  ou  du  moins  pour  les  amener  à 
conclure  une  tr:^ve  de  deux  ans;  lar  il  pen- 
sait qu'a(irès  Dieu  leur  union  seule  aurait  la 
force  de.  briser  la  lage  des  héreiiques  (J).  Le 
cardinal  Gualo  tut  envoyé  en  qualité  de  ii-gat 
pai'ticuler  auprès  de  l'hilippe-Augu  te  p.iur 
le  aeteiminer  à  occuper  aus^i  proiupteiuenl 
que  possib.e  les  domaines  du  comte  île  Tou- 
louse, et  pour  accorder  les  grâces  ponlilicales 
à  tous  ceux  qui  preudraieut  part  à  l'expédi- 
tion (4). 

Les  ilémarches  du  Pape  ne  restèrent  pas  in- 
connues au  comte;  il  vit  qu'il  se  préparait 
contre  lui  un  orage,  et  qu'il  ne  pourrait  l'évi- 
ter que  diflicilement.  Ayant  appris  que  l'abbé 
de  Citeaux  avait  convoqué  uue  nombreuse  as- 
semblée à  Anlienas,  il  s  y  reudil,  accompagné 
de  ses  principaux  vassaux  et  allies.  Ce  lut  on 
vain  qu'il  protesta  de  son  iunnceuce  au  sujet 
du  m  urire  de  Pierre  de  Caste. nau.  et  de  son 
attachement  pour  l'Eglise.  On  le  reuvova  au 
Pape.  Voyant  l'inutilité  de  ses  démarches,  le 
vicomte  de  Beziers  lui  conseilla  de  repousser 
la  force  par  la  force.  Raymond  aima  mieux  se 
soumettre  au  Fa,ie  11  envoya  eu  ell'ei  a  Home 
plusieurs  prélats  charges  de  le  ju^itifier  et  de 
faire,  en  son  nom,  hommage  pour  le  comlj 
de  Melgueil,  sur  lejuel  l'Eglise  réclamait  le 
droit  de  suzeraineté,  ils  devaient  se  piaiudie 
en  même  temps  de  la  dureté  de  l'abbe  de  Ci- 
teaux. Mais  plusieurs  de  ses  envoyés  ue  jouis- 
saient pa-i  de  la  meilleure  réputation  piè-  du 
Saint  S  ége.  Raymond  se  rendit  donc  à  la  cour 
du  roi  atio  de  le  consulter  en  sa  qualité  de 
cousin  et  de  vassal  ;  celui-ci  l'euga^ed  ^  se 
réconcilier  avec  le  Pape  (5). 


(t)  Innoc,  I  n,  tfpht.  xx7i.  Pierre  de  Vaux-Cernu!  n.  8.  —  (2)  /*"/..  epttt.  xxvr,  xxxn.  —  (3)  Ibil,  epftt. 
«i-xxviii.  —  (J  .Ningis,  Chron..  apud  d'Aciien,  t.  liX  P-  îi.  —  ifi)  Inooc.,  L  U,  eyi^t.  ccxxxii  t'iorie  d» 
\sux-Ceruui.  —  UiuU.  de  Puylaunuu. 
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Les  députés  envoyés  à  Rome  par  Raymond 
furent  accueillis.  Innocent  leur  fit  dire  qu'il 
acciptait  la  mission  du  comte,  et  qu'il  était 
disposé  à  lever  rexcommunication.  si  toute- 
lois  le  comte  parvenait  à  prouver  de  n'avoir 
pas  participé  au  meurtre.  On  lui  demanda 
de  livrer  tept  de  ses  meilleurs  châteaux  à 
i'Eglise  romaine  comme  gage  de  sa  promesse, 
ce  à  quoi  le  comte  consentit.  Une  ambassade 
des  évêques  du  midi  de  la  France  s'étant  ren- 
due à  Rome  pour  implorer  la  protection  du 
Pape  en  laveur  des  églises  de  ces  contrées,* 
qui  se  trouvaient  dans  une  situation  déplo- 
rahle,  Innocent  adjoignit  l'évêque  de  Riez  à 
l'evèque  de  Conserans  et  à  l'abbé  de  Cîteaux; 
et  exhorta  tous  les  prélats  à  redoubler  de  zèle 
pour  ramener,  par  la  prédication  et  les  aver- 
tissements, leurs  subordonnés  à  l'obéissance 
envers  l'Eglise.  Nul  créancier  n'était  en  droit 
de  réclamer  des  intérêts  de  ceux  qui  feraient 
partie  de  l'expédition  contre  les  hérétiques; 
les  délais  devaient  être  prolongés;  les  éveques 
devaient  veiller  à  ce  que  les  Chrétiens  se  con- 
formassent à  ces  ordres  que  le  roi  était  chargé 
de  faire  observer  par  les  Juifs.  11  soumit  le 
clergé  à  un  imijot  du  douzième  de  ses  reve- 
nus, consacré  à  dédommager  ceux  qui  étaient 
disposés  à  la  croisade.  11  prit  de  nouveau  sous 
la  protection  du  Saint-Siège  les  personnes  et 
les  biens  des  croisés  ,  et  exhorta  vivement  le 
roi  de  France  a  encourager  son  peuple  à  cette 
expédition  et  à  soutenir  les  légats  par  les  actes 
et  les  conseils  (1). 

En  France,  on  faisait  de  sérieux  préparatifs. 
Au  cummuncement  de  l'année  12Ui),  le  Pape 
demanda  au  roi  de  placer  à  la  tête  de  ceux 
qui,  par  leur  zèle  pour  la  foi,  allaient  com- 
battre les  hérétiques  de  la  Proveuce,  un  gé- 
riéral  chargé  de  les  conduire  sou»  la  Ijanniere 
du  roi.  11  recommanda  aux  comballauts 
l'union  et  la  persévérance,  et  conseilla  aux 
légats  de  ne  pas  attaquer  immédiatement  le 
comte  lie  Toulouse,  mais  de  tomber  isolément 
sur  les  hérétiques,  iitin  qu'Us  n'eussent  pas  le 
temps  de  réunir  leurs  torces  [i). 

innocent,  désirant  prouver  sa  bienveillance 
au  comte  de  Toulouse,  qui  n'avait  plus  de  con- 
fiance dans  l'abbé  de  Liteaux,  lui  envoya,  en 
qualité  lie  légat,  Milon,  sou  notaire,  elle  cha- 
noine Théodise  de  Gènes  ;  mais  Milon  avait 
ordre  de  n'agir  que  d'après  les  conseils  de 
l'abbé.  On  prétend  que  le  comte  apprit  l'ar- 
rivée d'un  légat  spécial  aveu  un  si  grand 
plaisir,  qu'il  s  écria  :  «  Le  légat  vient,  il  pen- 
sera bientoi  Comme  moi,  et  je  serai  légal,  n 
Arrivé  eu  F^iauce,  Milon  rencuntia  laboé  de 
Cîteaux  à  Auxeire.  Après  s'être  entendus  sur 
les  mesures  essentielles,  dont  la  principale 
était  de  convoquer  les  éveques  les  plus  dé- 
voués, ils  se  rendirent  à  Villeneuve,  ville 
située  dans  le  diocèse  de  Sens,  en  recueillant 
sur  leur  route  mille  témoignages  de  respect 
de  la  part  des  habitants.  Le  roi  se  trouvait 


dans  cette  ville  avec  le  duc  de  Bourgogne,  les 
comtes  de  Nevers  et  de  Saint  Pol,  et  plusieurs 
autres  va-saux,  pour  dé  ibérer  sur  les  affaire» 
du  royaume.  Ils  remirent  les  lettres  du  Pape 
au  roi  et  l'invitèrent  à  se  mettre  lui-même  à 
la  tète  d'une  armée,  ou  à  y  placer  ?u  moins 
son  fils.  Philippe  répondit  que,  son  royaume 
étant  menacé  par  Otton  d'Allemagne  et  Jean 
d'Angleterre,  il  ne  pouvait,  ni  lui  ni  son  fils, 
le  quitter,  mais  qu'il  laissait  une  liberté  pleine 
et  entière  à  ceux  de  ses  barons  qui  voudraient 
embrasser  la  cause  de  l'Eglise  (3). 

Milon  partit  pour  Montélimart  afin  de  con- 
voijuer  les  éveques  désignés  par  l'abbé,  et  de 
se  concerter  avec  eux  sur  les  mesures  à  pren- 
dre vis-à-vis  du  comte.  Ils  lui  conseillèrent 
unanimement  de  le  citer  à  Valence.  Le  comte 
s'y  rendit,  et  promit  généralement  d'obéir  au2 
ordres  du  légat.  Celui-ci  exigea,  comme  gage 
de  sa  prome.-se,  la  reddition  des  sept  châteaux. 
11  demanda  ensuite  aux  autorités  d'Avignon, 
de  Nimes  et  de  Saint-Gilles  un  serment  en 
vertu  duquel  ellesdevaieut  se  regarder  comme 
dégagées  de  toute  obéissance  envers  le  comte, 
s'il  violait  ses  engagements;  et,  dans  ce  cas, 
le  comté  de  Melgueil  devait  aussi  être  rendu 
à  l'Eglise  romaine.  Le  comte  fut  stupéfait  de 
ces  propositions,  prétendant  que  les  légats 
étaient  encore  plus  durs  que  l'abbé;  il  finit 
cependant  par  consentir  à  remettre  les  sept 
châteaux,  à  suivre  tous  les  ordres  du  légat,  à 
livrer  lesdits  châteaux  à  celui  qui  serait  dési- 
gné ,  à  ne  pas  les  attaquer  tant  qu'ils  appar- 
tiendraient a  l'Eglise,  à  ne  point  exiger  que 
les  habitants  lui  en  fissent  hommage,  et  à  y 
entretenir  garnison  à  ses  frais  (4).  Nous  ver- 
rons avec  le  temps  que  ces  sept  châteaux, 
donnés  en  gage  à  l'Eglise  par  le  comte  ae 
Toulouse,  seront  fidèlement  rendus  à  son  fils, 
dont  ils  formeront  pendant  quelque  temps 
l'unique  domaine. 

Le  légat  se  rendit  â  Saint-Gilles,  accompa- 
gné de  trois  archevêques  et  de  dix-neuf  éve- 
ques. Un  autel,  avec  le  saint  sacrement,  se 
trouvait  sous  le  porche  de  l'église  du  couvent 
de  cette  ville  ;  le  comte  y  fut  amené  le  18  juin, 
découvert  jusqu'à  la  ceinture.  11  jura  d'obéir 
au  Pape  et  à  son  légat  sur  tous  les  points  qui 
lui  avaient  attiré  l'excommunication.  Cepen- 
dant avant  de  l'absoudre,  Milon  lui  ordonna 
de  réintégrer  l'évêque  de  Carpentras  dans 
tous  ses  droits  et  de  le  dédommager  de  ses 
pertes,  de  délier  la  ville  de  son  serment,  de 
restituer  à  l'évêque  de  Vaison  et  à  ses  cha- 
noines les  biens  dont  il  les  avait  dépouillés^ 
de  leur  donner  une  indemnité  pour  la  des- 
truction de  leurs  bâtiments,  de  prendre 
l'engagement  de  chasser  les  routiers  ou  mer- 
cenaires de  ses  Etats,  de  ne  plus  les  employer, 
d'éloigner  les  Juifs  de  tous  les  emplois,  et  en- 
fin de  se  conformer  fidèlement  à  l'aveuir  aux 
jrdres  du  Pape  et  de  ses  légats. 

Seize  barons,  vassaux  du  comte,  promirent 


(1)  innoc,  i.  Il,  epml.  ol\i-cu^.  Chiouù/u^s.~  {2)  loid.,  ei,isl.  ccx.x.i}i-(xx\7Hi/.~(3)L.  XU.  epitl.  CLXxvui- 
Piene  it    ''lux-Ceruai.  —  (4)  L.  Xll,  eiii^i.  clxxvui,  oI  t  il,  p.  376.  ~  Pierre  de  Vaux-Ceiadi,  u,  iX,  X  XX- 
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on  môme  temps  sous  serment  de  no  plus  s'al- 
lier n\c-  'les  biii,'iiiuls,  di;  n'iici'urder  aucune 
fonction  publi'|ui!  <iti\  JtnU;  de  riMiom-or  aux 
dioit*  de  pt^agi;  et  d'e^corl",  à  l'exci-plinn  de 
ceux  autorisés  par  une  conci'ssion  royale  ou 
impi'riale  ;  d'observer  la  p:iix  df  Hieu,  dii  res- 
pocliT  Ifsé^li-es  et  les  niuisons  du  Si'i>çiit'ur, 
de  laisser  libres  les  éb-rlinns  ecclésiaslicjues, 
de  dtUruire  les  fortilii-alions  élevées  autour 
de-!  églises,  de  réparer  les  dommngi-s  faiU  au 
clergé,  de  faire  droità  lousceuxipii  élèveraient 
des  plaintes  contre  eux,  de  fournir  cautioo 
pour  lobservalion  de  tous  ces  articles,  de 
veiller  à  lu  sûreté  des  routes;  et  de  punir  sé- 
vèrement tous  les  héréliiues,  leurs  rec<-leurs 
et  leurs  protecli'urs,  ipii  leur  seraient  dé--i^nés 
comme  tels  par  les  evéïiues.  Les  autorilcs  de 
Saint-Gilles  prêtèrent  le  même  serment  au 
nom  lie  lu  ville  et  de  ses  dépendances.  Klles 
s'engagèrent,  dans  le  cas  où  le  comte  oublie- 
rait ses  promtsj'-s^  à  ue  lui  prêter  aucun  se- 
cours, à  lui  r-d'user  toute  obéissance  et  à  se 
conformer  ;uix  ordres  émanés  de  l'église  ro- 
maine ou  de  ses  légats.  Elles  jurèrent  égale- 
ment d'observer  les  obligations  imposées  au 
comte,  de  coopérer  à  leur  accomplissement, 
de  renouveler  tous  les  ans  ce  serment  entre 
les  mains  de  l'abbé,  et  de  considérer  comme 
hérétiques  tous  ceux  qui  s'y  refuseraient. 

Apri's  ces  formalités,  le  légat  attacha  une 
étole  au  cou  du  comte,  en  saisit  les  deux 
extrémités,  et  l'amena  ainsi  dans  l'éi^i-ie,  le 
frappant  sur  le  dos  avec  une  verge.  La  toule 
qui  assistait  à  celle  ccrémonie  élait  si  consi- 
dérable, que  Raymond  fut  obligé,  pour  sor- 
tir, de  prendre  un  des  bas-colés  et  de  passer 
devant  le  tombeau  au  bieuheureux  Pierre  de 
Castelnau. 

Dès  le  lendemain,  lelé^at  renouvela  les  or- 
dres qu'il  avait  donnés  à  l'égard  du  comte,  il 
lui  imposa  l'obligal'on  tle  sévir  contre  les  hé- 
rétiques, d'eviler  tout  commerce  avec  eux,  de 
ne  plus  empêcher  dorénavant  le  repos  du  di- 
manche ni  le  jeune  quadragesimal.  Il  eut  à 
remplir  les  mêmes  oldigations  que  les  barons 
touchant  l'Eglise,  les  monastères,  les  ecclé- 
siastiques et  les  élections  ;  mais  il  fut  obligé 
de  promettre,  en  outre,  de  laisser  libre  le 
passage  par  eau  et  par  terre,  et  de  ne  point 
forcer  les  voyageurs  à  quitter  les  anciennes 
routes,  de  fermer  les  magasms  de  sel  et  de 
n'eu  point  étaldir  de  nouveaux,  de  faire  jurer 
à  ses  gens  l'observation  de  ce  trjile,  de  ne 
chercher  à  s'emparer  d'aucun  des  sept  cbâ- 
teaux  remis  au  l'ape,  et  d'aider  à  les  reprea- 
di'e  si  quelqu'un  parvenait  à  s'en  emparer  de 
vive  force.  Le  même  jour,  Guillaume  de 
Baux,  prince  d'Orange,  ht  le  même  serment; 
son  exemple  fut  suivi  par  les  conseillers  îles 
villes  du  Nimesel  d'Avignon,  du  consenleuïeut 
de  Kaymoud.  Ce  dernier  déclara  enhn,  en 
présente  des  archevêques  et  des  éveques, 
toutes  les  églises  et  étcULtlùsements  religieux 


situés  dans  ses  domaines,  exempts  de  touta 
charge,  et  il  promit  do  maintenir  les  immu- 
nités ecclésiastiqui-3.  Les  évêques  reçurent  or- 
dre de  publier  ces  conventions  dans  leurs  dio- 
cèses, l't  do  veiller  à  leur  stricto  observation. 
Ils  furent  en  miMuc  temps  autorisés  à  absoudre 
de  l'excommuuicalion  ([uiconque  s'y  confor- 
merait (1). 

Le  légat  remit  les  châteaux  à  il i vers  évêques 
et  ablics.  Ceux-ci  jurèrent,  le  20  juin,  de  les 
garder  (idelemenl,  et  de  no  les  remettre  au 
comte  que  sur  l'ordre  éorit  du  Pape  ou  de  son 
fondé  de  pouvoir,  et  d'enemployerlesrevenus 
aux  frais  de  la  guerre.  Quel  |ues  autres  sei- 
gneurs furent  également  obligi-s  de  rendre 
leurs  châteaux  comme  gage  de  leur  soumis- 
sion. Le  22  du  même  mois,  Mdon  rétablit  la 
paix  entre  le  comte  et  plusieurs  barons,  et  éri- 
gea un  tribunal  arbitral  coinposi;  de  quelques 
préluls.pour  j  iiger  les  dillérends  qui  pourraient 
s'élever. Eidin  .Milon  remillacroixàKaymond, 
qui  prêta  le  sermeiitsuivant  :  »  Moi,  Uaymond, 
pur  la  grâce  de  Uieu,  duc  deNarbonne,  comte 
de  Toulouse,  marquis  de  Provence,  je  jure, 
sur  le  saint  Evangile,  d'obéir  aux  croisés  dés 
qu  ils  seront  entrés  dans  mes  domaines,  et  de 
laire  tout  ce  qu'ils  me  commanderont  pour  la 
sûreté  et  le  bien-être  de  leur  armée  (2).  » 

A  peine  le  résultat  de  ces  négiciations  fut-il 
connu  à  Kome,  iiu'lunocenl  écrivit  lui-même 
au  comte,  en  lui  disant  «  qu'il  éprouvait  la 
joie  la  plus  vive  de  le  voir  justihé  des  accusa- 
tions qui  l'avaient  noirci  près  du  Saiiit-Siége, 
et  de  le  voir  servir  d'exemple  après  avoir 
scandalisé  un  grand  nombre.  Le  silut  éternel 
et  le  bonheur  temporel  lui  sont  maintenant 
assurés.  Puisse-t-il  continuer  à  être  un  arbre 
fertile  parmi  les  h.leles,  et  rester  digne  de  la 
faveur  et  de  la  bienveillance  apostoliques, 
bien  persuadé  que  le  Pape  ne  lui  causera  au- 
cun embarras.  «  11  témoigna  la  même  satis- 
faction au  légat,  le  félicita  de  la  discrétion 
qu'il  avait  monlrce  dans  celte  atfaire,  et  du 
succès  qu'il  avait  obtenu.  «  Quoii[ue  votre 
preicnce  nous  soit  nécessaire,  lui  ecrivitil, 
nous  vous  exhortjns  cept-ndant  à  persévérer 
dans  l'œuvre  que  vous  avez  commencée,  afio 
de  la  mener  à  bonne  ûa.  •  Mais  Innocent  lui 
refusa  l'autorisation  d'employer  la  toree  pour 
obliger  les  ecclésiastiques  à  consacrer  le 
dixième  de  leurs  revenus  à  la  guerre  contre 
les  hérétiques.  Celte  mesure  lui  paraissait 
trop  dure.  Il  exhorta  les  bigals  à  employer  la 
persuasion  et  à  se  conlentvir  d'une  petite  par- 
tie, leur  recommandant  de  ne  recourir  aux 
moyens  de  rigueur  qu'à  la  dernière  extrémité, 
dans  le  cas  où  ils  auraient  à  eraiudre  de  voir 
écuouer  l'entreprise.  Uuaut  aux  laïques,  les 
légats  ne  devaient  rien  taire  contre  eux  sans 
en  uvuir  au  préalable  inlormtî  leur  suzerain. 

b'un  autre  eote,  le  Pape,  se  haut  à  1  eiiiea- 
cilé  de  ses  représenlalious  adressées  au  clergé 
de  France,  lui  éciivit  .  a  Si  les  lois  de  l'Eglise 


(I)  Balu2,  Ei)ut.  lanoc.,  b  II,  p.  Md  ât  saua.  Pierre  de  Vâux-Ueruai,  c.  xu.  aie  —  Cl)  Pierre  d«  \tiUi* 
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ordonnent  d'employer,  en  cas  d'urgence,  les 
trésors  et  les  auties  biens  de  l'Eglise  au  rachat 
des  prisonniers,  à  plus  lorte  raison  l'ordou- 
neiit-elles  lorsqu'il  s'ayil  il'iirradier  les  âmes 
aux  embûches  de  l'erreur,  11  est  juste  que  les 
soldats  ilu  Christ  qui  combutterit  pour  vous 
soient  soulagés  par  votre  générosité.  Nous 
sommes  disposés  à  envoyer  une  somme  plus  con- 
sidérable que  celleque  vous  fournissez  volonlai- 
rement  sur  vos  revenus,  et  nous  espérons  que 
les  laïque;,  contribueront  de  leur  mieux  en  fa- 
veur de  ceux  de  leurs  frères  chrétiens  qui 
sont  entrés  eu  campagne  (t). 

Cependant  l'armée  des  croisés  se  mettait  en 
marche.  Le  roi  de  France  équipa  et  entretint 
à  ses  frais  une  troupe  de  quinze  mille  hom- 
mes. Parmi  les  seigneurs  spirituels ,  saint 
Guillaume,  archevêque  de  Bourges,  fut  le 
premier  qui  répondit  à  l'invitation  du  Pape; 
mais,  comme  nous  l'avons  vu,  la  mort  l'empê- 
cha d'accomplir  son  vœu.  Les  archevêques  de 
Sens,  de  Reims,  de  Rouen  ;  lesévèques  d'Au- 
tun,  de  Clermont,  de  Nevers,  de  Rayeux,  de 
Lisieux,  de  Chartres,  et  plusieurs  abbés  ame- 
nèrent aussi  leurs  vassaux  ;  des  ecciésiatiques 
en  grand  nombre  voulurent  également  parti- 
ciper à  la  gloire  de  l'expédition.  Parmi  les 
seigneurs  temporels ,  on  distinguait  le  duc 
Otton  de  Bourgogne  ;  Pierre  de  Courtenai , 
comte  de  Nevers  ;  le  comte  de  Saint-Pol,  le 
comte  de  Bur-sur-Seine,  le  comte  Simon  de 
Montfort. 

Lyon  était  le  point  de  réunion  générale. 
L'armée  y  arriva  vers  la  Saint-Jean  1209.  La 
croix  rouge  que  les  combattants  portaient  sur 
la  poitrine  les  distinguait  des  croisés  de  Pa- 
lestine. Un  grand  nombre  d'entre  eux  por- 
taient, outre  leurs  armes,  un  bouidon,  ulin 
de  montrer  que  l'expédition  était  un  pèleri- 
nage. Quant  au  nombre  total,  on  ne  le  sait 
point  au  juste.  Voici  ce  qu  en  dit  un  poète 
contemporain,  mais  c'est  un  poète  :  «  L'host 
(des  croisés)  fut  merveilleusement  grand,  [lar 
ma  foi.  —  (Il  s'y  trouvait)  vingt  mille  cava- 
liers armés  de  toutes  pièces,  —  et  plus  de 
deux  cent  mille,  tant  vilains  que  paysans  ;  — 
et  je  ne  compte  ni  les  bourgeois  ni  les  clerc.-'(2).» 
Comme  cette  guerre  dura  bien  des  années,  et 
que  le  service  ordinaire  descroisésn'é  tait  que  de 
quarante  jours  de  campagne,  il  est  possible 
que  le  poète  ait  additionné  toutes  les  troupes 
qui  vinrent  successivement. 

Milon  et  ceux  qui  l'accompagnaient,  ayant 
terminé  avec  le  comte  de  Toub  use,  se  rendi- 
rent au-devant  de  l'armée.  Le  7  juillet,  Ar- 
taud de  Roussillon  prêta,  à  Valence,  le  ser- 
ment qui  avait  été  impose  aux  barons,  et  l.vra 
son  château  de  Roussillon  aux  mêmes  condi- 
tions qu'on  avait  dic;ées  au  comte  de  Tou- 
louse. L'évèque  et  les  ihanoines  de  Valence 
souscrivirent  aux  engagements  contractés 
d'autre  part  par  les  autorités  des  villes.  Les 


conseillers  et  les  chanoines  d'Orange  firent, 
an  sujet  (le  leurs  seigneurs,  un  serment  analo- 
gue à  celui  qui  avait  été  impo-é  aux  villes  de 
Saint  Giiles,  de  Nimes  et  d'Avignon,  par  rap- 
port au  comte. 

Le  comte  de  Toulouse  lui-même  alla  au- 
devant  de  l'armée  jusqu'à  Valence.  Il  oflrit 
même  son  tils  et  successeur  pour  otage.  Son 
enîrevue  avec  le  comte  d'Auxerre,  sou  cousin, 

firocuia  à  l'armée  quelques  jours  de  tranquil- 
ite,  pendant  lesquels  il  s'engagea,  comme  il 
avait  déjà  fait  vis-à-vis  des  légats  à  coopétep 
à  i  ette  expédition  ;  et,  dans  une  convention 
avec  l'évèque  d'Uzes,  au  sujet  de  divers  droits 
el  possessions,  il  s'elforça  de  prouver  la  sincé- 
rilé  de  sa  réconciliation  avec  lEglise,  en  accom- 
plissant .-iticèremeut  tous  les  articles  jurés  par 
lui.  Pendant  i;es  ni:gocialions,  les  seigneurs 
de  Montéliiuart  prêtèrent  aussi  serinenl  aux 
légats,  et  leur  remirent  leur  château  comme 
gage  lie  leur  fidéliié  (3). 

Le  vicomte  de  Reziers,  principal  protecteur 
des  hérétiques,  lequel  avait  dé'our  lé  le  comte 
de  Toulouse  de  faire  sa  paix  avec  1  Eglise,  se 
l'epenlit  alors  de  n'avoir  pas  suivi  son  exem- 
ple. Il  vint  trouver  les  légats  à  Montpellier 
pour  l'aire  la  sienne.  Les  légats  la  lui  accordè- 
rent à  certaines  conditions;  mais,  trouvant 
ces  conditions  trop  dures,  il  n  accepta  point 
la  paix,  convoqua  tous  ses  hommes  d'armes, 
reiitia  dans  ses  villes  de  Béziers  el  de  Carcas- 
sonne,  et  les  disposa  à  une  résistance  désespé- 
rée, en  leur  prumettiint  du  secours  de  la  part 
du  l'oi  d'Aragon  son  parent.  Les  manichéens 
dominaient  dans  ces  deux  villes. 

L'aimée  des  croises,  conduite  par  le  comte 
de  Toulouse,  comme  le  disentexpressément  et 
le  poète  contemporain  et  son  amplificateur 
en  prose  (4),  marcha  contre  Béziers  dans  une 
joyeuse  attente.  La  teneur  se  répandit  au 
loin.  Un  grand  nombre  de  seigneuis  entachés 
d'hérésie  abaudonnèienl  à  la  hâte  leurs  châ- 
teaux forts,  que  les  habitants  livrèrent  aux 
croises.  D'autres  les  ouvrirent  et  prêtèrent 
serment  de  hdélité.  La  veille  de  Sainte-Marie- 
Madeleine,  l'armée  fii  son  entrée  dans  le  châ- 
teau de  Servian,  situé  à  deux  lieues  delà  ville, 
et  le  lendemain  matin  elle  se  trouvait  sous  les 
murs  de  Béziers.  Là,  elle  reçut  de  nouveaux 
renforts.  L'arche\êque  de  Bordeaux  amena 
d'Agen  les  troupes  'le  plusieurs  évéques.  Le 
comte  Gui  d'Auvergne  arriva  accompagné  de 
nombreux  barons  avec  leurs  vassaux.  L'évo- 
que du  Puy  vint  avec  un  second  corps  de 
lioupes  du  Velay.  L  un  et  l'autre  s'étaientem- 
par  s  des  villes  et  des  châteaux  situés  sur  leur 
roule.  Il  faut  y  ajouter  l'archevêque  el  le  vi- 
comte de  Narboune,  qui  étaient  suivis  des 
i!'  |iutés  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie. 
/ilin  d'éloigner  d'eux  tout  soupçon  et  d'obte- 
I  II  qu'on  ménageât  leur  ville,  ils  avaient 
1  udu  des   ordonnances  sévères  contre  lei 


(1)  Innoc.  1 

'  Gmll.  de  Puylaurens,  c.  xui.  Pienede  Vaux  Ceruai,  là. 
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XII,    ipist.    LVTI,  LVXX. 


(2)  Guill.  (le  Tulède,  Croisait';  con're  les  Alhigeo's,  stroph"  xin.  — 
Vuux  Ceruai,  là. -~(4j  l>e  poêle  tiiiU.  de  Tuiièle,  airoplic  ziv.  â«ii 
tîl.  T.  XIX,  Hist.  de  Franc*. 
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h6r(»ti(]ne«,et  promis  solennellemenl  de  <e  «oii- 
Tictlro  aux  légats  et  aux  cln-fs  i|i;  l'arint^e  {{). 

l)'u|irè-i  liius  i-es  faits,  il  n'y  ti  i^iu-ie  do 
doulir  que,  sans  l'enii-iciui'nt  du  vicomlo  de 
Kt'zitM-â,  la  croisiido  eiil  pu  sk  terinim-r  ft  oli- 
loiiir  son  liul  saiiâ  L-n°usioii  de  sntig.  L'eiilcle- 
iu<*nl  d'un  seul  hotniui*  pour  une  nerte  iiiipii^ 
et  révoluliuiinHire  iiiuènt-ra  il'aKird  la  ruinn 
sur  lui-même  et  sur  ses  Klats,  provoquera  uhh 
uuerre  lon!<ue  et  siin^taute,  et  ee  ne  sera  que 
iiar  de  couraifeux  ^t  persôverauls  ellorls  cpie 
in  croisade  itlilieiidra  sou  but:  de  itur^fr  la 
France  et  'Kurope  du  levain  pestilentiel  de 
l'impiiHé  e;.  ie  l'uiuirchie. 

Les  eliels  de  la  eroisade  envoyèrent  à  Bé- 
liers revêque  de  la  ville,  (lour  cxlmrter  les 
lialiiliiMls  a  se  soumettre,  pour  engager  du 
moins  les  calhidiq.ies  à  se  retirer,  s'ils  no 
pouvaient  Faire  davantai;e.  La  masse  des  lia- 
bitanls,  int'ecleo  de  iniinieliéisrae,  refusa  o|ii- 
Dtàlremeiit  toute  e-pèee  do  soumission,  t^'éluit 
le  jour  même  de  Sfinle-Mudeleiiie,  que  les 
manichéens  blasphémateurs  appelaient  la  con- 
cubine du  Christ  :  c'était  à  pareil  jour,  qiia- 
raute-ileux  ans  aupamvatit,  qu'ils  avaient 
massacré,  dans  l'eg.ise  même  de  la  sainte,  le 
vicomte  de  la  ville.  Ce^i'iidant  un  certain 
nombre  de  catholiques  soriirent  avec  l'evequa 
el  sauvèrent  leur  vie  (:i).  Les  autre--  payèrent 
bi'  n  cher  leur  toile  pi'esornption.  Peu<iaut  que 
les  chefs  de  l,i  croisade  sont  a  se  consulter  sur 
la  manière  de  sauver  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
encore  de  catholique-^  dans  la  ville(3),  les  va- 
lets de  larm'-e,  provoqués  par  une  sortie  des 
h.iliitaiild,  montent  à  l'assaut^  s'emparent  de 
la  ville;  y  mettent  loul  à  fi-u  et  a  sang,  sans 
ë|iurgner  ui  âge,  ni  sexe,  ni  uonditiuu.  Voici 
comme  le  puéie  contemporain  raconte  cet  évé- 
nemeut. 

«  Quand  le  roi  des  ribauds  les  vit  escarmou- 
cber,  braire  et  crier  coulre  l'hust  de  Fiance, 
et  mettre  en  pièce  et  à  mort  un  croisé  fian- 
çais, après  l'avoir  de  force  précipité  d  un 
pont,  il  appelle  tous  les  truands,  en  criant  à 
haute  VOIX  :  Allons  le- assiillir  1  Aussitôt  les 
truands  courent  s'armer  cUucun  d'une  mas-e, 
sans  autre  armure,  ils  ^ont  plus  de  quinze 
mille,  tous  sans  chaussure,  tous  en  che- 
mise et  en  braie  ;  ils  se  metleot  en  marche, 


tout  autoui  de  la  ville,  pour  abattre  les  mars; 
ils  se  jott<nt  dans  les  foMes,  et  se  prennent  les 
uns  a  travailler  du  pii-,  les  autres  à  briser,  & 
fracasser  les  portes.  Voyant  uola,  les  bourgeois 
oonimeiicent  a  s'eU'rayer;  et,  re|iiius-és  des 
remparts  par  les  croisés  qui  s'arment  en  toute 
Uklti,  ils  empiu'lent  leurs  enfants  et  leurs 
femmes  et  se  ri'fugioiit  au  plus  vite  dans  la 
cathédrale.  Lob  prêtres  et  les  clercs  vont  sa 
vêtir  de  leurs  ornements,  font  .sonner  les  clo- 
ches comme  s'ils  i,|aii!nt  chanter  la  messe  des 
morts,  pour  ensevelir  li'R  cto»  di-s  tn^passes; 
mais  ils  ne  pourront  empêcher  qu'avant  la 
messe  dite  b-s  truands  n  entrent  dans  re'.{lise: 
ils  sont  déjà  entres  dans  les  maisons,  ils  tuent, 
\U  rgoii;enl  tout  ce  ip»'ils  rencontrent.  Ils 
égorgi'iit  ju-;qu'à  ceux  «[ui  s'élaient  réfugiés 
dans  la  cathédrale  ;  rien  ne  peut  les  sauver,  ai 
croix,  ni  crucitix,  ni  autels.  L  s  libauds,  c«8 
fous,  ces  misérables!  tuèrent  les  clercs,  les 
femmi!s,les  enfants;  il  n'en  échappa,  je  crois, 
pas  un  seul  (4).  o 

Comme  les  goujats  s'étaient  emparés  de  la 
ville,  ils  comptaient  garder  pour  eux  le  bu- 
tin ;  mais  les  croises  l'emporlent  pour  être 
distriliue  entre  toute  l'armée.  Alors  le  roi  des 
ribauds  et  les  sien.sse  mettent  à  crier:  A  feu  I 
à  feu  !  El  Voilà  qu'ils  apportent  de  grandes 
torchr's allumées:  ils  mettent  le  feu  à  la  ville, 
et  le  fléau  se  répand.  La  ville  biùle  tout  en- 
tière en  long  et  en  travers  (5). —  Le  poëie  ne 
dit  pas  le  nombre  des  morts.  Pierre  de  Vaux- 
Ceruai  en  m. -t  jusqu'à  seiil  mille  d'entre  les 
habilant»(t)).  Le  légat,  dans  sa  lettre  au  Fape, 
estime  le  nombre  à  près  de  vingt  mille,  sans 
disiiuction  (7) 

Mais  le  poète  nous  apprend  une  particula- 
lité  importante  de  cetie  guerre  ;  c'est  que 
tous  les  cheis  de  la  croisade  étaient  couvenus 
qu'en  tout  château  devant  lequel  l'armé.;  se 
présenterait  et  qui  ne  voudrait  point  se  rendre 
avant  d'être  pris,  les  habitants  fus-^eut  passes 
au  lil  de  l'épée,  se  figurant  qu'après  cela  ils 
ue  trouveraient  |dus  [lersoune  qui  tînt  contra 
eux.  a  Kt  SI  ce  u'eiit  été  cette  peur,  ajoute  le 
(loële,  jamais,  je  vous  en  douue  ma  pai'ole, 
les  heréàques  n'auraient  été  soumis  par  les 
croisés  (8j.  » 

Le  son  de  Béziers  répandit  la  terreur  dam 


(li  Inaoc,  I.  XII.  epitl.  CTiii.  —  (})  Le  poôte  O.  de  Tulôde,  stroplie  xvu.  —  (3)  Inaoc,  1.  XII,  eni't.  cnii 
—  {\)  Siropae  xn-ixi.  —  ^5)  Uitd.,  xxii.  C'est  iluiant  •;  Sié^a,  q  l'Ai  naud  nbbé  ci«  CitHaux,  .ni^irrD.é,  par 
\0i  cru  ses,  sui  la  iiiuaioi'e  Juut  ua  d  >tajgjtjiaii  lu<  uaôles  du?  neiè  i  |aes,  aur<;,t  i'éi>ou  lu  :  »  ru'.-z-u;>  luus 


Dieu  oouuaii  ids  sieiis.  ■>  Ld  reçu  d  Hobroa  uer  uiouirj  riuvraUe.uulj.i.e  do  la  propos.  Mais,  ia.il, ce  l'iu- 
vra  seiu  'la  .ce  uus  tnsluriHus,  chruuiqaears  ei  pnol.o  stes.  coQ^uLauL  jilus  leurs  pas^iu  .s  que  luj  textes 
ongrna  IX  foui  merveille  aieo  ■  eit  cloaiiiie.  Or,  il  laat  iii--r  ruuie.u.nt  l'exisieuce  de  ce  piupo^  alfreux. 
lie  ioiis  lus  cou.e.iipuraïus  à  oïdiue  d  -  le  oiuiiaitre,  il  n'y  ea  a  pas  ua  seul  qa.  eu  puile.  Vo  i-  ue  le  tru.ivei 
niuu  luua  '  iii  aau-.  Gu  lia  ime  le  Brotou,  ui  duus  liuillauiue  de  Ningis.  di  aaiis  P.eire  Je  Vanx-Ueiaai,  ai 
daus  Gai:U.>jie  de  f.ijlaarcus,  ui  laua  l'/dj/  ne  li-  lu  juerr-  des  AI"  g  ou.  oi  aaus  a  C  .ru  i</  e  Je  ii./.o/i  de 
Viiii  /un,  11.  dans  U  Ciir,.,i,ijtie  de  ai'U  Deny  m  dais  [Histoire  de  lu  C  ijisn'.'f,  ui  eulio  dan-.  Ma  u  eu  Hiris, 
Jernanl  llior,  Kobert  AuoiaiK  et.-^lbérie  de  froi  -l''o.ilaiii.-8.  Uii  ^eulcu.oa  q  lear  le  iap,)Orie,  c'est  Cèiaire 
l'tle.sterO'i'  tj.Oi',  cei  éiiaQ.;er  e->t  ^lu  gué  de  p  u^de  deux  cent^  I  eues  Ou  im  ûte  d  :^  évéueiu  iu<  ;  ue  plus, 
iaii  •  le  L.6  r  mua. lUurum  o  i  il  lappor.e  ce  d.re.  il  eaia.'<>e  luDl  le  cbuses  iugalieres  qu'  I  De  t  pa?<,io~sil>le 
âe  lui  ({ irli-r  .:iéance.  Aiii>i  1  pane  d'un  i.sU'  ui'  doui  les  aamôae-.  t.iMi>e3  se  SuH:  mêla  i.u.  pi>ù  ées  ea 
crnpiud-;  d'un  soldai  qui  alla,  sous  la  cnipe  d  un  aé.uoii,  jusqu'à  ta  porte  de  l'eai'er  ;  U'uu  ë.o..ei  loat 
l'àuie  lai  ea  'lée  par  le  iiauie.  d'une  rciiime  qui  poi  tau,  à  caufuiiruiiua  sur  Uj»  pii-<  de  sa  roiie  rai  i  luia, 
ju~  |U  a  II  is  di  iiloiiiis  ,  fuU.i  d'un-;  fouli  'rtiiâiOin-s  d-  dû  lous  L.cune^  «t  u  '-Ui  es  Ces  ab-ui  'iles  us 
per  ..client  p,.s  de  j.r  udr  ■  .iU  é  nv.iiu  au  séreu.x.  Cs.r  lu  -il  un  lioiUiiie  ^ra^é",  .1  .lU  l.an  .-ucor--  leuif  eu 
»u-pi<;iua  s«s  uiuyeus  de  .eroiude  et  lui  appl.q  ..-r,  ea  sir.cte  lu.-lice,  la  Vieil  adage  :  r»i»^  ■Mw,  U.Al 
nuUiu.  —  uSj  U  XV.  —(7)  Imioc,  1.  Xil,  <pi«(.  cviii.  —  i,H)  btroyae  uu. 
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tous  les  pays.  Un  grand  nombre  de  villages  et 
de  bourt?s,  plus  de  cent  châteaux  ou  lorle- 
refses,  dont  plusieurs  pouvaient  arrêter  uue 
armée  pendant  longtemps,,  lurent  abandon- 
nés par  les  habitants,  qui  allèrent  chercher 
un  reluge  dans  les  montagnes  ou  les  déserts 
inaccessibles.  Le  l"  d'aoùl,  l'armée  des  croi- 
sés, toujours  conduite  par  le  comte  de  Tou- 
louse, arriva  devant  Carcassonne,  où  le  vi- 
comte de  Béziers  s'était  renfermé  avec  ce 
qu'il  avait  de  meilleure?  troupes.  On  l'assiégea 
dans  les  formes.  On  se  battit  plusieurs  fois  au 
pied  des  remparts.  Un  soMat  était  demeuré 
dans  les  fossés,  couvert  de  blessures.  Pour  le 
sauver,  le  comte  de  Montfort  y  descend  tout 
seul,  au  milieu  d'une  grêle  de  flèches  et  de 
pierres,  et  le  rapporle  dans  le  camp.  Le  roi 
Pierre  d'Aragon,  suzerain  et  parent  du  vi- 
comte,arrive  pourlui  obtenir  un  accommode- 
ment. Tout  ce  qu'il  obtient  des  croisés,  c'est 
que  le  vicomte  sortirait,  lui  douzième,  avec 
son  bagage,  et  que  les  autres  se  rendraient  à 
discrétion.  Le  vicomte  s'y  refusa;  mais  huit 
jours  n'étaient  point  passés,  qu'il  se  constitua 
lui-même  prisonnier  et  otage,  à  condition 
que  tous  les  siens  eussent  la  vie  et  sortiraient 
en  chemise  et  en  braie,  ou,  comme  on  dirait 
aujourd'hui,  en  culotte  et  en  blouse  :  c'était 
le  costume  des  valets  de  l'armée.  La  conven- 
tion fut  exécutée  le  jour  de  l'Assomption, 
13  août  1209(1).  ,  uu-A 

Après  quoi,  sur  la  proposition  de  l'abbé  de 
Citeaux,  les  chefs  de  la  croisade  tiennent  con- 
seil, pour  voir  à  uuel  baron  ils  donneraient 
la  seigneurie  de  leurs  conquêtes.  Ils  l'oUrent 
d'abord  au  comle  de  Nevers,  puis  au  duc  de 
Bourgogne  :  l'un  et  l'autre  refusent,  disant 
qu'ils  avaient  assez  de  terres  dans  le  royaume 
de  France.  Ils  rcmctlent  alors  l'élection  à  sept 
commissaires,  deux  éveques,  quatre  chevaliers 
et  l'abbé  de  Citeaux,  legit  du  Pape.  Les  sept 
électeurs,  d'une  voix  unanime,  choisissent  le 
comte  Simon  de  Montfort.  Aussitôt  le  légat, 
le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte  de  Nevers 
vont  le  trouver,  le  pressent  et  le  conjurent 
d'accepter  cette  charge.  11  se  récuse  comme 
insuflisanl  et  indigne.  Le  légal  et  le  duc  se 
jettent  à  ses  pied?  :  il  résiste  encore.  Alors  le 
légat  lui  commande  au  nom  du  Pape,  en 
verlu  de  l'obéissance  (2j.  Tel  est  le  récit  de 
Pierre  de  Vaux-Cernai,  qui  accompagnait 
son  abbé  dans  cette  expédition,  abbé  qui  de- 
vint évèque  de  Carcassonne.  Un  autre  con- 
temporain, Guillaume  de  Puylaurens,  chape- 
lain de  Ka^mond  \11,  comle  de  Toulouse,  dit 
également  que  le  preux  et  vaillant  Simon, 
comte  de  Monllori,  après  avoir  refusé  avec  les 
autres,  tinil  toutcloia  par  accepter,  vaincu  par 
les  prières  réilérces  des  prélats  et  des  barons, 
disant  que  la  beiog'ir  de  Dieu  ne  devait  pas 
manquer  laute  d'un  seul  champion  (3).  Le 
poète  conti:mporaiu  dit  de  même  que  tous  le 
supplièrent  d'accepter,  et  qu'il  ne  le  lit  que 
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quand   tous   les   barons  lui   eurent  juré  de 
venir  à  son  aide    lorsqu'il  les  appellerart  (4). 

Voici  du  reste  le  portrait  de  Simon  de  Mont- 
fort que  trace,  d'après  les  chroniques  con- 
temporaines, l'historien  protestant  d  Inno- 
cent III. 

a  Sa  famille,  que  la  tradition  présentait 
comme  étant  alliée  depuis  des  siècles  a  li 
maison  royale  de  France,  brillait  plus  par  son 
antique  origine  que  p;;f  ses  richesses.  Sdcond 
fils  de  Siraoû  III,  il  héril  i  rie  la  petite  sei- 
gneurie de  Montfort,  située  sur  une  hauteur 
entre  Paris  et  Chartres.  Sa  mère  Alix,  sœur 
aînée  du  comte  de  Leicester,  mort  sans  en- 
fants, lui  avait  laissé  le  comté  de  Leicester. 

«  Hélait  allié  à  l'illustre  maison  de  Mont- 
morency, par  sa  femme  Adélaïde,  fille  de 
Bouchai  dde  Montmorency  et  sœur  du  fameux 
Matthieu,  dont  elle  avait  l'esprit  belliqueux. 
Baudouin  de  Flandre  et  Simonde  Montforlpeu- 
ventêtre  regardés  àjustetitre  comme  les  plus 
beaux  tyjies  de  lachevaierie  de  leur  temps.  De 
haute  taille, d'uue  figure  agréable,  doué  d'une 
grande  vivacité,  portant  une  chevelure  flot- 
tante, Simon  réunissait  toutes  les  qualités 
extérieures  qui  distinguent  les  chevaliers  ;  pré- 
voyant, vigilant,  d'un  courage  calme  et  ré- 
fléchi dans  les  combats,  d'une  audace  sur- 
prenante, il  possédait  aussi  toutes  les  vertus 
militaires;  allable,  officieux,  éloquent,  habile 
dans  toutes  les  afl'aires,  il  occupait  une  des 
premières  places  dans  la  société.  Enfin,  sa 
piété,  son  zèie  pour  la  foi,  la  pureté  de  ses 
mœurs  complétaient  en  lui  celte  perfection 
par  laquelle  la  chevalerie  représentait  l'Eglise 
dans  ses  rapports  avec  le  monde.  La  con- 
fiance qu'on  avait  en  sa  probité,  dans  des  cir- 
constances graves,  n'était  pas  moinshonorable 
pour  lui.  Ami  du  clergé,  il  respecta  ses  pa- 
rents, exécuta  scrupuleusement  leur  dernière 
volonté  et  se  montra  bienfaisant  envers  le 
Port-Royal,  qui  était  dans  son  voisinage. 
Plus  tard,  lorsqu'il  possédait  de  vastes  do- 
maines, il  ne  donna  pas  seulement  une  preuve 
de  sa  bienveillance  à  l'ordre  de  Citeaux,  mais 
il  affecta  à  plusieurs  évechés  du  midi  de  la 
France  des  donations,  des  restitutions,  des 
investitures.  Il  est  vrai  qu'il  cherchait  dans 
le  clergé  la  protection  la  plus  efficace  pour  la 
conservation  de  ses  possessions  chancelantes. 
C'est  pourquoi  il  ne  soutirait  pas  que  ses 
vassaux  s'appropriassent  les  droits  ou  les  re- 
veuusappartenautà  desfoudationsreligieuses. 
S'il  drlaudit  devant  Zara  son  fidèle  compa- 
gnon 1  abbé  Gui  de  Vaux-Cernai,  contre  la 
fureur  des  Vénitiens,  nous  le  voyous  plus 
tard  professer  l'estime  la  plus  profonde  pour 
saint  Dominique,  et  se  lier  étroitement  avQ 
lui. 

«  Ayant  appris,  vers  le  commencement  du 
siècle,  que  tant  de  héros  se  préparaient  à  partir 
pour  lu  terre  sainte,  il  fut  tellement  euthou- 
siasmé,  qu'il  s'associa  à  leurs  dangers  ;  mais 
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M  Mn\t  plus  fermement  résolu  que  la  plupiiil 
(les  iToi-és  à  l'onsiicirr  rxi-iiisivcini-nl  «ca 
forces  l't  sa  vie  à  la  conquèli'  île  lit  toi  ri-  siiinle. 
S'iiKi-^sait-il  (11-  |ironilre  une  di-iiTiniriMlion 
énergique,  il  doiliiif^nMit  ile.siiiistrr:<  [nvsaiçi's; 
car  l'hiiliitude  triis-<isliTi'liai|iic  jour  A  la  ine-ise 
et  aux  hejres  de  rK^li-io,  nu'fme  en  temps  do 
RUtTri-,  lui  avait  in^pin',  contre  les  dangiTs 
de  la  mort,  ce  courafîe  toujours  éi;al,  qui  est 
lo  fruit  d'un  sinct-re  dévoui'mi'nl  à  Dieu.  Aussi 
le  nom  de  sa  famille  (Comte  tort)  pouvait-il 
■ervir  à  désijîncr  les  ({ualitcs  qui  lui  étaient 
propres.  A  peine  fut-il  de  retour  île  la  croi- 
sadi'  contre  les  inlidéles,  qu'il  brûla,  lorsque 
le  Pape  l'honora  il'one  mission  spéciale,  du 
désir  de  consacrer  ses  services  a  la  cause  de 
TKglise  contre  les  héréliques.  Cette  nouvelle 
lull.'  le  mil  dans  peu  de  Icinps  en  possi'ssioii 
di!  grands  domaines,  et  lui  lit  au|irès  de  ses 
conlemporains  un  tel  renom,  qu'on  W.  com- 
parait à  Judtts  Machabée,  cl  même  à  Cbarle- 
mai;nc  (1)    » 

Après  avoir  tracé  ce  tableau  d'après  les 
cliioniquesconlemporaines,  le  protestant  Hur- 
ler observe  que  la  gloire  de  Simon  de  .Mont- 
fort  ne  lui  a  pas  survécu,  et  que  le  juf^cmcnl 
si  i;lorit;ux  de  ses  contemporains  n'a  pas  été 
•  ratitié  par  la  postérité.  Nous  pensons  de 
même;  mais  nous  pensons  de  plus,  quu  c'est 
une  cause  à  revoir.  Il  faut  examiner,  avant 
tout,  qucdle  est  celte  posléi  ité  qui  n'a  point  ra- 
titii-  sur  ce  personnage  bislorique  le  jugement 
favorable  de  ses  contemporains;  car  si,  par 
aventure,  c'était  la  postérité  des  manichéens 
que  ce  personnage  eut  à  combattre,  tout  le 
monde  conviendra  que  le  jugiîment  de  cette 
postérité  est  nul  de  soi.  Or,  le  prote>tant  Hur- 
ler lui-même  a  reconnu  que  les  manichéens 
du  douzième  et  du  treizième  siècle  ont  eu  et 
ont  encore  des  descendants  et  des  héritiers, et 
que  ce  sont  les  sectes  révolutionnaires,  so- 
ciétés jilus  ou  moins  occultes,  qui  travaillent 
à  la  ruine  de  tonte  autorité  civile  ou  reli- 
gieuse. Mais  les  héritiers  les  plus  audacieux 
des  mau  cbéens  sont  bs  deux  révolutionnaires, 
Luther  et  Calvin  :  même  e-iirit  «l'impiété  et 
de  rébellion.  S'ils  n'ont  pas  invente  un  dieu 
méchant  pour  décharger  sur  lui  tous  les  crimes 
Je  l'Iiomrae,  ils  ont  fait  pis.  .\  la  suite  de 
Mahomet,  ils  attribuent  au  Dieu  unique  et  boa 
les  péchés  de  l'homme,  aussi  bien  que  ses 
bonnes  œuvres  :  en  sorte  que  Dieu  nous  pu- 
nirait du  mal  que  lui-même  opère  en  nous, 
sans  que  notre  libre  arbitre  y  soit  pour  nen. 
Blasphème  execralile,  qui  attriliue  au  Uieu 
inliiiiment  bon  une  méchanceté,  à  peine  con- 
cevable ans  Satan,  de  punir  ses  créatures  du 
mal  qu'il  fait  lui-même.  A  ce  mepiis  infernal 
de  Uieu,  Luther  et  Calvin  joiguent  le  mépris 
de  toute  autorité,  surtout  de  la  plus  grande, 
et  ne  donnent  a  cliacun  d'autie  règle  qu'-  soi- 
toème.  Tel  est  l'arbre  fune  te  de  l'impiété  et 
de  l'anarchie  que  Luther  et  Calvin  ont  planté 
eu  Occi'Ieiit  ;  |iie   des  rois  et  dod  poupleb,  dun 
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«avants  et  des  ignorants  ont  cultivé  el  .irrosé; 
qui  en  Franco  et  en  .ViigliMerro,  terres  pré- 
coces, a  pro  luit  des  impiétés  et  des  révolu- 
tions san'.;laiites  ;  qui,  en  Allema^'Ile,  terro 
lourde  et  tardive,  les  annonce  siMileinenl  par 
.ses  feuilles  et  ses  lleurs.  Beaucoup  d'Iioiiirnes 
qui  en  craignent  les  fruits  amers  voudraient 
tout  en  conservant  et  en  cultivant  l'arbre, 
l'emitôcher  do  produire  ses  Iruits.  .Vveugle* 
ou  hypocrites!  ou  changez  l'arbre  jusque  dans 
sa  racine,  on  laissez-lui  produire  ses  fruits 
naturels,  la  ruine  de  toute  société  religieuse, 
politique  et  domestique. 

Les  chrétiens  du  douzième  et  du  treizième 
siècle  allaient  plus  droit  au  fait.  Ayant  re- 
connu cet  arbre  pestilenli'd  à  ses  premiers 
fruits,  l'impiété,  la  tiahisoii  et  le  meurtre,  au 
lieu  de  le  cultiver  ou  de  l'émonder  niaise- 
ment, ils  décidèrent  qu'il  fallait  l'arracher  et 
le  jeter  au  feu.  Et  la  chose  résolue,  ils  l'exé- 
cutèrent; et,  pour  l'exécuter,  ils  en  prirent 
les  moyens.  La  tuerie  contre  les  albigeois  ou 
les  manichéens  n'est  que  cela.  Los  chefs  de  la 
croisade  décidèrent,  dès  le  commencement, 
que  dans  toute  forteresse  qui  ne  se  rendrait 
pas,  mais  qu'il  faudrait  priMidre  d'assaut,  les 
lialiitints  seraient  passés  au  til  de  l'épêe  ;  et 
le  [loete  conlomporain  ajoute  que,  sans  celte 
mesure  terrible,  jamais  les  hérétiques  n'au- 
raient été  soumis  par  la  force  des  croisés  ; 
c'est-à-dire  que,  pour  extirper  l'anarchie  ré- 
volutionnaire, les  croisés  prirent  justement  le 
moyen  et  le  seul  moyen  qui  pouvait  l'ex- 
tirper. 

Encore,  dans  le  conseil  où  fut  prise  cette 
décision  importante,  le  comte  Simon  de  .Mont- 
forl  n'avait  que  sa  voix  parti .uliêre.  Il  n'était 
pas  le  chef  d  •  la  croisade,  mais  seulement  un 
des  chefs.  Hurler  a  tort  de  sup|>oser  qu'il  fut 
élu  chef  dés  le  commencement.  Tous  les  au- 
teurs contemporains  nous  aiiprennenl  que 
l'auloiité  su[prème  était  entre  les  mains  de 
i'ablié  de  Citeaux,  légat  apostolique  ;  et  que 
pour  les  m  irches  et  les  campements  militaires, 
ce  fut  le  comte  de  Toulouse  qui  y  présida  jus- 
que après  la  prise  de  Carcassonne.  Ce  n'est 
qu'après  la  prise  de  celte  dernière  ville  que 
Simon  de  Muntfort  esl  élu  pour  être  le  sei- 
gneur du  pays,  et  pour  y  compléter  le  but  dj 
la  croisade,  l'extirpalion  de  l'anarchie  révolu- 
tionnaire. 

Quant  à  l'application  de  la  peine  prononcée, 
Simon  de  .Moniforl  l'adoucissait  plutôt  qu'il 
ne  l'aggravait.  Dans  les  tiaces  emportées  d'as- 
saut el  sans  capilulatiou,  il  olliait  aux  mani- 
chéens la  vie  el  la  liberté,  s  il-  ronoii«;aienl  a 
leur  impiété  subversive  et  rentraient  dans  le 
sein  de  l  Eglise  catholique;  il  leur  adre-sait, 
il  leur  faisait  adresser  pourcet  effet  des  exhor- 
tations convenables.  Ceux  qui  résistaient  opi- 
iiiàtreiuent  subissaiea^  la  peine  prononcée 
d'avance.  Les  autres  conservaient  leur  vie, 
leur  liberté  et  leurs  biens.  Telle  fut  la  con- 
duite générale  de  Simon  de  .Moutfort  dans  lei 
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prises  des  villes  et  dans  toute  la  guerre  :  il  ne 
perdait  point  de  vue  le  but  final  de  toule  la 
croi'ade,  1  extirpation  de  l'anarchie  religieuse 
et  civile. 

La  conduite  de  Rnymond  VI,  comte  de 
Toulouse,  fut  loin  d'être  aussi  nette  et  aussi 
loyale.  Chef  de  la  croisade  devant  Bézicrs  et 
Carcassonno,  il  parut  se  lier  d'amitié  avec 
Simon  de  Montfort,  lui  conseilla  de  détruire 
plusieurr;  forteresses  du  pays,  et  promit  avec 
serment  d'unir  son  fils  en  mariage  à  la  fille 
de  Simon  Mais  il  n'accomplissait  pas  les  con- 
ditions qu'il  avait  jurées  pour  être  réconcilié 
à  l'Eglise  :  il  n'expulsait  pas  les  manichéens 
de  ses  filtats,  et  ainsi,  au  lieu  de  seconder  la 
croisade,  il  la  contrariait.  De  plus,  il  élevait 
de  nouveaux  péages,  contre  la  défense  qui 
lui  en  avait  élc  faite  suus  peine  d'excommu- 
nication. Devenu  légitimenaent  suspect,  il  fut 
excommunié  couditionnellement,  au  concile 
d'Avignon,  diJO'J,  s'il  i  retendait  rétablir  les 
péages  auxquels  il  avait  renonué. 

Pour  se  justifier,  il  fit  le  voyage  de  Paris 
et  de  Roaie,  afin  de  gagner  le  roi  de  France 
et  le  Pontife  romain.  Il  trouva  l'un  et  l'autre 
inaccessibles  à  ses  artifices.  Tout  ce  qu'il  put 
obtenir  du  Pape,  ce  fut  qu'il  serait  admis  à 

Froduire  sa  justification  canonique  devant 
évcque  de  Riez  et  le  légat  Théodise,  tou- 
chant le  meurtre  de  Pierre  de  Castelnau  et  la 
suspicion  d'hérésie.  Ce  qui  le  rendait  très- 
Buspect  sur  le  premier  point,  c'est  qu'il  en- 
tretenait dans  sa  fam  liarité  le  meurtrier  du 
bienheureux  Pierre,  disant  plus  d'une  fois  que 
c'était  son  unique  ami  véritable. 

Théodise  et  l'évéque  de  Riez  convoquèrent 
à  Saint-Gilles  une  assemblée  des  prélats  et 
seigneurs.  Déjà  précédemment,  ils  avaient 
mandé  au  comte  de  Toulouse  qu'il  chassât  de 
BBS  terres  les  hérétii|ues  et  les  routiers  ou 
brigands,  et  qu'il  accomplit  le  reste  des  choses 
auxquelles  il  s'était  engagé  par  plusieurs  ser- 
ments. Il  fut  également  appelé  au  concile  ; 
/nais  quand  il  lut  venu,  on  vit  clairement  par 
iCS  eûets  qu'il  n'avait  exécuté  aucun  de  ses 
engagements.  On  jugea  donc  qu'il  ne  devait 
point  être  admis  pour  lors  à  la  purgation  ca- 
nonique ;  cai'  il  ne  paraissait  pas  vraisem- 
blable qu'il  fit  scrupule  de  se  parjurer  tou- 
chant le  repioche  d'hérésie  et  la  mort  de 
Pierre  de  Castelnau,  après  avoir  tant  de  fois 
violé  ses  serments  sur  des  matières  moinsim- 
portantes.  C'est  pourquoi  le  concile  lui  euioi- 
gnit  donc  qu'il  commençât  par  chasser  les'hé- 
rétiques  et  les  routiers^  et  par  accomplir  ses 
autres  promesses  :  après  quoi  les  deux  légats 
pourraient  exécuter  à  son  égard  les  ordres  du 
Pape. 

Quelque  temps  après,  il  y  eut  une  confé- 
rence à  Narbonne.  11  s'y  trouva  le  loi  Pierre 
d'Aragon,  le  comte  de  Montfort  et  le  comte 
de  Toulouse,  Raymond,  évèque  d'Uzès,  et 
l'alibe  de  Cileaux,  tous  deux  légats  du  Saint- 
Siège,  V  étaient  aussi  avec  le  docteur  Théo- 
dise. L  abbé  de  (  îteaux  proposa  en  faveur  du 
eomte  de  Toulouse,  que,  pourvu  qu'il  chassât 


les  hérétiques  de  ses  terres,  on  lui  în'^sâttoui 
ses  domnires  et  la  troisième  p-  ~  ""roits 

qu'il  avait  sur  les  châteaux  des  autres  héré- 
tiques, ses  vassaux,  et  que  le  comte  disait  être 
au  moin-s  cinquante.  Pour  un  prince  qui  de- 
mandait à  se  purger  du  soupçon  d'hérésie  et 
à  se  montrer  bon  catholique,  ce  n'était  point 
exiger  trop.  Le  comte  de  Tou'ouse  s'y  refusa 
néanmoins,  tant  il  était  peu  sincère  dans  se 
protestations.  Il  fut  excommunié  parles  deux 
légats,  comme  on  le  voit  par  une  lettre  du 
Pape,  qui  ordonne  l'exécution  de  leur  sen- 
tence. Elle  est  adressée  à  l'archevêque  d'Arles 
et  à  ses  sufîragants,  et  datée  du  15  d  avril 
1211.  Baudouin,  frère  du  comte  de  Toulouse, 
s'était  déclaré  pour  la  cause  catholique.  En 
12l4,  il  fut  trahi  par  un  des  siens  et  livré  à 
son  frère,  qui  le  fit  pendre.  Tel  se  montra  le 
comte  de  Toulouse,  Raymond  VI. 

La  conduite  du  roi  Pierre  d'Aragon  dans 
ces  affaires  ne  fut  pas  non  plus  sans  tache.  En 
1209,  il  refuse  l'hommage  de  Simon  de  Mont- 
fort pour  la  ville  de  Carcassonne,  qui  était  de 
la  suzeraineté  d'Aragon  ;  en  1210,  il  reçoit  cet 
hommage,  fait  la  paix  avec  Simon,  lui  donne 
son  propre  fils  en  otage  ;  en  1211,  il  promet 
son  fils  à  la  fille  de  Simon,  mais  en  même 
temps  il  donne  sa  sœur  au  fils  du  comte  de 
Toulouse  :  ce  qui  le  rend  suspect;  en  1212,  le 
comte  de  Toulouse,  réduit  à  l'extrémité  par 
l'armée  catholique,  et  n'ayant  plus  pour  lui 
que  Toulouse  et  Montauban,  se  réfugie  auprès 
de  Pierre  d'Aragon,  qui  revenait  de  la  glo- 
rieuse hataille  contre  les  Maures,  et  lui  remet 
son  sort  entre  les  mains.  Pierre  écrivit  en  sa 
faveur  au  Pape  Innocent  III,  qui,  sur  ses  re- 
monlrance-,  écrivit  de  son  côté  plusieurs 
lettres  :  l'une  enti  e  autres  à  ses  légats,  l'ar- 
chevêque de  Narbonne,  l'évéque  de  Riez  et  le 
docteur  Théodise,  on  il  leur  ordonne  d'as- 
sembler un  concile  desévêi|ues,de8  seigneurs 
et  des  magisliats;  et  vous  nous  écrirez, 
ajoute-t-il,  ce  ijui  y  aura  été  résolu  touchant 
les  propositions  du  roi  d'Aragon,  afin  que, 
sur  votre  avis,  nous  puissions  ordonner  ce  qui 
sera  raisonnable,  et  pourvoir  au  gouvernement 
du  pays.  Ces  lettres,  parmi  lesquelles  une  au 
comte  de  Montfort,  sont  du  mois  de  janvier 
1213. 

Le  concile  se  tint  à  Lavaur.  On  y  présenta 
par  écrit  les  demandes  du  roi  d'Aragon  en 
faveur  des  comtes  de  Toulouse,  de  Comin- 
ges  ,  Qe  Foix  ,  ainsi  que  du  vicomte  de 
Béarn.  La  réponse  du  concile  porte  en  subs- 
tance : 

La  cause  du  comte  de  Toulouse,  et  par 
suite  celle  de  son  fils,  a  été  tirée  de  notre 
juridiction  par  la  commission  que  lui-même 
a  fait  donner  par  le  Pape  à  l'évéque  de  Riez 
et  au  docteur  Théodise.  Nous  croyons  que 
vous  vous  souvenez  combien  ce  comte  a  reçu 
de  grâces  du  Pape  et  du  légat,  alors  abbé 
de  Citeaux,  maintenant  archevêque  de  Nar- 
bonne ,  et,  toutefois,  au  mépris  de  ces  grâce» 
et  de  ses  propres  serments,  il  a  de  nouveau 
combattu  l'Eglise  et  troublé  la  paix  avec  le* 
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hér/'Mqnr»!»  et  IfiTontiprs,  pn  sorte  qu'il  s'''»l 
reiiilii  iiiili^iio  cl''  touif  ^ri'ico. 

Uuaril  au  o(init<!  île  Ctuiiini^RS,  il  a  si  }>*'■  i 
mérilétV'xeoiiiiniinicittioiii|u'ilaar)couriio,i|  i>) 
leromte  du  Tnuluuite,  assure  à  l'u  <|ui)l'i>ii  ij.l, 
qui;  uV'st  le  coinlc  île  Cuiiiiii^ps  qui  l'a  poii-'sé 
A  lu  ((uei'ie  contre  l'I^Kli^it-'-  Toiiiefula,  s'il  «n 
met  r-n  étal  de  recevoir  rubsulution,  ijiiiuul 
il  l'aurii  une  fois  rci;u>>,  l'Eglise  ne  riTiisi-ra 
pas  lie  lui  reniiro  justice  sur  ses  plaintes.  Le 
concile   fuit   les  uicuics  ollVes    à    l'égiinl  tiu 


ee  princo.  L'nvis  du  concile  «îo  Lavnur  fut 
que  les  coiiiuii»-ains  ne  devaient  |)iiint  ad- 
mpllre  le  couile  île  Toulouse  A  la  puri?alion 
qu'il  demi'Uilait,  attenilu  qu'il  avait  gou- 
▼ent  violé  ses  serments  fuil^  entre  les  mains 
des  légats  ;  que,  entre  autres  violences,  il 
avilit  retenu  prisonnier  pomlant  prés  d'une 
année  l'abbé  de  Montaul.an,  pris  l'abbé  de 
Miiissac  et  chassé  l'évéque  d'Agen  de  son 
siégt)  et  delà  ville;  enfin  qu'il  no  pouvait 
plus  être  uI(s'j:;s  do   i  oxjDiiununication  sans 


couilo  de  Foix  et  du  vicnnite  de  Béaiii,  uprtVs      un  niatnlemeut  spi-cial  du    l'ape.    Suivant 


avilir  relevé  lo^  crimes  par  lesquels  il» se  .-ont 
attné  l'excumniiiriicaiion. 

Le  rui  iTAïugnn  voulait  persuader  au  Pape 

3ii'ii  était  le  maitre  du  comte  de  Toulouse  ot 
es  autres,  pour  le*  obliger  à  l'aire  telle -^a- 
tisl'ai'tiiin  que  désirerait  le  l'iintil'e.  l'our  cet 
elli'l,  il  lit  dresser,  le  27  janvier  l-ii;>,  plu- 
sieurs actes  ù  Toulouse.  Par  le  premier,  le 
comte  Hayraond  et  son  fils  déclarent  qu'ils 
inetlenl  leurs  personnes,  leurs  terres  et  leui-s 
vassaux  en  la  main  du  rui  d'Aragon,  afin 
qu'il  puis-e  les  contraindre  à  exécuter  les  or- 
dres du  l'a|ie,  même  malgré  eux.  Par  le  se- 
cond acte,  les  consuls  de  Toulouse,  au  nom 
de  toute  la  commune  et  par  l'ordre  du  comte, 
font  au  roi  la  même  piomesse.  Les  trois  autres 
sont  (les  promesses  semblables  de  Unymond- 
Uoger,  comte  de  Koix,  et  |{oi,'er,  son  lils,  ainsi 
que  ileGa-ton,  vicomte  de  Bearn.Tous  ces  ac- 
tes l'uient  envoyés  au  Pape  pur  Itaymiind,  ar- 
chevêque de  Tarragone,  le  jl  de  mars  1213, 
de  Perpignan,  où  il  était  avec  plusieurs  eve- 
ques  ei  plusieurs  abbés. 

Cependant  le  roi  d'Araçon,  ayant  rei^u  la 
réponse  du  concile  de  Lavuur,  et  voyant 
qu'elle  n'était  pas  conforme  à  ses  dessems, 
envoya  pi-ier  les  éveques  de  persuad-r  au 
Comte  du  iMonitort  de  faire  trêve  avec  le  comte 
de  Toulouse  et  son  pai  li  jusqu'à  la  Pentecôte 
ou  du  ujuins  jusiiu'u  Pâques.  Linlcution  du 
roi  était  de  ralentir  l'ardeur  des  croi>és,  qui 
devaient  arriver  de  France  et  d'ailleurs.  Les 
prélats,  qui  s'en  aperi;evaient  fort  bien,  rejetè- 
rent la  prop  sitiou.  Voyant  alors  qu'il  n'a- 
vaiii^ait  en  rieu,  le  roi  d'.\ragon  se  icmil  à 
prendre  sous  sa  protection  les  excomiiiuniés 
et  leurs  terres;  et,  pour  donner  quelque  cou- 
leur a  sa  conduite,  il  appela  au  Pape.  Mais 
les  prélats  ue  delererenf  point  à  cet  aipel 
dérisoire;  et  l'archevêque  de  iNarbonne  ccii- 
vit  au  roi  d'Aragon  pour  lui  déieiidre,  par 
son  autorité  de  légal  apostolique,  de  protéger 
Toulouse,  Montauban  ou  les  autre-*  i>laces  in- 
terdites, le  menui^ant  de  le  dénoncer  excom- 
munie, comme  Uéfenseur  des  hérétiques 

Le  roi  n'eut  aucun  égard  à  celte  lettre.  Ile 
leur  côté,  les  prélats,  voyant  qu'il  les  leuat 
inutilement  a  Lavaur,  les  amusant  par  l'.es 
ietlres,  des  proiue.-ses  et  des  appellations  iil- 
voles  résolurent  de  se  séparer  et  de  se  ici  r 
mais  auparavant  l'eveque  de  Kiez  et  le  i.i  c- 
teur  Tiieodise,  coiumistsiires  du  Pape  jm  r 
]'allaire  du  lomle  de  TnulnUBe  i!ini;iniléi .  .: 
'uuseil  à  tous  les  prélats  sur  l'aLsuiutiuu  de 


ce 

Con-eil,  les  commissaires  envoyèrent  au  comte 
de  Tiiulou-e  leur  (ii  utestation,  .pie  c'était  par 
»a  faute  qu'ils  ne  pouvaient  pa-ser  outre  eu 
Bon  .itf.iire.  Ils  éciivii-eut  en  mémo  tenqis  au 
Pape,  pour  lui  rendre  compte  de  tout  ce  qu'ils 
avaient  l'ait  depuis  le  commencement  de  leur 
commission. 

Les  Pères  du  concile  de  Lavaur  écrivirent 
également  au  Pape  une  grande  lettre,  où  ils 
relèvent  les  crimes  du  comte  de  Toulouse, 
et  disent  entre  autres  choses  :  Qu'après  avoir 
cherche  inutilement  le  secours  de  l'eraiiereur 
Otlon  et  du  roi  d'.Xnglelerre,  il  s'est  adressé 
au  roi  d'Angleterre,  il  s'est  adressé  au  roi 
de  Maroc,  ennemi  commun  de  la  chrétienté. 
Eiilin,  ajoulent-ils,  il  a  eu  recours  au  roi 
d'AiMgon,  pour  essayer,  par  son  moyen,  de 
circonvenir  votre  Sainteté.  Mais  sachez  que, 
si  l'on  rend  à  ces  tyrans,  savoir,  au  comte 
de  Toulouse  et  à  ses  complices,  les  terres  qui 
ont  coûte  tant  de  sang  chrétien  el  l'Eglise 
sont  menacés  d'une  perle  inappréciable. 

Cette  lettre  fut  en  oyée  au  Pape  par  l'évô 
que  de  Comuiges,  l'iilthe  de  Clairac,  Cuil- 
laume,  archi  liacre  de  Paris,  le  docteur  Théo 
dise  el  un  clerc  qui  avait  été  longtemiis,  en 
cour  de  Home,  correcteur  des  lettres  du  Pape. 
Ces  députes  furent  aussi  chargés  des  lettres  de 
Michel,  archevêque  d'Arles,  et  de  dixévéquea 
de  Provence  :  de  celles  de  Guillaume,  arche- 
vêque de  Bordeaux  el  des  évé  pies  de  Bazas  et 
de  l'erigueux  ;  de  Bernard,  archevêque  d'Aix, 
et  de  Bertaud,  éveque  de  Béziers.  Toutes  ces 
lettres  tendaient  à  reju  ésenter  au  Pape  com- 
bien l'ail  lire  lie  la  ielii;ioii  était  avancée  en 
ces  provinces,  et  combien  il  était  important 
de  ne  la  point  abandonner. 

Elles  eurent  leur  ell'et  ;  et  quoique  les  dé- 
putés eussent  trouvé  le  Pape  prévenu  en  fa- 
vi'ur  du  roi  il'Arayou,  ils  l'instruisirent  si  bien 
de  la  vérité  du  fait,  qu'il  reconnut  qu'on  l'a- 
vail  sur(iris,  et  qu'il  écrivit  à  •  e  prince,  pour 
lui  enjoindre  d'aliandonner  .  ■  Toulousains. 
Que  s  ils  desireni,  ajoute-t-i.,  revenir  à  l'E- 
glise, comme  le  prétendent  vus  envoyés,  nous 
donnons  pouvoir  à  Foulque  éveque  de  Tou- 
louse, de  les  réconcilier,  et  de  faire  chasser 
de  la  ville,  avec  contiscation  de  biens,  ceux 
qui  persisteront  dans  l'erreur.  Il  révuque  en- 
suite, comme  obtenu  par  surprise,  le  maude- 
ment  qu'il  avait  donné  en  laveur  des  comtes 
de  Foix  el  de  Com  nges  et  du  vicnmte  de 
Jjc.irii.  et  les  leuvoie,  pour  iiur  ali-olutioa, 
À  l'archevêque  de  Naiboiiue.  11  promet  d'ea 
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voyer  ua  légat  sur  les  lieux,  et,  en  attendant, 
ordonne  une  trêve  entre  le  roi  et  le  comte  de 
Montfort.  Enfin  il  déchire  que,  si  les  Toulou- 
sains et  les  quatre  seigneurs  persistent  dans 
leurs  erreurs,  il  fer?  prêcher  de  nouveau  la 
croisade  contre  eux.  La  leltre  est  du  2i°  de 
mai.  Le  roi  d'Aragon  y  eut  si  peu  d'égard, 
qu'il  envoya  déclarer  la  guerre  à  Simon  ('  ■ 
Montfort,  qui  la  lui  déclaia  de  son  côté. 

Dés  le  mois  de  février  de  la  même  année 
1213,  Louis,  fils  du  roi  de  France,  s'était  croisé 
contre  les  manichéens,  et  grand  nombre  de 
chevaliers  à  son  exemple.  Le  roi  Philippe, 
son  père,  n'en  était  pas  content  :  toutefois, 
dans  un  parlement  qu'il  tint  à  Paris  au  com- 
mencement du  carême,  il  régla  \e  voyage  de 
son  fils,  et  marqua  le  jour  du  départ  à  l'octave 
de  Pâques.  Mais  la  guerre  qui  lui  survint  avec 
le  roi  d'Angleterre  et  ses  alliés  l'obligea  de 
retenir  son  fils  et  ceux  qui  s'étaient  croisés 
avec  lui.  D'ailleurs  la  croisade  pour  la  terre 
sainte,  que  prêchait  en  France  le  légat  Robert 
deCourçoD,  nuisait  extrêmement  à  la  croisade 
contre  les  manichéens  du  Languedoc.  Ainsi 
le  comte  de  Montfort  se  trouvait  presque  aban- 
donné, quand  les  deux  fières,  Manassès,  évê- 
que  d'Orléans,  et  Guillaume,  évêque  d'Au- 
xerre,  vinrent  à  son  secours;  car,  voyant  que 
la  plupart  des  croisés  étaient  demeurés  chez 
eux,  et  que  ce  retardement  avait  haus-é  le 
courage  aux  hérétiques,  ils  prirent  la  croix, 
assemblèrent  autant  de  troupes  qu'ils  purent, 
et  vinrent  à  Carcassonne.  Leur  arrivée  réjouit 
extrêmement  le  comte  de  Montfort  et  sa  petite 
troupe  ;  et,  le  jour  de  la  Saint  Jean,  il  fit  ar- 
mer chevalier  Amauri ,  son  fils  aîné  avec 
grande  solennité,  par  les  deux  évéques  d'Or- 
léans et  d'Auxerre. 

Jamais  guérie  plus  variable  que  la  guerre 
que  Simon  de  Montfort  taisait  depuis  cinq 
ans  contre  les  manichéens  du  Languedoc.  11 
était  bien  le  chef  militaire  de  la  croisade.  Mais 
les  croisés,  venus  de  France,  de  Lorraine,  d'Al- 
lemagne, arrivèrent  à  des  époques  diÛ'érentes; 
mais  ces  croisés  ne  devaient  que  quarante 
jours  de  campagne,  après  quoi  ils  pouvaient 
se  retirer,  ce  qui  arrivait  souvent.  Simon  se 
voyait  donc  bien  des  lois  à  la  tète  de  vingt  ou 
trente  mille  combattants;  et  puis,  tout  à  coup, 
à  peine  pouvait-il  en  réunir  quelques  centai- 
nes. Deux  amis  ne  lui  manquèrent  jamais, 
non  plus  que  son  courage  :  les  deux  amis 
étaient  sa  femme  et  l'évêque  de  Carcassonne. 
Sa  femme,  Adèle  de  Montmorency,  lui  amena 
plus  d'une  fois  jusqu'à  quinze  mille  hommes; 
l'évêque  de  Carcassonne,  auparavant  l'abbé 
Gui  de  Vaux-Cernai,  ne  déployait  pas  moins 
d'activité  et  d(  zèle.  L'un  et  l'autre  y  joi- 
gnaient une  généreuse  compassion. 

Lorsqu'au  milieu  des  marches  pénibles, 
quelques  pèlerins  sentaient  leurs  forces  défail- 
lir, l'évêque  et  la  comtesse  descendaient  de 
cheval,  y  faisaient  monter  les  plus  fatigués  à 
leur  place,  et  s'avançaient  eux-mêmes  à  pied. 


La  générosité  de  Simon  n'était  pas  moindre. 
Les  ennemis  ayant  mis  le  feu  au  pont  de  bois 
qui  joignait  les  deux  rives  de  la  Garonne  à 
son  château  de  Mnret.il  traversa  le  fleuve  à  la 
nage  aveu  oa  cavalerie  et  éteignit  le  feu.  Mais, 
arrivé  dans  la  forteresse,  il  s'aperçut  que,  le 
pont  n'étant  plus  assez  solide,  l'infanterie  était 
obligée  de  camper  sur  l'autre  rive,  et  cela  au 
milieu  d'une  tempête.  Aussitôt  il  s'écrie  :  Je 
retourne  à  l'armée  !  On  a  beau  lui  représenter 
que  le  fort  de  ses  troupes  est  dans  le  château, 
qu'il  n'y  manque  que  quelques  pèlerins  à  pied, 
que  la  rivière  est  extraordinairement  enflée, 
que  les  ennemis  peuvent  revenir  sur  leurs 
pas.  A  Dieu  ne  plaise  !  s'écrie-t-il,  que  je  fasse 
ce  que  vous  me  conseillez.  Quoi  !  les  pauvres  , 
du  Christ  sont  exposés  à  la  mort  et  au  glaive, 
et  moi  je  resti-rais  dans  la  forteresse  1  Que  le 
Seigneur  fasse  de  moi  ce  qu'il  lui  plaira  ; 
mais  certainement  j'irai  et  je  resterai  avec 
eux.  Et  il  traversa  de  nouveau  la  Garonne, 
et  demeura  avec  les  pèlerinspendantjdusieurs 
jours,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  réparé  le  pont 
et  que  toute  l'armée  l'eût  passé  (1).  C'était 
en  l'année  1212. 

Mais  où  la  valeur,  la  générosité,  la  foi,  la 
piété  héroïque  de  Simon  de  Moulfort  parurent 
dans  tout  h'ur  éclat,  ce  fut  l'année  suivante 
1213.  Il  avait  en  son  pouvoir,  comme  otage 
de  la  paix,  le  prince  Jacques,  fils  du  roi  Pierre 
d'Aragon.  Cependant  le  roi  d'Aragon  venait 
de  lui  déclarer  la  guerre.  Le  Pape  avait  écrit 
à  ce  roi  pour  le  porter  à  la  paix.  Des  abbés 
lui  portèrent  les  lettres  du  Pape,  le  suppliant 
d'y  avoir  égard  et  de  ne  plus  protéger  les  hé- 
rétiques. Le  roi  répondit  qu'il  exécuterait  vo- 
loutiers  les  ordres  du  Pape,  mais  il  fit  tout  le 
contraire.  Il  ne  retira  point  de  Toulouse  les 
chevaliers  qu'il  y  avait  laissés,  et  y  en  envoya 
plus  encore  ;  il  fit  venir  de  nouvelles  troupes 
de  ses  Etats,  et  engagea  une  partie  de  soa 
domaine  pour  le  solder.  Au  roi  se  joignirent 
les  comtes  de  Toulouse,  de  Cominges  et  de 
Foix  :  leurs  troupes  réunies  montaient  à  cent 
mille  hommes.  Simon  de  Montfort, contre  qui 
était  dirigée  cette  armée  formidable,  ne 
voyait  point  arriver  les  croisés  de  France,  à 
cause  des  hostilités  avec  le  roi  d'Angleterre, 
et  aussi  parce  que  le  roi  d'Aragon  avait  ré- 
pandu partout  le  bruit  d'une  trêve  entre  les 
parties  belligérantes  du  Midi.  Ce  roi  faisait 
plus  encore  :  répudiant  sa  femme  légitime, 
dont  il  avait  un  fils,  il  demandait  une  fille  du 
roi  Philiope-Auguste. 

Pour  comble  d'infortune,  plusieurs  compa- 
gnons de  Simon  de  Montfort  venaient  de  périr 
par  la  pertidiedu  comte  de  Toulouse.  Assiégés 
dans  le  château  de  Pujol,  ils  se  rendirent  la 
vie  sauve,  mais  furent  inhumainement  égor- 
gés, à  l'exception  d'un  seul  qui  s'échappa 
pour  venir  apprendre  à  Simon  cette  triste  nou- 
velle. 

T'I  éla  I  l'état  des  choses  lorsque,  le  lOsep- 
Icuibie  iai3,  le  roi  d'Aragon  vint,  avec  le* 
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comti'»  (\e  Toulonsft,  dn  romin(r'>?  et  d;  P.-!», 
el  uni'  ariiit'tî  forinuliiMe,  .(--«ii'Ker  Li  firte- 
rcsse  de  Murel,  sur  l:i  tiaromie,  à  di-ux  lii'in's 
au-tli':«si>u3  de  Toulouse.  I,;i  niirnison  n'tHuil 
que  de  trente  chevaliers  et  île  (iuelt|ui's  fan- 
tus^ins.  Un  assaut,  donniHe  leiiileiiiaiii.init  k"? 
assiégeants  en  possession  du  premier  fauliouri; 
et  rejeta  la  garnisun  dans  le  eliàteau.  Tout  à 
eoup  l'on  voit  paraître  dans  le  lointain  le 
comte  de  Montfort  avec  sa  petite  troupe.  Aus- 
sitôt le  roi  il'.VraKou  fait  retirer  toute  Tarmt^e 
de  la  ville  dans  le  camp.  Il  voulait  lui-i-er  à 
Moiitlort  la  facilite  d'entrer  dans  la  forteresse, 
aliii  de  l'y  prendre  avec  tous  les  siens,  et  ter- 
Qjiiier  la  guerre  d'un  si'ul  coup. 

Siraon  était  k  Faiijaux,  distant  de  huit 
lieues,  quand  les  ennemis  parurent  devant 
Muret.  .\ussil')t  il  résoiut  d'aller  au  secours 
de  la  place.  Sa  femme,  ellrayi'e  d'un  songe 
smistri',  le  lui  raconta.  .Mais,  répondit  Simon, 
vous  parlez  aujourd'hui  comme  une  femme. 
Pensez-vous  donc  que,  comme  les  Espaiçiiols, 
je  m'attache  à  des  songes  et  à  îles  augures'? 
Certes,  quand  j'aurais  songé  mi)i-méme  «[ue 
je  dois  être  tué  dans  la  guerre  où  je  cours,  je 
n'irais  qu'avec  plus  d'assurance  el  de  plaisir, 
pour  narguer  mieux  la  folie  des  Espagnols  et 
des  gens  de  ce  pays,  qui  s'inquiètent  des  au- 
gures et  des  songes.  Aussitôt  il  s>'  mil  en 
marche  pour  Saverdun.  Des  émissaires  de  la 
garnison  de  .Muret,  venus  à  sa  reni'ontre,  lui 
apprireul  que  le  roi  d'Aragon  avait  mis  le 
siège  devant  cette  place.  La  petite  troupe  do 
Simon  apprit  cette  nouvelle  avec  autant  de 
joie  que  si  elle  eût  été  certaine  de  la  victoire. 
Arrivé  à  l'abbaye  de  Bolbonne,  .Simon  entra 
dans  l'église  pour  faire  sa  prière  et  se  recom- 
mander à  celles  de  la  communauté,  suivant  sa 
coutume.  Un  des  religieux  lui  demanda  com- 
ment, avec  SI  peu  de  momie,  il  osait  marcher 
contre  une  armée  si  nombreuse.  Simon  lui 
montra  alors  une  lettre  interceptée,  par  la- 
quelle le  roi  d'Aragon  disait  à  une  femme  du 
pays  de  Toulouse,  entre  autres  cajoleries,  <\\ie 
celait  pour  l'amour  d'elle  qu'il  venait  chasser 
les  FraïK^ais.  Or,  que  Dieu  me  soit  en  aide, 
ajouta  Simon,  je  ne  crains  point  un  roi,  qui, 
pour  une  courtisane,  vient  combattre  l'œuvre 
de  Dieu.  Le  roi  d'Ara^^on  était,  en  effet,  très- 
passionne  pour  les  femmes  ;  et  son  propre  fils 
rapporte  que,  la  veille  de  la  bataille,  il  passa 
la  nuit  auprès  d'une  courlisane,  et  qu'il  était 
si  faible  que,  pendant  la  messe  du  matin,  il 
fut  obligé  de  s'asseoir  au  moment  de  l'évan- 
gile (l).  Simon,  au  contraire,  était  un  héros 
de  tout  poiut.  Après  avoir  prié  longtemps  dans 
l'église  de  Bolbonne,  il  posa  son  épée  sur 
l'autel,  el  s'écria  ••  0  Jésusl  bon  .Maitre,  tout 
indigne  que  je  suis,  vous  m'avez  choisi  pour 
soutenir  votre  cause.  Je  prends  aujour>t'hui 
mes  armes  de  dessus  votre  autel,  afin  qu'al- 
laul  combattre  pour  vous  je  rei^oive  de  vous- 
même  le  droit  de  combailre. 

il  suivit  ensuite  sa  petite  troupe  à  Siver- 


'lun.  Sept  évôqoe»  et  Jcnx  «bh»*»  rnccorapa- 
gn.iii'Ml,  p  '"r  coiirliire  la  [laix,  s'il  était  pos- 
sible. Sinian  voulait  arriver  la  même  nuit 
devant  Mm  et  ;  mais  ses  capitaines  déclarèrent 
que  l"s  soldats  avaient  besoin  di-  rejios,  et  les 
évô  [ues  étaient  d'avis  qu'il  fallait  tenter  de 
faire  la  paix.  Ils  demandèrent  un  sauf-con- 
duit au  chef  des  assiéi^eants.  Le  mercredi 
Il  septembre,  de  bon  malin,  Simon  lit  venir 
son  cha(>elain,  se  conf>'s-a  ;  rédigea  son  tes- 
tament, qu'il  remit  àl'abbé  de  Bolbonne,  afin 
«le  l'envoyer  au  l'ape  pour  le  conlirmer,  dans 
le  cas  où  il  perdrait  la  vie,  Puis  il  se  rendit 
avec  les  évèc(ui's  à  l'église,  pour  demander  à 
Dieu  la  victoire.  Arrivés  ik  llautcrive,  ville 
située  à  Dieux  lieues  de  Saverdun  et  à  égale 
disi  ince  de  Murel,  les  évèques  prièrent  Simon 
de  >'arréter  pour  atlcnilre  la  réponse  aux  pro- 
positions laites  la  veil.e.  Le  roi  cl'.Xragon  leur 
lit  ilirc  que,  puisqu'ils  arrivaient  avec  une  si 
puissante  armée,  ils  n'avaient  pas  besoin  de 
sauf-conduit.  C'était  sans  doule  une  ironie 
sur  leur  petit  nombre;  car  ils  n'avaient  pas  en 
tout  huit  cents  hommes.  .Alors  Simon  s'avança 
et  traversa  heureusement  un  detilé  que  les 
ennemis  avaient  négligé  d'occuper.  La  pluie 
tombait  par  torrents.  Cependant  Simon  s'é- 
tant  arrêté  en  route  pour  prier  dans  une 
éuli-e,  le  ciel  s'éclaircit,  ce  qui  ht  prcsa;,'er  la 
victoire  à  l'armée,  qui  demanda  avec  instance 
le  signal  du  combat.  Simon  ne  jai;ea  point  à 
propos  de  le  donner.  11  était  déjà  tard,  les 
soldats  étaient  fatigués,  tandis  que  ceux  de 
l'ennemi  étaient  Irais  et  reposés.  Il  espérait 
d'ailleurs  détacher  le  roi  de  ses  alliés.  Les  en- 
nemis ne  défendirent  pas  le  passage  du  pont 
sur  la  Garonne,  et  Simon  entra  dans  Muret, 
où  il  n'y  avait  plus  de  vivres  que  pourun  seul 
jour.  Ahn  d'utiliser  le  graud  nombre  d'ecclé- 
siastiques qui,  sous  sa  protection,  s'étaient 
réfugiés  dans  la  ville,  il  les  Ht  Iravailler  au.x 
fortiiicalions,  ce  que  ceux-ci  Urent  de  bonne 
grâce.  Une  nouvelle  démarche  pour  amener 
la  paix  ne  fut  point  accueillie  du  roi.  «  Pour 
quatre  a  'enturiers  que  les  evèques  traînent  à 
leur  suite,  répondit  Pierre  d'.\ragon,  une  en- 
trevue n'est  pas  nécessaire.  •  (J'i^'it  aux  Tou- 
lousains, ils  ajoutèrent  :  «  Demain  nous  vous 
doi.norons  une  réponse  1  a 

Pendant  la  nuit,  le  vicomte  de  corbeil  et 
quelques  chevaliers  français,  envoyés  deCar- 
cassonne  par  la  comtesse  de  Montfort,  entrè- 
rent à  Muret.  Il  s'y  trouvait  alors  en  tout, 
tant  chevaliers  qu'écuyers,  environ  huit  cents 
hommes  à  cheval,  avec  quelques  fantassins 
sans  cuirasse.  Le  jeudi  12  septembre,  à  la 
pointe  du  jour,  Simon  entendit  la  messe  dans 
la  chapelle  du  château,  les  évèques  et  les 
chevaliers  dans  la  v.lle.  Ils  s'étaient  confessés 
et  communièrent.  Là,  les  évèiiues  excommu- 
nièrent tous  ensemble  le  comte  de  Toulouse  et 
Bon  fils,  le  comte  de  Foix  et  son  fils,  le  comte 
de  Cominges  et  tous  leurs  fauieurs,  entre  les- 
quels était  sans  doute  le  roi  d'Aragon  ;  mais 
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les év^qoessupprimprent  exprès  5on  nom.  Ce- 
ncndanl  on  n'aviiit  pas  eniore  renoncé  à  l'es- 
poir de  la  paix, et  Simon  avait  consenti  à  res- 
tituer toutes  ses  conquêtes  et  à  mettre  ua 
terme  à  la  guerre.  Les  évpqnes  réscilurent  de 
se  rendre  nu-pieds  auprès  i1u  roi,  pour  le  jirier 
de  ne  point  lever  son  bras  contre  i  Eglise.  Si- 
mon, sans  armes,  ouvrit  lui-même  la  porle  de 
la  ville  au  religieux  chargerd'annoncer  l'arri- 
vée des  évèques  dans  le  camp.  Des  gens  armés 
se  précipitèrent  aussitôt  sur  lui,  et  une  grêle 
de  flèches  et  de  pierres  tomba  sur  la  maison  où 
se  trouvaient  les  évèques.  Simon  dit  alors  à 
ceux-ci  :  Vous  voyez  que  vous  n'avancez  de 
rien  ;  au  contraire,  le  trouble  augmente  :  nous 
avons  assez  patienté,  et  même  trop  ;  il  est 
temps  que  vous  nous  donniez  la  permission  de 
comliattre .  Les  évêtiues  la  donnèrent  par 
nécessité.  Aussitôt  tous  les  chevaliers  allè- 
rent revêtir  leurs  armes.  Le  comte,  en  pas- 
sant devant  la  chapelle ,  aperçut  l'évèiiue 
d'Uzè?  qui  disait  la  messe  et  qui  en  était 
à  l'ofïrande.  11  enire  aussitôt,  se  met  à  ge- 
noux devant  l'évèque,  les  mains  jointes,   et 

'  lui  dit,  :  Je  vous  donne  et  vous  offre  aujourd'hui 
et  mon  âme  et  mon  rorps.  Puis,  après  s'être 
armé  promptement,  il  revint  à  la  chapelle, 
pour  s'offrir  une  seconde  fois  avec  ses  armes. 
Pendant  qu'il  se  mettait  à  genoux,  une  pièce 
de  son  armure  se  rompit  ;  il  n'en  fut  point 
troublé,  et  s'en  fit*  tout  simplement  apporter 
une  autre.  Devant  la  chapelle,  son  cheval  se 
cabra,  au  moment  qu'il  voulut  le  monter,  et  le 
frappa  même  à  la  tête.  Les  assiégeants,  qui  le 
voyaient  de  leur  camp,  en  pou-saient  des  cris 
de  joie.  Le  comte,  sans  s'émouvoir,  leur  ré- 
pondit: Vous  riez  et  criez  après  moi  ;  mais, 
par  la  grâce  du  Seigneur,  j'espère  que,  vain- 
queur aujourd'hui  même,  je  crierai  après  vous 
jusqu'aux  portes  rie  Toulouse.  Après  quoi, 
monté  sur  sou  cheval,  il  descendit  du  château 
dans  la  ville,  où  il  trouva  ses  hommes  prêts 
au  combat.  Un  d'eux  lui  eou-eilla  de  les  comp- 
ter, afin  de  savoir  comijien  ils  étaient.  Cela 
n'est  pas  nécessaire,  repli  ua  Simon ,  nous 
sommes  en  assez  granil  noiijbre  pour,  avec 
l'aide  de  Dieu,  vaincre  nos  ennemis. 

L'auteur  contemporain  (jui  rapporte  ces  hé- 

^roi(jues  détails  ajoute:  Or,  les  nôres,  tant 
chevaliers  que  sergents  achevai,  n'étaient  pas 
plus  de  huit  cents,  tandis  qu'on  estimait  les 
ennemis  environ  cent  mille.  Les  nôtres  avaient 
quelques  fantassins,  mais  en  petit  nombre  ; 
encore  le  nol)le  comte  les  flt-il  demeurer  dans 
la  forteresse(l). 

Pendant  que  le  comte  et  nos  chevaliers,  c.m- 
tinue  Pierre  de  Vaux-Cernai,  délibèrent  sur 
le  (ilan  de  labalaille,  voilà  qu'arrive  l'évèque 
de  Toulouse,  la  mitre  en  tête  et  le  bois  de  la 
vivifiante  croix  à  la  main.  Aussitôt  les  nôtres 
•ommencenl  à  descen.ire  de  chi-val,puur  ado- 
rer la  cruix  l'un  après  l'autre.  Mais  l'évèque 
de  Comiiiges  ,  homme  d'une  merveilleuse 
sainteté,   voyant  que  celte  adoration  indivi- 


duelle causerait  des  retards,  prit  la  croix  de!) 
mains  lie  l'evéque  de  Touhiuse,  monta  sur  un 
lieu  élevé,  et  les  bénit  tous  en  disant  :  Allez  au 
nom  de  Jésus-Christ,  et  moi  je  vous  suis  té- 
moin et  cautinn,  au  jour  du  jugement,  que 
quiconque  succombera  dans  celle  glorieuse 
bataille,  obtiendra  aussitôt  la  récompense  éter- 
nelle et  la  gloire  des'martyrs,  sans  aucune 
peine  du  purgatoire,  pourvu  qu'il  se  soit  con- 
fessé avec  contrition,  ou  que  du  moins  il  ait 
le  ferme  tiropos  de  le  faire  aussitôt  après  la 
bataille.  Nos  combattants  se  font  répéter  plu- 
sieurs fois  cette  promesse,  et  chaque  fois  les 
évèques  la  confirment.  Aussitôt  les  noires, 
puritiés  de  leurs  péchés  par  la  contrition  du 
cœur  et  la  confession  de  la  bouche,  et  s'étant 
pardonné  tous  les  griefs  qu'ils  pouvaient  avoir 
l'un  contre  l'autre,  sortent  du  château,  et, 
divisés  en  trois  corps,  au  nom  de  la  Trinité, 
marchent  intrépides  contre  les  ennemis.  De 
leur  côté,  les  évèques  et  les  clercs,  parmi  eux 
saint  Dominique,  rentrent  dans  l'église,  ety 
implorent  avec  de  granils  gémissements  la 
protection  du  Seigneur  sur  ceux  qui  s'expo- 
saient avec  joie  à  subir  pour  l'amour  de  lui 
non-seulement  les  outrages,  mais  la  mort. 

Pour  éviter  les  premiers  traits  de  l'ennemi, 
Simon,  avec  sa  petite  troupe,  était  sorti  par 
le  côté  o[iposé  à  celui  du  camp.  11  avait  ainsi 
l'air  de  fuir.  Mais  tout  à  coup  il  s'arrête  :  son 
avant-garde  culbute  celle  de  la  cavalerie  en- 
nemie. La  mêlée  devint  terrible.  Le  roi  d'Ara- 
gon chei'chait  Montfort:deux  chevaliers  fran- 
çais cherchent  le  roi  d'Aragon  ;  mais  il  avait 
changé  d'armure  avec  un  chevalier  espagnol. 
Les  deux  Français  s'attaquent  à  celui-ci;  mais 
bientôt  l'un  deux,  trouvant  que  ses  coups 
n'étaient  [loint  assez  vigoureux  puurêtre  ceux 
du  roi,  s'écrie  tout  haut:  Ce  n'e-tpasiui!  C'est 
vrai,  répondit  le  roi,  qui  n'était  [tas  loin;  mais 
le  voici.  Il  paya  cher  cette  parole.  Malgré  sa 
bravoure  personnelle,  il  fut  tué  avec  les  plus 
braves  des  siens,  qui  cherchèrent  a  le  défendre. 

Après  la  mort  du  roi,  les  croisés  se  préci- 
pitèrent dans  les  rangs  ennemi?!,  et  Simon 
accourut  avec  l'arrière -garde  contre  l'aile 
gauche  des  Ara.t;onais.  Voulant  parer  un 
violent  coup  d'épée  que  lui  asséna  un  cheva- 
lier, son  étri'  r  se  brisa,  ses  éperons  s'embar- 
rassèrent dans  les  harnais  et  il  faillit  tomber 
à  terre.  A  peine  fut-il  remis  en  selle,  qu'il 
reçut  un  second  coup  sur  la  tête;  mais  celui 
qui  avait  osé  l'attaquer  fut  abaltu  par  un 
Vigoureux  coup  porté  sous  le  meuton  ;  tout 
céda  désormais  devant  lui.  Les  comtes  de 
Toulouse,  de  Foix  et  de  Cominges,  découragés 
en  apprenant  lu  mort  du  roi,  tournèrent  bride 
et  se  retirèrent  en  désordre,  entraînant  avec 
eux  le  reste  de  la  cavalerie,  poursuivie  parles 
huits  cents  calholi(iues.  Simon,  soldat  aussi 
valeureux  que  général  habile,  s'avança  lente- 
ment et  en  bon  ordre  avec  rarnèic-' aide, 
afin  il'ètie  prêt  à  porter  du  secours  si  l'eunecai 
tentait  de  reveuii-  à  la  charge. 


(t)  Pierre  de  V.  a.  n.  il. 
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Pendant  In  batnille ,  la  garnison  <lt;  Mnnsl 
rppiiiis-iji  nvi-c  (•  mrmo  l'oura;,'!»  cine  all<i(|ue 
fiiitif  par  l'inr.inlerie  toiiiouaiiini;.  L'6vê(|iio  de 
Tdiilouso  til  rnoori!  ollrir  la  paix  à  ses  diofô- 
Bnins,  s'ils  voiilaii'nl  déposer  les  armes.  Ils 
rt^pniidirenl  lièreiiii'iit  <|iio  le  roi  d'Aragon 
avail  ifinporté  la  victoire,  que  I'ovèi|u«  cher- 
l'hait  leiirruine;  ils  blcsst'reiit  même  le  raos- 
sn^'er.  Mais  ipiaiid  ils  virent  flutlcr  la  bannière 
do  l'armée  victorieuse,  ils  periiiront  coun^e. 
Ils  se  précipilt^ront  eu  foulM  dans  les  bateaux 
qui  se  trouvaient  sur  la  Garonne.  Un  grand 
nimibre  d'entre  eux  périrent  dans  les  Ilots; 
il'autri's  succombéreni  sur  lu  riv.iite  par  li-fer 
du  Viiinqnour,  et  il  y  eut  une  multitmle  île 
prisonniers.  Tant  Inès  que  noyé'*,  l'umn^e  en- 
nemie pcr  it  environ  vingt  mille'  hommes, 
tandis  c|ue  Simon  ne  perdit  qu'un  chevalier, 
avec  huit  autres  soMals. 

Lu  victoire  ainsi  déclarée,  Simon  se  lit  con- 
duire à  l'endroit  du  champ  de  bal.iille  oi^ 
avait  suciorabé  le  roi  d'Araiion,  car  il  en 
ignorait  et  le  moment  et  la  place.  U  trouva  le 


•:iilavre  du  roi  tout  na  ,  car  déjà  il  avait  i-K 
lepipuillô  nar  le*  l'untassins  surlis  di-  Mut  et. 
.\  cette  »ne.  Simon  descendit  de  cheva!  et 
pleura  sur  le  roi ,  comme  un  auln;  havid  sur 
un  autre  Saûl.  l'uis,  humblement  reconnais- 
siiiit  d'une  victoire  aussi  mir.iculuuse,  il  s'eu 
alla  du  niëuK!  endroit,  nu-pieds,  accompagné 
de  l'armée  et  de.s  évèi|ue».  Jusqu'à  l'église  de 
Miiiel,  pour  remercier  le  Dieu  des  armées.  Il 
vendit  en  même  temps  son  cheval  de  bataille 
et  son  armure  ,  et  en  donna  le  prix  aux  pau- 
vres. On  admirait  en  lui  un  autre  Judas  Ma 
cliabée,  délivrant  I7  peuple  du  Seigneur  de 
l'oppression  de  ses  ennemis.  Les  évoques  et 
les  abbés  aniionréreut  à  tous  les  il^lèles  l'issue 
de  celte  mémoiiilile  joui  née.  Jac(iue»,  enfant 
de  six  ans  et  unique  héritier  du  roi  Pierre, 
l'tait  resté  à  Carcasson^ie  s(ms  la  suiveillance 
de  .Simon,  qui  le  lit  élever  comme  l'eût  l'ait  un 
|)en!.  L'année  suivante,  1214,  sur  les  ordres 
du  l'ape,  il  le  remit  au  cardinal  tie  Uenévent. 
qui  le  remit  aux  tlats  d'Aragon,  où  il  est  pro 
clamé  roi  (1). 


§  V 


SBCOUHS   MOnVBAD   QOB   DIEU   ENVOIE  A   80N   ÉGLISE. 


I 


Pendant  que  Simon  de  Monlfort,  sous  l'é- 
tendard de  la  croix,  montrait  en  sa  personne 
le  moiléle  accompli  d'un  héios  clirelien  se  dé- 
vouant pour  la  cause  du  Cluisl  et  do  l'huma- 
nité chrétienne,  un  héros  d'un  autre  genre, 
sous  le  même  étendard  de  ia  croix,  recrutait 
et  formait  une  milice  tout  entière,  pour  dé- 
fendre la  même  cause,  coinbaltre  les  mêmes 
entiemis,  mais  d'une  manière  plus  spirituelle, 
plus  radicale  et  plus  eflicace.  C'est  ici  un 
grand  mystère  :  le  mystère  du  ciel,  de  la  terre 
et  de  l'enfer. 

a  Le  plus  grand  ennemi  de  Dieu  est  l'or- 
gueil. En  effet,  dit  Bossiiet,  n'est-ce  pas  l'or- 
gueil qtfi  a  soulevé  contre  lui  tout  le  monde? 
L'orgui'il  est  premièrement  monté  liaiis  le 
ciel  où  est  le  trône  de  Dieu,  et  lui  a  débauché 
ses  anges  ;  il  a  porté  jusque  dans  son  sanc- 
tuaire le  tlambeau  de  rébellion  :  après,  il  est 
descendu  dans  la  terre,  et,  ayant  déjà  gagné 
les  intelligences  cidestes,  il  s'i;st  servi  d'elles 
pour  dompter  les  hommes.  Lucifer,  cet  esprit 
superbe,  conservant  sa  première  audace, 
m  'ine  dans  les  cachotâ  éternels,  ne  conçoit 
«jue  de  turieux  desseins.   U  médite  de  subju- 


guer l'homme,  à  cause  que  Dieu  l'honore  et 
le  favorise;  mais  sachant  i|u'il  n'y  peut  réus- 
sir tant  que  les  hommes  demeureront  dans  la 
soumission  pour  leur  créaleur,  il  en  fait  pre- 
mièrement des  rebelles,  uliii  d'en  taire  après 
cela  des  esclaves.  Pour  les  rendre  rebelles, 
a!in  d'en  faire  après  cela  des  orgueilleux.  11 
leur  iuspiri;  donc  l'arrogance  qui  le  possède  : 
d(!  là  l'histoire  de  nos  malheurs  ;  de  là  celte 
longui'  suite  de  maux  qui  afQigenl  noire  na- 
ture op|iiiinee  par  la  violence  de  ce  tyran. 

M  En  lié  de  ce  bon  succès,  il  se  liéclare  pu 
Miquemenl  le  rival  de  Dieii>  il  aholitsoij  culte 
par  toute  la  terre;  il  se  fait  adorer  en  sa  place 
par  les  hommes  qu'il  a  assujeitis  à  sa  tyran- 
nie. C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  l'appelle 
M  le  [irince  du  montle  {2),  »  et  l'Apolre  encore 
plus  énergiquement  «  le  dieu  du  siècle  (3).  » 
Voilà  de  i|U'lle  sorte  l'oigueil  a  arme  le  ciel 
et  la  terre,  tachant  d'abattre  Je  trône  de  Dieu. 
C'est  lui  qui  est  le  père  de  i'idolàti  ie  ;  car 
c'est  par  l'orgueil  que  les  hommes,  méprisant 
l'aulorité  légitime,  et  devnus  amoureux 
> 'rux-mèmcs,  se  sont  fait  des  divinités  à  leur 
mode,  ils  n'ont  point  voulu  d'autres  dieux  que 


(l^  Pierre  de  'Vaux-Cernii,  Hiit.  des  Albùj.  Gmll.  «le  l'iylaurenâ.  Hist.  des  Alàig.  Rer.  Franc. 
t  XIX,  Cl-  il.  cuiitre  /f<  Alàig.  (par  un  poàw  coatemporaui).  Paris,  impnineris  royale,  18J7 
(2)  Joao.  xu,  Xlii.  —  (3J  C^f .,  IV,  iv. 
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ceus  qu'ils  faisaient;  ils  n'ont  plus  adoré  que 
leurs  erreurs  et  leurs  fantaisies  :  dignes,  cer- 
tes, d'avoir  des  dieux  de  pierre  et  de  bronze, 
et  de  servir  aux  créatures  inanimées,  eux  qui 
se  lassent  du  culte  du  Dieu  vivaut,  ([ui  les 
avait  formés  à  sa  ressemblance.  Ainsi  toutes 
les  créatures,  agitées  de  l'esprit  d'orgueil  qui 
dominait  par  tout  l'univers,  faisaient  la  guerre 
à  leur  créateur  avec  une  rage  impuissante. 

«  Comment  le  Seigneur  renversera-t-il  cet 
ennemi  ? 

((  C'est  honorer  l'orgueil  que  d'aller  contre 
lui  par  la  force  :  il  faut  que  l'infirmité  même 
le  dompte.  Ce  n'est  pas  assez  qu'il  succombe, 
s'il  n'est  contraint  de  reconnaître  son  impuis- 
sance ;  il  faut  le  renverser  parce  qu'il  dédai- 
gne plus.  Tu  t'es  élevé,  ô  Salan,  tu  t'es  élevé 
contre  Dieu  de  toute  ta  force:  Dieu  descendra 
contre  toi,  armé  seulement  de  faiblesse,  afin 
de  montrer  combien  il  se  rit  ne  tes  téméraires 
projets.  Tu  as  voulu  être  le  dieu  de  l'homme  : 
un  homme  sera  tou  Dii'u  ;  tu  as  amené  la 
mort  sur  la  teire  :  la  mort  ruinera  tes  des- 
seins; tu  as  établi  ton  empire  en  attachant 
les  hommes  à  de  faux  honneurs,  à  des  riches- 
ses mal  assurées,  à  des  plaisirs  pleins  d'illu- 
sion ;  les  opprobres,  la  [lauvreté,  l'exlrème 
misère,  la  croix,  en  un  mot,  détruiront  ton 
empire  de  fond  en  comble.  0  puissance  de  la 
croix  de  Jésus! 

(I  Les  vérités  de  Dieu  étaient  bannies  de  la 
terre,  tout  était  obscurci  par  les  ténèbres  de 
l'idolâtrie.  Chose  étrange,  mais  très- vérita- 
ble !  les  peuples  les  plus  polis  avaient  les  re- 
ligions les  plus  ridicules;  ils  se  vantaient  de 
n'ignorer  rien,  et  il'^  étaient  si  misérables  que 
d'ignorer  Dieu.  Ils  réussissaient  en  toutes  cho- 
ses jusqu'au  miracle.  Sur  le  fait  de  la  reli- 
gion, qui  est  le  capital  de  la  vie  humaine,  ils 
étaient  entièrement  insensés.  Qui  le  pourrait 
croire,  que  les  Egyptiens,  les  pôn'S  de  la  phi- 
losophie ;  les  Grecs,  les  maîtres  des  beaux-aris; 
les  H(jmains  si  graves  et  si  avisés,  que  leur 
vertu  faisait  ilominer  par  toute  la  terre  :  qui 
le  croirait,  qu'ils  eussent  adoré  les  bétes,  les 
éléments,  les  créatures  inanimées,  des  dieux 
parricides  et  incestueux;  que  non-seulement 
les  lièvres  et  les  mala^lies,  mais  les  vices  les 
plus  infâmes  et  lus  plus  brutales  des  passions 
eussent  leurs  temples  dans  Roilc  !  Qui  ne  se- 
rait contraint  de  dire  eu  ce  lieu,  que  Dieu 
avait  abandonné  à  l'erreur  ces  grands,  mais 
superbes  esprits,  qui  ne  voulaient  pas  le  recon- 
naître, et  qu'ayant  quitté  la  véritable  lumière, 
le  dieu  de  ce  siècle  les  a  aveuglés  pour  ne  pas 
voir  les  choses  si  manifestes  ! 

«  Et  le  monde  et  les  maîtres  du  monde,  le 
diable  les  tenait  captifs  et  tremblant»;  sous  de 
servies  religions,  desquelles  i.éanmoins  ils 
étaient  jabiux,  non  moins  que  la  grandeur 
de  leur  république.  Qu  y  avail-il  de  plus  mé- 
hant  que  leurs  dieux?  Quoi  de  plus  super- 
titieux  que  leurs  sacrifices  ?  Quoi  de  plus  im 


pur  que  leurs  profanes  mystères  ?  Quoi  de  plus 
cruel  que  leurs  jeux,  qui  faisaient  [larmi  eux 
une  partie  du  culte  divin?  jeux  sanglants  et 
dignes  de  bêtes  farouches ,  où  ils  soûlaient 
leurs  faux  dieux  de  spectacles  barbares  et  de 
sang  humain.  Cependant,  tant  de  philoso- 
phes, tant  de  grands  esprits,  cjue  le  bel  ordre 
du  monde  forçait  à  reconnaître  l'unique  Divi- 
nité qui  gouverne  toute  la  nature,  encore 
qu'ils  fussent  choqués  de  tant  de  désastres, 
ils  n'ont  pu  persualer  aux  hommes  de  les 
quitter.  Avec  leurs  raisonnements  si  sub  i- 
mes,  avec  leur  éloquence  toute  puissante,  ils 
n'ont  pu  désabuser  les  peuples  de  leurs  ridi- 
cules cérémonies  et  de  leur  religion  mon- 
strueuse. 

«  Mais  sitôt  que  la  croix  de  Jésus  a  com- 
mencé de  paraître  au  monde,  sitôt  que  Von  a 
prêché  la  mort  et  le  supplice  du  Fils  de  Dieu, 
les  oracles  menteurs  -se  sont  tus,  .e  règne  des 
idoles  a  été  peu  à  peu  ébranlé,  enfin  elles  ont 
été  renversées:  et  Jupiier,  et  Mars,  et  Nep- 
tune, et  l'Egyptien  Sérapis  et  tout  ce  qu'on 
adorait  sur  la  terre  a  été  enseveli  dans  l'oubli. 
Le  monde  a  ouvert  les  yeux  pour  reconnaître 
le  Dieu  cniateur,  et  >'est  étonné  de  son  igno- 
rance. L'extravagance  du  christianisme  a  été 
plus  forte  que  la  plus  sublime  philosopliie.  La 
simplicité  de  douze  pécheurs  sans  secours, 
sans  éloquence,  sans  art,  a  clian^é  la  faie  de 
l'univers.  (>es  pêcheurs  ont  été  plus  heureux 
que  ce  laineux  Athénien  (1)  à  qui  la  fortune, 
ce  lui  sembliii,  apportait  les  villes  prises  dans 
des  rets.  Ils  ont  pi  i-  tous  les  peuples  dans 
leurs  filets,  pour  en  faire  la  conquête  de 
Jésus-Christ,  qui  ramène  tout  à  Dieu  par  sa 
croix  (2).  u 

L'orgueil  suscite  contre  la  croix  de  Jésus 
trois  sortes  d'ennemis  principaux;  les  Juifs, 
pour  qui  elle  est  un  scandale;  les  pa'iens,  [lour 
qui  elle  est  une  folie  ;  les  hérétiques,  qui,  pour 
diminuer  cette  folie  et  ce  scandale,  anéantis- 
sent le  my-tère  de  la  croix,  en  disant,  ou  que 
le  Christ  n'a  pas  souffert,  ou  qu'il  n'a  souliert 
qu'en  apparence,  ou  qu'il  n'est  pas  viaimeut 
homme,  ou  qu'il  n'est  pas  vraiment  Dieu.  De 
ce  nombre  sont  les  manichéens.  Un  Dieu  fait 
homme,  un  Dieu  pauvre,  humilié,  sonUVant  et 
mourant  pour  expier  le  péché  de  l'hoinme: 
c'es<  ce  qui  révolte  leur  orgueil.  Ils  aimeront 
mieux  inventer  un  dieu  méchant,  pour  I  ac- 
cuser elle  charger  de  tous  leuis  crimes,  et  se 
donner  à  eux-mêmes  pleine  carrière  de  faire 
tout  ce  qui  le-ur  plairait. 

Quant  aux  excès  pulilics  de  ces  furieux,  il 
était  juste  que  l'autorité  publique  les  répri- 
mât par  la  puissance  du  glaive;  quant  à  leur 
ignorance,  il  était  juste,  il  élait  necessaireque 
l'Egli-e  y  remédiât  par  des  iiistiuctions  plus 
fréquentes  et  mieux  faites,  'dais  quant  à  l'or 
guei),  qui  était  le  pî'inciiie  de  leur  séduction, 
il  fallait  un  remède  spécial.  Jésus,  qui  es' 
avec  son  Eglise  tous  les  jours  jusqu'à  la   coq- 


(1)  Timatliég,  Ut 


He  (igtioa.  —  (,1)  Hguuvt,  BimioH  tiW  la  Vftudtl  la  eraixdi   Jitui-Ch>-t'    t    XtV     44i(, 
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sommation  des  siècles  et  ijuilui  a  donné  i'E»- 
piil-Sainl  pour  <>lie  iivcc  elle  étiTtieliement, 
lui  su'O'ita  ceieini^de  diiri><  un  lioutnie  i|ui  mit 
si's  richesses  dans  la  pauvreté,  ses  délices 
dans  les  suuOïances,  et  sa  gloire  dans  la  bas- 
sesse. 

C'est  là  un  mystère  que  beaucoup  d'Iiommes 
ne  com|>reniienl  pas,  non  plus  (|Uf  beaucoup 
d'historiens.  Dans  l'Kijlise  de  Dieu,  ils  ne 
voient  que  des  honiiucs:  ils  ne  voient  pas 
rKs|>rit  divin  qui  anime  ce  ),'rand  cor|)-.  qui  y 
convirlit  les  esprits  et  les  cieurs,  i|ul  y  fiirme 
des  saints  ;  qui,  quand  tout  parait  humaine- 
ment désespéré,  t'ait  sentir  son  action  divine 
Dardes  voii's  inattendues.  C'est  comme  le  souf- 
fle du  printemps, qui  sans  bruit  et  sans  ellort, 
ranime  la  nature  entière.  Des  hommes  qui  ne 
se  doutent  pas  de  celte  vie  toujours  ancienne 
et  toujoui  s  nouvelle  de  rE,L,'lise,  s'imaginent 
que  l'hiver,  doiiti  s  ressentent  h-  froid,  y  sera 
éternel.  En  coiiséquenoe,  ils  prédiront  que 
l'Eglise  sera  tout  à  l'ait  morte,  telle  année,  tel 
■our.  Ce  qui  n'est  pas  nouveau,  ni  même  bien 
tiardi.  Dio  leticn  et  .Néron  ont  fait  bien  |ilus: 
ils  ont  constate  par  des  épilaphes  oflicielles 
et  publiques,  que  le  cliristianism  •  était  non- 
seulement  morl,  mais  enterré.  I>epeiidant  ce 
mort, décedéet  enterré  si  oniciellemeut, survit 
depuis  dix-liuit  siècles  à  tousses  enterreurs. 

Ce  mystère  de  la  vie  divinement  impérissa- 
ble dans  l'Eglise,  le  protestant  Hurler  parait 
n'eu  avoir  aucune  idée.  Dans  1  histoire  d'ail- 
leurs si  remarc|uablc  d'Iiiniiceiit  III,  il  ne  dit 
pas  un  mot  du  saïut  illustre,  que  Dieu  susci- 
tait alors  pour  renouveler,  avec  un  autre,  la 
fa -e  de  la  terre.  Homme  «le  bien,  mais  seule- 
ment homme,  Hurler  semble  ne  voir  dans  l'E- 
glise qu'une  institution  humaine.  De  là  un 
sentiment  de  desespoir  qui  étonne,  même  dans 
an  ministre  protestant.  A  la  vue  des  etl'orts 
impies  que  t'ont  les  manichéens  anciens  el 
modernes  pour  détruire  toute  autorili;  civile 
et  religieuse,  Hurler  prévoit  avec  anxiété  l'ei- 
tincliou  possible  du  christianisme.  Homme  de 
peu  lie  foi,  pourquoi  avez-vous  dmilé  de  Dieu 
et  de  sa  parole'.'  Uue  le  protestantisme  périsse, 
il  est  fait  pour  cela;  mais  c'e^t  une  preuve  de 
plus  qu'il  n'est  pas  eette  Eglise  divine  qui  a 
vécu  et  qui  vivra  dans  tous  les  siècles. 

Voilà  ce  ijue  nous  écrivions  au  commence- 
ment de  (843,  Hurler,  étant  encore  protes- 
tant. Devenu  catliolique  en  1844,  il  a  mam- 
ieuant  d'autres  pen-ées.  11  a  éiirouvé  par 
lui-même  la  puissance  mystérieuse  de  la  grâce 
divine,  qui  tran^forme  les  obstacles  en 
moyens,  el  se  plait  à  opérLT  les  plus  grandes 
choses  par  les  instruments  les  plus  faibles, 
comme  on  le  voit  dans  i-equi  suit. 

L'an  liOli  de  l'ère  chrétienne,  un  jeune 
homme  de  la  ville  d'As=ise,  âgé  de  vingl-quatre 
ans,  habitué  naguère  aux  douceurs  de  l'opu- 
lence et  aux  amusements  de  la  jeunesse,  main- 
tenant dénué  de  tout  el  couvert  d'un  manteau 
de  pauvre  ,  traveisait  }es  forêts  et  les  monta- 
gnes, et  chaulait  eu  fiani;ais  les  louange^  du 
Liéalfiur  dd  l'uoivcrs.  Des  voleurs  le  rencua- 


Irenl,  qui  lui  demandent:  Qui  ?t  tu?  Lejeune 
homme  dit  sans  s'émouvoir  :  Je  suis  le  héraut 
ilu  graud  roi.  Les  voleurs  lui  enlèvent  soa 
manteau,  le  rouent  de  confis  et  le  jettent  dans 
une  fosse  pleine  de  n'Mge ,  disant;  Tiens, 
vilain  paysan,  [irétendu  héraut  de  Dieu. 

Le  jeune  huinme  se  i élève  avec  le  peu  de 
haillons  qui  lui  restent  et  se  remet  à  chauler 
avec  plus  d'allégresse  encore  les  louanges  du 
Créateur.  Il  se  présente  au  monastère  voisin; 
on  l'y  reijoit  comme  aide-cuisine  ,  mais  on  ne 
lui  donne  ni  de  quoi  se  couvrir,  ni  nietni-  de 
quoi  se  nourrir  suflisammenl.  l'Ius  lard,  le 
prieur  du  monastère,  ayant  appris  ce  qu  il  en 
était  du  jeune  homme,  alla  lui  demander  par- 
don |iour  lui  et  pour  sa  eommnnanlé.  En  at- 
tendant, un  citoyen  de  la  ville  d'Eugnl>io,  qui 
avait  connu  et  aimé  le  jeune  homme  dans  le 
monde,  lui  donna,  comme  à  un  pauvre  du 
Christ,  quelques  chétifs  vêtements,  avec  une 
tunique  ou  blouse  par-dessus.  C'était  le  vêle- 
ment lie.*  ermites  du  pays.  Ainsi  velu,  le  jeune 
homme,  autiefois  le  chef  et  l'ordonnateur  des 
parties  de  plaisir  parmi  les  jeunes  gens  de  sa 
ville  natale,  se  mil  à  servir  les  pauvres  >t  les 
lépreux.  Précédemment,  il  avuit  pour  les  lé- 
preux une  si  grande  répugnance  que.  quand 
il  apercevait  une  léproserie  d'une  demi-lieue, 
il  se  bouchait  les  narines.  .Maintenant  il  nettoie 
leur  pourrituie  et  lave  leurs  ulcères  avec  une 
grande  affection,  pour  l'amour  de  Dieu. 

Le  jeune  homme  était  m;  dans  la  ville 
d'Assise,  en  Oinbrie,  raull82.  Son  père  se 
nommait  Bernardon  et  sa  mère  l'ica.  Bernar- 
don  était  originaire  d'une  noble  famille  de 
Florence,  mais  exerçait  le  négoce,  particu- 
lièrement avec  le  pays  de  France.  11  était 
même  en  ce  dernier  pays  pour  ses  aHaires, 
lorsque  cet  enfant  lui  naquit.  La  mère  lui  lit 
donner  le  nom  de  Jean  au  bai>téme.  Au  re- 
tour de  son  voyage  parmi  les  Fran(;ais,  le  père 
y  ajouta  le  nom  de  Français  ou  François, 
comme  on  disait  alors.  'l'elle  fut  la  naissance 
de  saint  François  d'Assise. 

Son  [lère  et  sa  mère,  occupés  de  leur  com- 
merce, négligèrent  quebjue  peu  sou  éducation. 
Cependant  il  apprit  le  l'raneais,  el  a?sez  bien. 
Il  apprit  également,  auprès  d'un  pieux  ecclé- 
siastique, les  éléments  de  la  doctrine  chré- 
tienne el  des  sciences  humaines.  Mais  bientôt 
il  aida  son  père  dans  le  commerce  et  s'adonna 
tout  entier  à  ce  genre  d'occupation.  Beruar- 
dou  était  un  homme  dur,  intéressé,  avare; 
François  était,  au  contraire,  compatissant, 
très-miséricordieux,  et  surtout  prodigue  à 
l'exces.  Tout  ce  qu'il  gagnait,  il  le  dépensait 
largement  :  il  donnait  de  grands  repas  à  ses 
amis;  et  le  soir,  au  sortir  île  table,  après  avoir 
bien  bu  et  bien  mangé,  tous,  par  bandes,  par- 
couraient les  rues  paisibles  d'Assise,  chantant 
des  chansons  populaires  qu'ils  entrecoupaient 
par  des  jeux  et  de  bruyantes  vociférations. 
François  aimait  les  beaux  vêlements  et  tout  ce 
qui  etai^  splendide  et  rare.  Son  père  lui  re- 

fiioehait  ses  grandes  dépenses,  disant  qu'où 
e  prendrait  plutôt  pour  le  lils  d'un  prince  qoe 
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ponr  le  fils  d'un  mareliand.  Mais  on  ne  le  con- 
traignait pas  «lavantane,  et  pour  de  semblables 
choses,  on  aurait  crainl  de  l'ulfliger.  L'amour 
le  plus  tendre  inspirait  sa  mère;  et  Bernai  don 
se  consola  t  de  telle  prinligaliti;,  paice  qu'il 
était  tiirl  riche,  et  peut-èlre  aussi  par  un  secret 
orgueil  rie  voir  son  lils  le  plus  distingué  des 
jeunes  hommes  d'Assise  et  leur  patron  :  caria 
générosité  de  son  caractère  le  portait  partout 
où  il  yavait  une  gloire  à  acquérir,  un  exploit 
aventureux  à  tenter;  et  les  habitants  d'Assise, 
dan-  leur  afffctueuse  admiration,  l'avaient 
surnommé  la  Fleur  de  la  jeunesse. 

Les  oi'casions  de  dévouement  ne  manquaient 
pas  alors  en  Itiilie.  Assise  et  Pérouse  étaient 
deux  villes  rivales  et  ennemies,  souvent  en 
querelle  et  en  guerre.  La  jeunesse  de  ces  deux 
villes  se  plaisait  surtout  à  faire  des  courses  ar- 
mées et  à  se  surprendre  réciproquement.  C'est 
dans  une  de  ce^^  sorties  que  François  fut  fait 
prisonnier  avec  quelques-uns  de  ses  conci- 
toyens. Son  courage  ne  fut  pointabattu  parce 
revers,  et,  dans  sa  ca[ilivité,  il  conserva  la 
force  et  la  joie  de  son  âme.  Un  jour  que  ses 
compagons  étaient  accablés  de  tristesse,  l'un 
d'eux  lui  reprocha  sa  gaieté  et  son  contente- 
ment dans  la  prison.  Que  pensez-vous  de  moi? 
leur  dit-il;  un  jour  vous  me  verrez  honoré  de 
toulela  terre.  Uu  des  soldats  qui  étaient  avec 
eux  insulta  un  des  jeunes  Assisiens;  aussitôt 
tous  l'aliandonnèient;  François  seul  continua 
de  lui  parler,  et  exhorta  ses  amis  au  pardon. 
Enfin,  après  une  année,  la  paix  s'étant  ré- 
tablie, DOS  prisonniers  revinrent  à  Assise. 

Dieu  alcrs,  dans  sa  miséricorde,  envoya  une 
maladie  à  François,  qui,  sans  cela,  se  serait 
peut-être  laissé  emporter  à  la  violence  de  ses 
passions.  Dans  sa  convalescence,  dès  qu'il  put 
marcher  a|ipuyé  sur  un  bâton,  il  sortit  dans 
la  campagne  pour  reprendre  un  peu  de  force; 
mais  il  ne  put  trouver  aucun  plaisir  ni  aucune 
consolation  dans  la  bnauté  et  les  charmes  de 
la  nature.  Dès  ce  jour,  il  devint  petit  à  ses 
piopres  yeux;  il  sentit  du  dégoût  pour  les 
objets  qu'il  aimait  le  plus;  il  méprisa  ce  qu'il 
esiimait,  et  sa  conduite  passée  lui  parut  une 
folie. 

Mai?  peu  à  peu  des  projets  de  grandeur  et 
de  gloire  remplirent  de  nouveau  son  esprit;  la 
vie  aventuieuse  des  armes  avait  beaucoup 
d'attraits  pour  sou  âme  élevée  et  énergique. 
Il  apprit  qu'un  chevalier,  pauvre  en  biens 
matériels,  mais  riche  en  dévouement  et  en 
courage,  se  disposait  à  aller  dan-  le  royaume 
de  Na^des  pour  servir  et  combattre  sous  la 
bannière  de  Gautier  de  Bi  ienne.  François  ht 
tout  ce  qu'il  put  pour  aider  ce  chevalier,  et 
conçut  un  vif  désir  de  suivre  aussi  l'expédi- 
tion. Un  songe  mystérieux  le  confirma  dans 
ce  projet.  Pendant  son  sommeil,  il  vit  un  grand 
palais  rempli  d'armes,  et  aux  murs  étaient 
suspendus  des  boucliers  éclalant-s.  ornés  d'une 
croix.  François,  qui  jusqu'alor»  n'avait  vu 
dans  la  maison  paternelle  que  d'immenses 
Tonyasins  de  draps,  fut  transporté  d'admira- 
bun.  11  demanda  :  A  qui  sont  ces  armes  et  ce 


palais  enchanté? Une  Toix  lui  répondit  :  Tout 
cela  est  destiné  à  toi  et  à  tes  soldats. 

Le  matin,  il  se  leva  tout  joyeu.t.  N'ayaiil 
pas  encore  rinlelligence  .'e  cesaverlissements 
secrets  et  symboliques,  il  prit  à  la  lettre  sa 
vision,  se  disposa  sérieusement  à  partir,  et, 
faisant  alors  ses  adieux  à  sa  famille  et  à  ses 
amis,  il  disait  tout  triomphant  :  Je  suis  assuré 
de  devenir  un  grand  prince.  Mais  obligé  de 
s'arrêter  à  Spolète  à  cause  d'une  m&Iadie,  pen- 
dant une  nuit  de  demi-sommeil,  il  entendit 
une  voix  qui  lui  demandait  quels  étaient  son 
but  et  son  ambition.  François  exposa  franche- 
ment ses  désirs.  Cette  voix,  qui  n'était  autre 
que  la  voix  de  celui  qui  se  tient  toujours  à  la 
porte  du  cœur  et  qui  frappe,  r"prit  :  François, 
lequel  des  deux  peut  te  faire  plus  de  bien  :  Je 
maîlre  ou  le  serviteur?  —  Le  maître,  répou- 
dit-il  aussitôt.  —  Eh  bien  donc,  reprit  la  voix, 
pourquoi  abandonnes-tu  le  maître  p(mr  1« 
serviteur,  le  seigneur  pour  le  vassal? —  0  mon 
Dieu  !  que  voulez-vous  que  je  fasse?  s'écria 
François.  —  Betourne  dans  ta  ville  ;  la,  il  te 
sera  ilit  ce  que  tu  dois  faire;  car  il  faut  com- 
prendre autrement  la  vision  que  tu  as  eue. 

Dès  le  matin,  il  prit  avec  joie  le  chemin 
d'Assie,  pour  y  attendre  tranquillement  les 
ordres  du  Seigneur.  Ses  amis  le  choisirent  de 
nouveau  pour  le  maître  de  leur  société  et  l'or- 
donuateur  de  leurs  réjouissances.  Un  jour, 
après  un  repas  somptueux,  toute  la  bande 
joyeuse  parcourait  la  ville  en  chantant.  Fran- 
çois marchait  un  peu  à  l'écart,  portant  le 
bâton  de  roi  de  la  fête.  Ses  compagnons  s'a- 
perçurent qu'il  ne  chantait  pas,  et  que  son 
es[iril  méditatif  était  loin  du  plaisir.  Ils  lui 
demandèrent  en  riant  le  sujet  d'une  si  pro- 
fonde rêverie  :  Pourquoi  donc  ne  fais-tu  pa3 
comme  nous?  Sans  doute  tu  penses  à  prendre 
femme?  —  Vous  l'avez  dit.  répondit-il;  je 
prendrai  une  femme  si  noble,  si  riche  et  si 
belle,  qu'il  n'y  en  aura  point  de  semblable  au 
monde.  —  L'Esprit  de  Dieu  venait  de  se  ré- 
pandre en  lui  par  une  communication  pleine 
de  douceur,  mais  si  intime  et  si  forte,  (jue, 
comme  il  l'avoua  lui-même  à  ses  biographes, 
l'eùt-on  coupé  par  morceaux,  il  n'auiait  pu 
remuer  de  la  place.  11  s'entretenait  dès  lors 
pus  fréquemment  avec  Dieu  dans  l'oraison; 
Jésus-Christ  daigua  se  montrer  à  lui  sur  la 
croix. 

L  âme  de  François  fut  toute  pénétrée  d'a- 
mour, et  sa  charité  pour  les  pauvres  devint 
merveilleuse.  11  aurait  voulu  employer  à  leur 
soulagement  tout  ce  qu'il  avait  et  sa  propre 
personne  ;  il  se  dépouillait  pour  les  revêtir  ;  il 
partageait  entre  eux  ses  vêlements.  Si  le  père 
aime  ses  enfants,  saint  François  était  le  père, 
le  patriarche  des  pauvres,  suivant  l'expression 
ue  saint  Bonaventure.  On  eût  dit  qu'il  les 
avait  tous  renfermés  dans  son  cœur,  ou  que 
son  cœur  s'était  é(iauché  par  l'amour  dans 
tous  les  pauvres.  Un  jour  que,  selon  sa  cou- 
tume, pendant  l'absence  de  son  père,  il  faisait 
préparer  sur  la  table  une  grande  quantité  de 
pains,  sa  mère  lui  demauda  pourquoi  ces  pro- 
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visions?  C'est,  répondit-il,  pour  tous  les  pau- 
vri's  i|ui  suut  duiis  luon  cœur.  Kt  sa  mère  !• 
cuiilfiii[ilnit  itvoc  aiiiiiur. 

Mttb  toutes  ces  l><>ii[ies  œuvre»  ne  n^pon- 
daii'nl  ums  à  l'ulée  ({u'il  s'étuit  fonni'e  'le  la 
P''rreciioii.  Il  aurait  voulu  se  retirer  tians  uu 
1)11)  s  lointain  pour  y  prutiiiuer  au  j:ran<i  jour 
la  pauvreté  volonlaire^iu  il  avait  emtiraisée 
dans  son  cœur.  C'e.4  alors  ipi'il  résolut  d'aller 
à  lliime  visiter  ces  deux  pauvres  illu-lre>  ipii 
ont  vu  les  euipereur-i  [irosternés  devant  leurs 
lumbeaux.  Apn's  avoir  fait  ^a  prière  dans  ce 
saint  lieu,  il  remarqua  que  les  uns  otl'raienl 
peu  et  que  les  autres  ne  donnaient  rien  du 
tout.  11  dit  :  rourquui  les  oUiandes  au  prince 
des  a|iùtrcs  sont-elles  si  petites?  et,  pfun.int 
ûans  son  aumùuiàre  une  poignée  d'argent,  il 
su  joignit  à  une  troupe  de  pauvres  et  .lonna 
son  habit  au  plus  nécessiteux,  dont  il  prit  les 
baillons;  il  resta  tout  le  jour  sur  lus  degrés 
du  portique,  demandant  l'auuione  eu  Irau- 
çais,  et  faisant  ainsi  ra[)prenlissuge  de  cette 
pauvreté  géuéreuse  à  laquelle  son  maitre  l'ap- 
pel e. 

De  retour  à  Assise,  François  eut  à  soutenir 
ces  assauts  violents  que  le  ilémon  livre  tou- 
jours i\  une  âme  convertie  à  Dieu.  Les  plaisirs 
de  ses  jeunes  années,  cette  vie  libre  et  joyeuse 
de  la  jeunesse,  ses  beaux  vêtements,  son  luxa, 
ses  projets  de  grandeur  et  d'aïubitiou,  tous 
ces  fantômes  d'une  imagination  de  vingt  ans 
passaient  et  repassaient  dans  so.i  esprit  pour 
y  laisser  des  souvenirs  et  des  regret»;  mais  il 
resta  inéliraidable  à  ces  séductions  intérieures 
comme  ;\  celles  du  dehors  ;  il  priait  avec  larmes 
et  mortiliait  ses  seus  avec  uue  giande  atten- 
tion. Dieu,  par  des  conimuuicalious  intimes, 
le  consolait  et  le  fortiliait. 

Un  jour,  Frani^ois  se  promenait  en  méditant 
dans  la  campagne.  11  se  dirigea  ver-,  la  vieille 
église  de  Suiot-Damieu,  pour  y  taire  sapiière. 
Prosterné  devant  le  crucilix,  il  prononça  trois 
fois,  avec  une  grande  dévotion,  ces  belle-,  pa- 
roles, que  depuis  il  répela  souvent  :  u  Grand 
Dieu,  plein  de  gloire,  et  vous,  mon  Seigneur 
Jésu^-Christ,  je  vous  prie  de  m'éclairer  et  de 
dis.-iper  les  tenebies  de  mon  esprit;  de  me 
donner  une  foi  pure,  une  espérance  ferme  et 
une  parfaite  chai  ite.  Faites,  6  mon  Dieu,  que 
ie  Vous  connaisse  si  bien,  qu'en  toutes  choses 
je  n'agis.-'C  jamais  que  >elou  vo»  lumières  et 
conformément  a  votre  saïutfe  volonté.  ■>  Et, 
les  yeux  baignes  de  larmes,  il  regardait  trés- 
amunreusemeut  le  cruci.iX.  Alors  il  entendit 
par  trois  t'ois  ces  paroles  prophéliq.ies  : 
Il  François,  va,  répure  ma  maison  que  lu  vois 
tomber  toute  en  ruine.  »  11  ne  les  comprit  pas 
d'alioid,  et  les  prit  oau»  le  seus  matériel. 

En  sortant,  il  trouva  Pi'  ne,  prelre  d«  cette 
église;  il  lui  dit:  Je  vous  en  prie,  maitre, 
achetez  de  l'bui.c  avec  cet  argent,  et  entrete- 
nez celli;  lampe  devant  le  cmcitix.  11  partit 
aussitôt  pour  vendre  a  Foligno  plusieurs 
pièces  d'étoiles;  il  vendit  même  son  cheval, 
el  appo  la  loul  le  pr.iduit  aux  pieds  du  pau- 
vre prelre  de  ^diQi-Uamien  poor  la  restaura' 


tien  de  son  égliso.  Il  se  prostomnit  &  srs  pieds. 
et  liiiisail  ses  mains  avec  devotiun.  Le  pi  être 
ne  pouvait  en  croiri'  ses  yeux  nur  un  cliaiigH- 
mciit  si  snlàt,  et,  craignant  d'être  trompé, 
refusa  l'argent  :  mais  il  céda  au  désir  qua 
François  lui  téiuoii^nait  du  demeurer  avec  lui. 

Uernardon,  apprenant  celle  résolution  de 
son  lils,  et  surtout  regrettant  au  fond  de  Sun 
cœur  l'argent  que  François  voulait  consacrer 
à  la  restauration  de  l'église,  fut  transporté 
d'une  grande  colère.  Avec  quelcjnes-uns  da 
ses  amis,  il  vint  à  Saint-Damien  ;  mais  Fran- 
çois, nouveau  chevalier  encore  |)eu  a;^uerri 
au  coinSat,  s'enfuit  et  se  cacha  dans  une  ca- 
verne, qui  n'était  connue  que  d'un  douies- 
l..iu  •  ilont  il  recevait  les  clio-es  necess.ijres  à 
la  vie.  Là,  il  priait  continuellement  avec  une 
grande  abondance  de  larmes,  pour  obtenir  la 
grâce  d'être  délivré  de  ceux  qui  le  persécu- 
taient et  d'accomplir  ce  que  Dieu  lui  avait 
inspiré.  Ayant  ainsi  passé  un  mois,  il  lit  ré- 
flexion que  c'était  en  Dieu  seul  qu'il  devait 
mettre  son  espérance,  sans  compter  sur  ses 
propres  forces,  et  cette  pensée  le  remplit  d'un 
Courage  inleiieur  qui  relevasonàme  abattue. 
Il  iiannit  toute  crainte  et  rentra  dans  sa  villa 
d'Assise  aveu  intrépidité.  Les  habitants,  le 
voyant  tout  changé,  el  son  visage  maij^ri  et 
déiait,  l'appelèrent  fou.  On  lecouvrit  de  boue, 
ou  lui  jeta  des  pierres,  on  le  poursuivit  par- 
tout avec  de  grandes  huées,  .Mais  François 
était  sourd  el  insen.^ible  à  tontes  ces  Injuies; 
et,  dans  son  cœur,  il  reudait  à  Dieu  des  ac- 
tions de  grâces,  de  porter  ainsi  devant  les 
hommes  les  marques  de  la  folie  de    la  croix. 

Cependaut  bel nardon,  averti  que  son  lils 
est  l'objet  de  la  risée  publique,  vient  a  lui 
Comme  uu  loup  se  jette  sur  une  brebis:  il  ne 
gartie  plus  aucune  mesure,  il  le  frappe  rude- 
ment en  lui  faisant  de  vifs  reprocUes,  l'ea- 
traiiie  dans  sa  maison  et  le  renferme  dans 
uu  endroit  obscur.  11  cherche  par  ses  discours 
et  ses  menaces  à  détourner  François  de  sa 
résolution;  mais  le  généreux  prisonnier  reste 
inébranlable,  et  ilevient  même  plus  décidé 
el  plus  courageux.  Les  yeux  de  son  âme 
étaient  sans  ce>se  ouverts  sur  ces  paroles  de 
rtvaugile  :  Heureux  ceux  qui  soulTreut  per- 
sécution pour  la  justice,  car  le  royaume  des 
cieux  leur  appartient.  Sa  pieuse  et  bonne 
mère  soullVail  de  tous  les  mauvais  traitements 
faits  à  son  bien-aime  lils  ;  elle  blâmait  la  du< 
rete  lie  son  mari.  .\u?si,  pendant  qu'il  était 
absent  pour  lesall'aires  de  son  commerce,  elle 
ouvrit  la  prison  à  François,  el  essaya,  par  se» 
p.iroles  et  ses  caresses,  de  le  détourner  du 
projet  qu'il  avait  tonné  de  quitter  sa  famille 
et  le  m  nde;  mais,  voyant  tous  ses  ellorts 
inutiles,  elle  le  lai-sa  aller  en  liberté.  Fran- 
çois retourna  à  Saint-Damien,  en  bénissant 
Dieu. 

Bernardon,  à  son  retour,  fit  à  sa  femme  de 
6au^lanls  reproches,  et  alla  trouver  son  fils. 
Celui-ci,  forlitie  intérieurement  el  rempli 
d'un  courage  surhutuaiu,  se  présenta  brave- 
maut  à  son  père,  lui  disant  d'une  voix  astU:- 
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rée  :  Je  compte  pour  rien  vos  coups  et  votre 
prison  ;  c'est  avec  iionlieur  que  je  souffre  pour 
le  nom  de  Jésus-lUirist.  Le  jière,  voyant  qu'il 
n'y  avait  rien  à  espérer,  ne  pensa  jilus  qu'à 


se  faire  rendre  l'argent  et 


de  l'étoffe  et  du 
cheval.  L'ayant  trouvé  sur  la  petite  fenêtre 
où  François  l'avait  jeté  au  lefus  du  prêtre,  sa 
colère  s'apaisa  un  peu.  Mais  son  avarice  ne 
fut  pas  satisfaite  ;  il  soupçonna  François 
d'avoir  d'autres  sommes  en  réserve,  et  porta 
ofliciellement  ses  plaintes  aux  magistrats  de 
la  ville.  11  voulait  d'ailleurs  arracher  à  Fran- 
çois une  renonciation  à  tout  ce  qu'il  pouvait 
espérer  de  son  patrimoine.  Cité  devant  les 
magistrats  par  un  héraut,  François  répondit  : 
Grâce  à  Dieu,  je  suis  entré  dans  la  pleine 
liberté  de  ses  serviteurs,  je  n'ai  rien  à  traiter 
avec  les  magisUats.  Ceux-ci  respectèrent  sa 
ciinversion  et  sa  persévérance.  D'ailleurs  les 
juridictions  étaient  très-distinctes,  et  ils  ne 
voulurent  rien  entreprendre  sur  les  droits  de 
l'évèque  et  de  l'Eglise.  Ils  diient  au  père: 
Puisqu'il  est  entré  au  service  de  Dieu,  il  n'est 
plus  sous  uotre  pouvoir.  Bernardon  s'adressa 
alors  à  Nido  Secundi,  évèque  d'A'^sise,  homme 
discret  et  sage.  11  fit  appeler  François,  qui 
répondit  :  J'irai  trouver  le  seigneur  évèque, 
qui  est  le  père  et  le  mailre  des  âmes. 

L'évèque  le  reçut  avec  une  grande  bonté,  et 
lui  dit  ;  «  Votre  père  est  grandement  irrité 
contre  vous;  si  vous  voulez  servir  Dieu,  ren- 
dez-lui l'argent  que  vous  avez  :  peut-être  a- 
t-il  été  injustement  acquis.  Dieu  ne  veut  pas 
que  vous  employiez  au  [irofît  de  l'Eglise  ce 
qui  peut  calmer  la  fureur  de  votre  père.  Mon 
iils,  ayez  coniiance  en  Dieu,  agissez  franche- 
ment, ne  craignez  pas  :  il  sera  votre  aide,  et, 
pour  le  bien  de  son  Eglise,  il  vous  donnera 
tout  ce  qui  est  nécessaire.  «  Encouragé  par 
tes  paroles  de  l'évèque,  et  comme  euivié  de 
Dieu,  Fiançois  se  leva  et  dit  :  Seigneur,  je 
lui  rendrji  tout  ce  qui  est  à  lui,  même  mes 
vêlements.  11  entra  dans  le  cabinet,  se  dé- 
pouilla de  tous  les  vêlements  qu'il  tenait 
de  Sun  père,  ne  gardant  qu'un  cilice  qu'il 
avait  reçu  d'ailleurs;  puis,  déposant  le  tout 
devant  le  poiitite  :  Ecoulez  el  comprenez,  dit- 
il,  jusqu'à  présent  j'ai  a[>pelé  Perre  Bernar- 
don mon  père;  désormais,  je  puis  dire  hardi- 
ment :  Notre  Père,  qui  êtes  aux  cieux,  en  qui 
j'ai  mis  mon  trésor  et  la  foi  de  mon  espérance. 
Tous  les  assistants  furent  émus  jusqu'aux  lar- 
mes, et  maudissaient  dans  leur  cœur  la  rapa- 
cité impitoyable  de  Pierre  Bernardon.  L'évè- 
que, ravi  d'admiration,  ouvrit  ses  bras  et  son 
cœur  à  François,  et  le  couvrit  de  sou  raan- 
\eau.  11  comprit  que  ce  dépouillemcul  renlèr- 
mait  un  giand  mystère;  aussi  se  moiitra-t-il 
toujours  son  protecleur  et  son  ami  le  plus 
dévoué.  François  levèlit  l'habit  pauvre  d'un 
serviteur  de  l'évèque.  Il  était  dans  sa  vingt- 
quatrième  année,  lorsqu'on  1206  il  renoi.ça 
ainsi  publiquement  à  toutes  les  choses  de  la 
terre. 

Ce  fut  peu  après,  que  François  tomba  entre 
les  malus  des  voleurs,  comme  nous  avuuà  vu, 


et  se  mit  à  servir  les  lépreux.  Déjà  dans  le 
monde  il  s'était  exercé  à  ce  genre  de  dévoue- 
ment, malgré  sa  répugnance  naturelle.  Dieu, 
pour  l'encourager  dans  ce  saint  exercice,  lui 
avait  dit  :  «  François,  si  tu  veux  connaître  ma 
volonté,  il  faut  que  tu  méprises  et  que  tu 
haïsses  tout  ce  que  tu  as  aimé  et  désiré  selon 
la  chair.  Que  ce  nouveau  sentier  ne  t'effraye 
point;  car  si  les  choses  qui  te  plaisaient  te 
doivent  devenir  améres,  telles  qui  te  déplai- 
saient te  deviendront  douces  et  agréables.  » 
Dans  ses  premières  méditations  sur  la  vie  vé- 
ritablement chrétienne,  l'Esprit  de  Dieu  lui 
faisait  comprendre  que  cette  vie  de  l'àme- 
soiis  l'idée  d'un  trafic,  commence  par  le  mé- 
pris du  monde,  et  sous  l'idée  d'une  milice,  par 
la  victoire  sur  soi-même.  François  mit  en  pra, 
tique  ces  divines  leçons,  et  la  première  vic- 
toire qu'il  remporta  sur  lui-même  fut  de  sur- 
monter par  la  charité  le  dégoût  profond  que 
lui  ins[iiraient  les  lépreux.  Dieu  l'en  récom- 
pensa d'une  façon  tout  à  fait  admirable. 
Commeil  passait  à  cheval  dans  la  plaine  d'As- 
sise, il  aperçut  un  lépreux  qui  venait  à  lui. 
D'abord  il  en  fut  saisi  d'horreur;  mais,  se  fai- 
sant violence,  il  descendit  de  cheval  et  alla 
donner  l'aumône  au  pauvre  malade,  en  lui 
baisant  la  main.  Un  instant  après  il  parcourut 
des  yeux  la  plaine  toute  découverte  :  il  ne  vit 
plus  personne.  Alors  il  béuit  Dieu  dans  son 
cœur  ;  car  il  savait  que  souvent  notre  Sauveur 
Jésus-Christ  avail  pris  la  forme  d'un  lépreux 
pour  apparaître  a  ses  saints  sur  la  terre;  et  un 
peu  avant  sa  mort  il  déclara  que,  dès  ce  jour, 
ce  qui  lui  avait  paru  le  plus  amer  en  servant 
les  lépreux  s'élail  changé  eu  douceur  et  pour 
l'âme  el  pour  le  coips. 

Lorsque  les  frères  mineurs  furent  établis, 
le  bienheureux  patriarche  voulait  que  ceux 
de  ses  enfauls  qui  n'avaient  point  d'études  ni 
de  talents  pour  la  prédication  s'employassent 
à  servir  leurs  frères  et  allassent  dans  les  hô- 
pitaux rendre  aux  lépreux  les  plus  vils  offi- 
ces, avec  autant  d'humilité  que  d'amour.  Lui- 
même  leur  donnait  l'exemple,  et  desant  eux 
faisait  les  lits  et  pansait  les  plaies.  Quand  on 
demandait  à  entrer  dans  sonorare,  il  ne  man- 
quait pas  d'avertir  qu'il  faudrait  soigner  les 
lépreux,  et  il  faisait  subir  une  épreuve.  Il  ren- 
voyait les  postulants  qui  ne  pouvaient  se  ré- 
soudre à  faire  de  telles  fonctions;  et  ceux  qui 
s'y  soumettaient  volontiers,  il  les  embrassait 
avec  tendresse,  disant  :  0  mon  frère,  aimons 
et  soignons  les  lépreux  :  ce  sont  les  frères 
chrétiens  par  excellence. 

La  voix  du  CruciUè  retentissait  toujours 
aux  oreilles  de  François.  11  voulut  obéir  à 
l'urdie  de  restaurer  l'église  de  Sainl-Damien. 
Foititié  par  la  pratique  humble  et  persévé- 
ranlc  de  la  charité  clirétirnue  dans  l'hôpital 
des  lépreux  de  Guibbio,  il  revint  à  Assise  et 
mit  la  main  à  l'œuvre,  sans  tourner  la  tète  en 
airiêrc,  sans  rappeler  à  son  souvenir  les  tristes 
scènes  de  la  [ersécution  paternelle.  11  s'en 
alla  dans  sa  patrie,  comme  autrefois  les  pro- 
phètes eulraienl  daus  les  villes  de  Judai  il 
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•'en  allait  publiant  dans  les  rne".  les  grtia- 
dpiii'^  lit!  hit'u,  les  mi-ifrcs  de  l'Hiçlisc,  et  di- 
sant avec  simpli>-ité  :  u  Qui  mu  donnera  une 
pierre  aura  uniM'écoinpenso;  qui  m'en  don- 
nera deux  en  aura  deux:  qui  m'en  donnera 
trois  en  aura  trois,  u  Plusieurs  le  croyant  l'ou, 
le  mt'|irisérent  et  se  mo(]uèrfnt  de  lui;  d'au- 
Ires  étaient  t'iuus  jus>|u'aux  larme*,  le  voyant 
si  subitement  p'ss-  de  U  vanité  du  siècle  à 
l'ivresse  «le  raniour  divin.  François  ra''|>risait 
la  dérision  et  travaillait  assi<li'liueiit  à  1 1  res- 
tauration matérielle  de  l'Kglise,  avant  Je  tra- 
Tuiller  à  sa  restauration  spirituelle,  bien  au- 
trement importante. 

On  vil  «lors  ce  jeune  homme,  d'une  nature 
tille  et  délicate,  porteries  pn;rres  i-t  les  autres 
matériaux  de  la  maçonnerie,  et  servir  comme 
un  manœuvre.  Il  réparu  encore  une  vieille 
église  de  Saiut-I'ierre,  situé;  hors  d'Assise, 
et  la  petit.-  chapelle  de  la  Portioncule,  où  les 
animes,  dit-on,  avaient  chanliî  sa  naissance.  Il 
faisait  toutes  ces  choses,  d'abord  pour  satis- 
faire sa  dévotion  à  la  très-sainte  .Mère  de  Dieu 
elau  prince  des  apôtres,  poursi'  mortitier  et 
occuper  saintement  ses  bras  ;  mais  aussi  il 
entrevoj'ait  que  ci's  églises  pauvres  et  obscures 
deviendraient  un  jour  le  berceau  d'une  grande 
famille  et  des  sanctuaires  vénérés,  et  il  mettait 
à  cette  œuvre  l'amour  et  la  douce  joie  de  l'oi- 
seau qui  préi)are  à  ses  petits  un  nid  dans  la 
solitude.  «  .\i'lez-raoi,  disait-il  en  franç.iis  aux 
ouvriers  de  Saint-Damieii.  Un  jour,  dans  ce 
lieu,  il  y  aura  un  mona>tèi  e  de  pauvres  dames 
d'une  très-sainte  vie,  qui  gloriûerout  le  Père 
céleste  ilans  toute  la  sainte  Eglise.  » 

Ls  prêtre  de  Saint- Itamien  eut  compassion 
du  picu.\  ouvrier  et  lui  préparait  son  repas  à 
la  fin  de  ses  journées  de  pénible  labeur. Fran- 
çois accepta  cette  charité  pendant  quelques 
jours;  mais  bientôt  il  se  fit  à  lui-même  celte 
réflexion  :  Partout  où  lu  iras,  trouveras-tu  un 
preire  qui  ait  pour  toi  autant  de  bonté?  Ce 
n'est  pas  là  la  pauvre  vie  que  tu  as  voulu  choi- 
sir ;  mais  il  le  taut  aller  de  porte  eu  porte, 
avfc  un  plat  pour  mettre  tout  ce  qui  te  sera 
élargi  par  la  charité.  C^'est  ainsi  que  tu  dois 
vivre  pour  l'amour  de  celui  qui  est  né  [lauvre, 
qui  a  vécu  pauvrement,  que  l'on  a  attaché  nu 
sur  la  croix  et  qui  après  sa  mort  a  elé  mis 
dans  un  tombeau  étranger.  Le  lendemain  il 
alla  mendier  sa  nourriture  et  s'assit  dans  la 
rue  pour  m.niLjcr.  Devant  ce  mélange  dégoû- 
tant, sou  cœur  et  sa  main  se  rstireieut  ;  mais 
le  père  ilts  pauvres  se  réconforta  iiUerieure- 
meut,  et,  se  reprochant  ce  restr,  de  délicatesse, 
il  m  ingea  avec  plaisir.  11  dit  au  bon  piètre 
de  Saint-Damien  :  .\e  prenez  plus  soiu  de  ma 
Dourrilure,  j'ai  trouvé  un  excellent  écoQnme 
et  un  Ires-naMle  cuisinier,  qui  sait  tort  bien 
assaisonner  les  viandes. 

Cependant  Pierre  Bernardon  était  fort  irrité 
de  voir  sou  fils  devenu  mendiant  dans  cette 
ville  d'A&:>ise  où  il  aurait  pu  vivre  riche  et 
uuuuré;  aussi,  lorsqu'il  le  rencontrait,  le  mau- 


dissait-il en  l'accablant  d'injures.  Le  rcpur  dft 
François  élait  u'ramlement  .ilflis^é  J.-  la  haine 
do  sa  famille.  Il  allu  ♦.rouver  un  liomine  tres- 

f lauvre  et  trés-abject  qui  mendiait  aussi,  et  il 
ui  dit  :  Tu  es  mon  père  ;  viens  avec  moi, 
nous  |iartagerons  nos  aumônes.  Lorsque  ta 
verras  mon  pèrt;  Bernardon  me  mandin-,  je  te 
dirai  :  Benissez-moi,  père,  et  tu  mi;  béniraK. 
Cela  fut  ainsi  II  disait  tout  joyeux  à  Bernur- 
dnii  :  Croyez-vous  que  Dieu  puisse  me  donner 
un  autre  père,  de  qui  je  reçoive  des  bénédic- 
tions pour  vos  malédicliclions?  François  passa 
ainsi  dans  la  pauvreté,  l'humilialion  et  les 
durs  travaux  du  corps,  les  années   iiOt)  et 

Lnfin, l'année  suivante,  assistant  a  la  me«8e 
des  apôtres  dans  l'église  de  Saiiite-Marie-des- 
Anges,  ces  paroles  de  l'Evangile  fraiipérent 
son  esprit  d'une  façon  toute  s|iécialc  :  «  N» 
portez  ni  or,  ni  argent,  ni  aucune  monnaie 
dans  votre  bourse,  ni  sac,  ni  deux  vétein  nts, 
ni  souliers,  ni  bàlon.  »  Ce  fut  pour  lui  comme 
une  apparition  de  la  riche  et  belle  pauvreté 
évangélique.  »  Voilà  ce  que  Je  cherche,  s'é- 
cria-l-il,  voilà  ce  que  je  souhaite  de  tout  mon 
ciHur;  n  et  aiissilol  il  jeta  sa  bourse  et  soo 
bàlon,  (juitta  ses  soulieis,  prit  une  tunique 
grossière  et  rude,  de  couleur  gris  cendre,  et 
une  corde  pour  ceinture,  et  il  alla  prêcher  la 
pénitence  à  ses  concitoyens. 

Dès  c^e  jour,  1:208,  l'ordre  des  frères  mineurs 
était  fondé.  Cette  iuuomiirable  famille  fran- 
ciscaine, tjui  a  renou>'elé  la  lace  de  l'Eglise  et 
du  monde,  est  née  de  l'unioti  intime  île  F.''an- 
çois  avec  la  pauvreté.  Dieu  a  béni  ce  saint 
mariage  ;  il  leur  a  dit  :  Allez,  croissez  et  mul- 
tipliez. Et  cette  parole  féconde  a  reçu  un  mer- 
veilleux accomplissement. 

Un  homme  riche  et  honoré  dans  Assise, 
nomme  Bernard  de  Quinlavalle.  voulut  éprou- 
ver si  le  détachement  de  François  pour  tous 
les  biens  du  monde  venait  de  la  sainteté  ou  de 
la  petitesse  d'esprit.  11  le  pria  ce  recevoir 
rhospilalilé  dans  sa  maison;  et,  suivant  l'u- 
sage du  temps,  ils  couchèrent  dans  la  même 
chambre.  Bernard,  feignant  de  dormir,  oh 
servait  attentivement  François,  qui,  à  genoux^ 
les  bras  étendus  en  croix  et  repaudaul  des 
larmes  d'amour,  disait  sans  cesse  ces  paroles  : 
Mou  Dieu  el  mon  tout  I  —  C'est  là  véritable- 
ment un  homme  de  Dieu,  dil  Bernard  en  son 
propri-  cœur  !  et  il  se  reprocha  sa  paresse  à 
pratiquer  la  vertu  et  son  amour  pour  les  ri- 
chesses péri>sables. 

Quelques  jours  après,  la  grâce  ayant  mer- 
veilleu^ement  agi  dans  sou  àme,  il  dit  à 
François  :  Si  un  esclave  avait  reçu  de  son 
maitre  un  trésor,  et  qu'il  n'en  eût  pas  besoin, 
que  devrait-il  laire?  Il  devrait  le  rendre  au 
maitre,  repon.iil  François.  — .\iusidoiic,  re- 
prit Bernard,  je  rendrai  au  Seigneur  le.-,  biens 
de  la  terre  qu'il  m'a  élargis.  —  Ce  cjiie  vous 
demandez  est  sérieux,  dii  François;  il  faut 
consulter  Dieu.  Ailuusa  l'église,  entendons  U) 


(1)  S.  TUuiuas,  Secuniia  »eeut,tia  quant,  xcv,  •*(>  *> 
t.  VUL. 
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Eainto  messe,  et  après  la  inii'ie.  l'Espiil-Saint 
pous  inilii|uera  la  roule  qu'il  fautsuivie.  Or, 
Pierre  tle  Catane,  autre  habitant  d'Assise, 
vint  le  même  jour  deiaandi'r  à  Fiançois  le 
privilège  de  ea  pauvreté  ;  ils  allèrent  tous 
trois  à  l'église. 

Il  y  avait  alors  dans  le  peuple  une  manière 
fort  en  u^^age  de  consulter  la  volonté  divine  : 
en  l'honneur  des  trois  personnes  de  la  sainte 
Trinité,  on  ouvrait  trois  fois  de  suite  le  livre 
des  saints  Evangiles  sur  l'autel,  et  le  premii^r 
verset  qui  tombait  sous  les  yeux  ilcvi^nait 
comme  uti  oracle.  Dieu  se  [ilaisait  souvent  à 
bénir  cette  simple  et  naïve  conliance  (1).  A  la 
première  ouverture  du  livre,  Fr;in(;ois  lut  :  Si 
vous  voulez  être  partait,  allez,  vendez  ce  que 
TOUS  avez,  et  donnez  le  aux  [lauvres  ;  à  la  se- 
conde ;  .\e  portez  rien  en  voyage;  à  la  troi- 
sième :  Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi, 
qu'il  renonce  à  soi-même,  qu'il  prenne  sa  croix 
et  qu'il  me  suive.  —  Voilà,  dit  François  à  ses 
Compagnons,  voilà  la  règle  que  nous  devons 
suivre  ;  voilà  le  conseil  de  Dieu  :  AUt'Z  et  exé- 
cutez ce  que  vous  venez  d'entendre,  ils  allè- 
rent; ils  vendirent  leur  bien  et  en  distribuèrent 
le  prix  aux  pauvres. 

François,  avec  ses  deux  fils,  vint  habiter 
une  petite  cabane  déserte,  dans  la  plaine  de 
Rivo-Torto,  ainsi  nommée  à  cause  du  ruisseau 
sinueux  qui  y  coule.  Pierre  de  Catane  devint 
dans  la  suite  premier  vicaire  général  du  s.iint 
fondateur  ;  après  une  vie  pleine  de  vertus  et 
de  travaux,  il  mourut.  Les  miracles  qui  s'o- 
péraient sur  son  tombeau  troublaient  la  re- 
traite (les  religieux.  François  dit  alors  à  son 
i)ien-aimé  fils  :  Frère  Pierre,  vous  m'ubéissiez 
toujours  ponctuellement  pendant  votre  vie , 
j'entends  maintenant  que  vous  m'obéi-^siez  de 
même.  Ceux  qui  viennent  à  votre  tombeau 
nous  incommodent  fort  ;  ils  sout  cau^e  que 
notre  pauvreté  est  blessée  et  que  le  sil>nce  n'est 
point  gardé  ;  je  vous  commande,  par  la  sainte 
obéissance,  de  cesser  de  faire  des  miracles. 
Ainsi,  dans  la  famille  de  François,  on  était 
obéissant  jusques  après  la  mort. 

Bernard  de  Quintavalle  fut  chargé  de  plu- 
sieurs missions  importantes;  c'est  lui  qui  éta- 
blit les  frères  mmours  dans  la  savante  Bologne. 
C'était  une  chose  difficile,  d'élever  la  pauvreté 
et  la  folie  de  la  croix  contre  lorgui'illeuse  sa- 
gesse des  savants  et  des  docteurs.  Il  fut  reçu 
par  les  insultes  et  les  moqueries  (lu  peuple  ;  des 
enfants  tiraient  son  capuce  et  sa  robe,  et  lui 
jetaient  de  la  boue  et  des  pierres;  d'autres 
hommes,  plus  fiers  et  tout  aussi  déraisonna- 
bles, laissaient  tomber  sur  lui  ce  ris  mépri- 
Bant,  plus  cruel  cent  fois  que  les  injures;  et 
Bernard  restait  calme  cependant,  et  sou  visage 
conservait  la  placidité  de  la  patience  parfaite. 
Un  célèbre  docteur  de  l'université,  voyant 
tant  de  vertu,  tant  de  confiance,  se  dit  eu  lui- 
même  :  Il  est  impossible  que  ce*  homme  ne 
Boit  pas  un  saint  ;  et,  s'approchant  deBeruard, 
il  lui  demanda  qui  il  était  et  ce  qu'il  était 


venu  chercher  à  Bologne.  Pour  toute  réponse, 
Bernard  lui  présenta  la  règle  de  saint  Fran- 
çois. Le  docteur  la  lut;  et,  trnppé  de  tant  de 
perfection,  il  dit  à  ses  amis  qui  l'entouraient  : 
Vraiment,  c'est  la  plus  paifaite  constitution 
qu'on  ail  jamais  vue,  de  tels  hommes  sont 
des  saints  :  maudits  soient  ceux  qui  les  mau 
dissent  I  El  il  dit  à  Bernard  :  Si  vous  voulei 
une  maison  où  vous  puissiez  servir  Dieu,  je 
vous  la  donnerai  de  tout  mon  cœur.  Bernard 
accepta;  mais  après  i|uelques  jours,  se  voyant 
prévenu  du  respect  gênerai,  il  retourna  au- 
près de  saint  François,  et  il  lui  dit  :  Père,  tout 
est  prêt  dans  la  cité  île  Bologne,  envoyez-y  des 
frères.  Saint  François  eut  une  grande  joie  et 
remercia  Dinu  qui  lui  proiiage.iit  ainsi  les 
pauvres  disciples  de  la  crois,  et  il  envoya 
des  frères  à  Bologne  et  dans  toute  la  Loiubar- 
die. 

Sept  jours  après  que  François  eut  reçu  ses 
deux  premiers  disciples,  Egidius  ou  Cilles, 
autre  habitant  d'Assise,  conçut  le  dessein  d'i- 
miter ses  amis;  mais  il  ignorait  le  lieu  de  leur 
retraite.  En  sortant  de  la  ville,  après  avoir  en- 
tendu la  messe  dans  l'église  de  Saint-Georges, 
et  trouvant  trois  chemins  ouverts  devant  lui, 
il  adressa  à  Dieu  cette  prière  :  Seigneur,  Père 
saint,  je  vous  conjure  par  votre  miséricorde, 
si  je  «lois  persévérer  dans  cette  sainte  voca- 
tion, de  conduire  mes  pas  pour  me  faire  arri- 
ver où  demeurent  vos  serviieurs.  Et  il  prit 
insliiiclivemeot  un  des  trois  chemins.  Bientôt 
il  aperçut  François  en  oraison  .lans  le  bois  ;  il 
alla  se  jeter  à  ses  pieds,  demandant  la  grâce 
d'être  reçu  en  sa  compagnie.  François  connut 
intérieurement  la  foi  et  la  pureté  d'Egidius, 
et  il  lui  dit  :  Mon  frère,  vous  demandez  que 
Dieu  vous  agrée  pour  être  son  serviteur  et  son 
chevalier  ;  ce  n'est  pas  là  une  petite  grâce  : 
c'est  comme  si  l'empereur  venait  à  Assise,  et 
qu'il  voulût  y  choisir  un  favori  ;  chacun  di- 
rait dans  sou  cœur  :  Plaise  à  Dieu  (|ue  ce  soit 
moi  1  Vidlà  de  quelle  manière  Dieu  vous  a 
choisi.  Puis  il  le  présenta  à  Pierre  et  à  Ber- 
nard, en  disant  :  Voici  un  bon  frère  que  Dieu 
nous  a  envoyé.  A[ire^  un  pauvre  repas  et  une 
Conférence  spirituelle,  François  partit  avec 
sou  nouveau  disciple  pour  aller  cherclier  à  As- 
sise (le  quoi  le  vêtir.  Eu  chemin  ils  rencontrè- 
rent une  femme  qui  leur  demanda  l'aumône. 
François  se  tourna  du  côté  d'Egidius  avec  un 
visage  angelique,  et  lui  dil  :  Alon  frère,  don- 
nons à  cette  pauvre  femme,  pour  l'amour  de 
Dieu,  le  manteau  que  vous  portez.  Egidius  le 
donna  aussitôt,  ol  vil  celte  aumùue  s'éleveî: 
jusqu'au  ciel  ^1). 

lies  lors  la  vie  du  bienheureux  frère  Gilles 
ou  Egidius,  au  témoigir.ige  de  saint  Bonavea- 
ture,  ijui  lavait  vu  et  coL./iu,f  *'«t  plus  angé- 
iique  qu'humaine.  SaintFrançois  l'aimait  cor- 
dialement pour  sa  grande  pertéclion  en  toutes 
vertu.->,  et  sa  prompiituiUiabiinfuire,  et  parce 
qu'il  se  muait  souvent  en  lui.  Rappel. lul  ses 
anciens  souvenirs  de  ciievalehe,  il  disait  aux 
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nntro»  disciples  :  C'est  nn  do  mes  chevaliers 
lie  \:i  T.il»!'!  roiiilo.  A  ruinniir  di^  hi  iiiiivielù, 
L>;i'liii'<  jiij^'jiail  U:  iloii  de  la  rDiitemiiilaliuii  la 
ji.us  iiarfailt!.  Kiivnyé  \  Horni',  tout  seul,  il  y 
vivait  <lu  travail  descs  mains.  Il  ».;  louuii  |iotir 
la  journée  oii  |ii)ur  tel  ouvrage,    se  rescr-aiit 
toujours  de-i  Leurcs  pour  la  piière.  Le  cardi- 
••ai-t'vè(|up  de  Tusi-uluiu,  qui    ratluclionnail 
iM'aurou|>,  et  qui  de'^irait  jouir  de  ses  eutri>- 
tieiis  ta;i>diers,  !e  pria  de  demeurer  ehez  lui 
et  vie    ecevoir  de  lui   les  choses  nécessaires. 
(Jouira  >  le  Idenheureux  frère  refusa  de  rece- 
voir i,'raluitrmeiil  quoi  que  ce  fût,  le  cardinal 
I)!  pria  de  venir  du  moins  man,L;i'r  à  su  taMo 
cei|u'il  g.r.,'iierail  par  son  travail  :  et;  qui  lut 
acrenté.  Un  jour,  comme  il  pleuvait  si  tort, 
que  le  frère  ne  put  aller  à  soii  travail  or.li- 
iiairt",  le  cardinal  lui  dit  tout  joyiuix  :  Il  fau- 
dra l'ien,  fiére  Kgidiu^,  que   vous  viviez  au- 
J'oiiril'huiile  nos  aumônes.  Egidius  alla  trouver 
e  cuisinier  du  cardinal,  et  lui  dit  :  Pourquoi 
TOtro  cuisine  est-elle  si  malpropre?  —  C'est, 
répondit  l'autre,  que  je  u"ai  p^'rsonne  pour  la 
nettoyer.  —   K-'idius  la   uetl>ya  pour   deu.x 
pains,  qu'il  alla  manger  à  la  taLde  du  carii- 
nal,  lequel  fut  bien  surpris  et  contrarié  de  se 
voir  trompé  dans  son  l'sperance  et  sou  dé^ir. 
Une  autre  fois  le  (ai'e  Grégoire  IX,  élnut  à 
Pérouse,    lit   venir  dans   sa  chamlu-e  le  bou 
frère,  pour  s'entretenir  avec  lui  t'aïuilieriMn  ut. 
Egidius  lui  ayaul  h.iise  les  pied.s,  lui  demanda  : 
Comment   vous  portez-vous,    mon    Père?  — 
Bien,  mou  frère,  répondit  le   Pape.   —  Vous 
avez  un  grand  fardeau  d  porter,  ajouta   l'^gi- 
dius.  —  C'si  viai,  dit  le  Pape,  aussi  je  vous 
prie  de  m'aidcr  à  ce  qu'il  sou  moins  lourd. — 
Pour  moi,  .lit  Egidius,  je  me  soumets  volon- 
tiers au  joug  ilu  Seigneur  — Vous  .li;c-  vrai, 
mon  fn-re.  lepliqua  le  Pape;  mais  voire  joug 
est  plein  de  douceur,  et  votre  fardeau  est  lé- 
ger. —  A  ces  mots,  le  bou  Irèie  se  levé,  s'é- 
carte quelque   peu  ;   et,   ravi  eu  extase,  de- 
meure   immotiile,    depuis  le   soir  jusqu'à  la 
troisième  partie  de  la  nuit.  Son  âme  était  si 
prompte  à  s'aldmer  eu  L)ieu,  que  le  nom  seul 
d  e  paradis  suflisait  pour  le  Iransporier  hors 
d  e  lui-même.  Les  entants  mêmes  le  savaieut, 
e    couraient  après  lui  eu  criant  :  Paradis^  /ju- 
r  dis,  pour  le  faire  tomber  en  extase.   l)anâ 
leurs  entretiens  ave.  lui,  ses  frères  évitaient 
ces  SOI  tes  de  mots,  pour  lui  épargner  des  ra- 
vissements et  n'être  point  prives  do  sa  Conver- 
sion. 

Un  jour  que  le  bienheureux  Egi  lius  s'en- 
tret  naît  avec  saint  Bonaventure,  il  lui  «lit  : 
Mon  père  Dieu  nous  a  fait  une  grande  misé- 
ricorde, et  uou;  a  comLiiés  de  grà.es;  mais 
nous  qui  ne  sommes  que  des  ignorants, 
commeut  pouvons-nous  correspondre  à  -on 
intinie  boule,  cl  par\cnir  ausalui'? — Si  Dieu, 
répondit  le  saint  docteur,  n'uccor.lail  à  un 
homme  d'aulre  talent  que  la  giâce  de  l'ai- 
mer, cela  ^eul  sufUraii. —  Quoi!  reprit  le  bon 
frère,  uu  ignorant  peut  aimer  Dieu  aussi  bien 


qu'un  savant?  —  II  y  a  plus,  ri^pliqua  Bona- 
ventiir..,  uni-  lionno  ï'cmiii.'  p.'iii  ainuM'  t)ieii 
bi  n  plus  qu'un  maître  en  lliéol.^'ie.  —  A  ce.i 
m.ds,  le  frère  K^dilius,  transport*  do  joie,  va 
dans  lejai'iliii;  puis,  se  len.ir.l  à  la  porte  qui 
était  sur  In  gr.md  chiMuiri  et  <lu  coté  de  la 
ville  de  Boiiie,  il  se  m  t  à  criT  :  Venez, 
hommes  simples  et  sans  lettres  ;  venez,  bonnes 
feinmcs;  aimez  le  Seigneur  votre  Dieu,  et  vous 
pourrez  être  plus  graiiils  ijue  le  frère  Bona- 
venture. —  .Après  ijuoi  il  tomba  dans  une 
extase  qui  dura  trois  hi'ures  (I).  Tel  était  Is 
troisième  disciple  de  Fr.iii(;,ois. 

Après  leur  avoir  donné  .|uel.|ues  inslrue- 
tions,  le  saint  fondat.-iiie.ivoya  Pierre  et  Ber- 
nard prêcher  dan^  la  Boumagne,  et  alla  lui- 
même  ilans  la  Marche  d'Aiicôiie  avec  le  frère 
Kgiilius.  Ils  louaient  Di.'ii  partout,  faisaient 
considérer  sa  bonté,  et  cxhoitaient  à  l'aimer 
et  à  le  servir;  ils  se  réjoiil"ait;ul  quand  il 
leur  manquait  ijuelque  chose,  ayant  tout 
donni"  pour  l.i  jiauvrele  èvan'geli.]ue. Quelques- 
uns  les  recvaieiit  humainemeut  et  ex.'içaient 
envers  eux  la  charité;  mais  la  plupart  regir- 
daient  a.ec  grand  étiiniiemciil  leur  habit 
extra'irilinaire  et  l'anslérilésiuguli.îre  de  leur 
vie.  Eri  quelqui's  ville^  on  se  moquait  d'eux, 
en  il'autres  on  les  chargeait  d'injures  el  de 
cou[)S,  les  ap|ielaiit  vagabonds,  fainéants  et 
canailles.  Les  jeunes  insolents  leurs  jetaient 
de  la  boue  el  des  jiierres,  el  les  trai.iaieiit 
dans  les  rues  par  leur  capuce.  Ils  souUraienl 
tout  avec  une  extrême  patience,  sachant  com- 
bien ces  mépris  leur  étaient  utiles  devant 
Dieu. 

Uaand  ils  furent  revenus  à  Rivo-Torto,  il 
leur  .irriva  sept  nouveaux  compagnons.  Le 
plus  remarquante  tut  le  prêtre  Siiveslre.  Il 
avait  vendu  des  pierres  à  Krani^ois  pour  l'é- 
glise de  Saiiit-Uamien,  et  s'en  elait  fait  payer 
la  valeur;  lorsqu'il  vil  l'or  que  Bernard  de 
Quintavale  distribuait  aux  [lauvres,  il  s'ap- 
procha el  dit  :  FraïK^ois,  vous  ne  m'avez  pas 
biiu  payé  les  pierres  que  je  vous  ai  vendues. 
Le  serviteur  de  Dieu  prit  .le  l'argent  dans  le 
sac  el  lui  eu  donna  à  pleines  mains,  disant  : 
Seigneur  prêtre,  en  av.'Z-voas  assez  pour  le 
payi'iuent  complet?  Silvestre  repoudit  :  J'ai 
ce  qu'il  me  faut,  et  il  s'en  alla  content.  Après 
peu  de  jours,  revenant  par  sou  souvenir  sur 
les  paroles  el  le  désiuteressi'meiilde  Krani^ois, 
il  .lisait  i-n  lui  même  :  N'est-il  pa»  bien  mi?e- 
r.ible  que  moi,  vieillard,  je  recherche  avec 
ardeur  les  biens  temporels,  tandis  «jue,  pour 
l'amour  de  Dieu,  cejeune  homme  les  méprise  ! 
Et  la  uuil  suivante  ii  vit  dans  le  soinm'ii  une 
croix  d'or  sortant  ue  lab.iuche  •  e  Franc^ois  et 
loiiclianl  au  ciel,  e  ses  bras  s'éten.hiieul  jus- 
qu'aux ex  remiesdc  la  terre.  Il  reconuul  .jua 
t'rani^ois  était  un  véritut:e  ami  d..'  Dii;u,et  lui 
demau  la  la  grâce  d'e.re  au  uomore  de  ses 
disci|des.  Dès  lors,  il  pas-a  sa  vie  daus  l'exer» 
eiee  de  la  coiiii.'.npLiliou,  parldai  avec  Diel 
comme  uu  ami  parle  à  son  ami. 
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C'^pendant  François  puisait  dans  la  prière 
et  dans  la  péiiiteme  le  rDurage  de  l'aiiôlre  et 
la  sagesse  du  législateur.  Dans  .^es  communi- 
cations intimes  arec  Dieu,  il  disait  :  11  n'y  a 
rien  sur  la  terre,  ô  mon  Dieu  !  que  je  ne  sois 
prêt  à  abandonner  de  bon  cœur;  rien  de  si 
pénible  et  de  si  rude  que  je  ne  veuille  endu- 
rer avec  joie;  rien  que  je  n'entreprenne,  sui- 
vant les  forces  de  ujon  corps  et  de  mon  âme, 
pour  la  gloire  de  mon  Seigneur  Jésus-Ciirisl; 
et  je  veux,  autant  qui!  me  sera  possible,  exci- 
ter et  porter  tous  les  autres  à  aimer  Dieu  de 
tout  leur  cœur  et  par-dessus  toutes  choses. 

Un  jour,  après  une  longue  prière,  il  ras- 
sembla ses  frères  et  leur  dit  :  «  Prenez  cou- 
rage, réjouissez-vous  dans  le  Seigneur.  Que 
votre  petit  nombre  ne  vous  attriste  point,  que 
ma  simplicité  et  la  vôtre  ne  vous  alarment 
pas  ;  car  Dieu  m'a  montré  clairement  que,  par 
sa  bénédiction,  il  répandra  dans  toutes  les 
parties  du  monde  cette  famille  dont  il  est  le 
Père.  Je  voudrais  passer  sous  silence  ce  que 
j'ai  vu  ;  mais  l'honneur  m'oblige  à  vous  en 
faire  part.  J'ai  vu  une  grande  multitude  ve- 
nant à  nous,  pour  prendre  le  même  habit  et 
mener  la  même  vie  ;  j'ai  vu  tous  les  chemins 
remplis  d'hommes  qui  marchaient  de  notre 
côté  et  se  hâtaient  fort.  Les  Français  viennent, 
les  Espagnols  se  précipitent,  les  Aijglais  elles 
Allemands  courent,  toutes  les  nations  s'ébran- 
lent, et  voilà  que  le  bruit  de  ceux  qui  vont 
et  qui  viennent  pour  exécuter  les  ordres  de  la 
sainte  obéissance  retentit  encore  dans  mes 
oreilles. 

«  Considérons,  mes  frères,  quelle  est  notre 
vocation  :  ce  n'est  pas  seulement  par  notre 
salut  que  Dieu  nous  a  appelés  par  sa  miséri- 
coide  ;  c'est  encore  pour  le  salut  de  beaucoup 
d'autres  ;  c'est  atin  que  nous  allions  exhorter 
tout  le  monde,  plus  par  exemple  que  par  la 
parole, à  f.iire  pénitence  et  à  garderies  divins 
pieueptes.  iVius  paraissons  méprisables  et  in- 
sensés ;  mais  ne  craigutz  point,  pienez  cou- 
rage, et  ayez  cette  conliauce  que  notre  Sauveur 
qui  a  vaincu  le  monde,  pailera  en  vous  d'une 
manière  efUcace.  Gar.ions-uous  bien,  après 
avoir  tout  quitté,  de  perdre  le  royaume  des 
ci<'ux  pour  un  léger  intérêt. Si  nous  tiouvious 
de  l'argent,  n'en  faisons  pas  plus  d'estiï^:  '^ue 
de  la  poussière  de  la  route.  Ne  jugeons  point 
et  ne  méprisons  point  les  riches  qui  vivent 
dans  la  mollesse  et  portent  des  ornements  de 
vanité  :  Dieu  estleur  maitre  comme  le  nôtre  ; 
il  peut  les  appeler  elles  justifier.  Allez  donc 
Sini.oucer  la  pénitence  pour  la  rémission  des 
péchés  et  la  paix  ;  vous  trouverez  des  hom- 
mes lideles,  doux  et  pleins  de  chaiité,  qui  re- 
cevront avec  joie  vous  et  vos  paroles  ;  d'au- 
tres, inhdèles,  orgueilleux  et  impies,  qui  vous 
blâmeront  et  se  déclareront  contre  vous. 
Mettez-vous  bien  dans  l'esprit  de  supporter 
tout  avec  une  humble  pc'tieuce  :  ne  craignez 
pas:  dans  peu  de  tempi.,  heauci'U^  de  sages «t 


de  nobles  viendront  se  joindre  à  vous  pour 
prêcher  aux  rois,  aux  princes  et  aux  peuples. 
Soyez  donc  patients  dans  la  tribulation  fer- 
vents dans  la  prière,  courageux  dans  le  travail; 
et  le  royaume  de  Dieu,  qui  est  éternel,  sera 
votre  récom[)ense(l).  » 

Aiirès  ces  vives  et  prophétiques  paroles,  il 
ht  le  partage  de  leur  route  en  forme  de  croix 
vers  les  i|uatre  parties  du  monde  ;  il  embras- 
sa et  bénit  chacun  de  ses  frères  par  celte 
nouvelle  formule  d'obédience  :  Jetez  le  far- 
deau de  vos  misères  dans  le  sein  du  Seigneur, 
et  il  vous  nourrira.  Us  partaient,  nouveaux 
chevaliers  de  Jésus-Christ,  allant  au  midi  el 
au  nord  chercher  des  tournois  spirituels,  [lour 
y  vaincre  les  âmes  en  champ  clos  avec  les 
armes  invincibles  de  la  chasteté,  de  l'espérance 
et  de  l'amour.  Lorsque  ces  ilévoués  mission- 
naires de  la  paix  arrivaient  dans  un  bourg  ou 
dans  une  ville,  ils  prêchaient  avec  candeur  ce 
que  le  Saint-Esprit  leur  inspirait.  A  ceux  qui 
leur  demandaient  :  Qui  èles-vous  ?  ils  répon- 
daient :  Nous  sommes  des  pénitents  venus 
d'Assise.  Us  partageaient  leurs  aumônes  avec 
les  pauvres  ;  partout  où  ils  trouvaient  une 
église,  ils  s'y  prosternaient,  en  disant  cette 
prière  que  François  leur  avait  enseignée  : 
Nous  vous  adorons,  ô  Seigneur  Jésus-Christ, 
ici  et  dans  toutes  vos  églises  qui  sont  par  toute 
la  terre,  et  nous  vous  bénissuns  d'avoir  ra- 
cheté  le  monde  par  votre  sainte   croix. 

François  ,  revenu  à  Rivo-Torto,  désirait 
ardemment  avoir  tous  ses  enfants  rassemblés 
autour  de  lui,  afin  dalîermir  son  institution 
par  des  règlements  particuliers.  Il  pria  le  Sei- 
gneur, qui  rassemblait  autrefois  le  peuple 
d'Israël  dispersé  parmi  les  nations,  de  réunir 
sa  petite  famille,  et  l'Esprit  de  Dieu  inspira  à 
chacun  l'idée  du  retour. 

Comme  les  apôtres  revenus  auprès  de  leur 
Maitre,  tous  faisaient  le  récit  humble  et  sin- 
cère de  ce  qui  leur  était  arrivé  :  ce  qu'ils 
disaient  surtout  avec  un  incroyable  plaisir, 
c'étaient  les  insultes  et  les  mauvais  traitements 
qu'ils  avaient  soulferts  dans  la  mission  (2). 
Us  recommençaient  alors  leur  vie  de  prièj-es 
elde  pénitence.  François  leur  dit  un  jour  :  Je 
vois,  mes  Irères,  que  le  Seigneur ,  par  sa 
bonté,  veut  étendre  notre  association.  Allons 
donc  à  notre  mère,  la  sainte  Eglise  romaine, 
faisons  connaitie  au  souverain  Pontife  ce  que 
Dieu  a  daigné  commencer  par  notre  ministère, 
afin  que  nous  poursuivions  nos  travaux  selon 
sa  volonté  et  sous  ses  ordres  (a). 

Alors  il  écrivit  pour  eux  el  pour  lui  une 
forme  de  vie  d'un  style  simple, mettant  l'Evan- 
gile pour  fondement,  et  y  ajoutant  quelque 
peu  de  préceptes,  qui  paraissaient  nécessaires 
pour  rendre  leur  vie  uniforme  (4).  C'était 
comme  une  grande  charte  de  la  pauvreté  ; 
car,  outre  les  trois  vœux  ordinaires^  il  y  avait 
une  renoiicit>tit;U  expresse  à  toute  possession, 
et  l'engagement  de  vivre  d'aumônes. 


(l)  Vita  S.  Franc,  a  (nbus  sociii,   c,  m.  —  (2)    Wadding.   —  (3;   VUa  a  Iritius  lOciii,  v.  l».    —  (4)  Àetit  S, 
Franc,  a  S.  bunuveittura,  o.  m. 
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Ton»  prirent  le  rhoniîn  de  ftnme,  «otm  ta 
coiidiiito  lie  B<'rii.iriJ  do  Qiiinliiviille,  qu'ils 
nvaii-nl  choisi  |i(iiir  le  ruIiI.'  et  le  mnitrtî  du 
vovai;i*.  Ils  s  en  iillnii'iit  jovtMix  i>l  cnnliiint-s, 
cliitrmaiit  la  loriKiifiir  de  la  route  |iar  la  piiéro 
et  lie  [lieux  entrctii'iis.  l'as-ant  :i  llieli,  Kia  i- 
çois  vit  un  chevalier  noinrai^  Anijelo  Tan- 
crède  :  il  ne  le  eonnaissait  point.  Cependant 
il  l'ahorde  et  lui  dit  :  Anicelo,  il  y  n  as-cz 
loiiiîtemps  que  vous  portez  le  baudrier,  re|>i'ti 
et  les  taperons;  il  faut  maintenant  que  vous 
ayez  pour  baudrier  une  grosse  eorde,  pour 
éjiée  la  croix  de  Jesus-Clirist,  p(uir  éperons  la 

foussiere  et  lu  boue;  je  vous  ferai  chevalier  de 
6«"S-Chrisl.  Angelo  le  suivit.  Ainsi  lui  rorn- 
pli  j  ce  nombre  ray-térienx  de  douze  disci- 
ples, qui  (établit  une  nouvelle  conforuiité  entre 
notre  Sauveur  Ji^sus-Christ  et  l''ran(;oi3j  son 
parlait  imitateur. 

Innocent  III  occupait  le  Siéa;e  de  Saint- 
Pierre,  loi-sque  les  enfants  de  François  et  de  la 
pauvreté  arrivèrent  à  Kome.  Ils  furent  reçus 
par  leur  vieil  ami,  l'évcciuiî  d'Assise,  qui  s'y 
trouvait  alors,  lient  une  grande  peine,  croyant 
que  ces  bomnii-s  évani;éliqiics  voulaient  quit- 
ter son  dioci'se,  nourri  |'ar  leurs  préiiicalions 
et  édilié  par  leurs  exemples;  mais  lors(pril 
apprit  le  sujet  véritable  de  leur  voyaL;e,  il  |.>s 
recommanda  au  cardinal  Jean  de  Saiiit-l'aul, 
évèque  de  Sabine,  qui  les  aida  de  sa  puissante 
intlueuce.  lunocent  ill  se  promenait  un  jour 
au  palais  de  Latran,  sur  une  terrasse,  lorsiju'il 
vit  un  homme  clu'lif  et  pauvre  qui  vint  l'en- 
tretenir de  l'établissement  d'une  nouvelle  ins- 
titution religieuse,  fondée  sur  la  pauvreté.  Il 
le  rebuta.  Mais,  pendant  la  nuit,  il  vit  en  songe 
croître  à  ses  pieds  une  palme,  qui  devint  un 
très-bel  arbre.  Il  a>lmira,  mais  ne  comprit  pas 
le  sens  de  cette  vision  :  une  lumière  divine  lui 
apprit  que  la  palme  représentait  le  pauvre 
qu'il  avait  rebuté  la  veille.  11  lit  chercher  le 
pauvre,  et  on  lui  amena  François.  11  le  reçut 
au  milieu  îles  cardinaux,  écoula  l'exposiliou 
de  ses  proj^-ts,  et  s'estima  heureux  de  pouvoir 
donner  a  l'Eglise  de  vrais  pauvres,  plus  «ié- 
pouillés  et  plus  soumis  que  les  faux  pauvres 
de  Lyon  et  i\ue  les  prétendus  bons  hoinmi's 
des  manichéens,  dont  l'orgueil  et  la  révolte 
troublaient  le  monde.  Cependant  quelques 
cardinaux,  trouvant  celte  pauvreté  excessive 
et  au-dessus  des  forces  humaines,  firent  au 
Pape  quelques  objections.  L'évéque  de  Sabine 
se  leva  et  dit  :  Si  nous  refusons  la  demande 
de  ce  pauvre,  sous  prétexte  que  sa  règle  est 
nouvelle  et  trop  dilticile,  prenons  Ljarde  de 
rejeter  l'Evangile  même,  puisque  la  régie  qu'il 
vient  faire  approuver  est  conforme  a  ce  que 
l'Evangile  enseigne;  car,  de  dire  que  la  per- 
fecion  évangt-lique  contienne  i|uelque  chose 
de  déraisonnable  et  d'impossible,  c'est  blas- 
phémer contre  Jésus-Chnst,  auteur  de  l'Evan- 
gile. Innocent  fui  frapjie  de  celte  raison,  et 
dit  à  François  :  .Mon  lils,  priez  Jésu^-tiluist 
qu'il  nous  tasse  connaître  sa  volonté,  atin  que 


mus  puissions  favoriser    vos  pieux  d**sirs  (I). 

1,0  serviteur  de  Dieu  nWii  »■■  m-dire  en 
prière;  il  revint  bientôt  et  dit  :  «  .Saint  l'ère, 
il  y  avait  uni-  tille  très-belle,  mais  pauvre,  i|ui 
demeurait  dans  un  désert.  Un  roi  la  vit,  et  fut 
si  charmé  de  sa  beau'.i'',  cpi'il  la  [iril  pour 
épouse,  lldi-meur.-i  qiu;lqucs  années  avec  elle, 
et  en  eut  des  enfants  qui  avaient  tous  les  li-aits 
de  leur  père  et  la  beaulA  de  leur  mcre  ;  puis 
il  revint  à  sa  cour.  I.a  mcre  éleva  ses  enfants 
avec  grand  soin,  et  dans  la  suite  elle  leur  dit  : 
Mes  enfants,  vous  êtes  nés  d'un  «rand  roi  ; 
adez  le  trouver,  et  il  vous  donnera  tout  ce  qui 
vous  convient.  Et  les  enfants  vinrent  auprès 
du  roi.  11  leur  dit,  en  vovant  leur  beauté  :  De 
qui  étes-vous  fils?  Et  ils  r.'pondirenl  :  .Nous 
sommes  les  enfants  de  celle  pauvre  femme  qui 
habite  au  désert.  El  le  roi,  les  embras>anl  avec 
une  ;?rande  joie  :  Ne  craiijnez  rien,  vous  êtes 
mes  ûU.  Si  des  élranirers  se  nourrissent  de 
ma  table,  combien  aurai-je  plus  soin  de  mes 
enfants!  Ce  roi,  très-saint  l'ère,  c'est  Noire 
Seigneur  Jésus-l^hrist.  Cette  fille  si  rebelle, 
c'est  la  pauvreté  qui, étant  rejetée  et  mi'i'risée 
partout,  se  trouvait  dans  ce  monde  cimma 
dans  un  désert.  Le  Roi  des  rois,  descendant 
du  ciel  et  venant  sur  la  terre,  eut  pour  elle 
tant  d'amour,  qu'il  l'épousa  dans  la  crèche.  Il 
en  eut  plusieurs  enfanls  dans  le  désert  de  ce 
monde  :  les  apôlres,  les  anachorètes,  les  cé- 
nobites, et  quantité  d'autres  qui  ont  embrassé 
volontairement  la  pauvreté.  Celte  bonne  mère 
les  a  envoyés  au  Roi  du  ciel,  son  père,  avec 
la  marque  de  sa  royale  pauvreté,  aussi  bien 
que  de  son  humilité  et  de  son  obéissance.  Ce 
grand  roi  les  a  reçus  avec  bonté,  promettant 
de  les  nourrir,  et  leur  disant:  Moi  qui  lais 
lever  mon  soleil  sur  les  justes  et  sur  les  pé- 
cheurs, moi  qui  élargis  à  toute  créature  ce 
qui  lui  est  nécessaire,  combien  plus  volontiers 
soi:j;nerai-je  mes  enfanls!  Si  le  Roi  du  ciel 
promet  à  ceux  qui  l'imitent  de  les  lair-e  réiçner 
étcrrjellement,  avec  combien  [ilus  d'assurance 
doit-on  croire  qu'il  leur  doruiera  ce  qu'il  donne 
toujours  et  avec  tant  de  libéralité  aux  bous 
et  aux  mi'chants  (2)!  » 

Véritablement,  c'est  cet  homme  tiui  sou- 
tiendra r l'église  de  Jésus-Clirist  par  ses  œuvres 
et  par  sa  iloctrine,  s'écria  le  pape  Innocent; 
et  il  raconta  que  la  nuit  précedenie  d  avait 
vu,  pendant  son  sommeil,  un  pauvre  soutenir 
l'église  de  Lalran  [irete  à  s'écrouler.  François 
s'agenouilla;  promit  au  l'ape  une  obi'issan^e 
dévouée  ;  reçut  la  béuédicHi'n  apostolique, 
avec  l'upprobaliou  veibale  de  son  instiluli.'^a 
et  l'aulorisalioD  de  prêcher;  et,  après  ayoi: 
visité  avec  ses  disciples  le  tombeau  des  saints 
apôlres,  ils  reprirent  tous  ensi^mble  le  chemin 
d'Assise,  passant  [lar  la  vallée  de  Spoletepour 
y  evangéliser  la  paix. 

Bientôt,  par  un  acte  solennel,  l'abbé  des 
bénédictins  du  .Moule-Soubazio,  pressé  par 
l'eveiiue  d'Assise,  donna  à  François  et  à  sa  con- 
grégation l'église  de  Sainte-.Marie-de«-Aagei 


(l;8.  BooftveDt.,  e.  ui.  —  (2)  Vita  a  irib,  loù. 
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HISTOIRE  tlNIVEBSELLS  DE  L'ÉGLISE  CATflOLIQtJE 


OU  fie  la  Portinnnile.  Fran(;ois  entrevit  dès  lors 
les  glorieuses  destinées  rie  celte  hiinilile  rlia- 
pelle,  el  il  ^'écria  :  «  C'est  ici  un  lieu  saint 
qui  devr.iit  cire  habité  par  des  anycs  plutôt 
que  p:u'  des  hommes;  il  sera  jiour  nous  un 
monument  éh'iwel  de  \n  honlé  de  Dieu,  n  Et 
chaque  année,  en  sifjne  de  reconnaissance,  il 
envoyait  au  Monte-Soubazio  un  petit  panier 
de  mufies,  espèce  de  petits  poissons  qui  se 
trouvent  en  abondance  dans  la  rivière  qui 
coule  auprès  de  Sainte-Marie-des-Anses  (1). 

Le  nimilire  des  disiiple-  rie  la  pauvreté  crois- 
sait admirablement.  Parmi  les  nouveaux  venus 
se  remiirquait  le  frèie  Léon.  Il  fut  le  confes- 
seur, j'anii  intime  de  François  :  Ils  ne  se  quit- 
taient pas,  voyageaient  ensemble,  pleuraient 
ensemlile;  ils  ont  toujours  vécu  appuyés  l'ui' 
sur  l'antre.  François  appelait  très-amoureuse 
ment  Léon  la  petite  brebis  de  Dieu. 

Un  jour,  allant  de  Pérouse  à  Sainte-Marie- 
des-Aufies  par  un  froid  très-rigoureux,  Fran- 
çois dit  à  Léon  :  Fasse  Dieu  que  les  frères 
mineurs  donnent  à  toute  la  terre  un  grand 
exemple  de  sainteté  ;  néanmoins,  fais  bien 
attention  que  ce  n'est  pas  là  la  joie  parfaite. 
—  Un  peu  plus  loin,  il  dit  :  0  Léon  I  quand  les 
frères  rendraient  la  vue  aux  aveugles,  chasse- 
raient les  démons,  feraient  parler  les  muets, 
et  ressusciteraient  les  njorts  de  quatre  jours, 
ce  n'est  point  là  la  joie  parfaite.  —  Et  un  peu 
plus  loin  :  0  frère  Léon  !  si  les  frères  mineurs 
savaient  toutes  les  langues  et  toutes  les  scien- 
ces, s'ils  avaient  le  don  de  prophétie  et  celui 
du  disiernement  des  ccenrs,  ce  ne  serait  point 
là  la  joie  parfaite.  —  Et  un  peu  plus  loin  : 
0  Léon  I  petite  brebis  de  Dieu,  si  les  frères 
mineurs  parlaient  la  langue  des  anges,  s'ils 
connaissaient  le  cours  des  astres,  la  vertu  des 
plantes,  les  secrets  de  la  terre  et  la  nature  des 
oiseaux,  des  poissons,  des  hommes,  de  tous 
les  animaux,  des  arbre-,  des  pierres,  de  l'eau, 
ce  n'est  point  jà  la  joie  parfaite.  —  Et  un  peu 
plus  loin  :  0  l'rère  L<'on  !  (juand  les  frères 
mineurs  convertiraient  par  leurs  prédications 
tous  les  peuples  infidèles  à  la  foi  chrétienne, 
ee  n'est  point  là  la  joie  parfaite.  —  Et  il 
continua  de  parler  ainsi  l'espace  de  plusieurs 
milles. 

Enfin  Léon,  étonné,  lui  dtsmnpcra  :  o  père, 
je  te  prie,  au  nom  de  Dieu,  dis-moi  donc  où 
est  la  joie  parfaite.  François  répondit  :  Quand 
nous  arriverons  à  Sainle-Marle-des-Anges, 
bien  mouillés,  bien  crottés,  transis  de  froid, 
mourant  de  faim,  et  que  nous  frapperons  à  la 
porte,  le  portier  nous  dira  :  Qui  étes-vous?  — 
Nous  répondrons  :  Nous  sommes  deux  de  vos 
frères.  —  Vous  men'ez,  dira-t-il;  vous  êtes 
deux  fainéants,  deux  vagabonds,  qui  courez 
e  monde  et  enlevez  tes  aumônes  aux  vérila- 
>les  pauvres.  Et  il  mus  laissera  à  la  porte 
iendant  la  nuit,  à  la  m-ige  et  au  froid.  Si  nous 
iouffrons  ce  tiailemept  avec  patience,  sans 
tr(juhle  et  sans  murmure,  si  même  nous 
pensons  humblement  et  ch«''!'**^l»lp>nt;ntque  le 

(1)  Waddiiig.  Chnlippe.    —  ;i}  Waildiiig,  n.  2i.). 


porlier  nous  connaît  bien  pour  ce  fftie  pons 
sommes,  et  que  c'est  par  la  permission  de 
Dieu  qu'il  parle  ainsi  contre  nous,  crois  que 
c'est  là  une  joie  parfaite  Si  nous  continuons 
do  frapper  à  la  porte,  et  i|ue  le  portier  vienne 
nous  donner  de  grands souiflets.  et  nous  dire: 
Partirez-vous  d'ici,  lài|uins  !  allez  à  l'hôpital, 
il  n'y  a  rien  à  manger  ici  pour  vous;  si  nous 
endurons  jiatiemment  ces  choses,  et  que  nous 
lui  pardonnions  de  tout  notre  cœur  et  avec 
charité,  crois  que  c'est  là  une  joie  parfaite. 
Si  enfin,  dans  celte  extrémité,  la  îaim,  le 
froid,  la  nuit  nous  contraignent  de  faire  ins- 
tance avec  des  larmes  et  des  cris  pour  entrer 
dans  le  couvent,  et  que  le  portier,  irrité,  sorte 
avec  un  gros  bâton  noueux,  nous  prenne  par 
le  capuce,  nous  jette  dans  la  neige  el  nous 
donne  tant  de  coups  qu'il  nous  couvre  de 
plaies;si  nous  supportons  toutes  ces  choses  avec 
joie,  dans  la  jiensée  que  nous  devijns  participer 
aux  souffrances  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
ô  Léon  !  crois  bien  que  c'est  là  la  parfaite 
allégresse;  car,  outre  tous  les  dons  du  Saint- 
Esprit  que  Jésus-Christ  a  accordes  et  accordera 
à  ses  serviteurs,  le  plus  considérable  est  de  te 
vaincre  soi-même  et  de  souffrir  pour  l'amour 
de  Dieu. 

Pendant  l'année  12U  François  fonda  plu^ 
sieurs  couvents,  dont  les  plus  considérables 
furent  ceux  de  Cortone,  de  Pise  et  de  Bologne, 
Après  avoir  parcouru  la  Toscane,  il  revint  h 
Assise  au  commencement  du  carême  de  l'an 
d2l:2.  étant  dès  lors  en  telle  vénération  que, 
quand  il  entrait  dans  la  ville,  on  sonnait  les 
cloches,  le  clergé  et  le  peuple  venaient  le  rece- 
voir avec  des  cantiques  de  joie  et  des  rameaux. 
Les  uns  toqciiaieut  ses  habits,  les  aulres  bai- 
saient la  trace  de  ses  pas  :  on  s'estimait  heu- 
reux de  pouvoir  lui  iaiser  les  pieds  ou  les 
mains.  Son  compagnon,  étonné  qu'il  soutfrît 
ces  honneurs,  lui  en  demanda  la  raison.  Le 
saint  homme  répondit  :  Sachez,  mon  frère, 
que  je  renvoie  à  Dieu  tous  ces  respects,  sans 
m'en  rien  altribuer,  comme  une  image  renvoie 
tout  l'honneur  qu'on  lui  rend  à  son  original  ; 
et  les  autres  y  gagnent,  en  honorant  Dieu  dans 
la  plus  vile  de  ses  créatures.  Il  prêcha  daqg 
Assise  pendant  ce  carême  et  ht  plusieurs 
conversions  :  la  plus  remarquable  est  celle  de 
sainte  Claire  (2). 

Elle  était  de  la  ville  même,  d'une  famille 
noble.  Son  père  était  chevalier,  tous  ses  pa- 
rents engagés  dans  la  profession  des  armes,  et 
sa  maison  riche,  selon  le  pays.  Sa  mère,  Hor- 
tulane,  était  fort  pieuse  et  adonnée  aux  boiuies 
œuvres,  elle  ht  même  le  pèlerinage  de  la  terre 
sainte.  Etant  près  d'accoucher  de  celte  fille, 
elle  priait  Dieu  avec  instance  de  la  délivrer 
heureusement.  Elle  entendit  une  voix  qui  lui 
dit  :  Ne  crains  point,  tu  mettras  au  monde 
une  lumière  qui  l'édairera.  C'est  pouri|noi 
elle  nomma  sa  fille  Claire.  Des  son  enfance, 
elle  fut  charitable  envers  les  pauvres  et  ap|di- 
QUée  à  la  prière;  en  sorte  que,  n'ayant  poiut 
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(i'iHilri's   mnrnnn»  pour   comi'li'r    In»    Pnier 
tiiiVlli:  (lis. lit,  t).|t:se  sui'vnil  il'uii  iiion<'<iiiii  Je 

tx'tili^h  |iii'iroâ.  Kilii  |iori)iil  un  l'iliio  »o"t  »e» 
i;iliil.-<  l'r)'t:i>'UX,  al  rt^rii^a  un  iuii|'iii((ii  av  iii- 
laKi-iis,  (à*uliie  Jq  l'uiikUiirur  à  liiuu  >u  viryi- 
uilit. 

Ayi'iit  ouï  parler  de  saint  François,  oui  tb- 
munait  au  tnonilu  lapirtcction  nubliéedupuin 
IiiiiKt*'Ui|>:s,  ullo  ilésira  l'entrnlonir;  itl  lui,  di- 
Bull  vMi',  6UT  lu  rt:putnlioii  ilii  (il;iii'(i,  «uuliui- 
tii  t  lie  la  voir  t:t  ili-  lu  xa^nor  i\  Difii.  Ils  ic. 
ri'iHliicnl  iilibimirs  visiio*,  mais  aver  lt>>ipré- 
waiiiinii-  iiiîiuïsiiiris  pour  év.lur  l'étlat.  Krau- 
yois  lui  priàiiiiihi  (II-  se  l'imsaiTur  a  Dioii,  et 
elli:  sii  mil  mitiÀruiuenl  hhm  sa  iunnluiti*.  bille 
gxi'i  nia  >i)n  <lt<»àitiii  lu  linuanrhu  des  liuinuiuix, 
18'  du  uiai'à  iUlÀ-  Lu  matin,  6llo  alla  à  l'é- 
gli9f  4\tic  le«  auhua  daiui'i*,  magnilii|ueint'nt 
paruo  ;  mais  |itiiii|ant  «l"*^  ^'"^  auircs  :)'i'iu|iri'8- 
6aii:nl  à  rui'cvoir  lutiiiuncaux,  lilaire  di<ini'iiia 
à  i»a  pliicM  l'ur  mntjo-ilio,  et  riHuiiue,  dtisi'en- 
duul  iju  l'aulul,  vint  lui  dunnor  la  palmn, 
l'ummi'  un  piuiaKu  de  la  victoire  i|u'ellc  allait 
rcmpnrim'  sur  le  monde.  La  uuil  ijuivante, 
tilli-  (irtiptira  sa  fuite  suivant  l'ordre  du  saint 
Itûiiiine,  se  faisant  aui'omiiattncr  comiue  la 
liiLUiseamm  li;  ilcinaïuiail.  Klie  nurtit  sei:i'fte- 
ineiit  de  la  maison  et  de  la  ville,  «t  >o  nuidit 
il  Saiuli'-Marii'-des-Anges,  autromen!  la  l»or- 
tioui'ule,  on  \tià  frères,  qui  rliantaietit  matines, 
la  legureul  avuv  les  cierges  allumé:).  Là, 
(levant  l'uutal  de  la  reino  iWi  vier>;Oi,  Kran- 
çui-^  lui  iun|m  les  cheveux,  et  la  revêtit  de 
l'Iialiit  lie  pénitence.  Tout  ce  qu'elle  avait 
ap(iiii  lé  de  précieux  fut  di.-lrilmé  aux  [lainres. 
FraïK^uis  la  conduisit  aui>>ilot  dan.s  un  menas- 
teie  de  religiiiuses  de  Saiiit-iiciioit.  à  Saint- 
Paul  d'.'Vs^iise.  Claire  était  dans  sa  dix-liuilième 
4uuée. 

Ses  parents,  ayant  appris  sa  retraite,  en- 
trèrent en  fiirie,  cl  aicouruient  en  troupe  à 
Saiiit-l*aul.  Ils  employèrent  la  violence  et  la 
douceur  pour  ramener  Claire,  lui  repiésentaut 
que  10110  liassesse  do^lJonorait  sa  famille  et 
n  avait  point  d'exemple  dans  le  pays.  Mais 
Claiie,  prenant  le  laids  de  l'autel,  découvrit 
sa  leli)  rasoeet  pnilcala  qu'on  ne  l'arraclierail 
point  di4  service  de  Je^us-Clirist.  Elle  soutfrit 
celte  per.sécution  pendant  plusieurs  jours  ;  et 
euliii)  par  sa  feimele,  elle  obli^ea  ses  parunU 
à  se  tenir  en  repos.  Pau  de  jours  après  son 
entrée  à  Saint-Paul,  elle  se  rendit  à  Suint- 
<Vn^'e,  du  même  ordre  de  Sainl-lieniiit  ;  niais, 
n'y  ayant  [las  l'espiil  tran'|uille,  elle  vint  se 
fixer  à  Saint-Uamien,  par  l'ordre  de  saint 
Frant^ois. 

KUe  était  en«^re  k  Saint-Ange  qiiaïui  elle 
attira  sa  sœur  .^Knès,  plus  jaune  qu'elle. 
Comme  toutes  deux  ^'aiu)aient  tendremeut, 
leur  sépar<iiiou  leur  étaii  plus  sensible.  (Claire 
pria  donc  bien  ardemment  d'inspirer  à  sa 
Bceur  la  même  résolution  qu'à  elle  ;  et  ^a  prière 
lut  si  prouiplement  exaucée,  ipi'.Xgnès  la  >ui- 
\i'.  au  bout  de  seize  jour=.  Mais  celle  retraita 
ex 'ita  lie  nouveau  l'iiidignution  de  liMr>  pa- 
tents. Uès  le  lendemain,  ils  accoururent,  au 


nombre  ne  doutn.  nu  monnittVre  i^^  Snlnt- 
.\iii{e.  Ils  rMiHiiiii'iil  (l'al.iird  ilti  venir  avei^  un 
f^piit  de  paix,  mais,  étant  entrA'i,  iU  su  lour- 
nurimt  vers  ■AK<>é».  l'ar  ils  n'eMperaient  plus 
rien  de  Clairii,  ut  lui  dirent  ;  (Jn't^tet.voua 
venue  faire  ici'/  Ituvenei  promplKuiiMit  à  la 
maison  avec  nous.  Klle  ri'^p^ndit  qu'ulU  ne 
voulait  point  ipiilter  sa  sii!ur.  lin  cbuvalior  se 
jela  sur  elle  i-n  furie,  la  Iruppunt  ù  coups  de 
poing  et  dti  pied,  et  la  tira  par  les  ebuveux, 
lundis  i|ue  les  autres  l'enlcvaiuut  sur  Ituin 
bras.  Ella  appela  sa  soDur  au  secour*.  Et 
comiut;  ces  hommes  l.i  train.dent  er»  <leseen- 
dant  la  moiiligne,  lUcUiraul  ses  habits  et 
leiiiunt  le  ibemin  du  ses  obevuux,  Claire  se 
mit  eu  prière,  cl  A^nès  se  trouva  si  posante, 
qu'ils  ne  puiont  lu  lever  de  terre,  même  avec 
le  secours  de  ceux  qui  aei-oururenldeseliaraps 
et  des  vignes.  Enlin  Claire  vint  sur  le  lieu  et 
pria  ses  parents  de  se  retirer,  ce  qu'iU  tirent 
à  regret.  Agnès  su  releva  avec  joie,  se  consa- 
cra à  Dieu,  et  saint  François  lui  coupa  l«!s 
cheveux  de  sa  main. 

Sainte  Claire  passa  ensuite  à  Saint-hamien, 
la  première  église  que  saint  François  avait 
réparée,  et  qui  l'y  établit  supérieure  île  ce 
monastère  naissant.  La  -ainte  eut  la  eonsola- 
tioii  lie  voir  sa  mère,  Hortulanc,  et  plusieurs 
autres  dames  de  sa  famille,  venjr  avec  elle 
embrasser  les  austérilés  de  la  pénilbucc.  Sa 
communauté  fut  bientôt  composée  de  seijic 
]>crsin)ne4,  ilont  trois  étaient  de  l'illustre  mai- 
son dus  l'balilini  de  Florence.  Des  princesses 
mêmes  trouvèrent  plus  de  gloire  dans  la  |iau- 
vreté  de  Claire  que  dans  la  possession  des 
biens,  des  [daisirs  et  des  bonneurs  du  monde. 
En  peu  d'années,  le  nouvel  ordre  prit  des 
accridssementsconsidèrables;  il  eutdes  monas- 
tères à  Peronse,  à  Arezzo,  à  Padoue,  à  Home, 
à  Venise,  à  .Mantoue,  à  Bologne,  à  Spulète,  à 
Milan,  à  Sienne,  à  Pise  et  dans  les  principales 
villes  d'.\llumagiie.  Agnès,  flile  du  roi  de 
Bohème,  en  fonda  un  dans  la  ville  de  Prague, 
et  s'y  fit  elle-même  religieuse.  La  bienheu- 
reuse Isiibelle  de  France^  sœur  de  saint  Louis. 
se  consacra  de  même  à  Uieu,  sous  la  règle  de 
Suinte-Claire,  au  mona>teru  qu'elle  lit  bàlir 
duu^  le  bois  do  Lungcbamps,pres  de  Paris. 

Sainte  Claire  et  ses  tilles  pratiquèrent  des 
austérités  qui  jusqu'alors  avaient  ete  presquH 
entièrement  inconnues  parmi  les  personnes  de 
leur  sexe.  Elles  allaient  nu-piels,  couchaient 
sur  la  terre,  gardaient  une  abstinence  per- 
pétuelle, et  ne  romi>aient  jamais  le  silence^ 
sinon  quand  la  nécessite  on  la  cbaritéi  les  y 
obligeait.  Non  contente  de  faire  quatre  ca- 
rêmes et  de  pratiquer  le<  mortifications  géné- 
rales, Claire  |mrtail  toujours  un  cilice  fait  de 
crin  ;  elle  jeûnait  toutes  lea  veilles  de  fêtes; 
elle  ne  vivait  que  de  pain  et  d'eau  depuis  le 
mercredi  des  Cendres  jusqu'à  Pàijues,  et  de- 
puis le  11  novembre  jusqu'à  Noél.  Ëuuore, 
durant  tont  ce  temps-là,  ne  prenait-elle  au- 
cune uouiTiturt;  les  lundis,  lus  mercredis  et 
les  vendredis.  (ju.'lquetoi>  elle  couvrait  d« 
branches  lu  terre  sur  laquelle  elle  couchait, 
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et  n'avait  qu'un  tronc  d'arbre  pour  oreiller. 
Elle  se  donnait  encore  "le  ludes  disciplines. 
Tant  d'auslérités  aflaiblirent  notablement  sa 
santé  ;  en  sorte  que  saint  François  et  révéïjue 
d'Assise  l'obligèrent  de  coucher  sur  un  mau- 
vais lit,  et  de  ne  passer  aucun  jour  sans  pren- 
dre au  moins  un  peu  de  nourriture.  Malgré 
cet  amour  extraordinaire  pour  la  pénitence, 
on  ne  remarquait  en  elle  rien  de  sombre  ni 
de  triste  ;  elle  avait,  au  contraire,  un  visage 
gai  et  serein,  qui  annonçait  combien  elle 
trouvait  '\e  douceur  dans  toutes  ses  mortifi- 
cations. 

Saint  François  avait  voulu  que  son  ordre 
fût  principalement  fondé  sur  la  pauvreté  ;  il 
ordonna  que  l'on  y  vécût  de  ce  que  l'on  rece- 
lait chaque  jour  de  la  charité  des  fidèles, 
sans  permettre  que  l'on  y  possédât  aucun 
revenu  fixe.  Sainte  Claire  se  fit  toujours  gloire 
d'être  animée  de  son  esprit.  Une  fortuue  con- 
sidérable lui  étant  échue  par  la  mort  de  son 
père,  elle  distribua  tous  ses  biens  aux  pauvres, 
et  ne  retint  quoi  que  ce  fût  pour  son  monas- 
tère. Lorsque  le  Pape  Grégoire  IX  voulut  ap- 
porter quelque  miligatiou  à  l'article  de  la 
règle  qui  avait  la  pauvreté  pour  objet,  et  qu'il 
proposa  de  doter  le  monastère  de  Saint-Da- 
mien,  elle  le  conjura  de  la  manière  Ja  plus 
vive  et  la  plus  touchante  de  ne  rien  changer 
à  ce  qui  s'était  pratiqué  jusi|u'alors  ;  et  ce 
qu'elle  sollicitait  lui  fut  accorde.  Les  autres 
corps  religieux  demandant  à  Innocent  IV 
qu'il  leur  permit  de  posséder  dis  biens,  elle 
présenta  une  requête  à  ce  Ponlife  pour  le 
prier  de  maintenir  son  ordre  dans  le  privilège 
singulier  de  la  |iauvrete  évangélique.  Inno- 
cent le  fit,  en  1251,  par  une  bulle  qu'il  écrivit 
de  sa  propre  main,  et  qu'il  arrosa  de  ses 
larmes. 

L'humilité  de  sainte  Claire  ne  le  cédait  en 
rien  à  son  amour  pour  la  pauvreté.  Quoique 
supérieure,  elle  ne  s'arrugeait  aucun  [irivi- 
lège.  Toute  son  ambition  était  d'être  la  ser- 
vante des  servantes  de  ses  sœurs.  Elle  lavait 
les  pieds  des  sœurs  converses  quand  elles  re- 
venaient de  la  quête;  elle  servait  à  table  et 
se  chargeait  du  soin  des  malades  les  phis  dé- 
goûtants. Lorsque,  dans  ses  prières,  elle  de- 
mandait à  Dieu  leur  guérison,  qu'elle  obtint 
plusieurs  fois,  elle  les  envoyait  aux  autres 
sœurs,  afin  qu'on  ne  lui  attribuât  point  le 
miracle.  Son  obéissance  la  rendait  toujours 
prête  à  faire  ce  que  lui  ordonnait  saint  Fran- 
çois. Elle  semblait  être  entièrement  dépouillée 
de  sa  propre  volonté,  et  disait  souvent  à  son 
bienheureux  père  :  Disposez  de  moi  comme  il 
vous  plaira  ;  je  suisà  vous  depuis  que  j'ai  fait 
à  Dieu  le  saciitice  de  ma  volonté  ;  je  ne  peu^'' 
plus  être  à  moi  (1). 

Telles  étaient  les  deux  branches  de  la  fik 
milL»  spirituelle  de  saint  François.  Nous  ver- 
rons, en  l;22l,  s'y  joindre  une  troisième 
branche,  sous  le  nom  de  tiers  ordre. 

Après  rétablissement  des  deux  preinieis. 


DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQtJE. 

François  éprouva  d'indicibles  douleurs  et  dank 
l'àme  et  dans  le  corps.  Il  hésitait  entre  la  vie 
contemplative  et  la  vie  active.  La  plupart  de 
ses  disciples  et  lui-même  étaient  des  hommes 
grossiers,  sans  lettres,  ne  connaissant  pas  la 
sainte  Ecriture  et  les  secrètes  profondeurs  de 
la  théologie  ;  ils  ne  pouvaient  opposer  à  l'or- 
gueil que  la  folie  de  la  croix.  Dieu  mit  ce 
doute  dans  l'âme  de  son  serviteur,  dit  saint 
Bonaventure,  afin  que  sa  vocation  apostolique 
lui  fût  révélée  du  ciel,  et  aussi  pour  le  rendre 
encore  plus  humble,  en  l'abandonnant  à  la 
seule  faiblesse  humaine.  François  assembla 
ses  frères,  et  leur  dit  :  «  Mes  frères,  que  me 
conseillez-vous?  Lequel  des  deux  jugez-vous 
le  mi'illenr,  que  je  vaque  à  l'oraison  ou  que 
j'aille  prêcher?  Je  suis  un  homme  simple,  qui 
ne  sais  pas  bien  parler  ;  j'ai  reçu  le  don  de  la- 
prière  plus  que  celui  de  la  parole.  D'ailleurs 
on  gagne  beaucoup  en  priant,  c'est  la  source 
des  grâces,  et,  en  prêchant,  on  ne  fait  que 
distribuer  aux  autres  ce  que  Dieu  a  commu- 
niqué. La  prière  purifie  notre  cœur  et  nos 
affections,  nous  unit  au  seul  vrai  et  souverain 
bien  avec  une  grande  vigueur  de  vertu.  La 
prédication  rend  poudreux  les  pieds  de 
l'homme  spirituel  ;  c'est  un  emploi  qui  dis- 
trait et  dissi|pe.  et  mène  au  relâchement  delà 
discipline.  Entin,  dans  l'oraison,  nous  parlons 
à  Dieu,  nous  l'écoutons  et  nous  conversons 
avec  les  anges  comme  si  nous  menions  une 
vie  angélique.  Dans  la  prédication,  il  faut 
avoir  beaucoup  de  conde.-cendance  pour  les 
hommes,  et,  vivant  parmi  eux,  voir  et  en- 
tendre, parler  et  penser  en  quelque  sorte 
Comme  eux,  d'une  manière  tout  humaine. 
Mais  il  y  a  une  chose  qui  parait  l'emporter 
Sur  tout  cela  devant  Dieu  :  c'est  que  le  Fils 
unique,  qui  est  dans  le  sein  du  Père,  et  la 
souveraine  sagesse,  est  descendu  du  ciel  pour 
sauver  les  âmes,  pour  instruire  les  hommes 
par  sou  exemple  et  par  sa  parole,  pour  les 
racheter  de  son  sang  et  jiour  leur  faire  de  ce 
sang  un  bain  et  un  breuvage.  Tout  ce  qu'il 
avait,  il  l'a  donné  libéralement  et  sans  réserve 
pour  notre  salut.  Or,  étant  obligé  de  faire 
toutes  choses  selon  le  modèle  qui  nous  est 
montré  en  sa  personne,  comme  sur  une  haute 
montagne,  il  paraît  plus  conforme  à  la  vo- 
lonté de  Dieu  que  j'interrompe  mon  lepoi 
pour  aller  travailler  au  dehors  (2). 

Pour  sortir  de  cette  fâcheuse  incertitude,  il 
envoya  deux  de  ses  religieux,  Philippe  et 
Masseo,  au  frère  Silvestre,  [>rètre,  qui  était 
alors  sur  la  montagne  d'Assise,  continuelle- 
ment occupe  à  la  prière,  pour  lui  demander 
de  consulter  Dieu  sur  ce  doute.  Il  donna  la 
même  commission  à  Claire,  lui  recomman- 
lant  aussi  d'y  employer  ses  filles,  et  en  parti- 
liulier  celle  qui  paraissait  la  plus  pure  et  la 
plus  simple.  Uuand  les  deux  religieux  revin- 
rent, François  les  reçut  avec  beaucoup  de  res- 
pect et  de  tendre.'ise  ;  il  leur  lava  les  pieds,  les 
embrassa  et  leur  flt  donner  à  manger.  Puis  il 


(X]  Vie  dt  sainte  Claife  ,  Aota  SS.,  la  auguati.  —  S.  Bonnavent,.  c,  xii, 
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l««mena  rlnns  le  Tioi«.où  il  «e  mit  à  Ri'noiix.lii 
It'lf  mil!  t-t  b.iis^éi' ,  li's  iii.iitis  croist^tî-*  >iiir  la 
iKiilrini",  et  il  dit  :  Aj>|)ioric7.-iiioi  it  qiii>  mon 
St'ii;ritHir  Jésus-(".liri-.|  iiit-  cniiimiinili!  «le  fiiirc 
M:is->i'i)  répontlil  :  «  Mon  Irès-ciicr  frère  ot  mi>n 
jtiTi;,  Silvfsln-  et  Claire  imt  reçu  tle  Nolre- 
Sfii;neur  Jésus-Cliri-l  i>ié(isi'm''nt  la  môme 
réponse  :  Allez  i>t  prêchez  Ce  n'est  pas  senle- 
meiit  pour  votre  snliil  i|nt,'  Dieu  vou>  a  appeli"; 
e'e-l  aiis-i  pour  le  salut  des  hommes;  et  il 
mettra  ses  paroles  dans  votre  houclie.  n  — 
Aussitôt  Fran(;ois  so  levé;  et  comme  les  anli- 
Hues  prophètes  d'IsraCl ,  saisi  de  l'Kspril  de 
Dieu  et  embrasé  d'amour,  il  marche  en 
s'écriant  :  Allons  au  nom  du  Segneurl 

La  première  prédication  de  Fram>ois,  après 
qu'il  eut  été  revelu  de  cette  nouvelle  foicc 
apostoliijr.e,  fut  à  Bevagna.  Un  miracle  vint 
«•on limier  sa  parole  ;  il  guérit  une  jeune  lillo 
ffveugio  ,  et  il  convertit  un  irrand  nombre  de 
pécheurs,  dont  plusieurs  se  joignirent  à  lui  et 
devinrent  des  apôtres  de  la  |ièiiitence  et  de  la 
paix.  Tant  d'âmes  gagnées  à  la  vie  chrétienne 
en  un  seul  lieu  lui  tirent  naître  ledésircl'aller 
prêcher  la  foi  dans  l'Orient  et  d'y  mourir  pour 
je.susl^hrist.  Mais,  no  voulant  rien  faire  sans 
la  p.rmission  du  Souverain-Pontife,  il  partit 
pour  Rome,  prêchant  et  fai-anl  des  miracles 
partout  où  il  [lassait.  Fran(;ois  expose  à  Inno- 
cent 111  le  merveilleux  accroissement  de  son 
ordre,  la  vie  sainte  de  ses  frères  et  son  géné- 
reux projet  de  régénérer  le  vieux  monde 
d'Occidi-nl  et  d'aller  prêcher  l'Evangile  chez 
les  peuples  enei)re  assis  à  l'ombre  de  la  mort; 
et,  à  ces  paroles,  la  grande  âme  d'Innocent 
tressaille  de  bonheur. 

François  prêcha  à  Rome  avec  beaucoup  de 
succès;  il  y  acquit  deux  excellents  disciples, 
le  Romain  Zacharie  et  l'Anglais  Guillaume. 
Revenu  à  Sainte-.Marie-des-Aiiges,  il  donna  ses 
dernières  instructions,  et  laissant  Pierre  de 
Catane  pour  supérieur,  il  partitpourle  Levant, 
accompagné  d'un  seul  frère.  A  Ascoli,  il  prêcha 
et  gagna  trente  disci|des ,  tant  clercs  que 
laïques.  Il  s'embarqua  dans  un  navire  i]ui 
faisait  voile  pour  la  Syrie  ;  poussé  en  Escla- 
vonie  par  des  vents  contraires,  il  attendit 
quelques  jours,  dans  l'espérance  de  trouver 
un  autre  vaisseau;  mais  aucun  ne  se  l'résenta. 
11  fut  reçu  comme  pauvre  par  des  matelots 
lui  allaii-nt  à  Ancone.  .\  peine  débarqué,  il 
continua  de  répaniire  la  parole  de  Dieu  comme 
une  précieuse  semence,  et  elle  produisit  une 
ampie  moisson.  Un  tres-célêlire  poêle  de  cette 
époque,  uu  troubadour  lauréat  deFrédêricH, 
que  sa  supériorité  avait  fait  nommer  le  Roi 
des  vers,  entra  uu  jour  clans  l'église  d'un  mo- 
nastère ilu  bourg  de  San-Severino,  où  le  ser- 
vitiur  de  Dieu  prèe':ait  sur  le  mystère  de  la 
croix.  D'Cu  ouvrit  les  yeux  du  poêle;  il  vit 
deux  épées  lumineuses  croisées  à  travers  la 
poitrine  de  François  ,  et  il  connut  que  c'était 
là  le  saint  homme  dont  on  publiait  de  si 
grandes  choses.  Transpercé  lui-même  par  !e 
glaive  de  la  parole  divine,  il  renonça  à  toutes 
Ut  vanitéa  du  monde  et  embrassa  l'institut 


des  mineurs.  François  le  voyant  pa.wer  si  par- 
failenieiit  des  ai;ilatioiis  du  "in  h;  à  la  p.iix  de 
JiNus-Chri^t,  b'  nomma  frère  l'arilii|ue.  Ce  fut 
DU  hoinine  d'une  grande  sainteté,  el  il  fut  le 
premier  ministre  provincial  «le  France. 

C'est  à  là  même  époque  que  l'archevèqa* 
de  Milan,  Henri  Satalus,  établit  les  frères  mi- 
neurs dans  sa  ville,  où  ils  s'étaient  acquis  une 
grande  estime  par  leurs  vi'-f'is  et  par  le  irs 
pr-'dications,  el  que  les  Ubai.imi  de  Flon-nca 
donnèrent  à  François  un  très  antique  couvent, 
aiitrelois  bàli  pour  les  religieux  di-  saint 
Basile,  au  milieu  d'un  bois,  a  quelques  lieues 
de  la  ville.  François  vint  y  meitie  «iiicljues- 
iins  de  ses  frères,  visita  ses  établissements  de 
la  Toscane  en  évangi-lisant  ce  pays,  et  revint 
à  Sainle-Marie-des-Anges.  C'était  à  la  lin 
d'ocli>bre.  Le  repas  i|u'il  prit  après  tant  île 
falij;ues  fut  de  f'applii|uer  à  l'instruction  de 
ses  .i;~iiples  et  à  la  prière,  surtout  à  l'oraison 
mentale. 

«  Un  religieux,  disait  François  à  ses  frères, 
doit  désirer  principalement  avoir  l'-spiit 
d'oraison.  Je  crois  que,  sans  cela,  on  ne  sau- 
rait obtenir  de  Dieu  des  grâces  partieiilièics, 
ni  l'aire  de  grands  pro;<rês  dans  son  -ei  vice. 
Lorsqu'on  se  sent  triste  et  troublé,  il  faut  aus- 
sitôt recourir  à  l'oraison,  et  se  tenir  là,  devant 
le  Père  céleste,  jusqu'à  ce  qu'il  reuile  la  joie 
du  salut;  car  la  tristesse  el  le  trouble  rouil- 
lent 1  âme,  si  on  ne  la  purifie  pas  par  les  lar- 
mes. 0  mes  frères,  ayez  intérieurement  et  ex- 
térieurement la  s.iinte  joie  que  Dieu  donne. 
Quand  son  serviteur  s'applique  à  l'avoir  el  à 
la  conserver,  cette  joie  spirituelle,  qui  vient 
de  la  pureté  du  cœur,  de  la  ferveur  de  l'orai- 
so:i  et  des  autres  pratiques  de  vertu,  les  dé- 
mons ne  peuvent  lui  faire  aucun  mal,  el  ils 
disent  :  On  ne  saurait  nuire  à  ce  serviteur  de 
Dieu,  nous  ne  trouvons  aucune  entrée  chez 
lui,  il  a  toujours  de  la  joie,  en  tribulalion 
comme  en  prospérité.  Mais  ils  sont  bien  con- 
tents quand  il- peuvent  la  lui  ôter  ou  la  rlimi- 
niier  au  moins;  car  s'ils  parviennent  à  mellre 
en  lui  un  peu  du  leur  ils  feront  bientôt  d'un 
cheveu  une  poutre,  en  y  ajoutant  toujours 
quelque  chose,  à  moins  qu'on  ne  s'ellorce  de 
detruirt  leur  ouvrage  par  la  vertu  de  la  prière 
et  du  repentir.  C'est  au  démon  et  à  ses  mem- 
bres d'être  dans  la  tristesse  ;  mais  pour  ni)us, 
il  faut  toujours  nous  réjouir  danc  le  Seigneur.» 

Un  autre  jour,  assis  au  nilieu  de  ses  trères 
et  les  enlreleuaut  de  la  prière  vocale,  il  para- 
phrasa l'oraison  dominicale  de  la  manière  qui 
suit  : 

«  Notre  Père  très -heureux  et  très-saint, 
notre  Créateur,  notre  Rédempteur  et  notre 
Conjolateur,  qui  êtes  ans  cieux  :  dans  les  an- 
ges, dans  les  saints;  qui  les  illuminez,  afin 
qu'ils  vous  connaissent,  et  qui  les  embrasez  de 
votre  amour  :  car.  Seigneur,  vous  êtes  la  lu- 
mière et  l'amour  qui  habitez  en  eux  et  qui  les 
remplissez  de  béatitude;  vous  êtes  le  bi>-n  sou- 
verain et  éternel  de  qui  viennent  tous  les 
biens, et  sans  vous, il  n'y  en  a  aucun. Que  votre 
Qum  soit  tanctilié  :  pour  cela  failes-vuus  ooa- 
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naître  à  nous  par  des  lumières  vives  ;  que 
nous  puissions  découvrir  quelle  est  l'étendue 
de  vus  liienfaits,  la  durée  de  vos  pi'omesse^, 
la  sublimité  de  votre  Majesté  et  la  profondeur 
de  vos  jugements.  Que  votre  règnt  arrive: 
afin  que  vous  régniez  en  nous  par  votre 
grâce,  et  que  vous  nous  fassiez  jiarvenir  à 
votre  royaume,  où  vous  èli's  vu  clairement  et 
parfaitement  aimé,  eu  l'on  est  heureux  en 
votre  lorapagnie.  et  où  l'on  jouit  de  vou» 
éternellement.  Que  votre  volonté  i=e  fasse  «ir 
la  terre  comme  dans  le  ciel  :  ann  que  nous 
vous  aimions  de  tout  notre  cœur,  ne  nous  oc- 
cujiant  que  de  vous;  de  toute  noire  âme,  vous 
désirant  toujours  ;  de  tout  notre  esprit,  rap- 
portant à  vous  toutes  nos  vues  et  cherchant  , 
Totre  gloire  en  toutes  choses  ;  de  toutes  nos 
forces,  employant  à  votie  service,  pour  votre 
amour,  tout  ce  qu'il  y  a  de  puissance  dans  nos 
corps  et  dans  nos  âmes,  sans  en  faire  aucun 
autre  usage  :  que  nous  aimions  notre  ]U'uchain 
comme  nous-mêmes,  faisant  nos  efiorts  (lour 
attirer  tous  les  hommes  à  votre  amour,  ayant 
de  la  joie  du  bien  qui  leur  arrive,  comme  si 
c'était  à  nous,  compatissant  à  leurs  maux,  et 
u'oflensant  personne  en  quoi  que  ce  soiL 
Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  quotiilien: 
c'est  votre  Fils  bien-aimé ,  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  :  nous  vous  le  demandons,  afin 
de  nous  rappeler  l'amour  qu"l  nous  a  témoi- 
gné, et  ce  qu'il  a  dit,  fait  et  enduré  pour  nous, 
de  nous  en  donner  l'intelligence  et  nous  le 
faire  révérer.  Remettez-nous  nos  dettes  ;  par 
votre  inetlabie  miséricorde,  par  la  vertu  de 
la  passion  de  votre  Fds  hien-aimé,  par  les 
mérites  et  par  l'intercession  de  la  bienheu- 
reuse vierge  Marie  et  de  tous  vos  élus.  Comme 
nous  remettons  nqus-meroes  les  leurs  à  ceux 
qui  nous  doivent  :  ce  qui  ne  serait  pas  tout 
à  fait  remis  de  notre  part,  faites  (mus  la  grâce, 
Seigneur,  de  le  remettre  entièrement,  afin  que 
pour  l'amour  de  voua  nous  aimions  sincère- 
ment nos  ennemis,  et  nous  intercédions  pour 
eux  auprès  de  vous  avec  ferveur;  que  nous  ne 
rendions  à  personne  le  ojal  pour  le  mal,  et 
qu'eu  vous  nous  tâchions  de  taire  du  bien  à 
tous.  Et  ne  nous  induisez  jioint  en  tentation  ; 
cachée,  manifeste,  subite,  mortelle.  Mais  deli- 
vrez-noiis  du  mal  :  passé,  présent  et  à  venir. 
Ainsi  soit-ii(t).  » 

Cependant  les  douleurs  récentes  de  son 
àme.  les  rudes  fatigues  de  son  corps,  la  pro- 
digieuse et  incessante  activité  de  son  esprit 
all'uiblirent  Fram^ois,  et  il  tomba  dans  une 
grave  maladie.  C'était  une  lièvre  languissante 
qui  ruinait  ses  forces.  L'inquiétude  de  bon 
zèle  augmentait  encore  son  mai,  Uans  l'ai  deur 
do  sa  charité,  (lui  détendait  jusqu'aux  extré- 
flsilés  de  monde,  il  adressa  celte  lettre  à  tous 
les  Chrétiens  : 

«  A  tous  les  chrétiens,  clercs,  religieux, 
laïques,  hommes  et  teuames  qui  sttnt  pur  t(iule 
la  terre.  —  llhl  qu'heureux  cl  bénis  Muit  ceux 
qui  aiment  Dieu,  et  qui  aficomiilisseul  bien  ce 


que  Jésus-Christ  ordonne  dans  l'Evangile  : 
Vous  aimerez  le  Seigneu  '  votre  Dieu  de  tout 
votre  cœur  et  de  toute  votre  âme,  et  votre 
priichain  comme  vous-même!  Aimons  Dieu  et 
adorons-le  avec  une  grande  [luretè  d'esprit  et 
de  cœur;  car  c'est  là  ce  qu'il  demande  avant 
toutes  dioses.  Il  a  dit  que  les  véritables  ado- 
rateurs adoreront  le  Père  eu  esprit  et  en  vé- 
rité, et  que  c'est  en  esprit  et  en  vérité  que 
doivent  l'adorer  ceux  qui  l'adorent.  Je  vous 
salue  en  notre  Seigneur  (2).  »  Cette  lettre  fut 
bientôt  suivie  d'une  autre  plus  longue,  qui  est 
une  véritable  instruction  sur  la  foi  et  la  mo- 
rale chrétiennes. 

Voilà  de  quelle  manière  François  exerçait 
son  zèle  pendant  sa  maladie.  Aussitôt  qu'il 
fut  mieux,  dans  le  mois  d'avril,  il  partit  avec 
Bernard  de  Quintavalle  e*.  quelque.s  autres 
frères,  pour  aller,  par  l'Espagne,  à  Maroc, 
prêcher  l'Evangile  au  miramoiin  et  à  ses 
sujets.  Ils  traversèrent  l'Italie  et  les  Alpes  en 
prêchant  la  pénitence  et  la  paix,  faisant  des 
miracles,  gagnant  des  disciples  et  fondant  des 
couvents.  Sa  SMioteté  jetait  dès  lors  un  si  mer- 
veilleux éclat,  qu'un  acte  de  donation  de  cette 
époque  commence  par  ces  mots  :  Nous  accor^ 
dons  à  un  homme  nommé  François,  que  tout 
le  monde  regarde  comme  un  saint,  etc.  (3). 
Aucun  obstacle  ne  put  arrêter  nos  pauvres 
missionnaires.  François,  malgré  la  faiblesse 
de  son  corps,  marchait  vite;  il  courait  devant 
ses  disciples,  tant  le  désir  de  la  mort  le  pres- 
sait. Après  avoir  passé  à  pied  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  France,  ils  entrèrent 
en  Espa«ne  par  la  Navarre.  François  alla 
d'abord  à  Burgos  présenter  à  Alphonse  IX, 
roi  de  Caflille,  ?es  projets  ;  il  en  reçut  l'auto- 
risaliou  d'établir  son  ordre  dans  ses  Etats.  On 
lui  donna  près  de  Burgos  une  petite  église  de 
Saint-Michel,  où  il  mit  quelques  fi'ères,  et  alla 
fonder  un  couvent  daus  une  maison  de  Lo- 
grono  de  la  Vieille-Castille,  que  le  père  d'un 
Jeune  homme  qu'il  avait  guéri  miraciileuse» 
rounl  lui  avait  donnée.  Mais  au  momi'Ut  où  il 
SB  disposait  à  passer  en  Afrique,  une  violente 
maladie  l'arrêta.  U  sacrifia  ses  désirs  à  la 
volonté  de  Dieu,  et  revint  en  Italie  attendre 
un  moment  plus  favorable  et  conduire  sop 
troupeau. 

De  retour  à  Sainte-Marie- des-Anges ,  il 
hlàum  fortement  Pierre  de  Cataue,  son  vicaire 
général,  qui  avait  hàli  une  grande  maison 
ppur  les  hôtes.  Il  la  trouvait  trop  som|itueuâe, 
car  partout  il  voulait  voir  reluire  la  sainte 
pauvreté  :  c'était  là  son  luxe  et  sa  magnitj- 
cence.  Il  disait  a  ceux  ih'  ses  disciples  qu'il 
envoyait  taire  une  fondation  2 

a  Voioi  comment  il  faut  bâtir.  Les  frères 
doivent  premièrement  examiner  le  terrain,  de 
V(dr  couibien  d'aipents  leur  sutfisent,  faisant 
beaucoup  d'altenliim  à  la  sainte  pauvreté 
qu'ils  gui  voUuitairemeiit  promis  à  Dieu  et 
garder,  et  au  bon  exemple  qu'il  leur  convient 
uc  iluuner  eu  cela.  Ensuite,  s'adressant  à  l'i» 


(1)  s.  Francise»  Opéra,  pur*,  1,  p,  17,  -^  (V)  IbiA-,  p.  '.  —  tHi  Waydiiljt,  ••  I.  !'■  ItJi 
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ré.fiio  (lu  1|pi).  ils  lui  diront  :  Snisfnciir,  un 
limniiii'  iiiiii^  il  <|i>iiiic,  piiiir  l'amour  ilc  Itii'ii 
et  II-  salut  ilit  Sun  Ame,  iino  piaro  propri^  & 
T'àlir  un  <-i)Uvi>nt.  Coiiiiue  vous  i>li!8  le  luisluur 
\e  iiiut  le  lr*Mi|>fiiu  i|iii  vi>u«  osi  ouiiliit,  t^t 
jU"  [iiiur  tous  lo-i  tVt^ros  niineur^  i]ui  Mint 
niaiiitiiiianl  ilans  vn'.n^  iluirt>-t'.au'<si  birii  i)ua 
]ii)ur  l'tiux  qui  y  ilcinourrroiil  ilans  la  suite, 
Vous  iMi's  un  pniti'rli'ur  t>t  un  pi>re  plt'in  iltt 
ii(iiiti>.  lions  Vous  il>'Uiaiiili>iis  (lu  fuiro  eu  eut 
eii(litiil-la  une  ilrmriiic  simple  et  paiivrf, 
«vec  lu  lifiit^ilictiiin  île  hieii  fl  In  vAlre.  Knsuite 
ils  iireusennil  un  ^^ulul  t'osst^,  et,  au  lii'u  do 
niurailh's,  ils  phinleriint  uni*  luiiinc  haie, 
rnnimi'  une  m«r  pie  d.-  pauvreté  et  .l'Iiumililé. 
^iie  la  iniiisnli  ne  suit  l'aile  i|ue  île  buis  et  lin 
terre, avec  îles  rellulos  où  ils  puisj-eiit  prier  et 
Iruvuiikr,  laul  pour  fuir  l'oisiveté  que  pour 


«'inlnr  les  liiemAance^  de  leur  prnff'îîon. 
I.'éijlise  (luit  eiri-  prtilit  ;  cur  il  lu  Imit  paH 
i|ue,  soui  pi'^.lexte  'l'y  prAi'her,  ni  pour  i|ue|- 
ipie  rniiiiiii  ipie  en  pui-so  n(ro,  iU  OII  faMont 
|i/itir  lie  Kiantlea  et  de  bello*.  ils  dixiner  Mil 
meilliMiraxiMiiple  au  peiiplu  en  prèi-iianl  t|.ins 
lii->  auli'o>i  ii^lims,  et  niiinireiiiiit  miuiix  par  U 
i)u'ils  .sont  vtW'iluldemeiit  luimlilca.  j.or-iiiuu 
ilis  prélats, des  ileics,  des  lelif^inux  diis  autres 
nrdrus,  ou  des  séculiers  vienilrniit  les  voir, 
une  maison  pauvre  et  do»  eulliiles  élroilu} 
seront  pour  eux  une  iiistruetiun  plus  «diliaiite 
que  des  diseniirs  bien  prépures  (I).  o 

L'onlre  des  frères  mineurs  en  était  là  dans 
l'année  |-il5,  quand  le  saint  l'uiiilaieur  se 
rendit  au  eoiicile  ieciiménii|ue  de  l^iilran,  qiiu 
le  pape  Iniioient  III  avait('oiivin|iié  pour  reglor 
les  iiilércts  généraux  de  l'univers  uUrélien. 
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Des  événements  praves  s'étaient  pas«é  en 
Orient  et  en  Oecident.  L'empiic  d'.VIIiii  ai^iie 
avait  encore  subi  une  révolul  on  [loliliipie  et 
cininu'é  de  maître.  L'an  1:209,  Ollon  de  Saxe, 
protégé  d'Inniieent  III,  fit  le  voyag^e  d'Italie 
pour  recevoir  la  couronne  inqiériale.  Au  moi» 
de  septembre,  il  pa-sait  auprès  de  la  cabane 
de  hivo-Torlo,  où  saint  François  demeurait 
avec  ses  premiers  disciples.  Le  saint  lui  en- 
voya par  diux  Irères  ce  message  prophétique  : 
La  gloire  dont  tu  es  environné  ne  durera  pas 
lonL;temps(â). 

Oiton  reçut  la  couronne  impériale  des  mains 
du  Pape,  le  ilimaiielie  14"  d'ortohre,  dans 
l'éullse  de  Saint- l'ierre.  Il  y  eut  une  quer>  lie 
sanglante  entre  les  Komainsel  les.V  lemanils, 
où  plusieurs  de  ces  derniers  trouvèrent  la 
mort.  L'ii  (liU'érend  plus  grave  >uivil  bientàl  : 
ce  fui  celui  île  l'empi-ii-ur  et  du  Pape. 

Olton  IV  avait  juié,  et  par  ses  ambassadeurs 
et  par  lui-même,  de  rendre  et  de  faire  rendre 
à  l'Kglise  romaine  les  terres  qui  lui  ;;ppai';e- 
naieiit,  notamment  celles  de  la  comte^sl•  .Ma- 
lliilde;  en  second  lieu,  de  conserver  à  rt!;;lise 
romaine  ses  droits  de  suzeraineté  sur  lo 
royaume  de  Sicile.  A  peine  sacré  et  couronné, 
Otion  -e  montra  parjure;  il  refusa  de  rendre 
les  terres  de  la  eomles-e  .Matliilde,  ei  altiqiia 
celles  du  roi  de  Sicile,  le  jeun  ■  Kiédéricdnnt 
inuoceut  111  était  nou-seulemeul  le  suzerain, 

(I)  Rnitliéli-Tiv  (le  Ilise.  1.  1,  conform.  xii,  cr.;i    xxii.  —  Chavin.  Hi»r.  <U  S.  FrinKo,.  (^'^u<J•.  —  (î)  Vinc.  d» 
Be«uva;s,  J/i'fir  Uu-urut,  I.  Ili,  t-  xcix.  —  (.SJ  CAroii.  Goitofr.  lill.  J^leury,  l.  Li-AVU,  n.  «. 


mais  le  tuteur.  Le  Pape  le  fit  avertir  pai 
riirchoiêqiie  de  Pise  el  par  d'autres  piV-lals, 
de  irar.ler  ses  sermeiUi  et  de  roildre  jiislice  à 
l'K^lise.  Ces  aveitisseinimU  furent  inutiles. 
h'aulres  n  avant  pas  eu  plus  d'etl'ut.  le  l'ape 
l'excommunie  dès  l'annëe  suivante  IJIÛ. 
Oiion  lien  deùept  que  plus  hostile,  envahit 
des  terres  de  l'EijIise  romaine,  emiièclie  tout 
le  monde  d'aller  a  Rome.  Le  Pape  alirs  dé- 
clare tous  ses  sujets  alisiiuà  du  serment  de 
l'delilé,  et  délend,  sous  peine  d'exeommuni- 
Cdlion,  de  le  reconnaître  pourdupereur. 

UtI.m  ne  rentrant  pa^  eu  lui-même,  le  Pape 
fait  leiiKiiveler  rexeoiuinuiiiiution  l'an  1211, 
par  les  patriarche-  d'.-Vquilee  et  de  Grade,  las 
aichevèipie-  de  Haveiiiie  et  de  Gène»,  ainsi 
que  parlessiiirnuants  de  .Milan,  dont  l'eglise 
clad  va.ante.  t'.e  eiidant  le  l'ap^  envoya  jus- 
qu'à cinq  fois  .i  Otton  pour  trailerd:  la  p  dx  ; 
mai.s  rien  ne  put  fléchir  le  prince  ademand. 
(jui  voulait  chasser  de  l'Italie  le  roi  Fréderi. 
et  même  lui  eulever  la  Sicile,  li  voula  l  de 
plus  se  venger  du  roi  de  Fiance,  Philqqe- 
Aui;uste,  pour  les  terres  qu'il  avait  euni|uides 
sur  le  roi  d'Angleterre,  son  oncle.  Le  pape  se 
réduisit  jusqu'à  vouloir  sonllrir  tout  le  dom- 
mage que  l'empereur,  aviit  fait  ou  ferait  à 
l'avinir  sur  les  terres  de  1  Kglise.  Otton  ayant 
refusé  d'y  entendre,  le  Pape  résolut  de  le  dé- 
poser (3). 
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En  Allemagne,  l'archevêque  Sigefroi  de 
Mayence,  arcliicljanrelier  fie  l'empire  e1  légat 
du  Saint-Siège,  publia  l'excommunicatinn 
contre  Otton,  et  envoya  des  lettres  à  tous  les 
évèques,  avec  ordre  d'en  faire  autan  I.  Pans 
deux  assemblées  qu'il  convoqua,  l'une  à  Bam- 
berg  et  l'autre  à  Nuremberg,  il  fut  question 
delà  déchéance  d'Otton  et  de  l'élection  d'un 
autre  empereur. 

Les  princes  se  oivisèrent;  il  y  eut  même 
quelques  guerres  particulières.  Mais  enfin  les 
principaux  déclarèrent  Otton  déchu  et  élurent 
à  sa  place  le  jeune  Frédéric,  roi  de  Sicile,  qui 
consentit  à  son  élection.  A  cette  nouvelle, 
Otton  quitta  l'Italie  et  repassa  en  Allemagne 
vers  le  carême  de  l'année  l'.'lii.  Frédéric,  de 
son  côté,  vint  de  Sicile  à  Rome,  où  le  Pape, 
qui  avait  procuré  son  élection,  le  reçut  avec 
grande  joie,  le  défraya  et  le  fit  conduire  par 
mer  jus(ju'à  Gènes.  Ayant  traversé  la  Lom- 
bardie,  Frédéric  entre  par  la  vallée  de  Trente 
en  Allemagne,  est  reçu  par  l'évèque  de  Coire 
et  l'abbé  de  Saint-Gall,  qui  le  conduisent  jus- 
qu'à Constance. 

Otton  vient  avec  des  troupes  pour  s'opposer 
à  son  progrès;  mais,  se  trouvant  le  plus  faible, 
il  retourna  en  Saxe.  L'année  suivante,  il  se 
ligue  avec  son  oncle,  le  roi  Jean  d'Angle- 
terre, contre  le  roi  de  France;  mais,  en  1214, 
/l  est  complètement  défait  à  la  bataille  de 
Bouvines.  Cet  échec  ruine  ses  affaires,  il  se 
voit  abandonné  de  tout  le  monde  et  meurt 
sans  postérité  et  sans  gloire,  le  19  mai  1218, 
dans  la  quarantième  année  de  son  âge. 

Tel  fut  Otton  IV,  qui  ne  parut  empereur 
que  pour  se  montrer  ingrat  envers  le  Pape, 
son  bienfaiteur.  Lui  aussi  posait  ou  supposait 
en  principe,  que  l'empereur  romain-allemand 
était  la  voix  vivante  et  suprême  des  peuples 
et  des  rois,  et  le  seul  propriétaire  du 
monde. 

Son  oncle,  le  roi  Jean  d'Angleterre,  avait 
une  politique  semblable  et  une  conduite  pire 
encore.  Richard  Cœur-de- Lion  était  mort  le 
6  avril  1199,  sans  laisser  d'enfants  légitimes. 
Dans  l'ordre  régulier  de  la  succession  héré- 
ditaire, la  couronne,  à  sa  mort  devait  être  dé- 
volue à  son  neveu  Arthur,  fils  de  son  frère 
aîné,  Geofiroi  et  duc  de  Bretagne,  âgé  de 
douze  ans.  Le  jeune  prince  avait  été  autrefois 
déclaré  héritier  présomptif;  mais  sa  mère, 
Constance,  parson  indiscrétion  et  ses  caprices, 
s'était  aliéné  l'esprit  de  Richard,  son  oncle, 
tandis  que  la  vieille  et  adroite  Eléonore  tra- 
vaillait avec  ass-duité  à  resserrer  les  .icns  de 
l'afleition  entre  ses  deax  fiis.  Sous  sa  dires- 
lion,  Jean  avait  pres<^  je  effacé  le  souvenir  de 
ses  premières  trahisons,  et  en  récompense  de 
sa  fidélité,  avait  obtenu  de  son  frère  la  resti- 
tution d'une  grande  partie  de  ses  propriétés. 
Lorsque  Richard  lut  sur  son  lit  de  mort,  il 
parut  mettre  en  oubli  tous  les  droits  d  Arthur. 
Il  déclara  Jean  son  successeur,  lui  légua  les 
Irois  quarts  de  ses  trésors,  et  ordonna  à  toutes 


les  personnes  présentes  de  lui  rendre  hom- 

mige  (2) 

Jean  San=-Terre  fut  reconnu  'ans  difficulté 
comtp  de  Poitou,  duc  d".\'|uilainp  et  de  Nor- 
mandie. Mais  les  hibilan'i.  du  Maine,  de  la 
Touraineet  de  l'Anjou  se  déclarèrent  ouverte- 
ment pour  le  duc  Arthur,  dont  la  mère  avuit 
confié  la  personne  au  roi  de  Fiance,  Philip  ;)e- 
Aui^uste.  En  Angleterre,  il  y  eut  de  l'hésita- 
tion pour  la  reconnai-sani't  âa  roi  Jean.  Le- 
lection  y  mit  un  terme.  L'archevêque  Hubert 
de  Canlorbéri  dit  publiquement,  en  présence 
du  nouveau  roi  et  à  son  couronnement  : 
Ecoutez  bien  tous.  Votre  discrétion  doit  savoir 
que  nul  n'a  droit  de  succéder  à  un  autre  sur 
le  trône,  si  aup.iravant  il  n'a  été,  après  l'in- 
vocation de  l'Esprit-Snint,  élu  unanimement 
par  l'universalité  du  royaume.  C'est  ainsi  que 
Dieu  même  choisit  Saiil  et  David,  qui  n'étaient 
ni  l'un  ni  l'antre  de  race  royale  :  le  premier, 
parce  qu'il  était  brave  ;  le  second,  parce  qu'il 
était  saint  et  humble.  De  celte  manière,  celui 
qui  surpasse  les  autres  en  vertu  les  gouverne 
aussi  par  la  puissance.  Que  si,  dans  la  famille 
du  roi  défunt,  il  se  trouve  quelqu'un  de  cette 
condition,  c'est  lui  qu'il  faut  élire  de  préfé- 
rence. Nous  parlons  ainsi  pour  l'illustre  Jean, 
ici  présent,  frère  de  notre  roi  Richard,  leijuel, 
après  avoir  invoqué  la  grâce  de  l'Esprit-Saint, 
nous  avons  choisi,  tant  pour  son  mérite  que 
parce  qu'il  est  du  sang  royal  (2).  Ainsi  parla 
le  primat  d'Ang'eleire;  et  le  roi  Jean,  ainsi 
que  toute  l'assemblée,  témoignèrent  leur 
adhésion  à  ces  principes. 

Une  guerre  éclata  entre  le  roi  d'Angleterre 
et  celui  de  France  ;  mais,  à  la  sollicitation  du 
cardinal-légat  Pierre  de  Capoue,  il  y  eut  d'a- 
bord une  suspension  d'armes,  qui  fut  suivie 
de  la  paix  le  23  mai  1200.  L'incontinence  du 
roi  Jean  ralluma  bientôt  la  guerre.  Marié  de- 
puis douze  ans  à  l'héritière  du  comte  de  Glo- 
cester,  il  la  répudia  devenu  roi,  sous  prétexte 
de  parenté,  et  d'après  une  sentence  de  l'ar- 
chevêque de  Bordeaux,  11  envoya  immédiate- 
ment des  ambassadeurs  à  Lishoniie  pour  de- 
mander la  princesse  de  Portugal  ;  mais  avant 
qu'il  put  recevoir  une  réponse,  il  vit  et  épousa 
subitement  Isabelle,  fille  du  comte  d'An^ou- 
leme,  qui  avait  été  promise  publiquement  au 
comte  de  la  Marche,  et  par  lui  épousée  en 
secret.  La  princesse  de  Portugal  se  vit  ains' 
privée  d'un  mari,  et  le  comte  de  la  Marche 
d'une  femme.  Les  [daintes  de  l'une  et  les  me- 
naces de  l'autre  furent  également  méprisées. 
Le  comte  de  la  Marche  appela  de  l'injustice  du 
roi  d'Angleterre  à  la  justice  du  roi  de  France, 
leur  commun  suzerair.  Comme  le  premier  né 
glige  de  réparer  ses  t.)rts.  la  guerre  éclate. 
Jean  perd  beaucoup  de  villes  ;  mais  il  parvient 
à  s'emparer  de  la  personne  J'.\rlliur,  son  ne- 
veu, il  l'  tient  quelqui;  'emiis  en  prison,  et 
ensuite  passe  pour  l'avoir  mis  à  mort.  Comme 
vassal  du  roi  de  France  en  sa  iiualilé  de  iiuc 
de  Nonuandie.  il  est  eilé  devant  la  cour  de» 


(1)  Hoved,,  449.  Ltngard.t,  lll.  -  (2)  M»tb  P»rl»,  an  11S9. 
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pairs  ;  et,  sur  son  refus  de  compaiailre,  ilé- 
clut!  convaincu  de  parriciile  el  île  fùlonie^ 
iletliii  (if  toiiles  le?  teins  i|uil  avait  en  France 
à  lilre  do  lief.  En  exéiu'ion  de  cet  arrùl,  l'hi- 
li|>(ic  s'cmpure  de  plnsicur;»  villes  el  provinces. 
Jean  a  reiours  au  Pape,  et  se  plaint  c|nc  l'Iii- 
lippe,  violant  les  traites  el  les  serments,  avait 
occupe  (uir  force  le  conilcile  l'oitcm.  Innocent 
envoie  lienx  Icgali  inlimer  à  lun  et  à  Taulre 
jirmcc  lie  suspendre  les  hoslililes,  de  réiablir 
la  paix,  avec  ordre  di;  publier  l'iiilcrdil  dans 
le  roy  luine  de  celui  «(ui  resi:<lerail  aux  coin- 
uiaiiilciuciils  apostoliques,  réservant  du  reste 
à  l'un  el  à  l'autre  prince  leurs  droits  respeclil's. 
C"e>t  ce  qu'on  voit  par  les  lettres  t|ue  le  l'ou- 
lil'e  écrivit  tant  au  r<d  el  aux  evèques  de  France 
qu'au  roi  et  aux  evêques  d'Auj,'lelerre,  en  les 
pliant  de  recevoir  a^ec  bonlê  ses  légats,  et  de 
travailler  avec  eux  pour  luire  ou  lu  paix,  ou 
une  Ireve,  el  tourner  les  ai  mes  coiilre  les  in- 
fidèles (i). 

Jean  déclara  qu'il  s'en  rapportait  volontiers 
au  jugeiueut  du  Poiilife  ;  mais  l'hilippe,  ijui 
se  voyait  avec  peine  enlever  une  si  belle  occa- 
sion 'le  luire  des  conquêtes,  répondit,  après 
avoir  usseiublé  sou  conseil,  qu'il  u'ap|iarteuait 
point  aux  l'apes  de  j'iiigérer  dans  les  ditlé- 
rends  des  rois,  et  qu'il  n'élait  pas  tenu  d'obéii" 
aux  commandements  apostnli.|iies  dans  les 
choses  qui  re^jardaieot  les  feudutaires  de  son 
royaume. 

Innocent,  dans  sa  réponse,  lui  fait  voir  que 
rien  n'apparlient  plus  à  sa  sollicilude  pasto- 
rale que  ci'admonester  les  princes  chrétiens  et 
de  les  porter  à  la  paix,  alin  d'empêcher  les 
sacrilèges,  les  rapines  et  autres  crimes  sans 
nombre  qui  naissent  de  la  guerre  :  "  Jésiis- 
Clirist  dit  :  61  outre  fièie  u  ptcrJ  contre  vous, 
reprenez-le  seul  à  seul,  etc.  Or,  voilà  que  votre 
frère  le  roi  d'Angleterre  se  plaint  de  vous  ;  il 
vous  a  averti  plusieurs  fois  en  particulier,  tant 
par  lettres  que  de  vive  voix  ;  il  a  employé  la 
médiation  de  plusieurs  seigneurs  pour  vous 
obliger  à  lui  taire  justice  ;  eiitin  il  vous  a  dé- 
uoncé  à  rtglise,  qui,  aimanl  mieux  user  avec 
vous  lie  latlrclion  palem.  Ile  que  de  l'autorité 
judiciaire,  vous  a  cliuritablemcut  averti  de 
cesser  oe  luire  tort  à  votre  fiére  et  de  vous 
accorder  avec  lui.  Que  reste- l-il  donc  si  vous 
n'écoulez  pas  l'Eglise,  sinon  de  vous  liuiler, 
nous  le  disons  à  regret,  comme  un  païen  el  un 
publicuiu'/  Car,  puisqu'il  faut  choisir  l'un  ou 
l'autre,  nous  aimons  mieux  vous  déplaire  que 
il'oUéuier  Dieu.  Vous  i:ireïque  vous  ne  faites 
point  de  toit  au  ;oi  d'Angleterre  ;  il  dira  que 
vous  lui  en  faites.  Que  ferous- nous  sur  celle 
conteslalion?  Manquerons-nous  à  rechercher 
la  \e<ile,  et,  après  l'avoir  trouvée,  à  procéder 
suivant  le  commuiulemont  de  Dieu  '?  Ûissimu- 
lerons-nous  la  perdition  des  corps  eldes  àmcs? 
N'annoncerons- nous  plus  à  l'impie  sou  im- 
piété'?  ,Ne  reprimerons-nous  plus  les  violences 
des  violents  (i)'?  « 


Dans  sa  réponse,  le  roi  de  France  exposa  au 
Pape  comment  les  liioses  s'étaient  pas.-tue», en 
sorte  que  la  l'auli;  retombait  sur  le  roi  d'An- 
gleterre. Innucenl  écrivit  aussitôlà  ce  dernier 
pour  lui  laire  part  des  reproches  qu'on  lui 
taisait,  et  l'engager  à  facilib'r  la  paix  ou  du 
moins  une  Iréve  (3).  Il  écrivit  dans  le  même 
sens  à  son  légal,  aux  archevécpies  de  Sens  el 
de  Bouri;e8,  ainsi  qu'ai;  cliapilie  de  Keims  el 
aux  sulfraganls  île  ces  provinces  (i,. 

C'est  à  celle  occasion,  et  sur  le  même  ^ujel, 
que,  l'année  suivanl.r  1204,  le  pape  Inno- 
cent il!  écrivit  à  tous  les  êvei|ues  île  France 
sa  lanieuse  lettre  qui  commence  par  ces  mots: 
Novit  tlle.  et  qui  a  été  insérée  au  deuxième 
livre  des  Décrétâtes. 

«  Celui  qui  sonde  les  cœurs  et  qui  connaît 
les  secrets  qui  sait  que  nous  aimons  avec  un 
cœur  pur,  une  bonne  cimscience  el  nue  foi 
non  feinte,  notre  très-cher  lils  en  Jésus-Christ, 
Philippe,  illustre  roi  des  Français,  et  que  nous 
aspirnns  cfticacement  à  procurer  sa  gloire  et 
son  avancement,  persuadé  que  l'exaltalion  du 
royaume  de  France  est  l'exaltalion  du  Siège 
apo^lolique,  ce  royaume,  prévenu  par  les  bé- 
nédictions divines,  y  étint  toujours  demeuré 
attaché  et  ne  devant  s'en  séparer  jamais, 
comme  nous  le  croyons  ;  car,  quoique  île 
temps  en  lem[is  des  anges  mauvais  jelleiil  de 
part  et  d'autre  des  semences  de  division,  nous, 
qui  n'ignorons  pas  les  ruses  de  Satan,  nous 
nous  étudierons  a  éviter  ses  pièges,  persuadé 
que,  de  son  coté,  le  roi  ne  s'y  lais-era  non  plus 
séduire.  Personne  ne  doit  donc  s'imaginer  que 
nous  prélenilions  troubler  ou  diminuer  la  ju- 
ridiction de  l'illustre  roi  des  Français,  non 
plus  qu'il  ne  veut  ni  ne  doit  empêcher  la  nô- 
tre ;  mais  le  Seigneur  ayant  dit  dans  l'Evau- 
gile  :  Si  votre  frère  a  péché  contre  vous,  etc., 
et  le  roi  d'Angleterre,  suivant  celte  règle 
évangidique,  ayant  dénoncé  à  l'Eglise  le  roi 
des  Français,  comment  pouvims-nous  nous 
dispenser  d'obéir  a  l'ordre  de  Dieu,  en  procé- 
dant selon  la  forme  qu'il  nous  a  prescrite, 
nous  qui  sommes  app.  lé  au  gouvernement  de 
1  Eglise  universelle'.'  à  moins  qu'en  notre  pré- 
sence^ ou  eu  celle  de  uotie  légal,  le  roi  fasse 
voir  une  raison  suffisante  pour  agirautremenl; 
car  nous  ne  prétendons  pas  juger  du  lief  dont 
le  jugement  lui  apparlieut,  mais  prononcer 
sur  le  pèihè  dont  la  censure  nous  appartient 
sans  doute,  censure  que  nous  pouvons  et  que 
nous  devons  exercer  contre  qui  que  ce  ;oil. 
La  dignité  royale  ne  doit  poiul  tenir  a  injure 
de  se  soumettre  sur  ce  poiniau  jugement  a[)05- 
lolique,  puisque  l'empereur  ValeuUuieu  disait 
aux  suUraganls  de  Milaa  :  «  Elablissez-nous 
un  Poulile  devant  qui  noua-mème,  qui  gou- 
vernons l'empire,  nous  baissions  sincèrement 
nos  lèles,  et  dont,  eu  qualité  d'homme  sujet 
au  pèche,  lous  recevions  nécessairement  le< 
avis,  comme  les  remèdes  du  médecin...  »  At- 
tendu que  nous  ne  uous  appuyons  point  sur 
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une  constitution  hnmaine,  mais  plutôt  sur 
une  coiislilution  divini»,  notre  puissance  élnut 
non  pas  de  l'houime,  mais  de  Dieu,  personne 
de  sensé  n'ignore  qu'il  ne  soit  de  notre  devoir 
de  rejirendre  de  tout  péché  mortel  quel  diré- 
tien  que  ce  soit,  et,  s'il  méprise  laiorrection, 
le  réprimer  p;ir  la  censure  ecclésiastique,  a 

Innocent  prouve  ce  pouvoir  et  ce  devoir 
par  plusieurs  textesdel'AucienetduNnuveau 
Testament,  entre  autres  par  ces  paroles  à  Jé- 
rémie  :  «  Voici  que  je  t'ai  établi  sur  les  na- 
tions et  sur  les  royaumes  pour  arracher,  pour 
détruire,  pour  dissiper,  pour  édifier  et  pour 
planter;  »  et  par  ces  autres  à  saint  Pierre  : 
Tout  ce  que  tu  lieras  sit?'  la  terre  sera  hé  dans  les 
deux,  etc.  l'uis  il  reprend  :  «  On  dira  peut- 
être  qu'il  faut  en  user  nutrement  avec  les  rois 
qu'avec  le  reste  des  hommes  ;  mais  nous  sa- 
vons qu'il  est  écrit  dans  la  loi  de  Dieu  :  Voun 
Jugerez  le  grand  comme  le  petit,  sans  acception 
de  personnes.  Nous  pouvons  procéder  ainsi  au 
sujet  de  tout  péché  capital  pour  rappeler  le 
pécheur  du  vice  à  la  vertu,  de  l'erreur  à  la 
\érité,  surtout  quand  il  pèche  contre  la  paix, 
(]ui  est  le  lien  de  lu  charité.  Mais  il  est  encore 
ici  une  autre  raison  :  les  deux  rois  ont  lait  en- 
semble un  traité  de  paix,  qu'ils  ont  confirmé 
par  des  serments  de  part  et  d'autre,  et  qui 
cependant  n'a  point  été  obser\^  jusqu'au 
temps  convenu.  Ne  pourrons-nous  donc  point, 
pour  renouer  cette  paix  rompue,  connaitiede 
la  religion  du  serment,  qui,  sans  nul  doute, 
appartient  au  jugement  de  l'Eglise? 

a  C'est  pourquoi,  afin  ijue  nous  ne  parais- 
sions point  entretenir  par  dissimulation  une 
si  funeste  discorde,  nous  avons  ordonné  à 
notre  légat  de  procéder  suivant  la  forme  de  sa 
commission,  si  ce  n'est  que  le  roi  fasse  une 
paix  solide  avec  celui  d'Angleterre,  ou  qu'il 
ne  souffre  du  moins  que  le  légat  et  l'archevê- 
que de  Bourges  connaissent  sommairement  si 
la  plainte  portée  contre  lui  devant  l'Eglise 
par  le  monarque  anglais  est  juste,  ou  bien  si 
l'exception  que  lui-même  nous  exprime  par 
lettres  contre  son  adversaire  est  légitime.  Eu 
conséquence,  nous  vous  ordonnons  à  tous, 
par  l'autorité  apostolique,  de  recevoir  hum- 
blement et  de  faire  observer  la  sentence  du 
légat  ou  plutôt  la  notre  ;  autrement  nous  pu- 
nirons sévèrement  votre  désobéissance  (1).  I) 
Trois  points  sont  à  remarquer  dans  cette 
lettre  :  1°  Innocent  déclare  qu'eu  s'attribuant 
de  connaître  la  cause  entre  le  roi  Philipiie  et 
le  roi  Jean  il  n'entendait  en  aucune  sorte  di- 
minuer ou  troubler  la  juridiction  royale,  mais 
purement  exercer  cette  juridiction  spirituelle 
qui  lui  a;ipartieut,  lorsqoe,  suivant  l'ordre 
prescrit  par  l'Evangile,  le  délinquant  ayant 
été  averti  et  ensuite  déféré  à  l'Eglise,  elle 
prend  connaissance  du  fait,  et  que,  trouvant 
le  pécheur  rebelle,  elle  le  .répare  di,  son  sein 
et  le  rejette  parmi  les  pa'iens  elles  publicains. 
2°  11  dit  qu'il  ne  prétend  }ias  juger  du  fief, 
ion*  le  jugement  appartenait  au  roi,  maispu- 


roment  du  péché,  dont  la  censure  le  regardait 
sans  aucun  doute.  3°  il  soutient  que,  comme 
il  s'agissait  d'un  traité  .;e  jiaix  confiruié  ave< 
serment  eV  rompu  avant  le  terme  préfix,  bï 
que  sans  contestation  il  appartient  a  l'Eglise 
de  connaître  des  serments,  il  pouvait  connaî- 
tre du  serment  interposé,  atiu  de  rétablir  le 
traité  de  paix.  Eu  somme,  le  décrétale  ensei- 
gne qu'à  raison  du  péché  et  du  serment  dont 
la  connaissance  et  la  censure  appartiennent 
directement  à  l'Eglise,  elle  peut  connaître  et 
juger  indirectement  îles  choses  temporelles, 
les  prohiber,  les  commander,  les  dissoudre, 
les  réprouver  par  la  force  des  censures  ecclé- 
siastiques. 

Cette  décrétale  reçut  son  exécution  en 
France,  et  Philippe-Auguste  se  soumit  au  ju- 
gement de  l'Eglise  pour  son  diÛérend  avec 
Jean  Sans-terre.  Le  légat,  ayant  vainement 
travaillé  une  année  entière  à  porter  Philippe 
à  faire  la  paix  ou  du  moins  une  trêve,  finit 
par  assembler  un  concile  à  Meaux  pour  pu- 
blier la  sentence  de  l'interdit  suivant  la  forme 
prescrite  par  le  Pontife.  Mais  les  évéques  de 
France,  ainsi  que  les  commissaires  du  roi,  en 
appelèrent,  au  nom  et  de  la  part  du  monar- 
que, non  pas  au  futur  concile,  comme  l'assure 
faussement  Charles  bumuulin,  sottement  siiivi 
par  Cujas,  mais  au  Pontife  même,  les  évéques 
jurant,  avec  1  approbation  dns  ambassadeurs 
du  roi,  entre  les  mains  du  légat,  qui  ne  voulut 
admettre  leur  appel  qu'à  celle  condition  que 
tous,  en  personne,  ils  le  poursuivraient  devant 
le  Pontife  dans  ua  temps  fixé,  et  cela  sous 
peine  de  suspense.  Tout  cela  se  voit  par  la 
lettre  qu'Innocent  écrivitauxprélats  de  France 
en  recevant  leur  appel  (2).  Mais  le  Pontife, 
appréciant  la  soumission  de  ces  prélats  pour 
le  Siège  apostolii|ue  dans  les  obligations  ri- 
goureuses qu'ils  s'étaient  imposées,  les  en  dis- 
pensa, et  leur  promit  de  poursuivre  leur  appel 
en  la  manière  qu'ils  jugeraient  la  plus  conve' 
nable  au  i-oyaume  et  au  sacerdoce. 

En  conséquence,  les  archevêques  de  Sens  et 
de  Bourges,  les  évéques  de  Pans,  de  Meaux, 
de  Châlons  et  de  Nevers,  avec  plusieurs  ecclé- 
siastiques considérables,  procureurs  d'autres 
prélats,  se  rendirent  à  Rome  au  temps  pres- 
crit. Ils  y  attendirent  loijgtemps,  sans  qu'il 
vint  personne  de  la  part  du  roi  d'Angleterre  ; 
après  quoi  ils  déclarèrent  en  consistoire  pu- 
blic qu'ils  n'avaient  point  appelé  pour  éluder 
le  mandement  du  Pape,  mais  pour  l'intérêt 
qu'ils  y  avaient,  étant  persuadés  que  la  cause 
de  leur  roi  était  juste.  Que  si,  après  cette  dé- 
claration, le  Pape  avait  encore  quelque  soup- 
çon contre  eux,  ils  offraient  de  s'en  purger 
canoniquement  ;  mais  le  yape  les  en  dispeusa, 
tenant  ainsi  pour  justifiée  la  cause  de  Phi- 
lippe. 

Comme  on  le  voit,  à  -l'exception  sans  doute 
de  quelques  esprits  mauvais,  et  le  roi  et  les. 
évéques  reconnurent  l'autorité  du  chef  de  l'E- 
glise eu  cette  afiaire.  Nous  verrons,    en  132à, 
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m^mo  apri^s  le  i1iflV'r<>nd  ''i  animé  entre  l'iii- 
liiihc  11-  Hi'l  et  Bouifa.i-  VIII,  que  lu  (lf(it'l:tle 
ISui'it  l'tuil  n'Ciinnue  en  Fiance  el  purlcaévA- 
ques  el  pur  les  magistrats. 

Fleury  est  |iliiâ  si'ra|)uleiix.  Il  trouve  iiup, 
si  l'un  vuiilait  premlre  la  décrétai'!  au  pieil  ili; 
la  Icllre,  lfsévi'(|ues,  surtout  !•■  Papo,  seraient 
maîtres  de  toutes  les  allaires,  soit  a  raison  dli 
serment  qui  s'y  Iruuve  fréqueniiuent,  soil  à 
raison  Ju  peehc  qui  peut  s'y  trouver  toujours; 
que,  par  lu  fait,  il  n'y  aurait  plus  de  puissau"0 
temporelle  (I).  Mai»  rien  n'i!~l  (dus  l'arile  que 
de  tranquilliser  les  pieu-es  alarmes  de  Fleury. 
11  sullil  (le  rapiieler  les  premu-rcs  uotions  sur 
lu  di^liiietiou  des  deux  puissances  el  sur  lu 
manière  dont  elles  procèdent  re-peetivement 
pour  juger  et  punir  les  crimes.  D'almril,  l'E- 
glise les  punit  pur  des  peini;s  spirituelles,  le 
prmce  par  des  peines  temporelles  ;  il  ne  répu- 
gne donc  pas  ijue,  pour  un  mémo  di-lit,  sur- 
tout quand  il  est  public,  scandaleux  et  incor- 
riuilde,  le  coupaide  8oit  puni  de  peines 
spirituell(!S  par  l'Fglise,  et  de  temporelles  par 
la  puissance  laïque.  En  second  lieu,  le  prince 
procède  crntre  ces  délits  par  voie  d'enquête  et 
d'olliee  ;  l'Eglise  seulement  par  suite  d'une 
dénunciatiou,  ou  quand  la  l'aulit  estpuldique. 
Eu  troisième  lieu,  l'Eglise,  ayant  (lour  liu  l'a- 
meudement  du  cnupulile,  ne  le  punit  que 
quand  il  s'opiniùtre;  que  quand,  averti,  il  ne 
8e  corrige  pas  ;  et  le  priuce,  ayant  en  vue  la 
vindicte  publique,  punit  le  coupable,  lors 
même  qu'il  s'est  repenti  de  son  crime.  Enfin, 
les  punitions  de  l'Eglise  sont  médicinales  [lour 
l'àme  ;  celles  du  pnnee,  vindicatives  pour  le 
corps.  Lors  donc  que  Fleury  reproch<-'à  la  dé- 
crétule  d'innocent  III  de  cont'oudru  les  deux 
puissances,  lui-même,  sciemment  ou  non, 
confond  les  plus  simples  notions  de  la 
cbo-e. 

Fleury  conclut:  u  11  faut  convenir  que  les 
autorites  de  l'Ecriture,  alléguées  en  celte  dé- 
cretale,  ue  regardent  ijue  le  for  intérieur  et  le 
tribunal  de  la  conscience,  a  .Mais  le  brave 
Lomme  oublie  donc  cette  parole  du  Seigneur 
dans  1  Evangile:  «  Si  votre  frère  a  péché  con- 
tre vous,  reprenez-le  entre  vous  et  lui  seul. 
S'il  ne  vous  écoule  pas,  prenez-en  un  ou  deux 
autres  avec  vous.  Uue  s'il  ne  veut  pas  les  en- 
tendre, dites-le  à  l'Eglise.  Si  enfin  il  n'écoute 
pas  l'Eglise  même,  qu'il  vous  soit  comme  un 
païen  et  un  publicaiu.»  Toul  le  monde  con- 
vieudr.i,  je  pens*?,  premièrement,  qu'il  esl  ici 
qU'Stion  du  l)r  extérieur  de  l'Egli>e;  en  se- 
cond lieu  que,  uuaud  on  se  mêle  de  condam- 
ner ies  l*apes,  il  laudrail  au  moins  savoir  ce 
que  l'on  dit. 

Les  etlorls  du  Pape  Innocent  III,  pour  réta- 
blir la  paix  entre  les  rois  de  France  el  d'.Vn- 
gleterre,  aboutirent,  au  mois  d'octobre  1206, 
à  une  trêve  de  deux  aiis(:2).  .Mais  bienlùt  b-  roi 
d'Anglelerre  se  lit,  avec  le  l'ape  même,  une 
querelle  qui  eut  des  suites  graves  pour  lui  et 
pour  son  royaume,  et  fut  comme  le  premier 


germe  de  lu  eonstitntion  p;litiquedela  naUoa 
anglaise. 

Les  rois  cr.\ni;lelorre  juraient  à  leur  couron- 
nement, lie  m.iinleiiir  les  iinniunilés  et  les 
droits  de  l'E^li^e,  not.imment  la  libi'rté  des 
éleclions  canonique^.  Mais  les  rois  d'Aiii{le' 
terre,  surtout  les  rois  normands,  manqiiaieal 
volontiers  à  leur  [turole,  el  regardaient  l'K" 
^lise,  aussi  bien  ipie  le  royaume,  comme  im 
|)ays  de  concpiéte,  où  ils  pouvaient  toul  ce 
(ju'ils  vouliiient.  A  la  perfilic  ils  joigiiaieat 
plus  d'une  fois  lu  violence  el  la  cruauté.  Nous 
l'avons  vu  par  Tbislt^re  do  saint  Tbomus  de 
(^antorbéri.  On  avait  e<péri;  que  le  sang  di;  ce 
martyr  remédierait  aux  abus  Mais  bientôt 
l'église  unglicane  se  vit  tellement  asservie  pur 
l'insolence  des  princes,  que  les  mandements 
apostoliques  y  étaient  .-^ans  autorité,  et  les 
élections  des  prélats  sans  iibert''(3). 

Hubert,  archevêque  de  (lantorbéri,  étant 
mort  au  mois  de  juillet  1-205,  les  moines  de  la 
catbédrule,  i|ui  en  formaient  le  cliapilre,  eu- 
rent une  conie-taiion  avec  les  évèiiues  de  la 
province.  Les  moines  soutenaient  que  c'était  à 
eux  seuls  d'élire  l'archevêque  ;  lesévéquespré- 
teudaicul  cju'ils  devaiimt  y  concourir  avec  les 
moines:  le  roi  favorisait  lu  preteulion  desévé- 
ques,  comme  moyen  plus  facile  de  s'emparer 
de  l'élection.  Les  mnines  u'osant  donc,  par 
crainte  du  roi,  célébrer  pub.iquem>-ut  une 
élection  libre,  en  tirent  une  clandestine,  sans 
sa  permission.  Ils  élurent,  au  milieu  de  la 
Duil,  leur  sous-prieur  KéginaM,  et  le  placè- 
rent sur  le  siège  arcliiepiscopal  en  chaaliint 
des  actions  de  grâces.  Mais  ils  lui  firent  pro- 
mettre par  serment,  qu  il  ne  publierait  point 
son  élection  sans  une  permission  spéciale  et 
écrite  de  la  communuulé.  jusqu'à  ce  qu'elle 
eût  été  confirmée  par  le  Pape.  Ki'ginald  par- 
tit lu  uuil  mèaie  pour  Kome,  avec  quel  [ues- 
UQS  lie  ses  frères.  .Mais,  arrivé  en  Flandre,  il 
se  [iréseiila  partout  comme  archevêque,  et 
montra  les  lettres  de  recommandation  (pii  lui 
avaient  été  délivrées  par  .-on  couvent  pour  le 
Saint-Siége.  Les  moines  de  Canlorbéri,  ap- 
prenant que  Keginald  avait  aussi  violé  sa 
promesse,  et  voulant  regagner  les  honnes 
grâces  du  roi,  envoyèrent  demandr  acelui-ei 
la  permission  délire  un  archevèiue.  Le  roi  la 
leur  accorda  volontiers,  mais  eu  leur  recom 
mandant  d'élire  Jeau  de  Gray,  évèque  de  iNor- 
wich,  sou  confident  intime,  et  un  de  ses  justi- 
ciers, plus  occupé  d'alluiri's  tempore.les  que 
du  gouvernement  de  son  église.  Les  moiues 
élurent  donc  Jean  de  iNorwicli,  qui  fui  iulro- 
niïé  eu  présence  du  roi.  Les  éveques  sullVa- 
gants,  pour  faire  plaisir  au  prince,  lui  avaient 
également  donné  leurs  voix.  Le  roi  Jean  en- 
voya aussitôt  â  Kome  des  moines  de  la  métro- 
pole, [lOur  faire  conlirmur  <:etle  élection  par 
le  Pape.  'Jetait  vers  .Noël  liOo  (3). 

Innocent  lil  s'occupa  d'alord  à  dé 'ider  !• 
dillériud  enlre  les  moinea  de  Canlorbéri  et 
les  évèques  suHragants,   touchant  1  electioo 


(1)  Fleury,  1.  Lixv,  a.  58   '  (3;  Matth.  PtrU,  p.  ISO.—  C3;  0«it*int..u.  131.  —(4)  Ibid.  Mattb.  Parla. 
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Je  l'archevêque.  11  déclara  finalement  que  les 
évéques  n'y  avaient  aucun  droit,  leur  impo- 
sant à  cet  égard  un  perpétuel  silence,  et  or- 
donna que  les  moines  éliraient  rarchevèque 
sans  eux.  La  sentence  est  du  21°  de  décem- 
bre 1206. 

L'année  suivante  1207,  les  moines  plaidè- 
•«nt  devant  le  souverain  Pontife  les  uns  contre 
.es  autres,  touchant  les  deux  élections  qu'ils 
avaient  faites,  les  uns  de  leur  sous-prieur,  les 
autres  de  l'évêque  de  Norwich.  On  soutenait 
aue  i'élection  du  sous-prieurétait  nulle,  parce 
qu  ejie  avait  été  faite  pa»-  la  minorité,  en  ca- 
chette et  sans  le  co'îïent"meut  du  roi.  On  ré- 
pondit que,  quand  elle  aurait  été  mauvaise,  il 
fallait  attendre  qu'elle  fût  cassée  pour  procé- 
der à  une  élection  nouvelle  :  d'où  l'on  con- 
cluait que  celle  de  l'évêque  de  Norwich  était 
certainement  nulle.  Apres  de  longs  débats,  le 
Pape  cassa  l'une  et  l'autre  élection,  rejetant 
avec  iudiguation  les  pré^  ents  qu'on  lui  oflrait 
delà  part  du  roi,  et  qui  allaient,  disait-on,  à 
onze  mille  marcs  d'argent  (1). 

Le  prudent  Pontile.  prévoyant  que  les  deux 
premières  élections  seraient  cassées,  craignit 
que,  s'il  renvoyait  les  moines  en  Angleterre 
pour  en  iaive  une  nouvelle,  ils  ne  retombas- 
sent dans  le  même  inconvénient,  parce  que  le 
roi  ne  laissait  point  de  liberté  dans  les  élec- 
tions. C'est  pourquoi  il  manda  aux  moines 
qu'ils  donnasstnt  a  quinze  d'entre  euxle  pou- 
voir d'élire  leur  archevêque  en  ce  cas,  et  qu'ils 
les  envoyassent  à  Rumr  :  il  écrivit  dans  le 
même  sens  au  roi,  afin  qu'il  envoyât  des  re- 
présentants de  son  côté  (,2).  Cette  dernière 
circonstance  est  importante;  elle  montre 
combien  innocent  lllélait  loyal  dans  ses  pro- 
cédés, combien  il  était  éloigné  de  menées 
secrètes  et  arbitraires.  Le  roi  ae  sou  côté,  en- 
voya douze  moines,  auxquels  il  promit  d'ac- 
cepler  celui  qu'ils  éliraient,  mais  à  condition 
qu'ils  éliraient  l'évêque  de  Norwich.  C'est 
l'AiJi^lais  Matthieu  Pans  qui  nous  révèle  cette 
subtilité  normande  du  roi  Jean  (3).  Elle  ne  lui 
réussit  pourtant  p;is.  Après  avoir  cassé  les 
deux  élections,  le  Pape  enjoignit  aux  quinze 
moines  de  faire  eu  sa  juésence  une  élection 
canonique;  et,  par  l'examen  de  leurs  suti'ra- 
ges,  le  plus  grand  nombre  se  trouva  concourir 
eu  la  personne  du  cardinal  Elienue  de  Lang- 
lon.  Tous  s'y  accor.ièrent  enfin,  hors  Elie  de 
Braniteld,  le  chef  de  ceux  que  le  roi  avait 
envoyés.  Ensuite  le  Pape  écrivit  au  roi  d'An- 
gleterre, l'exhorlaul  ulteclueusemenl  à  rece- 
Aoir  et  à  favoriser  Elieune.  dont  il  relevait  le 
mérite;  il  écrivit  en  uieme  lemps  aux  moines 
de  Cautorbéri  de  lui  obéir  comme  à  leur  pas- 
teur (4). 

Etienne  de  Langton,  Anglais  de  naissance, 
et  appartenant  à  une  famiherecommandable, 
était  déjà  connu  a'lL,noeent  à  l'époque  oii  il 
étudiait  la  théologie  L  Pans.  Laugtou  n'étudia 
Das  seulement  les  arts  libéraux,  il  se  distin- 


gua aussi  par  ses  cours  de  théologie,  par  la 
publication  de  traités  sur  quelques  livres  ae 
l'Ecriture  sainte,  qu'il  divisa  le  premier  en 
chapitres,  tels  que  nous  lesr^ossédons  aujour- 
d'hui. On  lui  doit  donc  d'avoir  intro  luit  un 
usage  dont  sans  doute  l'Eglise  ne  se  départira 
jamais.  Après  qu'il  eut  rempli  quelque  temps 
les  fonctions  de  chancelier  de  l'université,  le 
Pape,  appréciant  ses  connaissances  et  l'austé- 
rité de  ses  mœurs,  le  fit  venir  à  Rome  et  la 
nomma  cardinal-prêtre  du  titre  de  Saint-Chry- 
sogone.  Ce  fut  quelque  temps  après  avoir  été 
revelu  de  cette  haute  dignité,  qu'il  fut  aiipelé 
à  l'archevêché  de  Cantorbéri  par  le  choix  des 
moines,  à  qui  le  Pape  lui-même  l'avait  pro- 
posé. Comme  le  roi  d'Angleterre  avait  souvent 
écrit  au  cardinal  dans  les  termes  de  la  plus 
haute  estime,  on  pouvait  croire  que  ce  choix 
ne  lui  serait  point  désagréable. 

Innocent  le  lui  annonça  donc  en  ces  termes: 
«  Nous  avons  donné  notre  assentiment  à  la 
demande  qui  nous  a  été  adressée,  tant  pour 
la  forme  dans  laquelle  elle  nous  a  été  présen- 
tée, qu'à  cause  de  la  personne  de  l'élu  ;  car 
les  démarches  nécessaires  avaient  été  faites 
précédemment,  tant  auprès  du  monastère 
qu'auprès  du  roi,  pour  maintenir  les  droits  de 
tous.  Comme  vous  n'avez  euvoyé  vos  ambas- 
sadeurs à  Rome  que  pour  vous  faire  repré- 
senter par  eux,  on  devrait  regarder  comme 
inutile  de  vous  demander  personnellement 
votre  assentiment  pour  la  nouvelle  élection. 
Nous  avons  cependant  cru  devoir  suivra  cette 
maiche,  sur  les  instances  des  ambassadeurs, 
afin  de  vous  témoigner  une  faveur  qu'aucun 
autre  n'a  encore  obtenue  en  semblable  cir- 
coustance.  Nous  ne  voulons  donc  pas  laisser 
plus  longtemps  sans  pasteur  cette  église  sanc- 
tifiée par  le  sang  de  l'illustre  martyr,  de  ce 
noble  membre  du  Siège  apostolique,  de  ce 
joyau  éclatant  de  sa  couronne.  Le  Saint-Siège 
pourrait  envier  à  l'église  de  Cantorbéri  un 
homme  puissant  en  parole  et  en  œuvre  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes,  recommandable 
par  l'éclat  de  ses  mérites  et  la  pureté  de  sa 
vie;  mais  il  est  dominé  par  le  besoin  de  pré- 
server cet  archevêché  de  sa  ruine,  en  lui  don- 
nant pour  soutien  une  aussi  forte  colonne. 
Nous  avons  eu  en  vue  autant  le  bien  du  dio- 
cèse que  l'honneur  du  roi.  L'élu  est  de  votre 
pays,  il  descend  d  une  famille  qui  se  recom- 
mande par  sa  fidélité  pour  votre  personne,  et 
nous  ne  doutons  pas  que  l'archevêque  ne 
marche  dans  la  même  voie.  Nous  vous  prions 
donc  de  la  manière  la  plus  pressante,  par 
l'honneur  de  Uieu,  par  l'inlerci-ssion  de  saint 
Thomaj,  et  au  nom  de  la  liberté  de  l'église 
sur  laquelle  ont  pesé  tant  de  maux,  d'accor- 
der votre  laveur  à  l'archevêque  élu.  Nous  dé- 
sirons que  vous  nous  faisiez  connaître  votre 
résolution  dans  trois  mois,  afin  que  le  nouvel 
archevêque  puisse  se  présenter  devant  vous, 
revêtu  de  la  plénitude  de  ses  pouvoirs.  Daus 
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le  cas  où  vous  vous  lni'*serii'z  aller  à  ilo  ptT- 
fitii's  insinuations,  nous  nous  verrions  forcé, 
ni:ili;ré  nolri'  nmour  pour  votre  personne,  «le 
ilé|p|oyi'r  l'ontro  vous,  au  nom  di*  Dieu,  toute 
la  sévérité  des  mesures  L'iiii<iiu(iues(l).  » 

Mais  l'évéquo  de  Norwii-li  uc  voulut  point 
résigner  la  dii;nlté  ([n'avait  convoitée  son  am- 
bition ;  et,  par  ses  conseils  intcri-ssés,  il  en- 
gagea son  maître  dans  uno  lutte  fiiclieuse.  On 
n'iMit  pas  plus  I6t  annoncé  l'élfclion  de  Laiig- 
ton,  que  Jean  nieiiu(;u  tous  les  moines  de  sa 
vengeance.  Une  troupe  d'honiiues  armés  les 
chassa  de  leur  couvent,  les  forcja  de  passer  la 
mer,  et  prit  possession  de  leurs  propriétés  au 
nom  «lu  roi.  Quant  aux  moines  ({ui  s'étaient 
embarqués  pour  la  Klandre,  au  nomlne  de 
cent  soixante-dix,  le  cunite  de  Giiies  l.'s  reçut 
au  rivage,  h's  conduisit  dans  son  cliàleau,  où 
il  les  hehergea  ;  et,  malgré  leur  nombre,  il 
fournit  des  voitures  et  des  chevaux  pour  les 
transporter  à  Saint-Omer.  Sur  toute  la  route, 
les  habitants  des  monastères  allèrent  proces- 
sionnellement  à  la  rencontre  des  fugitifs. 
Entin,  on  les  distribua  dans  les  couvents  de 
Flandre.  Celui  de  Saint-15ei  tin  se  distingua 
par  son  hospitalité  toute  fiaternelle,  et  mérita 
les  éloges  du  Fape.  Quant  au  roi  Jean,  il 
établit  d'autres  reiiijienx  au  couvent  de  Can- 
lorberi  pour  la  célébration  de  l'oflice  divin, 
et  en  conlia  rudmini^tralion  à  des  mur<'hands 
et  la  garde  à  des  soldats  mercenaires  (2). 

Le  roi  Jean  écrivit  au  l'ape  une  lettre  peu 
mesurée  contre  EtiennA  de  Langton,  qu'il 
traitait  d'inconnu  et  d'ennemi,  protestant  que 
jamais  il  ne  se  départirait  de  l'clection  de 
l'eveque  de  Norwich,  et  mcuai;ant  le  l'ape, 
s'il  était  refusé,  d'empêcher  ses  sujets  d'aller 
à  Rome. 

Le  Pape  lui  répondit  de  la  manière  sui- 
vante  : 

«  Nous  vous  avons  écrit  humblement,  ami- 
calement, avec  bienveillance,  en  vous  exhor- 
tant et  en  vous  suppiaut  :  vous  avez  répouilu 
comme  en  menaçant,  ea  insultant,  avec  pré- 
tention et  orgueil.  Nous  vous  avons  écrit  avec 
la  prévenance  la  plus  excessive,  et  vous  ne 
nous  avez  pas  même  répondu  selon  le.s  conve- 
nances. En  aucune  circonstance  semblatde 
nous  n'avions  témoigne  à  un  prince  un  pareil 
honneur;  vous,  au  contraire,  vous  avez 
abaissé  notre  honneur,  comme  aucun  autre 
prince  ne  l'a  jamais  lait,  mettant  en  avant  le 
prétexte  Irivole  que  vous  ne  pouviez  consentir 
a  l'élection  du  cardinal  Etienne,  parce  qu'il 
avait  demeuré  parmi  vos  ennemis  et  que  sa 
personne  vous  était  absolument  inconnue. 
Comment  vouloir  nous  imposer  par  ces  pré- 
textes? car  c'est  un  honijeur  plutôt  qu'un  re- 
prii  beau  cardinal  d'avoir  longtemps  étudié  à 
î*<iri-,  et  avec  un  tel  succès,  qu'il  a  mérité 
délie  docteur,  même  en  theolo^ie,  et  .ha- 
noine  à  Paris.  Aussi  sommes-uous  bien  étonné 
qu'un  homme  de  ce  nom,  originaire  de  votre 
ro^dume,  ait  pu  vous  être  inconnu,  même  de 
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réputation,  vu  principalement  qn«,  f/'^pnn 
ipie  nous  l'avons  |iromu  cardinal,  vous  lui 
avez  écrit  trois  fois,  que  vous  aviez  penyé  l'ao- 
peler  dans  votre  familiarité,  mais  que  voa» 
VOU.S  réjouissiez  de  le  voir  élevé  à  une  dignité 
plus  grande.  Vous  deviez  plutôt  considérer 
qu'il  est  né  votre  sujet,  di?  parents  qui  vous 
sont  tidéles  et  alfectionnes,  et  qu'il  a  une  pié- 
beiiile  dans  l'é.:lise  d'York,  plus  consi.lérable 
ipit^  (•elle  de  Paris  :  [tuissants  motifs  poui  l'uf- 
f'Ciicinner  à  votre  royaume.  Vos  envoyés 
nous  ont  allégué  une  autre  raison  pourquoi 
vous  n'avez  point  consenti  à  cette  élection  : 
c'est  que  ce  consentement  ne  vous  a  point  été 
demandé  par  ceux  (|ui  l(^  devaient,  awurant 
(|ue  les  lettres  |>ar  lesquelles  nous  vous  man- 
dions d'envoyer  des  fondés  de  pouvoir  ne 
vcius  sont  [loiiit  parvenues,  et  ipie  les  moines 
de  Canlorbéri  ne  vous  ont  adressé  ni  lettres 
ni  députés  pour  demander  votre  assentiment. 
Vos  envoyés  nous  ont  donc  supplié,  des  qu'il 
nous  plut  qui!  les  moines  de  Cantorbéri  vous 
lissent  celte  demande,  de  flxer  un  délai  dans 
lequel  elle  put  se  ffiire.  Quoiqu'il  ne  soit  pas 
d'usage  de  réclamer  l'as-enliment  royal  pour 
les  (dections  qui  se  font  prés  du  Siège  a[)03- 
lolique,  nous  avons  accédé  à  leurs  prières. 
Deux  moines  ont  été  députés  spécialement; 
mais  ils  ont  été  retenus  à  Douvres,  aiin  qu'ils 
ne  pussent  remjdir  leur  commission  .  ipiantà 
nos  lettres,  où  nous  demandions  des  fondés  d« 
pouvoir,  elles  ont  été  remises  à  vos  envoyés 
•lour  vous  les  présenter  tidèlement.  f)e  plus, 
nous  (jui  avons  sur  l'Eglise  de  Cantorbéri  la 
plénitude  de  puissance,  nous  avou"  da'gnë 
snlliciter  la  faveur  royale  à  ce  sujet  ;  et  notre 
courrier,  qui  vous  a  présenté  le?  lettres  apos- 
toliques, a  remis  également  à  votre  .Majesté, 
pour  demander  son  a-sentiment,  les  lettres 
du  prieur  et  des  moines  qui,  d'après  le  mandat 
de  tout  le  cha[iitre  de  Cantorbéri.  ont  célébré 
l'élection  dont  il  s'agit.  Nous  n'avons  pas  vu 
qu'il  fallût,  après  tout  cela,  demander  encore 
une  fois  l'assentiment  riyal  ;  mais  conformé- 
ment aux  anciennes  institutions  de  l'Eglise, 
nous  avons  eu  soin  que  le  trouiieau  ne  fût  pas 
privé  plus  longtem[is  d'un  [lasteur;  car,  quand 
une  élection  a  été  faite  cauoniquement, 
nous  ne  pouvons  diQèrer  ,  sans  mettre 
en  péril  notre  réputation  et  notre  coa 
science.  • 

Ou  voit  par  cette  lettre  que,  quand  le  roi 
Jean  assurait  qu'il  ne  connaissait  pas  le  car- 
dinal Etienne,  qu'on  ne  lui  avait  point  de- 
mandé son  consentement,  il  mentait  impu- 
demment :  car  ce  consentement  lui  avait  été 
demandé  jusqu'à  deux  fois,  et  par  le  Pape  et 
par  le  clia|)itre  ;  et  que,  si  la  première  foii 
les  lettres  de  l'un  ne  furent  pas  remises  par 
les  amliassa'leurs,  et  si  les  députés  de  l'autrf 
furent  retenus  en  mute  pour  qu'ils  ne  pusseni 
exécuter  leur  cominissimi,  la  seei)nde  fois  dft 
moins  les  lettres  de  l'un  et  de  l'autre  furent 
remises  au  roi  par  le  counicr  même  du  Pape^ 
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Il  n'y  a  ripn  i^e  si  nioprisalile  qu'un  menteur, 
Burlout  quanil  c'esl  r.n  roi. 

Le  Pape  Innocent  termine  par  ces  mots  : 
«  Vous  de:  c,  très-cher  lils,  à  l'honneur  du- 
qufl  nous  avons  iléfiTtf  au  delà  i  'lio  I  ,  dc- 
firez  à  notre  honneur  selon  le  dru.t,  afin  ijue 
vous  méritiez  phis  ahondammeiit  la  grâce 
divine  et  la  nôtre;  de  peur  que  si  vous  agissez 
aulrement ,  vous  ne  vous  j<tiez  dans  une  dif- 
ficulti-  dont  vous  ne  puissiez  pas  vous  tirer 
aisément  :  car.  après  tout,  il  faut  que  la  vic- 
toire denieupfi  à  celui  devant  lequel  tout  i;e- 
nou  doit  fléchir  au  ciel,  sur  la  terre  et  dans 
jss  enfers,  et  dont,  malgré  notre  di^^nité, 
nous  tenon-  la  place  sur  la  terre.  N'écoutez 
donc  pas  le>  conseils  de  ceux  qui  chcrcluint  à 
vous  pousser  dans  des  embarras,  atin  de  pé- 
chei'  en  eau  trouble,  mais  confiiz-vous  à  noire 
bionvcillancc,  ce  (jui  toui  nera  à  vutre  louange, 
gloire  et  honneur,  Car  il  n'y  aurait  point  d.; 
fiireté  [our  vous  de  résister  à  Di^u  et  a 
l'Eglisi'  dans  upe  cause  pour  laqui-Ue  le  Ijjen- 
ûpureux  martyr  et  pontife  Thomas  a  versé 
depuis  peu  son  sang;  d'autant  plus  que  voire 
père  et  votre  frère  ont  prêté  serment,  cnlre 
les  mains  des  légats  apostoliciues,  de  renoncer 
4  celte  mauvaise  cnutnme.  Quant  à  nous,  si 
vous  acquiescez  humblement  à  nos  consHJls, 
nous  aurons  *.out  le  .'oin  néce-saire  [lour  que 
ni  vous  ni  ics  Titres  n'ayez  à  craiqdre  de  cette 
affaira  aucun  préjudice  (I).  » 

Le  Pape  écrivit  vers  le  même  temps  la  lettre 
suivani;e  aux  évèques  de  Londr 's,  d'Ely  et  de 
Worchestcr  :  n  Uieu  nous  est  témoin  combien 
nous  aimons  notre  très  cher  fils  le  roi  d  An- 
gleterre; nous  lui  en  avons  donné  dts  [ireuv.'s 
telles  que  nouî  '.ous  sommes  attiré  la  défec- 
tion de  plusieurs  princes.  Chaque;  fois  qu  une 
révolution  le  menaçait,  lui  ou  son  royaume, 
le  Siège  apostolique  la  secouru  puissamuient 
et  l'a'délivré  de  bien  des  angoisses.  M  lis  il  se 
montre   telleuienl  ingrat,   que   l'on    croirait 
qu'au  lieu  de  laltirer  jiar  des  bienfaits  nous 
l'avons  provoqué  par  des  injures.  11  s'oppose  à 
DOS  ordonnances  ou   plutôt  à  celles  de  Dieu, 
sans  craindre  que  cette  entreprise  ne  le  jvtte 
dans  un  grave  péril.  Sun>  doute  nous  pensons 
que  le  devouemenl'du  roi  nous  est  nécessaire; 
mais  il  doit  savoir  pur  expérience  que  notre 
faveur  lui  esl  encore  plus  utile.  Cepemlant, 
oubliant  tout,  il  s'etlbrce  de  diminuer  notre 
juriiJiclion  et  même  de   l'anéantir,  quoique 
îious  n'ayons  jamais  cherché  à  diminuer  la 
sienne,  mais  toujours  à  la  défendre.  11  devrait 
cependant  laire  attention  que  les  [irinces  qui 
ont  attaqué  la  liberté  eccléiastique  poiu-  s'ar- 
roger sur  les  églises  une  puissance  indue  ont 
iélailli  presque  entièrement  par  le  jugemeut 
de   Dieu,   pendant  que   ceux   qui   secou  lent 
l'Eglise  dans  sa  libené  sont  honorés  digne- 
ment et  prospèrent  de  bien  en  mieux,  fl  ne 
considère  pas  quelle  sera  l'issue  de  sa  persé- 
cution. Car  à  Dieu  re  plaise  que,  dai.s  une 
entreprise  si  injuste,  le  peuple  si  chrétien  et 


si  orthodoxe  de  l'Angleterre  suive  un  roi  ter- 
reslie  contre  le  Roi  du  ciel,  attendu  que  non- 
seulement  les  clercs, mais  les  laïques  mêmes  y 
savent  distinguer  entre  ce  ([u'il-  doivent  à 
César  et  ce  qu'ils  doivent  ;i  Dieu.  Comme 
nous  ne  croyons  jjas  qu'on  puisse  mieux  pour- 
voir ;i  l'honneuret  au  salut  du  roi  qu'en  don- 
nant à  l'église  de  Cantorhéri  un  pontife  qui, 
il.iistre  par  la  renommée,  la  science  et  la  vie, 
puisse  le  provoquer  aux  choses  de  Dieu  par 
ses  instructions  et  ses  exemples,  et  qui,  l'ai- 
mant de  tout  son  cœur,  lui  donne  de  salu- 
taires conseils  et  pour  le  spirituel  et  pour  le 
temporel  ;  comme  d'ailleurs  nous  trouvons 
toutes  ces  iiualités  dans  le  carilinal  Etienne, 
canoniquemeut  postulé  et  élu  par  l'ëgli^e  «le 
Canlorlièri,  nous  l'avons  accordé  à  cette  église, 
quoiqu'il  nous  en  coûtât,  préférant  l'utilité  et 
le  salut  du  roi  à  notre  utilité  personnelle  s 
nous  l'avons  donc  consacré  de  nos  mains,  re- 
vét'i  du  pallium  en  signe  de  la  (ilénitude  de 
|iiii -sauce,  et  nous  l'envoyons  [lOiir  gouverner 
i'èylise  qui  lui  est  confiée. 

«  Encore  donc  que  nous  aimions  trè.s-sincè» 
remenl  le  roi,  et  que  nous  désirions  déférer 
à  on  honneur,  toutefois,  comme  il  nous  faut 
dé  éier  a  Dieu  plus  qu'aux  h  .mmes,  et  que, 
dans  l'accomiili-sement  de  la  justice,  il  l'e 
doit  point  y  avoir  acception  de  personnes,  nous 
vous  exiiortous  instamment  et  vous  oidnnnons 
ligoureusement ,  par  lettres  apostolique's, 
d'aller  vous  présenter  au  roi;  de  l'exhoitei 
comme  roi,  a\ec  une  liberté  respi  ctueuse;  de 
l'induire  afiuctueusemeut  comme  un  fils  à  as- 
surer le  salut  i[e<  âmes,  le  lep  «s  des  peuples, 
riioniieur  et  la  liberté  de  l'Eglise,  en  acquies- 
çant à  de  salutaires  conseils,  en  déposant  ses 
préventions  contre  l'archevêque,  que  nous  sa- 
vons lui  être  fi  lé  e  et  dévoué,  en  le  laissant 
exi  rcer  ses  fonctions  eu  paix.  Autrement, 
surmontez  toute  crainte  temporelle,  prononcez 
un  interdit  général  sur  toute  l'Angleterre,  dé- 
feiidaul  d'y  faire  aucune  touction  ecclésias- 
tique, hors  le  baptême  des  enfants  et  la  péni- 
tence des  moui-aiits,  et  veillez  à  ce  que  cet 
inleirlit  soit  strictement  observé.  Que  si  ce 
châtiment  n'ouvre  pas  encore  les  yeux  au  roi, 
nous  appesantirons  sur  lui  notre  muiu,  jusqu'à 
ce  que,  guéri  par  cette  correction  méiliciuale, 
il  se  lehve  pour  nous  reodre  grâces  (:2).  » 

Le  l'ape  écrivit  aussi  à  tous  les  évéques 
d'Angleterre  et  de  Galles,  de  soutenir,  en  cette 
occasion,  la  liberté  de  l'église  anglicane.  La 
lettre  est  du  18  novembre  l-;^07.  Il  écrivit  eu 
mèiue  temps  à  tous  les  seigneurs  d'Angleterrii, 
de  ramener  le,  roi  par  leurs  bons  conseils, 
et  de  prévenir  les  maux  que  sa  révolte 
Contre  l'autorité  de  l'Eglise  attirerait  sur  le 
royaume.  (3). 

L'inter.lit  ayant  été  publié,  le  clergé  an- 
glais se  vit  eu  butte  à  une  violente  persécu- 
tion. Cepi  ndant  la  plupart  de  ses  membres,  à 
l'exceptiiin  seulement  des  évèques  de  Durham, 
de  Wincliester  et  de  Norwich,  préférèrent  la 


l)Tnn.,  L  X,  «put.  ocix.  Matth.  Paris.  —  (î)Inn.,  1,  X,  epist.  axiii.  —  (S)  Ion.,  1.  X,  epist.  eux  et  ctx. 
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mNAre  la  pln<(  BTtrAme  h  la  df'sohf^issanre  en- 
vers leur  souverain  (iii«li'ur.  BiMUi'nup  iMni- 
grèri'tit,  d'autres  se  (•ai-hiTenl  daii»  l>'iirs 
»''_'li'<i''<,  itù  plusieurs  raoupiironl  île  ruini.lliie 
feiimiii  aviiiil  penlu  lu  vie,  &  Oxlofil,  pur  la 
iiiul  l'iri'ssi'  il'uii  étudlint,  les  ju;,'es  (iri'nl  ar- 
rdiM'  trois  amis  de  celul-ri,  et,  (jnoi'iii'ils 
n"i'us<enl  aucune  coniiai-;sai)i'e  de  l'atM-idiMit, 
ils  furent  pendus  par  ordre  du  roi.  Ri^voltés 
d'un  pari'il  acte  de  cruauti',  tous  ieuHiidianls 
»>t  tons  Ips  professeurs  t'niifjièr.'nl,  au  nombre 
de  |(rès  de  trois  mille.  ',a  fureur  de  Jean  no 
«arrêta  point  aux  orclé-iiastiqui-s  ;  les  lioinines 
des  autres  classes  en  eurent  éicaletneiit  ;\ 
soutl'rir.  Sa  violence  avait  atteint  un  leldi'i;rô, 
qu'il  lit  lirùler  toutes  les  Laies  qui  entouraient 
le^  forêts,  et  combler  les  fossés  qui  leur  sit- 
vaii'nt  lie  clôture,  alin  que  le  gibier  pût  dé- 
vaster librement  les  terres  de  ses  sujel'^.  l'our 
l'exécution  de  toutes  ces  ini(|uilés,  il  était  en- 
toure d'une  troupe  de  conseillers  pervers,  à 
la  tète  desquels  se  trouvait  son  frère  le 
comte  de  S  ilisbury.  Ils  appuyaient  ses  or  Ires 
barbares  les  faisant  tourner  à  leur  prolit, 
et  l'exiiiaient  à  en  donner  de  plus  durs 
encori-  (I). 

Cependant  le  roi,  ne  pouvant  souffrir  les 
clameurs  publi'|ues  que  l'inierilit  excitait 
contre  lui,  envoyaaii  l'.ipe  l'abbé  de  Beaulieu, 
avec  une  lettre  de  créance,  oftraiit  de  recevoir 
Etienne  de  Langton  pour  archevêque  de('.:>n- 
lorbcri,  avec  assurance  de  lui  faire  restitu- 
tion, à  lui  et  aux  moines,  de  ce  qu'il  leur 
avait  ôté.  .Mais,  comme  il  ne  pouvait  encore 
se  résoudre  à  lui  donner  ses  bonnes  grâces,  il 
ne  voulait  pas  lui  donner  les  régales,  il  les 
résii^nait  entre  les  mains  du  Pape,  pour  les 
conférer  à  l'arclu-vèque  comme  il  lui  idairnit. 
Le  Pape  accpta  la  proposition,  et  en  écrivit 
au  roi  une  lettre  tou'.e  paternelle.  En  môme 
temps  il  manda  aux  trois  évèques  de  Londres, 
d'Ely  et  de  VVorche^ler,  qu'après  avoir  pris 
leurs  sûretés  du  côté  du  prince  ils  donnassent 
les  régales  à  l'archevêque,  le  hssent  venir  à 
son  éijlise  et  levassent  l'interdit.  Le  Pape 
en  donna  avis  à  I  archevêque  ijui  attendait 
en  Flandre,  l'exhortant  à  bien  vivre  aveclerol. 
La  l-tlre  est  du  27*  de  mai  12(18  (-2). 

Cette  néitociation  fut  sans  ellet,  parce  que 
le  roi  ne  voulut  point  accomplir  ses  promesses. 
On  le  voit  par  les  paroles  suivantes  d'une 
autre  b-ttre  du  Pape  :  «  Exécutez  au  moins 
les  prouiessescontenues  dansla  letlreque  vou3 
avez  écrite,  et  que  nous  a  remise  l'abbé  de 
Beaulieu  Car  en  négligeant  île  faire  ce  que 
Vous  avez  demaulé  vous-iuéme  «l'une  manière 
si  pressante,  vous  ajouterez  une  seconde  faute 
à  la  première,  et  elle  sera  d'autant  plu^  grave 
qU'-  vous  nous  avez  envoyé  de  nouveaux  am- 
bassadeurs sou  ^  piv* -xle  de  terminer  prump- 
tement  celte  atlMie  Ci).  » 

Âuheu  de  ;orLir  ainsi  d'embarras  par  la  voie 


(jue  lui-même  avnlt  ouvert*,  le  roi  «'«n  créa 
de  nouveaux.  Craignant  i|U''  b-  Pape  ne  vint 
à  l'excommunier  nommément  et  a  délier  les 
geiKiieurs  d'.Vngleterro  du  serment  de  tldélilé, 
il  voulut  prendre  ses  sûretés,  prineip  ileinent 
à  l'i-gard  de  ceux  '|ui  lui  étalent  le  plus  sus- 
pects. Il  leur  demanda  des  otau'fis.  Plusieurs 
obéirent,  et  livreri'nl  leurs  enfaiit4  ou  leurs 
neveux  aux  commis-aires  du  roi.  Quelques- 
uns  icfusérent,  et  une  dame,  entre  autres, osa 
dire  que  jamais  elle  ne  doiini'rail  ses  enfants 
à  un  roi  qui  avait  tui-  sou  proiire  neveu.  Ca 
procédé  tyrannique  augmenta  de  beaucoup  la 
haine  contre  le  roi  (4). 

Au  comineticemeiit  de  l'année  1209,  Inno 
cent  exli'iria  de  nouveau  le  roi  avec  bienveil- 
lance. Il  le  conjura  de  singer  à  son  salul,  de 
ne  pas  résister  plus  longtemps,  de  ne  p  is  i'af- 
Uiger  davantui^e.  «  On  vous  cache  bien  des 
choses  dans  l'alfaire  de  l'archevêque  de  Can- 
torbêri,  vous  devez  parconsé  |uent  nous  écou- 
ter, de  préférence  A  ceux  qui  vous  mettent 
dans  l'embarras;  car.  semblable  à  un  méde- 
cin expérimenté,  nous  employons  tour  à  tour 
chaque  moyen,  alln  de  voir  si  l'un  d'eux  par- 
vient à  ramollir  votriî  endiinisseinent.  C'est 
pourquoi  nous  avons  île  nouveau  recours  à  la 
prière,  et  nous  vous  -up|dions  de  ne  pa-^  re- 
fuser plus  longtemps  d'écouter  l'Eglise  et  Dieu 
lui-même,  de  suivre  des  conseils  salutair.'set 
non  pas  des  suggestions  pernicieuses;  sinon 
nous  serons  obli:;é  de  prendre  le  ciel  et  la  terre 
à  témoin  que  vous  devrez  attribuer  unique- 
ment à  votre  obstination  un  traitement  plus 
dur(.T).  •  La  sévérité  avec  laquelle  Innocent 
entendait  ipie  l'interdit  fût  ob-ervé,  aQn  que 
li^  roi  ne  s'imagmàl  pas  apercevoir  en  lui  des 
si:;nes  de  faib.esse,  était  si  grande,  qu'il  ne 
voulut  pas  accorder  à  l'ordre  de  Citeaux,  do 
reste  si  favori-é  par  lui,  divers'-s  piérog.itives 
réclamées  pour  la  célébration  du  serv  ce  di- 
vin, conformément  aux  concessio  is  faite^  par 
de  précédents  Papes  (tj),  i-t  qu'il  recommanda 
euc'ire  eu  particulii-r  .lux  trois  éveques  de 
vedler  à  c-  que  le  uert  de  la  discipline  ecclé- 
siastiipie  ne  fut  p  dnt  affdbli  (7). 

Mais  comme  le  roi  ne  faisait  aucun  cas  des 
averlisseiuents  et  des  menaces,  le  Pape  crut 
qu'il  devait  faire  e.teculer  la  punition  plus 
sévère  dont,  depuis  longtemps,  il  l'avait  me- 
naC'!.  11  chargea  donc  les  éveques  de  Lonilres, 
d'Ely  et  deW'iicliesler  de  prononcer  l'excom- 
munication nomioativem'nt  contre  le  roi. 
(^eux-ci  ce^iendant  n'osei-i-nt  pas  se  rendre  eo 
Angleterre,  de  la  Flandre  où  ils  étaient  réfu- 
gi  s  ;  mais  ils  Iransmir-nirocdreaux  évèques 
«t  aux  |>rélats  qui  y  étaient  restés.  Ces  der- 
niers n'eurent  pa>  plus  de  courage  que  les  pre- 
miers, de  sorte  que  la  s'iilence  ne  lut  ([ue  va- 
guement connue,  jusqu'à  cequenhn  Godeiioi 
de  Norwich,  juge  de  la  cnamme  royale,  fut 
assez  liardi  pour  déclarer,  daus  une  séance 
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j\il>lii]ue  du  tribunal,  que  sa  conscience  ne  lu" 
permettait  pas  de  servir  plus  longtemps  ni. 
monarque  exci>mmuni<'.  Cette  déclaration 
coûta  la  vie  au  ju^e  ;  le  r,^i  le  fit  revêtir  d'un 
manteau  de  plomb,  jeter  en  prison  et  mourir 
de  faim  (1). 

Cepemlant  le  roi,  malgré  sa  violence,  n'é- 
tait pas  sans  quelque  crainte.  Il  voyait  que 
l'excommunication  pouvait  être  suivie  de  la 
déposition,  et  que  le  roi  de  France  se  ferait 
volontiers  l'exécuteur  de  la  sentence.  Au  lieu 
de  prendre  lu  voie  la  idus  simple  pour  se  tirer 
d'embarras,  en  se  réconciliant  avec  le  Pape, 
suivant  la  promesse  qu'il  lui  avait  déjà  faite, 
il  eut  recours  au  sultan  de  Maroc,  le  même 
dont  l'armée  fut  ensuite  si  com;détement  dé- 
faite en  Espagne  l'an  1212,  à  la  fameuse  ba- 
taille de  Tolos.i.  Jean  lui  envoya  donc  secrè- 
tement trois  ambassadeurs,  deux  chevaliers, 
Tliomus  et  Raoul,  et  un  clerc  nommé  Robert 
de  Londres.  Elant  admis  à  l'audience  du  mi- 
ramolin,  ils  l'.i  exposèrent  leur  mission,  et  lui 
présenlérent  la  lettre  du  roiJian,  par  laquelle 
il  lui  déclarait  que,  s'il  voulait  le  secourir,  il 
lui  soumettrait  son  royaume,  pour  le  tenir  de 
lui  moyennant  un  certain  trdjut,  et  même  re- 
noncerait à  la  religion  chrétienne,  qu'ilcroyait 
fausse,  et  embrasserait  celle  de  Mahomet. 
Après  qu'un  interiuéte  eut  expliqué  cette  lettre 
au  niiiamolin,  il  ferma  un  livre  qu'il  avait  sur 
un  pujiitre,  et,  ayant  un  peu  pensé  il  dit  :  Je 
lisais  un  livre  grec  d'un  sage  chrétien  nommé 
Paul,  dont  les  actions  et  les  [laroles  me  plai- 
sent lort;  mais  ce  qui  m'y  déplaît,  c'est 
qu'il  quitta  la  religion  où  il  était  né.  J'en  dis 
autant  du  roi,  votre  maître,  qui,  par  incon- 
stance, veut  quitter  la  loi  chrétienne,  si  sainte 
et  si  pure.  Di  u  sait,  lui  qui  n'ignore  rien, 
que,  si  j'étais  sans  religion,  je  la  choisirais 
j^rèterablement  à  toute  autre. 

Ensuite  il  s'informa  de  1  rtat  du  roi  d'An- 
gleterre et  de  son  r(jyaumc.  Thomas  répondit  : 
Le  roi  est  très-noble  et  descend  de  plusieurs 
rois.  Le  pays  est  riche  et  fertile,  manquant 
seu'ement  de  vignes  et  d'oiivieis;  mais  on  y 
supplée  par  le  commerce.  Le  peuple  est  bien 
fait,  industrieux  et  instruit  de  tous  les  arts. 
On  y  parle  trois  langues  :  le  latin,  le  franiiais 
étranglais.  On  appelle  l'Angleterre  la  reine 
des  îles;  elle  est  libre  de  tout  temps,  sous  le 
gouvernement  d'un  roi  qui  ne  reconnaît  que 
Dieu  pour  supérieui'.  Notre  religion  y  est  aussi 
plus  florissante  qu'en  aucun  pays  du  monde. 
Alors  le  miiamoiin  dit  avec  un  grand  soupir  : 
Je  n'ai  jamais  lu  ni  ouï  dire  qu'un  prince, 
possédant  un  royaume  si  heureux  et  si  soumis, 
le  voulût  rendre  tiibutaire  à  un  étranger. 
Votre  maître  est  un  mi>érable  et  nn  lâche. 
Puis,  ayan;  ajipris  qu'il  avait  cinquante  ans, 
il  ajouta  ;  Il  cummeiiLO  à  s'alfaililir,  il  ne  doit 
l'hercher  que  la  ii;"x  et  le  icpos.  Enlin,  a|)rès 
an  peu  desilence.ramassanltoutesles réponses 
iea  envoyés,  il  dit  :  Ce  roi  est  moins  que  rien, 
je  n'en  fais  aucun  cas,  il  est  in^ii^ue  de  mou 


alliance.  Et,  regarda  t  de  travers  IftoTiaa-  H 
Raoul,  il  leur  défendit  de  reparaître  jamais 
en  sa  présence. 

Comme  ils  se  retiraient  avec  confusion,  le 
miramolin  regardait  Robert  de  Londres,  le 
trois  ème  envoyé,  qui  Vêtait  tenu  à  part;  et, 
voyant  un  petit  homme  de  mauvaise  mine,  il 
Jugea  qu'il  devait  être  habile,  puisqu'on  l'avait 
envoyé  pour  une  affaire  de  cette  importan 'e. 
Apercevant  de  plus  une  tonsure  et  le  recon- 
naissant pour  clerc,  il  le  retint,  lui  fit  plu- 
sieurs questions,  et  l'adji.ra,  pour  l'honneur 
de  la  religion  chrétienne,  de  lui  dire  la  vérité 
sur  le  roi  d'Angleterre.  Robert  répondit  avec 
franchise  :  C'est  un  tyran  plutôt  qu'un  roi; 
oppresseur  des  siens,  fauteur  des  étrangers  ; 
lion  pour  ses  sujets,  agneau  pour  les  ennemis; 
par  son  indolence,  il  a  perdu  le  duché  de 
Normandie  et  plusieurs  autres  terres,  et  ne 
cherche  qu'à  perdre  ou  à  détruire  l'Angleterre 
même.  U  est  odieux  par  ses  exactions  insa- 
tiables et  par  ses  usurpations  sur  ses  suji'ts.Il 
a  une  femme  qu'il  hait  et  qui  le  hait,  femme 
convaincue  d'adultère,  dont  il  fait  étrangler 
sur  sa  couche  les  com|dices  vrais  ou  prétendus, 
tandis  que  lui-même  déshonore  les  tilles  nu- 
biles, fussent-elles  sœurs.  Quant  au  culte 
cliiclien,  comme  vous  l'avez  entendu,  il  est 
flotiaiit  et  sans  foi. 

Lorsque  le  miramolin  entendit  ces  choses, 
il  ne  méprisa  plus  le  roi  comme  auparavant, 
mais  il  le  détesta  et  le  maudit  dans  sa  loi,  di- 
sant :  Pourquoi  ces  misérables  Anglais  per- 
mettent-ils qu'un  pareil  être  règne  sur  eux? 
ce  sont  des  efîéminés  et  des  esclaves.  Robert 
répondit  :  Les  Anglais  sont  les  plus  patients 
des  hommes,  jusqu'à  ce  qu  on  les  maltraite  à 
l'excès.  Alors,  comme  le  lion  et  l'éléphant, 
quand  ils  se  sentent  blessés  ou  ensanglantés, 
ils  se  fâchent  ets'elforcent  de  secouer,  quoique 
tard,  le  joug  de  qui  les  opprime.  Le  miramo- 
lin, ayant  entendu  tout  cela,  blâma  l'excessive 
patience  des  Ang  ais,  qu  il  traitait  de  lâcheté. 
Il  eut  encore  plusieurs  conversations  ■avec 
Robert,  et  le  renvoya  chargé  de  présents 
d'or,  d'argent,  de  pierreries  et  d'étoffes  de 
soie.  ^ 

Robert,  étant  de  retour,  raconta  à  ses  amis 
les  partii  ularilés  de  cette  ambassade;  et  l'his- 
torien Matthieu  Paris  dit  l'eu  avoir  entendu 
parler  lui-même.  Il  ajoute  que  le  roi  Jean  ns 
pensait  pas  comme  il  faut  sur  la  résurrection 
des  morts  et  d'autres  articles  de  foi  et  disait 
desextravagances(]u'on  n'ose  redire.  Un  jour, 
par  exemple,  voyant  écorcher  un  cerf  fort  gras 
qu'on  avait  pris  à  la  chasse,  il  dit  en  riaut  : 
Cet  animal  se  portait  bien,  et  pourtant  il  n'a 
j  unais  entendu  de  messe. 

Quant  à  Robert  hii-m;^me,  le  roi  Jean,  pour 
le  récoiupen>er  d;  ses  services,  lui  donna  la 
curatelle  de  l'abbaye  de  Saint-Alban  durant 
l'interdit,  charge  de  lauuelle  il  trouva  moyen 
de  t  1er  mille  marcs  pour  son  propre  usage. 
it'tiai  ce  que  dit  Matthieu  Paris,  qui  était  moina 
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de  cotte  nbbayo.  COmme  l'interdit  fut  levé  «n 
Ami;!. ■terre  au  moi*  de  juin  1-21 1,  cl  i(iie,  dès 
ruiiiiée  [)r<'Ct'ileiite  IJI.";,  le  roi  Jean  avait  été 
iil)  ou*  de  l'excoiiiiuiii)iciUion  ;  comme  surtout 
la  iiuis^ance  de  l'iiiiir  de  Maroc  avait  ète  dé- 
truite t;n  i-JI2  à  la  bataille  de  Muradel  ou  do 
Toinsa,  il  faut  iH'eessaireineiit  plaier  uvaut 
cette  dernière  époque  l'ambassade  ani;laisc, 
qui  trouva  1  émir  encore  dans  toute  sa  puis- 
sance, et  [lins  disposé  à  repousser  des  secours 
qu'à  les  réclamer.  Quant  à  Mattbieu  l'àris,  il 
en  parle  dans  sor.  Histoire  (TAnglficne  et 
dans  son  fiistniie  (/e<  afj/jés  fie  Sniiil  Al/jan,  et 
dans  cbaque  endroit  il  en  parle  à  une  époque 
dillerenle.  Celle  qui  lui  assigne  lans  sa  der- 
nière Histoin-  est  l'époque  où  nous  l'avons 
placée  avec  l'Iiisloiien  Lingard  (I). 

Au  mois  d'août  litl,  le  roi  Jean  revenait 
du  pays  de  Galles,  où  il  avait  eu  (]uel(|nc3 
gucccs  militaires,  aussi  bien  qu'en  Irlande', 
lorsqu'il  trouva  denx''nvoyés  du  l'ape  à  Nur- 
th^mpton,  savoir:  l'andolt'e,  sons-diacre  de 
l'L^liseltomaine.  en  qui  le  l*ape  av;iit  grande 
Conliauce,  et  Durand,  cbevalicr  du  Temple;  ils 
venaient  tous  deux  pour  rétablir  la  paix  cuire 
le  roi  et  l'Enlisé.  Le  roi  acconla  volontiers  à 
leurs  exiiortations,  que  l'archevêque  île  Can- 
lorhéri,  Etienne  de  Langton,  les  autres  évo- 
ques et  les  moines  bannis  revinssent  chez  eux; 
mais  il  ne  voulut  point  promettre  salisfactioa 
touchant  leurs  biens  conlisqués  et  les  dom- 
mages qu'ils  avaient  souU'erls.  Ainsi  les  en- 
voyés du  l'ape  retournèrent  en  France  sans 
rien  faire. 

Le  l'ape,  l'ayant  appris,  et  admirant  l'opi- 
niàtrelé  du  roi,  déclare  tous  ses  va-saux  et 
8uj"ts  absous  du  Serment  de  tidélitè,  défi'niiant 
expressément,  et  sous  peine  d'excommunica- 
tion, que  personne  communiquât  avec  lui,  ni 
pour  la  table,  ni  pour  le  ccuiseil,  ni  simple- 
ment pour  lui  parler.  Ce  n'était  pas  encore  la 
déposition,  mais  comme  une  suspension  com- 
minatoire, pour  le  faire  rentrer  en  lui-même 
Or,  le  roi  Jean  avait  plusieurs  mauvais  con- 
seillers qui  l'entretenaient  dans  son  endurcis- 
sement, entre  autres  trois  évoques  de  cour, 
Philippe  de  Durbam,  Pierre  de  'VVinchesier  et 
Jean  de  Norwich,  la  première  cause  de  ce  dil- 
ferend;  de  plus,  Guillaume,  frère  bâtard  du 
roi,  comte  de  Salisburi;  GeolTioi,  grand  justi- 
cier; Richard  du  Marais,  chancelier,  et  plu- 
sieurs autres  qui ,  ne  cherchant  (]u'à  lui 
plaire,  lui  donnaient  des  conseils  selon  son 
inclination. 

L'année  suivante  1212,  Manger,  evèiiue  de 
Worchester,  mourut  à  Ponligni,  où  il  s'était 
retiré,  comme  autrefois  saint  Thomas  de  Can- 
torlieri.  Deux  autrei  des  évèiiues  réfugiés, 
Guillaume  de  Londres  et  Eustache  d'Ely,  ul!è- 
rent  à  Rome  avec  le  nouvel  archevêque  de 
Cantorliéri.  Etienne  de  Langton,  et  re|iresen- 
terent  au  Pape  les  ilivers  excès  que  le  roi  Jean 
•vait  commis  depuis   le  commencement  de 


l'interdit,  et  la  cruelle  pors^^rnlion  qn'il  faisait 
i.  l'enlisé  anglii'ane  En  consi'.|iiciice,  ils  sii|i- 
plièrent  humideinent  le  Pape  d'en  avoir  pitié. 
<i  Innocent,  pénétré  di!  douii'ur  .i  rausi;  de  la 
désolation  du  roy.iume,  dit  Matthieu  Paris, de 
l'avis  des  cardinaux,  des  i-véipies  et  autres 
personnes  prudentes,  décrète  juridiquement 
que  Jean  devait  être  déposé  du  tiVjiie  et  un 
autre  mis  en  sa  place  (2).  »  En  exécution  de 
la  sentence,  il  écrit  à  l'hili[q)C-Auguste  qu'il 
eût  à  chasser  Jean  et  k  conquérir  le  roy.nimo 
pour  lui  etses  successeurs.  Il  écrivit  en  même 
temps  à  tous  les  seigneurs,  les  chevaliers  (d  les 
antres  gens  de  guerre  do  diversi-s  nations, 
qu'ils  eussent  à  se  croiser  pour  déposséder  lo 
roi  d'Angleterre,  et  qu'ils  travaillassent  en 
celte  entreprise  à  venger  l'injure  tie  l'Eglise 
universelle,  sous  la  conduite  du  roi  de  France. 
Le  l'ape  déclara  de  plus  que,  quicoiii[ue  con- 
tribuerait de  ses  biens  ou  autrement  à  la  des- 
truction de  ci;  roi  rebelle  recevrait  de  l'Eglise 
la  même  protection  que  ceux  qui  visitaient  le 
saint  siqmlcre. 

Or,  le  roi  Jean  s'était  rendu  odieux  non- 
seulement  aux  ecclésiastiques  de  son  royaume, 
mais  encore  à  la  noblesse,  au  peuple  et  à  tous 
ses  sujets,  par  ses  cruautés,  ses  exactions,  ses 
débauches.  Il  avait  abusé  des  femmes  et  des 
filles  de  gentilshommes,  maUré  leur  résis- 
tance ;  il  en  avait  réduit  d'autres  à  la  dernière 
pauvreté  par  ses  extorsions;  il  avait  banni  les 
jiarents  et  les  amis  de  quelques  autres,  et 
tourné  leurs  biens  à  son  profit.  Tous  ceux-là 
reçurent  avec  grande  joie  l'absolution  que 
leurMonnait  le  Pape  du  serment  de  Udidité. 
On  disait  mèmeque  plu-ieursseigneursavaient 
envoyé  au  roi  de  France  des  lettres  munies  de 
leur  sceau,  pour  l'inviter  à  venir  en  Angle- 
terre recevoir  la  couronne  (3). 

Philippe  s'y  disjiose  avec  une  puissante  ar- 
mée. «  La  cause  qui  le  déleimiiia  à  passer  en 
Angleterre,  dit  l'histoiien  de  sa  vie,  c'était 
pour  restituer  à  leurs  églises  les  évèques  qui. 
chassés  île  leurs  sièges,  étaient  exilés  depuis 
longtemps  dans  son  royaume;  pour  f..ire  re- 
nouveler le  service  divin,  qui,  deimis  sept  ans, 
était  cessé  en  Angleterre;  pour  punir  comme 
il  le  méritait,  chasser  entièrementdu  royaume 
et  rendre,  suivant  son  surnon,  tout  à  fait  sans 
terre  ce  roi  Jean,  qui  avait  tué  son  neveu  Ar- 
thur, fait  pendre  un  grand  qombre  d'enfants 
qu'on  lui  avait  donnés  pour  otages,  et  commis 
d'autres  crimes  sans  nombre  (4).  » 

Dans  le  même  tem[)3,  le  roi  Philippe-Au- 
guste, n'ayant  pu  obtenir  du  Pape  qu'il  décla- 
rât nul  son  mariage  avec  la  reine  Ingelbiirge, 
fit  revenir  cette  princesse  auprès  île  lui,  se 
ri'concilia  sincèrement  avec  elle  ;  et  cette  ré- 
conciliation causa  une  joie  universelle  pai'mi 
tout  le  peuple  de  France. 

Jean,  roi  d'.Vngleterre,  étant  averti  de  l'ar- 
rno  lient  de  Phiappe-Auguste,  ht  de  grands 
préparatifs  de  son  côté,  tant  pai  mer  que  par 


(1)  Liagard,  t.  Kl,  p.  39;  6iH.  (833.  —  W  iiiMh.  l'aria,   an   1212.  —  (3)  laid,  —  (4)    Rit^ord,    «Mt« 
Phtlif.-Aug, 
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Tfi'ie,  et  assembla  soixanio  mille  hommes  de 
iii,iine5  troupes,  avant  d'ailleurs  une  flotte  su 
périeure  à  celle  cl  moi  île  France.  Mais  pendant 
qu'il  se  jiréiarait  ainsi  à  hien  recevoir  le  roi 
Philiiipe,  arrivèrent  à  Doiivresdeiix  lemplier?, 
qui  le  vinrent  tiouvcr  et  lui  diienl:  Nous 
venons,  grand  roi,  de  la  part  de  '.'andoll'e, 
sous-diacre  et  conlidcnl  du  Pape,  qui  vous 
■demande  une  conférence,  pour  vous  pro[i0ser 
un  moyen  de  vcus  réconcilier  à  Dieu  et  à 
l'Eglise,  quoique  lians  la  cour  vous  soyez 
condamné  jundii|uement  et  privé  du  dioit  de 
réyner  >ur  l'Angleterre.  Le  roi,  ayant  entendu 
celte  priqiosilion,  envoyu  les  tem|ilier?  pour 
amener  sans  délai  Pandolfe.  Celui-ci,  étant 
venu  à  Douvres,  dit  au  roi:  Voilà  le  roi  de 
France  à  l'euiljouchure  de  la  Seine,  prêt  à 
vous  chasser  comme  un  rebelle  au  souverain 
Pontife,  et  à  s'emparer  du  royaunie  d'Angle- 
terre, par  l'autorité  du  Siège  apostolique. 
Avec  lui  viennent  tous  les  évéques  et  les 
autres,  tant  clercs  (jue  laïques,  qui  ont  été 
chassés  d'Angleterre,  espérant  qu'il  les  fera 
rentrer  malgré  vous  dans  leurs  sièges  et  dans 
leurs  biens,  disposés  à  lui  être  soumis  comme 
ils  l'ont  été  à  vous  et  à  vos  prédécesseurs  Le 
roi  se  vante  d'ailleurs  d'avoir  des  lettres  de 
presque  tous  les  seigneurs  d'Angielerie,  qui 
lui  promettent  fidélité.  Songez  a  vos  intérêts, 
du  moins  en  cette  exiémilé;  apaisez  L)iea 
justement  irrité,  soumettez-vous  à  l'Eaiise.  et 
le  Pape  vous  rétaldira  dans  le  royaume  dnntil 
vous  a  piivé  pour  votre  obstination. 

A  ce  discours,  le  roi  Jean  lut  pénétré  de 
douleur  et  se  trouva  dans  un  embarras  terii- 
ble,  voyant  les  périls  qui  le  menaçaient  de 
toutes  parts.  (Juatre  causes  principales  le  dé- 
termiuèri  nt,  suivant  Matthieu  Paris,  à  faire 
pénitence  et  satisfaction.  La  première  :  il  était 
excommunié  depuis  cinq  ans;  il  avait  telle- 
ment ofleusé  Dieu  et  l'Eglise,  qu'il  désespé- 
rait presque  de  son  salut.  La  seconde  :  il 
voyait  le  roi  de  France  prêt  à  entrer  dans  son 
royaume  pour  l'en  chasser.  La  troisième  :  il 
craignait  que,  s'il  eu  venait  à  une  bataille,  il 
ne  lût  abandonne  par  les  seigneurs  d'Angle- 
terre etp;ir  -es  propres  gens,  ou  livré  à  ses  en- 
nemis. Enfin  la  quatrième,  qui  le  touchait  le 
plus,  c'est  que  la  fête  de  l'Ascension  était 
proche  et  il  craignait  la  prédiction  de  l'ermite 
Pierre. 

C'était  un  hdYnme  de  la  province  d'York, 
qui  passait  pour  avoir  le  don  de  prophétie,  et, 
l'année  précédente,  I2ii.  disait  publiquement 
à  qui  voulait  l'entendre,  que  Jean  ne  serait 
plus  roi  à  l'Ascension  proihaine,  et  que  la 
couronne  d'Angleterre  passerait  à  un  autre. 
Etant  amené  au  roi,  il  le  lui  dit  en  face,  et 
ajouta  :  Si  je  suis  convaincu  de  mensonge, 
laites  de  moi  ce  qu'il  vous  plaira.  Le  roi  le  fit 
njeltre  en  prison;  mais  sa  prédiction,  s'élant 
Itpundue  dans  les  provinces,  fut  regardée 
comme  venue  du  ciel.  C'est  du  moins  ce  que 
dit  Matthieu  Paris. 


DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 

Le  roi  Jean,  se  t-^ouvant  donc  réduit  au  dé- 
sespoir, acquiesça  aux  propositions  de  Pan- 
dolfe Il  posa  la  main  sur  l'Evangile,  et  jura 
de  se  soumettre  à  l'Eglise.  Stize  barons  s'en- 
gagèrent à  faire  exécuter  sa  promesse  dans  le 
cas  où  il  deviendrait  parjure.  Le  13  mai  1213, 
le  roi  et  Pandolfe  conclurent,  à  Douvres,  en 
présence  d'une  foule  de  comtes,  de  barons  et 
de  peuple,  un  traité  en  vertu  duquel  la  paix 
devait  être  rétablie  entre  Jean  et  les  évéques, 
tous  les  ecclésiastiques  et  laïques  impliqués 
dans  ce  différend.  Le  roi  s'engageait  a  ne  leur 
causer  ni  à  leur  laisser  cau-er  aucun  tort,  à 
ne  pas  les  troubler  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions,  à  expédier  pour  cet  etlet  des  lettres 
publiques,  cautionnées  par  quelques  barons, 
sous  la  foi  du  serment.  En  n'observant  pas 
ces  conditions,  le  roi  perdra  la  surveillance 
sur  les  églises  devenues  vacantes.  Si  les  ba- 
rons refusaient  de  s'engager  sous  serment,  le 
roi  serait  tenu  de  céder  au  Saint-Siège  son 
dro  t  de  (latronage  sur  les  église  anglaises. 
Des  saufs-conduits  devaient  être  expédiés  aux 
évéques  et  à  leurs  compagnons  avant  leur  ar-' 
rivée  eu  Angleterre.  Ceux-ci,  de  leur  coté, 
s'engageaient  par  serment  et  par  écrit,  si  le  roi 
l'exigeait,  à  ne  rien  entreprendre  contre  la 
Couronne  tant  que  le  roi  observerait  la  foi 
jurée.  Au  reste,  les  biens  des  églises  d(!vaient 
être  restitués,  des  indemnités  iiccordôes,  les 
franchises  rétablies,  et  tous  les  détenus  mis 
en  liberté.  Aussitôt  après  l'arrivée  du  légat 
pontifical  chargé  de  lever  l'excommunicaliou, 
le  roi  payera  aux  mandataires  des  archevê- 
ques, des  évéques  et  des  rebgieux  de  Cantor- 
béri,  pour  chacun  une  somme  conv.  nable 
destinée  à  acquitter  leurs  dettes  et  à  couvrir 
les  frais  de  leur  retour;  et  pour  tous  une 
somme  de  huit  mille  livres  sterling,  et  leur 
rendra,  immédiatement  ajirés  l'acceplation  du 
traité,  la  libre  udministrulion  de  leurs  biens 
immeubles.  La  proscription  contre  les  ecclé- 
siastiques sera  révoqné(î  publiquement,  et  le 
roi  remettra  à  l'archevêque  une  dé.laration 
authentique  de  ne  plus  en  piononrcr  à  l'ave- 
nir. Il  lèvera  également  la  prosci  i()tion  contre 
les  laïques.  Tout  dillerend  relatif  a  la  reslitu- 
tution  des  biens  devra  être  juyé  par  le  légat, 
après  l'examen  des  preuves.  L'interdit  sera 
levé  immédiatement  après  l'exéculion  du 
traité;  lesditférends  que  le  légat  ne  pourrait  ac- 
commoder serout  porté.-  devanlleS  dnt-Siége. 

D(juze  barons  jurèrent,  au  nom  du  roi,  la 
fidèle  exécution  de  ces  articles.  Pui»  les 
évéques  reçurent  des  sauf-conduits  et  l'assu- 
rance que  l"us  les  engagements  seraient  rem- 
plis. Pandoiphe  se  présenta  alor»  au  peunie, 
et  annonça  que  le  roi  s  était  réconcilie  avec 
l'Eglise,  et  que  tous  devaient  le  secourir 
contre  ses  ennemis.  Des  députés  furent  en- 
voyés en  France  pour  inviter  Philippe  a  re- 
noncer à  ses  projets  sur  l'Angleterre.  Cepen- 
dant bien  des  personnes  doutaient  encore  «i« 
la  sincérité  de  Jean  (1). 


U)  taBOC,  1.  XV,  èpist.  cÉkixv,  L.  "VI,  épist.  cxxvi.  Matth.  Paris,  1213.  RymwAct.et  fmd,.  1. 1,  o.  UV. 
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Deux  jours  apr^s,  In  vollle  do  l'A^otMinion, 
io'in  ifiiniiça  on  fiivi'iir  ilu  Papo  li  la  cou- 
roiiiio  l't  aux  royiinmc-»  <r.\rif(lol<;rri!  ei.  d'Ir- 
liin'le,  ot  rtMiiit  à  l'.iii<li)l|ilii<  un  nclt!  iiinsi 
i'niii;ii  :  <i  Vtiulndl  itlitfuir  l.i  ini.-tt'rioiirdo  ili* 
viiiu  piiiir  noà  i)lV)Ui!ie-^i  llvt)r^i  l'Kulise  ronmine; 
iK'.-iiaut  MOUS  litiiuiliiu' diiviiiil  Ci'Iul  i|ui  »'o»\. 
liiiuiilit'  |ioui'  niiU8  ju-i|u':'i  la  inii|-t,  ^niuliiil 
par  >'iui|iiiUiun  du  SaïulK^prit,  i<l  n'ayant 
riiMi  du  pliiïi  pivcluux  a  uDVir  que  nolru  por- 
siihiH'  el  nos  KlaU,  nuu-'  rcuuillons,  du  con- 
M'uii'uionl  di>  iiiis  barons,  sans  y  f'Ire  fuicô 
p\i'  la  viidrufo  nu  la  crainlu,  mais  un  voiiu 
(lu  iiutru  lilru  vidiinli^  à  l)ii>u,  à  se-t  sainis 
a;  ûlri's  l'iDfio  ul  l'aul,  à  nulro  nu'vc  la  sainte 
i  '',  u  uiitre  MÙ^nttur  lu  papa  InnnriMit  et  à 
M-  -ui'cusst'urs  cath'diuui's,  on  expiatinn  de 
ni's  pi'cliù-i  ot  do  ceux  cl''  notre  faniilli'.  tant 
viviititsi|ui'  morts,  nos  royaumes  d'Angleterre 
et  d'Irlande  avi'u  tous  leurs  droits  et  déiien- 
d.iiiii's,  aliii  do  les  recevoir  de  nouveau  en 
i|ualilù  «le  vassal  du  Dieu  ot  de  l'Enlisi!  ro* 
ni.ii:ie.  Nous  protons  entre  les  mains  de  l'an- 
ilolplio  le  serment  de  vassal  au  smnerain 
i'untifc  et  à  ses  suecesseurs,  et  reniions  ce 
serment  obligatoire  pour  nos  héritiers  el  suc- 
ce-seurs.  Ku  simio  île  va#>alité,  nous  nmis 
obligeons  à  payer  au  Saihl-Sie.i',  sur  Ie3  re- 
venus du  rttyuunie,  ouire  lo  denier  de  Saint- 
Pierre,  trois  eenls  marcs  pour  l'Iriunde  et  sepl 
eenls  pour  l'Aii-lelei  re.  Le  tout  sous  peine 
do  dceliuiince  pour  celui  de  nos  successeurs 
qui  attaipierail  ces  dispositions  (I  . 

Jean  remit  an  légal  cet  ai  te  revêtu  de  son 
gce.iu  el  lie  la  siunaUire  de  l'arelievèino  de 
Du;  lin  et  do  plusieurs  barons;  il  se  lendit 
ensuito  en  grande  pora|ie  a  l'Kglise,  déposa  la 
couronne  el  les  iiisiAnes  de  lu  royauté,  et 
pr  ta  on  ces  termes  le  serment  de  vassalité  : 
(I  Moi  Jeun,  pur  la  grâce  de  Uieu,  roi  d'An- 
gleleire  el  souverain  d'Irlande,  je  serais  .lès 
ce  momciil  ndèle  ù  Uieu,  à  saint  Pierie,  à 
TL^Iise  romaine,  ù  mon  seigneur  le  pa[ie 
Inno  enl,  ainsi  nuà  ses  sueees-eurs  calbo- 
li'jues.  Je  n'ai  erai  ni  par  action-^,  ni  par  pa- 
roles, m  par  coii-cils,  ni  par  co  .sentemenl,  à 
leur  faire  peidre  l.i  vie,  les  membre^  où  la 
liberté.  J  éloignerai  d'eux  tout  ilom.uage  qui 
nie  rcru  connu,  et  l'eiai  tous  mes etloits  pour 
reiiip'chir.  Je  leur  terai  conn  dire  par  luoi- 
m>  meou  pur  une  per.-oune  iùre  tout  alloiiiat 
contre  eux.  Je  ;;ardeiai  le  secret  sur  tout  ee 
'Qu'ils  Voudront  me  comuiuniipier,  el  ne  le 
divulguerai  point  à  leur  iléli  iinent.  Je  déten- 
drai de  loul  mon  pouvoir  l  heidago  ili'  Saiol- 
Fierre,  el  particulièrement  lo  royaume  d'An- 
jçleierre  el  d'Irlundo  contre  quicuinpie  voudra 
les  attai]uei'.  Que  U.eii  el  les  saints  blvangiloi 
me  viennent  en  aide  (i).  u 

Suivant  Matlliieu  Paris,  le  léiial  Pandolphe 
foula  aux  pieds,  au  grand  déplaisir  île  l'ar- 
cbevèqiie  de  Dublin,  l'argent  donne  pour 
gage   de   la   soumis-inn   du  roi.  Suivant   le 


iii''rae  niilnur,  lo  jour  An  l'Ai^nslon  étnn\ 
I  l'Si^  sans  iju'il  fi^t  arrivé  d'nuire  mal  au  roi 
J  an,  il  iTiil  avoir  convaincu  do  nienso'i);» 
l'Iiermile  Pierre    II  le  lit  tirer  d'  prison,  trol- 

I  er  X  lu  i|Uiiuo  de«  elinvaux  lU  pendre,  lui  et 
loilils;  mais  pliisieiir-  en  furoiil  indlKUi^s, 
crovanl  que  la  prupliille  do  Piorre  .'luit  siiKl- 
SMinment  iicinm  die  dans  00  (|ui  ven  lit  de  se 
pa-ser.  C'est  la  re|l>'xion  dn  Mallliioii   l'Aris. 

Cependant  la  so  imisnion  féodale  du  r'>i 
Jeun  a  l'Eglise  romaine  n'avait  d'exlrnordi- 
naire  t|uo  la  sorniiité.  Dé-t  l'an  4lii'J,  nous 
avons  vu  son  [lér.v  Henri  II,  écrire  en  ces 
termes  au  pape  Alexandre  |||  :  n  Le  riiyninne 
d'Angletirrre  est  de  \ol'e  juridiction  ot,  ipiant 

II  l'oldiitalion  ilii  roi  léo  lai.  je  no  me  reeon- 
nuis  sujet  i|u'rt  vous.  Que  ['.ViiKlelerroaiifireiine 
ce  que  p  ni  lo  l'onlil'o  romain;  et  puisqu'il 
n'use  pas  d'armes  matérielles,  qu'il  défendu 
jmr  lo  glaive  s|'irituel  le  patiimoine  do  Saint- 
i'ierre  (3).  d  D'ailleurs,  le  roi  Juan  ne  lit  celio 
tonm.ssion  que  de  l'avis  commun  de  ses  ba- 
ions,  comme  il  est  dit  dans  l'uele  mémo  si^iié. 
)  ar  eux.  Il  y  a  plus  :  les  envoyés  des  lnroii» 
dirent  an  Pape  que,  si  lo  roi  s'étaii  ainsi  sou- 
mis à  lui  ot  à  l'K^lise  rom  due,  eo  n'éliiil 
point  de  son  propre  luouvoinent  ni  par  dévo 
lion,  mais  p;ir  cruiido  el  foreé  pai*  eux  (4). 

Après  la  réconcilialion  du  roi  Jean,  le  lè^iil 
Pundolle  passa  eu  France,  cliuri^é  des  actes 
de  la  paciliealion  el  des  Imit,  mille  livres  ster- 
ling, pour  pariie  de  la  restilnlion  qui   devali 
être  faite  ntix  prel.ils,  à  qui   II  persuada  dd 
passer  en  Ani?lel.'rre,  pour  recevoir  le  reste, 
tiisuile  il  alla  Irouverlg  roi  .le  France  el  l'rx- 
horta  forlemeiil  à  se  désister  do  son  colro- 
prise  avec  l'A-iglolerre,  dis.inl  qu'il   ne  pou- 
vait pas  atiuqiier  ce  royaume  sans  oQ'eusêr  le 
Pape,  puis quii  le  roi  Jean  était  prêt   it  satis- 
faire à  Dieu  et  II  rLgl.se,et  à  fairo  ce  que  le 
Pape  lui  ordonnerait.  A  ce   discours,    le   roi 
Ph  lipipc  réiiondil  fort  en  colèr.',  dit-on,  qu'il 
avait    entre, iris    celle   guerre    p  ir   ordre   du 
Pape,  et  déjà  no[iciige  plus  de  soixante  millfl 
livres  pour  iiiiuer  des  vaisseaux  et    faire  ses 
provisions  d'armes  et. le  vivres.  l)n  ajoute  que 
i>bilip[ie  aur.ilt  educliveiuo  il  passé  ou  .\iiîJtle- 
terre,  si  lo  c.iinio  de  Flandre,  son  vii-is.il.   ne 
l'avait  abaïKloiiné.  C'était  Ferrand,  c'esl-à-dire 
Ferdinand    de  Poitiii(al,    qui    avait    épousé 
Jeanne,  lille  aiuee  de  Baudouin, empereur  de 
Conslanliuojde,    el    avait     l'ail    n-criiietnenl 
alliauci-  avec  le  roi  d'.Vngleterre.  L"   roi  Plil- 
lippe  tourna  d. me  ses  arm'S  contre  Feiraii  1, 
mais  avec  peu  de  succès,  pendant  celle  année 
!  JIU:  car  sa  flotte  fut  brûlée  par  celle  d'An- 
^lolerre. 

Alors  le  roi  Jean,  reprenant  courage,  réso* 
lut  de  faire  la  guérie  au  roi  Philiiipe,  en  sou- 
tenant lo  Comte  dt'  Flandre  et  en  deseeudanl 
lui-même  dans  lo  Poitou  ;  mais  les  seigneuri 
d'Angleterre  n.'lnséreiil  de  le  sucre,  qu'il  m 
se  fut  fuit  absoudre  de  l'exeoinm  i  licalioa.  U 
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ci/voya  donc  des  lettres  de  vingt-quatre  sei- 
gdcuVs  à  l'arclievèque  de  <>anturljéri  et  aux 
évêques  exilés  avec  lui,  pour  les  assurer  qu'ils 
pouvaient  revenir  en  Àn-ileterre  en  toute  con- 
fiance. Ainsi,  à  la  sollicitation  du  Icgat  l*an- 
dolfe,  l'archevêque,  les  quatre  évoques  de 
Londres,  d'Ely,  de  Lincoln  et  d'Herefort,  ainsi 
que  les  autres  exilés,  s'embaïquérent,  arri- 
vèrent à  Douvres  et  allèrent  trouver  le  roi 
Jean  à  Winchester,  le  28'  de  juillet.  Le  roi  vint 
au-devant  des  prélats  et  se  jeta  à  leurs  pieds, 
fondant  en  larmes  et  les  priant  d'avoir  pitié 
de  lui  et  de  son  royaume  d'Angleterre.  Les 
prélats  le  relevèrent  de  terre,  pleurant  avec 
lui,  et,  le  prenant  au  milieu  d'eux,  le  condui 
sirent  à  la  porte  de  l'église  cathédrale,  oîi  ils 
récitèrent  le  psaume  3Jiserere,  après  quoi  ils 
Ini  donnèrent  l'absolution  dans  le  chapitre. 

Le  roi  jura  de  protéger  l'Eglise  et  le  clergé, 
de  ramener  la  pratique  des  bonnes  lois  de  ses 
prédécesseurs,  d'abolir  les  mauvaises  et  d'a- 
chever avant  Pâques  l'entière  restitution  qu'il 
avait  promise.  Easuite  l'archevêque  le  con- 
duisit à  l'église  et  célébra  la  messe,  qui  fut 
suivie  du  festin  où  les  prélats  et  les  seij;neurs 
mangèrent  avec  le  roi.  L'archevêque  donna 
cette  absolution,  suivant  l'ordre  que  le  Pape 
lui  en  avait  donné,  à  lui  et  au  légat  Pandolfe, 
pour  en  user  en  cas  de  nécessité  (1). 

Le  roi  se  hâla  de  revenir  à  Portsmouth,  or- 
donna aux  troupes  de  s'embarquer  et  fît  voile 
pour  les  côtes  de  France,  avec  un  vent  favo- 
rable. Il  atteignit  l'île  de  Jersej  avec  un  petit 
nombre  de  vaisseaux;  maisil  s'aperçut  qu'au- 
cun des  barons  ne  l'avait  suivi.  Sous  prétexte 
que  le  temps  de  leur  service  était  expire,  ils 
s'étaient  rendus  à  Saint-Alban,  à  un  concile 
ou  conseil,  avec  l'archevêque  et  les  évèques. 
Us  firent  publier  leurs  résolutions  dans  la 
forme  des  proclamations  royales;  elles  ordon- 
naient que  les  lois  émanées  de  Henri  1"  fussent 
universellement  observées,  et  elles  pronon- 
çaient la  peine  capitale  cuntre  les  vicomli.'s,  les 
forestiers  et  autres  officiers  du  roi  qui  dépas- 
seraient la  ligne  exacte  de  leur  devoir.  Voilà  ce 
que  rapporte  Matthieu  Paris.  Nous  croyons 
que,  se  permettre  des  proclamations  pareilles 
en  l'absence  et  à  l'insu  du  roi  est  une  conspi- 
ration criminelle. 

Dans  cet  intervalle,  Jean,  étant  revenu  à 
terre,  ne  respirait  que  vengeance  contre  les 
traîtres  qui  avaient  abandonné  leur  souverain. 
Il  se  détermina  à  punir  leur  désobéissance  par 
une  exécution  militaire  ;  et  il  s'était  avancé 
jusqu'à  Northamptou,  quand  il  fut  rejoint  par 
l'archevêque,  qui  lui  représenta  qu  il  allait 
contre  le  serment  qu'il  venait  de  faire  à  son 
absolution,  puisque,  selon  les  lois,  il  fallait 
commencer  par  faire  juger  ces  barons  en  sa 
cour,  avant  que  d'usur  de  voies  de  fait.  Le  roi 
fit  grand  bruit  et  dit  qu'il  ne  différait  pas  les 
aflaires  de  son  royaume  pour  l'archevêque, 
que  les  jugement-  séculiers  ne  regardaient 
point.  Il  continua  su  marche  sur  Notlingham, 
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et  fut  encore  assailli  dans  celte  ville  par  l'ar- 
clievèiiue  L:ington,  ijui  déclara  ijue,  à  l'excep- 
tion du  roi,  il  excommunierait  tous  ceux  qui 
porteraient  les  armey  en  corps  de  troupes, 
avant  la  levée  de  l'interdit,  11  arrêta  ainsi  le 
riii.  cl  lidiligca  d'ajourner  les  seigneurs  pour 
comparaître  à  sa  cour. 

liuio  semaines  s'étaient  à  peine  écoulées 
depuis  l'assemblée  de  Saint-Alban,  quand  on 
en  convoqua  une  seconde  à  Saint- Paul  de 
Londres.  Nonobstant  l'interdit,  l'archevêque 
y  permit  aux  communautés  régulières  et  aux 
curés,  en  présence  de  leurs  paroissiens,  de 
réciter  à  voix  basse  l'office  divin  dans  leurs 
éiilises.  Le  but  ostensible  de  cette  assemblée 
était  de  constater  les  dommages  essuyés  par 
les  proscrits,  durant  les  derniers  débats.  Mais 
l'archevêque  Langton,  ce  fut  du  moins  le 
bruit  public,  prit  à  part  quelques  seigneurs  du 
royaume,  et  leur  dit  secrètement  :  Vous  savez 
comment  à  Winchester  j'ai  absous  le  roi,  et 
l'ai  fait  jurer  d'abolir  les  lois  injustes  et  de 
faire  observer  dans  tout  le  royaume  les  bonnes 
lois,  c'est-à-dire  celles  d'Edouard.  Or,  on  a 
trouvé  une  certaine  charte  de  Henri  i°i-,  par 
laquelle,  si  vous  voulez,  vous  pouvez  récupérer 
toutes  les  libertés  que  deimis  longtcm[is  vous 
avez  perdues.  11  leur  en  donna  lecture,  et  ils 
en  eurent  tous  une  extrême  joie.  Ils  jurèrent 
tous,  en  présence  de  rarchevèque,  qu'ils  com- 
battraient pour  ces  libertés,  s'il  était  besoin, 
jusqu'à  la  mort  et  l'archevêque  promit  de  les 
y  aider  fidêlem-nt  (2). 

Nous  ignorons  si  cette  conduite  du  cardinal 
archevêque  de  Cantorbéri, Etienne  de  Langton 
était  tout  à  fait  loyale.  A  coup  sur,  ellen  était 
pas  conforme  aux  intentions  et  aux  promesses 
du  Pape,  son  bientàitcur,  son  su[iérieur  ecclé- 
siastique, et  actuellement  suzerain  féodal  de 
l'Angleterre.  L'était  pour  Etienne  de  Langton 
que  le  Pape  avait  soutenu  une  si  longue  lutte 
contre  le  roi.  Pour  détruire  lesprôventiunsdu 
monarque,  il  lui  avait  toujours  assuré  qu'il 
trouverait  dans  Etienne  de  Langton  tididitê, 
dévouement  et  allection.  Et  à  peine  arrivé  en 
Angleterre  et  a-sis  sur  le  siège  archiépiscopal, 
i!  semble  n'être  occupé  qu'à  se  concerter  et  à 
conspirer  avec  les  seigneurs,  à  l'insu  du  roi  et 
du  Pape.  Innocent  III  se  montra  plus  loyal  : 
aussi  blàmera-t-il  fortement,  punira-t-ilmème 
celle  conduite  de  l'aichevèque. 

Le  Pape,  ayant  reçu  les  lettres  du  roi  d'An- 
gleterre que  le  légat  Pandolfe  lui  avait  en- 
voyées, lui  fit  une  réponse  qui  commence 
ainsi  :  «  Nous  rendons  grâces  à  celui  qui  sait 
tirer  le  bien  du  mal,  de  vous  avoir  inspiré 
non-seulement  de  recevoir  la  forme  de  salis- 
faction  que  nous  avons  dressée  a\ec  grande 
dehbéialiou,  mais  encore  de  soumettre  à  l'E- 
glise romaine  votre  [lersonne  et  votre  royaume. 
Car,  qui  vous  y  a  porté,  sinon  cet  Esprit 
divin  qui  soul'Qe  où  il  veut  ?  Vous  possédez 
mainlenanl  votre  royaume  d'unemiiniéreplus 
sublime  et  plus  tolide  qu'auparavant,  puisi^u'il 
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esl  devenu  un  royaume  i^ncprdotal.suiviinl  les 
puiiilis  de  rEiTiliiic.  iNiMi»  vous  envoyiiiis 
donc,  srliin  voire  di'iiiaiiile,  un  l>'nal  u  lal'te, 
savoir  ^l•v^^llue  dt?  Tusculum,  qui  coniiail  nos 
intentiiiiis  ci  à  tiu\  amis  avons  donne  un  |ilein 
pouvoir.»  Parcelle  k'ilre,  i|ui  est  tin  ri'  di> 
juilli'l  1213,  on  voit  i|ui',  lians  la  forme  <! 
satisfaclion  drisséi-  piii-  le  l'a|tc.  il  n'élait  pas 
question  île  la  soumission  féodale  du  roi  el  i!u 
royaume, mais  que  le  roi  l'y  ajouta  lui-même. 
Le  Pape  écrivit  en  même  temps  à  l'arrhe- 
vèque  lie  Cantorberi,  aux  autres  prélats  et 
aux  seigneurs  irAnj;lelerre,  pour  leur  recom- 
nianiler  le  légat,  el  entin  au  roi  de  France, 
pour  l'exhorter  à  écouter  ses  avis  tcuihant  la 
paix  avec  le  roi  d'.Vnnlelerre  (I). 

Le  cardiiial-legat  arriva  en  Angl  a  fn 

fin  de  septenilire.  Quoi.|ue  l'iiiteruit  ilui;.i 
encore,  on  ne  laissa  pas  de  le  recevoir  partout 
en  proression,  avec  le  chant  et  les  orn'  menls 
religieux.  Une  assemblée  des  evéques  et  des 
graiuls  du  royaume  se  tint  ù  Saint-Paul  do 
Lonilres,  en  présence  du  roi.  On  y  traita  pen- 
dant trois  jours  du  dédommauiement  que  lo 
roi  devait  donner  aux  prélats.  Le  prince  ollVit 
de  payer  comptant  cent  mille  livres  sterling 
elle  surplus  à  l'àiiues,  s'il  se  trouvait  que  le 
dommage  montât  plus  haut.  La  proposition, 
parut  si  raisonnable  au  légat,  qu'il  trouva 
mauvais  qu'elle  ue  lut  pas  aussitôt  acceptée. 
Les  prélats,  au  contraire,  voulaient  que  l'on 
commeni^àt  par  informerexaciement  des  dom- 
mages, pour  recevoir  le  tout  ensemble.  Le  roi 
accepta  volontiers  le  délai. 

Le  second  jour,  après  qu'on  eut  longtemps 
parlé  de  la  levée  de  l'interdit,  le  roi  renouvela 
devant  le  grand  autel  l'acte  [^ar  lequel  il  avait 
soumis  au  Pape  l'Angb  terre  et  l'Irlande  :  et, 
au  lieu  de  la  charte  qu'il  en  avait  douii^  e  au 
légat  Pandolfe,  scellée  en  cire, il  en  donna  une 
au  cardinal-légal  de  Tusculum,  datée  du  troi- 
sième jour  d'octobre  l;i13,  scellée  en  or  et 
signée  de  l'archevêque,  de  plusieurs  évéques 
et  d'un  grand  nombre  de  seigneurs,  pour  la 
porter  au  Pape  (2).  On  remit  à  liailer  de  l'af- 
faire du  dédommagement  à  Héding,  le  3'  de 
novembre.  Après  plusieurs  remises, l'exécution 
fut  encore  dillérée,  de  l'avis  du  légat.  Enlin  le 
roi  paya  aux  évéque?  un  à-compte  de  quiuze 
mille  marcs,  et  l'affaire  tut  envoyée  à  la  déci- 
sion du  Pape. 

Le  roi  Jean  avait  envoyé  à  Rome  l'évêque 
de  Norwich,  abbé  de  Beaulieu  et  trois  autres 
députés,  porter  les  lettres  par  lesquelles  il 
marquait  sa  soumission  aux  ordres  du  Pape  et 
la  donation  de  son  royaume.  Le  Pape  les  ren- 
voya avec  plusieurs  lettres,  datées  des  der- 
niers jours  d'octobre  el  des  premiers  de  do- 
vembie.  Uaus  la  première,  il  exhorte  pater- 
Dellemeul  le  roi  à  truiL>  t  doucement  avec  les 
éveiiues  de  son  ioy..ume,  principalement  les 
ail'. ires  spiriiuelles,  ajoutant  qu'il  avait  ré- 
pondu do  vive  voix  aux   ambassadeurs,  lou- 


i  liant  la  demande  qu'il  lui  avait  failc,  fin  ne 
pouvoiretre  excorniuunle  ni  sa  eiiapellé»  in- 
terdi  e  sans  mainlement  spécial  du  î'ape  l.a 
S'ioiide  est  la  bulle  d'acceptation  solenr.ellc 
de  la  donation  des  royamucs  d'.Vimioterrc!  et 
d'Irlande.  Par  une  autre  il  ordonne  au  nou- 
veau lenal  qu'après  la  levée  de  l'interdit  il 
ail  M)iii  de  retirer  et  de  faire  brider  toutes 
les  lettres  que  le  Pape  avait  fait  expédier 
contre  le  mi  Jean,  pour  être  répandues  eu 
France,  en  Angleterre  el  ailleurs,  en  cns  qu'il 
n'acceptai  point  la  paix. De  là  vient  sans  doub; 
que  nous  ne  trouvons  point  ces  letlrifS  dans 
le  recueil  de  celles  d'Innocent  III  (3). 

Parmi  les  lettres  ([u'apporlèrenl  les  envoyés 
du  roi  JiMn,  il  y  en  a  une  par  laquelle  le 
Pajie  ordonne  à  l'évêque  de  Tuî'culum  de 
di'clarer  nulles,  par  l'aulorité  a[)o>tolique. 
toutes  les  confédérations  assermentées  qui 
auraient  été  faites  à  l'occasion  de  la  diseoroo 
eiilr<'  la  royauté  et  le  sacerdoce  (4).  Il  est 
probable  que  le  roi  s'était  plaint  de  l'arciic- 
ve(|ue,  qui,  au  lieu  de  seconder  le  roi  suivant 
les  intentions  du  Pape,  cons[iirail  -ecrètement 
avec  les  barons.  Ce  qui  confirme  celle  conjec- 
liiie,  c'est  une  autre  lettre  ou  le  Pape  ordonne 
au  légat  de  pourvoir  aux  évècliés  et  aux  ab- 
bayes qui  vaquaient  alors  en  ,\nglelerre,  y 
faire  élire  canoniquement  des  suj' ts  non- 
S'ulenient  dignes  |>ar  leur  vie  et  leur  science, 
mais  encore  lidi  b'sauroi  et  utiles  au  royaume, 
capaldes  déconseiller  et  de  secourir  eflicace- 
ment,  le  tout  après  avoir  demandé  le  consen- 
tement du  roi  el  pris  conseil;  et  il  lui  donnait 
pouvoir  de  contraindre  par  censures  ceux  qui 
s'y  opposeraleul  (o).  L'exécution  de  celle 
bulle,  ou  peul-élie  plutôt  la  manière  «le 
l'exécuter,  excita  des  murmures.  Il  y  eut  des 
opposants  qui  en  appelèrent  au  Pajie.  Le  légal 
les  suspendit  de  leurs  fonctions  et  les  envoya 
à  Kome.  L'archevè.iue  de  Canlorbéri  appela 
lui-même,  et,  en  conséquence  de  cet  appel, 
envoya  défendre  au  légat  d'étatilir  des  prélats 
dans  les  églises  vacantes,  au  préjudice  de  lui, 
archevêque,  à  qui  ce  ilroit  appartenait.  .Mais 
le  légat  ne  déféra  point  à  cet  appel,  et,  du 
consentement  du  roi,  envoya  Pandolfe  à  Rome. 
Arrivé  auprès  du  Pa|ie,  Pandolfe  se  plaignit 
beaucoup  de  l'archevêque,  et  dit  que  lui  et  les 
autres  évèques  étaient  trop  inléiessés  et  trop 
roides  à  exiger  la  restitution  de  ce  qu'ils 
avaient  perdu  pendant  l'interdit,  et  qu'ils 
cherchaient  trop  à  abaisser  le  roi,  ainsi  que  les 
libertés  du  royaume.  .\u  contiaire,  Pandolfe 
donnait  de  grandes  louanges  au  roi  Jean,  di- 
sant qu'il  n'avait  jamais  vu  de  prince  si  hum- 
ble et  si  modeste.  Il  lui  rendit  ainsi  le  Pape 
très-favorable.  Le  docteur  Simon  de  Langton, 
frère  de  l'arclieve^iue,  voulut  s'opposer  aux 
discours  de  Pandolfe  ;  mais  il  ne  fut  point 
écoute  (6). 

Dès  la  Cliandeleur  1214,  le  roi  Jean  avait 
envoyé  à  Rome,  Jean,   évéque  de  Norwich  . 


(1)  Inn.,  l.  XVI,  epist.  uxix-lzxziii.  -  (2)  Spiciltg 
oxxi-cxxxvui.  —  (4;  Itid.,  r//i<(.  Gxx\iv.  —  (3)  tbid., 


t.  tu,  p.  578.  édit.  in-lol.  -  (I)  Inn.   1.  XVI,  evu 
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Richard  du  Marais,  archidiacre  de  Norlhura- 
brie,  et  deux  gehlilshommcs,  pour  dcmnnder 
îa  levée  de  l'interdit  jeté  sur  l'Anplplerre 
depuis  si  longtemps.  Ils  icviiirent  pendant  que 
le  roi  Jean  était  er  Poilmi,  et  appurtcrent 
une  lettre  du  Pape  par  la  ,l  elle  il  nrdunnait 
iui  cardinallégat  de  Tufculum  de  lever  l'in- 
terdit, à  condition  que  le  roi  donnciiiit  des 
sûretés  à  l'archevêque  de  Cantorliéri,  aux 
cvcques  de  Londres  el  d'Ely,  et  aux  autres, 
pour  la  réparation  des  dommages  qu'ils 
avaient  soutlirts.  et  que  le  Pape,  en  sim  con- 
seil, avait  fixés  provisoirement  à  quarante 
mille  livres  sterling.  Ils  eurent  le  temps  de 
s'apercevoir  qu'ils  auraient  bien  fait  d'ai  rep- 
ter  les  cent  mille  que  le  roi  leur  avait  offeits 
d'abord.  Le  légat,  ayant  reçu  cette  commission 
du  Pape,  assembla  un  grand  concile  à  Lon- 
dres, dans  l'église  de  .Saint-Paul,  où  se  trou- 
vèrent les  prélats  et  les  seigneurs.  On  y  exa- 
mina les  sommes  que  le  roi  avait  liéjà  payées 
sur  le»  quarante  mille  livres  sterling  d'irnleiu- 
nités,  et  on  trouva  qu'il  restait  à  payer  treize 
mille,  dont  les  évéques  de  Winchester  et  de 
Korwich  demeurèrent  cautions.  Ensuite,  le 
dimanche,  sixième  jounle  juillet  121-4,  octave 
de  la  Saint-Pierre,  dan?  la  même  églis';  de 
Saint-Paul,  catjiédrale  de  Lomlres,  le  cardi- 
nal-légal leva  solennellement  l'inlerdit,  après 
qu'il  eut  duré  six  ans,  trois  mois  et  quatorze 
jours.  On  chanta  le  Te  Dtum  en  action  de 
grioes,  on  sonna  les  cloches,  et  la  joie  fut 
universelle  dans  tout  le  piiys(l).  Ainsi  se  ter- 
mina heureusement  cette  longue  dissension 
du  joi  d'Angleterre  avec  le  chef  de  l'humanité 
chrétienne. 

Le  roi  Jean,  se  confiant  dans  l'appui  du 
Pape,  était  venu  dans  le  Poitou,  et,  rejoint 
par  les  seigneurs  des  environs,  avait  pi'uélré 
dans  la  ville  d'Angers,  le  17  juin  l::il4.  iJe  là 
il  marcha  vers  la  Bretagne  ;  mais  ses  progrés 
fuient  arrêtés  jiar  l'arrivée  de  Louis,  fils  do 
Philippe  Auguste;  et,  de  ce  moment,  les  deux 
armées,  comme  d'un  consen'.ement  mutuel, 
truinvjrent  la  gueire  en  longueur,  et  atten- 
daient l'issue  de  la  campagne  dans  le 
Nord. 

Là,  les  alliés  du  roi  Jean  :  Otton,  empi'ieur 
ou  ex-empereur  d'Allemagne;  Ferrand,  comte 
de  Flandre,  et  Guiilaumi',  comte  de  Boulo- 
gne, s'étiiient  réunis  aux  forces  anglai>es  que 
commandait  le  comte  de  Salisbu'i,  el  mar- 
shaienl  à  la  tète  de  plusdeeeiil  miilehommes, 
3our  en»  iihir  .e  territoire  français.  Philippe 
âe  put  opposer  à  ce  torrent  qu'une  aimee  de 
moitié  plus  faible,  une  partie  de  se-  troupes 
étant  occupées  ailleui s;  mais  l'ardeur  et  la 
bi  avoure  de  S3S  compagnons,  la  fleur  de  la 
chevalerie  françai-e,  le  dévouement  des  m  li- 
ces communales,  le  courage  pieux  du  roi 
sup|iléérent  à  la  d.fléreuie  du  nombre. 

Le  27  juillet  1214,  qui  était  un  dimanche, 
les  deux  urmées  se  reucontièreut  au  polit  de 
Bouviues,  qui  est  à  mi-chemiu  entre   Tournai 


et  Lille,  sur  Une  petite  rivière  quiae  jnlte  àarK 
la  Lys.  Otion  avait  compté  attaquer  les  FrAn 
çais,  après  que  la  moitié  d»'  leur  armée  :iur&it 
passé  le  pont.  Lorsque  ses  coureurs  atteigni- 
rent l'arrière-garde  des  Français,  le  roi  Phi- 
lippe, fatiiiué  du  poids  de  ses  armes  et  do  la 
longueur  du  chemin,  se  reposait  à  l'omliro 
d'un  frêne,  à  côté  d'une  église  (on-acrée  à 
saint  IMerre.  A  cette  nouvelle,  dit  Guillaume 
le  Breton,  son  chapelain,  qui  était  présent,  le 
roi  entra  dans  l'église;  et,  ayant  adressé  une 
courte  irière  au  Seigneur,  il  en  ressortit,  re- 
vêtit ses  armes,  et,  d'un  visage  joyeux,  comme 
s'il  était  appelé  à  des  noce-,  il  remonta  .sur 
son  chev.;l.  i'ar  toute  la  campagne  ou  entend 
le  cri  :  Auxarmes  !  aux  aimes  !  les  trompetli's 
retentisseut,  les  escadrons  qui  avaient  déjà 
passé  le  pont  reviennent  en  arrière.  On  fait 
redemandiîr  aussi  l'étendard  de  saint  Denis, 
qui,  dans  les  combats,  doit  précéder  tous  les 
outres  ;  mais  comme  il  tarde  à  revenir,  on  ne 
l'attend  pas.  Le  roi  part  à  cheval  et  se  place 
à  la  première  ligne,  où  une  petite  élévation  le 
sé|iarait  des  ennemis. 

Là,  entouré  des  plus  vaillants  chevaliers  de 
France,  le  roi  Philippe  adresse  à  ses  troupes 
ce  bref  et  humble  discours:  «  Tout  notre  es- 
poir et  toute  notre  confiance  sont  eu  Dieu. 
Le  roi  Oiton  et  son  armée  sont  excommuniés 
par  le  seigneur  Pape  ;  ce  sont  les  "nuemis  et 
les  destructeurs  de  la  sainte  Eglise  ;  et  l'argc.it 
dont  on  les  paye  est  le  fruit  des  larmes  des 
pauvres  et  du  [lillage  des  églises  de  Dieu  et 
des  clercs.  Pour  nous,  nous  sommes  chrétiens, 
et  nous  jouissons  de  la  communion  el  de  la 
paix  de  la  mainte  Eglise;  quoique  pécheurs, 
nous  lui  sommes  unis  de  sentiments,  et  nous 
défendons  s  b.  i  notre  pouvoir  les  libertés  du 
clergé.  C'est  pourquoi  nous  devons  attendre 
avec  confiance  de  la  miséricorde  de  Dieu, 
qu'il  nous  donnera,  tout  pécheurs  que  nous 
sommes,  de  triompher  de  ses  ennemis  et  des 
nôtres.  »  A  ces  [laroles,  les  troupes  demandè- 
rent au  roi  sa  liénédiclion  ;  et  le  roi,  levant  la 
main,  pria  le  Seigneur  de  les  bénir.  Aus.-itot 
on  sonna  la  charge,  et  l'attaque  commença 
vigoureusement. 

Un  peu  derrière  le  roi  était  le  chapelain 
Guillaume  qui  a  écrit  cette  histoire,  avec  un 
autre  clerc,  pi'ut-etre  le  moine  Rigord,  qui  a 
copié  cette  histoire  dans  lasienue.  Tous  deux, 
quaud  ils  eurent  entendu  sonner  les  trom- 
pettes, chantèrent  tout  entier  le  psaume  :  héni 
soit  mon  liieu  qui  ensàyne  à  mes  mnins  à  coin' 
battre  ;  tout  entier  le  psaume  :  Que  l'Eternel  se 
lève,  et  que  ses  ennemis  soient  dissipés;  tout  en- 
tier le  psaume  :  Seigneur,  c'est  dans  votre  force 
que  se  réjouira  le  roi.  listes  chantèrent  comme 
ils  purent,  entrecoupés  par  les  larmes  el  les 
sanglots.  Us  ru]  pelaient  à  Dieu,  avec  une 
humble  dévotion,  l'ho  ueur  el  la  liberté  dont 
jouissait  la  ^ainle  El' lise  dans  les  domaiues  du 
roi  Philippe,  et  le  desiionueur  et  les  opnrobi'jK 
c^u  elle  souûrail  el  avait  souiTertspar  Ollon  el 


(1)   Mattti.  Paris,  1214. 
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pnr  lo  roi  Jran,  iIp  qui  l'nrKont  avait  piovo- 
qiié  liiii-i  CCS  eiiniMiii-t  ipii  ()!<aipiU  l'imiltattre 
foulcf  li'iir-fiyru'ui  dans  hiii  |iiiipn'  niyaiime. 
(ii'licnliuil  le  fuit  •\i'  l:i  lialnilli-  n)>  tut  |iiiinl 
d'oimnl  auprès  ilii  rt'ii,  iiiiiisà  l'aili'  ilniti-  cnin- 
DiiMuli'ft  par  !>'  frèicCiiii-riii,  clinvalii'i'ili'  \'\hV 
pital  it'(cininoiit  élu  à  l'évt'ché  de  Seiilis.ll  no 
portait  pi>int  d'armes;  mais,  à  causo  du  son 
ex[iéiii'neiMlans  lu  :{uerre,il  rangeait  les  troii- 

f)cs.  Plaçant  en  arrière  ceux  ([u'il  connaissait 
es  moins  eouraueux.  Il  mil  en  piemière  littne 
les  plus  liiMves,  savoir:  le  dm-  i!e  Uour^o',,'ne, 
'e  comte  de  S;iint  l'nul,  Malthieu  de  Montmo- 
rency et  lieancoiip d'autres  Lecomli-de  Saint- 
Paul,  suivi  de  (piel(|ues  hommes  d'élite,  filmait 
une  Irnuée  .lans  les  rnnjîs  ennemis,  tuani  liom- 
mes  et  elievaux,  sans  faire  do  prisoniiii-rs. 
M'itihieu  de  .Montmoreni-y  et  le  <inc  de  Uour- 
f{oi;n>'  en  font  autant  de  leurcotf^'.  Fatigue  des 
(•oni>s  ipi'd  avaii  donnés  et  rei^u.s,  le  comte  de 
Saint-Paul  se  mit  un  peu  à  l'écart  pour  re- 
prendre haleine,  qu  uni  il  aperçut  un  do  ses 
chevaliers  enveloppé  d'ennemiâ.  Aussitôt,  se 
couchant  sur  le  cou  de  son  cheval  et  piquant 
des  deux,  il  pénètre  au  milieu  du  bataillon,  et, 
8C  relevant  sur  ses  ètrieis,  écarte  les  enni'niis 
à  cjiipE  de  salire  et  délivre  son  homme.  Des 
témoins  oculaires  virent  jusqu'à  douze  lances 
l'iissaillir  à  la  fois,  sans  pouvoir  le  dèsari;on- 
ner.  Comme  quel(|ues-uns  'inspectaient  sa  tiilé- 
lité,  il  avait  dit  à  frère  Giierin,  an  cominen- 
cemeiit  delà  bataille,  uu'il  serait  eu  ce  jour-là 
un  bon  traître. 

Eidin,  après  trois  heures  du  combat  le  plus 
acharné,  tout  le  poids  de  la  gwi'rre  se  tourna 
contre  le  comte  Ferrand.  Ce  jirince,  percé  de 
nombreuses  blessures  et  renversé  par  terre, 
fut  f.iil  prisonnier  avecbeaucoup  de  ses  che- 
valiers, il  avait  presque  perdu  le  souflleparla 
longui'ur  du  combat,  lorsqu'il  se  rendit  à  lin- 
gues de  M.irc'uil  et  a  J'-an,  son  frère 

Peu  lant  ce  temps,  le-  lestions  des  commu- 
nes, qui  étaient  déjà  parvenues  presque  jusqu'à 
leui'  quart. er,  uirivercut  de  retour  sur  le  cliauip 
de  bitail  e,  avic  l'et^'iidard  de  saint  Denis,  et 
elles  vinrent  imniediatemenl  se  ranger  près 
du  corps  de  bataille  du  i'oi,où  elles  voyai'iit 
^'étendard  royal  des  lleiirs  de  lis,  que  poi  t.iit 
cejoui-là  (jalon  de  Mo;.tiguy,  chevalier  très- 
brave,  mai-  [loiiit  1  iche.  Les  milices  de  Coi  bie, 
Amiens,  Bcau\ais,  Loinp  èyue  et  Arras  pas- 
sèrent entre  les  escouaiies  des  chevaliers,  et 
vinrent  se  mi'ttre  eu  bataille  devant  lo  roi  ; 
mais  la  cavalerie  d'Otton.  composée  d'homiuts 
Ires-helli  jucuxe  tres-audacieux,lesiliaigeaiit 
aussitôt,  les  repousse,  les  met  en  désordre  et 
parvient  presque  jusqu'au  roi.  A  eelti^  vu.',  les 
chevaliers  qui  formuieiit  le  bataillon  du  roi 
s'avancent  pour  li;  couvrir,  en  le  lais^.ant  ua 
peudeirière  eux,  et  ils  anôtenl  Uiton  cl  lei 
siens,  qui,  avec  leur  lureur  teutoiiique.  n'eu 
voulaient  qu'au  roi  seul.  Hais  tandis  i^u'ils  se 
portent  en  utiint..  et  qu  avec  un  cou  âge  mer- 
veilleux ils  anelcutles'reutous,  leâfaulassins 


ennemis  entourent  lo  mi,  et,  avec  leurs  petitei 
lances  et  leur»  crochets,  il»  ri-iilrainent  à  bas 
de  Son  cin-val  ;  et  il»  l'y  ouiaicnl  tué,  s]  la 
niiiln  de  hieii  et  l'oxce^ence  do  «on  armure  ne 
l'avaient  pioténé.  Un  ^letit  nombre  du  ehe- 
valler*  qui  étalent  resté»  nvce  lui,  et  surtout 
G. lion  lie  Montigny,  qui  en  a^itanlfon  diapciiii 
u|ipt'lail  du  secours,  et  "ierre  Trislaii,  qui,  sa 
jetant  à  bas  de;  son  cheval,  «'"xpognit  aux  coiipj 
pour  h)  roi,  répons  éreiit  ces  ."aniassins  eiiiio- 
mis,  le»  tuèrent  ou  le-,  nilrinl  en  luite,  taudis 
([lie  lo  roi,  «e  releviulde  terre  plus  tôt  quoo 
ne  s'y  attendait,  remonta  sur  son  cheval  aveo 
une  ii>|^éreté  ipi'ou  ne  lui  croyait  point. 

Si  dans  ce  inomcnl  Philippe- Aii^iisto  cou- 
rut un  f^rand  danger,  l'empereur  Dtioii  so  vit 
bientôt  exposé  à  un  péril  non  moins  ^rave. 
En  ell'et ,  lus  ehevaliiMS  fraiii;ai9  parvinrent 
jusqu'à  lui.  Pierre  du  Mauvoisiii  «uisil  meiiM) 
la  bride  do  son  uheval  ;  coiiime  il  ne  pouvuit 
l'arracher  à  la  foule  qui  l'entourait,  Gérard 
Sero|ilia  lo  fraji^ia  à  la  poitrine  du  couteau 
qu'il  tenait  à  la  main  ;  il  ne  triiversa  par  l'ar- 
mure presque  imponétrablo  dont  lus  cheva- 
liers d'alors  étaient  couverts;  et,  couiiue  il 
voulait  redoubler,  le  ohoval  d'Otton,  en  se 
cabrant,  reçut  le  coup  dans  la  lele.  Ulnesé 
niorlellemeiit  à  l'œil,  il  tourna  sur  lui-meine, 
et  prit  sa  course  du  cote  par  où  il  était  venu. 
L'empereur  noui  muiitianl  ainsi  le  dos,  dit 
l'Iiir^lorien  Guillaume,  el  nous  laissant  on 
proie  son  aig.e  el  le  char  qui  b^  portait,  le  roi 
ilil  aux  siens  :  Vous  ne  verre/,  [dus  sa  l'aco 
d'aujourd'hui.  Cependant  son  cheval  avait 
lail  iiien  peu  iL:  cliemiii  lorsqu'il  lomba  mort; 
on  lui  en  présenta  aussitôt  un  autre,  avec 
lequel  il  recommença  à  fuir.  Il  ne  pouvait 
plus  résister  à  la  valeur  de  nos  cheva  iers;  en 
cilet,  Guillaume  des  Barres  l'avait  déjà  tenu 
deux  fois  par  le  cou,  mais  il  so  dérob.i  à  lui 
.or  la  rajdilité  de  son  cheva!  et  par  l'épais 
seur  des  rangs  de  ses  soldats  (I). 

La  bataille  ne  Unit  point  par  la  fuite  d'Ot- 
ton Le  comte  de  Tecklenbourg,  le  comte  de 
Dorimund  et  pi-. sieurs  vaillauts  chevaliers  'le 
l'empereur  tirent  encore  une  fois  reculer  les 
l''raiiç:..is ;  mais  ceux-ci,  r'-venant  sur  eux  en 
plus  grand  nombre  ,  les  firent  prisonniers. 
Alors  on  commença  à  voir  luir  le  duc  de  Lou- 
vuin,  le  duc  cie  Liinbourg,  Hugues  de  tSoves 
c  leuis  chevaliers,  par  cinquante  ou  cent  à  la 
fois.  Henaud,  comle  lie  Uoulogue,  s'obstinait 
seul  au  c  .inliat.  11  n'avait  pas  élé  d'avis  qu'on 
livrât  la  l'alaille.  .-Xccuse  iie  tr.ihiSon  à  cause 
de  cela,  il  tlit  à  Hugues  de  Boves  :  th  biiui, 
voici  la  bat.iill'-  que  lu  conseillais  etquejo 
décoiiaeilluis.  Toi,  tu  fuiras  comme  un  lâcha  ; 
el  moi  je  conibatliai  au  péril  de  ma  lele  :  ja 
Serai  pri-  ou  lue.  lin  ellel,  il  ili-pose  eu  cer- 
cle un  certain  nomnre  de  .-ergents  tl'arraes  à 
lui  ;  c'était  comme  une  foilcresse  hérissée  de 
piqii'  g,  d'où  il  taisait  de-  sorties  brillantes  et 
ou  il  se  rctuail  qu.nd  l'iiaicine  lui  mauqi/ait 
pour  se  ballre.  Luiiu   il  lut  renversa  i4$0K 
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cheval,  ble?sé,  et  il  allait  être  tué,  quand  il 
se  rendit  à  frère  Giiérin,  évêque  élu  de  Scnlis. 
Sept  cents  fantassins,  brabançons  qu'Otton 
avait  fait  placés  au  milieu  de  son  front  de 
bataille  y  demeuriTent  les  derniers;  après 
que  tout  avait  fui  autour  d'eux^  ils  opposai  nt 
encore  aux  Français  comme  un  mur  impéné- 
trable. Philippe  les  fit  charger  par  Tàomas 
de  Saint-Vaieri,  avec  cinquante  chevaliers  et 
deux  mille  fantassins  ;  ils  furent  presque  tous 
tués  sans  avoir  abandonné  la  place.  La  nuit 
approchait;  Philippe,  qui  craignait  surtout 
de  perdre  quelqu'un  de  ses  importants  pri- 
sonniers, fit  sonner  le  rappel  aux  trompettes. 
Les  Français  qu'il  rassemblait  ainsi  avaient  à 
peine  poursuivi  leurs  ennemis  pendant  l'e»- 
pace  d'un  mille  (1), 

A  cette  dataille,  se  trouva  l'évêque  de  Beau- 
vais,  Philippe  de  Dreux,  de  la  royale  maison 
de  France,  prélat  plus  guerrier  qu'il  ne  con- 
venait à  son  état.  Il  avait  été  à  la  croisade  de 
Palestine  avec  Philippe-Auguste.  De  retour, 
il  guerroyait  contre  Richard  Cœur-àe-Lion. 
Fait  prisonnier,  il  fut  chargé  du  fers.  Pour 
obtenir  sa  délivrance,  il  implora  la  médiation 
de  Célestin  III.  Le  Pape  lui  répondit  qu'ayant 
méconnu  sou  caractère  d'évèqueil  n'avait  que 
ce  qu'il  méritait.  Toutefois  il  écrivit  amicale- 
ment à  Richard,  le  priant  de  lui  rendre  son 
fils.  Le  roi  lui  envoya  la  cuirasse  dont  l'évê- 
que était  armé  quand  il  fut  pris,  et  lui  fit  dire 
par  son  ambassadeur  :  Voyez  si  c'est  la  robe 
de  votre  fils  ou  non.  Le  Pape  répondit  :  Ce 
n'est  pas  mon  fils,  ni  celui  de  l'Eglise;  qu  il 
se  rachète  au  gré  du  roi,  car  il  paraît  plutôt 
un  soldat  de  Mars  qu'un  soldat  du  Christ. 
Cependant,  quelque  temps  après,  le  légat  du 
Pontife  ménagea  sa  délivrance  par  un  échange, 
en  lui  faisant  faire  serment  de  ne  plus  porter 
les  armes  et  de  ne  faire  jamais  la  guerre  en 
personne  contre  les  (Jirétiens.  Depuis  ce  mo- 
ment, il  ne  faisait  plus  la  guerre,  mais  il  y 
assistait;  il  ne  poilait  plus  d'armes  propre- 


ment dites,  mais  une  énorme  massue.  Etant 
donc  à  la  balaille  de  Bouvincs,  il  vit  le  comte 
de  Sali.^buri,  frère  du  roi  d'Angleterre,  qui 
écharpait  la  milice  de  Dreux.  A  cette  vue, 
Philippe  de  Dieux  ne  put  s'empôiher  d'aller 
au  secours  des  siens.  D'un  coup  de  massue, 
il  renversa  le  comte  à  terre  et  le  £t  prison- 
nier (2). 

Il  y  eut  ainsi  de  pris  cinq  comtes  :  Ferrand 
de  Flandre,  Renaud  de  Boulogne,  Guillaume 
'de  Sa'iisburi,  Otton  de  Tecklenliourg,  et  Con- 
rad de  Dorimund,  avec  vingt  cinq  chevali  rs 
bannerets  et  un  grand  nombre  d'autres  d'une 
dignité  inféiieure.  En  reconnaissance  de  la 
protection  divine,  Philippe-Auguste  fonda 
près  de  Senlis  l'abbaye  de  la  Victoire,  où  il 
mit  drs  chanoines  réguliers  de  la  congréga- 
tion de  Siiint-Victnr  de  Paris.  La  victoire  de 
Bouvines  était  en  eflel  décisive,  non-seulement 
pour  la  France,  qu'elle  relevait  au-dessus 
de  tous  ses  ennemis,  mais  encore  pour  tout 
l'Occident  et  pour  toute  l'Eglise  catholique. 
Deux  puissants  monarques,  longtemps  rebel- 
les à  l'Eglise,  elle  les  ré  luisait,  l'un  à  la  sou- 
mission, l'autre  à  l'impuissance.  Jean  d'An- 
gleterre, avec  qui  Philippe-Auguste  fit,  la 
même  année,  une  trêve  de  cinq  ans,  dut  se 
trouver  heureux  de  s'être  réconcilié  avec  le 
Pontife  romain.  Ollon  de  Saxe,  après  avoir 
fui  à  Bouvines,  se  vit  abandonné  de  tout  le 
monde  et  tumba  dans  l'obscurité  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie.  Philippe-Auguste  lui-même  ,  qui 
venait  de  repreniire  la  reine  Ingelburge  pour 
obéir  au  chef  de  l'Eglise ,  dut  se  féliciter 
en  se  voyant  si  glorieusement  récom  - 
pensé  de  sa  soumission.  Enfin  la  victoire  de 
Bouvines,  remportée  par  le  roi  de  France  en 
1214,  et  la  victoire  de  Muret,  remportée  l'an- 
née précédente  par  le  comte  Simon  de  Mont- 
fort,  assuraient  le  triomphe  des  généreux  ef- 
forts d'Innocent  IH  contre  tous  les  ennemis 
de  l'Eglise  et  de  l'iiumauité  eu  (Jccideut. 


§VII 


AFFAIRES  D'OBIENt. 


L'Orient  ne  réclamait  pas  moins  l'infatiga- 
ble sollicitude  du  Pontife. 

En  1203,  des  chevaliers  français  se  rendant 
en  Palestine  avaient,  eu  passant,  conquis  l'em- 
pire de  Constantinople,  sans  trop  le  vouloir 
et  contre  les  ordres  àh.  Pape.  Depuis  ce 
moment,  ils  étaient  occupés,  avec  les  Grecs 


et  les  Bulgares,  à  s'en  partager  et  s'en  dispu- 
ter les  débris.  Baudouin,  comte  de  Flandre., 
avait  été  élu  empereur  de  Constantino[iiC. 
Boniface,  marquis  de  Monlferrat,  di'claré  roi 
de  Thessalonique,  se  rin4it  maître  de  laTlies- 
salie,  de  la  Buétie,  de  la  ville  et  du  pays  d'A- 
thènes. Guillaume  de  Champlitte,  vicomte  df 


(1)  Guillelm.  Armoricus,   99,   Script.   Rer:  France,    XVII.  —  (2)  Roger  Ooved.  Mattli.   P&ris.  CJuillaum» 
Armoricain,  dana  loa  HUtair»  «a  vsr*  il«   f  hllipps-Auguitf . 
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Dijon,  de  lu  maison  do  Char.ipagne,  et  Gcof- 
froi  flfi  Villeliardoain  conquinMil  lu  Moién  ou 
le  l'élnponni'se,  ce  pays  de  tant  do  royaumes 
ci'li'bn^s  par  Homère  et  les  autres  poôles.  Un 
Griv,  Mii'hel  l'Aiiiie  Comni>iie,  s'ét  lil  altuclié 
an  in:in|uis  Bonifa'-e,  jt  partit  avec  lui  pour 
Thessalonitjuo  ;  mais,  avant  cjuo  li'y  arriver, 
il  SI!  déroba  si'crèttMneiit,  ^aifii.»  la  ville  de 
Durazzo,  et  s'élaiit  bientôt  insinué  dans  la 
hienveillance  du  çouvorneur  tçreo,  il  l'pousa 
sa  tille  et  chassa  en-<uite  son  liiMiipére.  Maître 
de  II  ville,  il  s'empara  île  toutf  la  contrée  et 
se  fit  un  Klat  considérable,  qui  s'ttenlait  de- 
puis Durazzo  jusiju'au  ijt-lfe  de  l.épante,  et 
com|)renail  rfcjtire,  l'Acarutnio,  l'fctolie  et 
une  partie  de  la  Tliessalie.  Il  sut  s'y  mainte- 
nir et  le  laissa  à  ses  suceesseurs  ,  connus 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  d.spotes  d'E- 
pire. 

Mais  la  plupart  des  seigneurs  grecs  s'étaient 
réfufîiés  dans  l'Asie  Mineure,  où  chacun  d'eux 
se  saisissait  des  plaees  nu'il  trouvait  a  sa  bien- 
séance Le  principal  de  tous  fut  Théodore 
Lascaris.  Au  moment  même  de  la  prise 
de  Coiistantinople,  il  avait  pris  le  nom 
d'empereur,  à  peu  près  comme  un  titre  de 
funer.iilles.  11  avait  passé  le  Bosphore  avec  sa 
femme,  Anne  Comnène,  qui,  étant  fille  d'A- 
lexis 111,  lui  donnait  des  droits  ou  des  préti-n- 
tions  à  la  souveraineté.  Il  se  or'isenlaavec  elle 
aux  portes  de  Nicée  ,  ne  s'annonçant  que 
comme  lieutenant  d'Alexis,  son  beau-père.  Les 
Grecs,  maîtres  de  la  ville,  refusèrent  d'abord 
de  le  recevoir  ;  et  ce  ne  fut  qu'à  force  de  priè- 
res qu'il  les  en^cagea  enfin  à  lionner  au  moins 
un  asile  à  sa  femme,  fille  de  leur  prince  légi- 
time. 11  la  confia  entre  leurs  mains  et  putit 
pour  rassembler  les  Grecs  tu;;itifs.  Il  forma 
une  petite  armée  avec  laquelle  il  fit  des  cour- 
ses aux  environs  de  Pruse,  et  s'empara  de 
quelques  cliàteaux.  Trop  laible  pour  se  soute- 
nir loniftemps,  il  eut  recours  au  sulUin  d'Icône, 
dont  il  était  l'ami,  et  en  obtint  des  secours  qui 
le  rendifcnt  maître  de  Nicée,  de  Pruse  et  de 
pres(jae  toute  la  Bitliynie.  Jusqu'en  1206,  il 
se  contenta  du  titre  de  despote;  mais  appre- 
nant alors  que  son  beau-père  Alexis  avait 
été  pris  par  le  marquis  de  Montferrat,  il  réso- 
lut lie  prendre  le  litre  d'empereur.  D'ailleurs, 
il  se  voyait  maître  de  la  Bitliynie,  de  la  Lydie 
des  côtes  de  l'Archipel  ju-iju'à  Ephèse,  et 
d'une  partie  de  la  Phrygie.  Pour  rendre  son 
couronueinent  plus  solennel,  il  manda  à  Ny- 
cée  le  patriarelie  grec  Camaicre  qui  vivait 
encore  dans  une  vdie  de  Thrace.  Gamatère 
refusa  de  venir,  mai*  envoya  sa  démission. 
On  élut  à  sa  place  .Michel  Autorian,  qpi  pré- 
sida au  couronnement.  Pour  ruiner  plus  laci- 
lement  les  ;ietits  tyrans  ou  seigneurs,  qui  s'é- 
taient établi- en  .Vsie,  Théodore  La-caris  lil  la 
paix  avec  les  Franrais,  qui  avaient  besoin  de 
toutes  leurs  forces  a'Uenrs. 

Un  autre  empire  se  forma  d'un  autre  débris 
de  l'empire.  Trébizonde,   nommée  autrefois 


Trnpézontc,  était  una  ville  Rrec.mo  bâH«  p< 
une  colonie  de  Sinope.  .suivant  d  autres  par  Im 
anciens  Pélasges,  sur  les  bords  du  Ponl 
Eu\in,  vers  la  Colcliiile.  L'avantage  de  s«i 
situation  et  la  force  de  ics  remparts  l'avaient 
défendue  contre  les  jtforts  des  Turcs,  lors- 
qu'ds  avaient  envahi  cette  contrée.  Elle  s'était 
maintenue  sous  le  pouvoir  des  empereurs  de 
Constantinoide,  qui,  tous  le»  ans,  y  envoyaient 
un  gouverneur  avec  le  titre  de  duc.  Manuel 
Cotnmène,  ce  prince  vertueux,  qui,  sans  avoir 
participé  aux  crimes  de  son  père  Andronic, 
fut  enveloppé  dans  ses  malheurs,  laissa  deux 
fils,  Alexis  et  David.  Us  se  retirèrent  dans  le 
Pont,  où  leur  aieul  avait  longtemps  vécu;  et, 
à  Taide  des  piiriisans  de  leur  famille,  ils  se 
firent  un  Etat  indépendant.  L'ainé,  Alexis, 
qui  fut  surnommé  le  Grand,  s'empara  de  toute 
la  côte  du  Pont-Euxin  depuis  .Sinope  jusqu'au 
delà  de  Frébizonde,  dont  il  fil  sa  capitale. 
David  se  fit  un  domaine  d'Héraclée  et  de  la 
Paphhm'onie,  dont  la  possession  revint  ensuite 
à  .\lexis,  David  étant  mort  avant  lui  sans  pos- 
térité. T'ile  fut  l'origine  de  l'empire  de  Tré- 
bizonde,  que  le  son  bruyant  de  son  nom  a 
rendu  plus  fameux  dans  les  récits  romanesques 
de  la  chevalerie  que  les  exploits  de  ses  princes 
dans  l'histoire.  Cet  empire,  quoique  plus 
faible,  a  survécu  de  quelques  années  à  celui 
de  Constantinople,  n  ayant  été  détruit  par 
Mahomet  11  qu'en  1461,  tandis  que  l'autre  le 
fut  en  1453  (1). 

Quant  aux  Vénitiens,  la  plupart  des  lies  et 
des  places  qui  leur  avaient  été  assignées  dans 
le  partage  g'-néral  des  terres  de  l'empire 
étaient  encore,  l'an  1217,  entre  les  miins  des 
Grecs  ou  en  celles  des  pirates  qui  s'étaient 
multipliés  à  la  faveur  ie  la  révolution.  Pour 
en  faire  la  conquête  sans  beaucoup  de  frais 
ni  de  temps,  la  république  de  Venise  usa  de  ce 
moyen.  Elle  donna  par  édit  à  tout  Vénitien 
la  liberté  d'armer  pour  s'emparer  de  ces  lies, 
en  sortequechacunposséderaiten  propriété  ce 
qu'il  aur.iit  conquis,  en  rendant  foi  et  hom- 
mage à  la  république,  comme  celle-ci  le  ren- 
dait à  l'empereur  de  Constantinople.  Aprèe 
cette  déclaration,  tous  les  Vénitiens  qui  sa 
trouv. lient  assez  riches,  équipèrent  et  armèrent 
des  vaisseaux  à  leurs  dépens,  et  la  république 
n'eut  besoin  que  d'une  seule  flotte  pour  i.jt- 
toyer  la  mer  des  pirates  et  pour  exécuter  les 
exilé  litious  les  plus  importantes. 

Marc  Dandolo  et  Jacques  Viaro  prirent 
Gallipoli,  à  l'entrée  de  l  Hellespont.  Kénier 
Dandolo,  héritier  du  courage  de  son  père 
Henri,  et  Roger  Primarino,  les  deux  plus 
grands  hommes  de  mer  qu'eut  alors  la  répu- 
blique, à  la  tète  de  trente-un  vaisseaux,  se 
rendirent  maître?  de  l^oifou,  et  de  Léon 
Vetrano.  pirate  génois  qui  s'en  était  emparé  : 
ils  le  firent  pendre  avec  soixante  in-ulaires 
de  sa  faction.  Us  firent  voile  ensuite  vers 
Modon  et  Coron,  où  s'étai-mt  établis  les  Génois, 
qu'ils  chassèrent  de  ces  deux  nlieâ.  Une  ooa- 


(1)  But  du  Bas.Sfin.irt.  L  XCV  tl  XLVL 
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ipiêle  encore  plus  importante  fut  celle  «la 
Ciptn  ou  de  Camlie,  cet  antique  royaume  de 
Minos  et  d'Moménée.  Le  maniuis  de  Mont- 
f«rrat  l'avait  vendu  .lux  Vénitiens;  mais 
Henri  le  Pécheur,  seigneur  gi-nois  ,  y  olant 
alionlé  sous  appureii^?,  de  trafic,  s'en  était 
saisi.  Ils  y  fine  t  une  desconte,  battireit  les 
Génois,  prirent  la  capitale  et  ensuite  les  autres 
places.  Le  sénat  de  Venise,  consulté  sur  le 
traitement  qu'un  ferait  à  ces  villi's,  él  lit  d'a- 
vis de  les  ruiner  toutes.  Dandolo  offrit  du  I.13 
garder  à  ses  deiieus,  et  la  république  eu',  honte 
de  montrer  moins  de  générosité  et  île  courage 
(pi'uii  seul  de  ses  citoyens.  La  valeur  de  [):in- 
dol'i  conserva  une  seconde  fois  à  sa  patrie 
celte  île  s'  lenoinmée,  qui  valait  seule  un 
grand  royaume.  Le  Génois  revint  avec  plus  de 
foices;  cl,  portant  partout  le  ravage,  il  sou- 
leva la  plupart  des  insulaires.  Dandolo  marciia 
contre  lui,  (iiilla  ses  troupes  en  pièces,  et  le 
fit  lui-même  prisonnier.  Cinq  ans  a[iiè5,  ce 
brave  guerrier  ayant  été  tué  dans  une  sédi- 
tion, les  Vénitiens  envoyèrent  une  colonie 
tirée  de  chaque  quartier  de  Venise,  et  pour 
gouvcrni'ur  Jacques  Tiepolo  avec  le  titre  de 
duc.  qui  passa  à  m^s  successeurs.  Les  îles  de 
Zanle  et  de  Ccphalonie  échappèrent  alors  aux 
Vénitiens  Un  seigneur  français, dont  on  ignora 
le  nom,  i'en  elant  saisi,  prit  le  titre  de  comte 
palatin  de  Zantcel  on  fil  hdtnmage  à  Gcoffioi 
(le  Villt'liariioiiin, prince  d'Ach.iïeet  de  Morée, 
Les  familles  les  ]diis  puissantes  de  Venise  sa 
répandireni  dansTArcliipcl.  Chacune,  embras- 
sant dans  sa  conquête  plusieurs  des  iles  dont 
celte  mere>lsemee,s'en  composa,  coinrui  d'au- 
tant de  piovinces,  on  Etat  i|ui  devint  [lalri- 
monial.  Ravain  Carcerio  èlail  déjà  maître  de 
Négipponl,  l'ancienne  Euhée;  ses  descendants, 
n'étant  p.is  assez  forts  puur  la  défendre,  la 
remirent eotie  les  mains  de  la  république,  et 
n'en  conservèrent  que  ledomaine  utile.  Venise 
y  envoyait  un  gouverneur,  qui  résidait  à 
Chalcis.  Marc  Sanulo  s'empara  de  Naxe,  de 
Mêlas,  de  l'olicandro  ,  de  Théra,  nommée 
aujourd'hui  Santorin  ;  cequifurmale  duché 
de  Naxe,  dont  ses  descendants  jouirent  jus- 
qu'au milieu  du  quatorzième  siècle,  que  ce 
duchi'  pnssa  [lar  m.iri:ige  dans  la  famille  des 
Cifspi.  Ceux-ci  en  furent  possesseurs  jusque 
sous  l'empire  du  sultan  Sélim  11,  qui  s'en  sai- 
sit en  1570.  l'aroG  et  Andios  tonibèrenl  au 
pouvoir  de  la  famille  de  Sommariva,  qui  les 
(«isseda  jusqu'au  milieu  du  seizième  siècle. 
Les  Gliisi  se  rendirent  maires  de  Théuos, 
Mycune,  Sciros,  Scyullios,  Scopélos  ;  Pierre 
Jusliniani  et  Dominique  Michieh,  ensemble,  de 
Zéa,  l'hi;oi'0  e  iNa  aaveri.oe  Lemnos,  dite  au- 
jouid'hui  Stalimène  :  l'empereur  Henride  Cons- 
tantinople,  successseur  de  Baudouin,  par  estime 
pour  sa  valeur,  lui  conféra  le  litre  de  grand-duc. 
Toutes  ces  principautés  furent  iiilanl  de  fiefs 
qui  lelevaienl  de  la  république;  elle  leur  don- 
nait ia  proleclion  el  en  tirait  des  secours  et 
des  l'ridev&cçijs  (t)- 


Un  seigneur  frani^ais.  Louis,  comte  de  Bloi», 
avait  été  investi  pur  l'empereur  B  ludouin  du 
domiine  de  la  Bilhynie,  sous  le  titre  de  duc 
de  Nicée.  Vers  la  Toussaint  de  l'année  1 204,  le 
nouveau  due  fit  partir  de  Constanlinopla 
Pierre  de  Braiqnel  et  Payen  d'Orléans,  avec 
cent  chevaliers,  qui,  s'étant  rendus  à  Gallipoli, 
passèrent  l'Hellespont  et  prirent  port  à  Péges, 
ville  maritime  possédée  par  les  Latins  dès  le 
temps  des  empereurs  grecs,  ils  fortifièrent  le 
château  de  Palorme  sur  la  Propontide;  et, 
après  y  avoir  mis  une  garnison,  ils  entrèrent 
plus  avant  dans  le  pays.  Théodore  Lascaris, 
avec  ce  qu'il  avait  de  Grecs  rassemhb's  de 
toutes  parts  et  les  secours  du  sultan  d'Icône, 
se  mit  en  campai<ne  pour  arrêter  leurs  pro- 
grès. Mais  son  armée,  quoique  plus  nom- 
breuse, fut  défaite  aprèsuii  cumbatopiniâire, 
et  celte  victoire  rendit  les  Français  m;iîlresde 
Pénamène,  de  Lo[iade,  une  des  meilleures 
places  de  ces  contrées,  et  de  presque  toute  ia 
la  Bilhynie  jusqu'à  Nicodémie. 

Peu  de  jours  après  le  départ  de  Pierre 
de  Brai(iuel,  deux  autres  corps  partirent  de 
Conslanliiiople.  L'un  avait  pour  chefleprinca 
Henri,  frèie  de  l'empereur  Baudouin,  qui  des- 
cendit dans  l'Hellespunl  et  s'empara  d'.\bydo3, 
qu'il  trouva  bien  fournie  de  provisions  ;  il  en 
fit  sa  place  d'armes,  pour  étendre  de  là  ses 
conquêtes,  et  reçut  d'utiles  secours  des  Armé- 
niens, dispersés  en  grand  nomhie  aux  envi- 
rons de  l'iincienne  Troie,  et  mortels  ennemis 
des  Grecs.  L'autre  corps  d'armée  passa  le 
Kos[)hore,  vis-à-vis  de  Constanlinople,  sous  la 
conduite  de  Macaire  de  Sainte-.Mimehould, 
accompagné  de  iMatlhieu  de  Valincouit  et  de 
Hubert  de  Ronsoy,  Ils  marchèrent  droit  jus- 
qu'à Nicomédie,  qu'ils  trouvèrent  abandonnée. 
Les  Grecs,  efirayés  de  leur  aiiproche,  avaient 
déjà  pris  la  fuile.  ils  en  réparèrent  les  forlili- 
jalions,  y  niirent  garnison,  et  tirent  de  là  des 
courses  dans  tout  le  pays  d'alentour. 

Henri,  par  le  conseil  des  Arméniens,  partit 
d'Abydos  après  avair  pourvu  à  sa  défense;  et, 
traversant  la  Troade,  arriva  eu  deux  jours  à 
Adramytle,  ville  maritime  située  au  fond 
d'un  golle  auquel  elle  a  donné  s  in  nom,  Elle 
se  rendit  aii-siiôt,  et  ce  fui  à  la  fois  un  maga- 
sin abondant  et  une  place  de  sûreté,  qui  le 
mil  en  possession  de  toute  la  contrée.  Tiiéo- 
dore  Lascaris,  après  sa  défaite  auprès  de  Péra- 
mêne,  avait  en  peu  de  jours  rassemblé  une 
nouvelle  armée,  dont  il  donna  la  comluite  à 
son  frère  Constantin.  Le  12  mars  1203,  elle 
fut  encore  battue  p  ir  les  Français,  qui  ga- 
gnèrent beaucoup  de  prisonniers  et  de  butin 
de  toute  espèce;  mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
avantageux,  c'est  que  tout  le  pays  se  suumil 
aux  vainqueurs. 

Les  Français  étaient  déjà  maîtres  des  côteL 
du  Bosphore,  de  la  Proiiuulide,  i,e  l'Helles- 
pont et  de  tout  le  pay.-  de  l'ancienne  Eolide, 
hnsque  les  ordres  de  l'emp.reur  BaudoUiO 
rappeièrcal  les  troupes  d'Asie,  pour  les  oppo< 
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*i't  A  In  conlition  «les  Grecs  et  dos  BuIl^hivs, 
i|iii  vi'iiiiil  il'fclnler  pur  un  massucro  grimriil 
di'i;  l.iitiiis. 

lùitre    li'g   sei^^neurs   f;rco!i,    un  snul   éliiit 
liiliMe  à    l'emi'iTinn.  liaiiiltitiin  :  c'éJiiit  TlitWi- 
ili>rn  Braniis,  (|ui  uv.iil  l'puusi- Akiiùh,  siPiir  du 
nii  lie  Fruiifii  l>liilip|iu-AiiKiHl<',  vruvo  il'A- 
ii'xi'i  II  i>t  (lu  lyian  Ainliiiiiic.  Buuiluuin  lit  à 
Itraiia^    un   étuUlissi-uietit   dont   lit   l'Iiof-lii'u 
l'I  lil  la  ville  iTApn-s,  à  Irnis  j^uinresdûCoiii- 
tantiiiii|iio.  l't  le  mit  on  lilat  île  se  soutenir  do 
*es  pi'iipres  lorri'-i.  Ui-s  autres  si'igneurt*  ^riMS, 
reliutt\-i  lies  Lutins,  dit-on,  ^e  rélUMièronl  idiez 
le  roi  dos   Bidgarc''    tiolui-ci,  si  pourtant  on 
peut  r>'u  oroir''    u'i;ul  lui-inèun' un  alt'muldo 
1  eniporeur  baudouin.  N»  res|nrant  donc  que 
ven^;i'anci',  il  oiiKa^ea   les  seigneurs  jurées  à 
retourner  dans  leur  patrie,  à  lui'ttre  tout  en 
usaufc  pour  uii^rir  les  esprits  de  leurs  coiupa- 
Irioies,  tt  à  taire  aux  Latins  tout  le  mal   dont 
ils  étaient  capuldes.  Il  leur  prunut  de  réparer 
nveoavan!ai,'i:  l'injustice  do  la    lortune  à  eur 
, égard,  j.u plupart  des  villesde  Thrace, oubliant 
|is    ^ava^l•s    ijuV-lles   avaient    tant    de    lois 
essuyés  de  la  |iarl  de  Joanniro,  le  roi  des  Bul- 
Hares,  lui  envoyéient  secrètonient  oUrir,   par 
leurs  déput'S,  de  le   reconnaitre  pour  empe- 
reur, de  lui  junr  lidilit.!  comme  à  leur  sei- 
gneur et  de  n)a-sairer  tons  les  Frani^ais,  s'il 
leur  donnait  [>aiole  de  les  protéger  eonijue  S's 
sujets.  Le  traité   fut  conclu,  et  les  serment» 
faits  de  part  «l  il'autre. 

Aussitôt   le   soulèvement   éclate  de    toutes 
parts.    Dans  les  châteaux,   dans  les  bourfjî, 
dans  les  ville'',  on  égorge   les   Latins  qui  s'y 
rencuntrent.  Le  pri-muir  siKiiai  du  massacre 
fut  donné  à  Didymolique.  Ci'tte  ville  apparta- 
niiit  a  Hugues,  comte  de  Saint-l'ol  :  c'était  la 
récompense  des  gramls  services  que  ce  vail- 
lant gueirier  avait  rendus  dans  la  comiuetu. 
Il   venait  de  mourir  à  Cuuslanlinupl  •,  et  il 
avait  eie  enterre  avec  un  giund  honneur  dans 
le  monastère  de  .Mangane.   Les  chevaliers   et 
les  soldats  de  la  ^uit.e  du  comte,  établis  à  Ui- 
dyniolique,  y  pcrireul  [uvstpie  tous;  le  reste 
s'eid'uil  a  Andrinuple,  doit  les  Vénitiens  étaient 
po-si'sseurs  ;  mais  à  piine  y  furentrils  enlrei, 
que  les  Grecs   le  la  \illo  prirent  ies  armes. 
Les  Français  et  les  Vénitiens  se  voient  en  un 
moment  assaillis  par  une  multitude  en  fnieur, 
un  grand  nouibn-  y  perdent  la  vie;  les  autres, 
s'échappant  du  carn  ige,  se  rélugiint  à  ZuruI  -, 
cil  commandait   Guillaume  de  Brunuid,  qui 
calme  leur  épouvante.    U'iS'i'x^suus   même 
ret')urnent  jusqu'à  Gonslantinuple. 

Baudouin,  jusieaiunt  alarmé,  prend  conseil 
du  dipge  di!  Venise  et  du  roiule  de  Blois.  Sur 
leur  avis,  il  mande  a  sou  l'rere  d'abandonner 
Adiainyte,  et  d  accourir  à  son  secours  avec 
tout  ce  qu'il  a  lie  troupes.  Le  comte  de  Blois 
snvoii-  ordre  a  l'ierie  de  Biaiquei  cl  à  l'iyea 
i'Diléans  de  ne  cons-rver  que  la  ville  de  l'êtes, 
loiir  In  sùrete  du  p.ionage  an  Asie,  d'y  I  li-ser 
même  le  moins  de  troupes  qu'il  serait  jin^si- 
ble.  et  de  venir  piomptemeul  avec  tout  la 
rciile.   Aliuaire  dti  Sainle-Meaehuuld  et  «es 


deux  rolh^fpics  sont  en  mAme  lempu  avorlis 

de  qiiilter  .Nicomi'dio  et  de  si- 1 Ir.-  sansdélai 

aii|)iis  de  l'emiii'riMir.  Biiidouin,  persnadt^ 
qu'il  l'allail  u-er  île  ililiL;eii('i'  pour  i-toiiirer 
ces  monveineils,  lit  iiartir  d'avaiin'  b-  maré- 
chal lit!  ldiampaL;ne,Geoirroidc  Villeliurdoiiin, 
et  Manasst's  de  l'Ile,  qui  ne  piin-nl  rassi'm- 
blcr  que  tort  peu  de  troupes,  presque  toutes 
celles  dos  Lutins  étantalorsdispersi-es  ;  et  l'on 
n'avait  garde  de  donner  des  armes  uuxlirecs. 
Ils  iirrivoriMil  à  Zurule,  et  leur  arrivée  rassura 
Guillaiiine  de  Braniiol,  qui  entendait  dr>j;°i 
l'orage  gronder  de  toutes  parts  autour  de  lui. 
Les  Grei'S  quoique  animés  par  la  haine  et 
la  vengeance,  n'éiaienl  pas  des  ennemis  for- 
mi  labiés,  mais  la  marche  de  Joannii—,  avec 
ses  Bulgares,  et  une  armée  de  Ooinins  plus 
barbare  encore,  réjiandit  la  terreur  dans  les 
ùmes  jusqu'alors  intrépides.  Renier  de  Trit, 
qui  commandait  à  Philqqi  qiolis,  se  vit  aban- 
donné do  son  his,  de  son  frère,  de  son  neveu, 
de  son  gendre  et  de  trente  de  ses  chevaliers. 
Lonr  dessein  était  de  retourner  à  Constantino- 
ple  ;  mais,  avant  que  d'y  arriver,  ils  trouvè- 
rent la  mort  qu'ils  fuyaient  avec  tant  déboute. 
Enveloppes  par  un  parti  ennemi,  ils  liiiont 
jiris  et  livrés  au  roi  des  Bulgares,  i|ui  b-ur  lit 
à  tous  trancher  la  tête.  Kenior,  trahi  par  sa 
prupic  famille  et  par  la  plus  grande  parciede 
ses  chevaliers,  trouva  sa  ressource  dans  son 
courage  qui  ne  l'abandonna  jamais. 

Baudouin,    dévoré  d'iiitiuietude,  attendait 
les  troupes  d'Orient,  qui  pouvaient  le  mettra 
en  état  de  tenir  la  campagne.   Les  premiers 
qui  arrivèrent  furent  ceux  qui  venaient  de  Ni- 
couiéilie.  Emporté  par  son  impatience  il  partit 
aussitôt  de  Constantiuople,  sans  atti'ndre  les 
deux  autres  corps,  qui  n'étaient  pas  encore 
arri\és  d'.Vsie  ;  et  cette  préi'ipitatiou  t^'inéraire 
fut  la  cause  de  ses  malheurs.    Le   comte   de 
Bill  s  le  suivit.  Us  avaient  environ  cent  qua- 
rante chevaliers  et  leur  suite.  Lei'Jmars  l:;0.5, 
ils  arrivèrent  devant  .\n  Irinople.    Leur  petit 
nombie  leur  devint  encore  plus  sensible  lors- 
qu'ils virent  les  murs  et  les  tours  bordés  d'une 
inlinité  de  combatlants,  au   milieu  d''sqnels 
flottaient  les  enseignes  du  roi  des  Balgareà. 
Trois  jours  après,  Henri  Uaudolo  vint  les  re- 
joindre avec  toutes  les  troapes  vénitiennes. 
L'armée,  se  trouvant  alors  augmenté  ;  ilu  dou- 
bl  ,   se  crut  assez  forte  pour  commencer  la 
siège. 

Le  mercredi  de  Pâques,  on  apprit  que 
Joannioe  approchait  à  la  tetc  d'une  grande 
armée  de  Bulgares,  de  Valaques  et  de  quatorze 
mille  l^omans  auxiliaires,  et  qu'il  était  déjà 
campé  à  cinq  li'ues.  Cette  nouvede  porta  la 
joie  et  l'espérance  dans  la  ville,  l'inquiétude 
et  l'alirme  dans  le  camp  des  assioi^eauts. 
Joannice  savane  à  ladisiauce  de  deux  lieues, 
et,  posté  derrière  des  éminences  qui  couvrent 
le  «los  de  sou  année,  i.'  'étache  les  Llomans, 
qui  viennent  faire  des  courses  jusqu'i  la  |<or- 
tée  de  l'arc.  Les  plus  braves  de  l'armée  fiau- 
çaiso,  indignés  de  cetle  audace,  soileiil  .lu 
camp  et  leur  dooneut  la  chasse  l'es^iace  d'uu* 
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lie-ie  ;  mai»,  <1ès  qu'ils  commencent  à  faire  re- 
Iraiie',  les  Comans  revienm'nl  sur  pux  et  les 
coui?rent  d'ut;e  nuée  de  flècties,  qui  blessent 
et  îuent  un  grand  nombre  d'iiommes  et  de 
clK-vaux.  A  leur  retour,  l'empereur  assemble 
le  conseil  ;  et,  après  leur  avoir  reproché 
leur  témérité,  il  délibère  sur  la  conduite 
qu'on  doit  tenir,  si  Joannice  vient  oU'rir  le 
combat.  On  convient  que  GeofTroi  de  Vil- 
lehardouin,  Manassès  de  l'Ile  et  Henri  Dan- 
diilo  demeureront  en  garde  devant  la  ville  ; 
que  le  reste  de  l'armée  se  rani^eia  en  bataille 
et  attendra  l'ennemi  de  pied  feime,  san~  avan- 
cer d'un  seul  pas.  On  fait  publier  cet  ordre  au 
son  de  trompe,  avec  défense  d'y  contrevenir, 
sous  peine  de  cliâtiment  militaire. 

Le  lendemain  14  avril  1205,  l'armée,  ayant 
assisté  à  la  messe  et  pris  son  repas,  se  vit  de 
nouveau  attaquée  par  les  Comans.  On  court 
aux  arme-,  on  sort  des  retranchf-ments.  Le 
comte  de  Blois  et  Baudouin  lui-même,  oublient 
ce  qu'ils  ont  ordonné  la  veille,  et,  n'écoutant 
que  leur  vivacité  naturelle,  ils  s'élancent  les 
premiers  et  entraînent  avec  eux  toute  l'armée. 
Ils  courent  aux  ennemis  sans  pouvoir  les 
atteindre  :  ces  barbares,  légèrement  armés, 
montés  sur  des  chevaux  très-vifs,  échapiiaient 
aisément  à  une  cavalerie  pesante,  et  lui  fai- 
saient plus  de  mal  qu'ils  n'en  recevaient, 
étiinl  exercés  à  tirer  en  fuyant  avec  beaucoup 
de  force  et  d'adresse.  On  les  poursuivit  l'es- 
pace de  deux  lieues;  c'est  là  que  Joannice 
attendait  les  Français.  11  se  montre  aussitôt. 
Les  (Romans  tournent  bride,  et  joints  aux  Bul- 
gares, ils  tombent  avec  de  grands  cris  sur  cette 
cavalerie  tléju  fatiguée  d'une  si  longue  course. 
Celte  attaque  imprévue  jette  l'épouvante  et  le 
désordre.  Le  comte  de  Blois  est  porté  par  terre 
de  deux  coups  de  lance.  Jean  de  Friaise,  un 
de  ses  chevaliers  le  relève  et  le  remonte  sur 
son  propre  cheval  ;  il  veut  le  retirer  de  la 
nielée  :  «  Non,  s'écrie  ce  vaillant  (irince,  lais- 
sez-moi combattre  et  mourir,  à  Dieu  ne  plaise 
qu'il  me  soit  jamais  reproché  d'avoir  fui  le 
comliat  et  abandonné  nmn  empereur!  »  Il  est 
tué  sur  la  place,  et  Friaise  meurt  percé  de 
coups  à  coté  de  son  seigneur.  Baudouin  dis- 
putait encore  la  victoire.  Pressé  de  toutes 
parts,  ne  redoutant  lien  que  la  honte  de  fuir, 
il  animait  ses  gens  de  la  voix  et  del  exemple. 
Le  combat  dura  loiigteujps  aulouide  lui  avf'O 
un  acharnement  horrible;  et  ceux  qui  furent 
témoins  des  coups  qu'il  porta  et  qu'il  leçut 
assurèrent  que  jamais  chevalier  n'avait  corn- 
batlua\ecplusdevuleur.  Ufallutenfin  céderau 
nombre;  l'empereur  fut  fait  prisonnier.  Pierre, 
évéque  de  Bethléem;  Etieune,  comte  de  Perche, 
Renaud  de  Munlmiiail,  .Matlhieude\  aliucourt, 
Rolieit  de  Ronyoy  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs perdirent  la  vie  dans  cette  malheureuse 
journée. 

Ce  qui  restait  de  l'armée  rompue  et  taillée 
en  pièces  se  sauvait  à  toute  bri.le  et  regagnait 
.'e  camp  en  désordre.  Les  Bulgares,  les  Co- 
mnns,  les  Grecs  les  poursuivaient  eu  les  acca- 
LiiJiCil  d'une  grêle  de  flèches,  et  leur  rendaient 
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la  fuite  encore  plus  meurtrière  que  la  bataille. 
A  la  vue  des  premiers  i|ui  fuy  lient,  le  maré- 
chal de  Champagne,  Villehardouin,  court  au- 
devant  d'eux  avec  tout'»  sa  troupe  :  Maiiassèy 
de  l'Ile  suit  son  exemple  ;  ils  parviennent  à 
rallier  les  fuyards.  Leur  troupe  grosit  à  chaque 
instant,  et  tient  feime,  pré-entant  les  armes  à 
l'ennemi.  Leur  contenance  étonne  les  vain- 
queurs, qui,  fatigués  ''ux-mêmes,  se  retirent, 
n'osant  risquer  un  nouveau  combat  contre  de>. 
désespérés. 

Les  Français  profitèrent  de  la  nuit  pour  opé- 
rer leur  retraite  en  bon  ordre  :  Le  doge  de 
Venise  conduisait  la  marche  ;  le  maréchal  de 
Villehardouin,  qui  a  écrit  en  français  l'his- 
toire de  ces  événements,  faisait  l'arrière- 
garde.  Le  lendemain,  au  point  du  jour,  ils 
rencontrèrent  Pierre  de  Braiquel  et  Payen 
d'Orléans,  qui venaientàleur  secoursavee  leurs 
braves.  Ceux-ci  les  prirent  d'abord  ponr  des 
Grecs  et  coururent  aux  armes.  Mais  quand  ils 
les  reconnurent  pour  des  Français,  mais  quand 
ils  apprirent  la  défaite,  la  prise  de  l'empereur, 
la  mort  du  comte  de  Blois,  leur  seigneur  par- 
ticulier, ils  pleurèrent  à  chaudes  larmes,  se 
frappèrent  la  poitrine  de  douleur  et  passèrent 
tristement  à  côté  de  l'armée,  et  alièrint  se  pré- 
senter à  Villehardouin,  en  lui  disant  :  «  Sire, 
que  voulez-vous  que  nous  fassions  ?  Nous 
ferons  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  »  Il  leur  pro- 
posa de  faire  l'arrière-garde  :  ce  qu'ils  accep- 
tèrent et  exécutèrentavec  une  loyale  bravoure. 
Lui-même  alla  ie  mettre  à  l'avant-garde  pour 
y  rassurer  tout  le  monde;  car  plusieurs  étaient 
bien  effrayés. 

Quelques  fuyards  même,  prenant  des  che- 
mins plus  courts,  étaient  déjà  arrivés  à  Cons- 
taiitino^de  et  y  avaient  répandu  l'alarme.  De 
quoi  ils  furent  vivement  blâmes;  car  ils  don- 
nèrent lieu  de  croire  d'abord  ([ue  toute  l'ar- 
mée avait  péri,  tandis  que  la  plus  grande 
partie  était  sauve.  La  première  terreur  fut  si 
grande,  qu'une  multitude  immense  de  Latins 
s'apprêtaient  à  quitter  Constantinople  pour 
retourner  en  Occident.  Le  cardinal  de  Capoue, 
légat  apostolique,  par  ses  exhortations,  par- 
vint a  calmer  et  à  faire  rester  la  multitude. 
Cependant  ni  ses  promesses,  ni  ses  remon- 
trances, ni  ses  prières,  ni  ses  larmes,  non  plus 
que  celles  de  Conon  de  Bétliune,  qui  comman- 
dait la  ville,  et  de  Miles  de  Biabant,  ainsi  que 
des  chefs  de  l'armée  qu'ils  rencontrèrent  au 
port  de  Rhédesle,  ne  purent  empêcher  sept 
mille,  tant  pèlerins  que  chevaliers,  des'eufuii" 
dans  leur  pays  pour  y  apporter  et  y  trouver 
le  déshonneur;  car  partout  ils  furent  notés 
d'infamie,  comme  des  desjiteurs  de  la  cause 
chrétienne. 

Cependant  le  prince  Henri,  accompagné  de 
sa  Iroupc  et  suivi  de  vingt  mille  Arméniens, 
venait  a  grandes  journées  au  secours  île  l'em- 
pL'reur,  sou  frère,  quaud  il  apprit  sa  défaite  et 
sa  captivité.  Les  troupes  françaises  étant  réu- 
nies à  Khéilesie,  un  s'occupa  de  régler  la 
forme  du  gouvernement  en  l'absence  de  l'eM\- 
^lereur,  dont  on  iguurait  ie  sort.  Qa  u'rëla 
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qno  )•  prince  Henri  pouvornerail  ri'in[)iie  on 
(lualili^  (lo  ri5gont  ;  ft  sou  premier  soin  fut 
ti'i'iivoyer  secri'li-iiKMit  ilcs  personnes  altiilées 
en  Tliraee,  en  Macidoiiio  el  il.ins  Ions  les  Klals 
du  roi  bulgare,  puur  avoir  îles  aouveiles  do 
son  troru.  11  fut  plus  d'un  an  sans  rien  décou- 
vrir. 

De  nouvelles  calamités  vinrent  s'ajouter  aux 
premières.  Les  vin','t  mille. Vruién  cns,  dont  la 
marche  était  ralentie  par  un  tjran.l  attirail  de 
clmriots  charges  de  leurs  l'amilles,  turent 
envelopjH's  par  les  (irecs,  «jui  les  tuèrent  ou 
ies  tirent  piisonniers.  llaiis  ces  tristes  ronjec- 
turcs,  ou  pi'rdit  encore  le  personnage;  dont  la 
sagesse  et  le  couia^'o  ,n)n\aient  èli'e  ilu  plus 
grand  secours  :  Henri  Dandulo  ,  cet  illuslro 
(lo:;c  de  Venis",  mourut  à  l'&ge  de  quatre 
vingl-dix-'eiit  ans. 

Le  prince  llenri  prit  le  chemin  do  Constan- 
tinople,  et  vint  à  Selyinlnic,  ipii  n'eiitsl  qu'à 
deux  jouriii'cs.  H  y  laissa  quelques  trou[>u3 
[lour  la  défendre,  et  continua  sa  marclic.  Sou 
arrivée  apportait  quelcjue  consolatioi:  aux 
seigneurs  qui  étaient  ilemeures,  mais  ue  dis- 
sipait pas  leurs  inquiétudes.  Joaunice  se  ren- 
dait maître  de  tout  le  pays,  et  les  Comans 
faisaient  des  courses  jus([u'aux  portes  de  Con- 
slantinople.  Du  côté  île  ILurope,  les  Franijais 
ne  conservaient  (|ue  Kliedeste  et  Sélymbrie; 
au  delà  du  Bosphore,  il  ne  leur  restait  que 
le  château  de  l'eges.  La  retraite  des  troupes 
avait  mis  Lascaris  eu  possession  de  tout  le 
reste.  Dans  cette  extrémité,  ils  envoyèrent  à 
Kome,  en  France,  en  Flandre  et  ailleurs,  de- 
mander du  secours.  Nivelon,  éveque  de  Sois- 
sons,  Nicolas  de  Maiily,  Jean  de  Kliaut  furent 
chargés  de  lettres  pressante?.  Le  l'ape  était 
leur  principale  ressource.  Faiole  par  lui-même, 
il  était  l'âme  de  la  chretienié,  et  pouvait  met- 
tre en  mouvement  tout  ce  grand  corps  Henri 
lui  rendait  compte  de  la  def.iite  ;  il  le  préve- 
nait contre  Joannice,  dont  on  avait  intercepté 
des  lettres  qui  prouvaient  son  alliance  avec  les 
ennemis  du  nom  thrétien.  11  lui  représentait 
que  la  conquête  des  Frani^ais  était  celle  de 
l'Eglise  romaine,  dont  ils  étaient  les  vassaux 
lesplus  lideles,  et  que  la  perte  de  Coustauti- 
nople  ruinerait  à  jamais  l'esperaoce  de  recou- 
vrer la  teire  sainte. 

Cepi'uddut  ou  tremblait  à  Constautinople, 
et  Joann.ce,  emportant  tout  sur  son  passage, 
parai>sait  avoir  dessein  de  l  as.-iéger,loisqu  on 
apprit  qu'il  se  retirait.  Les  Comans, plus  capa- 
bles de  supporter  les  frimas  de  l'hiver  que  les 
chaleurs  de  l'été,  se  séparèrent  pour  retourner 
dans  leur  pays,  et  il  ne  put  les  retenir.  Toute- 
fois, seule  avec  ses  Valaipies  et  oes  Bulgares, 
il  assiégea  et  prit  par  capitulation  lu  ville  de 
Serres,  dans  les  domaines  du  marquis  de  .Mont- 
'errat.  Il  avait  promis  à  la  garnison,  avc'-  ser- 
ment, qu'elle  pourrait  se  retirer  où  elle  vou- 
drait, avec  chevaux,  armes  el  bagages,  lidi'lèle 
à  sa  parole,  il  lit  trancher  la  tête  aux  ofticiers, 
el  conduire  les  soldats  au  tond  de  la  Hongrie. 
Use  rendit  encore  maiti'ede  Fhihppopolis.par 
■«•  inlelligenced    avec  les    miuuciieiius,  qui 
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étaient  en  gracd  nombre  dans  cette  ville.  H 
avait  pi'oinis  le  traitement  le  plus  doux.  Tou- 
jours inlidéle  à  sa  parole,  des  qu'il  se  vit  eo 
possession,  il  lit  massacrer  l'arclwveipie,  écor- 
cher  vifs  ou  décaiiiter  les  principaux  habi- 
tants, et  mettre  le  re-<te  à  la  chalm-.  A-[irele, 
seigneur  grec,  qui  avait  engagé  les  habitants 
à  conserv'-  leur  indépendance,  fut  pendu  Id 
tète  en  basa  une  haute  potence  ()arunc  corde 
qui  lui  traversait  les  talons,  el  expira  dans  cet 
atl'ii'ux  supplice.  Les  murs  et  les  tours  furent 
démolis,  les  maisons  et  les  palais  consumés 
par  les  llammes.  On  n'y  lais-a  qu'un  monceau 
de  cendres  et  de  ruines.  Teile  fut  la  hn  de 
l'ancienne  ville  de  Philippopolis,  bitie  par  le 
père  du  grand  .-Mexandre,  cité  longtemps  flo- 
rissante, el  qui  tenait  le  tnisième  rang  dans 
l'empire,  eu  Occident,  après  Constantinople 
el  Thessaloni(iue. 

Au  retour  des  Comans,  1206,  Joannice  mul- 
tiplie ses  ravages  et  répand  [)artout  l'iqiou- 
vanlo.  Les  Vénitiens  abandonnent  Arcadiopo- 
lis;  Apres  est  prise,  livrée  aux  llammes,  ses 
habitants  passés  au  fil  de  l'épée  ou  envoyés 
captifs  en  Valachie;  Hhédeste,  abandonnée  par 
la  garnison  vénitienne,  est  livrée  par  les  Grecs 
à  Joannice,  qui  ne  les  épargne  pas  plus  pour 
cela,  car  il  les  met  tous  aux  fers  el  les  trans- 
porte en  Valachie,  après  avoir  réduit  leur  cité 
en  un  monceau  cle  ruines,  l'anium  e-suie 
le  môme  traitement,  ainsi  que  d'autres 
ville,  notamment  Héraclée,  l'ancienne  Pé- 
riuthe. 

Le  prince  Henri,  régent  de  l'empire,  écrivit 
une  seconde  lettre  au  Fape,  pour  l'informer 
de  ces  nouveaux  désastres  el  implorer  son  se- 
cours. Innocent  111  écrivit  au  terrible  roi  des 
Bulgares.  Dans  ses  rapports  avec  les  souve- 
rains, surtout  avec  des  souverains  de  ce  ca- 
ractère, le  Pape  ne  ressemble  pas  mal  à  un 
appiivoiseur  de  bôles  féroces, d'ours,  de  lions, 
de  léopards.  Pour  les  dompter  peu  à  peu  et 
les  adoucir,  il  emploie  tous  les  moyens  imagi- 
nables :  promesses,  menaces,  caresses,  chiti- 
timenls,  au  risque  d'en  recevoir  lui-même 
plus  d'uue  fois  de  sanglantes  égratignures. 
Uuant  au  roi  des  Buluares,  c'est  le  même 
Pape  qui,  sur  sa  demande,  lui  avait  accon.lé 
la  dignité  royale,  avec  un  étendard  de  saint 
Pierre,  et  reçu  son  royaume  sous  la  protection 
spéciale  du  Saiul-Siege.  Innocent  lui  rappelle 
ullectueusemant  ses  bientaits,  et  lui  témoigne 
une  paternelle  soUiiitude  pour  la  pais  el  la 
prospérité  de  son  royaume.  Sachez  donc, 
tres-chcr  fils,  qu'une  grande  armée  va  venir 
en  Grèce  d'Occident,  outre  celle  qui  y  est  ar- 
rivée depuis  peu.  C'est  pouriiiioi  vous  devez 
pourvoir  a  vous  et  à  votre  Etat,  en  t'ai.-uiil  la 
paix  avec  les  Latins,  tandis  que  vous  le  [lou- 
vez;  de  peur  que,  s'ils  vous  attaquent  d'un 
cùté  el  les  Hongrois  de  l'autre,  vous  ne  puis- 
siez aisément  résister  à  tous  les  deux.  Nou» 
conseillons  donc  de  bonne  foi  à  votre  Sérénité, 
de  vous  assurer  la  paix  av^'c  les  Latins  en  dé- 
livrant l'empereur  Baudouin,  que  l'on  dit  ctr« 
votre  prisounier.  Car  nou*  écrivons  à  soa 
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frère  Henri  qu'il  cesse,  en  ce  cas,  de  vous  in- 

quiélpr  (1). 

Juanniof  pi^pnndit  i  Quand  je  sus  la  prise 

de  Conslanfinnple,  j'écrivis  aux  Latins  jninr 
avoir  la  p^ix  avec  eux  ;  mais  ils  me  ri^pnniJi- 
Fent  flpromont,  qu'ils  no  voulaient  point  do 
paix  nvec  moi.  si  je  ne  rendais  les  terres  de 
l'empire  «le  Cnnstantinople  que  j'avais  usur- 
pées par  violence.  Je  répliquai  que  je  possé- 
dais ces  terres  plus  justement  qu'ils  ne  possé- 
daient CoDstantinople  !  oar  je  n'ai  fait  que 
recouvrer  ce  quD  mes  aniétres  avaient  perdu, 
et  eui  ont  pris  Conctantinoplequi  ne  leur  ap- 
parlenait  pas.  De  pias,  J'ai  reçu  du  \H\\<e  la 
couronne  légiiimeraent  ;  mais  celui  qui  se  dit 
empereur  de  Con.ttantinnplG  l'a  prisu  de  lui- 
mémo  ;  c'est  |iGuri|uoi  l'empire  m'appartient 
plutôt  qu'à  lui.  Je  leur  déclarai  donc  que, 
sous  l'étendard  que  j'ai  reçu  de  saint  Pierre, 
portant  les  clefs  du  ciel,  je  oomliattrais  h:ir- 
dlment  contre  eux,  malgré  les  fuusses  croix 
qu'ils  portent  sur  leurs  épaules.  Ensuite,  étant 
attaqué  par  les  Latins,  j'ai  été  contraint  de 
me  défendre  ;  et  Dieu,  qui  résiste  aux  su- 
perbes, m'a  donné  une  victoire  inespérée  par 
l'intercession  de  saint  Pierre.  Quant  audit 
empereur,  je  ne  puis  le  délivrer  suivant  votre 
conseil  et  votre  mandement,  parce  qu'il  est 
mort  en  prison  (S). 

En  effet,  après  que  Joannice  eut  fait  prison- 
nier l'empereurBaudouin,  prés  d'Andrinople,  il 
l'amena  chargé  de  chaînes  à  Ternova,  sa  ua- 
pitale,  et  le  garda  près  d'un  an.  Quoiqu'il  le 
traitât  d'abord  assez  bum;imement,  il  le  te- 
nait caché  avec  soin,  sans  le  laisser  voira 
fiersonne  qu'au  concierge  de  la  prLiun  ;  mais 
a  résistance  du  seigneur  grec  Asprèle,  qui  lui 
fit  fermer  les  portes  de  Pbilippopolis,  le  mit 
en  si  grande  colère,  qu'il  étendît  sa  vengeance 
jusque  sur  ce  prince,  qui  n'y  avait  cepemlaut 
aucune  part.  Baudouin  fut  enfermé  dans  uu 
cachot,  mourant  presque  de  talm.  Dans  cette 
position  affreuse,  il  reçut  inopinément  la  vi- 
site de  la  reine.  Cette  princesse,  tartare  de 
nation,  avait  obtenu  de  son  mari  la  permis- 
sion d'aller,  sous  prétexte  de  charité,  porter 
Quelque  consolalion  au  malheureux  prince. 
Ib  autre  sentiment  la  poussait.  Comme  un 
autre  Joseph,  l'empereur  Baudouin  était  aussi 
beau  que  chaste.  La  reine  des  Bulgares  en 
devint  passionnément  éprise.  Dans  une  de  ses 
visites,  elle  lui  dit  tout  à  coup  :  —  Vous  pou- 
rei,  sans  rançon,  délivrer  deux  captifs.  —  Et 
qui  sont-ils?  demanda  Baudouin.  —  '"ous, 
répondit-elle,  et  moi,  que  vous  tirerez  de  la 
tyrannie  d'un  mari  barbare.  8i  vous  me  pre- 
nez pour  épouse,  nous  serons  libres  tous  deux. 
Laissons  à  Juauaice  ce  misérable  empir*  ■te 
Coustantinople,  qui  ne  peut  piUs  subsister,  et 
retournez  aveu  moi  dans  vos  Etats.  Je  vous  eu 

Jirocurerai  les  moyens.  —  Comme  un  autre 
oseph,  Baudouin  lui  représente  que  l'union 
qu'elle  lui  propose  est  un  crime.  Elle  sort  fu- 


rieuse, le  menaçant  de  la  mort  :  elle  revient 

le  lenilemnin  et  redouble  ses  menaces.  Bau- 
douin lui  fait  la  roêmi;  réponse.  Désespérée, 
elle  va  trouver  Joanniee.  qui  l'aimait  passion- 
nément I  elle,  aceuso  Biudnuin  du  crime  dont 
elle  (tait  coupable.  Joannire,  naturellement 
cruel,  devenu  encore  plus  féroce  par  la  jalou- 
sie, invile  ses  courtisans  à  un  festin  ;  il  y  fait 
amener  Bamlonin  et  le  livre  à  leurs  insultes, 
lui  reproeliant  son  infâme  audace.  Vainement 
Baudouin  proteste  dii  son  innocence  ;  le  roi, 
en  sa  présence  même,  lui  fait  couper  les» 
mains,  les  bras,  les  jambes,  les  cuisses,  à  di- 
vers intervalles,  et  envoie  jeter  le  tronc  aveo 
les  n.embres  dan.»  une  grande  fosse  piès  de 
Ternova,  où  l'on  jetait  les  chiens  et  Jes  che- 
vau.v  incirts  Bauiiouin  n'y  mourut  qu'au  bout 
de  trois  jnurs,  déchiré  par  les  oiseaux  de  proie. 
Le  roi  lui  lit  enlever  le  crâne,  qu'im  enchâssa 
dans  de  l'or;  c'était,  sebm  l'ancien  usage  des 
Scylhes,  la  coupe  où  il  buvait  dans  les  repas 
de  lele.  Une  femme  pieuse  de  Bourgogne, iiui 
revenait  du  pèleiinage  des  saints  lieux,  et  qui 
passait  alors  par  Ternova,  recueillit  les  restes 
de  ^on  cadavre  et  lui  donna  secrètement  la 
sépulture.  C'est  ainsi  que  l'empereur  Baudouin 
mourut  martyr  de  la  chasteté,  à  l'âge  de 
trente-cinq  ans.  Le  moine  Albério,  ohronl- 
qui'iir  du  temps ,  rapporte  qu'il  se  faisait 
des  miracles  à  son  tombeau  (3). 

Quand  les  seigneuis  français  furent  assurés 
de  sa  mort,  ils  résolurent  d'aller  à  Coustanti- 
nople et  de  couronner  empereur  le  priuoe 
Henri,  son  frèfe  :  ce  qui  fut  exécuté  à  Sainte- 
Sophie,  le  dimanche  après  l'Assomption  de 
Notre  Dam  •,  20' jour  d'août  1206.  Au  milieu 
des  réjouissances  publiques  qui  eurent  lieu  à 
eetle  occasion,  le  nouvel  empereur  fit  de  sages 
règlements  pour  le  bon  ordre,  la  paix  et  la 
delense  de  1  empire. 

Les  circonslauces  étaient  fort  critiques  et 
comme  désespéré'  s,  à  cause  de  la  ligue  des 
Grecs  avec  les  Bulgares.  L'excès  du  mal  y  ap- 
porta quelque  remède.  Les  Grecs,  en  se  révol- 
tant, s'étaient  flattés  de  trouver  dans  Joan- 
nice non-seulement  un  recours  pour  exteroiiuer 
leurs  vainqueurs,  mais  encore  un  gouverne- 
ment doux  et  favorable,  qui  les  remettrait 
dans  un  état  florissaut  :  mais  voyant  qu'il 
détruisait  leurs  vibes,  qu'il  faisait  de  la  Tbrace 
un  allreuK  désert,  et  que,  dans  toutes  les 
places  dont  U  se  rendait  maître,  il  massacrait 
les  habitants,  sans  distiucliou  de  Grecs  et  diî 
Latins,  ou  les  faisait  traîner  en  Valacble 
pour  deli'iuUer  des  forets  et  peupler  ses  pro- 
pres Etats,  Us  comprirent  que  leur  libérateut 
était  un  tyran  plus  dur  et  plus  iusupporlable 
que  leurs  conquérants.  Us  apprenaient  qu'il 
se  piéparail  a  venir  prendre  possession  d'An- 
drinople et  de  Didymotique,  et  ne  doutaient 
pas  qu  il  ne  traitât  ces  deux  villes,  les  plus 
importantes  de  ta  Thrace,  comme  il  avait 
traité  les  autres  ;  ce  qui  achèverait  d'Aaéa&Vii 
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Im  Orne»,  dnTenui  Ao  tni§rtr«nips  egrluviM  <i  * 
i<iil:;Mre«.  Ce»  n'fli'xioiM  li-^s  ilétiti'ln-roril  i  a 
Jii.iiiiiiio  i  \\t  »p  Imir  rroiil  vers  li'ill!*  proiiiii'rf 
iiiuiiri's.ct  ili>()(>rlièreiit  8i>iTMeiiieiil  à  Hiiin  i  •, 
qui  eliiil  à  (liiiiiitiiiiliiiu|ile,  pour  Ih  |irier  il'iii- 
tor|iiiiiiti'  «mi  iTiMlil  en  fiivi'iir  ''e  se-s  coiiipa- 
li'iiil' s  et  (l'obtitnir  l<;iir  punlon  ilu  ri^uKiit  i>l 
dus  VùiiitiKiis.  lis  (leiimixiMiurit  >aiili'iniMit 
ijn'oii  lui~^ftt  à  Brnriiiii  Ih  (Iixiiujiih  irAiiilriiiD- 
plu  et  (lu  l>iil,vfni)tii|iiâ  ;  à  l'ilti-  CHUililiun,  iU 
proriiutl  lii'iil  lia  vivri*  en  bonne  iiitelliK<'nna 
iiviM'  lu*  l.ulin;<  ot  du  demeurer  lidéiuinitiit  nt- 
tai'lii-s  à  ruiupureui-.  Celle  propusition  ren- 
t'ontra  diinx  lu  funseil  i|ueli|iiH<  dilliriilti'it  ; 
luuil^,  etiniiui*  DM  t'iiitiiiMit  lie  la  euiiiilaulâ 
liiléiilu  du  Iti'uuiiB,  on  euntenlil  à  lui  ei'd  T 
ve6  iluiix  villuii  avbo  leun  duiieidances,  ù  I4 
ctiarice  d'i'u  luire  lininrn.iL;e  à  l'cuipiTeur  l't 
de  lus  lenir  en  lief  du  runi|iiri%  O;  Iraité 
rtU^iblit  lii  puix  entre  le«  Fraiiquij  ei  lus 
t;reu-.  (1). 

Juunnice,  i|ui  n'en  avait  nulle  connaissance, 
apré.-<  avoir  ruinuloiit  le  pays  Jusqu'à  Consiiin- 
linople,  r<-veiiail  «ur  ses  |>uè  pour  iit-lievur  la 
destruction  do  la  Tliriee  par  celle  d'Andriiio- 
pie  ut  de  Uidyuiolique.  Il  ré^solul  l'u  prendre 
elde  ruiner  d'ub<>rd  la  duriiiéru  de  ce»  vdies  ; 
mais  quand  lui  Liruc->  qui  étaient  d.ins  mja 
aniiéu  à'.iperi^areiit  de  son  iles-ein,  ils  s'éva- 
dereut  secreti'uieut  par  bandes  cle  vii^t,  do 
trente,  de  quaiaiile  et  décent.  Soujuies  d'ou- 
vrir leurs  pni'tes,  leshabilanls  île  Ui(lyiuoli.|ue 
s'y  relus,  rent  el  envoyèrent  il  Cuuslanliuople 
deiuaiiiler  du  secours,  aussi  bien  que  rcux 
d'Andi  innple,  qui  avaient  à  craindie  i'  nienie 
sort;  car  Jiiannici-,  ayant  trouvé  de  la  résis- 
tance, coujuiciii^a  aussitôt  le  siège  et  le  pous- 
sait avec  vigueur.  A  citte  nouvelle,  le  prince 
Henri,  encore  regenl  de  l'empire,  paitil  aV'O 
le  peu  de  troupes  qu'il  put  réunir  ul  que  le 
carliiial-legat  encouraj^eail  bi'uucjiup.  On 
avait  a  craindre,  d'un  coté,  la  luuhitu  e  iies 
itulgares  ;  de  l'autre,  la  fidélité  si  equivoquo 
ilesGrecs.  Cependant  de^  courrieia  arrivaient 
de  Uidymotique  el  d  Audrinople,  aoDoni^unl 
que  la  première  allait  suciomber  si  on  ne  la 
kero'iiait  prumplemeiil.  C'élail  le  :2Jjuin  liUii. 
Uuuri  Ul  la  lesue  de  ses  tio..pes.  Il  nu  s  y 
trouva  que  i^uatre  diiits  chevaliers,  ce  ((ut, 
avec  leur  suilu,  ue  t'a, sait  pas  trois  milles 
vrouibatlants.  Les  court  i<M  :>  d'An'liinopie  lap- 
porUiieiil,  au  couli.iiii',  que  Joaumce  élit 
suiw  lie  quarante  mille  ekesauA,  sans  couip- 
lei  le:  lauLassius,  doui  ou  ue  savait  la 
ui>m.  le. 

Le  lendemain  matin,  fôle  de  saint  Ji-an* 
ltapii>le,  le-  (uaire  cent»  Frani^ais  se  i  oiile^î.;- 
relit  e  coaiiiiuia-  reul  ei  uiarcnereuli  uas.ioi. 
L.e  lioisieiiie  jour,  couiuie  ds  appiociia  eut  .<* 
la  ville,  ils  apprircnlioai  a  coupquejoanii.ce, 
tiiloiuio  Ue  li'iii  luai'cU''  el  <ie  Icui  lesolutio.t 
a  le  cima'iuure,  avuil  levé  le  sie^e  el  s'ei.iit 
piDiiipLeuicnl   e.o.giie    a^LCs  avoir   Iniil    ;e> 


luu.' hiiie-,  c.  '|U   lui  K-B^-iiie  (le  t>ul  lu  uioii   e       buli  1,  u  elail  eioijti'U     ^ue    n  U..      m 


commit  un  mirarin  Lfl  prince  Ilf^nri  continua 
sa  marelle,  et  |o  qimlriémc  jour  il  1  iiinpt 
devant  Andrinoplr}.  A  ia  vuu  du  l'armiie  fran- 
çaise, les  liubit^nil^  sortirent  on  procession, 
el,  précèdes  de  leurs  croix,  ils  vinrent  avce 
duH  lU'cliimulionB  d'allit^^resse  recevoir  leur* 
libiMaieiirs. 

Les  Fian(;nispi)urii:ivirentJiiiinnicopHnilant 
ciiii|  joiiis,  sans  pouvoir  riiUeindru  ;  rniis  i|| 
eurent  le  Imnlieur  du  dégager  je  brave  ItiMiicr 
de  Trit  Lu  guerrier,  n'iil'uime  dans  |a  l'orto- 
resse  de  Sténiinac,  non  loin  des  ruines  ds 
l'Iiilippopolis,  y  était  hi  étroitement  resserre 
piir  les  IJn  «i'f«s,  que,  depuis  treiio  mois,  i| 
n'avait  pu  rec'ftviir  du  iioiivulles  ni  donner  det 
siennes.  Il.'nri,  l'elenant  la  plus  grand  partis 
de  ses  troupes,  y  envoya  lu  reste,  sou»  liicoii- 
diiitu  detionon  d''  Beiliiini;  ut  do  Geoll'ioi  de 
Villi-liardouin,  suivis  des  |dus  vaillants  che- 
valier» el  d'uM  detaclieiiii'iit  do  Vénitiens  II» 
traversèrent  avec  beaucoup  de  risques  un  pays 
semé  (le  partis  ennemis,  et  arrivérenl  enlio 
à  Steiiiinac.  Keiiier,  les  apercevant  du  haut 
dus  tours,  douta  d'abord  si  ce  n'élail  pus  ua 
corps  de  iroupvs  grecques  qui  venaient  ren> 
forciic  les  liult^ares  ;  mais  à  la  felraite  da 
c^iiK-ci,  ({ni  s'eniuirenl  au-sitôt,  il  reconnue 
ses  compatriotes  et  courut  au-di'\aii|  d'eux.  O 
fut  uueeiilrevue  altel|llrls^anle  Des  corp->  ha- 
rassés de  laligue,  Couverts  de  blessures,  esté- 
nui^s  par  une  louf^uu  disuite,  »e  jeluienl  aveo 
tr.in-pi»rt  entre  les  bras  de  leuis  anciens  amis 
venus  a  leur  secours,  sans  savoir  encore  s'ils 
élaïuiu  uioils  ou  vivants.  Ils  paittrenl  en- 
seuiide  le  lendemain,  et  ai  rivèrent  au  camp  le 
troisième  jour.  Kenier  y  fut  reçu  avec  l  utes 
les  marques  de  la  joie  la  plus  vive,  comme 
un  lioiume  sorti  du  tombeau  après  plus  d'nae 
année,  el  ses  libérateurs  furent  comOiés  d'é- 
loges  (2). 

Aux  appiaiidiss'^inenis  el  aux  cris  de  joie 
succe  le  eut  bientôt  les  i^éniissumeuls  et  Ift 
douleur  la  p  usamère.  Ou  reçut  alors  des  nou- 
velle-, cei  lames  de  La  mort  de  l'empereur  bu- 
douin.  Henri,  i'oii  tiére,  qui  avait  partage  ses 
ii'avaux,  et  qui,  depuis  sa  mort,  se  moulrait 
digue  de  régner,  fut  pioclamé  etipereur  d'uu 
couseuleiueul  unanime. 

Li-'S  fel'â  de  sou  co  ironnemeot  àCoa>tanli- 
aople  toreiil  inleiTimpuci  par  leb.uit  de» 
armes.  Le  lerr>ble  Joinuice  luaieliait  a  U>dy- 
molique.  liiiua  ,  qui  en  a^ait  pri-  possc^-ioa 
après  lu  ri'tiailu  nu  Bulgare,  n  avail  p'>s  eu  10 
lumps  d  en  réparer  les  liivctie-,  ni  de  la  pour- 
voit de  munitions  ,  ehe  fui  eiuporiee  du  pre- 
mier a-saul,  el  ra  ee.  loui  le  pti,>s  lUl  lav.igé 
et  reduii  en  souinde.  .Andrin>qil>-  Ireiunl.iit  ; 
elleeuvoyaiufoimt'i  l'emifei'eur(ie  c^  làclietiX 
eveneaieul  et  ilu  da.i^i'r  qui  1 .  iDen.iça.l  ellu- 
meiue.  ll  partit  sur-le-cuamp,  el  le  ormi  ue 
sa  murclie  arrêta  le  roi  ouiq.hc,  qui  reprii  I0 
cuemin  de  .ses  htats.  Arnve  .evunl  Auuiiua* 
[lie,   lleuri    appr<l    que  1  eu  •    il.,    cb-i  ({e  de 

et 
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qu'il  cmmonait  un  praml  nomore  de  prison- 
ûiers.  11  résolut  d'aller  les  a<racher  de  ses 
mains,  et  le  poursuivit  pendau'  iiiuitre  jours 
jusqu'à  Berrliée  en  Thrace,  au  pieu  du  mont 
Hémus.  Joannice  était  mnilre  de  cette  ville. 
A  la  vue  de  l'armée  impériale,  les  haWitants 
s'enfuirent  dans  lesmoulagnes,  et  l'empereur, 
la  trouvant  garnie  de  toutes  sortes  de  provi- 
sions, y  passa  deux  jours,  tandis  que  ses 
partis  portaient  le  ravage  dans  toutes  les 
campagnes  d'alentour.  A  une  journée  de 
Berrliée,  il  campa  devant  une  place  nommée 
Blisne,  où  il  trouva  encore  des  vivres  en  abon- 
dance, sans  nul  habitant.  On  lui  rapporta 
que  le  Bulgare  qui  emmenait  les  prisonniers 
s'était  arrête  dans  un  vallon,  à  trois  lieues  de 
11.  L'empereur  détacha,  la  nuit  suivante, 
deux  escadrons  de  cavalerie,  sous  la  conduite 
d'Eustache,  son  frère,  et  de  Macairede  Sainte- 
Menehould  ;  il  les  fit  suivre  des  Grecs  d'Andri- 
nople  et  de  Didymolique,  avec  ordre  d'aller 
enlever  les  prisonniers.  On  arriva  au  point  du 
jour,  et  il  fallut  combattre.  L'escorte  bulgare, 
qui  était  nombreuse,  défendit  sa  proie  avec 
vigueur,  et  ce  ne  fut  pas  sans  perte  que  les 
Français  délivrèrent  ces  malheureux.  On  les 
ramena  au  camp,  hommes,  femmes,  enfants, 
au  nombre  de  vingt  mille,  avec  trois  mille 
chariots  remplis  de  butin,  ce  qui  tenait  de 
lile  deux  grandes  lieues  de  chemin.  On  les 
reçut  avec  beaucoup  de  joie.  L'empereur 
resta  au  même  lieu  le  jour  suivant,  pour  don- 
ner aux  captils  le  temps  de  se  reposer;  puis, 
revenu  à  Andrinople,  u  leur  donna  la  liberté 
de  s'en  aller  où  ils  voudraient,  après  leur 
avoir  fait  rendre  à  chacun  les  biens  qui  leur 
avaient  été  enb^vés.  Le  surplus  du  buiin,  qui 
était  immense,  tut  distrib'ué  aux  soldats. 
D'Audriuople,  où  il  s'arrêta  cinq  jours,  l'em- 
pereur passa  à  Didymotique,  qu'il  avait  di  s- 
sein  de  relever  de  ses  ruines;  mais  il  la  trouva 
tellement  détruite,  qu'il  eut  fallu  beaucoup 
de  temps  et  de  travaux. 

Didymotique  avait  commencé  le  massacre 
des  Français  pou/'  iavoriser  le  roi  des  Bul- 
gares; c'est  le  roi  ûes  Bulgares  qui  la  ruine  à 
jamais,  malgré  les  Français  prêts  aie  secourir. 
La  Providence  est  juste. 

La  même  année,  1206,  les  Français  repren- 
nent en  Asie  plusieurs  places,  entre  autres 
Nicomédie,  sur 'l'héodore  Lasearis,  qui  venait 
de  prendre  le  titre  d'empereur.  L'empereur 
Henri  épouse,  eo  1207,  la  princesse  Agnès, 
tille  du  maïquisde  Jloutfenat,  roi  de  Thessa- 
lonique.  Théodore  Laseans  se  ligue  contre 
l'empire  avec  le  roi  des  Bulgares,  qui  vient 
assiéger  Andrinojile.  Les  Français  se  défendent 
assez  bien  coutie  l'un  et  1  autre  :  Joannice  est 
obligé  de  lever  le  siège,  et  La-caris  conclut 
une  trêve.  L'empereur  Henri  a  une  entrevue 
très-amicale  avi  c  son  beau-père,  le  marquis 
de  Monlferrat,  qui  lui  fait  hommage  p  ur  le 
royaume  de  Thessai.'U  que,  et  qui,  (jeu  de 
jours  après,  meurt  d'un  coup  de  lance  en 
poursuivant  une  Iruupe  de  Bu  gares.  A  celle 
aouveile,  le  terrible  Joannice  vint  mellrc  k 
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siège  devant  Thessalonique;  mais  c'est  poar 
y  trouver  la  mort  à  son  tour.  Couché  dans  son 
lit,  il  voit  en  songe  un  cavalier  monté  sur  un 
cheval  blanc,  qui  court  à  lui  la  lance  à  la 
main,  et  lui  fait  dans  le  côté  une  blessure 
mortelle.  Il  s'éveille  en  criant  que  Manaslras, 
l'un  des  principaux  chefs  de  son  armée,  l'a- 
vait percé  d'outre  en  outre.  Mmaslra*,  qui 
avait  sa  tente  près  de  celle  du  roi,  se  lève, 
vient  à  lui,  et  tâche  de  le  détromper,  mais 
inutilement;  carà  peine  Joannice  a-t-il  raconté 
ce  songe  funeste,  qu'il  tombe  en  défaillance 
et  en  agonie.  Voyant  le  roi  près  de  mourir, 
Manastras  lève  le  siège  et  fait  partir  l'armée, 
emportant  le  prince,  qui  expira  presque  aus- 
sitôt. Les  Grecs  attribuent  la  mort  luneste  du 
terrible  Bulgare  à  saint  Démétrius,  patron  de 
Thessalonique. 

Dans  le  même  temps,  l'empereur  Henri 
reçut  d'Occident  un  secours  considérable  de 
troupes,  que  lui  avait  procuré  le  Pape  et  que 
lui  amenait  l'évêquedeSoissons.  Henri  sut  en 
profiter.  Joannice  n'ayant  point  laissé  d'en- 
fants mâles,  son  neveu  l'hrorélas  prit  la  cou- 
ronne ;  et,  pour  y  acquérir  un  nouveau  titn;, 
il  épousa  sa  tante  Scylhide,  sœur  de  sa  mère 
et  de  Joannice.  Héritier  de  la  haine  de  son 
prédécesseur  contre  les  Français,  mais  non 
pas  de  son  habileté  et  de  son  courage,  ilenlra 
sur  les  terres  de  l'empire  avec  une  grande  ar- 
mée, et  fut  entièrement  défait  dès  la  première 
bataille,  qui  se  donna  le  30  juillet  1208.  Henri 
profita  si  bien  de  sa  victoire,  que,  dans  l'espace 
d'un  mois,  ilconquilsurlesBulgarescinquante 
lieues  de  pays. 

L'empereur  mit  ensuite  ordre  au  royaume 
de  Thessalonique.  Le  marquis  Boniface  lais- 
sait deux  fils;  il  donnait,  par  sou  testament, 
le  marquisat  de  Monlferrat  à  Guillaume,  né  de 
sa  première  femme,  et  Thessalonique  à  Démé- 
trius, encore  eufaiit,  qu'il  avait  eu  de  son  se- 
cond mariage  avec  l'impératrice  Jlarguei'ile 
de  Hongrie.  Un  seigneur  lombard,  le  comte 
Blandras,  nommé  tuti'ur  du  jeune  prince  et 
régent  du  royaume,  ne  se  vit  pas  plus  tôt 
maître  des  afl'aires,  qu'il  entreprit  de  déta- 
cher ce  royaume  de  l'empire,  dont  il  était 
un  fief,  et  même  de  l'oter  au  jeune  Démé- 
trius pour  le  faire  passer  à  son  frère  Guil- 
laume. 

Informé  de  ces  manœuvres,  l'empereur 
marche  en  Thessalie,  et  après  plusieurs  inci- 
dents où  les  Lombards  ne  monlreient  pas  plus 
de  loyauté  que  des  Grecs,  il  oolige  Blandras 
de  se  retirer  en  Italie;  il  arme  chevalier  le 
jeune  Demélrius,  il  le  couronne  roi  de  Thessa- 
lonique, avec  grande  solennité,  le  jour  de 
l'Epiphanie  ii'J'J  ,  il  en  confère  la  tutelle,  avec 
la  régence  du  loyaume,  à  si  mère,  Alargue- 
rile  de  Hongrie,  mais  avec  un  co-iégent 
pour  l'emper.  ur  de  (>on=tantinoplc.  Maigue- 
nie  obtint  du  Pape  une  protection  déclarée 
pour  elle  et  sou  lils,  et  Je  t'emptreur,  une 
jouissance  libre  de  son  douaire  :  c'etaieut 
des  terres  cl  «les  [daces  en  Komanie,  donl  '..d 
oiarquis  lu;  aviut  fait  don  pour  cause  de  noces 
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L<\  mirni^  annfio.  120Î),  In  paix  se  conolut 
fn\n'  11'-;  IJiil-aro-i  il  les  Franr.iis;  ci'ltc  puix 
Uil  iiiéme  cimcnltS"  par  un«'  alluitici!  île  l'ii- 
inillc.  L'ein|ipriMir  II  'tiri  avait  perdu  son 
^piiiist)  Ai^iitis.  IMirm-fliâ,  roi  des  Bidi^aros, 
lui  lit  é|i(Hispr  la  lilli>  de  son  prédéci-ssiuir 
Joaiinice;  et  les  Franc-. )is  virent  assise  sur  le 
troue  (le  leur  empire  la  tille  de  leur  plus  mor- 
tel ennemi  (I). 

Théodore  Lasearis  ayant  pris  le  titre  d'em- 

ferour  en  Asii-,  l'uiinée  l-JOt»,  écrivit  au  pape 
nnoi'i'nt  III  une  longue  li-tlre.  contenant  plu- 
sieurs plaintes  contre  les  Liitinsde  (".onslaiiti- 
nople.  Premièrement,  il  les  accusait  de  pré- 
varication envers  Dieu,  en  ce  nue,  setant 
croisés  sous  prétexte  de  march'T  contre  les 
intidéles,  ils  avaient  tourné  leurs  armes  contre 
les  iJiréliens,  attaquant  l'empire  «le  Constan- 
tinople.  Il  le--  traitait  de  sacrilèges,  pour 
avoir  p  lié  les  églises  et  lué  des  Clir-tiens,  et 
dcpirjiires,  pour  avoir  souvent  violé  les  trê- 
ves faites  avec  lui.  Théodore  concluait  en  sup- 
pliant le  Pape  d'obliger  l^s  Fran(;ai5  de  laire 
avec  lui  une  paix  perpétuelle,  et  d'envoyer 
un  légat  pour  la  traiter,  en  sorte  qu'ils  ne 
passassent  point  la  mer,  que  Dieu  avait  misi> 
pourhorne  entre  les  deux  nations.  Il  promi-l- 
tiiit,  en  ce  cas,  de  se  joindre  aux  Latins  pour 
faire  la  guerre  aux  Sarrasins  :  autrement,  il 
déclarait  qu'il  serait  contraint,  malgré  lui,  de 
faire  contre  eux  d>'S  alliances  avec  les  infi- 
dèles, et  de  se  joindre  aux  Valaques  et  aux 
Bulgares. 

Le  Pape  répondit,  le  22  mars  1208  :  «  Nous 
n'excusiins  pas  les  Latins;  au  contraire,  nous 
les  avons  souvent  repris  de  leurs  excès  ;  mais 
nous  croyons  devoir  vous  rapporter  leurs 
excuses.  Ils  disent  que,  s'élant  chargés  de  la 
coniluile  ilu  jeune  Alexis,  la  nécessité  des  vi- 
vres les  contraignit  de  se  détourner  en  Roma- 
nie,  et  ils  voulurent  [irofiler  de  l'occasion 
pour  procurer  le  service  ilu  Sainl-Siége  et  le 
secours  de  la  terre  sainte  ;  ce  qu'ils  crurent 
avoir  fait,  quand,  après  avoir  pris  Constanli- 
nople  sans  etl'usion  de  sang,  cha-sé  l'usurpa- 
teur, et  remis  le  père  et  le  tils  sur  le  trône,  ds 
leur  firent  promettre  volontairemt-nt  obéis- 
sauce  au  Siège  apost)dique.  .Mais,  comme  ils 
se  préparaient  à  passer  en  Syrie,  les  Grecs, 
au  mi'pns  de  leurs  serments,  les  en  empêchè- 
rent malicieusement,  et  les  ob. itèrent,  mal- 
gré eux, à  [irendreConstantinople.  Ce  qu'ayant 
exécute  par  la  seule  puissance  «le  Dieu,  quoi 
qu'ils  aient  fait  depuis,  ils  ont  toujours  eu 
pour  but  lie  réduire  les  schismatiques  et  de 
secourir  plus  facilement  la  terre  sainte. 

«  Or,  i|uoiqu'ils  ne  soient  point  entièrement 
irrép  ocbables,  nous  croyons  toutefois  que 
Dieu,  par  un  juste  jagement,  s'est  s>;rvi  d'eux 
pour  punir  les  Grecs,  qui  se  sont  etiorcés  de 
déchirer  la  rolie  sans  couture  de  Jésus-Christ. 
Souvent  il  arrive  que,  [>ar  un  secret,  mais 
lrès-ju~te  jugement  de  Dieu  ,  les  mauvais 
>ont   punis  par  le   ministère  des   mauvais. 


Assiir  a  servi  do  verge  pour  cliiilier  ot  la  Judée 
et  l'Kgvple.  C'est  juslenient  qu'ont  [léri  da-is 
le  di'liigo  c-'ux  qui  n'uni  pas  vuiilii  être  avrc 
Noédans  l'anhe.  C'est  justement  qu'ont  souf- 
fert la  famine  ceux  iiUi  n'ont  pas  vniilii  rece- 
voir pour  pasteur  le  bienheureux  Pierre, 
prince  des  apôlres,  i  qui  le  Seign'-ur  aronliô 
ses  brebis  à  paitre  ;  ceux  qui,  s'égarant  hurs 
du  bercail,  n'ont  pas  voulu,  malgré  les  aviT- 
tisscmeiits  de  nos  prédécesseurs  et  les  nôtres, 
revenir  ;l  l'unité,  ni  secourir  la  terre  sainte, 
ce  qu'ils  pouvaient  plu»  facilement  et  plus 
efficacement,  tant  par  L>  voisinage  îles  lieux 
que  par  l'abondance  d.!8  richesses.  Si  donc, 
par  le  ministère  de  ceux  qui  se  proposaient 
l'un  l't  l'autre,  ils  ont  pMdu,  comme  les  Juifs, 
et  leur  patrie  et  leur  nationalité,  ce  n'est  pas 
sans  l'avoir  mérité.  Du  reste,  puisque  Dieu, 
qui  est  le  maitre  des  empires  et  les  donne  à 
qui  il  lui  plaît,  a  transféré  celui-ci  aux  La- 
tins, nous  vous  conseillons  de  vous  soumettre 
à  notre  cher  tils,  l'empereur  Henri,  et  à  nous, 
qui,  tout  indignes  que  nous  en  sommes,  te- 
nons la  place  de  saint  Pierre  ;  car  nous  exhor- 
terons l'empereur,  par  le  légat  que  nous  nous 
proposons  d'envoyer,  à  vous  traiter  avec  dou-, 
ceur  ;  et  quand  vous  saurez  que  le  légat  sera 
arrive,  vous  lui  enverrez  des  agents,  afin 
qu'il  procure  la  paix  entre  vous  et  l'empe- 
reur (2).  1) 

Ce  qui  occupa  beaucoup  plus  Innocent  IIF, 
ce  fut  de  régulariser  les  églises  latines  de 
Constantinopli!  et  de  l'empire,  non-seulement 
dans  leurs  rapports  entre  elles,  mais  dans 
leurs  rapports  avec  les  églises  grecques,  avec 
l'empereur  et  avec  les  seigneurs  temporels, 
qui  avaient  reçu  des  villes  et  des  principaub's 
particulières  à  gouverner  et  à  défendre.  La 
chose  n'était  point  aisée.  A  Constantinoide 
même,  le  patriarche  et  le  chapitre  de  Sainte 
Sophie  étaient  vénitiens,  tandis  que  le  reste 
du  clergé  était  français;  souvent  les  diocèses 
des  éveques  latins  n'avaient  pas  de  limites 
bien  déterminées  ;  dans  telle  ville  il  y  avait 
un  évèque  latin  et  un  évèque  grec  ;  dans  telle 
autre  il  n'y  avait  qu'un  Latin  :  le  système 
féodal,  transplanté  dans  iempire,  pour  en 
faciliter  le  gouvernement  et  la  detense  au  mi- 
lieu de  ses  elémenti  si  divers,  amenait  une 
infinité  de  relations  louvelles  à  établir  et  à 
coucilier  ;  souvent  les  parties  intéressées  s'é- 
chaufïaient  dans  la  dispute,  eutn-prenai-nt 
l'une  sur  l'autre  :  on  recourait  au  Pontife 
romain,  ipii,  par  son  autorité  paternelle,  cal- 
mait les  esprits,  a-comiuodiit  les  dillerends, 
au  moins  par  un  tempérament  provisoire,  en 
attendant  que  le  temps  amenât  une  conclusion 
définitive. 

Ainsi,  le  patriarche  de  Constantinople , 
Thomas  Morosini,  ayant  pris  pos-ession  de 
son  sieg.-  en  liOf  vnvoya  au  Pape  une  dépu- 
tation  .-oleunelli-,  pour  lui  témoigner  sa  sou- 
mission, et  lui  faire  des  plaintes,  des  consul- 
tations et  des  prières  sur  divers  articles.  La 


(t)  llùt.  d*  0(U'Pmpm„  Il  igvi.  »  OU  tan,,  l.  Xi   ifM$,  kbvu. 
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Pape  lépondit  par  une  longue  lettre,  où  il 
t>nlr6  dans  un  gran.l  ilétail.  Il  lui  montre, 
avec  un  calmo  tmit  paternel,  que  certaines 
de  ses  plaintes  ne  8«int  pus  toudées  :  aux  au- 
tres, il  apporte  le  leraède  convenable  ;  il 
résout  ses  diiticullés,  lui  preserit  des  règles 
pour  les  cas  les  plus  embanassanls,  renvoie 
au  légat  lii  décision  de  quebiues  ail'iiirea,  lui 
acconie  ses  demandes  en  tout  ou  en  partie. 
Il  En  toutes  ces  matières,  conclut-il,  vous 
éviterez  d'agir  par  humeur  et  avec  précipila- 
ion  (1).  » 

Cet  avis  n'était  pas  hors  de  propos.  Le  pa- 
triarche Mti'rosiui,  Véidtien  de  naissance, 
avait  pris  avec  la  réjiublique  de  Venise,  lou- 
chant les  allares  ec.lesiasliques  de  C.onstan- 
linople,  des  engiigements  condamnés  par  le 
Pai>e.  Ce  fut  une  cause  de  mésintelligence. 
Ainsi,  l'an  i'AOiî,  avant  d'entrer  à.  Conslanti- 
nople,  il  écrivit  au  clergé  et  au  peuple  de 
venir  au-devant  de  lui,  et  de  le  rece7oir  avec 
l'honneur  convenable.  Le  clergé  français  ne 
voulut  point  le  reconnnitie,  soutenant  que  sa 
promotion  était  sulireptiie  et  obtenue  du 
Pape  sur  un  faux  exposé  :  c'est  pourquoi  ils 
appelèrent  au  cai'dinal  Pierre  de  Capoue,  qui 
était  encore  le  seul  léyat  à  Constantin-iple. 
Le  léiiat  crut  devoir  déférer  à  leur  appel,  et 
ne  pas  les  contraindre  à  se  soumettre  au  pa- 
triarche. Celui-ci  les  excommunia  ;  mais  ils 
se  mirent  peu  en  peine  de  son  excommunica- 
tion. Le  cierge  latin  de  Conslantinople  de- 
meura ainsi  divisé  jusqu'à  l'arrivée  de  l'autre 
légat,  le  cardinal  Benoît  de  Sainte-Susanne, 
qui  enlin  les  accommoda. 

11  htaus-i,  touchant  la  part  des  biens  que 
l'on  devait  donnera  lEglise, un  arrangement 
ou  concordat  entre  lui  et  le  patriarche  Tho- 
mas, d'une  part,  el,  de  l'autre,  le  prince 
Henri,  les  barons  de  l'empire,  les  chevaliers 
el  le  peuple.  Pour  recompenser  les  églises  des 
lomaines  qu'elles  possédaient  sous  la  domi- 
nation des  Grecs,  le  jégent  promet  de  leur 
donner,  hors  dey  murs  du  Constantinoiile,  la 
quinzième  partie  de  tous  les  domaines,  cités, 
châteaux,  villages,  champ-,  vignes,  bois,  prés 
et  autres  immeubles  et  revenus.  Tous  les  cloî- 
u'es,  même  dans  Coustantinople,  seront  à 
l'Eglise  en  entier  :  s'il  est  nécessaire  de  foiti- 
lier  un  cloitre,  on  ne  le  fera  que  du  consente- 
inenl  du  pauiaruhe  ou  de  l'esèque  diocésain. 
Les  laïques  donneront  aussi  aux  églises  les 
dîmes  de  tous  les  Latins;  et  si,  avec  le  temps, 
on  peut  persuader  aux  Grecs  de  donner  aussi 
les  dîmes,  les  laïques  ne  s'y  opposeront  point. 
C'est  que  le  [layeiiient  des  dîmes  n  a  jamais 
été  étaljli  chez  les  Grecs  comme  nécessaire. 
Toutes  les  personnes  el  les  biens  ecclésiasti- 
ques, les  clercs  el  les  religieux,  tant  grecs 
quo  latins,  el  ceux  qui  se  réfugieront  dans  les 
églises,  seront  exempts  de  toute  juridiction 
laïque,  selon  la  plus  favorable  coutume  de 
i'XùQce.  Dans  les  nouvelles  conquêtes,  l'Eglise 


aura  la  première  son  quinzième,  avant  qu*oa 
distribue  les  autres.  Ce  concordat  fut  passé  à 
Conslantinople  le  dix-se|ptiètne  de  mars  1206, 
et  le  l'ape  le  confirma  p^r  une  bulle  du  cin- 
quième il'aoïit  de  la  même  année  (2). 

Plus  tard,  l'empereur  Henri  détendit  à  ses 
sujets  de  donner  leurs  aiens  aux  enlises,  ni 
entre  vifs  ni  [lar testament.  L'empeieur,  dit-, 
on,  avait  cru  devoir  faire  cette  deien'ic  parce 
que  les  forces  de  son  Etat  ne  consistaient  que 
dans  le  service  auquel  ses  vassaux  étaietit 
obligés  à  cause  de  leurs  fiefs,  suivant  l'usage 
de  ce  temps-là  ,  de  sorte  qu'en  nliénant  leurs 
terres,  ils  se  mettaient  hors  d'état  de'Iaire 
leur  service.  D'autres,  cherchant  à  se  retirer 
au  pays  de  leur  naissance,  ne  trouvaient 
point  à  vendre  leurs  héritages  à  cause  de  l'in- 
certitude de  cet  em(iire  naissant,  et  se  faisaient 
honneur  de  les  donner  aux  églises, dont  même 
ils  tiraient  quebjue  compensation.  Tels  sont 
les  motifs  qu'on  allègue.  Mais,  fussent-ils 
réels,  ils  ne  justifiaient  point  une  défense 
générale  ;  ils  autorisaient  seulement  des  me- 
sures pour  que  le  service  attaché  aux  terres 
féodales  se  lit  toujours  exactement,  n'im- 
porte qui  fût  possesseur  de  ces  terres.  C'est 
ainsi  qu'on  en  usait  dans  toul  l'Occident.  C'est 
dans  ce  sens  que  le  Pa[ie,  sur  les  plaitiles  des 
ovèques,  réclama  contre  ladéfen>e  di'  l'empe- 
reur. Dans  la  lettre  qu'il  lui  eciivit  là-dessu:», 
le  douze  de  mars  1208,  aiusi  qu'aux  Vénitiens 
el  aux  barons  français  de  Coustanlino[il",  il 
leur  ra[ipelle  que  les  constitutions  des  empe- 
reurs caiholiques  et  les  maximes  générales 
permettaient  a  toutes  les  personnes  de  donner 
leurs  biens  aux  églises  et  aux  lieux  de  pieté. 
Vous  ne  devez  donc  pus  empi'cber  les  cheva- 
liers el  autres  de  léguer  leurs  possessions  aux 
églises,  du  moins  avec  les  charges  y  annexées. 
H  ajoute  :  «  Une  si  peut-ê.re  une  personne  à 
l'extrémité  lègue  aux  églises  des  Ideus  qui 
ont  appartenu  aux  églises,  comme  en  ce  cas 
c'est  plutôt  une  restitution  qu'une  douât. on^ 
nous  défendons,  par  l'autorité  des  présentes, 
de  l'empêche)',  soit  par  vous-mêmes,  soit  par 
autrui.  Autrement,  nous  chargeons  l'arche- 
vêque de  Varise  et  l'éveque  de  Panide,  de 
reprimer  par  les  censures  ecclésiastiques  tou« 
les  coiitradicleurs  (S).  •  Par  une  autre  lettre 
du  10  juillet  1210,  le  i'ape  prie  l'empereut 
d'obliger  les  seigneurs  de  Romanie  a  la  resti- 
tution des  monasleies ,  nés  dîmes  et  des 
auties  biens  ecclésiastiques  qu'ils  avaient 
usurpes  (4). 

Quelques-uns  faisaient  encore  pis,  et  pre- 
naient parti  avec  les  Grecs  rebelles  contre  les 
Latins,  Ainsi  Michel,  despote  d'Epire,  avait 
prêté  serment  de  fidélité  à  l'empereur  Henri 
et  EuBtache,  comte  de  Boulogne,  sou  frère,  à 
qui  même  il  avait  tlonné  eu  mariage  sa  lille 
aînée.  Mais  au  mépris  de  ses  serments  el  de 
cette  alliauce,  sans  déclarer  la  guerre,  il  se 
saisit  par  surprise  du  connétable  de  l'empire. 


•V  I-JK,  1.  II,  epist.  cxL.    Gesia,.  n.  102  Kaynald,  1306,  n.  C.  —  (2)  Inn.,  1.  IX,  epùt.  oxu.    Getta,  a,  10t. 
•Du  1206,  n.  3.  —  Ci)  Idu.,  1.  \1<,  epiit.  xu,  W.  ^^  L.  \tH,  «t-UI.  xuix. 
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ol  de  cent  nntm  Fnnr,  il»,   ontro   l»?-.jU«l«  su 

uiH  liais  des  caiMiol!*,  Iimollui'  ou  môiiio  (^^oi- 
giT  liw  iiuli'U!!.  I.i\  i-<iiiitU  ililu  t'ul  iiundu  iiVGi' 
iiiiin'lia[»'luin.  Ln  di<!i|iOl«,  Hiilvi  ilo  pliisiedi's 
Liiliri»,  IrulirL'g  tit  .lésertem:!,  jmritt  lo  fi;i'  l'I 
lu  Ifii  sur  lo«  U;no*  vol'-iiies  du  Hes  EUlé.  Il  fit 
liuiiclior  liilHlt)  ft  lou-i  lus  prèlics  lutins  i[u'il 
iitit  |)i<ndre,  âiiiis  (uiiiiu"  t'[iiiiHiii!r  un  6v('i|iih. 
l'uc  ruttniil  dune  |iuyi- plu»  lorte,  il  tlelmu- 
cliait  a  l'umiieiiiuruii  muiid  iKunlirB  de  sol- 
dats, à  l'iiidcdu-iiufli  il  multipliait  «««  rava- 
ges cl  ses  oriiaulùs.'l'lit'odoro  Lagi'ui'lB,Koult-nu 
liiir  des  desi'ili'ui's  latius,  en  luisait  .iiitanl  du 
•un  lôlO.  l'ar  ses  ordios,  un  siignour  partiou- 
liôrouienl  attache  ii  Teuipeieur,  tut.dil-ou, 
écorclii'  vif. 

li'ust  co  que  l'empereur  Heuri  manda  un 
l'upe,  qui  un  [larle  dans  sus  lidlies  du  T  de 
djicmbie  tJlO,  au  patnarolio  de  Constautinii- 
plo  et  aux  pn  lats  do  Uutnanie.U  «joule:  (Or, 
si  iiis  Uri'es  recuperaionl  leuipimde  Itiunanio, 
ils  oiupi'ilioraluiit  le  sei-ouis  delà  tenu  suinte, 
lie  peut-  que  ce  ue  tïil  uuo  occasion  ilo  leur 
faire  encore  perdre  leur  étal  .  vu  morne  quo, 
avant  i|ue  i  ouipiio  eùi  pa-so  d  eui  aux  Latins, 
ils  n'ont  jamais  voulu  secourir  la  terre-sainte, 
quelque  pnore  que  uous  leur  en  ayons  laite. 
Au  contraire,  l'empereur  Isatio  lit  faire  une 
uio.-quée  a  Cousiantinople,  en  faveur  d'.'  Sdii- 
diii.  tniin,  s'ils  pouvaient  oJitcrminer  les  Lu- 
lins,  auxquels  déjà  muinleliaul  ils  donnenl  le 
nom  de  cnieus,  ils  demeureraient  Lien  plus 
endurcis  duns  le  schisme,  et  leur  dernière 
erreur  serai!  pire  que  la  première,  puisqu'ils 
no  cessent  do  murmuier  que  c'est  par  lapoll- 
liquo  du  Mof^e  aposi(dique  que  l'urmoe  des 
Laiins  s'est  dotnurueode  sa  route pourpreudre 
Cun:-taiiliiioplo.  l>esl  p<jurquoi  uous  vous 
inandoiM  de  détendre  aux  Lalins,  sous  peine 
d'eXio.umuiiiLaiiou,  dedunocr  aucuu  secours 
aux  Urées,  partiiUliënment  à  Michel,  coutre 
l'empereur  de  ses  sujets,  et  U  exhurler  ce 
priiioi' à  leur  donner  des  appoiiitemeuls  cou 
venalili'S,  de  peur  que  l'iuiligeuce  ne  les  cou- 
Iruigne  île  passer  cUei  les  Grecs  (,1).  n 

Le  fape  est  li'  nieilecin  eu  clief  du  l'huma- 
nité entière.  Il  doit  connaître  le  temperu- 
menl  de  chaque  nation,  le  bien,  le  mal,  le 
l'on,  le  faible,  alin  de  la  liaitet  en  eousé- 
queuue,  pour  lui  conserver  lu  saute  ou  la  lui 
rendre.  Depuis  bien  des  siècle-, la  plus  malade 
des  nations  .lont  les  (irecs.  Le  n'esl  pus  une 
lièvre  do  jeunesse  après  laquelle  l'homme  se 
calme  el  se  luiirit,  c'est  un  lual  Invetere,  héré- 
dituiie,  originel,  qui  coi lompl  ce  qu'il  y  u  de 
meilleur,  eiuiiire  ceipii  est  déjà  mauxais,  el 
tourne  eu  poison  les  remèdes  les  plus  salu- 
taires. Le  lion  de  l'intelli^enee,  lu  huesse  de 
l'es[iril  ue  lui  servent  qu  à  inventer  des  hé- 
résies cl  des  scliijiues  ;  les  avantages  tem- 
porels que  Uieului  a  départis  deviennent  puur 
elle  un  motif  et  un  moyen  de  jalouser,  de 
•ouihallrei  de  nier  la  prcro^ulive  spirituelle; 


(^ue  le  nif-mc  IHcu  a  ilëpnrllo  à  Rome  chrô- 
lioiine,  pniir  la  ),'ii(5i  hoii  et  le  salul  de  tous 
les  peuples.  Sa  foieo,  sa  uloln-,  sa  IllttraUrt 
ItVIieril  l'I  nieunnl.  Il  n  >  .'  qu'une  chose 
qu'elle  conserve  toujours  bien  vivante,  l'anll- 
pat  .le  pour  le  mt'ijeeiiieii  ehel,  la  réiui^-iiahcé 
jxiur  le  si'iil  remède  .tni  peut  la  ;<uérlr  :  i'u- 
nitii  ratholique.  i'iuh'd  le  eimetern'  de  l'Otto- 
man, le  knout  du  .Moscovite,  que  la  hoiilelle 
de  saint  l'ierie.  Lomine  le  Juif,  c'est  une  na- 
lion  humaiiiemenl  ineuraido  ;  des  slôcles  de 
de  lulamités  no  la  luul  iioiiit  hmtrer  en  ello- 
mêuie.  Pour  la  guérir,  Il  faudrait  lut  chanj^of 
le  naturel,  l'esp:  il  et  le  cœur.  Dieu  seul  peut 
le  faire.  Le  lera-t-ll  '? 

Lu  uttendaut,  tout  ce  que  peuvent  l'iUgliie 
de  Uieu  el  son  chef,  c'est  de  pi  ier  i)our  elle, 
c'est  de  ne  mettre  aucun  obstacle  à  son  retour, 
c'e^l  d'y  préparer  les  voles,  c'est  de  proUterde 
toutes  les  circoilslanees  [loiir  (Çît^ner  el  sauver, 
Si  ce  n'e-l  la  nation  entière,  ilii  moins  quel- 
que partie,  un  nombre  diiulivldus  plus  ou 
moins  ^raiid.  Le  salut,  lo  bien  surnaturel 
d'une  seule  âme  vaut  mieux  que  tous  les  bieiis 
naturels  de  l'univers  entier. 

Inuoeeot  III  connaissait  bien  ses  malaites, 
les  foi»  e;  1  s  peuiiles  de  U  chrétienté  et  il 
savait  cuployer  les  remèdes  suivant  les  temps, 
les  lieux  ol  b-s  I  ersonnes.  Durant  le  Iraite- 
uii  lit.  le  mal  iilo  murmurait,  itlait,  s'empor- 
luit  ;  mais  Une  fois  guéri,  il  était  p.ein  dé 
re.  oiinaissanee  et  leudait  jjràees.  Les  rois  et 
lespeupls  de  l'Oceiiie.it  êta.enl  assez  f'orla 
our  supiiorier  des  remèoes  efllcaces.  .Mais  le^ 
irecs  étaient  si  faibles,  qu  U^S  paraissaient 
incupablesde  Supporter  un  reiûide  quelconque. 
Si  vous  falles  la  conquête  de  Constantinopie, 
vous  auymenlerez  les  prévention:;  qu'ils  ont 
déjà  coutre  rLgiise  oa.holiquc  ,  h..rs  d* 
laquelle  il  n'y  a  pi.iiii  de  sauit.  Si,  après  avoir 
f  iii  celle  luuquête,  vous  vous  la  laissez  ravir 
par  eux,  vous  augmenterez  encore  liiurs 
mêmes  préventions,  el  de  plus  leur  mépris 
couue  tous  les  peuples  el  les  rois  de  l'uuilè 
chrétienne.  Voila  le  que  lon^idérail,  voila  ce 
que  disait  lunoeeiit  111,  et|.ourquoi  il  recom- 
mandait avec  tant  d'Instauré,  à  leuréyard,  la 
douceur,  la  modération,  la  palienie.  Plu» 
d'une  l'ois  les  événements  iléculerent  d'uno 
outre  manière.  Uu^lq'-'^fots  même  leshom^uea 
de  sa  coutiauce  ue  répondaient  pas  tout  à  fait 
à  Se?  iutenliuus. 

L'an  1213,  il  envoya  â  Constaotinople,  en 
qualité  de  légat.  Pelage,  cardiual-évi'que  d'.\l' 
bane,  avec  des  lettres  de  rciommauiiutioii  â 
l'empereur  Henri  ;  à  Geotl'roi  de  V;llehardouiu, 
prince  d'Aeluue,  et  aux  seigneurs  du  pays; 
aux  êvéques,  aux  abbés  et  aux  supérieur* 
ecclésia.-tiqucs.  Le  qu'il  recommauduil  parti- 
culièrement aux  uus  el  aux  autres,  celait 
d'ailler  le  lëgul  a  procurer  la  réunion  des  lirecd 
avec  l'Lglisé  romaine,  réunion  qu'il  espérait 
compléter  au  prochain  concile  do  Latrau.  Au 
dii'e  d'uu  hiâlurieu  grec,  Georges  Acropolile, 


E 


(l]  ina.  i.  XjuJ,  epUl,  azxxiv. 
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Ce  qu'il  y  avait  de  plus  affreux  dans  cette 


le  légat  s'y  serait  pris  avec  un  zèle  trop  violent. 
Pour  montrer  qu'l'  eprésentait  le  Pape,  il 
«•lait  vêtu  de  rouge  jusqu'à  la  chaussure,  la 
iiousse  et  la  bride  de  son  cheval  :  ce  que  les 
Grecs  remarquaient,  parce  que  c'était  la  cou- 
leur de  l'emperi'ur.  Au  fond,  ce  n'était  que  le 
costume  de  carilinal.  L'auteur  grec  ajoute  :  Il 
exerça  sa  légation  avec  beaucoup  de  hauteur, 
voulant  soumettre  tous  les  Grecs  aux  ordres 
de  Rome,  jusqu'à  faire  emprisonner  des  moines 
et  des  prêtres,  et  fermer  toutes  les  églises.  Il 
fallait,  sous  peine  de  mort,  reconnaître  le 
Pape  pour  [iremier  Pontifi'  et  faire  mention  de 
lui  au  saint  sacrifice.  Ce  procédé  jeta  la  cons- 
ternation dans  Constantinople,et  les  premii;rs 
d'entre  les  Grecs  s'adressèrent  à  l'empereur 
Henri  et  lui  dirent  :  Etant  d'une  autre  nation 
et  ayant  un  autre  pontife,  nous  nous  sommes 
soumis  à  votre  puissance  quant  au  corps,  mais 
non  quant  à  l'âme  et  aux  choses  spirituelles. 
Nous  sommes  obligés  de  combattre  pour  vous 
à  la  guerre,  mais  il  nous  est  impossible  de 
quitter  notre  religion.  Délivrez-nous  donc  des 
maux  qui  nous  menacent,  ou  laissez-nous  aller 
en  liberté  joindre  nos  compatriotes.  L'empe- 
reur ne  voulut  pas  se  priver  du  service  de  tant 
de  braves;  et,  malgré  le  légat,  il  fit  ouvrir  les 
églises  des  Grecs,  et  mettre  hors  des  prisons 
leurs  moines  et  leurs  prêtres;  il  apaisa  ainsi 
la  tempête  dont  Constantinople  était  agitée. 
Mais,  avant  cela,  plusieurs  moines,  étant  sortis 
de  la  ville,  allèrent  trouver  l'empereur  Lasca- 
ris,  qui  leur  donna  des  monastères  à  habiter; 
des  prêtres  allèrent  également  à  Nicée,  où  le 
patriarche  Michel  Autorien  reçut  les  uns  dans 
son  clergé,  et  donna  aux  autres  des  églises  : 
ils  vivaient  ainsi  en  liberté.  Voilà  ce  que  dit 
l'auteur  grec  (1). 

Pendant  que  l'empire  de  Constantinople 
était  conquis  par  les  guerriers  de  la  quatrième 
croisade,  malgré  eux  et  malgré  le  Pape, 
l'Egypte  et  la  Syrie,  où  ils  avaient  inteution 
de  porter  leurs  armes,  étaient  en  proie  à  des 
fléaux  plus  cruels  que  la  guerre.  Le  Nil,  sus- 
pendant son  cours  accoutumé,  cessa  d'inonder 
ses  rivages  et  de  ferlilisi'r  ses  moissons.  La 
dernière  année  de  ce  siècle  (1200)  s'annonça, 
dit  l'historien  Abdallatif  (2),  comme  un  mons- 
tre dont  la  fureur  allait  lOjiiP dévorer.  Quana 
la  famine  eut  commencé  à  se  ^'aire  sentir,  le 
peuple  fut  condamné  à  se  nourrir  de  l'herbe 
des  champs  et  de  la  fiente  des  animaux.  On 
voyait  les  pauvres  fouiller  les  cimetières  et 
disputer  aux  vers  les  dé[iouilles  des  cercueils. 
Quand  le  fléau  devint  plus  général,  la  popu- 
lation des  villes  et  des  campagnes,  comme  si 
elle  eût  été  poursuivie  par  un  ennemi  impi- 
toyable, fuyait  en  désordre,  errait  au  hasard 
de  cité  en  cité,  de  village  en  village,  et  trou- 
vait partout  le  mî  qu'elle  voulait  éviter. 
Dans  tous  les  lieux  habités,  on  ne  pouvait 
faire  un  pas  sans  être  frappé  de  la  vue  d'un 
cadavre  ou  de  quelque  malheureux  sur  le  point 
d'expirer. 


calamité  universelle,  c'est  que  le  besoin  de 
vivre  faisait  commettre;  les  plus  grands  crimes 
et  rendait  tous  les  hommes  ennemis  les  uns 
des  autres.  Dans  les  Dremiers  temps,  oa 
voyait  avec  horreur  ceux  qui  se  nourrissaient 
de  chair  humaine;  mais  les  exemples  d'un 
aussi  grand  scandale  se  multiplièrent  telle- 
ment, qu'on  n'en  parla  plus  qu'avec  indiflé- 
reuce.  Les  hommes,  aux  prises  avec  la  faim, 
qui  n'épargnait  pas  plus  les  riches  que  les 
pauvres,  ne  connurent  plus  la  pitié,  la  honte, 
le  remords,  et  ne  furent  retenus  ni  par  le  res- 
pect des  lois  ni  par  la  crainte  des  supplices. 
Ils  en  vinrent  enfin  à  se  dévorer  entre  eux 
comme  des  bètes  féroces.  Au  Caire,  trente 
femmes  en  un  seul  jour  périrent  sur  un  bûcher, 
convaincues  d'avoir  tué  et  mangé  des  enfants. 
L'historien  arabe  rapporte  une  foule  de  traits 
semblables. 

Bientôt  la  peste  vint  ajouter  ses  ravages  à 
ceux  de  la  famine.  Dieu  seul,  dit  l'histoire 
contemporaine,  connaît  le  nombre  de  ceux  qui 
moururent  de  faim  et  de  maladie.  La  capitale 
de  l'Egypte,  dans  l'espace  de  quelques  mois, 
compta  cent  onze  mille  funérailles.  A  la  fin, 
on  ne  pouvait  suffire  à  enterrer  les  morts;  on 
se  contentait  de  les  jeter  hors  des  remparts. 
La  même  mortalité  se  lit  sentir  dans  bs  villes 
de  Damielte,  de  Kous,  d'Alexandrie.  Des  cada- 
vres flottaient  sur  le  Nil,  aussi  nombreux  que 
les  plantes  bulbeuses  qui,  dans  un  certain 
temps,  couvrent  les  eaux  ilu  fleuve.  Un  pêcheur 
en  vit  passer  sous  ses  yeux  plus  de  quatre 
cents  dans  une  seule  journée;  on  n'aperce- 
vait de  toutes  parts  que  des  amas  d'ossements 
humains  ;  les  chemins,  pour  parler  comme 
les  auteurs  arabes,  étaient  comme  un  champ 
ensemencé  de  corps  morts,  et  les  provinces  les 
plus  peuplées  comme  une  salle  de  festin  pour 
les  oiseaux  de  proie. 

L'Egypte  perdit  plus  d'un  million  de  ses 
habitants.  La  famine  et  la  peste  se  firent  sen- 
tir jusqu'en  Syrie,  et  n'épargnèrent  pas  plus 
les  villes  chrétiennes  que  les  cites  musulmanes. 
Depuis  les  burtis  de  la  mer  Rouge  jusqu'aux 
rives  (le  l'Oronte  et  de  l'Eiiphrale,  toutes  les 
contrées  n'offraient  qu  des  scènes  de  deuil  et 
de  désiilaliun.  Comme  si  la  colère  du  ciel  n'eût 
pas  été  satisfaite,  elle  ne  tarda  pas  à  se  mani- 
fester par  un  troisième  fléau  non  moins  ter- 
rible que  tous  les  autres. 

Un  violent  tremblement  de  terre  dévasta 
les  villes  et  les  provinces  que  la  famine  et  la 
peste  avaient  épargnées.  Les  secousses  ressem- 
blaient au  mouvement  d'un  ciiljle  ou  à  celui 
que  fait  un  oiseau  lor-qu'il  relève  et  abaisse 
ses  ailes.  Le  soulèvement  de  la  mer  et  l'agita- 
tion des  flots  présentaient  un  aspect  horrible  ; 
les  navires  se  trouvèrent  tout  a  coup  portés 
sur  la  terre  ;  une  grande  quantité  de  poissons 
furent  jetés  sur  le  rivage.  Les  hauteurs  du 
Liban  s'enlr'ouvrirent  et  s'abaissèrent  en  plu- 
sieurs endroits.  Les  peuples  de  la  Mésopota- 
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BiiP.  -it!  Syrie  ni  «l'Rpvple  cnirfnt  voir  lo 
lrL'[iil>loincnl  do  lorni  ipii  iloit  prcct^iler  1»^  jii- 
gciiifiil  liernier.  Hpaiii()ii[)  do  lieux  hulules 
dlspaniroiit  toluli'iiicnt  ;  iino  niultituclo 
d'iiiiiumos  pi-rirt'iil  ;  l'i-- forteresses  de  llamali, 
de  Uulbek  furent  renversées;  il  ne  resta  de- 
bout, (liuis  In  ville  de  Nii|)l()use,  i|ue  la  rue  des 
Samaritains;  Damas  vit  s'écrouler  ses  j>lu' 
superbi's  édifiées;  la  ville  de  Tyr  ne  conservi, 
que  (|ueli|ues  maisons;  les  remparts  de  l'tolé- 
maide  et  de  Tripoli  n'étaient  plus  qu'un  am.is 
de  ruines.  Les  secousses  se  liient  sentir  avec 
moins  de  violence  sur  le  territn'ire  de  Jitusu- 
lem;  et,  dans  la  calamité  générale,  les  (Chré- 
tiens et  les  Musulmiius  se  réunirent  pour 
remercier  le  ciel  d'avoir  .épargné  dans  .-,. 
colère  la  ville  des  prophètes  et  des  mi- 
racles (1). 

On  entrevoit  ici  quelque  peu  les  vues  de  la 
Provulence.  Si  les  guerriers  de  la  quatrième 
croisade  avaient  pu  suivre  leur  inlenlinn  et 
celle  du  l'ape,  aborder  en  Syrie  ou  en  Egypte 
et  en  faire  la  conquête,  il  est  probable  que, 
au  milieu  des  flcaux  qui  désolèrent  ces  con- 
trées, vainqueurs  et  vaincus,  tout  aurait  péri. 
Dii'u  réservait  à  ces  guerriers,  généralement 
si  chrétiens,  des  travaux  plus  glorieux  et  plus 
durables. 

Dans  ce  temps,  les  pauvres  Chrétiens  de 
l'Egypte  étaient  unis  de  communion  avec  l'E- 
glise romaine.  Outre  les  Clireliens  du  pays,  il 
y  avait  dan^  .\lexandrie  et  au  t  aire  be  lucoup 
de  Chrétiens  captifs,  tombés  entre  les  mains 
des  inUdèles  pendant  les  guerres  saintes.  Ils 
étaient  traités  plus  durement  que  les  esclaves 
ordinaires,  dont  ils  enviaient  le  sort.  Ils  n'a- 
vaient qu'un  vieux  prêtre  pour  leur  adminis- 
trer les  secours  de  la  religion  :  ils  prièrent  le 
patriarche  d'ordonner  diucie  l'un  d'entre  eux, 
atin  d'aider  le  [irétre  iulirme.  Le  palriaiclie 
n'osa  le  faire  sans  la  permission  du  l'ape.  11 
écrivit  donc,  ainsi  que  les  captifs,  à  Inno- 
cent m,  pour  leur  exposer  leursilualiou  affli- 
geante, le  péril  où  plusieurs  étaient  exposés 
de  perdre  la  foi,  et  ils  le  prièrent  d'écrire  aux 
rois,  aux  princes  et  aux  chevaliers  d'Orient  de 
procurer  leur  délivrance,  soit  par  échange,  soit 
autrement. 

Le  Pape  leur  répondit,  au  patriarche  et  aux 
captifs,  pendant  le  mois  de  janvier  \.l\-2.  11 
compatit  vivement  à  leurs  sou  lira  nccs  ;  car 
nous  pouvons  dire  avec  l'Apôtre  :  Uui  est  celui 
qui  devienne  infirme  sans  que  je  le  devienne? 
qui  est  celui  qui  est  scandalisé  sana  que  je 
brille'?  Mais  j'espère  aussi  du  Père  des  misé- 
ricordes, qui  nous  conso.e  dans  toutes  nos  tri- 
bulations, que  cette  autre  parole  s'accomplira 
en  vous  :  Bienheureux  ceux  qui  souUreul 
persccuiion  pour  la  justice,  parce  que  le 
royaume  iiu  ciel  esta  eux.  Bieuheureux  ceux 
qui  pleurent,  jiarce  qu'ils  seront  consolés.  11 
les  avertit  touteiois,  avec  douleur  et  confusion, 
avoir  entendu  due  que  quelques-uns  d'eulra 
eux  commettaient  des  crimes  capables  non- 


seulement  do  di^fonrnpr  d'eux  la  tnl'x'rlroi  île 
de  Itieu  et  d'enipec.i,  r  leur  •lelivrance,  mais 
de  ilécrier  la  religion  chrétienne  parmi  les 
inlidèles.  Il  les  adjure,  par  le  jour  du  ter- 
rible jugement,  de  s'en  abstenir  de  toute  ma- 
nière, alin  que  le  saint  nom  du  Seigneur  ne 
Soit  point  blasphémé  parmi  les  nations.  Du 
>'ste,  il  loue  et  lélicite  le  palrinrche  de  su 
/liarité  |iatci  nelle  ,  non-seulemeul  il  lui  per- 
met, mais  il  le  prie  de  leur  ordonner  un 
di.icre  qui  puisse  les  instruire  et  les  consoler. 
Eiilin  il  leur  apprend  tes  mesures  (|ue,  do 
Concert  avec  ses  frères  les  cardinaux,  il 
vient  de  prendre  pour  procurer  leur  déli- 
vrance (2). 

Le  Pap-  écrivit  efTeetivemcnt  à  snint  Albert, 
patriar.  ho  de  Jérusalem,  son  It'gat,  et  lui  re- 
pré-eiita  surtout  le  penl  d'apo>tasie  où  étaient 
cesca|>t.fs,  parles  tourments  qu'on  leur  faisait 
endurer  depuis  longtemps  pnur  cet  etfet, 
quoiipi  ils  ne  demanujssent  qu'a  être  traitée 
comme  les  captifs  inlidèles,  en  rendant  les 
même  services.  Le  Pape  ordonna  an  patriarche 
d'agir  puissamment  auprès  des  chevaliers  da 
Temple  et  de  l'Hôpital,  des  rois  et  des  princes, 

Eaur  travailler  a  celte  bonne  œuvre  et  obtenir 
i  délivrance  des  Chrétiens  captifs ,  par 
échange  ou  autrement,  d'autant  plus  que 
c'était  pour  la  foi  clireticnne  (pi'ils  avaient 
encouru  la  captivité,  et  qu'ils  étaient  comme 
les  prisonniers  du  Christ,  ijui  dira  à  seslidèlcs 
au  jour  du  jugement  :  Vi'iiez,  les  bénis  de  mon 
Père,  possédez  le  royaume  qui  vous  a  été  pré- 
paré dès  l'origine  du  monde,  parce  que  j'étais 
en  prison,  et  vous  êtes  venus  à  moi  ;  car  cha- 
que fois  que  vous  l'avez  fait  à  un  des  moindres 
(le  mes  frères,  c'est  à  moi  que  vous  l'avez  fait. 
Au  contraire,  il  dira  aux  reprouvés  :  Retirez- 
vous,  maudits,  allez  au  feu  éternel,  qui  a  été 
préjiare  au  diable  et  à  ses  angiîs.  Comme  s'il 
di-ail  manifestement  :  Quiconque  aura  délivré 
de  prison  l'un  de  mes  lidèles,  moi  je  l'arra- 
cherai de  l'enfer,  pour  qu'il  ne  soit  pas  éter- 
nellement tourmente  en  enfer  avec  le  diable 
et  ses  anges,  mais  qu'il  se  glorifie  éternelle- 
ment avec  les  saints  anges  dans  le  royaume 
de  Dieu.  Le  Pape  rappelle  au  [latriarche  que, 
d'après  les  constitutions  canoniques,  on  doit, 
pour  racheter  les  captifs  vendre  les  biens  de 
l'Eglise  même,  qu'il  n'est  pas  permis  d'aliéner 
dans  d'autres  cas.  Combien  donc  ne  seraient 
point  coupables  et  inhumains  ceux  «lui  n'y 
contribueraient  pas  selon  leur  pouvoir.  Il  lui 
recommande  de  lui  fiire  connaître  ceux  des 
chevaliers  et  des  princes  qui  montreraient  le 
plus  de  zèle  à  exécuter  ses  prières,  alin  qu'il 
put  à  sou  tour  les  écouter  plus  favorablement 
dans  leurs  demandes  (3). 

Le  patriarche  d'Alexandrie,  dont  on  ne  sait 
pas  le  nom,  écrivit  plusieurs  lois  à  Innocent, 
témognant  dans  ses  lettres  et  par  d'autre* 
indices  une  grande  dévotion  pour  l'Eglis"} 
romaine  et  pour  la  personue  même  du  l'ont ite. 
luuooent  lui  répondit  par  une  lettre  pleine 
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d'affection,  où  il  le  consoln  et  le  félicite  même, 
ji;ii-  les  motifs  les  plus  éles'és,  des  maux  qu'il 
endurait  sous  la  domin  itioii  de?  infidèles;  il 
l'invite  à  venir  ou  du  moins  à  envoyer  un  dé- 
puté au  concile  qui  allait  s'assemblera  Home, 
pour  aviser  au  secours  de  la  terre-sainte  et  à 
la  réformalioa  de  l'Eglise;  enfin  il  se  recom- 
mande instamment  à  ses  prières  (I). 

Le  bienlieureux  patriarche  de  Jérusalem, 
Albert,  était  né  d'une  famille  noble,  dans  le 
diocèse  de  Parme.  Ayant  été  dès  l'enlance 
destiné  aux  lettres,  il  fit  de  grands  progrès 
dans  les  arts  libéraux  et  dans  l'étude  des  lois; 
m, lis  il  n'en  fai-ait  pas  de  moindres  dans  la 
piété.  Jeune  encore,  il  entra  dans  le  monastère 
de  Sainte-Crnix  de  Morlare  ,  chef  d'une  con- 
grégation de  chanoines  réguliers,  où  il  s'ins- 
truisit dans  la  loi  divine.  A  peine  eut-il  fait 
profession,  qu'il  tut  élu  prieur  de  la  commu- 
nauté. Trois  ans  après,  en  1183.  il  fut  choisi 
pour  occuper  le  siège  épiscopal  de  Bolibio; 
mais  sa  modestie  lui  lit  imaginer  mille  diffi- 
cullès  qui  servirent  à  prolonger  la  résistance 
qu'il  apportait  à  son  élection.  Pendant  ce 
temps,  l'évêché  de  Verceil  vint  à  vaquer;  et, 
comme  il  n'avait  point  encore  été  sacré  évo- 
que de  Bobbio,  il  fut  coDt''aint  de  l'accepter. 
]1  gouverna  cette  église  pendant  vingt  ans, 
avec  une  vigilance  et  une  capacité  extraor- 
dinaires. Il  instruisit  son  peuple  autant  par 
les  exeniiiles  de  sa  vie  que  par  ses  discours.  11 
réforma  les  mœurs  de  ?on  clergé  et  des  autres 
diucé-ains  ;  plusieurs  eurent  honte  de  de- 
meurer dans  le  desordre,  voyant  leur  pasteur 
si  humble,  si  sobre,  si  chaste,  si  sévère  à  lui- 
même,  si  charitable,  si  libéral ,  si  compatis- 
sant envers  tout  le  monJe  ,  particulièrement 
envers  les  pauvres,  si  assidu  à  tous  les  offices 
divins,  si  appliqué  à  la  prédication.  Quoique 
sa  principale  sollicitude  fût  pour  le  bien  spi- 
rituel de  son  égdse,  il  ne  laissa  point  de  tra- 
vailler aussi  à  lui  procurer  divers  avantages 
temporels.  11  la  débarrassa  de  ses  dettes,  qui 
étciient  graudes  et  fort  onéreuses;  il  augmenta 
ses  revenus;  il  l'orna  de  nouveaux  édifices;  il 
défendit  et  afi'ermit  ses  droits;  el  comme  il 
n'était  pas  moins  habile  jurisconsulte  et  cano- 
uiile  qiie  bon  théologien,  il  ne  poursuivit  au- 
cune cause  dont  il  ne  connût  parfaitement  là 
justice,  et  ses  poursuites  furent  toujours  cou- 
ronnées de  succès, 

L'opin  on  que  le  public  avait  de  sa  pru- 
dence, de  sa  pénétration,  de  sa  droiture  et  de 
son  liabileté  dans  les  affaires,  le  fit  choisir  par 
le  pnpe  Clément  111  et  l'empereur  Frédéric 
Barberousse,  pour  être  l'arbitre  de  leurs  dif- 
férends. L'on  ajoute  même  qu'il  fut  lionoré  du 
titre  de  prince  de  l'empire  par  Henri  VI,  suc- 
cesseur de  Frédéric,  qui,  en  sa  considération, 
accorda  aussi  diverses  faveurs  à  l'église  de 
Verceil.  Le  Pape  Célestin  III  le  conilila  aussi 
de  bienfaits,  ei  Innocent  lll  l'employa  ilans 
plusieurs  négociations  importantes,  notam- 
ment pour  ménager  une   réconcihation  entre 

(1)  L.  XVI,  epUt.  xxittV. 


les  peuples  de  Parme  et  ceux  de  Plaisance, 
qui  avaient  pris  les  armes  pour  se  détruire 
mutuelleiueut.  Telles  étaieu,  la  science,  les 
vertus  et  la  lépulation  du  .«aiot  évê^iue  de 
Verci'il,  lorsqu'il  fut  élu  [latnarclie  de  Jéru- 
salem, soit  qu'on  l'y  connût  uniquement  par 
la  renommée  ou  qu'il  y  eût  été  précédemment 
en  pèlerinage. 

Le  patriarche  Monaco,  Florentin  de  nais- 
sance, homme  savant  et  vertueux,  auparavant 
archevêque  de  Césarée ,  étant  mort  au  com- 
mencement de  l'an  1203,  le  cardinal  Soffrciî, 
qui  venait  d'arriver  en  Palestine  comme  légat 
du  Saint-Siég  •,  fut  élu  patriarche  de  Jéru- 
salem par  le  cler^ré  et  le  peuple,  avec  le  con- 
sentement du  roi  et  l'approbation  des  évêques 
sufiragants.  On  envoya  des  iléputés  à  Home 
pour  obtenir  la  confirmation  du  Pape  et  le 
pallium.  Le  Pape,  en  ayant  délibéré,  manda 
qu'on  persuadât  au  cardinal  d'accepter,  si 
l'on  pouvait,  mais  qu'on  ne  l'y  contraignit  pas. 
Lui-même  1  eniragea  par  ses  lettres  à  ne  pas 
refuser  le  gouvernement  d'une  église  où  le 
Seigneur  lui-même  a  tant  souti'ert.  Le  car- 
dinal, qui  avait  refusé  d'abord,  accepta  sur 
les  instances  du  Pape,  et  on  a  de  lui  une 
charte  du  7  mai  1203,  où  il  s'intitule  humble 
patriarche  de  Jérusalem  et  ind  gne  légat  dil 
Siège  apostolique;  mais  il  abdiqua  bientôt 
après  et  obtint  que  l'on  fit  une  nouvelle  élec- 
tion. Tous  convinrent  d'élire  le  bienheureux 
Albert,  évêque  de  Verceil. 

Pour  l'emmener  d'Europe,  on  envoya  des 
députés,  dont  le  chef  était  Rainler,  Florentin 
de  naissance,  qui  avait  été  prieur  du  Saint- 
SepNicre  et  qui  l'était  alors  de  Joppé.  Il  ob- 
tint le  consentement  du  Pape,  avec  nue  lettre 
pour  Albert,  du  18  février  ^204,  où  il  dit  :  Lé 
prieur  et  les  chanoines  du  Saint-Sépulcre 
sont  venus  devant  nous  et  nous  ont  représenté 
que  notre  bien-aime  frère  Sottred  n'ayant  pu 
être  persuadé  de  consentir  à  son  élection,  ils 
se  sont  assemblés  et  vous  ont  élu  unanime- 
ment pour  patriarche  :  à  quoi  le  roi  de  Jéru- 
salem et  les  archevêques  ont  consenti  et  nous 
ont  supplié  parleurs  lettres  non-seulement  de 
vous  induire,  mais  de  vous  contraindre  à  con- 
sentir à  Cette  élection.  Les  deux  cardinaux- 
légats,  Soffred  et  Pierre,  nous  ont  écrit  la 
même  chose.  Enfin  les  évêques  sufiragants  de 
Jérusalem,  qui  prelenaenl  avoir  voix  dans  l'é- 
lection, ce  qui  leur  est  contesté  par  le  prieur 
et  les  chanoines  du  Saini-Sepulcre,  sont  con- 
venus, ainsi  que  le  patriarche  d'Antioche  et 
les  évêques  de  sa  province;  pour  leur  part, 
de  remettre  leurs  droits  à  cleux  personnes, 
lesiiuelles  vous  ont  encore  nommé  pasteur  de 
la  même  église. 

Dans  le  reste  de  la  lettre,  le  Pape  s'applique 
à  persuader  au  bienbeureux  Albert  d'acceptei 
cette  digiii.é,  ti<>tv  >itani  tous  les  travaux, 
le>  difficulté-  et  les  peril>  qili  y  êtaieut  alors 
attachés,  ou  plutÙL  a  Cause  de  cela  même.  Il 
lui  lappeilo  que,   pour  réparer  la  chute  du 
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gT-rve  liv.maln,  J^'iis-Chrlst,  tout  Kieii  .[ii'il 
était,  s'est  aiX'iuili  luiiin'tne,  n  pris  ta  furiiio 
lie  sorvilfur,  a  i-lioi»!  Jcnisali'in  po'iry  souf- 
fi.i.  tibi'issantà  Oi'  u  son  l'i-if  jii-iiu'A  lu  tnutt 
ili'  la  croix.  Le  scrviitiir  ne  seiail-ll  donc  pas 
Jitri  iiinrul  ut  Mon  vomial)le,  s'il  nfu^ait  de 
;oiiiriir  piiiir  son  maître  <re  que  son  inallrc  n 
soiiUcrl  pi>ur  lui'/  [nnoci-nt  d<^ve!i1|ipL'  celle 
,)eiiM'e  avi'i-  une  profonde  piélo,  comme  un 
Kainl  peut  faire  à  un  saint. Ne  dites  pas.njoute- 
l-il,  ipie  l'on  vous  appelle  au  liçouvenirmcnt 
d'un  iliocèse  dont  vous  ne  pouvez  maintenant 
prendre  possession,  parce  i|ue  les  ennemis  en 
occupent  presque  toute  l'elcndnc  Uappelez- 
VUU6  comment  Jacques,  le  frère  du  Seigneur, 
a  re(;u  à  gctiiverner  celle  même  Jérusalem, 
non  pas  soumise,  mais  relielle,  étant  encore 
sous  la  puisrance  de  ceux  qui  avaient  crucifU^ 
le  Seijij'neur  liors  de  la  ville,  et  qui  depuis  ont 
tué  Jac(|ues  même  pns  du  temple. 

D'ailleurs,  vou>  eu  avez  une  partie,  et  vous 
avez  proprement  cette  Cglise;  car  elle  ne  con- 
siste point  dans  les  lieux,  mais  dans  les  pof 
sonnes,  et  ces  personnes  vous  demandent, 
ulin  que  vous  travailliez  à  recouvrer  les  saints 
icux.  Or,  iiuolcjue  vous  imus  soyez  fort  né- 
lessaire  en  Lomliardie,  comme  un  prélat  ii 
;|ui  nous  conllons  avec  sécurité  nos  [louvoirs 
«>ns  les  atlaires  difliciles.  toutefois  la  [ires- 
■anle  nécessité  non-seulement  de  l'église  de 
Jérusalem,  mais  de  tout  1  Orient,  nous  oblige 
à  nous  luire  une  espèce  de  violence,  pour  vous 
exliorler  et  vous  conjurer  d'accepter  cette 
élection.  Craignez  de  résister  à  la  volonté 
de  Dieu;  craignez  que  si,  à  votre  refus,  ou 
mettait  à  cette  place  une  personne  imligne, 
il  n'y  eût  sujet  de  vous  l'imputer;  et  ne  crai- 
gnez point  de  ne  pa^  réussir:  Dieu  récom- 
pense le  travail,  plutôt  que  le  succès.  Ne  vous 
obligez  pas  à  user  d  une  plus  grande  sévé- 
rité pour  vous  laire  obéir  à  nos  ordres.  Ce 
n'est  pus  à  un  honneur  ipi'on  vous  élève,  mais 
à  une  charge  pesante;  car  aujourd'hui  cette 
église  a  plus  de  charges  iiue  d'honneurs,  tt 
ne  piéle.idez  pas  vous  excuser  sur  l'exemple 
du  canliiial  Sollred;  peut-être  a-t-il  refuse,  de 
peurqu'olaul  sur  les  lieux  il  ne  pafùl  avoir 
procuré  lui-même  sa  promotion  et  avoir  agi 
par  intérêt,  en  s'opposanl  comme  il  a  fait  à  la 
Domitiation  il'uii  sujet  indigne. 

Le  bienheureux  Allierl  acquiesça  humble- 
ment aux  instances  du  l'.ipe.  L  vint  à  Home, 
lui  trun.-feieau  siège  patriarcal  de  Jésus.ilem, 
lii^ul  nou-sculemcnl  le  pallium,  mais  eijcoie 
l'autorité  de  légat  apostolique  en  l'alesliuc 
pour  quatre  ans,  comme  le  l'ape  le  témoi- 
gne aux  prélats  et  à  tous  les  hdeles  du  pays 
par  une  lettre  du  16*  de  juin  de  l'année  sui- 
vant.' 1:200.  .\lbeit  retourna  régler  les  ailaires 
de  l'Ej^liicde  Verceil  eipourvo.r  à  un  succes- 
seur, puis  s'embiiqua  ^ur  un  vaisseau  ;;euuiâ 
pour  la  terie-s.iiite,  ..u  il  aborUu  l'an  IJUO. 

Des  l'unuée  preccdeuie,  le  l'UPC  eciivit  plu- 


sieurs lettres  en  sa  faveur.  Premièrement,  ii 
recommande  aux  piela'f  et  a  tout  In»  IMele4 
du  pays  t.mt  natiiri-ls  qii'éliarit;ers,  de  le  re- 
cevoir avec  lion'*  lir  et  «oumisslon,  comme  si 
c'étiit  lui-même.'  Il  lui  donne  le  pouvoir  de 
porter  le  pallium  en  i|uelque  province  que  cfl 
soit,  et  d'absoudre  de  l'cxconimuiiicalion  loin 
ceux  i|ui  voiidiaient  traverser  la  meravec  lui, 
et  lou'*  Ic-i  Imbilanls  de  la  lerre-suinle.  Il  con- 
serve aux  clercs  (jul  feront  le  voyage  le  revenu 
de  lenr<  héné(lce->  iieinlant  trois  ans.  Enfin  il 
lui  envoie  l'argent  desliné  aa  secours  de  la 
terre-sainte  (1). 

I.e  Pape  écrivit  aussi  aux  prélats  de  France 
une  lettre  où  il  dit  :  lj\  nouvelle  de  la  prise 
inopinée  de  Constaiiliiioide  y  a  fait  passer 
aus.silot  les  pèlerins  qui  étaient  dans  la  terre 
sainte,  et  même  les  liabilanls  du  pays  ;  en 
sorte  (pie  celle  province  est  demeurée  presque 
de<llluée  d'homines  el  d'argent.  Lt  ce  qu'il  y 
a  de  nhis  dangereux,  le  patriardie  de  Jérusa- 
lem étant  mort,  nos  légats  se  sont  retirés  ;  lu 
roi  et  soù  (Ils,  qui  devait  lui  succéder,  sont 
aussi  morts,  et  il  ne  re-te  personne  pour  gou- 
verner celle  province,  ni  au  temporel,  ni  au 
spirituel.  Four  comble  de  douleur,  le  comte 
de  Tripoli  jt  le  roi  d'Arménie  se  disputent  la 
principauté  d'.lnlioche,  et  leur  guerre  divisa 
celle  poigne.;  de  gens  qui  sont  demeurés  dans 
le  pays  :  car  les  templiers  et  le  (leuple  d'.\u- 
tioclie  sont  pour  le  comte  ;  le  patriarche  d  An- 
tioche  et  les  hosfiitaliers  sont  pour  le  roi.  Le 
tils  de  Sala.lin,  qui  e>t  le  sultan  d'.\le)i.  sou- 
tient le  comte  de  Tripoli  ;  mais  Denelln  est 
contre  lui.  Setidin,  seigneur  de  Dumas  el  de 
l'Lgyple,  et  tous  les  Sarrasins,  ayant  appris 
la  coiiiiuèle  de  Constantiiioiile,  en  ont  été  si 
affligés,  iiu'ili  eussent  mieux  aimé  que  Jéru- 
salem eut  été  pr.se  ;  et  Selidin,  ayant  aussliùt 
l'ail  trêve  avec  tous  ses  ennemis,  va  de  tous 
cotés  eu  personne  reuuir  les  luhdèles  coutre 
les  Chrétiens. 

Le  Pape  ajoute  la  défaite  que  les  Latins  de 
Conslantiiiople  venaient  d'éprouver,  par  suite 
de  la  coalition  des  Kulg  ires,  .les  Grecs  el  des 
Turcs,  et  II  conclut  :  Comme  donc  a  présent 
uu  n'espère  absolument  aucun  secouis  ([ul 
doive  passer  à  la  terre  sainte,  nous  cruign.ius 
extrêmement  que  les  Sa.  rusius  ne  s'ani.i.eiit 
plus  fortemeut  a  s'emj.arer  do  ce  qui  eu  lesle, 
pour  oler  aux  Chrétiens  l'oceasiou  d'y  passer 
et  donner  aux  Grecs  lé  moyen  de  recouvier 
1  empire  de  Coi.slaniinopie,  ce  que  les  u.s  ri 
les  autres  désirent  ardemment.  Or,  en  cescu- 
couslanccs,  c'est  du  roi  de  Frauce  que  l'ou 
attend  le  principal  secours,  et  c'est  pour  ce 
bujet  que  Dieu  l'a  fait  si  grand  el  si  élevé  entre 
tous  les  [irinces  chrétiens  {i). 

Le  col  de  Jérusalem,  dont  il  est  parlé  dans 
cette  lettre,  était  Aimeri  ou  Amaury  de  Lu- 
slgnan,  deuxième  du  nom,  roideCh.  pre  de 
sou  chef,  el  roi  de  Jeiusale  n  pur  ^a  lemme 
Isabelle,  dont  il  fui  le  quatrième   mari.  Peu* 


(1)  /■/•  b.  Aiitri.  Acla  bS..  8  aprii.  loDoc,  D.  fiS.  L<  'VU«  tpiti,  e'  ot.  ai,   clvii,  cuiviix.  —  (3}  Lh   9 
ipùt,  c&Juv. 


|gO  HISTOIRE  UNIVERSELLE 

dant  et  après  les  terribles  fléaux  qui  décolè- 
rent la  Syrie  et  l'Egyple.  ce  roi  de  Jérusalem 
donnait  à  ses  baronf  l'exemple  de  la  sai;esse 
et  de  la  résignation  chrétieuncs.  Les  trois  or- 
dres militaires,  qui  avaient  épuisé  leurs  tré- 
sors pour  nourrir  leurs  sol.lats  et  leurs  cheva- 
liers dans  le  temps  de  la  famine,  invoquaient, 
par  leurs  lettres  et  leurs  envoyés,  la  cliarilé 
des  fiilèles  de  l'Occident.  On  s'occupa  du  rebâ- 
tir les  villes  qui  avaient  été  ébranlées  par  le 
tremblement  de  terre  ;  les  sommes  amassées 
par  Foulque  de  Neuilly,  prédicateur  de  la  der- 
nière croisade,  turent  employées  à  relever  les 
murailles  de  Ptolrmaïde.  Comme  les  Chrétiens 
manquaient  d'ouvriers,  ils  tirent  travailler  les 
prisonniers  musulmans.  Parmi  les  prisonniers 
condamné?  à  ces  sortes  de  travaux  se  trouvait 
Saadi,  célèbre  poète  persan.  Un  riche  habi- 
tant d'Alep  le  racheta  moyennant  dix  pièces 
d'or,  et  lui  donna  sa  fille  en  mariage,  avec 
cent  pièces  d'or  pour  sa  dot  ;  mais  Saadi  lui- 
même  raconte  dans  ses  poésies  que  cette  al- 
liance lui  fit  regretter  plus  d'une  fois  sa  cap- 
tivité. 

Le  roi  Amaury  II  mourut  le  \"  d'avril  1205, 
à  Ptolémaïde  ou  Saint-Jean-d'Acre.  Un  fils 
qu'il  avait  eu  d'Isabel  e  mourut  quelque  temps 
après.  La  reine  Isabelle  suivit  bientôt  elle- 
même  dans  la  tombe  son  époux  et  son  fils, 
laissant  le  droit  du  royaume  à  sa  fille  ainée, 
Marie,  qu'elle  avait  eue  de  Conrad,  marquis 
de  Monlferrat,  son  deuxième  époux.  Telle 
était  la  triste  situation  du  royaume  de  Jérusa- 
lem, lorsque  le  bienheureux  Albert  y  aborda 
en  qualité  de  patriarche. 

Les  barons  et  les  seigneurs  restés  en  Syrie 
sentirent  plus  que  jamais  la  nécessité  d'avoir 
à  leur  tête  un  prince  qui  piit  les  gouverner, 
et  s'occupèrent  de  choisir  un  époux  pour  la 
jeune  reine  de  Jérusalem.  Ils  résoluniot  de 
demander  un  roi  à  l'Occident  et  de  s'adresser 
à  la  pairie  des  Godefroi  et  des  Bcaudouin,  à 
cette  nation  qui  avait  l'nurni  tant  de  hérosaus 
croisades,  tant  d'illustres  défenseurs  à  la  terre 
sainte.  Une  députation  solennelle  fui  envoyée 
au  roi  de  France,  Phiiippe-Augusle,  pour  iui 
demander  un  seigneur  digne  dépouser  la 
jeune  princesse  et  capable  de  soutenir  le 
royaume. 

Parmi  les  seigneurs  de  sa  cour,  Philippe 
distingua  Jean  de  Biienne,  trère  de  ce  Gau- 
tier de  Biienne  que  nous  avons  vu  mourir 
dans  l'Italie  méridionale  avec  la  réputalion 
d'un  héros  et  le  titre  de  roi.  Dans  sa  jeunesse 
Jean  deBrienne  avait  été  destiné  à  l'état  ec- 
clésiastique; mais,  élevé  dans  une  famille  de 
guerriers,  il  refusa  d'obéir  à  la  volonté  de 
ses  parents.  Comme  son  père  voulut  employer 
la  force  pour  l'y  contraiudr.',  il  alla  chercher 
dans  le  monastère  de  Citeaux  un  asile  contre 
la  colère  paternelle.  Dans  cette  retraite,  Jean 
deBiieune  fut  confondu  avec  la  foule  des  cé- 
nobites, et  se  livra  comme  eux  au  jeûne  et  à 
la  mortification.  Cependant  les  austérités  du 
cloitre  ne  pouvaient  s'allier  avec  son  ardeur, 
«vec  sa  passion  naiMants  pour  le  »oV»f  r  di)* 
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armes  ;  souvent,  au  milieu  île  la  prière  et  des 
cérémonies  religieuse-,  le>  images  des  tour- 
nois et  (les  combats  venaient  distraire  sa  pen- 
sée et  triiubler  son  esprit.  Un  de  s'S  oncles, 
l'ayant  trouvé  à  la  porlc  du  monastère,  prit 
pilié  de  ses  pleurs,  l'emmena  chez  lui,  en- 
couragea sesdis[iositions  naturelles.  Dès  lors 
Jean  de  Brienne  ne  fut  plus  occupé  que  de  la 
gloire  des  combats  ;  et  celui  (ju'on  destinait 
au  service  de  Dieu,  à  la  paix  des  autels,  ne 
tarda  pas  à  se  faire  une  giande  renommée 
par  sa  bravoure  et  ses  exploits. 

On  jeta  donc  les  yeux  sur  lui  pour  être  roi 
de  Jérusalem.  Il  accepla  ;  partit  avec  une  suite 
considérable,  aborda  à  Ptolémaïde,  la  veille 
de  l'I'^xaltalion  de  la  sainte  croix,  13  septembre 
1209  ;  épousa  dès  le  lendemain  la  princesse 
Marie,  et,  vers  la  fin  du  même  mois,  fut  cou- 
ronné solennellement  à  Tyr.  Son  arrivée  en 
Palestine  fut  signalée  pa-"  quelques  avantages 
remportés  sur  les  Sarrasins,  alors  maîtres 
d'une  grande  partie  du  royaume  qu'il  était 
appelé  à  conquérir;  mais,  comme  il  n'avait 
avec  lui  qu'un  petit  nombre  de  chevaliers,  ses 
succès  ne  furent  que  passagers.  Ils  donnèrent 
toutefois  occasion  à  une  nouvelle  croisad'-. 

Pendant  que  les  révolutions  politiques  bou- 
leversaient des  empires,  que  les  tremblements 
de  terre  renversaient  des  cités,  que  la  peste  et 
la  famine  décimaient  des  nations  et  des 
royaumes,  de  pauvres  ermites  vivaient  tran- 
quilles sur  le  mont  Carmel.  Celte  montagne 
ou  cette  chaîne  de  montagnes,  qui  joint  la 
Phénicie  à  la  Palestine,  oiïre  naturellement 
des  solitudes  favorables  à  la  contemplation. 
Elevé  au-dessus  de  la  terre  et  de  la  mer,  au 
milieu  d'empires,  de  royaumes,  de  nations  et 
de  peujdes  qui  ne  sont  plus,  inaccessible  aux 
tempêtes  des  guerres  humaines,  le  solitaire, 
du  haut  de  ses  rochers,  du  fond  de  ses  grottes, 
contemple  en  sécurité  les  tempelcs  fréquentes 
qui  bouleversent  la  mer  dans  le  lointain.  C'est 
là  que  le  pro[ihète  Elio,  avant  d'être  ravi  au 
ciel  dans  un  char  de  feu,  aimait  à  se  retirer 
pour  échapper  à  la  persécution  d'Achab  et  de 
Jézabel,  et  s'entretenir  avec  Dieu  seul.  C'est 
là  que  son  disciple,  le  p''îphète  Elisée,  de- 
meurait habituellement  avec  les  enfants  ou  les 
disciples  des  prophètes,  véritables  cénointes 
de  l'ancienne  alliance. 

Nous  ne  doutons  pas  que,  dans  d'autres 
temps,  comme  sous  la  persécution  d'Antiochus, 
où  les  fidèles  Israélites  se  sauvèrent  dans  les 
déserts  cl  les  montagnes  en  si  grand  nombre, 
le  Carmel,  déjà  consacré  parle  souvenir  d'Elie 
et  d'Elisée,  ne  fùl  peuplé  par  de  pieux  ana- 
chorètes. Les  assidéuns,  les  esséniens,  les  thé- 
rapeutes et  autres  religieux  et  cénohites  de 
l'Ancien  Testament  durent  ail'eclionner  un 
lieu  si  propre  à  la  vie  coulemplalive.  Comme 
ces  diverses  conurégaiions  juives  disparais- 
sent, du  moins  quant  au  nom,  dès  que  parait 
le  christianisme, on  co  lutavecraison  qu'elles 
l'embrassèrent  genéialLmcnl  toutes.  Elles  ont 
pu  se  perpétuer  sous  les  noms  cliréliens  d'as- 
«010*1  (le  moinci*.  du  «oliluira^  et  mitreiii  !S(>u« 
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les  pcrst^culions  des  empereurs  idolâtres,  qui 
n'onl  fiui're  ci'ssé  pendanl  IroiiJ  siècles,  le  Ciir- 
mel  (lut  servir  d'usile  uiix  (  hrcticns  tidfles, 
c'oiiiino  uutrel'uis  aux  liiU'Ies  Isriu-lites  sou-*  lu 
piTsi-rutiiin  de  Jczatx'l  et  d'Acluilt.  Il  dut  un 
être  de  luùmo  à  l'iiivasiou  du  niaiiométismi', 
coiiuiK*  nous  le  voyons  en  ^rand  dans  les 
moiita^'nes  du  Liban,  où  les  tllin'liens  réfugié-* 
ont  formé  lu  nution  des  Maronites.  11  est  done 
tout  à  fait  vrui>eiul)lal)le  que,  depuis  le  pio- 
pliéle  Klie,  la  montagne  du  Carrael  servit  lia- 
Liluelleineut  de  retraite  ù  de  |iieux  solitaires. 

Jean  i'boeas,  nioine  grec  de  l'Ile  de  Put- 
mo-*,  qui  visilu  les  suints  lieux  l'aiinéo 
H83,  Unit  ainsi  lu  relation  de  son  voyage  : 
Sur  le  mont  Ciiruiel  est  la  caverne  d'Elie, 
où  était  autrefois  un  graml  monastère , 
Comme  on  le  voit  par  les  restes  des  liàli- 
ments;  mais  il  a  été  ruiné  pur  le  temps  et 
par  les  iru-ursions  des  ennemis.  Il  y  a  quelques 
années  qu'un  moine,  prêtre  et  portant  des 
cheveux  blaiies,  vint  de  Calabre  et  s'établit  en 
ce  liiu  I  ar  révélation  du  prophète  Elie.  11  lit 
une  petite  clôture  parmi  les  ruines  du  moua--- 
tére,  y  bàlit  une  tour  et  une  petite  église,  et 
assembla  environ  dix  frères,  avec  lesquels  il 
habile  muiiitenantee  saint  lieu(l).  .\insi  (lurle 
Jean  Plioeas,  témoiu  oculaire. Outreees  ermites 
qui  habitaient  la  même  euverne  que  le  pro- 
phète Elle,  et  qui  prirent  le  uom  de  carmé- 
lites ou  de  carmes,  il  y  avait  en  1204,  sur  la 
même  montagne  du  Carmel,  mais  eu  des  en- 
droits fertiles,  trois  monastères  de  cénobites, 
qui  avaient  de  grandes  possessions,  comme 
Dous  rap[ireud  le  moine  Gunther,  daus  lu  re- 
lation du  voyage  de  Martin,  abbe  de  Fairis, 
près  de  Bille  {2). 

Le  bienheureux  Albert,  patriarche  de  Jéru- 
salem, étant  uriivé  en  Pale?tine,  les  ermites 
du  mont  Carmel,  dont  le  immbre  s'était  ?aiis 
doute  augmenté  depuis  iit^o,  lui  demandèrent 
une  règle  écrite  adaplee  au  but  de  leur  insti- 
tution. 11  la  leur  donna  vers  l'au  1209.  Elle  est 
en  seize  articles,  lia  auront  un  piieur,  choisi 
d'entie  eux,  pai-  le  couseutement  unanime  de 
tous,  ou  du  moins  de  lu  plus  grande  et  de  la 
plu?  saine  pariie.  Chacun  lui  piomeltra  obéis- 
sance et  s'appliquera  lidelemiut  à  remplir  sa 
promesse.  Les  frères  auront  chacun  îles  cel- 
ïulea  sepaic-es  les  unes  des  autre?,  que  leur 
assignera  le  prieur  avec  ra-:sentimeut  des  au- 
tres frères  ou  de  la  plus  saine  (larlie.  Aucuu 
lie  pourra  changer  de  cellule  sans  la  permis- 
sion du  [trieur.  Lu  cellule  du  prieur  doit  être 
à  l'i'nlree  de  la  clôlure,  atiu  qu'il  aborde  le 
premier  ceux  qui  arrivent,  et  qu'il  di-pose  à 
son  gre  ce  qui  ensuite  est  a  luire.  Chacun  de- 
ineuiera  dans  sa  cellule  ou  auj.rè?,  meditaut 
jour  et  nuit  la  loi  ilu  Seigneur,  et  \aquuul  à 
ses  piieies,  a  moins  qu'il  ne  soit  légitimemi-nt 
occupé.  Ceux  qui  savent  lire  diront  les  heures 
canoniales  comme  elles  ^unt  regk-cs  par  l'ius- 
litution  des  saints  Peies  et  ru?age  approuvé 
de  l'Eglise;  les  auties  diront  vingt-cinq  l'aie/' 


pour  les  nocturnes,  cinquante  les  dimacches 
et  jours  de  fetcs  solennelles;  sept  pour  les 
lande?,  autant  pour  chaque  heure,  excpté 
jiour  les  vépri-3,  où  ils  en  diront  quinze.  Nul 
des  frères  ne  dira  qm-  quelcpie  chose  est  a  lui, 
mais  tout  sera  commun  entre  vous.  De  ce  iiue 
le  Seigneur  vous  donnera,  le  prieur  lera  dis- 
tribuer à  chacun  ce  qui  lui  est  nécessaire',  eu 
égard  à  l'Age  et  aux  besoins  :  de  sorte  néan- 
moins que  chacun  restera  dans  sa  cellule  et  y 
vivra  isolément  de  ce  qui  lui  aura  été  dis- 
tribué. Un  construira  un  oratoire  au  milieu 
des  cellules,  où  vous  vous  assemblerez  chacpie 
matin  pour  entendre  la  messe,  autant  iju'll  se 
peut  commi>dément.  Les  dimanches,  ou  même 
d'autres  jours  quand  cela  sera  nécessaire,  vous 
traiterez  de  l'observation  do  la  règle;  et  si 
quelque  frère  y  est  trouvé  en  faute,  on  le  cor- 
rigera charitablement.  Excepté  lesdimanches, 
Vous  jeûnerez  tous  b^s  jours,  depuis  l'Exalta- 
tion delà  sainte  croix,  à  moins  que  l'inliiiiiité 
ou  la  faiblesse  du  corps,  ou  toute  autre  cause 
juste,  ne  vous  persuade  de  rompre  le  jeûne; 
car  la  néces-ité  n'a  point  de  loi.  Vous  ne  man- 
gerez jamais  de  viande,  si  ce  n'est  comme  re- 
mède en  cas  de  maladie. 

Le  douzième  article  exhorte  les  frères  à  80 
revêtir  des  armes  spirituelles  qui  leur  sont 
proposées  ;  le  treizième  leur  recommande  le 
travail  continuel  ;  le  quatorzième  leur  im- 
pose un  silence  absolu,  depuis  les  vêpres  jus- 
qu'à tierce  du  lendemain  ;  le  quinzième  ex- 
lîorle  le  prieur,  qui  s'appelait  Brocard,  à  .se 
rappeler  toujours,  lui  et  s^'S  successeurs,  ce 
que  le  Seigneur  dit  dans  l'Evangile  :  Quicon- 
que voudra  être  le  plus  grand  paiini  vous  sera 
votre  serviteur.  Le  seizième  exhorte  les  frères 
à  honorer  Jésus-Christ  dans  leur  prieur,  et  à 
se  rappeler  cette  parole  :  Qui  vous  écoute  m'é- 
coute ;qui  vous  méprise  me  méprise.  Le  bien- 
heureux Albert  ajoute  en  hnissant  :  Si  ([uel- 
qu'un  fuit  encore  plus  que  cela,  le  Seigneur 
lui  en  donnera  récompense  ;  mais  cependant, 
qu'il  en  use  avec  discrétion,  car  la  discrétion 
doit  modérer  les  vertus  (3). 

Telle  fut  l'origine  de  l'ordre  des  carmes, 
qui  se  répandit  ensuite  dans  toute  l'église  la- 
tine, qui  produira  sainte  Thérèse  et  saïut  Jeua 
de  la  Cio.x,  et  enverra  au  ciel  des  vierges 
martyres  pendant  la  Bévolulion  frani;aise. 

Veis  l'an  1212,  daus  un  moment  que  les 
hoiumes  ne  songeaient  point  à  lu  croisade, 
tout  à  coup  une  multitude  d'eufauts  de  toute 
la  France  et  de  l'.\llemagne,  tant  des  villes 
que  des  villages,  sans  chef  et  sans  conducteur, 
s  assi-mblèrent  avec  un  grand  empressement 
et  prirent  la  croix  pour  aller  a  la  terre  sainte. 
Uuaud  on  leur  demandait  où  ils  allai-'Ut,  ils 
répondaient  qu'ils  allaient  à  Jérusalem  par 
ordre  «le  Dieu.  Plusieurs  furent  enfermes  par 
leurs  parents,  mais  trouvèrent  m^yen  de  s'é- 
vader et  de  continuer  leur  chemin.  A  leur 
exemple,  grande  quantité  de  jeunes  gens  et 
de  femmes  se  croisèrent  pour  aller  avec  eux. 


\l}  Léo  Alla'..,  oputc.,  c.  31.— vtjCarnis..  L  v,  p.  387,  ia-4.—{S)Acta  SS.,  SapriL  VuaB.  ÀiUrt.,  c.  r. 
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)1  y  eutausM  quplqiiPsmérhants  homrnes(|iii, 
sVlflnt  nieléf.  aver,  cos  enfants,  Iffur  emp'ir  i'- 
rent  ce  que  li'S  cens  de  binn  leur  donnaient, 
et  se  relirèient  secnHeroenl.  On  en  prit  un, 
qui  fui  pi'nriu  à  Cologno. 

Plusieur-  de  ces  [lauvri'S  enfants  sVgarèrent 
dans  les  foièts  et  les  désrris,  où  Us  périrerjt 
de  chauil,  de  faim  et  de  soif.  Quelques-uns 
passèrent  les  Alpi's  ;  mais  aussitôt  qu'ils  furent 
entrés  en  Italie,  les  Lombards  les  dépouillè- 
rent et  les  chassèrent.  Ils  revinrent  couverts 
de  confusion;  et  «luand  on  leur  demandait 
pourqudi  ils  étaient  partis,  ils  répondirent 
qu'ils  ne  le  savaient.  Le  Pape,  ayant  appris 
ces  nouvelles,  dit  en  soupiiant  :  Ces  enfant^ 
nous  fout  un  reproche  de  nous  endormir,  tan- 
dis qu'ils  roureut  au  secours  de  la  terre  sainte. 
Voilà  ce  que  rapporte  Albert,  abbé  de  Stade, 
ainsi  que  plusieurs  auteurs  de  la  même  épo- 
que (1). 

Pour  travailler  à  ce  secours,  qui  était  une 
des  trois  grandes  alïaires  que  le  pape  Inno- 
cent III  s'était  priMioçées,  il  résolut  de  convo- 
quer un  concile  uriiv^rsel,  et  publia  la  bulle 
de  convocation,  le  19*  d'avril  liJ13,  Voici 
comme  il  y  parle  : 

La  vigne  du  iJjeu  des  armées  se  voit  atta- 
quée par  des  bêles  de  ditléreutes  formes,  qui 
s'efl'orcent  de  la  détruire  :  leur  ineursion  a  tel- 
lement prévalu,  que,  dans  une  partie  non  mé- 
diocre, des  épines  ont  remplacé  les  ceps  de 
vigne,  et  que,  nous  le  dirons  en  gémissant 
les  ceps  de  vignes  eux-mêmes  ne  produisent 
plus  queilu  verjus,infecieset  corrompus  qu'ils 
sont  lie  différentes  manières.  Dieu  donc  nous 
est  témoin  que  les  deux  choses  que  nous  dési- 
rons le  plus  en  ce  monde  sont  le  recouvrement 
de  la  terre  sainte  et  la  réformation  de  l'Eglise 
universelle  ;  l'une  et  l'autre  réclament  un  gi 
prompt  remède,  qu'on  ne  peut  plus,  sans  un 
grand  péril,  ni  dissimuler,  ni  dilTérer.  Aussi 
supplions-nous  fréquemment  le  iSeigneur, 
avec  larmes,  de  nous  donner  le  courage  et 
les  moyens  pour  l'exécution.  En  conséquence, 
comme  ces  choses  intéressent  l'état  général 
de  la  chrétienté,  après  en  avoir  mùiement 
délibéré  avec  nos  frèies  et  d'autres  personnes 
sages,  nous  avons  résolu  de  convoquer  un 
concile  général,  suivant  l'ancienue  coutume 
des  Pères,  dans  lequel  ou  puisse  oidonn'r 
ce  qui  sera  jugé  à  propos  pour  la  coriectiou 
des  nœurs,  l'extinction  des  hérésies,  l  aUer- 
mih.-ement  de  la  foi;  pour  apaiser  les  il issen- 
sions,  éialdir  la  paix  cl  engager  les  prim  es  et 
les  peuples  au  secours  de  la  terre  sainte.  Mais 
parce  que  ce  concile  ne  pourrait  commodé- 
ment être  assemblé  avant  deux  ans.  nous 
a\ons  résolu,  en  attendant,  de  rechercher 
dans  chiique  province,  par  des  hommes  pru- 
denis,  les  abus  auxquels  le  Saint-ISiége  doit 
rtmé'ijer,  et  d'cnvoyei  d'avance  oeapersoones 
propres  à  procuiei  le  secours  de  la  terie 
sainte.  Nous  vous  enjoignons  donc  de  vous 
présenter  uevaiit  uuus  uauï  deux  9usel  demi, 


à  compter  de  la  présente  année  1213.  vou» 
donnant  pour  terme  le  premier  jour  '^e  no- 
vembre :  en  soite  toutefois  (|ug  deux  ou  trois 
é\éi|Ui'S  de  vos  "^iiffraKanls  deineuieront  dans 
voire  province,  pour  exercer  les  fonctions  re- 
ligieuses, et  qu'eux  et  les  aulres  qui  ne  pour- 
ront venir  en  personne  envoient  à  leur  place 
des  dé|)Utés  suffisants.  Vous  ijrarderez  la  mo- 
destii'  prescrite  par  le  com'ile  de  Latran  dans 
vos  personnes  et  vos  équipages,  et  ne  ferez 
que  la  dépense  nécessaire,  puisi|u'il  ne  s'agit 
point  ici  de  s'attirer  l'estime  du  monde,  mais 
de  procurer  l'utilité  spirituelle.  Tous  les  cha- 
pitres tant  des  cathédrales  que  des  autres, 
enverront  des  députés  au  concile,  parce  qu'où 
y  doit  traiter  des  matières  qui  les  regardent 
particulièrement.  D'ici  là  informez-vous  soi- 
gneusement, par  vous  et  par  d'autres,  de  ce 
qui  a  besoin  de  correction,  et  dressez-en  des 
mémoires  pour  les  apporter  au  concile  {'2). 

Cette  bulle  fut  envoyée  par  toute  la  enré. 
tienté  et  adressée  aux  archevêques,  évéques, 
abbés  et  prieurs  de  toutes  les  provinces  ecclé- 
siastiques, entre  aulres  à  ceux  de  Brème,  do 
Gnesen,de  Slrigonie, île  Magdebourf.^  de  Lur- 
den,  d'Upsal,  de  Cantorbéri,  d'York,  de  Du- 
blin, de  Tuam,  de  Cassel,  d'Armagh,  de  Ra- 
guse,  de  Zara,  de  Spalat^o,  d'Athènes,  du 
Thessaloniqiie,  de  Larisse,  de  Patras,  de  Crète, 
d'Andrinople,  de  Philippes;  de  Coiinthe,  de 
Tyr,  de  Tripoli,  de  Nazareth  ;  à  ceux  de  Chy- 
pre, de  Bulgarie,  de  Valachie  et  d'Ecosse;  au 
primai  et  aux  archevêques  d'Arménie;  au  pri- 
mat et  aux  évèques  des  Maronites  ;  au  patriar- 
che, aux  archevêques,  évèques  et  abbés,  tant 
latins  que  grecs,  de  la  province  de  Constanti- 
nople  ;  aux  patriarches  d'Antioche,de  Jérusa- 
lem et  d'Alexandrie  ;  à  l'empereur  Henri  de 
Constantinople,  au  roi  Philipiie  de  France  ; 
aux  rois  d'Aragon,  de  Casiille,  de  Léon,  de 
Portugal,  de  Chypre,  de  Norwégi-,  de  Suède, 
d  Irlande ,  et  généralement  à  tous  les  rois 
chrétiens,  les  invitunl  à  envoyer  au  concile 
des  ambassadeurs  paiticuliers.  La  bulle  fut 
pareillement  adressée  aux  templiers  et  aux 
hospitaliers,  à  l'abbé  et  à  l'ordre  de  Cileaux 
et  a  Celui  de  Prémonlré. 

Le  pape  Innocent  i|I  sortit  de  Rome  au 
mois  de  juin  1213,  et  vint  à  Viterbe,  d'où  il 
publia  une  autre  bulle  générale  qui  regardait 
la  croisjde  et  portait  eu  substance  : 

La  nécessite  de  secourir  la  terre  sainte  et 
l'espérance  d'y  réussir  étant  plus  grande  que 
jamais,  nous  crious  de  nouveau  vers  vous; 
nous  crions  pour  celui  qui  est  mort  sur  la  croit 
en  poussant  un  grand  cri  atin  de  nous  arra- 
cher aux  tourments  de  la  mort  éternelle;  pou? 
celui  qui  nous  crie  encore  par  lui-même  :  Si 
quelqu  un  veut  venir  après  moi,  qu'il  renonce 
à  lui-même,  qu'il  prenne  sa  croix  et  me  suive; 
comme  ='il  di-ait  manifestement  ;  (Juiconque 
Veut  me  suivre  à  la  couronne,  qu'il  me  suive 
aussi  au  combat,  qui  est  proposé  comme 
épreuves  tous;  or,  loui-puissaut  comme  il 


(1)  Alber^.S|acl«|ts.,  1212.  God^fir.,  1212.  &lattti.  PAri»,  121»,  9tc.  -  &)lnfioo.,  I.  ;^V|,  epiff,  t^, 
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fit,  Dieu  aurait  pu  prt'sorvfr  cftlc  tirn;  do  la 
di)iiiitiiitlnii  cnnuiiiu';  il  pourrait  la  lui  iirra- 
i-iii'i  liK'iiiMiient  s'il  vnuhiil.  M'tiâ  rniiiiud 
l'iiiiipiité  surabonde  et  que  la  charité  d'uD 
friand  imniliro  st»  .efruiilil,  jinur  icveillt;r  lus 
n  rli<>  du  s«>nimpil  de  lu  iiiurt,  il  luiira  pio- 
piis(*i  un  combat  où  il  Ifs  rpiouvi'  cutnnie  l'or 
dans  la  fournaiso,  alin  du  ri'i  onipen.ser  les 
bravo<  et  do  puidr  ic'*  liiflic*  et  les  ridiellus. 
')li!  i|Uflle  iuiincnse  ulilih'  n'e>l  dcja  pas  jiro- 
vciuie  !  Qui'lli>  uiullilude,  s'étant  coiivrilis  à 
pi^tiilciice,  se  sont  cniôltV  pour  la  délivrance 
de  la  luire  saiule  ei  pour  le  scrvire  du  (Iriici- 
(Ic,  et,  cuaimi;  par  ra;,^)!!!!'  du  inailyre,  ont 
(d)lciiu  lucouioniic  df  la  (^lnjn-,  rux  qui  peut- 
être  aucaiiMit  péri  ilans  leurs  iniipiilés,  eida- 
ct's  dans  les  viducti's  de  la  chair  el  les  char- 
mes du  siècb-  !  C'est  un  ancieu  artilice  de  Jé- 
»us-(dirist,  tju'il  a  daigné  renouveItT  de  1103 
jours  pour  le  salut  de  .-es  Uiièles.  Si  un  roi 
lemiiiirel  allait  èire  chassé  de  son  royaume,  à 
moins  tpic  ses  vassaux  n'exposent  pour  lui 
leuis  biens  el  leurs  personne-,  ne  penserait-il 
pas,  après  avoir  récupère  le  royaume,  a  punir 
sévèrement  les  intideles  vassaux  ?  Ainsi  voua 
fera  le  lloi  des  rois,  si,  après  qu'il  vous  a 
comblés  de  laiil  de  biens,  vous  uégligiz  de  le 
rétablir  dans  le  royaume  qu'il  s'est  acquis 
au  prix  de  sang  et  dout  il  est  comme  ex- 
pulse. 

U'aitteurs,  comment  aimerait-il  son  pro- 
chain comme  soi-même,  celui  qui  sait  que  ses 
frères  chrétiens  sont  captifs  chez  les  perlides 
Sarrasins,  i|u'ils  sont  plougés  dans  d'atl'ieux 
Cvicliols  et  écrasés  sous  le  plus  dur  escl.iva;,;!', 
et  qui  ne  ferait  rien  d'eliic.ice  pour  leur  deli- 
vrMK'e,  violaiil  aiii?i  cette  loi  nalurelle  que  ie 
ï^eigueiir  a  proclamée  dans  l'Lvanyile  :  Toiit 
Ce  ([ue  vous  voulez  que  les  hommes  vous  tas- 
.«•ent,  laiie^-le-luur  vous-mêmes!  Ou  bieu, 
Ignorez-vou»  que,  chez  les  mlioeles,  il  y  a  des 
milliers  de  Cliietieus  deti'uu^  en  servitude  it 
en  prison,  et  qui  soutirent  d'innombrables 
tourments'/ 

luuuceiit  m,  prenant  Mahomet  pour  la 
bêle  de  l'Apocalypse,  dont  le  nombre  est  six 
cent  soixante-gi\,  pensait  que  la  puissance 
mahomelane  touchait  à  sa  hu.  11  ^e  ^ert  de 
celte  conjecture  pour  encourager  les  Chié- 
lii'us,  et  ajoute  :  Les  pertiiJes  S.irrasiiiâ,  outre 
les  précédents  outrag.s  qu'ils  ont  lails  à  notre 
Heiiempleur,  onil)ati  depuis  peu,  sur  lemi.nt 
'ihatior,  une  forteresse,  par  le  moyen  de  la- 
quelle ils  prétendent  prendre  laeilement  la 
ville  d'Acre,  qui  eu  est  proche,  et  ensuite  ce 
qui  nous  lesle  de  la  terre  suinte.  U"ill^ez  donc, 
mes  fieres,  les  dissi-nsions  et  les  jalousies,  et 
rcuiiissez-vous  pour  le  lervlce  du  Crucihê. 
'l'on-  ce.ix  qui  le  feront  eu  personne  el  a  leurs 
dépens  auront  la  pleine  rémission  de  tous  hs 
pèches  qu'ils  auiout  coutessés  avec  une  vraie 
voiitiition.  (.eux  jui  eutretienarout  à  leurs 
ilepen,-  des  gens  de  service,  ^u  qui  serviront 
eu  penonue  aux  depeus  d'aulrui,  ga{;uerout 


la  méiin-  iiidulïence,  el  ceni  qui  conlrihue- 
roiil  de  lenrH  inens  la  uaKi'erunI  en  propor- 
tion du  aeeour-i  ipi'ils  doiinernnl.  l.iH  par- 
Botiims  ot  1rs  liiens  diiii  croisés  iteroiit  nous  la 
proteelicui  do  l'Kyli-P,  jiuqu'a  eo  qu'on  »oit 
assuré  de  leur  retunr  un  dx  leur  mort.  \U  lie- 
ront dechar^i^B  dt^s  intiireii  qu'ilit  auront  pro- 
mises, niôine  par  Kerniciil,  noliimini'iil  aux 
(uil's.  Tous  lus  prélals  et  les  cceleiiailiqur's, 
es  liabiliiiiU  îles  villes  et  clés  eanipUKiieis  se- 
ront exhorté»  à  fournir  un  tiomlue  compétent 
de  Kens  de  guerre,  enlrelenim  pour  trois  ans 
selon  leur»  t'.icullès;  les  princes  el  les  sei- 
Kiii.'Uis  ijui  (/'iront  [las  en  per-onim  en  feront 
de  même,  et  les  villuti  inariliiniis  lourninuit 
dus  vaisseaux.  Ce  que  nous  exigeons  di's  an- 
tres, nous  le  ferons  nuus-mérao  de  notre 
côté. 

Nous   permettons  aux  clercs  nécessaires  i 
l'entreprise  d'enga^e^  pour  trois  ans  les  re- 
venus de  leurs  liiMielices.  Lt  comme   il  serait 
incommode  d'examiner  ceux  qui  peuvent  ac- 
complir le  vtuu  eu  personne,  nous  pennelluns 
de  se  croiser  à  «piiconque  le  voudra,  excepté 
lesrelijiieux;  bien  entendu  qiiele  vœu  pourra, 
en  cas  de  besoin,  ôlre  cummiié,  raiheli!   nu 
dilléré  par  notre  autorité  apostolique,   i'nr  la 
même  raison,  nous  révoquons  les  indulgences 
que  nous  avons   accordées  jiisciu'à  |>iêsent  à 
ceux  qui  vont  en  Kspa^ne  conlie  les  Maures, 
DU  en   l*rovence    contre    les    hérétiques,    vu 
principalement  qu'elles  ont  été  aci  01  ilees,  aux 
uns  pour  un  temps  qui   esl  passé,  aux  autres 
par  une  cause  qui  a  cessé  pour  l.i  plus  grande 
partie  ;  nous  accordons  toulelois  la  continua- 
tion de  cette  indulgence  pour  les  tidèles   de 
Provence  et  d'ts|  agne.  Kl  parce  ipie  les  cor- 
saires et  les  pirates  nuisent   notablement  au 
secoui-s  de  la  terre  Sainte,  prenant  el  depouil- 
laul  ceu.x  qui  y  passent  ou  en  reviennent,  nous 
les  excoinniunioiis,  eux  et  leurs  fuuteurs;  ilé- 
feiidons,  sou->  peine  >rexcommunicatioii,  d'a- 
voir aucun  commerce  avec  eux,  et  enjoignons 
aux   magistrats   îles   lieux  de   les  réprimer  ; 
aulremeiil,    nous    emploieruus   les   censure» 
ecclésiastiques  conlie    les  personnes  et  leurs 
terres.  i\'iiu\  .•enouvelons  aussi  l'exeommuui- 
calion   poilée    au   concile  de    Latrau  contre 
ceux  qui  juit.  ni  aux  Sarrasins  îles  armes,  du 
fer  el  du  bois  pour    la  coiisliuclion  des  ga- 
lères, ou  qui  leur  servent  de  pilotes.  Enliii  la 
Pu(  e  ordonne  des  processions  tous  les  mois  et 
des  prières  tous   les  jours  a    l'intiMilioo  iti'  la 
croi.-ade,  avec  des  troncs  dins  les  églises  pour 
recevuii'  les  anmônis  destinées  à  cei  etl'el  ;  ces 
troncs  devaient  avoir  trois  clefs  ;  l'uuu  enire 
les  mains  d'un  prêtre,  l'autre  entre  les  mains 
d'un  laïque,  la  troisième  entre  les  mains  d'uK 
religieu.v  (1). 

Celle  bulle  fut  envoyée  par  toutes  les  pro- 
vinces eccles  astiques  ilAllemagne,  de  Siieda 
de  Uaiicm.irk,  de  Bohême,  de  Hongrie,  d'.\n- 
glitcire,  d  Kcosse,  ^'Irlande,  dt  France  «• 
d'Italie.  En  chaque  arcbevëcliè,  elle  tut  lulru* . 


(1)  Inkoc,  1.  Vi,  ^t. 
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sée  à  des  commissaires  choisis  par  le  Pape, 
pour  la  porter  par  louti;  la  province  et  y  prê- 
cher la  croisade,  avec  défense  île  rien  preQ'lre 
que  la  subsistance  néces-aire,  et  d'avoir  cha- 
cun plus  d''.  six  chevaux  et  six  personnes  à  sa 
suiie.  11  leur  enjoint  d'exécuter  leur  commis- 
sion avec  grande  édification,  de  déposi-r  en 
quelque  maison  relij^ieuse  ce  qui  leur  sera 
oflerl  pour  le  secours  de  la  terre  sainte,  et  de 
rcndie  compte  au  Fape  pour  la  fin  de  l'année 
(le  ce  qu'ils  auront  exécuté.  En  plusieurs  pro- 
vinces, le  Pape  donna  cette  commission  aux 
archevêques  mêmes,  commi-,  à  ceux  de  Lun- 
den  et  d'Upsal  pour  la  Suéde,  ou  à  quelques 
cvcques,  comme  à  ceux  de  Saint-André  et 
lie  Glascow  pour  l'Ecosse  ;  en  France,  ce  fut 
au  cardinal  de  Courçon,  qui  y  était  dès  l'an- 
nce  précé. lente  en  qualité  de  légat.  11  avait 
ui.e  facilité  particulière  d'accorder  une  cer- 
taine indulgence  à  ceux  qui  viendraient  à  ses 
sermons  quand  il  prêcherait  la  croisade,  et 
de  refiler  ce  qui  n-gardait  les  tournois,  sui- 
vant ce  qu'il  trouverait  expédient  pour  l'avan- 
tage de  la  terre  sainte  (I).  C'est  que  l'on 
voyait  bien  qu'il  était  imposs:ble  d'empêcher 
absolument  ces  divertissements  de  la  no- 
blesse. 

Le  Pape  écrivit  en  pariiculier  sur  la  croi- 
sade au  bienheureux  Albert,  patriarche  de 
Jérusalem.  Vous  en  serez,  dit-il,  d'aulant  plus 
rejnui,  que  vous  l'avez  désirée  plus  ardem- 
ment. Mais,  de  peur  que  la  vie  détestable  de 
quelques  habitants  de  la  terre  sainte  n'eu  re- 
tarde l'exêcutiun  en  attirant  la  colère  de  Uieu, 
nous  vous  prious  d'essayer  divers  remèdes 
pour  guérir  leur  plaie  mortelle  et  les  amener 
à  une  vraie  pénitence.  Ur,  encore  que  les  Sar- 
rasins n'aient  pus  accoutumé  d'être  touchés 
des  prières  des  Chrétiens,  toutefois,  par  le 
conseil  de  gens  prudents,  nous  avons  jugé  à 
propos  d'écrire  au  sultan  de  Damas  et  de  Ba- 
byione(le  Caire),  mailie  de  Jérusalem.  Peut- 
être,  ayant  appris  nos  préparatifs,  il  sera  in- 
timidé et  accordera  de  bonne  grâce  ce  qu'il 
craindra  de  faire  par  force.  C'est  pourquoi 
nous  desirons  que  vous  fassiez  conduire  chez 
lui  nos  envoyés.  CepeudaiU  vous  exhorterez 
le  rot  Jean  de  Jérusalem,  avec  les  templiers 
et  les  hospitaliers,  à  la  défense  de  la  terre 
tamte.  Entin,  nous  vous  prious  de  vous  r.ndre 
auprès  de  nous  avant  le  terme  du  coucde,  si 
vous  le  pouvez  sans  un  préjudice  notabiO  de 
votre  province  (1). 

Le  2(3"  d'avril  1213,  Innocent  111  écrivit 
ell'cctivement  au  sultan  du  Caire,  frère  de  Sala- 
din,  la  lettre  suivante  :  Au  noble  l'CisOiiuage 
Sapliildin,  sultan  de  Damas  et  de  Uabylone.  la 
crainte  du  nom  '.e  Dieu  et  Sun  amour.  Nous 
apprenons  par  le  iiio|jhete  Daniel  qu'il  est 
uans  le  ciel  un  Dieu  qui  révèle  les  mystères, 
change  les  temps  et  t.aubfere  les  royaumes, 
alin  que  tout  le  monde  reconnaisse  que  c'est 
le  Très-Haut  qui  domine   dans   l'empire   des 


liommcs,  et  qu'il  le  donne  à  qui  il  veut.  Il  l'a 

niiintré  évidemment,  lorsqu'il  a  permis  que 
Jernsalem  et  sCt,  confins  tombassent  entre  les 
mains  de  votre  frère,  non  pas  lant  à  cause  de 
sa  vertu  qu'à  cause  des  péchés  du  peuple  chré- 
tien, qui  provoquait  Dieu  même  à  la  colère. 
Maintenant,  convertis  à  lui,  nous  espérons 
qu'il  aura  pitié  de  nous,  lui  qui,  lors  même 
qu'il  s'irrite,  n'oub  ie  point  d'être  miséricor- 
dieux. C'est  pourquoi,  voulant  l'imiter,  lui 
qui  dit  dans  l'Evangile  :  Apprenez  de  moi, 
parce  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur, 
nous  prions  humblement  votre  Grandeur  d« 
ne  pas  être  cause,  par  une  violente  détention 
de  cette  terre,  qu'on  répande  plus  de  sang 
humain  qu'on  n'en  a  déjà  répandu;  mais, 
cédant  à  un  plus  sage  conseil,  de  nous  la  ren- 
dre, vu  que  sa  détention,  hors  une  vaine  gloire, 
vous  apporte  peut-être  plus  de  difficulté  que 
d'utilité.  Ensuiie,  après  qu'elle  nous  aura  été 
rendue  et  que  les  captifs  auront  été  renvoyés 
de  part  et  d'autre,  cessons  de  nous  offenser 
mutuellement  par  des  attaques;  que,  chez 
vous,  la  condition  des  nôtres  ne  soit  pas  pire 
que  ne  l'est  celle  des  vôtres  chez  nous.  Nous 
prions  de  recevoir  avec  bonté  les  porteurs  des 
présentes,  de  les  traiter  honnêtement,  et  de 
leur  donner  une  réponse  qui  soit  digne  et 
suivie  d'etfet  (2). 

Innocent  ne  négligeait  ainsi  rien  pour  con- 
cilier la  paix  du  monde  avec  l'honneur  et  la 
sécurité  de  la  république  chrétienne,  dont  les 
états  généraux  allaient  s'assembler  à  Rome. 
A  mesure  que  l'époque  du  concile  général 
approchait,  les  arcUeveques,  les  éveques,  les 
jirelats,  les  ambassadeurs  arrivaient  de  toutes 
parts.  Pendant  ce  temps,  le  Pape  s'a|ipli- 
quait  à  terminer  encore  plusieurs  importantes 
utlain^s. 

Le  patriarche  de  Conslantinople,  Thomas 
Morosini,  était  mort  au  mois  de  juin  1211. 
Pour  lui  donner  un  successeur,  il  y  eut,  parmi 
le  clergé  latin  de  la  ville  impériale,  des  con- 
testations qui  n'étaient  guère  propres  à  rame- 
ner le5  Grecs  schismatiques.  Les  Vénitiens,  qui 
prétendaient  perpituer  cette  dignité  dans  leur 
nation,  se  portèrent  en  armes  à  Sainte-Sophie, 
menat^ant  de  mort  quiconque  s'y  opposerait. 
Le  chapitre,  tout  composé  de  Vénitiens,  élut 
donc  son  doyen.  Mais  les  supérieurs  des  com- 
munautés de  Coustantinople,  qui  étaient  d'au- 
tres nations,  élurent  trois  candidats,  qu'ils 
présentèrent  au  Pape  pour  qu'il  eu  choisit  un. 
Les  procureurs  des  deux  partis  étant  venus  à 
liome.  Innocent  111,  en  connaissance  de  cause, 
rejeta  l'élection  du  chapitre  et  les  postulations 
l'aues  par  les  autres,  et  leur  oriiuuna  de  se 
réunir  tous  pour  élire  canoniquement  une 
personne  capable,  autrement  qu'il  y  pourvoi- 
rait lui-même  (3).  En  exécution  de  cet  ordre, 
les  chanoines  de  Sainte-Sophie  et  les  autres 
qui  prétendaient  avoir  droit  à  l'éleclioii  du 
patriarche  s'assemblèrent  pour  y  procéder; 


episi.  XXXIX.  —  (2)  tbid.,    «piit.  M   vi.    —    Id  ,    1.    XVI.   epist.    xxxvu.   —     (S)    Ibié., 
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et  lis  se  [lArfaci^ront  encore,  et  les  uu*  i»lu- 
rent  i  iinlii'vè'iiioil'IIcrai'lét;,  lo-t  Hiitres  If  euro 
de  ^ainl-l'.llll  ilo  Venise,  tous  Jeux  Vé iiilieiiâ. 
On  ri'viiil  (Jonc  à  Rome  ;  el  les  jirocuri'urs  des 
parties  ayant  [iroposé  devant  le  Papo  leurs 
prétentions  lespe^-tivos ,  il  ne  trouva  pas 
qu'elles  t'us~eiit  surtisainiucnt  protivi-es,  el 
cuuimit  la  liùcisiou  do  eelte  all'airu  u  Maxiiiir;, 
■ou  ujlairo,  qu'il  envoyait  4  Coaslautiuople, 


en  attendant  d'y  envoyer  an  lôgnl  (!;.  \j» 
notaire  Maxime  el  le  leiçit  d'Iane.  n'ayant  pu 
terminer  li;  dillérend,  reuvoy.'rent  au  l'apc  les 
deux  contendaiits.  Ils  arrivèrent  à  Rome  vers 
le  temps  du  concile;  et  le  l'apir,  ayant  cassé 
les  deux  élijet'ons,  fil  patriarche  île  Conslan- 
tinopli-,  (iervais,  ne  dans  la  Toscauo,  qui  as:iiAtA 
au  uoQcilo  eu  celle  quaiilô. 


§  VIII 


AFFAIRES   d'occident.   QUATRIÉVE   CONCILE  GÉNÉRAL  DE  LATKAB. 


Lecanlinal-légal  Robert  de  Cour(jon,char!ïti 
de  prêcher  la  croisade  en  France,  s'occupa 
aussi  d'y  ri'sler  d'autres  all'ain's,  notamment 
les  études  et  la  discipline  de  l'université  de 
Paris.  Roliert  de  Counj.on,  geutilhomme  an- 
g'ais,  après  avoir  commencé  ses  éludes  à 
Oxford,  était  venu  lui-même  les  achever  à 
Paris,  vers  l'an  1180.  Il  y  devint  docteur  en 
4héoloi;ie,  chanoine  el  chancelier  de  la  cathé- 
drale. Le  pape  Innocent  qui  avait  étudié  avec 
lui  à  la  même  université,  le  tit  venir  à  Rome, 
le  créa  cardinal,  et  le  renvoya  en  France  prê- 
cher lu  croisade.  11  lui  donna  des  lettres  pour 
les  évèi(ues  el  le  cli-rgé  du  royaume,  pour  le 
roi  Pliili[i|ie,  pour  Louis,  son  tils  aiaé,  el 
Blanche,  épouse  de  ce  prince  (2). 

L'université  de  Paris,  atlectionNée,  proté- 
gée tout  à  la  fois  par  le  roi  et  par  le  Pape, 
attirait  une  foule  inuomlu-able  d'écoliers  de 
toute  nature.  Ces  écoliers  'étaient  le  plus  sou- 
vent des  hommes  faits,  qui  venaient  se  per- 
fectionner dans  leurs  études.  L'^u  12UL),  il  s'y 
trouvait  un  uobi  •  d'Allemagne,  élu  à  1  eveche 
de  Liège.  Un  de  ses  serviteurs  elanl  aile  cher- 
cher du  \in  dans  un  cabaret  y  fut  battu  et  eut 
son  vase  brise.  Aussitôt  lesécolier^  al. emands, 
prenant  fait  el  cuu^e,  accoureul  et  blessent  le 
cabaretier  dangereusement.  Uue  graude  cla- 
meur s'élève,  qui  met  toute  la  vide  eu  émoi. 
Thomas,  prévôt  ou  maire  de  Paris,  vient  avec 
le  peuple  en  armes  attaquer  le  logis  de^  éco- 
liers il'.MIemagoe  ;  el  dans  le  combat,  l'evè- 
que  élu  de  Liège  est  lue  avec  quelques-uns 
des  siens. 

Les  docteurs  des  écolei  de  Paris  vont  trou- 
ver le  roi  l'hilippe,  lui  portent  bnirs  plaintes 
contre  le  prevôi  'l'Uomas  el  ses  complici'S.  Le 
roi  l'ait  arrêter  le  prévôt  et  quelques-uns  de 
&a  suite  :  les  autres  s'enfuiuul.  Le  roi ,  irr.te, 
tkit  démolir  leurs  maisons,  arracher  leiu'&  vi- 


gnes et  leurs  arbres  fruitiers.  De  plus,  crai- 
gnant que  les  étudiants  et  leurs  maîtres  quit- 
tassent Paris,  il  ht  une  ordonnance  portant 
que  le  [irévôt  Thomas,  parce  qu'il  niait  le  fait, 
demeurerait  toute  sa  vie  dans  la  prison  du 
roi.  s'il  n'aimait  mieux  subir  publiquement  à 
Paris  l'épreuve  de  l'eau.  S'il  y  succombait,  il 
serait  condamné;  s'u  s'en  sauvait,  il  ne  se- 
rait plus  prévôt  ou  bailli  dans  aucune  terre 
du  roi,  el  n'entrerait  jamaisà  Paris.  La  même 
chose  était  ordonnée  des  autres  prisonniers, 
et  les  fugitifs  étaient  tenus  pour  condam- 
nés. 

Ue  jdus,  pour  la  sûreté  des  écoliers,  le  roi 
promit  de  faire  jurer  tous  les  bourgeois  Je 
Paris  (}ue,  s'ils  voient  i[uelque  laïque  faire  in- 
jure à  un  écolier,  ils  en  rendront  témoignage 
et  ne  se  détourneront  pas  pour  ne  pas  le  voir. 
Si  un  écolier  est  Irappé,  tous  les  lai  |ues  qui 
le  verront  prendront  le  coupable  et  le  livre- 
ront au.v  ottiL-ieis  du  roi,  qui  en  fera  informer 
el  faire  justice.  Le  roi  ajoute  :  Notre  prévôt 
m  nos  autres  juges  n'arrêteront  point  un  éco- 
lier pour  crime;  ou,  s'ils  l'arrêtent,  ils  le  ren- 
dront a  la  justice  ecclésiastique.  Si  le  cas  est 
grave,  notre  justice  prendra  connaissance  de 
ce  que  deviendra  l'écober  ;  mais  elle  ne  met- 
tra la  main  pour  aucun  crime  sur  le  chef  de 
l'école  de  Paris,  et,  s'il  doit  être  arrêté,  ce 
sera  par  la  juslict;  ecclésiastique.  Quant  aux 
8i;rviteurs  laïques  des  écoliers,  qui  ne  noua 
doivent  ni  liour^eoisie  ni  résidence,  et  dont 
les  écoliers  ne  se  servent  point  pour  faire  in- 
jure à  d'autres,  nous  ne  mettrons  poiut  la 
main  sur  eux,  si  le  crime  est  évident.  .Noua 
voulùus  que  les  chanoiues  de  Pans  el  leurs 
serviteurs  jouissent  ilu  même  privilège.  Le 
prévôt  de  Paris  jurera  tout  ce  que  dessus,  eu 
eutraut  eu  charge  (3). 

L'université  de  Paris  se  montrait  alora  di« 


(l)  lanoc,  1.  XV,  tmut.  qlvI  0C  cuv  —  U)  lt)id  .  1.  2UV,  tput.  ûxxvt,  xxiii,  xunu.  —  (3;  Du  BouUi,  Art, 
<Wtirf.   t>  m.  t.  2. 
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gno  de  cette  royale  faveur  qui  l'exemptnil  .le 
Fa  juriiiictio'ii  séculière,  Ellp"  yiossédait,  f  ue 
autres,  quatre  fami'ux  profe  sru'rs  de  tlieulo- 
gie  ;  Guillaume,  Ridiard,  Evia'rd  et  Marias- 
ses, noii  m'uins  recommandables  par  leir 
vertu  que  par  leur  iloctrine.  Un  jour,  comme 
ils  sîeri'treleiiaient  des  récompenses  et'  des 
fieines  éterDellfs/Guiliau'me  dit  :  En  élu.liant 
le  prophète  Ezécliiél,  j'aj  vu' devant  moi  ju?- 
qu'à  trois  fois  un  grand  arbre,  beau  et  bril- 
lant, dont  les  branches  semblaient  être  l'or- 
nemcut  du  monde.  Les  trois  autres  dirent 
qu'ils  avaient  aussi  vu  plusieurs  fois  un  arbre 
semblable;  et,  après  en  avoir  mûrement  déli- 
béré avec  plusieurs  autres  docleurs,  ils  ci-u- 
rent  être  appelés  à  instituer  un  nouvel  ordre 
relifiieux.  Ils  résolurent  donc  de  tout  iiuitjqr 
et  d'aller  se  confiner  dans  quelque  solitude'. 
Ils  partirent  en  1201.  et  arrivèrent  aux  con- 
fins de  la  Champagne  et  de  la  Bourgojine, 
dans  une  valb'p  p|'qfun4e  §\  m\}'9'S?^  PllVi- 
ronnée  de  hautes  roches,  où  ils  découvrirent 
nne  fontaine  que  personne  n'avait  encore 
aperçue.  Ils  allèrent  trouver  Guillaume,  evè- 
qlie  de  Langl'es,  ei'fe  prièrent  de  leùr'doiuiei: 
en  aumfiùe  une  partie  de  celle  vallée,  (jui  :ip- 
parlenait  à  sou  église.  L'évècjue  la  leur  ;,c- 
coi'da'  volontiers,  et  ils  y  bàlirènt  de  pauvres 
cellules,  où  ils  commemèienl  à  prallquL-r  la 
i-ègle  de  Saint-Augustin,  suivant  l'usage  de 
Sa?nt-Victor  de  'î'àris.  Quatorze  an»  apiès, 
Fièdoric,  doctuur  l'u  droit  canon  et  archidia- 
cre de  Châlons,  avàiï  été  élu  évèque  dé  la 
iuéme  ville,  il  y  reuouç»  pour  aller  b'e  joindre 
aux  quatre  docl'  urs.  La:  même  année  1213, 
au  mois  de  septembre,'  l'évêque  dg  Langrei 
conhjmale  nouvel  institut,  ut,  trois  ans  après, 
il  le  fil  confirmer  [lar  lé  pape  Hononus'.  Les 
cinq  premiers  docteurs,  avant  que  de  mouiir, 
virelil  jusqu'à  trei|te-sept  écolii'rs  assupjblés  } 
et  ce  fut  lorigine  d'une  co'ugiégatiou  de  cha- 
noines réguUeis,  que  J'ou  nomma  le  Val-dcs- 
Ëcoliers  ',!). 

Mais  l'impiété  jnanichéenne,  qui,  de  la  Bul- 
garie ou  de  la  Bougiie.  comme  un  disait  iil'ois, 
était  venue  corrompre  les  esi'rils  elles  cœur?, 
lés  idées  et  les  mœurs  daps  le  midi  de  lit 
France,  essaya  de  gli'^ser  son  venin  dans  l'u- 
iiveisité  de  Haris.  Vers  l'an  1203.  un  clerc  du 
pays  de  Chartres,  nommé  Amauri,  apièsavoir 
lonub-mps  eosi'igné  à 'Paris  la  logique  ut  les 
autres  arts  libéraux,  se  mil  à  l'élud'e  du  l'E- 
Criture  sainte,  mais  toujours  avec  sa  métho.le 
et  ses  idées  parjiculièiés,  qui  élaiuulen  oppo- 
iîtion  avec  celle  de  tout  le'  moi.de.  11  soule- 
nait,  entre  autres  choses,  que  chaque  Chrétien 
est  membre  naturel  et  physique  de  Jesus-Cbiist, 
et  que  personne  ne  jieut  èliie  sauvé  sans  celtâ 
Créance,  qu  il  mettait  au  nombre  des  articles 
df  foi.  jous  les  catholiques  s'é.évèieut  contre 
celte  doctrine  d'Amauii.  Il  fallut  aller  au 
Pape,  qui,  ayant  ouï  sa  proporition  el  le.-  ob- 
jections de  l'université,  prononça  contre  lui. 
<lmauii  revint  donc  à  Paris  lI  tut  oblige  ijai" 


l'université  de  rétracter  son  opinion  ;  mais  il 

ne  le  lit  que  de  bouche  et  la  garda'  toujours 
clans  le  cœur. Il  lonilja  malade  de  cliag'rih  eide 
dépit,  moniut  peu  de  lemp-  après  et  fut  èii- 
tcrré  ].rès  Sa  nl-.\lar];in-des-(^,liamps. 

L'erreur  qu'il  avilit  émise  n'était  qu'une 
bràmlie  de  l'arbre.  Après  sa  mort.  s'éleVêient 
que!qu|S-uns  de  ses  â'iscinles,  qiii  en  proférè- 
r(  ni  de  plus  dangereuses.  Ils  disaient  que  ia 
puissance  du  l^ère  avait  duré  autant,  mais  pas 
plus,  i|iie  la  loi  de  Moï-e  ;  que  Jésus-Christ 
ayant  aboli  l'Ancien  Te.-tamenl,  la  loi  nou- 
velli^  avait  eu  cours  jusqu'alors,  c'est-à-dire 
pi'iulant  douze  cents  ans;  el  (|u'en  leur  âge 
commençait  le  temps  du  Saint-Esprit,  auquel 
la  confession,  le  baiitème,  l'eucharistie  et  les 
autres  sacrements  n'avaient  pas  lieu;  mais 
que  chacun  pouvait  cire  sauvé  par  1  infusion 
intérieure  de  la  grâce  du  Saint-Esprit,  sans 
aucun  acte  intérieur.  Us  étendaient  la  vertu 
de  la  cil 'lité  jusqu'à  dtre  que  ce  qui  autre- 
ment serait  péché,  étant  fait  par  la  charité, 
ne  l'était  plus;  et,  en  conséquence,  ils  com 
mettaient,  sous  le  nom  de  charité,  des  adul- 
tères'et  d'autres  impuretés  plus  abominables 
encore,  promettant  rim[iunilé  aux  femmes 
(lont  ils  abusaient  el  aux  autres  personnes 
simpfs,  el  relevant  la  bonté  de  tli'eu  'sa'h^ 
parler  de  sa  justice. 

'  Ces  erreurs  vinrent  secrètement  à  la  con 
naissance  de  Pierre,  évèqùe  de  Paris,  el  'di. 
frère  Guérin,  clievalicr  lle'l'Hô^)i^l,  pi'incip'a 
c'onhdent  du  roi,  le  même  q'ùe'iious  avons  vu 
à  la  bataille  de  Bou\  ines,  évèque  ëlii  lie  Senlfs) 
L'évêque  lie  Paris  et  Guérin  en.oyèrent  së- 
crèteiiii'iit  le  docteur  Raoul  de  Nemours,  jioiir 
s'informer  éxacleiuentdes  gens  de  celte  Secte. 
Raoul  feignit  d'être  des  leurs,  les  en:;agéait'à 
lui  révéler'  leiirs  secrets;  et  ainsi  furent'  dé- 
couverts plusieurs  prêtres,  cleics  et  laïques  de 
l'un  et  dé  l'autre  sexe,  qui  ava  enl  été'  long- 
temps cachés.  'On  les  prit  et  on  les  amena  à 
Pans  au  noiiibie  de  quatorze,  parmi  lesquels 
un  orfèvre  qui  était  leur  prophète.  ''   ' 

Outre  les  erreurs  qui  ont  èié  marquées,  ils 
disaient  que  lecoips  de  Jésus-ChriiSt  n'étall 
pas  autrement  au  pain  de  l'autel  qu'en  toùl 
autre  paiu  et  en  toute  autre  chose,  et  que  Dieu 
avait  (iarle  par  Ovide  coaime  par  sain  l  A'ugiis- 
tin.  Us  niaieiit  la  résurrection  el  disaieiil  que 
le  paradis  el  l'enfer  n'étaient  rien  ;  mais  qiié 
quiconque  avait  la  pensée  de  iJiéu  qu'ils 
ava  eut,  avait  en  soi  le  paradis,  et  que'uui- 
conqùe 'avait  ub  péché iii'ortel,â'vHiirenler en 
soi.  Ils  disaient  que  c'était  idolâtrie  u'^ériger 
des  aiilels  sous  l'invocation  des  saints,  etd  en- 
censer leurs  images.  Us  disaient  eneore  que  le 
Pape  est  l'Antéchrist,  et  Rome  Babylonè. 
Lëiir  prophél'e,  l'orlèvi'e  Guilfaume,"  piedisait 
que  diius'cinq  ans  viemlralent  quatre  plâie's': 
la  lamiue,  qui  consumerait  le  hie'uu  peuple; 
le  glaive,  par  lequel  les  seigneuis  se  déti  ui- 
raieiit;  l'UuveilUre  de  la  terre,  qui  englouti 
rait  le&  bourgeois;  le  feu,  qui  descendrait  sur 
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Im  prr^Ial*»,  mcmhroârlt)  l'Anti^cliiist-  L'^moinQ 
Lésmre  iJ'HcisIci  liiirli,  ny.iiil  ru|i|)orli'!  ccltfl 
uniiiliùlii','  ujoiile  :  Il  y  a  iléjù  liuiïi!  dUS,  cl 

fil'l(  ill!  loIllCtrlu  n'i'St  HiriVL'. 

Cis  liMiéliri-iix  sfctaiivs  ayant  ét^  oipcn^s  4 
Pifis,  li'S  iWé.iueâ  voisins  et  les  iloclgiirs  en 
théolcvL^ic  9'assi'uililt'i'iMit  pour  l'i  csatqincr. 
Kii  fo  rixicile,  on  leur  |iro|i(iia  les  ortlck"-*  de 
leurs  errpura,  ijuiî  qucliiufs-uns  reconnurvut 
|>iil>rn|ueiiii>nt;  i|ueli|uus-uns.  vpulanl  ?"«»  i|t5- 
dire  çt  so  voyant  convaincus,  les  suiitiiiri'i)^ 
0|>iniùtri'inenl  avec  les  autres  (I).  Voici  lys 
articles  pdncipaux,  qui  font cooB<»Ure  la  |)US0 
et l'inseniMe  cie  cette  hérésie. 

Lu  fui  chrétienne  ensi'igne  que  les  cpuyres 
de  lu  Triniié  ~onl  iiisé|paraldes  :  ces  l)i'réti<|ues 
snul'-nuient,  au  coiitruire,  que  le  Père,  deg 
rorif;iiie,  a  opéré  saps  le  Fils  et  l'Espiil-Saiiit, 
justiu'à  l'incarniitioii  du  Fils.  La  foi  nous  up. 
prend  que  le  Kds  seul  s'est  incarné  :  ces  hé- 
rétiques soutenaient  que  le  l?ère  s'était  jncar- 
né  en  A|)raliani,  le  Fils  en  Jl;irio,  et  que  le 
Saint-Ksprit  s'incarpe  eu  nous  chaque  jour. 
La  fi>i  nous  enseigne  que  tout  est  v.milé  sous 
le  soleil  ;  ces  héréli'|ues  soutenaient,  i)U  coq- 
Iraire,  que  touies  cL  ises  n'en  étaient  <|u'uiie, 
paiee  que  tout  ce  qui  est  est  Dieu,  .i  tel  [n>\ni 
que  l'uli  d'eux,  nomme  lieiri.ud,  ose  .iftiriuer 
qu'il  né  |iouv.iil  ni  élre  bi-ùle  par  le  l'i;u,  ni 
tournieuie  pur  aucun  supplice,  en  tant  <|ii'il 
était,  parccque,  en  tint  qu'il  était,  il  se  disait 
Dieu.  Kii  ion.-."quiiicc  de  celle  iiQ,(ieté  fop- 
dauicntale,  ces  hérétiques  soutenaient  opinià- 
tréiuent  que  le  Fis  incarné  n'était  p.is  autre- 
ment Dieu  i{ue  l'un  d'entre  eux;  eutin,  que 
le  Saint-Esprit,  incarné  en  eux,  leur  révélait 
toute- cliosL-s,  et  que  e.citc  révélation  n'était 
autre  qui- la  résuiTi'ctioii  des  mot  ts.  De  là  ils 
se  disaient  cux-meui  s  déjà  ressu-cites,  re- 
pou~-a.iMit  de  leurs  cu'urs  la  foi  et  l'e^perauce, 
prrlundant  uiensoiigerement  n'être  soupiis 
qu  a  1.1  science  seule  {i). 

Telles  Sont  liiiéiaieipent  les  erreurs  que 
soiiienaienl  les  heréti  |ues  universitairis  du 
treizième  .siècle  :  le  pautliéi^uie,  tout  est  Dieu  : 
trois  (lei iodes  d'evolul:on  p  oyressive  d.insles 
idées tiumaiues  ,  un  '  première,  île  Dieucdmiue 
Père  par  h:  juiiaï^ine;  une  seconde,  de  Dieii 
Comule  Fils  par  le  christianisme;  une  troi- 
Bièiue  et  diiiiière,  de  Dieu  comme  Saiut- 
Es,>ril  i  D  chacun  de  nous  par  lascieace  :  Jésii»- 
Christ  u'e-'t  pu>  plus  Dn'u  que  moi,  je  suis 
u  .tant  Dieu  qui.-'lui,  puisque  tout  est  Dieu: 
je  n'ai  que  faire  de  la  toi  et  de  reî[iei'iince, 
piiiM{ue  J'  ^Uls  Dieu,  se  manifestant  coupléte- 
uient  a  Soi-meiue  :  ^uant  à  celles  de  me?  ac- 
tions que  le  vulgaire  igiiocaut  pouiruil  tiailer 
d'iiitamie,  d'aimll.  re,  de  lU'tuitie,  de  parri- 
cide, ce  sont  loiiics  des  actions  divines,  noQ 
moins  que  d'assister  les  pauvies  et  de  s.TVir 
les  mal.ide-,  puisque  moi  et  Dieu  c'i  si  tout  un. 

'lei  éi.iil  I  fo  .d  nier  lal  de  l'héie-ie  uui- 
ver>  laiie  un  li\u,eiue  siccle. 
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•'  fiah nique  du 
•  biiliarp  on 
i\  ;ii''iix.  T'iri  hori| 
iiieiîi ml.  P'nir  iif)!)--  liélmriàs^'ér  sut 
ci;li)i-)-'i  de  l"us  no^  eriintjs-  L'héié-.ie  uriivep- 
gjtaire  simpljlio  l.i  efiosi-  Klié'n'a  |ifus  qu'ui 
IJi<;i4,  qui  ^A  féellpipefit  clineun  de  nous;  ei 
sort}.'  que,  qiianil  noi);  faisoiis  le  mal,  e'esl 
liipil  qnj  le  fjjjf  en  |éa|ilé,  jjt  non-!*eiili"nien\ 
(;;i  }|ppaien<e.  Ce  quf  ^^\  bipn  pliis  simjde  et 
1'1hH''"PII1"')<?- 

Prodige  po|iypaq  I  4^  *|j?*n^"''J^!]'î?  .'"''^*^'?? 
d  ins  lequel  nous  éci-ivons,  Vlière8i'e"ùnivjMsi- 
I  lire  du  {rejïitime  sjècli»  p\  ressiiscitée,"tpît 
1  pur  triflt,  fliin*  '■''«rtê^jp  upiverslfairp  gou- 
ytj'iieroeptii'e    d«J   fiance    et  'l'iiulpe»    û&j^. 

p'est  epcore  l''i|'''"'fl''fHPflf  '®  R^f'h^!'*'?'''  ^9)4 

est  pieu;  ve  sont  éneoff'   ffff''*'  liér-l'ih's  d'f^vQ- 
inlî(>ps  sqpcessive;    ■-•-'---   ■■  -  '        '  ■- 
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npn  plus  en  1210,'  iflaîs  ['à'i]  'SW.  pii  à  iiéii 

lo 
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l^lilips  sqpces-^ivps  daQS  |e3  pjçnàées  jii^maines  : 
II!  judaïsnfip,  q^i  a  f)(i(  sif  fàiilîe  il  ^' a  «lî.\-T)ujt 
5iJ,'Cles;  le'clirjslj^pisfi^n,  niji  a  nni  1^  siepije, 
npn  plus  en  1210,  iflais  }  ap  ISjO.  ou  a'iieit 
près;  yjpiit  ensnilp  la'science  p'i|  '  lu  jihiloso' 
jdije,  e'esl-ij-iJiri;  japeflectipfj  ||ui,  incarnée  er 

nous,  rfînfiP''"  ^fif""  fj''  '■(  S'![|?  !'"?!!''-'*■  v'"f"p,f 
oii  |p  vpit,  UDp  çl^i^sè  |ie  lient  jia>  pins  resse'm- 
hléi' à  elle-|iiè;|j;'  iine  riieré-ie  uniiersilaire 
d||  lre'îi);i|^e  siècle 'iie  ressemhj"  à  l'hérésie 
universitaire  du  (lix'-peuyii'me.'  Il  y  u  seule- 
IMC"!  pne  petite  diflef-emcs'pofir  le  sort  qu'el|e 
épn'uye. 

|in  12|Q,  l'ij<5Cfnl|lép  de?  évèques  et  de» 
docteurs  de  ri)piy'ersi't«  ^e  f*aris  pardonna 
qiix  leiïiraes  et  aii^  aufres  personnes  siinples 
qui  s'étàii'nt  laissé  «ejuiip  par  les  chefs  •■}  les 
l'i-opqgifeurs  de  l'hérésie.'  pù'ant  aux  Rroij.a- 
gileuis  et  auç  chefs  eux-mèmQ«,  "qual'ré  fu- 
repl  coBd3iflnés  à  pne  prispn  perpi'tuélle  :  i\\x 
iitiires,  dont  quatre  prêtres,  «iei'x  diacres  el 
IpoiS  spMs-diacrés,' ay^nt  persisté  ppiniâtrè- 
ii|  ni  daps  leurs  impiétés,  sans  vouloir  les  ré- 
l:a<-ier  (i'ancune  luànièie,  furent  dégrades 
I  uhliqiienient  de  l'-urs  ordj-fis  et'  livrés  au 
Lr.iS  sé''"lier,  qui  leslivra  a|j  feu,'  dans  j'''iue|, 
suivant  leur  .lo  -frine,  ils'fuii'ntcon'^iimés,  lioa 
pas  en  tant  qu'ils  étaient,  mais  en  (a'iit  qu'ils 
n'elaienl  pas;  car,  en  tant  qu'ils' étaient.  Ils 
étaient  Dieu.  Aujourd'hui!  on  fijil  tout  leéon- 
Iraire.  Dn  punit  les  petites  gens  qui  mettent 
i'iieresie  universitaire  en  pratique,  ei  ou  ré- 
Çoifjpepse  |es  chefs  qui  les  enseignent  et  les 
aj4';pies  qui  )a  propagen^.  Une  lemme,  ua 
jjjuite  l^oinme,  un  s.-iyileur,  partant  du  pan- 
tucismc  univcjsilairei  se  d'ironl  eiiçiux-mértiés: 
Pusque  tout  est  pieu,  pui^qué  ie  suis  Dieu 
%iissi  liiep  q  .«  les  savaiUs  qui  sont  payés,  lio- 
npies,  récou)peusés  pour  me  le  dire  et  me  |e 
i,i:re  cioiie,  je  ferai  donc  une  action  ver- 
tueuse, héroïque,  diviue  même,  moi  d  empo^- 
^Dpuer  mon  mari,  na^J'  d'é,.4orger  mon  Irere, 
pioi  d';  tuer  mon  (uailre  ou  même  1'-  roi.  Le 
|M|iic!pe  une  lois  posé,  la  con>equenie  est 
j  lole.  ht  eepeodanl,  avec  des  con.>e4uences  si 


ilj  U.j,'ori.  De  Gtitu  PhU.  û\x  BooUi. 
«41.  16J  et  16 


But.   iMiv.  ).  I.  ,  p.    îi.  —  (2;  Marlène,  Uetjur,  AuecJot.,  UIV. 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 

ainsi  à  l'avenir,  déclarant  qu'il  ne  lui  avait 


MS 

justes  et  si  bien  tirées,  ces  bonnes  gens  se 
veiTont  condamnés  au  bagne,  à  la  mort,  et 
condamnés  par  ceux-là  mêmes  qui  posent  le 
piiucipe,  qui  le  prôneut  et  i|ui  jiour  cela  sont 
élevés  aux  bonneurs,  aux  dignités,  aux  ri- 
chesses. Aussi  notre  siècle  appelle- t-il  le 
treizième  un  siècle  de  léni'bres  et  de  barbarie, 
et  se  donne-t-il  à  lui-même  le  nom  de  siècle 
des  lumières  et  de  la  civilisnlion  :  civilisation 
tant  soit  peu  ressemblant  à  celle  de  Satan, 
qui  se  plaît  à  punir,  à  tourmenter  les  autres, 
des  crimes  que  lui-même  leur  a  fait  com- 
mettre. 

Le  concile  de  Paris  ayant  reconnu  que  le 
clerc  Amauri,  mort  depuis  quelque  temps,  était 
l'auteur  de  la  secte,  condamua  sa  mémoire, 
l'excommunia  solennellement,  fit  tirer  ses  os 
du  cimetière  et  jeter  sur  le  fumier.  De  plus, 
comme  les  sectaires  abu-aient  des  livres  d'A- 
ristote  pour  répandre  leuis  erreurs,  le  concile 
défendit,  sous  peine  d'excommunication,  pen- 
dant trois  ans,  de  donner  à  Paris  aucune  le- 
«;■  !i  sur  les  livres  d'Aristote,  ni  en  public,  ni 
eu  paiticulier.  Quant  aux  cabieis  d'un  cer- 
tain docteur,  nommé  David  de  Dinan,  il  or- 
donna de  les  briller.  Pour  ce  qui  est  des  théo- 
logies écrites  eu  français,  ainsi  que  des  tra- 
ductions du  symbole  et  de  l'oraison  dominicale, 
excepté  les  Vies  des  saints,  le  concile  ordonne 
de  les  remettre  à  l'éveque  du  diocè.-e.  Tel  lut, 
suivant  les  termes  de  la  sentence  et  le  récit 
des  auteurs  contemporains,  comparés  entre 
eux  par  le  docte  Mansi,  le  jugement  du  con- 
cile de  Paris,  assez  mal  représenté  par  plus 
d'un  historien  moderne  (1). 

Cette  hérésie  abominable,  qui  divinisait 
ainsi  toutes  les  passions  et  tous  les  crimes, 
dut  augmenter  de  beaucoup  l'immoralité  par- 
mi cette  multitude  il  étudiants  qui  alfluaieut 
à  r  ris.  On  le  voit  par  la  peinture  qu'en  fait 
Jac  jues  de  Vitri,  auteur  du  temps,  curé  d'Ar- 
genteuil,  et  depuis  cardinal  (2).  A  la  débauche 
se  joignaientdesrixesquelqueiois  sanglantes. 
Or  les  écoliers,  étant  cleics  pour  la  plupart, 
tombaient  ainsi  dans  l'excommunication  con- 
tre ceux  qui  mettaient  lu  main  avec  violence 
sur  les  clercs,  et  dont  il  n'j  avait  que  le  Pape 
qui  put  les  absoudre.  C'est  pourquoi  ils  repré- 
sentèieut  au  souverain  Puiitil'e,  qu'ils  ne 
pouvaient  aller  à  Ruine  demander  celte  abso- 
lution, sans  une  grande  dépende  et  une  grande 
interruption  de  leurs  études.  Innoceut  lil,  y 
ayant  égard,  donna  pouvoir  à  l'abbé  de  Saint- 
Victor  d'absoudre  le?  écoliers  de  cette  excom- 
munication, à  moins  que  l'excès  ne  lut  êuurme. 
Mais  l'abbé  lié  Sairit-Victor,  sous  préiexteque 
les  grâces  des  princes  doivent  être  étendues 
par  une  interprétulion  favorable,  donnait 
l'absolution  aux  écoliers  i]ui  avaient  frappé 
des  clercs  en  quebiuc  lieu  ou  pays  que  celui. 
De  quoi  le  Pape  étant*  luforuiê  lui  oéfendit, 
par  une  lettre  du  3  janvier  1211,  d'en  user 


douné  pouvoir  d'absoudre  que  les  écoliers  qui 
auraient  commis  la  faule  dans  Paris  (3). 

Le  cardiual-légal  Robert  de  Courçon  étant 
arrivé  en  France  pour  y  prêcher  la  croisade 
et  préparer  les  voies  au  concile  général,  il 
tint  à  Paris,  l'an  1212,  un  concile  particulier, 
où,  par  l'autorité  du  Pape  et  la  sienne,  et  du 
consentement  des  prélats,  il  publia  plusieurs 
constitutions  pour  la  réformation  de  la  disci- 
pline. Ces  constitution- sont  divisées  en  quatre 
parties  qui  regardent  le  clergé  séculier,  les 
religieuses,  et  enfin  les  prélats.  En  général, 
ces  règlements  ne  signalent  aucun  désordre 
bien  extraordinaire;  ils  contiennent  le  plus 
souvent  des  précautions  contre  des  abus  qui 
peuvent  s'introduire  et  contre  lesquels  il  faut 
veiller  dans  tous  les  temps.  On  y  voit,  entre 
autres,  combien  l'Eglise  tenait  à  ce  que  cha- 
que prêtre  eut  les  livres  nécessaires.  Ceux 
qui,  par  négligence  ou  par  avarice,  n'ont  pas 
les  livres  pour  chanter  matines  chaque  jour 
de  la  semaine,  et  ne  font  que  célébrer  la  messe, 
le  légat  et  le  concile  les  obligent,  sous  peine 
de  suspense,  de  se  procurer  ces  livres  avant 
tout  et  de  chanter  les  matines  et  les  heures 
canoniales  suivant  les  canons  (4). 

Le  concile  condamne  et  annule  les  serments 
que  faisaient  quelquefois  certains  religieux, 
de  ne  point  prêter  les  livres  de  leur  monas- 
tère à  ceux  qui  en  manquaient  ;  car  prêter  est 
nue  des  principales  œuvres  de  miséricorde.  11 
veut  donc,  que  tout  bien  considéré,  les  uns 
soient  gardés  à  la  maison  pour  le  travail  des 
frères  ;  et  que  les  autres,  suivant  la  prudence 
de  l'abbé,  soient  prèles  à  ceux  qui  en  man- 
quent, avec  indemnité  pour  la  maison  (5).  Les 
ri^ligieux  cloîtrés  ne  doivent  point  sortir  du 
monastère  pour  aller  aux  écoles,  ils  doivent 
étudier  dans  le  monastère  même  (6). 

Quant  aux  prélats,  ils  doivent  avoir  des 
couronnes  sufûsammi'iit  larges,  la  tonsure  en 
doit  être  ronde,  et  répoudre  de  telle  sorte  à 
la  mitre,  que  les  cheveux  ne  la  déliassent  point 
indécemment.  Ils  doivent  célébrer  aux  grandes 
solennités,  y  prêcher  eux-mêmes  ou  y  faire 
prêcher.  Us  s'abstiendront  de  la  chasse  et  des 
jeux  de  hasard.  Pendant  le  repas,  ils  se  feront 
lire  quelque  chose  de  l'Ecriture  sainte,  du 
moins  au  commencement  et  à  latin.  lisseront 
hiispitaliers  ;  ils  donneront  des  audiences  pu- 
bhques,  à  des  heures  convenables,  pour  rendre 
justice  et  écouter  les  pauvres.  Ils  entendront 
fréquemment  les  conlessions  en  personne  et 
proiiteront  de  ce  remède  fréquemment  pour 
eux-mêmes.  Ils  résideront  iiaus  leurs  églises 
cathédrales,  principalement  aux  scdenniies  et 
pendant  le  carême.  Leur  lamihe  sera  modeste 
et  pas  trop  nombreuse,  pour  être  moins  à 
charge  à  Ciuix  qui  doivent  les  défrayer.  Ils 
auront,  pour  les  accompagner,  des  llommea 
d'une  bonne  renommée,  d'une  tenue  couve- 


(1)  Baron.,  Anna/et,  éciU.  Mausi,  an.  1209.  t.  XX,  "■  289,  note.  Martène.  T/ienaur.  Ànecdol.,  I.  IV,  co], 
•65  el  166.  X  —  (2J  Hi^t.  Occifl..  c.  vu.  —  (ri)  Inii.,  I.  AiV.  e;  I-^  cl.  —  '4j  Mausi,  Co/ic,  t.  XXII,  col.  M7 
MjJ.  xi\      —  (5)  ttjiii.,  coi.   832  c.  xwiii.  —  iju)  toiU.,  Cui.  WS,  c.  ix. 
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r»«hlp,  rospcHnM»»*  par  Imir  àçc,  illii«tr-»s  par 
la  loi,  (<t  viTsi^  ilnwi  |.'s  Acioncc!»  roni|it'ir  •ilo«. 
Ils  ci^léhreroiil  un  moins  une  fois  pur  un  le 
synotlt!,  pour  porriifor  ii's  cxct^s  de  ItMirs  sii- 
boriloiini^s,  cliiinoiiics,  cliTi'sel  reli;^ii'iix,  sans 
hiilno,  sans  acception,  sans  crainte  pour  per- 
sonne (I). 

Au  mois  d'noùt  121"),  le  rn^mo  cnnlinal  ilo 
Cv'>uri;ou  dans  un  concili!  [>rovinrial,  fit  et 
puitlia,  par  ordre  du  l'.ipe,  un  rèi;lomenl  pour 
rt^fnrmer  h'S  écoles  de  l'tiris.  Voiri  pnur  l'en- 
seignement. Personne  n'ens<5iirneni  les  aris, 
qu'il  n'ait  atteint  l'ài^e  do  vini;l-un  an-,  et 
qu'il  n'ait  <>tudié  les  arls  au  moins  pendatit  six 
ans.  Kl,  quand  il  voudra  ensiii;ner,  il  sera 
examiné  selon  la  forme  contenue  dans  l'éi-rit 
du  seii;neur  Pierre,  évéque  de  Paris,  touchant 
la  paix  entre  le  chancidier  et  les  écoliers.  On 
expliquera  ordinairement  dans  les  écoles  les 
livres  d'Anstole  de  la  dialectique,  tant  an- 
cienne que  nouvell'.  On  lira  aus-i  les  ilpux 
Fiisciens,  au  muins  l'un  de-  deux.  Les  jours 
de  fête  on  n'expliquera  que  des  philosojdies, 
des  rliétiiriciens ,  les  matlii'inalu|ucs  et  la 
grammaire;  et,  si  l'on  veut,  li  murale  et  le 
quatrième  des  to[>iques.  On  ne  lira  point  les 
livre-  d'.\ri«tote  sur  la  métaphysique  et  la 
physique,  ni  leur  alirégé,  ni  rien  de  la  doc- 
tr.ne  de  David  de  Uinan,  de  l'héréticiue 
Amauri,  ou  de  l'Kspagnol  .Maurice.  Quant  aux 
théologiens,  personne  n'enseignera  qu'à  l'Age 
de  Irente-cinq  ans,  et  après  avoir  étudié  huit 
ans  pour  le  moins.  Personne  ne  sera  re(;u  à 
Paris  pour  faire  des  lettons  public|ues,  ou 
pour  prêcher,  qu'il  ne  soit  éprouvé  pour 
les  mœurs  et  pour  la  science  :  aucun  ne  sera 
tenu  pour  écolier,  qu'il  n'ait  un  inaitre  cer- 
tain. 

Le  surplus  du  règlement  concerne  encore 
les  thèses  publiques,  le  co-lume  des  maiires, 
l'exercice  de  leur  juridiction,  ce  qui  .:oil  se 
faire  à  leurs  funerai  les.  .\iix  assemblées  des 
maities  et  aux  thèses  des  écoliers  il  ne  devait 
plu-  y  avoir  de  repas;  mais  les  présents  qu'on 
avait  c  lUtume  d  y  faire,  de  vèleiueiils  et  au- 
tres choses,  on  exhorte  à  les  continuer,  à  les 
augmenter  même,  surtout  envers  les  pau- 
vres (:J). 

Après  la  bataille  de  Bouvines,  en  1214,  une 
trêve  de  cinq  ans  ayant  été  conclue  entre  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre,  par  la  média- 
tion du  Sainl-Siége,  le  prince  Louis,  lils  aiué 
de  Philippe-Auguste,  accompht,  l'aimée  sui- 
vante, le  vœu  qu'il  avait  fait,  des  l'an  1213, 
de  marcher  en  Languedoc  contre  les  mani- 
chéens. Le  Comte  Simou  de  Monlforl,  après  sa 
glorieuse  victoire  de  Muret,  lui  avait  écrit 
pour  lui  en  faire  part  et  pour  le  prier  de  ve- 
nir prendre  posses-ioo  d^;  Toulouse  (3).  .M  lis 
Louis  en  fut  empêché  jusqu'en  1215,  par  la 
guerre  qui  éclata  entre  l'Angleterre  et  la 
ïrauce. 

Dans  l'intervalle  la  cause  des  cathoUques 


continua  à  pr^^sp^^rer  dani  Ii»  Languedoc.  Au 
co  luneneement  de  l'année  1211,  un  nouveau 
léu'al,  le  cardinal  Pierre  de  I{ençveiit,  arriva 
en  Provence.  D'après  les  ordres  du  l*a|ic,  il 
se  fil  remettre  le  prince  JaC(|ues,  fils  du  roi 
Pierre  d'Aragon,  «[ue  lo  comte  lie  M'iiiirirt 
tenait  encore  en  otage,  et  il  le  remit  aux 
élats  d'Aragon ,  qui  le  proclamèrent  roi  à 
la  place  de  son  jièrc,  tué  ii  la  bataille  de  Mu- 
ret. 

Dans  le  moment  même,  c'était  au  mois  d'a- 
vril, que  lo  nouveau  li'gat  arriva  dans  l'Albi- 
geois, il  arriva  aussi  de  France  une  recrue  do 
croisés.  Conduite  par  l'évéïueile  Carcassonne- 
Ce  prélat  avait  passé  en  France  toute  l'année 
précédente  à  prêcher  la  croisade  contre  les 
lionHiipies;  en  quoi  il  avait  été  secondé  par 
quelques  autres,  principalement  (lar  le  doc- 
teur Jacques  de  Vitri.  Le  cardinal-légat  Ro- 
bert de  Courçon  et  Guillaume,  archidiacre  de 
Paris,  amenèrent  également  des  croi-és.  Car 
encore  que  le  cardinal  fi'it  principalement 
chargé  de  prêcher  la  croisade  par  toute  la 
terre  sainte,  il  se  laissa  persuader  de  la  lais- 
ser aussi  prêcher  contre  les  manichéens,  et 
prit  lui-même  la  croix  sur  la  poitrine  :  ce  qui 
était  la  marque  de  celte  croisade.  Le  rendez- 
vous  général  fut  à  Bèziers,  pour  la  quinzaine 
de  Pà  |ues.  D'ailleurs  Eudes  lil.ducde  Bour- 
gogne, excité  par  l'archevêque  de  Narboune, 
vint  au  secours  du  comte  de  Montforl,  ac- 
compagné des  archevêques  de  Lyon  et  de 
Vienne. 

Pendant  le  carême  de  cette  année  1214,  le 
comie  Baudouin,  trère  du  comte  de  Toulouse, 
mais  qui  tenait  pour  les  catholiques,  lut  pris 
eu  trahison  et  conduit  dans  un  château  tenu 
par  ses  gens.  Comme  il  ne  voulait  pas  en  faire 
rendre  la  tour,  les  routiers  de  son  trere,  qui 
le  In  lient  captif,  le  laisscrenldeux  jours  sans 
manger,  au  bout  desquels  il  lit  venir  un  prê- 
tre, lui  lit  sa  confessiim  et  lui  demanda  la 
communion.  Pendaul  que  le  prêtre  apportait 
le  saint  sacrement,  survint  un  rouiier,  jurant 
et  proleslant  que  le  comte  Baudouin  ne  b<ji- 
rait  ni  ne  mangerait  jusqu'à  ce  qu'il  rendit 
un  autre  routier  qu'il  tenait  aux  fers.  Cruel  I 
dit  le  comte,  je  ne  demande  pas  de  la  nourri- 
ture corporelle,  mais  seulement  le  divin  mys- 
tère pour  le  salut  de  mon  àme.  Et  comme  on 
continua  de  lui  refuser,  il  dit  ;  Qu'on  me  le 
montre,  au  moins!  et  il  l'adora  dévotement. 
On  le  mena  ens  .ite  à  .Montauban.  Le  comte 
de  Toulouse,  son  frère,  étant  venu,  Bauilouirt 
fui  liié  de  sa  prison  par  -on  ordre,  et  on  lui 
mit  la  corde  au  cou  pour  le  pendre.  Il  de- 
manda encore  la  contession  et  le  viatique, 
mais  on  lui  relusa  l'un  et  l'autre.  11  prit  Dieu 
à  témoin  qu'il  voulait  moui  ir  [lour  la  déf  use 
de  la  religion.  Alors  le  comie  de  Foix  ainsi 
Foix  ainsi  que  son  lils  et  un  chevalier  arago- 
uais  l'enlevèrent  de  terre,  et,  avec  la  corde 
qu'ils  lui  avaient  mise  au  cou,  ils  le  pendirent 


(1)  Manal,  Cône.,  t,  %Xll,  Ml.  tJMI^.  —  («)  Ou  BauUl.  HM,  wniv.,  b  111.  p.  •»  •♦  W.  —  (»)acrrp«>r. 
t.   XlX,  p.  l»i. 
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S  un  flov«r.  C'est  ainsi  i|i1e  ie  comie  dij^  Tou- 
louse; Ifa.ilgré  tous  ses  serments'  et  seS  p^o- 
teslâtioris  dô  riilllolicisHife;  fil  ttidùrii-  son 
Bropré  ft■e^e;  p&tœ  qu'il  ëtJit  prilit  les  cdtlib- 
li(iuH§.  j. 

Lé nolivfeàil iêa'Ai.  Piei-tè  dé Bëfiëveht,  àjiieS 
avoir  éil  uhe  cdriiérëncë  avec  Sitiloii,  cdtiilé 
de  Mdht.foM,  vint  à  Naibdnne.  Et  âuSsitîit  ?ë 
.prl'seritêreiit  a  lîii  le  éoiilte  de  Co'Hiiiiges,  l!; 
comte  de  i'^oix  et  plusieurs  autres  qui  avaieHt 
clé  pHvcsdè  lèiih  teitiîS  à  éâiisè  de  rl'ëiesie, 
et  Ils  le  Jirièrédt  de,  les  lètir  rèiiilre.  Le  \égàt 
les  récolicilia  tdus  â  l'Ej^lise.;  tnàls  il  plit  d'ëiix 
ses  sûfi'tës,  liciii-seulëdicfit  pdi  le  seiiiiellt 
qu'ils  tirent  d'dtéir  à  l'Église  et  à  sort  chef, 
fliais  eii  se  fatisaiit  livret  dl'S  foHet'ëssei  qiii 
lëUr  i-ëStÈtlèiit;  Qiiàiil  du  cdtiitë  de  MoiiU'drt, 
aidé  des  c^ois■6s  de  Fiàdcè,il  eiilfeva  jililsieurs 
châleailX.  daiis  lé  pays  dfe  CahorS  et  d'Ageii, 
eiitrë  auti-ës  Maili-iac,  oïl  l'on  ttddvii  sëjU  hé- 
rêliiiiies  lië  \d  secte  dès  Vtiiiddis.  Cdtiiiiie  ils 
dértlëllrèleHt  opilliâtlës^  il^  fui-ônt  livrés  àHd 
flariitaes.  Lé'  Cotiite  de  Mdrittyit  plit  easdilé 
Chiis^ënëilil,  dadâ  l'AgëtldiS,-  ainSl  diié  plil- 
gleiitS  ëliâtéaUx  d'iiëiëlkjuëâ  et  de  fiëtlts  (y- 
tàùi  dàds  le  PeMgdid;  lé  Llinousin,  lii  Kouët- 
gùe,  el  llnit  liât  têlSbUr  lat  pâii  dSiis  cëS 
provinces  (IJ; 

Ad  ëoililllellcedlëtlt  de  l'dhnfee  suivante 
1213,  ki  ikris  la  !}uilJi!;ilnë  de  Noël,  le  légiit 
Pierre  iisSedililîi  utl  fcdricUfe  à  Mdiilpelller,  uCi 
Sé  trodvèl-.  ut  le^  éllUl  aifcliëvèijUes  de  Nat-- 
bouue,  d'.Vucli,  d'Embrun.  d'Arles  et  il'Aix, 
avec  '^ihg-huit  ëvëquë.^  ôl  {jlUsiedis  liârons  du 
pays.  Le  cdnlte  Siùiou  de  Modlfort  n'y  était 
fioltit,  palce  qu'il  était  tiop  odieui  aux  llabi- 
tadls  de  Mbijt|)elUer;  aussi  bien  que  tous  lèS 
Frauçâià^  éd  sdHe  qu'ils  ne  lui  perilleLtaiëdl 
(joiut  l'ëull-ée  dé  leut  ville.  11  demeura  doue 
[leûdâtlt  lé  eoiicUë  datis  ud  cliâteiid  voisiH 
a^lpartendht  â  l'évei^ae  de  Magueluuiie,  et  11 
Se  rëudaii  louS  les  Joui'S  â  la  liiai-ou  des  teiti- 
bllël-s^  llol-^  dés  lu  drailles  de  la  ville;  où  lë^ 
Hêques  veliaiedt  lUi  jiarlet ,  quand  il  était 
besoin.  Le  légat  lil  rduvel-tdî-e  dli  coiiclle  par 
ilil  séliilbu,  dtiuë  l'église  de  Ndtie-Dâùje  ;  pdls 
il  lit  vfenll-  ies  [irélcils  à  sbii  idgëiiiéiit,  et  leui- 
dit;  Je  VoUs  uodjurë,  ^iàr  le  Jùgeldéut  de 
UiéU  et  pkr  l'obélssiluce  qUe  vous  devez  à. 
l'Eglise  loalàifie,  de  tne  dodrier  lin  cousëll 
lldèlë  sUt  le  cliolx  de  celui  â  qui  doivent  êlrë 
données  la  ville  de  Toulouse  et  les  ctLllres  pla- 
ces couqliises  par  leS  cloisés.  Les  Jjl'ëlats  d'é- 
.ibérel-edt  longtemps,  cliàcuU  avec  les  àbiïéi 
de  soù  diocèse  et  les  clei'Cs  de  sa  cdbllauce  j 
et  eniiu  ils  s  accordêlent  l(jd§  â  choisir  le 
comte  de  JJlolîlldn.  Aussitôt  ils  {jriôi-eht  Ihs- 
tathliiëiit  ië  légat  dé  !dl  duhtifer  toutes  lés 
terres  dorit  il  s'aijit  ;  hiai^  âjaut  ëd  rèëdUis  A 
là  commission  du  légat,  oh  ttddva.  (|u'll  Hç 
poUvàlt  le  l'kirë  feàds  ùoilSultët  Ife  l'âpe;  G'èSt 
liourquoi,  d'Uu  èouitotlu  HviS ,  du  ehvbyâ  â 
Rotue,  Beihai'd,  atCliëvSqiie  d'Ëttihttîri,  avëb 
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des  lettres  dit  légat  et  itei  prëlaits,  p'our  âiifc 
plier  le  Pape  de  iJ-dr  îlecorder  pour  seigneur 
le  comté  Sii^bri  de  Slouttort  (2);  , ,  ■    > 

Le  concile  dé  Montpellier  fit  (jUarsitite-Six 
cahdris.  Lés  préfadlérs  regardent  le  c<>stume  el 
Ift  tdHsUl-e  clës  ëvéi|UèS  et  fclètcs;  qui  pârjelir 
néffligence  à  cet  égard  s'allirnient  le 
dès 
k_ 

Sbi-tèut  â  p.__   ^  .    _  •  r    ..    . 

Ihaison,  qiiàna  ils  dounëiit  addiencé  Et  des 
étrangers.  Uéfërisë  dux  clercs, dô  tibttèi'  des 
Habits  rouges  bu  verts;  Les  éhànoIHés  l-égd- 
liers  porteront  toùjbdi-s  le  surplis.  Délëdsë 
aux  éveqùes  d'àvbîr  dés  oisi'aus  pout  là 
[■basse,  bu  dé  les  |lbftet-  siif  lejib'lng.  Détéiisé 
àùx  chapitres  dh  recevuir  des  laïques  pddr 
cliknoities  od  cdiifières,  ofi  de  lélir  ■^ohuei-  lli 
p'i-ébende  ou  la  distribdtlbn  cdnohique  dti 
pain  et  du  viri.  On  de  donnera  pbilit  di-  cilJfes 
à  de  jeunes  garçbhs  ou  à  des  clercs  i|uid'dnt 
i^de  les  ordres  minedts.  befélisë  â  Ibdt  reli- 
gieux d'avoir  rien  eu  j)roprë,  idèdie  avec  la 
përhiission  dès  sdJDëHeUi's^  puisque  ëeux-fci 
n'otit  {)as  poin^oir  dé  la  diJntiiT.  Oii  ne  dbli- 
faéra  pas  mêoié  M  ud  religieux  iine  certalllfe 
Somme  pudt'  sbh  vestiaire.  Les  restés  de  lèuts 
pbrtidhs  sërbrit  dbhiiés  adx  pauvres,  liiteds.; 
dé  tdhë  prolessioH  èri  dèUx  cb.iiihuuaulës,  Ji 
ce  n'est  pour  passer  'à  uhe  obsërvàiiie  pluS 
ëtruiie.  Les  prieurés  qui  ne  pinivëut  ëhtrëtb- 
lir  trois  religieux  seront  réduis  ii  d'adtre.s. 
.es  derniers  caiioils  de  ce  fcoUciië  rfegardelll 
jHncijialemenl  IM  paix,  c'ëst-à-dire  la  silrfelë 
lubliqde  ,  qdë  l'oû  laisait  jugër  à  todt  le 
liondë,  sods  peine  tl'ëii  être  ékcld  et  ëxCohl- 
ihunié  (3j: 

Celte  même  année  1213,  le  prince  Louis, 
fils  du  roi  de  Fialice,  se  trouvant  litre  pal  la 
trêve  que  sou  pète  avait  coHclue  avec  l.ërdj 
d*AI:igleterrë,  accotiiplit  lé  vœu  qU'il  avait  iètit 
trois  ahs  auparavant,  il  viut,  accbrapagiié 
d'un  yrahd  nombre  cié  seigneurs  et  des  deux 
ët'éqUës  dé  ficauvals  et  de  L'ai  cassbuné  ;  càt 
ce  dei'iiier,  à  la  prière  du  coaiië  dé  Alonlibrt, 
était  allé  ëti  Fraiice  peu  clé  tèuips  auparavant 
padt  les  adairës  de  la  ctbisadë.  Lé  rendez-vous 
était  à  Lyou  pour  le  Jour  de  Pâques;  qui, 
cette  auriee,  était  lé  i9"  d'avril.  Le  comte  de 


Ldui 


soa 
lerrë 


Sloutlbrt  vint  ad-dévanl  du  priuce  Louis, 
seigneur,  jdSqd'â  Viehué,  et  le  légal  P 
dé  Béuévent,  jus4u'à  Valehéè.  Suivaut  Pierre 
de  VaUX-Llëmai,  Ulsldiion  conleuipotain  dé  la 
guerre  des  Albigeois,  ce  légat  avait  absous 
sectêiehient  les  Tduldilsaius,  les  Nàrbunnais, 
ainsi  qde  tl'àdtrës  éuiiéulls  dû  cbdite  de  Slonl- 
ibit,  et  pris  sbus  sa  protection  Tbiilouse,  NaK 
bohue  et  d'autres  jilaces  iies  liëi;"C4iies  eii 
Alhigebis.  tJr,  11  èraighait  (jué  L'^is,  commii 
iils  allié  du  loi  de  Fiancé,  seigiieiir  sbuverùiii 
dé  tbut  ië  ilàj'S,  lie  vbiilut  sé  saisir  dé  ces  pldr 
ces  et  les  démolir  :  c'est  pouruuqi  l'on  croyait 
que  i'clM'ivéë   cle  lie  firldce  né  lai  était  pbîui 


O;  i'ieri-e  (le  Vaux-cërnal,  77/'»K"  'dès  lUigeou.  ^cr'iptor.  Rer.    IPranc,  t.  XÏX,  n.  77-80.        (S)  Ibia.,  B.  tl) 
X«bjje,  t.  XI,  p.  103-107.  —  (3)  LaDlie,  t.  I&,  p.  107  et  seq. 
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«irréaMe.  tar,  dU^it-il,  ré  piiys  éliil  iriffclé 
ti'lf'ié-iio  :  le  roi  ilo  Franco  ii  fii^.  soiivi'ol  rc- 
qni'A  ae  l'on  piir^pr.  ro  ijli'il  li'u  |iiiint  hiR  ; 

fi.ir  Cl)  isi^ijiicnl,  co  p'ivs  avant  clô  comiuis  nnr 
I'  l'ipc  avec  lo  secours  des  croisc^j,  il  ni-  liie 
piitiiil  pas  que  Louis  iloive  rion  rnlrcprcnilro 
ooiitri'    ii)es   onln^s,    li'aiitiint   plus    qu'il    est 


croisé,  ol  qu'il   vient  eh   quali,lé  de  pt^lertii. 

Louis,  jui 

uu  léi^at  (lu  11 
à  Sun  conseil. 


LOUIS,  jui  tiiail  iin  prince  trè^-iioux,  repiuiuit 
uu  léi^at  qu'il  se  confornieruit  & 


k  sii  vuluulc^  et 
Ue  Valence   le  prince    Louis  vint  a^iht- 


De  valence  le  prince  Louis  vint  a  Saint- 
tilles.  (Minmo  if  y  »^iail  avec  le  oiijnil,!-'  i)e 
Monirorl.  arrivèijeril  les  (iépui»^  au  poncili;  «le 
Monl|ii>lliHr  au   PiHie,    apportant  des  iellrbs 

Î');(r  li'-quelli's  il  Jonnail   au   coiljlé  jde   Mont- 
orl  la  (,'arilc  lie  toutes  les  ci)n.|iièles  t'ailes  |iar 
us  croisés,  jnsqii'à  ce  i[ull  en  lïit  plus  aruple- 
nii'iil  opionne  par  le  concile  gcti^Tal,  i|ui  de- 

;.^!.        '-    !|- la  iilef"  -   '     '"    ' 

La    iettr 


vait 

emlii-i 


l 


tenir  la  iilehie  année  au  uiois  ne 

'.     La_  lettre     adress''e   au    comte    __ 

onlflu'i  tétait  du   '2'  d'avril,   et  contenait  île 

jjrands  (jioges  il(^   ce  seigneur.  Le  l'ape  l'y 

lioi-tail   à   cooliDuer    dans    Ip   service,  du 


i 


Fi 


.^iirist,  et  léihoi^nait  avoir  orilonpé  à  tous 
es  narouî^  et  tous  les  consuls  du  pays,  île  lui 
)bélr  eii  tout  ce  uui  reu'ardait  la  paix  el  la 
loi.  t^l\  exécution  de  cet  ordre  du  sbuye.'aih 
/oiitife,  le  l''!j  it  Pierre,  élaui  ipielque  temps 
a[lrès  à  (Jaria-Siinne  avec  le  prince  Louis, 
^sseuinladailsla  u)aisonépiscopale  les  évoques 
présents  el  la  noblessti  ,!,>  jà  suite  ilu  pi-ince 
et  donna  au  coi^ie  de  .Montfort.  qui  était  aus.--i 
pivsent,  14  u;ar.le  ilu  pays  jusqu'au  concile 
général.  Lnsuite  iU  vinrent  à  Toulouse,  et  eu 
firent  ilji^Ure  les  murailles  ;  Je  là  le  prince 
Loi^is  et  les  pè|erius,  ayaiU  accompli  lesqua- 
anle  juuh  de  ledr  vœu,  s'en  .retournèrent  en 
Value.  Le  Ipgal  Pierre  de  B'néveiit,  ayant 
iissi   e}L,écuté    sa   commission,    retourna    à 

I,'en>lant  l  automne  I2l4,  après. avoir  fait 
la  trêve  de  çloq  ahs  avec  le  ,roi  de  France,  le 
roi  Jean  d'Anylglerre  ^qtourna  dans  sou 
.niy.iutne.  TCnviqmllj;  au  dehors,  il  trouva  la 
guerre  au  dedans.  Nous  avous  vu  cdrarapnt, 
en  1413.)  le  nouvel  ^rçhevèquo  iLc  Cantnr- 
péri,  Èlienn,e  de  Luliglon.  ayaul  d'.aitsoudre 
|e  roi  Ji^n  de  l'e^comuiunicyilini  à  Winclies- 
^;r,  lui  lit  jurer  d'abolir  les  iiiis  inju-les  elde 
talr;  oDS'Tver  les  bonnes  ;  cornaient  ensuite 
je  uiéine  luclieveque  montra  secrèleioent  aux 
j.ri'icipanx  barons  i^ue  çevtaln<;  ,clwirte.  de 
peori  l",  moyennant  laqueib)  il  leur  était 
lacde  dt^  réçupi  rer  leur  ancienne  liberté,, 
Cooiiuent  entin  Ici*  barons  jnr\'rent  de  c.oin- 
iiatlre  pour  ces  liberli's  ,  Jusqu'à  la  m<>(tj  et 
cdrii^uenl  l'aK-bevvvine  leuj-  promit  d^;  les  y 
aider  ndélemenl  [-2).  V•'ét^,ll  une  coujur,itoi,ii 
jàu  p  cil  lie  ta  lettre.  Le  20,  novembre  .1214, 
jes  barofls  s'assem^lefcnt  .\  i'aljbaye  de  Sauil- 
^duiuu'l,  sous  pref  xle  Àc  téli^lirerla  i'i;te  {la- 
Uonale  de  ce  saint,  uiaù  eu  etl'et  pour  aviser 


I, 


liiix  jiiovoijs  (le  meflre  à  exécution  ia  ctii^Ha 
(le  llenri    I",   mio   b'ur^.nvuil   rail   connal  r«» 
ràrcllilvè  |ue,  et   quittait   lu  même  que  ee  Ift 
du  roi  saint  Edouard,  ,snuf  ipielques  i^rÇlc  es 
aue  lli-nri  y  avait  àj.int  s  Ils  mqni.ronl  tons, 
l.uh  apré-i  l'autre,  au  [n.iKre-autel,  et  s'en  Râ- 
pèrent p^r  serment  solennel,  si  le  roi  refu^^it 
ces  lois  et  ce^  liberté-,  i  liii  faire  la  jurucrre,  et  à 
rehdiicér  à  leiir  seriiienldelidélilé,  jus  ^l'à  ce 
(j|u'il  eût  confirmé  j»Y  une  charte  mqnie  de  son 
sceau  tout  ce  qu'ils  jui  dem  indaient    Ils  réso- 
jurcnl  de  lui  présenter  leurs  .l.inanles   après 
la  fête  de  Noél,  él.  eii  alléndanl,  di-  se  pour- 
voir  l'armes  et  de  clievanx,  ufii  de  ciuilrain- 
iireje  roi  a.  exécuter  ses  promesses,    au    cas 
qu'il     ymilûl,  y     liianquér,     cbmmç     c.'vlait 
cl-ovable.  A   Noél,  ,l|'   roi  se  lrou<'ait  à^V(i^- 
cester  ;  mais  il  bartil  soudain  le  jour  siilyaiil, 
se  rendit  a  Londres  et  s'enfi.'itha  daiis  La  iiiâi- 
son  des  templiers.  Lcys  confédv'rés  le  ^ill\  ire,nt 
en  griind  nombre,, et  jiiésonierent  leiiiisijé- 
màndesalalëte  d  •  rKpiplianl  •,6janvier  I^IS. 
Le  roi  prit  d'abord  uii  air  de  supériprlté,  et  in- 
sla  nbn-seulernén|  pour  qu'ils  se  desi-ias  ;nt 
e  pareilles  prétentions,  mais  pour  qu'ils  lui 
ddnnass  ■ntl'a<surauc,ç,  par  lin  écrit  revèl.i  de 
leurs ■.ignaturçseLsçelié. le lèutsceaii,.iu'ils  no 
les  rc()roduiraient  jamais.  L'évéque  de  .Wîii- 
cliesler  et  ilé,ux  seigneurs  y  consentirent  ;  les 
aulres  s'y  refiisèceut  ob^tiivnnent.  Il  eut  alors 
recours  à  undélil,  et  ultril.   sous  la   caulibn 
de   l'archevêque    dé    CauloiLeri,    de    l'évl- 
qiie    d'Elj   et   du    comte    de  ,  Fend>ro|£e,   de 
leur   donner    une   réj^onse  sali5fai--ante   aiix 
prochaines   l'êtes   dé    l'aques.  Cell^   pfoposl- 
tiiiu   lut  acceptée  àpiès   une  courte  bcsila- 

ii«n(3;.. ,,.. 

Le  roi  employa, cet  intervalle  a  chexc/ierles 
»yens  de  se  .foi liiier  contre  une. si  formi- 
abie  conspiration.  Il  octrdya,,  le  ja  jan,vler 
i2|o^  au  clerjîé,  Une  charte  d'eleclion  i|bré, 
qui  etabii;-sait  que  U  garq;  ou,ciiratéiIe  de 
foulé  calDédralé,  église  C'  liégiale  ou  conypu- 
tuelle,  quand  elles  deviendraiénl  yacautés, 
seriitp  comme  d'usage,  contiée  j  la  couronna; 
que  toutes  liîs  fois  qu'on  détnànderall  iibe 
licence  royale  popr  éfire  iin  nuiivéau  prélat, 
elle  serait  iiumédiatément  accbiilçe,  et  qua, 
si  ou  la  leiucait,  il  sciait  nèîinmoins  lii-gal  ile 
procéder  à  féleciion  ;  qu'aucune  Influence  .ne 
serait  employée  pour  empèi  her  lès  électeurs 
d,e  choisir  la  [lersonne  .qju  l,eur  çor^^iendrait, 
et  qlie,  lorsque  lé  prélui  élu  serait  pré.-^entc 
au  roi,  il  uc  pourrait  refuser  son  aiqirdbaliou, 
a  moins  d'assigner  des  raisons  legiiinies  de 
son  refusai).  Ayant  ain:  ■  -'— -  -  !■  — ^ 
ràit,  adoi^ci.le  clergé.  Il 


copiLUe  on  l'espé- 
raii,  adoi^ci.le  cierge,  Il  se,  lit  renouveler  la 
tjdeiile  et  l'hommage, par  tous  les  liooi/i^^ 
libres  ;  entjn,  ièjohr  de  ,'n  Purilicaliori,  2  lé- 
vrier Il  pi|l  la  crois  do  pelefia  comu\e  pour 
aller  à  l^l  terre  saiute,  atiii  de  Sj  mettre  plus 
eu  sûreté  pir  le  privilège  de  la  croisade, 
qu'on  prêchait  alors  (5). 


(V  Pierre  rie  V,eiv-Goril«l;n,Ji^—   {!)  Ma«U.  P4riâ;,a»  riL3.  —  (S)  Rym-ic.^Ac'.i.  rttnitm  Arvf't,  ti  ^ 
p  U4et  I8j)  uAu.  oj  o;  bl.  —  ^4}   Rymer,   t.  I,    p.  lia  at  tio,  ô>iit  lertia.   —  ^5;  Maub.  Paru    ll.J. 
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Le  roi  et  les  barons  avaient  envoyé  des  raes- 
Ba,t;er?  à  Romp,  pour  solliriter  la  protection  de 
leur  seigneur  féodal.  Les  barons  siippliaient 
le  Pape,  comme  seigneur  d'Angleterre,  d'a- 
vertir et  même  de  contraindre  le  roi  de  con- 
firmer leurs  autiques  libertés,  ajoutant  que 
c'étaient  eux  qui  l'avaient  forcé  de  se  sou- 
mettre au  Pape  et  à  l'Eglise  romainp(l).  Le 
Pape  répondit,  le  19  mars,  aux  barons,  ea 
ces  termes  : 

«  Innocent,  évêque,  serviteur  des  serviteurs 
de  Dieu,  à  nos  chers  fils  les  magnats  et  les 
barons  d'Angleterre,  salut  et  bénédiction  apos- 
tolique. Nous  avons  appris  avec  peine  et  cha- 
grin qu'entre  notre  très-cher  fils  Jean  roi 
d'Angleterre,  et  quelques  uns  d'entre  vous, 
pour  des  questions  nouvellement  suscitées,  il 
s'est  élevé  une  dissension  qui  produira  de 
graves  dommages,  si  ces  questions  ne  sont 
assoupies  promptementparun  prudent  conseil 
et  une  diligente apfilicalion.  Mais  ce  que  nous 
réprouvons  tout  à  fait,  ce  serait  que,  comme 
l'assurent  un  grand  nombre  de  personnes, 
vous  eussiez  fait  des  conspirations  et  des  con- 
jurations contre  lui  par  une  entreprise  témé- 
raire, et  que  vous  eussiez  osé,  les  armes  à  la 
main,  sans  respect  et  sans  aucune  marque  de 
dévouement,  lui  demander  des  choses  que,  si 
c'eût  été  nécessaire,  vous  auriez  dû  réclamer 
avec  un  humble  dévouement.  De  peur  donc 
que  vous  n'alliez  mettre  obstacle  à  son  propos 
par  des  occasions  de  cette  nature,  nous  décla- 
rons cassées,  par  l'autorité  apostolique,  toutes 
les  conspirations  et  conjurations  qu'on  a  osé 
faire  depuis  la  diseorue  entre  la  royauté  et  le 
sacerd'Ce;  et  nous  défendons,  sous  peine 
d'excommunication,  d'oser  f-n  faire  à  l'avenir, 
vous  avertissant  et  vous  piessant,  suivant  les 
conseils  de  la  prudence,  d'apaiser  et  de  vous 
réconcilier  le  roi  par  des  indices  manifestes  de 
dévouement  et  d'humilité,  lui  rendant  les 
services  accoutumés  que  vous  et  vos  prédéces- 
seurs avez  rendus  aux  siens.  Ensuite,  si  vous 
avez  quelque  chose  à  lui  demander,  il  ne  faut 
pas  le  taire  avec  insolence,  mais  avec  respect, 
afin  que  vous  puissiez  obtenir  plus  facilement 
ce  que  vous  avez  en  vue.  Uuant  à  nous,  nous 
prions  et  supplions  le  même  roi  dans  le  Sei- 
gneur, le  lui  enjoignant,  pour  la  rémission 
de  ses  péchés,  de  vous  traiier  avec  bienveil- 
lance, et  d'admettre  avec  bonté  vos  justes 
demandes.  Vous  conjouissant  ainsi  avec  lui, 
puissiez-vous  reconnaître  que,  par  la  grâce 
divine,  il  est  changé  en  mieux,  et,  par  suite, 
vous  et  vos  héritiers  le  servir  lui  et  ses  suc- 
cesseurs, avec  plus  de  promptitude  et  de  dé- 
vouement. C'est  [lourquui  nous  croyons  devoir 
prier  et  avertir  votre  noblesse,  vous  le  man- 
dant par  lettres  apostoliques,  de  vous  mon- 
trer de  telle  sorl-e  en  cette  allaire,  que  le 
royaume  d'Angleterre  jouisse  de  la  paix  dési- 
rée, et  que  nous,  dans  vos  bi  soins,  nous 
puissions  vous  prêter  le  secours  et  la  laveur 
nécessaires  (2).  ' 


Il  était  difficile,  croyons-nous,  dans  une 
afi'aire  aussi  délicate,  entre  un  mauvais  roi 
qui  revenait  quelque  peu  au  bien  et  des  sujets 
qui  prennent  confie  lui  les  armes,  de  parler 
avec  plus  de  mesure,  plus  de  sagesse,  un  ton 
plus  paternel;  en  un  mot,  d'une  manière  plus 
propre  à  concilier  les  hommes  et  les  choses.  A 
la  môme  date,  le  Pape  écrivit  one  lettre  sem- 
blable à  l'archevêque  de  Cantorbéri  et  à  ses 
suffragants.  Nous  voyons  avec-surprise  et  avec 
peine,  leur  dit-il,  qu'après  que  /a  paix  a  été 
heureusement  rétalilie  entre  vous  et  le  roi 
vous  dissimuliez  les  dissensions  qui  se  sont 
élevées  entre  lui  et  quelques  barons,  que  v(his 
passiez  à  côté  avec  des  regards  de  connivence, 
et  que  vous  ne  fassiez  pas  ce  qui  est  en  vous 
pour  les  calmer,  quoique  vous  n'ignoriez  pas 
quel  malheur  peut  en  résulter  pour  tout  le 
royaume.  Quelques-uns  même,  qui  ne  sont 
pas  en  petit  nombre,  soupçonnent  et  disent 
que  dans  ce  différend  vous  soutenez  et  favo- 
risez les  barons  contre  le  roi.  Le  Pape  prie  et 
exhorte  l'archevêque  et  les  évêques,  et  enfin 
leur  commande  de  faire  tous  leurs  efforts  pour 
rétablir  la  concorde  entre  les  una  et  les  au- 
tres; de  déclarer  nulles,  par  l'autorité  a.  osio- 
lique,  toutes  les  conspirations  et  conjurations 
passées;  et  de  détendre,  sous  peine  d'excom- 
munication, d'en  faire  à  l'avenir,  promettant, 
du  reste,  d'interpo-er  sa  médiation,  pour  que 
le  roi  accorde  aux  barons  leurs  justes  deman- 
des (3).  Par  une  bulle  du  30  du  même  mois, 
Innocent  approuve  et  confirme  la  charte  que 
le  roi  avait  octroyée  le  15  janvier,  pour  la  li- 
berté des  élections  ecclésia^ti  |ues  (4). 

Ces  lettres  n'étaient  probablement  pas  en- 
core parvenues  en  Aiigleleiie,  lorsque  les 
choses  s'y  envenimèrent  de  plus  en  plus.  Dans 
la  semaine  île  Pâques,  le  19  avril  1215,  les 
barons  s'assemblèi-ent  à  Stamford;  et,  avec 
deux  mille  chevaliers,  leurs  écuyers  et  leur 
suite,  ce  qui  formait  une  armée  considérable, 
ils  se  rendirent  a  Biackley.  Le  roi  était  à 
Oxford  ;  et  il  chargea,  le  2/  avril,  l'archevê- 
que de  Cantorbéri,  avec  deux  seigneurs, 
d'aller  prendre  connais-ance  de  leurs  lieman- 
des. 

L'archevêque  était  le  principal  fauteur  dea 
conjures.  Ceux-ci  remirent  la  même  charte 
que  l'archevêque  leur  a\ait  fait  connaître, 
avec  menace  au  roi,  s'il  ne  leur  accordait  pas 
toutes  les  libertés  y  contenues,  de  s'emparer 
incontinent  de  ses  cliàleaux.  Le  roi,  en  ayant 
entendu  la  lecture,  s'écria:  Que  ne  deman- 
dent-ils donc  aussi  ma  couronne  1  Pensent-ils 
que  je  leur  accorderai  des  libertés  qui  feraient 
de  moi  un  esclave'?  Les  commis.-aires  furent 
renvoyés  avec  des  instructions  pour  en  appe- 
ler d'abord  au  l'ape,  seigneur  féodal  de  1  An- 
gleterre, et  protecteur  de  tous  ceux  qui  avaient 
pris  la  croix;  pour  offrir  ensuite,  conformé- 
ment aux  lettres  apostoliques  qu  on  venait  de 
recevoir,  l'aljolilion  des  mauvaises  coutumes 
qui  s'étaient  introduites  sous  son  règne  et  sous 
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foliii  de  son  frôro;  et,  si  oPÎnne  Ip"  «utisfni-.iil 
pas,  les  couiiiii^sairo'^  ilrvaii-nl  ajniiti-r  i|ii<-  le 
roi  voulait  aussi  se  coiiiluiii'  suivant  l'-.vis  de 
sa  cour,  relativcmeiil  aux  (  husqiii  ilnti'iaieiit 
(lu  r^f,'iie  de  son  pèii-  Hftiri  II.  Li-s  liaroiis, 
qui  se  savaient  appuyi's  par  le  prin(i()al  des 
trois  commissaires,  >e  refusèrent  à  toutes  les 
ofl'res  du  roi,  et  n'eurent  aucun  i^gurii  uux 
lellres  du  l'ape. 

Alors  le  roi  pria  rnrclievêque  et  ses  siiffra- 
gnnts  d'exécuter  les  ordres  du  souverain  l'on- 
iil'e,  d'ol)li^'er  les  barons  i\  lui  rendre  les  si'r- 
vices  accoutumes,  saul  à  lui  demander  ensuite 
avec  humililé  et  sans  armes  ce  ([u'ils  avaient 
à  lui  demander,  clénoni^ant  excommuniés 
ceux  qui,  après  les  otlres  qui  leur  avaient  été 
faites,  troubleraient  encore  la  paix  ilu  royau- 
me. L'évèque  d'txceter  et  l'envoyé  du  l'ape, 
le  9ous-iliacre  l'andolfe,  étaient  d'avis  que 
l'arclievi-que  di^vait  le  faire.  L'archevêque 
répondit  qu'il  ce  le  ferait  pas,  parce  ([u'il 
conuais-uu  mieux  l'intention  du  l'afie  qu'eux; 
ei  qu'au  contraire,  si  le  roi  faisait  entrer  dans 
le  royaume  les  troupes  élranifères  qu'il  avait 
appelées  à  son  secours,  lui-même  les  excom- 
munierait, et  s'opposerait  à  elles  de  tout  son 
pouvoir. 

tiomme  dernière  ressource,  Jean  proposa, 
par  l'intermédiaire  de  l'arclievcque  et  de 
di'ux  ou  trois  de  ses  sutfraijants,  de  référer 
du  sujet  de  la  contestation  à  neuf  per^onnes, 
dont  quatre  seraient  clioisies  par  les  barons, 
quatic  par  lui,  et  dont  le  Fape  ferait  la  neu- 
vième, et  de  s'en  tenir  à  la  décision  de  tous 
ou  de  la  majeure  partie  de  ces  jrliitres.  Enfin 
le  roi  ollrit  de  lur  rendre  pleine  justice  sur 
toutes  leurs  demandes,  d'après  l'avis  île  leurs 
pans,  'l'ouïes  ces  propositions  furent  rejelees 
par  les  Itarous,  qui,  allant  plus  loiu,  se  pro- 
clumereut  l'armée  de  Dieu  et  de  la  sainte 
Eglise,  et  clioisireut  l'un  d'entre  eux  pour 
leur  commandant  (1).  Singulière  armée  de 
l'Eglise  de  Dieu,  que  des  sujets  qui  prennent 
les  armes  contre    leur  roi,  malgré  le  Pontife 


de  hieu   et   le  cliet  ^le  l'Eglise, 


seigneur  féo- 


dal et  d'eux  et  du  roi,  et  au  jug. ment  du 
quel  les  uns  et  les  autres  avaieni  porté  d'a- 
bord et  devaient  porter  eu  etl'ct  leur  dill'e- 
reud. 

L'armée  confédérée  des  seigneurs  rebelles 
investit  aussitôt  la  ville  de  ^iortllampton  ;  ils 
essayèrent,  mais  eu  vain,  de  corrompre  les 
troupes  étrangères  qui  gardaient  la  place. 
La  ville  i:e  Beilford  L  ur  lut  livrée  par  la  tra- 
hison du  gouverneur.  Le  dimauclie,  24  mai, 
Lis  entrèrent  a  Londres,  invit'S  par  Us  riches, 
contre  lesquels  le  pauvre  peuple  n'osait  rien 
dire.  Ue  la  ils  envoyèrent  des  proclamations 
à  tous  les  nobles,  meuai^aiU  de  les  traiter  eu 
ennemis  public?,  s'ils  u'abaudunuaieut  un  roi 
parjure  pour  -ejoii.dre  a  eux. 

Par  si.ite  (le  cei  proclamations  menaçantes, 
Je  roi  Jean  se  v'ii'ieliemeut  abandonne,  qu'à 
peine  lui  restait-ii  sept  chevaliers.  Alors,  dis- 


sininl.ini  la  hnine  mortelle  qu'il  portnît 
siMgiieurs,  il  Itîiir  envoya  dire  qui-,  jioiir 
bien  de  la  paix,  il  leur  accorderait  les  libertés 
iju'ils  demandaient,  et  le  Jour  de  la  confeienco 
fut  mai'(|ui-  au  15*  ilo  ju.n.  Ce  jour,  le  roi 
Jean  donna  une  charte  conti'iiant  les  libertés 
dont  il  était  question,  et  c|iie  les  Anglais  ap- 
pellent la  grande  charte.  Dans  le  preuiubiile, 
le  roi  dit  avoir  accorilé  ces  libertés  par  le 
Conseil  de  l'archevêque  de  Cantorbéri,  de  sept 
éveques  et  du  nonce  apostoliiiue  l'aiiihdfe, 
outre  plusieurs  seigneurs  qui  y  sont  nommes. 
Le  premier  article  comprend  la  charte  spé- 
ciale pour  la  liberté  des  églises,  <iue  le  roi 
avait  aicordée  dès  le  15  janvier,  et  le  Pape 
conUrmée  dès  le  30  mars  pr>Tedent. 

Les  autres  articles,  touchant  les  iiefs,  les 
forets  et  autres  allaires  tempnrelles,  ne  con- 
tiennent rien  qui  en  scji  ne  paraisse  juste  et 
oppose  à  divers  abus.  Mais  on  dem.m  la,  en 
outre,  au  roi  de  licencier  et  d'eiuoyer  hors 
du  royaume  tons  les  idlicers  étrangers,  ainsi 
que  leurs  familles  et  leurs  suivant-  ;  de  laisser 
pendant  deux  mois  encore  les  barons  en  [los- 
session  de  la  cite  de  Londres,  et  l'archevêque, 
de  la  tour  de  la  ville;  d'établir  un  canilé  de 
vingt-cinq  barons,  avec  plein  pouvoir  de  pro- 
noncer sur  toutes  les  réclamations,  conloriné- 
ment  à  la  charte  des  libertés  ;  d'autori-er  les 
hommes  libres  de  chaque  comté  à  jurer  obéis- 
sauce  au  comité  des  barons,  et  même  a  prendre 
les  armes  a  leur  r.  quisiuon;  ajoutant  .|iie,  si 
le  roi  violait  ces  coiiiiilions,  ou  garderait  la 
cité  et  la  tour  de  Londres,  et  qu'où  pourrait 
légalement  lui  faire  la  guerre.  Jean  ue  ht  au- 
cune objection  à  ces  demande-,  quelque  desa- 
gréables qu'elles  tussent  ;  et  les  barons,  qui 
avaient  publiquement  abjuré  leur  serment  de 
Udelité,  renouvelèrent  leur  hommage,  et  re- 
çurent encore  de  lui  leur»  propiiétes  et  leurs 
dignités  (2). 

Ces  choses  ainsi  convenues  et  approuvées 
de  part  et  d'autre,  dit  .Matlliieu  Fàiis,  tout  le 
monde  en  fut  dans  la  joie,  croyant  que  Dieu 
avait  tou.  he  miséricordiensemeut  le  cœur  du 
roi;  lui  avait  ôte  son  cœur  de  pierre,  pour 
lui  donner  un  cœur  de  chair.  Tou.--  et  L-haïun 
espéraient  cjue  l'Angleterre,  délivrée  du  joug 
de  l'haraou,  jouirait  de  la  paix  et  de  la  li- 
berté, tant  par  la  protection  de  l'Eglise  ro- 
maine que  par  riiuiuilialion  désirée  du  roi, 
qu'ils  croyaient  incline  a  la  paix  et  à  la  man- 
suétude. Mais,  helas  !  il  eu  fut  bien  autre- 
ment. Des  enfants  île  Bélial,  d'iufàmes  rou- 
tiers, plus  amis  de  la  guerre  que  de  la  paix, 
couiinencèrenl  à  souiller  saus  cesse  a  ses 
oreilles  qu'il  netail  plus  roi,  ni  même  roi- 
telet,mais  l'opprobre  des  rois;  roi  sans  royau- 
me, seigneur  sans  seigneurie,  cinquième  roue 
à  un  ctiarioi,  la  ri-ee  du  peuple,  le  ilei mer 
des  esclaves.  Séduit  et  euiraine  par  ces  sug- 
gestions maiigues,  le  roi  changea  de  pensées 
et  de  sentiments.  11  se  cousuiuait  de  dépit  el 
de  colère,  soupirait,   se  lamentait   et  disait  ; 
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Pourquoi  m'a-t-èlle, enfanté,  ma  malhnureiise 
et  .inapuclitiué  mère  ?  pon>;qiioi  m'a-t-elle  noiir- 
ri?  c'est  utj  coup  d'épée^qu'il  me  fallait  plu- 
tôt que  (le  la  nourriture.  Il  f^rinyait  iJes  dents, 
roulait  les  yeux,  rongeait  fin  boi^  et  de  la 
paille  c.orame  qn  furieux.  II  commença  cjès 
lors  à  donner  des  ordres  secrets  pour  soute- 
nir la,  guerre, contre  les  seigneurs,  et  envoya 
recrutef  sur  le  c()ntinent  jijes  trpupes  ,ét,r,an- 
gi'TCs.  Il  envojya  de  plus  a  Rome  le  npnce  Pq,Q- 
dolfe,  avpc  quelques  a,utres„  popr  deijaaniler 
au  Pape  la  révocation  de  là  charte  qu'il  venait 
de  Jiuçr  hircémi-qt.    .  i.        . 

Le.  Pape,  ayapl  pris  CQnseil  ries  cardinaux, 
rendit  deux.  JiuUes  le. 2,4'  l'août  1215  :  l'une, 
adressée  à  .tous  les  ndèies^où  )1  casse  la  C()n- 
cession  extorquée.,  et  défer^il,  spus  ]ieine 
d'excommunication,  au  mi  de  l'pbserverj.et 
aux  barons  d'en  tirer  avantage  j  la  seconde, 
adressée  aux  barons,  et  conçue  en  ces  ter- 
mes,:     ,^..,       -.      .    .      .  ... 

«  jnppcênti.évêque,. serviteur  (le?  serviteurs 
de  .I)ieu,,,aux  nobles  .barons  d'Angipte^:re. 
soiiiiaite  l'esprit  d'up  plus  s;ige.  conseil.  Plût 
à  Dieu  que,  dans  la  persécution  que  vous 
avez  excitée  Qcinlre  votre  roi,  yoys  ens^içz 
'ait  mieux  altfjiiti.on  au  sermçnt  de  fiiielilé 
que  vous  avez  pvété,  au  droit  (îu  Siège  apos; 
tolique,  au  mamlemeiit  de  notre  provision  et 
au  privilège  des  croisés,  parée  que,  sans 
doute,  vous  ne  vous  sej-iez  pas  permis  ce  que 
presque  tous  ceux  quj  l'apprenijent  délestent 
comme  un  crime.  D'autant  plus  que,  dans 
celte  cause,  vous  vous  êtes,  coi?stilués  vous- 
mêmes  juges  el  exécu,teurs,  tandis  qiie  le  i'oi 
était  prêt  à  vous  rendre  pleinjc  justice,  dans 
sa  cour,  par  vos  [lairs,  suivant  les  coutumes 
et  les  lois  dii  royaume;  ou  bieii  deva.ut  nous, 
à  qui  appartenait  le  jug.ement  de  cette  pause, 
à  raison  de  la  suz(3raineté  ;  «m  même  devani 
de^  arbitres  élus  de  pari  et  d'autre,  pour  prb- 
iéder  avec,  nous.  C'est  pourquoi,  comme  vous 
n'avez  daigné  accepter  aucune  de  ces  propo- 
siliouSj,  il  en  a  appelé  à  notre  tribunal,  sou- 
mettant ^a  personne  el  son  royaume,  avec 
i(jut  son  honneur  et  son  droit,  à  la  protçclioa 
.apostolique,  en  protesla(il  publiquement  que, 
com.me  .Ui  souveraineté  de, ce  royaume  appar- 
tient à  j'Ë^'li.se  rijmame,.  il  ne  [louvait,  ni  ne 
devait  rien  changirfj  notre  préjudice.  ComuKj 
cette  Ira nsaclipn,  à  lai|uelle  vous  l'avez,  induit 
par  violence  et  pài-  crainte,  est  no.ij-seulemeut 
vile  et  iionteuse,  ii;iais  eticure  illicite  et  ini- 
que, en  sorte  qu'elle  dgit  être  réprouv(ie  ()o 
tout  le  monde,  piiii.cipalemeiit  à  caus(;  de  ia 
manière, ,ii()us  qui  d,evons  pourvoir  spiiituel- 
l.eraenl  et  temporellemeni  tant  fiu  ri^i  qu'au 
royaume,  nous  vous   i^andons,  et  prdonnoijs 

Jiar  ce^  Içtlies  ajiostoliiiuçs,  et  vqus  cousëil- 
ons  de  bonne  foi,  que,  faisant  de  nécessité 
vertu,  vops  renonciez  par  vous-mêmes  à  cette 
porte  de  transaciipn,  el  que  vcliis  çlonpiez  .--à- 
lisfaqtion  au  roi  et.  aux  sierjs  pour  les  domma- 
ges et  les  injures  qu  ils  oui  essuyés,  aiin  que 


ce  même  roi,  apaisé  pfjr  des  preuves  mauikeç- 
tes  dedévouernentet  d'humilité,  vous  accorde 
de  lui-même  a.vec  bienveillance  ce  qu'il  sera 
juste  d'accorder  :  à  quoi  dous  l'engaLierons 
nous-mi'me  efficacement.  Car,,  comme  nous 
n,e  voulons  pas  que  1^  roi  soit  frustré  de  son 
droit,  nous  voulons  aussi  qu'il  cçsse  .da 
vous  grever,  afin  que  le  royaume  d'Angle- 
terre pe  soit  point  opprimé,  sous  notre  suze- 
raineté, par  des  coutumes  mauvaises  et  des 
exactions  injustes.  Et  ce  qui  aura  été  réglé  de 
cette  manière  sera  ferme  et  stable  à  perpé- 
tuité. ,    '   :       .       . 

«  Que  celui-là  donc  vous  inspire  qui  ne 
veutpasi]ue  pe^-sonne  périsse,  afin  que  vous  ac- 
quiesciez humbleipent  à  nos  salutaires  conse;il3 
et  mandements,  de  peur  que,  si  vous  faites 
autrement,  vous  ne  tombiez  dans  un  emhfirr 
ras  Ici,  que  vons  ne  pourrez  vous  en  tireç 
sans  beaucoup  de  peine;  car,  pour  ne  point 
parler  du  reste,  nous  ne  pourrions  aucune- 
ment dissimuler  le  grave  péril  d.e  toute  l'a f^ 
faire  du  (;rucifii',  péril  imminent,  si  nous,  no 
révoquions, par  notre  giulori  té, ce  qui  a  été  extor- 
qué à  ce  prince,  revêtu  delà  croix.  C'est  pour- 
quoi, pendant  que  les  archevêques  èl  évéques 
d'Angleterre  seront  avec  nous  au  concile  gé- 
hiTai,  que  nous  avons  dessein,  de  célébrer 
principalernent  pour  la  croi-ade,  envoyez- 
nous  d  s,deputês  capables,  vous  confianl  sans 
inquiétude  à  notre  décision;  cfir.  Dieu  aidant, 
nous  réglerons  les  choses  de  telle  sorte  que, 
les  griefs  et  les  abus  étant  entièrement  ôtés 
dit  royaume  d'Angleterre,  le  roi  sera  content 
de  son  (iroit  et  honneur,  et  que  Idutle  clergé, 
que  tout  le  peuple  se  réjpuira  de  ia  paix  et 
de. la  libellé  qui  se  doit  (IV  ».  , 

-  Quiconque  aura  voulu, étudier  le  caractère 
feinie  e\,  loyal  d'IriuQcent  III  restera  persuada 
que,  si  les  barons  d'AngIctefie  avaient  suivi 
ses  conseils,  ils  aui aient  obtenu, , sans  guerre 
civile  çl  sans  révolution,  le  but  de  leurs  ef- 
forts. Mais  ils  n'pLirent  aucun  éga,rd  à  ces.  re- 
montrances palernelle.s,  gt  continuèrent  la 
guerre  coritre  le  roi,  qui,  de  son  côl.é,  se. for- 
tifiait par  des  troupes  êtrdn[;ères.  Le  Pape^ 
l'ayant  appris,  excommunia  les,  barons  insur- 
gés, et  commit  l'exéculioa  de  la  sentence  à 
l'évéque  de  .\Vinchesler,  à  l'ab|3é  (de  Kedjng 
et  au  noneç  Pand  ilfe,  parauelcllre  Oùiise 
plaint  quç  i'arclievèque  de  Ciiulprbt'ri  et  ses 
sullragants  n'ont  point  prêté  de  secours  an 
roi  contre  les  rebelles,  ce  qjiii  les  rentl  sus- 
pects d'elle  leurs  coiflplices.  Voilà,.  c,outin,ue- 
t-il,  comment  ces  prélats  délèudenl  le  )!ali;i- 
moi,ne  de,  l'Eglise  roipaine,  comment  ils 
piolégeut  les  cioisijsl  Us  sont  piiesqueles 
Sarrasins,  puisqu'ils  .veulçnt.  détrôner  celui 
dont  en  egpér.ajl  ,1e  plus  de  secours  pour  |a 
teire  sainte.  C'est  pourquoi^  de  ià^  part  de 
Dieu  tout  puissant,,  nous  excommi)nio,iis  tous 
Ces  pi'riurl)alc;ur^  du  royaume  d'Angleterrç, 
a\e,c  ieu.ivs  coinplices  et. I,eur,s.  fauteurs,  et 
mellbus  leurs  terics  en  interdit,   enjoignant 
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livi-oxj»rP'>«^m''nl  À  l'nrctiovAiidè  el  aux  éH- 
qiii's  (11-  fiiir»^  piil>liér  milié  -l'iilci.oe  siilfertiloj- 
Iciiii'  il  ions  les  ilîrh  liirnes  |),ir  iiilit  le  Ki^flii- 
nii",  et  d'oriliimicr  île  iiotro  pari  à  loils  li'S 
8iijct>  (tu  roi  lie  lui  (Icfnncr  h!.|i'  et  cunscil 
Ciiiliolcs  ri'liëilés.  Que  si  que  que  (^vèqilô 
né;;li^e,iréxéi-iiti'r  cet  ordre,  il  doit  silvoir 
qu'il  e^i  <u-piMis  lié  ses  fnnclious.  cl  ceilx  qlll 
liii^ntit  sutiiiiis,  dispensés  i|e  lui  oliélr  M). 

Les  Irois  hoiiuiiîssiiircs  viiil-ciit  eri  iiei'innfjc 
trouver  ràréliévôqiife  de  r,aiililrbérl^  et  liit 
ordoiihèreot,  île  la  jmrt  du  Paj^ie,  d'eiéi'iiter  sa 
sentence.  Il  éidjl  lU'-jà  ernliarqué  polih  aller  â 
Kiiinç  au  coiicilc;  c'est  pourqtuil  11  leui- dé- 
nianijà  un  déUî  jiisnu'â  ee  qu'il  jiût  avHli- 
aUil.iéhcé  clu  Pape,  assurant  que  lii  séhleiikè 
eonti-ftlés  liiii'oiis  avait  été  olilenue  cri  sdpprl- 
nuinl,  lu  verilé,  et  qu'il  ne  pouvdlt  Id  |illl)llbr 
avant  que  d  avoir  apprit  l'iiitentluri  ilU  l'a^'C 
lie  sa  nrinirë  Lbuehe.  Mais  les  Côinràlssiill-es, 
usaul  du  leur  pouvoir,  silspeiidirent  l'hrfcliè- 
\é(jué  (le  l'entrée  de  l'église  et  dé  ses  loHfc- 
lions  spiriiiiéllés.  Il  se  soumit  huttibledierit 
et  alla  à  L'toi^te  eri  ëel  fetàt  de  suspijise.  Àliits 
l'évéciue  lie  Wincliéstcr  bi  le  iloriée  Pàiliiol|ilië 
dérioiiféreni  exrouiiiiiiriiés  tous  les  b^rdti^  qui 
'       'élit  chasser  le  loi  dii  ro^yiiutiie  (•î). 

cUeyéque  èldiil  lirl-ive  a  Koiué,  lôs  ^irb- 


iilitligilil^,  ëi  ordonHâ  ànx  iiiJanoltieï  66  pHJ- 
cnili'F  itiisjliliït  â  iiho  rtiitre  é|e(;tuiri.  L"  prin- 
cljial  rijiiiil  .lil  Pape  ëlail  qd»»,  l'ar.llfev/iqiie  drf 
CalillJHtéri  ilyaif  n.iwpli-i!  tohtt-é  le  riii  tl^i'H 
les  liurons,  son  frèr.e,  une  fois  nrtlié+f'dtlS 
d'Toi-k,  né  lïhill  ijii'UuKtliénléf  Ifl  clihfllMdn 
el  ili  hdiimtt-rsedient  'lil  rovaurae.  U-^  cHft- 
nl.lnes  sillvdnt  .lii'lls  l'avdleht  éi:neél■t^.  m: 
ulàlidèretlt  liliullet:  (je  lirai  Mq***- dé  tVUh: 
elie.-iéi-,  tiiii  <•  k^'ilt .  '  I     'ilicl.l; 

ils  lé  aeiii:iiiagiébt,  >  1  -fJësa 

pureté  siiii<uliêré;  car  il  avait  ^ardé  la  tlr^l- 
nlli'-.  Lé  i'-ip.'  dit  ;  PHr  salill  Pieiré  !  la  <ir8U 
nllé  est  uiie  àj-àndè  vèrKi,  el  jc  ^od^  !fe  Hbnnë 
poili-  ilrchevêiiuè.  Gautier,  àvllht  r-'fcd  le  llal- 
iiiiltl,  rétbilliia  ëh  Aili,'(éleho'  §'.  Idiil  eii.lelté 
eri  etJdl^  c^é  lidtrie  jibiil-  cllx  iiilllë  li<i es  sterling. 
A  (jliol  .1  altl.léu  paris  ajoutd  :  Â  là  liri  dd 
cdllcllé,  lé  Piilië  llld  lié  tous  léi  préldts  de 


Je  eiaiii  i 

plénipdlehtiairës  du  roi  iTÀuff  é- 
jlr,    labbê    de  B  aulieU   et    délit 
int   ié 


noiicerenl  exrouii: 

tiàléiil  cliassér  le 
•an 
cureurs  ou 
Icrrej,    sàvul, 

fliévàliei^s,  l'àcciiséréiit  devant  lé  Pape  dé 
couspiréi"  avec  lés  barons  polir  délroiier  le 
roi;  ils  représentèrent  qu'ayant  ré(;d  ordre  dd 
sonverîiiii  Poiiliffe  de  les  oblige!"  par  censdre  à 
cesser  la  persécution  cdnttc  le  inouili-qUe,  Il 
n'en  avait  téiiij  cdiiiple  ;  que,  pour  celte  raison, 
il  avait  été  déclaré  susjieDs  par  l'e^èilde  dé 
Wiriclieslér  et  lés  àulfes  cbminissaires  du 
pDUlife,  et  était  venu  au  coucilë  ëii  cet  état. 
L'arclievéqijé,  corifus,  tie  pïit  rejidndre  auti'e 
chose,  sinod  qu'il  ileiiiandàit  absoluiioli  de  là 
suspense.  Mais,  suiyaiit  le  récit  de  Mallliléil 
l'àris,  le  Pa^ie  lui  répondit  avec  indignation  : 
Par  saint  Pierre  !  vous  iië  l'obtiendrez  pas  si 
facileiueut,  apiés  avolt  aiiisi  lait  injUré  rion- 
seulcmeni  au  roi  d'Angleterre,  mais  â  l'Eglise 
romaine  j  nous  voulons  en  delibéier  Uvec  nos 
fiéres.  Après  dune  avoir  pris  i'iivis  des  cai-di- 
oaux,  il  c.iuliriiia  la  susiiense  proiioilcée  cdu- 
ire  l'arcbevéqùe  de  (laotoiberi,  et  il  la  dd^iti^ 
aux  évéqdës,  ses  sutlragauls,  leur  déléuiiaiit 
de  lui  rendrg  obéissance  tant  qu'elle  ilUi eiait. 
Lu  lettre  est  dii  4'  de  iiovéiubr.'.  Mallhieu 
Paris  dit  en  toutes  lettres  que  ceii  se  ill 
dans  lé  concile.  Mais  il  se  trompé  évidélii- 
uient  et  grossièreiiieiit  ;  cal'  le  c.bhçilé  iië 
s'ouvrit  qu'une  seinoirie  après  là  date  de  cëilé 
lettre. 

Le  inèmé  outeiir  ajoute  :  Èrisuile  lés  elia- 
u'jii.es  ifioik  piés-iiieieiit  au  pape  Simon  de 
laiiglon,  lieicde  î«irciii'vequede  Caiiloiliéiî^ 
qi'iis  avaient  élu  pour  le  leur.  Mais  le  Pape  lé 
retii-a;  cassa  l'eieclibu  comme  l'ailé  contré  sa 
deleu^e  précédemment  notiliee,  déclara  Simon 


granités  sommes  d'argent,  qu'ils  furent  cdtl- 
trdirtts  d'erd(il-linier  des  usliileis  dé  Rbliie  à 
(il?  ddieâ  conditions,  avëé  Id  dépensé  île  letir 
vovilgë  (3).  toilit  ce  ilué  dllleriioini'  MdtlHléd 
Vir\l.  Mats  ébintrie  11  ésl  le  seul  à  le  dire,  et 


dbrit  il  rdcbnlé  sérieusement  l'arHvéb  ^a 
AliL'lelèl-té.  U'àilléiii-s,  lothitié  t;b  soht  dël 
pWté=t;lilts  qiil  bnl  tdls  ali  joiit^  .MattliiéU  l'dH^. 
oij  lictli.  douter  S'ils  ii'J-  ortt  pas  f.iil  qilelcjdcs 
pëlltés  iHiditioiis,  cbiilmé  le,  pàtilâiclie  dd 
jiioteslautisme,  le  moine  ajibsUit  Llithèr,  s'ëU 
est  [)éi  iiiiii  pddr  la  Bible. 

Ud  liiois  âv!lntl'buvértdfe;i!ii  cbnijîië,  Irino^ 
cefat  III  iégla  pi-ovisoiiciiient  une  aulri;  àfTàirë. 
Le  8  octobre,  kpdilgué  Ximi'iiés,  àiclievéqile 
dé  'folede,  soutiîit  sa  préteiitliin  de  là  pri- 
nlalie  sdr  lés  qîiaiie  arelii-véque-  de  Brajjué, 
dé  Lblijpostélle,  dé  Tàrrdgone  et  iJë  Sar- 
bbtine,  appdreuimerit  pbiir  réitler  lés  raiiçs 
daiis  lés  séances  du  cbncilé.  kbdrlgiie  parla 
sut  ce  sujet,  avec  là  iiermissloii  du  Pape,  ilans 
urtë  i  bambrë  dii  palais  de  Lalrau,  en  préserice 
dés  prelàU  qui  étaient  déjà  arrives;  elensdile 
il  leur  expliqua  ses  raisoiis  et  ses  àutoiites, 
à  thàciin  en  leur  langue  viil-jàii-é,  en  itaiiéii, 
eil  dllemaii'l,  en  frani^als,  en  anglais,  en  nâvài"^ 
r;ik  ou  basque,  et  en  espagnol;  ce  qui  parut 
uii  prodige  liiouï  depuis  le  temps  des  àpoti-es. 
Mdis  avec  uué  cpiiiiàissàncë  si  merveilleuse 
des  Idriglies ,  Rodi-igue  cominit  qùelqiiës 
n1èpi"lsës  liisloriqù'S  pour  le  déiàit  de  son 
uilairé.  Les  àrclievôijues  dé  Bràgue  et  dé  I^ar- 
bodlië  lépbiidirënt  qilé,  ù'àvàrif  pas  été  cités, 
ils  ri'avàieiit'pblnt  à  répondre.  L'arcliëvë  jué 
dé  Lotiiposleile,  et  l'évo.jue  de  Vie,  au  nom 
dé  sbii  iuétrbpblilain  de  Tàri-agoné,  coaiLat- 
tiiént  et  iepod-'sérent  la  piétebtioii  de  celui 
dë.'rbledé.  Le  pâpé  Iniiocéul  laissa  laquestiud 
idilëcisé  ël  bryiouuà  qu'à  là  Toussaint  lé 
l'aiinéc  sillvaiilé,  les  deux  ài^clieveques  de 
Tolède  et  de  Brague  enverraient  a  Kome  leurs 
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procureurs  avec  des  instructions  suffisantes. 
Cependant  il  donna  à  rarchevê(|iie  Rodrigue 
la  légation  d'E'^pagne  pour  dix  ans,  el  la 
faculté  d'accorder  diverses  dispenses  extraor- 
dinaires (1). 

Innocent  III  avait  in^^té  d'une  manière  spé- 
ciale au  concile  le  bienheureux  Albert,  pa- 
triarche de  Jérusalem,  en  qui  il  avait  la  plus 
grande  confiance.  Il  n'eut  pas  la  consolation 
de  le  voir.  Le  saint  prélat  s'était  vu  obligé  de 
reprendre  de  ses  désordres  un  homme  d'Ivrée, 
en  Lombardie.  Au  lieu  de  profiter  de  sa  pa- 
ternelle remontrance,  ce  misérable  le  tua  d'un 
coup  de  couteau,  le  jour  de  l'Exaltation  de  la 
sainte  croix,  14  septembre  1214,  au  milieu 
d'une  procession  à  Saint-Jean-d'Acre.  Les 
carmes,  à  qui  le  bienheureux  Albert  donna 
leur  règle,  l'honorent  le  8"  d'avril.  Son  suc- 
cesseur fut  Raoul,  qui  vint  à  Rome  assister  au 
concile. 

Les  prélats  y  arrivaient  de  toutes  parts,  la 
Hongrie  exceptée.  Dès  l'année  1214,  le  roi  de 
Hongrie,  André,  écrivit  au  Pape  qu'il  se  dis- 
posait à  partir  pour  la  terre  sainte,  comme  il 
y  était  obligé  depuis  si  longtemps,  et  qu'il 
avait  résolu  de  laisser  en  son  absence  le  gou- 
vernement de  son  royaume  à  l'archevêque  de 
Strigonie  et  à  quelques  autres  prélats  en  qui, 
il  avait  confiance  ;  que  d'ailleurs  il  comptait 
mener  avec  lui  les  évèques  de  (]inq-Eglises  et 
Javarin,  avec  le  prévôt  d'Albe-Royale,  croisés 
depuis  longtemps;  c'est  pourquoi  il  priait  le 
Pape  de  les  dispenser  d'aller  à  Rome,  où  ils 
étaient  appelés  (2). 

Le  souverain  de  l'Allemagne  était  alors  Fré- 
déric II,  roi  de  Sicile,  dont  Innocent  III  avait 
été  le  fidèle  tuteur.  Frédéric  avait  été  cou- 
ronné roi  des  Romains  à  Aix-la-Chapelle,  le 
jour  de  Saint-Jacques,  2o«  de  juillet,  cette 
même  unnée  1213,  par  les  mains  de  Sigefroi, 
archevêque  de  Jlayence  et  légat  du  Pape,  le 
siège  de  Cologne  étant  vacant  par  la  déposi- 
tion de  Thierri  ou  Dietrich,  qui  fut  remplacé 
par  saint  Engelbert.  Ausitot  Frédéric  se  croi- 
sa pour  la  terre  sainte,  et  avec  lui  Sigefroi, 
archevêque  de  Mayence,  et  les  évèques  de 
Liège,  de  Bamberg,  de  Passau  et  de  Stras- 
bourg. Ensuite  l'archevêque  de  Trêves  vint  à 
Cologne,  et  en  exhorta  les  citoyens  a  se  réunir 
et  à  se  soumelti  e  au  roi  Frédéric.  Il  travailla 
si  bien  avecle  ducdeBiabant,  que  le  4' d  août 
il  leva  solennellement  l'excommunication  et 
l'interdit  dont  la  ville  était  frappée  depuis  un 
an  et  cinq  mois,  a  cause  de  l'empereur  Otton. 
Or  ce  prince,  après  avoir  demeuré  longtemps 
à  Cologne,  avait  été  obligé  de  le  quitter,  étant 
abandonné  de  tout  le  monde.  Le  roi  Frédéric 
y  entra  le  même  jour  que  l'interdit  fut  levé. 

En  passant  à  Rome,  pour  se  rendre  de  Sicile 
en  Allemagne,  Frédéric  s'était  engagé  envers 
le  Pape,  sitôt  qu'il  aurait  reçu  la  couronne 
impériale,  de  céder  la  Sicile  a  son  fils  Henri, 
alin  que  la  Sicile  et  l'Allemagne  ne  fussent 


point  réunies  sur  la  même  tète.  Le  1"  iuillf^t 
1215,  Frédéric  renouvela  cet  engagement  à 
Strasbourg,  par  une  lettre  patente  conçue  en 
ces  termes  : 

«  A  son  très-saint  Père  dans  le  Christ  et  à 
son  seii^neiir.  Innocent,  souverain  Pontife  de 
la  sainte  Eglise  romaine  :  Frédéric,  par  la 
grài-e  de  Dieu  et  de  lui,  roi  des  Romains,  tou- 
jours auguste,  et  roi  de  Sicile,  avec  une  filiale 
soumission,  l'obéissance  et  le  respect  qui  se 
doivent  en  tout  au  Siège  apostolique. 

«  Désirant  pourvoir  tant  à  l'Eglise  romaine 
qu'au  royaume  de  Sicile,  nous  promettons  et 
statuons  que,  quand  nous  aurons  obtenu  la 
couronne  impériale,  aussitôt  nous  émancipe- 
rons de  la  puissance  paternelle  notre  fils  Henri, 
que  nous  avcms  fait  couronner  roi;  et  que 
nous  laisserons  absolument  le  royaume  deSi- 
cIIh,  tant  au  delà  qu'en  deçà  du  Ph  ire,  pour 
le  tenir  de  l'Eglise  romaine,  comme  nous  le 
tenons  d'elle  seule,  de  manière  que  dès  lors 
ni  ne  nous  regarderons  ni  ne  nous  nommerons 
roi  de  Sicile  ;  mais,  suivant  votre  bon  plaisir, 
nous  aurons  soin  de  le  faire  gouverner  au  nom 
du  roi,  notre  fils,  jusqu'à  son  âge  légitime, 
par  une  personne  capable,  qui  reponde  de 
tous  les  droits  el  services  de  l'Eglise  romaine, 
à  la  |uelle  seule  on  sait  qu'appartient  la  sou- 
veraineté de  ce  royaume;  de  peur  que,  nous- 
même  étant  éb  vê  à  la  dignité  impériale  par 
la  miséricorde  divine, ce  royaume  ne  parût  un 
jourunien  quelque  sorteà  l'empire,  si  nous  te- 
nions en  même  temps  l'empire  et  leroyai^me, 
ce  qui  pourrait  porter  préjudice  tant  au 
Siège  apostolique  qu'à  ncjs  héritiers.  Et  afin 
que  notre  présente  promesse,  concession  et 
constitution  porte  l'etlet  qui  se  doit,  nous 
avons  fait  revêtir  le  présent  acte  de  notre 
bulle  d'or  (3).  » 

Dès  le  12  juillet  1213,  il  avait  écrit  :  «  C'est 
par  la  solliiitude  du  Pape,  notre  plus  grand 
bienfaiteur,  que  nous  avons  été  protégé, 
conservé  et  élevé  sur  le  trône;  aussi  lui  pro- 
mettons-nous, ainsi  qu'à  ses  successeurs,  avec 
un  cœur  humble  et  une  pieuse  affection,  res- 
pect et  obéissance,  à  l'exemple  de  nos  prédé- 
cesseurs. Nous  ne  désirons  que  ce  qui  est  à 
César,  nous  confirmons  les  droits  de  l'Eglise, 
el  pensons  à  les  augmenter  plutôt  qu'à  les 
diminuer.  En  conséquence,  nous  accordons 
aux  ecclésiastiques  la  liberté  des  élections  et  la 
libre  appellation  à  Rome,  renonçons  à  leurs 
héritages,  et  promettons  d'extirper  les  béré- 
tiques.  De  même,  nous  laissons  à  l'Eglise 
romaine  toutes  les  possessions  depuis  Radico- 
fani  jusqu'à  Ceperano,  la  Marche  d'Ancône, 
le  duché  de  Spolète,  le  comté  de  Berlinoro, 
l'exarchat  de  Kaveuue  et  les  terres  de  la  com- 
tesse iMathilde.  Nous  lui  aiderons  en  outre  à 
reconquérir  et  à  defen^lre  le  royaume  de 
Sicile,  la  Corse  et  la  Sardaigne,  ainsi  que  tous 
ses  autres  droits  et  possessions  (4).  » 

Tels  furent  les  sentiments  et  les  engage- 


(nLabbe,  t.  XI.  p.  235.  Mansi,  t.    XXII.  —  (S)  Baynaid.  12U,   ft.  i.   —   (,»)  Rtfatli,  tSi  i,  0. 
(tu  Uaumer/  i  III;  pi  lft9i  Hnnii  m  nxBnnuH,  §m>,  p,  (iSi 


M. 


UVBE  SOIXANTE-ONZIÈME. 


<rr 


ments  de  Frf^df^ric  II  envers  le  Sainl-Sif^e,  le 
i>  juilkt  Il>IU  ol  le  l"jiiillel  1213. 

Kiiliii  le  doiizièiue  cuneiti;  général,  la  dou- 
zii'iiii"  aâ>emblée  des  étals  généraux  de  la 
ihrelifiité.  s'ouvrit  ù  Kom»!  dans  l'é;;lisf  pa- 
triarcale le  Luiran,  le  jour  ili;  Saint  Merlin, 
il  uiiveinbre  1215,  et  dura  jusqu'au  jour  de 
Saint-André,  dernier  du  uiéine  mois.  11  s'y 
trouva  i|ualr«.  eent  douze  évéques,  plus  do 
huit  cents  tant  alibes  nue  prieurs,  ce  qui  fai- 
sait plus  de  mille  prélats,  sans  coin|iler  un 
Kraiid  nombre  de  procureuis  pour  les  absents, 
l'ainii  les  évfci|ues,  on  voyait  plusieurs  patriar- 
che' et  soi-Xante-onze  primats  ou  métropoli- 
tains, l.e  palriaicho  Germain  de  (^onsluuti- 
nople  et  le  patriarche  llaoul  do  Jérusalem  y 
étaient  eti  peisonne,  ainsi  que  le  patriarche 
des  .Maronites,  lequel  s'y  instruisit  pleinement 
de  la  Ivi  et  des  cérémonies  saintes,  et  les  lit 
observer  par  sa  nation.  Le  patriarche  latin 
d'.Viitioche,  étant  grièvement  malade,  s'y  était 
taii  représenter  par  l'évéque  d'Antarade  ou 
de  Torlose,  Le  patriarche  grec  catholique 
d'.Vlexandrie,  u'ay  mt  pu  venii-  à  cause  de  la 
domination  de^^  Musulmans,  y  avait  envoyé, 
pour  tenir  sa  place,  un  diacre  nommé  Ger- 
main. Il  y  avait  en  outre  des  ambassadeurs 
de  (dusieurs  princes,  savoir  :  de  Frédéric,  roi 
de  Sicile  et  élu  empereur;  de  Henri,  empereur 
de  Constantinople  ;  des  rois  de  France,  d'.Vn- 
ijlelerre.  Je  Hongrie,  de  Jérusalem,  do  Chypre, 
d'Aragon,  d'autres  princes  et  d'un  grand 
nombre  de  villes. 

Le  pape  Innocent  III  ht  l'ouverture  de  ce 
concile,  le  quatrième  de  Latran,  par  un  dis- 
couis  ayant  pour  te.xte  ces  paroles  :  J'ai  vive- 
ment désire  de  manger  celle  pàque  avec  vous, 
avant  de  souUVir,  c'est-à-dire  avant  de  mourir. 
Kn  voici  la  substance  : 

(I  Comme  Jesus-Christ  est  ma  vie  et  qu'il 
m'est  protitable  de  mourir,  je  ne  refuse  pas, 
si  c'est  la  volonté  divine,  de  hoir.;  le  calice  de 
la  passion,  soit  pour  la  défense  de  la  foi 
catholique,  soit  pour  le  secours  de  la  terre 
sainte,  soit  pour  l'atlermissement  de  la  liberté 
de  l'Kglise,  quoique  je  désire  de  demeurer 
iaus  la  chair  jusqu'i  ce  que  l'ieuvre  commen- 
tée soit  accomidie.  Cependant,  que  la  volonté 
de  Dieu  soit  faite,  et  non  la  mienne.  C'est 
pour  ceia  que  je  vous  ai  dit  :  J'ai  viv<5meut 
désiré  de  manger  celle  pâque  avec  vous  avant 
de  soutl'rir. 

u  Vous  direz  peut-être  :  Mais  quelle  est  cette 
pàque  que  vous  dé-irez  manger  avec  nous? 
ràque  veut  dire  en  liebreu  passage.  Or,  .1  est 
Irois  pâques  que  je  désire  manger  avci;  vous  : 
une  corporelle,  une  spirituelle,  une  éternelle  : 
une  pàque  corporelle,  passage  d'un  lieu  à  uu 
autre,  pour  U  délivrance  de  l'iutorluiiée  Jéru- 
salem ;  une  pàque  spirituelle,  passage  d'un 
étal  à  un  autre,  pour  la  réformation  de  1  Eglise 
univer.-elle  ;  une  pàque  éternelle,  passage 
d'une  vie  à  une  autre,  pour  obtenir  la  gloire 
cclcs'.e   rjuant  à  la  première,  Jérusalem  noua 


crie  d'une  voix  lamentable  par  la  bouche  de 
Jérémie,  de  considérer  su  douleur  et  d'en  avoir 
compassion.  Que  ferons-nous'?  .Me  voici,  mes 
bicn-aimes  frères,  je  m'abandonne  à  vous 
entièrement,  prêt  à  entreprendre  personnelle* 
ment  tout  le  travail  que  vous  jugerez  à  propos; 
à  passer  vers  les  rois,  et  les  prince.t,  et  les 
pcuides,  et  les  nations,  et  même  au  delà,  pour 
voir  si  je  pourrai  les  reveiller  par  mes  cris, 
atiii  qu'ils  se  lèvent  pour  combattre  les  com- 
bats du  Seigneur,  veimer  l'honneur  du  Cru- 
eitié,  qui,  à  cause  de  nos  péchés,  a  été  expulstS 
de  la  terre  et  du  trône  qu'il  s'est  acijuis  [lar 
son  sang,  et  où  il  a  accompli  tous  les  mystères 
de  notre  rédemption.  » 

(1  U"i'nl  à  la  pâque  spirituelle,  Innoccnl  y 
appliipie  ce  (|ue  le  Seigneur  dit  dans  Kzéi-hiel, 
à  cet  homme  velu  de  lin  et  ayant  une  écri- 
loire  à  son  cote  :  Fasse  a  travers  la  ville,  et 
marque  de  la  lettre  thau  les  fronts  de  tous 
ceux  qui  gémissent  des  aboininalions  qui  sa 
fout  au  milieu  d'elle;  ce  qu'il  dit  ensuite  aux 
six  hommes  qui  avaient  en  leurs  mains  des 
instrumeiits  d'extermination  :  Passez   |)ar  la 
ville,  eu  le  suivant,  et  frappez  quicon([ue  vous 
ne  verrez  pas   marqué  du   thau.    Que   volrc 
œil  n'épargne   personne,  et  commencez  par 
mon  sanctuaire  (1).  La   lettre  thau,  dernière 
de  l'alphabet  hébreu,  avait   la   forme  d'une 
croix.  Celui-là  porte  ce  signe  sur  le  front,  qui 
montre  la  vertu  de  la  croix  dans  ses  œuvres, 
qui  crucifie  sa  chair  avec  ses  convoitises.  Ceux- 
là  gémissent  de  toules  lesaboaiinatioiisqui  se 
commettent  dans  la  cité,  et  disent  avec  l'Apô- 
tre Qui  est  malade  sans  que  je  le  sois  avec 
lui  '?  qui  est  Scandalisé  sans  que  je  brûle  (2)? 
Cet  homme  velu  de  lin,  qui  doit  passer  par  la 
ville  et  imprimer  le  signe  sur  ceux  qui  gémis- 
sent, c'est  le  souverain  Pontife,  sentinelle  vigi- 
lante de  la   maison  d'Israël,  qui  doit  p  isser 
par  toute  l'Eglise,  la  cité  du  grand  roi,  pour 
discerner  les  mérites  de  chacun,  et  signaler 
ceux  qui  gémissent  des  abominations  qui  se 
commettent  au  milieu  d'elle.  Les  six  hommes 
qui  ont  chacun  en  leur  main  des  instruinenls 
d'e.\lermii)alion,  c'est  vous,  qui,  par  l'autorilé 
pontihcale,  devez   exterminer  les   méchants. 
C'est  à  vous  qu'il  est  ordonné  :  Passez  à  tra- 
vers la  ville,  eu  le  suivant,  savoir,  le  Poniile 
suprême,  et  frappez  [lar  l'interdit,  par  la  sus- 
pense, par  1  excomrauiiicaliun,  par  la  déposi- 
tion, quiconque  vuus  ne  verrez  pas  marque  du 
sign  -,  par  celui  qui  ferme,  et  personn.;  n'ou- 
vre ;  qui  ouvre,  et  personne  ne  ferme.  Ne  faites 
acc  epiioii  de  personne,  non  [dus  que  les  lev.tes 
sous  Moïse.  Frappez  comme  eux,  sans  dislin&> 
tion   lie   frère   ou    il'aïui  ;    mais    frappez    de 
manière  à  guérir;  tuez  de  manière  à  rendre 
la  vie.  Et  commencez  par  mou  sanctuaire; 
car  il  e^l  temps,  comme  ilil  1  Apôtre,  que  la 
jugement  commence  par  la  maison  de  Dieu. 
En  ell'cl,  tout  ce  qu  il  y  a  de  corru|ition  dans 
le  peuple  vient  principalement  du  cierge.   Lu 
prêtre  qui  pèche  fait  pécher  le  ueuple  ;  lor»^ 


(l)  Eae.h.  IX.  —  (2J  ^  Cor,  xL 
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qijt  fes  laïmie'  en  voient  qui  se  livrent  à  des 
exie?,  eux  s  y  prcMiuienï  à  tenr  exemple. 
R'titiimânrlé.s,  ils  disent  pour' excuse  :  Le  lils 
ne  petit  taire  que  ce  qu  il  yoif  taire  a  son 
père,  et  il  snfril  au  (iisr.i'i'ile  qu^il  soit  comme 
son  maître.  De  là'v'ii^nnepl  lés'  ijiaux  dans  le 
peuple  chréli'epl   La  ioi  périt,  là  religion  est 


délie 
foulée 


urée,  '  la  liberté' confondije,"  |à  justice 
:e  aux  pief1s';"ies  h'efétiapés  piilUilent; 
les  scliisma)iques  clevienne'nl;  insolents  \e^ 
perfides  cruels;  les  enfan'ts  d^Agar  prévi- 
lenj..      '       '       '"^     '    '    '  ''" 

«  Quant  an  passage  éternel, qu'ont  accompli 
si  jiloripusémént  lës''naàHyrs,  c'est 'là  cette 
pâque  que  ii'oiis  ilésirons,  pliis  qiie  Iqiites' le^ 
autres,  manger  avec  voijs  dans  je  royaume 'dl 
IJicu,  afi'n  çjue  'nous  'j'assjuhs  du  travail  au 
rtpps,  de  la'doulegrà  là  joie,  dé'i'if]fèliciy"é[ 
la  gloire,  de  l'a  mort  a  la  'Jie,  de  la  corruption 
à'  felernilt;,  pa'r  la  graçe  de  Notre  j^éigiieur 
Jésus-Cihrisf,  a  qui  est  JiOnneUf  et  gloire" (jànà 
les  siècles  déssiV-'^lés?  Amen  |ï).  »    '  "'    """ 

Pour'  assurer  celte  grande  réfcrpialioi)  d^ 
riuirn'ânité  c/i'^èlierinQ,  et  par  e'iïè  de  riiuqjà- 
nilé  entière,  lé  quatrième  concile  gèpei'a'l  de 
La'|ran'en  posé  le  principe,  "ïa  règle  ef  l'es 
nioyéns  de  la  foi  eàtholi!]ué,  que  leâ  héréti- 
ques du  t,emp's,'lés  inaniciiëèns  et  le's  va'ii(ïois, 
pousses  par"  l'âuteûi-' du  mal,  cherchâl'epl' à 
cpriopipréi  afin  de  corrpniprè  dans  sa  soùrc^ 
ce  qui  ^éul  peut  sauver  lé  monde. 

«  Nous  cioypn?  ferniement  et  confessons 
simplinient,  dil  le  cbpc'ile,  qii'il  est  un  séiit 
vrai  bitu,  éternel,  iinmense,  t'out-puissa'n|;, 
ipimuahre,  iric()mpréliep'slbleetiuetlab'lè.  Père, 


Pèiê  seul;  l'e  S'aipt-fi^piif,'  dé  l'un  é^  de  ra;u- 
tre,  toujoul-s  sans  çopimençeniept  ni  ifin'.  lie 
Père  engendiapt',  je' fils  paissant, 'le 'Saint- 
Esprit  procédant';  côpsuijstantîelsét  co-égaux, 
co-omPipotents  'et  cp-'éterrieïs' ;  un  inèma 
principe  de  loutés  cjiosésj  ui'é'àtèur  de  toutes 
les  choses  ip'visibles  ei  visibles,  spirituelles  et 
corporelles,  léq'uel,  par  sa'  fouté-ppissauté 
verlp,  au  coitimepceiilépt  du  tenips,  à  l'ait  à  la 
fois  de  rien  i'ji'he  et  l'autre  créature,  la  spiri- 
tuelle Q^  l'a  corporelle,  sayoii-  celle  des  ahgês 
et  celle  du'  inonde,  ensuite  celle  de  rhoni'qie, 
qui  lient  des  deux,  étant  composée  d'esprit  et 
de  corps. 'Car  le  dialde  et  les  autres  démons, 
Dieii  lès  à  Créés  bons  de  leur  nature,  mais  ilj 
^oiit  devenus  niauvais  par  eux-mêrpes;  quant 
à  1  jiomme,  il  a  péché  par  la  suggestion  du 

diable.'  ""    '     '    '  ''  '''    '' 

'«  Celte  sajnte  'Trinité,  indivisible  quant  à  la 
commune  essepce,  mais  distincte  quant  aui 
projiriélés  persoiiilelles,  a  douiié  la  doctrine 
dp  salut  du  genre'  hup3aln,'pàr  Jloi'se,  par  le» 
saints  prophètes  et  par  ses  autres  serviteurs; 
suivant  une  très-sage  disposition  des  temps; 
Et  enlip  lé  Fils  unique  de' Dieu,  Jè.-us-Christ, 
incarné   en   commun    par'touie   la    'Irinilé 

(1)  Labbe,   Mansi,  t.  XXU. 
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conçu  de  M?irie  toujours  viçrge  pap  la  cnopé- 
rniion  dû  Sa'inl-lî^spritVTnit  vfiii  h'oVn nfiV,  com- 
posé d'une  àine  raisonnable  et  q  une  chair 
liiiiiriaine,  i:ne"persorine'e'n  dèuç  natures,  a 
montré  plus  mnnifësiemerit  la  voie  4e  la  viel 
Immortel  et  fmpàfsiblé'  selon  la  divinité,  il 
e>^  toujours  le  'même  ,  devenu  passible  et 
mortel  stdop  l'bumapité  ,  de  plus,  ayaril  souf- 
fert et  étaut  mort  sur  lè  bois  dé  la  croix'  poiir 
le  salut  du  genre  humain,  il  est  déscéndp  aux 
enfers,  il  est  ressuscité  des  morts  et  monté  au 
ciel.  Il  est  descendu  dans  l'âme,  il  est  ressus- 


le  dan 


cile  dans  la  chaif,  et  il  est  monté  au  ciel  dan§ 
l'une  et  dans  l'autre,' pour  venir  à  la  fin  d'il 
niondè  juger  les  vivants  et  les  morts,  ei  ren- 
dre â  cliacun  selon  "ses  ceuvresj  tant  aux 
réprouvés  qu'aux  élus.  Lesquels  tous  ressus- 
citeront avec  leurs  propres  corps,  qu'ils  ont 
Maintenant,  afin  de  recevoir  suivâiit  leurs 
mérites,  'bons  ou  mauvais,  ceux-là  la  peine 
é(ériie|lé  avec  le  diable,  ceux-ci 'l'éteriiell0 
gloire  avec  le  Clirist'. '"" 

'«'  Il  n'y  a  des  fidèles  qu'une  seule  Eglise 
universelle,  hors  de  laquelle  nul  n'est  sauvé. 
Jesus-Christ  y  est  lui-même  le  prêtre  et  le 
sacrifiée  :  son  corps  el  son  sang  sont  vërilabliB- 
nient  contenus  au  sacrement  de  l'autét  soirs 
lès  espèces  du  pain  et  du  vin,  le  pain  éfant 
t.ai'issiibstànfjé  au  corps,  et  le  vin  au  sang, 
p;i'i-ja  puissance  divpie,  afin  que,  pdiir  par- 
faire le  mystère  de  l'unité,  nous  rebèvibns  do 
lui'  ce  qu'il  a  reçir  dé  nous.  Et  ce  sa!  remeht  iiq 
peut  être  fait  que  par  le  prêtre  ordonné  légi- 
timement selon  les  clefs  de  l'Eglise,  accordées 
par  Jésus-Christ  a  ses  apôtres 'et' àleurs  succes' 
seiirs.  '  ,■■•.■•. 

a' Le  sacrement  de  baptême,  consacré  dans 
l'eau  avec  l'invoLation  de  riiurivisiblé  Trinité, 
s;ivoir',  le  Père,  le  Pils  et  le  Saint-Esprit',  et 
Conféré  exactement  dans  la  forme  de  l'Egligé^ 
]:ir  qui  que  ce  soit,  profite  au  sàlut,  ta'nCaux 
(  l'ail t's  cju 'aux  ailulles.  El  si,  après  lé  bàp- 
f  nié,  queli[u'un  tombe  dans  le  péché,  iî  tieul 
t  iijoursèlré  relevé  par  une  vraie  péhïtence. 
1\.  h-seulement  les  vierges'  et  les  continents. 
mais  encore  les  personnes  m  iriêes,  se  rendant 
ugréaliles  à  Dieu  par  la  foi  et  les  bonnes  ceu- 
vfi|s,  méritent  d'arriver  à  là  béatitude  ëtcr- 
nélfô.  » 

■tel  est  le  premier  canon  du  quatrième  con- 
cile dé  LailrAn.  Il  y  consacre  le  mot  de  'Traas- 
substantiàfion,  pour  signilier  le  changement 
que  Dieu  opère  au  sacrement  de  rLucli.iris^i'e, 
comme  le  concile  dé'  Niccè  a  consacré  lu  mot 
de  Consubslauliell  poui'  exprimer  le  mystère 
de  la  Trinité.  Mais  longtemps  avant  cette  con- 
sécration soleunelle  d'un  Concile  œcuméni- 
que,'ces  deux  mots  étaient  déjà  usités  dans 
le  langage  chrétien.  Ainsi,  un  siècle  et  demi 
avaiit  le  quatrième  concile  de  Latran,  nou^ 
avons  vu  le  mot  de  Traussubtantialion  èni- 
l'Ioyë  par  le  bienheureux Lanfranc,  arclievil- 
ijue  de  (antorbéri,  et  par  Guitmond,  anheve- 
t^'ié  d'Averse,  contre  l'Uéresie  de  ' B ereu^ex. 


LIVRE  SOIXANTE-ONZIEME. 


O'iant  h  la  crnyunro  exprimée  par  ces  mo'  , 
filk'  l'âl  de  tous  les     iiip<;. 

1.0  l'dncilo  lie  Lut|Mii  dit  dan^  le  deiixii^me 
(aiH'O  :  a  Nous  i-ondaminxo  èa  const^  ;iir  i-o 
II!  tiaili3  de  l'alihé  Joii' liiin  i^unti'u  ni.iiuo 
Piciro  Loinliiird,  sur  /'unité  isl  l'esscnin  de  la 
Tlifjilé,  où  il  l'appille  liL'iiiliiin'  et  insensé, 
pour  avoir  dit  duns  m's  Seitlen'cs.  qu'une 
thnst^  souveraine  est  f*èie,  el  Fils,  el  Saint- 
Esprit,  et  qu'elle  n'enm'ndco,  n'est  engen- 
drée nj  ne  procède.  Joaqliid]  sunlient  ipie 
c'est  uiiiqettpe  en  Dieu  une  <pni(oinitt^' plutôt 
qu'liue  ti'initii,  savoir,  les  Iriiis  pi'r^onnos  l't 
Cl  tti!  essqnco  coniuiune,  et  prétend  que  l'ij- 
IlipO  des  personne^  n'esi  pas  propre  et  i«ii'llé, 
miii^  sitnililudjnaire;  comme  iMiund  il  est  dit 
que  la  muititud-' des  croyants  iravaimt  iiu'un 
CCPiir  tt  iju'une  âme,  et  quand  Jé-us-Chiist, 
parlant  des  lidèles,  dit  à  son  [>èri:  :  Je  veux 

3u'ils  soient  un.  comme  nous.»  Pour  mais, 
il  le  p;ipi'  Innocent,  avec  l'approbation  du 
laint  et  universel  concile,  nous  croyons  et 
confessons  avec  Pierre  iju'il  y  a  une  clniso 
Souveraine,  incompréheiisilde  et  iiiellaidu, 
qui  est  vraiment  liera.  Fils  el  Sainl-K-orlt, 
les  trois  pcrsopnes  ensemble  et  cliacn  ne  d'ellis. 
Ainsi,  III  Dieu  il  n'y  çl  que  Trinité,  et  non 
quatcrnite,  parce  que  chucune  des  trois  per- 
sonnes est  cette  pliose.  c'est  à-dire  la  sobs- 
tanee.  l'essence^ou  la  nature  divine,  qui  seule 
est  le  principe  de  tout.  E\  cette  chose  ni  n'en- 
gendre, ni  n'est  engendrée,  ni  ne  procède  ; 
mais  c'est  le  Père  qui  engendre,  le  Fils  qui 
est  engeucjré,  le  Saint-tspnt  qui  procède,  en 
sorte  que  les  distinctions  snienl  dans  les  per- 
coiines,  et  l'unité  dans  la  nature.  Kncoredonc 
que  le  Père  soit  un  autre,  un  autre  le  Fils,  un 
autre  rKsprit-Saint,  ils  ne  sont  cepemuinf  jias 
nuire  cho-e  ;  mais  ce  qu'est  le  Père,  le  Fils 
l't.sl  ainsi  que  le  Saint-Bspiit,  en  sorte  que, 
suivant  la  foi  orthodoxe  et  catholique,  ils 
Euieut  crus  conspbslanliels.  ' 

u  Lors  donc  que  la  Vérité  dit,  en  priant  le 
Bère  pour  SCS  fidèles:  Je  veux  qu'ils  soient 
une  même  chose  en  nous,  comme  nous  som- 
mes un  ou  une  .même  chose:  ce  mot  un,  une 
même  c/iose,  appliqué  aux  tidèles,  s'entend  de 
l'uDion  de  la  charité  par  la  grâce  ;  mais  ap- 
pliqué aux  per^-opnes  divines,  il  rappelle  l'u- 
nité d'jdentite  dans  la  nature.  La  Vérité  dit 
ailleurs  Soyez  parfaits  comme  est  parfait 
Votre  Pcre  céleste;  comme  s'il  disait  plus  m'a- 
uifestcmenl:  Soyez  parlaits  jiar  la  ptrtéction 
de  la  grice,  comme  voire  l'ère  céleste  est 
parfait  [lar  la  perteclion  de  |a  nature,  cha- 
cune à  sa  manieie.  Car,  entrtj  le  Créateur  et 
la  créature,  on  ne  peut  jamais  assigner  une 
limililiiile  SI  grande,  uu'il  n'y  (aille  signaler 
lue  <lis^iulilit^  e  pins  grande. 

H  Si  donc  quelqu'un  ose  défendre  ou  ap- 
prouver ia  doctrineilud.t  Joacliim  en  ce  po  nt, 
il  doit  être  repousse  par  tout  le  mondecomme 
Lerétiimc.  Nous  ne  voulons  touteiuis,  pu- ce 
décret,  taire  aucuu  préjudice  au  mona-tère 
di-  Floïc,  que  Joacbim  a  fondé,  parce  que 
l'ubservaucfl  ea  est  régulière,  d'autaut  que 
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"Joachim  a  ordonné  de  nous  remettre  toimet 
écrits,  pour  être  approùvi's  uu  eor'rii;i's  par 
le  iiiifenienl  du  Sainl-Sièye,  et  i|i'e.  par  rtnd 
letire  siiiiscritc  do   sa  main,    il    dci  lue  qu'il 

tient  la  foi  de  l'Ej^lise  romaine    lu  nié l  là 

maîtresse  do  tous  les  (idéles.  Nous  condam- 
nons au^si  le  doume  tré— pervers  de  l'imiile 
Ainanri,  dont  le  père  du  mensonge  a  telli;- 
nient  aveuglé  l'intelligence,  que  sti  doctrine 
doit  plutôt  èlre  Iruitée  d'insensée 'que  d'Lé- 
réli<|uo.  I)  •        ,       .  . 

A(iCè8  avoir  ainsi  exposé  la  foi  catholique, 
ba<tf  première  de  lu  civilisation'  chrétienne, 
et  |iar  conséquent  de  tous  les  biens  |ioiir  l'Iiu- 
ni.mité',  le  cdiicile  général,  les  ftats'pi'neiaux 
de  la  cUrétieiité  eond.imiient  et  métt  ut  au 
bail  du  inonde  e|irélien  ceux  qui  atl.iquent 
cette  liase  opiniùlrenioiit. 

a  Nous  excoinmunioiis  et  nous  anatliémati- 
sops  toute  hérésie  qui  s'élève  cunlie  celle  foi 
sainte,  oithodoxe  et  calliulique,  que  nous  ve- 
nons d'expo<er,  condamnant  tijui  les  liéréti- 
ques,  de  quelque  nom  qu'ils  s'a()|iellen(  ;  car, 
s'ils  ont  la  face  diverse,  ils  se  tienneni  tous 
par  la  qqeue.  qui  est  du  mensoiige.  Elaiil 
condamnés,  ils  seront  alianilonnés  aux  puis- 
sances se'  ulières  pour  recevoir  la  punition 
convenable,  les  clercs  étant  auparav'anl  dc- 
gradés.  Les  biens  des  la'iques  seront  (uiifis- 
qués,  et  ceux  des  clercs  ap,.li.|ués  aux  enlises 
dont  ils  recevaient  leurs  rclriliulio'ns.  Ceux 
qui  seront  seulement  suspects  d'Lleiésie,  s'ils 
ne  se  justiheulpar  unepargation  convenable, 
seront  excomurties,  et,  s'ils  demeurent  un  aa 
dans  cet  état,  condamnés  comme  liérctique.s. 
Les  puissances  séculières  seront  averties,  et, 
s'il  est  besoin,  contraintes  par  ceii.-ures  de 
prêter  serment  publiquement  qu'ils  cliasse- 
rout  de  leurs  (erres  tous  Ips  hérétiques  notés 
par  l'tglise.  t|ue  si  le  seigneur  temporel, 
étant  admonesté,  néglige  d'en  purger  s4 
terre,  il  sera  excomunié  par  le  métropolitain 
et  se^  comprovinciaux;  'et,  s'il  ne  Satisl'ait 
dans  l'an,  on  en  avertira  le  souver.iin  Pon- 
tife, alin  qu'il  déclare  ses  vassaux  absous  d'u 
S'-rmt  nt  de  hdélilé.  el  qu'il  expose  sa  terre  a 
la  conquête  des  catholiques,  pour'la  posséder 
paisildement  après  en  avoir  cliassé  les  liérèti- 
ques,  et  la  conseï  verilacs  la  jiurelé  de  la  foi  ; 
saut  le  droit  du  seigneur  principal,  pourvu 
que  luj-meme  n'apporte  aucun  obstacle  à 
l'exécution  de  ce  décret.  On  suivra  la  même 
loi  à  l'égard  de  ceux  qui  n'ont  point  de  sei- 
gneur principal.  Les  callinliques  qui  se  croi- 
seront pour  exterminer  leshéretiquisjouiront 
de  la  même  induigeuce  que  ceux  qui  Vont  à 
la  terre  sainte. 

«  Nous  excommunionsaussi  les  croyants  des 
hérétiques,  leurs  receleurs  et  leurs  fauteurs  ; 
CD  sorte  que,  s'ils  ne  satisfont  dans  Tau  de- 
puis qu'ils  ont  été  notés,  dès  lors  ils  seront 
infâmes  lie  plein  droit,  et,  comme  tels,  exclus 
de  tous  offices  ou  conseils  pubi  es,  d'eiin:  '«« 
oliiciers,  de  porter  temoigrt  ige,  de  lai'**  , 
tauient  ou  de  recevoir  une  succession.  To.- 
souue  ne  sera  obligé  de  leur  répondre  en  jus . 
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tice,  et  ils  répondront  aux  autres.  Si  c'est  un 
jugé,  sa  sentence  s^ra  nulle,  et  on  n.-  puileia 
point  lie  cause  à  son  audience;  s'il  est  avocat, 
il  ne  sera  point  admis  à  plaider  ;  s'il  est  ta- 
bellion, li'S  actes  par  lui  dressés  seront  nuls, 
et  ainsi  dt.  reste.  Si  c'est  un  clerc,  il  sera  dé- 
posé et  privé  de  tout  bénéfice.  Quiconque 
n'évitera  pas  ces  excommuniés,  depuis  qu'ils 
seront  notés  par  l'Eglise,  sera  lui  même  ex- 
communié. Lesclercsne  leurdonneront  ni  les 
sacrements  ni  la  sépulture  ecclésiastique,  et 
ne  recevront  ni  leurs  aumônes  ni  leurs  of- 
trandes,  sous  peine  de  déposition,  et  les  reli- 
gieux sous  peine  de  ne  point  jouir  de  leurs 
privilèges  dans  le  diocèse.  Et  parce  que  quel- 
ques-uns, sous  prétexte  de  piété,  s'attribuent 
l'autorité  de  prêcher,  tous  ceux  qui  le  feront, 
soit  en  public,  soit  en  particulier,  sans  avoir 
reçu  mission  du  Saint-Siège  ou  d'un  évèque 
catholique,  seront  excomuniés  et  punis  en- 
core d'autre  peine,  s'ils  ne  se  currigent  au 
plus  tôt. 

«  Chaque  évèque  visitera  au  moins  une 
fois  l'an  par  lui-même,  ou  par  autre  personne, 
la  partie  de  son  diocèse  oii  l'on  dit  qu'il  y  a 
des  hérétiques.  U  prendra  trois  hommes  de 
bonne  réputation,  ou  plus,  s'il  juge  à  propos  , 
il  les  fera  jurer  que,  s'ilssavent  qu'il  yait  d.'S 
hérétiqui'S  ou  de;  gens  tenant  desconventicu- 
les  secrets,  ou  menant  une  vie  singulière  et 
ditiérente  du  commun  des  fiiltles,  iis  auront 
soiii  de  les  lui  indiquer.  Il  fera  venir  les  accu- 
sés en  sa  présiane  ;  et,  s'ils  ne  se  justilient, 
ou  s'ils  n-tombent,  ils  seront  punis  canoni- 
quemenl.  Que  s'il  s'en  trouve  qui  refussnt 
opiniâtrement  de  prêter  serment,  ils  seront 
dès  lors  réputés  hérétiques.  Les  évèques  qui 
néglii^eront  de  purger  d'hérétiques  leurs  dio- 
cèses seront  déposes  et  remplacés  par  des 
pasteurs  plus  vigilants.  » 

Tel  est  le  troisème  canon  du  concile  de  La- 
tran:  Notre  siècle  s'en  étonne  beauroup,  mais 
à  tort.  Le  concile  ou  conseil  général  de  la 
chrétienté  n'y  fait  que  ce  qui  est  dans  la  na- 
ture des  choses,  et  que  tout  le  monde  peut  et 
doit  taire.  Un  père  de  famille  ne  doit-il  pas 
veiller  à  la  sûreté  de  sa  maison  ?  Si  donc  un 
étranger,  un  domesti(iuc',,  ou  même  un  de  ses 
entants,  s'avise  d'en  miner  les  foodemi'nis, 
ne  peut-il  pas,  ni-  doil-il  [las  l'en  empêcher, 
.e  mettre  à  la  porte,  et  s'il  s'opiniâtre  dans 
son  mauvais  dessein,  le  livrer  a  la  vindicte 
publique  1  Le  chef  d  un  royaume  ou  d'une  ré- 
iiblique  ne  doit-il  pas  veiller  à  la  sûreté  et  à 
'intégrité  devette  republique,  de  ce  royaume  ? 
Et  si  lies  étrangers  ou  des  iiidigèur-s  en  com- 
plotent la  ruine  ou  le  démembrement,  ne 
jjeiitil  lias,  ne  doil-il  pas  les  en  empêcher,  les 
bannir,  ou  même  les  punir  par  le  glaive? 
Combien  plus  le  chef  de  lu  république  ih'é- 
tienne,  le  père  de  la  grande  famille  calhuli- 
i|ut',  avec  ses  frères  les  évêques,  avec  se;  his 
les  rois,  les  princes,  les  simples  hiléles,  ne 
doit-il  pas  veiller  à  cette  maison  de  Dieu  sur 
.^a  terre,  à  cette  république  du  Christ  qui  eiii- 
Itrasse  tuutes  les  nations  ?  Et  s'il  voit  des  ge''  < 
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de  la  maison  ou  des  étrangers  en  saper  les  foi»' 
dein  nts,  ne  peut  il  pas,  ne  dnii-il  pas,  avec 
ses  fils  et  ses  frères  fidèles,  les  en  empêcher 
de  gré  ou  de  force  ?  S'il  ne  le  faisait  pas,  ne 
serait-il  point  coupable  envers  Dieu  et  etive"» 
les  hommes?  Aujourd'hui,  on  comprend  en- 
core Cria  pour  une  maison  de  cinquante  ou 
soixante  pieds  carrés,  pour  une  république  ou 
un  royaume  de  quelques  milliers  ou  millions 
d'hommes;  mais  pour  cette  république  uni- 
verselle qui  embrasse  tous  les  peuples  chré- 
tiens, qui  attire  à  elle  l'humanité  tout  en- 
tière, notre  intelligence  ne  va  plus  jusque-là. 
Tout  ce  qu'il  nous  en  reste,  c'est  une  vagua 
réminiscence  sous  le  nom  de  système  ou  poli- 
tique humanitaire. 

Après  avoir  ainsi  pris  des  mesures  de  sûreté 
publique  contre  les  ennemis  déclarés  de  la 
i-épublique  chrétienne,  le  concile  général 
prend  pour  ainsi  dire  des  mesures  de  police 
contre  les  frères  équivo  (ues,  les  Grecs,  qui, 
tantôt  amis,  tantôt  ennemis  de  l'unité  catho- 
lique, tantôt  ni  l'un  ni  l'autre,  chicanaient 
habituellement  sur  des  minuties;  mais  quel- 
quefois, par  une  hérés  e  proprement  dite, 
prétendaient  que  la  pierre  fondamentale  sur 
laquelle  Jésus-Christ  a  dit  qu'il  liàtiiail  son 
Eglise  n'y  suffisait  pas,  et  qu  il  en  fallait  une 
seconde  de  la  fabrique  de  Byzance.  Ceux 
même  des  Grecs  qui  revenaient  à  l'unité 
avaient  de  la  peine  à  se  défaire  de  leurs  pré- 
ventions. Le  Fape  donc  déclare  qu'il  veut  les 
favoriser,  supportant  autant  qu'il  peut,  selon 
Dieu,  leurs  mœurs  et  leurs  rites  ;  mais  il  blâme 
ceux  qui  poussaient  leur  aversion  jusqu'à  la- 
ver les  autels  où  les  prêtres  latins  avaient  cé- 
lébré, et  rebaptiser  ceux  qu'ils  avaient  bapti- 
sés. U  défend  de  commettre  à  l'avenir  de  tels 
excès,  sous  peine  d'excommunication  et  de  dé- 
position. 

Jusqu'alors  le  concile  avait  pris  des  mesures 
contre  les  ennemis;  il  va  en  prendre  pour 
maintenir  le  bon  ordre  et  la  bonne  harmonie 
parmi  les  entants. 

Depuis  la  prise  de  Constantinople  par  les 
Latins,  le  Pape  donnait  volontiers  au  patriar- 
che de  cette  ville  le  premier  ran.;  après  Kome. 
Le  concile  confirme  cette  disposition  dans  son 
canon  cinquième,  où  il  déclare  le  rang  et  les 
prérogatives  des  quatre  patriarcUes,  mettant 
celui  de  Con~tantinople  le  premier,  puis 
Alexandrie,  Antioche  et  Jérusalem.  Le  concile 
ajoute:  «Après  qu'Us  auront  reçu  du  souve- 
rain Pontife  lepallium,  eului  prêtant  serment 
de  fidélité,  ils  pourront  donner  le  pallium  à 
leurs  suffraganls,  en  recevant  la  professioa 
d'obéissance  pour  eux  et  pour  l'Eglise  ro- 
maine. Us  feront  porter  devant  eux  la  croix 
partout,  excepté  à  Kome  et  dans  les  lieux  où 
sera  le  Pape  ou  son  légal.  Dans  tuutes  les 
provinces  de  leur  juridiction,  les  appellations 
seront  portées  devant  eux,  sauf  l'appel  au 
Pape.  1) 

Dans  plusieurs  pays,  des  peuples  de  diverses 
langues  se  trouvaient  mêlés,  et  difi'éraicat 
non-seulement  dans  les  mœurs,  mais  dans  ie> 
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("{'r^mrinîps  delà  religion,  quoique  hnbitnnls 
il'unft  mi5ine  vilk-  ou  d'un  iiiihU''  dioci-se.  Ce 
iiidlunge  se  reiirontiait  à  (!oMf«tanliiio|ile  et 
dans  tiiule  la  Kouiaiiio,  oh  li-s  Latins  étaient 
ré|ian(lus  parmi  les  (iri-i-s;  ft  en  Orient,  à 
Antiuche,  à  Tripoli,  à  l'iolcmais  ou  Arro,  où 
les  Latiui  étaient  mi-lés  avec  le»  Syriens,  les 
Grées  et  les  Arméniens.  Pour  éviter  la  confu- 
sion que  pouvait  pro'luire  celte  (liversitt!  île 
langues  et  de  rites  entre  les  Chreti''nâ  de 
même  créance,  le  concile  ordonne,  en  son 
neuvième  canon,  que  les  évéques  de  ces  liio- 
cèses  étaldisseiil  des  hommes  capables,  pour 
célébrer  à  cba(|ue  nation  l'ot'lice  divin,  lui 
administrer  lit*  sacrements,  ell'instruire  cha- 
cune selon  sou  rite  et  dans  sa  langue.  Il  dé- 
fend louteloisde  mettre  deux  évéques  ilans  un 
diocèse,  puisque  ce  serait  un  corps  à  deux 
tètes,  et  i>ar  conséquent  un  mou>tre;  mais  il 
veut  que  l'evèque  donne  a  ceux  de  l'autre  rite 
un  vil  aiie  catholique,  et  qui  lui  soit  entière- 
ment soumis.  Si  quelqu'un  s'ingère  autrement 
à  l'aire  les  fonctions  ecclésiaslKjues,  il  sera 
excommunié,  ensuite  déposé,  et  mèrne  ré- 
primé, s'il  est  besoin,  par  le  secours  du  bras 
séculier. 

Le  concile  renouvelle  l'ordonnance  de  tenir 
tous  les  ans  des  conciles  provinciaux;  et  pour 
li'ur  faciliter  la  réformalion  des  abus,  il  veut 
qu'où  étalilisse  en  chaque  diocèse  des  person- 
nes capables,  qui  pi'udant  toute  l'année  s'en 
iiifoi  ment  exactement  et  en  fassent  le  rapport 
au  concile  suivant.  Us  veilleront  aussi  à  l'exé- 
cution des  décrets  du  concile,  et  les  publieront 
dans  les  synoiles  des  évéques.  Les  chapitres, 
qui  par  la  coutume  sont  eu  possession  de  cor- 
riger les  faut-  s  des  chanoines,  le  feront  dans 
le  terme  prescrit  par  l'éveqiie,  autrement  il 
les  corrig'-ra  lui-même (I). 

Le  liuitiéme  canon  règle  la  manière  dont  le 
sui'érieur  doit  procéder  pour  la  punition  des 
crimes,  non-seulement  contre  les  particuliers, 
mais  encore  contre  les  supérieurs  subalternes. 
Il  dit  (jue,  sur  la  dilîamalion  publique,  il  iloit 
informer  d'oflice;  mais  que  celui  contre  lequel 
il  informe  doit  être  présent,  à  moins  qu'il  ne 
se  sot  absente  par  contumace;  que  le  juge 
doit  lui  exposer  les  ai  ticles  sur  lesquels  il  doit 
informer,  alin  qu'il  ail  la  faculté  de  se  défen- 
dre ;  qu'il  doil  lui  déclarer  non-seulement  les 
dépositions,  mais  les  noms  des  témoins,  et  re- 
cevoir  ses  exceptions  et  ses  iiétensea  légitimes. 
Jl  y  a  trois  manières  de  procéder  en  matière 
criminelle:  l'accusation,  qui  doit  être  précé- 
dée d'une  inscription  légitime;  la  dénoncia- 
tion, précédée  dune  adinoiiitiou  charitable; 
l'inquisilioii  ou  enquête,  précédée  d  une  oilla- 
malion  publique.  Le  concile  linil  eu  disant  que 
cet  oidre  iii-  doit  pas  être  observé  si  exiiute- 
menl  a  l'egurd  des  religieux.  Ce  canon  est 
Irès-fameux,  et  a  servi  depuis  de  fondement 
à  toute  la  procédure  criminelle,  même  dans 
les  tribunaux  séculiers. 

Dans  d'autres  canons,  on  voit  le  dénombre- 


ment des  procédures  alors  en  nsnge,lescHen- 
nes,  les  appellations  abu'fives  q^i'emidoyaioiA 
les  plaideurs,  et  quelquefois  de  inauvaisjuges. 
Le  concile  enire  dans  en  grand  détail    pour  y 
porterreinède  (2). 

Il  est  défendu  aux  clercs  de  prononcer  ua 
jugement  de  sang,  ni  M'en  faire  1".  xéiulion, 
ou  d  y  assister,  ni  d'écrire  des  lettres  pour 
aucune  exécution  sanglante.  Défense  aux  piô- 
Ires,  aux  diacres  et  aux  sous  diacres  do  faire 
les  opérations  de  chirurgie,  qui  engagent  à 
appliquer  le  fer  ou  le  feu.  C'est  que  la  méde- 
cine n'était  exercée  que  par  des  clercs.  Défense 
aussi  de  faire  aucune  bénédiction  sur  l'eau  oa 
8ur  le  fer  chaud,  pour  les  épreuves  supersti- 
tieuses. C'est  qu'elles  n'élaieni  pas  encore  en- 
tièrement abolies.  Défen-e  aux  ecclésiastiques 
d'étendre  leur  juridiction  au  préjudice  de  la 
juridiction  si^culière  ;  mais  il  est  aussi  défendu 
aux  princes  de  faire  aucune  constitution  tou- 
chant les  droits  spirituels  de  l'Eglise  (3). 

Quant  à  l'excommunicalion,  il  est  défendu 
de  lii  prononcer  contre  personne,  simm  après 
la  munition  convenable  faite  en  présence  de 
témoins,  sous  peine  d'être  privé  de  l'entrée 
de  l'églis'^  pendant  un  mois.  Celui  qui  pré- 
tendra avoir  été  excommunié  injustement  por- 
tera sa  plainte  au  supérieur,  qui  le  renverra 
au  premier  juge  pour  être  absous,  ou,  s'il  y  a 
péril  en  la  demeure,  il  l'absoudra  lui-même, 
après  avoir  pris  ses  snrelés.  L'injustice  de 
l'excommunication  étant  prouvée,  celui  qui  l'a 
prononcée  sera  condamné  aux  dommages  et 
intérêts,  sans  préjudice  d'autre  peine,  selon 
la  qualité  de  la  faute  ;  mais  si  le  complaignant 
succombe  dans  la  preuve,  il  sera  condamné 
aux  dommages  et  intérêts  envers  le  premier 
juge,  et  à  telle  autre  peine  qu'estimera  le  su- 
périeur, et  satisfera  pour  la  cause  de  l'excom- 
munication ou  retombera  daus  la  même  cen- 
sure. 11  est  défendu  d'excommunier  ou 
d'absoudre  par  intérêt,  principalemeut  dans 
les  pays  où  l'excommunié,  en  recevant  l'ab- 
solution, était  chargé  d  amende  pécuniaire. 
Quand  donc  l'injustice  de  l'excommunicalioa 
aura  été  prouvée,  1^  iugc  sera  condamne  à 
restituer  cette  amende  du  double  (4). 

Après  avoir  pourvu  à  l'administration  delà 
justice  pour  réprimer  le  mal,  le  concile  pour- 
voit à  1  instruction  chrétienne  des  tidêles  et  à 
l'instruction  theologique  des  clercs,  pour  opé- 
rer et  assurer  le  bien. 

«  Il  arrive  souvent,  dit  le  concile,  que  les 
évéques  ne  peuvent  adminislr.T  au  peuple  la 
parole  de  Uieu  par  eux-mêmes,  principale- 
ment dans  les  diocèses  fort  étendus,  soit  à 
ciiuse  de  leurs  diverses  occupations,  de  leurs 
inhrmites  corporelles,  d'incursions  d'ennemis 
ou  d'autres  obsiacles,  poui  ne  pas  dire  par  le 
défaut  de  science,  qui  ne  doit  pas  être  toléré. 
C'est  pourquoi  nous  ordounons  que  les  évé- 
ques choisissent  pour  la  prédication  des  hom- 
mes capables,  qui  visilen,.  à  leurs  places  les 
paroisses  de  leur  diocèse,  quand  ils  ne  le  potir^ 
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onl  par  eiix-même?,  et  l''-<  édifient  par  leurs 
discours  et  leurs  exemp'es.  Les  évêi|ues  leur 
fourniront  de  quoi  sulir^i^ler  i|uanil  ils  seront 
duns  le  besoin  :  el,dans  le-<  chapitres,  tant  des 
cathédrales  que  des  collégiales,  on  étalilira 
des  hiiinmes  qui  puisent  ainsi  séchiirir  les 
évêques,  nitn-seulenient  pour  la  prédiealion, 
mais  pour  eut'ildre  !■  s  confessions  et  faire 
tout  le  reste  de  oe  qui  regarde  l'administration 
de  la  |iénitence(l).  )> 

Le  troisièilie  concile  général  île  Lalraii, 
tenu  sous  Altixan.lieni  l'année  1179,  avait  or- 
donné ijue  dans  chaque  éiçlise  catliédlale,  il 
y  aurait  un  maître  qui  enseignerait  f^ialuite- 
ment  et  à  qui  ou  as^iiinerait  nn  Léneilee  fulTi- 
sant;  mais  comme  celle  pieuse  institution 
était  demeurée  ran-;  exécution  dans  plusieurs 
églises,  innocent  111  laconlirme  dans  le  con- 
cile de  l-^'3,  <-l  ajoute  que  non-seuleloent 
dans  les  églises  c<jlhédrales,  mais  dans  les 
autres  dont  les  facultés  y  pourront  suffire,  le 
chapitre  choisira  Ut»  maître  poilr  enseigner 
gratuitement  la  grammaire  et  les  autres 
sciences,  selon  qu'il  en  sera  capalilc;  Mais  les 
églises  métropolitaines  auront  un  théologien 
pour  enseigner  aux  prêtres  l'Eiriture  sainte, 
et  principalement  ce  quiconceine  le  gouver- 
nement des  Ames.  Oii  assigijera  à  chacun  de 
ces  maîtres,  ie  revenu  d'une  prébemle,  pour 
en  jouir  tant  qu'il  enseignera,  sans  qu'il  de- 
vienne chanoine  pour  cela  (2). 

Quant  aux  élections,  le  concile  défend  de 
laisser  vaquer  plus  de  trois  mois  un  éveché  ou 
une  abbaye  ;  autrement  eeuJc  qui  avaient  droit 
d'élire  en  s^Tont  pri\  es  pour  eetie  fois,  et  il 
sera  dévolu  au  supérieur  immédiat,  qui  sera 
tenu  de  remplir  le  siège  vacaut  dans  trois 
mois,  et,  s'il  se  peut,  d'un  sujet  tiré  de  la 
même  église,  prenant  pour  cet  effet  le  conseil 
de  son  chapitre.  La  furme  de  l'électinii  est  de 
deux  sortes:  par  Scrutin  oïl  par  compromis. 
Toute  autre  forme  d'élection  est  déclarée  nulle, 
81  ce  n'est  que  tous  s'accor  lassent  à  nommet* 
un  même  sujet,  comme  par  inspiration,  t'er- 
sonne  ne  peut  donner  son  snûraue  pat-  procu- 
reur, a  moins  qu'il  ne  soit  ahsent  pour  empê- 
chement iégiiimi-,  et  siiot  q-'.e  l'élection  est 
faite,  il  faut  la  publier  solennel  ement.  L'élec- 
tion faite  par  l'alius  <  e  la  puissance  séculière 
sera  nulle  de  plein  droit.  L'él  i  qui  y  aura  con- 
senti n'en  tirer»  aucun  avant ige  et  devi-ndrit 
incapable  d'être  élu  ;  les  éle -teurs  seront  sus- 
pens pendant  trois  ans  de  tout  office  et  béné- 
fice, et  privée  pour  cette  ibis  du  pouvoir  d'é- 
lire (3). 

«  Rien  n'est  plus  nuisible  à  l'Eglise  que  le 
choix  des  sujets  indignes  pour  le  gouverne- 
ment des  âmes.  Atin  d'y  lemédi.r,  nous 
ordonnons  que  celui  auquel  appai  tient  de 
confirmer  l'élection  en  examine  soigneusement 
la  forme  et  la  personne  île  l'élu,  alin  que,  si 
tout  est  dans  les  règles,  il  lui  accoriie  la  con- 
firmation. Que  si,  par  négligence,  il  approuve, 
l'élection  d'un  homme  à  qui  la  science  man- 


que, dont  les  mœurs  soient  scandaleuses,  cii 
qui  n'ait  pas  l'àse  légitime,  il  perdra  le  droit 
de  o()ntirmcr  le  [iremier  succes-eiii-,  et  il  sera 
privé  de  la  jouissance  de  son  bénéfice;  mai», 
si  c'est  [lar  malice,  il  seia  rigoureusement 
puni.  Quant  aux  prélats  immédiatement  sou- 
mis au  souverain  Pontife,  ih  se  présenteront  à 
lui  en  persimne  pour  faire  confirmer  leur 
élec'ion,  ou,  s'ils  ne  le  peuvent  commodé- 
ment, ils  enverront  îles  hommes  capables  de 
donner  au  Pape  les  Informations  nécessaires. 
Cependant  ceux  qui  sont  fort  éloignés,  c'est-à- 
dire  hors  de  l'Italie  pourront  avoir  |iar  dis- 
pense l'a  iininistration  de  leurs  églises  au 
.spirituel  et  au  tem|iorel  ;  mais  ils  lecevrontla 
consécration  ou  la  iiénédiction,  comme  ill 
avaient  accoutumé  (4), 

«  Les  évêques  auront  soin  de  ne  promou- 
voir aux  dignités  ecclésiastiques  >  t  aux  ordres 
sacrés  que  des  personnes  capables  d'en  rem- 
plir ilignement  les  fonctions.  Et  comme  le 
gouvernement  des  âmes  i^sl  l'art  des  arts,  ils 
instruiront  soigneusement ,  soit  par  eux- 
mêmes,  soit  par  d'autres,  ceux  qu'ils  veulent 
ordonner  prêtres,  tant  sur  les  olfices  divins 
que  sur  les  sacrements,  puisqu'il  vaut  mieux 
(jue  l'enlisé  ait  peu  de  bons  ministres,  prin- 
cipalement des  iirètres,  que  plusieurs  mau- 
vais (5). 

«  Les  évêques  ue  conféreront  les  bénéfices 
qu'à  des  personnes  dignes  ;  on  s'en  informera 
exactement  dans  le  concile  provincial.  Le 
prélat  qui  se  trouvera  en  faute  a[irès  avoir 
été  repris  deux  fois  sera  suspendu  par  le  con- 
cile de  la  collation  des  bénélices,  et  la  sus- 
pense ne  pourra  èlre  levée  que  par  le  Pape 
ou  le  patriarche.  On  contirme  le  décret  du 
piécédent  concile  de  Latrao  contre  la  plura- 
lité des  bénéhces,  qui  jusque-là  n'avait  pres- 
que pas  eu  effet,  et  on  ordonne  (jue  quiconque 
ayant  un  bénétice  à  charge  d'âmes,  en  rece- 
vra un  autre  de  même  nature,  sera  de  plein 
droit  (irivé  du  premier,  et  s'il  s'etforce  de  le 
retenir,  il  sera  privé  de  l'un  et  de  l'autre.  Liî 
collateur  conférera  librement  du  premier  bé- 
néfice ;  et  s'il  iiiffère  trois  mois,  la  collation 
sera  dévolue  au  supérieur.  Le  Saint-Siège 
touiefoi»  i>ourra  dis^.eoser  de  cette  règle  les 
personnes  distinguées  par  leur  lan^  ou  par 
leur  science.  Quelques  patrons  s'attribuaient 
presque  tout  le  revenu  des  cures,  et  en  lais- 
saient si  peu  aux  titulaires,  qu'elles  n'étaient 
dessej-.ie^  que  par  des  ignorants.  C'est  pour- 
quoi le  concile  ordonne  que,  nonobstant  toiite 
Coutume  contraire,  on  assignera  aux  curél 
une  portion  suflisante;  le  curé  de-servira  la 
paroisse  par  lui-même,  non  par  uii  vicairéi 
si  ce  n'est  que  sa  cure  soit  annexée  à  une 
prébende  ou  à  une  dignité  qui  l'oblige  à  ser- 
vir dans  une  plus  grande  église.  Dans  ce  cas, 
il  do.t  avoir  un  vicaire  perpétuel,  qui  reçoive 
une  portion  congrue  sur  le  revenu  de  la 
cure  (0). 

Les    Grecs   n'étaient  point  accoutumés  à 
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Bnjer  la  dlmn,  non  pltls  que  le-*  Syriens  cl  li's 
iiiMiliiiix.  Or,  riiiiiiiii'  lis  Lnliiia  t^liiii-nt  inè- 
léi  aviT  eux,  il  y  en  tiviiil  >|ui,  pniir  ne  pas 
payer  la  Ulule,  leur  (Innniilent  leurs  terres  A 
à  eii.liver.  Le  concllo  l'uiidaintie  relte  (niuije. 
I!  orlonne  ipie  la  dlme  soit  luTt'e  avunt  Iim 
cens  el  toutes  les  reiievuiices.  comme  étant 
une  inar  |ue  ilu  lininiiiiiu  universel  de  Dieu.  Il 
confirme  le  statut  de-i  moine-.  île  dteaut  por- 
tant ijue,  nonobstant  leurs  pti\ilt^!»es  ,  ils 
piiyernienl  lu  dlmn  des  terres  qu'ils  accjuer- 
riiient  de  tiounau,  si  elles  y  otiiicnt  iinpara- 
viinl  sujettes,  el  le  conciltî  étellil  ce  lèiçle- 
menl  à  tous  les  religieux  jouissant  de 
semldahles  priviléfçes  (1). 

Uu;int  aux  sacrements  ,  contre  lesquels 
les  maniflu'ens  et  les  vaudois  répandaieiil 
plusieurs  erreurs  impies,  voici  le  qu'ordonne 
le  i(uatrlème  cnncili-  deLatraii  ilans  son  viugl- 
unieme  canon  :  «  Tout  lidèle  de  l'un  el  de 
l'autre  sexe,  parvenu  à  l'âge  de  discriilionj 
confessera  liilelemcnt,  seuij  à  son  propre  (irè- 
ire,  au  uuiins  une  fois  l'an,  tous  ses  iK^clies 
el  il  s'ap|ili([ueni  il  accomplii-  de  son  mieut 
la  pénileuie  qui  lui  aura  été  imposée.  Il  rece- 
vra HU-si  avec  respect,  au  moins  à  l'àques, 
.e  sacrem  lit  de  reuiiinri-tie  à  moins  iju'il 
ne  juge  à  propos  de  s'en  alislenir  pour  un 
temps,  par  le  conseil  de  son  propre  prelre  ; 
autrement  II  seia  cliassé  di'.  l'tglise  p'  n>luiit 
sa  vie,  et  privé  à  sa  mort  de  la  sépulluie 
chrétienne.  Ce  salutaire  décret  sera  publié 
dans  les  églises,  ulin  que  personne  n'eu  pré- 
texte cau-e  d'isniuante.  (!"'■  si  quelqu'un  , 
pour  une  juste  cause,  veut  se  i-onle-ser  a  un 
pi 'lie  étranger,  qu'il  en  dein  .nde  el  qu'il  en 
obtienn>;  auparavant  la  permi>si(m  e  son 
propre  prêtre,  puisque  aUliemeiil  l'autre  ne 
peui  ni  le  lier  ni  l  absoudre.  Le  preire,  tel 
qu'un  habile  médecin  ,  usera  d'une  graiiile 
discrétion,  pour  répandre  l'huile  el  le  vin 
dans  les  |ilaies  du  luaLoie.  Il  s'inlormera  soi- 
gneusement des  circonstances  du  peebe  eldes 
quuiilàà  du  pécheur,  pour  counaiire  quel  con- 
seil il  doit  lui  donner,  et  quel  remède  il  doit 
appliquer  à  s<m  mal.  ii  piendra  bie..  garde 
de  lie  découvrir  le  pécheur  par  aurune  parole, 
par  aucun  signe  ni  eu  qu>-lque  manière  que 
ce  soit;  el  s'il  a  ttes  in  de  conseil,  ipi'il  le 
demande  arec  circon-|ii'cliou,  sans  e.\primcr 
la  pei  sonne.  Car  celui  qui  aura  re>ele  la  cou- 
fession  saciamenielle  sera  non  seulement  é- 
pose,  mais  ealcrmé  eiioiieiueiil  dan^  un 
mouasère  pour  taire  ,  énilence  loule  sa  vie.  » 

Le  propre  prelre  menlioune  ilaus  ce  canon, 
è'esl  le  Fape  dans  louie  l'tgli^e,  l'éveque 
dans  tout  »on  diocèse,  le  curé  daus  sa  pa- 
roisse. Ainsi  1  euleudeni  l'Egl<s>:  romaine,  le 
clergé  de  France,  les  lUeolof^i  us  catholiques, 
el  avec  eux  le  bon  s  us.  L'opinion  paradoxale 
du  très-para  loxal  Launoi  .  adoptée  Ires-peu 
judicicu^emeul  par  Heury,  que  le  Pajie  est 
un  preUe  euaUgcr  daus  toute  l'tijlise,  lévé- 


que  un  prtHre  ôtransçer  dans  tout  son  dincAse, 
etqu'iln'ya  de  propre  prêtre  que  le  euréduni 
cliai|ne  pnroi-se  cette  opinion  a  éié  condamnée 
par  l'Kgli-e  romaine,  par  li-  cb-rgé  d»  Krance, 
par  les  Iheoloyion."»  eiitiiollqnea,  et  avec  eu» 
par  le  bon  sens.  Kti  elVel,  quel  liomme  sensé 
piMiira  jani'iis  rroire  que,  dan-  le  quatrième 
concile  gémirai  de  Lairaii,  le  Pape  cl  les  évo- 
ques, de  qui  el  par  qui  seuls  peut  venir  au 
simple  prêtre  la  jnridietion  ecelésiaxiiqiie  , 
s'en  soient  si  lotalenb'nl  déiiouillésen  faveur 
des  curés,  qu'ils  s  ruleiit  olilmés  d'avoir  leur 
permission  poui  absoudre  valldemeot?  MaiS) 
pour  leur  siippo-er  un  pareil  suicide,  il  faut 
siipjioser  t|u'ih  avaient  perilu  la  tète,  ou  plu- 
tôt ravoir  perilue  soi-même  lâ). 

Le  concile  ordonne,  canon  viii^l,  que,  dant 
toutes  les  égll-es,  le  saint  elireme  et  l'eucLa- 
rislie  seront  gardés  ûdelemenl  sous  clef,  de 
peur  qu'on  ne  puisse  en  abuser  pour  des  ma- 
lélices.  8i  celui  qui  en  a.  la  garde  les  laisse 
sans  précaution,  il  sel-a  trois  mois  suspensi 
8i  par  -(Ml  incurie  il  en  arrive  quelque  (irufa- 
nation,  il  suidra  une  punition  plus  sévère. 

Le  canon  vingl-dinix,  louclianl  les  maladesv 
est  parliculiereiuenl  à  remaïq'ier.  •  Coiuiud 
l'inlirinile  coriioiell.-  provient  souvent  du  |)é- 
che,  le  iSelgneur  disant  au  malade  (pi'il  avait 
guéri:  Va,  el  ue  pé  he  (dus,  de  peur  ipi'il 
ne  l'ai  rive  pis,  nous  ordonnons  aux  médecins 
des  corps,  q  an  I  ils  son;  appel  s  auprès  des 
malades,  de  les  avertir  el  de  les  persuader 
avant  toul  d'ap(>èler  les  mé.lecins  de-  àmes; 
ahu  qU'-,  qiiaud  On  aura  pourvu  à  leur  salut 
spirituel,  le  remède  de  la  médecine  corpo- 
lelle  pmtiie  mieux,  l'etlèl  ci'ssant  avec  la 
caus'.  Ce  qui,  enlie  autres,  a  molive  ce  dé- 
cret, c'est  que  quel|Uis-uus  de  Ires-inaladesi 
averti-  par  les  médecins  de  pourvoir  au  salut 
de  leur  àme,  tombeul  dans  le  desespoir  et 
encourent  plus  facilement  le  danger  de  mou- 
rir. Si  donc  un  medicin  transgiesse  notre 
présente  constitution,  après  qu'elle  aura  été 
publiée  par  les  prélats,  il  sera  privé  de  l'en- 
tne  de  l'r.glise,  ju-qu'à  ce  qu'il  ail  satisfait 
pour  sa  Iransgre-sion.  Du  re^te,  comme  l'âma 
e-t  beaucoup  plus  préc  euse  que  le  corps^ 
nous  défendons  aux  médecins,  sous  peine 
d'unalhèue,  déco  iseiller  à  un  malade,  pout 
le  salut  de  son  corps  quelque  cùose  de  péril- 
leux (lour  l'àme.  » 

Q.iant  au  sacrement  de  mariage,  le  concile 
de  Latran,  ayant  égard  aux  iueouvéïiienls 
qui  venaieul  des  limites  étroites  que  l'EglisS 
avait  prescrite-  aux  paren.s  el  aux  allies, 
restreiul  les  empèi-h^-ments  de  parenié  et 
d'aftiuité  On  com,.tuit  la  parente  jusqu'au 
sep  ième  d.gré,  le  coueile  la  réduit  au  qua- 
trième, pour  être  un  obstacle  au  mariage. 
On  comptait  trois  genres  d'allinile  ou  ilal- 
liance,  qui  compreuai'Ul  les  mêmes  degrés. 
Le  premier  genre  était  eutre  le  mari  et  les 
pureuts  de  ïa  Icmme,  el  r  ciproquement;  to 
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sccoiid,  entre  le  mari  et  les  parents  du  pre- 
mier mari  de  sa  femme;  le  troisième,  entre 
le  second  mari  et  les  alliés  du  premier.  Le 
coDi'.ile  retranche  le  second  et  le  troisième 
genre  d'affinité,  et  ne  conserve  que  le  pre- 
mier pour  être  un  empêchement  au  ma- 
riage(().  La  parenté  entre  ceux  qui  voulaient 
se  marier  se  prouvait  alors  d'ordinaire  par 
témoins;  et  on  recevait  en  celte  matière  les 
témoins  qui  ne  parlaient  que  par  ouï-dire, 
parce  qu'on  ne  pouvait  trouver  des  hommes 
assez  âgés  pour  être  témoins  oculaires  de  la 
parenté  jusqu'au  septième  degré.  En  restrei- 
gnant les  degrés  au  quatrième,  le  concile 
abolit  aussi  cet  usage,  et  veut  qu'on  ne  re- 
çoive (dus  en  cette  matière  que  les  témoins 
oculaires  (2). 

Les  mariages  clandestins  sont  condamnés  ; 
et,  pour  y  obvier,  le  concile  général  adopte  la 
coutume  particulière  de  quelques  lieux  , 
entre  autres  de  France,  et  ordonne  que 
les  mariages,  avant  d'être  contractés,  seront 
annoncés  publiquement  par  les  prêtres  dans 
les  églises,  avec  un  terme  dans  lequel  on 
puisse  proposer  les  empêchements  légitimes. 
En  outre,  les  prêtres  s'informeront  s'il  n'en 
existe  point.  S'il  se  présente  une  conjecture 
probable  contre  le  mariage,  il  est  expressé- 
ment défendu  de  le  contracter,  jusqu'à  ce 
qu'on  sache  par  nés  documents  manifestes  ce 
qui  est  à  faire.  Les  enfants  issus  d'un  mariage 
clandestin  sont  réputés  illégitimes,  «insi  que 
ceux  ijtont  les  parents  se  sont  mariés  avec  un 
empêchement  qu'ils  connaissaient  bien  l'un 
et  l'autre.  Le  prêtre  paroissial  qui  ne  se  met 
point  en  peine  de  défendre  de  pareilles  con- 
onctions,  ou  même  le  religieux  qui  se  per- 
met d'y  assister,  sera  suspens  pour  trois  ans, 
et  puni  plus  sévèrement  si  la  gravité  de  la 
faute  le  demande.  Ceux  qui  auront  contracté 
un  mariage  clandci^Un,  même  dans  un  degré 
permis,  seront  mis  en  pénitence.  Quant  à  ceux 
qui  auraient  malicieusement  mis  obstacle  à 
un  mariage,  ils  n'  chapperont  point  à  la  vin- 
dicte de  l'Eglise  (3). 

Dans  il'autres  canons,  le  concile  réprime 
d'autres  abus.  Quelques-uns  mettaient  en  vente 
des  reliques,  H  les  montraient  à  tout  le  monde, 
ce  qui  tournait  au  mépris  de  la  religion.  Le 
concile  défend  démontrer  hors  de  leurs  chas- 
ses les  anciennes  reli'jues,  ni  de  les  exposer 
en  vente  ;  et,  pour  celles  que  l'on  trouve  de 
nouveau,  il  défend  de  leur  ri  ndre  aucune  vé- 
nération publique,  qu'elles  n'aient  été  ap- 
prouvées par  l'autorité  du  Pape.  Or,  les  pré- 
lats, ajoute  le  conciie,  ne  permellrout  plus 
qu'on  emploie  de  vaines  fictions  ou  de  fausses 
pièces  pour  tromper  ceux  qui  viennent  à  leurs 
églises  honorer  les  reliques,  comme  on  fait 
en  la  plupart  des  lieux  àl'occasioLi  du  profit. 

Quant  aux  quêteurs,  dont  quelques-uns  se 
disent  autres  qu'ils  ne  sont,  et  avancent  des 
erreurs  dans  leurs  sermons,  nous  défendons 
de  les  recevoir,  s'ils  oe  montrent  des  lettres 


véritables  du  Pape  ou  de  l'évêque  diocésain  î 
auquel  cas,  on  ne  leur  permettra  de  proposer 
au  peujdeque  ce  qui  sera  contenu  dans  leurs 
lettres.  On  met  ensuite  nne  formule  de  ces 
lettres,  pour  exciter  les  fidèles  à  contribuer  de 
leurs  aumônes  à  l'entretien  d'un  hôpital.  Puis 
le  concile  ajoute  :  Ceux  que  Ion  envoie  quêter 
doivent  être  modestes  et  discrets,  ne  point  lo- 
ger dans  les  cabarets,  ni  faire  de  dépenses 
superflues,  ni  se  déguiser  en  religieux. 

Les  i:idulgences  superflues  que  quelques 
prélats  accordent  sans  choix  font  mépriser  les 
clefs  de  l'Eglise,  et  énervent  la  satisfaction  de 
la  pénitence  ;  c'est  pourquoi  nous  onlonnons 
qu'à  la  dédicace  d'une  église,  l'indulgence  ne 
soit  pas  de  plus  d'une  année,  soit  que  la  céré- 
monie se  fasse  par  un  seul  évêque  ou  par 
plusieurs,  et  que  l'indulgence  ne  soit  que  de 
quarante  jours,  tant  pour  l'anniversaire  de 
la  dédicace  que  pour  toutes  les  autres  causes, 
puisque  le  Pape  même,  en  ces  occasions,  n'en 
donne  pas  davantage  (4). 

Sur  la  simonie,  le  concile  renouvelle  les  dé- 
fenses du  précédent  concile  de  Latran  :  pre- 
mièrement à  l'égard  des  êvêques  qui,  pour 
les  sacres  de  leurs  confrères,  les  bénédictions 
d'abbés  et  les  ordinations  des  clercs,  avaient 
établi  des  taxes  qu'ils  prétendaient  justifier 
parla  longueur  de  la  coutume.  De  plus,  à  la 
mort  des  curés,  ils  mettaient  les  églises  en  in- 
terdit, et  ne  souffraient  point  qu'on  leur  don- 
nai d(^s  successeurs,  jusqu'à  qu'on  leur  eût 
payé  une  certaine  somme.  Les  curés,  de  leur 
côté,  exigeaient  de  l'argent  pour  les  sépultu- 
res, les  mariages  et  les  autres  fonctions  ;  ce 
que  le  concile  leur  défend.  Mais  aussi  quel  • 
ques  laïques,  sous  prétexte  de  piété,  voulaien 
enfreindre  les  louables  coutumes  de  donner 
aux  églises;  ce  qui  venait  en  effet  des  maxi- 
mes des  hérétiques,  c'est-à-dire  des  vaudois 
et  des  manichéens,  qui  détournaient  de  rien 
donner  aux  égl.ses  ni  au  clergé.  Le  concile 
veut  donc  que  les  sacrements  soient  conférés 
gratuitement,  mais  que  les  êvêques,  en  con- 
nai>sance  de  cause,  répriment  ceux  qui  s'ef- 
forcent malicieusement  d'abolir  les  pieuses 
coutumes.  La  simonie  est  surtout  défendue  à 
l'égard  des  religieuses,  dont  la  plupart,  dit  le 
concile,  sont  tellement  infectées  de  ce  vice, 
qu'elles  ne  prennent  presque  plus  de  filles 
sans  argent,  alléguant  pourprétexteleur  pau- 
vreté. Le  concile  condamne  celles  qui  auront 
commis  cette  faute  à  être  renfermées  dans 
d'autres  monastères  d'une  observance  plus 
étroite,  pour  y  faire  pénitence  perpétuelle, 
comme  pour  un  des  plus  grands  crimes.  La 
même  règle  s'étend  aux  monastères  d'hom- 
mes (5). 

Eu  général,  il  y  avait  un  grand  relâche- 
ment dans  plusieurs  monastères,  même  en 
ceux  qui  devaient  servir  de  modèles  aux  au- 
tres. Le  pape  Innocent,  désola  première  an- 
née de  son  pontificat,  écrivit  à  l'abbé  du 
Mont-Cassiu,   qui  était  cardinal,   lui  témoi- 
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gnnnt  sa  doulenr  de  ce  que  c<»tte  muison, 
tl'dù  la  ri^lo  (le  saint  Bfiiolt  s'étuil  réimiiilue 
(lai)s  tout  lo  monde,  ^luil  iDratiée  diuis  un  tel 
désoriln?,  (|u'elle  ciiusuit  un  scandale  hnrri- 
blo.  Il  ri'proi'he  i  en  cardinal  de  nogli^'cr  le 
bien  spirituel  de  re  niona'^lèrn  par  trup  d'at- 
tachement à  en  auL;m(>iiter  le  temporel,  et 
roxliorlf  à  le  réformer  sérieusement  en  eom- 
iueiM;ant  par  lui-nieine  (t).  Le  monaslère  de 
Suldac,  prés  de  Kome,  était  comme  le  berceau 
do  l'ordre  de  saint  Benoit.  Lo  Pape,  y  étant 
allé  eu  121'2,  le  trouva  tellement  déchu  de 
l'oDservunee,  qu'il  se  crut  ohliKe  d'y  remédier 
par  un  grand  règlement,  où  il  détend  aux 
moines  de  porter  du  lin^e  et  de  mander  de 
la  viande  hors  de  l'inlirmeri  ».  Il  veut  que  le 
silence  s'observe  toujours  à  l'fglise,  au  réfec- 
toire et  au  dortoir;  que  l'on  choisisse  bien  les 
ofliciers  du  monaslère,  et  que  leurs  obédien- 
ces ne  soient  pas  données  à  vie,  mais  amovi- 
bles. Il  détend  surtout  aux  moines  la  pro- 
priété, et  déclare  que  la  pauvreté  est  telle- 
ment attachée  à  leur  régie  qu'il  n'est  pas  au 
pouvoir,  non-seulemeut  de  l'abbé,  mais  du 
Pape  même,  d'en  dispenser  ('2). 

L'ordre  de  Clu^iii,  si  lb)rissaût  deux  siècles 
auparavant,  était  aussi  fort  déchu.  Aussi, 
l'année  1:213,  le  Papi;  écrivit  au  chapitre  gé- 
néral de  Clugni  pour  exhorter  les  abbés  à  tra- 
vailler à  la  reforme  de  leurs  moines,  lesquels, 
par  leur  avarice,  leur  ambition  et  leur  vie  li- 
cencieuse, donnaient  autant  de  scandale 
qu'ils  avaient  autrefois  donné  d'édification  (3). 
C'était  encore  pis  dans  les  monastères  qui 
ne  tenaient  point  de  chapitres  généraux. 

Pour  remédier  à  ces  désordres,  le  concile 
ordonne  que  dans  chaque  royaume  ou  chaque 
province  les  ab^és  et  les  prieurs  qui  n'ont 
point  accoutumé  de  tenir  des  chapitres  géné- 
raux en  tiendront  tous  les  trois  ans.  Ils  y  ap- 
pelleront dans  lescommencementsdeux  abbés 
de  (liteaux  pour  les  aider,  comme  étant  ac- 
coutumés depuis  longtemiis  à  tenir  de  tels 
chapitres.  On  y  traitera  tie  la  réforme  et  de 
l'observance  régulière  :  ce  qui  y  sera  statué 
sera  observé  inviolablement  et  sans  appel,  et 
on  prescrira  le  lieu  du  chapitie  suivant.  Le 
tout  se  fera  sans  préjudice  ilu  droit  des  évè- 
ques  diocésains.  Uans  le  chapitre  général,  on 
députera  îles  personnes  capables  pour  visiter, 
au  nom  du  Pape,  tous  les  monastères  de  la 
province,  même  ceux  des  religieuses,  et  y 
Corriger  et  réformer  ce  qu'il  conviendra.  Que 
s'ils  jugent  nécessaire  de  dé[ioser  le  supérieur, 
ils  en  avertiront  l'évèque  ;  et,  s'il  y  manque, 
ils  en  informeront  le  Saint-Sié,i;e.  Or,  les  evè- 
ques  auront  soin  dt  si  bien  rélormrr  les  mo- 
nastères de  leur  dépendance,  que  les  visiteurs 
n'y  trouvent  rien  à  corriger.  Les  chanoines 
réguliers  tiendront  ces  chapitres  et  exécute- 
ront le  reste  de  ce  décret  suivant  leur  obser- 
vance, à  proportion  comme  .es  moines  (4). 

De  peur  que  la  trop  grande  diversité  d'or- 
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dres  religiiux  n'apporte  de  la  confusion  dans 
l'Kglise,  nous  détendons  étroitement,  dit  le 
concile,  d'en  inventer  de  nouvi-an  ;  mais  cjui- 
conque  voudra  entrer  en  religion  emhrasscra 
un  de  ceux  qui  sont  a[iprouves.  Nous  défen- 
dons aussi  qu'un  abbé  gouverne  plusieurs 
monastères,  ou  (|u'un  moine  ait  des  places  en 
plusieurs  maisons.  C'est  i|ue  certaines  places 
monacales  étaient  devenues  comme  des  béué- 
tices  (5). 

Les  décrets  du  quatrième  concile  de  Latran 
sont  très-fami'ux  chez  les  canonistes,  et  ont 
servi  de  fonilement  à  la  discipline  qui  s'est 
observée  depuis.  .Mais  dans  ce  moment-là 
même,  le  Seigneur  procurait  à  son  Eglise 
quelque  chose  de  meilleur  encore  que  île  bons 
règlements:  c'étaient  deux  hommes,  deux  fa- 
mifles  religieuses,  qui  devaient  être  à  jamais 
une  rè;;le,  une  réforme,  une  prédication  vi- 
vante et  incessante,  et  qui  en  etlel,  de  nos 
jours  même,  toujours  unies  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  le  service  du  prochain,  ne  cessent  de 
produire  des  missionnaires,  des  apôtres,  des 
martyrs, dans  leséglises  naissantes  de  laCbiuc 
et  du  Touipiin.  Ces  deux  hommes,  c'est  saint 
Dominii(ue,  c'est  saint  Frau(;oi5  d'Assise. 

Dejiuis  dix  ans  que  durait  la  guerre  contre 
les  manichéens  du  Languedoc,  saint  Domini- 
que n'avait  point  (|uitti'  ce  pays.  Il  était  lié 
d'amitié  avec  le  comte  Simon  de  Moutfort. 
Cependant  il  n'est  nomme  nulle  [)art  dans 
les  actes  de  cette  guerre.  U  est  absent  des  con- 
ciles, des  conférences,  des  réconciliations, 
de»  sièges,  des  triomphes;  il  n'est  fait  men- 
tion de  lui  dans  aucum;  lettre  allant  à  Home 
ou  venant  de  Rome.  Nous  ne  l'avons  rencon- 
tré qu'unefois  à  Muret,  priant  dans  une  église 
au  moment  d'une  bataille.  Ce  silence  una 
nime  des  historiens  du  temps  laisse  naturel- 
lement à  conclure  que,  tel  que  les  a|i6tres,  il 
s'appliquait  uniquement  à  la  prière  et  à  la 
prédication.  C'est  en  effet  ce  que  les  historiens 
nous  apprennent  de  sa  vie  à  cette  époque. 

Après  le  retour  de  l'évèque  Diego  à  son 
diocèse,  dit  le  bienheureux  Humbert,  saint 
Dominique,  demeuré  presque  seul  avec  quel- 
ques campagnons  qui  ne  lui  étaient  attachés 
par  aucun  vœu,  soutint  pendant  des  années 
la  foi  catholique  en  divers  lieux  de  la  pro- 
vince de  Narboune,  particulièrement  à  Car- 
cassonne  et  à  Fanjaux.  11  s'était  donné  tout 
entier  ausaluides  àines  [lar  l'ufQeede  la  pré- 
dication, et  il  souûritde  grand  cœur  beaucoup 
d'atlronts,  d'ignominies  et  d'angoisses,  pour 
le  nom  de  Notre  Seigneur  Ji-sus-Christ  (6). 

Interrogé  un  jour  pourque"  il  demeurait 
plus  volontiers  à  Carcassonne  ([u'à  Toulouse 
et  dans  son  diocèse,  il  répondit:  C'esi  que 
dans  le  diocèse  de  Toulouse  je  rencontre  beau- 
coup de  gens  qui  m'honorent,  tandis  ipi'à  Car- 
cassonne tout  le  monde  m'est  contraire  (7). 

En  effet,  les  ennemis  de  la  loi  insultaient 
en  toutes  manières  au  serviteur  de  Dieu  :  ou 
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Ipi  crachait  aq  yisage,  on  lui  jetait  de  la 
boue,  on  attacliait  des  pailles  à  son  manteau 
par  dénsi'  ri.  Mais  lui,  supérieur  à  tout, 
comrqe  l'Aiôlre,  s'eslicnait  heureux  d'être 
juj;é  digne  lie  soufli'ir  des  (ippiohrt'S  pour  le 
nom  de  Jésus.  |^is  heiéliques  son^èi  ent  même 
à  lui  ôter  la  vie.  Une  fois  qu'ils  lui  en  fai- 
saient la  menace,  il  leur  répondit  :  Je  ne  suis 
pas  digne  de  la  gloire  du  martyre,  je  n'ai  pas 
encore  mérité  cette  mort  (1).  C'est  poi]rquoi, 
ayant  à  passer  par  yn  lieu  où  il  savait  que 
des  eujbuclies  lui  avaient  été  préparées,  non- 
seulemept  il  s'y  hasarda  avec  intrépidité, 
mais  gaieo  enl  et  en  chantant,  tâtonnes  de  ta 
co^^taLce,  les  hérétiques  lui  denjandèri  nt 
une  aulie  fois,  pour  le  tenter,  ce  qu'il  eût 
fait  s'il  tût  t'tinhé  entre  leurs  mains:  Je  vous 
aurais  prés,  répondit-il.  de  pe  pas  me  tuer 
d'un  seul  coup,  mais  de  me  couper  les  mem- 
bres un  à  uq:  et,  après  en  avoir  mis  les  mor- 
ceaux devant  moi.  de  finir  par  m'arracher 
les  yeux,  en  me  laissant  à  demi  mort  daq? 
mon  sang  ou  en  m'achevapt  à  votre  plai- 
sir (2). 

Tliierri  d'Apolda  raconte  le  trait  suivant  : 
Il  arriva  qu'une  conférence  solennelle  devant 
avoir  lieu  avec  les  bérétiques,  up  évêque  se 
disposait  à  s'y  rendre  en  grande  pompe. 
Alors  l'humble  héros  du  Christ  lui  dit:  Ce 
n'est  pas  ainsi,  seigneur  mon  père,  ce  n'est 
pas  ainsi  qu'il  faut  agir  contre  les  entants  de 
l'orgueil.  Les  adversaires  de  la  vérité  doivent 
être  convaincus  par  des  exemples  d'humilité, 
de  patience,  de  religion  et  de  toutes  l^is  ver- 
tus, non  par  le  fastr  de  la  granileur  et  le 
déploiement  de  la  gloire  du  siècle.  Armons- 
nous  de  la  prière;  et,  faisant  reluire  en  no- 
tre personne  des  signes  d'humilité,  avançons- 
nous  nu-pieds  au  devant  des  tioliath.  L'évè- 
que  se  rendit  à  ce  pieux  conseil,  et  tous  se  dé- 
chaussèrent. Or,  comme  ils  n'étaient  pas  sûrs 
de  leur  chemin,  ils  rencontrèrent  un  hérétii)ue 
qu'ils  croyaient  orthodoxe,  qui  promit  de  les 
conduire  droit  à  leur  but.  Mais  il  les  engagea 
par  malice  dans  un  bois  [ilein  de  ronces  et 
d'épines,  où  leurs  pieds  se  blessèrent,  et  bien- 
tôt le  sang  cnula  tout  le  lungde  leursjambes. 
Alors  l'athlète  de  Dieu,  patient  et  joyeux, 
exhorta  ses  compagnons  à  rendre  grâce  de  ce 
qu'ils  souffraient,  en  leur  disant:  Confiez- 
vous  dans  le  Se.gneur,  mes  très-chers,  la 
victoire  nous  est  assurée,  puisque  voilà  nos 
péehés  qui  s'expient  par  le  sang.  L'hérétique, 
touché  de  cette  admiiable  patience  et  des  dis- 
cours du  saint,  avoua  sa  malice  et  abjura 
l'hérésie  (3j. 

Il  y  avait  aux  environs  de  Toulouse  quel- 
ques femmes  nobles  que  l'austérité  apparente 
des  hérétiques  avait  détachées  de  la  foi.  Do- 
minique, au  commencement  d'un  carême,  alla 
leur  demander  l'hospitalité,  avic  intention  de 
les  ramener  au  sein  de  1  Eglise.  11  n'entra  avec 
elles  dans  aucune  controverse  ;  mais,  pendant 


tout  le  carême,  il  ne  mangea  qïie  du  pain  et 
ne  but  que  de  l'eau,  lui  tt  son  eorapaunon 
Quand,  le  premier  soir,  on  voulut  leur  ap- 
l'iêtpr  des  lits,  ils  demandèrent  deux  planches 
pour  se  coueher;  et,  jusqu'à  Pâques,  ils  n'eu- 
rent pas  d'autre  lieu  de  repos,  se  contentant 
chaqiie  nuit  d'un  court  sommeil  qu'ils  inter- 
roujpaient  pour  prier.  Cette  éloquence  muette 
filt  toute-puissante  sur  l'esprit  de  ces  femmes  : 
elles  se  convertirent. 

On  se  rappelle  qu'à  Palepcia,  Dominique 
avait  voulu  se  vendre  pour  racheter  de  l'es- 
clavage le  frère  d'une  pauvre  femme-  l'  eut 
en  Languedoc  le  même  mouvement  d'entrailles 
à  l'égard  d'un  hérétique  qui  lui  avouait  ne 
tenir  à  l'erreur  que  par  la  misère;  il  résolut 
de  se  vendre  pour  lui  donner  de  quoi  vivrp, 
et  il  l'eût  fait  si  fa  Providepce  divine  n'eût 
pourvu  d'une  autre m^nièrp  ^l'existence de  ce 
malheureux. 

Un  fait  encore  plus  singulier  nous  atteste 
les  ruses  de  sa  bonté.  Quelques  hérétiques, 
liitThierri  d'Apolda,  ayant  été  pris  et  convain- 
cus dans  le  pays  de  Toulouse,  furent  remis  au 
jugement  séculier,  parce  qu'ils  refusaient  de 
retourner  à  la  foi,  et  condamnés  au  feu.  Do- 
minique regarda  l'un  d'eux  avec  un  cœur 
initié  aux  secrets  de  Dieu,  et  i|  dit  aux  officiers 
de  la  cour  .  Mettez  a  part  celui-ci,  et  gaidez- 
vous  de  le  brûler.  Puis,  se  tournant  vers  l'hé- 
rétique avec  une  grande  douceur  :  Je  sais, 
mon  fils,  qu'il  vous  faudra  du  temps,  mai? 
qu'enfin  vous  deviendrez  bon  et  un  saint. 
Chose  aimable  autant  que  merveilleuse  I  Cet 
homme  demeura  vingt  ans  encore  dans  l'a- 
veuglement de  l'hérésie,  après  quoi,  touché 
de  la  grâce,  il  demanda  l'haliit  de  frère  prê- 
cheur, sous  lequel  il  vécut  bien  et  mourut 
dans  la  fidélité  (4). 

Constantin  d'Orviète  et  le  bienheureux  Hum- 
bert,  en  rapportant  le  même  trait,  y  ajoutent 
une  circonstance  qui  exige  quelque  explica- 
tion. Ils  disent  que  les  hérétiques  dont  il  s'agit 
avaient  été  convaincus  par  Dominique  avant 
d'être  livrés  au  bras  séculier.  C'est  le  seul  mot 
du  treizième  siècle  d'où  l'on  ait  cru  pouvoir 
induire  la  particip;ition  du  saint  a  des  procé- 
duies  crimiuelles.  Mais  les  historiens  de  la 
guerre  des  Albigeois  nous  apprennent  très- 
clairement  ce  que  c'était  que  cette  conviction 
des  hérétiques.  Les  béiétiques  n'étaient  point 
à  l'état  de  société  secrète  en  Languedoc;  ils 
étaient  armés,  et  combattaient  pour  leurs 
erreurs  à  la  face  du  soleil.  Dès  le  commence- 
ment de  la  guerre,  les  chefs  de  la  croisade 
avaient  décidé  que  ceux  qui  ne  se  rendraient 
point  à  composition,  mais  qu'il  faudrait  pren- 
dre de  vive  force,  seraient  livres  à  la  mort. 
Cette  sentence  générale,  prononcée  d'avance, 
admettait  cependant  une  exception.  Au  milieu 
même  d'une  prise  d'assaut,  on  envoyait  aux 
prisonniers  des  gens  d'Eglise  pour  leur  exposer 
les  dogmes  catholiques  et  leur  faire  sentir 


(J)  Constantin  d'Orviète,  Vie  dt  S,  Dom.,  n.  IJ.  —  Cl)  Ibid.  —  (3)  Apolda. 
(4)  i(id»a,Dom.l,l\.n   ft*. 
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l'exiravARance  Hps  leurs.  Olail  rn  qu'on  iiii- 
peiiiil  \e>  cuni^uincre.  non  |ias  il'èlre  li'iéti- 
qiic-.  car  ils  ne  lu  (-arliaienl  |ia->  lu  mioiiih  iIii 
muiide,  mais  il'ptre  tlitn»  \iuii  faii-iiiu  voie,  l'uti- 
traiiitu  par  lus  bt'i  ituros,  lu  Iruililion  ul  la  mi- 
son.  On  les  sii|i)iliail  >lo  la  luatiiéru  la  iiiiis 
pressiinte  d'ab<lii|uoi'  leur  lit^rosie,  un  luiir 
puduicttant.  à  lO  prix.  I>>ur  panlon.  Geiix  >|iii 
SR  l'uiiilaicnl  à  cfls  instances  âtaiont  ttn  ellil 
épargnés;  ceux  <|ni  rrsislaicnt  jusqu'au  Imut 
étaient  re.uis  i(u  br-i»  -l'ciilicr.  La  antrictwn 
lie  liérétiqMKS  étiiil  donc,  un  nt'lico  do  <levuuH- 
uinnt,  où  la  force  de  l'csiMil  <3t  iVluqniMicu  do 
lachaiiie  is'aiiiniaient  du  l'i'â|>oir  d'an-itclii'i' 
dus  nialluMirciix  à  la  moi  I.  Que  b.iiiit  Douiini- 
qne  ait  rtMnpIi  cid  otilcc  au  moins  une  fois,  il 
n'i'sl  pas  possilde  d'en  douter,  puis<|uo  deux 
liisloiiisiis  coiiteiniiorains  raflirnioid  ;  mais 
prendre  texte  du  la  pour  l'accti-erile  rii(iieurs 
envers  les  liérétiiincs,  c'est  coiilniidre  lo  piètre 
qui  a.'tsisle  un  criminol  avec  le  juge  qui  le  cun- 
dainne  ou  1>)  liuurreuii  qui  le  tue. 

On  s'éluiinera  piMil-étre  que  [koniinii]un  eât 
asseii  d 'autorité  pour  arracher  ui|  herétii|ue 
BU  supplice  p.'ii  nue  simple  préiliclioii.  Mais 
outre  la  rennininée  de  sa  saintetii  et  du  ses 
miracles,  qui  devait  attirer  luiitu  conlianco  à 
sa  |.arole,  il  avait  clé  investi  par  les  léwats  du 
kaiiit-Siu^e  du  pouvoir  de  rikoncUier  le»  In'ré- 
liqiies  à  l'I^Lilise.  On  en  a  la  preuve  dans  deu](. 
diplùuics  en  laveur  de  deux  liei cliques  récon- 
ciliés, p.tr  raulorilé  du  seigneur  ablié  «lu  Ci- 
luaux,  qui  lui  avait  oiijoinl  cil  uftice  (I). 

Le  dé-intere~seineiU  de  (loin  nique  n'était 
pas  mo  ndre  que  sa  cliariié  el  sa  douceur.  Il 
refus. I  lc!S  êvéchcsde  B  ziers,  de  (ionser.iiis  et 
de  Comiiige-,  qui  lui  avaient  été  «dl'erts,  et  dit 
une  fois  (|ii'il  s'enfuirait  la  nuit  avec  son 
bâton  plutôt  que  d'accepter  l'éniscopat  ou 
toute  autre  dignité (*i). 

l'our  vainne  l'Iiérë^ie,  Dominique  implora 
lu  secours  d'une  puissance  auxiliaire  que  per- 
sonne n'invoi|iia  jamais  en  vain  :  il  invoqua 
plus  Souvent  et  p.ir  lui-même  et  par  la  voix 
d'une  multitude  de  tideles,  celle  Vierge  tiès- 
puissante  que  saint  Cyrilli;,  présidant  le  run- 
cile  d'iilpiiésit,  prociaiiiait  le  sceptre  d.'  1  ur- 
tliodoxie  ;  cette  Vieiue  nièri;,  a  qui  1  Kgliso 
dit  ilaiiâ  SCS  prières  :  llejouis-ez-voiis,  Vierge 
Marie,  s.ule  Vous  ave»  écrasé  toules  les  li  lo- 
iics  par  tout  l'univers  (3;.  Dominique  eniold 
tons  la  Lanuiere  de  l.i  Uèri^  de  Dieu  uue  milice 
prianli:,  pur  rinsttluilnn  du  ros  lire.  L'erreur 
inii'ie  des  m  inic.eens  détruisait  tous  les  niys- 
lures  lie  la  loi  chrétienne  ;  ce  qui  rendait  la 
séduction  le  plua  à  uiaindre,  p'est  t|uc  le  peu- 
ple était  fort  peu  insli.dt.  Un  des  moyens 
les  plus  eHicuces  que  sa.nt  Domiiii  [ue  em- 
ploya dune  piiur  obtenir  de  DiiMi  la  conversion 
îles  hérétiques,  et  pour  in>ti'uire  eu  même 
temps  les  hdéles,  lut  l'institution  el  la  pra- 
tique  du    saiut  rosaire,    qui  cou:iste  à   réci- 


ter ijuliize  Piller,  el  «pr^*  rhaquo  Patir,  une 
diz.'iine  d'  \ve  Marin,  ifiour  luoioi'i  r  les  quinze 
piineipMiix  mystères  de  la  vie  de  Jesus-dtirist 
et  de  celle  de  ha  sainie  llere.  I,u  chapelet  ou 
la  couronne  en  est  la  troIr-ieiiiH  paît  te.  Le  tout 
eouiiiience  pai-  li!  Credu  on  l'acte  de  foi.  Apres 
cliaqnu  dizaine,  l'on  ajoute  Glurin  J'niri,  pour 
rendre  gloire  de  tout  au  l'Aie,  et  an  Fils,  et 
an  Saint-Esprit.  On  ré|ict))  (lin^i  cent  ein- 
qiiantu  lois  la  saliilatiuii  aimtdiqiii-,  à  l'inii- 
talinu  des  cenl  cinquunle  |i^aiiiues  ;  ausSi  lo 
rosinre  est-il  appelé  quelquefois  le  psautier  de 
la  Vierge.  Des  quin/e  uiy.-teius.  on  diAliiignc 
cinq  joyeux,  cinq  douloureux,  cinq  glorieux. 
Les  cinq  premiurs  sont  :  lu  liiysteruil  Incarna- 
tion, par  lequel  le  Fils  de  Dieu  s'est  fuit 
homme  dans  les  entrailles  du  Marie;  le  mys- 
tère du  la  Visitation,  par  lequel  saint  Jeiiriet<t 
saiictilié  dans  le  sein  de  sa  niéie,  le  mystéiu 
du  Jesus-Cllri^t  iiaissanl  a  Uelldéhem  ;  le  mys- 
tère de  l'enfant  Jésus  présente  au  teuiplu  ;  le 
mysli're  de  l'enfanl  Jésus  letiouvé  au  tem|ile. 
Li.s  cinq  mystères  douloureux  :  l'agoiiio  de 
Notre  Seigneur  uu  jardin  dei-  Olives,  sa  cruelle 
ilagulluliou.  Son  cuuronneiiienl  d'épjne-,  sou 
purleuienl  de  croix  et  enfin  sou  crui  illemenl. 
Les  my>téri'S  glorieux  ^^onl  :  Jésus  ressuscité 
des  morts,  Jé:ius  montant  au  ciel,  Je.-us  eu- 
Viiy.tid  le  8  unt-Ls[iiit,  Jésus  élevant  au  ciel 
su  sainte  Meie.  Jésus  l'y  couronnant  d'une 
gloire  intonipaiaine.  l'our  se  faciliter  la  pen- 
âce  el  la  med.tation  de  ces  princi[>aux  mys- 
tel  es,  bien  lies  personnes  oft  joignent  un  à 
chaque  dizaine  de  saluiation  angèlujue,  en 
celle  manière  :  Je  vous  Scduu,  Marie  I  —  Vou.'î 
éles  liéiiie  entre  toules  le^  femmes,  el  béni  est 
le  Iruit  de  vos  entrailles  :  Jc.>us,  tjui  est  res- 
suscite lies  luoils,  qui  est  lumilé  au  ciel,  qui 
a  envoyé  son  8ainl-|!i?[irit,  qui  vous  a  fait 
mouler  au  ciel,  qui  vous  y  a  couronnée  de 
gloire. 

La  dévotion  du  saiut  rosaire  est  devenue  la 
dévotion  de  tous  les  ^.euides  cliicliens.  L'aa 
io73,  l'E-lise  en  a  fait  une  lut'  en  mémoire 
de  la  fameuse  bataille  de  Lépante,  gagnée 
coulru  les  Turcs,  le  jour  même  où  les  cimfié- 
ries  du  lliisaire  fai^aicnl  à  lionii;  et  dans  le 
moude  clirelien  des  [uocessioiis  publiques. 
Four  s'elùuuer  de  cette  popularité  «lu  losaire, 
il  faut  ne  pas  le  connaitie.  Le  higne  de  li 
croix  par  où  il  commei.cc,  n'est-ce  pas  le  signe 
duLhretien'.'  Le  Credo,  n'e.-t-ce  pas  celte  muoic 
prufessiou  de  foi  que  le-,  mariyis  iLcitaignl  à 
leur  li.iptéuie  et  sous  le  fer  nus  biuirii  anx'^ 
Le  PaUr,  n'est  ce  pas  la  prière  que  le  Sei- 
gneur lui-meine  a  daii^iie  nous  api>rendio '/ 
iJ Are  Miiria,  n'esl-ce  pas  cuUe  saiul.iUon, 
commencée  uu  nom  du  ciel  pur  uu  aich  ingu} 
couliuiiee  par  lusuinie  lU're  de Jeun-iiapl.ste, 
que  fai-a  t  parler  i  Espril-Saint  ;  achevée  par 
la  sainte  Lglise  de  Ui<  u,  avec  laquele  1^ 
même  Esprit  est   éteruellemeut'?   Le   Uiuria 


(t)  ftclmrd.  Ecrivains  de  t'ur.he  du  {'rédieun,  t.   I.   p.  9.  un  noie.  —  (î)  Lacordaire,  l'ie  de  S.Dom.  —  (3) 
Oin  /,.    Ma,  m  t  ir,o  i    cunetoi  liarcun    lo/u  in(cr«»iw(i  in  l»n«ii«r»o  mundo.  f«t.t  oûi^e  du  la  muuIb  ViurgO  danj 
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Patri,  n'est-ce  pas  cette  glorification  éter- 
nollc  que  le  ciel  et  la  terre,  les  «nges  et  les 
hommes,  tous  les  siècles  et  tous  les  lieux  ren- 
dent à  la  Trinité  adorable?  Les  quinze  prin- 
cipaux mystères,  D'est-ce  pas  le  résumé  de 
l'Évangile?  En  vérité,  je  ne  sache  pas  une 
prati(jue  mieux  taite  pour  faciliter  l'attention, 
la  piété,  la  dévotion  dans  la  prière,  la  médi- 
tation de  l'esprit  «.l  du  cœur.  Nous  le  disons 
pour  les  savants  qui  l'ignorent,  et  non  pas 
pour  les  ignorants  qui  le  savent  par  expi- 
ricnce. 

Dominique  était  dans  sa  quarante-sixième 
année  lorsqu'il  commença  à  recueillir  le  fruit 
de  ses  longs  mérites.  Les  croisés  triomphants 
lui  ouvrirent,  en  1215,  les  portes  de  Toulouse; 
et  la  Providence,  qui  donne  rendez-vous  à  la 
même  heuie  aux  éléments  les  plus  divers,  lui 
envoya  deux  hommes  dont  il  avait  besoin 
pour  asseoir  les  premiers  fondements  de  l'or- 
dre des  frères  prêcheurs.  Tous  étaient  ci- 
toyens de  Toulouse,  d'une  naissance  distin- 
guée et  d'un  mérite  remarquable.  L'un,  qui 
se  nommait  Pierre  Cellani,  ornait  une  grande 
fortune  par  une  grande  vertu  ;  l'autre,  qui  ne 
nous  est  counu  que  sous  le  nom  de  Thomas, 
était  éloquent  et  de  mœurs  singulièrement 
aimaliles.  l'oussés  par  une  même  inspiration 
de  l'Esprit-Saint,  ils  se  donnèrent  ensemlile 
à  Dominique,  et  Pierre  Cellani  lui  fit  présent 
de  sa  propre  maison.  Dominique  y  rassembla 
ceux  qui  s'étaient  attaches  à  lui  :  ils  étaient 
au  nombre  de  six,  Pierre  Cellani,  Thomas  et 
quatre  autres. 

Le  saint  revêtit  ses  compagnons  de  l'habit 
qu'il  portail  lui-même,  c'est-à-dire  d'une  tuni- 
que de  laine  blauehe,  d'un  surplis  de  lin,  d'une 
chape  et  d'un  capuce  de  lame  noire.  C'était 
l'habit  des  chanoines  réguliers,  dont  il  avait 
gardé  l'usage  depuis  son  entrée  au  chapitre 
d'Osma.  Lui  et  les  siens  s'en  servirent  jusqu'à 
un  événement  mémorable  dont  nous  parlerons 
en  son  lieu,  et  qui  fut  la  cause  d'un  chauge- 
ment  uans  ce  costume.  Ils  commencèrent  aussi 
à  mener  une  vie  uniforme  sous  une  certaine 
règle.  Cet  établissement  se  fondait  avec  la 
coopération  et  par  l'autorité  de  l'évéque  de 
Toulouse,  qui  était  toujours  Foulque,  ce  géné- 
reux moine  de  Citeaux  que  nous  avons  vu  dès 
l'origine  attaché  aux  projets  d'Azevedo  et  de 
Dominique.  Nous  avons  de  lui  un  acte  de 
liil5,  où  il  déclare  que,  voulant  extirper  l'hé- 
résie, bannir  les  vices,  enseigner  aux  hommes 
la  règle  de  la  foi  et  les  lormer  aux  bonnes 
mœurs,  il  institue  pour  prédicateurs  dans  son 
diocèse  le  frère  Dominique  et  ses  compa- 
gnons ;  ensuite,  du  consentement  du  chapitre 
cathedral  et  de  tout  le  clergé  du  diocèse,  il 
leur  assigne  à  perpétuité  la  sixième  partie  des 
dimes  dont  jouissent  les  fabriques  et  les  églises 
paroissiales,  ahn  de  servir  à  leurs  besoins,  et 
qu'ils  puissent  se  repost-r  de  lenii'?  en  lemp^ 
de  leurs  fatigues.  S'i^  reste  quelque  chose  à  la 
fia  de  l'auuêe,  nous  voulons  et  ordonnons. 


qu'on  l'emploie  à  l'ornement  de  nos  église» 
paroissiales,  ou  au  secours  des  pauvres,  selon 
qu'il  paraîtra  convenable  à  l'évéque  ;  car, 
puisqu'il  est  réglé  par  le  droit  qu'une  certaine 
portion  de  dîme  doit  être  consacrée  aux  pau- 
vres, nous  sommes  tenus  sans  doute  d'admettre 
au  partage  ceux  qui  embrassent  la  pauvreté 
pour  Jésus-Christ,  dans  le  but  d'enrichir  le 
monde  de  leur  exemple  et  du  don  céleste  de 
la  doctrine,  de  telle  sorte  que  ceux  de  qui 
nous  recevons  les  choses  temporelles  reçoiveot 
de  nous  directement  ou  indirectement  les 
choses  spirituelles  (1). 

Cet  acte  de  munificence  ne  fut  pas  le  seul  à 
venir  en  aide  à  l'ordre  naissant  des  frères 
prêcheurs.  Simon,  comte  de  Monlfort,  fit  don 
à  son  saint  ami  Dominique  du  château  et  de 
la  terre  de  Cassanel,  dans  le  diocèse  d'Agen. 
11  ai'ait  déjà  confirmé  plusieurs  donations  en. 
faveur  du  monastère  de  Prouille,  dont  il  avait 
lui-même  augmenté  les  possessions.  Son  estime 
et  son  attachement  pour  Dominique  ne  s'é- 
taient pas  bornés  à  ce  genre  de  témoignage  : 
il  l'avait  prié  de  baptiser  sa  fille,  un  instant 
fiancée  à  l'héritier  du  royaume  d'Aragon,  et 
de  bénir  le  mariage  de  son  fils  aine,  le  comte 
Amauri,  avec  Béatrix,  fille  du  dauphin  de 
Vienne. 

Nous  verrons  un  jour  Dominique,  vieilli  et 
près  de  retourner  à  Dieu,  se  repeulir  d'avoir 
accepté  des  possessions  temporelles;  il  s'en 
débarrassera  comme  d'un  fardeau  avant  d'en- 
trer dans  la  tombe,  laissant  pour  patrimoine  à 
ses  enfants  cette  providence  quotidienne  qui 
soutient  toute  créature  laborieuse,  et  dont  il 
est  écrit  :  Charge  le  Seigneur  du  souci  de  ta 
vie,  et  lui-même  te  nourrira  (2). 

A  l'approche  du  concile  de  Latran,  Domini- 
que se  rendit  à  Rome  en  la  compagnie  de  l'é- 
véque Foulque  de  Toulouse.  Ils  eurent  l'occa- 
sion favorable  pour  expliquer  au  Pape  le 
dessein  qu'ils  avaient  formé  d'instituer  un 
ordie  de  prédicateurs,  et  le  lui  exposèrent 
avec  beaucoup  d'humilité  et  de  respect.  Inno- 
cent 111,  après  y  avoir  mûrement  pensé,  con- 
seilla au  saint  fondateur  de  retourner  en 
Languedoc  pour  y  choisir,  de  concert  avec  ses 
compagnons,  celle  des  anciennes  règles  qui 
lui  paraîtrait  la  plus  propre  à  former  la  nou- 
velle milice  dont  il  souhailaitenrichir  l'Eglise. 
C'était  le  moyen  de  sauver  le  décret  du  coucile 
de  Latran  sur  la  multiplication  des  ordres  re- 
ligieux, et  de  donner  à  un  dessein  tout  neuf 
le  sceau  et  la  protection  de  l'antiquité. 

Dominique  eut  à  Kome  une  autre  joie  bien 
vive  :  ce  lut  d'y  voir  saint  François,  dont  le 
Pape  déclara  devant  le  concile  qu'il  avait  ap- 
prouvé la  règle  quoique  sans  bulle.  Ces  deux 
îioiumes,  que  Dieu  suscitait  dans  ce  temps 
pour  la  gloire  de  son  nom  et  de  son  Eglise,  ne 
Se  connaissaient  pas.  Tous  deux  habitaient 
Rome  au  moulent  du  concile,  et  il  ne  paraît 
pas  que  le  nom  de  l'un  eût  jamais  frappé  l'o- 
rcille  de  l'autre.  Une  nuit,  Dominique,  elaut 


(n  iioiiard,  1. 1,  p.  12.  —  (2)  Ps&lm.  -uv,  2â. 
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en  prière,  selon  sa  coutume,  vit  Jt^sus-Clirist 
irrit"'  iDiilre  le  monilc,  cl  ^.i  iiTTe  i|ui  lui  pré- 
seiilait  ili'us  lioiiiuD's  |iiiui'  i  u|icii^f  r.  Il  su  n;- 
iSoniiul  pour  l'un  des  deux  ;  mais  il  ne  savait 
qui  était  l'autre,  et,  le  regardant  atlcnlive- 
ni'Mit,  l'iniapo  lui  en    demeura    pii^sente.    Le 
loiiili'iiiain,  iliins  une  t''|»liso,  on  ii,'aoru  laquelle, 
il  aperçut  sous  un  froc  de  mendiant  la  ti;(ure 
qui  lui  avait  été  montrée  la  nuit  précédente; 
et,  courant  à  ce  pauvre,  il  le  serra  dans  ses 
Lias  avec  une  sainte  etrusion,  entrecoupée  de 
Ces  paroles  :  Vous  èles  mon  compagnon,  vous 
marclicrez  avec  moi  ;  leiions-nous  ensemlde, 
et  nul  ue  pourra  prévaloir  contre  nous.  Il  lui 
raconta  ensuite  la   vi>ion  qu'il  avait  eue,  et 
leur  cœur  >e  foudit  I  un  dans  l'autre  entre  ces 
ombrassements   et  cet.  discours.  Celle  suinte 
amitié  entre  les  deux  fondateurs  a  continué 
jusiiu'à  prc.-cnt  entre  les  deux  ordres.  Cliaque 
anné<\  à  Rome,  le   général  des  franciscains, 
assisté  de  ses  frères,  otlicie   à  la  fête  de  saint 
Dominique  chez  les  frères  prêcheurs,  et  le  gê- 
nerai des  dominicains  à  la  fête  de  saint  Fran- 
çois chez  les  frères  mineurs.  Les  uns  et  les 
autres  cbantent  ensemble  celte  antienne  :  Le 
sérupliii|uc  Frani;ois  et  l'apustolitiuc  Domini- 
que nous  ont  enseigné  voire  loi.o  beigneur  (\  ) 

Dans  le  Concile  de  Lalran,  le  l'upe  régla 
aussi  l'allaire  du  comte  de  Toulouse,  qui  s'y 
él.iit  rendu  en  personne  pvec  son  lils.  Apres 
avoir  enteuilu  les  di'pulés  et  les  raisons  de  part 
et  d'aulre,  Innocent  111,  avecl'apiirobalion  de 
lu  plus  grande  et  de  Ki  plus  saine  partie  du 
concile,  donna  sa  senli-nce.  Il  ordonne  que  lo 
Ci>inU'  Kaymond,  sous  lequel  la  toi  et  la  paix 
n'ont  jamais  pu  être  gardées  dans  le  pays,  en 
soit  exclu  pour  toujours,  et  dem  urf  eu  quel- 
que autre  lieu  convenable  pour  y  faire  péni- 
tence, avec  une  pension  de  quatre  cents  marcs 
d'argent.  La  comtesse,  sa  femme,  sœur  du  roi 
dél'iii  t  d'Aragon,  étant  vertueuse  et  catholi- 
que, suivant  le  témoignage  de  tout  le  monde, 
jouira  pai?iblement  des  terres  de  sa  dot.  Mais 
tout  le  pays  que  les  croisés  ont  conquis  sur 
les  hérétiques  sera  laissé,  sauf  le  droit  des 
églises  et  des  personnes  catholiques,  au  comte 
de  Mtintforl,  qui  a  plus  travaillé  quehs  autres 
dans  cette  allaire,  pour  le  tenir  de  ceux  de  qui 
il  relève  le  droit.  Le  reste  du  pays  qui  n'a  pas 
été  conquis  pur  les  croises  sera  gardé  aux  or- 
dres de  l'Eglise  par  des  (ler.-onues  capables  de 
mainleuir  la  paix  et  la  foi,  pour  être  remis  en 
tout  ou  eu  partie  au  hls  unique  du  comte 
Raymond,  s'il  s'en  rend  digne,  quand  il  sera 
Venu  en  âge  (2). 

Les  derniers  canons  du  concile  de  Latran 
regardent  les  Juifs,  et  ont  pour  but  de  réori- 
iLer  leurs  u^ures  et  leurs  insolences.  11  y  est 
ordonné  qu'ils  porteront  quelque  marque  sur 
leur  habit  pour  les  di&tiuguer  des  Chrétiens, 
Comme  C"la  se  pratiquait  déjà  dans  ijuelques 
provinces;  il  e~t  défendu  de  leur  coufeier  des 
otlict's  publics  (3). 


Après  les  canons  du  concile,  qui  précaution- 
nenl  la  cliriMieiité  conlri'  li's  ennctnis  du  de- 
dans ^uilun  dnii'l  pailiku  i' r  liiuchaiit  la 
croisadt!,  pour  défendre  la  chrétienté  contre 
les  ennemis  du  dehors.  Le  jour  du  rendez-vous 
y  est  lixé  au  t"  de  juin  1JI7.  Alors,  dit  le 
concile,  tou-^  ceux  qui  veulent  |iassei-  par  mer 
s'assembleront  dans  lo  royaume  de  Sicile,  les 
uns  à  Brindes,  lesautresà  Messine,  lù  le  Papa 
promet  de  se  trouver  en  personne.  Ceux  [ui 
doivent  marcher  par  terre  seront  prêts  pour  le 
même  jour,  et  le  Pape  promet  de  leur  envoyer 
un  légat.  Le  reste  du  décret  contient  les  mô- 
mes clauses  que  les  bulles  de  la  croisade,  par- 
ticulièrement celle  de  l'année  1213,  avec  quel- 
ques additions.  On  défend  aux  Chrétiens  d'a- 
voir leurs  vaisseaux  aux  terres  orientales 
habitées  par  les  Sarrasins,  pendant  c(ualre 
ans,  atin  que  les  croisés  trouvent  plus  de  faci- 
lités pour  s'embarquer.  On  d-fendles  tournois 
pendant  trois  ans,  et  on  ordonne  que  la  paix 
sera  observée  au  moins  durant  quatre  ans  par 
toute  la  chrétienté,  sous  peines  de  censures 
ecclésiastiques  et  avec  menace  d'exiil.  la 
pi.Nsaiice  ^él•ulière  contre  le    di'sobeissaats. 

Trois  puissants  princes  s'étaient  enrôlés  dans 
la  croisade  :  André,  roi  de  Hongrie;  Frédéric, 
roi  d'Allemagne,  élu  empereur;  Jean  roi  d'An- 
gleterre. .Mais  ce  tlernier  n'était  guère  en  état 
d'accomplir  son  vciu,  l'eùi-il  voulu  sincère- 
ment. Ses  barons  révoltés  oecupaient  la  ville 
de  Londres.  Le  chef  de  l'Eglise  universelle, 
qui  élaiten  même  temps  leur  suzenin  féodal, 
les  avait  généralement  excommuniés,  pour  les 
faire  rentrer  dans  le  devoir.  M.iis  comme  celte 
excommunication  ne  désignait  aucun  l'.'eux  en 
particulier,  ils  n'en  tinrent  compte.  Sur  les 
instauces  du  roi,  le  P.ipe  en  excommunia  plu- 
sieurs nommément,  avec  int'Tdil  sur  leurs  ter- 
res et  sur  la  ville  de  Londres.  La  sentence, 
ayant  été  portée  en  Angleterre,  y  fut  publiée 
et  exécutée  partout,  excepté  à  Londres  même, 
où,  sur  le»  prédications  de  Simon  de  Langton, 
frère  de  l'archevêque  de  Caiitorbéri,  on  con- 
tinua de  sonner  les  cloclies  et  de  célébrer  le 
seruce  divin  comme  à  l'ordinaire.  On  disait 
pour  raison  que  ces  lettres  avaient  été  surpri- 
ses sur  de  faux  exposes,  et  par  conséquent 
étaient  nulles.  Cependant  le  roi,  ay.inl  attiré 
de  France  une  armée  consideraljle  de  merce- 
naires, ravageait  les  terres  des  barons  lévolléa 
qui  n'osaient  sortir  de  Londres.  Ces  derniers, 
se  voyant  ainsi  ruinés,  s'emportaient  coutre  le 
roi  et  contre  le  Pape.  Dans  les  invectives  que 
leur  prête  le  moine  Paris,  ils  reprochent  au 
roi  d'a\oir  soumis  son  royaume  à  l'Eglise  ro- 
maine. Mais,  nous  l'avons  vu,  c'est  de  leur 
conseil  et  de  leur  consentement  qu'il  l'avait 
fait  ;  mais  eux  mêmes  s'étaient  vantés  au  Pape, 
qu'il  ne  l'aurait  jamais  faii,  s'il  n'y  avait  été 
contraint  par  eux.  Au  vrai,  ce  qui  le=  indis- 
posait SI  fort  contre  le  roi  et  le  Pape,  c'est  que 
Celui-ci  n'approuvait  pas  leur  lusurrcctiou  ar- 


(1)  Gfrnr<\  de  Frachet,  Viêi  de$  Friru,  \.  I,  e.  ; 
y.  2]3  MaUii.  X.  XXiL 


—  (2)  Lseord.,  Vie   dt   S.   Dom.  —  (l;   Làhb;   U   IL 
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mée  contre  celul-ia,  et  voulait  que  leurs  griefs 
et  leurs  plaintes  fussent  discutés  et  réglés  pa- 
cifiquement. 

Se  voyant  ainsi  déçus  dans  leur  atlente  du 
côté  (lu  Pape,  les  luirons  insurgés  résolurent 
d'élire  pour  roi  queiqu'e  prince  assez  puissant 
pour  les  rétablir  dans  leurs  biens,  et  jetèrent 
les  yeux  sur  le  prince  Louis,  fils  du  roi  de 
France,  Philippe  Auf;uste.  Ce  qui  les  iléter- 
mina  principalement  dans  ce  choix,  c'est  que 
les  troiipes  du  roi  Jnan  étant  composées  en 
grande  partie  de  mercensires  venus  de  France, 
ils  espéraient  que  l'airivée  et  la  vue  du  prince 
français  leur  téraienl  déserter  leurs  drapeaux. 
Louis,  ayant  reçu  leurs  ambassadeurs  et  leurs 
otages,  envoya  dix  seigneurs  français,  qui 
furent  reçus  à  Londres  a^'ec  grande  joie,  le 
28°  de  février  l'2l6.  Mais  environ  cinq  se- 
maines a|irès  ils  furent  excommuniés  par  les 
commissaires  du  Pape,  lesquels,  voyant  la 
désobéissance  des  barons  de  la  ville  de  Londres, 
renouvelèrent  contre  eux,  à  l'approche  de 
Pâques,  les  censures  qu'ils  avaient  publiées 
l'année  précédente,  et  y  comprirent  les  sei- 
gneurs français. 

Vers  le  même  temps  le  cardinal  Galon, 
légat  dii  PajiB,  vint  en  France,  pour  empê- 
cher le  prince  Louis  de  passer  en  Angleterre. 
Le  mone  anglais  rapporte  assez  au  long  une 
conlérence  vraie  ou  fausse  du  cardinal  avec 
le  loi  Philippe-Auguste  et  son  fîls.  11  y  fait 
dire  au  roi  que  le  royaume  d'Angleterre 
n'était  pas  et  ne  serait  jamais  le  patrimoine 
de  Saint-Pierre,  attendu  qu'un  roi  ne  pouvait 
pas  disposer  de  son  royaume  sans  le  consen- 
tement de  ses  barons.  Mais  comme  les  barons 
d'Angleterre  non-seulement  y  avaient  con- 
senti, mais  y  avaient  même  contraint  le  roi 
Jean,  ces  pai oies  sont  aussi  peu  sensées  que 
peu  vraisemblables.  Quanf  au  prince  Louis, 
il  fondait  son  droit  sur  '  royaume  d'Angle- 
terre, moins  sur  l'élee  jn  des  seigneurs  an- 
glais que  sur  le  dr((it  '  ^réditaire  de  sa  femme, 
Blanche  île  Caslille  iiièce  des  rois  Richard  et 
Jean,  et  il  envoya  des  ambassadeurs  à  Rome 
pour  y  plaider  sa  cause  dans  ce  sens  devant  le 
Pape.  En  même  temps  il  s'empressa  de  faire 
voile  pour  l'Angleterre,  où  il  aborda  le  21^  de 
mai  1216,  et  il  fut  reçu  avec  une  grande  joie 
à  Londres,  par  les  seigneurs  qui  s'y  étaient 
enfermés. 

Le  cardinal  Galon,  ayant  su  que  ce  prince 
faisait  des  progrès  en  Angleterre,  y  passa  lui- 
même;  et,  à  travers  bien  des  périls,  vint  à 
Glocester  trouver  le  roi  Jean,  qui  le  reçut 
comme  celui  dans  lequel  il  mettait  toute  son 
espérance.  Le  cardinal-légat,  ayant  assemblé 
ce  ([u'il  y  avait  d'évèques,  d'abbés  et  de  clercs, 
excommunia  le  prince  Louis  avec  tous  ses 
tomplices  et  ses  (auteurs,  particulièrement 
Simon  de  Langton,  que  Louis  avait  l'ait  son 
thrincelier;  et  cette  excommunication  fut 
publiée  au  son  des  cloches,  les  cierges  allu- 
més, avec  ordre  aux  évoques  de  la  taiie  publier 
îçHIs  les  dimanches  par  toute  l'Augleterre. 
liai^  Simon  de  Langton  et  quelques  autre» 


dirent  qu'ils  en  avaient  appelé  pour  la  con- 
servation des  droits  du  prince,  et  tinrent  pour 
nulle  la  sentence  du  légat. 

Le^  députés  lie  Louis  étaient  arrivés^Rome 
le  jour  de  Pài|ues.  Ils  trouvèrent  le  Pape 
affable  mais  abattu.  Innocent  répondit  au 
sahit  de  leur  seigneur  pue  ces  paroles  :  Votre 
maîtr^  n'est  pas  digne  de  nuire  salut.  Maie 
les  députés  reprirent  :  Saint  Père,  entende» 
d'abord  nos  motifs  et  notre  justification;  nous, 
sommes  [lersuadés  que  vous  letiouverez  digne 
de  votre  Siilul,  comme  un  prince  cliiélicn, 
catholique,  dévoué  à  votre  personne  et  à  l'E- 
glise romaine.  Le  Pape  leur  dit  avec  beau- 
coup de  bienveillance,  lorsqu'ils  se  retirèrent, 
qu'il  les  entendrait  quand  et  aussi  souvent 
qu'ils  le  voudraient. 

Le  lendemain,  il  leur  fit  dire  par  un  servi- 
teur de  venir  le  trouver.  Les  députés  expo- 
sèrent les  motils  qu'ils  avaient  pour  soutenir 
les  droits  de  Louis  à  la  couronne  d'Angleterre. 
Ces  motifs  étaient  au  nombre  détruis.  Le  pre- 
mier, que  Jean  avait  assa.-siné,  de  sa  propre 
main  et  avec  perfidie,  son  neveu  Arthur,  et 
qu'il  avait  été  condamné  pour  ce  crime  à  la 
peine  de  mort,  comme  duc  de  Normandie,  par 
les  pairs  français.  Mais  ce  motif  était  plus  spé- 
cieux que  solide.  vSi  Jean  était  justiciable  de 
la  cour  des  pairs  de  Fiance,  comme  duc  de 
Normandie,  il  ne  l'était  pas  coipme  roi  d'An- 
gleterre. Leur  jugement,  eût-il  été  le  plus 
juste  du  monde,  pouvait  donc  lui  ôter  le  duché 
de  Normandie  et  le  comté  de  Poitou,  mais  nul- 
lement les  royaumes  d'Angleterre  et  d'Ir- 
lande, ce  qui  cependant  était  la  question.  Le 
Pape  le  fit  bien  sentir  aux  ambassadeurs,  et 
observa  que  la  qualité  supérieure  de  roi  ab- 
sorbant en  quelque  manière  la  qualité  infé- 
rieure de  duc  et  de  comte,  les  barons  de 
Fiance  ne  iiouvaienl  d'aucune  façon  le  con- 
damner à  mort,  pu  isqu'il  était  au-dessus  d'eux. 
D'ailleurs,  il  est  contre  les  lois  et  les  canons 
de  condamner  à  mort  un  homme  ab.-eul,  qui 
n'a  été  ni  convoqué,  ni  convaincu,  ni  n'a  con- 
fessé son  crime.  Au  surplus,  nous  lisons  dans 
l'histoire  que  beaucoup  d  em[ie|eurs  et  de 
prinees,  même  îles  ruis  de  Fianci',  oui  l'ail 
mourir  beaucoup  d'inuocenls.  cependant  nous 
ne  lisons  pas  qu'aucun  d  eux  ail  été  condamné 
à  mort.  Anhur  enfin,  ayant  été  pris,  non 
comme  iiinocenl,  mais  comme  traître  envers 
son  seigneur  et  son  oncle,  auquel  il  avait  juré 
fidélité  et  hommage,  a  pu  être  avep droit  con- 
damné à  mort  sans  jugement. 

Le  second  motif  se  confondait  ftvec  le  pre- 
mier, et  coiiceruait  le  refus  de  Jean  de  coni- 
parallie  de\ant  la  cour  des  pairs  français.  La 
Pape  observa  :  qu'en  conséquence,  il  était 
seulement  contumace,  et  jamais  on  n'a  cou- 
damné  quelqu'un  à  la  mort  pour  n'avoir  pas 
compiru;  on  aurait  pu  tout  au  plus  le  punir 
de  la  coiilisc.ilion  de  ses  fiels.  En  délinilive, 
il  n'avait  cepindanl  pas  commis  un  a  ime  qui 
aurait  pu  avoir  pour  résultat  l'e.xhéredalio  i 
des  enfants.  Et  eu  sujiposftpt  t^iô^pp  cel;},  la 
■œur  d'Arthur  aurait  été  la  plus  proche  hôri* 
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IJ'^re.  ot,  npr^s  ollo-  Otlim,  cominr  triant  If  (ils 
de  la  sii'iir  airu'i:.  .Mais  si  on  voulait  roiisi- 
dércr  t'orniue  hi'ritiiro  lu  reine  de  (iaslille, 
Bœui-  cadette,  son  lils  unruil  eu  de  nouveau  la 
prélt^rence,  et,  apn^s  lui.  la  tille  aim-e,  la 
reine  de  Léon.  La  tille.  Blanche  <le  Castille, 
femme  <|u  prime  Louis,  n'ayant  donc  aucun 
droit,  ne  pouvait  lui  en  (tonner  aucun. 

Le  Pape  dit  enliii  ipie  le  royaume  d'Angle- 
terre appartenait  à  TLiçlise  rom.iine.  et  qu'il 
en  i^tait  en  possession  en  vertu  du  serment 
de  tidt^ilo  qui  lui  avait  t^té  prélt^  et  du  cens 
qu'il  avait  reçu.  Je  n'ai  fait  aucune  faute  pour 
laquelle  le  prince  Louis  doive  me  dépouiller 
du  royaume  d'.Vngleterre,  vu  même  «pie  le  roi 
d'Angleterre  a  plusu'urs  terres  ilans  la  mou- 
vance du  roi  de  France,  sur  lesquelles  son 
lils  se  I  eut  venifer.  Les  envoyés  répondirent  : 
Avant  que  le  royaume  fût  au  l'ape,  la  guerre 
était  ouverle  contre  le  roi  Jean  jiour  les  loris 
qu'il  avait  fait  au  prince  en  ces  terres  particu- 
Uères.  \.ù  Pane  dit  :  Le  prince  devait  s'ailie?- 
|er  d'aîiord  a  moi  pour  avoir  justice  ilii  roi, 
won  vassal.  -•  C'est  la  coutume.  réponilirciU  les 
envoyés,  que  quand  un  va.ssal  fait  la  giieri  a 
de  son  autorité,  celui  ipii  est  uttaipié  peut 
I4  faire  de  même,  s.ms  cire  uMigé  île  ^c  pliiin- 
dreau  seigneur  de  l'autre.  —  Il  aeléoidoiiné 
dans  lp  cgiicdo  geneial.  reprit  le  Pape,  que 
tous  ceux  ipil  sont  en  dillVrent  feront  la  p«is 
ou  une  trêve  de  i|ualre  uns,  en  consiileration 
du  secours  de  I4  terre  saiuie.  Les  envoyés 
répondu ent  :  Quand  le  prince  est  sorti  i|e 
France,  un  ne  lui  a  demamié  ni  pais  ni  trêve, 
et  nous  ne  croyons  jias  que  le  roi  Jean  eût 
voulu  l'aciepter.  t^es  paioles  sont  dignes  de 
reinarque.  Elles  sont  une  preuve  ipi'à  l'époque 
de  celte  conférence  on  savait  à  Rome  que  Ip 
princt:  Louis  n'était  plus  en  France,  mais  en 
Anglelerre.  Le  lape  ajouta  :  Le  roi  Jean  est 
croisé,  et,  comme  tel,  il  est  avec  tous  ses  biens 
sous  la  proteition  de  l'LgIi-e,  suivant  l'ordun- 
nume  du  concile.  Les  envoyés  :  Avant  que 
d'avoir  pris  la  croix,  il  avait  commencé  I4 
guerre  contre  le  prince  Louis,  et  il  conliutie 
sans  avoir  voulu  faire  avec  lui  ni  paix  ni 
trêve,  (juoiqu'il  en  ait  été  sonvenl  requis.  Lp 
Pape  :  (le  l'avis  du  concile,  j'ai  excoipmmiié 
les  liirons  d'AuKlcterre  et  tous  leurs  faiiltiH--;  ; 
ainsi  le  prince  Louis  semble  compris  d.ins  I4 
sentence.  Les  envoyés  :  Il  ne  protège  point 
les  barons  d'.Vngleltrie;  il  poursuit  son  droit, 
et  il  ne  croit  pas  que  votre  Sainteté  ni  le  con- 
cile veuilli'nl  excommunier  persotine  inji!:- 
teiii>'nt,  ni  ipi'ils  puibscnt  lui  ôler  son  liroil. 

La  co:)férence  terminée,  le  Pape,  se  frap- 
pant la  poitrine,  poussa  un  grand  siiupir  et 
dit  :  llelas!  daus  cette  allai re,  l'Eglise  ne  peu! 
éviter  de  'ecevoir  ^e  la  contusion.  Si  le  roi 
d'Angleterre  est  vaincu,  sa  bonté  retombe  sur 


nous,  puisqup  c'p«t  notrfl  va"nl.  rt  non««'<m 
mes  lenu  de  le  ilef.'iidre.  Si  l-  seigneur  Louis 
est  vaincu,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  l'Eglise 
romaine  est  lésée  avec  lui,  et  sa  jierte  est  en- 
C'ire  la  nôtre.  Car  toujours  nous  avonscomptt^ 
et  nous  comptons  eneorv,  -ur  I'm,  einnine  sur 
notre  regsouipe  la  plH'^assuriie  iiailîli'S  liesoin» 
^|}  l'BKll^e  romaine.  A  la  lin  il  ajout.!,  dirent 
!•  s  ambas-adeurs  à  Louis  (|u'il  aimerait  mieux 
mourir  qu'il  vous  arrivât  quelque  malheur  en 
celte  occasion. 

Voilà  ce  que  les  amba^saleurs  de  Louis  lui 
mandèrent  lorsipi'il  et.iii  déjà  ou  Angleterre, 
et  ipi'il  y  fais.iit  îles  progrès. 

Fli'ui  y  ajoute  néanmoins,  d'nprésGuillaunio 
le  Hri'ton,   t(ue   le  Pape  ayant  appris  le  pa"»- 
s;i„'e  du  prince  en  Ani;leterre,  il  en  ftitincon- 
solalde;   cpi'il   lit  un    sermon  où  il  jiril  pour 
tcKlo    ces    paroles    d'un    prophète  :  Glai\e. 
glaive  !  Sors  du    fourreau  et  aiguise-loi  pour 
tuer;  que  dans  ce  sermon  il  exmmmunia  so- 
lenuelleineul  LoMJs  et  les  siens.   Mai»,  d'apfès 
ce  qui  précède,    ccfi  n'est   auciincmenl  vrai- 
semhlunle.  Il  Y  a  piu-^  :  l'année  ."uivaiite  1217, 
spMs  le  |iapu  H"»"ri'>s  l||.  les  mûmes  amlias- 
sudem's  luaiiderenl  dcHuinc  à  Louis,  (|uo,  s'il 
wa  sortait  il'Ai  gleierie,  l'excoumuiiiicatiop 
lancée  contre  lui  par  le  cardinal  Calun  serait 
conljrwiee  pur  le  l'upe  |e  jour  .lu  jeudi  .-ïMintCI). 
Cp  qui   »u,q40-e   evii|cuiu]ent  que   ce  priucq 
n'avait   point   été  e^iconinnuiitj  nommeii(eii( 
par  Iniiiici-nt  jll,  et  que  l'opinion  contraire 
iic  repose  que   sur   un  in\\\[  m,\\   loiide  ijui 
pouvait  s'en  être    répandu    pu  France.    U 'S 
bruits  seiiililubles  ont  [m  faire  preiiilrp  à  ^aint« 
Liitgarile  une  iiuaginuiioii  natiireile  |  our  une 
vision  surnaturelle   ^ur   l'état   dti   ic  piintito 
après  sa  mort,   le  sup[iosaul   ei'    purgatoire 
pour  trois  causes  qui  lui  eussent  niirile  l'eiiler 
saus  l'inieices-ion  de  la  .Mère  de  Uicu.  Comme 
hliiocent  III,  daps  son  long  et  glorieux  [louli- 
iical,  Si:  Y't  dans  la  nécessili:  de  combaliie  des 
p;iâ?|ous  [luissantes,   de  froisser   de  puis-anls 
ililrrLls  [lour  maintenir  la  loi  du  Dieu,  l'inilé- 
petidaiice  de  l'E-jlise,  la  paix  et  le  bon  ordre 
de  la  ciu'étipplé,  bien  des  préventions  ont  pu 
se   foi(j)i;r   cuiilie    lui,  même    chez  ilcs  per- 
sonnes L)  en  inlenlionnees.  C'est  le  jugouieql 
du  docte  Hansi  ('2)- 

Iniioceul  III,  ayant  extrêmement  à  cœur  le 
secours  de  la  terre  sainte,  \oulait  faire  la  [laix 
eiiiie  les  Pi^aus,  les  Génois  et  les  Lomliar.is. 
C'est  pourquoi  il  soriil  de  Home  au  mois  de 
juin,  cl  Vint  à  l'crouse.  Mai->  ii  y  tombi  ma- 
hule,  et  y  iDuurul  le  Iti'  de  juil  et  |-2ltj,  après 
un  ponfilicat  de  di>K-Uu.l  aus  six  mou  e.  neuf 
jours,  il  fut  enterre  dans  l  egii^e  c  itliéilrale 
de  peruuse.  Quant  à  son  éloge,  voyei  tout  ce 
qu'il  a  fait. 


;|)  llattli.  Paris,  1217.  —  (2)  Mansi,  Baron.,  au  1216,  u.  U,  QOte. 


DISSERTATIONS  SUE  LE  LWRE  SOIXANTE  ET  ONZit'O 


LE  PAPE  INNOCENT  III. 


Le  pontificat  d'Innocent  III  est  un  fait  si 

célèbre,  un  événement  d'une  telle  importance, 
qu'à  ne  vouloir  mi'me  traiter  que  les  princi- 
paux points  de  V Histoire  ecclésiastique,  on  ne 
saurait  le  passer  sous  silence  et  ne  pas  en 
faire  l'objet  d'une  étude  spéciale.  Personne 
n'ignore  en  eflet  que  le  pape  Innocent  s'acquit 
une  belle  gloire  dans  la  gestion  de  son  pou- 
voir, et  mérita  si  bien  et  de  l'Eglise  et  même 
de  l'Etat  civil,  que,  par  honneur  pour  lui, 
l'histoire  a  donné  son  nom  à  l'époque  dans 
laquelle  il  vécut  et  occupa  le  Saint-Siège,  et 
c'est  pourquoi  le  treizième  siècle  s'appelle  le 
siècle  d'Innocent  III.  Les  monuments  ecclé- 
siastiques du  temps  sont  remplis  des  grandes 
actions  du  pontife;  et  dans  toutes  les  contrées 
du  monde  chrétien  on  trouve  des  témoignages 
manifestes  de  sa  sollicituiie  apostolique  et  de 
la  sagesse  toute  spéciale  avec  laquelle  il  sut 
gouverner  l'Eglise  et  faire  éclater  son  habi- 
leté dans  les  conjonctures  même  les  plus  diffi- 
ciles.Enfin  le  droit  canon  est  rempli  à  chaque 
page  des  préceptes  et  des  décrets  par  lesquels 
le  pape  Innocent  régla  surtout  les  points  de 
la  discipline  ecclésiastique  et  pourvut  avec 
Intelligence  et  attention  à  son  maintien  dans 
la  suite  des  âges. 

Le  programme  assez  restreint  de  cet  ou- 
vrage ne  nous  permet  pas  d'entreprendre  une 
histoire  étendue  du  pontilicat  d'Innocent  lil. 
Il  suffit  en  effet  de  lire  la  continuation  des 
Annales  de  Baronius  parRainaldi  pour  entre- 
voir la  quantité  des  matières  que  l'on  aurait 
à  développer  sur  ce  sujet.  Il  suffit  aussi,  pour 
s'en  convaincre,  de  parcourir  l'histoire  d'In- 
nocent m  par  le  savant  Fr.  Hurter,  laquelle 
histoire  s'est  acquis  une  très-grande  célébrité 
et  attiré  l'estime  de  tous  les  hommes  éru- 
dits  (1).  C'est  un  ouvrage  venu  tout  à  propos 
pour  réhabiliter  la  mémoire  de  l'illustre  pon- 
tife et  la  défense  des  incriminations  dirigées 
CODtre  lui.  Mais   on   y  reconnaît  facilement 


toute  l'abondance  des  matières  qu'il  faudraH 
expo=er,  si  l'on  voulait  rapporter  tout  ce  qui 
se  rattache  au  pontificat  de  ce  grand  homme. 
Pour  nous,  nous  n'en  passerons  en  revue 
qu'une  jiartie,  c'esl-à-rliie  les  principaux 
traits  qui  feront  mieux  ressortir  et  justifieront 
davantage  la  vertu  du  poniife. 

Nous  commencerons  par  dire  quelques  mots 
seulement  de  l'élévation  d'Innocent  III  au 
pontificat,  de  la  durée  de  son  règne,  et  de  sa 
conduite  sur  le  trône  pontifical  ;  et  nous  ne 
dirons  là-dessus,  rien  que  l'on  ne  sache  déjà. 
Mais  pour  nous  restreindre  dans  l'exposition 
des  faits  que  nous  aurions  à  traiter,  nous 
ferons  d'abord  quelques  considérntions  em- 
pruntées à  l'introduction  de  l'abbé  Jager  en 
tête  de  l'histoire  de  Hurler,  éditiijn  de  Paris, 
1840.  Nous  exposerons  ensuite  quelques-uns 
des  faits  dont  le  récit  simple  et  intègre  peut 
servir  beaucoup  à  la  défense  du  pape  Inno- 
cent. 

Le  pape  Célestin  III  étant  donc  mort  le 
9  janvier  H98,  le  lendemain  même,  du  con- 
sentement unanime  de  tous  les  cardinaux,  là 
tiare  fut  décernée  à  Lothaire,  diacre  seule- 
ment et  âgé  de  trente-sept  ans;  l'élu  était  de 
l'illustre  maison  des  comtes  de  Segni,  il  prit 
le  nom  d'Innocent  III. La  supériorité  et  l'émi- 
nence  bien  reconnue  de  sa  science,  de  sa 
piété,  de  sa  naissance,  et  de  son  amour  tout 
spécial  pour  la  religion,  furent  la  cause  pour 
laquelle  les  cardinaux  réiênirent  s-i  piimipte- 
ment  sur  lui  leurs  suflrage^  unanimes  et  à 
peine  avait-il  accepté  le  pontificat  suprême 
pour  le  bien  de  l'Eglise,  (ju'une  allégresse  in- 
croyable se  manitcsta  clans  tous  les  ordres  de 
la  ville.  Toutefois  le  nouvel  élu  voulut  atten- 
dre au  samedi  des  quatre-temps  les  plus  pro- 
chains, afin  de  recevoir  ce  jour-là,  suivant  la 
coutume  ecclésiastique,  la  dignité  du  sacer- 
doce ;  le  lendemain,  2:2  février,  le  jour  de  la 
fêle  de  lu  chaire  de   saint  Pierre  à  Anlioche, 


(t)  Bittoire  du  Pape  Innocent  III,  et  de  son  siicle.  Paris,  1838  et  Bnixelleâ,  publiée   par   M.  de  Saint  Glii^ 
rgn.  Paris  eacore,  184U,  traduction  sur  l'aliemaud  p.ir  i'dbtiâ   Ja^ec. 


DISSERTATIONS  SUn  LE  LIVHE  SDIXWTE  ET  ONZIÈME 


il  fut  nacT^.  évèqiie  et  rmirinnà  (I).  Fnno- 
cciii  III  0(CU|ia  le  Siiinl-Si";;e  diirint  dix- 
huit  nn-i.  six  tn^iâ  et  neurjour^.  11  mourut  le 
IGou  le  17  juillet  I2l<i. 

Si  iiDiis  voulion!)  passer  en  revue  toutes  les 
qiialili''s  qui  font  un  i;r:ind  lioniine.  mius  les 
triUiviTTOiis  cerliiinenicnt  diiiis  la  personne 
d"lniii)Ci'nl.  Mais  nous  ferons  surtout  remar- 
quer l'iiuerjîie  qui  se  peint  à  chn(|ue  pagedo 
son  histoire,  et  le  léle  pour  la  défense  et  la 
propagation  de  la  foi, qu'il  lit  toujours  éclater 
dans  si's  décrets  contre  les  all)ii;eols  qui  in- 
festaient r.\i|uitaine.  Kniin  s'il  fut  clans  ce 
ponliff  une  qualité  plus  remarquable  que 
touti's  les  autres,  ce  fut  sans  contredit  son 
haliileti!  dans  la  science  du  droit.  Clini|ue 
Bctnaine  il  donnait  trois  audiences  piililicpies 
dans  lesquelles  il  juf;i"ail  en  face  «l'une  foule 
nomluouse,  les  causes  les  plus  difliciles  qui 
lui  étaient  rapportées;  et  l'on  était  convaincu 
que  l'on  avait  plus  à  gagner  à  1  l'-cole  ^le  la 
science  du  pontife  en  fait  île  jurisprudence, 
qu'à  celle  du  jurisconsulte  inéini;  le  plus  re- 
nommé; et  chacun  le  vénérait  comme  le  res- 
taurateur de  toute  la  juri<prudei'ce.  bailleurs 
ses  lettres  et  toutes  ses  œuvres  tant  de  fois 
publiées,  nous  montrent  assez  la  supériorité 
de  ses  connaissances  dans  les  sciences  ecclé- 
siastiques (2). 

Sa  maison  était  tout  à  fait  simple,  et  sa 
libéralité  était  si  grande  qu'il  vendit  de  l'ar- 
genterie pour  une  somme  considérable  afm 
de  subvenir  aux  indigents.  C'est  donc  avec 
raison  que  tous  les  auteurs  sérieux  et  amis  de 
la  vérité  ont  reproché  à  Mathieu  Paris,  comme 
une  insigne  calomnie,  l'accusation  d'avarice 
dont  il  a  voulu  souiller  la  mémoire  d'Iimo- 
cent  III  dans  son  Histoire  (T Angleterre,  en  lui 
reprochant  de  n'avoir  jamais,  par  cupidité 
pour  l'or  et  l'argent,  condamné  un  homme 
fortuné,  ijuelque  coupable  qu'il  put  être. 
Mais  Noël  Alexandre  a  victorieusement  réfuté 
cet  inique  calomniateur,  en  rapportant  le 
témois;nage  de  l'auteur  des  Gestes  d'Inno- 
cent III,  contemporain  du  pontife  ;  qu'il  nous 
suflise  de  n'en  citer  qu'un  extrait  :  «  Le  sei- 
gneur Innocent,  dit-il,  qui  n'avait  ses  pen- 
sées qu'en  Dieu,  se  donnait  tout  entier  aux 
bonnes  œuvres  de  piété.  Au  moment  d'une 
grande  famine,  se  trouvant  à  Anagni,  il  se 
rendit  immédiatement  à  Rome  pour  y  ilistri- 
buer  libeialement  les  aumônes  nécessaires  au 
peuple  indigent  ;  et  il  régla  si  bien  cette 
distribution,  que  les  pauvres  hr)Dteux  qui 
n'osaient  mendier  en  public,  recevaient  en 
secret  l'argent  nécessaire  aux  besoins  de  cha- 
que semaine  ;  ceux  qui  mendiaient  en  public 
recevaient  chaque  jour  leur  pain  nécessaire 
(et  cO'^  pauvres  étaient  si  nombreux  qu'on  en 
comptait  plus  de  huit  mille)  ;  entia  d'autres 
recevaient  leur  nourriture  dans  les  maisons 
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de  cliniilé.  •  El  le  mém<  autour  de»  Ge>tti 
tTInniirent  III  fait  un  tel  récit  des  bienfaits  et 
de  la  libéralité  lîu  pontife,  durant  tout  le 
temps  de  -on  pontifl-al,  que  vraiment  il  ea 
fait  un  homme  consommé  dans  ce  genre  de 
vertu. 

Il  y  a  aussi  d'autres  accusations  plus  grave* 
et  qui  pour  cela  ne  sont  pas  à  dé  laiitncr, 
portées  contre  le  pane  Innocent  III  [)ar  Mos- 
neim  dans  se^  Jnstit'tti'ms  rlu  treizième  siècl- {'A). 
Mais  le  lecteur  attentif  et  sérieux  comprendra 
certainement  sans  peine  que  là  .Mosheitn  lia 
prouve  '{u'une  chose,  à  savoir  son  intention 
inique  de  dénigrer  à  tout  prix  les  l'apes 
même  les  plus  célèbres.  Car  il  fait  des  repro- 
ches au  pape  Innocent  et  révèle  confidemiinMit 
de  ses  défauts  -ur  des  points  dont  les  monu- 
ments les  plus  anciens  et  les  plus  di^'nes  de 
foi  font  au  pontife  un  titre  de  gloire  et  île 
céli'brité  dans  la  mémoire  de  tous  les  hom- 
mes. Il  faudrait  certes  avoir  beaucoup  d'é- 
gard- et  de  docilité  à  l'endroit  île  Mosheim, 
pour  rejeter,  sur  son  ordre,  l'autoriti!  de  toute 
l'histoire  de  cette  époque,  et  renier  une  légi- 
time o[)inion  sur  l'excellence  et  la  préémi- 
nence du  pape  Innocent. 

Nous  ne  saurions  taire  non  plus  les  repro- 
ches que  Potter  fait  au  pontife,  dans  son  fa- 
meux livre  que  nous  citons  souvent  De  C Es- 
prit de  l'Eglise  etc,  depuis  Charlema'.,'no 
jusqu'à  nos  jours  (4).  L  auteur  n'attribue 
qu'à  l'ambition  d'Innocent,  à  son  orgueil  et  à 
sa  soif  du  commandement,  tout  ce  que  ce 
pontife  fit,  au  nom  de  son  autorité,  soit  pour 
revendiquer  la  puissance  léi^itime  qui  appar- 
tient au  Saint-Siège  sur  Rome  et  les  province» 
voisines,  soit  pour  dégager  cette  puissance 
des  entraves  que  les  magistrats  séculiers, 
abusant  de  leurs  droits,  avaient  mises  à  sod 
exercice,  s^àce  à  la  fois  aux  malheurs  des 
temps  et  aux  troubles  politiques.  M. ils  la  vé- 
rité est  (jue  la  conduite  d'Innocent  doit  s'at- 
triliuer  aux  obligations  de  sa  puissance  légi- 
time, et  non  pas  à  l'ambition  ou  à  la  superbe 
du  pontife.  Car,  aujourd'hui  comme  au  temps 
du  pape  Innocent,  les  droits  du  Saint-Siège 
sur  Rome  et  les  provinces  voisines  qui  lui  souk 
soumises,  sont  trop  certaines  pour  que  l'oQ 
ne  voie  pas  que  leur  revendication  est  un  acte 
tout  à  fait  légitime  de  la  part  des  Papes,  et 
non  l'eSet  de  leur  orgueil  ou  de  leur  ambi- 
tion. Plusieurs  fois  déjà  nous  avons  dam 
d'autres  circonstances  traité  cette  question  ; 
nous  nous  absiiendrons  donc  aujourd'hui 
d'une  longue  dissertation  pour  réfuter  à  ce 
sujet  le  sentiment  de  Potter. 

Après  avoir  ainsi  brièvement  rappelé  à  la 
mémoire  ce  qui  peut  en  quelque  manière 
faire  comprendre  toute  la  grandeur  ci'lnno- 
ceut,  et  la  force  de  son  'lulorité  aux  yeux  de 
tous,  voyons  maintenant  ce  qui  pourra  dé- 


(O    Le  savant  Hurler  dit   que  l'ordination  d'Inaocant  m.  comme  prdtra  «  fut  différée  jusqu'au  dimanche 
tpria  les  quatre  u-mps  lui   précèlent  Pâqu-s  (qui  fut  ak  rs  le  22  lévrier).  Il  se  fil  sac  er  é»êq'ie  le  jour  sui- 

vaiu,  qui  éiait  [\  lêio  de  la  Cliairî  de  S<iiiil  Pierre »  'Jlutotre  if ln'i<>ceiil  tll,  par  Harter,  c.  i.  Trahï' tion 

(!''  M   A  de  S.  Cliérun.)  —  (2)  Ualuze.  Recu-:tt  cUs  ieUreê   du  Pupe  InnoctiU  Ut»    «(  dautru.   —  (3)  fort.  U, 
c.  II,  1 6.  -  (4)  Part,  I,  c.  it,  p.  116  et  seq. 
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iriKTitror  que  la  conduite  du  poritifc  =iir  le 
Saint-Siège  ne  quitta  point  les  voios  de,  la 
sagps?e.  el  que  l'injn^iicn  seule  a  |iii  faire  des 
reproche^!  à  Innocent  III  sur  les  points  où  on 
l'a  attaqué.  J'ai  Inlssé  fnt'^nrlfR  tout  à  l'heure 
que  l'abbé  J^iger,  dans  rintroduftidU  à  sa  tra- 
duction de  l'histiiire  d'Innncent  par  Hnrter(I) 
a  pris  la  défi'nse  du  pontife.  Celb"  défense, 
malgré  l'élégance  et  les  charmes  de  sn  diction, 
n'en  est  pas  moins  remplie  d'érudition,  et 
tout  à  fait  propre  à  faire  sentir  la  gravité  de 
la  question.  Nous  ne  ferons  donc  que  résumer 
ce  qui  se  trouve  dau'  .cett"  introduction,  et 
cela  nous  suffira,  nnl.^  programme  nous  as- 
treignant à  la  plus  grande  bl-ièveté  possible 
sur  1  haque  question. 

Et  d'abord  l'abbé  Jager  démontre  toute 
l'injustice  de  l'accusation  qui  reproche  an 
pape  Innocent  un  usage  immodéré  des  cen- 
sures ecclésiastiques,  au  point  que  cet  abus 
les  aurait  fait  mépriser.  Pour  relater  cette 
accusation,  il  est  de  toute  nécessité  de  bien 
faire  attention  et  au  caractère  de  i-ette  époque, 
et  aux  diilerentes  circonstances.  Je  ne  dirai 
pas  (  ce  qiii  est  un  fait  h  storiijuement  cer- 
tain el  tout  à  fait  constant)  ipie  le  pape  Inno- 
cent, ce  docteur  si  versé  dans  la  science  du 
droit  canon,  ne  fulmina  jamais  les  censures 
que  pour  de  justes  et  graves  raisons  ;  je  ne 
dirai  pas  nort  plus  que  la  douceur  et  la  pru- 
dence qu'il  avait  à  dnéminent  degré,  l'eussent 
toujours  détourné  de  toute  résolution  impru- 
dente ou  immodérée.  Je  dirai  seulement  que 
l'Iiistiiire  de  ces  tem|is  nous  prouve  à  l'évi- 
dence que  l'usage  des  censures  fut  tout  à  fait 
salutaire,  et  que  son  eflet  ne  fut  pas  seule- 
ment de  détendre  les  bonnes  mœurs,  mais 
aussi  de  sauvegarder  les  devoirs  princi- 
paux de  la  soi-iété  au  sein  d'une  déprava- 
tion si  universelle  des  personnes  et  des 
choses. 

Il  serait  bon  de  lire  ce  que  dit  Gosselin 
pour  prouver  que  dans  ces  conjonctures, et  au 
milieu  d'une  licence  de  mœurs  si  eflrayante, 
la  société  n'avait  peut-être  plus  pour  répri- 
mer cette  licence,  d'autre  frein  que  les  peines 
po^tée^  par  la  religion  contre  les  coupables. 
Et  l'esprit  de  celte  époque  était  tel  i|ue  les 
peines  même  les  plus  sévères  infligées  par  les 
princes  séculiers  aux  plus  grands  coupaldes^ 
ne  pouvaient  être  comparées  avec  l'aulnrilé 
des  condamnations  et  des  censUEOS  de  l'Kglise 
pour  la  répression  des  crimes.  Car,  comme 
au  temps  de  Grégoire  Vil,  les  princes,  sous  le 
pontiHcat  d'Innocent  III,  avaient  encore  plus 
besoin  de  l'auluiité  ecclésiastique  que  de  leur 
propre  puissance  pour  réprimer  laudace  de 
leurs  sujets:  m  Les  empereurs,  les  rois  elles 
autres  princes, dilGregoire  VIl(l),  ont  besoin, 
pour  pouvoir  répiimer  les  tempêtes  de  la 
mer  et  les  flots  de  l'orgueil,  que  nous  leur 
prêtions  les  armes  de  l'humilité  dont  Uieu 
est  l'auteur.  »  Je  passe  sous  silence  tout  ce 
que  l'abbé  Jager  rapporte  dans  son  introduc- 


tion, poui'  prouver  par  des  témoignages  tifili 
des  histoires  de  France,  d'Aniilelerre  et  d'Al- 
lemagne, qu'il  éta  t  admis  et  reçu  dans  les 
statnts  même  de-  princes  ((ne.  pour  préserver 
la  Uépubliiiuc  des  machinal iuns  des  hommes 
turbulents  et  des  perturbateurs,  il  était  né- 
cessaire d'employer  les  censures  ecclésias- 
tiques. 

11  est  maintenant  bien  facile  de  compretidra 
toute  l'injustice  des  accusations  dirigées  contre 
Innocent  III  au  sujet  des  censures.  Les  faits 
sont  là  en  eflet  pour  prouver  que  malgré  les 
circonstances  de  temps  dans  lesquelles  il  vi- 
vait, le  pape  Innocent  n'en  vint  jamais  à  fcl- 
miner  les  censures  sans  y  être  contraint  par 
un  étal  de  choses  extraordinaire,  parla  néces- 
sité de  la  justice,  ou  parce  qu'il  voj'ait  ilai- 
rement  un  mépiis  manifeste  de  ses  avertisse- 
ments, de  ses  consei  s  ou  de  ses  menaces.  II 
est  même  certain  que  le  pape  Innocent  était 
■l'Un  naturel  à  ne  pouvoir  souffrir  que  la 
sévérité  avec  lai|uelli!  il  portait  les  censures, 
tùl  jamais  méprisée;  on  sait,  en  effet,  que  ja- 
mais il  ne  laissa  sans  etl'el  sa  résolution  une 
fois  prise  de  frapper  quelqu'un  des  cen-ures^ 
el  que  du  moins  personne  ne  viola  jamais  im- 
punément celles  qu'il  avait  portées. 

Ce  n'est  pas  avec,  plus  de  raison  que  l'on  a 
reproché  à  Innocent  111  une  trop  grande  sé- 
vérité à  l'égard  de-i  hérétiques.  Il  n'y  a  en 
efl'el  rien  qui  poisse  être  aussi  salutaire  pour 
la  société  et  l'Etat  civil  que  l'observance  uni- 
verselle et  fidèle  de  la  religion  catholique. 
Kièu  n'est  si  intimement  lie  avec  le  salut  et 
le  bonheur  des  peuples  que  1  unité  de  la 
croyaucei  le  respect  des  saints  sacrements,  la 
protection  de  la  disciphne  et  des  bonnes 
mœurs.  C'est  là  une  vérité  de  tout  temps  et 
qui  ne  changera  jamais.  Or  personne  n'ignore 
qu'à  l'époque  où  nous  en  sommes,  il  était 
généralement  admis  que  ceux  qui  transgres- 
saient ces  principaux  iroints  de  la  religion,  se 
rendaient  par  1 1  même  gravement  conpiibles 
envers  la  société,  et  que  la  puissance  civile, 
aussi  bien  que  la  puissance  ecclésiastique^ 
procédait  sévèrement  contre  eux.  Il  est  donc 
bien  clair  que  ceux  qui  font  au  Pontife  un 
reproche  de  lu  sévérité  envers  les  hérétiques,- 
sapent  par  là  même  les  fondelnents  de  toute 
jurisprudence. 

En  outre  l'abbé  Jager  apporte  en  confirma- 
tion de  cette  vérité  des  téinoignages  pleins 
d'à-propos  et  d'érudition.  Il  nous  montre  que 
dans  les  codes  de  l'heodose  el  de  Justinien  oa 
trouve  des  lois  très-sévcres  contre  les  cou- 
pafjles  en  matière  de  religion  ;  et  que  l'on 
porta  et  appliqua  avec  beaucoup  de  sévérité 
contre  eux,  des  peines  très-graves,  et  des  lois 
ipii  slatuuieut  ces  peines,  et  cela  eu  raison  du 
péril  que  faisaient  cr.iindre  les  erreurs  enne- 
mies de  la  religion.  Et  pour  nous  rapprocher 
davantage  du  temps  d'Iunocenl  111,  rappelons 
iju'au  concile  de  luurs  en  1103,  au  troisième 
générai  de  Latrau,   tenu  en  1119  euotre  ibà 


&j  Paris,  l?40.  —  (ÏJL.  I*'  de  ses  leiiraà. 
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AII>iL;''<>i^,  les  hérétii|ut!.s  fiiriMit  o<)nd.'imiiés 
pinir  liMirserreut»  et  Icunoniliiiln  iiifiini','*!'!!- 
Ii'iMi'iil  11  (Jfs  piïiiips  ecchm  islii|iies,  mais  iiinsl 
Hvi'i'  runiiiiiulvoi  sioii  |)ul>!i((ii(V.  U'  piipi-  Lu- 
cius  III  en  Il83,  Jt^cnHii  la  iiu^rric  tliose,  et 
(on  ili'criîl  lut  conlirino  »  par  la  iiri'siMU'i'  et 
l'auloiité  (lo  l'illusln-  Fri'dùric,  einpi'iour  des 
lloiiitiins  t  ;  lo  quatrit'ine  concilu  géni'iul  de 
Ltian.en  lilH.  pi'ck'iula  éjjHlbinenl  avec  st^- 
vi'i'ité;  et  le  iniinie  «lérrrtl  lui  renouvelé  el 
(•onllrtni'!  pu- l'cdiiicreuf  FriSli'i'ic  II  ol  le  roi 
saint  Loui~.  lMéiléiic,en  l'aMni'i'  I  J:2l),oÙ  il  fui 
louiiinni^  einpvr  iir  par  le  jiape  lleniirius  III, 
porta  une  |ni(i)  dans  lai|uellu  il  reiiiiît  en  vi- 
gueur, en  le  rapportant  mot  (\  mot,  le  cliH'ret 
Ou  troisième  et  du  quatrième  concile  géui^ 
rai  de  Latran  ;  Louis  IX  port  i  une  loi  si'  n- 
l)lal>le  en  l->28  l'outre  les  AII)i«eois  qui  iufes- 
tuient  le  diocèse  de  Nurlionnt'.  A  toutes  ces 
preuves  nous  pourrions  égMlemciit  joindre 
d'antres  décrets  qui  conurment  la  tnème 
chose. 

Ces  quelques  mots  nous  montrent  assez  sous 
quel  poinlde  vue  on  envisageait  généralement 
la  quo>tion  à  celte  époque.  C.lierclions  main- 
tenant à  savoir  ([uclli?  lui  la  conduite  du  pape 
lunociuit,  ou  nluti^t  demandons-le  à  l'histu- 
rieu  HurtiT.  Au  moment  ou  Innocent  lll  cei- 
gnit la  tiare,  pour  sauvegarder  à  la  fois  l'E- 
glise et  l'Etal,  il  ét:iit  de  loute  nécessité  de 
fr(»céder  si-vèrement  i  l'e^urd  des  hérétiques, 
usqu'alors  en  elï't  tous  les  moyens  sug.;erés 
par  la  douceur  et  la  mansuétude  élaii.'nt  restés 
iiiuiiles.  Depuis  longtemps  déjà  les  missions 
et  tous  les  autras  moyens  d'action  de  la  cha- 
rité clirétieoae,  les  plus  propres  à  ramener  ces 
hérétiques,  avaient  été  mis  en  œuvre,  mais 
sans  lésultat  aucun.  Eu  vain,  saint  Bernard  y 
avait  cousacré  t)u,te  la  puissance  de  son  élo- 
quence ;  eu  vain  a'auti  es  hommes  émineuts 
8  étaient  dévoués  à  celle  cause.  I>es  ch()se^  en 
étaient  à  ce  point  que  le  pape  liinoceut  ilevait 
ou  bien  faillir  à  si;n  devoir,  ou  bien  exécuter 
les  luis  dan»  toute  leur  sévérité. 

ilais  l'histoire  de  sti  vie,  el  surloutleslettres 
qu'il  écrivit,  nous  sont  une  preuve  de  tous  les 
etl'orts  qu'il  fil,  avant  d'en  venir  à  celte  exlré- 
mili'.  Il  recommaU'la  d'almid  aux  évè  (ues  et 
aux  autres  dis|>eiisateurs  du  saint  ministère  de 
chercher  [lar  tous  les  moyei^s  de  persuasion 
et  ci'exhortatiou  possibles,  à  Ûechir  ces  enne- 
mis de  l'Egli^-'C,  el  à  les  ramener  à  de  meil- 
leurs sentim  iiLs.  Il  donna  ordre  ensuite  à  ses 
légats  d'user  le  plus  possible  de  modération  ; 
euliu,il  décri'la  qu'il  ne  ^e^ait  procédé  contre 
les  coupaldis  qu'a  rés  une  inqu  sillon  minu- 
tieuse lies  faits  monlraut  as.-.czpar  là  que  rien 
ue  lui  serait  plus  agréable  que  de  recevoir  à 
bras  ouverts  ceux  qu'on  pourrait  ramener  de 
l'hérésie  et  de  les  couvrir  de  sa  proti'clion  l't 
de  son  auturiU^  s'ils  persévéraieut  daus  leui' 
conversion. 


Mais  ,111,,  l'on  se  rei>orto  à  co  que  d.l  le  pipo 
Innocent  lui-même  (i)  emlécbirant  comment 
il  g'e^t  vu  (d)lii<é  irii'.fir  à  l'éi^ard  des  liéié- 
tiipieS  suivant  toute  In  sévérité  des  lois.etl'oll 
verra  cjne  la  néc^essité  -eiilc  a  |iu  le  ciinlraiudrt) 
à  [ueiiilre  uni'  telle  décision.  Il  no  is  niditre, 
eu  ell'el,  l'iimliliti'  de  tousses  elTorlset  ib.'  toilè 
les  moyens  cpi'il  a  employés,  la  di-  eption  d(J 
ses  espériluc.es,  le  mépris  que  1  on  a  fait  désoj 
uu'nacos,  l'impossibilité  de  convaincre  ces  liô- 
ri'tiqnes  pur  la  parole  humaine,  et  la  di-risiort 
avec  laquelle  on  traite  les  peines  siiiriliielles  ; 
que  lui  r>'slait-il  donc  sinon  que  les  |)iiuce9 
accxjinpli-sent  leur  devoir  envers ceserimin'ds? 
VA  si  en  face  do  ces  fait?  l'on  se  di'inando  si 
rétdlemeiil  le  pape  Innocenl  peut  ètr''  accusé 
d'i.ne  trop  y:ranrle  sévérité,  il  n'apparliont 
cerlaiiiemi'iit  pas  de  juiçer  à  ceux  doiil  le  juiçe- 
ment  ne  connail  point  la  modi^ralion,  ou  nd 
suit  d'autre  règle  que  celle  des  préju;,'és  ou 
d'une  opinion  précom^ue  ;  mais  le  jugement 
en  est  à  ceux  qui  du  moins  tiennent  compte 
de  la  vérité  (3).  Mais  nuisipie  les  Albij<eois. 
comme  du  reste  tous  les  hérétiques,  étaienl 
aussi  bien  les  ennemis  de  lu  -ociélé  civile  que 
de  l'Eglise,  est-il  bien  jusle  d'accus(;r  le  Ire^- 
sage  poniife  Innocenl  d'une  sévérité  outréô 
envei's  ces  sectaires,  quand  il  se  voyait  dans  la 
nécessité  de  les  frapper,  s'il  ne  voiil  lil  contre- 
venir à  la  jurisprudi'nce  communéiucnt  leijue 
à  celle  é[ioque'?  Nous  u'avons  pas  ici  à  nous 
occuper  des  abus  qui  se  sont  glissés  dans 
l'eiéculion  des  décrets  ponliËcaux,  ils  ne 
rentrent  nullement  dans  la  question  ipic  nous 
voulons  traiter;  et  il'ailleurs  il  est  cerliia 
que  le  Pape  lui-même  les  a  fortement  désa- 
voués. 

Nous  aurions  peut-éire  aussi  à  rappeler  ce 
qiie  l'ablié  Jager  dit  pourjuslili.-r  Innocent  de 
sa  conduite  à  l'égaril  des  piinces  ;  mais  il  ne 
Ir.iite  pas  ce  sujet  seulement  daus  l'inlioduc- 
tion  à  la  Vie  (V Innocent  lll,  il  en  parle  aussi 
dans  l'introduclion  à  sa  traduction  ilc  la  Vie 
ie  saint  U'éi/uire  Ky/parVoigl.  Uo-selin  traite 
également  cette  que-tioii  avec  autant  île  suc- 
ces  qijie  c le  sagesse  d ms  son  ouvrage  dil  Pou- 
voir du  Pape.  Or  il  résulte  de  ce'[ue  disent  ces 
deux  auteurs,  que  dans  si  comluile  envers 
les  princes,  le  t'ape  n'a  rien  tait  que  de  jusle, 
rien  que  de  contpriue  au  droit  public  alors  on 
vigueur,  rien  enlin  que  île  l'onde  sur  les  lois 
de  l'E^'lis'j  el  les  déclarai  ions  méae  des 
princes.  Je  passe  sous  silence,  sins  les  rai»- 
porter,  tous  les  documents  que  ces  aalcurs 
citent,  je  craindrais  d  être  p  us  long  qu'il  ne 
nous  est  permis,  el  d'ailleurs  ces  ouvra,'e3 
sont  aujourd'liui  entre  les  mains  de  tout  la 
mouile. 

Je  ra(>porterai  de  préférence  deux  faits  dece 
genre  el  j'ess.''ei-ai  de  les  expli  juer  ;  ce  s  mi 
deux  faits  Dii'u  uounus  de  la  vie  dluno- 
cenl  ili,  et  au  sujet  desquels  MoaUeim  entra 


(I)  Oa  trouve  cetl«  loi  daw  les  constitutioM  de  Frt^linc  )I,  i  la  &a  da  livre  des  liefs,  à  Id  pat;e  1259  d« 
f*ililoii  do  Guis  ,H.  —  (î)  L,.  X,  r,.iit,  cxLK.  —  (3  U  siifiii  d'étudier  qielqae  pan  k's  octes  du  troisiôm» 
ûoiic  l'.'génihal  du  Lulran  jjour  80  comaincra  que  ù  àévérilé  »voc  laquelle  ou  a  traité  la*  Albi((<ioi#,  nvait 
ta  rtuioa  d'être. 
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autres  fait  de  graves  reproches  au  Pontife(l). 
Après  avoir  atfîrmé  que  le  pii|ie  Innocent  tit 
tous  ses  elForts  pour  étendre  l'autorité  ponti- 
ficale, il  ajoute  que  le  Pape  «  Inrça  tous  les 
souverains  d'Europe  à  craindre  et  à  révérer  la 
majesté  et  la  puissance  de  l'Eglise  romaine... 
Il  rejetait,  de  l'Eglise,  dit  cet  auteur,  le  roi 
de  France,  Philippe-Auguste,  parce  qu'il  avait 
renvoyé  son  épouse  Ingeburge,  fille  du  roi  de 
Danemark,  et  en  avait  pris  une  autre;  et  il  ne 
cessait  de  le  vouer  à  i'aoathème,  jusqu'à  ce 
qu'il  eut  repris  sa  première  épouse.  Mais  nul 
ne  fut  tiaité  parce  Pontife  avec  plus  de  sévé- 
rilé  et  d'ignominie,  que  le  roi  d'Angleterre  et 
d'Irlande,  Jean,  connu  sous  le  nom  de  Jean 
sans  Terr  \  Ce  prince  résistait  opiniâtrement 
à  la  volonté  du  Pontife  qui  avait  nommé 
Etienne  Langton  au  siège  de  Cantorbery. 
Alors  Innocent  III  le  priva  d'abord,  eu  î'îOS, 
de  la  communion  des  choses  saintes  ;  puis,  eu 
12H,  il  délia  l'Angleterre  et  1  Irlande  ilu  ser- 
ment de  fidélité  prêté  au  roi  ;  et  enfin,  en 
^2^2,  il  priva  le  roi  lui-même  de  toute  auto- 
rité, et  donna  les  royaumes  d'Angleterre  et 
d'Irlande  au  roi  de  France  Philippe-Auguste. 
Jean  sans  Terre,  eflrayé  par  ces  décrets  et 
craignant  la  guerre,  rendit  la  même  année  en 
1212,  'ous  ses  Etals  tributaires  du  Saint-Siège. 
Celte  .mprudence  préjiarait  au  royaume  une 
grande  Injnte  et  des  maux  sans  nombre,  » 

Nous  p.irlerons  donc  d'abord  de  l'affaire  de 
Pliilipiie-Auguste  ;  je  pense  que  le  simple 
récit  des  laits  suffira  pour  faire  comprendre 
que  dans  cette  atfaire  le  Pape  n'a  rem[)li  que 
son  devoir,  et  que  Mosheim  et  les  autres  au- 
teurs de  son  [larli  l'ont  accusé  injustement. 
Il  est  Ion  de  faire  remarquer, en  commen(;aut, 
avec  quelle  justice  le  savant  Hurter  (2)  juge 
le  lait  en  lui-même  et  la  conduite  d'Inno- 
cent III. 

Parmi  les  plus  graves  aflaires,  dit  Hurter, 
que  le  papeCéle^tin  III  laissa  inachevées  à  son 
successeur  Iim(jcent,  il  faut  sans  contredit 
mi'lireau  premier  lang  celle  du  divorce  de 
Philippe-Auguste  avec  Ingeburge  (3).  La 
question  n'était  certainement  |ias  sur  un 
droit  en  litige  ou  controversé;  on  peut  dire 
qu'elle  se  ramenait  toui  entière  à  celle  for- 
mule :  un  prince  chrétien  doit-il  être  regardé 
comme  soumis  aux  lois  de  la  religion  chré- 
tienne, dans  les  cnoses  qui  ne  reg.irdent  que 
la  morale  et  la  vie  privée  de  l'individu!  Or  il 
est  certain  que  ces  lois  obligent  le  prince  chré- 
tien ;  donc  on  ne  peut  trouver  dans  toute  la 
gestion  de  celte  affaire,  une  raison  d'atta- 
quer la  conduite  du  souverain  Pontife.  On 
peut  en  effet  affirmer  que  le  Pape  avait  ici 
moins  aflaiie  à  un  prince  qu'à  un  individu 
obligé  à  l'observance  des  lois  de  la  religion 
chrétienne;  et  Inno'ent,  en  réalité,  agissait 
à  l'égard  de  Philippe  comme  à  l'ègaid  d'un 
individu  tenu  à  donner  à  tous  l'exemple  d'une 


parfaite  soumission  aux  précoptes  de  Die'i.  f.a 
question  était  donc  de  dècidir  si  la  volonté 
d'un  prince  devait  l'emi-orter  sur  les  intérêts 
de  l'unité  catholique,  ou  bien  si  la  puissance 
temporelle  devait  cédei  au  droit  divin.  Dans 
toute  celle  affaire,  la  conduite  du  Pape  mon- 
tre qu'il  n'a  point  suivi  d'autre  principe  que 
son  devoir,  et  qu'U  n'a  jamais  craint  de  se 
poser  en  face  de  la  puissance  temporelle  dans 
les  limites  de  ses  obligations.  Il  ne  voulut  as- 
surément jamais  consentir  à  diminuer  en  rien 
l'excellence  de  sa  dignité,  ni  son  autorité, 
même  dans  l'espoir  de  se  trouver  en  Philippe- 
Auguste,  soit  un  appui  fort  et  puissant  contre 
les  troubles  de  l'Italie,  ''oit  un  allié  puissant, 
soit  un  protecteur  imposant  dans  les  dissen- 
sions qui  déchiraienl  l'Allemagne;  jamais  il 
ne  voulut  non  plus  par  son  silence  ou  sa  pa- 
tience s'attirer  les  secours  dont  il  avait  be- 
soin pour  une  croisade.  Il  ne  craignit  pas 
d'accroître  encore  par  sa  résistance,  le  nom- 
bre de  ses  ennemis,  ni  d'augmenter  les  af- 
faires difficiles  que  le  Saint-Siège  avait  à 
traiter.  S'il  en  elît  agi  autrement  avec  Phi- 
lippe-Auguste, s'il  eiit  témoigné  de  la  condes- 
cendance au  lieu  de  se  montrer  ferme,  il  lui 
aurait  fallu  lutter  avec  lui-même,  avec  sa 
vertu,  avec  son  caractère;  il  lui  aurait  fallu 
se  créer  cette  douleur  d'âme  qui  affecte  né- 
cessairement tout  honnête  homme  quand  il 
est  forcé,  pour  des  motifs  humains,  d'agir  con- 
trairement à  ses  convictions.  Et  celui  qui  fe- 
rait au  pape  Innocent  un  crime  de  sa  résis- 
tance au  roi  Philii.pe-Auguste,  celui-là,  dis-je, 
se  témoignerait  dans  la  dis[iosition  de  renver- 
ser les  limites  sacrées  et  inviolables  qui  sépa- 
rent la  puissance  et  le  devoir,  et  il  semblerait 
faire  bien  peu  de  cas  des  droits  de  toute  mo- 
rale honnête.  Voilà  en  fran(;ais  la  substance 
de  ce  que  dit  Hurler;  et  ces  paroles  fout  hien 
comprendre  la  vraie  nature  de  la  discussion 
soulevée  entre  le  pape  Innocent  et  le  roi  Phi- 
lippe-Auguste. En  même  temps  nous  en  con- 
cluons que  la  calomnie  seule  peut  faire  au 
Pape  un  reproche  de  sa  conduite.  Pour  moi, 
je  crois  que  si  Mosheiin  voulait  parler  fran- 
chement et  ne  pas  s'en  tenir  sur  ce  sujet  à  des 
sentiments  préconçue,  il  ne  tarderait  pas  à 
porter  sur  cette  question  le  même  jugement 
que  le  savant  Hurter. 

Mais  pour  en  venir  à  l'exposition  de  cette 
controverse,  il  faut  d'abord  donner  quelques 
détails  historiques.  Après  la  mort  de  sa  pre- 
mière épouse,  Isabelle,  tille  du  comte  de  Rai- 
nant, Baudoin  IV,  le  roi  de  France,  Philippe- 
Auguste  alors  dans  sa  vingt-quatrième  année, 
songea  a  contracter  un  nouveau  mariage. 
Mais  tout  d'abord  son  expédition  en  Palestine 
l'empêcha  de  mettre  ce  projeta  exécution.  He- 
vcnu  de  la  Terre-Sainte,  à  la  nouvelle  de  la 
captivité  du  roi  Kichard  d'Angleterre  avec 
lequel  il  était  toujours  en  inimitié,  il  crut  la 
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ciiinti-,i.\ucfi  lavoialiln  |iiiiii'  si'  délivrer  fud- 
lenn-nl  Je  la  rivalité  iiii|i«>iiiino  il"un  tt'l  iid- 
versaire.  Philii^pe-Augunle  était  alors  en 
grande  relation  avec  le  roi  d>>  Daneiiiai  k  ;  il 
crut  donc  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  re- 
chercher la  parenté  de  ce  priiirc;  c'était  ainsi, 
en  elFet,  se  garantir  contre  les  atta(|ues  de 
l'An«leterre  et  le  roi  de  Dani'inark.  de  son 
côté  pourrai',  tain-  valoir  ses  prétentions  à  la 
couronne  d«  Itii'hard. 

Canut  VI  {{).  roi  de  Danemark,  avait  plu- 
sieurs sœurs  dont  la  seconde  se  noniniait  In- 
gelburge  :  tous  les  auteurs  s'accordent  à  l'aire 
l'éloge  de  ses  brillantes  qualitt-s.  U"  il  nous 
suflisc  de  recueillir  an  sujet  de  celle  prin- 
cesse les  paroles  suivantes  du  pape  Cdes- 
lin  III  (J).  Ce  pontife  l'appelle  une  «  vierge 
ornée  d'une  générosité  reiuai'<|ual)le  et  d'une 
bonii*te  beauté;  •  elle  avait  alors  dix-huit 
ans:  c'était  en  1195.  IMiili[>pu-.\u^'uste  envoya 
en  Danemark  une  pompeuse  ambassade  pour 
demander  la  main  de  la  jeune  princesse;;»  la 
tète  de  celte  ambassade  était  Cautbicr,  évo- 
que de  Noyon.  Apres  quelques  conférences 
sur  cette  ((ueslion,  le  roi  de  Danemark  pro- 
mit 10,000  marcs;  les  ambassadeurs  promirent 
de  leur  coté  avec  serment  que  le  roi  épouse- 
rait ingelburgt'  aussitôt  qu'elle  serait  arrivée 
en  France,  et  qu'il  la  ferait  couronner  immé- 
diatement. 

Ingelburge  quitta  donc  le  Danemark  l'été 
suivant  avec  une  escorte  d'honneur,  l'hilippe- 
Auguste  vint  à  sa  rencontre  jusqu'à  Amiens, 
accompagné  d'un  grand  nombre  d'évéques  et 
de  barons,  et  la  rei^ulavee  des  démonstrations 
toutes  particulières  d'alïection  et  de  joie.  Le 
mariage  se  célébra  la  veille  de  l'Assomp  ion 
de  la  bi'nheiireure  Vierge  Marie,  el  le  lende- 
main l'archevèiiue  de  Reims,  oncle  du  roi, 
courimna  la  jeune  reine  en  présence  de  tous 
les  seigneurs  du  royaume,  de  tous  les  ambas- 
sadeurs étrangers  auprès  de  la  cour  de  France, 
et  d'une  foule  nombreuse  accourue  à  cette  cé- 
Témonie. 

Bien  que  les  auteurs  contemporains  ne  di- 
sent pa>  trop  pour  quelle  raison,  le  roi,  dès 
la  première  nuit  se  déi;oûta  du  commerce  de 
son  épouse  et  commença  à  la  prendre  en 
aversion  (les  iu'noranls  attribuent  ce  fait  à  la 
mairie  et  à  renchantemenl),  ce  qu'il  y  a  de 
certain  et  d'indulii'aL'se,  c'est  que  Philippe- 
Auguste  voulut  la  renvoyer  immcdialement, 
et  qu'lngelburge  elle-mcme  voulait  s'en  re- 
tourner dans  sa  pairie.  Mais  les  aiubassadeurs 
danois  qui  l'avaient  amenée  eu  France,  refu- 
sèrent de  la  reconduire  en  Danemai-k  et  s'en 
retournèrent  aussitôt. 

Philippe-Auguste  résolut  alors  de  se  séparer 
complètement  d'Ini^elburge  ;  mais  pour  faire 
croire  à  ia  légitimité  de  ce  divorce,  il  fallait 
trouver  un  motif  i.  présenter  et  à  faire  ap- 
prouver par  l'Kij'lise.  Il  >ongea  dcmc  pour  se 
Oiaculper  du  renvoi  de  son  épouse,  à  alléguer 
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un  degré  do  parenté  qui  metfaîl  obstacle  aa 
mari.igi,'.  Les  conseillers  01  dinaires  du  roi  lui 
pro|iosaientderesterquelque  temps  avec  Ingel- 
burge, et  de  ne  précipiter  en  rien  l'ail'. ire  de 
son  divorce.  Ingelburge  même  affirmait  que 
le  mariage  avait  été  consommé.  Cependant, 
dans  les  premiers  jours  de  novembre,  le  roi 
convoi|ua  uih;  assemblée  d'évéques  pai  mi 
les(|uels  plu-ieurs  de  ses  parents.  On  apporta 
dans  celte  assemblée  une  table  de  généalogie 
el  de  parenté  par  laquelle  il  était  prouvé  que 
le  roi  avait  contracté  mariage  avec  une  per- 
sonne de  sa  parenté  ;  et  plusieurs  témoins 
furent  requis  de  prêter  serment  el  de  jurer 
que  le  degré  de  parenté  du  roi  avec  son 
épouse  était  illicite,  en  raison  de  la  parenté 
d'Ingelburge  avec  Isabelle  de  Flandre,  pre- 
mière femme  de  Philippe-Auguste,  Schulza 
puldié  celte  généalogie   'U  1804. 

En  raison  donc  de  ces  preuves  généalogi- 
ques, l'assemblée  des  évoques  ayant  à  sa  tête 
I  archevêque  de  Reims,  porta  la  sentence  du 
divorce.  (3n  envoya  un  interprète  en  donner 
connaissance  à  la  reine;  celle-ci,  qui  con- 
naissait à  peine  la  langue  française,  ne  put, 
dit-on,  répondre  que  ces  mois  entrecoupés  de 
larmes  el  de  sanglots  :  France  !  France  !  mal  I 
mal  (3)  I  Le  roi  la  fit  enfermer  dans  un  mo- 
nastère, où  la  jeune  reine  donna  constam- 
ment des  e.'iemples  frappants  de  palieiict, 
d'humilité  et  de  piété.  Cependant  Ingelburge 
en  appela  à  Rome  de  celle  sentence  de  di- 
vorce portée  contre  elle;  des  ambassadeur» 
du  roi  de  Danemark  portèrent  ses  plaintes  au 
pape  Célestin  III,  el  celui-ci  députa  au  roi  de 
France  le  cardinal  .Melior.  Tous  les  conseils 
du  Pape  au  roi  étant  restés  inutiles,  le  souve- 
rain Ponlifi-  déclara  :  que  le  divorce  était  nul 
el  de  nul  ellel;  qu'une  pareille  sentence  por- 
tée contre  une  femme  qui  n'avait  aucun 
moyen  de  défense  et  ne  connaissait  même  pas 
la  langue  dans  laquelle  se  traitait  son  procès, 
était  une  sentence  illégitime  el  inique;  qu'en- 
lin  les  auteurs  de  ce  jugement  avaient  abso- 
lument méconnu  et  la  sainteté  du  mariage, 
et  les  droits  du  Saint-Siège,  car  c'était  à  l'au- 
torité du  Saint-Siège  .-eul  qu'il  appartenait 
de  juger  la  cause  de  celte  reine  déjà  couron- 
née et  déjà  connue  du  roi,  son  époux. 

A  celle  nouvelle,  l'hilippe-.Vuguste  entra 
dans  une  violente  colère,  et  même,  au  mépris 
du  droit  des  gens,  il  ht  arrêter  el  retenir 
en  prison  les  nonces  qui  lui  avaient  apporté 
ainsi  qu'au  cardinal  légut,  les  lettres  du  ^aint- 
Siege.  Cependant  il  leur  rendit  enlin  la  liberté, 
et  les  nonces  vinrent  à  Paris,  au  commence- 
ment de  l'année  i  1%,  pour  y  attendre  une 
nouvelle  assemblée  d'évéques  et  d'abbés  qui 
devaient  de  nouveau  prendre  connaissanco 
de  cette  atl'alre  comifie  délégués  du  Saint- 
Siei;e.  Il  fut  loul  d'abort'  statué  que  le  roi  se 
réi  oncilierait  avec  Ingelburge,  que  îi  l'on 
n'obtenait  pas  cela  du  roi,  le  cardinal  légat 
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avec  les  trois  archevi'qu(^>  el,leur>  su.ffragants 
devaient  s'efforcer  fie  flCcliir  l'esprit  du  prince, 
él  q\ie  cependant  l'archevêque  de  Sens  devait 
Veiller  à  cedue  l'hllippe-Auguste  necontractât 
|)às  Un  nouveau  tmniaae. 

Mais  tout  fui  lnuti\e;  l'hillppe,  poussé  pair 
de  mauvais  eohs  ils,  épongea  a  conlMctrr  une 
nouvelle  ailla tice.  Plusieurs  femmes  de  noble 
et  haute  lignée  refusèrent  d'accdrcler  leur 
ihain  à  un  lifince  qui  avait  ainsi  publiquement 
y'Utié  la  saihlelê  de  l'union  conjugale.  Mi]\s 
ft  peirie  lès  ambassadeurs  danois  avaient -ils 
quilté  la  France  çjuc  le  roi  épousa,  au  njois 
de  juin  I  i!î(fi.  la  fille  de  Êerthold,  dac  de  Mé- 
tànie,  Agnès,  fille  d'une  remarquahJe  l)eauté. 
Le  pape  Célestin  à  celte  nouvelle  déploya 
loute  sa  sévérité  et  envoya  aij  roi  de  t'/ancp 
des  léiiails  pour  lui  notifier  qu'il  île  souffrirait 
pnè  que  mingrï'  sfi  défense  />■  roi  Philippe  gar- 
dât Agnès,  in  fille  du  duc  de  Méranie.  Les  lé- 
cfnts  {)rièreril  les  évèques  fraijçais  de  chercli^r 
a.  rarhener  le  roi  A  soh  uniçn  légilirne,  mais  ils 
fi'en  purent  rien  obtenir.  Le  roi  de  Danemark 
adressa  iin  nouvelle  ]ilainte:  au  t*ape,  et  pria 
les  cardinaux  île  fulminer  l'excommunication 
■contre  le  roi  Philippé-Auguslè.  In;^elburge 
èlle-mérrie,  à  qui  le  roi  de  France  àe  tougis- 
sait  pas  de  refuser  le  nécessaire  écrivit  au 
F'ape,  pour  implorer  son  autorité  et  sa  puis- 
sance, des  Icitres  que  nous  retrouvons  encore 
dans  la  collection  de  Saluze  {(]. 

téleslin  lil  etanl  mort  sur  ces  entrefaites, 
Innocent  tll  lui  succéda  en  11^8.  Dès  le  com- 
rhencement  de  son  pontificat,  le  nouveau 
fape  s'occupa  de  mettre  fin  à  ce  scandale. 
Nous  avons,  en  etfet,  encore  la  lettre  qu'il  écri- 
vit immédiatement  au  roi  de  France  pour  lui 
notifier  qae  le  Siiint-*>iége  ne  pouvait  ne  pas 
se  préoccuper  des  plaintes  à  lui  portées  par 
une  femme  opprimée;  que  Dieu  a  commis  au 
souverain  Pontife  la  charge  de  ramener  à  la 
voie  du  salut  celui  qui  s'e>t  rendu  coupable 
d'un  péché  grave,  et  d'employer,  si  néces- 
sité était,  toute  la  sévérité  des  peines 
ecclésiastiques.  Il  lui  faisait  également  obser- 
ver que  la  dignité  royale  n'tlêve  pas  le  mo- 
narque au-dessus  de  ses  devoirs  dé  chrétien, 
et  que  la  puissance  dont  le  prince  est  revêtu 
ne  l'exempte  pas  de  ses  obligations  de  reli- 
gion. En  inêfne  lemps  il  lui  faisait  remettre 
îne  autre  lettre  dû  il  se  montrait  prêt,  sans 
toutefois  aucune  intention  de  nuiie  à  la  puis- 
sance royale,  à  ne  jamais  donner  son  appro- 
hation  à  un  divorce  illégitimement  pro- 
noncé. 

Mais  parmi  les  actions  du  pape  Innocent  III 
sur  ce  sujet,  il  faut  placer  en  première  ligne 
la  lettre  qu'il  écrivit  à  l'archevêque  de  Paris, 
pour  le  charger  de  ramener  pacifiquiment  le 
roi  à  son  épouse  IngelJ^iurge,  après  quoi  seu- 
lement on  accueillerait  les  réclamations  du 
Î «rince.  Mais  voyant  que  les  supplications  et 
es  aveitissements  de  l'archevêque  restaient 
sans  eflet,  le  Pontife  écrivit  alors  au  roi  lui- 
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même  une  lettre  toute  paternelle,  mais  sé- 
rieuse, dans  laquelle  il  n'omit  rien  de  ce  an" 
pouvait  toucher  le  cœur  du  prince  et  le 
ramener  aux  justes  senljoients  qu'il  devait 
avoir  pour  Ingeihurge.  Enfin  il  lui  envoya, 
comme  légat,  Pierre  de  Capoue,  qui  reçut 
)oiir  tout  le  temps  que  durerait  cette  allaire, 
outos  les  instructions  nécessaires  pour  traiter 
a  question  du  divorce. 

Son  mandai  était  donc  de  renouveler  aa 
roi  les  exhortations  tant  de  fois  déjà  réitérées, 
et  de  le  menacer  de  l'interdire  s'il  ne  rétabli»- 

(ait  avant  un  mois  logelburge  dans  ses  droits. 
,e  Pape  lui  avait  aussi  donné  de  nouvelle» 
lettres  pour  le  roi  de  France  ;  toutefois  il  con- 
sentit à  ce  que  l'interdit  ne  fût  pas  immédia- 
tement jeté, espérant  faire  conclure  aux  rois  de 
France  et  d'Angleterre  une  trèv^;  qui  abouti- 
rait à  une  croisade;  cette  trêve  fut  conclue  ^n 
1199  pour  cinq  ans.  Mais  il  parait  que  le  lé- 
gat, Pierre  de  Capoue,  ne  s'acquitta  pas  con- 
venablement de  sa  mission  pour  le  rétablisse- 
ment d'Ingelburge,  comme  on  le  voit  dans  la 
chronique  d'Ipef  (2)  où  jl  est  dit  que  le  légat 
laissa  par  trop  l'affaire  s'endormir  pendant  tix 
mok-      ■     ..      .     . 

Vers  la  fin  de  la  même  année  H  99,  le  Pape 
Innocent  songea  de  nouveau  à  trancher  défi- 
nitivemeut  cette  qdeslioq.  Il  écrivit  donc,  en 
octobre,  à  tout  le  clergé  de  France,  en  l'assu- 
mant que  son  légat,  s'il  n'ubtenait  rien  en  réi- 
térant ses  avertissements  au  roi,  devait  jeter 
l'interdit  sur  le  royaume.  Le  légat  n'ayant 
rien  obtenu,  convoqua  donc  le  6  décembre, 
jour  de  la  Saint-Nicolas,  une  assemblée  à  l^- 
quelle  se  trouvèrent  les  quatre  archevêques  de 
Lyon,  de  Reims,  de  Besançon  et  de  Vienne, 
avec  dix-huit  évèques  et  un  grand  nombre 
i^abbés.  Le  roi  fit  jeter;  par  la  force,  dehors 


de  son  palais,  les  deux  abbçs  qui  étaient  ye- 
nus  l'inviter  à  l'assemblée.  Toutefois  deux  dé- 
putés y  vinrent  assister  en  son  nom,  protestè- 
tèrent  contre  le^  décrets  et  en  appelèrent  à 
home;  une  ambassade  fui  même  envoyée  au 
Pape  au  no,m  du  roi. 

Mais  le  Pape  qui  avait  pris  toutjes  ses  me- 
sures dans,  la  conduite  de  pette  affaire,  avait 
çltinné  au  légat  le  pouvoir  de  mettre  à  exécu- 
tion ce  qui  lui  avait  été  ordonné,  nonobstant 
tout  appel.  Au  bout  donc  de  sept  jours,  et 
après  avoir  obs  ;rvé  tout  ce  qui  se  doit  pour 
l?i  promulgation  de  cette  peinç,  le  légat  jei» 
l'interdit  sur  tout  le  royaume  de  France,  jus- 
qu'à ce  iiue  le  roi  ait  renvoyé  Agnès  de  Méra 
nie.  Toutefois  il  ordnnna  que  l'interdit  ne  se- 
rait observç  que  vi,ngt  jours  après  la  fête  de 
Noël  ;  et  cela  afin  de  ramener,  si  possible,  p9i 
la. crainte  d'uu  danger  in^minent,  l'espril  du 
roi  à  ce  que  tout  le  monde  appelsùt  de  tous 
ses  vœux. 

Mais  la  conduite  de  Philippe-Auguste 
trompa  toutes  les  espérances.  Quand  le  tempa 
fixé  tut  expiré,  le  léga,f  convoqua  donc  uiie 
nouvelle  assemblée  ecclésiastique  à  Viehu*  «u 
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reini"  riMir  <l'Alleiii!ii;n('.  l'.c^l  li  qu'il  pro- 
ttiuli,'!!:»  l'interdil,  noliliant  cri  mi'ine  teini>» 
à  cfiix  i|iii  violpriiinnt  son  otiaervanct!,  qu'ils 
auhiicnl  à  lemlnî  complo  ili-  leur  touduile 
par  ilcvant  le  souverain  l'oiiliro  pour  la  Wte 
f>iochaiiie  d«  l'Asccrtsion.  On  pf'iil  lire  pour 
plus  de  d(«lall',  le  livK*  d'Hurler,  à  l'année 
I2()0:  car  il  n'est  rlou  des  ii|isprvoi>cos  i\  par- 
(ItT  lirtns  la  prômulf,'atlon  de  l'interdit,  Il  n'e^t 
rien  de  le  qui  puisse  en  quelque  lardon  f  ire 
connaître  la  puissame  et  les  ell'ets  de  cette 
peine,  rieu  enfin  de  cf  qui  arai>p<irt  à  la  gra- 
vlli'-  de  ee  châtiment  eccli*sia^li.|uo.  que  cet 
auteur  n'expose  avec  un  soin  tout  à  fait  dili- 
gent, en  montrant  toujours  l'obéissance  que 
l'on  doit  h  l'K^'lise. 

L'interdit  fût  min  à  exécution  le  troisième 
jour  apn>i  la  fête  de  la  l'uriticalion.  Mais  on 
vit  plusieurs  inenilires  mètnc  de  la  famille 
royal"  qui'ier  la  Krance  et  passer  en  An;;le- 
terie  pour  pouvoir  iln  moins  jouir  des  liien- 
faits  de  la  relisçion.  iMusieurs  évoques  suppliè- 
rent le  l'ontile  de  ne  pas  étendre  cette  peine 
au  l>on  peuple  frani;ais;  mais  le  l'ape  réjion- 
dit  'pie  trop  longtemps  l'Kïlisc  avait  été  mé- 
prisée, el  que  lé  roi,  en  restant  sourd  à  tant 
d'exhortations,  d'aviftisseuicnts  el  de  supoli- 
eations,  l'avait  contraint  à  emiiloyer  pour 
la  giiérisoD  d'un  aussi  grand  mal.  l'un  des 
grands  remèdes  de  la  sévérité  ecelêsiastiijne. 

Mais  alors,  en  face  de  ces  faits  et  en  ]iré- 
sence  de  cette  profonle  tristesse  du  peuple  et 
de  tous  les  ordres  de  i'Klat,  le  roi  ne  put  -'em- 
pêcher de  se  sentir  violemment  troublé  et  de 
prévoir  les  malheurs  qui  le  menaçaient.  11 
fésolut  donc  d'envoyer  quelques  piêires  et 
ses  chevaliers  au  l'oiitife  p  mr  lui  assurer  en 
«on  nom  qu'il  était  prêt  à  se  soumettre  pourvu 
que  le  Pontife  lui-même  vonliU  nommer  les 
art)itres  qui  devaient  traiter  la  question.  Les 
Gtstei  du  pape  Innocent  nous  racontent  avec 
quelle  gravité  ce  Pontite  répondit  au  prince 
que  le  jugement  déjà  porté  lui  était  bien 
connu;  c'est-à-dire  qu'il  fallait  renvoyer 
Acnés,  rétablir  Ingelburce  dans  ses  droits,  et 
rappeler  les  évèques  exilés;  que  s'il  voulait 
un  nouveau  juçement,  il  devait  s'envager  à 
observer,  en  attendant,  tout  ce  qui  avait  été 
déjà  slatné.  A  cette  réponse  le  roi  entra  en 
fureur,  et  se  mit  à  crier  comme  on  homme 
eh  délite  el  comme  un  impie.  Il  convoqua  en- 
juite  une  assemblée  de  prélats  et  de  barons,  à 
laquelle  assista  au.ssi  .\gnès  de  Méranie,  Phi- 
lippe demanda  ee  qui  lui  restait  à  faire 
H.ins  ces  conjonctures  difficiles.  La  réponse 
unanime  fut  que  h;  roi  devait  se  soumettre  au 
•'onlife,  renvoyer  Atcnès  et  rétablir  Ingel- 
burgc  ;  le  roi  résolut  d'envoyer  au  Pape  une 
nouvelle  ambassade.  Inn  icent  III  resta  ferme 
dans  sa  décision  ei  tit  â  Philippe  ia  même  ré- 
ponse. A  bien  examiner  ce  que  le  protestant 
jjurter  dit  de  laconstame  du  Pape,  on  p'-ut 
«e  :<(»mindersi  un  catholique  aurait  écrit  avec 
p;u-  de  véracité  et  plus  de  déférence  pour  le 
B*mt- Siège. 


Philippe-.Vui;i:sle  vny mt  la  constance  iné- 
branl  ilile  du  .Souverain  Pontife,  l'i  l'état  ac- 
tuel des  choses,  comprit  qu'il  cl.-vait  enfin  <ib- 
teiuperer  à  lu  volontv  d'Iniio.tMil  |||.  Quand 
celui-ci  en  eut  connaU-<anee,  il  envoya  eo 
France,  son  oncle,  le  cardinal  d Osfie,  Octa- 
vien,  el  le  cardinal  Ji-an  de  Salnl-Prisca 
(d'autres  disent  le  caidinal  Jeail  Prisca);  avee 
la  roi-sion  déjuger  l'apiicl  du  roi,  et  avec  le 
pouvoir  de  lever  rintenlilt  si  le  prince  remplls- 
-ail  les  conditions  prescrites.  Ils  exigèrent 
donc  au  roi  qu'il  rappeiftt  Ingelburge  et  lai 
rendit  les  honneurs  dus  a  unerein«-,  ce  que  le 
loi  promit  par  un  chevalier  député  à  Rome 
à  cette  etfet.  L'intehlit  fut  donc  levé  sept  mois 
aptes  Sa  promulgation.  .Mais  comme  Ingel- 
burge ne  recouviait  toujours  pas  sa  llb-rlô» 
elle  invoqua  de  nouveau  l'autorité  du  Pape. 
Ititiocenl  m  comprit  alors  que  ses  légats  ne 
s'étaient  pas  soinniuiseineiit  acquitté- 3e  leur 
mission,  cl  que  pour  lever  l'inlerdil,  ilS 
avaient  trop  ficilemcnl  cru  à  la  promesse  que 
le  roi  avait  faite  d"  r.taldir  ln.;elburge.  Le 
pajie  Innocent  se  plaignit  donc  aux  légats  et 
les  avertit  de  remplir  désormais  plus  ex.-icte- 
ment  leur  mi>sion  ;  et  en  riienie  temps  il  pro- 
cédHfotnme  il  le  devait  contre  cen.x  qui  avaient 
violé  l'inlerilit  avant  le  t'-mps  fixé. 

MHi>  en  1201  on  coiivo(|ua  une  réunion  & 
Soissons  pour  tiaiirher  la  question  sur  lem- 
pècliemeiii  prétendu  entre  Philippe-.\ugusté 
et  lni,'elt)nr;;e;  l'ouverture  deceltt!  rén  don  se 
fil  avant  l'arrivée  du  cardinal  légat  de  Saint- 
Paul.  .Après  de  longues  discussions,  on  allait 
enfin  prononcer  la  sentence,  quand  le  roi, 
pour  éviliT  ce  jugement,  déclara  qu'il  rece 
vrait  Ingelbiirse,  fit  liième  avec  elle  une 
promenade  publioni'  :\  cheval,  et,  sans  saluei" 
]iersonne,  quitta  bru-qiicment  la  ville.  L'as- 
semblée fut  dés  lors  dissoute.  Le  légat  Jean 
s'en  retourna,  tandis  que  Philippe-Auguste, 
se  félicitant  d'avoir  décliné  la  sentence,  fai- 
sait enfermer  Ingelburge  dans  une  forteresse. 
.Asnés  de  Méranie  mourut  peu  après;  et  lô 
souverain  Pontife,  après  avoir  tout  examiné, 
déclara  par  des  lettres  datées  d'Anagni,  en 
novembre  1:201,  que  les  enfants  d'Agnès  de- 
vaient être  ri-gardés  comme  légitimes. 

Cette  conduite  le  I'hili|>pe-.\ugu3le  avait 
empi^-ché  la  réunion  de  Soissons  de  pouvoir 
porter  son  jugement  ;  cependant  le  roi  s'a- 
dressa de  noMveau  au  Pontife,  affirmant  (|u'il 
croyait  avoir  raison  de  se  plaindre  de  ce  que 
le  tiainl-Siége  n'usait  pas  de  la  mi-me  conduite 
à  son  égard  qu'à  legard  des  autres  princes  de 
son  temps.  Le  Pape  répondit  avec  bienveil- 
lance, mais  avec  gravité,  qu'il  ne  pouvait  ne 
pas  écouler  les  plaintes  d'ingelburge,  et  la 
défendre  suivant  les  lois;  qu'au  reste  il  élait 
prêt  à  envoyer  encore  deux  autres  légats 
pour  trait'-r,  en  piéseni-e  même  d'ingelburge, 
cet  empêchement  de  parenté;  qu'il  voulait 
lui-même  subvenir  aux  clepeu-e^  desli(,dis; 
qu'il  e-pérail  que  le  roi  nomm-rait  aussi 
quelques  seigneurs  pour  rendre  compte  aux 
amhauadtiurs  du  frère  da  la  reine  ;  et  qu'eu- 
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fin  il  désirait  que  toute  l'affaire  en  fût  portée 
à  fon  tribunal.  L'arclievêque  de  Reims  fut 
chargé  de  veiller  à  l'exécution  de  toutes  ces 
choses.  .    , 

Cependant  Innocent  écrivit  plusieurs  fois  a 
Ingelburge,  cljerchant  à  la  consoler  par  tous 
les  moyens.  La  princesse,  de  son  côté,  tout 
en  attendant,  dans  de  profonds  sentiments 
de  piété,  des  temps  meilleurs,  ne  cessait  de 
donner  à  tous  l'exemple  du  courage  et  de  la 
vertu  dans  les  tribulations.  Enfin  Philippe- 
Auguste  la  reprit  en  1213,  et  vécut  avec  elle  ; 
il  ne  parait  pas  qu'il  ait  dans  la  suite  changé 
de  conduite.  Il  en  est  qui  se  demandent  si 
cette  décision  suprême  du  roi  l'hilippe  vint 
ou  non  de  son  propre  esprit,  ou  s'il  n'y  eût 
pas  d'autres  causes,  soit  que,  sur  le  point  de 
faire  la  guerre  avec  le  roi  d'Angleterre,  il  eut 
voulu  fee  concilier  l'aOéction  de  son  peuple  que 
les  malheurs  d'in-elburge  affectaient  consi- 
dérablement, soit  enUn  qu'il  ait  voulu  surtout 
reconquérir  la  bienveillance  du  souverain 
Pontife.  Quoi  qu'il  en  soit  du  motif  qui 
a«ena  Philippe-Auguste  à  rétablir  Ingelburge 
dans  ses  droits,  ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est 
qxm  dans  son  infortune,  cette  malheureuse 
reine  aussi  noble  par  sa  vertu  que  par  sa  nais- 
sance, ne  trouva  pas  un  plus  constant  protec- 
teur que  dans  la  personne  d'Innocent  III  ;  ce 
qu'il  y  a  de  certain  encore,  c'est  qu'après 
vingt  ans  de  séparation  d'avec  son  époux, 
dont  dix-sept  de  captivité,  Ingelburge  ayant 
recouvré  sa  liberté  et  son  union  avec  le  roi, 
vécut  toujours  avec  lui.  Et  si  l'on  fait  atten- 
tion aux  ordonnances  de  leur  testament, 
aussi  bien  de  celui  d'ingelburge  que  de  celui 
de  Philipi)e-Auguste,  il  paraît  certain  qu'ils 
terminèrent  leur  vie  dans  des  sentiments  sin- 
cères d'une  mutuelle  aflection. 

Tel  est  le  résumé  des  faits  racontés  au  long 
dans  Raynaldi,  dans  Lingard  ,  dans  le  sa- 
vant Ilurter  et  d'autres  encore.  Après  ce  ré- 
cit je  nem'arréterai  pas  à  réfuter  Mosheim 
qui  présente  la  conduite  du  pape  Innocent 
comme  celle  d'un  snperbe  et  d'uu  ambitieux, 
et  qui  cherche  à  montrer  dans  les  actes  du 
Pontife  la  soif  qui  le  dévorait  de  dominer  et 
d'étendre  la  puissance  |  onlilicale.  La  simple 
exposition  des  faits  appuyée  par  tous  les  mo- 
numents historiques  de  l'époque  nt  confirmée 
par  les  témoignages  des  auteurs  les  plus  re- 
commandables  nous  prouvent  assez  que  le 
pape  Innocent  111  a  fait  ce  qu'exigeaient  les 
devoirs  de  sa  charge,  qu'il  s'est  abstenu  autant 
que  possible  d'agir  avec  sévérité,  qu'il  n'a 
cessé  de  témoigner  sa  grandeur  d'àme  dans 
ea  conduite,  que  paitout  et  toujours  il  s'est 
montré  le  défenseur  de  la  justice,  et  qu'enfin 
il  a  clé  contraint,  je  dirai  nécessairement,  à 
exécuter  ce  que  demandait  toute  la  sévérité 
des  luis. 

Parlons  maiutenant  d'un  autre  fait,  égale- 
ment célèbre  dans  l'histoire  du  po:,tificat 
d'Innocent  lll,  et  qui  a  fourni  à  Mos- 
heim  une    nouvelle  occasion  d'attaquer    le 


Saint-Siège.  J'ai  nommé  la  lutte  soulevée 
entre  Innocent  III  et  le  roi  d'Angleterre,  Jean, 
connu  sous  le  nom  de  Jean  sans  Terre.  Mais 
avant  d'aborder  la  question  il  est  nécessaire 
de  poser  quelques  principes  pour  en  faire  con- 
naître la  nature. 

C'était  une  coutume  reçue  en  Angleterre 
que,  le  jour  de  leur  couronnement,  les  rois 
devaient  s'engager  par  serment  à  observer 
les  immunités  ecclésiastiques,  parmi  les' 
quelles  on  remarquait  surtout  le  pouvoir  ac- 
cordé aux  chapitres  d'élire  leurs  évéques. 
Mais  les  princes  n'étaient  pas  sans  convoiter 
ce  privilège,  et  ils  cherchaient  bien  volontiers 
à  se  l'arroger;  c'était  là  en  effet  un  moyen 
bien  facile  et  commode  pour  les  rois  de  don- 
ner une  marque  de  leur  bienveillance  à  ceux 
qui  se  montraient  officieux  à  leur  égard.  D'un 
autre  côté,  les  baronies  annexées  aux  évè- 
chés,  donnaient  à  ceux  qui  les  occupaient  une 
véritable  autorité  dans  l'Etat  ;  il  importait 
donc  beaucoup  aux  princes  de  n'élover  à  ces 
dignités  que  leurs  partisans.  Aussi  de  temps 
à  antre  arrivait-il  que  le  prince,  tout  en  af- 
fertant  de  laisser  aux  élections  par  le  chapitre 
leur  forme  canonique,  faisait  néanmoins  son 
possible  pour  que  l'élection  de  l'évéque  dé- 
pendît en  quelque  manière  de  son  caprice  et 
de  sa  volonté.  11  fut  donc  d'abord  stipulé  que 
les  chapitres  a\ant  de  procéder  à  l'élection 
de  l'évéque  en  demanderaient  préalablement 
au  roi  l'autorisation  :  ce  qui  donnait  au  mo- 
narque la  faculté  de  recommander  le  s*ijet 
qu'il  désirait  faire  nommer.  Et  comme,  une 
fois  l'élection  faite,  les  chanoines  en  de- 
vaient demander  rap]irobation  au  roi,  il 
arriva  que  par  cette  série  de  circonstances,  le 
roi  avait  pleine  faculté  d'écarter  et  d'éliminer 
à  son  gré  ceux  qu'il  lui  plaisait.  Cette  oppres- 
sion de  la  liberté  ecclésiastique  ne  se  manifes- 
tait pas  uniquement  en  Angleterre;  dans 
d'autres  contrées  aussi  s'étaient  glissés  des 
abus  du  même  genre  :  tels  furent  par  exem- 
ple ceu.x  qui  donnèrent  lieu  à  la  fameuse 
question  des  Investitures. 

Mais  ce  qui  constituait  une  différence  toute 
spéciale  entre  l'affaire  des  élections  en  Angle- 
terre et  les  abus  dans  les  autres  pays,  c'était 
qu'en  Angleterre  les  églises  cathédrales 
avaient  été  primitivement  établies  pour  l'u- 
sage des  moines,  que  c'étaient  de  vrais  mo- 
n;istères  où  les  religieux  célébraient  leur 
office.  Les  droits  capitulaires  revenaient 
naturellement  aux  moines.  Mais  si  dans  les 
autres  églises  monastiques,  les  religieux  pro- 
cédaient librement  et  sans  encombres  à  l'élec- 
tion, il  n'en  était  pas  de  même  pour  celle  de 
Cantorbéry  ;  car  l'archevêque  de  Cantorbéry 
occupait  la  dignité  la  plus  éminente  non-seu- 
lement de  toute  l'Eglise  d'Angleterre,  mai» 
nienie  de  tout  le  royaume.  Aussi,  à  la  mort 
de  chaque  archevêque,  voyait-on  s'élever  les 
réclamations  et  du  roi  et  des  évêques  d'An- 
gleterre, cherchant  a  s'emparer  de  l'autorité 
suprême  dans  la  nouvelle  élection,  sous  pré- 
texte que  l'ancienne  discipline  leur  donnait 
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ce  privilège,  on  au  rnowis  le  leur  fai<ait  par- 
tagfir  avec  les  moines.  Mais  toujours  ceux-ci 
opposèrent  une  vigoureuse  résistance;  et 
maintes  lois  l'-urs  supérieurs  proteslèrent,  au 
nom  lie  tout  le  moua  tere,  qu'ils  étaient 
prêts  à  tout,  même  à  souffrir  la  morl,  plulùt 
que  de  laisser  en  silence  violer  un  tel  privi- 
lège. 

Toutes  les  foi»  donc  qu'un  archevêque  ve- 
vait  à  mourir,  la  même  qu'-stion  était  soule- 
vée ;  et  les  ileux  partis  apportaient  chaque  fois 
toutes  les  preuves  qu'ils  jugeaient  propres  à 
appuyer  leurs  droits  et  leur  privilège.  Le  roi 
était  toujours,  dans  ces  discussions,  quelque 
peu  pour  le  parti  des  évoques;  mais  les  moi- 
nes ne  cessaient  de  faire  bonne  contenance, 
et  di'  faire  tout  leur  possible  pour  sauvegar- 
der leur  priviléy;e.  .Vtin  de  triompher  de  cette 
eiuistance,  les  advei-saires  des  moines  savaient 
qu'ils  n'avaient  rien  à  attendie  ni  des  mena- 
ces ni  des  promesses;  aussi  plusieurs  fois 
tirent-ils  en  sorte  de  faire  procéder  à  l'élec- 
tion en  dehors  et  loin  de  Cantorlièry;  alors 
les  moines  ne  poavaieiit  y  assister  en  aussi 
grand  nombre,  et  toute  l'atlaire  était  remise 
à  quelques-uns,  mandataires  de  toute  la  com- 
munauté ;  et  de  la  sorte,  si  par  hasard  le 
choix  des  moines  tombait  sur  un  sujet  qui 
n'avait  pas  la  reconimaiidalion  du  roi,  les 
ivèques  pouvaient  plus  facilement  répudier 
l'élu.  Que  si  p.irfois,  terrifiés  par  les  circons- 
taiiees,  les  moines  étaient  forcés  de  céder,  ils 
avaient  toujours  bien  soin  de  le  faire  de  ma- 
nière qu'ils  ne  parussent  jamais  reconnaître 
aux  évèques  le  droit  d'élection.  On  peut  lire 
à  ce  sujet  l'ouvrage  du  moine  Gervais  de  Can- 
torbéry  qui  vivait  au  commencement  du  trei- 
zième siècle  :  Actes  et  Vies  des  éréques  de 
Céglue  (te  Cantorbéry  depuis  Augusttn  jusqu'à 
Humbert;  et  l'on  verra  que  telle  l'ut  la  ligne 
de  conduite  des  moines  dans  l'élection  des 
archevêques  Thibaud,  saint  Thomas,  martvr, 
Riehanl,  Baudoin  et  Hutnberl,  au  siège  de 
Cantorbéry.  Comme  j'en  ai  averti,  ces  préli- 
minaires étaient  bons  à  poser  pour  ilouner 
une  plus  complète  intelligence  de  ce  que  nous 
allons  dire,  et  de  la  nature  de  cette  discus- 
sion. 

L''  jour  mime  de  la  mort  de  l'archevêque 
Humbert,  le  13 juillet  1203,  les  jeunes  reli- 
gieux se  réunirent  secrètement  et  élurent  Ré- 
ginald  pour  archevêque.  .Mais  ils  comprirent 
bien  qu'une  pareille  élection  faite  sans  l'-iuto- 
risatiou  préalable  et  sans  la  permission  du 
•oi,  sans  même  avoir  attendu  l'intervention  des 
jvèques,  soulèverait  une  grave  discussion.  Ils 
mirent  donc  toute  leur  espérance  dans  lacon- 
(irmation  du  Saiut-Siége  A  cet  etlet  ils  en- 
voyèrent Rpginald  à  Home  prenant  bien  soin 
de  cacher  le  motif  de  ce  voyai;e  ;  ils  firent 
même  promettre  avec  serment  à  l'élu  qu'il  ne 
dévoilerait  à  personne  son  éleetion  avnut 
d'aviiir  reçu  du  Pape  la  confirmation  de  sa 
charge.  .Mais  à  peine  avait-il  quitté  l'.Vngle- 
terre  que  Kéginald,  par  une  im|>rudenle  va- 
•iU),  ty  déclara  arolisvdqua  tilu.  Alort  la  par- 


tie la  plus  saine  des  religieux,  comprenant 
immédiatement  toute  la  révolution  et  tous  len 
troubli'S  que  devait  soulever  ccrtte  conduite 
imprudente,  crut  plus  nportun  d'abandun- 
ner  comme  invalide  et  non  avenue  l'élection 
de  Kéi^inald,  et  de  s'occuper  de  procéder  à 
une  élection  légitime  d'un  autre  ari'hove(ju(î 
de  Cantcirhéry.  Ab  indonnant  donc  le  parti  de 
R>VL;inald,  les  moines  porlrrenl  leur  choix  sur 
Jean  Gray.évèque  de  Norwioli,  patronné  jiar 
le  roi.  L  archevêque  élu  fut  i-nsuite  intronisé 
en  présence  du  roi,  Jean,  qui  lui  conféra  im- 
médiatement la  possession  de  l'archevêché. 
En  même  temps  douze  moines  furent  en- 
voyés à  Rome  soutenir  la  cause  de  cette  élec- 
tion. 

Quand  ces  députés  furent  arrivés  à  Rome, 
le  premier  soin  du  pape  Innocent  fui  de  déci- 
der la  question  qui  divisait  les  moines  et  les 
évèques  au  sujet  du  droit  d'él^jtion  à  l'arche- 
vêché de  Cantorbéry.  Les  évèques  préten- 
daient que  suivant  l'ancienne  discipline  de 
l'Kglise,  c'était  à  l'èpiscopat  d'élire  leur  pri- 
mat, et  depuis  que  le  roi  Henri  1"  avait  rendu 
àcelle  l'iection  la  liberté  canonique,  les  évè- 
ques, disaient-ils,  avaient  tcujotirs  en  fait 
participé  à  l'élection  du  primaï  d'Ani^lelerre. 
Mais  les  moines  répondaient  que  cette  inno- 
vation introduite  sous  la  domination  des  Nor- 
mands, n'était  pas  un  droit,  mais  une  vio- 
lence; que  pendant  quatre  siècles  l'élection 
de  l'^rihevèque  leur  avait  appirtenu  par  un 
privilège  absolu,  et  que  leur  retirer  ce  pri- 
vilège c'était  désapprouver  les  Pères  même  de 
l'église  anglicane,  et  les  réponses  des  souve- 
rains Pontifes  défunts.  Après  avoir  bien  exa- 
miné la  question, et  loni;temps  pesé  toutes 
ces  raisons,  le  consistoire  répondit  que  la 
prescription  du  privilège  par  les  siècles  lievait 
avoir  son  etlet,  mais  Innocent  jugea  définiti- 
vement en  faveur  des  religieux. 

La  question  de  droit  une  fois  traitée,  on 
commença  la  recherche  des  raisons  qui  se 
rattachaient  à  l'élection  de  chaque  préten- 
dant. La  solution  ne  put  plaire  à  aucune  des 
parties.  Règinabi  fut  rej.'te  et  son  éle'tion  fut 
déclarée  non-canonique  ;  il  en  fut  de  même 
pour  celle  de  l'evêque  de  Nurwieh ,  parce 
qu'elle  avait  été  faite  avant  que  Rome  n'eût 
frappé  de  nullité  l'élection  de  Reginald. 

Les  prélats  d'Angleterre  avaient  bien  pres- 
senti cette  conclusion,  et  le  roi  Jean,  avant  le 
départ  des  envoyés,  leur  avait  bien  donné 
plein  pouvoir  de  procéder  à  une  nouvelle 
élection,  tout  en  leur  faisant  cepenilant  pro- 
mettre avec  serment  qu'ils  porteraient  leur 
choix  sur  Jean  Gray.  Mais  le  Pape  s'opposa 
vivement  à  cette  élection.  Jean  Gray  était,  en 
efiet,  l'instrument  et  le  ministre  du  roi  dans 
la  gestion  des  atl'aires  publiques  ;  tout  adonné 
à  ses  devoirs  de  juge  et  à  l'administration  des 
affaires  civiles,  il  ne  lui  resterait  que  bien  peu 
de  tem[is  pour  se  cousacrer  aux  intérêts  de 
^E^lise.  Ei  puis  c'était  là  an  abus  fréquent  en 
Angleterre  et  contre  lequ'd  les  souverain* 
t>oulife«  t'étaient  élevés  vigoureusement.  Doj4 


même  le  Pape  Innocent  avait  fnrcé  l'^rchevè 


«lue  lluMib'-i't,  <iui  veriitit  «le  mourir,  à  laisser 
de  côlé  Ips  affaires  de  rEgiist;.  Siilonc  lePupe 
voulait  èire  constant  avec  lui-mêmej  il  ne 
pouvait  s'empêcher  de  résister  ^  une  pareille 
éiecliun. 

Mais  tandis  que  ce^te  discussion  attirait 
toute  l'aitentjpp  de  |loine  et  de  l'Angleterre. 
et  se  traitait  avpc  tant  ç^e  solliiilude.  il  y  avait 
à  Ropie  un  Anglais  bien  connu  par  ses  titres 
ae  gloire  et  qui  s'appelait  Etienne  Laugton. 
Il  avait  en  particulier  rempli  avec  beaucoup 
de  ^ifCiès  ia  cbi.rge  de  lecteur  public  dans 
l(.'niv|Brsilé  dp  Pans,  et  avait  si  bien  t'ait  par 
S«s  mérites  qu'il  'lait  d^vpuii  chancelier  de 
celte  iJti'iversi  e,  et  avait  ollenu  une  dignité 
en  iVoglelefie.  jupoçent  l|\  /(.yant  ou  connsis- 
sançe  (Je  sa  renpmiiiee  U  l'avait  apjielô  à  Rome 
et  créé  cardinal  dp  l'Eglise  romaine  du  titre 
Oe  saint  JJhrysogoue. 

Ipppcenl  jeta  donc  les  yeux  sur  Etienne 
l^^iigtou  et  le  jugea  digne  d'occuper  \&  chaire 
afphicpiscppale  de  Canlorbéry.  Mais  il  est  cer- 
t^ip  que  Ip  Pappj  en  songeant  à  élire  Etienne 
tijjngton,  pédail  ainsi  à  un  motif  tout  à  tait 
juste  et  sage^  espérant  par  cette  élection  voir 
ï'églisu  dp  liantorbéiy  gouvernée  par  un  pré- 
lat fecomcpaudable  ai^x  yeux  de  tous,  d'une 
Bqàuièrp  toute  spéciale,  iiuur  sa  science  et  sa 
yertu.jitd'aj|lcurslnnqccn  lavai  t  tout  lieu  d'es- 

furer  que  cefte  élection  serait  agréable  au  roi 
ean  ;  car  celui-ci  avait  plusieuis  lois  écrit  au 
cafclipal  fj&uglop  avec  des  témoignages  non- 
équivoques  dp  s^  Jjipnyeillance  et  de  son  es- 
time- 

Néanmoins  le  Pontife  voulut  encore  préve- 
nir et  détourner  tout  ce  qui  aurait  pu  empê- 
cher le  succès  de  cette  ail'aire.  U  ne  se  con- 
tenta donc  pas  de  l'aire  demander  au  roi 
l'autorisatipn,  pour  les  moines,  de  procéder 
à  Rome  à  une  nouvelle  élection  de  l'archevê- 
que de  Cantorbéry;  mais  quand  Etienne 
tiangton  eiif.  été  élu,  le  t'ape  députa  encore 
au  roi  Je^p  pour  lui  demander  l'approbation 
l^e  ce  qui  avait  été  fait.  Mais  les  lellies  ai  (res- 
tées au  roi  furent  anetpcs  à  Douvres,  et  au- 
1  une  réponse  np  fui  faite  à  Rome.  Lu  caidiual 
Laugton,  après  avoir  attendu,  le  icaips  con- 
venable, la  réponse  du  roi,  lut  niUii  sacré 
tveque  à  "Viterbe  par  le  Pape  Ini  occnt  lui- 
même.  Les  faits  s'éfaut  sans  aucua  ^oute  pas- 
•és  comme  nous  venons  de  le  dire,  il  est  évi- 
jcnt,  que  c'est  une  calomnie  et  une  lausseté 
.i'objpcler  que  le  Pape  a  manqué  ue  prudence 
en  conférant  la  consécration  épiscopale  au 
aouvel  archpvêque,  sans  avoir  reçu  du  roi 
jipp  réponse  qui  nptitiât  son  assentiment.  Per- 
sonne, en  effet,  ne  peut  accuser  le  Pape  d'a- 
ypir,  liaus  celle  conduite,  violé  eu  quoi  tjue 
f,e  lût  les  saints  canons,  et  l'on  est  forcé  de 
reconnaître  qu'lfinoceut  tûl  envers  le  roi  Jeau 
^uus  les  égards  qup  celui-ci  éluit  eu  droit  d'at- 
iendre.  Cependant  tout  aurait  pu  facilen)cut 
s'arranger  si  la  partie  intéressée  à  la  cause 
e/it  su  soumettre  ses  intérêts  personnels  au 
|iea  de  l'^igljsçj  g}^i|  J'éye/^ue  jjtj  Norwiçj^ 


refusa  de  se  démettre  de  rarehevèché,  auquel 
il  avait  été  entraîné  par  élection.  Il  entraîna 
donc  le  roi  dans  une  discussion  par  laquelle, 
en  perilant  sa  caust,  celui-ci  ne  pouvait  plus 
espérer  d'obtenir  ce  qu'il  convoitait  :  Aussi, 
dés  que  la  nouvelle  fut  apporté(;  en  Angle- 
terre qu'Etienne  Langtou  avait  été  consacré 
archevêque  de  Canlorbi'ry,  le  roi  entra  eq 
fureur,  et  résolut  de  tirer  vengeance  de» 
moines. 

Il  accusait,  en  effet,  les  moines  comme  les 
auteurs  de  tous  ces  troubles,  disant  que  par 
l'élection  occulte  de  Réginald  aussi  bien  que 
par  la  consécration  de  Lan^ton,  ils  avaient 
cherché  à  faire  fouler  aux  pieds  ses  principa- 
les prérogatives,  il  envoya  donc  la  force  ar- 
mée au  monastère,  en  fit  chasser  les  reiigi  ux 
et  les  fit  passer  outre  mer  :  puis  il  s'empara 
de'  tous  les  biens  qui  étaient  en  leur  posses- 
sion. 

Cependant  le  pape  Innocent  n'omit  rien  qui 
pût  calmer  le  roi  ;  il  lui  représenta  dans  des 
lettres  pleines  de  douceur  et  de  bonté  l'excel- 
lence et  les  qualités  d'Etienne  Langton.  Il 
lui  montra  comnient  il  avait  lui-même  donné 
au  roi  tous  les  témoignages  possibles  de  défé- 
rence, comment  sans  tenir  aucun  compte  de 
ses  droits  personnels,  il  avait  demandé  à  sa 
personne  son  consentement  pour  l'élection  et 
la  confirmation  du  nouvel  archevêque,  et  en- 
tin  il  promettait,  si  le  prince  consentait  à  agij- 
suivant  son  devoir,  de  faire  en  sorte  que 
l'autorité  royale  n'ait  jamais  rien  à  souffrir 
du  fait  de  l'élection  de  Langton.  Mais  tous  ces 
témoignages  de  bonté  demeurèrent  sansefiet; 
le  roi  Jean  n'en  persévéra  pas  moins  dans  sa 
résolution,  et  répondit  fièrement  qu'il  veille- 
rait à  ce  que  Langton  ne  mil  jamais  les  pieds 
en  Angleterre  avec  la  dignité  de  primat  de 
Cantorbéiy. 

11  fallait  donc  trancher  la  question  par 
l'autorité.  Mais  avant  d'en  venir  la.  Inno- 
cent m  voulut  encore  que  trois  évéques. 
Guillaume  de  Londres,  Eustache  d'Ely  ei 
Maugère  de  Worchester  se  présentassent  au 
roi  pour  lui  exposer,  avec  la  plus  respectueuse 
déférence,  toute  la  gravité  des  censures  aux- 
quilles  il  s'exposait  en  faisant  lésistance,  et 
pour  le  conjurer  de  vouloir  bien  agréer 
Etienne  Langton  comme  archevêque  de  Can- 
torbéry,  Néanmoins  Jean,  qui  cependant  avait 
vu  un  roi  plus  puissant  que  lui,  Philippe- 
Auguste,  lorcé  de  se  soumettre  au  pontife 
après  avoir  été  frappé  de  l'interdit,  le  roi  Jean, 
dis-je,  voulut  néanmoins  persévérer  opiniâ- 
trement et  s'ob.stiner  dans  la  résolution  qu'il 
avait  prise.  Il  ne  répondit  donc  aux  exhorta- 
tions des  évequesque  par  des  insultes  et  parle 
serment  de  se  venger;  il  méprisa  l'iuitigna- 
tion  du  souverain  Pontife,  il  en  vint  même  à 
proférer  contre  le  clergé  les  menaces  les  plus 
acerbes  et  chassa  ignominieusement  les  évè» 
ques  de  sa  présence.  La  chose  fut  ramenée  à 
la  mi-carenie  ;  mais  le  roi  ne  se  désistait  pa». 
Enfin  comme  le  dimanche  de  la  Passion,  le 
^  war|  ll^pii,  |ç  roi  persistait  à  t'obstiner. 


PlHSBRTATipNrt  sjLfB  I,P  MVRB  âOJXANTB  PT  ONiJlfiME. 
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]r-»  troii  )ivi'!qi|tis  tjjtùs  je|i'|-ui)(  le  loiidoinuiii 
plitLTilit  siff-  logle»  1^$  pi-Qvmi'es  ut  ci|iiti'(ii;-< 
SOUiiii^i-s  ù  1^  piljsti.ilicu  l't  a  lit  ili>in:iiali|(i|  i|ti 
ipi  Jiiiii,  e|.  imi-  iiuilli-rciil  l'i|L(i;4|uUTifl  i»ljii 
de  [iiMM'viijp  (lill'uri  ;»  leiji'  saliil, 

Alors  l'A n^ltiicrri' l|iMu  llu'Alcu  de  loulps  le* 
calaiiiil):«  qui  «giveiit  DutunUuii)''»!'  lu  |iro- 
uiui^'ulinn  de  l'iiili;ri)il.  TuMti^v  ln^  lurérng- 
iiiu^  i'>'|i({ii:ii:ie!i  fl  l(!^  oflicct  |iiil)i|.:j  t'uruiit 
inlL'iriii|i|Hi4  ;  fl  eu  nu  fut  bit!iilot  diXM  tiHl:^ 
lt'>  ll|'ilru4  ilu  l'hltat  i|u'i)iiu  doiiiljliiii  yiiivur- 
ïflle  ;  ul  le»  liubllHiita  n'i^Yuitiiit  ri'-»  'yUn  à 
piiMir,  i|iie  ijt!  \^]f  liiiiti'à  lus  L'|iu.ft:«  du  I4  luli- 
i;i»i|  eiiUifvées  ei,  luturipi^pyo^ à (iau^e  dt)  lu^i' 

('('pendant,  nu  niiiieti  de  la  duujeiii'  ut  ihi 
dpHl)  ilu  Igij4  |e*  i-it-iymiij,  la  foi  jfi^n  ffiBi'iiit 
41;.'  i>i|'aitru  ^r^ii<|i||ilu  ;  IpaU  OU  fuiid  il  iii' 
nif'iiil^it  imu  piH'  i|U|.l  (fjuyi;i|  plps  suvoiu  ,1 
ppuirait  s,e  \ei)gvy.  ||  lit  Jiii(i:  sijn.i  "i^isuH  41-- 
rét  'I  lit  juter  en  pri^t/n  jr^  puronis  du:^  irifis 
éYèfJutïS  i|i)i  avaient  l.i||cu  l'iiderljt,  ut  vpf^ijrp 
luiiis  btei|3.  !|  ordonna  i(nx  Qf|i(;|ur^  'Waij» 
du  s'uuiparer  du  Igiis  \f^  revu|||is  epi:|p,-ias- 
tti|ue3,  et  bandit  lUiiiL  4  ijui  i^ji  aurait  i^oleyé 
ces  ruve:|us.  ^lin  i|ue,  roimni'  il  lei||>uit  ef)âe 
riant  de  leur  i|ial!iei4r,  il»  s'en  aille|it  de^uu- 
der  au  Pa|ie  I4  «oimjunâiftigf)  des  4upii))Agud 
qi|'ib  i^qr^ient  squir-rts. 

jUaiâ  iiiul^rÉ  cette  cufi<lui^  si  ar^Og^nte.  le 
roi  ^eii>  u  ét^it  reelleu)enl  i>4â  traiiyt)il|e  ; 
raeiuu  il  ai'  dufiiandait  :^guyeu(  q)Jel|e  ^prilit  |a 
lin  lie  eel(e  diàcus-igii,  ut  il  lai^^it  :;ii|)  iiujsiblp 
j)(iu,-  i-viier  |e  iU4lt»eiir  qu'il  pre:i»e|itud  l»|e|) 
cuuiniu  iniifiiiient-  \u:?.si  piusiunr»  lo;s  spngu^- 
t-ii  à  l'up|i(irli)nitu  d'uqu  uut(:nlu  niunyuilT 
|t)nle  4vee  Langtun  etluiùgu^  du  S^ii||-iiié{o; 
pluiieups  rpià  lueine  il  ne  manqua  pas  deyiter 
ut  d'<>bai)dminef  le:>  ré:^glutiunà  qu  jl  «'était 
d'abord  montre  prêt  à  mettre  4  e.\ecution  j 
jnaià  ce  qui  parai-sait  appoiler  |u  plqs  d'gjj- 
stacle  ç4u  bon  suepes  de  oes  intpniiMUS,  c'était 
la  Pi-'puisnapçe  qu'il  aviyt  de  reàtiJner  les  bit^"* 
enlevés  au  clergé. 

|.u  pape  lupguei^t  s'éti^il  proposé  de  r.'agjr 
qu  avec  c  aime  d^nâ  to4le  celte  i^lf^iru,  et  il  nu 


st^  dr-ista  Ljoiut  de  celte  r^^pIqUiia,  m^tpfi 
a^and  |a  cfivisiou  en  t'u|.  veugp  aqx  est)'''14'''à- 
A  (»3i  dt|nc,  toujours  ifvai^t  ilp  procéder  iyec 
rigueur,  il  n'omettait  ri^n  du  ce  q|i'il  pouvait 
jifi^pc  ,  riipfe  à  l'aimer  l'csprii  du  roi,  et  a  |ui 
uer~u.idur  qu'il  avait  4  prcu'Up  garde  de  ^p 
jeter  dapj  de  plu;;  ur^nds  emb^riaà  «  |1  pcou- 
tail  trop  deâ  coiueifs  pruvpiiu^.  )l;u9  eiilin  le 
pape  |)iiioct'nt^  vo|an^  que  l'iulerdil  |)P  Ig^- 
e|iatt  pa»  Je  111  à^ns  l'prr^',  e^  qu'jl  a'et4il  dej4 
écoule  uiiu  annup  ile^'Ui:^  )a  pro|aauigatioif  >ip 
petit:  U(:L||e  àur  Routes  ipà  iirHyinces  souiuiiieâ 
au  roi  il'Anyleterre,  t'ulniina  alup»  copire  ce- 
^i-ci  ^ut;;puiitx|)pef|'uf'^"'^'"MMi>ation.  Le  roi 
faUait  giifder  si  severei|»pnt  lp>  poris  du 
pjyauiiie,  ef  ^urveiller  aiuf  une  vigd^iice  si 
aciive  toui  les  ei  rits  qui  y  pénétraient,  nue  I.' 
décret  ou  la  l'U  li'  d"excc»mmuui'  ation  ne  [.ul 
èlrp  pubMqucni  n;  ,|r  Finulj^ueuen  Auyielene. 
Lsê  Cbeolugieuâ  u  ai  le  roi  Jeau  preuail  cua- 


wil,  4b>'i>ér»»n>  du  uf!  rait  p«ur  p<THii«diir  au 
princo  qtje  |a  4»>ntii(iPV  II»'  poiivwil  «voir  son 
ellel,  si  ulle  n'Mluit  ulfbùelli.'iDiMit  cummuiti- 
qi)i'e  à  ceuif  .|ui  y  pta  uni  idbiri'stsea  of.  ai  elle 
H  éli»i|  p(i|>li||i'ei)l"id  l*ri>i|(iil^|(uu. 

J|ai-i  tout  cp|h  o'aintjrlaii  point  lu  ira«- 
qui  litp  an  r"i  jpun  qm  ex4ini||4it  piu^  à  luiin 
|a  qup  tiiii).  |l  savait  un  elliit  que  la  «entunue 
d'i-\cuiui|iiiniralion  devait  i;trp  jiuiir  |gi  le 
propage  du  pJMâ  grandufi  caluiuités  ;  il  n'igiiu- 
rait  pa«  que  ^iMi  ennemi  actiarnp  ie  lui  <|e 
franiu,  |'bil>ppe-Aiiguste,  ue  i))aiiqiiuiait  pi^a 
cette  UCPJ4S  qn  d'uMV4l|ir  »ui)  L'f^tà.  loui  les 
iourii  il  voyait  d§  n<>ti>"-')c»  |lp.ttict»iii«  i>arm- 
li-s  .aroiis  du  .-iou  royamne,  fl  il  eiiiiiprufiait 
f^'  iluijient  qup  l'iiHi.indonpe  dt^  ba  rnniluite 
)p  |i)elli4il  bieplùt,  |i|i  et  Spri  ruy4"i||p,  d4i|9 
une  ni4uv4i^e  pD^ition.  Il  itqpguu  d"»''  4  te 
iifellrp  un  i^'ardp  ponti'p  ti||e.  ii|va«ioii  dq  roi 
dp  (''ruine  dau^i  >c«  Lt4ts,e(  a  cpt  clb:t  il  ir.lipt 
aupru.-i  du  âH  jiursonnQ  pliiâl^iirft  duii  |>rinees 
f|q||l  I4  d')ipil)a(ion  s'etpudait  spr  ji'S  prg- 
yi)!'  e»  dq  Nord  pt  du  Midi  dp  *Pn  royaume. 

!'ji(|iii,poi)r  juter  la  crainte  ilansl  àRiedu  pape 
(iiiopeiiteL  reqg4gur  à  s'ubcitenir  du  tout  pro- 
péde  p|m;|  sevpre  a  $|)fl  éi^ard,  il  implora  |e 
secours  de  Mu'tfi™WÇ4  Ji4xir,  ou  l'tinir  el 
j|lguinpnii|i  (d'autrc§  dirent  Miramoliii,)  qui 
|p(||blail,|i:;r  Ses  yictqiresun  bi.-[iagnp,n]enacpr 
iif,  I4  dustrnclioii  I4  religion  catliciliqup  dans 
le^  pr'^incus  méridionale^  de  l'Iiurope. 

C''ttu  calamiti;  pub|iqup  d'.\nglelerr^  durA- 
quatrp  années  eii(.iérf;~.  linlin  lt;s  évéqu^^, 
pour  y  aieitr^  un  lerqie,  résplurept  il'adresser 
it^  souverjiin  pontife  un  réc|tde cescalamitéij, 
4p  lui  exposer  Ipj  mjqrei)  prgdiguep.s  taut  au^t 
reliiiieus  qn'au^t  eprlpsia:itiqqe6  séculiers,  et 
^  liji  ippréSPnter  U  erp4Htç  dg  rgi  tit  «flp 
ppiniatrete  )|4n.s  s)^  résqltitipn.  pe  plu»  lia 
pqojuraietit  1^  «fiqvpraiu  puiiljl'u  d'iiser  uidjo, 
pnyer^  Ip  rqi,  des  moyens  le^  plus  suyeresalia 
(je  ^auyp^'i)r''^''  dg  n^pios  lu  salut  pt  la  liberté 
de  rtglise.  Alors  le  papp  {nnopent,  âpre»  yf) 
qijuvel  eSfitnpHd'i  (u  qi|p-'liiii|,  iMUlgrp  1^  dpu- 
\B\iV  qu'il  rpssenlii|l  d'unp  inesqip  aussi  e:(: 
ireme,  ^p  vit  pbl>ë'-  d^i  délier  les  siijpts  d^i  rpi 
Jei^ii  de  leur  scripeut  dp  tidplite  et  i|e  léUF 
c.uiuqi4f)dvr  l'pieclum  d'mj  nouveau  roi-  l*biT 
lilli'"  À'!b'll=î't-  "1=  lt"'d^^  m^  ^  prpliler  dé  !'»)(;•; 
ça^ic)!)  ;  îc  vityuut  appple  à  I4  cnuri)()|)e  d'^ijr 
gfelcire,  11  pquipa  immediat'^Pient  mie  tlnlU 
pui:j^anle  ilan?  j  e»-,j.oirde  s'eujpaiir  i)ps  L|at| 
ii\i  rgi  jpan,  ayee  le  secours  4  Mue  parli^  d<^S 
barons  qui  av^iienl  I4U  dét'eulioq. 

^epriuiarii.  |e  >pi  Jean  ^aMs  Terre,  a)or|  § 
DouvrpSj  s  uiquietiiit  fort  fio  )^  t'viiiesle  jsiiu^ 
qij'alUil  avmr  pogr  lui  cetip  §}J'4fre,  pt  d'u» 
agire  polé  il  pe  pijuyait  yt^èrp  loiider  4  espp- 
faf'c^  di"»ijspij  4rmee  fprlp  dp  M<ixa|i(,p  mdifl 
bouillies  ^p^lpmeni  ef.  geiipraieiriept  pey  liflr 
pgsee  à  d^lpnUrii  -a  ,<:.iu-:e.îiur  çe;^  efflrpj'iiit^», 
1»?  IÇaal  '!H  l'ipe,  VjiM  l",iij|ppi|t#vec  )e  m 
une  entrevue  et  s  etiurra  ilc  bien  lui  taire  corn- 
prcuilre  tnute  la  j^ravite  du  d.ing''r.  tntin 
«lires  une  .pu^ue  •.i=cU3cioii,  l-  r  i  snu^Ciiv^ 
aux  couditiuas   qui  lui  eUieal  imposer.  U 
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consentait  à  reconnaître  Etienne  Langton 
pour  archevêque  de  Cantorbéry,  à  rappeler 
les  exilés  soil  laïcs  soit  ecclésiastiques  et  à  les 
rétablir  dans  leurs  Mnciennes  ch;irges;ildi'vait 
en  outre  rendre  la  Uherlé  à  ceux  qui  aviiicnt 
été  incarcérés  à  cause  de  la  discussion,  rappe- 
ler les  proscrits  et  leur  rendre  leurs  biens  ;  il 
s'engageait  enfin  à  ne  plus  porter  contre  le 
clergé  de  p:ireilles  sentences,  à  restituer  l'ar- 
gent confisqué,  et  à  réparer  tous  les  domma- 
ges. Après  l'accomplissement  de  toutes  ces 
promesses,  l'inleidit  devait  être  levé  ainsi  que 
la  sentence  d'excommunication,  et  lesévêques 
exilés  devaient  jurer  fidélité  et  obéissance  à 
leur  roi. 

Tout  cela  se  passait  au  i3  mai  1213.  Le 
lendemain  le  roi  Jean  eut  une  audience  secrète 
avec  son  conseil  intime  et  le  légat  du  Saint 
Siégo,  et  le  surlendemain,  dans  l'église  des 
Templiers,  Jean  sans  Terre  entouré  des  évè- 
qii'-,des  barons  et  des  chevaliers  de  son 
royaume,  remit  au  légat  Pandolphe  l'acte 
piir  lequel  il  otîrait  le  royaume  d'Angleterre 
au  pape  Innocent  et  au  Saint-Siège,  et  prêta 
au  souverain  pontife  le  serment  de  fidélité  et 
d'obéissance.  Nous  trouvons  cet  acte  dans 
Raynaldi,  à  l'année  1213,  n.  75  et  suiv., 
où  il  raconte  cette  soumission  du  royaume  à 
la  papauté ,  et  le  serment  du  roi.  Nous 
le  retrouvons  aussi  ilans  la  vaste  collec- 
tion (1)  entreprise  au  commencement  du  dix- 
huitième  -iècle,  par  Thomas  Rymer,  sur 
l'ordre  de  la  reine  Anne  d'Angleterre,  et  pu- 
bliée sous  Grégoire  III  en  1816  (2)  Nous 
avons  de  plus  dans  ce  même  volume  Traités 
etc.  lie  Rymer  (3)  un  document  spécial,  un 
acte  par  lequel  le  légat  Pandolphe  déclare  le 
roi  Jean  relevé  de  l'excommunication,  et  tous 
les  sujets  du  royaume  d'Angleterre  tenus  de 
lui  garder  obéissance  et  fidélité,  et  qu'ainsi 
le  roi  de  France  ne  saurait  plus,  comme  il 
l'avait  déjà  entrepris,  poursuivre  la  conquête 
du  royaume  d'Angleterre. 

Cette  convention  déplut  vivement  à  Phi- 
lippe Auguste,  mais  il  n'eu  poursuivit  pas 
moins  son  entreprise.  Le  roi  Jean  ne  par.às- 
sait  pas  bien  disposé  de  rétablir  dans  leurs 
charges  et  leurs  biens  ceux  qui  avaient  été 
envoyés  en  exil  ;  les  succès  même  de  ses 
armes  contre  le  roi  de  France  semblaient  lui 
faire  croire  qu'il  pourrait  exécuter  son  projet; 
mais  vingt-quatre  barons  soutiurenv  la  cause 
des  proscrits.  Voyant  alors  que  s'il  n'accom- 
phssait  d'abord  ses  promesses,  il  ne  pourrait 
compter  sur  le  secours  de  ses  barons  contre 
Philippe-Auguste,  il  consentit  à  tout,  et  sur 
sa  propre  invitation,  Langton  avec  cinq  évè- 
ques  et  plusieurs  moines  rentrèrent  en  Angle- 
terre. Ifs  vinrent  trouver  le  roi  à  Wiiiton.  Le 
roi  et  l'archexèque  Langton  s'embrassèrent 
mutuellement  et  la  sentence  d'excommunica- 
tion fut  publiquement  levée;  le  roi  jura   de 


nouveau  tout  ce  qu'il  avait  promis  au  pape, 
et  s'engagea  en  outre  à  abolir  toutes  les  cou- 
tumes illégitimes,  à  rétablir  chacun  dans  ses 
droits  et  à  confirmer  les' .ois  et  constitution» 
du  roi  Edouard.  Le  cardinal  Nicolas,  évéque 
de  Tusculura,  avait  été  envoyé  par  le  pape 
Innocent,  avec  le  titre  de  légat  apostoii([ue, 
en  Angleterre  où  il  arriva  le  29  septembre, 
ayant  pour  mandat  de  lever  l'interdit  quand 
on  aurait  une  fois  réglé  la  somme  d'argent 
que  le  roi  devrait  payer  pour  les  nombre  use» 
dépenses  de  cette  longue  discussion.  On  traita 
quelque  temps  cette  question,  mais  le  pape 
InDOcent  la  trancha  définitivement  et  fit 
immédiatement  lever  l'interdit  :  c'était  le 
29  juin  1214. 

Nous  avons  été  un  peu  plus  long  sur  cette 
discussion  entre  le  pape  Innocent  et  le  roi 
Jean  sans  Terre  ;  mais  m  la  trouve  avec  bien 
plus  de  détails  encore  dans  Lingard  (4), 
Raynaldi  (5)  et  la  fameuse  Collection  de  docu- 
ments que  nous  venons  de  citer.  Nous  avons 
cru  devoir  nous  étendre  plus  longuement  sur 
l'exposition  des  faits  de  celte  question,  tant  à 
cause  de  la  clarté  qu'elle  piojelte  sur  toute 
cette  époque,  que  parce  que  la  simple 
consiiléralion  que  l'ensemlile  de  cette  affaire 
donne  une  réponse  directe  à  la  calomnie  de 
Mosheim,  quand  il  accuse  le  pape  Innocent 
d'avoir  surtout  traité  avec  mépris  et  dureté  le 
roi  Jean  d'Angleterre.  Mais  il  est  facile  de 
voir  que  le  récit  des  événements  tels  qu'ils 
ont  eu  lieu,  ne  fournit  aucune  preuve,  dans 
tout  le  cours  de  la  lutte,  pour  établir  qu'un 
pape  aussi  rempli  de  sagesse  ait  en  rien  of- 
fensé illégitimement  le  roi  Jean  ;  puisqu'au 
contraire  il  est  certain  que  la  seule  nécessité 
dans  laquelle  il  était  .Je  défendre  les  droits  et 
la  liberté  de  l'Eglise,  l'a  forcé,  malgré  lui,  à 
déployer  une  pareille  sévérité.  Enfin  il  faut 
faire  attention  au  caractère  de  l'époque  et  ne 
pas  perdre  de  vue  les  circonstances  dans 
lesquelles  on  se  trouvait  alors,  et  l'on  verra 
plus  clairement  encore  que  Mosheim  et  d'au- 
tres a\e  ■  lui  encore,  n'ont  pu  que  par  la  ca- 
lomnie trouver  dans  ces  faits  une  occasion 
d'attaquer  la  conduite  du  p  ipe  innocent.  On 
peut  aussi  trouver  de  puissants  moyens  de 
défense  en  faveur  d'Innocent  III  dans  l'His- 
toire de  sa  Vie  par  Hurler. 

Mais  enfin  il  faut  nous  restreindre,  et  ter- 
iimier  ee  que  nous  avions  à  dire  de  cet  illustre 
et  glorieux  pontife.  Innocent  111  mourut  donc, 
a  Pérouse,  comme  nous  l'avons  vu  au  com- 
mencement de  cette  dissertation,  le  16  ou  le 
17  juillet  de  l'année  1216,  après  avoir  occupé 
le  Sainl-Siége  dix-huit  ans,  six  mois  et  neul 
jours.  11  fut  inhumé  dans  la  cathédrale  de 
Suiut-Laurenl. 

Je  erois  qu'il  serait  indigne  de  réfutai 
]\itter  qui  rcc^oit  et  tran-met  un  récit  tout  à 
lait  faux  sur  le  sort  malheureux  de  l'àme  du 


(Ij  N.  75  et  seq.  —  (2^  Traitéa  el  actes  publiés  entre  le.'  i-  As  il'Anyleierre  et  les  autres  souverains  etc..  extrailt 
Âdéiem'Tii  ries  aulogranh^i  el  au'retdocuments,  —  (3)  T.  1'  .  —  (4)  Hislttire  d'Angtittrri,  t,  III,  —  (5)  Ui»t»ir»  4u 

Pontifie:    ll'].IU~i:tnlUti 


DISSERTATIONS  SUR  LE  LIVRE  SOIXANTE  ET  ONZIfaiB. 


papp  Innocent  après  sa  mort,  comnio  un  f:iil 
qu'il  H  conslalt"  avec  toute  son  tirudition.  On 
tnmvo  ce  rt-cil  mentionné  pour  la  pn'iuiére 
fois  dans  la  Vie  rf»  smnl  Lulqurd  par  Tlioinad 
de  (lantipré  ;  mais  Kaynaldi  (I),  l'avait  déjà 
rejt'tée  comme  fabuleuse  et  l'avait  réfutée  en 
apportant  le  témoiguaKe  unanime  de  tous  les 
auteurs  du  temps  qui  ont  toujours  loué  et  eu 
en  grande  estime  les  vertus  de  ce  pontife. 
Entiii,  pour  réiuter  l'assertion  de  Polter  et 
jeter  le  ridicul»^  sur  le  rêve  rapporté  par 
Thomas  de  Cautipré,  il  suflit  do  consulter 


soi 

Hurter  c|ui  traite  au  lonç  cette  question,  i 
l'ann'f  l:il(i,  et  fait  en  ipielqiie  faron,  après 
avoir  raconté  la  mort  d'Innoreut  III, un  éloge 
oratoire  de  ses  vertu^.  Toutefois  il  ne  faut  pas 
s'étonner  de  voir  Mo^tu-im  etd'aut  es  auteurs 
s'arrêter  gravement  a  des  contes  aussi  ridi- 
cules, puisipi'ils  prennent  à  tàcli  •  de  jeter,  au 
mépris  de  la  justice  et  de  l'kionneteti'.la  raloi:»- 
nie  et  l'injure  sur  la  rni'iuoir'-  des  souverains 
I>ontirc3  qui  ont  été  lc3  gloires  de  leur 
siècle. 
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DU  QUATRIÈME  CONCILE  GÉNÉRAL  DE  LATRAN.  DOUZIÈME  ŒCUMÉNIQUE. 


Nous  devons  parler  maintenant  du  qua- 
trième concile  général  de  Latran.  douzième 
œcuménique.  La  célébration  de  ce  concile 
doit  être  comptée  parmi  les  principaux  actes 
d'Innocent  III  :  c'est  grâce  à  la  vertu  et  à  la 
sagesse  de  ce  Pontife  qu'il  put  se  tenir,  pour 
le  plus  grand  bien  du  siècle.  Dans  sa  lettre 
aux  éveques  de  la  province  de  Vienne,  Inno- 
cent donne  le  motif  qui  lui  fît  indii|uer  cette 
grande  assemblée.  «  C'est  pour  le  recouvre- 
ment de  la  Terre  Sainte  et  la  reformation  de 
l'Eglise,  1)  dit-il  encore  dans  sa  lettre  au  pa- 
triarclie  d'Alexandrie.  La  réunion  avait  été 
annoncée  pour  1213,  comme  le  portent  les 
lettres  pontificales  et  comme  le  rapporte  la 
chronique  de  Fossa-Nuova  ;  mais  elle  n'eut 
lieu  qu'en  l^ilo.La  même  chronique  dit,  pour 
celte  année  :  «  Au  temps  du  seigneur  luno- 
ccnt  III,  pape,  la  dix-huitième  année  ilç  son 
poutiticat,  au  mois  de  novembre,  le  trois  des 
Ides,  le  pape  Innocent  monta  sur  l'ambon, 
pronon(;a  une  oraison,  et  ayant  béni  l'assem- 
blée, commeni^a  en  ces  termes  :  Desiderio  desi- 
deravihocpascha  munducurv  vobiscum,(iiilequam 
vtoriar.  a  On  trouve  ce  discours  au  concile 
dans  les  œuvres  d'Innocent  ;  Raynaldi  en  cite 
quelques  passages. 

La  chroniqiie  précitée  continue  :  n  Assis- 
tèrentà  ce  concile  quatre  cent  clouzeévèques, 
soixante  et-onze  iirélats  et  métropolitains, 
sanscoinplerles  putriarche>,plusde  liuit  cents 
abliés  et  prieurs;  plus  les  représentants  des 
archevêques,  évoques  et  prélats  absents, ainsi 
que  des  rois  et  des  [irinces.  Le  concile  s'ou- 
vrit et  se  termina  à  Rome  dans  la  Basilique 
du  Sauveur,  é:;lise  iiile  de  Constant. n.  :>  La 
chronique  d'L'sperg  dit  également  :  «  L'an  de 
l'Incarnation  du   Verbe  \lio  fut  célébré  le 


saint  concile  œcuménique  à  Rome,  dans  l'é- 
gli-^e  Constantinienne  du  Sauveur  ,  au  mois 
de  novembre,  sous  la  présiiience  du  seigneur 
pape  Innocent  III,  la  dix-huitième  année  de 
son  pontificat.  On  y  compta  quatre  cent  douze 
évèques;ony  vit  deux  des  principaux  pa- 
triarches, celui  de  Constantinople  et  celui  de 
Jérusalem  ;  celui  d'Anlioche,  retenu  par  une 
grave  maladie,  envoya  sou  vicaire,  l'évèque 
d'Anthérade  ;  celui  d'Alexandrie,  placé  sous 
la  domination  sarrazine,  fit  le  possible  en  en- 
Toyant  son  diacre  Germain.  Il  y  eut  soixante 
et  onze  prélats  et  métropolitains  ;  plus  de 
huit  cents  abbés  et  prieurs  ;  on  ne  sut  pas  au 
juste  le  nombre  des  ^epré^entants  d'archevê- 
ques ,  évèques  ,  abbés  ,  prieurs  et  ciiapitres. 
On  eut  enlin  les  ambassadeurs  du  roi  de  Sicile, 
élu  empereur  romain,  de  l'empereur  de  Cons- 
tantinople ,  du  roi  de  Chypre  ,  du  roi  d'.\ra- 
gon,  et  une  grande  multitude  de  princes,  de 
gian:»,  de  députés  de  villes  et  d'autres 
lieux.  » 

Si  l'on  veut  avoir  une  connaissance  certaine 
des  actes  du  concile,  il  n'y  a  rien  de  mieux 
que  d'en  étudier  les  cinons.  Les  canons  sont 
comme  une  table  où  i'on  rapporte  tout  ce  qui 
fut  traité  et  décrété  par  le  concile.  Ceux  qui 
cherchent  la  vérité,  non  d'après  des  opinions 
préconçues,  mais  d'après  ties  monuments  au- 
thentiques, ne  peuvent,  en  effet,  ajouter  foi 
aux  auteurs  qui  attribuent  ces  décrets,  non  au 
concile  de  Latran,  mais  au  seul  pape  Inno- 
cent 111.  Telle  est  pourtant  l'opinion  d'.Vntoine 
di-  Domini?,  arclieveque  deSpalatro,  de  Louis 
Servin,  et  surtout  de  Barclay,  dans  ses  Vin- 
diciœ,  contre  le  traité  du  cardinal  Bellarmin 
sur  le  pouvoir  du  Pape  dans  les  choses  lem- 
[  Telles.  Oa  peut  lire,    entre   autres    Noël- 
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Ai'xandre,  dans  sa  dissertation  siirle  concile, 
article  2,  ou  il  réfute  cftle  dernière  opinion. 
Du  reste,  tous  les  uut'urs  qui  parlent  de  ces 
canons,  les  attribuent  au  concile  œcuménique. 
Par  là,  ils  réfutent  cb  que  dit  Mo-lieim  dans 
ses  Institutions  d'histoire  ecclésiastique  (1), 
savoir:  «  Qu'Innocent,  dans  cp  concile, 
sans  demander  avis  à  personne,  promulgua 
soixante-dix  lois  ;  les  unes  avaient  pour  objet 
d'augmenter  la  puissance  pontificale  et  de  re- 
lever le  prestige  de  l'ordre  sacré  ;  les  autces 
avaient  pour  but  d'ajouter,  à  la  religion,  de 
nouveaux  dogmes,  ou,  comme  dit  le  vulgaire, 
de  niiuv  .aux  articles  de  foi.  » 

Le-  arguments  invoqués  à  l'appui  de  cette 
opinion  sont  on  ne  peut  plus  légers  Les  pa- 
roles de  Mathieu  Paris,  appelées  d'abord  en 
témoignage,  ne  prouvent  pas  ce  que  pré- 
tendent les  adversaires.  Paris  dit  :  «Après  une 
exhortation  du  Pape,  on  lut,  en  plein  concile, 
soixante-dix  articles  ijui  paraissent,  aux  uns, 
acceptables,  aux  autres,  onéreux.  »  De  ce 
que  Fârjs  dit  que  les  4rMt'|e5  furept  lys  4«R3 
le  concile,  cela  ne  prouve  pas  qu'ils  furent 
publiés  sans  son  autoriié.  Ensuite,  s'ils  pa- 
rurent opéreux  ^  quelques-uns,  cela  ne  prouve 
pas  qu'ils  ne  furent  pais  approuvés  par  la  ma- 
jpiite.  sinon  par  tous  les' Pères.  Dans  la  Vie 
d'Innocent  III  Platina  «lit  :  «  Beaucoup  de 
choses  furent  mises  en  délibération,  mnis  on 
ne  put  rien  décider  ouvertement.  »  Or  ces 
pandes  de  Plaiina  se  rapportent  seulement  à 
l'expéilition  en  Terre-Saiiitp.  Cette  expédition 
ne  Iql  pas  décidée.  Paris  ajoute  des  détails 
qui  montrent  que  les  Pisaus  et  les  Génois  se 
retirèrent  ennemis;  à  cause  de  mouvements 
ipfprévus,  le  concile  fut  terminé.  Innocent  lut 
appelé  pour  arranger  l'atlaue  de>  Pisans  et 
d'eè  Géilpis,  ouvertement,  c'est-a-d.re  en  parti- 
culierjon  ne  put  rien  décider  pour  la  croisade, 
ni  découvrir  un  mode  [larticulier,  un  plan 
pour  la  mener  à  bonne  fin.Qu'e~t-ce  que  ceci 
a  de  commun  avec  les  canons  sur  la  foi  et  les 
mceijrs,  qui  purent  être  promulgués  dans  le 
concile  avpc  fe  décret  duhe  nouvelle  expédi 
tiou,  quoique  la  di^cus^ion  élevée  entre  les 
ï^isanset  lés  Génois  ait  empéehé  l'adoption 
d'un  prngrainme  pour  la  nouvelle    croisade. 

On  ne  peut  pas  arguer  davantage  que  de  ces 
cfiuous.  où  il  est  tau  mention  tout  court  des 
décrets  de  j^atian,  on  ait  voulu  parler  du  troi- 
sième concile  de  Latran  sous  Alexuudie  111, 
dont  quelques  canons  sont,  en  tout,  conformes 
aux  canons  du  quatr;ème  concile  oe  Latran. 

Est  ega'emeni.  Ires-léger  ce  que  Barela}' 
ajoute,  savoir:  que  ces  canons  lurent  long- 
tëfpus  avant  de  se  trouver  dans  les  coUectious 
dps  conciles  :  i.s  n'y  auraient  été  insérés  qu'eu 
lp8tj,  époque  où  Jean  Cochlee  les  envoya  à 
Jean  lunch,  conimu  il  conte  par  sa  lettre 
piibqee,  en  i03ô,  ans  la  cuilectinu  deGrabbe. 
Il  est  vrai  qu'il  y  a,  djins  les  éditions  plus  ré- 
centes, beaucoup  de  cboseo  tirées  de  la  pous- 
Bièie  des  archivés  et  mises  à  la  lumière.'  Ce- 


pendant on  ne  peut  nier  que  ces  canons  »e 
trouvent  dans  les  collecl  ions  anciennes,  même 
avant  Cocfi  ée.  il  suffit  d'en  appeler  aux  vieux 
manuscrits.  Coehlée  publie  un  vieux  manus- 
crit oî'  on  les  voit  en  grec  ei  en  latin  ;  il  pro- 
duit la  collection  Grégorienne  des  Décrétales  i 
il  cite  Clément  V,  dans  i^  Clémentine  ^i^qrîf'gm, 
et  un  synode  de  Bourgo^,  de  l'an  i286,  ouc^$ 
canons  sont  cités  comme  du  quatrième  cQUr 
cile  de  Latran.  Du  reste,  ce  concile,  tenu  sQus 
IrmocentlU,  est  tellement  célèbre,  qu'àcaus; 
de  son  excellence,  on  l'appelle,  sans  ^utr^ 
désignation  et  d'une  manière  absolue  ,  le 
concile  de  Latran. 

Mais  disons  un  mot  de  ces  canons.  Nous 
parlerons,  bien  entendu,  seulement  des  prin- 
cipaux, d'un  côté,  pour  ne  pas  nous  ré[iandre 
en  détails  excessifs,  de  l'autre,  parce  que  si 
nous  voulions  toucher  à  tout,  il  faudrait  en- 
trer dans  une  grande  partie  de  la  jurispru- 
dence canonique. 

Le  premier  canon  du  concile  de  Latran  est 
rappprte  au  livpe  pfpmier4e8  Upcrétales,  c[ia- 
pitre  Firmiter,  titre  De  summa  Trînilate,  et  il 
expose,  la  doctrine  catholique  spécialement 
en  ce  qui  regarde  le  mystère  de  latrès-Sainte- 
Trinité,  de  l'Incarnai  ion,  du  Sacrement  de 
l'EucIjaristie,  du  Baptême  et  de  la  Pénitence. 
Le  deuxième  canon  condamne  le  libelle  de 
l'abbé  Joachim  contre  maître  Pierre  Lombard, 
sur  l'unité  ou  l'essence  delà  Trinité:  Joachim 
îraitail  Lombard  d'Iièrètique  et  de  fou,  parce 
qu'il  aurait  dit,  au  Livre  des  Sentences  :  Qu'il 
est  une  certaine  chose  souveraine.  Père,  Fils 
et  Saint-Esprit,  et  que  cette  chose  n'est  ni 
engendrant,  ni  engendrée, ni  procédant;  Joa- 
chim prétend  que,  par  ces  paroles,  Lombard 
altirme  la  quaternile  en  Dieu  et  pose,  outre 
les  trois  per.-onnes,  une  quatrième  qui  est  leur 
essence  commune.  Le  concile  me  qu'il  s'en 
suive  la  quaternité  et  approuve  cette  sentence 
de  Lombard.  «  Pour  noua,  disent  les  Pères, 
avec  l'approbation  dn  saint  et  universel  con- 
cile, nous  croyons  et  nous  confessons,  avec 
Pierre,  (Juod  una  quœdam  summa  res  est,  in- 
comjjrehensibitis  qaidem,  elmeffabilis,  quœ  vera- 
citer  est  Pater,  et  I<ilius  et  ^/jirilus  ijanctui  -.i 
sigilliUim  quwlibel  earumdem.  Et  pour  cela,  il 
y  a  en  Dieu,  seulement  la  Trinité,  non  la 
quateinite,  parce  que  chacune  des  personnes 
de  la  l'i.niiee^t  celte  chose,  c'est-à  dire  celte 
substance,  essence  ou  nature  divine,  qwe  sola 
est  umversanum  principmm  proeter  quod  alib\ 
inveniri  non  potesl.  El  celte  chose  n'est  ni  en- 
gendrant, ni  engendrée,  ni  procédant.  » 

A  propos  de  ce  canon,  on  a  pose  plusieurs 
questions.  On  demande  si  l'on  trouve  textuel- 
lement dans  Lombard,  les  paroles  q'j 'objec- 
tait Joachim.  Cai  elles  paraissent  tirées 
du  premier  livre  des  Sentences,  on  lit  seur 
lement  (,â)  :  c<  Que  l'essence  divine  est  uae 
certaine  chose,  unique  et  souveraine  ;  h  et 
par  conséquent  il  n'est  pas  dit  que  la  A\- 
vine  essence  a  engendré  l'essence  et  iju»    a 
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miïme    cho?a     s'est    cn-'inJrL'e    cllc-iDôiifp 
l'fluu.   Irnitont  (lo  ces  cliost-s  (j),   dit  que 
lelli's  noI.iiiMjt  ji;.-4  |fi-  purpli'»  lit."   j-ombarij, 


mais  (|iif  c't'tail   la  nnisii  mcupo    iirce    )iaf 
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l).  l'ctau  clicrclit;  à  (lgi;af;tT,  di  s  pirolfs  du 
Cqr)Li|o,  tja  (|i>cliine  sur  la  Trinitc,  si  |'(.n5i;o 
intiuio,  s(f  ât'ntfiK'e.  Pour  nous,  iii.>u:>  nu  aau- 
rJQiis  lu  suivi'o  ici,  dans  ces  dismissions. 

Op  dcmandi;  encore  sj  l'ablié  .loacliip)  pst 
vrainient  loiabé  dans  l'erreur  et  doit  être  re- 
garde coniiffc  hérétiijue.  Saint  Jl^omii^  (â)< 
(et  les  ai|trBS  auteurs  parlnj^ent  son  avis),  dit 
que  Juaehiiu  ne  tut  nas  Jn'Ti'liqup,  parce  qu'il 
n'y  eut  pas  en  lui  J'p|jiiiàlrelé,  et  qu'il  >ou- 
nj|l  tous  ses  écrils  au  ju^ieiiienl  de  rii^l-.', 
coniine  on  le  lit  en  [è\(  de  ses  anjvres.  liais 
8Ji  do>  Irine  fùl-elle  exempte  d'erreur  ,  il  faut 
l'air>'  sur  celte  queslioii  deux  remarques. 
D'abonl  fùt-ii  exein|)l  d'erreur  dans  spp  livrp 
eoplre  Pierre  Lombard  ?  On  peut  lire  )à  des- 
sus la  seconde  di<sei  talion  de  Noël  Alexaiidrej 
g»^  il  priii)ve  i'alfirmalion  par  l'autcirilé  illi 
cqnci|e  de  Latran  cl  réfute  les  arguments  erj 
fayeurdp  la  négative.  Kn  ce  qpi  rejjaple  les 
autres  écrits  do  Joachini,  surtout  son  psau- 
tier, Fapebrock,  dau'j  les  Actes  des  Suinta^aii 
29  mai. pense  que  Joachini  a  écrit  ratholique- 
ment  du  mystère  de  1^  l'rinité.  Il  y  en  a, 
pourtant,  qui  ont  pensé  |ec<inlraire.  Krdin.or^ 
pose  une iiuestiop  sur  son  esprit  prop!»él'qMe; 
Sans  parler  des  prophéties  sur  les  pontifes 
romains,  que  des  hommes  doctes  disent 
faussement  attribuées  ^  Joachim.  il  a  fait, 
dans  ses  livres,  bi-aucnup  de  vaticinations. 
D'âpres  le  vaip  accomplissement  de  ces  pré- 
dictions, (es  savants  ont  nié  à  Joachim  î'es- 
)(it  prophétique.  Sfais  l'opiniun  contraire, 
avorable  à  JuaL'iiim,  sourit  à  d'autrcs,  sur- 
tout à  l'apebrock  (3). 

Uaiis  le  deuxième  canon,  outre  ce  qui  re- 
garde Joachim,  on  lit  encore  :  «  Nous  réprou- 
vons et  condumpons  le  dog'iïe  très-pervers  de 
l'impie  Amaury,  dont  le  père  du  mèpsonue  a 
tellement  aveuglé  riplelligence,  que  sa  doc- 
trine doit  être  regardée  moins  comme  unu 
hérésie  que  comme  une  folie.  Pour  coonaitru 
cetAmatipy,  il  suffit  d'enlendr"  ca  qu'en  dit 
Rigord.  .\|iiés  avoir  ra|)piirlé  que  ,  de  çpf| 
temps,  rL'.niversilé  de  Paris  florissait ,  ^u 
point  de  ne  le  c-'der,  pour  le  non^bre  des  élu- 
dlpnls  et  l'éclat  dps  éluiles,  ni  à  Athépes,  nik 
l'Lgyi'te,  il  ajoute  :  «  tl  y  eut  dans  cette  fa- 
culté sacrécj  un  clerc,  nouimé  .\uiaury,  4u 
pays  ('jiarlrain,  qui,  habile  dans  l'art  lo'gical, 
ii'if  [ipliqua  à  l'étude  des  ciioses  saintes...  il 
oga  aflirmcr  opinilllreinent  que  tout  chrétjen 
est  tenu  de  croirt  -lu  il  e.-'t  un  membre  <Iii 
Christ  et  np  peut-être  sauvé  s'il  ne  !•  croit  ; 
Comuie  Imiis  l'es  catholi  |ues  le  conlredisaiciu, 
il  alla  trouver  le  souverain  Pontife,  qui,  uyaut 
eoiepdu  sa  proposition  et  sua  rejet  par  l'u- 
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nonimilé  des  écilcë,  rendit,   oontro  |nl,  n% 

seni.'ince.  A  son  retour,  ITim'ijimIi'  de  l'itri» 
l'plilii^  a  adiré  ce  qu'il  ptiiMait  cuutrairprii-jnî 
il  spji  aiii  içniic  opinion  Pris  df.uit'-t^  pi 
échaniTe  par  l'indi-'i  i^ioi.,  il  lombi  muiode 
et  mourut;  i|  fut  cii>rveli  prji»  du  fm^uoslàrf 
de  Saiut-M"''''')  des(>..-(u^ps.  ^ 

A(iiaury  eu^  des  partisan»  qui,  apr.H  94 
mort,  ajoutèrent  encppo  4  sop  ercur.  .\iii.si, 
ils  afliriiiaient  que  I9  puissanrs  du  pi  re  a 
duréi4usai  longtemps  que  la  |oi  de  .\|oisi!  ;  ep 
suile  a  commencé  |i|  pujsMnie  c^u  Cbri.sl; 
enfin,  de  iepr  len|p*,  coinuiem^iit  la  P(^i8t 
sanco  du  Suint-psprjf.  Ce»  visionnaires  iji- 
saient  encore,  ciiuimc  le  répèip,  du  nos  jours, 
Mirhel  Vintf^;»,  qi^e  Jps  jioipme»  aL"qui''ri;:;t  q 
sa|ul  par  )a  grâce  intérieure  du  .Saiul-Krpnt, 
sapsiji|ci(p  acte  extérieur.  En  ppirc.  ils  com- 
bi|tl, lient  sur  '^  oaptéine,  |a  confes  ion  -ar 
cramenlellc  et  l'Eucharistie,  la  doctuncde 
l'Egiisè.  Lontiine  conséquence,  pt  c'est  p  ir  1^ 
qu'une  dj)ctiine  fijit  mieux  connajtrc  sa  laus- 
s4e.  ils  en  vc;naienl  à  çjirc  que  l'ipt  pétlic, 
s'il  était  produit  dans  la  yerlu  de  charité, n'est 
pas  un  pérhé.  .\ussi,  sous  coi^|epr  de  cliaril^ 
commeltaieiil-i|5  des  cripips  aboiuiiiabbs 
louant  seulement  le  j)iep  bon,  non  le  l)i  u 
juste,  liigord  dit  qu  jl  ne  leur  fut  par  pei  inij 
d'être  criminels  imptinémept.  ^e  roi  Pi  ilippe 
en  lit  prendre  et  bfùliL'r  iin  ^irand  poifdiie  ; 
il  oïdpnn^  d'exhumer  et  jeter  hors  du  ciipe- 
tière  les  qs  d'Aniv'ury- 

Nous  ne  (lirons  rien  ici  du  livre  intitulé  : 
Evangelium  (Sterntiin  cftm  ii\tniduct()r\o  suo,  con- 
damné par  .Mexanilie  IV,  et  sur  lequpl  oa 
comineni^a  à  disputer  dans  Paris,  vers  i2.}4. 
Nous  ne  pîjrl'-'rons  pas  nop  plus  du  livre  de 
Guillaum'e  de  Saint-Amuiu  :  Ue  ueiiculii  no- 
viifsimonim  lemporum.  Qp  peut  lire,  à  ce  suj  t, 
la  dissertation  pn-çilée  de  Noè!  ^\fexandre.Ce 
que  5(oshi'im  ilil,  dans  ses  potes,  sur  cette 
ipèmp  question,  peut  servir  poui- consulter  Ls 
auteurs  qui  ont  traité  Ipnjijuepieni  de  ces 
ouvra.^es. 

Le  iroisième  canon  est  trps-célèbre,  parce 
qu^il  |ioèe  un  principe  diamelralem 'ul  opposé 
au  principe  gallican  de  la.'éparatiou  des'di'ujc 
ord)"es.  Ce  canop  condamne  toute  hérésie  et 
prfjç^pnede  livrer,  les  hérétiques  condamnôj 
aux  l'tiiîSapces  séculières,  ou  aux  Baillis,  jour 
qu'on  les  punisse  corporeileinenl  :  si  ce-  héré- 
tiques sppl  clercs,  avant  de  ^évir  civilement, 
il  laifl  les  dégrader.  .Vu  sujet  de  }a  punit, oo 
des  herèlupiés  parle  bras  séculier,  il  faut  lire 
I^et|armin.'  (4j  et  Suarez,  le  docteur  reiiiarqua- 
ble  (?>).  llfaut  encore  consulter  ladisscrtaf.oq 
de  .'Spëj  Alexandre  qui  a  Irailé  loi)i;ucmcnt 
celte  question.  Nous  r\Q\xs,  bornerons  à  rap- 
peler que  l'inquisition  a  son  principe  lauoni- 
que  dans  ce  tfoisiènie  canon  ue  Lairan. 

^0  cipiiuieme  c.inop  lèyle  l  ordre  df- sièges 
patriarcaux  et  d^linit  leurs  préiojjulives.  %e 


(1)  D«  Triaii.,  1.  VI.  c.  xii.  —(2)  Op.  ziv.  —  (i)  Pour  la  uie   A»  Jo&i^him,  voir  HAlyot,  t.  V,  c.  sxxyo.    Oa 
ouve  aussi  beaucoup  de  détails  dias  Ha/ualJi,  à  l'aa  Ut6.  —  (4}  Ue  tuiciê,   L    lit,    c.  u.  — (5)  Tiaité   da 
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premier  concile  ie  Constantinople  avait  classé 
danst'Bt  ordre  :  Rome,  Alexandrie,  Antioche, 
Constantinople. A  Chalcédoine,  on  avait  voulu 
placer  Constantinople,  comme  nouvelle  Rome, 
au  second  rang,  et  sain.  Léon  avait  résisté  à 
ce  décret.  L'Eglise  qui  est  une  bonne  mère, 
ne  résiste  pas  jusqu'à  la  fin,  à  des  préten- 
tions qu'elle  peut  ratifier  sans  péril.  A  Latran 
donc,  avec  la  pprmis'^ion  et  par  l'autorité 
d'Innocent  III ,  on  modifia  ainsi  l'ordre  des 
patriarcats  !  Rome,  Constantinople.  Alexan- 
drie, Antioche  et  Jérusalem.  En  outre,  on 
statue  que,  «  Quand  les  titulaires  de  ces  sièges 
auront  reçu  du  pontife  Romain,  le  pallium, 
insigne  de  la  plénitude  de  l'office  pastoral,  » 
ils  remplissent  les  fonctions  connues  de  pa- 
triarches, et  fassent  porter  devant  eux,  le 
crucifix, excepté  dans  les  lieux  où  se  trouve  le 
Pontife  romain  en  personne  ou  par  un  Légat 
usant  des  insignes  de  la  dignité  apostolique. 
On  statue  encore  que,  dans  toutes  les  provin- 
vinces  soumises  à  la  puissance  patriarcale,  on 
peut  interjeter  appel  au  patriarche,  de 
manière  toutefois  que  cette  faculté  d'appel  ne 
déroge  en  aucune  façon  au  pouvoir  suprême 
du  Siège  apostolique,  ne  mette  pas  obstacle  à 
ce  que  le  Saint-Siège  reçoivetes  appels  de  tout 
jugement  ecclésiastique  et  jouisse  du  droit  de 
prononcer  une  sentence  définitive  sur  ces 
jugements,  d'où  qu'ils  viennent. 

On  traite  aussi  dans  ce  canon  du  pallium 
que  le  Saint-Siège  doit  accorder  à  ces  prélats 
et  rien  ne  prouve  mieux  la  suprématie  juri- 
dictionnelle des  souverains  Pontifes.  Le  point 
important  à  remarquer  à  ce  propos,  c'est  que 
ceux-là  ne  puissent  rien  avant  la  réception  du 
pallium  ,  à  qui  le  droit  canon  prescrit  qu'il 
doit  être  accordé. 

On  ne  peut  approuver  ici  l'opinion  de  ceux 
qui  appliquent  les  dispositionsdeLatran, rela- 
tives au  pallium  ,  seulement  aux  patriarches 
latins  que  les  croisades  av. lient  placés  sur  les 
anciens  sièges.  Celte  opinion  n'est  pas  con- 
forme a  la  décision  de  Benoit  XIV  (1),  aux 
réponses  de  la  Sacrée  Congrégation  pour 
la  propagation  du  nom  chrétien,  et  à  la  con- 
duite du  Siège  apostolique,  qui  confère  éga- 
lement le  pallium  aux  patriarches  d'Orient, 
d'après  le  chapitre  de  l'ancien  droit  Antigua 
de  privilegiis.  Le  pape  est  supérieur  à  tous  les 
patriarches. 

A  propos  de  ces  décisions  sur  les  patriarches 
i'Oyent,  on  demande  quels  sont  les  actes 
interdits  aux  archevêques  qui  n'ont  pas 
encore  reçu  de  pallium.  Voici  ce  qu'on  peut 
répondre. 

Certainement  dans  le  chapitre  Quod  sicut  de 
electione,  on  doit  entendre  taxative  et  non  pas 
seulement  démonstrative,  comme  l'explique 
Bérardi,  dans  son  Commentaire  str  te  droit 
canonique  universel  (2),  ce  que  ne  peuvent  les 
métropolitains  avant  la  réception  du  pallium: 
«  ('.iiiiviMjiici-  un  concile  ,  bénir  le  saint- 
chi'éme,  dédier  les  basiliques,   ordonner  les 


clercs  et  consacrer  les  évèques.»  Roussel,«lans 
l'Histoire  de  la  juridiction  pon'ificnle  (3), dit  de 
même  :  «  Il  a  été  prévu  par  'e  droit,  que  les 
archevêques  avant  la  récepiion  du  pallium, 
ne  peuvent  convoquer  les  conciles,  bénir  le 
saint  chrême, dédier  lesbasiliques  ordonner  les 
clercs  et  remplir  le  pouvoir  ;  ils  peuventseu- 
lement  ce  qui  dépend  de  la  juridiction.  » 
D'après  ces  textes,  on  peut  conclure,  que  les 
archevêques,  non  décorés  du  pallium,  ne  peu- 
vent faire  ce  qui  dépend  du  pouvoir  d'ordre. 

Cette  conclusion  peut  se  confirmer  par  cette 
raison,  que  dans  le  chapitre  Suffraganeis  de 
electione,  il  est  accordé  aux  archevêques  de 
déléguer  à  un  autre  évêqne  la  consécration 
de  leur  suffragant  ;  et  au  chapitre  prenéer 
de  Translatione  Episcoporum,\l  leur  est  accordé 
de  pouvoir  confirmer  l'élection  des  suffra- 
gants.  Ces  dispositions  montrent  que  les 
archevêques,  avant  la  réception  du  pallium, 
peuvent  exercer  ce  qui  est  de  la  juridiction, 
non  ce  (|ui  est  de  l'ordre.  Cependant  il  faut 
observer  que  si,  en  ce  cas,  les  archevêques  ne 
peuvent,  en  vertu  du  droit  commum,  convo- 
quer un  concile,  ils  le  peuvent  [lar  l'autorité 
de  la  Chaire  apostolique.  En  1829,  par 
exemple,  le  concile  provincial  de  Baltimore, 
fut  indiqué  par  l'archevêque  Jacques  With- 
field.  qui  n'avait  pas  encore  reçu  le  pallium, 
mais  en  vertu  d'une  concession  du  Saint- 
Siège. Pourenfinirsur  ce  célèbre  canon, disons 
que  ce  solennel  décret  de  l'Eglise  fut  rendu, 
avec  l'approbation  du  Pape, pour  fixer  l'ordre 
des  sièges  patriarcaux,  qui  avait  excité  de  si 
longues  querelles. 

Ces  détails  montrent,  combien  est  grande, 
d'après  le  droit  canonique,  l'autorité  du  pal- 
lium. Nous  pourrions  démontrer  ,  par  de 
nombreux  exemples,  en  quel  grand  honneur, 
les  évèques  ont  toujours  tenu  l'obtention  de 
ce  pallium  ,  près  du  corps  du  bienheureux 
Pierre.  Nous  rappellerons  seulement  le  trait 
de  saint  Malachie,  archevêque  d'Armagh,  en 
Irlande.  Sa  Vie  par  saint  Bernard  nous  fait 
connaître  son  zèle  pour  obtenir  du  pape 
Innocent  II,  cet  insigne  pour  lui-même,  pour 
l'archevêque  de  Tuam  et  pour  les  autres 
évèques  d'Irlande  En  J 137,  Malachie  fit  le 
voyage  des  Gaules  pouc  adresser  sa  de- 
mande au  pape  Innocent  III  ;  il  reçut,  de 
ce  pape  la  promesse  du  pallium,  et  le  pape 
Eugène  III  l'accorda  aux  archevêques  d'Ir- 
lande. 

Nous  ne  saurions  taire  impunément  ce 
qu'écrit  à  ce  propos  Palmer,  dans  l'ouvrage 
anglais  qu'il  publia,  en  1839,  sur  l'Eglise  du 
Christ.  Cet  écrivain  croit  pouvoir  prouver, 
par  ce  l'ait,  que  les  Pontifes  romains  exercè- 
rent alors,  pour  la  première  lois,  en  Irlande, 
leur  suprême  autorité:  ce  que  cet  auteur  af- 
firme avec  tant  de  confiance, est  en  contradic- 
tion formelle  avec  l'histoire  ccclési.istique. 

Pour  tr.mcher  la  question  en  peu  de  lu  ts, 
d'après  les  monuments  les  plus  certains  d« 
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j'iiistoire,  nous  rappellerons  il'ubonl,  d'iine 
iiifiiiiiMt!  générale,  ijuc  le  clergé  cl  li-  [itMipli; 
d'Iri.inde ,  dés  l'époque  (!>■  saint  l'atrici; 
cnvoyt!,  au  c»v|ui(Mno  siècle  ,  |iar  le  pape 
•aint  (Lléinenl  I"  pour  conquérir  colle  nalion 
au  lihrisl,  furent  toujours  trés-altachés  au 
Siège  Apostolique.  Voici  les  parole*  du  véné- 
rable Bede,  à  l'an  G^Ci, dans  son  Histoire  d'An- 
glftnTe  (Ij.  «  Les  nations  des  Seuls,  dit-il, 
qui  habitaient  les  parties  australes  de  l'Ili- 
beinie,  appririiil  dés  lors,  sur  l'avis  de  l'evè- 
qui-du  Siège  Apostolique,  à  observer  la  h'ùque 
suivant  le  rite  canjuiiiae.»  Le  inétne  Be(>e(2), 
rapporte  que  les  évoques  d'Irlande  ('crivirenl, 
sur  le  même  ^ujet,  au  pape  Sévcrin  ;  et  que 
Jean  IV,  élu  [lontit'e,  pour  succéder  à  Séverin, 
répondit  à  leur  lettre.  Bêle  cite  même  l'a- 
dresse d  •  celte  lettre  :  «  A  nos  cliers  et  Irès- 
sainls  Tomieu,  Columban,  Coman,  etc.  » 

Ainsi,  des  ces  leuips  in-iens,  sur  ce  point 
de  discipline  universelle ,  les  Irlandais  se 
réglèreut  sur  la  volonté  du  Pontil'e  romain. 
Pour  les  autres  institutions  ecclésiastiques, 
cette  nation  eut  toujours  cette  régie  de  cijn- 
duile  qui  s'observe  et  doit  s'oLserver  dans  les 
pays  catholiques  :  Pratiquer,  envers  le  Saint- 
Siège,  la  (dus  scrupuleuse  obéissance.  Dans 
les  canons  qui  furent  dressés  par  .\uxilius, 
l'atrice,  Sécandie  et  Bénigde  et  qui  sont  très- 
anciens  d'après  le  texte  de  Warée,  on  lit  : 
«  Si  linéiques  questions  s'élèvent  dans  cette 
Ile,  qu'on  en  réfère  au  Saint  Sii'ge.  »  Dans  les 
canons  de  (iamuiiaii^  illustre  écrivain  Irlan- 
dais du  septième  siècle,  voici  ce  qu'on  dicide, 
d'après  d'.\chery  :  m  S'il  s'élève  des  causes  ma- 
jeures ,  d'après  le  décret  synodal,  qu'ellei 
soient  renvoyées  à  la  reine  des  villes.  »  Ces 
paroles,  comme  on  voit,  se  rapportent  au 
décret  de  Sardique  et  aux  lettres  qu'écrivit,  à 
ce  sujet,  l'an  iOl,  le  pape  Innocent  l",  à  Vi- 
trice  de  Kouen. 

Nous  ajouterons  deux  graves  et  importants 
témoignages,  qui  peuvent  confirmer,  de  la 
manière  la  plus  es  identi,',  le  point  en  litige. 
Saint  Colomban  écrivit  une  lettre  De  trihus 
vapitulis  a  Boniface  V,  qui  occupa  le  Siinl- 
Siéne  en  608  ;  on  y  lit  :  «  Pour  nous,  comme 
je  l'ai  dit  precé'iemment,  nous  sommes  atta- 
chés à  la  chaire  de  Saint-l'ierre  :  Quoique 
Rome  soit  grande  et  illustre  par  cette  chaire 
seulement  ,  chez  nous  elle  est  illustre  et 
grande  ;  à  cause  des  Apôtres  du  Christ,  vous 
l'emportez  ;  et  Kome  est  la  capitale  île  l'uni- 
vers et  la  capitale  des  Eglises.  »  J'igr.;;re  si 
l'on  peut  trouver  un  témoignage  plus  exprès 
delà  siugulière dévotion  île  l'Irlande  envers  ie 
Saint-Siège.  Nous  citerons  un  autre  témoi- 
gnage très-expliciti",  tiré  des  actes  du  concile 
que  célébra,  en  680,  à  Kome,  saint  Agalhon, 
Contre  les  munothelites.  On  y  lit:  «  Il  a  plu 
d'ordonner  de  confesser  ces  clioses  :  VVilfrid, 
éveque  d  York  ,  pour  la  [lartie  Noid  de  la 
Bretagne,  et  pour  les  iles  de  l'Irlande,  con- 
fessa la  vraie  et  catholique  foi  et  la  corrobora 


de  sa  souscription.  »  Si  tous  ces  faits  ne  dé- 
menti eut  pas  que,  des  les  temps  anciens,  dès 
Saint  Patrice,  les  évèipies,  le  clergé  et  le 
peuple  d'Irlande  étaient  tiès-atlaehés  à 
l'Eglise,  très-dévoués  aux  Pontifes  roina  ns,  il 
n'en  a  rien,  je  pense.tjuiso  puisse  démontrer, 
en  histoire,  par  les   monuments. 

Le  plus  célèbre  canon  du  qualriéme  con- 
cile de  Latran  est  le  canon  vingt  et  unième  : 
(iinnis  utriusi/ue  sesiis,  qui  ordonne  de  se  con- 
fes-er,  au  moins  une  fois  l'an  à  son  propre 
prêtre  et  de  recevoir  au  moins  à  Pàciiies,  le 
sacrement  de  l'Eucharistie.  l>' jà,  au  canon 
/•'irmiler,  le  même  concile,  au  sujet  de  l'Eu- 
charistie, avait  délini  :  o  CJum  's  corps  et  le 
sang  ilu  Christ  sont  vraiment  contenus  sous 
les  espèces  de  pain  et  du  vin,  par  la  puissance 
divine,  étant  transsubstanliés  le  pain  au  corps 
et  le   vin  au  sang.  » 

Mosheim,  à  l'endroit  précité,  reproche  au 
Paiie,  d'avoir  inventé  ces  dogmes.  Voici  ces 
paroles  :  «  On  n'avait  pas  a  ors  une  seuie  et 
même  opinion  sur  l-  mo  le  de  jiresence  du 
corps  et  du  sang  du  Christ  dans  la  Sainle 
Cène  et  l'on  avait  défini  par  une  loi  claire  et 
éviilente,  ce  qu'il  en  faut  croire.  Innocent 
déclarait  que  cette  opinion,  qui  est  aujour- 
d'hui la  commune  croyance  de  l'Egiise  ro- 
maine, est  la  seule  vraie  et  consacrait  le  mol, 
jusque  là  inconnue  ,  de  transsubstantiation. 
Ensuite,  il  ordonnait  de  croire  ipi'il  est  or- 
donne, par  le  droit  divin,  de  confesser  parti- 
culièremi'ntses  péchés  au  prêtre,  ce  qui  n'était 
auparavant  qu^  l'opinion  de  quelques  doc- 
teurs, it  non  le  sentiment  public  de  l'Eglise. 
Jusque-là,  eu  effet,  si  la  confession  des  péchés 
était  jugée  nécessaire,  il  était  loisible  de  le» 
confesser  à  Dieu  seul  et  d'intention,  ou  au 
preire  et  de  bouche.  Sur  l'onlre  d'Innocent, l'un 
et  l'autre  dogmes  furent  tenus  pourdivins:  ils 
enfantèrent  beaucoup  d'institutions  et  de  i>ro- 
positions  absolument  inconnues  dans  les 
Saints  Livres  et  dans  les  premiers  âges  de  la 
toi. Le  tout  était  beaucoup  plus  propre  à  rem- 
plir les  esprits  de  superstitions  qu'à  les  guérir.  ■ 

.Mosh>'im,  par  ces  propos,  veut  défendre  sa 
créance  hérétique.  Si  l'on  ne  mettait  son  dis- 
cours sur  le  compte  de  ses  préjuiiés,  il  fau- 
drait l'imputer  à  son  ignorance. Nous  n'avons 
pas  à  entrer,  ici,  en  lice  avec  .Mosheim  ,  les 
théologiens  l'ont  fait,  et  victorieusement. 
Nous  nous  contenterons,  pour  repousser  le» 
repKJChes  des  hérétiques,  d'exposer  sur  ces 
points  controversés,  le  sentiment  constant  de 
l'Eglise.  Nous  le  ferons,  en  citant  le  concile  de 
Trente  :  Tout  le  monde  sait  avec  quels  soins  et 
quelle  sagesse  fut  examiné. dans  cette  illustre 
assemblée,  ce  qui  devait  lournir  la  matière 
des  décrets. 

Sur  le  dogme  de  la  transsubstantiation  (3) , 
De  EuvUaristia  :  •  Parce  que  le  Christ,  notre 
rédempteur,  a  appelé  vraiment  son  corps,  ce 
qu'il  ollrait  sous  l'espèce  du  pain,  on  a  tou- 
jours cru  dans  l'Eglisâ  et  le  Salut  Synode  dé* 
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riài  «  (tn^.jjàr  ia  consf'cration  du  pain  et  du 
vin  il  y  a  conversion  de  toute  la  substance  du 
pain  au  corps  et  de  toute  la  sub~tance  du  vin 
au  sang  de  jésus-'^hrist  ;  et  il  reconnaît  que 
cette  conversion  de  substance  a  été  appelée 
avec  autant  de  convenance  que  de  propos 
Transsubstantiation. 

Sur  ia  conh'ssion  sacramentelle  ^i)  : 
«  D*après  l'institution  du  Sacrement  de  péni- 
tence, l'Eglise  universelle  a  todjoili"s  compris 
que  le  Seigneur  avait  4labll  la  confession  de 
tous  les  péchés, et  que  celte  confession  était 
nécessaire,  de  droit  divin,  à  tous  ceux  qui 
tombent  après  le  bapti'me.  «  tela  prouve 
qu'il  n'y  a  pas  ici  créance  privée,  mais  senti- 
ment unanime  ;  et  i|u'on  n'a  pas  cru  loisible, 
pour  obtenir  le  pardon  de  ses  péchés,  de  les 
ronfess^r  setllrmenl  à  hleU. 

Le  saint  concile  ajoute  :  Puisque  les  an- 
ciens et  lés  plus  saihts  Itères,  d'un  grand  et 
unanime  consonlertiont  ont  toujours  recom- 
mandé la  confession  secrète  dont  l'Eslise  s'est 
servie  dès  le  corhnlencement  et  dont  elle  se 
sert  encore  aujourd'hui  ,  orl  réfute  par 
]à,  manifestement,  la  vaine  calomnie  de  ceux 
qui  osent  en  Hre,  la  confession  sacramentelle 
étrangère  au  droit  dlvih.  qui  l'app 'lient  une 
invention  humaine  et  la  déclarent  constituée 
pal-  les  Père-;  de  Lalran.  A  LatrJn,  l'Eglise 
n'a  pas  établi  que  les  fidèles  doivent  se  con- 
fesser :  chose  qu'elle  Savait  d'institution 
ilivine  et  nécessaire  dé  droit  divin,  mais  elle  a 
établi  que  tousceUX  qtli  ont  atteint  l'âge  de 
discrétion  doivent  se  confesser  au  moins  une 
fois  chaque  année.  Aussi  observe-t-on,  dans 
toute  l'Lgliâë,  et  avec  grand  pfofit  pour  les 
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mes,  cette  coutume  salutaire, de  se  confesser 
dans  le  tem|i5  très-favorable  du  Carême. 

Nos  lecteurs  savent  que  ces  dogmes,  dé- 
finis à  Lalran,  sont  les  points  capitaux  de  la 
doctrine  chrétienne.  Non>  n'avons  pas  à  nous 
en  occuper  ici.  Pour  l'homme  sérieux,  ■\\il 
veut  aller  au  fond  des  choses,  nous  indiiiuons: 
La  perpétuité  de  la  foi  de  l'Eglise  catholique, 
touchant  l'eucharistie  ,  contre  le  livre  du 
sieur  Claude,  ministre  de  Charenton  ;  et  l'ou- 
vrage de  l'évèque  de  Strasbourg,  Lepoppe  de 
Trévern  :  Discuision  amicale  sur  l'établisse- 
ment et  la  doctrine  de  l'Eglise  anglicane,  -et 
en  général  sur  la  réformation  (2). 

Sur  la  confession  sacramentelle ,  voir  là 
dissertation  de  Noël  Alexandre  et  l'admirable 
ouvrage  deMœhler  :  La  Symbolique,  ou  expo- 
sition des  coiitrariélés  dogmatiques  entré  les 
catholiques  et  les  protestants,  d'après  leurs 
confessions  de  foi  publiques  (3). 

Quant  au  sens  propre  du  canon  Omni» 
utviusque  sexus,  il  est  parfaitement  expliqué 
dans  toutes  les  théologies. 

Le  caractère  apologétique  de  ce  li-avàll  ne 
nous  demmde  pas  d'entrer  ,  contre  les  protes- 
tants, dans  lé  détail  de  ces  discussions.  Là 
seule  ooudusion  que  nous  voulions  tirer,  c'est 
que  ce  concile  de  Lîtran,  comme  tous  lèâ 
autl-es  de  la  même  époque,  met  tellcmiint  en 
évideuce  la  suprématie  du  Saint-Siège,  qlié 
ies  hérétiques  ont  voulu  s'en  prévaloir  pou^ 
conclure  à  la  nullité  de  ces  conciles.  Lés  con-- 
ciles  eurent  leur  just"  part  ,  mais  la  plili 
grande  doit,  évidemment,  réTetiir  à  la  p** 
pauté. 


LIYllE  SOIXANTE-DOUZIEME. 
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LR  mortes»  'e  grnnd  minîsfrede  Dten  poBr 
If  gouvernement  lio  inonde.  C'est  par  elle  i]aù 
IHmi  f^,■l[lp('A^s  (fiundscooi»»,  ses  c(Hlp-<  d'Ktat 
ifni  Aponv.iali'til  f'HiiiVeiN,  pour  lui  rappeler 
que,  si  riiftfurae  propose,  c'e>^  Dieu   uni    di^- 

§«*>•  :  eoilpè  ti'fctble^,  itii|iréviis,  (juj  lanlM, 
«lis  hit  cliri  d'util,  consumeat  one  jorea^fe 
tfoiipe  de  ♦i)ya?eurs  dah^  le*  char:<  et  par  le 
feu  même  qui  les  ramAnértl  d'une  fêle,  tnnfdt 
ènseTeli:>*'iil  «fie  popolatiorr  mefcrtntile  sons 
les  dêliri^  fliinants  d'une  eib'  croulant  sur 
elle-mAme  ;  eOtips  fonflidaMes  et  prol^nifcS, 
qui  frappent  noii-seuleitHMt  les  individus, 
riclies  et  pauvre:^.  Jeunes  et  vjeut.  ernpereurs 
et  Papes,  rois  d  pootifes,  niais  e^eo^e  les  peu- 
ples et  les  nation'',  les  foyanmes  et  les  ein- 
pwpes,  mais  l'iiuraaiiite  tout  entière. 

l>ans  le  voyage  que  nous  fwsons  avec  l'E- 
glise de  Dieh  à  travers  le  temps,  poar  fè- 
tourner  arélernilé  d'où  elle  e-<t  partie,  n^ïtls 
ftvonâ  vu  tous  leslMihirae'»  eondamnt's  à  mort 
dans  leur  premier  père  ;  nous  avons  vu  toilt 
le  genre  hnmaîn  enseveli  dans^  le  déluge  : 
Bons  avons  va  monfir  l'einpire  de  Ninive  et 
Babylone.  l'empire  des  .lédfes  et  des  Perses, 
l'efnptre  des  ©recsel  des  Hoiflai[iS;nouâa»Ons 
vH  luoftrk  le  peuple  jttif  et  n/)as  voyons  ses  os- 
sements arides  dispersés  sut  l«  facedè  toute  la 
terre,  jtw.(H'ai»  ttlomeBt  où  l'KspHt  d  ■  Biea 
j  soufftera  de  Ronveait  hi  vie  ;  noa^  voyons 
mo»rii'  et  [ifimrrir  rera(>ire  *ntirlirétden  de 
Malh)mel,  et  ses  quatre  Oè  ciii**  fossoyeucsi , 
le«  r<»H  dei  IBtirO^é,  tort  eulbarra^sés  de  sao 
cadavre. 

SeHie.aa  milie»  ilfiS  mourants  «t  des  morts, 
FKarlise  du  Uiea  vivaiït  survit  m  toits  les  em- 
5>ires,  p;irtfculiereraenl  a  ceuX.  qui  se  scjnl  le 
pins  o,.i.o<<?4  à  elk.  Lempire  romain,  par 
ifls  .Néron  et  ses  ftoelelien  *■  Sattait  d'anean- 
ur  cette  K<hse  Baissante,  et  d'avan<e  eu  célé- 
iKait  len  lïtn^raiilwi  ;  fflah,'re  ses  lésçious  et 
ses  «és»rs,  KWBff'.rt  roffiain  est  mort,  el.deseâ 
tlélu'is.de  ses  ossements  épar»,  l'Eglise  a  formé 
lfr»féw»Wn«H  (»lwélierts«t  *ivatits,etqMi  vivent 
d'aiilanlplus  qu'ils  sontplus  uuisà  celle  Eglise 
twujuor*  vivAnte.   L'tui^isé.  Aotéciicettea  d» 


M.ihomet,  s,-»rté  «fiSsë  arttJé  dtl  irialm,  tbeniiee 
de  Ider  rF.i{li«e  adide«eente  ;  et,  ripîi's  un 
cotnliat  de  prés  d^  dottze  siôeles,  cet  einpit'» 
■«e  meurt  (Ift  repos  et  ité  cOrrupiioti  ;  et  r»  ti-rt- 
vers  la  iliil<iiation  de  ses  irtPliiltl-»s,  l'on  aper- 
çoit des  populations  nouvt"lle4,  (|tte  l'KsIis'B 
ressuscite  :i  la  vie  chrétienne.  LA  révolidirtn 
l/npie  de  Lnlltéi' el  del^aWifl,  suivis  de  lodr 
i^nlaut  naturel,  l'iinpii'te  rétoliiiiOnnaire  de 
France,  se  vantait  d'é',»orséf  l'Kgtlse  adulte, 
comme  NéroB  et  Mitliomet  l'KUiliSe  fiaissUnte 
et  ailOlesCente  ;  et  aujourd'hui,  e'eSl  d'entre 
les  prolestants  d'Allt»inai,'ne  et  d'Anf^let-'rt'e, 
C'est  cl'ent^e  les  incpt'ilules  français  i(»e  l'K- 
ijlise  lire  ses  plus  ardente  .iefeiiseurs,  ses  plus 
iélés  apdtres,  apôtres  et  déffensetiNqui  la  jus- 
tiflenl  contre  les  préventions  de  ses  propres 
enfants.  U'où  vient  cela?  C'est  que  dails 
l'Kglise  il  y  a  cet  Ksprit  de  vérité,  de  Pirtre  et 
de  vie  que  le  tdftnde  flti  séùl-ait  connaître  ni 
recevoir,  et  qui,  dans  les  moment-  les  plus 
inattendus,  ranimé  et  ressuscite  ce  qui  pë- 
raissait  le  plus  mort. 

Comme  cet  Esprit  «le  Dietidème»reétern«t- 
lement  avec  l'Kulise  de  WeU,  il  rt'est  pas  etotl- 
nant  (pie,  dans  les  siècles  les  plus  divers, dans 
les  cirtOnstahcCS  l-s  plUs  diverses, eette  R^^liSe 
fietlse et  a',?isse  toujours  avec  le  même  es.irit 
(Jdoitlu'elle  ne  fasse  pas  toujours  la  nleulft 
ctiosé.  Ainsi,  le  17  juillet  1216,  Innocent  lli 
meurt  dans  la  force  de  l'âge,  àcinquanle-einq 
ans,  au  milieu  de  grandes  affaires  inachevées. 
Dès  le  surlendemain  il  upoursuccesseur  Hono- 
riuslll.  d'un  âge  avancé,  niais  duméœeesprii, 
qui  continuera  ce  qui  est  't  faire; 

Le  nouveau  Pape,  auparavant  le  cardinal 
Cëneius.  était  <le  la  famille  d*'S  Sahelii  de 
Rome.  Dès  le  temps  du  pape  Clément  III,  il 
était  camérier  de  rKgli-e  romaine  ou  intea- 
danl  de  tous  ses  revenus  ;  il  entreprit  d'en 
faire,  sur  les  ancieif  mémoire"»,  un  registre 
plus  exact  i(U'oo  n'avait  fbit  jus-pialOfs.  H 
exécuta  cette  entreprise  l'an  I1',I2,  souS  It 
pcmtilicat  de  Gélestin  Ml,  et  intitiila  son  ou- 
vrage' ;  Le  livre  des  ceits  de  l'Eglise  romaine.  Il 
•'était  «I91»  <{a«  cltaB«iM  de  Siiiat»-MAtle> 
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Majeure.  Il  oomposa  aussi  un  ordre  cérémo- 
nial romain,  qui  a  été  imprimé.  11  fut  succes- 
sivement cardinal-pièlre  de  Saint-Jean  et  de 
Saint-Paul.  A  la  mort  d'Innocent  III,  les  car- 
dinaux, pressés  par  les  habitants  de  Péruuse, 
l'élurent  dès  le  surlendemain.  Il  fut  sacré 
le  24°  du  même  meis  de  juillet,  et  tint  le 
Saint-Siège  huit  ans  et  dix  mois  (1). 

Une  des  affaires  les  plus  /^^ressantes  et  les 
plus  difficiles  à  termiv^er,  cVtait  la  pacifica- 
tion de  l'Angleterre.  IX^ux  princes  s'en  dis- 
putaient la  possession  à  main  armée,  le  roi 
Jean  et  le  prince  Louis  de  France.  Malgré 
toute  sa  bonne  volonté.  Innocent  III  n'avait 
pu  ni  prévenir  ni  arrêter  la  guerre  civile.  La 
mort  vint  y  mettre  un  terme.  Le  roi  Jean, 
tombé  malade  le  14  octobre  l'216,  après  avoir 
perdu  son  bagage  et  son  trésor  au  pas'sage 
d'une  rivière,  mourut  le  22  du  même  mois, 
dans  la  quarante-neuvième  année  de  son  âge 
et  la  dix-seplième  de  son  règne. 

Comme  son  compétiteur,  le  prince  Louis  de 
France,  avait  été  appelé  par  le  plus  grand 
nombre  des  seigneurs  anglais,  qu'il  était 
maître  de  Londres  et  de  l'Angleterre  méri- 
dionale, on  s'attend  naturellement  à  ce  que 
la  mort  de  Jean  le  rende  maître  de  tout  le 
royaume.  Le  contraire  arrivera  Le  roi  défunt 
laissait  un  fils  de  neuf  ans.  Dès  le  13  oc- 
tobre, second  jour  de  sa  maladie,  il  écrivit  au 
nouveau  Pape  une  lettre  humble  et  affec- 
tueuse, où  il  lui  recommande  et  met  sous  sa 
protection  son  fils  Henri  et  son  royaume, 
comme  étant  le  patrimoine  de  Saint-Pierre. 
Il  fil  ensuite  sa  confession,  et  désira  être  en- 
terré à  Worcester,  près  des  reliques  de  saint 
Wulstan.  Or,  ce  sera  ce  jeune  enfant,  protégé 
par  l'Eglise,  qui  triomphera  de  toutes  les 
oppositions. 

Le  27  du  même  mois  d'octobre  1216,  le 
jeune  Henri,  troisième  du  nom,  fut  proclamé 
roi  d'Angleterre,  dans  une  assemblée  à  Glo- 
cester,  par  trois  évèques  et  trois  comtes,  plu- 
sieurs abbés  et  prieurs,  en  présence  d'un  peu- 
ple assez  nombreux,  trois  évêques  et  trois 
comtes,  c'était  peu  pour  soutenir  un  roi  enfant 
cantre  la  multitude  des  barons  et  l'armée  de 
Louis  de  France.  Mais  le  cardinal  Galon,  légat 
du  Saiiit-Liéi^e,  était  présent  à  cette  assem- 
blée. Déjà  Honorius  111,  avant  de  quitter 
Pérou^e,  lui  avait  écrit  pour  lui  confirmer  la 
légation  d'Angleterre  et  lui  recommander  la 
cause  du  roi  Jean.  Le  lendemain,  28  octobre, 
Henri  111  futronduitsolennellemenlà  l'église, 
où,  en  présence  du  légat,  il  fit  les  serments 
accoutumés  au  sacre  des  rois  ;  de  plus,  il  y  fit 
hommage  au  Pontife  romain  du  royaume 
d'Angleterre  et  d'Irlande,  avec  promesse  de 
payer  les  mille  marcs  d'argent.  Après  quoi  il 
fut  sacré  et  couronné.  Le  jeune  monarque 
demeura  sous  la  conduite  Je  Guillaume, comte 
de  Pembruke,  maréchal  du  royaume,  et  qui 
se  montra  digne  de  celte  haute  confiance. 

Le  12  décembre  suivant,  une  assemblée  se 


tinta  Bristol.  Le  jeune  roi  y  parut,  accom- 
pagné des  évèques  et  des  barons,  qui  lui 
firent  hommage  et  lui  prèlèrent  serment  de 
fidélité.  On  y  fit  surt(jut  ce  qu'avait  toujours 
recommandé  le  pape  Innocent  III,  comme  le 
seul  moyen  de  contenter  raisonnablement  tout 
le  monde.  On  révisa  amialilement  la  ^'rande 
charte.  De  soixante-six  articles,  on  la  réduisit 
à  quarante-deux.  On  efilaça  toutes  clauses  de 
nature  transitoire  ou  qui  regardaient  person- 
nellement le  dernier  roi  et  ses  adversaires.  On 
en  omit  plusieurs  autres,  qui  parurent  trop 
opposées  aux  anciens  droits  de  la  couronne. 
Mais  on  établit  d'une  manière  positive  que  ces 
articles  n'étaient  pas  révoqués.  Leur  exécu- 
tion était  seulement  suspendue  jusqu'à  ce 
qu'on  pût  les  soumettre  à  l'examen  d'une 
assemblée  complète  des  barons  des  deux 
partis.  On  fit  aussi  des  améliorations  (2). 

De  son  coté,  le  prince  Louis  était  brave, 
bon,  pieux,  chaste,  digne  en  toute  manière 
de  régner.  Il  put  croire  d'abord  que  la  mort 
du  roi  Jean  lui  faciliterait  la  conquête  et  la 
tranquille  possession  de  toute  l'Angleterre. 
Mais  il  dut  s'apercevoir  bientôt  que  le  jeune 
roi  avait  pour  lui  quelque  chose  de  bien  plus 
puissant  que  toutes  les  ruses  et  toutes  les 
armées  de  son  père  :  c'était  la  jeunesse  et  son 
innocence  même,  qui  excitaient  une  compas- 
sion universelle.  Le  pape  Honorius  III  profita 
habilement  de  ces  dispositions.  Ayant  appris 
la  mort  du  père,  il  en  fut  profondément  af- 
fligé ,  mais  n'en  prit  que  plus  vivement  à 
cœur  les  intérêts  du  fils,  son  pupille.  Dès  le 
5  décembre, il  écrivit  au  légat  Galon  pour  l'ex- 
horter à  poursuivre  courageusement  son  en- 
treprise, lui  promettant  de  confirmer  les  cen- 
sures qu'il  emploiera  pour  ce  sujet,  et  lui  or- 
donnant de  déclarer  nuls  les  serments  que  les 
barons  d'Angleterre  avaient  faits  au  prince 
Louis.  11  écrivit  dans  le  même  sens  aux  évè- 
ques de  Winchester,  de  Worcester  et  d'Ox- 
ford, à  l'archevcque  de  Dublin  et  aux  sei- 
gneurs attachés  auroi  Henri,  particulièrement 
au  maréchal  du  royaume.  Il  écrivit  aussi  à. 
l'archevêque  de  Bordeaux  ainsi  qu'aux  sei- 
gneurs de  deçà  la  mer  soumis  au  prince  an- 
glais. Au  contraire,  il  s'efforça  de  ramener  à 
l'obéissance  du  jeune  Henri  ceux  qui  lui 
étaient  encore  opposés,  leur  représentant 
qu'ils  y  étaient  obligés  en  conscience,  que  la 
mort  du  roi  Jean  leur  ôtait  tout  prétexta 
de  révolte,  que  la  loi  de  Dieu  ne  permettait 
pas  que  le  fils  portât  l'iniquité  du  père  ; 
qu'enfin,  s'ils  voulaient  éviter  le  reproche  de 
trahison,  il  était  de  leur  honneur  de  se  récon« 
cilier  avec  le  jeune  roi,  dont  l'âge  était  la 
preuve  de  sou  innocence.  Ces  lettres  ne  furent 
pas  sans  eflet.  Il  y  eut  même  quelques  sei- 
gneurs français  qui  se  retirèrent  du  service  da 
prince  Louis,  et  le  comte  de  Rouci  demanda 
au  Pape  et  en  obliuv  d'être  absous  de  l'ex- 
communication  (3). 

Cependant  le  souverain  Pontife,  craignant 


(t)  Raynald,aa  1216.  —  (2)  Paris.  Rymer.  WUke».  —  (3)aayiiaid,  aa  1210,  a.  94. 
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a»n*a»lirer  l'icdiffnalion  du  rot  de  Franrp  par 
ia  pioteclioii  (lu'il  iluniiait  au  jeune  mi  il'An- 
p'ylt'rre ,  écrivit  à  l'alibé  de  (lite.iux  et  à  l'abbé 
de  (Ilairvaux,  ile.S(|iii'ls  il  s.ivail  que  le  crclit 
éliiit  yraiid  auprès  du  r 'i  Philip|ie  l'tde  Louis, 
son  lils.  Vous  irez,  leur  dit-il,  trouver  le  roi 
de  notre  part  ;  et,  prosternés  à  terre,  vous  le 
prierez  avec  larmes  et  le  eonjurerez  par  le 
san^  de  Jésus-Christ,  tant  pour  sa  |iropro 
gloire  que  pour  le  respect  du  Siéjçe  apo^to- 
li(|ue,  de  remettre  aux  jeunes  princes  l'offense 
qu'il  peut  aviiir  re<;ue  du  roi,  leur  père  ;  et 
de  procurer  sincèrement  le  retour  de  sou  lils 
Louis  à  la  restitution  de  ce  qu'il  a  pris  du 
royaume  d'Angleterre,  pour  nous  délivrer, lui 
et  nous,  de  la  fàeheu-e  néces-ilé  où  il  nous  a 
mis.  Vous  irez  également  trouver  le  prince 
Louis,  et  vous  le  conjurerez  de  même,  au 
nom  de  celui  qui  est  au-dessus  de  tous  les 
royaumes  de  la  terre  et  les  donne  à  qui  il  lui 
plall,  de  cesser  de  persécuta  r  ces  pimilles,  de 
se  vaincre  lui-même,  etde  sacritier  a  Dieu  et 
au  Saint-Siége  la  lionleiiu'il  pourrait  craindre 
en  celte  occasion.  Mais  ne  lui  laissez  par  de 
déclarer  que,  s'il  ne  se  rend  pas  à  vos  exlior- 
lations,  comme  nous  ne  pouvons  pas  aban- 
donner ces  pupilles,  nous  invoquerons  contre 
lui  le  ciel  et  la  terre,  et  nous  appesantirons 
sur  lui  notre  main  et  tout  notre  [)Ouvoir, 
selon  qu'il  nous  sera  inspiré  d'eu  h.uit  (I). 
Si  le  souverain  l'outife  prenait  la  défense  da 
jeune  roi  d'Angleterre  ainsi  que  de  ses  deux 
frères  et  de  ses  trois  sœurs,  ce  n'était  nulle- 
ment avec  le  dessein  de  chagriner  le  prince 
l.ouis,  ni  de  diminuer  la  puissance  française, 
mais  uniquement  pur  lez<'le  île  l'équité.  Lui- 
luéiue  ?'en  expliqua  dans  ces  termes  aux  cvè- 
ques  de  Fiance:  Combien  l'Kglise  romaine 
désire  éviter  la  perturbation  du  royaume  des 
Français,  combien  elle  souhaite  sa  tr.uiquil- 
lité,  c'est  une  chose  facile  à  comprendre  pour 
quiconque  voudra  considérer  avec  quelque  at- 
tention le  dévouement  de  ce  royaume  pour 
elle,  les  prompts  secours  qu'elle  y  a  trouvés 
en  t'-mps  opporlua.  Car  qui  ne  sait  pas  que 
les  rois  et  le  royaume  des  Francs  ont  toujours 
persisté  fermement  dans  la  dévotion  du  Siège 
apostolique  ;  que  toujours,  dans  les  atl'aires 
difliciles  et  ardues,  ils  l'ont  assisté  avec  ua 
zélé  infatigable  i  et  qu'en  le  secondant  avec 
un  humble  dévouement,  tantôt  contre  la  per- 
versité des  hérétiques,  tantôt  contre  la  barba- 
rie des  païens,  ils  l'ont  rendu  formidable  aux 
uns  et  aux  autres?  Ces  services  et  d'autres 
que  la  brièveté  d'une  lettre  ne  permet  pas  d'é- 
numérer,  ainsi  que  les  mérites  de  l'église  gal- 
licane, dont  la  foi  et  le  dévouement  n'ont  ilé- 
failli  à  aucune  époque,  vous  garantissent  suf- 
tjsammeiit,  nous  le  croyons,  que,  parmi  les 
auti  es  royaumes  de  la  terre,  c'est  celui  de 
France  que  nous  aimous  avec  une  certaine 
prérogative  de  tendresse,  et  doutle  repos  et  la 
télicite  nous  tiennent  le  plus  au  cœur.   Car  à 


Dieu  ne  plaise  que,  ni  le  Siège  apostolique  ni 
nous,  nous  puissions  jamais  oublier  tant  de 
mérites,  et  devenir  assez  ini;rats  pour  ne  pas 
réponilreà  tant  de   services  et   dallection  (2). 

Selon  le  [irécepte  divin,  le  pape  llonorius 
prote-eait  à  la  foisl'orphelir.  et  la  veuve  (3). 
Comme  il  soutenait  un  roi  pupille,  il  soutenait 
une  reine  veuve,  la  reine  Herengère,  veuve  da 
roi  Kicharil.  D'abord,  il  confirma  les  arrau- 
genienls  qu'elle  avait  pris  avec  le  roi  Jean, 
touchant  sa  dot  ;  ensuite  il  manda  à  l'arche- 
vé. lue  de  Tours  et  à  ses  suflraganls,  car  elU 
s'était  retirée  dans  cette  province,  de  la  défen- 
dre contre  la  violence  et  les  insultes  des  mé- 
chants, afin  qu'elle  ne  fût  pas  obligée  d'en- 
voyer à  grands  frais  au  Siège  apostolique  ; 
enlin,  il  défendit  au  même  archevêque  et  à 
l'évéque  du  M^ins  d'user  des  censures  envers 
les  clients  de  Bérengère,  sans  avoir  examiné 
la  cause  (4). 

Le  jeune  roi  d'Angleterre  prit  la  croix  pour 
accomplir  le  vœu  de  son  père  défunt.  Le  pape 
Honorius,  en  ayant  eu  connaissance,  lui  écri- 
vit pour  le  consoler  et  le  féliciter,  lui  promet- 
l  iiit  la  protc'  lion  du  Saint-Sii'ge,  comme  en 
elft  il  prit  très- vivement  ses  intérêts.  Et  pro- 
mièiement  il  écrivit  au  roi  d'Ecosse,  qui,  s'é- 
taul  joint  au  prince  Louis  de  France,  lui  avait 
soumis  le  Norihumberland.  Le  Pape  lui  re- 
proche d'avoir  manqué  à  la  fidélité  qu'il  de- 
vait au  roi  d'Angleterre,  son  seigneur  aatu- 
rel,  et  à  l'Eglise  romaine,  et  l'exhorte  à  re- 
venir à  son  devoir,  nonobstant  les  serment? 
illicites  qu'il  a  faits  à  Louis.  La  lettre  est  du 
d7  janvier  1217,  et  on  en  adressa  de  semblables 
à  plusieurs  seigneurs.  Le  Pape  écrivit  aussi  à 
ceux  qui  soutenaient  le  nouveau  roi,  pour  les 
encourager  à  son  service,  particulièrement  au 
maréchal  Guillaume,  comte  de  Pembroke, 
qu'il  exhorte  à  la  fermeté  et  à  l'union  avec  le 
leuat  Galon.  De  plus  il  donna  pouvoir  au  légat 
de  [iriver  de  leurs  dignités  les  prélats  qui  sui- 
vaient le  parti  des  rêoelles,  et  d'en  donner 
d'autres  aux  églises  d'Angleterre,  d'Ecosse  et 
de  Galles,  qui  fussent  fidèles  au  roi  Henri; 
d'ôter  les  bénéfices  àci.'U  ,  qui  avaient  célébré 
les  offices  divins,  quoique  liés  par  les  censuf^s 
s'ils  n'abandonnaient  le  parti  de  Louis  ;  de 
proroger  aux  croises  qui  étaient  hdèles  au  roi 
Henri  le  temps  de  leur  départ  pour  la  t-Tre 
sainte,  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  civile;  enlin, 
de  casser  les  serments  faits  à  Louis,  et  de  dé- 
livrer les  otages  qu'on  lui  avait  donnés,  sous 
peine  de  censures  contre  ceux  qui  les  reliea 
draient(.5). 

Les  agents  que  le  prince  Louis  avait  à  Rome 
lui  mandêreut  vers  le  même  temps,  d'après  le 
tém  lignage  de  Matthieu  Paris, que,  s'il  ne  sor- 
tait d  Angleterre,  la  senteu'-e  d'escommuni. 
cation  que  Galon,  le  lej;at,  avait  prononcée 
contre  lui,  serait  confirmée  par  le  P.ipe  le 
ieudi  saint,  qui,  cette  année  i:il7,  devait  être 
le  23«  de  mars.  C'est  ce  qui  détermina  le  roi 


(l)  Raynafd,  ta  1216,  n.  37.   —  (2)   Rayn.,   1216,  n.    39.  —  (3)  Psalm-  cxlu. 
Uooor.,  \.  I.  epitt.  clxi,  cijuVii.CLXv.  —  (b;  Raya.,  on  t2l7,  a.  68,  etc. 
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Lmils  à  faîfè  11n«  (l'Eve  d'un  mois  avec  le  roi 
MiMiriÔ).  oulff- qu'il  ne  fi  cuvait  aucun  secours 
.^U  roi  Piilippe,  soniièie,  <|Ui  craigiiiiilde  par- 
liciper  à  l'excommunication,  suivant  le  témoi- 
gnil.nedeson  clia[ieiaiD,Guillaiime<'e  l'Armo- 
rii|ue  (2).  Louis  passa  rione  en  Fiance  pemlant 
le  carême,  di-atit  i|U'il  allait  rassembler  de 
plus  grandes  forces.  Mais,  sitôt  qu'il  fut  p.irti, 
plusieurs  seigneurs  anglais  se  soumirent  à  l'o- 
béissance du  roi  Henri  ;  et  quand  il  fut  arrivé 
en  France,  le  roi,  son  père,  ne  voulut  [las 
communiquer  avec  lui,  même  de  parole,  tant 
il  respectait  les  censures  de  l'Eglise.  Alors  le 
Pape  écrivit  ad  roi  Philippe  de  faire  le  devoir 
d'un  bon  père,  en  s'eflorçant  de  ramener  sou 
fils  à  la  raison,  soit  par  la  douceur,  soit  parla 
crainte,  en  le  men.içant  du  ju.uenjent  de  Dieu 
et  fie  la  malédiction  des  fulèles,  qu'il  l'mpê- 
chaitd'accomplir  leur  vœu  pour  la  ddivrame 
de  la  terre  sainte.  La  lettre  est  du  21°  d'a- 
vril (3). 

Le  prince  Louis  fle  laissa  pas  de  retourner 
eftAngleleire  après  l'âques,  et  vint  au  secours 
de  Lincoln,  que  les  Anglais  assiégeaient.  Le 
légat  était  avec  eux  et  les  encourageait  au  com- 
bat contre  les  Français  excommuniés,  qui 
voulaient  dépouiller  un  jeune  en  Tant  innocent. 
La  veille  de  la  bataille,  le  légat  ]iariil  à  la 
tête  de  l'armée  avec  tout  le  clergé  revêtu  d'au- 
bes, et  excommunia  nommément  Louis  et 
tous  ses  complices,  promettant,  au  contraire, 
indulgence  plénière  à  tous  ceux  qui  servaient 
le  roi  Henri  en  cette  occasion.  Les  Anglais, 
ayant  reçu  la  bénédiction  du  Icgat  et  pris  les 
armes,  marchèrent  contre  les  Français,  qui 
furent  b;ittuset  misenfuilele2l'  de  mai  1217. 

Louis  était  à  Londres.  Une  flotte  que  lui 
envoyait  sa  femme  Blanche  de  l'iastillc  fut  en- 
core battue.  Se  voyant  donc  abandonné  de  la 
plupart  des  Anglais,  et  se  défiant  des  aulres, 
il  fit  la  paix  avec  le  roi  Htiuii  aux  conditions 
suivantes  :  Que  Louis,  les  siens  et  tous  ceux 
de  son  parti,  jureront  sur  les  Evangiles  de  se 
soumettre  au  jugement  de  l'Eglise,  et  d  être  à 
l'avenir  fidèles  au  Pape  et  à  l'Eylise  romaine  ; 
qu'il  se  retirerait  incontinent  d'Angleterre, 
n'y  reviendrait  de  sa  vie  a  mauvais  de-sein, 
et  rendrait  tout  ce  qu'il  y  avait  conquis; 
qu'il  engagerait  de  tout  son  pouvoir  le  loi  son 
père  à  rendre  au  roi  Henri  tous  ses  droits  de 
deçà  la  mer.  Cette  paix  fut  ainsi  jurée  le  11° 
de  septembre,  et  Louis  reçut  avec  les  siens 
l'absolution  de  l'excommunication  suivant  la 
forme  de  l'Eglise.  Le  légal  leur  eu  donna  ses 
lettres^  portant  que  le  prince,  pour  pénitence, 
payerait  pendant  deux  ans  la  dîme  de  son  re- 
venu, et  les  la'iques  de  son  armée  le  ving- 
tième, le  tout  pour  le  secours  de  la  terre 
sainte.  Louis  repassa promplement  eu  France, 
et  ensuite  le  Pape,  à  sa  prière  confirma  1.j  paix 
qu'il  avait  faite  avec  le  roi  d'Angleteire, 
comme  oa  le* voit  par  sa  bulle  du  13  janvier 
1218  (4). 
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Mais  plusieurs  personnes  furent  excepti^e?; 
de  celle  paix  et  de  cette  absolution,  B;ivoir  : 
les  évéques,  les  abbés,  les  prieurs  et  lesciercs 
qui  avaient  donné  conseil  et  aide  à  Louis  et 
aux  barons  revolti  s,  entre  autres  le  doileur 
Simon  de  Langton,  qui  avait  fait  célébrer  la 
messe  devai.t  le  prince  et  les  barons  excom- 
muniés. Le  légal  les  dépouilla  de  tous  leurs 
béiiélices  et  les  obligea  d'aller  à  Rome,  où  ils 
furent  condamnés  par  le  pénitencier  à  la  sa- 
tisfaction suivante  :  Dans  un  an,  aux  fêtes  de 
Noël,  la  Chandeleur,  Pâques,  la  Pentecôte, 
l'Assompliouet  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge, 
ainsi  que  la  Toussaint,  chacun,  pieds  nus  pi 
en  tunique,  confesserait  publiquement  sa 
faute,  et  passerait  depuis  le  plus  grand  autel 
par  le  milieu  du  chœur,  tenant  des  verges, 
dont  il  serait  fustigé  par  le  chantre.  Telle  fut 
leur  pénitence.  Toulelois  le  pi  ince  Louis  ob- 
tint ensuite  du  Pape  que  queb|ues-uns  des 
prêtres  et  des  clercs  qui  avaient  fait  cette  e-- 
péce  de,  pénitence  publique  ne  laisseraient  pas 
d'être  promus  aux  ordres  et  aux  dignités  su- 
périeurs (3). 

Le  départ  de  Louis  assura  la  couronne  à 
Henri  ;  mais  le  jeune  roi  n'avait  pas  un  seul 
jiarenl  auquel  il  pût  demander  conseil  ou 
qu'il  pût  charger  de  ses  intérêts.  La  reine 
mère  elle-même,  qui  par  sa  mauvaise  con- 
duite, s'était  aliéné  la  confiance  de  la  nation, 
abandonna  son  fils  pour  se  rendre  en  Francs, 
où  elle  épousa  ce  même  comte  de  la  Marche, 
auquel  le  roi  Jean  l'avait  enlevée.  Le  pape 
Honorius  tint  lieu  de  père  et  de  mèrcaujeuue 
monarque.  11  ordonna  au  légat  Galon,  de  ré- 
sider constamment  auprès  de  sa  personne 
pour  veillera  sa  sûreté  et  protéger  ses  droits. 
Le  légat  remplit  cette  charge  avec  fidélité,  et 
trouva  dans  le  comte-maréchal  un  soutien 
anime  du  même  zèle  et  paitageant  les  mêmes 
sentiments.  On  ordonna  aux  juges  de  cimvo- 
quer  à  leurs  cours  tous  les  chevaliers  et  hom- 
mes libres,  et  de  leur  faire  pi'eter  serment  de 
maintenir  la  paix  du  roi,  de  suivre  les  lois 
îayes  et  les  coutumes  légitimes  du  royaume, 
et  de  se  réunir  à  l'ordre  du  roi  et  de  son  con- 
seil, pour  combattre  les  ennemis  du  roi  et  du 
royaume.  La  charte  fut  de  nouveau  sauc- 
tiiinnée  a\ec  des  additions  (6).  Ainsi  se  ter- 
mina celte  granile  et  diflicile  afl'aire,  par  là 
méJiation  et  à  la  gloire  des  Pontifes  romains. 

l..e  11  juin  1216,  un  peu  plus  d'un  mois 
avant  la  mort  du  pape  Innocent  HI,  était 
mort  à  The.ssalonique,  l'empereur  Henri  de 
Coustantiuople,  dans  la  quarante-cinquième 
année  de  son  àg,'  et  la  dixième  anné^j  de  sofl 
règne,  il  est  loué  des  Grecs  eux-mêmes  pour 
sa  valeur  et  sa  bonté.  Sa  mort  lut  un  grand 
malheur  pour  l'empire  des  Latins  en  Urient. 
Comme  il  ne  laissait  joint  d'enfants,  les  ba^ 
rons  qui  étaient  à  Couslantinople  établirent 
un  régent  de  l'empire,  eu  attendant  l'élection 
d'un  empereur.  Ueuri  avait  sa  sœur  Yolande, 


<*)  Mîtth    Parie,  «m  12J7.  —  Ci)  Guill.  Annor,  pt  Gu.ill,  Nftngis.  —(3)  Hayo.,   a.   70.   —  (4j  Rayûald. 
fexn.6r.  tari».  —  (5)Hayaald.  —  <fi)  Liugerd,  t.  ilî. 
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tnnHCea  Pierre  fie  roiirterlfli.eomto d'An Torrn, 
qui  i'[i  avait  t'.a  une  lillo  ii'idniH^e  RiHsi  Y>)- 
lanlc,  mariée  à  An  iri',  roi  'lo  Hiiiit-rie.  I-m 
8cii;neurs  l.ilins  qui  »^t,ii('nt  Pri  Gioo»,  résolii- 
renl  lie  clnii^ir  (mur  cruppit'iir  !>•  i,'i'iilre  ou  le 
lieaii-pôri!  :  le  K<'ni|i;p,  •■mnine  plu^  voisin  fil 
plii~  (iuis*;int;  le  be.iii  |mto  cornini"  [An*  pro- 
ciie  iii-riiicr.  Il-i  envoyt"'reiil  don'  prpiuifre- 
uienl  oHrir  la  couronne  au  roi  do  llonj;rio, 
qui  ne  l'acrepla  pas,  et  [int  oei-asion  de  eo 
clian^;emfnl  pour  avnni-er  son  voyaire  à  la 
terre  .sainte;  cie  i|uoi  II  demanda  au  Pape  la 
p-rtuission.  Les  envoyt^s  de  Conslantinoplo 
vinreiil ju'itiues  en  France;  lecoinled'Auxerro 
ai'i-epla  l'eleclion  pl  se  disposa  à  partir  avec 
!a  romtessi-,  sa  femme,  pour  aller  à  Rome  re- 
cevoir l.i  couronne  im|)^riul-.  Il  était  cousin 
germiin  du  roi  Pliilippe-Auf^uste,  étant  liU 
do  Pierre,  ein(juième  IKs  du  roi  Louis  le  Gros, 
qui  epousi  l'Léritièrede  Courlenai. 

Arrive  a  flome  au  mois  d'aoùl  I-2I7,  Pierre 
de  Courlenai  fut  re(;u  avec  grand  lionni'ur; 
mais  le  Pape  Ut  diilicaltéà  le  c  ■uronner,  crai- 
gnant que  les  euipp'reiir's  de  Constantinoplo 
ue  lirass-nl  à  coDS''i|Ui'ncc  celte  cérémonie, 
pour  prétendre  à  t|nelque  ilroit  sur  Kunic,  et 
que  11'  patriarche  de  Constuntmople  no  se 
plaijj'iiil  que  le  l'apc  eût  usurpe  ^on  droit. 
Toutefois  le  comte  pressa  si  vivement  i:  Paoa 
qu'à  la  tin  celui  ci  se  rendit  à  sa  prièie, 
principalement  sur  ce  qu'on  lui  repre-^enlu 
que  ce  refus  porterait  un  ijrand  préjudiee  au 
nouvel  euiper  ur  ei  à  l'empire  lui-même.  Or, 
pour  faire  voir  qu  il  ne  le  couronnait  pas 
comme  empereur  romain,  il  n'en  lit  pas  la 
cerem.iuie  à  Siint-Pierre,  mais  h:>rs  de  la 
ville,  dans  rEi;lise  Huint-Laurenl.  Ce  (ut  le 
S'con  1  dimariene  après  Pàqui'- ,  if  d'avril 
fil7  ;  et,  tr.ds  jouis  après,  le  Pape  écrivit  à 
Gerva  s,  |.airiareli>"  de  Constauiinopie,  pour 
lai  exposer  les  raisons  de  sa  couduiieen  celte 
rencontre,  et  lui  dec.arer  qu'il  n'avait  pre- 
tennu  laire  aucun  pnjuilice  a  sou  éj^lise  (1). 

Avec  rem(iertur  Pierre,  le  pape  Uonorius 
envoya,  en  qualité  delégil,  Jean  Colonne, 
cardiual-prelre,  <lu  titre  de  Sainte-Praxede, 
auquel  il  douna  de  très-amples  pouvoirs  :  de 
cooiraïadre  par  censures  e>;clesiasiiques  a  ro- 
conoaitre  le  noutel  empereur  et  à  Un  obi-ir  ; 
de  recevoir  les  accusations  contre  leseve  pies, 
et  de  procê.ier  coatr-  eux  jus  (u'a  sentence 
de  déposition  luclusiveuient  ;  de  diviser  ou 
d'unir  les  egli-es,  recevoir  les  ces-ious  des 
évèques,  a^lmet-re  les  postulations,  faire  les 
trnsl  liions,  absoudre  les  excommuuiés  et 
lever  les  luteriJils.  Le  Pape  écrivit  en  t  .veur 
duli'gjlttux  prélats  laiins  et  aux  seigiiears 
de  l'empire  de  LoustauUnople,  ainsi  qu'aux 
Vénitiens. 

L'eaii.ereur  Pierre  de  Courlenai  el  le  léijat 
s'embaïquerent  A  Urimles,  sur  des  vaisseaux 
fournis  par  le-*  Véuiiieus,  ave  .esqueN  l'em- 
pereur Ciait  convenu  d  assiéger  IJura^zo  en 
Lpire,  que  Tueodure  Coiu.jcne  leur  avait  en- 


levé. Ce  prin<ia  avait  «iicOdé  A  Wiehel,  son 
frère,  el  Hnil,  en  Hoinania  Ih  f)Ui'><«nt  en- 
nemi den  Latins.  L'emperi-wr  Pierre  partit 
dune  piiiir  relie  ■onqiiéte,  et  lit  partir  l'impé- 
ralriee  Yolande  et  ^es  f|iiatre  (llles  pour  aller 
par  mer  en  droite  lij^no  n  (^on-laniinoplii; 
mais  nprA*  l'Ire  re-té  loni;t''rnp8 devant  llura/.zo 
l'i'mpereur  fut  contraint  l'n  lover  le  8ié;<C. 
8'elant  avancé  dans  le  pays  pour  aller  par 
t'rre  à  Constanlinople,  il  s'ciiKaiçra  dans  le» 
montagnes  d'Albanie,  où  le»  troup  s  de  Théo- 
dore, occupant  tous  les  p/l8'a^P8  ,  lui  cou- 
paient les  vivrez,  et  ainssacrainnl  ceux  qui 
s'écartaient  du  gros  de  l'iirm  e.  Héduil  à  une 
extrême  disette,  I>i0fro  ne  p  'iiva  t  éviter  ono 
peite  totale  que  par  uns  lialailh'.  .>lais  Tliec 
dore,  qui  portait  le  litre  de  despute  d'Kpiro, 
résdliit  di-  faire  périr  les  Krani^uis  sans  se  ha- 
sardera les  comliatlro.i'l  entre  cours  .i  la  perfi- 
die. Il  s'adressa  nu  légat,  el  lit,  par  son 
moyen,  p.-oposer  un  accoinino  leiaent.  On 
convint  que  l'empereur  travoi'3<Mail  les  terres 
du  despote  sans  y  causer  aucun  dommagi-,  et 
que  le  ilcspote  ferait  fournir  des  subsistances 
à  l'armée  Irane/iise.  Apres  ce  traite,  juré  dfl 
part  ol  d'autre  suivant  les  formes  oriinaires, 
p>nla  il  que  les  Krani^ais  m  ircliaienl  .sans 
dellanci;  et  la  plupart  ili'sarmes,  les  Kpiroles 
lomiient  tout  a  coup  sur  eux  dans  un  détilé, 
taillent  les  uns  en  pië".es,  font  prisonniers 
les  antres.  L'empereur,  le  légal,  GuillHumu 
de  Snicerre  el  lesofliciers  >ont  enfermes  dans 
des  prisons.  Leurs  équi|iages  sont  la  proie  du 
vainqueur.  On  trame  les  soldats  dans  des 
lieux  cleserts  el  sauvages,  et  on  les  abaO'Ionne 
sans  babils  et  sans  sulisistanci'S.  Le  despote 
Tnéodoie  voulait  faire  mourir  1  empereur  el 
le  léga>  ;  mais  son  eoineil  I  li  prése.ita  qu'il 
s'ailirerail  une  gm^rr.-  iminorlede  de  la  p-irl 
du  Pape  et  des  empereurs  latins  'le  Consiaa- 
tiiiopie.  En  coiisequeuce,  il  se  couieuta  ilo  led 
gaider  en  prison  (2). 

Le  pape  lionorius,  ayant  appris  ces  tristes 
nouvelles,  envoya  an  d'.-pote  d'Epire  lesous- 
diacre  And  é,  ?on  chapelain,  avec  une  lellra 
où  il  le  menace  d'envoyer  couire  lui  l'armée 
des  croises  pour  l'attaïuer  par  mer  el  par 
terre,  s'il  ne  délivre  le  lej;al.  Le  Pape  écrivit 
aus-i  an  roi  .Vudré  ae  Hongrie,  lui  repiesen- 
lunl  lesconse  piences  de  la  uanison  de  Théo- 
dore, ainsi  q  iti  Je  la  prise  de  l'e.upcreur  e» 
du  légat.  Les  (irecs  3cLiismaliqi^e~,  liil-il,  eu 
devieulront  plus  insolents  ,  les  Lutins  de 
iiumtiQie  seront  consternés,  voyant  le  péril 
qui  les  mendie  ;  les  Ciireliens  d'outre-mer, 
qui  attendaient  du  se'Ours  île  l  empire  de  Cons- 
lantino,)le,  seront  décourages,  ei  les  i  lUdeles 
eu  devientiront  plu-  and  icieux.  Ctsl  ■lonc  l'iu-- 
léiël  commun  de  toale  la  chrétienté,  mais  la 
notre  eu  pariiculier  ;  il  est  le  vot  e  gio.»e  la 
ne  pas  soudr.r  la  ileteiiiion  de  i'e.u,ieioar  qui 
vous  est  si  proch.;,  el  de  la  noir.  de  u-  paj 
.sonllrir  celle  du  le.;al.  C'est  iruirquoi  hooé 
vous  prious  d'envoyer  luue^sammenl  à  ïiitip 


tOBayn.,  »a  1217,  n.  6.  —  (^Rayn.,   iin.  Uùl.  du   aas-B'itpire,  l.  XGVU    Fieiiry,  l.    LiXVlll. 
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flore  une  ambassade  solennelle,  pour  lui  de- 
mander la  libinlé  de  l'un  et  de  l'autre,  et  lui 
faire  entemire  que,  s'il  u'écoutp  pas  vos  priè- 
res, vous  pourrez'"a[n|)loyer  contre  lui  votre 
armée  prête  à  t^ntrer«n  campagne.  La  lettre 
est  du  ^H'  de  juillet  1217. 

Le  pape  Honorius  envoya  encore  au  prince 
d'Epire  l'évèque  Jean  de  Oolone  et  un  ermite 
nommé  Eplirem.  En  même  ti-mps^  Théodore 
se  voyait  menacé  par  les  croisés  vénitiens , 
français  ot  himgrois,  que  le  Pape  avait  excités 
contre  lui  par  la  promesse  de  l'imlulgence; 
et  les  Vénitiens  étaient  encore  plus  animés 
par  leur  intérêt  particulier  de  recouvrer  Du- 
razzo.  Voyant  donc  ces  troupes  [irèles  à  fon- 
dre sur  lui ,  il  écouta  les  propositi(jns  du 
Pape,  et  promit  avec  serment  de  se  soumettre 
à  l'obéissance  de  l'Eglise  romaine  et  de  déli- 
vrer le  légat.  Le  Pape  le  reçut  à  bras  ouverts, 
comme  il  parait  par  sa  lettre  du  25°  de  jan- 
vier 1218.  Il  le  mit  sous  la  protection  du 
Saint-Siège,  et  défendit  aux  croisés,  qui  s'é- 
taient assemblés  à  Venise  et  à  Ancône,  d'atta- 
quer les  terres  de  Théodore  ,  sous  peine 
d'excommunication,  tant  le  Pape  souhaitait 
de  délivrer  le  légat,  et  d'envoyer  tous  les 
croisés  à  la  terre  sainte.  Il  n'est  point  fait 
mention,  dans  ce  traité,  de  l'empereur  Pierre 
de  Courtenai,  parce  qu'il  était  mort  dans  sa 
l  nson.  Le  légat  Jean  Colonne  lut  délivré  au 
mois  de  mars,  et  alla  à  Constantinopie  exer- 
cer sa  légation. 

Il  y  trouva  bien  des  abus  à  réformer,  sur 
lesquels  il  consulta  le  Pape.  Un  des  abus  les 
plus  criants,  c'est  que  les  Grecs  ne  faisaient 
point  difficulté  de  quitter  leurs  femmes,  quand 
il  leur  plaisait  cl  d'en  prendre  d'autres.  Le 
Pape  réponilit  en  général  :  Puisque  les  ca- 
nons et  It's  luis  civiles  out  prononcé  sur  pies- 
(,  le  tous  ces  articles,  vous  devez  y  procéder 
suivant  bmrs  di^po-ltions.  Vous  pourrez  aussi 
employer  votre  n.édiation  pour  accommoder 
les  parties,  et  relâcher  quelquefois  un  peu  de 
lasévérilé  des  règles,  selon  que  vous  jugerez 
expédient,  eu  ég  ird  à  l'état  de  l'empire  et  à 
la  multitude  descuupaliles  ;  exci'pté  toutefois 
les  cas  qui  n'admettimt  ni  composition  ni 
dispetjse,  comme  le  sacrement  de  maiiage. 
Mais  dans  les  cas  oîi  il  n'y  a  pas  de  lui  ex- 
presse, vous  inclinerez  toujours  au  parti  le 
plus  humain,  selon  la  qualité  des  personnes, 
de^  aflaires,  des  temps  et  des  lieux  (I). 

(cependant  l'impéiatrice  Yolande  étant  arri- 
vée par  mer  à  Constantinopie,  pendant  la 
prison  de  rempereur  Pierre,  son  mari,  accou- 
cha d'un  fils  qui  fut  nomme  Baudouin,  en 
mémoire  de  son  oncle  :  pui^  elle  mourut  l'an 
1219.  L'empereur  Pierre  avait  laissé  deux 
autres  fils  ,  mais  qui  étaient  absents. 
Ainsi  ,  pour  gouverner  rcmpire  jusqu'à 
ce  que  le  succeiseur  en  eût  pris  posses- 
sion, les  feigneurt  élurent  pour  régent  Conun 
de  Béthuue.  La  couronne  regardait  Philippe 
de  Courtenai,  comte  de  Nainur,  fils  aîné  de 


l'empereur  Pierre,  et  les  seigneurs  députèrent 
en  France  pour  le  prier  d'^n  prendri;  posses- 
sion ;  mais  il  refusa  et  offrit  à  sa  place  Robert, 
son  frère,  qui  partit  avec  les  députés  sur  la 
fin  de  l'an  1220.  Il  passa  l'hiver  en  Hongrie, 
chez  le  roi  André  qui  avait  épousé  sa  sœur 
Yolande  ;  et,  étant  arrivé  à  Constantinopie, 
il  fut  couronné  à  Sainte  Sophie  le  jour  de 
l'Annonciation,  25°  dî  mars  1221.  par  le  pa- 
triarche Matthieu  ,  successeur  de  Gervais  , 
mort  l'année  précédente,  après  s'être  distin- 
gué beaucoup  moins  par  ses  vertus  épiscopa- 
Ics  que  par  les  affections  ambitieuses  d'égaler 
ses  envoyés  aux  légats  du  Saint-Siège.  E. 
semblait  que  la  chaire  de  Constantinopie  , 
empestée  par  Phutiuselses  semblables,  infec- 
tât de  son  venin  tous  ceux  qui  s'asseyaient 
dessus.  Le  patriarche  Matthieu  ne  fit  pas 
mieux  que  son  prédécesseur.  11  était  évèque 
d'Equilia,  ou  Jésol,  au  duché  de  Venise,  lors- 
que le  clergé  de  Constantinopie  n'ayant  pu 
s'accorder  sur  le  choix  d'un  patriarche,  le 
pape  Honorius  l'éleva  de  lui-même  à  cette  di- 
gnité, dans  le  mois  de  mars  1221. 

L'empereur  Robert  de  Courtenai  ratifia  le 
traité  fait  avec  le  clergé  de  Remanie,  le  15° 
de  décembre  1219,  par  Conon  de  Béthuue, 
régent  de  l'empire  mort  de[iuis.  Ce  traité 
avait  été  fait  en  présence  du  cardinal-légat, 
Jean  Colonne,  et  les  principales  clauses  étaient: 
que  le  clergé  et  les  religieux,  tant  latins  que 
grecs,  avec  leurs  domestiques,  et  ceux  qui  se 
réfugient  dans  les  églises,  seraient  exempts 
de  toute  juridiction  laïque;  que  toutes  les 
églises  cathédrales  jouiraient  des  immeubles 
dont  elles  étaient  en  possession  dès  le  temps 
de  l'empereur  Alexis  Comnène .  qui  vivait 
cent  vingt  ans  auparavant  ;  que  les  églises 
jouiraient  librement  de  ces  biens,  exem[its  de 
toute  juridiction  laïque  et  de  toute  exaction, 
excepté  le  cens.  Quant  aux  dîmes,  elles  sont 
réglés  séparément  pour  les  hefs^  soit  qu'ils 
relèvent  immédialemeut  de  l'empereur  ou 
d'autres  seigneurs.  Pour  les  autres  biens,  les 
Latins  payeront  la  dime  entière,  et  les  Grecs 
seulement  le  trentième  pendant  dis  ans  , 
après  lesquels  ils  paieront  le  dixième,  si  l'E- 
gliïB  romaine  ne  les  en  dispense.  C'est  que 
l'usag.;  de  l'église  grec  jue  n'était  pas  de 
payer  les  dîmes.  Ce  traite  fut  ratifié  par  l'em- 
pereur Robert,  au  mois  de  juin  ^-22^  (2). 

Ce  qui  occupait  principalement  le  pape  Ho- 
norius, était  io.  croisade,  résolue  dans  ie  con- 
cile général  du  Latran,  et  poursuivie  par  In- 
nocent 111.  Dès  le  lendemain  de  son  sacre, 
Honorius  écrit  au  roi  de  Jérusalem,  Jean  de 
Brii'une,  une  lettre  ou  il  lui  fait  part  de  fci 
mort  du  Pape,  son  prédécesseur,  et  de  son 
élection,  et  ajoute  :  Que  cette  perte  ne  vous 
abatte  pas  le  courage!  quoique  inférieur  en 
capacité,  je  ne  lui  cède  point  dans  le  dessein 
de  délivrer  l.i  terre  sainte,  et  je  ferai  tous  mes 
eUurts  puur  lui  piocuier  du  secours,  quand  le 
temps  favorable  sera  venu.  11  écrivit  de  même 
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anx  évôqnoe  de  France,  les  exhortant  à  rc\&- 
ver  le  cuiinige  des  croist's,  consternt^s  [nir  le 
déoi's  (lu  piipt*  Innocent  II  aili^'s-a  une  h-tli-e 
à  pi'u  près  sembliible  à  un  gnind  nonihri;  ilo 
prélats.  Cotnint*  il  no  savait  pa-^  encore  lu  mort 
de  l'empereur  Henri  de  (!onst)intiiic>pli',  il  lui 
écrivit  en  partii-ulier,  lui  marquant  le  di:ir 
qu'il  avait  de  dompter  le  faste  des  scliismati- 
ques,  et  de  fortifier  contre  les  alta(]iirs  des 
Grecs  l'empire  d'Orient,  qui  était  comme  une 
place  avancée  pour  faire  la  guerre  aux  Sarra- 
siri-î.  Il  ('crivit  en  même  temps  à  Gervais,  pa- 
triarche lalin  lie  (!onstantino|>le,  l'exhortant 
à  conserver  l'union  avec  l'einiiereur,  sans  pré- 
judice des  droits  de  l'Knlise.  Par  une  autre 
lettre,  il  clédara  qu'il  [ircnail  sous  sa  protee- 
lion  le  jeune  roi  de  Thcs-aloni(|ne,  Démétrius, 
fils  du  marquis  Boniface  ^t:  Monlferral.  Le 
pape  écrivit  de  même  à  proportion  à  Frédéric, 
roi  de  Sicile,  élu  emper  ur,  et  aux  autres  sou- 
verains. Toutes  ci'S  lettres  lurent  daléi's  de 
Perouse,  où  Hononus  avait  été  élu  et  sacré 
Pape;  le  derni'T  jour  du  mois  d'août  de  la 
même  année  1216,  il  en  sortit  et  vint  à  Rome, 
où  il  fut  leijii  avec  une  extrême  joie  (1). 

Honorius  III  n'omettait  rien  pour  faire  exé- 
cuter le  décret  du  concile  œcuménique  sur  la 
croisade,  soit  en  pressant  le  dé[)arl  des  croi- 
sés, soit  en  levant  les  olistacles.  Dès  l'année 
de  son  élection,  il  Uavailla  à  pacitier  l'Ualie, 
en  réconcili.int  les  .Milanais  et  les  Plaisantins 
avec  ceux  de  Pavie.  11  envoya  pour  c^'t  ell'et 
deux  cardinaux  légats  en  Lomhardie,  et  con- 
firma les  censures  qu'ils  avaient  j)rononci;es 
contre  Mila>i  et  Plaisance,  pour  avoir  me|irisé 
leurs  avis  et  leurs  défenses.  Il  s'appliqua  pa- 
reillement à  réunir  entre  eux  les  Beuéventius, 
■vassaux  de  l'Eglise  romaine,  et,  en  France,  à 
terminer  la  iiuerre  entre  le  jeune  Thibault  et 
Erard  de  Brieaue  pour  le  comté  de  Champa- 
gne. Le  tout  alla  de  faciliter  le  secours  de  la 
terre  sainte. 

André,  roi  de  Kougrie,  fut  le  premier  qui 
se  mit  eu  route.  11  régnait  alors  sur  un  vaste 
royaume  :  la  Hongrie,  la  Dalmalic,la  Croatie, 
la  Bosnie,  la  Gallicie  et  la  province  de  Lodo- 
mérie  oUei-saient  à  ses  lois  et  lui  payaient  des 
Iriliuls.  Dans  toutes  ces  provinces,  naguère 
ennemies  des  Chrétiens,  on  prêcha  la  croi- 
sade. Des  peuplades  errantes  dans  les  forêts 
entendirent  des  plaintes  de  Siou,  et  jurèrent 
de  combattre  les  intidéles.  Parmi  les  peupla- 
des de  Hongrie  qui.  un  siècle  auparavant, 
ai'aient  été  la  terreur  des  compai^iions  de 
Pierre  l'Ermite,  une  foule  de  guerriers  s'em- 
pressaient de  prendre  la  croix,  et  promirent 
de  suivre  leur  monarque  à  la  terre  sainte. 

André,  accompagné  du  duc  de  Bavière,  du 
duc  d'.Vutriche  et  îles  seigneurs  allemands  qui 
avaient  pris  la  croix,  partit  pour  l'Orient  à  la 
tele  d'une  uomhreUse  armée,  et  se  rendit  d'a- 
bord a  Spalalro,  où  des  vaisseaux  de  Venise, 
de  Zara,  d'An,  one  et  des  autres  villes  île  l'A- 
driatique   attendaient    les   croisés   pour   le» 


tr.r  -porter  en  Palestine.  Dans  tous  les  pays 
«[u  il  traversa,  le  roi  île  Hongrie  fut  ac  compa- 
pii'^  des  béni>ilii'tiiins  du  (leiiple.  Lors.nril  ap- 
luoclia  do  la  ville  de  Spal.itro.  les  habitants 
et  le  clerne  vinrent  en  procession  au-devant 
de  lui,  et  le  conduisirent  dans  leur  principale 
église,  où  tous  les  lidèles  rassembles  invoquè- 
rent la  miséricorde  i._  ciel  sur  les  guerrier» 
chrétiens.  Peu  de  jours  après,  la  flotte  îles 
croisés  sortit  du  port  et  fit  voile  pour  l'Ile  di; 
Chypre,  où  s'étaient  rendus  les  députés  du 
roi  et  du  [Ihlriarchc  de  Jérusalem,  des  ordres 
du  Temple  de  SaititJean  et  des  chev.iliersleu- 
toniiiues,  pour  delilièriT  ensemble  do  quel 
crtlé  on  attaquerait  l'ennemi. 

Le  pape  Honorius,  ayant  appris  ces  nouvel- 
les, écrivit  à  l'.irchevôque  de  Gènes  d'exhorter 
les  croisés  qui  étaient  arrivés  dans  sa  ville'  à 
aller  en  Chypre  et  à  se  tenir  unis  pendant  le 
voyage,  pour  éviter  les  corsaires.  Il  ajoute 
ipi'il  a  destiné  le  cardinal  Pelage,  évèqiie 
d'.Mliane,  pour  y  aller  en  qualité  de  légat.  La 
lettre  est  du  ii'  de  juillet  1217.  il  écrivit  sur 
le  même  sujet  à  l'archevêque  élu  de  Pise,  aux 
évèques  de  Marseille,  de  Castellamare  et  de 
Caete,  aux  archevêques  de  Brindcs  et  de  Co- 
senze,  toutes  les  villes  maritimes.  H  écrivit 
également  au  roi  de  Jérusalem  et  aux  autres 
qui  devaient  se  trouver  en  Cnypre. 

Peu  de  jours  auparavant,  le  Pape  écrivit  à 
l'archevè  |ue  de  Cosenze  d'alier  en  qualité  de 
légal  à  Messine,  où  plusieurs  croisés  étaient 
déjà  rassemblés,  pour  les  exhorter  à  se  pré- 
parer à  la  guerre  sainte  par  les  armes  spiri- 
tuelles aussi  bien  que  les  corporelles  ;  puis  il 
ajoute  :  Le  pape  Innocent  s'était  proposé 
il  aller  lui-même  en  Sicile  à  cette  occasion, 
îilin  de  diriger  par  ses  conseils  l'armée  des  ti- 
(lêles,  et  la  faire  partir  avec  sa  bénédictioa. 
Nous  y  serions  al.é  volonti'us  en  personne,  si 
ijous  avions  vu  qu'il  eût  été  expédient; 
mais  comme  ce  sont  des  troupe  ans  chefs, 
uos  frères  les  cardinaux  ni  les  aui..  ne  nous 
ont  pas  conseillé  d'aller  maintenant  v.  <  Sicile, 
de  peur  que, -i  l'affaire  ne  léussissail  [  s  cette 
fois,  on  ne  la  crût  entièrement  dcses^  ^.rée. 
Vous  suppléerez  donc  à  notre  absen^  •,  et 
d'autant  mieux  que  vous  êtes  croisé  vuus- 
même.  Ensuite  le  Pape  ordonne  au  légat  de 
défendre,  sous  peine  d'excommunication,  que 
personne  u  aille  visiter  le  saint  sépulcre,  de 
peur  d  enrichir  les  Sarras.ns  de  ce  que  les 
Chrétiens  dépenseraient  pour  ce  pèleri- 
nage (2). 

D'uu  autre  coté,  Guillaume,  comte  de  Hol- 
lande, Georges,  comte  de  NVit,  et  plusieurs 
autres  croises  d'.Vllemagne,  s'embarquèrent 
sur  la  Meuse,  le  27'  de'mui  1217;  et,  ayant 
passé  en  Angleterre  et  en  Bretagne,  ils  arri- 
vèrent en  Espagne,  à  un  por'  du  royaume  de 
Léon,  où,  ayant  laisse  leurs  vaiss.  aux,  ils  al- 
lèrent en  lèieriuage  à  Saint-Jacques.  S'élani 
rembarques,  ils  arrivèrent  ,i  Lisbonne,  où  ils 
tirent  quelque  séjour,  attendant  d'autres  vais* 
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tcansaiixijiiels  ils  avaient  donné  rendez  vous. 
Alors  Suéro ,  évênue  Je  Lisbonne,  l'éveque 
d'Evora,  Martin,  commiindeur  de  l'onlie  de 
Saint-Jacques  de  Palnaella,  les  templiers,  les 
hospitaliers  ci  d'autres  nobles  de  Portugal, 
leur  firent  un  récit  lamenlable  des  eontinuel- 
les  alarmes  où  les  tenait  la  proximité  trop 
grande  des  Sarrasins  et  partioulièremenl  le 
château  d'Aleazar,  d'où  ils  avaient  chassé  les 
chevaliers  de  Saint-Jacques  ou  de  l'Epée,  et 
qui  était  oliligé  de  fournir  tous  les  ans  au  roi 
de  Marc,  cent  esclaves  chrétien-.  Us  priaient 
donc  les  pèlerins  de  les  délivrei'(lece  fâcheux 
voisinage.  Les  comtes  prirent  conseil  et  con- 
sidéreient  que  la  mer  leur  était  fermée  par 
l'incerlitude  <le  la  saison,  et  que  leur  présence 
à  la  terre  sainte  ne  serait  pas  de  grande  uti- 
lité, vu  principaJenient  que  le  roi  des  Ro- 
mains et  plusieurs  seiiineurs  d'Allemagne  n'y 
passaient  [)as  encore.  C'est  pourquoi  ils  aimè- 
rent mieux  servir  entre  temps  contre  tes  in- 
fidèles cjue  de  demeurer  inutiles,  et  ils  i-ésolu- 
rcnl  d'assiéger  le  chàtiau  d'Aleazar.  Mais 
l^lusieurs  n  étaient  pas  de  cet  avis,  principale- 
ment les  Frisons,  qui,  incontinent  après  la 
Saint-Jacques,  se  retirèrent  avec  environ  qua- 
tre-vingts bâtiments. 

Le  siège  cj'AUazar  commença  le  30°  dejuil- 
let,  et  (juatre  jours  après  arrivèrent  avec  une 
belle  suite  les  évoques  de  Lisbonne  et  d'Evora, 
les  chevaliers  de  Saint-Jacques  et  d'autres  no- 
bles de  Portugal.  Le  lendemain  de  la  Nativité 
de  la  sainte  Vierge,  c'est-à-diie  le  SJ"  de  sep- 
tembre, quatre  rois  sarrasins  vinrent  au  se- 
cours de  la  place,  savoir  :  le  roi  de  Séville,  le 
roi  de  Cordoue.  le  roi  de  Jaèn  et  le  roi  de  Ba- 
dajoz.  Mais  deux  jours  après,  les  Chrétiens, 
quoiqu'en  nombre  très-inférieur,  les  vainqui- 
rent eu  bataille  ;  les  deux  rois  de  Cordoue  et 
de  Jaëu  y  turent  tues  avec  quatorze  mille 
Sarrasins,  et  il  y  eut  des  captifs  sans  nombre. 
Enfin,  vers  la  Sainte-Ursule ,  qui  est  le 
21"  d'octobre,  Alcazar  se  rendit  à  discrétion  : 
les  habitants  furent  vendus,  et  les  pèlerins  ren- 
l'irenl  la  place  aux  chevaliers  de  l'Epee  puis 
i.s  retournèrent  après  la  Toussaint  à  Lisbonne, 
et  y  passèrent  l'iiiver. 

Un  donna  avis  au  Pape  de  cette  conquête 
par  une  lettre  écrite  au  nom  des  deux  évê- 
qrres  de  Lisbonne  et  d'Evora,  du  maître  des 
Jempliers  en  Espagne,  du  prieur  des  hospita- 
liers en  Portugal  et  du  commarideurde  Saint- 
.acci.es  de  l'amella.  Après  avoir  raconté 
'arrivée  inespérée  à  Lisbonne  des  croisés  alle- 
mands et  le  siège  d'Aleazar,  ils  disent  que  la 
oataille  tut  accompagnée  de  mii'acles,  et  que 
.es  Sarrasins  qui  y  furent  pris  demandèrent 
où  étaient  ces  guerriers  vêtus  de  blanc  qui  les 
aveuglaient  d'une  grêle  de  traits  e'  -•  •  u- 
traignirenl  à  prendre  la  fuite.  Les  preiat» 
ajoutent  :  Nous  nous  jetons  donc  à  vos  pieds, 
■vous  supiiliant  d'ordonner  que  cette  armée  cte 
croisés  demeure  un  an  avec  nous  jiour  bannir 
de  toute  l'Espagne  la  lausse  religion  des  rnfi- 


dèlcs,  et  qu'.^ux  ej,  nos  croisés  gagpent  \p, 
ipeine  indulgence  que  s'ils  allaient  à  la  terra 
sainte.  Nous  demandons  encore  (pie  les  pèle-- 
rins  qui,  pour  maladie  or  pauvreté,  ne  peu- 
vent passer  à  la  terre  sainte  puissent,  par  vo- 
tre permission,  retourner  d'rcj  chez  eux  sans 
perdre  d'indulgence, 

Guillaume,  comte  de  Hollande,  écrivit  en 
même  temps  au  Pape,  en  qualité  do  connéta- 
ble des  croisés.  11  dit  qu'après  la  prise  d'Alea- 
zar le  seigneur  de  la  place  a  reçu  le  bapteirie 
avec  cent  autres  :  Et  j'espère,  ajoute-l-il,  qu'il 
convertira  une  grande  partie  de  l'Espagne 
soumise  aux  Sarrasins.  Votre  Sainteté  saura 
que,  à  notre  occasion,  le  roi  de  Léon  et  de 
Galice,  le  roi  de  Navarre,  plusieurs  évêqu^s 
et  plusieurs  seigneurs  de  toute  l'Esiiagiie  se 
sout  croises  contre  les  Sarrasins  du  pays,  et 
ont  rompu  les  trêves  qu'ils  avaient  depuis 
longtemps  avec  eux.  lis  nous  ont  aussi  prié 
in>tamment  de  demeurer  en  Espagne  l'é:té 
prochain,  pour  servir  Dieu  avec  eux  conlr.jles 
infidèles.  Sur  quoi  je  suis  prêt,  très-saint  l'ère, 
comme  fils  d'obéissance,  à  exécuter  absolu- 
ment vos  ordres. 

Le  Pape,  dans  sa  réponse  du  12°  de  janvier 
de  l'unuee  suivante  1218,  commence  par  de 
grandes  actions  de  grâces  à  Dieu  pour  hur 
victoire,  puis  il  ajoute  :  Comme  nous  ne  vou- 
lons point  que  le  secours  de  la  terre  sainte 
soit  ret'rdé  sous  quelque  pi'ctexte  que  ce  soit, 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  vous  accorder  vo- 
tre dem'\i)de  touchant  ceux  des  croises  qui,  ne 
pouvant  aller  à  la  terre  sainli',  voudraient  re- 
tourner chez  eux  néairmoins  gagner  l'indul- 
gence, de  peur  que  vous  n'attiriez  sur  vous  la 
colère  de  Dieu,  qui,  à  ce  que  nous  croyons,  a 
accordé  celte  victoire  à  la  dévotion  qu'ont  les 
croisés  pour  la  terre  sainte.  Mais  tant  qu'ils 
demeureront  avec  vous,  ils  gagneront  l'indul- 
gence comme  s'ils  mouraient  dans  la  terre 
sainte  (I). 

Le  roi  de  Portugal  était  Alphonse  II,  dit  le 
Gros,  qui  succéda  l'an  12 1 2  à  son  père, 
Sanche  l'',  et  mourut  l'an  1223,  laissant  le 
troue  à  son  tils,  Sanche  11,  dit  Capel,  paiC3 
(jue  sa  mère  lui  avait  fait  pieruirej  par  dévo- 
tion, l'habit  monastique.  Les  rois  d'Espagne 
étaient  :  saint  Ferdrnaud,  roi  de  Ca-tille  ;  son 
père  Alphonse  IX,  roi  de  Léon,  qui,  l'an  \2>3, 
fonda  l'université  de  Salamanque  ;  Jaymcs  ou 
Jacques  1",  roi  d'Aragon,  iils  de  Pierre,  tué 
â  la  bataille  de  Muret;  Sanche  Vil,  dit  le 
Fort,  roi  de  Navarre. 

Saint  Ferdinand  était  l'ainé  des  fils  d'Al- 
phonse, roi  de  Léon,  et  de  Bérengère  de  Cas- 
tille,  sœur  de  Blanche,  reine  de  France  et 
luèi'e  de  saint  Louis.  Il  naquit  en  l'année 
1198,  ou  dans  le  courant  de  l'année  suivante. 
Bérengère  lut  obligée,  eu  vertu  d'un  ordre 
d'Innocent  III,  de  se  séparer  d'Alphonse  Je 
Léon,  dont  elle  av,.it  eu  quatre  eufauts,  deux 
pi  inces  et  deux  princesses.  C'esi  4ue,  quoique 
.irentb  au  troisième  de^ré.  ils  s'étaient  ma. 


(l;  iuyustO. 
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tiér  <M)^  avoir  ohtenii  ila  (Ji^poiisc.  i|iii,  rn 
piiic-ii  'H*,  g'ui'Conliiil  iilni':»  avec  |jRiiuc'c)ii|i  il<> 
lit'  l'ulte,  (^pl'i)<IhiiI.  ciiiiiin.'  il-,  a^aii-nt  imii- 
Ir'O'ti- iiiiiriu^^u  >\c  b'Uiiie  r>>i.  Inurs  l'iilmt-i 
fuifiil  ili'i'lun!»  Ii!giliin''s.  BéimiKiTO  se  n.'lira 
aiiinv-i  irAI|il|i)iu<-  IX.  l'un  ilu>  plus  vaillants 
rt  ili'à  |ilu3  VLTliK'ux  rois  ijii'.iil  jamais  eus 
ri^|ia(;iic,  cl  i|iii  cUit  en  iiii'iu>-  Uiuii»  plein 
lie  Iniilpi'^si,*  1)1)111°  sa  iille. 

Alpliuii^u  di-  (li»liliu  Hail  murt  iu\  131 4, 
Hi'iii'i,  son  fils,  qui  n'avait  i|mu  "tW-  m)^, 
nioiila  sur  le  Ironu.  Sj  inèn',  l'lléiii)i)r«  il' Afi- 
vlutL-rif,  liilc  ij  '  i<i  laiDi'usi;  |£liioiiori<  tjo 
uuvi'nnp,  fut  l'har^i'e  <lii  la  riiK^i'Ce  ilu  i'»yau- 
ine:  mais  l'cllo  jirinceâ-t;  tul  si  si'nsiMeiinMit 
uflliuie  ili'  la  |)i'i  le  du  roi,  qu'elle  ne  hn  ^ul•- 
vécut  que  vin.t-einq  jouis.  Béreiigi'>rc  fut 
ni»inni6e  pnur  gDiiveiMur  sous  Sun  frère;  mais, 
j)iir  .iijiDiir  lie  la  rclrailo,  elle  se  lai>sa  (ler- 
Bua.lci  lie  eéiler  à  'Ion  Alvarès  lu  tiiteili;  •\a 
jeune  ||eiiri  et  la  rc^'enre  du  royaume,  llet 
Alv.iri's  elail  ie  plus  jtrainl  seinni'ur  de  Cas- 
tille.  .M'iJhfiirriiseini'nl  il  joignait  à  uni;  na's- 
suni'i'  illii?tre  nue  ambition  denii'surée,  iiu 
cuiaclère  violent  et  um-  àiiie  vindicative; 
un-si  niil-il  en  romliusnon,  pendant  uiisienrs 
années,  la  t;a>tille  et  les   royaumes   voisins. 

Lyrique  Henri  eut  al  teint  sa  doiuiùatc 
année,  Alvarès  lui  lit  éj)uu-er  Mafaiile,  suMir 
d'Alphonse,  mi  de  l'orluyal  ;  ipuis  les  loiii- 
Qlissalres  du  pape  Inpoienl  |||  ayant  trouvé 
dans  ce  mariage  un  eiopéchement  de  ooiisan- 
guinilé,  il  fut  iji'ilure  nul.  ijaialde  retourna 
en  Poriufjal  ;  elle  y  !onda,  dans  la  ville  ii'.\- 
rouea,  un  m'inastère  de  ristercienneâ,  où  elle 
prit  riial)it;  elle  y  p;i»sa  lu  reste  de  sa  vie 
dans  la  pialiqni'  de  toutes  les  vertus.  On  l'Iio- 
Dore  parmi  les  saints  le  premier  jour  de 
Biai  (I). 

Un  accident  iin|)revii  décon -erla  les  de-scins 
ambitieux  d'Alvares,  et  mit  tin  à  sa  lyrannie. 
Jji'  jeune  roi,  et  inl  à  Pal.neia,  fut  d.injji-riuse- 
ment  Mi'ssé  par  une  tuile  qui  lui  tomba  ~ur  la 
tel'.  Il  moniutile  celle  blessure,  le  |6  juin 
4217.  Berenyere,  ileveuiie  par  celle  lU'irt  lié- 
riliere  du  royaume  de  (^a-tille,  Bt  valoir  ses 
droits;  mais  celait  pour  les  céder  à  son  tils 
Ferilinand,  âgé  pour  lors  de  dix-huit  ans. 
Rien  ne  fut  plus  sa^>^  que  I9  ci)nduite  qu'elle 
Mut  dans  toute  celte  aU'uir  .  Fenlinand  l'iit 
pioclame  roi  à  F'al  ncia,  à  V'alladolid  et  à 
iJiirgos.  Béreniière  déposa  dans  les  archives 
de  l'ejjlise  d''  eelte  dernière  yille  l'acte  solen- 
nel de  sa  renoiiciatioii  à  la  couronne.  Alvapès 
et  ses  parti-ans  remuèrent  de  tous  cotés,  et 
al  umcreul  le  feu  des  guerres  civiles.  Mais   le 

ieune  rui,  aidé  de-  conseils  de  sa  mère,  vint  à 
lout  iréloutl'er  toutes  les  divisions.   Alvarès, 


ftil 

Irix,  fille  dp  Pliiljppo  Ai  Soiiabn,  et  veuve 
d'Ditoj  IV,  lu  piini'.^sM  la  plus  Hcriimplie  iIq 
nr.i  telnp^.('.e'tl'  nni>)i),  fondée  |)rinci|<ali:iiii-iit 
sur  la  verlu,  ni-  -oullnl  i  imius  aucune  ulie- 
r<iti(/n.  Il  en  sortit  une  nombreuse  poslérilé  : 
sept  {)rinces  et  trois  p-incesses. 

Le  roi  avait  un  suiii  extrême  de  faire  obser- 
ver les  lois;  mai-  il  pardonnait  toul<'8  les  in- 
jures qui  lui  étaient  pcrsonuelles.  Il  apaitoit 
les  révoltes,  en  |)i omettant  une  aiunisiio  à 
tons  ceux  qui  rentreraient  dans  le  devoir,  i." 
de^ir  qu'il  avait  de  rendre  >ou  peuple  hou- 
leux paraissait  surtout  dans  b-  djoix  de  ceux 
«uxquel-  il  conli  dt  une  portion  de  son  auto- 
rité. Le  célèbre  Itodi igue,  anlievèque  de  To- 
lède et  grand  clianci-lier  de  Caslille,  fut  dii- 
i.int  trenb;  ans  à  la  tête  de  tous  les  conseils. 
11  était  si  partailem 'lit  nui  avec  HTen^ère  et 
F''riliiiand  qu'on  oui  dit  qu'ils  n'avaient  tous 
le-  trois  qu'une  âme.  l'our  eiupechi-r  les  iu- 
jualiees  dus  trilmiiaux,  le  suipt  nd  élaldil  la 
cour  connue  depuis  -ous  le  nom  de  constiji 
royal  .le  La-.tille.  C'est  là  que  l'on  a|i|iellfi  de 
toutes  les  a  Ires  cours.  Un  plus  iialiiles  juris- 
consultes eurent  ordre  en  même  temps  de 
dresser  un  cide  de  lois  qui  pùl  servir  de  régie 
à  tous  les  miJgislrats. 

C;  fut  un  coup  bien  sensrble  pour  Ferli- 
iinnd,  lorsqu'il  vil  son  père,  animé  par  Alva- 
rès. fondre  à  main  armée  sur  ses  Ktits.  Il  em- 
ploya tous  les  moyens  po-sibics  po'ir  ra[iaiser, 
et  lui  écrivit  des  lettre'  l'oit  pressantes,  dans 
lesquelles  il  s'olfiait  de  lui  taiie  toutes  les  sa- 
tisfactions qu'il  exigerait.  Il  le  secijurul  dans 
les  guerres  qu'il  eut  à  soutenir  conlre  les 
ijaures  ;  par  là,  il  le  mit  en  état  de  B'em(>Hrer 
de  Caurès,  de  àlèrida,  oe  Ijadujoz,  et  d'éteiure 
ses  frontières  jusqu'à  rAi>'iuli)iisje.  Tout  soa 
désir  était  de  ne  tirer  l'épee  que  conlre  les 
infidèUj.  Nous  lui  verrons  plus  lard  rempor- 
ter sur  eux  les  plus  éclatiint'S  victoires,  et 
faire  les  plus  importantes  conquêtes. 

Le  saint  roi  fonda  divers  cvecbés  ;  et,  outre 
plusieurs  caUiédrales  qu'il  Ut  bàiir  ou  répa- 
rer avec  magnilicence,  il  assigna  'iicore  des 
tonds  pour  li  poDslructioa  d'un  ^rin  1  nombre 
d'églises,  de  monastères  et  d'Iiôpilius.  MalKrn 
tant  de  dépenses,  il  ne  chargeait  pas  ses  su- 
jets d'imiiols.  Dans  les  guerres  qu'il  soui''nait 
contre  |e>  M  lUie*,  un  de  ces  prctendus  poli- 
ti'ines  qui  coinpteut  pour  rien  la  misère  du 

fiegple,  s'avisa  de  lui  propo-er  un  moyen  du 
evtr  un  sub-ide  extraordinaire.  «  X  Dieu  ne 
pliisel  ilit  le  prince  avec  iudignatiuo,  que 
j'adnpli;  j  imai-  votre  projet.  La  Froviluuca 
saura  ui  a-si>lcr  par  d'autres  v  'ies.  Je  crains 
plus  les  ni.i|édiciiiiiis  d'une  pauvre  femme  que 
t«jiile  une  armée  de  Sarrasins  (i).  • 


ayant  elé  arreié,  obtint  sa  g: àee  :  m;ii^    il   ne  L'arebevèqne  de  'J'o.èje,  Hodrig  le  Xime- 


se  >ervit  de  la  liberté  qui  lui  avait  éié  r.;rdue 
que  pour  former  de  nouvelles  cabales. 

Feidinaml,  ipioique  as-is  -iir  le  Iron  ',  avait 
pour  sa  mère  la  plu-  j^r.iiide  tblerc  .ce.  Co 
fut  par  sou  jftvis  i^u'il  épous.i,  l'au  i:ll\),  liea- 


nès,  l'ami  et  le  conseil  de  saint  Ferdinand, 
comme  il  l'avait  été  île  son  prédécesseur,  .\1- 
pbiinse  IX.  r  i  de  Castille,  élalt  i-su  d'une 
iinhle  fauiille  de  la  Navarre,  dai)3  iesdcniicras 
auuees  du  douzième  -iecle.  Il  lit  ses  pr^micn» 


(1)  Acta  SS.,  1  maU    —  d)  Vila  S.  Ffdtnanà^  Jclu  ir^.,  30  m^H, 
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études  dans  la  Castille,  puis  à  Paris.  Il  avait 
une  capacité  prodifîieuse  pour  les  sciences  et 
pour  les  affaires.  Nous  l'avons  vu  au  concile 
général  de  Latrnn  parler  à  chacun  dans  sa 
langue  :  en  italien,  en  allemand,  en  français, 
en  anglais,  en  navarrais  ou  basque,  et  en  es- 
pagnol. Nous  avons  de  lui  une  histoire  d'Esv 
pagne  en  neuf  livres,  qui  finit  à  la  vlngt-si- 
u'ième  année  du  règne  de  saint  Ferilinand. C'est 
un  monument  précieux.  Il  a  encore  donné 
une  histoire  des  Osttogoths,  une  histoire  des 
Huns  et  des  Vandales;  une  histoire  des  Arabes, 
de  77C  à  H50;  et  enfin  une  histoiiedc  Rome, 
depuis  Janus  jusqu'à  l'an  de  la  république  708. 
Tous  ces  ouvrages  ont  été  publiés  dans  le  re- 
cueil des  historiens  d'E'^pagne. 

L'archevêque  Rodrigue  eut  pour  ami  un 
autre  historien,  Luc  de  Tuy,  né  à  Léon  au 
commencement  dn  irràzième  siècle.  Il  avait 
l'esprit  vif  et  pénétrant,  et  un  grand  di'sir 
d'acquérir  des  connaissances.  Après  avoir  reçu 

10  diaconat,  il  visita  l'Italie,  la  Grèce  et  la  Pa- 
lestine; et,  à  son  retour,  fut  élevé  sur  le  siège 
épiscopal  de  Tuy,  dans  la  Galice,  qu'il  occupa 
depuis  1239  jusqu'à  l'année  1288  où  il  mourut. 

11  a  refondu  la  chronique  connue  sous  le  nom 
de  Saint  1  idore  de  Séville,  et  l'a  continué  de- 
puis l'an  680,  où  l'avait  laissée  saint  Julien 
de  Tolède,  jusqu'en  1236;  celte  chronique  est 
partagée  en  quatre  livres,  dont  une  partie  du 
troisième  et  le  quatrième  sont  de  noire  au- 
teur; elle  a  été  continuée  par  un  anonyme, 
jusqu'à  l'an  1274.  On  a  encore  de  Luc  de  Tuy 
un  ouvrage  de  controverse  contre  les  erreurs 
des  Albigeois  ,  inséré  dans  la  bililiothèque 
des  Pères,  et  enfin  une  vie  de  saint  Isidore  de 
Séville.  L'Espagne  se  préparait  ainsi,  par  la 
science,  la  piété  et  la  valeur,  à  rejeter  de  sou 
sein  tous  les  infidèles,  et  à  reprendre  un  rang 
des  plus  glorieux  parmi  les  nations  chré- 
tiennes. 

Le  chef  de  la  chrétienté  ne  cessait  d'encou- 
rager et  d'aider  à  cette  délivrance  complète 
de  l'héroïque  Espague.  Dès  le  commencement 
de  l'année  1218,  le  pape  Honorius  donna  les 
pouvoirs  de  légat  à  l'archevêque  Rodrigue, 
pour  exciter  à  la  guerre  contre  les  Sarrasins 
et  se  mettre  à  la  tête  des  croisés.  L'année  sui- 
vante il  permit  à  ce  prélat  d'employer  à  cette 
guerre  une  partie  de  l'imposition  qui  avait 
été  faite  pour  le  secours  de  Jérusalem,  et  de 
commuer  le  vœu  île  ceux  qui  avaient  promis 
d'aller  à  la  terre  sainte,  eu  les  engageant  à 
aller  contre  les  Maures;  enfin  il  accorda  l'in- 
dulgence de  la  croisade  à  tous  les  Espagnols 
qui  porteraient  lis  armes  contre  eux.  Et 
comme  Sauche  VIII,  roi  de  Navarre,  s'était 
croisé  [lour  marcher  contre  ces  infidèles,  le 
Pape  lui  iiccorda  la  protection  spéciale  du 
Saïut-Siége,  par  une  bulle  du  17  juin  1219. 

Il  écrivit  même  au  miramolin  Abou-Jacob, 
pour  le  prier  d'accor.ler  aux  Chrétiens  qui  de- 
meuraient sur  ses  terres  le  libre  exercice  de 
leur  religion,  lui  représentant  que  lui-même, 


Pape,  donnait  la  liberté  de  la  leur  à  un  grand 

nombre  de  Musulmans  (1). 

Pendant  que  le  Pape  Honorius  III  s'occu- 
pait à  défendre  et  à  étendre  la  chrétienté  au 
Midi,  il  s'occupait  à  l'étendre  et  à  la  défendre 
dans  le  Nord.  Dès  l'an  1218,  l'évèque  de  Prusse 
lui  écrivit  pour  demander  du  secours  contre 
les  Barbares,  qui  s'efforçaient,  par  les  menaces 
et  les  persécutions,  à  faire  apostasier  les  Chré- 
tiens nouvellement  convertis.  Honorius,  écou- 
tant sa  prière,  recommanda  aux  évoques 
d'Allemagne  de  diriger  en  Prusse  ceux  des 
croisés  qui  ne  pouvaient  faire  le  voyage  de  la 
terre  sainte.  Voici  en  quels  termes  il  écrivit, 
le  15"  de  juin  1218,  à  l'arciievèque  de  Mayence 
et  à  ses  suffragants  :  Ilest  en  Prusse  un  peuple 
entièrement  infidèle  et  d'une  férocité  plus  que 
bestiale ,  duquel  ,  entre  plusieurs  autres 
marques  de  brulalité,  on  rapfiorte  :  qu'ils 
tuent  toutes  les  filles  qui  naissent,  hors  une 
seule  de  chaque  mère;  qu'ils  prostituent  leurs 
filles  et  leurs  femmes;  qu'ils  immoleni  les 
captifs  à  leurs  dieux,  trempant  dans  le  sang 
de  ces  victimes  leurs  épées  et  leurs  lances, 
pour  leur  porter  bonheur  dans  les  coml)ats. 
Ils  persécutent  ceux  d'entre  eux  qui  sont  de- 
venus chrétiens,  les  chargeant  d'exactions  in- 
tolérables, el  s'efforcent,  par  plusieurs  moyens, 
de  les  ramener  à  l'idolâtrie.  Or,  notre  véné- 
rable frère  l'évèque  de  Prusse  et  les  autres 
qui,  par  la  grâce  de  Dieu,  y  ont  fondé  des 
églises,  ont  résolu,  si  toutefois  ils  en  trouvent 
le  moyen,  d'acheter  de  ces  petites  filles  desti- 
nées à  la  mort,  et  de  les  élever  dans  le  chris- 
tianisme; ils  veulent  aussi  établir  des  écoles 
pour  les  jeunes  garçons,  qui,  étant  instruits, 
poni'ront  mieux  travailler  que  des  étrangers 
à  convertir  la  nation.  Et  pour  défemlre  ceux 
qui  sont  déjà  Chrétiens  contre  la  persécution 
des  infidèles,  l'évèque  et  les  autres  implorent 
instamment  le  secours  de  ceux  de  vos  diocé- 
sains qui  ne  sont  pas  croisés  pour  la  terre 
sainte,  ou  qui,  l'étant,  manquent  de  force  ou 
de  biens  pour  accomplir  leur  vœu.  Le  Pape  or- 
donne à  l'archevêque  de  Mayence  et  à  ses  suf- 
fragants  de  seconder  les  vues  de  l'évèque  de 
Prusse.  Il  écrivit  dans  le  même  sens  aux  ar- 
chevêques et  aux  suti'ragants  de  Trêves,  de 
Cologne,  de  Magdebourg,  de  Sallzbourg,  de 
Brème,  de  Lunden  et  de  Gnesen,  enfin  à  tous 
ceux  des  croisés  allemands  qui  ne  pouvaient 
faire  le  voyage  de  Syrie  (2). 

Il  écrivit  aussi,  en  1220,  aux  Prussiens 
convertis,  les  exhortant  à  reconnaître  la  grâce 
qu'ils  avaient  reçue  et  à  demeurer  fermes  dans 
la  foi,  et  leur  promettant  la  protection  du 
Sainl-Siége.  L'année  suivante  1221,  ayant 
appris  que  les  cioisés  avaient  remporté  une 
victoire  considérable  sur  les  païens  de  la 
Prusse,  il  les  exhoita  à  n'en  [las  devenir  plus 
fiers,  mais  à  douuer  les  captifs  à  l'evéqne  du 
pays,  afin  qu'il  put  travailler  à  les  faire  Chré- 
tiens. De  plus,  il  chargea  l'évèque  de  Breslau 
d'examiner  lequel  était  le  plus  utile,  que  la 
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duc  (lo  Pologne  allai  à  la  terre  iniiile.oti  qu'il 
tli-iiit'iir:'it  dans  li;  pays  pour  lairo  la  guerre 
aux  pau'iis  de  Prusse. 

Kn  l'217.  Albert,  ;omte  d'Alsace,  se  dispo- 
sant a  luanlier  au  secours  de»  ChrtMien^  de 
Livooie  que  persécutaient  les  païens,  le  pape 
Honorius  l'encourajçea  beaueoup  par  si'S 
lettii's  (I).  Comme  le  nombre  des  Chrétiens 
s'y  était  merveilleusement  aui;menlé,  le  Pape 
autorisa  l'évéque  de  Livonie  à  yérigercle  nou- 
velles cathédrales  et  à  y  établir  des  évè- 
ques  (-2). 

En  litO,  il  prit  la  défense  de  l'Eglise  de 
Livonie  contre  le  chapitre  de  Brème,  (jui  vou- 
lait se  l'assujettir.  Il  rei;ut  sous  sa  proterlion 
spéciale  l'évéque  de  Livonie;  mais  il  ne  lui 
accorda  pas  encore  d'ériger,  comme  il  le 
demandait,  une  nouvelle  métropole  dans  la 
province,  ne  jun^ant  pas  t|ue  cela  fût  em'ore 
avantageux  à  l'Eglise.  11  l'accorda  seulement 
six  ans  après  ,  en  mir,.  liés  l'annéi;  12:'.0, 
Honorius  écrivit  aux  abbés  de  Citeaux  et  aux 
supérieurs  des  autres  ordres  religieux,  que, 
ayant  apjiris,  par  le  rapport  des  évoques,  la 
disposition  où  étaient  les  peuples  de  Livonie 
de  recevoir  l'Evangile,  il  les  exhortait  à  y 
envoyer  les  moines  et  les  frères  convers  que 
tes  évèques  leur  demanderaient  par  eux- 
mêmes  ou  par  leurs  envoyés.  1/aunée  1222,  il 
exhorta  les  Saxcms  à  prenlre  les  armes  pour 
défendre  les  Chrétiens  de  Livonie  contre  les 
païens,  leur  prouietlant  pour  cette  guerre 
l'in  lulgence  de  la  terre  sainte.  Mais  il  lit  de 
grands  reproches  aux  templiers,  tjui  maltrai- 
taient les  Livoniens  convertis,  et  ordonna 
d'abolir  absolument  ,  à  l'égard  île  ces 
nouveaux  Chrétiens,  le  jugement  du  fer  chaud. 
Il  ordonna  aussi  de  s'opposer  à  quelques 
Russes  qui  s'etl'orçaient  d'introduire  le  rite 
grec  en  cette  province.  A  la  fin  de  l'année 
1224,  Guillaume,  évèque  de  Modéne,  recom- 
mandable  pour  sa  doctrine  et  sa  vertu,  s'otTrit 
de  lui-même  pour  aller  prêcher  la  foi  en 
Prusse,  en  Livonie,  en  Courlande  et  dans  les 
pays  voisins  ;  et  le  pape  Honorius,  dont  il 
avait  été  quelque  temps  vice-cliaucelier,  l'y 
envoya  en  qualité  de  légat,  le  recommandant 
aux  prélats  etau  peuple  ilu  pays.  Voilà  comme, 
par  la  sollicitude  a|iostoli.|ue  du  ponlit'e  ro- 
main, la  civilisation  chrétienne  pénétrait  peu 
à  peu  dans  les  contrées  eucore  barbares  du 
Nord. 

Quant  à  la  Scandinavie,  c'est-à-dire  le  Dane- 
mark, la  Suéde  et  laNoiwége,  le  christianisme 
continuait  à  y  fleurir,  et  l'autorité  du  succes- 
seur de  saint  Pierre  a  y  p'gler  le  gouverne- 
ment des  églises.  Eu  t2i7,  le  pape  Honorius 
accorda  plusieurs  privilèges  à  l'arcbevèqiia 
André  de  Lundeo,  en  Danemark.  11  lui  donna 
pouvoir  de  prendre  dans  chaque  ordre  reli- 
gieux de>  moines  pour  en  composer  sa  famille 
et  polir  leurs  mœurs  ;  il  le  nomma  légal  apos- 
tolique dans  les  provinces  de  Luudea  et  d'U- 


p-al ,   et   enfin    conTirma  sa   primalie  sur  lu 
royaume  de  Suède  (M). 

'Juelque^  années  après, 'les  guerre»  civiles 
s'étaiït  allumées,  le  roi  de  Oaneiijark  ainsi  quu 
r  ux  de  Suéde  et  de  Bohème  supplièrent  le 
Pape  d'y  envoyer  un  b'gat  pour  éteindre  les 
discordes  et  réparer  le  trouble  qu'elle-  avaient 
porté  dans  les  églises  septentrionale-i.  Hono- 
rius, acquies(;anl  à  leur  demande,  envoya  le 
cardinal-diacre  Cre&cenee,aveo  les  plii'^ amples 
|iouvoirsde  légat  pour  le  Danemark,  la  Suède, 
la  Pologne  et  la  Bohème.  Il  manda  aux  évéi|ues 
de  Lubeck,  de  Ratzebourg,  de  Prague,  d'Ol- 
mulz,  de  Gnesen,  d'Upsal  et  deLunden,  i|u'il9 
eussent  à  lui  obéir.  Il  défendit,  sous  peine 
d'aiiatlième,  r''attenler  aux  droits  du  roi  do 
Danemark  ou  cfe  ses  héritiers;  et  manda,  par 
une  lettre  publique  du  16  novembre  1220,  à 
tous  les  rois,  princes  e'.  peuples  d'alentour 
qu'il  était  d'autant  plus  de  sou  devoir  de  |iro 
tég.-r  le  royaume  danois,  que  ce  royaume 
appartenait  plus  spécialement  à  la  juridictiou 
de  l'Eglise  romaine,  et  qu'il  en  était  tribu- 
taire (4). 

Pour  ce  qui  est  en  particulier  du  roi  de 
Norwége,  dès  l'année  1^17,  sans  prendre  lui- 
même  la  croix,  il  avait  préparé  un  giaud 
nombre  de  croisés  dans  son  royaume,  avec 
des  navires  pour  les  tran-porter  au  secours 
delalerre  sainte.  Le  pape  Honorius  lui  écrivit, 
pour   lui    témoigner   sa    reconnaissance  (5). 

La  même  année  1217,  le  Pape  reçut  des 
nouvelles  de  la  terre  sainte  par  une  lettre  du 
maitie  des  lemjdiers,  qui  disait  :  Au  départ 
de  ce  courrier,  il  était  arrivé  à  Ptolémaïs  ou 
Acre  une  multitude  innombrable  de  croisés, 
tant  chevaliers  que  sergents,  de  l'empire 
d'Allemagne  et  d'autres  pays.  Sephedm,  le 
grand  sultan  de  Babylone  ou  le  Caire,  était 
alarmé  de  l'arrivée  du  roi  de  Hongrie  et  des 
ducs  de  .Moravie  et  d'Autriche.  Ii  craignait 
aussi  la  flotte  des  Frisons,  qui  devait  arriver 
au  premier  jour,  et  son  tils  Corradin  marchait 
vers  notre  frontière.  Depuis  plusieui's  années, 
nous  ne  nous  souvenons  point  ijue  les  inli- 
dèles  aient  été  plus  t'aibb's  qu'ils  ne  sont  à 
présent.  Les  vivres  sont  très-chers,  la  moissoa 
a  été  très-petite  cette  année,  et  le  blé  qu'oa 
attendait  d'oulre-mer  est  venu  eu  tres-pelite 
quantité;  on  nt  trouve  point  à  aclieter  de 
chevaux.  C'est  pourquoi  vous  devez  conseiller 
aux  croisés  d'amener  le  plus  qu'ils  pourront 
de  chevaux  et  de  vivres.  Avant  l'arrivée  du 
roi  de  Hongrie,  nous  avions  résolu  de  mar- 
cher vers  iNaplouse  pour  combattre  Corradiu, 
s'il  nous  attendait  ;  mais,  dei'Uis  l'arrivée  de 
ces  seigneurs,  nous  sommes  tous  couvenus 
d'attaquer  par  mer  et  par  terre  le  pays  de 
Babylone,  et  d'assiéger  Uamiette,  pour  assu- 
rer notre  marche  vers  Jeru-alem.  l.e  que  le 
maître  des  templiers  appelle  ici  Babylone, 
rot  le  Caire;  et  le  pays  de  Babyloue,  c'est 
lEgypte. 


(I)  L.  I.  fP'it.  oxcvn.  Raynaldt  "(2)  I>  \\,  tpittt  fe«i,y.  «  U)  ^yti„  1217,  n.  ii,  —  (4)  î{tr>  « 
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Le  pnpe  Honorius,  aj'ant  reçu  coite  lettre^ 
a??f'i.iiM.i  le  clergé  et  le  peuple  de  Rome  dans 
réf^lir^e  patrirtrcale  d*"  Latran,  d'où  ils  allèrent 
en  procession  à  Sainte-Maiie-Majeure,  nu- 
pii'ds,  et  faisant  porter  les  ciels  de  Saint-Pierre 
et  lie  SqMit-Paul.  C'est  ce  que  le  Pape  témoi- 
gne dans  une  lettre  circulaire  à  tons  les  évè- 
que«,  auxquels  il  ordonne  d'en  faire  de  même 
chacun  dans  son  diocèse,  ainsi  que  d'exhorter 
les  croisés  à  se  tenir  prêts  pour  aller  au  secours 
de  la  terre  sainte,  au  prochain  passage.  La 
lettre  est  du  24  novembre  \2{1.  et  le  Pape  y 
joi'^nit  une  copie  de  la  lettre  du  maître  des 
lem[)liers. 

Li'  vendredi  d'après  la  Toussaint,  c'est-à- 
dire  le  3'  de  novembre.  Raoul,  patriarche  de 
Jérusalem,  partit  d'Acre  ou  de  Ptolémaïs, 
pour  aller  au  camp  des  croisés,  portant  avec 
lui  la  sainte  croix,  c'est-à-dire  une  partie; 
Car  on  croyait  alors  que  les  Chrétiens,  étant 
sur  le  point  de  donner  la  bataille  de  Tibériade 
contre  Saladin,  Hvaient  partagé  la  croix  en 
deux,  dont  ils  ganlèrent  l'une  et  portèrent 
l'autre  an  combat,  où  elle  fut  perdue.  C'est  ce 
que  .lacques  de  Vilri  dit  avoir  appris  des 
aniiens.  Le  roi  de  Hongrie  et  le  duc  d'Autriche 
sortirent  du  camp,  vinrent  nu-pieds  au-devant 
du  patriarche;  et,  après  avoir  baisé  la  croix, 
ils  marchi-rent  contre  le  sultan  d'Egypte,  dont 
le  tils  Corradin  s'était  vanté  de  venir  attaquer 
les  Chrétiens  à  Ptolémaïs.  Mais  il  se  retira. 
Les  Chrétiens  se  baignèrent  tranquillement 
dans  le  Jourdain,  puis  ils  revinrent  à  Ptolé- 
maïs avec  quantité  de  butin  et  de  captif-. 
L'évèque  d'Acre  en  retira  ce  qu'il  put  d'enfants, 
soit  par  piiéies,  soit  par  argent;  et,  les  ayant 
baptisés,  il  le-  distribua  à  des  femmes  [lieuses, 
le-  destinant  à  l'élude. 

Les  croisés  essayèrent  de  prendre  la  forte- 
resse du  mont  Tbal^or.  Us  y  dé[doyèrent 
beaucoup  de  bravouie,  entre  autres  le  roi  de 
Jérusalem,  Jean  de  Brienne,  qui  tua  de  sa 
maiu  deux  émirs;  mais  au  moment  qu'ils 
avaient  le  plus  d'espoir  de  preiulre  la  place, 
ils  se  retirèrent,  on  ne  sait  pourquoi.  Les  chefs 
voulurent  répaier  cet  échec,  en  conduisant 
l'aimée  vers  la  Phénicie;  mais  aucun  exploit 
ne  signala  leurs  armes.  Comme  il-  manquaient 
de  vivres,  ils  se  séparèrent  en  quatre  corps 
différents  jusiju'à  la  hn  de  l'hiver.  Le  roi  de 
Jérusalem,  le  duc  <l'AutnchG,  le  grand  maître 
de  Saint-Jean  allèrent  camper  dans  les 
plaines  de  Césarée  ;  le  roi  de  Hongrie,  le  roi 
de  Chypre,  Raymond,  fils  ilu  prince  d'Antio- 
che.  se  retirèient  à  Tripoli.  Le  grand  maître 
du  Temple,  celui  des  chevaliers  teutoniques, 
Andi'é  d'Avesnes,  avec  les  croisés  flafliands, 
allèrent  fortifier  un  cbàteau  bâti  au  pipd  du 
mont  Carmel  ;  les  autres  croisés  se  relirôr.ent 
à  Ptoléma'is  avec  le  dessein  de  retourner  en 
Eurojie. 

Le  roi  de  Chypre,  Hugues  de  Lusignan, 
tomba  malade,  et  mouiut  lorsqu'il  elaii  sur 
le  point  de  letourn^-r  dans  son  loyaume.  Le 
roi  dç  Uon^fie,  après  un  spjopr  de  trois  mois 
en  Palestine,  crut  avoir  accompli  soii  vœu,  et 


résolut   tont   h  coup  de  retourner  dans  se» 
Klals.  Le  patriarche  de  Jérusalem  accusa  son 
inconstance,   et  s'efforça  de   le  retenir  sou.s 
les  drapeaux  de  la  croisade;   comme  Andrc 
ne  se  rendait  point  aux  piières  du  patrianh.--. 
celui-ci     l'excommunia.    Mais    rien     ne   put 
éferaiiler  la  résolution   du    Hongrois,    qui   se 
contenta  de  laisser  la  moitié  de  ses  troupes  au 
roi  de  .Jérusalem.  Celui-ci,  avec  le   duc   d'Au 
triche,  ainsi  que  les    évêques   de  Munster  et 
d'TJtrecht,  rétablit  le  château  de  Césarée;    les 
templiers,   avec     les   chevaliers    teutoniques, 
bâtirent  sur  un  promontoire  voisin,    une   for- 
teresse qu'on  nomma  depuis   le  Château   des 
Pèlerins. 

Après  le  départ  du  roi  de  Hongrie,  qui  s'ar- 
rêta longtemps  en  Arménie,  on  vit  arriver  à 
Ptolémaïs  un  grand  nombre  de  croisés  partis 
des  ports  de  l'Italie,  de  la  France  et  de  la  Hol- 
lande. Les  croisés  de  la  Frise,  ceux  de  Cologne 
et  des  bords  du  Rhin,  qui  s'étaient  arrêtés  sur 
les  côtes  du  Portugal,  racontaient  les  prodi- 
gieuses victoires  que,  par  la  proteclioii  du 
ciel,  ils  avaient  remportées  contre  les  Maures 
et  les  deux  rois  sarrasins  qu'il-  avaient  tués. 
Ce  récit  et  l'arrivée  de  cett.'  multitude  guer- 
rii;re  ranimèrent  le  courage  des  croisés  rcftés 
en  Palestine  sous  les  ordres  de  Léopold,  duc 
d'Autriche;  avec  un  aussi  puissant  renfort,  on 
ne  parla  plus  que  de  recommencer  la  guerre 
contre  les  Mu^ulnlans.  On  ré-olut  unanime- 
ment d'aller  assiéger  Dainiette,  pour  •^'ouvrir 
la  conquête  de  l'iogypte.  Voici  comm^  "his- 
torien de  la  sixième  croisade,  et  qui  s'y  trou- 
vait en  personne,  raconte  le  départ  de  celte 
expédition. 

Au  mois  de  mai  (1218).  après  l'Ascension, 
les  vaisseaux  étant  piépaiés  et  armés,  le  roi 
de  Jérusalem,  le  patriarche,  les  évéques  de 
Nicosie,  de  Bethlébera  cl  d'Acre,  le  duc  d'Au- 
triche, les  trois  ordres  de  chevaliers  et  une 
grande  muliilude  de  pelerius  sortirent  du  port 
d'Acre.  Le  rendez-vous  était  indiqué  au  Clii- 
teau  des  Pèlerins;  un  vent  du  nord  s'ttant 
élevé,  le  roi,  le  duc  et  les  grands  maîtres  y 
arrivèrent;  mais  le  reste  de  la  flotte,  voguant 
à  pleines  voiles,  les  précéda,  et,  dans  trois 
jours,  arriva  au  port  de  Damiette.  Les  chefs, 
qui  s'étaient  un  peu  arrêtés  au  Château  des 
Pèlerins,  ne  purent  y  aborder  que  le  sixième 
jour.  Plusieurs  croisés,  qui  n'étaient  pas  prêts 
ou  qui  ditïérèrent  de  partir,  restèrent  à  Acre  ; 
d'autres,  repousses  par  les  vents,  furent  trois 
ou  quatre  semaines  en  mer.  L'archevêque  da 
Reims  et  l'évèque  de  Limoges  ,  à  qui  leur 
grand  âge  ne  permit  pas  d  aller  en  Kgyiila, 
moururent  l'un  à  Acre,  l'autre  en  re[ius5ant  la 
rner.  Les  croisés,  débarques  à  Uamiette,  choi- 
siiBut  puur  chef  le  comte  de  8arrel)ruck  et 
pi  lient  terri;  avant  l'arrivée  du  roi,  saus  reu- 
tinilri'l"  de  résistance,  i./i  ampèrenl  eutre  le 
riv.'ge  de  lu  mer  et  les  boids  du  Nil,  au  grand 
éiguneuient  du  cniux  qui  vinrept  aprcs  eux,  li 
y  eut  ensuite  une  éclipse  de  lune  presi|uj 
.  ttddie.  \juoi  juç  pareil  piieiiomépcacrive  assex 
souvent  pur  des  caustte  naturelle'^,  qitand  la 
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lun^  n«t  dani  «on  pVin,  ropon  lant,  comme 
nolio  ^iiiiviMir  a  dit  :  Il  y  mua  'li'*  sifçncs  ilans 
le  -ulfil  id  iIhiis  la  lune,  nous  roKurili^i|)ns 
cel(<!  érli|)8o  coiiimi!  un  iiri^saRO  ilo  la  iliil'ailo 
<l  s  Sai'ia-iiis,  iliii  nttrihimnt  à  cet  aslre  une 
^i-aii>lu  iiifliii'nce  sur  leurs  iloslinée*  (t). 

Ainsi  purlii  Olivier  8t°lii>la->tiqu<>,  prêtre  de 
Cnlo^'uo.  Il  prêcha  |f>  croisaili;  diins  le  Brnliant 
et  lu  Flandre,  et  s'embarquu  à  Marseille  avec 
un  «rand  nomiu-e  do  croisf's.  Il  assista,  l'on 
I JIK,  au  siegK  U  à  la  prise  du  Damietic,  l'é- 
V.  neinnnt  le  plus  rcinaripiahli;  de  la  sixiému 
trl»i-■|.ll^  En  liJ.'J,  Olivier  fut  nnniaié  évi^pie 
de  l'adorhorn,  puis  enlin  i'.'ir<iiiial  ;  mai-  il  ne 
jouit  pus  luMgtenips  de  eettc  di;,;nile,  car  il 
mourut  pr«;oi|ue  aussitôt  après,  en  1227.  Son 
ouvrajr-,  qu'il  composa  en  Eitypte  uiènie,  se 
divise  en  Jeux  parties  distinctes  :  lii-toire  des 
mis 'le  la  terre  sainte,  et  histoire  du  Dauiiette. 
Cetle  ilerniere  est  un  récit  exact  et  coniplet 
du  sifgb'  de  cetle  ville,  lllivier  assista  à  loutea 
les  opérations  ;  il  construisit  et  d:rif,'ea  plij- 
sieurs  des  machines  que  les  croisés  y  employè- 
rent. Sous  le  simple  rapport  historique,  ce 
récit  ollre  doue  tout  l'intérêt  i|ui  s'attache 
aux  productions  d'un  lémoiii  oculaire;  mais 
ce  qui  ajoute  encore  à  cet  intérêt,  c'est  l'esprit 
de  modestie  qui  caraclérise  l'auteur.  Olivier 
rentlil  les  plus  grands  services  aux  assiégants, 
et  j'.mais  il  ne  parle  de  ce  qu'il  a  fait.  Cet  es- 
prit d'humilité  chrétienne  se  retrouve  généra- 
lewi'ut  ilaiis  les  vieux  chroniqueurs. 

Le  siège  de  Uamielte  dura  dix-sept  mois, 
avec  des  alternatives  de  succès  et  île  revers 
entre  les  Chrétiens  et  les  Musulmans.  Les 
croisés  s'emparèrent  d'abord,  avec  beaucoup 
de  courage,  d'une  forte  tour  oui  riait  .lu  mi- 
lieu ilu  Nil;  mais  ensuite  Us  s  abandonnèrent 
assez  longtemps  au  repos  ;  plusieurs  s  en 
retourneront  en  Europe.  .Mais  il  eu  arrivait 
successivement  d'autres  d'Allemagne,  île  l'ise, 
de  Gènes,  île  Venise  et  de  plusieurs  provinces 
de  France  ;  car  le  pape  Honorius.,  à  la  priera 
du  roi  de  Jérusalem,  du  duc  d'Autriche,  du 
patriarche  de  Jérusalem  et  de  l'archevêque 
lie  Nicosie  en  Chypre,  recomuiandail  à  tous 
les  croisés  de  se  diriger  sur  Dimielte.  Le 
jeune  roi  d'Angleterre,  Henri  111,  y  envoya 
li-s  plus  braves  iie  ses  chevaliers,  pour  accom- 
plir son  vitu  et  celui  de  sou  père. 

H  y  arriva  au^si  deux  cardinaux  :  le  cardi- 
nal ^'l■la^;e,  en  qualité  île  légat,  et  le  carJinal 
l'ierre  de  Court^ou,  «pie  le  Pape,  sur  leur 
demande,  avait  donne  aux  croisés  tian(;.ns, 
non  en i(ualite  de  légal,  mais  pour  leur  prêcher 
m  parole  do  Uieu;  car  il  elail  eioqueiit.  l^e.age 
elait  impérieux  et  dispula  le  commandement 
de  l'armée  au  roi  de  Jei  usalem.  Celui-ci  ilissi- 
inula  ;  mais,  iiaus  l'occasiou,  il  ne  laissa  pas 
d  agir  en  maître,  i'ierru  Ue  Courçoii  mourut 
peu  lie  lemps  après  son  arrivée.  Le  coutinua- 
li  ur  fra.i^ais  Ue  Guillaume  de  Tyr,  en  déplo- 
rant la  mort  ue  ce  ciKiinal,  qui  s'elail  lait 
remarquer  par  sa  modération,  caractérise  U'ua 


seul  mot  la  conduite  de  Pr^lncrfl  et  los  suites 
qu'elli'  devait  .ivoir,  en  nisiiit  :  Alors  mourut 
le  carlinal  l'ierre,  et  l'èlage  vécut,  dont  ce  fut 
grimd  diinima'.;!-. 

M  ilek  .\illii  I,  frèro  de  Sal.idin,  était  mort 
d  MIS  l'intervalle.  Sa  m<irt  avait  mis  l,i  division 
parmi  les  Musulmans-  Les  Chréliens  auraient 
pli  en  prolitiT  pour  avancer  leiir^  aitiin-s.  Us 
se  livrèrent  ù  une  funeste  inaction,  jii-i|ii',i 
ce  qu'une  armée  iHUâulmane  vint  les  eu  tirer. 
Il  y  eut  dès  lors  plusieurs  comlials  et  plusii'ur« 
assauts.  Un  j  lur  les  inlid'di's  s'enfuirei)!  pi'è- 
cipjiiimment  du  leur  carnp;  les  auteurs  arab  s 
l'atlribueiit  à  une  c(»n9piralion,  les  auteurs 
ihrétieijs  à  un  miracle  Toujours  est-il  que 
r.irini'e  chrétienne  s'empara  du  camp  des 
Musulmans,  til  un  immense  butin  et  s'appro- 
cha di's  murailles  de  jJaipiette. 

Cepeiulant,  quelques  jours  après,  Malel(- 
Kamel,  le  pouveau  sultan,  ayant  rall.é  sca 
troupes  dispersées,  vil  arriver  son  frère,  le 
prini'u  de  Damas,  avec  tontes  les  torces  de  la 
Syrie.  (!e  dernier,  avant  de  prendre  le  chemin 
de  l'Egyi'Ie.  avait  biil  ()lusieurs  incursions  sur 
le  territoire  de  piolémais.  Ensuite,  craignant 
qi)e  les  Chrétiens  ne  prolitassent  de  son 
absence  pour  s'emparer  de  Jèru-alem  et  s'y 
lortilbr,  il  fjt  démolir  les  remparts  de  la  ville 
sainte.  Les  tours  et  les  murailles  que  Saladiii 
avaient  réparées  furent  abattues;  il  ne  resta 
debout  que  la  tour  de  Havid.  On  détruisit 
aussi  la  forteresse  du  Thabor  et  toutes  celles 
que  les  Musulmans  cons.-rvaieut  sur  les  côlcs 
d-  la  Pahstiiie.  La  lutte  recomiui-nc^a  plus 
vivement  que  jamais  sous  les  mur^  de  Da- 
luiette. 

Le  printemps  et  l'été  de  1219  s'étaient  pais- 
ses dans  des  combats  continuels.  Ilii  mis  une 
défaite  ,  les  croisés  eurent  liabiUicll'ment 
l'avantag.;.  Les  Musulmans  avaient  perdu  l'es- 
poir lie  Iriumpher  d'un  ennemi  qui  resi.>lait  à 
tous  les  lleaux  de  la  guerre  et  du  climat.  Un 
grand  nombre  de  pèlerins  prohtèreut  ilu  pas- 
sage de  sepiembi'i'  pour  retourner  en  Europe; 
mais  chaque  jour  il  en  arrivait  d'autres.  On 
anuoiK^ail  l'arrivée  prochaine  de  l'empcr.'ur 
d'.VIlemagne,  qui  avait  pris  la  croix.  Cette 
nouvelle  soutenait  le  courage  des  Chrétiens  ; 
les. Musulmans  Iremldai-nt  a'avoir  a  combattre 
le  plus  puissant  des  monarques  de  l'Occident. 
Le  sultan  du  Caire, au  nom  de  tous  les  princes 
de  sa  tamiile,  envoya  des  amuassadeurs  au 
camp  des  croisés  pour  dcm.iuder  la  paix.  Il 
proposait  d'aliaiidouner  aux  Fiancsle  royaume 
cl  la  ville  de  Jérusalem,  et  ue  se  réservait  que 
les  places  de  Kuak  et  de  Montréal,  pour 
lesquelles  il  olli  ail  de  payer  uu  tribul.  Comme 
ou  venait  de  démolir  les  remparts  et  les  tours 
de  la  ville  sainte,  les  .Musulmans  s'engageaieut 
a  payer  deux  cent  mille  dinars  pour  les  rebâ- 
tir, us  prometlaieul  encore  de  r.-udre  tous  les 
prisonniers  faits  sur  les  Chrélieus  depuis  bi 
mort  lie  Saladin. 
Plusieurs  d'eulre  les  croisés  trouvaient  eo-i 
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offres raisonnab'.ss; mais  elles  ne  contentaient 
pas  ceux  qui  connais?aient  les  artifices  des 
infidèles,  principalement  les  templiers,  les 
hospitaliers  et  les  chevaliers  teutoniques,  le 
légal  Pelage,  le  patriarche  de  Jérusalem,  les 
évéques  et  tout  le  clergé.  Ils  disaient  que, 
sous  prétexte  de  cette  paix  qui  n'était  qu'une 
feinte,  les  infidèles  voulaient  dissiper  l'armée 
des  Chrétiens,  après  quoi  ils  reprendraient 
Jérusalem  et  tout  ce  qu'ils  auraient  cédé. 
Toutefois,  les  offres  du  sultan  produisirent, 
suivant  son  intention,  de  la  discorde  parmi 
les  Chrétiens  qui  assiégeaient  Damiette.  C'est 
pourquoi  le  légat  Pelage  résolut  d'emporter 
brusquement  la  ville ,  réduite  à  l'extrémité 
par  la  famine  et  les  maladies. 

Dans  les  premiers  jours  de  novembre  1219, 
tout  étant  prêt  pour  un  dernier  assaut,  des 
hérauts  d'armes  parcoururent  le  camp  et  répé- 
tèrent ces  paroles  :  Au  nom  du  Seigneur  et 
de  la  Vierge,  nous  allons  attaquer  Damiette; 
avec  le  secours  de  Dieu,  nous  la  prendrons. 
Tous  les  croisés  répondirent  :  Que  la  volonté 
de  Dieu  soit  faite  !  Le  légat  traversa  les  rangs 
en  promettant  la  victoire  aux  pèlerins  ,  on 
préparait  les  échelles;  chaque  soldat  apprêtait 
ses  armes.  C'était  le  4  novembre.  Pelage  avait 
résolu  de  profiter  des  ténèbres  de  la  nuit  pour 
une  entreprise  décisive.  Quand  la  nuit  fut 
avancée,  on  donna  le  signal.  Un  violent  orage 
grondait,  on  n'entendait  aucun  bruit  sur  les 
remparts  ni  dans  la  ville;  les  croisés  montè- 
rent en  silence  sur  les  remparts  et  tuèrent 
quelques  Musulmans  qu'ils  y  rencontrèrent. 
Multres  d'une  lour,  ils  appelèrerit  à  leur  aide 
les  guerriers  qui  les  suivaient;  et,  ne  trouvant 
plus  d'ennemis  à  combattre,  ils  chantèrent  à 
haute  voix  :  Kyrie  eleison  I  L'armée,  rangée 
en  bataille  au  pied  des  remparis,  répondit  par 
ces  mots  :  Gloi'ia  in  exceUis  Deo.  Le  légat,  qui 
commandait  l'attaque,  se  mit  aussitôt  à  en- 
tonner le  cantique  de  la  victoire  :  Te  Deum 
laudamus.  Les  chevaliers,  les  templiers,  tous 
les  croisés  accoururent.  Deux  portes  de  la 
ville,  brisées  à  coups  de  hache  et  consumées 
par  le  bu,  laissèrent  un  libre  passage  à  la 
multitude  des  assiégeants.  Ainsi,  dit  un  vieil 
historien,  Uamiette  fut  prise  par  la  grâce  de 
Di'U. 

Au  lever  du  jour,  les  soldats  de  la  croix, 
l'épee  nue  à  la  main,  se  disposaient  à  pour- 
suivre les  infidèles  dans  leurs  derniers  retran- 
chements ;  mais,  lorsqu'ils  pénétrèrent  dans 
les  rues,  une  odeur  infecte  empoisonne  l'air 
qu'ils  respirent;  un  affrsux  spectacle  les  fait 
reculer  d'horreur.  Les  places  publiques,  les 
maisons,  les  mosquées,  toute  la  ville  était 
remplie  de  cadavres  ;  la  vieillesse,  l'enfance, 
l'âge  mûr,  tout  avait  péri  dans  les  calamités 
du  siège.  Djmiette  comptait,  à  l'arrivée  des 
croisés,  soixante  dix  mille  habitants  ;  il  n'en 
restait  que  trois  mille  des  [lus  robustes,  qui 
étaient  prêts  d'expirer  et  se  traînaient  comme 
de  pâles  ombres  au  milieu  des  tombeaux  et  dea 


ruines. Lescroisés  furent  touchésde  compassion 
Enfin,  conclut  OlivierScliiilastique,  le 5 no- 
vembre, le  Sauveur  du  monde  relouant  sur  la 
terre,  et  le  cardinal  Pelait"  remplissant  les 
fonctions  du  légat  du  Saint-Siège,  la  ville  de 
Damiette  fut  conquise  par  notre  activité  et 
notre  \igilance,  sans  capitulation,  sans  résis- 
tance, sans  pillage  ni  désordre.  Le  sultan  de 
Babylone,  couvert  de  confusion,  brûla  son 
camp  et  prit  la  fuite.  , 

Tous  les  Musulmans  qui  avaient  assez  de 
force  pour  travailler  reçurent  la  liberté  et  du 
pain,  et  furent  e;TQployés  à  nettoyer  la  ville. 
Le  légat  entra  pvncessionnellement  avec  le 
patriarche  de  Jérusalem  et  tout  le  clergé  de 
Ptolémaïs,  le  jour  de  'a  purification,  2  de  fé- 
vrier 1220,  et  y  céb  bra  loftice  dans  une 
grande  mosquée  transformée  en  église  et  dé- 
diée à  la  sainte  Vierge,  où  il  érigea  un  siège 
archiépiscopal.  Il  établit  dans  la  ville  plu- 
sieurs autres  églises,  et  en  bannit  l'exercice 
de  la  religion  mahométane.  On  vendit  un 
grand  nombre  de  captifs  ;  mais  l'historien 
Jacques  de  Vitri,  évèque  d'Acre  ou  de  Plolé- 
maïs,  depuis  cardinal,  fit,  avec  beaucoup  de 
peine  et  à  granits  frais,  réserver  les  enfants 
pour  les  baptiser.  Plus  de  cinq  cents  !e  ces  pe- 
tites créatures  moururent  incontinent  après. 
Jacques  de  Vitri  en  retint  quelques-uns;  il 
en  donna  d'autres  à  ses  amis  pour  les  élever 
et  les  instruire  dans  les  saintes  lettres  et  la 
piété.  Le  légat  Pelage,  du  consentement  des 
pèlerins,  donna  la  seigneurie  de  la  ville  et 
ses  dépendances  au  roi  de  Jérusalem,  en 
augmentation  de  son  royaume. 

Pendant  le  siège  de  Damiette,  on  porta  des 
plaintes  au  pape  Honorius  contre  le  roide  Jé- 
ii:salem,  Jean  de  Brienne,  et  contre  les  tem- 
pliers et  les  hospitaliers,  que  l'on  accusait  de 
tourner  à  leur  profit  le?  grandes  sommes  que 
l'on  envoyait  d  Europe  pour  les  frais  de  la 
croisade,  Mais  le  patriarche,  le  légat,  le  due 
d'Autriclie  et  les  autres  seigneurs  écrivirent 
au  Pape  que  c'était  une  calomnie,  et  qu'au 
contraire  le  roi  et  les  chevaliers  des  deux  or- 
dres avaient  épuisé  leurs  trésors  pour  fournir 
à  la  dépense  du  siège  de  Damiette.  C'est 
pourquoi  le  Pape  ordonna  au  légat  et  au  pa- 
triarche de  publier  leur  innocence,  et  écri- 
vit aux  évêques  de  France,  d'Angleterre 
et  de  Sicile  qu'ils  dissipassent  cette  ca- 
lomnie. Au  reste,  le  roi  de  Hongrie  rendit, 
vers  ce  même  temps,  un  témoignage  avanta- 
geux aux  hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem, dans  une  donation  faite  à  leur  profil 
où  il  parle  ain:i  :  Etant  logé  chez  eux,  j'^ 
ai  vu  nourrir  chaque  jour  une  multitude 
innombrable  de  pauvres,  les  malades  cou- 
chés dans  des  lits  et  traités  avec  soin,  les 
morts  enterrés  avec  la  décence  convenable. 
En  un  mol,  les  chevaliers  son/  occupés,  tan- 
tôt a  la  contemplation  comme  Marie,  tantôt 
à  l'action  comme  Marthe,  et  surtout  à  com- 
battre les  euuemis  de  la  croix  (1).  C'est  ce 
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qui  altira  dt^»  lors  à  ces  ohovaliers  tant   de 
bifiifiiils  par  louto  la  clirf'tù'nlé. 

Tanilis  ((uo  ces  trois  ordres  de  chevalerie 
relifîieust;  et  militaire,  soutenus  des  (guerriers 
ciirélii'iis  de  toute  nation,  défendaient  la 
chrétienté  parle  glaive  matériel,  au  midi  au 
Nord  et  en  Orient,  deux  ordres  de  elievalerie 
purement  reli^iense  et  spirituelle  s'orsçnni- 
saienl  dans  l'Ksli-*''  pour  deferidre,  étendre, 
régénérer,  sanetilier  la  chrétienté  au  dedans  et 
au  (ielior-i  par  le  glaive  spirituel  de  la  pa- 
role, de  la  doctrine,  du  lion  exemple,  sans 
verser  d'autre sani;  que  le  leur.  Nous  voulons 
parler  des  ordres  de  Saint-Dominique  el  de 
Sainl-Frani^ois  d'Assise. 

Suivant  le  conseil  du  pape  Innocent  III, 
saint  Dominique  retourna  de  Rome  à  Tou- 
louse, pour  choisir,  avec  ses  compa^^nous.  une 
des  relaies  anciennement  a|iprouvées.  Dans 
rinlervalle.  Dieu  avait  ninlliplio  son  petit 
troii()cau.  Au  lieu  de  six  disciples  qu'il  avait 
laissés  à  Toulouse,  il  en  retrouva  quinze  ou 
seize.  Il  les  réunit  au  monastère  de  Nolre- 
Dame-de-Prouille,  pour  y  délibérer,  confor- 
mément aux  ordres  du  pape,  sur  le  choix 
d'une  règle.  Jusque-là,  c'est-à-dire  juscju'uu 
printemps  de  l'année  1216,  leur  communauté 
n'avait  eu  qu'une  forme,  provisoire  et  indéter- 
minée, Dominique  s'étant  plus  occupé  d'agir 
que  d'écrire.  Le  nouvel  ordre  étant  destiné 
principalement  aux  fonctions  de  prédicateurs 
et  d'apolies,  il  lui  fallait  une  règle  qui  faci- 
litât ce  ministère.  Dominique,  avec  ses  com- 
pagnons, choisit  celle  de  Saint-Augustin.  La 
raison  en  est  facile  a  corapreuiiie. 

La  règle  du  grand  évèque  d'Hippone  n'est 
qu'un  simple  exposé  des  devoirs  fondamen- 
taux de  la  vie  religieuse.  Aucune  forme  de 
gouvernement  n'y  était  tracée;  aucune  obser- 
vance n'y  était  prescrite,  sauf  la  commu- 
nauté des  biens,  la  prière,  la  frugalité,  la 
vigilance  des  frères  sur  leurs  sens,  la  correc- 
tion mutuelle  de  leurs  défauts,  l'obéissance 
au  supérieur  du  monastère,  et  par-dessus 
tout  la  charile.  Celte  règle  générale  conve- 
nait donc  bien  à  un  ordre  apostolique. 

Uuant  aux  obseriances  proprement  mo- 
nasliquts,  Dominique  et  «es  compagnons  les 
reçurent,  mais  avec  les  moditicutions  néces- 
sairrs  à  la  tiu  de  leur  institut.  La  première 
et  la  plus  générale  fut  celle-ci  :  Que  chaque 
prélat  ail,  dans  son  couvent,  la  puissance  de 
dispenser  les  frères  des  assujetissements  com- 
muns, loi-biju'il  jugera  utiie,  surtout  dans  les 
choses  qui  culraveraieut  l'étude  ou  la  prédi- 
cation, ou  le  bien  des  âmes  ;  notre  ordre 
ayant  été  spécialement  et  dès  lors  l'origine 
iuslitué  pour  la  prediiatioii  et  le  salut  des 
âmes,  et  tous  nos  ellbrts  devant  tendre  sans 
cesse  à  l'avantage  spirituel  du  procliaiu  (I). 
C'est  pourquoi  il  fut  slutué  que  l'office  divm 
se  dirait  dans  l'église,  brièvement  el  succinc- 
tement, poiii  ne  pas  diminuer  la  dévotion 
des  frères  ni  empêcher  l'étude  ;  que  les  frères 


en  voyagi!  si-raient  exempts  des  jeûnes  régu- 
liers, si  ce  n'est  pi-ndant  l'avent,  à  certaines 
vigili's  et  le  vendredi  de  chaque  semaine; 
(luils  pouvaient  manger  de  la  chair  hors 
des  couvents  de  l'ordre  ;  que  le  silence  ne  se- 
rait point  absolu  ;  que  la  communication  avec 
les  étrangers  serait  permise  ini-nie  dans  l'iu- 
téricurdes  couvents,  a  l'exception  di-s  femmes; 
qu'un  certaiu  nombre  d'étudiants  si.'rait  en- 
voyé aux  [dus  fameuses  universiti's  ;  qu'on 
recevrait  des  grades  siientihques  ;  qu'on  tieu- 
drait  des  écoles  :  toutes  constitutions  (pii, 
sans  détruire  dans  le  trère  prêcheur  l'hoinmo 
monastique,  l'élevait  au  rang  d'homme  apos- 
tolique. 

Sous  le  rapport  administratif,  chacjue  cou- 
vent devait  ôtre  gouverné  par  un  prieur  con- 
ventuel ;  chaque  province,  compo-ée  d'un  cer- 
tain nombre  de  couvents,  par  un  prieur  pro- 
vincial; l'ordre  tout  entier,  par  un  chef  unique 
qui  eut  depuis  le  nom  de  maître  général. 
L'autorité,  descendue  d'en  haut  et  se  ratta- 
chant au  trône  même  du  souverain  l'ontife, 
devait  allermir  tous  les  degrés  de  :ette  hié- 
rarchie, pendant  que  l'élection,  ri-nio  itant 
du  bas  au  faite,  maintiendrait,  entre  l'obéis- 
sance elle  commanilement,  l'esprit  de  frater- 
nité. Un  double  signe  brillerait  ainsi  sur  la 
front  de  tout  dépositaire  du  pouvoir  ;  le  choix 
des  frères  et  la  conhrmation  du  pouvoir  su- 
périeur. Au  couvent  appartiendrait  l'éleclioa 
de  son  prieur  ;  à  la  province,  représentée  [mp 
les  prieurs  et  un  déi'uté  de  chaque  couvent, 
celle  du  provincial;  à  l'ordre  entier,  repré-^ 
sente  par  les  provinciaux  et  deux  députés  da 
chaque  province,  celle  de  maitre  général  ;  et, 
par  une  progression  contraire,  le  maitre  gé- 
néral conhrmerait  le  prieur  de  la  province, 
et  celui-ci  le  prieur  du  couvent.  Toutes  ces 
fonctions  étaient  temporaires,  excepté  la  su- 
prême, afin  nur  la  providence  de  la  stabilité 
s'unît  à  l'émulation  du  changement.  Des 
chapitres  généraux,  tenus  à  des  intervalles 
rapiirocliés,  devaient  coutre-balaucer  le  pou- 
voir du  maitre  général,  et  des  chapitres  pro- 
vinciaux celui  du  prieur  provincial;  un  con- 
seil était  donné  au  prieur  conventuel  p  .ur 
l'assister  dans  les  devoirs  les  plus  importants 
de  sa  charge. 

L'expérience  a  prouvé  la  sagesse  de  ce 
mode  de  gouvernement.  Par  lui,  l'ordre  des 
frères  prêcheurs  a  iibremeut  accompli  si.'s 
destinées,  aussi  bien  préservé  de  la  licence 
que  de  l'oppression.  Un  respect  sincère  de 
l'autorité  s'y  allie  à  quelque  chose  de  franc  et 
de  naturel,  qui  révèle  dès  la  première  vue  le 
Chrétien  atlranchi  de  la  crainte  par  l'amour, 
La  pupart  des  ordres  religieux  ont  subi  des 
réfonui^  qui  les  oui  partagés  en  divers  ra- 
meaux :  celui  des  frère*  prêcheurs  a  traversé 
toujours  uu,  les  vicissitudes  de  six  siècles 
d'existence.  11  a  poussé  danstouU'univers  ses 
branches  vigoureuses, sans  qu'une  seule  se  soit 
jamais  séparée  datroau  qui  l'avait  aourrie. 


(i;  Comi-i.proiog,  a.  t> 


HISTOIRE  UNIVERSEfiLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


Cependant  Fonlqne,  évèque  de  Toulouse, 
<1«nnR  au  nouvel  oïdie  trois  églises  en  une 
seule  l'ois  :  l'une  à  Tnulouse,  ^=ous  l'invocnlion 
de  saint  Romain,  martyr;  l'autre  à  Ramiers; 
la  troi-ième,  située  entre  Sorèze  et  Pnylau- 
rciis,  et  connue  sous  le  nom  de  iN'otre-l>;ime- 
d  -Lescure.  Chacune  de  ces  églises  était  des- 
tinée à  reievoir  un  couvent  de  frere^  prérheurs 
mais  la  dernière  n'en  possé^la  jamais,  et  celle 
de  Pamiers  n'en  eut  que  très-tard,  en  1269. 

A  la  mort  d'ir.uocent  111,  Dominique  put 
craindre  que  le  niin\eau  Pape  ne  fût  point 
aus-i  favorablement  disposé  à  son  égard.  11 
eut  lii'U  de  se  détromper  dans  le  voyage  qu'il 
fit  aussitôt  à  Rome.  Houorius  111,  maigre  les 
emliarras  d'une  récente  adminisiraton,  lui 
accorda  iirouiplemenl  ce  qu'il  deiiiandail.  Le 
22  ilécembre  de  l'an  1216,  son  ordre  fut  so- 
lennellement confirmé  par  deux  bulles.  Dans 
l'une,  signée  de  dix-liuil  cardinaux,  Honorius 
reçoit,  sous  la  protection  de  sainl  l'ierre  et 
sous  la  sienne,  l'église  de  Saint-Romain  de 
Toulouse  ;  il  statue  que  l'ordre  eanoni  |ue 
établi  dans  cette  église,  selon  Dieu  et  la  règle 
de  Saint-Aufiustiu,  y  soit  perpétuellement  et 
iuviolablement  observé  ;  que  les  biens  juste- 
ment acquis  à  cette  église,  ou  qui  pourraient 
lui  survenir,  demeureul  fei  mes  ei  intacts  entre 
les  mains  de  Dominique  et  de  ses  compa- 
gnons, ainsi  que  de  leurs  succes-euis.  Il 
exempte  les  nouveaux  religieux  du  payement 
de  certaines  dimes  ;  il  défend  qu'o;i  impose  à 
leur  église  i^es  charges  nouvelles  et  inusitées. 
Si  un  interdit  général  était  fulminé,  ils  pour- 
ront célébrer  roflice  divin  à  voix  basse,  sans 
cloches  et  les  portes  closes.  Pour  le  chrême, 
l'huile  sainte,  la  consécraliou  des  autels  ou 
des  basiliques,  l'ordination  de  vos  clercs,  vous 
les  recevrez  de  l'eveque  diocésain,  si  toutefois 
il  est  cathonquc,  dans  la  grâce  et  la  commu- 
nion du  Saint-Siège,  et  qu'il  consente  à  vous 
les  donner  sans  condition?  injustes;  dans  le 
cas  contraire,  vou-  Tousa^lresseiez  à  tel  évè- 
que catholique  qu  il  vous  plaira  de  choisir, 
pourvu  qu'il  soit  en  grâce  et  communion  avec 
le  Saint-Siège,  et  il  satisfera  à  vos  demandes 
en  vertu  de  notre  autorité.  Parmi  plusieurs 
autres  articles,  le  Pape  défend  aux  nouveaux 
religieux  de  quitter  leur  ordre  pour  entrer 
dans  un  autre,  à  moins  que  celui-ci  ne  soit 
plus  sévère. 

La  seconde  bulle,  très-courte,  est  ainsi  con- 
çue: Honorius,  eveque,  serviteur  des  servi- 
teuis  de  Dieu,  au  cher  fils  Dominique,  prieur 
de  Saint- Romain  de  Toulouse,  et  a  vos  irèies 
qui  ont  fait  ou  feront  profession  de  la  vie  ré- 
gulière, salut  et  bénéiliction  apostolique.  Coa- 
sidéraut  que  les  frères  de  votre  ordre  seront 
les  champions  de  la  foi  et  les  vraies  lumières 
du  monde,  nous  confirmons  votre  ordre  avec 
toutes  ses  terres  el  posse-sii'ns  piéseutes  et  à 
venir,  et  nous  pnnous  sous  noire  gouverne- 
ment et  protection  l'ordre  lui-même  avec  tous 
ses  biens  et  tous  ees  droite  (1). 


Un  mois  après,  )é  2G  janvier  1917,  le  mémo 
Pnpe  dicta  les  lettres  suivantes  :  Honorius, 
évequc,  serviteur  des  serviteurs  lie  Dieu,  uses 
chers  tils  le  prieur  Pv  b'S  Iréres  de  Saint-Ro- 
main, prédii-aieurs  dans  le  pays  de  Toulouse, 
salut  el  bénéiliction  aposiol'que.  Nous  reniions 
do  dignes  actions  de  grâ<'es  au  dispensateur 
de  tous  les  dons,  pour  celui  qu'il  vous  a  tait, 
el  dans  le.|uel  nous  espérons  vous  voir  persé- 
véri^r  jusqu'à  la  fin.  Dévorés  au  dedans  du  feu 
de  la  charité,  vous  répandez  au  dehors  un 
parfum  céleste  qui  véjouit  les  cœurs  saints  et 
rétablit  ceux  qui  sont  malades.  Vous  leur  pré- 
sentez, en  habiles  médecins,  des  mandragores 
spirituelles  qui  les  préservent  de  la  stérilité, 
c'est-à-dire  la  semence  de  la  parole  de  Dieu 
échauU'ée  par  une  salutaire  éloquence.  Servi- 
teurs tidéles,  le  talent  qui  vous  a  été  conQé 
fruclihe  dans  vos  mains,  et  vous  le  restituez 
au  Seigneur  avec  surabondance.  Athli  tes  in- 
vincibles du  t^hris'.,  vous  portez  le  bourlier  de 
la  loi  et  le  casque  du  salut  sans  crainte  de 
ceux  qui  peuvent  tuer  la  corps,  employant 
avec  magnanimité  contre  les  ennemis  de  la 
foi  cette  parole  de  Dieu  qui  va  plus  loin  que 
le  glaive  le  plus  aigu^  et  haïssant  vos  âmes  en 
ce  monde  puur  les  retrouver  dans  la  vie 
éiemelle. 

Mais  parce  que  c'est  la  fin  et  non  le  combat 
qui  couronne,  et  que  la  persévérauce  seule  re- 
cueille le  fruit  (le  toutes  les  vertus,  nous 
prions  et  exhortons  sèrieu-emenl  votre  olia- 
rito,  par  ces  lettres  apo^tollques,  et  pour  la 
réuiission  de  vos  péchés,  a  vous  fortifier  de 
plus  eu  plus  dans  le  Seigneur,  à  répandre 
l'tvangile  a  teinps  et  a  contie-lemps,  à  accom- 
plir eniin  pleinement  le  devoir  d'evangéiistes. 
Si  vous  souillez  pour  celte  cause  quelques  tri- 
bulations, non-seulement  sup[(ijrtez-ies  avet 
égaillé  d  àme,  mais  rejouissez-vons  et  triom- 
pijez  avec  l'Apôtre  d'avoir  été  juges  dignes  de 
soulTrir  tles  opprobres  pour  le  nom  de  Jésus. 
Car  ces  légères  et  courles  alllictions  sont  en 
travail  d'un  poids  immense  de  yloire,  à  quoi 
ne  sont  pas  comparables  les  maux  de  ce  temps. 
Nous  Vous  demandons  aussi,  nous  qui  vous 
tenons  sur  noire  sein  comme  des  iils  plus  par- 
ticulièrement aimés,  d'inlerceder  pour  nous 
auprès  de  Dieu  par  le  sacrifice  de  vos  prières, 
aUn  que  peul-èlre  il  accorde  à  vos  sutlV.iges 
ce  que  nous  n'obliendrous  pas  par  nos  propres 
mérites  (2). 

Dans  CCS  trois  bulles,  on  peut  remarquer 
une  espèce  de  gradation.  Dans  la  grande,  dé- 
libérée eu  commun  el  signée  par  les  cardi- 
naux, il  n'est  question  en  aucune  manière  du 
but  de  l'ordre.  On  le  désigne  simplement 
comme  un  ordre  canonique  sous  la  règle  de  Hnint- 
Auyustin.  La  seconde  bu. le  esl  plus  claire 
dans  sa  brièvele  ;  elle  appcile  les  enfanls  de 
Dominique  des  chdm/jions  de  la  foi  cl  de  vntk'S 
lumières  du  tiionUe.  t-nlin  le  Iroisièmo  diplôme 
les  qualifie ouverlemeut de ///t'ciltu^eu/'*'  oiifjré- 
clKiws  ;  les  loue,  pour  le  passe,  de  kurâ  Ua* 


'Jù  Builaire  dei  frères  préc/iewi.  —  (2J  Bullaire,  etc.  Lacordaire,  Vie  dt  S,  Dom. 
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nnt  apostoliques,  et  les  y  encourage  pour 
l'avenir. 

Avant  lia  partir  de  Rome,  Dominii)un  lom* 
nicn(ja  «l'y  exercer,  pi-ndnnt  le  canMiie.  le 
minisltTO  opustolique  qui  vouait  du  lui  eue 
coiilin.  Son  suri'èâ  lul  tré^-Knind. 

Il  uxpliquii,  dans  le  palai.^  inoino  du  Pape, 
d'une  iniinlt'n'  suivie,  les  Epllpit-^  do  ~uint 
l'aul,  en  présenro  d'un  nombreux  «udiioire. 
Une  creiilion  luiMnurahlo  uttesta  le  l'ruil  de 
ion  en<t'ij(iifinenl  Le  l'upc,  jiiloux  qii"  co  ne 
fut  pii'<  i>n  av(intH>çi;  pu^'iu^er  pour  lu  peuple 
romain,  ni  puui  lus  gen^  de  sa  cour  auxquels 
il  avait  ulu  pi-inoipultiiuunl  destiné,  l'eiifjeaen 
un  (d'tiou  purpiMui'l  dont  lu  titulaire  deviit 
8'ap[ielcr  muiOr  du  sacré  tjalau,  l)<iiu:ni  pn^  fut 
revêtu  le  premier  de  cetluclciri^e,  quu  sesdes* 
eeudiinls  ont  reiuplie  avec  honneur  jusqu'au- 
jourd'hui. Le  leiupd  en  a  beaucoup  accru  les 
droits  et  Ic^  devons.  L)e  prcdicuieurul  de  doc- 
teur, tenant  au  Valu  au  une  ecolt!  s|iinluello, 
le  uiuilre  du  s.uTe  pabiis  est  devenu  le  tlitiii- 
logieo  du  Pape,  le  ceiiijuur  univt^rsel  des  livres 
qui  s'impriuK-nl  ou  s'introduisent  à  Koine,  le 
seul  qui  ail  pui-i-Hnce  d'éicver  au  docloiut 
dans  î'univeisilu  ronialue,  l'ebaleur  de  ceux 
qui  prêchent  devant  le  Saint  l'ère  dans  les 
solenniîes,  ronclions  relevées  encore  par  un 
grand  nomme  cle  privilégies  lionoiables,  et 
iloiit  l'hei  liage  s'est  jiiatemei^t  et  luviidahle- 
menl  transmis  d'un  tils  de  UomiDique  à  un 
autre  de  se»  tils. 

Kome,  cependant,  ne  suffisait  point  au  zèle 
de  Itoiiiiiii'pie.  Il  songeait  à  la  <unversion  des 
païens  qui  stuit  en  Perse  et  dans  les  contrées 
du  tNurd  :  il  souhaitait  d'y  achever  su  course, 
et  (le  uiellre  a  son  apustolul  le  ^ct'au  du  mar- 
tyre. Une  vision  I  encouragea  dans  ses  pieux 
des-^eiiis.  Un  jour  qu'il  priait  à  Saint-l'ierre 
pour  la  Conservation  et  la  ddalation  de  son 
Oidre,  il  eut  un  iavi>'-i-uient.  Le-  deux  apôlies 
Piirrc  el  Paul  lui  ap,iaruient  i  Pierre  lui  pre- 
seiilanl  iiu  balon,  l'aul  un  livre;  et  ilenieudit 
UQu  voix  i{ui  lui  (li^ail  :  •  Va  et  prêche,  car 
c'est  pour  cela  que  tu  es  élu  (I).  »  fct  en  même 
temps  il  voyait  ses  disciples  se  repau'tanl  deux 
à  deux  par  t<iut  le  inoude  pour  l'évan^jéiiser. 
Depuis  ce  jour  il  porta  coDslaninieni  .ivec  lui 
les  epitres  de  saint  Paul  et  l'evan^ile  de  suint 
Naltliieu  ;  ut,  soit  qu'il  t'ùl  eu  vuyage,  soit 
qu'il  hab  làt  la  vilie,  il  ue  marciiait  qu'un 
baion  a  la  main. 

bomiuique,  parli  de  Rome  après  les  létes 
de  Pâques  de  l'au  1217,  ue  tar.ia  pas  d'étio 
réuni  a  sus  frères,  11^  étaient  alors  au  nombre 
de  seize  savoir  :  buii  Frani^ais,  scjil  Lspa^  .ois 
et  un  Au^lais.  Si  la  joie  fut  i^raudu  à  I  arrivée 
du  péro  de  famille,  relunueiiienl  ue  lut  pas 
moiudre  lors  (u'on  sut  la  résolution  qu'il  avait 
ap^'orlee  de  disperser  immedi  ilcment  sua 
troupeau.  Tout  lu  monde  s  était  puisuailé 
qu'il  le  rutiuudrait  lonjjtemps  dans  lu  sainte 
et  studieu.-ie  ob-curite  du  cioilre.  yueilea|>pa- 
rence  du  rompre  l'uuite  d'un  corps  déjà  si  tai- 


ble, cl  iiu'nUeniIro  de  quelquei  hor 
»ur  les  chemins  diO'Lui'ii|ii<,  avant  ..  ...j  ,ui) 
le  renom  du  nouvel  ordre  les  eût  pri-ue.:ùs  '/ 
L'urchevôipie  do  Nai  bonne,  l'evôquo  de  Tou- 
louse, lu  comte  de  Montfort,  tons  ceux  qui 
$'iiiteiessaient  à  l'œuvre  naissante  conjuraient 
Doin  nique  ilu  nu  point  en  exj  n^ir  I  '  succès 
p.ir  une  ainbilior.  [munalurée  du  bien  ;  mais 
lui,  trunqud  e  e'  in<.'i.<ranlable  dans  sou  des- 
Kein,  leur  répon  luit  :  <>  Mus  soigneurs  et  mes 
pures,  ni)  vous  opposez  point  à  moi,  car  jo 
suis  bien  ce  ijiie  je  fuis,  n  II  songeait  à  la  vi- 
sion de  lit  basilique  de,  SaintPien'e,  el  enten- 
dait à  son  oreille  le  mot  des  deux  apoli  <  s  :  Va 
et  ftrèche.  Un  autre  avertissement  lui  avait  i;l6 
donné  sur  lu  ruine  prochaine  du  cuiiile  <le 
Monlfort.  Il  vo'ail  en  songe  un  gran<l  ailire 
ijui  couvrait  la  terre  de  ^es  rameaux  el  abri- 
tait les  oi3''UUX  du  eiel,  lorsqu'un  coup  iiii  ■ 
prévu,  le  fui-'ant  tomber,  dis.-<ipa  tout  ce  qui 
a'etuil  conlie  à  l'aide  de  son  ombre.  Eiiliii  I 
pensait  que  ra(iolrese  forme  plutôt  dans  I  ac- 
tion que  dans  lu  contuiuplation,  ol  quu  lu  plus 
sur  moyen  de  recruter  son  ordre  était  de  le 
]ilantur  hardiment  au  centre  des  ag.lations  do 
l'esprit  hiimi.n.  Il  do.iua  lui-même  à  S'-s 
disciples  cette  raison  mémorable  sous  une  U- 
giire  aussi  ingénieuse  que  soliile  :  le  i;rain, 
dil-il,  fruclilie  quand  unie  sème  ;  il  se  cor- 
rouipl  lor-qu'ou  le  tient  entassé. 

Trois  villes  gouvernaient  alors  l'Europe, 
Rome,  Paris  et  Bologne  ;  Rome  par  son  l'on  ■ 
life,  l'ariset  Bologne  par  leurs  universités,  qui 
et.iient  le  rendez-vous  ■le  la  jeunesse  de  toutes 
les  nations.  Ce  fut  ces  troi^vilies  que  Koraini- 
qiie  choisit  pour  être  les  capitales  de  son  oidre 
et  en  recevoir  des  essaims.  .Mas  ii  ne  pouvait 
non  plus  ouldier  sa  patrie,  bi-u  qu'elle  ne  fût 
point  encore  tout  a  fait  enlree  ilaiis  le  mou- 
vement général  de  l'tuiop.',  ni  abandonner  le 
Luiigu.  doc,  qui  avait  eu  les  prémices  de  se» 
travaux.  Un  voit  donc  quelle  Uche  il  se  pro- 
posait d'accomplir  a  la  lois,  et  avec  quels  élé- 
ments. Seize  liommes  lui  parais-aienl  sulhre 
pour  conserver  Prouille  3l  Toulouse,  pour  oc- 
cuper Rome,  l'ai  is,  B  dogue  et  Tt-spague.  En- 
core ne  bornait  il  pas  là  ses  projets.  11  as, lirait, 
comme  nous  l'avons  vu,  à  evangeliser  lus  inli- 
dèles  d'oulre-mer,  et  déjà  il  laissait  croUre  sa 
baibe  a  la  munirfi-e  des  Urienlaux,  ahn  d'être 
prêt  au  premier  vent  lavoiaule.  Par  un  i  llet 
delà  même  |iiévoyauce,  il  souhaitait  que  ses 
frères  élussent  canouiquement  l'un  d'eitra 
eux  |i0ur  tenir  sa  place  à  son  départ.  Tout 
étaiil  ainsi  réglé  dans  sa  pensée,  et  après  avoir 
goùle  quelque  temps  le  boubeur  de  vivre  en 
commun  avec  tous  k■3^iens,illes  couv.  qua  au 
monasiure  du  Prouide  pour  le  jour  procbaiu 
de  l'Assoiuplioa. 

Ce  jour-là ,  une  nombreuse  multilnde 
d'hommes  se  pres-ait  aux  portes  de  l'Egli-^e'io 
Proaile.  L'antique  dévotioi.  lU  heu  un  .ivait 
attire  uuu  parlie  ;  d  autre-  y  avaient  et';  «<>ii- 
duitipar  laciuiosité;  l'allectiou  el  le  dcvoae- 
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ment  avaient  amené  des  évêques,  des  ohfva- 
liers  et  le  comte  de  Montfort.  Dominique  nûrit 
le  saint  sacrifice  à  cet  autel  si  souvent  tcmoia 
de  ses  larmes  secrètes  ;  il  reçut  les  >œux  so- 
lennels de  ses  frère-,  qui,  ju-que-là,  n'étaient 
liés  que  par  la  constance  de  leurc<Hur,  ou  qui 
du  moins  n'avaient  fuit  que  des  vœux  simples, 
et,  à  la  fin  du  discours  qu'il  leur  adressait,  se 
tournant  vers  le  peuple,  il  lui  parla  en  ces 
termes  :  Depuis  bien  des  années  je  vous  exhorte 
inutilement  avec  douceur,  en  vous  prêchant, 
en  priant  et  en  pleurant  ;  mais,  selon  le  pro- 
verbe de  mon  pays,  là  où  la  Bénédiction  ne 
peut  rien,  le  bâton  peut  quenjue  chose.  Voilà 
que  nous  exciterons  contre  vous  les  [irineeset 
lis  prélats,  qui,  hélas!  armeront  contre  cette 
terre  les  nations  et  les  royaumes, et  beaucoup 
périront  par  le  glaive;  les  Àrres  seront  rava- 
gées, les  murs  renversés  ;  et  vous  ti)ns,ô  dou- 
leur! ils  vous  réduiront  en  servitude.  Ainsi 
pourra  le  bâton  où  n'ont  rien  pu  la  béoédic- 
tion  et  la  douceur  (1). 

Ces  adieux  de  Dominique  à  la  terre  ingrate 
qu'il  avait  arrosée  douze  ans  de  ses  sueurs 
semblent  un  testament  exprès  contre  ceux  qui 
devaient  un  jour  profaner  sa  mémoire.  Ils 
fixent  à  jamais  le  caractère  de  son  apostolat, 
dont  toute  la  puissance  avait  été  dans  la  dou- 
ceur, la  prédiaition,  la  prière  et  Iss  larmes.  La 
menace  iiropliéti(|ue  qui  y  est  contenue  rap- 
]ielle  cette  lament  itiori  de  Jésus-Christ  sur 
Jérusalem  :  Ah  !  si  tu  avais  connu,  toi  aussi, 
et  même  en  ce  jour  qui  est  encore  le  tien,  ce 
qui  peut  te  donner  la  [jaix!  Mais  maintenant 
ces  choses  sont  cachées  à  tes  yeux.  Des  jours 
viendront  sur  toi,  où  les  ennemis  t'entoureront 
de  fo.-sés,  et  te  ceindront,  et  te  presseront  de 
toutes  parts  ;  et  ils  te  coucheront  par  terre,  toi 
et  leseulanls  qui  sont  eu  loi,  et  ils  ne  laisse- 
ront pas  de  toi  pierre  sur  pierre,  parce  que  tu 
n'auras  pas  connu  le  temps  où  le  Seigneur  te 
visitait  (2). 

Dominiijue  ns  dit  point  qu'il  excitera  per- 
sonnellement les  princes  et  hts  prélats  ;  mais, 
ne  si'paraut  point  sa  personne  de  la  chrétienté 
tout  entière,  il  dit^  sous  une  forme  qui  n  im- 
[iliqne  qu'une  solidarité  générale:  Voilà  que 
nous  exciterons  contre  vous  les  princes  et  les 
prélats!  Pour  lui,  étranger  à  tout  ce  qui  s'est 
l'ait  dans  l'ordre  de  la  guerre  et  de  la  justice, 
gémissant  sur  les  malheurs  à  venir,  il  s'en  va 
pur  de  sang  ;  il  quitte  la  France  et  avec  elle 
le  théâtre  des  affaires  et  des  batailles;  il  va,  le 
bâton  â  la  main  et  par  des  conquêtes  pacifi- 
ques, fonder  des  couvents  en  Italie,  en  France 
et  en  Espagne. 

La  cérémonie  publique  terminée,  Domini- 
que déclare  à  ses  frères  ses  intentions  sur  cha- 
cun d'eux.GuillaumeClaretetNùël  de  Prouiile 
devaient  rester  au  monastère  deiNutre-Dame- 
rii'-Pi ouille;  Thomas  et  l'ierre  Cellani  â  Saint- 
Romain  de  Toulouse.  Il  avait  destiné  pour 
l'Espagne  Dominique  de  Ségovie,  Suéro  Go- 
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mèz,  Mich'^1  de  Uzéro  et  Pierre  de  Madrid. 
Paris  avait  trois  Français  :  Matthieu  de  France, 
Beitrand  de  Garrigue  et 0  léricde  Normandie; 
trois  Epagnols,  le  bienheureux  Mannes,  Michel 
de  Fabra  et  Jean  de  Navarre  ;  et  de  i)lus,  l'An- 
glais [>aurent.  Dominique  s'était  réservé  le 
seul  Etienne  de  Metz  pour  la  fondation  des 
couvents  de  Rome  et  de  Bologne.  Les  frères, 
avant  de  se  séparer,  élurent  Matthieu  de 
France  pour  abbé,  c'est-à-dire  pour  supérieur 
général  de  l'ordie,  sous  l'autorité  suprême  de 
Dominique.  Ce  titre,  qui  emportait  avec  lui 
quelque  chose  de  magnifique,  à  cause  du  grand 
état  où  s'étaieul  élevés  les  chefs  des  anciennes 
religions,  ne  fut  décerné  que  cette  fois,  et  s'é' 
teignit  pour  jamais  dans  la  personne  de  Mat- 
thieu de  France.  On  convint  de  donner  le  nom 
plus  humble  de  maître  à  celui  qui  serait  appelé 
au  gouvernement  général  des  frères  prê- 
cheurs. 

Saint  Dominique  étant  arrivé  à  Rome  avec 
Etienne  de  Metz,  demanda  au  pape  Honorius, 
pour  y  fonder  un  couvent,  l'ancienne  église 
dédiée  â  Sixte  II,  pape  et  martyr,  auprès  de 
laquelle  était  un  cloitre  non  achevé.  Et  le 
cloitre  et  l'église  étaient  inoccupés.  Hono- 
rius 111  lui  en  fit  la  concession  verbale.  En 
trois  ans  quatre  mois,  Dominique  y  eut  ras- 
semblé jusqu'à  cent  religieux. 

11  fallut  d'abord  achever  le  monastère. 
Pendant  qu'on  y  travaillait,  Dominique  reprit 
le  cours  de  ses  prédications  dans  les  églises  et 
de  son  enseignement  au  palais  du  Pape.  Sa 
parole  lui  créait  chaque  jour  quelque  nouveau 
disciple,  dont  il  peuplait  la  partie  habitable 
du  couvent;  sorti  le  matin  avec  son  bàlon,  il 
reveaait  le  soir  avec  sa  proie,  et  l'édifice  spi- 
rituel de  Saint-Sixte  s'avançait  de  concert 
avec  l'édifice,  matériel.  Le  démon,  jaloux  de  si 
heureux  progrès,  voulut  en  troubler  la  joie. 
Un  jour  que  les  frères  avaient  conduit  un 
architecte  sous  une  voûte  qu'il  était  question 
d'abattre  ou  de  réparer,  la  voûte  s'écroula  et 
ensevelit  l'ouvrier  sous  ses  ruines.  Une  grande 
désolation  s'empare  des  frères  assemblés  au- 
tour des  débris  qui  couvrent  le  corps  du  mal- 
heureux, ils  gémissent  sur  l'état  incertain  où 
son  âme  aura  été  prise,  sur  les  bruits  défavo- 
rables qui  vont  courir  parmi  le  peuple,  et  la 
consternation  les  rend  longtemps  incapables 
de  conseil.  Cependant  Dominique  arrive  ;  il 
fait  retirer  le  corps  du  monceau  de  pierres  où 
il  était  caché  et  brisé;on  le  lui  apporti;;  il  prie 
celui  qui  a  promis  de  ne  rien  refuser  à  la  toi, 
et  la  vie,  obéissant  â  sa  prière,  ranime  les 
restes  sanglants  qui  gisaient  devant  lui. 

Une  autre  fois  le  procureur  du  couvent, 
Jacques  de  Melle,  était  tombé  si  gravement 
malade,  qu'on  lui  avait  apporté  les  derniers 
sacrements.  Les  frère»  attendaient  autour  de 
Son  lit,  protégeant  de  leurs  prières  la  sortie 
de  son  âme,  et  tristes  dt  perdre  un  homme 
qui  leur  était  alors   tout  à  fait  nécessaire» 


(l)  Manuscrit  de  Prouiile,  dans  les  monuments  du  couvent  de  Toulouse,  [ar  le  P.  Percin,  p.  20,  n.41« 
Lacmdaire,  Vie  de  S  Dom.  —  (2)  Luc,  XlX,  42-41. 
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pnrcP  que  nul  d'entre  eux  n'était  uut:i  connu 
quf  lui  .1  Home.  Hotniniiiur,  qui  voyait  la 
peino  lie  ses  enfants  ,  unlonn);  que  tout  le 
monde  quitte  lu  L-liainlin'  ;  il  teruif  la  porte, 
et,  seul  avec  le  malade,  il  se  i'épun>l  eu  une 
si  fervente  prière,  qu'elle  relient  la  vie  sur 
les  lèvres  du  mourant.  Il  appelle  ensuite  les 
frères,  et  le  leur  rend  sain  et  sauf. 

L'oflice  de  procureur  iloul  était  investi  Jac- 
ques de  Melle,  consistait  a  pourvoir  ,  avec 
1  aide  de  la  Providence ,  aux  nécessités  de 
Saint-Sixte  ;  car  le  couvent  n'avait  aucun  re- 
venu. On  y  vivait  d'aumônes  iiuolidiennes 
recueillies  de  rues  en  rues  par  les  frères.  Un 
matin,  Jac<iues  de  Melle  vint  prévenir  Domi- 
niiiue  qu'il  n'y  avail  rien  à  la  maison  pour 
diner,  si  ce  n'est  ileux  ou  trois  pains.  A  ci'lle 
nouvelle,  Dominique  parut  ravi  ;  il  ordonna 
au  procuieur  de  partager  le  pou  iju'il  y  avait 
en  quarante  portions,  selon  le  uonibre  des 
religieux,  et  de  faire  sonner  le  rep  is  à  l'heure 
accoutumée.  Kn  entrant  au  réfectoire,  cliacun 
trouva  à  sa  place  une  bouchée  du  piiiu  ;  on 
récita  les  prières  de  la  bénédiction  avec  en- 
core plus  de  joie  que  de  coutume,  et  l'on  s'as- 
sit. Dominique  était  à  la  table  priorule,  les 
yeux  du  cœur  levés  vers  Dieu.  Après  un  mo- 
ment d'attente,  deux  jeunes  hommes  velus 
de  blanc,  parurent  au  réfectoire,  et,  s'avan- 
çant  jusqu'à  la  table  où  était  Dominique,  y 
déposèrent  des  pains  qu'ils  avaient  apportés 
dans  leurs  manteaux. 

Le  même  miracle  se  renouvela  plus  tard 
avec  des  circonstances  qu'il  faut  entendre  de 
labouehe  même  des  contemporains.  «  Lorsque 
les  frères  habitaient  encore  auprès  de  l'église  de 
Saint-Sixle,  et  étaient  au  nombre  de  cent, 
un  certain  jour  le  bienheureux  Dominique 
commanda  à  frère  Jean  de  Calabre  et  à  frère 
Alfred  le  Homain  d'aller  par  la  ville  chercher 
des  aumônes;  mais  ils  s'y  employèrent  inuti- 
lement depuis  le  matin  jusqu'à  la  troisième 
heure  du  jour.  Ils  revenaient  donc  à  la  mai- 
son, et  déjà  ils  atteignaient  l'église  deSainte- 
Anastasie,  quand  une  femme  qui  avait  une 
grande  dévulion  à  l'ordre  les  rencontra,  et, 
Voyant  qu'ils  ne  rapportaient  rien,  leur  donna 
un  pain.  Je  ne  veux  pas,  leur  dit-elle,  que 
vous  retourniez  tout  à  fait  à  vide.  Un  peu  plus 
loin,  ils  furent  accostés  par  un  homme  qui 
leur  demanda  instamment  la  charité.  Us 
s'excusèrent  de  lui  donner,  parce  qu'ils  n'a- 
vaient rien  pour  eux-mêmes.  Mais  l'homme 
insistant  toujours  davantage,  ils  se  dirent  l'un 
à  l'autre  :  Que  ferons-nous  d'un  pain? donnez- 
le  lui  poiu'  l'amour  de  Dieu.  Ils  lui  donnèrent 
donc  le  pain,  et  aussitôt  ils  le  perdirent  de 
vue. 

0  Or,  comme  ils  rentraient  au  couvent,  le 
pieux  père,  à  qui  le  Saint-Esprit  avait  déjà 
révélé  tout  ce  qui  s'était  passé,  vint  à  leur 
rencontre,  il  leurdit  il' un  air  joyeux  :  Lnlauts, 
vous  n'avez  rien  ?  .\ou,  père,  leur  rei)ondirenl- 
ils.  El  ils  lui  rac  lèreut  ce  qui  était  arrivé, 
ei  comment  ils  avaien.  donné  le  pain  au 
pauvre.  Il  leurdit  :  C'était  un  augudu  Sei- 


f?neur;  le  Seigneur  saura  nien  nourrir  les 
siens,  niions  priiT.  Là-dessus  il  entra  dan» 
l'i'gli»!!,  et  i!n  étant  sorti  au  bout  de  peu  de 
teiu|is,  il  dit  aux  frères  d'appeler  la  commu- 
nauté au  réfeetoirt.'C«'UX-ci  lui  répondirent  : 
Mais,  père  saint,  comment  voulez-vous  que 
nous  les  appelions,  piiisiju'il  n'y  a  rien  à  leur 
servir?  IN  lardaient  exprès  d'accomplir  l'ori're 
qui  leur  avail  Hé  donné.  C'est  pourquoi  la 
bienheureux  père  lit  venir  frère  Koi;er,  le 
cellerier,  et  lui  commanda  de  rassembler  les 
frères  pour  le  diner,  parce  que  le  Seigneur 
pourvoierait  à  leurs  besoins.  On  couvrit  donc 
les  tables  ;  on  posa  les  confies,  et,  à  un  signal 
douni',  tout  le  couvent  entra  au  réfectoire. 
Le  bienheureux  [lère  prononça  la  bent'dielion, 
el,  tout  le  monde  s'étanl  assi^,  fière  Henri  le 
Homain  coinnii'ni^a  la  lecture. 

«  Cependant  le  bienheureux  Dominique 
priait,  les  mains  jointiîs  sur  la  table;  et  voilà 
que  tout  à  coup,  selon  ([u'ilTavait  promis  par 
lin-piration  de  l'Espril-Saint,  deux  beaux 
jeunes  hommes,  ministres  de  la  divine  Pro- 
vidence, apparurent  au  milieu  du  réfectoin;^ 
portant  des  paius  dans  des  nappes  blancbM 
qui  leur  pendaient  île  l'épaule  devant  et 
derrière.  Ils  commencèrent  la  dislribntioa 
par  les  rangs  inférieurs,  l'un  à  droite,  l'autre 
à  gauche,  et  mirent  devant  chaque  frère  un 
pain  entier  d'une  beauté  admirable.  Puis, 
lorsqu'ils  furent  [larvenus  jusqu'au  bienheu- 
reux Dominique,  et  qu'ils  eurent  mis  sembla- 
blemeut  devant  lui  un  pain  entier,  ils  incli- 
nèrent la  tète  el  disparurent,  sans  qu'on  ait 
jamais  su  jusqu'aujourd'hui  où  ils  allaient  ai 
d'où  ils  venaient. 

•  Le  bienheureux  Dominique  dit  aux  frères: 
Mes  Irères,  mangez  le  pain  que  le  Seigneur 
vous  a  envoyé.  Il  dit  ensuite  aux  frères  ser- 
vants de  verser  du  vin.  Mais  ceux-ci  répondi- 
rent :  Père  saint,  il  n'y  en  a  pas.  .\lors  le 
bienheureux  Dominique,  plein  de  l'esprit  de 
prophétie,  leurdit  :  Allez  au  muid,  et  versez 
aux  frères  le  vin  que  le  Seigneur  leur  a  en- 
voyé. Ils  y  allèrent  en  eûet,  et  trouvèrent  le 
muid  plein  jusqu'au  bord  d'un  vin  exce'Ient 
qu'ils  s'empressèrent  d'apporter.  El  le  bien- 
heureux Dominique  dit  :  Buvez,  mes  Irères, 
du  vin  que  le  Seigneur  vous  a  envoyé.  Ils 
mangèrent  donc  et  tinrent  tant  qu'il  leur  plut 
cejour-lj,  le  lendemain  et  le  surlendemain. 
Mais  après  le  troisième  jour,  il  tit  donner  aux 
pauvres  tout  ce  qui  restait  du  pain  et  du  vin, 
et  ne  voulut  pas  qu'on  en  conservât  davan- 
tage à  la  maison.  Pendant  ces  trois  jours, 
personne  n'était  allé  demander  l'aumône, 
parce  que  le  Seigneur  avait  envoyé  du  [laia 
el  du  vin  en  abondance.  Le  bienheureux  père 
tit  ensuite  un  très-beau  sermon  aux  frères, 
pour  les  avertir  de  ne  jamais  se  défier  de  la 
divine  Providence,  même  dans  la  plus  grande 
pénurie. 

«  Frère  Tancrède,  prieur  du  couvent,  frère 
Odon  le  Romain,  frèrr  H'nri,  du  même  lieu, 
frère  Laurent  d'An;,'.eterre,  frère  G  ludion  et 
irère  Jean  l«>    Koiuain,  el  plusieurs  auUe^ 
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étaient  présents  à  ce  miracle,  qu'ils  raf  ontè- 
rent  à  )a  sœur  Cécile  et  aux  autres  sœurs  qui 
demeuraient  encore  au  monasière  de  Sainte- 
Marie,  au-delà  <iu  Tibre,  lis  leuroppoitèreut 
même  do  ce  pain  et  de  ce  vin,  et  elles  le  con- 
serveront longtemps  comme  des  relique-.  Or, 
le  frère  Albert,  que  le  bienheureux  Domi- 
nique avait  envoyé  quêter  avec  un  compagnon 
futl'un  des  deuxifrèresdonl  le  bienheureux  Do- 
minique prédit  lamortàRome.  L'aulreétaitle 
frère  Grégoire,  homme  d'une  grande  beauté 
et  d'une  grâce  parfaite.  Frère  Grégoire  fut  le 
premier  à  s'en  retourner  au  Seigneur,  après 
avoir  reçu  pieusement  les  sacrements.  Le  troi- 
sième jour  d'après,  frère  Albert,  après  avoir 
reçu  aussi  pieusement  les  sacrements,  s'en 
alla  de  cette  prison  ténébreuse  au  palais  du 
ciel  (1).  B 

Ce  récit  ingénu  nous  fait  pénétrer  dans  l'in- 
térieur de  la  fiimille  de  Saint-Si\te,  et  nous 
transporte,  mieux  que  toutes  le^descriptions,^ 
aux    temps    primitifs  de  l'ordre.  On  y  voit" 
comment  s'élevaient  sans  or  ni  argent  de  po- 

f)uleux  monastères;  comment  lafoi suppléait  à 
a  fortune,  et  quelle  exquise  simplicilé  était 
en  ces  hommes  dont  plusieurs  avaient  habité 
des  palais.  Frère  Tan crède,  le  prieur  deSaint- 
Sixte,  était  un  chevalier  de  grande  naissance, 
attaché  à  la  cour  <le  l'empereur  Frédéric  II. 
U  se  trouvait  àBologne  au  commencemeot  de 
l'année  1218,  lorsque  Dominique  y  envoya 
quelques  frères,  ainsi  que  nous  le  verrons  ;  et 
un  jour,  sans  qu'il  sût  pourquoi,  il  se  prit  à 
considérer  le  danger  que  courait  son  salut 
éternel.  Troublé  de  cette  pensée  subite,  il 
adressa  une  prière  à  la  sainte  Vierge.  La  nuit 
suivante,  la  sainte  Vierge  lui  apparut  en 
gon^o,  et  lui  dit  :  Entre  dans  mon  ordre.  Il 
8'éveilla  et  se  rendormit.  Dans  ce  second 
sommeil,  il  vit  deux  hommes  en  habit  de 
frère  prêcheur,  et  l'un  d'eux,  qui  était  uu 
vieillard  lui  disait  :  «  Tu  demandes  à  la  sainte 
"Vierge  de  te  diriger  dans  la  voie  du  salut? 
viens  à  nous,  et  tu  seras  sauvé.  »  Tancidde, 
qui  ne  connaissait  pas  encore  l'habit  de 
l'ordre,  crut  que  c'était  une  illusion.  Use  leva 
le  matin,  et  pria  son  bote  de  le  conduire  a 
une  église  pour  y  entendre  la  messe.  L'hôte 
le  conduisit  à  une  petite  église  appelée  Sainte- 
Marie-de-Mascarella,  laquelle  venait  tout  ré- 
cemment d'être  donnée  aux  frères  prècheurs. 
Apeiney  fut-il  entré,  qu'il  rencontra  d«  ux 
frères,  dans  l'un  desquels  il  reconnut  le  vieil- 
lard qu'il  avait  vu  en  songe.  Ayant  donc  mis 
ordre  à  ses  affaires,  il  prit  l'habit  et  vint 
rejoindre  Dominique  à  Rome. 

Cependant  Honorius  III  avait  repris  le  des- 
•ein  de  son  prédécesseur,  de  réuuir  dans  un 
seul  monastère,  sous  une  même  règle,  les 
religieuses  éparses  dans  divers  couvents  de 
Rome.  C'est  même  à  cela  que  l'egUse  et  le 
monastère  de  Saint-Sixle  étaient  destinés 
d'altoid.  HoooriuB  fil  part  de  son  projet  à 
Duouuique,  comme  à  l'homme  qui  pouvait 


mieux  conduire  à  sa  fin  cette  œuvre  difficile. 

Dominicqne  accepta  d'autant  plus  volontier.'» 
la  proposition  du  Pape,  que  c'était  un  moyen 
de  restituer  Sainl-Sixte  à  sa  destination  pri- 
mitive, tout  en  y  fondant  une  communauté 
de  reliLrieuses  dominicaines  sur  le  modèle  de 
Ni'tre-Daine-de-Prouille.  Il  demanda  seule- 
ment que  des  cardinaux  lui  fussent  adjoints, 
pour  couvrir  sa  faiblesse  de  leur  autorité.  Le 
Pape  lui  en  désigna  trois  :  Hugolin,  éveijue 
d'Ostie,  Etienne  de  Fosse-Neuve,  du  titre  des 
Saints-Apôtres,  et  Nicolas,  éièque  de  Tuscu- 
lu  m.  Et,  en  échange  de  l'habilation  de  Saint- 
Sixte,  il  lui  donna  réi;lise  et  le  monastère  de 
Sainte-Sabine,  au  Mont-Aventin,  à  cjié  de 
son  propre  palais.  On  faisait  doncà  la  fois  des 
piépaialifs  à  Sainte-Sabine  et  à  Suint-Sixte  : 
à  l'un,  pour  y  recevoir  les  sœurs;  a  l'autre, 
pour  y  transporter  les  frères. 

Dominique,  occupé  de  ce  double  soin,  ne 
laissait  pas  de  continuer  ses  prédicatious.  Un 
jour  qu'il  devait  prêcher  à  Saint  Marc, une 
iémme  qui  avait  son  entant  malade  quitta 
tout  pour  venir  l'entendre.  Au  sortir  du  ser- 
mon, elle  trouva  l'enfant  sans  vie.  Son  e.spé- 
rance  fut  aussi  prompte  que  sa  douleur.  Elle 
prend  avec  elle  une  servante  pour  porter 
l'entant,  et  marche  tout  éperdue  vers  Saint - 
Sixte,  sans  se  donner  le  temps  de  verser  une 
larme.  Dominique  était  debout  à  la  porte  du 
chapitre  lorsque  ia  malheureuse  mère  arriva 
dans  la  cour.  Elle  va  droit  à  lui,  saisit  l'en- 
fant, le  met  aux  pieds  du  saint,  et,  avec  des 
regards  et  des  prières,  elle  lui  redemande  son 
fils.  Dominique  se  retire  un  moment  dans 
l'intérieur  du  chapitre,  revient  au  seuil,  fait 
le  signe  de  la  croix  sur  l'enfant,  se  baisse  pour 
lui  prendre  la  main,  le  relève  vivant,  et  le 
rend  à  sa  mère  en  lui  ordoonemt  de  cacher  à 
tout  le  monde  ce  qui  venait  de  se  passer.  Mais 
la  nouvelle  s'en  répandit  à  Rome  incontinent. 
Le  Pape  voulait  que  ce  miracle  fût  publié 
dans  toutes  les  églises  du  haut  de  la  chaire; 
Domiuique  s'y  opposa,  menaçant  de  passer 
chez  les  infidèles  et  de  quitter  Rome  pour 
jamais.  Le  bruit  ne  fut  pas  moins  grand.  La 
vénération  qu'on  avait  puur  lui  fut  à  son 
comble.  Partout  où  il  se  montrait,  il  était 
suivi  des  grands  et  du  peuple  comme  un  ange 
de  Dieu;  on  s'estimait  heureux  de  le  toucher; 
on  lui  coupait  des  morceaux  de  sa  chape  pour 
eflfalie  des  reliques,  de  sorte  qua  peine  lui- 
venait-elle  aux  genoux.  Quelquefois  les  frères 
s'opposaient  a  ce  qu'on  confiât  ainsi  ses  vête- 
ments ;  mais  il  leur  disait  :  Laissez-les  taire, 
puisque  c'est  leur  dévotion.  Or,  frère  Taa- 
cièle,  Irère  Odon,  frère  heuri,  frère  Grégoire, 
frère  Albert  et  plusieurs  autres  étaient  pré- 
sents a  ce  miracle. 

Quelque  éclatante  que  fut  la  sainteté  de 
Dominique,  elle  n'eiplanissait  pas  toutes  les 
difficultés  que  rencontrait  la  réunion  des 
religieuses  romaines  à  Saint-Sixte.  La  plupart 
relusaieatde  sacrifier  ia  liberté  qu'elles  avaient 
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etli!  ju<iqiie-1à  de  «ortlr  rtu  clnltr»^  ft  île  vi^liii 
leurs  pan-iits.  Mais  Dieu  vint  au  secours  de 
soii  serviteur. 

Il  V  avait  à  Rome  on  monnslére  <\e  filles 
niipi-l(*  S  linle-MiiriR  au  ilrlà  du  Tibre,  li 
eause  de  sa  silualion  ;  on  yeonservait  une  des 
iuia^cs  de  la  sainti'  Vieri^e.  allrihuée  par  la 
tradition  au  pinceau  de  saint  Lue.  Celle-là 
était  ei^ehre  et  A.^tif'iré.i  du  peuple,  parce  nue 
le  pape  saint  Grégoire  le  Grand  avait  arrête  le 
tliMU  de  la  peste  en  la  portant  en  processioa 
daii>  la  ville.  On  croyait  aussi  tiue  le  pape 
Sericiii-  III  l'ayant  (dâ.  t'e  dans  la  basilique  de 
Saint-J»an  deLutran,  elle  était  revenue  d'elle- 
même  à  son  ancienne  demeure.  L'abhcsse  de 
ce  monastère  et  toutes  le»  religieuses,  excepté 
une,  s'ollVireut  volontairement  à  Dominique, 
et  tirent  profession  d'obéissance  entre  ses 
mains,  à  cette  seule  conditinn  qu'elles  appor- 
teraient avec  elles  limage  de  la  sainte  Vierge, 
et  que,  si  l'image  quittait  Saint-Sixte  d'elle- 
même  pour  retourner  a  son  église  primitive, 
leur  vœu  d'obéissance  serait  annulé.  Domi- 
nique accepta  la  condition,  et.  en  vertu  de 
l'autorité  qu'elles  venaient  de  lui  donner,  il 
leur  détendit  de  tranchir  désormais  le  seuil 
de  leur  couvent.  Ces  filles  étaient  de 
la  première  noblesse  de  Kome.  lorsque  leurs 
parent-s  surent  a  quoi  elles  s'étaient  engagées 
et  tout  ce  nouveau  dessein  de  reformation, 
ils  vinrent  à  Sainte-Marie  pour  les  dissuader 
d'accomplir  ce  qu'elles  avaient  promis.  Aveu- 
gles pur  la  passion,  ils  traitaient  Dominique 
d'iuconuu  et  d'aventurier.  Leurs  iliscours 
ébranlèrent  le  coura:;e  des  religieuses  ;  plu- 
sieurs se  lepenlireiil  du  vœu  qu'elles  avaient 
tait.  Dominique,  qui  en  fut  lutiTieurcment 
averti,  vint  un  matin  les  voir,  et,  après  avoir 
célébré  la  messe  et  prononce  un  sermon,  il 
leur  ilit  :  Je  sais,  mes  tilles,  que  vous  avez  du 
regret  de  votre  résolulinu,  et  que  vous  voulez 
mettre  le  pied  hors  de  la  voie  du  Seigneur. 
Que  celles-là  donc  qui  demeurent  tidcles  las- 
sent de  nouveau  profession  dans  mes 
mains  (1).  Alors  toutes  ensemlile,  l'abbesse  à 
leur  tète,  renouvelèrent  l'acte  qui  les  dépouil- 
lait de  li'ur  liberté.  Dominique  prit  les  ciels 
du  couvent,  et  y  établit  des  tr^res  cunvcrs 
pour  le  garder  nuit  et  jour,  avec  aetense  aux 
sœurs  lie  parler  désormais  à  qui  que  ce  iùt 
sans  témoin. 

Les  choses  en  étant  là,  les  cardinaux  Hugo- 
lin,  Etienne  de  Fo.^se-Neuve  et  .Nicolas  se  réu- 
oirent  a  Saint-Sixte,  le  joui-  des  Cendres  de 
lan  1218,  c'est-. i-diie  le  28  lèvner.  Fa  [ues 
tombant  cette  année  le  15  avril.  L'abbesse  de 
NiinteMarie  uu  Tibie  s'y  reudil  de  son  côté 
avec  ^e5  religieuses,  pour  résigner  solenuelle- 
lueut  sou  oibce,  et  céder  à  Dominique  et  aux 
treres  t  >us  les  droits  du  couvent. 

u  Ciimuie  loue  le  bienheureux  Dominique 
était  a.-sis  a^sc  ses  cardinaux,  l'abbesse  et  ses 
hhes  eloni  pie^enles,  voila  qu  un  homme 
entre,  s'aiTaclianl  les  >.heveux  et  poussant  de 


grands  eri».  On  lui  demande  re  qu'il  i.  il  ré- 
pond :  C'est  le  neveii  de  miinsei.:neur  Etienne 
qui  vient  do  tomber  de  cheval  et  de  se  luerl 

Or,  lo  jeune  hiuninr  s'appelait  N^'pid .Son 

oncle,  l'entendant  nommer,  se  pencha  défail- 
lant fur  la  poitrine  du  bienheureux  Doiiii- 
niqiie.  On  le  soutint  ;  le  liienheureux  Doini- 
niqiio  se  leva,  lui  jeta  de  l'e m  bénite,  et,  le 
laissant  entre  les  bras  dos  autres,  il  xu  rendit 
à  l'endroit  où  le  corps  du  jeune  homme  était 
gisant,  tout  brisé  et  horriblement  cléchiré.  Il 
oriloiina  i|u'on  le  transportât  dans  une  cham- 
bre séparée,  et  qu'on  l'y  enfermAl.  Puis  il  dit 
au  l'rèie  Tancrede  et  aux  autres  frères  de 
tout  préparer  pour  la  me.sse.  Le  bienheureux 
Dominique,  les  cardinaux,  les  frères,  l'ab- 
besse et  les  religieuses  allèrent  donc  au  lieu 
où  était  l'autel,  et  le  bienlieureux  Domini.|ue 
célébra  avec  une  grande  abondance  de  larmes. 
Mais  lorsqu'il  fut  arrivé  à  l'élévation  du  corps 
du  Seigneur,  et  qu'il  le  tenait  en  haut  dans 
ses  mains,  selon  la  coutume,  luimèm"  fut 
élevé  de  terre  d'une  coudée,  tous  le  voyant  o» 
en  étant  dans  la  stu|)eur. 

«  La  mes.se  achevée,  il  retourna  au  corps  dn 
défunt,  lui.  les  cardinaux  l'abbesse,  les.'^œurs 
et  tout  le  monde  qui  se  trouvait  la,  et  lors- 
qu'il fut  auprè,s  du  corps,  il  en  arrangea  les 
membres  l'un  après  lautrc  de  sa  main  tiès- 
sainle,  ensuite  il  se  [irosterna  à  terre,  priant 
et  pleurant.  Trois  fois,  il  toucha  ie  visage  et 
les  membres  du  défunt  pour  lesroinellreen  leur 
lieu,  et  trois  fois  il  se  prosterna.  Lorsqu'il  se 
fut  relevé  pour  la  troisième  fois,  il  ht  le  signe 
de  la  croix  sur  le  mort,  et,  debout  du  côte  où 
était  la  télé,  les  mains  teniliiei  vers  le  ciel, 
son  corps  au-dessus  de  terre  de  plus  d'une 
coudée,  il  cria  à  haute  voix  :  0  Jeune  homme 
Napoléon,  je  te  dis  au  nom  de  iNotie-Seiijoeur 
Jésus-Christ,  leve-loil  Aussitôt,  a  la  vue  de 
tous  ceux  qu'un  si  étonnant  s^iectacle  avait 
aliires,  le  jeuue  homme  se  leva  saiu  et  sauf, 
et  dit  au  bienheureux  Dominique  :  l'ère,  dou- 
nez-moi  à  mauger.  Le  bienlieureux  Domi- 
nique lui  donna  u  mange.~  et  à  boire,  et  le 
rendit  joyeux  et  sans  aucune  trace  de  bles- 
sure au  cardinal,  son  onde  (i)  I  » 

Quatre  jours  après,  le  premier  dimanche  de 
Carême,  les  religieuses  de  Sainte-Marie  au 
delà  du  Tibre,  d'auties  religieuses  du  monas- 
tère de  Sainte-liibiane  et  des  divers  couvents, 
et  quelques  femmes  du  monde,  entrèrent  à 
Saïut-Sixte.  où  saint  Douiinique  leur  do.nia 
1  babil  de  l'ordre.  Elles  étaient  toutes  ensem- 
ble, au  nombre  de  quaianle-quatre.  Ily  avait 
parmi  elles  u.ie  soeur  de  Saiute-.Uarie  au  ilclà 
du  libre,  àgee  de  dix  sept  ans,  et  appelée  Cé- 
cile. Ce-l  a  elle  que  nous  devons  de  cou- 
Dailre  les  principau.v  traits  lie  la  vie  du  saint 
pati  larche  à  celte  époque.  Elle  nous  les  a 
cous -rves  dans  un  memoii-e  éciii  sous  sa  dic- 
tée, et  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  uarraiioQ 
simple  et  vraie. 

La  nuit  du  même  jour  où  les  religieuses  ea- 
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trèrent  à  Saint-Sixte,  l'image  de  sainte  Marie 
Au  delà  (lu  Tibre  y  fut  transférée.  On  avait 
choisi  la  nuit,  parce  que-  les  Romains  s'oppo- 
saient à  ce  déplacement.  Dominique,  accom- 
pagné des  cardinaux  Etienne  et  Nicolas,  pré- 
cédé et  suivi  de  biaucoup  de  gens  qui  tenaient 
des  flambeaux,  portait  l'mage  sur  ses  épaules; 
tout  le  monde  était  pieds  nus.  Les  religieuses, 
en  prières  et  pieds-nus,  attendaient  l'image  à 
Saint-Sixte,  où  elle  l'ut  heureusement  inau- 
gurée dans  l'église. 

Tous  ces  faits,  en  y  comprenant  le  voyage 
de  France  à  Rome,  s'étaient  accomplis  dans 
l'espace  de  ciuq  à  six  mois,  du  H  septembre 
1217  au  commencement  de  mars  de  l'année 
suivante.  Et  cependant,  malgré  !aiU  d'occupa- 
tions et  de  devoirs,  Dominique  trouvait  encore 
le  temps  de  se  livrer  à  des  œuvres  particu- 
lières de  charité.  Il  allait  souvent  visiter  les 
recluses,  c'est-à-dire  des  femmes  qui  s'étaient 
volontairement  enfermées  dans  des  troas  de 
murailles  pour  n'en  sortir  jamais.  11  y  en 
avait  çà  et  là  par  la  ville,  aux  flancs  déserts 
du  mont  Palatin,  au  fond  des  vieilles  tours  de 
guerre,  aux  arclaes  rompues  des  aqueducs. 
Dominique  les  visitait  au  coucher  du  soleil  ; 
après  avoir  parlé  à  la  foule,  il  allait  parler  à 
la  solitude.  Une  île  ces  recluses,  appelée 
Lucia,  qui  habitait  derrière  l'église  de  Sainte- 
Anastasie,  sur  le  chemin  de  Saint-Sixte,  avait 
un  bras  rong''  jusqu'à  l'os  par  un  mal  cruel 
et  dévorant.  Dominique  la  guérit  un  soir  par 
une  simple  béuédicliou.  Une  autre,  dont  la 
poitrine  était  mangée  des  vers,  avait  sa 
loge  dans  une  tour  voisine  de  la  porte  de 
Saint-Jean-de-LatruD.  Dominique  la  confessait, 
et  lui  apportait  de  temps  en  lemps  la  sainte 
eucharistie.  Une  fois  il  lui  demanda  de  voir 
un  des  vers  qui  la  tourmentaient,  et  qu'elle 
gardait  avec  amour  dans  son  sein  comme  des 
hôtes  envoyés  par  la  Providence.  Bona, c'était 
son  nom,  consentit  au  désir  de  Dominique. 
Mais  le  ver  se  cliauf^eaen  une  pierre  précieuse 
dans  la  main  du  thaumaturge,  et  la  poitrine 
de  Bona  se  trouva  pure  comme  celle  d'un  en- 
fant. 

Dominique  était  alors  dans  la  splendeur  de 
la  maturité.  Son  corps,  aussi  bien  que  son 
àme,  avait  atteint  ce  terme  de  la  vie  où  la 
vieillesse  n'est  encore  qu'une  perfection  et 
une  grâce  de  la  vigueur.  «  Sa  stature  était 
médiucie,  sa  taille  maigre,  son  visayebeau  et 
un  peu  coloié  par  le  sang,  sls  cheveux  et  sa 
barJje  d'un  blond  assez  vil,  ses  yeux  beaux.  11 
lui  sortait  du  front  et  d'entre  les  cils  une  cer- 
taine lumière  radieuse  qui  attirait  le  respect 
et  l'amour.  Il  était  toujours  joyeux  et  agréa- 
ble, excepté  quand  il  était  mù  a  compassion 
par  quelque  attlicliou  du  prochain.  11  avait 
les  mains  longues  et  beilc'î,  une  grande  voix 
noble  et  sonore.  Il  ne  lut  jamais  cliauve,  et  il 
avait  sa  couroutie  religieuse  tout  enlière, 
semée  de  rares  cheveuxblancs  (1).»  Cestainsi 
que  le  dépeint  sœur  Cécile,  qui  l'avait  connu 


(!  us  ces  temps  héroïques  de  Saint-Sixle  et  «a 

liante-Sabine. 

L'église  de  Sainte-Sabine,  près  de  laquelle 
habitaient  les  frères  depuis  qu'ils  avaient 
quitté  Saint-Sixte,  était  bâtie  sur  le  mont 
Aventin.  Une  vieille  inscription  atteste  qu'elle 
avait  été  fondée  sous  lé  pontificat  de  Céles- 
tin  1",  au  commencement  du  cinquième  siècle, 
par  un  prêtre  d'IUyrie,  nommé  Pierre.  Les  re- 
liques de  sainte  Sabine,  qui  avait  souffert  la 
mort  pour  Jésus-Christ  au  temps  d'Adrien, 
reposaient  sous  l'autel  principal,  près  du  lieu 
de  son  martyre.  Cette  église  est  demeurée 
jusqu'aujourd'hui  l'un  des  chefs-d'œuvre  de 
Rome.  Quand  le  voyageur  y  entre  et  qu'il  en 
visite  avec  soin  les  trois  nefs,  il  remarque 
dans  une  chapelle  latérale  des  fresques  an- 
tiques. L'une  d'elles  représente  Dominique  re- 
vêtant de  l'habit  de  frère  prêcheur  un  jeune 
homme  agenouillé  devant  lui,  pendant  qu'un 
autre  jeune  homme  est  étendu  par  terre  ;  le 
visage  de  l'un  et  de  l'autre  est  caché  au  spec- 
tateur, et  tous  les  deux  pourtant  lui  causent 
de  l'émotion. 

Ces  deux  jeunes  gens  sont  deux  Polonais, 
Hyaiinthe  et  Ceslas  Odrowaz.  Ils  avaient  ac- 
compagné à  Rome  leur  oncle  Yve  Odrowaz, 
évéque  élu  de  Cracovie  ;  et,  conduits  proba- 
blement à  Saint-Sixte  par  le  cardinal  Hugo- 
lin,  ancien  condisciple  d'Yve  à  l'université  de 
Paris,  ils  avaient  assisté  à  la  résurrection  du 
jeune  iNapoléon.  L'éveque  avait  aussitôt  prié 
saint  Dominique  de  lui  donner  quelques  frères 
prêcheurs  pour  les  emmener  avec  lui  en  Po- 
logne. Le  saint  lui  objecta  qu'il  n'en  avait 
aucun  qui  lût  initié  à  la  langue  et  aux  mœurs 
polonaises,  et  que,  si  quelqu'un  de  sa  suite 
voulait  prendre  l'habit,  ce  serait  le  meilleur 
moyen  de  propager  l'ordre  en  Pologne  et 
dans  les  contrées  du  Nord.  Hyacinthe  et 
Ceslas  s'offrirent  alors  de  leur  propre  mouve- 
ment. 

On  croit  qu'ils  étaient  frères,  et  il  est  hors 
de  doute  qu'ils  n'appartinssent  à  la  même  fa- 
mille. Leur  cœur  se  ressemblait  comme  leur 
sang.  Consacrés  tous  les  deux  à  Jésus-Christ 
par  le  sacerdoce,  ils  avaient  honoré  leur 
maître  aux  yeux  de  leur  patrie,  et  la  jeunesse 
ne  paraissait  en  eux  qu'une  vertu  de  plus. 
Hyacinthe  était  chanoine  de  l'église  de  Cra- 
covie, Ceslas  préfet  ou  prévôt  de  l'église  de 
Sandomir.  Us  prirent  ensemble  l'habit  à 
Sainte-Sabine,  de  concert  avec  deux  autres 
compagnons  de  leur  voyage,  connus  dans 
l'histoire  dominicaine  sous  le  nom  de  Henri  le 
Morave  et  d'Herman  le  Teu  tonique. 

Saint  Hyacinthe  et  ses  compagnons  ne  de- 
meurèrent que  peu  de  temps  à  Rome.  Dès 
qu'ils  furent  sut  isamment  instruits  des  règles 
de  l'ordre,  ils  p..utirent  avec  l'éveque  de  Cra- 
covie. En  passau!  à  Friesach,  ville  de  l'an- 
cienne Norique,  ils  turent  poussés  par  l'Es- 
pnt-Saiat  â  y  anuoncei^la  parole  iie  Dieu. 
Leur  prédication  remua  ce  pays  de  fond  es 
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f«TnMe.  AnÎTn*'^  par  î«  «ncp*"»,  la  ppn^f^e  leur 
vint  iV\-  i^riiçiT  ur  ciuivcnl  |U  y  n'iissirpiit  on 
«ix  miiis,  et  le  liiisgèrent  sous  la  direclinn 
d'Herman  le  TeuloDiqun,  ppii|ilti  i\{''y\  d'un 
grand  nombre  d'haiiitants.  Ili-  rolnur  à  Oa- 
('oTii>,  i'tH't'i|U''  leur  donna,  pour  en  fairti  un 
couvent,  un«  maison  de  boisipii  di-piMidait  do 
l'evèclu^.  Ce  furent  là  les  pn'inices  do  l'ordre 
dans  les  ri'gious  septeiitrionaltîs.  Ceslas  fon  'a 
les  couvents  de  l»rai,'Ufi  et  de  Breslau,  et  saint 
Hyacinthe,  avant  dtî  mourir,  plantera  jusquo 
dans  Kiow  les  tentes  dominicaines,  «ous  les 
yeux  des  (irecs  schismatiques  et  au  bruit  des 
invasions  tartari's.  Le  Midi  et  le  nord  sem- 
blaient combattre  à  qui  enverrait  à  Dominique 
les  plus  i;rand-i  ouvriers.  H  y  avait  en  France 
un  ilocteur  l'élèbri-  apiielé  Ri'|i,Mnald,  iiui  avait 
cnseinirné  ;\  Paris  le  droit  canonique  pendant 
cinq  annexes,  et  qui  était  doyen  du  chapitre  de 
Sainl-Aignan  d'Orléans.  L'an  1-218,  il  vint  à 
Rome  au  tombeau  des  saints  apôtres,  se  pro- 
posant 'le  passer  ensuite  à  Jérusalem  pour  y 
vénérer  le  tombeau  du  Seifjneur.  Mais  ce 
double  |télerinage  n'était,  dans  son  intention, 
que  le  prélude  d'un  nouveau  genre  de  vie  qu'il 
avait  résolu  d'embrasser.  Voici  comme  en 
parle  le  bienheureux  Humbert,  dans  sa  Vie  de 
$ain[  Dominique. 

«  Dieu  luiavait  inspiré  d'abandonnertoutes 
choses  (lour  la  prédication  de  l'Kvangile,  et  il 
se  préparait  à  ce  ministère  sans  savoirencore 
de  quelle  fa(;on  le  remplir;  car  il  ignorait 
qu'un  ordre  de  prédicateurs  eut  été  institué. 
Or.  il  arriva  que,  dans  un  entretien  confiden- 
tiel avec  un  car>linal,  il  lui  ouvrit  son  cœur  à 
;e  sujet,  lui  disant  qu'il  pi-nsait  à  tout  quit- 
ter pour  prêcher  Jesus-Cbrist  çà  et  là  dans 
un  état  de  pauvreté  volontaire.  Alors  le  car- 
dinal lui  dit  :  Voilà  justement  qu'un  ordre 
vient  de  s'élever,  qui  a  pour  but  d'unir  la  pra- 
tique de  la  pauvreté  à  l'oflice  de  la  prédica- 
tion, et  nous  avons  dans  la  ville  le  maître  du 
nouvel  ordre,  qui  annonce  lui-même  la  ;.arole 
de  Dieu.  Ayant  ouï  cela,  maitre  K>'ginald 
s'empressa  de  chercher  le  bienheureux  Domi- 
nique et  de  lui  révéler  le  secret  de  son  âme. 
La  vue  du  saint  et  la  grâce  de  ses  discours  le 
séduisirent;  il  résolut  dès  lore  d'entrer  dans 
tordre. 

t  Mais  l'adversité,  qui  est  Teprenve  de  tous 
les  saiuts  projets,  ne  tarda  pas  île  s'en  prendre 
au  sien.  Il  tuuiba  si  grièvement  malade,  que 
la  nature  paraissait  succomber  sous  les  assauts 
de  la  mort,  et  que  les  médecins  desespéraient 
de  le  sauver.  Le  bienheureux  Dominique, 
aftligé  de  perdre  un  entant  dont  il  u''avait  pas 
même  joui,  se  tourna  vers  la  divine  miséri- 
corde avec  importunité,  la  suppliant,  ainsi 
qu'il  l'a  raconte  lui-même  aux  frères,  de  ne 
pas  lui  ravir  un  tils  qui  était  plutôt  cuu(^uque 
né,  et  de  lui  en  accorder  la  vie  au  moins  pour 
an  peu  de  temps. 

■  Fendant  i|u'il  priait  ainsi,  la  bienheu- 
nuse  vierge  Marie,  mère  de  Dieu  et  maîtresse 


du  monde,  «trompa ijnf'e  âf  denx  jfune^  filles 
d'une  beauté  sans  niesure,  apparut  à  mallra 
Réifinald  éveillé  et  c  ,nsumé  jiar  l'ardeur  de  la 
fièvre,  et  il  entendit  cette  reine  du  ciel  (|ui 
lui  «lisait  :  Demande-moi  ce  que  tu  \eux,  je 
te  le  donnerai,  t^ommo  il  délibérait  en  lui- 
même,  uni!  des  jeunes  tille;'  qui  accompa- 
gnaii-nt  la  bii-nheiireuse  Vierife,  lui  suggéra 
de  ni'  rien  demander,  mais  de  s'en  n-mettri;  à 
la  volonté  do  la  reine  des  miséricordes;  ce  qu'il 
agréa  volontiers. 

Il  Alors  celle-ci,  étendant  sa  main  virgi- 
nale, lui  tit  une  onction  sur  les  yi-ux,  les 
oreilles,  les  narines,  la  bouchi\  les  mains,  les 
reins  et  les  picils,  et  elle  prononçait  en  mémo 
temps  certaines  paroles  appropriées  à  chaque 
oni'tion.  Je  n'ai  pu  connaître  c(ue  les  paroles 
relatives  à  l'onction  di's  reins  et  des  pieds. 
tille  disait  donc  en  touchant  les  reins  :  Que 
tes  reins  soient  ceints  du  cordon  de  la  chas- 
teté ;  et  en  touchant  les  pieds  :  J'oins  tes  pieils 
fiour  la  prédication  île  l'Evangile  de  paix.  Elle 
ui  montra  ensuite  l'habit  des  frères  prêcheur», 
en  lui  disant  :  Voici  l'habit  de  ton  ordre  ;  elle 
disparut  à  ses  yeux. 

«  Réginald  se  trouva  aussitôt  guéri,  oint 
qu'il  avait  été  par  la  mère  de  celui  qui  a  le 
secret  de  tout  salut.  Le  lendemain,  quand 
Dominique  vint  le  voir  et  lui  eut  demandé 
familièrement  de  ses  nouvelles,  il  répon^lit 
qu'il  n'avait  plus  aucun  mal,  et  lui  raconta  la 
vision.  Tous  ileux  en  rendirent  ensemble  et 
dévotement,  comme  je  le  crois,  des  actions  de 
grâces  au  Dieu  qui  frappe  et  qui  guérit,  qui 
blesse  et  qui  panse  les  blessures.  Les  médecins 
admirèrent  un  retour  à  la  vie  si  subit  et  si 
inespéré,  ne  sachant  pas  la  main  qui  avait 
donne  le  remède  (1).  » 

Trois  jours  après,  Réginald  étant  assis  avec 
Doraiuique  et  un  religieux  de  l'ordre  des  Hos- 
pitaliers, l'oncliou  miraculeuse  fut  renou- 
velée sur  lui  en  leur  présence,  comme  si  l'au- 
guste Merf  de  Dieu  eut  attaché  à  cet  acte  une 
importance  considérable,  et  qu'elle  eût  tenu 
à  l'accomplir  devant  témoins.  Ce  qu'il  y  a  en- 
core de  particulier,  c'est  que  la  bienheureuse 
Vierge,  en  présentant  au  nouveau  frère  l'ha- 
bit de  l'ordre  ne  le  lui  présenta  pas  tel  qu'on 
le  portait  alors,  mais  avec  un  cliangemi-nt 
remarquable  qu'il  est  nécessaire  d'expli- 
quer. 

Longtemps  chanoine  d'Osma,  Dominique 
avait  continué  eu  France  d'en  porter  l'haliit, 
et  l'avait  adopte  pour  le  costume  de  son 
ordre.  Cet  habit  consistait  en  une  tunique  île 
laine  blanche  recouverte  li'un  surplis  de  lin, 
l'un  et  l'autre  enveloppes  d'une  chape  et  d'uu 
capuce  de  laine  noire.  Or,  dans  le  vêtement 
que  la  saiute  Vierge  montra  à  Réginald,  te 
surplis  de  lin  était  remplacé  par  un  siapulaire 
de  lame  blanche,  c'est-à-dire  par  une  simple 
bande  d'etoûe  de-linee  à  couvrir  les  épaules  et 
la  poitrine,  en  descendant  di-s  deux  côtes 
jii-  ni'aux  genoux.  Ce  vêtement  n'était  pas 


(l)  Le  b.  Humbert.  Vit  rie  S.  Oj"i,  ,  a.  27. 
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nonveau.  Il  en  est  question  dans  la  vie  des 
rtligieiix  de  l'Orient,  qui  l'avaient  sans  doute 
adopté  pour  complément  de  la  tunique,  lors- 
que le  travail  ou  la  chaleur  les  contraignait 
de  se  dépouiller  du  manteau.  Né  au  désert 
d'un  sentiment  de  pudeur,  tombant  comme 
un  voile  sur  le  c  œur  de  l'homme,  le  scapulaire 
était  devenu,  dans  la  tradition  chrétienne,  le 
symbole  de  la  [lureté,  et  par  cousi-quent  l'ha- 
bit de  Marie,  la  reine  des  Vierges.  En  même 
temps  donc  qu'en  la  personne  de  Régiuald, 
Marie  ceignait  les  reins  de  l'ordre  du  cordon 
de  la  chasteté,  et  préparait  ses  pieds  à  la  pré- 
dication de  l'Evangile  de  [laix,  elle  lui  don- 
nait, dan:^  le  scapulaire,  le  signe  extérieur  de 
cette  vertu  des  anges,  sans  laquelle  il  est 
impossible  de  sentir  et  d'annoncer  les  choses 
célestes. 

Nous  passons  d'autres  apparitions  et  d'au- 
tres miracles,  pour  suivre  les  frères  que 
Dominique  avait  dispersés  dans  d'autres  ré- 
gions. 

Ceux  qu'il  avait  envoyés  à  Paris  s'étaient 
partagés  en  deux  bandes.  La  première,  com- 
posée de  Mannes,  de  Michel  de  Fabra  et  d'O- 
déric,  arriva  le  12 septembre  a  sa  destination. 
La  seconde,  composée  de  Matthieu  de  Franca 
de  Bel Iraiid  de Ganique,  de  Jean  de  Navarre 
et  de  Laurent  d'Angleterre,  arriva  trois  se- 
maines plus  tard.  Us  se  logèrent  au  centre  de 
la  ville,  daoH  une  maison  qu'ils  avaient  louée 
près  de  l'hôpital  <le  Notre-Dame  et  aux  poites 
de  l'éveché.  Hormis  Matthieu  de  France,  (jui 
avait  passé  une  partie  de  sa  jeunesse  aux 
écoles  de  l'université,  nul  d'eux  n'était  connu 
à  Paris.  Us  y  vécurent  dix  mois  dans  une  ex- 
trême détresse,  mais  soutenus  par  le  souvenir 
de  Dominique  et  par  une  révélation  qu'avait 
'.ae  Laurent  d'Angleterre  sur  le  lieu  futur  de 
leur  établissement. 

En  ce  temps-là,  Jean  deBarastre,  doyen  de 
Saint-Quenlin,  chapelain  du  roi  et  professeur 
à  l'université  de  Paris,  avait  fondé  à  l'une  des 
portes  de  la  ville,  appelée  la  porte  de  Nar- 
bonne  ou  d'Orléans  ,  un  hospice  pour  les 
pauvres  étrangers.  La  chapelle  de  l'hospice 
était  dédiée  a  l'apôtre  saint  Jacques,  si  célèbre 
en  Espagne,  et  dont  le  tombeau  est  l'un  des 
grands  pèlerinages  du  monde  chrétien.  Soit 
que  les  Ireres  espagnols  s'y  fussent  présentés 
par  dévotion  ou  de  toute  autre  manière,  Jean 
de  Barastre  vint  à  savoir  qu'il  y  avait  dans 
Paris  des  religieux  nouveaux  qui  prêchaient 
l'Evangile  à  la  façon  des  apôtres.  11  les  con- 
nut, les  admira,  les  aima,  et  sans  doute  com- 
prit riujporlance  de  leur  institut,  puisque  le 
6  août  1218,  il  les  mit  en  possession  de  cette 
maison  de  Saint-Jacques  qu'il  avait  prepaiée 
à  Jésus-Christ  dans  la  personne  des  étrangers. 
Jésus-Christ,  reconnaissant,  lui  envoya  de 
plus  illustres  hôte?  que  ceux  sur  lesquels  il 
Comptait,  et  le  modeste  asile  delà  porte d'Or- 
léau5  devint  un  séjour  d'apôtres,  une  é^  .e 
de  savants,  et  le  tombeau  des  rois.  Le  3  ll.  i 
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1221,  Jean  de  Barastre  confirma  par  un  act« 
authentique  la  donation  qu'il  avait  faite  aux 
frères,  et  l'université  de  Paris,  à  la  prière 
d'Honorius  III,  abandonna  les  droits  qu'elle 
avait  sur  ce  lieu,  en  stipulant  toutefois  que 
ses  docteurs,  à  leur  mort,  y  seraient  honorés 
des  mêmes  suffrages  spirituels  que  les  mem- 
bres de  l'ordre,  à  titre  de  confraternité. 

Ainsi  pourvus  d'un  logement  stable  et  pu- 
blic, les  frères  commencèrent  à  être  connus 
davantage.  On  venait  les  entendre,  et  ils  fai- 
saient des  conquêtes  parmi  ces  innombrables 
étudiants,  qui,  de  tous  les  points  de  l'Europe, 
apportaient  à  Paris  l'ardeur  commune  de  leur 
jeunesse  et  le  génie  divers  de  leurs  nations. 
Des  l'été  de  1219,  It»  couvent  de  Saint-Jacques 
renfermait  trente  religieux.  Parmi  ceux  qui 
prirent  l'habit  à  cette  époque  le  seul  dont  le 
souvenir  soit  venu  jusqu'à  nous  est  Henri  de 
Marbourg.  11  avait  été  envoyé  à  Paris  plu- 
sieurs années  auparavant  par  un  de  ses  on- 
cles, pieux  chevalier  qui  habitait  la  ville  de 
Marbourg.  Cet  oncle,  étant  mort,  lui  apiarut 
en  songe  et  lui  dit  :  Prends  la  croix  en  expia- 
ton  de  mes  fautes,  et  passe  la  mer.  Quand  tu 
seras  de  retour  de  Jérusalem,  tu  trouveras  à 
Paris  un  nouvel  ordre  de  prédicateurs,  à  qui 
tu  te  donneras.  N'aie  pas  peur  de  leur  pau- 
vreté, et  no  méprise  pas  leur  petit  nombre; 
car  ils  deviendront  un  peuple  et  se  fortihe- 
ront  pour  le  salut  de  beaucoup  d'hommes  (1), 
Henri  passa  en  effet  la  mer,  et,  revenu  à  Pa- 
ris dans  le  temps  où  les  frères  commençaient 
à  s'y  établir,  il  embrassa  leur  institut  sans 
hésiter.  Ce  fut  un  des  premiers  et  di;s  uiut 
célèbres  prédicateurs  du  couvent  de  Saint- 
Jacques.  Le  roi  saint  Louis  le  prit  en  atléc- 
tion,  et  l'emmena  avec  lui  en  Palestine,  l'an 
1254.  Il  mourut  au  retour,  dans  la  compagnie 
du  saint  roi. 

Voici  un  trait  qu'il  racontait  sur  ces  com- 
mencements des  Irères  à  Paris.  Il  arriva  que 
deux  frères  en  voyage  n'avaient  encore  rien 
mangé  à  trois  heures  de  l'après-midi,  el  ils  se 
demandaient  l'un  à  l'autre  comment  il>  pour- 
raient apaiser  leur  faim  dans  le  pays  pauvre 
et  inconnu  qu'ils  traversaient.  Pendant  qu'ils 
tenaient  ce  discours,  un  homme  en  habit  de 
voyageur  se  présenta  à  eux  et  leur  dit  :  De 
quoi  vous  entretenez-vous,  hommes  de  peu 
de  toi?  Cherchez  d'abord  le  royaume  de  Dieu, 
et  le  reste  vous  sera  donné  surabondamment. 
Vous  avez  eu  assez  de  foi  pour  tout  sacri- 
fiera Dieu,  et  maintenant  avez-vous  peur  qu'il 
Vous  laisse  sans  nourriture  ?  Passez  ce 
champ,  et  lorsque  vous  serez  dans  la  vallée 
qui  est  au-dessous,  vous  rencontrerez  un  vil- 
lage ;  vous  entrerez  dans  l'église,  et  le  prêtre 
de  l'église  vous  invitera,  et  il  surviendra  un 
chevalier  qui  voudra  vous  avoir  chez  lui  par 
force,  el  le  patron  de  1  église,  se  jetant  entre 
eux,  emmènera  le  prêtre,  le  chevalier  et  vous 
dans  sa  maison,  où  il  vous  traitera  magniU- 
quemeut.  Ayez  doao  confiance  dans  le  ivii- 
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pnnur,  et  excitez  vos  fri^re»  à  la  conlîam  r?  en 
lui.  Ayant  dit  cfla,  il  ilis^ianit,  et  Imit  ne 
pavsa  comme  il  l'avait  aiinonni'.  Les  fn^rcs, 
de  l'Htour  A  l'a^i^,  rafOnliTi-nt  re  qui  élail 
arrivt^  à  frore  H>'nri  et  au  petit  iioriihre  de 
trt^'i-lirtuvros  froi'i'-*  i|ui  y  étnioul  alors  (I). 

t;i;ttrt  l'xtrdme  fié:  arie  dos  fit'n'^  avait  été 
cause  |irol)al>h!iuont  aue  deux  d'entre  eux, 
Jean  de  Navane  et  Laurent  d'Ani;li'U'rre, 
étaient  allés  rejnindri»  Dominique  A  K<'ini'.  Ia' 
saint,  dèsldur«rrivéi',au  mois  de  janvier  1218, 
avait  ordi>nni>  à  Jean  de  Navarre  de  se  rendre 
à  Kolo^ne.  arcomjiaiçn  -  d'un  autre  frère.  |*eu 
âpre»,  il  leur  envoya  Michel  de  l'zero  et  l)o- 
ininii|ue  de  .Souovie,  revenus  d'K'pajjne,  et 
trois  autres,  dont  le  dernier  était  laiipie.  Cette 
petiti^  eolonie  >d>tint  à  Bologn>-,  on  ne  sait 
comment,  une  mii'^on  et  une  église  a^ipelée 
Sainte-Marie-de-Masearolla  ;  mais,  du  reste, 
elle  y  vivait  dans  un  profond  dént^ment,  sans 
pouNuir  remuer  cette  granile  ville.  Tout  chan- 
gea de  face  à  l'arrivée  d'un  seul  homme. 

Ki'ginald  parut  dans  Bologne  le  il  dôeem- 
bre  I-JI8,  à  son  retour  de  la  Terre-Sainte,  et 
bientôt  la  ville  fut  ébranlée  jusque  dans  ses 
fondements,  comme  si  le  Verbe  éteniol  y  fût 
tombé  d'en  haut.  Hien  n'est  comparable  ik  cet 
succès  de  l'éloquence  divine.  Kcgmald,  en 
huit  jours,  était  maître  deBologue.  Des  ecclé- 
siastiques, des  jurisconsultes,  (les  élevés  et  d<'S 
protesiieurs  de  l'université  eutraieut  à  l'eavi 
dans  son  ordre,  qui,  la  veille  encore,  était  in- 
oonuu  ou  mé[irise.  Ue  grands  es|irils  vinrent 
jus  ,u'a  redouter  d'entendre  l'orau^ur,  de  peur 
d'être  seiluits  par  sa  parole.  Voiei  un  tiuit  que 
rapporte  Gérard 'la  Fracliet,  dans  les  Vies  des 
frètes,  qu'il  écrivit  quarante  ao->  après. 

M  Lorsque  frère  Hégmaid  de  sainte  mé- 
moire, autrefois  iloycji  d'Orléans,  prêchait  à 
Bolo;j;ue  et  attirait  à  l'ui  dre  des  eo-lcsiastiques 
et  des  docteurs  de  rcuom,  maître  .Moue'.a,  qui 
enseignait  alois  les  arts  el  était  fameux  dans 
toute  la  Lumbardie,  voyaullaconversion  d  uo 
si  grand  uouibie  <riiommes,  commença  a  s'ef- 
frayer pour  lui-même.  C'est  pourijuai  ilevitait 
avec  soin  Kegmald  et  detuarnail  de,  lui  ses 
écoliers  ;  mais  le  jour  de  la  fête  de  Saïut- 
Ëtienue,  ses  élèves  renlrainerent  au  sermon, 
et,  comme  il  ue  pouvait  s'em,iëcLer  de  s'y 
rendre,  soit  à  cause  d'eux,  suit  puar  d'autiea 
motifs,  il  leur  dit:  Allons  d'aboi  d  a  Sainl- 
Prucul  entendre  la  me»e.  Us  y  allerei.t  en 
etl'et,  et  entuudirenl  non  pas  une  me-si;,  mais 
trois.  Muueta  faisait  exprès  de  traîner  en  lon- 
gueur pour  ne  pas  assister  a  la  preilication. 
Cependant  ses  élèves  le  pressaient,  et  il  liiiit 
par  leur  dire:  AUun.'' ^maintenant  !  Lor.^qu'ils 
arrivèrent  ài'eglisc,le  sermon  n'etail  point 
encore  achevé,  et  la  foule  était  &i  grande,  que 
Moneta  fut  obli^é  de  se  tenir  sur  le  seuil.  A 
peiue  eut-il  pieté  l'oreille,  qu'il  fut  vaiucu. 
L'orateur  s'écriait  eu  ce  muiuenl:  Je  vois  les 
cieux  ouverts  1  oui,  les  cieux  ^ont  ouverts  à 
qui  veut  voir  et  à  qui  veut  eutrer;  les  portes 


sont  ouvertes  à  qui  TenI  \(»  fyanehir.  N»  fei- 
lucz  pas  Votre  creur,  et  votr<i  bouche,  el  vos 
maiii'i,  de  peur  que  le^  cieux  ne  ne  ferment 

aus^i.  Que  tardez-vous  eii'ore!'  les  cieux  sont 
ouverts.  AussiiiM  que  Héginald  fut  desrendo 
de  chain^.  .Monétu,  touirlié  de  Uien,  alla  le 
trouvt-r,  lui  exposa  son  <'lalel  si»  occupations, 
et  lit  vœu  d'obéissance  entre  ses  rnain^.  Mais, 
comme  beaucoup  d'cnga-.;cments  lui  6tai>-nt 
sa  liberté,  il  garini  encore  l'Iiabit  du  monde 
p  iidant  une  année,  du  conseiili-inent  d)- n'été 
iWVmald,  et  cependant  il  travaillait  de  toutes 
ses  torces  à  lui  amener  des  audititurs  cl  des 
disciples.  Tantôt  c'était  l'un,  tantôt  l'autre, 
et  chaque  fois  qu'il  avait  fait  une  conquête, 
il  semblait  prendre  l'habit  avec  celui  qui  le 
prenait  (2).  u 

Le  couvent  de  Sainte-Marie-de-Mascarella 
ne  suftisait  plus  aux  frères.  Kéginalii  obtint 
de  révèipie  de  Bologne,  par  l'entromi-e  du 
cardinal  liugoliii,  alor»  b^galapostoliquiMlans 
ces  contrées,  l'égli-e  de  Saint  Nicolas-des- 
Vignes,  située  près  des  murs  et  entourée  de 
champs.  Le  chapelain  de  l'église,  nommé  Ro- 
dolphe, homme  bon  et  craignant  Dieu,  loin 
de  s'opposer  à  la  générosité  île  l'cv.^que  ea> 
vers  les  frères,  prit  lui-même  l'habit. 

Aucun  attrait  humain  ne  coopérait  à  ces 
conversions  de  jeunes  gens  el  d  hommes  déjà 
avancés  dans  la  carrière  des  emplois  publics. 
Bien  n'était  plus  ilur  que  lu  vie  des  frères.  La 
pauvreté  d'un  ordre  naissant  se  faisait  sentira 
eux  par  toutes  sorties  de  privations.  Leur 
corps  et  leur  esprit,  fatigués  du  travail  de  la 
|iropagation  evangélique,  ne  se  réparaient 
que  dans  le  jeùue  et  l'abstinence;  une  nuit 
brève  sur  une  couche  austère  succédait  aux 
longues  heures  du  jour.  Les  moimlres  fautes 
contre  la  règle  étaient  sévèrement  puuies.  Des 
tentations  de  découragement  venaient  se  join- 
dre aux  autres  épreuves.  En  voici  une  rap« 
portée  par  le  même  historien: 

«  Dans  le  temps  ijue  l'ordre  des  Prêcheurs 
était  comme  un  petit  troupeau  et  une  planta- 
tion nouvelle,  il  s'éleva  jiarmi  les  frères,  au 
couvent  de  Bologne,  une  te. le  tentation  d'abat- 
tement, que  beaucoup  d'entre  eux  conféraient 
sur  l'ordre  auquel  ils  dev. lient  passer,  persua- 
des que  le  leur,  si  récent  et  si  faible,  ne  pou- 
vait avoir  de  durée.  Deux  des  Ireies,  les  plus 
considérables,  avaient  déjà  même  obtenu  du 
légat  apostolique  lu  permission  d'entrer  dans 
l'ordre  de  Liteaux,  et  ils  en  avaient  présenté 
les  lettres  a  fiere  Iteginald,  autrefois  doyen 
de  Saiiil-.Vigoan  d'Orléans,  alors  vicaire  du 
bieulieurcux  bominique.  Frère  Keginald  ayant 
assemble  le  chapitre  et  exposé  l'aLlaire  avec 
une  graude  douleur,  les  frères  éclatèrent  en 
sanglots,  el  Ua  trouble  incroyal)le  s'empara 
des  esprits.  Frère  Keginaki,  muet  et  les  yeui 
au  ciui,  ne  parlait  qu'à  Dieu.*en  qui  était 
tuuto  ^a  cuiitiaiice.  Frère  Liairo  le  l'cscan  sa 
leva  pour  e.\hurler  les  Itères.  Celait  un 
hoaiiue  de  bien   el  de  graude  autorité,   (ja 


(l)  Gérard  de  l-'iachet,  ('i«  des  Friret,  1.  I,  o.  y.  —  (S)  Géiarl,  l.  IV,  c  «. 
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avait  autrefois  enseigné  les  arts  et  le  droit 
canonique,  et  qui  Tnt  depuis  prieur  de  la 
province  romaine,  pénitencier  et  chapelain  du 
Pape. 

«  A  peine  achevait-il  son  discours ,  qu'on 
voit  entrer  maître  Roland  de  Crémone,  doc- 
teur excellent  et  renommé  qui  enseignait  la 
philosophie  à  Bologne,  et  le  premier  des  frè- 
res qui  ait  ensuile  professé  la  théologie  à  Pa- 
ris. Il  était  seul,  plutôt  ivre  que  transporté  de 
l'esprit  de  Dieu,  et,  sans  dire  autre  parole,  il 
demanda  à  prendre  l'habit.  Frère  Régiuald, 
hors  de  lui-même,  ôte  son  propre  scapuhiire 
et  le  lui  met  au  cou.  Le  sacristain  sonne  la 
cloche  :  les  frères  entonnent  le  Veni  Creator 
Spiritus,  et,  pendant  qu'ils  le  chantent  avec 
des  voix  étouffées  par  l'abondance  de  leurs 
larmrs  et  de  leur  joie,  le  peuple  accourt,  une 
multitude  d'hommes,  de  femmes  et  d'étudiants 
inondent  l'église  :  la  ville  entière  s'émeut  au 
bruit  de  ce  qui  arrive;  la  dévotion  envers  les 
frères  se  renouvelle  :  toute  tentation  s'éva- 
nouit ;  et  les  deux  frères  qui  avaient  résolu  de 
quitter  l'ordre,  se  précipitant  au  milieu  du 
chapitre,  renoncent  à  la  licence  apostolique 
qu'ils  avaient  obtenue,  et  promettent  de  per- 
sévérer jusqu'à  la  mort  (1).  » 

Tels  turent  les  commencements  de  Saint-Ni- 
colas de  Bologne  et  de  Saint-Jacques  de  Paris, 
jes  deux  pierres  angulaires  de  l'édifice  domi- 
nicain. Là,  au  foyer  des  plus  savantes  univer- 
sités de  l'Europe,  venait  se  former  une  élite  de 
prédicateurs  et  de  docteurs  :  là  s'assemblaient 
alternativement  chaque  année,  selon  le  texte 
primilil  des  constitutions,  les  députés  de  tou- 
tes les  provinces  de  l'ordre  ;  là  vécurent  de 
siècle  en  siècle  les  hommes  qui  ne  surpassaient 
aucun  de  leurs  contemporams,  et  qui  perpé- 
tuaient parmi  les  peuples  le  respect  de  l'iusti- 
tution  rjui  les  avait  nourris.  Saint  Nicolas  de 
Bologne  eut  la  gloire  de  posséder  les  derniè- 
res années  de  Dominique  et  d'être  son  tom- 
beau; Saint-Jacques  de  Paris  devint,  par  un 
autre  droit,  une  sépulture  lameuse.  Tendre- 
ment aimé  du  roi  samt  Louis,  il  recrut  sous  ses 
marbres  les  entrailles  et  te  cœur  d'une  foule 
de  princes  du  sang  français.  Robert,  sixième 
fils  du  saint  roi  et  tige  de  la  maison  de  Bour- 
bon, y  avait  été  tenu  sur  les  fonts  de  baptême 
par  le  bienheureux  Humbert,  cinquième  mai- 
Ire  général  de  l'ordi'e,  et  y  fut  inhumé.  Son 
fils,  son  petit-fils  et  son  arriêre-petit-fils  l'y  re- 
joignirent, et  leurs  restes  unis  ne  formèrent 
plus  qu'un  tombeau  sur  lequel  était  gravée 
cette  épitaphe  :  c  Ici  est  la  souche  des  Bour- 
bons ;  ici  est  renfermé  le  premier  prince  de 
leur  noEi;  ce  sépulcre  est  le  berceau  des 
rois  (2).  » 

Uuand  Dominique,  par  une  année  de  tra- 
vaux, eut  eu  fondé  Samt-Sixte  et  Sainte-Sa- 
bine, il  partit  de  Rome  dans  l'automne  de 
1218,  pour  visiter  ses  frères  en  Espagne  et  en 
France.  Arrivé  eo  Languedoc,  il  n'y  trouva 


plus  son  magnanime  ami,  le  comte  Simon  -îe 

Montfort. 

Ce  prince  choisi  pour  comte  de  Toulouse 
par  les  seigneurs  de  la  croisade,  avait  été  con- 
firmé dans  cette  qualité,  .'an  1215,  par  le  con- 
cile œcuméni.jue  de  Latran.  Dès  les  premiers 
mois  de  1216,  il  vint  trouver  le  roi  de  France 
Philippe  Auguste,  à  Melun,  pour  lui  deman- 
der l'investiture.  Ce  fut  un  véritable  triomphe 
que  le  voyage  qu'il  fit  depuis  les  frontières  du 
Languedoc  jusque-là.  Il  n'est  pas  possible,  dit 
un  auteur  contemporain,  Pierre  de  "Vaulx-Cer- 
nai,  il  n'est  pas  possible  de  représenter,  on  ne 
croit  même  que  bien  difficilement,  tout  ce  que 
les  peuptes  lui  rendaient  d'hommages.  Ils  s'a- 
vajçaient  solennellement  à  .^a  rencontre  de 
ville  eu  ville,  ecclésiastiques  et  laïques  ;  tous 
marchaient  en  ordre  de  procession,  et  faisaient 
retentir  les  chemins,  des  mêmes  paroles  que 
l'Eglise  adresse  au  Sauveur  du  monde  dans  la 
cérémonie  de  son  entrée  à  Jérusalem  :  Béni 
soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur  1  La 
vénération  allait  si  loin,  qu'on  se  tenait  heu- 
reux, en  l'approchant,  de  toucher  les  bords  de 
ses  habits,  et  on  les  touchait  avec  cette  ten- 
dresse de  sentiment  qu'inspire  un  culte  reli- 
gieux pour  tout  ce  qui  a  rapport  aux  saints. 
Si  l'accueil  que  Simon  reçut  à  la  cour  fut  plus 
réglé,  il  ne  fut  ni  moins  animé  ni  moins  dé- 
monstratif. Le  roi  le  combla  de  distinctions  et 
de  caresses,  et  l'investit  du  comté  de  Toulouse 
pour  lui  et  ses  héritiers  (3). 

Le  vieux  comte  de  Toulouse,  Raymond  VI 
était  déclaré  déchu  par  l'une  et  l'autre  puis- 
sance ;  mais  son  fils,  Raymond  VII,  conservait 
le  comte  de  Provence.  Le  jeune  prince,  après 
avoir  demeuré  quelque  temps  à  Rome,  à  la  de- 
mande d'Innocent  lll,  en  partit  avec  le  baiser 
et  la  bénédiction  du  Pontife.  Arrivé  en  Pro- 
vence, plusieurs  villes  se  déclarèrent  pour  lui, 
notamment  Avignon  et  Beaucaire.  11  se  vit 
bientôt  une  armée.  C'est  que,  si  jeune  encore, 
on  ne  pouvait  pas  lui  reprocher  les  torts  de 
son  père.  Les  habitants  aiment  mieux  la  do- 
mination d'un  des  leurs  que  celle  des  étran- 
gers. Ceux-ci  de  leur  côté,  oubliaient  le  but 
de  la  croisade.  Pour  ce  qui  est  du  comte  Si- 
mon, dit  un  auteur  du  temps  et  du  pays,  il  ne 
méritait  que  des  éloges  (4).  Mais  les  nobles  et 
les  officiers  auxquels  il  partagea  les  terres 
qu'il  avait  conquises  avec  l'aide  de  Dieu  com- 
mencèrent à  les  gouverner  non  dans  l'esprit 
qu'elles  avaient  d'abord  été  conquises;  ils 
cherchaient,  non  les  intérêt-^  de  Jésus-Christ, 
mais  les  leurs,  servant  les  convoitises  de  la 
cupidité  et  de  la  volupté,  attribuant  leurs  vic- 
toires passées,  non  à  la  puissance  divine,  mais 
à  leurs  propres  forces  :  ils  s'occupaient  peu  ou 
point  du  tout  de  rechercher  et  de  tenir  les  hé- 
rétiques ;  c'est  pour  cela  que  Dieu  les  abreuva, 
comme  nous  allons  le  voir,  de  la  coupe  de  sa 
colère  (5).  Ainsi  parle  Guillaume  de  Puy-Lau- 
rens,  chapelain  du  jeune  comte  de  Toulouse, 


(1)  Gérard,  1.  Il,  c.  v.  —  (2)  Lacordaire,  Vie  de  S.  Dom.  —  (3)  Pierre  de  Vaulx-Cemai,  d.  83>  —  (4)  Comm 
Mimon,  vir  per  oninia  in  te  lauiaiilis.  —  (5)  Guitl.  Ue  Puy-Laurens,  n.  27. 
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Raymond  VII.  L'éloge  qu'il  fait  du  «omle  de 
Montrurt,  rival  de  smi  maître,  i>ii  est  d'autant 
moins  su!<pei't  et  d'autant  pins  Imnorable. 

Le  vieux  romte  do  "''uulouse,  Raymond  VI, 
s'était  retiré  en  Espagni-.  il  en  revint  avec 
une  troupe  de  mercenaires.  Les  Toulousains 
se  déclaraient  pour  lui.  lorsque  Siiuim  de 
Moiitforl,  ayant  fait  une  titWe  avec  le  jeune 
Raymonil,  au  sujet  de  Beaucaire,  vint  punir 
les  Toulousains  de  leur  déleclion,  en  exigeant 
des  ota«es  «-l  une  rançon  considérnblc  Mais, 
tamlis  i|ue  Simon  est  occupé  ailleurs,  les  Ti'U- 
lousains  rappellent  secrètement  le  vieux 
Raymoiiil,  qui  rentre  dans  leurs  murs  le 
\'S  septeiiilire  1217.  Simon  vint  y  mettre  le 
siège,  ijui  dura  neuf  mois.  On  se  battit  avec 
opiniâtreté  de  jiart  et  d'autre.  Cepemiant  les 
motifs  n'étaient  pas  tout  à  fait  les  mêmes.  Il 
parait  i|ue  les  Toulousains  se  battaient  non 
point  pour  l'IiiTésic,  mais  [)our  n'elre  point 
soumis  à  des  étrangers.  Car,  suivant  le  poète 
contemporain,  ayant  un  jour  remporté  quel- 
que avantage,  ils  en  rendirent  i;ràces  à  Difu, 
et  Grent,  sur  la  Trinité  et  sur  l'IncarnatioQ 
une  profession  <le  foi  tout  à  fait  contraire  à 
l'impiété  manicliéenne  (1). 

Il  y  avait  déjà  neuf  mois  (jue  le  siège  du- 
rait. Simon  de  .Montfort  commençait  à  se  re- 
buter du  travail  et  de  la  ilèpense  qui  l'èpui- 
saient.  De  plus,  il  avait  à  supporter  les  repro- 
cbes  piquants  d'un  nouveau  légat,  qui  l'accu- 
sait d'ignorance  et  de  noncbalance.  Dans  cette 
situation  fàcbeuse,  il  demandait  à  Dieu  la 
mort,  pour  arriver  à  la  paix.  Le  lendemain 
de  la  Saint-Jean,  2o'  de  juin  1218,  comme  il 
était  à  matines,  on  vint  lui  dire  que  les  enne- 
mis étaient  armés  et  cacbés  dans  les  fossés  de 
la  forteresse.  Il  demanda  ses  armes,  et,  s'en 
étant  revêtu,  il  alla  promjitement  à  l'église 
entendre  la  messe.  Elle  était  déjà  commencée 
et  il  priait  attentivemeat,  quand  ou  l'avertit 
que  les  Toulousains  attaquaient  vivement 
ceux  qui  ;;ardaient  les  machines.  «  Laissez- 
moi,  dit-il,  laissez-moi  entendre  la  messe  et 
voir  le  sacrement  de  notre  rédemption  I  »  Un 
autre  courrier  vint  dans  le  moment  même, 
disant  :  Uàtez-vousl  a  Je  ne  sortirai  point, 
répondit-il,  que  je  n'aie  vu  mon  Sauveur!  » 
Mais  quand  le  prêtre  éleva  l'hostie,  suivant  la 
coutume,  le  pieux  comte,  les  genoux  en  terre 
et  les  mains  élevées  au  ciel,  s'écria  :  iVunc  di- 
inittis,  et  ajouta  :  u  Allons  et  mourons,  s'il  le 
faut,  i)our  celui  qui  a  bien  voulu  mourir  pour 
nous  1 1)  Son  arrivée  releva  le  courage  des 
assiégeants,  et  les  Toulousains  fuient  rejious- 
si's  jusqu'à  leur  fossé.  Mais  le  comte  s'étant 
un  peu  retiré  près  de  ses  machines  pour  évi- 
ter la  s'rèle  des  traits  et  des  pierres,  il  fut 
frappe  à  la  tète  d'une  pierre  lancée  par  un 
mangonueau  Se  sentant  blessé  mortellement, 
il  se  trappa  la  poitrine,  se  recomman<:ant  à 
Dieu  et  a  la  sainte  Vierge,  et  tomba  mort, 


percé    en    outre    de   cinq    coups  de   ûèches. 

Ainsi  termina  sa  glorieuse  carrière,  ce  héros 
chrétien,  ce  Muchabèe  du  treizième  siècle.  Ses 
adversaires  mêmes  onl  fait  son  éloge.  Voici 
le  témoignage  (ju'en  rend  le  chapelain  de 
Raymond  VII  :  «  J'ai  entendu  le  dernier  comte 
de  Toulouse,  quoi>|u'il  ertt  été  son  ennemi,  lo 
louer  avec  admiration  pour  sa  fidèliti!,  sa  pré- 
voyance, sa  bravoure,  enfin  jiour  toutes  les 
qualités  qui  conviennent  à  un  prince  (2).  » 
Cet  éloge  d'un  ennemi  contemporain  réfutait 
d'avance  les  calomnies  haineuses  venues  des 
siècles  plus  tard,  et  qui  traînent  encore  dans 
les  histoires  et  les  biographies  molernes. 

Amauri,  fils  aine  de  Simon,  fut  rcconna 
pour  son  successeur,  et  tous  les  chevaliers 
fninçais  auxquels  il  avait  donné  des  teries  lut 
piôtèreiit  serment  de  lidélite.  Un  mois  après, 
il  fut  obligé  de  lever  le  siège  de  Toulouse. 
L'argent  et  les  vivres  lui  mamiuaieul  ;  les  (lè- 
lerins  qui  ne  devaient  que  quarante  jours  de 
campagne  voulaient  retourner  chez  eux;  plu- 
sieurs liabitants  de  la  contrée,  ayant  appris 
la  mort  de  Simon,  quittaient  son  parti  et  se 
joignaient  aux  ennemis.  Amauri  emporta  le 
corps  de  son  père  à  Carcassonne.  Il  cédera 
ses  droits  sur  le  comté  de  Toulouse  au  roi 
Louis  VIII,  deviendra  connétable  de  France 
sous  Louis  IX,  autrement  saint  Louis,  à  qui 
Raymond  Vil,  le  dernier  comte  de  Toulouse, 
se  soumettra  lui-même,  mariant  sa  fille  uni- 
que, avec  tout  son  domaine,  à  l'un  des  frèri'S 
du  saint  roi.  Et  voilà  comme  la  croi>ade  sur 
les  manichéens  du  Languedoc  se  terminera, 
par  l'entière  extinction  de  cette  hérésie  révo- 
lutionnaire, et  par  la  réunion  du  pays  à  la 
couronne  de  France. 

Saint  Dominique  ayant  donc  appris  à  Rome 
la  mort  de  son  ami,  le  comte  Simon  de  Mont- 
fort,  vint  à  Toulouse  pour  consoler  ses  frères 
de  Saint-Romain  et  ses  religieuses  de  Prouille, 
et  leur  procurer  la  protection  nécessaire  dans 
une  si  fâcheuse  circonstance.  Ayant  mis  ces 
deux  monastères  en  sûreté  par  le  secours  des 
évèques,  il  passa  en  Espagne  la  même  année 
1218,  et  y  fonda  deux  monastères  :  un  à  Ma- 
drid, qui,  peu  après,  fut  donné  à  des  reli- 
gieuses; l'autre  à  Ségovie,  quifut  laiiremière 
maison  des  frères  piecheurs  en  E-pagne.  Ce 
voyage  fut  accompagné  de  plusieurs  miracles. 

Re[iassant  à  Toulouse,  Dominique  y  ren- 
contra Bertrand  de  Garrigue,  l'un  de  ses 
disciples  les  plus  auciens.  Us  prirent  ensemble 
la  route  de  Paris,  et  visitèrent,  en  passant,  le 
célèbre  pèlerinage  de  Roe-Amadour,  vii'ux 
sanctuaire  dédié  à  la  bienheureuse  Vierge, 
dans  une  solitude  escarpée  et  sauvage  du 
Quercy.  Le  lendemain  de  la  nuit  qu'ils  avaient 
con^acré^■  à  cette  dévotion,  ajoute  Gérard  do 
Frachet,  ils  furent  joints  dans  la  roule  p;ir  des 
pèlerins  allemands,  qui,  les  ayaut  entendus 
réciter  des  psaumes  et  des  litanies,  les  suivi- 


[i«m 


(t)  Strophe  tW  —  (2)  Dico  enim  quod  »udivi  proriessu  temporis,  comitam  Tolosanum  qai  uHimo  decet?it 
lamws  'juâ  iiost  3  fuissel.  ip-iiiu  m  ti.lelitate,  pr  u  :-:iilia  tjt   sireuuitaie,  8t  m  cuncU  quJB  decnt  pnoci- 
miraiiiliter  coœmeadantem.  UuilJ.  de  Puy-Liureai,  a.  SO, 
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re-^t  pieuspment.  An  prochain  viHaari^  leurs 
nouveaux  compagnons  les  invitèrent  à  ilîn  t, 
et  ils  agirent  de  mèmv.  [lendant  quatre  jours 
consécutifs.  Le  ciaquicme  jour,  le  hiiei heu- 
reux Dominique  dit  en  engraissant  à  Bertrand 
de  Garrigue  :  Frère  Bertrand,  j'ai  conscience 
de  voir  que  nous  mois-onnons  le  temporel  de 
ces  pèlerins,  sans  [loiivoir  semer  en  eux  le 
spirituel.  C'est  pourquoi,  s'il  vous  p'ail,  met- 
tons-nous à  genoux,  et  deman  !ons  à  Dieu  la 
grâce  d'entendre  et  de  parler  leur  langue, 
afin  que  nous  leur  annoncions  le  Seigneur 
Jésus.  Ce  qu'ayant  tait,  ils  lommi'ucèrent  à 
s'exprimer  en  allemand,  à  la  grande  sur[irise 
des  pèlerins,  et,  pendant  quatre  jours  qu'ils 
furent  ensemble  jusqu'à  Orléans  ils  s'eulie- 
tinrent  du  Seigneur  Jésus.  A  Orléans,  les  pè- 
lerins suivirent  la  route  de  Chartres,  et  lais- 
sèrent Dominique  et  Berlrand  sur  celle  de 
Paris,  après  avoir  pris  congé  d'eux  et  s'être 
recommandés  à  leurs  prières.  Le  lendemain, 
le  bienheureux  péie  dit  à  Bertrand  :  Frère, 
voici  que  nous  arrivons  à  l'aris  ;  si  les  fières 
api)rennent  le  mirac  e  que  le  Seigneur  a  fait, 
ils  nous  regarderon  comme  des  saints,  tan^lis 
que  nous  ne  sommes  qm;  des  pécheurs;  et,  s'il 
vient  aux  oreilles  des  gens  iiu  monde,  notre 
humilité  courerade  grands  risques;  c'est  pour- 
quoi je  vous  défends  d'en  parler  à  personue 
avant  ma  mort  (1). 

L'une  des  premières  maisons  qui  frappèrent 
les  yeux  de  Dominique  entrant  à  Paris  par  la 
porte  d'Orléans  fut  le  couvent  de  Saint-Jac- 
ques, Il  rentérmait  déjà  trente  religieux.  Le 
saint  patriarche  n'y  demeura  que  quelques 
jours,  pendant  lesquels  il  donna  l'habit  au 
jeune  Guillaume  de  Montferrat  qu'il  avait 
couuu  à  Home  chez  le  cardinal  Hugolin,  et 
qui  lui  avait  promis  d'être  frère  prêcheur 
après  qu'il  aurait  étudié  deux  ans  en  théolo- 
gie a  l'université  de  Paris.  Il  tint  parole  eu  ce 
temps-là.  Dominique  ht  une  autre  rencontre 
dans  la  personne  d'un  bachelier  saxon  qui 
s'appelait  Jourdain.  C'était  un  jeune  homme 
ingénuu.\,  éloquent,  aimable,  aimant  Dieu. 
Il  était  né  dans  le  di(jcese  de  Pa  lerboru,  de  la 
noble  famille  des  comtes  d'Ebernbtein,  et  il 
était  venu  à  Paris  boire  aux  sources  de  la 
science  divine.  Déjà  tourmenté  de  Dieu,  qui 
le  destinait  à  être  le  premier  successeur  de 
Dominii[ue  dans  le  gouvernement  général  des 
frères  Prêcheurs,  il  se  sentit  attiré  vers  le 
grand  hoiLime  dont  il  dev.iit  être  l'Iiérilier,  et 
lui  découvrit  les  impressions  de  Jésus  Christ 
dans  Son  cœur.  Dominique  lui  conseilla  seule- 
ment de  s'essayer  au  joug  de  Dieu  en  rece- 
vant le  diaconat  (.'). 

Avec  les  trente  religieux  de  la  maison  de 
Paris,  Dominique  crut  pouvoir  |  eupler  la 
Fiance  de  frères  Prêcheurs.  A  sa  voix,  Pierre 
Cellani  pari  pour  Limoges;  Philippe,  pour 
Reims  ;  Guerric,  pour  Metz;  Guillaume,  pour 
Poiliers;  quelques  autres  frères,  pour  Orléans, 


avec  la  mission  de  prêcher  dans  ces  TÏlIes  et 
d'y  fonder  'les  couvents.  Pierre  Cellani  objecie 
son  ignorance,  la  pénurie  de  livres  où  il  est  ; 
Dominique  lui  répond  avec  une  confiance  in- 
tiépideen  Dieu:  «  Va,  mon  fils,vasanscraiute; 
deux  fois  [lar  jour  je  penserai  à  toi  devant 
Dieu  ;  n'aie  pas  de  doute.  Tu  gagneras  beau- 
coup d'âmes,  tu  feras  du  (ruit,  et  le  Seignem 
sera  avec  to  .  »  Pierre  Cellani  racontait  plus 
tard,  dans  l'intimité,  que,  toutes  les  fois  qu  il 
avait  été  troublé  au  dedans  ou  au  dehors,  il 
s'éiait  remis  en  mémoire  cette  promesse, 
iiiv-jquant  Dieu  et  Dominique,  et  que  tout  lai 
a.  ail  réussi. 

Dominique  sortit  de  Paris  par  la  route  de 
Bourgogne.  A  Châtillon-sur-Seine,  il  rappela 
à  la  vie  le  neveu  d'un  ecclésiastique  chez  le- 
quel il  était  logé.  Cet  enfant  était  tombé  d'un 
étage  supérieur,  et  on  l'avait  relevé  demi- 
mort.  Sou  oncle  donna  un  grand  repas  en 
l'honneur  du  saint.  Dominique  voyant  que  la 
mêie  de  l'enfant  ne  mangeait  pas,  parce 
qu'elle  avait  la  fièvre,  lui  présenta  de  l'an- 
guille qu'il  bénit,  en  lui  disant  de  manger  par 
la  vertu  de  Dieu,  et  ce  remède  la  guérit 
aussitôt. 

Dominique  voyageait  à  pied,  un  bâton  à  Ih 
main,  un  paquet  de  barde»  sur  les  épaules. 
Quand  il  était  hors  des  lieux  habités,  il  ôtait 
sa  chaussure  et  marehiit  nu-pieds.  Si  quelque 
pierre  le  blessait  en  chemin^  il  disait  en  riant: 
Voilà  notre  pénitence.  Lorsqu'il  approchait 
d'une  ville  ou  d'un  village,  il  remettait  sa 
chaussure  à  ses  pieds,  jusqu'à  ce  qu'il  en  fût 
sorti.  Rencontrait-il  uni'  rivière  ou  un  tor- 
rent à  passer,  il  faisait  le  signe  de  la  croix  sut 
les  eaux,  el  y  entrait  hardiment  le  premier, 
donnant  i'eocemple  à  ses  compagnons.  La  pluie 
venait-elle  à  tomber,  il  chantait  des  hymnes 
à  haute  voix,  VAve  Marie  Stella,  le  Veni  Creator 
Spirilus.  11  ne  poitait  ni  or,  ni  argent,  ai 
monnaie,  jaloux  d'eire  pour  tout  à  la  merci 
des  hommes  et  de  la  Providence.  11  logeait  de 
préférence  dans  les  monastères,  ne  s'arrelant 
jamais  à  sa  fantaisie,  mais  selon  la  fatigue  et 
ie  désir  des  frères  qui  étaient  avec  lui.  Il 
mangeait  ce  que  ses  hôtes  apportaient  sur  la 
table,  sauf  les  viandes  ;  car,  même  en  route, 
il  observait  rigoureusement  l'abstinence  et  les 
jeûnes  de  l'ordre,  quoiqu'il  dispensât  ses  com- 
pagnons de  jeûner.  Plus  on  le  traitait  mal, 
plus  il  était  content.  On  le  vit,  étant  malade, 
m  luger  des  racines  et  des  fruits  plutôt  que  de 
loucher  à  des  mets  délicats.  Quelquefois  il 
allait  mendier  de  porte  en  porte  ;  il  remer- 
ciait toujours  avec  humilité  ceux  qui  Ibi  don- 
naii'ut,  jusqu'à  se  mettre  à  genoux  en  cer- 
taines occasions.  11  prenait  son  repos  tout 
habillé,  sur  la  paille  ou  sur  une  planche. 

Le  voyage   n'interrompait    aucune   de   ses 

pratiques  de  piété.  Tous-  les  jours,    à    moins 

■  ,u'uue  église  lui  manquât,  iioUiait  à  Dieu  le 

-lul  sacrifice  aveu  une  grande  abondance  de 


(1)  C!«rnrf|. 
for.:  ,. 


I.  II,  c.  X.  —  n)  iiacnrlaire,  Vi0je  S.  Dot».  —  (3)  Bernnrd  Oiiidonis,  Cat^logtte  du  nuMres  di 
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larmes;  car  II  lui  était  impos^^ible  île  rt^lehrer 
les  ilivinâ  iDystt're.s  --aiis  iitlernlrisseini'ut.  il 
pr(>iion(;uit  l'uraisoii  (toiiiinicale  avi-c  un  nccerit 
séi'ii|iltii|uu,  >|ui  rendait  sensible  la  [irés''iiue 
dn  Hi  re  i|ui  est  aux  eieux.  Le  matin,  il  gar- 
dait l't  faisait  garder  le  silem-e  jusqu'à  uoiif 
heure'»,  et,  le  >oir,  depuis  coiuplii-s.  Itaiis  l'in- 
tervalle, il  parlait  di;  i>ieu,  suit  en  forme  ile 
convcmation,  soit  pur  matière  de  oonlrovei sa 
tliéolDi^'iipi)*,  et  de  toutes  li'S  fa(;ons  qu'il  pou- 
vait imiii;iner.  Quelquefois,  surlont  dans  li's 
lieux  solitaires,  il  priait  ses  compagnons  de 
rester  ù  une  certaine  distanre  de  lui,  en  li'ur 
disant  gracieuseiui'nt  avec  le  propliëte  Osée: 
Je  le  conduirai  dans  la  solituile  et  je  lui  parle- 
rai au  cœur.  Il  les  preci-dait  ou  les  suivait 
alors,  eu  méditant  quelques  passages  des  Ecri- 
tures. 

Son  habitude  d'ôtre  avec  Dieu  était  si  puis- 
sante, qu'il  ne  levait  presque  pas  les  yeux  de 
terre.  Jamais  il  n'entrait  dans  la  maisoj  >  ù 
l'ho-pitalité  lui  était  accorilée  sans  avoir  olé 
prier  à  l'éiçlise,  s'il  y  en  avait  une  en  ce  lieu. 
Après  le  repas,  i!  se  retirait  dans  une  chamlira 
pour  lire  rèvani;ile  de  saint  Matthieu  ou  les 
épilies  de  saint  Paul,  qu'il  portail   toujours 
avec  lui.  Il  s'asëeyait,  ouvrait  le  livre,  laisait 
le  signe   de  la  croix  et  lisait   attentivement. 
Mais  bientôt  la  parole  divine  le  mettait  hors 
de  lui.  Il  faisait  des  gestes  comme  s'il  eut  parié 
il  quelqu'un  ;   il  paraissait  écouler,  disputer, 
lutter  ;  il  souriait  et  pleurait  tour  à  tour  ;  il 
reuardait    lixemeut,    puis   baissait  les  yeux, 
puisse  parlait  bas,  se  frappait  la  poitrine.  Il 
passait  iucessammeut  de  la  lecture  à  la  prière, 
ire  la  méditation  à  la  contemplation  ;  de  temps 
'   1  lemp^  il  baisait  le  livre  avec  amour,  comme 
pour  le  remercier  du  bouheuniu'il  lui  donnait, 
et,  s'enfonçaiit  de  plus  en  plus  dans  ces  saintes 
délices,  il  ^e  couvrait  le  visage  de  ses  mains 
ou  lie  son  cupuee.  Quand  la  nuit  était  venue, 
il  allait  à  l'église  y  pratiquer  ses  veilles  et  ses 
pénitences  accoutumées;  ou  bien,  s'il  n'avait 
pas  d'eijlise  à  sa  dis|iositiou,  il  se   couihait 
dans  quelque  enambre  écartée,  d'où  ses  gé- 
missements venaient  mal^^re  lui  inlerroiupie 
le  sommeil  de  ses  compagnons,  llleaiév.'illuit 
à  l'heure  des  matines  pour  reciter  l'oflice  ou 
commun,  et  lorsqu'il  etuil  logé  dans  quelque 
couvent,  uieme  eiiangerà  sou  ordre,  il  allait 
frapper  à  la  porte  oes  religieux,  les  exciter  a 
se  lever  et  a  aller  au  chœur. 

Il  pi'e'hail  à  tout  venant  sur  la  route,  dans 
le*  villes,  les  villages,  les  châteaux  ei  jusquo 
dans  les  monastèies.  Sa  parole  élan  eiiUam- 
mee.  Imlie  par  ses  lon^urs  eluilesde  l'alencia 
et  d  Usma  a  tous  les  mysleres  de  la  t:ieoiogie 
chrétienne,  ils^olUient  de  son  cœur  avec  îles 
tloU  d  amour  qui  vii  révélaient  aux  plus  en- 
durcis la  vérité.  Jn  jeune  homme,  ravi  desoa 
eloquenci-,  lui  deiuau'ia  dans  quel?  livies  il 
avait  eluiUe:  .Moii  hi5,  npon^lil-il,  c'est  dans 
l6  livre  au  la  chaîné  plus  qu'en  tout  autre. 


car  celui-là  en«eiifnetnnt  (i).  Aassi  pl«Mr(iit-il 

souvent  en  chaire,  et  géuéra'ciii  ni  u  était 
rempli  do  cette  mélaucolio  «urnalurclle  i|ue 
donne  le  f>imtinient  |iiofond  des  choses  invi- 
sibles. Quand  il  apercevait  do  loin  les  toits 
pressés  d'une  ville  ou  d'un  bourg,  la  pensée 
des  misères  des  hommes  ut  ilu  leurs  pAihés  le 
plongeait  dans  une  réiluxion  triste,  dont  le 
contre-coup  apparu  ssa il  aussitôt  sur  son 
visage.  Il  (lassail  ainsi  rapidement  aux  expres- 
sions les  plus  diverses  île  l'amour,  et  la  joie, 
lu  (rouble  et  la  sérénité,  .se  succédant  à  tout 
propos  dans  les  plis  de  son  front,  portaient  eu 
lui  la  majesté  de  l'homme  à  une  incroyable 
puissance  de  séduction.  Il  se  rendait  aimable 
à  tous,  dit  un  té4"oiu  dans  le  procès  de  sa  ca- 
Donisatiuu,  aux  iiV.lies,  aux  pauvrei,  aux  Juifs 
et  aux  infidèles,  qui  »ont  nombreux  en  Espa- 
gne, et  il  était  aime  de  tous,  excepté  des  héré- 
tiques et  des  ennemis  de  rÉi;li-e,  qu'il  con- 
vainquait par  sus  Controverses  et  ses  prédica- 
tions (2). 

lie  retour  à  Bologne  pendant  l'été  de  1219, 
son  premier  acte  fut  un  acte  de  désiniéresse- 
ment.  Ûdério  Gallicani,  citoyen  de  Bologne, 
avait  réiemmenl  donné  aux  frères,  en  forme 
aullieiilique,  des  terres  d'une  valeur  cousuié- 
rahle.  Dominique  déchira  le  contrat  en  pré- 
sence de  l'éveque,  déclarant  qu'il  voulait  que 
ses  religieux  mendiassent  leur  paiude  chaque 
jour,  et  qu'il  ne  leur  permeltrait  jamai-  l'a- 
masser des  possessions.  Nulle  vertu,  en  etl'et. 
ne  lui  était  plus  chère  que  la  pauvreté.  Il  n'é- 
tait Couvert  eu  toute  saison  que  d'une  seule 
tunique  d'un  tissu  vil',  avec  laquelle  il  ne  lou- 
gissait  pas  de  se  présenter  devant  les  plus 
grands  seigneurs.  Il  voulait  que  les  frères  fus- 
sent velus  comme  lui,  qu'ils  habitassent  de 
petites  maisons,  que,  même  à  l'aniel,  ils  ne  se 
servissent  ni  de  soie,  ni  de  pourpre,  et  qu'à 
parties  calices,  ils  u'eusseul  aui  un  vase  il'or 
ou  d'argent.  Il  poitail  à  table  le  même  esprit 
de  retranchement  et  de  pénitence.  On  servait 
deux  plats  aux  frères  ;  mais  lui  ne  mangeait 
que  d'un  seul.  Koiiolphe  de  Kaènza,  proc  ir  ur 
du  couvent  de  Bologne,  racontait  qu'ayant 
augmenté  queiquetuis  l'ordinaire  des  religieux 
pendant  le  léjoui  ^e  Dominique,  le  saini  l'a- 
vait rappeie  et  lui  avait  dit  à  l'oreillo  :  Pour- 
quoi lue/:-vous  les  frères  avec  ces  pitanc  s(3)î 
Qiiaiiii  le  paiu  ou  le  viu  manquait  au  cou- 
vent  de  Saint- .Nicolas,  ce  qui  arrivait  de  temps 
en  temp.s,  fr>.re  Kodolphe  allait  trouver  D  'Un- 
nique.  Le  saint  lui  oriionuaitiie  prier,  il  le  sui- 
vait même  a  1  église  pour  prier  avec  lui,  et  ta 
Fro\  ideuce  faisait  si  bien  qu  elle  arrang  ;  it 
le  diuer  de  ses  enfants.  Un  jour  de  jeûne,  luuià 
la  communauté  était  déjà  assise  au  ietecioii'>:  : 
frère  Uonvisi  viul  dire  à  Duminiqiie  qu'il  n'y 
avait  absolument  rien.  Le  saint  leva  les  ^eux 
et  les  mains  uu  ciel  d'un  air  gai,  et  rendil  gr^ 
ce:^  à  Dieu  d'elru  si  pau<ie.  .Mais  bieiilul  des 
jeunes  gens  iiicuuaus  eutrereut  au  releciuk 


(1)  Gérard  de  Fra^tiet,  Vie  des  Fréret,  1.  Il,  c.  xxv.  —  (1,  Actes  de  Bologne,  déposition  Je  Jeao  de  N« 
••3—  (S)Aclf>  Ji  b'jlujn»,  Uéposiiioa  de  Hoi.  de  FaeiiiA,  Q.  2. 
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l'un  portant  des  pains,  l'autre  des  figues  sè- 
ches, qu'ils  distribuèrent  aux  religieux.  Un 
autre  joik  qu'il  n'y^vait  que  deux  pains  au 
couvent  Dominique  ordonna  qu'on  les  rompît 
en  petits  morceaux,  bénit  la  corbeille,  et  dit 
au  servant  de  faire  le  tour  du  réfectoire  en 
donnant  à  chaque  frère  deux  ou  trois  de  ces 
petits  morceaux.  Quand  il  eut  tini,  Dominique 
lui  ordonna  de  faire  un  second  tour,  et  de 
continuer  jusqu'à  ce  que  tous  les  frères  fussent 
rassasiés.  Les  frères  ne  buvaient  ordinairement 
que  de  l'eau  ;  mais  on  tâchait  toujours  d'a- 
voir un  peu  de  vin  pour  les  malades.  Un 
jour,  l'infirmier  vient  se  plaindre  à  Dominique 
que  le  vin  des  malades  manquait,  et  il  apporta 
le  vase  qui  était  vide.  Le  serviteur  de  Dieu  se 
mit  en  prières,  selon  sa  coutume,  exhortant 
les  autres  par  humilité  à  faire  de  même,  et 
lorsque  l'infirmier  releva  son  vase,  il  était 
plein. 

Rien  ne  fut  singulier  comme  la  prise  d'ha- 
bit d'Etienne  d'Espagne.  Il  la  raconte  lui- 
même  en  ces  termes  :  «Pendant  que  j'étudiais 
à  Bologne,  maître  Dominique  y  vint,  et  il 
prêchait  aux  étudiants  ainsi  qu'à  d'autres 
personnes.  J'allais  me  confesser  à  lui,  et  je 
crus  remarquer  qu'il  m'aimait.  Un  soir  que 
je  me  disposais  à  souper  dans  mon  hôtel  avec 
mes  compagnons,  il  envoya  deux  frères  pour 
me  dire  :  Frère  Dominique  vous  demande,  et 
souhaite  que  vous  veniez  sur-le-champ.  Je 
répondis  que  j'irais  aussitôt  que  j'aurais  soupe, 
ils  répliquèrent  qu'il  m'attendait  à  l'instant 
même.  Je  me  levai  donc,  laissant  tout  là  pour 
;es  suivre,  et  j'arrivai  à  Saint-Nicolas,  où  je 
trouvai  maître  Dominique  au  milieu  de  beau- 
coup de  frères.  Il  leur  dit:  Apprenez-lui  com- 
ment on  fait  la  prostration. Quand  ils  me  l'eu- 
rent appris,  je  me  prosternai  en  effet  avec 
docilité,  et  il  me  donna  l'habit  de  frère  prê- 
cheur, en  me  disant  :  «  Je  veux  vous  munir 
d'armes  avec  lesquelles  vous  combattrez  le 
démon  tout  le  temps  de  votre  vie.  J'admirai 
beaucoup  alors,  et  jamais  je  n'y  ai  pensé  sans 
étonnement,  par  quelinstimt  Irére  Dominique 
m'avait  ainsi  appelé  et  revêtu  de  l'habit  de 
frère  prêcheur  ;  car  jamais  je  ne  lui  avais 
parlé  d'entrer  en  religion,  et  sans  doute  il 
agit  de  la  sorte  par  quelque  inspiration  et  ré- 
vélation di\ine(l).i) 

Ce  que  Dominique  avait  précédemment  fait 
a  Paris,  il  le  lit  à  Bologne,  c'est-à-dire  qu'il 
envoya  des  frères  dans  les  principales  villes  de 
la  haute  Italie,  pour  y  prêcher  et  y  fonder  des 
couvents.  Il  ne  se  départait  point  de  sa  maxime 
favorite  qu'il  faut  semer  le  grain  et  non  l'en- 
tasser. Milan  et  Florence  reçurent  alors  des 
colonies  de  frères  Prêcheurs  ;  mais,  au  grand 
regret  de  ceux  de  Bologne,  frère  Réginald  fut 
envoyé  à  Paris. 

Dominique  partit  lui-même  de  Bologne  vers 
la  fin  du  mois  d'octubn^,  et  vint  trouver  le 
souverain  Pontife  à  Viterbe.  Honorius  II)  lui 
accorda  des  lettres  datées  du  15  novembre  1219 


par  lesquelles  il  recommandait  les  frère»  aux 

évèqneset  aux  prélats  d'Espagne.  Le  8  décem- 
bre suivant,  il  étendit  cette  recommandation 
aux  archevêques,  évèques,  abbés  et  prélats  de 
toute  la  chrétienté.  Le  17  du  même  mois,  étant 
à  Civita  Castellana,  il  fit  à  Dominique  et  aux 
frères  la  donation  authentique  du  couvent  de 
Saint-Sixte,  au  mont  Ccelius  ;  car  jusque-là 
Saint-Sixte  n'était  possédé  par  l'ordre  qu'en 
vertu  d'une  concession  verbale  (2). 

Pendant  que  le  patriarche  des  frères  Prê- 
cheurs faisait  son  expédition  apostolique  en 
Espagne,  en  France,  en  Italie,  et  qu'il  envoyait 
partout  sa  sainte  milice  à  iaconquéte  spirituelle 
des  âmes,  son  séraphiqne  ami,  le  patriarche 
des  frères  Mineurs,  François  d'Assise,  en  fai- 
sait autant  de  son  côté.  Dès  le  mois  de  mai  1216, 
au  premier  ihapitre  général  de  son  ordre,  à 
Sainte  Marie-di's-Anges,  ovi  il  distribua  à  ses 
frères  ses  différents  pays  à  évangéliser,  Fran- 
çois avait  pris  pour  son  partage  Paris  et  ce 
qu'on  appelait  proircment  France,  avec  les 
Pays-Bas.  Outre  l'affection  naturelle  qu'il 
avait  pour  la  France,  dont  il  par  ait  la  langue, 
il  aimait  Paris  à  cause  de  sa  célèbre  et  sainte 
université,  et  aussi  parce  qu'il  avait  appris  qui.- 
cette  ville  avait  une  grande  dévotion  envers 
l'eucharistie.  En  efiet,  quelques  années  plus 
tard,  un  Français,  Urbain  IV,  devait  instituer 
dans  l'Eglise  une  fête  solennelle  du  Saint-Sa- 
crement, Dans  toutes  les  occasions,  François 
s'efforçait  d'inspirer  au  peuple  un  profond 
respect  pour  ce  dogme  régénérateur  de  toute 
piété,  de  tout  dévouement. 

Après  avoir  passé  à  Rome  pour  recomman- 
der sa  mission  aux  saints  apôtres,  François 
vint  à  Florence  au  mois  de  janvier  1217;  il 
voulait  dire  adieu  au  cardinal  Hugolin,  qui 
était  légat.  Le  cardinal  le  détourna  de  son 
voyage  en  France.  Votre  ordre  ne  fait  que  de 
naître,  dit-il  :  vous  savez  les  oppo-itions  qu'il 
a  éprouvées  à  Rome;  vous  y  avez  encore  des 
ennemis  cachés.  Votre  présence  est  nécessaire 
pour  maintenir  votre  ouvrage.  Le  saint  homme 
répondit  :  J'ai  envoyé  plusieurs  de  mes  frères 
en  des  pays  éloignés.  Si  je  demeure  en  repos 
dans  le  couvent  sans  prendre  part  à  leurs  tra- 
vaux, ce  sera  une  honte  pour  moi,  et  ces  pau- 
vres religieux,  qui  souffrent  la  faim  et  la  soif 
chez  les  étrangers,  auront  occasion  de  mur- 
murer; au  lieu  que,  s'ils  apprennent  que  je 
travaille  autant  qu'eux,  ils  supporteront  plus 
volontiers  leurs  f'aiigues,et  je  pourrai  plus  ai- 
sément engager  les  autres  à  de  pareilles  mis- 
sions. Pourquoi,  mon  frère,  reprit  le  cardinal, 
avez-vous  exposé  vos  disciples  à  de  si  longs 
voyages  et  à  tant  de  maux  ?  Cela  est  bien  dur. 
—  François  répondit  :  Seigneur,  vous  pensez 
que  Dieu  n'a  envoyé  les  frères  Mineurs  que 
pour  nos  provinces  ;  mais,  je  vous  le  dis  en 
vérité,  il  les  a  choisis  et  envoyés  pour  le  bien 
et  le  salut  de  tous  leshn  ,imes.  Ils  iront  chez  les 
infidèles  et  chez  les  païens  ;  ils  y  seront  bien 
reçus,   et  ils  y   gagneront  à  Dieu   un  grand 


(I)  Àcta  de  Bologne.  Déposition  d'Etienne  d'Espagne,  a.  1  —  (2)  Lacordaire.  El  Actt  S5,  t  a«f. 
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oombre  d'âmes.  —  Ces  raisons  graves  et  sé- 
rieuses, siirtiiut  l'opposilion  fi)riiit'e  à  Ruine 
contre  son  iiistiliil,  di'U'naini'renl  Fr;ui(^<iisà 
rester  en  IIhII"'.  Il  envoya  en  France  frère  l'a- 
cilique  le  poêle,  .\ni;e  et  Albert  de  Pise,  ot  il 
revint  à  Saiule-Murit!-iles-Anges. 

Une  nuit,  il  vit  dans  son  sommeil  une  poule 
qui  tàeliuit  de  ras>embler  ses  [xiussiiis  sous 
ses  ailes  pour  les  déleridre  du  uiilan  ;  mais 
elle  ne  pouvait  les  couvrir  et  plusieurs  restaient 
exposés,  lovsiiu'un  autre  graud  oiseau  purut, 
étendit  ses  ailes  et  les  abrita.  A  son  réveil  Fran- 
çois pria  Dieu  lie  lui  explii]uei-ce  que  cela  signi- 
fiait, et  il  apprit  ipio  la  poule  le  représentait 
lui-même,  que  les  poussins  étaient  ses  enfants, 
que  l'ulseau  à  grandes  ailes  était  l'image  du 
cardinal  qu'd  devait  demander  pour  protec- 
teur. Il  dit  alors  à  ses  frères  :  h  L'Eglise  ro- 
maine est  la  mère  de  toutes  les  é<^liscs  et  la 
souveraine  de  tous  les  ordres  religieux.  C'est 
à  elle  que  je  m'adresserai  pour  lui  recomman- 
der mes  frères,  afin  qu'elle  répiime  par  son 
autorité  ceux  qui  leur  veulent  du  mal,  et 
qu'elle  procure  partout  aux  enfants  de  Dieu 
la  liberté  pleine  et  entière  de  s'avancer  tran- 
quillement dans  la  voie  du  salut  éternel.  Quand 
ils  seront  sous  sa  protection,  il  n'y  aura  plus 
d'ennemis  qui  s'opposent  à  eux,  ni  qui  les  in- 
quiètent; on  ne  verra  parmi  eux  aucun  enfant 
de  Bélial,  oui  ravage  im|iunémeut  la  vigne  du 
Seigneur.  La  sainte  Fglise  aura  du  zèle  pour 
la  gloire  île  notre  pauvreté;  elle  ne  soutl'rira 
pas  que  l'humilité,  qui  est  si  honorable,  soit 
obscurcie  par  les  nuages  de  l'orgueil.  C'est 
elle  qui  rendra  indissolubles  parmi  nous  les 
liens  de  la  chanté  et  de  la  paix.  Sous  ses  yeux, 
la  sainte  observance  évangelique  Ûeurira  tou- 
jours toute  pure  ;  elle  ne  laissera  jamais  af- 
faiblir, pas  même  pour  un  peu  de  temps,  ces 
pratiques  sacrées  qui  répandent  une  odeur 
viviliante.  Que  les  enfants  de  cette  sainte 
Eglise  soient  bien  reconnaissants  des  douces 
faveurs  qu'ils  recevront  de  leur  n>ére,  qu'ils 
embrassent  ses  pieds  avec  une  profonde  véné- 
ration, et  qu'ds  lui  soientà  jamais  inviolable- 
ment  attachés  (1).)) 

Fran(;ois  partit  pour  Rome,  où  il  trouva  le 
cardinal  Hng.din  revenu  de  sa  légation  de 
Florence,  liugoliu  lui  conseilla  de  prêcher 
devant  le  l'ape  et  les  cardinaux,  pour  se  les 
rendre  favorables.  Il  suivit  ce  conseil,  et  pré- 
para soigneusement  un  discours  ;  mais,  en 
présence  du  l'ape,  il  oublia  tout  ce  qu'il  avait 
appris,  et  il  ne  putdire  un  seul  mol.  Il  déclara 
humblement  ce  qui  venait  de  lui  arriver,  in- 
voqua le  Saint-Esprit,  et  les  paroles  coulèrent 
en  abondance,  avec  tant  de  torce  et  d'eflica- 
cité,  que  sou  illustre  auditoire  en  fut  vive- 
ment touché;  on  reconnut  que  ce  n'était  pas 
luiijui  parlait,  mais  l'Esprit  de  Dieu  qui  |iar- 
Jait  en  lui.  Houorius  III  accorda  à  Frani^oisle 
tarilinal  Hugolin  pour  prolecteur. 

Frani;ois  s'était  attache  à  ce  cardinal  comme 
AQ  tils  s'attache  à  son  père,  comme  un  velit 


cnlant  s'attache  au  sein  de  sa  mère.  Confiant 
et  tranquille,  il  s'endormit  sur  le  sein  de  sa 
clémente  protection  ;  et,  dans  sa  v.iiération 
profonde  et  pro[)h<!liquo,  il  lui  écrivit  plusieurs 
lois  en  ces  liâmes  •.  «  Au  très-revérend  père  et 
seigneur  llugoliii  ,  futur  eveque  de  tout  le 
monde  et  peredci  aations.»  En  ellel,  la  sollici- 
tude d'Ilugoliu  ^^  ur  ses  pu|>illes  s'étendait  à 
tout:  il  assistai,  aux  chapitres  généraux;  il 
prenait  leur  parti  en  toutes  circonstances  ;  il 
réglait  les  diU'.-rentes  constitutions  des  troia 
ordres,  et  miim-,  en  écrivant  à  sainte  Claire  et 
aux  pauvres  dames  de  Saint-Damieii,son  cœur, 
éuiu  de  tant  de  dévouement,  fondait  en  lar- 
mes. Lorsqu'il  venait  à  Sainte-.Mane-iles-Ao- 
ges,  il  se  conformait  à  la  vie  des  frères  et  se 
faisait  pauvn;  "ivec  eux.  •  Oh  !  combien  de 
fois,  s'écrie  Thomas  de  Célario(2^,  l'a-t-on  vu 
quitter  humblement  les  marques  de  sa  di- 
gnité, se  revêtir  d'un  vil  habit,  et,  les  pieds 
nus,  se  joindre  aux  religieux  et  leur  paner  du 
ciell  o  Nous  retrouvons  ce  vieil  ami,  sous  le 
nom  de  Grégoire  IX,  inscrivant  le  nom  de 
François  au  nombre  des  saints  que  l'Eglise 
honore  d'un  culte  public. 

L'année  lil8  fut  partagée  entre  le  séjour 
que  lit  François  à  Sainte  Marie-des-.\ng  s  et 
plusieurs  courses  apostoliques  dans  l'Italie 
moyenne.  Enfin,  dans  le  mois  de  mai  121'J, 
les  frères  Mineurs  arrivèrent  en  loule  de  toutes 
les  parties  du  monde,  pour  assister  au  second 
chapitre  gênerai,  convoqué  pour  le  26'  jour, 
fête  de  la  Pentecôte.  Ils  étaient  réunie  plus  de 
cinq  mille.  Dieu  avait  voulu  en  quelque  sorte 
représenter,  par  le  rapide  accroissement  de 
cet  ordre  religieux,  la  merveilleuse  propaga- 
tion de  l'Evangile.  Le  petit  couvent  de  Sainte- 
Marie-des-Angeo  ne  put  suffire  ;  on  dressa 
dans  la  campagne,  non  loin  du  ruisseau,  des 
cabanes  faites  avec  des  nattes  de  joncs  et  de 
paille,  et  cette  armée  du  Christ  campa  ainsi 
autour  de  son  chef. 

Le  cardinal  Hugolin  vint  présider  le  chapi- 
tre. Tous  les  frères  allèrent  à  sa  rencontre  sur 
la  roule  de  Pèrouse.  11  officia  pontiticalement 
le  jour  de  la  Pentecôte,  et  voulut  le  soir  visi- 
ter les  rangs  de  cette  armée  spirituelle  du  Sei- 
gneur. Il  les  trouva  rassembles  par  groupes  de 
cent,  ou  de  soixante,  ou  plus  ou  moins;  il; 
s'entretenaient  des  choses  divines,  de  leur  salut 
et  de  la  conquête  du  monde.  Le  saint  cardinal, 
pleurant  de  joie  à  la  vue  d'un  spectacle  si 
nouveau  et  si  loin  des  pensées  humaines,  dit  à 
François  :  0  frère  1  c'est  ici  vraiment  le  camp 
de  Dieu. 

Pour  subvenir  aux  nécessités  de  cette  troupe 
sainte,  il  n'y  avait  pas  de  vivres.  Elle  était  là 
sous  le  soleil,  comme  les  oiseaux  qui  atten- 
dent sans  inquiétude  la  nourriture  de  chaque 
jour  de  celle  providence  quotidienne  qui  sou- 
tient toute  créature;  et  elle  ne  leur  manqua 
pas.  Les  chevaliers  et  le  peuple  des  environs 
apportèrent  à  la  portioncule  toutes  les  pro- 
visions nécessaires.  Des  prâtreâ  et  des  jcuuii* 


(1)  Waddmg.  —  (2)  L.  Il,  c,  u. 
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hommes,  ▼enns  par  puriosité,  disaient,  en 
voyant  tant  d'abnégiitinn,  do  joie,  dt^  tranquil- 
lité, de  concorde  :  Voilà  i|ui  montre  bien  que 
le  chemin  du  ciel  est  élroit,  et  qu'il  est  difficile 
aux  riches  d'entrer  dan»  le  royaume  de  Dieu, 
Nous  nous  flattons  de  faire  notre  salut  en 
jouissant  de  la  vie  et  en  prenant  toutes  nos 
aises,  et  ces  bons  fi  ères  se  privent  de  tout  et 
tremblent  encore.  Nous  voudrions  mouiir 
comme  eux,  mai<  nous  ne  voulons  pas  vivie 
de  même;  on  meurt  cependant  comme  on  a 
vécu.  Et  ils  vinrent,  au  nombre  de  plus  de  cinq 
cents,  se  jeter  aux  pieds  de  François,  lui  de- 
mandant à  entrer  dan-î  sa  famille. 

Frappé  de  tant  de  merveilles,  le  cardinal 
Hugolin  donna  de  grandes  louanges  aux 
frères  dans  un  discours  qu'il  leur  fit  entre 
autres.  François,  craignant  qu'ils  n'en  tirassent 
vanité  et  occasion  de  relâchement,  monta  en 
chaire  à  son  tour,  et  leur  représenta  les  persé- 
cutions et  les  tentations  qu'ils  devaient  atten- 
dre, le  relâchement  de  leurs  successeurs  et  la 
décadencH  tuture  de  l'ordre.  Il  leur  reprocha 
à  eux-mêmes  leur  lâcheté  et  leur  peu  de  fidé- 
lité à  coopérer  aux  grâces  singulières  qu'ils 
avaient  reçues  de  Dieu,  el  parla  avec  tant  de 
force,  que  non-seulement  il  réprima  en  eux 
les  sentiments  de  complaisance,  mais  qu'il 
les  chari^ea  de  confusion.  Le  cardinal  en  fut 
un  peu  mortifié,  et  s'en  plaiijnit  doucement 
à  François,  qui  lui  dit  :  Seigneur,  je  l'ai  fait 
pour  conserver  la  matière  de  vos  louanges,  et 
soutenir  ceux  en  qui  l'iiumilité  n'a  pas  encore 
jeté  d'assez  profondes  raeioes. 

Le  lendemain,  fiére  Elie,  ministre  provin- 
cial de  Toscane;  frère  Jean,  ministre  pro- 
vincial de  Bologne,  et  plusieurs  autres  vinrent 
trouver  le  canlinal  Hugolin,  le  priant  de  dire 
à  François,  comme  de  lui-même  :  Qu'il  devait 
écouter  les  conseils  de  ses  frères,  dont  plu- 
sieurs étaient  savants  et  capables  de  gouver- 
ner, au  lieu  que  lui  était  homme  simple  et 
sans  lettres  ;  enfin  que  la  faiblesse  de  sa  santé 
ne  lui  permettait  pas  de  faire  toutes  les  afl'aires 
de  l'ordre.  Ils  ajoutèri-nl qu'on  devait  respecter 
l'auloi  ilé  des  anciennes  régies  de  saint  Benoit, 
de  saint  Augustin,  de  saint  Basile,  et  ne  pas 
tant  s'en  éloigner  par  une  régi*,  nouvelle  et 
d'une  rigueur  excessive,  comme  si  nous  vou- 
lions être  meilleu^^  que  nos  pères. 

Le  taniiiial  prit  son  temps,  et,  dans  une 
conversation  particulière,  proposa  ces  objec- 
tions a  François,  coBime  des  maximes  de  bon 
gouvernement.  Mais  François  reconnut  bientôt 
l'artifice;  et  se  levant  iie  la  place  où  il  était 
assis  avec  le  cardinal,  il  le  prit  respectueuse- 
ment par  la  main,  le  mena  aux  fri/res  assem- 
blés en  chapitre,  et  leur  dit  ;  Mes  frères,  mes 
frères.  Dieu  m'a  appelé  par  la  voie  de  simpli- 
cité et  d'humilité,  pour  suivre  la  folie  de  la 
croix  :  c'est  a  si'  gloire,  à  ma  confusion  et 
pour  assurer  vos  consciences,  que  je  vais  vous 
dé-îlarer  ce  qu'il  m'a  dit  :  François,  je  veux 
911e  t"j  scis  dans  le  monde  un  nouveau  petit 
ll.:^en?e,  qui  prêches  par  tes  actions  et  par  tes 
discours  la  lolic  de  la  croixn  q^ue  toi  et  les 


tiens  ne  regardent  que  moi.  et  ne  suivent  que 
moi  sans  autre  manière  de  vie.  Ne  me  parlez 
point  d'autre  règle,  hors  celle  que  le  Seigneur 
a  bien  voulu  me  montrer.  Ceux  qui  s'en 
éloignent  et  en  détournent  les  autres,  je  crains 
qu'ils  ne  ressentent  la  vengeance  divine,  et 
ne  soient  enfin  obligés,  à  leur  confusion,  de 
rentrer  dans  cette  voie.  Puis,  se  tournant  vers 
le  cardinal  :  Ces  sages,  dit-il,  que  votre  Sei- 
gneurie loue  tant  voudraient,  par  leur  pru- 
dence humaine,  tromper  Dieu  et  vous;  mais 
ils  se  trompent  eux-mêmes,  voulant  détruire 
ce  que  Jésus-Christ  ordonne  pour  leur  salut, 
par  moi  sou  indigne  serviteur  ;  car  je  ne 
m'attribue  rien  de  ce  que  ji'  fais  et  de  ce  que 
je  dis  :  je  concerte  tout  par  de  longues  prières, 
avec  le  Père  céleste,  qui  nous  a  fait  connaitre 
sa  volonté  par  des  signes  manifestes.  Ayant 
ainsi  parlé,  il  se  retira. 

Le  cardinal,  touché  de  la  ferveur  avec 
laquelle  il  parlait  de  la  lumière  qui  lui  fait 
pénétrer  le  secret  des  cœurs  et  connaitre  sur- 
le-champ  tout  ce  qui  regardait  le  gouverne- 
ment de  l'ordre,  dit  aux  religieux  qui  étaient 
demeurés  confus  :  Mes  chers  frères,  vous  avez 
vu  comme  le  Saint-tsprit  a  parlé  lui-même 
par  la  bouche  de  cet  homme  apostolique. 
Prenez  garde  à  vous  et  ne  soyez  pas  ingrats 
envers  Dieu,  qui  vous  favorise  ainsi;  car  il  est 
véritablement  en  ce  pauvre  et  parle  par  sa 
bouche.  Humiliez-vous  et  lui  obéissez,  si  vous 
voulez  plaire  à  Dieu  et  ne  pas  perdre  le  fruit 
de  votre  vocation.  Je  vois  par  expérience  qu'il 
n'est  pas  facile  de  le  surpren  ne  ni  de  le 
détourner  de  son  chemin.  Ainsi  parla  le  bon 
cardinal.  Ceux  mêmes  qui  avaient  été  d'avis 
contraire  se  rendirent  à  ce  discours. 

Plusieurs  frères  vinrent  des  provinces  d'ou- 
tre-mer pour  chercher  en  ce  chapitre  les 
remèdes  aux  mauvais  traitements  qu'ils  avaient 
soufferts  en  divers  lieux,  faute  d'avoir  des 
letlies  authentiques,  pour  montrer  que  leur 
institut  était  approuvé  de  1  Eglise.  Ils  se  plai- 
gnaient encore  qu'on  ne  leur  permettait  pas 
de  prêcher  et  priaient  François  d'obtenir  du 
Pape  un  privilège  eu  vertu  duquel  ils  pussent 
prêcher  partout  où  il  leur  plairait,  même  sans 
permission  des  éveques.  Le  saint  homme 
répondit  avec  indignation  :  Quoi  !  mes  fières, 
vous  ne  connaissez  pas  la  volonté  de  Dieu  ?  il 
veut  que  nous  gagnions  premièrement  les 
supérieui's  par  l'uumilite  el  le  respect,  et 
ensuite  par  la  parole  el  le  bon  exemple,  c^x 
qui  leur  sont  soumis.  Quand  les  évoques  ver- 
ront que  vous  vivez  saintement  et  que  vous  ne 
voulez  point  entreprendre  sur  leur  autorité, 
ils  vous  prieront  treux-mêmesà  travailler  avec 
eux  au  salut  des  âmes  dont  ils  sont  charges, 
et  ils  vous  appelleront  pour  vous  entendre  et 
vous  imiter.  Votre  privilège  singulier  doit  donc 
être  de  n'avoir  point  de  privilège,  qui  ne  ser- 
virait qu  à  vous  enfler,  vous  donner  une  con- 
fiance préjudiciable  à  d'autres,  et  exciter  des 
Contchlalions. 

Quelques-uns  représentaient  qu'ils  avaient 
trouvé  pituieura  curés  ù  durs,  qu'ils  n'avaient 
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pn  les  flf^i'liir  ni  par  prii^res  ni  pnr  iiuliislile, 
ni  pnr  <nnnii5Mon,  m  parleur  vin  l'xomiilaire, 
pour  dh'enirla  pprmis><i(>n  do  prAilier  à  leurs 
paro  «■jïens.ou  en  recevoir  <|uolque  iis^iatance 
corporelle.  François  n-iiomlit  :  Mes  frères, 
non-  sommes  envovés  au  Jeeours  îles  pTv'ln'S, 
pour  «inpplt^r  à  Ipiir  df^faut  ;  chncuo  rrievm 
ta  rCrompense.  non  ss'on  son  aulorili'',  mais 
Belon  son  travail.  Ce  iini  e<l  lo  plu-;  a^rùalde 
à  Dieu,  c'est  le  salut  des  &mes,  el  nous  les 
gnenetons  plutôt  en  vivant  l)ien  avee  les 
prêtre-  qu'en  nous  divisanl  li'avee  eus.  S'ils 
s'opposent  au  salut  des  penplivs,  Uieii  saura  les 
en  punir  :  si  vous  êtes  onfanls  delà  paix,  vous 
gaçnerez  le  clerRi^  el  le  [leuple  :  ce  'lui  sera 
plus  as'éahle  A  Dieu  que  si  vous  ne  Ra;rniex 
que  le  penjde  en  scandalisant  le  clersô.  Cou- 
vrez letirs  raufcs,  snpplf^e/  à  leurs  défauts,  et 
n'en  soyez  que  plus  humbles. 

Quant  aux  lettre-  testimoniales  pour  mon- 
trer rapprohalioii  de  l'iDstilut,  François  les 
jugea  iii^'-essaires  ;   el,  de  l'avij  du  cardinal 

Srotecleur,  il  (d>lint  pour  cet  eflet  une  bulle 
U  Pape  en  date  du  11»  de  juin  1219.  Elle  est 
conçue  en  ces  termes  :  «  Honorius,  évêque, 
serviteur  d''S  serviteurs  de  Dieu,  aux  arche- 
vêques, évèques,  abbés,  ilo\-ens,  archidiacres 
et  antres  supi^rieurs  ecclésiastiques.  Comme 
nos  très-chers  fils,  le  frère  Françoi-  el  ses 
compa!»nons,  ont  renoncé  aux  vanités  du 
monde  et  embrassé  un  genre  de  vie  que  l'E- 
glise romaine  a  justement  approuve,  el  qu'ils 
Vont,  ft  l'exemple  des  apôtres,  annoncer  la 
parole  de  Dieu  eu  divers  endroits,  nous  vous 
prions  tous,  vous  exhortons  <-q  Noire  Seigneur, 
et  vous  cnjoi^'nons  par  ces  lettres  ppo-bdiqnes, 
de  recevoir,  en  qualité  de  catholique»  el  de 
fidèles,  les  frères  de  cet  ordre,  porteurs  de  ces 

f récente-,  qui  s'adres-eront  ;\  vous;  de  leur 
Ire  favorables. de  les  traiter  avec  bonté,  pour 
l'honneur  de  Dieu  et  par  considération  pour 
nous  (l).  » 

Après  ce  chapitre  irénéral,  François  envoya 
SCS  principaux  disciples  en  divers  pays,  avec 
nn  certain  nombre  de  compagnons,  prenant 
pour  lui  el  douze  autres  la  mission  de  .Syrie 
et  de  TK^ypte.  11  chargea  ses  mlssiouna'res 
de  trcjis  lettres  :  la  ]ircmière,  aux  évéques  et 
au  cler^^é  de  chaque  lieu  :  la  seconde,  aux 
gouverneurs,  aux  consuls  et  aux  magistrats  ; 
fa  troisième,  aux  uardiens  de  son  oidre,  aux- 
quels 51  mandait  de  faire  plusieurs  copies  des 
lettres  précédents  et  de  les  distribuer.  La 
lettre  aux  ecclésiastique-  est  une  exhorl.ition 
à  rendre  un  grand  respect  au  corps  et  au  sang 
de  Noire  Seigneur  qu'ils  ont  l'honneur  de 
Cons.Tcrer  et  d'administrer  aux  autres,  de  le 
garder  sûrement  et  proprement  dans  des 
vases  précieux,  et  de  le  porter  avec  décence. 
Il  veut  aussi  que  l'on  respecte  la  parole  et  le 
nom  il  •  Dieu,  quelque  part  qu'on  les  li-ouve 
écrits.  La  lettre  anx  magi^lraU  porte  eu  subs- 
tance .  (_;onsi'lériT  que  le  jour  de  la  Uiort 
pproclie.     est  pourquoi  je  vuus  prie,  avec 


tout  le  respect  que  je  puis,  que  le»  .  :)s  ■\c  vn 
monde  qui  vr>us  occupent  ne  vous  fa-s<'nt 
pas  oublier  IHeu  ni  ses  commandements  :  car 
tons  ceux  qui  s'en  écartent  si. ni  maudits;  au 
jour  de  la  mi>rt  on  leur  ôtera  tout  ce  qu'ils 
semblaient  avoir  ;  et  plus  ils  <ml  été  aukcs  et 
puissanif  en  ce  monde,  plus  ils  seront  tour- 
mentés en  enfer.  Je  vous  conseille  donc,  mes 
seigneurs,  qu'avant  toute  autre  atlaire  vous 
fa>sicz  pénitence  et  rc<'eviez  humblement  \o 
corps  el  le  sang  de  ^folre  Seigneur;  que  voiis 
rapportiez  à  Dieu  l'honin'ur  qu'il  vous  a  confii! 
el  que  tous  les  soirs  vous  lassiez  avertir  le 
peuple  de  rendre  Kiàce<  à  Dieu.  Autn'iuent, 
sachez  que  vous  lui  en  rendrez  compe  au 
Jour  du  jugemi-nl.  Ceux  qui  garderoul  chez 
eux  cet  écrit  et  l'observeront  seront  bénis  .lo 
Dieu. 

Comme  saint  François  se  préparait  pour  sa 
mission  du  Levant,  le  cardinal  Hugolin  lui 
parla  du  gouvernement  e  la  maison  de.S.ii  t- 
bamien  et  des  autres  mona-^teres  de  liiles  ils 
son  institut,  qui  commençainnl  à  se  multi- 
plier. 11  réjion.lit  :  Excepté  celui  où  j'ai  en- 
fermé Claire,  je  n'eu  ai  fondé  ni  contribué  à 
fonder  aucun  autn',  el  je  ne  me  suis  chargé 
du  soin  que  de  celui-là  seul,  soit  pour  la  dis- 
ci|dite  régulière,  soit  pour  la  subsistance.  Car 
rieu  ne  me  di-plalt  tant  que  l'empressement 
qu'ont  eu  les  frères  d'établir  aileurs  des 
maisons  lie  Clles  et  «le  les  g  .uverner,  surtout 
de  leur  avoir  donné  le  nom  de  Mineures.  C'est 
pourquoi  il  pria  instamment  le  cardinal  .l'é- 
loigner ses  Irére-^,  autant  qu'il  sérail  (los-ible, 
du  soin  el  de  la  familiarité  des  religieuses, 
s'il  voulait  pourvoir  à  leur  réputation  el  à 
leur  progrès  dans  la  vertu.  Le  cardinal  s«» 
chargea  d'en  parler  au  Pape.  Mais  le  saint 
homme  di-ail  souvent  sur  ce  sujet  avec  émo- 
tion :  Je  crains  qu'en  même  temps  qui;  Dieu 
nous  a  ôté  les  femmes,  le  diable  nous  ait  pro- 
curé des  sœuis  (2). 

En  m'^me  temps  que  François  se  disposait 
à  son  voyage  vers  les  Sarrasins  du  Levant,  il 
envoya  vers  ceux  du  cou  haut,  c'est  à-dire  à 
Maroc,une  mission  composée  de  six  de  ses  ilisci- 
pb-s.sivoif  :  Vital, Bérard  de  Corbe,  Pierre  de 
Saint-Géminieu  ,  Ajut,  Accurse  et  Otton. 
François  les  bénit,  leur  donna  ses  dernières 
instructions  avec  le  baiser  de  paix,  et  ils  par- 
tirent, n'emportant  pour  tout  viatiqm;  que 
leur  bréviaire  et  la  grâce  de  Jésus-Clirist. 
Frère  Vital,  couducteur  de  cette  troupe  sainte, 
tomba  malade  en  Aragon;  se  sentant  trop 
faible  de  corps  pour  un  si  rude  combat,  il  dé- 
signa frère  lierard  pour  le  remplacer  dans  le 
commandement.  En  effet,  \it;d.  après  de 
longues  douleurs,  tressaillit  d'allégresse  en 
apprenant  le  triomphe  de  ses  frèies,  el.  par 
un  dernier  effort  d'amour  divin,  il  rompil  -es 
liens  terrestres  et  retourna  à  Dieu.  L-s  cinq 
religieux  arrivèrent  eu  l'ortug;d.  A  C'dmbie, 
la  reine  Urrique,  épouse  d'Alphonse  11.  lei 
re^ut  Comme  ue6  envoyés  du  ciel.  A  -Vieaui  :r, 
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ils  eurent  le  bonheur  de  se  trouver  en  famille 
dans  le  louvent  établi  par  saint  François  lors 
de  sa  mission  en  Espagne.  Séville  fut  la  pre- 
mière ville  sous  la  domination  des  Maures  où 
ils  prêchèrent  l'Evangile.  Ils  étaient  logés 
chez  un  Chrétien  ;  ils  passèrent  huit  jours  dans 
la  prière  et  les  œuvres  de  pénitence,  de- 
mandant à  Dieu  la  force  du  martyre. 

Leur  hôte  les  détourna  de  leur  projet,  dans 
la  crainte  où  il  éiait  de  voir  entraver  le  com- 
merce des  marchands  chrétiens  au  milieu  des 
infidèles.  Mais  eux  ne  l'écoutèrent  seulement 
pas,  et  abandonnèrent  aussitôt  sa  maison. 
Transportés  de  zèle,  ils  entrèrent  dans  une 
mosquée  et  se  mirent  à  prêcher  la  foi  chré- 
tienne. A  leur  habit  étrange,  à  leur  langage 
plus  étrange  encore,  on  les  chassa,  les  traitant 
comme  des  fous.  Ce  commencement  d'oppro- 
bre doubla  leur  sainte  ferveur;  ils  se  présen- 
tèrent ilans  une  autre  mosquée  plus  grande, 
d'où  ils  furent  repoussés  avec  de  grands  cris 
et  chargés  de  coups.  Alors  ils  se  dirent  les 
uns  aux  autres  :  Souvenons-nous  de  ces  pa- 
roles de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  :  Petit 
troupeau,  ne  craignez  point,  car  il  plaît  à 
votre  Père  que  vous  possédiez  son  royaume. 
Allons,  abattons  le  chef  pour  nous  rendre  la 
victoire  des  membres  plus  facile;  allons  cou- 
rageusement et  joyeusement  lui  prêcher  la 
foi  de  Jésus-Christ,  le  baptême  et  la  rémission 
des  péchés.  Ils  vinrent  doue  au  palais  du  chef 
des  Maures  de  Séville,  se  dirent  les  envoyés 
du  Koi  des  rois,  prêchèrent  Jésus-Christ  et  la 
nullité  de  la  foi  en  Mahomet.  Le  chef  maure, 
irrité,  ordonna  qu'ils  fussent  chassés  et  mis  à 
mort.  Mais,  sur  quelques  observations  de  son 
fils,  et  aussi  dans  les  intérêls  de  sa  conquête, 
il  révoqua  cette  première  sentence  et  les  lit 
enfermer  dans  une  tour.  Mais  ils  montèrent 
au  haut  de  la  tour,  et  prêchèrent  la  parole  de 
de  Dieu  à  tous  ceux  qui  passaient  dans  la 
rue.  On  les  enferma  alors  dans  un  cachot,  et, 
après  cinq  jours,  le  chef  maure  les  fit  compa- 
raître de  nouveau  en  sa  présence.  Il  leur 
promit  grâce  et  laveur,  les  tenta  même  par 
l'appât  des  richesses  et  de  l'or,  s'ils  voulaient 
embrasser  la  foi  de  Mahomet.  Les  confesseurs 
répondirent  :  Prince,  plût  à  Dieu  que  vous 
voulussiez  vous  faire  grâce  à  vous-même  I 
Traitez-nous  comme  vous  voudrez.  Il  ne  tient 
qu'à  vous  de  nous  ôter  la  vie;  mais  nous 
sommes  sûrs  que  la  mort  nous  fera  jouir  de 
l'immortalité  bienheureuse.  Enfin,  de  l'avis 
de  son  conseil,  il  les  fit  embarquer  pour  Ma- 
roc, comme  ils  le  désiraient  eux-mêmes. 

L'infant  de  Portugal,  don  Pedro,  s'était 
retiré  à  Maroc,  à  cause  de  quelques  discus- 
sions avec  le  roi  Alphonse  II,  son  frère.  Le 
prince  reçut  les  cinq  religieux  avec  un  grand 
respect.  Il  les  pressa  de  reposer  un  peu  leurs 
corps,  exténués  de  fatigues.  Leurs  visages 
étaient  si  pâles  et  si  maigres,  que  la  peau  sem- 
blait collée  aux  os  ;  leurs  yeux  étaient  pro- 
fondément enfoncés,  et  leurs  épaules  courbées 
par  la  mortification.  Mais  ils  étaient  remplis 
d'uu  courage  surliumaia  et  d'une  joie  im- 


mense. Il  les  engagea  surtout  à  modérer  leur 
zèle,  à  se  comporter  avec  prudence,  pour  ne 
point  s'exposer  à  des  persécutions  pareilles  à 
celles  de  Séville.  Mar  leur  plus  grand  désit 
était  précisément  de  souffrir  et  de  mourir  pouf 
Jésus-Christ.  Le  lendemain,  dès  l'aurore,  ils 
sortirent  de  la  maison,  se  répandirent  dans  les 
rues  les  plus  fréquentées  pour  y  prêcher  la  foi 
chrétienne. 

Un  jour,  Bérard,  qui  savait  mieux  l'arabe 
que  ses  frères,  monté  sur  un  char,  instruisait 
le  peuple.  Le  chef  mahométan passa;  il  allait, 
selon  la  coutume  orientale,  visiter  les  tom- 
beaux de  ses  ancêtres.  Bérard  continua  de 
parler  avec  une  grande  véhémence.  Il  fut  pris 
pour  un  fou.  et  le  roi  ordonna  que  ces  hommes 
fussent  reconduits  dans  le  pays  des  Chrétiens. 
L'infant  don  Pedro  leur  donna  des  gui  les 
pour  Ceuta,  où  ils  devaient  s'embarquer. 
Mais  ils  échappèrent  à  la  surveillance  de  ces 
conducteurs,  et  revinrent  prêcher  à  Maroc.  Le 
roi  les  fit  jeter  dans  un  cachot,  où  ils  furent 
privés  de  toute  nourriture  ;  la  grâce  de  Dieu 
les  sustentait  intérieurement.  Et  après  vingt 
jours  on  les  mit  en  liberté,  craignant  d'avoir 
offensé  Dieu  à  leur  égard  ;  car  une  sécheresse 
excessive,  avec  les  maladies  et  la  mort,  affli- 
geait le  pays.  Les  Chrétiens  de  Maroc,  appré- 
hendant que  l'ardeur  de  ce  zèle  admirable  ne 
leur  attirât  des  persécutions,  les  firent  garder 
dans  la  maison  du  prince  portugais.  Il  les 
mena  dans  une  expédition  militaire  au  profit 
du  roi  de  Maroc,  contre  des  tribus  rebelles 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  L'armée  s'en  re- 
venait victorieuse  et  traversait  péniblement 
un  désert  sablonneux.  Les  soldats  mouraient 
de  soif  ;  depuis  trois  jours  on  n'avait  pas  eu 
d'eau.  Dieu  voulut  alors,  par  le  moyen  d'un 
pauvre  Mineur,  donner  un  grand  signe  de  sa 
puissance  à  ces  infidèles.  Frère  Bérard,  comme 
autrefois  Moïse,  frappa  la  terre  d'un  bâton,  et 
une  source  abondante  en  jaillit  aussitôt.  Les 
hommes  et  les  animaux  se  désaltérèrent  ;  on 
fit  provision  d'eau  dans  des  outres,  et  la  source 
tarit. 

Revenus  à  Maroc,  nos  intrépides  chevaliers 
de  Jésus-Christ,  forts  de  la  puissance  de  Dieu 
et  de  la  vénération  du  peuple,  ne  gardèrent 
plus  aucune  mesure,  et  prêchèrent  hardiment 
jusqu'en  face  du  roi,  qu'ils  allaient  attendre 
dans  les  rues  où  il  devait  passer.  Il  ordonna 
â  un  de  ses  officiers,  nommé  Abozaïda,  de  les 
faire  mourir  dans  les  tortures  les  plus  affreu- 
ses. Cet  homme,  qui  avait  été  témoin  du  grand 
miracle  du  désert,  voulut  attendre  l'occasion 
de  fléchir  la  colère  du  roi;  il  se  contenta  de 
les  mettre  en  prison.  Mais  là  ils  eurent  à  souf- 
frir toutes  sortes  d'outrages:  le  geôlier  était 
un  chrétien  renégat.  Après  quelque  temps, 
les  ayant  fait  venir,  Abozaïda  les  trouva  plus 
hardis,  plus  intrépides  encore;  il  commanda 
alors  qu'ils  fussent  séparés  et  livrés  à  trente 
bourreaux.  On  leur  lia  les  pieds  et  les  mains, 
on  les  truina  sur  le  pavé,  la  corde  au  cou;  on 
les  frappa  avec  une  telle  violence,  que  leurs 
entrailles  en  furent  ysesqao  découverte»» 
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les  idulasur  da  verre  et  sur  des  briqiu's  cas- 
sées, et  lo  soir  on  vorsa  du  vinaigre  sur  leurs 
|d:iii's  sainniintes.  IVnlaiil  ce  luii^r  cl  cruel 
su|)|ilice,  ils  li)>ni'i>aietil  DiiMi  el  chaiilai>'nl -ies 
Inuaf)i;(;s;  il  n'y  avait  cjue  les  l)laspht'inct  des 
bourreaux  <]ui  |n'iu^lraii'nt  ilans  leur  nmir  et 
en  trouldaienl  la  joie  parfaile  et  abondante. 
Rejelés  la  nuit  sur  la  paille  de  leur  priion, 
l'Ksprit  consolateur  y  clescendil  avec  i;ux  pour 
les  t'ortitier  et  les  soutenir.  Les  f^ardes  vnent 
une  grande  luniièn-  i|ui  venait  ilu  ciel  et  ([ui 
paraissait  y  t^ever  les  pauvres  Mineurs.  Les 
croy.int  sortis,  ils  accoururent  tout  ellVayés; 
mais  ils  les  trouvèrent  pnant  L)i>'U  avec  une 
grande  dévotion. 

Le  roi  les  lit  de  nouveau  comparaître  en  sa 
présence.  Us  y  lurent  conduit--,  ilepouillés  et 
garrotes.  Un  ofiicier  sarrasin,  qui  les  rencon- 
tra. Voulut  leur  persua.ler  il'embrasser  la  loi 
de  Mahomet.  Le  freie  Olton,  le  repou-sant 
avec  horreur,  cracha  deux  fois  Contre  lei're  ea 
signe  de  mépris,  ce  qui  lui  attira  un  rude 
Boufllet;  il  tendit  l'aulre  joue,  suivant  le  con- 
seil du  Sauveur.  Le  roi  leur  dit:  Est-ce  donc 
vous  ces  impies  qui  méprisez  la  vraie  foi,  ces 
insensés  oui  biasphenuz  contre  l'envoyé  de 
Dieu  ?  —  6  roi  1  répoudireul-ils,  nous  n  avons 
point  de  mépris  pour  la  vraie  foi  ;  au  contraire, 
nous  sommes  prêts  à  sonU'riret  à  mourir  p  'Ur 
la  défendre,  mais  nous  détestons  la  votre  et 
le  méchant  homme  qui  en  est  l'auteur.  — 
Alors  le  roi  eut  recours  au  moyen  le  plus  puis- 
sant en  Urienl,  l'amour  des  plaisirs  et  de  l'or. 
11  avait  t'ait  venir  des  femmes  richemect  pa- 
rées; il  dit  :  Si  vous  vou.ez  suivre  la  lui  de 
Mahomet,  je  vous  donnerai  ces  femmes  pour 
epou?es,  avec  de  grandes  richesses,  et  vous 
serez  puissauta  dans  mon  royaume  :  autre- 
ment, Vous  mourrez  par  le  ylaive.  Lescoufes- 
seurs  de  la  foi  repouilirent  :  Mous  ne  voulons 
ni  de  vos  femmes  ui  de  vos  honneurs:  que 
cela  soit  pour  vous,  et  que  Jésus-Chiist  soit 
pour  iiousl  Faites-nous  encore  souU'rir  toute 
sorte  de  tourments;  faites-nous  mourir;  la 
douleur  nous  semble  légère  quand  nous  con- 
templons la  gloire  éleruelie.  Lt  en  prouoU(^aut 
ces  paroles,  leur  âme  surabondait  de  joie  et 
d'espérance. 

Le  roi  prit  sou  cimeterre  et  leur  fendit  la 
tète  par  1-  milieu  du  front.  C'était  le  16  jan- 
vier l-liij.  Leurs  corps  furent  traînés  hors  de 
la  ville  et  luisen  pièces  par  les  inlideles.  A  la 
nuit,  les  Chreiicnî,  bénissant  Dieu  de  leur 
glorieux  martyre,  commencèrent  à  recueillir 
leurs  reliques  ;  mais  les  Sarrasins,  s'en  étant 
aperi^us,  les  poursuivirent  à  coups  de  pierres  : 
deux  ecuyers  de  l'infant  don  Fedro  furent 
lues  sur  la  place  publique.  Les  intidèles  vou- 
iuient  consumer  dans,  un  grand  leu  Us  corps 
des  cinq  martyrs;  mais  ils  ne  purent  en  venir 
à  bout,  le  feu  s'éteignaut  toujours.  LnUii,  ils 
le>  ■>ll'riieul  au  prince  portugais,  qui  les  mit 
dans  deux  chaises  d'argent,  les  apporta  en 


Porliiiçal  à  son  retour,  et  fit  de  Ifiir  martyre 
une  iidation  succincte.  Les  saintes  reliques 
furent  mise»  dans  le  monastère  de  Sainle- 
Croix  de  Coïmbre,  nii  elles  sont  encore.  Il  s'y 
lit  un  grand  nombre  île  miracles,  e»  deux  cent 
Siiix.mte  ans  après,  ces  cinq  martyrs  furent 
CMnonisi's  |),ir  le  |ia(ie  .Sixte  IV.  qui  [n-nnit 
aux  frères  Mineurs  d'en  faire  l'oriii-e  piilili- 
qui-ment,  par  sa  bulle  du  T  d'.ioùt  1181. 
Leur  nom  a  été  inséré  dans  le  ni  irtyrologe 
romain  (l). 

Saint  François  tressaillit  d'allégresse  en 
apprenant  les  souU'rances  et  la  mort  de  .ses 
enl'arils.  Il  regarda  so  i  ordre  à  jainai-  consa- 
cré p.ir  ce  baptême  de  sang,  et  disait  en  pleu- 
rant lie  joie  :  Certes,  je  pui>  dire  en  toute  as- 
suriinee  ([ue  j'ai  cincj  frères  .Mineurs  I  Puis,  se 
tournant  du  coté  de  l'Espagne,  il  saluait  le 
couvent  d'Alcnciuer,  d'où  ils  étaient  [lartis 
pour  aller  au  martyre  :  «  Maison  sainte,  terre 
sacnie,  tu  as  produit  et  otfert  au  Hoi  du  ciel 
cinq  belles  Ûeurs  pourprées,  il'une  odeur 
tres-suave.  0  maison  sainte I  sois  toujours  ha- 
bitée par  des  saints  (2). 

L'année  suivante  1221,  animés  par  le 
triomphe  des  martyrs  du  Maroc,  Daniel,  mi- 
nistre de  la  province  de  Calabre  et  six  autres 
religieux,  Samuel,  Domnole,  Léon,  Hngolin, 
Niodas  et  Ange,  s'embarquèrent  dans  un  port 
de  Toscane,  pour  aller  pré -her,  sonllVir  et 
mourir  à  .Maroc  ;  mais  ils  s'arrêtèrent  dans  un 
fauliourg  de  Ceuta,  où  ils  évangélisérent  les 
niaichauds  chrétiens  de  IMse,  de  Gènes  et  de 
Marseille,  qui  ne  pouvaient  entrer  dans  la 
ville.  Le  samedi  2>:  d'octobre,  ils  confessèrent 
leurs  péchés  et  reçurent  la  sainte  communion; 
le  soir,  ils  se  lavèrent  les  pieds  l'un  à  l'autre, 
[lour  imiter  le  Fils  île  Dieu,  qui  lava  les  pieds 
à  ses  disciples  avant  sa  passion.  Le  lendemain 
dimanche,  la  tète  couverte  de  cendres,  lis 
s'avancèrent  dans  les  rues  de  la  ville,  disant 
à  haute  voix  :  Jésu.s-Christ  est  le  seul  vrai 
Ûieu  ;  il  n'y  a  de  salut  iju'en  lui.  Ils  turent 
bientôt  arrêtés  et  conduits  devant  le  elief 
mahoniétan,  qui,  les  voyant  rasés  et  les  en- 
tendant parler  avec  tant  de  véhémence,  les 
prit  pour  des  fous.  Néanmoins  il  les  ht  jeter 
en  prison,  où  ils  furent  cruellement  traités. 
C'est  alors  qu'ils  adressèrent  aux  marchands 
ciuetiens  du  faubourg  1 1  lettre  suivante  : 

«  Béni  soit  le  Père  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Chriét,  le  l'ère  des  miséricordes  et  le  Dieu  de 
toute  consolation,  qui  nous  soutient  dans  nos 
soullrances,  et  qui  prépara  au  patriarche 
Abraham  la  victime  pour  le  sacriUce  ;  Abra- 
ham, qui  a  obtenu  la  justice  et  le  titre  d'ami 
de  Dieu,  parce  qu'il  est  sorti  de  sa  terre  et  à 
erré  dans  le  monde,  plein  de  conliance  dans 
l'ordre  du  Seigneur.  Ainsi  >lonc,  que  celui 
qui  est  sage  devienne  l'ou  pour  être  sage  ;  car 
la  sagesse  de  ce  monde  e^l  tolie  devaiu  Dieu. 
Il  nous  a  été  dit  :  «Allez,  prêchez  l'évangile 
a  toutes  les  créatures,  et  enseignez  que  le 


(1)  i.hïTln.  Vie  de  S.  Franc.  Àcl^  SS.  16  jo'V.  WadiJ.  .  ,    C'Aro».  des  fil  ts  Min.,  L    IV, 
BeauT.  S.  AnloQiD.  —  (^i)  S.  Franf.  Uf/Ui.,  L  JU,  p.  6o. 
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gervileur  ne  doit  pas  être  plus  grand  qiie  le 

inuilre.  Si  vous  êtes  persécutés,  considérez 
que  j'ai  élé  persétulé  nvii-inèoie,.  »  Et  nous, 
très-petits  et  indignes  serviteurs,  nous  avons 
laissé  notre  pays,  nous  sommes  venus  prè- 
clier  i'Evanuile  aux  naluns  inli'lèles;  nous 
gpuimrs  pour  l^s  uns  iine  odeur  de  vie,  pour 
les  autres  une  udeur  de  mort.  Nous  avons 
prêché  ici,  clevani  le  roi  et'devantton  peu()le 
la  foi  de  Jésus-Cliiist,' et  on  nous  a  chaigés 
de  feis.'Wous  suïù'mei  loutelois  grandement 
consolés  en  Notre  Seigneur,  et  n^us  avons 
cônfiiincc  «ju'ii  rerevra  notre  vie  comme  un 
sacrifiée  agii'able  {\).n  ' 

Le  juge,  iioininé  Arliald,  le»  lit  comparaître 
devaut  son  Iniiunal,  et  leur  dit  :  Kemmcez 
au  Clir^st,  et  embrassez  la  loi  de  Mahomet. 
Les  c'oii l'esse urs  répondirent  :  Jésus-Christ 
seul  est  Lii.  u,  et  il  il'y  a  de  salut  qu'en  lui. 
On  les  s'épàia,  et  on  lès  tenta  chaeuu  en  par- 
ticulier, pur  des  promesses  et  des  menaces  : 
ils  resièrbiit  ii.ébraniables.  Daniel  parlait  avec 
bcaucou|i  de  l'oice  :  un  Maure  lui  déchargea 
sur  la  tète  un  coup  de  cimeteire.  11  lépondit 
sans  aucune  émotion':  Misérable!  cjuittez 
Votre  Mahumil  maudit,  ses  sectateurs  sont  les 
miiiislies  de  Satan,  et  suivez  Jésus-Clirist. 
Arbald  les  ciiudamna  tous  à  avoir  la  léle 
tranchée.  Revenus  le  soir  dans  leur  prison,  les 
six  Uéres  se  jetèrent  aux  pieds  de  Daniel,  lui 
di>aMl  avec  des  larmes  de  joie:  Nous  rendons 
grâces  à  Dieu  et  à  vous,  mon  père,  de  nous 
avoir  couduils  à  la  couronne  du  martyre.  Bé- 
nis-ez-nous  et  mouiez;  le  combat  fiuaa  bicn- 
tôl,  et  nous  aurons  une  paix  éternelle.  Daniel 
tes  embrassa  tendrement,  et  les  bénit  avec  ces 
i>aroles:  Kéjouissons-uous  dans  le  Se  gncur, 
voici  pour  nous  un  jour  de  fêle:  les  anges 
nous  enviiounent,  le  ciel  nous  est  ouv.rl; 
aujourd'hui  nous  recevrons  tous  la  couroune 
du  martyre  1 

Ils  s'avancèrent  triomphants  au  supplice  ; 
on  aurait  cru  qu'ils  allaient  s'asseoir  à  un 
banquet  nuptial.  Leurs  âmes  s'élevèrent  dans 
le  ciel,  et  leurs  coips  lurent  hoiriblemeut  la- 
cérés par  la  multiluie  des  iui.dèies.  C'était  le 
iO  octobre.  De  pieux  marchands  marseillais 
en  recueillirent  quelques  déOris  mutiles,  qui 
furent  depuis  transportés  en  Espagne,  ^^e  nX 
permit  de  les  houoier  d  un  culte  soit  miel.  Le 
martyrologe  romain  en  luit  la  mémoire  le  13 
d'octobre  (2). 

Fleury  dit  dans  son  sixième  discours  (•3)  : 
«  Ces  frères  Mineurs  qui  se  fnent  tuer  à  Ma- 
roc et  à  Ceula,  saint  Cyprieu  ne  les  aiirail  (las 
reconnus  pour  martyrs.  «  Mais  d'abord  qu'en 
sait-il?  Nous  avons  vu,  même  dan»  les  pre- 
miers siècles,  plus  d'un  martyr  qui'  est  ainsi 
allé  au-devaut  de  la  mort.  Ensuili;,  est-ce 
donc  l'autorité  de  saint  Cyprieu  qui  lorme  la 
règle  suprême  dans  l'Eglise,  lui  qui  s'est 
ompé  en  une  chose  très-giiWe,  et  qui  a  eu 

oin  d'être  redressé  par  1  Eglise  romaine  ? 


p,E  L'ÉflUSE  CATHOLIQUE. 

Saint  François  de  Sales,  q^ii  je  cp(1I1"i,is'^i>,il 
quelque  peu  en  matièie  de  vertu  el  d(;s.im'- 
tete,  n'avait  pas' les  mêmes  serupulçs  i\uri 
Fleury.  Après  avoir  ^•api  orté  dilléiénls  oxpi; 
ple<  de  personnes  qui  se  sont  oil'e.r  e-  'l'Qij'-'j- 
nément  au  martyre,  il  dit:  «  MiHf  t(esiii!i';e.|i< 
rnaityrs  en  firent  de  même,  et,  pouvi'iil  ég.i; 
lément  éviter  et  subir  le  martyre  sans  ['^ç  lej-, 
ils  choisirent  de  le  subir  généreuscineHl  o'\ii 
tôt  que  de  l'éviter  loisiblement.  jriii  çç,i^x-çi 
donc  le  martyre  fut  un  acte  hçrqïqu.ç  i'ç  ha 
force  et  constance  qu'un  saint  excès  q'a(pp  i;^ 
leur  donna.  Mais  quand  on  est  forç^  d'cpdùip^' 
le  martyre  ou  renoncer  à  la  foi.  le  maf(yiY  n^ 
laisse  pas  d'être  martyre  et  l'in  eX'.ç(leii,l  acte 
d'amour  et  de  force  ;  néanmoins  je  nç  sajs's'il 
faut  le  nommer  acte  liéro'iqne,  iVélunl'ii;i« 
choisi  par  aucun  excès  d'amour,  niais  n;\i;  la 
nécessité  de  la  loi,  qui  en  ce  cas  le  cmi^-. 
mande.  »  Ainsi  parle  le  saint  év^  lue  de,  tSju- 
nève,  dans  son  'J'/icoli»ie,  ou  traité  de  i'auiouç 
de  Dieu  (4).  Donc  les  martyrs  de  Ceuta  ç^  î\ç 
Maroc  ont  même,  selon  ce  grand  inailre  ej 
juge  des  vertus  chrétiennes,  une  préleie|^çç 
sur  les  autres.  Ce  que  l'on  peut  cou  lurc  de 
tout  cela,  c'est  qu'en  écrivant  ces  parole^, 
Fleury  n'était  pidnt  inspiré  par  resjirit  dç 
saint  Fr.im^ois  de  Sales,  ni  par  l'esprit  iit|!  l'E- 
glise qui  honore  ces  martyrs,  ni  p^ir  l'esm'U 
de  Dieu  qui  les  agloritiés  par  un  grand  ^lym- 
bre  de  miracles. 

Ce  ne  lui  iias  sans  une  disposition  syé.çialç 
de  la  divine  Providence  que  les  reliques  (le,^' 
frères  Mineurs,  marlyrisés  à  Maroc,  ïm-eii! 
placées  à  Coimbré,  dans  l'égli-e  des  chanoip'.'? 
fegidiers  de  Sainte-Croix,  puisque  Dieu  les 'lilj 
servir  à  la  merveilleuse  vocation  d  uu  de  ses 
plus  illustri's  serviteurs. 

Feiuaii  .èz  ou  Ferdinand  naquit  àLjsbpnne 
l'an  1193.  Il  eut  |iour  père  -Ma  tiu  de  bouil- 
lon, que  quelques-uns  supjioSi  nt  de  la  uiçme 
famille  que  Godelroi  de  Bouillon,  le  chut  hé- 
roïque de  la  pu  miere  croisaiié.  Sa  méié^Tlié- 
résc  favera,  sortait  d'une  maison  çonsitler'a- 
ble  en  foitiigal.  Ceux  dont  il  avait  rei^u  le 
"our  alliaient  la  vertu  à  la  noblesse  du  sàii  '  ' 


} 


Is  maeiil,  le  rs  tils,  encore  jeune,  dans  la 
Communauté  des  chanoines  de  la  cathedra Iç 
de  L  sboime,  pour  qu'il  y  fùi  élevé  dans  lés 
sciences  et  dans  la  [lielé.  U  répondit  parlailç- 
meut  à  leurs  vues.  A  l'âge'de  quu  •  -,  ans,  il  se 
réiiia  chez  les  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Augustin,  qui  avaient  une  maison  jirès  de 
Liboiiue.  Il  y  vc  ut  assez  tranquille  pendapt 
quelque  temps.  Mais  les  distractions  occasion, 
nées  par  les  visités  fréquentes  de  ses  amis  lui 
reudireiil  bieuiol  insupportable  un  iieu  où  il 
ne  pouvait  suivre  sou  attrait  pour  la  soiilude; 
il  pria  donc  ses  supérieurs  de  l'envoyer  à 
Coïmbre,  éloii.nee  de  trente-six  lieues  de  Lis- 
bonne. Son  01  die  avait  dans  celle  ville  le  cou- 
vent dit  de  .sainle-Croix. 
Le  serviteur  de  Dieu  étonna  ses  frères  par 
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i'ntisK^rité  de  sa  vie  et  pnr  son  ammir  pour  la 
relr^iile.  Il  eunlinuii  ^es  étii.lcs,  uiixiiiiclloii  11 
jiiipiiil  la  Ifclurc  d»'s  livre»  >ainl.s  el  ili-s  l'ère* 
(le  rK.i;li:ie.  Une  H|i|ilii'alioii  suutuiiuc  >!l  iliri- 
^l'i'  pur  une  saifc  iuoiIumIi-,  un  u^|>rit  vif  o^ 
{ii'nfli'iiiil,  une  t^raiidn  luutiirito  do  JuH''mcnt 
II!  luiri'ut  en  élul  île  Tuirr  lio-*  |(roi;rù-.  loi  l  ra» 
pid)'.".  Il  atv|uil  une  connaissiiDcu  hrofuiul)!  da 
la  llieido^ie,  et  se  forma  à  co  itenro  •!  elo- 
ijucm  e  nerv  'Use  et  jierstiasive,  qui  dan»  lu 
suite  lut  '''  ulde  à  ^E^Il^e.  Maisconiuie  le  |iro 
pre  de  l'eUide,  de  oulle  udimuo  qui  a  lu  religion 
p4>ur  ol)jet,  osl  de  deg^eclier  le  uœur  el  il'é- 
teindro  l'esprit  depiéli-  Ki'rdinand  nourrissait 
exa^-leuienl  son  àuio  par  l-i  exercices  de  la 
prière  et  de  la  morlili  atiou.  Il  se  préparait 
ainsi  à  eetio  suldiiue  porkcliou  à  lai|uelle  Dieu 
l'appelait,  dan^  un  onire  plus  austère  qui  ve- 
nait (le  prendre  naissance. 

Il  y  avait  pr>'s  di^  huit  ans  qu'il  vivait  à 
Colinbie,  quand  don  Fetru,  infant  do  l'ortii- 
gal.  appiii'ta  de  Maroc  les  ruliques  des  ciuq 
frères  Mineurs,  martyrisés  depuis  peu  pur  les 
inlidèies.  La  vue  de  ces  reliques  lit  sur  lui 
une  viv'  impression  ;  il  sentit  dans  son  cœur 
un  ardent  ilesir  de  verser  son  sanj;  pour  Jé- 
sus-(^hri>t.  IV.u  de  temps  après,  quelques  re- 
ligieux vinrent  au  couvent  de  Sainte-tJriiix 
demander  l'aumoiie,  à  leur  ordinaire.  Alors 
Feiiliuund  ne  put  plus  se  contenir;  mais,  les 
ayan  tires  a  part,  il  leui'  decuuvrit  toutes  ses 
pensée.^.  Les  bons  frères  en  lurent  remplis  da 
joie,  et,  après  lui  avoir  donne  Jour  pour  l'exé- 
cutiou  de  son  ile^sein  ,  ils  se  relircieiil.  Fer- 
dinand avait  obtenu,  maisuvic  ^runile  peine, 
le  cou-entemeiil  d^'  Sun  supérieur,  lorsque  les 
l'rere^  levinroiil  au  jour  marque  el  lui  donnè- 
rent leur  babil  dans  le  monastère  meiue  de 
Saïute-Croix.  Ensuite  ils  l'emmeni-renlau  lieu 
lie  leur  demeure, nouiinéSaim -AiilKiued'Ol.va- 
rès.  Là,  il  les  pria  de  le  nommer  Antoine,  pour 
éviter  par  ceelian;^<-mentdenoml'impi>rtunitâ 
de  ceux  qui  v  udraienl  le  eheiciier.  Cet 
homme  e?l  rillu-tre»atiit  Antoine  Ue  Fadoue, 
surnomme  ainsi  de  la  villi.'  où  nous  lui  ver- 
rouî  pa->er  une  grande  partis  de  sa  vie,  el  où 
l'on  garde  ses  relique». 

Le  <iesir  ardent  du  martyre  lui  lit  obtenir 
la  permission  de  passer  eu  Amque;  mais,  y 
elaîil  arrise,  il  lui  attaque  d'une  grieve  et 
longue  maladie,  qui  lui  lit  prendre  le  ilcs- 
sein  de  revenir  en  k~pa.;ne.  S'élaut  emliar- 
qué,  les  veu.s  contraires  le  meii 'leul  en  Si- 
cile, ou  il  apprit  qu  on  allait  tenir  à  Asai-e  le 
chapiiiegei.eral  iie  l'or  re.  11  s'y  retjdit  avec 
l'hilip[dn,  freielai  de  CasliUe  ^1). 

En  I21'J,  saint  Frani;iiis  séiail  embaruuâ 
lui  même  au  port  d'.Viuùn  ■,  avec  0"i<'  com- 
pagnons de  son  ordie,  sur  les  bàt^miiit^  qui 
pnrtaieut  iiu  secours  au  sii'ge  de  Liaïuieile. 
l'eu  de  jours  après  qu'il  y  fut  arrivé,  les 
L^ietiens,  quilielaie.il  pus  trop  unis  cnlre 
eux,  se  piepaieienl  a  livrer  li.ttuilie  aux  in- 
Uiie>es.  Fraui;'  .^  lit  à  son  compaguuu  uouimé 


le  frère  illuniiné  :  Le  Soigneur  m'a  fi»i|  coii- 
n  litre  •|iio,  li  l'on  un  vient  aux  niiins.  les 
(lliridiciis.iuronl  du  it'^^uvanl  <;<e.  Si  Je  le  di^ 
Je  puDserai  piuir  un  fou;  it  Je  m:  le  dis  pai 
ma  coDS'icnco  en  sera  chargée;  que  vous  en 
seiuhleVSoii  CMiiipaifiioii  l'epoiidit:  .M'iu  frère, 
ni!  Vous  arrête*  ,a>  au  iugein-'tit  d  a  lioiiiinci; 
i-e  n'est  pus  d'aii,iiiird'nui  qui)  l'oi)  vous  truite 
d'insensà  :  dechargcic  V)it(0  poiireienee,  cl 
■  raigiiei  Dieu  plut  que  !•  u^mide.  Aus-Kôt 
Frani;oi,s  alla  'ecurep  w  révélation,   (|iii  l'ut 

I irise  pour  une  laverie.  On  Ijvia  la  bitaille. 
..es  clirétu'iis  luriMlt  liulttis,  et  pcnlirent  en- 
viron six  inille  lioiiiiiies,  laiit  tués   que    pris. 

Les  deux  nrmccs  élaiimt  un  (iresence  etoQ 
ne  pouvait  purscr  (J  un  cuuip  A  l'autre  s.ins 
grand  péril,  vu  iiiiiine  que  le  sultan  avait 
promis  un  b>'san  iriir  à  quiconque  lui  appor- 
terait la  tele  d'un  Clireiien  Cependant  It  ni- 
çois, après  avoir  pasie  dy  longues  heures  dans 
la  prière,  se  lève  ii\ec  un  vi-sage  rayonnant 
de  force  et  de  coiiljancc,  et  il  prend  le  che- 
min des  inlidè:es.  c(i  chaulant  ces  paroles  : 
.Maintenant,  Seig'ieiif,  que  vlius  êtes  avec 
moi,  je  ue  craindra  aucun  mal,  quan  I  même 
Je  marcherais  au  mi  ieu  des  ombres  de  la 
morl(:J). 

Ayant  rencontré  deux  brebis,  il  eqeul  une 
grande  joie,  eldil  a  son  compagnon  :  Fière, 
ayezconliame  au  Seigneur,  lu  paroh.'  île  l'K- 
vangile  s'aecomp  it  en  nou>  :  Voici  que  je  vous 
euvoie  comme  uus  hrehis  au  ifiili  u  des  loups. 
En  efl'et,  un  peu  plus  loin,  une  bande  dû 
Sarrasins  se  Jetèrent  *ur  eux,  comme  des 
loups  sur  des  br>'i)is,  les  chargèrent  .rinjun.'S 
et  de  coups,  et  les  garotlereai.  François 
leur  dit  :  Je  suis  Chrétien,  menez-moi  a  voire 
mailre.  C'était  le  gultan  d'Eg>i»i',  Meli>-Ca- 
mel,  que  les  Occidentaux  nommaient  M'ie- 
din.  Il  leur  demanda  par  qui,  comment  et 
imurquoi  ils  avaient  élé  envoyés.  Fr.ini^ois  ré- 
pondit ;  l>e  n'rst  pas  J  nomme,  mais  le  Ueu 
très-haut  qui  m'envoie  pour  vous  montrer,  à 
vous  et  à  vi.tre  peuple,  |e  chemin  du  salut 
el  NOUS  annoncer  l'Evangile  île  la  vente.  Il 
prêcha  alorj  avec  un  ■  ferveur  et  une  forcv; 
admirables,  un  seul  Uieu  en  trois  personnes, 
et  Jesu— G  irist,  sauveur  du  monde.  Ce  .ait 
l'accomplissement  de  ces  paroles  :  Je  vous 
donnerai  une  bouche  et  une  sagesse  à  quoi 
tous  VQ-  ennemis  ne  pourront  résister,  ni  rien 
oppo.-er  (3). 

Le  sultan,  voyant  son  courage,  l'écouta  pai- 
siblement p'udunt  quelques  jours  et  l'engagea 
instamment  a  demeurer  avec  lui.  Fiaui;oi| 
répondit:  Si  vous  voulez  vous  convenir  avec 
votre  peuple,  je  i.emeiirerai  volontiers  avec 
vous  pour  luaiciur  de  Jé.sus-Chiist.  Que  si 
yous  balancez  d'embrasser  sa  loi  en  quittant 
celle  iieMahiiuel.  laites  allumer  un  grand  feu, 
et  j'eturiai  dedans  avecv;o-  prêtres,  aUo  iiue 
vous  voyiez  qU'  lie  est  la  ',,.»qu'il  faut  suivre. 
— 'Je  lie  ciois  pas,  repondt  le  sultan,  qu'au- 
to .n  de  nos  prèlres  voulût  ei;  .nr  dans  .i  l^ii 

9 


(1)  Acta  SS.,  13>unii.  Godescard.  Ctiavin.  —  (2)  Pulm.  xxu.  — 
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pnur  la  reli.sion.  En  effet,  il  avait  vu  un  des 
iinans  les  plus  anciens  et  les  plus  consiiléra- 
bles  s'esquiver  promptement  à  la  seule  pro- 
position du  saint  homme.  François  répliqua: 
Si  vous  voulez  me  promettre,  pour  vous  et 
pour  votre  peuple,  d'embrasser  la  religion 
chrétienne,  en  cas  que  je  sorte  du  feu  sain  et 
sauf,  j'y  entrerai  seul.  Si  je  suis  brûlé,  on 
l'imputera  à  mes  péchés  ;  mais  si  Dieu  me 
conserve,  vous  recounaitrcz  Jésus-Ciirist  pour 
vrai  Dieu  et  sauveur  de  tous  les  hommes.  Le 
sultan  lui  avoua  qu'il  n'osait  accepter  ce  défi, 
de  crainte  d'une  sédition  dans  le  peuple.  11 
offrit  à  François  de  riches  présents,  que  cet 
amateur  passionné  de  la  pauvreté  méprisa 
comme  de  la  boue.  Le  sultan  en  conçut  en- 
core plus  de  vénération  pour  lui.  Mais,  crai- 
gnant que  quelques-uns  des  siens,  touchés  des 
discours  du  saint  homme,  ne  passassent  à 
l'armée  chrétienne,  il  le  congédia  en  disant  : 
Priez  pour  moi,  afin  que  Dieu  me  fasse  con- 
naître la  religion  qui  lui  est  la  plus  agréable. 
Après  quoi  il  le  fit  conduire  en  sûreté  et  avec 
honneuraucumpdevaolDamiette.  «Obienheu- 
reux  homme  1  s'ccrie  saint  Bonavrnture  qui, 
bieu  que  son  corps  n'ait  pas  été  déchiré  par  le 
fer  du  tyran,  n'a  pas  perdu  la  ressemblance 
avec  l'agneau  de  Dieu  immole!  0  bienheureux 
homme  !  qui  n'a  pas  succombé  sous  le  glaive, 
et  qui  pourtant  a  reçu  lapalmedumartyie(l)I)) 

Ce  récit  est  tiré,  partie  de  saint  Bouaven- 
ture,  dans  son  Histoire  de  saint  François,  par- 
tie de  Jacques  de  Vitri,  (jui  était  alors  évêque 
d'Acre  et  présent  au  siège  de  Damielle.  11  fait 
l'éloge  des  frères  Mineucs  dans  son  Histoire 
occidentale,  et  dit  en  substance  : 

(i  Ils  s'eflorcent  de  ramener  la  pauvreté  et 
l'humilité  de  la  primitive  Eglise,  en  accom- 
plissant non-seulement  les  préceptes,  mais  les 
conseils  de  l'Evangile.  Le  Pape  a  confirmé 
leur  règle, et  leur  a  donné  autorité  de  prêcher 
partout,  mais  du  consentenienldes  prélats.  On 
les  envoie  deux  à  deux  ;  ils  ne  portent  ni  sac, 
ni  pain,  ni  argent,  ni  souliers;  car  il  ne  leur 
est  permis  de  rien  posséder.  Us  n'ont  ni  mo- 
nastéies,  ni  égliseî,  ni  maisons,  ni  terres,  ni 
bestiaux.  Us  n'usent  ni  de  fourrures,  ni  de 
linge,  mais  seulement  de  tuniques  de  laine 
où  tient  le  capuce,  sans  chapes  ou  manteaux, 
ni  aucun  autre  habillement.  Si  on  les  invile  à 
manger,  ils  mangent  ce  qu'ils  trouvent;  si  on 
leur  donne  quelque  chose,  ils  n'en  gardent 
rien  pour  le  lendemain.  Ils  s'assemblent  une 
ou  deux  fois  par  année  pour  le  chapitre  gémi- 
rai, ajirés  lequel  le  supérieur  les  renvuii'  deux 
ensemble  ou  plus,  en  difierenles  p;,. .iiices. 
Leur  prédication  est  encore  plus  merveil- 
leuse; leur  exemple  attire  au  mépris  du 
monde  non-senlrment  des  gens  du  commun, 
mais  des  nolde  ,  qui,  laissant  les  villes,  leurs 
terreâ  et  leurs  giands  biens,  .'-e  réduisent  à 
riiabit  des  frères  Miueui  s,  c'est-à-dire  à  une 
pauvre  tunique  et  une  curdepour  ceinture.  Us 


se  sont  tellement  multipliés  en  peu  <1e  temps, 
qu'il  n'y  a  point  de  prcjvince  en  la  chrétienté 
où  ils  n'aient  de  leurs  frères;  car  ils  ne  refu- 
sent personne,  s'il  n'est  engagé  dans  le  ma- 
riage ou  en  quelque  autre  ordre  religieux  ;  et 
ils  les  reçoivent  d'autant  plus  facilement, qu'ils 
laissent  à  la  Providence  divine  le  soin  de  leur 
subsistance.  Aussi  ceux-là  s'estiment  heureux 
dont  ils  veulent  bien  recevoir  l'hospitalité  où 
les  aumônes. 

«  Les  Sarrasins,  admirant  leur  humilité  et 
leur  perlection,  les  reçoiventvolontiers  i]uand 
ils  vont  chez  eux  prêcher  l'Evangile.  Nous 
avons  vu  le  fondateur  et  le  supérieur  général 
de  cet  ordre,  homme  simple  et  sans  lettres, 
aimé  de  Dieu  et  des  hommes,  nommé  frère 
François,  tellement  enivré  de  la  ferveur  de 
l'esprit, (prêtant  arrivé  à  l'armée  des  Clirétiens 
devant  Ûainietle,  il  alla  au  camp  du  sultan,  a 
Ici  Jacques  de  Vitri  raconte  ceque  nous  avons 
vu  plus  haut,  et  puis  continue  :  «  Tous  les 
Sarrasins  écoutent  volontiers  les  frères  Mi- 
neurs parler  de  Jésus-Christ  i^t  de  sa  doc- 
trine, jusqu'à  ce  qu'ils  attaquent  Mahomet,  le 
traitant  de  menteur  et  d'infidèle;  car  alors 
ils  les  frappent  et  les  chassent  de'leurs  villes, 
et  ils  les  tueraient,  si  Dii'U  ne  les  protégeait. 
Tel  est  le  saint  ordre  des  frères  Mineurs,  dont 
la  perfection  ne  convient  pas  aux  faibles,  de 
peur  que,  s'exposant  à  la  mer  orageuse  du 
monde,  ils  ne  soient  submergés  dans  les 
Ûots  (3).  1) 

Ainsi  parlait  Jacques  de  Vitri,  évêqued'Acre 
ou  de  Plolémaide,  depuis  cardinal,  l'un  des 
hommes  les  plus  judicieux  et  des  écrivains  les 
plus  distingués,  qui  ne  survécut  à  saint  Fran- 
çois que  de  dix-huit  ans.  Le  saint  patriarche, 
après  avoir  prêché  aux  croisés  de  Damieite  la 
concorde  et  la  pénitence,  vint  dans  la  Pales- 
tine et  à  Antioclie;  partout  il  faisait  des  con- 
quêtes spirituelles.  Tous  les  religifux  d'un 
célèbre  monastère  de  la  Moutagne-iNoire  em- 
brassèrent son  institut  (3).  Les  disciples  de 
saint  François  sont  demeurés  à  Jérusalem  les 
gardiens  du  Saint-Sépulcre  et  les  Pères  de  la 
Terre-Sainte. 

De  retour  en  Italie,  François  parcourut  les 
villes  de  Padoue,  de  Bergame,  de  Brescia,  de 
Crémone,  de  Mantoue,  evaugèlisant  la  paix 
et  établissant  des  maisons  de  pauvres  Mineurs. 
Lorsqu'il  arriva  à  Bologue-la-Savante,  le  con- 
cours des  étudiants  etdes savants  fut  immense; 
on  ne  pouvait  faire  un  pas  dans  les  rues.  Ln 
empereur  n'aurait  pas  eu  le  triomphe  de  cet 
homme  petit,  chétit,  pauvrement  vêtu.  Ar- 
rivé sur  la  grande  place,  il  prêcha  cette  mul- 
titude avec  une  si  grande  élévation  d'esprit, 
qu'on  croyait  eutenilre  un  ange  et  non  un 
homme.  i\on-seulement  beaucoup  se  conver- 
tirent à  une  vil'  de  mort  ficatiou  et  de  péni- 
tence, mais  deux  étudiants  de  la  Marche 
d'Ancone  entrèrent  ilans  sa  famille,  et,  pour 
confirmer  sa  prédication,   il  guérit  un  eufaal 


(1)  S.   Bonavent.  Vie  de  S. 
an  l'Zl9,  II.  b6.  et  seq. 


Franc,  c.  ix.  —  (2)  Jacob.    Vitriac.    Hist.  occid.,  c.  xxiu.  —  (3^  WaUdiûjj, 
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<veag!e.  Voici  nn  acte  autlionliquo  aue  Sif;i>- 
'ir»  a  liri^  des  archives  de  l'i^glise  de  Spula- 
■'  ■  >  : 

f  Miii,  Tliom.T!,  citiiyi'n  de  Sapalniro  et  ar- 
cfiidiucre  de  ri>:,'lisc  rallié  Irale  de  la  même 
ville,  étu'liant  à  Bolitjçiie,  l'an  I  .'20,  j'ai  vu, 
le  |i)ur  de  l'assompUon  de  la  Mère  de  Dieu, 
aaiiit  Fi'an(;oi!>  prèriier  dans  la  place,  devant 
le  |ietit  palais,  où  presque  toute  la  ville  était 
assemblée.  Il  commen(;a  ainsi  son  sermnn  : 
Les  anges,  les  hnmmes,  les  démons.  Il  parla 
de  ces  êtres  intelligents  si  bien  et  aveo  tant 
d  exactitude,  que  hcauconp  de  gens  de  lettn'S 
nui  l'écnutiienl  admirèrent  un  tel  discours 
nans  la  Imuclie  d'un  homme  simple.  Il  ne 
suivit  point  la  manière  ordinaire  des  préiii- 
cateurs;  mais,  comme  un  orateur  populaire, 
il  ne  parla  ipie  de  l'extinction  îles  iuimïlii's 
et  de  la  nécessité  de  faire  des  traités  d.-  pais 
et  d'union.  Son  habit  était  sale  et  déchiré,  sa 
personne  chétive,  son  visage  défait,  mais  Dieu 
donnait  une  si  grande  efticacité  à  ses  paroles, 
qu'un  grand  nombre  d'hommes  nobles,  dont 
la  fureur  cruelle  et  efiTrém'c  avait  répandu 
beaucoup  de  sang,  se  réconcilièrent.  L'affec- 
tion et  la  vénération  pour  le  saint  étaient  si 
universelles  et  allaient  si  loin,  que  les  hom- 
mes et  les  femmes  couraient  à  lui  en  foule,  et 
que  l'on  s'estimait  heureux  de  pouvoir  seule- 
ment loucher  le  horil  de  sa  robe  (I).  » 

La  prédication  populaire,  tel  a  élé  le  but 
saintement  atteint  par  l'ordre  de  pauvres 
Mineurs  qui,  sans  c^sse  mêlés  au  peuple,  y 
infiltraieut  les  idées  chrétiennes.  Dés  les  pre- 
miers temps  de  l'ordre,  François  prépara 
ses  disciples  à  exercer  cette  mission  ;  il  leur 
disait  : 

•  Une  les  ministres  de  la  parole  de  Dieu 
s'a|q)li(iuent  unanimement  aux  exercices  spi- 
rituels, sans  que  rien  les  en  détourne;  car, 
puisqu'ils  sont  choisis  du  grand  roi  pour  dé- 
clarer ses  volontés  au  peuple,  il  faut  qu'ils 
apprennent  dans  le  secret  de  la  prière  ce 
qu'ils  doivent  annoncer  dans  leurs  sermons, 
et  qu'ils  soient  intérieurement  échauffés  pour 
pouvoir  prononcer  .des  paroles  qui  embrasent 
les  cœurs.  Ceux  qui  prohtent  de  leurs  pro- 
pres lumières  et  qui  goûtent  les  vérités  qu'ils 
prêchent,  sont  dignes  de  louanges  ;  d'antres 
font  pitié  :  ils  vendent  leur  travail  pour  l'huile 
d'une  vaine  approbation. 

«  C'est  une  chose  dejdorable  que  l'état  d'un 
j>rédicateur  qui  cherche  par  ses  discours  non 
le  salut  des  âmes,  mais  sa  propre  gloire  ou 
qui  détruit  par  sa  conduite  ce  qu  il  étab.itpar 
sa  doctrine.  Uu  pauvre  frère  simple  et  sans 
parole,  qui,  par  ses  bous  exemples,  porte  les 
autres  à  bien  vivre,  doit  lui  être  préféré. 
Celle  qui  était  stérile  s'est  vue  mère  de  beau- 
coup d'enfants,  el  celle  qui  avait  beaucoup 
d'entants  s'est  trouvée  stérile.  La  stérile  re- 
présente ce  [lauvre  In  re,  lequel,  n'exert^ant 
aucun  mini>tère  qui  donne  des  enfants  à 
rtglise,  ne  laissera  pas  d'en  avoir  plusieurs 


au  joiii-  ilii  jugement,  parce  qu'alors  Ji', ua- 
Chiist,  le  souverain  juge,  lui  altiilmera  ave3 
honneur  ceux  qu'il  convertit  [lar  ses  prières 
intimes.  Celle  qui  avait  beancuup  d'enfants 
et  qui  s'est  trouvée  stérile  est  lu  lii,'iiie  du 
prédicateur  vain  qui  na  eu  que  des  paroles. 
Il  se  réjouit  maintenant  d'avoir  lieaiicoiip 
d'eiilants  à  Jésus-Christ;  mais  alors  il  sa 
trouvera  les  mains  vides,  et  recoimaitra  qu'ils 
ne  lui  appartiennent  pas. 

«  Plusieurs  mettent  leur  application  à  s'ac- 
quérir de  la  science,  s'écarlant  de  l'hiimilitô 
el  de  l'oraison,  se  répandant  et  se  dissipant 
au  dedans  et  au  dehors.  Uuand  ils  ont  prêché 
et  qu'ils  apprennent  (pie  quelques-uns  en  ont 
été  cdihés  et  lou>:Lés,  ils  s'élèvent  et  s'entlent 
de  ce  succès,  sans  faire  réflexion  que  Dieu  l'a 
octroyé  au.\  prières  et  aux  larmes  de  quel- 
ques pauvres  frères,  humbles  el  simples.  Ce 
sont  là  mes  véritables  frères,  mes  chevalier* 
de  la  Table-Ronde,  qui  se  cachent  otiyh  i.-b 
lieux  solitaires  pour  mieux  vaquer  à  l'orai- 
son, et  dont  la  sainteté  bien  connue  de  Dieu 
est  quelquefois  inconnue  aux  hommes.  L'a 
jour  ils  seront  présentés  par  les  anges  au  Sei- 
gneur, qui  leur  dira  :  Mes  enfants  bien  aimés, 
voilà  les  âmes  qui  ont  été  sauvées  pur  vos 
prières,  par  vos  larmes,  par  vos  bons  exem- 
ples. Recevez  le  Iruit  des  travaux  de  ceux  qui 
n'y  ont  employé  que  leur  se.ience.  Parce  que 
vous  avez  élé  fidèles  en  peu  de  chose,  je  vous 
établirai  sur  beaucoup.  Ils  entreront  ainsi 
dans  la  joie  du  Seigneur,  charges  du  fruit  de 
leurs  vertus,  tandis  que  les  autres  paraîtront 
nuls  el  vides  devant  Dieu,  ne  portant  que  des 
marques  de  confusion  et  de  douleur.  » 

Au  chapitre  général  de  liiiO,  saint  Fran- 
çois, sur  des  plaintes  qu'on  lui  eu  avait  faites 
el  qui  se  lri>uverent  quelque  peu  fondées,  ôta 
la  charge  de  vicaire-général  au  frère  tlie,  et 
la  donna  au  second  de  se»  di-ciples,  Pierre  de 
Cataue.  Il  remit  entre  ses  mains  le  gouverne- 
ment des  frères,  auquel  il  croyait  ne  pouvoir 
plus  suffire,  à  cause  de  leur  multitude  et  île 
ses  propres  inUrmités.  Ayant  donc  assemblé 
les  frères  en  chapitre,  il  leur  dit  :  Jt;  suis  dé- 
sormais mort  pour  vous  ;  voilà  votre  supé- 
rieur, Pierre  de  Catane,  à  qui  nous  obéirons, 
vous  el  moi.  Lt  se  prosiernant  aux  pieds  de 
Pierre,  il  lui  promit  obéissance  el  respect, 
comme  au  ministre  général  de  l'ordre.  .Mais 
les  frères  ne  purent  y  consentir,  et  voulurent 
que,  t  uil  qu'il  vivrait,  aucun  autre  ne  [lorlàt 
le  nom  de  ministre,  mais  seulement  de  vicaire. 

Pierre  de  Calane,  voyant  qu'il  ne  pouvait 
suftire  aux  besoins  Je  tant  de  frères  qui  ve- 
naient à  la  Portioncule,  demanda  au  saint 
homme  s'il  permettrait  de  réserver  que. que 
chose  des  biens  des  novices  qui  se  présentaient, 
pour  le  soulagemeot  des  autres.  François  repon- 
dit: Dieunou-  garde  de  ceitepieteiiui  nou-rend 
imiiiesàlégar.  Ide  notre  règle  par  la  considéra- 
tion des  liomaies  1 — Une  terai-je  donc'?  il  il  frère 
Pierre.  —  Dépouillez  l'autel  de  la  Vierge  J« 
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tous  ses  ot-neDaenls,  téiiundll  François.  Dieu 
lions  envfira  cii'  qnol  n-lijrè  à  sa  toere  ce 
uiii'  nous  emi>loierons  nour  cxener  la  cliarité. 
Croyez  li  rhHiiit'ntque  la  Vierge  aimera  itlieiii 
voir  •  époiiiller  .»o:i  auleliluf  i:è  coiitrevunir  à 
l'Evaniiile  de  son  Fils.  Et  le  saint  |iali  lillcltiî 
prit  "le  là  occasion  jB  recomnlandei-  i'oile- 
mcnt  la  saiiile  [tanvreté.  Il  se  tronvU  là  uti 
des  minisires  de  l'bfdre  ijui  avait  amassé  plll- 
sienis  livres,  et  voulait  les  gSt-der,  mais  ilvijc 
la  permission  du  saint  houuue;  ilkii  doihan.la 
ce  qu'il  était  permis  àutifrèrc  Mineur  d'avoir? 
François  répondit:  Je  l'eillends  ainsi,  qu'un 
frcit;  M.neur  iiedoilrien  avoir  qu'une  llinique, 
une  cor.lc  et  Un  caleçon  ;  el,  en  cas  de  uéces- 
silé,  il  peut  porter  deè  soulieis.  Le  mi- 
Diâtre  l-eprit  :  Une  Ifetai-je  donc  des  liviesque 
j'ai,  qui  valent  plus  dft  quàiante  livres  d'ar- 
g.'ut?  (ce  qui  ferait  environ  lliiit  Cfeilts  fralics 
de  notre  niunnaiej.  Fiànçois  répondit:  Mon 
frère,  je  ne  veux  pas  à  calisé  dfe  v.)s  livres. 
corromlué  le  livlë  de  l'Évangile,  suivant 
lequel  nous  avons  ptomis  de  n'avoir  rien  eil 
Ce  moUde.  Faites  de  vos  livres  ce  que  vous 
voUdlez,  ma  p.  rmissioh  ne  vous  sera  point 
une  orca>ion  de  scandale.  11  disait  soUvelit 
qu'un  homme  n'a  de  science  qu'autant  qu'il 
pratique  lé  bien  ël  que  i'ort  connaît  l'arbre 
Jiar  les  fruits. 

On  lui  demanda  s'il  trouvait  bon  que  les 
hommes  di;  lettres  déjà  reçus  dans  l'ordre 
étudiassent  l'LcritUre  Sainte.  Il  répondit  :  Je 
le  trouve  liou.  poulvu  «[u'ils  ne  manquent  pas 
de  .s'appliquer  à  la  prière,  feuivant  1  exemple 
de  Jésus-Chrl^t,  dont  iibus  li-ons  qu'il  a  prié, 
bien  plus  que  noUs  ne  trouvons  qu'il  a  lu.  El 
qu'ils  n'eludieht  pas  seulement  pour  savoir 
comment  ils  doivent  parler,  mais  j.Our  prati- 
quer ce  qu'ils  oui  appris  et  le  laire  eiisuite 
pratiquer  aux  autres.  11  disait  encore  :  Je  ne 
veux  pas  que  mes  frères  soient  curieux  de 
science  et  de  livres,  mais  qu  ils  soient  fondés 
sur  la  sainte  humilité,  la  simplailé,  l'oraison, 
et  la  pauvreté)  notre  dame  et  maîtresse.  Plu- 
sieurs frères  laisseront  ces  vertus,  sous  pré- 
texte d'ediflel-  leshoUimes,  et  il  UrriviTa  que 
l'iulelligence  de  l'Ecriture,  pa>  iaquelle  ils 
croiraient  se  remplir  de  jumiere,  île  dévotion 
et  il'amour  de  UieU,  leur  >era  une  occasion  de 
demeuier,  au  dedans,  froids  et  vides.  Ainsi, 
,1s  ne  pourront  revenir  à  leur  vocation  pre- 
mière pour  avoir  perdu,  dans  une  vaine  et 
tausse  étude,  le  temps  de  vivre  selon  leur  vo- 
Lation  (1). 

Au  chapitre  général  de  l'année  suivante 
<'i2li  il  fut  question  d'établir  uu  vicaire  gé- 
néral à  la  place  de  l'ierrc  de  Calane,  mort 
le  10"  de  mars  de  la  même  année.  François, 
après  avoir cousullé  Dieu,  crut  que  -a  volonté 
était  de  remettre  en  cette  place  frère  Elie  :  ce 
qui  fut  fait. 

Dans  ce  même  chapitre,  avant  de  congédier 
les  frères,  Franrois,  étant  assis  aux  pieds 
d  Elle,  le  tira  par  sa  tunique,  et  lui  dit  sou  iu- 
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tentiori  ètt  séti-et.  Elie  se  l-élevâ  feiigtlîté,  et  dit 

à  tout'e  l'assetbblée:  Mes  frètps,  voici  ce  que 
dit  le  frère,  car  ils  nommaient  ainsi  François 
par  fexfélleilcé:  Il  y  a  un  pays,  c'est  l'Alléma- 
guè;  doiil  les  habilàrlts  sont  Chrétiens  el  dé- 
vots; Ils  passent,  comme  vuUs  savez,  par  notre 
pays  avec  de  longs  bâtons  et  de  larges  botteSj 
soufriant  l'ardeUr  dU  soleil  et  ttempës  de 
i^ueUr,  et  vont  Visiter  les  lieux  de  dévotion, 
chantant  les  louanges  de  Dieu  et  des  saints. 
J'ai  quelquefois  envoyé  chez  eux  de  nos  frères, 
(jui  en  sont  revenus  après  avoir  été  Inaltrai- 
tés:  c'est  pourquoi  je  n'oblige  personne  d'y 
aller;  mais  si  quelqu'un  est  assez  touché  dU 
zi'le  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes 
pour  entreprendre  ce  voyage,  je  lui  promets 
le  même  mérite  d'obéissance  el  encore  un  plus 
grand  que  s'il  allait  outre-mer. 

11  s'en  présenta  environ  ilUatre-ving-dit 
pour  celte  mission,  qu'ils  regardaient  conlule 
une  occasion  de  martyre,  et  ort  leur  donna 
pour  chef  et  pour  mihislre  provincial  d'Alle- 
magne, frère  Cesaire,  natif  de  Spire,  et  coil- 
veili  peu  de  temps  au  paravaUt  par  le^  ser- 
moUs  du  frère  Elle.  Césaire  était  un  homme 
d'un  grand  zèle,  et  qui,  dans  le  monde, avait 
été  [ifedicateur  de  reiiLilalion.  De  toUs  cellî 
qui  S'étaient  offerts  pour  la  mission  d'AUetUd- 
gile,  il  n'en  prit  que  vingt  sept,  douze  clercs 
cl.  quinze  Idiques,  parmi  lesquels  il  3  avait  des 
Allemands  et  des  Hongrois. 

Us  partirent,  divisés  en  petites  troupes  de 
trois  ou  quatre,  el,  avant  la  lête  de  Sainl- 
Micli  I,  ils  arrivèrent  tous  siiccesslvemeui  à 
Irenle,  où,  pendàfit  quinze  jours,  ils  reçurent 
de  i'évèque  la  plus  généreuse  hospitalité.  Le 
jour  de  la  lele,  te.-aire  prêcha  au  clergé,  et 
frèic  Dèrnâbco  aupeUple.  Un  homme,  nommé 
Péi.rin,  lut  si  touché  du  discouis  de  Berna- 
beo,  qu'il  ht  habiber  de  neut  tous  les  freres> 
vendit  son  bien,  en  distribua  le  prix  dùx  pau- 
vres, et  revêtit  l'habit  des  Mineurs.  Cesaire 
laissa  qui  Iques-uns  des  siens  à  Trente,  les 
exhortant  a  la  piatiqu.'  de  la  patience  et  de 
l'humilité,  et  il  continua  sa  mission  avec  les 
autres.  L'êveque  de  Trente,  qu'ils  retrouvè- 
rent a  bolzen,  les  retint  encore  quelques 
jours,  et  leur  donna  la  permission  de  pibcher 
dans  tout  son  diocèse.  l'enUant  leur  route,  ils 
se  mettaient  bien  plus  eu  peine  du  spirituel 
que  du  lempurei.  Aussi,  ils  soullriienl  beau- 
coup; ceu.x  qu'ils  avaient  charges  du  soin  de 
leur  vie  ne  savaient  pas  uiendier,  et  le  peuple 
était  peu  geueieux  a  leur  égard.  L'êveque  de 
Brixea  les  reçut  lort  tharitablembnt ;  mais 
dans  les  moulagnésilu  Tyrol,  qui  alorsélaient 
encore  plus  sauvages  qii'aujourd'Uui,  leurs 
soudrances  devinrent  extrêmes.  Apres  de 
longues  journées  de  marches  pénibles,  ila 
étaicul  réduits  à  vivre  de  iruits  sauvages,  en- 
core se  hient-ils  unsciupuie  d'en  manger  un 
vendredi  matin,  parce  que  e'elail  un  jour  de 
jeune  selon  la  legle.  Et  pouittlnt  ds  avaient 
couche  eu  pleiu  uir,  sur  les  bords  d'uu  peUt 
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misooaii,  «àhs  avoir  prpxquo  rien  inani;n. 
À  Siitciiw.ild,  iU  oliliiiiciil  iV  i'hiii.r|i''iiio 
tjaeliiiiei*  |iiùvie-i  iniirt-.caiixili?  ixiiii:  hitiii  lt!S 
sIbuliMitiil.  ili*  liirly.Tf^nt  !l  Aili;sliiiiii'4.i)ù  l'i'ViV 
(lUfc  les  iMilbr.ls-ia  ioli'*  bt  l<nii-  iloliiiu  des  liiai- 
i|ues  lit;  siiiiruliiTo  liii'iivcill  inre.  Son  ni-veu 
ietir  ((^lili  sa  iHdls'it'i,  qill  ilevint  uh  coilv.iiil. 

Kn  l2tM,  lo  st'izit'Milo  joui-  il'mlolin^,  fi^lis 
df  Siiinl-Call,  ('.(Nalie  llnl  à  Aug-lioiiri,'  It; 
bivinl'iM- cliapllie  de  l'oidro  en  AH-Mna-nc, 
nvci'ciifriiiin  Ir'etilt!  iK*  -.e^  llèri'S,  qn'll  di-;- 
IriltUit  en  divcrsl's  ju-ovlncoà  du  Ci'  vli'^le  ymy*. 
Uuol.jUi's  uns  allèrent  i  Mayi'ilci',  à  Worai-,  à 
Siiin-,  ;t  Cologne;  ils  y  Itàtihertt  des  couv.-nls 
ft  tirenl  beaillioiiituti  ri-llit  jliJilr  le  s.ilul  des 
ftlries.  joilidiiin.  d'nli  nainn-l  IrB.s-lliuiile,  et 
Une  CÔàaiH^  uVdll  ani-'nô  d'Italie,  oni.i.iu'i!  ne 
se  tùl  lias  [iiv.-siMilé  hii-niùnio,  iliaiâ  iju'cb 
blluitiin  IHpu  avait  n'nl|ill  d'un  grand  rouraL'.-, 
fut  enVnyï;  aviT,  doax  iiiiuiiil;^n4)nâ  à  S;ilTz- 
bollrji,  ith  II  lit  ;?ian(l  blon,  sous  la  proleclioli 
de  hilcii.'vfcuLl.'.  Trois  autres  iilli't'oilt  s'ut.ibiir 
a  H:lti-bl)nno.  Ci^airc.  près. lue  toujours  les 
Suivall,  li's  dniuiaiil  diîXi'iuiile  el  de  pande. 
Elîiiit  ;\  Wuitzlidurg,  Il  doiUiil  l'habit  des  Mi- 
HeiilS  i  un  Ji'liiie  hoiUliie.  de  distinction 
Hdiiime  llaitiuod,  bt  Ib  iloirirtia  An,ll-.i,  à 
(.•tlliie  de  l;l  fût  ■  de  ke  salut  âitbtre,  qui  se  c.'- 
lébl-.lit  ce  ioilt--lâ.  Fréfe  André,  à^tèi  avoil- 
tèçli  les  stllnts  or  Ih-I,  ilb^lbt  ilti  i;raud  |il-d  li- 
Càlelll-,  et  flit  le  tilbiiiietcUstode  od  gardien 
de  Saxe. 

Les  i-tltilit.M  de  saiht  François  trouvèrent 
Sorloul  la  |dbs  relii^ifetise  bl  lil  plus  profonde 
SVinpdillie  àuidi's  de  la  JeUtie  diicUesse  de  Tbli- 
illige;  saiillb  Elisabelli  de  Hon^r.è,  que  Uods 
♦birohS  alliineé  dll  illéibe  esprit  ilue  Krani^ois. 
fcn  \iii;  les  l'ieres  Mineurs  et  les  iicies  l're- 
tbeUis  pHhi.'ll'èlbnt  Ldlsunible  dans  le  royaume 
de  S.l  iiii!  et  dans  les  .lUtres  iiays  du  Mord.  Un 
(le§  piëihii'H  qui  einbrasîbrenl  1  iustllul  des 
Wlliedii  tlil  Liurebl-Uctave,  Imiuuie  trésdl- 
iastiv;  Le  pauhe  liubil  qu'il  portait,  el  qu'il 
h'diordil  pli-  lu  [iraH'iue  de  loulbs  les  Veitus, 
lailicubereiueiil  [lar  l'amour  des  siuUian  bis, 
_e  Ib  tbudlill  (lai  liiblns  Veuéraldb  que  sou 
élb;jaL'nce  et  sa  doctlide;  Il  cunulbua  beau- 
toui)  a  ralIblinilscmentduclirislbti.Uinudaië 
cM  Wltlrbes  b  irn.iles.  Eld  archevêque  d'L'psal 
Hi  i-2\o,  Il  obéit  à  l  ordre  formel  d'iuno- 
8ehllV;uiâis  daUs  bette  diguiié  il  he  ces^a 
jiolnt  de  tivre  e|i  <i-ài  Irèib  .Uiueur.  11  gou- 
♦ërnti  la  Stif-db  ddiis  llhlerre^ne  qill  sdivu  la 
ttlbi-t  du  l-Ol  fehc-Bald,  el  travaillai  iaire  re- 

fhc^  chri'tleiinbiiibiils  m  sdccessedr.  Loisqae 
lut  S')U  dernier  ludaienl,  eu  l2tj7,  il  voullll 
reposer  dans  le  bod*edt  des  Irures  Mi- 
llbluiJ  (1). 

Outre  leà  frètes  qui  furent  martyUsés  à 
Miroc  et  à  Ceuia,  dès  lil'J,  Fraui^ois  a<-ait 
eavoye  le  bibiinbuieux  fci;^ldius  ou  Uille  d  .\s- 
sise,  prê.'hbl'  la  fui  aux  Sarrasins  d'Al'ri  [u  •. 
Us  arnverertt  â  luuls,  mais  uu  huuiuie  os- 
tiaie^  tre9-ïage   parmi  kb  SaiTiuiué,    après 
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avoir  lodptichipà  L'âmâ  le  xilonce.  sortit  de  sa 
retriiitt!  cl  foiniiieil(;ti  h  dire  imldiipiPinent  : 
il  nous  est  venu  d  s  iiilidt^les  iini  veulent  dé- 
crier noire  l>d  ;  je  vous  ro.-siille  de  les  faire 
Ions  iiasser  rtu  (Il  de  l'épé*  .*\lors  sV-inui  une 
;!raiiile  rumeur  (lormi  les  inusulmans  et  les 
(lliiéiieus  ;  et  les  ('liréliensqul  âe  ironv.ilenlà 
Tunis  l'I  eiit!/.  les'iue  s  demeurait  lo  liieiilieu- 
reux  (iille  avpe  siîs  eonipagnonA,  i-raiijnant 
terrihieideht  la  ihurt  les  loninimiirent  de 
reulrei'  ddns  le  vaisseau,  sans  leur  peniietlre 
d'aller  parmi  les  Sdrra-ins  ni  de  leul-  pirleK 
Le  lenilemaiil  indiin,  les  Ihtideles  vinrent  ini- 
béiuiu-enient  les  chercher,  el  viren'  (de,  ilial- 
gre  la  del-dse  des  ddlrlés  Clir.tie!i!*,  ils  les 
prêchaient  du  vaisseau  et  les  exhortaient  à 
embrasser  la  foi,  déstrdnl  vlveiheiil  le  liid'r- 
lyte.  Enlln,  les  Irèieà,  voyant  qu'ils  nb  pdù- 
vaieiil  exéeulbk"  lelit"  desseih,  teldurilèiéui  à 
saint  Frani^ois. 

En  Id  mèiue  dliriée  1219,  le  frère  B^'riblt 
d'Arezzo  s'Biiibaripid  avec  ses  'compagnods 
p()ur  aller  en  Gièce.  Là,  Ils  selvireil  le  ehiis- 
11  inisille  par  la  salntel'ii  dô  leur  vie,  les  bdi- 
iacles  et  Id  piédicdlùlh  ;  èh  peii  de  lenip-i,  les 
fibres  Mineurs  y  eurent  un  gràrid  noiiil)i'r;  ué 
ttidisdns,et  l'oi'inéreiit  lapioViric'éde  li  eiianirt. 

Cependant  dU  chapitre  général  de  I2il,  Se 
trouvait  saint  Antoine  de  l'adoiie,  avec  le 
fière  l'hilippin,  son  compagnon,  à  Id  dlsti-î- 
bUlioh  des  obédiedb'es.  Cdmiiié  personne  iié 
le  coilnaiâsdit,  pel'sonhe  rie  lé  denianddlt. 
Alors  Antoine  el  l'ililippiii  se  piéseiilijrent  dil 
frère  Uialien,  provibeiai  de  Boloune,  lé  sup- 
pliant de  ledi'  assigiier  ud  lieu  dil  ils  niissënl 
étudier  Jésus-Llirlst  et  la  discipline  régilllébë. 
Il  le^  emmena  dauiS  sa  proviiiee  ;  l'Iiil'iplJin  rdl 
envoyé  à  Lita  dl  Uaslello,  et  élisuile  à  t^oUlin- 
bario,  en  l'o-cine,  où  il  rhoai'ul  sùi'nlbniiéiil. 
Antoine  deilleura  dans  l'eriliitage  dd  nidiit 
Saint-lMul,  près  de  Bologne.  U.ius  due  pelité 
cellule,  laiileo  dlns  te  roc  et  Isolée,  Il  se  livri 
tout  enliel'  à  la  meilitdliod  diés  sai.ilës  EcH- 
ture>  et  a  la  inbrlilicàùoii  de  ses  sens.  Viyaiit 
dans  la  simiili'Ué  au  inilied  des  sim^dès  11 
car.bail  sous  des  dehors  faibles  el  hùmblei 
les  grdhdes  lum.eres  qu'il  recevait  du  Ciel. 
Dieu  prépare  toujours  dans  le  seoret  les  djiii- 
tiès  qui  doive. il  répandre  d  gtabjs  Ûoti  la 
vérité  et  la  charité  divines. 

Bientôt  fut  ït  luifeslé  a  ses  diltiérléurs  etaii 
ilioudb  ce  vdsed'Uodtiedr,  àahcllliéet  préparé 
pour  todte  ëorib  de  bods  Usages.  On  l'envoya 
â  Fol-U,  dans  la  llomastle,  pour  y  t-ecevolb 
les  =aints  Ordres.  U  y  avait  pldsieui-s  'de  sèà 
frères  :  des  frères  PrètbeUrs  el  dèà  Sécullerâ. 
L'ordidatldn  était  Jjrècedée  par  dès  exeicibéi 
spirituels  el  des  L'sdiuens.  Aprèà  dne  coUt'é- 
rencc,  1  e\eque  dé=igda  Arttoinè  pour  l'.ilre 
dtle  exhortation  pieuse.  Il  obéU.  Sd  pdlole 
fdt  d  abord  simple  el  limid';  mais  se  liyruhk 
Ibul  e.itier  aux  inàiuratioUs  do  1  Es^trll-Sdlbi. 
elle  pr  l  un  merveilleux  caractère  de  graiidélif 
et  de  force. 


(t)  aut.  Vpiai.  1.  u,  8uJi>  On*. 
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HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


A  cette  nouvelle,  l'âme  de  François  tres- 
saîllil  tlo  bonheur  et  d'espérance;  il  comprit 
qu'une  nouvelle  loi  allait  s'ouvrir  devant  son 
ordre,  qui  porteiait  désormais,  sur  la  terre  et 
au  ciel,  la  triple  couronne  de  la  sainteté,  du 
martyre  et  de  la  science.  Il  ordonna  àAnioine 
de  se  livrer  à  l'étuilt.  Je  la  théologie,  tout  en 
continuant  à  évanyéliser  les  peuples.  Pour 
obéir  à  cette  chf  re  et  sainte  volonté,  il  alla 
avec  un  frère  anglais,  Adam  de  Marisco,  nui 
fut  depuis  un  célèbre  docteur,  à  Verceil,  où 
urofessait  alors  avec  un  succès  immense,  ilans 
î'alibaye  de  Saint-André,  Thomas,  ancien  re- 
ligieux de  Saint-Victor  de  Paris.  Antoine  de- 
vint supérieur  à  son  maître,  et  de  toutis  parts 
ses  frères  le  suppliaient  d'enseigner  à  son 
tour  la  théologie  dans  un  des  couvents  de 
l'ordre.  Le  saint  instituteur  lui  eu  donna  l'o- 
bédience formelle  en  ces  termes  :  «  A  mon 
très-cher  trère  Antoine,  frère  François,  salut 
en  Jésus-Christ.  Il  me  plaît  que  vous  en:ei- 
gniez  aux  frères  la  sainte  théologie,  de  telle 
sorte  néanmoins  que  l'esprit  de  la  sainte 
oraison  ne  s'éloigne  ni  en  vous  ni  dans  les 
autres,  selon  la  règle  dont  nous  faisons  pro- 
fession. Portez-vous  bien  (1).  » 

Antoine  enseigna  d'abord  à  Montpellier, 
ensuite  à  Bologne,  à  Padoue,  à  Toulouse  (2). 
Cependant  le  plus  fameux  docteur  de  l'univer- 
sité de  Paris  abaissait  &on  esprit  devant  Thu- 
milité  et  la  pauvreté.  Alexandre  de  Halès, 
Anglais  de  naissance,  enseignait  avec  un 
succès  merveilleux  ;  il  avait  promis  d'accor- 
der, s'il  était  possible,  tout  ce  qu'on  lui  de- 
manderait pour  l'amour  de  la  Sainte-Vierge. 
Un  jour,  un  frère  Mineur,  le  rencontrant,  lui 
dit:  Révérend  mailre,  il  y  a  longtemps  que 
vous  servez  le  monde  avec  une  grau  le  répu- 
tation ;  notre  ordre  n'a  pas  de  maître  savant; 
ainsi,  pour  sa  gloiie,  pour  votre  sanctifica- 
tion, pour  l'amour  de  Dieu  et  de  la  sainte 
vierge  Marie,  prenez  l'habit  des  Mineurs. 
Alexandre  répon4it  du  fond  de  son  cœur  : 
Allez,  mon  frère,  je  vous  suivrai  bientôt,  et  je 
ferai  ce  que  vous  demandez.  En  effet,  quelques 
jours  aprèSjC'étail  en  1-2-22,  il  quitta  le  monde 
et  revelit  le  pauvre  habit  des  fières  Mi- 
neurs (:j). 

Après  le  chapitre  général  de  1221,  François 
parcourail  les  villes  et  les  bourgs  de  l'Omlirie 
et  de  la  Toscane,  préchant  la  pénitence  et  la 
paix  ;  tel  était  l'objet  de  tout  son  zèle,  de 
toute  ta  sollicitude.  A  Canara  et  dans  plu- 
sieurs autres  lieux,  les  habitants,  par  troupes 
immenses  d'hommes  et  de  femmes,  quitté,  eut 
leurs  maisons  et  leurs  familles,  et  le  suivirent 
dans  ses  courses  apostoliques.  Ce  mouvement 
religieux  croissait  au  delà  de  ses  espérances. 
Plusieurs  marisvoulaient  quitter  leursfemmes, 
et  plus.eurs  femmes  voulaient  s'enfuimer  dans 
les  cloîtres.  Les  vihus  et  les  campagnes  allaient 
demeurer  sans  habitants  :  tous  demandaient 
les  moyens  de  mener  plus  facilement  une  vie 


chrétienne.  Saint  François  promit  de  les  «a- 
tisfaire.Sans  vouloir  rompre  des  raariaiieshiea 
unis,  ni  dé|ieu|der  le  pays,  il  promit  de  leur 
donner  une  législaliur  ^pi^ituelle,  qui,  au 
milieu  du  monde,  leur  ferait  goûter  la  paix 
de  la  vie  religieuse. 

A  Florence,  on  avait  déjà  commencé  à  bâtir 
une  maison  pour  les  gens  mariés  qui  renon- 
çaient au  monde.  Ils  se  formèrent  en  deux 
congrégations,  l'une  d'hommes,  l'autre  de 
femmes  ;  chacune  avait  son  chef  ets'ap[iliquait 
aux  exercices  de  piété  et  à  la  pratitjue  des 
oeuvres  de  miséricorde  avec  un  si  grand  dé- 
vouement, qu'un  auteur  contemporain  les 
comiare  aux  premiers  fidèles  (4). 

Passant  à  Poggi-Bonzi,  en  Toscane,  Fran- 
çois trouva  une  des  anciennes  amitiés  de  sa 
jeunesse,  le  marchand  Luchesio.  Dieu  venait 
de  changer  sa  cupidité  en  dévouement  et  son 
avarice  en  sainte  prodigalité  ;  il  faisait  de 
grandes  aumônes,  soignait  les  malades  dans 
les  hôpitaux,  remplissait  tous  les  devoirs  de  la 
vie  chrétienne,  et  tâchait  d'inspirer  les  mêmes 
sentiments  à  Bona-Dcmna,  sa  femme.  A  la  vé- 
rité, elle  était  pieuse,  mais  pas  assez  détachée 
des  biins  et  de  la  vanité  du  monde,  ce  qui  la 
portail  à  blâmer  les  grandes  aumônes  de  son 
mari.  Un  jour  Luchesio,  ayant  distribué  aux 
pauvres  tout  le  pain  qui  était  dans  la  maison, 
il  pria  Bona-Donna  de  donner  encore  quelque 
chose  à  d'autres  qui  survinrent.  Elle  lui  lé- 
jioudit  eu  colère  :  Tête  sans  cervelle  et  affai- 
blie par  les  veilles  et  les  jeûnes,  tu  négligeras 
donc  toujours  les  intérêts  de  ta  famille?  Lu- 
chesio, aussi  patient  que  charitable,  ne  s'émut 
point  lies  injures,  el  pria  sa  femme  de  regar- 
der dans  l'endroit  où  l'on  mettait  le  pain,  en 
pensant  à  celui  qui,  par  sa  puissance,  rassasia 
des  milliers  de  personnes  avec  cinq  pains 
et  deux  poissons.  Bona-Donna  y  trouva 
une  grande  quantité  de  pain.  Dès  ce  jour, 
elle  n'eut  plus  besoin  d'être  exhortée  aux 
œuvres  de  miséricorde,  et  il  y  eul  entre  ces 
deux  âmes  compatissantes  une  sainte  émula- 
tion. 

Luchesio  supplia  François  de  leur  montrer 
une  voie  de  sauctihcalion  qui  leur  convînt. 
François  l'epondil  ;  J'ai  pensé  depuis  peu  à 
instituer  un  troisième  ordre,  où  les  gens  ma- 
riés pourront  servir  Dieu  parfaitement,  et  je 
crois  que  vous  ue[iourriez  mieux  faire  que  d'y 
entrer.  Ils  se  jetèrent  à  ses  pieils,  demandant 
cette  grâce  avec  instance.  François  leur  fit 
prendre  un  habit  sim[de  et  modeste,  d'une 
couleur  grise,  avec  une  corde  à  plusieurs 
nœuds  pour  ceinture;  et,  quelques  mois 
après,  il  leur  donna  la  régie  suivante, 
ijui,  à  cause  de  sou  extrême  simplicité,  est 
devenue  une  législation  universelle  et  popu- 
laire. 

Tous  ceux  qui  professent  la  foi  catholique 
et  l'obéissai.ce  à  I  Eylise  peuvent  entrer  dans 
l'ordre  et  participer  a  ses  avantages  spirituels 


:^\^\if  t  m  msf^j 
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•l  tpmporrls.  Mais  il  y  a  iiiintro  coiulitioiis  in- 
tli?p''iis,ili|cs  |u)ur  t'Uro  iiiliiiis  :  {'  rostiluer 
Unit  11'  liirn  iiijustcini'nt  av  |iiis,  2°  se  rt-i'OQ- 
ciliiT  ali-iilumeiit  ot  fniiiclieini'nl  avec  son 
prc'iliain  ;  li'  oloervcr  les  odiuiiiainli'iui'iilA  do 
DiiMi  el  (le  l'K^lisp,  ainsi  (|iie  la  règle;  4°  l>!s 
femmes  mariées  ne  pom aient  être  associées 
qu"avec  la  permis-ion  expresse  ou  lacile  do 
leurs  luaris.  (Ihacun,  re(;ii  librement, était  bien 
averti  i|u'aucune  des  oliservanecs  de  la  lénlo 
n'oblij;eait  sous  peine  de  péché  mortel.  Ainsi, 
eu  excluant  même  le  mobile  si  puissant  de  la 
crainte  des  [leincs  éternelles,  cettt"  loi  n'avait 

{ilus  d'autre  sanction  que  la  bonne  volonté  et 
'amour  divin,  et  sou  immense  et  rapide  [iro- 
pagatiou  dans  tous  les  pays  et  au  inilii'U  île 
tant  de  peuples  divers,  est  une  preuv<!  invin- 
cible que  l'Église  est  plus  puissante  dans  le 
monde  que  tous  les  h  gi>lateiirs,  ipie  son 
amour  est  plus  fort  que  le  glaive,  et  qu'elle 
reuli- peut  ouvrir  dev.int  les  nations  les  voies 
de  la  viaie  liberté  et  de  la  vie. 

FraïK^ois  règle  d'abord  la  vie  intime,  l'inté- 
rieui'  de  a  famille.  Les  frères  et  les  sœurs 
auiont  un  habit  spécial  et  humble;  leuramiu- 
blement  doit  être  simple  et  modeste;  mais,  en 
Cela,  rieu  d'absolu;  chacun  doit  suivre  les 
bienséances  de  sa  condition  sociale.  Seule- 
ment un  doit  s'ell'orcer  de  détruire  au  fond  de 
wn  àme  l'amour  des  richessesetdu  luxe, cette 
cnncupiscence  des  yeux,  qui  avait  tué  lesan- 
l.iques  >ociétés  île  l'Urieut,  de  Grèce  et  de 
itome,  et  qui  ronge  les  sociétés  modernes. 
Les  frères  ne  pourrout  pas  fréquenter  Ks 
théâtres,  les  festins  et  les  divertissements 
déshoniièles  du  monde.  Voilà  toutes  les  bds 
somptuaires.  La  \ie  sera  huuible,  mortiliee 
par  le  jeùue,  sanctiliee  par  la  prière;  il  y  a  de 
nombreuses  exceptions  en  faveur  des  mala- 
des, et  surtout  des  classes  laborieuses,  c'est-à- 
dire  du  plus  grand  nombre;  on  ne  leur  laisse 
que  la  prière,  la  plus  douce  des  consolations. 
Ceux  qui  enireul  dans  l'ordre  de  la  péni- 
tence feront  leur  te.-tament,  de  crainte  qu'ils 
ne  meurent  saus  avoir  fait  iiu  acte  aus-i  im- 
portant pour  as.-urer  la  légitime  transmission 
des  propriétés.  François  détruisait  uue  cause 
incessante  de  procès,  que  les  fières  doivent 
par-dessus  tout  éviter. S'il  s'élève  entre  euxuue 
couteslation,  ils  feront  en  sorte  de  la  termi- 
ner par  accommodement,  du  conseil  de  l'evè- 
que,  SI  cela  est  nécessaire;  s'ils  ne  peuvent 
parvenir,  ils  s'adresseront  aux  juges  naturels 
et  établis.  Us  ne  feront  point  de  ^eI■meuls  so- 
lennels, si  ce  n'est  dans  les  cas  autorisés  jiar 
le  Siège  apostolique,  [xiur  rétablir  lu  paix, 
pour  justilier  leur  toi,  pour  réfuter  une  ca- 
lomnie, pour  conhrmer  un  témoignage,  pour 
autoriser  un  contrat  de  veule  ou  de  donation. 
Us  éviteront,  aut.in>  que  pos-ible,  de  laire 
aucun  seruieul  en  conversatiou;  et  si  dans 
l'exameu  du  soir  ils  se  rappellent  en  avoir 
échappe,  ils  diront  trois  tois  l'oraison  doaii- 
uicdle.  Éutin  les  frères  ne  porteront  aucune 


ri'  ne  otiensive,  t*  ce  n'est  pour  la  défense  de 
i'.;.;lise  romaine,  de  !u  foi  chrétienne  et  île 
eur  pays  (I). 

L'ordre  île  saint  Doininiiiue  ne  faisait  pas 
moins  de  progrès  ni  moins  do  bien  que  celui 
do  saint  Fraii(;ois.  Frère  Hèginald,  envoyé 
de  Bologne  à  l'uris,  prêchait  dans  ectio  der- 
nière ville  avec  un  succès  merveilleux.  Les 
frères  le  regardaient  comme  leur  plus  grande 
lumière  après  leur  saint  fondateur.  Lorsque 
Dieu  le  leur  enleva  par  une  courte  maladie. 
Mais  la  veille  même  de  sa  mort , il  gagna  à  l'ordre 
deux  de  ses  membres  les  plus  distingués  : 
Jourdain  de  Saxe,  et  Henri  ilc  Cologne.  Voici 
eoinme  le  premier,  .|ue  nous  avons  déjà  vu 
lie  avec  saint  Dominique,  raconte  lui-même 
leur  entrée  en  religion. 

(cLaniiitmi'meoi'iràme  dusiintliomine  I\é- 
ginald  s'euvola  au  Seigneur,  .xjoi,  qui  n'étais 
point  encore  trère  par  l'habit,  mais  qui  avais 
fait  vœu  de  l'être  dans  ses  mains,  je  vis  en 
songe  les  frères  sur  un  vaisseau.  Tout  à  coup 
le  vais.seau  fut  submergé,  mais  les  fi  ères  ne 
périrent  point  dans  le  naufrage  ;  je  pense  que 
ce  vaisseau  était  frère  Réginald,  regardé 
alors  par  les  frères  comme  leur  bâton.  Un  au- 
tre vit  en  songe  une  fontaine  limpide  ijui 
cessait  subitement  de  verser  de  l'eau , 
et  qui  était  remplacée  par  deux  sources  jail- 
lissantes. Eu  su[)posant  que  cette  vision  rc;- 
presenie  qui  Ique  chose  de  réel,  je  connais 
trop  ma  propre  stérilité  pour  oser  en  donner 
l'interprétation.  Je  sais  seulement  que  K'gi- 
nald  ne  retjut  à  Paris  que  la  profession  de 
deux  religieux,  la  mienne  et  celle  «le  frère 
Henri,  qui  fut  depuis  prieur  de  Cologne, 
h'imme  que  j'aimais  dans  '.e  Christ  d'une  af- 
fection que  je  n'ai  accordée  aussi  entière  à 
aucun  autre  homme  ;  vase  d'honneur  et  de 
perlection,  tel  que  je  ne  me  souviens  pas  d'a- 
voir vu  en  cette  vie  une  plus  gracieuse  créa- 
ture. Le  Seigneur  se  hâta  de  le  rappeler  à 
lui,  et  c'est  pourquoi  il  ne  sera  pas  inutile  de 
dire  quelque  chose  de  ses  vertus. 

«  Henri  avait  eu  dans  la  Sicile  une  nais- 
sance distinguée,  et  on  l'avait  nommé  tout 
jeune  chauoine  d'Utrecb  i.  Un  autre  chanoine 
de  la  même  église,  hi  mme  de  bien  et  de 
grande  religion,  l'avait  eltvé  dés  ses  plus 
tei.dres  années  dan^  .'a  crainve  du  Seigneur. 
U  lui  avait  appris  par  sou  exemple  à  vaincre 
le  siècle  en  crucifiant  sa  chair  et  en  pratiquant 
les  bonnes  œuvres;  il  lui  faisait  laver  les  pieds 
des  pauvres,  fréquenter  l'église,  fuir  le  mal, 
mépriser  le  luxe,  aimer  la  chasteté;  et  ce 
jeune  homme,  éiant  il'une  nature  excella  nte, 
se  montra  docile  au  joug  de  la  vertu  ;  les  bon- 
nes mœurs  crurent  eu  lui  aussi  vite  que  l'âge, 
et  ou  1  eut  pris,  a  le  voir,  pour  un  ange  ea 
qui  la  naiâsauceet  l'honnêteté  n'ctaientqu'una 
même  chose.  11  vint  à  l'aris,  où  l'étude  de 
la  ihêol  gie  ne  tarda  pas  de  le  laui  à  toute 
autre  rcience,  doue  qu'il  etail  d'un  génie  na- 
turel ti'ôs-vif  et  d'une  raisou  paxiaiiemeul  or- 


(i;  S.  Franeitci  Oputcula,  t.  l,  p.  38-41. 
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.;bhn'éë.  ^înui  nyiis  r'étibdiili-âtnés  iiafis  l'hôtel 
que  j'hflbiiiiis,  él  làeiilôt  la  rdmmènsalit'! 
de  no^  corps  se  chaiif^ea  en  une  tlduce  et 
élhiite  iibhé  de  rii)s  âines. 

u  Frère  ftéjjilnaitl,  d'hélireilsé  inëtboit-ë; 
étant  veoli  aussi  dails  le  Inèiiie  teiiifjs  à  l'îiris 
ety  prHch.ini  ave  lolce,  je  fiis  tdliché  de  là 
grâci'  et  lil  vœu  au  dedans  de  mëi-lnèiDe  d'en- 
trer dans  son  nntris;  car  je  pensais  y  âvnir 
ihoiivé  iih  sur  chemin  dil  salUt,  tel  qu'avant 
de  eoiihàitre  les  fh'l-es  ië  Hie  l'étais  souvent 
rfeiiréserilë.  Cette  fésblutiohpHse,  je  cortimen- 
çai  à  désirer  iî'ëncliaihel'  au  toérile  vteu  le 
cbmpaghoh  et  l'ami  de  ruon  âme,  en  ilUl  je 
voyais  toutes  lés  tllsposilions  de  là  nature  et 
d'e  la  grâce  reqilîses  tians  Un  prédicaleilr.  Lui 
me  refu-^ait,  et  moi  je  ne  bessàisdele  presser, 
j'olilins  (ju'il  irait  se  iîohféssei' à  ifère  Régi- 
nùld,  et  lorsqu'il  lill  de  fetôlit,  oUvraht  le 
pi'opliète  Isàie  [lar  manière  de  cousiiltâlion, 
je  tombai  sut  le  passage  suivatll  :  «  Le  Sei- 
grielil'  hi'd  donné  iiné  langue  savante  pour 
qiie  je  soutienne  [lârla  pdt-oie  celui  qtil  tombe; 
il  m'éveille  lé  niitttb  tJdUr  Ijiiel'écolilesa  voix. 
Le  Seigneur  lil'a  f4l[  entendre  sa  vciix,  et  je 
ne  lui  lésisl'e  poUli,  Je  Hé  vais  pbiht  bn  àt- 
rlèl-e  (1).  i  Wildatlt  \\\je  je  lill  inleiprétâls  lé 
passage  (Jili  réfibtiilait  si  bien  à  l'état  de  scih 
cœiir,  cl  (Jub,  le  lui  présentant  comme  Un 
avis  du  ciel,  jb  l'exhortais  a  solimetlre  sa  jed- 
libs-e  ail  joug  de  l'tibéissailce,  nous  remar- 
qUaiilbs  quel(j[iibs  lignes  [lius  bàS  ces  dellx 
nibts  :  «  Teniiliâ-UoUs  ebàemble,  >>  qui  iidlis 
avertissaient  lie  né  point  nbils  séparer  l'Un  de 
l'aUlre,  et  de  cbdsacl-et"  notre  Vie  au  mèiUe 
dévolieiueut.  Ce  tUt  par  allusion  à  cette  cir- 
coustadce  qlle,  idi  étant  en  Allemagttè  el  moi 
eb  Ita-iie,  il  tii'ébrK'il  un  joub  :  Oti  est  mâia- 
tëliant  le  «  tehous-Udus  ensemble?  >■>  Vous 
êtes  â  bologlië  et  moi  à  (,ologne!  Je  Itil  di- 
sais doUc  :  Ul'bl  plus  grand  mérite,  (juelle 
fllus  glorieuse  boui-orlnë  que  de  lioUS  tendre 
participants  de  la  |iaUvrëlë  du  Christ  et  de  ses 
apôtres,  et  d'altatldonner  le  siècle  podr  l'à- 
nibiii  de  lUi?  Mais  bien  que  sa  laison  le  lit 
(Oiidjet  d'iiccord  ateb  llibi,  sa  volonté  lui  per- 
stlddâ  de  më  résister. 

((  La  huit  même  bit  hou§  tenions  ces  dis- 
(buis,  il  alla  entendre  matines  dàtis  l'église  d3 
a  biëbllelireuSe  Vierge,  et  il  y  deiiieurà  jus- 
4  l'a  l'aurore;  priant  la  djète  dlj  Seighëur  de 
Uëblllb  ce  Ijd'il  sentait  .le  rebelle  eu  Uli.  kt 
cbdlUlc  U  ne  S "ti percevait  pas  (jue  la  dÙt-ete  de 
sOii  Cœdr  fut  aUiiillie  par  sa  prière,  il  cbrh- 
iilin(;a  â  illle  en  lui-même  :  Mailiteuàht,  ô 
V:brge  liiebhclirellse;  j'éprouve  due  vous 
u'àvëz  poii)t  cbuipàssion  de  rttol,  et  que  je 
n'ai  poilil  ma  [dâcë  niarqilée  dâtls  le  bollége 
dfe  pauvres  du  Christ  I  11  dlSiilt  bêla  avec 
douleur,  parce  tJU'il  y  àVait  eu  lui  iiH  à't:à,i- 
de  la  padvieté  volbrtlkire,  et  que  le  Séigdbur 
liii  avait  tlnë  lois  uidhlré  combien  elle  à  de 
poids  ui  Jour  tlu  jugement.  Là  cliose  s'était 
àinsi  pJssee;  11  toyalt  eu  àdtlge  le  Christ  sur 
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son  triHllHal  et  dë.Ut  inùliitudes  idiiditibra- 
blesj'llne  qui  élait  ibgée  l'àdlre  qui  jh^eàil 
aveb  le  Clhist.  l'endMnt  lille.  siSi-  de  sa  con- 
science, il  rëb,.il-eiail  trani[ilillement  ce  sjiec- 
taclc,  l'Uil  de  ceux  qui  étaient  à  côté  du  juge 
élehilit  tolll  à  coMp  la  nid  in  vers  lui,  et  lui 
cria  :  toi  qui  es  là-has,  (jb'âs-tu  jamais  aliàri- 
donné|idilr  lé  Sëighellr?CbtleqUestidhlb  con- 
sterna, parce  c|u'il  n'avait  rien  à  y  réiidii- 
dre  ;  et  c'est pour<lUdi il  souhaitaillapdltvtële, 
qUoi.ju'il  n'eût  {)  is  le,  courdge  de  l'eihbt-asser 
de  lui-mèihé.  Il  se  rethalt  donc  de  l'église  de 
Notre-DatMe.  triste  de  h'âvbir  point  obtenu 
là  force  qii'il  at-àit  dettiahdéë. 

«  Mais  à  ce  hloiilënt,  celui  qui  t-egâtdë  d'ëti 
haut  les  humbles,  lénvëtsà  les  tohdemeuts 
de  son  cœur  :  dés  huisseâdi  de  lardiës  arti- 
vèrent  âses  yetix;  sdu  âmë  s'olivrit  et  s'bpan- 
clia  devant  le  SeignëUr:  tdUté  là  dUiété  (jill 
l'opprimait  ful.brlséP,el  le  )ddg  du  SëignëUt, 
aupàravàht  si  ddf  à  sbn  idiâgidàtldh,  lui  ap- 
parut ce  (luil  est  téelleidelii,  ddilx  et  léger; 
Il  se  leva  dâlls  le  prettilel-  iuollvëideill  lie  sdu 
transport,  et  couru l  chercheb  frète  tléglndld 
entré  les  mallis  duquel  11  [ji'bHdriçâ  sbsvœilx; 
Il  vint  ensuite  nie  trouver,  ël  pertdatil  que  je 
considérais  sur  son  atlgélique  llf^Ure  lii  trace 
des  larmes,  et  qui;  je  lui  llenlandais  ol'lil  était 
allé,  il  me  téjiondil  :  J'ai  fait  un  vœu  iiu  Sël- 
gneUI-,  et  je  l'aceompliral.  Nou^  dinélàhiës 
cejiendint  noIré  piisë  d'habit  Jusqu'au  lëtiips 
du  carême,  et  rious  gtlgnâmes  dans  l'inter- 
valle Un  de  nos  cbiti|)agUobS.  frère  Léon,  qui 
succi'da  depuis  à  frère  tteUrl  dans  la  charge 
de  prieur. 

«  Le  joUr  étant  vebu  où  l'Uglise,  par  l'im- 
position des  Cendres,  avertit  les  fidèles  dé  letlr 
oilglne  et  de  leUr  relbur  à  la  poussière  d'dii 
ils  sotit  sortis,  rioUs  nous  disposantes  àaci|lllt- 
tei"  notre  vdeU.  Nos  autres  cdinpagbohs  n'â- 
viiient  âlichrie  cbhnàissancé  dé  notre  desseiri, 
et  l'un  d'eul,  voyant  sortir  ftère  Henri  de 
l'hôtel,  Idl  dit  :  Monsieur  Henri;  tin 
allez-vous?  Je  vais,  répolidilil,  à  Béthatilëj 
faisant  allusiou  au  seils  tiëlitaîquë  de  ce  Hbdi 
qlli  veut  dire,  idaisoud'obéissâiice.  Nous  ûôûè 
rendldies,  en  ëtiel,  loUs  les  trois  à  Saint- 
JacLJueë,  et  Udhs  ëtitiâmes  SU  ttlollieUt  tiH  les 
frères  chah taiedt  .///«««^ewiiir  hàhitu:  Us  de 
s'atlendalëdt  pas  â  notre  visite  ;  mais  dhoiijUe 
imprévue,  elle  ne  laissait  pà^  d'être  op[Jorttinë, 
et  nous  dépouillâmes  le  Vieil  homitle  (lour 
revêtir  le  nouveau,  Jlendàut  qUè  les  frèteà 
chantaient  la  faiéme  chdsë  ([tlé  nblis  fâi- 
slolis  (-2).  )i 

liéginaid  tie  Vit  pas  de  ses  yéiii  là  prise 
d'hàliit  de  Jourdairi  de  Saxe  et  de  Henri  de 
ColUgne  ;  il  étdll  retourné  â  Dieu  avant  d'H- 
voir  consblutné  celle  dérhlère  tiëUvré: 

Sdint-DortliHiqilë  el  saint  FfâUçoià;  amis  de 

ctfedr,  agissaient  dàiis  le  même  esprit:  EU 

dil'J,  ils  se  lloutèrent  toUS  deux  à  Pelouse, 

ehez  le  cardinal  liugulu,  leur  âuli  coUlUiud, 

lui  y  ëlalt  légal.  Comdie  ils  s'^  edltetbuàient 


1.J  t  el  â.  —  1^1)  Le  B.  Jourdain,  Vie  da  S.  Dom.,  c.  m,  n.  il  et  i\iXt. 
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!it'iip(i«ciilpnt  <\pa  nfTrtires  de  TRiflifte,  U^  cnKlI- 
n:il  leur  drmntld.i  s'ils  duraiiTil  jioar  af;n>nhle 
qtii  (jilpliiiios-uris  (Irt  \fUV<  (llscl|ilt's  tii—fiiit 
fli'M's  aux  ilinnilé»  l'cclrsiastiqlies.  Car  iijoil- 
la-l-il,  Je  suis  ^teisuad*^  fjil'ilâ  gnuvoniiTaioiil 
iciiis  tniupciiilx  nVci-  lu  iiifttM  ii|(|ilii  atioii  t|uc 


LTS  l'vt^fjiies  ApA  preiiliers  Iniiips,  (pii,  iIhiis 
mil'  Uiiimlo  piiiivicli^  ttnimi'»  d'unn  clllH■il(^ 
iiricr'rh,  lit»  Sfuippiiiriil  i[u'à  i^dldiT  les  |ipii|di's 
oar  Ifilirs  insli  iiclions  pt  leufs*  l-xplnpips.  Saint 
iloMMiili|tlp  rr^pitlldit  ipie  i''i>tail  u<spz  d'IiDii- 
ni'ui-  A  !*pS  fi?ips  cl"ôtt-e  àppelps  à  Instruire  les 
aùlri's  pi  à  di'l'pndre  la  foi  ponlro  les  JUiitUi- 
iliips.  Saint  Pian(;nis  dit  (pie  les  siens  ne  se- 
laipiil  plus  hct'psMiiieiiisoU  petits  Ji^ri'S  s'ils 
(li'vtn  ilt-nl  L;iuiuis,  pI  ijuc,  si  dp  vinUait  qu'ils 
flssi'nt  (hi  ftliit,  il  railiiit  les  laisser  dans  leur 
fiai  Ils  r()ticliirpnt  dotlc  l'un  et  i'auire  à  re- 
fuser les  prelaluies.  Le  cui-dinal  fut  trôséillllo 
lie  leur  humilité;  iilttis  il  ne  chang"a  pas  d'a- 
vis, pI  plut,  niin  sans  rais»ni,  <jue  de  telë  ttii- 
nisli-ps  «ernient  ll-cs-utiles  à  l'Église  (1). 

Sailli  l)ilminit|ue  proposa  à  suint  Fi-ançois 
d'unir  leilt-s  deux  congiPKalions  et  de  n'en 
fait-c  ipi'unc.  Maié  saint  Frahçciis  répoildit  : 
Mon  pIht  frêle,  c'est  Id  V(donté  de  bleu 
qu'elles  dpihi  ul-ent  sPptr«*es,  afin  de  s'acroia- 
itloilci-  à  I  lilllimitehiiiliaino  par  cette  vaHétiS, 
et  i|Up  celui  à  qui  la  ligumir  de  l'udp  ne  cod- 
virndràit  pu^  ,  cmlttas-e  la  douceur  lie 
:'HUtib  (2).  lia  i:b  htissi'ient  pas  d'alTrmih 
entle  i;'llx  et  leliis disciples  une  parfaite  union, 
qui  dnrajus(lu'à  liit- Jours. 

La  iiiômc  atlnôe  1219.  saint  Dominique 
nsslsld  au  cliapitt-p  nt'iieral  des  frères  Mineurs. 
Il  leur  vil  piatii|uer  â  lous  la  pauvreti;  qu'il 
prali(plail  lui-iliûtne  Ce  spectacle  l'cucouragra 
?!ltis  doute  dails  la  résolution  qu'il  ava:l 
prlsi-  d'en  faife  une  loi  générale  pour  toute  sa 
cOtiglégalido.  11  exéclila  sa  lesolulioii  l'année 
sulvduib  l:ââO,  du  premier  chapitre  géuéial 
de  son  bl-dte. 

Il  y  fut  lesolil  i|ue  les  ;rêhës  Pécheurs  em- 
brasspiaient  la  pan\teté  volontaire,  et  Id 
mellraii-llt  |>odt'  fondement  de  leur  institut; 
rpuoiiçanl  |our  toujours  aux  foiiils  île  teire 
et  dus  revctiiis,  tneme  â  c>'Ux  qu'ils  avaient  a 
Toulouse,  et  dont  le  l'ape  leur  uvaii  coulirmë 
ht  possession  pal-  sd  preinipre  bulle,  liomiiii- 
que  vouldll  dlier  pins  loin,  et  que  toute  l'ad- 
niinistratioii  doctie41(|ue  li!u  laissée  enire  les 
mains  des  fléles  eonvers,  aliu  ijue  les  autres 
pus-cnt  vaqupi'  sans  aucun  souci  a  la  prière,  à 
l'étude  et  d  la  prédication.  Mais  les  l'pies  du 
chapitre  s'en  défendirent  par  l'exemple  ré- 
cent lies  religieux  de  tiiamimont,  qu'un  rejjle- 
tnent  setnUlulile  avait  mis  à  la  merci  des 
laïques!  et  rMuits  à  un  état  de  servitude  dé- 
grudaht.  Dominique  se  rangea  de  leur  avis. 

Dans  la  ulêiUc  a>seiublée  générale,  Domi- 
tiique  supplia  les  l'eres  de  le  décliargef  du 
poiils  ilii  gouvei  netneiil  :  Jp  Uierile.  leur  iiit-il, 
(l'être  déposé,  car  ju  suis  inutile  et  atlii:di  {2). 
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Outre  le  sentimcrtt  d'humilité  qui  le  faisait 
parler  d»  la  sorte,  il  a'iivait  pas  perdu  le  dé- 
sir d'achivpr  -a  vii-  chez  ha  inlidele»,  et  <roli- 
tcriir,  prt  |pur  portant  la  tôrité,  dite  palme 
du  marlyip  ilonl  son  cnnir  avait  toujours  eu 
un'  ardi'nlo  -oif.  11  avait  ilil  jdus  d'um;  fois 
qu'il  soiili  ulaii  il'étre  Itattii  dt;  vprges  et  (;oupé 
en  morcpaiix  pour  Jpsus-(;iirist.  .S'ppanchaut 
ttvpc  li-pie  Paul  de  Venise,  il  lui  dirait  :  Qu  incl 
nous  aurons  ipah'  pl  formé  noire  oriire,  nous 
irons  chez  lo<  l>omans  ;  nous  leur  préiherons 
la  fiii  du  (]lirist,  et  nous  les  gagnerons  au 
Seigneur  (o). 

Or,  ce  moment  lui  paraissait  venu.  N'a- 
vait il  pas  régie  l't  fijiiné  son  ordn'?  Ne  le 
vo»  ait-il  pas  dpsps  yeux  comme  un  cep  nnlri  't 
Unoi  de  mieux  à  taire  ipii-  d'olfrir  les  rejles 
de  son  corps  et  de  son  àme  en  sacrilice?  Mais 
li's  l'éres  ne  voulurent  point  enlendie  parler 
de  sa  démission.  Loin  d'y  consentir,  ils  lo 
conlirinp|-ent  à  l'envi  dan.s  ta  charge  de 
mallri'  général,  et  iijoutéreiit  à  l'aulorilit  du 
Siège  apostolique,  de  qui  il  la  tenait,  le  luslre 
d'une  liliie  et  utianime  élection.  Dominique 
obtint  du  moins  que  son  pouvoir  serait  limité 
par  des  magistrats  appuies  délinileurs,  les- 
quels, au  temps  ilU.  chupitrp, .auraient  le  droit 
d'ex.iiuiiier  et  de  régler  li'saflaires  di^  l'onlre, 
el  même  de  déposer  le  mailre  général,  s  ij  ve- 
ndit à  prévariqm-r.  Ce  remarquable  statut  lut 
approuvé  dans  la  suite  par  Innocent  IV.  Le 
chapitre  -e  sépara  après  avoir  déciélv'  qu'il  so 
réunirait  lous  les  ans,  une  aiigée  à  Bologne, 
el  l'nutie  année  à  Paris,  aiternalivciiipnt. 
Néanmoins,  par  une  exception  immédiate,  on 
déMgna  lioluguc  pour  la  procliaiue  assem- 
blée. 

La  dignité  en  la  luellc  Dominique  venait 
d'être  contirmé  par  ses  frères  no  lui  lil  rien 
changer  à  sa  mauicie  de  vivre  ;  il  ne  se  dis- 
titiguait  enlre  eux, que  par  sou  austérité,  soa 
ubslineuce,  ses  veilles  et  sps  autres  mortifica- 
tions, étant  du  reste  le  premier  à  toutes  les 
ubâervauces.  Il  corrigeait  ios  fières  avec  au- 
tant de  (lisoiéliou  que  de  severile.  S'il  eu 
voyait  un  tomber  dans  quoique  t.iute,  il  la 
dissimulait  pour  lors  et  preuait  sop  temps 
pour  !•■  repreudip-  aveu  doiic^ur  et  lui  taire 
avouer  sa  laut'^;  puis  il,  K:  cousolait  avec  une 
lendres-e  de  mère.  Il  n'y  avait  presque  point 
de  jour  qu'il  ne  fil  aux  tréres  uu  sero^on  ou 
une  couference,  mais  avec  une  dévotion  si 
touchante,  qu'il  les  faisait  fondre  eu  larme.s. 

11  y  avait  dans  ce  teuiiis  à  1  universil*'  de 
Bologne  un  docteur  fameux  tant  par  sa 
scie, ice  que  par  sa  vertu  :  c'était  Conrad  le 
Teutoi.ique.  Les  frères  Prêcheurs  désiraient 
urdeiuiuenl  lui  voir  emhrasser  leur  ordre.  La 
veille  de  r.\>;ompliou  de  la  sainte  Vii-rge, 
Dominique  s'entretenait  conli  leutie.lemeut 
avec  un  religieux  de  1  ordre  de  tiiteailx,  qui 
fut  depuis  eveque  d'Alain,  et  qui  el^it  alors 
prieur  du  mouastere  de  Casemare.  Dominique 


(I)  Wail.l  u.',  un  ;!19,  n.  I.  —  (2;  Ibid.,  u.   2.  —  (3)  Act.  de  Bologne,  dépositiou  d»  Rodolptie  de  Ifadiua, 
n.  4.  —  l^i)  AU.  de  boiuyne,  dépOïUioa  de  Paul  de  VAnise^  a.  9. 
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l'avait  connu  à  Rome  et  s'était  pris  pour  lui 
d'une  grande  affection.  C'est  pourquoi,  lui 
ouvrant  son  cœur  ce  soir-là,  il  lui  dit  dans 
l'enlraînemen*  de  la  conversation  :  Je  vous 
avoue,  prieur,  une  chose  que  je  n'ai  encore 
dite  à  personne  et  dont  je  vous  prie  de  me 
garderie  secret  jusqu'à  ma  mort;  c'est  i|ue 
jamais  en  cette  vie  Uieu  ne  m'a  rien  iefus(!  de 
ce  que  je  lui  ai  demandé.  Le  prieur  entra  dans 
une  grande  admiration  à  ce  discours,  et 
sachant  le  désir  qui  pressait  les  frères  au  sujet 
de  maître  Conrad  le  Teutonique,  il  lui  dit  : 
S'il  en  est  ainsi,  Père,  pourquoi  ne  demandez- 
vous  point  à  Dieu  qu'il  vous  donne  maître 
Conrad,  dont  je  vois  que  les  frères  envieut  si 
passionnément  la  possession?  Dominique  lui 
répondit:  Mon  bon  frère,  vous  parlez  là  d'une 
chose  bien  difficile  à  obtenir  ;  mais  si  vous 
voulez  cette  nuit  prier  avec  moi,  j'ai  confiance 
au  Seigneur  qu'il  nous  accordera  la  grâce  que 
vous  souhaitez.  Après  les  complies,  le  servi- 
teur de  Dieu  resta  donc  dans  l'église,  selon 
sa  coutume,  et  le  prieur  de  Casemare  était 
avec  lui.  Ils  assistaient  ensuite  aux  matines 
de  l'Assomption,  et,  le  jour  étant  venu,  à 
l'heure  de  prime,  pendant  que  le  chantre 
entonnait  le  Jam  lucis  orto  sidère,  on  vit  entrer 
dans  le  chœur  maître  Conrad  qui  se  jeta  aux 
genoux  de  Dominique  et  lui  demanda  instam- 
ment l'habit.  Le  prieur  de  Casemare,  fidèle 
au  secret  promis,  ne  raconta  cette  histoire 
qu'après  la  mort  de  Dominique,  auquel  il  sur- 
vécut plus  de  vingt  ans.  Il  avait  craint  d'abord 
de  mourir  le  premier,  et  il  en  fit  au  saint 
l'observation  ;  mais  celui-ci  l'assura  qu'il  n'en 
serait  rien  (1). 

Ainsi  qu'il  est  arrivé  à  tous  les  saints, 
Dominique  exerçait  une  grande  puissance  sur 
l'esprit  de  ténèbres.  Il  le  chassa  plusieurs  fois 
du  corps  des  frères.  Il  le  voyait  se  présenter  à 
lui  sous  des  formes  diverses,  tantôt  pour  le 
détourner  de  sa  méditation,  tantôt  pour  le 
troubler  pendant  qu'il  prêchait.  Thierry  d'A- 
polda  raconte  entre  autns  ce  q»i  suit  :  Un 
jour  que  le  saint,  sentinelle  vigilante,  faisait 
le  tour  de  la  cité  de  Dieu,  il  rencontra  le 
démon  qui  rôdait  dans  le  couvent  comme  uue 
béte  dévorante  ;  il  l'arrêta  et  lui  dit  :  Pourquoi 
rôdes-tu  de  la  sorte?  Le  démon  répondit  :  A 
cause  du  bénéfice  que  j'y  trouve.  Le  saint  lui 
dit  :  Que  gagnes-tu  au  dortoir?  11  répomlit  : 
J'ôte  aux  frères  le  sommeil,  je  leur  persuade 
de  ne  point  se  lever  pour  l'office,  et,  quand 
cela  m'est  permis,  je  leur  envoie  des  songes  et 
des  illusions.  Le  saint  le  conduisit  au  chœur 
et  lui  dit  ;  Que  gagnes-tu  dans  ce  saint  lieu? 
Il  répondit  :  Je  les  lais  venir  tard,  sortir  tôt  et 
s'oublier  eux-mêmes.  Interrogé  au  sujet  du 
réfectoire,  il  répondit  :  Qui  ne  mange  plus  ou 
moins  qu'il  ne  faut?  Mené  au  parloir,  il  dit  en 
riant  :  Ce  lii'U-ci  est  à  moi  ;  c'est  le  lieu  des 
rires,  des  vains  bruits,  des  paroles  inutiles. 
Mais  quand  il  fut  au  chapitre,  il  commença  à 
vouloir  s'enfuir,  en  disant  :  Ce  lieu  m'est  eu 


exécration,  j'y  perds  tout  ce  que  je  gafrdii 
ailleurs;  c'est  ici  que  les  fi-ères  sont  avertis d«* 
leurs  fautes,  qu'ils  s'accusent,  qu'ils  font  p(ai- 
tcnce  et  i|u'on  les  absout  (2). 

Dominique,  en  parcourant  la  Lombardio, 
avait  vu  de  bien  tristes  signes  de  l'aftaiblissc- 
mcntde  li  foi.  En  un  grand  nombre  de  lieux, 
les  laï(jues  s'étaient  emparés  du  patriraoinT- 
de  l'Eglisi^,  et  sous  prétexte,  qu'elle  était  tro[> 
riche,  tout  le  monde  la  pillait.  Le  clergé, 
réduit  à  une  pauvreté  déi;radante,  ne  pouvait 
plus  pourvoir  aux  magnificences  du  culte  ni 
exercer  envers  les  pauvres  le  devoir  de  lit 
charité,  et  l'hérésie  manichéenne,  qui  avait 
engendré  la  spoliation,  en  naissait  à  son  tour 
comme  moyen  de  la  justifier.  Il  n'y  a  pas  pour 
l'Eglise  de  pire  situation  que  celle-là.  Le» 
biens  qu'elle  a  perdus  lui  font  de  ceux  qui  les 
possèdent  d'implacables  ennemis  ;  l'erreur  se 
transmet  comme  une  condition  de  la  propriété, 
et  le  temps,  qui  efface  tout,  semble  impuissant 
contre  cette  alliance  des  iotéréts  de  la  terre 
avec  l'aveuglement  de  l'esprit.  Dominique, 
fondateur  d'un  ordre  mt'ndiant,  avait  plus  de 
droits  que  personne  de  s'opposer  à  une  aussi 
elfruyable  combinaison  du  mal.  Il  institua, 
pour  y  résister,  une  association  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Milice  de  Jésus-Christ.  Elle 
était  composée  de  gens  du  monde  des  deux 
sexes,  qui  s'engageaient  à  défendre  les  biens 
et  la  liberté  île  l'Eglise  par  tous  les  moyens  en 
leur  pouvoir.  Leur  habit,  resté  le  même  pour 
la  forme  que  celui  du  monde,  s'en  distinguait 
par  les  couleurs  dominicaines  :  le  blanc, 
symbole  de  l'innocence,  et  le  noir,  symbole 
de  la  pénitence.  Sans  être  liés  par  les  trois 
vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance, 
ils  participaient  autant  que  possible  à  la  vie 
religieuse.  Ils  oliservaient  des  abstinences,  des 
jeûnes,  des  veilles,  et  remplaçaient  par  un 
certain  nombre  de  Pater  noster  et  d'Aue  Maria 
la  récitation  de  l'office  divin.  Ils  avaient,  sous 
l'autorité  de  l'ordre,  un  prieur  de  leur  choix; 
ils  s'assemblaient  à  des  jours  fixes  dans  une 
église  de  frères  Prêcheurs,  pour  y  entendre  la 
messe  et  le  sermon.  Quand  Dominique  eut  été 
mis  au  rang  des  saints,  les  frères  et  les  sœurs 
de  l'association  prirent  le  titre  de  Milice  de 
Jésus-(.;Lii6t  et  du  bienheureux  Dominique. 
Plus  tard,  ce  qu'il,  v  avait  de  militant  dans 
cette  appellation  disparut  avec  les  causes 
publiques  du  combat,  et  l'association  demeura 
consacrée  aux  progrés  de  l'homme  intérieur 
sous  le  nom  de  frères  et  sœurs  de  la  Pénitence 
de  saint  Dominique. 

La  Aiilice  de  Jésus-Christ  était  le  troisième 
ordre  institué  par  Dominique,  ou  plutôt  le 
troisième  rameau  d'un  seul  ordre  qui  embras- 
sait dans  sa  plénitude  les  hommes,  les  femmes 
et  les  gi'us  du  monde.  Par  la  .  réation  des  frè- 
res Prêcheurs,  Dominique  avait  tiré  du  désert 
les  phalanges  monastiques  et  les  avait  armées 
du  glaive  de  l'apostokit;  par  la*crèation  du 
tiers-ordre,  il  intioduisil  la  vie  religieuse  jus- 


(1)  Le  B.  Uumtert,    K>«  dt  S.  Dom.  a.   «0.  —  (2)  Km  </«  S,  Dom.,  e.  XV. 
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^u'.iu  sein  du  foyprdomosliiiuo  et  nu  clicvcl 
(lu  lit  miplial.  Lt!  luoiidi-  se  iii-upla  de  jemica 
fillfs,  de  veuves,  de  içens  marié»,  d'hi>mtuea 
de  toiii  étal  qui  pDi'tnient  |iiibli(|Utiincnt  li's 
insignes  d'un  ordie  reliuifux,  et  s'astrei- 
gnaient à  se^  praliiiiiesilaii^  le  serrel  de  leurs 
maisons.  L'ospi  il  <'.  assiu'iatiun  i|ui  léguait  au 
n)()yen  âge,  et  i|ui  est  celui  du  ehrisliani^me. 
favorisa  ee  mouvement.  l>e  même  ^u'on  iip- 
parlenait  à  une  famille  [lar  le  sang,  à  une  cor- 
poralion  par  le  service  auijuel  ou  setail  voué, 
à  ui»  peuple  par  le  sol,  à  l'Kglisc  par  le  bap- 
tême, on  voulut  aii[)arlenir  par  un  dévoue- 
ment de  ilioix  h  I  une  des  glorieuses  uiilucs 
qui  servaient  Jesu'-Cliri.st  dan^les  travaux  do 
lu  parole  et  de  la  peiiitence.  Un  revêtait  les 
livrées  de  saint  Dominique  ou  de  saint  Fran- 
çois; on  se  grellait  sur  l'un  de  ces  deux 
troncs,  pour  vivre  de  leur  sève  tout  eu  couî^er- 
vanl  eueore  sa  propre  natun;;  ou  lré'|uenlait 
leurs  égli>es,  on  participait  à  leurs  prières, 
on  les  assistait  de  son  am.tiè,  on  suivait 
d'aussi  près  iiuepossil)le  la  trace  de  leurs  ver- 
tus; On  ue  croyait  plus  iju'il  fallût  fuir  du 
monde  pour  s'élever  a  l'imil  itioa  des  saints; 
toute  chambre  pouvait  devenir  uue  cellule,  et 
toute  maison,  une  Thebaide. 

L'Iiistiiiie  de  celle  institution  est  une  des 
plus  belles  choses  qu'on  puisse  lire.  Elle  a 
produit  des  saints  sur  tous  les  degrés  delà  vie 
humaine,  depuis  le  trùue  jusqu'à  l'escabeau, 
avec  une  telle  abondance  que  le  désert  et  lé 
cloilre  pouvaient  s'eu  montrer  jaloux.  Les 
femmes  surtout  ont  emichi  les  tier?-oidres  du 
trésor  de  leurs  venus.  Trop  souvent  euchal- 
nées  dès  l'enfance  à  un  joug  qu'elles  n'ont 
point  souhaité,  elles  échappaii'ulà  la  tyraunie 
de  leur  position  par  l'habit  >ie  saïut  Dominique 
ou  de  saint  b'ram^ois.  Le  mouastére  venait  à 
elles,  puisqu  elles  ne  pouvaient  aller  chercher 
le  monastère.  Elles  se  faisaient,  dans  quelque 
réduit  ob.-cur  de  la  m;li^on  pateiuelie  ou  con- 
jugale, un  saneluaire  mystérieux,  tout  plein 
de  l'époux  invisible  qu'elles  aimaieut  uuique- 
meut.  Ainsi  nous  verrous  sainte  Catherine 
de  Sienne  et  sainte  Ko?e  de  Lima  sous  l'habit 
de  saint  Domiuique,  et  saiute  Elisabeth  de 
Hongrie  sous  l'habit  de  saint  Fran(^oi>(l). 

La  Pentecôte  de  l'an  \2-li  ti>mbait  le  trente 
mai.  L'était  le  jour  marqué  pour  la  célébra- 
tion du  ileiixiëuie  chapure  général  à  Uologue. 
Uomiuique,  en  entraiii  a  S  iinl-.Nicolas,  après 
un  dernier  voyage  a  home,  remarqua  qu'on 
tiavaillait  à  élever  l'un  lies  bras  du  couvent 
pour  en  agrandir  les  cellules  ;  il  pleura  beau- 
';oup  eu  voyaut  cet  ouvrage,  et  dit  à  frère 
Kudolphe,  procureur  du  couvent,  et  aux  Ire- 
re.i  :  Eh  I  quoi,  vous  voulez  sitôt  abandonuer 
h'"  j)auvrele  et  vous  bâtir  des  palais!  Il  or- 
donna ensuite  qu'un  arrêtât  lestiavaux,  qui 
ne  lurent  repris  qu'après  sa  mort. 

Daus  le  deuxième  chapitre  général,  on  lit 
la  division  de  t'ordre  eu  huit  provinces,  sa- 
voir: l'Espagne,   la  Provence,    la  Krance,  la 


Lombardie,  Rome,  rAllemagno,  In  Hongrie 
et  l'Angleterre.  La  primauté  d'honneur  fut 
donnée  à  l'Espagne,  non  par  droit  il'antiquité, 
mais  par  vénération  pour  la  personne  du  saint 
palriaivhe  dont  elle  était  le  berceau.  Elle  eut 
pour  prieur  |>riivineial  Suéro  ticiuièz;  la  l'ro* 
vence,  Uertrund  de  Uarri(|ue;  la  Franee,  Mat- 
tliieu  ili'  France  ;  lu  Lombardie,  Jourdain  de 
Saxe;  Kome,  Jean  île  Plaisance;'  l'.MIemagne, 
(innrad  le  leutoniquc;  la  liongiie,  Paul  de 
Hongrie;  l'Angleterre,  Gilbert  de  Frassinet. 
Les  six  premières  provinci^s  renfermaient  à 
elles  >eules  environ  soixante  couvents  fondés 
en  moins  de  quatre  années;  les  deux  derniè- 
res, la  Hongrie  "À  l'Angleterre,  n'avaient 
point  encore  reçu  de  frères  Prôclieurs.  Domi- 
ni.iue  leur  en  envoya  du  sein  même  du  cha- 
pitre géutMal. 

Paul,  qui  lut  destiné  à  la  Hongrie,  était  ua 
professeur  de  droit  canoniijue  à  l'université 
de  Bologne,  tout  receminententré  en  religion. 
Il  partit  avec  quatre  compagnons,  parmi  les- 
quels était  frère  Sadoc,  renommé  par  l'éini- 
ueuce  de  sa  vertu.  Vesprim  et  Albe-Koyale 
furent  les  premières  villes  où  ils  fondèrent  des 
couveuts.  Ils  s'avancèrent  plus  lard  vers 
cette  nation  des  Coinaus,  qui  avait  tant  excité 
la  sollicitude  de  Dominique,  et  où  il  aurait 
voulu  linir  ?es  jours.  Frère  Paul  convertit  un 
giaijcl  nombre  d'i'Iolàtres  dans  la  l^ioatie, 
1  E-clavonie,  la  Transilvaiiie,  la  Valachie,  la 
Middavie,  la  Bosnie,  la  Servie.  Ayant  laissé  a 
d'autres  le  soin  des  églises  qu'il  venait  de  fon- 
der, il  alla  prêcher  l'évangile  aux  Comans. 
Parmi  ceux  qu'il  convertit,  on  compta  un  duc 
nomme  Brut,  etBeruborc,  un  des  principaux 
princes  du  pays.  Ce  dernier  eut  pour  parraia 
André,  roi  de  Hongrie,  et  père  de  saiute  Eli- 
sabeth. Le  zèle  missionnaire  snutl'rit  le  mar- 
tyre avec  quatre-vingt-dix  religieux  de  son 
ordre,  qui  travaillaient  dans  les  mêmes  con- 
trées. Les  uns  furent  brûlés,  les  autres  déca- 
pites; d'autres  furent  tues  à  coups  de  lleclies 
ou  de  lances.  Leur  martyre  arriva  l'an  l-2i2, 
lors  de  la  graude  irruption  des  'l'ai  tares  dans 
le  pays  où  ils  faisaient  leurs  missions, 

La  mission  ii'Augleterre  eut  un  succès  non 
moins  heureux  que  celle  de  Hongrie.  Gilbert 
de  Frassinet,  qui  en  était  le  chef,  se  présenta 
avec  douze  compagnons  a  l'archevêque  de 
Cantorberi.  L'arche-êque  ayant  oui  qu'ils 
étaient  des  treies  Piêcheuis,  ordonna  iucouli- 
neiu  à  Gilbert  de  prêcher  devant  lui  dans  une 
éybse  où  lui-même  s'etail  proposé  de  mouler 
en  chaire  ce  jour-là.  Il  en  tut  si  content,  qu'il 
donna  son  amitié  au.x  frères,  et  les  protégea 
tout  le  temps  qu'il  vécut.  Leur  premier  éta- 
blissement fut  a  Oxford;  ils  y  élevèrent  une 
chapelle  à  la  sainte  Vierge,  et  ouvrirent  des 
écoles  qui  furent  appelées  les  écoles  de  Saint- 
Edouard,  du  nom  de  la  paroisse  où  elles 
étaient  situées. 

Par  ces  deux  missions  d'Angleterre  et  de 
Hongrie,  Dominique  avait  achevé  de  prendra 
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l  ^session  de  l'Europe.  Il  ne  tarda  pas  à  re^ 
cevoir  du  ciel  un  aveitis-ement  que  sa  fin 
approcliait.  Un  jour  qu'il  était  en  prifre  et 
qu'il  soupirail  iirdemment  api  es  1h  dissolution 
de  son  corps,  un  j'iine  liomuie  d'une  grande 
beauté  lui  apparut  et  lui  dit:  Vi'  n-;.  mon  bi  n- 
aiuié,  viens  dans  la  joie,  viens  (1)1  II  connut 
en  même  temps  l'époque  précise  du  rtuilez- 
vous  qui  lui  était  donné,  et  étant  ailé  voir 
quelques  éluiliants  de  l'université  de  Bologne 
pour  lesquels  il  avait  de  l'affection,  apiès 
plusieurs  discours,  il  se  leva  pour  se  retirer, 
et  les  exhorta  au  mépris  du  monde  et  à  la  pen- 
sée de  la  mort.  Mes  clu-rs  amis,  leur  dit-il, 
vous  me  voyez  mainlenant  en  bonne  santé, 
mais  avant  que  vienne  rAssomption  de  Notre 
Dame,  je  serai  enlevé  de  cette  vie  mortelle  (2). 

Il  partit  ensuite  pour  Veni-e,  où  se  trouvait 
le  cardinal  Huiiolm,  en  qualité  de  légat  apos- 
tolique. Il  voulait  lui  recommander  une  der- 
nière fois  les  allaires  de  l'ordre,  et  souhaitait 
de  ne  pas  mourir  sans  avoir  pris  congé  d'un 
tel  ami.  On  était  au  plus  fort  des  chaleurs  de 
l'été  Un  soir,  à  la  fin  du  mois  de  juillet,  Do- 
minique renlia  au  couvent  de  Saint-iNio(das. 
Quoique  très  lati gué  du  voyage,  ileutuulung 
entretien  sur  les  choses  de  l'ordre  avec  frère 
Ventura  et  frère  Rodolphe,  l'un  procureur, 
l'autre  prieur  du  couvent.  Ver*}  minuit,  frère 
Rodolphe,  qui  avait  besoin  de  repos,  engagea 
Dominique  à  aller  dormir  et  à  ne  point  se 
lever  pour  les  matines;  mai  le  saint  u'y  vou- 
lut point  consentir.  Il  entra  dans  l'église  et  y 
pria  jusqu'à  l'heure  de  l'office,  qu'il  célébra 
ensuite  avec  les  frères. 

Après  l'office,  if  dit  à  frère  Ventura  qu'il 
sentait  une  douleur  à  la  tète;  bientôt  une  dys- 
senierie  violente,  acconipagnée  de  fièvre,  se 
déclara.  Malgré  la  suuliiance,  le  malade  re- 
fusa de  se  coucher  dans  un  Ut;  il  se  tenait 
tout  habillé  sur  un  sac  de  laine.  Les  progrés 
du  mal  ne  lui  arrachaient  aucune  m 'rque 
d'impatience,  aucune  plaiute,  amun  gémisse- 
ment; il  [laraissait  joyeux  comme  à  l'ordi- 
naire. Cependant,  la  maladie  s'aggravant 
toujours,  il  manda  près  de  lui  le»  tréres  no- 
vices, et,  avec  les  plus  douces  paroles  du 
monde,  qu'auimmt  la  gaieté  de  >QU  visage,  il 
ies  consola  et  les  exhorta  au  bien.  11  appela 
ensuite  douze  îles  plus  anciens  et  des  plus 
graves  d  entre  les  frères,  et  fil  tout  en  leur 
présence  la  confesriun  générale  de  sa  vie  à 
frère  Ventura.  Qi'and  elle  fut  terminée,  il 
leur  dit:  La  miseiicordede  Uieum'acon-eivé 
jusqu'à  ce  jour  une  chair  pure  et  une  virginité 
sans  tache;  si  vous  désire?  la  même  grâce, 
évitez  tout  commerce  suspect.  C'est  la  garde 
de  cette  vertu  qu*  rend  le  serviteur  de  Dieu 
agréable  au  Christ,  jl  qui  lui  donne  gloire  et 
cndit  devant  le  peuple.  Persistez  à  servir  le 
Seigueuidans  la  ferveur  de  l'esprit ,  applii^uez- 
vous  à  soutenir   et  à  étendre   cet  ordre  qui 


n'est  que  commencé;  soyez  stables  daaa  a 
sainteté,  dans  l'ob-ervauce  lé'^ulière,  cl  crois- 
sez dans  la  vertu  (.'f).  Ayant  ainsi  parlé,  Domi- 
nique dit  tout  bas  à  frero  Ventura:  Frère,  je 
crois  que  j'ai  péché  en  pariant  publiquement 
aux  frères  de  ma  virginité;  j'aurais  dû  m'en 
taire  (4).  Après  cela,  il  se  tourna  de  nouveau 
vers  eux,  et,  employant  la  forme  sacrée  d\\ 
testament,  il  leur  dit:  Voici,  mes  frères  bien- 
aimés,  rhéritaj;e  que  je  vous  lai-se  comme  4 
mes  enfants;  ayez  la  charité,  gardez  l'humi- 
lité, possédez  la  pauvreté  volontaire  (5).  Et 
afin  de  donner  une  plus  grande  sanction  à  1% 
clause  de  ce  testament  qui  regardait  la  pau- 
vreté, il  menaça  d;  la  malédiction  de  Dieu  et 
de  la  sienne  quiconque  oserait  corrompre  souj 
ordre  en  y  introduisant  la  possession  desbie^î 
de  ce  monde. 

Le  6°  d'août  arriva  sa  dernière  heure. 
Comme  les  frères  pleuraient,  il  les  consola, 
disant:  Ne  pleurez  pas,  je  vous  serai  plus 
utile  au  lieu  où  je  vais  que  je  ne  le  fus  ici. 
Quelqu'un  des  tréres  Ini  demanda  où  il  vou- 
lait que  son  corps  fût  inhumé,  il  répondit: 
Sous  les  pieds  de  mes  frères.  Voya:  l  que, 
troublé  par  la  douleur,  on  ne  sougeait  point 
à  la  recommandation  de  1  4me,  il  ht  appeler 
frère  Ventura,  et  lui  dit:  Préparez- vous. Us  se 
séparèrent  aussitôt,  et  vinrent  se  ranger  avec 
solennité  autour  du  mourant  étendu  sur  la 
cendre.  Dominique  leur  dit:  Attendez  encore. 
Ventura,  protitanide  ce  moment  extrèipe,  djt 
an  saint:  fèrc,  vous  savez  dans  quelle  tris- 
tesse et  quelle  désolation  vous  nous  laissez; 
souvenez-vous  de  nous  devant  le  Seigneur. 
Dominique,  levant  les  yeux  et  les  mains  aii 
ciel,  fit  celte  prière:  Père  sajnt,  j'ai  accomplj 
volie  volonté,  et  ceux  que  vous  m'ayiez  don- 
nés, je  les  ai  conservés  et  gardés  ;  maintenynt 
je  vous  les  recommande,  consefvez-les  et 
gardez-les.  Un  munieat  après,  il  dit:  Com- 
mencez. Ils  commen-  èrent  donc  la  recommc),u- 
dation  solennelle  de  l'àme,  et  Dominique  l^ 
faisait  ^vec  eux  ;  du  moins  ou  voyait  ses  lè- 
vres se  remuer.  M«^is  lorsqu'ils  furent  à  ces 
mots:  Venez  à  son  aide,  saints  de  Uieu,  venea 
au-di  vaut  de  lui,  angeg  du  Seigneur,  prenez 
son  âme  et  poilez-ia  en  présence  du  Très- 
Huut,  tes  lèvres  firent  un  dernier  mouvepeut, 
ses  mains  se  levèrent  au  pisii  ^^  Dieu  recuî 
son  esprit.  Un  était  au  6  août  de  l'an  1221,  4 
l'heure  de  midi,  un  ven"lredi(6;. 

A  peiue  le  saint  avait-il  rendu  Ip  (|eruipr 
soupir,  que  son  ami,  le  cardinal  Hugolin, 
arriva  à  liologne.  Il  voulut  célébrer  lui-même 
l'office  de  ses  funérailles,  et  vint  au  monas- 
tère de  Saint-Nicolas,  où  se  trquverent  4ussi 
le  patriarche  d'Aquilée,  des  évoques,  des 
abbés,  des  seigneurs  et  tout  un  peuple.  Où 
ai»porta  sous  les  yeux  de, cette  multi^qdp  Iç 
coips  du  saint,  dépouillé  du  seul  trésor  qi^i 
lui  fût  resté  :  c'était  une  cl^ftine  cie  fer  qu'il 


(1)  Barthélémy  de  Trente,  Vie  de  S.  Dom.,  xiii.  —  (2)  GèrarJ  de  Fruchet,  Vies  f/es  frères,  1.  H,  o.  xxvii. 
—  (3)  Tliieiry  d'Appolda,  Vie  de  S.  Dom.,  c.  xxi,  n.  -iU.  —  (4)  Act.  de  li  luyue.  déposition  de  Ventura,  a. 
4»  —  (&)  Je  B.  Huinben,  Viede  &  Uom.,  n.  33.  —  (6)  X^ucordaire,  Vie  d»  &iinj.  f|o//), 


HVltE  SÛIXAMTli-POUZIÈME 
portait  sur  sa  chair  nue,  et  que  lui  avait  «Mée 
fièrn  Ro.lolphe  en  le  ^^Vl^tilnt   Jes   Imbits  du 
ceicueii  ;  11  la  donn»  .It-puis   au    bieniieur.'UX 
Joiinhiin  (le  Saxe.  Tous  les  regjinlset  tous  les 
oojurs  étaient  attachés  sur  ce  coriis  si^ns   vie. 
l.'(  l'Iico  (omnit'n<;a  par  des  o|i!U)li5  l'uiK'lir's; 
m^.is  Mt'uliM  lu  Irislesso  lit  \>\nvi)  à  lu  joiei,  fit 
OQ  liiiit  |mi°  >i<!«  cliuntàile  trlixiipln'.  l'iT^iomm 
ne  pouvait  Joiiter  tjuf.  lu  suint  m-  ("lU  i|.iiis  la 
yljire.  Des  miiucli^s  cuutiiiniTetil  cctti-  (ler- 
su^^siou  universelle,  bit  ilouze  ans  !\pri's,  pou* 
verrons  le  mémo  carilinal   IluL;ii|i[i,  ileveni^ 
papc!  sous  le  nom  île  tircLjDire  l.\,  ciuicnisef 
soli'uiH'llement  celui  qu'il  avait  si  tendrement 
aimé  peuiliint  sa  vie.  1,'Kijli'e  célèbre  la  t'èlfs 
de  saint  Dominii|ue  le  4' d'août  (I). 

A  lu  l'eutecote  de  l'année  suivante  t222, 
les  Irùro?  Pièelieurs  tinrent  A  Paris  |eur  troi- 
sième eliiipitre  s^énéral.  l'our  re(U|>i  r  lu  plucc 
vacante  par  la  mort  de  suint  Uoruinique,  ur) 
y  élut  mailre  général  de  l'ordre  le  luenheu- 
reux  Jourdain  de  Saxe,  «luoi^u'il  n'y  eût  [139 
deux  ans  et  demi  ipi'il  y  était  entré,  il  eut  uu 
grand  zèle  pour  ruccroissemenl  de  l'ordre, 
ei  s'appliquiiil  tout  entier  à  y  attirer  des  su- 
ie ■ 
jours  aux  lieux  où  étaient  les  écoles  les  plus 


s  appuquiiii  loui  entier  a  y  atlner  des  su- 
s.  test  pounjuoi  il  demeurait  presque  lou- 
es les  [ 
célelues,  et  passait  ordinairement  le  carême 
une  année  à  l'arls,  et  l'autre  à  Uoloyne.  C'é- 
tait Comme  ilcux  séminaires,  d'où  il  enNOyi^K 
des  religieux  aux  diveises  provinces;  cl, 
quand  il  arrivait  à  ce>  deux  maisons,  il  faisait 
faire  grand  nombre  de  luniipies,  dans  la  con- 
iiaiice  que  t|ieu  leur  enverrait  des  frères,  lit 
souvent  il  en  venait  tant,  qu'elles  ne  siilli- 
saienl  point.  Souvent  il  mit  sa  bible  en  gage 
pour  payer  les  d'ites  des  écoliers  qui  entra  eut 
dans  l'orilre.  Ses  iliscours  avaient  tant  de 
force  et  de  grâce,  que  les  écoliers  ne  pou- 
vaieut  se  rassasier  de  iVntéiidre,  soit  dans  les 
sermons,  soit  dans  les  conlereuces  spirituelles. 
C'est  pourquoi,  quand  il  était  a  Fans,  c'était 
(oujours  lui  qui  pr<'eba.t  aux  frèies,  et  quand 
\Li\  autri:  prèeluit,  si  les  écoliers  savaient 
qu'il  y  fût.  ils  avaient  peine  à  se  retirer  qu'il 
d'cûI  aussi'  dit  quelque  chose  après  les  au- 
l^e^C^). 

Jourdain  attira  ainsi  à  Tordre  plusieurs 
lionimes  distingués  par  leur  noblesse  et  leurs 
iVigiiités,  plusieurs  riches  béneliciers,  plu- 
§ieuis  douleurs  de  di\  erses  facuUës,  et  une 
(utinité  de  jeunes  étudiants  élevés  delicate- 
uieut.  Ces  conversions  étaient  sincères,  et  les 
nouveaux  religieux  fai.-<aieut  tous  leurs  etl'orls 

i'iour  arriver  à  une  parfaite  pureté  de  cœur. 
U  .=e  conlessaieul  exacteiiieul,  c^  sondaient 
tous  loi  replis  de  leur  con;cieuce,  pour  expier 
jusqu'aux  moinures  fautes,  tiueiques-uus  se 
£0  .îvssa'ieul  tous  les  jours  et  jusqu'^  trois 
foi>,  le  malin,  à  midi,  le  soir,  toutes  les  lois 
que  leur  couscieuce  leur  taisait  quelque  re- 
proche. Elan;  toujours  eu  garde  contre  les 
(culbiious  et  aiaimes  des   ^luiudres  mouve- 


!(59 
monts  de  sensualité,  ils  çstimaient  honteuf 
d'-  les  écouter  tant  soit  peu.  Il  n'était  poinj 
question  chez  eux  îles  affaire-  (inj  |es  av,')ien^ 
occupés,  ou  des  plaisirs  qu'il'*  avqieiitip  on, 
ve»  dans  le  monde.  Us  n  •  sougran-'ul  qii'i^ 
pleurer  leurs  péeliés,  souim-tlrp  leurs  corn-t  ^ 
l'espril  et  s'attaçlter  iiniqucment  a  hieii,  et, 
quand  ils  coiisiilèraient  la  pureté  l'I  la  beauté 
Je  leur  institut,  tout  leur  regret  était  <ln 
l'avoir einl>rassé  si  tari|. 

On  prenait  taraud  soin  de  l'instruction  des 
novices  i;t  de  la  conservation  de  leuc  santé  ; 
caç  leur  zèle  <;ti|il  tel,  (ju'il  fallait  |e  modcrtT, 
^^oin  Je  les  éveiller  pour  l'ollicê,  il  fall  nt  i(^ 
soir  lus  ct^erpl(er  en  divers  coins  oA  ilséiaieu^ 
ep  miére,  pQ|iir  les  obliger  à  prendre  le  repoi 
de  la  nuit,  ^e  silence  élai^  exact  et  n'ol4.sei  vuit 
depuis  coHiplies  jusqu'.»  tierce  ;  après  coin- 
i)lies,  ils  prenaienl  1^^  discipline;  àpiès  ma- 
tines, la  pluiiurt  (lassaient  le  resté  de  la  nuit 
en  prières.  Quoique  liurtalile  lût  tros-fn'ig'al'(3 
qnciques-uus  y  ajout  lient  iies  alstineiices 
particulières,  comme  d'être  huit  jours  -ans 
Iioiri',  ou  de  verser  de  1'^^"  froide  sur  leurs 
portions;  plusieurs,  sous  leurs  habits,  por- 
taient des  ciliées  ou  îles  ceintures  de,  ter.  ils 
s'empressaient  avec  une  chariip  merveilleuse 
à  se  rendre  l'un  à  l'uuire  toutes  sortes  de  ser- 
vices. Leur  pureté  était  telle,  qu'un  seul  de 
leurs  prêtres  rendait  témoignage  qu'eu  peu 
de  teiu[is  il  avait  ouï  les  confessions  géné- 
lales  de  cent  frères,  qui  avai<'nt  gardé  la  vir- 
ginité. .\ussi  avaient -ils  une  dévotion  parti- 
culière à  la  sainie  Vierge. 

Ils  regardaient  la  prédication  pour  le  salut 
des  âmes  comme  l'esseniiei  de  leur  institut,  et 
qn>lques-uns  poussaient  leur  zèle  jusqu'à  ne 
voulo  r  pas  manger  qu'ils  n'eussent  a>i nonce  la 
parole  deUi'U  au  muiusa  une  personne.  Lcur^ 
prédications  élaieiil  simjiles,  mais  leiven- 
tes  ;  et  bieu  supiiiéait  au  défaut  de  leur 
science  en  rendant  leurs  discours  eftica- 
ces  par  le  grand  nombre  de  conversions . 
Quand  ils  allaient  prêcher,  ils  ne  portaient 
avec  eux  que  l'évangile  «le  saint  .Mallh.eu  et 
les  sept  epitrescauoiiiques,  suivant  que  saiut 
Dominique  l'avait  ordonné.  Lorsque,  dans  uu 
chapitre  général,  on  proposait  d'envoyer  de* 
frères  au  delà  des  mers  ou  chez  les  Barbares, 
il  y  eu  avait  toujours  un  grand  uomlire  qui, 
prosternés  et  fondant  eu  larmes,  s'otlraient 
pour  ces  missions,  par  le  z.  le  du  salui 
âmes  et  le  désir  du  martyre.  C'est  ainsi  que 
Taieny  d'Apolda  parle  des  premicis  frères 
Prêcheurs  daus  sa  Vie  dv  saint  Dominique  (3). 
irle  de  même  sous  Te 
u  Ils  se  sont 
délivre?  oe  tout  soin  des  biens  temporels,  et 
ne  rei^oivent  d'à  imùiies  que  ce  qui  sufiil  cha- 
que jour  pour  la  nécessité  dune  vie  frugale. 
Ils  usent  de  viauJc  trois  lois  par  semaine,  si 
ou  leur  eu  sert,  maugeani  au  réfectoire,  cou- 
chant aj  iortoir,  et  chauiauU'ufhce  amouial 


Jacques  de  Vitri  en  par 
nom  de  cuanoines  de  Bologne 


l\)  Acla  SS.,   4  aug.  —  (2)   Vie 
e.  B-vu. 


du   B.  JûurJdia.    Acia  i^,  13  febr.  —    (i)  Thierry  d'Apolda,  \.  V. 
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dansl'E.i;1ise.  Tls  sont  du  nombre  des  étudiants 
de  Bologne  ;  un  d'eux  leur  fait  tous  les  jours 
une  leçon  de  saintes  Ecritures,  et  ils  prêchaient 
tous  les  jours  de  fête  par  l'autorité  du  Pape, 
joignant  la  prédication  à  la  vie  canoniale.  Ils 
ont  un  grand  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  et 
cette  sainte  congrégation  s'augmente  de  jour 
«n  jour  (1).)) 

La  même  année  1222,  entra  dans  l'ordre 
des  frères  Prêcheurs  saint  Raymond  de  Peg- 
nafort,  qui  en  fut  un  des  plus  grands  orne- 
ments, et  le  troisième  général.  11  naquit  l'an 
1175  au  château  de  Pegnafort,  en  Catalogne. 
Ses  parents,  seigneurs  de  ce  lieu,  étaient  issus 
des  anciens  comtes  de  Barcelone,  et  alliés  au 
roi  d'Aragon.  Jeune  encore,  il  étudia  si  bien, 
que,  dès  l'àae  de  vingt  ans,  il  enseigna  les 
arts  libéraux  ou  la  philosophie  à  Barcelone  ; 
ce  qu'il  faisait  gratuitement.  11  s'appliquait  à 
former  les  cœurs  encore  plus  que  les  esprits  : 
de  là,  ce  zèle  à  inspirer  une  solide  piété  à  tous 
ses  disciples.  Le  temps  qu'il  pouvait  dérober 
aux  fonctionrs  de  son  état,  il  l'employait  à 
secourir  les  malheureux  et  à  terminer  les  dif- 
férends qui  s'élevaient  entre  ses  concitoyens. 
Ainsi  l'on  voit  dans  les  archives  de  l'égli.se  de 
Barcelone  un  traité  d'accommodement,  fait 
l'an  1204,  entre  deux  chanoines,  par  la  mé- 
diation de  maître  Raymond  de  Pegnafort.  Vers 
l'âge  de  trente  ans  il  vint  à  l'université  de  Bo- 
lone  y  étudia  le  droit  canonique  et  le  droit 
civile  avec  tant  de  succès,  qu'il  fut  reçu  docteur 
en  l'un  et  l'autre.  Il  y  professa  le  droit  cano- 
nique avec  le  même  éclat,  mais  avec  le  môme 
désmtéressement  qu'il  avait  professé  la  philo- 
sophie en  Espagne.  Cependant  le  sénat  de  Bo- 
logne voulut  lui  assigner  des  apiiointements 
sur  les  deniers  publics.  Raymond  n'avait  pas 
besoin  de  ce  secours  ;  il  l'accepta  néanmoins, 
mais  pour  en  faire  la  distribution  aux  pauvres, 
après  en  avoir  donné  la  dime  à  son  curé. 

Les  talents  et  les  vertus  du  pieux  docteur 
le  luisaient  considérer  comme  un  des  plus 
beaux  ornements  de  cette  fameuse  école,  et  sa 
réputation  s'était  déjà  répandue  dans  les  pays 
éloignés,  lorsque  l'evéque  de  Barcelone,  Bé- 
renger,  quatorzième  du  nom,  revenant  de 
Rouie,  fia^sa  par  Bologne,  l'an  1219.  Le  dessein 
du  prélat  était  d'obtenir  de  saint  Dominique 
qi.el(jues-uns  de  ses  disciples,  et  de  solliciter 
Raymond  de  Pegnafort  a  retourner  avec  lui 
eu  Catalogne.  Les  obstacles  qu'il  trouva  d'a- 
bord à  l'exécution  de  ses  projets  ne  purent  le 
rebuter.  11  redoubla  ses  prières  et  ses  instan- 
ces. Le  saint  jiatriarche,  u  qui  la  Providence 
envoyait  tous  les  jours  de  nouveaux  sujets, 
fut  bientôt  en  état  de  le  satisfaire.  Mais  le  pro- 
fesseur, déjà  accoutumé  à  sauctilier  son  tra- 
vail par  la  charité,  ne  paraissait  guère  disposé 
à  quitter  un  jiays  oiiil  travaillait  si  utilement. 
Pour  l'attaquer  par  un  endroit  qui  ne  pouvait 
!jue  lui  être  sensible,  l'évèque  lui  représenta 
jCs  besoinsde  l'église  de  Barcelone,  l'obliga- 
tion particulière  où  il  était  de  ne  pas  se  refu- 


ser à  sa  patrie,  et  le  danger  qu'il  devait 
craindre  de  s'écarter  de  la  voie  de  Dieu  en  ne 
suivant  que  sa  propre  volonté.  Enfin  il  lui  fil 
appréhender  l'éclat  même  de  cette  réputation 
qui  lui  attirait  de  Si  grands  applaudis-ements 
et  qui  ne  pouvait  mani|uer  de  multiplier  ses 
occupations,  s'il  voulait  répondre  à  tant  de 
personnes  qui  le  consultaient  de  toutes  parts. 
A  la  fin,  Raymond  se  laissa  persuader.  Quel- 
ques auteurs  rapportent  qu'aux  instances  de 
l'évèque,  le  pape  Honorius  III  ajouta  son  com- 
mandement, obligeant  le  serviteur  de  Dieu  à 
se  rendre  incessamment  en  Espagne  et  à  y  soi- 
gner l'éducation  du  jeune  roi  d'Aragon , 
Jacques  l"',  ainsi  qu'il  avjiit  été  réglé  dans  l'as- 
semblée nationale  de  Lérida. 

Ce  ne  fut  cependant  pas  à  l'instruction  de 
ce  prince,  mais  au  service  des  autels,  que 
Raymond  voulut  d'aliord  s'appliquer.  Pourvu 
d'un  canonicat,  et  bientôt  aiirès  de,  la  dignité 
d'archid  acre,  dans  l'église  de  Barcelone,  il  se 
rendit  le  modèle  des  saints  ministres  par  l'in- 
Eocence  de  sa  vie,  par  sa  régularité  et  son 
exactitude  à  tous  les  offices.  De  nouveaux  re- 
venus le  mirent  en  étal  d'augmenter  ses  libé- 
ralités envers  les  pauvres,  qu'il  appelait  ses 
créanciers.  Et  le  zèle  de  la  maison  de  Dieu 
qui  le  dévorait,  lui  faisait  saisir  toutes  les  oc- 
ca-ions  pour  |)rocurer  que  le  service  divin  se 
fît  avec  plus  de  décence  et  de  majesté.  La 
fête  de  l'Annonciation  était  alors  fort  négligée 
dans  les  églises  d'Espagne:  celle  de  Barce- 
lone se  trouvait  du  nombre.  Mais  par  ses 
pieuses  iinportunités,  le  saint  chanoine  ob- 
tint enfin  de  l'évèque  et  du  chapitre  qu'on 
célébrerait  désormais  cette  grande  fête  avec 
un  office  solennel.  Une  partie  de  ses  revenus 
fut  consacrée  à  cette  fondation,  et  au  profit 
des  chanoines  de  la  cathédrale,  qui  devaient 
donner  l'exemple  à  tous  les  ecclésiastiques  du 
diocèse. 

Toujours  prêt  à  partager  son  bien  avec 
l'indigent  et  à  communiquer  ses  lumières  à 
tous  ceux  qui  venaient  le  consulter,  Raymond 
de  Pegnafort  ne  se  refusait  à  personne,  et  il 
se  taisait  aimer  de  tous.  Son  nom  était  connu, 
et  son  mérite  généralement  respecté  des 
grands  et  des  petits.  Sa  tendre  piété,  sa  mo- 
destie exemplaire  et  une  charité  sans  bornes 
avaient  fait  impression  sur  les  esprits  et  sur 
les  cœurs.  L'éclat  de  ses  vertus  contribua  plus 
à  la  réforme  du  chapitre  que  toute  l'autorité 
dont  il  avait  été  revêtu  par  son  évéque.  Mais 
le  désir  de  mener  une  vie  plus  parfaite,  plus 
pénitente  et  moins  exposée  aux  yeux  des 
hommes,  dont  il  craignait  les  louanges,  le 
portait  à  changer  .l'état.  Professeur  à  Bolo- 
gne, il  avait  été  témoin  des  grandes  vertus  de 
saint  Dominique  et  des  miracles  que  Dieu  opé- 
rait par  son  ministère.  U  voyait  alors  avec  le 
même  plaisir  la  vie  tout  angélique  de  ses  pre- 
miers disciples  établis  ilepuis  peu  à  Barce- 
lone. Comme  s'il  eut  entendu  la  voix  de  Dieu 
qui  l'appelait  à  la  retraite  pour  le  préparer  à 


.)  c  Yi'.r.  Iltst.  otxid.,  o.  xxvu. 


LIVRE  SOIXANTE-DOL'ZlflMB, 

lat,  il  résolut  de  se  ren^lre  l'imitateur 
ir  (le  ceux  qu'il   ne  pouvait  s'i'u)|iô- 


»: 


l'apost 

el  il'  Il 

cher  il'aduiirer.    Il    deinamla    avec    liumilité 

l'haliit  lie  religieux,  et  il  le  reçut  un  veuiredi 

saint,  premier  jour  d'avril,   l'an    1^22,    huit 

mois  apré$  la  imirt  du  saint  fundatuur. 

Son  exemple  attira  dans  le  même  ordre 
plusieurs  grands  personnages,  encort;  nmin» 
distingués  par  leurs  ricliessfsel  leur  naissance 
que  par  leur  doclrine.  Oe  ce  nombre  furent 
Pierre  Ruher,  qui  l'avait  accompagné  a  Bo- 
lojîiie,  doD  Uavmoud  de  Kosunncs,  ihanlre 
de  l'église  de  Barcelone,  et  linéiques  autres 
pieux  ecclésiastiques  dont  la  vocation  et  les 
talents  donnèrent  un  nouveau  lustre  à  l'ordre 
de  Saint-Dominique  dans  toute  la  Catalogne. 
Rien  n'éiiiliait  dttvanlai;e  que  la  profonde 
humilité  et  la  simplicité  vraiment  evangé- 
lique  du  nouveau  religieux.  11  était  dans  sa 
quarante-septième  année,  et  jamais  on  ne  le 
vit  ni  moins  soumis  que  le  plus  jeune  des  no- 
vices, ni  moins  ardent  à  embras-er  tous  les 
moyens  de  s'avancer  dans  la  pratique  de 
toutes  les  vertus  chrétienne».  Ce  nouvel  état 
de  vie  fut  pour  lui  un  renouvellement  de  fer- 
veur et  une  école  de  perfection. 

l'our  se  ren.ire  semblable  au  grand  modèle 
de  tous  les  saints,  en  imitant  l'humiiité  et 
l'obéissance  de  l  Ilomm^'-Uieu,  il  voulut  dé- 
pendre en  toutes  choses  des  lumières  d'un  di- 
recteur. El  ce.  fut  sur  la  plus  parfaite  abné- 
gation de  lui-même  iju'il  établit  L  fondem 'nt 
de  celte  haute  sainteté  qui  faisait  l'objet  de 
tous  ses  vœux.  Les  grâces  qu'il  recevait  dan» 
l'oraison  augmentèrent  toujours  en  lui  le  désir 
de  se  morliiieret  de  se  rendre  utile  au  pro- 
chain. Les  supérieurs  prolilereut  sagement  de 
ces  dispositions  pour  l'aire  fiuclilier  ses  ta- 
lents. Il  avait  demanile  qu'un  lui  imposât  une 
sévère  pénitence,  pour  e.xpier,  disait-il,  les 
vaines  complaisances  iiu'il  avait  eues  en  en- 
BiMgnant  dans  le  monde.  On  lui  ordonna  de 
composer  daus  cet  es[iril  une  Somme  des  cas 
de  conscience,  pour  la  commodité  des  coufes- 
seuis.  Kaymond  entreprit  ce  travail,  et  il 
l'exécuta  avec  cette  exactitude  que  l'on  admire 
avec  d'autant  plus  de  raison,  qu'il  a  travaillé 
sans  modèle  ;  son  ouvrage,  également  utile 
aux  pénitents  et  nécessaire  aux  directeurs, 
selon  l'expression  du  Pa^e  Clément  VIII,  étant 
le  premier  qu'où  ait  vu  en  ce  genre.  L'auteur 
y  résout  toutes  les  diflicultes,  et  décide  les 
cas.  presque  toujours  par  l'autorité  de  l'Ecri- 
iure  sainte  et  des  canons,  ou  par  la  doctrine 
des  Pères  el  des  décrets  iies  Papes,  rarement 
par  ses  lumiéres  particulières. 

Le  zèle  du  salut  de-<  âmes  ne  lui  permit  paa 
de  se  borner  à  prier  el  à  écrire.  11  devait  coitt- 
mencer  par  lor^isoa  et  la  retraite.  L'oliéis- 
sance  lui  mil  la  plume  à  la  main.  Mais  a  une 
occupation  si  sainte  et  déjà  si  utile  au  pro- 
ch.iin  il  ajouta  bienlùl  les  autres  fonctions  de 
la  vie  apostolique,  et  il  les  remplit  toutes  avec 
le  succès    qu'un  pouvait  espérer  des  saintes 


dispositions  qu'il  y  upportnft.  Tnstrnire  les  li- 
ilèb'S  par  le  ministère  de  la  jiarole;  attirer  Ie« 
pécheurs  à  la  pénitence,  ft  les  réconcilier 
dans  le  sacré  tribunal  ;  soutenir  les  gens  de 
bien,  les  consoler  dans  leurs  peines;  procurer 
aux  pauvres  les  auin/^in-s  et  les  .ifcours  des 
riches  ;  travailler  sans  relili'lii'  à  la  conversion 
de^  hérétiques,  des  Juifs  et  des  Mahométans 
encore  mêlés  |iarmi  les  Chrétiens,  ou  les 
mettre  hors  d'état  de  continuer  à  corrompre 
la  foi  el  les  mœurs  des  fidèles;  faire  servir 
enfin  son  crédit  auprès  des  rois  et  des  prini'es 
à  la  gloire  de  l'Eglise  et  au  soulagement  des 

fieuples:  telles  furent  les  occupations  de  saint 
taymimd  de  Pegnaforl,  depuis  le  jour  de  sa 
profession  religi'-use  jusqu'à  celui  de  sa  mort, 
c'est-à-dire  pendant  cinquante  ou  cinquante- 
deu.x  ans,  car  il  vécut  jirés  d'un  siècle. 

Ce  qu'il  no  pouvait  faire  par  lui-même, 
souvent  il  le  faisait  par  le  ministère  de  ceux 
qui  l'avaient  choisi  pour  ieur  servir  de  guido 
dans  le  chemin  du  ciel.  Parmi  ses  pénitents, 
il  en  avait  deux  surtout  d'un  caractère  fort 
distingué  :  le  roi  d'Aragon,  Jacques  1",  sur- 
nommé le  Coniiuërant,  et  l'illustre  Pierre  de 
Nolasqiie,  Fram^ais  de  nation,  depuis  fonda- 
teur de  l'ordre  de  la  Merci  pour  la  r.' iemp- 
tion  des  ca[>liis.  Nous  verrons  dans  la  suite  ce 
que  fil  saint  Raymond  pour  porter  le  premier 
à  commander  à  ses  passions  el  à  employer 
l'autorité  royale  à  la  propagation  el  à  la  dé- 
fense de  la  loi  chrétienne.  El  la  charité  de 
Jésus-Christ  (jui  le  pressait,  le  rendit  comme 
coopérateur  du  second  dans  son  œuvre  d* 
miséricorde  (1). 

Pierre  de  Nolasque  était  un  gentilhomme 
français,  issu  d'une  des  premières  familles  du 
Lauguedoc.  Il  naquit  vers  l'année  1180,  dans 
un  bourg  du  Lauraguais,  nommé  le  Mas-des- 
Saintes-Puelles,  à  une  lieue  de  Casteinaudari. 
11  perdit  sou  père  à  l'âge  de  quinze  ans.  Sa 
mère  eût  bien  voulu  l'engager  dans  le  ma- 
riage, pour  qu'il  fut  l'apiiui  de  sa  famille; 
mais  déjà  le  jeune  Pierre  aspirait  à  quelque 
chose  de  plus  parfait,  déjà  il  avait  résolu  de  se 
donner  à  Dieu  sans  réserve.  Il  s'engagea  néan- 
moins à  la  suite  du  comte  Simon  de  Monlfort. 
C'était  dans  le  tem[)s  que  le  roi  Pierre  d'Ara- 
gon venait  de  cuniiei  à  ce  pieux  el  vaillant 
seigneur  son  jeune  his  Jacques.  Simon  donna 
pour  gouverneur  au  jeune  prince  saint  Pierre 
de  Nolasque,  qui  suivit  son  élève,  lorsqu  ea 
1:215,  après  la  mort  de  son  père  eu  la  bataille 
de  Muret,  il  rentra  dans  l'Aragon.  Pierre  de 
Nolasque  tâcha  de  lui  inspirer  la  piété  envers 
Dieu  et  son  Eglise,  l'amour  de  la  justice  el  de 
la  vérité,  et  de  l'accouiumer  a  toutes  les  pra- 
tiques couveuables  à  uu  prince  chréiieu.  Puur 
lui,  ai  les  divertissemenis  oe  la  cour,  ni  les 
faveurs  de  sou  prince  ne  1  empêchèrent  de 
^'appliquer  aux  exercices  de  la  mortihcalioa 
el  de  la  prière.  11  avait  quatre  heures  d  orai- 
son le  jour,  et  deux  la  luul.  11  s'occupait  aussi 
'.:  la  leclure  de  1  Ecriture  sainte,  el  duauaii 
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aux  pratiques  de  Ig:  jinniU'nre  tout  1p, 
qu'il  n'était  pas  tenu  aii)ii'è5  çjii  roi.  Il 
lit  liés  ■ 


îlieTOIRE  UN|yERSELLE  pÇ  ^.'ÉGLISE  CAIHOLIQUÏ 

<3e-la-l>!erci  ponr  1^  réilppptipn  ces  captifs. 
^  ris?uR  de  ro'ftrandc.  le  roi  et  siiint  Ray- 
iriond  piéseiitèr^nt  le  nouveau  fonflatoui-  â 
i'cvê'iue,  qui  le  revêtit  de  l'habit  fie  l'ordre. 
L'ayant  reçu,  saint  Pierre  de  Noiasque  le 
donna,  comme  principal  f'ondatenr,  à  treize 
gentilshommes,  dqiii,  les  deux  premiers  furçhl 
Çiiillanme  de  Bas,  seiunenr  do  Montpellier, 
et  son  cousin  Arnaud  de  Carcissonné.  'foqâ 
ies  treize  avaient  été  chevaliers  ou  confrères 
(je  la  congrégation  de  Notre- Dame-de-Xjisér'i- 
cqrde.  Clufre  les  trois  vœux  de  pauvreté,  chas- 
|eté  et  obéissance,' ils  en  tirent  un  qùatfièmf;. 
p!ussi  bien  que  saint  Pieri-e  deîVolçisqùc,  savoif, 
le  vœu  d'engager  leurs  propri's  personnes  e^ 
de  demeurer  en  captivité,  s'il  é|ait  nécessairç^, 
pour  la  délivrance  des  captifs. 

Comme  ils  étaient  six  prêtres  et  sgpî  che- 
yaiieis,  leurs  habits  furent'  difTércnls.  Celui 
cies  prêtres  consistait  dans  une  tunique  ou 
soutane  idanche,  avec  un  scapulaiie  et  une 
clia[>e  ou  manteau  ;  celui  de^  chevaliers  était 
î)lanc  aussi  mais  purement  séculier,  à  l'excep- 
iion  d'un  petit  scapulaire  qu'ils  ii«iltaiefit 
sfius  leur  hahit.  Le  roi,  pour  témoigner  son 
amilié  â  ces  nouveaux  ndigieux  et  leur  don- 
ner de<  marques  de  sa  protection,  voulut  qu'ite 
portassent  sur  leur  scapulaire  l'écusson  de  ses 
a'ruics.  La  mi'sse  achevée,  ce  prince  conduisit 
saint  Pierre  de  Noiasque  avec  ses  religieux  â 
son  pro|ire  palais,  dans  le  i]uaitier  qu'il  leur 
avait  lait  préparer  pour  leur  servir  dé  mo- 
nastère. Ainsi,  chose  remariiua(5lè  I  Le  pre- 
mier moiiaslère  de  l'oidre  dé  là  Merci,  pour 
la  rédemption  des  captifs  a  été  le  |.alais  du  roi 
d'Aragon  ;  les  premiers  religieux,  les  premiers 
rédempteurs  ont  été  des  gentilshommes  fran- 
çais. Ils  y  gardèrent  exactement  la  règle  de 
vie  que  leur  pre-crivit  saint  Raymond  de  Pe- 
griafort,  en  attendant  que  le  Samt-Slége  leur 
éûldéterminé  uue  règle  particulière. 

'Ces  religieux  s'employèrent  d'abord  a  ra- 
cheter quelques  captifs,  et  ne  sortaieut  pas 
(iès  terres  sujettes  aux  princes  chrétiens.  Mais 
saint  Pierre  de  Noiasque  leur  repiésenta  que, 
pour  la  perfection  de  leur  ordre,  il  fallait  eii- 
iibre  passer  chez  les  infidèles,  et  délivrer  leurs 
Irèies  lie  la  cruelle  servitude  de  leurs  ennemis, 
a'u  risque  même  d'y  demeuier  eh  esclavage 
4  leur  place,  suivant  le  vœu  qu'ils  en  avaient 
fait  au  pied  des  autels.  H  ne  s'agissait  pas 
d'y  aller  tous  à  la  fois,  mais  de  députer  un 
(l'entre  eux  pour  ces  sairilcs  négociations, 
qu'on  appela  dès  lors  du  glorieux  nom  de 
rédempteurs.  Il  fut  lui-même  choisi,  avec  un 
second,  pohr  frayer  aux  autres  le  chemin  d'iia 
voyage  si  périlleux.  Le  preii|ier  qu'il  fit  alk 
r6ya!aine  de  V^'eùi^?,  occupé  pour  lors  par 
lés  Sarrasins,  fiit  fort  heureux.  Il  eu  '  fit  un 
second  au  royaume  de  Grenade,  qui  ne  le  fut 
feas  moius  :  si  bien  qui!  relira  quatre  cents 
esclaves  d'entre  les  'maius  des  infidèles  en  ces 
âeux  expéditions  (t)'  '''"'' 
''Ainsi,  vers  la  fin  du  douzième  siècle,  C9 


temps 
se  sen- 
ors  si  vivement  touché  dé  compassion 
poiir  les  pauvres  ('.hré|iéns'  captifs  chez  les 
Mahométans  et 'les  Barbares,  'qu'il  résolut  de 
consacrer  les  biens  â  leur  délivrance. 

hla'is' quels  fiirent  son  étonnement  et  sa  sur- 
prise lorque,  dans  le  temps  qu'il  prenait  les 
inésnrës  nécessaires  pour  exécuter  cette  œuvre 
de  rniséri'corcfe,  "la  sainte  Vierge  lui  apparut 
ja  nuit,  'pour  lui  dire  que  c'était  la  volonté 
4e  pieu  qu'il  travaillât  a  l'établissement  d'un 
ordre  dont  lés  religieux  s'obligeraient  par  vœu 
particulier  â  s'employer  au  rachat  des  captifs! 
Coinrriè  îr ne  faisait  rien  sans  consulter  son 
père  spirituel,  saiût  Raymond  de  Pegnatnrt, 
11  alla  le  trouver  pour  lui  communiiiuer  celte 
visï'drl.  Sa  surprise  aiigraenta  lorsqu'il  apprit 
de  ce  saiiit  qu'il  avait  vu  la  rhême  cho-e  et 
,  que  îasàïnte  Vierge' lui  avait  ordonné  de  le 
fij'riificr  àa'hs  ce  dessein.  Ainsi,  ne  doutant 
point  que  ce  n^  fût  la  volonté  de  Dieu,  ils  ne 
êonL;é:ent  pliis  qu'aux  moyens  d'en  [irocurer 
f'exécution.  Comme  if  fallait  le  consentement 
jiLi  roi  et'dè  i'èvèque,  ils  allèrent  d'abord 
trouver  le  prince.  Celui-ci  les  écouta  avec  une 
joie  d'autaht'plus  sensible,  que,  la  même  nuit, 
il  avait  eu  la  même  vision.  Il  offrit  de  contri- 
iiuer  à  cette  ski nfé  entreprise  et  par  sori  auto- 
rité et  par  ses  libéraTilés.  Il  se  chargea 'niêmè 
fie  faire  agréer  ce  iiouvél  etal)ll^semënt  à 
I'èvèque  de  Barcelone.  Us  conférèrent  ensem- 
fcle  sur  la  triple  apparition  de  la  sainte  Vierge 
et'  sur  les  ordres  exprès  qu'elle  leur  avait 
donnés  à  tous  trois  séparément.  L'érection  du 
nouvel  ordri;  fut  donc  résolue,  en  vertu  d'un 
induit  spécial  que  les  rois  d'Aragon  avaient 
reçu  du  Saint-Siège. 

Dès  l'année  iI92,  plusieurs  gentilhommes 
des  premières  faujillès  de  Catalogne,  excités 
par  l'exemple  de  quelques  personnes  pieuses, 
formèrent  entre  eux  iiue  congrégation  pour 
contribuer  au  secours  des  Chrétiens  qui  étaient 
captifs  chez  les  Sarrasins  ou  rèluits  a  la  né- 
cessité. L'occupation  des  iiobles  congrégà- 
iiîstes  était  de  servir  les  malades  dans  tés 
hôpitaux,  de  visiter  les  prisonn  ers,  de  procu- 
rer des  aumônes  pour  le  rachat  des  Chi  élicns 
captifs,  et  de  garder  les  côtes  de  la  îléditer- 
rauée  contre  les  descentes  des  infidèles.  La 
plus  grande  partie  de  ce  geritilsliôiiimes  em- 
brassèrent le  nouvel  ordre,  amsi  que  les  piè- 
tres qui  s'étaient  associés  à  eux. 

Le  jour  de  Saint-Laurent,  10  août  1223,  fut 

?iarqué  pour  l'instilullon  solennelle.  Le  roi, 
ccompagué  de  toute  sa  cour  et  dés  magistra^â 
de  Barcelone,  se  rendit  dans  l'église  cathé- 
drale, appelée  Sainte-Croix  de  Jéiuialem. 
Ei'évèque  Bérenger  officia  porilificaicmeà'i; 
SaintRaymond  de  Pegoaforl  monta  en  chaire, 
êl  protesta  devant  tout  le  peuple  que  DiéU 
avait  révélé  miraculeusement  au  roi,  à  Pierre 
de  Noiasque  et  à  lui-même,  sa  volonté  tou- 
dbant  l'iufstitulion  de  l'ordre  de  Nolie-Dame- 
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•ont  deux  gentibliomqae'i  français,  Jean  de 
Matlia  et  FiMix  lie  Viilois  ;  fii  \JJt.i,  i-'e-t  un 
^lMlllIlll>ln|ue  français,  {'ii'iif  ilo  Noliisijua, 
t|ui  établissent  les  (icux  piviuii'i-s  l'or.lrede  la 
Tri'jili',  ruulre  relui  U' lu  Merci,  pour  la  rô- 
ilprii|ili()n  des  cuplil's.  Kt,  ù  l'exemple  du  Kii- 
deiiipteur  divin,  ces  rédeinplenis  humains  y 
cousaeieiit  leurs  personnes  mémos.  Ilmmeur 
a  lu  noi'le  Fraiieo!  e  est  à  elle,  après  l)ieu  et 
son  Ki!li-e,  que  l'univers  doit  91  riSIcmpliun 
et  sa  liberté,  (i'est  elle  qui  le  redime,  qui  I9 
ruehèle  'le  la  servitude  et  barbarie  muliomé- 
tiine.  par  la  pieuje  et  vaillante  épée  de  Cliar- 
les-.Marlel.de  (.'.liarlemattiie,  de  Gode  froide  Lor- 
raine, delancrèdede  ^oiijiandie.  JCl  eji  rache- 
tant ainsi  l'humanité  entit^re  au  |)rix  de  son 
sang,  elle  rachète  encore  les  inijividus  au  prix 
de  son  or  et  même  d-esa  Iflierle.  ijonneur  en- 
core une  (ois  à  la  noble  Franco  1  (lomme  elle 
a  l)eaucoup  aimé  Dieu  ei  les  hoij^mes.  Dieu 
et  les  homiues  doivent  fui  pardouuer  beau- 
coup. 

A  un  grand  roi,  Philippe-Auguste,  suc- 
cédait alors  un  bon  roi,  Jjouis  yjll,  et  à  ce- 
'lUi-ci  un  roi  trcs-bon,  ^rès-grand  et  tres- 
^aint.  Louis  l\.  en  un  i^ot,  saint  Louis. 

Sauf  sa  mallieureusç  aversion  [lour 
fcmme,  la  reine  Ingelburge,  Philippe 
s'était  montré  eu  tout  roi  tn's-chrelien.  De- 
puis sa  rcconciliatiou  avec  cette  princesse  en 
1213,  sa  vie  fut  tout  à  fait  irréprochable,  il 
mourut  dix  ans  après.  Comine  il  sentait  de- 
puis plusieurs  mois  que  sa  Du  approchait,  il 
s'y  était  préparé  par  une  confession  exacte. 
Sa  piété  redoubla  aux  derniers  mom>-nts, 
qu'il  u'envisa-;ea  plus  qu'avec  les  sentimenls 
d'un  chréfien  pénitent  et  resigné  ;  muni  dû 
saint  viatique,  il  mourut  à  Manle^,  le  I4juil- 
let  1223,  âgé  d'environ  cinijuaiitc-huit  aus, 
après  un  règne  d'un  peu  moins  de  quarante- 
quatre. 

il  avait  fait  un  testament.  Le  défai}  des  legs 
nous  y  lournit  de  nouvelles  preuves  de  sa  re- 
ligion et  de  son  bon  cœur;  car  on  en  trouve 
qui  montent  à  de  ires-grosses  sommes  pour  lé 
secours  de  la  Terre-Mainte,  et  nommément 
pour  le  roi  do  Jérusa.em,  Jean  de  Brienne; 
il  y  avait  vingt  mille  livres  à  i>rendre  >ur  sa 
pro['re  cais>e  pour  le  comte  Amauri  de  .Mont- 
fort,  aiin,  et.iit-il  dit,  i|ue  lui,  sa  femme  et 
ses  entants  sortissent  delà  terre  des  Albigeois, 
oïl  ils  n  •  ileiueuruient  iju'avcç  beaucoup  de 
desagrémeut  et  dans  une  espèce  de  capti- 
vité. 

L'article  du  testament  qui  regardait  la 
reine  Ingelburge,  qu'il  y  app.lle  sa  chère 
épouse,  couhnua  tous  les  téiuoiguages  qu'il 
lui  avait  donnes  d'une  réconciliation  parfaite; 
11  choisit  Guériu  éveque  de  Senlis,  pour  exé- 
cuteur de  ses  volontés  testamentaires,  en  lui 
associant  so  :  cnamlDoJ  au,  Barllieiemi  de  lloie 
et  Aiuiar,  trésorier  du  iemple.  Tous  les  trois, 
oulri!  les  donations  qu'il  Si)eciljait,  avaieut  à 
dusiriiiiuer,  selon  leur  stigesse,  la  valeur  de 


einqiiaiile  mille  livres,  ou  vingt-cinq  mille 
mues  d'argent,  en  ri^iiaral ion  des  inju-tices 
qu'ils  connaîtraient  qu'il  anndt  coinuii-o^,  et 
des  torts  qu'il  aillait  occasionnes.  ||  Hvait  la 
jii-lice  -ii  fort  à  ca'ur,  qu'il  s'excusait  sur  la 
modicité  du  legs  laissé  à  la  reine,  (|iMiiiprU 
eût  put  lui  laisser  davaiilai,'e.  parce  ipril  ne 
voulait  pas,  disait-il,  se  mettre  hors  d'état  de 
satisfaire  aux  delti'S  b-gilimes,  et  sin^'ulière- 
III   rit  sur  ce  qu'il  n'avait  pas  reçu  avee  as^ez 

'■quilé.  Les  religieux  de  l'abbaye  de  Saint- 
lienis,  auxquels  il  léguait  tous  ses  joyaux, 
étaient  c.hari;és  de  dire  chaque  jour  vingt 
messes  pour  le  repos  de  son  àrae.  II  en  pres- 
crivit un  jiarell  nombre,  et  i\  la  mAine  inten- 
tion aux  eliaiioines  de  S  lint-Victor,  dans  l'ab- 
baye ijn'il  leur  avait  l'ait  hàtir  pour  remer- 
cier Di'îii  de  la  vieloiie  .le  Bouvines  (I). 

Philippe-Auguste  fut  i  ihuiné  à  Saint-Denis. 
Il  y  eut  à  ses  funéraibes  uni^  vingtaine  d'évè- 
ques,  entre  autres  lecardinal-legat  en  France, 
Conrad,  évèqiie  de  Porto,  et  le  cardinal  Pan- 
dolphe,  évéqje  de  S'orwich,  en  Angleterre,  la 
même  qui  avait  négocié  la  paix  entre  le  pape 
Innocent  111  et  le  roi  Jean.  Il  était  venu  en 
France  de  la  («art  du  roi  Henri  III,  pour  né- 
gocier la  paix  e  itn;  les  deux  eourunnes.  Ce 
qu'il  y  eut  de  singulier  aux  obsèques  tle  Phi- 
lippe-Auguste, c'e4  que  le  cardinal-léi<at  et  la 
nouvel  archevêque  de  Reims,  Guillaume  de 
Joinville,  céleluerent  la  messe  conjointement, 
cl  en  iirouonç.iul  les  paroles  d'une  même  voix, 
à  deu.v  dill'ereuls  autels  q.T  étaient  placés  l'nû 
près  lie  l'autre.  Les  autres  évéques,  disent 
Kigord  et  Guillaume  l'Armoricain,  ainsi  que 
le  r.  ste  du  clergé,  leur  n-pondaient  comme 
s'il  n'y  avait  eu  qu'un  cvèque  à  célébrer.  Les 
auteurs  contemporains  ne  nous  apprennent 
point  la  cause  de  cette  singularité. 

Ce  qui  avait  attire  un  si  grand  nombre  d'é- 
véques,  c'était  un  concile  que  le  cardinal- 
légal  avait  indiqué  d'abord  à  Sens.  Comme 
le  roi  Philippe-Auguste,  visitant  alors  la 
Normandie,  désirait  beaucoup  y  as-i-ier,  le 
cardinal  l'indiijua  ensuite  a  Paris,  atin  que  lé 
prince,  déjà  malade,  n'eut  pas  tant  de  cbemiii 
à  faire.  Il  mourut  eu  y  venant,  elle  concile  ne 
parut  assemble  que  pour  assister  à  ses  tuuô- 
railles. 

Quant  à  la  raison  qui  avait  fait  assembler 
ce  concile,  la  voici  :  Les  maiiicliéeus  di  Lan- 
guedoc, que  les  auteurs  t'raii;;ais  du  teaips 
appellent  le- Bougres  ou  Bogresde  l'Albigeois, 
se  voyant  abandonnés  par  la  nobles-e  da 
pays,  et  les  catholiques  reunis  contre  eux  par 
l'autorité  du  Ponlile  romain,  ils  eurent  recours 
à  une  autre  machine  pour  se  donner  du  relief: 
ils  se  vaiilèieut,  faussement  ou  avec  vérité, 
qu'eux  aussi  avaient  un  pape  dans  la  Ûougrie 
ou  la  Bulgarie;  que  ce  pape  uus.-i  était  entouré 
d'evé que.--,  et  qu'il  avait  soo  lef;al  ou  repré- 
seniant  en  Lau.guedoc,  qui  était  un  ciiia 
Barlheleuii  de  Carcas»oiiue.  Tout  cela  pu  .voit 
être.  Nous  avuus  vu  la  Bulgarie  devenir  la 


U)  Guiil,  l'Armoricain.  Scr^tor  rtr.  franc,  t.  XVU,  Hui.  dt  tEglù*  gaU.,  1.  X.\X. 
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repaire  des  manichéens  d'Orient;  nous  avons 
vu  jManès  se  posant  comme  le  chef,  et  en- 
voyant une  douzaine  d'émissaires  principaux 
en  divers  pays.  D'autres  monuments  nous 
apprennent  que,  vers  ce  temps,  les  mêmes 
hérétiques  avaient  un  pape  auquel  ils  don- 
nair:it  le  nom  du  Pape  régnant,  et  un  évéquo 
dans  tel  diocèse  auquel  ils  donnaient  le  nom 
de  l'évêque  diocésain^  afin  de  pouvoir  dire, 
quand  ils  étaient  interrogés,  qu'ils  avaient  la 
même  foi  que  le  pape  Honorius  ou  le  pape 
Grégoire  (1).  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  réalité, 
le  cardinal-légat  ayant  appris  ce  nouveau 
moyen  de  séduction  mis  en  avant  par  les  héré- 
tiques, en  écrivit  aux  évèques  de  France,  et 
les  convoqua  eu  concile  pour  conférer  ensem- 
ble sui  ce  qu'il  y  aurait  à  faire.  Le  soi-disant 
pape  manichéen  ou  son  prétendu  légal  mourut 
peu  après  (2).  Ce  qui  ht  sans  le  concile  ce  que 
le  concile  avait  intention  de  faire,  de  mettra 
fin  à  la  séiluction. 

Après  la  mort  du  roi  Philippe-Auguste,  son 
fils  aîné,  Louis  VllI,  lui  succéda,  étant  âgé  de 
trente-six  ans.  11  fut  sacré  à  Reims  avec  la 
reine  Blanche,  son  épouse,  par  l'archevêque 
Guillaume,  le  sixième  d'août  1223,  et  régna 
trois  ans  et  quatre  mois.  Le  pape  Honorius  lli 
lui  écrivit,  premièrement  le  25=  d'octobre, 
une  lettre  de  comtoléance  sur  la  morl  de  sou 
père,  dont  il  l'exhorte  à  imiter  les  vertus,  par- 
ticulièrement sou  attachement  au  Saint- 
Siège.  Ensuite,  le  13<î  de  décembre,  il  lui  écrivit 
une  seconde  lettre,  où  il  le  loue  d'avoir  pro- 
testé au  commencement  de  son  règne,  suivant 
le  témoignage  du  légal  Conrad,  qu'il  aimerait 
mieux  soullrir  préjudice  dans  ses  propres 
intérêts  que  de  permettre  que  la  religion  catho- 
lique en  souû'ril  de  la  part  des  Albigeois;  il 
le  loue  encore  d'avoir  envoyé  aux  catuuliques 
les  dix  mille  maris  d'argent  légués  par  son 
père.  Le  lendemain,  quatorze  itécemhre,  il 
lui  écrivit  une  troijiume  lettre  qu'il  lui  .uvoya 
par  Simon  de  Suiiy,  archevêque  de  Bourges, 
Hugues  de  Montréal,  eveque  de  Langres,  et 
■  Guerin,  éveque  de  S'.nlis,  trois  prélats  parti- 
culièrement attaches  au  roi,  et  dont  li-s  deux 
premiers  étaient  à  Kome.  Celte  troisième  lellBe 
est  conçue  en  ces  termes  : 

«  Comme  les  rois  et  les  princes  chrétiens 
sont  obligés  de  rendre  compte  à  Dieu  tou- 
chant l'Eglise,  leur  mère,  de  laquelle  ils  sont 
nés  spirituellement,  et  que  le  Chrisi  leur  a 
donnée  a  défendre  et  à  seconder  en  leur  temps, 
vous  devez  être  sensiblement  alllige  de  voir, 
dans  l'euceinle  de  votre  royaume,  aans  l'Albi- 
geois, les  hérétiques  attaquer  ouvertement  et 
insolemment  l'Eglise,  ruiner  la  toi  chiélieniie 
et  déchirer  le  Chrisi  même.  Nabuchodonusor 
rendit  aulrelois  ce  dé(i\  t  :  Quiconque  profère 
lin  blaspliènie  contre  le  Dieu  o.e  Suirac,  Alisac 
et  Ab-len;igo,  \l  sera  mis  à  mort  et  sa  uiaisoa 
démolie  (3).    Si  donc  un  étranger  a  déployé 


une  sévérité  pareille  pour  empêcher  que  le 
Dieu  d'Israël  ne  fût  blasphémé,  vous,  le  plus 
chrétien  des  rois,  vous,  le  successeur  et  l'hé- 
rilier  des  princes  les  plus  dévoués,  vous  avec 
qui  la  dévotion  chrétienne  a  grandi  avec  l'âge, 
soulfrirez-vous  que  de  pareilles  gens  détrui- 
sent notre  foi,  déchirent  le  Chrisi  et  renver- 
sent l'Eglise?  Entln,  si  les  puissances  et  les 
magistrats  du  siècle  poursuivent  les  ravis- 
seurs et  les  larrons,  vous  qui  occupez  le  troue 
du  royaume,  ne  purgerez-vous  pas  votre  terre 
des  hérétiques,  qui  dérobent  et  ravissent 
les  âmes,  bien  plus  précieuses  que  la*  ri 
chesses  ? 

«  D'ailleurs  on  lit  ce  commandemeœ.  du 
Seigneur  :  Si  vous  apprenez  que,  dans  une 
des  villes  que  le  Seigneur,  votre  Dieu,  vous 
donnera  pour  y  demeurer,  il  se  trouve  des 
gens  qui  disent  :  Allons,  servons  des  dieux 
étrangers,  des  dieux  que  vous  ne  connaissez 
pas,  vous  les  livrerez  au  tranchant  du  glaive, 
et  leur  cité  aux  flammes  (4).  C'est-à-dire, 
quoique  pour  les  immenses  bienfaits  que,  dan* 
ce  monde  même,  vous  avez  reçus  de  Dieu, 
duquel  est  toute  grâce  excellente  et  tout  don 
pariait,  vous  lui  ayez  beaucoup  d'obligations, 
il  y  en  a  cependant  une  que  vous  devez  re- 
garder comme  plus  étroite,  c'est  de  vous  éle- 
ver pour  lui  avec  courage  contre  les  corrup- 
teurs de  la  foi  qui  le  blasphèment,  et  de  pro- 
téger avec  une  mâle  constance  la  pureté  ca- 
tholique, qu'ont  bannie  de  ces  contrées  ceux 
qui  s'attachent  aux  doctrines  des  démons 

«  Or,  nous  voyons  avec  douleur  que  les  ef- 
forts que  l'on  a  faits  jusqu'ici  pour  détruire 
cette  hérésie  sont  devenus  presque  inutiles, 
qu'elle  s'étend  de  plus  en  plus,  et  qu'il  est  a 
craindre  qu'elle  n'infecte  votre  royaume, 
fondé  et  affermi  dans  la  foi  plus  que  les  au- 
tres, par  une  béuédiction  spéciale  de  Dieu,  et 
qu  ainsi  la  partie  principale  étant  ébranlée, 
une  nouvelle  persécution  s'excite  contre  l'E- 
glise eniiere.  C'est  pourquoi  nous  vous  exhor- 
tons et  vous  conjurous  par  Noire-Seigneur, 
comme  prince  catholique  et  successeur  de 
princes  catholiques,  d'offrir  à  Dieu  les  pré- 
mices de  votre  règne,  embrassant  en  cette  oc- 
casion la  cause  du  Christ,  assuré  que  vous 
êtes  du  secours,  non-seulement  spirituel, 
mais  temporel,  de  l'Eg.ise  romaine.  Au  reste, 
comme  nous  avons  appris  que  Amauri,  comte 
de  Toulouse,  vousoUre  tout  le  dr<jil  qu'il  a  en 
ce  pays-là  pour  le  joindre  à  votre  domaine, 
nous  vous  prions  de  l'accepter,  pour  en  jouir 
et  le  transineltre  à  vos  successeurs  ;  car  vous 
devez  savoir  que  nous  avons  excommunié,  il 
y  a  longtemps,  Raymond,  autrefois  comte  dtf 
Toulouse,  et  son  bis,  lesquels,  nonobstant  nos 
avertissements,  persévèrent  opiniâtremen; 
dans  leur  malice  (5).  » 

Celle  lettre  au  pape  Honorius  111  est  extrê- 
mement remarquable.  On  y  voit  que,   quand 


(1)  Labbe,  t.  XI, 

li-J.;    11.39,  nat.;.   - 
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p.  9S8.  —  (?)  Marién'^,  Thr<fn;r.  Aiecdot.,  t  IW,  col.  244.  Baron,  et  Raya,  de  Mansi,  an 
-  (3,  I)  iii:a  .  M  y,,.  —  (4)  DeiiiCiuu.,  xiii.  —  (5)  Apud  Rayn.,  1-2Î3,  n.  36-42.  Diichesne 
.  t  .,.c  .  ,.  S.\\.  p.  741. 
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les  nations  rhn'tiennos  ponr^nivi'nt  los  ln'iii- 
tit]iios  "(liniilr.'s  ol  cnntiiLciinix,  elles  ne  (ont 
oiie  suivre  les  oxem|iles  et  les  prescrlpliuiis 
de  l'Eerilure  sainte.  Fleury  aurait  bien  (tu  ne 
pas  omettre  ici  ces  citations  iin|>orlaute'<,  et 
8V|i.iri,'ncr  ailleurs  des  réflexions  déplacées 
sur  la  conduite  do  la  clirélienlé  à  cet  égard. 

Au  mois  d'avril  de  l'année  suivante  1221, 
le  roi  de  France,  Louis  VIII,  par  des  lettres 
adre-sées  aux  haliilants  de  iNMino-s,  ordonna 
que  ceux  qui  seraient  condamnés  d'hérésie 
par  l'éveque  fussent  proscrits  et  privés  de 
leurs  hii'ns;  il  or>lonna  de  plus  île  rechercher 
exactement  les  héiéti(|ues,  avec  récompense 
pour  ceux  qui  les  premlraient,  et  conli>cation 
des  biens  pourqui  mépriserait  ranalliéme(l). 

Le  vieux  comte  de  Toulouse,  Raymond  VI, 
était  mort  subitement  à  Toulouse  même,  dans 
le  mois  d'août  12-22.  Le  matin  il  avait  été 
faire  sa  prière  à  Notre  Dame-de-la-ltaurade, 
et,  comme  il  était  excommunié,  il  se  tint  à 
son  ordinaire  à  la  porte  de  l'église,  en  de- 
hors. Il  y  retourna  après  diner,  quoiqu'il  fût 
indisposé  et  si  faible  qu'il  ne  pouvait  se  lever 
sans  aide;  puis,  étant  allé  dans  une  maison  de 
la  paroisse  Saint-Saturnin,  après  avoir  man^é 
des  fiLîucs,  il  se  trouva  plus  mal,  et  envoya 
ch'rclier  promptement  l'abbé  de  Saint-Satur- 
nin pour  le  réconcilier  à  l'Eglise  et  lui  appor- 
ter le  saint  viatique,  témoignant  une  grande 
douleur  d'être  excommunié.  Mais  quand  l'abbé 
arriva,  le  comte  avait  perdu  la  parole,  seule- 
ment il  lui  tendit  les  bras,  élevant  les  yeux 
au  ciel,  et  tint  jusqu'à  la  mort  ses  mains  join- 
tes entre  celles  de  l'abbé,  témoignant  une 
grande  contrition.  Quatre  ans  auparavant,  il 
s'était  associé  à  l'ordre  des  Hospitaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  qui  avaient  une 
maison  à  1"oulousi'.  Sachant  donc  l'extrémilé 
où  il  était,  ils  vinrent  le  trouver,  et  l'un  d'eux 
jeta  sur  lui  un  manteau  de  l'orilre.  On  voulut 
le  retirer;  mais  le  comte  le  retint  avec  ses 
mains,  et  baisait  dévotement  la  croix  cousue 
sur  le  manteau.  Après  ([u'il  fut  mort,  l'abbé 
d>' Saint-Saturnin  dit  tout  haut  que  l'on  priât 
Dieu  pour  lui,  et  voulait  retenir  son  corps, 
attendu  qu'il  était  mort  sur  sa  paroisse  ;  mais 
les  frères  hospitaliers  l'emportèrent  dans  leur 
église  de  Saint-Jean.  Touletois  ils  n'osèrent 
l'enterrer,  parce  qu'il  était  excommunié,  et 
ses  os  restèrent  dans  le  cimetière  en  une  caisse 
de  bois,  où  on  les  voyait  encore  trois  cents 
ans  après  (2). 

Quant  a  son  fils  Raymond  Vil,  voici  comme 
le  pape  Honorius  en  écrivit  l'année  1224  au 
roi  Louis  de  France  :  On  croit  certainement 
que  Raymond,  Sis  de  Raymond ,  autrefois 
comte   de   Toulouse,   craint   tellement  votre 

Eui>sance,  que,  s'il  apprend  quo  vous  la  vou- 
ez employer  tout  entière  contre  lui,  il  n'osera 
l'attendre  ;  mais  il  obéira  selon  votre  bon 
plaisir  aux  ordres  de  l'Eglise,  comme  il  l'oUre  ; 


et  Dieu  veuille  que  ce  soit  sincèrement  !  C'est 
pnuri|uoi  nous  vous  conjurons  il,;  |..  |.r....s(.c 
efUcacemenl,  et  par  exhortation  et  par  me- 
naces, de  se  réconcilie!  à  l'Eglise,  en  sorto 
que  le  pays  soit  purgé  d'héréliques,  que  les 
torts  laits  aux  ecclésia-^tiques  soient  réparés, 
que  l'on  pourvoie  à  la  liberté  de  l'Egli.'iiiour 
l'avenir  et  à  l'honneur  d'Amauri.  comte  de 
Toulouse,  que  nous  ne  pouvons  abandonner 
en  cette  occasion.  Par  ce  moyen,  vous  oleret 
un  grand  obstacle  au  secours  de  la  Terre- 
Sainte.  Nous  vous  prions  aussi  de  donner  en- 
tière créance  à  ce  que  le  légal  vous  dira  de 
Dotre  part  pour  le  renouvellement  de  la  trêve 
avec  le  roi  d'Angleterre.  La  lettre  est  du 
V  d'avril  1221(3). 

Raymond  VU,  touché  de  la  crainte  du  roi 
Louis  ou  de  quelque  autre  motif,  fil  sa  paix 
avec  le  Pape  incontinent  après.  Car  dans  un 
concile  ou  parlement  général  que  le  roi  tint  à 
Paris,  le  5  mai  de  la  même  année,  le  légat 
Conrad,  au  nom  du  Pape,  déclara  Raymond 
catholique,  et  révoqua  pour  un  temps  l'iudul- 
gence  accordée  par  le  concile  du  Latran  à 
ceux  qui  marcheraient  contre  les  Albigeois. 
Mais  le  légat  n'obtint  rien  pour  la  proroga- 
tion de  la  trêve  avec  l'Angleterre,  et  le  roi 
Louis  partit  le  lendemain  de  la  Saint-Jean 
pour  aller  en  Poitou  faire  la  guerre  au  roi 
Henri  III  (4). 

Le  pape  Honorius  ayant  appris  que,  no- 
nobstant ses  remontrances  et  ses  prières,  le 
roi  de  France  faisait  marcher  ses  troupes  sur 
les  terres  qui  restaient  au  roi  anglais  sur  le 
continent,  lui  écrivit  une  lettre,  le  3=  d'août, 
dans  laquelle  il  lui  en  fait  des  reproches  ,  il 
s'y  plaint  qu'il  ne  marche  pas  sur  les  traces 
de  son  jiére,  et  n'a  point  d'égard  à  l'ordon- 
nance faite  par  le  Pape  et  l'empereur  en  leur 
conférence;  que  tous  les  princes  chrétiens 
garùeraieut  la  paix  pour  contribuer  au  secours 
de  la  Terre-Sainte.  Le  roi  répondit  au  Pape: 
Nous  croyons  devoir  diclarer  à  votre  Pater- 
nité que  la  trêve  que  le  roi  notre  père  avait 
faite  avec  Henri,  roi  d'Angleterre,  étant  expi- 
rée, les  barons  ne  nous  ont  point  conseillé 
de  la  renouveler:  c'est  pourquoi  nous  sommes 
venus  en  personne  nous  saisir  de  nos  liefs  de 
Poitou,  dont  le  roi  Jean  d'Angleterre,  tut  dé- 
claré déchu  par  le  jugement  de  ses  pairs,  nos 
barons,  avant  que  le  roi  Henri  fût  né  ;  et  dès 
lors  ces  ûefs  passèrent  à  la  couronne  de  France. 
Toutefois  le  roi  Henri  nous  les  dispute,  et, 
pour  s'y  maintenir,  il  envoie  contre  nous  îles 
troupes  du  royaume  d'Angleterre,  qui  est  le 
fief  de  l'Eglise  romaine  et  le  votre.  Or,  comme 
noua  ne  croyons  pas  que  ce  soit  votre  inten- 
tion que  de  vos  fiefs  il  vienne  du  mal  à  nouv 
royaume,  nous  prions  instamment  votre  Pa- 
ternité que,  si  le  roi  d'Angleterre  agit  par 
votre  ordre,  vjus  le  fassie:  révo.juer  ;  que, 
s'il  agit  de  sou  propre  mouvement,  vous  ne 


(l)ffi  nnnnl.  conlrict.  Apud  Raya.,  1223.  n.  43,  n.  i3,  noie  de  Mansi.  —  (2)  Bayoald,  1Î21,  n.  48.  Ouiii. 
de  P>iv-L,auiaiis,  c  xxx;v.  —  (3)  H'H.,  ltJ4,  n.  4J  at  13.  Oucbusoe,  t.  V,  p.  839.  —  (4)  Labbe,  t.  XI, 
p.  'ii9.' 


5fi6 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CÂTHOLIQUB 


roiis  étonniez  i^as  si  iioùs  prènonè  dès  mesu- 
res opposées  (1). 

Louis  eflectiv.'ment  entra  flans  le  Poitou, 
prit  Niort,  Saint-Joaii  d'Angèli,  et  assiégea  la 
Rochelle,  qui  se  fendit  le  12'  d'août,  après 
dix-huit  jouis  de  sié^e.  La  veille,  on  avait 
fait  à  Pari-^,  pour  la  prospérilé  des  armes  du 
roi,  une  procession  solennelle  ovi  avaient  asj 
sisté  les  trois  reines  qui  se  trouvaient  alors  a 
In  cour.  C'pliiit  Inselburge,  veuvedè  l'hilijipe- 
Auguste  ;  B  anchi-,  épouse  de  Louis, et  Béreq- 
gère  de  Casliile,  iiiéce  de  Blanche,  que  Jean 
de  Biienne,  foi  de  Jéiiisalerii,  ven.iit  d'épou- 
ser, Los  petits  princes,  enfants  de  Louis  et  de 
Blanche,  y  avaient  assisté  aussi.  La  processiori 
avait  commencé  sa  rnarche  clé  réalise  de  No- 
tre Uarriè,  et  de  là  elle  s'était  rendue  à  1  ab- 
baye de  Saint  Antoine,  siliieé  hors  de  la  ville, 
assez  avant  dans  le  lèiritoire  du  faubourg  qui 
en  a  conservé  le  nom.  , 

Dans  le  même  temps,  c'est-à-dire  pendant 
l'octave  cle  l'Assomption  de  Notre-Dame,  on 
tint  un  concile  à  Montpellier  paf  l'autorité  du 
Pape  ;  car  il  avait  ordonné  à  l'archevêcjue 
de  Narbonne  d'y  écoutei' les  propositions  de 
paix  i|Ui'  le  jeuniî  Raymond  de  Toulouse  et 
les  Albigeois  oBf  aient  à  rEglise.et  deiui  man- 
der ce  qu'il  aiirait  fait  sur  ce  sujet.  Pour  l'exé- 
cution de  cet  ordre,  l'archevêque  rèumt  a 
Montpellier  tons  les  évèqucs  et  les  abbés  de  sa 
province,  avec  ceiix  dès  provinces  d'Arles  et 
d'Auch.  En  ce  concile;  Raymond  Vil  réitéra 
en  ces  teiines  les  dtli-es  qii'il  avait  déjà  faites 
pour  obtenir  la  paix  de  1  Eglise  romaine  tatii 
pour  lui  que  pour  ses  partisans  :  Nous  garde- 
rons la  foi  catliolique  liu'eriseignê  l'Eglise  ro- 
maine, et  la  ferons  garder  dans  toutes  nos 
terres.  Nous  les  purgeions  d'hérétiques,  au 
jugement  del'Eglise,  par  confiscation  de  bieiis 
et  punition  corporelle.  Nous  ferons  gaider  la 
paix  dans  nos  terres;  et  en  chasserons  les 
routiers.  Nous  restituerons  à  l'Eglise  tous  ses 
droits  et  conserverons  ses  libertés;  et,  [lour 
réparation  dès  dorhmages  qu'elle  à  soufferts, 
et  aiissi  )ibur  que  te  Pape  puisse  pourvoir  con- 
venableiueiit  à  l'honneur  du  couite  Amauri 
de  Muntfort,  nous  donnerons  à  l'Eglise  vingt 
,  mille  mai  es  d'argent,  à  condition  toutetois 
que  le  souverain  Honlile  nous  fera  rendre  les 
concessious  que  ledit  comte  ou  sou  père  oui 
pu  recevoir  sur  nos  terres. 

Raymond  ajoute  qlie  le  comte  Aibauri  né 
s'étant  pas  présenté  ni  fait  représenter  au  con- 
cile pour  qu'on  pût  trimiuer  l'àllaire,  il  en- 
voyait une  ambassade  solennelle  au  Pape,  la- 
tilianl  d'a\ance  ce  que  le  Pape  en  deciduiait 
avec  les  ahibassadeurs,  et  prêt  à  augmenter 
ses  offres  si  le  Pontife  les  trouvait  insuttisân- 
tes.  Rayfhond  fi;  celte  protuesse  le  2U  d'août 
1:2:24,  et  la  conlirma  ^jar  serment  ;  elle  fiit  pa- 
reillement faite  parRoi^ei-  Bernard,  comte  de 
Foix  et  par  Triiicavel,  vicomte  ite  Beziers. 

Ue  Sou  côté,  le  comte  Amauri  de  Monlfort 
écrivit  aux  prélats  du  concile  de  Monlpeliier, 


avant  qri'ils  y  fussent  asseiiiblés,  une  lettre 
où  i!  leur  représente  que  l'aflaire  des  Aloi- 
geois  est  en  bon  chemin,  et  que,  loin  de  déses- 
pérer de  lès  soumettre,  il  y  a  plus  de  sujet  de 
l'espérer  que  jamais,  puisque  le  roi  de  France 
l'a  entrepris.  C'est  pourquoi,  ajoute-t  il,  nods 
vous  conjurons  de  ne  faire  avec  Raymond  au- 
cune composition  qui  puisse  préjudicier  à  nos 
droits,  puisqu'elle  tournerait  au  scandale  et 
à  la  honte  de  toute  l'Enlisé  (2).  L'archevêque 
qui  présida  ce  concile  de  Rlontpcllier  était 
Ainaud.  auparavant  ablié  de  Cileaux,  qui 
mourut  l'année  suivante  1223,  après  treize  ans 
d'épiscopat. 

La  même  année  1225,  le  pape  Honorius  en- 
voya un  nouveau  légat  en  France  ;  c'était  Ro- 
main, cardinal-diacre.  L'affaire;  principale  de 
sa  légation  était  de  réiirimer  comp  élément 
les  manichéen»  du  Languedoc.  Pourque  le  roi 
de  France  tournât  toutes  ses  forces  contre 
eux,  le  nouveau  légat  était  chargé  de  négo- 
cier la  trêve  entre  lui  et  le  roi  d'Angleterre, 
et  remit  à  Louis  une  lettre  de  la  part  du  Papc^; 
qui  disait  en  substances  :  Niuis  vous  avons  déjà 
écrit  quantité  de  lettres  pour  vous  conjurer 
de  proroger  la  trêve  faite  par  le  roi  Philippe 
votre  père,  et  le  père  du  roi  d'Angleterre  ;  et, 
([uaud  elle  serait  finie,  de  ne  pas  attaquer  les 
terres  de  ce  prince  au  préjudice  du  secour.-  de 
lu  Terre-Sainte.  Vous  les  avez  toutefois  atta- 
quées, au  mépris  de  nos  prières  ;  et  il  -emide 
qu'elles  n'aient  servi  qu'à  vous  élever  contre' 
l'Eglise  romaine,  voire  mère,  comme  s  il  était 
impossible  que  vous  deveniez  un  jour  sup- 
pliant devant  elle.  11  lui  représente  la  vicissi- 
tude des  choses  hurnaiiies,  et  lui  propose 
l'exemple  de  l'empereur  Otlon,  qui  est  loiubé 
devant  Frédéric  encore  entant;  et  du  roi  Ki- 
cliard  d'Angleterre,  contre  lequel  Philippe- 
Auguste  implora  utilement  la  protection  de 
l'Eglise. 

Au  reste,  vous  ne  devez  pas  touver  mauvais 
que  le  Saint-Siége,  usant  de  la  plénitude  de 
puissance  qu'il  a  reçue  de  Dieu,  veuille  vous 
empêcher  de  faire  la  guerre  au  roi  d'Angle- 
terre,puisqu'il  eu  a  précédemment  empêché  le 
prédécesseur  de  la  faire  a  votre  illustre  père  ; 
car,  après  avoir  employé  la  censure  ecclésias- 
tique pour  votri!  père  au  fort  de  l'âge  el  de  la 
puissance,  pourquoi  ue  le  terail-il  pas  dans 
un  cas  tout  à  fait  semblable,  en  faveur  d'uu 
roi  tout  jeune  encore'/  Uu'on  ne  vous  dise 
point  que  ce  n'est  pas  à  nous  à  prendre  sa  dér 
lense  en  cette  occasion,  parce  qu'il  s'agit  de 
choses  féodales.  Il  a  été  dit  au  pro]ihête  Jeré- 
mie,  qui  était  prêtre  :  Je  t'ai  établi  sur  les  peu- 
pies  el  les  royaumes  pour  an  aciierel  delruiiÇj 
editier  et  planter  ;  d'où  il  parait  qu'il  appar- 
tient au  Pontife  romain,  qui  tient  la  princi- 
pauté du  sacerdoce,  d'arracher  tout  péchë 
mortel  :  ce  qui  ne  peut  se  faire  quelquefois 
sans  réprimer  les  relielles.  Puis  donc  quel  iip 
croit  que  vous  péchez  manitéstemi'iit  contre 
le  roi  d'Angleterre,  nous  que  regarde  la  cor- 
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rection  de  tont  pioché,  ci  quelle  consciuiico 
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plaintes '.'(■.■(•sl[)()iii(|U'>i,'nil;<ri'lt>iiivii^i(>fii5, 
nous  vous  CDiijuriiiis  ^m  ic  di-  noii-i  liicr  ilo 
celle  point»,  en  resiitù.inta  ce  prince  les  Iciiçs 
«|ue  vous  inez  ciivaliiis  sur  lu);  oh  cessant  tlo 
11'  iii:il(r:iiter,  et  rt-servaiil  à  pnll^^uîv^e  l<\!^i- 
liuioaiont,  ilans  nn  tein[is  coiivbiialilQ,  los 
piélenlions  que  v-jùs  avei  coritre  liji,  lillH  ilo 
ne  pas  drlournoi-lesicourst^o  Idli  Me-S,lliitfe, 
dont  les  rois  de  France  oiil  rtctoutiiriift  H'etre 
les  principaux  promoteurs.  Atiti'értieril,  qiiel- 
que  di'fiTciire  ipie  iioils  «J'oins  puilr  vous,  iioiis 
ne  i)ouiTous  niaiiipiur  piil- Iiin;;lrli1()siîce  t|tiè 
nous  devons  nu  roi  il  Anij;  oteri-i'  (Ij. . 

Les  romoutranos  piliernolles  d  Honorius 
eurent  uu  l>i>ii  ollot.  Le  cârlilial  Kuiniin, 
él.ini  venu  en  Fiance,  assista  a  un  coiicil  •  ou 
paili'Uii'iil  (|ue  le  roi  Louis  tint  à  l'aris,  le  15" 
de  mai  I2J."1.  Le  ri>i  y  Ir^iita  aver,  lui  blu-ieiirs 
an'iiii's  t  iii.  haut  l'Anuli^lcrre  elles  Alliii?idl-. 
La  -uite  lait  voir  que.  la  nèijociàliiin  dît  Ift^at 
fut  tillicice  ;  car  le  roi  cessa  de  poiirsiiivrcsès 
dri>i.s  contre  les  Auglais,  et  tùarcUti  cudli^ 
les  li>'réti|ues. 

A  la  Saint-Andrt^,  dernier  joiir  de  udvern- 
bro  l22o,  le  légal  Romain  tint  uu  colicile  .1 
Bouriçes,  où  il  avait  appelé  lei'oi,  les  évè'iuès; 
les  al)l>és  et  les  chapitre^  d'à  toute  là  Fra.icë, 
ainsi  qm-  Raj'mond,  ciiihto  de  Toulouse,  dollt 
l'all'aiie  liait  le  pr.ucipal  sUJel  de  #d  léi^atlod; 
A  ce  concile  se  trouvèrent  si:i  urchevfqucs  et 
envirun   ceiit  évoques,   il  y  eiit  cutileslàlliiti 

four  la  pres»'aiice,  parce  que  l'urcheveqiie  de 
yon  pf' ton. lait  avoir  lu  priiLauté  siir  ceuX 
d  •  S  ns  et  de  Uoueu,ei  l'archevéquede  Kouen 
sur  ceux  de  Bourges,  d'jVuch  et  «lè  Nar- 
bonu'.  l'iiur  éviU-r  la  divi-ion  que  celle  dis- 
puie  (inuri-ait  (uuiluire,  ou  couvinl  de  s'as- 
seoir, uoii  comme  en  concile,  mais  comme  en 
tonsoil. 

Apr.a  que  l'ou  fut  assis  et  que  les  lettres  de 
l&  léij.itioM  eurent  élélues  puLiliquemenl,  Uay- 
mo  •!  de  Toiilouse  Cl  Aiiiauri  de  Moniloilse 
presentéreill.  Kayuiond  demandait  delre  ab- 
feuus  lie  l'excomuiunic^lliou,  uitranl  de  satis- 
faire entiéreiiii  Ht  a  ll-i^lise,  de  taire  justice 
des  hérétiques,  d'en  délivrer  uLsolumeul  ses 
terres;  d'y  rétablir  lobi'issance  de  l'I'^glise 
ro;uaine,  la  paix  et  la  sur.  te  ;  eiilin  de  repa- 
rfer  les  ilomm.iges  que  le  c.eiyé  y  avait  souf- 
fert^. Au  coiitrairr,  .\m  lul'i  de.iiaudait  que  Id 
Comte  de  Toulouse  el  les  àuucs  terres  de 
Kaymond  le  vieux  lui  tiisseul  leudu^,  comme 
ayant  >  te  donnes  u  sou  père  el  à  lui  pur  le 
papi' lunoccnl  111  et  te  roi  l'iiilipp. ■-Auguste, 
cic^qllcis  il  uionliuil  les  lelties,  ajouLint  que 
Raymond  avail  été  dépouillé  par  le  concile 
général,  au  niuins  de  là  pliis  grande  [larlie 
des  terres  qu'il  occupait.  Lt  lomuie  Uayiuuud 
oU'i ait  lie  ianc  envers  le  loi  el  rLgiis>;  lo- 
maïue  tout  ce  qit  il  devait  l'aire  puiircouscrvel* 
5un  Liul,  Auiuuii  demanda  qu'il  subit  le  juge- 
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liuMil  ile^  douze  pairs  de  France.  Rnvmmd 
ré|H|n.lil:  (Jue  le  r.ii  reçoive  mon  lioriimnge 
mjesuis  prêt  à  subir  ce  juf.'rnient,autiomen 
lè  craindrais  qu'ils  ne  me  tinssent  pas  pour 
pâli-.  Après  [itiisieurs  conlci  il  uns  de  pari  et 
(l'auti-e,  le  légal  ordonna  aux  nnhevèqucs  don 
i1è|iljér.'r  cliaciin  avec  sessullraganls  et  de  lui 

'   "  ' ivis  rédigés  [lar  cent;  puis  il  pro- 

1  nuniràtion  contre  tous  ceux  <|ui 

d. .  HUM  iiih  lit  leur  avis  particulier,  disanr. 
ifu'il  Voulait  les  envoyer  tous  uu  roi.  Ainsi  l'on 
jié  décida  rien  sur  l'aUùire  du  comté  de  Tou- 
Idiise. 

('ne  aiilre  altali-i?  fut  propos»5e  dans  ce  con- 
cile. Ceux  qui  avaient  â  poursuivre  desàlFaires 
à  lloihe  se  pliliLînaieiit  souvent  des  honorai- 
res qu'il  f.illaildohncr  uiix  divers  officiers  de 
la  cour  roriiaine.  L,a  m  ilveillance  en  prntitait 
pour  décrier  l'Kgiise.  Au  eoniile  de  l.àlran, 
d'eXretleuls  évoques  avaient  lironosé  il'y  porter 
reiiieîJe,  en  lissuranl  à  ces  ofliciers  un  revefi(i 
s^ullisâht  sur  les  églises  parliculi^rçs.  Le  saliit- 
Siege  iie  vliiiliii  pointy  aci'éderaiois,  jtour  que 
lè  ediicii'e  n'eût  pas  l'uir  d'iivoK-  élii  assemblé 
^our  cClii.  Néanmoins,  après  en  avoif  conl'éro 
avec  les  cardinaux,  Honorius  adopta  le  moye,n 
pi-o[)osé,  et,  a  son  tiur,  par  ûnç  lettre  ilu  2S 
jailvii'l- 122,),  le  proposuauconcile  de  Bourges: 
c'élait  ij^iie  iliaque  église  catliéilraJe  y  consucj-iit 
dëii.x  (iiéltelKles.  une  du  chapitré  l'autre  de  ré- 
voque :  el  de  même  dans  les  monastères  doït 
les  ilien^es  élaiëni  séparées,  une  (le  Vàlibe. 
l'autre  de  la  coinoi  inaule.  .Moyennant  quoi 
il  iii'  Serait  p  us  permis  aceiix  qui  avaieui  de,s 
allaires  en  cour  de  lîome  de  rien  oltri^-,  ni  iiiix 
RoiiMinsde  rieli  recevoir;  el  ainsi  on  ôlftrait  de 
^L^Ilse  romaiiii-le  scàinlàle  de  1  avarice.  Le  lé- 
gal ayanl  dotié  propose  cet  iirrangeiDént, 
quelques  évèques  déjà  y  couseiilaii'pl,  quand 
les  députés  des  iliapities  declarèreiiique,  pour 
eux,  ils  il'y  cdiiseuliiaieht  jiiiiiiiis.  L'alr.iiré 
demeura  ainsi  eii  siispens.  Volja  ce  que  iioiis 
en  apprennent  et  lu  lettre  du  F.ipè  el  la  chro- 
nique de  l'ours,  (juuht  aux  pelibs  aneedblés 
et  aux  iliscours  qu'y  aJoii|é  le  moine  anglais 
Mallliieu  l'àris,  comme  il  ii'y  était  pay,  .on 
peut  les  cidirede  son  irivenlion,  il'aiilant  pliis 
qu'il  a  ele  convaincu  de  meiisQngesur  ie  pdiiit 
principal  parle  doile  Malisi  (-).,^ 

Lelegàt  Romain  liteiaoï'esàvdji^aii  concile 
que  le  Pape,  pour  Oj  érer  là  lèibi-mé  Apa  iiio- 
nasères,  avait  donné  pouvoir  à  deux  evèqués 
de  deposcl"  tous  les  abbés  de  l-'rance,  suivant 
l'avis  de  quatre  àbbcs  qu'il  avait  envoyés 
visiter  bs  abbayes  de  tout  le  royaume  et  en 
cdrrigei'  les  abus.  .Mais  les  autres  evèques, 
Voyant  qu'  [lar celle com'uission  ils  périlraieut 
ioub' jùridulioh  sur  les  abbayes,  déc.larerelit 
que,  tant  qu'ils  vivraient,  ils  n'en  soulli  iraient 
point  l'exécutiou  :  ce  qui  suspendit  encore  celte 
mesure  de  refoiiiie.  , 

La  uiémè  iirihee  1225,  iiiàis  quielques  uiniâ 
auparavant,  les   chanoiucs  de   l'aris   se  plai- 


(t;  batD.,aii.  \nb  n.  30-35.—  (2)  Maiiti.  htyo.,  Mli,  a.  »i.  1101»  M«i>«i.  dinttl.  i.  &XII,i>.   tlU-UlU. 
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gnircnt  nu  lëfïat  Romain  de  ce  que  les  écoliers 
relaient  fait  faire  un  sceau  particulier, dont  ils 
scellaient  tous  les  actes  concernaut  les  affaires 
de  leur  université,  au  préjudice  de  l'église  de 
Paris,  dont  le  sceau  servait  auparavant  pour 
]es  rendre  authentiques.  Après  qu'on  eut 
allégué  plusieurs  raisons  de  part  et  d'autre, 
les  écoliers  rendirent  le  légat  arbitre  de  leur 
droit  et  lui  remirent  leur  îceau.  Le  légat, 
prenant  sur-le-champ  sa  résolution,  rompit  le 
sceau  devant  tout  le  monde,  et  prononça  ex- 
communication contre  tous  ceux  qui,  désor- 
mais, feraient  à  Paris  un  sceau  pour  l'uni- 
versiié.  Les  écoliers  s'en  plaignirent  haute- 
ment, et  ce  bruit  s'étant  répandu  par  la  ville, 
ils  accoururent  de  tous  côtés  à  la  maison  du 
légat  avec  des  armes.  Ses  domestiques  fermè- 
rent les  portes  et  s'armèrent  de  leur  côté  ;  mais 
lesécoliers  donnèrent  plusieurs  assauts,  rompi- 
rent les  portes,  jetèrent  dos  pierres,  et  allaient 
prendre  le  légat,  lorsque  le  roi  Louis,  arrivant 
deMelun  et  apprenant  le  danger  où  se  trou- 
vait ce  prélat,  y  envoya  des  chevaliers  et  d'au- 
tres soldats,  qui  repoussèrent  les  écoliers  par 
leurs  menaces  et  leurs  armes,  et  délivrèrent  le 
légat  et  les  siens,  mais  non  sans  effusion  de 
sang.  Il  sortit  de  Paris  avec  escorte,  excom- 
munia tous  les  écoliers  qui  lui  avaient  fait  cette 
insulte,  et  les  autres  qui  y  avaient  assisté  de 
leur  paît.  Environ  quatre-vingts  docteurs  ou 
maitres  es  arts,  qui  se  trouvaient  dans  ce  cas, 
allèrent  trouver  le  légat  au  coucile  de  Bourges , 
lui  demandèrent  l'absolution  de  l'excommi- 
nication  prononcée  contre  eux,  et  l'obtinrent 
aussitôt  (1). 

Un  peu  avant  ce  dernier  concile,  le  8  no- 
vembre, le  roi  Louis  en  avait  convo(iué  un 
autre  à  Melun,  où  les  évèques  de  France,  en 
présence  du  légat,  demandèrent  in^tamment 
au  roi  et  à  ses  barons  la  connaissance  de  toutes 
les  causes  mobilières  pour  lesquelles  les  vas- 
saux de  l'Eglise  poursuivaient  quelque  per- 
sonne que  ce  fût  devant  les  évèques,  soutenant 
que  l'église  gallicane  était  en  possession  de 
cette  juridiction.  Le  roi  s'y  (jpposa,  et  montra, 
par  des  preuves  très-évidentes,  que  cette  pré- 
tention n'était  pas  raisonnable,  puisque  les 
causes  mobilières  sont  purement  profanes 
quand  on  ne  demande  des  meubles,  ni  en  vertu 
d'un  serment,  ni  de  la  foi  et  hommage,  ni 
d'un  testament,  ni  d'un  mariage,  et  n'ajipar- 
tiennent  point  au  tribunal  ecclésiastique.  11 
soutenait  que  leur  possession  était  i.ulle, 
puisque  jamais  ils  ne  l'avaient  eue  de  la  con- 
naissance du  roi  Philippe,  son  père,  ni  de  la 
sienne  :  vu  principalement  que  personne  ne 
peut  rendre  pire  la  condition  de  son  seigneur. 
Enfin,  par  la  médiation  du  légat,  l'affaire  fut 
laissée  en  suspens  de  part  et  d'autre  (2).  On 
voit  ici  jusqu'où  s'éten  lait  dès  lurs  la  juridic- 
tion ecdésiastiqtie,  <le  l'aveu  du  roi. 

Cependant  le  comte  Raymond  de  Toulouse 


ne  réalisait  pas  les  promesses  qu'il  ne  cessait 
de  faire.  Aussi,  l'année  1226,  levingt-hnitièma 
de  janvier,  le  roi  Louis  VIII  et  le  légat  Romain 
tinrent  à  Paris  un  concile  nat  onal,  où  le 
légat,  de  l'autorité  du  Pape,  excommunia 
Raymond  et  ses  complices,  et  confirma  au 
roi  et  à  ses  hoirs  à  perpétuité  le  droit  sur  les 
terres  de  ce  comte,  comme  d'un  hérétique 
condamné.  En  même  temps,  Amauri,  comte 
de  Montfort,  et  Gui,  son  oncle,  cédèrent  au 
roi  et  à  ses  hoirs  tout  le  droit  qu'ils  avaient 
aux  mêmes  terres,  et  lui  en  donnèrent  leurs 
lettres.  Le  troisième  jour  après,  trentième  de 
janvier,  le  roi,  après  en  avoir  mûrement  déli- 
béré, reçut  la  croix  de  la  main  du  légat,  avec 
presque  tous  les  évèques  et  les  barons  de  son 
royaume,  pour  exterminer  les  manichéens  de 
l'Albigeois  (3).  Et  le  légat,  touché  de  ce  zèle 
du  roi  et  des  seigneurs,  envoya  par  les  provin- 
ces du  royaume  des  prédicateurs  pour  exhor- 
ter à  la  croisade  contre  les  hérétiques,  avec 
indulgence  plénièreet  dispense  de  toutes  sortes 
de  vœux,  hors  celui  du  voyage  de  Jérusalem. 
11  ajouta,  du  consentement  des  évèques. qu'en 
faveur  de  cette  entrejirise,  il  promettait  au 
roi  cent  mille  livres  par  an,  cinq  années  durant 
de  la  décime  qui  se  levait  sur  le  Ciergé;  et  si 
elle  n'y  sulfisaitpas,  onysupjdéerait  du  trésor 
de  l'Eglise.  Le  quatrièmedimanche  de  carême, 
qui,  cette  année  122C,  était  le  vingtième 
de  mars,  le  roi  convoqua  encore  à  Paiis  un 
concile  ou  parlement  ;  et,  après  y  avoir  traité 
amplement  avec  le  légat,  les  évèques  et  les 
barons,  de  l'atTaire  des  Alliigcois,  il  lit  expé- 
dier des  lettres,  pour  mander  à  tous  ceux  qui 
lui  devaient  le  service  de  guerre  de  venir  le 
trouver  à  Bourges,  bien  et  dûment  armes,  le 
quatrième  dimanche  après  Pâques,  c'esl-à- 
dire  le  dix-septième  jour  de  mai  (4).  De  son 
côté,  le  légat  manda  aux  archevêques  et  évè- 
ques qu'il  prenait  sous  laproteclion  de  l'Eglise 
la  peisunne  du  roi,  sa  famille,  sou  royaume, 
et  tous  ceux  qui  l'accompagnaient  dans  celte 
expédition  ;  qu'il  excommuniait  le  jeune  Ray- 
mond et  ses  complices;  de  plus,  tous  ceux  qui, 
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royaume  de  Eiance  ou  y  exerceraient  ces  hos- 
tilités particulières.  Les  prélats  avaient  ordre 
de  publier  cette  excommunication  par  toutes 
leurs  provinces  (5). 

Le  roi  Louis  se  mit  en  campagne  au  prin- 
temps de  la  même  année  i'2-26,  et  vint  à 
Bourges,  où  il  avait  marque  le  rendez-vous  des 
croisés  ;  puis  il  marcha  à  Lyon,  à  cause  de  la 
facilité  de  la  routo  le  long  du  Khône.  Il  était 
accompagné  du  légal  Romain,  carilinal  de 
Saint-Ange,  qui  ne  le  quittait  point.  Les  con- 
suls des  villes  et  des  bourgs  qui  étaient  au 
comte  de  Toulouse, venaient  au-devanl rendre 
au  roi  les  forteresses,  et  lui  donuaieut  des 
otages.  Avignon  même,  qui  était  la  ville  la 
plus  forte,  en  lit  autant  ;  et  le  roi  y  arriva  la 


(t)  Labbe,  t.  XI,  p.  202.  Rayn.  —  (2J  Labbe,  t.  XI,  p.  290.  —  (3}  Loys  pris  la  croiz  de  l'autorité  de 
samte  Eglise  pour  aler  conlre  les  Bougres  en  Aubigeuis,  qui  e.,toieut  coairerei  à  la  loi  clirétienne  Vie  de 
S.  Loms,  par  le  conlesscur  de  l„  reine  War-uente.  acupt.ir.  Hei-.  Franc,  t.  XX,  p.  63.  —  (4)  Labbe. 
t.   U,  p.  aOO.  —  (&;)  Uunai,  GoneU,,  t.  XXUl,  eol,  9-12  UarWue,  AnKUat,,  t.  I,  p.  V31> 
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Teille  do  la  Penferftte,   sixiJ^me  de  juin.  Il 

comptiiit  y  passer  sans  (litliiiilUi,  siiivaiil  la 
foi  (Iduih'O,  fl  uni'  jiarlii'  df  l'ai'iiit'i)  avait  ili'jà 
ti'..MTsc<  !(>  piint,  i|iiaiul  les  haliilants,  ({iii 
cl('|iiiis  sept  ans  l'iaii-nl  cxconiniuiiics  pur  le 
Papi',  craiiinirent  d'élrn  liaili's  comme  eriiie- 
mis,  et  fornn^i'cnt  les  |iorl('s,  otlranl  >eiilc- 
iiKMil  do  laisser  passer  le  roi  avec  peu  de  suite. 
Le  roi  ne  voulut  pas  s'y  exposer,  et,  ri^solu  à 
se  rendre  maître  ilo  la  ville,  commença  de  l'as- 
siéger leilixièrae  de  juin.  Mais  comme  elle  était 
forte  et  bien  défendue,  le  siège  dura  plus  do 
deux  mois. 

dette  croisade  contre  les  Albij^eois  alarma  le 
roi  Henri  d'Angleterre.  Pour  le  rassurer,  lo 
Pape  lui  écrivit,  le  27  avril  122(5,  une  lettre 
où  il  dit  en  substance  :  Nous  avons  attendu 
longtemps  que  Kayinond,  suivant  .sa  pro- 
messe, purgeât  l'AILiigeois  (riicrétic|ues.  mais 
nous  n'y  avons  rien  gagné.  Cependant  ila  été 
ordonné  dans  le  concile  général  ijue,  si  un 
seigneur  temporel,  averti  par  l'Lglise,  néglige 
de  |)urger  sa  terre  d'Iiéresic,  il  sera  cxcoin- 
niunié  par  le  inelropolilain  et  les  évéi|ues  de 
la  province,  et  que.  s'il  ne  satislait  dans  l'an- 
née, ses  sujets  seront  absous  i>ar  le  souverain 
Ponlile  du  serment  de  lidelité,  et  sa  terre 
exposée  pourèlre  occupée  par  lescatboliques. 
Etant  donc  contraints  [lar  la  nécessité  de  la 
loi,  nous  avons  envoyé  le  cardinal  Romain  au 
roi  de  France,  qui  s'est  croisé  avec  piesque 
tous  les  barons  de  son  royaume  pour  extermi- 
ner les  hérétiques  de  ces  quartiers-là.  C'est 
pourquoi  nous  vous  exhortons  à  ne  point 
assister  Raymond,  parce  que,  comme  il  est 
excommunié  avec  ses  fauteurs,  vous  mettriez 
une  taclie  a  la  pureté  de  votre  l'oi^  et  vous  vous 
envelopperiez  dans  l'excominunication.  Vous 
ue  ferez  pas  non  plus  la  guerre  au  roi  de 
France,  m  par  vous,  ni  par  votre  frère,  tant 
qu'il  sera  occupé  au  service  de  Jesus-Christ, 
de  peur  que  ce  prince  ne  se  détourne  à  quel- 
que autre  entreprise,  sans  que  nous  puissions 
vous  secourir.  Au  reste,  quoi  qu  il  arrive 
de  la  terre  des  héiéliques,  nous  aurons  soin 
de  conserver  votre  droit  et  celui  des  autres 
catholiques,  suivant  l'ordounaoce  du  con- 
cile (I). 

L'armement  du  roi  Louis  fut  pareillement 
suspect  à  l'empeieur  Frédéric  U'Allemagne, 
et  il  craignit  que,  sous  prétexte  d'exterminer 
les  hérétiques,  le  roi  de  France  ne  se  rendit 
mailre  des  terres  qui  relevaient  de  l'empire, 
en  Provence  et  ailleurs,  a  cause  de  l'ancien 
royaume  d'Arles.  L'empereur  pria  donc  le 
Pape,  comme  auteur  de  cette  guerre,  du  pour- 
voir a  la  conservation  de  ses  droits.  Le  Pape 
lui  répondit  ;  Nous  avons  dit  de  bouclic  au 
cardinal  de  Ï»aint-Ange,  et  lui  avo..s  depuis 
écrit,  que  nous  voulions  que  ce  pays  lùt  purgé 
d'iieresie,  sans  diiniiiuiiou  des  droite  de  l'em- 
pire. Nous  venons  encore  de  lui  mander  qu'il 
retienne  en  sa  puissance  et  en  celle  île  l'K- 
glise  les  places  de  l'empire  que  les   croisés 


auront  prises,  les  faisant  garder  soigneuso- 
(iii'iit  par  des  évèiiues  ou  d'autres  préliits,  jus- 
qu'à ce  que,  par  le  rapport  du  même  légat, 
nous  soyons  exaeleinenl  informes  des  terres 
qui  appartiennent  à  reij,|iire,  et  de  toutes  le* 
circon.^'ances  de  l'aU'aire;  et  vous  devez  souf- 
frir patiemment  ce  clélui,  nécessaire  pour  le 
bien  de  la  foi  et  de  la  paix  qu'il  faut  alfermir 
en  ces  provinces.  La  lettre  est  du  vingt- 
deuxiéme  de  novembre  (2). 

Le  Pape  avait  également  écrit  au  cardinal 
de  Saint-Ange  d'exhorter  le  roi  Louis,  les 
prélats  et  les  seigneurs  de  France,  de  n'avoir 
en  cette  guerre  ijue  la  pure  intention  d'extir- 
per riiéré,>ie,  sans  envahir  les  terres  îles  prin- 
ces catholiques,  particulièrement  de  l'empire, 
du  roi  d'Angleterre,  ou  du  roi  d'Aïa^on  (3). 
On  croirait  entendre  un  vénérable  père  de 
famille  recoinmandaut  à  ses  lils  de  respecter 
les  ilioits  les  uns  des  autres.  Le  Pape  est  eu 
ellet  le  péie  de  cette  graude  famille  qu'on 
appelle  l'univers  chrétien. 

Le  siège  d'Avignon  ilura  jusqu'à  l'Assomp- 
tion lie  Notre-Dame.  La  mortalité  fut  graude 
dans  la  ville  ;  et,  de  la  part  des  croisés,  il 
mourut  environ  deux  mille  hommes,  tant  de 
blessures  que  de  maladies.  Enliu  les  assicgé.s, 
voyant  la  persévérance  du  roi,  et  qu'il  avait 
jure  de  ne  se  point  retirer  qu'il  n'eût  pris  la 
ville,  se  ren. tirent  à  com()osition.  Par  l'ordre 
du  roi  ei  du  légat,  on  abattit  dans  la  ville  trois 
cents  maisons  qui  avaient  des  tours;  on  com- 
bla les  fossés  et  on  rasa  les  murailles.  Nicolas 
de  Corbie,  religieux  de  Clugny,  lut  sacré  évo- 
que d'Avignon.  Le  roi  s'avança  dans  le  Lan- 
guedoc :  toutes  les  villes,  les  chàleau.v  et  les 
forteresses  se  rendirent  à  lui  ju-qu'à  quatre 
lieues  de  Toulouse.  Il  y  laissa  pour  gouver- 
neur Imbert  de  Beaujeu,  et  partit  pour 
revenir  promptement  en  France,  résolu 
de  retourner  uu  priti  temps  finir  cette 
guerre. 

Mais  le  jeudi  avant  la  Toussaint,  le  vingt- 
el-unième  d'octobre,  il  fut  attaque  d'une  ma- 
ladie qui  l'obligea  de  s'arrêter  à  Montpensier 
en  Auvergne.  D'après  le  récit  d'uu  auteur 
contemporain,  c'était  une  maladie  cachée, 
qui  pouvait  être  guérie,  disait-on,  par  le 
commerce  avec  une  femme.  La  reine  Blanche 
était  à  Parts.  Un  compagnon  du  roi,  Archam- 
baud  de  Bourbon,  choisit  une  jeune  personne 
belle  et  noble,  lui  apprit  ce  qu'elle  avait  à 
dire  et  à  luire,  et  rinlroiluisil  dans  la  cham- 
bre du  rui  pendant  qu'il  dorm^iit.  Le  toi,  s'é- 
tant  éveille,  deuiauda  qui  elle  était  et  ce 
qu'elle  voulait.  Elle  répondit  que  ce  n'était 
pas  la  passion  qui  l'amenait,  mais  le  dé^tr  de 
contribuer  a  la  guèrison  ou  roi.  Louis  ia  re- 
mercia, et  dit  :  Je  n'en  ferai  rien,  car  pour 
rien  au  monde  je  ne  commettrai  un  peclié 
moriel.  Aussitôt  il  appela  le  ?ire  «le  Boiui.on, 
et  lui  recommanila  de  la  marier  lioiiorable- 
nient.  Voil.i  ce  que  ruistorieu  Cuiilaiime  de 
Puy-Laureus atteste  avoir  appris  d'un  homma 


(I)  lUya.,  lUe,  D.  ».  —  (2)  Ibid.,  o.  31.  —  (»)  L.    XI,  epitl.  ccuuu. 
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digne  de  foi  (i).  Lcinis  Vlll  mourut  ainsi  mar- 
tyr de  la  cliasfeté  conjugale,  le  dimanclie, 
hiiili'  me  de  novrmbre  I22G,  âgé  de  Irente- 
neuf  uns,  après  en  avoir  réf;né  trois  et  quatre 
mois  environ.  Il  fut  apporté  à  Saint-Denis, 
et  enterré  auprès  du  roi  Pliili[Hie ,  sou 
père. 

Il  laissait  une  veuve,  la  reine  Blanche  de 
Caslille,  dont  il  avait  eu  onze,  enfants.  Six  lui 
sui'vécur.ent,  savoir  :  Louis,  Robert,  Jean,  Al- 
phonse, pharles,  el  une  fille  nommée  Elisa- 
beth ou  l.^abelle.  Il  avait  fait  si  n  tislnment 
au  mois  de  juin  l'annéeprécédente  1225./Viirès 
y  avoir  réglé  l'apanage  de  trois  de  ses  lils  ca- 
dets, il  ordonne  (]ue  le  cinquième  soit  cli'rc, 
ainsi  que  tous  ceux  qui  naîtront  ensuite.  Il 
fait  un  urand  nombre  de  le^s  pieux,  particu- 
lièrement pour  l'anniversaiie  de  sa  mort,  en 
diijérents  monastères,  et  nomme  pour  exécu- 
teurs de  son  testament  les  évèque--  de  Char- 
tres, de  Paris  et  de  Senlis,  avec  l'abbé  de  Saint- 
Victor, 

Louis,  l'aîné,  de  tous  ses  enfants,  n'avait 
que  onze  ans  et  demi.  Il  fut  sacré  trois  se- 
maines après  la.  moi;t  de  son  père,  le  premier 
dimanche  de  l'Avent,  vingt-neuvième  de  no- 
vembre 1226  :  il  fut  sacré  à  Reims  par  l'évè- 
que  de  Soissons,  le  siège  étant  vacant  PJ'I"  Ift 
mort  toute  récente  de  l'archevêque. Guiilaunje 
de  Joiuville.  Les  comtes  de  .Champagne,  de 
Bretagne  et  de  la  Marche  furent  invités  au 
sacre;  mais  ils  ne  vinrent,  point,  et  n'cn- 
vo\  èrent  pour  excuses  que  des  parole.^  oljen- 
santes.  Voilà  ce  que  dit  expressément  l'aute^ir 
conlrm|ioiaiD  de  la  chronique  cie 'tours.  Le 
comte  Fcrrand  de  Flandre  voulait  réimilier 
sa  femme,  la  comtesse  Jeanne  ;  le  comte  de 
Bretagne,  Pierre  Mauclerc,  ambitionnait  ite 
l'épouser;  le  jeune  roi  s'opposait  à  ce  divorce, 
et  punit  même  d'une  amemle,  le  comte  de 
Flandre  :  de  là  conspiration  de  ces  barous 
méconteats  {1)  ;  il  leur  semblnit  que,  sous  un 
loi  entant  et  une  fi;mme  régente,  tout  devait 
leur  cire  permis  Uieu  confon.lra  tous  leurs 
desseins.  C'est  que  ce  roi  pupille  était  un 
homme  selon,  sou  cœur;  un  autre  Josias  ; 
c'était  saint  Louis,  réternelle  gloire  de  la 
France, de  l'Eur  pe  chrétienne, de  l'humanité 
entière. 

Il  éluil  né  le  25  avril  1215,  au  château  de 
Poissy.  Il  eut  toujours  [lour  ce  lieu  une  alîec- 
.  tion  iiarliculiùre.  Un  jour  qu'il  s'y  trouvait 
avec  iiuelques-un-  de  ses  familiers,  il  leur  dit 
d'un  air  tout  joyeux  et  tout  glorieux,  que  le 
plus  grand   bien  et  le  plus   grand  honneur 
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qu'il  ei^it  jamais  reçu  en  ce  monde,  Notre» 
Sei.i^neur  le  lui  avait  fait  une  seule  lois  dans 
ce  (hàteiu.  Les  autres  s'émerveil  aient  quel 
pouvait  être  cet  honneur;,  car  il  bur.senrdjiait 
qu'il  aurait  dû  parler  de  la  ville  de  Reims  où 
il  avait  reçu  l'onction  sainle  et  la  couronne 
du  royaume  de  France.  Alors  le  bon  roi  se 
prit  à  sourire,  et  leur  dit  qu'à  Poissy  il  aya  t 
reçu  la  grâce  du  sauit  Àaptême, ,  chose  qu'il 
tçnaitsaiis  comparaison  à  plus  grand  don  de 
Dieu  et  à  plus  grande  dignité  iiue  tous  les 
honneurs  et  toutes  les  dignités  du  monde. 
Aussi,  ilans,  .ses.  l.etlres  familières,  signait-il 
volontiers,  Louis  de  Poissy  ou  seigneur  de 
Poissy  (3). 

Sa  mère,  la  reine  Blanche,  qui  avait  un 
coura.ge  d'homme  dans  un  cœur  de  femme, 
secondait  en  lui,  par  une  éducation  chré- 
tienne, les  dons  de  la  nature  et  de  la  grâce, 
Souvent  elle  lui  disait  :  Mon  fils,  je  vous  aime 
par-dessus  toutes  les  créatures  ;  cenenilant, 
si  vous  étiez  malade  à  la  mort  et  que  vous  ne 
pussiez  guérir  qu'en  commettant  un  [léidié 
mortel,  j'aimerais  mieux  vous  laisser  mourir 
que  de  vous  voir  offenser  mortellement  votre 
Créateur.  Louis  aimait  a  rappeler  ces  [laroles, 
à  la  louange  de  sa  mère.  Et  ce  que  sa  mère 
lui  insinuait  par  des  paroles  si  chrélicnnes, 
son  père  le  lui  a[iprit  [lar  son  exemple,  en  ai- 
mant mieux  mourir  en  etfet  que  d'offenser 
Dieu  morti'lleiueiit.  Louis  IX  eut  encore  pour 
pri'cepteur,  à  ce  que  l'on  croit,  le  frère  Paci- 
fique,.ce  poète  devenu  frère  Mineur,  et  que 
saint  François  d'Assise  envoya  comme  .son 
suppléant  à  Paris,  n'y  pouvant  aller  lui- 
môme. 

l'endant  que  la  France  voyait  monter  sur  le 
trône  le  modèle  des  rois,  l'Angleterre  com- 
meuçait  â.  respirer  après  les  troubies  dont  elle 
avait  été  agitée  sous  le  règne  de  Jean  Sans- 
terre.  Pour  y  rétablir  la  discipline  ecclésias- 
tique, le  cardinal  Eliuime  de  Langtou,  arche- 
vêque de  Cantorbéri  et  Jegat  du  Saint-Siége, 
tint  un  concile  près  d'OxIorrl,  le  onzième  de 
juiu  1222.  Ce  fut  un  concile  général  de  toute 
l'Angleterre.  Ou  y  lit  quaraute-ueut' canons, 
conformes  à  ceux  du  dernier  concile  de  La- 
tran,  avec  quelques  autres  règlements.  Us 
sont  conçus  au  nom  de  l'archeveiiue,  mais 
avec  la  clause  expi  esse^  tantôt  de  l'autorité, 
tantôt  de  i'apiirobation  du  concile.  Le  premier 
canon  contient  une  excornuiuuication  géné- 
rale contre  ceux  qui  entreprennent  eur  les 
droits  de  l'Eglise,  les  perturbateurs  ueia  paix 
du  royaume,  les  parjures,  les  calomuialeurs 
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(1)  Scriptcr.  her.    frane.,  t.  XIX,    p.  Î17. 

(2)  Ciirijii.  TuTOH.  Apuit  Rayn.,  an  lt26,  n.  4,  note  de  Mansi.  —  (î)  Il  avin  liae  foys  que  li  roys  Loys  estoit 
i  l'ossi-ii -Cliulei,  el  dit  muutt  lieiiieul,  tout  en  riant  et  iH  jouant,  à  uacuus  de  sç3  laiiiiliers  qui  estoieut 
lpria\ec  lui,  ijue  le  grêj^ueu!'  bien  et  t'  |ilu»yraiil  hoiiiieiir  que  li  eiit  onqnes  en  cet  luoude,  No-^lre  Sirej 
il  avo  t  une  l'oys.lete  en  cel  cliatet.  yuaiil  ce  oyrent  sa  g'/iil.  ti  se  aii.rve  1  lerout  nioutt  de  q  le.e  jiQuneur  il 
disoil  :  car  il  cuido.ent  que  it  deui  avoir  niien.'c  di^i  de  la  «.ilé  de  li.ins  où  il  r  fut  .a  saiiiie  on  non  et  la 
couruiuie  (In  rojaunie  de  B'rancç.  Lors  ooninnnia  à  sourr  re  11  b  ms  roys.  et  puiS  si  lor  dil  qiiè  eii  ce!  de 
Pois>i  11  avoit  leceu^lu  ^M'uce  du  saint  l.a;.le5me.  laqurl  chij;,e  lar-deius  lyuies  noniieur-&  Uigaiijés  iijon- 
dainnes  il  tenait  .sans  com|iaraison  a  yregneur  don  de  Uieu  di^'nCe  :  dont  il  avinl  aneuneloys  [Ue  unum  lellix* 
Beciees  envoiait  a  aucunS  de  ses  familieis,  il  ue  \  onloit  pas  mellie  le  nom  de  i  oy  pour  a  louue  raysou,  il  =  ap- 
pellou  Loys  de  l'oiiisi,  ou  Loys  le  sej^aieur  de  Poisâi.  Vie  de  S.  Luuia,  par  OuilI<  du  Naiigi^;  texte  (i'&uÉti<k 
ê*rn,ti,r.  But,  Frant,,  t.  ^X,  f.  i»y. 
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et  ^'ftiitrM  semlilaMp».  En^nilis  on  rpràahjuè 
In^  ilevoirs  .li;s  t'vriiiics,  ol  on  le'<  exliui  le  & 
doniiiT  .aU'Iiohre  ùx  |>aiivres,  à  iiulr  otix- 
iiiômoâ  les  cohfes-ion'*.  à  ri'siiliT  en  Ictirs  cn- 
lliéiliiilp-i,  ftu  moins  les  i;iaiides  fêles  i>l  iiho 
partie  (In  l'arènio,  cl  à  se  faire  lire  ilenx  fois 
tiins  les  ans  les  priiintvc.s  qn'ils  ont  faites  & 
lenr  ordination.  On  leur  iléfend  de  diiïérçr 
|i!iis  de  denx  mois  iradinetlre  roux  ijni  leur 
sont  prOsenlt^s  pour  lies  béiiëliees  ;  oe  (iiio 
(|iiel,|U'  s-un^  t'aisaieiil  pour  [)rofiierdes  fruits. 
Iléfeiisi"  ;\  un  prêtre  de  célébrer  deux  messes 
par  jour,  sinon  à  Noèl  et  à  Pftquc»,  ou  aux 
funérailles,  en  présence  du  corps;  et.  en  eë 
cas,  il  no  pren'Ira  point  d'ahlulion  après  là 
première  messe.  On  fait  le  •lènombremeiit  'les 
fêles  qui  doivfiit  être  clioinées,  entre  autres 
toutes  celles  de  la  sainti-  Vierge,  excepté  la 
Conception,  <\ue  l'on  n'oblige  point  de  célé- 
brer. A  Pâques  et  à  la  Pentecôte,  pn  fêtera 
non-seulement  le  lundi  et  le  mardi,  mais  en- 
core le  menredi.  (hi  fêlera  saint  Augn-lin  en 
mai.  C'est  i"apôli'e  des  An.ijlais,  lioriuré  le 
vintçt-sixième  de  ce  inois.  On  ordonne  aussi 
lie  hier  la  translation  de  saint  Thomas  de 
Canloibéri,  qui  avait  été  fiite  deux  ansàiilla- 
ravant,  savoir  le  septième  d'^  juillet  1220,  eli 
vertu  d"une  bulle  liu  pa,»-  Honoriiis.  L'arclie- 
vêque  Etienne  fît  cette  cérémonie  en  présence 
du  roi.  de  presque  bais  bsévêtjties,  les  prélàl§ 
et  lea  seii^'iicuis  ilu  royaume, ainsi  que  de  plu- 
sieurs prélats  d'autres  pays.  Le  corps  saiiit 
lut  tiré  du  tombeau  de  maibre  où  il  était 
depuis  cimpiante  ans,  et  mis  dans  une  cHàsse 
d'or  ornée  de  picneries.  Après  les  fêles,  b; 
concile  (l'Oxford  fait  le  deuombi'emeni  des 
jeûnes,  et  marque  entre  autres  que  l'on  jeil- 
nail  la  dernière  semaiue  avant  Noël  tout  cH- 
lière. 

Les  vicaires  perpétuels  auront  au  mollis  le 
revenu  de  cinq  niàrcs  d'arijent  ;  si  ce  n'est  d.iiis 
les  lieux  du  pays  de  Ga  les,  où  ils  se  conteii- 
tent  de  moins.  En  chaque  arcliidiaconé,  l'évo- 
que desi;;ni  ra  des  confesseurs  pour  lesdoyeni 
ruraux,  les  cures  et  les  prêtres  ;  mais  dans  les 
cathédrales,  les  cbauoiues  se  confesseront  à 
l'exèipie,  au  doyen  ou  aux  persounes  dési- 
gnées par  l'évèijue  et  le  chapitre.  Défense  aux 
juges,  couiiii>-  les  archiiiiacres  et  les  doyens 
ruiaux,  d'em|iècher  les  ac<  ouimodem<'iits  et 
d'impo-er  aiix  parli'-sdes  peines  pour  ce  ?ujet. 

Les  religieux  chargés  il'obedieii'e  et  le* 
supérieurs  rendront  compte  a  la  communauté, 
deux  fois  l'année,  de  leur  recette  et  de  leur 
dépense.  Les  ledgieuses  m  les  religieux  n'au- 
ront point  de  ceintures  de  smeet  ne  porteioul 
point  il'ornemenlsd'or  ni  d'argent;  leurs  habits 
ne  Seront  ni  d'elolbs précieuses  ni  trop  lon^s. 
On  ne  leur  donnera  point  leur  vesti.iiie  eil 
argent.  Ils  coucherunt  iluus  un  seul  doitoir, 
où  ihutpii'  peisoune  aura  Son  lit,  et  mai  g'  rout 
au  roLcioiic,  ïau?  .-m.ulai  ite.  Ils  ne  &<  rtiroiil 
point  sour  picUxo-  d'à  t  r  a  quel  jiie  lievuiioil 
ou  de   visUer   leurs   pai'cuts,  et  jamais   saus 


perrai'^ion  dU  8iip<'rioiiK  On  ne  rerPTra  ywn 
de  iiioines  ou  dessous  ile  dix- huit  ans.  Le 
iiiiiiibrn  des  re'i^ipiiseg  -serd  lixé  suivant  les 
fiicilllés  dii  moiinslèie,  et  le.s  évêquesne  souf- 
fririiil  point  ijnelles  t'H  teroiveiit  an  delà. 
Klles  se  coiifesseroilt  adx  {ii êtres  qu'il  leur 
aura  destiliês. 

A  ces  canons,  le  càrdihal-nndievênue  do 
CriiJiorbÇii  joiiînil  ijes  statuts  sur  radibinis- 
tralion  des  sept  sdcrements  et  (jnelipios  autres 
points.  Voiri  qui  tious  jniralt  le  plus  n-niar- 
qualde.  Il  faut  ailrriitiistrer  le  baplêmp  ave.; 
beauc"up  de  icspi'cl,  y  prononcer  di-linctc- 
ment  les  piirole- d  ■  là  formule.  Les  pr-lr  s 
eiiseigneroiil  fiéipi.-mmeiit  aux  laïques  .qu'ils 
doi\enl  b.ipliser  les  enfants  en  cas  de  néces- 
sité et  dans  la  langue  qu'ils  sauroilt  b-  mieux. 
D  IMS  ee  cas,  si  le  (>iêll-.-  tibiive  que  la  forme  a 
été  prononcée  iidé:;ralemcnl,  il  ne  fera  que 
suppléer  les  c<''remonies  du  baptôrtié.  L'ean 
«lillasorvl  i  baptiser  à  In  maison  .sera  jetée 
ati  feu  oii  portée  au  bapti-lére  de  l'é^jH-e. 
Dàrii  le  doute,  et  pour  les  entants  trouves,  on 
baptise  de  celle  rti.uiiére  :  Si  tu  es  baptisé,  je 
ne  te  b!t|'tise  pas  ;  mais  si  tu  lie  l'es  point,  je 
le  baptist:  ftu  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  clii 
SaintEspi-it;  ydaot  au  sacrement  de  l'autel, 
les  iali^iles  seroiil  avertis  fréquemment  que, 
paitoUt  oQ  ils  verront  porter  le  corps  du  Sei- 
gilciir;  ils  llolveiit  du-sllol  plier  les  genoux, 
coiiiilie  devant  leur  créateur  et  leur  rédemp- 
teur: et  pMor  llddildement  les  mnîns  jointes, 
jusiiu'a  ce  qu'il  kit  pissé;  ce  qu'ils  doivent 
faire  surtout  dans  le  temps  dC  là  feii-écration; 
à  riîlévatioii  de  l'hoslie,  lorsque  le  pain  est 
Itansloriiié  au  vrai  corps  du  Christ,  et  que  ce 
qui  e-t  dads  le  calice  e-l  transformé  en  son 
sang  par  la  bénédiction  mystique.  Quant  au 
saijremeul  de  pénitence,  le  prêtre  doit,  pour 
entendre  les  conlessions,  choisir  un  endroit  de 
l'église  où  il  puis-eêlievu  de  tout  le  monde. 
Nidue  doit  ailmeltre  A  la  péniti-nce  le  pirois- 
sien  d'un  autre,  si  ce  n'est  île  la  permis-ion  du 
curé  ou  de  l'évéïiue.  Le  prétie  qui,  directe- 
ineut  ou  iU'iirectemeut,  lût-ce  pur  la  crainte 
de  la  mort,  révélerait  le  secret  île  la  confessi'  'U. 
sera  dégrade  sans  miséricorde.  Pour  ce  .(iq 
est  de  rcxlième-ouclion,  les  prêtres  avcrlirniii 
lrév|uemmenl  le  peuple  que  ce  sacrement  p'  ut 
se  réitérer  d.ins  toutes  les  muludu's  ilange- 
reuses,  où  il  y  a  crainte  de  mourir.  Quant  au 
maria.,'e,  ou  puid.era  les  bans  Imis  dimaiiche» 
ou  fele~  Consécutives,  et  ou  ilefeniliu  souve  t 
aux  laï>|ues,  sous  peine d'excomniuiiicatiuii,  '.e 
contracter  mariage,  sinon  dans  un  lieu  fré- 
quenté et  devant  plusieurs  personnes  couvu- 
quecs  a  cet  etlet  (1). 

On  a  de.s  con-lilulionssemblablesde  l'évéqne 
Ilich  crd  de  Uurhain  et  de  l'eve  (ue  Hnhar.l  lie 
Sarum.  Elles  méritant  d  être  consuliecs,  sur- 
to.ii  par  les  Anglais,  qui  y  verront  iec>.m- 
mainie  et  praliqu'-  par  leurs  ance.res  U'',,quç 
ri.glisc  catholique  u'a  cetsé  de  recuuituauuer 
et  de  iaue  [i). 


i,\)  kluuai,  Conçu.,  t.  XXU/  sgu  1147-lUU  —  V';  '^«'"  HOï-ltU. 
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HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


L'ëglise  d'Ecosse  n'ayant  point  (\e  siéere 
métropolitain,  et  étant  d'ailleurs  si  éloignée 
de  Rome,  ne  savait  par  l'autorité  de  qui  assem- 
bler le  concile  provincial.  D'où  il  arrivait  que 
les  ordonnances  du  concile  de  Latran  restaient 
sans  exécution,  et  de  graves  desordres  se 
commettaient,  qui  demeumient  impunis. Con- 
sulté là-dessus  par  les  évoques  écossais,  le 
pape  Honorius  leur  répondit,  par  une  lettre 
du  19  mai  1225,  que,  puisqu'ils  n'avaient 
point  de  métropolitain,  ilsn'avaientqu'à célé- 
brer leur  concile  provincial  par  l'autorité  du 
Papp.  LesévêquPS  s'y  conformèrent,  et  réglè- 
rent qu'à  l'avenir  chacun  pré?iilerait  le  con- 
cile à  son  tour,  à  commencer  par  l'évèque  di; 
Saint-André,  et  que,  de  plus,  on  nommerait 
un  conservateur  des  canons,  quienpunirait  les 
violateurs.  On  a  du  concile  d'Ecosse  une 
collection  de  statuts  assemblés  à  ceux  d'An- 
gleterre (i). 

En  1222,  le  roi  d'Ecosse  allait  en  Angle- 
terre pour  des  affaires  importantes  de  son 
royaume,  et  déjà  il  était  arrivé  sur  la  fron- 
tière, lorsqu'il  apprit  que  l'évèque  de  Dornoc 
avait  été  tué  et  brûlé  dans  une  sédition  popu- 
laire. Il  en  fut  si  alfligé,  qu'il  rompit  son 
voyage,  assemblades  troupes  etrevint  en  faire 
justice.  Lesévêquesen  informèrentle  pape  Ho- 
norius, qui,  à  leur  demande,  écrivit  au  roi, 
louant  son  zèle  pour  la  liberté  del'Eglise  etl'ex- 
hortant  à  réprimer  avec  vigueur  de  pareilsat- 
tentats. C'est  ce  qu'on  voit  par  la  lettre  du  Pape 
aux  évoques  d'Ecosse,  datée  de  Rome  lelS""* 
de  février  1223  (2). 

Dans  un  concile  'le  Westminster,  en  1225, 
le  cardinal  Otton  proposa  la  même  chose  que 
le  cardinal  Romain  avait  proposée  dans  le  con- 
cile (le  Bourges,  pour  faire  cesser  les  plaintes 
contre  les  exigences  des  employés  de  la 
cour  romaine,  qui  était  de  leur  assigner 
un  revenu  sur  les  églises  fiarticuUères.  La 
proposition  éprouva  des  diflicultés  comme 
à  Bojrges,  et  l'on  se  sépara  sans  rien  con- 
clure (3). 

Dans  un  autre  de  Londres,  sur  la  pro- 
position du  Pape,  on  accorda  au  roi,  qui  ve- 
nait de  confirmer  les  libertés  de  l'Église  et 
du  loyaume,  le  quinzième  des  revenus  mobi- 
liers (4). 

La  gloire  de  l'Angleterre  était  alors  un  docte 
personnage,  qui  devait  illustrer  bientôt  le 
siège  deCantorbéri  pas  son  éminenle  sainteté. 
Nous  voulons  parler  de  saint  Edmond.  Il  était 
né  au  village  d'Abingdon,  dans  le  comté  de 
Berk,  le  joui'  de  Saint-Edmond,  roi  et  mar- 
tyr, 20  novembre.  Son  père  s'appelait  Raynald- 
Edouard,  surnommé  le  Riche,  et  sa  mère, 
Habile.  Ses  parents  étaient  méiliucrement 
pourvus  des  biens  de  la  fortune  ;  mais  ils 
possédaient  les  vraies  richesses,  celles  de  la 
grâce.  Raynald,  du  consentement  de  sa  ver- 
tueuse épouse,  quitta  le  monde  et  se  lit  reli- 
gieux dans  le  monastère  d'Eveshum.  Mabile  se 


chargea  de  veiller  à  l'éducation  de  ses  enfants. 
Elle  n'avait  pas  moins  d'ardeur  que  son  mari 
pour  la  perfection  chrétienne.  Elle  pratiquait 
de  grandes  austérités,  portait  sur  sa  chair  un 
rude  cilice,  sur  leciliceune  cuira-seen  mailles 
de  fer,  avec  deux  lames  de  fer  entre  la  cui- 
rasse, afin  de  snuffrir  davantage,  lames  di'  fer 
dont  elle  fit  héritiers  à  sa  mort  ses  deux  fils 
Edmond  et  Robert.  Presque  tous  les  jours  elle 
assistait  aux  matines  du  monastère  d'Abing- 
don, qui  se  disaient  à  minuit.  Elle  portait  ses 
enfants,  même  par  de  petites  récompenses, 
à  suivre  le  même  genre  de  vie,  autant  que 
la  faiblesse  de  leur  âge  pouvait  le  leur  per- 
inettre.  Elle  mourut  avec  une  telle  réputa- 
tion de  sainteté,  qu'on  mit  sur  son  tombeau 
cette  épitaphe  :  Ci-gît  Mabile,  la  fleur  des 
veuves. 

Par  le  conseil  de  cette  pieuse  mère,  Edmond 
récitait  tout  le  psautier  à  genoux,  les  diman- 
ches et  les  fêtes,  avant  de  prendre  aucune 
nourriture.  Les  vendredis,  il  ne  vivait  que  de 
pain  et  d'eau.  Quels  que  fussent  les  exercices 
que  Mabile  recommandât  à  ses  enfants,  ils 
ne  suffisaient  point  à  la  ferveur  d'E  Imund  ; 
il  en  avait  de  particuliers,  mais  qu'il  cachait 
avec  soin.  En  même  temps  il  était  doux, 
affable,  docile, complaisant, etparaissait  n'avoir 
d'autre  volonté  que  celle  de  sa  mère  et  de  ses 
maîtres.  On  le  voyait  prévenir  jusqu'à  leurs 
désirs.  L'éducation  qu'il  reçutlui  rendit  comme 
familière  la  prati^jua  des  vertus  chrétiennes, 
de  celles  mêmes  (^ui  coûtent  le  plus  à  la 
nature. 

Edmond  fit  ses  premières  études  à  Oxford, 
et  y  donna  des  preuves  de  la  beauté  et  de  la 
pénétration  de  son  esprit.  Mais  il  se  distinguait 
principalement  de  ses  condisciples  par  sa  fer- 
veur dans  le  service  de  Dieu.  Son  assidu' té  à 
la  prière  et  son  amour  pour  la  retraite  firent 
bientôt  connaître  les  vertus  dont  son  àme  était 
ornée.  Il  n'avait  pour  amis  que  ceux  dans  les- 
quels il  remarquait  de  l'inclination  pour  la 
piété,  llélailencore  jeune,  lorsqu'on  l'envoya, 
ainsi  que  sou  trère  Robert,  à  Paris,  afiu  qu'ils 
pus  ent  l'un  et  l'autre  y  achever  leurs  études. 
Mabile,  en  se  séparant  d'eux,  leur  donna  à 
chacun  d'eux  un  cilice,  et  leur  conseilla  de 
le  portiT  deux  ou  trois  jours  la  semaine, 
pour  se  prémunir  contre  les  attraits  de  la  vo- 
lupté, qui  sont  si  dangereux  pour  la  jeunesse. 
Lorsqu'elle  leur  envoyait  des  vêtements  ou 
d'autres  choses  nécessaires  à  leur  usage,  elle 
y  joignait  quelque  instrument  de  péuitence, 
pour  leur  rappeler  la  nécessité  de  la  murti- 
ticalion. 

Un  jour  qu'il  s'appliquait  aux  études  libé- 
rales, Edmond  tut  saisi  d'un  violent  mal  de 
tète  qui  ne  le  quiilait  point,  et  qui  lui  faisait 
desespérer  de  pouvoir  continuer  ce  genre  d'é- 
tudes. .Sa  mère  en  soutirait -avec  lui  ;  mais, 
douée  d'une  peuétraliim  singulière,  elle  iiii 
dit:  Mou  fils,  votre  tonsure  cléricale  ne  paraît 
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point  asspz  rt^guIiiTe.  Et  telle  est,  ce  .•;pmi)ii', 
lu  cause  (le  Idulo  hi  iloiileur  que  vmi'*  soiiIVrez. 
Ave/  une  tonsure  confiirnieà  In  r>'i{le.  cl  Dieu, 
je  l'espère,  éliint  mlouci  ù  voire  i^^ard,  ailou- 
cira  l'incommoilitt'  «jui  vous  affiliée.  K  IiikmkI 
ncinilesra  (|i>  ^rainj  ca-iir  à  la  remontrance  de 
sa  ini're,  se  fil  couper  le  trop  de  clieviuix,  et 
la  douleur  (le  lèli',  comme  iiancliéiî  par  les 
ci-e,iux,  disparut  cnlicrcnitMil  cl  ne  revint 
pluj  jamais,  ainsi  que  le  saint  l'apprit  con- 
lidi-mmi'iit  ,i  un  de  ses  amis,  il  est  des  eccli^- 
siastiques  c|ui  l'erairnl  liien  de  conuiiilrc  celle 
anecilole,  m-  Tùt-ce  que  puur  imiter  un  saiut 
en  quclipif  chose. 

I.e  jeune  Kdinoml  s'appliquait  à  plus,  c'é- 
tait a  aimer  li-  Scij;neur  de  tout  son  cœur  et 
de  toute  son  âme.  Lu  jour,  invité  par  ses 
con<lisciples.  il  si'  promenait  avec  eux  dans 
une  belle  prairie  ;  il  s'écarta  d'eux  néanmoins 
assez  tôt,  crainte  df  ternir  la  pureté  de  sa 
consi'ience.  Pendant  qu'il  marchait  ainsi  soli- 
taire, livré  à  de  pieuses  méditations,  il  lui  ap- 
parut un  entant  de  son  âge,  d'une  beauté  in- 
com|)aratile,  qui  lui  dit  avec  une  douceur 
merveilleuse  :  Bonjour,  mon  hien-aimé!  Ed- 
mond, surpris,  admirait,  sans  rien  dire,  cette 
saliit:ilion  et  cette  beauté  inconnue.  Le  mer- 
veilleux enfant  lui  demanda  s'il  ne  le  con- 
naissait doue,  pas  quel([ue  peu.  Edmond  ré- 
ponnit  avec  une  simplicité  de  colombe  :  Je  ne 
vous  connais  pas  du  tout,  et  je  ne  crois  pas 
que  vous  me  connaissiez  davantage.  Le  mer- 
veilleux enfant  reprit  :  J  admire  que  je  vous 
sois  tellement  inconnu,  d'autant  plus  que  je 
suis  assis  à  coté  de  vous  à  l'école,  et  que  je 
vous  suis  inséparahleuient  uni,  quelque  part 
que  vous  alliez.  Il  ajouta  :  Kcgardez  mon  vi- 
sage, considérez  alleiitivemenl  ce  qui  est 
écrit  sur  mon  front,  et  retenez-le  de  tout  votre 
cœur.  EdmoncI  y  lut  en  toute  lettre  le  nom 
de  Jésus.  lien  fit  l'observation  et  reçut  cette 
réponse  :  Je  suis  Jésus  le  Nazaréen,  et  c'est  là 
mon  nom  qui  doit  être  un  souvenir  très-cher 
à  votre  àme;  ayez  soin  de  l'imprimer  exacte- 
ment sur  votre  front  chaque  nuit.  Par  là  vous 
pourrez  vous  garantir  contre  la  mort  subite, 
ainsi  que  quiconque  marquera  son  front 
de  la  même  manière.  Cela  dit,  le  merveilleux 
enfant  disparut;  le  jeune  Edmond  rempli 
d'une  douceur  inetlable,  grandit  en  âge  et  ea 
sagesse  devant  Dieu  et  devant  les  hommes, 
toujours  tidéle  à  imprimer  sur  son  front  cha- 
que nuit  le  nom  divin,  il  enseigna  depuis  cette 
pratique  à  son  Cdmérier  secret,  qui  a  écrit  sa 
vie. 

Ce  biographe,  qui  se  nommait  Bertrand, 
fut  le  secrétaire  et  le  coolident  du  saint 
homme,  après  la  mort  duquel  il  embrassa 
l'état  monastique,  et  devint  prieur  de  Ponti- 
gny.  iNous  avons  encore  une  vie  de  sainl  Ed- 
mond, par  Robert,  son  frère,  sans  compter 
ce  qu'en  disent  plusieurs  autres  écrivains  du 
même  temps. 

Après  l'amour  envers  Jésus,  venait  la  dévo- 
tion envers  Marie.  11  était  encore  dans  les  an- 
nées de  l'aduleâceuce,  loràqu'il  songea  aux 


moyens  de  conserver  son  âme.  Se  défiant  de 
lui-même,  il  alla  consulter  un  pnHrerenommô 
d'Oxford,  qui  lui  (lit  :  Si  vous  voulez  vaincre 
les  attacpies  îles  tentations,  su|i|iorlei'  le  far- 
deau des  Iriliulalions,  non-seulement  avec 
patience,  mais  avec  joie,  et  vous  garder 
exempt  de  tout  crime,  consaerez-vous  i\  la 
mère  de  miséricorde,  attachez  vous  à  la  reine 
de  la  nurelé,  et  unissez-vous  à  elle  par  une 
éternelle  alliance.  Quelque  temps  après,  do- 
cile à  ce  conseil,  Edmond  lit  vœu  de  chasteté 
ner|tétuelle  devant  une  statue  de  la  sainte 
Vierge,  et,  pour  maripie  cle  son  intime,  et 
éternelle  alliance,  il  mit  au  doigt  de  la  statue 
un  anneau  dans  lequel  était  gravée  la  saluta- 
tion angélique,  et  il  en  noria  lui-même  ua 
pareil  jusqu'à  la  mort.  Il  confessa  dans  ce 
dernier  moment  que  jamais  il  n'avait  invxiué 
la  sainte  Vierne,  qu'il  appelaitsa  chère  épouse, 
sans  qu'elle  vînt  à  son  secoui-s. 

Cependant  arriva  l'époque  où  sa  mère  Ma- 
bile  devait  passer  de  ce  monde.  Tombée  ma- 
lade et  sentant  que  sa  fin  était  proche,  elle  fit 
venir  Edmond  en  Angleterre,  alin  de  lui  re- 
commander ses  deux  sœurs,  avec  quelque  ar- 
gent pour  les  placer  dans  un  monastère.  Etant 
à  l'extrémité,  elle  lui  donna  sa  dernière  béné- 
diction. Il  la  pria  de  la  donner  encore  à  ses 
frères  atisents.  Mais,  mon  cher  fils,  dit-elle, 
ne  l'ai-je  pas  béni,  toi?  Oui,  ma  mère,  dit-il, 
Eh  bien  1  reprit-elle,  sache  qu'en  toi  j'ai  béni 
tous  tes  frères,  el  ((ue,  ta  bénédiction  passant 
à  eux,  ils  ont  participé  à  ta  grâce  et  à  ta  vertu. 
C'est  iju'ellc  n'ignorait  pas  quelle  serait  ua 
jour  sa  gloire. 

Après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à  sa 
mère  défunte,  Eilmond  s'occupa  de  remplir 
ses  dernières  volontés,  il  s'agi-sait  de  mettre 
ses  sœurs  dans  un  monastère  ;  mais  il  en  vou- 
lait où  régnât  la  plus  exacte  régularité.  Em- 
brasser l'état  religieux,  ilisait-il,  c'est  prendre 
ou  engagement  particulier  a  la  perfection; 
mais  vivre  dans  cet  état  d'une  manière  impar- 
faite, c'est  attirer  sur  soi  une  condamnation 
plus  rigoureuse.  Edmond  s'adressa  d'abord  à 
certains  monastères,  où  pour  admettre  ses 
sœurs,  on  demandait  d'avance  une  certaine 
somme  d'argent.  Lui,  qui  avait  en  horreur 
toute  espèce  de  simonie,  ne  voulut  soumettre 
aucunement  l'entrée  de  ses  sœurs  à  une  taxe. 
Après  quelque  temps,  comme  il  se  trouvait 
par  hasard  au  couvent  des  bénédictines  de 
Catesby,  la  prieure  qui  ne  le  connaissait  point, 
le  salua  la  première  par  son  nom,  et,  repon- 
dant à  ce  qu'il  avait  sur  le  cœur,  le  pria  d'en- 
voyer ses  deux  sœurs,  qui  furent  reçues  sans 
pacte  ni  promesse,  au  nombre  des  religieuses, 
et  y  menèrent  une  si  sainte  vie,  qu'elles  de- 
vinrent successivement  prieures  l'une  et  l'au- 
tre, et  que  des  miracles-  s'opérèreot,  dil-oa,  à 
leur  tombeau. 

Ayant  ainsi  pourvûmes  sœurs,  Edmond  re- 
vint à  Paris  continuel  -es  études.  Cette  al- 
liance de  chasteté  perpétuelle  qu'il  avait  con- 
tractée avec  la  Heine  des  vierges,  il  la  garda 
toute  sa  vie  avec  une  Hdelite  parfaite  ;  il  veil« 
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l8it3ï|r?Pn  Cpeuj-  fit  ?)^r  gpg^sens  avec  un§ 
exai'liliîje  scrupulmise,  e\  s'interdisait  tocif 
ce  4111  aiirait  «té  capable  (j'y  donner  la  innin- 
dre  atteinte.  Tons  les  auteurs  de  sa  vie  s'aç; 
cordenj,  à  dire  qu'il  ne  contracla  jamais  K-^ 
plus  légère  souiilnre  coritre  la  pureté. 

Au  'milieu  de  ses  études,  il  avajt  soin  d'éle- 
ver son  cœur  à  Dieu  par  de  lVé(|!iénlés  aspira- 
tions, et,  pour'se  faciliter  em'ore  cet  exercice, 
il  étaii  toujours  environné  d'objets  dé  \'iè\c^'- 
Quelque  anjeur  qu'il  eût  poijr  les  sciences,  jj 
en  avait  encore  plus  pour'acquérirlasain'le|e; 
La  verfusanctitiant  ses  études,  la  l'ureie  dé 
son  cœuf  communiquait  à  sou  esprit  de'?  lu- 
mières qui  augmentaient  sa  pénélra(.ipn  na 
turel|e  :  il  se  trouvait  la  solution  (^es'que|- 
tiqns  tes  pjus  difficiles  ;  il  savait  découvrir"  et 
expliquer,  avec  une  netteté  admirable,  le§ 
vérités  jes  plus  sublimes.  Ses  maîtres  le  re- 
gardaient comme  uu  prodige  de  science  et  dg 
saintet^. 

'  Jpus  le?  jours  il  assistait  à  l'oftice  d^  la-ni|(^ 
dans  l'église  de' Sain l-Méri  ;  l'ofiiçe  l'ermiiie, 
il  y  rêstaif.  encore  longtemps  en  .prières.  |1 
entendait!  la  niesse  de  grand  matiu,  aprè^ 
quoi  il  se  rendaij.  aux  écoles  publiques,  sàné 
prendre  dé  repiis  ou  de  nourriiùre.  il  jeûiiai| 
souvent  I  mais  lès  vendredis  il  jeûnait  au  pain 
et  à  l'eau.  Il  portait  un  rude  cilice^  et  morli- 
ilaiîses  sensen  toutes  choses.  Ce  qu'il  recevait 
pour  son  entret;ieu 'était  presque  'entiérémen| 
distribué  en  aumônes.  11  vendit  jusqu'à  sieâ 
livres  pour'assister  c|e  pauvres  étudiants  qiu 
étaient  malades.  |l  passa  plusieurs  semaines 
auprès  de  l'un  d'eux;  ille  gardaij,  'ayec  cha- 
rité nuit  et  jour,  et  jui  rendait  les  services  les 
plus  humiliants.  Âàréméot  il  mangeait  bluj 
d'une  fois  par  jour,  encore  mangeait-il  fiès^ 
^peu.  11  ne  dormait  que  sur  uii  banc  ou  sur  la 
terre  nue,  et  il  l'ut  trente  ans'  saiis  'se  désha- 
biller. Il  avait  un  lit  dans  s'a  tihàmbre,  mais 
il  pe  s'en  servait  janaais,  et  c'était  uniquement 
pour  cacher  ses  au'sfériiés.  'Plusieurs  aniieeè 
avant  que  d'avoir  reçu  lès  saints  ordres, il  réci; 
tait  chaque  jour  l'ofhce  de  l'Eglise. 

Lorsqu'il  eiit  achevé  son  '  cours,  il  prit  le 
degré  de  maitre 'es-arts,  ei'i|  ehséigna  publi- 
quement les  mathématiques,  il  redoubla  de 
ferveur  dans  la  prière  et  la  médiiàtion,  pou: 
se  prémunir  contre  la  dissipation  «jué  cette 
science  a  coutume  (.l'entraîner.  Cette'  ferveur 
ce'i.emlaiit  soull'rit  à  la  longue  quelque  diini- 
nulion.  Une  nuil',  il  lui  seniiMa  voir'  sa  tncre 
en  songe,  qui  lui  demanda  ce  qu'il  enseignait 
et  quelles  étaient  ces  figures 'dé  géométrie  a 
qudi'il  s'appliquait  tant.  Sur  sa  réponse,  ell'e 
lui  traça  dans'Ja  main  trois  cercleâ,  les  nom- 
mant |e  Père,  le  pils  et  le  Saint-Esprit,  et  di- 
sant :  yoilà  les  ligures  qu'il  faut  étudier  dé- 
sormais, el  point  d'autres.  Dès 
voulut  "plus  étudier  que   la   th'éol 


lors  il   ne 
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euhn  aux  impoi  tuuilès  de  ses  aiiiis,  et  se /il 
recevoir  doch^'ur  en  celte'  l'ac'ulté.  Les  aule'urs 
ne  s'acïordeiit  point  sur  le  lieu  où  il  fut  èlevè 
ttu  doctoral;' ce  fut  à  ï'aris . suivant  les  uns,  à 
Oxford  siiivapi  les  autres,  Ûu'^i  qu'il  en  soit, 

■"Il  >  HuUt-..    i3';ilj!ir     ;lt    :Oti: 
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il  expliqua  quelu)^^  tenips  rpcrjture  sainte  i 
l'aris.  Toiiti's  les  '  t'ois  qu'il  prenait  iTàns  sel 
mains  le  volume  qui  contenait  les  divins  ora- 
cles, il  le  baisait  respectueusement.  Ayant 
été  ordonné  prêtre,  il  fut  chargé  de  prêcherl 
et  il  s'acquitta  de  ce  ministère  avec  autant  de 
fruit  que  d'onction.  Ses  leçons  ;  uliliques  et 
même  ses  conver-ations  portaient  tellement 
l'empreinte  de  l'esprit  de  Dieu,  qu'on  ne  pou- 
vait l'entendre  sans  être  édilié.  Plusieurs  ^ê 
ses  disciples  devinrent  célèbres  par  leur  sa- 
voir et  leur  sainteté;  sept  quittèrent  son  école 
le  mèrne  jour  pour  aller  prendre  l'habit  dans 
l'ordre  (les  Gîtékux.  On  comjdait  parmi  eul 
Ejienne,  qui  fut  depuis  abbé  de  Clairvaux,  el 
(jui  fonda  le  monastère  ou  collège  des  Ber- 
nardins à  Paris. 

Edmond,  de  retour  en  Angleterre,  fixa  sa 
demeure  à  Oxford,  ely  resta  depuis  liJI9  jtis- 
qu'en  1226.  Il  y  enseigna  la  logique  d'Af'is- 
tbte,  ce  que  personne  n'y  avait  encore  J'àil 
jiisqu'alors.  Mais  les  travaux  attachés  au  pro- 
fessorat ne  l'einpèihaient  pas  de  se  livrer  au 
ministère  de  la  prédication.  Les  province^ 
d'Qxfcud,  (le  Glocesteret  de  Worcester  furent 
sq'uvenl  le  théâtre  de  son  zèle,  il  y  fit  des 
missiims  qui  opérèrent  de  grands  fruits.  Il  re- 
fusa plusieurs  bénéfices  qu'on  lui  offrit  suc- 
cessivement. A  la  fin  il  accefita  un  canonicat 
et  la  trésorerie  de  la  cathédrale  de  Salisbury; 
mais  il  en  distribua  le  revenu  aux  pauvres,  et 
pins  d'une  fois  il  lui  arriva  de  ne  pas  se  ré- 
server même  le  nécessaire.  Peu  de  temps 
après,  le  Pape  le  nomma  pour  prêcher  la  croi- 
spi'de  contre  les  Sarrasins,  et  l'autorisa  en 
même  temps  à  recevoir  liii  honoraire  de  diûé- 
renfes  ôi-'lises  où  il  devait  prêcher.  Le  saint 
remplit  celte  cij'mmission  avec  beaucoup  de 
zèle;  mais  il  ne  voulut  recevoir  ni  honoraires 
ni  même  aucune  espèce  de  présent.  Comme 
lès  églises  n'étaient  point  assez  grandes  pour 
cdnlenir  la  foule,  il  [)rèchait  souvent  en  plein 
air.  P'iusieui's  toistles  orages  survinrent,  mais 
qiii,  a  sa  prière,  épargnèrent  les  lieux  où  le 
peuple  l'éèoutait.  Ses  discours  étaient  si  tou- 
chants, et  il  possédait  si  bien  l'éloquenc^  du 
coeui',  que  les  pécheurs  les  plus  endurcis  se 
ciinvértissaient'.  Guillaume,  surnommé  Lon- 
gué-Epée,  comte  de  Salisbury,  menait  depuis 
lougteinps  uiie  vie  tres-opposée  aux  maximes 
du  christianisme  ;  il  n'approchait  même  ja- 
mais des  sacienieiils.  Ayant  entendu  un  ser- 
uion  de  nuire  salut,  el  conv,_ssé  qi;el(jues 
Meures  avèii  lui,  il  se  convertit  si  paifuiic- 
meiii,  que  dcj.uis  ce  temps-là  il  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  son  salut. 

'Edmond  formâplusieurs  personnes  au  grand 
ari  de  la  prière  :  aUssi  '  étail-il  un  habile 
niàître  dàns'les  voies  de  la  vie  intérieure,  et 
il  est  encore  regardé  comme  un  des  plus  cé- 
lèbres cûntemplalifs  de  l'Eglise.  Il  voulait 
qu'on  joignît  à  la  prière  res'jiîit  d'bumililé  et 
(le  UKJi'lilication.ll  inculquailen  toute  occasion 
la  néccssilé  de  la  prière  du  cuiur.  Cent  mille 
p'ei'adrinês,  di.~ail-il,  'lombeut  dans  l'iliusioo 
en  multipliant  leuis prières.  J'aimerala  miutiK 
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«Q  (J|re  que  cinq  mots  dn  cœur  ot  nveo  di-vo- 
ti()n,  Miii"  fiiiq  inillt!  bvpc  froideur  et  iinlifTé- 
rt'ni'P,  et  clont  nimi  Ame  n'c^l  puiiil  (iIFf'ctc'O. 

t'élélirez  les  iounn^çi's  ili|  Si'ii,'inMir  avec  iiilid- 
igciiie.  L'àine  iloit  '••'•^■^pnlir  ro  ijuo  dit  la 
liuigiip.  Saint  Edmond  ij  s  bii'n  rt^iiiii  en  sa 
pnscnni',  n-  i|iii  e-if  très-rare,  la  science  ilu 
ta-uravec  celle  de  jVeole,  la  tliéolofjie  mysli- 
iiiie  avec  la  llièoliigie  s|iL'eiiIaliv.',  iiu'ayant 
fait  passer  datu  son  e<i>iir  h's  liiinitjrcâ  do  foa 
cspnl,  il  deviiif  un  parfiiil  tlitM)lii^;it'n  mysti- 
que, qui  n'a  pus  raoins  éclairé  l'Kfîliso  par  la 
Si^ifitclé  de  sa  vie  qijp  pu)-  cet  écrit  iidiuirablo 
de  spi|itui)lité  qui  à  pour  tilro  :  Le  Mirinr  de 
t L glise ,  ciWwns  lequ'l  op  trouve  plusicura 
excellentes  clio-e<  touchant  la  contemplation. 
Ce  miroir  se  voit  i|ans  le  treizième  volume  de 
la  Dibliolhcqiie  des  l'ères  (I). 

(/est  ainsi  que  l'Ksprit  de  Dieu  suscitait 
partout  dos  liommes  puissants  en  œuvres  et 
en  paroles;  >aint  Uoniiiiii|ue  et  saint  François 
pour  toute  rKulisc,  saint  Kdnioiid  pour  l'An- 
gleterre, saint  Ferdinand  sur  le  Irùne  d'Espa- 
upe,  saint  Louis  sur  le  trône  de  France.  Que 
le  jeune  Frédéric  d'Allemagne,  élevé  par  l'Ii- 
gjise  à  la  royauté  et  à  l'empire,  soit  ani(jié  du 

Î|éme  esprit,  et  l'Europe  chrétienne,  unie  ai^ 
edans  par  la  même  loi,  la  même  es|>érance 
fil  la  même  charité,  rayonnante  au  dehors  paP 
'éclat  de  ses  vertus  et  la  gloire  de  ses  armi'S, 
pourra  facilement,  d'un  côté,  domj)ter  l'em- 
pirq  anl'iclii^licn  de  Mahomet,  et,  do  l'autre, 
{•efouler  ai|  tond  de  l'Asie  la  terrible  invasioà 
dos  ïartares  de  Gingiskan  ;  et  si  Dieu  la  veut 
éprouver  par  îles  "revers,  elle  étuimera  le 
monde  et  les  siècles,  elle  excitera  l'admiratioa 
â'e  la  terre  et  même  du  cicl  par  des  vertus 
plus  glorieusi-s  que  lout'.'s  les  victoires.  Nous 
verrons  si  Fiédér'ic  11  saura  le  comprendre  et 
le  suivre  cùmpie  soa  coutemporaiu,  Louis  de 
France. 

Nous  avops  vu  le  jeune  Frédéric,  le  12  juil- 
let 1213,  reconnaître  puMiiiuement  et  par 
écrit  qu'il  devait  tout  au  l'ontife  romain,  et 
promettre  de  rendre  à  l'Eglise  romaine  tsiu- 
les  ses  possessions,  noiimémeut  les  terres  de 
la  comtesse  MathiMe;  nous  l'avons  vu,  le  [ire- 
mier  juillet  1215,  reconnaître  publiquement 
et  par  écrit  qu  il  tenait  le  royaume  de  Sicile 
uui'pieiueut  de  l'E^lisc  romaine,  à  qui  seule 
eu  appartiM^ait  la  souveraineté,  et  promettre 
qu'il  ne  leunirait  point  ce  royaume  à  l'em- 
pîie,  mais  le  céderait  à  son  lils,  des  qu'il  au- 
rait oltteiiu  lui-même  la  couronne  impeiiale. 
Voilà  ce  que  di>ait  alor^  Fieilenc  11. 

Mais  alors  vivait  encore  son  compétiteur 
Otton  IV,  élevé  autrefois  a  l'empire  par  l'Ë- 
gli.~e,  puis  armé  contre  1  Ei^lisi-,  dont  il  tenait 
l'empire,  et  enliii  privé  de  l'empire  par  1  E- 
glL>e,  qui  le  lui  avait  procuré.  Celait  une 
liçiii  prolital)le.  Uilon  lumbe  maladie  après 
l'aiiue-!  1218,  il  craiyiiit  beaucoup  de  mourir 
bois  de  la  commuuKJU  de  l'Eglise.  11   appela 


f'our  le  salut  de 
itutiou   ou    la 


don'  l'évé.pio  d'IIildosheim,  1  .  \^  da  Val- 
keiii  id,  et  d'autres  n.TSonnaKC»  pieux,  pour 
leur  demander  conseil  et  coiisidatiiii.  Co:iiiuè 
ceux-ci  hésitaient,  il  ilonna  au  |irévàt  de 
Saint- Rurcard  d'IIilderstadt  Tassuraiii-e  géné- 
rale et  par  seiini-nt  d'obéir  aux  ordrtts  du 
l'ape;  sur  quoi  il  fut  absous  de  l'excommuni- 
cation; ce  ipio  ciiiilirma  le  pape  lloijoiius.  Le 
jour  suivant,  il  confessa  ses  péchés  en  détail 
à  l'abbé  de  Valkenrid,  ses  torts  envers  rKi,dise 
et  le  Pape,  et  renouvela,  au  cas  qu'il  vint  à 
guéiir,  sa  promesse  d'obi'issanre,  sauf  ses 
droits  à  l'empire.  Pour  témoigner  cpiel  étaii 
le  repentir  de  ses  |iécliés,  il  voulut  i|uc  ses 
gaii-ons  de  cuisine  lui  missent  les  jiiels  sur  la 
cou  ;  et,  pend.int  sa  maladie,  ijui  fut  longue, 
il  se  faisait  donner  tous  les  jours  la  disiipline 
par  des  prêtres.  Il  reçut  le  saint  viali.pie  et 
l'Q.xlréme-onction,  et  mourut  le  19  mai  I2IS, 
âgé  de  qiiaraute-lrois  ans.  11    fut  entené  au- 

K'rès  de  ses  parents  dans  l'église  de  Saint- 
laise,  à  Brunswick,  il  coiistit  a  un  douaire 
considérable  à  sa  femme,  et  lui  légua  de  l'or, 
des  pierreries,  d'autres  joyaux,  et  la  moitié 
des  reliques  qu'il  avait  amassées  ;  l'autre 
moitié  ùit  donnée  à  l'église  de  Saint-UI  lise. 
de  son  ùme,  il  ordonna  la  res- 
compens.ition  de  plusieurs 
biens  eccl  siastiques  ou  séculiers  iujuatcmeut 
occupés  (2). 

La  mort  de  son  rival  réjouit  sans  doute  Fré- 
déric Il  ;  elle  diminua  probablemeiit  quelque 
chose  de  sa  reconnai>saucc  et  de  sa  soumis- 
sion enve."s  l'Eglise,  et  le  disposa  dès  lors  à 
imiter  dans  sou  iogratiliide  celui  qui  venait 
de  succomber.  Aussi,  la  même  année  12IH,le 
même  mois  de  mai  que  mourut  Olton  IV, 
Fiéderic  tiut  sur  les  fonts  de  baptèue  un  en- 
fant qui  devait  monter  sur  le  Irô.e  d'Allema- 
gne, après  la  ruine  formidable  de  toute  lar.ice 
de  son  parrain.  Cet  enfant  était  Uo.lolphede 
Habsbourg.  Ses  dcscen.iants  régnent  encore, 
aus.'i  bien  que  les  desceudauls  de  saiut 
Louis. 

Frédéric  avait  pris  la  croix  pour  le  secours 
de  la  Terre-Saiule,  dès  son  couronnemenl  à 
Aix-la-Cliaiielle,  25  juidet  1215  i,3;.  .V  la  lia 
de  1218,  lu  pape  H  .norius  l'informa  des  dan- 
gers qui  menaçaient  les  croises  devant  Ua- 
mictte,  et  le  pressa  de  bâter  la  croisad;.  Fré- 
déric lui  ré[ioiidit  de  ilaguenau,  le  douzième 
dejauvier  12f'J  : 

iSous  recoi.iraissons  l'urgente  nécessité  et  le 
mérite  de  la  croisade  ;  non-sculeiuenl  nous  eu 
avons  traité  à  Fulde,  mai=  nous  y  Iravaille- 
fous  avec  plus  de  succès  encore  lu  I  i  mars 
i2ia,  à  la  diète  de  M.igdebourg,  parvenu  que 
nous  sommes  à  une  puissance  con-iderable, 
et  pouvant  etleciuer  aisément  auprès  des 
princes  ce  qui  e=t  de  rintérèl  et  de  la  gloire 
de  l  empire.  Mais  atiu  que  le  giaud  but  soit 
atteint  pms  sûrement,  veuillez  voua-meme,  de 
volie  part,   avertir   les  priuce»  et  les  preiAls 


(l)  GodescartI,  16  novemb.  Mailène,    dne^dol.,  t.   lI,  p.    1751.  —  (2)    Baiimer.  AlOert.  Stad.  ItIB.  Th., 
Caniipr.,  1.  U,   c.  lui,  a.   19  —  (3;  RayaalJ,   Itl»,  Q.  35,  avec  la  aoVd  dd  Moom. 
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croisés  qu'ils  seront  frappés  d'exi  ommunica- 
tion  s'ils  ne  se  mettent  en  roule  pour  la  Saint- 
Jean  ;  ne  dispensez  personne  du  vœu,  à  moins 
que,  de  noire  avis  et  de  ceux  des  princes,  il 
De  soit  nécessaire  à  l'administration  de  l'em- 
pire ;  ordonnez  à  tous  d'obéir  à  nos  lieute- 
nants en  notre  absence  ;  excommuniez  Henri, 
comte  palatin,  et  la  ville  de  Brunswick,  s'ils 
différent  plus  longtemps  de  rendre  les  insi- 
gnes et  les  joyaux  de  l'empire.  Par  ces  me- 
sures, l'affaire  du  Christ  s'effectuera  sans 
difficulté,  et  tous  les  prétextes  antérieurs 
disparaîtront.  En  général,  vous  pouvez  vous 
convaincre  facilement  de  la  pureté  de  nos 
vues,  en  ce  que  nous  n'avons  été  arrêtés  en 
Allemagne  que  par  ceux  qui  font  mimtre  de 
bonne  volonté,  et  qui,  dans  la  réalité,  en  ont 
de  mauvaises  (1). 

Le  Pape  acquiesça  sans  délai  à  tous  ses  dé- 
sirs :  il  prit  le  roi  et  sa  fa[nille  sous  sa  pro- 
tection spéciale,  confirma  les  lieutenants  qu'il 
avait  nommés,  avertit  tous  les  prélats  de  con- 
tribuer de  tout  leur  pouvoir  au  repos  de  l'Al- 
lemagne, excommunia  ceux  qui  seraient  en 
retard  sans  cause  légitime,  et  ordonna  au 
comte  palatin,  c'était  le  frère  d'Otton  IV,  de 
rendre  les  joyaux  de  l'empire  (2).  Il  écrivit  en 
particulier  au  roi,  qu'a  lui  était  nservée  la 
gloire  de  délivrer  la  Terre-Sainte,  car  les 
Cliréliens  avaient  mis  en  lui  toutes  leurs  espé- 
rances, et  les  infidèles  craignaient  tellement 
son  puissant  bras,  qu'ils  croyaient  qu'à  son 
apparition  il  ne  leur  resterait  i)lus  d'autre  de 
salut  que  la  fuite.  Quoique  tout  retard  fût 
préjudiciable  à  ceux  qui  étaient  prêts,  le  Pape 
voulut  néanmoins  prolonger  le  délai  pour  le 
départ  depuis  la  Saint-Jean  jusqu'à  la  Saint- 
Michcl,  attendu  que,  d'apiés  l'assurance  de 
Fiéiléric,  il  était  impossible  que  les  prépara- 
tifs fussent  terminés  auparavant  (3).  Frédéric 
répondit  à  ces  lettres  du  Pontife;  le  16  juin 
1216,  dans  les  termes  d'une  cordiale  recon- 
naissance. Maintenant  toute  objection  était 
ôtée  à  tous  les  princes  et  piélats,  qui,  à  la 
prochaine  assemblée  de  Nuremberg,  auraient 
peut-être  fait  opiiosition  à  la  croisade.  Que  si 
ceux  qui  aiment  le  trouble  et  le  scandale 
rapportaient  au  Pape  quelque  chose  contre 
lui,  il  ne  devait  point  prêter  l'oreille  à  de  pa- 
re ni  es  calomnies  (4). 

Qdc  l'on  lit  sur  son  compte  plus  d'une 
plainte  à  Rome,  Frédéric  s'en,  était  aperçu, 
d'abord  par  les  avis  de  l'êvêque  de  Uriudes, 
et  ensuite  par  les  lettres  même  du  Pape  (o). 
Sur  quoi  il  se  déti'ndit  delà  manière  suivante, 
-ar  deux  lettres  du  10  mai  et  du  6  septembre 
1219,  l'une  d'Ulm,  l'autre  de  Haguenau  : 
«  Les  nouvelles  que  j'ai  reçues  île  l'êvêque  de 
Brindes  et  les  lellies  tjue  m'a  remises  votre 
jious-diaere  m'ont  l  es  inquiète.  J'y  vois  qu'on 
m'impute  calomnleusement  d'offenser  l'E- 
glise, elle  qui,  comme  tout  le  monùe  sait,  n'a 


épargné  ni  efforts  ni  dépen-^es  pour  mon  bien, 
m'a  nourri  longtemps  de  son  lait,  et  enfin, 
avec  la  grâce  ■  e  Liieu,  m'a  rendu  capable 
d'une  nourriture  solide.  Je  sais  fort  bien  que 
ceux  qui  o-ent  s'élever  contre  l'Eglise  romaine 
boivent  dans  le  calice  de  Babylone,  et  j'es- 
père que  jamais  de  ma  vie  on  ne  pourra,  avec 
raison,  m'aceuser  d'ingratitude  envers  ma 
sainte  mère.  On  m'accuse,  piemièreraent  :  de 
chercher  à  faire  élire  mon  fils  Henri  roi  des 
Romains,  et  à  réunir  ainsi,  contre  ma  pro- 
messe, les  royaumes  d'Allemagne  et  de  Sicile, 
Sur  quoi  je  réponds  avec  une  conscience 
pure  :  Si  mon  fils,  de  l'avis  des  princes,  ve- 
nait à  être  élu  roi  d'Allemagne,  ce  ne  serait 
[loint  pour  unir  les  deux  royaumes,  mais 
afin  qu'eu  mon  absence,  on  y  gouverne  mieux 
à  la  gloire  du  Christ,  et  que  mon  fils,  au  cas 
que  je  vienne  à  mourir,  puisse  obtenir  plus 
facilement  l'héritage  qui  lui  appartient 
en  Germanie.  Pour  le  reste,  il  demeurera 
soumis  à  vos  ordonnances  et  à  celles  de 
l'Eglise  romaine,  qui  veuille  le  protéger 
dans  ses  droits,  comme  elle  m'a  protégé  et 
élevé. 

«  On  m'accuse,  deuxièmement  :  que  je 
trouble  la  liberté  des  élect  ons  ecclésiastiques 
par  une  influence  séculière.  Jamais  je  n'ai 
gêné  la  liberté  des  élections;  seulemeni,  dans 
un  petit  nombre  de  cas,  sans  insistance  et 
sans  violence,  j'ai  adressé  une  prière  ou  une 
recom!nan<lation,  soit  aux  électeurs,  soit  à 
vous-même.  Quant  à  l'envoi  promis  de  pléni- 
potentiaires, je  n'y  ai  point  manqué  par  mé- 
pris, mais  parce  que,  les  affaires  n'étant  pas 
encore  terminées,  je  ne  pouvais  donner  de 
renseignements  complets.  C'est  de  la  même 
manière  que  tombent  diverses  accusations, 
comme  si  j'avais  lésé  vos  droits  dans  l'état  de 
l'Eglise.  Si  le  fils  du  duc  de  Spoiête  s'est  inti- 
tulé duc  dans  la  souscription  d'un  acte,  il  ne 
faut  pas  vous  formaliser  de  cette  coutume 
allemande,  d'après  laquelle  les  fils  des  ducs 
ont  accoutumé  de  signer  duc,  quoiqu'ils 
n'aient  pas  de  duché.  Si  des  lettres  royales, 
avec  tel  ou  tel  vœu,  arrivent  à  des  localités 
de  1  état  ecclésiastique,  ne  prenez  point  à  in- 
jure ce  manquement  des  greffiers  teutoniques, 
qui  ne  savent  où  sont  ces  lieux,  ni  quels  droits 
nous  y  avons.  Il  en  est  de  même  de  nos  affai- 
res. Mais  croyez-vous  avoir  été  lésé  en  détail 
par  des  lettres,  des  ordonnances,  des  conces- 
sions de  fiefs,  etc.,  un  examen  et  une  exposi- 
tion détaillée  lèveront  sans  peine  les  diffi- 
cultés et  les  reproches.  En  somme ,  ce? 
difficultés  et  ces  reproches  ne  peuvent  avoir 
d'importance,  mais  tomber  seulement  sur 
de  petites  choses,  attendu  que  nous  avons 
déclaré  solenuellemeat,  et  à  vous  et  à  tout  le 
monde,  que  les  mesures  de  souveraineté  ou  de 
féodalité  qui  pourraient  être  faites  eu  notre 
nom,  daus  le  ûuché  de  Spolète,  l'état  de  l'E- 


(i;  Regist.  lion.   \.   \\l,  cpiil.  ccLxxii,  in   archivis  Vaiicc.ni,  —  (2j  IbiJ.,  epitt.  CCLxxiii,  coLXXvii,  CCLXXII.  — 
(3)  lUii.,  efisi.  cLCx-xxviu  et  cucclvui,  —  (4)  lùid.,  dxxxi.  —  (5)  Regest.  hon.  l.  lll,  epist.  DXXVU,  L.  1V| 
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glise  et  le»  terres  de 
étaii'Mt  nulles  (t).  « 

Vers  le  même  lemps,  Fri'df'ric  adressa  do 
nouve:m  nu  Papi-  mi  acte  pailiculiiT,  par  le- 
•Iiiel  il  iH>nlirme  la  lilirrti-  des  ••lectinris  eiclé- 
siasllqiie-;,  permet  les  appellatinn-i  à  Home, 
ri-noiici'  à  ses|iri'teiitii)ns  -iiirla  sufcession  des 
nc'clésiasti(Hie-i,  et  reconnaît  le  domaine  do 
l'Eglise  di'piiis  Railii'cil'ani  jiniiu'à  (leperanD, 
ainsi  que  le-;  droits  du  Pape  sur  la  Corse  et  la 
Sardaiiçne  (',?).  Il  adre-^a  l'iicore  des  lell.es 
patentes  !«ax  I  afiit  lnt^  de  Spolèleet  de  Narni, 
pour  leur  enjoindre,  sous  peine  d'enciuirir  sa 
disgrâce,  d'oliéir  au  l'ape  sans  ditlerer  (3). 

Homiriiis  déelaro  dans  sa  réponse  clu  I"  oc- 
tobre :  qu'il  se  rejouit  que  Freiléric  réfute  si 
sérieusemeid  toutes  IC''  aecu~ations;  et  qu'il 
soit  si  favorablement  dispose  envers  l'Ejîlise; 
mais,  non  conti'iit  de  manifester  ses  senti- 
ments au  l'ape,  il  devrait  les  manifester  pu- 
bliquement et  à  tout  le  monde.  Autant  en 
est-il  de  la  croisade.  Si  le  di'part  etleclif  ren- 
contrait des  difiicullés,  on  pouvait  au  moins 
prouver  clairement  sa  bonne  volonté  par  le 
sérieux  et  l'étendue  des  préparatifs.  Confor- 
mément à  ses  désirs,  il  voulait  bien,  encore 
une  fois,  prolonj^er  le  termejusqu'au2l  mars; 
mais  il  iloit  le  presser  de  plus  en  plus  de 
bâter  le  départ,  et  l'avertir  île  ne  pus  s'ex- 
poser, par  une  nouvelle  négligence,  à  tomber 
(.lans  le  piège  qu'il  s'était  tendu  à  lui-même 
(.n  demandant  l'excommunication  contre  tout 
négligent  (4). 

Cett.'  condescendance  du  Pape  fut  très- 
agréable  au  roi  ;  mais  il  avait  encore  beau- 
coup plus  à  cœur  de  conclure  une  nouvelle 
convention  touchant  la  possession  de  la 
Sicile  et  de  l'Allemagne.  Tout  ce  qu'Hono- 
rius  avait  accordé  jusqu'alors,  c'était  que,  si 
le  jeune  Henri  venait  à  mourir  sans  héritiers 
ni  frères,  Frédéric  pourrait  gouverner  les 
deux  royaumes  sa  vie  durant:  mais  sa  propo- 
sition, de  lui  laisser  lAIlcmage  et  Naples 
sans  condition  pendant  sa  vie,  rencontra  tant 
de  difliculle  auprès  du  Pape,  que  Frédéric 
interrompit  les  négociations  par  écrit  sur  ce 
point,  mais  en  manifestant  1  espoir  de  par- 
venir un  jour  uu  but  par  des  représentations 
verbales.  «  Car,  coutinue-l-il,  qui  jamais  sera 
plus  obéissaut  à  l'Eglise  que  celui  qui  a  sucé 
se-  mamelles  et  reposé  sur  son  sein  ?  Qui, 
pins  ûdèl  •  ?  Qui,  plus  reconnaissant  des  bien- 
faits retins,  que  celui  qui  s'etlorce  d'acquitter 
sa  dette  suivant  le  bon  plaisir  et  les  ordres 
lie  son  bienfaiteur '?  »  Quanta  la  croisade, 
dit  le  roi  plus  loin,  une  diète  avait  été  tenue  à 
Nuremberg,  une  seconde  était  convoquée  à 
Augsbourg  ;  mais  plusieurs  princes  avaient  de 
la  répugnance  pour  l'entreprise  ;  c'est  pour- 
([uoi  le  Pape  ferait  bien  non-teulement  de 
leur  adresser  uue^leltre  générale,  mais  de  les 
presser  chacun  par  des  lettres  particulières,»*.! 


de  menacer  de  l'excommuniration  quii'^n  iul, 
passerait  le  terme  fixé.  I>e  son  oAté,  -i  ,» 
Pape  le  tMuve  bon.  Frédéric  pense  envover 
devant  ceux  ipii  étaient  pri'ts,  ft  conliriuer  a 
tiavailler  à  I  i  sainte  entreprise,  el  -u  vrvJ 
enfin  liii-mèine.  Que  si  dans  ce  plan  il  dait 
oblij;é  de  (lilVérer  quelques  jours  au  dcl.i  da 
terme,  le  l'ape  voudra  bien  le  com|)ter  d'au- 
tant moins  painii  les  iiéLiligents,  qu'il  pre- 
nait Hieii  à  témoin  de  ce  qu  il  agissait  sans 
artifice  et  sans  arrii'ie-pensée  (5). 

Le  Pape  répondit  en  mars  1220:  Votre, 
lettre,  très-cber  fils,  nous  a  causé  beaucoup 
de  joie.  Puis-^iez-vous  toute  votre  vie  vous 
montrer  ainsi  lidcle  à  l'Eglise,  fidé|«  à  hien  I 
Mais  plus  on  aime  queli{u'un,  plus  ona  pour 
lui  cle  sollicitude.  C'est  pourquoi  nous  n'avons 
cessé  de  vous  exhorter  de  hâter  la  croisade, 
laquelle  est  de  plus  facile  exécution  pendant 
que  le  zèle  est  encore  vivant  dans  le  peuple. 
Ce  que  votre  ilUisire  aïeul  Frédéric  1"  entre 
prit  sérieusement  de  toutes  ses  forces,  vous 
devez,  suivant  son  glorieux  exemple,  glo- 
rieusement l'accomplir.  Jeunesse,  puissance, 
vocation,  exemple,  tout  vous  oblige  et  vous 
presse.  Déjà  Irois  foi~.d'aprés  vos  désirs,  nous 
avons  prolongé  le  terme,  sans  considérer  que 
celui  qui,  a[>pelé  trois  fuis  légalement,  se  met 
en  retard  ,  esi  con.iamné  de  négligence  ;  j'ai 
interprété  votre  conduite,  non  comme  ailver- 
saire,  mais  cnmmiî  un  ami,  et  je  veux  bien 
encore  une  fois  prolonger  le  terme  jusqu'au 
premier  de  mai.  Toutefois  considérez  île  l'af- 
ïaiie  de  qui  il  s'agit  ?  Non  pas  de  la  mienne, 
mais  de  l'affaire  de  Jésus-Christ. De  l'avantage 
de  qui  ?  de  ceux  qui. le  suivent  !  De  la  gloire  de 
qui?  lie  tous  les  Chrétiens  !  Et  vous  pourriez 
négliger  d'être  le  premier  champion  de  la 
chose  de  Dieu?  d'être  le  créateur  de  votre 
propre  avantage  ?  le  protecteur  des  chrétiens 
dans  la  peine  "?  N'ètes-vous  point  attire  par 
des  récompenses,  provoqué  par  îles  merveilles, 
instruit  par  des  exemples  ?  —  Même  les 
moindres  ,  avec  de  moindres  motifs  ,  ont 
promptement  pris  la  croix  :  avec  les  motifs 
plus  pressants  que  vous  avez,  avec  une  puis- 
sauce  plus  considérable,  avec  un  secours  plus 
grand  que  vous  pouvez  porter,  il  y  a  aussi 
moins  d'excuse  pour  la  négligence  et  le  re- 
lard (6). 

Vers  ce  même  temps,  Frédéric  envoya 
l'abbé  de  Fulde  à  Rome,  pour  se  concerter 
plus  directement  avec  le  Pape,  touchant  la 
couronnement  impérial.  Honorius  déclara, 
le  10  avril,  que,  dans  des  cas  semblables,  les 
prédécesseurs  du  roi  envoyaient  un  archevê- 
que ou  un  êvêque  ;  cependant  il  voulait  bien 
ne  pas  faire  de  dilUcultés  la-dessus  ;  car  l'élé- 
vation de  Frédéric  était  nécessaireel  désirable 
pour  la  Terre-Sainte,  pour  1 1  liberté  ecclé- 
siastique, pour  la  répression  des  héiéli  [iies  es 
des  troubles  (7).  De  nouveau  le  Pape   prit  ea 


(!)  Hegesl.  lion.,  l.  lit,  ipul.  oxxvii.  L. 
_,unig.  Cad  dipiom.  tlal..  t.  II  p.  7i4.  feitz, 
1  IV,  efiut.  CLixvi  <jl  DLXxvii.  —  (5)  L.  IV 
0)IU$tii.  non.,  1.  IV.  t/jul.  Bcxov. 

C  VUL. 


IV.  epist.   DLXzii.  —  ('/j  Muratori.   .4/i(iV/.  lai.,  t.  VI,   p.  m.  8i 

l.    IV.   p.    Jjl.  —  (Jj   U  y.  hfil.     t.     IV,    Cl^iil.   UÏCIII.    —(i)ltl(i., 

,  eput.  BcuLXXi.  —  (6)  ikyett.  hou.  1.  IV,  ejiul.  Dcxii  et  cxciil.  ■•• 
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protection  spéciale  le  roi.  son  fils  et  ses  terres, 
et  lîii  fit  part  de»  plus  récentes  nouvelles  de 
l'Egvjiie,  <]Hi  rejiré'çnlaient  vivement  les 
périls  des  Chrétie  s*  et  la  nécessité  d'un 
promi.t  secours  (1).  Jusqu'à  présent,  écrivit 
Hoiorius  au  cardinal-légal  en  Egypte,  Fré- 
déric a  été  ou  empêché  par  d'autres,  on  ai  rêlé 
pur  sa  volonté  propre  ;  cependant,  à  la  Saint- 
Michel  ,  il  se  mettra  indubitablement  en 
route  (2) . 

Quant  à  la  position  des  croisés  en  Egypte, 
nous  l'apprenons  do  diirérentes  lettres  écrites 
▼ers  la  même  époijue.  Jacques  de  Vitri  dit  nu 
Pape  Honiirius,  dans  une  lettre  du  12  avril 
1220  :  Depuis  la  prise  de  Damiette.  plusieurs 
des  nôtres,  abusant  de  la  prospérité,  ont  at- 
tiré la  colère  de  Dieu  par  leurs  crimen,  princi- 
palement par  les  fraudes  commises  dans  le 
butin  tait  sur  les  infr  èles,  qui  devait  être 
rapporté  en  commun  ;  et  ils  ont  consumé  ce 
bien  mol  acquis  au  jeu,  en  excès  de  bouche 
et  en  délianehes  avec  desfemmes  perdues.  Ils 
étaient  méai-anls, séditieux  et  traîtres,  empê- 
chant malicieusement  le  progrès  de  la  croisade, 
ne  ren.lantuuxprélatsni obéissance  nirespecl, 
et  méprisant  lei?  excommunications.  Le  roi  de 
Jérusalem  a  quitté  l'aimée  avec  presque  toutes 
ses  troupes  ;  le  maître  du  Temple  s'est  retiré 
avec  l£>  plus  grande  partie  de  ses  frères; 
presque  tous  les  chevaliers  fiançais  en  ont 
fait  autant  :  le  patriarche  n'a  pas  voulu 
demeurer  avec  nous.  Ceux  de  Chypie  et  pres- 
que tous  les  Orientaux  nous  onliiuilté-.  Ceux 
qui  MOUS  restent  sont  dans  une  telle  pauvreté, 
qu'à  peine  s'y  trouve-t-il  quatre  ou  cin  i  che- 
valiers qui  puissent  subsister  du  leur,  et  le 
légal  entretient  ceux  qu'il  peut  des  aumônes 
communes. 

Ainsi  nos  gens  n'osent  sortir  ni  s'exposer 
aux  Sarrasins,  qui  prennent  ceu.x  qui  s'écartent 
et  en  ont  déjà  plus  de  trois  mille  dans  les  fers, 
à  Alexandrie,  au  Caire  et  à  Damas.  Il  y  en  a 
même  des  nôtres  (]ui  passent  voioutairemeut 
au  camp  des  inhdèles  et  apostasient,  pour 
vivre  plus  licencieusement  ;  mais  le  sultan 
d'Egy[ite,  connaissant  leur  légèreté,  les  envoie 
aux  parties  de  son  royaume  les  plus  éloignées, 
d'où  ils  ne  puissent  revenir,  et  ils  y  sont  si 
méprisés,  qu'à  peine  leur  donne-t-on  de  quoi 
soutenir  une  misérable  vie,  leur  reprochant 
qu'ils  seront  aussi  mauvais  Mahométaus 
qu'ils  ont  été  mauvais  Chrétiens.  Jacques  de 
Vitri  ajoute  que  l'afUiclion  ayant  fait  rentrer 
les  Chrétiens  en  eux- mêmes,  leur  armée  semble 
être  un  cloître  de  moines  en  compara  son  de 
ce  qu'elle  était.  Ou  en  a  chassé,  ilit-il,  les 
femmes  publiques  ;  on  a  défendu  de  fréqueuler 
les  cabarets  et  de  jouer  aux  jeux  de  hasard, 
et  on  a  donr*  comuiissiou  au  maréchal  du 
légat  de  punir  les  mallaiteurs  (3). 

On  connaît  encore  l'état  où  se  trouvait  alors 
la  guerre  du  Levant  par  une  lettre  de  Pierre 
deMontaigu,  maître  des  Templiers,  àl'évôque 


d'Ely  en  Angleterre,  datée  d'Acre,  le  2<>"  de 
septembre  1220,  Sachez,  dit-il,  qu'au  premier 
passage  après  la  pris'  de  ll.unielle,  c'esl-à- 
dire  au  prinlcmps,  il  est  urrivé  tant  de  pèle- 
rins, qu'avec  les  troupes  qui  y  sont  demeurées, 
ils  peuvent  sufliie  pour  la  garnison  de  D;i- 
miette  et  la  défense  du  camp.  Le  légat  et  le 
clergé,  désirant  le  progrès  '"•■  siuvice  de  .lésus- 
(;iirist,  ont  souvent  exhorté  les  troupe»  à 
faire  une  course  sur  les  infidèles;  mais  les 
barons  de  l'armée  n'y  ont  pas  voulu  consenlir, 
considérant  que  nos  troupes  ne  pourraient 
suffire  à  munir  /los  places  et  à  marcher  contre 
nos  ennemis;  carie  sultan  d'Egypte,  avec  une 
multitude  innombiable  d'infidèles,  est  campé 
devant  Damiette,  et  a  conslruil  di  s  pnnls  >^ur 
les  deux  bras  du  ûeuve  pour  nous  empêcher 
d'avancer.  Toutefois,  nous  avons  fortifié  de 
tranchées  la  ville,  notre  camp  et  les  bords  de 
la  mer,  attendant  que  Dieu  nous  console  par 
ceux  qui  viendront  à  notre  secours.  Mais  les 
Sarrasins,  saihant  ce  qui  nous  manque,  ont 
armé  grand  nombre  de  galères,  avec  lesquelles 
ils  ont  fuit  des  maux  incroyables  aux  Chré- 
tiens qui  venaient  au  secours  de  la  Terre- 
Sainte.  Car  notre  armée  était  tellement  desti- 
tuée d'argent,  que  nous  avons  été  quelque 
temps  sans  pouvoir  garder  nos  galères;  mai.< 
pour  résistera  cellesdes ennemis,  nous  venons 
de  les  armer  avec  nos  autres  bâlimenls.  Ap- 
prenez aussi  que  Corradin,  sultan  de  Damas, 
ayant  assemblé  une  multitude  infinie  de 
Sarrasins,  et  sachant  que  les  villes  d'Acre  et 
de  Tyr  sont  destituées  rie  troupes  qui  puissent 
lui  résister,  leur  fait  de  grands  maux  ouver- 
tement et  secrètement.  Nous  attendons  depuis 
longlem|is  l'empereur  avec  d'autres  seigneurs; 
mais  si  l'été  prochain  nous  sommes  frustrés  de 
ce  secours,  nos  conquêtes  de  Syrie  et  d'Egypte, 
tant  anciennes' que  nouvelles,  sont  en  grand 
danger.  Tous  tant  que  nous  sommes  det^a  de 
la  mer,  nous  nous  trouvons  tellement  épuisés 
des  dépenses  de  la  guerre,  que  nous  ne  pou- 
vons même  suftiriKà  celle  de  notre  subsistance 
ordinaire,  si  nous  ne  refu-ous  uu  prompt  se- 
cours des  fidèles  (4). 

Le  Pape  reçut  aussi  des  lettres  du  cardinal 
Pelage,  évêque  d'Albane  et  son  légat  en  Orient, 
et  de  toute  l'armée  chrétienne  qui  étiiil  à 
Damiette,  portant  que  la  Terre-Sainte  avait 
plus  besoin  de  secours  que  jamais,  parce  que 
plusieurs  croisés  s'étaient  retirés,  et  que  ceui 
qui  restaient  ne  suffisaient  pas  pour  se  soute 
nir  contre  les  infidèles  (5). 

Tout  réclamait  ainsi  la  présence  deFrédéiio 
en  Orient.  On  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  pensai 
sérieusement  lui-même.  Mais  bien  au-dessus 
de  l'intérêt  général  de  l'humunilé  chrétienne 
il  mettait  son  intérêt  particulier  :1a  couronne 
impériale  pour  lui,  l'élection  de  son  fils  au 
royaume  d'Allemagne,  afin  de  rendre  la 
royauté  et  l'empire  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille, et  faire  valoir  le  principe  fondamental 


'1)  Hegcil.,  1.  iV,  epist.  dcc  et  phçjclv.  —  (î)  L.  V,  episl.  i.  —  (3)  D'Aclieri,  Spicileg.,  t.  WUl  p.  473,  idU. 
ia-4>,  —  (4)  Apud  MattU.  Paris,  im.  —  (b)  Apud  Rayu.,  au  1220,  n.  â3. 
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de  lapnlitii|iifl  rfpsft*  préd^'iT'Sseur''  all)>maiii|s  : 
quti  I  t!rii|ii'i'iMir  fsl  II-  seul  iiiiiiiro  du  luoniie  et 
la  loi  :iu|)ri!init  île  toiiti-s  lo*  [n'u. 

(lutuniii  il  nt)  pouvMit  ('.ipiTiT  i|iie  le  Piipe 
SQCiiiiil&l  co  pliin  iriisiirpiitiiin  tU  du  duspn- 
tisiiK-,  il  ri*^oliil  «l'i'ii  l'xt'culur  uni'  pariio 
priiu'ipuli-  a  l'indu  <lu  i'iipit  :  ce  fut  do  faire 
t'iin;  si>n  iils  Hoiiri  roi  irAlluimiKtiH.  Il  itauim 
li's  priiuioi)  bt^culier!»  el  Km  priiicit»  t!Ct'li''-iiusti- 
i|iieï,  uviiiil  i|uo  If  l'iipi^  un  eût  ijoâ  nouvelles 
ot  ptit  y  iiii-ltru  Dppodilioii.  Il  k"K'><>  ^'^^  P''*'' 
lats  pur  hi  privi|iti{i-s  siiivaiils,  dmii  l'acte 
fut  puliliu  le  2ti  avril  M'ÎO,  uuiiàitàl  apri>3 
rélerliiiii  df  son  lils  : 

«  ^i  lo  rui  ni  uucuii  lalipio  ne  s'empareront 
des  sui'cii.H-ioiiâ  l'.lériiulos  ;  s'il  n'y  ii  pas  d'hé- 
ritier institué  par  acte  de  dernière  vi>loiitè, 
elles  apparliennciil  au  futur  successeur.  Dans 
les  terres  et  les  juridictions  ccclesiasli<|ucs,  la 
loi  n'étaliliiu,  sans  leur  con>entcuii'iit,  ai 
nouvelles  monnaies  ni  uouveuux  péages,  et 
no  permettra  pas  qu'où  tausse  leur  muunaio 
ailleurs.  Les  serviteurs  et  les  serfs  des  prélats 
ne  seront  regusduns  aucune  ville  du  royaume, 
ni  (lur  uucuu  laïque,  et  les  avoyers  ne  feront 
point  de  tort  aux  biens  d'Eglise,  sous  couleur 
de  prolectiou.  Nul  ne  doit  s'emparer  des  fiefs 
t|iii  sont  ouverts  aux  princes  eccle.-iustiques. 
Oui  dans  SIX  .^emainesne  selail  poinlali-oudre 
de  l'excomuiuuication,  tomb'  aussi  dans  le 
bap  de  l'empire,  et  ne  peut  plus  se  présenter 
en  Justice,  ni  comme  ju^e,  ni  comme  plai- 
gnant, ni  comme  lemoiu  ;  en  recompense,  les 
princes  ecclésiastiques  permettent  de  pour- 
suivre et  de  punir  quiconque  résiste  aux 
ordres  du  roi. Personne  n'élèvera  ni  ne  laissera 
élever  des  toruresses  dans  lis  terres  dea 
princes  eoelesia^tiqul'S.  Dans  les  villes  de  ces 
priuces,  aucun  ofticier  du  roi  n'a  de  juridiction 
oi  d'autorité  sur  les  monnaies,  les  péages  et 
aulres  atlniies,  excepté  huit  jours  avant  jus- 
qu'à huit  jpurs  après  une  diète  qui  s'y  ser^ 
tenue.  Seulement,  quand  le  roi  arrive  en  pei- 
senne  dans  une  de  ces  villes,  l'autorité  des 
priuces  cesse  pour  le  temps  de  sou  séjour,  et 
c'est  lui  seul  qui  domine (I).  u 

Aliu  d'adoucir  l'impression  très-désagréa- 
ble que  devait  produire  a  Kome  l'eletiion  de 
Henri  et  toute  la  conduite  de  cetie  allaiie, 
Frédéric  écrivit  au  l'ape,  le  13  juillet  \-2-20, 
de  Noreniocrg  :  u  Quoique  nous  ue  layons 
pas  su  par  vos  lettres,  nous  apprenons  louie- 
iois  par  le  récit  de  plusieurs  per-ounes,  que 
^E,ll^e,  noire  mèie,  n'a  pas  eie  peu  irouldee 
toudianl  lapitiinolion  de  noire  lies-ctier  Lils, 
attendu  que  depuis  longtemps  uoui  l'avons 
placé  sur  son  girou  maternel,  et  promis,  après 
l'avoir  totalement  émancipe  de  la  piiissuuoe 
paleruelle,  de  n'avoir  plu^  a  son  sujet  aucune 
suliiciiude  ultérieure.  L'Eglise  est  encore  iu- 
quiéie  de  ce  que  nous  u'avons  aucunement 
tait  counaùre  la  propjotion  de  poire  Uls  à 
votre  Sainteté  apostolique,  et  de  ce  que  notre 
départ,  sisoiiveni  auuonce,se  dill'erj  toujours. 


Nous  voulons  exposer  à  votre  Bf'alitude  la 
suite  de  letto  alluire,  avec  xineeiile  et  Btioa 
lavihiK^.  Sons  les  veux  de  volrn  (llémenre, 
nous  nu  piiiivoii'' ni  ne  d  vous  circonvenir  <|ue 
nous  n'ayons  fail  tons  nos  edorti  pour  procu- 
rer l'idj^valiou  do  noire  lils*uiiiqiie,  qu'  nous 
no  pouvons  ne  pas  aimer  avec  une  tendresse 
paternelle;  mais  nous  n'avions  pas  ri''ussi 
jusipi'alors.  Ilepeiiilant,  à  la  diète  (iiie  noua 
tenions  il  Francfort  pour  venir  ensuite  a  vos 
pieds  suivre  vos  ordres,  se  renouvela  une 
vieille  querelle  entre  liirelievèque  de  Mayence 
et  le  landgrav.'  de  Thuriiige  :  comme  on  se 
conliait  de  part  el  d'uulrn  sur  un  aieroi-4  nnent 
de  imissance  et  d'armée,  la  quendle  s'enve- 
nima au  point  que  tout  l'empire  était  menacé 
d'un  grand  péril.  C'est  pourquoi  les  princes 
firent  seiment  de  ne  pas  s'en  aller  du  lieu 
qu'ils  n'eussent  rcconcilit-  amialdi  nient  les 
deux  ennemis  :  ce  que  nous  avons  conlirmé 
[1  ir  nos  leilre^.  .Mais  tous  les  ell'oils  des  mé- 
diateurs restèrent  sans  spccès;  on  prévoyait, 
au  contraire,  i|iie  celte  discorde,  devenant  plus 
vive  que  jamais  après  notre  départ,  serait 
tréâ-l'uiieste  à  l'empire.  Alors,  contre  Mute 
attente,  les  primes  assembles,  |.arlicinière- 
mont  ceux  qui  s'étaient  opiiosés  préeédem- 
inent  a  la  promotion  de  notie  fiU,  l'élurent 
pour  roi.  en  notre  uhsence  et  a  notre  insu. 
Uuaiid  on  nous  apjiril  son  élection,  comme 
elle  avait  été  fait»!  sans  votre  connaissance  et 
votre  u.andement,  sans  lesquels  nous  ne  nous 
permettons  ni  ne  voulons  rien  entreprendre, 
eou.--  avons  refusé  d'y  lonsenùr;  mais  nous 
avons  insisté  auprès  des  électeurs,  s'ils  vou- 
laient imus  faire  apiirouver  ce  qui  s'était  fait, 
à  ce  que  chacun  lit  unécril  seelledeson  sceau, 
alin  que  Votre  Sainteté  a-;réàt  ensuite  l'élec- 
tion. En  .  onséqueuce,  l'eveqne  de  Metz  ilut 
partir  immédiatement  pour  Jlome;  mais  il  fut 
arrête  en  route  par  une  ^^rase  maladie  :  tout 
ceci,  votre  chapelain  vous  l'expliqueiaet  Vous 
le  conllrmera  plusen  détail. 

«    D'ailleurs,  U-és-sainl   Père,  à  la  tendre 
all'ectioii  que  vous  avez  pour  nous  el  notre 
iils,  il  nous  semble  que  vous  n'en  voyez  l'é- 
lection avec   depla  sir  que  parce    que    vous 
eiaiyiiez  luniou  du  royaume  de  Sicile  avec 
l'Empire.   Mais  l'Eglise,  notre  niére,  ne  doit 
ni   le  craindre  ni   le  soupçonner,  p.irce  que 
nous  chirchons  en  tontes  manières  d'en  assit 
rer  la  séparation,  et,      'an'l   nous  serons  e 
Votre  présence,  nousâc..      dirons  a  cetegar 
tous  vo.>  ordres  et  tous  voa  ^.sirs.  A   Dieu  i 
plaise  que  l'empiri  ait  rien  de  commun  ave* 
le  royaume,  el  qu»,  l'occasion  du   choix  d\.^ 
notre  lils,  nous  voulions  les  unir;  au  con- 
traire, nous  faisons  tous  nos  ellorts  pour  em- 
pêcher cette  union  à  jamais,  et  vous  venez 
par  les  etlets  qu'eu  ceci,  comme  dans  tout  le 
reste,  nous    nous   conduirons   de   telle  sorte 
euvei-s  votre  Sainteté,  que  l'Eglise   pourra  se 
ri'jouir  à  hou  droit  il'avoic  engendré   un  tel 
liU;  car,  quand  même  l'Eg.ise  u'afirail  aucua 
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droit  au  royaume,  cependant,  si  nous  venions 
à  mourir  fars  héritier,  nous  en  doterions 
plutôt  l'Eglise  romaine  que  l'empire.  A  la  vé- 
rité, on  nous  dit  souvent  que  toute  l'affection 
que' nous  témoigne  l'Eglise  n'est  ni  sincère, 
ni  ne  sera  constante  ;  mais  nous  n'ajoutons 
pas  foi  à  ce?  suggestions  venimeuses,  et 
attendons  aussi  de  vous,  trè?-saint-Pèrf,  que 
vous  ne  vous  offensiez  pas  de  nos  mesures,  et 
qu'en  notre  absence  vous  aurez  si  bien  soin  de 
l'empire,  que  ni  "honneur  ni  la  dignité  de 
votre  fils  ne  souffrent  de  préjudice  (1).  » 

Fréiléric  s'excu?a  de  même  sur  le  second 
chef,  le  retard  de  la  croisade.  Et  le  bon  pape 
Honorius  voulut  bien  en  paraître  satisfait.  Il 
reçut  de  nouveau  sous  sa  protection  spéciale 
et  le  roi  et  ses  possessions,  ordonna  à  tous  les 
croisés  de  se  mettre  immédiatement  en  route, 
et  menaça  de  l'excommunication  quiconque 
oserait  entreprendre  quelque  chose  contre  le 
roi  (2). 

Dans  l'intervalle,  Frédéric  nomma  pour 
régent  de  l'empire  saint  Engelbert,  arche- 
vêque de  Cologne,  et,  au  mois  de  septembre 
1220,  suivi  d'une  armée  puissante,  traversa 
les  Alpes  et  descendit  en  Lombardie. 

Depuis  bien  des  années,  les  Lombards  n'a- 
vaient vu  d'aimée  impériale.  Lors  donc  que, 
dans  l'été  1"J20,  l'on  eut  des  nouvelles  cer- 
taines que  Frédéric  se  disposait  au  voyage  de 
Rcme,  plusieurs  cités,  notamment  Alexandrie, 
demancièrent  au  Pape  quelle  conduite  elles 
avaient  à  tenir  envers  le  roi.  Honorius  réptm- 
dit  que  tous  les  Lombards  devaient  lui  preler 
le  serment  de  fidélité,  mais  avec  cette  clause  : 
Sauf  les  droits  de  l'Eglise  (3). 

Le  Pape  envoya  au-devant  de  Frédéric  le 
cardinal  évèquc  de  Tusculum  avec  un  sous- 
diacre,  pour  s'entendre  délinitivement  avec 
lui  sur  tons  les  points.  On  tomba  d'accord  de 
part  et  daulre.  Fiédcric  vint  donc  à  Rome, 
où  il  fut  reçu  avec  un  grand  honneur.  Le 
22  novembre  1220,  il  y  fut  couronné  empe- 
reur, et  sa  tcmme  Constance  impératrice,  par 
le  pape  Honorius,  avec  une  joie  incroyable  du 
peuple. 

Le  jour  même  du  couronnement  on  publia 
les  nouvelles  et  importantes  conventions  entre 
l'empereur  et  le  Pape;  ce  qui  promettait  au 
inonde  une  longue  paix.  L'empereur  prit  de 
nouveau  la  croix  des  mains  du  cardinal  Hugo- 
Un,  promit  d'envoyer  en  avant  une  partie  de 
son  armée  au  mois  Je  mars  de  l'année  sui- 
vante, et  jura  solennellement  de  suivre  lui- 
même  au  mois  d'août  (4).  Il  confirma  les 
droits  du  Pape  sur  toutes  les  terres,  depuis 
Piadicofani  jusqu'à  Ceperano,  sur  le  duché  de 
Spoléte  et  la  Maiche  d'Ancôue.  11  dégagea  les 
tenanciers  des  terres  de  la  comtesse  Ma- 
thilde  (lu  serment  qu'ils  lui  avaient  prêté,  dé- 
fendit à  tous  laiques,  ecclésiastiques  ou  cités 
d'y  nommer  dei   magistrats  ou  de  révoquer 


ceux  qui  y  étaient  établis.  Quelques-uns  qui 
refusaient  de  remettre  ces  biens  au  chancelier 
Conrad,  pour  les  remettre  ultérieurement  au 
Pape,  furent  mis  au  banc  de  l'empire  (5). 

Enfin  le  nouvel  empereur  publia  plusieurs 
lois  en  ces  termes  : 

Frédéric,  par  la  grâce  de  Dieu,  empereur 
des  Romains,  toujours  auguste,  aux  mar- 
graves, aux  comtes  et  à  tous  les  peuples  que 
gouverne  l'empire  de  notre  clémence,  salut 
et  grâce.  Le  jour  que  nous  avons  reçu  de  la 
main  de  n(jtre  très-saint  Père,  le  souverain 
Pontife,  le  diadème  de  l'empire,  nous  avons 
eu  soin,  pour  l'honneur  de  Dieu  et  de  son 
Eglise,  de  rendre  certaines  lois,  que  nous 
avons  lait  consigner  dans  ces  présentes,  pour 
être  publiées  par  tout  notre  empire,  ^ous 
mandons  par  ces  lettres  impériales  que  cha- 
cun les  conserve  religieusement  dans  son  dis- 
trict. 

La  première  de  ces  lois  annuUe  tous  les 
statuts  et  coutumes  que  des  villes,  communes, 
magistrats,  etc.,  auraient  établis  ou  observe- 
raient contre  la  liberté  de  l'Eglise,  des  ecclé- 
siasti(|ues  et  contre  les  lois  canoniques  ou 
impériales.  Ces  statuts  et  coutumes  seront 
effacés  des  archives  dans  deux  mois.  Ceux  qui 
attenteraient  chose  semblable  à  l'avenir  sont 
privés  de  leur  juridiction,  déclarés  infâmes, 
leurs  sentences  nulles,  ainsi  que  leurs  autres 
actes  publics  :  au  bout  de  l'année,  ils  sont 
mis  au  ban  de  l'empire,  et  leurs  biens  livrés 
au  premier  ocrupant  Le  tout  sans  préjudice 
des  peines  décernées  par  le  concile  géné- 
ral. 

Par  les  lois  suivantes,  ceux  qui  chargeront 
les  lieux  ou  les  personnes  ecc  ésiastiques  de 
quel'jue  imposition  ou  corvée  sont  mis  au  ban 
de  l'empire,  et  obligés  à  la  restitution  du  triple. 
Quiconque  reste  excoiumunié  un  an  pour 
avoir  attenté  à  la  liberté  de  l'Eglise,  est  sou- 
mis au  ban  de  l'empire,  dont  il  ne  sera 
libéré  qu'après  avoir  été  absous  par  l'Eglise. 
Quiconque  poursuivra  une  personne  ecclé- 
siastique devant  un  juge  séculier,  soit  au  civil, 
soit  au  criminel,  perdra  son  droit,  et  le  juge 
sa  juridiction.  De  même  s'il  refuse  de  rendre 
justice  à  un  clerc  après  trois  réquisitions. 

Les  patarins,  léonistes,  arnaldistes  et  autres 
hérétiques  sont  déclarés  inlâmes,  mis  au  ban 
de  l'empire,  leurs  biens  confisqués,  et  leurs 
entants  exclus  de  leur  succession,  attendu  que 
c'est  un  plus  grand  crime  d'offenser  la  ma- 
jesté éternelle  que  la  majesté  temporelle.  Ceux 
qui  seront  seulement  suspects,  s  ils  né  se  jus- 
tifient par  une  purgatiou  convenable  au  jugb- 
ment  de  l'Eglise,  on  les  tiendra  pour  infâmes 
et  bannis;  et  s'ils  demeurent  un  an  dans  cet 
élat,  nous  les  condamnons  comme  hérétiques. 
Les  magistrats  prêteront  serment  publique- 
ment, de  chasser  de  leurs  leires  tous  les  hé- 
rétiques notés  par  l'Eglise;  autrement  ils  ces- 


(1)  Betut.  hon.,  i.V,epist.  \l.  —(2)negest.  liOn.,  1.  V,  epnt.  lxui  et  lxxi.  —  (3)  Regesl.  1.  ÏW.episl.  »L».  — 
(4)  Heçesl.  hon.,  1.  'V,  e/iisl.  ccxwiv.  Ricli.,  v.  Gêna.  692.  Guil!.  Tyr,  L91.  —  (5)  Muratori,  ilw^i?.  itai-,  t.  .1, 
p.  17B.  T.  VI,  p.  85.  Rauiiii.r,  i.      1. 
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•ent  A'iHm  ina(îi<!trnls,  et  lours  sentoiiccssont 
niilli's.  Si  un  Sfii,'iii'ur  liMn|»>rel,  aittunnesté 
par  l'K>;lise,  né^'li^e^dc  purgiT  sa  terre  i!e  la 
perversité  hérétique,  un  an  après  cettt^  admo- 
nition, nmis  livrons  sa  terre  i\  roccupalion 
des  e:ith()iiinies,  pour  la  posséder  sans  aucune 
contr.iilii'tion,  après  en  avoir  ex|>uNé  l'hért^ 
sie  :  sauf  le  droit  du  Seigneur  principal,  [)ourvu 
ipio  lui-même  ne  mette  pas  d'obstacle  à  l'exé- 
cution de  ce  déc-ret.  On  suivra  la  même  loi 
envers  ceux  i|ui  n'ont  |)as  de  seigneur  princi- 
pal. Sont  également  soumis  au  ban  de  l'em- 
pire les  receleurs  et  les  fauteurs  d'hérétiques  : 
celui  d'entre  eux  qui,  ayant  été  excommunié 
par  l'Kglise,  ne  sati>fail  dans  l'année,  sera 
dès  lors  infâme  de  plein  droit,  et,  comme  tel, 
exclu  de  tous  oflices,  ou  conseils  publics, 
d'élire  les  ofliciers,  porter  témoignage,  faire 
testament,  ou  recevoir  une  succession.  Per- 
sonne ne  sera  obligé  de  lui  réponilre  en  jus- 
tice, et  il  répondra  aux  autres.  Si  c'est  un 
juge,  sa  sentence  sera  nulle,  et  on  ne  portera 
point  de  causes  à  son  audience;  s'il  est  avocat, 
il  ne  sera  point  admis  ik  plaider;  s'il  est  ta- 
bellion, les  actes  dressés  par  lui  seront 
nuls. 

D>'tense,  sous  peine  de  confiscation  des 
biens,  de  s'emparer,  à  l'avenir,  de  la  dépouille 
des  naulrages,  à  moins  que  ce  ne  soient  des 
pirates,  ou  des  ennemis  de  l'empire  ou  du 
nom  chrétien.  Les  pèlerins  et  les  étrangers 
logeront  où  ils  jugeront  à  propos  :  s'ils  veu- 
lent faire  un  testament,  ils  en  sont  libres  ;  s'ils 
meurent  ab  intestat,  l'hôte  ne  touchera  point 
à  leurs  biens,  mais  ils  seront  remis,  par  le? 
mains  de  l'évèque,  aux  héritiers,  ou  em- 
ployés en  œuvres  pies.  L'hôte  ijui  aura  pris 
quelque  chose  de  leurs  biens  en  rendra  le 
triple  à  l'évèque;  s'il  les  a  empêchés  de  faire 
un  testament,  il  perdra  lui-même  le  droit  d'en 
faire  :  le  tout  sans  préjudice  des  autres  puni- 
tions. Nul  ne  molesterales  laboureurs  occupés 
a  la  culture  des  chamois,  sous  peine  de  resti- 
tuer au  quadruple,  d'être  déclaré  intàme,  et 
de  subir  les  autres  peines  de  la  loi  impé- 
riale. 

A  la  tin  de  ces  lois  de  Frédéric  H,  on  lit  ces 
paroles  :  Et  nous  Honorius,  évêque,  serviteur 
des  serviteurs  de  Uieu,  nous  louons,  api>rou- 
vons  et  conlirmoDS,  pour  être  à  jamais  va- 
lables, ces  lois  publiées  par  Frédéric,  empe- 
reur des  Romains  notre  très-cher  tils,  pour 
l'utilité  de  tous   les  Chrétiens.  Si  quelqu'un, 

far  une  téméraire  audace,  à  la  persuasion  de 
ennemi  du  genre  humain,  tente  de  les 
enfreindre  d'une  manière  quelconque,  qu'il 
sache  qu'il  encourt  l'indignation  du  Dieu  tout- 
puissant,  ainsi  que  des  bienheureux  apôtres 
Pierre  et  l>aul(|). 

C'est  ainsi  que  le  Pape  et  l'empereur,  dan^ 
un  heureux  accord,  unissaient  l'une  et  l'autre 
autorité,  pour  défendre  l'humanilé  chrétienne 


et  contre  ses  ennemis  du  dedans,  et  contre  m* 
ennemis  du  dehors.  Tout  i  e  qui  restait  a  dé- 
sirer, c'est  que  cctaccur'i  fût  sincère,  ilurable 
et  eflicace  île  part  et  d'autre. 

Les  villes  lie  Lombarlio,  dont  pllIsicu^^ 
consultèrent  le  jiai)e  Honorius  sur  la  conluite 
à  tenir  envers  Frédéric,  avaient  souvent  des 
guerres  entre  elles.  Li  guerre  se  voyait  même, 
quelquefois  entre  les  habitants  d'une  lUi-me 
ville.  Ainsi,  à  Plaitance  W  noblesse  et  le 
peuple  étaient  armés  l'un  contre  l'autre.  Le 
j)ape  Honorius  leur  envoya,  comme  média- 
teur, le  cardinal  Hugolin,  qui  tcriniiia  leurs 
combats  en  l'221 ,  par  un  traitéde  pacification; 
la  moitié  des  magistratures  et  les  deux  tiers 
des  ambassades  étaient  réservées  à  la  no- 
blesse, tandis  que  le  reste  clés  emplois  pu- 
blics était  abanilonné  au  peuple  (2).  La 
ville  de  Crémone  avait  été  agitée  par  des  dis- 
sen>ions  semblables;  et  elle  dut  sa  pacifica- 
tion à  l'intervention  du  même  Pape  ;  le  bref 
qu'il  lui  ilouna  dans  cette  occasion  nous  a  été 
conservé  par  un  historien  de  cette  ville  (3). 

A  la  pensée  de  ces  guerres  et  de  ces  dissen- 
sions sans  cesse  renaissantes,  on  se  représente 
naturellement  l'état  des  villes  italiennes 
comme  bien  malheureux.  Il  ne  parait  pour- 
tant pas  que  cela  fut  ;  car, à  la  même  époi[ue, 
on  y  voit  augmenter  la  population  et  la 
richesse  ;  les  chroniques  de  chaque  cité  nous 
parlent  sans  cesse  de  la  nécessité  où  toutes  se 
trouvent  d'élargir  l'enceinte  île  leurs  murs  ; 
en  même  temps,  ces  chroniques  nous  font 
connaître  combien  d'édifices  publics  avait 
élevés  chaque  ville,  combien  de  châteaux  elle 
avait  fortifie-,  eomlSien  enfin  elle  avait  donné 
de  signes  indubitables  de  richesse  et  de  force. 
Dans  les  annales  de  la  ville  d'Asti,  nous  trou- 
vons un  édifice  remarquable  de  l'accroisse- 
ment de  cette  richesse.  Ce  fut  l'an  1226,  nous 
disent-elles,  tjue  les  habitant-  d'.\sti  commen- 
cèrent à  prêter  à  intérêt  en  France  et  dans 
les  pays  au  delà  des  monts;  ils  firent  dans 
cette  espèce  de  commerce  un  profil  si  ccnsi- 
dérable,  que,  lorsqu'on  1:256.  le  roi  de  France 
conU-qua  le  bien  des  banquiers  d'Asti  en  son 
royaumi',  la  valeur  en  montait  à  plus  de  huit 
cent  mille  livres,  qui  équivaudraient  à  plus  de 
vingt-sept  millions  de  nos  francs  (1). 

On  observe  qu'aujourd'hui  les  batailles 
coûtent  moins  d'hommes  que  les  maladies. 
Dans  les  guerres  d'ilalie,  tout  commeui^ait, 
tout  finissait  par  la  bataille  :  aucun  soldat  ne 
périssait  autrement  qn».  par  le  fer  ennemi  ;  et 
cependant  les  bataille,  étaient  moins  meur- 
trières qu''  de  nos  jours.  En  calculant  sur 
l'Europe  entière,  la  guerre,  quoique  rappro- 
chée jusqu'à  la  [)orte  de  chaque  citoyen. 
Coûtait  à  la  population  totale  bien  moins 
d'hommes  dans  le  treizième  siècle  tjue  dans 
le  dix-huitième.  Alors,  le  soldat  italien  se  bat- 
tait devant  les  murs  de  sa  ville  natale,  noo- 


(i)  Const.  Frédéric.  In  corp.  jur.  eiv.  —  (2)  Cliron.  Placent.  Murât.  Scripl.  Rer.  ilal.,  L  X'VI,  p.  4S9.  — 
(3)  (lâtnpi.  Cremoni  Fedel..  l.  II,  p.  lî.  —  Annnl.  Vel.  MuUn..aa  1188,  .200.  VIW,  l"?!!.  IÎ26.  elo.,  1).  55-5». 
—  Malvocius.  C/iron.  Bni-m.,  c.  C.  eu,  an  liiJ,  p.  90l.  —  C/iron.  fatm.,  an  1211,  p.  7M.  —  4)  Memonnl, 
l*tts<Ul»    a<i«l(ii*,  aa  l««»,  (.   VllI,  p,  1tO*l,  >)i«<  —  C/iren,  en.  »fr,\  aiftr,,  t.  XI,  p.  t42  «t  <4il. 
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seulement  pour  la  cau?e  de  sa  patrie,  uiaii 
jiuur  la  sienne  proyire,  pour  atteindre  à  uu 
but  qu'il  coni  aispHit  pour  servir  une  pas?ion 
qu'il  parla iteait.  S'il  était  blessé,  il  ne  languis- 
sait point  dans  les  hôpitaux,  abandonné  à  la 
dure  indiflVren.e  de  chirurgiens  subalternés  : 
le  soir  même,  il  était  reporté  dans  sa  propre 
maison  ;  sa  femme,  sa  mère,  ses  soeurs,  lui 
prodiguaient  leurs  soins,  et  lui  faisaient  ou- 
blier ses  douleurs.  Enfin,  la  foi  chrétienne, 
qui  animait  la  république  comme  la  fatdille, 
tempérait  les  maux  et  les  inconvénients  de  la 
guérie.  Déjà  nous  avons  vu,  nous  venons 
encore  plus  d'une  fois,  de  saints  religieux  se 
présenter  au  milieu  des  populations  en  armes, 
et  les  amener  à  la  paix  par  la  seule  puissance 
de  la  parole. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable,  c'est 
la  profonde  vénération  que  ces  peuples  guer- 
royants de  l'Italie  eurent  pour  deux  pauvres 
servantes,  parce  qu'elles  étaient  saintrs. 

A  Castel-Florenlin,  non  loin  de  Florence, 
naquit  Verdiane,  de  parents  pauvres.  Jetine 
encore,  elle  fuyait  la  compagnie  des  entants 
de  son  âge,  pour  vaquer  à  la  solitude,  la 
prière  et  l'abstinence.  Les  habitants  dé  la 
bourgade,  admirant  tant  de  sagesse  dans  ilti 
un  enfant,  l'observaient  de  près,  et  liii  doii- 
naicLt  le  uécesiaire.  Elle  n'avait  pas  encore 
douze  ans,  que  déjà  elle  portait  autour  des 
reins  une  chaîne  de  fer  avec  un  rude  cilice, 
appliquée  sans  cesse  aux  veilles,  aux  plièrt'S 
et  aux  jeûnes.  Instruite  de  Dieu,  elle  veillait 
si  bien  sur  elle-même,  qu'on  né  vit  jamais 
rien  dans  ses  paroles,  ses  actions,  ses  ge>tes, 
qui  démentit  sa  haute  sainteté.  Ce  qu'ayant 
considéré  avec  attention,  un  de  ses  parents, 
homme  noble  et  riche,  la  prit  chez  lui,  pour 
être  la  compagne  de  sa  femme  et  la  gouver- 
nante de  toute  sa  maison.  Feu  après,  une 
grande  famine  vint  alfligcr  le  peuple.  Il  y 
avait  uans  la  maison  de  cet  homme  une  grande 
eals^e  remplie  de  légumes.  La  pieuse  vierge, 
émBe  de  compassion  pour  les  pauvres  que 
tourmentait  la  faim,  leur  distiibua  ces  légii- 
mes  jusqu'au  dernier.  Cependant  *e  maître  lès 
vendit  dans  l'iulervalle,  et  amena  l'acheteur 
pour  les  lui  livrer.  Trouvant  la  caisse  vide,  il 
s'emporta  de  manière  à  scandaliser  tous  ses 
domestiques  et  ses  voisius.  La  servante  de 
Dieu,  ayant  su  la  cau.-e  de  ce  vacaime,  passai 
la  nuit  en  prière.  Le  lendemain,  elle  trouva 
la  caisse  pleine,  appela  son  maltie,  et  lui  dit  : 
Cessez  vos  plaintes,  Jésus-Christ  vous  arendu 
les  lèves  qu'il  avait  reçues. 

Frappé  d'étouncmciit,  le  maître  révéra  dès 
lors  Verdiane,  et  ne  parla  pas  moins  de  joie 
que  précédemment  de  douleur.  La  sainteté 
de  Verdiane  fut  ainsi  connue  de  toute  sa  pro- 
vince. Mais  l'humble  vierge,  détestant  la  gloire 
de  ce  monde,  songeait  à  fuir  de  sa  patrie.  Ses 
compatriotes,  s'en  étant  aperçus,  en  furent 
prolondéinent  alfligés. 

Cependant  plusieurs  dames  voulant  faire  le 
pèlerinage  de  saint  Jacques  eu  Galiie,  Ver- 
(Uaue  les  accompa^jna.Ses  coucituj'eiiâlaccrti- 


jurèrent,  pour  ratnoùr  de  Dieu,  de  rèrenir 
parmi  eux  le  plus  tôt  possible.  Elle  le  leur 
promit,  fit  ensuite  la  confession  de  ses  pèches, 
reçut  la  sainte  communion  en  TJatique,  et  se 
mit  en  route  avec  la  bénédiction  de  l'Eglise. 
Plusieurs  de  sOn  peuple,  même  des  principaux, 
allèrent  avec  elle  par  eSj.rit  de  piété,  et  ra-; 
contèrent  depuis  ce  dont  ils  avaient  été  té- 
moins. Pendant  tout  le  voyage,  elle  ne  dimi- 
nua rien  de  ses  veilles,  de  ses  prières  et  de  ses 
jeûnes  accoutumés.  Elle  se  levait  de  grand 
matin  avec  ses  compagnes,  visitait  les  mala- 
des dans  les  hôpitaux,  les  consolait  par  de 
douces  paroles,  les  exhortait  à  la  patience  par 
ses  exemples  et  les  humbles  services  qu'elle 
leur  rendait.  Dans  les  lieux  où  on  logeait,  elle 
se  montrait  la  servante  assidue  et  infatigable 
de  ses  compagnes,  leur  lavait  et  leur  essuyait 
les  pieds  à  toutes. 

Revenue  à  Castel-Florentin,  elle  y  fut  reçue 
avec  Une  joie  universelle,  comme  uu  trésor 
perdu  qu'on  retrnuve.  Tout  le  monde  se  mit 
à  la  prier  de  ne  plus  quitter  sa  patrie.  Elle 
ne  demanda  qu'une  chose,  ce  fut  de  lui  bâti^ 
uiië  cellule  où  elle  pût  vivie  recluse  et  soli- 
taire. Pcnilant  qu'on  la  construisait  aux  frais 
de  la  tomttiurif',  près  de  l'Eglise  de  Saint-An- 
toine, hors  de  la  ville,  elle  ht  le  pèlerinage  de 
Rome  avec  plusieurs  dames  pieuses.  Elle 
comptait  y  passer  le  carême.  Mais  les  pieux 
pérsôUriuge  de  Rome  conçurent  tant  de  Téné- 
lation  pour  elle,  qu'ils  ne  lui  permirent  plus 
de  reloiirner  en  son  pays.  Elle  demeura  ainsi 
trois  ans  dans  la  capitale  du  monde  chrétien, 
au  grand  regret  de  ^es  compatriotes,  qui  crai- 
gnaient de  ne  plus  jamais  revoir  celle  qu'ils 
reiiardaient  dès  lors  comme  leur  patronne. 
Enlih,  elle  Sortit  de  Rome  presque  furtive- 
ment, et  revint  dans  sa  patrie,  où  elle  fut  re- 
çue avec  une  allégresse  publique. 

Quand  on  eut  achevé  la  cellule  où  elle  Ton- 
lait  entrer,  elle  vint  à  l'église  de  la  ville,  y 
fit  la  confession  de  ses  péchés,  reçut  la  sainte 
eucharistie,  et  fit  vreu  d'obéissance  à  Dieu  et 
au  curé.  Celui-ci  bénit  l'habit  et  le  voile  dont 
il  la  revêtit,  et  ensuite  la  remit  à  un  chanoine 
du  chapitre,  pour  la  conduire  à  la  cellule  pré- 
parée. Elle  y  alla  aussitôt,  portant  une  croix 
dans  ses  bras,  accompagnée  de  tout  le  clergé 
et  de  tout  le  peuple.  Au  moment  d'y  entrer, 
elle  supiilia  lés  assistants  de  prier  pour  elle; 
ils  la  sup[dièrent  de  leur  coté,  de  jirier  pour 
eux.  Ùuand  elle  lut  entrée,  on  mura  la  porte, 
n'y  laissant  qu'une  petite  fenêtre.  Entrée  dans 
cette  espèce  de  tombeau,  à  la  ûeur  de  l'âge  et 
de  la  beauté,  Verdiane  y  vécut  trenle-qualie 
ans,  d'une  vie  encore  plus  dure  que  jus- 
qu'alors, couchant  sur  la  terre  nue,  n'y  met- 
tant pendant  l'hiver  qu'une  planche, et  n'ayaul 
pour  oreiller  qu'un  bloc  de  bois. 

De  sa  cellule  qui  donnait  dansl'église  Saint- 
Antoine,  elle  entendit  un  prédicateur  rappe- 
ler au  peuple  combien  le  saint  (latron  .le  cette 
églie  avait  eu  à  sonflrir  des  déiucns,  sous 
forme  de  bètes  farouches.  .\ussitôt  Verdiane 
se  «en Ut   inspirée  de  demuuder  à  Dieu  uQ 
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msrlyro  «emblnble.  Apr^s  délit  hn-i  do  rt^clu- 
Binti,  elle  l'ut  fxiiucct'.  hciis  horrible»  gi;r- 
ponls,  do  mi''ini'  çrahiloiir,  frilri^liMil  piir  la 
l'rtfiiMre  datis  li  ri-llulo,  y  dotiuMirt-reiil  loii;,'- 
tiMiip»  iniit  pl  jiiiir,  innimeant  iliilH  lu  iihmmu 
«•(•iii'lle  (pie  la  Suinté,  i-t  lu  linllnnl  rrii'  ll>- 
iiH'iil  dr  iiMirs  i|iieiifs  qiinnil  il  n'y  «Trtll  rion. 
Jf.ilHirti  l'Ile  l'ii  iMii  [)fiir;  mais  l>ifiil('i(,  ayuiit 
fait  lu  siijiii'  ilu  la  tMoix.l-ilo  sonlIVil  tout  uvi'c 
|iatii'ncf,  au  souvenir  des  martyrs.  LVYei|iio 
(le  Klurencc,  instruit  du  sa  suinlrti^,  vint  la 
Voir  et  .s'entretint  plusieurs  Juurs  avec  elle  dus 
l'ho.-ics  ci'It'Slcs. 

Ayant  découvert  qu'elle  nyait  pour  compa- 
gnie deux  serpents,  il  voulait  le»  faire  tuer; 
mais  elle  le  supplia  di^  lui  laisser  cet  exercice 
de  patience.  Ce  ne  fut  (lu'aprés  trente  ans  que 
dc:t  haliilauts  <ln  lieu  les  tui'rent  i\  son  grand 
regret. lHeu  lit  en  l'honneur  de  âaintc  VerJiahe 
un  grand  nombre  de  miracles,  et  pendant  sa 
vie  et  après  sa  mort,  qui  cul  lieu  en  \i-î2. 
Queliiui's-un  de  ces  miracles  oui  eu  pour  té- 
moin l'auteur  inèmcdesu  vie  (I). 

Vers  le  mèiue  temps,  Dieu  gloriflait  et  le 
monde  ailmirait  à  Lucqucs  une  autre  «er- 
vaiilc  :  Zita  était  son  nom,  qui,  dans  l'italien 
de  cetli-  époque,  voulait  dire  vierge.  Elle  na- 
quit (le  pauvres  paysans,  au  village  du  .Vlont- 
Segradi,  u  huit  milles  environ  de  Luciiues.KlIe 
eut  un  oncle  et  une  sœur  qui  moururent  on 
odeur  de  sainteté.  '""Jle  les  surpassa  I  un  et 
l'autre.  A  l'ftge  de  nouzo  ans,  'lie  se  mil  au 
ï'.r-'io!  d'un  noble  habiianl  de  Lucques, 
:  mmé  Fatinelli,  dont  la  maison  était  all>^- 
nanle  à  l'égli-e  de  Sainl-Frigi'lien  :  elle  y  de- 
meura humble  servante  Jusqu'à  sa  murl,  près 
de  cinquante  ans  de  suite. 

l'auvre  elle-même,  Zita  aimait  les  pauvres 
avec  une  lendiesse  d^-  mère.  S  s  iiioiliqiies  ga- 
ges, ce  qu'elL'  recevait  d'ailleurs,  loul  était 
pour  eux.  Elle  était  volontiers  marraine  de 
leurs  enfants,  qui  devenaient  ainsi  les  siens. 
Elle  visitait  surtout  les  pauvres  maladis,  les 
consolait  avec  une  allection  cordial',  se  pri- 
vait elle-nièuie  du  nécessaire  pour  leur  pro- 
cuiur  ({uclipie  chose  qui  leur  lit  plaisir.  Plus 
d'une  fois,  Dieu  lui-même  vint  au  secours  de 
sa  cliaiité.  L'n  pclcrui,  brûlé  de  la  soif  l't  de 
la  cliuleur,  lui  demanda  un  jour  l'aumoiie. 
N'ayant  absolument  rien,  elle  ne  savait  que 
faire;  tout  à  coup  elle  lui  dit  d'attendre  un 
instant,  vu  [luiser  de  l'eau  dans  un  vase,  la 
lui  apporte  et  fait  dessus  le  siL;ne  de  la  croix. 
Le  pèlerin,  en  ayant  goûté,  en  but  a  longs 
traits  :  celte  eau  se  trouvait  changce  eu  un  via 
des  plus  délicieux  qu'il  >  ûl  bu  de  sa  vie.  La 
nourriture  qu'un  lui  assignait  à  la  maison, 
elle  y  touchait  rarement,  miis  réservait  le 
tout  pour  quelque  pauvre  ou  quelque'  muiade. 
Elle  avait  u  I  lit  convenabl'',  maisc'elail  pour 
y  ré.  haulfcr  les  pauvres  ;  pour  elle,  sa  coucha 
oriliiiaire  elail  lu  teiru  nue  ou  bien  une  plan- 
che. Toule^  le?  miséns,  corporoilis  nu  spiri- 
tuelles, excitaient  en  elle  une  Icudru  cumuii- 


sérnlion.  Cemlt  l'usai^e,  (junnd  leBmnffi^trnls 
devaient   condamner  à  mort  un  criminel,  de 

l'unnoncer  par  le  «on  dos  clo^hfs.  A  ce  signal 

Il  pauvre  servante  «i'  mettni,  en  prière.»  avec 
larme';,  pembint  trois  ou  quatre  jour^,  quel- 
qui'fois  jusqu'à  sept,  pour  obtenir  au  malheu- 
reiix  le  <alut  de  son  ftiuo.  police,  loimble, 
poiimUe  envers  tout  le  Inonde,  Zita  était  d'un 
eourauf  intrépide  à  l'éi^ard  des  libeilius.  Vn 
des  doiticticiue-.  ayant  voulut  attenter  à  sa 
pudeur,  elle  lui  déuhila  le  vi?»::!.  avec  ses  on- 
cles. Pour  con'Sf'rvet-  L'O  prencux  tn-sor,  elle 
joignit  une  prière  t»re<"(|Ue  continuelle  au 
jeûne  et  à  la  ttiortilicatloti.  Elle  se  bvait  .i 
minuit,  n.ssislait  à  matines  dans  l'église  voi- 
sine de  Saiiit-Frigidieti,  y  priait  avi-c  larmes 
et  pour  soi  et  pour  les  autres. 

Ce?  exercices  de  piété  et  de  éhnHté  h'éibp  ' 
thaient  point  Zita  de  servit-  >es  ulàllre*  avec 
Une  pouclualilé  humble  el  rtllcclin-use.  Quand 
il  leur  arrivait  de  se  fâcher  contre  elle  ou 
d'anli  es  personnes,  elle  si-  Jelail  à  leiirs  jiii  d-, 
quoiqu'il  n'y  eût  rien  de  sa  fable,  1 1  leur 
deiuandail  humblemehl  pardbh.  Citle  hiimi- 
lite,  jointe  à  ses  aulri-s  verths,  leur  in-piia 
pour  elle  une  religieuse  vénf'ration. 

Une  nuit  île  Noël,  qu'il  faisait  cxtrèmelilcnt 
froid,  Zita  se  disposait  à  se  rendre  à  rtiàlines. 
Son  maiire  lui  dit  :  CointUeUt  cours-tu  à  l'é- 
glisi'  par  un  temps  si  froid,  que  nous  poùvttns 
à  peine  nous  eu  défendre  ici  avec  tous  riijs 
vêtements?  loi  surtout,  épuisi'e  par  le  jefliie, 
vêtue  si  pauvrement,  cl  ((ui  va  l'asseoir  sur 
un  [lavé  de  marbre?  Ou  bien  reste  ici,  i. 
vaquer  à  tes  saintes  oraisons,  ou  bleu  piehtis 
sur  les  épaules  mon  manteau  à  foiirl-hrés  pour 
te  gaianlir  du  froid.  Zita,  ne  vmilanl  |ids 
manquer  à  un  olllce  aussi  solennel,  s  t^n  allait 
avec  le  manteau,  lol-sqUe  le  mililre  Itil  dit, 
comme  pressentant  ce  qui  allait  at'iiveiiPri'nds 
garde,  Zila,  que  lu  ue  laisses  le  mahb'àuàua 
autre,  de  peur  que,  s'il  est  perilu,  je  ii'Cn 
soutire  du  préjudice,  el  loi  de  grosses  fàrhe- 
ries  de  ma  part.  Elle  lui  répondit  :  Neeiaigliet 
pas,  mousieur,  votre  manteau  vous  -era  bien 
gardé.  Entrée  dans  l'eglise,  elle  a[ieiçul  Un 
pauvre  demi-nu,  qui  muritiurail  tout  bas,  et 
qui,  d'^  Iroid,  claquait  des  dents.  Ktiiiié  ile 
compassion,  Zita  s'approche  el  lui  dit  :  Un  à- 
vez-vous,  mon  frère,  et  dequoi  tous  pi  liune*- 
vous?  Lui,  la  regardant  d  un  viêaqc  platide, 
étendit  la  main  el  toucha  le  turtuttdtl  en  qtiis- 
lion.  Aussitôt  Zita  l'ôie  de  Ses  épuiile?,  rll 
revêt  le  pauvre  et  lui  dit  :  Tenez  cette  |'elis-u 
sUr  vous,  mon  fràre,  jusqu'à  là  lin  de  l'iTiiC'', 
et  vous  me  la  rendrez  ;  n'a.lez  nulle  part,  ::ir 
je  vous  mènerai  à  la  maison  el  vuuschaiilîi  i  'i 
prés  du  feu.  Cela  dit  elle  allu  s-.-  lucttri-  > 
l'endroit  où  elle  priait  d'ordinaire.  Api  es  i  .  ■ 
lice  et  quand  tout  le  moude  fut  sorti,  i-'.c 
chercha  le  pauvre  partout,  aU  dedans  et  un 
dehors  do  l'église,  mais  ne  le  Uoiivà  t\i'é 
[.  Elle  se  disait  a  soi-iiii-mi'  :  Où   peiii-.l 

uc  allé?  Je  uraius  que  quelqu'Uu  ne  lui  Ui( 


tijiUra  Jfl.,  ftir. 
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pris  le  manteau,  et  que,  de  honte,  il  n'ose  se 
présenter  à  mes  yeux.  Il  paraissait  a'^sez  hon- 
•iète,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  voulu  attraper 
le  manteau  et  s'enfoi".  C'est  ainsi  qu'elle  excu- 
sait pieusement  le  pauvre.  Mais  enfin,  ne 
l'ayant  pu  trouver,  elle  revenait  un  peu  hon- 
teuse, espérant  né;inmoins  que  Dieu  apaiserait 
son  maître,  on  inspirerait  au  pauvre  de  rap- 
porter le  manteau.  Quand  elle  fut  rentrée  à 
la  maison,  le  maître  lui  dit  des  paroles  très- 
dures,  lui  fit  de  vifs  reproches.  Elle  ne  répon- 
dit aucun  mot  ni  aucun  signe  d'impatience, 
mais,  lui  recommandant  de  bien  espérer,  elle 
lui  raconta  comment  la  chose  s'était  passée.  Il 
entrevit  liien  ce  qu'il  en  pouvait  être,  mais  ne 
laissa  pas  de  murmurer  jusqu'au  dîner.  A  la 
troisième  heure,  voilà  sur  l'escalier  de  la 
maison  un  pauvre  qui  charmait  tous  les  spec- 
tateurs par  sa  bonne  mine,  et  qui  portant  le 
manteau  dans  ses  bras,  le  rendit  à  Zita,  en  la 
remerciant  du  bien  qu'elle  lui  avait  fait.  Le 
maître  voyait  et  entendait  le  pauvre.  Il  com- 
mençait, ainsi  que  Zita,  à  lui  adresser  la 
Î)arole,  lorsqu'il  disparut  comme  un  éclair, 
aissant  dans  leur  cœur  une  joie  inconnue  et 
kiefiable,  qui  les  ravit  longtemps  d'admira- 
tion. 

Quand  la  bienheureuse  Zita  fut  avancée  en 
âge  comme  en  perfection,  les  nobles  hommes 
qu'elle  servait  depuis  si  longtemps  ne  se  per- 
mirent plus  de  la  regarder  comme  leur  ser- 
vante, mais  uniquement  comme  la  servante 
de  Dieu.  Ils  la  laissèrent  libre  de  faire  ce 
qu'elle  voudrait,  lui  lournissant  libéralement, 
comme  à  une  de  leurs  filles,  tout  ce  qui  pou- 
vait lui  convenir.  Zita,  qui  aimait  la  pauvreté 
volontaiie  étant  pauvre,  l'aima  plus  encore 
quand  elle  ne  devait  plus  manquer  de  rien; 
laissée  libre  de  faire  ce  qu'elle  voulait,  elle 
n'en  servit  pas  moins  humblement  et  moins 
atiectueusement  ses  maîtres;  ni  l'infirmité  de 
la  vieillesse,  ni  l'infirmité  du  sexe,  ne  dimi- 
nua rien  de  sa  ferveur  et  de  ses  austérités. 
Dieu,  qui  l'avait  comblée  de  tant  de  faveurs 
depuis  les  premières  années  de  sa  vie,  l'en 
combla  plus  euioie  vers  la  fin.  Plus  elle  appro- 
chait du  terme,  plus  elle  se  détachait  de  la 
terie  et  aspirait  au  ciel.  L'an  de  Jésus-Christ 
4272,  le  27  aviil,  un  mercredi,  à  la  troisième 
heure,  munie  des  sacrements  de  TEnlise, 
entourée  de  pieuses  femmes,  sans  aucun  signe 
de  douleur  ni  d'agonie,  les  yeux  levés  au  ciel 
et  les  mains  jomtes,  elle  passa  de  ce  monde  à 
l'autre. 

Une  étoile  brillante  parut  au-dessus  de  la 
ville  de  Lucques,  A  la  vue  de  tout  le  monde. 
Sa  clarté  était  telle  qu'elle  ne  put  être  éclipsée 
ni  par  la  clarté  des  autres  étoiles  ni  même 
par  la  clarté  du  soleil.  Les  enfants,  sans  que 
personne  leur  en  eût  appris  la  nouvelle,  se 
mirent  à  cher  iucessamuieut  dans  les  places 
et  dans  les  rues  :  Allons,  courons  à  l'église  de 
Sainl-Frigiiiieu  ;  car  Zita,  la  sainte  est  morte  1 
La  uolde  famille  des  Fatiuelli  piépara  des 
funérailles  convenables.  Une  multitude  in- 
nombrable d'élranHon  de  tout  âay  m  de  tout 


sexe  remplit  bientôt  l'église,  le  cloître  et  lei 
places  d'alentour.  Tous  et  chacun,  à  l'envie 
l'un  de  l'autre,  s'efforçaient  de  toucher  le 
corps  delaservantedeDieu.  Pendant  plusieurs 
jours,  il  fut  impo-sible  au  el^rgé  de  célébrer 
l'office  funèbre,  impossible  de  procéder  à  la 
sépulture  :  jour  et  nuit  la  multitude  du  peuple 
se  pressait  autour  du  saint  corps  ;  chacun 
voulait  avoir  quelque  relique  de  ses  vête- 
ments, à  tel  point  que,  encore  que  l'on  eut 
soin  de  les  renouveler  de  temps  à  autre,  elle 
demeura  plusieurs  fois  demi-nue.  Pour  que  le 
saint  corps  ne  fut  pas  mis  en  pièces,  et  pont 
contenir  quelque  peula  multitude, des  hommes 
pieux  et  déterminés,  tantôt  sous  un  prétexte, 
tantôt  sous  un  autre,  le  transportèrent  dans 
l'enceinte  du  taœur,  dans  le  cloître,  dans  le 
chapitre,  dans  le  réfectoire,  dans  la  chambre 
des  hôtes  et  dans  d'autres  lieux  du  monastère, 
l'enfermant  dans  des  caisses  de  bois.  Mais  la 
foule  pénétrait  partout,  et  plus  d'une  fois 
brisa  les  caisses. 

Des  miracles  sans  nombre  vinrent  augmen- 
ter la  dévotion.  Les  aveugles  voyaient,  les 
sourds  entemlaient,  les  boiteux  marchaient, 
les  muets  parlaient,  les  malades  «taient  gué- 
ris. Enlin  le  prieur  du  monastère,  de  l'avis 
des  personnes  sages,  particulièrement  des 
frères  Prêcheurs  et  Mineurs,  enferma  le  saint 
corps  dans  un  sarcophnge  de  pierre.  Mais  après 
quebpies  jours  il  en  découla  une  liqueur  qui 
ne  cessa  d'opérer  des  guérisons.  Pour  en  être 
témoins,  on  vit  accourir  au  tombeau  de  la 
sainte  des  cardinaux,  des  acheveques,  des 
évéques,  des  princes,  dts  barons, des  chevaliers 
de  toutes  les  parties  du  mcmde.  Cent  cinquante 
de  ces  miracles  ont  été  examinés  et  prouvés 
juridiquement.  Nous  n'en  citerons  qu'un. 

Le  23  février  1300,  on  prit  à  Capoue  un 
jeune  homme  apiielé  Chécus,  avec  un  soi- 
disant  Mari  n,  le-quels  cherchaient  à  vendre 
une  àncsse  sur  le  marché.  Cette  ànesse  fut 
reconnue  et  réclamée  par  un  habitant  deSul- 
mone,  qui  accusait  Chécus  et  Martin  de  la  lui 
avoir  volée.  Ils  lurent  arrêtés  l'un  et  l'autre. 
L'hôte  chez  lequel  ils  étaient  logés  apporta 
aux  juges  deux  bottines  ,  aans  lesquels  se 
trouvaient  sept  clefs  que  Chécus  lui  avait 
remises.  Les  deux  individus  ainsi  suspects 
furent  mis  à  la  question.  Martin  confessa 
qu'il  avait  volé  l'ànesse  et  vommis  beaucoup 
d'autres  crimes,  t'.hécus  soutint  d'abord  qu'il 
n'était  pas  coupable;  mais  ensuite,  vaincu  par 
les  tourments,  il  avoua  qu'il  avait  aidé  Martin 
dans  tout  ce  qu'il  venait  d'avouer.  Us  furent 
tous  deux  condamnés  à  être  pendus.  L'exécu- 
tion eut  lieu  le  dernier  jour  de  février.  Deux 
gard.es  restèrent  auprès  de  la  potence  depuis 
le  matin  jusqu'au  soir.  Au  moment  qu'ils  s'en 
retournaient  chez  eux,  ils  virent  un  des  pen- 
dus qui  les  suivait,  disaut  :  Sainte  Zita, 
secourez-moi  !  ayant  encore  les  mains  gairot- 
tées  et  un  bout  de  corde  au  cou.  Les  gantes, 
ayant  peur,  se  saisirent  de  Chécus  et  le  lame- 
neient  au  juge.  Interrogé  sur  ce  que  ce  pou- 
vait Mir«|  «l  «iui  avait «uupé  lacoide^  li  lejioD* 
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dît  :  Fiifi  rprtnino  dnmo  tn'apparul.  mo  soulint 

les  (lieds  tant  t\\H'.  \c<  nariles  liiipiil  nu|>r<''s  do 

moi  ;  iiiai<,  quand  ila  s'en  nlDnnitNrmit,  cette 

daiiin  coupa  la  corde  et  me  dit  :  Va-l'en,  va- 
t'en?    Il  n'avoi.    d'autre  mal,    sinon  que  les 

jiiuilii's  (Haieni   enfliN's   et    noires  i\c  sauf;.  Il 

disait   que,    par   la  crainte  de    Dieu  et  de  la 

bienheureuse   Zita,    on    devait   le    renvoyer, 

parce  qu'il  voulait  aller  à  Lucques  se  lu-i-sen- 

ter  à  l'égli-e  de  la  sainte.  Le  juge  voulait  lui 

renilre  ses  hnrdes  ;    mais    Chécus    les  refusa, 

et  dit  qu'il   voulait  aller  à  l>uc(|ues  tel  qu'il 

était  descendu  de  la  |)otence,  avec  la  corde  au 

cou  et  les  clefs  qu'on  lui  avait  attachés.  Les 
dtux  gardes,  en  présence  du  jui;e  cl  de  plu- 
sieurs témoins  ,  prêtèrent  serment  sur  les 
évangiles  i|u'ils  avaient  gardé  les  deux  pendus 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir  ;  et  acte  en  fut 
dressé. 

Le  vingt-cinq  mafs  de  la  même  anm-e,  Ché- 
cus vint  à  Luc(|ues,  présenta  au  }>ri£ur  de 
Sainte-Zita  le  susdit  acte,  avec  les  clefs  et  le 
bout  de  corde,  déposa  tout  ilans  le  monastère 
en  présence  de  plusieurs  lémoins,  devant  les- 
quels il  assura  plusieurs  fois  avec  serment  la 
vérité  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  montrant  en 
preuve  ses  jambes  enflées  et  noires.  Il  exposa 
de  plus  i|u'il  avait  rencontré  ledit  Mai'tin  en 
route,  s.ins  savoir  ([ue  ce  fût  un  voleur  ni  que 
l'ùnesse  eût  été  volée  ;  que  c'était  à  sa  prière 
qu'il  a\aii  porté  les  ciels  et  les  bottines,  et  à 
8on  ordre  qu'il  les  avait  remises  à  l'hôte  ;  que 
c'é:ait  pour  se  récupérer  de  l'argent  qu'il  avait 
dép  use  pour  lui  et  pour  Martin,  à  la  prière 
de  celui-ci,  iju'il  avait  aidé  à  vendre  l'ànesse. 
Ensuite  lui  arriva  tout  ce  qui  était  contenu 
dans  l'acte  (1). 

La  république  et  cité  de  Lucques  a  pris  pour 
sa  patronne  sainte  Zita,  la  pauvre  servante, 
comme  Paris  a  pris  pour  sa  patronne  une 
hundile  bergère,  et  Madnd  pour  son  patron  un 
pauvre  laboureur.  Sainte  Zite  ou  Zita  est 
honorée  le  27  avril. 

Dans  le  même  temps, la  ville  de  Louvain,ea 
Belgique,  voyait  un  spectacle  peut  être  plus 
rare  encore  :  une  servante  d'auberge,  avec 
son  maitrc  et  sa  maitr<  ssc,  donnanll  exemple 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Marguerite 
était  née  à  Louvaiu  même,  de  parents  peu 
aises,  mais  tres-vertueux.  Lorsqu'elle  fut 
propre  à  entrer  en  service,  ses  parents,  qui  ne 
vivaient  que  de  leur  travail  journalier,  se 
virent  obliges  de  la  mettre  comme  servante 
liiez  un  parent  nommé  Amand;  lequel  tenait 


une  auberge,  et  qui,  guiilé  par  des  molits 
religieux,  se  taisait  un  ilevoir  de  donner  l'hos- 
pilalilè  à  de  pau\res  pèlerins.  Ce  ne  fut  pas 
une  légère  satisfaction  pour  Marguerite  d'avoir 
sous  ces  yeux  ces  exemples  de  vertu,  et  de  se 
trouver  elle-même  dans  le  cas  de  les  imi- 
ter. LUe  ne  se  cunteutait  pas  de  remplir  tous 
les  devoirs  de  son  service  avec  la  [tius  sciupu- 
leu>e  fi  ,el  le  ;  persuadée  qu'elle  seivail  Jesus- 
CLrist  daus  ceux  qui  sont  ses  membres,  elle 
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ne  se  croyait  jamais  plus  heurensn  qne  lom- 
qu'ello  pouvait  doiinei  des  preuves  de  sa  cha- 
rité envers  les  pauvres  et  les  mallieiiieux.  f'Ilii 
avait  l'ail  VOMI  de  chasteté  perpidiiellc,  et  t-vi- 
lait  avec  soin  tout  co  qui  .lurail  pu  y  porter  la 
plus  légère  atteinte;  sous  ce  rapport  sa  sévé- 
riti-  était  si  connue,  qu'on  l'appelait  la  Fière 
Marguerite,  surnom  qu'elle  a  conservé  jus- 
qu'aujourd'hui. 

Amand  et  sa  femme  avaient  formé  le  projet 
d'cinlirasser  la  vie  monastii|ue,  et,  dans  celto 
vue,  ils  vendirent  tout  ce  qu'ils  jiosséiiaient. 
Aiissilêl  que  Marguerite  en  fui  informée,  elle 
rés(dul  de  [irendre  le  voile  dans  l'ordre  de 
Sainl-IJernard.  Quelques  scélérats,  sachant 
que  l'argent  provenant  de  la  vente  se  trouvait 
encore  dans  la  maison  de  i-es  pr-rsonnes, 
prirent  le  costume  de  pèlerins,  et  vinrent  sur 
le  soir  les  prier  de  leur  donner  le  logement 
pour  une  seule  nuit.  Amand,  quoiqu'il  se  fût 
déjà  pro[iosé  de  partir  le  lendemain  pourl'ah- 
Laye  de  Villers,  ne  put  s'empêcher  de  faire 
encore  celte  œuvre  de  charité  ;  il  leur  accorda 
leur  ilemande,  et,  pour  mieux  les  traiter 
encore,  il  envoya  Margueiite  acheter  du  vin 
dans  une  cruche  que  l'on  conserve  encore  au- 
jourd'hui à  Louvaiu.  .Mais  à  peine  eut-elle 
quitté  la  maison,  que  ces  malheureux  assassi- 
nèrent sans  [dtié  ces  deux  personnes  hos[iita- 
lieres.  .Marguerite,  à  son  retour,  se  vil  égale- 
ment assaillie  et  maltraitée,  et  fut  enfin 
traînée  hors  de  la  ville  par  ces  scélérats,  ijui, 
après  s'être  partagé  le  butin  qu'ils  avaient  fail 
dans  la  maison,  se  consultèrent  pour  savoir  i-e 
qu'ils  feraient  d'elle.  L'un  d'eux,  moins  bar- 
bare que  ses  compagnons,  voulut  la  garda:' 
comme  sa  femme,  aliu  de  sauver  ses  jours. 
Mais  la  pieuse  Marguerite,  inspirée  par  des 
sentiments  plus  généreux,  aima  mieux  mourir 
que  de  trahir  en  rien  son  vœu  de  chasteté.  Un 
des  assassins  lui  fit  une  blessure  au  cou,  lui 
plongea  son  poignard  daus  le  cœur,  et  jeta 
son  corps  dans  la  Uyle,  le  :2  septembre   1:223. 

Des  ce  moment,  Dieu  voulut  faire  connaître 
comliieu  la  vie  <le  celle  vierge  lui  avail  été 
ayicable;  sou  corps  n'alla  pas  à  fond,  mais 
Uotla  sur  la  surface  de  l'eau  et  remoula  la  ri- 
vière jusque  dans  la  ville;  en  même  temps, 
une  lumière  céleste  l'entourait,  et  on  enten- 
dait des  chaula  liaimonieux.  Plusieurs  per- 
souues  lurent  témoins  de  cetèvénemenl,  entre 
autres  Henri  l'',  duc  de  Lorraine  et  de  Bra- 
banl.  bientôt  le  bruit  s'en  répandit  à  Lou- 
vaiu ;  le  chapitre  de  Samt-Piei  re,  accompagné 
du  duc  et  de  sa  lemme,  des  nobles  et  du  corp» 
des  magistrats,  allèrent  relever  ce  gage  pré- 
cieux, et  le  portereul  avec  beaucoup  de  s»- 
leuoitè  dans  l'église  collégiale  de  Saiul-l'ierre, 
où  il  s'est  opéré  un  grand  nombre  de  miracles 
par  l'iulercession  de  celle  vierge  et  mar- 
t\  re  {2). 

Lue  chose  peut-être  plus  merveilleuse  en- 
coie  serai  '!e  v  i  :u-  i  ■  1 's  ll'iiis,  ces  fa- 
rouches compujjMOus  d  Aliiiu,  le  Ucau  de  Dieu, 
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dé  voir  une  prinrp'sc  de  tiongrie^au  milieu  dés 
délices  de  la  ccnir  ot  des  splon  Iriiis  ilu  trône, 
pratiquer  const.inirin'nl  l'humilité,  la  sirnpli- 
tilé,  la  charité,  l'au-torité  de  Zila  et  de  Ver- 
diane.  Or,  celte  merveille  du  treizième  siècle 
nous  est  attestée  par  îles  témoins  oculaires, 
retracée  'par  des  auteurs  contemporains, 
chantée  même  en  diverses  langues  par  des 
poètes.  Car  il  se  trouve  aujourd'hui  que  ces 
siècles,  traités  si  longtemps  d'ignorants  et  de 
narhares,  abondent  eh  pciëles  gracieux  de 
toute  nation,  et  que  leurs  œuvres  sont  une 
mine  des  plus  précieuses,  .lemeurée  inconnue 
jusqu'à  présent  à  la  présomptueuse  igaorauce 
des  siècles  modernes. 

Ainsi,  l'an  1206,  le  duc  Herman  de  Thu- 
ringe,  se  trouvant  à  son  château  de  Waitz- 
bourg.  au-dessus  de  la  ville  d'Eisenach,  réunit 
à  sa  cour  six  des  poètes  les  plus  renommés  de 
l'Allemagne,  savoir  :  Henri  Schreiber,  Wal- 
ther  von  der  V'ogelweide,  Wolfram  d'Eschen- 
bach,  Reinhart  de  Swetzen,  qui  étaient  tous 
quatre  des  chevaliers  d'ancienne  lignée;  Bit- 
rolf,  officier  de  sa  maison,  et  enfin  Henri 
dOlterdingen,  simple  bourgeois  d'une  famille 
pietlse  d'Eisenach.  Une  rivalité  violente  se 
déclara  bientôt  entre  les  cinq  poètes  de  noble 
naissance  et  le  pauvJ-e  Henri,  qui  était  au 
moins  leur  égal  en  talent  et  en  popularité, 
four  vider  leui'  diU'érend,  ils  convinrent  de  se 
livrer  un  combat  public  et  iléfinitif,  en  pré- 
sence du  duc  et  de  sa  cour,  et  avec  l'assistance 
du  bourreau,  la  corde  à  la  main,  qui  devait 
prendre,  si'ance  tenante,  celui  dont  les  chants 
seraient  reconnus  inférieurs  à  ceux  de  ses  ri- 
vaux, montrant  ainsi  que  la  gloire  et  la  vie 
étaient  à  leurs  yeux  inséjiarables.  Le  duc  con- 
sentit a  cette  condition,  il  présid:  àcette  lutte 
solennelle,  qui  retentit  dans  toute  l'Allemagne, 
et  à  laquelle  vinrent  assistel-  une  loule  de  sei- 
gneurs et  de  chevaliers.  Ils  chantèrent  tour  à 
tour,  et  sous  les  formes  les  plus  variées,  l'éloge 
de  lears  princes  favoris,  les  grands  mystères 


de  la  religion,  le 


légitime  de  l'àme 


avec  le  fcorps  après  la  lésurrecliou,  l'inépui- 
sable clémence  de  Dieu,  la  [luissahce  .lu  re- 
pentir, l'impire  de  la  croix,  et  surtout  les 
gloires  de  Marie,  la  bien-aiinée  de  Uieu,  neuf 
lois  plus  belle  que  la  miséricorde,  qui  est  eile- 
luême  plus  belle  ijue  le  soleil.  Ces  chants,  re- 
cueillis par  l'auditoire,  se  sont  ;-"nservés  jus- 
qu'à LOS  jours  sous  le  litre  de  la.  Guerre  de  la 
Waribuurg.  Cette  collection  forme  encore  au- 
joiird'liui  un  des  monuments  les  plus  impor- 
tants de  la  littérature  geimanique,  à  la  fois 
ibmme  trésor  des  cloyauces  anciennes  et  po- 
pulaires, et  cotame  irncusable  témoignage  du 
rôle  immense  que  jouait  la  poésie  ilans  la  so- 
ciété, la  science  et  la  foi  de  ce  --iècle.  Il  fut 
iiii[iossible  île  décider  du  liiéritedes  oii  neslri  Is 
rivaux,  et  il  lut  convenu  que  Henri  d'Utter- 
dingeu  irait  chercher  en  Transylvahie  li'  cé- 
lèbre maitie  Klingsohr,  tellement expei't  dans 
les  sept  ai  ts  lilieraux  et  surtout  en  astronomie 
et  en  ueiruniuicie,  que  les  espri;s  même 
éUiiuut  obligés,  disait-on,  d'obéir  à  sa  science, 
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et  que  le  roi  de  Hongrie  lui  faisait  une  pension 
(le  trois  mille  marcs  d'aryent  pour  prix  de  ses 
services.  Un  Hélai  H'un  an  fut  accordé  à  Henri 
pour  faire  ce  voyage,  et,  au  jour  marqué,  il 
se  trouvaitaux  portes  d'Eisenach  avec  le  grand 
savant. 

Les  seigneurs  de  Thuringe  et  le^  fifficiers  du 
duc  réunis  à  Eisenach  pour  voir  Kiingsohr, 
lui  demandèrent  de  leur  apprendre  ijuelque 
chose  de  nouveau  ;  sur  (juoi  il  se  leva  et  se 
mit  à  contempler  les  astres  avec  al,tention 
pendant  longlenaps,  puis  il  leur  dit  ;  Je  vous 
apprendrai  quelque  chose  de  nouveau  et  de 
joyeux  aussi  :  je  vois  une  belle  étoile  qni  -o 
lève  en  Hongrie,  et  qui  rayonne  de  là  a  iMar- 
bourg,  et  de  Maibourg  dans  le  monde  entier. 
Sachez  iiue  cette  nuit  même  il  est  né*  à  mon- 
seigneur le  i'oi  (le  Hongrie  une  filh^  qui  s.  ra 
nommée  Elisabeth,  qui  sera  donnée  en  ma- 
riage au  fils  du  prince  d'ici,  qui  sera  sainte, 
et  dont  la  sainteté  réjouira  et  consolera  tonte 
la  chrétienté.  Les  assistants  entendirent  ces 
paroles  avec  une  grande  joie, et  le  lendemain, 
de  grand  matin,  les  cdievalieis  montèrent  à  la 
Waribuurg  pour  les  redire  au  landgrave,  uu'ils 
rencontrèrent  comme  il  allait  à  la  messe,  ils  ne 
voulurent  pas  le  retenir,  et  l'entendirent  avec 
lui;  ma  s  aussitôt  qu'elle  fiit  finie,  ils  lui  ra- 
contèrent ce  qui  s'islail  [lassé  la  veille.  Lé 
prince  en  lut  surpris,  ainsi  que  toute  sa  cour, 
et,  ayant  demandé  aussitôt  son  cheval,  il  alla 
lui-même,  avec  une  nombreuse  escorte,  c.lier- 
chei-  Klingsohr,  et  le  mena  avec  lui  à  ia  Warl- 
bourg.  On  lui  reudit  les  plus  gr  mds  honneurs, 
surtout  les  prêtres,  qui  le  traitèrent  eu 
évêijue,  dit  un  contem|iorain.  Le  landgrave  le 
lit  diner  à  sa  table,  et  après  le  repas,  ils  jiar- 
lèrenl  longtemps  ensemide.  klingsohr  pièsida 
au  nouveau  comliat  qui  s'engagea,  et  réussit  à 
calmer  la  haine  des  rivaux  de  Henri,  son 
client,  et  à  taire  recunnailre  pu  bliquemeul 
son  mérite. 

En  1  an  1907,  au  jour  et  à  l'heure  annonces 
par  Klini:S(ihr,  suivant  la  tradition  poétique, 
la  reine  GiiMude,  épouse  du  roi  André  de 
Hùngi'ie,  donna  le  jour  à  iiiie  fille,  qui  reçut 
silr  les  fonts  le  notn  d'Elisabelh.  La  ceréihonie 
de  son  baptême  se  fil  avec  une  très-grande 
magnificence  :  on  la  porta  à  l'église  s  lUs  uu 
dais  ijui  était  ce  qu'on  avait  pu  trouver  de 
plus  beau  à  iJu  le,  où  était  alors  Uu  des  priû- 
cipaux  eutiepols  du  luxe  oriental. 

Lfès  le  berceau,  celte  enfahl  prédestinée 
dcjnna  des  gages  de  la  destlilée  sublime  qiis 
Dieu  lui  réservait.  L 'S  noms  eonsairés  par  la 
religion  furent  les  premiers  mots  qui  f'raïqiè- 
rént  son  àlteiitiou,  les  premiers  aussi  qu'elle 
voulut  bégayer  à  mesure  qiie  sa  lariglie  se  dé- 
liait; et  loriqu'elie  put  parler,  ce  ne  lut  long- 
temps que  pour  létilei'  .le~  oraisons  Elle  prê- 
tait une  attention  surprenante  aux  premiers 
eueignemenli  de  la  toi  (|u'on  lUi  donnait, 
bien  qu'une  lumière  intérieure  éclairât  déjà 
pour  elle  ces  saintes  vérités.  A  l'â^è  de  l)''  i» 
ans,  à  ce  qu'a.-îsurenl  les  liitloriuus,  elle  ex- 
pnuulil  ïU  cotupusftiùu  poiit-  les  fBUVtto»,  <)^ 
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f' -efforçait  du  subvenir  i\  leurs  ini-nres  jinr  •  ; 
d'Jiis.  Toute  sa  vin  i^tiiit  déjà  ainsi  en  piTh^  < 
dans  fpUe  vie  de  liorccaii,  doiil  le  prcm 
ocif  t'inil  unf  itulnonc  cl  la  lucrnlf're  nnf"  >'. 
uni"  iiritTfi  ;  aussi  scmblei-elle  avoir  Ht  ili'S 
lors  ailinise  par  Dieu  à  [lossAder  ces  jçrAirs 
qn'flli'  devait  plus  tiird  si  abondrtmnicnl  dis- 
Iriliuer  sur  la  terre.  A  peine  cnt-elie  vu  le 
jour,  que  l  s  i^uerros  où  était  enj^nsée  in  Hnti- 
{»rie  cpssf^ichl  ;  les  dissrnsions  inti^rieuros 
rn<^ini'  -e  ciilinèrent.  f.i'lle  trani|uilliti*  passa 
liii-nlol  de  In  vie  pulili  |ue  A  In  vie  privée;  les 
viiiliilidiis  (le  lu  loi  de  IHeu,  les  excès,  Ic-î 
Maspliémc^  devinreiil  moins  fréquents,  (>l  lo 
roi  André  vit  se  comhli'r  lous  les  désirs  que 
pouvait  tonner  un  roi  elil-éljen. 

Le  duc  llermnn,  s'etaiil  infnrmé  de  tout, 
envoya  Huinè-i  du  loi  de  Hongrie  une  amh:is- 
sade  composée  de  seigneurs  et  de  nnliles 
dîmes,  pour  lui  demander  la  main  d'Elisa- 
hetli,  au  nom  de  son  lils  Louis,  et  pour  l'ame- 
ner avec  eux,  s'il  était  possible,  en  Tliurinije. 
L  I  deuiande  fut  accordée.  On  apporta  la  petite 
Klisaliclli,  qui  ti'avait  ijue  quatre  ans,  onve- 
lo[q)ée  d'une  robe  dé  soie  lirodée  d'or  et  d'ar- 
yenl  ;  on  la  (  oluha  dans  un  berceau  d'argent 
massif,  et  oil  la  remit  aiiisi  aux  Tliurinijietls. 
!  e  roi  dit  au  sire  de  Varila,  l'un  des  aildiiâ- 
vidcurs:  Je  coude  à  ton  honneur  de  chevalieh 
rua  consolation  suprême.  Ln  reine  vint  aussi 
en  pleurant  lui  recommander  sou  enfant;  à 
quoi  le  ehcvaliiT  répondit  :  Je  la  tiendrai 
volontiers  eu  ma  garde  et  Itii  serai  lidèle 
à  toujours.  11  tint  parole,  comme  nous  ver- 
rons. 

Elisabeth  étant  arrivée  en  Thuringe  à  l'âpe 
de  quatre  ans,  fut  lianci'e  au  duc  Luui<,  qlii 
eu  avuil  onze.  Le  landgrave  Hirman  avait 
choisi  sept  demoiselles  des  plus  nobles  fa- 
md.L'S  lie  sa  cour  et  à  peu  près  du  m<'me  â^e 
que  sa  future  belle-lille.  parmi  lesquelles  était 
sa  proiue  fille  Agnès,  p.pui-  la  faire  élever  Elvèe 
elles.  Une  d'elles,  Gula  ou  Judith,  tjui  n'avait 
ipie  cinq  ans,  Un  an  ilc  plus  qu  LIisabetli, 
resta  à  sou  service  jusqu'à  peu  de  lem|is  avant 
s.i  mort,  et,  lorstiue  Ui'U  l'eut  rappelée  à  lui 
1 1  ijue  le  bruit  d'-  sa  sainteté  cul  attiré  i'àt- 
tenliou  dos  autorités  ecclésiasiique-  ,  cette 
uiéme  Gula,  intei  rogée  publiquement,  raconta 
les  souvenirs  de  son  entance.  C<  si  à  sa  dépo- 
sition soigneu-emeni  conservée  et  tran.-mise 
au  Sainl-MegH,  que  nous  devons  la  connais- 
sance lies  détails  suivants  sur  les  premières 
années  il'Elisabi-th. 

Des  cet  âge  si  tendre,  toutes  ses  pensées, 
tout>  s  Ses  émotions  puraissaicnt  être  concen- 
trées dans  le  ilcsir  de  M-rvir  llieuetile  mériter 
le  ciel.  Toutes  le<  lois  qu'elle  le  pouvait,  elle 
eiiliait  dans  la  chapelle  du  château,  et  là,  éh 
se  couchant  au  pied  de  l'autel,  elb'  faisait 
ouvrir  devnni  elle  un  graud  p-auiier,  bled 
qu'elle  ne  ^ûl  pas  eucore  lire  ;  puis,  pliaut 
ses  petites  mains  et  levant  les  yeux,  vers  le 
ciel,  elle  se  livrait  avec  un  recueillemeul  pré- 
coce à  la  mi'dilulion  cl  à  la  piiere. 

lia  jouaul  avec  tet  cumpugnes,   et,    par 


exemple,  en  Siutanl  sur   un  pied,  elle  fiiinait 
on  soMe  que  lonles  fussent  obliL'é  sde  se  diri» 


ir   un  pied 
lenlobliL'é 

I  elli;  la  trouvait 


ger  vers  la  cliupelle,  é»  quan< 
fëhniée,  elle  eii  l>ni-ai\  avec  ferveur  la  ser- 
rure, la  porte  et  les  murs  exiérie  ifs,  par 
amiiur  pour  >  llieil  voilé  i|ui  y  repo-.nii.  Dans 
tous  ses  jeu*,  c'élail  toujours  la  fiensée  de 
Dieu  qui  dominait  :  Plie  espérait  nauiier  poui- 
lui,  car  elle  donnait  tout  e.'  qu'elb' cngnnil  à 
de  pauvres  fille?i,  en  leur  lrn|ir)anMH  devoir 
de  récili'r  un  certain  nombre  de  Pater  et 
d'i4i'e.  Elle  y  ch»rchail  sahs  cesse  îles  occa- 
sions de  30  r.ipiiroeher  de  IHi'ii,  et,  lorsqu'elle 
avait  éprouvé  quelque  ob-tade  à  faire  autant 
de  prières  et  de  génullexions  qu'elle  aurait 
voulu,  elle  disait  à  ses  [lelltes  coiUpai^nos  : 
Couchons-noli-i  par  terre  [loUr  voir  qui  de 
nous  est  In  plus  ftratide.  Puis,  s'elëndant  suc- 
ce-sivetlienl  à  cété  de  chacune  des  pdileit 
filles,  elle  profitait  de  ce  moment  pour  s'hu- 
milier devant  Dieu  et  réciter  un  .4 ('«.Devenue 
é(iouse  et  ihirë,  elle  se  plaisait  à  ruconlur  ces 
innocentes  ruses  dé  son  enfance. 

Scttivenl  aussi  elle  cohduisait  ses  nmies  ati 
cimetiêro.  et  leur  disait  :  Souvertez-Vous  que 
nous  ne  si'rons  uil  jOur  rien  ijùe  dé  la  pous- 
sière, l'tiis,  arrivant  devant  le  charnier,  elle 
disait:  Voici  les  os  dès  tiiot'ts  :  ces  gens  ont 
été  vivilils  comme  nbùs  le  SOtnines,  et  sout 
maintenilnt  morts  comme  lions  le  serorts 
c'est  pourquoi  il  faut  aimer  Dieu  ;  mettons 
nous  à  genoux,  et  dites  avcC  iUni  :  Seii^neiir, 
par  votru  iflOt-l  ira 'lie  it  par  votre  élièi-e  ttiènî 
Marie,  délivrez  ces  pauvres  âmes  de  leiit" 
peine  ;  Sidgneur,  par  vos  cinq  plilies  sacrées, 
faites-nous  sauver.  Celaient  là, dit  un  auteur, 
ses  danses  et  ses  jeux.  Ces  éhftthts  recilaieul 
les  prières  apiè>  elle,  et  ils  laconlèient  que 
l'enfant  Jésus  venait  souvent  la  trouver,  ia 
saluant  tendrement  et  jouait  avec  elle.  Mais 
elle  leur  dCféhdit  sévèrement  de  dire  de 
pareilles  choses. 

Hois  de  SCS  récréations,  elle  cherchait  â 
ap[ireiidre  le  plus  de  prières  qu'elle  [lOuvuit. 
Tous  ceux  qiri  voulaii'iil  lui  parler  de  Dieu  et 
de  sa  sainte  loi,  lui  devenaient  Chers  pur  cela 
seul.  Elle  s'était  assigné  iill  c.  rtaiu  noinbre 
d'oruisons  à  réciter  [lur  jou^,  et  loisqU  elle 
avait  été  empècliée  de  r.mplir  cet  engage- 
ment voloutaiie  avant  lu  nuil,  et  que  ses  sui- 
vantes l'obligeaient  de  se  mellie  au  lit,  elie 
ne  manquait  jamais  de  s'en  acquitter  taudis 
qu'oL  la  croyait  endormie,  se  souvenant 
coiiime  David,  du  Seigneur  sur  sa  couche. 
Elle  se  lait  déjà  lé  prix  de  la  tnodeslie  qui  est 
ordonnée  aux  vie  ges  chietleunes,  et  arrar- 
gt.iil  toujours  son  voile  de  tilanière  à  ce 
qu'où  vil  le  moins  possible  ses  traits  enluu- 
tius. 

Li  chaHlé  sans  bornes  qui  devait  plus  t  m 
s'idenlilicr  avec  sa  vie  meiUe,enllaiumail  déjà 
son  àme  prédesliueo.  Lile  iistubuail  aux 
pauvres  tout  l'.irgent  ({u'elle  recevait  île  Ses 
parents  adoptil?,  ou  ce  qu'elle  pouvait  leur 
lurober  sons  un  prétexte  quelconque.  Elié 
alluil  saoit  cesse  dduâ  Itlt  bftlkes  et  lés  cUisii>u« 
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dn  rhfttf'aii,  pour  y  ramasser  quelques  restes 
qu'elle  ]iortait  avec  soin  aux  pauvres  affamés, 
ce  qui  ne  laissait  pas  que  d'éveiller  déjà  con- 
tre elle  le  mécontentement  des  officiers  de  la 
maison  ducale. 

L'u^af^e  voulait  à  cette  époque  que  les  prin- 
cesses et  les  jeunes  filles  de  liaut  parafe  tir;is- 
sent  au  sort  parmi  les  saints  apôtres  un  pa- 
tron spécial.  Elisabeth,  qui  avait  déjà  choisi 
la  sainte  Vierge  pour  sa  protectrice  et  son 
avocate  suprême,  avait  aussi  une  vénération, 
et,  comme  dit  un  manuscrit,  une  amitié  toute 
particulière  pour  saint  Jean  l'Evangéliste,  à 
cause  de  la  pureté  virijinale  dont  cet  apôtre 
était  le  type.  Elle  se  mit  donc  à  prier  avec 
e-haleur  Notre-Seigneur  de  faire  en  sorte  que 
le  sort  lui  assignât  saint  Jean  ;  après  quoi  elle 
alla  humblement  avec  ses  compagnes  à  l'élec- 
tion. On  se  servait  à  cette  fin  de  douze  cier- 
ges, sur  chacun  desquels  était  écrit  le  nom 
d'un  apôtre,  et  que  l'on  mêlait  ensemble  sur 
l'autel,  où  chaque  postulante  allait  en  choisir 
un  au  hasard.  Le  cierge  qui  portait  le  nom 
de  saint  Jean  échut  tout  d'abord  à  Elisabeth  ; 
mais,  ne  se  contentant  pas  de  ce  premier 
accomplissement  de  ses  vœux,  elle  fit  rennu- 
vejer  deux  fois  l'épreuve,  et  toujours  avec  le 
même  résultat.  Se  voyant  ain=i  comme  recom- 
mandée à  son  apôtre  bien-aimé  par  une  ma- 
nifestation spéciale  de  la  Provid"npe, elle  sen- 
tit accroître  sa  dévotion  envers  lui.  et  fut 
fidèle  à  ce  culte  pendant  toute  sa  vie  ;  jamais 
elle  ne  refusait  ce  qu'on  lui  demandait  au 
Dom  de  saint  Jean,  qu'il  s'agît  ou  de  par- 
donner une  injure  ou  de  conférer  un  bien- 
fait. 

Telle  fut  la  première  enfance  d'Elisabeth. 
Au  milieu  des  grâces  dont  Dieu  la  comblait, 
il  lui  envoyait  aussi  des  afflictions,  qui  sont 
eniore  des  grâces.  A  l'âge  de  six  ans,  elle 
perdit  sa  mère  Gertrude,  qui  mourut  victime 
de  sa  tendresse  conjugale.  Descnnjurés  cher- 
chant à  tuir  son  mari,  elle  se  livra  elle-même 
à  leurs  coups,  pour  lui  donner  le  temps  de 
fuir.  Elisabeth  avait  à  peine  atteint  sa  neu- 
Tième  année  lorsqu'elle  vil  mourir,  en  1216, 
le  père  de  son  fiancé,  le  landgrave  Herman! 
Ce  fntun  malheur  pour  elle.Ce  prince  illustre 
et  pieux  avait  continué  à  l'aimer  avec  ten- 
dresse, à  cau.se  de  sa  piété  précoce  :  il  l'avait 
toujours  traitée  comme  sa  propre  fille,  et  per- 
sonne, de  son  vivant,  n'eût  o.se  jiorter  obsta- 
cle aux  pratiques  religieuses  de  la  jeune  prin- 
cesse. Mais,  après  sa  mort,  il  n'en  fut  plus 
de  même.  Bien  que  Louis,  qu'elle  regardait 
comme  «on  fiancé  et  son  seigneur,  fût  devenu 
souveraiu  du  pays,  sa  jeunesse  le  laissait  en 
quelque  sorte  sous  la  dépendance  de  sa  mère, 
la  duchesse  Sophie,  sœur  du  célèbre  Otton 
de  Wittelshach,  duc  de  Bavière.  Cette  prin- 
tcsse  voyait  avec  déplaisir  r.'xtrême  dévotion 
il  Elisabeth,  et  lui  en  témoignait  souvent  son 
mécontentement.  La  jeune  Agnès,  sœur  de 
Louis,  ijui  était  élevée  avec  sa  future  belle- 
sœur,  et  que  son  éclatante  beauté  avait  ren- 
due plus  facile  à  séduire  par  let  vatiitét  du 


monde,  lui  reprochait  sans  cesse  avec  amer- 
tume S'^s  habitiidi's  humbles  et  retirées.  Elle 
lui  disait  sans  détour  qu'elle  n'était  faite  qae 
pour  devenir  une  femme  de«chambre  ou  une 
servante.  Les  autres  jeunes  filles  de  grande 
maison,  qui  étaient  les  compagnes  îles  deux 
princesses,  voyant  qu'Elisabeth  prenait  cha- 
que jour  moins  de  part  à  leurs  jeux,  à  leurs 
danses  et  à  leur  vie  gaie  et  frivole,  répétaient 
ce  qu'elles  entendaient  dire  à  Agnès  et  se  mo- 
quaient ouvertement  d'elle.  Enfin  les  officiers 
les  plus  influents  de  la  cour  ducale,  sans 
égard  pour  sa  royale  naissance,  son  sexe  et 
son  extrême  jeunesse,  ne  rougissaient  pas  de 
la  poursuivre  par  des  dérisions  et  des  injures 
publiques.  Tous  s'accordaient  à  dire  qu'il  n'y 
avait  rien  en  elle  qui  ressemblât  à  une  prin- 
cesse. 

En  effet,  Elisabeth  montrait  une  sorte 
d'éloignement  pour  la  société  des  jeune» 
comtesses  et  des  nobles  demoiselles  qu'un  lui 
avait  données  pour  compagnes  ;  elle  recher- 
chait beaucoup  plus  celle  des  humbles  filles 
de  quelques  bourgeois  d'Eisenach,  et  même 
celle  des  filles  attachées  à  son  service.  Klle 
aimait  surtout  à  s'e.ivironner  des  eufants  des 
pauvres  femmes,  à  qui  elle  distribuait  ses 
aumônes.  Les  injures  dont  elle  é  ait  l'objet 
ne  servirent  qu'à  lui  rendre  plus  doux  et  plus 
cher  cet  humble  entourage.  Du  reste,  elle  no 
laissa  surnager  dans  son  cœur  aucun  senti- 
ment d'orgueil  ou  d'amour-propre  blessé,  ni 
même  d'impatience  Ce  premier  essai  de  l'in- 
justice des  hommes  et  des  misères  du  monde 
devint  comme  un  nouveau  lien  entre  Dieu  et 
elle;  elle  y  puisa  de  nouvelles  forces  pour  le 
servir  et  l'aimiT.  Comme  le  lis  entre  les 
épines,  ilit  un  de  ses  historiens,  l'innocenle 
Elisabeth  fleurissait  et  germait  au  milieu  des 
amertumes,  et  répandait  autour  d'elle  le 
doux  etfragranl  paifum  de  la  patience  et  de 
l'humilité. 

Elle  donna  vers  ce  temps  un  exemple  de 
cette  humilité,  que  tous  les  narrateurs  de  sa 
vie  ont  soigneusement  rapporté.  C'était  le 
jour  de  l'Assomption,  jour  où  il  y  avait  de 
grandes  indulgmces  dans  les  églises  consa- 
crées à  la  sainte  Vierge,  et  où  on  lui  faisait 
l'ofl'raude  des  fruits  et  des  grains  de  l'année. 
La  duchesse  Sophie  dit  à  Agnès  et  à  Elisa- 
beth :  Descendons  dans  la  ville,  à  Eisenach  ; 
allons  à  l'église  de  nutri'  chère  Dame,  entendre 
la  belle  messe  des  chevaliers  Teutoniques, 
qui  l'honorent  spéiialement.  Peut-être  y  en- 
tendrons-nous prêcher  sur  elle.  Mettez  vos 
plus  beaux  habits  et  vos  couronnes  d'or.  Les 
deux  jeunes  princesses  s'étant  parées  comme 
elle  l'avait  ordonné,  descendirent  avec  elle  à 
la  ville,  et,  étant  entrées  dans  l'église,  allè- 
rent s'agenouiller  sur  un  prie-Dieu,  en  face 
d'un  grand  crucitlx.  A  la  vue  de  celte  image 
du  Sauveur  mourant,  Elisal:eth  ôla  sa  cou- 
ronne, et,  la  [iosant  suit  son  banc,  elle  se 
proslerua  par  terre,  sans  autre  ornement  de 
tête  que  ses  cheveux.  La  duchesse,  eu  la 
voyant  ainsi,   lui  >lll  liruai|uemeni  .  Qu'avei* 
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vons  donc,  mademoisellti  Eliinbctli?  i|ii'ulluz- 
vous  l'aire  de  nouveau'.'  V(juli';£-vi)U-.  eiirore 
faire  rire  loul  le  monde  de  vous?  Les  demoi- 
selles doivent  se  tenir  droites  et  ne  pas  se 
jeter  p.ir  terre  tomme  des  folli's  ou  de  vieilles 
nonnes  qui  î^e  lai-'>eni  tombera  la  manière  des 
rosses  fatiguées.-  Ne  pouvez-vous  pas  faire 
comrnt'  nous,  au  lieu  de  fain;  comme  les  en- 
fants mal  élevés'.'  Est-ce  que  votre  couronne 
Cil  trop  lourde '.'A  quoi  sert  île  rester  jdoyée 
en  deux  comme  un  paysan?  Elisabelli  -c  leva 
et  répondit  humideinent  à  sa  belle-mère: 
Chère  dame,  ne  m'en  voulez  pas.  Voici  devant 
mes  yeux  mon  Uieu  et  mou  roi,  ce  doux  et 
miséricorilieux  Jésus,  qui  est  couronné  d'é- 
pines aigiiès,  et  moi,  qui  ne  suis  >|u'uiie  vile 
créature,  je  restirais  devant  lui  couronnée 
de  perles,  d'or  et  de  pierreries  !  ma  couronne 
serait  une  dérision  de  la  sienne.  Et  aussitôt 
elle  se  mit  à  pleurer  amèrement,  car  l'amour 
du  Cbrist  avait  déjà  blesaé  son  tendre  cœur. 
Elle  ^e  recoucha  sur  ron  banc  comme  aupara- 
vant, laissa  parler  Sophie  et  Agnès  tant 
qu'elles  voulurent,  et  continua  à  prier  avec 
tant  de  ferveur,  qu'ayant  mis  un  pan  de  son 
manteau  devant  ses  yeux,  elle  le  trempa  de 
ses  larmes.  Les  deux  princesses,  pour  éviter 
aux  yeux  du  peuple  un  contraste  làcheux,  se 
virent  obligées  de  faire  commr  elle,  et  de  se 
tirer  le  manteau  devant  ies  yeux  ;  ce  qui  leur 
aurait  été  tout  au-si  agréable  de  ne  jtas l'aire, 
ajoute  le  chroniqueur. 

Ue  parjiis  traits  ne  pouvaient  servir  qu'à 
envenimer  la  haine  qu'elle  inspirait  déjà  aux 
âmes  profanes.  Celte  haine  .seml)le  s  être  pro- 
pagée de  plus  en  pins,  a  mesure  qu'elle  gran- 
dissait; et  lorsqu  enlin  elle  eut  atteint  l'âge 
nubile,  ce  fut  comme  une  explosion  générale 
de  persécutions  et  il'injures  de  toute  la  cour 
de  Thuringe.  Les  parents  iiu  landgrave,  ses 
conseillers,  ses  principaux  vassau.K,  tous  se 
déclarèrent  contre  elle,  llsdisaient  hautement 
qu'il  fallait  la  renvoyer  à  son   père  et  re- 

E rendre  la  parole  donnée;  qu'une  pareille 
éguine  n'était  pas  faite  pour  leur  prince  ; 
qu  il  lui  fallait  une  épouse  bien  alliée,  riche 
et  de  mœurs  vraiment  roya.es  ;  qu'il  ferait 
beaucoup  mieu.x  de  se  marier  à  la  iille  d'un 
prince  voisin  qui  pourrait  lui  donner  des  se- 
cours eu  cas  de  besoin,  tandis  que  le  père 
d'Elisabeth  était  trop  eloii;ué  pour  cela,  de 
même  que  pour  venger  l'injure  faite  à  sa 
nile,  s'il  la  ressentait;  mais  que,  du  reste,  il 
paraissait  déjà  l'avoir  ouidiée,  et  ne  lui  avait 
point  envoyé  le  supplément  de  dot  que  sa 
mère  avait  [iromis.  Lta  cumpagnous  intimes 
du  jeune  duc  pioUluient  de  toutes  les  occa- 
sions pour  l'exciter  a  laisser  là  Elisabeth,  à 
la  renvoyer  dans  sa  Hongrie,  parce  qu'elle 
était  trop  timide  et  réservée.  La  ducliesse- 
mére  faisait  tous  ses  cU'orts  pour  qu'elle  fiit 
obligée  de  prendre  le  voile  dans  quelque 
couvent  de  femmes.  Agnès  surtout  la  poursui- 
vait de  ses  mépris  et  de  ses  injures;  elle  lui 
répétait  sans  cesse  qu'elle  avait  maaijué  sa 
vocatioQ  en  ne  devenant  pas  servante.  Made- 


moiselle Elisabeth,  lui  dit-elle  un  jour,  li 
vous  vous  lii;urezque  monseif;ni'iir  mon  Irère 
vous  épou-era,  vous  vous  trompez  fort;  ou 
bien  il  faudra  que  vous  deveniez  tout  autre 
que  vous  n'êtes. 

C'étaient  de  pareils  propos  qu'il  lui  fallait 
entendre  chaque  jour.  Elle  sentit  |)rofondé- 
ment  toute  l'amertume  de  sa  position  ;  elle  se 
voyait  à  peine  sorti  •  de  l'enfance,  et  déjà  sans 
soutien,  sans  amis,  sans  consolation  humaine, 
exilée  en  quelque  sorte  do  sa  patrie,  |irivée 
de  la  protection  paternelle,  au  milieu  il'une 
cour  étrangère,  exposée  sans  défense  aux 
insolences  et  aux  persécutions  des  ennemis 
de  Dieu  et  des  siens.  Elle  en  reconnut  d'autant 
mieux  que  sa  vie  ne  devait  être  qu'un  pt-leri- 
n.ige  ilansce  monde  instable.  Elle  eut  reioiirs 
à  son  Dieu,  lui  conGa  sa  douleur  en  silence 
et  lui  ouvrit  tout  son  cœur.  Elle  cherchait  à 
Confondre  sa  propre  volonté  avec  celle  de  ce 
l'ère  céleste,  et  le  su[ipliait  d'arcomplir  cette 
très-aimaldi!  volonté  en  elle  par  toutes  les 
épreuvi-s  qu'il  jugerait  convenables,  l'uis, 
quand  elle  avait  retrouvé  sa  paix  et  sa  rési- 
gnation aux  pieds  du  ciucilix,  elle  venait 
rejoindre  ses  femmes  de  chambre  et  les  pau- 
vres filles  qu'elle  s'était  choisies  pour  compa- 
gne-;, et  redoublait  de  caresses  envers  elles, 
ce  qui,  d'un  autre  côté,  faisait  redoubler  les 
invective*  et  les  moqueries  des  deux  priacciaes 
et  des  courtisans. 

l'armi  ces  derniers,  il  y  en  avait  toutefois 
un  (jui  faisait  une  honorable  exception  : 
c'était  le  sire  Gauthier  de  Varila,  un  des  ambas- 
sadeurs qui  avaient  été  chercher  Elisabeth  ea 
Hongrie.  La  pieuse  princessi;  remarqua  ua 
jour  avec  une  peine  sensible,  qu'au  retour 
d'un  voyage,  son  fiancé  ne  lui  avait  point 
apporté  de  petit  présent,  comme  il  en  avait  la 
coutume.  Tout  le  monde  crut  y  voir  que  le 
prince  aussi  était  changé  pour  elle.  Elisaiietb 
découvrit  sa  peine  au  vieux  sire  de  Varila, 
qui  promit  d'en  parler  au  prince  lui-même.  Il 
en  eut  bientôt  l'occasion,  le  duc  l'ayant  pris 
avec  lui  à  une  partie  de  chasse  dans  les  envi- 
rons de  la  Wartbourg.  Comme  ils  se  reposaient 
ensemble  couchés  sur  l'herbe  dans  un  certain 
bois  d'où  l'on  voyait  devant  soi  l'Inselbcrg, 
la  idus  haute  montagne  de  Thuringe,  le  sire 
Gauthier  dit  au  duc  :  Vous  plait-il,  monsei- 
gneur, de  répondre  à  une  question  que  je  vais 
vous  faire?  A  quoi  le  bon  prince  répondit  : 
Parle  en  toute  confiance,^  et  je  te  dirai  tout  ce 
que  tu  voudras.  Or  donc,  reprit  le  chevalier, 
que  pensez-vous  faire  de  mademoiselle  Elisa- 
beth, que  je  vous  ai  amenée?  La  prendrez- 
vous  pour  épouse,  ou  bien  vous  clégagerez- 
vous  lie  votre  parole  et  la  renverrez-vous  à 
son  père?  Alors  Louis  se  leva  aussitôt,  et  éten- 
dant la  main  ver-  l'inselberg  :  Vois-tu,  dit-il, 
cette  montagne,  qui  est  devant  nous?  Eh 
bien  !  si  elle  était  d'or  pur  depuis  la  base  jus- 
qu'au sommet,  et  que  tout  cela  dut  m'appar- 
tenir,  à  condition  de  renvoyer  mon  Elisabeth, 
jamais  je  ne  le  ferais.  Qu'on  pense  et  qu'on 
dise  d'elle  tout  ce  qu'on  voudra,  moi  je  dia 
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ceci  :  Je  l'aime,  et  je  n'aime  rien  plus  ici-bas. 
Je  veux  aviir  mon  Elisabetli.  Elle  m'esl  plus 
chère  par  sa  vertu  et  sa  piété  quetniiles  les 
terres  et  toutes  les  richesses  du  monde.  —  Je 
vous  supplie,  monsei,i;neur,  dit  alors  Gauthier, 
de  me  permettre  de  lui  redire  ces  paroles.  — 
Dis-les-lui,  répondit  le  duc;  dis-lui  que  jamais 
je  n'écouterai  ce  qu'on  me  consi'illera  contre 
elli'  ;  et  donne-lui  ceci  comme  un  nouveau 
gage  de  ma  foi.  Ce  disant,  il  fouilla  dans  s^n 
aumônière  et  en  (ira  un  piUit  miroir  à  double 
fond  monlé  en  argent,  où  se  trouvait  au- 
dessous  lie  la  glace  une  image  de  Notre  Sei- 
gneur crucifié.  Le  chevalier  se  hâta  d'aller 
retrouver  Elisabeth,  lui  répéta  ce  qu'il  avait 
enleuilu,  et  lui  remit  le  miroir.  Elle  se  mit  à 
sourire  avec  une  grande  joie,  et  remercia 
beaucoup  le  sire  Gautier  de  ce  qu'il  lui  ser- 
vait ainsi  de  père  et  d'ami;  puis  elle  ouvrit 
le  miroir,  et,  ayant  vu  l'image  de  Jésus-Christ, 
«lie  le  baisa  avec  amour  et  le  pressa  contre  son 
«XEur. 

Le  duc  Louis  accomplit  sa  parole  de  chrétien 
«t  de  prince  en  1220,  en  épousant  solennelle- 
inent  Elisabeth.  11  avait  alors  vingt  ans,  Elisa- 
Dcth  n'eu  avait  que  treize;  tous  deux  innocents 
p;ir  le  cœur  encore  plus  que  par  l'âge,  tous 
deux  unis  par  l'esjirit  et  la  foi  encore  plus  que 
par  la  chair,  ils  s'aimaient  en  Dieu,  nous  disent 
les  vieux  historiens,  d'un  incroyable  amour, 
et  c'est  pourquoi  les  saints  anges  demeuraient 
autour  d'eux  (i). 

Après  le  saint  roi  Louis  de  France,  l'histoire 
du  treizième  siècle  n'otfre  pas  un  prince  qui, 
si  jeune  encore  ait  possédé  à  un  si  haut  point 
toutes  les  vertus  du  Chrétien  et  du  souverain, 
que  Louis  de  Thuringe.  La  noblesse  et  la 
pureté  de  son  âme  se  manifestaient  à  tous 
dans  son  extérieur.  Sa  mâle  beauté  était 
célèbre  parmi  ses  contemporains.  Plusieurs 
croyaient  voir  en  lui  une  ressemblance  frap- 
pante avec  le  portrait  que  la  tradition  avait 
conservé  du  Fils  de  Dieu  fait  homme.  Nul  ne 
pouvait  le  voir  sans  l'aimer.  Ce  qui  le  distingua 
surtout  dès  ses  plus  jeunes  années,  cy  fut  une 
pureté  d'âme  et  de  corps  à  laquelle  il  ne 
laissa  jamais  porter  la  plus  légère  atteinte.  Il 
était  modeste  et  pudique  comme  une  jeune 
fille  ;  il  rougissait  facilement  ;  il  observait  dans 
ses  paroles  la  plus  grande  réserve.  Ce  ne  fut 
pas  seulement  dans  ses  premières  et  innocentes 
années  qu'il  sut  préserver  le  trésor  de  cette 
pureté;  elle  n'était  pas  chez  lui  le  fruit  d'une 
jeunesse  dérobée  à  tout  danger,  ou  bien 
d'émotions  fugitives,  de  résolutions  sincères, 
mais  destinéeà  à  s'évanouir  avec  le  premier 
orage  des  sens  ;  c'était  une  volonté  ferme  et 
enraci  née,  qui  devint  la  règle  de  sa  vie  entière  ; 
c'était  une  résistance  inflexible  aux  tentations 
les  plus  fréquentes  et  les  plus  dangereuses. 
Livré  à  lui-même  au  moment  d'entrer  dans 
l'adolescence,  maitre  à  seize  ans  d'une  des 
piiucipautés  les  plus  riches  et  les  (dus  puis- 
santes de  l'Allemagne,  entouré  de  tous  les 


prestiges  du  pouvoir,  du  luxe,  de  la  vie  agitée 
de  cette  époque,  entouré  surtout  de  perfides 
conseillers,  de  Oalleun  avides  de  voir  périr 
sa  vertu,  jamais  il  ne  fléchit,  jamais  il  ne  ter- 
nit de  l'ombre  la  plus  légère  la  fidélib;  qu'il 
avait  promise  à  Dieu,  à  lui-même  et  à  celle 
qu'il  aimait  en  Dieu. 

Une  vertu  si  rare  et  si  constante  ne  pouvait 
avoir  pour  fondement  que  la  foi  la  plus  active 
et  la  pratique  de  tous  les  devoirs  imposés  par 
l'Eglise.  On  célébrait  chaque  jour,  en  sa  pré- 
sence, les  saints  mystères ,  et  il  y  as-istait 
avec  une  dévotion  exemplaire.  11  était  le  dé- 
fenseur le  plus  zélé  des  droits  de  l'Eglise  et 
des  monastères.  La  société  dans  laquelle  i! 
semblait  le  plus  se  plaire  était  celle  des  reli- 
gieux, et  le  but  ordinaire  de  ses  courses,  en 
temps  lie  paix,  était  Tabbaye  des  Bénédictins 
de  Ûeinhartsbrunn,  où  il  avait  choisi  sa  sé- 
pulture. Sa  première  visite ,  en  y  arrivant, 
était  à  l'hospice  des  pauvres  et  des  pèlerins, 
qui  était  une  partie  essentielle  de  chaque  mo- 
nastère. Il  cherchait  à  consoler  les  malades  et 
les  infirmes  par  sa  présence  et  par  de  douces 
paroles,  et  leur  laissait  toujours,  comme  au- 
mône, quelque  partie  de  sou  riche  costume 
ou  d'autres  petits  objets.  De  retour  dans  son 
château,  il  cherchait  à  reproduire  dans  sa  vie 
iiuelques-unes  des  privations  dont  la  vie  reli- 
gieuse lui  avait  donné  l'exemple.  Par  esprit  do 
pénitence,  jamais  il  ne  mangeait  de  mets  sa- 
lés ou  épicés,  et,  ce  qui  contrastait  étrange- 
ment avec  les  usages  des  princes  allemands 
de  cette  époque,  il  ne  buvait  jamais  de  bière, 
et  buvait  du  vin  seulement  quaud  il  était  ma- 
lade. 

Cette  fidélité  simple  et  naïve  aux  devoirs  les 
plus  rigoureux  de  la  vie  chrétienne  ne  servait 
qu'à  rendre  plus  éclatantes  en  lui  les  qua- 
lité d'un  preux  chevalier  et  d'un  prince  sage 
et  aimable.  Aucun  prince  de  son  temps  ne  le 
surpassait  en  courage  ni  même  en  lorce  phy- 
sique et  en  adresse  dans  les  exercices  du 
corps.  11  déploya  ce  courage  dans  uue  occa- 
sion que  les  historiens  de  l'époque  ont  com- 
mémorée avec  soin.  L'empereur  lui  av  it  lait 
présent  d'un  lion,  et  un  matin  que  le  duc,  à 
peine  vêtu  et  sans  armes  ni  défense  quelcon- 
que, se  promenait  dans  sa  cour,  il  vit  ce  lion, 
qui  s'était  échappé  de  sa  cage,  courir  sur  lui 
eu  rugissant.  Sans  s'eflVayer,  il  l'attendit  de 
pied  ferme,  lui  montra  le  poing  et  le  menaça 
de  la  voix,  en  se  liant  en  Uica.  Le  liuu  vint 
aussitôt  se  coacLer  à  ses  pjeds,  en  agitant  la 
queue.  Une  sentinelle  qui  était  sur  le  rempart, 
attirée  par  le  rugisï-ement  du  lion ,  aper- 
çut le  dan;;er  de  son  maitre  et  appela  du  sC' 
cours.  Le  lion  se  laissa  enchaîner  sans  résis- 
tance, et  bien  des  gens  virent,  dans  cet  em 
pire  exercé  sur  les  animaux  féroces,  un  gagf 
évident  de  la  faveur  célesti;  méritée  par  lu 
piélé  du  prince  et  la  sainteté  de  la  jeunt 
Elisabeth. 

A  ce  courage  il  joignait  au  suprême  de^r^ 
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cpHo  nohio  coiirtowio  ijiio  s;iiint  Franfoii 
il'A»^isi>  ,  son  séraphiipie  cdiittMnjiorain  a 
.looiini^o  la  sœur  du  la  rh.irilé.  [1  |ioi'liiit  à 
loiilcs  li'g  femmes  un  res|ircl  |it'iii  de  jiuilcur. 
Il  éliiit  eiiviTs  tout  lo  mi>:>d(',  pI  giirluiil  t!n- 
vci-s  SCS  irift'iifun*,  d'une  liifiivoillaiici',  d'unn 
iif)Ml>ililé  tjui  ne  si>  liWnctitiiii-iil  jainiiis.  Il 
ainiiiit  A  faire  plaisir  aux  aulics.  Jamais  il  lo 
lili'!>!*aii  ni  ne  reptius^ail  peisonin'  par  son  or- 
t;ueil  ou  sa  froideur,  lluu  yaielé  ilouco  et 
franche,  uno  familiaiitt'  ainialile  présidaienl 
à  toutes  ses  relations  itiliniu^et  ilomestiiiucs. 
Ses  elievalicrs  el  scs  t^ouyer^  lu  louaient  de  sa 
grande  fcéutirosité  ;  lescuml  set  lesseijjnrur-* 
qui  venaient  t\  sa  eour  y  étaient  traitas  parlai 
avee  les  plus  yraiids  é^^ards  el  tous  le*  hoif- 
neurs  dus  à  leur  rang. 

A  ces  vertus  clievalcri'sqiies  il  ajoutait  tou- 
tes celles  du  souverain  l'iuétieii.  La  seule  |ias- 
sion  véhémente  que  tous  ses  historiens  lui 
reconnaissent  était  calle  de  la  justice.  Il  l'ai- 
mait avee  énergie  el  dévouenu-ut  ;  et  cet 
amour  lui  donnait  toute  la  sévérité  nécpssairo 
pour  punir  les  violateurs  de  ses  hds.  (1  éloi- 
gna Je  sa  cour  et  priva  sans  rémission  de 
leurs  charges  uu  eutl^dois  les  seigneurs  qui 
opprimaient  leurs  va^saux ,  ou  même  tjui 
pt. lient  orgueilleux  envers  les  pauvres,  ainsi 
que  tous  ceux  qui  se  laissaient  emporter  a  des 
actes  de  violence  ou  qui  lui  adre>saieiit  des 
dénonciations  fausses  ou  lualirieuses.  Les 
blasphémateurs  el  les  hommes  qui  ne  rou- 
gissaient pas  de  faire  entendre  en  sa  présence 
lies  paroles  impures,  étaient  aussitôt  coiulam- 
nés  à  porter  penilant  un  certain  temps  un  si- 
gne puldicil'tguiiininii'.  inflexible  envers  ceux 
qui  outrageaient  la  loi  de  Dieu,  il  était  indul- 
geut  el  patient  envers  tous  ceuxcjui  lui  man- 
qu:denldlui-mcme.  0"iin'l'iuclque^-uus  île  ses 
serviteurs  s'ouhliaienl  avee  lui,  il  se  bornait  à 
leur  diie:  Chers  enfants  ,  ne  le  faites  plus,  car 
vous  aftligez  mon  cœur.  Uaus  toutes  Ses  déli- 
bérations, il  apportait  une  prudence  éprou- 
vée ;  ses  exiM'ditioiis  militaires,  ses  actes  po- 
litiques montraient  une  haliilelé  et  une 
prévoyance  (ju'ou  n'auiait  pas  cru  pouvoir 
s'unir  facilement,  avec  sa  grande  jeuiie-se  el 
la  simplicité  de  son  caractère.  Il  s'occu- 
pait avec  zèle  el  assiduité  de  tous  les 
travaux  que  lui  imposait  le  gouverne- 
ment de  ses  Ktals.  Sa  vcracité  était  à  toute 
épreuve,  el  sa  moindre  parol>-  inspirait  la 
uieme  sécurité  que  le  sei  tuent  le  plus  .-olcn- 
nel.  Uu  pcuvuil  hàtir  sur  cette  jiarule  comme 
sur  un  rui'her.  l'Iein  de  uii?éricorde  el  de  ge- 
nérosilc  envers  les  pauvres,  il  témoignait  une 
extrême  sollicitude  euvers  toutes  les  classes 
de  son  peu^dc.  Il  était  aussi  sévère  pour  les 
comtes  el  pour  les  grands  seigneurs  du  pays, 
accusés  de  pillage  et  d'oiipression,  que  pour 
..e  moindre  paysan.  Tous  ceux  qui  se  Irou- 
Taient  lèses  pai  qui  que  ce  fût  reeutMaicnt  à 
tui  en  tiiule  conUauce,  et  ce  n'était  jamais  ea 
vain.  Un  le  vil  plus  a'une  fois  se  mettre  en 
canipa^'iie  pour  venger  les  torts  faits  a  ses 
plu<!  Uuiubles  xujets.  Sous  un  prmce  pareil,  la 


prospôiilé  morale  (>l  miilér'o!!,.  '  aThuringe 
III' piiiiviiit  que  s'Hperolliv  ;  iiiisKi  tes  chronl- 
iiiics  ilii  juiys  ont  elles  eAli'hié  aveu  enlhou- 
sla»(ue  le  bonheur  dont  il  jouit  pendant  et 
règne  trop  court,  elles  fruits  ahoodanls  ipie 
porta  l'exemple  des  vertus  du  .souverain.  La 
noblesse  imita  son  chef,  et  l'on  n'entenlait 
plus  les  vassaux  se  plaindre  des  liabiluihH 
oppressives  et  belliqueuses  auxipidles  quel- 
ques seigiiiMirs  s'était-nl  livrés.  L'uni<.ii,  la 
paix,  la  séoiirilé  régnaient  (lartoul.  (le  n'élail 
au   dedans    {a    pays   iiu'une   cumiinine  voix 

fioiir  vanlrf  et  envier  le  bonheur  (|ue  devait 
a  Thuringe  aux  vertus  de  Louis. 

En  un  m'd,  tout  son  raraciércct  toute  sa 
vie  neuvent  se  résumer  dans  la  noble  devise 
iiu'il  s'était  choisie  des  ses  |ireniieres  années  : 
l'iélé,  ehasteti',  justice.  Il  a  juslilié  plus  i|iie 
personne  la  glorieuse  croyance  des  siècle.* 
calholii|ues,  qui  établi''sait  une  analogie  fon- 
damentale entre  la  chevalerie  et  le  saceidoce, 
pour  qui  les  véritables  chevaliers  étaient  les 
iiretres  armés  de  la  justice  el  de  la  foi, comme 
les  prêtres  étaient  les  chevaliers  de  la  parole 
et  de  la  prière. 

Un  prince  qui  offrait  un  si  parfait  modèle 
du  preux  chrétien  ne  pouvait  recevoir  icibaj 
de  recom|icnse  plus  douci;  et  plus  belle  que 
l'amourd'une  -ainle.  ileutcellr  n-compe  ise 
au  (dus  haut  degré,  et  s'en  montra  toujours 
digne.  Mais  ce  n'était  pas  sur  les  sentiments 
éphémères  d'une  admiration  et  d'un  attraiL  , 
purement  humainsque  ces  deux  jeunes  épo  ix, 
l'un  el  l'autre  d'une  beauté  remanjuablc, 
avalent  élevé  l'inalleraldc  union  de  leurs 
cœurs  :  c'était  sur  une  foi  commune  et  sur  la 
sévère  pral  que  de  toutes  les  vertus  que  cette 
foi  en-êigne,  de  tous  les  devoirs  qu'elle  im- 
pose. Malgré  sa  grande  jeunesse  el  la  vivacité 
presque  enfantine  de  son  amour  pour  son 
mari,  Eli-abeth  n'oubliait  jamais  qu'il  était 
Sun  clief,  comme  Jésus-Clii  ist  est  ie  chef  de 
l'Eidise,  et  qu'elle  devait  lui  être  soumi-e  en 
tout  comme  l'Eglise  à  Jésus-Christ.  Elle  joi- 
gnait donc  à  son  ardente  affection  pour  bu  un 
grand  re^pect  ;  elle  obéissait  avec  empresse- 
ment au  moindre  signe,  au  moindre  moi  venu 
de  lui  ;  elle  mettait  uu  soin  scrupuleux  à  ce 
qu'aucune  de  ses  actions,  de  ses  juiroles  les 
plus  insignitianles  ne  pût  le  blesser  ou  même 
l'impatienter.  Le  joug  auquel  elle  se  sou- 
mettait était  du  reste,  comme  le  veut  l'Eglse, 
un  joug  d'amour  et  de  paix;  car  Louis  lui 
accordait  pleine  liberté  dans  l'exercice  des 
œuvies  de  pieté  et  de  miséricorde,  qui  seules 
l'iuléressaient.  Il  l'encourageait  et  la  soutenait 
même  dans  ces  salutaires  exercices  avec  uue 
pieuse  sollicitude,  se  bornan*  h  l'arrêter  quand 
son  zèle  lui  semblait  l'eulralner  trop  li<in,  en 
lui  adre>saul  des  avertissements  toujours  dic- 
tés par  une  afl'eclueuse  prudence,  et  toujours 
reijus  avec  dociliîé. 

Tontes  les  nuits  la  jeune  épouse,  profitant 
du  sommeil  vrai  ou  feint  de  son  mari,  ou  se 
dérobant  à  ses  caresses,  sorlail  du  ht  lonjiig.il 
et  s'a(^euuuiiiail  àvâlé,  priait  luuguemeul  ea 
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pensant  à  la  sainte  crèche,  et  remerciait  Dieu 
de  ce  qu'il  avait  daigné  naître  à  minuit,  dans 
le  froid  et  la  misère,  pour  la  sauver,  elle  et 
tout  le  genre  humain.  Souvent  son  mari  s'é- 
veillait, et,  craisnant  qu'elle  ne  fût  trop  dé- 
licate pour  se  livrer  impunément  à  de  telles 
pénitences,  il  la  priait  de  cesser.  Chère  sœur, 
lui  disait-il,  ménage-toi,  et  repose-toi  un  peu. 
Puis  il  lui  prenait  la  main,  et  la  tenait  ainsi 
jusqu'à  ce  qu'elle  se  fût  recouchée  ou  que  lui 
se  fût  endormi  en  laissant  sa  main  dans  celle 
de  sa  femme  ;  et  alors  elle  mouillait  souvent 
des  larmes  de  sa  ferveur  cette  main  chérie. qui 
semblait  vouloir  la  retenir  sur  la  terre.  Ce- 
pendant jamais  il  n'employa  la  contrainte 
pour  l'obliger  de  cesser  ces  œuvres  de  piété, 
dont  il  se  félicitait  et  se  réjouissait  au  foml  du 
cœur.  Ysentrude,  la  suivante  la  plus  confiden- 
tielle d'Elisabeth,  a  raconté  aux  juges  ecclé- 
siastiques un  trait  qui  prouve  l'iDdulgence  de 
Louis.  La  duchesse,  pour  ne  pas  s'oublier 
dans  le  sommeil  et  en  même  temps  pour  ne 
pas  troubler  celui  de  son  mari,  avait  chargé 
une  de  ses  filles  d'honneur  de  l'éveiller  à  une 
certaine  heure  en  la  tirant  par  le  pied.  Il 
arriva  une  fois  qu'Ysentrude  se  trompa  et  tira 
le  pied  du  duc,  qui  se  réveilla  subitement, 
mais  qui,  devinant  la  cause  de  celte  interrup- 
tion, se  recoucha  sans  donner  le  moindre 
signe  d'impatience. 

11  voyait  bien,  dit  son  historien,  qu'elle  ai- 
mait Dieu  de  tout  son  cœur,  et  cette  pensée  la 
rassurait!  et  elle,  de  son  côté,  se  confiait  en 
la  piété  et  la  sagesse  de  son  époux,  et  ne  lui 
cachait  aucune  de  ses  mortifications  ,  sachant 
que  jamais  il  n'interviendrait  entre  elle  et  son 
Sauveur.  Aux  témoignages  si  fréquents  qu'ils 
se  donnaient  de  leur  mutuelle  tendresse,  tous 
deux  mêlaient  de  douces  exhortations  à 
avancer  ensemble  sur  le  chemin  de  la  perfec- 
tion :  cette  sainte  émulation  les  maintenait  et 
les  fortifiait  dans  le  service  de  Dieu;  ils  sa- 
vaient ainsi  puiser,  au  sein  de  l'ardent  amour 
qui  les  unissait,  le  sentiment  et  le  charme  de 
l'amour  suprême. 

Le  caractère  grave  et  pur  de  leur  affection 
se  révélait  surtout  parla  touchante  habitude 
qu'ils  conservèrent  toujours  de  s'appeler  frère 
et  sœur,  même  après  leur  mariage,  comme 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  leur  enfance 
passée  ensemble,  et  pour  confondre  leur  vie 
entière  dans  un  seul  attachement. 

Quand  son  man  était  absent.  Elisabeth 
veillait  toute  la  nuit  avec  Jésus,  l'époux  de 
son  âme.  Mais  ce  n'était  pas  seulement  des 
pénitencrs  de  ce  genre  que  s'infligeait  la  jeune 
et  innocente  princesse.  Sous  ses  plus  beaux 
habits,  elle  |  ortait  toujours  contre  sa  peau  un 
cilice.  Tous  les  vendredis,  en  mémoire  de  la 
passion  douloureuse  de  Nutre-Seigneur,  et 
pendant  le  carême,  tous  les  jours  ,  elle  se 
faisait  donner  en  secret  la  discipline  avec 
sévérité,  afin,  dit  un  vieil  historien,  de  rendre 
à  Notre  Seigneur,  qui  fut  flagellé,  aulcune 


récompensation, et  reparaissait  ensuite  devant 
sa  cour  avec  un  visage  joyeux  et  serein.  Plus 
tard  même  ce  futl  i  nuit  aue,  se  levant  d'au- 
près de  son  époux,  elle  entrait  dans  une 
chambre  voisine,  où  ses  suivantes  étaient 
obligées  de  la  frapper  durement ,  uis,  ras- 
surée contre  elle-même  .ie  sa  propre  faiblesse 
par  ses  austères  pénitenres,  elle  revenait  près 
de  son  mari,  avee  qui  elle  redoublait  de 
gaieté  et  d'amabilité;  car  elle  avait  pour  règle 
de  ne  pas  souiïrir  que  ces  secrètes  austérités 
exerçassent  une  influence  fâcheuse  sur  ses  re- 
lations habituelles,  ou  la  rendissent  triste  et 
morose.  Elle  ne  faisait  même  nulle  difficulté 
de  prendre  part  aux  fêles  et  aux  réunions 
mondaines,  où  sa  position  lui  assignait  en 
quelque  sorte  un  rôle;  et,  comme  l'a  dit  saint 
François  de  Sales,  elle  jouait  et  dansait  par- 
fois, se  trouvant  es  assemblées  de  passe- 
temps,  sans  intérêt  de  sa  dévotion,  laquelle 
était  bien  enracinée  dedans  son  âme  ;  si  que, 
comme  les  rochers  qui  sont  autour  du  lac  de 
Rielte,  croissent  étant  battus  des  vagues, ainsi 
sa  dévotion  croissait  parmi  les  pompes  et  les 
vanités  auxquelles  sa  condition  l'exposait  (1). 
Elle  détestait  toute  exagération  extérieure 
dans  les  œuvres  de  piété,  toute  affectation  de 
douleur,  et  disait  de  ceux  qui  prenaient  en 
priant  un  visage  triste  et  sévère  :  Ils  ont  l'air 
de  vouloir  épouvanter  le  bon  Dieu  ;  qu'ils  lui 
dosnent  donc  ce  qu'ils  peuvent  gaiement  et 
de  bon  cœur. 

Sévère  à  elle-même,  douce  et  humble  aux 
autres,  É  isabeth  semblait  toute  charité  et 
toute  miséricorde  envers  ses  frères  malheu- 
reux. La  générosité  envers  les  pauvres  était  un 
des  traits  les  plus  distinctifs  de  l'époque  où 
elle  vivait,  notamment  chez  les  princes  ;  mais 
on  remarquait  que  chez  elle  la  charité  ne 
prvoenait  pas  de  l'influence  de  sa  naissance, 
et  moins  encore  du  désir  de  mériter  des 
éloges  ou  une  reconnaissance  purement  hu- 
maine, mais  bien  d'une  inspiration  céleste  et 
intérieure.  Dés  le  berceau,  elle  n'avait  jamais 
pu  supporter  la  vue  d'un  pauvre  sans  que  son 
cœur  en  fût  percé  de  douleur  ;  et  maintenant 
que  son  époux  lui  avait  accordé  la  liberté  la 
plus  entière  pour  tout  ce  qui  touchait  à 
l'honneur  de  Dieu  et  au  bien  du  prochain, 
elle  s'abandonnait  sans  réserve  à  son  pen- 
chant naturel  pour  soulager  les  membres 
souffrants  du  Christ.  C'était  sa  [pensée  de 
chaque  jour,  de  chaque  moment  ;  c'était  aux 
pauvres  qu'elle  consacrait  tout  ce  superflu 
qu'elle  refu- ait  aux  habitudes  de  son  sexe  et 
de  son  rang;  et,  malgré  les  ressources  que  la 
charité  de  son  mari  mettait  à  sa  disposition, 
elle  donnait  si  rapidement  tout  ce  qu'elle 
avait,  qu'il  lui  arriva  souvent  d'être  réduite 
à  se  dépouiller  elle-même  de  ses  vêtements 
pour  avoir  de  quoi  soulager   ies  malheuieux. 

Une  si  touchante  abnégation  de  soi  ne  pou 
vait  manquer  de  frapper  le  cœur  et  l'imagi- 
naiton  du  peuple  ;  aussi  raconte-l-ua  dans  les 
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anciennes  chroniques  qu'un  jour  de  jeudi  •]»& 
In  duchesse  descendait  en  ville,  ncluMniiut 
hubilliH!  et  couronnée, elle  rencontra  une  fuule 
de  pauvres  sur  son  [iiissai^e,  et  leur  distriliua 
tout  ce  (|u't'lle  avait  iTaiKent  avec  elle  ;  imis, 
quand  elle  eut  tout  domii-,  elle  en  vit  un  c|ui 
lui  dt>iii!Uida  l'auuiôiie  d'un  ton  plaintif  ;  elle 
gémit  de  n'avoir  plus  rien  à  lui.louner;  mais, 
pour  ne  pas  le  cnntri^li-r,  elle  (Ma  un  de  ses 
ganis,  qui  était  riiln-iuent  brodé  et  orniî  de 
bijoux,  elle  lui  iloniia.l'n  j*Mino  chevalier  qui 
la  suivait,  ayant  vu  cela,  alla  aussitôt  rejoin- 
dre le  pauvre  et  lui  acheta  le  icant  de  la  ilu- 
chesse,  «lu'il  attacha  sur  son  casque  en  Ljuise 
de  l'iinier,  connue  uu  gage  de  la  prot-'ction 
divine.  El  il  eut  r  lison  ;  car,  à  dater  de  ce 
moment,  il  s'aperijut  i[ui',  dans  tous  les  com- 
bats, dans  tousics  tournois,  il  renversait  tou- 
jours ses  adversaiics  et  n'était  jamais  vaincu 
lui-même.  Il  alla  plus  tard  à  la  croi>ade,  où 
de  retour  dans  sa  patrie  et  sur  so-j  lit  de  mort, 
il  déclara  qu'il  attribuait  toute  sa  gloire  et 
tous  jCS  succès  au  bonluMir  qu'il  avait  eu  de 
porter  toute  sa  vie  un  souvenir  de  sainte 
Elisabeth. 

Mais  ce  n'était  pas  par  des  pré-ents  ni  avec 
de  rar;j;ent  que  la  jeune  princesse  pouvait 
satisfaire  à  son  amour  pour  les  pauvres  du 
Christ  ;  c'était  bien  plus  par  ce  di'voncment 
personnel,  jiar  ces  soins  tendres  et  italicnls, 
qui  sont  assurément  aux  yeux  de  Dieu  et  à 
ceux  des  malheureux  la  plus  sainte  et  la  plus 
précieuse  aumône.  Elle  se  livrait  à  ces  soins 
avec  la  simplicité  et  la  gaieté  extérieures  qui 
ne  la  ([uitlaient  jamais.  Quand  les  malades 
venaient  invoquer  sa  charité,  après  qu'elle 
leur  avait  donné  ce  qu'elle  pouvait,  elle  s'in- 
formait de  leur  demeure,  afin  d'aller  les  y 
voir;  et  alors  aucune  distance,  aucune  diffi- 
culté dechemin  ne  l'arrêtait.  Elle  pénétrait 
dans  les  huttes  les  plus  éloignées  de  son  châ- 
teau, les  plus  repoussantes  |iar  la  saleté  et  le 
mauvais  air  ;  elle  entrait  dans  les  asiles  de  la 
pauvreté  avec  une  sorte  de  dévotion  et  de 
familiarité  à  la  fois;  elle  y  apportait  elle-même 
ce  qu'elle  croyait  être  nécessaire  à  leurs  tristes 
habitants  ;  elle  lesconsolaitbien  moins  encore 
par  ses  dons  généreux  4ue  par  ses  douces  et 
ailectueuses  paroles.  Quand  elle  trouvait 
qu'ils  étaient  endettés  et  sans  moyen  de  s'ac- 
quitter, elle  se  chargeait  de  payerleurs dettes 
avec  ses  propres  deniers.  Les  pauvres  femmes 
en  couches  "ilaient  surtout  l'ubjit  de  sa  com- 
passion ;  toutes  les  fois  qu'elle  le  pouvait, 
elle  allait  se  mettre  à  côté  de  leurs  misérables 
lits,  les  assistait  et  les  encour  igeait;  elle  pre- 
nait leurs  nouveau-nés  entre  ses  bras  avec  un 
amour  de  mère,  les  couvrait  d'habits  quelle 
avait  faits  elle-même,  et  les  tenait  souvent  sur 
les  fonds  baptismaux, aliu  que  celte  maternité 
spirituelle  put  lui  fournir  un  motif  de  plus 
pour  les  aimer  et  les  soigner  penilant  toute 
leur  vie  .QuanC'un  de  ses  pauvies  mourait, 
'Ile  venait,  dès  quelle  le  pouvait,  veiller  au- 
pies  du  corps,  l'en-eveli-sait  de  ses  propres 
maius,  souvent  avec  des  di'aps  de   son  propre 
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lit,  a<~islait  A  se»  oh-è(pies,  et  l'on  voyait  nvcc 
.•idinl.-alion  celte  noble  souveraine  suivi,  .ncc 
humilité  et  recueillement  le  pauvre  cercueil 
du  •lerniiT  de  ses  sujets. 

Rentrée  chei:  elle,  elle  employait  ses  loisirs, 
non  pas  aux  délassements  .lélicats  de  la  ri- 
chesse, mais,  eotniïe  la  femme  forte  de  l'E- 
criture, à  des  travaux  penibli's  et  utiles;  elle 
(ilait  de  lu  lairie  avec  ses  demoiselles  d'hon- 
neur, et  en  faisail  ensuite  de  es  propres 
mains  des  vêtements  pour  ses  pauvres  on  pour 
les  religieux  «mi  vinicnt  à  cette  époipie  s'éta- 
blir dans  ses  Etals.  Klh;  se  faisait  souvent  ac- 
commoder pour  tout  riqias  des  légumes,  à 
tl'ssein  mal  i;uits,  sans  sel,  sans  assaisonne- 
nient  quelconipie,  afin  de  savoir  par  expé- 
rience comment  les  pauvres  étaient  nour- 
ris, et  elle  les  mangeait  avec  une  grande 
joie. 

Elisabeth  aimait  i\  porter  nlle-môme  aux 
pauvres,  à  la  dérobée,  non-seulement  l'ar- 
gent, mais  encore  les  vivres  et  les  autres  ob- 
jets qu'elle  leur  destinait.  Elle  cheminait 
ainsi  par  les  sentiers  escar()és  et  détournés 
qui  couiluisaient  de  son  château  à  la  ville  et 
aux  cliaumières  des  vallées  voisines.  Un  jour 
qu'ille  descendait,  aC'Ompai,'née  .l'une  de  ses 
suivantes  favorites,  par  un  chemin  très-rude 
que  l'on  monte  encore,  portant  dans  les  pans 
de  son  manteau  du  pain,  de  la  vian  le,  des 
œuf-  et  d'autres  mets,  pour  les  distribuer  .lux 
pauvres,  elle  se  trouva  tout  à  coup  en  faee  do 
aon  mari,  qui  revenait  do  la  chasse.  Eli>iiné 
de  la  voir  ainsi  ployant  sous  le  poids  de  son 
fardeau,  il  lui  dit  :  Voyons  ce  que  vous  por- 
tez; et  en  même  temps  ouvrit  malgré  elle  le 
manteau  qu'elle  serrait,  tout  ellr.iyée,  contre 
sa  poitrine;  mais  il  n'y  avait  plus  que  des  ro- 
ses blanches  et  rouges,  les  plus  belles  qu'il 
eût  vues  de  sa  vie  ;  cela  le  surprit  .l'autant 
plus  que  ce  n'était  plus  la  saison  des  fleurs, 
S'apercevant  du  trouble  d'Elisabeth,  il  voulut 
la  rassurer  par  ses  caresses,  mais  s'arrêta  tout 
à  coup  en  voyant  apparaître  sur  sa  tête  une 
image  lumineuse,  en  forme  de  crucifix.  Il  lui 
dit  alors  de  continuer  son  chemin  sans  s'in- 
quieler  de  lui,  et  remonta  lui-même  à  la 
Wartbourg,  en  méditant  avec  recueillement 
sur  ce  que  Uieu  faisait  d'elle.  A  l'endroit 
même  où  cette  rencontre  eat  lieu,  à  côté  d'un 
vieil  arbre  qui  fut  bientôt  abattu,  il  Ut  élever 
une  colonne  surmontée  d'une  croix,  pour  con- 
sacrer à  jamais  le  souveuir  de  celle  qu'il  avait 
vue  planer  sur  la  tête  de  sa  femme. 

Parmi  tous  les  malheureux  qui  attiraient 
sa  compassion,  ceux  qui  occupaient  la  plus 
large  place  dans  son  cœur  étaient  les  lépreux, 
que  le  caractère  spécial  et  mystérieux  de  leur 
infortune  rendit  [leiulant  tout  le  moyen  âge 
l'objet  d'une  sollicitude  mêlée  d'atl'ectiou  et  de 
frayeur.  Elisaoeth,  a  l'instar  de  plusieurs 
saints  et  princes  illusticb*'de  sou  temps,  se 
plaisait  à  triompher  de  ce  ueniier  seulimenl, 
et  à  mépriser  t<ju tes  les  précautions  qui  sépa- 
raient cxléricur.-m  lit  de  la  société  chréticona 
c«à  elles iiiaïquës  de  la  luaiudoUieu.  l'artoui 
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oii  elle  en  voyait,  elle  allait  les  trouver, 
cnmme  s'il  n'y  avait  aurune  contagion  à 
crainili'R,  s'asseyait  à  leurs  côtés,  leur  tennit 
des  discours  tendres  et  consolants,  les  exhor- 
tait à  la  patience  et  à  lu  confiance  en  Dieu, 
et  ne  les  quillait  iiu'après  leur  avoir  distribué 
d'abondantes  aumônes.  Ayant  rencontré  un 
jour  un  de  CCS  infurtuui's  ijui  soutirait  en  outre 
d'une  maladie  de  tête,  et  dont  l'aspect  était 
repoussant  au  plus  haut  degré,  elle  le  vit  ve- 
nir en  secret  dans  un  endroit  retiré  do  son 
verger,  et  lui  coupa  elle-même  ses  affreux 
cheveux,  lava  et  pansa  sa  tête,  qu'elle  tenait 
sur  ses  genoux  :  ses  demoiselles  d'honneur 
l'ayantpur'irise  dans  celte  étrange  occupation, 
elle  leur  smirit  sans  rien  dire. 

Un  jourdejeuili  saint,  elle  rassembla  un 
grand  nombre  de  lépreux,  leur  lava  les  pieds 
él  les  mains  ;  puis,  se  prosternant  devant  eux, 
elle  baisa  humblement  leurs  plaies  et  leurs 
ulcères. 

Une  autre  fois,  le  landgrave  étant  allé  pas- 
ser qiielques  jours  dans  son  château  deN.ium- 
bourg,  qui  était  au  centre  de  ses  po-sessicms 
se[ilentrionales  et  voisines  de  la  Saxe,  Elisa- 
beth resta  à  la  Wartbourg,  et  employa  le 
temps  que  son  mari  devait  être  abs'ut  ji  soi- 
gner avec  un  redoublement  de  zile  les  pauvres 
et  les  malades,  à  les  laver  elle-même,  à  les 
vêtir  des  habits  qu'elle  avait  faits,  malgré  le 
met  outentement  qu'en  témoignait  hautement 
la  duchesse-mère  Sophie,  qui  était  restée  avec 
son  fils  de|juis  la  mort  de  son  mari.  Miiis  la 
jeune  duchesse  ne  tenait  que  fort  peu  de 
com[ite  des  plaintes  de  sa  belle-mère.  Parmi 
ces  malades,  il  y  avait  alors  un  pauvre  petit 
lépreux,  nommé  Hélias  ou  Hélie,  dont  l'état 
était  si  déplorable,  que  iiersonne  ne  \oulait 
plus  le  soigner.  Elisabeth  seule,  le  voyant  aban- 
donné de  tous,  se  crut  obligée  de  faire  plus 
pour  lui  que  pour  tout  autre;  elle  le  prit,  le 
baigna  elle-même,  l'oignit  d'un  onguent  salu- 
taiie,  et  puis  le  coucha  dans  le  lit  même 
qu'elle  partageait  avec  son  mari.  Or,  il  arriva 
justement  que  le  duc  revint  au  château  pen- 
dant qu'Elisabeth  était  occupée.  Aussitôt  sa 
mère  courut  au-devant  de  lui  et,  comme  il 
mettait  pied  à  terre,  elle  lui  dit  :  Cher  fils, 
viens  avec  moi  ;  je  veux  te  montrer  une  belle 
merveille  de  ton  Elisabeth, —  Qu'est-ce  que  cela 
veutdire?ditle  duc. — Vieiisseulemealvoir,  re- 
prit-elle ;  tu  verras  quelqu'un  qu'elle  aime 
bien  mieux  que  toi.  —  Fuis,  le  prenant  par 
la  main,  elle  le  conduisit  à  sa  chambre  et  à 
son  lit,  et  lui  dit  ;  Maintenant  regarde,  cber 
fils,  ta  femme  met  des  lépreux  dans  toti  pro- 
pre lit,  sans  que  je  puisse  l'en  empêcher  :  elle 
veut  te  donner  la  lèpre,  tu  le  vois  toi-uiéme. 
En  entendant  ces  paroles,  le  duc  ne  put  se  dé' 
fendre  d'une  certaine  irritation,  et  enleva 
brusquement  la  couverture  de  son  lit.  Mais, 
au  même  moment,  selon  la  belle  exp:es-ioa 
de  l'historien,  le  Tout  Puissant  lui  ouvr  t  les 
yeux  de  l'âme,  et,  au  lieu  du  lépreux,  il  \it  la 
figure  de  Jésus-Christ  crucifié,  élenilu  d  ,ns 
•on  lit.  A  celle  vue,  il  resta  stupéfait,  aiuui 


que  «a  mère,  et  se  mit  à  verger  des  larmes 
abondantes  sans  pouvoir  d'abord  proférer  une 
parole.  Puis,  se  retournant,  il  vit  sa  femme 
qui  l'aviiit  suivi  tout  doucement  [lour  calmer 
sa  c(jlèio  contre  le  lépreux.  Elisabeth,  dit-il 
aussitôt,  ma  b(mne  chère  soeur,  je  le  prie  de 
donnei'  souvent  mon  lit  à  de  pareils  hôtes,  je 
l'en  saurai  toujours  hcn  gré;  ne  te  laisse  ar- 
rêter par  personne  dans  l'exereiee  de  tes  ver- 
tu-i.  Ensuite  il  se  met  à  genoux,  et  dit  à  Dieu 
cette  prière  :  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi, 
pauvre  pécheur;  je  ne  suis  pas  digne  de  voir 
toutes  CCS  merveilles,  je  ne  le  reconnais  que 
trop  ;  aidez-moi  à  devenir  un  homme  selon 
votre  cœur  et  votre  divine  volonté. 

Elisabeth  profita  de  la  profonde  impression 
qu'avait  fait.'  celle  scènr  sur  le  duc  pour  ob- 
tenir la  [lermissiun  de  construire  un  hospice 
à  mi-côte  du  rocher  qui  domine  le  château 
de  Wurlbourg,  sur  le  site  occupé  depuis  par 
un  touveiit  de  franciscains.  Elle  y  entretint, 
à  daier  de  ce  moment,  vingl-huil  pauvres  ou 
infirmes,  choisis  parmi  ceux  qui  étaient  Irop 
faibles  pour  grimper  jusqu'au  château 
même.  Tous  b.'s  jours  elle  allait  les  visiter,  et 
leur  portait  elle-même  à  manger  et  à  boire. 

Vivant  ainsi  avec  les  pauvre»  et  pour  eux, 
il  n'est  pas  étonnant  que  Dieu  lui  ait  inspiré 
ce  saint  amour  de  la  pauvreté  qui  a  illustré 
les  âmes  les  plus  riches  de  ses  giàees.  Elle 
s'en  entretenait  iiuelquefois  naïvement  avec 
son  époux.  D'autres  fois,  c'était  avec  ses  sui- 
vantes, qui  étaient  aussi  ses  amies,  qu'elle 
pai  lait  longuement  des  joies  de  lu  pauvretu,  et 
souvent,  dans  ses  épanchemenls  familiers 
avec  elles,  la  jeune  princesse,  aussi  enfant  par 
le  cœur  que  par  l'âge,  cherchait  à  réaliser, 
au  moinsen  image,  ses  pieux  désirs,  Déjiouilf 
tant  ses  habits  royaux,  elle  se  i-evètait  d'un 
misérable  manteau  de  couleur  grise,  réservée 
aux  pauvres  et  aux  vilains,  couvrait  sa  lèto 
d'un  voile  déchiré,  et  marchait  devant  ses 
compagnes  comme  une  pauvresse,  en  feignant 
de  mendier  sou  pain  ;  puis,  comme  avertie 
par  une  inspiration  céleste  du  sorl  que  Dieu 
lui  réservait,  elle  leur  disait  ce»  paroles  pro- 
phétiques :  C'est  ainsi  que  je  marcherai  lors- 
que je  serai  pauvre  et  dans  la  misère  pour  l'a- 
mour do  Dieu. 

A  la  fête  des  Rogations,  qui  était  à  cette 
époque  célébrée  par  des  réjouissances  mon- 
daini  s,  etsurlout  par  un  grauil  luxe  île  parure, 
la  jeune  duchesse  s'adjoignit  toujouis  à  la 
procession,  velue  de  grosse  bure  et  nu-pieds. 
Pendant  les  sermons  de*  prédicateur»,  ella 
prenait  toujours  p.ace  paimi  les  plus  pauvret 
mendiantes,  et  suivait  en  toute  humilité,  à 
travers  les  champs,  les  reliques  des  saints  et 
la  croix  du  Sauveur.  Car,  dit  un  de  ses  con- 
temporains, toute  sa  gloire  était  dans  la  croix 
et  la  passion  du  Christ;  le  monde  était  crucilié 
pour  elle,  et  ehe  était  crucifiée  au  monde. 

Aussi  le  Dieu  quis'es/  lui-même  nommé  le 
Dieu  jaloux  ne  pouvait  souflrir  que  le  cœur 
de  sa  lidele  servaule  lût  envalii,  même  pnur 
un  momcat,  par  une  pensée  ou  pai'  une  atleu- 
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lion  purement  humnino,  quoique  léiîilimfl  que 
pftt  en  <^tpe  l'ohjrl.  l'n  Iriit  reinarqii  ihie 
rapport»^  par  li'  clmpt^luin  BitIIkiIcI,  cl  n-pi-ié 
pnr  tons  !(•■«  historiens,  mms  mnnlre  jii'(|ii'>>i"l 
Klis;iln-lli  el  SMii  t-poux  |iiir(aieiit  ce*  siiitit* 
et  d'-lirats  scrupules  i|iii  sont  cumme  le  p.ir- 
fiim  ipiis'i'xhale  des àun-s ('lues. 

Une  fois  liiii.»  li'sdi'ux  sï-t.iient  tait  saii^ner 
en  rnèrno  tciups,  el.  selon  la  coutuinrd'aliips, 
le  due  nvail  r^'iinià  celle  orcasion  les  elicva- 
li  Ts  des  c-virons,  pi>nr  se  réjouir  aver  eux 
et  leur  donner  des  fêles  penilant  plusieurs 
jours,  l'n  lie  ce»  jours,  eommc  ils  as-istaienl 
tous  A  une  nies<o  sole  .nelle  dans  l'i'îirli-e  do 
Sr.int-Georires  li'Eisenaeh,  luiiuehe3<'eout>liant 
!a  snintelé  du  suiTiflre,  tixa  ses  refjards  et  «a 
pensée  sur  son  époux  tiien-aiine  qui  élail  au- 
près d'elle,  et  resta  loii'.'tiMups  à  le  conlein- 
pler,  en  se  laissant  eiilialner  avec  aliandon  a 
1  a'Imirution  de  cette  1)  'nuto  et  de  celte  ama- 
bilité qui  le  leiid  dent  si  eiier  A  tous.  Mais 
\iuaiid  elle  fut  revenue  à  elle-uiême,  au  mo- 
ment lie  la  consécration,  le  divin  K[)oux  de 
son  àmo  lui  maidfesta  eoinbien  cette  préoc- 
cupation purement  humaine  l'avait  ntfensé  ; 
car,  lorsijuele  prêtre  éleva  l'hostie  cnnsaerée 
pour  la  faire  adorer  au  peuple,  elle  vit  entre 
ses  mains  le  Seigneur  crucifié  et  ses  plaies 
toutes  saif^nantes.  Consternée  parcelle  visijn, 
elle  reconnut  aussitôt  sa  faute,  el  tomba  le 
visage  contre  terre,  toute  liaignée  de  larmes, 
devant  l'autel,  pour  en  deman.ler  pardon  à 
Dieu.  La  messe  étant  tinie,  le  landgrave,  ha- 
bitue sans  doute  à  la  voir  ensevelie  ilans  ses 
méditations,  sortit  avee  toute  sa  cour;  et  elle 
resta  seule  prosternée  jusqu'à  l'Iieure 'lu  dî- 
ner. Cepen'iant  le  repas  préparé  [>our  les 
nombreux  convives  étant  pièl,  el  perso. ine 
n'osant  troubler  la  duchesse  dans  sa  piiére, 
le  duc  lui-même  vint  la  trouver  et  lui  dit  avec 
une  grande  douceur  :  llliere  sœur,  pouiquoi 
ne  vi.ns-lti  pas  à  la  table,  el  pourquoi  nous 
fais-tu  atiendre  i;  longtemps?  A  sa  voix,  elle 
leva  la  télc  et  regarda  sans  rien  dire  ;  et  lui, 
Voyant  ses  yeux  roui;es  comme  lesang,.i  cause 
de  l'abondanceetde  lavi(dencede  ses  laruics, 
."ui  dit  tout  troublé  :  Cbére  sœur,  pourquoi 
iis-tutanl  pleuré  et  si  amèrement?  Et  aussitôt, 
s'agcnouillaiit  à  côté  d'elle  et  ayant  l'Couté 
son  récit,  il  se  mit  à  pleurer  et  à  prier  avec 
elle.  .Ai^rè»  un  certain  temps,  il  se  levael  dit 
à  Elisabeth  :  Ayons  ct>nliauee  en  Dieu;  je 
t'aiderai  à  l'aire  pénitence  et  à  deveuir  meil- 
leure encore  que  lu  n'es. 

Ce  fut  en  iii\ ,  l'année  iflème  ovl saint  Fran- 
çois d'Assise  publiait  la  règle  du  tier«-onire, 
que  ses  rrligieux  s'établirent  déliiiiliv'':ijent 
en  Allemagne.  Ils  ne  pouvaient  certes  trouver 
nulle  paît  plus  de  sympathie  el  d'encourage- 
ments que  chez  la  jeune  et  pieuse  duchesse  de 
Tliuringe.  Aussi  leur  ilonua-l-elle  bientôt  tou- 
tes le.s  Uiar-jUcs  d'un  dévouemeut  zélé  et  tout 
l'appui  qui  était  eu  son  pouvoir,  lille  eom- 
meni^a  par  fonder  un  couvent  de  Franciscains 
avec  ?ou  église  au  sein  même  de  sa  ca[nlale, 
4  Lueuadi,  dàs  les  premiers  temps  de  leur  in- 


troduction en  Allflmntrne.  Elle  choisit  eiistiilu 
pour  confesseur  lo  frém  Kodinuer,  l'un  det 
pr''miers  .\ll  innn  Is  qui  ea*«en(  l'iitiras^iV  la 
ré.de  séraphiipic  rnliKieiix  dislinL'né  par  son 
zélé,  et  i|ui  lui  conserva  toute  sa  vie  un  «ila- 
cbem'ut  sincère.  Par  «iiite  do  ces  relations 
I.  >uvelles,  tout  ce  iiu'elln  enleridiiil  raconter 
sh.*  Frnii(;ois  lui  inèrne  entliiminn  son  jeune 
cœii.  d'une  ardente  iifTeelion  pour  lui,  et  une 
sorte  (l'enlrainemenl  irrésislililo  l'exeilait  à 
marcher  sur  les  traces  de  rc  modèle  .tuprème 
de  toutes  les  vertus  ((u'clle  estimait  le  plus. 
El'e  le  choisit  dés  lors  pour  son  patron  et  son 
père  siiiritiiel.  .\yant  connu  [)ar  ses  nouveaux 
hôte-*  l'existence  du  tiers-ordre  e»»  Italie  et 
dans  les  autres  pays  où  la  famille  de  saint 
François  s'était  dijà  étendue,  elle  fut  trappéft 
à  son  tour  des  avantages  qu'otTre  à  une  chré- 
tienne l'ervenle  cette  al'liliation.  Elle  pouvait 
y  viiir  une  sorte  de  cons(''cration  «péi-.iale  don- 
n(''e  aux  mortilicalions  et  aux  pieuses  piati- 
ipies  iiu'elle  s'était  imposées  de  son  propre 
mouvement;  elle  demanda  donc  humblement 
à  son  mari  la  permission  de  s'y  faire  aviéger, 
et,  l'ayant  ..btenue  sans  pi'ine,idle  s'emiiressa 
de  contracter  ce  premier  lien  av('c  le  saint  <|ui 
devait  bieutol  la  voir  venir  régner  ù  côté  de 
lui  dans  le  ciel.  Elle  fut  la  première  en  .\lle- 
magne  qui  s'aflilia  ai  tiers-ordre;  elle  en  ob- 
erva  la  rèulc  avec  une  scrutileuse  fidélité,  et 
l'on  peut  croire  que  l'exemple  d'une  princesse 
si  haut  placée  par  son  rang  et  si  renommée 
par  sa  piété  neful  pas  sans  influence  sur  l'ex- 
tension si  rapide  de  cette  insiitution. 

François  tut  bientôt  informé  de  la  précieu-e 
conquête  que  se-<  uds-iionua  rc^  avaient  laite 
en  la  personni-  d'Eb-abetli.  Il  apprit  en  méiiie 
temps  et  son  ai'liii.itiou  à  son  ordre,  cl  l'at- 
tachement qu'elle  lui  portait,  el  les  louchan- 
tes vertus  par  lesqiiidles  elle  ediliail  et  bénis- 
sait Il  Tiiuringe.  Il  en  fut  pénétré  de  recon- 
naissance et  d'admir.ition  ,  et  en  pa;lait 
souvent  avec  le  cardinal  prolecteur  4e  son 
ordre,  Hu^oliu,  neveu  d  Innocent  III.  et  depuis 
Fa[pe  lui-même  sous  le  iio.n  de  Grégoire  IX. 
Celui-ci,  qui  devait  plus  lard  veiller  à  la  sécu- 
rité d'Elisabeth  sur  la  terre  et  consacrer  >a 
gloire  dans  le  ciel,  lui  portait  déjà  un  atlec- 
lueux  intérêt;  et  ce  seutiiuent  ne  pouvait 
qu'être  augmenté  par  la  .-ympatliii.'  qn'd  trou- 
vait chez  la  duchesse  pour  cet  apôtre,  do  d  il 
était  le  pruic  pal  .-outien  aiu?i  que  I  inl.ine  et 
tendre  ami.  li  ne  put  '.onc  que  foniliei  Fran- 
çois dans  ses  sentiments  atfeclueux  envert 
elle.  L'humilité  exemplaire  dont  cette  prin- 
cesse si  jeuue  encore  olTrail  le  modèle,  son 
austère  el  fervenle  pi  té,  son  amour  de  la 
pauvreté  formaient  Souvent  le  sujet  île  leurs 
conversations  familières.  Un  j  .ur,  le  cardinal 
recommanda  au  siinl  de  t'aue  passer  à  la  du- 
chesse un  gage  de  son  atlectiou  cl  dt  son  sou- 
venu-, el  en  lueme  temps  il  lui  enleva  .les  épau- 
les le  pauvre  vieux  manteau  dont  il  el.dt 
couvert,  en  lui  eujoig.:auliie  l'envoyer  sur- l'e- 
cli  lupà  sa  hlle  d'Allemagne,  à  l'humble  Eli- 
sahelli  couuuâ  un  tribut  dû  a  1  humilité  e'  à 
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ja  pauvreté  volon'aire  dont  elle  faisait  profes- 
sion, et  en  même  temps  comme  un  téiiioignai,'c 
de  reconnai>saDte  pour  les  services  quelle 
avait  déjà  rendus  à  l'oidre.  Je  veux,  dit-il, 
que  puisqu'elle  est  pleine  de  voire  esprit,  vous 
lui  laissiez  un  pareil  héritage  qu'Elie  à  Elisée. 
Le  saint  obéit  à  son  ami,*jt  envoya  à  ce  lie  qu'il 
pouvait  nommer  à  si  bon  droit  sa  fllle  ce 
modeste  présent,  accompagné  d'une  lettre  où  il 
se  réjouissait  avec  elle  de  toutes  les  grâces  que 
Dieu  lui  avait  conférées,  et  du  bon  usage  qu'elle 
en  taisait. 

Il  est  facile  de  concevoir  la  reconnaissance 
avec  laquelle  Elisabeth  reçut  ce  don  si  précieux 
à  ses  yeux.  Elle  le  prouva  par  le  prix  qu'elle 
attacha  toujours  à  sa  profession  ;  elle  s'en 
revêtait  toutes  les  fois  qu'elle  se  mettait  en 
prières  pour  obtenir  du  Seigneur  quelque 
grâce  spéciale  ;  et  lorsque,  plus  tard,  elle  re- 
nonça sans  réserve  à  posséder  quoi  que  ce  fût 
en  propre,  elle  trouva  moyen  de  conserver  ce 
cher  manteau  de  son  pauvre  père  jusqu'à  sa 
mort.  Elle  le  légua  alors,  commi'  son  plus  pré- 
cieux bijou,  â  une  amie.  Il  lut  depuis  con- 
servé avec  le  plus  grand  soin,  comme  une 
relique  doublement  sainte,  par  les  chevaliers 
Teuloniques  à  Weisscntlls,  au  diocèse  de  Spire, 
et  le  frère  Berlhobl,  célèbre  prédicateur  de  ce 
siècle,  raconta  aux  jug.  s  du  procès  d'Elisabeth 
qu'ill'avait souvent  vu  et  touché  avec  vénéra- 
tion, comme  la  glorieuse  bannière  de  cette 
pauvreté  qui  avait  vaincu  le  monde  et  toutes 
ses  pompes  dans  tant  de  cœurs. 

Cependant,  à  peine  âgée  de  dix-sept  ans, 
elle  vit  s'éloigner  son  confesseur  tranciscain, 
le  père  Rodinger,  qui  avait  guidé  ses  premiers 
pas  sur  la  trace  de  saint  François.  Il  fallut 
songer  à  le  remplacer,  elle  duc,  qu'Elisabeth 
consulta  dans  cet  embarras,  et  qui  était  aifllgé 
de  ce  qu'elle  ne  lui  paraissait  pas  assez  ins- 
truite dans  l'Ecriture  sainte  et  la  science  de  la 
religion;  écrivit  au  pape  Hoiiorius,  et  lui  de- 
manda un  guide  savant  et  éclairé  pour  sa 
femme.  Le  souverain  Pontife  lui  repondit  qu'il 
ne  connaissait  nul  prêtre  plus  pieux  ni  plus 
docte  que  maitre  Conrad  de  Marbourg,  qui 
avait  étudié  à  Paris,  et  qui  exerçait  alors  les 
fonctions  de  commissaire  apostolique  en  Alle- 
magne. En  etfet,  maitre  Conrad  jouissait  alors 
de  la  plus  haute  estime  parmi  le  cierge  et  les 
fidèles.  Il  brillait  en  AlUinigue,  disent  les 
contemporains,  comme  ui.  aslie  éclatant.  Il 
joignait  à  une  vaste  science  des  mœurs  d'uue 
pureté  exemplaire  et  une  jiratique  constante 
de  la  pauvreté  évaugélique.  Il  avait  renoncé 
nou-seuleiueut  à  tous  Icsbii'us  temporels  aux- 
quels sa  noble  naissance  lui  donnait  des  droits, 
uiaisenioreà  luute  dignité  et  à  tout  bénehce 
ecclésiastique,  ce  qui  la  fait  ranger  par  plu- 
sieurs historiens  ilana  l'un  des  ordres  men- 
diants qui  se  propage.deutalors  dansie  monde 
chrétien;  mais  il  parait  pi  is  proJiable  qu'il 
resta  toujours  prèire  séculier.  Son  extérieur 
était  simple,  mudi  stc  et  lueme  austère;  son 
costume  strictement  clérical.  Son  éloquence 
e^i..^^-l  '  l;c  iu.-a;ite  influence  sur  les  ÙLues, 


Monté  sur  un  petit  mulet,  il  parcourait  toute 

l'Allemagne.  Partout  où  il  portait  ses  pas,  une 
foule  immense  de  pre'tres  et  île  laïques  le  sui- 
vaient pour  recueillir  de  sa  bouche  le  pain  de 
la  divine  parole.  Il  inspirait  partout  l'amour 
ou  la  crainte,  selon  qu'il  s'adressait  à  des 
Chrétiens  fervents  ou  a  des  populations  déjà 
infectées  de  l'hérésie. 

Innocent  III  lui  avait  confié  les  fonctions  de 
commissaire  apostolique  en  Allemagne,  avec 
la  mission  spéciale  de  combattre  les  progrès 
menaçants  de  l'hérésie  des  Manichéens,  des 
Vaudois  et  autres  analogues,  qui  s'étaient  in- 
troduites dans  le  pays  d'outre-Hhin,  et  pro- 
mettaient à  l'Eglise  les  mêmes  malheurs  que 
dans  la  France  méridionale.  Il  était  en  même 
temps  chargé  de  prêcher  la  croisade,  et  sut 
plus  d'une  fois  réchauffer  la  tiédeur  germani- 
que pour  ces  expéditions  sacrées,  avec  une 
ardeur  et  une  constance  dignes  d'Innocent  lui- 
même.  Les  deux  successeurs  de  ce  Poatife, 
Honorius  III  et  Grégoire  IX,  lui  continuèrent 
ces  fonctions,  et  il  se  rendit  digne  de  toute 
confiance  par  la  persévérance,  le  zèle  et  l'in- 
domptable courage  qui  présidèrent  à  sa  car- 
rière. Pendant  les  vingt  années  qu'elle  dura, 
il  ne  recula  devant  aucun  obstacle,  devant  c;u- 
cune  opposition,  quelque  redoutable  qu'elle 
pût  être  ;  les  princes  et  les  évêques  eux-mêmes 
n'échappèrent  pas  plus  que  les  pauvjes  laïques 
à  sa  sévère  justice,  lorsqu'ils  lui  parureut  le 
mériter,  et  l'on  peut  attribuera  cette  impar- 
tialité absolue  la  grande  popularité  qu'il  sut 
acquérir  dans  ses  pénibles  fonctions. 

Conrad,  qui  était  probablement  déjà  connu 
du  duc  Louis  avant  de  lui  avoir  été  spéciale- 
ment recommande  par  le  Pape,  lui  inspira 
bientôt  tant  de  confiance  et  de  vénération, 
qu'il  investit,  par  un  acte  solennel  scellé  par 
lui  et  par  ses  fi  ères,  ce  simple  prêtre  du  soin 
de  coniérer  aux  sujets  les  plus  clignes  tous  les 
bénéfices  ecclésiastiques  sur  lesquels  il  exer- 
çait les  droits  de  pationat  ou  de  collation. 
C'était  la  meilleure  réponse  qu'il  pût  faire  aux 
exhortations  que  Conrad  lui  avait  adressées 
sur  la  solliciiude  scrupuleuse  qu'il  devait  met- 
tre à  l'exercice  d'un  droit  si  important  pour  le 
salut  des  âmes  :  Vous  laites  un  plus  grand  pé- 
ché, lui  avait  dit  ce  zélé  prédicateur,  quaud 
vous  conférez  une  église  ou  un  autel  à  un  prê- 
tre ignorant  ou  indigne,  que  si  dans  un  com- 
bat vous  tuiez  cinquante  ou  soixante  hommes 
de  vos  propres  mains. 

Louis  le  pria  de  se  charger  de  la  direction 
spirituelle  de  sa  femme,  et  Conrad  y  consentit 
autant  par  égard  pour  la  piété  du  prince  que 
pour  la  recommandation  du  souverain  Pontife. 
Bien  loin  de  gêner  les  progrés  de  sa  femme 
dans  la  voie  de  perfection  où  Conrad  l'enga- 
geait, Louis  y  coopérait  de  sou  mieux.  Il  u'hé- 
sila  pas  a  lui  permettre  de  faire  un  vœu  d'o- 
béissance complète  à  tout  ce  que  son  confesseur 
lui  prescrirait,  et  quint  serait  pas  contraire 
aux  droits  et  à  la  juste  autorite  du  mariage. 
Elle  y  ajouta  le  vœu  de  continence  absolue, 
dans  le  cas  où  elle  deviendrait  veuve.  Eue  Ai 
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eesdenx  vœux  en  12^5,  étant  à^éc  deilix-liiiit 
ans,  Mver  une  rcrt.iino  solonnilih  «•nlre  les 
maiti'iii-  muitrft  Conrad,  dans  rof,'lise  de-*  re- 
lijîii'iises  di'  Sainti'-Catlii'rine,  à  KistMinch, 
qu'elle  atlectiomiuil  particulièrement.  Elle 
Qiettait  dans  l'oli-ervatiim  de  ce  vœu  d'obéis- 
sance la  plus  stricte  lidelilt-  et  celte  liiiinilito 
sans  ri^serve  qu'elle  ne  démentait  jamais,  eu 
otlVant  à  Dieu  tous  les  sauriticesqui  pouvuie  it 
le  nliis  lui  coûter. 

Maître  (lonrad  s'éleva  contre  certains  im- 
pôts aluisirs,  dont  le  produit  était  destint''  à 
couvrir  les  dépenses  do  la  talde  royale;  il 
prescrivit  à  sa  pénitente  de  ne  se  nourrir  que 
de  mets  qu'elle  saurait  po>itivempnt  provenir 
des  biens  propres  «le  son  luari,  et  non  pas  des 
redev:uires  de  ses  pauvres  vassaux,  qu'il  re- 
gardait comme  étant  trop  souvent  le  produit 
d'extorsions  injustes  et  co  Iraires  à  la  volonté 
de  |)ieu.  I^e  cœur  compatissant  de  la  jeune 
ducliesse  adopta  avec  empressement  celte  pen- 
sée, qu'elle  mil  à  exécution  avec  lu  sévérité  lu 
plus  scrupuleuse  ;  elle  en  était  quel(|uefois 
emliarras^ee,  car  elle  tenait  à  rester  assise  au-' 
prés  de  son  mari  |)eudant  ses  repas.  Ce  pieux 
prince  ne  mit,  du  reste,  aucun  ohstacle  à  ses 
désirs;  et  lorsque  trois  des  filles  d'Iioimeurde 
la  duchesse  demandèrent  la  permission  de  sui- 
vre l'exemple  de  leur  maiiresse,  il  la  leur  ac- 
corda sur-le-clianip,  en  ajoutant  :  Je  ferais 
très-volontiers  comme  vous,  si  je  ne  craignais 
les  méd's;iuces  et  le  scandale;  mais,  avec 
l'aitle  lie  l>ieu,  moi  aussi  je  changerai  hienlot 
de  genre  ite  vie.  Plein  d'un  tendre  respect 
pour  la  conscience  de  sa  femme,  il  l'avertissait 
lui  même  avec  un  doux  el  aflectueux  em[ires- 
sèment  ijuand  il  y  avait  des  mets  qui  u'en- 
Iraienl  pas  dans  s  i  régie;  comme  aussi,  lors- 
qu'il savait  que  tout  provenait  de  son  propre 
bien,  il  la  pressait  de  manger.  .Mais  Elisabeth 
osait  à  peine  loucher  à  un  plat  quelconque, 
craignant  toujours  tjue  ce  ne  fût  le  huit  des 
améres  sueurs  du  pauvre. 

Dieu  liénil  le  mariage  des  deux  époux.  En 
42:2;{,  tlisalielh  eiantàgee  de  seize  ans,  devint 
mère  pour  la  |a'i'miere  t'ois.  Le  vingt-huit 
mars  elle  eut  un  hls  a  ([ui  Louis  donna  le  nom 
de  Herman,  eu  mémoire  de  son  père,  l'n  an 
après,  elle  accoucha  a'une  fille  qui  fut  nom- 
mée Sophie,  comme  la  duchesse-méri'.  Celle 
pnniesse  épousa  depuis  le  duc  de  Brab  int.  et 
fut  la  tige  de  la  maison  actuelle  de  Hesse. 
Elisabeth  eut  encore  deux  autres  filles;  la  se- 
conde fut  également  nommée  Sopnie,  et  lu 
troisième,  née  après  la  morl  de  son  père,  Ger- 
trude  ;  toutes  deux  furent  consacrées  a  Uieu 
dès  le  berceau,  et  prirent  le  vode  des  épouses 
du  Seigneur. 

Fidèle  eu  tout  à  l'humilité  et  à  la  modestio 
qu'elle  s'était  prescrites,  Elisabeth  conserva 
scrupuleusement  ces  verlus  au  milieu  des  joies 
de  la  materndè.commeelle  l'avait  fait  au  milieu 
des  magiiiliceuces  souveraines.  Apres  chacune 
de  ses  couches,  quand  le  moment  île  ses  role- 
vaillas  était  arrive,  uu  lieu  d'en  taire,  uomme 
•'«lait  l'u»a){r,  l'u««Btiwniliifi)i^i(»i>  >)'i  i4JMMié< 


sauces  mondaines,  elle  prenait  son  nouveau- 
né  entre  ses  bra.t,  sortait  st-crelement  du  eli,^- 
teau,  velue  d'une  simple  robe  d'  laine  el  nu- 
pieds,  et  se  dirigi'ail  vers  uneé;;li-e  éloignée, 
celle  de  Sainti^-Catherine,  située  hors  des  mu 
d'Eisenach.  La  descente  était  longue  cl  rude, 
le  chemin  remjdi  de  pierres  aiguës  qui  d»-ehi- 
raienl  et  cnsanglanlaient  seg  piedi  délicats. 
Elle  portait  elle-même,  pendant  le  trajet,  son 
enfant,  comme  avait  fait  la  Vierge  sans  tache; 
et,  arrivée  à  l'église,  elle  le  [losait  sur  l'autel 
avec  un  cierge  et  un  agneau,  en  disant  :  Sei- 
gneur Jésus-Cdirist,  je  vous  oll'ro,  ainsi  qu'à 
votre  chère  mère,  Marie,  ne  fruit  chi-ii  di;  mon 
sein.  Voici,  mon  Dieu  et  mon  Seigneur,  que 
je  vous  le  rends  de  tout  mon  cœur,  tel  que 
vous  me  l'avez  donné,  à  vous  qui  êtes  le  sou- 
verain et  le  père  très-aimable  de  la  mère  ".Ifia 
l'enfant.  La  seule  prière  que  je  vous  fais  au- 
jourd'hui et  la  seule  grâce  que  j'ose  vous  de- 
maD'ler,  c'est  qu'il  vous  plaise  de  recevoir  ce 
petit  enfant,  tout  baigné  de  mes  larmes,  au 
nombre  de  vos  serviteurs  et  de  vos  amis,  et  de 
lui  donner  votre  sainte  bénédiction. 

Dans  la  vie  de  ces  deux  saints  époux, tout  dé- 
montre la  profonde  sympathie  qui  les  unissait, 
el  à  i|uel  point  il>  étaient  dignes  l'un  de  l'au- 
tre. Nous  avons  vu  la  duchesse  employer  toute 
l'énergie  et  l'ingénieuse  tendre.sse  de  son  àme 
au  soulagement  des  malheureux  qui  se  trou- 
vaient à  sa  portée  ;  de  son  coté,  le  duc  Louis 
consacrait  son  courage  et  ses  talents  militaires 
à  la  défense  des  intérêts  du  peuple  que  Dieu 
lui  avait  confié.  Cet  amour  inné  de  la  justice, 
que  nous  avons  signalé  di'jà  comme  sa  princi- 
pale vertu,  lui  donnait  un  sentiment  si  pro- 
fond des  droits  de  ses  sujets,  et  une  sympathie 
si  générale  pour  leurs  injures,  que  ces  motifs 
seuls  le  déi  nninaient  à  des  expéditions  loin- 
taines et  coûteuses,  dont  la  cause  étonnait 
profondément  ses  voisins  et  ses  vassaux. 

Ainsi,  en  iiio,  le  duc  apprit  que  quelques- 
uns  de  ses  sujets,  qui  traliquaie  t  avec  la  Po- 
logne et  autres  pays  slaves,  avaient  été  volés 
et  dépouilles  auprès  du  chàleau  de  Lubilz,  en 
Pologne  ;  il  demanda  au  duc  de  Pologne,  pour 
Ces  inl'ortnn'S,  une  réparation  qui  lui  fut  re- 
fusée. Aussitôt  il  se  mit  en  marche  avec  une 
armée  considérable,  prit  et  rasa  le  château,  et 
s'en  retourna  chez  lui,  laissant  dans  toute 
l'Allemagne  orientale  l'opinion  la  plus  favora 
ble  sur  >a  justice,  son  courage  et  son  amour 
du  [lauvre  peuple. 

Quelque  temps  après,  h;  duc  se  miten  cam- 
pagne pour  une  cause  qui  parut  encore  plus 
insignifiante.  Deux  ou  trois  ans  auparavant, 
ayant  remarqué  à  la  foire  annuelb' d'Eisenach 
un  pauvre  colporteur  avec  une  petite  paco- 
tille, il  lui  demanda  s'il  avait  de  quoi  se  nour- 
rir avec  ce  jietit  négoce.  Eh  !  mousei;;neur, 
répondit  le  colporteur,  j'ai  honte  de  mendier, 
et  je  ne  suis  pa-  assez  tort  pour  travailler  à  la 
journée  ;  mais  si  je  pouvais  seulement  aller 
en  sûreté  d'une  ville  à  raulre,je  pourrais, 
avec  la  grâce  de  Dieu,  gagner  ma  vie  avec  ce 
yatlt  RlRifuti  «tmôme  faire  un  «oriu  qu'mi  bnuk 
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de  l'nnnée  il  vaudrait  uni'  fois  plus  qu'au 
commencemont.  Le  bon  iluc,  touché  de  com- 
passion, lui  dit  :  Eli  bien  I  je  le  donnemi  mou 
sauf-ionduit  pendant  un  an;  lu  ne  payeras  ni 
octruis  ni  p('ai;es  dans  tnute  l'étendue  de  mon 
domaine.  Coiniiieii  e-tiines-tu  ton  paquet  ?  — 
Vingt  scbelliiigs,  répondit  le  coliiorteur.  — 
Donnez-lui  di>-  schellings,  dit  le  prince  à  son 
trésorier,  qui  l'accompagnail,  el  faitcs-lui  ex- 
péilier  un  saut-couduit  avec  mon  sceau.  — 
Puisse  retouinant  vers  le  colporteur  :  Je  veux 
me  iueltie  de  moitié  de  Ion  commerce;  pro- 
mei."-moi  que  tu  seras  fidèle  compagnon,  et 
moi  ji'  le  lu  ndrai  quille  de  tout  doiumagf.  — 
Le  pauvre  eolifnrteur  lut  au  comble  de  la  joie, 
el  se  remit  en  course  uvec  conriince  el  succès. 
A  cliac[ue  premier  jour  de  l'an,  il  revenait  à  la 
W^iribnurg,  [lour  faire  par!  au  prince  des  ac- 
croisseuients  de  son  petit  fonds,  qui  <levint 
bientôt  si  considérable  qu'il  ne  [lUt  plus  le 
pnrtei'  sur  le  dos.  Aussi  ucheta-t-il  un  âne,  lit 
deux  ballots  de  sa  marchandise,  et  se  mit  à 
faire  dts  tournées  de  plus  en  plus  longues  et 
pr  "luclives.  Ur,  vers  la  fiii  de  l'aiiiiée  1225, 
r.  viinant  de  Venise,  eu  Tliuringe.  avec  îles 
bijoux  fort  précieu.x,  il  les  étala  en  passant  à 
Wurlzbourg.  Certains  Franconiens  les  trou- 
vèrent fort  beaux  et  auraient  bien  vouiii  en 
donner  à  leurs  femmes,  mais  sans  les  payir.  Ils 
alleuilir.ul  le  colpoileurdaus  une  >  mbuscade, 
lui  prirent  ^on  àne  et  sa  marcbandise,  malgré 
le  sauf-couduit  du  landgiave,  qu'il  leur  lit 
voir.  11  s'en  vint  donc  tri-tement  a  Eis  nach 
trouvei'  sou  seigneur  et  associe,  el  lui  raconta 
sou  malheur. — Mon  clier  compère,  lui  dit  eu 
liant  le  bou  prince,  ne  te  mets  pjs  tant  en 
pi  ine  de  notre  marchandise  ;  prends  un  peu 
patience,  el  laisse-moi  le  soin  de  la  chercher. 

Aussitôt  il  convoqua  ;-es  Cnmles,  les  clieva- 
liers  el  les  écuyers  des  environs,  el  même  les 
paysans  qui  combattaient  à  pied,  se  mit  à  leur 
têtu,  entra  sans  délai  en  Franconie,  et  dévasta 
tout  le  pays  jusqu'aux  portes  de  Wurlzbouig, 
eu  s'euquerant  partout  de  son  âne.  A  la  nou- 
velle de  cette  iuvasioa,  le  prince-evêque  de 
Wuilzbourg  lui  envoya  demander  ce  que  vou- 
lait dire  une  semblable  conduite.  A  quoi  le 
duc  répondit  qu'il  cherchait  un  certain  ane  à 
lui,  (|ue  le^  hommes  de  l'evèque  lui  avaient 
volé.  L  éveque  fil  aussitôt  restituer  l'âne  et 
son  bagage,  et  le  bon  duc  s'en  relo  rna  lout 
triomptiaut  chez  lui,  a  la  glande  admira- 
tion (lu  pauvre  peuple  dont  il  prenait  ainsi  la 
défense. 

Mais  [lendant  qu'il  élaii  ainsi  occupé,  il 
reçut  de  l'empereur  Fiédéric  II  l'invitation  de 
venir  le  rejoiuilre  en  Italie.  11  pailit  aussitôt, 
et  franchit  le."  Alpes  avant  la  tin  de  l'hiver.  11 
fit  avec  l'empereur  toute  la  campagne,  et 
se  trouva  à  la  grande  diète  de  Crémone,  à 
Pâques  1226. 

Frédéric  fut  si  satisfait  de  son   courage  (  t 

de  sou  dénouement,  qu'il  lui  accorda   l'invts- 

tilure  du  margraviat   de  Misnie,   ilans  le  c  ■; 

.où  la  postérité   de  sa  scei.r  Judith,   veuve  d  i 

"dciuiei   margrave,    s'^ltitiuràiV, 'et  en  même. 


temps  celle  de  tout  le  pays  qu'il  pourrait 
coni|uéiir  en  Prusse  et  en  Lithuanie,  où 
il  nourrissait  le  projet  d'aller  porter  lafoi  chré- 
tienne. 

A  peine  le  duc  fut-il  parti  pour  aller  se 
ranger  sous  la  bannière  impériale,  qu'une 
aûreuse  disette  se  dé;  lara  dans  toute  l'Allema- 
gne, el  ravagea  curtoutlaThuriiige.  Le  peuple, 
affamé,  fut  réduit  aux  plus  jures  extrémités  ; 
ou  voyait  li-s  pauvres  se  répandre  dans  les 
campagnes,  dans  les  bois  et  sur  les  chemins, 
pour  arracher  les  racines  el  les  fruits  sauva- 
ges qui  servaient  ordinairement  à  la  nourri- 
ture des  animaux.  Ils  dévoraient  les  chevaux 
el  les  ânes  morts,  et  le.s  betes  les  plus  immon- 
de-^ Mais,  maigre  ces  tristes  ressources,  un 
graii«  nombre  de  ces  malheureux  moururent 
de  faim,  elles  roules  étaient  jonchées  de  leurs 
cadavres. 

A  la  vue  de  tant  de  misères,  le  cœur  d'Eli- 
sabeth s'émut  d'une  pitié  immense.  Désormais 
son  unique  pensée,  son  unique  occupation, 
nuit  et  jour,  fut  le  soulagement  de  ses  infor- 
tunes sujets.  Le  château  de  Wartbouig,  où 
son  mari  l'avait  laissée,  devint  comme  le  foyer 
d'une  charité  >ans  bornes,  d'où  découlaient 
saus  cesse  d'inépuisables  bienfaits  sur  les  popu- 
lations voisines.  Elle  commença  par  disti  ibuer 
aux  indigents  du  duché  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'argent  complaiil  dans  le  trésor  ducal,  ce  qui 
sr  moutail  à  la  somme,  énorme  pour  cette 
époque,  de  soixaute-qualre  mille  flor.ns  d'or, 
lesquels  provenaient  de  la  vente  récente  de 
ceriaius  domaines.  Puis  elle  ht  ouvrir  tous  les 
greniers  île  son  mari,  et,  malgré  l'opposition 
des  ofiiciers  de  sa  maison,  elle  en  fil  distribuer 
tout  le  coiilemi  au  pauvre  peuple,  sans  en 
rien  réserver.  11  y  eu  avait  tant  que,  -selon 
les  récits  contemporains,  pour  racheter  seu- 
lement le  ble  qu'elle  abandonna  aux  pauvres, 
il  aurait  fallu  mellre  eu  gage  les  deux  plus 
grands  châteaux  du  duché  el  plusieurs  villes. 
Elle  sut  cependant  unir  la  prudence  à  celte 
générosile  saus  borues.  Au  lieu  de  donner  le 
ble  par  grandes  quanlilés,  quiauraieul  puelre 
employées  inconsidérément,  elle  taisait  distri- 
buer cUaque  jour  a  chaque  pauvre  la  portiui! 
qui  pouvailiui  elre  nécessaire,  l'our  leur  evilec 
toute  dépense  quelconque,  elle  faisait  cuire 
dans  ie;>  fours  du  château  autant  de  tarine 
qu'ils  pouvaient  coulenir,et  servait  elle  même 
lepaiu  tout  chaud  aux  malheureux. iNeiif  cents 
pauvres  venaient  ainsi  cUaque  jour  lui  deinaii- 
der  leur  nourriture,  et  s'en  retournaient 
chargés  de  sesbieufaits. 

Mais  il  y  en  avait  encore  un  plus  grand 
nombre,  que  la  faiblesse,  la  maladie  ou  le: 
infirmités,  empêchaient  île  gravir  la  monlague 
où  était  située  la  re.-ideiice  ducale;  el  ce  fut 
surtout  pour  ceux-ci  qu'Elisabeth  redoubla  de 
sollicitude  et  de  compassion,  pi.'iiduut  celle 
crise  douloureuse.  Elle  purlait  elle-même  au 
bas  de  la  montagne,  à  quel  iueâ-un=  qu  elle 
avait  choisis  parmi  les  plus  mlirmes,  les  reste» 
de  ses  repas  et  de  celui  de  ses  suivantes,  aux- 
quels elles  n'osaient  pre^one  «[tins  tbuchei ,  da 
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reur  de  diminuer  In  part  dps  pnuvres.  Dons 
li(!)|iitiil  lie  viii^t-hult  lil'i  dont  noiHnvDiig 
déjA  |iarl(*,  (]u'elle  «vail  Ibiiilé  i\  ini-n'i  i>  ilo 
la  iiiiiiiti^o  du  cliAicnii,  clli-  plni;ii  \o*  innlii<ltis 
qui  réi'liiiiiiiioiU  ile<  soins  |ih>  liculinrs,  et  elle 
I  oi'K'nmsa  dd  It'lir  !iortM  >|iio,  à  |irini<  un  <lfs 
Diulnilps»''liiit-il  mort, sou  lit  <H  lil  «ur-|i'-cliiimp 
01011(16  piirTHi  uiili'i!  viMiu  lin  ilfliors,  Ello  ins- 
lituii  L'nsiiilP  deux  nouve.iux  hospicns,  iIuih  la 
villt!  luèinod'Kisenncli,  l'un  «ous  l'invocatlun 
du  Si»inl-lii<prll,  pour  Ifls  pauvres  fornines  ;  et 
l'uulrf,  «.lu»  celle  ili;  Sainte-Anne,  pour  tous 
les  inniado^  en  f^nt^ral.  C>:  deruier  existe 
eiK'ort». 

Tous  les  jours  snns  exception,  et  .loux  fois, 
le  niiilin  el  le  soir,  la  jeune  dorhpssc  Mesi'on- 
(lal  ol  reraonliiit  la  longup  et  rudo  rôti;  tpii 
conduit  do  la  VVurlbourgii  ces  hos  ico»,  inil- 
gro  la  fftlii<uo  tiu'ello  on  rcs^enlail,  pour  y 
Visiter  se*  pauvres,  el  leur  «pporlercni(iii  leur 
était  neci's-uire  ou  agréable.  Arrivi'c  dans  ces 
asilns  de  la  iiiisèrc,  illu  allait  iln  lit  on  lit, 
driuitiidiil  aux  malades  ce  qu'ils  dt^^ualent, 
el  leur  rtiidail  les  services  les  [lus  riliutauts, 
a>co  un  zèle  et  une  lendrusso  que  1  amudr  de 
Dieu  et  en  gr:U'e  spéciale  poiivaieni  seul'  lui 
knsi)iri'r.  hillu  nourrissait  du  se*  propret  ^ains 
ceux  dont  les  maladies  étaient  le*  plii'*  degoil- 
laiiles,  faisait  elle-inerai;  leurs  lit»,  les  soule- 
vait el  les  portail  sur  le  dus  ou  entio  lus  bras, 
■ur  il  autres  lits,  essuyait  leur  vi^ag-,  leur 
nei  el  leur  bouche,  avec  le  voile  q;i'elle  por- 
tait Hir  la  tele,  et  tout  cela,  avee  ur'o  gaieté 
et  iiiii' uiueii.te  que  rien  ne  i.ouvail  altérer. 
Bii'ii  qu'elle  eùi  une  répugnance  ualureile 
pour  le  mauvais  uir,  et  qu  il  lui  fut  ordiiiai- 
remenl  impos-<h>le  do  l'endurer,  elle  se  leu- 
dail  tepiiidaiii  au  milieu  >le  l'aliuuspliere 
tnépliitlque  des  salles  lie  muiudes,  par  les  plus 
grau  les  clialeuis  de  l'éle,  sans  exprimer  la 
Uiuiiidre  repuguani.e.  tauilis  que  ses  suivait' 
les  en  étaient  accablées  el  murmui aient  hau- 
lement. 

bde  avait  fondé  dans  un  de  se^  hospic"!:  un 
asi  e  particulier  puur  les  p.iuvrtM  inli;r.s 
mal  ides,  abandonnés  ou  oipiielins:  ils  éi.  •  nt 
l'objet  spécial  do  sa  tendresse;  elle  1  Bciilotl-' 
rail  lies  soins  le»  plus  iloux  el  lus  plus  all'ec- 
tiieux.  Leurs  pelils  cœuis  couipiireiil  bieiilul 
quelle  douce  mère  le  Scigui'ur  avait  ilaig.ii; 
leur  donner  dans  leur  misère,  'foules  les  lois 
qu'e  le  Venait  au  milieu  d'eux,  comme  les 
petits  oiseaux  qui  se  eaehenl  sous  les  ailes  de 
leur  mero.  tous  couraient  au-devant  d'elle  et 
s'altacliaiont  à  ses  vêlements,  eu  criant  : 
M.im.iii,  marannl  Llleles  laisail  asseoir  autour 
il'elle,  lour  ilisirlbuail  des  petits  piesenls,  e.xa- 
minait  l'elal  de  chacun  il'eux  ;  elle  lémoi^nuil 
surtout  «on  atlccllon  el  sa  p,llé  d l'eut  W  entre 
0U1  dont  les  maux  taisaient  le  plus  boneur, 
en  lus  ijreiiaii  l  sur  ses  genoux  el  eu  les  cotublanl 
de  caresses. 

Le  temps  qu'elle  pouvait  dérober  à  la  sur- 
veillance (les  liuspices.  elle  le  consurrail  à 
parcourir  les  enviions  de  la  Wailbourg,  à 
ùialribuer  des  vivr.  s  el  des  secours  aux  pauvres 
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qui  no  pouvaient  monter  jniqu'au  château,  à 
vi-iter  les  moindres    ehaiirnières,    à  y  rendre 


les«orviees  les  plus  basot  les  plusétiani;crs  à 
son  rang.  Klle  s'elToiçait  iIk  se  trouver  auprëi 
du  lit  de  moi  l  lins  a'.<oni-Hiits,  alin  d'adoucir 
leur  ileiniéie  lulte,  reeueilail  leur  dernier 
Soupir  daii!«  un  baiser  do  riaternelle  charité,  et 
priait  Dieu  avec  ferveur, et  pondant  des  heures 
entière»,  de  sanclilier  la  liii  de  ces  infortunés, 
cl  de  les  reeevoir  dans  sa  gloire.  l'Ius  que 
jamais,  elle  était  tidélo  à  son  liabitudc  de 
Veil  or  aux  ob"è  |ues  dos  pauvres,  et  malgré 
l'aceroissement  de  la  morialité,  om  la  voyait 
toujours  aceompagner  leur  dépouille  au  tom- 
beau, après  lo4  avoir  ensevelis  de  ses  propres 
mains  dans  la  toilo  qu'nllo  avait  elle-mèm  ; 
tissuc  à  celell'ot,  ou  bl  n  qu'elle  [irenail  parmi 
ses  vêlements.  Klle  découpa  pour  cet  u'uge 
un  grand  voib' blane  .|u'elle  portail  iMbituel- 
le  !!■  ni.  .M  lis  elle  ne  pouvait  soiitl'rir  qu'on 
empiojàl  à  ensevelir  les  riehes  des  élotTos 
neu\cs  ou  préeieuses,  et  exigeait  qu'on  y  en 
substituai  de  vieilles,  en  donnant  aux  pauvres 
la  valo  ir  lins  ètoU'.js  neuves. 

Les  pauvres  pi  isounier»  n'éch.ippèrent  pas 
non  plus  à  sa  sollieilude  ;  elle  allailics  visiter 
partout  où  elle  savait  qu'il  y  en  eût,  délivrait 
à  prix  d'argent  autant  qu'elle  pouvait  du  ceux 
qui  élaienl  détenus  pour  dettes,  pan-'ail  et 
uigiiail  los  blessures  ijue  leurs  chaînes  avaient 
produite*,  puis  se  mettait  à  g.'noux  à  leur  côlé, 
el  dciuaiidiil  a  ec  eu\  à  iJieu  de  veiller  sur 
eux,  et  de  les  piéserver  de  toute  peine  ou  de 
tout  chùtiaient  futur. 

Toiiles  eus  oceiiiioUons,  si  propres  à  faire 
daltre  dans  l'àiuo  humaine  la  fatigue,  le  dé^ 
goQl  et  l'impatience,  produisaient  en  elle  une 
paix  el  une  joie  célestes.  Tandis  qu'elle  répan- 
dait sur  tant  d-  ses  pauvres  frères  les  trésors 
de  sa  ch.irile,  elle  avait  le  cœur  al  la  pensée 
toujours  élevés  vers  leSi-'igneur,  el  itilerroin* 
puil  souvent  ses  bienfaisantes  occupation?  pour 
lui  iiiiO  a  baulu  voix  :  0  Seigneur  !  je  ue  poux 
pas  assez  Vous  reiuerclcr  de  ce  que  vous  me 
don  lez  l'occasion  d  ^  recueillir  ces  pauvres 
gens,  ipii  sont  vos  plus  chers  amis,  el  de  ce 
que  vous  mo  permettez  de  les  servir  ainsi 
moi-même. 

Ce  n  est  passeuleraeulaux  populitionS  voi- 
9  nés  de  sa  résid  uce  qu'el.e  reservail  ses 
soins  el  son  amour;  Jes  habilauls  de  toutes 
les  parties,  même  les  plus  éloignées,  des  Ktals 
deson  man,  furenlég.ilcmenll'objeldesd-'OU* 
veruiiie  el  maleruclle  sollieilude.  fc.lle  douua 
des  ordres  exprès  pour  que  lous  les  revenus 
des  quatre  principautés  que  possédait  le  duo 
Louis  fussent  exclusivement  consacres  au  sou- 
lagement el  a  reuiretieudes  pauvres  habilunls 
que  la  disette  laissait  sans  ressources, el  veilla 
sirielein  ut  a  l'execuliou  de  cet  ordr.-,  malgré 
l'Oi'posiliou  de  la  plupart  des  oflieiers  du 
dac.  De  plus,  et  comm..  pour  tenir  lieu 
des  s  cours  el  des  soins  persouuels  que 
réioignemeiil  l'empêchait  de  donner  ell«- 
même  à  celle  portion  île  ses  sujets,  elle 
ûl  vendre  toutes  Bcs  pierreric»,  ses  bijoux  et 
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objets  précieuz,  et  leur  en  fit  distribuer  le 
prix. 

Ces  dispositions  furent  continuées  jusqu'à  la 
miiissoû  de  12i6.. Alors  la  duche«s(î  réunit 
tous  les  pauvres  en  élut  de  travailler,  hommes 
et  feiDmes  leur  donna  des  faulx,  des  chemises 
neuves,  des  souliers,  pour  que  leurs  pieds  ne 
fussent  pas  meurtris  et  déchirés  parle  chaume 
resté  dans  les  champs,  et  les  envoya  à  l'ou- 
vrage. A  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  assez 
forts  pour  travailler,  elle  distriliua  des  vête- 
ments ([u'clle  avait  fait  fabriquer  ou  acheter 
au  marché  à  cet  effet.  Elle  faisait  toutes  ces 
distributions  de  ses  propres  mains.  A  chaque 
pauvre  qui  s'en  allait,  elle  faisait  des  adieux 
pleins  d'affection,  en  lui  donnant  une  petite 
somme,  et,  lorsque  l'argent  lui  manqua,  elle 
prit  ses  voiles  et  ses  robes  de  soie,  et  les  par- 
tagea entre  les  pauvres  femmes,  en  disant:  Je 
ne  veux  pas  que  vous  vous  serviez  de  ces  ob- 
jets comme  d'une  parure,  mais  que  vous  les 
fassiez  vendre  pour  subvenir  à  vos  besoins,  et 
que  vous  travailliez  selon  vos  forces  ;  car  il 
est  écrit:  Que  celui  qui  ne  travaille  point  ne 
mange  point.  Une  pauvre  vieille  femme  à  qui 
la  duchesse  avait  donné  des  chemises,  des  sou- 
liers et  un  manteau,  en  eut  un  tel  saisissement 
de  joie,  qu'après  s'être  éciiée  qu'elle  n'avait 
jamais  de  sa  vie  éprouvé  un  tel  bonheur,  elle 
tomba  par  terre  comme  une  morte.  La  bonne 
Elisabeth,  tout  étira jée,  s'empre-sa  de  la  re- 
lever, et  se  reprocha,  comme  un  péché,  d'avoir 
compromis,  par  son  imprudence,  la  vie  de 
cette  lemme. 

Cependant  le  duc  Louis,  informé  sans  doute 
des  maux  qui  affligeaient  son  pays,  demanda 
congé  à  rem[iereur  pour  retourner  chez  lui, 
etl'obtint.  Il  partit  le  vingt-deux  juin  1226, 
et  s'en  vint  coucher  à  Crémone,  la  veille  de  la 
Saint-Jean,  comme  on  allumait  les  feux  sur 
toutes  les  hauteurs.  Après  avoir  heureusement 
franchi  les  Alpes,  il  vint  prendre  gîte  chez  un 
prince  que  les  historiei.s  ne  nomment  pas, 
mais  qui  était  son  proche  parent  et  son  ami. 
Il  y  fut  reçu  avec  empressement  et  magnifi- 
cence, et,  après  un  lestin  abondant,  embelli 
par  le  chant  et  la  musique,  ou  le  conduisit  à 
sa  chambre  à  Coucher,  où  le  prince,  curieux 
d'éprouver  la  vertu  île  son  hôte,  avait  fait  pla- 
cer dans  son  lit  une  jeune  femme  d'une  grande 
beauté;  mais  le  jeune  duc  dit  aussitôt  à  son 
fidèle  echauson,  le  sire  de  Varila:  Eioigne 
tranquillement  cette  jmine  femme,  et  donne- 
lui  un  marc  d'argent  pour  s'acheter  un  nian- 
teau  neuf,  afin  que  le  besoin  ne  la  fasse  plus 
s'exposer  au  pèche.  Je  te  dis  en  toute  sincé- 
rité, que,  quanti  même  l'adultère  ne  serait  pas 
un  péché  contre  Dieu,  ni  un  scandale  aux 
yeux  de  mes  frères,  moi  je  n'y  songer^ii  ja- 
mais, uniquement  pour  amour  de  ma  chère 
Elisabeth,  et  pour  ne  j)as  lacontrister  ni  trou- 
bler son  âme.  Le  lendemain  matin,  comme  le 
prince  commençait  à  pk.isauter  à  ce  sujet, 
Louis  lui  répondit:  Sachez,  mon  cousin,   que 


pour  avoir  l'empire  romain  tout  entier,  je  ne 
commettrais  pas  un  tel  péché. 

Cependant  la   nouvelle   de   l'approche   du 
jirince  bien-aimé  avait  répandu  dans  toute  la 
Thuringe  ur°  immense  joie.  Tous  ces  pauvres 
aOamés  voyaient  dans  le  retoui-  de  leur   père 
et  de  leur  généreux  protecteur  comme    le  si- 
gnal de  la  fin  de   leurs   maux.  Sa  mère,  ses 
jeunes   frères  se   réjouirent  aussi  vivement; 
mais  la  joie  d'Elisabetli  surpassait  celle  de  tous 
les  autres.  C'était  la   première   absence  pro- 
longée qu'avait  faite  cet  époux  qui  lui  était  si 
cher,  et  (jui   '.a   comprenait,  et  sympathisait 
avec  t(nis  1(  s  élans  de  son   âme   vers   Dieu   et 
une  vie  meilleure.  Elle  seule   aussi,   avec  ce 
merveilleux  instinct  que  Dieu  donne  aux  âme 
saintes,  avait  sondé  toute  la  richesse  de  l'âm 
de  son  époux,  taudis  que  le  reste  des  h(jmme 
lui  attribuait   toujours  des   sentiments  et  de 
pas-ions  semblables  à  celles  des  autres  princes 
de  son  temps. 

Les  principaux  officiers  de  la  maison  du- 
cale, craignant  la  colère  de  leur  seigneur 
quand  il  apprendrait  l'emploi  qui  avait  été 
fait  de  ses  trésors  et  de  se?  provisions,  allèrent 
au-devant  de  lui,  et  lui  dénoncèrent  les  folles 
largesses  de  la  duchesse,  en  lui  racontant 
comment  elle  avait,  malgré  tous  leurs  efforts, 
vidé  tous  les  greniers  de  la  Wartijourg,  et 
dissipé  tout  l'argent  qu'il  avait  laissé  à  leur 
garde.  Ces  plaintes  ne  firent  qu'irriter  le  duc, 
qui  leur  répondit  :  Ma  chè;e  femme  se  porte- 
t-elle  bien?  Voilà  lout  ce  que  je  veux  savoir: 
que  m'importe  le  reste!  Puis  il  ajouta:  Je 
veux  que  vous  laissiez  ma  bonne  petite  Elisa- 
beth faire  autant  d'aumônes  qu'il  lui  plaît,  el 
que  vous  l'aidiez  plutôt  que  de  la  contrarier; 
laissez-lui  donner  tout  ce  qu'elle  veut  pour 
Dieu,  pourvu  seulement  qu'elle  me  laisse 
Eisenach,  la  Wartbourg  et  Naumbourg.  Dieu 
nous  rendra  tout  le  reste  quand  il  le  trouvera 
bon.  Ce  ii'ist  pas  l'aumône  qui  nous  ruinera 
jamais.  Et  iiussitôt  il  se  hàla  d'aller  rejoindre 
sa  chère  Elisabeth.  Quand  elle  le  revit,  sa  joie 
ne  connut  [ilus  de  bornes;  elle  se  jeta  dans  ses 
bras  et  le  baisa  mille  fois  de  bouche  et  de 
cœur.  Chère  sœur!  lui  dit-il  aussitôt,  que  sont 
devenus  tes  pauvres  gens  pendant  cette  mau- 
vaise année?  Elle  répondu  doucement:  J'ai 
tlonné  à  Dieu  «e  qui  était  à  lui,  et  Dieu  nous  a 
gardé  ce  qui  était  à  toi  et  à  moi(l). 

Il  y  a  des  gens  qui  distinguent  les  beaux 
siècles  de  l'Eglise,  ccmme  s'il  n'y  avait  de 
beaux  que  les  six  premieis.  Mais,  en  vérité, 
y  a-t-il  (juelque  chose  de  plus  beau  que  cette 
angélique  princesse  issue  des  Huus?  Y  a-t-il 
quelque  chose  de  plus  beau  que  ce  que  nous 
avons  déjà  vu  du  treizième  siècle?  et  nous 
n'en  avons  encore  vu  qu'une  petite  partie. 

Ainsi,  vers  l'an  122Ô,  mourut  saint  Conrad, 
fils  aine  de  Henri,  surnommé  le  Noir,  second 
duc  de  Bavière,  et  de  Vultide,  fille  du  duc  de 
Saxe.  Il  fut  élevé  par  l'aichevèque  de  Colo- 
gne, auquel  ses  paieuts    '^avaient  coutié,   st 
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profila  si  h'icn  des  exrmpips  de  vorlii  iiu'il 
triMivii  ilans  lamuiânn  di' ci- [lifiix  prtHuI,  tiu'il 
prit  lu  résoluliun  d'iibaiiiliiiiiiiT  le  sit-ele  l'i 
de  p:is-;iTsa  vie  dans  iVl:il  reli.i{ii-ux.  eluigné 
du  inoiiile,  et  à  l'abri  îles  dangors  qu'il  no 
ce>>i'  d'olfrir  à  notre  innocence.  Clairvaux  fut 
le  lieu  qu'il  choisit  pour  sa  retraite,  et  il  s'y 
moiitru  Constamment  le  modi'le  de  ses  frères 
par  son  humilile,  -a  mur  titioalion,  sa  soumis- 
sion parl.tite  a  toutes  les  prescriptions  de  la 
rei,'le.  Il  lit,  avec  la  |)crmissi()n  île  ses  supé- 
rieurs, le  peleriiiHjçe  île  la  Terre-Sainte,  et 
mourut  à  son  retour,  au  port  de  Bari  en  Italie, 
vers  l'an  liiô.  Quelque  lem|)S  après  sa  mort, 
son  père  et  sa  mère,  touchés  de  la  grâce  de 
Dieu,  quittèrent  aussi  le  monde  et  embrassè- 
rent l'etal  religieux  (t). 

Ce  que  la  Thuringe  voyait  dans  sainte  Eli- 
sabeth, la  Silésie  et  la  Pologne  le  voyaient 
dans  sa  tante,  sainte  H.'dwige.  Son  père  était 
Bertliold  d'Andech,  marquis  de  Meran,  comte 
de  l'y  roi,  prince  ou  duc  de  Carintlile  et  d'is- 
trie.  Sa  mère,  nommée  Agnès,  était  lille  du 
comte  de  Hotlech.  Ils  eurent  huit  enfants, 
quatre  lils  et  quatre  filles;  deux  des  dis  furent 
évèiiuis,  savoir:  Bertliold,  patriarche  d'Aqui- 
lee,  Kkliert,  èvèque  de  Bauiberg,  les  deux  au- 
tres, Henri  et  Olton.  suivirent  la  profession 
des  armes,  et  suecederint  au  père  dans  ses 
ttats.  Les  fill.s  furent  Hedwige,  Agnès,  si 
fameuse  par  son  mariage  avec  Philippe- 
Auguste,  roi  de  France,  Gertrude,  reine  de 
llimgrie,  mère  d'Elisabeth;  la  (juatrieme  fut 
abbesse  de  Lutzing,  ea  Francouie,  de  l'ordre 
de  Saint-Benoit. 

Sainte  Hedwige  fut  mise  dès  son  enfance 
dans  ce  moua-tere,  et  y  apprit  les  saintes 
lettres,  qui  furent  toujours  depuis  sa  consola- 
tion. A  l'âge  de  douze  ans,  elle  fut  mariée  à 
Henri,  duc  de  Silésie,  et  depuis  encore  duc  de 
Pologne,  et,  dans  cet  état,  elle  garda  la  con- 
;inence  autant  qu'il  était  possible.  Dès  sa  pre- 
mière grossesse,  n'ayaut  encore  que  treize 
ans,  elle  convint  avec  le  prince,  son  mari,  de 
se  séparer  de  lui  jusqu'à  ses  couches,  ce  qu'elle 
observa  loujour-  depuis,  uutre  l'abstinence  d'; 
l'Aveul  et  du  eari'me,  ainsi  que  des  autres 
juurs  de  devotiou.  Aptes  qu'ils  eurent  eu  six 
enfants,  elle  lit  consentir  le  duc  a  garder  la 
continence  perpétuelle  ;  ils  s'y  engagèrent  par 
vœu,  avec  la  bénédiction  de  l'eveque,  et  ils 
vécurent  ainsi  environ  trente  ans.  La  chose 
étant  devenue  publique,  ils  se  séparèrent  en- 
tièrement d'babitatiou,  et  ne  se  voyaient  plus 
jue  très-rarement  et  eu  présence  de  témoins, 
^our  ne  pas  scandaliser  les  laibles.  Le  duc 
\ivaiten  religieux,  san.^  en  avoir  fait  profes- 
sion, et  lai^salt  croître  sa  barbe  comme  les 
trères  convers  des  monastères,  d'où  lui  viutle 
nom  de  Henri  le  Barbu. 

La  sainte  duchesse  Hedwige  lui  persuada 
de  tonder  a  Tiebiiitz,  pre-  le  Bres.au  eu  Si- 
le.-ie,  un  moua>leie  iie  religieuses   de    l'ordre 


trisse,  ipie  la  duchesse  avait  enc  pour  Koover- 
nanle  dans  son  enfance.  Klle  la  lit  venir  de 
Bamber:;  avec  d'autres  re'igieuses;  la  fonda- 
tion se  lit  l'an  l-.i03,  et  la  lédicace  de  l'i-giise 
en  1219.  Sainte  Hedwige  y  assembla  un  grand 
nombre  de  religieuses,  et  y  otfrit  à  Dieu  sa 
fille  Gertrude,  (|ui  en  fut  depuis  abbesse. 
Hedwige  y  élevait  plusieurs  jeunes  lilles  no- 
bles et  autres,  dont  quelques-unes  luibras- 
saient  la  vie  monastique,  et  elle  mariait  les 
autres.  Elle-même  s'y  retirait  souvent  du  vi- 
vant du  duc,  s-in  mari,  et  couchai',  dans  le 
dortoir  comme  les  religieuses;  depuis  elb'  lixa 
sa  demeure  au  même  lieu  de  Trebniti,  près 
du  mor.aslère,  mais  en  dehors,  et  prit  l'habit 
des  religieuse-,  >ans  l'aire  profession,  pour  se 
conserver  la  liberté  d'assi-ter  bs  pauvres  de 
ses  biens.  Elle  supporta  avec  une  merveil- 
leuse [latieuce  la  mort  du  duc  Henri,  son 
mari,  qui  arriva  l'an  1238,  et  elle  ronsolait 
les  religieuses  de  Trebuitz,  désolées  de  cette 
perte. 

Son  abstinence  était  telle,  qu'elle  ne  man- 
gea point  de  viande  pendant  environ  quarante 
ans,  quoi  que  l'ùt  lui  dire,  soit  par  prières, 
soit  par  reproches,  l'eveque  de  Bamberg,  son 
frère,  jiour  qui  elle  avait  beaucoup  de  respect 
et  d'amitié.  A  la  tin.  Guillauiii'',  évèiuf-  do 
Modi'iie  et  légal  du  Saint-Siège,  étant  venu 
en  Pologne,  et  la  trouvant  malade,  l'obligea 
par  obéissance  à  manger  de  la  viamie.  Son 
ordinaire  était  d'user  de  poisson  et  de  laitage 
le  dimanche,  Is  mardi  et  lej-'udi;  le  iundi  et 
le  samedi,  des  légumes  secs;  le  mercredi  et 
le  vendredi,  elle  se  léduisaitau  pain  et  a  l'eau. 
Elle  a^ait  retranché  de  ses  habits  non-seub;- 
menl  toute  parure  et  toute  délicatesse,  mais 
la  commodité  et  presque  le  nécessaire,  ne  por- 
tant qu'une  tunique  ei  un  manteau^  et  mar- 
chant h- plus  souvent  nu-pieils,  nonobstant  le 
froid  du  pays.  Elle  portait  un  cilice  de  crin 
et  se  donnai',  la  discipline  jusqu'au  sang. 

Ses  prières  étaient  longues,  terventea  et 
presque  continuelles,  et  elle  avait  la  dévotion 
d'entendre  chaque  jour  plusieurs  messes,  à 
chacune  desquelles  elle  faisait  son  otlrande  et 
recevait  a  la  hn  l'imposition  des  mains  du 
piètre.  Elle  lit  plusieurs  miracles  et  avait  le 
don  de  prophétie,  et,  prévoyant  sa  mort  pro- 
chaine, elle  se  ht  donner  l'extreme-onclion 
avant  qued'etie  malade.  Entin  elle  mourut  le 
15''  d'octobre  12 13. Elle  avait  voulu  être  enterré 
dans  le  cimetière  des  religieuses  ;  mais  l'ab- 
bes>e,  sa  hlle,  ne  put  s'y  résoudre,  et  la  ht 
mettre,  contre  son  inclination,  dans  l'église, 
devant  le  grand  autel.  Les  religieuses  en 
soutl'rireut  beaucoup  d'incommodiies,  comme 
la  sainte  l'avait  prédit,  par  le  concours  du 
peuple  qui  venait  en  loule  priera  sou  tombeau, 
oîi  il  se  lit  uu  granit  nombre  de  miracles.  C'est 
pourquoi  les  eveques  et  bs  ducs  de  Pologne 
poui suivirent  auprès  du  Sainl-Siege  la  cano- 
Dsatiun  d'iledwige,  qui,  après  les  informations 
de  Liteaux,  dont  la  première  abbesse  fut  Pe-       couveuables,  tut  l'aile  au   bout  de   vin^i  u   i* 
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ans,  par  le  pape  Clément  IV,  le  26"  de 
mars  1207.  Lr  pape  Innocent  IX  a  fixé  sa  fêle 
au  di?-se.[it  octulire  (1). 

Ainsi,  dans  l'Kur()|ie  chrétienne,  au  mili'^u 
de«  f;u'"'''e9)  des  d  ssensjons,  des  faiblesses, 
des  abus  inséparables  delà  condition  humaine 
il  y  avait  un  principe  de  vie,  de  chni  ilé,  de 
perfection  divine  qui  se  manifestait  dans  tous 
le^  rangs  de  la  société,  depuis  la  serviinle  jus- 
qu'à la  princesse,  depuis  le  mandiantju?qii'au 
premier  des  rois.  Celte  action  de  l'esprit  divin 
sera  surtout  manifeste  si  à  l'Euiope  catholi- 
que nous  comparons  l'Asie  non  chrétienne, 
comparaison  d  autant  jilus  naUirelle,  que  sainte 
Elisabeth  de  Himgrie  descendait  d'une  de  ces 
bordes  tarlaresqui.  réunies  alors  sous  la  main 
de  Giiigniskan  dominaient  sur  toute  l'Asie. 
Celle  compaiaison  nous  fera  voir,  entre  autres 
choses,  qu'auprès  rie? guerres  des Tartaies  non 
chrétiens,  le»  guerre^de  leurs  tribus  devenues 
chrétiennes  en  Europe  ne  sont  que  des  jeux 
d'enfants. 

De  l'an  1215  à  l'an  12-27,  de  la  Corée  et  de 
Péking  jusqu'à  Tauri-  et  la  Moscovie,  .sur  une 
étendue  de  plus  de  mille  cinq  cents  lieues  de 
long,  Gingui.«kan  ne  ce??a  de  promener  la 
guerre  et  le  carnage.  En  1^15,  la  capitale  de 
la  Chiiie,  nommée  alois  Kun-Balec  ou  Yen- 
King,  et  aujourd'hui  Péking.  fut  prise  d'as- 
saul,  saccagée,  cl  .'incendie  dura  un  mois. 
L"s  ambassadeurs  des  Tartares  ayant  été 
assassines  par  le  roi  de  Karisme,  Giuguiskan 
marche  contre  lui. l'an  1218, à  la  tète  d'une  ar- 
mée de  sept  cent  mille  comlmttants.  Le  pre- 
mier choc  est  terrible  et  le  succès  indécis.  Les 
Kaiismiens  perdent  cent  soixante  mille  hom- 
mes, et  chacun  se  retire  dans  son  camp.  Dans 
le  cours  de  1219,  Ùliar,  Farganach,  Ourkendie 
et  toutes  les  princiiiales  villes  du  Kurisme 
tombent  au  pouvoir  des  Mongols,  qui  en  font 
pa.sser  les  habitants  au  fil  de  l'épée;  ils  n'ont 
pa<  besoin  de  l'année  suivante  tout  entière 
pour  coniiuérir  la  Transoxane.  La  résistance 
de  Bokara  et  de  Samurcande  ne  fait  que  les 
irriter  et  attirer  sur  ces  deux  vastes  malheu- 
reuses cités  toutes  les  horreurs  du  sac  et  du 
pillage.  La  plupart  des  habitants  périssent 
par  la  flamme  et  par  le  fer  du  vainqueur.  Les 
habitants  de  la  ville  do  Karisme,  api  es  la  plus 
opiniâtre  rési-'tance,  mettent  eux-mêmes  le 
feu  .j  leurs  propres  maisons  et  sont  tous  mas- 
sacrés. GiDgui-k.Mj  s'était  placé  sur  un^'emi- 
nence  pour  jouir  à  la  fois  du  ma.'-sacre  et  de 
l'iQcendie  'îermed,  dernière  ville  de  Ut  Iran- 
sox  ino,  Succombe  également.  Le-  Mongols  lu 
biûlenl,  et,  las  d'égorj.'er,  emmènent  en  escla- 
vage le  petit  nombre  d'habitant-;  à  qui  ils 
avaient  laissé  la  vie.  Au  pimtemps  \■2'2^,\e» 
habitants  de  Uuik  ofl'renl  deseiendre;  mais 
G'iiguiskan  veutjouir  du  spectacle  d'unassaulj 
1.1  population  est  extei mince  et  la  ville  lusée. 
r  .-sort  noiMiioiis  horrible  que  ciini  qu'avait 
éiMOiivi:  la  Transoxane  I  8l  réservé  au  Kuiasan. 
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tandis  que  d'atitres  ravagent  et  «otimettent 
rirac  et  d'autres  province»  occidenUiles  de  la 
l'erse,  entre  autres  Rages.  capiUile  de  l'an- 
cienne Médie.  Une  armée  considérabl  ■  est  en- 
voyée dans  l'Inde.  Talkan,  petite  ville  de  la 
Transoxane,  est  emportée  d'assaut  par  Guin- 
giiis,  qui  traite  avec  la  même  barbarie  les  ha- 
bitants et  la  garnison.  Anderab,  autre  ville 
de  la  Transoxane,  n'est  pas  plus  épargnée. 
La  prise  do  Bomyan,  située  dans  le  voisinage 
de  la  précédente,  coûte  au  vainqueur  la  vie 
d'un  de  ses  pelitis-flls.  Pour  consoler  la  mère, 
il  met  à  sa  discrétion  les  malheureux  liabi* 
tants.  Elle  les  fait  tous  massacrer  sansdislinc- 
tion  d'âge  ou  de  sexe;  elle  pousse  la  cruauté 
jusqu'à  faire  ouvrir  le  ventre  aux  femmes  en- 
ceintes; enfin  les  animaux  mêmes  sont  égor- 
gés. Hérat  et  plusieurs  autres  villes  du  Korasan 
s'etant  révoltées,  éprouvent  un  sort  à  peuprès 
jfflblable. 

Ginguis  apprend  que  le  souverain  dé  Capt- 
chac  a  mal  pailô  de  lui  et  donné  asile  à  quel- 
ques-uns de  ses  ennemis.  Deux  généraux  qui 
avaient  conquis  Aherba'idian  et  l'Arrti'n  ont 
ordre  de  conduire  une  armée  dans  le  Capt- 
cbac. Ils  commencèrent  par  prendre  Chamakié, 
puis  Iterbend  ;  les  princes  de  Captchao  fout 
cause  commune  avec  les  prince*  russes,  les 
uns  et  les  autres  sont  battus  et  poursuivis 
jusqu'aux  bords  du  Borystene  ;  le  giand-duc 
de  Kinwct  le  duc  deTcliemikofl  furent  faits 
prisonniers  le  6  juin  1223. 

Tandis  que  ses  généraux  conquièrent  pour 
lui  une  immense  cunliée  dans  le  nord-ouest 
de  l'Asie,  et  que  d'autres  détendent  et  éten- 
dent ses  conquêtes  dan*  la  Chine  septentrio- 
nale, Ginguiskan  lient  une  diète  où  l'on 
détermine  les  mesures  à  prendre  pour  contenir 
et  gouverner  les  Etals  nouvellement  soumi  . 
11  s'agit  eu  outre  de  remédier  à  la  disette  de 
soie  et  de  riz  qui  se  faisait  sentir  dans  la  por- 
tion soumise  i;e  la  Chine.  Ginguis  propose  de 
mettre  à  mort  tous  les  habitants  des  campa- 
gnes, pour  avoir  à  nourrir  et  a  vèlir  moins  de 
personnes  inutiles  à  la  guerre,  et  pour  con- 
vertir en  pâturages  les  terres  jusqu'alors 
ensemencées.  Celte  mesure  atroce  fut  pourtant 
aliandouuée,  non  parce  qu'elle  était  atroce, 
mais  inutile  et  même  uuigible  aux  intérêts  du 
conquérant. 

En  i22o,  à  l'âge  de  plue  de  soixante  ans, 
Gin,<uis  se  résolut  de  marcher  en  personne 
contre  le  roi  de  Tuugoul,  à  la  lele  .le  toutes 
ses  armées,  dont  il  lorma  dix  corps.  Le»  Mon- 
gols traversent  le  grand  désert  de  Kobi  pen- 
dant l'hiver  de  ia2tj,  péoèlreul  au  centre  des 
Etats  de  leur  ennemi,  qui  leur  opposa  une 
année  de  cinq  cent  mille  hommes,  lumarqua- 
ble  principalement  par  la  richesse  de  ses  équi- 
pages et  de  ses  vêtements.  Après  dili'eienies 
reucoulres  et  affaires  de  postes,  dont  ri>sue 
fut  conttammenl  a  l'uvuuluge  d>  s  Mongols, 
Ginguis  livra  une  grande  bataille  sur  un  lac 
pris  par  lu  giace  i  le  roi  de  ïau^oul  est  uotu- 
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pti'tcinpnt  défait  et  perd  trois  cent  milln  hom- 
nii's  ;  peu  de  li-ni|is  U|iri's.  il  -«ucfuiulie  uux 
fHli),'iU'9  el  aux  l'Imurinn.  Son  î-uoi'es'(eiir  sort 
de  s:i  raiiitalp  as'iii*f;éo  pi»ur  i-njilorcr  la  clé- 
mi'M  e  (lu  cnt)r|urnitit  ;  il  i'»l  pri'*  pur  Iim  as.HitV 
gentils  el  mi»  a  mort.  La  ville  toiiilie  on  leur 
iiouvoir,  et  devient  le  Ihéùire  de  cruiiules 
inouïe!),  qui  s'exeicent  ensuite  dans  toute  l'é- 
tendue du  lovaume.  Du  ne  rencontre  [larloiit 
que  lie-*  ruine»  et  des  ciidavrflbs  ;  le<  liois,  le» 
montagne»  et  le*  cavi-rnes  se  it  remplis  de 
mallii'ureux  qui  cherchent  à  se  soustraire  à  la 
fureur  ilu  vaiii'iueui' .  Kniin  les  4jualre-vingt- 
dix-huit  eenliémes  de  la  population  périssent. 
Celle  niesnio  atroce  avait  paru  inilis|iuiisalile 
au  hf^ro»  mongol  pour  s'oteuper  avec  >oeurilé 
de  riMuire  ut  de  soumettre  les  Nieutché  maî- 
tres encore  d'une  partie  de  la  (.lune  si-pl^n- 
Irionale;  mai^  c'est  à  l'un  de  ses  petits-lils, 
Clil-tsou,  ipi'esl  nServé  di.-  terminer  celte 
grande  entrepiis»)  et  ilc  fonder  à.  laChiue  une 
dynastie  m  ugole. 

tii(iuui>kan  mourut  dans  le  royaume  de 
Tangout,  le  24  aoillt  1:227,  àL;é  «le  soixanlc-six 
ans,  et  après  un  règne  de  vingt-deux.  Sa  morl 
fut  tenue  secrète  ijuelque  temps:  on  lit  niOmo 
aecroire  a  l'armée  qu'il  était  en  pleine  e^nvu- 
leseeuce.  Itans  l'intervalle,  arriva  le  lils  du 
roi  de  Tanuout,  pour  se  soumettre  et  rentrer 
en  grftce-  ;  il  tr^nivi-  les  soldats  livres  à  la  joie; 
la  plus  grande  allégre-se  ré^'ue  dans  le  eamp 
à  cause  de  la  prétendue  LOnvale>C(;nce  du 
souverain.  Peu  de  temps  après  son  arrivée,  on 
conduisit  au  supplice,  sans  egaril  pour  leur 
soumission,  le  prince  iiuuvellemenl  arrivé  et 
toute  sa  suite, qui  était  nombreuse.  Les  t'uué- 
railles,  ainsi  arrosées  de  sang,  se  cé.ebrèrenl 
ensuite  a\ec  [lompe  par  toute  l'armée.  Des 
historiens  chinois  rapportent  que,  daus  lo 
cours  des  quatorze  premières  années  d<'  l'em- 
pire des  Mongols, Guigui^kun  lit  périr  dix-huit 
millions  quatre  cent  soixante-dix  mille  per- 
sonnes (I). 

Avant  de  mourir,  Gini^uiskan  avait  distri- 
bue lui-méiuc  ses  Ltats  entre  les  quatre  princes 
qui  lui  étaient  nés  de  la  première  de  SCS  qu.tre 
femmes  principales,  lesquelles  avaient  chacune 
leur  palais,  'i'ouchi,  l'aiue  de  ces  quatre  priu- 
ees,  étant  mort,  lut  représenté  pur  son  lils 
Datou,  qui  lui  succéda  dans  la  souveiainclé 
do  Captcliae,el  dont  lesdesceuiluntsregni'reut 
cil  Crimée  jus']u'a  runeaiilissement  de  cet 
Ltal,  en  i78.i,  par  les  Ku.~.-es.  Diagatal  ou 
Zag.itai  eut  un  Kt.il  qui  porta  SuU  nom,  et  qui 
etuil  Compose  de  la  li'an>oxane,  du  pays  des 
Uziieks  el  du 'l'urkesluii,  cù  quelqiies-uu  do 
ses  descendants  oui  encoie  de  petites  souve- 
rainetés. Tuuli  eut  le  korusau,  une  parlio  de 
la  l'erse  et  les  bords  iie  l'Indus.  l'iuis  des  lils 
de  ce  dentier,  Matiguu,  Itoiaguu  el  koublai,  se 
di-linguérenl  partit  u  leremenl  daU"  lu  suite. 
Ociai  que  -on  1 1  rc,  le  jour  uvuiu  l'e  mourir, 
avait  de.-igne  pour  lui  succéder,  eut  eu  partage 


la  «rande  borde  on  tribu  nommée  Ordonbalek, 
on  ()biiit{-youi.t,  diiiis  li-  t^ara-K'iliu,  dont 
Car/i-Coiom  était  la  capitule;  eu  outre,  le 
Moiiitolislaii.  leKatnI,iiu  Cliine  septentt  ioimlu, 
dont  la  eii|Mlule  e^l  l'ekiukf,  ainsi  que  la  liurée 
et  le  deiinil  d'Aman.  Une  grande  pirtie  dca 
Etats  pasèrent  en  la  puissance  de  Kuublal, 
l'un  de  ses  neveux,  qu'on  regarde  comme  le 
fonilutenr  de  la  dynastie  mongole  u  la  Chine. 

Matiili'nanl,  quelles  jieUTent  avoir  ele  les 
vues  de  la  ilivine  l'nividenee  en  piétunt  aux 
Ta  ilari'S  lie  Gingui^kaii  celle  |puis9unce  extr.ior- 
dinuire  qui  s'elend  île  lexltemilé  de  la  Corée, 
sur  une  ImtKueur  de  plus  de  quinze  cents 
lieiics,  ju-ipi'ii  la  Knssie  et  lu  l'olu^ne'.'  Noicl 
quclipies  indices  :  Nom  avons  vu  qu'à  l'avè- 
nement du  Christ,  I  empire  chinois  ut  l'empire 
romain  se  louchuieut  sur  les  bords  de  la  mer 
Caspienne,  comme  pour  présenter  les  urmcs 
à  l'immortel  roi  des  siècles.  Nous  avons  vu 
qu'à  la  moit  de  Julien  l'.Apostat  dans  le' 
champs  lie  Uabylone,  la  Chine  éiail  une  pro- 
vince de  l'empire  porsaii  qui  touchail  ù  lein- 
l'iie  rotntiiu  ,  joiuiue  |>our  assister  l'un  et 
l'autre  an  Iriomidie  ilu  Clirisl  sur  l'ididi^lrie 
oecidenlale.  Pendant  six  ou  sept  siècles,  les 
Nabucho.loniisor  de  Uabylone,  les  Cyrus  de 
l'er-e,  les  .Moxandre  de  Macédoine,  les  césari 
de  Home,  illustres  manœuvres  de  la  l'ruvi- 
deuce,  travaillent  à  mêler  ensemble  le»  divci- 
ses  DutioD»  de  l'Europe,  de  l'Afrique,  uvcc 
l'Asie  occiilentale,  pour  les  réduire  a  une  ciT- 
taiuo  unité  matérielle  ;  ils  préparent  ainsi, 
sans  le  suvnir,  toute  celte  partie  du  mon  lo  à 
l'unilé  spirituelle,  à  remjiire  du  Christ.  Mais 
le  Christ  doit  régner  sur  toutes  les  nattons  de 
la  terre.  Peii>ianl  les  treizième  et  quatorzième 
siecleSj  de  nouveaux  manœuvres,  Giuguiskan 
el  ses  his,  travaillent  à  la  préparation  maté- 
rielle de  ce  qui  reste  à  linir.  A  celle  époque, 
malgré  tous  les  césars  de  liome  païenne, 
malgré  certaine  césars  de  rAllemagnc  chré- 
tienne, le  cliristiaiiisme  était  devenu  ù  jamais 
la  loi,  la  religion,  la  gloire  de  l'Europe,  ù  ja- 
mais l'Eui'i'pe  catholique  était  le  <  entre,  la 
vie,  l'espnl,  le  cœur  et  l'àme  de  rbum.milé 
entière.  U  fallait  donc  lui  laire  connaître  pour 
lui  unir,  avec  le  temps,  l'Asie  oriKiilulc  el  lo 
leste  du  moude.  Gingui-kan  et  ses  hls  coiu- 
mencèrcul  la  besogue  ,.les  Anglais  rachèveut 
de  nos  jours. 

Maîtres  de  l'Asie  à  peu  près  tout  entière,  le» 
Turlarcs  la  lonl  connaître  à  1  Europe,  déjà 
eveiil' •-  par  lc.=  croi^ailes.  Us  y  envoient  des 
ambassadeurs,  t.^  abord  avec  des  menaces  aux 
princes  de  la  chrétienté, s  ils  ne  se  soumettent  ; 
plus  lard  avec  des  dispositions  amicales,  pour 
conclure  des  traités  de  paix  et  li'alliauce  ; 
enlin,  avec  des  demandes  el  îles  prière^,  pour 
unir  leurs  armes  contre  les  Mahomé'.ans,  dont 
ils  avaient  dcliuil  le  calitat  à  Bagdad.  Si,  à 
celle  dcrnièie  époque,  l'Occident  avait  eu 
puurempeieur  un  Charlcmagno,  l'Eurupe  et 


(l)  CoU|  let,  TM.  S>nir.  CAiou  ,p.  74.  Blogra^lh.  un  i   art.  Djenauyzktian.  Ust.  uniu.  det  A»gt.,  t.  VI  t(  VU 
t«ru<)  m^Jerne.  Ue.^njufS,  Uni.  Uea  Uunt^ 
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l'Asie  jusqu'à  la  Chine  n'eussent  peut-être  fait 
qu'une  clirélienté. 

Les  Tariaies  n'étaif^nt  point  hostiles  au 
christianisme.  La  horde  outrihu  des  Keraïtes, 
trihu  impériale  avant  Ginnuiskan,  était  en 
grande  paitie  chrélienne.  Oung-Kan,  chef  de 
cette  trihu  et  chef  suprême  de  tous  les  Tartares 
avant  Ginguiskan,  son  cendre,  était  Chrétien 
déclaré  et  en  correspondance  avec  le  pape 
Alexandre  III.  Parmi  les  fils  et  les  petits-fils 
de  Ginguiskan  même,  il  y  en  eut  de  Chrétiens. 
Sous  son  petit-fils  Koublaï,  empereur  de  la 
Chine,  nous  verrons  un  archevêque  catholique 
à  Péking,  avec  deux  églises,  et  la  permission 
d'en  fonder  par  tout  l'empire. 

Voici  les  réflexions  que  fait  à  ce  sujet  un 
des  hommes  les  plus  savants,  les  plus  profonds 
et  les  plus  sensés  de  nos  jours,  Abel  Rému- 
sat  : 

«  Deux  systèmes  de  civilisation  s'étaient 
établis,  étendus,  perfectionnés  aux  deux  extré- 
mités de  l'ancien  continent,  par  l'eflet  de 
«auses  indépendantes,  sans  communication, 
■par  conséquent  sans  influence  mutuelle.  Tout 
a  coup  les  événements  de  la  guerre  et  les 
fombinaisons  de  la  politique  mettent  en  con- 
fect  ces  deux  grands  corps  si  longtemps 
étrangers  l'un  à  I  autre.  Les  entrevues  solen- 
nelles des  ambassades  ne  sont  pas  les  seules 
occasions  où  il  y  eut  entre  eux  des  rappro- 
chements. D'autres,  plus  obscurs,  mais  encore 
plus  efficaces,  s'établirent  par  des  ramifica- 
tions inaperçues,  mais  innombrables,  par  les 
voyages  d'une  foule  de  particuliers  entraînés 
aux  deux  bouts  du  monde,  dans  «les  vues 
commerciales,  à  la  suite  îles  envoyés  ou  des 
armées.  Lirruption  des  Mongols,  en  boule- 
versant tout,  franchit  toutes  les  distances, 
combla  tous  les  intervalles  et  rapprocha  tous 
les  peuples  Les  événements  de  la  guerre 
transportèrent  des  milliei  s  d'individus  à  d'im- 
menses distances  des  lieux  où  ils  étaient  nés. 
L'histoire  a  conservé  le  souvenir  des  voyages 
des  rois,  des  ambassadeurs,  de  quelques  mis- 
sionnaires. 

»  SempadrOrbélien,Hayton, roi  d'Arménie, 
les  deux  David,  rois  de  Géorgie,  et  plusieurs 
autres,  furent  conduits  par  des  motifs  politi- 
ques dans  le  fond  de  l'Asie.  Yeioslaf,  grand- 
duc  de  Sousdal,  et  vassal  des  Mongols,  comme 
les  autres  princes  russes,  vint  à  Kara-Koiom, 
où  il  mourut  empoisonné,  dit  on,  par  la  main 
même  de  l'impératrice,  mère  de  l'empereur 
Gayouk.  Beaucoup  de  religieux  italiens,  fran- 
çais, flamands  fuient  charges  de  missions 
diplomatiques  auprès  du  grand-khan.  Des 
Mongols  de  distinction  viuient  à  Rome,  à 
Barcelone,  à  Valence,  à  Lyon,  u  Paris,  à  Lon- 
dres, à  Northampton,  et  un  franciscain  du 
royaume  de  Naples  fut  archevêque'  de  Péking. 
Sou  successeur  fut  un  professeur  de  théOiOgie 
de  la  faculté  de  Paris.  Mais  combien  d'autres 

fiersonnages  moins  connus  lurent  entrainés  à 
a  suite  de  ceux  là,  ou  comme  esclaves,  ou 
attirés  par  l'npiiàl  du  gain,  ou  guidés  par  la 
•uriosité  dana  des  ountr«xt  jUR^u'ttler*  iaeoti' 


nues  !   Le  hasard  a  conservé  les  noms  de 
quelques-uns. 

»  Le  premier  envoyé  qui  vint  trouver  le  roi 
de  Hongrie  de  la  part  des  Tartares,  était  un 
Anglais  banni  de  son  pays  pour  certains  cri- 
mes, et  qui,  après  avoir  erré  dans  toute  l'Asie, 
avait  fini  |iar   prendre    Ju   service   chez   les 
Mongols.  Un  cordelier  flamand  rencontra  dans 
le  fond  de  la  Tartarie  une  femme   de  Metz, 
nommée  Paquette,  qui  avait  été   enlevée  en 
Hongrie;  Ain  orfèvre  parisien,   dont  le  frère 
était  établi  à  Paris  sur  le  grand  pont,  et  un 
jeune  homme  de  Riuen,  qui  s'était  trouvé  à 
la  prise  de  Belgrade.  Il  y  vit  aussi  des  Russes, 
des  Hongrois  et  des  Flamands.  Un  chanlrej 
nommé  Robert,  après  avoir  parcouru  l'Asie 
orientale,  revint  mourir  dans  la  cathédrale  de 
Chartres.    Un    Tartarc   était    fournisseur   de 
casques  dans  les  armées  de  Philippe  le  Bel. 
Jean  de  Plan-Carpin  trouva  près  de  Gayouk 
un  gentilhomme   russe  qu'il  nomme  Temer, 
qui  servait  d'interprète;  plusieurs  marchands 
de  Breslau,  de  Pologne,  d'Autriche,  l'accom- 
pagnèrent dans  son  voyage  en  Tartarie.  D'au- 
tres revinrent  avec  lui  par  la  Russie  ;  c'étaient 
des  Génois,  des  Pisans,  des  Vénitiens.    Deux 
marchands  de  Venise,  que   le   hasard  avait 
conduits  à  Bokara,  se  laissèrent  aller  à  suivre 
un  ambassadeur  mongol  qu'Houlagou  envoyait 
à  Khoubilaï.  Ils  séjournèrent  plusieurs  années 
tant  en  Chine  qu'en  Tartarie,  revinrent  ave>; 
des   lettres   du    grand  khan    pour   le   Pape, 
retournèrent  auprès  du  grand-khan,  emme- 
nant avec  eux  le  fils  de  l'un  d'eux,  le  célèbre 
Marco- l'olo, et  quittèrent  encore  une  fois  la  cour 
de  Khoubilaï  pour  s'en  riivenir  à  Venise.  Des 
voyages  de  ce  genre  ne  furent  pas  moins  fré- 
quents dans  le  siècle  suivant.   De  ce  nombre 
sont  ceux  de  Jean   de   Mandeville,  médecin 
anglais,  d'Oderic  de   Frioul,  de  Pegoletti,  de 
Guillaume   de    Buuldeselte    et    de   plusieurs 
autres. 

«  On  peut  bien  croire  que  ceux  dont  la  mé- 
moire s'est  conservée  ne  sont  que  la  moindre 
partie  de  ceux  qui  furent  entrepris,  et  qu'il  y 
eut  dans  ce  temps  plus  de  gens  en  étal  d'exé- 
cuter des  courses  lointaines  que  d'en  écrire 
des  relations.  Beaucouii  de  ces  aventuriers 
durent  se  fixer  et  mijurir  dans  les  contrées 
qu'ils  étaient  allés  visiter.  D'autres  revinrent 
dans  leur  patrie,  aussi  obscurs  qu'auparavant, 
mais  l'imagination  remplie decequ'ilsavaient 
vu,  le  racontant  à  leur  famille,  l'exagérant 
sans  doute,  mais  laissant  autour  d'eux,  au 
milieu  de  fables  ridicules,  des  souvenirs  uti- 
les, et  des  traditions  capables  de  fructifier. 
Ainsi  furent  déposés  en  Allemagne,  en  Italie, 
en  France,  dans  les  monastères,  chez  les  sei- 
gneurs et  jusque  dans  les  derniers  rangs  de  la 
société,  des  serae,nces  précieuses  destinées  à 
germer  un  peu  plus  tard.  Tous  ces  voyageurs 
ignorés,  portant  les  arts  de  leur  pa- 
trie dans  les  contrées  ''uniaines,  en  rappor- 
taient d'autres  connais.'-unces  non  moins  pré- 
cieuses, et  faisaient,  sans  s'en  apercevoir,  des 
éehaugui  plut  avantageux  i^u*  tuui  cauX  du 
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commt'tce.  Par  là,  non-SPiilomont  lo  lialiolii 
soii'i-it's,  des  piuvcliiincs,  des  doiiiées  di;  l'Hia- 
dousluu,  s'étendait  et  devenait  plus  nniliea- 
ble  ;  il  s'ouvrait  de  iiituvelleâ  routes  à  l'iudus- 
trie  et  à  l'ai  tivité  comiiiiTeiale  ;  mais  eo  qui 
valait  mieux  encore,  dt's  moMirs  ùtrant;éres, 
des  nations  inconnues,  des  productions  ex- 
traordinaires venaient  a'olïrir  en  foule  à  l'i^s- 
prit  des  européens,  resserré,  depuis  la  oliute 
de  l'empire  romain,  dans  un  cercle  troprtroit. 
On  commeni^a  ;■*  compter  pour  ipieliiue  clioso 
la  plus  belle,  la  plus  peuplée  et  la  plus  an- 
eieiineiuent  civili<^ée  des  ipiatre  parties  du 
monde.  On  soni;ea  à  étudier  les  arts,  les 
croyances,  les  idiomes  des  peuples  ipii  l'habi- 
taient, et  il  tut  même  (juestion  d'établir  une 
chaire  de  lani;ue  tarlare  dans  l'universilé  do 
Paris.  Des  ndaliuns  romaiiesijues,  bientôt 
discutées  et  appicd'ondii'S,  répandirent  de  tout 
tes  parts  des  notions  plus  ju->tes  et  plus  va- 
riées. Le  mo[idu  sembla  s'ouvrir  du  c6lé  do 
l'Orient;  la  géogra|ibie  lit  un  pas  immense  : 
l'ardeur  (lOur  les  découvertes  devint  la  forme 
nouvelle  que  revêt. t  l'esprit  aventureux  îles 
Européens.  L'idée  d'un  autre  hémisphère 
cessa,  quand  le  nôtre  fut  mieux  connu,  de  se 
présenter  à  re>prit  comme  un  [laïadoxe  <lé- 
j-ourvu  de  toute  vrai-cmblance  ;  et  ce  fut  en 
allant  à  la  recherche  du  Zi/xiHyrj  de  Murc-1'ol 
que  tlhristophe  Colomb  découvrit  le  iNouveau- 
Monde  (1).  > 

Uuaiit  aux  eflets  que  l'irruption  des  Mongols 
produisit  dans  l'Orient,  Abel  Kémusat  y 
compte  :  la  destruction  du  califat,  l'extermi- 
nation des  Bulgares,  des  Comans  et  d'autres 
pcuides  sei)teulrionaux  :  l'épuisement  de  la 
population  de  la  Haute-Asie,  si  favorable  à  la 
réaction  par  laquelle  les  Russes,  jadis  vassaux 
des  Tartares,  ont  à  leur  tour  subjugue  tous 
les  nomades  du  Nord;  la  soumission  de  la 
Chine  à  une  domination  étrangère,  l'établis- 
semeul  détinilif  de  la  religion  indienne  au 
Thibet  et  dans  la  Tartarie  Quant  aux  résul- 
tats qu'ont  eus  pour  les  nations  de  l'Asie 
orientale  leurs  communications  avec  l'Occi- 
dent, Abel  Késumal  met  :  1  introduction  des 
cbitires  indiens  à  la  Chine,  la  connaissance 
des  méthodes  astronomiques  des  Mu-ulmaus, 
la  traduction  du  Nouveau  Testament  et  des 
psaumes  en  langue  mt>ngole,  l'aile  par  l'ar- 
chevêque latin  de  Péking,  la  fondation  de  la 
hiérarchie  lamaiquc,  formée  à  l'imitaliou  de 
la  cour  pontihcale,  et  produite  par  la  fusion 
qui  s'opéra  enlre  les  débris  du  uestorianisme 
établi  dans  la  Tartarie  et  les  dogmes  des 
Bouddhistes.  11  ajoute  la  réflexion  suivante: 

H  Avant  l'établissement  des  rapports  quelea 
croisades  d'abord,  et  plus  encore  l'iriuptioa 
des  Mongols,  tirent  naitre  entre  les  nations 
de  I  Orieut  et  de  l'Occident,  la  plupart  de  ces 
inventions  qui  ont  signaié  la  tin  du  moyen 
&ge  étaient   depuis   des   siècles  connues  des 


Asiatiques.  La  polarité  de  l'aimant  nvnJt  Ht 
ob-ervce  et  mise  en  cuuvre  i\  la  (^liiiie  ilés  les 
temps  les  plus  reculés.  Les  poudres  explosive! 
ont  été  de  tout  temps  connues  des  llindonset 
des  Chinois.  Ces  derniers  avaient,  au  dixième 
siècle,  des  chars  à  /nudri'  qui  paraissi-nt  avoir 
été  des  canons.  Il  est  dil'licile  de  voir  autre 
chose  dans  les  pierriers  d  feu  dont  il  est  si  sou- 
vent parlé  dans  l'histoiri-  des  .\fongols.  llou- 
la^'oii,  partant  pour  la  l'erse,  a\ait  dans  son 
armée  un  corps  d'artilleurs  chinois.  D'un  au- 
tre côté,  rédition/>ri';ice/;s  des  livres  classiques, 
gravée  en  planches  de  bois,  est  de  l'an  'Jj2. 
L'étiiblissement  du  papier-monnaie  et  d','S 
comptoirs  pour  le  changer  eut  lieu  chez  les 
Juu-lc/iit  l'an  115i.  L'usagi-.de  la  monnaie  de 
pajili'r  l'ut  adopté  par  les  Mongols  et  iblis  a  lu 
Chine  ;  elle  a  été  Connue  des  Persans  sous  le 
nom  même  que  les  Chinois  lui  donnent,  tnlia 
les  cartes  à  jouer,  dont  tant  de  savants  ne  sa 
seraient  pas  occupes  de  chercher  l'origine,  si 
elle  ni!  marquait  l'une  des  premières  applica- 
tions de  l'art  de  graver  en  bois,  furent  ima;ji- 
nées  à  la  (^liine  l'an  1120.  » 

Abel  Reniusat  observe  que,  dans  les  com- 
mencements de  chacune  de  ces  inventions,  il 
y  a  des  traits  particuliers  qui  semblent  pro- 
pres à  en  faire  découvrir  l'origine.  Les  plus 
ancienne-  cartes  à  jouer  out  une  analogie 
marquée  par  leur  forme,  les  dessins  qu'elles 
otlreut,  leur  grandeur,  leur  nombre,  avec  les 
cartes  dont  se  servent  les  Chinois.  Les  canons 
furent  les  premières  armes  à  feu  dont  on  lit 
usage  en  Europe;  ce  sont  aussi,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, les  seules  que  les  Chinois  connussent  à 
cette  époijue.  Les  premières  planches  doutoa 
s'est  servi  pour  imp'imer  étaient  de  iiois,  et 
stéréotypées  comme  celle-  des  Chinois,  et  rieu 
n'est  plus  naturel  que  de  supposer  que  ijuid- 
que  livre  veuu  de  la  Chine  a  pu  en  donner  l'i- 
dée. EuQn,  si  l'on  a  soin  de  mettre  de  côté 
l'impression  en  caractères  mobiles,  qui  est 
bien  certainement  une  invention  particulière 
aux  Européens,  on  ne  voit  pas  ce  qu'on  pour- 
rait opposer  a  une  hypothèse  qui  oU're  uoe  si 
grande  vraisemblance. 

«  Mais,  conclut  l'auteur,  celte  suppositioo 
acquiert  un  bien  plus  haut  degré  de  probabi- 
lité si  on  l'applique  à  l'ensemble  des  décou- 
vertes dont  il  est  questiim.  Toutes  avaient 
été  faites  dans  l'Asie  orientale  ;  toutes  étaient 
ignorées  dans  l'Occident  :  la  communication 
a  lieu  ;  elle  se  prolonge  pendant  un  siècle  et 
demi,  et,  un  autre  siècle  à  peine  écoule,  tou- 
tes se  trouvent  connues  en  Europe.  Leur 
source  est  enveloppée  de  nuages  Le  pays  où 
elles  se  montrent,  les  hommesqui  les  ont  pro- 
duites sont  également  un  sujet  de  doutes  ;  ce 
ne  sont  pas  les  contrées  éclairées  qui  eu  sont 
le  théâtre;  ce  ne  sont  point  -les  savants  qui 
en  sont  les  auteurs  ;  de-  g -ns  du  pi'uple,  des 
artisans  obscurs  tout  tout  à  coup  briller  ces 


■1)  Mémoires  de  l'Académie  royale  des  insoriptioai  ■ 
'■«s  relalloDj  pollliques  îles  princes  'lirt-tieas.  et  pan 
BOu^oU,  pitr  M.  Aljt.>l  IlOaiuMt,  p.  itl-Ui. 
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lumières  înnttendups.  RifiD  ne  semble  mieux 
montnT  l'efTel  d'une  communication,  rien 
n'est  mieux  d'acronl  avec  ce  qui-  nous  avons 
(lit  plus  haut  'le  ces  canaux  invisililes,  de  ces 
rnmificatiuns  inaperçues,  par  où  les  connai-- 
sanci's  des  peui'les  orientaux  avaient  pu  [lé- 
nétrer  dans  notre  Europe.  La  plupart  de  ces 
inventions  s«s  présentent  d'abord  dans  l'état 
d'enfance  où  les  ont  laissées  les  Asiatiques, et 
cette  circonstance  nous  permet  à  peine  de 
conferver  quelques  doutes  sur  leur  origine. 
Les  unes  sont  immédialemenl  mises  en  prati- 
que ;  d'auties  deaieuient  quelque  temps  en- 
veloppées dans  une  obscurité  qui  nous  dérobe 
leur  marclie,  et  sont  prises,  a  leur  appaiilion, 
pour  d^'S  di'CouviTlrs  nouvelles.  Tnules,  bien- 
tôt perfeclionnéi'S  et  comme  lecondécs  par  le 
génie  des  Européens,  agi-sent  ensi^nble  et 
communiquent  à  l'intelligence  humaine  le 
plus  gi  and  mouvement  dont  on  oit  conservé 
le  souvenir.  Ainsi,  par  ce  choo  des  peuples, se 
dissipèrent  les  ténèbri'S  du  moyen  âge.  Des 
catastrophes  dont  l'espèce  humaine  si'mblait 
n'avoir  qu'à  s'affliger,  servirent  à  la  réveiller 
de  la  léthargie  où  elle  était  depuis  des  siècles, 
et  la  dcstruclion  de  vingt  em[iires  fut  le 
prix  auquel  la  Providence  accorda  à  l'Europe 
les  lumières  de  la  civilisation  actuelle  (1).  n 

Ainsi  donc,  conclurons-nous,  Giiiguisknn  et 
les  Tartares  conlinucnt  l'œuvre  de  Naliutho- 
donosor  et  des  Assyriens,  des  Cyrus  et  des 
Perses,  d'Alexandre  et  des  Grecs,  de  César  et 
des  Romains,  le  rapprochement,  l'unification 
matérielle  et  extérieure  de  tous  les  penpbs  de 
la  terre.  L'œuvre  des  uns  et  des  autres  est 
achevée  par  les  Anglais,  les  Français  et  les 
autres  peuples  de  l'Europe  chrétienne.  Avec 
les  inventions  importées,  imitées  ou  renouve- 
lées, mais  perfectionnées,  de  l'Inde  et  de 
la  Cbine,  les  Anglais  s'emparent  de  l'Inde  et 
de  la  Cbine,  et  les  forcent,  bon  gré  malgré 
elles,  à  entrer  sans  retour  dans  l'orbite  de 
l'humanité  chrétienne  et  catholique:  les  Fran- 
çais, bon  gré,  malgré  eux,  forcent  l'Afrique  à 
y  entrer;  et  Anglais  et  Français,  avec  les  au- 
tres peuplrs  chrétiens,  forcent  l'empire  anti- 
chrétien de  Mahomet,  bon  jzré,  malgré  lui,  à 
s'en  laisser  C(judiiire.  C'esl  à  l'Eglise  de  Dieu 
à  faire  le  reste,  c'est  aux  nations  catholiques 
et  ferventes  à  envoyer  partout  des  apôtrrs  et 
des  mariyrs,  pour  continuer,  étendre,  achever 
l'œuvre  des  ma:tyrs  et  des  apôtres,  le  r.ippro- 
chement,  l'unification  spirituelle  et  intérieure 
de  toutes  les  nations  de  la  terre  sous  l'empire 
du  Chiist. 

De  toutes  les  conlrées  d'Orient  qui  étaient 
restées  soumises  à  des  princes  chrétiens,  la 
Géorgie  était  alors  la  plus  puissante.  Défendue 
par  sa  situation  au  milieu  des  montagnes, elle 
n'avait  jamais  vu  interrompre  la  série  de  ses 
rois.  Les  généraux  des  califes  n'y  avaient  fait 
que  des  incursions  momentanées  ou  des  éta- 

(t)  Mémoires  de  l'Académie  royale  des  inscriptions  et  bciif's-leltres,  nouvelle  série,  t.  VU.  Mémoires  sur 
les  Telations  politiques  des  princes  clirélien»,  et  particulier  meut  des  rois  de  Frunce  arec  les  empereurj 
mL.ugi;l3,  ,.di  »f.  iLlt'i  Ittmati^t,  p.  41&  i  42b.  ~  Uj  t.  lil,  L-'i<UJU.p.  UNI.  —  (3)  Ai)«l  RëauM  t,  MiiiftnÊ, 
•W.,  /6W.,  t.   VI,  p.  389-401  w  ►  r 


bli^^sements  précaires.  Les  Seldjonkidcs  nxei^ 
cèri-nl  sur  la  Géorgie  un  pouvoir  plus  din'cl 
et  plus  durable. Mais,  à  la  tin  du  onzière  siècle, 
et  au  commencement  du  ''ouzièmo,  liavid  II, 
surnommé  le  Réparateur,  sut  profiter  de  la 
divisicm  qui  réunail  contre  les  princes  turcs, 
rt^prit  Tf'flis,  sa  lapi'ale,  qu'ils  avaient  occu- 
pée, et  les  poursuivit  jusqu'à  l'Araxe.  Ses  suc- 
cesseurs accrurent  encore  sa  puissance,  et 
C'implèrent  au  nombre  de  leurs  vassaux  tous 
les  princes  arméniens  du  nord  de  l'Araxe, 
qu'ils  avaient  délivrésdu  joug  des  Musulmans. 
La  famille  d'Iwani'  ou  Jean,  connétable  de 
Gi'orijie,  qui  possédait  la  plus  grande  partie 
du  pays  situe  entre  le  Kour  et  l'Araxe,  les 
prince»  de  Schamkot,  de  Kbatclien  et  b  au- 
coup  d'autres  reconnaissant  la  suzeraineté  des 
rois  de  Géorgie,  i|ui  se  trouvaient  ainsi,  au 
treizième  sièide,  dominer  depuis  les  bords  de 
la  mer  Noire,  entre  Tréhizonde  et  la  Crimée, 
jusqu'au  passage  de  Derbenil  et  au  confluent 
de  l'Araxe  et  du  Kour,  c'est-à-dire  sur  la  Col- 
chido,  la  Mingrélie,  le  pays  des  Abkas,  la 
Géorgie  proprement  dite  et  l'Arménie  septen- 
trionale, sans  compter  plu-ieurs  autres  petits 
cantons  limitrophes. 

Une  telle  nation,  aguerrie  et  enorgueillie 
par  les  avantages  qu'elle  avait  remiioités  sur 
les  Musulmans,  n'avait  pu  rester  imiitlérente 
aux  expéditions  des  Francs  en  Syrie;  et,  si 
la  dislance  des  lieux  l'avait  empêchée  d'y 
prendre  une  part  artive,  il  ne  s'en  éiait  pas 
moins  établi  entre  les  Gréorgiens  et  les  Francs 
des  relations  d'amitié,  fruit  ordinaire  de  la 
communauté  de  croyance  et  d'iutérèts.  Au 
rapport  île  .Sanut  (2),  quand  la  nouvelle  de 
la  prise  de  Damiette  fut  connue  des  Géor- 
giens, ils  écrivirent  aux  vainqueurs  pour  les 
féliciter,  leur  reprochant  en  même  temps  de 
n'avoir  pas  encore  réduit  Damas  ou  quelque 
autre  (dace  d'importance.  Leurs  disposition? 
étaient  bien  connues  des  Papes,  qui  avaient 
engagé  Georges  Lasclia,  roi  ae  Géorgie  à  con- 
courir avec  les  autres  princes  chrétiens  à  la 
délivrance  de  la  Terre-Sainte  ;  et  ce  prince  se 
préparait  à  se  rendre  à  l'invitation  du  Pontife, 
quand  les  Tartares,  fondant  sur  ses  Etats, 
l'obligèrent  de  songer  à  sa  propre  défense. 
Dans  cette  circonstance  la  Géorgie  se  trouva 
former,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  les  avant- 
postes  de  la  chrétienté.  L'attaque  dirigée  con- 
tre elle,  ses  ellorts  pour  y  résister,  les  pré- 
cautions qu'elle  «lut  (irendre  pour  s'en  préserver 
à  l'avenir,  tout  cela  dut  intéresser  les  Franc» 
d'Orient  et  même  les  Occidentaux.  Nous  ver- 
rons par  la  suite  que  ce  fut  là,  en  eUet,  la 
première  cause  des  négociations  que  les  Tar- 
tares entamèrent  avec  les  princes  chré- 
tiens (3). 

Rou.-soudan,  devenue  reine  de  Géorgie  par 
la  mort  de  son  frère  George,  avait  vu  de- 
puis   queîqu'î;   années   approcbei   et  grossit 


LIVRE  SOIXArrrE-DOUZII'ML:. 


i'orajj;*".  elle  fut  la  premit^re  &  on  donner  avis 
au  |ia|)<'  HoDor  113  III  pui  iinf*  lettro  q'ii  miiit 
1  iHi'  conservée  et  qui  est  coii(;uo  en  ces  ter- 
Dès  : 

«  Au  trcs-saint  Pape,  père  et  seiinneur  de 
tous  les  Chn'lieDs,  occupant  lo  Sii^jje  du  liien- 
fieureux  Pierre:  Rii!*^iitiiiio,  liuiiil.lc  leine 
l'Aviii;inp,  sa  liévouéo  si-rviinti'  'i  Mlle,  la 
ttMi-  inclinée  Jusi|u'tiux  pieils  ;  siilut.  J'.  «(vre 
i!u  Seigneur  ijue,  cinnmc  vou-»  iMe*  grar^d  et 
élev(>,  il  uui'tunplira  votre  di'sir  et  votre  dé- 
Vdlinn,  si,  à  cmus*,  /fes  li'tlres  que  iiciui  vous 
envoyons,  vou-*  nous  éles  favorable  et  vous 
inli'ressi'7.  a  noire  sort.  Nous  faisons  connaître 
A  votre  Sainlelo  que  mon  fr^M'e,  le  roi  des 
Géorgiens,  est  mort,  et  que  son  royaume 
m'est  denienri'.  Maintenant  nous  vous  de- 
mundoMs  votre  bénédiction    ut   pour  nous  et 

I)our  tous  lesChrélieii'*  qui  nous  sout  soumis. 
I  nous  est  parvenu  votre  grand  conseil  et  votre 
mandement  parle  lé:;ul  qui  est  à  Daini  tte, 
que  mon  frère  vint  au  recours  d-'s  tllirétiens  : 
il  l'avait  résolu  et  s'y  préparait.  Mai'»,  comme 
vous  l'avez  peut-être  a|qpri'<,  ces  méchants 
hommes,  les  Tur!ari-s,  t-onti-nirés  .!ans  notre 
pays,  ont  fait  de  grands  maux  à  notre  rialon, 
et  nou-  ont  tué  six  inilli-  hotnmes.  Nous  ne 
nous  en  donnions  point  de  garde,  parce  que 
nous  croyicms  (|u'ils  étaient  Lliretions;  mais 
([uand  nous  avnus  vu  qu'ils  n'étaient  pas 
bons  Chrétiens,  nous  avons  rassemble  nos 
forces,  el,  les  ayant  atla<|U''s,  nous  en  avons 
tué  vingt-cinq  mille,  fait  un  grand  nombre 
de  prisonniers  et  clia-<,-é  le  reste  de  notre 
pays,  et  c'est  ce  i|ui  m-iis  a  empèch''  île  ve- 
nir, suivaDl  le  mandement  iiu  légat.  Main- 
tenant nous  a[qireiiOMs  avec  une  grande  joie 
que  l'empereur  doit  venir  en  Syrie,  par  vo- 
tre ordre,  pour  délivrer  la  Terrc-Suinte.  Fai- 
tes-nous donc  savoir  Quand  il  doit  p.'i-^ser,  el 
nous  enverrons  Jean,  notre  connétable,  avec 
touti-  notre  armée,  au  lieu  que  vous  mar- 
querez, pour  le  secours  îles  thieliens  el  la 
défense  do  Saint  Sejiu  cre.  Vous  saurez  ipie 
le  connétable  et  bciucmip  d'autres  nobles  de 
notre  royaume  ont  pris  la  cioix  el  attendent 
le  passage  des  croises.  C'est  pou^|uo!  nous 
supplions  votre  Sainteté  île  nous  envoyer,  à 
nou-<  autres  Cli.étiens  d'Orient,  vos  lettres  et 
votre  béoediciion.  ^Ui^'d  au  porteur  des 
présentes,  notre  eli.-r  Uavid,  évèque  d'Ani, 
Veuillez  l'en  croire  dans  ce  qu'il  vous  dira 
comme  si  vous  ^'entendiez  de  noire  bouche, 
et  daignez  vous  souvenir  de  nous  dans  vos 
saintes  oraisons  (I).  n 

Le  connétable  Jean  écrivit  au  Pape  une  let- 
tre conforme  à  cel.e  de  lu  reine.  Il  y  maitjue 
que  les  Tartares,  pour  pHiailre  chrétiens, 
avaient  fait  porter  devant  eux  l'étendard  de 
la  croix.  Il  annonc"  (u'il  est  prêt  à  V'-uir  en 
personi.e,  avec  quarante  mil.e  guerriers,  au 
secours  d.-  la  Terrt--Sainte,  dansl'endnut  i|n'il 
plana  au  P.ipe.  tnliu  il  Inidemand'-  s.i  lieiié- 
dictioo  pour  lui-même,  pour  sou  pays  et  pour 
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nn  de  ses  neveux,  qni  était  seigneur  de  quiiw.^ 
grandes  cités  (2».  C'est  amsl  .|un  les  Géorf^lens 
du  treizième  siècle  édiienl  unis  el  sniinils  à 
l'Kiîlise  romaine.  |*uI?<somI  leurs  dp'penilaiili 
se  rappeler  el  imiter  toujour-t  leiiis  pieux  et 
vni  lanl-»  aieétres  I 

Les  (ié  .rgii-ns  étaient  ainsi  nommés,    à  ce 
que  le-  Latins  i  royaienl,  i^  onusn   île  |i>ur  dé- 
votitm   particulière  à  saint  Ceorge»,  qu'ils  in- 
viM]iiaienl  dans  leurs  combit»  contre  l-s    nh- 
déles.  .Mais  il  parait  ipiu  C"  nom  c-*l  anti^iiniir 
h  l't'poque  même  du  saint  maitvr.   Les  Ceor- 
u'ieiis  étaient  ilu  rite  grec  ;  les  cb-rcs  porluiunt 
Il  tonsure   ronde  comme  les   Latin-.;    les   laï- 
ques avaient  aussi  lo  haut  de   la    tète   rasée, 
mais  on  carré,   portant  au    reste    de   griuils 
cheveux   et    de    grandes    baibos.     (Juand   ils 
allaient  en  pèlerinage  au  .Saint-.Sé|uilcro,   ils 
entraient  à  Jérusalem,   portant  des  eiise  gnes 
élevées   el  sans  payer  de   tribut;   car  les  S  ir- 
rasius  n'os. lient  leur  faire  aucune    peine,    de 
(leur  (]ue,  retournés  chez  eux,  ils    ne  rendis- 
sent la  [lareilli!  aux  Sarrasins  de  leur   voisi- 
nage. Ils  furent  exliemement  indignes  contre 
Corrndin,  sultan    de  Hamas,  quand  il-  appri- 
rent qu'il  avait    fait  abattie  les   murs  de  Je 
rusalem  sans  leur  con«eniemenl.  |>  nilantque 
les  Latins  assiégeaient  Damiette.  Celte  nati-m 
était  belli  jueuse  et  foriuidalde  aux    iiilideles 
des   pays  d'alentour  ;    chez   eux,  les  lemaies 
nobles  allaient  à  la    guerre    et  comliuita  eut 
armées,  semblab  es  aux  anciennes  amazones, 
(/est  ce   que   le   cardinal    Jucipies   do    Vilri, 
historien  du  temps,  rapporte  des  (ieorgien>(.<). 
Un  sait  que  ce  peuple  est  du  plus  beau  su  og 
qu'il  y  ail  sur  la  terre. 

Cependant  le  pape  Honorius  travaillait  de 
tous  coti's  a  envoyer  du  secours  a  Daiuiette. 
L'empereur  Frédéric  s'était  croisé  de  nouveau 
l'an  iiiO,  le  jour  même  de  son  couronne- 
menl  à  Saint-Pierre  de  Kome.  L'année  sui- 
vante 1221,  le  Pape  lit  prêcher  la  croisade  en 
France,  en  Allemagne,  en  Italie.  Dans  ce  lier- 
nier  [>ays,  il  en  chargea  le  cardinai-legal  Hu- 
golin,  qu'il  jugea  le  plus  piopie  a  y  exciter 
les  peuples  par  son  zèle  éclairé  et  sa  vie 
exemplaire.  L'empereur  Frédéric  écrivit  liii- 
menie  au  cardinal,  le  10  de  février,  que,  pour 
favoriser  une-i  pieuse  et  si  utile  ei)trt'pri>e,il 
lui  donnait  un  plein  pouvoir  d'ab^oudie  dans 
les  terres  de  sa  leg.ilioii,  ceux  qui  étaient  au 
ban  de  l'emiure,  comme  n'ayant  ro  a  plus  a 
cteur  que  l'allaire  «le  la  croisade.  Il  lemoigne 
le  même  empre.-sement  dans  une  lelire  aux 
Milanais,  où  il  les  exhorte,  par  des  oiscours 
emphatiques  el  all'ectes,  au  secours  de  la 
Terre-Sainte. 

CepeiKlant  il  différait  toujours  d'y  aller 
lui-même,  comme  on  voit  par  les  reproches 
que  lui  en  fait  le  Pape  ilan^uu<;  lettre  du  3  île 
juin,  où  il  dit  :  Plût  à  '»ieu  que  vous  vouliis- 
siiz  Considérer  avec  quel  le  impitieiice  vous  êtes 
attendu  [lar  l'Eglise  ciireliemie  d  oulre-uii-r,  et 
quelle  espérance  vous  avez  donnée  à  l'i^^'i^ 


OJ  EUyoald,  4n  Uii.  u.  17-  —  (2)  Itid.,  a.  19.  —(3)  Jac-  Vilr.Uut.  orumt.,  c. 
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univel■^eile,  qui  croit  que  vnu?  cjuiLlerez  Inut 
pour  la  recouvrance  de  Jérusalem,  vu  prin- 
cipalement que  Dieu  vous  en  adonné  tous  les 
moyens!  Mais  à  présent  plusieurs  murmurent 
de  ci;  que  vous  différez  l'exécution  de  ce  vœu, 
et  que  vous  retenez  les  i^alères  que  vou<  avez 
armées,  sous  prétexte  de  les  emmener  avec 
vous;  au  lieu  que,  si  elles  passaient  à  pré- 
sent, elles  seraient  d'un  grand  secours  à 
l'armée  chrétienne,  qui  en  manque.  Il  conclut 
en  le  conjurant,  au  nom  de  Jésus-Christ,  qui 
est  la  vérité  même,  d'être  fidèle  à  ses  pro- 
messes et  d'agir  sincèrement.  L'empereur  ré- 
pondit que,  pour  obéir  au  Pape,  il  avait  en- 
voyé à  la  Terre-Sainte  quarante  galères  qui  se 
trouvaient  prèles,  sous  la  conduile  du  comte 
de  Malte  et  de  l'évètiue  de  Catane.  A  quoi  le 
Pa  e  répliqua  que,  si  l'empereur  avait  résolu 
de  ne  point  partir,  'l  devait  envoyer  plus  tôt 
les  galères,  qui  auraient  été  alors  d'une  bien 
plus  grande  utilité  (1).  Elles  arrivèrent  en 
effet  Imp  tard. 

Le  légat  Pelage,  voyant  à  Damiette  une 
r  'titiide  innombrable  de  croisés  demeurer 
inutiles  par  l'absence  du  roi  île  Jérusalem, 
Jean  de  Brienne,  le  pria,  par  lettres,  de  re- 
venir incessamment;  ce  qu'il  fit,  et,  par  déli- 
bération commune,  le  roi  et  le  légat,  avec  une 
grande  partie  de  l'armée,  sortirent  de  Da- 
miette à  la  Saint-Pierre,  ayant  des  vivres 
pour  deux  mois,  et  marchèrent  sur  le  Caire. 
Etant  arrivés  sur  le  Nil,  à  un  endroit  où  il  se 
partage  en  trois  canaux,  à  peu  près  à  égale 
distance  de  Damiette  et  du  Caire,  ils  se  ren- 
dirent maîtres  d'un  pont  de  bateaux  que  les 
Sarrasins  avaient  construit,  et  campèrent  dans 
la  plaine  sur  le  bord  du  fleuve.  Le  sultan  Ca- 
mel  avait  assemblé  de  grandes  troupes  de 
toute  la  Syrie,  par  le  secours  de  ses  IVères  et 
des  aulresémirs,  pour  letirer  Damiette  d'entre 
les  mains  de^  Francs.  Mais,  voyant  leur  au- 
dace et  leur  multitude,  il  résolut  de  ne  point 
combattre,  mais  fit  garder  et  fortifier  les  pas- 
sages, afin  qu'il  ne  leur  vint  de  Damiette 
aucun  secours  d'hommes  ni  de  vivres,  espé- 
rant les  faire  périr  sans  exposer  se-  gens. 

C'est  ce  qui  arriva  ;  car  les  vivres  manquè- 
rent au:^  Ciîrétien.s,  et  le  Nil,  croissant  à  son 
ordinaire,  inonda  tout  le  terrain  qu'ils  occu- 
paient. Se  trouvant  ain'si  atfamés  el  dans  l'eau 
bnurbeuse  jusqties  lux  genoux, ils  furent  con- 
traints à  capituler,  a  ces  conditions  qu'ils 
rendraient  Damiette  et-que  le  sultan  rendrait 
la  portion  de  la  vraie  croix  que  Saladin  avait 
emportée  de  Jérusalem;  qu'il  ferait  avec;  eux 
une  trêve  de  huit  ans,  et  délivrerait  tous  les 
ilhrétiens  captifs,  leur  donnant  sauf-conduit 
jusqu'à  l'iole  nais  ou  Acre.  Ainsi  fut  rendu 
D.imielte,  le  8°  de  septembre  12ii,  après  avoir 
élé  un  an  et  dis  mois  au  pouvoir  des  Chré- 
tiens. 

La  nouvelle  en  étant  venue  eu  Italie,  le 
pape  Ilonorius  fit  tous  ses  eUorts  pour  presser 
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le  secours  de  la  Terre-Sainte.  L'antr^o  sni- 
vante  122-2,  étant  sorti  de  Kome  au  mois  de 
février,  il  vint  à  Anai^ni,  et  l'emiiereur,  à  sa 
prière,  se  rendit  à  Veroli,  où  ils  demeurèrent 
en  conférence  pendant  quinze  jours  du  mois 
d'avril.  Ils  y  résolurei*  d'en  tenir  une  plus 
solennelle  à  Vérone,  pour  la  Saint-Martin,  où 
seraient  appelés  tous  les  princes  chrétiens, 
tant  ecclésiastiques  que  séculiers,  afin  de  dé- 
libérer sur  cette  importante  affaire  du  secours 
de  la  Terre-Sainte,  pour  laquelle  l'empereur 
Frédéric  témoignaii  toujours  un  grand  zèle. 
Le  Pape  invita  à  celle  conférence  de  Vérone 
le  roi  de  Jérusalem,  Jean  de  Brienne,  et 
Pelage,  évèque  d'Albane,  légat  3n  Orient, 
auquel  il  écrivit  de  Véroli,  le  25'  d'avril 
1222(2). 

Mais  cette  conférence,  indiquée  à  Vérone 
pour  la  Saint-Martin  de  la  même  année,  ne 
se  tint  que  l'année  suivante  et  à  Ferentino  en 
Campanie.  Là,  se  trouvèrent  l'empereur  Fré- 
déric, qui  était  venu  de  son  royaume  de  Si- 
cile ;  Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusalem,  venu 
d'outre-mer  avec  le  patriarche  ;  l'évèque  de 
Bethléhem,  le  maître  de  l'Hôpital,  le  com- 
mandeur du  Temple,  le  maîlre  des  chevaliera 
Teutoniques.  Plusieurs  autres  personnes  de 
divers  pays  se  trouvèrent  à  cette  conférence. 
Le  Pape,  tout  incommodé  d'un  mal  de  jambe, 
vint  aussi  de  Rnme,  et,  après  que  l'affaire  eut 
été  mûrement  examinée,  l'empereur  promit 
de  passer  à  la  Terre-Sainte,  de  la  Saint-Jean 
prochaine  en  deux  ans,  c'est-à-dire  i22.i,  et 
il  en  fit  serment.  Pour  plus  grande  sûreté  de 
sa  promesse,  il  s'engagea  aussi,  par  un  ser- 
ment public,  d'épouser  Yolande,  fille  du  roi 
de  Jérusalem  ;  car  l'imfiératrice  Constance,  sa 
femme,  éiait  morte  l'année  précédente.  Le 
Pape  écrivit  aux  roi  de  France,  d'Angleterre, 
de  Hongrie  et  aux  autres  nations,  ce  qui  s'é- 
tait passé  en  cette  conférence,  les  exhortante 
contribuer  au  secours  de  la  Terre- Sainte  (3). 

Honorius  III  reçut  vers  le  même  ti'mps  une 
lettre  du  patriarche  d'Alexandrie,  conçue  en 
ces  termes: 

1  Au  réverendissime  père  et  seigneur  HO' 
Dorius,  par  la  grâce  de  Dieu,  souverain  Pon- 
tife de  la  sainte  Eglise  romaine  et  Pape  uni- 
versel :  Nicolas,  par  la  même  grâce,  humblo 
patriarche  du  siège  d'Alexandrie:  révérence 
aussi  prompte  qu'elle  est  due. 

«  Les  archevêques,  évoques,  prêtres,  clercs 
et  tous  les  clirétiena  qui  sont  dans  la  terre 
d'Eyypte  supplient  votre  Paternité  et  votre 
Sainteté  avec  des  paroles  entrecoupées  de 
soupirs  et  de  larmes.  0  combien  est  grande 
la  tribulation  et  l'angoisse  que  nous  avons  à 
souffrir  en  cette  vie!  Nous  pensons  que  déjà 
vous  le  savez;  cependant  nous  vous  le  décou- 
vrons encore,  comme  à  "otre  Seigneur,  afin 
que  cela  n'arrive  plus.  Nous  n'osons  avoir  un 
cheval  dans  nos  maisons,  ni  porter  nos  morts 
par  la  ville  avec   une  croix.  Si  une   de  nos 


(t  )  Apiid  Raynald,  aa  mt.  b.  1>7.  —  (2)  Apud  l.  ./nald.,  au  iTl2,  a.  ï.  —  (3)  Apud  Rayoaia.,  axi  \S.iX, 
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éfîH^'ca  tomho  par  quelque  ncoidenl ,  nous 
n'osons  plus  la  retiAtti-.  Clia<pii-  Cliiï'tica 
li'Ev'Npte,  depuis  quiitorif  iiiis  ot  aii-iii'ssus, 
paye  le  tribut  d'un  bc-'Un  d'or,  et,  s'il  est  iiau- 
vre,  on  le  tient  eu  prison  jiis.ju'à  ci>  qu'il  ait 
entièrement  paj'o  :  ce  {ji  produit  Ions  les  ans 
cent  mille  besaiis  d'ur,  uionniiie  du  Caire, 
tant  il  y  a  de  Cliretieiis  en  Ej;ypte.  On  les 
emploie  aux  travaux  les  plus  sordiiles,  même 
à  nettoyer  les  rues  de  la  ville.  La  déSi)lation 
de  Jérusalem  et  de  son  pays,  nous  n'avons 
pas  besoin  de  vous  l'éi-rir'i  :  quant  à  ce 
qu'il  y  à  d'isnominieux  dans  l'allaire  de  l)a- 
miette,  tout  le  luonle  le  sait  ;  mais  ce  qu'il  y 
a  de  plus  honteux,  c'est  qu'à  celte  occasion 
cent  ipiinze  éjçli-es  out  été  détruites  a  l'op- 
prolir^e  des  Chrétiens. 

(t  Ayez  donc  pitié  de  nous,  Seigneur,  venez 
nous  délivrer,  vous,  notre  Péi'i-  spirituel. 
Commt^  les  saints  atti;ndaient  la  venue  du 
Christ  pour  les  sauver,  ainsi  nous  attendons 
l'arrivée  de  l'empereur,  votre  liis,  et  non-seu- 
lement nous,  mais  plus  de  dix  mille  renégats 
disperses  dans  les  ti'rres  des  Sarrasins.  Ceux 
même  des  Sarrasins  qui  commandaient  en 
Egypte  avant  le  règne  deSalailin  vous  prient 
d'y  envoyer  au  plu^  tôt,  parce  que  tout  le 
pays  est  à  vous.  «  La  lettre  ajoute  des  avis 
touchant  la  route  ipie  doit  tenir  l'empereur 
pour  entrer  en  Egypte  (I). 

Ainsi,  du  fond  de  la  (icorgiejusque  dans  le 
fond  de  rE^typte,  les  (^hn'tiens,  uuis  et  sou- 
mis au  successeur  de  saint  Pierre,  attendaient 
de  lui  leur  salut  spirituel  et  temporel  ;  ils 
attentaient  que,  d'apiès  ses  conseds  et  ses 
ordres,  l'empereur  Frédéric  viendrait  se  mettre 
à  leur  tète  pour  achever  leur  délivrance. 
L'empereur  ne  cessait  de  le  promettre  a-nic 
beaucoup  de  rhétori.jue.  Mais  Frédéric  11, 
AUemauil  par  son  père,  Normand  par  sa  mère, 
n'était  guère  franc  dans  ;es  procédés.  En 
voici  un  exemple  : 

.\près  avoir  épousé  la  fille  de  Jean  de 
Briennc,  roi  de  Jérusalem,  il  lui  demanda  de 
lui  céder  le  royaume  de  Jérusalem  et  tous  les 
droits  de  celte  princesse.  Le  roi  fut  extrême- 
ment surpris  de  celte  proposition  ;  car  le 
maître  «les  chevaliers  Teuloniques,  qui  avait 
été  le  médiateur  de  cette  alliance,  lui  avait 
fait  entendre  qu'il  gardorait  le  royaume  toute 
sa  vie.  'l'outelois,  ce  pauvre  prince,  ne  pou- 
vant résister  a  l'empereur,  tut  réduit  à  faire 
ce  qu'il  voulut  et  à  dissimuler  son  ressenti- 
mcni.  Dès  lorsl'empen'ui,  son  gendre,  ne  lui 
témoigna  plus  d'atljction  ;  au  contraire,  il  se 
lit  rendre  hommage  par  le  seigneur  de  Tyr  et 
par  les  autres  chevaliers  de  Syrie,  qui  accom- 
pagnaient le  roi  Jean  de  Brieune,  el  il  envoya 
a  Ftolemaïs  ou  Acre  l'éveque  de  Meife  avec 
deu.Y  comtes  et  trois  cents  chevaliers  du 
royaume  de  Sicile,  pour  recevoir  en  son 
nom  les  hommages  Je  tous  les  vassaux  du 
royaume  de  Jérusalem..  Ainsi  le  mariage 
avec  la  tille   ne   fut  qu'un  guel-apeus  euvers 


le  père.  Après  cola,  on  peut  s'nttendrfi  à  tont. 


le  père.  Apres  co 
L'an  \'Î22,   il 


avait  promis  avec  serment 
d'aller  an  secours  do  l«  Terre-Sainte  en  l"22.i. 
Il  n'aci'iimplit  pas  mieux  ce  serment  qu'il 
n'avait  accompli  les  iiutrcs.  En  \'2-2'i,  quelque 
temjts  avant  de  conclure  le  miriagi-  en  ques- 
tion, il  envoya  au  l'ape  le  roi  et  le  patriarche 
dt!  Jérusalem,  (lonr  obtenir  un  nouv>-au  il.dai 
touchant  son  [las^ane  à  la  Terre-Sainte.  Le  roi 
et  le  patriarche,  ayant  reçu  du  Pape  une  ré- 
ponse f.ivorable,  revinrent  trouver  l'empereur 
en  Apulie,  et  il  se  rendit  avec  eux  à  .San-(ier- 
niano,  prè(«  du  .Moiit-l>a>sin.  Là  vinrent  ilevcrs 
lui  deux  cardinaux  envoyés  par  le  l'ape,  l*é- 
lai,'e,  évè^ue  d'Albane,  et  Galon,  prêtre  du 
titre  de  Saint-Martin,  et  l'enipereur  convint 
avec  eux  des  articles  c|ui  suivent.  Dans  doux 
ans,  Unissant  au  mois  d'août,  il  passera  en 
personne  à  la  Terre-Sainte,  et  y  tiendra  pen- 
dant deux  ans  mille  chevaliers  à  sou  service  ; 
il  mènera  avec  lui  cent  chalandres,  espèce 
de  vaisseaux,  et  y  tiendra  cinquante  galères 
bien  armées;  en  même  temps  il  donnera  pas- 
sage par  trois  fois  à  deux  mille  chevalière 
avec  leurs  domestiques,  et  trois  chevaux  par 
chevalier.  L'empereur  jura  ces  articles  à  San- 
Germano,  le  25'  de  juillet  1223,  se  soumet- 
tant, s'il  ne  les  accomplissait,  à  être  excom- 
munié el  ses  terres  mises  en  int-^rdit.  Alore 
les  deux  cardinaux  le  déclarèrent  ab.sous  du 
serment  qu'il  avait  fait  à  Véroli,  l'an  1222(2). 
Nous  verrons  contre  qui  Frédéric  tournera 
linalcment  ses  armes. 

Il  avait  promis  avec  serment,  bien  des  fois, 
notamment  à  son  sacre,  l'an  1220,  de  ne 
donner  aucune  ait  'into  à  la  liberté  des  élec- 
tions ecclésiastiques.  Dès  l'année  suivante, 
malgré  tous  ses  serments,  il  disposa  de  plu- 
Mcuis  évéchés.  De  quoi  le  l'ape  se  plaignit,  le 
2i  août,  en  ces  termes:  Nous  avons  appiis 
depuis  longtemps  que  vousélendez  vos  mains 
aux  élections  des  évoques,  parliculièrement 
de  celui  d'Averse  et  des  sièges  vacant-  dans 
la  province  de  Salerne.  Voulez-vous  rappeler 
l'abus  de  vos  prédécesseurs  'l  et  ne  vous  sou- 
venez-vous plus  du  serment  que  vous  avez  fait 
du  contraire  au  l'ape  Innocent  et  ensuite  à 
nous'?  l'enseriez-voiis  donc,  au  mépris  de  tous 
vos  sermenls,  aiguiser  contre  nous  votre 
glaive  '}  11  l'e.xhorte  à  ne  [loint  suivre  un  pa- 
reil dessiin,  a  ue  p')int  écouter  des  conseillera 
peilides,  à  ne  poiui  souiller  sa  gloire  et  sa 
renommée,  à  réUéchir  combien  il  a  été  heu- 
reux dans  sou  attachement  à  l'Eglise  romaine, 
et  comment  ont  liui  mal  ceux  qui  se  sont  éle- 
vés contre  elle.  Il  le  conjure  donc  de  corriger 
ce  qui  avait  été  mal  fait,  el  de  laisser  les 
élections  ecclésiastiques  entièrement  libres. 
Autrement,  s.ichez  que  nous  ne  pourrons 
soiitl'rir  cela  d'aucune  manière,  au  péril  de 
notre  ame  ;  d'autant  plus  que,  et  au  dedans 
et  au  dehors  de  l'Eglise  romaine,  ou  crie  con- 
tre nous  ([ue  nous  vous  avons  cédé  co  plu- 
sieurs choses  conU'e  Dieu  ;  mais  ces  diTiicul- 


•|)  Kayiiald.  122J,  n.  ».  —  (i)  Haya.,  1225,  n.  1.8. 
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W«,  dans  lesquelles  vous  tous  êto?  jet^  .iu-rjn'à 
présent  et  vousj'tez  emorc.  nous  les  îimi'tie- 
rons  à  la  connaissanee  f1e  tout  le  momie,  pre- 
nant à  témoin  le  cie)  et  la  terre  que  c'est  à 
regret  el  malgré  nous  que  nous  nous  déter- 
minons à  cette  mc=ure  (1). 

.L'an  1224,  voulant  témoigner  son  zèle  pour 
là' religion,  Frédéric  puliiia  trois  constitutions 
contre  les  héréliqnes.  La  première  |iurte  : 
Ceux  qui  seront  cotidiimnés  par  l'Egl'S"  en 
quelque  lieu  de  l'empire  que  ce  soit,  et  défé- 
rés au  jugement  séculier,  seront  punis  comme 
ils  méritent.  Ceux  >\u\,  étant  pris  et  touchés 
de  la  crainte  de  la  mort,  voudront  revenir  à 
l'Eglise  catholique,  seront  mis  en  prison  per- 
pétuelle pour  faire  pénitence.  Les  juge?  seront 
tenus  rie  prendre  les  hérétiques  trouvés  par 
les  inquisiteurs  que  le  Saint-Siège  aura  dépu- 
tés, ou  par  d'autres  personnes  ze'ées  pour  la 
foi  catholklue,  et  de  les  gtinler  étroitement 
jusqu'à  ce  oa'ils  les  fassent  mourir,  après  que 
l'Eglise  les'  aura  condamnés.  On  punira  de 
toême  les  fauteurs  des  hérétiques,  s'ils  ne 
cessent  de  les  protéger  après  avoir  été  admo- 
nestés. Ceux  qui,  étant  convaincus  d'hérésie 
dans  un  lieu,  pafsent  à  d'autres  pour  y  ré- 
pandre (dus  sûrement  leur  erreur,  seront  pu- 
tois selon  leur  mérita.  L'empereur  ajoute: 
Nous  condamnons  aussi  à  mort  ceux  qui, 
ayant  abjuré  l'hérésie  pour  sauver  leur  vie, 
«eront  retournés  à  l'erreur  en  faussant  leur 
serment.  Nous  ôtons  aux  hérétiques,  à  leurs 
receleurs  et  leurs  fauteurs,  tout  bénéfice  d'ap- 
pellatidn,  et  nous  voulons  que  l'hérésie  soit 
entièrement  bannie  de  l'étendue  de  notre  em- 
pire. Et  comme  ce  crime,  qui  attaque  Dieu 
même,  est  plus  grand  que  celui  de  lèse-ma- 
jesté, nous  voulons  qurj  les  enfants  des  héré- 
tiques, jusqu'à  la  seconde  génération,  soient 
privés  de  tous  bénéfices  temporels  et  de  tous 
offices  publics,  à  moins  qu'ils  ne  se  remlent 
dénonciateurs  de  leurs  pères.  De  plus,  nous 
déclarons  que  les  frères  Prêcheurs  et  bs  frères 
Mineurs,  députés  daus  notre  empire  pour 
i'aflaire  de  la  foi  contre  les  hérétiques,  sont 
sous  notre  protection  spéciale. 

La  seconde  constitution  est  principalement 
contre  les  patarins  ou  manichéens,  qui  de  la 
Lombardif,  où  ils  étaient  en  grand  nombre, 
6'étendaienl  duns  le  reste  de  l'Italie  et  jus- 
qu'en Sicile.  On  les  condamne  au  feu,  et  on 
ieur  applique,  comme  dans  la  constitution 
précédentes,  les  peines  du  crime  de  lé-e-ma- 
jesté.  La  troisième  constitution  n'est  (jue  le 
quatrième  canon  du  concile  de  Latran  de 
1215,  réduit  aux  peines  temporelles,  mettant 
le  bannissement  au  lieu  de  l'excommiinica- 
llon,  et  ainsi  du  reste.  Ces  trois  constitutions 
Bont  datées  du  même  jour,  22'  de  lévrier 
1224.  Elles  se  trouvent  entre  les  lettres  de 
Pierre  des  Vignes  chancelier  de  l'empereur 
Frédéric  ;  ce  qui  montre  que  ce  tut  lui  qui  les 
composa  (2). 

11  s'en  trouve  une  quatrième  du  mois  de 


mars  delà  même  année  I22i.  donnée  aCatane, 
et  adiessée  à  raichevêquo  de  Magdfbourg, 
comte  '  e  la  Roraagne  et  léiral  en  Lomba.'die. 
Elle  porte  (|ue  quiconque  dans  cf"tte  dernie  = 
province,  aura  été  convaimu  d'hérésie  p*  ■ 
î'évêqne  dioci'sain,  s^ra  pris  aussitôt  par  le 
podestat  et  le  conseil  de  la  ville  pour  être 
brûlé  ;  ou.  s'ils  aiment  mieux  le  laisser  en  vie. 
pour  servir  d'exemple  aux  autres,  ils  lui  feront 
couper  la  langue  dont  il  a  blas|ihérné  (3J. 
Telles  sont  les  lois  de  l'empereur  Frédéric  li 
contre  les  hérétiques. 

Cet  empereur  écrivit  en  même  temps  iinfi 
lettre  ai;  Pape  où  il  proteste  de  son  zèle  pour 
l'expédition  de  la  Terre-Sainte;  mais,  comme 
nous  avons  vu,  ce  n'étaient  que  de  belles 
paroles.  Il  cherchait  toujours,  au  mépris  de 
ses  serments,  à  confisquer  la  liberté  des 
églises.  En  1223,  il  envoya  au  Pape  le  juge 
de  Bari,  qui  lui  nomma  quelques  personnes 
entie  b-siiuelles  l'empereur  désirait  qu'il  en 
chrusît  pour  certaines  églises  de  Capoue  et 
d'Averse.  Le  Pape  dit  qu'il  ne  pouvait 
prendre  sur  cette  affaire  une  résolution  défini- 
tive à  cause  de  l'absence  de  quelque^  cardi- 
naux, et  fit  écrire  des  lettres  pour  l'empereur. 
Mais  l'envoyé  no  voulut  pas  s'en  i-harger  ;  au 
contraire,  il  demanda  une  audience  au  Pape, 
dans  laquelle  il  dit  de  la  part  de.  ^empereur 
que  le  Pape  lui  avait  donné  une  protection  qui 
devait  plutôt  être  nommée  destruction,  puis- 
qu'elle tendait  à  la  ruine  de  sa  personne  et  de 
son  royaume,  et  il  ajouta  :  Puisque  vous  ne 
voulez  pas  recevoir  les  évêijues  nommés  paf 
l'empereur,  n'en  envoyez  point  pources  églises. 
il  ne  les  recevra  pas. 

Le  Pape  se  plaignit  à  l'empereur  de  ce  pro- 
cédé, par  une  lettre  du  2T  de  juin  1223,  où  il 
dit  entre  autres  choses  :  Il  semblerait  par  là 
que  vous  voudriez  rompre  avec  nous.  Nous 
désirons,  très-cher  fils,  que  toujours,  mais 
surtout  dans  notre  temps,  il  y  ait  entre  vous 
et  l'Eglise  romaine  une  sincère  el  constante 
dilection.  parce  que  nous  savons  que  cela  est 
avantageux  et  à  l'Eglise,  et  à  vous,  et  à 
toute  la  chrétienté  ;  el  rien  ne  pourrait 
nous  arriver  de  plus  amer  que  de  nous  voir 
d:^j6  la  nécessité  soit  de  tioubler  la  position 
que  nous  vous  avons  faite  avec  beaucoup  de 
sollicitude,  soit  de  la  laisser'  troubler  par 
d'autres,  qui  n'y  manqueraient  pas  s'ils  nous 
voyaient  privé  de  la  faveur  apostolique;  mail 
si,  ce  qu'a  Dieu  ne  plaise,  il  est  nécessaire 
que  des  scandales  arrivent,  quelle  affaire 
vous  attirerait  plus  de  hame,  el  à  l'Eglise  plus 
de  faveur,  que  de  vous  voir  attenter,  par  une 
Usurpation  intolérable,  sur  la  liberté  ecclé- 
siastique, tandis  que  le  Saint-Siège  s'applique 
à  la  conserver  suivant  les  lois  divines  et 
humaines?  Ceux  qui  vous  donnent  des  conseil» 
semidables,  ou  se  trompent  par  une  avcugie 
ambition,  ou  vous  trompent  maircieusement. 
Vous  pouvez  voir  aussi  jombien  paternelle- 
ment nous  vous  aimons,   puisque  uon-seule- 


(1)  Rayh.,  1221,  D.  3i.  —  {%)Petr.  àt  Yin»a,  -  1,  «pw/. «xv,  mvj,  xxvu.  —  (3)  Apud  Raya., «a  1231,  b.  iX. 
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m^nt  non»  recpvon»  pntiommpnt  rin-ullo  de 
vitx  |iiirii|i'«  mais  iinnit  y«u*  i-r'-iniini-sons  en 
(|iiol>|ii<-  fiulf  t'otilif  iiciii';-iiiArn>'-i,  L*ii  vous 
déloii' ii;iiil  il'uii  (It'srtfiii  i|'il  piiiirniit  vous 
fiiiri^  l'iicoiii  ir  ia  liiiinp  comnainn  cl  iitliri'r  à 
rb^Kl  sK  1 1  lav'iir  {)iililii|iio.  Quoi  dmu- 1  nous 
n'iiiii'iins  |iii«  ilari-i  If  roviiiimu  de  Sii'ilt>  la 
iK'^in'- jiiridji-liiin  el  |iuissiiii(>f>  i|ii(i  nnus  avons 
PII  Fninci»,  en  Aniflt-lfrie,  l'ii  K'<|»»Ktii',  d.inB 
li'!>  iiulii-'*  niyaiiiii's  cliroliciis  el  ilansPeiniiire 
lUfine?  K'I-tn  i|iie  dmi»  le  rovaiiini'  de  Sic  le 
iiiiiii  iiiiri>ii'«  il'aiilant  m  iiH  li'iiulorilt^  ou  de 
jiiiiivoir,  nue  iiou;*  y  avous  |du?  di;  dr«il  i>t  de 
jui'idii-tioii,  ciiiiiiiit>  étuiil  le  palrimoine  du 
Siège  a|)oslidi'|ui!  ?  Qtn'  fli.'rcliez-viiusà  entre- 
jiiendrt!.  -••diiii  par  de  faux  conseils,  emporté 
par  railleur  de  la  jeunesse ?Ooy"'z  vous  donc 
qu'il  y  a  une  prudence,  un  Conseil,  une  piiis- 
saiiCR  contre  hieu  ?  Kspérez-v:>us  prévaloir 
contro  l'Ejjlise  do  celui  qui  a  prninis  d'ètr« 
avec  elle  ju-ipi'à  la  eonsomrnalion  des  sièele.sT 
Si  vous  dedai^neit  il'acquieseer  à  nos  aver- 
tlgS'-iiients.  acquiescez  <lu  moins  aux  exemples 
domesiiquc,  iii  considérant  que  le  liras  du 
Seigneur  n'est  point  raccourci,  en  sorte  qu'il 
ne  puisse  plus  élever  el  aliaisser,  perdre  et 
sauver.  Nous  vous  l'crivoiis  avec  idenveillance 
et  atr.'ction  sincère,  pour  calmer  paternelle- 
ment les  mouvemeiils  inconsiilérés  de  votre 
espiil  et  vous  porter  ;\  ce  qui  peut  consolider 
Voire  régne  temporel  el  vous  piépari-r  celui 
de  l'éternité.  Le  Pape  conclul  en  lui  donnant 
ce  con-eil  :  (Jii  désavouez  voire  envové ,  s'il 
a  ainsi  parlé  de  son  propre  mouvement,  ou, 
si  c'est  par  votre  or^lre,  reconnaissez  votre 
faute  el  f,iites-en  des  excuses  convenaldes, 
cerlain  que  nous  et  nos  frères  vous  aimons 
sincèiemeiit  dans  le  Seinneur,  el  son>iue-  dis- 

Eosé  à  faire,  autant  qtn'  nous  le  pouvons  avec 
lieu  et  avec  honneur  tout  ce  qui  doit  vous 
être  auréuble  et  conserver  entre  vous  el  le 
Sain'-Siége  une  paix  et  une  cliarité  perpé- 
tuelles (I). 

On  ne  sait  point  quelle  fut  la  réponse  de 
Fre^leric,  maison  a  lieu  Ae  croire  (ju'd  répara 
sa  faute;  c:ir,  ilans  le  livre  di'S  luivdéges  cie 
l'Eulise  romaine,  on  trouve  la  formule  d'un 
serment  par  lequel  Frédéric  et  le  roi  Henri, 
son  tils,  promirent,  cette  année  même,  d'être 
en  la  puissance  du  Saint-Siège  et  de  ne  jamais 
rien  eiilreiprtindr>'  de  mauvais  contre  l'église 
romaine  (i).  Il  est  possible  c|ue  ce  fut  dans  les 
mèuies  vues  que,  l'année  suivante,  il  Qt  les 
lois  dont  il  a  été  parle. 

Au  mois  de  >epieml.re  12:23,  le  pape  Hono- 
rlus.  Voyant  la  longue  vacance  des  eylises  de 
Capoue,  S.ilerne,  Bnndes,  Compsa  et  Averse, 
y  pourvut  de  sa  [iropre  auloiité,  ou.  comme 
diï  le  (  hroniqueui  Hicliari  de  San-Germano, 
de  son  propre  mouvement  et  sans  la  paitnû- 
paliun  de  l'emiiereur.  Il  lui  en  donna  avis  par 
UU3  leltr-  da  ciuq  de  se^itemure,  où  il  motive 
sa  demarclie  sur  la  longue  vacance  de  ces 


églises,  qui  altirnil  des  renroehes  rI  A  Jni  et  à 
l'eniperiMir  l'iis^iiranl  d'avoir  'hoisi  de  si 
h'Uis  su  els.  qii'lls  ne  peuvent  m.iuquer  de  lui 
être  a;rcaliles.  FivdrTic  s'in  tint  Irés-olleii-é 
et  empêcha  ipielque  temps  les  nouveaux 
évê|uesde  prendre  possessinn  de  leur- siéi^es. 
M  lis  l'année  suivante,  coiume  iiiuis  l'apprend 
le  même  olironiipieur,  il  répara  sa  faute, 
après  eu  avoir  fait  une  autre  (3  . 

Au  commenceiii'-iit  di-  I  nnnee  (220  Frédé- 
ric assembla  une  grande  armée,  non  pas  pré- 
eisémei'l  contre  les  Sarrasin»,  mais  contre  hta 
Milanais.  Il  manda  aux  barons  el  aux  autres 
chevaliers  feiidalaires  du  royaume,  de  se  dis- 

tioser  à  11'  suivre  en  {..oiiibarilie  ec  de  s'assem- 
iler  à  Pescaire,  oi'i  il  coiniitiiii  se  rendre  la 
6*  de  mars.  Il  v  vint  en  ellel,  cl  de  là  dan-*  le 
duché  de  Spol^le,  où  il  ordonna  aux  habi- 
tants de  le  suivre  en  Loiubardie,  ce  qu'ils 
refusèrent  de  faire  sans  ordre  du  P.ipe,  dont 
ils  étaient  vassaux.  L'eui|iei-eiir  réitéra  soo 
coinmandemenl  jiar  des  lettres  plus  fortes, 
avec  menace  d'une  certaine  peine.  Les  Spolé- 
tins  envoyèrent  ces  leltres  au  Pape,  qui  écri- 
vit à  l'empereur  combien  il  était  choqué  de  ce 
procédé.  L'empernir,  blessé  de  Son  coté, 
répondit  au  Pape  comme  d'égil  à  éijal,  ce 
qui  lui  attira  une  réplique  plus  dure  en- 
core (t). 

Par  la  répl'que  du  Pape,  que  nous  avons, 
on  voit  quelle  était  la  réponse  de  l'empereur, 

?ue  nous  n'avuus  pas.  Honorius  disait  doue  à 
rédéric  : 
«  Notre  lettre  vous  a  étonné,  écrivez-vous; 
la  vôtre  nous  étonne  encore  davantage. 
Une  appréciation  plus  juste  i-t  moin<  sophis- 
tique de  nos  paroles  vous  y  au- ait  fait  trouver 
combien  vous  devez  derecon  aissanceà  votre 
père  et  à  votre  mère  spirituels.  Votre  lettre 
disait  :  Que,  contre  l'opiinon  de  tout  le  monde 
et  le  con-eil  des  princes,  nous  vous  avons 
trouvé  prel  à  suivre  nos  vo'  >  tes,  en  sorte 
qu'il  n'y  a  point  de  mémoire  qu'aucun  de  vos 
pré'lec'sseurs  ait  été  si  dévoué  à  l'hif-i-e.  Mais 
d'abord  quant  aux  princes,  on  voit  quels  con- 
seils ils  vous  ont  donnés,  par  les  actes  aiiihen- 
tiques  scellés  de  I  uis  sceaux,  qui  soni  dans 
les  archives  de  l'Eglisi'  romaine  et  repoussent 
l'opinion  que  vous  voudriez  nous  donner 
deux.  Quant  à  vos  prédécesseurs,  si  vous 
entende)!  ceux  de  votre  race,  il  in'  f  illail  pas 
un  grand  etiort  pmr  sur,iasser  leur  soumis- 
sion à  l'Eglise;  mais  si  Vous  remontez  plus 
haut,  vous  vous  trouverez  bien  au-  tssous  de 
Ces  princes  pii'ux.  qui  ont  aiï.Tiui  par  i>lu- 
sit'urs  constitutions  la  lilierié  de  rK:;lise  el 
l'ont  enrichie  par  de  grandes  libéralités. 
Est-ce  une  marque  de  dévouement  que  de 
cuercher,  comme  vous  f.iites,  à  révoquer  en 
doute  les  bienfaits  de  l'tglise,  votre  mère, 
comme  si  l'assertion  d'un  individu  pouvait 
rendre  incerlain  ce  iiui  e>t  -.on  lu  de  tout  le 
monde?  Celte  espèce  d  i.i^'raiilude  qui  me 


(t)  at}-naUt,    1223.    D.   iS-19.  —  (2)    lb,d.,    an   1123.  a.  19.  -  (3)  lbid.,ia  tW,  a  Id  et  t(i,  et  au  V.Uk, 
U  ii.  —  (4>  Hic^  (!•  biio  Guroi.  Ua/oold.,  aa  \ii)o,  u.  i  «t  seq. 
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les  liienfaits  reçus,  cause  d'urdinaire  quelque 
trouble  ;  m;\is  ce  qui  fait  le  plus  du  [)eine 
encore,  c'est  île  voit  que  dans  le  bien  vous 
soupçonnez  le  mal,  et  que  vous  interprétez 
l'amour  en  luiine. 

o  A  l'égard  du  soin  que  l'Eglise  romaine  a 
pri^  de  conserver  dans  votre  en  lance  le  royaume 
de  Sicile,  jusqu'ici  vous  n'en  avez  témoigné 
que  de  la  reconnaissance,  avouant,  dans  vos 
nombreuses  lettres,  qu'après  Dieu  vous  tenez 
de  l'Eglise  tout  ce  que  vous  êtes,  et  même 
voire  vie.  D'où  vient  donc  un  langage  si  diSé- 
rent?  Est-ce  que  partout  vos  écrits,  vos 
paroles,  vos  promesses  se  trouvent  ainsi  en 
contradiction  avec  vos  sentiments?  Est-ce  là 
le  recours  que  vous  promettiez  à  l'Eglise  dans 
le  besoin?  Souvrnez-vous  bien  combien  le 
pape  Innocent  vous  a  trouvé  petit  et  abattu  à 
la  mort  de  l'imiiérati  iee,  voire  mère,  et  com- 
bien, '  n  mourant,  il  vous  a  laissé  grand  et 
élevé.  »  Il  montre  comme  Innocent  l'a  soutenu 
contre  les  entreprises  de  Markwald  et  de 
Diojialde,  et  Unit  [lar  demander  :  «  Etait-ce 
lionc  là  perdre  l'enfant  qui  lui  avait  été 
remis?  était-ce  donc  là  dépouiller  l'oiphelin 
qui  lui  avait  été  confié  ?  Mais  peut-être  que  la 
Providence  a  permis  voire  ingratitude  pour 
que  l'Eglise  soit  désormais  plus  sévèrement 
sur  ses  gardes. 

«  A  l'egaid  d'Otton,  vous  ne  devez  pas  dire 
qu'il  a  été  mis  sur  le  trône  de  votre  père, 
puisque  ce  troue  n'est  pas  héréditaire,  mais 
électif.  Or,  personne  n'ignore  qu'après  la 
mort  de  l'empereur  Henri,  il  y  eut  deux  par- 
tis, l'un  pour  Philippe,  l'autre  [lour  (Jlton. 
Philippe  pietendait  d'abord  agir  pour  vous, 
mais  ensuite  il  se  prévalut  du  suicès  pour  lui- 
même,  et,  se  tenant  assuré  de  l'empire,  il 
étendait  ses  espérances  sur  la  Sicile.  Le  ï>aint- 
Siége  s'y  opposa  et  emiiecha  qu'il  n'eut  aucune 
entrée  dans  ce  royaume;  mais,  après  lu  mort 
de  Philippe,  il  i.e  put  refuser  la  couronne 
impériale  à  Otton,  élu  d'un  commun  consen- 
tement de  tous  les  seigneurs.  11  témoigna 
bientôt  son  ingratitude,  que  l'Eglise  dissimula 
avec  sa  patience  ordinaire  ;  mais  quand  il 
vint  à  vous  attaquer,  comme  c'était  la  frapper 
à  la  prunelle  de  l'œil,  elle  chercha  tous  les 
moyens  de  vous  secourir,  et  excita  les  piinces 
chrétiens  à  vous  prêter  la  main.  Il  tomba  : 
vous  prolitâtes  de  sa  chute,  et,  au  heu  qu'il 
vous  restait  à  peine  rextrémite  de  votre 
royaume,  vous  possédez  tout  son  empire. 
C'est  ainsi  que  l'Eglise,  votre  mère,  a  pris 
soin  de  vous  et  de  votre  enfance  el  dans  un 
âge  plus  niùr,  et  voilà  ce  qui  regarde  mon 
prédécesseur. 

(c  j'ai  succédé  à  son  affection  pour  vos  in- 
térêts, cl  j'ai  mis  le  Comble  à  votre  dignité, 
même  au  préjudic-  du  la  mienne.  Vous  vous 
plaigne/,  cependani  que  j'euUepreuds  sur  vos 
droits  dans  lus  élections  des  évèquus  ;  mais,  si 
vous  aviez  examiné  vos  propres  écrits  et  ceux 
de  votre  mère,  si  \ous  faisiez  attention  aux 
constitutions  des  l'éres,  vous  Vivriez  que 
l'Eglise  ne  lait  que  défendre  sa  liberté.  Nous 


ne  connaissons  point  cet  usage  qui  assujettit 
à  votre  volonté  le  jugement  du  Saint-Siège 
pour  le  choix  des  évèques  ;  mais  nous  ne  pré- 
tendons pas  en  promouvoir  qui  vous  soient 
luspects,  pourvu  que  vos  soupçons  soient  rai- 
sonnables. I)  Le  Pape  se  plaint  ensuite  des 
mauvais  traitements  faits  p&:  l'empereur  à 
Tarchevèque  de  Tarente  et  aux  évêiiues  de 
Catane  et  de  Céplialou  en  Sicile,  et  dit  qu'en 
:ette  occasion  et  en  toutes  les  autres,  il  fera 
sondevoir  |  our  maintenirla  liberté  de  l'Eglise, 
parce  que  l'indulgence  serait  criminelle  el 
préjudiciable  à  l'empereur  même. 

«  Vous  vous  plaignez  encore  que,  depuis  le 
rétablissement  du  votre  autorité  en  Apulie, 
l'Enlisé  a  reçu  illégitimement  plusieurs  re- 
belles. Nous  nous  réjouissons  de  la  réintégra- 
tion légitime  de  votre  puissance  ;  mais  puis- 
siez-vous  y  avancer  de  telle  sorte,  que  vous 
n'empietiezpassurledroitdes  autres. Quanta  la 
réception  des  bannis,  vous  devriez  garder  un 
silence  absolu.  Vous  n'avez  sans  doute  pas  ou- 
blié iju'avantque  le  comte  Thomas,  KayuKjnd 
d'Averse  et  leurs  partisans  vous  remissent  les 
châteaux  dont  vous  n'aviez  pu  vous  rendre 
maître  par  vos  forces,  vous  leur  promîtes  entre 
autres  choses,  par  actes  authentiques,  la  .sû- 
reté de  leurs  personnes,  et  que,  pour  plus 
d'assurance,  vous  nous  priâtes,  nous  et  tous 
nos  frères,  d'approuver  et  de  garantir  ces 
conventions.  Et  maigre  celte  sùi'eté  promise, 
vous  en  avez  banni  un  grand  nombre,  vous 
en  avez  même  condamné  quelques-uns  à  une 
mort  ignominieuse.  Jusqu'à  preseut.  pour  ne 
pas  donner  lieu  à  querelle,  nous  avons  dissi- 
mulé, quoiqu'on  pût  nous  reprocher  notre 
paticuee,  comme  garants  de  la  convention 
susdite.  Quelques  aatres  ont  trouvé  un  asile 
dans  des  pays  étrangers  ;  mais  un  prince 
Comme  vous  ne  déviait  pas  poursuivre  une 
paille  sèche  ni  vouloir  déployer  sa  puissance 
contre  une  feuillu  que  le  vent  emporte.  Ce 
n'est  pas  là  ce  que  vous  avez  appris  de  Jules- 
Cesar,  qui  sauva  la  vie  à  Uomitius  malgré 
lui-même,  et  ne  voulut  point  se  venger  de 
Metellus  venu  au-devant  des  épées.  Certes,  le 
peuple  d'Israël  avait  des  villes  de  relugu,  et 
le  peuple  chrétien  n'en  aurait  pas  une  !  Uavid 
était  le  reluge  des  opprimés,  et  le  souverain 
Pontife,  vicaire  du  David  céleste,  n'osera 
montrer  son  visage  à  ceux  qui  sont  daus  l'af- 
fliction, et  cela  quand  ils  ne  fout  de  mal  ni  à 
vous  ni  aux  vôtres,  à  moins  que  vous  ne  leur 
fassiez  un  crime  —  de  vivre  I 

(■  De  même,  (juant  a  votre  illustre  beau- 
père,  s'il  était  venu  à  notre  connaissance  qu'il 
vous  eilt  manqué  en  quelque  chose,  nou» 
n'aurions  pas  omis  de  l'avertir,  car  nous  de- 
sirons qu'il  vous  soit  agréable  et  que  vous  lui 
soyez  gracieux,  à  lui  surtout.  Comme  les  au- 
tres ont  coutume  de  croitie  par  l'alliance  des 
glands,  on  s'étonne  fort  que  eelui-ci  vienne  à 
décroître  par  la  vôtre,  nou  sans  scandale  pour 
un  grand  nombre,  nou  sans  préjudice  pour  la 
Terre-Sainte,  non  sans  lésion  pour  votre  re- 
nommée. Car  c'est  la  un  procédé  que  ne  cou- 
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tiennent  pa*  Ips  (<P9te«  des  Kriuids  (irini'ps, 
un  prciof'ilé  (iirigniirent  le<  mœurs  dfs  vrai^ 
nolilpH.  un  pnictMt^  .|ue  rppoussi'nt  les  àmos 
péniVt'iHf<.  C''  n'fi«t  point  ainsi  (]u'on  avance 
les  ;i(r;iiips  de  l.i  Terro-Sainl'-,  rc  nVst  point 
ainsi  (|u'on  attire  île  liraves  guerriers  à  sa 
défense. 

•  0"!>nd  vous  vous  plait^nez  en  outre  que 
nous  vous  impiisonsiles  farileatix  intolt'raliles, 
pen  l.int  que  nous  ne  voulons  p;is  le^  remuer 
seu!t>iiienl  cluhout  du  iloint,  vous  oubliez  ijun 
(iejMiis  |ilusieurs  années  vous  avez  pris  la 
croix  lie  voii~-nit^fnp  en  Allemagne  ,  vous  ou- 
bliez i|ue  l'Ki;li-;e  vous  a  proloDiré  des  délais, 
accordé  les  décimes  et  d'autres  sommes;  vous 
oubliez  ipie  nos  frères  et  cl'aulres  prédicateurs 
ont  persuadé  une  multiluded'lioinraes  de  tout 
rang  .\  prendre  l.i  croix.  —  Vous  vous  ajipe- 
lez  souvent  l'avocat  île  l'Eglise  :  avocat  veut 
dire  défendeur;  remplissez-en  l'office,  ou  n'en 
prenez  pas  le  nom.  Au  lieu  de  défendre  les 
droits  lie  l'Eglise,  vous  les  usurpez:  témoin 
ceux  de  ses  vassaux  à  qui  vous  avez  donné 
des  or.Ires  arbtraires;  témoin  ceux  de  leurs 
châteaux  que  vous  retenez  injustement.  Du 
reste,  le  bras  du  Seigneur  n'est  point  rac- 
courci, pour  ne  [louvoir  \Ah<  abaiîser  l'or- 
gueil de  l'homme;  ne  vous  lais-cz  flonc  point 
éblouir  par  la  prospériti'  présente;  ne  soyez 
donc  [loinl  ingrat,  mais  reconnaissant  envers 
le  Siège  apostolique,  qui  ne  cessera  point  de 
vous  favoriser,  si  vous  n'y  mettez  obstacle 
Vous-même  (I).  I) 

Frédéric  eut  honte  d'avoir  attaqué  injuste- 
ment un  Pontife  si  bienveillant  à  son  égard  ; 
il  craignit  que,  s'il  venait  à  provoquer  la  juste 
indignation  du  Saint-Siège,  il  ne  ruinât  ses 
profires  atTaires  :  il  changea  donc  de  langage. 
En  eUfet,  Richard  de  San-rierniano,  après  avoir 
parlé  de  cette  lettre d'Honorius,  ajoute:  C'est 

fiourquoi  l'empereur,  pour  apaiser  son  esprit, 
ui  récrivit  humblement  avec  une  entière  sou- 
mission (2). 

D'ailleurs  Frédéric  avait  en  vue  de  réduire 
les  Lombards,  qui  le  reconnaissaient  bien  pour 
empereur,  mais  qui  tenaient  encore  beaucoup 
plus  à  leurs  anciennes  franchises.  Le  l'J' 
d'avril  i-':i6,  il  célébra  la  fêle  de  Pâques  à 
Ravennc,  et  de  là  il  manda  au  roi  Henri,  son 
tils,  de  venir  le  trouver  en  Lombardie,  où  il 
devait  tenir  une  dicte  solennelle.  Henri  vint 
donc  avec  une  grande  armée  jusqu'à  Trente  ; 
mais  les  Véronais  l'empècliérent  de  passer 
plus  avant,  et  il  lut  obligé  de  retourner  en 
Allemagne  sans  avoir  vu  l'empereur,  sou  père. 
Les  Lombards  craignaient,  non  sans  raison, 
que  cette  réunion  lormidable  de  l'armée  d'Al- 
lemagne et  de  l'armée  d'Italie  ne  tut  dirigée 
contre  eus.  L'empereur  ne  laissa  pa-^  de  tenir 
l'assemblée  de  Crémone.  On  y  traita  de  l  ex- 
tirpation des  hérétiques  d'Italie,  de  l'atlaire 
de  la  Terre-Sainte  ci  de  la  reunion  des  vdles 
de    Lombardie  ;    mais    la    plupart    s'étaient 


liguées  contre  l'empereur,  alarmées  n  . 
venue,  pt  ne  voulurent  ni  lui  fibéir,  ni  même 
le  recevoir.  Nous  avons  vu  iirèi'édemtni-nt 
qu'elles  avaient  ce  droit  de  confédération  pour 
maintenir  leur»  fra"chises,  même  contre  l'em- 
l>erenr.  Après  donc  avoir  séjourné  peu  de 
jours  A  Crémone,  Frédéric  se  retira  au  bourg 
Saint-Domnin  où  Conrad,  évéque  il'Hildes- 
heim,  cliargi'  de  prèiher  la  cioisa  !e,  excom- 
munia les  Lombards  rebelles  à  l'empereur 
croisé,  a^ee  l'apiirobation  de  tous  |ps  prélats 
d'  Lombirdie;  mais  le  Pipe  Honorius  révo- 
qua depuis  cette  sentence,  ce  qui  encouragea 
.Milan  et  les  autres  villes  oDpo^ée-  à  l'emfie- 
reur  à  maintenir  leur  confédération,  qui  fut 
nommée  ppndint  longt'-mps  la  société  de 
Lombardie.  Ces  villes  étaient  au  nombre  de 
quinze,  savoir:  Milan,  Véroni-,  Plaisance,  Ver- 
ceil,  Lo'li.  .Vlexan'lrie,  Trévi<e.  Padoue.  Vi- 
cence,  Turin,  ."Vovare,  .Mantoiie,  Bresce,  Bolo- 
gne et  Faïence.  L'empereur  les  défia  par  édit 
public,  c'est-à-dire  qu'il  les  déclara  ennemies; 
puis  il  se  retira  en  Ajudie  par  la  To-cane. 
■Toutefois  le-i  prélats  que  le  Pape  avait  pour- 
vus furent  reçus  dans  leurs  sièges,  savoir  :  les 
archi'vêques  de  Brindes,  de  Consa  et  de  Sa- 
lerne,  l'evèque  fl'.Xverse  et  l'abbé  de  Saint- 
Laurent  de  la  même  ville  (3). 

Le  Pape  Honorius  tut  sensiblement  affligé 
de  la  guerre  qui  s'émut  entre  l'empereur  Fré- 
déric et  les  villes  de  Lombardie,  comme  d'un 
obstacle  dangereux  à  ta  croisade  :  c'est  pour- 
quoi il  envoya  des  légats  presser  les  parties 
de  s'accommoder.  L'em|iereur  lui  écrivit,  le 
26  août  I2.'ffi,  une  lettre  où  il  s'en  remettait 
pour  ce  ditlèrend  à  la  disposition  des  Papes 
et  des  cardinaux,  promettant  de  ratifier  tout 
ce  qu'ils  en  auraient  décidé.  Le  Pape  crai- 
gnant que,  s'il  acceptait  la  ;>roposition,  l'em- 
pereur ne  se  tint  pas  à  son  jugement,  lui  en- 
voya l'archevè que  de  Tyr,  chancelier  du 
royaume  de  Jérusalem,  et  le  maître  de  l'ordre 
Teutonique,  qui  étaient  venus  le  trouver  de 
la  part  de  l'emper  ur,  et  lui  manda  que  iui  et 
les  cardinaux  trouvaient  cette  ati'aire  trop 
difficile  et  ne  voulaient  {>as  se  charger  de 
l'événement  ;  mais  l'empereur  revint  à  la 
charge,  et,  protestant  de  la  sincérité  de  ses 
intentions,  il  pria  de  nouveau  le  Pape  d'ac- 
cepter la  commission  et  de  traiter  les  Lom- 
bards comme  ils  méritaient,  s'ils  ne  voulaient 
pas  se  soumettre  à  son  jugement.  Les  Lom- 
bards, de  leur  côté,  envoyèrent  des  députés 
au  Pajie  et  le  firent  arbitre  d  •  leur  paix  avec 
l'empereur  ;  ainsi  elle  fut  conclue  aux  condi 
lions  portées  par  une  lettre  du  Pape  aux  rec- 
teurs de  la  société  de  Lomliarilie,dela  Marclk^ 
et  de  la  Homagne,  où  il  dit  : 

On  nous  a  représenté  de  la  part  de  l'empe- 
reur que  votre  société  l'a  empèi  hé  de  procé- 
der comme  il  avait  résolu  contre  l'herésii. 
dont  on  dit  que  le  pay.  est  infecte,  d'y  rc-t- 
ver  la   liberté   ecclésiastique  opprimée  et  n 
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prorurPF  le  spcoursdo  lu  Teiie-Sainte,  et  quf, 
contre  le  flr^it  et  la  ilimiité  rie  rcm|iire,  on 
avait  refusé  de  lui  n-ndre  les  prisonniers.  Sur 
ces  renionirances  et  b's  autres,  faites  des 
deux  cotés,  nous  avons  ordonné  que  l'empc!- 
reur,  pour  le  re-pct-t  de  Jésus-Christ  et  le  bien 
de  la  Teire-Sainte,  reroetira  à  tous  ceux  de 
votre  société  tout  ressentiment  des  injures,  et 
révoipicra  toutes  les  sentences  et  constitutions 
faites  contre  eux,  particulièrement  l'orilon- 
nance  contre  l'école  de  Bologne.  D'autre  part, 
ceux  de  la  société,  pour  l'honneur  de  Dieu 
tout-puissant,  de  sa  sainte  Eylise  et  <\e  l'em- 
pereur même,  fourniront  à  celui-ci  pendant 
deux  ans,  à  leurs  frais,  quatre  cents  cheva- 
liers pour  le  secours  de  la  Terre-Sainte  ;  ils 
leront  la  paix  avec  les  villes,  les  lieux  et  les 
personnes  attachées  à  lemperear.  et  révo- 
queront toutes  sentences  et  ordonnances  con- 
traires. Ils  observeront  invioiahleiuent  toutes 
les  constitutions  et  les  lois  puldiées  par 
l'Eali  e  romaine  ou  par  les  empeieurs  contre 
les  hérétiques,  et  révoqueront  tous  st.auts 
fait''  contre  la  liberté  de  I  Eglise.  Telle  est  la 
substance  de  cette  lettie  du  Pape,  datée  du 
5'  de  ji.nvier  1:227  (1). 

Pour  entendre  ce  qui  est  dit  dans  ce  traité 
touchant  l'écohi  de  Boloifue,  il  faut  savoir  que 
dès  l'année  I2:i4.  au  mois  de  juillet,  l'emi  e- 
reur  Frédéric,  iirilé  contie  cette  ville,  une  des 
plus  consiilérahles  de  la  couféiléralioii  lom- 
barde, voulut  r;iinerou  du  moins  aft'uililirson 
école,  qui  était  la  principale  souice  de  sa 
puissance,  l'our  cet  elTel,  il  établit  à  Naplei 
une.  élude  générale,  ou.  comme  nous  parlons 
aujourd'hui  une  université,  en  iaciuelle  il  mit 
pour  premier  recteur  un  docteur  nommé 
Pierre  d'Hihernie,  avec  une  pension  annuelle 
de  douze  onces  d  or.  11  (uomit  d'y  attirer 
d'excellent»  maîtres  et  de  les  bieu  récompen- 
ser, et  invita  les  écoliers  à  y  venir  de  toutes 
parts,  leur  [iromeltaut  toutes  sortes  de  com- 
modités faut  pour  les  logements  que  jmur  les 
vivres;  enhn  il  défendit  ::  tous  ses  sujets 
d'aller  étudier  ailleurs  même  dans  le 
royaume,  et  leur  en|oi:4iiil  de  se  reudre  à 
Naples  ilans  la  Saint-Miciicl,  c'e.^t  ;i-dire  trois 
mois  après  la  publication  lie  son  ordonnance. 
Mais,  en  couséqueuce  de  la  pai.\  faite  avec  les 
Lombards,  l'empereur  Erédéric  rendit  à  l'école 
le  droit  qu'il  lui  avait  ôlé,  et  le  lit  par  un 
édit  du  1''  de  février  i227  (2). 

Après  avoii-  réconcilié  l'empereur  Frédéric 
avec  les  ville.i  de  Lombardie,  le  Pa{)e  Hono- 
rius  s'efforça  de  le  réconcilier  avec  son  beau- 
pèie,  le  roi  de  Jérusalem,  Jean  de  Bnenne.  11 
écrivit  dorlc  à  l'empereur  lui  repiéseutaut 
qu'il  avait  trompe  l'attente  générale  en  dé- 
pouillant son  beau-pere,  a...  .'•lel  il  semblait 
que  cette  alliance  dût  iirocu.r"  de  grands 
avanta^es  ;  qut;  le  reproche  en  retombait  sur 
le  Pape  et  les  car  .inaux,  métlialiairà  de  celte 
alliance  ;  et  que  cette  divisiou  entre   le  beau- 


père  et  le  gendre  avait  eTtrêmement  refroidi 
la  dévotion  de  sec(uirir  la  Teire-'^aintn.  Ctat 
pourquoi  il  conjure  l'emnereurde  rendre  au 
roi  Jean  son  afl'ection  et  de  la  témoigner  par 
les  ellets  (3).  On  a  tout  lieu  de  cridre  que 
l'empereur  se  rendit  aux  Temontrances  du 
Pape.  Bernard  le  Trésorier,  auteur  du  temps 
et  continuateur  fiançais  de  Guillaume  de  Tyr. 
dit  positivement  que  l'empereur  et  le  roi  se 
réioncilièrent,  et  qu'ensuite  le  Pape  donna  au 
loi  Jean  de  quoi  vivre  avec  honneur  (4).  En 
ed'et,  le  Pape  Honorius,  voj'ant  que  Jean  de 
Brienne  n'avait  plus  que  le  titre  de  roi  de 
Jérusalem,  voulut  au  moins  pourvoir  à  sa 
sulisistan'  e,  et,  pour  cet  eftei,  lui  dimna  la 
gouvernement  des  teires  de  l'Eglise  romaine, 
depuis  Viterbe  jusqu'à  Monleflascone.  Lacora- 
mission  est  du  27'  dejanvier  1227  (5). 

Lorsque  Frédéric  vînt  en  Italie,  il  donna 
pour  tuteur  au  jeune  roi  son  fils,  et  pour  ré- 
gent de  l'emijireen  Allemagne,  le  saint  arche- 
vêque de  Cologne,  Engelhert,  dont  il  con- 
naissait le  mérite.  Le  saint  prélat  se  montra 
digne  de  cette  couliance.  Il  assembla  les  sei- 
gneurs à  Aix-la-Chapelle,  et  sacra  solennelle- 
ment le  jeune  roi  Henri  le  8'  de  mars  1222, 
qui  était  le  dimanche  avant  l'Ascension.  Il 
l'aimait  ■  omme  son  fils,  l'honorait  comme  son 
roi,  et  ii'us.iit  de  l'autorité  que  l'empereur  lui 
avait  couliée  que  pour  faire  régner  la  justice  ; 
ce  qui  lui  atlir.i  d'un  côté  la  haine  îles  mé- 
(liauts  accoutumés  au  pillage,  et  de  l'autre  la 
bénédiction  de  tous  les  gens  de  biens,  particu- 
lièrement ^les  marchands.  Il  se  servait,  pour 
reprimer  les  rebelles,  des  deux  glaives  iju'il 
avait  reçus,  le  S(iiiituel  comme  évéque,  le 
matériel  comme  duc  :  ainsi  parle  le  muiue 
Cé-aire,  auteur  de  sa  vie.  11  excommuniait  les 
uns,  il  soumettait  les  autres  par  la  foi  ce  des 
armes  ;  enfin  il  fut  le  plus  puis.-anl  des  iirche- 
veques  de,  Cedogne,  depuis  saint  Bruuon , 
frère  de  l'empereur Ulton  1".  Eugellert  retira 
plusieurs  domaines  et  plusieurs  liefs soustraits 
depuis  longtemps  a  »on  egii.>e,  il  l'enrichit  de 
jdusieur,-  autres,  et  y  fit  des  tours,  des  châ- 
teaux et  î'autres  bâlimenls  considérables. 
Etant  repris  par  des  religieux  de  ce  qu'il 
mettait  îles  impositions  .--ur  le  peuple,  il  s'ex- 
cusa en  disant  que,  saus  argent,  il  no  pouvait 
maintenir  la  paix  dans  le  pays. 

Dans  la  famiu>i  qui  survint  eu  1224  et  qui 
était  telle  qu'on  ne  tr<juvait  pas  de  blé  pour 
de  l'argent,  il  eu  acheta,  qu'il  lit  amener  par 
son  autorité  de  la  province  de  Mayeiice  ,  et 
iiistribueraux  moua-leres  qui  on  avaient  le 
plus  besoiu  ;  car  il  aimait  les  religieux  et  les 
honorait  comme  s  ils  eussent  été  ses  supé- 
rieur.-, il  honorait  aussi  les  prêtres,  même  les 
plus  pauvres,  et  souvent  leur  •ounait  à  mau- 
j,er  de  son  assiette  et  à  boire  de  sa  coupe,  pré- 
ferablLiuent  aux  nobles  séculiers.  Uuclques 
Irères  de?  deux  nouveaux  ordres  îles  Prêcheurs 
et  des  Miuuurs  étant  venus  à  Cologne,   quel- 
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qnpft-nn«  An  cIorR»*  le»  Inqnii'tôrfnt.i't  prnpu- 
iiercnt  roiitre  i-ux  diviT-*  reproclitM  iliwiiiit 
ruri'liHVi'i|iie  Kii>;  llifri.  Il  ri^|><iiiclit  :  Xiiil  '|ue 
los  l'Iiiises  irunt  liien,  lHi'^se■z  lus  un  m<-ine 
^tat.  Li-i  aiM'u-Hteurâ,  qui  éttiimil  dus  dii;iii- 
iMini-*  du  rliapilie  e\.  de*  curés,  «jimlèrcnt  : 
N11118  crMi.!,'iiiiiiHi|uu  CM  nu  suit  rauxdonl  «iiintK 
lliidfiîiiriit!  a  j)ro|ili(^tisé  iju'ils  ulmisM-raioiil  le 
ili'i'nà  et  mouraient  lu  vdlo  en  péiil.  L'aiclie- 
vè  |Uo  ré|>i)ndit  :  Si  lelte  prupliétie  est  vanue 
cil'  Dieu,  il  estii<ieeiisairei(u"elle  s'aceomiilisse. 
Et  il  les  iinela  Iku»  par  cette  i-epouxe. 

Ke  saint  ai i;lie\i'i|ue  s'attira  plusieurs  enne- 
mis |iuissautsparsoii  zèle  pour  lu  justice  :  mais 
|i'|)liiii  iui|>lucalile  fut  Fnt'léi  ic,  cumta  il'lteiu- 
boiii'g.siin  purent.  Il  était  avoue  du  iléfen^enr 
de  l'alibaye  il'tsendu.  luimaslère  ruyul  ilo 
tilles  ,  m. lis,  uu  In'u  .le  l.ipri»tég''r,  il  ue  tra- 
v.nUail  i|u'ù  lu  piller.  Il  ùla  les  b.iillis  i[iii  >'ii 
i|epi>nduieiit,maU're  I  a liliesse  et  les  religieuses, 
et  un  établit  de  miuveaux;  I!  accahlu  les 
sujuts  'le  l'ubbaye  d'impusitious  et  de  eurvées 
oxee-âives.  L'ultbesse  vint  souvent  à  Cologuti 
avec  ses  religieuses,  se  plaindre  de  ses  vin- 
lences,  premièrement  à  l'arcbevéque  Théo- 
dnrie,  puis  ù  Lngelimrt  ;  mais  la  eon^idératiou 
lie  lu  purenté  les  portait  à  dissimuler  le  mal. 
Uui'liiues  années  après,  le  pape  Hoiiunus  et 
l'empereur  b'redéric,  t'alijjués  par  lus  pluinles 
des  religieus.s,  en  écrivirent  des  lellius  ()ri;s- 
suutusà.  Eugolberl.qui  avertit  .-érieusrmeul  le 
comte  de  se  corrig 'r,  ju^qu'à  lui  otlrir  une 
pension  >ur  ses  propres  ruvnuâ,  [lourvu  qu'il 
u'ubusàl  puint  de  son  droit  Tavoue.  Mais,  luia 
d'en  proliler,  il  se  ^daignll  à  ses  panmts  et  à 
sesauus  (|Uti  l'arclieveque  voulait  le  dépouiller 
de  son  bien,  et  ceux-ci  i'écliauU'èrent  encore, 
en  sorte  qu'il  résolut  la  mort  ilii  prélat,  se 
Qaul  prinripalumeiit  a  sa  puissance  et  à  ses 
grandes  alliances,  i^ui  lu  mi.'llar  nt,  ce  lui 
seiub|ait-il,  eu  état  de  tout  entreprendre  sans 
rien  craindre. 

Après  la  t'ele  de  la  Toussaint  \i-2o,  l'arche- 
vêque vint  a  Soest  en  Wesljdialie,  pour  traiter 
de  la  paix  aveu  le  comte  Frédéric,  i^ui  s  y 
reiiilit  aussi  accompagne  de  ses  deux  t'rcres. 
Tlieodoric,  eveque  du  Munster,  et  Eayelbert, 
élu  eveque  d'Uenabiuc,  ainsi  <|ue  de  plusieurs 
aulri's  parents  et  amis,  l'endanl  trois  jours  de 
conlureiioe,  on  ne  put  trouver  d'exiiedieiil  qui 
eoiitonlàl  t'rederic  ;  mais  l'arcbevéque  rei^ut 
une  lettre  qui  l'uvertissuit  du  de>3ein  lormé 
contre  sa  vie.  Il  la  lut  a  l'evèque  de  Uiuden, 
qui  elail  présent,  et  qui  lui  dit  :  Au  nom  de 
bien,  seigneur,  soyez  sur  vos  i;ardes,uou-3eu- 
leuiunt  pour  votre  iuiérel,  mais  pcjur  celui  de 
notre  église  et  de  tout  lu  pays  :  Il  rep.mJit  : 
Je  suis  dans  un  grand  embarras;  si  je  ma 
tais,  il  m  arrivera  mulbeur  ;  si  je  leur  en 
parle,  ils  diront  que  je  les  calomnie  :  je  re- 
meis  désormais  mon  corps  et  mon  àme  à  Ift 
divine  l'rovidunce.  Il  toulu  aux  pieds  la 
lettre  d'avis  el  lu  juta  au  teu.l'uis  il  entra  dans 
ta  cbapelleavuc  l'eveque  de  Miuden  cl  lui  lit 


Ra  eonfesginn  if(^nArnI«  de  lout«  sa  vie  avec 
aboiiilani-o  de  lai  ini!s  :  c'était  aussi  pour  se 
prepirer  ù  une  ilédicace  d'église,  qu'il  devait 
laire  le  lendeinain. 

Alors  le  cotiili!  Kri-déric,  pour  miimx  cacher 
son  mauvais  di:ss(Mii,  l'cignit  il'ai-ccpter  la  paix 
propofléit  pur  l'anhevéque,  qui  lui  dit  :  Mon 
cousin,  nous  irons  ainsi  ensemble  uvce  bii-n 
de  lu  joie  ù  lu  diète  que  le  roi  ilnit  tenir  à 
Nuriniber;;.  Le  comte  prit  roni^é  de  lui,  et, 
retourni;  a  ses  i;oiis,  il  lour  ilonna  se»  ordres 
pour  l'emliiiscade  et  rexécutioii  desnndessuiu. 
Celait  le  vendredi  d'après  la  'l'oii.ssaiut  , 
7*  de  novembre.  L'urelieveqiie,  .uarchanl  vi-rs 
Swelme,  qui  était  le  lieu  où  il  devait  dédier 
l'eglise.  iiyiil  encore  pliisu-urs  avis  on  ihe- 
min,  qui  ne  l'empecliereiii  pas  de  continuer. 
Enlin,  comme  le  jour  coiniuuni;ait  a  maniiuer, 
il  arriva  un  lieu  de  l'eaibuscadi:,  qui  éiait  un 
chemin  creu<(  au  buul  d'une  monlui.Mii:  :  le 
signal  étant  donné,  les  gens  de  Frideric  se 
jetèrent  sur  lui,  et,  encouragés  (lur  leur 
uiuilre,  lui  donnèrent  quaranle-sejit  coups 
d'epées  el  de  couteaux,  et  le  lai.s^ereiil  mort 
sur  la  plac>'.  il  fut  depuis  rupporle  à  Cologne 
et  enterre  à  Saint-l'ierre.  Uu  grand  nombre 
de  miracles  se  liruot  par  sou  intercession.  Il 
est  honore  comme  martyr  le  7  novembre,  jour 
dosa  mort. Il  est  dit  de  lui,dan^lu,iyii/7y;u/o</e 
rowi/u», qu'il  siiutliit  II!  martyre  iiour  lietendre 
la  libi.Tlu  de  l'bglise,  et  pour  avoir  obéi  à 
l'Egii-e  romaine.  8a  vie  lut  e>  rite,  a  la  de- 
mande de  Henri,  son  «urcesseur ,  par  le 
Uiuiiie  Césaire  d'iieisleibuch,  de  i  ordre  de 
t.ileaux  (I). 

Comme  suint  tngulbert  était  non-seule- 
ment archevé  [ue  du  t,oloj;ue,  mais  encore  ré- 
gent lie  l'empiri-,  tous  les  ordres  de  l'Llat 
poursuivire/u  la  veiiijoancu  de  son  meurtre. 
Le  Comte  Frédéric  lut  mis  au  ban  de  l'empire 
à  la  iiielo  du  iNureiunurg  cl  ensuite  à  cidla 
de  Fraucfoil.  Dans  celle  dei  nièce, on  présenta 
au  roi  Henri  et  auxiirmces  le  corps  meaie  de 
l'arcUeveque,  a^ec  lu  chemise  saillante,  et 
ceux  qui  marchaient  devant  le  corps  avaient 
l'épee  à  la  main  suivant  la  coutume,  et 
criaient  contre  le  meurtrier  Fredm-ie.  Tous  las 
assistants  lui  eut  émue  de  ce  i;jectacle,  princi- 
palriàuni  le  jeune  roi,  cjui  regrettait  i'.ngel- 
bert  comme  -on  pei  e.  H  renouvela  le  ban  de 
Frédéric,  ueja  prononce  à  la  dicte  oe  Nurem- 
beig,  et  ileciura  tou.->  ses  hels  et  ses  autres 
biens  conUsque-i,  el  tous  ses  vassaux  absous 
de  leur  serment.  Uu  promit,  au  nom  de  Henri, 
le  nouvel  archevêque  élu,  mille  marcs  il'ar- 
gi:nl  àqiiicon  lUe  lui  livrerait  lu  meurtrier  (d). 

Ou  pru.-eiila  le  même  corps  du  saint  dans  is 
concile  du  Mayence,  que  le  cardinal-légat 
Cuurad,  evô'iuude  l'orlo.y  tint  avec  plusieurs 
eveques  el  abbes,  pendant  l'Avent  de  la  muma 
année  l-2-2a.  Le  le^at,  qui  lui  même  elaii  uii 
saint  Uoiume, sensiblement  aftliue  du  meurtre 
d'Lugulbi'rl,  lui  donna  de  grauiles  louuuges 
dans  le  sermon  qu  il  lit  au  couciie,  le  (^uaii- 
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fiant  lie  martyr  et  le  proposant  pour  exemple 
auxévèquos,  qui  donnaient  en  fief  à  leurs 
neveux  et  à  leurs  autres  parents  les  biens  des 
églises,  ou  qui  ilis.-iinnlaient  leurs  usurpa- 
tions. Ensuite  il  excomrauDia  le  comte  Fré- 
déric en  plein  concile,  et  ordonna  que 
l'excommunication  serait  publiée  tous  les 
dimanches  dans  les  cinq  provinces  de  sa  lé- 
gation, savoir,  de  Mayence,  de  Coloi;ne,  de 
Trêves,  de  Brome  et  de  Magilebourg  (t). 

Le  légat  Conrad  tint  ensuite  un  concile  à 
Liège,  pour  entendre  la  justification  des  évè- 
tjues  de  Munster  et  d'Osnabruck  ,  soufiçonnés 
«l'être  les  complices  de  leur  frère,  le  comte 
Frédéric,  dans  le  meurtre  du  saint  arche- 
vêque de  Cologne.  Par  ordre  du  légat,  les 
deux  évèques  lurent  amenés  au  concile  sous 
escorte.  Comme  ils  ne  purent  se  justifier,  le 
légat,  de  l'avis  des  f*ères  du  concile,  le>  en- 
voya au  Pape  pour  être  examinés, et  en  atten- 
dant les  déclara  suspens.  Ils  allèrent  donc  à 
Rome,  et  le  comte  Frédéric  avec  eux.  Après 
qu'ils  y  eurent  demeuré  quelque  tem|is,  ils 
furent  déposés ,  n'ayant  pu  se  purger  du 
crime  dont  ils  étaient  accusés  par  les  procu- 
reurs de  l'église  de  Cologne  et  par  les  lettres 
des  princes.  Peu  de  temps  après,  l'évèque  de 
Munster  mourut  de  chagi'in.  avant  que  de  re- 
tourner chez  lui.  Quant  au  meurtrier  Frédéric, 
n'ayant  pu  obtenir  a  Rome  de  pardon  qu'il 
désirait,  il  viola  Liège  déguisé  ;  mais  il  y  fut 
reconnu,  puis  ramené  à  Cologne,  le  jour  de  la 
Saint-Martin,  et,  trois  jours  après,  exécuté  à 
mort  en  cette  manière.  Ou  l'étendit  par  terre, 
le  bourreau  lui  cassa  les  bras  et  les  jambes  à 
coups  de  cognée,  et  il  en  reçut  jusqu'à  seize 
sans  se  plaindre, tant  il  était  repentant  de  son 
crime,  qu'il  confessa  [dusieurs  fois  et  en  par- 
ticulier et  en  public.  Après  avoir  été  ainsi 
rompu,  il  fut  mis  sur  une  roue  élevée  sur  un 
piller  de  pierre  hors  la  ville,  près  une  des 
portes;  il  y  vécut  jusqu'au  matin,  priant  et  se 
recommandant  aux  prières  des  assistants. 
Ainsi  finit  ce  comte,  un  an  aprèsson  crime,  au 
mois  de  novembre  1226(2). 

Saint  François  d'xVssise  mourut  la  même 
année,  mais  après  une  vie  bien  dillêrente.  Un 
jour,  dans  ses  courses  apostoliques,  il  passait 
avec  le  frère  Léon  au  pied  du  château  de  Mon- 
teteitro.  il  y  avait  une  aifluence  considérable 
de  cbevalieis,  de  marchands  et  de  peuple  des 
campagnes.  Un  jeune  comte  de  Mcntefeltro 
devait  être  armé  chevalier  dans  la  chapelle  de 
ses  ancêtres.  François,  qui  aimait  uaiurelle- 
ment  ces  sortes  de  lé  tes,  dit  à  frerc  Léon  :  Al- 
lons à  cette  fête  ;  nous  y  ferons,  Dieu  aidant, 
un  chevalier  spirituel. 

Après  l'olfice  solennel,  François  monta  sur 
un  petit  mur  et  commença  à  prêcher  par  ces 
paroles  :  Le  bien  que  je  désire  est  si  grand, 
«jue  toute  peine  m  est  plaisir.  Il  cita  l'exem- 
ple des  apôtres,  qui  étaient  pleins  de  joie  d'a- 
voir reçu  des  outrageî  pour  le  nom  de  Jésus- 
Chnst,  et  celui  des   martyrs  qui  s'exposaient 


volontiers  aux  tou-ments  et  à  la  mort  pour 
conquérir  le  ciel.  L'auditoire  fut  prijfondé- 
ment  ému,  et  tous  les  yeux  étaient  attachés 
sur  le  visage  du  prédicateur,  comme  s'il  eût 
été  un  ange (3).  Parmi  les  .hevaliers,  était  le 
seigneur  Orlando.  Il  avait  entendu  en  Toscane 
raconter  de  François  desch  ises  merveilluuses, 
ce  qui  lui  avait  donné  un  grand  désir  de  le 
voir.  Aussitôt  après  la  prédicatiim,  il  l'aborde, 
et,  le  tirant. à  "'écart,  lui  dit:  Père,  je  voudrais 
parler  avec  vous  du  salut  de  mon  àme.  Fran- 
çois répondit  :  Cela  me  plaira  bi'aucoup  ;  mais 
pour  le  moment  faites  honiieur-à  vos  amis  qui 
vous  ont  invité  à  la  tète;  mangez  avec  eux,  et 
après  le  repas  nous  converserons  ensemble 
tant  que  vous  voudrez.  En  effet,  après  le  repas, 
il  vint  à  François;  et  à  la  fin  d'une  longue  et 
abondante  causerie  sur  les  dispositions  de  son 
âme,  Orlando  dit  :  J'ai  en  Toscane  une  mon- 
tagne vraiment  religieuse  ;  on  l'appelle  Mont- 
de-l'Alverne  ;  elle  est  isolée,  sauvage  cl  trés- 
convenable  à  ceux  qui  voudraient  faire  péni- 
tence loin  du  monde  et  mener  la  vie  solitaire. 
Si  elle  vous  plaît,  je  vous  la  donnirai  volon- 
tiers et  à  vos  compagnons  pour  le  salut  de 
mon  âme.  A  ces  paroles, François, tout  joyeux, 
remercia  Dieu  dans  son  cœur  et  dità  Orlando  : 
Seigneur,  quand  vous  serez  relourné  dans  vo- 
tre château,  je  vous  enverrai  quelques-uns  de 
mes  di.-ciples  ;  ils  visiteront  la  montagne,  et 
si  ele  est  propre  à  la  vie  religieuse,  j'accepte 
votre  charitable  ofï'rande.  Puis  il  se  leva  et 
continua  son  voyage  ;  et  le  chevalier  Orlando 
revint  au  Nouveau-Clusium  ,  c'était  le  nom  de 
son  château. 

De  retour  à  Sainte-Marie-des-Anges,  Fran- 
çois envoya  à  Clusiiim  deux  de  ses  frères  ; 
Orlando  les  reçut  avec  honneur  et  avec  joie. 
Accompagnés  de  cinquante  hommes,  armés  à 
cause  des  bêtes  sauvages  et  des  brigands,  ils 
visitèrent  la  montagne. Ils  choisirent, au-dessus 
d'immenses  rochrrs,  dans  un  lieu  décou- 
vert entouré  de  hêtres  énormes,  une  place 
propre  à  bâtir  un  couvent.  Avec  l'aide  de 
leurs  guides,  ils  y  construisirent  des  logeites 
en  bois,  en  terre  et  en  pierre,  et  un  petit  ora- 
toire où  ils  récitèrent  le  saint  office  de  l'Eglise. 
Ainsi  les  [lauvres  frères  Mineurs  prirent  pos- 
session de  la  montagne  par  la  prière. 

Cette  sainte  retraite,  si  propre  à  la  vie  con- 
templative, fut  bien  chère  a  François  ;  il  y  alla 
souvent  repose''  son  âme  et  son  corps  des  fa- 
tigues de  l'apostolat.  Ily  fit  un  premier  voyage 
avec  les  frères  Léon,  Angelo  et  Maueo,  lequel 
était  le  gardien  ;  car  toujours  il  avait  coutume 
de  choisir  parmi  ceux  qui  l'actompagnaieut 
un  su[)érieur  auquel  il  obéissait  humblement. 
Il  prêcha  partout  où  il  passa,  et  n'eut  d'autres 
soins  que  l'office,  la  méditation  et  les  entre- 
tiens pieux.  La  première  nuit  se  passa  dans 
ua  couvent  de  l'ordre.  La  deuxième  nuit,  la 
fatigue  et  le  mauvais  temps  les  obligèrent  à 
chercher  un  abri  dans  une  vieille  église  aban- 
donnée. Les  frères   s'endormirent   proloudé- 
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ment;  François  resta  on  prit^ro.  Alors  il  fut 
liiiii  mptitf  |.ur  les  ili'uions  avec  une  ruiiesseet 
uiif^  cruauté  inouïes  ;  iU  si' j.tèreiit  sur  lui 
pleins  lie  lureur,  l(  Iraini^renl  sur  le  pavé,  le 
bri-icri'iil  de  l'uup-;.  Au  milieu  «les  ilouleur-,  il 
s'écriait:  0  mon  Seii;iieur  Jésus-Christ,  je  vous 
renils  '^rAces  di-  tant  de  hienfaits;  celui-ci  e^t 
une  marque  assurée  île  votre  honte  pour  moi  ; 
vou-i  puni'^sez  mes  péchés  en  ce  inonde  pour 
m'épargner  dans  l'autre;  je  suis  prèi,ô  mon 
Uieii,  a  soullrir  encore  davantage,  si  c'est  vo- 
tre sainti-  volonté  (I). 

Saint  Bonaventure  nous  apprend  que  Fran- 
çois fut  souvent  tourmenté  de  cette  surle  par 
les  démons;  mais  que  ces  esprits  orgueilleux, 
ne  pouvant  vaincre  sa  constance,  se  retiraient 
confus  {'i). 

Au  matin,  il  se  trouva  dans  une  si  exi renie 
faiblesse,  qu'il  ne  put  coulinuer  la  route  à 
pieds:  ses  frères  allèrent  au  villaire  voisin,  où 
un  laboureur  otlrit  son  àne,  tout  joyeux  de 
faire  quelque  chose  [lour  cet  homme  dont  il 
avait  entendu  dire  tani  de  bien.  On  se  mit  en 
marche,  les  frères  suivirent  à  quelque  distance. 
François  s'entretenait  avec  le  paysan,  qui  lui 
dit  dans  toute  sa  fianchi^e  ombrienne  :  Puis- 
que vous  êtes  vraiment  François  (i'.Vssise,  ap- 
pliquez-vous à  être  au-si  bon  que  les  gens  le 
disent,  alin  qu'ils  ne  soient  pas  trompés  ilans 
leur  contiance  ;  je  vous  en  avertis.  François 
aussitôt  se  jette  a  terre,  se  met  à  genoux  de- 
vant le  pay>au,  baise  s^'s  pic'ls  et  le  remercie 
de  son  bon  et  utile  avis.  Eu  montant  le  sentier 
roiile  et  alirupt  qui  conduit  au  sommet  de 
r.VIverne,  par  une  de  ces  chaleurs  etouf- 
fanl-'s  qu'on  n'éprouve  que  dans  les  mon- 
tagues,  le  paysan  s'écria  :  Je  meurs,  si  je 
ne  trouve  à  boire  1  Fiançois,  après  une 
courte  prière,  lui  indiqua  un  peu  d'eau  dans 
un  endroit  où  pourtant  il  n'y  avait  pas  de 
funtaiue. 

Orlando,  apprenant  que  François  était  à  la 
montagne,  y  accourut  avec  des  hommes  qui 
portaient  du  pain  et  autres  provi^ions  ;  il 
trouva  DOS  pieux  ermites  en  prières.  François 
se  leva  aussitôt,  et  reçut  avec  une  joie  bien 
affectueii-e  Url.indo  et  sa  compagnie.  11  le  re- 
lueri.  iu  d'  ce  beau  présent  de  la  saiote  monta- 
gne, et  le  pria  de  lui  lairi;  construire  une  petite 
cellule  couverte  au  pied  d'uu  très-beau  liètro 
situé  a  peu  près  à  un  jet  de  pierre  de  l'endroit 
où  étaient  les  cellules  des  frères.  Cela  fut  im- 
médiatement exécute.  Comme  venait  le  soir 
et  qu'il  fallait  repartir,  François  dit  quelques 
paroles  et  bénit  cette  petite  troupe  pieuse  et 
dévouée.  Au  moment  ilu  dernier  adieu,  Or- 
lando tira  un  peu  à  l'écart  François  et  ?es 
frères,  et  leur  dit  :  Mes  bii'ii  cliers,  je  ne  veux 
pas  que,  sur  cette  montagne  sauvage,  vous 
ayez  aucune  nécessite  corporelle, afin  que  vous 
puissiez  vous  livrer*iniièremeni  à  la  eontem- 
plaiiou  ;  je  veux  et  je  vou^le  dis.i  prése:it  pour 
toujours,  je  veux  que  vous  venirz  chercher 
dans  ma  maisou  tout  ce  qui  vous  est  nécessaire; 


si  vous  faites  autrement,  j'en  aurai  beaucoup 
de  peine  ;  et  il  partit. 

François  s'as^it  avee  ses  compni?non»  sur  la 
mousse,  et  leur  dit,  en  les  entretenant  des 
choses  de  l'ftme  :  Ne  von-  appuyer  pas  trop  sur 
les  otlres  du  seigneur  Orlando;  prenons  narde 
debless  T  noire  profession  île  punu-tè.  Soyei 
sûrs  que,  si  nous  sommes  de  vrais  pauvres,  le 
monde  aura  compassion  de  nous;  si  nous  em- 
brassons biea  elroiteuient  la  pauvreté,  il  nous 
donnera  li.-.eralemont  tout  ce  qu'il  nous  fau- 
dra pour  vivre.  Dieu,  qui  nous  a  appelés  dans 
la  sainie  religion  pour  le  salut  du  momie,  a 
fait  ce  p  icîe  avec  nous  ;  nous  devons  donner 
nu  moiide  de  lions  exi-mples.  et  le  moudo  .ioit 
fournira  toutes  nos  iié^  essites.  l*er>evérous 
donc  dans  notre  pauvreté,  parce  qu'elle  est  la 
voie  de  la  perlectioii  et  le  gage  des  liclies-es 
éternelle-;  (t).  Chacun  se  relira  dans  sa  cellule. 
Le  lendemain  François  voulut  seul,  en  médi- 
tant et  priant,  visiter  la  montagne,  chercher 
les  lieux  les  plus  retirés  et  bs  plus  secrets  pour 
s'y  caclier  dans  l'oraison,  le  jeune  et  les 
larmes. 

Ce|ienilant  Orlando  avait  amené  des  envi- 
rons (juelques  pieux  ouvrieis  qui  bâtirent  uno 
p  titc-  église  et  un  couvent  selon  le  plan  tracé 
pMrFiinçoIs  Ces  journées  saintes  et  calmes 
furent  tiouldees  par  uu  évènemeul  b  zarre. 
L'n  Sariu.ite,  chas-è  de  son  pays  à  cause  de  ;es 
criiucs,  avait  cherche  un  reluge  dans  rA[icn- 
nin.(>e  Sirmate,  que  ses  ravages  et  sa  cruauté 
aval'  ni  lait  ?uriiommerie  Loup,  s'était  établi 
au  uionl  Alverne  Entre  les  masses  de  rochers, 
il  y  en  a  une  plus  haute  et  plus  énorme  que 
les  autres  et  dont  elle  est  séparée  par  des  abî- 
mes; on  ne  peut  y  parvenir  que  par  uu  petit 
pont:  elle  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Ru./ier- 
de- Fi  ère-Loup.  L'étalllis^eraenl  des  frères  Mi- 
n*  urs  avait  fort  di'plu  a  ce  loup  sariiiate  ; 
plusieuis  lois  il  les  avait  menaces.  Furieux,  il 
vint  un  jour  pour  les  chasser  avec  de  terribles 
paroles.  La  p.ilicnce  et  quelques  mots  de  Fran- 
çois le  frappèrent;  sa  fureur  se  calma,  et, 
pro-t'  rnè  aux  pieds  des  pauvres  Mineurs,  il 
leur  demanda  de  resier  avec  eux.  François, 
pleural. .1  de  joie,  serra  dans  >es  bras  ce  loup 
change  eu  ag.n  au,  lui  donna  l'b  liiit  de  l'ordre 
et  le  iloux  nom  de  frère  AgnelU,  (4). 

Dans  le  cours  de  sa  vie  apostolique,  Fran- 
çois til  plusieurs  voyages  au  mont  Alveriie,  et 
chaque  fois  il  y  eut  avec  L»ieu  d'intimes  et 
inetlables  communications.  .Mais  aucune  ne 
lut  merveilleuse  comme  celle  qu'il  y  eut  en 
12^4.  Il  s  était  retire  sur  la  montagne,  pour  y 
passer  sou  carême  de>aiut-Michel,  c'est-à-dire 
les  quarante  jours  qu'il  avait  couiume  de  jeû- 
ner depuis  r.-VîSouipliou  île  iN'otre-Uame  jus- 
qu'à la  Mu  de  septembre.  Le  saint  boa, me  y 
ayant  loiigtemp>  prie  très-ardemment,  Dieu 
bl  entendre  qu'à  l'ouverture  du  iivre  de  l'E- 
vangile, il  apprend;  ait  ce  qui  puuv.tit  ea 
lui  être  de  plus  agréable  à  Dieu.  François 
dit  a  frère  Léon,   qui  seul  l'accompagnait: 


(t)fUrtid,  p,  lYti'>  iUrtm  ê.rrani,»*  a,  >  (3)  yioratlit  p.  17».—  («)  Viial.  6V»f>.  Manl.  Àlttrn.,  p.  «0. 
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CluTC  petitp  brobis  dp  Dieu,  va,  ouvre  trois 
fois  sur  l'autel,  en  l'honneur  df  hi  saiiilr  Tri- 
ri  lé.  le  livre  tli'S  Êviinsiles.  Et,  chaque  fois, 
fréri'  Léon  trouva  la  [lassion  de  Jésus-Chri-t. 
Fraui;ois  en  comliit  qu'il  devait,  avant  de 
mourir,  se  conformer  encore  [dus  qu'il  n'avait 
foit  aux  douleur-  de  la  l'i.ssion.  Et  i|uoique 
son  corps  fui  exlreraement  affaibli  d'austérités, 
il  ne  fut  point  elfrayô  de  celte  pensie,  mais 
plus  encouragé  au  martyre,  qu'il  croyait  être 
cette  conformité  parfaite  aux  souffrances  de 
Jésus-Christ. 

Son  union  avec  Dieu  devint  |ilus  intime,  sa 
vie  n'était  qu'une  longue  extase.  Ces  opéra- 
tions inléiieurrs,  qui  ravissaient  son  àme,  éle- 
vaient Sun  Corp-;  en  l'air,  pUis  ou  moins  haul, 
à  proportion  de  leurs  degn-s.  Quand  d  u'etait 
élevé  qu'à  la  hauteur  d'un  homme,  frère  Li'OQ 
embras>ait  ses  pieds  et  les  anosait  de  SfS 
larmes,  disant  à  Dieu  lu  fond  de  son  i  œur  : 
Mon  Dieu,  soyez  pnipice  à  un  pécheur  comme 
moi  parles  mérites  de  ce  saint  homme,  et  dai- 
gnez me  donner  quel  |ue  petite  portion  do 
Voire  grâce.  Quand  il  ne  pouvait  l'atteindre  ni 
l'apercevoir,  il  se  protuinait  et  [jriait  où  il 
l'avait  VII  s'élever.  On  l'eiitenilait  parler  avec. 
Dieu,  tantôt  avec  cr.iinte  et  treiublement, 
tantôt  comme  un  ami  parle  à  un  ami.  Plu- 
sieurs lois  Irèie  Léon  vit  une  lumière  écla- 
tante, et  au  milieu  les  soupirs  de  François,  il 
ne  distinguait  que  ce-  paroles  :  Qui  etes-vous, 
Seigneur  et  qui  suis  je,  aïoi?  Un  jo.ir,  après 
un  lie  ces  ravi^sements,  le  Sauveur  païui  assis 
-ur  nue  grande  pierre  plaie  qui  servait  ae 
table  à  François.  Il  y  eut  une  longue  et  intime 
communication  ;  et  François,  se  levant  tout 
transporté,  s'écria  :  Frère  Léon,  prépare  des 
partums  et  du  baume  pour  consacrer  celle 
pierre.  Frère  Léon  lui  apporta  de  l'huile  qu'il 
Versa  sur  la  pierie,  à  l'exemple  de  Jacob,  pro- 
nonçant ces  paroles  :  Cette  pierre  est  1  autel 
de  Dieu  (1). 

Un  malin,  vers  la  fête  de  l'exaltation  de  la 
Sainte-Croix,  qui  est  le  14°  de  septembre, 
comme  il  priait  au  coté  de  la  montagne,  il  vit 
un  séraphin  ayant  six  ailes  ardeutes  et  lumi- 
neuses, lequel  iiescendail  du  haut  des  cieus 
d'un  vol  très-rapide.  Quauil  il  fut  proche, 
Fiaijçois  vit  entre  ses  ailes  la  figure  d'un 
Lommi'  ayant  les  pieds  étendus  et  attachés  à 
une  croix.  Deux  ailes  s'elevant  au-dessus  de 
sa  tète,  deux  étaient  éti'ndues  pour  voler,  et 
deux  couvraient  tout  son  corps.  Celte  vision 
l'élonna  merveilleiisemrnt  ;  il  eut  le  cœur 
saisi  d  une  joie  mêlée  de  tristesse,  et  il  com- 
jiril  que  ce  n'était  pas  par  le  martyre  corpo- 
rel, mais  par  l'ardeur  de  la  charité  qu'il 
devait  être  traiislorme  en  la  ressemb.auce  de 
Jé>us  crucifié.  La  vision,  ilisparaissant.  laissa 
eu  son  cœur  une  ardeur  merveilleu-e  et  une 
impression  encore  plus  a^im  rable  en  sou 
corps  ;  car  aussitôt  commencereut  à  piirailre 
k  ses  mains  cl  à  ses  pieds  les  marques  des 
dons,  comme  il  les  avail  vus  dans  l'image  du 


Cnicifix.  Ses  mains  et  ses  pieils  parai=«8tenl 
percés  des  clous  dans  le  milieu  :  les  tèlssi^ed 
clous  se  voyaient  au  dedans  des  mains  et  au- 
dessus  des  pieds,  et  les  pointes  repliées  de 
l'autre  côte  et  enfoncées  dans  la  chair.  A  son 
côté  droit  paraissait  une  cicatrice  rouge 
Comme  d'un  coup  de  lani'e,  et  souvent  elle  je- 
tait du  sang,  dont  sa  tunique  et  ses  fémoraux 
étaient  arrosés. 

Le  serviteur  de  Dieu  voyant  que  ce»  stig- 
mati'S,  c'est  ainsi  qu'on  lésa  nommés,  ne  pou- 
vaient demeurer  cachés  à  ses  compagnons  les 
plus  familiers,  et  craignant  d'ailleurs  de  pu- 
blier le  secret  de  Dieu,  se  trouva  dans  un. 
grand  embarras.  11  appela  quelques-uns  de 
ses  frères,  leur  proposa  la  'ifnoulti'  en  termes 
généraux,  et  leur  demanda  conseil.  Frère  Illu- 
miné, jugeant  à  la  mani  re  dont  il  paraissait 
étonné  qu'il  avait  vu  quelque  merveille,  lui 
dit  :  Mon  frère,  sachez  que  ce  n'est  pas  seule- 
ment pour  vous,  mais  encore  pour  les  autres, 
que  Dieu  vous  découvre  (luelquefois  des  se- 
crets; c'est  pourquoi  vous  divez  craindre 
d'être  repris  d'avoir  caché  votre  talent.  Fran- 
çois, touche  de  ces  paroles,  rapporta  ave,; 
grande  crainte  la  suite  de  sa  vision,  ajimtaut 
que  celui  qui  lui  avail a[ipaiu  lui  avait  dit  des 
choses  qu'il  ne  découvrirait  à  personne  de  sa 
vie.  Après  qu'il  eut  passé  saquaianiainedans 
la  solituile,  il  descendit  de  la  montagne  à  la 
chapelle  Saint-Michel,  et  Dieu  confirma  l'im- 
pression miraculeuse  de  ses  stigmates  par 
plusieurs  autres  miracles. 

Dans  la  province  de  Hiéti  s'était  étendue 
une  maladie  contagieuse  qui  faisait  périr  les 
moutons  et  les  boeufs,  sans  qu'on  y  pût  ap- 
porter aucun  remède.  Uii  homme  craignant 
Dieu  fut  averti  en  songe  d'aller  promptement 
à  l'ermitage  des  frères  Mineurs,  où  François 
demeurait  alors,  de  prendre  de  l'eau  où  il 
aurait  lavé  ses  mains  et  ses  pieds,  et  d'en  a»- 
perger  tout  le  bétail.  Le  matin,  il  vint  à  l'er- 
mitage, et  ayant  obtenu  secrètement  de  cette 
eau  pur  le  compagnon  du  saint,  il  en  arrosa 
bs  bestiaux  malaaes  et  couchés  par  terre.  Dès 
que  la  moindre  goutte  les  avait  touchés,  ils  se 
levaient  vigoureux  et  couraient  aux  pâtu- 
rages. Ainsi  toute  la  maladie  cessa.  Autour 
du  mont  Alverne,  avant  que  !e  saint  homme 
y  demeurât,  la  grêle,  formée  d'un  nuage  qui 
s'élevait  de  la  montagne,  gâtait  ordmaire- 
meut  les  fruits  de  la  terre  ;  mais,  depuis  l'ap- 
parition du  séraphin,  celte  grêle  cessa,  au 
grand  etonnement  des  haliilauts.  L'hiver  qui 
suivit,  François  voyageait  monté  sur  l'âne 
d'un  pauvre  homme,  à  cause  de  sa  faildesse 
et  de  la  rudesse  des  chemins.  La  nelgi;  el  la 
nuit  qui  approchait  l'obligèrent  de  demeurer 
sous  une  zoche,  où  il  s'aperçut  que  ce  pauvre 
homme  qui  l'accompagna't  se  plaignait,  et  se 
louiuait  de  côté  el  d'autre,  ne  pouvant  re- 
|io-er,  parce  qu'il  était  vêtu  léger. •ment  et  le 
;.oid  tiès-iigoureux.  François  elenilit  le  bras 
(.L  loucha  sou  guide  de  la  main  percée;  aua- 
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slldt  (!  se  sentit  teUi'mnnt  érhniiffii  an  di'ilnns 
el  nu  (lolirii'j*,  ipi'il  ilorinit  plus  doucompiit 
t^iilro  ce»  rorlies  el  i-es  miii^es  (|u'll  n'iuait 
JMiniiis   fait  dans  son   lit,  comme  il  l'usAuru 

lll'pllis. 

Uuelijue  soin  que  prit  Pinnoois  de  cacher 
ses  sli^'mnles,  il  ne  put  cmpt^clicr  qu'on  no  vil 
ceux  lies  piciis  cl  des  mains,  ipi()ii|ii.'  ilcpuin 
ï>'  temps-là  il  niari'liftl  chaiis^t'cl  liiil  pn-sipia 
Kiujciurs  SI",  miiiiis  cfmvi-rtes.  Les  sliitmiilos 
l'ini'nt  vus  lie  plusiciiis  de  ses  eotil'iiTus,  les- 
«|Ui'ls,  bien  {]»<•  Irès-ili^nes  de  toi  pur  leur 
sainti'tt^,  l'u^suièrc ni  ili'pui»  par  jcruienl, 
pour  ôtiT  tout  pri^lcxte  d'en  doulor.  Ou(;li|iio» 
eanliiinux  les  virent  par  lu  familiarité  qu'ils 
avaient  avec,  le  saint  Immme  ;  ils  ont  releva 
les  sligmales,  dit -ainl  l{iiiia\enliirc,  ilnns  les 
proses,  les  hymni-^  et  les  anlieiincs  qu'ils  ont 
publiées  en  son  honneur,  et  ont  reiiilu  témoi- 
gnage i\  cette  vérité  et  de  vive,  voix  et  par 
écrit.  Knfin  le  |>ape  Alcxauilre  IV,  precliunl  au 
peuple  en  présence  il»  ulusieurs  i'nTCs  et  de 
moi-même,  assura  que  pendant  la  vie  du 
saint,  il  avait  vu  ces  sacres  stigmates  de  ses 
propres  yeux.  Ce  sont  les  paroles  di-  saint  Bo- 
iiavenliire  dans  la  vie  de  sai  il  Fraiiijois,  d'jù 
esl  tiré  toul  ce  récit.  Il  ajoute  :  A  sa  inorl, 
plus  de  cinquante  frères  les  virent,  et  la 
pieuse  vierge  Claire  avrc  ses  suuuis,  et  une 
multitude  innombrable  de  -éculiuis,  dont  plu< 
sieurs  les  baisèrent  cl  les  louclièrent  de  leurs 
mains,  pour  plus  grande  certilu  .8. 

Uuant  Â  la  plaie  de  son  C()le,  il  la  cachil  si 
bien,  que,  de  smi  vivant,  |iei'soune  ne  la  put 
voir  qu'à  la  deroiiée.  Un  freie  qui  le  servait, 
nomme  Jean  de  Lodi,  lui  ayaul  persuadé  par 
un  pieux  arlidcede  tirer  sa  tunique,  sous  pré- 
texie  de  la  secouer,  vit  celte  plaie,  regardant 
ait'  ulivement,  et  en  reconnut  la  grau  leur, 
en  y  a|ipliqiiant  légèrement  trois  doigts. 
Frère  Léon,  oom[iagni>u  du  saint  homme, 
d'une  sim,dicite  merveilleuse,  lui  maniunl  les 
épaules  à  cause  d'un  mal  qu'il  y  sentait,  p.issa 
la  main  jar  sou  capuie  el  touclia  la  plaie 
par  basai d,  ce  qui  cau.sa  au  saint  homme  une 
grandit  iiuuleur.  Depuis  ce  temps,  pour  cou- 
viir  celle  paie,  il  j  oria  oes  fiiuioiujx  qui 
munlaieiil  ju.^qu'aiix  aisselles;  mais  les  iréres 
i|Ui  les  lavaient  ou  secoiiaii'iil  sa  lunique  île 
temps  Bii  temps,  les  trouvaient  ensaiiglautés. 
Liiliii,  aprè>  sa  mm t,  la  plaie  'lu  cote  p.uut 
eM'li'iumeni  eouime  les  autres.  Lucas,  éveque 
du  l'uy  en  Lspugno,  aut'ur  du  même  temps, 
i  i.d  li'jioigiiage  à  la  vent  de?  sligmati'S  du 
s.iiiit  Fiançois,  cl  Uit  qu'ils  uni  ete  vus  et  ImU- 
iheii  par  ncaucoup  de  clercs  el  de  laïques, 
r<  lig.i-ux  et  séculiers,  cinq  aueavaut  le  temps 
où  1.  écrivait  ;^l). 

8aiul  Ki.iM^uis,  mort  au  monde,  mort  à  lui- 
mem'-,  ab.i'.rue  en  Dieu,  Iraiiiforme  en  Jésug- 
Lniist,  ilevail  être  mort  pour  la  nature 
cn>ieie,  la  nature  entière  devait  être  morte 
pour  lui  :  voilà  ce  que  nous  sommes  naluieU 
lemenl  portes  a  ciuire.  iili  bieul  uous  uoiu 


Iromiions.  La  vrtrlti*,  c'est  tout  le  contraire. 
C'da  étonnera  sans  doute  boaueoiip.  .N"e«l-il 
pas, m  qu'il  funl  renoncer  aux  créatures '/ Ka 
tant  qu'elle»  eloiunont  do  Kieu.  oui  ;  en  tant 
qu'elles  élèvent  h  llieii,  rion.  Kn  elTol,  elle*  eu 
éloignent  ou  ru  ap|iriiehenl;  suivant  qu'on  les 
envisa'.;e.  L'Iioiniiii'  sensuel,  en  qui  doiiiiiiit  la 
vie  animale,  qui  fait  sou  llleu  de  son  ventre, 
ne  voit  dans  les  créatures  que  ce  qui  peut  sa- 
tisfaire 80»  passions  cliariielles,  et  ainsi  elles 
l'éloignenl  de  [dus  eu  plus  du  Uieu.  L'Iiomme 
en  qui  domine  la  vie  pureinem  raisoiinablr  ou 
hiiiiiaine,  le  savant,  ne  voit  dans  les  ciealnres 
qu'un  objet  de  curiosité,  d'examen,  d'expé- 
rienoe,  de  calcul,  de  science.  Il  lui  serait  fa- 
cile do  s  élever  jusiiu'à  celui  qui  les  ii  butes. 
Mais  il  lui  est  facile  aussi  de  ne  pas  aller  au 
delà  de  lui-même,  de  se  faire  lui-uiciue  l'u- 
nique but  de  tout -8  >e8  études,  et  de  n'envisa- 
ger toutes  les  créatures  que  Comme  une  pâ- 
ture à  «a  curiosité,  à  savaiiile,  a  sou  orgueil. 
Le  Chrétien,  au  contraire,  le  saint  en  qui  lo- 
miiie  tellement  la  vie  de  la  i;ràce,  qu'elle  pé» 
néire  en  qiieli|uu  manière  et  qu'elle  s'identilia 
la  vie  puieiueiil  raisuunableet  la  viesensilive, 
il  voit,  comme  le  premier  el  comme  le  second, 
ce  que  les  créatures  ont  de  beautés  sensibles 
ou  intellectuelles  ;  mais  il  ue  s'arréle  ni  ;« 
elles  ni  à  soi,  il  s'élève  jusqu'à  Dieu;  il  sa 
réjouit  dans  toutes  les  œuvres  du  Seigneur, 
et,  par  autant  d'agréables  miroirs,  il  uionla 
Jusqu'à  la  cause  viviUaiue.  Dans  ce  qu'il  y  a 
de  l)eau,  il  contemple  celui  qui  est  la  beauté 
même,  el  aux  vertiges  qu'il  a  imprimés  dans 
les  créatures,  il  suit  partout  le  bicu-uiuie,  sa 
fa  saut  lie  tout  uu  degré,  une  échelle,  pour 
s'élever  el  altein  Ire  celui  qui  eut  l'umabiiilé 
même.  Voilà  ce  que  suint  tiouaveuliire  ra- 
conte eu  propres  terme»  de  sainl  François 
d'Assise.  11  ajoute  :  Dans  tontes  les  crealuies, 
comme  en  autant  de  ruisseaux,  ce  saïut  goû- 
tait, avec  une  tiévotiou  iiiellaiile,  il  goûtait,  il 
savourait  cette  boule  .>ou. crame,  source  iuta- 
l'is.-able  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon.  b.1  comme 
s'il  apercevait  une  céleste  harmouie  dans  la 
concert  des  ddl'ereules  qualités  el  bmcliouâ 
que  Dieu  lcur.1  iiouuce^,  il  les  luvilail  aoiica- 
Jemeut  à  s.i  luaauge,  suivaul  la  coutume  du 
prupliète  Davi  i. 

Ln  joui',  près  de  Bévagne,  il  viut  à  un  lieu 
où  s'elail  ra:>sem..le  une  irês-grauile  Uiulll- 
t.ale  .l'oiseaux  dedillcrentes  espèces.  Le  saint, 
b)s  voyant,  courut  a  eux  et  les  salua,  comiUO 
.■-I  c'eut  de  des  créatures  raisuunaliies.  lou4 
l'altcndircnl,  se  leiouruerent  île  suu  cote,  les 
plus  elevé.^  indinanl  la  léte  Jll^qu'a  ce  qu'il 
lut  proche  el  qu'il  les  exhoilàt  tous  a  écouler 
la  parole  de  Dieu,  en  disaut  '  Mes  liercs  les 
oiSeaux,  vous  uevcz  bien  louer  Votre  Créateur, 
qui  Vous  a  levêlu^  île  plu  iie-i,  vous  a  ouiiiià 
des  ailes  pour  voli'r,  vuui  accorde  la  pureté  da 
l'air  et  vous  gouverne  sans  qiie  vou->  <tyez  it 
preu.ire  aucune  ;ollu  ituile.  l'eudaot  qa  il  leur 
lUsail  ctis  choses  el  d  auucs,  le^  ^cUis  oiSc<iax 
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tressaillaient  de  joie,  allongeaient  le  cou, 
étendaient  les  ailes,  entr'ouvraient  le  bec  et 
le  regardaient  attentivement.  Lui,  plein  de 
ferveur,  passa  au  milieu  d'eux,  les  touchant 
de  sa  tunique,  sans  que  pas  un  changeât  de 
place,  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  congédies  en 
faisant  sur  eux  le  signe  de  la  croix  ;  alors  ils 
s'envolèrent  tous  avec  sa  bénédiction.  Ses  com- 
pagnons de  voyage  considéraient  tout  ceci  de 
la  route  où  ils  l'attendaient.  Revenu  à  eux,  cet 
homme  simple  et  pur  commença  à  s'accuser 
de  négligence  de  n'avoir  point  jusqu'alors 
prêché  les  oiseaux  (1). 

Il  aimait  particulièrement  les  alouettes.  Il 
se  plaisait  à  remarquer  dans  leur  plumage  la 
couleur  grise  et  cendrée  qu'il  avait  choisie 
pour  son  ordre,  afin  que  l'on  pensât  souvent 
à  la  mort,  à  la  cendre  du  tombeau.  Montrant 
à  ses  disciples  l'alouette  s'élevant  dans  les 
airs  et  chantant  dès  qu'elle  a  pris  sur  la  terre 
quelques  grains  :  Voyez,  disait-il  avec  joie, 
elles  nous  apprennent  â  rendre  grâces  an  Père 
commun  qui  nous  donne  la  nourriture,  à  ne 
manger  que  pour  sa  gloire,  à  mépriser  la  terre 
et  à  nous  élever  au  ciel,  où  doit  être  notre 
conversation. 

Prêchant  dans  le  bourg  d'Alviano,  et  ne 
pouvant  être  entendu  à  cause  du  bruit  des 
hirondelles  qui  avaimil  là  leurs  nids,  il  leur 
adressa  ces  paroles  :  Mes  sœurs  les  hirondelles, 
vous  avez  assez  parlé,  il  est  bien  temps  que 
je  parle  à  mon  tour.  Ecoutez  donc  la  parole 
de  Dieu,  et  gardez  le  silence  pendant  que  je 
prêcherai.  Elles  ne  dirent  plus  uu  se-il  petit 
mot,  et  ne  bougèrent  de  l'endroit  où  elles 
étaient.  Saint  Bonaventure,  qui  raconte  ce  fait, 
ajoute  qu'un  bon  étudiant  de  Paris  se  trouvant 
interrompu  dans  son  étude  par  le  gazouille- 
ment d'une  hirondelle,  dit  à  ses  condisciples: 
En  voici  une  de  celles  qui  troublaient  le 
bienheureux  François  dans  son  seimon,  et 
qu'il  ht  taire.  Alors  il  dit  à  l'hirondelle  :  Au 
nom  de  François,  serviteur  de  Dieu,  je  te  com- 
mande de  te  taire  et  de  venir  à  moi.  Elle  se 
tut  dans  le  moment  et  vint  à  lui.  Mais, 
dans  la  surprise  qu'il  en  eut,  il  la  lâcha,  et 
n'en  fut  plus  importuné  (2).  C'est  ainsi  qu'il 
plaisait  à  Dieu  d'honorer  le  nom  de  son  ser- 
viteur. 

Un  jour,  comme  saint  François  allait  pren- 
dre sou  repas  avec  le  frère  Léon,  il  se  sentit 
intérieurement  rempli  de  consulalion  au  chant 
d'un  rossignol.  11  pria  Léon  de  chanter  alter- 
nativement les  louanges  avec  l'oiseau.  Celui- 
ci  s'en  étant  excusé  sur  sa  mauvaise  voix,  le 
saint  se  mit  à  répondre  au  rossignol,  et  con- 
tinua jusqu'au  soir,  où  il  fut  obligé  de  cesser, 
avouant  avec  une  sainte  envie  que  le  petit 
oiseau  l'avait  vaincu.  Il  le  lit  venir  sur  sa 
main,  le  loua  d'avoir  si  bien  chanté,  lui  donna 
à  manger,  etce  nefut  que  par  son  ordre,  après 
avoir  reçu  sa  bénédiction,  que  le  rossignol 
s'envola  (;^). 


Dans  sa  première  visite  au  mont  Alverne,  il 
se  vit  environné  d'une  multitude  d'oiseaux 
qui  se  mirent  sur  sa  tête,  sur  ses  épaules,  sur 
sa  poitrine  et  dans  ses  mains,  battant  des 
ailes  et  témoignant  par  le  mouvement  de 
leurs  petites  tètes  tout  le  plaisir  que  leur  cau- 
sait l'arrivée  de  leur  ami.  Je  vois,  dit-il  à  son 
com|iagnon,  je  vois  qu'il  faut  rester  ici,  puisque 
mes  petits  frères  les  oiseaux  se  réjouissent. 
Pendiint  son  séjour  dans  ces  montagnes,  un 
faucon,  dont  l'aire  était  voisine,  le  prit  en 
grande  amitié  ;  par  son  cri,  il  annonçait  au 
saint  l'heure  à  laquelle  il  avait  coutume  de 
prier  ;  »i  chantait  à  une  heure  plus  avancée 
pour  le  nénagrr  lorsju'il  était  malade,  et  si 
alors,  vers  le  point  du  jour,  sa  voix,  comme 
une  cloche  intelligente,  sonnait  au  matin,  il 
avait  soin  d'en  modérer  et  d'en  aûaihlir  le 
son.  C'était,  dit  saint  Bonaventure.  un  divin 
présage  des  grandes  faveurs  qu'il  devait  rece- 
voir en  ce  lieu  (4). 

Tout  cela  nous  étonne.  C'est  que  nous  n'a- 
vons peut-être  jamais  bien  médité  ce  mystère 
dont  parle  saint  Paul  aux  Chrétiens  de  Rome: 
«Toute  la  nature,  faite  p. our  glorifier  Dieu, 
est  asservie  malgré  elle  à  la  vanité  de  l'homme; 
elle  en  gémit,  et  attend  que  les  enfants  de 
Dieu  la  délivrent.  Caria  création  même  sera 
délivrée  de  cette  servitude  de  corruption  par 
une  certaine  participation  à  la  gloire  des  en- 
fants de  Dieu,  à  la  gloire  des  saints  (5).  »  Voilà 
ce  qu'enseigne  l'apôtre.  Un'estdonc  pas  éton- 
nant pour  le  Chrétien  que  les  créatures  qui 
gémissent  de  l'asservissement  où  les  tiennent 
les  [léclieiirs,  se  réjouissent  à  la  vue  des  saints 
qui  commencent  leur  délivrance,  qu'ils  leur 
témoignent  à  leur  manière  un  religieux  res- 
pect, et  obéissent  à  leur  voix,  comme  nous 
avons  vu  bien  des  fois  les  lions  et  les  ours  de 
l'amphithéâtre  se  coucher  familièrement  aux 
pieds  des  martyrs,  et  les  animaux  du  désert 
obéir  à  la  voix  de  saint  Antoine. 

Entre  tous  les  animaux,  saint  François 
aimait  singulièrement  ceux  qui  représentaient 
la  douceur  de  Jésus-Chrisl,  ou  qui  étaient  le 
symbole  de  quelque  vertu.  Les  agneaux  lui 
rappelaient  ce  très-doux  agneau  de  Dieu  qui 
s'est  laissé  conduire  a  la  mort  pour  la  rédemp- 
tion des  péchés  du  monde.  Lorsqu'il  passait  le 
long  des  pâturages,  il  saluait  amicalement  les 
troupeaux,  qui  venaient  à  lui  et  lui  faisaient 
fête  à  leur  manière.  Plus  d'une  fois  il  ra- 
cheta des  agneaux  qu'on  menait  à  la  bou- 
cherie. 

En  même  temps,  il  domptait  la  férocité  des 
loups  et  faisait  des  pactes  avec  eux.  Voyageant 
un  jour  entre  Grecio  et  Cotannelo  avec  un 
paysan,  les  loups  vinrent  le  caresser'  comme 
fout  les  chiens  A  celte  nouvelle,  les  habitants 
du  voisinage  supplient  l'homme  de  Dieu  de 
les  délivrer  de  deux  grands  fléaux  qui  les  tour- 
mentaient, les  loups  et  la  grêle.  Saint  François 
leur  dit  :    A   l'honneur  et  à  la  gloire  de  Dieu 
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tont-puissant,  je  vous  en^af^o  ma  paroli-  ijub,      niiuiit  It-au,  parce  qu'elle  est  le  symbole  de 
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si  7^u^  Voulez  me  croire  fl  avuir  pilié  du  vos 
Aiui";  l'u  fui-^aiil  um;  conf.'Ssion  el  du  diffusa 
fruits  de  |ii^iiilei)ce,  IcSiùgneur  vous  n!i;urdora 
d'un  œil  favorable,  vous  délivrera  de  vo^  l'alu- 
niilés  l'I  vous  rendiii  voire  |)ayâ  alioudant  en 
toutes  sortes  de  bicus.  Mais  aussi  je  vous 
déclare  que,  si  vous  êtes  ingrats,  si  vous  faites 
cuiuine  le  cUieu  <|ui  retourne  à  son  vomisse- 
ment. Dieu  en  sera  plus  irrité  contre  vous,  et 
il  doublera  vos  peines  el  vos  tribulations.  Tant 
que  les  haliilanls  de  la  vallée  île  Greciodemeu- 
rèrenl  lidèles  à  Dieu,  les  loups  ne  mangèreut 
pas  leurs  troupeaux,  el  la  nuée,  grosse  do 
grêle  el  d'orage,  se  détournait  de  leur  terre  el 
allait  fonilre  aiileurs(l). 

Dans  le  temps  ipie  saint  François  demeurait 
dans  la  ville  d'Kugubiu,  un  loup  ravageait 
tout  le  territoire,  et  les  citoyens  armés  mar- 
chaient contre  lui  coiuuie  coutre  uu  ennemi 
publie.  Saint  Fram;ois.  malj^re  les  prières  île 
ses  frères,  voulut  aller  seul  a  la  rencontre  «lu 
loup.  Des  (lu'il  l'aperçut,  il  lui  eoinmanda, 
au  nom  de  Dieu,  de  ne  plus  faire  aucun  ra- 
vage, et  cet  animal  féroce,  devenu  doux  comme 
un  agneau,  vint  se  coucher  aux  pieds  du  saiut, 
qui  lui  parla  ainsi  :  Mon  frère  le  loup,  tu  vas 
dévastant  et  tuaut  les  créatures  de  Dieu;  lu 
es  un  homicide,  et  toute  celte  contrée  l'a  en 
horreur.  .Mais  je  veux,  frère  loup,  que  tu  fa-ses 
la  paix  avec  elle.  Comme  c'est  la  faim  qui  t'a 
porte  au  mal,  je  veux  que  tu  me  promettes  de 
ne  plus  le  faire,  si  ou  te  nourrit.  Le  loup,  ea 
signe  de  consentement,  inclina  profondémeut 
la  tète.  —  Donne-moi  un  gage  de  ta  parole, 
reprit  le  saiut  homme  en  lui  tendant  la  main. 
Le  loup  leva  lamilièrement  une  pattede  devant 
et  le  posa  dans  la  main  de  sou  ami  et  de  son 
maitre,  et  il  le  suivit  dans  la  ville.  Saiut  Fran- 
çois dit  au  peujile  assemblé  à  cause  d'une  si 
grande  merveille  :  Entre  aiities  choses,  Dieu 
a  permis  ce  tleau  a  cause  des  pécheurs  ;  mais 
la  llamme  éternelle  de  l'enfer  est  plus  redou- 
table aux  damnes  que  la  férocité  d'un  loup, 
qui  ne  peut  tuer  que  le  corps.  Mes  petits  frères, 
convertissez-vous  à  Dieu  et  faites  peniteuce, 
et  Dieu  vous  délivrera,  daus  le  lemp^,  du  loup, 
et  dans  l'eleruilé,  de  l'enfer.  .Mon  frère  le  loup, 
qui  est  ici  présent,  m'a  promis  de  faire  un 
pacte  avec  vous,  si  de  volre  coté  vous  promet- 
tez de  lui  donner  chaqub  jour  la  nourriture 
nécessaire.  Le  peuple  s  eugai^ea  par  acclama- 
tion. Le  lou[i  renouvela  ses  signes  de  consen- 
tement, et, pendant  deux  anuees  consecuiives, 
il  vint  daus  la  vilie,  de  maison  en  maison,  de- 
mander sa  nourriture,  à  la  manière  des  ani- 
maux domesliques  ;  lorsqu  il  mourut,  les  ci- 
toyens eurent  une  grande  douleur,  car  il  était 
pour  eux  un  memoiial  île  la  vertu  et  de  la 
sainteté  de  Fram^ois  (2). 

Far  amitié  pour  les  abeilles,  François  leur 
faisait  porter,  pendant  l'hiver,  du  miel  ou  du 
bon  viu  pour  les  nourrir  et  les  réchauUer.  11 


lebaptem''.  Il  révérait  aussi  les  pierri's, se  sou- 
venant de  la  pii'rre  angulaire  de  Tblvangile. 
Il  reeoiumaniiait  aux  frères  qui  allaient  COQ- 
por  le  bois  dans  la  montagne  de  laisser  dO 
torts  reji'ts  en  mémoire  de  Ji'^iii-Christ,  quia 
voulu  mourir  pour  fio  re  salut  sur  le  bois  de  la 
croix.  11  Voulait  que  toujours  b;  jardinier  ré- 
serv<1t,  au  milieu  du  ^rand  jardin,  un  petit 
jardinet  tout  composé  de  fleurs  suaves,  odori- 
férantes el  belles  à  voir,  alin  ipi'idlits  invitas- 
sent un  chacun  à  lou>'r  Dieu  [tar  leur  beauté. 
Les  fleurs  élevaient  son  àme.i  cette  fleur  sortie 
de  la  lii^e  de  Jesse,  et  dont  le  parfum  réjouit 
le  monde  (3). 

Celle  fraternité  de  piété  etd'allection,  Fran- 
çois retendait  même  aux  éléments.  Un  jour 
que  les  médecins  allaient  lui  api>liiiu  t  un  ter 
rouge  aux  tempes,  il  le  bénit  d'abord  el  lui  dit: 
Mon  frère  le  feu,  le  Tri's-llaut  l'a  f.ùl  avant 
toutes  choses,  et  l'a  fail  beau,  utibf  el  puii- 
sant  ;  sois-moi  doue  favorable  aujouril'hiii,  et 
daigne  Dieu  l'adoucir  de  telle  sorte  ijue  je 
puisse  te  supporter.  Le  fer  lut  appliqué,  et  le 
sailli  s'écria:  .Mes  frères:  louez  avec  moi  le 
Très-Uaul  ;  le  feu  même  ue  brûle  pas,  et  je  ne 
sens  aucune  douleur  (4). 

Lorsque  l'amour  débordait  du  cœur  de 
François,  il  parcourait  lacamiiagne;  il  appe- 
lait les  moissons,  les  vignes,  les  arbres,  les 
fleurs  des  champs,  les  étoiles  du  ciel,  tous  ses 
frères  et  ses  sœurs  de  la  nature,  à  se  joindre 
à  lui  pour  bénir  le  Créateur,  et  sa  tendresse 
radieuse  et  uaive  s'élevant  de  degré  en  degré 
jusqu'au  soleil,  l'hymne  suivant  s'élançait  de 
sou  àme  : 

(i  Seigneur  très-haut,  très-puissant  et  très- 
bon,  à  vous  appartieunent  la  louange, lagloire, 
l'honneur  et  toute  benedicUou  I 

(I  A  vou^  seul  elles  ?out  liue-.etuul  homme 
n'est  digue  de  prononcer  votre  nom. 

il  Loue  soit  Dieu,  mon  Seigneur,  ainsi  que 
toutes  les  créatures  ,  spécialement  notre 
frère,  le  soleil,  qui  nous  donne  le  jour  et  la 
lumière  ;  il  est  beau  et  rayonne  avec  une 
graude  splendeur  ;  il  est  votre  image,  ô  mon 
Dieu  1 

«  Loué  soit  mon  Seigneur  pour  notre  sœur 
la  lune  et  pour  les  étoiles  ;  il  les  a  formées 
dans  le  ciei,  brillantes  et  belles. 

«  Loué  soit  mon  Seigneur  pour  mon  frère 
le  veut,  pour  l'air,  soil  nuageux,  soit  serein, 
pour  tous  les  temps  par  lesquels  d  donne  leur 
subsistance  à  toutes  les  créatures. 

«  Loue  soit  notre  Seigueur  pour  notre 
sœur  l'eau,  qui  est  utile,  humble,  précieuse  et 
chaste. 

«  Loué  soit  mon  Seigneur  pour  notre  frère 
le  feu,  par  lequel  il  illumine  les  ténèbres,  el 
qui  est  beau   agréable,  fort  et  puissant. 

(1  Loue  soL  mon  Seigneur  pour  notre  mèn 
la  terre,  qui  aous  nourrit  '  et  nous  soutient-. 
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qui  produit  les  fruits,  les  fleurs  diaprées  et  les 
herhes.  » 

Saint  François  ayant  appris  que  l'union  était 
rompue  entre  l'évèiiue  d'Assise  et  les  magis- 
trats lie  cette  ville,  ajouta  ces  paroles  à  son 
cantique  : 

«  Loué  soit  mon  Seigneur  dans  ceux  qui 
pardonnent  pour  son  amour  et  supportent  les 
goufl'rances  et  les  tribulations. 

«  Heureux  ceux  qui  persévèrent  dans  la 
paix;  car  ils  seront  couronnés  par  le  Très- 
Haut.  » 

Et  il  dit  à  ses  compagnons  :  Allez  avec  con- 
fiance chez  les  magistrats,  et  dilesleur  de  ma 
part  de  se  rendre  chez  l'évéque.  Quanil  ils 
seront  en  sa  présence,  ne  craignez  pas.  chan- 
tres de  Dieu,  chantez  à  deux  chœurs  le  can- 
tique de  mon  frère  le  soleil.  —  Et  ces  paroles 
si  simples  rétablirent  la  paix  :  les  ennrmis 
s'embrassèrent  et  se  demandèrent  mutuelle- 
ment pardon. 

Enfin  le  saint  homme,  ayant  eu  révélation 
que  sa  mort  était  prochaine,  ajouta  cette 
strophe  à  son  cantique  de  l'amour  de  la  na- 
ture : 

«  Loué  soit  notre  Seigneur  pour  notre  sneur 
la  mort  corporelle,  à  laquelle  nul  homme 
vivant  ne  peut  échapper.  Malheur  à  qui  meurt 
dans  le  péché  mortel  1 

«  Bienheureux  ceux  qui  se  reposent  dans 
ses  très-saintes  volontés  ;  la  seconde  mort  ne 
pourra  les  atteindre. 

«  Louez  et  bénissez  mon  Seigneur,  rendez- 
lui  grâces,  et  servez-le  avec  une  grande  hu- 
milité (1).  » 

Depuis  deux  ans  que  saint  François  avait 
reçu  les  stiiimates,  sa  santé  s'affaiblissait  de 
jour  en  jour;  et  les  clous  de  ses  pieds  crois- 
saut,  il  ne  pouvait  plus  marcher.  Il  se  faisait 
donc  porter  par  les  villes  et  les  villages,  pour 
animer  les  autres  à  porter  la  croix  de  Jésus- 
Christ.  Dans  une  de  ces  courses,  il  guérit  un 
jielit  enfant  (le  Bagnara.  Cet  enfant  fût  saint 
Bonaventure.  François  avait  un  grand  désir  de 
revenir  à  ses  premières  pratiques  d'humilité^ 
servir  les  lépreux  et  réduire  son  corps  en 
servitude,  comme  au  commencement  de  sa 
conversion.  La  ferveur  de  l'esprit  suiqiléait  à 
la  faiblesse  du  corps;  mais  ses  infiroiilés  vin- 
rent à  tel  point,  qu'à  peine  y  avail-il  aucune 
partie  où  il  ne  sentit  de  très-grande<  douleurs; 
et,  toute  la  chair  étant  consumée,  il  ne  lui 
restait  plus  que  la  peau  et  les  os.  Ses  frères 
croyaient  voir  un  autre  Job,  tant  pour  la  souf- 
france que  pour  la  patience.  Il  se  lit  porter 
à  Ndtre-Dame-des-Anges,  pour  rendre  l'àme 
au  même  lieu  où  il  avait  reçu  l'esprit  de 
grâce. 

Dans  ces  derniers  moments,  il  dicta  une 
lettre  adressée  à  tous  les  supérieurs,  les  prêtres 
et  les  frères  de  l'ordre,  principalement  pour 
leur  recommander  le  respect  envers  le  très- 
saint  sacremenv  de  l'autel.  Il  dicta  de  m^-me 
son  testament,  où  il  recommande  particulièra- 


nient  le  respect  envers  lesprêlres.robservatfoa 
de  la  règle  el  b^  travail  di-s  mains. 

Sentant  ;ipprnrlier  sa  dernière  heure,  il  se 
fit  Coucher  sur  la  terre  nue,  ôta  même  «a 
tuniqne.  pour  rendre  plus  sensible  son  parfait 
dcponillement;  puis,  levantins  yeux  au  ciel, 
il  couvrit  de  la  main  gaiich^  la  plaie  de  sou 
côté  droit,  et  dit  à  ses  frèivs  :  J'ai  fait  ce  qui 
me  regarde;  Noir?  Seigneur  vous  apprendra 
ce  quf  vous  devez  faire.  Ils  fondaient  tous  en 
larmes  :  l'un  it'eux,  qu'il  nommait  son  gardien, 
devinant  son  intention,  se  leva  prompteraent, 
prit  une  tunique  avec  une  corde,  les  lui  pré* 
sentaet  lui  dit  :  Je  vous  prête  cet  habit  comme 
à  ur.  pauvre,  prenez-le  par  obéissance.  Le 
saint  homme  leva  les  mains  au  ciel,  et  loua 
Dieu  cle  ce  qu'il  allait  à  lui  déchargé  de  tout. 
Eusuite  il  fit  appeler  tous  les  frères  qui  étaient 
en  ce  lieu  là,  et  les  exhorta  à  conserver 
l'amour  de  Dieu,  la  patience,  la  pauvreté,  avec 
la  foi  de  l'Eglise  romaine;  puis,  étendant  sur 
eux  ses  bras  mis  l'un  sur  l'autre  en  forme  de 
crijiXjil  donna  sa  bénédiction  tant  aux  absents 
qu'aux  présents.  Frère  Léon  et  frère  Ange, 
suivant  son  désir,  chantèrent  en  chœur  le 
cautiqne  de  son  frère  le  soleil  et  de  sa  sœur  la 
mort.  Ce  cantique  fini,  il  se  ht  lire  la  Passion 
de  Notre  Seigneur  selon  saint  Jean.  Après 
cette  lecture,  il  commença  lui-mèmi'  à  réciter 
d'une  voix  mourante  ce  psaume  lie  David  : 

a  Ma  voix  a  crié  vers  le  Seigneur;  je  lui  ai 
adressé  mes  vœux  !  Je  répands  mes  prières  en 
sa  présence  ;  je  lui  dis  mes  douleurs,  et  mon 
esprit  pst  prè~  de  défaillir.  Seigneur,  vous  avez 
connu  mes  sentiers!  Je  regardais  à  ma  droite, 
et  je  ne  voyais  personne  qui  me  connût;  la 
fuite  m'était  fermi'e,  et  nul  ne  défendait  ma 
vie.  C'est  vous  que  j'im|dorc',  ô  mon  Dieu; 
et  j'ai  dit  :  Vous  êtes  mon  espérance  et  mon 
partage  dans  la  terre  des  vivants.  Ecoutei 
ma  prière,  car  je  suis  profondément  humilié; 
délivrez-moi  de  ceux  qui  me  poursuivent,  car 
ils  se  sont  fortifiés  contre  moi.  Délivrez  mon 
âme  de  sa  prison,  afin  que  je  puisse  vous  glo- 
rifier, voilà  que  les  justes  attendent  votre 
jugement  sur  moi  (2).  » 

A  ces  derniers  mots,  sa  bouche  se  ferma 
pour  toujours  :  François  n'était  plus  de  ce 
monde.  C'était  la  nuit  du  samedi  au  .liinan- 
cbe,  quatrième  jour  d'octobre  \2-m,  lu  qua- 
rante-cinquième année  de  sou  âge,  la  ving- 
tième année  de  sa  conversion,  la  dix-huitième 
année  de  sou  ordre. 

Apres  sa   mort,  on  vit   librement  ces  sti- 
gnates,  qui  étaient,   dit  saint  Bonaventure, 
des  clous  formés  miraculeusement  de   chciir 
et   tellement  adhérents,    que    qu;'nd  on   I 
poussait  d'un  coté,  ils  avançaient  de  l'autre 
comme  des  nerfs   durs   et  tout  d'une  pièc 
Ces  clous  étaient  noirs  comme  du  fer  ;    mais 
la  plaie  du  côté  était  rouge  et  retirée  en  rond 
comme  un^  espèce  de   rose.    Ce  spectacle   si 
nouveau,  affi-rmissail   la   foi  de  ses  enfants, 
excitait  leur  amour  et  leur  donnait  une  saiute 


(I)  S.  Frmc.  Opuscula.  Ctiavin,  rie  de  S.  Franc.  —  (2)  Psalm.  Hl. 
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{oie  qnl  teaip<*rait  leur  nffliolion,  quand  ils 
mi--.iient  ces  luervei lieuse-;  |)lnii's  L«  |ii'ii|ile, 
ayant  appris  la  mi>i't  ilii  saint,  accoiinit  en 
loulf  pour  II-  Voir,  ciiariin  voulaiil  s'ei  assu- 
rer par  lui  mêm''  et  prendre  part  à  celte  joie. 
On  permit  a  plusieurs  lituyens  .l'Assise,  d'ap- 
procher, de  voir  ijt  lie  baiser  ces  bliutnales; 
et  un  d'entre  jux,  nommé  Ji'niaie,  chevalier 
cl  lettré,  liouiuje  de  sens  et  do  répiilation, 
avant  peine  à  croire  a  celle  merveille,  l'exa- 
niiiia  plus  h.inlimeiit  et  plus  curieusement  en 
pré>encedes  frires  et  autres  citoyens.  Il  tou- 
cha de  ses  mains,  les  pieds,  les  mains  et  le 
côté  du  corps  ^aitit.  fît  mouvoir  les  clous  et 
•'absura  si  hien  de  la  vérité,  iju'il  fût  depuis 
uu  des  témoins  qui  eu  déposa   avec  sermeut. 


En  portant  le  corps  h  k'^i.ie,  \r  ■  iivoi  pu».sH 
à  l'e^lisc  de  Sainl-Damien,  où  était  sainte 
Clain-  avec  ses  compagnes,  et  on  s'y  arrêta 
uuel>|uc  peu  pour  leur  dunncr  la  consolation 
de  voir  et  de  hai<er  le  corps  saint  avec  se» 
sti^'malcs.  Kniin  on  l'enterra  dans  lu  ville,  à 
l'église  de  Saini-Georges,  où  il  avait  com- 
mencé à  étudier  dan;  son  enfance,  et  où  il 
avait  prêché  la  première  fois.  Dieu  commença 
dés  lors  à  faire  écl. lier  sa  sainteté  par  un  grand 
nombre  de  miracles.  Nous  le  verrons  solen 
neilement  canonisé  par  sou  ami,  le  car^lmal 
Hugoliii,  devenu  pape  ioiis  le  nom  da  Gré- 
goire IX.  après  la  mort  d'Uonurius  111,  »<n- 
vée  îe  18  mars  1227  (1). 


rrénfoU  ifAuue,  Àela  85..  4  aeiià.  Qhavin  Gtiatipp*.  •!•. 
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DE  12^7  A  1230. 


I>es  Papes  dérendent  et  aATermissent,  contre  le  césar  allemand  Frédéric  n, 
l'indi-pcndance  spirituelle  de  l'Eglise  catboliiue,  et,  par  suite,  l'indépen» 
(élance  temporelle  de  tous  les  rois  et  peuples  chrétiens. 


§    I" 


PONTIFICATS   DE   GRÉGOIRE    IX   ET    DE   CÉLESTIN   IV. 


Les  césars  païecs  étaient  à  la  fois  dieux, 
souverains  pontifes  et  emprreurs.  Le  j-'='"- 
soplie  Pline  condamne  au  ilernier  supplice  les 
Chrétiens  de  Bithynie,  parce  qu'ils  refusaient 
de  sacrifier  à  l'image  de  Trajan.  Adrien  fait 
un  dieu  de  son  compagnon  de  déiidiiche.  An- 
tonm  et  Marc  Aurèle  ont  pour  femmes  de 
vraies  prostituées.  Au  lieu  de  réprimer  leur  li- 
bertinage, ils  réciimpenseut  leurs  complices  ; 
mortes,  ils  en  font  les  déesses  tutélaires  des 
époux  (1),  leur  consacrent  des  temples  et  des 
pontifes,  et  obligent  les  jeunes  mariées  à  leur 
offrir  (les  sacrifices. 

Dieux,  souverains  pontifes  et  empereurs, 
césars  païens  étaient  encore  la  loi  vivante  et 
suiiréme.  Leur  bon  plaisir  avait  force  de 
loi(:2).  Cette  loi  oblige.iit  les  autres,  mais  ne 
bs  olijigi^ait  pas  t-ux-mèmes.  Maître  du  droit, 
ou  plutôt  étant  eux-mêmes  le  droi  principal, 
ils  étaient  maîtres  de  tout,  de  la  propriété 
comme  du  reste:  rien  n'était  à  autrui  que  sous 
leur  bon  plaisir.  Nulle  place  à  l'indépendance 
d'aucun  roi  d'aucun  iieujiie. 

On  en  voit  un  échantillon  dans  l'empereur 
Caligula.  Fils  d'un  excellent  père,  Germa- 
nicus,  ses  commencements  annonçaient  un  ex- 
icUcnt  prince.  Mais  liieutot  l'idée  païenne  du 
césar  païen  st  réalisa  tout  entière  dans  sa 
personne.  Lui-même  se  déclara  dieu,  se  con- 
sacra un  temple,  des  pontifes  et  des  sacrifices. 


Sa  sœur,  Drusille,  avec  laquelle  il  avait  com- 
mis plus  d'un  inceste  étant  morte,  il  en  flt 
une  déesse  et  jurait  publiquement  par  sa  di- 
vinité. Quand  il  lui  en  prenait  envie,  il  en- 
voyait dire  à  tel  ou  tel  sénateur  qu'il  se  gardât 
de  toucher  encore  à  sa  femme,  attendu  que 
l'empereur  daignait  la  prendre  pour  la  sienne. 
Lorsqu'il  eut  conduit  l'armée  romaine  à  tra- 
vers les  Gaules,  jusque  surle  bord  de  l'Océan, 
pour  ramasser  des  coquillages,  il  écrivit  à  ses 
intendants  de  Rome  de  lui  préparer  un  triom- 
phe qui  n'eût  point  eu  son  pareil,  attendu 
qu'ils  avaient  droit  sur  les  biens  de  tous  les 
hommes  (3).  Souvenez-vous,  disait-il  à  sa 
grand'mère,  que  tout  m'est  permis,  et  envers 
tout  le  monde  (4).  Et  il  ne  se  bornait  pas  à  le 
dire.  Ainsi,  ayant  donné  à  Naples  le  spectacle 
d'un  combat  naval,  il  lit  jeter  les  spectateur» 
dans  la  mer.  Plûtaux  dieux,  s'écria-l-il  une 
autre  fois,  que  le  peuple  romain  n'eut  qu'une 
télé  (5)  I  C'était  pour  avoir  le  plaisir  de  la  lui 
abattre  d'un  seul  coup. 

Tout  ceci  estatroce,  mais  naturel  el  légal; 
car  le  Dieu  légal  Caligula  pouvait  naturelle- 
ment et  légalement  faire  tout  ce  qu'avait  fait 
le  parricide  et  l'infanticide  Saturne,  l'adultère, 
l'incestueux,  le  sodomite  Jupiter,  le  voleur 
Mercure  l'homicide  Mars  ;  le  dieu  Caligula, 
le  dieu  Néron, pouvait  commettre  légalement 
et   impuDément  tous  les  crimes   attribués  à 


(I)  On  voit  encore  aujourd'hui,  sur  ie  Forum,  le  temple  d'Aatonin  et  Faustine.  —  (2)  Quoa  priocip; 
plaeuit,  legis  tiabel  vigorem.  Uiiiiao,  i.  I.  /«>(.  Digcst.,  I.  1,  lit.  4,  9,  1.  —  (3)  Quando  ia  ommum  tiomi- 
num  bonu  JUS  liabeiont.  Suet.,  Caligula.  —  (i)  Momealo  omaia  mitii  el  ia  omaes  iicere.  —  (6)  Utinam  po- 
pulus  rorii.uuâ  uaaai  cervicem  liabezel  tSubi.,  tuUyul'i. 
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tons  les  (lifiix  cl  îi  tonton  les  ili'iss»'»  du  pa- 
ganisme. Que  ilis-je?  Kn  itnilant  ainsi  tous  Ips 
dn'iix  filoutes  les  i!i'cs-os,  ils  en  ilcve- 
n!ii''nt  il'iiulMnl  plus  ilieux  pour  les  p.itens, 
ils  en  deveuuieiit  pour  eux  d'uulant  plus  ado- 
rnlilesl 

Telle  était  donr  cette  elTnivnhlt'  hAte,  aux 
dents  (le  fer  et  aux  oncles  il'airaiu,  cpii,  après 
avoir  broyé  et  dévore  toute  la  terre,  foulé  le 
reste  aux  pieds,  se  faisait  adorer  des  peuples 
cl  (les  rois  dans  la  personne  de  ses  empe- 
reurs (l). 

Oui  donc  a  tiré  le  genre  humain  de  ce 
prof -nd  aveuglement,  de  cette  etl'royalde 
tyrannie? 

(^e  ne  sont  |ias  les  savants  ou  philosophes 
du  pa^'anisine.  Nous  avons  vu  le  philosophe 
Srnèque  ensei;,'ner  à  sou  élève,  le  dieu  Neton, 
Que  la  compassion,  la  miséricorde,  auln'ment 
i  iiumanité,  était  un  vice  dont  il  devait  sa 
garder  en  cpialilé  de  sage.  Nous  l'avons  vu, 
quand  son  digne  élève  eut  tué  son  frère,  ac- 
cepter les  dépouilles  de  la  victime;  nous 
l'avons  vu,  (|uand  Néron  eut  tué  sa  mère,  faire 
pul>lii|uement  l'apologie  de  ce  parricide. 

A  ([ui  donc  le  monde  doit-il  de  ne  plus  être 
foulé,  broyé  aux  pieds  de  celte  bète? 

Peuples  et  rois  de  la  terre,  bénis-ez  l'Eglise 
de  Dieu  1  C'est  à  elle  ([ue  vous  devez  votre 
délivrance.  Ces  césars,  à  la  l'ois  dieux,  souve- 
rains pontifes  et  empereurs,  elle  les  dépose, 
el  à  Jamais,  de  leur  divinité  et  de  leur  ponli- 
lical  suprême;  avec  leur  divinité  et  leur  sou- 
verain ponlilicat,  elle  anéantit  leurs  dieux  et 
leur  culte  ;  elle  les  iléelire  eux-mêmes,  avec 
leur  sénat,  justiciables  d'un  Uieu  i|uc  ne  t'ont 
point  les  empereurs,  mais  qui  lui-même  les 
fuit  et  les  défait  à  son  gré;  elb-  subordonne  les 
lois  romaines  à  la  loi  chrétienne,  organise 
l'empire  romain  tout  entier,  pour  le  gouver- 
nement des  intelligences,  comme  une  province 
de  reui[)ire  du  Christ  ;  elle  détermine  les  limi- 
tes du  pouvoir  tem|porel  des  césars,  à  l'égard 
de  leurs  sujets  en  tant  qu'indiviiius,  elle  les 
détermine  par  la  loi  de  Uieu,  qu'elle  imprime 
dans  le  coeur  des  Chrétiens  et  qu'elle  leur 
explique  au  besoin. 

Telle  est  la  cause  principale  de  ces  guerres, 
de  ces  persécutions,  que  l'Eglise  catholique 
ne  cesse  d'avoir  à  soutlrir  de  la  part  des  em- 
pereurs id  litres  héiéliques  ou  schismati- 
ques,  jusqu'à  la  ruiue  de  1  empire  romain  eu 
Occident,  el  de  l'empire  grec  en  Orient.  Des 
hommes  à  courte  vue  n'y  voient  que  desi  oies 
lie  bois,  de  pieire  ou  de  métal,  reuverséis  par 
l'Eglise.  Le  principal  de  l'atlaire  étaient  les 
ilules  de  chair  el  d'os,  les  empereurs  eux- 
mêmes,  qui  voulaient  plus  ou  moins  être 
adorés. 

Le  maboméli^me  n'est  qu'une  phase  de 
celte  guerre,  qui  ne  finira  tout  a  fait  <iu'a  la 
fin  ilu  monde.  Ce  u'e»l  plus  propri  luinl  le 
paganisme,  c'est   l'heresie    armée,    1  licresie 


anlirlin-iieiine  nui  veut  régner  A  In  pIneA  d'j 
Christ  p:ir  le  droit  du  -aine. 

Dins  celle  lutte  des  siècles,  l'Eiîiise  sociéa. 
par  l'etahli-isemenl  de  l'empire  chrétien  en 
Oi'cideiit,  des  défenseurs  armés  eoidn'  les  in- 
fidèles, les  httri'liqiies,  les  sehismatiques  et 
autres  séditieux.  Elle  choisit  ses  premiers 
défen-eurs  |)armi  les  princes  d  's  Franc».  La 
plus  illustre  fut  l^harlemagne,  qui  n'a  p()int 
eu  son  parril.  Il  acheva  ce  qu'avaient  com- 
menci-  son  père.  Pépin  le  Bref,  et  son  grand- 
père,  Cliarles-.Martel:  il  acheva  de  chasser  le? 
Maliomctans  de  France,  li!  les  repous-ier  er. 
Espai,'tie,  d  où  les  (Chrétiens  d'Esjiaiçne  les 
re|ioussi'ront  en  Afrique;  il  acheva  de  conso- 
lider rinde|iendante,  même  temporelle,  de 
l'Eglise  romaine,  néces-aire  pour  maintenir 
l'unité  spiiituelle  dans  la  variété  politique  des 
diverses  nations  chrétiennes.  Ô^'^Hc  idée 
Charh'mague  avait  de  sa  haute  fonction,  on  le 
voit  pai  ce  préambule  de  6(m  code  législatif: 
«  Notre  Seigneur  Jésus-Chrisl  régnant  à  ja- 
mais: moi,  Charles,  par  la  grâce  et  la  miséri- 
corde divine,  roi  el  rcleur  du  royaume  des 
Francs,  dévot  défenseur  el  humble  auxiliaire 
de  la  sainte  Eglise  de  Uieu  (2).  »  Toutes  les 
histoires  et  annales  contemporaines  attribuent 
au  pape  saint  Léon  III  le  rétablissement  de 
l'empire  d'Occident  en  la  personne  île  Char- 
lemagnc.  Nous  avons  vu  l'ai  riere-pelit-lils 
de  ce  prince,  l'empereur  Louis  II,  répondre  à 
Basile  de  Constantino|de  que  le  titre  d'empe- 
reur n'était  pas  nouveau  dans  sa  famille,  nit.  j 
que  son  aïeul,  Charl^magne,  l'avait  dijà  eu, 
non  par  usurpation,  mais  par  auloiité  du 
souverain  Pontife,  et  1- jugement  de  l'Eglise, 
de  la>iuelle  sa  famille  avait  reçu  d'abord 
l'aulurité  de  la  royauté  et  ensuite  celle  de 
l'empire  (3). 

Ni  la  dignité  impériale  ni  même  la  dignité 
royale  n'elail  alors  héréditaire  parmi  les 
Franis;  ni  l'une  ni  l'autre  ne  se  transmettait 
de  pèie  en  lils,  par  ordre  de  primogénilure, 
mais  par  l'élection  du  peuple,  sous  la  ratdica- 
tiou  du  Pape,  pour  la  dignité  d'empereur. 

Ainsi,  en  80lj,  Cliarleinagne  taii  une  charte 
de  partage  pour  diviser  l'empire  des  Francs 
entre  ses  trois  lil?,  Charbs,  Louis  et  Pepio. 
Cette  charte,  jurée  par  les  grands  de  l'empire, 
est  envoyée  au  pape  Léon  III,  atiii  qu  il  la 
coiilinue  de  son  autorité  apostolicjue.  Le  Pape, 
l'ayant  lue,  y  donne  sou  assentiment  et  la 
souscrit  de  sa  main.  C'est  ce  que  rapporta 
l'hisloiien  Eginliard,  témoin  oculaire,  envoyé 
à  Uomepour  ce  sujet.  Dans  celle  charte  ainsi 
jurée  el  conlirm-'e,  Charlemagne  régie  l'ordre 
dans  lequel  ses  lils,  Charles,  Louis  el  Pepiu, 
devaient  se  succedrr,  au  cas  que  l'un  ou  deux 
des  trois  vinssent  à  mourir  avant  l'autre. 
L'article  cinq  de  celle  charte  est  conçu  en  ce* 
termes:  m  Si  l'un  des  trois  frères  laisse  un  fils, 
que  le  peuple  veuille  élire  p^ear  succéder  à 
son  père  dans  l'horilaf^e   du   royaume,    ar-ut 


(1)  DanleJ.    Apocalypsi:.  —  (2)  Capttut.  mg, 
•B.  871,  a.  fiOetta 

T-  vm 


Franc,  t.  I,  p.  209.  —  (3)  Eput.  Lwi.   Il  at  BatU.  imp. 
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v.'^i-.o.i- (lun  les  oncles  do  l'i'O'ant  y  consen- 
tent, et  laissent  régni'V  le  fils  di!  leur  frère 
dans  la  |iortion  t^u  royaume  qu'a  rue  leur 
Irèrc,  son  jure  1).  »  <M  N'irliile  est.  rommo 
on  viiit.  une  preuve  antlienliq'ie  qu'an  temps 
et  dans  l'e>prit  de  Charlem:i8ne,  les  fils  d'un 
roi  ne  sucopdinent  point  de  droit  à  leur  père, 
ni  par  ordre  de  primogéniture,  mais  qu'il  dé- 
pcndnildu  peuple  d'en  choisir  un. 

Ainsi  encore,  en  817,  l'empi^renr  Louis  le 
Déiionnaire,  a^.ors  tranquilli-  sur  son  trône, 
rc-pecté  et  obéi  de  tout  le  monde,  convoqua 
à  Aix-la-Chapelle  tagénéialilé  de  son  peuple, 
suivant  son  expression  (2),  ii  la  fin  de  p;irta- 
ger  l'erapire,  des  Francs  entre  ses  trois  fils  , 
Lotli  lire,  Louis  et  Pépin  ;  d'en  élever  un  à  la 
dignité  d'empereur,  pour  maintenir  l'unité 
de  l'empire  ;  de  régler  les  rapports  entre  le 
nouvel  empereur  et  les  deux  rois  ses  trères  ; 
de  fixer  la  part  d'autorité  qu'aumit  l'assem- 
blée de  la  nation  pour  ju^er  leurs  diUcrends 
et  pour  (lire  des  rois  parmi  leurs  descendants. 
El  afin  que  tout  cela  se  fit,  non  par  une  pié- 
somption  humaine,  mais  d'après  la  volonté 
divine,  on  indiqua  et  on  observa  religieuse- 
ment ,  comme  disposition  prcaUihle  ,  trois 
jours  de  prières,  do  jeunes  et  d'aumoues. 
Après  ces  préliminaires,  rous  avons  vu  une 
charte  constitutionnelle  proposée,  délibérée., 
consentie,  jurée  en  817  ,  relue,  confirmée  et 
jurée  de  nouveau  en  821  ;  envoyée  enfin  à 
Rome  et  ratifiée  par  le  pape  Pascal. 

Louis  le  Uébonnaire  déclare  donc,  dans  te 
préambule  de  cette  charte,  que  son  suftYage 
et  les  suffrages  de  tout  le  [ieu[ile  s'etant  por- 
lé.s  sur  son  fils  Lothaire  pour  la  iliguité  impé- 
riale,  cette  unanimité  fut  regardée  comme 
un  signe  manifeste  delà  volonté  divine  et  Lo- 
liiaire  associé  en  conséquence  à  l'empire. 

Le  quatorzième  article  de  cette  partie  porte: 
«  Si  l'un  de  nos  lils  laisse  eu  mourant  des 
•infants  légitimes,  la  puissance  ne  sera  point 
divisée  entre  eux,  mais  lepeupb'  assemblé  en 
choisira  celui  qu'il  plaira  au  Seigneur  (3).  » 
On  lit  dans  le  dix-huit  ème  et  dernier  article: 
«  Si  celui  de  nos  tils  qui,  par  la  volonté  di- 
vine, doit  nous  succéder  meurt  sans  enfant- 
légitimes,  nous  recommandons  à  tout  notre 
peuple  fidèle,  poui'  le  salut  de  tous,  pour  la 
tranquillité  de  l'Lglise  et  pour  l'unité  de 
l'empire,  de  choisir  ;'un  de  nos  fils  surviv;m'-. 
en  la  même  manière  que  nous  avons  choisi  ,j 
premier,  aUu  qu'd  soit  consUtué  ,  non  p  tr 
la  volonté  humaine,  mais  par  la  volonté  di- 
vine (4).  » 

Tel  était  donc  le  caractère  électif  de  l'empire 
et  de  la  royauté  parmi  les  Francs  au  neuviea;c 
siècle.  La  métne  cho.se  se  voyait  chez  les  au- 


tres peuples  de  la  cliréiienté.  De  plus,  on  re- 
connuissail  partout,  comme  ''es  .Trlicles  l'on- 
damentaux  de  tonte  constilnlion  ,  qu'une 
nation  chrétienne  ne  pou vail  êlregouvernéeque 
par  un  roi  catholique,  et  que  tout  roi  ijui  de- 
venait hérétique  ou  apostat  perilait  par  là 
même  le  droit  et  la  capacité  de  régner  sur 
une  nation  chiétienne.  Nous  avons  vu  le  roi 
de  Germaine,  Henri  IV,  reconnaître  celte  loi 
fondamentale.  C'est  comme  qui  dir;nt  aujour- 
d'hui, qu'un  roi  barbare,  qui  nie  les  droits  de 
l'humanité,  ne  peut  régner  sur  une  nation  ci- 
vilisée ;  car  la  civilisation  véritable,  ijui,  par 
l'unité  de  foi,  d'espérance  et  de  charité,  fait 
de  tous  les  hommes  et  de  tous  I  s  peujdes 
une  seule  cité,  une  seule  société  d'inieili'.:ea- 
ces,  n'est  autre  que  la  religion  et  l'Eglisa 
catholique.  S'en  séparer  ou  lui  résister  0|iiniâ- 
trément,  c'est  professer  en  piiiicipe  la  barba- 
rie et  l'anarchie.  Aussi  les  nations  chrétiennes 
avaient  encore  pour  article  fondameulal  de  leur 
constitution,  que  quiconque  reslait  excommu- 
nié, séparé  de  l'Eglise,  un  an  et  un  jour,  per- 
dait tout  droii  politique,  notimment  celui  de 
commander  à  des  Chrétiens,  (/est  comme  on 
dit  aujourd'hui  ,  quiconque  est  frappé  de 
mort  civile,  perd  tous  ses  droits  civils  et  po- 
liti({ues,  et  ne  saurait  plus  commander  à  des 
t'itoyens. 

Cependant  les  princes  de  Germanie,  aux- 
quels les  Papes  transportèrent  la  tlignilé  im- 
périale après l'extinctionde  laligue  masculine 
de  Charlemagnj,  méconnurent  peu  à  peu  l'iitée 
chrétienne  de  cette  dignité, pou  rrepreu'irepeu  à 
peu  l'idée  païennedeNéronetdeCaligiila.À'oiis 
l'avons  vu  daos  les  rois  ou  empereurs  Henri  IV 
Henii  V  et  Fréiléric  1"  ou  Barberousse.  Us  no 
Se  disaient  pas  encore  dieux  ou  souverains 
po'jtifes,  mais  ils  y  tendaient  ;  cl  parce  que 
les  Papes  s'opposaient  à  celle  tendance,  ils 
entreprirent  de  uéfaire  les  Papes  légitimes  et 
d'eu  faire  d'autres  de  leur  fabrique.  S'ils  ne 
se  donnaient  pas  encore  pour  souveraius  pou- 
tifes  et  pour  dieux,  comme  Cahgula,  ils  so 
donnaient  Jès  lors,  pour  la  loi  vivante  ci 
souveraine.  «  L'empereur ,  disaieut-ils  dés 
lors,  telle  est  la  loi  vivante  qui  couimauile 
aux  rois.  Sous  cette  loi  vivante  sont  tous  les 
dro  ts  possibles.  C'est  elle  qui  les  châtie,  qui 
les  dissout,  qui  les  lie.  L'empereur  est  l'au- 
teur de  ta  loi,  et  n'y  est  leuu  qu'aul.inl  qu'il 
veut  bien.  Son  bon  plaisir  e-t  la  légle  du 
droit  (5).  »  Voilà  comme  l'iilée  de  l'un^jei  ialili 
païenne  se  reproduisait  sou- Henri  V.  Fréwérie 
barberousse,  avec  ses  légistes  de  Bologne,  en 
lirait  les  conséquences  naturelles  :  que  l'eu» 
pereur  allemandéiail  le  seul  maître  du  moiuiei 
le  seul  propriétaire  ;  que  ni  rois  ni  particuUer.- 


(i)  Quod  si  talis  filius  cuilcbi't  istoriim  triiimfratr  n  natus  ment  queiu  elixere  popuUis  velit  ut  patri  suo 
succédât  in  regni  liaer-'iliiaie,  voluinus  ut  hoc  coii-u  eiaul  patrui  i|jsnibp  leri  et  reguaie  permittanl  Qliuni 
Iratn>sui  in  port.oiie  regui  quam  |ia:ei-  ejus  fraler  t  /lum  liabuit.  lialuz.  Oifjiiul.  H  y,  t'rauc,  I.  I,  col.  4»î. 
—  (2)  GôneralitaiBin  pupiili  nu^tri.— (J)  Si  v«ri>  ali  i  is  eoiuii»  ileeedeus  légitimas  liliys  relinutnt,  aoa  luter 
«jos  potestas  ipsa  divuJotur,  sed  potms  populus  pur  t  conveniens  unum  ex  eis,  qu>iiii  Dominus  volivjr-t, 
•ligat  Bafuz.,  t.  (,,  cul.  577.  :\\t.  14.  —  (4)  UjuI.  a  '.  18,  col.  578.  —  (5J  Cae-ar  lev  viva  siat  regiuiis  im 
perdli..n,  I.ejeque  sub  vivf>.  SiiiU  uiiuiia  jura  daie,        .e»  ea  easM^.i!,  sBi-vtt,  et  q^jttliyal,    CoBdiior  68tiegi3, 

teu,; :  .  t  le^e  t 'iien,  scil  -i".  çumplucuii  siii^   c.  j  libeiitcr  haueri  ;  (Jiud'ijuid  ei  flacuit,  ^tim  adiuitac 

VU.  ^.^i»ir.  VU^rù,  Chron.,  paii.  kvu.  Apud  Qarou,  uii  lUl,  o.  3& 
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n'ftvmVnt  rion  H'ip  ?>iiis  son  bon  plaisir  ;  que 
les  ^iiuvcraiiis  cl'|>>p'i>;i)P,  d'Annlolirre  et 
lie  Fr.iiici»  n'éliiienl  •|ue  des  mis  proviiiriiiiix, 
dosiitii:il>lca  ftii  iiri  île  l'eriippri-iir.  I^a  (çrnn.le 
ad  liip  élail  irtixi^cndT  ce  plan,  (lomiiii-  Hir- 
berousso  étuit  plus  fort,  il  y  travailluit  iivno 
plus  de  vi"Ieni'iv  Frt^d^ric  II.  son  pclil-tils, 
Si!  sentiiat  moins  fort,  joiLçnail  à  la  lirul.ilitô 
allt'iiiaiiili;  de  B:iil>i'i"ousso  la  (icifllic  <\fs 
Gri'i's  ol  la  cliiciincrie  des  Normands.  Voici 
comme  un  éciivairi  protfslant  signale  son 
cararii-re. 

<i  II  tenait  des  pi  inces  de  la  maison  de 
Sonal)e  l'amour  de  la  guerre  et  une  vnlpur 
quidipiofojs  hrntalo;  mais  «oramo  son  premier 
aieiil  inati-rncl,  Robert  Guiscard.ctcommi*  IfS 
Normands  aii\i|uels  il  sui-ci^ilail,  ilsavailallier 
la  biavouri'  à  une  politique  astucieuse  cl  à 
une  dissimulation  profonde.  Il  opposait  aux 
pièges  des  Pontifes,  qui  lon;,'lemps  avaietit 
prétendu  èlre  ses  amis,  la  souplesse  l't  son- 
vent  la  mauvaise  foi  ;  ses  paroles  n'étaient 
jamais  l'indicition  de  ses  pen5<*es.  et  ses  pro- 
messes narantissaienl  rarement  ses  actions 
futures  (I).  Il 

Voilà  comme  cet  auteur  protestant  nous 
dépeint  le  ciractère  de  Fréd -rie  11.  Ce  iju'il 
appelle  les  pièges  de^  Ponlifes,  cesimt  les  pré- 
cautions que  pi'iri'iit  les  Papes  pour  n'être  pas 
dupes  de  cet  hoiumedi^mauvaisi-  f'i,  dont  les 
paroles  n'indi>iuaieiit  jamais  les  pensées,  et 
dont  les  promesses  ^'aranlissaient  rarement 
les  actions.  Telle  estï'équile  de  Si-^mondi  en- 
vers les  Papes.  Voici  qui  n'est  pas  moins  cu- 
rieux. 

Marchant  surles  tracesde  ses  pr.MJécesseurs, 
Frédéric  II  aspire  à  être  le  s-'ul  souverain,  le 
seul  propriétaire,  la  seule  loi  du  monte;  il 
preteiil  réduire  les  rois  de  Suéde,  de  Dane- 
mark, d'Angleterre,  d'Espagne  et  de  France, 
au  raii;.;  de  ses  vassaux,  de  ses  roitelet»  de 
province;  il  prétend  faire  île  l'Europe  chré- 
tienne ce  que  les  sultans  ont  fait  de  l'Afiiiue 
et  de  l'Asie  ;  il  prétend  que  les  Pape-;  lai 
serviront  i'iuslriimtfiil  pour  cela,  comme  les 
califcsde  3agdad  oi  /e^  muftis  de  Stambrial 
eu  servent  au  Grand-Turc  (2;.  Les  Papes  ■.'op- 
posent à -on  entreprise  avec  un  courage  in- 
vincible; leur  prudence  déjoue  tous  ses  arti- 
fices, leur  fermeté  brise  toute  sa  violence; 
seuls  ils  maintiennent  leur  liherté  et  l'indé- 
penlancede  tous  les  rois  et  peuples  di.-rEuroj»©. 
Naluri'llem''ut,  a  lu  vue  de  cet  immense 
bienfait,  les  historiens.  les  poètes,  les  orateurs 


de  I  Kiiro|ic  reconnaissante,  Anclai»  Français, 
Allem  iiids  même,  surtout  au  sied'  de<<  lu* 
mièies,  élèveront  la  voix,  bailrontiles  maint 
pour  célèbre-  à  l'envi  les  bieofaili-urs?  C« 
n'est  p'is  tout  à  fait  cela.  .Si  ces  hibilits  f^ens 
élèvent  la  voix,  écrivent  des  volumes,  c'est 
pour  blâmer,  c'est  pour  condamner  les  Papes 
de  s'être  opposés  avec  tant  do  courtiife  et  de 
succès  à  ces  incessant-  despotes  d'Allemaitne, 
qui  voulaient  tout  simplement  asservir  l'EKlise 
et  le  moiidi*.  En  vente,  des  hommes  si  clair- 
voyants mériteraient  de  vivre  quelques  an- 
nées sons  le  sabrediijanis^aire  ou  du  lii'doiiia, 
sons  le  knout  du  Xlo-^covite  ou  du  Tarlare,  oa 
bien  Sous  le  bàioK  du  k  ii>erlich,pour  ap,>ren- 
dre,  sinon  avoir,  ilu  lU'iins  à  senlir,  ce  qu'eux 
et  leurs  patries  iloiveni  de  bienlails  a  ces  Pon- 
lib-s  qu'ils  outraient.  Toiilelois,  le  jour  com- 
mence à  se  faire,  ui  ju-ti^e  Commence  à  luire, 
même  pour  les  l'apes,  et,  chose  bien  remar- 
quable, elle  comm  'nce  par  les  protestants,  et 
par  les  prote-laiits  d'Allemaiçne.  Ces[  uD 
protestant  d'.Miemague,  Jean  de.Muller,  qui  a 
écrit  ces  par. des  :  <i  Sans  les  Pipes,  Rome 
n'existerait  plus.  Grégoire,  Alexandre,  Inno 
cent,  opp  •séienl  une  digUe  au  torrent  qui 
menaçait  toute  la  terre;  leurs  mains  pater- 
nelles élevèrent  la  hiérarchie,  el  à  coté  d'elle 
la  liberté  de  tous  les  Etats  (;i).  » 

Espi-roiis  qu.' les  cuthoUiues  finiront  par 
ètie  au^.si  équitables  euvurs  les  Papi-s  que  ces 
honnêtes  prol.-slauts,  ne  _  li'il-ce  que  pour 
comprendre  quelque  chose  à  l'hsloire  île  l'hu- 
minilé.  Dans  Cette  graille  lullc  eulr-  bi  sa' 
Ci'rdoco  et  l'empire,  ies  auteurs  myopes  nft 
voient,  au  moins,  d'un,  côté  que  de  peuts 
intérêts,  dos  vues  mesquines,  d'ignobl.s  mo- 
ti;s.  Ils  ne  se  doutent  lucme  pas  ileTi  uinenso 
■  [acstioo  qu'il  s'agi-s;iil  de  résoudr',  s;ivoir  : 
l'Eglse  de  Dieu.  1  Europe  catholique,  Ihn- 
manit  '  chrétienne  seronl-ell  s  libres  sous  la 
loi  de  Dieu  seul,  ou  bien  seroul-elles  as-ervies 
au  despote  allemand,  comme  la  Turquie  l'est 
au  Turc  ? 

Le  pape  Honorins  III  était  mort  le  18  mars 
ii-Jl.  Le  lendemain,  u|.r.  sses  fuuéraiile--,  le» 
cuiilinaux  s'a^semblèrent  pour  lui  donner  un 
sncces-eur.  Leur  chms  tomba  d'aboid  sur  Je 
bi  -nheureux  Conrad,  cardiual-eveque  de 
Port»,  fils  du  coiule  de  Seyiie  ;  mais  il  refusa 
constamment  (4).  .\lor-  toutes  les  voix  se  léu- 
nirenlsurle  car.li'  aillugolin,  evéqu  •  d'Osiie. 
Il  résista  loiigi.inps  avec  laime.^;  mais  les 
é  oeteurs  le  presoereul  avec  de   si   vives   ius- 


(t;  Sismon  li,  ff^.uA;.  ital.,  t.  Il,  p.  »37. 

(2)  Dw  recti.Tûes  récani^,  coiitinneut  l;s  juggioents  de  Bohrbacber.  Le  système  religieux  et  polit  que 
de  Fié  t>"nc  II  ri  (le  Pi-rre  .le  la  Vigne,  aoa  daucelitu-.  sa  ramdud  à  ces  trjis  poiat^  :  .\bsor|it  ou  Ij  la 
souv.il  lUHié  ujinpoielle  des  Papes,  iiréjun  léran  o  exorb.tant')  da  pouvoir  civil  laiis  lej  caosas  s.i.-  ■■■-  et 
foruiau  la  •fuii.'  Eglise  sctiismaii'lae,  le-  trais  poruts  éaieut  !■  s  cte,'ràâ  prévus  elles  Jevloppuiueulj.  oilus 
du  sys:âin.!.  Piéler.c  voaldK  faire  de  Kom>)  la  capitale  d<j  l'Eiapire.  et  rétoriner  l'Hjjlise  eu  s'élauli^sunt 
Souvern  n-Pontife.  C'était  l^i  CxirU  ne  Russo  appliqua  ix  l'I  ali.).  lie  but  fut  puui:.u  vi  Jilf  r-'HiiiBii'  paf 
Frèd.  n:  11.  o«.ure  ardea'e,  einpo  t.V),  volapi  leu  e  et  par  Pierre  de  la  Vigne,  e3,aM  plus  lu.iiêrè.  lA^iiia 
rylors,  luoiua  3uu.;ieux  d'abaitre  la  pui-3.iace  pontilicale  nuo  de  l'Iiuinili-T,  de  rejeter  ui  .aoyinioe  dire- 
tienne  que  Uo  (a  reu  ire  es-.av.j  .le>  volouiéi  tapèiiale-i.  Ainii  J  gé  par  Mgr.  Anai^ij.  S  ti'na  .ulilto  4 
F, el'r,-a  tl  ;  p«  M.  de  W,nai  :  «it^  (tv.  Util-  op-re  I,  P,e  o  le'  a  V;j,it  ;  par  .M.  Wani  dans  !a  fl^v» 
rff  li'r  li'iiue  ;  el  pai  M  Uail.jrd-Uié.Éulle^  dam  ilo  ro  1  i  'lau  d  l'ilifo  /t  Jifjlimiil  71*»  -/-  Fri  ^  r,.:  //,  et  dnn 
la  vie  d'  Pierre  a»  ta  Vtyie.  —  (â)  Voyages  doi  Pftpc.  ilii.  —  (4;  Voir  sa  vio.Aaa  Ctf.  el  UaUescard,  3U 
•VMmAt. 
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tances,  qu'il»  lui  décliirorent  sos  vètemenis. 
li  consentit  enlin,  pril  le  nom  de  GiégoirelX, 
et  l'ut  couronne  le  iliujanche  2P  de  mars. 

Le  jour  de  Pâque?,  U^  d'avril,  il  célébra  la 
messe  à  Sainle-Jlarie-Majpure,  et  revint  la 
couronne  sur  la  tète.  Le  lundi,  ayant  dit  la 
mes-e  à  Saint-I*ierre,  il  renlra  au  palais  por- 
tant deux  couionncs,  monté  sur  un  cheval 
richement  caparaçonné,  environné  des  car- 
dinaux revêtus  de  pourpre  et  d'un  clergé 
nombreux.  Les  rues  étaient  tendues  de  tapis- 
series rehaussées  d'or  et  d'argent,  des  plus 
beaux  ouvrages  d'Egypte  et  des  plus  belles 
couleursde  rinile  ;  divers  aromates  embau- 
maient l'air  sur  son  passage  ;  le  peuple  chan- 
tait à  haute  voix  des  lilanies  et  des  cantiques 
d'allégresse,  accompagnés  du  son  des  trom- 
pettes ;  les  juges  et  les  olficiers  portaient  des 
habits  dorés  et  des  manteaux  de  soie;  le3 
Grecs  et  les  Juifs  chantaient  les  louanges  du 
Pontife,  chacuQ  dans  leur  langue;  un  peuple 
innombrable  marchait  devant  avec  des  palmes 
et  des  fleurs;  le  sénateur  elle  préfet  de  Rome, 
à  pied  aux  deux  côtés  du  Pape,  tenaient  les 
rênes  de  son  cheval.  C'est  ainsi  qu'il  fut  con- 
duit au  palais  de  Latrau. 

Grégoire  IX,jusqu'alorslecardinal  Hugolin, 
était  de?  comtes  de  Ségni  et  neveu  d'Inno- 
cent 111;  sa  mèie  était  issue  d'une  des  plus 
nobles  maisons  d'Anagni.  Depuis  bientôt 
vingt-huit  ans,  son  oncle  l'avait  élevé  à  la 
dignité  de  cardinal,  et,  depuis  cette  époque, 
il  n'avait  cessé  d'élre  occupé  des  afTaires  les 
plus  importantes.  Ce  qui  lui  faisait  encnre 
plus  d'honneur  que  cette  confiance,  c'était  la 
manière  dont  il  y  répondait.  Sa  fermeté  seule 
em|  écha  une  convention  honteuse  que  des 
Bégociateursintimidésallaii'ntcouclured'après 
les  exigences  de  Maïkwald  ;  il  dirigea  les 
difficiles  négociations  avec  le  loi  Philippe  de 
Souabe;  il  sut  amener  les  orgueilleux  Mila- 
nais à  lobéissance  envers  le  Siège  apostolique; 
il  réconcilia  Pise  avec,  G^^nes,  et  rétablit  la 
paix  dans  plusieurs  autres  villes  d'Italie  :  c'est 
de  ses  mains  que  Frédéric  11  prit  la  croix  ;  il 
fut  chargé  en  Italie  de  tout  ce  qui  regardait 
la  croisade,,  lloncvus  n'était  ni  envieux  ni 
ingrat  envers  ur,  pareil  collaborateur.  Hu- 
\  golin,  disait-il  publiquement,  est  un  homme 
selon  mon  cœur,  sur  lequel  je  puis  m'appuyer 
et  me  fier  3n  toutes  dioses.  Peut-être  plus 
remarquable  encore  était  l'eloge  de  l'em^je- 
reur,  qui  se  réjouit  quand  Hugolia  reçut  la 
commission  de  travailler  à  la  croisade,  et  lui 
écrivit  qu  il  était  un  homme  d'une  renommée 
sans  tache,  d'une  vie  pure,  distingué  par  la 
piété, lascieuce  utl'éloquence  ;  que,  sanspréju- 
dicedesautres,  il  briliailparmi  eux  comme  une 
étoile  plus  lesidenilissaute,  et  qu'il  avancerait 
mieux  que  personne  une  atlaire  que  l'empe- 
reur souhait.iit  plus  ardemment  que  quoi  que 
se  soit  au  monde  (1). 

Un  seul  douto  |i0uvait  naître  :  un  homme 
do  plus  de  quaV:-s-viiigts  ans  élait-il  encore  en 


état  de  conduire  l'univers  chrétien?  Mais  son 
corps  naturellement  vigoureux  s'était  main- 
tenu dans  sa  force  par  une  vie  réglée,  et 
comme  Grégoire  avait  été  jadis  un  bel  homme, 
ainsi  il  passait  encore  à  bon  droit  pour  un 
beau  et  robuste  vieillaid.  Sa  mémoire  était 
encore  fidèle  et  sûre  ;  ses  connaissances  variées, 
sa  profonde  habileté  dans  le  droit  canon  se 
manifestèrent  encore  plus  depuis  son  élévation- 
que  dans  les  conjonctures  précédentes.  On  1* 
verra  déployer  une  activité  infatigable  sur  le 
Siège  de  saint  Pierre,  jusqu'à  l'âge  de  près 
de  cent  ans. 

Ami  intime  et  protecteur  zélé,  comme  car- 
dinal Hugolin,  des  deux  illustres  patriarches, 
saint  Dominique  et  saint  François  d'Assise,  il 
eut  la  consolation  et  la  gloire,  comme  le  pape 
Grégoire  IX,  de  les  canoniser  l'un  et  l'autre. 
Le  dernier  lui  avait  écrit  plus  d'une  foisences 
termes  :  Au  révérendissime  père  et  seigneur 
Hugolin,  futur  évèque  de  tout  le  monile  et 
père  des  nations.  Cette  salutation  prophé- 
tique s'étant  accomplie,  Grégoire  IX  se  rendit 
dans  la  ville  d'Assise  pour  canoniser  celui-là 
même,  qui  la  lui  avait  adressée. 

Avant  d'entrer  dans  la  ville,  le  nouveau 
Pontife  s'arrêta  au  monastère  de  Saint-Da- 
mien,  où  il  visita  sainte  Claire,  et  lui  représenta 
que,  pour  obvier  à  divers  inconvénients,  elle 
devait  recevoir  des  biens-fonds  ;  il  offrit  même 
de  lui  eu  donner  en  abondance.  Elle  lui  ré- 
pondit constamment  que  la  sainte  pauvreté 
valait  mieux  que  tous  les  biens,  et  qu'elle  ne 
trouvait  pas  de  trésor  plus  assuré.  Le  Pape 
ajouta  :  Si  c'est  votre  vœu  qui  vous  retient, 
ma  fille,  je  vous  en  donne  l'absolution.  Saint- 
Père,  répondit-elle,  je  ne  désire  point  d'autre 
absolution  que  celle  de  mes  péchés  (2). 

Le  Pape,  étant  entré  dans  Assise,  alla  droit 
au  tombeau  de  saint  François,  où  il  pria  long- 
temps, et  lui  recommanda  l'Eglise,  agitée 
alors  de  bien  des  troubles.  Puis  il  tint  conseil,, 
avec  les  cardinaux  qui  l'accompagnaient,  sur 
la  procédure  de  cette  canonisation.  11  fit  faire 
une  information  exacte  des  miracles  du  saint, 
tant  dans  la  ville  que  dans  le  pays  d'alentour  ; 
les  témoins  furent  ou'is  et  leurs  déposi  ions 
rédigées  par  écrit,  et  l'information  fut  exa- 
minée par  les  cardinaux  qui  paraiss  lient  les' 
moins  favorables  à  la  canonisation.  Le  Pape, 
retourné  à  Pérouse,  y  fil  examiner  en  plein 
consistoire  la  validité  de  la  procédure,  et,  la 
canonisation  étant  résolue  d'un  commua 
accord,  il  revint  avec  toute  sa  cour  à  Assise. 
Sur  la  nouvelle  de  cette  cérémonie,  il  s'y 
était  assemblé  une  grande  multitude  de  pré- 
lats, de  seigueurs  et  de  peuple  de  diverses 
provinces.  Enfin,  le  dimanche  16°  de  juillet 
1228,  dans  l'église  de  Saint-Georges,  où  la 
saint  était  enterré,  le  Pape  étant  sur  un  trône 
élevé,  fit  un  sermon,  où  il  prit  pour  texte  ces 
paroles  de  l'Ecclésiastique  :  il  a  brillé  dans  le 
temple  de  Dieu  comme  l'étoile  du  matin, 
comme  la  lune  en  son  plein  et  comme  le  •<>- 


(I)  Begest.  bouor.,  L  V,  episi.  gcccxlvii.  —  (2)  Vita  tanctm  Clarœ,  12,  aug.  Acta  SS» 
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*il(1).  Puis  un  cnrdiml  diacre  lut  pnliliijue- 
irii-nt  la  relation  il>'s  inirnoli-s,  un  aulro  pro- 
non(;n  un  il. s.  ours  pournppuyiT  Ci-Ui>  rulution. 
C'''lait  il'  ranlina!  Hainicr,  ijui  avait  eu  tics 
rappoits  intimes  avec  saint  Dninini  |ui?  et 
saint  Kraii(;c)is  :  il  raconta  tout  ce  c|ii'il  savait 
de  ri'l  liouiine  admirahlf.  Sa  voix  elail  entro- 
cou|ii''i!  lie  vils  transports  (le  liMidro-isi' ;  l'au - 
(liloirc  était  ému  jusi|u'aux  larmes.  Kniin  le 
souverain  Poulile  se  lùve  au  milieu  de  l'at- 
tention silencieuse,  et,  les  braslemlus,  il  pro- 
nonce ces  paroles  :  «  A  la  gloire  de  Dieu 
tout-puissant,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  de  li 
gloiieuse  vierne  Mario,  et  des  liierilieureux 
api')lres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  à  l'hon- 
neur de  l'Kg  i>e  romaine,  nous  avons  résolu, 
avi'c  le  conseil  de  nos  frères  et  des  autres 
prilus,  d'inscrire  au  catalogue  des  saints  la 
bii'idieureux  père  François,  que  Dieu  af^-loriflô 
tlans  le  ciel  et  que  nou^  vénéronssur  la  terre. 
Sa  ftMe  sera  clèlu-ée  le  jour  de  sa  mort.  » 

Au-s  tôt  les  cardinaux  eutonnèr-'nt  le  Te 
Deum  ;  le  peuple  repondit  par  de  grandes  ac- 
ciauiations  de  joie  ;  les  trompettes  guerrières, 
placées  à  l'cxlérieiir  de  l'église,  sonnèrent  le 
Iriomplie.Di'sci'udu  de  son  trône,  GrèLçoire  IX 
était  prosterné  devant  le  tombeau  et  y  dépo- 
sait son  offrande.  Tous  les  cardinaux  et  les 
clievaliers  l'imitèrent,  et  le  cercueil  découvert 
fut  placé  au  milieu  dusanctuaire  décoréavecla 
pluT  somptueuse  magnificence.  Le  Pape  com- 
mença la  messe.  Lui-même  avait  composé,  en 
l'honneur  du  saint,  la  prose  suivante  :  «La 
dernière  ti'te  du  dragon,  portant  le  glaive 
des  vengeances  agite  le  septième  étendard  ; 
il  s'cleve  contre  le  ciel,  et  cherche  i  entraîner 
une  grande  partie  des  astres  au  nombre  des 
réprouves.  Mais  voilà  que,  du  cote  du  Christ, 
est  envoyé  un  nouveau  légat;  sur  son  corps 
béui  brille  l'im.iiîe  de  la  croix.  François,  noble 
prince,  porte  l'étendard  royal;  il  rassemble 
les  peuples  daus  tous  les  pays  du  monde  : 
contre  la  haine  schismatiiiue  du  dragon,  il 
organise  trois  milices  de  chevaliers  armés  à 
la  l.-gère  pour  disperser  les  hordes  inferualea 
sur  le5()uelles  2'appuyait  le  dragon.  » 

A  l'orient  d'Assi.-e  était  un  rocher  nommé 
la  Colhne-d'Enfei  :  c'était  le  lieu  où  l'on  exé- 
cutait les  arrêts  de  la  justice  humaine.  Saint 
François,  à  sa  dernière  heure,  avait  téiuoi- 
giie  le  désir  de  repoS'T  en  ce  lieu.  Frère  tlie, 
ministre  général,  eu  ayant  fait  la  proposition 
%  l  assemblée  des  citoyens,  il  s'éleva  une  ré- 
clamation universelle;  on  trouvait  ce  lieu 
trop  vil  pour  y  déposer  un  si  granii  trésor. 
Choisissez  plutôt,  lui  disait-on,  une  place  ho- 
norable daus  la  cite  ;  nous  sommes  prêts  pour 
cela  à  vous  céder  n  s  propres  maisons.  .Mais 
tous,  sur  les  observations  de  frère  tlie,  décla- 
fèrent  la  Goliiue-d  tnlei-  lief  du  S  ant-Siége. 
Au»7itôl  le  Irèie  ouvrit  un  concours  entre 
toua  les  artistes  italiens  et  étrangers,  et  après 
a*i.ir  examine  tous  le-»  plans,  il  choi.-it  Jac- 
ques, cclëbie  entre  tous  les  arciiitectcs  d'AUe- 

(W  B<m1  ,  U  VI.  —  (t)  Otmitntmi  4*it*>  Hirt*r.,  p.  Il> 


ma','ne.  Le  W  jour  de  mai  1228,  on  com- 
mença les  travaux.  Presiiue  clia^pie  ville  de 
l'Oiubrie  avait  envoya-  des  ouvrii-rs;  le-*  frères 
Mineurs  eiix-inèmi's,  encoura:,'és  par  (rère 
Elie,  se  mirent  au  travail  avi'cune  incroyable 
urdeur.  On  nivela  d'abord  le  roclii.'i,  et  on 
forma  une  immensi-  surface  propre  à  recevoir 
les  constructions.  Or,  au  mcmeni  de  la  cano- 
nisation, tous  ces  premiers  préparatifs  iHaient 
achevés,  et  le  lendemain  du  jour  de  la  solen- 
nité, le  Pape,  revêtu  des  ornements  poutili- 
caux,  suivi  île  louie  sa  cour  et  entouré  d'une 
foule  iniu)nilirable,  vint  bénir  la  première 
pierrede  l'é'ldi'eetla  montagne,  qu'il  uomoia 
Collini'-du-Paradis. 

Après  avoir  examiné  les  plans,  Grégoire  IX, 
autorisa  fnre  Flie  à  recevoir  des  aumônes 
extraïu'diuaires  ;  il  accorda  des  indulg''nce.><  & 
tous  ceux  qui  contribueraient  àce  inonuinent, 
ou  de  leurs  bras  ou  île  leurs  richesses.  Pres- 
que tous  les  princes  du  monde  envoyèrent 
leur  otfian  le;  les  .\llemands  surtout  se  dis- 
tinguèrent par  leurs  libéralités  ;  la  cité  d'As- 
sise donna  de  mau;nillques  carrières  de  mar- 
bre, d'où  l'on  tira  une  grande  partie  de» 
matériaux. 

Au  commencement  du  mois  de  mai  1230, 
une  grande  partie  du  couvent  et  l'émli-e  infé- 
rieure étaient  entièrement  achevées.  Frère 
Elie  y  convoqua  le  chapitre  général  pour  la 
fête  de  la  Pi;ntecôle,  et  après  avoir  pris  les 
ordres  de  Grégoire  IX,  il  fil  annoncer  partout 
que  le  corps  du  patriarche  serait  à  la  même 
épo,[ue  porté  dans  la  nouvelle  église.  Le 
nombre  des  pèlerins  fut  si  considérable,  iju'ils 
campèient  en  plein  air  dans  toute  la  plaine 
et  sur  le  penchant  de  la  colline  d'Assise.  Gré- 
goire IX  lut  prive  d'assister  à  cette  fête,  à 
cause  de  la  gravité  des  événements  politiques; 
il  envoya  trois  légats  pour  le  reiuésenter 
et  porter  en  olfrande  sur  ce  glorieux  tombeau 
une  croix  d'or  ornée  de  pierreries,  renfermant 
un  morceau  de  la  croix  de  Jésus-Christ;  ties 
vases  sacrés,  en  or  et  en  argent  ;  un  rétable 
d'autel  en  or,  semé  de  pierres  précieuses;  des 
ornements  sacerdotaux  d'une  grande  richesse, 
et  une  somme  d'argent  considérable  pour 
l'achèvemenl  del'eililice  (-2).  Le  io  mai,  veille 
de  la  l'eutecôte,  la  cérémonie  commença. 
Frère  Elie  lut  publiquement  au  peuple  les 
lettres  a()osloliques  douuées  à  cette  ocasion. 
Grégoire  l.\  y  laissait  parler  son  cœur. 

•  Au  milieu  des  maux  dont  nous  somme» 
accablés,  nous  trouvons  un  sujet  de  joie  et 
d'actions  de  grâces  dans  la  gloire  que  Dieu 
répand  sur  le  bienheureux  François,  notre 
père  et  le  votre,  et  peut-être  plus  le  nôtre  que 
de  vous  tous.  Outre  les  merveilles  éclatantes 
dont  il  a  été  l'instrument,  nous  avons  des 
preuves  authentiques  que,  depuis  peu,  un 
mort  est  ressuscite  en  A' lemagn.;  par  son  in- 
tercession. G'est  ce  qui  nous  auiuie  de  plus 
en  plus  a  publier  de  toutes  nos  forces  les 
louanges  de  ce  grand  saint,  avec  celle  cuu- 
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fiance  que,  nous  nyant  si  tendrement  aimés 
lorsqu'il  était  dans  ie  monde,  où  il  vivait 
comme  hors  du  mni.de,  il  nous  aime  encore 
davantage  maintenant  ciu'il  est  plut,  uni  à 
Jesus-Ctuist,  qui  est  amour,  et  ne  cesse  point 
d'intercéder  pour  nous.  Espérant  aussi  que 
vous,  qu'il  a  engendrés  en  Jésus-Clirist  et 
qu'il  a  laissés  héi  itiers  des  richesses  de  son 
exiréme  pauvreté,  vous  que  nous  portons  ilans 
les  entrailles  de  notre  amour  avec  un  désir 
anient  de  procurer  le  birn  de  voti'e  ordre, 
vous  emploierez  vos  prières  pour  obtenir  de 
Dieu  que  nos  triliulalions  soient  utiles  à  notre 
salut  (1).  »  Cette  bulle  est  du  16"  de  mail230. 

Aprè>  que  Ircture  en  eut  été  faite,  le  saint 
corps  lut  levé  de  terre,  au  bruit  des  trompet- 
tes et  des  acclamations  du  peu, de,  et  porté, 
par  les  trois  légats  et  frère  Elle,  sur  un  char 
décoré  avec  unevariété  merveilleuse,  et  irainé 
par  des  bœufs  couverts  de  caparaçons  d'écar- 
late,  sur  lesquels  étaient  brodés  en  or  des 
plantes  et  des  oiseaux.  Toutes  ces  draperies 
avaient  été  envoyées,  l'année  précédente,  par 
l'empereur  de  CoristantiiKiple;  on  en  lii  plus 
tard  des  ornements  saci  es.  Les  frères  Mineurs 
marchaient  sur  deux  longues  files,  portant 
des  palmes  et  des  flambeaux.  Autour  du  i  har 
étaient  les  trois  légats,  frère  Elle,  les  évèques, 
le  clergé,  et  ceux  des  frères  spécialement  dé- 
signés parle  Pape  pour  être  ses  vicaires  apos- 
toliques dans  cette  glorieuse  circonstance.  Les 
magistrats,  suivis  d  une  troupe  de  citoyens 
armés,  fermaient  la  marche  et  comprimaient 
les  flots  du  peuple  qui  se  |)ressaienl  de  toutes 
paris.  On  chanta  des  psaumes  et  des  hymnes 
romposées  par  le  Pape  lui-même  : 

«  Une  race  est  sortie  du  ciel,  faisant  de 
nouveaux  prodiges;  elle  découvre  ie  soleil 
aux  aveugles,  elle  ouvre  des  chemins  dans  la 
mer  desséchée. 

«  Dépouillés  sont  les  Egyptiens,  le  riche 
devient  pauvie,  sans  perdre  ses  biens  et  son 
nom;  il  est  heureux  dans  le  malheur. 

«François  avec  ses  apôtres  monte,  comme 
le  Christ,  sur  la  montagne  de  la  lumière  nou- 
velle dans  les  richesses  de  la  pauvreté. 

«  Suivant  le  vœu  de  Simon,  laites  trois 
tentes  où  résidera  éternellement  le  Très- 
Haut, 

«  A  la  loi,  au  prophète,  à  la  grâce,  rendant 
un  hommage  de  reconnaissance  dans  une  lête 
solennelle,  il  célèbre  l'ol'Uce  de  la  Trinité. 

«  Tandis  que  l'hôte,  par  ses  vei  lus,  répare 
le  triple  hdspice,  et  consacre  an  Christ  le 
temple  des  esprits  bienheureux. 

«  0  Frauçiiis!  notre  père,  visitez  la  maison, 
la  porte  et  le  tombeau,  et  arrachez  au  som- 
meil de  la  mort  l'infortunée  race  d'Eve. 

«  Saint  Françùi-i,  hâtez-vous  1  venez,  6 
perel  venez  secourir  ce  peuple  qui  gémit  sous 
le  fardeau  et  est  accablé  par  la  boue,  la 
paille  et  la  brique;  ensevelissez  l'Egypte  sous 
le  sanle,  amortissez  nos  vices  et  délivrez- 
nous  {2).  » 


Arrivés  à  la  Colline-du-F>aradi3,  an  miiicn 
de  ces  cantiques  de  joie,  ks  habitants  d'As- 
sise virent  un  certain  mouvement,  un  C(>rtaia 
empressement  de  la  foule;  ils  mirent  qu'on 
allait  enlever  leur  trésor.  Ils  se  précipitèrent 
sur  le  char,  prirent  tumultuairement  le  -aint 
corps,  entrèrent  dans  l'église,  fermèrent  les 
portes,  et  placèrent  ce  sacré  dépôt  dans  le  lieu 
où  il  devait  être,  sans  qu'il  fût  permis  aux 
prêtres,  aux  frères  et  au  pauple  de  lui  rendre 
aucun  honneur.  Le  Pape,  infoiméde  ce  urave 
désordre,  eu  témoigna  une  vive  indignation 
dans  sa  lettre  aux  eveques  de  Pérouse  et  de 
Spolète.  Mais  la  ville  d'Assise  envoya  aussitôt 
des  lieputés  à  Rome  pour  faire  satisfaction, 
et  tout  fut  pardonné. 

Cet  événement,  peu  Important  par  lui- 
même,  a  jeté  un  voile  mystérieux  et  impéné- 
trable sur  la  vraie  position  du  corps  de 
saint  François  d'Assise.  Ce  n'est  que  dans 
notre  siècle,  qu'on  a  connu  l'exacte 
vérité.  En  1818,  Pie  VII  permit  au  général 
des  Mineurs  conventuels  de  faire  des  recher- 
ches sous  le  maître-autel.  Paul  V  l'avait  autre- 
fois défendu  expressément.  Le  travail  fut 
entrepris  en  secrel,  prolongé  pendant  cin- 
quante-deux nuits,  et  poussé  avec  une  vigueur 
iniroyable.  Après  avoir  brisé  et  rompu  des 
rociies,  des  massifs,  des  murs,  on  trouva  une 
grille  en  fer  qui  renfermait  un  squelette  Im- 
main, couché  dans  un  cercueil  de  pierre  ;  et  il 
s'exhalait  une  odeur  très-suave.  Le  souverain 
Pontiié  délégua  les  évêques  d'Assise,  de  No- 
cera,  de  Spolète,  de  Pérouse  et  de  Foligno, 
pour  en  faire  l'examen  juriilique  et  en  con- 
stater rautheulicilé;  et  ensuite,  conformé- 
ment au  décret  du  concile  de  Trente,  il  nomma 
une  commission  de  cardinaux  et  de  théolo- 
giens, et  le  5  de  septembre  4820,  il  déclara 
dans  un  bref  solennel  : 

«  Beiiis-anl  le  Péri'  de  toute  consolation, 
et  animé  de  la  vive  confiance  que  la  merveil- 
leuse ilécouverte  du  corps  de  saint  François 
nous  est  un  éclatant  témoignage  et  une  as- 
surance de  la  pruleclion  et  de  l'assistance  sa- 
lutaire que  ce  grand  saint  nous  accordera 
dans  des  circonstances  aussi  difficiles;  de  notre 
autoriié  apostolique,  nous  déclarons,  par  la 
teneur  dés  présentes,  qu'il  conste  de  ridentité 
du  corps  récemment  trouvé  sous  le  maître- 
autel  de  la  basilique  inférieure  d'Assise,  que  ce 
corps  est  véiilublemenl celui desaint  François, 
fondateur  de  l'ordre  des  frères  Mineurs  {■<).  a 

Trois  ans  après  la  translation  de  saint  Fran- 
çois d'Assise,  eut  lieu  la  canonisation  desaint 
Dominique,  par  le  même  pape  Giégoire  IX. 

Douze  ans  s'étaient  écoulé»  depuis  que  Do- 
minique avait  quitte  ce  monde.  Dieu  avait 
manifesté  la  sainteté  de  son  serviteur  par  une 
foule  de  miracles  opérés  a  son  tombeau  ou  dus 
à  l'invocation  de  son  nom.  On  voyait  sans 
cesse  des  malades  entourer  la  pierre  qui  cou- 
vrait ses  restes,  y  passer  le  jour  et  la  nuit,  et 
s'en  retourner  en  lui  vendant  gloire  de  leur 


0)  Apud  Waddinj.  —  (2)Cliavin.  But.  de  S.  Fratifoù.  —  (8)  liid.,  et  Oodesoard,  2  oe<, 
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Htférisnn.  Dm  inansA*  <i'n|i|<i^ii<liiii'iil  aux 
luuiï  v()i<iii>  en  MiuviMiir  )l<'j  lili'iil'.nts  t|u'iiii 
ttvHd  ri'i{ii«  de  lui,  t't  lus  'sIicoim  iIo  lu  vctiLMii- 
tiuti  |iii|itiliijre  ne  (i  .déiii'-iitiiii'iil  iioiiil  avec 
lo  toiu|»'4.  Cj-|ii>itilant  lin  niixK'!  cDuvrnii  li-^ 
yeux  lies  fiiTei,  el  ttindiit  i|U«  le  |ii'ii|)lc 
exiilliiil  Itiiir  l'oiiiiuldur,  eux,  mm  uiil'uutA, 
loin  tifl  pi-iiiidre  euiii  île  sa  uiéini)irt)  , 
Hi>iiil>lai>Mil  li'it^ailiur  à  rn  ulmoiircir  l'éclat. 
NiMfsouluiutMit  iU  lui«salent  su  ^(épiillure  naiis 
onii'iiiiMit,  m  lis  do  |>oiir  qu'où  ne  Ida  accusât 
du  uliuivlier  uiih  ucvasion  A»  gain  ilan4  le 
ciilti!  <|u'iiii  lui  reii'lait  déjà,  ils  urrai'liaiRnt 
lies  murs  h'i  Rimulaores  i|u'iin  y  Bllai'tiiil. 
Uiii'l  |ui's-uii»  siiiiliraienl  de  celle  coiuluilH, 
s:iii7  iiM.'i  ailiT|ain  ii!)ju9i(u'ii  la  coiitradirtioii. 
^1  :iiri\a  iiiùiiiu  que,  le  noialire  des  friTCS 
tr<ii~saiit  toujours,  on  fut  nbiiKa  do  détruire 
la  vieille  é.',li«o  de  Sainl-Ni<'olas  |iuurun  relià- 
tir  nue  noiivalla,  et  le  louibeaii  du  saint  pa- 
triai  ulie  demeura  en  plein  air,  expuso  à  la 
pl^ie  et  à  tiiiiie^  les  injures  des  Kalsous. 

Ce  spi'Ciai'lf  tuaoliu  plusieurs  des  frèfes  ; 
ils  delilierérenl  entre  eux  sur  la  manière  de 
transporter  ces  prérieiises  relii|ue-)  dans  une 
sépullme  plus  <  onveiiable,  el  ils  ne  croyaient 
pas  pouvoir  le  faire  naus  l'autunté  du  Fuutirc 
htiiiain.  Ue-*  liU  avaient  sans  duulc  le  ilmit 
d'ensevelir  leur  père,  dit  le  lùenlieureui  Jour- 
dain lie  8axe,  mais  Dieu  pennetta't  qu'iU  re- 
chureliiissenl,  pour  remplir  clofliee  île  (lieté, 
l'appui  d'un  plu!«  ^rao'l  qu'eux,  alla  que  la 
tniiislation  du  glorieux  l)oiuiiii'|ue  prit  un 
caraelere  de  ranonicile  (l).  L's  t'reres  prépa- 
rèrent donc  un  nouveau  sépulcre  plus  digne 
de  leur  père,  et  ils  envoyèrent  plusieurs  il'en- 
kre  eux  au  snuverain  Pontile  pour  le  consulter. 
Grégoire  IX  les  reçut  Ires-dureinent.  el  leur 
reprocha  d'avoir  in'gligé  si  longtemps  l'hon- 
neur  dii  ù  leur  palriareUe.  J'ai  connu,  ajoule- 
t-il)  cet  homme  tout  apostolique^  et  je  ne 
doute  pa-f  qu'il  nu  suit  associé  dans  le  ciel  à  la 
((luire  lies  saints  apôtres.  Il  eût  même  sou- 
liiiile  veniren  personne  à  sa  translation  ;  mais, 
retenu  par  les  ilevoirs  de  sa  charge,  ii  écrivit 
ii  l'archiivèque  dd  Havenae  de  te  rendre  à 
Bologne  avec  ses  sutiragauts  pour  assister  à 
la  uérémonie. 

Un  était  à  la  Pentecôte  do  I  an  1^33.  Le 
chapitre  génei  al  de  l'ordre  était  assemble  à  Bo- 
logne, sous  la  présidence  de  Jourdain  de  Saxe, 
tucoe-seur  iiumédial  de  saint  Dominique  dans 
le  geiiiMalul.  L'aieh  'vè'jue  de  KavL'une,  obeis- 
laiit  aux  ordres  i\u  Pape,  les  évéques  de  Bo- 
logne, de  Brescia.  de  .Modène  et  do  fournay 
élaionl  présents  dans  la  ville^  Plus  de  trois 
cpnls  Ireres  y  étaient  venus  de  tous  pays  ;  un 
grand  nombre  de  seigneurs  et  de  citoyens  ho- 
noraliles  des  villes  voisines  se  pressaient  dans 
les  hôtelleries  ;  tout  le  peuple  cluit  d.ins 
l'alieiite.  Cep>'o<laat.  dit  le  bieniieuri'ux  Jour- 
dain de  Saxe,  dans  la  lettre  encyclique  qu'il 
écrivit  ^u^  cet  evéïiiinenl  à  tout  -on  oidre, 
1«8  tièrus  suot  livrés  •«  l'angoisse,  ils  prient, 


ils  pftiisneiil  il«  (l'oinblont  ;  ilt  ont  p^nr  •  \ 
le  eiiips  ,1,'  siiiit  l)iiiitiiiii|iii-,  liiii^  .  .11,  «  „À- 
posé  à  la  pliii,-  el  à  la  '-lialeur,  dat|s  une  vile 
sépullurn,  n'aiipai'.iissi-  niui^^  de  vers  v.i  n'ex- 
hale une  Dileiir  qui  diminui,'  l'opini  •■  d>-  sa 
sainteté  (2).  iiutis  le  l'iurment  qu>- leur  cau- 
sait iBilo  peiitee,  ils  60n:{ërent  a  ouvrir  en 
secret  la  tniiiln'  du  -laint  ;  mais  Dieu  ne  permit 
pas  qu'il  en  lui  ainsi.  Soit  qu'on  en  ni'it  linéi- 
ques 9i>iipi;onB,  soit  |iour  ciiiistater  davantage 
l'aulhenlieiti!  des  iidiques,  le  pod>'stat  de  Bo- 
logne lit  u;ardcr  jour  et  nuit  le  si-pulcre  par 
des  rbevaliers  armés. 

Toutefois,  .'iliii  d'iivoir  plus  de  liberté  pour 
la  reruniiaissani'i'  ilii  i'orp.<,  ut  d'evlli-r  au 
premier  niomenl  la  cDiil'usion  du  p  uple  im- 
mense qui  i-eniplissail  B'>loL;nn,ou  convint  de 
faire  la  nuit  l'ouveiliiniiluliiiiiitoau.  Lo2i  mai, 
Biirleiideinain  de  lu  PiMileiùli',  avant  l'aurore, 
l'archevêque  l'e  Ravennu  el  les  autres  i-vi-ques, 
le  maître  général  do  l'oidre  avec  hs  dclini- 
teurs  du  ehapilrc,  le  podestat  de  Bologne,  les 
principaux  seigneurs  et  eiloyons,  tant  de  Bo- 
logne que  des  villes  voisines,  fe  réunirent,  à 
lu  lueur  des  llambeaux,  autour  de  l'humble 
pierre  qui  couvrait  depuis  douze  ans  les  restes 
de  sailli  U  iiuinique. 

Lorsqu'on  souleva  la  di;rnièrB  pierre  qui 
recouvrait  le  cercueil,  une  odeur  se  répandit 
d'une  suavité  iiiefl'able.  L'archevêque,  lesévè- 
qiies  el  tous  ceux  qui  étaient  présents,  rem- 
plis de  stupeur  et  de  joie,  tomlierent  ù  genoux 
en  pleurant  et  en  louant  Dieu.  Le  bienheureux 
Jourdain  île  Saxe  tr.msporla  le  saint  corps 
dans  un  ceivueil  nouveau,  tait  du  bois  de  mé- 
lèze. Pline  dit  que  ce  buis  ivaiste  à  l'actioQ 
du  temps.  Le  ceri-.ueil  fui  fermé  de  tro  s  ciels, 
desquelles  ou  remit  l'une  au  podestat  d  •  Bo- 
logne, l'autre  a  Jourdain  de  8axe,  la  troisième 
au  prieur  [irovincial  iIh  Lomhardie.  H  fut  en- 
suite porté  dans  la  ihapelh^  où  s'élevait  le 
monument  destiné  à  eu  garder  le  dépôt ,  ce 
monument  était  de  raarlire,  mais  sans  aucun 
ornement  sculpté.  U^an  I  lo  jour  lut  venu, les 
évéques,  le  dérive,  i.:s  frères,  les  magistrats, 
les  signeurs  se  reudir.  ni  de  nouveau  à  l'é- 
glise lie  Saint-NicoiftB,  déjà  remplie  d'une 
foule  innombrable  de  peuple  et  d'hommes  de 
toutes  lus  nations.  L'archevé  [ue  de  Kavenne 
chanta  la  m  sso  du  jour,  après  laquelle  le» 
évéques  deposereul  sous  le  marbre  le  saint 
corps,  poar  y  atleudre  le  sigual  de  la  résur- 
rection. 

Les  miracles  éclatants  qui  avaient  accom- 
pagne celte  transi  iiiou  du  corps  de  saint  Do- 
minique d.derminèrcnl  Urégoire  IX  à  ne  pas 
retarder  l'ail  liie  de  sa  canonisation  soleu- 
ndle.  Par  nue  lettre  du  11  juillet  1223,11 
commit,  pour  procéder  à  un  ■  onquèle  sur  sa 
vie,  trois  ecclesia-li ques  émint-iiis,  savoir  : 
Tancredo,  ar  bidiicie  de  Bologne;  Thomas, 
prieur  de  Sainlo-.Marie-du-Rhiu.  el  Palin'-ri, 
chanoine  de  la  Saint-'-Trinit-.  L'eu quèie  eut 
Leu  du  0  au  30  août.  Les  uouimissairei  upos- 
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toliques  entendirent  dans  cet  intervalle,  et 
sous  la  foi  du  serment,  la  déposition  des  neuf 
frères  PrèLlieurs,  choisis  parmi  ceux  quiavaint 
eu  avec  saint  Dominique  les  plus  intimes  re- 
lations Les  commissaires  étaliliront  une  autre 
enquête,  en  Lan-:i.c;iloc,  sur  les  premières  an- 
nées du  saint.  Vingt-six  témoins  furententen- 
dus,  et,  en  outre,  plus  de  trois  cents  personnes 
honorables  confirmèrent  par  leur  serment  et 
leur  signa  ure  tout  ce  que  ces  témoins  avaient 
dit  des  vertus  de  saint  Dominique  et  des  mi- 
racles opérés  par  son  intercession.  Les  dépo- 
sitions de  Bologne  et  de  Toulouse  ayant  été 
envoyées  à  Rome,  Grégoire  IX  en  délibéra 
avec  le  sacré  collège,  et  rendit  la  liulle  de 
canonisation,  oii  il  dit  entre  autres  cho«es  : 

«  La  source  de  la  sagesse,  le  Verbe  du  Père, 
dont  la  nature  est  bonté,  dont  l'œuvre  est  mi- 
séricorde, qui  rachète  et  régénère  ceux  qu'il 
a  créés,  et  veille  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles  sur  la  vigne  qu'il  a  tirée  de  l'Eglise: 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  fait  paraître  de 
lui  de  nouveaux  signes  à  cause  de  l'instabilité 
des  esprits,  et  change  les  miracles  à  cause  de 
la  déiiance  de  l'incrédulité.  A  la  mort  de 
Moïse,  c'est-à-dire  à  l'expiration  de  la  loi,  il 
monte  sur  le  char  à  quatre  chevaux  de  l'Evan- 
gile, accomplissant  les  serments  qu'il  avait 
jurés  à  nos  pèies,  et,  ayant  en  main  cet  arc 
de  la  parole  sainte  qu'il  avait  tenu  bandé  pen- 
dant tout  le  règne  des  Juit's,  il  s'avance  au 
milieu  des  flots  de  la  mer,  dans  cette  vaste 
étendue  des  nations  dont  le  salut  était  figuré 
par  Huhab  ;  il  va  fouler  aux  pieds  la  con- 
fiance de  Jéricho,  la  gloire  du  monde,  et  celui 
que,  à  l'étonnement  des  peuples,  il  a  déjà 
vaincu  parle  premier  frémissement  de  la  pré- 
dication. Le  prophète  Zacharie  avait  vu  ce 
char  à  quatre  chevaux  sortir  quatre  fois  d'en- 
tre deux  montagnes  d'airain  (I). 

«  Le  premier  char  avait  des  chevaux  roux, 
et  en  eux  étaient  représentés  les  maîtres  des 
nations,  les  forts  de  la  terre,  ceux  qui,  se  sou- 
mettant par  la  foi  au  Dieu  d'Abraham,  le 
père  des  croyants,  ont,  à  l'exemple  de  leur 
chef  et  pour  assurer  les  fondements  de  la  foi, 
teint  leurs  habits  dans  Bosra,  c'est-à-dire  dans 
les  eaux  de  la  tribulation,  et  mugi  de  leur 
sang  tous  les  étendards  de  leur  milice  ;  ceux- 
là  à  qui  la  joie  de  la  gloire  future  a  fait  mé- 
priser le  glaive  temporel,  et  qui,  devenus 
martyrs,  c'est-à-dire  témoins,ont  souscrit,  par 
leur  confession,  le  livre  de  la  nouvelle  loi, 
ajouté  à  leur  confession  le  poids  des  miracles, 
consacré  le  livre  et  le  tabernacle,  ouvrage  de 
Dieu  et  non  de  l'homme,  et  tous  les  vases  du 
ministère  évangélique,  par  le  sang  d'hosties 
raisonnables  substitué  au  sang  des  animaux, 
et,  jetant  enfin  le  filet  de  la  prédication  surla 
vaste  étendue  des  mers,  ont  formé  l'Eglise  de 
Dieu  de  toutes  les  nations  qui  sont  sous  le 
ciel. 

0  Mais  parce  que  la  mullilude  a  engendré 
ia  présomption,  et  que  la  milice  est  née  de  la 
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liberté,  le  second  char  a  paru  avec  des  che- 
vaux de  couleur  noire,  symliole  dedt^uilelde 
pénitence,  et  en  eux  nous.'^tait  re|irésenté  ce 
bataillon  conduit  par  l'esprit  au  désert,  sous 
la  direction  du  très-saint  Bi'noit,  nouvel  Eli- 
sée du  nouvel  Israël,  bataillon  qui  rendit  aui 
enfants  des  prophètes  le  bien  perdu  de  la  vie 
commune,  rétablit  le  filet  rompu  de  l'unité, 
et  se  répandit  par  les  bonnes  œuvres  jusqu'en 
cette  terre  de  l'Aquilon  d'où  vient  tout  le  mal, 
et  fit  reposer  dans  les  cœurs  contrits  celui 
qui  n'habite  point  dans  les  corps  soumis  au 
péché. 

«  Après  cela,  comme  pour  récréer  les  trou- 
pes fatiguées  et  faire  succéder  la  joie  aux  la- 
mentations, le  troisième  char  e>t  venu  avec 
des  chevaux  blancs,  c'est-à-dire  avec  les  frè- 
res des  ordres  de  tJteaux  et  de  Flore,  qui, 
semblables  à  des  brebis  tondues  et  chargées 
du  lait  de  la  charité,  sont  sortis  du  bain  de  la 
pénitence,  ayant  à  leur  tète  saint  Bernard,  ce 
bélier  revêtu  d'en  haut  de  l'Esprit  de  Dieu, 
qui  les  a  menés  dans  l'abondance  des  vallées, 
afin  que  les  passants  délivrés  par  eux  crient 
avec  force  au  Seigneur,  chantant  des  hymnes, 
et  asseoient  sur  les  flots  le  camp  du  Dieu  des 
batailles.  C'est  avec  ces  trois  armées  que  le 
nouvel  Israël  s'est  défendu  contre  un  pareil 
nombre  d'armées  de  Philistins. 

('  Mais,  à  la  onzième  heure,  lorsque  le  jour 
penchait  déjà  vers  le  soir,  et  que,  la  charité 
s'élant  refroidie  dans  l'iniquité,  le  soleil  de 
justice  descendait  lui  même  au  couchant,  le 
père  de  famille  a  voulu  rassembler  une  milice 
plus  propre  encore  à  protéger  la  vigne  qu'il 
avait  plantée  de  sa  main,  et  cultivée  par  des 
ouvriers  loués  en  difl'erents  temps,  laquelle 
néanmoinsn'était  plus  seulementembarrassée 
de  ronces  et  d'épines,  mais  presque  démolie 
par  une  multitude  ennemie  de  petits  renards. 
C'est  pourquoi,  con:mc  nous  le  voyous  pré- 
sentement, à  la  suite  des  trois  premiers  chars, 
différents  par  leurs  symboles,  Dieu  a  suscité, 
sous  la  figure  du  i(uatrième  char,' attelé  de 
chevaux  forts  etde  couleur  variée,  les  légions 
des  frèies  Piêcheurs  et  Mineurs,  avec  leur» 
chefs  élus  pour  le  combat  (2).  » 

Ce  langage  figuré  du  pape  Grégoire  nous 
étonne,  peut-être  même  qu'il  nous  paraît  diffi- 
cile à  comprendre  C'est  que  ce  n'est  qu'un 
tissu  des  paroles,  des  images,  des  idées  de 
l'Ecriture  sainte.  Dans  le  treizième  siècle,  on 
était  beaucoup  plus  familiurisé  avec  ces  choses 
que  dans  le  notre;  on  y  était  beaucoup  plus 
familiarisé  avec  cette  unité  vivante  et  ces 
liaisons  mystérieuses  entre  l'ancienne  et  la 
nouvelle  alliance,  entre  la  synagogue  et  l'E- 
glise, entre  Adam  et  le  Chiist,  entre  la  terre 
et  le  ciel.  Aujourd'hui  cette  profonde  intelli- 
gence de  l'Eciiture  divine  parait  au-dessus  de 
notre  portée.  iNous  nous  en  dédommageons  en 
appc  aiit  ces  siècles  les  siècles  d'ignoi'ance,  et 
le  nôire  le  siècle  des  lumières. 

Dans  le  temps  que  Grégoire  IX,  nouvelle- 
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ment  Pape,  so  prt^parait  à  canonûer  >ainl 
Finnijois  il'Assisc,  il  ri'(;ul  d'Iieuruiises  nou- 
velles (oiichuntuii  (icuplc  biirliure  (|ui  hatiitait 
vers  la  Mnlduvi'-  et  l'i  mhouehiire  du  hiiniibe  : 
c'élaieiil  les  Cunia..s  ou  Girnaiis.  L'aiclievôijue 
de  Sti'i){unie  lui  mauda  iju'il  trouvait  ouver- 
ture à  les  convertir.  Déjà, disail-il,  j'ai  liaptisti 
(jueliiues  nobles  de  cette  nation  ;  et  un  seigneur 
du  pays  noiuinù  Boriz,  dé.-irant  embra>âL'r  la 
f>»i  cliiétienDe  avec  tous  ses  sujets,  m'a  envoyé 
son  lils  unique  avec  des  frères  ['rècheurs  qui 
sont  en  missioa  sur  les  lieux,  et  me  prie  ins- 
tamment de  venir  chez  lui  en  |iersoune,  pour 
lui  donner  la  cjnnai.-sanre  du  vrai  Uieu. 
Jetais  en  chemin  pour  l'exécution  du  va>u 
que  j'ai  l'ait  d'aller  i  la  Terre  Sainte  ;  mais 
j'ai  cru  devoir  ditlér^  ?  mon  voyage  dans  la 
vue  de  gajjiior  tant  d  Ames  à  Dieu,  et  je  vous 
envoie  raichidiacre  di  Zala,  vous  suppliant 
humblement  de  m'en  diouer  la  pcimissiou. 
El  parce  iiue  je  pourrai  fidre  plus  de  li  uil  en 
ce  pays-là  avec  la  qualité  Je  légal  du  Saint- 
Siège,  dont  l'autorité  y  est  N"orl  respectée,  je 
Vous  prie  de  vouloir  bien  ne  l'accorder,  en 
sorte  que  je  puisse  en  votre  nom  prêcher, 
baptiser,  bâtir  des  églises,  ordoi.ner  des  clercs, 
créer  des  évéques  et  taire  généralement  tout 
ce  qui  regarde  la  propagation  de  la  toi.  Le 
Pape,  par  uue  bulle  du  dernier  juillet  12-27, 
accorda  volontiers  à  l'archevêque  tout  ce  qu'il 
dcmandiiil  (1). 

Celle  missiou  apostolique  de  l'archevêque 
deSlrigonie  eut  un  heureux  succès.  La  nation 
des  Cumins,  avec  son  chet,  embrassa  la  reli- 
gion chrétienne.  Grégoire  IX,  en  ayant  été 
informé,  leur  écrivit  en  l:>:2i),pour  leur  témoi- 
gner toute  sa  joie;  il  les  rei^ul  eu  la  protection 
spéciale  du  biege  apostolique,  el  décréta  que 
leur  évéque  ne  serait  soumis  qu'au  Ponlil'e 
romain  {2). 

La  religion  chrétienne  florissait  tellement 
alors  dans  les  régions  septeutrionali.'S,  que  les 
rois  de  Russie  envoyèrent  des  ambassadeurs 
à  l'évèque  de  Modéue,  légat  apostolique  dans 
le  Nord,  pour  ie  prier  de  venir  jusque  chez 
eux,  leur  annoncer  la  pureté  de  l'Evangile, 
disposés  qu'ils  étaient  à  quitter  les  erreurs 
dans  lesquelles  ils  étaient  lombes,  faute  de 
predicateuis  Le  pape  lionorius  III,  qui  mourut 

f)eu  upiés.  leur  écrivit  le  17  janvier  1227  uue 
élire  où  il  les  félicite  de  leurs  bonnes  dispo- 
sitions^ les  engage  u  y  persévérer,  pour  ne  pas 
s'attirer  de  la  paît  de  Dieu  des  tribulations 
encore  plus  grandes  que  celles  qu'ils  venaient 
de  subir.  S'ils  veulent  avoir  DU  légal  de  l'E- 
glise romaine,  ils  n'ont  qu'à  lui  envoyer  une 
deputalion  et  des  lettres  pour  en  faire  la  de- 
mande, qui  ne  manquera  pas  d'être  accueillie 
favorablement.  En  attendant,  il  les  exhorte  à 
garder  la  paix  avec  les  Chrétiens  de  Livunie 
et  d'Eslhonie  ^3). 

Eu  l2ol,  un  roi  de  Uussie,  déjà  Chrétien, 
uottia    en^a^é    dans  le  schisme  des  Grecs , 


téinoi!,'nait  le  désir  de  se  soumettre  à  l'Eglise 
romaine.  Pour  l'y  il<ilerminer  tout  à  fait, 
Grégoire  IX  lui  écrivit,  le  IK  de  juillet  de  la 
même  année,  la  lettre  siiiviintc  :  u  Noua 
apprenons  du  Seigneur,  dans  l'Evangile, qu'il 
n  y  a  qu'un  beri  ail  el  qu'un  pasteur,  el  que 
le  Chri-l  a  consliliié  gardien  spécial  el  prin- 
cipal de  ses  brebis  In  bienheuieux  Pierre, 
lorsque,  par  un  privilège  singulier,  il  lui  a 
conféré,  avec  les  clefs  du  royaume  des  cieux, 
le  pouvoir  de  lier  el  de  didicr,  et  qu'il  lui  a 
dit,  à  lui  seul,  jusqu'i'»  trois  fois  :  l'ai-  mes 
brebis.  Or,  c'est  se  montrer  hors  de  i  e  benail 
et  étranger  au  Iroiqieau  du  Seigneur,  (|ui;  do 
ne  vouloir  pas  se  soumettre  ni  obéir  humble-» 
ment  au  vicaire  du  Chri^l,  c'est-à-dire  au 
successeur  du  bienheureux  Pierre,  qui  a  été 
élevé  à  la  plenitud.'  de  la  puissance,  lundis 
que  les  autns  n'ont  été  appelés  qu'au  partage 
de  la  sollicitude, el  pour  lequel, en  la  personne 
de  l'ierre,  le  Christ  a  prié  .-•oii  Peie,  afin  que 
sa  foi  ne  défaille  point.  C'  st  pourquoi  l'on  a 
raison  lie  penser  que  ceux-là  s'égarent  qui 
sont  d'uue  opinion  contraire  et  qui  s'écartent 
de  son  obéissance.  Ayant  donc  appris  par 
notre  vénérable  frère,  l'évèque  des  Pi  ussiens, 
que  vous  êtes  un  prince  chrétien,  mais  gar- 
dant les  mœurs  el  les  rites  des  Prussiens  et 
des  Grecs,  et  les  faisanl  garder  dins  votre 
royaume  par  les  autres;  que  toutefois,  inspiré 
par  la  grâce  divine,  vous  voulez  vous  porter 
à  la  dévotion  et  l'obéissance  du  Siège  aposto- 
lique et  à  la  notre  :  nous,  désirant  du  foud 
de  nos  eutrailies  le  salut  de  votre  àme,  votre 
progrés,  Votre  avantage  el  voire  liomieur, 
nous  avertissons  votre  Sérénité,  et  l'exhortons 
dans  le  Seigneur  à  ne  pas  repousser  la  saine 
doctrine,  mais  à  religieusement  embrasser  les 
rites  et  les  mœurs  des  Latins,  soumettant 
votre  personne  et  votre  royaume  à  la  suave 
domination  de  l'Eglise  romaine,  la  mère  de 
tous  les  hdeles,  laquelle  se  propose  de  vous 
traiter  comme  un  grand  prince  dans  l'Eglise 
de  Dieu,  et  de  vous  aimer  comme  sou  Uls  spé- 
c.al;  car  vous  sentirez  plus  abondamment  la 
grâce  du  Siège  apostolique  et  la  nôtre  si, 
quittant  le  sentier  delouiné,  vous  marchez 
dans  le  chemin  droit  que  l'on  vous  moulre,et 
SI  nous  i.epb  yoiis  efiicacemeut  eiuers  vous  et 
envers  voire  royaume  le  secours  de  noire 
bienveil  ance  (4^.  a 

Nous  verrons,  en  1246,  les  suites  de  ces 
bonnes  disposilions:le  prince  Daniel  de  Russie 
envoyer  des  ambassadeurs  à  Rome,  se  sou- 
meltre  avec  ;on  peuple  à  l'Eglise  romaine, 
demander  un  légat  pour  l'iiisliuire  dans  la 
foi  calhohque,  et  lui  conléreren  même  lem^^i 
le  litre  et  la  couronne  de  roi,  et  pour  satis- 
faire à  ses  désirs,  le  Pape  lui  enverra,  comme 
légal  apostolique,  le  prélat  Albert,  archevêque 
de  Prusse  et  de  Livouie  ^5). 

Ce  qui  suit  est  peut-être  encore  pius  remar- 
quable. Un  roi  deMurwc;ie  veuail    dclre  eiu 
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coaimo  il  datroit  être  couronné  par  l'autorité 
du  l'ape,  il  envoya  îles  lettres  et  une  ambas- 
saile  à  Koine.  I^e  pane  Gifii^oire  IX  cli.jrgea 
(•Hocossivement  les/crclievèques  de  Lundeu, 
et  lie  Niiirosie  d'examiner  réiection  royale  et 
diî  lui  en  (aire  leur  rapport.  Li'S  deux  prelals 
étant  morts  avani  d'avoir  terminé  raftairc,  le 
pape  Grégoire,  sur  les  in-tances  du  roi,  leur 
en  substitua  d'autres,  par  la  lettre  suivante  du 
neuf  septembre  1231.  Les Norwégiens  peuvent 
y  voir  quelle  était  l'autorité  du  Siège  apos- 
tolique auprès  de  leurs  ancêtres. 

H  Aux  évèques  de  tierg  et  de  Stavengre, 
ainsi  que  l'abbé  de  Sainte-Marie  de  Staulei,  o)-- 
die  de  CîteaLix.  Notre  très-cher  tils  en  Jésus- 
CUrist,  l'illustre  roi  île  Norwége,  nous  ayant 
autrefois  humblement  supplié  pour  son  cou- 
ronnement, nous  mandâmes  par  nos  lettivs  à 
l'archevêque  de  Lunden  etàl'évèque  de  Scare 
de  faire  une  ddigeute  enquête  fur  l'élection, 
la  condition  et  l'état  diiilil  roi,  ainsi  que  sur 
l'état  du  royaume  et  sur  toutes  les  autres  cir- 
con8tanci;s  dont  la  connaissauce  pmtt  paraître 
nécessaiie  pour  sa  promotion  ou  pour  ladèci- 
sion  de  l'atfaire  ;  ensuite,  de  nous  faire  par 
éciit  une  relation  fidèle  de  tout  ce  qu'ils  au- 
ront trouvé,  afin  qui',  pleinement  instruit  par 
leur  relation,  uous  pussions  piocéder  avec 
jdus  d'assurance.  Ensuite  le  roi  nous  ayant 
appris  que  rarcbevcque  et  l'évèque  n'avaient 
pu  exécuter  leur  commission,  prévenus  qu'is 
turent  par  la  mort,  nous  confiâmes  l'uxecu- 
tion  de  celte  aUaire  à  l'archevêque  de  Nidro- 
sii^  et  à  vous,  notre  frère,  l'évèque  de  Werg; 
mais  comme  l'archevêque  de  Nidrosie  a  été 
enlevé  de  ce  monde  et  que  vous  ne  pouviet 
tout  seul  exécuter  la  commission,  ledit  roi  nous 
pria  humblement  de  donner  des  ordres  pour 
qu'elle  soit  exécutée  par  vous  et  par  d'autres. 
Aciiuie.-çant  donc  avec  bienveillance  à  la  de- 
mande du  roi,  nous  vous  qiandons  par  ces 
lettres  apostoliques  de  jirocurer  la  cuncliisiou 
de  cette  aUairo,  eelou  la  teneur  du  premier 
mandat  (l).u 

Le  9  juillet  de  la  même  année  1231 ,  par  une 
lettre  ideioe  d'aUectiou  paternelle,  le  même 
pape  Grégoire  IX  reçut  en  la  protection  spé- 
ciale de  saint  Pieire  les  Pomérauiens,  cjui  ve- 
naient de  se  convertir  par  la  prédication  des 
entant-  de  saint  Dominique.  Le  Pape  bénit 
Uieii  de  leur  eonveision,  il  les  exhuiteà  ai- 
mer de  tout  leur  cœur  ce  Dieu  de  bonté  qu'ds 
ont  appris  à  conuaitie,  et  àiiersévérer  dans  la 
foi  de  JesLis-Cliiisl,  eu  s  attachant  à  la  sainte 
doctrine  de  prédicateurs  qui  leur  itaient  si 
cbers  (2). 

Tout  ceci  est  bien  remarquable.  Sans  aucun 
doute,  si  ces  bonnes  dispositions  des  peuple» 
du  Nord  avaient  rencontré  dans  rem[iereur 
d'Occident  un  autre  Charlemagne,  pouiles  se- 
conder de  concert  avec  le  chef  de  l'LgIise,  la 
civilisation  cluetienue  aurait  pu  [léuétrer  jus- 
qu'au fond  de  la  Kus4e,  jusque  chez  les  Tur- 
taies,  arrêter  ainsi  les  irruptions  de  ces   der- 


niers, ou  bien  les  tournef,  par  une  croî»a)*e 
universelle,  contre  les  Maliométans  affadiPs 
alors  par  leurs  divisions,  affermir  p  mi  dts 
siècles  les  royaumes  chrétiens  .te  Gi';oigie, 
d'Arménie,  de  Jérusalem  et  de  Chy|iiej  ot 
eiiliu  l'empire  latla  deConstanlinople.  Ce  plan 
fortement  conçu  et  exécuté  avec  en-emble  et 
vigueur  par  les  forces  réunies  du  saierdoce 
et  de  l'empire,  eût  occupé,  absorbé  l'activité 
surabondauté  des  populations  é»W>opéennes 
et  mis  fin  à  toutes  les  guerres  privées  ,  mais 
Fi-édéric  II,  aVec  tous  ses  talents,  ft'était  pas 
un  Charlemagne.  S'il  fut  grand,  ce  n'est  que 
parmi  lee  princsR  médiocres.  Au  lieu  de  voir 
Dieu  et  Thumanité  unis  dans  l'Eglise  catho- 
lique, il  ne  voyait  que  soi  et  sa  famille  ;  il  se 
perdra  par  là  même,  et  sa  famille  entière  avec 
lui. 

Depuis  ufte  douîaine  d'ahnées,  à  savoir  de- 
puis 1214,  où  il  avait  pris  la  croix,  il  amusait 
OU  plutôt  il  jouait  le  Pape  et  rËglise,  les  rois 
et  les  peuples,  l'Orient  et  l'Occident,  par  des 
promesses  et  des  serments  qu'il  n'accomplis- 
sait pas.  Sur  ces  assurances  léitérées  de  mar- 
cher a  la  tête  de  la  chrétienté  en  armes,  l'Eglise 
prêchait  la  croisade,  le  clergé  et  le  [leuple 
payaient  la  décime,  les  croi.-és  se  mettaient 
eu  route,  le»  uns  prenaient  les  devants  et  ar- 
rivaient en  Egypte  ou  en  Palestine,  comme 
lavant-garde  lie  l'empereur,  les  aulres  se  ras- 
semblaient dans  l'Italie  méridionale  et  dans 
d'autres  coniiées  maritimes,  attendant  que 
l'empereur  vint  se  mettra  à  leur  tèie;  des 
mois,  des  années  entières  se  passaient  à  atten- 
dre, et  l'empereurn'arrivail  jamais.  Dans  cette 
vaine  attente,  les  croisés  d'Egypte  se  virent 
contraints  de  rendre  Dainiette  aux  infidèles, 
ceux  de  Palesliqe  ne  savaient  que  faire,  nou 
plus  que  ceuji  d'Europe,  qui  finissaient  par 
tomber  malades  ou  par  retourner  chez  eux. 
Ce  mauvaisjeu  ne  pouvait  durer  toujours. 

Au.ssilôt  après  les  solennités  de  son  élection 
et  de  8011  couronnementj  c'est-â'dirc  dés  le 
83  de  mars  12i7,  le  pape  Grégoire  IX  en  lit 
part,  suivant  la  coutume,  à  tous  les  prélats  de 
la  chrétienté,  se  recommandant  à  leurs  priè- 
res; et  dans  la  uiênie  lettre  il  leur  oi  donne 
de  presser  tous  les  croisés  de  marcher  à  la 
Terre-Sainte,  eu  les  menaçant  de*  cen- 
sures ecclésiastique».  La  lettre  à  l'em- 
peiéur,  et  c'est  la  rémarque  d'un  au- 
teur protestant  (3),  s'expl'quail  d'une  ma- 
nière plus  circonstanciée,  plus  polie  et  plus 
pressante.  Gregoiio  lut  rappelait,  comme  à 
sou  très-cher  fils,  de  combien  d'afiaires  et  de 
travaux  il  s'était  eiiaigô  autrelols  pour  lui, 
et  il  le  suppliait  de  dil. goûter  sérieusement 
la  croisade  et  d'aecompUr  enfin  le  vœu  au- 
quel il  s'était  engagé.  Nous  voulons  bien, 
Conuluait-il,  poiter  envers  vous  la  condescen- 
d.iuce  au~si  loin  que  le  comporteront  nos  dé- 
voua; mais  uous  espérons  aussi  que  vous  no 
vous  luetU'oz  pus,  non  plus  que  nous,  dans  uu 
embarras  tel,  que  nous  ne  pounious  peut-être 
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pas  voim  en  tirer,  lor»>  lOi^iue  que  aous  In  vuu- 

dlioM>  (I). 

L'uiii|iei'oiir,  de  »ori  rAlt'i,  par  Tt^vêiiiio  de 
Ri'UKioel  lu  ^ruiiil  iiiiiiln' ili'  l'iiiili'i- 'l'iiiti)- 
lli'jui',  lli'rriiaii  de  Siilza,  fiivoya  au  l'.i|i<'  lics 
l<'Uri>>  (ic  l'flii'italiiiii  lies  |>lu^  lll)ll^l^'lllll■s,  ut, 
i't3  <|iii  |iaiiiissuit  en('(>i-(<  |)lu:i  iiii|)i)i-luiit,  <\èa 
le  uioiâ  (le  l'iivritT,  'ivait  mlicjsi;  à  Homo  les 
|>i<'.t'?  ('iiin|il)He.s  qui  rt'ini'tliiii'iil  aux  Loni- 
iiii'K  toutt'd  les  |M-inus,  li'vaii'iit  lu  ha»  lie 
l'i'iuiiii'f,  (H'iH'Ijjiiuaii'iit  lu  lilxM'lc  de  tous  les 
e.'i, cti^^  et  pruiDutlaieiit  Ih  t-ouseiileiiiiHit  du  rui 
lleiiii  {^2).  Les  Loniliards,  au  cuntraire,  iudu- 
truiuiit  toujours  l)i'UU('i>u|)  de  lenteur;  c'est 
pourquoi  Uret^oiru  leur  lit,  lu  i4  mars,  de 
giivères  re|proibe«,  et  a|oula  :  Des  envoyés  de 
l'uiiip'  reuroiit  apporte  les  adi-s  daii>  la  foriuo 
|>ru-erito.  et  attendu  longteuips  vo<  pléiiipo» 
teiiliaires,  taudis  que  vous  voulez  (!X<-u>er 
votre  négligence  et  votre  mépris  des  eoiiveu- 
tions  par  di-s  uiessaKers  do  nidle  importance, 
et  que  vous  ehercliez  (|Melques  ineples  et  !ri- 
voles  prétextes,  pour  le-quels  n.iKuere  vous 
avez  élu  blàuies  sÙNereini'iii  par  lo  jiape  Hono- 
riu6.  Maintiiiaut  donc,  sali^faite-t  a  tous  les 
ordies,  et  envoyez  bii'ii  prouiitlenient  les 
actes,  de  peur  qu'il  n'arrive  a  la  roiiiiaissaneu 
du  l'empeieur  que  vous  avez  si  lo!j^'lem{>â 
négli^;e  votre  devoir,  et  ipi'il  a  fallu  tant  de 
reuionlianues  de  la  part  du  Saint-Siéi^e.  \ Ous 
8av  z  coiubien,  daqs  notre  pr.eéilente  légation 
eu  Lomliardie,  nous  vous  aimions;  nous  vous 
aimerons  eucore  lieaucoup  |>lus  si  vous  obéis- 
sez, tre.-t  pourquoi  pieparez  tout  [lour  la 
croisule,  ulin  que  vous  ne  dimniez  ni  prétexte 
ni  oica.-ion  à  l'empereur  de  relarder  davan- 
tage, l'I  que  Vous  n'indisposiez  pas  contre  vous 
Dieu  et  les  hommes,  llu  reste,  saehez  bien 
t|ue,  si,  dans  cette  atl'aire  si  inqior.ante  di; 
Dieu,  VOUS  méprisez,  dédaignez  ou  éludez 
nos  commanilements,  nous  n'avons  plus  qu'à 
invoquer  le  ciel  el  la  terre  contre  voire  inso- 
lence (3). 

A  la  vérité,  un  jour  avant  l'arrivée  de  celte 
«etire,  le>  Lombards  ciimi>lelôrenl  ie  doiument 
en  |iiestion  à  Uiescia,  et  l'envnyèrent  à  Kome; 
mus  (ireuiiirc  trouva  que  les  sreaux  du  mar- 
<pii-  de  i\lou(ferrat  et  do  beaucou|i  d'aulrt^ 
villes  y  man  (Uaient  ;  eu  conséquence,  il  or- 
donna de  r<médicr  .-aiis  retaidàces  défauts 
de  loriue,  atin  qu'on  n'y  .'-oiipi^orinàt  pciiul 
de  trouipi'rii',  'l'oulefois,  pour  qui;  ces  itefauts 
el  les  motifs  di)  retard  pu-sent  demeurer 
lai  liés  en  attendant,  Grégoire  n'envoya  à 
reiU[>i;ri;ur  qu'une  eiipie  île  l'acte,  donnant 
pour  r.ii.-on  ipi'il  no  voulait  coidier  l'orii^inal 
a  auc  I  r  mcssag'  r.  hlidin  arrivèrent  les  <iocu- 
uiiiits,  iirepioi  bables  pour  le  fond  et  pour 
la  l'oruie.  .Mais  I  •  J»ape  avait  encore  d'autres 
repioclics  à  laire  aux  Lombards  :  leur  euuui- 
vence  pou;  1>  s  paitsms  de  l'béresie,  iH  eu 
Si  rond  lien  la  ruine  de->  liiiertes  ecclésiasti- 
ques. Un  publiait  des  lois  centre  les  lieréliques, 


mai*  on  m-  loscxérutiiil  pas  »érii'u»(!m'»iit  ;  on 
condamnait  ipiilquefois  des  lieit^iqucs  .ivre 
Kl  and  limita  des  iimende-  un  même  a  l'exil, 
niuis  sous  main  on  Unir  rendait  l'argent  et  on 
li's  lai-Miil  I  entrer  dans  les  villi-s,  tandis  qu'on 
\  illiait  liiiis  |e~  droits  a  l'iîKird  dis  de,  es. 
Grimoire  IX,  par  une  letlro  du  S'J  avril  iUl, 
uii-nari'  île  rexioininiiiiiralloi)  ln«  nia'.;i-<lrals 
et  li's  villes  du  Lumliardie  s'ils  ne  corrigent 
ces  abus  (t) 

Ouaiid  un  l'apii  relevait  Hvee  tant  de  s(*V(*- 

rilé  toiili'  es| I!  de  iii'tiiqui>moiit<  dins  ceux 

mêmes  qu  il  devait  reiciriier  en  quelque  ma- 
nière eoinme  sus  alliés,  l'enipereiii  ponva  l 
s'attendro  beauemip  moins  à  ce  que  ses  did'auls 
el  ses  crimes  passeraient  inapHirus  et  sans 
répriiuande.  Aussi  (iri>goin!  avait-il  l'ieil  ou- 
vert iioii-seiilumi'nt  sur  li'S  all'airi's  publiques 
do  l'empiiT.  mais  eneore  sur  iaeoudnite  privéo 
de  l''roiierii-.  La  cour  éiait  livrée  aux  plaisirs 
du  corps  et  île  l'espiil,  et  liii-niêiiii!  i-n  rtait 
l'ànio.  Ses  ailmirati-urs  eux-mêmes,  dit  nu 
liisloriiïn  pritlest.iiit  (■>),  no  peuvent  nier  qu'il 
n'iiliseï  vult  pas  str  clément  les  preceiiles  de  la 
mor.ile  cil  etieuno  par  r.ip|ioit  au  sexe  fémi- 
nin, et  que,  à  cote  des  ma-oiliqiies  produc- 
tions d'une  vie  librement  poétique,  on  ne  vit 
pou»^er  de  lieeneieuses  luou-triiosites.  Heau- 
ciMip  plus  qu'a  un  oliservaleiir  mondain  ou 
indilleieiil.  des  delaiits  du  cette  es(ièce  d  - 
valent  paraître  scandaleux  au  olief  supréiin; 
de  1  L4(li.~o  chrétienne,  et  même,  indipiuidam- 
menl  de  ceci,  le  vieillard  uctogéiitiire  (louvait 
se  croire  au  lorise  ol  obligé  à  avertir  et  à  aimo- 
nester  un  jeune  homiuo  pour  lequel,  encore 
entant,  il  avait  déjà  travaille  avec  tant  do 
lèle.  Grégoire  écrivit  donc  une  lettre  à  Fré- 
déric, 011  il  relevé  exiraordinairemeut  ses 
talents,  ses  connaiss.iiiees,  .sa  force  inlellec- 
tuelle,  sa  puissance,  sa  position  extérieure, 
mais  en  iiiéiiie  toiiips  lui  rappelle  l'oldinatiou 
d'autant  plus  grande  où  il  est  île  n'user  de 
tout  cela  que  d'un.'  man, ère  qui  plaise  à  Dieu. 
Il  faut,  continue  le  l'.ipe,  il  laut  surtout  pr.  n- 
dre  gaule  que  l'i  sprit  d  l'amour  que  vous 
avez  do  coiuuiun  avec  les  anges,  vous  ne  b  s 
toui  niez  a  ce  que  les  liommes  out  de  commun 
avec  les  animaux  et  les  plantes,  savoir,  les 
sons  el  la  nourriture.  Car  l'attadiemeot  aux 
choses  sensiblci  énerve  ru<p:ii,  el  le  cor|is, 
reuiii  delual  par  la  nourriture,  micoiinail  et 
corrompt  lo  vrai  amour.  Si  doue  l'esprit  et 
l'amour,  ci»  deux  luiulèn»,  venuieulà  s'étein- 
dre ;  si  ces  aigles,  qui  planent  victoiieui 
dans  les  hauteurs,  venaient  à  tomber  et  à 
s'empêtrer  .laus  les  voluptés  terrestres,  cora- 
m  ut  pourriiz-vous  mouircr  le  clieiuin  du 
suint  a  ceux   qui   vous  suivonl '?  Loin  devons 

un  pareil  uiallieurl  U'i'>"l  ^  """*'  '1""  ^""' 
aimons  depuis  votre  uulauio,  nous  v.iudrions 
gra.er  ces  princip' s  .lans  votre  cœur  avec 
un  style  duiiain,  pour  Vous  préserver  du 
poiil    de   la  mort    éternelle,    et     vous    faire 


(t)  Raynal.l,  \rï7.  n.  16  —  (7)  Apud  Raumer,  p.  267.  —(3)  Bt$,  •tg-,  1.  1,  ep 
-  (S,  lu  lucr,  l.  Ul,  p.  no. 
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arqiicnr  In  ç:rk<''e  de  Dieu  hI  de  J^sus-Christ. 

A  Cl'  qui  priindc  le  Pape  ajoute  une  expli- 
cation symljoliqiie  drsjusi^nes  impériaux.  On 
porte  devant  vous  dans  les  processions  la  croix 
où  se  trouve  du  bois  du  Seigneur,  et  la  lance 
où  est  son  clou  ;  vous  portez  sur  la  tête  la 
couronne  d'or  avec  de-s  pierres  [irécieuses,  le 
Bcepirc  à  la  main  droite,  la  pomme  d'or  à  la 
main  gauche,  afin  que  la  croix  du  Seigneur 
st  le  souvenir  de  sa  passion  soient  continuelle- 
ment devant  vos  yeux,  vous  rappelant  tout  ce 
que  vous  devez  faire  pour  celui  qui  a  tant  fait 
et  souffert  pour  vous.  Considérez  attentivement 
la  lance  qui,  en  ouvrant  le  côté  du  Christ,  en 
a  fait  jaillir  les  sacrements  de  votre  salut  : 
c'est  la  porte  étroite  qui  mène  à  la  vie.  Vous 
êtes  couronné  d'une  triple  couronne,  comme 
le  Christ  l'a  été  d'un  triple  diadème  par  sa 
mère,  par  sa  marâtre,  par  son  père  :  par  sa 
mère,  d'une  couronne  de  grâce,  quand  il  s'est 
uni  la  faiblesse  de  notre  mortalité;  par  sa 
marâtre  (la  synagogue),  d'une  couronne  de 
justice,  quand  il  a  racheté  le  genre  humain 
au  prix  de  son  sang;  par  son  père,  d'une  cou- 
ronne de  gloire,  quand  il  s'est  assis  à  sa  droite 
dans  la  gloire  du  royaume.  De  même  vous 
recevez  de  la  Germanie,  votre  mère,  une  cou- 
ronne de  grâce,  qui  n'est  pas  de  justice,  mais 
de  libre  élection  ;  vous  recevez  de  la  Lombar- 
die,  qui  fait  quelquefois  la  marâtre,  une  cou- 
ronne de  justice  qui  vous  est  due  de  droit  ; 
enfin  de  votre  père,  c'est-à-dire  du  souverain 
Pontife,  vous  recevez  une  couronne  de  gloire, 
qui  vous  élève  et  vous  honore  par-dessus 
toutes  les  puissances  et  tous  les  princes  du 
monde.  Ayez  donc  soin  de  p(jrter  la  couronne 
de  grâce  en  cet  exil,  de  telle  sorte  que  la 
«ouronne  de  justice  vous  soit  ré-ervée  au 
jugement,  que,  dans  votre  examen  devant  le 
ju^e,  vous  trouviez  de  quoi  repondre  à  votre 
ac(?«^aleur,  et  que  vous  soyez  enfin  couronné 
de  la  couronne  de  gloire  immarcessihie  dans 
ce  royaume  à  jamais  impérissable.  Vous  portez 
le  Sceptre  de  la  justice  dans  la  main  droite, 
laquelle  doit  s'appesantir  pour  i)unir  les  mé- 
chanls;  dans  la  main  gauche  la  pomme  d'or, 
symbole  de  la  lui^éiicorde  ;  maia  qui  doit 
s'étendre  pour  déliMer  les  opprimés  et  con- 
soler le^  misérables;  car  un  jugement  sans 
miséricorde  est  bien  défectueux,  et  récipro- 
^juement  (1). 

Le  poneur  de  la  lettre  était  frère  Galon,  de 
l'ordre  des  Prédicateurs,  que  le  Pape  uutori- 
jail  à  y  ajouter  de  vive  voix. 

Cepen.iant  approchait  le  mois  d'août  1227, 
où  l'empereur,  suivant  le  traité  de  San-Ger- 
mano,  devait  partir  pour  la  Terre-Sainte,  sous 
peine  d'encourir  l'excommunication  par  le 
ïa;t  même,  bes  teigiversations  précédentes, 
ses  interminables  relardements  avaient  ralenti 
le  zeiu  de  Lieu  des  croises.  Ceux  de  France  et 
d'Allemagne,  qui  étaient  ainsi  obliges  d'at- 
tendre à  Olraute  et  Briudes ,  peu  habitués 


aux  chaleurs  excessives  de  cette  portion  de 
rit  die,  se  virent  exposés  à  des  maladies  r-pi- 
démiques.  Plusieurs  personnages  illustres, 
entre  autres  les  évéqui^s  d'Augs  ourtç  et  d'An- 
gers, en  furent  les  victime-;.  Le  duc  Louis  de 
Thuringe,  époux  de  sainle  Elisabeth  de  Hon- 
grie, et  le  principal  chef  de  la  croisade  après 
l'empereur,  fut  saisi  d'une  fièvre  froide  au 
moment  de  s'emliari|uer,et  mourut  àOtrante, 
le  11  septembre.  Le  bruit  public  accusa  l'em- 
pereur de  l'avoir  empoisonné;  mais  il  n'y  a 
guère  d'apparence.  Enfin  l'empereur  s'em- 
barqua lui-même;  mais,  après  trois  jours  de 
navigation,  il  revint  â  terre,  se  retira  dans 
les  jjains  de  Pouzzoles,  pour  se  guérir  d'une 
maladie  feinte  ou  réelle.  A  celte  nouvelle,  les 
croisés  qui  attendaient  à  Brindes  et  à  Otrante, 
et  qui  comptaient  avoir  l'empereur  pour  chef, 
perdirent  tout  à  fait  courage  et  se  dispersèrent 
de  tous  cotés,  au  nombre  de  plus  de  quarante 
mille,  il  tut  aisé  de  prévoir  que  ceux  qui 
étaient  passés  isolément  en  Asie  n'y  feraient 
rien  de  solide;  c  nséquemment  on  pouvait 
regarder  tous  les  eU'orts  tentés  jusqu'en  ce 
moment  comme  infructueux  et  anéantis.  Ce 
fait  de  l'empereur,  dit  dès  lors  Maithieu  Paris, 
tourna,  avec  un  dommage  incab'ulable,  à  la 
honte  et  au  préjudice  de  toute  l'afiaire  du 
Crucifix  et  de  la  croisade  (2).  Et  Matthieu  Paris 
est  bien  plus  favorable  qu'hostile  a  Frédéric. 
En  vertu  de  la  convention  qu'il  avait  jurée 
et  signée  à  San-Germano,  l'empereur  avait 
encouru  l'excommunii  ation  par  le  fait  même. 
En  outre,  le  pape  Grégoire,  indigné  de  tant 
de  délais  après  des  promesses  si  solennelles, 
le  déclara  excommunié  eu  cette  sorte.  Le  jour 
de  Saint-.Michel,  29°  de  septembre  1227,  dans 
la  grande  église  d'Anagni  étant  revêtu  pon- 
tiliculemeut  et  assisté  des  cardinaux,  des  évè- 
queset  dcb  autres  prélats,  il  fit  un  sermon  où 
il  prit  pour  texte  :  Il  est  nécessaire  qu'il  ar- 
rive des  scandales  ;  puis,  après  avoir  parlé  du 
triomphe  de  saint  Àlichel  sur  le  dragon,  il  dé- 
clara publiquement  excommunié  l'empereur 
Frédéric,  comme  refusant  d'exécuter  son  vœu 
après  plusieuis  monitions,  et  comme  ayant 
encouru  la  sentence  du  pape  Honorius,  a  la- 
quelle il  s'était  vo'ontairement  soumis,  s'il  ne 
passait  à  la  Terre-Sainte  au  terme  convenu. 
Le  Pape  vint  ensuite  à  Rome,  où  l'empereur 
lui  envoya  faire  ses  excuses.  Mais  comme, 
d'après  le  jugement  môme  qu'en  a  porté  l'au- 
teur protestant  cité  plus  haut,  les  paroles  de 
Frédéric  n'étaient  jamais  l'indication  de  ses 
pensées,  le  pape  Grégoire  n'y  crut  point.  Au 
cuntiaiie,  ayant  as  eaiblé  à  Rome  autant  de 
prélat^  qu'il  put  d'Italie  et  même  du  royaume 
de  Sicile,  il  réitéra,  le  18"  de  novembre,  l'ex- 
communication de  l'empereur.  En  consé- 
quence, lesouv.  raui  Pontife  écrivit  une  lettre 
ciiculaire  à  tous  les  év,.qiic3,  où  il  ra[)porte 
toute;  les  promi's^es  et  toutes  les  remises  de 
l'empereur  Frédéric,  qui  avait  pris  pour  rtor- 


(2)Raynald,  1227,  n.  21-23.  —  (t)  Mattli.  Parii,  1227.  Quod  factum  iinperatorii   damaose  nimis    r»1ua* 
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oler  forme  ce  passade  d'noàl  1227.  Puis  il 

ajoiito  : 

«  Voj-ez  comment  il  a  accompli  ces  prnmcs- 
Bt'».  Sur  se»  l'riSiiicntes  instances,  pliisi''ur8 
milliiTS  (II-  crniâi'A  s'claicnt  rendus  à  Biinles 
au  liTuif  prescrit,  pressi^  par  la  menace  d'ex- 
cuiiiaïunication,  et  ils  iHaient  venus  a  ce  purt 
parce  (|ue  la  plupart  îles  autres  villes  mariti- 
mes avaient  perdu  les  lionnes  ijrùccs  de  l'em- 
pereur. M.iis  il  a  retenu  si  longtemps  les  croi- 
ses p.Mulant  la  plus  gramlc  ardeur  cic  l'été,  on 
ce  pays  malsain  et  cet  air  corrimpu,  i[u'uno 
grandi'  partie  non-seulement  du  peuple,  mais 
encore  des  nobles  et  Mes  seigneurs,  y  sont 
morts  de  peste,  de  soif,  de  chaleur  et  cj'aulres 
incominodit''s,  entre  autres  les  evôipies  d'An- 
gers et  d'Augsliourg.  Une  grande  partie,  s'en 
retournant  ont  péri  dans  les  chemins,  les  bois, 
les  montagnes.  Les  autres,  en  ayantàp'ine 
obtenu  la  permission,  se  sont  embaïques, 
quoi(|u'il  n'y  eilt   pas  de  bâtiments  sutlisants 

fiour  le  transport  ;  encore  ne  l'ont-ils  fait.pi'à 
a  Nolic-Dame,  lorsiiuc  le  temps  ordinaire  du 
retour  était  proche.  Ils  se  sont  donc  exposés 
au  p''ril  [lour  l'amour  de  Jésus-Christ,  croyant 
que  l'empereur  les  suivrait  incessamment  ; 
mais  lui,  méprisant  la  dévotion  de  ce  peuple, 
ses  iiromesses  ainsi 'lue  lescensuresde  l'K^'lise, 
est  retourne  aux  délices  ordinaii-es  île  son 
royaume,  sous  un  vain  prétexte  de  maladie. 

•  Considérez  donc  quelle  est  la  douleur  de 
l'Eglise  romaine,  de  se  voir  si  cruellement 
trompée  par  un  lils  qu'elle  a  élevé  dès  le  ber- 
ceau et  comblé  de  tant  de  bienfaits,  et  en  qui 
elle  a  mis  son  espérance  pour  cette  entreprise. 
Afin  de  ne  pas  lui  donneroceasion  de  s'en  i!é- 
tourner,  elle  a  dissimulé  les  exils  des  prdats, 
les  spoliations,  les  prisons  et  les  maux  sans 
nondire  qu'il  a  faits  aux  églises, au  clergéetaux 
religieux,  sans  c(>mpter   les  plaintes  des  peu- 

Eles  et  des  nobles  du  patrimoine  de  l'Eglise.» 
e  l'ape  conclut  en  déclarant  que  l'empereur 
Frédéric  a  encouru  l'excommunication  à  la- 
quelle il  s'était  volontairement  soumis,  et  me- 
nace de  procéder  plus  rigoureusement  contre 
lui,  si  sa  contumace  l'exigi;.  U  finit  toutefois 
par  exprimer  la  confiance  que  Dieu  lui  ferait 
la  grâce  de  reconnaître  sa  faute  et  de  recourir 
à  l'Eglise,  sa  mère,  pour  y  trouver  le  re- 
mède (1). 

Frédéric  chercna,  ae  s'^a  côté,  à  se  justifier 
auprès  des  rois  et  d;s  princes,  particulière- 
ment auprès  des  princes  d'Allemagne.  Ses 
lettres  consistent  [irincipalcment  en  déclama- 
tions banales  sur  ''ambition  et  l'avarice  du 
clergé,  spécialement  de  l'Eglise  romaine. 
Quant  aux  preuves  de  ses  accusations,  il  se 
trouve  en  contradiction  avec  lui-même,  .\insi, 
nous  lavons  vu  déclarer  publiquement,  et 
plus  d'une  fois,  qu'il  devait  tout  à  l'Eglise  ro- 
maine, et  l'empire,  et  le  royaume  de  Sicile,  et 
l'honneur,  et  même  la  vie  :  maintenant  il  l'ac- 
cuse de  tout  le  coux.aiie.  Celte  contra'lictioa 
s'explique  poui  tant.  Rica  ne  pèse  t&at  à  cer- 


tains hommon  qne  la  r^vonnaiMoriep  pour  tio 
grands  hiinfaits  ;  et  Frédérie  etailde  ces  nom- 
mes. Un  autre  rnoliile  encore  le  poussait  à  se- 
couer ce  fardeau.  Dans  sa  letln-  au  roi  d'An- 
gloterr",  il  doiHie  pour  preuve  de  l'ambitioa 
de  l'Eglise  romaiin-  la  conduite qu'idle  a  ttMnie 
envers  le  père  du  roi  et  envers  le  eomie  <lo 
Toulouse.  Or,  nous  avons  vu  quel  homme 
c'él  lit  <[ue  Jean-Sans-Terre,  tyran  sans  foi  ni 
loi,  qui  mendiait  l'alliance  et  la  |)rolection  du 
snllan  de  .Maroc,  prêt  à  embrasser  le  ma  ho- 
mélisme  pour  se  jouer  plus  impunément  de 
Bon  peuple  et  «le  l'Eglise.  Nous  avons  vu  Kay- 
mond  de  Toulouse,  soit  persuasion,  soit  légè- 
reté, fauteur  incorrigible  du  raanieliéisme, 
autrement,  de  l'anarchie  eivile  et  religieuse. 
Comme  l'un  et  l'autre,  Frédéric  couvait  au 
fond  de  son  comr  l'athéisme  politii|ue.  qui  ne 
reconnaît  d'autre  religion,  «l'autre  loi,  d'autre 
morale  «lue  son  intérêt.  Nous  en  verrons  de 
nouvelles  preuves  à  mesure  que  nous  avance- 
rons. 

Cependant  le  Pape  recrut  des  nouvelles  de 
la  Ti-ire  Sainte  [lar  une  lettre  patente  écrite 
au  nom  du  patriarche  de  Jérusalem,  des  ar- 
chevêques de  Césarée,  de  Nazareth  et  de  Nar- 
bonne,  des  évoques  de  Winchester  et  d'Excei- 
ter,  ainsi  que  des  trois  maîtres  de  l'Hôpital, 
du  Tem(ile  et  de  l'ordre  Teutonique.  Nous 
sommes,  disaient-ils,  dans  une  extrême  déso- 
lation de  ce  que  l'empereur  n'est  [)oint  venu 
en  Syrie  au  passage  d'c.oùt.  Sur  celle  nou- 
velle, les  pèlerins,  qui  avaient  pris  les  de- 
vants au  nombre  de  quarante  mille  braves, 
sont  retournés  sur  les  mêmes  vaisseaux  qui 
les  avaient  amenés.  Toutefois,  après  leur  dé- 
part, il  est  demeuré  environ  huit  cents  i  '  - 
valiers,  qui  criaient  tout  d'un<!  voix  :  Ou  rom- 
pons la  trêve,  ou  retournons  tous  ensemble. 
On  aurait  eu  grande  peine  à  les  ret-'nir.  sans 
le  duc  de  Limbourg,  i|ui  devait  commander 
l'armée  an  nom  de  l'empereur.  Nous  tînmes 
conseil  sur  ce  sujet  ;  et  le  duc  ayant  d'-claré 
qu'il  voulait  rom[)re  la  trêve, on  lui  leprésenla 
qu'il  était  dangi-reux  de  le  faire,  et  même 
malhonnête,  puisqu'elle  était  conhrmée  par 
serment.  On  répliqua  de  la  part  du  duc  que 
le  Pape  avait  excommunié  tous  les  croisés 
qui  n'iraient  point  en  ce  passage,  quoiqu'il 
siit  bien  que  la  trêve  devait  encore  durer  deux 
ans  :  d'oii  ils  concluaient  que  l'intention  du 
Pape  n'était  pas  que  la  trêve  fût  gardée. 
D'ailleurs  les  pèlerins  ne  voulaient  point  de- 
meurer oisifs  ;  et  plusieurs  disaient  :  S'ils  se 
retirent,  lus  Sarrasins  viendront  ensuite  ton 
dre  sur  nous,  iionobslant  la  trêve.  Après  donc 
une  longue  délibération,  il  fut  résolu  d'aller 
à  Jérusalem,  et,  pour  en  approcher  [dus  faci- 
lement^ de  commencer  par  fortifier  Césarée 
et  Joppe  ;  ce  que  l'un  croyait  pouvoir  faire 
avant  le  passage  d'août  prochain.  Celte  réso- 
lution fut  publiée  hors  de  la  ville  d'Acre, 
Vers  la  fête  de  Saint-Simon  et  de  Saint-Jude, 
aveu  ordre  à  tous  les  pèieriusde  ae  leuir  ytiiê 
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pnif  marcher  à  Cé^arée  le  lenriemaîu  de  la 
Toussaint. I>a  eonelusion  'e  la  li'ttree=t  de  de- 
maii'lor  instamment  du  si'i>o!irs  à  toute  la  chré- 
ti  ■Dté,  l't  le  Pape  l'adressa  à  tous  les  fidides. 
insérée  dans  la  sienne  du  23  décem- 
bre 1227  (»). 

Nous  appren'ins  par  celte  lettre'  que  pins  de 
quarante  mille  braves  Guerriers  quittèrent  la 
Palestine  quand  on  vit  quo  l'empTeur  n'arri- 
vait pas.  D«',jà  la  même  nouvelle  avait  fait  re- 
partir d'OlMDte  plus  de  qoaianti»  autres 
mille  croisi'S.Si  à  ces  deux  nombres  on  ajoute 
ceux  qui  restèrent  soit  en  Italie,  soit  en  Pa- 
lestine, soit  en  Egypte,  suitout  ceux  qui  se- 
raient encore  partis  d'Europe,  car.  d'après 
Matthieu  Paris,  plus  de  soixante  mille  s'é- 
taient croisés  en  Angleterre, on  voit  que  l'em- 
peri'ur  Fiédéric,  s'il  avait  voulu,  se  serait  vu 
à  la  ié!e  de  plus  de  cent  mille  hommes. 

Aussi  le  papeGréi^oire  renouvelat-il  l'ex- 
communication dans  on  concile  de  Rome, 
le  Jeudi-Saint,  23°  de  mars  1228,  comme  il  le 
marque  dans  une  lettre  à  tous  les  évèqnes  le 
la  Pouille,  où  il  dit  .*  «  Voyant  quel'empereur 
Frédéric  négligeait  son  salut  en  refusant  d'ac- 
complir le  vœu  qu'il  avait  confirmé  par  ser 
ment,  nous  avons  lire  contre  lui  l  î  glaive  mé- 
dicinal de  saint  Pîerr.'.  (nihlianl  eo  esprit  de 
douceur  la  senieucc  d'excommunication  à  la- 
quelle il  s'était  lui-même  soumis,  s'il  ne  pas- 
sait à  la  Terre-Sainte  au  terme  lixé.  M^iis, 
loiti  de  proliler  de  la  correctio[»,  il  ajoute  de 
nouveaux  pèoln'S  aux  anciens,  et,  au  mépris 
des  rlefs  dei'Kglise,  il  fait  célébrer  devant 
lui  le  servtee  divin.  C'est  pourquoi,  afin  de  ne 
paraili-(;  pas  déférer  à  l'homme  contre  Dieu, 
le  Jcudi-.-ainl  dernifr,  nous  avons  prononcé 
conlrr:  lui  solennell  ment  la  sentence  d'excom- 
munication, tant  pour  n'avoi/  pas  passé  à  la 
la  Terre-Sainte  ni  fourni  les  troupes  et  l'ar- 
gent qu'il  avait  promi-,  que  poiir  avoir  em- 
lieclié  l'archevêque  de  f  arente  d'aller  à  son 
église,  et  de  visiter  son  peuple;  pour  avoirdé- 
pouillé  les  Templiers  et  les  Hospitaliers  des 
iiiens  qu'ils  avaient  dans  leroyaumede  Siede; 
[lour  n'avoir  pas  gardé  ta  co!n[)os»tion  laite 
entre  lui  et  L;  comte  de  Célano  et  Kainald 
d'Avesne,  dont  l'Kgrîse  rouiainL' s'était  re.idue 
caution  à-a  prière;  pour  avoir  dépouille  de 
ses  terres  le  comte  Roger,  croisé  et  re^u  sous 
la  protection  du  Saint-Siége,  et  avoir  refusé 
dt;  (lehvrer  de  prison  .son  tiis,  suivaint  notre 
mandement  souvent  réitéré. 

a  Nous  avons  ajouté  à  l'excommanication 
de  l'empereur  que  t(jus  les  lieux  où  il  arrivera 
seront  soumis  à  l'interdit  ecclé-iasti  jue  ;  en 
Sorte  que,  tant  ({u'il  y  sera  présent,  on  ny 
célèbre  aucun  office  divin,  sous  peine  de  pri- 
vation de  tout  office  et  bénéfice  à  quiconque 
osera  le  célébrer  devant  lui  ;  et  si  Frédéric 
assiste  désormais  au  service  divin,  nous  pro- 
céderons contre  lui  comme  contre  un  héréti- 
que qui  méprise  le^  clefs  de  1  Eglise.  Entin, 
»'il  ae  cesse  d  opprimer  l'Egli>e  et  de  iouter 


ai;x  pie  Is  sa  liberté,  ou  s'il  continue  de  nié- 
priser  l'excommunication,  nous  absoudronsde 
leur  serment  tous  ceux  qui  lui  ont  juré  fidélité 
par'iculièrement  les  vassaux  du  royaume  de 
Sicile,  iiaceque,  snivan  5^  décret  du  pape 
Urbain  H,  on  n'est  point  obligé  de  g  \rder  la 
foi  que  l'on  ajurécàun  prince  chrétien  quand 
il  s'oppose  à  Dieu  et  à  ses  saints  et  méprise 
leurs  commandements.  Et  si  l'empereur  ne 
cesse  d'opprimer  les  orphelins,  les  veuves,  les 
nobles  et  les  autres  sujets  du  royaume,  qui 
appartient  spécialement  à  l'Eglise  romaine,  et 
dont  il  lui  a  fait  hommage,  il  pourra  craindre 
d'être  privé  du  droit  de  fief.  En  conséquence, 
nous  vous  mandons  et  ordonnons  de  publier 
ladite  sentence  tous  les  dimdnclieset  fêtes(2). 

Frédéric  II.  "omme  la  plupart  des  empe- 
reurs tudesques,  était  plus  propre  à  faire  la 
guerre  au  Pape  qu'aux  Sarrasins  et  aux  Tarta- 
res.  Il  eut  donc  si  peu  d'é;iard  à  cette  excom- 
munication, qu'il  célébra  avec  grande  magni 
ficcnce,  à  Barictte,  la  fête  de  Pàjues,  qui. 
cette  année  1228,  fut  le  26°  de  mars.  Sa  joie 
fut  d'autint  jilus  grande  en  cette  fête,  au'il 
apprit  la  mort  de  Corradin,  sultan  de  Damas, 
C'est  yiourquoiil  envoya  en  Palestine  Richard, 
maréchal  de  la  principauté,  avec  cinq  cents 
chevaliers. 

Cependant,  afin  d'attaquer  le  Pape  chez 
lui-même,  il  avait  fait  venir  les  Frangipanes 
et  d'autres  Homains  des  plus  nobles  et  des 
pins  puis-ants,  pour  les  engager  à  lui  prêter 
serment  comme  vassaux  de  l'empire  et  le  ser- 
vir en  toutes  renci.ntres.  Il  leur  fit  donc  esti- 
mer à  un  certain  prix  tout  ce  qu'ils  avaient  de 
biens  immeubles  à  Rome,  en  maisons  et  en 
terres,  puis  il  les  acheta  d'eux  et  les  leur  rendit 
à  titre  de  fief.  Ceux-ci,  étant  retournés  à 
Rime,  excitèrent  le  peuple  contre  le  Pape; 
en  sorte  que  le  lundi  de  Pâques,  comme  il  cé- 
lélirait  la  messe  à  Saint-Pierre,  suivant  la 
coutume,  11s  vinrent  l'insulter  avec  de  grands 
cris,  mêlés  de  menaces,  même  pendant  le  ca- 
non de  la  messe,  .\insi  le  Pape,  ne  se  croyant 
plus  en  sûreté  à  Rome,  en  sortit  au  mois 
il'avril,  et  vint  avec  une  bonne  escorte  à 
Rieti,  d'où  il  passa  ensuite  à  Spolète  et  à  Pé- 
rouse.  Il  demeura  plus  longtemps  en  cette 
dernière  ville,  alin  de  récoucUier  les  habitants 
entre  eux.  Ce  fut  pendant  ces  voyages  hors 
de  Rome  que  Grégoire  IX  canonisa  saiutFran- 
ç  lis  d'As-ise,  a»iisi  que  nous  avons  vu. 

Quant  à  l'empereur  Frédéric,  il  se  disposait 
tout  de  bon  a  passer  eu  Palestine, même  avec 
peu  de  monde.  Longtemps  on  a  ignore  le» 
vrais  mobiles  de  sa  conduite  en  celte  occasion. 
La  connaissance  .les  historiens  arabes  vient 
enfin  d'éclaircir  ce  mystère.  Voici  ce  qu'ils 
i.ous  apprennent. 

Pen  laiit  le  siège  de  Damiette,  le  danger 
avait  réuni  les  enlauts  de  Malek-Adhel,  frère 
de  Saladin.  Apn'S  la  vu-toire,  l'aoïbilMin  reprit 
]  I  ,d.Mîe  de  la  crainte  :  les  piinces  ayoabilesse 
I    i^iuléteiit  ig.s  vxikcs  et  ies  province^  que  leur 
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anion  avait  sauvées  lîo  l'invasion  dosrhrf^liens. 
Ccrruilin,  nrinO'*  iltî  l)iiin:is,  ri'ddiii.inl  li»s  «n- 
lifiiuises  lie  son  (nri-  Mii'pk-Kiuncl  Mullin 
d'i'liîyple,  venait  (l'mnifliT  à  son  spcoura 
Gelal-Kil(iin.  souverain  du  vaste  empire  ilu 
Kiiii-mo.  Le  suilnn  du  (laire  tniipnil  pour 
lui-uiùine  les  suites  do  celte  aliinnci',  et  loiirna 
ses  renards  vers  les  princes  do  l'Occidi-nt. 
Di'i'tiis  idusienrs  années,  le  sml  bruit  îles 
pré|>!irutirs  d''  FrtSit^rie  jetait  l'cttroi  parmi  les 
puissances  raugulmanes.  I^'empi-reur  d'Alle- 
magne était  regardé  dans  rfkietil  comme  le 
chef  do  toutes  les  natiunâ  do  l'Fjiropc.  Lo 
sultan  il'Eijyple  mettait  le  plus  grand  prix  à 
désarmer  une  armée  foruiidalite;  et,  comme 
les  plaintes  du  l'upo,  comme  le  tiruit  des  dis- 
cordes nui  avaient  éclaté  paraii  les  chrétiens 
étaient  parvenus  jusi|u'à  lui,  il  conçut  l'espoir 
de  trouver  dans  [>'redéric  un  allié  sincère,  ua 
auxiliaire  puissant. 

MalekKauiel  envoya  des  présents  et  des 
ambassa'Ieurs  à  rem|>ereur  d'Alleniaifoe  ;  il 
invit.-iit  Frédéric  à  se  rendre  en  Orient,  et  pro- 
mettait de  lui  livrer  Jérusalem.  Cette  propo- 
sition causa  aillant  de  joie  que  de  surprime  à 
l'empereur,  qui  envoya  à  son  tour  en  Egypte 
un  ainliassadcur  chargé  de  connaître  les  in- 
tentions du  sultan  du  Caire  et  de  lui  offrir 
son  amitié.  L'envoyé  de  Frédéric  fut  reçu  à  la 
cour  du  sultan  avec  de  grands  h<lnneur^,  et 
revint  annoncer  à  son  maitre  que  Malek  Ka- 
mel  était  prèl  à  le  seconder  dans  son  expédi- 
tion d'oulre-mer. 

Celte  négociation,  qui  fut  ignorée  du  Pape 
et  de  tous  les  chrétiens  de  l'Occident,  déter- 
mina Frédéric  à  poursuivre  le  projet  de  lu  croi- 
sade; il  avait  pluîieurs  autres  motifs  pour  ne 
point  renoncer  à  sou  expédition  d'Orient.  Il 
savait  que  son  beau-père,  Jean  de  Biienne, 
était  sur  le  point  de  retourner  en  Palestine  et 
de  se  remettre  en  possession  du  royaume  de 
Jérusalem.  Le  Pape  continuait  à  le  leprésen- 
tcr  comme  l'ennemi  du  Clirisl  et  le  fléau  des 
chrétiens.  Pour  faire  échouer  le  projet  de 
Jean  de  Brienne  et  répoudre  au  souverain 
Poulile  d  une  manière  victorieuse,  Frcdéii  ■ 
résolut  de  s'embarquer  pour  la  Terre-Saiute. 

11  voulut  même  (  réclamer  son  dessein  avec 
le  plus  grand  appareil,  et  lit  placer  dans  la 
pleine  de  Barlelle  un  tiône  magnifique,  sur 
lequel  il  monta  eu  présence  d'uue  foule  in- 
nombrable de  spectateurs.  Dans  tout  l'éclat  de 
la  maguiiiceuce  impériale,  il  parut  revêtu  de 
ia  croix  lies  pèlerins,  et  lui-même  auuoiiçaau 
peuple  assemblé  qu'il  allait  partir  pour  la 
Syrie.  Afin  de  ilouuerplus  de-olennilé  acette 
pomjicuse  ci.Tèmouie,  et  pour  toucher  les 
cœurs  de  la  multitude,  l'empereur  lit  lire  à 
haute  vuix  Sun  tcsl.imeiit  ;  les  barous  et  les 
seigneurs  juiéreul  au  pied  de  son  trône  de 
41  ic  exécuter  .ses  dernières  volou  tes,  s'il  venait 
a  perdre  la  vie  au  milieu  des  périls  de  ia  mer 
ui  U«  la  ((ucrre  d'Orient. 


Cotle  manière  toute  prnfnu»  d«  proclnmof 
une  guerre  sainte  ne  d-'vait  point  révcjllnr 
l'enlhousiasme  dans  les  esprits.  Oqui  étonne 
le  plus  au  milieu  d'une  lérémonie  si  nouvelle 
dans  riiislojr.- des  croisades,  dit  leur  liisiDrien 
mo.l.'rne,  c'est  l'absence  inècne  île  la  rulinion, 
qu'on  avait  la  prétention  de  servir,  et  le  si- 
lence de  cette  foule  de  croi-és  pfo«ternés  de- 
vant les  trônes  de  la  terre,  osant  à  peine  in- 
voquer le  Hieu  pour  lequel  ils  allaient  coin- 
baltre.  Qu'on  se  reporte  [lar  la  petisèe  au 
concile  de  Clermont,  présidé  par  Urbain  et 
qu'on  juge  la  différence  des  temps,  dtê 
mœurs  et  des  opinions  {{). 

Frédéric- arriva  d'abord  dans  l'Ile  de  Chypre 
dont  le  roi  était  le  jeune  Henri  de  Lu-iL;nan, 
sous  la  lutelle  de  sa  mère  Alix  et  des  -ei- 
gneurs  d'ibelim,  ses  onel.'s  Nous  avons  vd 
Frédéric,  a[irès  avoir  épousé  Yolande,  lillo  do 
ieaude  Brienne,  roi  deJérusalein,  conlrainlre 
son  beau-père  à  lui  céder  ses  droits  sur  ce 
royaume.  Arrivé  en  Chypre,  il  prét.nd  t  .|ua 
les  revenus  du  royaume  de  t^livpre  devaient 
lui  appartenir  comme  suzerain,  pendant  i« 
minorité  du  jeum;  roi.  Sur  le  relus  de  celui-ci 
et  de  ses  oiules,  Frédéric  les  as>iégea  dans 
Nicosie,  et  les  força  de  souscrire  à  ses  préten- 
tions (2;.  C'était  un  pas  de  plus  dans  l'cséeu- 
tion  de  ce  plan  :  l'empereur  allemand  est 
le  seul  maître  de  l'univers,  et  l'empire  aU 
lemand  est  héréditaire  dans  la  famille  de 
Souabe  ;  pour  l'exécution  de  ee  plau,  tous  les 
moyens  sont  bons. 

Après  avoir  ainsi  opprinié  un  roi  pupille, 
FreUéiic  fit  voile  pour  Acre  ou  Ptolémais  :  il . 
y  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs  par  le 
clergé  et  le  peuple.  Mais  bientôt  on  appril 
que  celui  qu'on  avait  reçu  comme  un  lioera- 
teur  de  la  chrétienté  d'Orient  était  exe  >m- 
munié  par  le  chef  de  l'Eglise;  que  le  Paiie  lui 
avait  défendu  do  passer  la  mer  comme  «roisé. 
jusqu'à  ce  qu'il  tùt  délié  des  censures  qu'il 
avait  encourues.  On  ne  pouvait  s'expliquer 
d'ailleurs  qu'après  s'être  fait  altendr.;  sept  à 
huit  ans,  il  vint  avec  si  peu  de  mon.ie,  a  peine 
dix  mille  hommes.  Enfin  arrivèrent  deux 
frères  Mineurs,  qui  présentèrent  des  lettres  de 
la  part  du  Pape  au  patriarche  de  Jérusalem, 
par  lesquelles  il  lui  ordonnait  de  dénoncer 
fempereur  excommunié  et  parjure,  h  défen- 
dait aussi  aux  Hospitaliers,  aux  Templiers  et 
aux  ehevaliers  Teuloniques  de  lui  obéir  ni 
d'avoir  aucun  ègar  l  pour  lui.  Le  gr.md 
maître  de  l'ordre  "Tculonique  devait  comman- 
der les  Allemands  et  les  Lombards  ;  Richard 
Filangieri  et  Otion  de  .Momljéliard,  les  troupes 
de  Syrie  et  de  Chypre  (3). 

Qu.ind  cette  nouvelle  inattendue  vint  on 
Orient,  Frédéric  tâcha  de  se  justifier  et  de  re- 
jeter toute  la  faute  sur  le  Pape  ;  mais  il  n'y 
eut  que  les  Allemand-,  les  Pisan.  et  les  Gé- 
nois qui  reconnurent  se»  ordres,  les  antres 
l'évitaient  comme  un  excommunié  ;  les  Tem  • 


{■)  .M.  tiau.l.  //  .'.  u'-i  C'ouaries,  l.  Ill,  p.  18.  B-tl.  de»  Croù'idet,  t.  tV.  p.   42G.  —  Ci)  SilDUt,  2lJ 
^jtt  àri  ut  i*rifitr  iti  dttet.  Kaumer,  t    UI,  p.  297.  ~  (,3)  HioUArd  S.-aen&.,  lVt'2 


uit. 


«40 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L  EGLISE  CATHOLTQtE. 


pliers  montraient  le  plus  d'opposition.  L'em- 
pereur fui  réduit  à  proposer  cet  expéilient  : 
que  les  ordres  ne  se  donneraient  plus  en  son 
nom,  mais  au  nom  de  Dieu  et  de  la  chré- 
tienté ;  moyennant  quoi  tous  le  suivirent  au 
milii'U  du  mois  de  novemt)re  à  Joppé,  el  for- 
tiOèrent  cette  place.  Cependant,  d'après  le 
témoignage  de  Matthieu  Paris,  ils  ne  commu- 
niquaient avec  l'empereur  ni  pour  le  repas 
ni  pour  la  prière,  et  ils  le  pressaient  de  se 
réconcilier  avec  le  souverain  Pontife.  L'armée 
chietienne  ne  comptait  que  huit  cents  che- 
valiers et  dix  mille  faniassins.  L'empereur 
croyait  peut-être  n'avoir  pas  besoin  d'un  plus 
grand  nombre  pour  prendre  possession  de  la 
ville  de  Jérusalem,  que  le  sultan  d'Egypte 
lui  avait  secrèlement  oflerte.  Mais  les  cir- 
constances n'étaient  plus  tout  à  failles  mêmes. 

Au  moment  où  Frédéric  ariivait  en  Syrie, 
Corradin,  souverain  de  Damas,venait  de  mou- 
rir, laissant  ses  Etals  aux  mains  d'un  jeune 
prince  incapable  de  les  défeiidre.  L'esprit  de 
licence  qu'on  remarquait  déjà  dans  les  der- 
nières guerres  parmi  les  troupes  de  Syrie  et 
d'Egypte  faisait  chaque  jour  de  nouveaux 
progrès,  et  mettait  en  péril  tous  les  trônes 
musulmans.  Le  sultan  du  Caire  était  venu  à 
la  tète  d'une  armée,  dans  la  Palestine,  pour 
s'en  emparer  sur  le  tils  de  Corradiii.  La  re- 
nommée annonçait  qu'il  venait  pour  défendre 
Jérusalem  et  pour  combattre  les  Chrétiens  ; 
mais  son  véritable  dessein  était  de  profiter 
des  événements  de  la  guerre  et  des  discordes 
qui  éclataient  de  toutes  parts,  pour  s'emparer 
de  Damas  et  triompher  des  ennemis  que  la 
jalousie  et  l'amlntion  lui  avaient  suscités 
parmi  les  Musulmans  et  les  princes  de  sa 
propre  famille. 

L'empereur  d'Allemagne  sortit  de  Ptolé- 
maïs  avec  son  armée,  et  vint  camper  entre 
Césurée  et  Juppé.  11  avait  envoyé  auprès  de 
Malek-Kamel  le  seigneur  de  Sidon  et  le  comte 
Thomas  de  Célano,  pour  lui  rappeler  ses  pro- 
messes el  lui  dire  que,  maître  des  plus  vastes 
provinces  de  l'Occident,  il  ne  venait  point  en 
Asie  pour  faire  des  conquêtes,  qu'il  n'avait 
d'autre  projet  que  de  visiler  les  saints  lieux 
et  de  prendre  possession  du  royaume  de  Jéru- 
salem qui  lui  appartenait. 

Lorsque  les  ambas-adeurs  chrétiens  arrivè- 
rent auprès  de  l'armée  musulmane,  campée 
dans  le  voisinage  de  la  ville  sainte,  les  circon- 
stances qui  avairnt  engaj^é  Malek-Kamel  à 
solliciter  le  secours  de  Frédéric  eiaien;  chan- 
gées, et  le  sultan  se  trouvait  dans  une  position 
embarrassante.  On  ne  redoutait  plus  l'in  va-ion 
des  Karismieus,  mais  celle  des  guerriers  de 
l'Occident.  Naguère  il  avait  promis  de  livrer 
Jérusalem  à  l'empereur  des  Francs;  alors, 
pour  obtenir  la  possession  de  Damas,  il  venait 
de  promettre  aux:  princes  musulmans  de  con- 
server la  Judée  sous  les  lois  de  l'islamisme. 
Lesultan  reçut  avec  distinction  les  députés  de 
Frédéric,  mais  il  ne  répondit  point  à  leurs 


propositions;  touti'fois,  il  envoya  à  l'empe- 
reur une  ambassade,  chargée  d'exprimer  son 
désir  de  la  paix  et  son  estime  particulière 
pour  sa  personne.  Il  s'établit  entre  les  deux 
des  relations  si  amicales  et  si  intimes, qu'elles 
scandalisaient  les  Chrétinns. 

Frédéric  écrivit  au  sultan  la  lettre  suivante, 
qui  nous  a  été  conservée  par  un  auteur  arabe  : 
«  Je  suis  ton  ami.  Tu  n'ignores  pas  combien 
je  suis  au-dessus  de  tous  les  princes  de  l'Occi- 
dent. C'est  toi  qui  m'as  engagea  venir  ici; 
les  roiset  le  Pape  sont  instruits  de  mon  voyage: 
si  je  m'en  retournais  sans  avoir  rien  obtenu, 
je  perdrais  toute  considération  à  leurs  yeux. 
Après  tout,  cette  Jérusalem,  n'est-ce  pas  elle 
qui  a  donné  naissance  à  la  religion  chrétienne 
n'est-ce  pas  vous  qui  l'avez  détruite?  Eile  esl 
maintenant  réduite  à  la  dernière  misère.  De 
grâce,  rends-la-moi  dans  l'étal  oîi  elle  est, 
afin  qu'à  mon  retour  je  puisse  lever  la  tète 
parmi  les  rois.  Je  renonce  d'avance  à  tous  les 
avantages  que  je  pourrais  en  retirer  (1).»  Telle 
est  la  lettre  de  Frédéric  f  i^.  sultan  d'Egypte, 
que  nous  a  conservée  l'Arujiî  Déhébi. 

Un  autre  Arabe,  Makrisi.  rapporte  que  Fré- 
déric s'était  d'abord  montré  plus  exigeant;  il 
voulait  qu'on  lui  remît,  outre  Jérusalem,  tou- 
tes les  villes  anciennement  possédées  par  les 
Francs  ;  il  demandait  aussi  qu'on  exemiitât 
de  tout  tribut  les  marchands  de  ses  Etats  qui 
venaient  commercer  à  Alexandrie  et  à  Rosette. 
A  la  fin  il  se  borna  aux  premières  propositions. 
«  Je  n'aurais  pas  tant  insisté,  dit-il  à  l'émir 
Fakr-Eddin,  l'un  des  principaux  négociateurs, 
si  je  n'avais  craint  de  perdre  tout  crédit  en 
Occident.  Au  reste,  ajouta-t-il,  mon  but,  en 
venant  ici,  n'a  pas  été  de  délivrer  la  ville 
sainte  ni  rien  de  semblable;  j'ai  voulu  conser- 
ver l'estime  des  Francs.»  De  son  côté,  le  sultan 
eut  beaucoup  de  peine  à  sacrifier  Jérusalem  ; 
mais  il  avait  à  craindre  les  attaques  d'un  en- 
nemi redoutable.  D'ailleurs,  disail-il,  nous  ne 
cédons  aux  Francs  que  des  églises  et  des  mai- 
sons en  ruine(2). 

Le  sultan  déclara,  selon  Yafeï,  que  c'était 
le  seul  motif  qui  le  décidait,  et  qu'une  fois 
l'empereur  parti,  ou  même  avant  son  départ, 
s'il  manquait  à  un  seul  de  ses  engagements, 
il  s'emparerait  de  nouveau  de  la  ville  sainte. 

La  vérité  est  qu'en  ce  moment  Jérusalem  se 
trouvait  sans  rempart  el  sans  fortifications,  et 
que,  le  sultan  ne  s'etant  obligé  à  remettre  que 
les  villages  qui  mènent  de  la  ville  sainte  à  la 
ville  d'Acre,  les  Musulmans  demeuraient  maî- 
tres du  pays.  11  était  convenu  que  Jérusalem 
serait  laissée  dans  l'état  de  faiblesse  où  elle 
était,  et  que  les  Chrétiens  ne  pourraient  élever 
aucune  nouvelle  forliticatii)U.  Les  Musulmans 
devaient  rester  en  possession  de  la  mosquée  d'O- 
mar et  de  la  chapelle  de  la  Sacra  ;  ils  devaient 
conserver  le  libre  exercice  de  leur  religion. 
On  laissait  entre  leurs  mains  les  environs  de 
la  ville  sainte.  Les  Chrétiens  ne  devaient  oc- 
cuper que  la  route  d'Acre.  Tout  étant  dune 
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LIVRE  SOIXANTE-TREIZlfeMB. 


ri^glc^,  la  pnix  fut  jiin^e  entro  lr"<  iloux  iinlions 
pour  dix  mis  limi  nioi^  el  i|iifl'|ius  jours, 
à  partir  ilu  28  do   réld    (iroiuicr  (-Jl  ftîvrior 

1221»){«)- 
Frêdcrie,  avant  de  rclournor  dans  ses  Kt.ils, 

voulut  V  siterJiTiis.iIem.  II   imu-i  r'sti',  sur  ce 
voyai,''",  le  rt'cil  ■l'un    li^uiciiii   oculaire  ;   c'est 
celui  du  desservant   do   I»   moscjut^e  d'Omar, 
qui   accouipajjna    FrtViéric.    Voici   couinie    il 
[larle  : 

«  l/empereur  élail  roux  et  chauve,  il  avait 
la  vue  failde  ;  s'il  avait  ét»^  esclave,  on  n'en 
aurait  pas  .loiim'  deux  cents  drachmes.  S''S 
discours  inoniraicnl  ;is.ic/.  qu'il  ne  croyait  pas 
à  la  reli^iiiii  cluétiennc  ;  (juau'l  il  eu  parlait, 
c'était  pour  s'en  railler.  .Vyaiit  jeté  les  veux 
sur  l'in-icripti'nu  en  lettres  d'or  ijuc  Saladin 
avait  fuit  placer  au  haut  de  la  chapelle  de  la 
Sa  ra.  et  où  on  lisait  ces  paroles  :  Saladin 
purge  i  en  telle  aunéi- la  ville  sainte  de  la  pré- 
sence de  ceux  (pii  adorent  plusieurs  dieux,  il 
se  la  fil  expli'|uer.  Ensuite  il  demanda  pour- 

3uoi  on  avait  mis  des  grilla;;es  aux  fenêtres 
e  la  chapelle  ;  et  comme  on  lui  dit  que  c'é- 
tait pour  écarter  les  souillures  des  passereaux 
et  des  bêles  du  ciel,  il  rcpliqua  :  Vous  vous 
êtes  délivrés  de<  passereaux  ;  mais,  en  place, 
I>ieu  vous  envoie  les  cochons  (e'est-à-ilire  les 
Chrétiens).  Quand  l'heure  de  midi  fut  venue, 
nous  nous  mimes  en  devoir  de  faire  la  prière, 
et  les  musulmans  de  la  suite  du  prince  tirent 
de  même,  sans  qu'il  eliercliàtà  les  empêcher; 
au  nombr"  de  ces  liermers  était  l'ancien  pré- 
cepteur de  Frédéric,  homme  originaire  de 
Sicile,  lequel  lui  avait  enseigné  la  dialec- 
tique. 

a  C'est  l'émir  Schems-Eddin,   cadi  de  Na- 
plouse,  qui  fut  char'..;é  par  le  sultan  il'aecom- 
pagner  l'empereur  à  Jérusalem.  Il  avait  ordre 
de  veiller  à  ce  qu'on  ne  fit  rien  de  ce  qui  pou- 
vait déplaire  au  prince  ;  entr  •  autres  choses, 
qu'on  ne  prêchât  pas   dans   la  mosquée  d'O- 
mar et  qu'on  ne  proclamât    pas  la  prière   du 
haut  des  minarets.  Le   premier  jour,  le  cadi 
oublia  de  donner  les  ordres  nécessaires  ;  aussi 
lescrieurs  des  mosquées  s'acquittèrent  de  leurs 
fonctions  comme  à  l'ordinaire;  un  d'eux  même 
atfecta  de  réciter  à   haute   voix   les   passages 
de  r.\lcoran  dirigés  contre  les  Chrétiens,  entre 
autres  celui-ci  :    Comment   serait-il    possible 
que   Uieii  ei^t  pour   iils  Jésus,  tils  de   Marie? 
ôr,  l'empereur  était  logé  chez  le  cadi,  à   coté 
même  du  minaret,  et  il  dut  entendre  ces  pa- 
roles. Le  cadi,  tres-atl'ligé,  se  hâta  d'appeler 
lecrieur  pour  lui  faire  des  reproches,  et  il  dé- 
fendit, la  nuit  suivante,  qu'aucun  cri  ne  se  fit 
entendre  ;    mais  le   lendemain   l'empereur  fit 
venir  le  cadi,  et  lui   dit:  Qu'est  donc  devenu 
celui  qui,  il  y  r    deux  jours,  a  fait   entendre 
du  haut  du  minaret    telle  et  telle  chose  ?  Le 
cadi  s'excusa,   ilisaut  qu'on  avait  craint  de 
déplaire  à  l'empereur.   Le   prince  répliqua  : 
Vous  avei  eu  tort  ;  pourquoi  manquer  ainsi, 
à  cause  de  moi,  à  votre  devoir,  à  votre  loi,  à 
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votre  religion?  Eh  !  par  Dieu,  s 
avec  moi  dans  mes  Etats (2). ..n 

Le  texte  arabe  est  ici  mutilé  ;  on  aporçoil 
seuleinenten  marge  quelques  mois  i>-oli'-.  qui 
seinlileiit  dire  qu'au  fond  Frédéric  me|u'isatt 
la  religion  on  il  était  n(s,  t;t  que,  s'il  n'aviiil 
pas  craint  de  s  lulever  ses  sujels,  il  aurait  ma- 
nifeflé  ses  véritaldes  senlimenU. 

Quant  à  .Makiisi,  il  se  contente  de  faire  dir* 
à  Frédéric  qu'une  des  choses  ipii  l'avaient  en 
gagea  venir  à  Jérusalem,  c'était  le  clt-sinren 
tendre  ajipeler  le-  .Musulm  ms  à  la  prière.  Ce 
même  auteur  ajoute  que  la  vue  de  la  mosquée 
d'Omar  fra|q)a  l'empereur  d'admiration  ;  puis 
il  continue  ainsi  :  u  L'empereur  voulut  voir 
par  ses  yeux  la  chaire  ou  les  imans  prononceal 
leurs  sermons,  l'eiidant  qu'il  y  était,  il  vit 
entrer  dans  la  mosquée  un  prêtr;  chrétien, 
l'Evangile  à  la  main.  Or,  il  avait  été  convenu 
ipie  les  .Musulmans  seraient  à  l'abri  de  toute 
insulte  dans  leurs  mosquées,  et  qu'on  ne  pour- 
rait, en  aucun  cas,  les  troubler  dans  leurs 
cérémonies  religieuses.  Cette  hariliesse  irrita 
l'empereur,  et  il  iléléndil  au  |)rélre  d'avancer, 
jurant  de  punir  sévèrement  tout  Chrétien  (|ui 
entrerait  dans  la  mosquée  sans  une  permission 
spéciale;  car,ajouta-t-il,  non-  sommes  tous  les 
serviteurs  et  les  esclaves  du  sultan  :  c'est  par 
grâce  qu'il  nous  a  ri'udu  no:>  églises  ;  nous  ne 
devons  pas  en  abuser  (3).» 

Un  autre  Mahomélan  a  dit  de  Frédéric,  qu'il 
avait  vu  de  près:  «  Son  inclination  le  portait 
vers  l'islamisme,  vu  qu'il  avait  été  élevé  en 
Sicile,  oii  il  y  avait  beaucoup  de  Musul- 
mans (4).  » 

Voilà  ce  que  les  historiens  arabes  nous  ap- 
prennent de  Frédéric  II,  de  sa  conduite  en 
Palestine  et  à  Jérusalem,  de  ses  rel  itions 
avec  le  Sultan  d'Egypte.  Les  récits  des  Chré- 
tiens s'y  accordent  et  y  trouvent  leur  complète 
justihcation  ;  car  voici  le  résumé  de  ce  «[u'ils 
contiennent. 

Après  une  négociation  très-secrête,  le  traité 
entre  l'empereur  et  le  sultan  fut  conclu  et  ré- 
digé en  ces  termes:  1°  Le  sultan  livre  Jéru- 
salem à  l'empereur  et  à  ses  lieutenants,  pour 
en  disposer  et  la  fortitier  à  sa  volonté  ;  2* 
l'empereur  ne  toucherait  point  a  la  Gemiate, 
qui  est  le  temple  de  Salomon,  ni  à  tout  ce  qui 
est  compris  dans  son  enceinte,  et  ne  soulTrira 
pas  qu'aucun  Franc  s'en  empare;  mais  elle 
demeurera,  sans  aucun  changement,  entii!  les 
mains  des  Musulmans,  pour  y  faire  leurs 
prières  et  l'exercice  public  et  libre  de  leur  re- 
îigioD  ;  et  les  clefs  des  portes  de  cette  enceinte 
seront  gardées  par  ceux  qui  y  demeurent, 
pour  avoir  soin  de  la  mosquée  ;  3°  on  n'em- 
pêchera aucun  Musulman  d'aller  en  pèleri- 
nage à  B'thléuem;  4°  si  quelque  Franc  croit 
fermement  la  majesté  et  la  dignité  du  temple 
Oa  mosquée  d'O.uarJ,  il  pourra  y  entrer  pour 
taire  ses  prières,  sinon,  ou  ne  le  souffi  ira  pas 
même  dans  toute  l'enceinte  ;  5°  si,  à  Jérusa- 
lem, un  Musulman  fait  tort  à  un  autre  .Musul- 
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niiin,  il  sera  appelé  devant  les  juges  de  sa 
religion;  6°  l'empereur  ne  donnera  aucun  se- 
cours à  aucun  Fiauc  ni  Musulman  [^lour  faire 
la  guerre  aux  Musulmans  pendant  cette  trêve, 
ne  les  excitera  ni  n'y  prendra  aucune  part; 
7*  rem|iereur  rappellera  tous  ceux  (jui  entre- 
prrndiont  de  porter  quelque  dommage  aux 
terres  de  Malek-Kamel,  et  il  le  défendra  à  ses 
troupes  et  à  tous  ses  sujets,  de  toute  l'éten- 
due de  son  pouvoir;  8°  si  quelques  Francs  pré- 
tendent contrevenir  aux  conventions  compri- 
ses en  cette  trêve,  l'empereur  sera  tenu  de 
défendre  le  sultan  contre  eux;  9'  Tripoli  et 
son  territoire,  Carac,  Castellilanc,  Tortose, 
WargatetAntioche,avec  tout  ce  qui  s'y  trouve, 
demeureront  au  même  état  pendant  la  trêve 
que  pendant  la  guerre,  et  l'empereur  défendra 
à  tous  les  siens  de  donner  aucun  secours  aux 
seigneurs  de  ces  places.  De  plus,  on  rendit 
aux  Chrétiens  Belhléliem  et  le  territoire  entre 
cette  ville  et  Jérusalem  ;  Nazareth,  avec  le 
chemin  jusqu'à  Acre;  le  terriloire  de  Touron  ; 
Sidon  ou  Saïd  avec  ses  dépendances.  Cette 
trêve,  qui  devait  durer  dix  ans,  fut  jurée  de 
part  et  d'autre  le  dimanche  dix-huitième  jour 
de  février  1229. 

Mais  Gcrold,  patriarche  de  Jérusalem,  les 
Templiers  et  les  Ilosiiilaliers  n'y  prirent  au- 
cune part,  la  regardant  romme  houleuse  et 
désavaitageuâe  à  la  Chrétienté,  et  tenant 
l'empereur  pour  excommunié.  La  patriarche 
alla  même  jusqu'à  défendre  de  réconcilier  les 
saints  lieux  à  Jérusalem  et  d'y  célébrer  le 
service  divin.  Il  refusa  aussi  à  tous  les  pèle- 
rins indilléremment  la  permission  d'y  entrer 
et  de  visiter  le  Saint-Sépulcre,  alléguant  la 
défense  que  le  Pape  en  avait  faite,  et  qui  n'é- 
tait point  révoquée. 

L'empeieur  ne  laissa  pas  d'entrer  à  Jérusa- 
lem le  samedi  17e  de  mars,  et  le  lendemain, 
qui  était  le  troisième  dimanche  de  carême,  il 
vint  en  habits  royaux  à  l'église  du  Saint- 
Sépulcre,  accom|iagné  des  chevaliers  Teuto- 
niqiies,  de  quantité  de  noblesse  et  de  peuple. 
SX  comme  il  ne  se  trouva  point  d'évéïjue 
your  lui  donner  la  couronne,  il  la  prit  lui- 
même  sur  l'autel.  Alors  le  maître  de  l'ordre 
Teutonique  se  leva  et  fit  un  long  discours, 
premièrement  en  allemand,  puis  en  français, 
adressant  la  parole  à  la  noblesse  et  au  peu- 
ple, où  il  loua  l'empereur  et  se  plaignit  des 
ecclésiastiques.  Il  tinit  en  invitant  les  nobles 
à  contribuer  aux  fortifications  de  la  ville,  et 
l'empereur  lit  recevoir  par  des  séculiers  les 
oblations  du  Saint-Sépulcre  et  des  autres 
églises,  pour  être  employées  aux  mêmes  ou- 
vrages ;  mais  il  partit  d-^  Jérusalem  dès  le 
lendemain  matin,  et  retourna  promptement 
à  Acre,  sans  avoir  donné  ordre  à  ces  fortifi- 
cations; au  Contraire,  il  refusa  de  le  faire 
lors(iue  les  chevaliers  du  Temple  et  de  l'Hô- 
pital s'offrirent  à  y  travailler  avec  zèle  (l). 
C'est  qu'il  s'était  engagé  envers  le  sultan  d'E- 
gypte ù  ne  pas  les  relever,  comme  nous  l'ap- 


prennent les  historiens  arabes;  et  les  exhor- 
tations à  la  noblesse  pour  y  contribuer  de 
son  argent  n'étaient  qu'une  feinte  pour  trom- 
per les  Cliiéliens.  Mais  voici  qui  achève  l'im- 
périale comédie.  Pendant  les  deux  jours  qu'il 
fut  à  Jérusalem,  il  écrivu  des  letties  triom- 
phantes [lour  remercier  Dieu  de  l'heureux  suc- 
cès qu'il  avait  donné  à  son  voyage,  et  relever 
en  paroles  magnitiques  l'avantage  qu'il  avait 
procuré  aux  Chrétiens,  de  rentrer  dans  la 
sainte  cité.  Nous  avons  deux  de  ces  lettres  : 
l'une,  au  pape  Grégoire,  qui  ne  contient  que 
des  discours  généraux  ;  l'autre,  au  roi  d'An- 
gleterre, Henri,  qui  entre  plus  dans  le  détail; 
et  on  peut  juger  que  l'empeieur  écrivit  de 
mêmi;  à  d'autres  princes. 

Mais  le  patriarche  écrivit  sur  le  même  sujet 
des  letire^  d'une  teneur  bien  ditièrente,  l'une 
au  Pape,  l'autre  à  tous  les  fidèles.  Dans  sa 
lettre  au  Pape,  il  relève  plusieurs  choses  qui 
avaient  extrêmement  scandalisé  les  Chré- 
tiens. Frédéric  envoya  au  sultan  d'Egypte 
les  armes  qu'il  avait  reçues  comme  empe- 
reur chrétien,  à  Saint-Pierre  de  Rome.  U 
passait  les  nuits  à  boire  avec  des  jongleurs 
musulmans  et  des  danseuses  musulmanes, 
vêtu  lui-même  à  leur  mode. 

Son  traité  avec  le  sultan  d'Egypte  ne  fai- 
sait aucune  mention  ni  de  l'Eglise  ni  des 
Chrétiens;  en  sorte  que  le  sultan  pourrait  les 
chasser  quand  il  voudrait. 

D'ailleurs  le  sultan  de  Damas,  à  qui  appar- 
tenait Jéru.salein,  retusait  d'accéder  au  traité. 
Frédéric,  de  son  côté,  non-seulement  négli- 
geait de  fortifier  la  ville,  mais  en  refusait  la 
permissiou  aux  Templiers.  Après  avoir  conclu 
secrètement  une  e.onvention  aussi  honteuse  et 
qui  n'otlrait  aucune  garantie,  il  avait  invité 
le  patriari  he  à  l'accompagner  à  Jérusalem, 
pour  y  régler  les  alfaires  ensemble.  C'était  une 
ruse.  La  ville,  laissée  sans  défense,  ne  pou- 
vait manquer  de  retomber  entre  les  mains  des 
infidèles.  Frédéric  cherchait  à  pouvoir  dire  eu 
Occident  :  Voyez,  c'est  moi  qui  ai  conquis  Jé- 
rusalem ;  c'est  le  patriarche,  c'est  l'Eglise  qui 
l'a  perdue.  Et  voilà  pourquoi  le  patriarche  s'y 
refusa  constamment  (2). 

A  cette  lettre,  le  patriarche  joignit  les  arti- 
cles, avec  les  observati^.as  pour  en  montrer  les 
défauts.  En  voici  la  substance. 

Dans  la  cession  que  te  sultan  fait  de  Jérusa- 
lem, il  n'est  parlé  que  de  l'empereur  et  de  se« 
lieutenants,  sans  aucune  mention  ni  de  l'E- 
glise, ni  de  la  chrétienté,  ni  des  pèlerins;  ea 
sorte  que,  d'après  le  traité  même,  nul  ne  peut 
fortifier  la  ville,  ni  même  la  retenir,  que  l'em- 
pereur et  ses  lieutenants.  Ensuite  le  sultan 
d'Egypte  n'a  pu  faire  celte  cession  au  [iréju- 
dice  du  sultan  de  Damas,  son  neveu,  qui  était 
en  pos-ession  de  Jérusalem,  et  qui  n'a  voulu 
ni  jurer  ni  ratifier  le  traité.  C'est  un  abus  in- 
tolérable, de  céder  aux  infidèles  le  temple  de 
Dieu,  qui  est  le  siège  palnareal,  sans  même 
permettre  aux  Chiulieiis  d'entrer  dans   l'eu- 
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«riote,  Vil<t  n'ont  la  indmo  opinion  iln  ce  lieu 
fue  [e*  S.  r(<i«in»,  <•{  cela,  lamli't  (|u'4iii  pi-nuet 
t  (■«ux-ciil'iiller  II  B>'tlil>'liiMii  lilirtnai-nt  et  >unS 
•ucu:i  i'\iiincii.  l)'uill<-iii-K,('tiiiiiut)  loii»  Itj-i  vil- 
lages vui«iii«dt:  Jerii-iiili-rn  il>'iu>'ureiit  au  pou* 
von  des  inli.lùle'),  eliiu'i!»  vii'inii'unl  faire  leiirt 
prières  mi  ti>tu|ile  en  bien  plus  Hrmul  fi'uubro 
qu))  leD  C.lirélii'ns  ne  vieiiilniiil  au  Sainl-8«^pul- 
cre.  t-i)[uiiieiille7<(llu'elienspourroiil-ilsilemeu- 
rcr  miilli<'«  lid  Jérusalem  penduiit  ilix  uns  sana 
querelle  't  sans  périls  ilt;  leur  vie,  (l'aiilaiil 
plus  qu'on  donne  lUX  Sarrasins  juri<licliun 
dans  celle  vil  e  couiint^  aux  C.liri'lirn-i  ?  L'em- 
pereur s'eiiKai^e,  par  lU  Iraile,  à  n'exeieer  au- 
cun ucle  d'Iioslililé  <lire''lcm<''il  ni  iiidiieclo- 
ment  pi-ndant  l.i  trêve,  (inuiuient  aeeorder  C6 
•erinent  avec  celui  i|u'il  a  fait  a  rKtflise,  de 
tenir  à  la  Terie-Sainle.  pendanl  deux  ans, 
iiiilli!  chevaliers  et  cini{iiantc  galères,  et  <pii 
lui  a  ullirc  I  excuiuiuniiu  iition  pour  ii>-  l'avoir 
pas  aicoiupli  ?  L'eiU|>eroiir  s'en^  igo  niiii—eule- 
ment  a  détourner,  mai-*  à  comliallre  les  Cliré- 
tieiis  qui  voudraient  faire  lu  Kiierre  au  >ultau. 
N'eût- il  comniiâ  que  celle  laule,  non-seule- 
ment  Dieu,  à  i)ui  il  s'est  spécialement  ol)ligé, 
mais  tout  l'univcii  devrait  s'élever  contre  lui  ; 
car  c'est  un  atleiitat  contre  la  clii"tienlê  en- 
tière, c'est  l'opprobre  de  la  di^^nité  impérialij, 
ie  deslioniieiir  de  tous  les  l^liiéiiens.  Lk  pro- 
messe de  ne  pas  secourir  les  seigneurs  d  An- 
tio':he.  de  Iripoli  et  des  autres  pl.ices,  est 
nouvelle  et  iiioule.  Jusqu'ici,  lorsqu'il  y  avait 
trêve  au  roy.iume  de  JiTus.ileiu,  l-s  cbev.iliers 
du  royaume  et  las  aulrft:'  Chrétiens  ne  I  tis- 
saient |ias  de  deii'udreces  places.  'ïcls  sont  les 
plus  justes  reproches  du  palriarciie  cuutre  le 
tr.iile  de  l'empereur  (1). 

Dans  la  lettre  à  tous  les  fidèles,  il  com- 
mence par  dire  que  l'empereur  s'est  conduit 
miserublcmeiit,  depuis  le  coaiiuenceiui'uijus- 
qu'  1  la  lin,  dans  tout  son  voyage,  au  grand 
prejuilice  de  la  croisa>le  et  au  mépris  de  la  re- 
ligion. Il  est  venu  excommunié,  ameuant  à 
peine  avec  lui  quarante  chevaliers,  et  sans 
argent,  es|M;raut  suppléer  à  sou  indigence  par 
les  dépouilles  de  la  Syrie.  Arrivé  en  Chypre, 
il  iiivito-  a  9.1  table  le  seigneur  d'ibeliiu  et  ses 
tils,  et  les  y  arrête  prisonniers;  il  attire  de 
même  le  roi  et  le  retient  comme  captif:  par 
celle  vi-jleuce  et  celte  fraude  il  s'empare  de. 
tout  le  roy.tume. 

Ayant  ensuite  raconté  son  traité  avec  le 
siiltau,  le  painarcho  ajoute  :  •<  Le  i|uairièiiie 
di.iiunclie  <*"  carême,  il  vint  à  ,\cre.  Le  Iv-mps 
da  passage  était  proche,  et  tous  les  pil. mis, 
ayant  visite  le  Saiul-Sepulcre,  se  prépar.iieut 
à  partir.  Comme  nous  n'avions  point  d  -  trêve 
avec  le  sultan  de  Dauias,  voyaut  le  paysabau- 
doniié,  nous  avions  résolu  de  retenir  des 
troupes  sur  le  fonds  de  l'aumône  du  roi  de 
France  l'hilippe.  C<:  que  l'empereur  ayant 
a]<pris,  il  nous  lit  dire  'lu'il  s'eionuaii  de  celle 
re-'  <iutioii,  puis^  .'il  ctvait  fctit  la  liève  avec  le 
lullau  d'li,^yte.iNou8  lui  rCiouaiuiLS  que  le 


Rultan  do  Damas,  n'y  <>tnnl  point  cen 
.  luvail  non»  iillaïuer,  iniilm-ii  l'ebii  d'i'^^s  ^i  . 
L'empereur  i'>:pii  pia  i|ue,  piii..ipi  i',  eUit  roi 
le  Jérusalem,  on  ne  ijevait  point,  sai.s  ^n  per- 
mission, retenir  des  troupes  on  luiiio-^  daiissoa 
iMyiiiiino.  l'uis,  ayint  f.iil  Asseinblor  hors  lifl 
la  ville  les  mêlais  les  religieux  et  tous  les 
pèlerins  qui  étaient  à  Aoro.  il  leur  parla,  sa 
plai)<naiit  fortement  il»  nous  et  nous  char- 
geant de  calomnies  ;  Rnsuile,  n'adressant  au 
maître  ilu  leinpli*,  il  s'efTon^a  du  noircir  sa 
réputation,  vouliiot  s'excuser  aux  d);|ioi)s  des 
autres,  b^nlin  il  défendit  à  tous  le>  chevaliers 
élraiiiiers  de  demeurer  dm»  le  piv--  après  ce 
iour-l.i;  et  commanda  au  coiiile  Thoma-.  ]u'il 
laissait  pour  son  lieutenant,  d'user  de  puni- 
tion corpoiell'-  contre  le  premier  qu'il  y  trou- 
verait, pour  servir  d  exeinplo. 

«  Considérant  ilonc  sa  malice,  nom  a^v^m- 
lil. unes  les  pré. als  et  les  pèlerins,  el  e.xo.n- 
innniàiues  Ions  ceux  qui  donneraient  aide  ou 
conseil  a  l'empereur  contre  l'Kglise,  contre  le» 
'rem[iliers  et  autres  religieux,  ou  les  pèle- 
rins. De  quoi  l'empereur, plusiirité,  lit  gariler 
toutes  les  entrées,  délenlant  de  nous  porter 
des  vivres,  et  mettant  partout  des  arbalétiiers 
et  des  arciiers,  pour  insulter  les  Templiers  et 
les  pèlerins.  Le  dimanche  des  Rameaux,  de» 
frères  l'rèclienrs  et  des  .Mineurs  s'étaiil  rendus 
aux  lieux  destinés  pour  y  prêcher  la  p.irole 
de  Dieu,  il  les  lil  enlever  p.ir  ses  gens,  qui, 
le»  ayant  tirés  île  leurs  chaires  et  jetés  par 
terre,  les  fustigèrent  par  la  ville  comme  des 
voleurs,  tnsuiie,  voyant  (jue  ces  violeu'es 
étaient  inutiles,  il  traita  de  la  paix  avec  nous; 
ma  s,  comme  il  n'en  execut.iil  pas  les  condi- 
tions, nous  mimes  la  ville  eu  interdit.  .Mors 
il  résolut  >ie  ne  pas  l'aire  un  plus  Ion:.'  séjour 
dans  le  p.iys;  et,  comme  s'il  ei'il  voulu  tout 
détruire, il  ht  chargei  secrètement  sur  les  vais- 
seaux les  armes  que  l'on  gardait  à  .Vcre  depuis 
longtemps,  pour  la  défense  du  p  lys,  et  en  en- 
voya la  plus  grande  p  irtie  au  sultan  d'E- 
gypte, son  bon  ami.  Enliii  il  s'embarqua  ea 
cachelle  le  jour  de  Sainl-Jac.|ue3  et  de  Saiiit- 
l'hilippe,  c'est  à-dire  le  1"  île  mai,  et  partit 
sans  dire  adieu  à  personne  (2).  j 

Ce  manife.-le  du  patriarche  de  Jérusalem, 
étant  parvenu  en  Occident,  nj  ternit  i)as  peu 
la  renommée  de  l'empereur  et  lui  enleva 
beaucoup  de  partisans  (J).  Pour  ce  qui  est  de 
plus  grave,  le  fond  même  des  reproch^'s,  le 
peu  lie  re>picl  poar  la  foi  cliri  tienne  et  l'au- 
torité eccle  ia-tique,  la  i'rélércnce  donnée  aux 
Musulmans  -ur  les  tîhréiieus,  ce  manifeste  s* 
trouve  plus  que  couiirmé  par  les  auteurs  ara- 
bes. Uuanl  aux  accusations  en  détail,  il  y  ea 
a  sur  lesquelles  les  apologies  ?ubséquenle3  de 
Frédéric  ue  disent  pas  uu  mot,  comme  d'avoiï 
négligé  de  donner  des  oidres,  de  'avoir 
même  refusé  aux  chevaliers  ilu  Teaii'le,  pom 
relever  les  for  iticaiioui  de  J  ■nisa'eni.  Mir 
d'autres,  il  tail  ùoS  réponses  plus  spe.  .  » 
que  solides,  couiiue  do  a'avuir  Lut  «tiuuat 
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trêve  avec  le  sultan  de  Damas  pour  garantir 
les  Chrétiens  île  ce  côté.  11  répond  que,  les 
deux  sultans  étant  en  gueire,  on  ne  pouvait 
les  faire  accéder  tous  deux  au  même  traité,  et 
qu'il  était  plus  naturel  d'en  faire  avec  le  plus 
puissant,  celui  <le  l'Egypte.  Mais  qui  l'empê- 
chait d'en  faire  un  au  re  avec  le  plus  faible, 
de  l'y  contrainlre  même  par  les  armes,  et  de 
convaincre  ainsi  tout  le  monde  de  son  dévoue- 
ment sincère  pour  la  cause  chrétienne?  Quant 
à  ses  récriminations  contre  ses  adversaires, 
comme  s'ils  avaient  voulu  attenter  ou  faire 
attenter  à  sa  vie,  les  historiens  arabes  n'en 
disent  rien  :  lui  seul  ou  son  parti  l'avance. 
Jlais  cfimme,  d'après  la'  teur  protestant  que 
nous  avons  vu,  ses  paroles  n'indiquaient  ja- 
mais ses  pensées,  on  peut  douter  qu'il  y  crût 
lui-même.  Finalement,  quand  on  compare  et 
qu'on  médite  les  relations  et  lesjiigements  si 
étonnamment  conformes  des  Musulmans  et 
des  Chrétiens,  Frédéric  H  apparaît  comme 
jouant  une  mauvaise  comède.  où  il  a  l'air  de 
se  jouer  de  tous  les  rois  et  peuples  de  la  chré- 
tienté, principalement  de  l'Eglise  et  du  Pape, 
et  cela  au  proflt  de  sa  personne  et  de  sa  fa- 
mille; et  l'on  ne  serait  pas  étonné  que  la 
Providence  fil  tourner  cette  mauvaise  comédie 
en  tragédie  formidable  et  pour  lui  et  pour  sa 
famille  entière. 

Pendant  que  l'empereur  Fré'léric  était  en 
Palestine  pour  faire  aux  S urasins  une  guerre 
fictive,  ses  lieutenants  en  faifaie:it  une  réidle 
au  i'apeeu  Italie.  Avant  que  des  embarquer, 
en  \±2S,  Frédéric  écrivit  au  pa[je  Grégoire 
qu'il  avait  laissé  plein  [lOuvoir  a  Kaiiiahl,  duc 
de  S;H)l.'te,  de  traiter  de  la  paix  avec  l'Eglise, 
et  il  envoya  cetle  lettre  par  l'archevêque  de 
Bari  et  Henri,  comte  de  Malte  Quoique  le 
Pape  fut  persuadé  que  celte  ambassade  ne 
tendait  qu'à  l'amuser,  il  ne  laissa  pas  d'écou- 
ter l'arciievèque  et  le  comte  en  tout  ce  qu'ils 
voulurent  proposer;  mais,  voyant  qu'ils 
n'avaient  autre  i  harge  que  d'offrir  Raiuald 
pour  négociateur  tie  la  paix,  le  Pape  répondit 
que  c'était  un  persécuteur  de  l'Eglise,  et  qu'il 
ne  pouvait  ni  ne  devait  traiter  avec  lui.  Les 
envoyés  se  retirèrent  aussitôt,  et  Rainald 
ne  songea  plus  qu'à  laire  la  guerre  au  Pape. 
Il  attaqua  donc  le  patrimoàne  de  Saint-Pierre, 
ayant  dans  ses  troupes  des  Sarrasins  de  Sicile, 
sujets  de  l'empereur,  son  maître;  et  dans  cette 
guérie,  il  y  eut  des  prêtres  etd'aulresclercsde 
pris,  de  mutilés,  d'aveugles  et  même  de  pen- 
dus. Hainald  al  aqua  ensuite  laMarciie  d  An- 
cône  et  le  duclié  lie  Spolète,  où  il  détourna 
pli";ieurs  sujets  de  l'obéissance  du  Pape,  et  ses 
Sarrasins  y  commirent  encore  de  grands 
excès  d'mpiéte  et  de  cruauté. 

Le  Pup^',  après  avoir  employé  eu  vain 
l'excommunication  contre  Rainabi  et  ses  gens, 
vil  bien  qu'il  lailall  opposer  a  ce  mal  des 
remède?  plus  sensibles,  et  crul  qu'il  lui  était 
permis  d'employu-  le  glaive  matériel  et  de 
repousser  la   lurce  par  la   force.   Il   envoya 
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donc  contre  Rainald  de  la  cavalerie  et  de  l'in* 
fanterie,  sous  le  commandement  de  Jean  de 
Brienne,  roi  de  Jérusalem,  irrité,  comme  nous 
l'avons  vu,  contre  l'empereur,  son  gendre  ;  et 
il  lui  adjoignit  pour  la  conduite  de  cette 
guerre  le  carlinal  Jean  Colonne.  Comme  il 
s'agissait  de  défendre  non-seulement  les  biens 
temporels  de  l'Eglise  romaine,  mais  encore 
son  indépendance  spirituelle,  ces  troupes  se 
nommaient  simplement  l'armée  de  l'Eglise, 
et  prétendaient  servir  la  religion  comme  le? 
croisés,  prétention  qui  n'était  pas  mal  fondée  ; 
mais,  au  lieu  de  croix,  ils  portaient  sur  leurs 
habits  des  clefs,  symbole  de  la  puissance  de 
l'Eglise.  Ensuite  le  Pape,  voyant  que  Rainald 
ne  se  désistait  point  de  son  entreprise,  résolut 
de  faire  diversion  et  d'entrer  dans  les  terres 
de  l'empereur.  Ayant  donc  assemblé  une 
autre  armée  de  Campanie  et  de  a  côte  mari- 
time, il  l'envoya  sous  la  conduite  de  Pan- 
dolfe  d'Anagni,  son  cha[ielain,  et,  pour  capi- 
taines, les  comtes  Thomas  de  Célano  et 
Roger  d'Aquila,  chasses  du  royaume  de  Sicile. 
CeUe  armée  entra  dans  bs  terres  du  royaume 
au  mois  de  janvier  de  l'année  suivante  1229. 

Le  pape  Gréi^oire  vil  aniver  à  son  secours, 
du  fond  de  la  France^  les  évéques  de  Beauvais 
et  de  Clermont,  avec  des  troupes  il'élite.  Mais 
Grégoiie  les  remercia  di'  leur  affection  et  de 
leur  zèle,  et  les  renvoya  ch^  z  eux,  ne  croyant 
pas  avoir  besoin  de  secours  étrangers  pour 
vaincre  ses  ennemis  (I).  Eu  effet, leslroupes  du 
Pape  se  periuirent  de  batiie  celles  de  l'empe- 
reur et  de  faire  la  guerre  avec  succès.  Ce  qui 
étonna  beaucoup,  scandalisa  même  Thomas 
d'Aquin,  comte  d'Acerra,  que  l'empereur 
avait  établi  un  des  gouverneurs  du  royaume 
de  Sicile  en  son  absence.  11  écrivit  donc  à  son 
maître,  se  piiignai.t  iluPape  et  de  ses  troupes 
de  ce  que,  pour  repousser  la  force  par  la  force, 
ils  osaient  bien  battre  ties  troupes  impériales, 
faire  des  prisonniers,  prendre  des  châteaux  et 
des  bourgades  ;  en  un  mot,  faire  la  guerre  en 
hommes  qui  s'y  enlendenl  [':>). 

Le  Pape,  de  son  coté,  se  plaignait  du  même 
Thomas,  comme  on  le  voit  par  une  iettre  qu'il 
écrivit  au  cardinal  Romain,  légal  eu  France, 
en  date  du  5'  d'août  122S.  L'empereur,  dit-il, 
se  sert  des  Sarrasins  pour  ruiner  les  maisons 
des  Hospitaliers  et  des  Templiers,  qui  ont 
jusqu'ici  ciinservé  les  resb's  de  la  Terre- 
Sainte.  Les  Temp  iers  ayant  recouvré  le  butin 
que  b'S  Sarrasins  leur  avaient  enlevé  jusqu'à 
la  valeur  de  six  mille  marcs  d'argent,  Tho- 
mas, comte  d'Acerra,  à  leur  retour,  le  leur  a 
ôté  par  violence  e;  l'a  rendu  aux  Sarrasins, 
parce  que  les  Templiers,  suivant  les  statuts  de 
leur  ordre,  n'osaienl  employer  les  armes 
contre  les  Chrétiens.  Thomas,  persécutaut  les 
deu.Y  ordres  militaires,  les  a  dépouillés  par 
violence  de  plusieurs  terres,  et  veut  anéantir 
les  [Il  iviléges  qu'ils  ont  du  Saint-Siège,  pour 
les  soumettre  a  la  juridiction  de  l'empereur.  11 
a  rendu  aux  Sarrasins  cent  esclaves  que  lei 
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Hospifftliprs  pt  l^s  Templiers  avaient  en  Sicile 
el  l'i)  l'd'i'"  ,  sans  leur  en  donner  aucun  ilô- 
dommai^einent.  Saeliez  eni'ore  que,  bien  que 
l'empereur  se  soil  emlmrqué  avi'C,  peu  .lo 
troupes,  il  a  envoyé  enntro  le  patrimoine  ilo 
l'Kfilist;  une  grande  armée  de  Clirétiens  et  de 
Sarrasins.  C'est  pouri]uoi  nous  vous  mandons 
de  publier  tout  ceci  dans  l'iHenilue  de  votre 
]éf;atioii,  et  d'exhorter  les  tideles  li  détendre 
la  foi  et  la  reliu:ion,  comme  ils  soutiendraient 
leurs  intérêts  parlii'uliers  (I). 

Le  ly*  de  mai  de  l'année  suivante  1220,  le 
Pajio  écr.vit  la  lettre  suivante  au  cardinal  Pe- 
lade, son  lé^al  à  l'armée  d'Italie.  Dieu  veut 
tellement  conserver  la  liberté  de  son  Kgliso, 
que  riiuuiilite  ne  nous  empêche  pas  de  la  ilé- 
fendre,  el  que  celte  défense  n'excède  pas  les 
bornes  de  1  huiuauité.  D'où  il  suit  que  le  dé- 
feu>eur  de  la  liberté  ecclésiastique  ne  doit 
user  du  glaive  matériel  contre  les  tyrans  qui 
persécutent  TK^Iise  que  rarement  et  à  regret; 
qu'il  ne  doit  pas  être  avide  de  sanj;  ni  cher- 
cher à  s'enrichir  aux  dépens  d'autrui;  mais 
plutôt  a  ramener  au  droit  chemin  ceux  qui 
•'égarent,  et  les  conserver  dans  leur  liberté. 
Il  est  indigne,  dans  l'armée  de  Jésus-Chri?t, 
de  tuer  >  eux  à  ([ui  l'on  peut  conserver  la  vie, 
ou  do  les  mutiler  eu  détiguraut  l'image  ciu 
Créateur,  comme  nous  avons  appris  aveciou- 
leur  qu'il  est  arrive  ces  jours  passés.  Ah  !  mou 
frère,  il  ne  nous  convient  pas,  à  nous  qui  rap- 
pelons au  sein  de  l'Eglise  ses  enfant^  égarés, 
de  les  irriter  en  prenant  plaisir  à  répandre  le 
sang.  L'Eglise,  qui  donne  sa  protection  aux 
criminels  pour  les  délivrer  de  la  mort,  doit 
être  bien  éloignée  de  tuer  et  de  mutiler.  C'est 
pourquoi  nous  vous  ordonnons  de  faiie  gar- 
der exactement  ceu.x  qui  tomberont  désormais 
entre  les  mains  de  nos  troupes,  sans  leur  faire 
autre  mal,  en  sorle  qu'ils  aient  sujet  de  se 
réjouir  de  leur  captivité,  plutôt  que  de  la 
mauvaise  liberté  dont  ils  jouissaient  an^ara- 
vant.  El  vous  détendrez  a  ceux  qui  comman- 
dent l'armée  d'user  de  pareilles  violences, 
sous  peine  de  noire  indignation  el  d'amende 
pécuniaire  telle  que  vous  jugerez  à  propos. 
Ainsi  nous  mettrons  à  couvert  des  re- 
proches la  réputatioo  de  l'Eglise  et  la 
notre  (2). 

Fleury  dit  à  ce  propos:  «  Je  laisse  aux  gens 
de  guerre  à  juger  si  ces  tempéraments  sont 
faciles  à  [iraliquer  (3).  »  Il  nous  semble  pour- 
tant, maigre  la  méliance  de  Fleury,  (]ue  cet 
esfirit  de  douceur,  re/x>mmandé  [lar  Gré- 
goire IX  aux  troupes  pjnlilicales,  est  devenu 
l'esprit  général  de  toutes  les  armées  chré- 
tiennes, savoir:  hors  le  moment  de  la  bataille, 
Don-seulemcnt  de  ne  faire  aucun  mal  aux  pri- 
sonniers, mais  de  les  traiter  aveu  humanité  et 
générosité. 

L  ai  niée  du  Pape  avait  conquis  un  grand 
nombre  de  places  en  Campanie,  en  Fouille  et 
dans  toutes  les  provinces  d'Italie  qui  dépen- 


daient ilu  roynumo  de  Slelle.  MtiU  quand  !a 
nouvelle  se  n'-pandit  i|Uf  l'em|""ri'ur  Fiéb'rie, 
étiil  revenu  de  la  Terre-Sainte  et  arrivé  à 
Brindes,  ses  partisans  ri'priretit  courai;e  ;  et, 
en  peu  de  temps,  il  rega'.,'na  ce  nu'il  avait 
perdu,  à  reX''e|>lion  de  quelques  fm  lere-scs. 
Jean  de  Brienne  liii-mèmequiltal'ltalieets'ea 
retourna  en  France,  pour  se  [irépater  au 
voyage  de  Constanlinoide.  Car  l'empereur 
Robert  de  (>ourtenai  était  mort  l'année  préc'- 
dentc  MiH,  laissant  pour  successeur  son  frère 
Baudouin,  âgé  seulement  de  neuf  à  dix  ans. 
Pour  gouverner  l'empire  pendant  sim  bas  âge, 
les  seigneurs  français  de  Hoinanii;  crurent  ne 
pouvoir  mieux  taire  ([ue  d'appeler  Jean  dis 
Brienne,  dépoud!'  par  son  gemire  de  son 
royaumt;  de  Jérusalem.  On  convint  qu'uni;  fille 
qu'il  avait  encore  épouserait  le  jeuni'  Baudouin 
(|uand  ils  seraient  en  âge  ;  que  le  roi  Jean 
serait  couronné  empereur  et  en  aurait  l'  litre 
et  l'autorité  toute  sa  vie;  et  que,  quand  Bau- 
douin aurait  atteint  l'ùgc  de  vingt  ans,  il 
serait  investi  du  royaume  de  Nicéeet  de  tout 
ce  que  les  Latins  po->édaient  en  Asie.  Ce 
traité  fut  eonlirmé  parie  Pape  le  neuvième 
d'avril  122!»  (4). 

Jusquc-la  le  pape  Grégoire  s'était  contenté 
d'excommunier  Frédéric,,  sans  exécuter  les 
menaces  qu'il  avait  faites  de  passer  [du^  avant; 
mais,  cette  année,  après  avoir  réitéré  l'ux- 
communicalion,  il  y  ajouta  cette  clause  :  «  Et 
parce  que,  méprisant  l'excommunication,  il 
n'est  point  venu  se  soumettre  aux  ordres  du 
Sainl-Siége,  nous  déclarons  absous  de  leur 
serment  tous  ceux  qui  lui  auront  juré  tidélité, 
part  culicrement  les  sujets  du  royaume  de 
Sicile,  parce  que  personne  ne  doit  garder  fidé- 
lité à  celui  qui  ^'op|lOse  à  Dieu  el  a  ses  saints, 
elciiii  foule  aux  pieds  ses  comiuand';ments.  » 
Maxime  ancienne  et  fondamentale  du  droit 
public  parmi  les  nations  chrétiennes,  d'apiès 
laquelle  un  prince  apostat,  hérétique  ou 
excommunie  (dus  d'un  an,  perdait  tous  ses 
droits  politiques  et  téodaux, et  ne  pouvait  plus 
régner  sur  une  nation  calholique.  Nous  en 
avons  vu  pi  us  d'une  preuve,suitout  dans  le  droit 
public  de  l'Allemagne.  Dans  ces  cas.ladecision 
canonique  du  chef  de  l'Eglise  dirigeait  la 
conscience  des  nations,  qui  alors  en  avaient 
une,  et  prévenait  les  révoltes,  c'e-t-à-dire  les 
soulèvements  contre  une  autorité  légitime. 
Dans  le  même  acte,  qui  e>t  du  vingUèiue 
d'août  122i>,  le  pape  Grégoire  excommunie 
ensuite  Kaiuald,  duc  de  Spolète,  Berlold, 
sou  Irère,  et  plusieurs  autres,  entre  lesquels 
est  Théodore  Comnène,  prime  d'Etdre.  C; 
dernier  recherchait  l'amitié  de  Frédéric,  et 
lui  envoya,  vers  l'aulomue  de  cette  auuée,  un 
ambassadeur  avec  des  troupes  et  de  grands 
présents  (3). 

Pendant  que  l'empereur  Frédéric  était  en 
Apulie,  assemb.ant  ses  iroupcs  pour  repousser 
celles  du  Pape,  il  ne  laissa  pas  de  lui  envoyer 
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fi! ire  des  propositions  ^e  paix  par  les  arche- 
vêques de  Rejigio  el  de  Uari,  et  le  maître  des 
chevaliers  Teuti)iii,,-i.'s,  Herman  de  Saizçi.  En 
mèiuc,  tein|is,  dans  ses  nmnifesles,  il  désavoua 
Raiiiald,  dup  de  Spolèie,  qui  avait  commencé 
la  guerre  contre  le  l'ape,  et  prolesta  que 
c'était  contre  ses  ordres  et  ses  intentions.  On 
remarqua  de  plus  que,  dans  les  avantages 
qu'il  eut  sur  les  troupes  pontifieales,  il  ne  les 
poursuivait  point  au  delà  des  frontières  de 
sou  riiy;iuœe.  Ou  conçut  donc  respoir  d'un 
acconiinodeuient.  Les  ambassadeurs  étant 
arrivés  à  Cajace,  qui  était  assiégée  par  l'armée 
du  l^ape,  ils  prirent  les  lettres  de  l'évêque 
d'Alhane  et  du  canlinal  de  8ainte-Pra\ècte,  et 
allèrent  à  la  cour  He  Rome;  mais  ils  revinrent, 
pour  le  moment,  sans  neu  faire.  Il  s'agissait 
de  ciincilier  le  différend  non-seulement  entre 
le  l'ape  el  l'empereur,  mais  encore  entre  l'em- 
pereur et  les  cités  ou  ri'publiquesde  Lombar- 
die:cequi  n'était  point  aisé.  Toutefois,  au 
mois  de  novembre,  l'empereur  étant  à  Aquin, 
le  maître  des  chevaliers  feutoniques,  qui  était 
singulièrement  estimé  de  tout  le  monde,  lui 
apporta  de  bonnes  nouvelles  de  son  traite  avec 
le  Pape  ;  et,  ayant  été  an-devant  de  Thonjas 
de  Capoue,  card  nal  de  Saintc-Sab.ne,  il  l'a- 
mena à  l'jmpereur  avec  le  projet  du  traité. 
En  même  temps  l'empereur  lit  venir  en  Italie 
plusieurs  seigneurs  d'AILmague  pour  être 
arbitres  de  ses  difler.  nds  avec  le  l'ape,  savoir: 
Bernard,  patriarche  crAqullee;Eberard, arche- 
vêque de  Salzbourg  ;  Siyl'rnl,  evèiiue  eUatis- 
bonne;  Leopuld,  duc  d'Autriche,  el  le  duc  de 
Dalmatie  et  d'istrie.  Il  y  eut  aussi  plusieurs 
autres  médiateurs,  tant  de  la  cour  de  Rome 
que  du  reste  de  l'Italie  :  mais  la  paix  ne  put 
être  conclue  que  l'année  suivante. 

Pendant  rhi\er,  le  Tibre  débnrda  extraor- 
dinairement,  en  sorte  que,  le  premier  jiiur  de 
/^vrier  1230,  l'c.ui  gagna  les  luaisuus  dans 
Rome  jusqu'à  Saint-Pierre  et  Saint-Paul.  Il 
y  périt  plusieurs  hommes  et  plusieurs  bêles; 
on  peroil  quantité  de  blé,  de  vin  et  de  meu- 
bles; et,  quand  l'inoudalion  fut  diminuée,  il 
resta  dans  la  ville  beaucoup  de  grands  ser- 
pents, (jui  causèrent  une  iiif.ciion  horiibleet 
des  maladies.  Les  Romains  en  furent  si 
effrayés,  que,  craignant  de  périr  tous,  aussi- 
tôt, par  d.  libéraliun  commune,  ils  envoyèrent 
des  députés  à  Pérouse  supplier  le  l'ape  de 
revenii.  11  y  consentit  ;  el,  la  première 
semaine  de  carême,  qui  était  la  fin  du  même 
mois  de  février,  il  rentra  à  Home,  où  il  fut 
reçu  à  grand  honneur  et  à  grande  joie.  Il  y 
lit  apporter  des  vivres,  dont  ou  avait  grand 
besoin  (î). 

Cependant  la  négociation  de  paix  entre  le 
Pape  el  l'empereur  cimtinuait  tuujours.  Dès  le 
troisième  de  juillet  1230,  remp.reur  jura,  en 
présence  des  deux  légats,  les  caidinaux  Jean 
el  Thomas,  de  se  ooumetlre  aux  ordres  de 
l'Eglise,  piécisénjeiilel  saii>  aucune  ci iinJi  lion. 
On  prit  (les  mesures  pour  iaiie  rentier  sous 


l'obéissance  de  l'empereur  les  plareu  du 
roj'au me  de  Sicile  qui  s'étaient  soumises  au 
Pupe,  sans  que  l'honneur  de  l'Eglise  romaine 
fût  blessé  par  celte  restitution;  eirem[iereur, 
poui'  sûreté  de  ses  promeSbds,  mil  en  séiiuestre 
plusieurs  places  entre  les  mains  de  Herman  de 
Salza,  maître  de  l'ordre  Teutonique.  Entin,  le 
mercredi,  vingt-huitièroe  jour  d'août,  fête  de 
Saint-Augustin,  l'empereur  étant  à  son  camp, 
près  Cépérano  en  Campanie,  dans  la  chapelle 
de  Saint-Juste,  fui  absous  de  l'excommunica- 
tion par  les  deux  légats,  qui,  de  l'autorité  du 
Piqie,  imposèrent  à  l'empereur  les  conditions 
suivantes: 

Il  n'empêchera,  ni  par  lui  ni  par  un  autre, 
que  le-  élections,  postulations  et  confirmations 
des  églises  ni  des  monastères,  dans  le  royaume 
de  Sicile,  ne  se  fassent  librement  à  l'avenir, 
suivant  les  décrets  du  concile  général.  11  satis- 
fera aux  cumtes  de  Célano,  selon  le  traité 
donirEiAlise  a  promis  la  garantie.  Il  réparera 
les  dommages  qu'ont  soufferts  les  Templiers, 
les  Hospitaliers  et  les  autres  personnes  ecclé- 
siastiques, dans  les  termes  que  l'Egli-e 
prescrira.  Il  donnera,  dans  huit  mois,  des 
cautions  suffisantes  à  l'Eglise  de  l'accompliss  ■- 
ment  de  ce  traité,  savoir:  des  seigneurs  o'Al- 
lemagne,  des  villes  de  Lombardie,  de  Toscane, 
de  la  Marche  et  de  la  Romagne,  ainsi  que  des 
8i'i«neurs  des  mêmes  provinces  que  l'Enlisé 
nommeia.  Le  tout  sans  prejuilice  des  sûretés 
que  l'empereur  a  déjà  données  pour  l'affaire 
de  la  Terre-Sainte,  à  laquelle  il  satisfera  selon 
qu'il  sera  ordonné  par  l'Eglise.  Nous  déclarons 
que  le  Pape  Veut  être  remboursé  des  dépens»» 
qu'il  a  été  contraint  de  faire  hors  du  royaume 
pour  conserver  la  liberté  de  l'Eglise  et  le 
patrimoine  oe  Saint-Pierre.  Que  si  lempereur 
n'accomplit  [loint  de  bonne  foi  ce  qu'il  a 
promis  en  ce  traité,  il  encourra  par  le  seul 
fait  l'excommunicalion,  dont  nous  le  frappons 
dès  à  présent  par  l'autorité  du  Pape.  L'acte 
est  daté  du  même  jour  vingt-hnitième  d'août 
1230.  Il  fui  cerlitié  par  trois  prélats  étrangers 
qui  s'y  trous êrent  présents,  savoir  :  l'archevê- 
que d'Arles,  l'évêque  de  'Winchester  et  l'év  éque 
de  Beauvais,  ainsi  que  par  plusieurs  prélats 
allemands  et  italiens. 

Le  dimanche,  premier  jour  de  septembre, 
l'empereur,  invile  par  le  Pape,  vint  le  trouver 
a  Anagui,  auprès  de  laquelle  il  elaitcau]|ié.  11 
entra  dans  la  ville,  acconapagué  magnifique- 
ment par  les  cardinaux  el  les  plus  nobles  du 
lieu.  Etant  venu  devant  'e  Pape,  il  ôta  son 
manteau,  se  mit  à  ses  pieds,  et  reçut  le  baiser 
de  paix.  Ils  mangèrent  ensemble  à  une  même 
table,  et  plusieurs  seigneurs  dans  le  même 
lieu.  Après  le  repus,  le  Pape  et  l'emiicreur 
eurent  une  longue  conversation  dans  lacliam- 
bre  du  Pape.  Aucun  cardinal  n'y  fut  admis, 
mais  seulement  Herman  de  Salta,  maître  de 
l'ordre  Teutonique,  preuve  éclatante  de  la 
haute  estime  que  le  Pape  ei  l'einpereuravaient 
pour  ses  lumières,  sa  droiture  el  sa  sévéra 
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Impnrtlntl'*'.  L«  Wi^cmnln,  le  PnntilV-  pf  lo 
piii)ri^  si«  sépnr.'TPnl,  cxtii'Tnpmpnt  snti^faits 
l'un  de  l'niilrt'  i\  Ici  poiiil  qui-  Gri^iioiro 
rPi''l.iit  les  fniil'S  aiili^ripiims  •<iir  dp  m.iuvais 
c<iiisi'illpr«,  el  i]iril  Arrivait  nux  L'imtmrls  : 
J'ai  ili'ji^  obtenu  beauionp  pour  vous  iiiip>'ès 
dp  l'ciiipereur  ;  mn'.^,  :\  l'HVpnir,  la  moindre 
otron*))  i|ui  lui  BPrait  faite,  jp  II  punirai, comme 
unpi;rnve  injure  faite  A  maprnprept'rsonne(l). 
Fri'dprio,  de  son  rôt**,  eommiinii|ua  aux  rois 
de  la  chrétienté  i'henreu<e  nouvelle  de  la  jiaix 
eonciue,  et  ajouta:  Le  Papp.dan'*  unpenln'vue 
qiir  nous  av(in«  eue  ensembh-,  a  expogi*  >ies 
vui's  et  '*ps  intention»  avec  tant  dp  douceur  M 
dp  liipiiveilian'  e,  sans  passer  aucun  article 
liti;.'ipux  ou  doulpux,  mai'*  il  a  si  si-nsémeut 
éclairci  rhaipie  chose,  que,  quoique  le  passé 
nous  eût  vivement  l'-mu  et  irritt^,  sa  bienveil- 
lance paternelli'  nnus  a  complt'ti'inenl  npaisô 
8f  délivré  entièrcmeiil  de  ce  qui  pouvait  encore 
nous  rester  d'ai'.'reur.  Le  pas-^  ne  doit  donc 
plu!i  l'tre  rappelé  à  la  mémoire,  alin  iiuc  le  bien 
sorti  du  mal  produise  une  joie  d  autaot  plus 
grande  (2). 

Dans  le  temps  que  Frt'déric  H,  pour  con- 
i|uérir  à  soi  et  à  sa  famille  IVm[>ite  de  la 
terre,  parni>i»ait  aux  chrétiens  et  aux  Miisul- 
rauDS  flotter  entre  Jt'sus-Christ  et  Mahomet, 
ilans  le  ti'iups  quepourcetteambition  terrestre 
il  risquait  le  ^'ort  temporel  de  sa  renommée  et 
le  sort  éternel  de  sou  ftme  ;  dan*  Ip  temps 
qu'il  se  réconciliait  avec  le  chef  de  l'Ei^lisede 
Uieu  avec  une  sincérité  plus  ou  moiu-^  dura- 
ble, uii'i  jeune  femino,  veuve  à  l'Asçede  vingt 
ans,  tombée  des  gpU'ndeurs  du  trône  dans  les 
horreurs  de  la  mendicité,  avec  quatre  orphe- 
lins en  bas  âge,  celte  femm",  si  jeune  et  si 
malheureuse  refuse  de  devenir  l'épouse  de 
l'empereur  Fré>léric,  refuse  de  monter  sur  le 
trône  impérial,  et  préfère  vivre  et  mourir 
pauvre  pour  l'amour  de  Dieu.  Nous  p.irlons 
de  s  tinte  hihsabuth  de  Uongrie,  duchesse  de 
Thuringo. 

Le  duc  Louis,  son  époux  hien-aimé,  était 
mort  en  \i-21  à  Otrante,  au  moment  de  s'em- 
baïquer  avec  l'emperrur  pour  laTerre-Sainte, 
Il  était  mort  le  11  septembre.  Les  seigneurs 
qu'il  avait  charges  en  mourant  d'aller  annon- 
cer sa  mort  eu  Thuringe,  n'y  arrivèrent  que 
l'hiver  ilejà  commence.  La  jeune  duchesse 
avait,  pendant  cet  intervalle,  donné  ie  jour  a 
son  qualrleine  enfant,  Gertrude.et  ne  put 
voir  les  mes<agcrs  lorsqu'ils  arrivèrent.  Ce 
fut  donc  à  Sophie,  la  duchesse-mère,  et  aux 
jeunes  princes  tionrad  et  H'-uri  i|u'ils  appri- 
rent la  perle  *i  cruelle  et  si  inatlendue  .|ui 
les  Hvail  irappé-.  Au  milieu  de  la  consterna- 
lion  générale  que  cette  nouvelle  répandit  dans 
la  t.iinille  et  le  peuple  de  l'illustre  défunt,  des 
hommes  pieux  et  prudents  s'occupèrent  de 
l'elTt-t  qu'elle  [lourruit  produire  sur  la  jeune 
mère,  veuve  sans  le  savoir.  8<)|diie  elle-même 
retrouva  un  cu-ur  de  more  pour  celle  que  sou 
hls  avdU  tant  aimée  ;   elle   douna  les  ordres 


les  plus  sévères  pour  que  personne  ne  laiss.U 
soiipçonn.'r  .1  sa  b"IIe-rill.'  1.  malti-ur  qui  l'a- 
vait rrappée.  et  prit  toutes  les  pncuotions  né- 
cessaires pour  que  ces  or.lres  fussent  hdèle- 
tnenl  exécutés. 

Cep.ndant  le  temps  nécessaire  s'étant 
ôccuilé  depuis  ses  couches,  il  fallut  bien  ap- 
prendre à  cette  lendr.'  et  lidele  épuusc  le 
mnllieur  dont  Dieu  r?vait  frappée,  et  ce  lut  la 
dui  hes^e  .Sophie  lui  so  rnar^eade  cette  dou- 
loureuse mi>sion.  .Xccompaguée  de  plusieurs 
nobles  et  discrèles  dames,  elle  alla  trouver  sa 
bei:e-Dlle  dans  sou  appartement.  F^lisal>elh 
les  reçut  avec  respi-ct  et  afl'cction,  cl  Ips  fit 
asseoir  autour  du  lit  de  repos  sur  lequel  elle 
était  Couchée,  sans  se  douter  le  moins  du 
monde  de  l'objet  de  leur  vis  te.  Quand  elles 
eurent  toutes  pri-  place,  la  ducliese  Soj.Uie 
lui  diliPrpuez  couraj;e,  ma  fille  bien-aimée, 
et  ne  vous  laissez  pas  troubler  par  ce  ipii  est 
arrivé  à  votre  mari,  mon  lils,  par  la  volonté 
de  Dieu,  à  qui,  comme  vous  le  savez,  il 
s'élut  entièrement  abaiiilonné.  E  isabelli  , 
voyant  le  calme  de  sa  belle-mère  qui  lui  di- 
sait ces  mots  sans  pleurer,  ne  soujiçonna  pas 
toute  l'étendue  ib'  son  malh 'ur,  et,  s'imagi- 
naiit  que  son  mari  avait  été  fait  prisonnier, 
elle  répondit  :  Si  mon  frère  est  captif,  avec 
l'aide  de  Dieu  et  de  nos  amis,  il  sera  bientôt 
racheté.  Mon  père,  j'i;n  suis  sûre,  viendra  à 
notre  secours,  et  je  s  rai  bieuiôt  consolée. 
Mais  lu  duchesse  Sophie  reprit  au-sitôt  :  0  ma 
bien  chère  hlle,  «oyez  patiente,  et  [u-enez 
cette  bau'ue  qu'il  vous  a  envoyée  ;  car,  pour 
notre  malheur,  il  est  morti  —  Ah  !  madame, 
s'écria  la  jeun-'  duchesse,  que  dites-vous?  — 
Il  est  mort,  lépéta  la  mère. 

A  ces  mois,  FJisabeth  devint  pile,  puis 
toute  roug'';  laissmt  tomber  ses  bras  sur  s.'» 
genoux  et  joignant  ses  mains  avec  violence, 
elle  dit  d'une  voix  ét'Uifl'ee  :  Ah  !  Seigneur, 
mon  Dieu  1  Seigiiiïur,  mon  Dieu  !  vuilù  que 
le  monde  entier  est  morl  pour  moi,  le  monde 
et  tout  ce  qu'il  renfei  me  de  doux.  Puis,  se 
levant  éperdue,  elle  se  mit  à  courir  .e  toutes 
ses  forces  à  travers  les  ^all^yS  et  les  corridors 
du  château,  en  criant  :  il  est  mort,  mort, 
mort  I  Elle  nes'arèta  que  dans  le  réfectoire, 
où  elle  trouva  devant  elle  un  mur  contre 
lequel  elle  resta  c  'llét  et  baignée  de  larmes. 
Elle  était  comme  folle.  La  duchesse  Sophie  et 
les  autres  dames  la  suivirent,  la  détachèrent 
de  la  muraille  qu'elle  tenait  embrassée,  la 
firent  asseoir,  et  es-ayèrent  de  la  consoler. 
Mais  aussiiol  elle  cuuimeo^a  à  pleurer  et  à 
sangloter  avec  violencp.  eu  prononçant  des 
paroles  entrecoupées  :  Maintenant,  repélait- 
cUe  sans  cesse,  maintenant  j'ai  tout  perdu  ; 
ô  mon  bien-aimé  frère,  o  l'ami  de  mon  cœur, 
ô  mou  bon  et  pieux  mari,  tu  es  donc  mort,  et 
ta  m'as  laissée  dans  la  misère  !  Comment 
vivr.ii-je  San- toi?  Au  !  pauvre  vi-uve  a. ■aa- 
donnce,  m  dheureuse  temui  •  que  je  ?uis!Que 
celui-là  me  luusole^  qui  u'aUauJunue  pas  lei 
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venvrs  et  les  orplielin<;  I  0  mon  Dieu,  conso- 
lez-nîoi  !  ô  Jésus,  iorlifiez-moi  dans  ma  fai- 
blesse 1 

l'eu    de  jours  aprf-s,   sninte  Elisabeth  se 
trouvait  auprès  de  salielle-mère,  la  ducliosse 
Sophie,  lorsque  (les   courtisans   du   nouveau 
landgrave  Henri,  frère  (iu  défunt,  se  présen- 
tèrent tout  à  coup.  Ils  commencèrent  par  ncca- 
bler    Elisabeth    d'injures,    lui    reprochèrent 
d'avoir  ruiné  le  pays,  prodigué  et  épuisé  les 
trésors  de  l'Etal,    trompé   et  déshonoré  son 
mari,  et  lui  annoncèient  que,  pour  châtiment 
de  ses  crimes,  elle  était  dépouillée  de  toutes 
ses  possessions,  et  que  le   duc   Henri,  désor- 
mais  souverain,   lui   ordonnait   de   sortir  à 
l'instant  même  du  château.  Elisabeth,  éton- 
née de  ces  insultes  et  de  ce  message,  essaya 
de  fléchir  ses  grossiers  ennemis,   et  les  sup- 
plia humblement  de  lui  accorder  un  dél&i.  La 
duchesse  Sophie,  révoltée   de   tant  de  bruta- 
lité, prit  sa  belle-fille  entre  ses  bras,   et  s'é- 
cria :  Elle  restera  avec  moi,  personne  ne  me 
i'arrachera.  Où   sont   mes  fils  ?  je  veux  leur 
parler.  Mais  les  émissaires  lui  répondirent  : 
Non,  il  faut  qu'elle  sorte  d'ici  à  l'instant,  et 
se  mirent  en  devoir  de  séparer  les  deux  pi  in- 
cesses.   Voyant    que    toute    résistance    était 
vaine,  la  duchesse  Sophie  voulut   du    moins 
accompagner  la  pauvre  Elisabeth  jusqu'à  la 
porte  extérieure  du  château. On  refusa  même 
à  la  souveraine  détrônée  la  faculté  d'empor- 
ter quoi  que  ce  fût  avec  elle.  Mais  elle  trouva 
dans  la  cour  ses  petits  enfants  et  deux  de  ses 
filles  d'honneur   qui  devaient  être  expulsées 
en  même  temps,  et  qui  nous  ont  conservé  le 
récit  de  cette  scène  douloureuse.  Arrivées   à 
la  porte  du  château,  la  duches-e  So[ihie  em- 
brassa   de    nouveau    Elisabeth*   en    versant 
d'abondantes  larmes,  et  ne  pouvait  se  décider 
à  la  détacher  de  son  sein.  La  vue  des  entants 
du  fils  qu'elle  avait  perdu,   de  ces  orphelins 
condamnés  à  partager  le  soit  de  leur  inno- 
cente mère,  redoublait  l'affliction   et   i'indi- 
gnatiou  de  leur  aïeule.  Elle  demanda  de  nou- 
veau, et  avec  les  plus  vives  instances,  à  voir 
ses  fils  Henri  et  Conrad,  jieisuadée  qu'ils  ne 
résisteraient  pas  à  ses  supplications.  Mais  on 
lui    répondit   qu'ils  n'étaient   pas  là  ;  et,  en 
effet,  ils  s'étaient  cachés  pendant  l'exécution 
de  leurs  ordres,  et  n'avaient  osé  aôYonter  les 
pleurs  elles  prières  de  leur  mère,  ni  le  spec- 
tacle des   maux  auxquels  ils  condamnaient 
leur  belle-sœur. 

Elisabeth,  la  fille  des  rois,  descendit  donc 
seule  et  â  pied,  en  pleurant,  le  sentier  rude 
et  escarpé  qui  menait  à  la  ville.  Elle  portait 
elle-même  entre  ses  bras  l'enfant  dont  elle 
venait  d'accoucher  ;  les  trois  autres  étaient 
conduits  par  ses  filles  d'honneur,  qui  la  sui- 
vaient. C'était  Cil  plein  hiver,  et  le  froid  était 
très-rigiiureu.'c.  Arrivée  au  bas  de  la  monta- 
gne de  Wartl)ourg,  et  étant  entrée  dans  cette 
ville  d'Eisenach  qu'elle  avait  comme  inondée 
de  sa  charité,  elle  y  trouva  des  cœurs  non 
moins  impitoyables  qu'au  château,  parmi  les 
«htVAliari  •(  iai  neblaii  fin  eU«t,  le  dus  ii«nri 


avait  fait  proclamer  dans  la  ville,  ifiTC  quicon- 
que accueillerait  la  duchesse  Elisabeth  ou  ses 
entiints,  emourrait  son  'rès-prand  déplaisir  ; 
et,  par  une  ingratitude  plus  révoltante  encore 
que  la  cruauté  de  cet  ordre,  tous  les  habitants 
d'Eisenach  y  obéirent  :  le  désir  de  complaire 
au  nouveau  maître,  peut-être  aussi  cette 
conscience  des  bienfaits  recjus  qui  (lèse  si 
lourdement  sur  les  âmes  viles,  l'emporta  chez 
eux  sur  toutes  les  lois  de  l'humanité,  de  la 
piété,  de  la  justice. En  vain  l'infortonée  prin- 
cesse alla-t-elle,  toujours  entourée  de  ses 
quatre  petits  enfants,  frappant  en  pleurant 
à  toutes  les  portes,  â  celle  surtout  des  L-ens 
qui  lui  avaient  auparavant  témoigné  le  plus 
d'aflection,  elle  ne  fut  admise  nulle  part. 
Enfin  elle  s'en  vint  à  une  misérable  taverne, 
d'où  l'hôtelier  ne  put  ou  ne  voulut  pas  la 
chasser;  car  elle  déci  ira  que  cet  endroit  était 
commun  à  tout  le  monde,  et  qu'elle  voulait  y 
rester  :  On  m'a  pris  tout  ce  que  j'avais, 
disait-elle  toujours  en  pleurant  ;  je  n'ai  plus 
qu'à  prier  Dieu  !  L'hôtelier  lui  assigna  pour 
asile  pendant  la  nuit,  à  elle  et  aux  siens  une 
masure  qui  renfermait  ses  ustensiles  de  mé- 
nage, et  où  étaient  logés  ses  pourceaux.  H 
les  fit  sortir  pour  donner  place  à  la  duchesse 
de  Thuringe,  à  la  princesse  royale  de  Hon- 
grie. 

Mais,  comme  si  ce  dernier  degré  d'humi- 
liation avait  ramené  subitement  le  calme 
dans  son  âme,  à  peine  se  trouva-t-elle  seule 
dans  ce  réduit  impur,  que  ses  pleurs  séchè- 
rent, et  qu'une  joie  surnaturelle  descendit  en 
elle  et  la  pénétra  tout  entière.  Elle  resta  dans 
cette  disposition  jusqu'à  minuit ,  lorsqu'à 
cette  heure  elle  entendit  la  cloche  qui  son- 
nait matines  au  couvent  des  Franciscains, 
qu'elle  avait  elle-même  fondé  du  vivant  de 
son  mari.  Elle  se  rendit  sur-le  champ  à  leur 
église,  et,  après  avoir  assisté  à  l'office,  elle 
les  pria  de  chanter  le  Te  Deum,  pour  rendre 
glaces  à  Dieu  des  grandes  tribulations  qu'il 
lui  envoyait.  Son  ardente  piété,  sa  soumis- 
sion absolue  à  la  volonté  divine,  la  sainte 
joie  de  l'âme  chrétienne  que  son  Père  céleste 
daigne  éprouver,  son  ancien  amour  de  la 
piiuvrelé  évangélique,  reprirent  alors  sur  elle 
tout  leur  empire  pour  ne  le  reperdre  jamais. 
Prosternée  au  pied  des  autels,  pendant  qu'au 
milieu  des  ténèbres  de  cette  triste  nuit,  ce 
chant  d'allégresse  si  incompiéhensible  au 
monde  montait  vers  le  ciel,  elle  édifiait  ses 
fidèles  suivHutes  par  la  ferveur  et  l'humilité 
des  élans  de  son  âme  vers  Dieu.  Elle  le  remer- 
ciait à  haute  voix  de  ce  qu'elle  était  mainte- 
nant pauvre  et  dépouillée  de  tout,  comme  il 
l'était  lui-même  dans  la  crèche  de  lielhié- 
hem. 

Elle  resta  assise  dans  cette  église,  entourée 
des  siens,  pendant  tout  le  roste  de  la  nuit  et 
une  [laitie  du  jour  suiv.mt.  Cependant  l'in- 
tensilé  du  froid  et  la  faim  dont  se  plaignaient 
ses  enfants  l'obligurenl  d'en  sortir  et  d'aller 
de  nouveau  mciidur  un  gite  et  quelques  ali- 
tnentii  )kii*  «rra  lon^tetn^)!  aa  vain  daa* 
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Cfiicmlant  ses   persécuteurs   ayant   appris 
qu'elle  avilit  trouvé  un  usile,   et   per-évcraiit 


cette  ville  où  tant  d'Iirtnimes  avaient  été 
nounis,  sc>ii;nés,  gut^ris.  eniirliis  par  elle  ; 
enfin  un  piètre,  tié--p<iiivre  lui  im-dic,  eut 
pilie  tle  lelle  sainte  et  rnyale  misère,  cl,  bra- 
vant la  colère  du  lainl^rave  Henii,  il  otliit  à 
la  veuve  et  aux  entants  de  son  défunt  souve- 
rain de  partager  son  luiiublti  logis.  Klisalictli 
accepta  avec  reconuaissanee  cette  charité  ;  il 
Ii-ur  prépara  des  lits  avec  de  la  paiile  et  les 
traita  selon  sa  pauvreté  ;  mais,  afin  d'ol. tenir 
quelque  chétive  nourriture  pour  ses  enfuuLs 
et  elle-uièine,  elle  fut  oldi^ée  de  mettre  en 
g.ige  quelques  objets  qu'elle  avait  sans  doute 
ur  t'Ile  au  moiueut  de  son  expulsion  de  la 
Wartliouri;. 

Cependant 

'elle  avilit 
ciiins  leur  acharnement,  lui  intimèrent  l'ordre 
d'aller  loger  chez  un  des  seigneurs  de  la 
cour  qui  lui  avait  témoigne  If  plus  d'ini- 
mitif,  et  qui  posséiiait  a  tisenach  une  vaste 
habitation  avec  de  grandes  dépendances.  Cel 
homme  ne  rougit  pas  d'assigner  à  la  duchesse 
un  réiluil  étroit  où  il  la  renferma  avec  toute 
sa  famille,  en  la  traitant  avec  une  grossièreté 
révoltante,  et  en  lui  refusant  toute  nourriture 
et  même  de  quoi  se  cUaufliT  :  sa  femme  et  ses 
servil'urs  imitaient  son  exemple.  Elisabeth 
passa  la  nuit  dans  cet  indii/ne  lieu,  toujours 
désolée  par  le  spectacle  îles  souUrauces  de  ses 
enfants,  que  la  faim  et  la  troid  tourmentai'-nt. 
Le  lendemain  matin  elle  ne  voulut  plus  re>ter 
dans  ce  giie  inhospitalier;  en  s't-n  aluiul.elle 
dit  :  Je  vous  remercie,  o  murailles  1  qui  m'avez 
pri'iegee  pendant  celte  nuit  autant  que  vous 
le  p  uviez  contre  la  pluie  el  le  vent;  je  vou- 
drai;, du  fond  de  mon  cœur,  remercier  vos 
maîtres,  mai!»  en  vérité  je  De  sais  pas  de 
quoi. 

Elle  alla  regagner  l'ignoble  asile  qu'elle 
avait  trouvé  dans  la  taverne  où  elle  était  en- 
trée la  première  nuit  :  c'était  le  seul  que  ses 
ennemis  ne  lui  enviassent  point.  Elle  passai'., 
du  reste,  la  plus  grande  partie  dujouretméme 
ies  nuits  dans  les  églises.  De  là,  du  moius, 
dis3it-elle,  personne  n'osera  me  chasser,  car 
elles  sout  à  Dieu,  et  Dieu  seul  y  est  mon 
aùte. 

Cependant  des  personnes  sûres,  dont  l'his- 
toire ne  nous  dit  pas  le  nom,  ayant  appris  le 
soit  où  elle  était  réduite,  lui  otTrircut  de  se 
charger  de  Ses  enlaïUs;  et  elle  dut  accepter 
celte  otlre,  sous  peiue  de  les  voir,  chaque 
jour,  exposes  à  manquer  des  aliments  qu'elle 
n'avait  pas  le  moyen  de  leur  assurer.  Mais  ce 
qui  la  décida  surtout  à  cette  sépaialiou  dou- 
loureuse, dit  an  historien  contemporain,  ce 
fut  la  crainte  d'être  amenée  à  peciicr  contre 
l'amour  de  Dieu  par  la  vue  des  soutliances  de 
ces  êtres  si  ardemment  aimés;  car,  ajoiite-l-il, 
elle-aimait  ses  eufa-^tià  l'exc^^ts.  Us  lui  l'ureot 
noue  enlevés  el  vaches  separemeut  en  des 
lieux  ëloigués.  Rassurée  sur  leur  sort,  elle 


n'en  devint  que  plm  ré^ign<<e  au  «î*»n.  Ayant 
mis  m  ga!<.'  tout  er  qu'elle  av  ni  d'objets 
précieux,  file  cher,  hn  à  gagner  h-  prix  de  sa 
frugale  nourriture  en  filant.  Uuoiqiit;  tombée 
elle-même  dan-  une  si  iirofonile  miser.-,  elle 
ne  pouvait  s'habituer  à  ne  pas  soulager  les 
misères  d'aiilrui,  et  retranchait  quelque  chose 
do  ses  chélifs  repas  pour  en  faire  une  aumùne 
aux  pauvres  quelh-  renconlrnit. 

Une  si  héroïque  patiente,  une  douceur  si 
inalléralde  semblent  avoir  calmé  la  fureur 
de  ses  puissants  persécuteurs,  mais  ne  sufQ- 
rent  pas  pour  ouvrir  à  la  piété  où  à  la  recon- 
naissance les  c<jL'urs  des  habitants  d'Eisenuch. 
Aucun  trait  de  compassion  ou  de  sympathie 
df  leur  part  ne  se  fait  jour  à  travers  les  récils 
si  détaillé-  ipii  nou->ont  restés  de  ces  circons- 
tances toucliantes.  On  y  trouve  même  le  con- 
traire. Il  >  avait  à  Eisenach  une  vieille  men- 
dianlc,  affligée  de  plusieurs  inlirmitésirraves, 
qui  avait  elé  |ienilaiit  longtemps  l'olijei  de  la 
générosité  et  des  soins  eiLpre-sés  et  minu- 
tieux de  la  duchesse,  devenue  aujourd'hui 
mendiante  à  son  tour.  Un  jour  que  celle-ci 
traversait  un  ruis-eau  bourbeux  t[ui  coule  en. 
coie  dan*  une  des  rues  d'Eisenach,  et  sur  le- 
qui'l  on  avait  jeté  quelques  pierres  étioites 
pjur  aider  les  pa-sants  à  le  franchir,  elle  y 
rencontra  cette  même  vieille,  qui,  s'avanç  mt 
en  même  temps  qu'elle  sur  ces  pierre-,  ne 
voulut  pas  lui  céder  le  pas,  et,  heurtant  rude- 
ment la  jeune  et  faiblf  femme,  la  fit  tomber 
tout  de  son  long  dans  celte  eau  infecte,  l'uis, 
ajoutant  la  der.sion  à  cette  brutale  ingrali- 
tudf,  la  vieille  lui  cria  :  Te  voila  bien!  Tu  n'as 
pas  voulu  vivre  en  duchesse  pendant  que  tu 
l'étais;  te  voilà  pauvre  el  couchée  dans  la 
boue  ;  ce  n'est  pas  moi  qui  te  ramasserai.  Eli- 
sabeth, toujours  patiente  et  douce,  se  releva 
de  son  mieux  et  s  ■  mit  à  rire  de  sa  propre 
chute,  en  disant  :  Voilà  pour  l'or  et  les  pier- 
reries que  je  portais  autrefois;  puis  elle  s'en 
alla,  dit  son  historien,  pleine  de  résignaliou  et 
d'une  joie  sans  mélange,  laver  ses  vêtements 
souillés  dans  une  eau  voisine,  et  sou  àme  pure 
dans  le  sang  de  l'Agneau  (1). 

Au  milieu  de  tant  de  tribulations,  Elisaheth 
n'oublia  pas  un  seul  instant  que  c'était  la 
main  de  Ûi.-u  qui  les  lui  envoyait,  et  jamais 
son  cœur  ne  s'ouvrit  au  mm  mure  ni  a  la 
plainte.  Tout  au  contraire,  umquemeul  li- 
vrée a  ia  prière  et  à  toutes  les  pieu-es  prati- 
tiqiies  que  l'ELjdse  otlre  avec  une  si  mater- 
nelle générosité  aux  âmes  affligées,  elle  y 
cherchait  sans  cesse  le  Seigneur,  et  ne  larda 
pas  à  le  trouver,  il  vint  a  elle  avec  la  ten- 
dresse d'un  peie,  prêt  à  transformer  les 
épreuves  qu'elle  avait  si  noblement  acceptées 
en  inellables  consolations. 

Feudanl  qu'elle  puait  nuit  et  jour  au  pied 
des  autels,  des  vi-ious  bienheureuses,  de  Iré- 
queules  révélations  de  lu  yloireel  de  la  misé- 
ricorde célestes  vinrent  recréer  et    ralraichi» 


(t)  Voli  iM  dUttoU  ditailKM  dant  l'excsUtot*  HUiun  d»  *»(m*  SUtaitlh,  par  M.  !•  cointa  dd  lloata* 
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son  àmc.  Y?entru(1c,  la  plus  chérift  de  ses  filles 
(thoniipur,  i|in  m;  la  qiiilla  l  jamais,  et  qui 
avait  voulu  [lartaiier  sa  misère  après  avoir 
parla;;»!  sa  spicinleur,  a  lacniité  aux  juges 
ecclésiastiques  tous  les  souvenirs  qu'elle  avait 
conserves  de  ces  merveilleuses  consdialinns. 
Souvent  elle  remarquait  que  «a  maitn'sse  en- 
trait dans  une  sorte  d'extase  dont  elle  ne  sa- 
vait pas  d'abord  se  rendre  comple.  [Jn  jour 
surtout,  [lendant  le  i-arèine,  la  ducliesse  étant 
allie  assi-ter  à  la  messe  et  s'élant agenouillée 
dans  l'église,  se  renversa  tout  à  coup  contre 
Je  mur.  et  resta  longtemps  comme  absorbée 
et  élevée  au-dessus  de  la  vie  temporelle,  dans 
une  contemplation  profonde,  les  yeux  immo- 
biles et  fixés  sur  l'autel  jusqu'après  la  commu- 
nion. Lor.squ'elle  revint  à  elle,  sa  fii;ure  por- 
tail l'empreinti'  d'un  b  uiheur  extrême.  Ysen- 
trud'',  qui  avait  suivi  tous  ses  mouvements, 
profita  tie  la  première  occasion  pour  la  sup- 
plier de  lui  révéler  la  vision  que  sans  d^ute 
elle  avait  eue.  Elisabeth,  toute  joyeu-e,  lui 
répondit  :  Je  n'ai  pas  le  droit  de  racoiit  r  aux 
hommes  ce  que  Pieu  a  daigné  me  révéler; 
mais  je  ne  veux  pas  te  cachrr  '|uc  mon  esprit 
a  été  inondé  de  la  plus  douce  joie,  et  qaele  Sei- 
gneur m'a  permis  devoir  par  les  yeux  de  l'âme 
cl'a<hiiirablis  secrets. 

Après  la  dernière  bénédiction,  rentrée  dans 
son  chélit  domicile,  elle  prit  une  tres-légêre 
collation,  et,  se  senlant  accablée  de  faiblesse 
et  de  lassituile,  elle  s  ■  cnucha  sur  un  liane  en 
face  de  sa  fenêtre,  et  appuya  sa  tête  sur  le 
sein  de  sa  (dière  et  fiilèle  Yseutrude.  Cede-ci 
crut  i|ue  la  duchesse  était  malade  et  qu'elle 
voulait  dormir  ;  mais  en  restant  ainsi  couchée, 
elle  tenait  les  yeux  ouverts  et  regardait  fixe- 
ment le  ciel.  Bientôt  Ysentrtide  vit  son  visage 
s'animer;  une  sérénté  céleste,  une  j"ie  pro- 
fonde et  extrême  s'y  jieignaient;  un  doux  et 
tendre  sourire  animait  ses  lèvres.  Mais  |ieu 
ajirèsses  yeux  se  fermèrent,  et  il  en  cnula  des 
ruisseaux  de  larmi's  ;  puis  ils  se  rouvriront; 
la  joie  et  le  sourire  reparurent  pour  faire  de 
nouvea'i  place  aux  pleurs,  et  elle  resta  ainsi 
jusqu'à  l'heure  de  complies.  tnujours  la  lete 
appuyée  sur  le  cœur  de  son  amie,  et  plnugèe 
dansées  alternatives  de  joie  et  de  tristesse  où 
cependant  la  joie  semblait  l'emporter  de 
beaucoup.  Vers  la  fin  de  ce  te  extase  silen- 
cieuse, elle  s'écria  avec  un  accent  d'inell'able 
ten  resse  :  Oui,  certes,  Seigni'ur,  si  tr,  veux 
être  avec  moi,  je  veux  être  avec  toi  et  n'être 
jamais  -épaiée  de  toi. 

Un  instant  après  elle  revint  à  elle,  et  Ysen- 
tnido  la  conjura  de  lui  dire  pourquoi  elle 
avail  ainsi  n  et  pleuié  tour  a  tour,  et  ce  que 
signiliaicnl  ces  paroles  qu'elle  avait  pronon- 
cées Elisabeth,  toujours  pleine  d'Iuimililé, 
chercha  encore  à  taire  le-  grâces  qu'e  le  avait 
reçues  de  Dieu.  Enlin,  rôdant  aux  prières  de 
celle  Mui  'aimait  avec  un  silidcle  devou  rnent, 
et  i;ui  lui  était  depuis  loniempssi  chère  :  .l'ai 
\'!.'i.  dil-eile,  le  ciel  cntr'uuvert  et  mun  Sei- 
gneur, ie-rres-raiséricoidieux  Jésus,  a  daigne 
•'abaisser  vers  moi  et  me  consoler  de  toutes 


les  tribulations  dont  je  suis  nceaWée.  II  m'a 
parlé  avec  un  ■  exlrêmn  douceur  ;  il  m'a  ap- 
pelée sa  sœur  et  son  amie.  /I  m'a  fait  voir  sa 
très  chère  mèie Marie,  et  aus~i  son  bien  aimé 
apôtre  saint  Jean,  qu'il  avait  avec  lui.  A  la 
vue  de  mon  divin  Sauveur,  j'ai  dû  mimtrer 
ma  joie  et  mon  sourire;  queliuefois  il  dé- 
tournait son  visage  de  moi,  comme  pour  se 
retirer,  et  alors  je  pleurais  de  ce  que  mes  mé- 
rites étaient  trop  faibles  pour  me  permettre 
de  le  voir  longtemps.  Mais  lui,  ayant  eu  pitié 
de  moi,  tourna  encore  une  fois  ses  regards 
célesies  sur  moi,  et  me  dit  :  Elisabeth,  si  tu 
veux  être  avec  moi,  je  veux  liien  être  avec 
toi,  et  n'être  jamais  séparé  de  toi.  Et  aussitôt 
je  lui  ai  ri'pondu  :  Oui,  oui,  Seigneur,  je  veux 
être  avec  toi,  et  n'être  jamais  séparée  de  toi, 
ni  en  heur  ni  en  malheur. 

Et  dès  lors  ce?  paroles  divines  se  gravèrent 
dans  son  cœur  en  traits  de  flamme  et  l'éclai- 
rèrent  d'une  S|ilendeur  céleste.  Dans  ce  pacte 
sacré,  dans  i  ette  intime  et  atlectueuse  union 
avec  Jésus,  le  [lieu  de  la  paix,  le  père  des 
pauvres  et  des  malheureux,  elle  put  voir 
comme  la  fin  de  son  veuvage  et  comme  de 
nouvelles  et  indissolubles  tiangaillss  avec  un 
époux  immortel. 

Cette  première  apparition  du  Sauveur  fut 
suivie  de  plusieurs  autres.  Cependant  l'âme 
si  délicate  et  si  humble  d'Elisabeth,  loin  de 
puiser  dans  ces  insignes  faveurs  de  son  Dieu 
une  confiance  profonde,  semble,  au  contraire, 
n'y  avoir  vu  qu'un  motif  de  plus  pour  se  mé- 
priser elle-même,  ]iour  se  délier  de  ses  force-, 
pour  exagérer  à  ses  propres  yeux  son  indi- 
gnité. Pendant  qji'elle  foulait  aux  pieds  les 
épreuves  extérieures  et  les  persécutions  si 
cruelles  dont  elle  venait  d'être  l'objet,  elle 
trouvait  en  elle-même,  dans  les  scrupules  et 
les  terreurs  de  son  humilité,  une  source  abon- 
dante d'amertume.  Mais  le  Dieu  à  qui  elle 
avait  fait  le  don  cxedusif  de  sa  vie  et  de  son 
cœur  veillait  toujours  sur  ce  trésor,  et,  comme 
s'il  avait  voulu  lui  faire  goûter  succes4ve- 
ment  toutes  les  consolations  qui  sont  l'apa- 
nage de  ses  entants  de  prédilection,  comme 
s'il  avait  voulu  l'amener  et  l'unira  lui  par  les 
liens  les  plus  doux  et  les  plus  puissants  à  la 
fois,  il  chargea  celle  que  nous  nommons 
chaipie  jour  la  santé  des  malades,  le  refuge 
dos  péclieurs  i&.  coniolatiice  des  affligés,  do 
guérir  toutes  les  plaies  de  cette  jeune  âmi 
tonte  languissante,  mala'^e  et  désolée  d'un 
excès  d  amour,  eti[ue  cet  excès  même  entraî- 
nait dans  des  fautes  contre  l'e-pérance  et  la 
foi.  La  reine  du  ciel  devint  désormais  l'in- 
teraiédiaire  de  toutes  les  grâces  et  de  toutes 
les  lumières  que  son  divin  Fils  \oulut  ré- 
pandre sur  l'épouse  qu'il  s'était  réservée  de- 
puis le  berceau. 

liien  ne  saurait  surpasser  la  douce  clémence 
qui  piésida  à  l'origine  de  ces  célestes  com- 
niiin  calions  avec  .Marie.  Un  jour  que  la  veuve 
allligéi'  cherchait  intér  eureuieiit  sou  bien- 
aime  uvcc  f.rveur  et  auxi'jte,  shu»  pouvoir  le 
trouver,  sa  pensée  vint  s'arrêter  sur  les  catt» 
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U"*  «10  la  fuite  de  J**»!!»  en  Euypl'-,  et  elle 
piin'j'it  un  vif  dt'>ir  il'ou  t'iri'  iiislniiltî  piir 
i|ueli|u<«  siiinl  luuiiie.  T"Ut  A  i'ou|>  la  trèit> 
«iiinto  Viort(o  lui  H|i|iariil  el  lui  dit  :  Si  lu 
vous  élro  mou  (*|iH'e,  moi  je  serai  ta  iniil- 
lifssR  ;  si  lu  veux  élro  ma  gcrvanli',  |e  ««rai 
t'i  ilaïuc.  Eli-ahotli,  ii'iMiiut  ••t>croiri>  cligne  île 
Iniit  d'honniMir,  ilil  ;  Mais  qui  éli's-vou-,  qui 
mn  dtMiiKiidi'z  pour  «Hève  el  pi>ur  i^ervaiilo? 
M:ii'ii^  rt^puiiilil  aii'sildt  :  J>>  !<uig  lu  m^rf  du 
hii'u  vivant,  el  \<<i  le  dis  ipi'il  n'y  a  point  de 
uioint*  i|ui  puisse  mieux  (instruire  là-di-s<U8 
que  moi.  A  ces  mol»,  Klisahelh  joi(<nil  les 
mains  et  les  tendit  vers  la  uièrodeë  misf^ricor- 
ili-9,  qui  le»  prit  entre  les  siennes  et  lui  dit  : 
Si  lu  veux  être  ma  tille,  moi  je  serai  ta  mère, 
et  quand  lu  seras  bien  instruite  el  olléi-^allle 
pomme  une  bonne  élève,  une  servante  lidide 
et  une  lilli"  dévouée,  je  te  remettrai  entre  les 
mains  de  mi-n  Fils.  Evite  toutes  les  discus- 
sions et  ferme  les  oreilles  à  toutes  li-s  injures 
qu'on  dit  de  toi,  ï^ouviens-loi  enfin  que  mon 
Fils  s'est  enfui  en  la  terre  d  Egypte  pour 
échapper  aux  emliùihes  d'H''rode. 

Cependant  une  si  eclutanle  faveur  ne  suffit 
point  pour  tranquilliser  compléleuient  Elisa- 
beth, sa  dullaute  d'clle-uièoii'  ;  mais  la  m  re 
qui  l'avait  si  généreuseaii'nl  adoptée  n^'  devait 
plus  rnbaudoniier.  Le  jour  de  Sainte-Agallie, 
5  février  ,  probaldi-menl  de  l'anné'-  t'J28  , 
comme  elli;  pleurait  amèrement  sa  désobéis- 
sance aux  instructions  de  sa  diviue  maîtresse, 
cetli'  douce  consolatrice  se  trouva  tout  à  coup 
à  ses  cotés  el  lui  dit  :  0  ma  £!le  I  [>oui<iuui 
celte  vive  afiliction?  je  ne  t'ai  pas  cliMisie 
pour  ma  lille,  utiii  de  te  faire  tant  de  mal  ;  ne 
le  desespère  pas  parct  que  lu  n'as  pas  entiè- 
rement otiS'rvé  mes  préceptes;  je  savais  bien 
d'avance  que  tu  y  manquerais.  Dis  une  fois 
ma  salutation,  et  celte  otieuse  te  sera  eulière- 
ment  remise. 

Une  nuit,  pendant  qu'Elisabeth  récitait  la 
salulatiou  unfjéliqui',  celle  à  qui  elle  adressait 
cette  prièic  bénie  lui  appaïul  et  lui  dit  entre 
autres  cho>es  :  Je  veux  l'apprendre  toutes  les 
piicres  ijue  je  faisais  pendant  que  j'étais  dans 

I    temple Je  demandais  surtout  à  Dieu  de 

l'aimer  lui-mèine  el  de  buir  mon  eunemi.  Il 
n'y  a  [ia«  de  vi-rlu  sans  cet  amour  al>>olu  de 
Uieu.  el  piir  le  piel  la  plénitude  de  la  ^ràce 
descend  dans  l'àiue  ;  luai;  après  y  être  des.  en- 
duc,  elle  n'y  leste  pas,  mais  s'écoule  comme 
de  l'cuu,  a  moins  ijub  l'àiue  ne  li.iisse  si's  en- 
niMui-,  c'esl-a-.!ire  les  pcibés  et  les  vices. 
C -lui  donc  qui  veut  bien  conserver  la  grâce 
d'en  haut,  dcil  savoir  Coordonner  cet  amour 
el  ceit^'  haine  dans  son  cœur.  Je  veux  que  tu 
fa^ycs  tout  ce  que  je  f.nsais.  Je  me  levais  au 
uiiliou  de  ciiaq.»"  nuit,  ^t  j'allais  me  proster- 
Dcr  devant  l'autel,  où  je  >leman<lais  à  Dieu 
doli.-erver  lou>  les  piérepies  de  sa  Inj,  el  je 
le  suppliais  de  m'accordei  les  i;ràce-  donl  j'a- 
vais liesoiu  pour  lui  être  agréubl<-.  Je  lui 
demandais  surlout  de  voirie  li-m  s  où  vivrait 
celle  Vi  T^o  Ires-sainte  qui  devait  enlanler 
sou  Ftl.",  aiiu  que  jepu.^se  cuu^aci'er  tout  mou 
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être  à  la  servir  et  A  In  TÔnérer.  Eli«abelh  l'ir»- 
tericiniiiil  pour  lui  dire  :  0  tr.  s-do  i  ■!■  dame, 
n'étii-z-vuns  donc  pas  déj;i  pb-ine  do  u'rài-e  et 
de  vertu»?  Mai»  la  sainte  Viergi-  lui  ré()ondil  : 
Soin  sûre  que  Je  me  croyais  aussi  coup  dde  et 
au^^i  misérable  -lue  tu  lu  croi^  tni-m>-u)e; 
c'est  pourquoi  je  demandais  à  Dieu  île  m'ac- 
corder  sa  grâce. 

I.t)  Seiiioi'ur,  ajouta  la  Irè^-sninle  Vierge, 
faiiiail  do  mol  re  ipie  fait  de  i>a  barpe  le  mu- 
sicien, qui  en  ordonne  et  en  dispose  toutes 
les  04)rdos  pour  qu'elles  reiulciit  un  «on  agréa- 
ble el  harmonieux,  ol  qui  ensuite  en  jout) 
pendant  qu'il  chaiiti!.  C'est  ainsi  que  Dieu 
avait  mis  d'ac4-ord  avec  son  bon  plaisir  mon 
àme  ,  mon  cœur,  et  b)u»  me-<  sens.  Ainsi 
réKJi'e  par  la  sagesse,  j'étais  souvent  empor- 
tée jusque  dans  le  sein  de  Dieu  par  le^  anijçes, 
et  là  je  uoùtais  tant  de  joie,  de  douceur  el 
de  con-olation;  que  je  nu  me  ressouvenais  plus 
d'avoir  vu  le  jour  dans  ce  monde.  J'étais,  i\\ 
oulri',  si  famiLère  avec  Dieu  el  le-  an^tis  , 
qu'il  me  semblaitavoir  toujours  vécu  avec  cell« 
cour  ;,'lori.'Use.  l'ui«,  quand  il  plaisait  a  Dieu 
le  Père,  les  angi'S  me  reporUiient  au  lieu  où  jo 
m'étais  mi-ie  eu  prière.  Lorsque  je  me  trou- 
vais sur  la  terre,  et  que  je  me  rai>pel'ii6  où 
j'avais  ité,  ce  souvenir  m'enllaniinuil  d'un  tel 
amour  de  Dieu,  que  j'eml>ra>sais  la  leiTe,  bs 
pierres,  les  arbres  et  toutes  les  choses  créées, 
par  affection  pour  leur  creaieur.  Je  vou- 
lais être  la  servante  de  toutes  les  gainti;s 
femmes  qui  liabitaient  le  temple  ;  je  sou- 
haitais d'être  soumise  à  toules  les  créa- 
tures ,  par  amour  pour  le  père  suprême  , 
cl  ceci  m'arrivait  sans  cesse.  Tu  devrais  l'aire 
de  même.  .Mais  toi,  tu  discutes  toujours  en  di- 
sant :  Pourquoi  m'arrive-t-ii  in-  i-lle^  faveurs, 
qnand  je  suis  indiiçne  de  les  r.i  e .  oir  ?  Et  puis 
tu  tombes  dans  ui-e  sorte  de  des  Siioir,  el  lu 
ne  crois  pas  aux  bienfaits  de  Dieu.  Aie  soin 
de  ne  plus  p.rb.T  ainsi,  car  ,  cela  depl  ,it 
beaucoup  à  Di-'U  ;  il  peut  donner,  comme  un 
bon  maître,  ses  bienfaits  a  qui  il  veut,  et 
comme  un  ^age  [Pore,  il  sait  l>ieu  à  qui  ils 
conviennent.  Eiilin,  lui  dil  eu  terminaut  la 
divine  institutrice,  je  suis  venue  à  loi  par 
une  grâce  spéciale;  je  te  suis  d.uuiee  celle 
nui'  ;  ull^•rrog•^-mol  eu  toute  sécurité,  je  ré- 
pondrai à  tout. 

Eii-ab  lli  n'osa  d'abord  pas  user  de  celte 
faiullé;  mais  .Marie  I  ayant  une  seconde  lois 
exhortée  à  la  questionner,  'die  b.i.-'arda  ceiie 
question  :  Dib's-iuoi  doue,  ma.iame,  pour- 
quoi vous  aviez  un  si  violent  desir  de  voir  la 
Vierge   qui    devait  enfanter  le   lils  de  Di.'U? 

La  sainte  Vieigo  répondit  :  Un  jour,  pen- 
sant à  ma  résolution  de  ne  jama.s  me  8epar.,r 
du  Seigneur,  je  me  levai  pour  lire,  atiu  de 
trouver  quelque  chose  pour  for.  ilier  monàuie. 
Ay.mt  donc  uuv.rl  le  livi  e,  je  tombai  sur  celle 
parole  d'Isaie  :  Voici  que  la  Vierge  concevra. 
Je  compiis  que  le  Fils  de  Dieu  devait  clioistr 
une  Vierge  pour  tirer  d''\  e  ion  ori:ji.:n,  et 
aussitôt  je  ré-oluà  dans  mon  coBar,  pour  le 
rebpccl  et  id  grâce  de  celle  Vierge,  de  garder 
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la  Virginité,  et  de  me  donner  à  elle  pour  ser- 
vante, et  de  la  servir,  et  de  ne  jamais  me  sé- 
parer d'elle,  quand  même  il  faudrait  avec  elle 
paicourir  tout  l'univers.  Or,  une  nuit,  pios- 
ternée  en  oraison  je  suppliais  ardemment  le 
Seigneur  de  vouloir  bien  me  prolonger  la  vie 
jusqu'à  ce  que  je  pusse  voir  cette  Vierge  de 
mes  yeux,  la  servir  de  mes  mains,  incliner  ma 
tête  pour  la  vénérer,  et  m'appliquer  tout  en- 
tière à  son  service.  Et  voilà  une  splendeur 
plus  éclatante  que  le  soleil,  et  du  milieu  de 
cette  splendeur,  j'entendis  une  voix  me  disant  : 
Prépare-toi  à  enfanter  mon  Fils  1  Et  elle 
ajouta  très-distinctement  :  Sache  que  la  sou- 
mission que  tu  veux  faire  à  une  autre  pour 
l'amour  de  moi,  je  veux  qu'elle  te  soit  f  lite 
par  les  autres;  je  veux  que  tu  sois  la  mère,  la 
dame  et  la  dominatrice  de  mon  Fils,  en  sorte 
que  non-seulement  tu  l'aies,  mais  encore  que 
tu  puisses  le  donner  à  quiconque  il  te  plaira. 
11  n'aura  point  ma  grâce  ni  mon  amour,  ni  la 
grâce  et  l'amour  de  mon  Fils,  quiconque  ne 
vous  aimera  pas  ;  et  quiconque  ne  vous  aura 
pas  confessée  la  mère  de  mon  Fils.il  n'entrera 
pas  dans  mon  royaume.  Tu  m'as  demandé  que 
je  te  rende  agréable  à  cette  Vierge  qui  doit 
l'enfanter,  afin  qu'elle  ait  assez  de  confiance 
pour  te  prêter  mon  Fils,  et  que  ton  atfection 
trouve  en  lui  sa  plénitude  :  et  moi  je  te  dis 
que  tu  l'auras  lui-môme,  et  qu'il  te  sera  donné 
par  moi  et  non  par  un  autre,  et  quiconque 
n'implorera  pas  ta  faveur,  ne  pourra  avoir 
aucune  consolation  de  mon  Fils.  Lorsque  j'en- 
tendis ces  choses,  je  m'évanouis  de  crainte  et 
tombai  la  face  contre  terre  sans  pouvoir  me 
soutenir;  mais  les  anges  vinrent  et  me  forti- 
fièrent. Dès  ce  moment,  je  m'abandonnai  to- 
talement aux  louanges  divines,  de  telle  sorte 
que  nuit  et  jour  je  ne  pouvais  me  rassasier  de 
louer  Dieu  et  de  lui  l'endre  giâces(l). 

Ces  doux  entretiens  lerminés,  Elisabeth  vit 
un  jour  un  supi'rbc  tombeau  couvert  de  fleurs, 
d'où  sortit  sa  divine  consolatrice  pour  s'éle- 
ver au  ciel  au  milieu  d'anges  innombrables 
qui  la  conduisirent  entre  les  bras  de  son  Fils; 
un  ange  vint  lui  expliquer  cette  vision  de 
l'Assomption,  qui  devait  être  à  la  fois  une  fa- 
veur d'en  haut  pour  la  soutenir  dans  ses 
malheurs  actuels,  et  un  doux  présage  de  la 
gloire  que  Dieu  lui  réservait,  comme  à  Marie, 
si  elle  restait  jusqu'à  la  fin  fidèle  et  docile  à 
sa  V(donté. 

L'humble  servante  du  Christ,  en  racontant 
toutes  ces  merveillis,  disait  qu'elle  les  avait 
vues  et  entendues  avec  une  éviLlence  si  intime 
et  si  claire  de  leur  réalité,  iiu'cUe  aimerait  bien 
mieux  mourir  i[ue  de  nier  leur  existence. 

Cependant  la  triste  position  à  laquelle  avait 
été  léduite  une  priiicisse  d'une  naissance  si 
illustre  et  alliée  aux  plus  puis>antes  maisons 
de  l'empire,  ne  poiiv^iit  manquer  d'exciter  la 
compassion  et  l'intervention  de  ses  parenls, 
dès  qu'elle  leur  sei-ait  connue.  La  duchesse 


Sophie,  après  avoir  fait  de  vains  efforts  auprès 
de  ses  tils  pour  a^loucir  le  sort  de  la  pauvre 
Elisabeth,  fit  annoncer  en  secret  sesmidheurs 
à  sa  tante  Mathilde,  abliesse  de  Kitzing,  sœur 
de  la  reine  de  Hongrie,  sa.  mère.  Cette  pieuse 
princesse,  pénétrée  de  douleur  par  ce  récit, 
envoya  sur-le-champ  des  messagers  affidés  avec 
deux  voitures  pour  chercher  sa  nièce  ainsi 
que  ses  enfants,  et  les  conduire  à  l'abbaye. 
Elisabeth,  heureuse  surtout  de  pouvoir  se 
réunir  à  ses  enfants,  qu'elle  aimait  si  ardem- 
ment, accepta  l'offre  de  sa  tante,  que  ses  per- 
sécuteurs n'osèrent  sans  doute  pas  contrarier, 
et  se  rendit,  à  travers  les  vastes  forêts  et  les 
montagnes  qui  sèjiarent  la  Thuringe  de  la 
Franconie,  à  K;!zing,  !>ur  le  Mein.  L'alibcsse 
la  reçut  avec  une  bonté  maternelle  et  d'abon- 
dantes larmes;  elle  lui  assigna  un  logemi'nt 
convenable  à  son  rang,  et  chercha  à  lui  faire 
oublier  les  cruelles  douleurs  d'âme  etdecorps 
qu'elle  avait  eues  à  subir. 

Cependant  Egbeit,  prince-évêque  de  Bam- 
berg,  oncle  maternel  d'Elisabeth,  ayant  appris 
ses  malheurs  et  son  arrivée  à  Kitzing,  crut  que 
son  séjour  prolongé  dans  ce  monastère,  avec 
sa  famille,  ne  convenait  ni  à  sa  position  ni  aux 
habitudes  d'une  maison  religieuse,  et  l'invita 
à  venir  dans  ses  Etats.  La  docile  princesse  lui 
obéit,  peut-être  à  regret,  et  en  laissant  aux 
soins  de  sa  tante  sa  seconde  fille,  Sophie,  à 
peine  âgée  de  deux  ans,  laquelle  prit  ensuite 
le  voile  dans  l'abbaye  qui  avait  été  le  berceau 
de  sa  propre  enfance.  Le  prélat  fit  à  sa  nièce 
un  accueil  qui  dut  la  convaincre  et  de  son 
atiection  pour  elle  et  du  respect  que  lui  inspi- 
raient de  si  grands  malheurs.  Il  lui  proposa 
de  la  faire  conduire  en  Hongrie,  auprès  du 
roi  son  père;  mais  elle  refusa,  probablement 
à  cause  du  triste  souvenir  de  la  mort  de  sa 
mère  Gei  trude.  Il  lui  assigna  alors  pour  rési- 
dence le  château  de  Bottenstein,  en  lui  don- 
nant une  maison  montée  selon  son  rang,  et 
dont  elle  devait  disposer  à  son  gré.  Elle  s'y 
rendit  avec  ses  entants  et  ses  fidèles  suivantes, 
Ysentrude  et  Guta,  qui  avaient  noblement 
partagé  avec  elle  toutes  ses  épreuves,  et  dans 
ce  tranquille  asile  elles  reprirent  nuit  et  jour 
leurs  exercices  de  piété. 

Mais  l'évéque,  voyant  que  la  duchesse  était 
encore  toute  jeune,  puisqu'elle  n'avait  pas 
vingt  ans,  et  en  outre  d'une  beauté  remarqua- 
ble, se  souvenant  d'ailleurs  du  précepte  de 
saint  Paul, lie reiiiariei  le  jeunesveuves, conçut 
le  projet  de  la  remarier.  Selon  plusieurs  auteurs, 
il  espérait  la  faire  épouser  à  l'empereur  Frédé- 
ric II,  <iui  venait  de  perdre  sa  seconde  femme, 
Yolenle  de  Jérusalem.  L'empereur  lui-même, 
d'après  un  récit  contemporain,  nourrissait  un 
vif  désir  d'épouser  ElisabjUi.  L'évéque  se  ren- 
dit auprès  d'elle  pour  lui  communiquer  ce 
dessein  ;  il  lui  dit  qu'il  voulait  la  marier  à  un 
seigneur  bien  autrement  illustre  et  puissaut 
que  son  détuut  époux.  Elle  lui  répondit  avec 


(t)  Voir  le  te^),*  Utla  dan*  l'Hittoirt  d*  *9intt  BUtabHh,  p»r  t0  somts  da  Montalimbort,  p  M2,  I*  idltln^ 


LIVHE  S«0IXANTE-TIIE1Z1CMB. 


e.'. 


nnp  çrfindn  donreur,  mai»  avec  uno  conslaiire 
iiii'ln  irilulilo,  qu'elle  iiréféruit  rester  »eulo 
pend. I rit  le  reste  de  «a  vio,  et  servir  Dieu 
seul  (<). 

(ii'pi-iulant  les  chevaliers  de  Tliurin^e  qui 
avaient  aocuinpiigué  le  duc  Luui'«  à  lu  crui- 
sade,  et  qui.  après  sa  mort,  avaient  l'ait  le 
voyage  de  Jérusalem,  Mp.issèrtTit  à  Otrante, 
exliumi-n'nt  le  cnrps  de  leur  liuc,  eu  déposè- 
ri'iit  li's  nsseiuints  dans  uti  cercueil  précieux 
qu'ils  plai'èrent  sur  un  clieviil,  et  se  mirent  en 
roule  pour  li?ur  pays.  Ils  faisaii'ut  précédrr  le 
cercueil  d'une  grande  croix  «l'argent  ornée  de 
pierreries,  comme  une  marque  de  leur  propre 
piété  f.l  da  leur  atiacheuienl  envers  leur  maî- 
tre. Dans  toutes  les  villes  où  ils  s'arrêtaient 
pour  passer  la  nuit,  ils  dejiosaieut  le  cercueil 
dans  une  église:  ils  le  faisaient  veiller  par  des 
religieux  ou  par  de-  personnes  i  ieuses,  qui 
chantaient  les  vigiles  des  morts  et  d'autres 
oraisons  pendanttoiite  la  nuit. Us  ne  repartaient 
le  lendemain  niatiu  qu'après  avoir  tait  célé- 
brer uue  messe,  et  y  avoir  fait  leur  otTrande. 
Four  peu  ([ue  l'église  lïil  catliéilrale  ou  con- 
ventuelle, ils  lui  laissaient  la  draperie  qui  re- 
couvrait le  cercueil,  aliii  (jue  le- produit  en  t'ùt 
appliqué  à  l'inteutiou  de  l'iime  <lu  défunt.  De 
mémoire  d'iiommes  on  n'avait  vu  des  obsèques 
plus  solennelles. 

Ils  traversèrent  ain~i  toute  l'Italie  et  l'Alle- 
maiine  mér.dionale.  .\iTivés  à  quel>|ue  distance 
de  Biimberg,  ils  tirent  prévenir  de  leur  appro- 
che l'evéque,  qui  envoya  aussitôt  chercher  la 
duchesse  à  BotteIl^lelll.  Il  ordonna  en  môme 
temps  a  tous  les  seigneurs  et  aux  dignitaires 
de  sa  cour  de  se  disposer  à  raccueillir  avec 
une  b.enveillante  syiiip  ithii-,  et  à  l'eutourer 
peU'Iaut  la  triste  cérémonie  du  lendemain, 
de  peur  que  ses  forces  ne  l'abandonnassent. 
Lui-même  se  rendit  alors  au-devant  du  corps, 
accompagné  de  tout  son  cierge,  des  religieux 
des  divers  monastères  Je  la  ville,  des  enfants 
des  écoles,  et  suivi  d'une  touir  immense  de 
peuple  dont  la  voix  se  mêlait  aux  chants  fu- 
nèbres des  prêtres  et  au  sou  de  toutes  les  clo- 
ches de  la  ville  cpiscopale.  Plusieurs  seigneurs 
et  comtes  des  environs  s'étai'iit  joints  au  cor- 
tège, qui  rentra  dans  la  ville  et  conduisit  le 
corps  jusqu'à  la  celebie  cathédrale  où  repo- 
saient les  corps  sacres  de  l'empereur  saint 
llenri  et  de  sainte  Cunégonde.  On  célébra  pen- 
dant toute  la  nuit  l'ollice  des  morts. 

Le  lendemain,  Elisabeth,  toujours  accom- 
pagnée de  sa  lidele  Ys>;ntiude  et  de  Guta,  tut 
conduite  auprès  de  ces  dépouilles  chéries  :  on 
ouvrit  le  cercueil  et  on  lui  permit  de  contem- 
pler les  restes  de  son  époux.  Ce  qu'il  y  eut 
alors,  dit  un  pieux  narrateur  de  celle  scène, 
ce  qu'il  y  eut  alors  de  d^iuleur  ei  d'amour 
dans  son  cœur,  celui-là  seulpeut  le  savoir  qui 
est  dans  tous  les  cœurs  des  i/nfants  des  hom- 
mes. Toute  l'afUietion  les  premiers  moments 
uù  elle  apprit  sou  malheur  se  renouvela  dans 
son  àuie;  elle  se  précipita  sur  ces  ossements 


et  les  b.iisa  avec  transport  ;  ses  larmps  furent 
si  abondantes,  son  agilation  si  cruelle,  quH 
l'evéque  et  les  seigneurs  qui  assistaient  à  ce 
doulouri'ux  speclacle  crurent  devoir  la  calmer 
et  essayer  de  l'en  détourner.  .Mais  elle  se  sou- 
vint de  Dieu,  et  aussitôt  toute  sa  force  lui  re- 
vint :  Je  vous  remis  grâce-,  Seigneur,  dit-elle, 
de  ce  que  vuns  ave/,  daigné  écouter  votre  ser- 
vante, et  exaui  er  le  désir  immense  que  j'avais 
do  contem|iler  les  restes  do  mon  bien-aliné, 
qui  était  aussi  le  vôtre.  Je  vous  r>'nds  grâces 
u'avoir  ainsi  miséricordieusement  con-olé  mon 
àmt'  al'ûigéi!  et  désolée.  Il  s'était  otlert  lui- 
même,  et  moi  aii>si  je  vous  l'avais  otlert  pour 
la  ilétense  lie  votre  Terre-Sainte;  et  je  ne  revii'ns 
pas  sur  ce  sacrifice,  bien  que  je  l'aie  aimée  de 
toutes  les  forces  cle  mon  cœur.  Vous  savez,  ô 
mon  Dieu  !  combien  j'ai  aimé  cet  époux  qui 
vous  aimait  tani  ;  vous  savez  que  j'aurais  |ué- 
fére  à  toutes  les  joies  du  momie  sa  présence 
qui  m'était  si  délicieuse,  si  vutre  bonté  me  l'a- 
vait accordée  ;  vous  savez  que  j'aurais  voulu 
vivre  toute  ma  vie  avec  lui  dans  la  misère, 
lui  pauvre  et  moi  pauvresse,  et  mendier  avec 
lui  de  porte  en  porte  à  traver-  le  monde  entier, 
seulement  [lour  avoir  le  bonheur  d'être  avec 
lui,  si  vous  l'aviez  permis,  ô  mon  Dieu  I  Main- 
tenant je  l'aliandonne  et  m'abandonne  moi- 
même  à  votre  volonté.  Et  je  ne  voudrais  pas, 
quand  même  je  le  pourrais,  racheter  sa  vie 
au  prix  d'un  seul  cheveu  de  ma  tête,  à  moins 
que  ce  ne  lût  votre  volonté,  6  mon  Dieu  (2;  I 

Entin  Elisabeth  suivit  les  restes  île  sou  époux 
en  Thuringe,au  monastère  de  Reinhail>biunn, 
qu'il  avait  chosi  pour  sa  sépulture.  Les  obsè- 
ques turent  célébrées  en  l'église  de  l'abbaye, 
en  présence  de  deux  duchesses,  Elisabeth  et 
Sophie,  l'épouse  et  la  mère, ainsi  que  des  deux 
jeunes  landgraves; devant  les  restes  de  Louis, 
uue  douleur  commune  et  également  sincère 
les  reunit.  Toute  la  magnificence  des  cérémo- 
nies ecclésiastiques  fut  déployée,  et  se  prolon- 
gea p>-ndant  plusieurs  jours;  les  regrets  et 
les  pleurs  du  peuple  y  furent  comme  uue 
pompe  nouvelle  et  la  plus  belle  tie  toutes.  De 
généreuses  otfiandes  à  l'église,  d'alioudanl'  s 
aumônes  distribuées  aux  pauvres,  furent  un 
dernier  hommage  rendu  à  <^lui  qui  avait  tant 
aimé  les  pauvres  et  tant  respecte  l'Eglise.  Ses 
ossemeut-,  renfermés  dans  uaeciiâs-e,  furent 
placés  dans  une  tombe  de  pierre,  exhausses  de 
manière  à  rester  exposés,  par  la  suite,  aux  re- 
gards des  fidèles.  Us  fuient  l'objet  de  nom- 
breux pèlerinages.  L'amour  du  peuple  et  la 
reconnaissance  des  religieux  lui  valurent  le 
surnom  d:  Louis  le  Saint,  sous  lequel  il  est 
Connu  dans  l'hi-toire,  et  que  justifiait  un 
giand  nombre  de  guérisona  miraculeuses  qui 
cure, it  heu  à  son  tombeau  et  par  son  inter- 
cession. Il  en  résulta  qu'd  fut  [lendaut  pies  de 
trois  siècles  l'obji-t  d'un  culte  populaii  e  qui  n'a 
cependaut  jamais  été  coulirmé  par  l'autorité 
ecciésiastiiiue  (3). 
Les  nobles  croisés  de  ïhuriuge,  après  avoirj 
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anssi  magnifiquement  que  pieu?ement,  rendu 
les  derniers  devoir  n  leur  prince  tlét'unt,  son- 
gèrent à  faire  rendre  honneur  et  justice  à  li'ur 
princes-c  vivante.  Ils  avaient  appris  conameiit 
elle  avait  été  tmitée  ;  ils  avaient  juré  de  dé- 
fendre sa  cause.  Anssilôt  la  céreiinciie  des 
obsèques  ferrnini'e,  ils  rés()li;reut  d'aller  faire 
de  vigoureuses  ren)ontran(  es  au  landi;rave 
Henri  et  à  son  frère.  (Juatri!  chevaliers  furent 
chargés  epéciiilement  de  cette  difficile  mission. 
Deux  des  quatre  étaient  les  seigneurs  de  Va- 
rila,  père  et  tils.  Le  père  était  eeJui-ià  znéine 
qui  avait  été  chercher  Elisabetu  en  Hongrie, 
et  qui  avait  promis  au  roi,  son  père,  d'être 
son  fidèle  défenseur.  Précédés  par  ces  cjualre, 
tous  les  chevaliers  se  reudenlaiiprès  desjeune» 
princes,  qu'ils  trouvent  auprès  de  leur  mère, 
et  qu'ils  entourent.  Roilolphe  de  Varila,  le 
fils,  se  tnurnant  vers  le  duc  Henri,  lui  adressa 
les  paroles  suivantes,  qui  ont  été  soigneuse- 
ment et  à  juste  titre  enregistrées  dans  le» 
chroniques  du  pays  : 

«  Mon^ii-ueur  !  mes  amis  et  vos  vassaux, 
qui  Sont  ici  présents, m'ont  prié  de  vous  parler 
en  leur  nom.  Nous  avons  appris  en  Franconie 
et  ici,  en  Thuringe,  des  choses  tellement  blâ- 
mables sur  votre  compte,  que  nous  en  avons 
élé  consternés,  et  que  nous  avons  dû  rougir 
de  ce  que,  dans  nlre  pays  et  chez  nos  princes. 
il  se  soit  trouvé  tant  dini|iiôté,  tant  d'infidélité, 
un  tel  oubli  de  l'honneur  I  Kh  !  jeune  prince, 
qu'avez-vous  donc  tait  et  qui  vous  a  donné  de 
tels  cons  ils?  Quoi!  vous  avez  chassé  igno- 
minieusement de  vos  châteaux  et  de  vos  vil- 
les, comme  une  femme  perdue,  l'épouse  de 
votre  frère,  la  pauvre  veuve  désolée,  la  fille 
d'un  roi  illusîre  que  vous  auriez  dû  au  con 
traire,  honorer  et  consoler  1  .^u  mépris  de 
votre  firopre  renommée,  vous  l'avez  livrée  à 
la  misère  et  laissée  errer  dans  les  rues  comme 
une  mendiante.  Fendant  que  votre  fi'ère  va 
donner  sa  vie  pour  l'amour  de  Dieu,  ses  pe- 
tits o  phelins,  que  vous  deviez  défendre  et 
nourrir  avec  l'alléclion  et  le  dévouement 
d'un  fidèle  tuteur,  sont  cruellement  repoussés 
loin  de  vous,  et  vous  les  forcez  de  se  séparer 
méuie  de  leur  mère  pour  ne  pas  mourir  de  faim 
avec  elle  1  Est-ce  là  votre  piété  fraternelle'? 
et  ce  là  ce  que  vous  a  aiquis  votre  frère,  ce 
vertueux  prince,  qui  n'aurait  pas  voulu  en 
agir  ainsi  avec  le  dernier  de  ses  sujets  ?  Non, 
un  grossier  paysan  ne  serait  pas  aussi  fdon 
envers  un  de  ses  pareils,  et  vous,  (irince,  vous 
l'avez  été  envers  votre  frère,  pen  laul  qu'il 
était  allé  mourir  pour  i'umour  de  Dieu  1  Com- 
ment nous  fierons-nous  désormais  à  votre 
fidélité  et  à  votre  honneur?  Vous  savez  ce- 
pe_ndant  que,  comme  chevalier,  vous  êtes  tenu 
de  proléger  les  veuves  et  les  orphelins  ,  et 
c'est  vous  même  qui  outragez  les  oipuelins 
et  la  veuve  de  voti e  fiere.  Je  vous  dis  tout 
bonnement,  cela  crie  vengeance  à  Dieu.  » 

La  duchesse  Sophie,  en   entendant  ces  re- 
proches trop  bien  meriU.'s  iju'on  adjcsî-ait  à 
40D  tils,  fondit  eu  pleurs.  Le  jeune  duc  trou- 
u.     ..1.  Ii,i;iicu.\,  baissa  la  Iclc  sans  i"é..ùi]di-ii. 


Rodolphe  de  Varila,  qui  avait  >a  digr'.ti 
liéiéditaire  du  grand  échanson,  reprit  aus« 
.-itôt  ; 

«  Monseigneur,  qu'aviez-vous  à  craindre 
d'une  pauvre  femme  malatle,  abandonnés  et 
(lé  es|iérée,  seule,  sans  amis  ort  sans  alliés 
dans  ce  pays?  que  vous  aurait  fait  celte 
sainte  et  vertueuse  dame,  quand  même  elle 
serait  restée  maîtresse  de  tous  vos  châteaux? 
Que  va-t-on  dire  maintenant  de  nous  dan» 
les  autres  pays?  Fil  quelle  honte  !  je  rougi? 
d'y  penser.  Sachez  que  vous  avez  oflen.se 
Dieu,  vous  avez  déshonoré  tout  le  pays  de 
Thirrrnge,  vous  avez  terni  votre  propre  re- 
nomméce  et  celle  de  votre  propre  muison,  et 
ji'  crains,  eu  vérité,  que  la  colère  de  Dieu  ne 
s'appesantisse  sur  le  pays,  a  moins  que  vou» 
Lie  fassiez  pénitence  devant  lui,  et  que  vous 
ne  vous  réconciliiez  avec  cette  pieuse  dame, 
et  que  vous  restituiez  aux  fils  de  votre  frèr» 
tout  ce  que  vous  leur  avez  enlevé.  » 

Ainsi  parlait  l'orateur  de  la  noblesse  chré- 
tienne de  Thuringe. 

Tous  les  assistants  s'étonnaient  de  l'extrême 
hardiesse  des  paroles  du  rroble  chevalier; 
mais  Dieu  sut  s'en  servir  pour  loircher  un 
cœur  depuis  longtemps  inaccessible  aux  ins- 
pirations de  la  justice  et  de  la  piété.  Le  jeune 
prince,  qui  était  resté  muet  jusque-là,  fondit 
en  larmes  et  pleura  longtemps  sans  répondre; 
puis  il  dit  :  Je  me  repeiis  sincèrem -nt  de  ce 
que  j'ai  fait  ;  je  n'écoulerai  plus  jamais  ceux 
qui  m'ont  cons^dllé  d'agir  ainsi;  rendez-moi 
votre  confiance  ei  votre  amitié,  je  ferai  volon- 
tiers tout  ce  que  ma  sœur  ElisabetLi  exigera 
de  moi;  je  vous  donne  plein  pouvoir  de  disposer 
l)our  cela  de  ma  vie  et  de  mes  biens.  Le  sire  de 
N'arila  lui  répondit  :  C'est  bieir  1  c'est  le  seul 
moyen  d'échapper  à  la  colère  de  Dieu.  Cepen- 
dant Henri  ne  pat  s'empêcher  d'ajouter  à  voix 
ba.ssô  :  Si  rua  sœur  Elisabeth  avait  à  elle  seule 
loule  la  terre  d'Allemagne,  il  ne  lui  eu  reste- 
rait rien  ;  car  elle  la  donnerait  tout  entière 
pour  l'amour  de  Dieu. 

Mais  Varila  alla  aussitôt,  avec  ses  compa- 
gnons d'armes,  raconter  à  la  duchesse  Elisa- 
beth le  résultat  de  sos  remontrances,  ei  lui 
annoncer  que  sou  beau-frèr  '.  voulait  se  ré- 
concilier avec  elle  et  lui  rendre  justice  à  tout 
prix.  Lorsqu'ils  commencèrent  a  parler  des 
conditions  qu'il  fallait  imposer  an  duc  Henri, 
elle  s'écria  :  Je  ne  veux  ni  de  ses  châteaux,  ni 
de  ses  villes,  ni  de  ses  terres,  ni  lie  rien  de  ce 
qui  peut  m'embarrasser  et  me  distraire  ;  mais 
je  serai  très-reconnaissante  envers  mou  beau 
Irère  s'il  veut  bien  me  donner,  sur  ce  qui 
m'est  dû  de  ma  dot,  de  quoi  pourvoir  aux 
dépenses  que  je  veux  faire  pour  le  salut  do 
mon  bieu-aimé,  qui  est  mort,  et  pour  le 
mien. 

Les  chevaliers  allèrent  alors  chercher  le  duc 
Henri  et  1  amenèrrnt  auprès  d  Elisijl<elh.  il 
vint  atcompague  de  sa  mère,  Sophie,  et  da 
sou  frèi'e,  Loniad.  Ea  la  voyant,  d  la  supplia 
de  lui  pardonner  tout  le  mal  qu'il  lui  avait 
fait,  et  iui  dit  na'û  ea  avait  de  grands  re-. 
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mordu,  et  qu'il  lui  on  fei  it  honiio  ot  lidilo 
etxnpfii-iiliuii.  Soplilo  l'I  Connu!  joiKiiirent 
leur-»  prière'*  aux  »ii-ni)i>s  finir  lituto  réponse, 
KliH  ilirlli '<)i  jeia  (1  m-- le«  lini'*  lio  son  bi-iii- 
frcri-  fl  56  mil  l'i  pleiiriT.  Lf«  lU-iix  trèrut  cl  la 
(liii'lie~!i4  Sopliio  iiiHlèrunt  leurs  liitiuo-^  ikux 
t^ienufs,  et  \es  vnnliiiiU  ^uerriorit  n>)  purent 
non  plu*  retenir  ie»  laur-*  a  lu  vue  de  cospi'c- 
tiule  louciiHul  et  mi  «ouvt'nir  du  doux  ■•i  gra- 
cieux prince  qui  nvail  i>lé  le  lieu  couiuiun  <le 
tiuile  cette  fuiQille,  et  qu'ils  avaieut  perdu 
«uns  retour. 

Les  druiu  de  net»  enfnnlK  lurent  é^-'aleiiient 
asisurt's.  ft  noluiiiiiieiit  oux  du  jeun.'  liind- 
gruve  HeruiHUn,  i»oii  prciui  r-né,  héritier  lé- 
gitime des  duchà»  de  riiuniige  et  de  Hus^e, 
dont  la  ré^'i'iuo  di'v-iii  'vsier  dii  droit,  pen- 
dant sa  minorit)S  eiiire  les  malus  de  l'uiné  de 
ses  oncles,  le  landgrave  liL-uri.  Tous  ces 
arrani^ements  élaitt  conclu-^,  les  clievuliers 
croi-és  »e  séparèrent  pour  retourner  dans 
leurs  châteaux,  et  Elisabeth,  ainsi  que  ses 
enl'anls.  se  mit  eu  route,  accoiupnv;iiée  de  la 
ducbe.->se  Sophie,  sa  lielle-iutTO,  et  des  jeunes 
duc»,  pour  rentrer  à  la  Warlbourg,  dout  elle 
avait  étf  si  ludiKiiemenl  chassée  (I). 

Le  duc  H'-nri  l'ut  lidèle  à  su  |)arole,  et,  pen- 
dant tout  le  temps  <)u'Elisabelh  resta  près  de 
lui.  il  chercha,  par  une  conduite  pleiue  d'af- 
fection i-l  d'éu;ards,  à  lui  taire  oublier  les  in- 
jures qu'il  lui  avait  auparavant  inlIigéi'S.  Il 
lui  ht  rendre  tous  les  h'Uini'ursilus  à  sou  laux, 
et  lui  laissa  pleine  hi>erle  pour  tous  s  -s  exer- 
cices de  piété  et  ses  iBuvres  de  charité.  Klle 
les  reprit  uvee  son  aui.'icnne  ardeur.  C'est  à 
celle  époque  qu'on  rapporte  la  londat.on  de 
l'hospice  deSainlH-M'trie-Madeleiiic,  à  Gotha, 
dont  elle  s'elail  deja  occupée  du  vivant  de 
son  mari,  et  qu'elle  accouiplit  lors  de  sou  re- 
tour daus  ses  Etals.  lÀ>rame  autrefois,  son 
amour  pour  les  pauvres  remplissait  dans  sa 
vie  toute  la  place  que  /occupaient  pas  déjà  la 
prière  et  la  contemplât  on  Altraiichie  par  son 
veuvage  de  robli'.;atiou  de  paraître  dans  les 
fêtes  et  le*  cérémonies  publiques,  elle  évitait 
é^alnmenl  toutes  les  occa'^ioas  de  se  trouver 
dans  les  as-emliiees  îles  seii;aeurs  et  daus  les 
réjouissances  de  la  cour,  i|u'elle  savait  être 
trop  souvent  le  t'ruil  de  l'oppressiou  et  -les 
durs  labeurs  de6  malheureux.  LUe  préférait 
au  faste  des  publiants  du  niécle  Itiumiliatioa 
du  pauvre  peuple  de  L>it>>i,  et  cherchait  à 
s'associer  à  lui,  autant  que  pc.s^ible,  par  uae 
pauvreU  Vvdonlaire. 

Le-<  cuurlLsaus.  i^ui  &vaieal  poussé  ses  deux 
beaux-hères  a  la  traiter  si  iiidignemeut,  ne 
|M>uvaul  rien  comprendre  à  une  pareille  vie, 
se  permirent  de  louveau  de  lui  lu-ulter,  en 
l'appelant  :'olte  ei  lolle.  Elle  le  soutfrail  uoa- 
leule.uent  avec  patience,  mais  aec  une  si 
graille  joie,  qu'ils  lui  reprochèrent  qu'elle 
et>it  ii:>ensible  a  la  mort  de  g«)u  mari.  Les 
uiaibeureux  !  dit  uu  auteur  du  temps.  iK  ijjuo- 
rair.bl  qu'elle  pioseian  celle  joie  qui  a'estpas 


donoée  aux  inipies.  Elisabeth  ne  s'en  émul 
j>  is,  car  le  Seigneur,  qui  était  tout  pour  elle, 
lisait  dan>  son  cipur. 

h'un  autre  côté,  les  4mes  |iipii-ie8  et  vrai- 
ment s  uesdoiit  elle  ^-tait  connin-  apprécinieiil 
et  ud.iiiraieiit  son  liuniilité.  Elli'  leeul,  iii  ou- 
tre, à  cette  époque,  rencomageuient  le  plus 
doux  pour  une  Aiue  chrétienne,  la  prolpclion 
la  plus  puissante  |>our  une  femme  .-iK^coriniie. 
hii  haut  de  ce  Saiiit-Siége,  «{ui  (^lait  nlor-!  Is 
rcl'uf^e  as-uri'î  des  faibles  et  des  perséeiile-,  une 
paro.c  de  père  et  d'ami  vint  la  souti'iii.-.  La 
Pape  Gri'Koire  IX,  ayant  appri-"  .-es  malheurs 
et  sa  tidélilé  ineliranlablo  dans  les  voies  de 
Dieu,  lui  adressa  plusieurs  lettres  où  il  lui 
prodii;uaittouteslesconsolalionsapostoli'{ues. 
Il  l'exhorliit,  par  l'exemple  des  saints  et  los 
promesses  de  la  vie  eti-ruelle.  à  persévérer 
dans  la  Continence  et  la  patience  .  il  lui  i't|. 
joignit  de  mettre  toute  i-a  conliaui-e  en  lui. 
parce  qu'il  ne  l'abandonnerait  jamais  (  nf 
iju'il  vivrait  ;  qu'au  contraire,  il  la  regardera. t 
toujours  comiuc  sa  fille,  et  prenait  dès  lors  sa 
personne  i!t  ses  biens  sous  sa  (uotection  -p('- 
ciale.  11  lui  accorda  en  même  temps  le  pr.vi- 
lége  d'uiu;  éi^lise  et  d'un  cimetière  |Oiir  son 
hôpital  de  Sainle-.Marie-Mad  I  un  ;  à  Colh  i. 
Enlin,  i-e  père  tendre  et  vi^ilaui  ordon-  a  à 
mailrc  Conra  I  de  Mai  bourg,  jui  )'>tail  toujours 
investi  des  pouvoirs  apo.-loliqui'S  en  Allema- 
gne, et  qui  venait  alors  de  rentrer  en  ïliu- 
ringe,  de  se  chari^er  absoliiiueul,  et  plus  spé- 
cialemenl  enc 're  qu'il  ne  l'avait  fait,  de  la 
dirc'  tion  spirituelle  de  la  ductiess.'  Eli-ubeth, 
et  en  même  li'mp>  de  sa  délense  coalrc  tous 
ceux  qui  tenteraient  de  la  lerséculer. 

Après  avoir  ainsi  passé  environ  une  année 
au  seia  de  sa  famille,  Elisahelh  pria  le  duc 
Henri  de  lui  assigner  une  ré-iJence  où  elle 
piil  être  euiièrement  livrée  a  elle-même  et  à 
son  Dieu,  et  où  rien  ne  pût  la  ilistrair-  de  ses 
"  œuvres  de  piété  et  de  charité.  Henri,  après 
avoir  pris  l'avis  dt;  sa  mère  et  de  son  Irere, 
lui  céda  en  toute  propriété  l<i  ville  di  Mir- 
bourg,  en  Hes>e,  avec  toutes  ses  dépendances 
et  les  divers  revenus  i|ui  s'y  raltachaient,  à 
titre  de  douaire.  Pénétrée  -le  reconnaissance, 
elle  remercia  tendrement  son  beau -Irere  et 
.<a  belle-mère,  en  leur  disant  qu'ils  fai-aient 
beaucoup  plus  pour  ebe  qu'e  le  ne  niéi  liait, 
et  que  cela  était  plus  que  siifti-anl  jiour  tous 
ses  be-oiii". -Mais  le  laiulyra\e  lui  pioaiil  en 
outre  qu'il  lui  enverrait  cinq  cents  marcs 
d'argent  pour  ses  frais  iie  premier  établisse- 
ment. 

A  son  arrivée  à  Marbonrg,  et  après  qu'elle 
y  eut  nommé,  eu  se  conformant  aux  avis  de 
maître  Conrad,  les  officiels  et  les  baillis  .jui 
devaient  administrer  en  sou  nom,  le  peuple 
de  la  ville  se  montra  si  emprssé  de  rendre 
bonu'ur  à  sa  jeuue  souveraine,  que  --on  humi- 
lité en  fut  grandement  bbs-«e,  et  .ju'clle  se 
retira  aussuôt  dans  ui/  petit  vil  ag  •,  i  une 
lieue  de  la  ville.  £n  y  euUaut,  elle  choisit  au 
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hasard  une  chanmière  abandonnée  et  en  rui- 
nes pour  lui  servir  d'habitation,  afin  de  n'être 
à  charge  à  aucun  des  pauvres  habitants  du 
village;  car  toute  sa  tendre  sollicitude  s'était 
déjà  éveillée  à  l'égard  de  ses  nouveaux  sujets. 
Pendant  ce  temp^,  elbî  se  faisait  construire 
à  Marbourg,  auprès  du  couvent  des  frères  Mi- 
neurs, une  maisonnette  de  bois  et  de  terre 
glaise,  comme  une  cabane  de  pauvre,  afin  de 
montrer  ainsi  à  tous  les  yeux  que  ce  n'était 
point  une  riche  princesse  qui  venait  s'établir 
âans  sa  capitale,  mais  bien  une  simple  et  pa- 
tiente veuve  qui  venait  y  servir  le  Seigneur 
en  touie  humilité.  Dès  que  ce  palias  de 
rabjpction  chrétienne  fut  achevé,  elle  alla 
s'y  installer  avec  ses  enfants  et  ses  fldèles  sui- 
vantes. 

Elle  aspirait  sans  cesse  à  une  perfection 
plus  divine.  Elle  racontait  à  son  amie  Ysen- 
trude  qu'elle  suppliait  le  Seigneur  sans  cesse 
de  lui  accorder  trois  dons  :  d'abord  le  mépris 
complet  de   toutes   les   choses   temporelles  ; 

f)uis  le  courage  de  dédaigner  li'S  injures  et 
es  calomnies  des  hommes;  enfin,  et  surtout, 
la  diminution  de  l'amour  excessif  qu'elle  por- 
tait à  ses  enfants.  Après  avoir  longtemps  prié 
dans  cette  intention,  elle  vint  un  jour,  res- 
plendissant d'une  joie  qui  n'était  plus  de  cette 
terre,  tiouver  ses  compagnes,  et  leur  dit  :  Le 
Seigneur  a  exaucé  ma  prière  ;  voici  que  toutes 
les  richesses  et  tous  les  biens  du  monde,  que 
j'aimaisjadis.nesontplusquecommedeiaboue 
à  mes  yeux.  Quant  aux  calomnies  des  hommes, 
aux  mensonges  des  méchants,  aux  mépris  que 
j'inspire,  je  m'en  sens  toute  fière  et  heureuse. 
Mes  petits  enfants  bien-aimés,  les  entants  de 
mon  sein,  que  j'aimais  tant,  que  j'embrassais 
avec  une  si  grande  tendresse,  eh  bien!  ces 
chers  enfants  eux-mêmes  ne  sont  plus  que 
des  étrangers  pour  moi,  j'en  prends  Dieu  à 
témoin.  C'est  à  lui  que  je  les  offre,  que  je  les 
confie;  qu'il  en  fasse  sa  sainte  volonté  en  tout. 
Je  n'aime  plus  rien,  plus  aucune  créature;  je 
n'aime  plus  que  mon  Créateur. 

Enflammée  de  cet  héroïque  amour,  Elisa- 
beth se  crul  assez  bien  d  sposée  pour  faire  ses 
vœux  dans  le  tiers-ordre  et  prendre  l'habit 
consacré  par  ses  glorieux  modèles,  saint 
François  et  sainte  Claire.  Si  je  pouvais,  disait- 
elle,  trouver  un  habit  plus  pauvre  que  celui 
de  Claire,  je  le  prendrais  pour  me  consoler 
de  ce  que  je  ne  puis  entrer  tout  à  l'ait  dans 
son  saint  ordre;  mais  je  n'en  connais  pas.  Elle 
choisit  pour  cette  cérémonie  la  chapelle 
qu'elle  avait  donnée  aux  frères  Mineurs,  et  le 
jour  du  Vendredi-Saint.  C'était  le  jour  où 
Jérus,  dépouillé  de  tout  pour  l'amour  de  nous, 
fut  attaché  nu  sur  la  croix,  et  où  les  autels, 
nus  et  dépouillés  comme  lui,  rappellent  aux 
fidèles  la  mémoire  du  sacrifice  suprême  ; 
c'était  aussi  le  jour  où  sainte  Elisabeth  voulait, 
à  son  tour,  se  dépouiller  de  tout  et  briser  les 
derniers  liens  qui  l'attachaient  à  la  terre,  afin 
de  s'élancer  plus  légère  à  la  suite  de  l'époux 


de  son  âme,  dans  le  chemin  de  la  pauvreté  m 
de  la  charité.  Ainsi  donc,  en  ce  jour  sacré; 
elle  vint,  en  présence  de  ses  enfants,  d'  ses 
amis  et  de  plusieurs  religieux  franciscains, 
poser  ses  saintes  mains  sur  la  pierre  nue  de 
l'autel,  et  jura  de  renoncer  à  sa  propre  vo- 
lonté, à  ses  parents,  à  ses  enfants,  à  ses  alliés, 
à  toutes  les  pompes  et  à  toutes  les  joies  de  ce 
monde.  Pendant  que  maître  Conrad  célébrait 
la  messe,  le  frère  Burcard,  gardien  des  frères 
Mineurs  de  t&  province  de  Hesse,  qui  la  regar- 
dait comme  sa  lille  spirituelle,  lui  coupa  les 
cheveux,  la  revêtit  de  la  tunique  grise,  et  la 
ceignit  du  cordon  qui  était  la  marque  distinc- 
tivede  l'ordre  de  Saint-François.  Elle  cunserv? 
ce  costume,  allant  en  outre  toujours  nu-pieds 
jusqu'à  sa  mort  (1). 

Elisabeth,  restée  seule  avec  son  Dieu,  vou- 
lut que  la  pauvreté  volontaire  qu'elle  s'était 
imposée  fût  aussi  réelle  et  aussi  complète  que 
possible;  elle  voulut  que  tout  dans  sa  vie  fût 
d'accord  avec  la  hutte  de  bois  et  de  terre 
qu'elle  avait  choisie  pour  demeure.  Elle  con- 
sacra donc  tous  les  revenus,  sans  exception, 
dont  maître  Conrad  l'avait  forcée  de  garder 
la  propriété  nominale,  au  soulagement  des 
pauvres  et  à  des  institutions  charitables. 
N'ayant  pu  obtenir  de  son  confesseur  la  per- 
mission de  mendier  son  pain,  elle  résolut  de 
gagner  sa  vie  par  le  travail  de  ses  mains.  Pour 
cela,  elle  ne  pouvait  que  filer  ;  encore  ne 
savait-elle  pas  filer  le  lin,  mais  seulement  la 
laine.  A  peine  arrivée  à  Marbourg,  son  pre- 
mier soin  fut  d'y  construire  uu  hôpital  ;  elle 
le  consacra  à  la  mémoire  de  saint  François 
d'Assise,  d'après  l'injonction  du  pape  Grégoire, 
qui  venait  de  le  canoniser.  Dès  que  cet  hôpital 
fut  achevé,  Elisabeth  y  plaça  le  plus  grand 
nombre  possible  de  pauvres  malades.  Puis, 
chaque  jour,  accompagnée  de  ses  deux  fidèles 
amies  et  sœurs  en  religion,  Guta  et  Ysentrude, 
elle  y  allait  passer  de  longues  heures  à  les 
panser,  à  les  soigner,  à  leur  administrer  les 
remèdes  prescrits,  surtout  à  les  consoler  par 
les  affectueuses  exhortations  adaptées  au  genre 
de  souffrance  et  à  l'état  spirituel  de  chaque 
malade.  Ceux  des  malades  qui  étaient  le  plus 
faits  pour  inspirer  le  dégoût,  qui  éloignaient 
et  révoltaient  tout  le  monde,  particulièrement 
les  lépreux,  devenaient  aussitôt  l'objet  de 
sa  sollicitude  et  de  sa  tec-liesse,  et  recevaient 
de  ses  royales  mains  les  soins  les  plus  rebu- 
tants (2). 

Cependant  le  roi  de  Hongrie,  le  père  riche 
et  puissant  de  cette  pauvre  infirmière,  avait 
reçu,  par  des  pèlerins  hongrois  qui  se  ren- 
daient à  Aix-la-Chapelle  et  à  d'autres  sanc- 
tuaires du  Rhin,  la  nouvelle  de  l'état  de 
pauvreté  et  d'abandon  où  sa  fille  se  trouvai* 
réduite.  Ils  lui  racontèrent  combien  ils  avaient 
été  choqués  d'apprendre  que  leur  princesse 
vivait  sans  honneurs,  sans  cour  et  dans  ua 
dénùment  complet.  Le  roi  fut  consterné  et 
ému  jusiju'aux  larmes  par  leur  récit  j  ilaa 
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«îaiRnit  à  son  ronoell  (\e  l'injure  (|ii'«iii  l'aidait 
k  .-a  lilli',  l'I  riNciliit  (l'envoyer  un  aiubassuJuur 
pour  la  raineiier  nii|ir<'s  île  lui. 

L'ambass.idour,  qui  était  le  comte  Bnnsi,  so 
rendit  en  Tlinriniçc  uvet^  um-  >iiile  nonilireuse, 
et  s'en  vint  d'abor.l  à  la  Waribourj;.  Il  y 
trouva  le  landjçravb  Henri,  A  iini  il  ilcm.inda 
numide  de  la  position  extraordinaire  de  la 
dui'hesse.  Le  jeune  prince  lui  rénondit  :  Ma 
WEur  est  devenue  tout  à  fait  folle,  tout  lo 
monde  le  sait;  vous  le  verrez  vous-même.  Il 
lui  raconta  ensuite  coraïuent  elle  s'etuit  retirée 
4    MaibourH;,    «t   ioutes    les    extravagances 

Qu'elle  y  l'aisnt,  ne  vivant  (|u'avee  des  iiien- 
iants  l't  des  lépreux,  ei  antres  détails  du  celte 
'iorle.  Il  démontra  ù  l'aiuliassaileur  i|ue  la 
pauvreté  d'Elisahi'th  était  tout  à  fait  volon- 
taire, et  que,  pour  sa  (lart,  il  lui  avait  uaranti 
la  possession  île  tout  ce  qu'elle  pouvait  désirer. 
Le  comte,  piufoiidémeul  ctouné,  so  mit  eo 
route  pour  M.irl>uur,i<. 

Lorsiju'ily  fut  arrivé,  il  demanda  à  l'auber- 
giste chez  qui  il  était  descendu  ce  i[u'il  fallait 
penser  de  la  dame  qu'on  nommait  Klisabeth, 
et  qui  était  venue  de  Hongrie  lians  ce  pays; 
pourquoi  elle  vivait  dans  la  misère;  pourquoi 
elle  avait  quitté  les  princes  de  la  famille  de 
non  mari  ;  s'il  y  avait  pour  cela  quelijue 
raison  qui  ne  fut  pas  à  son  honneur?  C'est 
une  dame  très-|iieuse,  lui  répondit  l'hôte,  «t 
pleine  de  vertus;  elle  e--t  aussi  riche  qu'on 
peut  désirer  l'être,  car  cette  ville  et  tout  son 
canton,  qui  n'est  pas  petit,  lui  api>artieuaeDt 
en  toute  propriété  ;  et,  si  elle  avait  voulu, 
elle  aurait  trouvé  bien  des  princes  pour 
l'épouser.  .Mais,  par  sa  grande  humilité,  elle 
Teut  vivre  ainsi  misérab;emeut  ;  elle  ne  veut 
habiter  aucune  des  mai-ons  de  la  ville,  pour 
demeurer  auprès  de  l'hôpital  qu'elle  a  bâti; 
,  car  elle  méprise  tous  les  biens  du  monde.  Dieu 
^ous  a  tait  une  grande  grâce  en  nous  envoyant 
nne  si  pieu-e  dame;  tous  ceux  qui  ont  all'aire 
à  elle  eu  protiteut  pour  leur  salut.  Elle  ne  se 
repose  jamais  dans  ses  œuvres  de  charité:  elle 
est  très-chaste,  tres-douce,  très-mi^éricor- 
dieuse,  mais  surtout  plus  humble  que  qui  que 
ce  soit. 

Le  comte  se  fit  aussitôt  conduire  auprèi 
d'elle  par  l'aubergiste.  Celui-ci  entra  d'abord 
et  lui  dit  :  Madame,  voilà  vos  amis  qui  sont 
venus  vous  chercher,  à  ce  que  je  ciois,  et  qui 
veulent  vous  parler.  L'ambassadeur  étant 
entré  daus  la  hutte,  et  voyant  la  iille  de  son 
roi  occu[iée  à  liler  et  tenant  sa  quenouille  à 
^a  main,  fut  tellement  saisi  à  ce  spectacle, 
,^'il  lit  le  signe  de  la  croix  et  fondit  eu  lar- 
fnes;  puis  il  s'écria  :  Â-t-on  jamais  vu  la  tille 
d'un  roi  hier  de  la  laine?  S'élant  ensuite  assis 
à  côté  d'elle,  il  lui  dit  comment  le  roi,  son 
père,  l'avait  envoyé  pour  la  chercher  et  la 
rameuerdans  le  |iaysoù  elle  avait  vu  le  jour; 
il  lui  promit  qu'elle  y  serait  traitée  avec  toul 
l'honneur  qui  lui  était  dû,  et  que  h  roi  la 
regai'dait  toujours  comme  sa  tres-cbcie  Uile. 


.Mais  elle  repous-sa  tontes  ic»  p'ii^ros.  l'itti 
qui  me  prenez-Vous?  lui  dil-e||i«;  ji>  ii>'  suis 
qu'une  pauvre  |>écheresse,  qui  n'ai  jamai-  obéi 
à  la  loi  di!  mon  Dieu,  comme  je  le  devu-.  — 
Qui  vous  a  réduite  &  cet  éia!  de  misiT^' .'  lui 
dematida  le  comte.  —  Personne,  répon. lit- 
elle,  si  ce  n'est  le  Fils  infiniment  riilnj  do 
mon  l'ère  ct-lcste,  <|ui  m'a  appris,  |iar  so» 
exemple,  ù  mépriser  la  riches.-,^  et  i  chérir  tP 
paiivrott!  par-dessiH  tous  les  royaumes  de  c« 
monde.  —  Et  alors  elle  lui  raconta  toute  sa 
vie  depuis  son  vi-uvage,  et  ses  intentions  pour 
le  reste  de  sa  vie,  et  l'assur.i  ipi'cll'î  n'avait 
■^  so  plaindre  de  (lersonne,  qu'elle  ne  lu.in- 
quait  de  rien,  et  qu'elle  était  parfaitement 
heureuse. 

Cependant  le  comte  insistait  toujours:  Ve- 
nez, lui  dit-il,  noble  reine,  venez  av.-e  moi 
auprès  de  votre  cher  père,  venez  posséder  son 
royaume  et  votre  hérita^'c.  — J'espère  bien, 
répliqua-l-elle,  que. je  possède  déjà  l'IuMitage 
lie  mon  Père,  c'est-ii-dire  la  miséricorde  éter- 
nelle de  notre  cher  Seigneur  Jésus-Christ.  — 
tiiilin  l'ambassadeur  la  sup|>lia  de  ne  pas  faire 
à  son  père  l'injure  de  m^-ner  une  vie  a  ss» 
méprisable,  de  ne  (las  l'atûiL^er  par  une  con- 
duite aussi  indigne  de  sa  naissance.  —  Ditea 
à  mon  seigneur  père,  lui  répondit  Kli-ab^th, 
que  je  me  trouve  plus  heureuse  dans  celte 
vie  méprisable  qu'il  ne  peut  l'être  dans  sa 
pompe  royale,  et  que,  bien  loin  de  s'aftliger  à 
cause  de  moi,  il  doit  plutôt  se  réjouir  de  ce 
qu'il  a  un  enfant  au  service  du  gr.ind  roi  des 
cieux  et  de  la  terre.  Je  ne  lui  demande  qu'une 
seule  chose  au  monde:  c'est  de  pri  r  et  de 
t. lire  prier  Dieu  pour  moi;  et  moi  je  prierai 
pour  lui  tant  que  je  vivrai. 

Le  comte,  voyant  (jue  tous  ses  eQortsélaîen 
inutiles,  la  quitta  avec  une  profonde  dmileur. 
.Mais  elle  reprit  sa  quenouille,  heureu-e  do 
pouvoir  réaliser  d'avance  lossublimes  p.irole» 
que,  dans  le  bréviaire  romain,  l'Eglise  c msa- 
cre  au  culte  de  celles  qui,  comme  elle,  ont 
renoncé  à  tout  pour  Jésus:  «J'ai  méprisé  le 
royaume  du  monde  et  toute  la  pompe  du  siè- 
cle pour  l'amour  de  mon  Seigneur  Jésus- 
Christ;  c'est  lui  que  j'ai  vu,  que  j'ai  aiioéf 
que  j'.ii  cru  et  que  j'ai  préféré  (I).  » 

Quelque  persuadé  que  put  être  le  l.nndçrave 
Henri  de  la  folie  de  sa  belle-sœur,  il  n'en 
crut  pas  moins  devoir  tenir  les  promisses 
qu'il  lui  avait  faites  de  son  propre  mouve- 
ment; la  crainte  du  Pape,  ifui  s'était  conslituô 
le  protecteur  d'Elis-x^ieth,  et  l'iuflueii 'e  de 
Conrad  de  .Marbourg,  qui  était  aussi  grande 
sur  lui  qu'elle  l'avait  été  sur  son  frère  Louis, 
purent  bien  contribuer  a  celte  fidélité.  Il  lui 
tavoyadonc  les  cinq  cents  marcs  dargeni 
qu'il  lui  avait  promis  lors  de  son  dép  ir;  di  la 
Wartuourg,  [lour  servir  à  ses  frais  d'établisse- 
ment daus  sa  nouvelle  résidence. 

Cet  accroissement  de  richesse  ne  parut  à  la 
charitable  prince:>se  qu'une  occasion  l'aviu-able 
pour  réaliser  uo  projet  qu'elle  uourriàuit  d^, 
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puis  longtemps  celui  de  se  décharger  défini- 
tivement i!r.  I  oids  de  tous  ses  liiens,  dont  elle 
avait  dû  conserver  la  i.ropriélé  tout  en  se 
privant  d'en  jouir.  Elle  réalisa  tnua  les  biens 
dotaux  que  son  lieau-lrère  avait  été  obligé 
de  lui  restituer  lor?  du  retour  des  chevaliers 
croisés,  1 1  qui  produisirent  la  somme  très- 
considérable  alors  de  deux  mille  marcs.  Elle 
fit  de  même  vendre  tous  les  bijoux  et  tous  les 
ornemente  qui  lui  restaient  de  ceux  que  ses 
parente  avaient  envoyés  avec  elle  de  Hongrie, 
entre  autres  des  vasi  s  d'or  et  d'argent,  des 
étoiles  brodées  d'or,  et  divers  objets  garnis  de 
pierreries  du  plus  haut  prix.  Tout  l'argent 
qui  provenait  de  cette  vente,  ainsi  que  de  celle 
ëe  ses  domaines,  fut  entièrement  distribué  par 
elle  aux  pauvres  en  diverses  fois,  mais  avec 
une  prolusion  qui  lui  valut  les  injures  d'un 
grand  noitibre  de  ceux  qui  n'avaient  pas  be- 
soin de  ses  secours  ;  on  la  traitait  hautement 
«te  prodigue,de  dissipatrice,  et  surtouldef'dle. 
Mais  elle  n'était  nullement  émue  de  ces  dis- 
cours, et  trouvait  que  c'était  acheter  à  bon 
compte  le  salut  éternel  de  son  âme  que  de 
lui  sacrifier  ces  périssables  richesses. 

Quant  elle  eut  recju  les  cinq  cents  marcs  que 
le  duc  Henri  lui  envoyait,  elle  résolut  de  les 
distribuer  aussitôt  aux  pauvres  en  une  seule 
fois  et  le  même  jour.  Pour  donner  à  sa  cha- 
rité unuextension  proportionnée  à  la  grandeur 
de  la  somme  dont  elle  voulait  disposer,  elle 
fit  publier  dans  tous  les  lieux,  à  vingt-cinq 
lieues  ù  l'entour  de  Marbourg,  que  tous  les 
pauvres  eussent  à  se  réunir,  au  jour  fixé,  dans 
une  plaine  près  de  VVebrda,  ce  village  où  elle 
avait  elb -même  passé  les  premiers  temps  de 
sa  pauvreté  volontaire.  Au  jour  indiqué,  on 
vit  apparaître  plusieurs  milliers  de  mendiants, 
d'aveugles,  d'estropiés,  d'inlinues  et  de  pau- 
vres des  deux  sexes.  Moyennant  de  sages 
mesures,  la  distribution  des  aumônes  annon- 
cées se  fit  avec  une  grande  régularité  à  toute 
cède  multitude.  Elisabeth  elle-même  pic.-i- 
dail  à  cette  répartition,  passait  de  rang  en 
rang  et  servait  tous  ces  pauvres,  les  reins 
ceints  d'un  linge,  comme  Jésus-Christ  avait 
servi  ses  disciples.  Elle  semblait  une  reine  au 
milieu  de  sa  cour. 

Les  cinq  cents  marcs  étant  épuisés  à  l'ap- 
proche de  la  nuit,  et  la  lune  s'étant  levée 
avec  éclat,  les  pauvres  valides  se  remirent  eu 
marche  pour  retourner  dans  leurs  ditlérrnts 
foyers;  mais  un  grand  nombre  de  ceux  qui 
étaient  laibles  ou  malades  i.e  purent  repaitir 
aussitôt,  et  se  disposèrent  à  passer  la  nuit 
dans  divers  recoins  de  l'hôpital  et  des  bâti- 
ments voisins.  Elisabeth  les  aperçut  en  ren- 
trant, et,  toujours  dominée  par  son  inépuisa- 
ble compassion,  elle  dit  aussitôt  à  ses 
suivantes;  Ahl  voilà  que  les  plus  faibles  sont 
restés;  donnons- leur  encore  quelque  chose! 
Sur  cela,  elle  ht  donner  à  chacun  d'eux  six 
deuiers  de  (>olugue,  et  ne  voulut  pas  quo  les 
petits  eul'axits  qui  se  trouvaient  j  armi  eux  re- 


çus-ent  moins  que  les  autres.  Puis  elle  fit  ap- 
pDPtcr  du  pain  en  gramle  quantité  et  le  dis- 
tribua entre  eux.  Enfin  elle  dit:  Je  veux 
donner  à  ces  pauvres  gens  une  fête  complèle; 
qu'on  leur  fasse  donc  du  ten  !  D'après  ses  or- 
dres, on  alluma  de  grands  feux  partout  où  iU 
étaient  couchés,  et  on  vintleur  laver  les  pieds 
et  les  parfumer.  Les  pauvres,  se  voyant  si 
bien  traités,  commencèrent  à  se  réjouir  hau- 
tement et  se  mirent  à  chanter.  Elisabeth, 
ayant  entendu  leur  chant  de  chez  elle,  fui 
émue  jusqu'au  fond  de  son  cœur  simplo  et 
tendre, et  s'écria, toute  joyeuse:  Je  vous  l'avais 
bien  dit;  il  faut  rendre  les  hommes  aussi 
heureux  que  possible.  Et  aussitôt  elle  sortit 
pour  aller  prendre  part  àleur  joie(l). 

Maître  Conrad,  son  directeur  spirituel,  à  qui 
elle  avait  fait  vœu  d'obéissance,  la  mettait 
aux  plus  fortes  épreuves  pour  briser  sa  vp» 
lonté  en  toutes  manières  ;  entre  autres,  il  l'o- 
bligea de  renvoyer  ses  deux  chères  et  saintes 
amies,  Ysentrude  et  Guta,  et  de  prendre  à 
leur  place  deux  autres  femmes  d'un  genre  fort 
ditlerent.  L'une  était  une  fille  du  juniple,  as- 
sez dévote,  mais  rude  et  grossière  à  l'excès,  et 
si  horiiblement  laide,  quelle  servait  d'épou- 
vautail  aux  enfants.  L  autre  était  une  veuve 
âgée,  sourde,  d'un  caractère  acariâtre  et  re- 
véche,  toujours  mécontente  et  en  colère.  Elir 
sabetli  se  résigna  à  ce  changement  si  pénible 
dans  ses  liabitudes  avec  une  parfaite  docilité, 
pour  l'amour  du  Christ  (2). 

La  charité  d'Elisabeth  croissant  toujours 
au  milieu  des  épreuves  de  toute  espèce,  Dieu 
lui  fit  la  grâce  de  servir  les  pauvres  et  les  ma- 
lades, non  plus  seulement  de  ses  mains,  mais 
par  ses  miracles. 

11  ne  se  passait  pas  de  jours  qu'elle  n'allât 
deux  fois  visiter  ses  pauvres  malades  dans  son 
hôjiital,  et  leur  porter  les  secours  et  les  vi- 
vres qu'elle  leur  destinait.  Un  matin,  à  l'en- 
trée de  cet  hôpital,  elle  vit  couché  sur  le  seuil 
de  la  porte  un  jeune  garçon,  estropié  et  dif- 
forme, étendu  sans  mouvement.  C'était  un 
pauvre  enfant  sourd-muet,  et  dont  tous  les 
membres  avaient  été  tordus  et  contrefaits  par 
une  maladie  cruelle,  de  sorte  qu'il  ne  pouvait 
que  se  traîner  sur  ses  pieds  et  ses  mains, 
comme  un  animal.  Sa  mère,  qui  en  rougis- 
sait, l'avait  porté  en  ce  lieu  et  l'y  avait  aban- 
donné, dans  l'espoir  que  la  bonne  duchesse 
aurait  pitié  de  lui. 

En  effet,  dès  qu'elle  l'aperçut,  elle  le  regarda 
avec  anxiété  et  se  sentit  pénétrée  de  douleur; 
elle  lui  dit,  en  se  baissant  vers  lui  :  Dis-moi, 
eher  enfaut,  où  sont  tes  parents?  qui  l'a 
amené  ici?  Mais  comme  l'enfant  n'avait  pa| 
l'air  de  l'entendre,  elle  répéta  sa  question 
d'une  voix  tres-douce,  en  le  caressant  et  eu 
lui  disant  :  Mais  de  quoi  souffres-tu  donc  ?  ne 
veux-tu  pas  me  parler?  L'enfant  la  regarda 
alors,  mais  sans  répondre.  Elisabeth,  ue  sa» 
obant  pas  qu'il  était  muet,  se  hgura  qu'il 
était  possédé  de  quelque  démon,  et,  seniaut 


(1)  MonhOemJMrt,  e.  UT1>  —  {!i)i(>iU.,  e.  uvu. 
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MdoiiMor  Ra  piété,  bIIh  lui  dit  à  huiite  vnix  : 
An  iiun)  ili!  iNiiti-L'  SiMffiii'ur.  ji!  t'<>r(liiiiiio,ù  toi 
et  n  (!i-hii  qui  u»i  uu  lui,  de  me  ré|iuiidru  ut  de 
din;  il'nii  lu  «ii<ns. 

Auii!iilùl  l'enfiiiil  se  releva  tout  droit  di'vaiit 
elle;  la  imrnli)  lui  fut  loul  ù  cuuii  ri'n'luo,  l't 
il  lui  <lit  :  C'est  ma  nuMi^  i|ui  m»  uiiioiuï.  Il 
lui  racuutii  ensuitu  qu'il  n'uvuil  Jumnis  parlé 
ni  enlniulii  ju4i|u'al<ii-ii,  qu'il  l't.iit  iih  tel 
qii'flli'IÏMiil  vu,ustriipii'>  uliicrc.luDile  luiit  am 
Corp».  M  il)  voilà,  >l,t-il  imi  étuiulaiit  lnus  i>ea 
membre!!  l'un  après  l'autre,  voilà  que  hii'U 
m'a  donné  le  muuvemonl.  lu  parole, et  l'ouie  ; 
je  dis  des  mots  i|ui)  j  '  n'ai  juinuit  u|iprii  ni 
entendus  de  prigounu.  l'uiit  il  »i\  mit  a  |ileu- 
rer  et  à  remeri'ior  Dieu  ;  Je  ne  connais-iiiâ 
pus  Dieu,  ditiait-il,  long  meii  sent  étaient 
morts  :  jo  ne  niivais  |  as  ee  i|ue  u'etiiit  i|iriin 
iinmine.  Maintenant,  «oiileinent,  ju  seiii)  i|ue 
je  lie  biii^  plugi'onime  une  tit^e  ;  je  «ain  main- 
tenant parliH' du  Dieu,  lieniu  soit  cette  ques- 
tion de  volie  bouelie,  qui  m'a  oliteuu  île  Dieu 
la  grâce  de  ne  pas  mourir  comme  j'ai  vécu 
ju8(|u'a  présent  1 

A  ces  mots,  qui  peignaient  d'une  manière 
si  touillante  les  premières  émotions  d'une 
àmo  qu'une  parole  toule-puissunte  venait  de 
rendre  uu  sentiment  de  Dieu  et  d'elle-même, 
EliS'ilietb  vit  bien  que  Dieu  avait  agi  iniiaeu- 
leusemciit  pur  son  entremise  ;  mais  toute  trou- 
blée et  etl'rayée  de  ce  redoutuhie  ministère, 
elle  tomba  uus'itotu  genoux  et  mùlu  ses  pleurs 
eu  ulioi  ilan<  e  à  ceux  de  l'enlunt  qu'elle  avait 
sauve.  Ai>rès  avoir  remercie  Dieu  avec  lui  de 
cette  faveur,  elle  lui  dit  :  Ketourne  mainle- 
naut  bii'n  vite  chez  tes  parents,  et  ne  dis  pas 
ce  qui  t'est  arrivé  ;  surtout  ne  parle  de  moi  à 
personne  :  di»  seulement  que  Iheu  t'a  secouru, 
et  ^uide-lui  bien  nuit  et  jour  di'  tout  [leclié 
mortel  ;  car  autri'inent  tu  pourrais  bii'n  re- 
tomber dans  ta  maladie.  Souviens-loi  tuu- 
i'ours  de  ce  que  tu  as  soull'ert  ju-qu'ici,  et  prie 
ii'ii  toujours  pour  moi,  comme  je  le  prierai 
pour  toi. 

Aussitôt  elle  t'échappa  comme  pour  fuir 
cette  guire  imprévue  ;  mais  la  mère  de  l'en- 
fant survint  à  l'iustaul,  et  toute  stupélaite  ilu 
le  voir  debout  et  parlant  s'écria  :  Uui  t'a 
rendu  la  paiole?  A  quoi  l'enfant  répondit  : 
Une  douo*  dame  en  robe  Krise  m'a  ordonné 
de  lui  parler  au  nom  de  Jésiie'(!bi'i>t,  et  j'ai 
trouvé  la  purol>'  poui  Wi  re|iondie.  La  mère 
se  mit  ulois  a  courir  uns  la  direction  ((u'a- 
vait  prise  Elisabeth^  ti,  l'ay ml  uperi^ue  qui 
fuyait  de  loin,  el  e  la  reconnut  bieu  et  pu- 
blia partout  le  miiacle. 

Au.->si,  malf^re  lu  modestie  d'Elisabeth,  le 
bruit  de  la  [>ui.ssance dont  Dieu  l'avait  rendue 
déiiOïitaire  se  propagea  uu  loin,  et  lui  attira 
les  supplications  de  l'infortune  et  de  la  dou- 
leur. Son  invincible  compassion  l'empectidil 
de  se  refuser  jaiuais  aux  dr.'sirs  des  pauvres 
qui  l'invoquaient  ;  mais  jamais  non  plus  les 
gii^es  cclatantes  que  le  'l'out-Pui-sanl  répan- 
dait par  ses  mains  ne  la  tirent  devenir  inti- 
dcle  a  cette  protoude  et    fervente   humilité 


i|iii  la  rendait   rurtniit   ni^iénhln  devant   lui. 

l'ii  jour  ui<  maliidu  vmt  Im  deunindi-rde  lu 
giièiir,  au  nom  du  eli<T  npole  saint  Jean, 
pour  qui  elle  avait,  comme  nous  l'uvoii-^  viii 
une  dévotion  toUlO  speei.ile.  .Vprt'is  qu'elle  eut 
prié  pour  lui.  il  se  sonlii  Hit''i>>"t  se  jeta  siir- 
le-cliump  à  genoux  devant  e|l(i  pour  la  r»- 
meieier  ;  niais  elle  s'Hgeniinilla  uiissil6t  à 
coté  lie  lui  et  se  mil  ù  remercier  uriiemmant 
l>ieu  de  ce  qu'il  uvuit  exaucé  lus  prièies  dfl 
Son  cher  u[iôtre  fuinl  Jean.  Et  cependant,  dit 
l'iurivain  à  qui  nous  empruntons  ue  trait, 
c'étaient  les  siennes  que  Dieu  avait  exuucéei, 
tout  au->ibii'n  que  celles  de  i'apt'ilre. 

linu  autre  fois,  un  inullieureux  estropié 
des  mains  et  des  pieiN  lui  ciiii  :  I)  lirillant 
soleil  de  clarté  parmi  toutes  lus  feinnn-s,  ja 
suis  de  Heinliartsbi'iinii,  uii  ton  mari  repo-e  ; 
pour  l'amour  de  son  iiine,  viens  à  mon  si'conrs 
et  guéris-moi.  —  Au  nom  de  »oii  mari,  emua 
pur  le  souvenir  de  son  doux  ut  saint  amour, 
elle  s'arrêta  el  regarda  avec  une  inlinie  len- 
di'esse  celui  qui  l'invoipiait  ainsi  ;  ut  au  mo- 
ment mèine,  par  ce  seul  regard,  le  pauvre 
estripié  su  trouva  guéri.  Elle  en  remercia 
aussitôt  le  Seigneur. 

Enlin,  un  autre  jour,  elle  s'était  rendue  & 
l'église  qu'elle  av.iit  fait  bâtir  pour  .«son  bopi- 
tal,  vers  midi,  qui  était  1  heure  qu'elle  préfé- 
rait, paice  que  c'était  ceile  où  le  soin  des 
repas  éloignait  tous  les  fidèles,  et  où  elle 
pouvait  se  livrer  l'n  toute  libellé  à  sa  dévo- 
tion. Elle  y  vit  un  pauvre  avi-iiglo  tout  seul, 
qui  marchait  à  taton»  autour  de  ré;;lise  :  ses 
yeux  étaient  ouveits,  comme  ceux  de  tout  le 
nionile  ;  mais  ses  prunelles  riaient  lleiri  s  el 
vide--. Elle  alla  auss  toi  à  lui, et  lui  deniundaee 
i|u'il  faisait  là  tout  seul,  et  pourquoi  il  enait 
ainsi  dans  l'égli-e.  11  lUi  répondit  :  Je  von  ais 
aller  a  cette  clieie  dame  qui  console  les  pau- 
vres gens  pour  lui  demander  de  me  fnre 
quelque  aumône  au  nom  de  Dieu;  mais  je 
sui>  d'abord  venu  l'aire  ma  prière  dans  cette 
église,  et  j'en  fais  le  tour  ahn  de  savoir  com- 
ment elle  est  grande  el  larite,  pui-que  j'ai  le 
malheur  de  ne  pas  pouvoir  la  voir  de  mes 
y«?ux.  — Aimerais-tu  la  voir,  cette  église"?  lui 
dit  alors  la  cimpatissante  Elisabeth. —  Si  Dieu 
voulait,  lépondit  l'aveugle  j'aimerais  beau- 
coup la  voir;  mais  j'ai  perdu  la  vue  en  nais- 
sant; je  n'ai  jamais  vu  lu  lumière  du  soleil, 
je  sui-  devenu  le  [)riS'>nnier  de  Dieu.  —  Puis 
il  se  mit  à  lui  raconter  t  lUles  ses  misères  .• 
J'aurais  bien  voulu  pouvoir  travailler  comme 
un  autre,  disait-il  car  ju  ne  sers  de  rieii  a 
personne,  ni  à  moi-même;  bs  lii'uri's  le^plui 
coui tes  me  paraissent  bien  longues;  quand 
je  suis  avec  les  autres  hommes  qui  ont 
leurs  yeux,  je  ne  peux  me  défendre  du  péché 
d'envie  :  si  je  re-te  tout  .-eul,  ;e  pleure  moo 
malheur:  car  je  ne  peux  pis  pr.er  t  lujoiirs, 
cl  même  en  prian  je  ne  puis  m'einpêcher  d'y 
S'inger  :-ans  ces-e.  —  C'e-tpour  ton  bien,  ré- 
pondit El  -abelli,  'l'ie  Dieu  t'a  envoyi''Ce  mal 
heur  :  tu  aurais  peut-être  été  entrainiî  à  des 
excès  ;  tu  aurais  pluj  péché  qu'à  présent.  —^ 
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Ob  !  non,  reprit  l'aveugle,  je  me  serais  bien 
gardé  ilii  péché  ;  je  me  serais  livré  pour  vivre 
à  <le  durs  travaux;  je  naniuis  pas  eu 
mes  tristes  pensées  d'aujourd'hui.  —  Elisa- 
beth, vaincue  par  la  jiitié,  lui  dit  alors  :  Prie 
Dieu  de  te  rendre  la  lumière,  et  moi  je  le 
prierai  pour  toi. 

Ac'S  mots,  l'aveugle  comprit  tout  à  coup 
que  c'était  la  sainte  duchesse  Elisabeth  qui 
lui  parlait,  et,  tombant  la  face  contre  terre 
devant  elle,  il  s'écria  :  Ah  !  noble  et  miséri- 
cordieuse dame,  ayez  pitié  de  moi  !  Mais  elle 
lui  enjoignit  de  nouveau  de  prier  Dieu  avec 
une  entière  confudce,  e_ ,  s'agenouillant  elle- 
même  à  quelque  dislance,  se  mit  aussi  à  prier 
avec  ferveur.  Aussitôt  la  vue  fut  rendue  à  l'a- 
veugle, et  des  yeux  d'une  beauté  céleste  vin- 
rent remplir  ses  orbites  creux  et  vides.  lise 
le\a,  regarda  autour  de  lui  et  s'empressa 
d'aller  vers  Elisabeth  :  Madame,  dit-il.  Dieu 
soit  loué  !  sa  grâce  m'a  favorisé  :  je  vois  tout 
bien  et  clair  ;  vos  paroles  sont  vérifiées.  Mais 
la  pieuse  primessi',  qui  savait  unii  toujours 
la  prudente  sollicitude  d'une  mère  chrétienne 
à  sa  charité,  lui  dit:  Maintenant  que  la  vue 
l'est  rendue,  songe  à  -.'  rvir  Dieu  et  à  éviter 
le  péché;  travaille  it  sois  honnête  homme, 
humble  et  lo\  al  en  tout  (1). 

Deux  années  s'étaient  a  peine  écoulées  de- 
puis que  l'humble  Elisabeth  avait  revêtu,  avec 
l'habit  de  saint  François,  la  force  de  mépriser 
toutes  les  joies  de  la  vie  et  de  marcher  vers  le 
ciel  par  un  chemiu  semé  de  laut  irépiiies  ;  et 
déjà  le  Seigneur  avait  trouvé  l'épreuve  assez 
longue,  la  tâche  laborietise  qu'elle  s'était  im- 
posée suffisamment  achevée  Comme  le  divin 
époux  du  cautique  inspiré,  il  vint  annoncer  à 
sa  liien-aimée  que  le  triste  hiver  de  sa  vie, 
avec  toUs  ses  orages,  était  passé,  et  que  l'au- 
rore du  printemps  éternel  allait  se  lever  pour 
elle.  L'année  1231  tuait  à  sa  fin.  Une  nuit 
qu'Elisabeth  était  couchée,  iiaitagée  entre  le 
sommeil  et  la  prière,  le  Christ  lui  apparut  au 
milieu  d'une  lumière  délicieuse,  et  lui  dit 
d'une  voix  très-douc  ■  :  «  Viens,  Elisabeth,  ma 
fiancée,  ma  tendre  amie,  ma  bien-aimée,  viens 
avec  moi  dans  le  labernacle  que  je  t'ai  pré- 
paré île  toute  éternité;  c'est  moi-même  qui  t'y 
conduirai.  »  Dès  son  réveil,  toute  joyeuse  de 
cette  prochaine  délivrance,  elle  se  hâta  de 
faire  tous  ses  préparatifs  [lOur  cet  heureux 
voyage  ;  elle  dispos:  '«-^.l sou  ensevelissement 
et  son  enterrement.  BÎle  alla  visiter  une  der- 
nière fois  tous  si'S  pauvres  et  tous  ses  mala- 
des; elle  les  bcnit  tous  avec  une  joie  immense, 
et  partagea  entre  eux  et  ses  suivantes  tout  ce 
qui  lui  restait  à  donner, 

Maitre  CouraJ  était  en  ce  moment  même 
aileint  d'un'*  grave  maladie,  qui  lui  faisait 
souffrir  les  plus  violentes  douleurs.  11  fit  pré- 
venir sa  docile!  pénitente,  et  aussitôt  elle  courut 
chez  lui,  fidèle  jusqu'au  bout  à  sa  mission  de 
consolatrice  et  d'amie  des  malades  11  la  leçut 
Rvec  beaucoup  d'alleclion,   elle   se  lamenta 


beaucoup  de  le  voir  ainsi  souSrant.  —  Que 
deviendrez-vous,  dit-il  alors,  madame  et  chère 
fille,  lorsque  je  serai  mort  ?  comment  arran- 
gerez-vous  votre  vie?  qui  sera  votre  protecteur 
contre  les  méchants,  et  qui  vous  dirigera  vers 
Dieu  ?  —  Mais  elle  lui  répondit  aussitôt 
Votre  question  est  inutile  ;  c'est  moi  qu 
mourrai  avant  vous;  croyez-m'en,  je  n'aura 
pas  besoin  d'un  autre  (irotecteiir  que  vous. 

Le  quatrième  jour  après  cet  entretieu,  elle 
sentit  la  première  atteinte  du  mal  qui  devait 
mettre  un  terme  à  la  longue  mort  de  son 
existence  terrestre,  Pt  la  conduire  à  la  vie 
véritable  et  éternelle.  Elle  se  vit  forcée  de  sa 
mettre  au  lit,  et  elle  y  languit  pendant  douze 
ou  quiiizejours,en proie  aune  fièvre  ardente, 
mais  toujours  joyeuse  et  gaie, et  occupée  sans 
cesse  à  prier.  Au  bout  de  ce  temps,  un  jour 
qu'elle  semblait  dormir,  et  retournée  ccmtre 
la  muraille  de  sa  chambre,  une  de  ses  femmes, 
nommée  comme  elle  Elisabeth,  qui  était  assise 
à  côté  de  son  lit,  entendit  comme  une  douce 
et  exquise  mélodie  qui  s'échapjiait  du  gosier 
de  la  malade.  Un  moment  après,  la  duchesse 
changea  de  place,  et,  se  tournant  vers  sa  com- 
pagne, elle  dit  :  Où  es-tu,  ma  bien-aimée  ?  — 
Me  voici,  repondit  la  suivante,  en  ajoutant  : 
Ohl  madame,  que  vous  avez  délicieusement 
chanté  I  —  Quoi!  lui  dit  Elisabeth,  as-tu  aussi 
entendu  quelque  chose  ?  —  Lt  sur  sa  n^ponse 
affirmative  ,  la  malade  reprit  :  Je  te  dirai 
qu'un  charmant  petit  oiseau  est  venu  se  poser 
entre  moi  et  la  paroi,  et  il  m'a  chante  pendant 
longtemps  d'une  manière  si  douce  et  si  suave, 
et  il  a  tellement  réjoui  mon  cœur  et  mon 
âme,  qu'il  m'a  bien  fallu  chanter  aussi,  il 
m'a  révélé  que  je  mourrais  dans  trois  jours. 
—  C'était  sans  doute,  dit  un  ancien  narra- 
teur ,  son  ange  gai  dien  qui  venait  sous  la 
forme  de  ce  petit  oiseau  lui  annoncer  la  joie 
éternelle. 

Le  troisième  jour,  après  avoir  reçu  l'extrème- 
onciiou  et  communié,  elle  resta  immobile  et 
silencieuse  pendant  toute  la  journée,  jusqu'à 
l'heure  de  vêpres,  absorbée  dans  la  coulem- 
plation,  et  comme  enivrée  de  ce  sang  de  vie 
dont  elle  venait  de  s'abreuver  pour  la  deruière 
lois  sur  la  terre,  l'uis,  tout  à  coup  ses  lèvres 
s'ouvrirent  pour  laisser  échapper  un  torrent 
de  pieuses  »>'  ferventes  parole.-.  Sa  langue, 
auparavant  si  retenue  à  parler,  répandait  ses 
lumières  avec  profusion,  mais  avec  telle  pru- 
dence et  telle  efficace,  que,  bien  que  jamais 
elle  n'eût  tant  discouru,  il  n'y  avait  pas  une 
de  ses  paroles  de  pcrilues.  On  remarqua  que 
tout  ce  qu'elle  avait  appris  des  préiiicateurs, 
ou  dans  les  bons  livres,  ou  compris  dans  ses 
ravissements,  lui  revint  en  mémoire  pour  en 
faire  part  à  ses  filles  avant  que  de  mourir. 
Une  source  inconnue  d'èioqueuce  et  de  savoir 
avait  tout  à  coup  jailli  dans  cette  âme,  au 
moment  où  elle  prenait  son  vol  vers  les 
cieux. 
Eu  reportant  son  esprit  sur  les  sainte»  Ecri- 


(1)  Montalembert,  c.   xxviil. 
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turo?,  M'r  y  choisît  lo  r(*ril  ]p  pin*  propre 
pt'iil-i^lro  i  I  !.ai  iiuT  la  iiH'iiuii  c  d'une  àrao 
aiiiiiinte  l'Oinme  1 1  sinint;.  Elle  se  mit  à  réci- 
ter tout  au  lon^  riWutigilo  de  la  résurrection 
(II'  Lazare,  et  s'épariciia  avee  une  ahimilanco 
niorvfillfuse  sur  la  visili-  i|ue  lit  Jésus  aux 
bii'nheureuscs  sœurs  Marthe  et  Marie,  lorsqu'il 
daigna  s'assouicr  à  liur  douleur,  alliT  avec 
elles  au  tomlieuu  île  leur  frère,  et  leur  montrer 
sa  temlie  et  siueère  coin;iassion  en  mêlant 
à  leurs  larmes  ses  larmes  divines.  Arrêtant  là 
sa  pensi'e,  elle  se  mit  ù  disserter  profondé- 
ment, et  à  la  grande  admiration  des  assistants, 
sur  ces  larri.  -^du  Cbrist,  ainsi  que  sur  celles 
qu'il  veisa  ù  li\  vue  de  Ji-ru8alem,  et  pendant 
qu'il  était  en  croix;  ses  paroles  furent  si 
vives,  si  poignantes,  si  entlarnmées,  si  propres 
à  remuer  Jusqu'au  fond  des  cœurs,  que  liienlot 
un  torrent  de  pleurs  s'échappa  des  yeux  de 
tous  ceux  qui  l'eutouruienl.  La  mourante  s'en 
aperijul,  et, comme  pour  liur  donner  un  doux 
avertissement,  elle  répéta  les  paroles  qu'avait 
dites  le  Seigneur  en  marchant  à  la  mort  : 
Filles  lie  Jérusalem,  ne  pleurez  [las  sur  moi, 
pleurez  sur  vous-mêmes.  Son  cœur,  toujours 
tout  plein  de  compassion  et  de  sympathie, 
tout  en  ^'elau(;anl  vers  le  ciel,  restait  eucorc 
ouvert  à  ceux  qu'elle  avait  aimes;  elle  son- 
geait encore  a  soulager  la  douleur  de  ses  sui- 
vante^ ,  leur  adressait  les  consolations  les 
plus  alleclueuses,  les  appelait  sans  cesse  :  Mes 
ami' s,  mes  l)ieu-aimeesl  Après  tous  ces  dis- 
cours elle  se  tut,  baissa  la  tète  et  garda  long- 
temps un  complet  sileuce. 

Cependant,  après  un  certain  temps,  sans 
qu'on  vil  ses  lèvres  s'eulr'ouvrir,  une  harmo- 
nie d  une  exquise  suuviie  et  doucement  voilée 
se  lit  de  nouveau  entendre  dans  sa  gorge. 
Comme  on  la  questionnait  à  cet  égard,  elle 
repoiulit  ;  .Ne  les  avez-vous  pas  entendus, ceux 
qui  chuulaienl  avec  moi  '.'  j'ai  chante  comme 
j  ai  pu  avec  eux.  —  Aucune  àme  tidéle  n'en 
doutera,  dit  sou  historien,  elle  mêlait  déjà  sa 
douce  VOIX  aux  chants  de  triomphe  et  aux 
délicieux  concerts  de  l'armée  céleste ,  qui 
attendait  l'instant  oii  el.e  enirerait  dans  ses 
rangs  ;  elle  chantait  déjà  la  gloire  du  Seigneur 
avec  ses  auges. 

Elle  resta  depuis  la  chute  du  jour  jusqu'au 
premier  chaut  du  coq  dans  un  étal  de  joie 
expansée,  d'exaltation  pieuse  unie  a  lu  plus 
fervente  devolion.  Au  moment  de  la  victoire, 
elle  célébrait  a  bon  droit  les  combats  a  jamais 
termines.  Ueja  sûre  de  sa  glorieuse  couronne, 
elle  dit  à  ses  amies,  un  peu  avant  minuit  : 
Uue  ferions-nous  si  notre  enuemi  le  diable 
veuait  a  paraître  '!  Un  instant  après,  elle  s'é- 
ciia  d'une  voix  Ires-haiile  et  claire  :  Fuis, 
fuis,  méchant  1  je  t'ai  renie.  Bientôt  elle  dit  : 
Ur,  il  s'en  va;  parlons  maintenant  iie  Dieu  et 
de  son  Fils;  que  cela  ne  vous  ennuie  pas,  ce 
ne  sera  pas  long. 

Vers  minuit,  son  visage  ùevint  tellement 
respleuilissaut ,   qu'on    pouvait    à    peine    le 


regarder.  An  premier  ehnnl  du  coq,  elle  dit  ; 
Voici  l'hi'iiri;  où  lu  vierge  Marie  mit  au  monde 
le  Seigneur  et  le  présenti,  aux  assistant». 
Parlons  lie  Dieu  et  de  l'enfant  Jéso'',  car  voici 
minuit  quand  Jésus  naquit,  quand  il  fut  cou- 
ché ilans  la  cièclie  et  ([u'il  créa  une  nouvelle 
étoile  que  nul  n'avait  eni'ore  vue ,  voici  l'heure 
où  il  vint  r.icheler  le  monde  :  il  me  rachètera 
aussi  ;  voici  l'heure  où  il  ressuscitera  des 
morts  et  où  il  délivrera  des  âmes  enchaînées  : 
il  délivrera  aussi  la  mienne  de  ce  monde  mi- 
8  rable.  —  Sa  joie  et  son  bonheur  croissaient 
à  chaque  instant.  Je  suis  faible,  disait-elle, 
mais  je  ne  sens  aucune  douleur,  pas  |dus  que 
si  je  n'étais  pas  malade Je  vous  recom- 
mande tous  à  Dieu.  —  Klle  parla  encore  beau- 
coup, tout  enllammée  jiar  l'Esprit-Saiiit  ;  mais 
ses  paroles,  qui  respiraient  le  plus  tendre 
amour  de  Dieu,  ne  sont  pas  venues  jusqu'à 
nous.  Enhn  elle  dit  :  0  Marie  !  viens  à  mon 
secours...  Le  moment  arrive  où  Dieu  ap[ielle 
ses  amis  à  ses  noces...  L'époux  vient  chercher 
son  épouse.  —  Puis,  à  voix  basse  :  Silence!... 
silence  !...  En  prononçant  ee^  mots, elle  baissa 
la  tète  comme  dans  un  doux  sommeil,  et  ren- 
dit le  dernier  soupir  (1). 

C'était  la  nuit  du  19  novembre  de  l'année 
1231  ;  la  sainte  avait  à  peine  accompli  sa 
vingt-quatrième  année.  Pour  satisfaire  la  dé- 
votion du  peuple  qui  attiuuit  de  toute  part, 
elle  resta  exposée  quatre  jours  entiers  dans 
l'église,  au  milieu  de  la  multitude  des  lidéles 
qui  cliantaienl  de  pieux  cantiques.  On  l'en- 
terra dans  la  chapelle  même  de  son  hospice. 
D'éclatants  miracles  attestèrent  bientôt  sa 
haute  sainteté.  Conrad  de  Marbourg  en  éci  ivil 
au  pape  Grégoire, qui  le  commit  avec  l'arche- 
vêque de  Mayeuce  el  un  abbé  de  Liteaux  pour 
en  faire  des  informations  juridiques.  'J'iente- 
sept  guerisons  subites  et  surnaturelles  furent 
constatées,  avec  les  détails  les  plus  pri'cis  sur 
les  lieux,  les  dates  el  les  per-oniies,  ain-i  que 
sur  les  formules  de  prii-res  qui  avaient  été 
employées.  .Mais,  pour  le  moment,  ces  procé- 
dures n'eurent  point  de  suite. 

il  s'était  forme  dans  le  nord  de  l'Allemagne 
une  nouvelle  secte  de  levolutionnaues  reli- 
gieux el  politiques,  sous  le  nom  de  Stadingues. 
Pour  le  fond  de  la  doctrine,  ils  étaient  mani- 
chéens, Conrad  de  ilaibourg  procéda  contre 
eux  et  contre  leurs  tiiuteurs  avec  un  courage 
indomptable  et  nue  severile,  dit-on, quiquefois 
excessive.  U  n'e[iargiiail  ni  les  seigneurs,  ni 
les  princes  les  plus  puissants  :  ce  qui  excita 
contre  lui  des  haines  redoutables.  Le  3't  juil- 
let 1233,  comme  il  revenait  de  Mayence  à 
Marbourg,  il  fut  surpris,  pre-  du  village  de 
Kappel,  par  plusieurs  cbeva  iers  et  vassaux 
du  comte  de  Sayu,  qu'il  venait  d'accuser  d'bé- 
resie  :  ils  fonaircnl  sur  lui  et  l'égorgeient. 
Les  assassins  voulurent  épargner  smi  cliscipltt 
et  compagnon,  frère  Gérard,  Iranciscain;  mais 
celui-ci  s  opposa  a  leur  dessein,  et  embrassa 
si  fortement  le  corps  de  son  mailre,  qu'il  leii. 


(1)  MoDialembert.  c.  xxis. 
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fn»  iwipos^blè  de  tuer  ''un  r-înï  l'autre,  t. es 
corps  lie  Conrad,  de  =011  ami  el  de  doiaé  autres 
prunes  et  laï(|ues,  "icUines  des  hérétiques, 
furent  traiisporls  à  M;irliourg,  au  milieu  d  s 
regrets  (lu  peuple.  11  lui  enterié  dans  la  rni-tne 
chapelle  que  la  sainte  duchesse,  sa  fille  eh 
Jésus  Christ,  et  à  peu  de  distance  de  sa  pierl'e 
sépulcrale. 

La  mort  de  Conrail.  qui  avait  veillé  aussi 
.Idèleiueut  à  la  gloire  posthume  d'Ëli^aletli 
,]u"à  son  salut  penilant  qu'elle  Vivait  encure, 
lut  un  grand  olistacle  pour  la  Canonisation 
que  beaucoup  de  fidèles  uVaienf  désirée  et 
espérée.  Les  pièces  qu'il  avait  rassemblées  lu- 
rent néglij^ées  ou  perdues,  et  le  zèle  qu'où 
avait  témoigné  pour  cet  intérêt  populail'e 
e.ommença  à  se  ralentir. 

Touleiois  le  Seigneur. ne  tarda  pas  à  susci- 
ter un  houvéau  et  Zélé  défenseur  de  la  gloire 
de  son  humble  servante,  bt  là  mèiue  où  celte 
prole(!lion  semblait  la  plus  inatten<lue.  Des 
deux  Iréiesque  le  duc  Louis,  mari il'lili  a'  Cth, 
ava  t  :ai>sés,  el  dont  bous  avons  vu  l'iniligiiC 
conduite  envers  leur  bèlle-Sœur,  ruti,  Meiiii, 
gouvernail  les  duchés  pendant  la  minorité  ilu 
jeuni-  lli^riuaun^  tils  de  Louis  ;  l'autre,  Coura  !, 
se  livrait  san.s  frein  aux  violences  que  pi)u- 
vaiiut  lui  snggcrer  toutes  les  passionâ  de  la 
jeunesse.  Eu  1232,  à  l'occasion  d'une  peiii- 
tence  iuH  géè  (Kir  l'areheveqUe  de  MayéUce  à 
l'abbe  de  Keinharlïbiuun, protégé  naturel  de 
la  m.ii-oii  de  Thuringe,  le  landgrave  Cotii'ad 
lut  tellement  irrité  Contre  le  pnlal,  qu'il 
courut  sur  lui  en  plein  chapitre,  à  Erl'urt,  le 
ïuil  par  les  cheVeux,  le  renversa  par  terre,  et 
l'aurait  certainement  poignardé,  si  ses  servi- 
teurs ne  l'en  eussent  empêche.  Mais  non  con- 
tent de  ces  excès,  il  se  mit  à  ravager  les  [los- 
sessions  du  siège  de  Mayence,  et  assiégea, 
entre  autres,  la  ville  de  Fritzlar.  11  la  prit 
d'assaut,  et  pour  se  venger  des  dérisions  gros- 
sières qu'il  avait  eues  à  essuyer  de  la  pari  des 
femme^  de  la  ville  pendant  le  siège,  il  y  lit 
mélti'e  le  l'eu,  qui  consuma  la  ville  tout  entière, 
avec  Ses  fglises,  ses  monastères  et  une  grande 
partie  <les  habitants. 

Il  se  retira  ensuite  en  son  château  de  Ten- 
neberg,  piè^  Gotha,  où  la  main  de  Dieu  i;e 
devait  pas  tarder  a  le  touihei  '  Un  Jour  il  y 
Vil  armer  une  hile  de  mauvai.-e  vie,  qui  s.  in- 
blail  tombée  dans  la  pms  profonde  înisere,  et 
qui  \enaitiui  demander  l'aumône.  Le  land- 
grave lui  ayant  reproché  très-durement  lin- 
famie  lie  sa  profession, l'infortunée  lui  répon- 
dit qui;  c'était  la  misère  seule  qui  l'y  avait 
forcée,  et  lui  lit  un  tableau  si  dechiraut  de 
cette  misère,  qu'il  eu  lut  ému  au  point  de  lui 

Eioiuellre  de  subvenir  désormais  à  tous  ses 
esuius,  à  condition  qu'elle  renouceiait  à  sa 
vie  criminelle,  t^et  incident  produisit  Une  pro- 
fonde impression  sur  son  àmejil  passa  la  nuit 
suivante  tout  entière  dans  une  agitalioii 
extrême,  en  lell.  chissant  cotabien  11  était 
plus  Coupable  que  cette  inallieureUsè  qu  il 
avait  iusultéi'.,  el  que  la  seule  pauvreté  avait 
•  1  .  ;  ec  dans  le  vi  e,  la.  dii  que  lui,  liche  et 
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puissant,  faisait  un  si  grand  abus  deâ  dons  de 
Dieu.  Le  lendemain  malin  il  cGmmuni([ua  ses 
pensées  à  plusieurs  de  ses  compagnons  d'ar- 
mes et  de  violence,  l't  apprit  avec  surprise 
qu'ils  avaient  été  agités  yar  les  mêmis  ré- 
fle>cions  :  ils  regardèrent  aussitôt  cette  voix 
intérieure  et  simultanée  comme  un  avertisse- 
ment (lu  ciel,  et  résolurent  de  taire  pénilenre 
et  de  clianger  de  vie.  Ils  s'en  allèrent  d'abord 
pieds  hUs  à  un  pèlerinage  voisin,  à  Gladenbach, 
et  de  là  à  Rome,  ponr  obtenir  du  l'ape  même 
l'absolution  de  leurs  péchés. 

Arrivé  à  Rome  en  1233,  le  duc  donna 
l'exemple  de  la  péniteate  la  plias  sincère  et 
d'une  fervente  piélé.  Tous  les  jours  il  recevait 
à  sa  table  viii^t-quaire  pauvres,  qu'il  seivait 
lui-mcine.  Le  Pape  lui  donha  l'absolution,  eu 
lui  imposant  pour  ci  -ijjition  de  se  rèconeiliel" 
avec  l'archevêque  ^.e  jlayence  el  tous  ceux  à 
qui  il  avait  fait  tort,  de  construire  et  de  doter 
un  monastère  au  lieu  deeeUX  qu'il  avait  brli- 
lés,  de  faire  publiquement  amende  honorable 
Sur  les  ruines  de  Erilziar,  et  enfili  d'entrer 
lui-même  dans  un  ordre  religieux.  Pendant 
qu'il  se  rapprochait  ainsi  de  Dieu,  le  souvenir 
de  son  humble  et  sainte  belle-sœur,  de  cette 
Elisabeth  qu'il  avait  tneconnue  et  persécutée, 
lui  revliil  aussi  dans  la  mémoire;  il  résolut 
d'expier  ses  torts  envers  ell^  en  travaillant  à 
proj-ager  sa  gloiie,  et  dans  les  entreliens  qu'il 
eut  avrc  le  souveiain  Pontife,  Il  lui  parla  ett 
détail  de  sa  grande  sainteté,  et  demanda  vive* 
ment  sa  caiiotiisatloii. 

A  peine  revenu  cu  AllèlBagne,  l'abllée  1234, 
il  s'einpicssa  d'aCcomplir  toutes  les  conditions 
de  soU  absolutb.h.  Il  se  lendit  à  FiltZiar,  oti 
ceux  ijul  avalent  échappé  au  massacie  des 
habilunts  étaient  revenus  chercher  un  leiugé 
auprès  des  ruines  du  principal  monastère;  il 
se  pru-terna  tout  de  son  long  devant  eux,  el 
les  sUpplia,  pour  l'amour  de  Dieu,  de  lui  par- 
donner tout  le  mal  qu'il  leur  avait  l'ait.  Il  lit 
ensuite  Une  procession  pieds  nus  et  une  dis- 
cipline à  la  main  ;  il  s'agenouilla  devant  là 
porte  de  l'église,  et  tendit  la  discipline  à  Id 
foule  des  assistants,  eu  invitant  tous  ceux  qUi 
Voudraient,  à  la  prendre  et  à  l'eu  frapper. 
Uue  seule  vieille  femme  obéit  à  cette  invita- 
tioUj  et  lui  donna  sur  le  dus  plusieurs  coups, 
qu'il  endura  avcc  palienee.  11  ht  immédiate- 
ment recousUuiie  le  monastère  et  l'église,  et 
y  établit  des  chanoines,  tn  même  temps  cju'il 
concédait  à  la  Vilie  de'  Eiilzlar  d'impurlants 
privilèges.  11  se  tendit  ensuite  âElsenach,  où, 
de  cuncert  avec  son  frère  Henri,  il  fonda  Un 
couvent  de  frères  Prêcheurs,  sous  l'IUvocaliOti 
de  saint  Jean,  mais  à  l'iulention  spéciale  de  sii 
beile-sœur  Elisabeth,  et  pour  se  puriher  ainsi 
d'avoir  été  complice  dès  cruelles  doulcuis 
qu'elle  avait  eues  à  souU'rir  dans  cette  mèllib 
ville  d'Eisenach,  lors  de  son  eipulsiou  de  la 
'Wartbourg. 

A  date,  de  ce  moment,  lise  dévoua  aux  in- 
térêts de  sa  gloire  avec  le  même  zèle  que  le 
dél'iuit  Conrad.  On  pouvait  cioire  d'ailleurs 
que  c'étaieut    le^   prières   de   sa   be.lc-sceur. 
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onips  A  ppllps  rtfl  Bon  fVt>rp,qHÎ  lui  nvaicnl  inri- 
rilt*  la  K''i^''0'lo  coiiipieiiilro  ses  luule-t,  fl  du 
ni)-|irisi'r,  commo  ou  ilisnii  aloid,  le  moulu 
(liiiit  R,i  llfiir.  SVlaiil  ilik-ldô  a  entrer  dans 
l'ordre'  IViilotiiiitit',  il  prit  rimliit  et  la  trolji 
ilo  l'or  Ire  (liili^  l'éi^lisrï  iiièinu  du  l'hôpital  di^ 
Sainl-Frani'oifi,  l'ondô  par  Kli9al)clli  A  Mar- 
hoiirg;  il  lit  conlirmer  par  son  tVère  la  doiia- 
(lon  i|irKlisabatb  avait  l'aitt»  de  cet  liopital  et 
des  biens  (|ui  en  dÉpendaient  iï  ces  moines- 
rheiflliiTs,  et  y  ujoiitu  toutes  ses  possessions 
en  liesse  et  tn  'riiurin)(e.  Il  ultlint  en  outre 
que  eelte  donation  fùlsanetionnéo  par  lu  l'ape, 
et  ipie  rel  lii^pilal,  devenu  nn  des  l'In-l'^-lieiix 
do  l'indro  'l'i-iitoidiiue,  fût  eieinpt  de  touie 
juriilii  tioi)  épiscopale  et  doté  de  plusieurs  au- 
tres droits  et  préroitalives,  le  tout  en  l'hon- 
neur de  la  duchesse  Elisabeth  ijui  y  reposait, 
aliti,  élait-il  dit,  dans  sa  suppliipic  au  l'ape, 
<|ue  Cl'  corps  sacré,  déjà  célèbre  par  la  vénéra- 
tion des  tiiiéles,  jouisse  du  privilège  de  lu  li- 
berté. 

Cependant  il  insistait  surtout  aupn^s  du 
Pontife  piMir  obtenir  une  reconnaissance  so- 
lennelle de  lu  suintcl'i  de  sa  belle-sœur  et  îles 
l^ràces  nuinl>rousesi|ue  Dieu  aceordait  eh:iqu8 
jour  à  son  intercession.  Le  Pape  céda  enfin  à 
ses  Instances,  it,  par  un  bref  du  IJ  octobre 
ii;i4,  commit  l'êvèquede  Hililesheiui  et  deux 
aliliés  pour  procéder  à  un  nouvel  examen  des 
miracles.  Le-^  commissaires  ayant  publié  le 
bref  apostolique  dans  tous  les  dioièses  lircon* 
voisins,  et  marqué  le  jour  où  ils  eolfiidi  aient 
les  témoins  a  .Marbourg,  y  trouvèrent  plusieurs 
milliers  de  personnes  venues  de  toutes  les 
parties  de  l'I^urope.  Us  s'adjoignirent  plu- 
sieurs abbés  de  Giteaux  et  de  l'roiiiuntré,  un 
grand  nombre  do  prieurs  et  de  frères  Mineurs 
et  Prêcheurs,  de  chanoines  réguliers,  de  rcli- 
gieui  do  l'ordre  Teutonique,  et  d'autres 
hulumes  doctes  et  prudents.  Les  témoins  vin- 
rent déposer,  après  avoir  prêté  serment,  de- 
vant cet  imposant  tribunal;  leurs  dires  furent 
scrupuleusement  pesés  et  examinés  par  des 
légistes  et  des  professeurs  de  droit. 

On  ne  trouve  pas  les  noms  des  témoins  qui 
te  présentèrenl  cette  fois,  à  l'exception  des 
quatre  suivantes  de  laducjie.-se,  Guta,  qui  lui 
avait  été  attachée  aiorsqc  elle  n'avait  encore 
que  cinq  uns,  Ysentrude,  sa  confidente  et  sa 
meilleure  amie,  Lli~abeth  et  Irmeugarde,  qui 
l'avaient  servie  pendant  son  séjour  à  Mar- 
bourg.  Ce  fut  alors  qu'elles  vinrent  raconter 
toutes  les  qu.ilro  ce  qu'elles  savaient  sur  la 
viede  leur  liiaitresse.  Ces  inappréciatdes  ré- 
cits nous  ont  été  conservés  dans  leur  entier, 
et  ont  tuurui  à  un  excellent  et  pieux  écrivain 
de  nos  jours,  allié  à  la  noble  postérité  du 
sainte  Klisabeth,  la  plu[iart  des  traits  intimes 
Ol  touchant-,  de  sa  uairation.  Les  dépositions 
de  la  plupart  des  autres  témoins  portaient  sur 
les  miracles  obtenus  par  son  inleiee-^sion  ; 
parmi  le  nombre  iium'^nsi;  qu'on  en  raïqiorte, 
li  faut  remarquer  lu  résurrection  de  pluaiours 


morts.  I  eiii  viiint  nenrdépn-itions  furent  ju- 
Hi'is  dignes  d'élre  recueillies,  iraiwcrites  e1 
munie')  des  sceaux  de  l'évoque  de  llilcjo.i- 
heim  et  des  autres  prélats  et  uhlies,  {oiir 
être  envoyées  à  Itome.  Trois  personnages, 
dont  I  tin  était  frère  Conrad,  aie  l'orilro 
Teuloni<iiie,  ci-devant  landgrave  cl  licaii-frero 
de  la  défiinti;,  furent  désignés  pour  porti'r  au 
Pape  !e  résultat  de  l'examen  qu'il  avait  pres- 
crit, ainsi  que  du  celui  ([u'avail  fait  trois  ans 
auparavant  maître  Conrad.  lU  étaient  en 
même  temps  pi)r(''urs  des  lettres  d'un  grand 
nombre  d'evei|ues  et  d'abbés,  do  primes,  do 
liriiii'e>ses  et  nobles  seii;iieurs,  qui  ^upp  iaieiit 
liumblement  le  Père  commun  des  Udéles  d'as- 
surer la  vénération  de  la  terne  à  celle  qui  re- 
cevait déjà  les  féiieitalions  des  an.<i'-,  et  di; 
ne  pas  soiillrir  que  celte  vive  llamme  du  cé- 
leste charité,  allumée  par  la  main  de  llieu 
pour  servir  d'eMemple  au  monde,  lùtidisriiieie 
par  les  nuages  du  mépris^  ui  étoull'eu  sous  le 
boi-seau  de  l'herésii' (1). 

Au  printemps  de  l  année  H-'l.")  le  Pape  était 
a  Perouse,  dans  la  ville  méiU''  où  sept  aniires 
auparavant  il  avait  canonisé  saint  t'iungois 
d'A-'siie,  lorsque  le  pemlenl  Co  irail  revint 
auprès  de  lui,  avi'c  les  auties  envoyé-i,  le  sup- 
plier d'inscrire  dans  le  l'iel,  à  côte  du  [lère 
séraphiqiie,  la  jeuue  et  humble  femme  qui 
avait  éle  en  Allemagne  sa  Ulle  première-née 
et  la  plus  ardente  de  ses  ilisciples.  Le  bruit  di 
leur  arrivée  ht  beauec  up  d'impression  sur  le 
clergé  et  le  peuple.  Le  Ponlife  ouvrit  leurs 
lettres  en  présence  des  c.irdinaiix  et  des  i>riu- 
cipaux  prélats  de  la  cou-  romaine  et  d'une 
foule  de  prêtre.'  qui  s'étaient  u-<seralilés  pour 
les  entendre:  il  leur  communiqua  tous  les 
détails  transmis  sur  la  vie  d'Eiis.ibelh  et  sur 
les  miracles  qui  lui  étaient  attriliués>  Ils 
furent  gr  uidement  émerveillés  et  émus  jus- 
qu'aux larmes  par  tant  d'humilité,  tant 
d'amour  des  pauvres  et  de  la  pauvreté,  taut 
de  prodiges  émanés  de  la  grâce  d'eu  haut. 

Cependant  le  Pape  ré^ol'jt  de  mettre  la  plus 
grande  sévérité  dans  l'examen  de  ces  miracles. 
Il  y  lit  procéder  avec  toute  la  maturité  qui  le 
caractérisait,  et  en  observant  scrupuleusement 
toutes  les  formalités  requises  pour  dissiper  le 
moindre  vestige  de  doule  ;  le  soin  el  i'exacti- 
tud.;  que  l'on  apporta  à  celte  discu-sioii  lurent 
si  remarquables,  qu'elle  a  mérité  d'être  citée 
comme  modèle,  à  cinq  Siècles  de  distance,  par 
uudes  plus  illustres  successeurs  de  Grégoire  IX, 
par  Benoit  XlV.  Mais  toutes  ces  précau- 
tions ne  servirent  ipi'a  rendre  la  vérité  plus 
incuuteslahle  et  plus  éclatante  ;  plus  l'examen 
fut  sévère,  tant  à  l'égari  des  faits  que  des 
personnes,  et  plus  la  certitude  fui  complète. 

Dans  un  consistoire  préside  par  le  souve- 
rain Pontife,  el  auqii  1  assistaient  les  palriar 
ches  d'.\iitioclie  el  de  Jeru-aleiu  et  un  graiia 
nombre  do  cardinaux,  on  donna  lecture  des 
pièces  ofhcii,llemeiit  constatées  sur  la  vie  et 
la  saiulete  d'Klisabdh,  el  tous,  d'un  commua 
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vr-'-râ,  (îôcîarôrpnt  qu'il  ne  fallait  plus  tarder 
à  i._i^iae  ùLilliuLiUquemciil  dans  le  cal;ilii;j,uG 
des  saints  sur  la  teiri'  ce  glorieux  num,  déjà 
inscrit  dans  le  livre  de  vie,  (omme  l'avait 
magnifiquement  prouvé  le  Seigneur. 

On  lit  ensuite  cette  même  lecture  devant  le 
p  Liple,  dont  la  piété  en  fut  profondément 
émue,  et  qui,  ravi  d'admiration,  s'écria  tout 
d'une  voix:  Canonisation,  très-saint  Père; 
caniinisation,  et  sans  délai!  Le  Pape  n'eut 
pn~  de  peine  à  céder  à  celte  pressante  unani- 
u  i  ,  cl,  pour  donner  prus  d'éclat  à  la  cére- 
muiiie,  il  décida  qu'elle  aurait  lieu  le  jour 
même  de  la  Pentecôte,  26  mal  1235. 

Le  duc  Conrad,  dont  le  zèle  ne  pouvait  èlre 
redoublé  par  le  succès  de  ses  eli'urts,  se  char- 
gea de  tous  les  préparatifs  nécessaires  pour 
cette  im[iosante  solennité. 

Li'  jour  de  cette  grande  fête  étant  arrivé, 
le  l'ape,  accompagné  des  patriarches,  des  car- 
dinaux et  des  prélats,  cl  suivi  de  plusieurs 
milliers  de  fidèles,  se  rendit  en  procession  au 
couvent  des  Dominicains,  à  Pérouse  :  des 
trompettes  et  d'autres  instruments  annon- 
çaient Cl  tte  marche  solennelle  ;  tous  ceux  qui 
y  piirent  part,  depuis  le  Pape  jusqu'aux  der- 
niers du  peuple,  portaient  des  cierges  que  le 
landgrave  avait  luit  distribuer  à  ses  frais.  La 
procession  étant  arrivée  à  l'église  et  les  céré- 
monies préparatoires  étant  accomplies,  le 
cardinal- diacre,  assistant  du  J'ape,  lut  à 
haute  voix  aux  fidèles  un  récit  de  la  vie  et 
des  miracles  de  sainte  Elisabeth,  au  milieu 
des  acclamations  du  peuple  et  des  larmes  de 
sainte  joie  et  de  pieux  enthousiasme  qui  cou- 
laient par  torrents  des  yeux  de  tous  ces  fer- 
vents Chrétiens,  heureux  et  transportés  d'avoir 
une  si  tendre  et  si  puissante  amie  de  plus 
dans  le  ciel.  Ensuite  le  Pape  exhorta  tous  les 
assiïl  mis  à  prier,  comme  il  allait  prier  lui- 
même,  pour  que  Dieu  ne  lui  permît  point  de 
se  tromper  dans  cette  all'uire.  Après  que  tout 
le  monde  se  fut  agenouillé  et  eût  prie  à  celle 
intention,  le  Pa[ie  entonna  l'hymne  Veni 
Creator,  qui  fut  chantée  en  entier  par  l'as- 
seuililée.  L'hymne  terminée,  le  cardinal- 
diaci  e.  à  droite  du  Pape,  dit  :  Flectamus  genua. 
et  aussitôt  le  Pape  et  tout  le  peuple  s'age- 
nouillèrent et  prièrent  à  voix  basse  pendant 
un  curUiin  lem[is.  Le  eardiual-diacre  de 
gauche  dit  ensuite  :  Levute,  et  alors  le  Pape, 
étant  assis  sur  son  trône,  la  mitre  en  tele, 
déclara  sainle  la  chère  Elisabeth,  en  ces 
termes  : 

«  En  l'honneur  de  Dieu  tout-puissant,  le 
Père,  le  Fils  et  le  Sainl-Espril,  pour  l'exalla- 
tiou  de  la  loi  catholique  cl  l'accroissemenl  de 
la  religion  chrétienne  ;  par  l'autorité  de  ce 
même  bien  tout-puissaut,  par  celle  des  bien- 
heureux apolres  Pierre  et  Paul,  et  par  la 
DMre,  et  avec  lu  conseil  de  nos  frères,  nous 
déclarons  et  dèlinissons  qu'Elisabeth,  d'heu- 
reuse mémoire,  en  son  vivant  duehesse  de 
Thuringe,  est  sainte  et  doit  être  inscrite  au 
catalogue  des  saints  ;  nous  l'y  inscrivons,  et 
nous  ordonnons  en  même  temps  que  l'Eglise 


universelle  célèbre  sa  fête  et  son  office  avec 
solennilé  et  dévotion  chaque  année,  au  jour 
de  sa  mort,  le  treize  des  calendes  de  décembre. 
En  outre,  par  la  même  autorité,  nous  accor- 
dons à  tons  les  fidèles  vraiment  pénitents  et 
C(inre>sés,  qui  visiteront  son  tombeau  à  pareil 
jour,  une  indulgence  d'une  année  et  quarante 
jours.  )) 

Le  son  des  orgues  et  de  toutes  les  cloches 
accueillit  les  dernières  paroles  du  Pontife, 
qui  bientôt,  ayant  déposé  sa  mitre,  entonna 
le  cantique  de  joie,  Te  Deuni  Imdamus,  qui 
fut  chanté  par  l'assistance  avec  une  harmonie 
et  un  enthousiasme  propres  à  émouvoir  les 
cieux.  Un  cafilinal  .Fiacre  dit  ensuite  à  haute 
voix  :  Priez  pour  nous,  snirUe  Elisabeth,  alléluia, 
et  le  Pape  récita  la  collecte  ou  l'oraison  en 
l'honneur  de  la  nouvelle  sainte,  qu'il  avait 
composée  lui-même.  Enfin  le  cardinal-diacre 
dit  le  Confiteor,  en  insérant  le  nom  d  Elisa- 
beth immédiatement  après  ceux  des  apôtres, 
et  le  Pape  donna  l'absolution  et  la  bénédiction 
habituelles,  en  faisant  également  mention 
d'elle  au  lieu  où  il  est  parlé  des  mérites  et  des 
prières  des  saints.  La  messe  solennelle  fut 
aussitôt  célébrée  ;  à  l'otlertoire,  trois  des  car- 
dinaux-juges firent  successivement  les  offran- 
des mystérieuses  des  cierges,  du  pain  et  du 
vin,  avec  deux  tourterelles,  comme  symbole 
de  la  vie  contemplative  et  solitaire  ;  deux 
colombes,  comme  symbole  de  la  vie  active, 
mais  pure  et  fidèle,  el,  en  dernier  lieu,  une 
cage  de  petits  oiseaux  qu'on  laissa  s'envoler 
en  liberté  vers  le  ciel,  comme  symbole  de 
l'essor  des  âmes  saintes  vers  Dieu. 

Dans  le  couvent  même  des  Dominicains  de 
Pérouse,  où  cette  cérémonie  avait  été  célé- 
brée, on  éleva  ausitol,  en  l'honneur  de  la 
sainte  nouvelle,  un  autel  que  le  souverain 
Pontife  dota  d'une  indulgence  de  trente  jours 
pour  tous  ceux  qui  viendraient  y  prier.  (_.e  fut 
ainsi  le  premier  lieu  du  monde  où  le  culte  de 
sainte  Elisabeth  deThuriuge  tutolficiellement 
céléliré,  et,  depuis,  lesieligieux  de  ce  couvent 
ont  toujours  honoré  par  de  très-grandes 
solennités  le  jour  de  sa  lèle,  en  y  chantant 
sou  oitice  avec  les  mêmes  mélodies  que  l'office 
de  leur  père,  saint  Dominique. 

Pour  téter  encore  cet  heureux  jour,  le  bon 
duc  Conrad  invita  à  sa  table  trois  cents  reli- 
gieux, et  envoya  du  pain,  du  '\'in,  des  poissons 
et  des  laitages  à  beaucoup  de  couvents  des 
environs,  aux  ermites,  aux  recluses  et  notam- 
ment aux  pauvres  claiisses,  à  qui  la  nouvelle 
sainle  semblait  devoir  servir  de  patiunue  spé- 
ciale dans  le  ciel,  après  avoir  été  leur  rivale 
sur  la  terre.  En  outre,  il  fit  distribuer  à  plu- 
sieurs milliers  tie  pauvres,  à  tous  ceux,  sans 
dislinction,  qui  lui  demandaient  l'aumône, 
des  secours  anondanls  en  viande,  en  pain,  en 
vin  et  eu  aigent,  non  pas  eu  son  propre  nom, 
mais  au  nom  de  l'oidre  '!'■  utonique,  et  spé- 
cialement en  rnouueur  de  cel.e  qui  avail  été 
envers  tous  les  pau\ies  d'une  geuelo^ué  si 
prodigue.  Celle  générosité  de  Lonrad  plut 
lelleinent  au  l'ape^  qu'il  l'invita  à  sa  table,  ca 
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^nt  ^'Inll  ane  <rfs-grnndo  dislinclion,  et  le 
pidça  à  M'S  toti's,  laiulis  i[u'il  faisail  triiilcr 
uiiigiiirK{iiement  loulc  sa  suite.  Lorsiiu'il  ni-jt 
tnsiiili-  rongé  pnu'  rclounier  eu  AlliMiiiigiii*. 
le  l'iinliti-  lui  aci'onla  toutes  les  grftces  qu'il 
deiQuiiilail  au  uoin  de  beauc(iu|>  de  pclilinn- 
nairi-s  di'puis  luii,i;lempâ  eu  instance  ;  puis  il 
lui  donna  sa  b<  nédiction  et  l'embiassa  en 
pleurant  lieaucoup. 

Le  1"  juin  di-  la  mùino  anm^e  1235,  le  Papo 
publia  labiille  de  canonisation,  i|ui  l\it  aussitôt 
cnvovée  aux  princes  et  aux  évèques  de  toute 
l'Eiilïse.  KIb-  contient  eu  abrégé  la  vie,  les 
Vertus,  les  uiiraclcs  de  sainte  LIisabcth,  ainsi 
que  la  proce^luri'  pour  les  constater. 

La  bulle,  arrivée  proinpteaieut  en  Alle- 
magne, y  lut  rc(;ue  avec  enlbousiasme.  Il 
parait  iiii'elie  fui  d'aliord  publiée  à  Lrfurt, 
où  l'on  celetira,  à  cette  occasion,  une  léte  ijui 
dura  dix  j'iurs,  et  peudaul  lunuelle  on  lit  aux 
pauvres  d'imnienses  distribulious.  L'arclie- 
véque  SiglVid  de  iMayence  lixa  aussitôt  un 
jour  pour  l'exaltation  et  la  translation  du 
corps  de  la  sainte,  et  eu  dillera  l'époque  jus- 
qu'au printemps  suivant,  pour  donner  aux 
evéques  et  aux  lideles  d'Allemagne  le  lemjis 
de  se  rendre  à  Marbourg  et  d'y  assister.  Lrf 
1"  mai  I^3t5  lut  désigne  à  cet  etlet. 

.Vux  approches  de  ce  jour,  la  petite  ville  de 
Marliourg  et  ses  euv'irous  turent  inondés  par 
une  luule  iiuinense  de  liileles  île  lou^  les  rangs, 
^'il  tant  en  croire  les  histoiiens  contempo- 
rains, duu/.e  Cent  mille  Clirelieiis se  trouvèrent 
reunis  par  la  toi  et  la  ferveur  autour  iiu  tom- 
beau de  l'immble  Llisabelh.  Toutes  les  nations, 
toutes  les  langues  y  sembinieul  lepreseniees. 
Beaucoup  de  pelenns  des  i.eux  sexes  étaient 
Venus  de  la  Fiance,  de  la  Bobème  et  de  sa 
patr  e,  la  lointaine  Hongrie.  Us  s'émerveil- 
laieut  eux-mêmes  de  leur  giand  i. ombre  en 
s'abordant,  et  se  disaient  que,  pendant  des 
siècles,  on  n'avait  jamais  vu  tant  d'hommes 
réunis  que  pour  honorer  la  chère  sainte  Elisa- 
beth. Toute  la  famille  de  Tnuriuge  y  était 
Dulurellement  assemblée  :  laducoesse  Sophie, 
su  iielle-mere,  les  ducs  Uenri  et  Lonrad,  ses 
beaux-freres,  heureux  de  pouvoir  expier  ainsi 
8oleuuelleineul  les  torts  qu  elle  leur  avait  si 
noblement  pardonnes.  Ses  quatre  petits  en- 
fants y  étaient  aussi,  avec  une  loule  depriuces, 
de  seigneurs,  de  prêtres,  de  religieux  et  de 
Drelals.  On  remarquait  parmi  ceux-ci,  outre 
l'archevêque  Sighid  de  Mayeuce,  qui  prési- 
dait a  la  cérémonie,  les  aiehevéques  de 
Cologne,  de  Trêves  et  de  Brème,  les  evequcs 
de  Hambourg,  «ie  UuLberstad,  Je  Mersebourg, 
de  liumherg,  de  Worms,  de  Spire,  de  Padei- 
boru  et  (.le  Uildesheim.  Luhn  l'empereur 
Frédéric  11,  alors  au  comble  de  sa  puissance 
et  de  sa  gloue,  lecoucihé  avec  le  l'ape, 
récemment  uni  a  la  jeune  Isabelle  d'Angle- 
terre, SI  célèbre  par  sa  beauté,  l'empeieur 
lui-même  suspeuuit  toutes  ses  oecupaiions  et 
expéditions  militaires  poux  céder  a  l'attrait 
qui  eutrainait  a  Maibuurg  tant  de  ses  sujet-, 
et  vint  rendre  publn^uement  hommage  a  «.elle 


qui  avait  dédaigné  sa  main  pour  se  dunn<  i  1 
Dieu. 

I,M  chevaliers  Teutonii|ues  ayant  oppria 
1  arrivée  de  l'empereur,  erurent  qu'il  î-eiait 
impossible  de  déterrer  le  corjis  de  la  sainte 
en  sa  préseiue,  cl  ré-olurent  de  devancer  le 
Jour  fixé.  Trois  jours  auparavant,  lo  piicur 
L'Irie,  aci'onipa  «lé  do  sept  frères,  cnlni  de 
nuit  dans  ref.'li~e  où  elle  reposait,  et  après 
avoir  soigneusement  fermé  toutes  les  portes, 
ils  ouvrirent   le   caveau  où  était  la  tombe.  A 

fieine  la  piern'  i|ui  la  fermait  eut-elle  été  sou- 
I  vée,  (|u'un  di-lieieux  p.irfuin  s'exhala  de  ses 
dépouille  sacrées  ;  les  religieux  furent  |iéné- 
Irès  d'a<lmiratlon  pour  ce  giigi;ile  miséricorile 
divine,  d'autant  plu;  qu'ils  savaient  qu'on 
l'avaii  ensevelie  sans  iir6me>  ni  (tarfums  (piel- 
conqucs.  Ils  trouvèrent  ce  saint  corps  tout 
entier,  san>  l'aïqjarence  île  corruption,  quoi- 
qu'il eût  été  près  de  einq  ans  sous  terre.  Elle 
avait  encore  les  mains  |iicuse(neiit  jointes  en 
forme  lie  croix  sur  sa  poitrine.  Us  se  disaient 
les  uns  aux  autres  que  sans  doute  ce  corps  dé- 
licat et  précieux  ne  répandait  aucune  odeur 
de  COI  ru|  tion  dans  la  mort  parce  que,  vivant 
il  n'avait  reculé  devant  aucune  infeelion,  de- 
vant aucune  souillure  pour  soulager  les 
pauvres.  Us  le  retirèrent  ensuite  du  cercueil, 
et,  l'ayant  enveloppé  d'une  draperie  de 
pourpre,  ils  le  déposèrent  dans  une  châsse  île 
plomb  qu'ils  replacèrent  ensuite  dans  le  ca- 
veau, sans  le  ferm>r,  de  manière  à  ce  qu'on 
n  è|aouvàt  aucune  difliculté  pour  l'euiever 
lors  de  la  cérémonie. 

Enhn,  le  1"  mai,  au  point  du  jour,  la  mul- 
titude s'assembla  autour  de  l'église,  i-'.  l'em- 
pereur ne  put  ([u'avec  ditliculle  fendre  les 
flots  du  peuple  pour  pénétrer  dans  l'eneeinte. 
U  semblait  pénètre  de  dévotion  et  d'humilité; 
il  était  pieds  nus  et  vêtu  il'uue  pauvre  robe 
grise,  comme  l'avait  été  la  glorieuse  s.iinte 
qu'il  allait  honorer;  cependant  il  avait  sur  la 
tête  sa  couronne  impériale  :  autour  de  lui 
étaient  les  princes  et  les  électeurs  de  1  empire, 
également  couronnés,  et  les  evéques  et  les 
abbés  en  mitres.  Ciettc  pompeuse  procession 
se  dirigea  vers  la  tombe  de  l'humble  Elisa- 
beth. L'empereur  voulut  descendre  le  premier 
dans  le  caveau  et  soulever  la  pierie  qui  le 
recouvrait.  Le  mèmt  pur  et  céleste  i  arfum 
qui  avait  déjà  surpris  et  charmé  les  religieux 
se  répanilil  aussitôt  sur  tous  les  assistants, 
et  augmenta  les  sentiments  de  fervenie  piété 
qui  les  animaient.  Leseveques  voulurent  eux- 
mêmes  exnausser  le  corps  sacré  de  sa  fosse  ; 
l'empereur  les  aida  aussi;  il  baisa  avec  fer- 
veur la  chasse  des  qu'il  la  vit,  et  la  souleva 
en  même  temps  qu'eux.  Elle  fut  sur-le-cliamp 
scellée  avec  les  sceaux  des  eveques,  et  puis 
transportée  solennellement,  au  milieu  d'un 
conceitde  voix  et  d'iuslruments,  par  eux  et 
par  l'empereur,  au  lieu  qui  avait  ete  préparé 
pour  l'exioserau  peuple. 

Cependant  une  ardente  impatience  dévorai» 
les  cu'uis  lie  ces  milliers  de  hdêles  qui  9« 
pressaient  autour  de   l'enceinte,    qui  atleii- 
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daient  la  Vue  des  feâintes  reliques,  qui  brû- 
laiecl  (lu  désir  de  les  conteinider,  de  les  tou- 
cha r,  de  li'S  baiser  à  leur  aise.  0  heureuse 
terre!  dis;iieiit-ils,  sauiiiliée  [liir  unlel  déiiot, 
gaidienhe  d'un  tel  trésor!  ô  lieureux  temps 
où  ce  IréHOr  s'est  révélé  !  Entin,  quand  la 
procession  arriva  au  milieu  du  peu[ile,  quand 
ils  virent  ce  corps  [li-écieut  porté  sur  les 
âpaules  de  l'erùpereilr,  des  princi'S  et  des  pré- 
lats ;  quand  ils  respiréient  le  doux  parfum 
qui  s'en  exhalait,  l'entliousiasme  n'eut  plus 
de  bornes,  ii  0  netilcorps  très  sacré,  s'écriait- 
on,  qui  avait  tant  de  poids  auprès  du  Sei- 
gneur, et  tant  de  vertus  pour  guérir  les 
hommes  1  qui  pourrait  n'être  pas  attiré  par 
ce  Iraijrant  parl'um?  comment  ne  pas  courir 
après  la  nouvelle  sainteté  et  la  mervedleuse 
beauté  de  celte  sainte  fi  mtne  ?  Que  les  liéré- 
liquBs tremblent,  que  les peilides Juifs  s'épuli- 
vantent  !  la  loi  a'Ellsal)elli  les  a  confondus. 
Voilà  celle  que  Toii  regardait  comme  folle,  et 
dont  la  tolie  a  tomondu  toute  la  sagesse  de 
ce  tliuude!  Les  anges  ont  honoré  son  tom- 
beau, et  voila  tous  les  peuples  qui  y  accou- 
rent; les  grands  seigtieiirs  et  l'empereur  ro- 
m:iin  lui-même  s'abaissent  pour  la  visiter! 
Voyez  l'aimable  miséricorde  de  la  majesté 
divine!  voilà  celle  (jui,  vivante,  a  méprisé  la 
gloire  du  monde,  qui  a  fui  la  société  des 
grands,  la  vodà  honorée  magnifiquement  par 
la  Souveraine  majesté  du  Pap.i  et  de  l'empe- 
reur !  Celle  ([ni  a  toujours  choisi  la  dernière 
place,  qui  s'est  assise  par  t^rre,  qUi  a  ilurmi 
dans  la  p(mssiéie,  la  voilà  poltée,  exallée  par 
des  mains  royales!...  Et  c'est  bien  justemertt, 
puisqu'elle  s'était  faite  pauvresse  et  qu'elle  a 
vendu  tout  ce  qu'elle  avait  pour  acheter 
l'iliappreelable  perle  de  l'éternité  1  » 

Le  corps  saint  ayant  été  exposé  à  la  véné- 
ration publique,  on  célébra  solennellement 
l'olfiee  en  s(ni  honneur  ;  la  messe  propre  de  la 
sainte  lutchantéeparl'archevêque  deMayence. 
A  riilliande,  l'empereur  s'approcha  de  la 
châsse  et  plaida  sur  la  lete  de  la  chère  Elisa- 
beth Une  eoLiioiine  d'or,  en  disant  :  Puisque 
je  h'ai  pu  la  couronner  vivante  comme  mon 
impératrice,  je  veux  au  moins  la  couronner 
aujourd'hui  comme  une  reine  Immortelle  dans 
le  royaume  de  LIieu.  11  y  ajouta  une  coupe  en 
or  dont  il  a^ait  coutume  de  se  servir  dans  ses 
festinsj  et  on  l'ut  renfermé  plus  tard  le  crâne 
de  la  sainte.  11  mena  ensuite  lui-même  à  l'ol- 
frande  le  jeune  duc  Hermann,filBdela  suinte; 
rim[)éra  rice  y  mena  également  les  jeunes 
princesses  Soplile  et  (iertrude.  La  vieille  du- 
cbe-se  Sophie,  ses  lils  Henri  et  Conrad,  s'ap- 
prochùient  aussi  des  restes  glorities  de  celle 
qu'il»  avaient  trop  longtemps  méconnue, prié- 
X.it  lon^tempsauiirès  d'eux  etolTriroiil  de  rl- 
cnos  présents  eu  leur  honneur.  La  noblesse  et 
.0  peuple  se  pressaient  à  la  fois  au  pied  de 
l'auteloù  ils  voyaient  sa  chasse,  pour  lui  faire 
juaiiLiage  de  leurs  olTraudes  ;  les  liilèl(>silo 
chacun  des  pays  différents  qui  s'y  Iroiivuieul 


asseWblês  vonltifénl  y  eêlebt^ër  l'office  à  leur 
manière,  iiVec  les  cantiques  de  chaque  pays  ; 
ce  qui  fit  dui-ér  Infiniment  la  cérémonie.  Les 
oifrandes  fut-ent  d'une  richesse  et  d'uu'^  abon- 
dance incroyable^:  Hen  ne  semblait  sullire  à 
ces  âmes  pieuses  pouf  orner  et  ambcllir  ce  lit 
tout  fleuri  de  miracles,  où  dormait  ta  chère 
Ellsabeih.  Les  femmes  ilohnalent  leurs  bagues, 
les  ornements  de  leur  poitrine  et  toutes  sortes 
de  bijoUx;  d'autres  olfraienl  déjà  des  calices, 
des  inissels,  des  ornements  sacerdotaux  pour 
la  belle  et  grande  église  qu'ils  <lemandaient 
qu'on  élevât  sur-le  champ  efl  son  honneur,  ailn 
qu'elle  pût  y  reposer  avec  l'honneur  qui  lui 
était  dû,  et  que  son  âtile  en  fût  d'autant  pltis 
disposée  à  invoquer  Dieu  [lourses  frères. 

Mais  bientôt  une  nouvelle  met-veille  vint 
ajouter  encore  à  la  vénération  publique  et 
prouver  la  constante  sollicitude  tlu  Seigneur 
pour  la  gloire  de  sa  sainte.  Dès  le  lendemain 
malin,  en  oUvraulla  châsse,  scellée  du  sceau 
desevéqUes,  où  repu-alt  le  saint  corps,  on  la 
iroUva  inouilée  d'une  huile  extrêmement  sub- 
tile et  délicate,  et  qui  répandait  Un  parfutn 
semblable  à  celui  (lu  nar^l  le  plus  précieux. 
Cette  huile  Coulait  goutte  à  goutte  des  osse- 
ments de  la  sainte,  comme  Une  blenlaisaute 
rosée  du  ciel;  â  mesure  qu'on  recurill.iit  ces 
guultés  oU qu'on  les  essuyait,  lien  reparaissait 
aussitôt  d'auires  presque  imiierceplibles  et 
formant  comme  une  sorte  de  transpiration 
vaporeuse;  Cette  huile  précieuse  fut  lecuelllie 
avec  un  soih  religieux  et  un  zèle  Immense  [)ar 
lu  peuple,  et  beaucoup  de  guérisons  furent 
obtenues  par  son  emploi  dans  de  graves  ma- 
ladies ou  pour  (les  blessures  dangereuses. 

Tant  de  célestes  faveurs  consacrées  par  le 
suffrage  suprême  de  l'Eglise,  et  les  honneurs 
qu'elle  avait  si  solennellenlent  décernés  à  la 
nouvelle  sainte^  ne  pouvaient  qu'acerultre  le 
nombre  et  la  ferveur  des  fidèles  qui  venai  ut 
cherchei'  auprès  de  sa  tombe  soit  un  aliment 
à  leur  piété,  soit  un  remède  à  leurs  mau.i.  Sa 
gloire  se  répandit  blenlol  dans  tout  l'Univers 
chrétien;  elle  attirait  à  Marbuurg  uue  foule 
de  pèlerins  aussi  grande  ijue  celle  qui  se  ren- 
dait de  tous  les  pays  de  l'Europe  au  tom- 
beau de  saint  Jacques  de  Compo3telle(l)i 

La  même  année  que  sainte  Elisabeth  rece- 
vait les  hommages  publics  de  l'Allemagne  ou 
plutôt  de  l'Europe  entièi'e  réunie  à  Marbuurg^ 
sa  tante  malemellej  la  bienheUr.'uso  Agnès 
de  IJoliéme,  donnait  un  grand  exemple  au 
mon  '  en  se  consacrant  à  iJieu,  sous  lu  réglé 
de  sauit  François.  Elle  était  hlle  de  Primislas 
Ottoear,  roi  do  BohemCj  el  de  Constance,  sœur 
d'André,  roi  de  Hongrie,  et  naquit  à  Prague 
l'an  1:205.  Dés  l'âge  de  trois  ans  elle  fut  pro- 
mise en  mariage  a  B(deslas,"*fils  tle  Henri,  due 
Je  Silésie,  et  Uc  sainte  Hedwige,  et  on  l'en- 
voya dans  le  pays  au  monastère  de  'frebnilï, 
pour  y  être  élevée  par  les  religieuses;  mais 
tio;s  uns  après,  le  prince  auquel  on  la  desti- 
nait éluul  mort,  elle  fut  ramenée  ea  Buheraa 


(I)  M  ntalemb^rt,  r.  xxza. 
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et  m'«p<1nn'<  In  monrtil^rnde  nnxane,  où  rlle 
(lernt'ur.i  jiioiiu'ii  r.if?e  de  iiPiifati''.  Alurn  l'iTti- 
jKMf'ui-  (•■|-i(lcric  )l  In  ilcmamlii  pniir  Ili'iii'l, 
•on  II  ■«,  l'I  les  liiini-iiillp-  aviinl  filO  réUHiri'PS 
ptti  ;  fiiciirpiir,  la  jcimc  |ii  Iik'cssp  fut  Pfivnvia 
en  Aulriclie,  piiiii  y  a|i|iifiiiire  In  Iatij;iin  tîl 
09  iiKi'iifs  alliMiiaii'Irs;  car  le»  Itnliêinr* 
€laipiil  ilf  In  nalioti  ck'-  Srlave».  D^s  lors  pIIc 
{in'isail  l'avcivi  i1aii«  uni-  ri;;iiurciisn  alisll- 
iiciu'i',  ne  vlvnriti|u<-  d'un  [ion  iIr  paiu  et  (lo 
vin  ;  eu  qu'elli;  oh'ii'ivail  aussi  le  fttif'inP, 
(|uiiiciue  les  ducs  d'Aitiritlii"  Plissent  disneiisO 
di!  ninngiT  dps  lallai;ps,  conlrL-  l'iisui;!'  de  ro 
teai|i»-lii.  La  veille  iIp  l'Annom-ialioil,  AuMps 
eoni^ut  un  piund  dfslr  de  ftaider  In  vltK:lnili', 
(ouït)  fiiinipp  qu'elle  plaît;  elle  en  luruia  l.i 
résolution,  el,  pour  l'aivoinplir,  se  mil  sim» 
la  piolpollon  de  la  sainlp  Viprgo.  Le  mali:i^* 
fui  dllléré ,  oD  la  renvoya  pn  IJoliciup,  A 
H»'!ii  i  épousa  la  lille  de  Leo|iold,  duc  d'AU' 
liiehe. 

Ensuite  l'enipereur  Frédéric  lui-même,  o 
trouvant  veuf  pour  iasetondi'  fois  par  la  In  li 
d'Yoliint',  lille  (lu  roi  lie  Jéiu-alem,  Jean  ^lé 
Brieiino,  demanda  en  uniriage  Agnès  ilé 
B'Iieinp,  qui  fui  aussi  demandée  en  mi'v.tf 
lpnii>s  parle  roi  d'Anuleterre,  Henri  III  l.'t  ni- 
pi  r.  ul-  fut  pieléré,  et  le  maria:;e  conclu  coii- 
Ire  l'iiiiliiuitiort  de  la  pritnesse,  par  le  fiii 
l*riiiii-lus,  son  père  ;  mai>  d  mourut  l'an  liJ.'lU, 
cl  Weiicpslas  IV,  son  fière,  lui  succéda.  Le- 
pe.danl  Agnes  se  préparait  à  l'étal  qu'elli! 
prétendait  embrasser.  Sous  ses  habits  de  piiil- 
cesse,  orné- il'oi  et  de  pierreries,  elle  portait 
uu  eilic  e  et  Une  ceinture  de  fer.  Son  lit,  iiia- 
gnlliqne  au  dehors,  était  semé  de  cailloik 
puiiilus.  Son  ab^llneIlce  était  grande  el  si-s 
jeunes  frp.|uents,  sans  que  ie  roi,  son  Irf'rc, 
s  eu  aperi^nl.  Llle  passait  In  matinée  à  eiileii- 
ilrede*  messes  eu  ilill'erenles  églises,  et  soa- 
\cni  y  ullaituvaul  le  jour  en  habit  de  boiu- 
(;eols ',  podi  h'etie  pa^^  connue;  elle  passait  des 
heurtas  enlieres  i\  prier  a  genoux. 

b>lv  avilit  Mi'gl-hultuus  l'auiiée  1^233,  lois- 
qup  lenipeieiir  Fréiiéiic  mtoya  des  ambassJ- 
iiciir-  à  l'iagii"  pour  l'amener  el  célébrer  <■  ii 
miin  igc,  et  le  roi,  son  frère,y  con»tnlaitavec 
jipie.  Mais  peuduni  que  les  amliUii^deurs  lui- 
^uknt  lIo  gian'ls  préparatifs  poni-  •;iiuduire  ,a 
pri  ceâs;  uv.  c  plus  Ue  magniiicence,  elle  eii- 
Toya  sect élément  au  pape  Grégoire,  pour  im- 
p.O.er  ton  secnur»  el  son  anlorile  contre  lé 
inuria^e.  auquel  on  voulut  l'en^jagei- coiUie 
«o  1  gre.Or,  ce  ijui  augmeniali  sa  répugnance, 
c'i  si  quelle  élail  bien  avertie  de  la  vie  ill'- 
liordce  que  lueaail  l'eiup  reur  pendant  S'il 
TPavagCi  Le  pape  enlra  dans  Irr,  senliitienis 
lU  la  pieuse  piincesse,  et  envoya  un  noucO 
ealiaoïiliiiairé  l'ii  Bohême,  uvit  charge  d'eni- 
perhei  ce  nmn.ige  ménage  >lil  autant  qu'il 
seiuil  puâsibie  le  r,  sseulimeut  que  l'empeieur 
pouii'iiil  en  coicevoir.  Agnès  alla  Irou^cr  le 
roi,  s>>n  lieie,  lui  monlra  la  huile  du  l'ape,ct 
le  su|qiiia  d'.ippu_\  er  su  résolution.  11  eu  aver* 
lit  le-  amba-s  iilcurs,  qui  le  tirent  s  ivoir  à 
Iciiip  icur.   Ccii.i-ci   eu    fut   d'uliord    irrité, 


mais  se  rendit  ensuite  et  donrtn  nn  déerel  pa» 
ipdUel  il  décliargenit  Afjnes  tlps  prnnip><  es 
qu  elle  lui  avait  failc'*  |inr  le  Irai'.é  de  ina- 
riflLiP.  SI  plie  m'avait  quitté  pour  un  Imniine 
mortel,  dhail-il  dans  ce  déerPt,  j'en  aurais 
tiré  vpiigpatiep  par  les  arnws  ;  m  ai»  je  iie  puis 
trouver  mauvais  qu'elle  me  préfère  lépoUl 
céleste. 

La  princesse,  se  trouirant  librp,  neromplll 
«on  pieux  dpsseln.  S'elant  bien  inforinep  de 
riii''lilnt  de  sninl  Fiani-ols  et  de  la  nmniere 
de  vivre  de  «aitile  Llalre  et  de  ■•es  lllles,  elle 
rés<tliil  de  l'emliniseer,  par  le  conseil  îles  fié* 
res  Mineurs,  <pil  élaienl  venus  s'établir  de 
Maypiice  à  Prague  dés  le  temps  du  roi  Pri* 
mislas,  son  père.  Klle  acheva  de  bâtir  leuf 
molia»tére,  et  en  fonda  un  nouveau,  sous  le 
nom  de  Saiiit-Sauve»,!;-,  pour  les  lillos  de  sainte 
(;lulre,  qui  lui  en  cr.  toya  cinq.  Il  était  nelp  vé 
dès  l'an  1334,  comme  11  pnrali  par  la  lettre  du 
papp  Grégoiie,  qui  approuve  et  eonlirmceello 
foh  Irtlion.  A'.:nès  avait  déjà  fondé  à  Prague 
un  hiq)llal  pour  les  malades  sous  le  nom  de 
»nlMlFrali(;ois,  servi  [lar  des  religieux  delà 
règle  de  saint  Augustin,  qili  poilaientsuru-uf 
linbit  iitie  en.il  avec  Une  étoile  rnu::e.  Kniln, 
le  jour  di-  la  l'enleeiMc,  I»'  de  mai  I23G,  elle 
piitsolen  ellement  l'haliil  des  pauvres  cla- 
rlsses  ftvee  sept  autres  lillés  de  gian  le  nais- 
sanee.  Elle  était  âgée  de  trente-un  aus,  e  ea 
vécut  encore  qurtiaûle-cinq. 

On  voit,  |iar  les  lettres  que  le  Pape  lui  pprl' 
▼il  les  deux  années  suivantes,  qu  -le  elait  ab- 
besse  de  ce  mona4eie,  et  que  dès  lors  il  por- 
tait le  nom  de  Sainl-Fiani^ois.  Nous  uvoiir 
au-sl  quatre  lettres  de  sainte  Claire  A 
la  bienheureuse  Agnès,  où  elle  la  felielé  sur 
sn  voeat  on,  et  l'exhiirle  à  la  peiseveran  e, 
suri  ut  à  l'amour  de  la  sainte  pauvreté,  muiâ 
tout  cela  avec  une  tendresse  el  une  amitié  sé- 
raphiques,  que  le  monde  ne  soupijoune  guère 
diiiiidesamesqullereiP'nçent.quiiefuâenlui» 
trône,  qui  repoussent  les  ri  lics-es  et  les 
plaiâiis  pour  aller  mourir  n  elles-mêmes  dans 
la  pauvreté.  Voi -i  la  quatrième  de  ces  let- 
tres : 

n  A  la  moitié  de  mon  âme,  au  sanctuaire 
particulier  du  cordial  amour,  à  laséren  ssnue 
reine  .Vgnés,ma  ties-cbeie  mère  el  lilie  spé- 
cTalement  chérie  par-des-ua  toutes  :  Cla  a, 
indigne  se  vante  du  Chri-t,  el  sei  vante  i  .u- 
lile  Ile  ses  seivantiv,  qui  demôuieul  au  mo- 
rtaslère  ■  é  Saint- Itfvurou  ,  silul,  et  U  giaee 
de  elittuier  avec  les  autres  vierges  suiniea 
devant  le  troue  de  Uieu  el  de  l'agneau,  le 
nouveau  cantique  et  de  suivre l'agueau  quel- 
que part  qu  11  aille. 

«  0  méie  et  hlle,  épouse  du  roi  de  tous  le» 
siècles!  si  je  ne  vous  ai  pasécm  aussi  sou- 
vent que  l'eussent  désire  n  ou  ùmi-  el  la  vôtre 
ne  vous  eu  élonueï  pas,  ni  ne  vous  peiàuad  z 
aucunement  que  1  incendie  d'amour  dont  Je 
suis  eiubasée  pour  vous  ait  aucunement  di- 
minué. Comme  vous  aimaient  les  entruille* 
de  iolre  mère,  c,'e4  ainsi  quejo  vous  ...  .,c.L* 
seule  chose  i^ui  a  mis  ousiacle  a  elë  la  rareté 
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des  messagers  et  les  grands  péiil>  des  routes. 
Wainlenant  donc,  ayant  trouvé  une  occasion 
d'écrire  à  votre  Charité,  j'en  jubile  avec  voî'.s, 
et  je  m'en  conjouis  avec  vous  dans  la  joie  du 
Saint-Esprit,  ô  épouse  du  Christ  1  Car  comme 
la  première  sainte  Agnès  a  été  jointe  à  l'a- 
gneau sans  tache,  qui  ôte  les  péchés  du 
monde,  de  même  il  vous  a  été  donné,  ô  la 
biei'lieureuse  !  de  jouir  de  l'union  céleste  de 
celte  conjonction,  que  les  armées  des  cieux 
regardent  avec  admiration,  dont  le  désir  ravit 
tous  à  soi,  dont  le  souvenir  rassasie,  la  bonté 
remplit  de  toute  douceur,  l'odeur  ressuscite 
les  morts  ;  dont  la  glorieuse  vue  rend  heu- 
reux tous  les  citoyens  de  lu  Jérusalem  super- 
céleste ;  qui  est  la  splendeur  de  la  gloire,  la 
lumière  de  l'éternelle  lumière,  et  le  miroir 
sans  tache. 

«  Regardez  chaque  jour  dans  ce  miroir,  ô 
reine  et  épouse  de  Jésus-Christ,  contemplez-y 
bien  souvent  votre  face,  afin  de  vous  parer 
au  dehors  et  au  dedans  des  vertus  des  fleurs 
ies  plus  diverses,  et  de  vous  revêtir  des  orne- 
ments qui  conviennent  à  la  fille  et  à  l'épouse 
du  roi  suprême.  0  la  bien-aimée!  il  vous  sera 
permis  de  vous  complaire  avec  la  grâce  divine 
à  regarder  ce  miroir.  Venez  et  voyez-y  d'a- 
bord Jésus  couché  dans  une  crèche,  dans  la 
plus  grande  pauvreté,  et  enveloppé  de  ché- 
tifs  langes.  0  l'admirable  humilité  !  ôla  pau- 
vreté surprenante  I  Le  roi  de^  anges,  le  maî- 
tre du  ciel  et  de  la  terre  est  posé  dans  une 
cicciic.  Au  milieu  de  ce  miroir,  regardez  la 
bienheureuse  pauvreté  de  la  sainte  liumilité, 
pour  l'amour  de  laquelle  il  a  souffert  beau- 
coup d'incommod  tés  pour  la  rédemiition  du 
genre  humain.  Enfin,  au  bout  du  miroir,  re- 
gardez l'iucfïable  amour  p  ir  lequel  il  a  voulu 
souffrir  sur  le  bois  de  la  croix,  et  y  mourir 
d'une  mort  inlâme.  Ce  miroir,  uttiahé  à  la 
croix,  avertissait  les  passants,  et  disait  :  0 
vous  tous  .|Ui  passez  par  le  chemin,  regardez 
et  voyez,  s'il  e.-L  une  douleur  comme  ma  dou- 
leur. Répondons  à  celui  qui  appelle  et  qui 
gémit,  rei)ondoiis-lui  d'une  même  voix  cl  d'un 
même  esprit  :  Sans  cesse  je  me  souviendrai 
de  Vous,  et  mon  esprit  sera  affligé  au  dedans 
•le  moi.  Embrasez-vous,  ô  relue,  dans  cette 
ferveur  de  l'amour,  et  rappelez-vous  en 
même  temps  les  inetlables  délices,  les  riches- 
ses et  les  honneurs  éleriuls  du  roi  céleste,  et 
soupirant  avec  un  désir  immense,  écriez-vous 
de  tout  l'amour  d  ;  votre  cœur  :  Attirez-moi 
api  es  vous,  je  courrai  à  l'odeur  de  vos  par- 
fums, ô  céleste  époux I  je  courrai,  et  ne  ces- 
serai, jusqu'à  ce  que  vous  m'introduisiez  dans 
les  celliers  du  vin,  que  votre  main  gauche 
soutienne  ma  tele,  que  votre  maiu  droite 
m'embrasse  délicieusement,  et  que  vous  me 
douniLZ  le  baiser  de  votre  bouche. 

«  Au  milieu  de  cette  contemplation,  souve- 
nez-vous de  votre  pauvre  mère,  et  sachez  que 
moi,  j'ai  écrit  inséparablement  votre  bienlieu- 
reux  souvenir  dans  les  tables  de  mou  cceui-. 


vous  ayant  très-chère  par-dessus  toutes.  Qat 
dirai  je  encore?  la  langue  du  corps  doit  se 
taire,  quand  il  s'agit  de  vous  aimer,  c'est  à 
la  langue  de  l'esprit  à  parler,  ô  fille  bénie  1 
car  l'amour  que  j'ai  pour  vous,  la  lanque  cor- 
porelle ne  saurait  l'exprimer.  C'est  pourquoi, 
ce  que  j'ai  écrit  insuffisamment,  recevez-le 
avec  bienveillance  et  bonté  ;  reconnaissez-y 
au  moins  l'amour  maternel,  dont  je  m'en- 
flamme chaque  jour  pour  vous  et  vos  filles, 
Notre  très-digne  sœur  Agnès,  je  me  recom- 
mande instamment  dans  le  Seigneur,  moi  et 
mes  filles,  aux  vôtres.  Adieu,  ô  la  bien  aimée; 
adieu  avec  vos  filles,  jusqu'au  trône  de  gloire 
du  grand  Dieu,  et  priez-le  pour  nous  (1).  » 

Quant  au  roi  d'Angleierre,  Henri  III,  i(ue 
la  bienheureuse  Agnès  de  Bohème  refusa  d'é- 
pouser dans  le  même  temps  qu'elle  refusa 
l'empereur  Frédéric  II,  voici  ce  qu'en  dit  le 
plus  judicieux  des  bistorieus  anglais,  Lia- 
gard. 

«  Facile  et  crédule,  ferme  dans  ses  affec- 
tions et  oublieux  dans  ses  inimitiés,  sans  vi- 
ces, mais  aussi  sans  énirgie,  c'était  un  homme 
bon,  mais  un  faible  monarque.  Dans  un  siècle 
plus  tranquille,  lorsque  l'empire  des  lois  eut 
été  fortifié  par  l'habitude  de  l'obéissance,  il 
eût  occupé  le  trône  avec  décence,  peut-être 
avec  honneur  ;  mais  le  sort  le  fit  naître  à  l'une 
des  époques  1rs  plu-,  turbulentes  de  notre  his- 
toire, sans  les  talents  nécessaires  pour  com- 
mander le  respect  ou  l'énergie  qui  force  à  la 
soumission.  Cependant  sou  incapacité  lui 
causa  plus  de  maux  personnels  qu'elle  ne  pro- 
duisit de  misère  pour  ses  sujets.  Sous  son  fai- 
ble, mais  pacifique  gouvernement,  les  riches- 
ses et  les  propriélés  de  la  nation  s'accru.ent 
plus  rapidemeut  que  sous  aucun  de  ses  ancê- 
tres guerriers.  Quoique  so;i  règne  eût  duré 
cinquante-six  années,  une  très-petite  portion 
en  fut  marquée  par  les  calamités  de  la  guerre; 
il  entraîna  rarement  ies  teuancicrs  de  la  cou- 
ronne dans  les  contrées  étrangères,  et  ne  les 
appauvrit  point  par  de  nombreux  scutages 
poui-  l'entretien  des  armées  mercenaires.  Les 
propriétaires,  prives  de  deux  sources  de  for- 
tune, le  pillage  sur  l'ennemi  et  la  rançon  des 
captifs,  reportèrent  leur  attention  vers  l'amé- 
lioration de  leurs  terres  ;  des  réglementa 
Balutaiiesencouragèrent  l'esprit  de  commerce, 
et  il  y  eut  à  peiue  uu  ^eul  port,  de  la  côte  de 
Norwége  à  celle  de  l'Italie,  qui  ne  fùtaunuci- 
lement  visite  par  les  murcliauds  anglais.  Ces 
faits  surprendront  peut-être  les  personnes  qui 
n'ont  fait  attention  qu'aux  barons  factieux 
ou  aux  plaintes  des  historiens  mécontents  ; 
mais  il  est  certain  que,  de  tous  les  souverains 
qui  avaient  régué  depuis  la  conquête,  Henri 
fut  celui  qui  leva  le  moiu-i  d'argent  sur  les 
tenanciers  de  la  couronne.  Suivant  les  calculs 
les  plus  exacts,  la  quotité  léeile  de  ses  dépen- 
ses n'excédait  pas  vingt-q  aire  m  lie  maica 
par  an  ;  et  l'un  peut  s'assurer  que,  dau^  io 
couis  d'un  règne   qui  dura   plus  d'uu  demi- 
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•iMi>,  le«  seuls  subsides  extraoniinnirrs  levés 
»Mr  In  nation  fuient  ileiix  quiczièui 


i^iiL^i  uiitrcn- 
iDur    lui-nièim-;  et 


tième  et  un  <|iiarautiiMiie 
un  viiigtit^me  pour  le  riuliat  de  la  T.'ire- 
Siiinlt'.  Il  trouva  sa  |iriiicipalo  re.ssoune  dans 
le  dixième  îles  revenus  ecclésiastique^  .pi'il 
reçut  pen^lanl  qiieiipies  aiuiM's,  impôt  qui, 
bien  qu'iiisuflisant  pour  ralVrancliir  des  maux 
qu'enliaine  la  pihiurie,  était  de  nature,  par 
les  formes  illégales  de  la  perception,  à  exas- 
pérer l'esprit  de  ceux  qui  étaient  forcés  de  lu 
fiayer.  Le  cl.  rgé  s'agita  vn  vain  pour  se  dé- 
ivrer  do  ce  fardeau  ;  ses  écrivains  ont  tra- 
vaillé avec  plus  «le  sncués  à  intéresser  en  leur 
laveur  l'opinion  de  la  postérité,  par  la  des- 
cription probaMement  exagérée  des  domma- 
ges qu'il  éprouvait  (I).  » 

«  De  ces  écrivains,  celui  qui  se  plaint  le 
plus  est  Matthieu  l'àris,  moicp  de  Sainl- 
Àlban,  en  partie  auteur,  en  partie  compila- 
teur du  lourd  volume  qui,  avec  la  conlmua- 
tion  lie  Hisliauger,  a  été  publié  sous  son  nom. 
Cet  ouvrage  couticnl  plusieurs  documents 
originaux;  mais  I  écrivain,  aeenutumé  à  atta- 
quer les  personnes  élevées,  laïques  ou  ecclé- 
siastiques, semble  avoir  réuni  el  conservé 
toutes  les  anecdotes  malicieu-es  el  scanda- 
leuses qui  satisfaisaieut  ses  dis|iositions  criti- 
ques. 11  pourrait  paraître  odieux  de  parler 
trop  rigoureusement  de  cet  historien  favori  ; 
mais  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  lorsque  j'ai 
pu  confronter  le  contenu  de  son  ouvrage  avec 
des  recueils  authentiques  ou  avec  des  écri- 
vains contemporains,  j'ai,  dans  beaucoup  de 
circonstances,  trouvé  a-sez  de  ditJéreuce 
entre  eux  pour  donnera  sa  narration  l'appa- 
rence d'un  roman  plutôt  que  celle  d'une  his- 
toire ("2).  I) 

Tel  est  le  jugement  que  l'AnL'lais  Lingard, 
par  suite  d'un  examen  approtnndi  el  réitéré, 
a  été  conduit  à  porter  sur  le  moiuc  anglais 
Matthieu  l'àris,  historien  favori  et  pour  ainsi 
dire  uuiqno  de  Fleury.  Une  preuve  entre  au- 
tres de  la  crédulité  avec  laquelle  l'àris  accueil- 
lit toute  espèce  d'anecdotes  et  de  fables,  c'est 
la  sérieuse  [lersuasion  avec  laquelle  il  rap- 
porte le  conte  du  Juif-Errant.  Lan  1:228,  un 
archevêque  de  la  Grande-Arménie  étant  venu 
en  Angleterre,  lit  quelque  séjour  au  monas- 
tèie  de  SaiDt  Alban,  où  .Matthieu  Pàiis  était 
moine.  Entre  autres  choses,  on  demanda  au 
pèlerin  arménien  ce  qu'il  savait  d  un  certain 
Joseph  dont  ou  par. ait  beaucoup,  que  l'on 
disait  avoir  été  présent  à  la  passion  de  notre 
Seigneur,  el  être  encore  viv.int,  pour  preuve 
de  la  religion  chrétienne  Un  chevalier  d'An- 
tioche,  qui  était  à  la  suite  de  l'arche  <ëque  et 
lui  .-ervait  d'interpnle,  re[iondil  en  Iraui^ais: 
iMonseigneur  connaît  Ircs-bien  ce  Joseph;  et, 
peu  de  temps  avant  que  de  partir  pour  l'Oc- 
ci.lenl,  il  le  reçut" a  sa  table,  eu  Arménie, 
(juaud  JèfUS-Clirisl  lut  pris  par  les  Juifs  et 
mené   devant   Pilate,  cet    homme,    nommé 


«69 

alors  CartapliKe,  était  portier  de   Pilate  ;   et 
comme  le-  Juifs  tiraient  Ji-siis   hors   du    pré- 


toire après  l'avoir  fait  coïKbinuier,  Cartaphile 
le  poussa  rudi'menl  du  poing  ilan-  le  dos,  et 
lui  dit  avec  insulte  :  Va-t'en  Jésus,  va-l'en 
vile  !  que  tardcs-tu  ?  Jésus  le  regarda  d'un 
visage  sévère,  el  lui  ilil  :  Je  m'en  vais,  et  ta 
attendras  (lue  je  vienne.  En  consôc|uence  de 
cette  parole  ,  (!arta|ihilc  attend  encore.  Il 
avait  environ  trente  ans  à  la  passion  du  Sau- 
veur ;  chaque  fois  qu'il  atteint  la  centaine,  il 
tombe  dans  une  maladie  qui  jiarait  incurable 
el  pemlant  laiiuelle  il  est  ravi  comme  en 
extase  ;  puis  il  entre  en  convalescence,  et 
revient  au  même  âge  où  il  était  à  la  pas-ion 
du  Seiifneiir.  La  foi  catholique  ayant  c  i- 
mencé  à  croître  après  la  résurrection,  Caita- 
pliile  ret^ul  le  baptême  de  la  mam  d'.Vnanias, 
qui  baptisa  saint  Paul,  el  prit  le  nom  de  Jo- 
seph. Il  demeure  souvent  en  .Xrménie  et  dans 
les  autres  pays  il'Orient,  vivant  avec  les  au- 
tres [iiélats  ;  c'est  un  homme  pieux  el  de 
sainte  vie,  qui  parle  peu  et  seulement  pour 
répondre  aux  questions  qu'on  lui  adresse  sur 
les  faits  de  ranti<|uite.  Il  refuse  les  présents, 
se  contentant  du  nécessaire  pour  le  vêtement 
el  la  nourriture.  Il  répand  beaucoup  de  lar- 
mes, et  attend  avec  crainte  le  dernier  avène- 
ment du  (hrist,  espérant  touti'fois  miséri- 
corde, parce  qu'il  l'a uU^ensé par  ignorance(3). 
Tel  est  le  Conte  i|ue  Matthieu  Paris  rapporte 
sérieusement  dans  son  hi^loire. 

Le  canlinal-archevèque  de  Cantorbéri  , 
Etienne  de  Langton,  mourut  le  neuvième  de 
juillet  1228,  après  avoir  tenu  ce  siège  vingt- 
deux  ans.  Depuis  qu'il  eut  repris  le  gouver- 
nement de  son  diocèse,  sous  Henri  III,  il 
borna  toute  sou  attention  aux  afi'iires  ecclé- 
siastiques ;  le  fruit  de  ses  travaux  fut  un 
code  de  discipline  en  quarante-deux  articlcsou 
canons, qu'il  publia  ilans  un  concile  ii'Oxford 
Les  écrits  qu'il  laissa  paraissent   être   perdu» 

Après  sa  mort,  les  moines  de  Cantorbéri 
éluienl,  pour  lui  succ<;der,  le  docteur  de 
Heme.-ham,  l'un  d'entre  eux  ;  mais,  sur  le» 
poursuites  itu  roi  et  des  évèques  de  la  pro- 
vince, le  pape  Grégoire  IX  cassa  cette  élec- 
tion l'an  1229,  se  réservant  la  provision  de 
celte  église.  Alors  les  envoyés  du  roi  el  des 
évèques  suffragants  de  Cantorbéri  ayant 
montré  au  Pape  leur.=  pouvoirs,  proposèrent 
pour  arcLievèque  le  docteur  Richard,  chan- 
celier de  l'église  de  Lincoln,  assurant  que 
c'était  un  homme  d'un  -avoir  éminent,  de 
bonnes  mœurs ,  et  ca[iable  de  rendre  de 
grand-  services  à  l'Eglise  romaine  et  au 
royaume  d'Angleterre.  Ils  tirent  aonc  consen- 
tir le  Pape  et  les  cardinaux  à  le  leur  donner 
pour  archevêque.  Le  Vai[>e  écrivit  un<i  bulle 
aux  évèques  île  la  province,  où  il  leur  or- 
donne de  recevoir  1  archevêque  qu  il  leur  a 
donné,  comme  s'il  l'avait  choisi  de  son  pro- 
pre mouvement  (4).  Richard  fut  sacré  le  jour 


(I)  Liriiiar.l.  Hi>l.  à'An:l>-t-rre.  t.  111,  p.  241-243  —  (î)  Ibid.,  p.  MS.  note.  —   (31  Matth.   Parts.  tîî9.  — 
,4)  Apu  '  Uayaaid.  etMttUb.  Puis. 
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de    la  Trinité,   dixième  do  juin  de  lu  même 
année  I22!l. 

Houx  ans  après,  en  1231,  il  alla  en  cour 
de  Hiimi',et  propo-tM  di;vant  le  Pape  pliisi"urs 
sujets  de  plnintca  contre  lii  roi  Hc  iri.  Pre- 
mièrement, qu'il  no  gouvernait  so  i  lild  que 
par  les  conseils  do  Hubert  du  B  )ur^',  son 
grand  jualicier.  au  raépiis  des  aulro'^  sei- 
fjni^urs  ;  que  HuIhtI  av  lit  épousé  la  p;irente 
de  sa  premiiire  femme  et  usurpé  de-;  droii3  de 
réyliee  de  Cantorbéri;  que  quelques  évêquos, 
ses  suôragaiits,  nénligeiiient  le  soin  de  leur 
troupe  lu  pour  preiiilre  séance  à  réchiquiiT, 
où  ils  examinaient  des  aflaires  temporelles, 
même  au  criminel  ;  (jue  cjuelques  ecclésiasti- 
ques, même  au-dessous  des  ordres  sacrés, 
pos?é.laient  plusieurs  bénéfices  a  cliarge 
dâuies,  el  s'OL'Cup.iient  d'aflaires  tempo- 
relles, à  l'exemple  des  évèques.  Le  roi  avait 
aussi  envoyé  des  clercs  qui  [larlèrent  pour  lui 
et  pour  le  jusiilier  ;  mais  le  Pape  ne  goûta 
point  leurs  raisons,  et  rarclievéi[ue  obtint 
tout  ce  qu'il  demanda  :  car,  outre  la  l)onté 
de  sa  cause,  il  était  distingué  par  sa  science 
et  sa  vertu,  merveilleusement  éloquent  et  bien 
fait  de  sa  personne.  Mais,  en  revenant,  il 
mourut  à  trois  journées  en  ileça  de  Kome,  le 
troisième  jour  d'août  1231.  Ainsi,  tout  ce  qu'il 
avait  obtenu  demeura  sans  eflet. 

Les  moines  de  (Cantorbéri  élurent  à  sa  place 
Raoul  de  Neuville,  évalue  de  Chichi'ster  et 
chamelier  du  roi  ;  mais  le  Pape  cassa  cette 
élection,  en  permettant  aux  moines  d'élire 
un  autre  archevêque.  Leur  choix  tomba  sur 
le  prieur  de  leur  église,  nommé  Jean.  Il  vint 
à  Home.  Le  Pape  le  renvoya  au  cardinal  Jean 
Cidonne  et  à  quelques  autres,  qui,  l'ayant 
soigneusement  ex^iminé,  pendant  trois  jours, 
sur  dix-neuf  artcles,  declaréient  qu'iU  n'a- 
vaient point  tiouvé  de  cause  pour  le  refuser. 
Le  Pape,  toutelois,  le  trouva  trop  vii'us  et 
trop  simple  pour  soutenir  une  tille  dignité  ; 
et,  lui  ayant  persuadé  d'y  renoncer,  il  permit 
aux  moines  de  procédera  une  troisième  élec- 
tion. 

Vers  ce  temps,  les  Romains  établis  en  An- 
gleterre étaii'ut  exposés  à  de  giandes  violen- 
ces. Des  gi'iiB  armi'S,  mais  ayant  la  tète  cou- 
verte pour  n'être  [las  reconnus,  entraient  de 
force  thoz  euK,  leur  enlevaient  leurs  blés, 
les  vendaii'iit  à  bon  marché  el  en  faisaient  de 
grandes  largoifes  aux  pauvres.  Les  clercs 
romains  se  tenaient  cacliés  dans  les  abbaye-s  et 
n'osaient  même  se  plaindre,  aimant  mieux 
perdre  les  bieus  qui:  la  vie.  Les  auteurs  de  la 
violiMioc  itaienlen  viron  quatre-vingts  hommes 
et  quelquefois  moins,  iiyant  pour  chef  Robert 
de  Thinge,  jeune  chevalier  et  de  bonui'  fa- 
mille, qui  se  taisait  nommer  Witzam.  Le  pape 
Grégoire  ayant  a[)pris  ces  désordres  peu  île 
temps  après,  en  fù'  exirêiuemenl  indigné,  et 
envoya  au  roi  d'no:;lcterre  des  lelties  pi- 
quantes, où  il  lui  taisait  de  grands  et  justes 
reproches  de  souûrir  que  des   ecciésiasliques 
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fussent  ainsi  pillé?  dans  son  royaume,  san< 
avilir  ('gnrd  nu  serment  de  son  saire.  Iiim 
ordonnait  donc,  sous  peine  d'excommunica- 
tion et  d'interdit,  de  faire  informer  de  la  vio- 
lence et  d'en  punir  sévèrement  le»  auteur». 
H  donna  commission  à  Pierre  .  évoque  de 
\yinohe-ter,  el  à  l'abbé  de  Saint-Edmond, 
d'en  faire  la  recherche  dans  la  partie  méri- 
diouide  d'Angleterre,  et  de  dénoncer  les  cou- 
pables excommunié-^,  ju-qu'à  ce  qu'ils  vins- 
sent à  Rome  se  faire  absoudre.  Pour  la  partie 
septentrionale,  il  <t  nna  la  même  commission 
à  l'arclievêque  d'York,  à  l'évèque  de  Uurham, 
et  à  ,(ean,  chanoine  d'York,  mais  Romain  da 
a;iissance.  • 

Dans  une  lettre  à  l'archevêque  d'York  el 
aux  autres  évêques,  le  Paj)e  se  plaint  que  l'mi 
a  foulé  aux  pieds  une  médaille  portant  l'i- 
mage de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  ;  que 
l'on  a  dé  hiré  ses  bulles  ;  qu'un  de  ses  lour- 
riers  a  été  mis  en  pièces  et  un  autre  lais.'ô 
demi-mort.  Il  se  plaint  que  l'on  n'a  point 
dénoneé  excommuniés  ces  voleurs  et  ces 
incendiaires  publics,  ni  mis  les  églises  en 
il. tordit;  enhn  il  ordonne  de  les  dénoncer 
snlennellement.  La  lettre  est  du  neuvième  de 
juin  1232. 

Roger,  évèque  de  Londres,  avait  prévenu 
les  ordres  du  Pape.  Ces  violences  étant  venues 
à  sa  connaissance,  il  assembla  dix  autres 
cvêqiies  1>;  1 1  de  février,  et  excommunia  ù 
Saint- Paul  di'  Londres  tous  les  auteurs  de  ces 
violences,  avec  ceux  qui  avaient  maltraité 
Gencio,  chanoine  de  Londres,  et  enfin  avec 
tous  les  conjurés. 

Gepenilant  ou  informa,  tant  de  la  part  du 
Pape  que  de  la  part  du  roi,  au  sujet  des  vio- 
lences commises,  et  l'on  en  trouva  plusieurs 
ciiupaliles,  comme  auteurs  ou  comme  com- 
jdices,  même  des  évèques,  des  clercs  du  roi, 
des  arcliidiacres  el  des  doyens;  d'un  autre 
coté,  des  chevaliers  et  grand  nombre  d'autres 
laïque».  Le  roi  fit  arrêter  pour  ce  sujet  des 
vicomtes,  avec  leurs  (irévôts  el  loui  s  officier-  ; 
d'autres  s'absentèrent.  Le  grand  justicier  f.il 
trixivé  coupable  d'avoir  donné  à  ces  voleur* 
des  lettres,  tant  au  nom  du  roi  qu'au  sien, 
afin  qu'on  n'empêchât  point  leurs  violences. 
Riibert  de  Thinge,  leur  chef,  vint  entre  au- 
tres devant  le  roi,  déilarant  que  ce  qu'il  avait 
fait  était  en  haine  des  Romains,  qui,  par  une 
fraude  manifeste,  s'eflorçaieut  de  le  dépouiller 
d'un  seul  bénéfice  qu'il  avait,  et  que,  plutôt 
que  de  le  perdre,  d  avait  mieux  aiiué  être 
excommunié  injustement  pour  un  temps.  Le» 
commissaires  du  Pape  lui  conseillèrent  il'aller 
à  Rome  représenter  son  droit  et  se  faire  ab- 
soudre, et  le  roi  lui  douna  des  lettres  de 
recommandation  (1). 

Pendant  la  vacance  du  siège  de  Cantorbéri, 
le  pape  Gri'goire  IX  envoya  aux  évèques  de 
la  proi'ince  une  bulle  jiour  la  réfiirme  des 
monastères,  dont  il  envoya  de  pareilles  [Mt 
la  chrétienté.  Il  y  disait  en  substance;  Nous 
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avons  appri*  qiu'  It'<  n[)oiin'lèrf<ili'  voire  |>ro- 
vliifi'  -ont  oxliÔMiPiiit'iil  ili'cliii'».  et,  (M)mrno 
nous  ne  voulons  |i!is  nous  n-ndre  rou|ial(lp-'  ih; 
oe  ri'h\'  lioinoiil  nmi'.  iivons  iisst:>nr'  di-^  vi»l- 
tPiirs  à  ceux  iiiil  'l(^poni1enl  iinini^'li.ilcm<-nt  .lo 
l'Ku'li-e  romiiinp,  noiir  le>  rt^fonner  tant  nu 
cliefi|u'anx  un-ninics.  C'est  |iouri|iioi  non* 
vous  onjoijçnodsdo  \i:4itpr  aus^i  ilo  voire  cAlé, 
soit  pur  vous-tiKMiji's.  soit  [mr  des  personnes 
capiibles,  les  moniKteri'S  qui  vou'*  sont  sou- 
mi-*,  et  d'y  coiiiijiT  tout  ce  que  vous  trouve- 
rez !.■  devoir  l'Ire.  I,u  bulle  e<l  datée  d>'  Spo- 
ItHe,  le  neuvième  d^'  juin  Ii,'l2.  U'iant  aux 
monastères  qui  dépend;dent  immédiatement 
lie  Kome,  le  l'ape  leur  cl(uina  pour  vl-iileui'<, 
non  lies  évéïpic's,  tuais  des  alibes,  prim-ipale- 
ment  de  Clleaux  et  de  IMémontrc*.  où  l.i  ré 
gularité  s'elail  le  mieux  maintenue.  Mah  plus 
la  réforme  était  nécessaire,  plus  elle  était 
difiieile  ;  les  vi.'iix  moines  tenaient  aux  vieux 
abus,  bien  plus  qu'à  la  réale  de  saint  lli'unlt, 
dont  ils  faisaient  profession  de  biiuche,  et  à 
laquelle  nn  voulait  les  ramener  par  les 
CBLivres.  L'abbé  lie  Sainl-Albaii  et  ses  moines, 
parmi  lesquels  Matlliieu  Paris,  se  fondant  sur 
leurs  |iriviléL,'es,  demandèrent  jusqu'à  deux 
fois  des  délais  pour  éluiier  la  réforme.  Celle 
autipalble  île  Maltlileu  l'àris  pour  la  réform" 
de  son  monastère  ordonnée  par  le  Pape, 
explique  très-naturellement  ses  iuslnualions 
miilveillantes  contre  la  cour  de  Rome  et  ses 
vi.<iteui's.  .Matthieu  Paris  est  ici  le  coupable 
qui  se  plaint  de  sou  juiçe  et  de  son  correc- 
teur (1). 

Cependant  les  moines  de  Cuitcu-béri  choi- 
sirent eu  troisième  lieu  pourarelievêque  Jean 
le  Blond,  llieulogien  d'Oxford.  Mais,  comme 
il  s  était  rendu  suspect  de  tiri;,'ue  et  de  simo- 
nie, ijue  de  plus  il  possédait  sans  dispense 
deux  benéllces  à  charge  d'âm  s,  contre  la  dis- 
position du  coneile  de  LaUan,  le  Pape  cassa 
enion-  son  élection.  Voulant  donc  linir  la 
lon^'ue  vaiance  du  siège  de  Canlorbéri,  qui 
dm  ait  ile|>uis  deux  an-,  Grè^'oire  IX,  accorda 
aux  moines  qui  étaient  venus  avec  Le  lilmid. 
la  f.tculté  d'élire  pour  archevêque  saint  Ed- 
uiond,  (lue  nous  avons  déjà  a(qiris  à  Connaître, 
et  qui  était  alor-  chanoine  et  trésorier  de  l'é- 
glise de  ?"aiisliuri.  Le  Pape,  qui  s'était  bien 
iiitorme  de  son  mérite,  lui  envoya  même  le 
p  illium  il'avauce,  afln  qu'il  piil  entrer  plus 
tôt  eu  fonctions. 

L'élcclinn  ayant  été  célébrée  canonlqup- 
mcnl,  les  ileputés  du  ciiapilre  partirent  au-si- 
t'it  avec  des  lettres.  Ils  ne  le  trouvère;it  point 
à  S tli-buii  pour  le  moment.  Mais  le  doyen  de 
cctlo  calliéifia  e  ayant  su  l'olijet  de  leur  ar- 
rivée, dit  ;  Vous  êtes  les  bienvenus  et  les  mal- 
venus :  bien,  |  arce  que  vous  faites  honneur  à 
no;re  eijlise  en  y  choisissant  un  archevêque  ; 
ma',  parce  qu/"  vous  voulez  prendre  pour  |ion- 
tile  de  votre  enlise,  non  p  is  tant  le  trésorier 
de  la  notre  que  sou  trésor.  Edmond  était  dans 
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nn  petit  village  qu'il  de-servait.  et  s'y 
A  la  conlem{ilalion.  Un  d><  -es  domestiques, 
ne  pouvant  contenir  sa  joie,  s'en  vint  lui 
dire  :  »  Voici  que  les  moines  de  (!antoi  liéri 
sont  venus  vous  apporter  l'clecilon  qu'iU  onl 
faite  unanimement  de  votre  pnrsoi.ne  pour 
leur  arclievéïpie.  Il  espéPHll  recevoir  quelque 
chose  pour  ci'tle  bcuiii"  nouvelle  commu 
c'était  la  coutume.  Mais  le  saint  hommo  lui 
commanda  de  se  taire,  lo  renvoya  cmiiu»,  et 
ne  se  sou.m.i  polel  de  se*  paroles.  Le  donn'i- 
tliiup  étant  ainsi  ■>irtl  lout  honteux,  nul  n'o- 
sait entrer  pour  lu*  pirlei  du  m^nie  suiet.l.es 
dé|>iilè.  n'elaiefit  pus  peu  étonne»  do  voir  qu'il 
n'eût  p  18  plus  J'cm|iro«sement  à  venii'  à  leur 
rencontre.  Il  vint  i\  eux,  mais  ti  l'Iicnr»  ordi- 
naire de  ses  audiences,  pas  plus  trtt.  pas  pl.ji 
tard. 

Quand  il  les  eut  salués,  ils  lui  flX|iosi<reni  'a 
caus- de  leur  voyasfe.  A  cet  exposi»,  le  taiiil 
homme,  poussant  de  profonds  soupirs  ot  ton- 
dant en  I  irmes,  leur  dit  :  Je  suis  un  vor  et  non 
pas  un  homme  ;  je  n'ai  ni  le  inèritt!  ni  la 
science  que  vous  croyez  :  vous  vous  y  troiupo)!, 
aussi  bi>>n  que  le  monde.  Et  il  les  siippliail 
instamment  de  porter  leurs  sull'rajes  sur  un 
autre,  et  de  ne  pas  le  eontrainilre  à  subir  un 
tel  fardeau  ;  mais  ils  iiersislèrenl  dan<  leur 
pri>p(isition,  et  l--  prièrent  il'y  ni-quieicer.  Le 
lendemain  ils  vont  avec  lui  trouver  l'evèqua 
de  Salishiiri.  et  lui  apprînnent  comme  lout 
s'élait  |ia3-é.  L'évèque  décide  qu'il  iloil  obéir, 
et  le  lui  enjoint  en  vertu  de  la  fainle  obéis- 
sance; tous  SCS  confrères  les  clianoines,  ainai 
(|ue  ses  autres  amis,  l'y  en'.<agent  on  mémo 
temps,  'l'oulefois  il  demeure  inéliranlaiile,  et 
ne  vent  au'Unemenly  eimscnlir.  Lo  troisième 
jour  on  revient  au  villane,  les  députes  s'ef- 
forcent d'arraolier  son  consentement,  en  lui 
soutenant  que  sans  cela  il  commettrait  un 
péché  mortel,  attendu  qu'on  pourrait  mettre 
qiielqu  un  à  sa  place,  qui  poiternt  un  grand 
préjudice  à  l'e^iise  de  Cantorberi.  A  lu  lin, 
vaincu  par  leurs  prières,  ou  plutôt  cimv.iincu 
par  leurs  raisons,  il  dit  :  Celui  qui  n'ignore 
rien  sait  que,  si  je  ne  croyais  |.écher  mortelle- 
ment, je  ne  c 'o-entirais  aucunement  à  l'élec- 
tion qui  a  été  faite  de  moi.  Dès  qu'ils  ont  ar- 
raché desa  bouche  ce  cimsentement  im[iarfait, 
ils  le  conduisent  devant  l'autel,  se  prosternent 
humldemenl  avec  lui  jusqu'à  terre,  et  enton- 
nent le  Te  /Jeiim.  Eux  ehaiilaienl  de  joie,  lui 
se  lamentait  tout  haut.  Etant  arrivé  à  Cantor- 
beri. il  tut  sacré  dans  l'église  du  Clirist,  ia 
quatrième  dimanche  de  carême,  second  jour 
d'avril  1-2.34.  par  les  mains  de  Roger,  évèque 
de  Londres,  en  présence  du  roi  Henri  et 
de  treize  évéques.  Le  même  jour  il  célélir» 
la  messe  avec  le  palliura.  que  le  Pape 
avait  eu  la  précaution  de  lui  envoyer  d'a- 
vance (2). 

Devenu  ain-i  primat  <\e  l'Angleterre,    Ed- 
mond   parut   le  modèle  des  pasteurs    et   du 


(I)  Matib.  Pans,  123?.  -  i. 
f.  tSOl,  c.  XLviu.  —  Bayaal 


2)  Vitii  S-  E'iniuiidi,  Apuil    Surium,  16  novembre  ela(<ud  Martene Tliesaur.,  l.  rvl. 
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troiipenu.  Une  diminua  rien  de  ses  premières 
ausUiili-'s;  sa  charité  ne  devint  que  plus 
granle.  En  voyage,  si  quelqu'un,  fût-ce  le 
plus  pauvre,  voulait  se  confesser  à  lui,  aussi- 
tôt il  descendait  de  cheval  et  l'écoutait  avec 
une  paternelle  bienveillance.  Il  en  usait  de 
même  avec  les  jeunes  gens  qui  demandaient  à 
être  confirmés.  Sa  charité  le  portait  surtout  à 
■•'-oter  les  tilles  pauvres  ;  il  y  consacrait  les 
amendes  judiciau- s.  Un  chevalier  en  devait 
une  de  quatre-vingts  livres  sterling  :  l'arche- 
vêque le  fît  payer,  mais  les  lui  rendit  après 
pour  servir  de  dot  à  .ses  quatre  filles.  11  y  avait 
encore  en  Angleterre  cette  coutume  :  quand 
un  jure  de  famille  venait  à  mourir,  le  sei- 
gneur prenait  la  meilleure  bête  du  défunt, 
comme  marque  de  seigneurie.  Les  veuves, 
connaissant  la  miséricorde  de  l'arclievèque, 
venaient  à  lui  pour  ravoir  leur  bête.  Il  avait 
coutume  de  leur  répondre  en  anglais  :  Mais, 
ma  bonne  femme,  c'est  la  loi  du  pays,  c'est  la 
coutume.  Puis,  se  tournant  vers  d'autres,  il 
disait  en  latin  ou  en  français  :  Vraiment, c'est 
une  loi  du  diable  et  non  pas  de  Dieu.  Quand 
une  malheureuse  a  perdu  son  mari,  un  lui  en- 
lève encore  le  meilleur  de  ce  qu'il  lui  a  lai  se  : 
cette  coutume  n'est  pas  bonne.  Après  quoi,  se 
retournant  vers  la  veuve,  il  lui  disait  en  sa 
langue  maternelle  :  Femme,  si  je  vous  prête 
votre  bête,  me  la  garderez- vous  bien  ?  Oh  oui, 
seigneur,  répliquait  la  femme,  je  vous  la  gar- 
derai aussi  bien  que  si  elle  élait  à  moi.  Et 
aussitôt  il  ordonnait  à  son  bailli  de  la  lui 
rendre.  Cr  qu'il  délestait  surtout  dans  les 
juges  et  les  aulies  supérieurs,  c'était  de  rece- 
voir des  présents.  Il  disait  souvent  aux  per- 
sonnes de  cette  sorte  :  Prendre  et  pendi'e  ne 
diffèrent  que  d'une  lettre  :  ce  qui  montre  que 
celui-là  est  près  de  la  potence  qui  aime  à  re- 
cevoir des  présents,  à  moins  que  ce  ne  soit  de 
la  bonne  manière.  Pour  lui,  il  n'en  acceptait 
jamais  aucun  (1). 

Saint  Edmond  sut  trouver  un  autre  saint 
pour  le  srconder  :  ce  fut  saint  Richard,  de- 
puis évêqui-  lie  Chichesti'r.  11  élait  second  fils 
lie  Richard  it  d'Alice  de  Wic,  à  quatre  milles 
de  Worcester.  11  parut,  dès  son  enfance,  fort 
Iiorté  à  la  vertu.  11  était  ennemi  des  baga- 
telles et  de  tous  ci'S  amusements  pour  lesquels 
on  'Si  si  passionné  dans  le  premier  âge.  Tout 
son  temps  '^tait  employé  aux  exercices  de  la 
)■(  ligion  ou  à  l'étude  des  sciences.  Jamais  il 
n'avait  plus  de  plaisir  que  quand  il  trouvait 
i  occasion  d'obliger  les  autres. 

Sou  frère  aiué,  sorti  de  tutelle,  se  vit  pos- 
sesseur pauvre  d'une  terre.  Richard,  touché 
de  son  embarras,  se  mit  à  sou  service,  con- 
duisant la  charrue,  Irs  chevaux,  ou  taisant 
des  ouvrages  semblables.  Pénétré  de  recon- 
naissance, son  frère  lui  légua  par  écrit  tout 
son  héritage.  Des  amis  charnels  de  Richard 
St'  proposèrent  alors  de  le  marier  avec  une 
iio.jle  liérilière,  et  d'en  faire  ainsi  un  grand 


seigneur.  Ce  que  le  frère  apprenant,  il  eut 
regret  de  lui  avoir  donne  sa  terre.  Mais  Ri- 
chard lui  dit  :  Bien  aimé  frère,  que  votre 
cœur  ne  se  trouble  point  pour  cela;  je  vous 
rends  la  terre  avec  votre  écrit.  Je  vous  cède 
même  la  fille,  si  cela  lui  fait  plaisir  ain~i  qu'à 
ses  amis  :  car  jamais  je  ne  lui  ai  donné  un 
baiser.  Et  aussitôt  il  ijuitta  la  terre,  la  fille  et 
tous  ses  amis,  pour  aller  à  Paris  continuer  les 
études  qu'il  avait  commencées  à  Oxford.  Il 
vécut  eu  France  avec  deux  amis  choisis,  d'une 
manière  très-austère.  Du  pain  bis  et  de  l'eau 
étaient  sa  nourriture  ordinaire,  excepté  les 
dimanches  et  les  principales  fêtes  ;  ces  jours- 
là.  il  maugeait  un  peu  de  viande  et  de  pois- 
son, jiar  complaisance  pour  ceux  qui  venaient 
le  visiter.  De  retour  en  Angleterre,  il  prit  à 
Oxford  le  grade  de  maître  es  arts;  il  alla  en- 
suite à  Bologne  en  Italie  pour  y  étudier  le 
droit  canonique.  11  fit  tant  de  progrès  dans 
cette  science,  qu'on  le  chargea  d'en  donner 
des  leçons  publiques  :  son  professeur  fut  si 
charmé  de  son  enseignement,  qu'il  lui  offrit 
sa  fille  unique  avec  tous  ses  biens.  Richard, 
qui  avait  d'autres  pensées,  le  remercia  hum- 
blement, prétexta  quelque  voyage,  promet- 
tant défaire  leur  volonté  à  son  retour.  11  re- 
vint à  Oxford,  où  son  mérite  et  sa  vie  sainte 
lui  attirèrent  l'estime  et  la  vénération  de 
toute  l'université,  qui  le  choisit  unanime- 
ment pour  sou  chancelier. 

Saint  Edmond,  qui  le  connaissait  depuis 
longtemps,  l'engagea  à  venir  dans  son  dio- 
cèse, et,  à  force  il'instances,  obtint  enfin  ce 
qu'il  demandait  11  le  fit  chancelier  de  l'église 
de  Canlorliéri,  et  lui  confia  le  soin  des  plus 
importantes  aii'aires  de  son  diocèse.  Richard 
répondit  parfailement  à  l'opinion  que  le  saint 
archevêque  avait  conçue  de  lui.  Il  vivait  dans 
une  grande  simplicité  et  consacrait  à  des  (eu- 
vres  de  charité  tous  ses  revenus.  Comme  son 
maître  et  son  ami,  il  était  d'un  désintéresse- 
ment invincible  et  ne  recevait  jamais  aucun 
présent  {t). 

Eu  1233,  saint  Edmond  de  Cantorbéri  sacra 
le  célèbre  évèque  de  Lincoln,  Robert  Grosse- 
Tête.  Voici  ce  qu'en  dit  l'historien  Lingard, 
qui,  plus  qu'aucun  écrivain  moderne,  a  été 
dans  le  cas  de  iiien  apprécier  ce  personnage  : 

(1  Le  troisième  prélat  dont  je  ferai  mention 
est  un  de  ceux  à  l'histoire  desquels  la  partia- 
lité des  écrivains  modernes  a  attaché  un 
grand  intérêt.  Robert  Grosse- Tète  fut  rede- 
vable de  sou  éducation  à  la  chanté  du  maire 
de  Lincoln,  et  il  récompensa  amplemeni  par 
ses  progrès  le  discernement  de  son  bienfai- 
teur. 11  professa  d'abord  à  Oxford,  au  milieu 
des  plus  vifs  applaudissements.  On  trouve 
dans  le  catalogue  de  ses  ouvrages  des  traités 
sur  presque  toutes  les  branches  de  nos  cou- 
n.iissances,  et  le  moine  Bacon,  juge  compé- 
t  ni  pour  le  siècle,  le  iiêciara  parlait  en 
L  .once  ilivine  et  humaine  (3).  De  sa  stalle  de 


(1)  Vita  S.  Edmiindi.  ApuU  Maitùne  Tièeoaur. 
W«(i,  1.  II,  p.  341  et  345. 


,  t.  lil.  I. .  10S6  el  1807.  —(2)  ÀcU  SS.,^  apriU  ~  ^  Anglia 
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chanoine,  II  fut  élevé,   l'an  1235,    au  Irône 

épi-co|)nl  (le  rtîiflise  île  KiiirDln.  et  un  vaste 
diiict'âc  lui  ollril  un  cli;im|>  IV-rlilu  pour  l'i'xer- 
cice  de  ses  lalculs  et  le-  fllnrls  île  sou  zèle. 
Avec  les  mêmes  vues  (|utj  son  [ni>trii|i<ilitnin, 
il  :ipporta  dans  lu  lutte  un  earactèn-  hien 
dilTerent  et  une  force  d'esprit  que  ne  pou- 
viiient  effrayer  les  diflicultés  ni  sulijuï^uer 
les  diHaites.  (jiianl  le  bou  areliov^'ijue  lui  con- 
seilla de  se  tiésisler  d'une  entreprise  impra- 
ticable et  d'attendre  avec  patience  un  temps 
plus  favorable,  il  répondit  i|u'il  ferait  son  de- 
voir, et  qu'il  en  laisserait  les  conséquences  au 
ciel.  Il  pensait  que  tous  les  désordres  qui  agi- 
taient le  troupeau  devaient  être  en  fin  de 
cause  attribués  à  la  négligence  ou  à  l'incapa- 
cité du  pasteur,  et,  basant  sa  conduite  sur  ce 
principe,  il  refusa  constamment  l'institution 
à  tout  ecclésiastique  qui  possi'dait  plusieurs 
bénétices  ;  à  tout  ecclésiasti  ;ue  employé  dans 
les  cours  judiciaires  ou  à  la  levée  des  impôts; 
à  tous  ceux  eidin  qui,  par  inclination  ou  par 
circonstances,  ne  voulaient  ou  ne  pouvaient 
résider  dans  leurs  bénétices.  Les  personnes 
préseutées  a  ces  places  se  plaignirent,  les 
protecteurs  s'irritèrent,  les  miuistres  de  la 
couronne  menacèrent  ;  mais  ni  plaintes,  ni 
rejiroches,  ni  menaces  ne  purent  changer  ses 
résolutions  (i). 

Il  II  éprouva  les  plus  grandes  difficultés  en 
visitant  son  diocèse.  Les  laïques  se  mirent  à 
l'abri  de  ses  euquètes  sous  la  protection  des 
cours  civiles  ;  les  communautés  cléricales  et 
monastiques  firent  valoir  d'anciennes  coutu- 
mes ou  des  exemptions  du  Pape,  et  toutes  Ie8 
parties  en  appelèrent  à  la  protection  du  roi 
et  à  l'équité  du  Pontife.  Pour  détruire  ou  sur- 
monter l'o|ipositiou  qui  s'était  formée  contre 
lui,  il  en  coûta  à  l'éveque  beaucoup  de  peines 
et  de  dépenses,  plusieurs  procès  désagréables, 
et  deux  voyages  en  cour  de  Rome,  en  1^43  et 
<23U.  Innocent  IV  le  traita  avec  respect;il  lui 
accorda  ses  principales  demaniles  et  lui  dé- 
légua les  pouvoirs  que  Grosse-Tète  jugeait 
nécessaires  à  la  réforme  de  son  diocèse. 

Il  A  son  second  voyage  à  Lyon,  Grosse. 
Tète  présenta  un  mémoire  sur  les  maux  de 
l'Eglise,  qui  prouve  combien  peu  il  était  dis- 
posé a  Uatter.  lors  méiiK  qu'i'^  sollicitait  une 
faveur.  Un  peut  le  diviser  en  trois  parties. 
Dans  la  première,  il  décrit  les  maux  causés 
par  de  mauvais  pasteurs,  maux  qu'il  rejette, 
en  définitive,  sur  la  cour  papale,  parce  qu'elle 
pourrait  tes  prévenir,  si  elle  le  voulait,  et 
qu'elle  les  encourage  par  ses  collations  et  coo- 
cessions  irrell  cliies;  dans  la  seconde,  il  éna- 
mere  les  ob-tacles  qui  s'opposent  au  zèle  des 
évéques,  tels  que  les  exemptions,  les  appels, 
les  juges  séculiers,  les  finesses  des  hommes  de 
'koi  et  l'hu-tdité  ouverte  des  ministres;  dani 
'.a  troisième,  il  dépeint  les  abus  qui  ne  peu- 
vent élre  réprimés  que  par  la  cour  du  Pape  elle- 
uième,  la  conduite  irreguliôre  de  la  plus  basse 


classe  des  gens  d'f'iflise,  la  vénalilrt  des  jugei, 
et  l'usage  immodén-  de  la  clause  nonobit  intt, 
A  sa  gloire,  Innocent  ordonna  que  ce  mé- 
moire serait  lu  dans  le  eonsisloire  des  cardi- 
naux, et  il  donna  à  l'éveque  des  marquas  réi- 
térées de  son  estime. 

«  Les  chapitres  du  diocèse  de  Lincoln  fu- 
rent obligés  de  reconnaître  non-seulement  la 
juridiction  nominale  del'evêqi:  ■,  mais  encore 
sa  jui'idiction  etlective.  Il  visita  les  couvents 
et  les  mun^istères,  déposa  les  supérieurs  né- 
gligents ou  incapables,  et  rétablit  l'oliser- 
vance  des  règles  monastii|ues  avei'  un  soin 
qui  lui  mérita  l'honneui  d'être  injurie  par 
1  historien  de  Saiot-Alban  ,  Matthieu  Pa- 
ris (2). 

Il  Dans  ses  discussionsaveclaconrdeHome, 
Grosse-Tele  montra  une  égale  indexiliilité 
de  caractère.  Personne,  à  la  vérité,  ne  (uoies- 
sait  une  venéialion  plus  profonde  pour  le» 
successeurs  de  saint  Pierre,  ou  n'entretenait 
d'idi''es  plus  exaltées  de  leurs  prérogatives.  Il 
parait,  d'après  ses  ouvrages,  qu'il  ilonnait 
aux  décrétâtes  force  de  loi  jiarmi  toutes  lus 
nations  chrétiennes;  qu'il  runaidail  toutes  les 
immunités  qu'elles  conféraient  au  ibTgé 
comme  la  cause  de  Dieu,  et  qu'il  soutenai» 
avec  unevéhémence  extraordinaire  lado'  Irine 
que  depuis  on  a  appelée  la  supériorité  indi' 
recle  du  pouvoir  spirituel  sur  le  tempon-l  (3). 
(Cependant,  avec  des  sentiments  de  celle  na- 
ture, il  conle-lait  souvent  l'exercice  de  celte 
autorité.  Aucun  Pape,  aucun  légat  n'obtenait 
de  lui  qu'il  donnât  l'institution  à  des  ecclé- 
siastiques étrangers,  présentés  aux  bénétices 
de  son  diocèse.  Quand  le  nonce  lui  envoy.i  la 
provision  qui  nommait  Frédéric  de  Louvain, 
neveu  d'Iunocenl  IV,  à  une  prébende  de  l'é- 
glise de  Lincoln,  GrossL'-Tèle  répo:idit,  dans 
un  langai^e  singulièrement  énergique,  que 
cette  provision  était  contraire  au  bien  de  l'é- 
glise et  au  salut  des  âmes;  qu'il  ne  pouvait  la 
considérer  comme  éraanéedu  Pontife,  c  |u'U 
ne  croirait  jamais  de  son  devoir  de  la  meltrt/ 
àexéculiun.  Celte  réponse,  toiUt;hanlie  qu'elle 
parai-sse,  n'était  qu'une  lépelition  de  la  doc- 
trine qu'il  avait  autrefois  émise  en  presi'iii:^ 
d'Innocent  lui-même  ;  et  elle  fut  si  loiu  irexci- 
ter  la  colère  ou  le  ressenlimeutde  ce  Poilife, 
qu'aussitôt  que  son  agent  lui  en  eut  rendu 
compte,  il  écrivit  une  lettre  pour  ilisculper  sa 
conduite,  et  il  proposa,  pour  obvier  à  l'abu3 
de  ces  provisions,  le  remède  dont  on  a  déjà 
parlé  dans  cet  ouvrage. 

M  Ce  remède  se  bornait  sim[dement  à  dira 
que  des  privilèges  fondes  sur  .a  |u-esrri|itioQ 
deslemps  devaient  être  respectés,  et  laissai! 
conséquemmeutà  l'éveque  ou  au  plus  ancien 
coliateur,  qu'il  fût  moine  ou  laïque,  la 
tuculté  de  di3[ioser  de^  bénéfices  auxquels  il 
avait  anciennement  m  mmé,  soit  p  ir  1'-  Iroiî 
que  lui  en  conteraient  ses  loncliuns  C' clc^ias- 
liques,  soit  par   la  foudatiou    itu    beuefic* 


(t)  Ort>sa.,  l.  Il,  fpitt.  un,  crm,  crtir,  ctxt.  cxi. 

XC,  XC7.   QXXI.    —  (3)  iL>ll(.  V\     1      XXXk,    OSb 
T.   tlU. 


OuatLj  OOLU.  —  (2)  Gross.,  eput.    ixiyi,   lstx, 
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même,  quand  le  fondateur  avait  réserTé  1q 
noaiinatinn  à  sa  faniiUi'. 

«  L'iinnalistp  cotllemiiorain  dé  Burtoh  nou* 
assurn  qufe  la  lettre  -l'Innnecnt  fut  érriti'  à 
l'mcaSittd  d'une  répliqne  tle  GfiJssB-Têle  à 
S'il)  agent  (1);  réfutation  suffisante  des  conte* 
ridicules  que  nous  fait  Paris  (et  que  FleUry  a 
«Din  de  neuê  retiêter). 

n  GroBSe-Télo  tholsit  ses  principaux  con- 
lèiller?  au  sein  tle  dclix  noureaux  ordres  mo- 
nastitjues  introduits  depuis  peu  en  Angleterre^ 
celui  des  frères  Prêcheurs»  institué  par  saint 
Dtittiinlqué,  et  celui  di'S  frères  Mineurs,  éta- 
bli p:ir  saint  Franijois  Leurs  fondateurfe  les 
avaient  crées  pour  aider  le  clert^é  parols-ial 
dans  ses  nombreuses  fontions;  et  ilss'actJUit- 
ctreul  de  ce  devoir  avec  le  zèle  qui  aecompa- 
ghc  toujours  l'enfance  des  institutions  reli- 
gienses.  LeUr  nourriture  était  sobre»  leurs 
Vl'îembnts  étalent  simples  et  grossiers;  la 
priitit^ue  aussi  bien  que  le  vœu  de  pauvreté 
ëxilti. lient  pt)ur  eux  tout  soupçon  d'intérêt 
per  onhel  ;  et  le  peuple  recevait  avec  plaisir 
rihstrUction  de  la  part  de  ces  hottimes.  qui 
hfe  pouvaient  être  mus  par  d'autre  tnotif  que 
par  l'espérahce  du  bonliêUr  céleste.  Les 
taerabrcs  les  plus  (listlUfrués  de  ces  ordres  fu- 
rent appelés  par  Grossë-Tète  dans  son  ccinsfil; 
il  s'en  faisait  accompagner  dans  ses  visites 
cpiscDpalesî  il  li's  engageait  a  prêcher  en  sa 
présence;  il  stilnulail  leurs  l'tfOits  et  y  applau- 
dissait (2).  Il  employa  ainpi  cingi-huit  années 
a  l'adhiiniftration  et  à  l'amélioration  de  son 
diocèse.  8a  mort  arrivée  le  14  octobre  1253, 
fut  pleUi  ée  comme  une  perte  puMique  ;  et 
les  vertus  jont  gravées  dans  le  souvenir  de  la 
postérité  (3).  » 

Voili  ce  que  l'historien  Lingard  dit  du  cé- 
lèbre éVêque  de  Lincoln,  KoUert  Grosse-Tète. 
Quant  aux  paroles  schismatiques  que  lui 
prête  Matthieu  Paris  au  lit  de  la  moit,  et  que 
Fleury  accueille  comme  une  booDe  fortune» 
tout  ce  qu'elles  prouvent,  c'est  l'imagination 
satirique  du  moine  de  Saint-Alban,  et  la  cri- 
tique peu  judicieuse  de  sou  copiste  FleUry; 

Aidé  sans  doute  de  son  chancelier  saint  Ri- 
chard et  de  l'évèque  de  Lincoln,  saint  Ed- 
mond de  Cantorbéri,  publia,  vers  l'an  123B, 
dés  constitutions  provinciales,  pour  réformer 
«tu  prévenir  certains  abus  parmi  le  clergé  et 
le  peuple.  Voici  ce  que  l'on  y  trouve  de  plus 

farticulier.  Quand  une  femme  est  morte  dans 
etifantement  et  que  la  mort  est  bien  consta- 
tée, il  faut  lui  faire  la  section,  en  lui  tenant  la 
bouche  ouverte,  si  l'on  croit  que  l'enfant  est 
vivant.  11  faut  avertir  les  femmes  de  nouriir 
leurs  enfants  avec  précautinn,  et  de  ne  pas 
les  coucher  la  nuit  auprès  d'elles,  de  peur  de 
les  étouffer;  de  ne  pas  non  plus  les  laisser  seuls 
auptèsdufeuoudel'eaii.Et  il  faut  leur  dire  cela 
tous  les  dimanches.  Pour  poiter  l'euchiirislic 
à  un  malade,  le  prêtre  doit  avoir  uue  boite 
propre  et  coaveuable)  garnie  d'un  linge  Irés- 


blanc,  recouverte  d'un  autre  tréâ-propre  ;  et  à 
moins  que  le  malade  ne  soit  trop  éloigné, 
être  précédé  d'une  lanterne,  d'une  croix  et 
d'une  sonnette,  pour  réveiller  la  dévotion  des 
fidèles  ;  enfin  porter  avec  soi  le  surplik 
et  l'étole,  avec  un  vaâé  d'argent  ou  d'étainj 
pour  y  faire  boire  au  mnlade  l'eau  dont  il  tb 
sera  purifié  les  doigts.  Dans  chaque  diiyennéj 
il  y  aura  deux  ou  trois  hommes  craighant 
Dieu  ijui  dénonceront  à  l'archevêque  ou  à  son 
ofiicial  les  désordres  publics  des  prélats  et 
des  clercs  (4). 

L'année  suivante  1237,  le  cardinal  Ottnn, 
que  Grégoire  IX  avait  envoyé  légat  en  An- 
gleterre à  la  denlande  du  roi  Honri  lll»  tint 
un  concile  à  Londres.  On  y  publia  trente-un 
décrets.  Dans  la  préface,  c'est  le  légat  seul 
quiparleetditqu'ilena  ordonné  l'observation 
par  la  puissance  qui  lui  est  commise»  avec  le 
sufl'rage  et  le  consentement  du  concile.  Danli 
le  premier  chapitre,  il  ordonne  que  tontes  lefe 
églises  dont  la  construction  est  achevée  se- 
ront consacrées  dans  deux  ans,  et,  jusque-là» 
seront  interdites  de  la  céléliratlon  de  la  messe. 
Quelques-uns  s'imaginaient  qu'il  était  dange- 
reux de  baptiser  les  enfants  aux  deux  jours 
Solennels,  le  samedi  de  Pâques  et  celui  de  la 
Pentecôte  :  ce  que  le  légal  traite  d'erreur 
contre  la  foi  ;  et  il  ajoute  que  le  Pape  fait 
cette  fonction  en  personne,  baptisant  so- 
lennellement en  ces  deux  jours,  et  qUe  l'E- 
glise l'observe  dans  toutes  les  parties  dti 
ttionde.  Il  condamne,  comme  un  abus  horri- 
ble, l'avarice  de  quelques  prêtres  qui  refu- 
saient d'entendre  le6  confessions  ou  d'admi- 
tolstrerles  autres  sacrements^  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  reiçu  quelque  rétribution.  En  chaque 
doyenné)  i'evêque  établira  des  confesseurs 
pour  les  curés  et  les  autres  clercs  qui  ont 
peine  à  se  confesser  aux  doyens,  l^eux-ci 
étalent  donc  les  confesseurs  ordinaires  du 
tîlergé. 

On  avait  inventé  deux  sortes  de  fraudes 
pour  garder  ensi^mble  deux  bénéfices  à 
charge  d'âmes,  les  vicalreries  et  les  fermes. Ce- 
lui qui  était  pourvu  d'une  cure  comme  per- 
«enne»  c'est-â-dire  curé  en  titre,  en  prenait 
encore  une  autre  comme  vicaire,  à  la  charge 
d'eu  tirer  tout  le  revenu,  de  concert  avec  la 
pet-sonne,  à  qui  il  donnait  une  modiqUe  rétri- 
bution. Ou  bien  il  prenait  à  tierme  perpétuelle 
le  revenu  delà  cure,  mais  à  si  vil  prix,  qu'il 
n'en  re\nenait  presque  rien  au  titulaire»  ou> 
pour  avoir  plus  de  revenant-bon,  il  faisait  sur 
le  peuple  des  exactions  simoniaques.  Ces 
abus  étaient  devenus  si  communs,  que  le  légat 
n'o-a  plus  les  condamner  absolument.  11  se 
contenta  de  défendre  que  l'on  donnât  à  terme 
les  doj'ennésj  les  aichldiaconés  et  les  dignités 
semblables,  ou  les  retenus  de  la  juridiction, 
spiilluelle  et  de  l'aiministration  des  sacre- 
ments. Il  défendit  aussi  d  aflermer  jamais  les 
églises  à  des  laïques  aiti  dus  ecelésiasliqueâ 


(t:  lîurt.,  326,  S80.  —  (î)  Gr&à. ,  xl,  x-ii,  oxlv.  —  (  l)  Lmgardj  tiiH.  tfAnçtettrrti  t.  iUi  règne  de  OtUii  Ul. 
-  iij  Can.  XIV,  15,  25  et  21.  Labbe,  t.  XX,  Mauïi,  t.  XXUi 
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ponr  plus  do  tinq  ans,  fit  ordonna  qnn  Ips 
baux  81-  f  Tiiii-nl  eu  |iri'si'ni  p  .\e*  tW?i|ii(n  ou 
de-i  iirclii'll  icre'*.  Qii.iiit  aux  vii  iilierie-*.  il  ilô- 
ftMulil  il'v  nilmellro  (|ul  no  li"ïl  (ift'lro  ou  en 
iHîil  lie  l'iUie  au\  |irLMiilo(si|uuli-e-liMn|i'*;  où, 
s'il  êl.iil  .lt''j:\  vic.iire.  il  ilevail  »".  l'alro  oi- 
domuT  (liins  l'.innt>i\  Il  liov.nt  aussi  n-noncer 
à  loul  aulm  lii^iii-llce  àciiiugc  d■^Ille^,  l'I  pro- 
mettre par  spiilion  de  n^-liioi'  dans  sa  rure. 

iV-rpii-i-  .;.■  donner  un  l)6n(?ncc  sur  le  bruit 
Jncerlaii;  de  la  mort  ou  de  lu  dt^minsitm  il'ua 
titulaire  absent  :  le  l'ollulnur  doit  attnndre 
qu'il  soit  pIcMiemont  instruit;  anlretnent,  le 
nouveau  titulaire,  tnli  iissous  ee  nri-lexlo,  «era 
condamtié  à  la  restitution  d<'s  fruits  et  aux 
dominaifcs  et  inli'rêls  île  l'aUsent,  i-t  d'ailleurs 
sus.Hns  de  phdn  droit  de  tout  offli-e  et  béni»- 
flce.  Parelliri  peine  contre  relui  qui  s'einp.uc, 
de  son  autorité  propre,  du  héni^IlLe  dont  un 
autre  est  en  possession,  ou  i|Ui  se  dt'l'end  à 
main  armt^e  dans  la  possession  dont  il  a  été 
prisi'  jiiridiiiuemenl. 

Ou  donnait  (luelquefois  une  môme  église  à 
phi-leurs  clercs,  sous  prétexti-  ((u'elle  avait 
plusieurs  patrons.  Souvent  une  église  demeu- 
rait sans  être  desservie,  parce  qu'il  n'y  avait 
ni  titulalr'',  ni  vl.aire,  mais  seulement  un 
slmpli'  prêtre,  sans  aucun  dmlt  au  liénétice; 
et  quand  |.'  titulaire  y  résidait,  il  i>'élait  ca- 
pable d'y  fiire  aucun  fruit,  n'ayant  ni  la 
Science,  ni  les  moeurs,  ni  l'ordre  de  |(ièlrise, 
ni  même  l'iiahit  clérical.  Quelquefois  aussi  leg 
patron-!  ou  les  collateurs  ne  iloiinaient  leur 
présentation  ou  leur  institution  (ju'en  rete- 
nant une  partie  des  fruits  pour  eux  ou  pour 
quel. jue  autre.  Le  concile  condamne  tous  ces 
abus.  Quant  à  la  résidiUcc  et  à  la  pluralité 
des  liénéflcea  à  charge  d'àmes,  il  ne  fait  aucun 
nouveau  réf^lemenl,  mais  il  ordonne  l'exécu- 
tion lies  anciens,  principalement  du  dernier 
concile  de  Latran. 

Plusieurs  clercs,  après  avoir  conlracti*  des 
mai iag''S  clandestins,  nfe  liissal'nt  pas  d'ob- 
tenir des  bénéfices  et  de  recevoir  les  ordres 
sacrés.  Puis  les  enfants  venus  de  ces  conjonc- 
tions s'eflorçaient,  quand  ils  y  trouvaient  li;ur 
avantase,  de  prouver  par  litre  ou  par  témoins 
que  leurs  parents  avaient  été  mariés.  Le  con- 
cile ordonne  que  ceux  qui  seront  trouvés 
avoir  contracté  de  tels  mariages,  cl  en  généial 
tous  clercs  mariés,  seront  de  plein  droit  pri- 
vés "le  leurs  béuélices;  que  les  biens  qu'ils  au- 
ront acquis  depuis  ces  mariages  appartien- 
dront aux  églises  qu'ils  auront  possédées,  et 
que  les  enfants  seront  incapables  d'éire  pro- 
mus aux  ordres  ou  pourvus  de  bénéfices.  Il 
renouvelle  aussi  les  décrets  contre  les  clercs 
cuncubinaires,  et  la  défense  aux  infants, 
même  légitimes,  de  succéder  aux  bênelkes  dé 
leurs  pères,  il  ordonne  d'exc  >mmuuier  ceux 
qui  piotégcaienl  les  voleur> publics doull'Aa- 
jjlelerr    eliii  pleine. 

fHdtjs  avons  appris  avec  joie,  dit  le  l^^at, 
que  les  abbés  au  l'urdre  de  Saïut-lieuuil  qui 
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sont  en  .\n!;'elcrre,  «'étant  assemblé»  depuis 
p(  u  d;ins  b'ur  clinpitre  ifi'uéral,  ont  orilonnè 
(|ue  l'alislinence  de  l»  viande  sera  dés^rmiiis 
ob^servee  Sfibiu  la  réi?le.  Co  que  nom  npprou- 
vons  et  voulons  qui  !<oi(  inviol  d)l(Mnenl  ob- 
.crvi''.  Nous  ajoutons  qu  •  les  novice*  doivent 
être  nblk'ésdr- 1  lire  profession  aus~it()t  l'année 
de  proliation  finie,  suivant  la  déerélale  dU 
pape  HoiKirius  :  ce  que  non*  étendons  au» 
chanoines  réiridiers  et  aux  religieuses.  Aucun 
ne  sert  reçu  ahbe  ou  prieur,  qu'il  n'ait  fait 
profession.  Lo  'éi;.it  promet  ensuite  de  tr»« 
V ailler  plus  amplement  à  la  réforme  desrégii> 
liers. 

'  Il  recommande  aux  archidiacres  de  faire 
leurs  visites,  mais  sans  élie  ft  charRO  aut 
éfjliscs  et  leur  défend  d'exiucr  leur  droit  de 
procuration,  s'ils  ne  vi-ileut  en  etTet,  et  de 
mener  r.vec  i-ux  des  étraniçers.  Ils  ne  pren- 
dront rien  |)Our  exempter  de  la  visite  ou  de  tu 
correction,  et  a<i  comprendront  personne  iu- 
ju-lenient  dansleurs  sentences  pour  enexiffer 
de  l'argent.  Ils  assisteront  souvent  aux  coid'é- 
rences  des  doyennés,  et  y  pn-ndront  soin  que 
les  prêtres  entendent  les  paroles  du  canon  de 
la  messe  et  de  l'administration  du  baptême 
qui  sont  essentiedes  à  l'un  et  à  l'autre  -acre- 
ment.  Défense  aux  archidiacres,  et  iiénérale- 
ment  à  tous  les  juges  ecclésiastiques,  d'empê- 
cher les  parties  de  s'acco  nmoder  à  l'amiable, 
t^omme  la  juridiction  e^  clésiastique  était  alors 
très-éten  lue,  le  reste  de  ces  décret*  regarde 
cîtte  matièi-e,  savoir  :  le  choix  desju^cs,  le 
serment  des  avocats,  les  constitutions  des 
procureurs,  la  forme  des  citations,  l  s  sceaux 
authentiques  (I).  Ce  que  nous  vernm-^  dans 
la  plu|iart  des  conciles  de  ce  siècle  et  du  sui- 
vaut,  et  cela  par  la  raison  toute  simple 
que  l'Ei^lise  cherche  toujours  à  remédier 
aux  maux  présents,  et  non  point  à  ceux  qui 
sont  passés. 

Lorsque,  dans  ce  concile  de  Londres,  on 
vint  à  lire  l'article  conlreceuxqiii  p'>s-eilaient 
plusieurs  béuélices  au  préjudice  de  ladetense 
du  concile  d-  Latran,  Gautier  de  Cbanleloup, 
é.èqii.'  Je  Worchester,  se  leva  au  milieu  Me 
rassemblée,  ota  sa  miire,  et  dit  au  lésât: 
Saint  l*cre.  il  y  a  qu  mlité  de  nobles,  nos  pa- 
rents, qui  possèdent  plusieurs  bénéfices,  sans 
avoir  encor.>  obtenu  de  dispense.  Quelques- 
uns  sont  avancés  en  âge,  et  ont  jusi^  l'à  (iré- 
seiit  vécu  honoiablemi'nt,  exerçant  I  imSiUta- 
lité  selon  leur  pouvoir,  et  distriouaot  de 
grandes  aumônes.  Il  serait  bien  dur  de  les 
dépou  lier  de  leurs  bénéfltes  et  de  les  r  duira 
à  une  pauvreté  honteuse.  D'ailleurs,  il  y  a  de 
jeunes  hommes  hers  et  courag 'ux  qui  s'expo- 
bcraient  aux  plus  grands  périls  avaut  que  de 
se  laisser  réduire  à  uu  seul  benélice  :  ce  que 
je  -eus  par  moi-même.  Car  avant  que  je  fusse 
appelé  à  cette  d  gnilé,  j'ai  bien  résolu  de  tout 
perdre,  si  je  perd  i  s  u  i  seul  beoéhce  souspi-é- 
te\te  de  ce  tlecret  ;  .-t  il  est  à  ciaiiidro  qae 
plosiours  ne  pcraibleul  daus  la  meute  ns*7Kf- 
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tioD.  Nous  pnpplioiîs  donc,  votre  sainte  Pater- 
nilé,  1  onr  votre  ^akit  i;l  le  nôtre,  à  cause  fie 
la  multitude  de  ceux  qui  sont  dans  le  inéme 
cas,  do  consulter  le  Pape  sur  ce  .lécret,  ainsi 
que  sur  celui  qui  regarde  la  ngle  de  saint  Be- 
noît touchant  l'abstinence.  Comme  il  s'étend 
ég^ilement  à  tons,  il  sera  bien  dur  pour  un 
grand  nombre,  soit  à  cause  de  la  pénurie  des 
lieux,  soit  à  cause  de  l'intirmité,  du  sexe  ou 
de  l'âge  :  il  taudrait  donc  en  tempérer  discrè- 
tement la  rigueur.  Gauthirr  était  tils  de  Guil- 
laume, baron  de  Clianteloup,  et  n'av;iil  éié 
fait  évèi]ue  de  Wonhester  que  cette  année 
d23".  Le  légat  répondit  à  sa  remontrance  : 
Si  tous  ces  préluts  qui  sont  ici  présents, 
archevêques  et  évèques,  écrivent  avec  vous 
au  Pape  sur  ce  sujet,  j'y  consentirai  volon- 
liers  (1). 

Le  Pape  ayant  été  consulté  là-dessus,  ré- 
pondit au  légat  en  ces  termes  :  Nous  avons 
appris  qu'il  y  a  des  clercs  en  Angleterre  qui  ont 
plusieurs  béuéfices,  et  qu'à  cause  du  pouvoir 
de  leurs  parents  on  ne  pourrait  procéder 
contre  eux  suivant  le  décret  du  concile  géné- 
ral, sans  troubler  le  royaume  et  dunner  occa- 
sion de  répandre  du  sang.  Or,  nous  considé- 
rons que,  encore  qu'on  ne  doive  jamais 
commettre  de  péché  pour  éviter  le  scandale, 
ou  peut  toujours  pour  ce  sujet  diûerer  le  bien 
que  l'on  doit  laire.  C'est  pourquoi  nuus 
vous  mandons  de  surseoir,  si  vous  ne  jiouvez 
procéder  contre  ces  clercs  sans  trop  de  scan- 
dale (2). 

L'année  1238,  le  légat  OUon  manda,  par 
l'autorité  du  Pape,  à  tous  les  abbés  de  l'ordre 
noir,  c'est-à-dire  de  Saint-Beuoit,  de  se  ren- 
dre à  Londres  dans  l'église  de  Saint-iMuitin, 
afin  de  traiter  les  décrets  qaa  le  souverain 
Pontilé  avaii  faits  avec  mûre  délibération, 
pour  la  rcloime  de  l'ordre  monastique.  Les 
abbés  étant  réunis,  le  cardinal  leur  parla  en 
ces  termes  :  Comme  c'est  une  entreprise  iu> 
porlanle  et  dillicile  de  prémunir  par  des  bou- 
levards nouveaux  ou  renouvelés  la  cité  de 
Dieu,  qui  est  la  religion,  contre  les  embûches 
d'un  ennemi  rusé,  qui  s'efTorce  sans  cesse  de 
la  vaincre  par  des  machines  tant  anciennes 
que  nouvelles:  nous,  Ollon,  par  la  miséricorde 
divine,  cardinal-diacre,  .égal  du  Siège  apos- 
tolique, d'après  l'ottice  de  légation  qui  nous 
a  élé  enjoint,  nou-  croyant  obligé  de  promou- 
voir de  toutes  nos  forces  une  œuvre  si  ex- 
cellente, nous  avons  lait  recueillir  et  noter 
ceriains  articles,  tant  delà  règle  du  saint  père 
Benoit,  q  e  des  canons  des  conciles,  ainsi  que 
des  statuts  des  abbe.-  du  même  ordre  de  saint 
Benoit  :  articles  tels  que,  si  on  les  observe,  ils 
seront  à  la  sainte  religion  un  secours  et  une 
défense.  Viennent  en^uile  ilix-sept  articles, 
doni  voici  les  pni.cipaux.  Ou  n'aumeltra  dé- 
soniiais  per  om.c  à  la  profcSonn  avant  vingt 
ans  ans  accomplis,  ni  au  noviciat  a\ant  dix- 
neuf.Sitol  que  l'année  deprol  ation  seratixée, 
le  novice  fera  pro'es-i.m  ou  sera  mis  dehors  : 


sinon,  il  passera  pour  profès.  On  n'exigera 
rien  pour  l'entrée  en  religion,  et  on  ne  fera 
aucune  paction  pour  ce  suj  t.  Les  officiers 
rendront  compte  au  supérieur  de  leur  admi- 
nistration au  moins  trois  fois  l'année,  et  lui 
remettront  de  bonne  foi  ce  qu'ils  auront  de 
reste.  On  observera  toujours  le  silence  aux 
lieux  et  aux  temps  marqués  par  la  règle.  Le 
statut  du  chapitre  général  irAngleterre,  tou- 
chant l'abstinence  de  la  viande,  sera  inviola- 
blement  observé.  Les  habits  et  les  lits  des 
moines  seront  conformes  à  la  règle  ;  ils  ne 
porteront  point  de  linge  et  coucheront  en 
même  dortoir;  ils  assisteront  à  tout  l'office 
divin,  particulièrement  à  la  conférence  et  à 
compiles;  ils  pratiqueront  l'hospitalité  chari- 
tablement et  agréablement  ;  ils  feront  écrire, 
avec  la  règle,  les  constitutions  des  Papes  qui 
les  regardent  et  qui  sont  dans  le  recueil  de 
Grégoire  IX,  et  ils  seront  soigneux  de  les  ap- 
prendre. Ces  constitutions  seront  en-uite  rap- 
poriées  textuellement.  Lecture  en  ayant  été 
faite,  les  abbés  réunis  rei^urent  unanimement 
cette  réforme  comme  venue  du  ciel,  et  la  firent 
publier  dans  tous  leurs  chapitres,  châtiant  ri- 
goureusement les  contrevenants.  Plusieurs 
même  la  firent  transcrire  sur  les  matyiologes, 
afin  qu'on  la  lût  plus  fréqui'mment,  comme 
la  règle  de  saint  Benoit  (3). 

Quelque  temps  après,  le  légat  étant  venu  à 
Oxford,  y   fut   reçu   avec   grand  honneur  et 


loj; 


lans  une  abbaye  près  de  la  ville.  Les  éco- 


liers lui  envoyèrent,  avant  le  diner,  un  pré- 
sent honéte  pour  sa  table,  et  vinrent  après  le 
diner  pour  le  saluer.  Mais  ils  se  prirent 
de  querelle  avec  les  domestiques  du  cardinal  ; 
OD  se  battit  à  coups  de  poing  et  de  bâton  ;  le 
frère  du  légat  fut  tué  d'un  cou[i  de  flèche  ;  la 
combat  ne  cessa  qu'avec  la  nuit.  Le  légat  lui- 
même,  montant  à  cheval,  alla  se  plaindre  nu 
roi,  qui  envoya  un  comte  avec  maiu-forie.  Le 
légat,  de  son  coté,  ayant  assemblé  quelques 
éveques,  mit  en  interdit  la  ville  d  Oxford, 
suspendit  tous  les  exercices  de  l'université,  et 
excommunia  tous  ceux  qui  avaient  pris  part 
à  cette  violence  ;  ensuite  les  prisonniers  fnreut 
transiérés  à  Lunaires  et  dépouillés  de  leurs 
biens. 

Le  légat,  voulant  avoir  satisfaction  de  celte 
insulte,  convoqua  tous  les  éveques  d'Angle- 
terre pour  s'assembler  a  Londres  le  l/'^demai 
1238.  Les  éveques  considérèrent  attentivement 
l'importance  de  conserver  l'univeisite  d'Ox- 
ford, qui  était  en  Angleterie  comme  une  se- 
conde église,  et  ils  repiéseuteieut  au  légat 
que  la  querelle  avait  commence  par  ses  do- 
mestiques, et  qu'à  la  fin  les  écoliers  avaient 
été  les  plus  maltraités.  Ceun-ci  convinrent 
toutefois  de  lui  faire  sali-faction;  et,  eu  eflet, 
s''êtant  assembles  à  Saint-Paul,  ils  en  vinreul 
à  pied  jusqu'au  logis  tlu  légat,  à  près  d'un 
mille  de  distance,  et  s»  [uesentèrent  devant 
lui  sans  manteaux,  sans  ceintures  et  pieds 
nus,  lui  demandant  humblemeut pardon,  liia 


(l)  Uausi.  col.  445.  —  (î)  Malih.  Paris,  an  1238.  —  (3)Matth.  Paris,  1238. 


UVRB  SOIXANTE-TnniZiftMB. 
l'unirersité  d'Oxford,      seront    renfermées 


f.77 


lear  accorda,  rétablit 

dont  il  il  \a  1  interdit,  et  leur  ilnniia  du4    lel 
Irea  pour  empêche'   ^n  cet  accident  ne   leur 
attirât  aiu-.un  rcpro-ln-  d'infamie  (I). 

Le  'îiy  de  juillet  I2i0,  l'cvi'.iuedeWorches- 
ter,  (Guillaume  de  (',liuiilcloii|i,  tint  son  syninle 
diocésain,  où  il  puMiii  des  conslitulions, 
pour  fiiire exécuter  celles  du  concile  de  La- 
tran  et  du  concile  de  Londres.  Nous  devons 
aimer  la  beauté  de  la  mui-on  du  Seigneur  à 
l'exemple  île  notre  Sauveur  même,  qui  chassa 
du  temple  les  vendeurs  et  l 's  acheteurs.  Les 
églises  doivent  donc  être  nettes  de  toute  es- 
pèce d'ordure,  couvertes «iécemment,  conser- 
vées ilans  toute  leur  intéf^rilé,  et  pourvui's 
d'orni'ments  convenables,  à  «-ivoir  :  dans  cha- 
que église,  pour  le  service  de  l'autel,  trois  au- 
bes, avec  les  amicts,  les  éloles  et  les  manipu- 
les; deux  surplis  et  deux  rochets,  deux 
chasubles;  deux  paires  de  corporaux,  quatre 
iiug'S  bénits,  deux  [lailes  d'autel,  deux  cali- 
ces d'argent  dans  li'S  grandes  églises,  et  un 
d'étain  non  bénit  pour  l'administration  des 
malades;  deux  boites,  l'une  d'argent  ou  d'i- 
voire ou  en  émail  de  Limoges,  pour  y  conser- 
ver les  hosties  consacrées;  l'autre,  décente  et 
honnête,  pour  y  placer  les  ho^^ties  non  con- 
sacrées; deux  burettes,  l'une  pour  le  vin, 
l'autre  pour  l'eau;  une  paire  >le  chanleliers, 
un  enrimsiiir,  un  vase  convenable  pour  le 
saint-  hrtiue  ;  deux  croix,  l'uue  pour  les  pro- 
cessions, l'autre  pour  l'ol'lice  des  morts  ;  une 
baunlère,  un  voile  pour  le  carême,  un  taber- 
nacle immobile,  une  lanterne  et  deux  clo- 
chettes; un  brancard  pour  la  sépulture  îles 
morts,  pour  l'usage  duquel  on  ne  demandera 
ri(.-ii  .  eiitin  un  vase  pour  l'eau  bénite.  Dans 
les  i.'j,lisi's  plus  opulentes,  ces  mêmes  clii'-''i 
seront  eu  plus  grand  nombre.  Chaque  église 
auia  un  missel,  un  bréviuim,  un  auiiphonier, 
un  gr.iduel.  un  livre  des  versets  et  des  pro- 
ses, un  manuel,  un  psautier,  un  ordinal  ou 
ordo.  Tous  ces  livres  doivent  être  bien  cor- 
rects. 

Comme  les  cimetières  renferment  les  corps 
de  ceux  qui  doivent  être  sauves,  parmi  les- 
quels deja  un  grand  nombre;  puriliés  de  toute 
tache,  alteudenl  le  vêtement  île  leur  glorili- 
cation,  il  est  inconvenaut  qu'ils  soient  salis  par 
les  ordures  des  animaux:  nous  ordonnons  en 
conséquence  qu'ils  soient  décemment  clos 
d'une  haie  ou  d'un  mur,  ft  qu'on  y  contrai- 
gne par  les  censures  ecilésiasiiques  ceux  que 
celte  clôture  concerne.  On  u'y  laissera  point 
paître  ui  mêmf  entrer  il'animaux.  On  '; 
tiendra  m  marché,  ui  procès  criminel, ni  j...t 
Jêsbonnètes.  On  n'y  élèvei'a  aucun  editice,  si 
ce  n'est  momentanément,  par  nécessite,  en 
temps  de  guerre. 

Les  hosties  consacrées  ne  doivent  pas  être 
conservées  au  di.'là  de  sept  jours,  et,  aussi 
bien  que  les  sainies  huiles  et  le  saint-chrême, 


soas  clef.  A  la  messe, 
quand  le  prêtre  élève  le  corps  du  Seigneur,  on 
sonnera  la  clochette,  afin  do  réveiller  la  dévo- 
tion des  tiêdes,  et  d'enflammé,  encore  davan- 
tage la  ferveur  des  autres,  (^eux  ()iii  portent 
l'eucharistie  à  un  malade  doivent  être  revelus 
d'un  surplis,  précédés  d'une  clochette  et  d'une 
laiileriie,  à  moins  que  le  mauvais  temps  ou 
l'éloignement  n'y  mette  obstacle,  alin  d'aug- 
menter ainsi  la  dévotion  des  lidéle-,  qui  doi- 
vent en  chemin,  malgré  la  boue,  adorera 
genoux  leur  Sauveur,  et  leurs  ^^rètros  doivent 
les  en  avertir  avec  soin.  Locsqiie  l'éloigne- 
ment ou  le  mauvais  temps  s'y  oppose,  le  prê- 
tre portera  à  son  cou,  dans  une  bourse  con- 
venable, la  boite  où  repose  l'enchacistie,  et  il 
n'ira  pas  sans  être  accompagné,  alin  d'éviter 
plus  facilement  les  périls,  s'il  s'en  présente, 
bans  les  églises,  au  moins  dans  celles  qui  ont 
d'amples  revenus,  une  lampe  brûlera  nuit  et 
jour  devant  ce  gage  sacré  de  notre  rédemp- 
tion (2). 

Dans  chaque  doyenné,  les  clercs  auront  de» 
confesseurs  désignés,  que  nous  voulons  qu'ils 
choisissent  eux-mêmes  dans  le  présent  sy- 
node. Si  quelqu'un  veut  s-  confesser  à  un 
autre  qu'à  sou  [vropre  [)rétre,  il  lui  en  de- 
mandera la  permission,  laquelle  étant  ileman- 
dée  modestement,  ne  sera  pas  refusée (3).  Les 
clercs  ne  nourriront  pas  leurs  cheveux,  mais 
seront  tondus  cLrculairemeut,  cl  auront  une 
couronne  proportionnée  à  leur  ordre.  Les 
prêtres  et  les  autres  qui  ont  charge  d'àmes 
porteront  partout  dans  leurs  ()aroisses  des 
cha[ies  fermées,  comme  il  a  été  ordonné  au 
concile  de  Londres:  cela  formait  une  ample 
soutane.  Les  bénéticiers  qui  y  manquent  per- 
dront la  dixième  partie  de  leurs  revenus,  au 
prohl  de  la  cathédrale  de  Worchester  (l),  et 
les  autres  ne  pourront  monter  à  des  ordres 
supérieurs  tant  qu'ils  n'auront  pas  porté  la 
tonsure  compétenle  assez  longtemps  pour  ré- 
parer le  scandale  pas-é  (5). 

Aux  tètes  déjà  existantes  dans  son  diocèse, 
l'éveque  de  VVorchesler  ajoute  celles  de  saint 
Dominique  et  de  saint  François,  avec  neuf 
lei;ons,  mais  sans  obligation  pour  les  lidéles  de 
s'abstenir  de  leurs  iravau.x  ordinaires  (6). 
Enfin  on  a  triiuvêde  lui  une  cxplicalinn  niys- 
tique  de  l'ordre  dans  lequel  est  di-tribuer  i'K- 
crUure  sainte  dans  l'oltice  divin  pendant 
toute  1  annee(7). 

Vers  l'an  1:237,  Alexandre,  êvèque  de  Co- 
ventri,  et  vers  l'an  12-29,  Guillaunn',  évoque 
de  Bleys,  avaient  adressé  à  leur  cierge  des 
constitutions  semblables  et  dans  le  même  but, 
pour  exécuter  les  ordonnances  du  concile  gé- 
néral de  Lalrin(8). 

D'après  le  premier  article  des  statuts  de 
Bleys,  les  oublies  ou  pains  eucharistiques 
doiv.ntêtre  de  pur  froment.  L'S  ministres  do 
l'EgUse,  quand  Us  les  fout,  doivent  être  levê- 


(t)  Matth.  Paris,  t738.  —  (2)  C.  vii-x.  —  (3)  C.   xvu.  —  (4)  Si  ce  règlemeni  épiscoi)»!  du  ireiiiéuie  siècle 
était   reiuis  eo   vigueur  dans  bien  des  iliocô-..â  du  dn-neuvième,  niaimes  calhéJrales  auraieol  nu  Ion  bol 
reveni.  -  (à>  0.  Xïi.  -  (.6;  C.  uv.  -(7*  Uun^i,  l.    \X1I1.  col.  a2î-â48.  -  (8J  lb,l.,  col,  *«    «l  8e<l. 
Ib  et  MIJ 


c«l 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 


678 

tus  de  surplis  et  assis  dans  un  lieu  lionnèle. 
L'insirumcnl  où  on  les  cuilne  doit  ètie  frotté 
que  (le  cire,  et  non  'riiiul  '.  ou  d'autre  graisse: 
on  n'oflriia  sur  l'autel  qno  les  oublies  ayant 
une  blancheur  et  une  rondeur  convena- 
ble,. 

Comme  nous  l'avons  déjà  vu,  le  roi  d'An- 
gleterre, H'Tu-i  111,  était  pon,  mais  faible,  du 
moins  pour  les  circonstances  diftit  iles  où  il 
eut  à  régner.  Son  père  avait  octroyé  et  juré, 
malgré  lui,  la  grande  charte;  Henri  l'avait 
également  jurée  et  confirmée,  maiselle  n'était 
pas  encore  bien  enraciqée  dans  bs  moeurs  pu- 
bliques: la  couionne  cherchait  à  la  restnin- 
dre  ;  la  noblesse,  qui  formait  alors  le  peuple 
législatif  ou  le  parlement,  cherchait  à  l'éten- 
dre: de  là  une  lutte  politiijue  entre  la  no- 
blesse et  le  roi.  Le  chef  de  la  noblesse  était 
Simon  de  Monttort,  comte  du  Leicester,  tils 
d'Amauri  de  Moutfort,  connétable  de  France, 
et  petit-lils  du  célèbre  chef  de  la  croisade  con- 
tre les  Albigeois.  Le  cdmle  de  Leicester  est 
représenté  par  les  hisloriens  de  son  parti, 
non-seulement  comme  un  guerrier  plein  de 
Vfileiir,  mais  comme  un  Chrétien  d'une  piété 
exen-plairu;  bs  autres  l'accusent  d'ambition. 
Non- savons  par  expérience  que  dans  b;s  partis 
politiques,  il  peut  y  avoir  de  part  et  d'autre 
ries  hommi'S  de  bien  et  des  Chrétiens  sincères. 
L'impartiale  histoire,  qui  est  comme  le  juge- 
ment de  Dieu  en  première  instance,  n'épouse 
•point  les  animosilés  contemporaines,  mais 
juge  les  un-  el  le»  autres  avec  la  même  équité. 
i.i:c  le  même  calme. 

Henri  III  était  peu  riche  de  son  doiiaine. 
Souvent  donc  il  recourait  à  son  parlement  où 
à  sa  noblesse  pour  avoir  de  l'argent.  L'oppo- 
sition en  profitait,  non-siulemmt  pour  obte- 
nir la  contirmation  de  la  charte,  mais  encore 
pour  en  étendre  les  garanties:  ce  qui  ne  plai- 
sait guère  au  roi,  pi  surtout  à  ses  ministres. 
Henri  8  adressait  plus  volontiers  au  l'ape,  son 
suzerain,qui,enefitt,liii  accorda  pour  plusieurs 
années  ja  dixiètpe  pLirtiedes  revenusecclésias 
tiques.  Mais  les  clercs  sont  encoie  hommes, 
i,  n'aiment  guère  plus  à  payer  que  Its  autres: 
d'ailleurs  les  ministres  du  roi  al'USilient^ouvent 
decette  condescendance  de  i'tglise  «outre  elle- 
même.  Saint  Ei'mond,  artheveque  de  t.antor- 
béri,s'éiait  plainlau  pape  Grégoire,  par  (|rsl.  t- 
tres  touchantes  eliles  envoyés  considéra liles.  de 
la  mauvaise  coutume  par  laquelle  les  rois 
opprimaient  les  églises  vacantes,  soit  évechés, 
soit  monastères,  et  empêchaient  les  élections 
canoniques  par  les  chicanes  de  quelques  élec- 
teurs qu'ils  tenaient  à  leurs  gages.  Edmond 
demandait  que  ijuand  une  église  aurait  vaqijé 
six  mois,  il  y  fut  pourvu  pa^-le  méliopoiitain  ; 
et  le  Pape  lui  avait  promis  de  le  soutenir  dans 
cette  entieprise  par  de>  lettres  qu'il  avait  ob- 
tenues à  grands  frais,  dit  Matthieu  Paris.  Mais 
le  roi  d'Anglelerie  se  pbiignant,  de  son  côté, 
que  c'était  attaquer  la  dignité  de  sa  couronne, 
]e  Pape  céda,  et  l'entreprise  du  saint   arche- 


vêque fut  sans  effet  (1).  Il  trouva  même  de 
l'opposition  dans  sa  propre  église. 

Craignant  donc  de  paraître  approuver  de» 
abus  que  son  autorité  ne  .mouvait  combattre, 
Edmond  se  condamna  à  un  exil  volontaire,  et 
passa  en  France.  Il  vint  à  la  cour,  où  il  fut 
très  bien  reçu  de  saint  Louis  et  de  toute  la 
famille  royale.  La  ville  de  Paris  rendit  aussi 
un  témoignage  éclatant  à  ses  vertus.  Il  se  re- 
lira dans  l'abbaye  de  Pontigny,  dans  le  diocèse 
d'Auxerie,  la  même  où  s'étaient  retirés  avant 
lui  ses  deux  prédécesseurs,  saint  Thomas  et 
Etienne  de  Langton.  Il  se  livra  dans  cette  re- 
traite à  l'exercice  lie  la  prière  et  aux  pratiques 
de  la  plus  aiistèr  •  pénitence.  Il  ne  sortait  que 
pour  aller  prêcher  dans  les  villages  voisins. 
Il  composa,  pour  l'édification  des  moines,  un 
ouvrage  de  piété  sous  le  titre  de  Miroir  de 
rEglise.  C'est  comme  une  inlroiluction  à  la 
vie  dévot?  et  contemplative.  Mais  si  santé  fut 
bientôt  si  dérangée,  que  les  médecins  jugèrent 
qu'il  devait  changer  d'air.  Il  obéit,  et  se 
retira  chez  les  chanoines  réguliers  de  Soissy, 
près  Provins,  en  Champagne.  Les  moines  de 
Pontigny  fondirent  en  larmes  en  le  voyant 
partir;  mais  il  les  consola  en  leur  disant  qu'il 
retournerait  chez  eux  à  la  fête  de  saint  Ed- 
mond, martyr. 

Comme  sa  maladie  augmentait  de  jour  en 
jour,  il  demanda  à  recevoir  le  saint  viatique. 
Quand  on  l'eut  apporté,  il  étendit  les  mains 
et  dit  avec  une  grande  confiance  :  C'est  vous, 
Seigneur,  en  qui  j'ai  cru,  vous  que  j'ai  prê- 
ché, vQus  que  j'ai  véritablement  ense  gné,  et 
vous  m'êtes  témoin  que  je  n'ai  chei  chèque 
vous  sur  la  terre.  Les  assistants  croyaient  que 
son  esjirit  s'égarait;  car  il  parlait  comme  s'il 
eût  devant  lui  Jésus-Clirist  crucifié.  Après 
avoir  reçu  le  viatique,  il  fut  tout  le  jour  dans 
une  telle  joie,  qu'il  ne  semblait  pas  malade; 
et  il  [larut  de  même  quand  il  eut  reçu  l'ex- 
treme-onct  on.  Depuis  ce  moment,  il  voulut 
toujours  avoir  devant  lui  un  crucifix,  avec  les 
images  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Jean, 
et  il  ne  cessait  de  baiser  amoureusement  les 
plaies  du  Sauveur.  Ses  larmes  et  ses  soupirs 
attendrissaient  tous  les  spectateurs,  qui  nu 
pouvaient  douter  en  le  voyant,  qu'il  ne  goû- 
tât de  grandes  consolations  intérieures.  Il  ex- 
pira tiaui[uillement  à  Soissy,  le  16  novembre 
12'i0.  On  laissa  son  cœur  et  ses  entrailles  à 
Soissy, mais  on  porta  son  corps  à  Pontigny, pïi 
il  arriva  le  jour  de  saint  Edmond,  suivant  sa 
promesse.  Un  grand  nombre  de  miracles  ayant 
attesté  sa  saintrté,  Innocent  IV  le  canonisa 
l'an  1247.  L'année  suivante,  on  leva  de  terre 
son  corps,  qui  fut  trouvé  en  entier,  et  dont  les 
jointures  étaient  encore  flexibles;  il  tut  mis 
dans  une  châsse  d'or  envoyée  par  le  roi  Henri 
d'Angleterre.  On  en  fit  solennellement  la 
translation,  en  présence  du  roi  saint  Louis, 
de  la  reine  Blanche,  sa  mère,  des  princes,  se» 
frères  :  Robert,  comte  d'Artois,  Alphonse, 
comte  de  Poitiers^  Charles,   qui   fut  depuis 


(1)  Mattb.  Parii,  1240. 


eom'c  (\f  Provence  ("t  i'AnjOM,clr(iiil"Si'jle; 
4p  lu  lii  ■nliciiiiîii^i;  h  iln;llc  (le  fr  iiui;,  r.ibur 
ilu  Mimi  loi;  lii  luncliiiul  l'ioiiu,  ''v^'iin:  il'AI- 
httni'i  c|ii  cardinal  tuil»;^,  év6  |iii- il'- rnisiMli, 
légal  «lu  ï>ainlSii^i;>'  ;  ilcâlivôiurs  de  ({mir>,'f3, 
(If  Siina,  lie  Bc'i'l'Viux  el  r.\iinm;li  ;  U^'  ion 
ami  sniiil  Riclianl'mii  l'uviiil  suivi  dans  son 
exil,  mais ^ui rl;iil  alur» i>vâi|uc  de Chiihesler, 
aitiM  i|iii'  d'un  yrind  nonibn'  do  pnilais, 
a'iitj''t's(:ld'i»utrespi'c»oantsd<idiatimlion(l). 
Saint  KdiiiKDciiHaiil  mort  laii  \,i\{)  Uiclwiid 
j>ni(lla  .lo  sa  lii.erlf  pour  ulItîiéluditM- la  l'i*'>- 

y  ni^ut  II»  pièlriiic,  et  exeri^^jt  le  sairil  lU'uis- 
tore  iliiii-i  uiio  pelilo  parojâ^e,  lor^'iu'il  fut 
rappelé  à  Caiilorhiiri  par  le  nouvel  urclievê<|ue, 
Boiiil'uce,  onelo  de  lu  reine  EIéo[)iirc  |ei|U''l 
l'oldi^'ea  uial;jré  lui  à  reprendre  les  funelions 
de  i-haneelier  de  celle  église.  L'an  \^2\\  l'évô- 
clié  de  C.liielie'iter  él:»til  devenu  vacant,  je  roi 
Henri  llj  y  (il  nommer  un  -uj<'l  ijni  fut  déclaré 
IncapaMe  par  rariheveijue  Bonitaie  et  ses 
Butl'ra^unts  :  ils  élurent  à  Srt  place  sai(il  Ri- 
chard, t  ■  roi  pi.piiS  de  ce  >jii'oij  avail  ca-sé 
|Vleolit)n  de  son  protégé,  M  saisir  le  tempo- 
rel de  révê'jue  de  Cliieiiesler.  Sajnl  Ricliard, 
du  conseil  cie  ceux  ijui  Tavaientelu,  alla  trou- 
ver le  roi,  mais  n'en  put  rieu  obtenir.  Après 
avoir  eiiihiré  bien  îles  t'alignes,  il  s'adressa  au 
Siéjje  apostolii(ue,  ijue  son  biographe  appelle, 
qiires  (heu.  le  demierrefuge  de  ce  monde.  Arrivé 
à  Rome,  il  y  trouva  le-  envoyés  ilu  roi  prépa- 
rés à  pl.iider  l'unlre  lui.  L,e  pape  Innocent  IV 
raccuelllit  avec  bienveillance,  et  après  avoir 
pe-é  le-  raisons  alléguées  de  pari  et  d'autre, 
il  contirma  l'éleilion  et  le  sacra  évèijue  de  seg 
jropres  mains.  Revenu  en  Angleterre  avec  les 
ettres  du  Pape,  saint  Richard  fut  encore 
deux  ans  sans  pouvoir  obtenir  du  roi  lu  resti- 
tution lies  biens  de  son  église,  tle  prince  ne 
les  renilit  que  lorsipie  le  l'api-,  averti  par  le 
|aint  évêipie.  l'eut  menacé  des  censures  ecclé- 
■iasiiques.  s'il  ne  l^s  reslituuit  dans  un  temps 
donné. 

Oéharrassé  de  tout  autre  soin,  saint  Richard 
donna  toute  son  attention  au  gouvernement 
de  son  diocèse  :  il  visitait  les  malades,  en- 
terrait les  morts,  rechercbait  les  pauvres  et 
soului^cait  leurs  misères.  Son  intendant  se 
plaignant  un  jour  à  lui  de  ceiiue  ses  aumônes 
excédaient  ses  revenus,  il  lui  répondit  iju'il 
À'avait  qu'à  vendre  sa  vaisselle  et  son  cheval. 
Tn  incendie  lui  ayant  causé  une  |ierte  consi- 
dérable, il  n'en  devint  pas  plus  économe  pour 
«s  malheureux,  q  Quisait,  disait-il  à  ce  sujet, 
si  Dieu  n"a  p.u  permis  cet  accdenl  pour  nous 
punir  de  ce  que  nous  sommes  trop  allichés 
aux  biens  de  ce  monde?  «  Sa  pieté  pour  Dieu 
était  aussi  tendre  i|ue  soliile.  Ou  eut  dit  qu'il 
ilaii  dans  tine  perpétuelle  coiileinpl.iti'in  des 
choses  célestes.  Il  prêchait  avec  une  nnetion 
et  un  l'ruit  qui  supposaient  un  homme  iloué 
de  l'isprit  de  prière  dans  un  degré  éminent. 
1  supportait  les  injures  avec  patience,   et  ne 


r, 


répiind;iil  que  pjjr  du»  liioufiiti  au  m  ni  quf» 
hii  luiraient  SUD  annQipi«,  Son  inle  à  mainlc- 
nirU  disci|.iine  ùtaji  iplle»ili|«,  »urtoiil  lors- 
qu'il t'aui^iiuil  du  piinir  lc->  >'i désiasliques  ilé- 
ré>,'les.  Le  roi.  l'archevéquo  de  (^anlorben  et 
phiMeurs  autres  prélats  9'intàre-sèrenl  en 
vain  pour  un  praire  qui  aval.,  commis  une 
faute  lonlrc  la  sainteté  deionéliil.  Uuoiqu'ils 
ne  demamlassenl  qu'un  adoucissement  à  la 
pemo  porlee  contre  lui,  jainui*  ils  ne  purent 
l'uliteniri  mais  cette  intlexibiliié  ne  l'etnuduit 
pas  aux  péehunrs  punil«nts  :  Richard  tes  trai- 
tait avec  charité,  et  jes  recevait  yvec  upel-n- 
dre.sse  incroyable. 

Eu  Franco,  comme  en  Angleterre,  il  y  avait 
plus  d'un  seigneur  puiiis^nl  qui  w\\-\\\  à  pro- 
fitei-  de  roucasion  pour  devenir  plus  puissant 
encore.  A  l'avenumcnl  île  |^uui^  |,\,  l'o.  rasinn 
leur  parut  très- favorable  :  c'el^U  un  r<'i  do 
douze  ans  sur  le  trôna  cl  une  ftimme  à  la  lelQ 
(Ju  gonvernemenl.  elencqre  une  lemin»i.Urau- 
gère.  .\iissi  les  plus  puissants  se  lignérenl-ji» 
ensimble;  au  lieg  d  assister,  wgpime  ils  |aij. 
raient  d»,  au  sacre  du  roi,  ils  prirent  1^4 
armes.  On  lompliil  parmi  eux  le  coiqie  ds 
Boulogne,  oncle  du  jeune  roi;  le  comte  de 
Rietagne,  Pierre  Mauclerc,  pripce  du  sang 
ro\al;  (lugues  ilq  Lusignan,  comte  de  la 
.Marche;  Tuibault,  comte  de  Champagne,  qui 
fut  depuis  roi  de  .Navarre.  |.e  but  de  leur 
ligue  élail  d'ôlerla  régence  i  la  reiqe  HIancbé, 
l'our  la  donner  au  comte  de  Boulogne,  par  U 
raison  que  jamais  femme  n'avait  gouverné  Ifl 
royauuie  de  France- 

La  reine  ne  nerdit  pas  de  temps.  Elle  se  init 
avec  son  h|s  à  lu  lete  il'iine  armée,  et  entra  eii 
Champa.s'ue,  où  elle  eut  bienlfil  ramené  ^'l^i- 
baull  a  son  ilevpir.  Ce  premief  acte  de  vi- 
gueur en  imposa  tellement  au$  cijofédéré», 
qu'ils  se  reliièrent  tous  dans  leurs  ptals.  Re- 
venus cependant  île  leurs  premières  alarmes, 
ils  formèrent  le  complot  de  se  rendre  maîtres 
de  la   pi.-rsonne    di|   roi,   el  peu    s'en  fallut 

au'ils  ne  l'exécutassepl  un  jour  sur  le  cliemio 
Orléans  à  Paris  Heuieusemenl  la  reine  fui 
avertie  parle  comte  de  t^hampanne  ;  L^uis  s© 
léfiigia  ilan-  le  château  de  Monllhéri.  l.,ursq|ie 
les  haliitants  de  Paris  et  des  environs  jurent 
le  daug  r  qu'il  ^vait  couru,  ils  arrivèrent  ei^ 
corps  cl'armee  pour  lui  servir  d'escorte,  et  le 
ruuienerent  à  Paris  au  milieu  des  ^iclama- 
tioiis  les  plus  touchantes.  Le,-  troubles  qu'ex- 
citèrent a  l'envi  les  grand»  vassaux  ne  ces- 
sèrent presque  pas  durant  sa  piinorité.  .>|ai3 
la  prudence  et  l  activité  de  la  Pine  déconcer- 
tèrent tous  leurs  projets.  Occupée  toqr  u  tour 
à  né.gocier  au  dehors  et  à  paciher  Iç  royaume 
au  dedans,  elle  employf  la  ft  "te  quand  elle 
ne  put  reprimer  antiemenl'  les  ennemi^. 
Jamais  régence  ne  fut  plus  glorieuse  ni  même 
plus  virile  que  la  régence  de  celle  femme. 
En  1-22»,  le  i orale  de  Toulouse,  Ray- 
mond Vji,  lut  obligé  de  se  soumettre  au» 
conditions  aue  le  ieuneroi  et  le  c%rdipal  kg^J 


(t)  Y,ta  s.  Sdmundi.  Apud  Surium,  16  Dovemb.  Ifariine  Tnej«ur  ,  t  lU.  Ood«K»r!)i  «6  ijovombf». 


cso 


HISTOIRE  UNIVEKSELLE  OU  LÊGLISE  CATHOLIQUE. 


(le  Saint-Aoge  voulurent  bien  lui  prescrire. 
Li'  tiailé  eslen  forme  de  lettres  patentes,  qui 
cniiiiiiencent  ainsi  :  Au  nom  de  la  sainte  et 
il  ''.i^ihle  Trinité.  Louis,  par  la  grâce  de 
lli^,ll,  roi  de  France.  Sachent  tous,  présents 
et  à  venir,  que  Raymond,  fils  de  Raymond, 
fintrefois  comie  de  Toulouse,  après  avoir  per- 
si.-lé  iongtemps  dans  l'excommunication  et 
dans  -a  rébellion  envers  Dieu  et  son  Eglise, 
rcnlré  enlin  en  lui-même  par  la  grâce  du  Sei- 
gneur, et  obéissant  aux  oidres  de  notre  très- 
cher  ami  le  cardinal  Romain  de  Saint-Ange, 
légat  du  Siige  apostolique,  est  venu  humble- 
liicnl  imploiçrson  absolution,  en  demandant, 
non  pas  justice,  mais  grâce,  à  l'Eglise,  et  à 
nous,  et  promettunt  d'être  désormais  fidèle 
jusqu'à  la  mort,  à  l'Eglise,  à  nous  et  à  nos 
héiilur;.  Il  chassera  de  toutes  ses  terres  les 
hérétiques  et  leurs  fauteurs,  et  en  fera  une 
exacte  recherche  suivant  l'ordonnance  qui 
seia  faite  à  cet  égard  par  le  légat.  Et  pour  que 
les  liérétiques  soient  plus  facilement  décou- 
verts, il  payera  pendant  deux  années  deux 
marcs  d'aigènt,  et  un  marc  à  perpétuité,  à 
quiconi|ue  aura  pris  un  hérétique  condamné 
par  l'évêque.  Il  chassera  aussi  les  routiers.  Il 
restituera  aux  églises  tous  leurs  immeubles, 
et  leur  fera  payer  les  dîmes,  même  de  ses  do- 
maines. Il  pjycra  plusieurs  sommes  spécifiées 
en  détail,  pour  réparer  les  dommages  des 
guerres  passées.  Il  payera  six  mille  marcs 
d'argent  pour  fortifier  le  château  de  Narbonne 
et  d'autres,  qui'  le  roi  tiendra  pendant  dix  ans 
pour  la  sûreté  de  l'Eglise  et  la  sienne.  Il  don- 
nera quatre  mille  marcs  pour  entretenir  des 
maîtres  â  Toulouse  pendant  dix  ans,  savoir  ; 
deux  di.cteurs  en  théologie,  deux  décrélistes 
ou  canouisles  expliquant  le  décret  de  Gratien, 
six  maitres  des  arts  libéraux  et  deux  de  gram- 
maire. C'est  l'institution  de  l'université  de 
Toulouse. 

Aussitôt  après  son  absolution,  Raymond 
recevra  la  croix  des  mains  du  légat,  pour 
aller  dans  deux  ans  oulre-mer  contre  les  Sar- 
rasins; il  y  demeura  cinq  ans  continuels,  et 
ce  seia  sa  pénitence.  Il  remettra  Jeanne,  sa 
fille  unique,  entre  les  mains  du  roi,  qui  la  fera 
épouser  à  un  de  ses  frères,  moyennant  quoi 
le  roi  lui  laissera  toul  le  diocèse  de  Toulouse, 
exceijté  la  terre  du  maréchal,  c'tsl-àdire  de 
Gui  deLévi,  maréchal  de  la  foi.  Après  la  mort 
de  Raymond,  toutes  ses  terres  appartiendront 
au  frère  du  roi  qui  aura  épouse  sa  fille,  et  à 
leurs  entants,  et,  s'ils  n''en  laissent  point,  ces 
terres  reviendront  au  roi  et  à  ses  successeurs. 
Ces  lettres  patentes,  datées  du  mois  d'avril 
ans,  avaient  été  précéilées  d'un  traité  conclu 
entre  les  commissaires  de  part  et  d'autre,  au 
mois  de  janvier  de  la  même  année.  Comme 
les  Fran(;ai»  commençaient  alors  l'année  à 
Pâques,  ces  dates  indiquent  l'année  1229. 
Ainsi  fut  terminée  la  guerre  des  Albigeois, 
BOUS  un  roi  de  quatorze  ans,  gouverné  par 
ane  lemme  (1). 


Le  Vendredi-Saint,  13'  jour  d'avril,  le  comte 
Raymond  reçut  de  la  maiu  du  léuat  Romain, 
ranlinal  de  Saint-Ange,  l'absolution  solen- 
I  elle  des  censures  ecclésiastiques,  avec  ceux 
qui  les  avaient  encourues  comme  lui.  Ce  fut 
\in  spectacle  touchant,  dit  son  chapelain, 
Guillaume  de  l'uy-i^aurens,  devoir  ce  prince, 
si  puissant  autrefois,  être  conduit  à  l'aulel  nu- 
pieds  et  en  simple  tunique  (2).  A  cette  céré- 
monie assistait  encore  le  cardinal  Otton,  légat 
en  Angleterre. 

Dans  le  même  temps,  le  roi  adressa  une 
ordonnance  à  tous  ses  sujets,  dans  les  dio- 
cèses de  Narbonne,  de  Cahors,  de  Rodez, 
d'Agen,  d'Arles  et  de  Nimes,  contenant  dix 
articles,  avec  ce  préambv'*_^  :  «  Louis,  par  la 
grâce  de  Dieu,  roi  des  Francs,  à  tous  les  ci- 
toyens et  les  autres  filèles  du  diocèse  de  Nar- 
bonne, salut  et  dili'clion.  Souhaitant  avec 
ardeur,  dès  le  premier  début  de  nos  années  et 
de  notre  règne,  servir  celui  de  qui  nous  tenons 
et  le  royaume  et  l'existence,  nous  désirons, 
pour  l'honneur  de  celui  qui  nous  a  donné  le 
comble  de  l'honneur,  que  l'Eglise  de  Dieu,  qui 
dans  vos  quartiers  a  été  longtemps  affligée  et 
désolée  par  des  tribulations  innombrables, 
soit  honorée  dans  notre  domaine  et  heureu- 
sement gouvernée.  En  conséquence,  de  l'avis 
des  grands  et  des  sages,  nous  statuons  que  les 
églises  et  les  ecclésiastiques  desdits  pays 
jouiront  des  libertés  et  immunités  dont  jouit 
l'église  gallicane,  et  qu'ils  eu  jouiront  pleine- 
ment selon  la  coutume  de  ladite  église.  » 
C^est  la  première  fois  que  l'on  trouve  ce  nom 
des  libertés  de  l'église  gallicane.  Elles  signi- 
fient ici  une  véritable  liberté,  par  opposition 
â  la  servitude  où  avaient  gémi  les  églises  du 
Languedoc  sous  l'imiression  tles  manichéens. 
Ce  sens  est  très-français,  c'est-à-dire  clairet 
raisonnable.  Mais  quand  plus  tard,  certains 
légistes  appelleront  liberté  de  l'église  galli- 
canne  les  servitudes  séculières  qu'ils  voudront 
lui  imposer,  et  sous  lesquelles  elle  gémit  en- 
core, ceci  ne  sent  plus  la  loyauté  franque  ou 
française  de  Charlemagne  et  de  saint  Louis, 
mais  bien  les  sophistes  grecs  du  Bas-Empire. 

Ce  qui  montre  surtout  eu  quel  sens  on  enten- 
dait les  libertés  de  l'église  gallicane  dans  l'or- 
donnance de  saint  Louis,  c'est  qu'il  y  est 
ordonné  que  les  hérétiques  condamnés  par 
l'évêque  du  lieu  ou  par  une  autre  personne 
ecclésiastique  ayant  pouvoir  seront  punis  sans 
délai.  La  peine  des  receleurs  ou  fauteurs 
d'hérétiques  sera  l'infamie  et  la  confiscation 
des  biens.  Les  seigneurs  des  lieux  et  les  baillis 
royaux  seront  tenus  de  rechercher  exactement 
les  hérétiques,  et  de  les  représenter  aux  juge» 
ecclésiastiques.  Quiconque  aura  pris  un  héré- 
tique, recevra  deux  marcs  pour  récompense 
les  deux  premières  années,  après  que  l'héré- 
tique aura  été  condamné,  et  un  marc  les 
années  suivantes.  Celui  qui  sera  demeuré 
excommunie  pendant  un  an  sera  contraint  par 
saisie  de  tous  ses  biens  de  revenir  à  l'Eglise. 
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On  rostiliierft  a  l'Eftl'iB»^  les  dimes  rolenucs 
(U'pui>  l'n:;lc>iups.  Lr?  Larcins,  va>saiix,  Imi  l'S 
vi'li's  el  haillis  royaux  juriToiit  d'observci-  et 
i\v  faire  exiS'uter  ccUc  orclminance.  Le  frt're 
mi'iue  (lu  ici,  quaml  il  (irtMidia  possossiim  du 
pays,  fera  le  même  sfriiieiil  pour  lui  cl  pour 
srs  sujets.  Tel  est  le  premier  recueil  et  par  li 
ini'aie  le  fonJa  originel  de-  liberU''s  t,'alliinni'S. 
Hieii  des  légistes  en  parlent, '(ui  m- se  doutent 
guère  de  ce  «[ue  c'est.  Dans  .'origine,  on  le 
voit,  ce  n'était  ni  plus  ni  moins  que  l'inquisi- 
tiDUcontre  les  héréliques  (I). 

En  exécution  de  ce  traité  do  paix,  la  vlllo 
de  Toulouse  fui  réconciliée,  au  mois  de  juillet 
de  la  même  année  1229,  par  FMcrre  dH  Col- 
mieu,  vice-gérant  du  cardinal-légat  de  Saint- 
Ange,  qui  ensuite  y  vint  lui-même.  Au  mois 
de  septembre  il  y  tint  un  concile,  où  assis- 
tèrent les  trois  archevêques  de  Narbonne,  de 
Bordeaux  et  d'.Vuch,  avec  plusieurs  évèques 
et  antres  prélats.  Le  comte  «le  Toulouse, 
haymoiid,  s'y  trouva  aussi  avec  les  autres 
seij;niurs,  et  deux  consuls  deToulousej  l'unde 
la  cité,  l'autre  du  bourg, quijurèrent,  au  nom 
de  toute  la  commune,  l'observation  de  la  paix. 
Eu  ce  concile  on  publia  quarante-cinqcanons, 
qut!  le  légat  dit  avoir  faits  par  le  conseil  des 
evè'iueset  des  prélats,  des  barons  et  des  che- 
valiers; elils  tendent  tous  à  éteindre  l'hérésie 
6l  à  rétablir  la  paix  el  la  sûreté  publiques.  En 
Voici  la  substance  : 

Les  evéques  choisiront  eu  ctiaque  paroisse 
un  prêtre  et  deux  ou  trois  laïques  de  bonne 
ré|iutatiiia,  auxquels  ils  feront  faire  serment 
de  rechercher  exactement  et  fréquemment  les 
hérétiques,  dans  les  maisons,  les  caves  et  tous 
les  lieux  où  ils  pourraient  se  cacher  ;  el,  après 
avoir  pris  leurs  précautions  pour  qu'ils  ue 
puissen  t  s'enfuir ,ils  en  avertiront  promptemeul 
ï'éveque,  le  seigneur  du  lieu  ou  sou  bailli. 
Les  seigueurs  seront  >oigneux  aussi  de  recher- 
cher les  hérétiques  dans  les  villages;  les 
maisons  et  les  bois;  et  si  quelqu'un  d'entre 
eux  est  convaincu  d'avoir  permis  à  un  héréti- 
que, pourdc  l'argent  ou  autrement^  de  demeu- 
rer dans  sa  terre,  il  la  perdra,  et  sa  personne 
^wïraen  la  m.iin  de  son  seigneur  pour  en  faire 
justice.  Le  bailli  qui  ne  sera  pas  très-;oigueu.\ 
de  rechercher  le»  hérétiques  du  lieu  où  il 
réside  perdra  ses  biens,  et  ue  pourra  plus  être 
bailli  ni  là  ui  ailleurs.  La  maison  où  l'on  aura 
trouvé  un  hérétique  sera  abattue  el  la  place 
coiilirquee.  Mais,  pour  ne  pas  donner  lieu  aux 
calomuies,  personne  ne  sera  puui  comme 
hérétique,  qu'il  n'ait  été  jugé  tel  par  l'évèque 
OUI  ar  un  ecclésiastique ayaulpouvoir.  Chacun 
pourra  rechercher  et  prendre  les  hérétiques 
sur  la  terre  d'aulrui,  el  le  bailli  du  lieu  sera 
tenu  de  lui  prêter  la  main. 

Les  hérétique?  convertis  d'eux-mêmes  ne 
domeureroui  point  dans  leur  ville,  si  elle  est 
suspecte  ;  el,  pour  marque  qu'ils  itetestenl  leur 
ancienne  eircur,  ils  porteroul  au  haut  de  leurs 
habits  deux  croix  de  couleurs  dillereutes,  l'une 
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adroite,  l'autre  à  gauche;  et  Us  oe  iPrort 
point  ailriii-  aux  charités  [iiil.lii|iii's  s'ils  n  ■  .. . 
été  restitues  en  entier  par  lu  l'apr;  ou  par  s.i.i 
légal.  Mais  les  hereli(|ues  >jui  se  sont  e.onvei 
tis  |iarla  crainte  de  la  mort  ou  auliement,  et 
non  de  leur  propre  mouvement,  seront  enfer- 
més, ik  la  diligence  de  l'evéque,  >  n  sorte  qu'ils 
ne  puissent  corrompre  personne.  t>u.\  i|ui 
posséderont  leurs  biens,  leur  fourniront  leur 
subsistance;  s'ils  n'ont  po:nt  de  biens,  1  é- 
vèque  y  pourvoira.  On  écrira  en  chaqii'' 
paroisse  le  nom  de  tous  les  habitauts  ;  el  loi: , 
les  hommes,  depuis  quatorze  ans,  les  femmes 
depuis  douze,  feront  serment,  devant  l'év.'ipie 
ou  ses  délégués,  de  renoncer  à  toute  hérésie, 
de  tenir  la  foi  catholique,  et  de  pours.iix  lo 
et  ilénoncer  les  hérétiques  On  tiendra  pour 
suspect  d'hérésie  celui  qui  ne  prêtera  piis  eu 
serment  ;  el  Usera  renouvelé  tous  les  deux  ans. 
Tous  les  lidèles  de  l'un  et  l'autre  sexe  sccou- 
fesseronl  trois  fois  l'année  à  leur  propre  prêtre, 
ou  à  un  autre  de  son  consentenienl,  el  com- 
munieront trois  fois,  à  Nuel,  à  Piques  el  à  1 1 
l'enleeote.  Celui  qui  y  manuuera,  sera  suspcc'. 
d'hérésie. 

Ou  ne  permettra  point  aux  laïques  d'avoir 
des  livres  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament, 
si  ce  n'est  que  queliiu'un  veuille  avoir,  par 
dévotion  ,  un  psautier,  un  bréviaire,  ou  les 
heures  de  la  sainte  Vierge.  Mais  nous  défen- 
dons Irés-élroilement  qu'ils  aient  les  livres 
susdits  traduits  en  langue  vulgaire.  C'est  ici 
une  défense  locale,  pour  des  raisons  particu- 
lières au  pays  el  au  temps.  Trenle  ansav.inlce 
concile,  nous  avons  entendu  dire  au  pape  Inno- 
cent 111  que  le  désir  d'entendre  les  saintes 
Ecritures  est  plutôt  louable  que  répréheusible, 
et  qu'il  fallait  seulement  s'informer  quels 
étaient  les  auteurs  d'une  version  en  langue 
vulgaire,  et  à  quelle  intention  ils  l'avaient 
faite.  Le  concile  de  Toulouse  continue  :  Qui- 
cunijue  sera  dittame  ou  suspect  d'iieresie,  ne 
pourra  désormais  exercer  la  médecine  ;  et 
quand  uu  malade  aura  reiju  la  communion  de 
la  main  du  prêtre,  nuleganlera  soigneusement 
jusqu'au  jour  de  sa  morl  ou  de  sa  convales- 
cence, de  peur  que  quelque  hérétique  ne  puisse 
en  approcher;  car  nous  savons  les  inconvé- 
nients énormes  qui  en  sont  arrivés.  Les  testa- 
ments se  feroul  en  présenct  du  curé,  ou  à  son 
défaut  d'un  autre  ecclésia-tique,  sous  peine  de 
nullité.  Tous  les  paroissiens  chefs  de  famille 
seront  tenus  devenir  a  l'église  tous  les  diman- 
ches et  les  fêtes  chômées,  pour  y  entendre 
l'othce  diviû,  la  prédication  et  la  messe 
entière.  S'ils  y  manquent  sans  excuse  légi- 
time, ils  paieront  chacun  douze  deniers  tour- 
nois, applicables  moitié  au  Seigneur,  moitié  à 
l'Eglise  (-2). 

Plusieurs  canons  regardent  les  libertés  et  les 
immunités  des  églises  el  du  clergé,  abolies  et 
altérées  par  le=  hereliques  Les  autres  regar- 
dent la  paix  et  la  sùrelé  publique,  et  prescrij 
veut  plusieurs  moyens  pour  la  conserver,  l!  e*i 
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ordonné  anx  jnpes  de  rendre  la  justice  gratui- 
temenl,  sansiitn  cxiaerdes  parties,  niêmesou3 
prétexte  île  coutume. 

Foulque<,  le  c^lèbie  évoque  de  Toulouse, 
mourut  le  jour  de  Noël  4231,  et  fut  enterré  à 
l'abliaye  de  Granil-St-lvc  dont  il  avait  été 
moine.  Peu  de  jours  après,  le  chapitre  de  Tou- 
louse élut  pour  lui  succéder  frère  Raymond, 
jirovinciul  des  frères  Prêcheurs  en  Provence  ; 
et  l'élection  fut  qpi>rouvée  par  Gauthii-r, 
évêqiie  de  Tournai,  légat  du  Pape.  L'évêque 
Raymond  fut  sacré  le  quatrième  dimanche  di> 
carême,  vingt-unième  de  mars  1232,  et  il  con- 
tinua de  pour-uivre  vivement  les  hérétiques, 
comme  avait  fait  son  jirédécessenr.  Le  comte 
Raymond  l'aidait  quelquefois,  et  quelquefois 
auvsi  se  relâchait  dans  cette  poursuite.  C'est 
pourquoi  le  iéuat,  prenanlavec  lui  l'arclievèciue 
dcNarhoniieei  quf;lque.';-unsdesessuCragants, 
vint  à  Meluii  où  le  comte,  mandé  par  le  roi, 
se  trouva  aussi.  En  celte  assemlilée,  le  légat  se 
plaignit  au  comte,  en  présence  du  roi,  qu'il 
n'av.iit  pas  observé,  comme  il  devait,  plusieurs 
ailiiii's  de  la  paix  fuite  à  Paris  en  1229;  et 
eiilin  il  fut  réglé  que  le  comte  répareiait  le 
tout,  de  lavis  de  l'évêque  de  Toulouse  et 
d'un  chevalier  que  le  roi  enverrait  aveu  l'évê- 
que jiour  cet  effet.  Ce  fut  Gilles  de  Flajac. 
Lorsqu'il  vint  à  Toulouse,  l'évêque  lui  com- 
muniqua les  articles  qu'il  avait  dressés  ;  et 
après  ([u'ils  eurent  été  expliqués  au  comte,  ii 
en  forma  .ses  statuts,  qui  contiennent  en  subs- 
tance : 

«  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité. 
Pour  l'exallation  de,  la  foi  chrétienne  et  l'ex- 
tirpation de  la  malice  hérétique,  p^ur  la  con- 
servation de  lii  paix  et  du  bon  ordre,  et  l'amé- 
lioratinn  de  tout  notre  pays,  nous  R:iymoiid, 
par  la  grâce  de  Dieu  comte  de  Toulouse,  de 
l'avis  des  évèquesel  autres  prêtais,  des  comtes, 
barons,  chevaliers  et  plusieurs  autres  hommes 
pruilents  de  notre  lerre,  après  une  mûre  et 
diligente  délibération,  nous  statuons  ce  qui 
•uii,  avec  la  ferme  résolution  de  purger  notre 
oays  de  toute  hérésie  : 

(i  Tous  nos  barons,  chevaliers ,  baillis  et 
autres,  nos  vassaux,  feront  toute  diligence 
pour  rechercher,  prendre  et  punir  les  héréti- 
ques. On  informera  incessammefit  conlre  les 
meurtiiers  dé  ceux  qui  recberclionl  les  héréti- 
ques et  contre  leurs  coaiplices,  oi  on  en  fera 
bo.iue  jubtice.  Les  villes  ou  village.f  où  l'on 
auia  trouvé  des  héreliques  payeront  un  marc 
d'argent,  pour  chiicuu,  à  ceux  qui  les  auront 
pris.  On  ab  tira  toutes  les  maisons  où,  depuis 
la  paix  de  l'aris,  on  auratiuuvé  un  hérétique 
vif  ou  niurt,  ou  danslesquellesil  aura  prêché; 
et  les  biens  de  ceux  qui  y  demeureront  seront 
Confisqués.  On  bouchera  les  cavernes furtitiées 
et  les  auires  lieux  suspects.  Tous  les  biens  de 
ceux  qui  se  seront  faits  hérétiques  seront  cou- 
fisqués,  sans  qu'il  eu  puisse  rien  passer  à  leurs 
iiÉiiliers.  Un  punira  aussi  de  conUscatiuu  de 


biens  ceux  qui  empêchent  la  capture  des  héré 
ti(|ues,  (]ui  n'y  aideront  pas,  pouvant  le  faire, 
on  favoriseront  leur  éva>i(in.  Quiconque  seia 
.sii-pect  d  hérésie,  fer;  profession  de  la  foi 
citholjque  avec  serment,  sous  peine  d'être 
puni  comme  hérétique.  Ceux  qui  ont  adjuré 
l'Iiérésie  porteront  sur  leurs  habits  des  croix 
apparentes,  sous  peini'  de  confiscation  ou  autre 
]nii)itioii  convenable.  La  confiscation  aura 
lieu,  nonobstant  les  aliénations  laites  en 
fraude  pour  la  prévenir.  Pour  empêcher  (]ue 
les  clefs  de  1  Eglise  ne  S(dt  inépi'iséc-,  nous 
voulons  que  celui  qui  sera  demeuré  un  an  ex- 
communié soit  contraint  à  rentrer  dans  l'Eglise 
par  la  siisie  de  ses  biens.  »  Le  reste  de  ces 
statuts,  publiés  à  Toulouse  le  18  février  1233, 
regarde  la  paix;  et  on  y  défend,  entre  autres 
choses,  de  faire  aucune  violence  aux  maisons 
leligieiises  ,  paiiiculièrement  de  l'ordre  de 
Cil  aux,  qui  éiait  le  plus  odieux  aux  héré- 
tiques, ni  de  les  vexer,  sous  prétexte  de  loge- 
ment (1). 

Vers  le  même  temps,  le  légat  tint  un  con- 
cile à  Béziers,  où  il  [lublia  des  statuts  compris 
en  viiigl-six  aiticlei»,  et  contenant  plusieurs 
règlements  semblables  contre  les  hérétiques, 
li  y  en  a  d'autres  pour  le  bon  choi.x  das  ordi- 
nands,  la  bonne  vie  des  clercs  et  des  moi- 
nes (2). 

Cependant  le  pape  Grégoire  confirma  l'éta- 
blissement de  l'université  de  Toulouse,  corn- 
meucé  par  le  traité  fait  à  Paris  en  1229  ;  car 
ii  regardait  cette  instituiion  comme  un  moyen 
trés-etlicace  pour  maintenir  la  foi  dans  ce 
pays,  après  l'avoir  délivré  de  l'hérésie.  Le 
P.ipe  accorde  donc  aux  écoliers  de  Toulouse 
la  même  liberté  dont  jouissent  ceux  de  Paris, 
it  ordonne  que  les  bourgeois  seront  obliges 
de  leur  louer  des  maisons  à  un  prix  r.iisou- 
nable,  suivant  la  taxe  réglée  par  deux  clercs 
el  deux  laïques.  Les  maîtres,  les  écoliers  ni 
leurs  servit  urs  ne  pourront  être  juges  pour 
Cl  ime  par  aucun  séculier,  si  ce  n'est  que,  par 
jugement  ecelésiastique,  ils  soient  abandon- 
nés à  la  cour  séculière.  Mais  les  laïques  pour- 
ront être  poursuivis  par  les  écoliers  devant  le 
juge  ecclésiastique,  suivant  la  coutume  de 
l'eglisa  gallicane.  Le  comle  ie  Toulouse,  ses 
ofliciers  et  ses  barons  seront  tenus  île  tlouner 
sùci  té  aux  écoliers  et  à.  leurs  messagers.  Le 
comte  sera  tenu  d'accomplir  sa  promesse 
touchant  le  .  salaire  des  maîtres  pendant  dix 
ans.  C'est  ce  que  porte  la  bulle  adressée  au 
comte,  eu  date  du  dernier  avril  123.).  Une 
autre  bulle,  adressée  â  l'université  même, 
ajoute  que  les  écoliers  de  théologie  et  t(,ius  les 
mailres  jouiront  du  revenu  de  leurs  bênétices, 
comme  s'ils  résidaient,  excepté  les  distribu- 
tions quotidiennes  ;  et  que  les  maîtres,  qui  y 
auront  été  approuvés  en  quelque  t'acult<>, 
pourront  rêgemer  partout  sans  autre  exa- 
men (3).  11  faut  se  souvenir  que  les  écoliers 
des  universités  d'alors  n'élaieut  pas  des  en- 


0)   Lnlibe,   t.   XI,  col.   449.  Mansi,  t.  XXIU,  col.  26S.  -  (2)  Labbe,  t.  XI  p.  ^S'^  et  2fi9.  -(3)/*ia., 
^,!HA.  Uuboulay,  t.  Ul,  p.  U9. 
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fauts,  mais  dei  homnana  fuiu,  venus  de  lou« 
il*  |.Mys. 

L'iiniiéu  suivante  <'2'U,  li>  papo  Grégoire  «e 
piaigiiïl  au  roi  suut  Lutiis  ile<t  {n'utonauU 
qu'il  avilit  envoyés  dans  rAilii>{e(Ms.  iNou» 
aviius,  (iil-il,  a|i|ins  avec  ëtunneiueiil  qu'il» 
oppriuieut  les  éttlisu-- et  les  iieisunntt»  ecrle- 
fia~liqiii's,  an  licii  de  les  |ir'iili'gcr.  |U  uiiar- 
geut  leurs  sujets  de  tadli-s,  de  culieelis  et  de 
•;iir\Hi!s;  ol,  s  ih  font  qucli|uu  luuli',  ils  le:> 
luini^sent  arliiti-aireiuent,  «ans  respect  |>iinr 
1rs  st-iKiicurs.  Ils  saisissent  les  lii:fs  cl  les  au- 
tres biens  prur  contraindre  les  pusse-siMirs  à 
recuniiailro  leur  juridi>'tii>n.  Ui.*  pim,  iUs'at- 
tiibui'iit  les  biens  ilunl  les  églises  avaient  été 
dépuuilli'es  par  le'<  All>igeuis,  et  refusent  d'uli- 
server  les  transactions  f.iites  par  le  roncilii  de 
Miiutforl.  et  de  jurer  lu  paix,  suivant  lus  sta- 
tuts du  cuinte  (la  Tuulnusi  /  c'est  celui  de 
i-2i\).  Ils  drfendeiit  |iar  cri  public  plusieurs 
pralii|ues  de  pieté,  cuuiiue  il'oUrir  les  pré- 
mices et  les  (li^riines,  un  de  faire  <les  legs 
pieux-  ils  cliargt'ut  de  r.aluraiiies  le^  cvëques 
de  liéiiers  et  >i'Agde,  relicnuent  les  châteaux 
et  les  bieus  de  leui's  églises,  et  les  ublii^ent  ix 
plaider  en  vutrecour,  contre  l'ordre  du  droit 
et  la  Cdulunie  des  églises  de  la  province.  La 
l'ape ajoute  plu-<ieiirs  autte^  griefs,  et  conclut 
en  priant  le  rm  d'envoyer  un  commissaire  uu- 
lori-'i.  pour  terminer  cea  diU'tTcnds  iou|oinle- 
ment  avec  l'archevêque  île  Vienne,  légat  du 
S'iiiit-!)iége.  Lu  lettre  est  du  second  jour  de 
mai  1234. 

L'arclievèque  de  Vienne  était  Jean  de  Bur- 
dId.  reeouiinaniahle  par  sa  si  icnce  et  sa  vertu 
qui  tiut  ce  siège  au  moins  trente-cinq  ans. 
Le  pape  Grégoire  lui  donna  la  légation  contre 
Jes  Alhigeoii,  apiés  eu  avoir  déchargé  l'evè- 
que  de  Tournai,  et  mauda  aux  archevêques 
de  Lyon  et  deBuurj^es.  et  aux  autres  evèques 
d  •  t'raiice,  au  roi  d'Aiagon  et  au  comte  A- 
in.inri  ''e  Monlfort,  de  l'.iidcr  ilans  l'escrcicu 
de  sa  legati'in.  La  légat  était  aussi  ctiaigé 
d'informer  cof^lre  l'éveque  d  tJrange,  accu-é 
de  phi>ieurs  crimes,  et  d'ex.iminer  les  cii- 
con-tances  de  Li  mort  de  Haymuud  le  Vieux, 
comti!  i|e  Toulouse,  pour  savoir  s'il  avait 
doiiiié  des  signes  de  peniteuce  et  s'il  méritait 
la  S'  piilliire  l'cclcsiastique. 

Ur,  rncor<:  que  1  urihevéque  eût  reçu  du 
l*app  ii'aniides  instructions,  ei  qu'il  fui  ma- 
lai|e  dt^  |a  lièvre  quarte,  il  ne  laissa  pas  d  al- 
ler en  personne  trouver  le  l'ape,  pour  i  ins- 
truire [dus  pai liculiercm'nl  de  l'clat  de  la 
pfoviuce.  bnsuile  il  ht  ,  lusicurs  regleineiils 
pOMi'  l'exeicice  de  l'inquigil'un  ou  de  i'eiii|uete 
couire  les  hérétiques;  entre  autres,  que  ceux 
qui  se  tonverlii'iiieiu  sincer  ment  et  diraient 
la  verii'-,  tant  par  rapport  à  eux-nicmes 
qu'aux  autres,  obtiendront  des  pénitences 
modérées,  sans  craindre  pour  leurs  pcrsMunes 
ou  pour  leuis  biens,  pourvu  qu'ils  évitasseut 
.4  recule. 

La  meiue  année  1234,  le  8*  de  juillet,  Jean 


de  B.iu«san,  «rchavôque  d'Arlc",  tint  un  con- 
cile provincial.  Il  avait  el<;  ar<  h  diacre  do 
M.ii-cillo(   puis    évequtf    de  Toulon,  d'où,  ci) 


123^,  il    fut  tiaunfeié  au   siège  d'j\i  les,  ou'il 

-.  Kn  ce   concile  i|  unbl/4 

vingl-ipialru  canons,  la  plu|'a>l  conlie  les  lié- 


tint    vingl-cjnq  •in^-  K"  ce 


reliques,  un  eXk!>ulion  du  cun  lie  d<'  l.itian 
de  Ul.i.  et  de  celui  >lc  Toulouse  de  1221).  Il 
est  mdoniieaux  evcqnos  de  prêcher  trc.iuem- 
ment  la  f'<i  catholique,  par  eux-mêmes  et  pur 
d'autres.  Les  cunfri'iies  sont  defeinliius,  si 
elles  ne  se  font  par  autorité  de  l'eveque,  par- 
ce que,  sous  ce  nom,  un  luisait  des  çoiispir^- 
tion^cuntre  la  tranquillité  publique.  L'cx<  o:u- 
miiiiié  qui  ne  satisfera  |ias  dans  un  mois, 
payera  pour  chaipie  mois  de  returdemcnt  cin- 
ananle  sous  d'aiueni|e,  avant  de  recevoir 
1  ^ibsiiliilioii.  Les  évéques  s'appliqueront  sui- 
gneu-enicnl  à  la  cocrccliun  des  mœurs  prin- 
cipa  eineni  du  clergi'i,  cl  mcdront  pour  ceU 
des  insp  cleurs  uhacuu  dans  son  diocèse.  Si 
les  privilé;,'ies  refusent  d'obéir  aux  sentences 
et  aux  cen>uies  des  prélats,  on  refusera  aussi 
de  1'  ur  remlie  justice.  Parce  que  ceux  qui 
favoris. lient  les  hérétiiiucs  faisaient  des  le^» 
à  leur  (irolil, le  concile  uéfeiid  a  qui  que  ce  soit 
de  fai.e  son  testament,  siiiuu  cp  présence  de 
son  curé.  Lt  telle  était  la  raison  de  ce  staïutsi 
iréquenl  dans  les  conciles  de  ce  temps-là  (1). 
l'i'iidant  la  le;;atiou  de  l'evéque  de  'Vournai, 
le  l'a[ie  avait  donne  l'inquisition  aux  frères 
Pi  èclieurs,  savoir  :  à  Pirie  Cellau  et  à  Guil- 
laume .Vriiauil.  Tant  qu'i.s  ne  procédèreflt 
que  contre  des  gens  du  [leuple,  les  djuse-  sg 
plissèrent  assez  tianquJUeœent;  maislor-que, 
sans  res[)ect  humain,  ils  commencèrent  à  pro- 
céder cnulre  les  puissants  et  les  riches,  il  s'é- 
leva nue  opiiosition  furieuse.  Le  comte,  jiar 
ordonnance  |'uldi(jiie.  fil  interdire  aux  fièreg 
Prêcheurs  tout  commerce  dans  la  ville,  jus- 
qu  a  mettre  <les  gardes  à  leurs  portes,  pour 
emi'éclier  qu'on  ne  leur  vendit  ou  qu'on  ne 
leur  donnât  des  vivres,  pas  même  de  l'eau  de 
la  G>'ro""C.  Il  hiiil  parchasscr  Guill.iume  Ar- 
naud, ei  après  lui  tout  ce  qu'il  y  avaii  de 
frères  l'rei heurs  à  Touloi  se.  L'éveque,  qui 
eiail'iu  même  ordre,  fui  sussi  clias^e,  et  les 
chanoines  de  la  cathédrale  recourent  beaucoup 
d'oulra.es.  "Les  frères  Prêcheurs  donnèrent, 
en  sortant  de  la  ville,  le  spectacle  d'une  grande 
modestie  et  d'une  éiillc.iuon  c.ipable  de  tou- 
clier  bien  des  gens.  Us  marchèrent  p-oces- 
sionnellement  deux  a  deux,  chaii'aui  lt  irfdo 
el  le  Salve  Htgina.  Ce  lut  dt  x  all^  après 
leur  établissement,  le  6  de  noxemlue  1^33. 
Guillaume  Arnaud  était  sorti  la  «eille  el  s'é- 
tait reliie  à  Carcassonoe,  l'évei^ue  l'y  suivit, 
et,  dès  le  dix  du  même  mois,  Guilaume,  de 
l'avis  des  éveques  de  Toulouse  et  de  i.arcas- 
sonne,  excommunia  nomuiement  onze  lapi- 
touls  de  Toulnuse,  comme  fauteurs  des  héré- 
tiques. Le  comte  Kayinoiid  lut  compris  dans 
cet  anathème,  el  la  procédure  envoyée  au 
Pape. 


(1^  Ubba,  l.  XI.  append..  p.  UM.  Uanai,  t.  XXIU  col.  5|t. 
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Le  28  d'avril  1230,  Grégoire  IX  en  écrivit 
à  ce  comte.  Sa  lellre  commence  par  un  précis 
de  tout  ce  qui  s'était  fait  jusque-là  pour  ex- 
tirper l'hérésie  des  manichéens  :  la  croisade, 
les  diverses  légations,  l'érection  de  l'univer- 
sité de  Toulouse,  l'établissement  de  l'iniuisi- 
lion  dans  cette  ville.  Le  Pape  raconte  ensuite 
ce  qu'on  lui  avait  rapporté  des  mauvais  trai- 
tements faits  à  l'évêque,  à  l'inquisiteur,  aux 
chanoines,  aux  religieux  de  saint  Dominiqu'  : 
et  il  ajoute,  en  adressant  la  parole  au  comte 
Raymond  : 

«  Tout  cela,  comme  on  l'assure,  a  été  com- 
mis par  votre  ordre,  malgré  les  règlements  du 
concile  de  Toulouse  et  les  conventions  du 
traité  de  Paris,  qui  vous  obligeaient  à  dé- 
fendre les  églises  et  les  ecclésiastiques,  à  con- 
eerver  en  entier  leurs  droits  et  leurs  libertés, 
à  procurer  efficacement  la  punition  des  hé- 
rétiques, à  destiner  une  certaine  somme  pour 
ceux  qui  saisiraient  les  coupables,  à  dorner 
tous  les  ans,  jusqu'à  un  terme  fixé,  un  hono- 
raire aux  professeurs  de  l'université  de  Tou- 
louse, à  secourir  la  Terre-Sainte  avec  un 
nombre  de  gens  de  guerre  tirés  de  vos  Etats 
et  armés  à  vos  frais.  Tous  ces  articles  sont  la 
matière  des  reproches  qu'on  vous  fait  aujour- 
d'hui. Vous  avez  supprimé  le  salaire  des  pro- 
fesseurs; et  l'on  dit  que  telle  est  la  cause  de 
la  ruine  totale  des  éludes  dans  notre  ville. 
Vous  avez  établi  des  règles  iniques,  contraires 
au  droit  et  à  nos  ordonnances,  et  toutes  pro- 
pres à  favorist'r  les  hérétiques,  au  lieu  d'en 
procurer  la  recherche  par  toutes  les  voies  pos- 
sibles. Vous  permettez  à  plusieurs  des  héréti- 
ques, déjà  condamnés,  d'habiter  dans  le  pays 
et  vous  donnez  un  asile  sur  vos  terres  à  ceux 
des  cantons  voisins.  Vous  avez,  parmi  vos 
conseillers,  et  vos  officiers,  des  gens  sus- 
pects ou  diffamés  pour  cause  d'hérésie.  Vous 
osez  leur  contier  les  ofiices  publics,  quoique 
cela  soit  positivement  contre  les  règlements  et 
les  traités  dont  vous  avez  juré  l'observation. 
Enfin  il  est  ^lisé  de  juger  par  l'exami-n  de  vos 
actions,  que  vous  ne  craignez  pas  de  vous 
montrer  fauteur  et  protecteur  des  hérétiques  : 
on  vous  en  a  averti  plusieurs  fois  ;  et  il  ne  pa- 
raît que  vous  vous  soyez  mis  en  peine  de  chan- 
ger de  conduite.  * 

Le  pape  Grégoire  trouve  là  le  principe  de 
tous  les  malheurs  qui  sont  arrivés  :  accroisse- 
ment de  l'erreur,  outrages  faits-aux  ecclésias- 
tiques et  aux  religieux,  mépris  des  censures, 
révolte  ouverte  contre  la  puissance  ecclésias- 
tique, déclarations  injustes  contre  tous  ceux 
qui  voudraient  publier  les  sentences  de  l'in- 
quisiteur :  voilà,  Conclut-il,  ce  qui  résulte  de 
1  appui  que  vous  donnez  à  l'hérésie  et  à  ses 
partisans.  Nous  ne  pouvons  dissimuler  plus 
longtemps  ces  attentats  ;  c'est  pourquoi  nous 
Vous  enjoigiious  de  les  réparer  selon  les  ordres 
de  notre  légat,  et  de  les  faire  réparer  par  les 
consuls  de  Toulouse  et  vos  autres  sujets;  de 
ne  pas  différer  au  delà  du  mois  de  mars  pro- 
chain votre  départ  pour  la  Terre-Sainte,  et  d'y 
•ervir,  selon   les   conveulious,   pendant  cinq 


années  :  sinon,  nous  recommaudons  au  légat 
de  vousy  contraindre  par  "es  censures  ecclé- 
siastiques, qui  seront  exécutées  sans  appel  et 
publiées  tous  les  dimanches  et  toutes  les  fêtes 
dans  les  éLçlises  de  sa  légation,  au  son  des  clo- 
ches et  avec  la  cérémonie  des  cierges  éteints, 
jusqu'à  ce  que  vous  ayez  fait  une  satisfaction 
convenalde. 

Celle  lettre  du  Pape  fut  suivie  de  deux 
autres  :  l'une  était  adressée  à  l'archevêque  de 
Vienne,  légat  du  Saint-Siège  en  Languedoc. 
Grégoire  IX  le  chargeait  de  rétablir  l'univer- 
sité de  Toulouse,  de  casser  toutes  les  ordon- 
nances c(jntraires  à  la  liberté  ecclésiastique, 
d'éloigner  des  offices  publics  les  gens  notés 
d'hérésie,  de  renouveler  toutes  les  censures 
contre  les  hérétiques.  L'autre  lettre  était  pour 
le  roi  saint  Louis.  Le  Pape  lui  rappelait  les 
grands  services  que  les  rois  de  France,  ses 
ancêtres,  avaient  rendus  à  l'Eglise,  surtout 
rap[ilicalion  que  son  père  Louis  VIII  avait 
apportée  à  l'extirpation  de  l'hérésie  des  Albi- 
geois. Il  le  priait  d'user  de  toute  sa  puissance, 
pour  forcer  le  comte  de  Toulouse  et  les  Tou- 
lousains à  réparer lepassé.  Obligez,  ajoulait-il, 
le  comte  Raymond  dépasser  au  mois  de  mars 
prochain  dans  la  Palestine,  et  envoyez  votre 
frère  Alphonse  prendre  l'administration  du 
comté  de  Toulouse.  C'était  parler  en  consé- 
quence du  mariage  arrêté  depuis  sept  ans 
entre  Alphonse  et  Jeanne,  fille  unique  de 
Raymond.  Le  Pape,  pour  en  presser  l'exécu- 
tion, accorda  la  dispense  dont  ils  avaient  be- 
soin, étant  parents  au  quatrième  degré. 

Cependant  le  comte  de  Toulouse  se  mit  et 
devoir  d'exécuter  les  ordres  du  Pape.  !1  com- 
mença par  rétablir  dans  sa  capitale  l'évêque 
Raymond  elles  frères  Piècheurs;  mais  comme 
il  redoutait  toujours  le  zèle  des  inquisiteuri 
de  cet  ordre,  il  pria  saint  Louis  d'interi>osei 
son  crédit  auprès  du  souverain  Pontife,  pou! 
obtenir  de  lui  la  révocation  des  pouvoirs  ac- 
cordés aux  Dominicains,  en  ce  qui  regardait 
l'inquisition.  Le  roi  se  prêta  aux  désirs  du 
comte,  et  le  Pape  aux  remontrances  du  roi. 
L'archevêque  de  Vienne,  légat  apostolique, 
reçut  ordre  d'oter  le  gouvernement  de  l'inqui- 
sition aux  Dominicains,  s'il  était  vrai  qu'on 
eût  contre  eux  des  soupçons  bien  fondés.  Le 
légat  prit  un  milieu  qu'il  jugea  propre  à  sa- 
tisfaire le  comte  de  Toulouse,  sans  faire  giâce 
aux  hérétiques.  Il  donna  un  Jollé^'ue  à  Guil- 
laume Arnaud,  inquisiteur  de  Toulouse,  et  ce 
fut  un  frèie  Mineur,  nommé  Etienne  de  Saint- 
Tibery.  Toutefois  il  parait  que,  depuis  le  mois 
d'octobre  1237jusqu'en  12il ,  l'inquisition  fut 
suspendue  dans  le  cooité  de  Toulouse,  même 
avec  l'assentiment  du  l-ape  ;  car,  en  1238,  le 
comte  lui  envoya  une  ambassade  pour  faire 
sa  paix  avec  lui  en  entier,  lui  offrir  toutes 
sortes  de  satislactions,  et  lui  demander  en 
même  temps  plusieurs  gr^'^es,  dont  les  prin- 
cipales étaient  l'absolution  des  censures  et  la 
dispense  du  voyage  d'outre-mer.  Ce  que  le 
Pape  lui  accorda,  moyennant  certaines  con- 
dition», comme  on  le   voit   par   lu  buUo   du 
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Bcuvi^mo  de  juin  15?''^,  au  nouvfau  lé^at 
en  Fniuco,  le  l'ardinal-évéque  de  Pales- 
trine  (I). 

En  Ansîleterre.  nous  avons  vu,  l'ati  1238, 
une  (|in'rflle  d'ffolii'r»  <'l  île  <ioin<'-li(|ues 
aineiior  l'inteniit  sur  l'univcrsili'  d'Oxfonl  ; 
en  Fiance,  une  querelle  il'écDlici-i  et  ilehour- 
gei)is  fuillil  amener,  en  l-J2*.),  la  ruine  de 
riinivcrsilé  de  Puris.  Le  lun.li  et  le  mardi 
gras  de  cette  anm'e,  iiuelques  éeoliers  clercs, 
originaires  de  Picardie,  allèrent  jireniire  l'air 
et  se  divertir  au  fatihourg  Suint- Marceau, 
îlors  séparé  de  lu  ville.  Après  avoir  joué 
quel.|ue  temps,  ils  s'arrêtèrent  dans  un  cat)a- 
rct  où  ils  trouvèrent  de  liou  vin;  mais  ayant 
pris  querelle  avec  riinte  sur  le  prix,  ils  cdin- 
raencèrent  de  part  et  d'autre  à  se  donner  des 
soulllets  et  à  s'arracher  les  cheveux.  Les  gens 
du  quartier  accoururent  et  délivrèrent  le  ca- 
barctier  d'entre  les  mains  di'S  clercs,  qu'ils 
mirent  en  fuite,  après  les  avoir  bien  battus  et 
même  blessé  ceux  qui  résistaient  le  plus. 
Etant  rentrés  dans  la  ville,  tout  déchirés,  ils 
excitèrent  leurs  camacudes  à  les  venger  ;  en 
sorte  que  le  lendemain,  plusieurs  sortirent 
armés  d'èpées  et  de  bâtons,  entrèrent  par 
forci-  dans  un  cabaret,  y  brisèrent  tous  les 
vases,  et  rèpaiidifi'Ut  le  vin  sur  le  pavé  ;  [luis 
s'avani^aut  dans  les  rues,  ils  se  jetèrent  sur 
tous  ceux  qu'ils  renconlréreut,  hommes  et 
femmes,  et  en  blessèrrnl  jilusieurs. 

Le  doyen  du  c  apitre  de  Saint-Marcel  en 
porta  plainte  au  cardiual-légat  deSainl-Ange, 
el  à  l'evèque  de  Paris,  qui  allèrent  ensemble 
trouver  la   reine   Blanche,    alors  réf^ente,  la 
priant   de   réprimer   ce  désordre.  Elle  com- 
manda au  prévôt  de  Paris  et  à  quelqu  s-uus 
de  ses  gens  d'aller  promptement  châtier  les 
auteurs  de  cette  violence,  sans  épargner  per- 
sonne. Etant  sortis,  ils  trouvèrent  hors  des 
murs  de  la  ville  quantité  de  clercs  qui  s'amu- 
saient, mais  qui  n'avaient  point  eu  île  part  à 
la  violence  précédente  ;  car  ceu.x  qui  l'avaient 
commise   étaient   des  Picards.  Ou    nommait 
dés  lors  ainsi  les  peuples  les  plus  voisins  de  la 
Flandre.  Les  archers  du  prévôt  se  jetèrent  sur 
ceux  qu'ils  trouvèrent,  quoiqu'ils  tussent  sans 
armes,  en  ble-sèrent,  en  dépouillèrent  et  en 
tuèrent  quelques-uns  ^    les  autres  s'enfuirent 
et  se  cachèrent  dans  les  carrières  et  les  vignes. 
On  trouva  parmi  les  mor;-  deux  clercs  consi- 
dérables par  leurs  richesses   e'  leur  autorité, 
l'un  Flamand  et  l'autre   Murmand.  Alors  les 
professeurs  de  l'université  suspendirent  toutes 
les  lettons  et  les  conférences,   et  allèrent  en 
corps  trouver  la  reine  el  le  léi;at,  demandant 
justice, et  remontrant  qu'il  nelait  pas  raison- 
nable que  la  faute  de  i]uelques  écoliers  mépri- 
sables porlât  préjudice  à  toute  l'université  ; 
mais  qu'il  fallait  se  contenter  de  puuir  les 
coupables. 

L  université  n'ayant  pas  eu  sati-faction  de 
la  reine,  du  légal-  ni  de  l'evèque  de  Paris, 
tous  les  maîtres  el  les  écoliers  se  dispersèrent; 


en  sorte  qu'il  ne  de^ienra  pan  à  Paris  on  ^enl 
docteur  fameux.  La  plus  grande  partie  r,a 
retira  à  Angers,  quelques-uns  à  Orléans,  et 
l'on  croit  que  ce  fut  l'origine  de  ces  deux 
universités.  D'autres  allèrent  à  Ueiins,  plu- 
sieurs à  Toulouse,  queliiiies-uiis  en  F.-pagiio, 
en  Italie  et  en  d'autres  pays  étrangers  ;  plu- 
sieurs en  Angleterre,  où  le  roi  II i   III  les 

invita  à  vi'uir  tous,  leur  offrant  tidie  ville  qu'ils 
voudraient  choisir,  et  toute  liberté  et  sûreté. 
La  lettre  est  du  sei/.ièiue  de  juillet,  la  trei- 
zième année  Je  sou  règne,  qui  est  celte  an- 
née \±J9. 

Les  écoles  de  Paris  restèrent  donc  désertes; 
les  maîtres  et  les  écoliers,  dispersés  en  dive-A 
lieux,  avaient  même  fait  serment  de  ne  pmnt 
revenir  qu'on  ne  leur  ei^t  donné  satisfaction. 
Les  frères  Prêcheurs  protitèrent  de  la  cir- 
constance, et,  du  consi'ntemenl  do  l'évèquo 
Guilliiume  et  du  chancelier  de  l'Eglise  de 
Paris,  ils  établirent  chez  eux  une  chaire  de 
théologie,  à  quoi  ne  servit  pas  peu  l'estime 
que  s'était  attirée  le  Ideiiheureu.x  Jounlain, 
leur  général,  et  le  grand  nombre  de  docteurs 
et  d'étudiants  qui  étaient  entrés  dans  cet 
ordri'  ;  car  ces  docteurs,  après  avoir  changé 
d'habit,  ne  laissaient  pas  de  continuer  leurs 
leçons. 

Sitôt  que  le  pape  Grégoire  IX  fut  informé 
du  ilésordrc  arrivé  à  Paris,  et  de  la  retraite 
des  étudiants,  il  s'occupa  d'y  porter  remède  ; 
et,  pour  cet  effet,  il  écrivit  aux  deux  èvèques 
du  Mans  et  de  Senlis,  et  à  l'archidiacre  de 
Cliàlons,  leur  donnant  commission  d'interpo- 
ser leurs  bons  offices  entre  le  roi  et  l'univer- 
sité, en  sorte  qu'elle  rei^ut  satisfaction  pour 
les  torts  et  les  insultes  qu'elle  avait  soufferts, 
qu'on  la  fit  jouir  de  la  liberté  accordée  par 
Philippe-Auguste,  et  qu'on  la  rappelât  à  Pa- 
ris. La  lettre  est  du  vingt-quatrième  de  no- 
vembre 1229.  L'evèque  du  Mans  était  M  uirice, 
que  le  Pape  transféra  à  l'archevêché  de  Kouen 
l'année  1231.  L'evèque  de  Senlis  était  encore 
Guerin,  autrefois  chevalier  du  Temple  et 
conhdent  de  Philippe-Auguste,  qui  mourut  le 
dix-neuf  d'avril  1230. 

Eu  même  temps  le  Pape  écrivit  au  roi  Louis 
et  à  la  reine  Blanche,  sa  mère,  une  lettre  qui 
commence  ainsi  :  Le  royaume  de  France  se 
distingue  depuis  longtemps  par  les  trois  ver- 
tus que  l'on  attribue  par  appropriation  aux 
personnes  de  la  très-sainte  Trinité,  savoir  :  la 
puissance,  la  sagesse  et  la  bonté.  Il  est  puissant 
par  la  valeur  de  la  noblesse;  sage  par  la 
science  du  clergé,  et  bon  par  la  clémence  des 
princes.  Mais  si  les  deux  extrêmes  de  ces  trois 
qualités  sont  destituées  de  celle  du  milieu, 
elles  dégénèrent  eu  vices;  car,  sans  la  sagesse, 
la  puissance  devient  insolente,  et  la  bonté 
imbécile.  Le  Pape  conclut  en  exhortant  le  roi 
et  la  reine  a  écouter  favorablement  les  trois 
commissaires  qu  il  a  nomaiés,  et  à  exécuter 
promptement  leurs  conseils.  Ue  peur,  ajoute- 
t-il,que  vous  ne sembiiezavoir  rejeté  la  .sageâM 


(l)  iUàyuild,  an  tU7  et  1U&  But.  de  rSgL  gaUic.L  X2XI. 
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et  là  bitnl^,  «ahs  iMquellps  la  pulssa^ice  ne 
pput  àiili-l=lpr.  et.  nn  pouvant  snuffiir  rJHB 
voire  loyaiirrie  perde ('elte  gloire,  nou«  sprlonS 
obllsré  d'y  pnuivoii'  aulrein''rit  (I).  Le  P;lpe 
écrivit  aussi  à  Guillaume  d'Auverune,  évi^'qiie 
de  Paris,  le  reprenant  vivement  de  ce  qu'il 
favori-ail  la  rllsi'orde.  Cat-  r'ëtait  île  lui  prin- 
cipalement ipie  les  docteurs  de  Paris  s'él.iient 
plaints  ail  Pape,  ■lisant  i^u'au  lieu  do  le-  IMO- 
téger  cothrtie  il  devait,  il  les  avait  abandoti- 
nés.  En  efTetj  révè(|iie,  leehancelièr  et  le  cha- 
pitre de  Paris  souffraient  avec  iteiuc  les  lioinea 
(jne  l'université  voulait  mettre  à  leur  Juridic- 
tion, et  âUraietit  mii'Ux  aimé  qu'elle  fut  trarts- 
férée  ailleurs;  aussi  s'opposèrent-ils  longtemps 
à  son  rétablissement. 

L  ■  PapOi  voyant  que  l'affaire  n'avançait 
point,  éitivlt,  l'année  suivante  1230,  aux 
docteuts  de  Pari-;,  de  lui  envoyer  i|ue!que5- 
uns  des  leufs  pour  y  travailler  efficacement. 
Cependant  lecarditial-h'i^at  de  Saint-Ange  et 
révéi|ue  dePiiris  publiaient  des  censurisco.n- 
tre  les  absents,  et  l'aichevêque  île  Sens,  dans 
un  concile  provincial,  ordonna  que  ceux  qui 
s'étaient  retirés  en  conséqufnce  de  leur  ser- 
ment, sernient  privés  pendant  deux  ans  du 
fruit  do  leurs  béuéflees,  et  ceux  ipii  n'en 
avaient  point,  l'clarés  indignes  d'en  obtenir, 
s'ils  né  levenaient  dans  le  temps  prescrit.  Le 
roi  donnait  aussi  desoidonnnnces  contre  eux. 
Les  docteurs  que  l'université  envoya,  suivant 
l'ordie  du  Paiie»  furent  Geollroi  de  Poitiers  et 
Giiillaiimed'Auxerre,  qui  lui  demandèrent  un 
■•oglcinenl  piuir  leur  servir  de  loi  a  .rès  leur 
rétablissement,  et  de  préservatif  contre  des 
inconvénient*  pan-ils.  Ils  né^ocièreut  si  biert, 
qu'ils  obtinrent  de  Grégoire  IX  une  ItUlle 
adi-essée  aux  maîtres  et  aux  écoliers  de  Paris, 
et  datée  du  treizième  d'avril  1231,  qui  com- 
mence ainsi  : 

Paris,  la  mère  des  Sciences,  est  un  autre 
Cariatli-Séiiher,  ville  des  lettres  ;  c'est  le 
laboratoire  où  la  Siiiiesse  met  en  «Uvre  les 
motMux  tirés  de  ses  mines  :  l'or  et  l'argent 
dout  cil  '  compose  li'S  ornements  de  l'Eglisi', 
le  fer  dont  elle  labrique  ses  armes.  Venant 
au  sujil,  le  Pape  donne  ces  règlements. 

Le  chanielier  de  l'église  de  Paris,  entrant 
en  charge,  jitrera  devant  levêque,  eu  pré- 
senc'd  •  deux  docteurs  pour  l'université,  qu'il 
ne  dnnneia  la  lirence  de  régenter  en  théolo- 
gie et  en  décret  qu'a  des  hommes  dignes^  sans 
acception  de  personnes  ni  dt;  nations,  et, 
avâ  it  que  de  dimner  la  licence,  il  s'informera 
soigneuscmaiit  des  mœurs,  de  la  doctrine  et 
du  talent  de  celui  qui  la  demaude.  Les  doc- 
teurs en  Ihéologieou  eu  décret,  a\ant  que  de 
commencer  leurs  leçons,  jureront  de  ren^lre 
fidèle  témoignage  de  ce  que  dessus.  Le  chan- 
celier jurera  d'examiner  de  même  les  pliysi- 
cieds  et  les  artistes.  Nous  vous  donnons  pnu- 
voir,  ajoute-t-il,  de  faire  des  rèiilemi-nts 
tottciiant  la  manière  et  les  heures  des  leçons 
des  baclielitfii  lu  taxe  des  lo^jerneuls,  la  cor- 


rection des  rebelles.  Que  si  on  tous  faisait 
quelque  insulte  notable,  et  que  dans  quinze 
jours  on  ne  vous  donnât  point  satisfaction,  il 
vous  sera  permis  de  suspenrlre  vos  leçons  jus- 
qu'à ce  que  vous  l'ayez  reçue. 

L'évèque  de  Paris,  en  répilmant  les  désor- 
dres, aura  éi^ard  à  l'honneur  des  écoliers,  en 
sorte  que  l.'s.  fautes  ne  demeun-nt  pas  impu- 
nies, l't  qu'on  ne  preoile  pas  les  innocents  à 
l'occasion  di's  coupables.  Les  écoliers  ne  se- 
ront point  emprisonnés  pour  dettes,  et  l'évè 
que  n'exigera  pjint  d'amende  pour  lever  les 
censures.  Le  chancelier  n'exigera  rien  non 
[.lus  pouf  .îccorder  la  licence.  Les  vacances 
d'été  ne  seront  pas  pms  d'un  mois,  et,  pen-- 
danl  ces  vacances,  lesbarhelierspourrontcon- 
tinuer  leurs  leçons.  Nous  défendons  expres- 
sément aux  écoliers  de  marcher  armés  par  la 
ville,  et  à  l'université  de  soutenir  ceux  qui 
troublent  la  paix  ell'étude.  Ceux  qui  feignent 
d'être  écoliers  sans  fiéquenter  les  écoles  ni 
être  attachés  A  aucun  maître,  ne  jouiront 
point  de  la  franchise  des  écoliers.  Les  maîtres 
es  arts  feront  des  leçons  de  Priscien,  c'était 
pour  la  grammaire;  mais  ils  ne  se  servironi 
p  unt  à  Paris  de  ces  livres  de  [ihysiipjej  qui 
ont  été  défendus  pour  cause  au  concile  pro- 
vincial, jusqu'à  ce  qu'ils  aieulété  examinés e* 
puri^és  de  tout  soupçon  d'erreur.  C'est  la  pliy 
sique  d'Aristote,  défendue  généralement  pai 
le  règlement  que  fit,  en  1215,  le  cardinal- 
légat  Robert  de  Courçon.  Le  Pape  adoucit 
par  cette  bulle  la  di'fense,  qui  d'ailleurs  ne 
tombait  que  sur  l'enseignement  public  detette 
partie  d'.-\ristote,  et  non  pas  sur  la  lecture  oo 
l'élude  en  particulier. 

Toutefois,  trois  ans  auparavant,  le  pape 
Grégoire  avait  écrit  aux  professeurs  de  Parisj 
pour  leur  faire  des  re[uoches  de  ce  que  quel- 
ques-nus d'entie  eux,  enflés  de  vaidté,  don- 
nant tro[i  à  la  science  des  choses  naturellest 
confouilant  même  la  grâce  et  la  nature,  et  in- 
troduisant une  nouveauté  profane,  détour- 
naient l'Ecriture  sainte  à  la  doctrine  physique 
des  philo-ophes  [laïeus,  au  lieu  de  rex(diquer 
suivant  la  tradition  des  Pères.  11  leurordoime 
de  rejeter  absolument  cette  méthode  abusive» 
et  d'enseigner  la  théologie  dans  sa  [lureté, 
sans  aucun  levain  de  cette  science  mon- 
daiui',  et  sans  altérer  la  parole  de  Dieu 
par  les  inventions  des  philosophes  qui  n« 
connaissent  pas  Ltieu  (2).  Dans  celte  lettre, 
qui  est  du  sept  juillet  1228,  le  tape  nô 
condamne  nullement  l'étude  des  sciences  na- 
turelles, mais  la  prétention  insensée  qui  à  ces 
sciences  plus  ou  moins  imparfaibs  de  la  na- 
ture voudrait  soumettre  la  science  de  ce  qui 
est  au-dessus  de  la  nature,  la  science  des  vé- 
rilés  naturelles  et  que  Dieu  a  immédiatement 
révélées  par  les  patriarches,  les  piophèle-i  et 
le  Christ;  il  ne  condamne  point  l'élude  de  la 
philosophie  naturelle,  mais  la  prétention  in- 
sensée de  faire  de  cette  ,  hiiosopbie  la  règle 
et  la  maiiresce  de  la  théologie  cUrcU«aQe>  au 


\,l)  Duboulay,  p.  i35  et  seq.  —{1)  Raynald,  \ii^  m.  Wi. 
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•leu  il'en  être  la  êrrrunlo.  Oniml  on  s.iit  fom- 
bien  In  |)liysii|ue  il'Aristolo  éliiil  iin().'irr:iil''  ci 
erriirici-,  on  ne  'icul  i(uo  louer  !"•  pape  llrc- 
ffoirt;,  iiiùiue  (Jmiis  l'iiilcrol  du  lu  buuiic  pliy- 

ConfornK^mpnt  A  celte  ilfVrnse,  le  r^glcmonl 
de  l'aniiét}  l-2:it  ('(inlinu(>  aioM  :  l.a  iiMilrcs 
et  les  eliidiaiiti  en  liiénlouie  é'y  :iii|)lii|iicroiit 
avec  y.èle,  nan-t  y  t'iitre  o-lcrilntion  de  [tlii- 
loso|)liie,  et  uo  truilfron',  dans  It;^  écoles, 
i|uo  Ips  qui's  iun'<  i|iii  iiouvi'iit  êlri'  iléoidécs 
jiar  le*  livres  lliéolojti'jm's  et  (lar  les  traités 
df»  lVrR<.  Il  r-'-nle  enRiiile  la  disposition  des 
biens  de^  élndiuiilit  déiédi's  à  t'cris  sans  avoir 
fait  de  tesliiiiiont,  et  rnanjuo  les  précautions 
ntH-es^aires  pour  les  con'iMvcr  it  les  rendre 
à  leurs  liériliers.  S'il  n'en  jiarali  point,  les 
bien;»  seront  employés  en  truvres  pies.  Kiifin 
le  l'ape  ilispense  les  docteurs  et  les  étuili^ints 
du  serment  <|u'ils  avaient  fait  de  ne  point  re- 
tourner à  Paris  (I). 

En  conséquence  de  cette  bulle,  il  écrivit  au 
jeune  roi  saint  Louis  une  Icttie  où  il  dit  eniro 
autres  choses  :  Il  importe  à  votre  honneur  el 
à  votre  salut,  que  lus  études  Soient  rétablies 
à  Paris  comme  auparavant,  et  de  faire  obser- 
ver le  privilège  ipii  leur  a  été  accordé  par  le 
roi  l'iiilippu,  votn*  aïeul,  <lo  glorieuse  mé- 
moire. Or<ionnez  que  les  logements  soient 
taxés  par  deux  docteurs  et  doux  Ijourgeois, 
aliii  que  les  écoliers  ne  -oieni  pas  eonliainls 
aies  louer tropelier.  Lalettreest du  li'd'avi!, 
et  fui  suivie  d'une  antre,  par  laquelle  le  pape 
reeo.'unianilc  au  roi  les  deux  ilocteurs  Geot- 
fnii  de  l'oiliers  et  (Juill.mme  d'Auxerre,  qui 
avaient  sollicité,  H  Itome,  la  cause  de  l'univer- 
sili-,  et  craignaient  qu'à  leur  retour  a  Paris 
on  ne  leur  rehilil  detuauvuis  ofiice  aupro.-  du 
loi.  Il  y  a  une  lettre  bembl.ildé  à  la  reine,  sa 
Bii  re  {i).  Voilà  cumme  l'université  d>i  Paris 
fut  protégée,  rétablie  et  refilée  par  les  soinr. 
paternels  du  pape  Gré!,'oiie  IX. 

Sous  Philippe-Auguste  et  Louis  VlM,  le 
clergé  de  Fiance  (layait  un  décime  pour  la 
croisade  contre  les  manichéens  du  Languedoi'. 
Sou--  Louis  IX,  roi  mineur,  bien  des  chapi- 
tres s'y  rclusèrent.  malgré  les  injonctions  du 
eardinal-legat  tie  S. dut-Ange, et  en  appelèrent, 
en  12:27,  au  pape  Grégoire.  Leurs  raisons 
principales  étaient  qu'ils  n'avaient  accordé 
'*a  le  subveniion  au  tcu  roi  qu'autant  que  ce 
prince  ouvrirait  la  campagne  en  personne  ; 
maiiilenaul  ils  avaient  a  craimlre  de  voir 
lour.ier  ou  obligation  et  en  servitude  ce  qui 
n  avait  ete  originairement  cju'une  gratification 
y.  1- intaire.  Ces  plaintes,  surtout  celles  du 
clia|iitre  de  Paris,  fuient  présentées  d'une 
œ.inieresi  pathétique,  et  paiaissiii  ni  d'abord 
gi  légitimes,  qu'elles  attiicrenl  au  légat  une 
repiehens-on  mortifiante,  avec  uu  comman- 
d  uieiil  l'xpres  df  révoquer  au  plus  tôt  ses 
premier' oïdi  es.  Grei;oire  mêlait  à  sa  réponse 
un  juste  1  loge  de  la  pieté  du  leu  roi,  et  ' 
qu'il   puu>ait  ajouter  de  plus  agréable  au 


chanoines,  en  faveur  de  l'églisa  de  France. 
<i  Nous  ri'cimnaissons  et  lious  conftî^sous, 
disait  il,  qu'après  le  Siège  aposloliqU-,  l'é- 
glise '{allicaue  est  pour  toute  la  ehrélinnlé 
comme  son  modèle  et  "A  rAulc  'liUl^  'l  pt'ill- 
qiie  constante  des  devoirs  do  la  loi.  Que  |i-g 
autres  églises  nous  permellcnl  de  le  dlrn.  crIIô 
de  France  ne  va  point  à  leur  suite;  elle  les 
devance,  et  leur  donne  à  tonte*  l'rxpmpls 
d'une  foi  fervente  cl  d'un  di'vnucitlent  a\X 
Siège  apo-tolique  que  nous  croyons  iniilIlB 
do  vanter  par  des  piroles,  puts(|u'il  estinml- 
feste  par  des  traits  éclalanls.  d  Toutefois,  le 
légat  donna  do  si  bonnes  faisons  de  sa  con- 
duite, qu'elles  prévalurent  sur  les  plaintes 
des  chapitres  ;  leur  déeliue  fut  continué.  Li 
principale  raison  était  >|ue,  si  on  ne  V'  u'al 
pas  perdre  tous  li-s  avaiila^'cs  (lu'iiu  aval;  ob- 
tenus dans  le  Lani;uedoo,  il  talluit  Ics  pour- 
suivre avec  vigiieui-  (3). 
Siius  la  minorité  de  Louis  IX,  Il  y  put  qii  '1- 

Ïues  autres  différends  de  nalupi!  semlilaidt;. 
n  12:27,  Thibaut  d'AmitMis,  areliévéqiie  de 
Houeii,  prélat  édiliant,  |.leUX,  libéral,  bt  d'une 
fermeté  inflexible,  faisait  venlt  de  si  l'orel  de 
Louviers  une  quantité  de  bois  à  bâtir.  L'ofll- 
cier  du  roi,  à  Vaudieuil,  s'.ivlsa  de  faire  arrtî» 
ter  les  voitures.  L'excommunication  d  ■  l'ofiicicr 
suivit  de  près.  L'archevè  iiie  fut  cité  à  là  coUf 
de  l'échi  juier,  mii  était  la  Justice  lUyale  de 
Norinaiiilie,  élablle  sous  les  ancien^  ducs, 
comme  avant  fait  excommunier  un  bailli  dU 
roi  sans  lui  en  demander  lii  permission.  On 
ajoutait  que  rafcheveque  ne  ilevait  couper  du 
bois  dans  sa  f<irol  de  Louvleis  que  pour  sa 
maison  de  Louviers,  et  nou  pniir  les  autres. 
L'archieveque  refusa  de  comparaître  devant  la 
justice  normaude.  Il  fut  cité  devant  le  roi, 
qui  tenait  sa  cour  à  Vei  uoii.  Inlemigé  pour- 

âuoi  il  n'a\ait  pas  satisfait  au  picmlor  ordre, 
dit  simplement  qu'il  n'y  était  point  obl.^é, 
attendu  que  plusieurs  des  points  sur  lesquels 
on  l'avait  mis  en  cause  legàrdiieiil  le  spiri- 
tuel, et  que,  pour  le  reste,  il  ne  tenait  du  roi 
aucun  fief  qui  l'obligeai  de  répondre  en  sa 
ju-lice.  Cette  réponse  in  ità  le  roi  et  la  régbnte, 
et  l'archevêque  partit  sans  \ei  avoir  apaisés. 
Sur  quoi  le  prince  ou  plutôt  son  conseil,  àpiès 
avoir  consulté  plusieurs  fols  ses  barons,  fit 
saisir  le  tempoiel  de  l'archevêque,  qui,  de 
l'avis  de  ses  «uUragauts,  mil  en  interail  tous 
les  domaines  et  les  chàte;Uix  que  le  roi  avait 
daus  son  archevêché,  exceiile  les  villes.  Ce 
coup  porté,  il  ne  pensa  plus  qu'à  s'aller  ri>tu- 
gier  .1  Rome  ;  mais  une  maladie  ne  lUi  permit 
jias  de  s'y  ren.ire.  Il  y  députa  de  Reims,  où  il 
était  resté,  et  le  Pape  consentit  qu'il  remit  au 
cardinal  de  Saint -Auge  l'exaiUeu  de  cette 
atlàire,  avec  cette  clause,  qu'il  serait  préala- 
blement l'établi  dans  ses  biens.  La  ciHiclu-iou 
du  procès  lui  fUl  eiicoie  plus  tavorable  :  le 
légat  pronom^  en  rigueur  de  justice  à  son 
avantage;  il  lui  adjugea  une  pleine  re-tilutiuu 
de  ses  meubles  et  immeuble.-- a\ec  le?  truils, 


^i;  Oulioulay.  t.  Ht,  p.  141.  —  (2)  Ibid.,  p.  tU,  145.  —  (»)  Apud  Kayaold.,  &a  u:7 
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et  enfin,  le  bois  même  saisi  à  Vaudreuil  fut 
rendu  et  ramené  à  Rouen.  Thiijaut  gouverna 
ce  diocèse  depuis  le  4  de  septembre  1222.  On 
place  sa  mort  au  25  du  même  mois  1229. 

11  y  eut  bien  de  la  division  parmi  les  cha- 
noines pour  lui  donner  un  successeur.  La  plus 
grande  partie  s'attendait  à  élire  le  doyen  du 
chapitre,  Thomas  de  Freauville  ;  mais  il  se 
trouva  un  grand  nombre  d'opposants ,  qui 
alléguaient  pour  raison  que,  malgré  la  défense 
expresse  du  dernier  concile  de  Lalran,  Thomas 
se  maintenait  dans  la  jouissance  de  plusieurs 
bénéfices  à  charge  d'âmes.  Les  causes  de  récu- 
sation étant  portées  du  pa.;-.e  Grégoire  IX,  il 
nomma  des  commissaires,  qui  furent  Guérin, 
cvèque  de  Senlis,  et  Jean  de  Montmirail, 
archidiacre  de  Paris.  Le  projet  d'élection  en 
faveur  du  doyen  fut  reconnu  défectueux  ;  les 
commissaires  du  Pape,  suivant  le  pouvoir 
qu'ils  en  avaient, procédèrent  à  l'élection  d'un 
nouveau  sujet  ;  et  leur  choix  tomba  sur  Mau- 
rice, évéque  du  Mans.  Il  y  eut  cependant  un 
appel  interjeté;  mais  le  Pape  n'y  eut  point 
égard.  Il  n'avait  plus  qu'à  prononcer  défini- 
tivement contre  le  doyen ,  lorsque  celui-ci 
prévint  la  sentence,  et  leva,  par  sa  renoncia- 
tion, l'unique  obstacle  qui  retardait  la  pleine 
élection  de  Maurice.  Ce  que  Thomas  de  Freau- 
ville avait  eu  de  mortifiant  à  essuyer  dans 
celte  concurrence  fut  heureusement  etfacé  peu 
de  temps  après.  Il  s'était  mis  en  règle  en  se 
défaisant  de  deux  cures  incompatibles  avec 
son  doyenné.  Ainsi,  rien  d'illégitime  ne  tra- 
versa, cette  même  année,  Ja  bonne  volonté 
du  chapitre  de  Bayeux,  qui  l'élut  pour  évé- 
que (I). 

Maurice,  devenu  archevêque  de  Rouen,  fut 
un  des  grands  exemples  que  l'histoire  nous 
fournisse  pour  nous  ap|irendre  ce  que  peut 
quelquefois  le  mérite  aidé  du  travail  et  de 
l'application.  On  le  dit  originaire  de  Cham- 
pagne, d'une  famille  si  obscure  et  si  pauvre, 
(ju'il  ne  subsista  dans  sa  jeunesse  que  des  cha- 
rités d'un  monastère  de  filles,  qui  prenaient 
soin  de  l'entretenir  aux  études.  Admis  ensuite 
dans  le  clergé  de  l'église  de  Troyes  et  promu 
à  la  dignité  d'archidiacre  ],1  y  joignit  le  minis- 
tère et  la  prédication,  ou  plutôt  les  fonctions 
d'un  missionnaire,  aussi  occupé  delà  sanctifi- 
Ciilion  des  paroisses  qu'il  visitait  à  pied,  que 
de  l'inspection  des  prêtres  et  des  autres  em- 
plois plus  particuliers  à  sa  charge.  Entre  les 
bonnes  œuvres  auxquelles  il  s'allachait,  il 
pensa  que  la  recon::aissance  l'obligeait  à  un 
saint  retour  en\eis  les  religieuses  qui  l'avaient 
nourri  ;  et  il  rétablit  parmi  elles  toute  la  per- 
1.  ction  de  leur  institut.  Elles  étaient  Rénédic- 
iines. 

Pendant  qu'une  vie  également  laborieuse  et 
retirée  éloignait  de  lui  jusqu'à  l'ombre  des 
biigueseldes  mouvements  qu'on  se  donne 
pour  s'avancer,  le  chapitre  du  Mans  était  en 
l'eu  sur  la  succession  rie  l'évêque.  Le  doyen 
d'un    part,  le  prévôt  de  l'autre,  partageaient 


entre  eux  toutes  les  voix.  A  la  fin,  ils  convin- 
rent tous  les  deux  de  céder  à  un  troisième, 
qui  fut  Maurice,  archidiacre  de  Troyes.  Il 
gouverna  le  diocèce  du  Mans  environ  douze 
années,  depuis  1219  jusqu'ei.  1231,  comme  si 
Dieu  l'eût  destiné  à  mettre  deux  fois  d'accord 
des  prétendants  ambitieux  à  deux  évéchés.  Les 
degrés  par  où  il  avait  passé  annonçaient  d'a- 
vance des  talents  et  des  vertus;  ses  nouveaux 
diocésains  le  trouvèrent  encore  supérieur  à  sa 
renommée.  Ils  ne  le  possédèrent  que  trois  ans 
et  demi  seulement,  mais  ce  fut  assez  pour  lui 
mériter  l'éloge  qu'en  fait  Thomas  de  Canlin- 
pré,  auteur  contemporain,  savoir,  qu'au  juge- 
ment de  ceux  qui  vivaient  alors,  depuis  cinq 
cents  ans  on  n'avait  pas  vu  son  pareil  dans 
l'épiscopat. 

Aussi  eut-il  à  lutter  contre  les  ministres  du 
roi. 

L'an  1232,  après  la  mort  d'Alix,  abbesse  de 
Monti-Villiers,  diocèse  de  Rouen,  les  reli- 
gieuses furent  partngées  dans  l'élection  entre 
deux  élues.  L'archevêque  Maurice,  après  un 
mûr  examen,  ayant  trouvé  qu'on  n'y  avait 
pas  gardé  la  forme  prescrite  par  le  concile  de 
Latran,  cassa  celte  élection,  priva  pour  cette 
fois  la  communauté  du  droit  d'élire,  et  donna 
une  abbesse  de  son  choix.  Plusieurs  religieuses 
s'adressèrent  au  roi,  qui  s'opposa  avec  elles  à 
cette  nomination.  Maurice  excommunia  ces 
religieuses  opposantes.  11  avait  excommunié 
la  même  année,,  pour  faute  manifeste,  l'abbé 
et  quelques  religieux  de  Saint- Vandrille,  qui 
trouvèrent  aussi  de  la  protection  auprès  du 
roi.  A  raison  de  ces  laits,  le  roi  cita  l'archevê- 
que à  comparaître  devant  lui.  L'archevêque 
s'y  refusa,  comme  avait  fait  son  prédécesseur, 
soutenant  qu'après  Dieu  il  n'avait  d'autre  juge 
que  le  Pape,  tant  au  temporel  qu'au  spirituel, 
suivant  l'ancienne  liberté  de  l'église  de  Rouen 
et  la  coutume  observée  jusqu'alors. Sur  ce  refus, 
le  roi  fit  saisir  tous  les  domaines  de  l'église  de 
Rouen.  L'archevêque,  après  l'avoir  averti  plu- 
sieurs fois,  et  prié  de  lui  donner  main-levée, 
mit  en  interdit  :  premièrement,  toutes  les 
chapelles  du  domaine  du  roi  dans  le  diocèse 
de  Rouen,  excepté  quand  le  roi  y  serait  pré- 
sent ou  la  reine  ;  de  'dus,  tous  les  baillis  et 
sous-baillis  du  roi#  av».  t  leurs  familles,  et  tous 
les  cimetières  de  son  domaine.  L'interdit  s'é- 
tendait à  toutes  les  églises  du  domaine  sou- 
mises à  la  juridiction  de  l'archevêque,  mai» 
seulement  pour  y  défendre  de  sonner  les  clo- 
ches et  de  chanter  l'office  en  note,  de  peur  que, 
si  l'interdit  était  plus  rigoureux,  il  ne  causât 
des  hérésies  et  1  endurcissement  du  peuple. 

Comme  il  n'obtenait  pas  ce  qu'il  avait  es- 
péré, il  ordonna  à  ses  doyens  de  faire  cesser 
l'office  divin  et  l'administration  des  sacre- 
ments, hormis  le  baptême  pour  les  enfants  et 
la  péiiiten(-e  pour  les  personnes  mourantes.  Il 
permit  une  lois  la  semaine  I.i  lecture  de  l'is;- 
tro'It,  de  l'épitre  et  de  T'  .angile,  la  distr'pu- 
tiou  du  pain  béait  et  l'cv^ilication  dos  coot.- 
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miiK^ements  de.  l'ERlise  ;  le  tout  à  portes  fer- 
mée» el  ;i  l'exclusion  des  personnes  iiilcnlitus. 
Tt''niiii'{iianl,  iiu  reste,  la  dmileur  (pi'il  itîssen- 
tail  (l'i'trt;  obligé  il'en  venir  à  cet  intenlil,  non 
pour  oll'enser,  disait-il,  le  seigneur  roi,  mais 
ponr  défendre  lu  liherié  de  l'éKlise  de  Houen. 
Apré^  ijue'iiues  autres  reiuontranees  inutiles  à 
lit  ciiur,  Maurice  ordonna  encore,  durunt  l'in- 
lerilil,  que,  diins  toutes  les  eiçlises  de  son  dio- 
cèse, on  otut  de  leur  place  les  statues  de  la 
sainte  Vierge,  que  l'église  de  Itouen  regarde 
connue  sa  jiatroiine  ;  qu'on  les  mil  dans  la 
uel',  en  un  lieu  décent,  non  à  terre  ;  qu'on  les 
entourât  d'épines  el  de  bancs,  et  qu'on  en  fit 
de  même  pour  les  statues  de  Notre  Seif;neur. 
Maurice  enfin  se  plaignit  au  pape  Gré- 
goiri-  IX,  qui  écrivit  au  roi,  le  29  de  novembre 
1232,  une  lettre  pressante,  mais  pleine  d'é- 
gards, pour  le  prier  de  donner  main- levée  à 
l'arclievèque  :  ce  qui  lut  exécuté  après  l'inter- 
dit levé,  au  bout  d'environ  un  an.  Outre  la 
jeunesse  du  roi,  qui  n'avait  alors  que  dix-sept 
ans,  une  preuve  que  la  sévérité  de'la  cour 
partait  non  de  ce  prince,  mais  de  ses  minis- 
tres, c'est  que  le  Pajie  avait  ch  Tgé  les  évéques 
de  Paris  el  de  Senlis  d'obli^'cr  ses  ministres, 
par  censure,  à  procurer  la  restitution  du  t>'m- 
pord  à  .Maurice  (1).  Le  pieu\  archevêque 
mourut  en  odeur  de  sainteté  au  mois  de  jan- 
vier 1234.  11  avait  tenu  un  concile  provincial 
en  1232,  ainsi  que  JuLel,  archevêque  de  Tours, 
l'un  el  1  autre  pour  a(ipliquer  aux  besoins  de 
leurs  provinces  les  règlements  généraux  du 
concile  de  Lutrau. 

D'autres  faits  du  même  genre  arrivèrent  en- 
core pendant  la  minorité  de  saint  Louis.  Beau- 
vais  avait  été  une  des  premières  villes  de 
France  à  jouir  du  droit  de  commune,  par  une 
concession  de  ses  évèques,  qui  avait  été  con- 
firmée par  Louis  le  Gros.  Eu  1232,  le  corps 
des  bourgeois  s'assembla  donc  pour  procéder 
à  l'élection  annuelle  des  magistrats  munici- 
paux. La  nomination  des  douze  pairs  et  des 
échevins  eut  lieu  sans  aucun  trouble  ;  mais 
lorsqu'il  s'agit  le  désigner  le  maire,  les  opi- 
nions furent  partagées,  el  une  grande  dispute 
s'éleva  à  ce  sujet  entre  la  classe  des  riches 
marchands  et  le  reste  du  peuple.  Dans  ces  cas, 
l'évéïiue  de  Beauvais  prétendait  qun  c'était  à 
lui  de  nommer  le  maire,  sur  la  preseutatioa 
de  deux  candidats,  d'un  autre  côté,  le  conseil 
de  régence,  qui  gouvernait  au  nom  du  roi, 
élevait  iléjà  contre  les  libertés  des  villes  les 
prétentions  absolues  qui,  plus  tard,  se  sont 
réalisées.  Le  roi  ou  plutôt  ceux  qui  gouver- 
Baient  eu  son  nom  créèrent  >le  leur  chef  un 
maire,  et  envoyèrent  à  Beauvais,  pour  remplir 
cet  oflice,  un  homme  étranger  à  la  ville,  un 
bourgeois  de  Senlis  :  ce  qui  était  contraire  aux 
usages  de  toute:,  les  communes.  Le  peuple 
s'insurgea,  une  vingtaine  de  personnes  furent 
tuées,  et  le  maire  royal  fort  maltraité.  L'évo- 
que Milon,  qui  était  absent,  revint  sur  ces  en- 


trefaites, mais,  bientôt  nprè',  y  nrrîvn  nnw 
le  jeune  roi  avec  lin  Corps  de  Iroiip.'- .  I.'  o 

riiyaiil  -alué,  lui  dit  :  Trés-rcîdoiilé,  su  ■,  je 
Vous  demande  conseil,  comme  à  mon  sei^neur, 
sur  M  qu'il  convient  de  faii\  en  cette  là- 
cliousn  occurrence.  Le  roi  lui  rôpomlit  c(u'il 
prenait  sur  lui  de  faire  prompte  et  bonne 
justice.  Mais,  trè^-cher  sire,  reprit  l'éveque. 
c'est  moi  <|ui  ai  dans  la  ville  toute  justice 
haute  ,  liasse  et  moyenne.  Lt,  oiume  le  roi  ne 
répondait  rien,  il  répéta  jusqu'à  trois  fois  la 
même  remontrance. 

Le  lend  tm  lin,  le  roi  se  rendit  à  la  balle,  où 
les  pairs  elles  échevins  étaient  réunis  en  con- 
seil, cl  dit  au  |iepuple  assemblé  qu'il  voulait 
connaître  l'alfaire.  Les  échevins,  moins 
hardis  que  l'éveque,  n'obje.clèrent  rien  relati- 
vement à  leur  droit  de  juridiction  muiiici  iile; 
el  aiissitùl  les  parents  de  ceu.x  qui  avaient  été 
tués  ou  blessés  dans  l'émeute  se  mirent  a  ge- 
noux devant  le  roi  en  criant  :  Sire,  faites- 
nous  justice  1  Sur  l'ordre  du  roi,  ses  ofliciert 
ouvrirent  les  prisons  .le  l'évoque,  où  plusieurs 
des  accusés  étaient  détenus;  ils  en  aireierent 
ensuite  un  grand  nombre  dans  leurs  maisons, 
et  les  amenèrent  avec  les  autres  à  la  hall  ■,  oA 
ils  furent  enfermés  jusqu'il  ce  qu'on  eut  statué 
sur  leur  sorl.  Tons  furent  bannis,  et  leurs 
maisons  démolies,  au  nombre 'lequinze  cents. 
Le  maire  étianger  frappait  un  premier  coup 
de  marteau,  et  ensuite  les  nens  de  son  parti  et 
des  ouvriers  payés  faisaient  le  reste.  L'éve  jue 
Milon  ne  manqua  pas  de  protester  contre 
celte  sentence,  au  nom  du  privilège  de  juri'lic- 
lion  appartenant  a  son  église.  Il  demanda  que 
les  ofliciers  du  roi  lui  rendissent  les  bannis 
comme  jugés  illégalement;  mais  le  roi,  ou 
plutôt  celui  qui  le  dirigeait,  n'eut  aucun  égard 
à  sa  requête,  et  n'y  répondit  qu'en  fai-anl  à 
l'éveque  la  demande  tie  qu  dre-vingts  livres 
pour  son  droit  d'  gîte  :  l'i^vèque  dit  qu'il  en 
délibérerait. Surcelte  léponse.  le  roi  mit  garni- 
son dans  le  palais  épiscopil,  et  en  lit  saisir  le 
mobilier,  qui  fut  vendu  à  l'-'oi  hère. 

L'evéqu»;  porta  sa  plainte  à  un  concile  qui 
se  tenait  à  Noyon,  la  première  sem  i  ne  de 
carême  1233,  el  son  ufhcial  y  parla  aiiiM  :  L'é- 
vq  ue  de  Beauvais  vous  représente,  .-^aiiits 
Pères,  que,  bien  que  Injustice  et  la  juridiction 
de  la  ville  lui  api-arliennent,  et  que  lui  el  ses 
préd  ce:-seurs  en  aient  toujours  joui  p  d  ible- 
ment,  toutefois  à  l'occasion  d'un  criin  ■  com- 
mis .1  Beauvais, le  seigneur  roi  y  est  ven^i  avec 
des  troupes;  et,  après  plusieurs  prières  et  ad- 
monitions de  l'éveque,  il  n'a  nais  laissé  le  laira 
publier  son  ban  dans  la  ville,  prenaie  dew 
hommes,  en  bannir  .l'autres,  et  abattre  jus- 
qu'à quinze  cents  maison-  (2).  En  piriant,  il 
demandait  à  l'éveque.  pour  droit  de  gil  •  pen- 
dant cinq  jours,  ijualie-vingls  livres  p  ir.sis  ; 
sur  quoi  l'évê  [ue  dit  que  celle  prétention  était 
nouvelle,  el  d  manda  un  peu  île  lem[i  i>our 
en  délibérer  avec  son  chapitre.  .Mais  le  suig.ieur 


(t)t 


Hiti.  defUgl.  gall..  1.  X.XXJ.  Lablw.  Nova  Bibliotti.  Ckron.   Rotom..  t.  I,    p.  375,  Spicileg.,   t.    lU, 
Eayaald.— C^tOomoe  du-ui  usq'ie  ad  luUls  quia^dutas.   Labbe,  t.  XI,  p.  446.  Maasi,  l.  X\lll.  col.  '2ôl« 
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roi  lui  refusa,  fit  saisir  toute?  les  dépendances 
de  l'évèche,  et  y  mit  Rarni?nn.  C'est  pourquoi 
l'évêque  vou*  demamle  consiil  et  aide. 

Alors  l'évêque  de  Beauvais  se  retira  avec 
son  conseil,  et  le  concile,  ayant  d  libéré  sur 
son  afiaire,  conclut  d'envoyer  à  Beauvais  les 
trois  évèques  de  Soi-sons,  Laon  et  Chàlons, 
pour  informer  du  droit  de  l'évêque  et  des 
torts  qu'il  prétendait  avoir  soufferts  :  ce  qui 
fut  exécuté.  Ensuite  les  trois  évèques  firent 
rapport  de  leur  enquête  la  semaine  devant  la 
Passion,  au  concile  qui  se  tenait  à  Laon,  et 
qui  ordonna  que  l'on  ferait  encore  au  roi  deux 
monitions,  nuire  la  première,  fiite  avant  l'in- 
formation. Pour  cet  effet  furent  députés  trois 
mutres  évèques.  Anselme,  de  Laon.  GeofTroi , 
le  Can  brai,  et  Azon,  d'Arras.  Ils  firent  au  roi 
jine  sommation  de  rendre  à  l'évêque  de  Beau- 
vais les  habitants  qu'il  avait  fait  prendre,  et 
de  lui  donner  main-levée  de  ses  répales.  La 
moi  lion  est  datée  de  Poissy,  le  20  mars  1233. 
Le  roi,  ou  plutôt  son  conseil,  n'ayant  pas  ac- 
cordé la  main-le»ée,  Milon  mit  tout  son  dio- 
cèse en  interdit,  ce  que  les  autres  évèques 
Étendirent  à  toute  la  province. 

Au  commencemi-nt  de  septembre,  la  même 
■nnée  l'i33,  ils  s'assemblèrent  àSaint-Quentin, 
et  y  résolurent  qu'ils  iraient  tous  à  Rome,  si 
rarchevèipie  de  Reims  le  jugeait  à  propos,  ou 
iu  moins  ceux  qu'il  y  enverr.iit,  pour  con- 
lerver  les  lib(""lés  de  leurs  églises.  Les  cha- 
pitres des  CHtliédfiiles  de  la  province  se 
plaignirent  des  évèques,  prétendant  qu'ils 
n'avaient  pu  ordonner  l'interdit  sans  leur 
particip  lion;  et  le  chapitre  de  Laon  fut 
remercié  par  le  roi  de  n'avoir  point  garde  l'in- 
terdit. Sur  ce  sujet  on  tint  un  autre  concile  à 
Saint-Quentin,  le  troisième  dimanche  de 
l'Avent  de  la  même  année,  et  on  y  appela  les 
chapitres  des  cathédrales,  afin  qu'ils  n'eussent 
pas  le  prétexte  d'en  rejeter  l'autorité.  En  ce 
concile,  l'interdit  fut  révoqué  sur  la  remon- 
trance de  Simon  d'Arci,  diyen  d'Amiens;  et 
«  déclara  en  général  que  les  évèques  ne 
/Pouvaient  rien  ordonner  sans  la  participation 
de  leurs  chapitres.  L'évêque  de  Beauvais  se 
plaignit  hautement  de  cette  conclu-ion  :  il  en 
appela  et  alla  poursuivre  son  appel  à  Rome. 
LePapevoulutaccommoderraffaire,etnomma 
pour  médiateur  entre  le  roi  et  l'évêque 
Pierre  de  Colmieu,  doyen  de  Saint-Omer, 
comme  on  voit  dans  sa  lettre  au  roi  du  6  avril 
1234  (1).  Mais  Milon,  évoque  de  Beauvais, 
mourut  la  même  année,  le  6'  de  septembre,  à 
Camerino  en  Italie. 

Sa  mort  ne  rendit  point  la  paix  à  la  pro- 
rince de  Reims.  Les  laïques,  de  leur  cùlé, 
avaient  tiré  avantage  de  la  mesintelligeisce 
entre  le  clergé  et  le  gouvernement  du  loi. 
Les  bourgeois  de  Reims,  entre  les  autres, 
renouvelèrent  plus  violemment  que  jamais  ce 
qu'ils  avaient  si  ~iouvent  tenté  au  préjudice 
de  l'autorité  ecclésiastique.  Elle  avait  alors 
on  défenseur  zélé  dans  la  personne  de  Thomas 


de  Baumez,  prévôt  de  la  cathédrale,  qui  fut 
élevé  de|iuis  sur  le  siège  métropolitain.  Le 
mal  fut  pour  lui,  qu'ayant  été  plus  ardent 
qu'il  ne  devait  l'être  dans  la  contestation  de 
l'évêque  de  Beauvais,  il  s'attira  un  ordre  de 
quitter  la  ville  ;  ce  que  les  bourireois  ne  man- 
quèrent pas  de  lui  faire  exécuter  aussi  promp- 
tement  et  aussi  durement  qu'ils  le  purent. 
D'un  autre  côté,  les  échevins  se  brouillèrenY 
avec  l'archevêque  Henri  île  Bniine,  sur  cer- 
tains droits  qu'il  prétendait  justement,  comme 
les  antres  seigneurs  temporels.  Le  chapitre, 
uni  au  prélat,  contesta  aux  bourgeois  le  droit 
de  commune;  ceux-ci,  irrités,  fatiguèrent 
l'archevêque  et  les  chanoines  par  tant  de 
vexations,  qu'ils  les  obligèrent  de  demander 
au  Pape  des  cfimmissaires  pour  casser  les  pro- 
cédures des  échevins,  et  pour  les  oblÎL'er  de 
répondredeleuradministrationen  présence  de 
ces  juges  nommés  par  le  saint  Père,  On  ne 
dit  pas  comment  les  Papes  avaient  acquis  le 
droit  de  connaître  du  gouvernement  de  ces 
magistrats  ;  mais  à  quelque  violence  qu'on  en 
vînt  à  Reims,  quand  on  y  apprit  que  Gréifoire 
allait  entreprendre  les  échevins,  cette  autorité 
ne  fut  point  contestée. 

Cependant  l'animosité  se  changea  en  fu- 
reur ,  et  tout  l'orage  tomba  sur  l'arctie- 
vêque  et  sur  les  chanoines  qui  avaient  récla- 
mé la  protection  du  Pape.  Outre  les  insultes 
et  les  coups  de  main,  par  où  le  peuple 
a  coutume  d'éclater  dans  une  émeute,  il  s'en 
prit,  dans  celle-ci,  plus  particulièrement  aux 
maisons  du  prélat  et  des  chanoines,  qui  furent 
attaquées  et  renversées  à  force  de  machines, 
comme  dans  les  sièges  en  forme.  C'est  ainsi 
que  s'exprime  le  Pape  dans  la  lettre  que  nous 
allons  citer.  On  y  parle  de  barricades,  de 
fossés,  demurs  construits  avec  le  pavé  i1es  rues, 
et  d'une  église  des  frères  Mineurs  envahie  pour 
servir  de  fort  aux  assiégeant'^.  Les  séditieux 
allèrent  à  Pont-Favergé  et  à  Cormici,  deux 
maisons  de  campagne  de  l'archevêque,  mais 
plusdéterminément  au  château  qu'on  appelait 
Porte-Mars,  qui  fut  assiégé  dans  les  régies. 
Ils  pillèrent  tout  et  firent  quelques  meurtres. 
L'archevêque  mis  en  fuite  et  toujours  pour- 
suivi, malgré  l'excommunication  qu'il  lançait 
indistinctement,  et  par  là  sans  effet,  sur  le 
gros  di  s  coupables,  implora  une  seconde  fois 
la  protection  de  Grégoire  IX,  Le  Pape,  non 
plus  que  lui,  ne  pouvait  que  parler  et  mena- 
cer. 

Il  commit  l'affaire  à  deux  députés,  l'un 
doyen  et  archevêque  du  chapitre  de  Bar, 
l'autre  le  docteur  Ferri,  chanoine  de  Langres. 
La  lettre  où  tout  ce  tumulte  est  peint  des  plus 
plus  vives  couleurs,  est  daté  du  3'  d'octobre 
1235,  Elle  charge  l'archidiacre  et  le  chanoine 
de  faire  publier  dans  le  diocèse  de  Re:ms  et 
ailleurs,  et  de  soutenir  de  toutes  leurs  forces, 
l'excommunication  lancée  pa.  HenrideBraine, 
en  sais  ssant  les  biens  de  ceux  qui  n'en  tien- 
dxaient  compte,  et  eu  invoquant,  s'il  le  fallait. 


^1)  Apud  iiAyu&ld..  im,  n.  lï. 
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]<•  spcours  dw  bras  s(*piilier  potir  les  répr  mer. 
l/ar.  (i  'v.'jii,;  l'avait  (,*  ul  rlir  .lnj.'.  l'.iit.  Il  y 
nniiit  iliiiis  un  iKiuveiiu  nmrile  i|ii'il  tint  le 
2t  il>' juillet  I2;).">,  i\  Saitil  (Jutintin.  <iù  a<9is- 
ti-nrit  avei-  lui  les  év<^.|iics  t\f  S"i»«)n3,  do 
Lanii,  lie  Ciiâliins,  lie  Ni'von,  do  Si«iili'<,  du 
T«'r((ii;inn  ;  les  procun'urs  des  t'vêi|iin3  d'A- 
niii'iH,  d'Arras,  do  Tournay,  de  Cnfulir.ii,  ot 
les  députés  de  toiis  IfS  rliii|vilres.  Aussi  élmt-il 
"liit'stion  il'iMieaU'airo  iiuireganiaitlcchaiilic 
de  la  nii''iupiilo. 

Ce  ciiniiii-  (Iccinrn  que  l'Eglise  se  trouvnit 
Messéc  clans  les  a;-title»  suivants  :  le  lianuis- 
si'nient  de  Tlionius  il  •  Beaiiiuez,  clianoine  di? 
Hi'iuis;  la  saisie  des  biens  du  i'!ia|iilre  de 
Soissiins  fait'' au  nnm  ilu  roi;  le  refus  que 
faisait  le  prince  de  dminer  main-levée  des  ré- 
gales à  l'ahl  essi-  élue  de  Nolre-Daïue  de  Si>is- 
sons,  connnnéi'  par  l'evéqne,  avi'c  défense  à 
lui  de  la  hénir,  et  l'enlèveinent  des  relicpii'S 
et  des  vases  sacrés  de  ce  monastère  par  le 
biillidurui.  Le  roi,  disaient-ils,  nnusoliliiço  à 
plaider  en  cour  sécnlièn'  avee  des  excommu- 
niés; il  \  eut  que  les  eeclésiastiqu'S  prou  vent  par 
le  duel  que  leurs  serfs  snnt  réelleinent  à  eux. 
Quanta  l'affaire  de  l'église  de  Reims,  le  roi 
doit  s'en  rapporter  à  larchevèque  pour  les 
sentenses  rendues  contre  les  bouri;eois  par 
l'aut'Tité  ilu  l'ape,sansfairei'nqui'teiles causes 
de  l'excommunioalion;  et,  sans  entrer  dans 
cette  connai-sance,  le  roi  est  tenu  de  donner 
secours  à  l'archevêque,  s'il  en  est  requis,  pour 
la  réparation  des  excès  commis  par  les 
bourgeois.  Mais  l'archevêque  n'est  point  tenu 
de  répoudre,  dans  la  cour  du  roi,  aux  bour- 
geois, ses  vassaux  et  ses  justiiiabli'S,  ni  sur 
Homicide,  ni  sur  autre  crime  dont  il  soit  ac- 
cusé persoiinellerai'nt.  Enfin,  le  concile  de 
Sainl-Uuentin  résolut  que  ies  évéques  qui  y 
assistaient  iraient  en  personne  trouver  le  roi 
avec  les  députés  des  chapitres,  le  samedi  sui- 
vant, pour  lui  l'aire  leur  remontrance  au  nom 
du  concile,  et  qu'ils  se  rassembleraient  en- 
suite à  Compiègue,  pour  traiter  de  la  même 
aU'aire,  le  cLmanche  après  la  Saint-Pierre- 
aux-Liens. 

Suivant  cette  résolution,  l'archevêque  et  les 
six  évoques  vinrent  à  Melun  trouver  le  roi 
Saint-Louis,  Ie:î9  de  juillet  1233,  et  lui  tirent 
leur  remoulrauce  sur  t  as  les  articles  pn'cé- 
denls.  Le  roi  dit  qu'il  ju  prendrait  conseil, 
et  leur  doniii'  jour  à  1  juinz  lini^  après  l'As- 
somption. Les  éveques  s'y  acior.lèrenl  ;  mais 
dès  lors  ils  tirent  au  roi  une  monilion  sur 
deux  ailicles  :  r..Oaire  île  l'églis.'  di-  Ui'ims  et 
le  bannissement  de  Thomas  de  Beaumez.  Le 
concile  m  rassemlilaa  Compiè^ne  le  5'  d'août, 
et  donna  commission  à  trois  abbés  de  faire  au 
roi  la  troisième  mouitioii  le  17*  <le  septembre. 
Lu  attendant  Ir,  ^ireuiier  jour  de  ce  dernier 
mois,  les  éveques  allèrent  i-ux-mèmesàSaint- 
beuis  II  ouverte  fui,  et  lui  Ureut  la  seuuude 
mouilioa. 

Alors  plusieurs  seiarneur*  de  France  écrivi- 
rent ui  l'.qii'  jioiii-  s  •  ,ii.iiiidre  des  pie. a, s  et 
dnà  ecuieàioAliqueâ.  La  lettre  porte  ies  uums 


il  ■  lins  de  tr/'ntn,  dont,  les  pr^^'iiier^  '  : 
I'  mes,  due  de  B'»npi.'n;:ne  ;  Pi  Tri-  .M.iin  i.  :e, 
cntiUo  de  Br.'la'.'iii';  Hnfriie»  coinle  do  la 
Marchi-,  et  Amanri.  lornti-  de  .rtinilfort,  eon- 
nél.ibli'de  Frince.  INdisenInii  l'.ipe  :  Onniquo 
le  roi,  ses  nnciMies  et  les  nuln-s  nii-nl  tmijniirs 
conservé  fi  lèlement  les  droits  de  {'Kv-lise,  en 
quoi  nous  (irenons  soin  do  le^  imili'i-,  mainle- 
nnnl  les  prélats  et  les  autres  ecdi-iastiques 
s'élèvent  contre  le  roi  par  de  nonvrlles  cniro 
prises,  lui  relu^^int  les  devoirs  qu'ils  ont  rendus 
depuis  longti-mps  à  lut  et  à  -es  prédécn^^scurs, 
et  veulent  exto.-qin'r  de  rifniveinx  droits  do 
lui  et  de  ses  <iijets.  L'aiclievô que  de  Reims  et 
révèi(ue  d(!  Ranva'S  sont  ses  v;iss;tux  et  ses 
hommes  liges,  et  tiennentde  lui  leur  temporel 
en  [lairie  et  en  biironnie  ;  et  toiilefois  ils  ont 
l'auilace  de  ne  vouloir  jdns  répondre  en  si 
eour  touchant  leur  temporel,  et  ne  permet- 
tent pas  que  l'arclievèque  de  Tours  ni  les 
abbés  de  sa  province  rép  uidenl  i.-n  la  eour  du 
roi  et  des  autres  seigneurs,  comme  ils  ont  lait 
sous  les  rois  précédents.  Ces  prélats  et  les 
autres  ecclésiastiques  veulent  nous  charger, 
nous  et  nos  vassaux,  de  nouvelles  coutumes 
que  nous  ne  pouvons  souffrir.  C'est  pourquoi 
nous  vous  supjdions  de  vouloir  bien  conserver 
en  leur  entier  les  droits  du  royaume  el  les 
nôtres,  comme  ils  ont  été  observé^  du  temps 
de  nos  prédécesseurs,  saeh ant  que  ni  le  roi 
ni  nous  ne  pouinon-  plus  supporter  tie  telles 
entreprises.  Fait  à  Saint-Uenis,  l'an  (2."Jo,  au 
mois  de  seiilembre,  La  lettre  est  scellée  de 
vingt-huit  sceaux. 

Le  Pape,  homme  sensé  et  pénétrant,  con- 
cevait assez  que,  des  deux  côtés,  on  aurait  pu 
ne  pas  se  tenir  toujours  dans  les  bornes  d'une 
discussion  juste  et  modén;".  Les  Laïques,  qui 
étaient  les  plus  forts,  l'assuraient  de  leur  zèle 
jiour  tout  ce  qu'ils  regardaient  comme  auto- 
risé et  anciennement  fon  lé  en  laveur  des 
ecclésiastiques.  .Maiscomnie  il  apprenait  qu'on 
attribuât  au  roi  «l'avoir  récemment  publié 
deux  lois  à  leur  instigation  :  l'une,  que  les 
laïques  ne  seraient  pas  Icmjours  obligés  de 
répondre  aux  jui;es  d'églises,  et  qu'ils  [lour- 
raient  quelquefois  se  pourvoir  contre  les 
excommunications  par  la  saisie  du  temporel; 
l'autre,  que  les  prélats,  le>  ecclésiastiques  et 
leuis  vassaux  cl  rcs  seraient  contr.iints  de 
compaiaitre  devant  les  jug'S  séculiers  pour 
tomes  les  causes  civiles.  Grégoire  fut  sensible 
àl'aliu-^qu'on  pouvait  craindre  de~  expres- 
sions vagues  ei  lodelinies  sons  lesquelles  il 
enlenilait  que  ce>  tieux  lois  étaient  conçues. 
Ainsi,  profitant  de  ce  qu'il  tr.iuvait  d'avanta- 
geux dans  les  boiiL  s  dispositions  des  laïques, 
au  lieu  des  embarrasser  ,ians  un  dédale  iulini 
de  cas  particuliers,  il  eleV'-  la  pensée  .lu  roi 
et  des  seigneurs  jusqu'à  la  destination  provi- 
dentielle lie  la  royauté  et  île  la  puissance 
chrétiennes,  leur  rappiUe  l'exemple  et  la  lé- 
gislation de  Charlemagne.  Voici  comme  U 
parle  au  roi  de  Kr.mee  : 

L'  roi  éternel  île  tout  royaum  •.  ,  .1  .  '  'i 
i'L^lisu  sur  le  luudomeut  de  Uloi  caiiiuut^i^c. 
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invile  les  rois  et  le?  princes  de  la  terre  à  la 
servir  avec  dévouement,  et  onlonne  aux  mor- 
tels de  l'honorer  :  elle,  pour  qui  lui-même, 
pri'unnt  la  forme  l'esclave,  n'a  pas  craint  de 
subir  la  mort  de  la  croix.  Il  exalte  celui  qui 
rend  service  à  ses  ministres,  et  perpétue  le 
royaume  à  qui  seconde  avec  zèle  les  vœux  de 
son  épouse.  Vous  pouvez,  très-cher  fds,  le 
voir  clairement  dans  vos  ancêtres,  principale- 
ment dans  Charlemague,  d'illustre  mémoire. 
Obéissaot  au  Pontife  romain,  vicaire  de  Jésus- 
Christ  et  successeur  de  saint  Pierre,  ;i  qui  le 
Seigneur  a  confié  les  droits  tout  ensemble,  et 
de  l'empire  terrestre,  et  de  l'empire  céleste, 
combien  n'a-t-il  pas  entrepris  de  travaux  et 
de  difficultés  pour  la  défimse  de  l'Eglise  ?  Et 
combien  aussi  n'en  a-t  il  pas  remporté  d'hon- 
neur, de  louange  et  de  gloire? 

Mais  peut-être  n'est-il  pas  venu  à  votre 
connaissance  que  plusieurs  fois  cemémeChar- 
lemagne  assembla  de  grandes  armées  contre 
^les  persécuteurs  de  l'Eglise,  et  en  triompha 
magiiitiquement  ;  que  l'empereur  de  Constan- 
tinuple,  négligeant  de  défendre  la  liberté  ec- 
clésiastique. l'Eglise,  qui  a  reçu  du  Seigneur 
l'uu  et  l'autre  glaive,  pour  en  tirer  un  et  faire 
tirer  l'autre,  conféra  l'empire  au  mème,Char- 
lemagne,  qui  réprima  non-seulement  les  vio- 
lateurs de  la  liberté  de  l'Eglise,  mais  encore 
les  perturbateurs  des  cho^es  ecclésiastiques  ; 
elle  continua  ainsi  sur  sa  personne  la  grâce 
que  le  pape  Zacharie  avait  déjà  faite  a  son 
père  Pépin, en  l'élevant  sur  le  trône  des  Francs. 
C'est  pourquoi,  voulant  honorer  l'tglise,  de 
laquelle  il  avait  reçu  tous  les  honneurs. Char- 
lemagne  décréta,  par  une  loi  perpétuelle  (1) 
que  tous  .^es  sujets  observeraient  inviolable- 
ment  l'édit  de  l'empereur  Tiiéodose  (2),  à  sa- 
voir :  Quiconque,  ayant  un  procès  en  deman- 
dant ou  en  défendant,  en  quel  état  de  cause 
que  ce  soit,  aura  choisi  le  jugement  de  l'évê- 
quc,  lui  sera  aussitôt  envoyé,  nonobstant  l'op- 
position de  la  partie  a(^verse  ;  et  ce  que  l'é- 
vè(|ue  aura  décidé  sera  exécuté,  sans  qu'il 
Suit  permis  de  se  pourvoir  contre  son  juge- 
ment. Apres  cela,  combien  n'est-il  pas  injuste 
et  absurde  que  l'Église,  graiifîée  du  privilège 
d'une  liberté  aussi  grande,  soit  dépouillée  de 
votre  temps  d'immunités  beaucoup  moin- 
dres? 

Le  Pape  ajoute  que  les  successeurs  de  Char- 
lemagne,  les  ancêtres  de  Louis,  bien  loin  de 
diminuer  les  privilèges  et  les  libertés  de  l'E- 
glise, y  ajoutèrent  encore, ou  plutôt  ils  la  con- 
servèrent dans  la  liberté  qui  lui  est  due,  après 
en  avoir  reçu  eux-mêmes  toute  leur  puis- 
sance. Louis,  leur  d  sueudant  et  leur  succes- 
seur, ne  devait  point  dégénérer  de  cet  esprit 
de  famille,  uou  plus  qu'un  rameau  de  la  sève 
de  l'arbre.  Or,  b-s  deux  lois  eu  (juestion,  au 
lieu  de  favoriser  la  bbei  té  de  l'Eglise,  tendent 
à  la  réduire  eu  sci  «ilude.  Elles  sont  dues  à  la 
suggestion  de  ccilains  liouiines  qui  veulent 
pécher  en  eau  Iroulde  et  gagner  par  le  dés- 


honneur du  roi.  Celui-ci,  outre  l'exemple  de 
ses  ancêtres,  fera  bien  de  méditer  cette  pa- 
role de  l'empereur  Valentinienaux  suffragants 
de  l'église  de  Milan  :  Placez  sur  le  trône  pon- 
titical  un  pasteur  tel,  que  nous,  qui  gouver- 
nons l'empire,  nouslui  soumettions  nos  tètes, 
et  que,  quand  nous  péchons  comme  hommes, 
nous  recourions  nécessairement  à  lui  pour 
en  recevoir  les  remèdes.  Au  lieu  d'écouler  en- 
core de  mauvais  conseils,  le  jeune  roi  devait 
réparer  les  maux  présents  3t  en  prévenir  le 
retour  ;  d'autant  plus  que  le  papeHoncjrius  III, 
au  couronnement  de  l'empereur  Frédéric  II, 
avait  excommunié  tous  ceux  (jui  feraient  ob- 
server des  statuts  et  des  coutumes  abusives 
cor/Ire  la  liberté  de  l'Eglise,  s'ils  ne  les  abro- 
geaient dans  deux  mois. 

Voilà  comme,  dès  le  15  février  1236,  le  pape 
Grégoire  IX  combattait  la  tendance  des  lé- 
gistes français  à  soumettre  l'église  gallicane 
au  roi  de  France,  tout  comme  les  légistes  al- 
lemands préteudaienl  soumettre  l'Eglise  ca- 
tholique et  le  monde  entier,  y  compris  la 
France  avec  le  reste,  à  l'empereur  d'Allema- 
gne. Les  uns  et  les  autres  parlaient  du  même 
principe,  tendaient  au  même  but  ;  tendance 
que  nous  vei  rons  se  développer  avec  les  siè- 
ch's,  et  y  engendrer  des  révolutions  de  plus 
d'une  espèce. 

Le  roi  Louis  IX  entrait  alors  dans  sa  majo- 
rité ;  devenu  maitre  de  sa  conduite,  il  se 
montra  beaucoup  plus  disposé  à  céder  aux 
demandes  des  évéques.  Pour  s'entendre  avec 
eux  sur  la  paix,  il  n'attendit  point  de  nou- 
veaux messages  ou  des  visites  de  leur  part, 
et  lui-même,  à  plusieurs  reprises,  se  rendit  en 
Champagne.  Lorsqu'il  eut  pris  une  connais- 
sance suftisante  de  l'affaire,  il  publia  une  or- 
donnance en  forme  de  règlement  sur  les 
articles  capitaux,  mais  toute  à  la  satisfaction 
de  l'archevêque  de  Keims  sur  les  principaux 
articles,  et  dressée  de  telle  manière,  en  ce 
qu'elle  avait  de  plus  favorable  à  la  bourgeoi- 
sie, que  le  prélat  paraissait  se  relâcher  et 
céder  volontairement  ce  qu'il  pouvait  absolu- 
ment exiger.  Outre  ce  jugement  donne  par  le 
roi,  à  Paris,  dans  le  mois  de  janvier,  en  l'an- 
née 1236,  Eudes  Clément,  abbé  de  Saint-De- 
nis, et  Pierre  de  Colmieu,  prévôt  de  Saint- 
Omer,  qu'il  députa  à  Reims  pour  la  discussion 
des  détails,  en  donnèrent  un  autre  au  mois 
(le  février  suivant.  Le  choix  qu  il  avait  fuit 
s'éiait  trouvé  si  agréable  aux  deux  parties, 
qu'elles  ne  voulurent  pas  même  soutlru  qu'ils 
procédassent  judiciairement.  Les  bourgeois 
furent  condamnés  à  des  réparations  et  à  des 
amendes  très-considerables.  11  fut  réglé  que 
les  censures  et  les  excommunications  seraient 
levées,  le  tout  sur  les  serments  réciproques 
portés  pour  l'exécution  des  engagements  con- 
tractés de  part  et  d'autre. 

Pierre  de  Colmieu  était  originaira,  à  ce 
que  l'on  conjecture,  de  la  ville  de  Colmieu, 
dans  la  Campagne  de  Rome.  Mais  s'il  fut  lta« 


(1)  CapituL  reg.  Fiauc,  1.   VI,  caii.  ccclxvi.  —  (2)  Cod.  Theod.,  l  VIL  post.  titul.  tuL  L 


LrTBR  BOTXANTE-TREIZlfîMB. 


Uen  de  naN<tance,  il  «^tait  tout  Franqai.t  par 
IV(liiraliii:i.  Il  lit  toiilPs  ses  tHuilos  à  l'aris,  où 
il  fut  recti-ur  ilo  l'"tiivfrsiti'.  Quant  à  s.i  jou- 
nessi',  il  en  passa  une  partie  on  Anitlelt-rre,  à 
la  suite  du  louât  Panilolphc,  di'pui'*  tHi'.|ui!(le 
Ni'rwii'h.S'in  ^rand  rin'iitt!  otail  i-i'liaussé  par 
une  modostie  pins  urando  encore.  Il  Jouissait 
de  la  confiance  des  Papes,  des  rois  et  des  peu- 
ples. Ou  lui  oU'rit  sueeessivement  l'évèelié  do 
Tt^rouane,  larclievèclu^  île  Tours  ;  mais  ja- 
mais on  ne  put  le  réstiudre  à  aecepter  aucun 
autre  ht'nétice  (|ue  celui  qu'il  possciluit  il 
Sainl-Oiner.  Encore  le  <iuittal-il  pour  em- 
bras.ser  la  protession  religieuse  dans  l'abliayî 
du  Mont-Saint-Kloi,  près  d'Airas.  L'arclievè- 
que  .Maurice  de  Rouen  étant  mort  le  10  jan- 
vier 1233,  le  chapitre  élut  pour  lui  succiler 
Guillaume  de  Nelme,  qui  déclara  ne  point 
accc|)ler.  .\lors  tous  les  sullVaiçes  se  réunirent 
sur  Pierre  de  Colmieu  ;  mais  il  refusa  obsti- 
nément. Les  chanoines,  sensihleinenl  morti- 
fiés di-  sa  resislance,  le  deman>lèrent  au  sou- 
ver  lin  Pontife.  L"ur  demande  ne  pouvait  être 
que  fort  agréalile  à  Gréjçoire  l.\,  (|ui  le  con- 
sidérait et  l'aimait.  Il  lui  enjoignit  «le  se 
rendre;  et,  rappelant  pour  l'y  contraindre 
l'autorité  .ju'il  avait  sur  lui,  il  lui  orilonnade 
venir  à  Rome,  alin  qu'il  edl  la  joie  de  le  sa- 
crer de  ses  malus.  Pierre  île  Colmieu  pria  le 
Pape  de  le  disi)enser  du  voyage  de  Rome  ;  et 
il  l'obtint.  Pfulétre  se  tlatta-t-il  qu'avec  le 
temps  il  parviendrait  à  être  ilispensé  île  subir 
le  joug  qu'on  voulait  lui  imposer;  car  il  dif- 
féra son  sacre  plus  de  quinze  mois,  quoique 
toujours  appliqué  au  gouvi-rnement  de  son 
diocèse.  Enlin,  le  9  d'août  1:237,  il  fut  sacré 
par  l'évèque  d'.\vranches,  en  présence  de 
trois  autres  évèques  de  Normandie,  de  lieux 
mclropolitains  et  de  huit  évèques  des  pro- 
vinces de  Reims  et  de  Sens  (l).  Nous  ver- 
rons Pierre  de  Colmieu  devenir  cardinal-évè- 
que. 

L'archevêque  de  Reims,  Henri  de  Braine 
ou  de  Dreux,  frère  de  Pierre  .Mauclere,  comte 
de  Bretagne,  mourut  lui-même  le  6  de  juillet 
12iO.  Ce  lut  un  prélat  pieux  et  magnanime. 
En  mourant,  il  travaillait  encore  pour  la  dé- 
livrance du  prévôt  de  son  église,  Thomas  de 
Beaum^'z,  exilé  d'abord  par  le  roi.  et  ensuite 
détenu  dans  les  fers  par  trois  gentilshommes. 
Des  auteurs  moderues  ont  reproché  à  cet  ar- 
chevêque de  n'avoir  pas  toujours  été  d'accord 
avec  le  roi  saint  Louis.  Ce  qui  suppose  que  te 
roi,  parce  qu'il  est  devenu  saint,  voyait  tout 
avec  justesse  et  faisait  tout  avec  justice,  qu'il 
était  pour  ainsi  dire  la  vérité  et  la  ju-tice 
même.  Mais  qui  ne  voit  que  ceci  ne  convient 
qu'a  Dieu  seul'?  Pour  les  hommes,  si  vertueux, 
SI  parfaits  qu'ils  soient.  Dieu  permet  qu'ils 
ignorent  beaucoup  de  choses,  qu'ils  fasssent 
beaucoup  de  fautes,  qu'ils  deviennent  souvent 
les  uns  pour  les  autres  des  épreuves  et  des 
croix,  pour  s'exercer  à  la  patieuue  et  se  sauc- 


tifler  réciproqueraenl.  Nous  en  avons  vn  de* 
ex.  inples  dans  saint  Cyprien  et  le  pap.'*  "  ;i  '. 
Etii'nne,  dans  saint  Chryostome  els'iint  Kpi- 
pliane.  [I  est  bon  de  se  rappeler  toujours  ceci, 
alin  de  juger  équitablemcut  tout  le  muLiie, 
les  vivants  et  les  morts. 

Henri  de  Braint;,  par  suite  de  difiicuitëa  en 
l'élection,  n'uut  de  succes-eur'  au  sjége  d  • 
Reims  qu'en  liit.  (^e  lut  Juli'-I  de  Mayenn"», 
transféré  de  Tours.  Il  avait  beaucoup  di-  zhlî 
pour  le  maintien  deladisi'ipliiit.-  et  i.i  réforme 
di's  abus.  Il  tint  pour  cet  oiM  piusn^urs  con- 
ciles entre  autres  ^  Laval,  à  Cliàt>'UX-Gon- 
thier  et  à  Tours,  qui,  comme  ceux  que  nous 
avons  vus  en  Angleterre,  semblent  tous  ins- 
pirés par  le  concile  gi^néral  cle  Latran.  Dans 
celui  de  Chàteau-Gontliier,  tenu  l'an  12.'U,  les 
mariages  clandestins  sont  déclarés  ne  ■levoir 
plus  être  tolérés,  mais  rom|ius  sans  délai  :  et, 
[liiur  les  prévenir,  il  est  défendu  de  contracter 
par  paroles  de  présent,  sans  avoir  aupara- 
vant publié  les  bans  dans  l'église,  suivant  la 
coutume.  Les  arehipretres  ni  les  doyens  ru- 
raux ne  s  atiribuerout  point  juridiction  pour 
les  causes  de  mariages,  et  lesaivliidiaeres,  les 
arcliiprétres  ni  les  autres,  ayant  juridiction, 
n'auront  point  d'officiaux  hors  la  ville  épis- 
copale,  mais  ils  y  feront  leur  charge  en  per- 
sonne. Les  juges  feront  serment  de  ne  pas  re- 
cevoir de  présents,  et  d'ouir  et  de  décider  les 
causes  de  bonne  foi  ;  les  avocats,  cb-  ni*  point 
favoriser  sciemment  de  causes  injustes,  ni  d'y 
employer  aucuns  moyens  frauduleux.  Les  laï- 
ques ne  céderont  point  leurs  actions  à  des 
clercs,  pour  les  faire  passer  à  la  juridiction 
ecclésiastique  (2). 

Les  recteurs  ou  curés,  présentés  par  les 
patrons,  feront  serment  de  n'avoir  rien  donné 
ou  promis  pour  obtenir  la  cure;  et,  après 
que  l'évèque  la  b'ur  aura  conférée,  ils  feront 
encore  serment  de  lui  obéir  et  de  conserver 
les  droits  di"  l'église.  Le  patron  qui  aura  pré- 
senté un  ignorant  perdra  son  droit  pour  cette 
fois.  On  ne  donnera  une  cure  qu'à  celui  qui 
entend  t-t  parie  la  langue  ilu  lieu  :  cetle  règle 
regarde  la  Basse-Bretagne,  où  le  peuple  con- 
serve encore  sa  langue  particulière,  qui  est 
celle  des  anciens  Gaulois  ou  Celtes.  On  ne 
pourvoira  point  à  l'avenir,  dans  une  église 
catliédrale  de  chanoines,  pour  la  première 
place  «-acante.  Les  clercs  débauchés,  principa- 
lement ceux  que  l'on  a  nommés  goliards  (c'é- 
taient des  boutions),  seront  entièrement  rases 
par  ordre  des  prélats,  en  sorte  qu'il  n'y  pa- 
raisse plus  de  tonsure  cléricale.  Les  croisés 
convaincus  d'homicide  ou  d  autre  crime 
énorme,  seront  dépouillés  de  la  croix  et  pri- 
ves de  leurs  privilèges  par  :e  juge  ecclésias- 
tique. 11  y  a  plusieurs  canons  contre  certains 
abus  qui  s'introdui-aient  chez  les  moines.  Ou 
bur  détend  entre  autres  de  demeurer  seuls 
dans  les  prieurés  où  la  couvenlualité  avait 
cessé.  On  recommande  l'observatio.!  des  sta- 
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tilts  faits  nu  concile  de  L) val.  Défense  de  con- 
fpier  aux  Juifs  aucune  magistrature  sur  lesfi- 
flèles.  Ordre  deiépimer  eux  de  cette  nation 
qui  diraient  ou  feraient  quelque  chose  au 
uiépris  de  la  foi  ihrétienne.  Le  témoiL'nas;R 
desjiiifs  ne  serapoinl  reçu  contre  les  Clirétiens; 
le  jutre  si'culier  sera  contraint  par  les  censu- 
res ecclf'siastiqui's  à  observer  ce  canon. Quant 
aux  tyrans  suspects  qui  emploient  des  gens 
sans  aveu  pour  prendre  des  ecclésiastiques  ou 
piller  leurs  biens,  l'évèque  leur  déférera  la 
purgation  canonique;  s'ils  ne  veulent  ou  ne 
peuvent  la  fournir,  ils  seront  tenus  pour  con- 
viiiiicus,  et  on  s'en  rapportera  l'ontre  eux  au 
serment  de  ceux  qui  ont  souifcrt  le  dom- 
mage, et  à  la  taxation  du  juge  (1). 

Dans  le  concile  de  Tours,  tenu  l'an  12JC,  il 
est  dit  :  Nous  défendons  étroitement  "X 
croisés  et  aux  autres  Chrétiens  de  tuer  ou 
battre  les  Juifs,  de  leur  ôter  leurs  biens  ou  de 
leur  faire  quelque  autre  tort,  puisque  l'Eglise 
les  souffre,  ne  voulant  pas  la  mort  du  pécheur, 
mais  sa  conversion.  Les  évèques  auront  soin 
de  la  subsistance  des  nouveaux  convertis,  de 
peur  qu'ils  ne  retournent  à  leurs  erreurs  sous 
prétexte  de  pauvreté.  Les  faux  témoins  seront 
fustigés,  si  le  juge  ne  trouve  à  propos  de  les 
en  dispenser  pour  une  amende,  ('.eux  qui  ont 
deux  femmes  en  même  temps  seront  publi- 
quement dénoncés  infâmes  et  mis  sur  l'échelle 
publique,  puis  fustigés,  s'ils  ne  se  rachètent 
par  une  amende.  Ou  punira  de  même  ceux 
qui  seront  convaincus  «le  sortilège.  Enfin  l'on 
insiste  sur  l'observation  des  règlements  de 
Cbâteau-Gonthier  (2). 

Dans  uu  autre  concile,  tenu  à  Tours  l'an 
1239  ;  les  éve^ues  de  la  province  témoignent 
ainsi  leur  zèle  pour  la  réforme  des  abus  dans 
le  clergé  et  le  peuple  :  Nous  nous  portons  à 
lette  réforme  de  toute  1  étendue  de  notre 
cœur;  et  c'est  aiin  d'en  venir  plus  aisément  à 
bout  que,  avec  l'apiirobalion  du  concile,  nous 
statuons  que  l'aichevéque  fera  choix  dans 
chaque  paroisse  de  trois  personnes  qui  méri- 
tent notre  confiance.  Ce  seront  tiois  ecclésias- 
tiques, s'il  se  peut,  sinon  trois  laïques  de 
probité,  dont  on  prenilra  le  serment  pour 
déclarer  ce  qu'ils  savent  sur  les  fautes  qui, 
dans  leur  paroisse  ou  dans  les  paroisses  voisi- 
nes, auraient  été  un  sujet  de  scandale;  soitque 
ces  fautes  regarilent  la  foi,  soit  quelque  autre 
matièr  e  dont  l'Eglise  ait  à  connaître,  ils  seront 
prêts,  étant  inteiiogés,  d'en  informer,  selon 
leur  conscience,  ou  1  évèque,  ou  l'archidiacre. 
Après  ce  premier  canon  en  viennent  douze 
autres  qui  signaient  en  détail  quelques  abus, 
et  qui  ont  beaucoup  de  rapport  avec  ceux  de 
Château-Gonthier,  dont  ils  prescrivent  l'obser- 
vation. Le  troisièrP,ê  défend  aux  prêtres  de  se 
montrer  en  puliiic,  sinon  en  ehape  fermée, 
autrement  en  soutane,  et  cela  sous  peine  de 
cinq  sous  d'amende  pour  la  fabrique  (3).  La 
même  année    1239,   Cérauld   de   Malemont, 


archevêque  de  Bordeaux,  tint  un  concile  à 
Coiina  •,  où  il  publia  des  règlements  sembla- 
bles à  ceux  des  trois  conciles  de  raf^hevèque 
de  Tours.  L'année  suivante  1240,  le  duc  Jean 
de  Bretagne,  fils  et  successeur  de  Pierre 
Mauclerc,  à  la  prière  des  évèques  et  des  sei- 
gneurs, chassa  les  Juifs  absolument  de  toutes 
les  terres  de  son  obéissance,  par  un  édit  du 

10  avril;  et  aujourd'hui  encore,  1843,  les 
Bretons  ne  connaissent  les  Juifs  que  par  oui- 
dire. 

Pierre  de  Dreux,  frère  de  l'archevêque  Henri 
de  Reims,  et  père  du  duc  Jean  de  Bretagne, 
était  de  la  maison  royale  de  France,  comme 
descendant  du  roi  Louis  le  Gros.  Dans  sa 
jeunesse,  il  étudia  longtemps  à  Paris,  étanl 
destiné  à  l'éta.  eeclé  -lique  ;  mais  il  le  quitta 
pour  'ii'vro  'a  profe  i^n  des  armes,  ^''où  lui 
vint  le  surnom  de  .Mauclerc  ou  mauvais  clerc, 
comme  qui  dirait  aujourd'hui  mauvais  sémi- 
nariste :  surnom  qu'il  justifia  très-bien  par 
toute  sa  vie. 

Il  se  signala  d'abord  en  divers  combats 
contre  les  Anglais.  Philippe- Auguste  lui  fit 
épouser,  en  1212,  Alix,  fille  de  Gui  de  Thouars, 
héritière  de  Bretagne,  à  condition  iju'il  se 
reconnaîtrait  son  homme-lige.  Alix  étant 
morte  l'an  1221,  Pierre  n'avait  plus  de  droits 
sur  la  Bretagne  que  comme  tuteur  de  ses 
enfants.  Il  devint,  en  1226,  avec  Thibaut, 
comte  de  Champagne,  l'un  des  chefs  dt;  la 
ligue  des  grands  vassaux  contre  Blanche  de 
Castille,  à  ([ui  la  régence  du  royaume  avait 
été  déférée  pendant  la  minorité  de  son  fils. 
La  défection  du  comte  île  Champagne  l'obligea 
de  se  soumettre  ;  et,  ayant  obtenu  un  sauf- 
conduit,  il  se  rendit  à  Vendôme  pour  renou- 
veler son  hommage  entre  les  mains  du  roi. 
Ce  prince  le  reçut  avec  honte,  lui  accorda  des 
conditions  plus  avantageuses  qu'il  ne  pouvait 
es[ieier,  et  lui  demanda  la  main  de  sa  tille 
Yolande  [lour  son  frète  le  du(;  d'Anjou.  Maià 
Pierre  méditait  déjà  une  nouvelle  révolte. 
L'année  suivante  1227,  il  veut  enlever  le  roi, 
suus  le  prétexte  de  le  soustraire  à  la  domina- 
tion de  sa  mère  ;  ce  projet  échoue  par  la  con- 
naissance que  le  comte  de  Champagne  en 
donne  à  la  reine  Blanche.  Pierre,  ne  pouvant 
plus  compter  sur  cet  allié,  se  ligue,  en  1228, 
avec  Richard,  duc  de  Guyenne,  frère  du  roi 
Henri  d'Angleterre,  et  se  jette  à  l'improviste 
sur  l'Anjou,  où  il  exerce  de  grands  ravages; 

11  est  privé  de  tous  les  avantages  que  lui  assu- 
rait le  traité  de  Vendôme;  et  le  roi  vient 
mettre  le  siège  devant  Bellesme.  qui  lui  omre 
ses  polies.  Abandonné  dans  le  danger  par  le 
duc  de  Guyenne,  Pierre  jure  d'être  à  jamais 
tidèle  au  roi,  et  il  obtient  son  pardon;  mais 
il  passe  presque  aussitôt  à  Londres,  pour 
exciter  Henri  III  à  déclarer  la  guerre  à  la 
France  ;  il  fait  hommage  à  ce  prince  de  la 
Bretagne,  sur  laquelle  ni  l'un  ni  l'autre 
n'avaient  de  droit,  et  pousse  l'insolence  jus- 


15,  16,  etc.,  31,  '32  et  "3.  —  (2)   Labbe,  t.   XI,  p.  504.  Mansi.  C.  XXUÏ,  p.  411.'  (An.  i,  m, 
"  Labbe,  p.  565.  Mansi,  p.  497. 
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■qu'à  ndres'^pr  un  di*fl  A  son  «îoiiveraiii  It^i^itime. 
Siiiiil  Louis  r.i--ciiilile  de>  tnmpes  i-l  s"eiii|iare 
il'Aiii'i'iiis,  sans  i|iii'  lus  Ani^lais  luiitfiit  ri'n 
(loiir  s'y  u|ipiiS('r.  Il  convoi|uo  uni;  u>stMiibliïe 
îles  tivt'i|ueA  et  «les  barinis  de  celte  provincf, 
i)ui  ilecluieiit  l'ierre  M^hu'Iitc  prive  du  titre 
(le  duc  de  tiret. igiic  et  dei  liu  de  lu  tutellt*  de 
8e.s  eiiluutâ.  l'ii'ire  obtient  une  tn-ve  de  quel- 
\}iieà  mois,  et  â'eiigiih'e,  s'il  u'est  pas  >i'couru 
dans  ce  delui,  à  livror  toules  les  vdies  i|u'il  u 
en  M  po^sissioD.  Il  espérait  que  le  roi  il'An- 
glelene  tViuit  un  ell'orl  en  sa  faveur;  niais  co 
[irniLU  ayant  déclaré  qu'il  ne  pouvait  lui  tuur- 
uir  m  troupes  ni  argent,  l'ierre  fît  sa  paix 
a\ec  saint  Louis,  en  s'obli^eant  à  remettre  la 
Bretagne  u  son  tils  aussitôt  «(u'il  aurait  atteint 
sa  uiajiirite  :  co  qui  arriva  l'un  1:237.  Telle  fut 
la  conduite  de  l'ierre  Mauclerc  a  l'égaid  du 
roi  de  Franco. 

Sa  coiidu  te  envers  les  églises  de  Bretagne 
eut  quelque  clios»-  encore  de  plus  odi<  u\.  Le 
clerye  iio  cette  province  l'ut  exposé,  sous  le 
gouvcineiuenl  de  Mauclerc,  à  des  pillages  et 
a  des  Vexations  si  criaules,  qu'on  les  coiiipa- 
rait,  a  eerlaïues  extrémités  près,  aux  aucii'ii- 
nes  p  isecutioiis  du  cbnstiani::Uie  uaissanl(l). 
tu  lin,  il  s.iuliva  tout  le  clergé  de  ÎSaïUes, 
au  point  d'obliger  l'éveque  btieniie,  si  recoui- 
uiaudalile  par  sa  Vo-rtu,  a  employer  hautement 
les  peines  canoniques.  Uu<'ique  le  comte  n'y 
fut  pas  au  loud  tres-sensil>K',  il  u'usa  pourtant 
pas  les  mépriser  ouvertement;  et,  après 
quelques  paroles  données,  qu'il  ne  garda  jias. 
Il  interjeta  appel  au  Saini  Siège  de  tout  ce 
qu'un  avait  entrepris  contre  lui  dans  la  mé- 
tropole ..e  Tipurs,  c'est-a-dire  de  l'iuterilit  jeté 
sur  ses  terres  et  de  l'excommuiiicaiion  portée 
contre  sa  persouue.  Lf  i'ape,  qui  était  Huno- 
rius  111,  ayant  uidouné  uu  accommuJemi'ut, 
le  comte  y  acquiLSi^a  ;  mais  il  ne  tut  pas  plus 
scru|iuleux  sur  l'observatiou  de  sa  parole  qu'il 
l'avait  été  jusijuola  dans  de  pareilles  rétonci- 
liauous  :  les  voies  de  lait  cuntuiuerent  de  sa 
part.  Cbaque  jour  c'était  quelque  nouvelle 
vexation,  queique  nouvelle  lujusiice  qu'il  lal- 
laiL  dévorer  ou  repou.sser,  ^elou  le  plus  ou  le 
moins  de  lorce  uu  de  courage  qui  se  trouvait 
dans  le  cierge. 

Etienue  ae  Nantes,  le  plus  maltraité  de  tous 
les  évoques,  lui  re^l9tall  aus^i  plus  vigoureu- 
sement qu'aucuu  autre.  U  lu  deux  lois  le 
vo_)age  de  Kuiue,  pour  en  obljuir  raison  par 
les  voies  de  droit;  mais  ijuand  il  se  tut  con- 
vaincu que  les  serments  mrme  n'et.iieul  plus 
iaijs  sa  bouche  qu'une  mi^er.ihle  ueiaile  ou 
uu  jeu  sacriiege  de  la  religion,  il  ïC  résolut  à 
ca^^er  ses  oiduiinauces,  auiaiit  que  le  comte 
eu  portait  au  préjudice  des  peisouuesd'eglise, 
surtout  quand  les  lurmaliies'n'y  etaieui  pas 
régulièrement  observées.  Le  comte  elait  liop 
faible  en  mihe  occasions  pour  iaiie  passer 
pai  tout  ses  voioQies  en  loi  ;  cependant  il  réus- 
sit a  détacher  la  noblesse  uu  cierge,  et  a  tas- 
ciner  les  seigneuis  ^e  ses  maximes  schisiua- 


liqiie  ,  qu'on  vit  ppii  iipri^s  sp  r>*pandro  dans 
piu-i.Mi>  piiiVibces  :  du  moins  l'arcusa-ton 
uu  -e^ij  d'.Avi^non  ii'i  avoir  enlrelenu  de* 
corr.-|i.indaiiies  avec  les  Albigeois  qui  delen- 
daieiil  ci'lle  ville. 

ttant  revenu  en  Dntague,  il  montra  quV 
avait  pris  de  ces  liéretnpies  un  nouveiu  degr* 
lie  haine  conire  le  «lerge.  Il  .ic.Jaiu  encore  la 
guerre  aux  ecclésiastiques,  -t  il  la  pous»a  si 
vivem.-nt  que,  malgré  le  peu  de  fruit  qu'on 
lir.iii  avec  lui  des  censures,  Joscelin  de  Mon- 
taubau,  cvè  |iie  de  Hennés,  se  vit  contraint 
it  essayer  incoïC  quelque  chose  par  ci-t  en- 
droit, tvéques,  ctiapities,  simples  piètres, 
l.iut  ce  qui  iipi.artenaitàretal  clérical  epiou- 
vait  sa  violence  et  sa  cniiiuié.  Uu  voyait  des 
benéliciers  et  leurs  vas-uux  ncoiii  ir  aux  égli- 
ses pour  so  soustraire  aux  extur.-ions  qu  il 
luisait  sur  eux;  mais  ces  asiles  si  re.->pectal.l.:s 
Ifur  devenaient  souvent  plus  funestes  iiue  les 
prisons  mêmes;  îles  que  le  comte  les  y  sav.ul 
retires,  il  ordonnait  iiu[iitoyalileuienl  de  ier- 
mer  toutes  les  is»ues  uvei;  du  mortier  et  iies 
pierres,  ahn  de  les  y  laisser  périr  de  laini. 
L'cxconimuiiication,  (jui  n'était  pas  un  irem 
pour  le  réprimer,  lui  enlevait  du  moins  une 
pai  .le  lies  saielliles  qu'il  avait  à  ses  ordres.  U 
s'eiiiiardit  et  Irauclut  encore  cette  barrière, 
loi\aut  les  pasteurs  u  recevoir  les  excommu- 
nies, et  les  reiuetlant  de  sou  autorite  daus  le» 
droits  dont  ils  étaient  privés. 

ttieune,  évoque  de  iNautes,  était  mort  le 
10  octobre  \'226.  Al, us  tout  ce  que  1  ep  ^  oput 
avait  après  lui  de  plus  respectable  dans  la 
province,  les  eveques  de  Kenues,  de  l)A,  de 
Treguier,  de  Saioi-Malo,  et  particulièrement 
le  saint  homme  Guillaume  l'inchou,  evequ« 
de  Saïut-llncuc,  réunirent  leurs  lepréseuta- 
tiuns  et  leurs  instances  pour  délourjer  le 
comte  d'un  projet  qui,  d'usurpation  en  usur- 
pation, tiuduil  a  ne  lui.>ïcr  pas  même  aux 
miuisties  de  Jesus-Lhrisi  le  pouvoir  des  ciels, 
ex.-rce  par  les  apoircs  des  la  fondation  de 
IL.ijlise.  Pierre  de  Dreux  comprenait  que 
c'était  eu  ruiner  la  principale  lorce,  et  il  n'en 
devint  que  plus  opiniâtre  à  vouloir  eiitiain.r 
les  peuples  dans  son  im^uete.  Les  Bretons, 
heuieusemeut,  avaient  des  principes  de  reli- 
gion qu'ils  ne  perdaient  pas  aiseme.,1.  Quelque 
Compiaisauce  queles  nobles  lui  lemoigna-sent 
dans  ra:;3emblee  do  Kedou,  qu  il  tint  exprès 
pour  les  pirverlir  sur  le  point  des  excommu- 
nications, il  n'eu  obtiut  qu'une  partie  de  ce 
qu  il  preteudait;  le  plus  grand  uombre  de 
ceux  qu'il  gagna  ne  s'aheurla  pas  b  cpouser 
toutes  ses  maximes.  Lepen.luut  !»■  s^  rmeut 
qu  il  proposa  fut  uccepie.  La  uoble--se  jura  de 
ne  point  éviter  loo  excommunies,  de  ne  point 
user  de  l'autorile  lempi.r.lie  p'iui  ies  lon- 
traiudre  a  se  laue  absoudic;  enUn  de  couser- 
ver  ses  biens  tomre  J'^iuenLat  prétendu  deà 
ecclésiastiques.  Mais  la  genérulilé  des  termes 
sur  les  piemicrs  articles,  comme  sur  les  autroî 
qu'il  obligea  les  scig;aeurs  de  juier     "U  au 


(I)  Chrom.  Tnron.  Apud  Manèae  t.  V,  eoL  1070. 
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moins  qur-,  Ips  plus  honnêtes  gens  y  accom- 
miilrreiit  leur  conscience  le  mdins  mal  qu'il 
leur  fut  possible.  Pour  lui,  rien  ne  l'arrêtait  ; 
il  ne  se  mit  en  repos  du  côté  des  évéques 
qu'en  s'api^ro priant  'eurs  revenus  et  en  les 
chassant  de  leurs  diocèses. 

Ces  prélats,  dépouillés  et  dispersés,  ne  pou- 
vaient espérer  de  tirands  secours  de  la  cour 
de  France  pendant  la  minorité  de  saint  Louis. 
II?  recoururent  de  nouveau  à  la  protection  du 
pape  Grégoire  IX.  Le  pontife  ne  se  contenta 
pas  de  confirmer  tout  ce  que  les  prélats 
avaient  déjà  lancé  d'anathèmes,  chacun  en 
particulier,  contre  Pierre  Mauclerc,  il  commit 
encore  des  personnes  en  son  nom  pour  les  pu- 
blier hors  des  lieux  de  la  dépendance  du 
comte.  Ce  fut  l'évèque  du  Mans,  Maurice,  de- 
puis archevêque  de  Rouen,  avec  deux  cha- 
noines de  sa  cathédrale,  à  qui  l'ordre  était 
signifié.  Le  Pape  ajoutait  aux  censures  ce 
qu'elles  avaient  d'ordinaire  d'accompagne- 
ments les  plus  rigoureux.  Il  annulait  le  ser- 
ment exigé  à  l'assemblée  de  Redon,  et  ne 
donnait  au  comte  que  quatre  mois  de  délai 
après  les  formalités  usitées,  pour  faire  éclater 
sur  sa  tète  toutes  les  peines  portées  par  la  ju- 
risprudence des  canons  contre  les  indociles  et 
les  contumaces. 

Les  trois  commissaires  du  Saint-Siège  ne 
déses|iérèrent  pas  d'amener  le  comte  à  un 
commencement  de  négociation,  pour  peu  que 
son  iniérèt  le  demandât.  La  lenteur  atleetée 
de  leurs  poursuites  l'avait  préparé  à  se  flatter 
d'un  accueil  moins  rebutant,  aux  premières 
démarches  qu'il  se  résoudrait  d'essayer  envers 
le  Pape.  Les  nobles,  que  ses  caprices  avaient 
soule\és  à  leur  tour,  l'y  déterminèrent  en 
efiét  ;  mais  il  agit  en  prince  rusé  qui  sait 
qu'on  l'attend,  et  pleinement  convaincu  que, 
dans  quelque  temps  qu'il  revint,  il  serait  tou- 
jours le  maitre  de  faire  les  conditions.  Les 
évêques  bretons  n'eurent  pas  plus  tôt  appris 
qu'il  entrait  en  pourparlers  par  ses  députés, 
qu'ils  déléguèrent  de  leui'  corps  Josceliu  âe 
Montauban,  évéque  de  Rennes,  et  Guillaume 
Pinchon,  de  Sainl-Brieuc,  les  plus  commodes 
et  les  plus  intègres  conciliateurs  qu'ils  pussent 
choi>ir,  [lour  ne  refuser  au  comte,  dans  les 
conventions,  que  ce  que  la  seule  conscience 
ne  permettrait  de  lui  accorder.  Les  préten- 
tions réciproques  étaient  extrêmement  brouil- 
lées, comme  elles  le  sont  toujours  en  ces  soi  les 
de  discussions.  Le  comte  en  alléguait  ciu'il 
disait  tenir  de  sa  dignité,  mais  que  les  évêques 
appelaient  tyranniques  ;  et  les  évêques  en  al- 
léguaient pareil '.îmcnt  qu'ils  voulaient  être 
tl'une  possessioi.  imprescriptible,  mais  que  le 
comte  traitait  d'innovations  et  d'envahisse- 
ments. Le  premier  plan  que  le  comte  avait 
présenté  eu  sa  faveur  n'avait  été  approuvé  du 
Pape  qu'à  certaines  conditions  c;ipables  de 
satiifaire  les  cvèques.  On  dressa  les  articles 
à  Rome,  et  on  les  envoya  à  Juhel  de  Mayenne, 
arcaevêque  de  Tours,  avec  ordre  de  lever  les 


censures,  si  le  comte  remplissait  les  clauses 
de  l'accommodement  ;  mais  ce  prince  ne  se 
pressa  pas.  Il  difléramème  longtemps  encore, 
jusqu'à  ce  que,  les  troubles  de  la  noblesse 
augmentant  toujours,  il  plia  malgré  lui.  On 
sentit  que  le  cœur  n'avait  point  de  part  à  la 
réconciliation  ;  mais  de  l'humeur  dont  il  était, 
on  compta  pour  beaucoup  qu'il  parut  se  dé- 
sister de  ses  prétentions  passées.  Il  y  eut,  après 
tout,  de  quoi  s'applaudir  de  la  tranquillité 
qu'il  accordait  à  TUglise.  Le  capital  pour  elle 
y  fut  sauvé,  les  saisies  restituées,  les  dom- 
mages réparés,  les  serments  qu'il  avait  exigés 
à  son  préjudice  tenus  pour  nuls,  et  l'obéis- 
sance qu'il  lui  devait,  promise  et  juiée  de 
nouveau  par  une  attestation  solennelle,  sur- 
tout à  l'i'gard  des  excommunications.  Cette 
paix  passagère  et  fourrée  plut  aux  deux 
partis  :  le  comte  gagna  du  temps  et  l'Eglise  du 
repos.  Tout  ceci  se  passa  dans  l'année  1230, 
au  bout  de  trois  ans  de  persécution,  dont  les 
monuments  ne  parlent  qu'en  ti  aitant  le  prince 
de  Bretagne  d'un  second  Décius  et  d'un  autre 
Dacien  (I). 

Saint  Guillaume,  évêque  de  Saint-Brieue, 
était  un  modèle  de  toutes  les  vertus  épisco- 
pales.  Avec  un  extérieur  très-gracieux  et 
beaucoup  d'aôabilité  dans  l'usage  du  monde, 
il  conserva  une  innocence  d'âme  et  une  pureté 
de  mœurs  qui  le  rendirent  respectable  à  tous 
ceux  que  leur  malignité,  jointe  à  leur  propre 
corruption,  engageait  à  l'examiner  de  plus 
près;  il  garda  la  virginité,  nonobstant  deux 
dangereuses  épreuves,  où  il  se  trouva  exposé. 
Entre  autres  vertus,  sa  tendresse  pour  les 
pauvres  ne  connaissait  point  de  bornes;  dans 
une  année  de  disette,  après  avoir  donné  tout 
son  blé,  il  emprunta  encore  celui  des  cha- 
noines, afin  de  mettre  les  pauvres  en  état 
d'attendre  la  moisson.  Outre  l'otfice  canonial, 
il  disait  tous  les  jours  le  psautier  par  cœur, 
mortifiait  son  corps,  et  couchait  souvent  à 
terre,  quoiqu'il  eût  un  lit  convenable  à  sa  di- 
gnité. 

Les  guerres  de  Bretagne  contre  saint  Louis 
pendant  sa  minorité,  et  les  violences  souvent 
exercées  par  les  officiers  du  comte  Pierre  de 
Dreux,  avait  ouvert  une  ample  matière  à  la 
charité  du  saint  évéque.  Quiconque  se  pré- 
sentait à  lui  dans  le  territoire  de  sa  ville  épis- 
copale,  amis  ou  ennemis,  citoyens  ou  soldats, 
en  recevait  sur-le-champ  le  soulagement  de 
ses  besoins.  Dans  une  de  ces  guéries,  la  ville 
de  Saiiit-Brieuc  étant  attaquée,  le  saintévèque 
allait  par  les  rues,  consolant  les  habitants,  et 
se  jeta  même  souvent  au  milieu  des  ennemis, 
pour  arrêter  le  pillage  au  péril  de  sa  vie.  Si 
quelquefois,  presse  par  son  clergé,  il  se 
croyait  obligé  à  excommunier  les  pillards  et 
les  autres  criminels,  pour  ne  paraître  pas 
faible  et  négligent,  il  le  faisait  avec  une  ex- 
trême douleur  et  _  répandait  beaucoup  de 
larmes.  Il  s'opposa  avec  uue  grande  fermeté 
aux  entreprises  de  la  noblesse  de  Bretagos 
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JBT  lr§  (Irriit*  et  la  libcrW  Je  l'Eu'Iise  ;  en 
sorte  (ju'il  fui  olilii?"'  il'"  sori;  r  de  la  province. 
Il  so  retira  au|irès  le  révt'-i|ij  ulc  l'oiliers,  qui, 
pour  ses  inlirmités  îontirn'i'llcs,  ne  pouvait 
exercer  ses  fonolior.s.  LVviNipie  de  Saint- 
Brieuc  lui  servit  de  viiiin  ou  [ylutiH  ile  suf- 
frayaiit  pendant  ipieli|uc.i  années,  taisant  les 
ordiiiulions,  les  dedicai-es  d'églises,  les  consé- 
craliiins  d'autels,  donnant  la  continnation  et 
reuiidissant  tous  les  ilevoirs  clu  miiiistéro 
épijcopal  d'une  manière  ijui  lui  attirait  l'es- 
time et  l'atleclion  de  tout  le  monde,  i/orane 
étant  passé,  vers  l'an  1230,  il  revint  dans  son 
diocèse. 

Au  mois  d'octobre  1233,  l'archevêque  de 
Tours  tenant  à  Saint-Brieuc  un  synode  de 
visite,  saint  Guillaume,  de  concert  avec  son 
chapitre,  y  tll  rei^ler  quelques  articles  louchant 
l'oflire  divin  de  sa  cathédrale.  On  y  remarque 
qu'il  l'herchait  soigneusement  les  moyens  de 
réduire  les  bénélices  à  l'égaUté,  et  que  l'assi- 
duité aux  assistances  étant,  disait-il,  égale- 
ment requise,  il  était  raisonnalde, selon  Dieu, 
que  l'honoraire  lut  aussi  égal.  Dans  cetes|irit, 
il  ne  négligeait  pas  les  distributions  manuel- 
les. L'aveiit  et  le  carême  surtout,  il  avait  fort 
à  co'ur  qu'on  le  fit.  L''  temps  qu'on  appliquait 
à  l'étude  dans  une  université  était,  selon  lui, 
une  légitime  raison  pour  autoriser  l'absence 
ou  la  non-iésidence  de  six  mois;  mais  on  de- 
vait ilemander  la  permission  au  chap?Lre,  qui 
ne  pouvait  la  refuser (1). 

Saint  Guillaume  avait  commencé  la  cons- 
truction de  sa  cathédrale  ;  mais l'édihce  n'était 
pas  encore  prêt  à  linir,  lorsqu'on  prit  pour 
prophétie  un  mot  qu'il  dit  un  jour:  C'était 
que,  vil  ou  mort,  il  y  mettrait  la  dernière 
pieiie.  Etant  en  etfet  mort  le  29  de  juillet 
1234,  et  inhumé  dans  une  des  parties  de  l'édi- 
fice saint,  qu'il  avait  laissé  imparfait,  il  y 
demeura  deux  années  entières  avant  i|ue  Dieu 
lit  {)arler  la  voix  des  miracles  eu  sa  faveur. 
Cependant  un  évèque  nommé  Philippe^  qui 
lui  avait  succède,  continua  l'ouvrage;  et,  tan- 
dis qu'on  fouillait  pour  avoir  des  matériaux, 
un  pur  hasard,  selon  les  apparences,  donna 
lieu  à  découvrir  le  saint  corps,  mais  ce  fut 
avec  des  signes  qui  ne  laissaient  point  douter 
que  le  Seigneur,  toujours  admirable  dans  ses 
saints,  ne  l'eût  destiné  à  di'venir  l'objet  de  la 
vénération  publique.  NuLe  marque  (l'altéra- 
tion dans  le  corps  depuis  deux  ans  qu'il  était 
demem-e  enfoui  dans  la  terre;  au  contraire, 
tout  y  était  eulier  et  dan>  un  état  de  consis- 
tance qui  ne  t>arais>ail  pas  naturel.  11  s'en 
exhalait  un.j  ooeui  exquise,  qu'on  prit  pour 
une  preuve  sensib.'e  du  pouvoir  attaché  à  ces 
précieuses  reliques.  11  y  eut  plusieurs  guéri- 
sous  miraculeuses.  La  multitude  de  ceux  qui 
réclamaient  le  pouvuir  de  saint  Guillaume 
augmenta  si  fort  depuis, "qu'où  trouva  lU;  quoi 
non-seulement  décorer  son  tombeau,  mais 
réaliser  de  plus  ce  iiu'il  avait  piéilit  de  l'aclié- 
vemeut  de  sa  cathédrale.  Uuze    ans  après, 


liius  les  faits  qui  pn<<saipnl  alors  ponr  miracu- 
leux furent  si  diligemment  examinés,  et  plu- 
sieurs si  authenti(|uement  attestés  avec  ceux 
qu'on  lui  attribuait  d'avoir  opérés  pi-ndant  sa 
vie,  que  la  eonlirmation  |n'y  donna  lo  pape 
Innocent  IV,  en  l'année  12-47,  lit  partie  de  la 
bulle  publiée  alors  solennellement  pour  sa 
canonisation  (2). 

Avant  ce  lem|is,  le  comte  Pierre  de  Dreux, 
témoin  des  premiers  honneurs  (]ue  l'on  com- 
men(;ait  de  rendre  en  Bretagne  à  un  zélé  dé- 
tenseur de  la  liberté  eiclésiastiqiie,  ne  s'en 
était  pas  cru  plu>  obligé  à  se  relâcher  cle  ses 
anciennes  prétentions.  Il  est  vrai  qu'il  n'usait 
pas  contre  les  évoques  de  persécution  ouverte 
ni  de  guerre  déclarée  ;  mais,  lou|our-  rusé, 
pour  parvenir  à  ses  hns,  il  les  fatiguait,  et 
donnait  au  moins  occasion  à  des  plaintes amè- 
res  [loriécs  ccmtre  lui  au  Saint  Siège.  Bien  ou 
mal  fondées,  Grégoire  1\  ne  les  jugea  pas  de 
nature  à  devoir  y  délérer  beaucoup,  ou  bien 
il  eut  ses  raisons  pour  ne  pas  pousser  le  comte 
davantage  sur  ces  sortes  de  discussions,  qui 
étaient  toujours  très-epineuses.  L'an  1237,  le 
comte  réunit  la  jouissance  de  ses  ilomaiiies  à 
Jean,  surnommé  le  Koux,  son  lils  aiiié,  de- 
venu majeur,  et  il  ne  se  réserva  plus  d'autre 
qualité  que  celle  de  simple  chevalier.  Dé- 
pouillé par  celte  abdication  de  tout  ce  qu'il 
possédait,  il  n'en  fut  pas  sur  un  moin. Ire  pied 
ni  moins  considéré  dans  le  monde,  étant  es- 
timé un  des  premiers  capitaines  qu'il  y  eut 
alors  eu  Europe,  et  une  des  meilleures  lèles 
dans  le  maniement  desatiaires. 

Aussi  le  pape  Grégoire  IX  lui  lémoigna-t-il 
une  conliauce  très  singulière.  Comme  il  pro- 
jetait une  croir-ade  «[u'on  prêchait  depuis  l'au 
1233,  il  le  destina,  l'an  1239,  à  prendre  la 
conduite  des  troupes  déjà  ramassées  de  tous 
cotés  contre  les  Sarr.isins,  et  lui  abandonna 
l'argent  des  contributions  que  ses  légats 
avaient  recueilli  dans  cette  vue.  D'ailleurs  le 
zèle  de  la  religion,  mais  entendue  à  sa  ma- 
nière, ne  manquait  point  à  l'ierre  de  Dreux. 
Les  magnihquesotl'res  qu'il  ht  au  Pape  après 
la  mort  de  Jean  de  Brieune,  sur  le  danger  oii 
était  Conslantinople,  montrent  qu'il  ne  fallait 
quelquefois  que  le  savoir  prendre  pour  le 
tourner  habilement  au  but  où  on  le  voulait. 
Le  procédé  de  Grégoire  à  sou  égard,  quelque 
chose  qu'il  lui  ail  propose,  fut  donc  un  pro- 
cédé sage,  que  les  éveques  bretons  eux- 
mêmes  eurent  lieu  de  ne  pas  désapprouver; 
mais  ce  projet  n'eut  point  de  suite. 

Dans  le  même  temps  que  tlorissait  saiut 
Guillaume  de  Saiul-tirieuc,  la  France  possé- 
dait un  autre  saint  prélat,  le  bienheureux 
Philippe  Berruyer,  archevêque  de  Bourges. 
Né  à  fours  d'une  maison  distinguée  par  sa 
noblesse,  il  y  paraissait  dès  son  premier  âge 
un  enfant  de  bénédiction,  dont  le  souille  du 
siècle  n'avait  jamais  terni  la  candeur.  Les 
exemples  domestiques  l'entourèrent  depuis 
des  leçons  de  la  plus  sublime  pieté.  Neveu  da 
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saint  Guillannip,  arclievèijue  de  Bourf^es,  il 
trouvHit  un  ui()i!oli'>iu'il  sp  proposait  de  suivre 
invariobleiueiil.  Giraud  Benuyer,  sou  père, 
qui,  en  mourant,  le  lui-sait  très-jeune  avec 
deux  IVères,  ses  aînés,  Vdulut  savoir  de  sa 
propre  bouciie  vers  ijuel  (Mal  de  vie  la  nature 
où  la  grâce  le  faisait  inc  iner,  et  il  ap,  rit 
avec  admiration  iiuec'était  l'élatecclésiastiiiue, 
préférablenieut  à  tout  autre.  11  mourut  salis- 
fait  d'avoir  découvert  tant  de  religion  et  d'é- 
lévation de  sentiments  mêlés  à  la  naïveté  d'un 
âge  si  tendre.  Le  temps  d'embra-ser  ce  parti 
ne  fut  pas  plus  lot  arrivé,  que  Mathée,  sa  mère 
alla  elle-même  le  présenter  à  l'autel,  et  fit 
célébrer  le  saint  sacrifice,  afin  d'attirer  les 
bénédictions  de  Dieu  sur  Sun  otirande  et  sur 
celle  de  son  fils. 

Revenu  à  Tours  après  avoir  fait  ses  études 
à  Pans,  il  se  tenait  rigidement  en  garde 
contie  tout  ce  qu'il  ne  croyait  lion  qu'à  char- 
ger sa  conscience,  en  uiultiplianl  ses  titres 
daiis  l'I^glise.  Borné,  par  sa  réserve  en  ma- 
tière de  bénéfice,  à  une  place  de  chanoine  et 
d'archidiacre,  il  avait  ri'fusé  ia  chanirerie  du 
Miins,  et  depuis  l'archevêché  de  Tours.  C'é- 
tait lui  envier  son  bonheur,  disait-il,  que  do 
le  hr  r  d'un  ordre  inférieur  qui  lui  (donnait 
tout  le  loisir  nécessaii  e  pour  vaquer  librement 
au  ser\ice  de  Dieu  cl  aux  œuvres  de  charile. 
Ce  refus  ne  fil  qu'irii  er  le  dé  ir  qu'on  ressen- 
tait de  l'obtenir  pour  éveque  a  Orléans,  lors- 
qii  oii  y  demandait  un  [irelal  qui  pût  faire  re- 
vivie  Miinassi's  de  Seignelai,  morl  en  l'année 
1:221.  L.s  capilulants  craignaient  qu'il  ne  se 
pré. al  p.is  a  leurs  vœux  ;  mais  leur  peisévé- 
rai:ei;  I  uinporla  sur  son  humilité.  11  céda  aux 
iusLuices  leilérées.  Durant  un  ponlilicat  de 
qualorze  ans,  il  répondit  à  latleme  publique. 
Son  peuple  goùlait  la  satisfaction  de  le  possé- 
der, et,  de  son  côté,  il  ne  recherchait  et  ne 
desirail  au  ire  chose  que  la  paix  et  ia  sanctili- 
calion  de  ses  diocé?ains.  Mais  ses  vertus  lui 
avaient  acquis  trop  d'etime,  et  le  pape  Gré- 
goire IX  en  particulier  coimaissailtrop  ses  ta- 
lents et  sa  religion  pour  ne  pas  jeler  Us  yeux 
Sur  lui,  a  la  prrmière  occasion  de  lui  donner 
un  posle  plus  élevé. 

Le  liiapilre  de  Bourges  était  fort  agité  pour 
l'élection  d'un  sujet  cjui  put  remplacer  l'ar- 
clieveque  bimou  de  Suliy,  mort  l'ao  \'2.>2. 
l  ierre  de  Chàleauroux,  te  dernier  nomme, 
a-ies  quelques  élections  défectueuses,  u  avait 
ju  c;  soustraire  à  i'obligaiion  <le  se  déj'oser 
en  Uiji.  La  provision  éiaui  déjà  dévolue  au 
l  i'.pe,  il  se  souvint  de  levéque  d'Orléans,  et 
lui  mvdja  un  bref  de  trans.ation  a  larche- 
veehe  rie  Bourges,  trois  années  environ  après 
qu  ;  Simon  de  Sully  l'eût  laissé  vacant.  Voici 
en  quels  termes  ce  bref  éiait  conçu  :  il  y  a 
déjà  longtemps,  disait  le  Pape,  que  le  droit 
de  pourvoir  par  dévolution  à  i'égiise  de 
L  uiges  nous  était  tombé.  Le  rang  que  celte 
eg.iae  lient  entre  les  priiici|iales  métropoles 
liu  Uioudë  chrétien  nous  obligeait  à  ne  piopo- 


s'T,  pour  la  remplir,  qu'une  personne  cnpahlu 
•  l'en  soutenir  la  prééminence,  et  de  répondre 
dignement  à  l'étendue  di'"  devoirs  qui  y  sont 
aU;ichi's.  C'est  ce  que  nous  nous  flattons  d'a- 
voir trouvé  dans  notre  véritable  frère  l'évèque 
d'Orléan-,  que  des  témoignages  intinimiMit  au- 
dessus  de  tout  ce  que  l'on  peut  dire  nous  ont 
rendu  trés-recommandable,  et  à  qui  nous  ac- 
cordons, pour  sa  translation  au  siège  métropo- 
lilain  de  Bourges,  toute  la  âberlé  et  tous  les 
pouvoirs  qui  dépendent  de  nous,  soit  au  spi- 
rituel, soit  au  temporel  (1). 

Philippe  illustra  ce  s;ége  pendant  vingt- 
quatre  ans,  Marchant  sur  les  traces  de  son 
oncle  sai.it  Guillaume.  Il  eut  grand  soin  (|uc 
sa  famille  fût  bien  réglée,  et  ne  soutirait  à 
son  service  aucun  homme  vicieux.  Il  priva  de 
leurs  béni'fices  quelques  prêtres  scandaleux, 
leur  donnnnt  à  ses  dépens  de  quoi  subsister, 
aliii  de  ne  jias  ies  réduire  à  mendier,  et  nom- 
mai aux  béuéiiees  des  hommes  vertueux  et 
instruits.  Il  attira  auprès  de  lui  plusieurs 
dotles  personnages  pour  l'aider  par  la  prédi- 
cation et  l'administration  de  l:i  pénitence.  Ce 
fui  à  ce  dessein  qu'il  fit  \enir  à  Bourges  les 
fr.  res  Prêcheurs  eu  1239,  et  leur  y  bàlit  un 
couvent  pour  la  libéralité  du  Seii;nenr  de 
Bourbon  et  de  Blanche,  dame  de  Vieizon,hlle 
du  1  ointe  lie  Joigny. 

L'archevêque  eliiit  lui-même  un  des  grands 
prédicateurs  de  son  temps,  et  tellement  aimé 
du  peuple,  qu'a  la  hn  de  ses  sermons,  les  uns 
lui  pie-entaient  leurs  enfants  pour  les  bénir, 
les  autres  tiraient  des  tilels  de  ses  babils,  les 
autres  grattaient  la  place  où  il  s'était  tenu  en 
prêchant. 

Sa  vie  était  très-auslère,  il  commençait  son 
avent  dès  la  mi-novembre,  et  ne  mangeait 
alors  que  des  mets  de  carême.  Il  jeûnuil  au 
paiu  et  à  l'eau  tous  les  vendredis  et  les  veilles 
de  fêtes  de  la  Vierge.  Il  se  confessait  tons  les 
soirs,  couchait  tout  vêtu  sur  un  cilice,  se  rele- 
vait à  minuit,  se  donnait  ruiiemenl  ia  disci- 
pline, et  faisait  cent  génufle.xion-,  puis  il  se 
prosternait  et  priait  pour  toute  l'Eglise.  Il  vé- 
cut de  la  ?orle  jusqu'à  ce  que  le  pape  Inno- 
cent IV,  ayant  appris  qu'il  élait  incommodé 
notablemenl  d'une  chute  de  cLeval,  lui  or- 
do  na  de  coucher  sur  un  ht  ordinaire,  et  de 
manger  de  la  viande  pour  ne  pas  se  meltre 
hors  d'état  de  rem[iiir  ?.es  devoirs. 

Ses  aumônes  cta  ent  grautles.  On  en  faisait 
une  générale  tous  les  jours  à  Bourges  dans  sa 
maison,  et  trois  fois  la  semaine  dans  trois  de 
ses  terres  ;  trente  pauvres  mangeaient  toujours 
en  sa  présence  pendant  ses  repas.  Faisant  ses 
vis.le-  il  entrait  souvent  dans  leurs  maisons 
cherchait  les  malades,  subvenait  à  leurs  be 
soins  et  les  servait  lui-même;  puis,  ayant  oUi 
leurs  confessions,  il  les  consolait,  leur  donnait 
sa  bénédiclam,  et  quelquefois  les  guérissait; 
car  on  lui  ..ttriliue  plusieurs  guerisons  mira- 
culeuses. Lu  plusieurs  occasious,  leneniiirant 
des  pauvres  transis  de  Iroid,  il  se  dépouilla 
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Ennr  ,f*  '"yMr.  En  nnfl  ann-'c  de.  fnminc,  il 
I  ilislriuaor  dans  Botirj;fs  jn^qu'A  i|ii;iliirze 
mi'surf-i  tlf.  frorat'iil  par  j'uir;  l't  rommo  son 
écdiiornc  lui  ri'pit^seiilmt  (juo  les  vivri'S  inim- 
qii<T;iii-nt,  il  lui  dil  :  Si  li's  revi-nus  de  l'éjîli-»» 
fat"  sullijont  i)as,  j'v  »uppltvTiii  de  mon  patri- 
miiiiic  (I).  T<'l  t^trtit  le  suint  urchev.'tiue  du 
V  ■u\gt-i.  l'hilippc  Beiruyer. 

L'ii  exiTupI'  plus  illustre  encore  édifiait  et 
rharaiiiil  alors  loule  la  France  :  e'élait  rcxeiii- 
ple  (le  son  jeune  roi.  Uni-  il^uoeur  oharinanli', 
une  egalile  irûme  inallér:ible  ,  un  grand 
amour  pour  la  justice,  une  attention  singu- 
licrf  u  prévenir  les  trouMcs  ou  à  les  dis-ijïer 
dans  leur  naissance,  mais  surtout  la  pifle  la 
pln>  tendre,  lui  gagnaient  tous  les  i'(eurs. 

Magiiitii|ue  ijuanJ  il  fallait  l'être,  le  jeune 
prini-e  aimait  eeiiendani  T'Ccnoinie  il  prefi!- 
rait  en  toutes  choses  la  >implieité.  Ses  habits, 
sa  table,  sa  cour,  tout  annonçait  un  prinee 
vraiment  ennemi  tlu  faste.  Apres  aVidr  donné 
lu  l'ius  grande  partie  di'  son  temps  aux  aflai- 
res  de  l'Eial,  il  se  plaisait  eonveiser  avec  de» 
peisoimes  pieuses.  Un  lion  [iretre  ,  un  saint 
religieux,  lui  paraissaient  dignes  de  respect  et 
d'amour.  On  l'eut  pris  pour  un  ange  |irosterné 
devant  le  Très-Haut,  lorsipi'il  était  aux  pieds 
îles  autels,  tant  son  rrcncillemenl  était  pro- 
fond. Il  consacrait  chaque  jour  plusieurs  lieu- 
les  aux  exercices  de  la  r  hgion;  el  comme  on 
lui  re|irochait  d'y  employer  trop  d  ■  temps,  il 
répondit  avec  douceur  :  Les  nommes  sont 
étranges;  on  me  fait  un  crime  de  mon  as-i- 
duilé  à  la  prière  :  on  ne  dirait  mot  si  j'em- 
ployais les  heures  que  j'y  donne  a  jouer  aux 
jeux  de  hasard,  à  cournr  la  bêle  fauve,  ou 
à  chasser  aux  oiseaux. 

Que  dirait  uotre  siècle  si  nous  insistions 
sur  ce  que  les  hi:<toriens  de  saint  Louis  rap- 
joitenl  unanimement  de  ses  austérités"?  uuel 
contiasle  en  etlét  entre  les  mœurs  présentes 
et  Celles  d'un  jeune  roi  couvert  d'un  cilice, 
.ivruui  son  corps  a  tous  les  exercices  de  la 
pénitence,  visitant  les  hôpitaux,  servant  quel- 
'juet'ois  lui-meiue  les  malades  avec  une  :Mpnté 
el  onu  chante  que  la  religion  seule  [leut  ins- 
pirer et  no.irrir?  Louis,  animé  par  les  grandes 
vues  de  l'éternité,  et  >upeneur  à  toutes  les 
laus-cs  deàcaiesses,  suivait  avec  ardeur  les 
mouvements  de  son  ame  compatissante. 

Aux  qualités  '|Ut  loi  ment  les  grands  rois, 
Louis  unissait  les  qualités  les  plus  aimables; 
ïj  vertu  n'eiait  point  une  vertu  austère  et 
aroucbe.  il  était  plein  tl'ugrements  da^is  la 
eonver.-atioo.  La  pa  x  de  son  àme  répandait 
>ur  sa  personne  ces  nràces,  ce  cliariin'  céleste 
pu  en  impi>senl  au  vice.  iSaturellcment  vif  et 
;^ai.  sou  espiil  si-  portât  volontiers  au  hadi- 
age.  Il  eut  des  amis,  et  le  choix  qu'il  en  Ut 
,  r.juva  sou  discernement.  Ln  un  moi,  tout  ce 
ijni  peut  lui  mériter  une  place  .istinguee 
,  armi  les  héros,  'ont  ce  qui  peut  consacrer  sa 
mciuoin;  dun^  les  lasles  de  li  religion,  Louis 
te  po:âedii  oans  nii  degré  emiueul 


La  reine,  sa  mère,  d^barroM^o  Afi^  faction* 
et  des  troubles,  songea  k  marier  son  liU. 
KHe  jela  les  yeux  sur  Marguerite,  fille  aînée 
du  c  (inte  de  l'rovenc».  Cette  princesse  sui- 
passnit  ses  trois  sœurs  en  beauté,  en  ••spril  et 
en  p  été.  Louis  alla  la  recevoir  n  .S-^ns,  o  i 
Son  mariage  fut  r(\*bié  le  27  mai  12'»*. 
(Jiielipips  jours  après,  la  jeune  reine  fui  cou- 
ronnée dans  la  mi-me  ville. 

L'exemple  du  jeune  'l'ohie  servit  de  mwléle 
aux  clei;x  épo'jx  ;  ils  euren*  d'abord  re^  ours  à 
la  prieie,  pour  sanclilier  .enr'*  engageinenli 
el  [)our  attirer  sur  eux  le^  ifrà'-e,  du  ciel,  ils 
gardaient  la  continence  pendant  tout  le  ca- 
rême, les  autres  jours  de  jeiiiie  et  h-' fêles 
indiquées  dans  les  anciens  carions  ;  pratiqua 
qui  n'est  plus  obligaloir'',  mais  qui  lonleiois 
est  fortement  recommandée  aux  lid'-le-.  paf 
Si.inl  Charles  Borromée  el  par  le  i .  chisine 
romain. 

Cependant,  après  dix  ans  de  mariage,  les 
deux  époux  n'avaient  encore  en  que  deuï 
tilles,  dont  la  première  était  morte  en  nai^- 
.sant.  Leur  vœu  le  plus  ardent,  pour  le  bien 
de  la  France,  était  donc  d'avoir  un  his.  Ils 
adressaient  à  Dieu,  pour  cet  eii'i-t,  des  priè- 
res ferventes.  Ils  se  reco  nmanilerent  en  par- 
ticuliiT  aux  prières  de  saint  Thiliaul  de  Mont- 
morency, et  obtinrent,  eu  1241,  un  fils,  qui 
fui  suivi  de  plusieurs  autres. 

Ihibuud  ou  'l'héobald,  né  au  cliàteau  de 
Mar.y,  a  été,  parses  vertus,  le  principal  orne- 
ment de  l'illustre  famille  de  .Moulnioiency. 
Bouchard  de  Montmorency,  son  père,  le  lit 
élever  d'une  manière  conforme  à  >a  naissance, 
et  l'engagea  depuis  daus  la  profession  des 
armes,  à  laquelle  sa  maison  avait  lonrni  un 
grand  nombre  de  héros.  Il  eut  le  bonheur,  des 
ses  premières  années,  de  craindre  l'air  em- 
pesté du  monde,  et  il  se  crut  redevable  de  c  tte 
grâce  à  la  dévotion  qu'il  avait  toujours  eue 
pour  la  sainte  Vierge.  H  donnait  un  temps 
considérable  à  la  prière,  el  allait  souvent 
visiter  léglise  de  l'abbaye  de  l'ort-Koyal, 
fondée  en  l'204  par  Matthieu  de  Montmo- 
rency, et  libéralement  dotée  par  sou  père,  ce 
qui  l'eu  a  fait  regarder  comme  le  second  fon- 
daieur. 

Le  saint,  dégoûté  du  siècle  de  plus  en  plus, 
se  relira  chez  les  cistenien^  de  Vaulx-Cerna:, 
et  y  prit  l'habit  monastique  en  I22t).  Ses  éjii- 
uentes  vertus  le  rendirent  l'admiration  de  'i 
communauté,  qui  l'élut  abbé  eu  1:231.  Il 
gouverna  ses  frères  avec  autant  de  sagesse 
que  de  charité;  il  leur  inspiruit  î>^"  ''es  exem- 
ples ('amour  de  la  pauvreté,  du  silence,  de  la 
(irière  el  des  autres  vertus  religieuses.  Il  lut 
singulièrement  estimé  du'  roi  saint  Inouïs,  du 
célèbre  Guillaume,  évèqiie  de  Paris,  el  de 
plusieurs  autres  personnages  illuslres.  La 
réputation  qu'il  s'était  ac  piise  par  son  gou- 
vernement lui  lit  donner  la  supériorité  géné- 
rale sur  plusieurs  ab  ayes.  i;e  lut  donc  aux 
prières  de  ce  saint  vieillard  que  ia  Fraiic« 
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attribua  la  naissance  d'un  prince.  Saint  Tlii- 
band  (le  Montmorency  mourut  le  8  de  décem- 
bre 1-47  (1). 

Dans  l'intervalle,  saint  Louis,  ayant  atteint 
l'âge  de  vingt  ans  accomplis,  qui  était  alors 
l'âge  de  la  majoritè*pour  les  rois  comme  pour 
les  sujets,  prit  en  main  les  rênes  du  ii;ouver- 
nement.  Mais  il  avait  une  telle  déférence  pour 
sa  mère,  qu'il  ne  faisait  rien  sans  la  con- 
sulter. Quoique  Blanche  eût  cessé  à  cette 
époque  de  prendre  le  titre  de  régente,  elle 
n'en  eût  pas  moins  d'autorité  sous  le  règne  de 
son  fils.  Ils  vécurent  toujours  l'un  et  l'autre 
dans  la  plus  parfaite  intelligence,  au  point 
que  quelques  personnes  reprochèrent  au  fils 
d'être  trop  soumis  à  sa  mère  :  reproche 
bien  injuste,  quand  une  soumission  si  natu- 
relle ne  tend  qu'au  bien,  et  qu'elle  est  fondée 
sur  un  mérite  aussi  éminent  que  celui  de 
Blanche. 

Louis  VIII  avait  ordonné,  par  son  testament, 
que  le  prix  de  ses  bijoux  fut  employé  à  fonder 
un  monastère.  Son  fils  exécuta  fidèlement  ses 
volontés.  Il  fit  bâtir,  avec  la  somme  léguée, 
qu'il  augmenta  beaucoup  par  ses  libéralités, 
la  célèbre  abbaye  de  Royaumont.  Quelquefois 
même,  autant  par  dévotion  que  par  délasse- 
ment, il  se  joignait  aux  ouvriers  pour  tra- 
vailler à  la  construction  de  l'église.  Ce  lieu 
devint  pour  lui,  par  la  suite,  une  retraite  où 
il  allait  de  temps  en  temps  respirer  cette 
liberté  innocente,  cette  solitude  délicieuse  qui 
plaisent  tant  à  ceux  dont  l'esprit  est  fatigué 
du  tracas  des  passions  et  du  tumulte  des 
afiaires.  Là,  saintement  occupé  de  son  Dieu,  il 
implorait  avec  larmes  son  secours  et  son  appui. 
Le  jeûne,  la  prière  et  les  mortifications  y  fai- 
saient ses  délices.  Mais  le  bien  du  royaume  ne 
soutirit  jamais  de  son  amour  pour  la  retraite. 
On  le  verra  bientôt  à  la  tète  des  armées,  avec 
toutes  les  qualités  des  héros. 

Parcourons  auparavant  quelques  autres 
monuments  de  sa  pieté.  Les  hôpitaux  de  Pon- 
toise,  de  Compiègne  et  de  Vernon  ;  celui  des 
Quinze- Vingts,  à  Paris;  la  Chartreuse,  les  cou- 
vents des  Dominicains,  des  Cordeliers  et  des 
Carmes  de  la  même  ville;  celui  desTrinitaires, 
à  Fontainenlcau  ;  les  abbayes  de  Longchamp, 
du  Lys  et  de  Maubuisson  :  tous  ces  établisse- 
ments reconnaissent  saint  Louis  pour  leur 
fondateur.  Outre  les  aumônes  immenses  qu'il 
distribuait  de  tous  côtés,  il  faisait  nourrir 
chaque  jour  dans  son  palais,  et  souvent  il 
servait  à  table,  cent  vingt,  quelquefois  deux 
cents  pauvres.  L'Hôtel-Dieu  de  Paris  fut  enri- 
chi de  ses  pieuses  libéralités,  et  il  confia  aux 
administrateur.»  de  celle  maison  le  soin  de 
veiller  à  ce  que  les  aumônes  que  ses  prédé- 
cesseurs ne  faisa.i''nt  distribuer  qu'en  carême, 
fussent  distribuées  avec  fidélité  pendant  toute 
l'année.  Sa  charité  était  ingénieuse  à  lui 
suggérer  les  moyens  de  pourvoir  aux  besoins 
d'une  toute  de  malheureux,  et  spécialement 
des  veuves  et  des  orpheli.Jà  qui  appartenaient 


aux  juifs  ou  aux  infidèles.  Il  ne  bornait  pas 
ses  secours  aux  pauvres  de  ses  Etats:  les  Chré- 
tiens de  la  Palestine,  et  en  général  tous  ceux 
de  l'Orient,  se  ressentirent  plus  d'une  fois  de 
ses  pieuses  largesses. 

Ce  fut  pour  lui  en  témoigner  sa  reconnais- 
sance que  Baudouin  II,  empereur  de  Constan- 
tinople,  lui  offrit,  en  1239,  la  couronne  d'épi- 
nes. L'extrême  détresse  àlaquelle  cetempereur 
se  trouva  réduit  pendant  le  siège  de  Constan- 
tinople  l'avait  forcé  à  mettre  en  gage,  [lour 
ainsi  dire  cette  précieuse  couronne,  entre  les 
mains  des  Vénitiens,  qui  lui  avaient  prêté  une 
somme  considérable.  Il  fallait  les  rembourser, 
et  Louis,  acceptiint  l'offre  de  Baudouin,  fournit 
l'argent  nécessaire  pour  retirer  de  leurs  mains 
cet  auguste  monument. 

Lorsqu'il  sut  que  les  religieux  dominicains, 
qui  en  étaient  chnrgés,  approchaient,  il  alla 
au-devant  d'eux  jusqu'à  cinq  lieues  au  delà  de 
Sens,  accompagné  de  sa  cour  et  d'un  clergé 
nombreux.  A  l'aspect  de  la  sainte  couronne, 
il  fondit  en  larmes,  au  point  quetoutle  monde 
en  fut  attendri  ;  puis,  s'etant  chargés, son  frère 
Robert  et  lui,  de  ce  précieux  dé()ôl,  à  l'entrée 
de  Sens,  et  marchant  nu-pieds,  ils  le  por- 
tèrent, au  milieu  d'une  foule  innombrable  de 
peuple,  à  l'église  Saint-Jl^tienne  de  cette  ville, 
il  le  reçut  avec  les  mêmes  sentiments  et  la 
même  pompe  dans  Paris,  et  le  fit  placer  dans 
la  chapelle  de  son  palais. 

Parmi  plusieurs  autres  reliques  qu'il  reçut 
deConstantinoide,  en  1241,  il  y  avait  un  mor- 
ceau considérable  de  la  vraie  croix  :  c'était 
probablement  celui  que  l'impératrice  sainte 
Hélène  avait  ap|iorlé  de  Jérusalem.  Pour  les 
placer  honorablement,  il  y  fit  bâtir  dans  son 
palais,  à  Paris,  une  chapelle  célèbre,  connue 
depuis  sous  le  nom  de  Sainte-Chapelle.  On  en 
fit  la  dédicace  avec  beaucoup  de  solennité,  et 
ce  fut  le  lieu  ordinaire  où  le  roi  vaquait  aux 
exercices  de  piété,  y  passant  quelquefois  les 
nuits  en  prières. 

Aimant  Dieu  comme  David,  comme  David 
aussi  il  aimait  son  peuple. Constamment  il  porta 
son  attention  sur  toutes  les  branches  du  gou- 
vernement; et  son  assiduité  à  rendre  la  jus- 
tice, à  maintenir  les  lois  anciennes  ou  à  en 
faire  de  nouvelles,  assiduité  que  constatent 
beaucoup  de  monuments  de  son  règne, prouve 
qu'il  était  au  moins  ciussi  digne  du  trône 
qu'aucun  de  ses  ancêtres.  Rien,  au  reste,  ne 
le  prouve  mieux  que  ce  cri  général  élevé  par 
les  mécontents  sous  les  régnes  suivants.  Ils 
ne  demandaient  autre  chose,  sinon  que  le? 
abus  fussent  réprimes,  et  que  la  justice  fù« 
renlue  comme  elle  l'avait  été  sous  le  règne 
de  saint  Louis. 

Ce  prince  porla  des  lois  très-sévères  contre 
les  usuriers  et  les  blasphémateurs.  Il  obligea 
les  Juifs  à  restituer  les  sommes  qu'ils  avaient 
extorqués  par  des  usures  criantes:  et,  lors- 
;u'on  ne  trouvait  pas  les  personnes  à  qui  cet 
iigeut  devait  être  restitué,  ii  l'employait  à  dt 
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Aonnos  «Piivre'..  Dans  un  ^dit  qu'il  publia 
conlri' It"  liln-iilii'uic,  il  or.lounii  i|ue  li's  per- 
80<)nes  l'oupahlcs  de  ce  ciiiui'  fusstMil  mar- 
quises (l'un  fiT  rou^e  sur  les  lèvres.  Il  til  exé- 
cuter cette  loi  sur  un  desprincipiux  lialiitants 
de  Furis,  qu'on  avait  entendu  blasphémer 
dans  lu  rue.  Il  voulait  par  là  faire  un  exemple 
et  mettre  le  cuupalile  dans  i«3  cas  de  rappel.-r 
sans  cesse  ce  qui  lui  avait  attiré  ce  châtiment. 
Le  peuple  murmura  à  celte  sévérité,  et  s'em- 
norta  même  en  termes  tres-injurieux  ;  mais 
Louis  détendit  de  taire  aucune  recherche,  en 
disant  :  (le  n'est  que  contre    moi    qu'ils  ont 

fiarle.  IMùt  à  Itieu  i|u'en  subissant  moi-même 
a  peine  portée  par  ma  loi,  je  [luisse  banir  le 
blasphème  de  mon  royaume  !  ljueli|ue  lemjis 
après,  entendant  les  acclamatiuns  ilu  peujde, 
à  l'occasion  de  la  charité  et  de  lamagiiilicence 
qu'il  avait  fait  éclater  dans  certains  ouvrages 
publics,  il  s'écria:  J'espère  que  le  ciel  me  ré- 
compensera beaucoup  plus  pour  les  malédic- 
tions dont  on  m'a  chargé  à  cause  des  châti- 
ments que  j'ai  infligés  aux  blasphémateurs.  Il 
relira  cependant  la  loi  dont  il  s'agit,  sur  les 
remontrances  du  pape  Clément  IV  :  et  ayant 
fait,  dans  une  assemblée  de  son  parlement, 
tenue  en  I''26'j,  un  discours  sur  l'éuormité  du 
blasphèjiie,  il  publia  une  autre  loi,  dans  la- 
quelle il  ordonnaque  les  blaspliémateurs  fus- 
sent à  l'avenir  condamnés  à  une  amende  pé- 
cuniaire, ou  puuis  de  la  prison  et  du  fouet 
suivant  l'espèce  de  leur  crime,  et  suivant  leur 
âge  et  leur  qualité  (1). 

Celait  encore  un  usage  parmi  les  seigneurs 
de  se  (aire  des  guerres  ^allglan(es  pour  leurs 
querelles  particulières.  Louis  commeu(^a  d'y 
mettre  un  terme.  Le  comte  de  la  Marche, 
Hugues  de  Lusignaii,  avait  forme  le  projet 
de  réduire  en  cendres  la  ville  d'Orléans  pour 
venger  la  mort  de  quelques-uns  des  vassaux 
étudiants  dans  celte  ville  ;  et  déjà  il  s'était 
misa  la  tête  d'une  armée  pour  l'exécuter. 
Louis,  par  sa  douceur,  calma  les  esprits  et  dis- 
sipa l'orage.  Aussi  liiiéle  d'ailleurs  àsa  parole 
que  la  plupart  des  princes  l'étaient  ou  le  sont 
peu,  il  s'Sait  attiré  la  contiance  de  tout  le 
monde.  Plusd'une  lois  il  fut  pour  arbitre  par 
diil'ereutes  puis-ances  ;  et  dans  toutes  les  né- 
gociations on  remarqua  toujours  en  lui  une 
tidelile  à  toute  épreuve  et  la  plus  grande  in- 
tégrité. Il  n'y  avait  point,  au  rapport  de  Join- 
viile,  de  meilleure  tète  dans  son  conseil  ;  il 
était  actif,  plein  de  sagesse  et  de  ressource 
dans  les  aflaires  les  plus  épineuses;  il  réunis- 
sait enfin  les  qualités  propres  à  le  rendre  cher 
à  son  peuple,  redoutable  aux  ennemis,  et 
digne  de  l'admiration  des  étrangers. 

Ses  talents  militaires  n'y  avaient  pas  peu 
contribué.  Les  comtes  de  la  Marche,  de  Bre- 
tagne, de  Toulouse  et  de  Champagne,  ainsi 
que  le  roi  d'AnglelMre,  avaient  déjà  senti  le 
poids  de  ses  armes.  Tour  à  tour  capitaine  et 
soldat,  il  avait  dou.ie  des  preuves  de  sa  capa- 
cité dans  le  métier  de  la  guerre,  et  de  son 


couraRC  an  milieu  des  dançors.  Il  avait  réduit 
à  l'idieissance  le  comte  de  la  Marche,  en  prô- 
nant successivement  ses  places  les  pins  fortes, 
après  i|ue  ce  seigneur  eût  refusé  dt!  rendre 
hommage  à  son  frère  Alphonse,  comte  de  Poi- 
tiers. La  ville  Je  Fontenai,  entre  autres,  avait 
été  empoi  téed'assaul  aprè-  un  siège  opiniâtre; 
et,  suivant  b-s  luis,  toute  la  (garnison,  où  l'on 
comptait  quarante  chevaliei-s  ,  et  qui  etail 
commandée  par  un  fils  du  comte  de  la  Marche, 
aurait  dû  périr  (II- la  miirl  des  rebelles.  Mais 
L'uiis  représenta  à  son  armée  qu'un  pareil 
tliàtiment  était  trop  rigoureux  pour  un  tilset 
des  vassaux  qui  avaient  obéi  aux  ordres  d'un 
père  et  d'un  seigneur,  lise  contenta  de  les  en- 
voyer prisonniers  en  dilTéreules  places  du 
royaume. 

Hui,'ues  de  Lusignan,  c'était  le  nom  du 
comte  rebelle,  avait  épousé  la  veuve  de  Jian- 
S.ins-Terre  ,  père  de  IL-nri  ill,  roi  d'.\n;;le- 
terre,  et  il  suivit  toutes  les  impressions  de 
celle  femme  impétueuse.  C'était  elle  qui  l'a- 
vait précipité  dans  la  révolte,  et  qui,  déses- 
pérée du  mau\ais  succès  de  ses  armes,  avait 
inutilement  eu  recours  au  poison  pour  faire 
mourir  le  roi  vainqueur.  Les  scélérats  qu'elle 
avait  employés  furent  découverts  à  temps, 
arrêtes  et  punis.  Ce  moyen  ne  lui  ayant  pas 
réussi,  elle  mit  tout  en  œuvre  pour  engager 
Henri,  son  his,  à  passer  en  France  avec  une 
armée  puissante.  Mais  Henri  ne  put  rien  ob- 
tenir de  ses  barons.  Le  souvenir  encore  récent 
de  sa  malheureuse  expédition  de  Bretagne,  et 
le  mécontentement  gênerai  des  .\nglais, furent 
la  cause  du  refus  d'hommes  et  d'argent  qu'il 
essuya.  11  vint  néanmoins  avec  trois  cents 
chevalieis  en  France,  ians  l'espoir  que  le  roi 
d'Aragon,  le  comte  de  Toulouse  et  d'autres 
seigneurs  lui  fourniraient  les  troupes  que  sa 
mère  et  son  beau-père  avaient  annoncées. 

Louis  vit  d'un  œil  tranquille  tous  ces  mou- 
vements, et  il  disposa  tout  pour  pousser  avec 
encore  plus  de  vivacité  la  guerre  contre  Lusi- 
gnan. Henri,  cependant  soupirait  après  une 
occasion  de  reprocher  au  monarque  français 
l'infraction  des  traités;  mais  Louis,  observa- 
teur exact  de  toutes  les  clauses,  ne  lui  lai-sa 
pas  même  le  plus  léger  prétexte  de  rupture. 
Alors  Henri,  impatient  de  secourir  les  rebelles, 
lui  envoya  déclarer  la  guerre.  Ce  fut  un  nou- 
veau motif  pour  les  Fraui^ais  de  redoubler  de 
courage;  ils  eurent  bientôt  soumis  tout  le 
pays  jusqu'à  Taillebourg,  place  forte  sur  la 
Charente,  où  Louis  se  logea  avec  ses  ofticiers. 
Le  reste  de  son  armée  se  rangea  en  présence 
de  celle  de  Henri. 

A  quelque  dislance  de  là  était  un  pont, 
défendu  par  plusieurs  tours  dont  les  Anglais 
s'étaient  emparés.  Ce  pont  était  d'ailleurs  si 
étroit,  qu'un  ne  pouvait  y  faire  passer  que 
quatre  hommes  de  front.  Il  tallait  le  forcer 
pour  aller  aux  ennemis.  Louis  ordonna  l'atta- 
que. Les  Anglais  eurent  d'aboril  l'avantage, 
mais  leur  triomphe  ne  fut  pas  lou(j.  Louia 
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met  pied  à  ten-e,  et  suivant  l'impétuosité  de 
son  courage,  il  se  jf^tte  au  plus  fort  de  la 
mêlée,  renversp  tout  re  qui  s'oppose  à  son 
passage,  et  emporte  le  pont.  Quand  il  fut  sur 
la  rive  opposée,  il  eut  à  combattre  contre  des 
ennemis  trais  et  nombreux.  Il  en  soutint 
cependant  presque  si'ul  le  choc,  jusqu'à  ce  que 
son  exemple  et  le  danger  auquel  il  était 
exposé,  faisnnt  faire  des  nrndiges  de  valeur  à 
ses  troupes,  il  fui  entour  de  toutes  parts  de 
seigneurs  et  de  soMals  fi  dirais,  qui  bientôt 
mirent  en  déroute  l'armée  de  Henri.  Tel  était 
au  milieu  des  batailles  le  prince  le  plus  doux 
et  le  plus  pieux. 

Cependant  les  vaincus  fuyaient  en  désordre, 
et  on  les  poursuivait  avec  chaleur  ;  heureuse- 
ment pour  eux,  la  ville  de  Saintes  leur  servit 
de  point  de  ralliement.  Louis  envoya  le  len- 
demain plusieurs  détachements  jusqu'aux 
portes  delà  ville,  pour  fourrager  sous  les  yeux 
mêmes  de  l'ennemi.  Lusignan  fit  une  sortie, 
et  les  maltraita.  Ils  reçurent  du  renfort; 
Lusignan  en  reçut  aussi,  it  bientôt  une  simple 
escarmouche  se  changea  en  une  action  géné- 
rale. Louis  et  Henri  se  trouvèrent  au  milieu 
des  combattants.  Enfin  la  victoire  se  déclara 
pour  les  Français.  Ils  enfoncèrent  de  tous 
côtés  les  rebelles  et  leurs  alliés,  et  les  pour- 
suivirent jusqu'aux  porle^  de  Saintes.  La  nuit 
suivante,  Henri,  tout  consterné,  s'enfuit  pré- 
cipitamment vers  Bordeaux.  La  ville  de  Saintes 
ouvrit  ses  portes,  et  les  vainqueurs  firent  un 
riche  butin.  Lusignan  n'ayant  plus  de  re  - 
source  que  dans  la  clémence  du  roi,  se  soumit 
à  lui  sans  if=  ne.  Louis  le  traita  avec  bonté, 
mais  il  lui  imposa  des  conditions  assez  dures 
pour  intimider  quiconque  aurait  pu  être  tenté 
de  l'imiter. 

Raymond,  comte  de  Toulouse,  était  plus 
que  pei sonne  disposé  à  suivie  son  exemple. 
Déjà  il  s'était  assuré  des  rois  de  Navarre,  de 
Caîtille  et  d'Aragon,  ainsi  que  des  comtes 
de  Foix,  d'Armagnac,  de  Comminges  et  de 
Rodez;  et  il  devait  faire  une  puissante  diver- 
sion de  Sun  côté,  pendant  que  le  comte  de  la 
Murcbe  se  joindrait  au  roi  d'Angleterre.  Déjà 
même  il  s'était  emparé  d'une  assez  grande 
étendue  de  pays,  lorsque  Louis  détacha  une 
partie  de  son  armée  victorieuse  pour  le  mi;ttre 
à  la  raison.  Le  comte  demauda  grâce,  et  il 
l'obtint. 

Pendant  qu'en  négociait  la  paix,  le  roi 
d'Angleterre  demanda  une  trêve,  ofiVant  cinq 
mille  livres  sterling  pour  dédommagement 
des  frais  de  la  guerre.  Le  roi  la  lui  accorda 
pour  cinq  ans.  Les  seigneurs  de  la  suite  de 
Henri  se  bâtèrent  de  retourner  en  Angleterre, 
et  on  leur  accorda  tous  les  passe-ports  dont 
ils  avaient  besoin.  Ainsi  finit  une  guerre  qui 
semblait  devoir  ensevelir  la  France  sousses 
propres  ruines.  Tout  cela  se  pas»a  en  1242 
et  en  1243,  Louis  n'ayant  pas  encore  vingt- 
huil  ans  (1). 

L'année  qui  précéda  cette  guerre,  c'est-à- 


dire  en  1241,  Louis  IX  tint  à  Saumur  une 
co'jr  plénière,  qui  fut  appelée  la  non-p:ireille, 
à  cause  de  sa  magnifioeme.  Parmi  les  grands 
seigneurs  se  vovait  le  comte  de  Chiimpai;iie, 
devenu  roi  de  Navarre,  et  revenu  ilepuis  peu 
de  la  Palestine.  Le  sire  de  loinville,  ji  une 
encore,  lui  servait  d'éiuyer  tranchant  a  la 
table  du  roi  saint  Louis.  La  table  de  la  reine 
Blanche  était  servie  par  trois  seigneurs  :  le 
comte  de  Boulogne,  qui  devint  roi  de  Portugal, 
et  le  comte  de  Saint-Paul  ;  le  troisième  était 
un  jeune  prince  allemand,  âge  de  dix-huit 
ans,  que  de  temps  a  autre  la  reine  Blanche 
baisait  dévotement  au  front  Or,  les  assistants 
se  répétaient  à  l'envi,  en  s'émerveillant,  que 
c'était  là  le  fils  de  sainte  Elis:ibetb  de  Thu- 
ringe,  et  que  la  reine  Blanche  le  baisait  ainsi 
par  dévotion,  parce  qu'elle  entendait  diie  que 
sa  mère  l'avait  ainsi  baisé  maintes  fois  (2). 
C'était  en  eflet  le  fils  de  santé  Elisabeth,  Her- 
man  II,  landgrave  de  Thuringe,  qui  venait 
d'épouser  la  fille  du  duc  de  Brunswick,  mais 
qui  mourut  avant  la  fin  de  l'année. 

En  Espagne,  saint  Ferdinand,  roi  de  Cas- 
tille  et  de  Léon,  semblait  rivaliser  de  vertus 
çt  de  gloire  avec  son  cousin,desaint  mi  Louis 
de  France.  Ce  fut  en  1225  qu'il  marcha  pour 
la  première  fois  contre  les  infidèles.  11  alla  les 
attaquer  dans  le  royaume  de  Baëçu.  Aben- 
Mahomet,  prince  issu  des  miram(dins  d'Afri- 
que, vint  lui  offrir  d'être  sou  vassal  aux  con- 
ditions qu  il  voudrait  lui  imposer.  En  1230, 
le  roi  de  Castille  emporta  près  de  vingt  des 
meilleures  pinces  de  I  Andalousie,  ainsi  que 
des  royaumes  de  Cordoue  et  de  Jaën.  Aben- 
Mahomet  ayant  été  massacré  par  ses  sujets, 
qui  ne  pouvaient  souffrir  qu'il  se  fût  rendu 
vassal  d'un  prince  chrétien,  Ferdinand  profita 
de  cette  occasion  pour  conquérir  tout  le 
royaume  de  Baëça  et  pour  ériger  un  évêclié 
dans  la  capitale.  On  ne  peut  douter  de  la  pu- 
reté des  motifs  qui  le  faisaient  agir  dans  ces 
guerres.  Seiyneur  !  disait-il,  vous  qui  sondez 
les  cœurs,  vous  savez  que  je  cherche  votre 
gloire  et  non  la  mienne  ;  je  ne  me  propose 
point  d'acquérir  des  loyaumes  péfissables, 
mais  d'étendre  la  connaissance  de  votre 
nom. 

Rodrigue,  archevêque  de  Tolède,  faisait 
dans  l'armée  de  CastiUe  toutes  les  fonctions 
pastoiales.  La  maladie  l'en  ayaut  em(ieché 
pendant  une  année,  l'éveque  de  Palencia  prit 
sa  place.  Ferdinand  voulait  qu'on  inspirât  à 
ses  soldats  les  sentiments  d'une  tendre  piété, 
et  il  leur  donnait  lui-même  l'exemple  de  tou- 
tes les  vertus.  Il  jeûnait  strictement  et  portait 
lin  cilice  fait  eu  forme  de  croix.  Il  passait 
souvent  la  nuit  en  prières,  surtout  lorsqu'il  se 
préparait  à  livrer  bataille,  et  il  attribuait  à 
Uieu  tous  ses  succès.  11  y  avait  toujours  dans 
sou  armée  une  image  de  la  Vierge,  afin  que 
les  troupes,  en  la  voyant,  s'excitassent  à  la 
contiance  en  la  mère  de  Dieu.  Outre  cette 
image  qu'il  faisait  exposer  à  la  vénération  dei 
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fid'"Ies, il  pn  pnrtnit  uno  pelH<^  sursn  poilriiio, 
et  il  la  tnettait  à  "arçon  (l«  «a  «file  qiinml  il 
allait  au  rniiiltMl.  Il  oinplova  les  ih'pniiiUi's 
enlovi'cs  aux  inlldèlt»*  à  reliftlir  In  cnlInSlale 
rie  Toli'ile,  iliinl  i(  lo-a  la  piemiiTi'  piiTie. 
Plusieurs  villes  prises  sur  le»  Miurcs  furent 
donni'es  aux  elievalii>rs  d»*  r.nlnlniva,  i  d'au- 
tres ord  e»  militaires  et  k  l'arehevi^rlu^  de 
Toli-ile.  niais  iW'fMhlitioii  qu'iNlescIt^feiidraieul 
contre  les  MaliomiMans.  Et  c'est  là  l'orinine  des 
grandes  riclie-sea  .^iie  pussf^dcnt  ou  qii'otil 
possf'dées  l'anlievi^ipie  de  Tolède  et  les  ordies 
militaires  d'Espa-'iie. 

Ferdiuand  »e  préparant,  en  12*tO,  A  rnrnier 
le  sii'ge  lie  Jafn,  apprit  la  mort  de  son  père, 
Alplionse  IX.  Dans  le  m^me  temps,  sa  mèni 
lui  uianda  de  venir  preiulre  possession  du 
royaume  de  Mon,  qui  depuis  a  toujours  été 
uni  à  eelui  île  Caslille.  Ce  ne  Tut  qu'au  lient 
de  trois  ans  qu'il  so  vit  paisible  possesseur  de 
ses  nouveaux  Elats. 

En  1234,  il  reprit  les  armes  contre  les  Mau- 
res et  lit  le  si(^f;e  d'Uheda.qui  ne  fut  emportée 
qu'après  une  très-longue  résistance.  Dans  le 
mèuie  temps,  son  fils  .Vlplionse,  à  la  tète  de 
quinze  cent'i  hommes,  hatiit  à  Xérès  l'armée 
formidable  d'.Mtetdiut,  roi  île  Séville,  divisi'e 
en  sept  corps,  dont  chacun  était  plus  nom- 
breux que  toute  l'armée  chn-tienne.  On  ne 
douta  point  que  le  ciel  ne  fût  intervenu  ilaiis 
cette  aifaire.  En  etfet,  plusieurs  prisonniers 
déposèrent  qu'ils  avaient  vu,  à  la  tôti'  de  leurs 
ennemis,  l'apôtre  ^alnt  Jacques,  monté  sur  un 
cheval  blanc  et  avec  l'armure  d'un  cavalier. 
Plusieurs  Chrétiens  attestèrent  aussi  qu'ils 
avaient  eu  la  mèmi-  vision.  D'ailleurs  il  ne 
périt  du  coté  de  ceux  ci  que  dix  soldats,  avec 
un  chevalier  qui  avait  refusé  de  pardonner 
une  injure. 

La  joie  que  causaient  tant  de  victoires  fut 
troublée,  au  commencement  de  l'aimée  r?.')6, 
par  la  mort  de  la  reine  Béatiix.  Ferdinand 
ressentit  ce  cou[i  avec  une  friande  sensibililé. 
Lorsqu'il  eut  donné  de  justes  larmes  à  sa  ver- 
tueuse épouse,  il  continua  le  cours  de  ses  pre- 
mières opérations,  et  tandis  que  Jacques 
d' .Aragon  enlevait  aux  Maures  le  royaume  de 
Majorque,  il  acheva  la  con(|uêle  de  ceux  de 
Baéça  et  del^oFiloue.  (^etle  'iernière  ville  était 
dans  les  mains  des  infidèles  depuis  cinq  cent 
vingt-quatre  ans,  et  elle  avait  été  longtemps 
la  capitale  de  leur  empire  en  E^sp.ii;ne.  On  y 
comptait  trois  cent  mille  habitants.  Saint 
Ferdinand  y  fit  son  entrée  !e  jour  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Paul^  en  l^.'lb.  La  grande 
mosquée  fut  purilîée  par  Jean  ,  évèipie 
d'Osma,  et  convertie  en  une  église  sous  l'in- 
vocnlion  de  la  Mère  de  Dieu.  Le  saint  roi  y 
rétalilil  l'évèchc  qniy  avait  été  autrefois.  Les 
cloches  de  Composlelle,  que  le  sultan  Alman- 
sor  y  avait  fait  apporter,  deux  cent  trente- 
neuf  ans  au(i.iia'ant,sur  lesépiules  di's  Iwiié- 
liens.  lurent  reporié'S  sur  celles  des  Maures, 
par  l'ordre  de  be    ,.nand. 

L'année  suivante,  le  roi  de  Castille  et  i'.> 
Ixuu  se  l'cuiurij.  il  s'y  était  deteimiué  i<!U-  '.tii 


cons  ils  de  sa  mère,  M  surtout  par  les  .«ollléf- 
(ations  de  «a  tante,  la  reine  Blanche,  ilouai- 
rière  do  Frani'O.  Il  épousa  Jeanne  de  l'on- 
tliieu,  i|ui  lui  ilonna  deux  lils  et  une  fille. 
Joaiiiift  vi'cnl  toujours  dan»  une  intelli:.'ence 
l'arfaite  avec  Ferdinand  et  Bérengère,la  mèra 
du  roi.  et  imita  leur  ferveur  ilans  les  exer- 
cices de  piété.  Ils  pasgaiimt  tous  le»  hivers 
ensemble.  Loi-iju'au  printouqis  le  roi  so 
mettait  à  la  tête  de  ses  arim-es,  Jounne 
aidait  ordinairement  Béren^ere  dans  l'nd- 
minislration  des  affaires  intérieuses  de 
l'Etat. 

Iians  les  campagnes  i|ui  suivirent  la  prisi 
de  C.ordoue,  Keidniainl  s'empara  de  vin.-t- 
qualre  places,  liont  Eciza  fut  la  première,  i-c 
la  dernière  Moroii ,  i|ui  se  rendit.  Ahe  - 
Dudicl.roide  Murcie,  se  soumit  volontairi<- 
ment,  ne  se  réservant  ([ue  quelques  pla-es 
pour  lui  et  pour  certains  seigneurs  du  pavs. 
qui  avaient  un  droit  de  lief  sur  plusii-urs  ciii- 
toiis.  Feiilinand  envoya  son  fils  Alphon-ei 
prendre  possession  de  la  ville  de  Murcie.  Il  lu 
chargea  aussi  d'y  établir  un  évèché  et  de  luircj 
curifier  les  mosquées.  Trois  ans  après,  les 
ville>  de  Lorca,  de  Jaèn,  ijui  d'abord  se 
défendirent  couragi-usement,  tombèrent  aussi 
l'ntre  les  mains  de  Ferdinaml,  ainsi  i|Uc^  Al- 
cada.  Béai,  Ivora  et  plusieurs  autres  places 
qui  dépendaient  de  Jaën. 

La  prise  de  cette  dernière  ville  cflraya  sin- 
gulièrement Benalhamar,  roi  de  Grenade.  Il 
se  rendit  au  camp  de  Fenlinaud;  puis,  s'élant 
jeté  à -es  pieils,  il  .s'offrit  à  se  faire  sim  vassal 
et  à  lui  payer  un  tribut  annuel  de  cent  cin- 
quante mille  maraveiiis.  Ces  conditions  furent 
acceptées,  et  Benalhamar  mérita,  par  sa  fidé- 
lité, qui  ne  se  démentit  jamais,  que  son 
royaume  passât  à  ses  descendant^. 

Après  la  mort  d'.Abenhul,  la  ville  de  Sévilie 
s'était  érigée  en  république.  Ferdinand  réso- 
lut de  l'attaquer  avec  toutes  ses  forces.  La 
prise  de  celte  place  l'intéressait  d'autant  plus 
qu'elle  était  la  |dus  importante  que  les  Mau- 
res eus-eut  dans  toute  l'Espagne  ;  nini<  celte 
expédition  fut  retardée  par  la  mort  de  Bo.eu- 
gère,  mère  du  roi,  qui  suivit  de  près  celle  de 
l'crclievèque  Bodrigue  Ferdinand  ne  trouva 
de  con.~<oiation  à  sa  douleur  que  dans  les 
principes  de  la  foi.  Il  n'eut  pas  plus  tôt 
pourvu  à  la  sûreté  de  la  Castille,  qu'il  mar- 
cha contre  Séville.  Le  siège  dur.i  seize  mois. 
On  n'eu  sera  point  surpris  si  l'on  considère  que 
cette  ville  était  la  plus  forte  et  la  plus  peuplée 
de  l'Espagne.  Elle  avait  une  double  enceinte 
de  murailles  fort  hautes  et  fort  épaisses,  et 
elle  était  ûan.iuée  de  c-nt  soixante-six  tours. 
Le  Guadabjuivir  dét'emlait  la  partie  occiden- 
tale ;  au  pie  1  du  mur  intérieur,  était  un  fossé 
large  et  pro  on  I.  Les  assiégés  tiraient  d'ail- 
leurs tous  les  vivres  dont  ils  avaient  be-oin  du 
fami'ux  jardin  d'Hercule, auquel  ils  ontdotmé 
le  nom  d'Axarafa.  C'est  le  plus  agréable  et  le 
plus  délicieux  .antor  de  l'ancienne  Bètique. 
Iladix  li.  uc- do  long,  cinq  de  large  et  trente 
de  circuit.  Outre  uu  grand  nombre  de  bourg* 
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et  de  châteaux, on  y  com|ile  cpiit  mille  fermes 
ou  méiairies.  Il  est  à  la  droite  du  Guailal- 
quivir,  et  sa  communication  avec  la  ville  était 
défendue  par  le  château  Triana.  Cette  com- 
munication se  faisait  par  un  pont  de  bateaux 
et  par  le  moyen  d'une  grosse  chaîne  de  fer, 
qui,  d'un  côté,  tenait  au  château,  et.  de 
J'autre,  à  la  tour  de  la  ville,  qu'on  appelait  la 
Tour-d'ûr. 

La  flotte  de  Ferdinand  défit  celle  des  Mau- 
res, et  remonta  le  fleuve  à  la  vue  de  Triana. 
Le  saint  roi,  avec  ses  forces  de  terre,  empê- 
chait l'arrivée  des  secours  envoyés  d'Afrii[ue, 
et  remportait  tous   les   jours   de   nouveaux 
avantages  sur  ses  ennemis.  Quoiqu'on  fût  au 
dixième  mois   du   siège,  le   succès  paraissait 
toujours  incertain.  Cependant  l'amiral  de  la 
flotte  chrétienne  lança  deux  gros  navires,  qui 
rompirent  le  pont.  On  assiégea  Triana,  qui  ne 
put  tenir  contre  les  efforts  redoublés  des  ma- 
chines. Enfin,   la  ville  elle-même  se  rendit  le 
23  novembre  1249.  Les   Maures  ou  Sarrasins 
d'Afrique  obtinrent  un  mois  pour  disposer  de 
leurs  effets.  Trois   cent   mille  se  retirèrent  à 
Xérès,  et  cent  mille  passèrent  en   Afrique. 
Axatat,  gouverneur   des   infiilèles,  à  SéviUe, 
étant  arrivé  sur  une  hauteur  d'où  l'on  décou- 
vrait la  mer  d'un  côté   et  la  ville  de  lautre, 
fixa,  les  yeux   sur  cette  dernière,    et  dit  ea 
pleurant:  Il  n'y  a  qu'un  saint  qui  ait  pu, avec 
si  peu  de  troupes,    s'emparer   d'une  ville  si 
forte  et  si  peuplée.  Ce  n'est  peut-être  que  par 
une  suite  des  décrets  éternels  du  ciel  qu'elle 
a  été  enlevée  aux  Maures. 

Le  saint  roi  rendit  à  Dieu  de  solennelles 
actions  de  grâces,  et  implora  la  protection  de 
la  sainte  Vierge  devant  sa  célèbre  image  que 
l'on  voit  encore  à  Sévilie.  Il  lit  rebâtir  la 
cathédrale  avec  une  telle  magnificence,  qu'elle 
ne  le  cède  à  aucune  église  de  la  chrétienté,  si 
l'on  en  excepte  celle  de  Tolède.  S'élant  ac- 
quitté de  ce  que  la  leligion  exigeait  de  lui,  il 
établit  des  tribunaux  pour  administrer  la  jus- 
tice, et  régla  les  afl'aires  de  sa  nouvelle  con- 
quête. 11  ajouta,  dans  le  même  temps,  à  ses 
domaines,  Xéiès,  MédinaSidonia,  Cadix,  et 
un  giaiid  nombre  d'autres  places. 

Le  pape  GiégoireiX  secondait  de  son  mieux 
les  glorieuses  expéditions  des  rois  d'Espagne. 
Dès  l'an  1229,  il  y  avait  envoyé  le  cardinal 
Jean  d'Abbeville,'évèque  de  Sabine,  prêcher 
la  cioisade.  Ayant  appris,  l'an  1230,  les  heu- 
reux succès  dis  armes  chrétiennes,  il  écrivit 
aux  croisés  du  royaume  de  Léon,  les  exhor- 
tant à  conserver  et  à  étendre  leurs  conquêtes, 
et  leur  p.'ometlant  les  plus  grandes  indul- 
gences. 11  écrivit  aussi  à  Grégoire,  archevê- 
que de  Compostelle,  lui  donn.int  commission, 
pour  celle  hjis  seulement,  d'établir  des  cha- 
noines et  d'ordonner  jes  cvèques  ;iux  deux 
anciennes  cités  deMéiida  etdeba.lajos,  qu'on 
veniiil  de  reprendre,  à  la  charge  qu'a  l'avenir 
l'eieclion    de    ces    évéques    appartiendrait 


au  clinpitre,  suivant  le  droit  commnn  (I'i. 
En  12',U,  ayant  a|)[iris  les  nouveaux  suecès 
de  saint  Ferdinand  et  de  son  fils  Alphonse, 
il  éi-rivit  à  l'archevêque  Rodrigue  de  Tolède 
d'établir,  par  autorité  du  Saint-Siège,  des 
évèques,  selon  qu'il  le  tro'iverait  e.xpèdient, 
dans  les  villes  qui  en  avaient  eu  ancienne- 
ment, et  qui  étaient  encore  dignes  d'un  siège 
épiscopal  (2). 

Deux  ans  après,  on  1236,  ayant  appris  la 
conquête  de  Cordoue,  il  écrivit  aux  prélats 
d'Espagne  d'encourager  le  roi  Ferdinand  à 
poursuivre  ses  conquêtes  sur  les  infidèles,  '  \ 
tous  les  peuples  de  leurs  diocèses  â  l'y  aidei 
soit  de  leurs  personnes,  soit  de  leurs  bieuî_ 
leur  [jromettant  la  même  indulgence  que  pou: 
le  voyage  de  la  Terre-Sainte.  La  lettre  est  du 
4°  de  septembre.  En  même  temps,  à  la  prière 
du  roi,  il  ordonna  à  1  archevêque  de  Tolède  et 
aux  éveques  de  Burgos  et  d'Osma  de  lui  faire 
payer,  trois  années  durant,  un  subside  de 
mille  pièces  d'or  sur  les  revenus  des  églises 
et  des  monastères,  pour  les  frais  de  cette 
guerr.  (3). 

La  conduite  de  Ferdinand  prouve  que  les 
devoirs  de  la  piété  ne  sont  point  incompatibles 
avec  ceux  de  la  royauté.  Ce  bon  prince,  dura 
lui-même,  était  plein  de  douceur  et  de  com- 
passion pour  les  autres.  Toujours  il  sut  com- 
mander à  ses  passions.  Il  tomba  dans  la  ma- 
ladie dont  il  mourut  lorsqu'il  se  préparait  à 
une  expédition  contre  les  Maures  d'Afrique. 
Averti  que  sa  fin  approchai l,  il  fil  une  con- 
fession de  toute  sa  vie,  et  demanda  le  saint 
viatique,  qui  lui  fut  apporté  par  l'évèque  de 
Ségovie,  suivi  du  clergé  et  de  la  cour.  Quand 
il  vit  le  saint-sacremeiit  dans  sa  chambre,   il 
se  jeta  hors   de  son  lit  pour  se  mettre  à  ge- 
noux. Il  avait  une  corde  au  cou, et  tenail  dans 
ses  mains  un  crucifix  qu'il  baisait  et  arrosait 
de  ses  larmes.   Dans  cette  posture,   il  s'accusa 
tout  haut  de  ses  péchéi,  qui  n'étaient  autres 
que  ces  fautes  légères  dont  les  plus  justes  ne 
Sont  pas  exempts.  11  fit  ensuite  un  acte  de  foi, 
et  reçut  le  corps  du  Sauveur  avec  les  senti- 
ments de  la  plus  tendre  dévotion.  11  envoya 
chercher  ses  enfants  avant  de  mourir,  pour 
leur  donner  sa  bénédiction  avec  quelques  avis 
salutaires.  Durant  son  agonie,  il  dit  au  clergé 
de  réciter  les  litanies  et  le  Te  Deum.  A  peine 
ces  prières  furent-elles  achevées,   qu'il  expira 
trauquillement,  le  30  mai  1252,   dans  la  cin- 
quante-troisième année  de  son  âge  et  la  trente- 
cinquième  de  son  règne.  On  l'enterra  devant 
l'image  de  la  sainte  Vierge,   dans  la  grande 
église   de  Sévilie,  où  l'on   garde  encore  son 
Corps  dans  une  magnifique  vliàsse.  Il  a  été 
honoré  de  plusieurs  miracles.  Clément  X  le 
canonisa  l'an  1671  (4). 

La  gloire  du  martyre  vint  encore  illustrer 
l'Espagne.  Des  l'année  1220,  deux  disciples  de 
saint  François  d'Assise,  Jear  prêtre,  et  l*ierre 
laïque,  partirent  de  Sariagosse  pour  aller  à 


^tl  Apud  Rayuald,   an  mo,  n.  34  et  35   —  (2)  Apud  Raynald.,  an  1234,  n.  50.  —(3)  lOid  ,  lHo,  u,  -«i, 
60.  —  ^4)  Godescard,  et  Aciu  SS.,  30  >jiui(.  CUruuique  lie  l'aiotiuvôque  Rodii^ue,  etc. 
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Valfnce  prôchor  la  foi  aux  Sarrasins.  Ils  arri- 
■vè:''iit  ;'i  l;i  pi-lile  ville  <li!  TiTiifl.  l't,  s'y  trou- 
vant Tort  ainicii,  ils  liàlirt'iit  deux  |iuuvres 
cellules  près  île  l'èijlise  de  Snint-Bartheicmy, 
et  y  demeurèrent  dix  ans.  Ensuite  ils  [Ki^sèrent 
à  Valence,  où  ils  se  caclién-nt  dans  l'église  du 
Saint-Sépulcre,  et  tirent  amitié  avei-  deux  sei- 
gneurs castillans,  don  Ulascu  et  don  Artuld 
do  Alagon,  ijui  étaient  chariuiis  «le  h-ur  vertu, 
(lomuie  ils  prêchaient  la  foi  de  Je^us-Clirist, 
ils  lurent  menés  devant  le  roi  ou  sultan, 
nommé  Zeit-.\l>ou-Zi'it  ,  qui  leur  demanda 
pourquoi  ils  étaiei.t  venus.  Ils  répondirent 
que  ce  n'était  h  autre  ile>seiii  i|iio  pour  le 
tirer  de  l'erreur,  lui  et  s<m  peuple.  Le  roi  leur 
commanda  de  renoncer  à  leur  ndijçion  pour 
embrasser  la  sienne,  et,  comme  ils  le  rel'use- 
f6nl  constamment,  il  leur  fit  couper  la  tète 
dans  le  jardin  même  où  il  se  promenait,  .\vant 
lexéculion,  les  deux  religieux  se  mirent  à 
genoux,  et  deman  crent  à  Uieu  cjuo  pour  ré- 
compense du  Ideu  que  ce  prince  leur  procu- 
rait, il  se  convertît  lui-même  un  jour  :  ce  qui 
arriva  en  rflet.  Ils  furent  martyrisés  le  jour 
de  la  décollation  de  saint  Jeau-Bapliste,  - 
39*  d'août  1231  (I). 

L'an  1230,  le  roi  Jacciues  d'Arago.i  conquit 
l'Ile  de  .Majoriiue,  et  pria  le  pape  (jrégoiied'y 
élallir  un  évéclié,  ce  qui  se  lit  l'an  1237. 
Aussitôt  après  cette  conquête,  et  dés  l'an  1232, 
Jacques  entreprit  celle  du  royaume  de  Va- 
lence. 11  prit  plusieurs  places  les  années  sui- 
vantes, et  avan(;a  jusqu'à  la  rapitale,  qu'il 
commeni;a  d'assiéger  après  Pâques,  c'est-à- 
dire  au  mois  il'avril  1228.  Il  avait  d'abord  peu 
de  troupes  ;  mais  il  lui  en  vint  ensuite,  non- 
seulemcDl  d'Aragon  et  de  Catalogne,  mais  de 
Provence,  de  France  et  d'Angleterre  ;  l'arclie- 
véque  de  Narbonne,  l'ierre  Ameliii,y  vint  en 

Sersonne,  aciompagné  de  treize  chevaliers  et 
e  cinq  cents  hommes  de  pied.  Le  roi  maho- 
métan  qui  commandait  à  Valence  était  Zaïo, 
auparavant  seigneur  de  Dénia.  Zeit-.\bou-Zeit, 
qu  il  avait  caché,  se  fit  chiétien,  suivant  la 
prière  qu'avaient  faite  pour  lui  les  deux  frères 
Miii''urs,  Jean  et  l'ierre,  qu'il  lit  mourir  en 
1231;  Zeit  fut  r"  nmé  Vincent  au  baptême, 
mais  il  tint  sa  conversion  sicrete,  pour  ne 
pas  se  rendre  odieux  aux  Musulmans  ;  car  il 
espérait  remonter  sur  le  trône,  et  avait  tou- 
jours un  parti  très-considérable. 

Après  si.\  mois  de  siège,  Zaïn  fut  réduit  à 
rendre  Valence,  à  condition  que  les  habit  ints 
auraient  la  vie  sauve,  et  sùrelé  pour  se  reti- 
rer avec  ce  qu'ils  pourraient  emporter  sur  eux. 
Ainsi  le  roi  Jacques  d'.Vragon  y  entra  victo- 
rieux la  veille  de  Saint-Mirhel,  28*  de  sep- 
tembre 1238.  On  fut  occupe  pendant  trois 
jours  à  nettoyer  et  puriQerles  mosqué-'s  [lour 
en  faire  des  églises.  Après  avoir  distribue  les 
maisons  de  la  ville  et  tes  tcrrrs  d'altntour,  le 
roi  s'appliqua  à  donner  des  lois  à  ce  nouveau 
royaume,  par  le  conseil  des  prélals  et  des  sei- 
gneurs qui  l'avaient  suivi  eu  cette  ^ueriâ.  Les 


jirélaU  étaient  Pierre,  arche vôque  do  Tarr*»- 
gone  ;  Ueri-ngcr,  évèqu»,  de  Barcel'-'e  ;  m',"»! 
d'il  leM-a,  Bernard  de  Sarragosse,  l'oncc  be 
Tortose,  Garcia  de  Tara(;oiie  et  Bernard  de 
Vie  :  sept  en  tout.  Kntre  autre-i  lois,  la  loi  dé« 
fendit  aux  .Mahométans  et  aux  Juifs  d'avoir 
des  esclaves  ou  autres  serviteur^  chrétiens,  ni 
de  nourrices  chrétiennes  pour  leurs  enfants, 
do  tenir  leurs  hoiiti  jues  ouvert''s  ni  de  tra- 
vailler li's  dimanches  et  les  fêtes;  mais  il  per- 
mit aux  Mahometaiis  de  travailler  à  leurs 
terres  tous  les  jours  indiirereinment,  excepté 
les  i|uatre  plu>  grandes  feli'^  de  l'année.  Pour 
ne  point  scandaliser  cis  inlidèles,  il  défendit 
de  (ailler  en  public  les  images  de  pierre  de 
Jé>us-Llirist  et  îles  saints,  afin  qu'on  ii'-  les  vit 
point  ébauchées  et  diltorines,  m  de  les  vendre 
dans  les  rues,  non  plus  que  les  images  en 
peinture.  Il  accorda  l'iuimunité,  c'csl-a-dire 
le  dioit  d'asile,  à  la  grmde  ligli-e  de  Valence, 
à  celle  du  martyr  saint  Vinueut,  patron  de  la 
ville,  et  à  toutes  les  principales  églises  du 
royaume. 

S  tôt  qu'il  eut  changé  en  église  la  grande 
mosquée,  il  s'appliqua  à  y  établir  un  évoque, 
des  chanoines,  des  dignités  et  un  clergé.  L'é- 
lection de  l'évéque  fut  dilférée  quelque  :emps, 
à  cause  de  la  conte:<tation  qui  survint  entre 
le>  deux  archevêques  de  Tolède  et  de  Tarra- 
gonc,  pour  savoir  lequel  serait  métropolitain 
du  nouveau  siège  de  Valence.  Avant  l'inva- 
sion des  Sarrasins,  Valence  était  de  la  mi'tro- 
pole  de  Tolède;  mais  actuellement  Tolède 
était  du  royaume  de  Castill  •,  etTarragone  de 
celui  d'.\rago[i,  dont  dépendait  Valence  par 
la  nouvelle  conquête.  Le  roi  écrivit  sur  ce  su- 
jet au  pai>e  Grégoire,  qui,  sur  sa  prière,  érigea 
l'église  de  Valence  eu  cathédrale  sullragante 
de  Tarragoue,  et  lui  assigna  un  diocèse,  par 
sa  bulle  du  U"  d'octobre  de  raniiée  suivante 
123'J.  Alors  on  procéda  à  l'élection  d'un  èvè- 
que.  Du  consentement  de  l'arclicvêque  et  des 
grands,  et  a^^ec  lapprohatiou  du  Pape,  on  élut 
Ferrier  de  Saint-Martin,  prévôt  de  l'église  de 
Tarragoue.  Pour  doter  celle  d«  Valence,  la 
roi  lui  donna  toutes  les  dimes  du  diocèse,  qui 
lui  appartenaient  en  vertu  de  la  concession 
faite  par  Grégoire  Vil  et  Urbain  11  aux  rois 
d'Aragon,  ses  prédécesseurs,  de  toutes  les 
dilues  des  terres  qu'ils  conquerraient  sur  les 
Sarrasins.  Le  roi  Jacques  doiioa  à  Vincent  de 
B'ivis,  autrefois  le  roi  Zeit,  un  revenu  hon- 
nête avec  un  palais  dans  Valence,  que  trois 
mois  après  les  deux  princes  donnèrent  aui 
frères  Mineurs  pi lur  y  établir   un   couveut(2). 

La  pauvre  Afrique,  qui  reçut  des  lors  la 
triste  nom  de  Barbarie,  continuait  à  voir  sur 
ses  bords  désolés  les  héroïques  rédempteurs 
des  ordres  d' la  Merci  et  de  la  Trinité,  bri- 
sant les  fers  des  e:claves  chrèliens,  et  se  met- 
tant plus  d'une  fois  à  leur  place.  On  des  plus 
illustres  de  ces  héros  de  la  chaiilé,  à  celte 
époque  iul  saint  Raymond  iNwnuat. 

il  naquit  en  1201,  a  Portel,  uu  diocèse d'Ur« 


(i)  Wadding.  —  (2)  Escoiauo,  L  JU,  a    i«-vi/   WtuJdiD^.  an  1238  et  1239 
t.    VUl. 
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jTPl  rn  Catalogne.  On  lui  rlonna  le  surnom 
l'i'  ;■  .  liiil,  qui-n'est-pas-né,  parte  quesa  miro 
él  .ni  moite  avant  sa  nnispance,  on  le  tira  de 
son  corps  par  l'opération  césaiionne.  Ses  pa- 
rents étaient  d'unt  famille  nobl'',  mais  peu 
favorisés  des  biens  de  la  fortune.  Dès  son  en- 
fance, il  ne  témoignait  de  goût  que  pour  les 
exercices  de  piété  et  pour  l'accomplissement 
de  ses  devoirs.  Ija  pénétration  de  son  esprit 
lui  fit  parcourir,  avec  autant  de  rapidité  que 
de  succès,  la  carrière  des  belles-lettre?.  Son 
père,  qui  remarquait  en  lui  de  rinclination 
pour  la  vie  monastique,  ou  du  moins  pour 
l'état  ecclésiastique,  l'envoya  à  la  campagne 
pour  y  faire  valoir  une  ferme.  Son  intention 
était  de  ii;  détourner  de  sa  vocation  et  de 
l'étude.  Le  saint  obéit  sans  réidiquer,  et,  par 
amour  de  la  solitude,  il  se  chaigea  lui-même 
du  soin  de  garder  le  troupeau,  11  imitait,  sur 
les  montagnes  et  dans  les  forêts,  la  vie  des 
anciens  anachorètes. 

Or,  parmi  les  champs  où  le  Jeune  Raymond 
paissait  ses  brebis,  il  y  avait  une  petite  église 
ou  ermitage  déiiié  à  saint  Nicolas  de  Myre,  et 
dans  cette  église  une  très  belle  image  de  la 
mère  de  Dieu.  Le  jeune  Raymond,  qui  avait 
perdu  sa  mère  avant  de  venir  au  monde,  allait 
souvent  prier  avec  ferveur  devant  cette  image. 
Un  jour  qu'il  y  eut  épanché  tout  son  cœur,  la 
sainte  Vierge  lui  apparut  et  lui  dit  avec  une 
inell'alile  douceur:  Ne  crains  point,  Raymond, 
dés  maintenant  je  te  reçois  pour  mon  fils  ;  lu 
pourras  donc,  à  pleine  bouche,  m'appeler  ta 
mère,  et  t'assurer  sur  ma  protection  pour 
l'avenir.  Dès  lors,  quoiqu'il  se  regardâtcomme 
le  plus  humble  serviteur  de  la  reine  descieux, 
Une  pouvait  s'empêcher  de  l'appeler  tout  haut 
sa  mère,  et  de  protester  que  jamais  il  n'en 
avait  eu,  que  jamais  il  n'en  aurait  d'autre. 
Chaque  jour  il  récitait  le  rosaire  aux  pieds  de 
la  sainte  image. 

Jaloux  d'une  jeunesse  aussi  pure,  l'esprit  de 
ténèbres  lui  apparut  sous  la  forme  d'un  ber- 
ger, s'efforçant  de  lui  persuader  qu'à  un  jeune 
Lomme  de  sa  noblesse  il  ne  convenait  point 
de  mener  cette  vie  rustique  et  solitaire,  mais 
qu'il  devait  fréquenter  des  lieux  plus  célèbres. 
Le  jeune  homme  répondit  qu'il  ne  suivrait 
d'autres  conseils  que  ceux  de  sa  très-douce 
mère,  la  vierge  Marie.  A  ce  nom,  le  démon 
e'enfuit  avec  un  fracas  htirrible.  Raymond 
alla  dans  son  asile  accoutumé,  remercia  sa 
divine  libératrice,  et,  en  son  honneur,  consa- 
cra à  Dieu  sa  virginité.  Marie  lui  témoigna  sa 
maternelle  satisfaction,  et  lui  conseilla  d'en- 
trer dans  l'ordre  de  la  Rédemption  des  captifs, 
dont  elle  avait  inspiré  depuis  peu  la  fondation 
à  saint  Pierre  de  Nolasque.  Raymond  ne  de- 
mandait pas  mieux,Qiais  il  craignait  l'opposi- 
tion de  son  père.  Le  comte  de  Cardone, inspiré 
par  lasainte  Vierge,  lui  en  obtint  le  consente- 
ment. C'était  un  seigneur  de  ses  parents,  qui 
■venait  souvent  eo  çèlerinage  à  l'ermitage  de 
Saint  Nicolas. Raymond  alladonc  à  Barcelone, 
fit  ses  vœux  entre  les  mains  de  saint  Pieri  e  do 
Nuiasque,  fondateur  de  l'ordre  de  la  Merci. 


Le  nouveau  religieux  devînt  le  modèle  ds 
ses  frères  par  sa  ferveur,  fa  mnriificalion  et 
ses  autres  vertus.  Ses  progrès  dans  la  per- 
fection furent  si  surprenants,  qu'après  deux 
ou  trois  ans  de  profession,  on  le  jugea  digne 
d'exercer  l'office  de  rédempteur,  et  de  rem- 
placer à  cet  égard  saint  Pierre  Nola«qne. 
Avant  été  envoyé  en  Barbarie,  il  rJitinl  des 
Algéiiens  la  liberté  d'un  granil  nombre  d'es- 
claves. Lorsque  ses  fonds  furent  épui=és,  il  se 
donna  lui-même  en  otage  pour  la  rançon  de 
ceux  des  Chrétiens  dont  la  situation  était  la 
plus  rude,  et  dont  la  foi  courait  le  plus  de 
risques.  Le  sacrifice  généreux  qu'il  faisait  de 
sa  liberté  ne  s.^rvit  qu'à  irriter  les  Maliomé- 
tans.  Ils  le  traitèrent  avec  tant  d'inhumanité, 
qu'il  serait  mort  entre  leurs  mains,  si  la  crainte 
de  perdre  la  somme  stipulée  n'eût  engage  le 
cadi  ou  magistrat  de  la  ville  à  donner  dos 
ordres  pour  qu'on  l'épargnât.  On  le  laissa 
donc  respirer,  et  on  lui  permit  d'aller  où  il 
voudrait. 

11  profita  de  la  permission  qu'on  lui  accor- 
dait, pour  visiter  les  Chrétiens  et  les  consoler. 
11  ouvrit  aussi  les  yeux  à  plusieurs  Musul- 
mans, qui  reçurent  le  baptême.  Le  gouver- 
neur, en  ayant  été  informé,  le  condamna  à 
être  empalé.  Mais  ceux  qui  étaient  intéressés 
au  payement  de  la  rançon  des  captils  pour 
lesquels  il  était  en  otage  obtinrent  une  com- 
mutation de  peine,  et  il  souffrit  une  cruelle 
bastonnade.  Ce  supplice  ne  ralentit  point  son 
courage  ;  il  croyait  n'avoir  rien  fait  tant  qu'il 
voyait  ses  frères  en  danger  de  périr  éternel- 
lement :  aussi  ne  laissait-il  échapper  aucun» 
occasion  de  venir  à  leur  secours.  Quand  ui» 
homme,  disait-il  avec  saint  Chrysostome, 
donnerait  aux  pauvres  des  trésors  immenses, 
cette  bonne  œuvie  n'approche  point  de  celle 
d'un  homme  qui  contribue  au  salut  d'une 
âme.  Celte  aumône  est  préférable  à  la  distri- 
bution de  dix  mille  talents;  elle  vaut  mieux 
que  le  monde  entier,  quelque  grand  qu'il  pa- 
raisse à  vos  yeux  ;  car  un  homme  est  i>lr" 
précieux  que  tout  l'univers. 

Le  saint  n'avait  plus  d'argent  pour  racheter 
les  captifs;  d'un  autre  côté,  c  était  un  criiu<; 
capital  chez  les  Musulmans  de  parler  de  reli- 
gion à  ceux  de  leur  secte.  S'il  se  laissait  aller 
à  l'espérance  de  quelque  succès,  il  se  voyait 
exposé  à  mourir  victime  de  sa  charité,  il  re- 
prit cependant  sa  première  méthode,  d'ex- 
hoiler  les  Chrétiens  et  d'instruire  les  infidè- 
les. Le  gouverneur,  informe  de  sa  conduite, 
en  fut  extrêmement  irrité  ;  il  le  fit  fouetter 
aux  coins  dé  toutes  les  rues  de  la  ville,  après 
quoi  on  lui  [icrça  les  lèvres  avec  un  fer  rouge, 
dans  la  place  publique,  et  on  lui  ferma  la 
bouche  avec  un  cadenas,  que  l'on  n'ouvrait 
que  quand  il  fallait  le  faire  manger.  Ensuite 
on  le  chargea  île  chaînes,  et  on  le  rcnterma 
dans  un  cachot.  11  y  resta  huit  mois,  et  il  n'en 
sortit  que  quand  les  [lères  de  la  Merci  eurent 
apjiorlé  la  rançon  qu'envoyait  saiut  Pierre 
Nolasque.  Voyant  qu'un  lie  voulait  ]ioint  le 
laisser  en  prison,  il  demanda  qu'il  lui  fût  au 


LTVRR  ROIXANTE-TREI/iftMK 


TW 


moins  pcrmU  detivro  au  milieu  des  («(chivi'S, 
qui  iiv.iipiit  un  prp<<sant  l)(>«i)ln  de  lecours. 
Miii<  li"<  Di'dri"»  di'  -^1111  «ihii^ral,  qui  lo  ra[ipe- 
laii'nt,  l"ol>lipc'i(Mit  (Iti  pni  tir. 

Kii  itrrivanl  eu  K-tpai{nn,  il  fut  noinm*^  rnr- 
dinal  par  lo  nape  Cn'-goire  IX.  Sa  nomiiuilion 
ii  letle  di:;iii(i^  ne  cliaiitit'a  rieu  à  sos  genli- 
mcnts;  il  conserva  toujours  son  habit  «t  sa 
piiMnii'Te  manière  de  vivro.  Il  pri^féra  sa  cel- 
iul>'  à  un  palais  ciu'on  lui  oDV.iit;  il  iio  voulut 
point  avoir  do  ricno!"  amfiiibliMn'-ntg.el  se  con- 
tenta do  ce  '(ui  sulllsait  aux  besoins  de  la  na- 
ture. Le  Pap«  lo  demanda  ;\  Rome,  danî 
l'câpérance  «(u'Il  lui  «eraii  fort  utile  pour  le 
jçouvernemenl  de  l'Eglise.  Il  se  mil  en  route, 
et  viiyai,'ea  avec  la  simplicité  d'un  pauvre  re- 
ligieux; mais  à  peine  l'ut-il  arrivé  à  Cardone, 
cjui  n'e?t  qu'A  six  milles  de  Barcelone,  (^u■il 
fut  allaqné  d'une  lièvre  violenle.  On  vit  bien- 
tôt en  lui  de8  sympliNmes  qui  annoncèrent  la 
proximité  de  sa  lin.  il  mourut  le  ."M  am'il  |->i(), 
à  làge  de  tr  .iite-sept  ans.  On  l'enterra  dans 
cette  même  chapelle  de  Saint-Nii  oîas,  où  il 
avait  commencé  son  noviciat  de  sainteté  dans 
sa  ji'unosse.  Saint  Pierre  Nola-que  y  lit  bfttir 
un  couvtmt  de  son  ordre  en  1255,  et  l'on  y 
conserve  encore  le»  reliquesile  saint  Raymond. 
L'hisloire  de  se»  miracles  a  été  insérée  dans  lo 
recueil  îles  bollundisles.  l.epaiie.Mexan.Ire  VII 
tit  mcltie  son  nom  dans  le  martyrologe  ro- 
main, l'an  1637  (I). 

Deliiteur  envers  tout  le  monde,  Chrétiens 
et  infidèles,  le  pape  Grei,'oire  IX  éten<lait  sa 
sollicilude  pastorale  jusque  sur  les  Maliomé- 
lans,  i>our  les  en,L;ager  'l'ouvrir  les  yeux  à  la 
lumière.  Dans  celle  viu%  il  envoya,  l'an  1233, 
des  religieux  de  saint  Fran(^ois  avec  îles  let- 
tres au  sultan  de  Damas,  au  ralite  de  Bai.;dad 
et  au  miraundin  d'.Xfrique.  Comme  les  Malio- 
mélaus  reconnaissent  lu  divinité  des  saintes 
Ecritures,  le  Pape  y  lait  voir  comment  Dieu  a 
gi-ailuellement  développé  la  religion  veritalde 
par  les  patriarches,  par  les  prophètes  et  par 
les  apôtres,  comme  par  trois  luminaires  qui 
nous  révèlent  un  Uieu  en  trois  personm-s,  Père, 
Fiis  et  Saint-Esprit,  avec  l'incarnation  du 
Fils,  ses  miracles  sans  nombre,  sa  mort  pour 
le  salut  ilu  monde,  sa  r.'-urreclion  et  son  as- 
eeusiou  glorieuse,  pour  revenir  un  jour  du 
riel  juger  les  vivants  fl  les  morts.  Lesapolres, 
re  troisième  luminaire  qu'il  a  élaldi  (lour  con- 
tinuer l'œuvre  de  la  lédemplionliujuaine,  out 
fuit,  pur  le  pouvoir  iiuil  leur  en  a  donné,  des 
mirades  non  muiudres  que  lui;  et  chaque 
jour,  tant  par  leuis  saintes  reliques  que  par 
ceux  qui  imitent  leur  foi  et  leurs  œuvres, 
l'Eglise  catholique,  notre  mèn-,  est  gloiiliée 
de  inira<ies  temblables,  lorsque  li'S  aveulies 
voient,  les  boiteux  marchent,  les  lepreux  sont 
guéris,  li'S  éucrgumèncs  délivre-,  el  les  morts 
ressuscites:  ce  qui  u'fst  arrivé  el  n'arrivera 
jamais  dans  aucune  autie  religion. 

Le  Pape  est  le  sers  ileur  d.s  serviteurs  de 
celui  i[Ui  uc  veut  pas  qu'aucuu  [ténsse  ;  il  a 


pour  le»  trois  prinees  In  charité  de  l'apAlre 
des  nations,  qui  se  fais  lit  tout  ,\  tous  pour  le* 
^aicnef  tmi»  iiii  Selgni'ur  :  d'aill'urs,  les  na- 
tions doivent  i-nlrer  danf  l'K^flise  avant  la 
ciuiviMnioii  flnnli-  d'IsraCl  ;  il  leur  envoie  dono 
ses  lettres  et  ses  ministres  piuir  leur  annoncer 
Jésus-C.hrisi,  vrai  Dieu  et  \\U  du  vrai  Dieu. 
Peiil-ètie  que  le  Tout-Puissant  f'ra  luire  dans 
leurs  cœurs  celte  lumière  qu'il  lit  luire  autre- 
fois dans  le  cœur  des  inai^HS,  lumièie  qu'ont 
ri'poussée  les  Juifs,  mai-i  qu'a  re<-ue,  par  la 
prédication  de  saint  Paul,  lo  peu{)le  qui  mar- 
ihail  dans  les  ténèhn's.  Nous  prenons  donc  à 
témoin  toiilu  la  cour  céleslo,  et  lo  ciel  et  la 
terre  ;  ear  «i,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  vous 
néi;liL;ez  (in  recevoir  el  il'  j^nixli-r  une  croyance 
conliiincllemenlconlinnee  parlant  de  preuves, 
de  témoignages,  désignes  eldi;  miracles, vous 
n'aurez  aucune  excuse  devant  celui  qui  vien- 
dra, avec  grande  puissance  et  majesté,  juger 
1  •  monde  par  le  feu. 

Uu  reste,  ce  que  le  Pape  désire,  ce  n'est  pas 
ce  qui  est  à  eux,  mais  eux-meuies,  mais  leurs 
limes.  Il  les  exhorte  donc,  élevés  qu'ils  "ont 
au-dessus  du  peuple,  non  moins  par  l'Inielli- 
liCiue  i|ue  par  la  puissance,  de  lui  ilonner 
l'exemple  elde  marcher  à  sa  tète  dans  la  voie 
lie  la  vérité,  comme  ont  fait  plusieurs  chefs  de 
nations,  qui,  devenus  ainsi  pour  leurs  sujets 
une  cause  de  salut,  ont  mérité,  sans  perdre  la 
gloirelemporelle,der'Cevoireiicoie  le  royaume 
qui  ne  tinil  jamais.  Enfin  il  les  pried'accueiilir 
el  d'écouter  favoraldcmeîil  les  tciigieux  qu'il 
leur  envoie. 

On  ne  sait  pas  quel  fut  l'effet  de  ceslettres, 
écrites  ii'ailleurs  avec  sagess',  et  où  il  n'y  a 
pas  un  mot  qui  pût  choquer  des  princes  inu- 
suliiiaiis.  Nous  voyons  Seulement,  par  l'exem- 
ple du  sultan  de  V.dence  eu  Es|iai;ne,  que  des 
exhortations  de  celte  iiat  irc  ne  ilemeuraient 
pas  toujours  sans  fruit.  D'  plus,  à  cette  même 
époque,  !•  s  Chrélieusse  mnlti|iliuient  à  Maroc, 
eu  Afrique,  sous  la  domination  du  miramo- 
lin.  Le  saug  que  nous  y  avons  vu  ver=er  à 
plusieurs  disciples  de  saint  Fran<;ois  rendait 
celte  église  féconde  après  une  si  longue  stéri- 
lilé.  Pour  atlermir  et  accroître  ces  bons  eom- 
mencemenlâ.  le  pape  Grej;oire  lui  donna  uq 
évoque.  11  choisit  pour  cette  pauvre  et  loia- 
taine  église,  Irère  Agnel,  homme  sage  et 
leltié,  qui  avait  quille  le  momie  puur  se  con- 
sacrer à  Dieu  dans  l'ordre  do  saint  François. 
Grégoire  IX  le  sacia  île  ^a  maiu,  comme  il  le 
témoigne  dans  sa  bulle  du  douzième  Uejuin 
i2J7  (-'). 

V  rs  le  même  temps,  les  humbles  disciples 
de  saint  François,  avec  les  enl'ants  île  suint 
Dominique,  douu.deut  occasion  aux  Grecs 
schism.iliques  et  au.'i  autres  Chrétiens  dé- 
voys  de  l'Orieul,  ile  se  raïquoctier  du  cen- 
tre do  l'uuité  catliolique,  et  mcme  de  s'y 
réunir. 

Cinq  frères  Mineurs,  qui  étaient  allés  en 
Natoiie  travailler  au  salut  des  âmes,  lureul  pris 
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par  les  Turcs  et  retenus  en  prison.  Sortis  tle  là, 
ilsvinrBPtà  Nicée,  où  Germain,  patriarche 
grec  lie  Conslantinople,  fai-ail  sa  résidence, 
aussi  bien  que  l'empereur  Jean  Vatace.  Les 
cinq  frères  vinri'nl,lrouver  le  patriarche,  qui 
les  reçut  humaineuient,  et  fut  édifié  de  leur 
pauvreté  et  de  leur  zèle.  Etant  entrés  en  con- 
versation, ils  parlèrent  de  diveises  choses,  et 
s'arrêtèrent  principalement  sur  le  schisme  qui 
divisait  l'Eglise  depuis  longtemps.  Ils  lui  pro- 
posèrent de  travaillera  la  paix  et  à  l'union 
entre  les  Grecs  et  les  Latins,  et  ils  furent 
favorablement  écoutés.  Le  patriarche  rendit 
comptedeleurproposition  à  l'empereur  Vatace, 
qui  avait  alors  intérêt  de  se  concilier  le  Pape, 
pour  détourner  l'orage  qui  le  menaçait  de  la 
part  de  Jean  Brienne,  empereur  latin  de  Cons- 
lantinople. Il  permit  donc  au  patriarche 
d'écrire  au  Pape  pour  la  réunion ,  et  il  lui  écrivit 
lui-même. 

La  lettre  du  patriarche  Germain  au  pape 
Grégoire  commence  par  une  prière  à  Jésus- 
Christ,  qu'il  invoque  en  qualité  de  pierre  augu- 
laije,  qui  a  réuni  les  diverses  nations  en  une 
même  Eglise.  Puis,  s'adressant  au  Pape,  il 
reconnaît  qu'il  a  reçu  en  partage  la  primauté 
du  Siège  apostolique,  et  le  prie  de  descendre 
un  peu  de  son  élévation  pour  l'écouter  favora- 
blement. Il  répète  encore  ensuite  qu'il  ne  pré- 
tend point  préjudicier  à  la  primauté  du  Pape. 
Dans  le  corps  de  la  lettre,  dont  nous  verrons 
assez  la  substance  dans  la  réponse  qu'y  fera 
le  Pape,  il  proteste  de  ses  vœux  sincères  pour 
la  réunion,  et  il  accuse  l'Eglise  romaine  d'y 
mettre  obstacle  par  sa  tyrannie,  [particulière- 
ment en  Chypre.  C'est  que  dans  cette  ile, 
dont  les  calhidiques  d'Occidi'nt  étaient  les 
maîtres,  il  y  avait  eu  quelquefois  des  collisions 
entre  eux  et  les  Grecs  schismatiques.  Mais  la 
principale  cause  en  était  à  ce  mèmepatriarche 
Germain.  On  a  de  lui  une  lettre  adiessée  aux 
Cypriotes,  l'an  d  229,  dans  laquelle  il  les  exhorte 
à  persévérer  dans  la  foi  qu'ils  ont  reçue,  c'est- 
à  dire  dans  le  schisme  ;  car  il  y  re[iroche 
aux  Latins  qu'au  mépris  du  Christ,  ils  don- 
naient au  Pontife  le  nom  et  le  droit  de  chef,  et 
les  accuse  de  tyrannie  de  ce  qu'ils  obligent  les 
Grecs  à  reconnaître  le  Paiie  pour  leur  pon- 
tife (1).  Par  ce  seul  trait,  ou  voit  avec  quelle 
espèce  de  sincérité  le  patriarche  grec  dé-iraitla 
réunion. 

Il  écrivit  dansie  même  esprit  aux  cardinaux, 
pour  les  exhorter  à  procurer  la  paix,  comme 
étant  le  conseil  du  Pape.  Permettez-nous,  dit- 
il,  de  dire  la  vérité  :  notre  division  est  venue 
de  l'opiirt'ssion  que  vous  exercez,  et  des  exac- 
tions de  l'Eglise  romaine,  qui,  de  mère,  est 
devenue  une  marâtre,  et  foule  les  autres  d'au- 
tant jilus  qu'ils  s'abaissent  davantage  devant 
elle.  Il  [iiopusc  ensuite  l'exemple  de  la  répré- 
hensioii  de  suint  Paul,  que  saint  Pierre  prit  en 
bonne  part;  en  .-m  te  qu'elle  ne  produisit  point 
de  tlivision,  mais   un  examen    plus    soigneux 

Pais  il  ajoute  : 


touchantles  cérémonies  légale; 


Nous  sommes  scandalisés  de  vous  voir  uni- 
quement attachés  aux  biens  de  la  terre, 
amasser  de  tous  côtés  de  l'or  et  de  l'argent, 
et  vous  rendie  les  royaumes  tributaires.  Et 
ensuite  :  Plusieurs  nations  nombreuses  nous 
sont  unies  et  parfaitement  d'accord  avec 
nous  :  les  Ethiopiens,  les  Syriens,  les  Ibé- 
riens,  les  Lazes,  les  Alains,  les  Gotlis,  lesCha- 
zares,  le  peuple  innombrable  de  Russie,  les 
Bulgares. 

Voilà  ce  que  dit  le  patriarche  grec,  du  moins 
voilà  ce  que  lui  fait  dire  Matthieu  Paris  ou  ses 
éditeurs  protestants  ;  car  ces  imputations, 
injurieuses  a'a  Pape  et  aux  cardinaux,  ne  se 
trouvent  point  dans  les  lettres  du  patriarche, 
conservées  dans  les  archives  de  l'Eglise  ro- 
maine (2). 

Il  est  remarquable  que  parmi  les  nations 
schismatiques,  il  ne  compte  ni  les  Arméniens, 
ni  les  Géorgiens,  ni  les  Maronites  ;  preuve  que 
ces  peuplesétaientalors  unis  et  soumis  à  l'Eglise 
romaine.  Nous  verrons  plus  tard  ce  qu'il  en 
était  réellement  îles  autre.'..  Quant  à  l'or  et  à 
l'argent  que  l'Eglise  amas.sait  en  Occident, 
comme  c'était  en  grande  partie  pour  soutenir 
l'empire  latin  et  catholique  deConsiantinople, 
on  conçoit  que  les  Grecs  schismatiques  le  trou- 
vassent mauvais. 

Le  26  juillet  12-32,  le  pape  Grégoire  répon- 
dit aux  deux  lettres  du  patriarche  en  ces  ter- 
mes :  Grégoire,  éveque,  serviteur  des  serviteurs 
de  Dieu,  au  vénérable  frère  Germain,  arche- 
vêque des  Grecs,  salut  et  bénédiction  aposto- 
lique. Ayant  reçu,  avec  la  bienveillance  qui 
convient,  les  lettres  de  votre  Fraternité,  que 
nous  a  présentées  votre  nonce,  à  nous  et  à  nos 
frères,  et  en  ayant  bien  compris  la  teneur, 
nous  avons  résolu  de  vous  envoyer  des  hommes 
d'une  religion  et  d'une  science  éprouvées, 
pour  vous  porter  des  paroles  de  vie,  et  vous 
faire  connaître  plus  pleinement  notre  volonté 
et  celle  de  nos  frères.  En  attendant,  nous 
répondrons  quelques  mots  à  ce  que  vous  avez 
écrit. 

Encore  que  le  Christ,  comme  vous  nous  le 
rappelez  dans  vos  lettres,  soit  le  premier  et 
le  principal  tondement  de  la  foi,  hors  lequel 
on  ne  peuten  poser  d'autre,  ce  que  nous  confes- 
sons, toutefois  nous  lisons  que  les  apôtres  et 
les  prophètes  en  sont  les  fondements  secon- 
daires, et  que  les  citoyens  de  la  céleste  Jéru- 
salem ont  été  édifiés  sur  les  fondements  des 
apôtres  et  des  proiihètes.  Ce  n'est  pas  sans 
cause,  mais  par  une  prérogative  spéciale,  que 
le  premier  et  le  principal  d'entre  eux,  le  bien- 
heureux Pierre,  amérited'entendre  le  Seigneur 
lui  dire:  Tu  t'appelleras  (^éphas,  ce  qui  veut 
dire  Pierre.  A(i  /  que,  comme  la  plénitude  dei 
sens  réside  iians  la  tète  et  que  de  là  elle  se 
Dartage  dans  chacun  des  memLiies,  de  même 
les  trois  ordres  de  l'Eglise,  les  prélats,  les  con- 
tinents et  les  gens  mariéb,  reçoivent  les  remè- 
des du  salut  de  Pierre,  sur  qui  le  Seigneur  a 
bâti  son  Eglise. 


(1)  Ajiud  Coteler.  Monumenta  giscca.  —  (2J  Voir  Apud  Uaynald.,  aa  1232, 
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Quant  ;\  In  i^prt'hen^inn  fuite  à  saint  l'iorrK 
par  saint  l'an!,  Ii-  I>ii|,(.  f,,i(  voir  qu'i-llo  w. 
reirardait  nullemi-iit  la  iloctriuo,  sur  laquelle 
ilsétaii'nt  tous  deux  d'aci-onl,  maisTopporlu- 
nité  irum-  coniliîsfftilanfo  teriiporain',  |n(iir 
gaijnpr  plus  facilemcnl  les  Juifs  et  les  i;enlils, 
sur  i|uoi  il  suppose,  comme  autrefois  saint 
Ji'rAiiie,  i]u'ils  ai^issaient  encore  île  eoncert. 
Ûiinii|ih'  Pierre  ei'il  la  soilieituiie  spt^-iale  des 
Juifs,  et  l'aul  celle  des  i^'enlils,  loutefdis,  en 
diverses  langues,  ils  ont  pièelu'!  l'un  et  l'autre 
le  mt'me  Seij;neur,  la  même  foi,  le  raôine  liap- 
lême,  et  dans  le  mémo  esprit.  Paul  ('tait  com- 
pris dans  celte  parole  du  Seigneur,  disant 
U'i^iit^ralemi-nt  à  Pierre  et  aux  antres  apiMres  : 
Ceux  dont  vous  remettrez  les  péchés,  ils  leur 
seront  remi-;  ceux  dont  vous  les  retiendrez, 
ils  leur  S'-ront  retenus.  Il  exertjait  avec  Pierre 
le  mystère  de  la  dignité,  en  vertu  de  ces 
paroles  du  même  Seii;neiir  à  Pierre  en  p;ir- 
tieulier  :  Tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  <er.i 
lié  dans  les  cieux,  et  tout  ce  que  tu  delier.is 
sur  la  terre  son  délié  dans  lescieux.  Il  recon- 
naissait en  Pierre  l'oflice  de  l'autorité  ;  c'est 
pour  cela  qu'il  vint  le  voir  à  Jérusalem,  comme 
le  primat  et  la  source  de  la  préilication  évan- 
gélique,  et  que,  plus  tard,  d'ajirès  une  rêvé- 
lation,  il  conféra  avec  lui  et  avec  les  autres 
de  l'Evangile  qu'il  prêchait,  afin  de  ne  pas 
courir  en  vain.  Ce  qui  est  confirmé  encore 
par  la  parole  «lu  Seigneur,  quand  il  dit  à 
Pierre  seul,  si  son  frère  pèche  contre  lui,  de  lui 
pardonner  jusqu'à  septante  fois  sept  (ois  ; 
quatid  il  lui  confie,  à  lui  seul,  ses  brubissans 
distinction:  E'ierre,  en  qui  la  vertu  des  mira- 
cles éiait  si  gran  le,  qu'on  apportait  les  malades 
dans  les  rui-s,  afin  tjue  son  ombre  les  guérit  en 
passant.  Sou  autorité  parait  encore  eu  ce  que 


le  Seigneur  lui 


dit 


à   lui  seul  :    Conduis   la 


barque  ilans  la  haute  mer,  et  qu'il  ajoute  au 
pluriel:  Jetez  les  liletspour  la  capture.  Piern», 
i  cause  de  l'excellence  de  la  foi  avec  laijuelle. 
recoQuaissant  dans  le  même  Christ  deux  na- 
tures, il  a  dit  :  Tu  es  le  Christ,  Fils  du  Dieu 
vivant  ;  Pierre  a  donc  reçu  seul  sur  la  terre 
les  clefs  du  royaume  céleste.  Or,  il  n'y  a  qu'un 
Seigneur,  qu'une  foi,  qu'un  biptème.  qu'un 
princi[)e,  qu'un  corps  de  l'Eglise  militante  ; 
un  corps  à  plusieurs  tètes  serait  un  monstre, 
un  corps  sans  tète  serait  a'.'épliale.  Donc  le 
Seigneur,  par  les  prnmesses  iju'il  lui  a  faites, 
montre  évidemment  que  Pierre  est  le  chef  ou 
la  tète  lie  l'Eglise,  qu  il  est  son  successeur  ou 
rem[ilaçant  pour  le  gouvernement  de  l'Eglise 
aniversclle  ipie.  de  concert  avec  Paul  et  les 
autres,  il  a  rassemble  d'entre  les  Dations,  les 
Grecs,  les  Latins,  les  Barbares. 

Or,  prévoyant  que  l'Eglise  de  Dieu  serait 
foulée  par  les  tyrans,  décliirèe  par  les  héré- 
tiques, divisée  par  les  schismatiiiues,  le  Sei- 
gneur a  dit  :  J'ai  prié  pour  loi,  Pi'Tre,  afin 
que  ta  foi  ne  déiaille  point  ;  lor^  donc  que  tu 
seras  converti,  atl'ermis  tes  frères.  D'où  il  ri'- 
sulte  évidemm>'nt  que  toute  question  de  la  l<>i 
doit  être  déf-rée  au  sié.-c  de  Pierre.  M.ii- 
tiouile  diton»  «vto  doulcuri  oour  nuoi  toivr 


des  paroles  de  votre  lettre,  la  rohe  mint  cou» 
ture  du  vrai  Josi-pli  a  essuyé  une  décliii  iire, 
non  par  les  mains  présomplue  ises  îles  soldais 
mais  par  les  sentiments  présomptueux  ib"  per- 
sonnes ecclésiastiques  :  tnais  il  faut  voir  i|ui 
l'a  ainsi  déchirée.  Aussil(titiiuerE;;lisi>di-sGrei  s 
s'est  retirée  de  l'unitéde  la  Chaire  romaine,  elle 
a  perilu  le  privilège  de  la  liberté  ecclésiasti- 
que ;  de  libre  c|u'elle  était,  elle  est  devenue 
1  escl.ive  de  la  puissance  séi-ulière.  afin  que, 
par  le  juste  jugement  do  Dieu,  celle  qui  n'a 
pas  voulu  reconnaître  la  primauti'  divine 
dans  Pierre,  endure  la  ilomii«alion  sécuhère 
maU'ré  elle.  Dans  cet  état  ,  méprisant  des 
choses  qui  ne  sont  pas  médiocres,  continuant 
à  déi'hoir,  professant  une  foi  informe,  -'iii- 
tiédissanl  dans  la  charité  fraternelle,  elle  s'é- 
mancipe toujours  plu3  librement  dans  le 
champ  d'une  licence  elTrentii-,  mêlant  ce  qui 
est  licite  ave:  ce  qui  ne  l'est  pas,  afin  que  per- 
sonne ne  la  reprenne.  Se  séparant  du  temple 
diî  Pierie,  elle  est  devenue  ce  p.irvis  exté- 
rieur que  le  Seigneur  rejette  et  qu'd  defen  i 
à  son  disc'iple,  dansl'.Xpocalypse,  de  mesurer 
avec  sa  toise,  parée  qu'il  est  livré  aux  nations; 
ce  qui  se  voit  déjà  visiblement  consommé. 
Samarie  en  était  la  figure,  lorsque,  s'éloignant 
du  temple  de  Dieu,  dn  peuple  de  Juda,  ■!■•  la 
confession  de  la  vraie  foi.  (l  dev.  nue  ido- 
lâtre, quoique  Elie  et  Elisée  resplen. lissent  au 
milieu  d'elle  comme  de  grands  luminaires 
dans  un  lieu  ténébreux,  elle  a  été  ravag.'c 
par  des  guerres  conlinnelles .  accablée  sous 
le  poids  de  ses  crimes,  livrée  aux  ualions  et 
jetée  dehors  en  punition  delà  (oinication  et 
de  l'idolâtrie  par  lesquelles  elle  s'est  séparée 
du  Seigneur. 

Voilà  ce  que  disait  le  pape  au  mois  .le  juil- 
let 123-2.  Aujourd'hui  que,  depuis  des  siècles, 
l'église  schismatique  des  Grecs .  comme  la 
plus  servile  des  esclaves,  croupit  sous  le  ci- 
meterre des  Turcs  on  le  knout  des  Moscovites, 
ces  paroles  de  Grégoire  IX  ap[)ar.iissent 
comme  une  prophétie  formidable;  on  croirait 
voir  Ananie  et  Saphire  ,  pour  lui  en  avoir 
menti,  expirer  à  la  voix  de  Pierre. 

Le  patriarche  avait  remarqué  dans  sa  lettre 
que  Pierre  avait  failli  trois  fois.  L  •  Pape  ob- 
serve que  c'était  pour  qu'il  apprit  le  mystère 
de  sa  charge.  Comme,  d'après  cetie  parole 
que  le  Seigneur  lui  dit  tiois  fois,  pais  mes 
brebia,  et  non  pas  paissez,  il  devait  être  le  su- 
périeur de  tous,  il  était  bon  qu'il  sut  par 
expérience  dans  quel  esprit  de  douceur,  à 
l'exemple  du  bon  pasteur  liont  il  tient  la 
place,  il  doit  corriger  les  exce^  de  ceux  qui 
revienneni  à  l'unité  de  l'Eglise.  Si  donc  vous 
revenez  avec  un  cœur  siucere,  nous  n'avous 
pour  vous  que  des  entrailles  de  misi-ricorde. 
Vous  nous  in\ùtez  à  prendre  [lour  règle 
l'Ecriture  et  les  Pères  :  regardez  vous-même 
dans  ce  miroir,  avec  .les  yeux  nou  prévenus, 
et  vous  trouverez  que  l'Eg  ise  romaine,  la 
tète  et  la  maîtresse  de  toutes  les  egli-es,  n'a 
rien  ordonné  qui,  eu  égard  à  la  diversité  des 
tfoip*  et  d<j«  oiiuuuttaucei.    ne   •y  acttuid* 
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dans  l'unité  de  la  foi  et  df  l'esprit.  Vous  trou- 
vcivz  ([UR  le  Ponlife  romuin  se  fait  tout  à  tous 
pour  sauver  tout  le  monde  ;  qu'apiiclé,  non 
pour  un  lucre  sordide,  ni  par  sa  volonté  pro- 
pre, mais  par  ses  frères  divinement  Inspirés, 
il  devient  aussitôt  ^"e  serviteur  des  serviteuis 
de  Dieu  ;  que  pou/  ses  frères  et  ses  coévéques, 
ainsi  que  pour  lej  peuples  qui  leur  sont  sou- 
mis, il  s'oppo.'e  avec  ses  frc'res  comme  un 
boulevard  cimtre  les  hérétiques,  les  scliisma- 
tiques  L-t  les  tyrans,  pour  la  défense  de  la 
lib  rté  (lCL■lé^iaslique.  El  quoiqu'il  y  l'O  ai  ten- 
core  qurlques-uns  qui  l'attaquent  en  cachette, 
publiijuemcnt  toutefois  l'Eglise  romaine  res- 
pire aujourd'hui  des  assauts  de  tout  le  monde. 
Mais  si  1  église  des  Grecs,  pour  me  servir  de 
vos  expressions,  voulait  supporter  avec  pa- 
tience des  paroles  piquantes,  outre  les  périls 
des  âmes  que  son  schisme  a  produits  et  pro- 
duit encore,  ses  calamités  auraient  dû  lui 
ouvrir  l'intelligence.  Car  entre  les  mains 
des  Grecs,  l'ordre  ecclésiastique  est  déchiré 
et  confondu  entre  les  diverses  nations  de 
l'Orient,  la  liberté  de  l'Eglise  op[irimée,  la 
dignité  sacerdotale  foulée  aux  pieds,  sans 
qu'il  y  ait  aucun  de  ses  amis  pour  la  consoler, 
parce  que,  comme  des  hommes  qui  n'ont 
point  de  chef,  ils  ont  dédaigné  de  revenir  au 
chef  du  l'Eglise.  Le  Pape  hnit  par  exhorter 
palciuollement  le  patriarche  à  revenir, 
comme  l'unfaiit  prodigue,  au  sein  de  l'Eglise, 
sa  mère,  sur  d'y  être  reçu  avec  joie  et  ten- 
dresse (1). 

En  exécution  de  sa  promesse,  le  Pape  en- 
voya, l'iinnée  suivante  1:233,  quatie  religieux 
en  Natolie  :  deux  frères  Prêcheurs,  Hugues  et 
Pierre;  deux  frères  Mineurs,  Haimon  et  Raoul. 
11  les  chargea  d'une  lettre,  du  18  mai  1233,  à 
l'archevêque  des  Grecs,  dans  laquelle  il  ré- 
sume sa  lettre  précédente.  Nous  ajoutons 
seulement,  dil-il,  que,  d'après  l'Evangile, 
.'un  et  l'autre  glaive  appai  tiennent  au  Pon- 
;ife  romain  ;  car  Jésus  ayant  parlé  à  ses  dis- 
ciples du  glaive  spirituel  qu'il  fallait  acquérir, 
ils  lui  en  monti  èrcnt  deux.  Le  Seigneui'  tlit 
que  cela  sultisait,  savoir,  poui  la  répression 
de  l'otlcnse  et  spirituelle  et  corjiorclle.  Si  vous 
prétendez  que  le  glaive  matériel  appartient  à 
la  puissance  temporelle,  faites  attention  à  ce 
que  le  Seigui  ur  dit  à  Pieire  :  Kemcts  ton 
glaive  en  sou  tourreau  ;  en  disant  ton  glaive, 
il  désignait  le  glaive  mateiiel  avec  lequel 
Pierre  avait  coupé  l'oreille  au  serviteur  du 
gran<l  prètte.  Quant  au  glaive  spirituel,  per- 
sonne ne  doute  qu'il  n'uil  elé  commis  specia- 
leuieut  à  Pierre  dans  h'  pouvoir  de  lier  et  de 
délier.  L'un  et  l'autre  glaive  soutainsi  donnes  à 
l'Eglise,  mais  l'un  pour  être  tire  par  l'Eglise 
même,  l'autre,  pour  l'Eglise,  par  la  main  du 
prince  séculier;  l'un  par  le  Pontife,  l'autre, 
au  signal  du  Pontife,  par  le  guerrier  (2). 

Celte  inteipiétation  des  deux  glaives,  que 
nous  avons  vue  enirc  autres  dans  saint  Ber- 
nard, parait  éliunge  à  quelques   personnes. 


Elle  est  cependant  fort  simple.   Car  o*e8t-à<^ 

dire  que  la  force  ne  doit  être  employée  qu'au 
service  de  la  vérité  etde  la  justice,  et  que,  dans 
le  doute,  il  faut  s'en  x'apporter  au  meilleur 
interprète  de  la  justice  et  de  la  vérité  :  deux 
points  sur  lesquels  tout  le  monde  est  d'accord. 
Seulement,  pour  les  catholiques,  cet  inter- 
prète est  l'Eglise,  dont  le  Pape  est  l'organe  ; 
pour  d'antres,  c'est  l'opinion  publique,  dont 
les  oracles  contradictoires  sont  les  journa- 
listes. 

Les  quatre  religieux  envoyés  par  le  Pape 
arrivèrent  on  Natolie  au  commencement  de 
l'année  1234.  Us  entrèrent  à  Nicée  le  dimanche 
après  l'octave  de  l'Epiphanie,  qui  était  le 
15°  de  janvier,  vers  le  soir;  mais,  avant  que 
d'y  entrer,  ils  rencontrèrent  plusieurs  Grecs, 
envoyés  les  uns  par  l'empereur  Jean  Vatace, 
les  autres  par  le  patriarche  Germain,  pour  les 
complimenter;  et  eniin  les  chanoines  de  la 
grande  église,  qui  vinrent  au-devant  d'eux 
loin  de  la  ville,  et  les  y  amenèrent  avec  hon- 
neur. Les  quatre  nonces  demandaient  qu'on 
les  menât  à  la  grande  église  pour  taire  leur 
prière;  mais  on  les  mena  dans  celle  où  avait 
été  célébré  le  premier  concile  général,  l'an  323, 
et  on  leur  montra  les  Pères  qui  y  avaient  as- 
sisté, peints  sur  les  muraillis.  Ensuite,  apiès 
leur  avoir  fait  faire  un  long  circuit  dans  la 
ville,  accompagnés  d'un  grand  clergé  et  suivis 
d'une  grande  multitude  dépeuple,  on  les  coc- 
dnisil  au  logement  ipie  l'empereur  leur  avait 
fait  préparer  honorablement,  où  ils  trou- 
vèrent en  abondance  tous  les  soulagements 
nécessaires  pour  se  remettre  de  leurs  fa- 
tigues. 

Le  lendemain  lundi,  le  patriarche  les  fit 
appeler.  L'ayant  trouvé  avec  son  clergé  réuni, 
ils  le  saluèrent,  premièrement  de  la  part  du 
Pape,  puis  de  la  leur,  et  le  remercièrent  de 
l'Iionneur  et  des  grâces  qu'il  leur  avait  faites. 
Us  lui  présentèrent  la  bulle  du  Pape  :  le  pa- 
triarche eu  baisa  le  sceau,  et,  regardant  son 
clergé,  dit  en  grec  :  Petros,  Paulos,  pour  mar- 
quer les  tètes  des  apôtres  qui  y  étaient  repré- 
sentées. Ensuite  il  demanda  aux  frères  s'ils 
étaient  légats  du  Pape,  et  s'ils  voulaient  être 
honorés  comme  tels.  Ils  déclarèient  que  noq, 
et  qu'ils  n'étaient  que  de  simples  nonces.  Con- 
sidérant ensuite  ce  clergé  si  uomhieux,  et. 
voulant  éviter  toute  surprise,  ils  ajoutèrent 
qu'ils  n'étaient  envoyés  qu'au  patriarche  et 
non  à  un  concile.  Le  patriarche  déclara  qu'on 
devait  un  grand  respect  au  moindre  nonce  du 
Pape;  et  après  plusieurs  discours  de  part  et 
d'autre,  son  clergé  les  reconduisit  avec  hon- 
neur à  leur  logis. 

Le  jour  suivant,  17°  de  janvier,  l'empereu» 
les  fit  aiipeler  à  son  palais,  et  leur  donna  au- 
dience en  [irésence  du  patriarche  et  d'une 
grande  partie  du  clergé.  Apres  les  houuetelés 
convenables  de  fiait  et  d'autre,  les  nonces 
proposèieiil  le  sujet  de  leur  vuyage,  et  dirent 
que  le  patriarche  avait  reçu  la  bulle  où  le  toul 


(1)  Apud  IlaynaM.,  1232,  n.  5  Matlli.  Paris,  1237.  -  (2)  làid.,  1233,  n   2  et  3.  Matlh.  Paris.  12W. 
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Atnit  pins  amp)i'mpnt  cipliqin^.  On  leur  de- 
miiihla  c|iiols  tHalciil  Ifiir-  iiauvoirs;  ilsiliieiit 
qu'on  le  voyait  pur  |a  Imlle,  «t  qin'  rKi,'liso 
romaine  latilio rait  tout  ce  iiu'iU  feraii-nl  de 
bii'M  touchant  celle  aflaire  EnlronK  ilono  un 
nialii'ie,  direnl  1rs  Giens.  Ajiri's  pln.sieurs  mi- 
sons propo-^éi's  «Je  jiarl  ftd'autn',  pour  savoir 
aiii  iTcux  on  des  Lutins  comni)>nci>ntil  la 
nlsputp,  les  nonces  dirent  :  Nous  ne  soinines 
pas  envoyés  pour  ilisrutec  avec  vous  surcpiel- 
qui'  article  de  foi  dont  l'hlgliso  romaine  soit 
en  doute,  mais  pour  l'onPrer  amiablem^iit 
sur  les  points  dont  vous  douiez  C'e-t  donc  à 
vous  do  les  proposer.  Les  Grecs  lépondironl  : 
Dites  vous-mêmes  quels  ils  sont.  Les  nonces, 
Voyant  qu'il»  ne  clicrcliaieut  qu'à  nagner  du 
temps,  ré|iliquértMit  :  Quoique  ce  ne  soit  pas 
à  nous  à  proposer  vos  questions,  toutefois, 
pour  ne  pas  perdre  inutilement  le  temps, 
voiii  ce  (|ue  l'E^'ise  romaine  aiimin-  le  plus  : 
Puisqu'il  est  certain  ([ue  l'Eglise  grecque  lui 
(1  été  soumi>e  autrefois,  :omme  toutes  les 
autres  nations  cliriHiennes,  quelle  raison  a- 
l-eile  eue  de  se  sou^lrair-'  à  Son  obéissance  ? 
Li's  Grecs  ne  voulurent  point  répoiulreà  cette 
iiucsliou,  mais  ils  prièrent  les  nou'  es  de  leur 
aire  eu\-mémes  la  cause  de  la  séparatitm.  Les 
nonces,  voyant  leurs  chicanes,  et  sachant 
qu'ds  aimaient  les  comp.ir.iisous,  leur  propo- 
séieiil  cet  exemple  :  Voilà  un  créancier  et  un 
débiteur:  celui  ci  nie  la  dette;  leqiieis  des 
deux  cloil  rendre  raison  à  l'autre  de  ce  i|ue  la 
dette  n'est  pas  payée? 

Les  Giecs,  conl'ondus  par  cette  comparai- 
son, répondirent,  aiires  en  avoir  délihcré: 
Nous  disons  qu'il  y  a  deux  causes  de  sépaïa- 
lion:  l'une,  la  procession  du  Saint-Esprit; 
l'aulie.  le  sacrement  de  l'autel.  Les  nonces 
répliquèrent  :  S'il  n'y  a  point  d'autres  causes, 
pourquoi  vous  êtes  vous  sousi rails  à  l'ohéis- 
Baiice  de  l'Eglise  rmniiine?  Voyons  si  ce  sont 
là  des  raison?  suftisantes.  Ils  ajoulèrenl  :  Cette 
maliére  est  diflicile,  et  nous  uc  pourrons  la 
traiter  dignement  sans  le  secours  de  Dieu. 
Ccst  pourquoi  nous  vaquerons  demain  à  la 
prière  et  nous  célébrerons  la  messe,  invo- 
quant le  Suiiit-Espril,  atin  qu'il  nous  décou- 
vre la  vérité  de  su  procession;  m;iià,  comme 
nous  n'avons  point  d'oratoire,  nous  prious 
le  ^ei^neur  patriarche  de  nous  en  assigner 
un. 

Il  leur  donna  une  égbse  assez  commo'e 
près  de  leur  logis,  et  le  lendemain,  comme 
ils  (.lisaient  I  ollice,  pluai.urs  Latins,  Fran- 
qai-.  Anglais  et  a'.iutves  nations  vinrent  l'en- 
tcnlre.  L'ofti  e  terminé,  un  Latin  vint  les 
trouver  en  pleurunl,  et  disaul  que  son  papas 
grec  l'uvat  frap;  é  de  censure,  puce  qu'il 
awiit  a^  i;te  à  leur  messe.  Les  nonces  en 
furent  aftligés,  et,  ayant  tenu  conseil,  ils  en- 
voyèrent deux  d  entre  eux  au  pairiarciie, 
pour  se  plaindre  de  celle  injure  f.iite  à  Dieu  et 
à  toute  si'u  Eglise.  Le  pairiarcbe  voulait  dissi- 
muler la  clio>e  ;  mais,  voyant  que  les  uoiices 
en  étaient  exlememenl  olli-uses,  a  leur  envoya 
M  pupas  aveu  ses  cuutièreii,  qui  le  dépouillè- 


rent de  «es  habits  sitcerdotanx,  et  1p  rnmonè» 
reiit  ain-i  par  la  vHIe  ju-pTa  l.i  maison  du 
palriarclie.  Et  comme  les  antres  papa!«  pro- 
teslérenl  (]Uf  celui-ci  ne  l'avait  fuit  que  par 
si:iinli<ite  et  non  par  malice,  les  nonci-!»,  ne 
voulant  pas  paraître  impiloyables  dans  le 
Commencement  de  leur  négocinlion,  prièrent 
le  patriarche  même  de  lui  |)ardonni'r. 

i'onr  celte  raison,  le  jeudi,  étant  venus  au 
[mlais  de  l'empereur  pour  la  ci.nfi'rence,  ils 
Voulaient  eommene  r  par  I  i  (pic-tion  du  saint 
sacrement  de  l'autel,  pour  savoir  ce  que  les 
Grecs  croyaient  de  celui  que  con-ncri'iil  les 
Latins  ;  mais  les  Gnxs  insistèrent  opini/itié- 
ment  à  commencer  par  la  proiession  du  Saint- 
E<[irit.  On  entra  donc  ainsi  rn  conférence  Les 
Grecs  demandèrent  si  h^s  in'nces  voulaient 
objecter  ou  lépondre.  Le»  nonces  diront: 
C'est  à  vous  de  proposer  vos  diflicultés  sur  eei 
aitide,  et  àn'His  d'y  satisfaire.  Le  pulriarcUc 
dit  :  Vous  li's  entendez. 

Alors  lo  carlophylux,  qui  était  comme  le 
trésorier  do  l'éjjlire  patriarcale,  s'éleva  nu 
milieu  de  l'assemblée,  et,  par  ordre  du  pa- 
triarche et  de  l'empereur,  il  dit  :  Croyez-vous 
qu'il  y  a  un  Dieu  en  trois  personne'''.'  Les 
nonces  réjiondirenl  :  nous  le  croyons.  — 
Crovez-vous  le  l'ère  non  engendie,  le  Fils 
seul  eiif^endrè,  le  Saint-Esprit  procé  lant  du 
Père? —  .Nous  le  croyons  comme  vous  le  dites. 
—  .Mors  le  cartopbylax,  qui  paiai^sait  d'une 
merveilleuse  simplicité,  levant  b-s  mains  uu 
citd,  commeii(;a  de  bénir  Dieu  à  haute  voix. 
II  repéta  les  mêmes  paroles  une  seconde  et 
troisième  fois,  et,  voyant  qii<!  les  nonces  y 
faisaient  la  même  ré[ionst',  il  ajouta:  Nous 
ne  trouvons  ici  aucune  di-piite  entre  vous  et 
nous;  Dieu  soit  béni  de  tout  !  Les  nonces  di- 
renl: Si  vous  ne  irouvez  point  de  dilterend 
sur  ces  artielcs  entre  l'E^lis-;  romaine  el  la 
grecque,  nnus  croyons  que,  par  la  giàce  de 
Dieu,  vims  n'en  trouvcirez  pas  plus  sur  le  sa- 
crcment  de  i'aulcl:  ceps  n.lanl  il  ny  a  point 
eu  d'auires  causes  du  schisme  C'est  doue  sans 
sujet  que  l'eglire  greique  s'est  soustraite  à 
l'ubeissanee  de  l'Eglise  romaine. 

L'empereur,  ayant  consulté  les  savants,  dit 
aux  uoiii'es:  Nous  avon-t  entendu  que  vous 
dites  comme  uous  ;  mais  le  ^eigne  r  patriar- 
che demande  si  vous  ne  dite>  rien  de  plus; 
car  uous  avons  oui  dire  que  vou^  avez  ajouté 
quebiue  chose  au  symboie  compose  par  les 
pères,  qui  ont  défendu,  sous  (.eiue  d'ana- 
Ihème,  d'y  ajouter  ou  d'y  changer  une  .«yl- 
labe.  Les  nonces  demandeieui  cj  .e  iepatri^ir- 
ehe  leur  montràllo  symbole  écrit. L-  pairiarchi} 
dit  :  Je  vous  prie  de  m'exeuser  pour  aujour- 
d'hui, je  suis  taligue  et  malade;  demain,  s'il 
pl.iil  à  Dieu,  je  me  perlerai  mieux,  et  je  vous 
monlierai  ce  que  j'ai  promis.  Et  ainsi  ils  sa 
séparèrent. 

Le  mercredi  18  janvier,  après  avoir  célébré 
la  messe  el  le  reste  de  l'oflice.-'.es  no  ces  vi.i- 
renl  à  la  conterence  el  commencèrent  a  prier 
le  palriaiche  d'acqnitier  sa  promesse.  Il  or- 
donna À  uu  du  ses  savaulê  Ue  lire  la  lettre  de 
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saint  Cyrille  à  Jean  d'Antioche  après  1  iir  ré- 
curcilialion,  (|ui  commenci':  Que  les  deux  se 
'•éjoinssent .  On  y  lut  ces  pn rôles  :  Nous  paile- 
rons  de  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu,  '^ans 
rien  ajouter  du  tout  à  l'exposition  de  fui  faite 
à  Niiée.  Il  est  dit  ici,  ajouta  le  lecteur^  qu'il 
ne  faut  rien  ajouter  à  la  foi  de  Nicée  :  pour- 
quoi donc  y  avi  z-vous  ajouté?  Les  nonces  ré- 
ponilirenl:  Saint  Cyrille  ne  dit  pas  ici  que 
j)crsonne  ne  doit  rien  ajouter,  mais  que  lui- 
niême  n'ajoutera  rien  :  ainsi  le  patriarche  ne 
s'est  pas  acquitté  de  sa  promesse. 

Les  Giccs,  voulant  prouver  ce  qu'ils  avaient 
avancé,  lurent  dans  la  suitedela  lettre  :  Nous. 
ne  permettrons  à  personne  d'ébranler  en  au- 
cune manière  le  symbole  de  Nicée,  ni  d'y 
changer  une  parole.  Les  nonces  répondirent: 
Nous  n'y  changeons  rien,  pas  même  une  syl- 
labe ou  un  iota,  et  nous  ne  disons  rien  de  con- 
traire; mais  saint  Cyrille  ne  défend  pas  d'y 
ajouter.  Les  Grecs  leur  demandèrent  :  Avez- 
vous  ajouté  quelque  chose  à  ce  symbole?  Les 
nonces  répontlirent  :  Qu'on  le  lise,  et  vous  le 
saurez.  Quelqu'un  commença  donc  à  lire  le 
symbole  de  Constantinople;  mais  les  nonces, 
qui  voulaient  tirer  de  la  bouche  des  Grecs  la 
raison  de  notre  addition,  tirent  cette  remar- 
que :  Le  symbole  de  Nicée  a  été  auparavant, 
et  vous  dites  qu'il  n'y  faut  rien  ajouter,  et 
que  saint  Cyrille  défend  d'y  rien  changer: 
nous  voulons  entendre  ce  prenier  symbole. 
Les  Grecs  résistèrent  tant  qu'ils  purent  ;  mais 
enfin,  les  nonces  insistant,  on  lut  le  symbole 
de  Nicée  tout  au  long,  puis  celui  de  Constan- 
tinople. 

Alors  les  nonces  reprirent  :  S'il  est  vrai, 
comme  vous  soutenez,  que  vos  saints  ont  dé- 
fendu de  rien  ajouter  au  symbole  de  Nicée, 
qui  est-ce  qui  a  osé  ajouter  ce  que  le  symbole 
de  Con'-tanlinople  contient  de  plus  ?  Les 
Grecs,  ciaignaut  de  repondre  à  cette  question, 
s'efl'orçaient  de  détourner  ailleurs  la  dispute  ; 
mais  les  nonces  les  pressèrent  d'autant  plus 
vivement.  Entin,  après  plusieurs  consultations 
et  plusieurs  subterfuges,  ils  répondirent  :  Ce 
n'est  pas  une  addition,  c'est  une  explication 
de  la  véiité.  Les  nonces  demandèrent  si  cette 
explication  faisait  que  le  symbole  fût  un  autre 
que  le  premier.  Les  Grecs  repondirent  que 
non,  et  que  cette  explication  ne  faisait  ni  ad- 
dition ni  cbangement. 

Ainsi  les  nonces  tirèrent  d'eux  ce  qu'ils 
prétendaient,  (  ar  ils  pouvaient  dire  de  même 
que  le  Filioque  n'est  ni  une  addition  au 
symbole  ni  un  changement,  et  ils  n'avaient 
plus  autre  t;lio^e  à  prouver,  sinon  qu'il  est 
vrai  au  fond  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Fils. 

Les  Grecs  continuèrent  de  leur  demander 
ce  qu'ils  avaient  ajouté  aii  symbole.  Les  non- 
ces auraient  pu  répondre  qu  ils  n'avaient 
rien  ajouté ,  suivau'  l'explication  que  les 
Grecs  leur  avaient  donnée  eux-mêmes.  Tou- 


tefois, pour  plus  grande  sûreté,  ils  leur  firent 
cette  question  :  Nous  est-il  |iermis  de  cidire 
ce  qui  est  de  nécessitb  de  foi  ?  Les  Grecs  ré- 
pondirent :  Cela  est  permis. —  El  ce  qu'il  nous 
est  permis  de  croire,  nous  est-il  permis  de  l'é- 
crire,de  le  chanter, de  le  prêcher? —  Les  Grecs 
en  convinrent.  Or,  ajoutèrent  les  non /es,  c'est 
une  vérité  de  foi  que  le  Saint  Esprit  piocède 
du  Fils. —  Prouvez-le,  dirent  les  Grei  s. —  Vos 
saints  le  prouveront,  répliquèrent  les  nonces. 
Ecoutons  saint  Cyrille  dans  le  premier  livre  de 
V Adoration,  où  il  dit  :  «  L'Esprit  n'est  aucu- 
nement changeant,  ou,  s'il  est  sujet  au  chan- 
gement, le  défaut  retombe  sur  la  nature  di- 
vine, puisqu'il  est  du  Père  et  même  du  Fils, 
étant  une  effusion  substantielle  de  l'un  et  de 
l'autre  (1).  »  Et  dans  la  lettre  qui  commence 
par  ces  mots  :  Puisque  'e  Sauveur  dit,  et  qui 
est  adressée  à  Nestorius  :  «  Quoique  le  Saint- 
Esprit  ait  son  hypostase  propre,  connu  en  lui- 
même  en  tant  qu'il  est  Esprit  et  non  pas  Fils, 
toutefois  il  ne  lui  est  pas  étianger  ;  car  il  est 
nommé  l'Esprit  de  la  vérité,  et  Jésus-Christ 
est  la  vérité,  et  il  vient  de  lui  par  eifusion, 
comme  de  Dieu  le  Père  (2).  » 

A  ces  passages  les  Grecs  répondirent  que 
l'eflusion  n'est  pas  la  procession  ;  mais  les 
nonces  les  réfutèrent  par  saint  Cyrille  même, 
qui  dit  dans  l'exposition  du  symbole  de  Nicée: 
«  Après  avoir  parlé  de  Jésus-Christ,  les  bien- 
heureux Pères  font  aussi  mention  du  Saint- 
Esprit,  et  ils  disent  (ju'ils  croient  en  lui, 
comme  au  Père  et  au  Fils  ;  car  il  leur  est  con- 
subslantiel,  et  en  est  une  effusion,  c'est-à-dire 
il  en  piocède  (3).  »  Et  saint  Atbanase,  à  lafiu 
de  l'exposition  du  symbole  de  Nicée  :  «  Le 
Saint-Esprit,  procédant  du  Pèie  est  tou- 
jours entre  les  mains  du  Père  qui  l'envoie 
et  du  Fils  qui  le  porte  et  par  lequel  il  remplit 
tout  (4).  Ces  passages  disent  clairement  que 
le  Saint-Esprit  vient  du  Fils  comme  du  Père. 
Ainsi  se  termina  la  conférence  du  vendredi. 

Le  samedi  21  janvier,  les  Giecs  remirent 
la  conférence  après  dîner,  parce  qu'ils  ne 
jeûnaient  pas  ce  jour-là,  et  ils  envoyèrent 
quérir  les  nonces  par  des  officiers  de  l'empe- 
reur. Or,  les  Grecs  firent  réflexion  que  le  jour 
précédent  les  nonces  avaient  cité  plusieurs 
passages  des  Pères,  ayant  grande  quantité  de 
livres  grecs  qu'ils  avaient  apportés  de  Cons- 
tantinople. L'est  pourquoi  ils  concertèrent  de 
les  surprendre  par  de  petites  questions  et  des 
disputes  de  mots  ;  car  la  vérité  ne  leur  tenait 
pas  fort  à  cœur.  Ils  firent  donc  paraître  dans 
l'assemblée  un  de  leurs  philosophes,  qui, 
après  un  grand  préambule,  s'adressant  aux 
nonces,  leul  dit  :  Vénérables  apocrisiaires  du 
très-saint  Pape  de  l'ancienne  Rome,  nous  sa- 
vons que  vous  êtes  des  hommes  saints  et  sa- 
vants, et  que  vous  aimez  la  paix  et  la  vérité  : 
or,  il  n'y  a  point  de  catholique  qui  ait  honte 
de  confesser  sa  foi.  Diies-nous  donc  par  cjui, 
quand,  où  et  par  quelle  raison  votre  Inlioqui 


I)  De  Adorât  en  apirit,,  t.  I,  p.  9.  E.   -^  (î)  Labbe,  t.  IIl,  p.  405.  D.  Conc,   Eph 
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i  Itv  ajoul6  au  symî-.ln?  Les  nonces  vin-dt 
leur   (iih'sse,   et   que,    mo   croyaiil  [lU'ï  iiu'ils 

fuissent  ri'iioiidre  à  celte  question  ils  vou- 
aient les  coifondrn  dnns  eeilo  ussemlilée.  Ils 
retournèrent  donc  la  question  contre  li'sCirees, 
et  leur  dirent  :  Vous  avez  dit,  et  fort  liien, 
qu'un  catholique  doit  confesser  puldiquement 
ce  c|u'il  croit.  Vous  devez  donc  nous  dire  si 
vous  croyez  que  le  Sainl-Espril  ne  procède 
pas  du  Fils.  Ils  répondirent  :  Nous  no  croyons 
pas  qu'il  procède  du  Fils.  —  Ce  n'est  pas  là, 
dirent  les  nonces,  co  que  nous  vous  lieman- 
dons,  mais  si  vous  croyez  et  si  vous  dites  qu'il 
De  procède  pas  du  Fils. 

Les  Grecs  ne  voulurent  point  l'avouer  pré- 
ciséiueiil;  mais  ils  pressèrent  les  nonces  do 
répondre  à  leur  question.  Ceux-ci,  voyant 
qu'il  était  nuit,  ne  croyaient  pas  devoir  enta- 
mer une  si  grande  matière  ;  mais  les  Grecs 
insistèrent,  ei  tirent  allumer  dans  le  palais  des  ' 
flambeaux  de  cire  et  des  lampes.  Les  nonces, 
ainsi,  pressés,  répondirent  :  Alin  que  vous  sa- 
chiez que  la  foi  de  l'Kglise  romaine  ne  cher- 
che point  de  sublerlujje,  et  que  nous  ne  rou- 
gissons point  par  altercation  de  confi'sser 
notre  foi,  nous  répondons  à  vos  questions  de 
cette  manière  :  La  jircmiére  est  de  savoir  qui 
a  l'ait  cette  udùition  '?  —  Nous  ilisons  que  c'est 
Jésus-Christ.  —  Où?  —  U;ins  rEvjn;,'ile,  lors- 
qu'd  a  dit  :  Quanil  l'Esprit  de  vérité  sera 
venu,  il  vous  enseignera  toute  vérité. —  Pour- 
quoi ■?  —  l'our  l'instruction  des  liilè  es  et  la 
contusion  des  hérétiques  qui  devaient  niercet 
arlicle  ;  car  quiconque  ne  le  croit  pas  est  en 
voie  de  perdition,  ht  ce  ijue  nous  avons  dit, 
nous  en  prouvons  la  vérité  par  rtvangilu,  par 
les  épilres  de  saint  Paul,  par  les  écrits  de  vos 
Pères,  par  les  nôtres,  si  vous  vouliez  lesrece- 
cevoir,  comme  saint  .\ui^ustin,  saint  Grégoire, 
saint  Jérôme,  saiut  Amiiroise,  saint  Uilaire  et 
plusieurs  autres. 

A  ces  mots,  tous  les  Grecs  demeurèrent  in- 
terdits.   Comme    tous    gardaient  le   silence, 
l'empereur  dit  eu  grec  :  Ca/ûs,  c'est-à-dire, 
Fort  bien  !  Puis,   après  avoir  longtemps  con- 
sulte  avec   Ses   savants,  il  dit  aux  nonces  : 
Montrez-nous  où  il  csi  dit  dans  l'Evangile  que 
le  Saint-Esprit  procède  du  Fils.  Un  d'eux  lut 
ce  passage  de  saint  Jean  :   «   Quand   l'Esprit 
de  vérité  sera  venu,  il  vous  enseignera  toute 
vérité  ;  »  et  il  ajouta  :  En  disant  «  l'Esprit  de 
vérité,  1)  il  dit  que  le  Saint-Esprit  procède  de 
la  vér;té,  c'est  ce  que  nous  voulons  prouver. 
Les  Grecs  firent  entrer  un  de  leurs  philoso- 
phes pour  répondre,  et  les  nonces  lui  deman- 
dèrent :  Ut^ijint,  en  ce  passage,  pour  quel 
esprit  se  preud-il  'i  11  répondit  :  Pour  le  Saiut- 
Esprit.  —  Et  la  vérité  se  prend-elle  ici  pour 
Jésus-Christ,  ou  non'?  —  11  répondit  :  La  vé- 
rité est  de  plusieurs  sortes^  Tune  des  proposi- 
tions  complexes,    l'autre    des    propositions 
incomplexes;  puis,  étant  pressé,  il  dit  qu'eu 
ce   passage    la   vérité  ne  signihait  pas  Je^us- 
Chr.st,  mais  la  vente  créée.  l)'où   les  u -nces 
inférèrent  qu'elle  était  une  créature,  et  quo 
l'«»prit  d«  v«rité  Ataii  l'«(pnivl'un«  «riaturc  i 


ce  iiui  imp!'  |uait  l'h«'ré»îe  «  Maoédoniu», 
conilamiie  au  deuxième  concile.  Le  philoso- 
phe, cpoiivanté,  lut  contraint  de  se-  dédire,  et 
d'avouer  que  le  Saint-Espiit  est  l'espiitde 
Jéscs-Chii  t.  Les  nonces  demandèrent  pour- 
quoi il  est  nommé  l'E-prit  du  Fds  de  Dieu. 
Les  Grecs,  ayant  consulté,  répondiienl  :  Parce 
qu'il  est  di;  mémo  substance  que  le  Fils.  — 
Donc,  reprirent  les  nonces,  le  Père,  étant 
consuhstaiitiel  au  Fils,  doit  aussi  être  nom- 
mé l'Esprit  du  Fils;  ce  qui  est  faux.  Alors 
•  Is  PC  scparèrent,  et  il  était  près  do  mi- 
nuit. 

Le  dimanche,  les  nonces  s'occupèrent  à  l'of- 
fice divin  ;  et  le  lundi  de  la  seconde  semaine, 
23  janvier,    ils   vinrent    le  mutin  au   palais. 
Comme  ils  y  commençaient  a  disputer  contre 
les   philosophes   des   Gecs,  rem|)ereur  bur 
dit  par  manière  de  reproche  :  Vous  devriez 
montrer  simplement  la  vérité  d-'  cetie  i|ues- 
tion,  sans  philosophie  et  sans   syllogismes; 
cette  manière  «le  disputer  ne  pro  luit  que  des 
contestations  et  des  qiierelb'S.  Les  nonces  ré- 
ponilirent  :  l'n  serviteur  de  Uieu,  comme  dit 
saint  Paul,  ne  doit  point  se   quereller;  aussi 
aimons-nous  beaucoup  mieux  montrer  la  vé- 
rité simplement;  mais    nous  pouvons   dire, 
avec  le  même  apôtre,  que  c'est  vous  qui  nous 
avez  contraints  de   n'être  pas  saye-,  en  nous 
réduisant  par  vos  réponses  sophi-tiiiuesànous 
écarter  de  notre  s  mphcilé.  Mais  îles  cpie  vous 
désirez  connaître  la  vérité   siinplemeut,  nous 
la  muiiifi'sterons  facilement  et  brièvement  à 
tous.  —  Fort  bii-n  I    répondit  l'empereur.  — 
Nous  demandâmes  hier  à  vos  philosophes,  re- 
priren*.  les  nonces,    pourquoi  le  Saiut-Esprit 
est  nomme  l'Esprit  du  Fils  de  toute  éternité. 
Il  .-emble  qu'in  ne  peut  en  donner  que  trois 
raisons  :   ou  parce  qu'il  est  de   même  subs- 
tance, comme  repondit  votre  docteur, ou  parce 
que  le  Fils   envoie   le  Saint-E~prit  dans  les 
créatures,  ou  parce  que   le  Saint-Esprit  pro- 
cède de  lui.  Nous  avons  r-'lulé  la  première 
raison  ;  nnus  delrui-ons  la  seconde,  en  disant 
que   le    Saint  Esprit   est  l'esprit   du   Fils  de 
toute  éternité,  et  toutefois  le  Fils  ne  l'a  pas 
envoyé    de    toute    éternité    dans    les    créa- 
tures, Reste  donc  la  troisième,  qu'il  e^t  nom- 
me l'esprit  du   Fils,   parce  qu'il  procède  de 
lui. 

Les  Grecs,  ayant  ouï  cette  raison,  demandè- 
rent qu'on  la  leur  donnât  par  écrit  :  et  les 
nonces  l'ayant  d'abord  donnée  en  latin,  ils 
deiuandère.it  qu'on  la  leur  tradui-ît  en  grec: 
ce  qui  lut  fait.  Ensuite  ils  demandèrent  du 
temps  pour  délibérer,  et  on  leur  accorda  le 
jour  même  luedi,  et  le  mardi.  Le  mardi  au 
soir,  on  manda  les  nonces  pour  venir  chez  le 
patriarche,  où  ils  trouvèrent  son  clergé  as- 
semblé. Le  patriarche  lit  apporter  un  écrit 
Ing  et  prolixe,  qui  contenait,  disait-il,  la 
réponse  à  leur  opinion.  Les  nonces,  en  ayant 
OUI  la  lecture,  y  trouvèrent  plusieurs  fausse- 
les  et  plusieurs  puériliti  s  ridicules.  Ils  délibé- 
rèrent s'ils  le  recjvraieut,  etils  s'y  résolurent, 
pluivt  puur  la  ««nfutiou  tlvt  6r»ci  qua  \f9\tt 
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leur  propre  consolation.  M^is  les  Giecs,  con- 
sidérant que  les  nuiices  faisaient  peu  de  cas 
de  leur  écrit,  leur  dirent  :  Uetirez-vous  avec 
la  grâce  de  Dieu,  et  nous  vous  enverrons  cet 
écril  incontinent  après.  Eux  étant  partis,  les 
Grecs  résolurent  de  composer  un  écrit  nou- 
veau, où  ils  changèrent  la  plus  grande  partie 
de  ce  qui  était  dans  le  premier,  et  y  ajoutèrent 
plusieurs  propusitions  nouvelles.  Ils  y  em- 
ployèrent tant  de  temps,  qu'ils  l'envoyèrent 
aux  nonces  lorsque  ceux-ci  allaient  se  mettre 
au  lit  ;  c'est  pourquoi  ils  remirent  au  lende- 
main à  le  traduire. 

Le  mercredi,  après  la  mes?e  de  l'office,  ils 
s'appliquèrent  à  cette  traduction  du  grec  en 
latin.  Cependant  le  patriarche  envoya  s'excu- 
ser d'assister  ce  jour  à  la  conférence,  parce 
qu'il  était  indisposé  ;  mais  après  le  repas, 
l'empereur  les  manda,  et  on  s'assembla  chez 
le  patriarche.  Les  Grecs  deinanilèreiit  d'abord 
aux  nonces  s'ils  avaient  vu  leur  écril.  Les 
nonces  commencèrent  par  dévoiler  devant 
tout  le  monde  la  supercherie  dont  on  avait 
usé  à  leur  eg.rd  par  rapport  à  l'écrit  en  ques- 
tion, ils  répondirent  que  la  traduction  n'était 
pas  encore  écrite,  comme  il  était  vrai.  Toute- 
fois, pour  ne  pas  perdre  de  temps,  ils  dirent  : 
Qu'on  lise  l'écrit  devant  nous,  et  nous  y  ré- 
pondrons. Un  (les  philosophes  se  leva,  et  com- 
mença à  lire  l'écrit,  qui  était  long  et  plein  de 
syllogismes  et  de  termes  de  dialectique,  con- 
trairement à  la  défense  de  l'empereur.  Les 
Gr.  es  pictendaient  examiner  à  la  rigueur, 
selon  les  règles  de  cet  art,  ce  que  les  nonces 
av&ient  avancé  simplement  et  sans  raisonner 
en  forme. 

Les  nonces  répondirent  donc  fortement  à 
cet  écrit,  y  relevant  entre  autres  une  altéra- 
tion assez  grave  de  leurs  paroles  que  les  Grecs 
s'y  étaient  permise.  L'empereur,  voyant  la 
peine  qu'avaient  les  siens  à  se  défendre,  dit  : 
Laissons  cet  écrit,  qui  ne  produit  que  des  dis- 

futes  ;  avançons  ,  et  montrez-nous  par  les 
ères  la  vérité  de  ce  que  vous  soutenez.  Alors 
un  des  nonces,  bien  instruit  dans  les  livres  des 
Gr.  cs,oiu  rit  suint  (^y ri  Ile  et  lut  le  neuvième  de 
ses  auathemes,  où  il  condamne  quiconque  dit 
(jue  Jésus-Christ  a  reçu  du  viaint-E8|int  une 
puissance  étrangère  pour  faire  des  miracles, 
au  lieu  de  dire  qu'il  les  opérait  par  celle  qui 
lui  était  prû[ire.  Et  dans  l'explication  de  cet 
anatlième  ,  saint  Cyrille  dit  que  le  Saint- 
Es^irit  est  du  Verbe,  et  substantiellement  en 
lui.  Or,  ajoutaient  les  nonces,  une  personne 
ne  peut  être  d'une  autre  que  par  génération 
ou  par  procession,  le  Saint-E-iniï  nu  vient 
pas  du  Fils  par  génération  ;  c'est  donc  par 
procession.  Les  Grecs  chicanèrent  encore 
un  peu  sur  celle  preuve,  après  quoi  on  se 
retira. 

Le  jeudi,  26  janvier  comme  les  Grecs  cher- 
chaient par  de  nouvelles  chicanes  à  pallier 
leur  défaite  précédente,  les  nonces  déclarèrent 
qu'ils  ne  vou. aient  [dus  disi  uter  sur  l'ariicle 
du  Saint-Esprit,  car,  disaient-ils  si  vous  ne 
voulez  pas  acquiescer   à  la  vérité    manilesle. 


que  pouvons-nous  vous  proposer  de  plus  ?  Or, 
l'empereur  doit  partir  demain  de  cette  ville, 
et  nous  voulons  parler  en  sa  présence  de  la 
seconde  cause  de  votre  séparation.  Les  Grecs 
consentirent  donc,  quoique  avec  peine  ,  ([u'on 
traitât  du  sacrement  de  l'autel  et  vimlurent 
que  les  nonces  commençassent.  Ceux-ci  dé- 
clarèrent qu'ils  procéderaient  simplement  , 
sans  argumenter  en  forme  ;  de  quoi  les  Grecs 
témoignèrent  être  fort  contents.  Toutefois  ils 
voulurent  détourner  la  dispute  â  d'autres 
questions  sur  l'azyme  et  le  pain  levé,  et  con- 
sumèrent le  temps  en  discours  frivoles  jus- 
qu'à l'heure  du  dîner.  Enfin  le  patriarche  dit  : 
Montrez-nous  comment  et  en  quelle  manière 
vous  consacrez  ,  et  cous  vous  répondrons. 
Ils  le  firent  ;  et  le  patriarche  fit  trêve  jusque 
après  le  repas. 

Ils  s'assemblèieot  donc  encore  l'après- 
dîner,  et  le  patriarche  dit:  Nous  avons  nos 
frères,  le  patriarche  de  Jérusalem,  celui  d'A- 
lexandrie et  celui  d'Antioche,  sans  le  conseil 
desquels  il  ne  nous  est  pas  permis  de  répon- 
dre à  voire  propositions.  Nous  convoqueions 
un  concile  pour  la  mi-mars:  nous  vous  prions 
d'y  assister,  et  vous  entendrez  ce  qu'on  vous 
répondra  sur  ce  que  vous  noi's  avez  proposé. 
Les  nonces  répondirent  :  Nous  vous  avons 
assez  déclaré  que  le  Pape,  notre  maitre,  ne 
vous  a  envoyés  ni  à  un  concile  ni  à  aucun 
autre  patriarche  qu'à  vous.  C'est  pourquoi 
nous  ne  voulons  en  rien  excéder  ses  ordres, au 
préjudice  de  sa  Sainteté  ou  de  l'Eglise  ro- 
maine. Nous  vous  conseillons  toutefois  d'as- 
sembler vos  frères,  et  de  prendre  avec  eux 
promptement  un  bon  conseil  pour  la  paix  et 
la  réformalion  de  l'Eglise.  Vous  nous  écrirez 
donc  à  Constaulinople,  où  nous  comptons  de- 
meurer jusqu'à  la  mi-mars,  comme  vous  de- 
mandez :  et  nous  attendrons  votre  réponse, 
afin  d'avoir  quelijue  chose  de  certain  à  man- 
der au  Pape  sur  cette  atl'aire.  Et  Dieu  veuille 
que  nous  en  donnions  des  nouvelles  qui  soient 
à  sa  gloire  et  à  la  joie  commune  de  l'une  et 
l'autre  église  1  Ayant  ainsi  parlé,  ils  se  reti- 
rèrent. 

Le  vendredi  27  de  janvier,  après  avoir  dit 
la  messe,  ils  allèrent  au  palais  prendre  congé 
de  l'empereur,  qui  allait  partir,  et  ils  trou- 
vèrent le  palruuche  avec  lui.  L'empereur 
commença  à  conléier  avec  les  nonces  de  la 
foime  en  laquelle  le  patriarche  et  l'église 
grecque  pourraient  se  réconcilier  avec  l'Eglise 
ro  maine.  Les  nonces  dirent  :  Ce  serait  en 
croyant  et  enseignant  ce  qu'elle  croit  :  mais 
nous  estimons  qu'elle  n'insisterait  pas  beau- 
coup à  obliger  les  Grecs  de  le  ihanter.  11  fau- 
drail  encore  que  l'église  grecque  obéit  à 
l'Eglise  romaine,  comme  avant  le  schisme. 
L'empereur  ajouta  :  Si  le  patriarche  veut 
obéir  à  l'Eglise  romaine, le  Pape  lui  rendra-t-il 
soii  droit  '.'  Les  nonces  répondirent  ;  Si  le  pâ- 
li iarche  rend  à  sa  mère  l'obéissance  et  loi.l  ce 
(lu'il  lui  doil,  nous  croyons  qu'il  trouvera 
jilus  de  grâce  qu'il  ne  pense  ilevanl  le  Pape 
cl  loute  i'I^jjlise  rumaino.  Ensuite,  ayant  pris 
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roPR*^,    il»  partiront   do    Nicéo   et  levinrout 
i (-!(iiistiiiitiiu)(>lc  (I). 

NVr.H  1 1  iui-iiini'!i,lo  |ia(rinrclie  (^'rmnlii  leur 
enviiya  non  point  lu  rôpouM!  iiu'il  iiviiil  pro- 
inise,  mais  un  lourriiT  avec  uniî  lellri!,  |ioiir 
les  plier  lit!  it)  trouviir  A  Li'Sfuri^,  iiiaisoii  do 
canipas'Dc  do  rempi-n'iir  Valacc,  dans  laipiollo 
il  pidiiiullail  d'a>»t'ndiiur  le*  (WrlaU  cl  les  ji.i- 
trices,  i"l  d'y  convoquer  lo  coin  ile,  supposant 
i|Ui)  les  noncos  en  ùtaïunt  eonvoniH,  et  i|nils 
DU  mancpieniieiit  pas  d'y  venir.  Ils  furent 
surpris  do  rot  ordre,  et  mar(|urr>^nt  leur  i-lon- 
neuiiMit  dans  leur  lettre,  en  ce  ipi,  ,  au  lieu 
d'une  ropouso  positive,  le  pulrl.iri'lio  leur 
luunJait  seulenient  <iu'il  allait  as>onii  1er  un 
eoneile  et  i|u'il  les  y  invitait.  Ils  ajoultiiejit 
que,  pour  ne  pas  [lerdre  leur  peine  et  pour 
njîir  suivant  le  iniuiverneut  île  la  chtinlé,  ([ui 
priMere  l'ulilité  comuiujit!  à  l'inli^rèl  jiar- 
tieulior,  ils  nltemliaient  jusqu'à  ia  fin  de 
mars,  le  priant  di'  l'aire  de  plus  de  dili«enr6 
qu'il  pourrait.  A  lu  (in  de  mars,  le  piilriareho 
leur  manda  :  J'ai  rei^u  votre  lettre,  qui  m'a 
scnsililemcnt  al'llij^é.  Je  suis  seul  àNicée,  et  no 
iiuis  rien  vous  répondre  de  deei>if,  pareo  que 
h'  traité  il'union  et  li'exann-n  de  la  loi  est  uno 
atlaiie  géuérale.  Si  vous  vous  retirez,  nous 
troirons  que  vous  n'ôtes  pas  venus  pour  laire 
ia  paix,  mais  seulement  pour  nous  sonder. 

Le  [latriarclie  écrivit  aussi  à  deux  frères 
Mineurs,  qui  étaient  alors  à  Constanliuiqilo, 
savoir  :  Benoit  d'ArezjLo.  uiiiiislie  de  Uo na- 
uic,  et  .lauques  du  Kus-ani-,  uiissioiinuiru  de 
Géorgie,  les  jiriant  de  persuader  aux  nonces 
ce  qu  il  desirait,  el  promettant  que,  s'ils  vi-- 
naient  au  eoncile,  ils  retouineraient  à  Koino 
avez  une  grauiie  joie.  Les  nonces  rei^urent 
aus-i  une  lettre  de  l'empereur  Valaci;,  qui  lus 
priait  du  venir  le  trouver  à  Lescaro  sans  y 
mauquei',  parée  qu  il  leur  avait  prépare  un 
val^seau,  avec  tout  ce  qia  était  iiete-.  are 
pour  leur  pa-sago  et  celui  des  ambas  adours 
qu'il  voulait  envoyer  au  l'upe. 

Cependant  [a  Latins  de  Ci>nslantinople 
étaient  pi'es<|ue  destitues  de  tous  secours. 
L'eaqeiuur  Jian  de  Brienne  étiit  pauvre; 
tous  le.--  rlievaliers  qu'il  avait  à  sa  solde  s'é- 
tait ni  ioliio<;  les  vaisseaux  des  Venitieu.s,  des 
t'ià.in  ,  l'e  ceux  il'Ancôiie  et  des  autres  na- 
li'ii.s  éluieiil  |irùts  à  puitir,  quelques  uns 
nicine  ilcjà  pailis.  Les  Latins  ciaient  environ- 
nés d'cnneniisile  tous  cotes  :  c'est  [louripioi  lus 
nonie.s  lùsilurentde  reloiiin  relie/.  Vataee,Bl 
du  negiieier  une  trêve  d'un  un  entre  lui  et 
Jean  de  liriunne  ;  mais  poui  ne  pas  prendre 
deleui'  seiilu  autoiilé  une  tiile  reso.uton,  ils 
lonsuliere..!  le  elia|iilre  de  Sainte  Sophie,  les 
prélats  du  pays  el  1  eiupeieur  Je, m  dcii^ieiiuo 
lui  ueiue,  qui  tous  leur  couseilièruul  de  re- 
tourner. 

Il  piirtirenl  donc  le  troisième  dimanelia  da 
cureine,  qui,  Cette  iinréi:  I23i,  i  tuitle  duiOlei' 
diniaiielie  du  niu  ~  de  m  as  ;  cl,  ayant  pa-sé 
la  luer,  ils    ariivercDl    le   lundi   à   uq  Iku 


nommé  Clinlnnirore,  d'où  ii<«  envoy^ront,  pnr 

dill'èieiils  eoiin  ieis,  deux  eiiplus  delà  iiièine 
loUie  uu  palrhirelio  (iermain  ù  Nieée,  la 
priant  de  80  reiidro  au  plus  loi  à  Lescare,  où 
il  les  Iroiiverail  pféls.  11^  <  crivireiil  nu'si  A 
l'euipereur  Viilaee,  pour  lui  faire  savoir  leur 
venue,  et  nrriveieiit  A  Lese^re  le  lir>i-i6iiio 
jour  11  avril,  lun  II  do  la  quatiièin'- !'einaine(lo 
caréaii!.  Le  jeudi,  ils  reçurent  une  lellie  do 
l'euipereur,  <pii  les  priait  de  venir  A  Nymiliép, 
où  il  les  atteii.lail.  Lux-méun;*  attendirent 
des  nouvelles  du  [lali  iar.  lie,  et.  en  ayint 
iV(;u,  ils  se  rendirent  à  Nyinpliée,  où  il  arriva 
de  Sun  roté  le  jeudi  de  la  l'as^ion. 

L'  vendredi  4«iravril,ilsallerent  le  trouver, 
le  priant  fie  les  expédier  au  plus  toi.  Il  répon- 
du :  j  ■  huis  pr.t,  et  voilà  les  pridatsassenihlés 
qui  iieiniiii.loiil  aussi  d'être  expédiés,  alin  de 
pouvoir  être  dans  leur.-,  églises  à  ces  jouis 
soloiinid-.  Les  nonces,  comptant  .-uria  parole 
du  [lalriuiclie,  retournèrent  joyeux  à  leur 
logis. 

Le  lundi  de  ia  Semaino-Sainte, voyant  i)u'on 
nu  les  inandait  point,  ils  envoyèrent  deux 
d'entre  eux  au  patriarche  en  demander  la  rai- 
sou.  Il  lôiiondit  ipic  ses  prélats  n'étaient  pas 
encori!  asseu.blés.  Les  uonces,  voyant  ipi'il 
cherchait  à  traîner  l'alfaire  en  longueur,  le 
pressaient  plus  vivement  de  les  expédier.  Sur 
quoi  il  ré[iondit  en  colère  :  Je  vous  admire  : 
niiiis  avons  trente  articles  à  proposer  contre 
\ous.  et  vous  voulez  être  expédiés  en  un  mo- 
ment '?  l'ui- il  ajouta  :  Uue  vos  Irèri  s  viennent 
s'il-,  veuli  ni,  el  on  disputera.  Les  iioncis  rap- 
poilèr  lit  le  tout  à  l'empereur,  croyant  qu'il 
ohligeiiiii  les  piôluU  grecs  à  tenir  leur  p. .rôle. 
.M.iis  i!  coinineiiç  i  pur  les  excuser  de  n'être 
pus  u-seml)les,  disant  que  quelqiios-un'i  ve- 
naient tle  loin,  et  que  le  putriaii  lie  d  .Vntioclie 
n'et.iit  pas  encore  arrive.  De  plus,  njouiai-il, 
nous  romiiie»  dans  un  temps  de  devol  on  ei  do 
pi'iiileiico,  et  vous  nu  devez  pas  vous  etimiier 
s'ils  ont  re[iugnanec  d'assisler  ces  jours  ci  à 
une  dispute.  Je  vous  prie  d'attendre  jiisqueg 
apics  la  l'élo  :  hs  prelals  et  les  patriarcnes 
s'a^^enlb.elont  eeiiendaut,  et  ils  vous  ici  " 
dro.it  le  lundi  dei'àques.  Les  uonces  lui  accur- 
dèieulce  ilelai. 

Le  24°  d  aviil,  qui  était  le  lundi  de  Pâques, 
les  prelals  .s'as-einhléreut  après  le  dîner  au 
logis  liu  paliiarche.  Un  envoya  quérir  les 
noues,  el  il  leur  i.it:  Nous  avons  eu  niieCon- 
l'ereiiceuNicee  sur  le  Saiiit-Esprit,  mais  nlois 
jetais  seul  ;  lus  piélals,  qui  sont  maintenant 
prcseiils,  seiuient  hieu  aises  d'entendre  c  •..  - 
ment  l'ut  leite  question  Les  nonces  vi  e.a 
par  c  •  discour,  qu'il  voulait  évitr  de  iiail^r 
la  qucsliuii  des  azyiiies  el  lus  ramener  a  cci.) 
du  .^ainl-lispril  C  est  iiourqiici  ils  coinin  u- 
ccreiii  à  expo.-dr  tu  su,el  de  leur  vowige,  la 
conleieiico  la. 11!  à  ;\icéi',  la  piume?ëe  du 
puliiuiviie  de  leur  envoyer  vers  la  mi  mars 
SI  1  e,.unâ  •  sur  le  sacieiuent  de  laulel,  et  oiu- 
bieu  du  luis  il   avait   change  les   coudiliua» 
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dont  il  était  convenu  avec  eux.  Puis  ils  ajou- 
tèrent: Nous  avons  bien  voulu  néanmoins 
paraître  devant  vous, 'sans  y  être  oblig''s  par 
aucune  promesse  de.'notre  part,  ni  par  l'ordre 
de  nos  supérieurs,  mais  de  bonne  volonté  et 
par  amour  de  la  paix  et  de  l'union,  fondés  sur 
la  promesse  du  patriarche  qu'il  nous  renver- 
raitcontentsà  celui  qui  nous  a  envoyés.  C'est 
l'espérance  d'un  si  grand  bien  et  la  charité 
fraternelle  qui  nous  ont  fait  mépriser  les  pé- 
rils de  la  mer,  la  fatigue  et  l'ennui  d'uu 
voyage,  avec  la  perte  du  temps,  pour  vous 
satisfaire.  Nous  sommes  donc  venus  pour  en- 
tendre votre  réponse. 

Sur  quelle  question?  dirent  les  Grecs,  —  Sur 
la  question,  reprirent  les  nonces,  sur  laquelle 
le  patriarche  a  promis  de  vous  consulter.  Les 
Grecs  répondirent  :  nous  n'y  étions  pas;  nous 
n'avons  pas  ouï  cette  question.  Les  nonces  di- 
rent :  La.  voici,  nous  vous  la  proposons  encore  : 
Si  nous  pouvons  consacrer  le  corps  de  Jésus- 
Christ  avec  du  pain  azyme  ou  non.  Les  Grecs 
répondirent  :  il  y  avait  deux  questions  entre 
nous  :  sur  la  procession  du  Saint-Esprit,  et  sur 
le  corps  de  Notre  Seigneur.  11  faut  donc  pre- 
mièrement traiter  ilevant  tout  le  concile  la 
question  du  Saint-Esprit,  qui  est  la  première. 
Les  nonces  répliquèrent  :  Vous  avez  répondu 
à  cette  question,  et  nous  savons  fort  bien  ce 
qui  s'est  passé  sur  ce  sujet  :  mais  nous  n'avons 
point  encore  eu  de  réponse  touchant  le  cor[)S 
de  Jésus-Christ,  c'est  pourquoi  nous  la  de- 
mandons maintenant  au  concile.  Les  Grecs, 
ne  cherchant  qu'un  subterfuge,  répondirent  : 
Ce  serait  confondre  l'ordre  de  la  théologie,  de 
ne  pas  commencer  par  la  matière  la  plus  re- 
levée. Ils  répétèrent  plusieurs  fois  cette  raison, 
ils  firent  même  entrer  un  philosophe  p  lur 
l'exposer  avec  plus  d'emphase.  Mais  les  nonces 
ne  s'y  laissèrent  pas  prendre.  Après  donc 
qu'on  eut  disputé  quelque  temps,  le  patriarche 
dit  :  Puisque  vous  nous  y  contraignez,  nous 
écrirons  notre  réponse  à  l'une  et  à  l'autre 
question,  et  nous  vous  la  donnerons.  Les  non- 
ces, voyant  qu'ils  ne  cherchaient  qu'à  éluder, 
répondirent  :  Nous  ne  nous  soucions  pas  de 
votre  écrit  ;  répondez  de  vive  voix,  puisque 
nous  sommes  présents  ;  l'écrituie  est  pour  les 
absents.  Le  patriarche  reprit  :  Si  vous  voulez 
rapporter  devant  le  concile  la  suite  de  toute  la 
conférence  de  Nicée,  nous  répondrons  aussi  à 
votre  question.  Les  nonces  dirent  :  Vous  nous 
répondrez  à  la  question  des  azymes,  et,  quand 
vous  nous  aurez  satisf lits  sur  ce  point,  uf^us 
vous  rapporterons  la  suite  de  la  dispute  sur  le 
Saint-Esprit.  Le  patriarche  se  leva  et  se  retira 
à  part  avec  les  autres  prélats,  pour  tenir  con- 
seil. Puis,  étant  revenus,  ils  dirent:  Nous  de- 
mandons du  temps  jusqu'à  mercredi,  et  alors 
nous  vous  répondrons, comme  nous  avons  pro- 
mis. Les  nonc'S,  craignant  d'être  encore 
trompés,  répétèrent  les  conditions  qu'ils 
avaient  pioposées,  et  ainsi  on  se  sépara. 

Le  mercredi  26°  d'avril,  les  nonces  vinrent 
dès  le  matin  chez  le  patriarche,  où  le  concile 
était  assemblé.  L'archavd^ua  de  Samuslru  ou 


Amastris.en  PaphlaD;onie,  leur  proposa  une 
difficulté  qu'il  disait  avoir  snr  la  lettre  du 
Pape  au  patriarche  Germain,  où  il  trouvait 
que  le  Pape  parlait  de  l'eucharistie  des  Grecs 
et  de  celle  des  Latins  comme  de  deux  sacre- 
ments. Les  nonces,  voyant  l'artifice  des  Grecs 
pour  éluder  la  question  des  azymes  et  détour- 
ner la  dispule  adleurs,  dirent  :  C'est  au  Pape 
à  expliquer  sa  lettre,  et  vous  pouvez  lui  en 
écrire.  Les  Grecs  insistèrent,  et  cette  vaine 
dispute  dura  jusqu'à  midi.  Alors  les  nonces, 
ennuyés  et  indignés  de  leur  mauvais  procédé, 
leur  dirent:  Nous  voyons  bien  que  vous  m 
cherchez  qu'à  gagner  du  temps,  et  que  vous 
évitez  (h^  répondre  à  notre  question,  n'o  ant 
déclarer  votre  créance  :  nous  vous  parlerons  à 
cœur  ouvert.  Nous  savons  que  vous  avez 
mauvaise  opinion  de  notre  sacrement  en  azy- 
mes ;  nous  le  savons,  premièrement  par  vos 
écrits,  qui  sont  pleinsde  celte  hérésie, et  c'est 
de  peur  de  la  découvrir  que  vous  n'o-ez  ré- 
poudre à  notre  question.  De  plus,  vos  actions 
le  prouvent  :  vous  lavez  vos  autels  quand  les 
Latins  y  ont  célébré  ;  quaml  les  Latins  vien- 
nent pour  recevoir  vos  saciements,  vous  leur 
faites  abjurer  ceux  de  l'Eglise  romaine:  vous 
avez  olé  le  Paj-e  de  vos  liiptyiiues,  et  nous 
savons  que  vous  n'en  otez  que  des  excommu- 
niés ou  des  hérétiques  :  enfin  vous  l'excommu- 
niez une  fois  1  an,  comme  nous  l'ont  rapporté 
ceux  qui  l'ont  entendu. 

Le  caitophylax  de  Constanlinople  se  leva 
au  mili'U  du  concile,  et  dit  :  Ce  que  vous 
dites  que  nous  excommunions  le  Pape,  est 
faux  :  quiconque  le  dit,  qu'il  sorte,  ou  il  s'en 
trouvera  mal.  Pour  le  reste  de  ce  que  nous 
faisons,  ne  vous  en  étonnez  pas.  Vos  Latins, 
quands  ils  prirent  Constantinople,  brisèrent 
les  églises,  renversèrent  les  autels,  emportè- 
rent l'or  et  l'argent,  jetèrent  les  reliques  dans 
la  mer,  foulèrent  aux  pieds  les  images  des 
saints,  et  changèrent  les  églises  en  étables.  Le 
patriarche  ajouta  :  Si  vous  vous  étonnez  pour- 
quoi nous  avons  ôté  le  l'ape  de  nos  diptyques, 
je  vous  demande  pourquoi  il  m'a  ôlè  des  siens. 
Les  nonces  répondirent  :  Le  Pape  ne  vous  a 
jamais  ôté  de  ses  diptyques,  parce  que  vous 
n'y  avez  j  imais  été  ;  mais,  si  vous  vous  infor- 
mez de  ce  qui  regarde  vos  prédécesseurs,  vous 
verrez  si  c'est  le  Pape  qui  vous  en  e  ôté  le 
premier.  A  quoi  ou  ne  répliqua  rien.  Quant 
aux  violences  que  vous  imputez  à  l'Eglise  ro- 
maine, reprirent  les  nonces,  elle  n'y  a  aucune 
part.  Si  elles  <jnt  été  cotnmi-es,  c'est  par  des 
laïques,  des  pécheurs,  des  excommuniés  ;  mais 
ce  que  nous  vous  reprochons,  vous  le  té.noi- 
gnez  vous-même  par  vos  discours  et  vos  ac- 
tions :  ce  sont  vos  prélats  qui  Je  font  et  qui 
l'enseignent,  et  comme  nous  ne  voyons  aucune 
volonté  de  vous  corriger,  nous  nous  en  re- 
tournons à  celui  qui  nous  a  envoyés.  Ayant 
ainsi  pailé,  ils  sortirent  du  concile. 

Le  même  jour,  après  dîner,  les  nonces  al- 
lèrent trouver  l'empereur,  el  lui  racoutèreul 
fidèlement  tout  ce  qui  s'était  passé,  puis  ils 
lui  demondàreat  uau  Uboorts  jui^jua  hot*  ds 
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•M  terri^i.  L'i'inppieiir  Vntace,  ndroit  pl  poli- 
tique, riiiuiniMK^a  pur  l'xcu-er  les  Grcrs  et  pro- 
mettre «m'ils  Sri  eorriueraient,  ajoulaiil  que, 
si  la  conlPreni-e  se  fût  tenue  divant  lui  on 
n'en  serait  pas  venu  aux  injures.  Mais,  conli- 
nua-l-il,  je  ne  veux  pas  que  vous  vous  si-pa- 
riez  ainsi  mécontents  les  uns  des  autres.  Je 
veux  vous  entendre,  vous  et  eux,  sdP  volie 
question,  et,  ijuand  vous  aurez  termine  l'al- 
taire  amiahlcinent,  vous  vous  en  relournerei, 
Voili  mes  j;aléres  prêtes  pour  vous  mener  en 
Aiiulie,  ainsi  que  mes  ainlias~adeurs  que  j'en- 
verrai avec  vous  au  i'ape  ;  car  je  veux  l'hono- 
rer comme  il  convient  et  lui  fairedes  présents, 
alin  qu'il  me  tienne  pour  son  ami  et  [lour  son 
fila. 

Les  nonces  répondirent  :  Seigneur,  nous  ne 
voulons  pas  vous  cnler  la  vérité.  Vous  ne  vous 
rendrez  pas  agréable  au  I'ape  |)ar  vos  présents; 
mais  quaiul  vous  lui  serez  agréable  par  l'unité 
de  la  foi,  alors  vos  présents  le  seront  aussi. 
Sans  cela,  il  ne  vous  recevra  jamais  pour  ami 
ni  pour  lils;  ni  nous  n'oserions  lui  présenter 
vos  ambassadeurs  ;  au  contraire,  nous  serions 
obligés  de  nous  opposer  à  eux.  Aiors  l'empe- 
reur, montrant  un  vi.sage  triste,  leur  dit  :  J'ai 
vu  que  .Manuel,  Théodore  et  [dusieurs  autres 
empereurs  étaient  en  liaison  d'amitié  avec  le 
Pape  durant  le  schisme;  mais  puisque  vous 
me  défendez  d'envoyer  mes  ambassadeurs,  je 
ne  les  enverrai  pas.  Les  nonces  répondirent  : 
Nous  ne  vous  empêchons  ni  ne  vous  enga- 
geons ;  seulement,  :ious  ne  nous  chargeons 
fas  de  les  conduire  sous  espérance  de  paix. — 
e  ne  lesenverrai  doncpas. repartit  l'empereur, 
car  je  ne  veux  exposer  aux  ennemis  ni  mes 
gens  ni  mi;s  vaisseaux.  Le  schisme  a  déjà  duré 
prés  de  trois  siècles,,  il  ne  peut  être  Ole  eu  si 
peu  de  temps.  Attendez!  je  parlerai  demain 
aux  prélats,  et  les  prierai  de  répondre  à  votre 
question.  Alors  les  nonces  se  retirèrent. 

Les  trois  cents  ans  de  schismes  que  compte 
ici  l'empereur  remontent  vers  le  milieu  du 
dixième  siècle,  entre  l'hotius  et  Michel  t.éru- 
laire.  Mais,  comme  nous  l'avons  vu  en  temps 
et  lieu,  le  schisme  n'était  ni  continu  ni  bien 
formel  ;  il  y  a  eu  des  intervalles  d'union  cer- 
taine, ou  du  moins  douteuse.  C'était  une 
branche  mourante  qui  se  détachait  peu  à  peu 
du  tronc  de  l'arbre. 

Le  jeudi  21  avril,  au  soir,  l'empereur  et  le 
patriarche  envoyèrent  prier  les  nonces  de  se 
trouver  le  lendemain  au  palais,  ils  s'y  rendi- 
rent donc  le  vendredi  matin,  et  y  trouvèrent 
le  concile  assemble.  Le  patriarche,  après  avoir 
consulté  l'empereur  et  les  autres  prélats,  dit 
aux  nonces  :  Nous  répondrons  à  votre  ques- 
tion, l'uis  l'archevêque  île  Samastro  com- 
meui^a  ainsi  :  Vous  demandez  si  ou  peut  con- 
sacrer le  corps  de  iesus-Chri^l  en  pain  azyme, 
et  nous  répondo.i?  que  non.  Les  nonces  de- 
mandèrent s'il  vouiait  dire  qu'on  ne  le  put  de 
droit,  ou  qu'il  lût  impossible  absolument. 
L'archevêque  répondit  :  Absolument,  car  nous 


savons  que  le  Seigneur  l'a  fait  en  pain  levé, 
et  l'a  enseigné  île  même  aux  apôtres.  .Sur  quoi 
il  citalejiassage  de  saint  Paul  aux  Llorinthiens, 
et  ajouta  :  S.iinl  Pierre  et  les  autres  apùtres 
l'ont  enseigné  anxt|uatrc  églises  patriarcales, 
comme  ils  l'avaient  appris  du  Seigneur.  C'est 
pouri|uoi  nous  disons  qu'on  ne  peut  y  em- 
ployer d'autre  matière  que  le  pain  dont  Jésus- 
Christ  s'est  servi,  c'e^t-à-dire  du  pain  levé. 
Les  nonces  demandèrent  1  chacun  des  prélats 
fu  particulier  si  telle  était  leur  créance.  Ils 
répondirent  tous  l'in  après  l'autre  qu'ils 
croya.snt  ainsi.  Les  nonces  ajoutèrent  :  Nous 
demandotif  que  vous  nous  donniez  celte 
créance  par  etrit.  Le  patriarche  réponilit: 
Donnez-moi  aussi  par  écrit  que  le  Saiiit- 
Es|irit  procède  du  Fils,  et  que  ([ui  ne  le  croit 
[las  est  eu  Voie  de  perdit  on.  Les  nonces  l'ac- 
cordèrent. On  doniiaju>qu'au  b'udemain  pour 
dresser  ces  écrits,  et  on  se  relira. 

Le  samedi  2d  avril,  après  diner,  les  nonces 
furent  ap|ielès  au  concile,  et  on  [irésenta  les 
écrits  de  part  et  d'autre.  Celui  des  Grecs  ne 
contenait  que  ce  qu'ils  avaient  dit  le  jour 
précédent,  savoir,  le  passage  de  saint  Paul  et 
leur  prétendue  tradition.  A  quoi  ils  ajou 
talent  :  Nous  é.  rivons  ceci  en  abrégé,  selon  la 
volonté  des  apocrisiaires,  qui  n'ont  pas  la  pa- 
tience d'en  entendre  davantage.  Mais  si  on 
nous  demande  des  autorités  et  des  preuves, 
nous  les  donnerons  plus  au  long,  de  l'.-Vncien 
et  du  Nouveau  Testament.  Celle  profession  de 
foi  des  Grecs  fut  lue  dans  le  concile,  puis  don- 
née aux  nonces.  Ceux-ci  tirent  ensuite  lire  la 
leur  touchant  la  procession  du  Saint-Esprit. 
Elle  élail  beaucoup  plus  ample,  et  commen- 
çait ainsi  :  Le  l'ère  est  Uieu  parfait  en  soi- 
même  ;  le  Fils  est  Dieu  partait  engendié  du 
Père  ;  le  Saint-Esprit  est  Dieu  parfait  procé- 
dant du  Père  et  du  Fils.  Or,  il  procède  du  Fils 
immédiatement,  et  du  Père  parle  l-'ils  ;  car  le 
Fils  lient  eu  Père  que  le  Saint-Esprit  procède 
de  lui.  C'est  pourquoi  quiconcjue  croit  que  le 
Saint-Esprit  ne  procède  pas  du  Fils  est  en  voie 
de  perdition. 

La  première  autorité  qu'ils  apportent  est 
celle  du  symbole  de  saint  Athanase,  qu'ils  di- 
sent avoir  été  composé  en  latin  par  ce  saint 
docteur  pendant  son  exil  en  OeL-ideut.lls  rap- 
por.ent  ensuite  l'exposition  de  loi  que  saint 
Grégoire  Thaumaturge  re(;ul  par  révélation; 
puis  ils  citent  saint  Grégoire  db  Nysse,  saint 
Ambroise,  saint  Augustin:  saint  Jérôme,  et 
entin  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  particulière- 
ment le  neuvième  de  ses  douze  auathèmes 
approuvés  au  concile  d'Ephése.  Celte  profes- 
sion fut  souscrite  par  les  quatre  aiiocrisiaires 
du  Pape,  qui  la  donnèrent  aux  Grecs  en  leur 
langue,  et  nous  l'avons  des  deux  manières,  en 
latin  cl  en  grec  (t). 

Les  nonces  dirent  ensuite-  Vous  nous  avez 
donné  votre  écrit,  qui  contient  une  hérésie  ; 
mais  comme  c'est  la  delense  de  l'erreur  ipii 
fait  l'hérétique,  nous   vouions  savoir  si  c'est 
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parîïnoranpe  ou  par  malice  que  vous  avancpz 
celdvni.  El  comme  nous  n'avon?  point  de 
juges  consiiUons  l<^s  livres,  l'Anrinn  et  le 
Nouveau  Toslamenl.  et  les  Pères.  On  rhiTolia 
de?  livres;  mais,  entre  tous  les  a-sstnnts,  on 
ne  trouva  pas  un  seul  exemplaire  de  l'Eciiliire 
sainte  :  de  quoi  les  nonces  furent  surpris.  C'est, 
en  effet,  une  chose  assez  surprenante  que  des 
^ens  i[ui  prétendent  remontrer  nu  Pape  et  à 
l'Eulise  romaine,  sur  l'Ecriture  et  les  Pères, 
n'aient  jias  seulement  parmi  eux  tous  un 
exemplaire  des  Pères,  ni  même  de  l'Ecritnie. 
Les  nonces  leur  demandèrent  d^nti  pourquoi 
ils  disaient  ((ue  Notre  Seigneur  avait  fait  son 
corps  avec  du  pain  levé.  Les  Grecs  répondirent  : 
Parce  que  nous  trouvons  dans  l'Evangile  i|u'il 
prit  du  pain  arton;  or,  nrtos  signifie  du  pnin 
part  lit,  du  pain  levé.  Mitis  les  nonces  leur 
firent  voir, entre  autres  par  le  treizième  chapi- 
tre du  Lévitique,  que  le  mot  grec  artos  s'ap- 
plique et  an  pain  sans  levain  et  au  pain  levé  : 
donc  c«  mot  est  génériijue  et  convient  indiffé- 
remment aux  deux  espèces. 

Mais,  ajontèrent-il  nous  prouvons,  au  con- 
traire, par  ri>angile,  que  Notre  Saigoeur  fit 
son  corps  avec  du  pnin  sans  levain  ;  car  il  est 
dit  dans  saint  Mallliieu  que  le  preraii'r  jour 
des  azymes  les  disciples  vinrent  lui  demander 
où  il  voulait  t|u'il3  lui  prépai'nsscnt  la  pâque. 
Or,  diles-iious  quel  était  ce  premier  jour  des 
L'vmes?  Les  Grecs  réponilircnt,  suivant  l'ex- 
pîf&à'J'ui  de  saint  Chrysoslome  :  C'était  le 
prenEic;';\i-">r  avant  les  azvmes.  Li's  nonces 
répliquèren*;  fec  un  mi'i  vedieux  à  piopoa  : 
Saint  ChrysostoKiS  dit  en  cet  endroit  :  «  Les 
disciples  vinrent  Iroiiver  J  sus  le  jour  de  de- 
vant Jes  azymes,  au  soir  duquel  on  immolait  la 
pà:^''.'f,(};.n  Donc  ce  soir-là  c'était  déjà  le  temps 
de  la  I  ,^^HS  et  des  azymes,  pendant  lequel  il 
était  défetk".:'  t-i'is  JaiË?  dl'.'voir  chez  eux  ui 
levain  ni  pain  1:  :'■  ■  ■'-'jime  on  lit  dans 
l'Exode.  Jésus-Christ  ni  «ronc  la  pâque  avec 
du  |iiiu  sans  levain  ;  car  il  observa  la  loi  jus- 
qu  i  i  fin  «le  sa  vie,  comme  disent  saifll  Cliry- 
sosiuiucet  saint  Epiphane  C?).  11  fit  donc  son 
cor|is  en  azyme.  Or,  vou^  prétendez  qu'on  ne 
peut  le  faire  qu'avec  le  même  pain  dont  il  l'a 
fait  ;  d'où  il  s'i'Dsuivr  lit  que  vous  ne  pourrez 
le  faire  avec  du  pain  levé,  ce  que  toutefois  nous 
ne  disons  pas. 

L'argument  était  péremptoire.  Les  Grecs  se 
voyaient  battus  par  eelui-là  même  de  leurs 
Pères  qu'ils  avaient  invoqué  à  leur  défense. 
Mais  les  nonces  avaient  cité  de  mémoire,  ils 
n'avalent  pas  en  main  les  livres  pour  montrer 
les  passades  cités,  et  cela  par  l'incroyable  né- 
gligence du  concile,  où,  parmi  tant  d'éveques 
grecs,  il  n'y  avait  pas  môme  un  exemplaire  de 
l'Ecriture  sainte.  Les  Grecs  profitèrent  de  celte 
circonstance,  et  ne  voulurent  pas  convenir  de 
ces  témoignages  des  l'ères.  Ils  objictèreut  l'é- 
vangile de  saint  Jean,  qui  dit  que  les  Juifs 
n'eutrèrenl  point  dans  le  prétoire,  afin  de 


n'être  point  souillés  et  de  pouvoir  manger  \a 
pàque.  Les  nonces  répondirent  :  Il  ne  faut  paui 
croire  que  saint  Jean  ait  dit  le  contiaire  des 
autres  évangélisles  ;  il  a  nommé  pftqiie  les 
viandes  pascales,  comme  nous  lisons  qu'elles 
sont  nommées  dans  l'Ancien  Testament;  et 
les  Juifs  parlaient  ainsi  le  i|uinzième  de  Ift 
lune. 

Comme  la  nuit  était  bien  avancée,  Tempèrent 
consentit  qu'on  terminât  la  conférence.  Il  n'y 
en  eut  point  le  dimanche  30°  d'avril,  ni  les  trois 
jours  suivants,  lundi,  mardi  et  mercredi.  Les 
nonces,  ne  sachant  ce  que  les  Grecs  attendaient, 
envoyèrent  à  l'empeieur  pour  obtenir  la  per- 
mission de  se  retirer.  Mais  il  envoya  les  sonder 
si  l'on  ne  pouvait  pas  trouver  quebiue  accom- 
mo  lement  pour  faire  la  paix  entre  l'Eglise 
romaine  et  la  grecque.  Ils  dirent  à  son  en- 
voyé :  Quand  nous  serons  devant  l'empereur, 
nous  savons  ce  que  nous  devons  lui  répondre. 
Il  les  fit  donc  venir  au  palais  le  lendemain, 
et  leur  dit:  Quand  les  rois  ou  les  princes  ont 
quel(|ue  différend  .«^ur  une  place  ou  sur  une 
province,  c'est  l'usage  que  chacun  relàihe 
quelque  chose  de  ses  prétentions,  pour  par- 
venir à  la  paix.  C'est  ainsi,  ce  me  scmide,  iju'il 
en  faut  user  entre  votre  Eglise  et  la  notre.  Il 
y  a  deux  questions:  de  la  procession  du  Saint- 
Esprit,  et  de  l'eucliaristie;  si  vous  voulez  la 
paix,  relàchez-vous  sur  l'une  des  deux.  Nous 
approuverons  et  révérerons  votre  saint  sa- 
crement ;  abandonnez-nous  votre  symbole  : 
dites-le  comme  nous  en  retranchant  voira 
addition,  puisqu'elle  nous  scandalise.  Ils  ré- 
pondirent ;  Sachez  que  le  Pape  et  l'EglisB 
romaine  ne  retrancheront  pas  un  iota  de  sa  fcà 
cl  de  ce  que  nous  disons  dans  notre  symbole. 

Et  comment  donc,  reprit  l'empereur,  pour- 
rons-nous faire  la  paix?  Les  nonces  répondi- 
rent :  Si  vous  voulez  en  savoir  la  manière, 
la  voici.  Vous  devez  croire  fermement  et  en- 
seigner aux  autres  qu'oii  peut  consacrer  le 
corps  de  Notre  Seigneur  avec  des  azyme» 
comme  avec  du  pain  levé,  et  condamner  et 
brûler  tous  les  livres  que  les  vôtres  ont  écrits 
au  contraire.  Quant  au  Saint-E-prit,  vous  de- 
vez croire  qu'il  procède  du  Fils  comme  du 
Père,  et  il  £st  nécessaire  de  l'enseigner  au 
peuple ,  mais  le  Pape  ne  vous  obligera  pas  à 
le  chanter  à  votre  symbole,  si  vous  ne  voulez  : 
seulement,  tous  les  livres  écrits  au  contraire 
seront  condamnés  et  brûlés.  L'empereur  fut 
extrêmement  choqué  de  cette  réponse,  et  dit: 
je  ne  vois  pas  de  moyen  de  paix.  Il  assembla 
donc  les  prélats,  et  leur  rapporta  c\  que  les 
nonces  lui  avaient  dit.  Les  Grics  eu  furent 
indignés  contre  les  nonces,  et  cherchèrent  à 
les  confondre  par  quelque  arlitice. 

Le  mercredi  de  la  troisième  semaine  d'a- 
près Pâques,  qui  était  le  10'  de  mai,  les  nonces 
furent  avertis  de  se  trouver  le  lendemain  au 
concile,  pour  en  voir  la  conclusion  et  ^e  sé- 
parer amiablemeut  les  ans  des  autres.  Us  iroa- 


(I)  Clirj'sost.   in  Mattli.,  tiomél.  xi,  n.  1.  —  (2j  (.rysliûsl.  m  MaNh.  liom.  SI  et  82,  ad  vers.  26.  Epiulj. 
b«r.  x\\,  u.  22,  et  heer.  xui,  raim.  61-  ' 
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Virent  que  la  aéanre  tétait  chez  lo  pntrinrclio, 
uan^  iino  rraiidn  «nlle  à  pinlcs  miv.'ilo*  et 
r.iiiplii;  d'uni!  fmile  de  poiipli».  Quiind  ils  fu- 
rent assis,  U>  patriarclio  dit  :  Tant  quf  nous 
avon-^  cspi^ré  In  pii\,«nous  vous  .ivon--  témoi- 
gni-  toute  sorte  d'ailb'  tinn:  mnintonant,  fnis- 
tré'<  de  notre  e«péranre,  écoutez- nous  pnisi- 
bl' mt'iit,  et  celle  seule  journée  coiisomun-ra 
IfalVuire.  Puis  il  ajouta:  Vou-  noiisavezd"iinô 
par  ôerit  la  créance  de  rKfilisc  romaine: 
nous  l'avons  vue  et  nous  voulou'^  la  publier 
dans  nos  provinces.  Mais,  parce  ipTcUe  nous 
est  inconnue,  nous  voulons  que  tout  le  monde 
l'entcoiie  ;  en  élos-vous  contents?  Les  nonces 
répondirent  :  Noua  en  sommes  contents,  et 
nous  soulmilons  que  vous  et  toute  l'K^li-îe 
orientale  connaisse  cl  suive  la  foi  de  riv,;lise 
romaine,  que  nous  vous  avons  remise  par 
écrit. 

Alors  UQ  Grec  se  leva  au  milieu  du  concile, 
leiiunt  un  grand  papier,  où  il  lui  la  profession 
de  foi  des  nonces,  la  finissant  par  ces  mots  : 
Et  i/utconi/ue  ne  croit  pas  cvln.  est  en  voie  de  per- 
dilinn.  Les  uonces  réi>oiidirent  que  «es  der- 
nières paroles  n'étaient  |ias  d'eux.  En  effet  on 
trouva  qu'ils  avaient  écrit  :  Quicttque  croit  que 
le  Saint-Esprit  ne  urdcède  pas  du  Fils,  est  en 
voie  dp  perdition.  Mais  pas  un  des  Grecs  ne 
put  compri'ndrc  la  différence  des  deux  pro- 
positions. Il  parait  que  Fleury  ne  l'a  pas  com- 
prise davantage  ;  car  malgré  la  réclamatioQ 
des  nonces,  il  a  traduit  comme  les  Grecs(l). 

Après  cette  lecture  les  Grecs  citèrent  quel- 
ques autorités  en  faveur  de  leur  opinion.  le 
sens  général  decesautoritesélait  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père.  D'abord  un  passage 
du  pape  saint  Damase,  qui  dit:  Quiconque  ne 
croit  pas  que  le  Saint-Esprit  procède  propre- 
ment du  Père,  qu'il  soitanalhème.  L. -s nonces 
répondirent:  Nous  croyons  que  le  Saint-E<- 
pnt  procède  proprement  du  Père,  etaualliiine 
à  qui  ne  le  croit  pas  I  Mais   nous  disons  aussi 

fue  le  Saint-Esprit  procède  proprement  du 
ils,  comme  le  dit  saint  Cyrille  ;  anathème 
donc  aussi  à  qui  ne  le  croit  pas  !  Les  Grecs 
avaneei eut  encore  cette  proiiosiliun,  tirée  de 
e.iint  Basile,  que  le  Saiul-Lsprit  procède  du 
Père,  et  non  d'ailleurs  :  ce  iiue  les  nonces  a  1- 
mircul  volontiers,  puisqu'il  ne  procède  pas 
d'une  autre  substance.  Les  Grecs  citèrent  plu- 
sieurs autres  passades  des  Pères  ;  mais  ceux-ci 
paraissaient  les  plus  contraires  aux  Latins. 

Voyant  donc  qu'ils  n'avaient  rien  avancé, 
le  putiiarcbe  imposa  silence  de  la  main  et  di 
la  voix  ;  car  le  peuple  faisait  grand  bruit.  Les 
nonces  crurent  que  le  dessein  du  prélat  était 
de  proliter  de  ce  silence  pour  émouvoir  b'  pcu- 
jile  contre  eux.  C'est  pourquoi  ils  le  prévin- 
re.it,  et,  voyant  le  peuple  tort  atten  if,  ils 
dirent  :  Croyez-vous  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Fils,  ou  non?  Le  patnarebe  répnndit: 
Nous  croyonsqu'U  oe  i  rocède  pasdu  Fils.  Mais 
reprirent  les  nouées,  saint  Cyrlle,  qui  piesida 
au  troisième  coucile,  a  auatbématisé  tous  ceux 


ipii  ne  le  croient  pas  :  done  tous  ftte»  «  l'a- 
notlième.  De  plus,  vous  dites  ii'  '  '  ■  pont 
consacrer  lo  corps  de  J  ■su's-Cliri-.  uvec  des 
aïvines  :  mais  e'e<l  une  hi'résio  ;  donc  vous 
èleshérélii|ue«.  Vous  trouvant  loue  hérélii(u<'j 
et  excommuniés,  nous  vous  lais<(mt  comme 
tels.  Ayant  ainsi  pirlé,  ils  sortirent  du  concile, 
les  Grecs  eri mt  afirès  eux  :  C'est  vous-mêmes 
qui  êtes  liéréti.pics! 

Le-  nomes  convinrententre  eux  le  ne  point 
manger  c>' jour-là  (pi'ils  n'eiis-enl  obtenu  dû 
l'enipereiir  la  permission  de  se  rilirer.  Ils 
l'obtinrent;  mais  "empereur  leur  montra  un 
vi-age  triste,  comme  étant  ailliijé  de  ce 
qu'ils  «étaient  séiiarés  méLontents  les  uns  des 
autres. 

Ils  partirent  donc  do  Nymphi*e  le  matin  du 
sameJi  13*  de  mai,  et,  contiiiiia;it  leurs  jour- 
nées, ils  arrivèrent  un  dimanche  au  village 
de  Calame,  où  survinrent  tout  au  soir  des 
envoyés  de  l'cmpereuret  du  palriarclie.  L'em- 
pereur les  saluait,  et  témoi^'iiait  être  f&ehé 
qu'ils  se  fussent  ainsi  retirés  brusquement, 
sans  avoir  pris  le  couLtéetla  bénédiciion  du 
palriaicbe  et  du  concile.  Les  nonces  re[u)n.li- 
rent  :  Dieu  conserve  l'empereur  pour  le  bien 
de  son  Eglise!  Il  ne  doit  [ms  se  plain.lre  de 
nous,  puisque  nous  som:nes  [lartis  avec  son 
congé.  Quant  au  congé  et  à  labijnédiction  du 
riatriarebe,  nous  ne  nous  en  soucions  pas, 
i'em|icreur  en  sait  les  raisons.  L'envové  du 
concile  répéta  le  même  discours  ipie  l'autre, 
et  ajouta:  Voilà  l'écrit  que  vous  avez  donné 
au  concile;  le  patriarche  vous  le  renvoie,  et 
vous  prie  de  lui  renvoyer  celui  qu'il  vous  a 
donné  touchant  les  azymes,  il  vous  envoie 
aussi  ses  lettres,  qu'il  vous  prie  de  poiter  au 
très-saint  Pape  ;  tout  le  coucile  vims  envoie 
aussi  sa  prote-sion  de  foi  sur  la  procession 
du  Saint-E-prit,  pour  la  présenter  au  même 
seigneur  Pape. 

Les  nonces  répondirent  :  Nous  avons  pré- 
senté notre  écrit  au  coucile,  pour  être  comme 
uu  miroir  où  tout  le  momie  (lùl  voir  la  toi  do 
l'Egl. se  romaine,  afin  que  ceux  qui  l'auront 
lu  croient  et  eusciguent  ce  qu'il  contient,  et 
que  nous  parlions  touslemême  laiii:age;  c'est 
un  miroir  scandaleux  de  leur  créance.  C'est 
pourquoi  nous  ne  voulons  point  vous  le 
rendre;  nous  le  monlierons  au  Pupe  et  À 
l'E-lise,  en  témoignage  de  l'erreur  des  Grecs, 
Si  vous  ne  le  révoijucz  du  consentement  de 
tout  le  concile.  Les  Grecs  ne  conle-tèrent  pas 
davantage  et  laissèrent  en  fiaix  les  nonces 
celte  nuit-là.  Mais  le  matin  ils  revinrent  à  la 
charge  et  menacèrent  les  nonces  de  ne  point 
les  laisser  sortir  du  [lays  s'ils  ne  rendaient 
l'écrit  de  bon  gré.  llsles  leli.irenl  ainsi  jusqu'à 
l'heure  de  tierce;  enfin,  après  bi-u  des  con- 
testations, les  nonces  dirent  :  Nous  sommes 
H.ans  votre  pays;  vous  pouvez  nous  ôler  de 
fol  ce  ce  que  vous  demandez,  mais  vous  ne 
1  aurez  pas  de  notre  gré.  Et,  ayaul  aioM  parlé, 
ils  80  relirèreot  :  celait  1  iieore  du  dinar. 


(Il  FK-uri.  1  LXXX,,  n.  37,  tiàtuMc  alioé* 
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comme  ils  dînaient  les  uns  et  les  autres,  les 
nonces  délibérèrent  entre  eux  de  ce  qu'ils 
feraient;  et  ayant  fait  appeler  l'officier  qui 
était  venu  de  la  part  de  l'empereur,  ils  lui 
demandèrent  s'il  avait  ordre  d'empêcher  leur 
voyau-e.  Il  répondit  :  A  Dieu  ne  plaise,  non 
plus  qu'à  mon  maître!  je  suis  venu  plutôt 
pour  le  faciliter.  Alors  ils  appelèrent  les  gens 
que  l'empereur  leur  avait  donnés  pour  les 
ai  cnmpagner,  et  leur  commandèrent  de  pré- 
piiLM-  les  chevaux,  parce  qu'ils  voulaient 
■jiartir.  Les  gens  l'exécutèrent.  Mais  le  carto- 
(.li\  lax  l'ayant  appris,  il  fit  au  nonce  une  mo- 
iiiiion  de  rendre  l'écrit;  puis  il  prononça 
excommunication  contre  les  gens  de  leur 
e<torle,  s'ils  continuaient  de  leur  rendre  ^uel- 
q'if  service.  Alors  ces  gens  déchargèrent  les 
livres  des  nonces  et  cessèrent  de  les  servir. 
Les  nonces  prirent  sur  eux  les  livres  les  plus 
portatifs,  et  laisiani,  les  autres  engardeàlof- 
ficirT  de  l'i-mpereur,  ils  partirent  seuls  à  pied. 

Le  pays  était  désert,  et  ils  avaient  encore 
six  louriiées  à  faire  jusqu'à  lamerdeConslan- 
tinople  ;  mai-  se  confiant  à  la  grâce  de  Dieu, 
ils  -e  mirent  har.limeut  en  chemin.  Les  gens 
renvoyèrent  après  eux,  leur  déclarant  la  dif- 
ficulté des  cliemins  etle  péril  où  ils  exposaient 
leur  vie,  et  les  assurant,  avec  serment,  que, 
s'ils  allaient  plus  loin  sans  guide,  ils  trouve- 
raient dans  les  montagnes  et  dans  les  bois  des 
paysans  en  embuscade  qui  les  tueraient.  Les 
nonces  ne  s'arrêtèrent  pa>  pour  ces  avis.  Us 
avaient  marché  six  ou  sept  milles,  qui  font 
environ  deux  lieues,  quand  l'olficier  de  l'em- 
pereur les  joignit,  descendant  de  cheval  il  se 
jrlaà  leurs  jiieds,  les  cunjurant  de  retourner 
au  village  d'où  il  venait,  et  promettant  de 
faire  revociuer  l'excommunication  et  de  répa- 
rer tout  ce  qui  avait  été  dit  ou  (ait  contre  eux. 
lis  s'.irrètèreut  d'un  commun  consentement  à 
un  village  voisin,  et  renvoyèrent  de  leurs 
frères  chercher  les  livies.  Quand  ils  furent 
venus  au  village  où  on  les  avait  laissés,  le  cor- 
tophylax  s'approcha  et  iouilla  tous  les  livres 
et  le  bagage  des  nonces.  11  prit  même  ceux 
qui  étaiful  revenus,  et,  les  ayant  menésàpart 
dans  une  chambre,  il  délia  leurs  ballots.  Enfin 
il  trouva  l'écrit  des  Grecs  et  dit  :  J'ai  ce  que  je 
cherchais.  Jlaislcs  nonces  en  avaient  lait  une 
traduction,  qu'ils  gardéi-ent  par  devers  eux  et 
qu'ils  apportèrent  au  Pape.  Les  Grecs,  ayant 
obtenu  ce  iju'ils  désiraient,  revinrent  aux  pa- 
roles iThonnèteté,  et  lais-èrent  ail  r  en  paix 
li's  nunces,  après  leur  avoir  donné  une  lettre 
adi  es-ée  au  Pape,  au  nom  des  deux  patriarches 
et  du  concile  de  Nymphée,  qui  est  une  liès- 
longue  explication  de  leur  créance  sur  l'ar- 
ticle du  Saint-Esprit  (1). 

Ou  plutôt  c'est  une  compilation  de  longs 
passages  de  plusieurs  Vércs  de  l'Eglise,  entre 
autres  des  papes  saint  Damase,  saint  Lélestin, 
saint  Grégoire  le  Grand.  Mais  tous  ces  pas- 
sages û'élablissent  que  deux  choses  ;  la  pre- 
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miére,  que  le  Saint-Esprit  procède  propremer.t 
du  Père;  la  seconde,  qu'il  n'y  a  pas  en  Dieu 
deux  principes,  mais  un  seul  :  deux  choses 
que  les  Latins  croyaient  et  enseiguaient 
comme  eux. 

La  question  étaitde  savoir  si  le  Saint-Esprit 
ne  procède  pas  et  du  Père  et  du  Fils,  non 
comme  de  deux  principes,  mais  d'un  seul.  Or, 
ils  ne  citent  pas  un  Père  qui  le  nie.  Eux- 
mêmes  n'osent  plus  le  nier,  et  rétractent  par 
là  implicitement  la  parole  téméraire  de  leur 
patriarche  en  la  dernière  conférence.  Quant 
k  leur  écrit  contre  le  pain  azyme,  ils  le  ré- 
tractent encore  plus  expressément,  puisiju'ils 
emploient  les  violences  les  plus  étranges  pour 
le  ravoir. 

Pour  ce  qui  est  des  quatre  religieux  de  saint 
François  et  de  saint  Dominique,  leur  con- 
duite et  leu""  science  nous  paraissent  ailmi- 
rables.  Réponare  à  des  Grecs  astucieux,  leur 
répondre  sur  les  questions  les  plus  ardues 
avec  tant  de  justesse  et  d'à-propns,  et  cela 
dans  leur  langue  et  par  leurs  Pères  :  en 
vérité,  ce  qui  s'appelle  un  siècle  de  lu- 
mières fournirait-il  beaucoup  de  savants 
de  cette  force?  Il  est  à  regretter  que,  pour 
compléter  leur  triomphe  ou  plutôt  le  trioni|ihe 
de  la  vérité,  ils  n'aient  point  connu  ou  n'aient 
pas  eu  présentes  deux  pièces  :  1°  la  lettre  de 
Photius  à  l'archevêque  d'Aquilée,  où  ce  Père 
du  schisme  grec  reconnaît  lui-même  qu'il  y  a 
pour  le  moins  dix  et  même  vingt  Pères  de 
l'Eglise  qui,  avec  saint  Ambroise,  saint  Jé- 
rôme et  saint  Augustin,  enseignent  expressé- 
ment que  le  Saint-Esprit  procède  à  la  fois  du 
Père  et  du  Fils,  sans  qu'il  y  ait  un  seul  Père 
qui  le  nie  ;  2°  VAncorat  de  saint  Epiphane,  où 
cet  illustre  Père  de  l'église  d'Orient  répète  au 
moins  dix  lois  que  le  Saint-Esprit  est  de  la 
substance  du  Père  et  du  Fils,  qu'il  est  du  Père 
et  du  Fils,  qu'il  procède  du  Père  et  reçoit  du 
Fils,  qu'il  procède  de  l'un  et  de  l'autre  (2). 
Les  catholiques  qui  ont  affaire  aux  Grecs 
scliismatiques  ne  doivent  pas  oublier  surtout 
saint  Epiphane. 

Le  cardinal  Mai  a  retrouvé  du  patriarche 
Germain  une  correspondance  avec  le  patriar- 
che Constantin  d'Arménie.  Dans  sa  première 
lettre,  le  patriarche  grec  parle  du  roi  Tiridate 
et  de  l'empereur  Constantin,  qu'il  dit  avoir 
été  converti  par  l'apparition  miraculeuse  de 
la  croix,  et  guérit  de  la  lèpre  par  le  bienheu- 
reux Silvestre  moyennant  les  eaux  du  bap- 
tême. Celte  circonstance  est  àremar^iuer  dans 
la  oouche  d'un  patriarche  grec  (3).  Nous  ver- 
rons plus  loin  la  correspondance  filiale  du 
patriarche  ou  catholique  des  Arméniens  avec 
le  Pape. 

D'autres  religieux  de  saint  Dominique  exer- 
çaient l'aiioslolat  dans  d'autres  parties  de 
l'Orient.  L'année  1237,  le  pape  (jrégoire  reçut 
la  leltie  suivante  de  Philippe,  prieur  des  frères 
l^rêcheurs  duns  la  Terre-Sainte. 


/o'^\V^''J?''.''-,^'-    Mansi,  t.  XXIII.   -(2)  Epiph.,  t.  II,  p.  13,14,  16 
(3)  .M;.i,.Çp",/c5.  rumun.,  t.  X,  p.  442-448.  »     ' 
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An  Ir^s-snint  Pi^re  et  seieneiir  (îiéRoin', 
par  la  vocalinn  ili\  ine,  SDUViraiu  l'cnitirc,  fn>re 
l'liili|iiii>,  |>iitTi'  imililc  des  frères  Prt'clieiirs  ; 
olii'issanri'  due  et  clcvoiiée  en  tontes  choses. 
Betii  soit  Dieu,  le  Pere  'le  Notre  Sei.;neur 
Ji''sus-Clirist,  qui,  dans  sa  clémence,  ramène 
nu  |pasli'ur  des  lireliis  depuis  loiiglemps  èf?a- 
riH's  ;  car  de  nos  jours  il  ramène  à  voire  obéis- 
sance et  à  l'uiiilé  cle  la  sainte  mère  Kgliso  des 
nations  qui  depuis  longtemps  s'en  étaient 
écartées. 

En  ciret,  le  patriarche  des  Jacobites  orien- 
tBux,  itumme  vénérable  par  -on  àpe,  sa  seience 
et  3  1  vertu,  est  venu  cette  année  faire  ses 
prières  i\  Jérusalem  avec  un^'  suite  nombreuse 
d'évéquos  et  di>  moines  de  sa  nation.  Nous  lui' 
avons  cxpliiiui*  la  foi  catholique,  et,  avec 
la  grâce  de  Dieu,  nous  l'avons  amené  ;\  ce 
point,  que  le  dimanciio  des  Hameaux,  à  la 
procession  solennelle  qui  se  fait  du  mont  des 
Oliviers  à  Jérusalem,  il  a  promis  obéissance  à 
l'Eglise  romaine,  abjurant  toute  sorte  d'hé- 
résie, et  nous  a  donné  sa  cont'e-.-ion  de  foi 
écrite  en  chaldeen  et  en  arabe  :  il  a  même 
pris  notre  habit  en  partant.  Sous  son  obédience 
sont  :  les  Chaldéens,  les  .Mèdes,  les  Perses  et 
les  Arméniens,  dont  les  jiays  sont  déjà  ravagés 
par  les  Tai  tares,  pour  une  grande  partie.  Son 
obédience  s'étend  sur  soixante-dix  provinces, 
habitées  d'une  multitude  innombrable  de 
Chrétiens,  sujets  tout^'lbis  et  tribulair»-s  des 
Sarrasius,  excepté  les  moines,  qui  ne  payent 
point  de  tribut. 

Deux  anhevéques  ont  fait  la  même  sou- 
mission, l'un  Jacobite  d'Egypte,  l'autre  Nes- 
torien  d'Orient,  qui  sont  reconnus  pour  supé- 
rieurs en  Syrie  et  en  Phénicie  ;  et  nous 
avons  déjà  envoyé  quatre  de  nos  frères  en 
Arménie,  pour  appreudre  la  langue,  voulant 
satisfaire  aux  instantes  prières  du  roi  et  des 
seigneurs. 

Nous  avons  reçu  plusieurs  lettres  du  patriar- 
che des  Nesloriens,  dont  l'obédience  s'étend 
dans   la   Grande-Inde,    dans   le  royaume   du 

rrétre  Jean,  et  les  Etats  les  plus  proches  de 
Orient  :  et  il  a  promis  à  frère  Guillaume  de 
Montlerrat,  qui  a  quelque  temps  demeuré 
auprès  de  lui,  de  se  réunir  à  l'Eglise. 

Nous  avons  encore  envcjye  de  nos  frères  en 
Egypte,  vers  le  patriarche  des  Jacobites  du 
pays,  dont  les  erreurs  sont  plus  grandes  que 
celles  des  Orientaux,  et  ils  y  ajoutent  la  cir- 
coucisiou,  commeles  Sarrasins.  Ce  patriarche 
nous  a  aussi  témoigné  vouloir  revenir  à 
l'unité  de  l'Eglise.  Il  a  déjà  retranché  plu- 
sieurs erreurs  et  défendu  de  circoncire  ceux 
de  son  obédience.  Elle  s'étend  dans  la  petite 
Inde,  l'Ethiopie  et  la  Libye,  outre  l'Ei^'ypte  ; 
mais  les  Ethiopiens  et  les  Libyens  ne  sont  point 
sujets  des  Sarrasins. 

Uuaut  aux   Maronites  du    mont  Liban,  ils 
Bont  revenus  depui.*  longtemps  à  l'obéissance 
de  l'Eglise,  et  ils  y  persévèrent. 
Toutes  ces  nations  acquiescent  à  la  do  trine 


«le  la  Trinité  et  à  nos  prédira  lions:  le?  Grert 
sont  les  seuls  iiui  persévèri'iil  d.iiis  b'ur  ma- 
lice, et  i|ui  su|ipii«ent  partout  à  l'E^lisu 
romain*.-,  en  cachette  et  à  di-i-ouvert.  ils  l.ji-;- 
phi'mi'nt  Ifius  no-  s.icrement»,  et  triilenl  de 
mauvaise  et  d'hérétique  touti!  secte  ditlerente 
de  la  leur. 

Voyant  donc  une  si  grande  porte  ouverte  à 
rEvant;il.>,  nous  nous  sommes  misàapprcndre 
les  lauKues  ;  nous  en  avons  i-tabii  une  école 
en  chacun  de  nos  couvents,  et  nous  avons  déjà 
des  frères  cpii  prêchent  en  îles  langues  diver- 
ses, principalement  en  arabe,  qui  eat  la  plus 
commune  du  pays. 

La  b  ttn;  Unit  par  la  mort  du  bienheureux 
Jourdin,  «l'iiéral  de  r<ir<lre,  «lui  périt  le  13  fé- 
vrier, l:2J7,  dans  une  tempête,  en  revenant 
du  pèlerinat,'e  de  la  Terre-Sainte.  Il  se  dl 
plusieurs  miracles  par  son  intercession.  On  lui 
donna  pour  successeur  saint  Raymond  da 
Pegnaforl  (t). 

Frère  Philippe  écrivit  en  même  temps  à 
frère  Godetroi,  pénitencier  du  Pape,  qui  lit 
part  de  ces  heureus''S  nouvelles  aux  prieurs 
de  l'ordre  en  France  et  en  Angleterre;  et  la 
Pupe  écrivit  au  patriarche  des  Jacobites  une 
lettre  datée  du  a8  juillet,  ou  il  témoigne  une 
joie  extrême  de  sa  réunion  (2). 

De  toutes  les  naùons  mentionnées  dans  la 
lettre  du  bon  frère,  les  .Maronites  se  sont  mon- 
trés les  plus  lidéles.  Toujours  ils  ont  persévéré 
dans  l'obéissance  de  l'Eglise  romaine.  Aujour- 
d'hui inviolable  dans  son  orthodoxie  comme 
dans  son  indépeo-lance,  cette  nation  descend 
du  mont  Liban,  .on  berceau  et  son  asile,  pour 
se  répandre  sur  les  côtes  de  Syrie,  où  elle 
donne  partout  le  consolant  spectacle  de  sa  toi, 
de  son  intelligent;  et  de  son  courage.  C'est  la 
nation  modèie  de  l'Orient 

Après  eux  viennent  les  .\rménien5.  Les  pre- 
miers de  tous  les  peuple?  qui  embrassèrent  la 
christianisme  en  corps  de  nation,  dès  la  lia 
du  troi>ième  siècle,  ils  le  conservent  dans  sa 
pureté  deux  siècles  durant.  Ils  se  laissent 
ensuite  infecter  des  hérésies  de  Nestorius  et 
d'Eutychès.  Mais,  à  la  suite  des  croisades,  ils 
se  réunissent  à  l'Eglise  romaine.  Nous  voyons 
ici,  l'an  1237,  leur  roi  et  leurs  seigneurs 
demander  des  frères  Prêcheurs  pour  les  ins- 
truire. L'année  suivante  1238,  leur  patriarche 
ayant  voulu  se  S)ustraire  à  la  juridiction  du 
patriarche  d'Antioclie,  qui  l'était  de  tout 
l'Orient,  le  pape  Grégoire  nomma  deux  arche- 
vêques pour  accommoder  l'atfairc  et  lui  ea 
faire  leur  rapport  (3).  En  l'année  lâ'l'J,  le 
même  Pape  accorda  au  roi  et  à  la  rein'.-  d'Ar- 
ménie plusieurs  privilèges;  il  contirma,  sur 
leur  demande,  les  coutumes  que  saiut  Gié- 
goire  rUIuminateur,  l'apotre  de  la  nation, 
avait  obtenues  du  pape  saint  Sylvestre  :  il 
leur  accorda  de  plus  des  indu  gences  consiilé» 
râbles  pour  ceux  de  leur;  sujets  qui  mour- 
raient eu  combattant  conii-e  les  Sarra-ir.s; 
enfiu  il  envoya  à  leur  patriarche  un  nouveau 


(1)  Hkynald.  an  1237.  u.  «7  a4  M.  MattU.  Por.^  mi.~  (2}J6u/.,  Ii38,  u.  i\. 
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palliiiTU,  avec  les  autres  ornements  pontificaux, 
comine  une  niari|ue  de  son  altachemeni  à 
l'E^i  ■''  roniaiue  i). 

De  nos  jours,  les  Arméniens  catholiques  ont 
montré  en  masse  un  liéruismo  jieut-êtie  unique 
dans  l'iiistoire.  En  iSiiH.  on  les  a  vus  sortir 
de  Constantinoi)Ie  au  nombre  de  trente  mille, 
et  parlir  pour  l'exil  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  en  abandonnant  leurs  biens, 
leurs  maisons  et  leur  commerce,  plutôt  que 
de  communiquer  avec  le  patriarche  schisma- 
tique  qui  avait  provoqué  contre  eux  cette 
vit)l|'nce  du  spUan.  Dieu  a  récompensé  leur 
fidélité.  Depuis  cette  époque,  ils  ont  à  Cons- 
taut!n(qilc  même  un  archevêque  catholii|ue 
à  eiix.  Ils  ont  dp  pins  un  archevêque  catho- 
lique qui  réside  au  mont  Liban.  Unis  par  eux 
à  lu  source  dé  vie,  à  la  Chaire  de  saint  Pierre, 
ils  semblent  destinés  à  sprvir  d'instrument 
à  la  Providence  dans  la  régénération  de 
l'Orient. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  Grecs,  dont  se  plai- 
gnit si  fort  le  bon  frère  Philippe,  qui  ne  soient 
revenus  à  de  meilleures  dispositions.  Oi} 
s'imagine  vulgairement  que  les  Grecs  répan- 
dus daus  la  Syrie,  la  Palestine  et  l'Egypte, 
sont  à  peu  prfes  tous  séparés  de  l'Eglise  ro- 
maine. C'est  une  erreur.  Voici  ce  qu'on  lit 
dans  un  document  authentique,  publié  l'an 
1840  sous  le  nom  de  Mémoire  sur  l'état  actuel 
Se  iêylise  grecque  catholique  dans  le  Levant  : 
«  Les  trois  patriaichps  grecs  schismatiques 
d''Aul:oclie,  d'Alexandrie  et  de  Jérusalem, 
ainsi  que  tous  leurs  coreligionnaires,  dans 
toute  la  Syrie  et  dans  toute  l'Egypte,  peuvent 
à  peine  former  le  tiers  de  la  nation  griecque 
patliolique,  et  cependant  ils  persécutent  celle- 
ci  avec  force  1  » 

Le  Chrétien  se  demande  quelquefbis  quel 
pouvait  être  le  but  providentiel  de  ce  mélange 
de  l'Occident  avec  l'Orieut  par  les  croisades. 
En  embrassant  d'un  coup  d'œil  l'ensemble  des 
siècles,  l'on  entrevoit  que  c'était  moins  de 
faire  la  conquête  matérielle  de  certains  pays, 
que  de  réveiller  et  d'entrett^nir  parmi  toutes 
les  nations  de  la  terre  la  grande  idée  de 
l'unité  chrétienne,  dont  Rome  est  le  centre, 
yers  lequel  gravite  plus  ou  moins  l'humanité 
entière.  Coustantinople  s'est  appelée  des  l'ori- 
gine la  nouvelle  Rome,  et  prétenJait  être  un 
nouveau  centre,  et  diviser  par  là  ce  que  Dieu 
a  uni.  Constanliiioplt'  sera  châtiée,  humiliée, 
jusqu'à  ce  que  les  Grecs  eux-pèmes  recon- 
naissent de  fait  et  de  droit  que  l'immanité 
chrétienne  n'a  qu'un  centre  qi^'un  chef  spi- 
rituel, que  Dieu  même  lui  a  donné  en  la  per- 
sonne de  saint  Pierre.  Jamais^  même  au  plus 
fort  de  leurs  disputes,  ils  ne  l'ont  uié  formel- 
lement. Le  difficile  pour  eux,  plus  encore  que 
pour  les  autres  Orientaux,  c'est  de  le  recon- 
naître dans  la  pratique,  et  de  le  reconuaitre 
constamment. 

La  réunion  de»  Orientaux,  en  1237,  reparaît 
encore  dix  ans  après.  Eu  1247,  ie  pape  Inno- 


cent IV,  sucres=eur  de  Grégoire  IX,  donna 
commissioii  de  légat  à  Laurent,  de  l'ordre  des 
frères  Mineurs,  son  pénitencier,  pour  aller 
en  Arménie,  à  Icône  et  en  Turquie,  en  Grèce, 
au  royaume  de  Babylone  ou  du  Caire,  c'est- 
à-dire  en  Egypte,  et  pour  exercer  ses  pou- 
voirs sur  tous  les  Grecs  des  patriarcats  d'An- 
tiochi',  de  Jérusalem  et  du  royaume  de  Chy[ire, 
ainsi  que  sur  les  Jacobites,  les  Maronites  l't 
les  Nestoriens.  Le  but  de  cette  commission 
était  principalement  de  protéger  les  Grecs 
contre  les  vexations  des  Latins.  La  date  est  du 
ë°  de  juin  1237.  Le  patriarche  di;  Jérusalem 
se  plaignit  au  Pape  que  les  Grecs  qui  lui 
étaient  soumis  prenaient  prétexte  de  la  com- 
mission de  frère  Laurent  pour  se  soustraire 
entièrement  de  sa  juridiction;  mais  le  Pape 
déclara  au  légat  que  ce  n'était  pas  son  inten- 
tion, et  lui  défendit  de  restreindre  la  juridic- 
tion du  patriarche. 

Frère  Laurent  travaillait  aussi  à  la  réunion 
du  patriarche  des  Grecs  et  des  suifragants.  Ce 
qu'ayant  appris,  le  Pape  lui  manda  de  pren- 
dre garde  que  les  prélats  grecs,  qui  étaient 
soumis  aux  patriarches  latins  d'Antioche  et 
de  Jérusalem,  ne  leur  fussent  point  sous- 
traits à  cette  occasion.  Vous  exhorterez,  ajoute- 
t-il,  le  patriarche  des  Grecs  à  venir  au  Saint- 
Siège  pour  être  reçu  à  son  unité  et  à  sa  grâce 
entière.  Que  s'il  ne  peut  venir  veis  nous  en 
personne,  qu'il  nous  envoie,  popr  lui  et  pour 
ses  suffragants,  des  hommes  munis  de  pou- 
voirs suffisants.  Et,  s'ils  n'ont  pas  de  quoi 
faire  le  voyage,  vous  en  fournirez  les  frais  aux 
dépens  de  notre  cbambre  (2). 

Le  pape  Innocent  avait  envoyé  un  religieux 
Dommé  André,  avec  des  lettres,  au  patriarche 
ou  catholique  des  Arméniens,  qui  se  nom- 
mait Constantin,  et  à  qui  Grégoire  IX  envoya 
le  pallium.  Dans  sa  réponse,  le  patriarche  ap- 
pelle le  Pape  le  Père  des  pères,  la  gloire  des 
pasteurs,  la  miséricorde  delà  vie,  la  fontaine 
de  la  piété  et  de  l'indulgence,  l'intercesseur 
du  peuple  chrétien  auprès  de  Dieu,  le  soleil 
de  justice  dont  la  lumière  se  lève  sur  les  qua- 
tre parties  du  monde  et  resplendit  dans  toutes 
les  églises  catholiques;  le  chérubin  corporel, 
le  séraphin  incarné,  occupant  le  Siège  du 
bienheureux  Pierre,  son  trcs-saint  seigneur  ; 
Pape  de  la  ville  de  Rome  et  de  tous  les  climats 
de  l'univers.  Elle  est  veuue  à  nous  votre  élé- 
gante parole,  qui  est  sortie  de  votre  bou- 
che sainte  et  a  été  écrite  par  votre  sublime 
commandement;  nous  l'avons  reçue  dans  nos 
débiles  mains,  et  nous  l'avons  posée  sur  nos 
yeux.  Et,  comme  le  vieillard  Siméon,  qui 
porta  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  dans  ses 
bras,  nous  avous  dit  :  Que  nos  yeux  ont  vu 
rotre  immense  piété.  Maintenant  donc,  sei- 
gneur, remettez  à  votre  serviteur  ses  pécliés, 
parce  que  dans  vos  mains  a  été  mise  la  puis- 
sance de  tous  les  mystères.  Nous  avons  lu  et 
compris  votre  lettres  avec  joie;  nous  révérons 
vos  ordres  :  notre  bpuclie  ne  saurait  sufUre 


(1}  Eajmald.,  1239,  n.  82  «t  83.  -  (2)  ibid.,  ms,  n.  SO  ettt. 
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pour  vom  louer,  ni  no'i'c  Inn«ne  pour  i>xpi  j- 
Ujgr  voli(;  gli'iro;  uuu^  >iMiimi:s  ellrayt^s  de 
vuti'Q  i'^i'(>l||:i||:e,  ca|rc  g»^  |<:  ^ejtfppur  ({iii  vitu^ 
a  rcii'lu  ^ritml. 

Ni)iia  avDiis  uppri»  lanalhi-iifo  dont  vout 
ayc»  fr»|)|)é  rpiiipeniir  (rniliiric),  el  non» 
avon»  cixnpri»  t{iiu  c'clail  ^  <afi»u  iji;  .«alrinv 
Riession  el  '1'"  fmi  pcibé.  $iif  quoi  I  ;  pulnjar- 
rlio  ruppelli!  le  prccrptu  du  Si'i(;  loi^r  :-ur  le 
pardon  de:i  injuics,  cl  cuiKhit  :  Je  ileipifii<l>; 
iliinc  à  volro  Saiul'  lé,  aux  j)ulriari.'lii.'s,  aux 
(■\ (Mines  l'i  a)ix  rpi^  !^'>nuii-i  à  la  liouluUe 
de  votre  |*alM!'Mi'ii,  '^^  paiilitunor  audit  C[U|>''- 
reiir  s..n  pi'i  lu-  el  ses  faute-.  Il  en  d  nine  pmir 
raison  primipuip  Ijuteri^t  des  C|irelieus  do 
l'Orient. 


"? 


Il  fuit  l'éloge  <lc9  reli^ieifx  hititis,  pailieu- 
liiTcmenl  i|u  frère  André,  el  salue  par  eux 
ti|u->  les  éy<}<|ues,  |e$  p^'éties,  les  moines  le»' 
rois  cl  Kéui'i-ali'iuent  tons  les  pliréliens  sou- 
lUi^  au  Hap^.  Il  teripifi^'  itinsi  :  î^ions  vous  en- 
voyons UD  écrit  que  pous  avons  apporté  <lu 
cœur  de  l'Orient,  savoir,  de  la  lerr'-  'le  Sin  ; 
e\.  un  autre  écrii  $ur  la  toi  (Je  la  pari  de  l'ar- 
cbevéque  d«  Nisibq.  S)>userit  par  deuj^  ijutres 
arelii.'yèqucs  yf  pur  IroU  eveques.  Noii-<  vous 
tai>ous  avec  eux  une  secoiide  prière  pour 
l'arclievéque  de  Jérusalem,  qui  est  de  notre 
nation,  et  pour  nos  fieras,  les  Cluétiens 
orienliux,  qui  soql  a  Anliocli^,  à  Tripoli,  à 
Acre  el  dans  les  autres  places,  afin  que  vous 
Ui  recorii mandiez  pour  le?  garantir  de  lif 
vexation,  et  qu'ils  suienl  auprès  de  vous, 
comijie  a  dit  Notre  Seigneur  Jés)is-i.hri?l  : 
Tout  ce  que  vous  avez  fait  aux  derniers  dos 
miens,  c'est  à  nioi  que  vous  lave^  fait,  pi  i-e 
que  Vous  voulez  que  les  homme-  yous  f.is-en|, 
faites-le  à  eux  Yoiià  <{ui  sufiil.  Ûue  la  grà '8 
diùne  qui  res  de  daas  le  sauiluaire  de  votre 
ctBur,  qui  (fpfre  des  miracles  et  des  guerjsons 
a  chaque  heure  par  vos  saiqtes  mains,  you; 
garde  par  la  vertu  4e  ^'^^^  ci^upaguons,  le^ 
saints  apôtce$,  joue  et  nuit,  jusqq'4  l'élernité. 
Amen  (i). 

Telle  fut  la  réponse  du  patriarche  d^s  Ar-; 
méuiens.  -y  Mais  qu'est-ce  que  ce  cœur  ae 
rOri'  nt,  celte  terre  de  Sip?  Serait  ce  la  llUine 
même'?  —  Cela  se  pourrait.  —  Nous  savons 
qu'a  celte  époque  le  ri  à  d'.\nnpnie  avait  fait 
alliance  avec  l-  ^rand  khan  des  Tarlari'S, 
maître  de  la  ilhioe:  qu  il  se  reudit  même  à  sa 
tour:  peut  èire  que  le  p  itriapelie  l'y  accoai^'^- 
gna,  et  que  de  pt;  cgêur,  de  eu  penlre  po- 
litique de  l'Orient,  il  apporta  l'éciit  en  ques- 
tion. 

Frère  André  avait  au-si  porté  une  lettre  du 
Pape  a  Ignace,  palriarihc  des  Jacobites,  iont 
il  rapporta  eg  lemeni  la  réponse,  ayant  pour 
iuscnption  :  u  Au  suprême  Fere  des  l'ëres.  Id 
très  saint  Innocent,  oci'Ui>ant  la  Cha  re  du 
prince  des  apôtres,  à  qui  le  Seiiçneur  a  contio 
I -s  clefs  ilu  royauaii'  de-  cieux,  el  qu'il  a  éia- 
Idi  le  fondement  de  son  Ei^.i-e,  Ignace,  hum- 
ble serviteur  des  serviteurs  du  Chnst,  auqu  1 


il  n  (^té  ilqnné  par  rt'spril-Saint  d'être  le  pas 
Innr  do  peuple  .les  Jac  hd  ■..  ilo  la  Syrie  et  de 
tout  rOrjenl  :  adoration  îtimcro  (j'eaprit  et  Je 
corps. 

Il  Nous  faispps  savoir  i  la  «nintelé  (||i  l'ère 
commun  après  li-  Pèio  céleste,  d»i  Sei-'iieur 
eommun  après  !e  Uicu  «lu  cjel,  que  votre  sainte 
lettre  nous  e-t  |>arvcn|;e  par  la  main  du  s  tint, 
an  sage  et  •xceileijt  fi-ère  André.  ]>•  l'ai  levée 
-ur  (los  têtes,  et   nu  '  ■  liéné- 

dlction,  l'oipnie  d'n:  (Ilirint. 

Quant  .'i  ee  qiio  Vi>us  ijuu--  ivc-:  cent  toiirhant 
la  paix  el  I4  çh  irite  eitmmune,  m  u's  qui  est-ce 
qui  ne  se  rcjo:iirail  pa>  de  la  cc^neonle? 
(U)i'issanls  comme  n!)us -oeninc<ii  la  paix  par- 
faite, nous  montierou;}  d'ahoij  la  vérité  île 
noire  loi,  que  nous  profess ms  ;  et  jJieu  nous 
est  témoifi  que  cQipi";  nous  croyons  de  cœur, 
nous  le  confessons  de  bouche,  el  le  retrai;uns 
par  écrit.  » 

Vient  ensuit  •  une  profession  de  foi,  qui  est 
entièrement  calholi  [pe,  non-seu)enient  sur  la 
Trinité,  mais  encore  sur  r|nearnalion  ;  car  elle 
porte  que  Jé-us-Christ  est  jiien  parfait  et 
homme  parlait,  si^n*  n^^lap^jf^  ni  confu-ion. 
0  Nous  ne  recevons  'loue  pas  ceux  qui  eoii- 
fessent  un  mélang.',  une  confusion,  comme 
re.\communié  Enlyeliès;  n.ais  non*!  recevons 
tous  C'UX  qui  suivent  la  foi  i|u  bienlieureux 
Pierre,  prince  des  apolies,  et  marchent  par 
la  Voie  du  concile  de  Nicee;  nous  condamnons 
et  excommunions,  au  c  'niiaire,  tous  ceux, 
quels  ju'iis  soient,  ipii  s'écartent  de  la  foi  du 
bienheureux  Pierre  et  du  concile  oe  Nicee', 
depuis  Simon  le  M  igicien  jusqu'il  nos  jours. 
Telle  esl  notre  foi,  el  ce  le  di.-s  K^yptieps,  Jet 
Arméniens,  des  j^yhiens  el  des  t,ihio[i  ens,! 
Nous  confessnns  en  miiue  leiniis  qni'  la  sainte 
Egli-e  romaiqe  est  la  m  re  et  la  tête  de  tonte» 
les  églises,  ei  qu'eu  elle  repo.->ent  lescofp-des 
bienheureux  Pierre  el  Paul. 

»  Popr  afl'ei  fuir  a  pajx,  nous  voi|^  deman- 
dons, premièrement,  qu'après  la  piort  de 
uotre  palnarch".  les  archevêques  s  as-em-: 
b|eut  et  en  etablis-enl  un  selon  les  can  >ns; 
secinidemenl.  que  |  ■  patriarche  les  archevé- 
qips  et  K's  eveques  latins,  qui  Sont  en  pos 
quartiers,  n'aient  point  deju  idiction  sur  nos 
patriarches  et  nos  évi-ijnes,  mai- que  nous  dé- 
pendiiifis  de  vous  comme  eux;  t  ois  ememe  il, 
ipie  les  évè  pies  latins  ne  prennent  pont  de 
cens  sur  les  égli^es  e|,  les  monasières  ijuc 
nous  avons  chez  enx;  mais  qu'ils  nous  lais- 
sent la  lib'Tte  ecclésiastique,  et  ne  cheicheut 
point  aprotilerd>'  nos  tra>aaxs  en  quatrième 
lieu,  «jue  ceux  qui  couliactent  des  inariai^es 
avec  lies  ^.atins  ne  .-oieul  pas  contrainis  a  n-- 
cevidr  une  seconde  f  is  la  conlirmdion,  qu'ils 
oui  déjà  reçue  au  naidème  (-2).  »  (.'est  que 
les  .\imi>ni''U3  donnent  la  conhrmatijn  avec 
le  ba[iti'me,  comme  les  Grecs. 

Parmi  les  lettre-  iiu  ««ap-  Innocent  IV  se 
trouve  la  profession  de  t'ot^j'un  autre  Ignace, 
patriarche  de-  Chréùens  orientaux,  nommer 


(1)  Uayudid.,    m?,  D  82  c:  8ât4.  —  ()>  liui.,  1U7,  u   Hi-  A^'ft-Miug.    n.  11. 
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Jacobites,  tant  pour  lui  que  pour  son  peuple. 
EU'^  est  pareilli-monl  Irès-oiiliodose,  et  com- 
mence par  ces  paroles  :  Nous  cioyons  au  Père, 
et  au  Fils,  et  au  Saint-E-^prit,  une  nature  et 
trois  personnes.  Le  Père  entendre,  le  Fils  est 
engendré  de  lui,  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père  et  reçoit  du  Fils.  Quant  à  Jésus-Christ, 
elle  dit:  Il  est  en  vérité  Dieu  parfait  et  homme 
parfait  :  un  Christ  de  deux  natures,  la  divine 
et  l'humainn.  La  nature  divine  a  été  conser- 
vée dans  son  essence  et  dans  ses  propriétés,  et 
la  nature  humaine  l'a  été  dans  les  siennes; 
leur  union  s'est  faite  sans  confusion,  sans  mé- 
lange, sans  corruption;  car  nous  accordons 
avec  le  bienheureux  Pierre,  et  nous  confes- 
sons qu'il  est  le  tondemenl  de  l'Egli-e,  suivant 
la  parole  que  le  Seigneur,  qui  l'avait  nommé 
Pierre,  lui  adresse  :  Sur  cette  pierre  je  bâtirai 
mon  Eglise.  C'est  pourquoi  cetle  Kglise,  où 
repose  son  corps,  est  la  mère  de  toutes  les 
église  dans  l'univers  entier.  Et  nous  disons  et 
nous  prêchons  que  c'est  elle  cette  lampe  res- 
plendi-sante  de  laquelle  s'allument  toutes  les 
autres  lampes  (1). 

Enfin,  dans  le  recueil  des  mêmes  lettres 
apostoliques,  on  trouve  encore  la  profession 
de  foi  de  Jean,  primat  des  Jacobi les  orien- 
taux, profession  également  très-exacte  et  très- 
précise  (2).  Tout  cela,  joint  à  celle  que  le  pa- 
triarche des  jacoliiles  lit  à  Jérusalem  l'an 
1237,  donne  lieu  de  croire  que  ce  peuple 
était  sincèrement  revenu  à  l'unité  de  la 
foi  et  de  l'Eglise.  Matthieu  Paris  dit  bien 
que  ce  premier  patriarche  renonça  depuis  à 
la  communion  de  l'Eglise  romaine;  mais  il 
n'y  a  guère  d'aii[iareuLe  à  ce  qu'il  dit,  puisque, 
dix  ans  après,  nous  trouvons  dans  ses  succes- 
seurs la  dévotion  la  plus  filiale  envers  le  chef 
de  l'Eglise.  D'ailleurs  Matthieu  Paris  est  seul 
à  le  dire,  et  son  autorité  est  de  soi  très-mé- 
diocre. 

On  trouve  aussi  parmi  les  lettres  d'Inno- 
cent IV  une  confession  de  foi  des  Nestoriens, 
apparemment  apportée  en  même  temps  que 
les  autres,  au  nom  de  l'archevêque  Ensta'ib 
de  Nisibe,  où  il  confesse  que  Jésus-Christ  est 
tout  ensemble  Fils  de  Dieu  et  Fils  de  l'homme, 
et  une  seule  personne  ;  que  l'union  de  la  di- 
vinité avec  l'humanité  a  commencé  lors  de 
l'annoucialion  du  mystère  à  la  sainte  Vierge, 
et  n'a  point  cessé  à  la  mort  de  Jésus  Christ; 
enfin,  qu'il  est  un  seul  Fils  et  un  seul  indi- 
vidu (3). 

D'après  tous  ces  documents,  nous  croyons 
que  quand,  darts  les  siècles  du  moyen  âge  il 
est  question  des  NesiorJens  et  des  Jacobites 
d'Orient,  il  ne  serait  pas  juste  de  conclure,  à 
cause  du  nom  seul,  qu'ils  professaient  léelle- 
ment  le.-  erreurs  du  Nestorius  et  d'Eutychès. 
Puisqu'ils  prennent  ce  nom,  même  dans  leurs 
professii  ns  de  foi  adressées  au  Pape,  on  voit 
qu'à  leurs  yeux  c'était  un  nom  de  peuple,  et 
non  plus  d'hérésie.   Celle  observation   nous 


paraît  très-importante,  pour  être  juste  envers 
ces  pauvres  peuples  de  l'Orient,  et  ne  pas  tes 
représenter  plus  coupables  qu'ils  ne  sont  en 
effet. 

Deux  causes  bien  différentes  contribuaient 
alors  à  ramener  les  populations  orientales 
dans  le  sein  de  l'unité  catholique  :  d'un  côté, 
le  zèle  apostolique  des  religieux  de  saint  Do- 
minique et  de  saint  François;  de  l'autre,  la 
terrible  irruption  des  Tartares,  qui  portèrent 
leurs  ravages  jusque  dans  la  Russie,  la  Hon- 
grie et  la  Pologne,  et  poussaient  les  chrô- 
tienlés  isolées  à  chercher  du  secours  dans  la 
chrét  enlé  universelle. 

Ainsi,  l'an  1246,  Daniel,  duc  de  Russie, 
envoya  en  Pologne,  à  Opizon,  abbé  de  Mes- 
sine, qui  était  légat  du  Pape,  lui  demander  le 
titre  de  roi,  promettant  de  se  soumettre  à 
l'Eglise  romaine,  et  de  joindre  ses  forces  à 
celles  des  autres  princes  catholiques  pour  re- 
pousser les  Tarlares.  Avant  cela  même,  une 
ambassade  de  tous  les  Russes  avait  été  en- 
voyée au  souverain  Pontife,  afin  de  lui  de- 
mander un  légat  pour  les  instruire  dans  la  foi 
catholique.  Innocent  IV  leur  envoya  pour 
légat  Albert,  archevêque  de  Livonie  et  de 
Prusse.  De  son  côté,  le  légat  Opizon,  nonobs- 
tant l'opposition  des  Polonais,  donna  les  orne- 
ments royaux  à  Daniel,  après  lui  avoir  fait 
prêter  serment  de  reconnaître,  lui  et  les  siens, 
l'autorité  du  Saint-Siège.  Un  autre  légat, 
venu  après  l'archevêque  Albert,  le  couronna 
roi. 

Quant  à  l'archevêque,  il  eut  ordre  du  Pape 
de  donner  pour  évèques  aux  Russes  des 
hommes  choisis  pour  leur  science  et  pour 
leur  vertu,  soit  entre  les  prêtres  séculiers,  soit 
entre  les  frères  Prêcheurs  et  les  Mineurs,  et  le 
Pape  accorda  au  nouveau  roi  d'avoir  à  sa 
cour  un  frère  Prêrlieur,  nommé  Alexis,  avec 
son  compagnon.  Il  accorda  encore  aux  prê- 
tres russes  de  pouvoir  consacrer  en  pain  levé, 
et  de  garder  le  reste  de  leurs  rites  qui 
n'avaii-nt  rien  de  contraire  à  la  foi  catho- 
lique (4). 

Innocent  W  fit  plus  :  dès  l'an  1215,  il  en- 
voya des  missionnaires  chez  lesTartares,  pour 
essayer  de  les  adoucii  et  d'arrêter  leurs  rava- 
ges. 11  y  envoya  deux  frères  Mineurs,  Laurent 
de  Portugal  et  Jean  du  Plan-Carjiin,  mais  sé- 
parément, et  chacun  avec  ses  compagnons. 
Voici  quelles  circonstances  purent  donner  lieu 
à  cette  ambassade,  ainsi  qu'à  une  autre  de 
1247. 

Les  Chrétiens  d'Arménie,  de  Géorgie  et 
d'Albanie, s'etaut  soumis  aux  Mongols  ou  Tar- 
tares, jouissaient  d'une  assez  grande  tranquil- 
lili:  Elle  fut  troublée,  l'an  1240,  par  la  mort 
du  grand  général  Tcharmagan.  L'espèce  d'a- 
narchie dans  laquelle  tombèrent  les  armées 
mongoles  en  Tahsence  d'un  chef  suprême 
causa  des  maux  inlinis  dans  les  contrées  où 
elles  se  trouvaient.  Les  moindres  commao- 


(1)  Raynald,  n.  ."9.  Iiin.  IV,  1.  V,  ey.ist.  cxxii,—  (2)  'hvl.,  n.  41.  Inn.  TV,  1.  IV,  epist.  cxxm.  —  (S)  IM 
1240,  n.  43.  lim.  1\',  1.  IV,  ei,ist.  cxxi.  —  (4)  Ibt<l.,  1246  n.  28,  aveo  la  note  de  Muusi,  1247,  Î8. 
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dants  «e  croynifini  tout  permis.  Los  Clniliiiis 
eurent  licïiiiinup  à  soiifliir  par  Iesiiisliu;iili()n3 
lies  .Mu>iiliiians,  qui  pou-saiml  li:i  Tarlaies  à 

les   pclSlTIlllT. 

Il  y  avait  alors  à  la  l'oiinlu  grand  khun,  ([ui 
étJiil  Oclaï,  lils  lie  (iiiii;ui'ikan,  undncti'ur  sy- 
rit'n,  noiniut'  Siméoii,  lioiniue  instruit  et  /cli!, 
qui  était  allt;  prêcher  l'Evannile  aux  extrémi- 
tés lie  l'Asie.  Son  mérite  lui  avait  ouvitI  un 
accès  prèsd'Octai,  (|ui  le  nomma  /1/aou  père; 
les  autres  le  nommaient  Raban  on  mnitri'.  In- 
formé de  tout  ce  iiuo  souUraiei<t  les  Chrétiens 
d'Arm''nie,  l'Albanie  et  île  Géor^çie,  il  saisit 
une  occasion  l'avoralile  pour  en  parler  au  klia- 
klian,  I  t  lui  représenta  qut-  les  [)ersécutions 
exercées  contre  des  sujets  fidèles,  ipii  ne  lui 
avaient  jamais  ojipose  de  résislanci',  ipii  le 
seivaienl  avec  zèle  et  payaient  exactement  les 
tril)Uls,  tournaient  à  la  honte  plutôt  qu'a  la 
gloire  de  sou  empir.'.  Ces  remontrances  turent 
biens  reloues  du  kliakliaii,  qui  envoyaon  IJil, 
Siméon  lui-même  eu  Arménie,  comme  ;uluii- 
ni-trati'ur  chargé  de  tout  ce  qui  cineernait 
les  iliretiens,  avec  des  patentes  pour  U  faire 
reconnaître  des  généraux  qui  occupaient  ces 
contrées.  Son  arrivée  mit  lin  aux  souH'raiices 
des  Chrétiens  :  le  libre  exercice  de  la  religion 
fut  rétabli  dans  tous  les  pays  soumis  aux 
Mongols;  beaucoup  de  ceux-ci  se  convertirent 
et  recourent  le  baptême.  De  là  vint  l'opinion 
qui  se  répandit  assez  généralement  dans  le 
Lev.int,  que  les  Tartare-i  avaient  embrassé  le 
christianisme,  et  que  leurs  chefs  étaient  bap- 
tisés. 

D'après  un  ordre  venu  de  Kara  Karoum, 
capitale  du  grand  khan,  les  généraux  mon- 
gols s'assemblèrent,  et  choisirent,   pour  rem- 


di!  leur  ullianen   avec    les    princeii   d'Armé- 
nie. 

Ainsi    cette  expédition,   qui  d'abi  ni  avait 
paru  devoir  lijoiiler  aux  maux  des  Chrétiens, 
devint,  au  contraire,  la  source  de^  icgocliitioiis 
qu'ils  entamèrent  avec  les  Turtures.    Avant 
d'arriver  aux  Francs,   les  Tartares  avaient  à 
combattre  les  restes  des  seldjoiicide»  d'Icône, 
les  rois  do  la  race  de  Saladiii,  et  les  autres 
princes  musulmans  avec  lesquels  les  Francs 
étaient  aussi  en  guerre.  Les  Francs  et  les  Mon- 
gols étaient  ilonc   allii-s  naturels,   et  devaient 
unir  lenis  efforts  contre  les  Musulmans.  A  cet 
intérêt  commun,  ilont  on  se  hâta  de  se  préva- 
loir, les  l'iipes  tentèrent  d'en  ajouter  un  autre, 
celui  de  la  reli'.;ion;  ils  députèrent  vers  les  gé- 
néraux mongols  des  missionnaires  chargés  de 
leur  l'aire  connaître  la  foi  chrétienne.  Les  idées 
religieus  iS  des  .Mongols  étaient  telles,   à  cette 
époque,  qu'on  pouvait  les  souhaiter  pour  fa- 
voriser leur  conversion.    On  savait  qu'admet- 
tant un  Dieu  unique  et  Tout-1'uissant,   qu'ils 
nommaient   Tagri  ,    c'esl-a-dire    le    ciel,    ils 
n'ajoutaient  à  cette  iilée  fondamentable  au- 
cune notion  accessoire  bien  précise,  et  pres- 
que point  de  pratiques  superstitieuses   Indiffé- 
rents à  toutes  les  religions,  ils  étaient  préparés 
à  les  adoider  toutes  également,  et  pouv.iicnt 
se  faire  de  leur  conversion   un  titre  aux  yeux 
des  peuples  qu'ils  avaient  soumis   Ils  sont  de- 
venus bouddistes  à  la  Chine,  musulman*  en 
Perse.  Kn  Allemagne  ou  en  Italie,  ils  eussent 
sans  doute  embrasse  le  christianisme,  et,  une 
seconde  fois,  l'Eu'ope  eût  desarmé  et  policé 
par  la  religion  les  Barl>ares  qu'elle   n'eût  i)as 
su  repousser  par  les  armes  (I,. 

Innocent  IV  résolut  donc  d'envoyer  a  la  fois 


placer  Tcharmagan,  l'un  d'entre  eux,  nommé      vers  Batou,  général  de  l'armée   du  Nord,  qui 


Batchou-Nouyan.  Celui-ci  réunit  des  troupes, 
y  joignit,  comme  auxiliaires,  des  .Vrinéniens, 
des  Géorgiens  et  des  Syriens,  et  marcha  con- 
tre le  sultan  d'Icône.  11  le  battit,  prit  Arz- 
roum,  Sébaste  et  plusieurs  autres  villes.  liay- 
ton,  roi  chrétien  de  la  petite  Arménie,  fut 
obligé  de  se  soumettre  en  1244.  La  même 
année,  les  Mongols  voulurent  joindre  à  leurs 
précédentes  conquêtes  la  Syrie,  où  ils  étaient 
appelés  parles  vœux  des  Clirétieus,  empress  's 
de  voir  briser  le  joug  des  Musulmans.  Boë- 
mond,  prince  d'Anlioche,  fut  réduit  à  se  sou- 
mettre, eu  1245,  ainsi  que  plusieurs  autres 
princes.  L'expédition  s'étant  faite  eu  été,  les 
Tartares,  peu  accoutumes  aux  grandes  cha- 
leurs, perdirent  beaucoup  d'hommes  et  de 
chevaux,  et  se  trouvèrent  tellement  atlaiblis, 
qu'ils  furent  forcés  de  se  retirer.  Mais  ils 
avaient  semé  une  grande  terreur  sur  la  route  ; 
les  habitants  s'enfuyaient  à  leur  approche,  et 
laissaient  leurs  villes  désertes.  Au  seul  uom 
des  Tartares,  les  femmes  encdmes  avortaient 
de  frayeur.  Partout, sur  leur  passage,  ils  mas- 
sacraient les  habitants  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe,  n'épargnant  que  les  Chrétiens,  à  cause 


campait  alors  >ur  les  bords  du  Wolga,  et  vers 
Batchou,  qui  commandait   en  l'erse  et  en  Ar- 
ménie. Ce  fut  pour  la  première  ambassade 
qu'il    choisit   Laurent  de  Portugal,    Jean  du 
Plan-Car[iiii,   tous   deux    frères  de  l'ordre  de 
saint  François,   et  il  leur  recommanda   forte- 
ment de  prendre  sur  lescouluines  des  Tartares 
toutes  les  informations  qu'il  serait  possible. 
Dans  cette  même  vue,    sans  doute,    il  les  en- 
voya séparément,  et  chacun  avec  ses  compa- 
gnons.  Toutefois  les  lettres  dont  ils  étaient 
porteurs  sont  de  même  date,  savoir,  du  5*  tle 
mars  1245,    et  adressées  l'une  et  l'autre   au 
roi  et  au  peuple  des  Tartares.  Dans  celle  dont 
était  chaigê  frère  Laurent,  le  Pape  leur  parle 
de  la  chute  du  premier  homme,  di!   l'incar- 
nation du  Fils  de  Dieu    et  de  la  rédem|ilion 
du  genre  humain,  puis  il  ajoute  :  Le  Fils  de 
Dieu,  montant  au  ciel  après  sa  résurrection, 
a  laissé  sur  la   terre   an  vicaire,  auquel    il  » 
confié  le  soin  des  âmes  et  lesclefs  du  royaume 
des  cieu.x,  atin  que  lui  et  -es  s:iccesseurs  eus- 
sent   le  pouvoir  de  l'ouvni    et  de  l  •  iermer. 
Ayant  doni:  succédé  à  ce  vicaire,  et  désirant 
ar.lemment  votre  salut,    nous  vous  envoyon» 
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le?  porteurs  de  ces  prési-ntes,  atin  i|ue,  rece- 
vant leurs  inslnictions,  vous  puissiez  embras- 
ser la  foi  chrétienne  (1).  Ces  paroles  d'Inno- 
cent IV  reviennent  à  celles  di;  TertuUien.de 
saint  Cjpricn,  de  snint  Optât,  de  saint  Léon, 
que  Pierre  seul  a  reçu  les  clefs  du  royaume 
des  cieux  pour  les  communinucr   aux  autres. 

Frèie  Jean  du  Plan  Orpin  avait  été  compa- 
gnon de  saint  Franco!';  ;  il  fut  lu  premier  cus- 
tode de  Saxe,  puis  provincial  d'Ailemagne,  et 
étendit  son  ordre  en  Bcjhême,  en  Hongrie,  en 
Norwege  et  en  Danemark.  La  leltie  dont  il 
était  chargé  pour  les  Tartares  contenait  des 
reproches  de  leurs  ravai.;es  et  de  leurs  cruau- 
tés contrairrs  à  l'humanité;  le  Pape  les  exhor- 
tait à  s'en  désister,  principalement  à  l'égard 
des  Chrétiens,  m  en  faire  pi'oitence  et  à  s'hu- 
milier devant  Dieu;  enfin  à  dire  quel  est  le 
motif  de  leurs  entreprises,  et  jusqu'où  ils  pré- 
teniient  pousser  leurs  con'|uétes.  Dans  une 
autre  lettre  à  des  missionnaires  du  mêirie 
ordre,  il  leur  donne  de  grands  pouvoirs,  entre 
autres  de  donner  la  tonsure  et  l'ordre  d'aco- 
lyte (2).      . 

Voici  l'abrégé  de  la  relation  de  frère  Jean 
du  Plan-Carpin,  laquelle  nous  a  été  conservée 
par  Vincent  de  Beauvais.  Nous  partîmes  par 
le  commandement  du  l'ape,  l'an  1246,  et  d'a- 
bord nous  nous  adressâmes  au  roi  de  Bohème, 
qui  nous  était  arni.  Il  nous  conseilla  d'aller 
par  la  Pologne  et  la  Russie,  et  nous  donna 
ries  lettres  et  une  bonne  escorte.  Etant  arrivés 
chez  Coma d,  duc.de  Lancicie,  nous  y  trou- 
vâmes Vasilico,  duc  de  Russie,  qui,  à  la 
prière  du  duc  Conrad,  nous  mena  chez  lui 
et  nous  y  retint  quelque  temps.  Nous  le 
priâmes  de  faire  venir  ses  évè([ues,  et  nous 
leur  lûmes  les  lettres  du  Pape,  qui  les  exhor- 
tait à  se  réunir  à  l'Eglise,  et  nous  nous  eflor- 
çâmes  de  les  persuader;  mais  ils  ne  purent 
nous  donner  de  réponse  décisive,  à  cause  de 
l'absence  du  due  Daniel,  frère  de  Vasilico,  qui 
était  allé  tiouver  Batou,  chef  des  Tartares. 
■Vasilico  uous  iit  conduire  jusqu'à  Kiow,  mé- 
tropole de  la  Russie;  mais  notre  vie  était  sou- 
vent en  péril,  à  cause  des  l^ithuanieus,  qui 
faisaient  souvent  des  courses  dans  le  pays,  et 
nous  soufirîmes  beaucoup  du  froid  et  de  la 
neige. 

Le  second  jour  après  la  Purilication , 
c'est-à-dire  le  quatrième  de  février  i^iK, 
nous  arrivâmes  à  CanOve,  village  dépendant 
immédiatement  des  Tartares,  et,  le  [iiemier 
vendredi  après  le  jour  des  Cendres,  qui  était 
le  vingt-troisième  du  même  mois,  nous  arri 
vâmes  à  la  première  garde  des  Taitares.  Le 
lendemain  matin,  après  avoir  un  peu  marché, 
nous  rencontrâmes  ceux  qui  y  commandaient; 
et  ils  nous  demandèrent  pour(iuoi  nous  étions 
venus  chez  eux,  etquelleatlaire  nous  y  avions. 
Nous  répondîmes  :  Nous  soujmes  le^  envoyés 
du  Pape,  qui  est  le  père  et  le  sei,i;neur  des 
Chrétiens  ;  il  nous  envoie  au  roi,  au.\  princes 
des  Tariares  et  à  toute  la  nation,  parce  qu'il 


désire  que  tous  les  Chrétiens  soient  amis  des 
Tartares  et  aient  la  paix  avec  eux.  Il  souhaite 
de  plus  que  les  Tai  tares  soie-nt  auprès  de  Dieu 
dans  le  ciel  ;  c'est  pourquoi  il  les  exhorte, 
tant  par  ses  lettres  que  par  nous,  à  se  faire 
Chrétiens;  parce  que,  autrement,  ils  ne  peu- 
vent être  sauvés.  Il  leur  mande  encore  qu'il 
s'étonne  de  ce  qu'ils  ont  fait  mourir  tant 
d'hommes,  principalement  des  Chrétiens,  et 
en  parliculier  des  Hongrois,  des  Moraves  et 
des  Polonais,  qui  sont  ses  sujets,  vu  que  ces 
peuples  ne  les  avaient  point  offensés.  Et  parce 
q\ie  Dieu  en  est  fort  irrité,  il  les  exhorte  à  s'etï 
abstenir  désormais  et  à  en  faire  pénitence.  Il 
les  prie  aussi  de  lui  écrire  ce  qu'ils  veulent 
faire  à  l'avenir  et  quelle  est  leur  inten- 
tion. 

Les  Tartares,  ayant  ouï  notre  réponse; 
dirent  qu'ils  nous  feraient  conduire  à  Corenïa, 
qui  est  le  chef  de  la  garde  avancée  con- 
tre les  peuples  d'Occident,  pour  éviter  leâ 
surprises,  et  on  dit  qu'il  commande  Un  corps 
de  soixante  mille  hommes.  Il  garde  le  cours 
du  Niéper,  du  côté  de  la  Russie. 

Quand  nous  fûmes  arrivés  à  sa  cour, il  nous 
fit  loger  loin  de  lui,  et  nous  envoya  demander 
comment  nous  voulions  le  saluer,  c'est-à-dire 
quels  présents  nous  voulions  lui  faire.  Nous 
répondîmes  que  le  Pape  n'envoyait  point  de 
présents,  ne  sachant  si  nous  pourrions  arri- 
ver jusqu'à  eux,  outre  que  nous  étions  venus 
par  des  contrées  fort  dangereuses  ;  mais  que 
nous  ne  laisserions  pas  de  lui  faire  honneur 
du  peu  que  nous  avions  pour  notre  subsis- 
tance. On  nous  mena  à  sa  horile  ou  sa  tente, 
et  on  nous  avertit  de  fléchir  tfois  fois  le  genou 
gauche  à. la  p(jrte  et  de  prendre  garde  de  ne 
pas  marcher  sur  le  seuil.  Quand  nous  tûmes 
entrés,  il  fallut  nous  tenir  à  genoux  pendant 
que  nous  exposions  notre  charge  devant  Co- 
renza  et  tous  les  grands  qu'il  avait  assemblés 
pour  ce  sujet;  elle  était  telle  que  nous  venons 
de  l'expliquer.  Nous  présentâmes  aussi  les 
lettres  du  Pape;  mais  l'interprète  que  nous 
avions  amené  de  Kiowie  n'était  pas  capable 
de  les  expliquer,  et  nous  n'en  trouvions  point 
d'autre  assez  habile. 

De  là,  ou  nous  donna  des  chevaux  et  trpia 
Tartares  pour  nous  conduire  piomptement  à 
Batou-Kan,  qui  est  le  plus  puissant  entre  eux 
a[iiès  l'empereur,  et  campe  sur  le  Wolga. 
Nous  nous  mimes  en  chemin  le  lundi  d'aj)rès 
le  premier  dimanche  de  carême,  c'cst-à-dirè 
le  vingt-sixième  de  février  124b;  et,  quoique 
nous  lissions  giclnde  diligence,  nous  ne  pûmes 
arriver  que  le  mercredi  de  la  Semaine-Sainte, 
c'est-à  dire  le  quatrième  d'avril.  Etant  au 
quaitier  de  BaloU;  nous  fûmes  logés  environ 
à  une  lieue  de  lui,  et  on  dut  nous  mener  en 
sa  présence  ;  on  nous  dit  qu'il  fallait  passer 
entre  deux  feux.  Nous  ne  voulions  point  le 
faire  ;  mais  ils  nous  dirent  que  ce  n'était 
qu'une  précaution,  aOu  que,  si  nous  avions 
quelque  mauvais  dessein  ou  si  nous  portions 
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quoique  pi.i^on,  le  feu  en  empfrliM  IViïfl. 
NiiiK  ri^[i(inclitn<'s  que  nous  le  l'Crinn'*  (mur 
déti'iiiro  ces  m  luvHia  •<iiu|iO(iiis.  Nnu^  puuirï 
aiiilieneo  avec  lus  uu'iiiO'ii'^ri-miiJiitM  i|iii>clii-z 
Ci)!'i'nzii  ;  nous  ilt'iii^iixliliiii-s  Ae*  inlei  pti'lfS 
pour  tiaduiro  le^  li-tlies  du  l'apf,  cl  on  nous 
eu  lUiiiim  l''  Vcniiredi-Sniut.  Nous  lus  tradui- 
Bluii'à  avec  eux  nu  ru^sn.  fu  ur.ib'-  et  en  tar- 
taro;i'l  celtfderuitiro  Iruduclioti  l'ut  (uésenlco 
à  Uatou,  qui  hi  lut  attentivetuent. 

l.t!  Samedi-Saint,  il  nous  lit  dire  que  nnuS 
irions  IrouV'T  l'empereur  Koume,  autn'inent 
Gaîoiik  ;  mais  il  retint  c|ueli|afd-uns  d<» 
nôtres,  Sous  pn-t'-xte  de  les  renvoyer  au  l'ape; 
el  nous  leur  donr)âmes  des  lettres  contenant 
|a  relation  de  tout  ce  que  nous  avions  fait. 
Mais  quand  ils  furent  arrivés  an  Nit^per,  on 
jes  y  retint  jusqu'à  notre  retour.  Le  jour  de 
l'âques,  après  l'oflice,  nous  nous  -l'parâmes 
de  nos  frères  avec  beaucoup  de  larmes,  ne 
sachant  >i  nous  allions  à  la  vie  on  t\  la  mort. 
Deux  Tartan»  nous  couiluisaient,  el  nous 
Liions  si  faillies,  qu'à  peine  [)ouvions-nou3 
aller  à  cheval  ;  car,  pendant  ce  carem'',  nous 
n'avions  eu  antre  nourriture  que  du  millet 
avec  de  l'eau  et  du  sel.  il  en  eiait  île  même 
les  autres  joui-s  <lo  jeùnei  et  nous  ne  buvions 
que  de  là  neii;e  fondue.  Nous  ne  laissâmes  pas 
de  marcher  en  grande  dihfçcnue,  changeant 
de  chevaux  souvi-nl  quatre  ou  cin(|  fois  par 
jour,  depuis  l'octave  de  Pài(ues  quinzième 
d'avril  l-i4ti.  jusqu'îin  Jour  d'  lu  .Madeleine, 
vingt-deuxième  de  juillet.  Pendant  ce  long 
voyage,  nous  vîmes  les  campagnes  semées  de 
lèles  et  d'ossements  il'hommes  morts,  el  une 
inrinitéili'  villes  et  de  châteaux  ruinés,  tristes 
monuments  du  pa.«sage  des  Tartares. 

A  la  Madeleine,  nous  arrivâmes  auprès  de 
kouine  ;  mais  il  ne  nous  donna  pas  alors 
audience,  parce  qu'il  n'ctail  pas  élu  empereur 
el  ne  se  mêlait  pas  encore  du  gouverne- 
ment (1). 

Pnur  entendre  cet  endroit  de, là  relation,  il 
faut  savoir  que  Oclaï,  lils  de  Giugui~kiin  et 
second  empereur  de  Mnnyols  ou  Tartares, 
mourut  l'an  i24l,  après  avoir  désigné  pour 
son  successeur  Gayouk,  son  lils  uiné,  qui  csl 
ici  nommé  Kiuine,  et  ailleurs  Giuo-K^n.  Sa 
mère  tourakina.  qui  était  chiélieiine,  gou- 
verna pi'Uilunl  l'intenéyne,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à l'assemblée  générale  de  la  nation,  où 
Gayouk  fut  é.u  potir  son  ihérite,  en  124tj.  U 
uvail  deilx  pi  incipaux  ministres,  l'ub  nommé 
Caduc,  l'aulrb  Gincal  :  C  idae  était  Chrétien 
t\  baptisé  ;  Gulcaï,  sans  l'être,  ne  laissait  pas 
u'èlre  favorable  aux  Chrétiens,  el  tous  deux 
leur  atlirèrenl  la  bienveillance  de  Gayouk- 
Ran  et  de  sa  mère,  en  sorte  qu'ils  traitaient 
bien  les  evèques  et  les  moines,  et  éslimait^nt 
les  peuples  cliieliens.  Cjmuie  les  tVaucs,  les 
Ru^ses,  les  Svrieus  et  les  Arméniens  (2).  La 
relation  continue. 

Après  que  nous  eùines  été  cinq  ou  six  jours 


aupnVs  de  KouTne,  au Iroment  Gayouk,  Il  nouB 
eiivdva  à  s.t  iliérc,  au    lieu  où   se   tenait  l'as- 


sem'ijie  «inéiale.  Nous  y  fûmes  environ 
au  itre  scmaima  ;  on  y  lit  l'élection,  clGayoïik 
oevait  être  mis  sur  le  Irftne  le  jour  île  l'as- 
guuiptioii  lie  Notre-ltame;  mais  la  grêle,  qui 
survint,  obligea  de  diIFérer.  Nous  demeu- 
râmes là  jusqu'au  jour  de  Saint-Uarthèlemi, 
34  amlt  i^'lG.  auiiuel  Gayouk  fut  inlioiiisô 
en  présence  de  qualie  mille  amliassadeurS| 
deux  rois  de  Géor^ie  et  d'une  foule  d'autres 
princes  ;  et  tous,  tant  les  grands  ijue  le  peu- 
ple, vinrent  tléchlr  les  genoux  devant  lui, 
excepté  nous,  qui  n'étions  pas  ses  sup-ls.  il 
paraissait  avoir  i|uaiauie  un  quarante-cinq 
ans;  il  était  de  lail.e  médiocre,  prudent,  rosé 
et  fort  sérieux.  Les  Chrétiens  qui  étaient  de 
sa  maison  nous  assuraient  qu'il  deVail  >e  fairg 
Chrétien.  Ce  ipii  le  faisait  croire^  e  csl  qu'il 
tenait  auprès  de  lui  des  ecclf^siasiiqui's  qu'il 
entretenait  à  ses  dépens,  et  avait  une  cha- 
pelle devant  sa  grande  tente,  où  ils  chan- 
taient publiquement  el  donnaient  le  signal 
pour  les  heures  à  la  manière  des  Grecs,  les 
autres  cliels  des  Taitaies  ne  donnaient  point 
cette  liberté  aux  i;hrétien-<.  Tiiulefiiis,  pen- 
dant que  nous  étions  là,  àld  mèmcassemliléek 
il  leva  l'eiendard  conlie  l'Eglise  rotuaine  et 
l'empire  romain,  el  contre  tous  les  royaumes 
et  le-  peuples  d'Occident,  menaijanl  de  leur 
taire  la  guerre  s'il  ne  faisaient  ce  qu'il  mau- 
duit  au  i'ape  et  à  tous  les  Chrétiens;  savoir^ 
de  se  soumettre  à  lui;  car  il  ne  ciui:  l  aucutt 

fiays  dans  le  monde  que  la  chrétienté.  Or^ 
eiir  intention  est  de  se  soumettre  loule  la 
terre,  suivant  l'ordre  que  Giuguiskan  leur  eu 
a  donne. 

^'oiis  fumes  donc  appelas  devant  luij  au  liËu 
même  où  il  avait  été  iutronisé.  Gincaï,  son 
premier  secrétaire,  écrivit  nos  noms  el  les 
noms  de  ceux  qui  nous  avaient  envoyeSi  et 
les  récita  à  haute  voix  devant  l'empereur. 
Nous  fûmes  tlu  petit  nombre  de  ceux  qui  lu- 
rent admis  en  sa  présence.  Il  nous  envoya 
près  de  sa  mère,  penda:il  qu'il  lilla  ceiéiuoiiie 
de  lever  l'étendard  conUe  rUccideul,  ne  vou- 
lant pas  que  nous  en  eussions  counaissauce; 
puis  nous  rexiumes,  et  lùiues  bien  uu  mois 
auprès  de  lui,  soulfianl  beau  oup  de  faim  et 
de  soif,  car  ce  qu'on  nous  donnait  pour  quatre 
joijr-  sulli^ait  a  peine  pour  un. 

Ensuite  l'empereur  nous  eiivoïa  ctierclier, 
et  nous  fil  dire  [.ar  Gmcai,  .sA  seerélairCj 
d'écrire  nos  proposition-  él  de  les  lui  présen- 
ter. Poison  nous  liemainla  s'il  y  avait  auprès 
du  Pape  des  ge  s  qui  susseu:  lire  le  russe, 
l'arabe  ou  le  tarlarc.  Nous  diuies  que  nous 
n'avions  pas  d'usage  de  ces  écritures,  mais 
que  des  Arabes  pourraient  écrire  eu  tart;iro 
ce  qu  on  leur  dirait,  et  nous  1  expliquer  ;  que 
nous  l'écririons  eu  notre  langue,  elporb-rious 
au  Pape  l'orii^iiial  el  la  Ç  l'iueiiun.  Ou  nous 
appela  le  jour  de  Saint-.Martiu.  Alors  Caduc, 


a)  V  n  ent  Ikl  ov.  S  eeuL  /lùtoriaL,  1.  XXXI,  n.  i9-Sa  —  (2)  D'Heibelol,  BMiolh.  orient.,  p.  363.  Atloul- 
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premier  minisire,  Gincaï  et  plusieurs  écri- 
vains vinrent  à  nous,  nous  expliquèrent  mot 
à  mot  la  lettre  de  l'empereur,  que  nous  écri- 
vîmes en  lalin,  et  nous  en  donnèrent  une  tra- 
duction en  arabe,  pour  nous  servir  quand 
nous  trouverions  quelqu'un  qui  l'entendit. 

L'empereur  se  proposait  d'envoyer  avec 
nous  des  gens  de  sa  part,  et  un  des  Tartares 
qui  nous  accompagnaient  nous  exhorta  à  le 
demander.  Nous  répondîmes  que,  si  l'empe- 
reur les  envoyait  d«  lui-même,  nous  les  con- 
duirions volontiers.  Mais  il  ne  nous  paraissait 
pas  expédient  que  ces  envoyés  vinssent,  pour 
plusieurs  raisons.  Nous  craignions  que,  voyant 
nos  divisions  et  nos  guerres,  ils  ne  fu^sint 
plus  encouragés  à  marcher  contre  nous  ;  nous 
craignions  que  ces  envoyés  ne  fussent  des  es- 
pions, qu'ils  ne  fussent  tués  par  nos  gens, 
dont  nous  connaissions  l'insolence,  ou  qu'on 
ne  nous  les  ôtât  de  force.  Enfin,  nous  ne 
voyions  aucune  utilité  à  leur  voyage,  puis- 
qu'ils n'auraient  autre  charge  que  de  porter 
les  lettres  de  leur  empereur  au  Pape  et  aux 
princes,  et  nous  avions  ces  lettres.  Nous  fûmes 
congédiés  le  troisième  jour  après,  savoir,  le 
jour  de  Saint-Brice,  d3>:  de  novembre;  et, 
pendant  notre  retour,  nous  passâmes  tout 
l'hiver  dans  des  déserts,  où  souvent  nous 
étions  réduits  à  coucher  sur  la  neige.  Nous 
marchâmes  ainsi  jusqu'à  l'Ascensinn,  c'est-à- 
dire  au  9"^  de  mai  1247.  Alors  nous  arrivâmes 
près  de  Batou-Kan  ;  et,  le  samedi  d'après  la 
Pentecôte,  nous  vînmes  au  quartier  de  Mosii, 
où  l'on  avait  arrêté  nos  compagnons  et  nos 
serviteurs.  Nous  nous  les  fîmes  ramener,  puis 
nous  arrivâmes  à  Corenza,  qui  nous  donna 
deux  Comains  pour  nous  conduire  en  Russie. 

Nous  arrivâmes  à  Kicwiciiuinze  jours  avant 
la  Saint-Jean  ;  et  les  habitants  vinrent  au- 
devant  de  nous  pleins  de  joie,  nous  télicitant 
comme  si  nous  étions  ressuscites  ;  on  nous  en 
fit  autant  par  toute  la  Russie,  la  Pologne  et 
la  Bohème.  Daniel  et  Vasilico.son  frère,  nous 
tirent  grande  tète,  et  nous  retinrent  bien  huit 
jours,  contre  notre  dessein.  Cependant  ils  dé- 
libérèrent entre  eux,  et  avec  les  évêques  et  les 
autres  gens  de  bien,  sur  les  propositions  que 
nous  leur  avions  faites  allant  en  Tartarie. 
Leur  réponse  fut  qu'ils  voulaient  tenir  le 
Pape  pour  leur  seigneur  et  leur  père,  et  la 
sainte  Eglise  romaine  pour  leur  mère  et  mai- 
tresse,  confirmant  tout  ce  qu'ils  avaient  mandé 
au  Pape  sur  ce  sujet,  par  un  de  leurs  abbés,  et 
ils  lui  envoyèrent  encore  deS  nonces  avec 
nous(l).  Telle  est  la  relation  de  frère  Jean  du 
Plau-Carpin  et  des  frères  Mineurs  qui  l'aecom 
pagnèrent  en  ce  voyage. 

Suivant  une  lettre  du  connétable  d'Arménie 
au  roi  de  Chypre,  les  envoyés  du  Pape  de- 
mandèrent au  khan  pourquoi  ses  armées 
ravageaient  le  monde,  il  leur  répondit  que 
Dieu  avait  commandé  à  lui  et  à  ses  aieux  de 
punir  les  nations  criminelles  ;  et  comme  ils 


ajoutèrent  que  le  Pontife  désirait  savoir  si  le 
khukhan  était  Chrélien,  il  leur  dit  que  Dieu 
le  savait,  et  que,  si  le  Pape  voulait  le  savoir, 
il  n'avait  qu'à  venir  l'apprendre  (3).  Aboul- 
farage  donne  comme  un  fait  positif  que 
Gayouk  avait  embrassé  le  christianisme  (3). 
Tous  les  auteurs  s'accordent  à  dire  que  la 
célèbre  Tourakina,  mi're  de  Gayouk,  qui  était 
née  chez  les  Kéraïtes  ,  tribu  de  Van-Kan, 
connu  parmi  les  Latins  sous  le  nom  de  Prètre- 
Jean,  professait  la  religion  chrétienne. 

La  seconde  ambassade  que  le  pape  Inno- 
cent IV  envoya  aux  Tartares,  celle  à  Bat-^ 
chou-Nouyan,  qui  commandait  en  Perse  e^ 
en  Arménie,  était  composée  de  quatre  reli 
gieux  de  l'ordre  de  saint  Dominique,  savoir  : 
Ascetin,  Simon  de  Saint-Uueutin,  Alexandre 
et  Albert ,  auxquels  se  joignirent  en  route 
Guichard  de  Crémone  et  André  de  Lonjiimel. 
Simon  écrivit  la  relation  de  leur  voyage  ;  elle 
commence  ainsi  : 

L'an  1247,  le  jour  de  la  translation  de  saint 
Dominique,  c'est-à-dire  le  24°  de  mai,  frère 
Asceliii,  envoyé  par  le  Pape,  arriva  avec  ses 
compagnons  à  l'armée  des  Tartares  en  Perse, 
commandée  par  Bayoth  -  Noj'  (  Batchou- 
Nouyan),  qui,  l'ayant  appris,  envoya  quelques- 
uns  de  ses  grands  ofUciers,  avec  son  principal 
conseiller  et  des  interprètes.  Ils  leur  deman- 
dèrent de  quelle  part  ils  venaient.  Frère 
Ascelin  répondit  :  Je  suis  envoyé  du  seigneur 
Pape,  qui,  chez  les  Chrétiens,  est  estimé  le 
plus  grand  de  tous  les  hommes  en  dignité,  et 
révéré  comme  leur  père  et  leur  seigneur.  Les 
Tarlares,  fort  indignés  de  ce  discours,  s'é- 
criérenl  ;  Comment  osez -vous  dire  que  le 
Pape,  votre  maître,  est  le  plus  grand  de  tous 
les  hommes  ?  Ne  sait -il  pas  que  le  khan  est  le 
fils  de  Dieu  (le  fils  du  Ciel),  et  que  Bayotli- 
Noy  et  lîalho  sont  des  princes  soumis  à  lui? 
Ascelin  repondit  :  Le  Pape  ne  sait  pas  qui  est 
le  kliau,  ni  qui  sont  Bayoth-Noy  et  Batho  ;  il 
n'a  jamais  ouï  leurs  noms.  S'il  les  avait  sus, 
il  n'aurait  pas  manqué  de  les  mettre  dans  les 
lettres  dont  il  nous  a  chargés.  Il  a  seulement 
appris  qu'une  certaine  nation  barbare,  nom- 
mée les  Tartares,  est  sortie  de  l'Orient,  a  con- 
quis plusieurs  pays  et  [lassé  une  infinité  d'hom- 
mes au  fil  de  l'épée.  Etant  donc  touché  de 
compassion,  par  le  conseil  de  ses  frères  les  cardi- 
naux,il  nous  a  envoyés  à  la  première  armée  des 
Tartares  que  nous  rencontrerions,  pour  en 
exhorter  les  chefs  et  tous  ceux  qui  lui  obéis- 
sent à  cesser  cette  destruction,  principalement 
des  Chrétiens  ,  et  à  se  repentir  des  crimes 
qu'ils  ont  commis.  C'est  pourquoi  nous  prions 
votre  maître  de  recevoir  les  lettres  du  Pape  et 
d'y  faire  réponse. 

Les  Tartares  s'en  allèrent  et  revinrent  peu 
de  temps  après,  revêtus  d'autres  habits  et  de- 
mandèrent aux  frères  s'ils  apportaient  des 
préseuts.  Asuelin  repondit  :  Le  Pape  n'a  pas 
accoutumé  d'envoyer  des  présents,  principale. 


(I)  Vincent  Bellov.,  1.  XXXI,  n.  30-38. 
fi.  8U.  -^  (a;  Gh,»n.,  B»r  Usbr.,  p.  6ik. 


(2)  O'Âcheri.  S/jiciV.,  t.  III,  p.  624    Viacent  BbUov.,  L  XXXU, 
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ment  h  des  inronnus  ot  dei  infidèles  ;  au  con- 
Iraiie.  los  (ILiclit-ns  ,  sis  entants  ,  lui  en 
envoient,  et  souvent  les  inliiléli  s  mêmes  (1). 

Au  sujt't  (les  |>ré-ents  «jue  les  Mongols  exi- 
geaii'iil  lies  amliassailcurs  ([l'i  vcnuient  à  eux, 
un  auteur  manuserit  du  temps  rap[>orlt!  l'a- 
necdote suivante  ;  Un  Fnini^ais  vinl  au  Krand 
khan  des  Tartares,  et  l'empereur  lui  demanda 
([uelle  chose  il  lui  avait  apporte.  Le  Français 
ré|i()ndit  :  Sire,  je  ne  vous  ai  rien  apporté, 
car  je  ne  savais  pas  du  tout  votre  grande 
puissance.  Comment,  dit  l'empereur,  les  oi- 
seaux qui  volent  par  les  pays  ne  t'ont-ils  rien 
dit  de  notre  |iuis,sance  quand  lu  entras  dans 
ce  pays-ci  '?  Sire  répondit  le  Français,  il  se 
peut  liien  qu'ils  me  l'aient  dit,  mais  je  n'ai 
pas  entendu  leur  parole,  tt  par  ainsi  l'ut 
apaisé  l'empereur  (2). 

l'our  en  revenir  à  la  relation  de  Simon,  les 
Tartares  demandaient  aux  frères  si  les  Franes 
passaient  encore  en  Syrie,  car  ils  disaient 
avoir  appris  de  leurs  marchan'ls  que  plusieurs 
devaient  y  venir  liieulot.  Et  peul-èlre  son- 
geaient-ils à  leur  tendre  des  pièges,  en  fei- 
gnant de  vouloir  embrasser  la  foi,  ou  autre- 
meiil,  pour  les  détourner  de  leurs  terres  et  se 
les  rendre  amis,  au  moins  pour  un  temps. 
Car,  au  rapport  es  Géorgiens  et  des  Armé- 
niens, ils  craignaient  les  Francs  sur  toutes  les 
nations  du  monde  (3).  C'est  qu'ils  en  connais- 
saient la  bravoure  ,  non-seulement  par  la 
renommée,  mais  encore  par  bien  des  laits, 
entre  autres  par  l'aventure  que  voici.  Deux 
Francs  ou  Français  avait  été  faits  prisonniers 
par  les  Mongols  à  la  pfiSe  d'une  ville.  Les 
chefs  tartares,  qui  avaient  entendu  dire  que  les 
Francs  étaient  des  braves,  eurent  la  curiosité 
de  les  faire  combattre  l'un  conlre  l'autre,  pour 
jouir  du  spectacle  île  leur  combat  et  de  leur 
mort.  On  leur  donna  donc  des  chevaux  et  des 
armes,  comme  pour  un  tournoi.  Mais  les  deux 
Francs,  au  lieu  de  courir  l'un  sur  lautie,  se 
jetèrent  sur  les  Tartares,  en  tuèrent  quinze,  en 
blessèrent  grièvement  trente,  avant  qu'on  pût 
les  tuer  eux-mêmes.  Cette  action,  entre  les  au- 
tres,inspira  aux  Mongols  une  telle  crainte  des 
Francs,  qu'ils  défendirent  à  tous  leurs  tributai- 
res de  prendre  à  l'avenir,  des  Francs  dans 
leurs  armées  (4). 

Ensuite,  continue  la  relation  de  Simon,  les 
ofliciers  tartares  revint  enl  et  dirent  aux  frè- 
res ;  Si  vous  voulei  voir  notre  mailre  et  lui 
pré^enter  les  lettres  du  vôtre,  il  faut  que  vous 
l'adoriez  par  trois  génuQexions,  comme  le  lils 
de  Dieu  (le  tils  du  Ciel)  régnant  sur  la  terre  ; 
car  tel  est  l'ordre  du  khan  que  Bayoth-Noy 
soit  honoré  comme  lui-même.  Quelques-uns 
des  frères  craignaient  que  celte  adoration  ne 
fut  une  idulàlrie  ;  mais  fiere  Guichard  de 
Crémone,  qu:  savait  les  coutumes  des  Tarta- 
res, leur  repoudit  :  l'e  craignez  rien,  on  ne 
vous  demande  celle  sorte  de  révérence  que 


pour  marquer  que  le  Pape  et  toute  l'Eglise 
seront  soumis  aux  ordres  du  khan  ;  et  tous 
les  ambas-aileurs  fon*  celte  o-remonie.  Les 
frères,  ayant  délibéré  sur  ce  sujet,  résidurenl 
tout  dune  voix  île  perdre  plulôl  la  tête 
que  de  faire  ces  génullexions  tant  pour  ne  pas 
scandaliser  les  Gcorgiens,  le-  Arménii-ns,  et  les 
Grecs,  même  les  l'ersans,  les  Turcs  et  toutes 
les  nations  orientales,  que  pour  ne  pas  donner 
lieu  au  Tartares  d'espérer  jamais  soumettre 
l'Eglise  romaine,  ni  à  leurs  caplifs  chrétiens 
de  désespérer  de  leur  délivrance. 

Asceliii  déclara  cette  résolution  à  tous  les 
assistants,  et  ajouta  :  l'our  vous  montrer  que 
nous  ne  jiarlons  pas  ainsi  par  orgueil  ou  par 
une  dureté  intlexible,  nous  sommes  prels  a 
rendre  a  votre  inaitrc  tout  le  n'spect  que  peu- 
vent rendre  avec  bienséance,  des  prêtres  do 
Dieu  et  des  religieux,  nonces  du  Pape  ;  nous 
lui  rendrons  le  même  respect  qu  à  nos  supé- 
rieurs, à  nos  rois  et  à  nos  princes.  Que  si 
liayollinN.y  voulait  se  faire  (Chrétien,  suivant 
le  souhait  du  Pape  et  le  nôtre,  non-seulemenl 
nous  Déchirions  le  genou  devant  lui  et  devant 
vous  tous,  mais  nous  vous  baiserions  encore 
la  plante  des  pieds.  A  celte  proposition,  les 
Tarlari's  eutrèient  en  fureur,  et  dirent  aux 
frères  :  Vous  nous  exhortez,  nous,  à  nous 
faire  Cluétieus  el  à  devenir  des  chiens  comme 
vous?  Voire  Pape  n'esl-il  pas  un  chien,  et 
tous  vous  èles  des  chie:is?  .X^celin  ne  put 
répondre  que  par  une  simple  négalive,  tant 
étaient  grandes  leurs  clameurs  et  leurs  em- 
portements. 

Les  réponses  des  frères  étant  apportées  à 
Bayoth-Noy,  il  les  condamna  à  murl.  Mais 
quelques-uns  de  son  conseil  étaient  d'avis 
de  n'en  tuer  que  deux,  et  de  renvoyer  les 
deux  autres  au  Pape.  D'autres  di-aienl  :  il 
faut  eu  écorcher  un,  emidir  sa  peau  de  paille, 
el  la  renvoyer  à  son  maître  par  ses  compa- 
gnons. On  proposait  encore  d'autres  manières 
de  s'en  défaire.  Enhu,  u  e  des  six  femmes  de 
Bayolh-iNoy  lui  dit  :  Si  vous  faites  mourii  ces 
envoyés,  vous  vous  attiierez  la  hiine  de  tout 
le  monde  ,  vous  perdrez  !•  s  présents  qu'on 
vous  envoie  de  toutes  paris,  el  on  fera  mourir 
sans  miséricorde  vos  propies  envoyés.  L'offi- 
cier qui  avait  soin  des  ambassadeurs  ajouta  : 
Te  souvient-il  combien  le  khan  fut  courroucé 
contre  moi  pour  un  messager  que  tu  me  lis 
cuire,  et  auquel  j'arraihin  le  cœui  du  ventre 
pour  le  suspendre  a  mon  poitrail  et  le  montrer 
par  toute  l'irmée'/  Sacheque  si  lu  mecomman- 
des  d'occire  ces  envoyes-ci.  je  ne  le  ferai 
point,  mais  m'en  irai  au  plu>  tôt  trouver  le 
khan,  et  t'accuserai  comme  faux  et  déloyal 
dans  les  œuvres  que  tu  veux  faire.  Bayoth- 
Noy  se  reudit  a  ces  raisons. 

Les  Tartares  revinrent  aux  frères,  el  leur 
demandèrent  comment  les  Chrétiens  adoraient 
Dieu.  Ascelin  répoudit  :  En  plusieurs  manie- 


nt. 


(l)  Vinc  Bellov..  I.  XXXII,  •.  xt  et  seq.  —(3)  Pi^régrination  de  frère  Bricult.,  fol.  276,  recio.  B16/1 
4.—  (3;  Vinc.  Beilov..  c.  xu.  —  (3)  Ibid.,  L  XXXI  c.  cxu.  L.  XXX,  c.  uxxvn.  Guill.  Nang;-j 
,  Lud.  UucùSine,  l.  V,  p.  34U> 
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res  :  les  uns  pro?térH?Sj  lès  alilrës  à  genoiix, 
d'autres  auirement.  Plusieurs  i;lri\ii,séi-s  àdo- 

lui  plaît  époiiyan- 
n  t'ape  et  lés  (^iiie- 
et  neri'connais- 
ktlan.  dont  ils  ne 
•ont  p'oints  sujets.  Les  Tartares  rihent  :  ilàis 
vous  adoi-ez  du  bois  et  des  pierres,  c'esl-à- 
dire  les  crbix  qui  y  sont  gravées.  .Ascelln 
répondit  :  Les  ciirétiens  n  adbient  rii  le  bois 
ni  la  pierre,  inais  la  ligure  de  là  croix,  à 
cause  de  Notre  Seigneur.  Jésus-Cnrist  qiiiy  a 
éié  attaché  poui-  notre  salut. 

Ensuite  Biyoth-Noy  lèiir  fit  dire  d'aller 
trouver  le.  klian,  pour  voit' .  i?ux-méihcs  la 
grandeur  dé  sa.  puissance  et  liii  reiidi-é  les  let- 
tres du  Pape.  Siais  Ascelin,  instruit  des  arlili- 
ces  du  Tartare,  réporidit  :  Mon  maître  rie  ui'a 
pas  envoyé  au  khan,  qu'il  ne  cohiiàit  point, 
mais  à  la  première  armée  (jiie  je  rehcisntre- 
rais.  Je  n'irai  donc  point  au  khan  ;  et  si  votre 
maitr(;  ne  veut  pas  recevoir  h's  lettres  dii 
Fajie,  je  retournerai  vers  lui,  et  lui  .rendrai 
eoniple  de  ce  qui  s'est  ^làssé.  Los  Tàiiaiés 
ajoLilérent  :  lié  quql  front  osi'z-vous  avancer 
que  !■•  Pape  est  le  plus  gi'anci  de  tous  les  hom- 
mes? Oui  a  jamais  ouï  dire  quevoli-iî  Pape  ail 
conquis  autant  et  d'aussi  gratids  rbyadiiies 
que  le  khan  eu  à  conquis  par  la  concession 
de  Ki'Mi,  dont  il  est  le  Ijis?  Le  khan  est  iibhc 
plus  grançl  que  votre  l'apè  et  que  tous  Icfe 
homnies.  Àsfcelin  ropiindil  :  Nbiis  disbtis  qllé 
le  Pape  est  le  pliis  graiid  ue  tous  les  llbiurhcS 
en  di.irnité,  parce  que  le  Seigneur  a  doHtië  à 
saint  Pierre  et  à  ses  siinesscHirs  là  puissalifce 
universelle  sur  toiité  l'Église,  sur  toutes  les 
nations  conquises,  nnri  par  le  fer,  mais  par  le 
buis  de  la  croix.  Il  s'etibrçà  dé  satisfaire  plus 
amplement  à  là  (jucstiiiii  îles  Tartares  pat 
plujieurs  exi;mt)lés  et  jilii.-ieiirs  raisons,  qu'ils 
ne  comprirent  point  pàicè  qu'ils  élaiëdt  tibp 
biuiaux. 

Ou  traduisit  ensuite  les  lettres  dti  Pape  eii 
persan,  et  de  pei-sàn  en  tàrlare,  afin  qiië 
liayoïh-Noy  iiùt  les  enteridt-e.  Les  frères  deman- 
dèient  sa  réponse.  Jlais  ils  lurent  plus  de  deux 
mois  a  l'attendre,  .  étant  tiaitës  cbiliiiie  dés 
misérables,  avec  le  dernier  mé[irls.  Oll  les 
laissait  à  la  porte  dé  sa  tenlë  di'jJUls  le  Iflalin 
jusiu'à  inidi,  ou  pliis  tard,  exposés  à  l'kr.lèur 
du  soleil  pendant  le  mois  de  jillii  fct  de  judlet, 
et  souvent  on  né  daignailpas  ilieme  lëtlr  parler. 
Eiifin  ils  obtiijreut  K'ùr  cougo  lé  joui' de  Saiul- 
Jac(iùes,  le  25=  .le  juillet  ;  et  Bayblli-Ndy 
dépâcha  avec  etix  ses  envoyés,  cliul-gés  de  s'A 
lettre  jioiir  le  Pape  et  de  celle  du  kUakàll  â 
lui,  qu'ils  ndmtnaièut  la  leitre  de  l)œû.  L'est 
1  expression  cliiiiolse  de  lettre  dû  cïel,  flitt" 
laquelle  on  désigne,  éii  fcfTet,  tous  les  didrëS 
ciiiàués  de  l'ediperéUr. 

La  letlre  iiu  khàh  Gayouk  u'étiill  tjtt'UHë 
commission  â  LîàyolIi-iNoy  ou  Batcllod-iNbuyan, 
au  nom  e  Ginguiskao,  pour  faire  recuiiuailre 
sa  puissance  par  toute   la   teire.  La   lelUede 


Bày(>lh-iVby  portait  :  o  .Voici  là  parole  de 
P>ày(ilh-Noy.  envoyé  par  l'autorité  divine  du 
khaii.  .Sache,  ô  Pape,  ipie  les  nonces  sont 
veiiiis  cl  bril  apporte  tes  lettres.  Ils  oril  dit  île 
grahilés  paroles  ;  hoiis  ne  suivons  si  c'est  par 
ton  ordre  bu  d'énx-riiéiries.  "Tu  disais  dans  ^es 
lettres:  Vous  tuez  et  faites  périr  bieri  de^ 
homtriés.  L'oi'dre  qiie  nous  avoiis  teçu  éé 
Dieu  et  de  celui  qui  cbinmande  à  toute  là 
tei'ié  est  tel  :  (Juicbnque  obidra  aU  cbiiiuian- 
demerit,  qu'il  demeure  dans  sdni  pays  et  datië 
ses  biens,  et  livré  ses  forcés  àù  maître  dil 
mdn.ie  ;,ceux  qUi  û'obéii-out  pas,  qii'ils  sb|feiil 
détruits  i  Si  donc  vous  voulez  demeurer  dalii 
voire  pays  et  dans  vos  biens,  il  laul  qiie  toi, 
l'ape,  lu  viennes  eii  personne  à  nous  et  àli 
inàitr'' dé  tbiiti!  la  féilb  :  et,  avant  que  tll 
viennes,  il  faut  cpie  lu  envoles  des  nbiices,  pour 
noiis  faire  savoir  si  tu  viendras  ou  tiori,  et  si 
tii  veux  traiter  avec  riiiU?  bu  êtf-e  hbtrè  erihertil. 
Envoie-iîoils'  uKë  prdinjiie  réponse  à  ces  ordres, 
que  nous  t'ëhvoyoHs  par  les  nlàins  d'Aybeg  et 
(le  Surgis  (1).  » 

Ces  arrogantes  idëes  de  doiiiidàtioh  ilbiVer- 
selle  sont  encore  aujbiird'tiui  Id  base  du  drbit 
public  des  Cliinbi-,  qiii,  ne  fëcoûnaissaill 
d'autre  sbiiveraih  dans  l'uliivei'SitUe  le  PV.s  dû 
ciel,  oU  l'empi'reur,  qualilieftl  dé  iévblte  todte 
tentative  d'iiideperidàué,  et  de  brlgarids  tous 
les  peuplés  qui  bsent  faire  làgdéirea  l'empire. 

Maltliieu  l'flils  nous  apprend  IjUe,  dans  l'été 
de  12148,  epo-lùe  du  retbur  d'Âscelin,  deux 
envoyés  des  Tarlarés  vinrent  trouver  le  Pape 
dé  lit  part  de  lëlir  ^jriuce  :  il  n'y  à  guère  du 
dùUte  que  ces  envoyés  ile  fussent  ceux  qUe 
Bàtchou  avait  choi-is  pdat  porter  sa  réponse 
aux  létlfes  dd  Pàiie.  Innocent  IV  les  reçut  avec 
les  nlartides  de  la  plus  hailté  distiucliou  ;  il 
leur  dburia  des  robes  décàrlate  brùées  de 
fourrures  précieuses,  et  sbllvent  il  s'ehtreté- 
nait  avec  éd.t  par  hitërprèlës;  dlais  lé  sdjet 
de  leUrs  frcLJuéutes  euttevues  est  ilemeUié  un 
nlystérb(^).  Nodâ  veiroris  les  rèlàtlbns  desTar- 
tafés  avec  l'Ucfcldelit  fel  avet  lé  Pape  devenir 
pltis  amicales. 

Celles  cIUl  les  sultans  de  Sjrrie  et  d'Egypte 
eiltretebcficlit,  l'dii  1:246, avec  IhaoCelll  IV,  udt 
dé  ijdoi  et  iniier  par  le  respect  et  la  politesse 
qu'Us  lui  témoignent.  On  li'ollve  Sur  celle 
aiih.e  les  b  tirés  lié  (jilalfe  stdtaus,  en  répUiIso 
à  relies  que  le  Pape  lëdl- àVail  envoyées  par 
des  frerës  Pr(-chélils,  Là  plus  Ibngue  est  celle 
Ud  stillau  dé  Bàbylddé,  àUttemcUt  dU  Caire, 
euLgyldë;  Eil  vbici  rinscriptldn  :  t(  Au  saint, 
à  l'Hluslie,  àti  pur,  à  l'excellent,  au  toiitcthp- 
telif  des  fclldses  tempuleiles,  à  l'adorateui-  de 
Uléu,  àu  védérable,  au  sublime,  âd  savallt, 
ail  giadd,  àli  chef  de  la  thretienté,  au  cou- 
ddëteur  des  eufidts  du  baptéihe,  qui  est  assis 
sdr  la  Chaiië  de  SitlioU  et  à  l'esprit  orUé  dé  la 
sainte  iheiiloglcjah  Pape  de  UbtUe;  dbUt  Dieu 
vcudié  peipilUer  la  prd.-përlté.  il 

Dans  sa  lettre,  le  Pape  l'exhortait  à  se  fa'.re 
ChicLien,  et  le  priait  de  iacililer  aux  frères  le 


(1)  'Vino.  Uellov.,  U  XXXU,  c.  ai-i-ui.  —  (i)  Matlli.  Paris,  U48. 
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pfl?gn(?p  ph»>z  le»  TaHnres.  Sur  le  premier 
pi)iiil,  la  réponse  du  sullnii,  écrite  [lar  un  de 
Bi'.-i  (iiinistrhs,  ciunmenee  jnir  do  Krnrid<i  lieux 
Communs  du  théologie  niu-^uliiiano  ,  puur 
rolevrr  l'unité  dr  llicu  ot  su  -in.,'«larité,  sims 
coiiipaKiion,  safis  ■iociélé  de  fcnuno  ni  d'en- 
fants, sans  parliige,  sans  nointire,  sans  c-oin- 
piwitiiiii,  qui  -otit  les  (•xpn'ssions  d'inl  ils  »e 
servent  pinir  ovclurc  la  trinito  dos  pci!ioiine8 
divines.    Il    rei-oiinait  la    raissimi  ilivinn   de» 

Iiniplit'tes,  en  pirliculiiT  celle  de  Mois  ■  et  do 
ésiis-Cliiist,  mais  il  plue  Mahomet  encoïc 
uU-dessus.  «  |,e  zèle  du  l'aho  pour  notre  salut 
elceUii  des  autres,  à  ([uoi  l'olilige  son  deTnir, 
est  une  clioso  louulili',  et  justifie  celui  .pii  la 
fait  dans  cetle  intention.  Nos  esprils  en  doi- 
vent être  excites,  nos  désirs  eriQammés,  de 
manière  que  nous  cliercliions,  avec  la  f-ràce 
de  Dieu,  i  èlre ilelivre>  du  péché,  à  parvenir 
à  des  degrés  suldimes,  à  mériter  une  demeure 
avec  les  anges,  les  prophètes,  les  martyrs  et 
les  justes,  dont  la  sorieté  est  si  belle  et  si 
agréahle.  Mais  nous  aurions  désiré  pouvoir 
nous  réunir  et  conféier  de  ces  choses  de  vive 
viHX.  Comme  cela  était  impossîhle,  nous 
avons  voulu  confiTer  avec  les  Ireres  l'iéch-'Urs, 
que  le  l'upe  avait  envoyés.  Mai-  il  n'elait  pas 
tout  à  fait  >ùr  pour  eilx  de  disputer  de  voire 
relijiiou  et  de  la  nôlr.',  dans  noire  (lays,  en 
presiuee  de  nos  savants.  De  plus,  la  langue 
était  un  obstacle:  ils  ne  savaient  pas  l'arabOi 
et  n'étaient  accoutumes  à  ilisputer  qu'on  lalm 
ou  en  frani^ais.  Leur  pauvreté  ei  leur  vie  mo- 
nastque  nuisaient  euci.re,  quoiqu'im  vil  raani- 
fesleineut  reluire  en  eux  la  science  et  la  vetlu, 
le  mépris  du  monde,  la  religion  et  la  pureté 
des  mœurs. 

«  La  lettre  du  Pafie  marquait  qu'ils  vou- 
laient ader  vers  les  Tarlares,  et  il  nous  exhor- 
tait à  les  aider  dans  leur  dessein  ;  mais  nous 
ue  leur  avons  (las  conseillé  d'entreprendre  ce 
voyage.  La  lureur  et  la  cruauté  des  Tarlares 
va  Incn  au  delà  de  ce  que  vous  en  dites  :  l'au- 
techrist  ui-meme  ne  retieuiirail  pas  ses  larmes 
s'il  voyait  seuli'ment  une  parlie  des  maux  qu'ils 
commelteul.  Mais  DieU,  par  sa  miséiiconle,  a 
con^olé  les  .Musnluiaus  eu  la  personue  d'un 
sul  an  qui  fera  s  ntir  aux  Tarlares  l'aideur 
du  lea  ijnils  ont  allume  ;  c'est  Mclic^alch, 
noire  In  >itre,  à  qui,  cette  année,  ils  ont 
Luvoye  des  ambassadeurs  pour  lui  demander 
la  paix  ;  mais  il  ne  leuf  a  pas  permis  de  venir 
à  sa  polie,  ni  de  bai-er  la  iioussiere  de  ses 
picJs.  U  laut  aux  lettres  du  saint,  ainsi 
iiomme  l-il  le  l'upe,  chaque  t'ois  quelle^  arri- 
vent, elles  nous  apportent  de  la  joie  et  de  la 
consolation.  C)"'d  <  uvoie  donc  plus  fréquem- 
uieut,  pour  mar  [Uer  ce  qui  lui  u?t  ai;real>ie  et 
ce  qui  lui  arrive.  »  Avec  celte  lettre  se  trou- 
vent plusieiiiy  liiploincs  par  lesi^uels  le  sultad 
acciirde  i;e  .-ûieies  aux  Irères  Prêcheurs  [lour 
le  gouvei  n>  ment  spiriluel  des  curélieus  dans 
ges  leires(lj. 


Il  y  a  une  Iptire  semblable  d'Ismael,  sultan 
de  Damas,  a  pour  la  sainte,  aposloli  jni^  et 
yénér.iido  présimce  du  sei';neur  Pape,  le  domi- 
nateur des  nations  franques,  le  commarulaot 
des  capitaines  tlo  la  loi  chrétienne,  le  chef 
libéral  de  la  chrétlenb^.  Que  llieu  lui  soumette 
tons  ses  princes,  qu'il  lasse  |iéiiétrer  son  |iré- 
C'pto  dans  leurs  jugemi'nts,  et  réugisse  i  son 
service  et  ù  son  ob<  is;>aiice  toutes  les  nations 
«pu  adorent  la  croix  !  »  Après  cel  agonie,  le 
snllan  loue  le  /l'Ie  ilu  l'apepour  la  convi'rsiou 
des  âmes,  pai  ticulieri-ment  ^a  lettri-,  qui  con- 
tenait, dit-il,  tout  Cl*  qu'il  faut  pour  le  boa 
gouvernement  de  l'e-pèco  linmain>'  (2). 

Un  autre  sultan,  ngmmé  Daviil,  après  avoir 
expo>6  les  mémrs  idées, dans  sa  réponse,  la 
ti'rmine  par  ces  mois:  Que  le  Dieu  de  gloire 
conserve  le  roi  magnili.pie,  vénérable,  reli- 
gieux, croyant,  sage,  régnant,  iuod''ste,  ma- 
gnaniFue,  vertueux,  honorable,  l'honneur  d''S 
patriarches,  l'oracle  des  Chrétiens,  la  gloire 
de  la  multitude  «les  Francs,  de  re  que,  dans 
se>  letires,  il  a  bi  n  voulu  lui  parler  d<;  celle 
philosophie  qui  éclairq  la  multitude  el  restauré 
c  ux  qui  retudiei)t(3)l 

Unquatrème  sultan,  dont  le  nom  paraii 
avoir  éie  Josué,  dans  une  lettre  encore  plui 
poli''  i-t  plus  soumise,  proteste  au  sublime  set- 
gnei'i-  de  lu  Chaire  suprême,  que  si  l'église  dii 
8ainl-S''pulçre  a  éié  violée  à  Jérusalem,  ce 
n'esl  pOiUt  de  sa  faute  ni  en  sa  présence,  maùs 
par  'les  iroupes  ennemies,  qui  surprirent  la 
vide  avant  son  arrivée  ;  depuis,  il  n'a  rien 
iii'i;l  ge  pour  réparer  el  prévenir  un  pareil  mal- 
heur {i). 

Voici  qui  explique  ces  relations  amicales  des 
snilaiH  (le  Syrie  avec  le  l'ape.  Les  sultans  le 
Damas,  d'Alep,  do  llamah  et  île  Cdracavaii-nt 
fait  alliance  ou  du  moins  conclu  des  trêves 
avec  les  Chnlieusde  Palestine  contre  le  sultan 
il'Egypte.  Celui-ci  appela  à  son  secours  les 
Corasiniens,  que  les  'l'artares  avaient  chassés 
d  leur  pays,  it  leur  abaudoonaou  leur  promit 
la  Palestine  pour  habilalion.  Ce  qui  en  arriva, 
nous  l'ai'i'renous  d'une  lettre  du  -26'  de  no- 
vembre 1:244,  que  Koberl,  patriarche  de  Jéru- 
salem, Henri,  archevêque  de  Nazareth,  et 
d'aulres  prélats  d',' Terre-Sainte  a'Ires-èreut  à 
tons  les  prélats  d';  France  el  d'Angleterre.  En 
voici  la  substance  : 

Les  Tarlares.  détruisant  la  Perse,  ont  tourné 
leurs  armes  contre  les  Corasmieus,  et  les  ont 
cba.-ses  de  leur  pays,  en  sorle  que,  n'ayant 
plusd  habitation  cerlaiiie,  ils  eu  ontdemanilé 
à  plusieurs  piiuce»  sarrasins,  sans  jç-^uvoir 
en  obtenir;  mais  le  sultan  de  llatiyloue,  ne 
voulant  pas  les  recevoir  chet  lui,  leur  a  aban- 
donne la  Terre-Mainte,  les  invitant  à  s'y  éta- 
blir et  leur  promettant  son  secours.  Ils  sont 
donc  venus  avec  une  i;raiide  armée  de  cava- 
lerie, menant  leurs  femmes  el  leurs  famillcSj 
et  si  subitement,  que  ni  nous,  ni  ceux  qui 
étaient  proches,   n'avons  pu   les  prévenir.  Ils 


(I)  Uayiial'J.  I.'47,  u.   58-68   Inu.  IV,  l.  IV,  eput.  cxv,  —(2)  IbUt..  u.  69.   Itia.,  ei,ijt.  av.  —(5)  IM., 
B.  w>.  liai,,  c'/^ul.  avi.  —  ^t)  lOiU  ,  a.   74  dl  7à,  epul.  wui 
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sont  entrés  dans  la  province  de  Jérusalem,  du 
côté  de  Sapbet  et  de  Tibéiiade,  et  se  sont 
emparés  de  tout  If  pavs,  depuis  le  Touron 
des* chevaliers  jusqu'à  Gazare.  Alors,  de  l'avis 
unanime  des  maîtres  du  Temple,  de  l'Hôpi- 
tal et  des  chevaliers  Teutouiques  et  de  la 
noblesse  du  pays,  nous  avons  résolu  d'appeler 
à  notre  secours  les  sultans  de  Damas  et  de 
Chamèle,  nos  alliés,  et  ennemis  particuliers 
des  Corasmiens  ;  mais  comme  ce  secours  tar- 
dait à  venir,  et  que  JrTusalem  est  sans  aucune 
fortifîcatioDjles  Chrétiens  qui  étaient  dedans, 
se  trouvant  trop  peu  pour  résister  aux  Coras- 
miens,  ont  résolu  d'en  sortir  au  nombre  de 
plus  de  six  mille,  pour  venir  chez  les  autres 
Chrétiens,  laissant  très-peu  des  leurs  dans  la 
▼ille. 

Us  "^e  sont  donc  mis  en  chemin  dans  les 
montagnes,  avec  leurs  familles  et  leurs  biens, 
se  fiant  aux  trêves  qu'ils  avaient  avec  le  sul- 
tan de  Carac  et  avec  les  paysans  sarrasins 
des  montagnes  ;  mais  ceux-ci,  sortant  contre 
ces  Chrétiens,  en  ont  tué  une  partie  et  pris 
une  partie  esclave,  qu'ils  ont  vendus  à  d'au- 
tres Sarrasins,  même  les  religieuses.  Quel- 
ques-uns étant  échappes  et  descendus  dans  la 
plaine  de  Rama,  les  Corasmiens  ont  fondu 
sur  eux  et  les  ont  tués  ;  en  sorte  que,  de  ce 
grand  peuple,  à  peine  s'en  est-il  sauvé  trois 
cents.  Enfin  les  Corasmiens  sont  entrés  dans 
Jérusalem  presque  déserte  ;  et  comme  les 
Chrétiens  qui  y  restaient  s'étaient  réfugiés 
dans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  ces  barbares 
les  ont  tous  éventrés  devant  le  sépulcre 
même,  et  ont  coupé  la  tête  aux  prêtres  qui 
célébraient  sur  les  autels,  se  disant  l'un  à 
l'autre  :  Répandons  ici  le  sang  des  Chrétiens, 
où  ils  ofiieiit  du  vin  à  leur  Dieu,  qu'ils  disent 
y  avoir  été  [tendu.  Ils  défigurèrent  en  olu- 
sieurs  manières  le  Saint-Sépulcre,  arrachè- 
rent le  marbre  dont  il  était  revêtu  en  dehors, 
profanèrent  le  Calvaire  et  toute  l'église  par 
toutes  sortes  d'ordures,  et  envoyèrent  au  sé- 
pulcre de  Mahomet  les  colonnes  qui  étaient 
devant  celui  de  iNotre  Seigneur. Ils  rompirent 
les  tombeaux  des  rois  qui  étaient  dans  la 
uiême  église,  c'est-à-dire  de  Godefroi  de 
Bouillon  et  de  ses  succe-seurs,  el  dispersè- 
rent leurs  ossements.  Us  profanèrent  le  mont 
de  Sion,  le  temple,  l'église  de  la  vallée  de 
Jos.iphat,  où  est  le  tombeau  de  la  sainte 
Vierj^e  ;  ils  commirent,  dans  l'église  de 
Betblehem  et  la  grotte  de  la  Nativité,  des 
abominations  qu'on  n'ose  dire.  Eu  quoi  ils 
furent  pires  que  tous  les  Sarrasins,  qui  ont 
toujours  conservé  quelque  respect  pour  les 
saints  lieux. 

Ne  pouvant  soufifrir  de  si  grands  maux,  et 
voulant  empêche»  les  Corasmiens  de  détruire 
tout  le  pays,  nous  résolûmes  de  nous  opposer 
à  eux  avec  les  deux  sultans  qui  ont  été 
Dommés  ;  et  le  quatrième  jour  d'octobre, 
noire  armée  se  mit  eu  marche  près  d'Acre,  et 
s'avança,  suivant  la  côte,  par  Césarée  et  les 

(1)  Mattb.  Paris,  an  1244.  Uayaald,  an  1244,  u,  1  «t  wq. 


places  maritimes.  Les  Corasmiens  campèrent 
devant  Gazare,  attendant  le  secours  que 
devait  leur'  envoyer  le  sultan  de  Babylone. 
Quand  ils  l'eurentrcçu,  nou^étanta|ipiochés, 
nous  donnâmes  la  bataille  la  veille  de  Saint- 
Luc,  c'est-à-dire  le  lundi  dix-si^ptième  d'oc- 
tobre, après  nous  être  préparés  à  la  mort  par 
la  confession  de  nos  péchés  et  la  réception  de 
l'indulgence  apostolique.  Les  Sarrasins  qui 
étaient  encore  avec  nous  furent  battus  et  pri- 
rent la  fuite  ;  les  Chrétiens  seuls,  comme  les 
athlètes  du  Seigneur  et  les  défenseurs  de  la 
foi  catholique,  résistèrent  aux  Corasmiens  et 
aux  Babyloniens  réunis  ;  mais,  comme  ils 
étaii-nt  très  peu  comparativement  à  l'ennemi, 
ils  finirent  par  succomber.  Des  trois  ordres 
militaires,  il  ne  se  sauva  que  trente-trois 
Templiers ,  vingt-six  Hospitaliers  et  trois 
chevaliers  Teutoniques  ;  la  plupart  des  sei- 
gneurs et  des  chevaliers  du  pays  furent  tués 
ou  pris. 

bans  cette  calamité,  nous  avons  prié  le  roi 
de  Chypre  et  le  prince  d'Aotioche  d'envoyer 
des  troupespour  la  défense  de  la  Terre-Sainte 
en  cette  extrémité  ;  mais  nous  ne  savons  ce 
qu'ils  feront. Cependant,  quelque  grande  que 
soit  notre  affliction  pour  le  passé,  nous  crai- 
gnons encore  plus  pour  l'avenir  :  car  le  pays 
que  les  Chrétiens  avaient  conquis  se  trouve 
destitué  de  tout  secours  humain,  et  les  infi- 
dèles sont  campés  dans  la  plaine  d'Acre,  à 
deux  milles  de  la  ville,  ils  courent  librement 
par  tout  le  pays  jusi]u'à  Nazareth  et  Saphet, 
et  reçoivent,  des  jiaysans  et  des  autres  hahi- 
lants,  les  co.  tributions  que  les  Chrétiens  en 
tiraient,  car  tons  ces  habitants  se  sont  révol- 
tés contre  nous  pour  s'attacher  aux  Coras- 
miens; en  sorte  qu'il  ne  reste  aux  Chrétiens 
que  quelques  forteresses,  qu'ils  ont  grande, 
peine  à  défendre.  La  conclusion  de  la  lettre 
est  que  la  Terre-Sainte  est  perdue  si  elle  ne 
reçoit  du  secours  au  passage  du  mois  de  mars 
prochain  (1). 

Parmi  les  prisonniers  était  Gauthier  de 
Brienne,  comte  de  Joppé,  neveu  de  Jean  de 
Brienne,  dernier  roi  de  Jérusalem.  Après 
cette  terrible  bataille,  les  Egyptiens  prirent 
possession  de  Jérusalem,  de  Tibéiiade  et  des 
villes  cédées  aux  Francs  par  le  sultan  de  Da- 
mas. Les  hordes  de  Corasmiens  vinrent  met- 
tre le  siège  devant  Joppé.  Elles  traînaient  à 
leur  suite  l'infortuné  Gauthier  de  Brienne, 
espérant  qu'il  leur  ferait  ouvrir  les  portes 
d'une  ville  qui  lui  appartenait  ;  ce  modèle  des 
héros  chiétiens  futailaché  aune  croix  devant 
les  murailles. Pendant  qu'il  était  ainsi  exposé 
aux  regards  de  ses  vassaux,  les  Corasmiens 
l'accablaient  d'outrages  et  le  menaçaient  de 
la  mort  si  la  ville  de  Joppé  opposait  la  moin- 
dre résistance.  Gauthier,   bravant    le    trépas. 


exhorta  à  haute  voi.x  les  habitants  et  1 1  gar- 
nison à  se  défendre  jusqu'à  lu  d'ornière  extré- 
mité. Votre  devoir,  leur  ('riait  il,  est  de  défen- 
dre une  ville  chrèlieaati  ;  le   mien  est  de 
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monrîr  pnor  voos  fil  pnnr  J<*sns-Clii  isl  I  La 

villi-  ili' Jiippt^  lie  t(iint>;i  |iciiiit  an  |iiitivt)ir  ili'S 
Coi'iisiu  l'IIS,  et  GniitliiiT  ri'i;ul  l>ieiiU")l  li-  prix 
de  Son  ut^nt'M't'iix  (Imimcment.  Envnyt^  au  sul- 
tan (lu  C.airi',  il  \t("'\{  sous  les  coups  li'uno 
miilliltiile  riiri<'use,i>t  recueillit  niiiâi  lu  palme 
ilu  martyre  qu'il  avait  souhaitée. 

dépendant  l'inionstance  des  Barbares  vint 
an  secours  îles  Francs,  et  délivra  la  l'alestino 
d'un  ennemi  auipiel  rien  ne  pouvait  plus 
résister.  Le  sultan  du  Caire  avait  envoyé  des 
robes  d'honneur  et  de  magiiiliiiues  présents 
aux  chefs  de  la  horde  victorieuse,  leur  pi  opo- 
sant,  pour  couronner  leurs  exploits,  de  diri- 
ger leurs  armes  contre  la  ville  de  Dam.is.  Les 
CorasmicMS  coururent  aussitôt  mettre  le  siège 
devant  la  «aiiitale  de  la  Syr^e.  [)anias,  iiu'on 
avait  l'ortiliée  à  la  hâte,  ne  pouvait  résistera 
leur  allaque  impétueuse.  N'ayant  aucun  espoir 
d'être  secourue,  la  ville  ouvrit  ses  portes  et 
reconnut  la  domination  du  sullan  d'Li;y[ite. 
Ce  fut  alors  que  les  Corasmiens,  enflés  do 
leurs  vi,  toires,  denianiièreut  d'un  ton  mena- 
çant les  terres  ipi'on  leur  avait  promises  dans 
la  Palestine.  L''  sultan  du  Caire,  (|ui  redoutait 
leur  voisinage,  dilïera  de  rem|)lir  sa  pro- 
messe. Dans  la  fureur  que  leur  cau^a  ce  refus, 
les  Barbares  oll'rirenl  leurs  services  au  [irince 
qu'ils  venaient  de  dépouiller  de  ses  Ltals,  et 
revinrent  a^sié^er  Damas  pour  l'enlev.  r  aux 
Egyptiens.  La  garnison  et  les  habitants  se 
détendirent  avec  opiniâtreté  :  la  crainte  de 
tomber  entre  les  mams  d'un  ennemi  sans  pi- 
tié leur  tenait  lieu  de  courage  ;  tous  les  maux 
que  la  guerre  entraine  après  elle,  la  famine 
elle-ménie,  leur  paraissaient  un  fléau  moins 
redoutable  que  les  horiles  accourues  sous  leurs 
remparts. 

Cependant  le  sullan  d'Egypte,  l'an  1247, 
envoya  une  armée  pour  secourir  la  ville  ;  les 
troupes  d'Alei"  et  celles  de  plusieurs  princi- 
pautés de  la  Syrie  se  réunirent  à  l'uraiée 
égyptienne  :  les  Corasmiens  furent  vaincus 
dans  deux  batailles.  Après  celte  double 
défaite,  l'histoire  orientale  prononce  à  p'ine 
leur  nom  et  ne  l'ous  permet  plus  de  suivre 
eurs  traces.  La  plupart  de  ceux  qui  échap- 
pèrent au  glaive  du  vainqueur  périront  de 
iaim  et  de  misère  dans  les  campagnes  qu'ils 
avaient  dévastées  ;  les  plus  intrépides  et  les 
mieux  disciplinés  allèrent  chercher  un  asile 
dans  les  Etats  du  sullan  d'Icône,  et,  si  l'on 
ajoute  foi  aux  conjectures  de  quelques  hi>to- 
riens,  ils  furent  l'obscure  origine  de  la  puis- 
sante dynastie  des  Ottomans  (I). 

Ce  qui  manquait  surtout  aux  Chrétiens  de 
Palestine,  c'était  un  chef  temporel,  celait  un 
roi  présent  sur  les  lieux,  qui  les  reunît  tous 
80US  une  autorité,  qui  marchât  a  leur  tète,  et 
mit  à  proht  le  zèle  et  la  liravoure  des  pèle- 
rins qui  ne  cessaient  d'arriver  du  fond  de 
l'Occident.  Mais  depuis  que  l'empereur  Fré- 
déric II,  par  une  déloyauté  rare  même  entre 
gouveraïus,  eut  forcé  son  beau-pèic,  Jcau  de 


Brienne,  à  lui  c<<der  la  niynntf^  titulaire  de 
Jéi  ii5a  Cm  ;  depuis  ipi'il  était  venu  in  Pales- 
tine, sous  l'excommunication  du  chef  de 
l'Eglise,  faire  avec  le  sultan  d'Egypte  une 
guerre  et  une  paix  si  équivoque,  bs  Chrétiens 
de  la  Tel re  Sainte  étaient,  sous  le  rapport 
temporel,  comme  un  troupeau  sans  pasteur, 
un  peuple  s:in3  roi,  une  armi-e  sans  chef;  les 
croi-és  d'Occident  ,  qui  venaient  à  leur 
secours,  n'y  trouvaient  jilus  un  centre  de 
direction  pour  combiner  leurs  elTorts  contre 
l'ennemi  commun. 

L'an  1:239,  à  l'expiration  de  la  trêve  con- 
clue avec  Frédéric,  le  prince  ou  sultan  de 
Carac  étant  rentri-  dans  Jérusab-m,  deli  ui>it 
la  tour  de  David  et  les  faibles  remparts  élevés 
par  les  Chrétiens.  Vers  ce  temps  ai  ri  èrenten 
l'alesline  Pierre  Mauilerc,  duc  de  Bretagne, 
le  comte  de  Bar,  le  iluc  de  Bourgogne,  le 
Comte  Amauri  de  .Moutlort.le  comte  Thibault 
de   Champagne,    roi   de   Navarre.  Avec  ces 

fmissants  renforts,  un  roi  de  Jérusalem  qui 
eur  eût  imprimé  l'unilô  d'action  aurait  pu 
s'assurer  d'immenses  avantages  sur  les  .Mu- 
sulmans, divises  entre  eux.  Mais  le  roi  titu- 
laire, Frédéric  11,  était  en  Allemagne  ou  en 
Italie,  occupé  à  faire  la  guerre  au  Pape  et  à 
l'Eglise.  Sans  chef  qui  les  réunit  sous  son 
commanilcmeiit,  les  seigneurs  croisés  se  divi- 
sèrent :  les  uns  sorlirent  d'Ascalon  pour  aller 
Rur[)renilre  les  Musulmans  près  de  Caza,  mais 
ils  y  allèrent  avec  si  peu  de  pré.aution,  qu'ils 
se  laissèrent  surprendre  eux-mêmes  ;  après 
s'être  vaillammeut  défendus,  ils  succombè- 
reut,  les  uns  tués,  les  autres  faits  prisonniers. 
Parmi  ceux-ci  se  trouvèrent  le  comte  île  Bar 
et  le  comte  de  Montfort.  Les  croisés  ijui  étaient 
demeurés  dans  Ascalon  avec  le  comte  de 
Champagne,  ayant  appris  le  désastre  de  leurs 
compagnons,  volèrent  à  leur  secours  ;  mais  la 
bataille  était  finie,  et  les  ennemis  se  retirèrent 
avec  leurs  pri-onniers  et  leur  butin  :  tout  ce 
qu'on  put  faire  fut  d'enterrer  les  morts  et  de 
Soigner  les  blessés  qui  respiraient  encore. 

Au  lieu  de  se  réunir  pour  réparer  les  suites 
funestes  de  leur  division,  les  chefs  passèrent 
le  temps  à  se  reprocher  réciproquement  les 
malheurs  et  la  Uonte  des  croisés.  Dans  l'im- 
possibilité de  faire  triompher  leurs  armes,  ils 
traitèrent  séparément  avec  les  inliJeles,  et 
firent  la  paixcomme  ils  avaient  fait  la  g. terre. 
Les  Temiiliers  et  quelques  chets  de  I  armée 
convinrent  d'une  trêve  avec  le  prince  de  Damas, 
et  obtinrent  la  restitution  des  lieu\  saints;  de 
leur  côté,  les  Hospitaliers,  le  comte  de  Cham- 
pagne, les  ducs  de  Bretagne  et  de  Bourgogne 
coni  lurent  un  traité  avec  le  sultan  d'Egypte, 
et  s'engagèrent  à  le  défendre  contre  les  .Mu- 
sulmans de  Syrie,  qui  assuraient  aux  Cbrelieus 
la  possession  de  Jérusalem  {2). 

Après  avoir  trouble  la  Palestine  par  leurs 
désordres,  les  croisés  fraoïjais  l'aban. tonnè- 
rent pour  revenir  en  Europe,  et  furent  rem- 
placés à  Ptolemaïs  par  des  Anglais  arrivé* 


(l)Micbaud,  Croimdei,  t  IV.  —  <î)/4i(/.,p.60.  Bibkoth.  des Croitadu,  fc  IV, 
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BOUS  la  conduite  Ae  Richard  do  Cornouailles, 
frère  de  Henri  III.  Lorsque  Richard  arriva 
devant  Ptoiémaïs,  le  peuiile  et  le  clergé  allè- 
rent au-devant  de  lui,  eu  répétant  ces  paroles 
de  l'Evangile  :  Béni  soit  celui  qui  vient  au 
nom  du  Seigneur!  Ce  prince  était  neveu  de 
Richanl  Cœur-de-l.ion,  ([ue  son  courago  et 
ses  exploits  avaient  rendu  célèbre  dans  tout 
l'Orient.  Le  seul  nom  île  Richard  jetait  l'cUroi 
parmi  lesMusulmaus  :  le  prince  de  Cornouailles 
rappelait  son  oncle  par  su  bravoure  ;  il  était 
plein  de  zèle  et  d'ardeur,  et  son  armée  parta- 
geait son  enthousiasme  pour  la  religion  et 
pour  la  gloire.  Tout  seniblMit  lui  présager  des 
succès;  mais,  apiès  quelques  jours  de  marche 
et  quelques  avantages  remportés  sur  les 
ennemis,  il  se  trouva  abanilouné  par  les 
Hospitaliers,  qui  voul.iii'nt  qu'on  lespectàt  la 
trêve  faite  avec  le  sultan  d'Egypte,  et  par  les 
Templiers, qui  refLisaienl  de  rom[)re  la  trêve 
faite  avec  le  souverain  de  Damas.  Se  voyant 
peu  secondé  des  Chrétiens  du  pays,  il  fut 
obligé  de  renoncer  à  la  guerre  et  de  renou- 
veler les  traités  de  paix.  Pour  tout  fruit  de 
son  exiiédition,  il  ncpui  obtenir  que  l'cchange 
des  prisonniers  et  li  is  ion  de  rendre  les 

honneurs  de  la  sép  111  aux  Chrétiens  tues 

à  la  bataille  de  Gaza.  A[iiès  avoir  visité  Jéru- 
salem, délivrée  pour  la  seconde  fois  depuis 
la  croisade  de  Frédéric  II,  Richard  s'embar- 
qua pour  l'Italie  (I). 

11  en  était  de  l'empire  français  de  Constan- 
tinople  comme  du  royaume  français  de 
Palestine.  Jean  de  Brienne,  dépouillé  du 
royaume  français  de  Jérusalem  par  l'empereur 
allemand,  son  beau-père,  était  devenu  em- 
pereur français  de  Conslantinople.  Il  arriva 
dans  cette  ville  l'an  1230.  L'historien  grec, 
Théodore  Aeropolite,  qpi  s'y  trouvait  alors, 
dit  quu  le  nouvel  empereur  paraissait  avoir 
quatre-viagts  ans;  étrange  appui  pour  un 
trône  qui  avait  tant  besoin  d'être  soutenu  [lar 
une  main  vigoureuse  I  Ce  troue  était  menacé 
plus  que  jamais.  Vsjtace,  empereur  grec  de 
Nicée,  et  Asan,  roi  drs  Bulgares,  s'étant  ligués 
ensemble,  se  jetèrent  tous  deux  dans  la  Thraee 
et  y  tirent  de  grands  ravages.  L'historien 
grec  a  soin  de  relater  leurs  succès;  mais  il 
ne  dit  mot  de  ce  qui  suit,  ei  que  nous  savons, 
d'ailleurs,  entie  au  lies,  par  une  lettre  du  pape 
Grégoire  IX  an  roi  Bel  i  de  Hongrie. 

L'année  i'i'SS,  l'enipeieur  de  Nicée,  Vatare, 
et  le  roi  des  Bulgares,  Asau,  vinrent  assiéger 
Constanliniiple  avec  leurs  tioupes  réunies. 
Ces  trou|ies  monlaieul  à  plus  de  cent  mille 
bomme.s,  divi-éi  en  quarante-huit  bataillons, 
et  attaquaient  la  ville  du  côté  de  la  terre.  En 
même  temps  une  flotte  nombreuse,  comman- 
dée par  un  capitaine  expérimente,  s'ap,  rocha 
des  murs,  insultant  la  ville  par  les  décharges 

(1)  Michaud,  Croisades,  t.  iV,  1.  XIII. 


de  ses  machines,  pt  toute  prête  à  donner  l'as" 
saut,  lorsque  lesattaque^  des  troupes  de  terr^ 
auraient  facilité  l'escalaiie.  La  ville  était  loin 
d'avoir  les  mêmes  ressources  pour  se  défendre. 
De  tous  les  secours  que  Jean  de  Brienne  avajt 
demandés,  il  n'en  était  encore  arrivé  aucun, 
et  toutes  ses  forces  consistaient  en  ceqt 
soixante  chevaliers  accompagnés  de  leurs  gens 
d'armes,  peu  d'autres  chevaliers,  et  moins  en- 
core d.e  gens  de  pied.  Jean  de  Brienne  à  l'expé- 
rience que  lui  donnait  sou  âge  de  plus  do 
quatre-vingts  ans  joignait  l'activité  de  la  jeu- 
nesse. Il  désarma  les  habitants  grecs,  dont  on 
avait  presque  autant  à  craindre  que  des  en- 
nemis; il  distribua  leurs  armes  aux  troupes 
françaises.  !ai-sa  à  la  garde  de  la  ville  pê 
qu'il  avait  d'inlanterie,  et  sortit  avec  ses  che- 
valiers et  les  autre  gens  de  ch  !val,  dont  il  qe 
jiut  former  que  trois  escadrons.  Cette  poignée 
de  combattants  attendit  l'ennemi,  dont  ils 
n'égalaient  pas  la  trentième  partie,  dans  une 
contenance  aussi  tière  et  aussi  assurée  qup 
s'ils  avaient  eu  l'avantage  du  nombre.  Ils  le 
reçurent  de  pied  terme,  et  le  chargèrent  avec 
tant  de  vigueur,  qu'ils  le  mirent  entièrement 
en  déroute.  Des  quarante-huit  bataillons,  il 
n'en  resta  que  trois,  avec  hsquels  Asan  et 
Valace  se  retirèient  saisis  d'effroi,  comme  s'ils 
eussent  été  fi-appés  de  la  foudre.  Jean  de 
Brienne  comballil  en  personne,  ius[nrant  le 
courage  aux  siens  par  son  exemple,  et  la  ter- 
reur aux  Grecs  et  aux  Bulgares  par  les  coups 
terribles  qu'il  por. ait:  Hhdi|qie  ilouske,  évo- 
que de  Tournai,  qui,  dans  le  même  siècle,  m|t 
en  rimes  françaises  uu  romaines  l'histoire  de 
France,  dit  à  c  •  sujet:  Que  jamais  ni  Ajax,  ni 
Hector,  ni  Kollau  ),  ni  Ugjer,  ni  même  le 
vaillant  Judas  Miichabée  ne  firent  d'ar.s^ 
giaudes  prouesses  que  n'en  fit  le  roi  Jean 
dans  celte  journée  (3).  Jeaii  de  Béthune, 
neveu  du  fameux  Couim,  a^ssi  bjen  que  les 
autres  seigneurs,  se  mouli  èient  digues  de  leur 
chef. 

Cependant  l'infapterie,  ou,  coniifle  dit  le 
rimeui-,  la  ^i't^a(//e,  ipii  était  demeurée  à  la 
garde  de  la  ville,  Voyant  que  leurs  gens  fai- 
saient bien  au  dehors,  sortit  d'un  autre  côté 
pour  attaquer  l'afmee  navale,  corqpospe  de 
plus  de  trois  cents  vaisseaux  ancrés  prés  dps 
murailles.  Elle  se  jefa  donc  dessus,  tua  une 
partie  de  ceux  (jui  étaient  dedans,  pilla  les 
autres,  et  enfin  se  saisit  de  vingt-quatre  na- 
vires, qu'elle  emmena  au  pprt  de  Coustantino- 
pu.  Ainsi  les  Français  remportèrent  en  menae 
temps  deux  victoires  signalées,  l'une  sijr 
terre,  l'autre  sur  mer,  quoique,  ilaiis  cette 
dernière,  ils  ne  se  fussent  servi-,  de  leur  p^pt, 
d'aucuns  vaisseaux.  Un  auleu:  •  vénitien  sem- 
ble attribuer  la  pii^ede  ces  vingi-quatie  navi- 
res à  l'armée  navale  de  ses  compatriotes,  qifi 


(2)  N'Aie,  Eclor,  Rolf,  ne  Ogiers 
Ne  Judas  Maclialieus  li  fiera, 
Taut  ne  Usl  d'armes  en  eslor, 
COBUne  Ssl  li  Rois  lelians  cp.\  lor. 
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vint  an  srcmir»  iIp?  Frin'-nis.  Mn'»  les  IcUrcs 
du  pape  Gifgojie  |Xft  l'>*  aiitfins  du  l  niR? 
tli?ciit  en  leriii»'8  ex|)n';s  iitrcllo  so  lit  pap 
rintiMit<>rie  qui  él^W  douiouréo  i  |a  gi>nJe  de 
Co|)st.i|ilii'iip|c(l). 

1.0  ie-t<}diî-<  .il  vires  Rrcc'»,  qiultroilt^?,  di'mi- 
désiiiiut^s,  ayant  perilii  une  f;Miuli;  pailie  île 
leur  i'(|iii()ai,'e  et  de  Icur-^  soldulo,  ri'gajçiie 
avec  pi'iiiu  le  port  de  (^unip^aipir.  Vuluce  et 
Asan,  suivis  d»;s  d''t)iis  i^e  leur  ijriuiSc,  tra- 
vcrsaienlpn  t')nai|l  ei'lleeo|itcée  oùiU  avaient 
auparavant  ri'pandii  li'  riva^'p  et  la  teneur. 
Sur  leur  passage,  |ps  Imltitaplâ  des  vjlli's,  ins- 
truit>  de  leur  (léfuile,  $ortaiput  de  leur  placQ 
et  toniliaieut  sur  eux.  les  poursuivant  avec 
insulte,  et  ajoutant  à  leur  ainlheur  de  nou- 
velles perles  et  de  nouvelles  Itlssures. 

Pleins  de  dépit,  le»  dppx  prini^es  résolurent 
d'effaeer  leur  lionfe  par  des  etlbils  plus  heu- 
reux ;  ils  ujireii^  si^r  pied  île  nouvelli's  tniupes, 
et  passèrent  tout  l'hiver  en  préparai  ifs,  pour 
tenter  une  seconde  entreprise  sur  Constanti- 
noplc.  Ils  étaient  déjà  devant  cette  ville,  lors- 
que Peoflroi  de  Villehardouin,  priuce  d'A- 
cliaie,  parut  sur  la  l'roponlide  avec  six 
vaisseaux  île  guerre  montés  de  cent  chevaliers, 
de  trois  cents  alhalétriers  et  de  cim]  cents 
archers.  Çv  guerrier  intrépide,  aussi  expéri- 
menté dans  les  coifi^atssur  merque  sur  terre, 
donne  en  arrivant,  au  travers  de  la  flotte 
ennen^ie.  A  ce  si^'ual,  seize  vaisseaux  véni- 
tiens, qui  se  trouvaient  dans  le  [lort,  viennent 
fondre  sur  les  Gre  s  par  l'emhouchure  du 
Bosphore  ;  les  Génois  et  les  Pisaqs,  nations 
Cop[jpQpn;antes  établies  à  Copstantinople,  se 
jijiguent  à  eux  avec  tout  ce  qu'ils  unt  de  na- 
vires. L'éaiulatioi}  du  courage  ^nime  ces  peu- 
ples divprs  ;  les  vaisseiux  t;recs  et  bulgares 
sont  la  plupart  j^ercés,  brisés,  coulés  à  fond, 
et  le^  deux  priuc^s  preui^e(ft  de  nouveau  la 
fuite. 

tes  Français,  épuisés  plutôt  que  fortifiés 
p^r  ces  victoires,  se  virent  réijuits  à  une  telle 
indigencp.  que  le  pair  arche,  ayant  géné- 
reusement sacritie  foute  sa  fortune  aux  be- 
soins ^t^  l'Etat,  je  trouva  sans  sut)sistance  et 
sans  ressour>és  de  la  part  des  eippereurs  et  de 
leurs  sujets',  devenus  aussi  misi'rabli's.  Il  eut 
recuurs  au  l*app,  qui  exhorta  le  prince  d'A- 
chaïe  et  (es  éveques  de  ^loiée  à  pouppir  à 
l'entietieu  du  palriarilje.  Dans  celle  extré- 
DQJfé,  Jean  de  Brieuhe  lipplora.  avec  plus 
d'instance  que  jamais,  |'assi?lauce  des  princes 
cliiéliens,  et,  pour  les  loucher  uavàutajje,  il 
résolut  de  leur  envoyer  le  jeune  empereur 
^audouin  |l,  qui  i|'ailleurs  avait  à  reprendre 
son  I  airiiiioine  a  ceux  qui  Tàvaienl  envahi- 
Baudouin  Ijouya  l'accueil  le  plus  favorable 
à  Rome  auprès  du  pape  pregoire  IX,  en 
Ff^nce  auprès  de  saipl  Louis,  auquel  il  céda, 
CQUiuie  nous  avons  vu,  1^  suinte  couronne 
d'épines.  Le  roi  d'Anylelerre,  Henri  111,  le 
recul  t'gaiemenl  bien  ;  il  ne  trouva  de  muu- 
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vais  vouloir  que  ^o  lif  part  c)o  jV-  'ur 
n||''mand. 

Jgan  de  Brjcnne  mourut  le  vinjj.  .loj»  mars 
13^7,  itans  l'Iialiit  {)>■  saint  Frani;<d>t,  qu'il 
voulut  porter  les  derniers  jouis  de  sjf  vie.  Il 
étail  âgé  lie  t|palP'-vingt  neuf  ans,  et  avaU 
porti'  huit  ans  le  liln;  d'e  pereur.  Ce  prince 
n'avait  di'i  le  royaume  de  ^éru-ah-rp,  et  ne  dut 
ensuite  l'enipire  de  ('oi|Bli|nlii('q'le  qu'àlif  ré- 
putation lie  8<s  KHindes  qualités.  A  sa  niort, 
et  en  l'absence  de  Baudouin  il,  un  des  vieux 
compigmins  de  Beaudouin  |",  .Snsoau  de  Ca; 
hieu,  gentilhomme  du  iMiardie,  fut  noinmô 
ri'gent.  Le  r"i  des  Bulgares  se  délaiha  dé 
Va|acc  |iour  s'allier  aux  Fiançais,  qu'il  quittij 
de  nouveau  pour  revenir  encore  à  eux.  Bau^ 
douin,  inslruil  de  l  extrémité  où  se  trouvai^ 
Coiistantinoplc,  envoya,  des  le  mois  de  mars 
1238,  un  secours  considérable  d'hommes  cl 
d'ar«ent,  squ^  li  conduite  de  Jean  de  Bélhun)}, 
que  Brienno  lui  avait  donne  popr  guider  sa 
jeunesse  et  l'aider  de  ses  conseils.  Ce  sage  et 
vaillant  chevalier  prit  la  route  d'Italie,  à  des- 
sein de  s'embarquer  à  'N'enise  et  d'aller  par 
mer  à  jCoiislantinople,  les  Bulgares  et  les 
Grecs  de  Vali|cc,  répandus  dans  tout  le  pays, 
rendant  le  passage  iii)p|utieaf)le  du  coté  de  la 
terre  ;  n^ais  il  fui  arn.lé  par  uii  autre  obstacle 
non  moins  insurmonlable. 

L'Allemand  Fredeiie  11  avait  dépouill-  du 
royaunie  de  Ji'iusaleip  son  beau-iière,  le  Fran- 
çais Jean  de  Biieijne;  l'Allemand  Frédéric 
visait  à  di'iiouiller  de  l'empire  de  Constanti- 
nople  le  Français  Baudouin  II,  comme  ilclier 


chait  à  confisquer  la  souveraineté  spirituelle 
du  l'ape,  alin  d'élrp  lui-même  le  seul  Pape  et 
le  seul  empereur  sur  la  terre,  el  de  réduire 
tous  les  autres  rois  et  peuples  à  être  ses  très- 
humbles  vassaux  et  sujets.  Le  Bulgare  Asan 
et  le  Grec  Vatace,  prolitant  de  ces  dispositions 
de  l'Allemand  Frédéric,  avaient  recherché  son 
fillianc,  lui  promettant  que,  s'il  voulait  se 
joindre  à  eux  contre  tes  praniçais,  ils  lui  fe- 
raient hommage  de  l'empire.  En  conséquence, 
dès  que  l'Allemand  Frédéric  apprit  que  le 
Français  Jean  de  Beihune  avait  passé  les 
Alpes,  il  lui  lit  signitier  une  délénse  de  mettre 
les  pieds  dans  ses  Etals,  s'il  ne  voulait  ressen- 
tir les  plus  terribles  ellels  de  sa  colère.  6é- 
thune,  étonné  d'une  menace  si  peu  ultèndue, 
se  flatta  d'engager  Frédéric  à  l.i  révoquer,' s'il 
pouvait  traiter  avec  lui.  Il  alla  donc  le  trou- 
ver, el,  par  son  adresse,  il  obtint  en  etlet  la 
permission  d'.'  faire  passer  ses  troq|ies  à  Ve- 
nise, mais  à  condition  qu'il  re.-terail  lui-même 
auprès  de  Frédéric,  pour  garant  de  la  con- 
duite qu'elles  tiendiaient  en  traversant  ses 
ll,tals.  En  vain  Beihune  oU'rit  à  l'empereur 
une  grande  somme  pour  oMenir  la  lilierie 
d'accompagner  ses  troupes,  il  fallut  les  laisser 
partir  sans  leur  chef.  Fré  éric  fil  plus.  Se 
tenant  déjà  pour  souverain  de  l'empire  d'O- 
rient, il  manda  à  Baudouin  que,  s'il  ne  se 


(I)  D.icange,  nùt.     de  Consiantmoplt  tout  Itt  tmp.  franfais,  1.  111.  c,  SX  et  sxi.  Oreg.  IX,  U  Ut.,  fit, 
tpitt.  cccxiu.  .'Udippe  Mouska. 


736 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


déclarait  son  vassal,  il  allait  l'y  forcer  par 
les  armes,  et,  sur  le  refus  de  Baudouin,  il  dé- 
fendit à  tous  ses  sujets  de  donner  passage  à 
aucunes  troupes  pour  la  Grèce  et  la  Terre- 
Sainte.  Le  pape  Grégoire  IX,  vivement  affligé 
de  ces  hostilités,  qui  rendaient  inutiles  tant 
de  mouvements  et  de  travaux,  lui  représenta, 
par  des  lettres  pressantes,  l'intérêt  de  la  chré- 
tienté, dont  Frédéric  semblait  se  déclarer 
ennemi.  Mais  plus  le  chef  de  l'humanité  chré- 
tienne témoignait  de  douleur,  plus  l'Allemand 
Frédéric  ressentait  de  joie.  Cependant  les 
(roupes  assemblées  à  Venise,  augmentées  en- 
core d'un  grand  nombre  de  croi-és  qui  étaient 
venus  s'y  joindre,  se  dissipaient  faute  de  chef. 
Béthune  ayant  enfin  obtenu  sa  liberté,  mais 
étant  mort  presque  en  arrivant  à  Venise,  elles 
se  débandèrent  tout  à  fait  (1). 

Tout  bien  considéré,  l'histoire  peut  et  doit 
dire  que,  !-i  le  royaume  de  Jérusalem  et  l'em- 
pire de  Constanlinople  ont  été  conquis  par  la 
pieue  valeur  des  guerriers  frani^ais,  ils  ont 
été  perdus  par  la  politique  plus  musulmane 
que  chrétienne  des  em[iereurs  allemands. Elle 
peut  et  doit  ajouter  que,  sans  les  Papes,  les 
empereurs  allemands  eussent  perdu  de  même 
et  l'Europiî  et  l'humanité  entière. 

Dés  le  12  juillet  1213,  dans  une  lettre  au 
pa[ie  Honorius  111.  Frédéric  II  avait  pris  l'en- 
gagement d'aider  le  Sainl-Sii'ge  à  récupérer 
et  à  conserver  le  royaume  de  Sicile,  la  Corse 
et  la  Sardaigne,  ainsi  que  Ions  les  droits  et 
domaines  qui  lui  appartenaient  (2).  Ainsi,  il 
ne  révoquait  point  en  doute  le  droit  du  Saint- 
Siège  sur  la  Sar.!aigne,  non  plus  que  sur  la 
Corse  et  la  Sicile.  Et,  de  lait,  près  d'un  siècle 
auparavant,  l'année  1133,  le  pape  Innocent  II 
laissa  aux  Pisans  la  moitié  de  la  Sardaigne 
pour  une  ledevanie  annuelle  d  une livie d'or, 
et  le  pape  Lucius  leur  en  fit  la  remise  (3). 
HonoriusIlIexigeaquePiseel  Gènesprètassent 
foi  et  hommage  et  payassent  ledevance  [lour 
les  possessions  qu'elles  y  avaient,  et  il  ne  leva 
l'interdit  sur  la  première  de  ces  villes  que 
quand  elle  obéit,  en  1217.  Bientôt  après,  en 
1220,  il  prit  sous  sa  (iroteclion  Marien,  grand 
juge  du  Pays  de  Torre,  et  son  fils  Barison,  et 
confirma  leues  droits  (4).  Quatre  ans  plus  tard, 
la  dame  souveraine  de  Massa  et  de  Cagliari, 
nommé  Benedicta,  déclara  autlientiquement 
ce  qui  suit  :  Je  liens  tous  mes  biens  uniijue- 
ment  de  l'Eglise  romaine,  et  lui  paye  annuel- 
lement vingt  livres  d'argent.  Nul  ne  serajuge, 
officier  ou  bailli,  qu'il  ne  jure  lidéliié  au  Siège 
apostolique.  C'est  le  Pape  qui  décide  de  la 
guerre  et  de  la  pax.  Si  le  souverain  ou  la 
souveraine  de  Cagliari  meurt  sans  enfants, 
leur  héritage,  excepté  seulement  le  tiers  des 
biens  mobiliers,  est  dévolu  à  l'Eglise  inmaine. 
Quiconque  viole''ce  pacte  payera  deux  mille 
livresd'amende  (5). 


Malgré  celte  constitution  et  malgré  lei  re- 
montrances du  Pape,  le  Pisan  Hubald  Visconti 
se  mit  en  possession  de  Cagliari,  et  épousa 
Adelasie,  héritière  de  Gallura  et  de  "Torre. 
Sur  quoi  tous  deux,  ainsi  que,  pour  des  cau- 
ses semblables,  le  ^rand  juçe  Pierre  d'Arbo- 
rea,  encoururent  l'excommunication,  que  le 
pape  Grégoire  leva  seulement  en  1237,  lors- 
qu'ils lui  eurent  accordé  les  conditions  les 
plus  avantageuses.  Pierre,  tenant  ses  posses- 
sions en  fief  du  Pape,  paya  chaque  année 
onze  cents  besans,  et  l'institua  son  héritier, 
au  cas  qu'il  vîntà  mourir  sans  enfants. Hubald 
et  Adelasie  se  soumirent  à  la  même  dépen- 
dance, et  celle-ci,  dans  le  cas  qu'elle  mourut 
sans  enfants,  légua  son  héritage  à  l'Eglise 
romaine.  Le  Pape  était  ainsi  reconnu  suze- 
rain dans  presque  toute  l'ile,  et  pouvait  dans 
peu  en  devenir  le  seigneur  immédiat. 

Hubald  Visconti  mourut  l'an  1238.  et  légua 
ses  biens  propres,  par  testament,  à  Jean  Vis- 
conti, son  fils,  mais  d'une  première  femme. 
Sa  veuve,  Arlelasie,  qui  gardait  son  héritage 
à  elle,  vit  d'illustres  prétendants  rechercher 
sa  main.  L'empereur  Fri'déric  II  avait  entre 
autres  un  bâtard,  nommé  Entius  en  latin,  et, 
suivant  toute  apparence,  Hans  en  allemand. 
On  ne  dit  pas  quelle  fut  sa  mère.  Elle 
comptait  probablement  dans  ce  troupeau  de 
concubines  musulmanes  et  autres  que  Fré- 
déric entretenait  habituellement  pour  assou- 
vir Sun  impériale  luxure.  Le  bâtard  Entius  ou 
Hans  l'emporta  sur  les  autres  prétendants, 
épousa  Adelasie  au  mois  d'octobre  1238,  et 
s'appela  depuis  tantôt  roi  de  Torre  et  de  Gal- 
lur.i,  tantôt  roi  de  Sardaigne.  Frédéric  avait 
une  fille  bâtarde,  nommée  Anne  ;  il  la  donna 
pour  seconde  femme  à  l'empereur  grec  de  Ni- 
cée,  Vatace.  Nous  verrons  son  bâtard  Main- 
Iroi  désigné  roi  de  Sicile.  Pourles  Allemands, 
il  voulait  bien  les  gratifier  d'un  fils  légitime  ; 
pour  les  autres  peuples,  c'était  assez  d'un  de 
ces  bâtards.  Parmi  ces  derniers,  était  une 
fille,  nommée  Selvaggia  ;  l'an  1238,  il  la 
donna  pour  femme  à  Eccelin  ou  Ezzelin  de 
Romauo,  troisième  du  nom,  seigneur  de  Bas- 
sano,  de  Marostica  et  plusieurs  autres  forte- 
resses. 

Cet  Ezzelin,  que  l'empereur  Frédéric  II  choi- 
sit pour  un  de  ses  gendres,  porte  dans  l'his- 
toire le  surnom  de  Féroce  Et  ce  n'est  pas  à 
tort  ;  car  il  employa  une  longue  vie  à  fonder 
la  tyrannie  la  plus  effroyable  que  l'Italie  ou 
le  monde  entier  aient  jamais  vue.  Voici  com- 
ment. L'an  1245,  il  se  fit  élire  capitaine  du 
peuple  et  podestat  par  le  sénat  de  Vérone  ;  et 
dés  lors  cette  republique  ne  ces^a  pas  d'être 
soumise  à  son  joug.  Il  attendit  néanmoins 
longtemps  encore  avant  de  le  faire  sentir  à 
des  hommes  indépendants  et  jaloux,  qui  s'in- 
dignaient même  du  frein  le  plus  légitime. 
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Mais  IVmppreur  Fr»^clt^rir,  dont  il  (Hail  un  di-s 
j.'l  /s  ziléà  serviltnirs,  r.iiil.iil  à  iiH'tM  iiiir  une 
auloritii  dont  il  ili'vmt  prolitiT  à  son  lom-.  Il 
/ui  t'iiiiriiit,  en  J2'tti,  «les  soldats  pour  fnnncr, 
dans  ViTonc,  urin  mirnisnii  c|ui  les  mit  à  l'aliri 
des  inouvemenls  piipidairt'^.  La  luriui;  atiiiéo, 
Frt'dt'ric  ayant  [iris  et  i)illé  Vicenro,  en  doruiii 

10  f,'oiivornfinontà  Ezzi'liii  ;  et  celui-ci  se  lit, 
en  1J37,  livrer,  au  nom  do  l'empiTeur,  Pa- 
douc,  ville  bien  plus  forte,  plus  riclio  et  plus 
puissant.'  <|ue  les  deux  iju'd  possédait  dtjà. 
Pour  dompli-r  l'esprit  île  celle  cité,  accoutu- 
mée au  gouvcrm-menl  populaire,  il  demanda 
des  olayes  à  toutes  les  fuiuillcs  considérées, et 
fit  nrréfer  tous  ceux  qui,  par  élot|uenco,  leurs 
riclies-es  ou  leur  noru,  avaient  le  plus  d'in- 
fluence. 11  ordonna  de  raser  jusqu'aux  l'oudo- 
meuls  les  maisons  de  tous  les  émifçrés,  et 
fcri^a  tous  les  jeunes  gens  à  entrer  dans  les 
l'orps  qu'il  levait  pour  la  guerre,  et  cpi'il 
maintenait  sous  la  plus  rij,'oureuse  discipline. 
A[)rès  avoir,  pendant  deux  ans,  usé  de  toute 
sou  adresse  pour  détruise  à  Padoue  les  der- 
niers restes  de  l'esprit  [lulilic,  Ezzclin,  devenu 
le  gendre  de  l'empereur,  ne  consulta  plus  que 
lu  soif  de  la  vengeance  et  celte  t'éroiilc^  ijui 

!)arait  avoir  été  le  fond  de  son  car.ictèri'.  11 
il  trancher  la  tète,  sur  la  place  publique, aux 
gentilshommes  dont  le  crédit  lui  portait  om- 
brage ;  et,  par  ses  ordres,  les  bourgeois  qui 
témoignaient  encore  quelque  altaibemeni  à 
la  liberté  périrent  au  mdieu  des  tlamines  ou 
sur  un  honteux  échafauil.  En  123'J,  dix-huit 
Je  ces  malheureux  subirent,  eu  un  même 
jour,  le  deruier  sup[ilice  ^ur  une  plac''  de  la 
ville.  En  luéme  temps,  Ezzelin  de  Komauo 
poursuivait  ses  conquêtes  dans  la  Marche 
l'révisane.  11  avait  pris,  sur  les  Paibmans 
émigrés,  les  chùieaux  d'Agua  et  de  Brcnta,et 
il  avait  mis  à  mort  tous  ceux  ijui  les  guidaient. 

11  avait  enlevé  plusieurs  châteaux  au  m.irquis 
d'Esté  et  au  comte  de  Saiiil-Bonit'uce.  Ses 
conquêtes  s'étaient  aussi  éteudues  sur  la  ré- 
publique de  Trevise.  Enlin  il  avait  réduit  les 
deux  petites  villes  de  Feltre  et  de  Belluue;  et 
partout  il  Taisait  couler  des  torrents  de  sang. 
1/empcreur,  sou  beau-père,  l'avait  nommé 
vicaire  impérial  dans  tous  les  \>ays  situés  en- 
tre les  Alpes  de  Trente  et  le  fleuve  Oglio.  de 
pays  était  déjà  presque  en  entier  soumis  au 
seigneur  de  Homauo  ;  et  l'élite  de  lu  noblesse 
y  avait  été  immolée  avec  des  raftinemenls  de 
cruauté.  Tantôt  il  faisait  murer  les  portes  des 
prisons,  et  ses  victimes,  livrées  aux  horreurs 
de  la  faim,  répanilaient  l'eflroi  par  leurs 
cris;  tantôt  il  les  taisait  mettre  à  la  torture, 
uOn  point  pour  tirer  d'elles  des  révélations, 
mais  pour  leur  arracher  la  vie  de  la  manière 
la  plus  iiouioureuse.  Des  prisons  etl'royables 
avaient  été  construites  par  son  ordre  ;  on  s'é- 
tait étudié  à  en  rendre  le  séjour  ténébreux, 
impur  et  pe;-tilentiel.  Des  hommes,  des  fem- 
mes, des  enfants  y  étaient  enta-^és  les  uns  sur 
leâ  autres  ;  et,  paimi  ces  enfants,  plusieurs 
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avanl  d'y  être  enfermé'?,  avaient  ^tA  pnvi'i  do 
leurs   yeux   ou    reinlii-i    inr;ipal)les  d'èln- 
mais  des  hommes  (I). 

Tel  se  montrait  Ez/elin  deltomann,  geinlre 
cl  lieutenant  de  l'empereur  Frédéric  II  ;  tel  il 
se  montra  jusqu'à  la  mort  de  son  beau-pere, 
on  r.>30.  Nous  le  verrons  ensuite  se  montrer 
plus  atroce  encore. 

Or,  nous  avons  plusieurs  lettres  de  l'empe- 
reur Frédéric  11  à  son  gemlie  Ezzelin  Pai 
une  ne  contient  un  mot  do  b  Ame  sur  sa  ma- 
nière de  gouverner.  Au  contraire,  il  y  a  uno 
lettre  tout  entière  pour  faire  son  idoge.  Cette 
lettre  lui  est  ailips.sée  lorsqu'il  commeni^ait 
dej.iÀ  vieillir.  Comme  Ezzelin  mouruten  I2H9, 
à  l'ùg.'  de  soixante-six  ans,  cette  lettre  ap- 
probative  a  du  être  eerite  dans  les  dernières 
années  di;  rem|iereur  {:>).  On  a  donc  lieu  de 
conclure  que  Frédéric  11  approuvait  le  gou- 
vernement de  son  gendie  et  vicaire,  et  que 
c'est  ain-i  qu'il  entendait  attacher  les  Ita- 
liens et  les  autres  prupli-»  ii  la  donninali  <ii 
des  Allemands. 

Voici  maintenant  comme  l'EglisedeDieu  s'y 
prenait  pour  remédier  à  de  si  grandes  cala- 
mités et  cntin  en  ôter  la  cause.  Le  premier 
moyen  qu'elle  y  employa  fut  la  prédicatioo 
publique  et  les  exhoilations  particulières. 

Saint  Antoine  de  Padoue  que  déjà  noui 
avons  appris  à  connaître,  s'étant  appliqué  à 
la  [irédication  d'aiires  les  ordres  de  son  supé 
rieur  gén.;ral,  saint  François  ou  frère  Elie, 
pariait  avec  une  liberté  merveilleuse,  disant 
également  la  vérité  aux  grands  et  aux  petits. 
Et  comme  dès  le  commencement  'le  sa  con- 
version il  avait  ilésire  le  martyr.',  nulle  crainte, 
nul  respect  lui  main  ne  le  retenaient,  et  il 
s'opposait  avec  un  courage  intrépide  à  la  ly 
rannie  des  grands.  Les  plus  fameux  prédica- 
teurs en  étaient  éiiouvantés,  et,  assistant  à  ses 
sermons,  ils  se  cachaient  le  visage,  de  peur 
qu'on  ne  vit  qu'ils  rougissaient  de  leur  fai- 
blesse. Antoine  allait  ainsi  prêchant  par  les 
villes  et  les  bourgades  ;  il  accommodait  ses 
discours  à  la  portée  de  ses  auditeurs,  mêlant 
la  douceur  à  la  sévérité.  Le  Pap'-  lui-même, 
c'était  Grégoire  IX,  l'ayant  entendu  en  1221, 
et  admirant  la  profondeur  de  sa  science  dans 
l'explication  '!e  l'Ecriture,  fc  nommait /\A/-cAe 
du  Teslamenl.  Il  ne  s'appliquait  pas  seulement 
à  la  morale,  mais  encore  a  la  controverse  con- 
tre les  hérétiques;  il  en  convertit  [dusieurs  & 
Kiinini,  et  en  convainquit  plusieurs  eu  des 
disputes  publiques  à  Milan  et  à  Toulouse. 

Il  parlait  italien  fort  poliment,  même  quant 
à  la  prononciation,  tout  étranger  qu'il  était, 
et,  quoique  la  toub;  fut  extraordinaire  à  ses 
sermons,  c'était  une  modestie  et  une  allentiuu 
singulières.  Son  discour.-  était  ardent,  lou- 
chant, pénétrant,  eflicace;  .^es  uuditeuis  fon- 
daient eu  larmes,  se  fiappaicut  la  [loitrine,  et 
Si;  disaient  l'un  à  l'autre.  Hélas!  je  n'a\ais 
jamais  cru  que  telle  action  fût  un  pôclie.  Ils 
s'exhortaient   mutuellement  à  se  coiitesscr,  A 
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jeûner,  à  faire  des  pèlerinases,  et  on  dit  que 
les  confréries  des  fl;igi'|lants,  depuis  si  fré- 
quente^ en  Kalie  et  ailleurs,  commencèrent 
par  ses  sermons.  Il  enseigna  en  plusieurs  mo- 
nastères de  son  ordre,  ilans  lequel  il  excita 
l'émulation  de  l'étude;  car  Jusque-là  les  frères 
Mineurs  étaient  méprisés  de  plusieurs,  comme 
des  ignorants.  Antoine  eut  aussi  part  au  gou- 
vernement de  l'ordre.  |1  fut  ministre  provin- 
cial delà  Rom.igne pendant  plusieurs  années, 
et  fonda  plusieurs  monastères  en  diverses 
provinces:  il  fut  gardien  ou  custode  en  France, 
au  Puy  en  Vêlai  et  à  Limoges. 

L'an  1230,  il  fut  déchargé  de  tout  gouver- 
nement parle  chapitre  général  de  l'orOre  et 
par  lepa]ie  Grégoire  IX,  avec  liberté  de  prê- 
cher où  il  voudrait.  Il  vint  alors  à  Padoui',  y 
passa  l'hiver,  et  y  prêcha  le  carême  de  l'an 
1231.  Il  prêchait  tous  les  jours,  et  ne  laissait 
pas  de  confesser.  Le  concours  des  peuples 
était  tel  à  ses  sermons,  que,  les  églises  étant 
top  petites,  il  fut  obligé  de  prêcher  en  pleine 
campagne.  Toute  la  ville  de  Padoue  s'y  Irou- 
v.O't  chaque  jour  avec  le  clergé,  les  religieux 
e1  i  Avêque  ménae.  On  y  venait  des  villes  et 
de»  "illages  voisins,  marchant  la  nuit  aux 
flambt^aux,  pour  avoir  place.  Il  s'y  trouvait 
jusqu'io  trente  mille  personnes,  tous  si  atten- 
tifs, qu'à  peine  entendait-on  quelque  bruit; 
le?  manUands  tenaient  leurs  boutiques  fer- 
mées jusqu'au  retour  du  sermon.  Un  jour  que 
le  saint  hi-mme  prêchait  ainsi  en  pleine  cam- 
pagne, un  violent  orage  allait  éclater  sur  l'im- 
mense auditoire  ;  le  saint  se  mit  en  prière, 
l'orage  tomba  autour  de  l'assemblée  sans  in- 
commoder personne.  Les  miracles  naissaient 
sous  ses  pas,  comme  sous  les  pas  de  saint 
François  et  des  apôlre~. 

Aussi,  quand  le  sermon  était  fini,  chacun 
s'empressa it-il,  par  dévotion,  à  toucher  le 
saint  homme  ou  à  couper  quelque  peu  de  son 
habit;  en  sorte  que,  pour  n'être  pas  écrasé,  il 
était  escorté,  en  allant  et  en  venant,  d'une 
troupe  de  jeunes  gens  vigoureux.  On  voyait 
des  efïets  sensibles  de  ses  sermons:  la  réconci- 
liation des  plus  vnortels  ennemis,  la  déli- 
vrance des  prisonniers  retenus  depuis  long- 
temps, la  restitution  des  usures,  la  remise  des 
dettes,  la  conversion  des  pécheresses  publi- 
ques. Toutes  sortes  de  pécheurs  accouraient  à 
la  pénitence,  en  sorte  que  les  prêtres  ne  pou- 
vaient suffire  à  entendre  les  confessions.  An- 
toine lui-même,  quoique  attaqué  d'intirmités 
continuelles,  était  sans  cesse  occupé  à  prê- 
cher, à  confesser  et  à  donner  des  conseils  à 
ceux  qui  lui  en  demandaient  avec  la  résolu- 
tion de  les  suivre  absolument. 

Le  sanguinaire  Ezzelin  commençait  dès 
lors  à  exercer  son  atroce  tyrannie.  11  venait 
d'égorger  à  Vérone  un  très-grand  nombre 
d'hommes.  Antoine,  l'ayant  appris,  alla  sans 
crainte  le  trouver  eL  personne,  et  lui  dit  :  En- 
nemi de  Dieu,  tyran  cruel,  chien  enragé! 
jusqu'à  quand  ne  cesseras-tu  pas  de  veiser  le 


sang  innocent  des  Chrétiens?  Voilà  que  la  sen- 
tence de  Dieu  plane  sur  toi,  sentence  très- 
dure  et  effroyable.  Il  ajouta  beaucoup  d'au- 
tres choses  non  moins  fnrtes.  (^es  satellites  qui 
étaient  autour  attendaient  le  signal  accoutumé 
pour  le  mettre  en  pièces.  Il  en  arriva  autre- 
ment par  la  provi|.<nce  de  Dieu.  Le  tyran, 
touché  de  ia  parole  ilu  saint  homme,  déposa 
toute  sa  férocité,  devint  doux  comme  un 
agneau,  s'attacha  sa  ceinture  au  cou  en  guise 
de  corde,  se  prosterna  devant  l'homme  de 
Dieu,  fit  humblement  sa  confession,  et,  au 
grand  étonnement  de  tout  le  monde,  lui  pro- 
mit de  se  corriger  suivant  ses  bons  conseils.  Il 
dit  plus  tard  à  ses  complices  stupéfaits  :  Ne 
vous  en  étonnez  pas,  mes  camarades  ;  car,  je 
vous  le  dis  en  vérité,  j'ai  vu  sortir  du  visage 
de  ce  Père  une  certaine  splendeur  divine,  qui 
m'a  tellement  épouvanté,  qu'à  son  aspect  ter- 
rible je  croyais  aller  être  englouti  souctoin 
jusqu'au  fond  des  enfers.  Depuis  ce  moment  il 
eut  pour  lui  une  grande  vénération,  et,  tant 
que  le  saint  vécut,  il  s'abstint  de  beaucoup 
de  crimes  qu'il  aurait  commis  sans  cela,, 
comme  il  l'avoua  lui-même. 

Comme  le  saint  homme  prêchait  souvent  ei 
avec  une  grande  hardiesse  contre  les  cruautés 
du  tyran,  celui-ci,  voulant  mettre  sa  vertu  à 
l'épreuve,  lui  envoya  un  présent  considérable 
par  la  main  de  ses  serviteurs,  auxquels  il 
dit  :  Vous  offrirez  de  ma  part  ce  présent  à 
frère  Antoine,  avec  le  plus  d'humilité  et  de 
dévotion  que  vous  pourrez:  s'il  le  reçoit,  vous 
le  tuerez  aussitôt;  mais  s'il  le  repousse  avec 
indignation,  supportez  tout  avec  patience,  et 
revenez  sans  lui  faire  aucun  mal.  Ci's  minis- 
tres frauduleux  s'étant  donc  présentés  devant 
lui  avec  toute  sorte  de  respect,  lui  dirent  : 
Votre  tils  Ezzelin  de  Romano  se  recommande 
à  vos  prières,  et  vous  supplie  de  recevoir  ce 
petit  présent  qu'il  vous  envoie  par  dévotion, 
et  de  prier  le  Seigneur  pour  le  salut  de  son 
âme.  Mais  saint  Antoine,  rempli  d'indigna- 
tion, leur  fît  des  reproches,  repoussa  tout  ce 
qu'on  lui  offrait,  disant  que  jamais  il  ne  rece- 
vrait rien  de  ce  qui  a  été  volé  aux  hommes, 
que  tous  leurs  biens  étaient  des  instruments 
de  perdition  :  enfin  il  s'écria  qu'ils  eussent  à 
se  retirer  sur-le-champ,  de  peur  que  la  maison 
ne  fût  souillée  par  leur  présence.  Ils  s'en 
retournèrent  confus  au  tyran,  qui,  ayant 
entendu  tout  ce  qui  leur  élait  arrivé,  leur 
dit  :  C'est  un  homme  de  Dieu  ;  laissez-le, 
qu'il  dise  désormais  tout  ce  qu'il  jugera  à 
propos  (1). 

Saint  Antoine  prêcha  ainsi  depuis  le  com- 
meucement  du  Carême  jusqu'à  la  Pentecôte. 
Voyant  alors  que  la  moisson  était  proche,  i) 
crut  devoir  cesser  ses  prédications  pendant 
que  le  peuple  y  serait,  occufié.  De  plus,  se 
trouvant  fatigué  par  les  fréquentes  visites  des 
séculiers,  il  quitta  Padoue,  et  se  retira  dans 
un  lieu  solitaire  du  voisinage,  nommé  (2hamp- 
de-Saint-Pierre,    dont  le  seigneur,   nommé 
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Tison,  se  ren<1it  ion  Hisripin  et  emhrn»s(i  la 
rè^li:  >lii  tifid-iii'dio  ilu  suint  Fr.iiii;i)is.  En 
CL'lli'  roiraitu,  il  se  ilmina  tout  iiitii'i-  à  la 
mi'ililaliou  et  k  la  priiMii,  ol  si;  sentit  t>>ut 
li'iiii  niup  iitta  pié  d'une  tnniailie  vinltMito, 
diinl  il  vil  bien  qn'il  ne  relèverait  pas.  Il  vou- 
lut i|u'on  lo  reiiortàt  au  couvent  de  i'ailuuo. 
Mais  la  foule  Au  peuple,  i|ui  s'empressait  da 
baiser  le  hor.j  de  Sun  liabit.  triait  si  Krando, 
i|u'il  fut  ul)lii;i'  (II-  rester  dans  le  faultouri;  do 
la  ville.  On  le  mit  iluns  la  cliamltre  «lu  dirce- 
leur  des  relij,'ieuses  d'Arrela.  Après  y  avitir 
rci^u  les  sncrenii'iits  de  l'EK'liso,  il  réeit.i  lea 
sept  psaumes  de  la  pénitenee,  avec  une  iiymno 
en  riionneurdo  la  sainte  Vierge,  puis  il  s'en- 
ilurrail  lrani|uillem<Mii  dans  le  Seigneur,  la 
13  juin  1231.  Il  était  &gé  de  trente-six  ans,  et 
en  avait  passé  dix  dans  l'ordre  de  saint  Fran- 
çois. Au>sitàt  qu'on  eut  appris  qu'il  ne  vivait 
plus,  les  enfants  se  mirent  à  crier  dans  les 
rues  :  Le  saint  est  mort  I 

Des  prodiges  innomi>rablo3  ayant  attesté  la 
suintelé.  du  serviteur  de  Dieu,  ilrt'^'oire  l\  le 
canonisa  dès  l'année  suivante  \i\il.  Ce  l'.ipj 
l'avait  connu  pariiciilièremcnt  et  était  grand 
adniiraleur  de  si's  vertus. 

Trente-deux  uns  a[)res  la  mort  du  saint,  on 
lit  bâtir  à  l'adoue  une  église  magnili  |ue, 
dans  laquelle  ses  reliques  furent  deposi;es.  On 
trouva  que  tout>'s  les  chairs  de  son  i'or|i3 
etaii'nt  consumées,  mais  sa  langue  n'avait 
aui'une  marque  de  corruption,  et  ell>-  i)arais- 
sail  em  ore  aussi  vermeille  que  si  le  servit-îur 
de  Dieu  eut  été  vivant.  S.iiut  Bunavealure, 
alors  général  des  Franciscains,  qui  était  à  la 
cérémonie  de  la  translation,  la  prit  dans  ses 
mains,  la  baisa  respei:lui'iiseiU''nt,  et  dit  en 
fondant  en  lanuei  :  G  bienlieureuse  lani;  i", 
qui  ne  cessez  de  louer  Dieu,  et  qui  l'avez  fait 
louer  par  un  nomlire  intini  d'àiues  I  il  [larail 
presi'utemenl  combien  vous  êtes  précieuse 
devant  celui  qui  vous  avait  formée  pour  servir 
à  une  fonction  .si  noble  et  si  sublime. 

La  langue  de  saint  .\ntoine  se  garde  dans 
l'église  tlont  nous  venons  de  parler,  qui  est 
celle  lies  Franciscain-  couvi'ntuels  de  Fadoiie. 
Les  armées  frani^aises  s'etunt  emp.irees  de 
celte  ville  en  ITJ7  les  auloiilés  militairi;S 
aunoncéienl  au.ssilôt  l'intention  de  dépouiller 
les  églises  de  leui  s  ruliesses,  et  de  s'emparer 
même  du  reliquaire  en  or  qui  rentermaii  la 
langue  de  saint  Antoine.  A  ta  uouveliC  de 
cette  impiété,  uu  cri  de  douleur  et  <riudigiia- 
tioii  s'éleva  dans  toute  la  ville;  on  lit  aussi lôt 
une  souscription,  l't  dans  pou  d'heures,  ou 
eut  une  somme  suflisaiite  pour  racheter  le 
reliquaire. 

Ou  voit  aussi  dans  la  même  église  le  mau- 
solée du  saint,  qui  rsl  d'u.i  ouvra^;  tre^-lini, 
et  orne  d'un  bas-relief  qui  excite  l'admira- 
tiun  de  tons  les  connaisseurs.  Devant  ce  niau- 
lulée  sont  suspendues  plusieurs  lampes  tort 


rii'lips,  qui  ont  ét<*  donn<*es  par  diir'^n'ntrîi 
villes.  Saint  Antoine  di^  l'id mit  est  lion  >ré 
avec  autant  de  di-vulion  eu  i'ortuitul  tpi'oq 
Italie  (I). 

Nous  avons  plusieurs  éeritsde  g.iint  Anioina 
de  l'.iiloue,  entra  auire-  un  Kraiid  noinlira 
de  sermons,  ou  plutôt  de  pl.ini  de  semionv 
pour  tout  lo  cours  cle  l'aniiéi-,  que  les  predi» 
rati'iirs  ronsiilleront  avec  fruit.  Il  v  u,  pur 
exemple,  neuf  plan*  divers  pour  prêcher  suc 
un  ou  plusieurs  apâtrcs  ;  cinc|  pour  les  évan- 
fçélistes;  six  pour  uu  ou  plusieurs  martyrs. 
Le  saint  y  indique  le  texte,  lu  division,  les 
subdivisions,  les  apnlîcutions  morales,  avec 
les  passau'os  de  l'Eeiituro  sainte  qui  peuvent 
servir  à  les  développ.'r.  Los  autres  œuvres 
d'Antoine  de  l'a  lou  ■  sont  des  explication» 
mystiques  de  la  pln[iart  des  livres  île  l'Ecri- 
ture, et  une  cuncordanci:  morale,  en  cinq 
livrcj,  où  il  rapiKirte  à  certains  titres  les  pas» 
sages  qui  conviennent  à  ciiaque  partie  des 
mœurs.  iVest  un  travail  i-gaieiu'-iit  très-utile 
à  ceux  qui  doivent  annoncer  la  parole  de  Dieu 
au  peuple  lid>!le  (i). 

Saint  Antoine  de  Padoue  ne  fut  pas  le  seul 
religieux  de  son  temps  qui.  par  son  éloquence 
et  ses  vertus,  s'atliral  ainsi  la  conliiine  des 
peuples  :  beaucoup  de  villes,  et  c'est  l'oliser- 
vation  d'un  historien  pioti;slant,  conhereut 
par  un  libre  choix  à  des  reli.;ieux  mendiants 
des  fonctions  publiques  ;  aus-i,  dans  le  trei- 
zième siècle,  ces  moines  étaient-ils  les  plus 
bahilei  et  les  plus  heureux  pacdi'  ateuis  d'hos- 
tilités sans  nombre,  partioulici  ement  en  Lom- 
hardie  (3).  Ainsi,  l'an  l:2i,'i.  un  ermile  de  saint 
Augustin  accorda  un  ditt'erend  con-idérable 
entre  t^ervia  et  Raveune  ;  l'au  1233,  uu  frère 
.Mineur  réconcilia  la  noblesse  et  le  peuple  à 
Plaisance;  la  même  année,  uu  Fianciscaia 
était  à  la  tête  des  all'aires  à  Parine  ;  cinq  uns 
[ilus  lard,  un  frère  Prêcheur  accommoda  la 
ditlerend  entre  Pise  et  les  Visconti  ;  frère  Léoo 
jiarul  avec  plus  d'î  succès  encore  à  Plaisance, 
l'rere  Gérard  à  Parme,  mais  par-dessus  tout 
le  célèbre  trère  Prêcheur  Jean  de  Vicence, 
dont  il  sera  parlé  plus  loin  (4).  L'au  1233,  des 
Dominicains,  des  Franciscains  et  iies  Augus- 
lins  parcouraient  I  Italie  avec  des  croix,  des 
encensoirs,  des  cierges  cl  des  rimeaux  d'oli- 
vier, ch  inlant,  précnaut,  pi-ocuraiit  partout 
la  piiix  (3).  EL  avec  1.;  me^ue  zèle  qu'ils  repré- 
seulaient  aux  citoyens  et  aux  villes  leurs 
mun  piemeuls  et  leurs  défauts,  ils  parlaient 
devant  les  rois  et  les  prino  s,  meoie  devant 
les  cardinaux  et  les  Paries  ^G). 

Le  fière  Prêcheur  Jean  de  Vicence  était  lils 
d'un  jurisconsulte  de  celte  ville.  Il  avail  déjà 
precbe  avec  -uccès  dans  plusieuc^  cites  ;  mai» 
ce  lut  a  Bologne  qu'a  coiunicnçi  d'opérer  ces 
p:odiges  délo.juence  <loni  n'approchcrent  ja- 
mais, meoiede  loi  i,  m  les  l.icerou  ni  les  Dé- 
mosihànes.   En  ell'el,    ayant  commencé   d'y 


(1)  Actii  SS..  etGûlescard.  13  uiq.  —  (i)  S.  Franc.  As-isiatiset  S.  .AtiL  Paluin:  opoiM  omnia.  PeilepoDti 
prope  Rjti3  una.j,  l7vj,  lU-lul.  —  tJ)  ilu  ..;  r,  ,nnn.  il  t  ..  t.  V,  p.  :•;;.  T.idbjon..  i.  IV.  !•.  iil.  l' '"'U 
Klleiu.  Cartej.t.;  .U  Cealolio.  loium  23o.  —  i,4j  AU'o  Farina,  !.  III,  p.  t3ô.  —  (à;  GtiirarJ,  1.  I,  p-  lâti.  iatk 
da  MuAoU,  AU  \iii.  —  Câj  âaUmbtiOi.p.  3&i.  Hauwer,  l.  111,  p.  406. 
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prêcher  la  parole  divine,  frère  Jean  gagna 
lellement  les  cœurs  de  tout  le  peuple  par  sa 
doclrine  et  sa  vertu,  qu'il  était  maître  de  la 
ville  entière.  Les  bourgeois,  l.'S  paysans,  les  ar- 
tisans, les  nobles  suivaient  avec  les  croix  et  les 
bannières,  et  se  remetiaient  à  lui  seul  de  leur 
conduite  ;  il  n'y  avait  jirocèsciu'il  ne  terminât, 
et  division  qu'il  n'apaisât.  L'évèque  même  et 
le  corps  de  la  ville,  étant  depuis  longtemps  ea 
difléren:!  touchant  la  juridiction  criminelle,  le 
prirent  pour  arbitre  et  s'en  tinrent  à  sa  déci- 
sion. Du  consentement  des  magistrats,  il  fit 
sortir  de  prison  ceux  qui  n'y  étaient  que  pour 
dettes,  et  persuada  aux  créanciers  de  faire  des 
remises  considérables.  Un  jour  il  prêcha  avec 
tant  de  véhémence  contre  les  usurieis,  que  le 
peuple  courut  chez  un  fameux  usurier,  nommé 
Landulfe,  et  abattit  sa  maison.  Toute  la  Lom- 
bardie  était  remplie  du  bruit  de  sa  prédica- 
tion et  de  ses  miracles,  et  on  venait  de  toutes 
parts  le  voir  et  l'entendre. 

La  ville  de  Bologne,  craignant  qu'on  ne  l'en 
retirât,  envoya  un  ambassadeur  au  père  Jour- 
•dain,  qui  tenait  le  chapitre  général,  et  elle 
iiui  représenta,  entre  autres  raisons,  que  Jean 
avait  semé  dans  leur  ville  la  jiarole  de  Dieu 
avec  grand  applaudissement,  et  que  tout  le 
fruit  qu'où  en  espérait  pourrait  se  perdre  par 
son  absence.  Mais  le  bienljcureux  Jourdain^ 
après  avoir  loué  leur  dévotion,  témoigna  qu'il 
n'était  pas  fort  touché  d'une  raison  semblable; 
car,  dit-il,  les  semeurs  n'aii[iortent  pas  leurs 
lits  dans  le  champ  qu'ils  ont  ensemencé,  pour 
y  coucher  jusqu'à  ce  qu'ils  voient  comment  la 
semence  fructilie  ;  ils  la  recommandent  à 
Dieu,  et  vont  semer  un  autre  champ.  Ainsi 
peut-être  serait-il  expédient  que  frère  Jean 
allât  semer  ailleurs  la  parole  de  Dieu,  suivant 
ce  que  le  Sauveur  disait  :  11  iaut  que  j'aille 
aussi  prêchera  d'autres  villes.  Toulelois  nous 
délibérerons  de  celte  affaire  avec  nos  défîni- 
teurs,  et  nous  ferons  en  sorte  que  vous  aurez 
sujol  d'être  contents. 

Le  pa[ie  Grégoire,  voyant  l'autorité  que  s'é- 
tait acquise  Irère  Jean  de  Vicence,  l'employa 
pour  réunir  et  pacifier  les  villes  d'Italie,  et 
craignait  que  l'empereur  Frédéric  ne  se  pré- 
valut tie  leurs  divisions  pour  se  les  asservir, 
principalement  celles  de  Lombardie.  Il  fit  donc 
Jean  son  légat  dans  la  Marche  d'Aucône,  et 
l'envoya  ensuite  en  Toscane  pour  faire  la  jiaix 
entre  Florence  et  Sienne.  Mais  il  ne  fut  pas 
aisé  de  le  tirer  de  Bologne  et  des  autres  villes 
où  il  était  chéri;  et  le  Pape  fut  obligé  de  les 
menacer  des  censures  ecclésiastiques  si  elles 
s'opiniâlr:)icnt  à  le  retenir. 

De  Bologne,  frère  Jean  se  rendit  d'abord  à 
Padoue.  Les  magistrats  s'avancèrent  au-devant 
de  lui  jusqu'à  Monsélice,  avec  le  carrocio  ou 
char  qui  portait  l'ôtcrKlard  de  la  commu.ie; 
ils  le  firent  monier  sur  ce  char  sacré,  et  l'in- 
troduisirent en  triomphe  dans   leur  ville.  C'é- 


tait alors  la  plus  puissante  de  la  Marche  Tré- 
visane.  Tout  le  peu(de,  rassemblé  sur  la  grande 
place,  entendit  avec  transport  la  prédication 
de  la  paix,  applaudit  aux  réconciliations  qui 
eflacèrent  sur-le-champ  les  inimitiés  privées, 
et  pressa  frère  Jean  de  réformer  les  statuts 
communaux  de  Padoue,  comme  il  avait  ré- 
formé ceux  des  autres  villes.  Ce  religieux  se 
rendit  ensuite  à  Trévise,  à  Feltre,  à  Bellune, 
et  y  eut  les  mêmes  succès  :  il  visita  les  sei- 
gneurs de  Camino,  de  Conégliami,  de  Bomano, 
de  Saint- Boniface  ;  et  les  seigneurs,  aussi  bien 
que  les  villes,  le  rendirent  l'arbitre  dans  leurs 
différends  (i).  Les  républiques  de  Vicence, 
Vérone,  Mantoueet  Brescia,  qu'il  parcourut  à 
leur  iour,  lui  accordèrent  le  même  pouvoir; 
partout  on  consentit  a  ce  qu'il  réformât  les 
statuts  municipaux,  en  ajoutant  ou  retran- 
chant aux  lois,  selon  qu'il  le  croirait  conve- 
nable; partout  enfin  le  peuple  lui  promit  d'as- 
sister à  l'assemblée  solennelle,  qu'il  convoqua 
pour  le  28  aoiit  de  la  même  année  de  1233. 
dans  la  plaine  de  Paquara,  sur  les  bords  de 
l'Adige,  à  trois  milles  de  Vérone. 

Jamais,  dit  un  historien  protestant  (2), 
jamais  plus  noble  entreprise  n'avait  été  for- 
mée que  celle  de  réconcilier  vingt  peuples  en- 
nemis, parla  seule  inspiration  des  sentiments 
religieux,  par  les  seuls  motifs  du  christia- 
nisme, par  le  seul  empire  de  la  parole.  Jamais 
aussi  plus  grand  spectacle  ne  fut  déployé  aux 
yeux  des  hommes.  La  population  entière  de 
Vérone,  Mantoue,  Brescia,  Padoue  et  Vicence, 
s'était  rendue  dans  la  plaine  de  Paquara;  et 
les  citoyens  de  chacune  de  ces  républi(iues 
étaient  rassemblés  autour  de  leurs  magistrats 
et  de  leurs  carrocios.  Les  habitants  de  Tré- 
vise, Venise,  Ferrare,  Modène,  Beggio,  Parme 
et  Bologne,  y  étaient  aussi  rangés  autour  de 
leurs  étendards;  les  évêques  de  Vérone,  Bres- 
cia, Mantoue,  Bologne,  Modéne,  Beggio,  Tré- 
vise, Vicence,  Padoue,  le  patriarche  d'Aqui- 
lée,  le  marquis  d'Esté,  les  seigneurs  de 
Bomano,  Ezzelin  et  Albéric,  et  tous  ceux  de 
la  Vénétie  s'y  trouvaient  en  tête  de  leurs  vas- 
saux. Un  auteur  contemporain,  Parisio  de 
Céréta,  calcule  qu'à  cette  assemblée  assistè- 
rent plus  de  quatre  cent  mille  personnes  (.S). 
Presque  tous  étaient  sans  armes,  et  le  plus 
grand  nombre  s'étaient  mis  nu-pieds,  par  res- 
pect pour  celui  qui  devait  les  prêcher  au  nom 
de  Jésus-Christ  (4). 

Le  frère  Jean  s'était  fait  préparer  au  milieu 
de  la  plaine  une  chaire  extrêmement  élevée; 
de  là,  .s'il  faut  en  croire  les  historiens  con- 
temporains, sa  voix  retentissante,  qui  parais- 
sait descendre  du  ciel,  fut  miraculeusement 
entendue  de  tous  les  assistants.  11  prit  pour 
texte  ces  paroles  du  Sauveur  :  Je  vous  donne 
ma  paix,  je  vous  laisse  ma  paix  ;  et  après  avoir, 
avec  une  éloquence  jusqu'alors  sans  exemple, 
fait  un  tableau  effrayant  des  malheurs  de  la 


(I)  Murât.  ^cri,L  li'r.  liai.,  t.  VIII,  1.  III,  o,  vii,  p.  203.  Rolandinus,  De  Factis  i-i  Marchia  Tarvisana. — 
ibid.,  p.  37.  Geiard  Maurisii  Vincentini  hisl.  —  (2j  Sismon  li,  llist.  Jes  Ri'pnid.  itni.,c.  xv,  an  1223.  — 
—  (3j  Et  reputatiun  ibi  Ici e  ut  liiisc-c  quatuor  cenium  millia  pei'sonarum  et  idiia.  col.  627.  —  (4)  Kt  ifl 
reveicuiiuui  elu^  pio  uia.'oii  p.uli;  eiam   liSLalcejli,  col.  38.  lljui.,Lûï    SU,   128  cl  O;*. 


LIVRE  HuïXANTK-TMKI/lRMK. 


741 


(fiicrre  ■  après  avoir  montrt^  commonl  l'csfu-il 
du  chrUlianisme  était  un  esprit  dn  paix,  il  fit 
valoir  ruutoiiti'  «lu  Saiiil-Sii^K"»  ''oui  ''  «li»'' 
revêtu  :  au  uom  île  Dieu  et  de  i'EKiise,  il  or- 
donna aux  Louihardâ  do  renoncer  à  leurs  ini- 
mitiés; il  leur  dicta  un  traité  de  pai'ilii'Htion 
universelle.  Pour  l'iitrerinir,  il  lit  épouser  au 
mari|uis  il'Este  une  tille  d'Ali)éric  de  Houiano, 
et  il  voua  aux  inaléilielionâ  éternelles  ceux 
qui,  à  l'avenir,  enfreindraient  cette  paix  ;  il 
appela  sur  leurs  troupeaux  les  contaginns  mor- 
telles, et  il  eondamna  leurs  iQoissons,  leurs 
verifcrs  et  leurs  vignes  à  une  stérilité  sans 
espnir  (i). 

Api  es  cette  pacification  générale,  frère  Jean 
demanda  et  oiilint,  dans  r.isscnildée  commu- 
nale dt^  Vicence  et  de  Vérone,  le  gouveine- 
meiil  de  ces  deux  villes.  Il  le  lit  pour  achever 
le  bien  qui  déjà  y  était  commencé,  pour  ré- 
former les  lois  et  les  mœurs,  et  apaiser 
les  ditférends.  L'entreprise  était  bien  chan- 
ceuse. Qn'd  l'efit  acceptée  sur  les  instances 
des  popidations,  on  le  con(;oit  encore  ;  mais 
n'était-ce  pas  une  témérité  de  la  demander 
lui-même?  il  eut  bientôt  lieu  de  s'en  aperce- 
voir. Son  gouverneuieni  réveilla  des  rivalités 
mal  éteintes.  Un  ancien  magistrat  de  Vicence, 
aidé  d'un  corps  de  i'adouans,  le  surprit  lors- 
qu'il allait  d'une  ville  à  l'autre,  et  le  retint  en 
prison,  d'où  il  fut  relâché  quelque  temps 
après,  sur  la  recommanilation  du  pape  Gré- 
goire, qui  l'exhorta  dans  ses  lettres  à  suppor- 
ter avec  patience  les  injures  qu'on  lui  faisait 
et  les  calomnies  qu'on  pouvait  répauilre  sur 
Bon  compte  (-2). 

En  l:J3i,  le  Pape  tint  une  assemblée  à  Spo- 
lète  au  sujet  de  la  croisade.  L'empereur  Fré- 
déric s'y  trouva,  ainsi  que  les  patriarches  la- 
tins de  Conslantiiiople,  d'Antioche  et  de  Jéru- 
salem, avec  plusieurs  archevêques,  évèques  et 
autres  prélats.  On  y  résolut,  après  une  mûre 
délibération,  de  se  préparer  dès  lors  à  la 
guerre  contre  les  inlidèles,  parce  que  la  trêve 
faite  avec  eux  par  l'empereur  devait  iinir  dans 
quatre  ans.  Le  Pape,  de  concert  avec  l'empe- 
reur, envoya  un  nouveau  légal  en  Terre- 
Sainte.  Ce  fut  Théodoric  ou  Tliierri.  archevê- 
que de  Ravenne.  Pur  leurs  lettres  aux  prélats  et 
aux  barons  de  Palestine,  le  Pape  le  déclarait 
son  légat,  l'empereur  le  déclarait  son  envoyé, 
pour  réunir  les  Chrétiens  divisés  par  suite  du 
traité  fait  par  l'empereur  avec  le  sultan  d'E- 
gypte, et  pour  confirmer  l'accommodement 
déjà  conclu  par  le  patriarche  d'Antioche. 

Cependant  le  Pape  donnait  des  ordres  pour 
la  publication  de  la  croisade.  Il  commença 
par  la  prêcher  lui-même  à  Spolète,  dans  la 
grande  place  où  tout  le  peuple  était  assem- 
blé. Son  sermon  tut  si  touchant,  «(u'un  grand 
nombre  recourent  aussitôt  la  croix  de  sa  main, 
fondant  en  larmes.  Il  envoya  sur  ce  sujet  des 
lettres  de  tous  côtés  aux  princes  et  aux  pré- 
lats. Celle  qui  fut  adressée  au  roi  de  France, 


saint  Louis,  est  du  6*  do  novembre,  et  le  l'apu 
l'y  exhorte  à  se  préparer,  pour  secourir  la 
Terre-Sainte  par  lui-même  ou  par  les  siens, 
au  passage  général  qui  sera  déterminé  par 
le  Saint-Siège,  le  priant,  en  allen<lant,  do 
faire  la  paix  ou  ilii  moins  de  prolonger  la 
trêve  avec  le  roi  d'Aui-'Ielerre,  ampiel  il  écrit 
h  même  tin.  Le  Pape  écrivit  aussi  sur  ce  sujet 
une  lettre  circulaire  à  tous  les  lidèlcs,  datée 
de  Spolète,  le  i*  do  septembre,  dont  nous 
avons  la  copie  envoyée  en  Angleterre  (3). 

Cependant  la  même  anm'C  I2.'H,  les  Ru- 
mains,  (|ui  necomprenaicntguère  leur  propre 
intérêt,  s'étaient  révoltés  contre  le  Pape  et 
l'avaient  chassé  de  Rome.  Ils  tirent  leur  paix 
et  se  soumirent  l'année  suivante.  Les  prélats 
de  France  et  d'Espagne  envoyèrent  au  P.ipo 
des  sommes  considérables  pour  l'aider  à  main- 
tenir contre  des  sujets  rebelles  la  liberté  et 
l'indépendance,  même  temporelle,  de  l'Eglise 
romaine,  si  importante  et  si  nécessaire  mi-me 
au  gouvernement  spirituel  de  l'univers.  Mais 
ces  sommes  ne  lui  ayant  été  remises  qu'après 
l'aflaire  terminée,  il  les  rendit  entièrement  (i). 

Lem]>ereur  Frédéric  avait  prêté  ses  armes 
au  Pape  pour  soumettre  les  Romains  ;  le  Pape, 
i\  son  tour,  prêta  lossiennesà  l'emprreuriiour 
soumettre  le  roi  Henri,  son  his  aine,  ipii  s'é- 
tait révolté  en  Miemagne.  A  la  prière  de  l'em- 
pereur, Grégoire  IX  écrivit  aux  évèques  et  à 
tons  le?  autres  princes  de  l'empire,  les  priant 
de  ne  donner  aucun  secours,  conseil  ni  faveur 
au  prince  rebelle,  et  déclarant  nuls  tous  les 
serments  qu'on  lui  avait  prêtés.  Celle  lettre, 
du  13  mars  l-j;i5.  eut  tout  son  effet.  L'empe- 
reur étant  entré  en  Allemagne  sans  armée, 
tous  les  prince"- l'assurèrent  de  leur  fidélité. 

Henri  lui-même  fut  réduit  à  demander 
grâce,  et  à  venir  à  Worms  se  jeter  aux  pieds 
de  son  père.  Frédéric  l'envoya  prisonnier  dans 
la  Pouille,  après  l'avoir  déclaré  déchu  de  la 
couronne  de  Germanie.  Ce  jeune  prince,  dont 
l'histoire  est  enveloppée  d'une  obscurité  pro- 
fonde, ne  sortit  plus  de  sa  prison,  ou  il  mou- 
rut plusieurs  années  après.  Les  uns  assurent 
qu'il  mérita  celte  longue  captivité  par  de  nou- 
velles intrigues  ;  d'autres  accusent  Frédéric 
d'avoir  traité  son  lils  avec  une  excessive  du- 
reté (o).  Guillaume  de  Nangisdil  même  qu'il 
le  lit  mettre  à  mort  (G).  L'histoire  ne  dit  pas 
ce  que  devinrent  les  entants  du  malheureux 
prince. 

Le  Pape  ménageait  ainsi  l'empereur  pour 
l'engager  au  secours  de  la  Terre-Sainte  et  à  la 
défense  de  la  chrétienté  contre  les  inlideles. 
Afin  d'en  lever  d'ailleurs  les  obstacles,  il  tra- 
vaillait à  pacifier  les  villes  d'Italie  entre  elles 
et  avec  ce  prince.  Pour  cet  ellet,  il  envoya 
dans  la  Toscane  le  cardinal-év.que  de  Pales- 
Irine,  en  qualité  de  k\^at,  pour  réunir  les  villes 
de  Florence,  Sienne  et  Orviète,  divisées  entre 
elles  par  des  personnes  malintenlioiinées.  En 
Lombardie,  il  envoya  pour  légat  le  patriarche 


(t)  Muratorl,  Àntio.  iial.,  t  IV.  p  641.-  ('.)  Aputl  Raynald..  an  1233,  avecles  notes  de  Mansi.—  (3) /»•'*  , 
ta^i,  n.  il-ii.  —  (4)/éi/.,  n,  7-8.   —  (5)  ;tirf.,  IVii,   a.   U  et  9.  —  {,6}  Ouill.  Nangis,  C/<run.,  n.  KjO. 
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H'.:*iif,'ornp.,  cninine  on  le  voit,  par  1b  lettre 
qu  il  i;ii  écrivit  aux  prélats  du  pays  le  21"  de 
mai  1235  (1). 

Le  p.ipe  Grégr.ire  apprit  alors  le  meurtre 
de  Guyot,  évèque  de  Mantoue,qiii  gouvcrnnit 
cette  église  depuis  quatre  ans,  et  s'était  rrndu 
odieux  aux  méchants  et  aux  fauteurs  d'héré- 
tiques par  son  zèle  et  son  application  à  ses 
deviiirs.  Quelques-uns  d'entre  eux,  nomuii  s 
les  avocats,  l'atlaiiuèrent  le  hindi  des  Roga- 
lions,  14  mai  1233,  dans  le  monastère  île 
Saint-André,  à  Mantoue.  11  était  entré  dans  le 
chapitre  pour  travailler  à  la  rélorniation  de 
ce  monastère,  dont  le  sié^e  était  vacant,  lors- 
que les  meurtiicrsse  jetèrent  sur  lui,  lui  por- 
tèrent d'abord  des  coups  d'épées  dans  le  vi- 
sage, lui  coupèrent  les  deux  mains, qu'il  avait 
mises  en  croix,  et  le  déchirèrent  de  plus  de 
qnarunle  plaies.  Au  bruit  de  cemeiiitre,  dont 
toute  la  ville  s'émut,  le  podestat  ne  se  donna 
pas  grand  mouvement  :(  e  qui  le  rendit  sus- 
pect, et  on  crut  qu'il  avait  favorisé  la  fuite  des 
meurtriers.  Mais  le  peuple  s'éleva  contre  eux, 
et,  ne  les  trouvant  plus,  il  abattit  leurs  mai- 
sons et  leurs  tours.  Ils  se  retirèrent  à  Vérone, 
près  d'Ezzelin,  qui  était  le  refuge  de  tous  les 
méchants,  et  qui  reprit  dès  lors,  pour  ne 
jamais  plus  l'interrompie,  cette  série  d'actes 
atroces  dont  nous  avons  déjà  vu  une  partie. 

Le  Pape,  ayant  donc  appris  celte  triste  nou- 
velle, assembla  les  cardinaux  et  les  autres 
prélats  qui  se  trouvèrent  auprès  de  lui,  et,  de 
leur  avis,  il  déclara  excommuniés  le?  auteurs 
et  les  complices  du  crime,  et  interdits  les  lieux 
où  ils  iraient,  ajoutant  qu'ils  ne  pourraient 
être  absou»  que  par  le  Saint  Siège,  et  que 
leur  pénitvnce  serait  d'aller  outre-mer  à 
pied,  portant  le  bâton  de  [lénitents,  et  d'y 
passer  le  reste  de  leur  vie  à  visiter  les  saints 
lieux.  C'est  ce  que  le  Pape  rapporte  dans  la 
lettre  qu'il  écrivit  sur  ce  sujet  au  podestat,  au 
c(]nseil  et  au  peuple  de  Mantoue.  11  ajoute  : 
Nous  vous  enjoignons  de  bannir  les  coupables 
de  votre  ville,  du  diocèse  et  du  district,  avec 
confl-calion  de  li  urs  biens,  et  d'obliger  vos 
magistrats  à  l'observation  de  cet  ordre;  autrc- 
mi  nt.  votre  ville  aurait  sujet  de  craindre 
d'éiie  privée  de  la  dignité  épiscopale.  La 
lettre  est  du  5»  de  juin  hi;i5(2). 

En  même  temps  le  Pape  travaillait  à  apaiser 
les  troubles  de  l'alestine  et  à  y  relever  l'au- 
toiité  del'empereui-  Fiédric.  11  exhorta  done 
les  Hospitaliers,  les  Templiers  et  les  chevaliers 
Teuloniques  de  s'opposer  aux  projets  i!e  Jean 
d'ibelin,  seiL;neuide  Beyrouth,  et  des  iiour- 
geois  d'Acre,  ses  confédérés,  s'ils  enlrcpre- 
naif.nt  le  siège  île  Tyr  ou  de  quelque  autre 
place  du  royaume  de  Jérusalem.  11  écrivit  à 
Jeanil'Ibeliu  lui-même  pour  le  détourner  de 
ce  dessein,  aitenilu,  dit  il,  que  les  intérêts  de 
.  l'empereur  Fié'iéric  sont  les  noires,  en  con- 
siileration  des  grands  services  qu'il  a  rendus  à 
l'Eulise.  La  letUe  est  du  28'  de  juillet  (3). 


Théodoric,  afchevêque  de  RâVPtitife  et  légat 
en  Palestine,  avait  soutenu  vlgnureusement 
les  droi'is  de  l'empereur  et  de  Conrad,  son 
second  fds,  héritier  par  sa  mère  du  royaume 
de  Jérusalem.  Et  comme  bs  bourgeois  d'Acfe 
ne  voidaient  passe  soumettre  à  son  jugement, 
il  avait  mis  la  ville  en  interdit.  Mais  le  Pape 
considéra  que  celle  ville  était  habitée  par  dea 
Chiéliens  de  divers  rites,  qui,  à  l'occ.ision  de 
ce'ite  censure,  pourraient  se  retirer  de  l'obéis- 
sance de  l'Eulise  romaine  et  donner  lieu  à 
l'héiésie.  C'est  pourquoi  il  leva  l'interdit, 
ayant  rcqu  Caution  du  peu|de  d'Acre  d'obéir  à 
ses  ordres;  et  il  se  renditleurméiliatetir  envers 
l'rmpereur.  De  plus,  il  exhorta  ce  prince  à 
s'accommoder  nvec  le  roi  de  Chypre,  ou  du 
moins  à  faire  une  trêve  (4). 

Ce  fut  dans  le  même  des=ein  de  faciliter  4a 
croi-ade  que  le  Pape  reçut  favorablement 
l'envoyé  d'Alarlin,  sultan  d'Icône.  C'était  le  chef 
de  la  branche  des  Turcs  seljouckides,  qui  ré- 
gnait en  Nalolie.  Comme  il  faisait  la  guerre 
aux  sultans  de  Syrie  etd'Egy[>te,  de  la  famille 
(leSaladin,  il  cherchait  à  exciter  contre  eux 
lesChrétieiis  francs,  et  regardait  le  Pape  comme 
leur  calife,  11  lui  envoya  donc  un  Chrétien, 
son  sujet,  nommé  Jean  Gabra,  qui  dit  au  Pape 
que  le  sultan  désirait  l'avoir  pour  ami,  comme 
il  avait  déjà  l'empereur  Fnidéric,  et  qu'il 
était  prêt  à  les  aider  pour  le  recouvrement  de 
Jérusalem,  le  priant  de  lui  envoyer  un  nonce. 
Le  Pupe,  par  sa  lettre  du  20  mars  1235,  pro- 
mit de  lui  en  envoyer,  au  plus  toi;  mais  Aladin 
mourut  l'année  suivante,  après  dix-huit  ans 
de  règne  (5). 

En  travail'ant  ainsi  à  la  défense  de  la  chré- 
tiinté  contre  ses  ennemis  du  dehors,  le  pape 
Grégoire  IX  ne  travaillait  pas  moins  à  la  dé- 
fendre contre  ses  ennemis  du  dedans.  Le  roi 
André  de  Hongrie  étant  mort  l'an  1233,  Bêla, 
son  fds,  lui  succéda,  et  fut  couronné  le  diman- 
che quatorzième  d'octobre.  Frère  de  sainte 
Elisabeth,  qui  venait  d'être  canonisée  cette 
année-là  même,  il  n'eu  imita  guère  les  vertus. 
11  prenait  les  biens  des  églises,  particulière- 
ment de  l'ordre  de  Cîteaux,  des  Hospitaliers 
et  des  Templieis,  des  religieux  de  Saint-Lazare 
etdeSaint-Samson.  Le  Pape  lui  en  fit  de  grands 
re|iroches,  lui  représentant  que  cet  abus,  très- 
grand  en  soi,  était  encore  [dus  criminel  par 
le  mauvais  exemple,  et  lui  ordonna  la  resti- 
tution, le  menaçant  de  procéder  conlre  lui 
suivant  le  devoir  de  sa  charge.  Il  fit  une  ré- 
primande semblable  à  Coioman,  roi  des 
Kulhéniens,  duc  d'Esclavonie  et  frère  de  Bêla. 
L'évêque  et  le  prévôt  des  Cinq-Eglises  eurent 
ordre  de  presser  Coloman  de  réparer  ses  torts, 
suivant  la  promesse  qu'il  en  avait  faite  à  l'ar» 
chevêque  de  Colors.  Le  duc  Henri  de  Silésie 
reçut  une  admonition  semblable  de  réparer  le 
tort  qu'il  avait  lait  à  l'évêque  de  Gaésen,  en 
Pologne  (6). 

Mais  si  le  pape  Grégoire  réprimaadait  ceux 


y-',  Gnl2.    Nangis,   Chron.,    1235,  n.    U.  —  (2)   RaynnM,   1225,    n.   16. 
(4)  Jo  '.,  n.  43  et  44.  -  (i)  Lut.,  D.  37-40.  —  (6)  ML,  1236,  n    65  et  66. 


(3)   Ibid..   (135,  il  et  4t  -> 


LIVRE  80IXANTB-TREIZIf:Ma 


7i3 


des  princ<>8  qui  fni^ninnt  mal,  il  lonnit  niis^ 
ceux  (|ui  hiiâiiii-iit  liii-i.  Cn  |>rinco  <l(!  Dosiiic, 
du  iiiiii»  tlo  Zibisrias,  aynnl  conserve  lu  foi 
ortlio  loxi'  nu  milieu  d'aiilrcs  princes  liénHi- 
ques,  (■iiiufi)'*  un  li^  au  uiiliou  doa  t^pin(<^, 
Gri'noiri!  IX  lui  écrivit  uno  Icllro  (!■•  ftMii-ila- 
tioii,  11)  rci^ul,  lui  ot  Icius  ses  liicns.  sous  la 
proleclion  tlo  saint  Pierre.  Il  écrivit  uno  It-ttre 
scrnblalile  à  lu  inùro  île  Zibisclus,  et  informa 
lie  tout  ceci  l'archovèque  de  Stri|y;onie  cl  ses 
8uirr.i;,'.inU(l).  Lo  j;rnnil  but  du  zélé  l'onlifo 
étiiit  'lii  rémiir  tous  les  princes  et  peupleâ 
de  l'Occident  pour  la  iléfonse  do  1  empire 
latin  de  Constuutinople  et  du  royaume  de 
Jérusalem. 

Le  plus  difficile  élaitd'y  amener  l'empereur 
Frédéric.  Kn  lu  mémo  année  i'i'Mî,  le  Pape  lui 
Ht  des  plaintes  sur  l'oppression  îles  églises 
de  Sicile.  Dans  ce  royaume,  dit-il,  elles  sont 
privées  do  leur  liberté  par  vos  ofliciers,  et 
di'pouiUees  do  lenrs  biens;  leurs  pasteurs  et 
leurs  minisires  sont  bannis,  emprisonnés, 
chargés  de  tai  les  et  traduits  au  tribunal  sécu- 
lier. Quand  elles  perdent  leurs  prélats,  on  ne 
leur  permet  pas  d'en  élire  d'autres  :  on  leur  en 
jonue  d'intrus,  contre  les  canons.  Cependant 
l'hérésie  se  fortilie,  faute  de  bons  ecclésiasti- 
ques i|ui  prêchent  lu  saine  doctrine.  Vous 
soulTrez  même  que  les  Sarrasins  bâtissent  leurs 
mosiiuées  de  la  ruino  des  éjçlises;  et  cet  éta- 
blissement au  milieu  du  royaume  leur  donne 
plus  de  facilite  à  pervertir  les  Chrétiens.  Il 
parle  des  Sarrasins  de  Nocéra.  Endn,  au  pré- 
judice de  la  paix  que  vous  avez  faite  avec  nous, 
quelques  nobles  et  autres,  dépouillés  île  leurs 
bieus,  sont  réduits  à  quitter  le  pays;  et  il  est 
évident  qu'ils  ne  sont  maltraités  que  pour 
avoir  pris  le  jiarti  de  l'Kiîlise.  La  lettre 
est  du  dernier  jour  de  février  l:i.'tG  L'empereur 
répondit  à  ses  plaintes  partie  en  diminuant  les 
sujets,  partie  en  rejetant  la  faute  sur  ses  ofli- 
ciers ;  et  quant  aux  élections  des  prélats,  il 
S  retend  qu'il  ne  fait  que  conserver  le  droit 
e  ses  prédécesseurs.  Enfin ,  à  mesure  que 
8es  aflaires  allaient  mieux,  il  adressait  au 
Pape  des  réponses  plus  aigres  et  plus  ollen- 
santcs  (2). 

Le  vieux  Pontife  ne  laissait  pas  de  le  ména- 
ger pour  l'intérêt  de  la  croisade,  et  le  détour- 
nait autant  qu'il  pouvait  de  taire  la  guerre  en 
Lumliardio,  comme  il  savait  qu'il  en  avait  le 
dessein.  Voici  comme  il  lui  en  écrivit  le 
30*  de  mars  de  la  même  année  1236  :  Nous 
prions  votre  Excelleucede  considérer  que  nous 
avons  entrepris  l'alfaire  de  la  Terre-Sainte  à 
votre  poursuite  et  par  le  conseil  des  trois  pa- 
triarches et  de  tous  les  prélats  qui  étaient 
auprès  de  nous  ;  que  celte  attaire  vous  rei^arde 
particulièrement,  après  le  Sainl-Siége,  et  que 
nous  avons  réglé  que,  par  tout  le  monde,  on 
obligerait  ceux  qui  sont  en  dill'erendà  s'accor- 
der, ou  du  itioins  à  faire  des  trêves.  Quelques 
princesy  ontdejà  ete  contraints, etquelques  rois 
et  plusieurs  grands  se  sont  croises.  C'est  pour- 


quoi nous  VDu^  prions  instnmment  d'envoyflr 
snni  délai  Herman,  maître  de  l'ordre  Teulo- 
niijiie,  avec  un  plein  {nuvoirdccompromcltra 
enlre  nos  mains,  purement. et  simplement, 
sur  vos  dillcrends  avec  les  Lombards,  qid,  da 
leur  côté,  s'en  sont  remis  à  nous.  Car  vous 
devez  savoir  que,  si  vous  enlre|irenicz  da 
marcher  contre  eut,  principalement  en  ce 
tem|i--ci,  vous  causeriez  un  grand  scandale  et 
donneriez  occasion  à  plusieurs  do  croire  que 
l'Eiîliseles  aurait  trom|(é3:  ce  ipTclle  ne  devrait 
pas  soulfrir;  d'autant  plus  (|ue,  dans  une 
allairequi  intéresse  à  un  si  haut[iointla  gloire 
du  lledemideur,  nous  ne  devons  pas  faire 
acce|)lion  des  personnes,  ni  rien  soutlrir  qui 
puisse  en  relanler  le  succès.  Prenez  garde 
que  ceux  qui  donnent  h  TOtre  excellence  des 
conseils  tout  opiiosés  né  vous  jettent  dans  des 
dil'licultes  inextrieablos,  pour  assurer  mieux 
leurs  propres  intiMéts  (a). 

Mais  l'empereur  déclara  au  Pape  qu'il   ne 


pouvait  plus  sujiporter  l'insolence  des  Lom- 
bards, et  le  pria  de  lui  procurer  Une  paix  ho- 
norable avec  eux,  ou  do  l'aider  A  les  foumetlrfl. 


comme  il  protendail  i|Uo  l'emiii.'rciir  le  dût 
secourir.  Il  se  plaignait  surtout  de  la  ville  do 
Milan,  comme  soutenant  les  hérétiques  el  les 
rebelles.  Pour  s'excuser  du  retardeineul  de  11 
croisade,  il  écrivit  au  Pape  en  ces  termes  :  L'I- 
talie est  mon  héritage,  tout  le  monde  le  sait; 
ce  serait  une  ambition  déraisonnable  d'aban- 
donner ce  qui  est  à  moi  pour  taire  dci 
conciuètes  sur  des  étrangers.  Je  suis  Chrétien, 
et,  quoique  serviteur  Indigne  du  l>hrist,  re- 
vêtu de  la  croix  pour  l'aiie  la  guerre  à  ses 
ennemis.  Or,  l'Italie  est  pleine  d'Iierétiqties, 
princi[ialement  à  Milan  ;  et  les  laisser  im- 
punies pour  passer  contre  les  Sarrasiin,  ce  se- 
rait laisser  le  fer  dans  la  plaie  et  lui  appll  (ucP 
des  remèdes  superficiels.  De  plus,  je  ne  [mis 
faire  la  guerre  sans  avoir  quaiilité  de  trouiies 
et  faire  de  grandes  dépenses;  et  c'est  à  quoi 
je  destine  les  richessos  et  les  forces  de  l'I- 
talie (4). 

il  faut  remarquer  ici  l'expt-e^sion  de  l'em 
pereur,  que  l'ilalie  est  son  héritage.  Il  pou- 
vait tout  au  plus  qualdlcr  ainsi  la  Sicile. 
L'Italie  septentrionale  luisait  partie  de  l'empire 
et  l'empire  était  élcdit.  Mais  l'ambition  de 
Frédéric  était  de  rendre  l'un  et  l'aiilie  héré- 
ditaires dans  sa  famille,  >e  revendiquer  à 
l'empire  tous  les  pays  que  l 'S  Uotuains  avaient 
jamais  possédés,  et  realsjr  enliu  cette  pré- 
tention lie  la  politipie  allemande,  que  l'em- 
pereur allemind  était  la  seule  loi  et  le  seul 
maître  du  monde.  A  ses  yeux,  les  croisades 
ne  devaient  servir  qu'il  celle  lin.  Tel  était, 
dans  le  fond,  le  grand  péril  delà  chrétienté 
à  celte  époque. 

Frédéric  élait  en  Allemagne,  mais  il  avait 
résolu  de  passer  l'été  suivant  en  Ijomburdie.  Il 
écrivit  donc  aux  princes  d'Allemagne  une 
grande  lettre,  où  il  dit  :  Comme  le?  peuple» 
vivcal  eu  paix  daus  notre  royaume  do  Jéru- 


(1)  Raynald,  1236   n.  67.  —  (2)  Ibtd.,  a.  tM7.  —  (3)  liid.,  123G,  n.  2.  —  (1)  IM.,  n.  3. 
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salera,  qui  appartient  à  notre  cher  fîls  Conrad, 
par  la  suceersion  de  sa  mère  ;  dans  la  Sicile, 
qui  est  noire  hérilaye  maternel  ,  et  dans 
l'Allemagne  :  nous  prétendons  ramener  l'Ita- 
lie à  son  devoir  ei  à  l'unité  de  l'empire,  et, 
pour  y  réussir,  il  nous  reste  peu  de  cliose  à 
faire.  En  quoi  nous  ne  cherchons  pas  seule- 
ment notre  avantage  particulier,  mais  le  pro- 
grès de  la  croisade.  Car,  en  soumettant  les 
relielles  d'Italie,  nous  ôtons les  divisions  entre 
plusieurs  nobles  dont  les  vœux  demeurent  en 
suspens  durant  cette  guerre  entre  Chrétiens. 
Pour  procurer  de  si  grands  biens,  nous  avons 
résolu  d'entrer  cet  été  en  Lomliardie  avec  les 
princes  de  l'empire,  pour  en  déraciner  l'hé- 
résie, y  rétaiilir  les  droits  de  l'empire,  y  re- 
mettre la  paix  et  rendre  la  justice  à  tout  le 
monde,  en  sorte  que  nous  puissions  aller  tous 
ensemble  combattre  les  ennemis  île  la  foi. C'est 
pourquoi  nous  indiquons  à  Parme  une  cour 
solennelle,  où  nous  invitons  tous  les  députés 
des  villes  en  deçà  de  Rome.  Outre  les  princes 
de  l'empire,  nous  espérons  y  avoir  des  en- 
voyés de  tous  les  rois  d'Occident,  la  plupart 
de  nos  alliés.  L'assemblée  de  Parme  devait  se 
tenir  à  la  Saint-Jacques,  25=  de  juillet  (1). 

Pour  faire  servir  à  ses  desseins  l'autorité 
de  l'Eglise,  l'empereurpria  le  Pape  d'envoyer 
un  légat  en  Lomburdie.  Grégoire  IX  y  envoya 
l'évèque  de  Palestrine  .  C'était  Jacques  de 
Pécoraria,  d'une  famille  noble  et  riche  de 
Plaisance.  M  fut  dès  sa  première  jeunesse  clerc 
à  San-Uomnino,  puis  archidiacre  à  Ravenne; 
ensuite^  voulant  renoncer  au  monde,  il  passa 
en  France  et  entra  dans  l'ordre  de  Citeaux, 
en  1215.  11  s'y  distingua  tellement,  qu'il  fut 
élu  abbé  des  Trois-Funtaines,  à  Rome,  sous 
le  pontificat  d'Honorius  III,  qui  le  prit  en  af- 
fection singulière,  et  le  fit  son  pénitencier  et 
son  chapelain.  11  eut  part  dès  lors  aux  affaires 
^  les  plus  importantes  de  l'Eglise,  et  s'en  ac- 
quitta si  bien,  que  le  pape  Grégoire  IX le  fit 
cardinal-évèque  de  Palestrine ,  au  mois  de 
septembre  1231,  et  l'envoya  l'année  suivante 
avec  Ollon,  cardinal  de  Saint-Nicolas,  pour 
négocier  la  paix  avec  l'empt^reur  Frédéric.  Il 
fut  ensuite  envoyé  pour  pacifier  La  Lombardie, 
et  la  légation  de  cette  année  fut  la  troisième. 
Le  Pape  en  écrivit  ainsi  à  l'empereur  le  10'' de 
juin  :  Ayant  appris  que  vous  deviez  marcher 
en  Lombardie,  nous  avons  résolu  d'y  envoyer 
l'évèque  de  Piilestiine,  dont  vous  pouvez  être 
assuré  que,  ayant  autrefois  tout  quitté  pour 
Dieu,  il  ne  cherche  que  la  concorde,  avec  l'hon- 
neur de  l'Eglise  et  de  l'empire,  sans  acception 
de  personnes  (2).  Le  Pape  priait  l'empereur 
d'envoyer  de  son  côté  Herman,  maître  des 
chevaliers  Teutoniques,  pour  traiter  des  af- 
faires de  l'Eglise  et  de  l'empire.  Il  écrivit  de 
plus  aux  archevêques  de  Milan  et  de  Ravenne, 
ainsi  qu'à  leurs  suflr;igants,  d'aider  de  tout 
leur  pouvoir  à  la  pacification  générale  (3). 

L'empereur  Frédéric  partit  d'Augsliourg  le 
24°  de  juillet  1236,  pour  entrer  en    Italie,  ac- 


compagné de  mille  chevaliers.  Quand  il  eut 
franchi  les  Alpes,  au  lieu  d'aider  à  la  pacifi- 
cation qu'il  avait  fait  semblant  de  désirer,  il 
débuta  par  la  guerre.  Il  trouva  fort  mauvais 
que  le  cardinal  légat  de  Pale^'^i^eeùt  récon- 
cilié entre  eux  les  citoyens  de  Plais  mce,  sa 
patrie,  quoiqu'il  n'eût  fait  en  cela  que  son 
devoir.  Il  tenta  de  l'atdrer  à  son  piirti  et  à  ses 
projets  ambitieux;  n'y  ayant  pu  réussir,  il  le 
traita  de  suspect,  le  poursuivit  d'outrages  et 
de  menaces,  et  refusa  de  l'entendre.  Il  écrivit 
au  Pape,  pour  se  plaindre  et  du  légat  et  du 
Pape  même,  qu'il  accusait  de  favoriser  les 
Milanais  (4). 

Un  fait  encore  plus  étrange  nous  dévoile  ce 
que  Frédéric  cachait  dans  le  fond  de  son  âme. 
Un  neveu  du  roi  musulman  de  Tunis  quitta 
son  pays  et  sa  famille  pour  venir  à  Rome  re- 
cevoir le  baptême.  Frédéric  le  fit  arrêter  en 
chemin  et  détenir  en  prison,  sous  le  prétexte 
impie  que  le  jeune  homme  avait  été  séduit  et 
qu'il  n'avait  pas  la  permission  de  son  oncle. 
Pour  obtenir  sa  délivrance,  le  Pape  avertit 
d'abord  les  officiers  qui  le  détenaient  que  trois 
fois  par  an  l'Eglise  anathématisait  solennelle- 
ment tous  ceux  qui  arrêtaient  les  personnes 
qui  venaient  au  Siège  apostolique.  N'ayant 
rien  obtenu  des  officiers,  il  pria  l'empereur, 
par  une  lettre  du  24  juin,  de  rendre  le  captif 
à  la  liberté.  Frédéric,  plus  jaloux  de  faire 
plaisir  au  prince  musulman  de  Tunis  qu'au 
vicaire  du  Christ,  s'y  refusa,  et  ne  rougit  pas 
de  dire  que  le  jeune  homme  avait  été  su- 
borné (S). 

Sur  tout  cela,  le  Pape  écrivit  à  l'empereur, 
le  23  octobre  1236,  une  lettre  détaillée,  dont 
voici  la  substance  : 

Etant  obligé,  à  l'imitation  du  Sauveur,  de 
procurer  la  paix,  nous  avons  envoyé  en  Lom- 
bardie un  légat,  pour  réconcilier  les   peuples 
de  cette   province    avec   vous   et   entre  eux- 
mêmes.  Et  le  dessein  que  vous  aviez  d'y  venir, 
bien  loin  de  nous  détourner  d'une  si  sainte  et 
si  salutaire   entreprise,  nous   y   excitait,  au 
contraire,   puisque   vous   n'y  veniez,   disiez- 
vous   hautement,  que   pour   l'extirpation    de 
l'hérésie,  le  secours  de  la  Terre-Sainte,  le  re- 
couvrement de  l'Eglise  et  de  l'empire,  et  le 
rétablissement  de  la  paix,  ajoutant  que  vous 
ne  prétendiez  rien  faire  que  par  notre  conseil. 
Or,  nous  avons  envoyé  pour  cette  légation  un 
homme  qui  devait  être  d'autant  moins  suspect, 
qu'il  a  tout  quitté  pour  s'élever  à  la  perfection 
de   l'amour   divin  ;  et  sa  patrie  ni  sa  famille 
ne  iloi\ent  point  donner  d'ombrage,  puisqu'il 
y  a  renoncé   en  embrassant  la  vie  religieuse. 
Vous  dites  qu'il  vous  est  devenu  suspect  dés  se 
première  légation  :  mais  votre  propre  ambas 
sadeur,  le  maître  de  l'ordre  Teutonique,  vous 
contredit  et  lui  rend  publiquement  témoignage 
qu'il  n'a  rien    fait   pour   être  suspect  à  votre 
altesse  impériale,   qu'il  mérite,  au  contraire, 
des  éloges  pour  son  impartiale  justice.  Con- 
clure de  là  que  nous  machinons  quelque  mau- 
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vnige  cnlreprise,  c'est  un  pnrnlogismo  ilont  la 
fuiissplc  >;uili:  aux  yiMix  des  iuiiorunts  iii^^inc, 
et  i|iii  lit;  fait  KUt-p-^  d 'honneur  a  i|iii  l'oiniilnic. 
Car  il  t'sl  t'-vident  que  c'est  un  bien  |>ulilio 
qii'nn  légat  soit  venu  |)our  riUalilir  la  |iaix 
entre  vous  et  les  Loniliards,  et  nous  ne  croyons 
pas  i|u'on  puisse  lui  faire  un  crime  si  sa  [iré- 
scnic  a  calmé  à  Plaisance  des  fçui'nes  intesti- 
nes, et^i  par  li  d'antres  villes  op|irimées  par 
les  ravages  des  combats  ont  été  invitées  aux 
douceurs  de  la  paix.  Au  contraire,  on  vous  ré- 
puté à  infamie  de  ce  t[ue  vous  dédaiKncz  ou 
plutôt  de  ce  ijue  vous  ne  soutirez  pas  ipie  la 
jiaix  de  l'empire  se  n'taldisse  par  la  médiation 
de  l'Eylise  ou  de  son  légat.  On  dira  peutclro 
même  i|ue  vous  ne  tenez  cet  évéïpie  jiour  sus- 
pect ipie  parce  que  vous  ne  l'avez  point  trouvé 
favorable  ù  d'injustes  prétentions  ;  car  jamais 
bon  prince  ne  poursuit  son  droit  aux  dcjiens 
d'autrui,  surtout  d'une  personne  craignant 
Dieu  et  d'un  évéïiue.  Cependant,  pour  ne  pas 
vous  laisser  une  ombie  de  [)lainte  contre  le 
Saint-Siège,  si  vous  ave/,  quelque  reiiroche 
contre  ledit  légat,  nous  sommes  prêts  à  vous 
en  l'aire  justice (I). 

Dans  une  première  lettre,  le  Pape  s'était 
plaint  en  général  de  l'oppression  îles  églises 
de  Sicile  ;  l'emiiereur  repondit  que  la  lettre  ne 
spécifiant  point  les  égli-es,  il  n'était  pas  tenu 
de  répondre.  A  une  seconde  lettre  qui  spéci- 
fiait les  églises  et  leurs  griefs,  il  répondit  qu'il 
en  ignorait  et  qu'il  y  mettrait  ordre.  Le  l'a()e 
trouva  celte  ignorance  aussi  peu  croyable  que 
la  promesse.  L'empereur  avait  éié  averti  bien 
des  fois,  tant  par  les  lettres  et  les  envoyés 
apostoliques  que  par  les  plaintes  des  parties 
lésées  ;  il  avait  eu  tout  le  temps  d'y  portiT 
remède  ;  ses  nouvelles  promesses  n'inspiraient 
pas  plus  de  conliance  que  les  précédentes, 
auxquelles  il  a  toujours  manqué.  Au  lieu  de 
scruter  et  de  juger  les  intentions  secrètes  du 
Pape,  qui  n'est  responsable  qu'à  Dieu  seul,  il 
ferait  mieux  d'examiner  sa  propre  conscience, 
de  répaaer  ses  torts  manifestes,  et  d'observer 
les  serments  jurés  tant  de  fois.  Encore  qu'il 
soit  permis  aux  églises  de  traiter  par  échange 
avec  les  seigneurs,  elle?  ne  doivent  pas  être 
contraintes  à  le  faire  à  leur  désavantage,  ni 
sans  le  consentement  du  supérieur,  au  préju- 
dice du  serment  de  ne  pas  aliéner  les  biens  de 
l'Eglise.  Supposez  que  vous  confériez  quel- 
ques béuelices  vacants  :  vous  ne  pouvez  toute- 
fois commettre  la  cliarge  des  âmes  qui  y  est 
annexée,  puisque  c'est  un  droit  spirituel  dont 
un  laïque  n'est  pas  capable,  ni  substituer  il'au- 
tres  titulaires  à  ceux  qui  sont  vivants,  et  n'ont 
point  été  juridiquement  destitués.  Supposé, 
comme  vous  dites,  que  vous  succédiez  aux 
évèques  morts  pour  la  collation  des  bénéfices, 
vous  n'y  avez  pas  plus  de  droits  qu'eux,  et  ce 
que  nous  avons  pu  ae  leur  vivant,  conférer 
les  bénéfices  dont  ils  n'ont  pas  disposé,  nous 
n'eu  perdons  pas  la  pleine  puissance  aposto» 
lique,  parce  que  vous  tenez,  pour  ne  pas  dire 


vous  usurpez  la  place  do  pontife.  Qnanf  h  l'ô- 
véipie  <li-  (A-ph.ilu  et  l'arcnuliacre  d'-  Salerne 
et  de  Sara,  que  nous  avons  ajipeles  à  notre 
jugeuH'iit,  nous  ignorons  pourquoi  l'un  est 
exilé  et  l'autre  privi- de  se»  biens,  si  ce  n'est 
que,  coriiraireinent  au  concordat  lait  entre 
vous  ot  l'Eiilisc,  vous  vous  arrogez  les  juge- 
ments eccli'siasliipies  comme  les  st'^culiiTs,  et 
que,  condamnant  i|ui  n'est  pas  conva'ncu  ni 
n'a  confessé,  vous  vous  attaquez  au  trône  du 
jugement  de  Dieu,  et  excluez  de  leur  propre 
sanctuaire  les  loi,"  auxquelles  la  principauté 
est  justement  -oumise. 

Uuaiil  à  l'emprisonnement  du  neveu  du  roi 
de  Tunis,  si  vous  y  regardiez  attentivement, 
vous  verriez  combien  vou-  vous  êtes  rendu 
coupable  envers  le  droit  do  la  religion,  ("est 
indignement  qu'on  ap[>elle  séduite  une  per- 
sonne qui  est  a|q)elee  à  la  connaissance  de  la 
vraii'  foi,  à  la  [lersuasion  de  quelqu'un  ou 
plutôt  par  l'inspiration  de  Dieu.  Il  y  a  [ilus  : 
comme  vous  demandez  des  preuves  qu'il  ve- 
nait à  nous  pour  recevoir  le  baidème,  sans 
que  ledit  roi  en  fiit  offensé  et  sans  (|uil  eût 
été  lui-même  circonvenu,  il  y  a  évidemment 
lieu  de  conclure,  et  plût  à  Dieu  qu'on  ne  le 
dit  p:is  publi.iuemeiit  !  que  vous  traitez  de 
séducteurs  b's  ajHMres  et  les  disciples  de  la 
vérité,  non  sans  une  injure  manifeste  du  maî- 
tre, eux  qui  ont  invité  et  qui  invitent  encore, 
pur  leurs  salutaires  avertissements,  les  enne- 
mis (le  la  croix  d\'.  Jésus-Christ  à  reconnaître 
la  lumière  éternelle.  Vous  insinuez  par  là 
qu'on  ne  doitpasobeiià  Dieu  contre  l'homme 
puisijue  vous  prét'udez  que  le  neveu  devait 
avoir  la  permission  du  roi  ;  cependant  il  ne 
vous  est  pas  permisd'ignorer  que  la  faveur  du 
baptême  va  jusqu'à  ilélivrer  les  esclaves  de  la 
servitude  de  leurs  maîtres  s'ils  veulent  les 
empêcher  de  se  convertir.  Puisse  la  loi  du 
Seigneur,  qui  convertit  les  âmes,  séduire  si 
bien  tous  les  infidèles,  qu'elle  les  arrache  à  la 
dure  servitude  de  Pharaon,  et  les  ramène  à  la 
connaissance  de  la  vraie  foi  I  Puissent  tous  les 
infidèles  offenser  leurs  supérieurs,  et  par  celte 
salutaire  coutumace,  encourir  le  ressentiment 
de  leurs  princes,  pour  obéir  au  héraut  du 
Seigneur  quand  ils  sont  appelés  à  entendre  la 
parole  céleste  (2)  I 

Dans  la  suite  de  la  lettre,le  pape  G  régoire  ren- 
voie l'empereur  Frédéric  aux  exemples  de  ses 
prédécesseurs,  et  ajoute  :  11  est  manifeste  que 
Constantin,  dont  la  monarchie  s'étendait  par 
tout  le  monde,  a  donné  au  Pontife  romain, 
du  consentement  du  sénat  et  de  tout  le  peu- 
ple de  l'empire,  les  ornements  impériaux,  la 
ville  et  le  duché  de  Rome,  que  vous  voulez 
révolter  contre  nous  par  l'argent  que  vous  y 
répandez,  et  que,  laissant  l'Italie  ii  la  dispo- 
sition du  Siège  apostolique,  il  se  choisit  en 
Grèce  une  nouvelU'  résidence.  D'où  le  Saint- 
Siège  ensuite  a  trao-féré  l'emi^ire  aux  Ger- 
mains en  la  personne  de  Charlemagne,  sans 
diminuer  en  rien  la   substance  de  sa  juridio- 
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lion  et  de  sa  supériorité  sur  les  empereurs,  à 
qui  l'Eglise  flonue  le  glaive  dans  leur  couron- 
nement. Par  ou  vous  êles  convaincu  de 
déroger  au  droi^  du  Saint-Siège,  à  votre  foi 
et  à  votre  honneur,  en  méconnaissant  celui 
qui  vous  a  fait  ce  que  vous  êtes  (t). 

Ce  raisonnement  serait  concluant  ,  dit 
Fleury,  si  les  faits  sur  lesquels  il  est  fondé 
étaient  véritables.  Or,  ajouterons-nous,  l'his- 
toire nous  a  montré  très-véritables  les  faits 
suivants  :  Le  pape  saint  Léon  III  rétablit 
l'empire  d'Occident  dans  la  personne  de 
Charlemagne,  pour  donner  à  l'Eglise  un  dé- 
fenseur en  titre  ;  les  successeurs  de  Charlema- 
gne ne  reçoivent  que  du  Pape  le  titre  et  la 
dignité  impériale  ;  les  Papes  transfèrent  l'em- 
pire d'Occident  aux  princes  d'Allemagne; 
l'empereur  Louis  II  écrit  à  Basile  de  Constan- 
tinople  que  sa  famille  avait  reçu  de  l'Eglise 
romaine  d'abord  l'autorité  de  la  royauté,  et 
ensuite  celle  de  l'empire  (2).  Donc,  devra  con- 
clure Fleury  lui-même,  le  raisonnement  du 
pape  Grégoire  IX  est  très-coucluant. 

Ce  Pontife  continue  dans  sa  lettre  à  Frédé- 
ric II,  :  Ce  qui  n'est  pas  une  petite  marque 
de  votre  indévotion,  c'est  que  vous  voudiiez 
nous  faire  passer  pour  des  sacrilèges,  nous  et 
nos  frères  parce  que,  trouvant  indignes  ceux 
à  qui  vous  coriférez  des  églises  et  des  bénéli- 
ces  ecclésiastiques,  nous  avons  l'air  de  dispu- 
ter de  votre  jugement.  Vous  oubliez  que  les 
Pontifes  du  Christ  sont  les  pères  et  les  maîtres 
de  tous  les  rois  et  princes  fidèles.  Or,  n'est-ce 
pas  une  pitoyable  folie  qu'un  fils  veuilie  re- 
prendre son  père,  le  disciple  son  maître,  par 
lesquels  il  sait  que,  d'après  l'institution  divine, 
il  peut  être  lié  non-seulement  sur  la  terre, 
mais  dans  le  ciel  ?  Car,  excepté  ceux  dont  les 
yeux  sont  aveuglés  par  la  poussière  de  l'er- 
reur, tous  reconnaissent  que,  puisque  vous- 
même  vous  êtes  soumis  à  l'examen  aposto- 
lique,comme  le  prouve  ce  qui  précède,  à  plus 
forte  raison  pouvons-nous  connaître  de  l'indi- 
gnité de  ceux  qui  reçoivent  de  vous  quelque 
dignité;  attendu  que  tout  ce  qui  appartient  à 
l'espèce  api  aillent  au  genre.  On  ne  peut  le 
àier  pour  les  personnes  ecclésiastiques,  à  qui 
BOUS  sommes  préposés  par  la  constitution  di- 
vine, tandis  que  la  puissance  impériale  ne 
domine  quelquefois  dans  cette  sorte  d'aUuires 
que  par  usurpation  et  au  mépris  de  bieU  ;  et 
C'est  une  vaine  ihètorique  de  nous  menacer, 
Comme  Vous  faites,  que  vous  déposerez  et  qu' 
H.éme  vous  avez  déjà  déposé  auprès  des  rois 
et  des  princes  de  la  terre  vos  plaintes  conlie 
l'Ëglise,  qui  jusqu  à  présent  n'a  pas  peu  mé- 
nage votre  honneur  impérial. 

Uuelque  graves  que  soient  les  choses  qui 
précèdent,  elles  nous  paraissent  toutefois  mé- 
diocres, en  comparaison  de  l'injure  qUe  vous 
faites  au  Créateur  lorsque ,  les  populations 
Étant  accourues  de  toutes  parts,  vous  dcfendez 


de  leur  prêcher  la  croisade,  vous  empêchez  le 
recouvrement  de  la  Terre-Sainte,  vous  inter- 
disez à  vos  sujets  d'y  concourir,  et  cela  con- 
trairement au  conseil  que  vous  nous  avez 
donné  vous-même.  Le  Pape  finit  pal'  conju- 
rer Frédéric  de  réparer  ses  torts,  afin  que 
l'Eglise  n'eût  pas  lieu  de  se  repentir  de  l'avoir 
élevé  si  haut,  mais,  au  contraire,  de  s'en  ré- 
jouir dans  le  Seigneur  (.3). 

Ce  qui  avait  retidu  Frédéric  si  arrogant 
envers  le  chef  de  l'Eglise,  c'est  que  ses  armes 
avaient  quelque  sliccès  en  Lombardie.  Il  était 
entré  à  Vérone  aU  mois  de  novembre  de  la 
même  année  1236,  il  prit  Vicence  de  force,  et 
la  brûla  en  partie.  Tout  à  coup,  néanmoins, 
il  fait  prier  le  Pape  de  travailler  à  la  paix  de 
Lomliardie.  Ce  n'est  pas  que  son  cœur  soit 
changé  ;  mais  il  vient  d'apprendre  que  le  duc 
d'Auti  iche  a  levé  l'étendard  de  la  révolte,  et 
battu  l'armée  impériale  commandée  par  son 
fils  Conrad.  Se  voyant  donc  obligé  de  retour- 
ner en  Allemagne,  il  demande  aU  Pape  de 
pacifier  la  Lombardie ,  où  lui-même  avait 
rallumé  la  guerre.  Le  Pape  y  envoya  RaynaM, 
évèque  d'Oslie,  et  Thomas,  cardinal,  prêtre 
du  titre  de  Sainie-Sabiae,  comme  on  le  voit 
par  ses  lettres  du  29  novembre  aux  prélats, 
aux  magistrats,  aux  seigneurs  et  aux  [leuples 
de  Lombardie,  pour  leur  recommander  les 
deux  nouveaux  légats  (4). 

Au  mois  d'avril  de  l'année  suivante  1237, 
Frédéric  étant  encore  en  Allemagne,  envoya 
au  pape  Grégoire,  Her/uau,  maître  de  l'ordre 
Teutonique,  et  le  docteur  Pierre  des  Vignes, 
son  chancelier,  pour  le  prier  de  nouveau  de 
procurer  la  paix  avec  les  Lombards,  en  les 
obligeant  de  conserver  les  droits  de  l'empire. 
Le  Pape  écouta  les  ambassadeurs  en  présence 
des  cardinaux ,  et  manda  à  l'empereur  ce 
qu'il  venait  de  faire.  La  lettre  est  du  22'  de 
juin  1237  (5). 

Cependant  l'empereur  Frédéric  ,  ayant 
varucu  le  duc  d'Autriche  et  l'ayant  dépouillé 
de  ses  Etats,  fit  élire  sou  propre  fils  Conrad 
roi  de  Germanie.  Cette  élection  eut  lieu  à 
Vienne,  au  mois  de  janvier  1237.  Au  mois  de 
septembre  de  la  même  année ,  l'empereur 
rentra  en  Italie  avec  son  armée  victorieuse, 
fut  reçu  à  Mantoue,  prit  quelques  places,  et 
ravagea  le  Bressan.  Enllé  de  ses  succès,  il  ne 
voulut  pas  seulement  donner  audience  aux 
légats,  et  ils  furent  obligés  de  retourner  à 
Rome.  Telle  était  la  sincérité  de  Frédéric  II 
dans  ses  protestations  paciUiiues  (6). 

il  poussait  ses  conquêtes  en  Lombardie:  le 
27  novembre  de  cette  année  1237,  il  remporta 
une  graUde  victoire  sur  les  Milanais;  il  en  Ut 
part  au  Pape,  comme  d'une  joie  commune  à 
tous  les  princes  de  la  terre  et  à  l'Eglise,  le 
priant  d'en  rendre  grâces  à  Dieu  avec  les  car- 
dinaux. Au  tuois  de  décembre,  Lodi  se  rendit. 
L'empereur  y  célébra  la  fêle  de  Noël  avec 


(1)  Raynald,  1236,  n.  24.  —  (2)  Ex  qua  el  reftnandi  prius  et  postmodum  imperandi  auctoritatem  pro.îapii 
noslra  stuni  aiium  sumpsit.  Apud  baron.,  an  871,  n.  63.  —  (3)  KaynalJ,  \2M,  a.  25.  —  ii)  iOiU.,  a.  13.  — 
(5;  lOicl.,  1237,  u.  5  et  «.  -  (6j  Ib.d.,  n.  6. 
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toutr»  sortf^s  de  rMoui'srincPs  (I).  Tuut  «nm- 
liliiit  nll'T  nii  (jré  ili^  •'c-*  ili^-irs.  Au  mois  de 
féviicr  1-2.18.  sa  nouvelle  i^pi.u<t>,  Udii-lle, 
sœur  ilu  roi  Henri  d'Aiijçli'Icrre,  lui  doiiiri  un 
lih.  Il'  jcuno  Hi'uii.  h:  lUiminL-he  do  1 1  l'fiitu- 
rôle,  23  niai,  il  maria  l'une  île  sn-;  lillt-s  1>A- 
tar.li'3,  Selviiififiii,  au  fameux  Eiîzuliii  do  Ho- 
niano,  qui  dt's  lor<  ai^is-iait  jdis  vn  <u|i|)i')t  de 
l'enfer  qu'en  liorutui-.  I.,a  int^mi>  année,  il  niu- 
ria  l'un  de  si's  tlls  bàtard-i.Kutiua,  u  une  riche 
lif-iilière  do  Sardaii;ni'.  Il  (l'uvail  se  crniri! 
au  luouient  de  réaliser  la  po  ilii|ne  iilleinando, 
el  de  l'aire  sontii-  à  tous  les  peuple-i  et  à  tous 
les  rois  que  l'eiupiTcurallenjand  clailla  seule 
loi  el  le  seul  maitro  du  inmule.  H  ne  se  dou- 
tait |>as  (|u'un  jeune  hoiuiu>',  qu'il  venait 
d'aruier  ehevnlier  aux  lioee-i  dKzzeliu,  sueeé- 
doiail  un  jour  sur  le  irôue  iiniiérial  à  toute  su 
race  éleiiiie  :  ce  jeune  liomuio  élail  Hodoliibe 
de  llabsbiiuri^. 

Après  leur  défaite  de  l'année  précédente, 
les  Milanais,  se  voyant  abandonnes  île  pres- 
que tous  leurs  allies,  cherelièreiit  à  faire  leur 
paix  avec  leiniiereur.  llsoUrirent  île  le  recon- 
naître pour  leur  seigneur,  de  lui  livrer  tout 
l'or  et  l'argent  qui  se  trouvait  paimi  eux,  et 
de  fournir  dix  mille  liouiines  pour  la  croisade, 
s'il  voulait  liMir  accorder  une  amiustie  et  leur 
guranlir  rintei;rilé  de  leur  ville.  Frédéric 
exigea  qu'ils  se  soumissent  sans  condition,  en 
sorte  qu'il  put  faire  et  d'eux  el  de  leur  vilL; 
tout  ce  qu  il  lui  plairait.  La  comtesse  do 
Caserte,  qui  avait  beaucoup  de  crédit  auprès 
de  sa  personne,  lui  dit  hardiment  :  Seigneur  I 
vous  avez  un  si  bel  empire  1  vous  avez  tout 
ce  qui  peut  rendre  heureux  un  homme , 
poun|Uoi  donc,  au  nom  de  Itieu  1  vou-;  jeter 
dans  ces  uouvelL'S  guerres  ?  Frédéric  repou- 
ilil  :  Vous  dites  vrai  ;  mais  c'est  l'honneur  qui 
m'a  fuit  avancer  jusqu'ici,  et  l'honneur  me 
défend  de  reculer  (-2).  Le  souvenir  de  sou 
grauil-père,  l'empereur  Frédéric  1"  ou  B.irbe- 
roiisse,  ((ui  aurait  du  lui  servir  de  lei^on  el  le 
retenir,  ne  faisait  que  le  pousser  eu  avaut. 
Les  Milanais,  ayant  entendu  les  couditions 
exticme;  qu'il  exigeait  d'eux,  lui  répondirent 
lout  iluiie  Voix  :  Mous  connaissons  par  expé- 
rience votre  eruaulé  ,  nous  aimons  m. eux 
muiiiir  l'epée  à  la  main  que  d'uoéuntir  notre 
ville  et  de  uous  laisser  imiuol''r  par  lu  faiui, 
j^ar  l'exil,  p  ir  la  prison,  peut-être  même  par 
la  maiu  >!u  bourr.uu  (3).  Lt,  de  fait,  sans 
parler  du  passé,  ils  vus  aient  de  leurs  yeux 
i'ellroyahle  Ly  •■iiiiie  que  le  gendre  de  l'em- 
pereur, le  Icijce  Lzzelin,  exeri^ait  duos  tous 
les  pays  qui  avaient  le  malheur  de  se  trouver 
suiis  SH  domination. 

r«<-»us  avuus  vu  l'empereur  Frédéric  recoa- 
uaitre  que  la  Sardaigue.  aussi  bien  que  la 
Sicile  el  la  C  r^e.  ajtpartenail  à  l  Fglise  ro- 
maine, et  p:  omettre,  eu  1:213,  au  pape  Gré- 
goire, de  1  ui'iei  à  y  récupérer  luui  ses  droits. 


Kn  12  ;s,  .|iiand  «on  bàtatd  Kntiu»  eût  épousé 
Ad'la<ie,  héritière  de^  principiiiil<'!s  de  Torr<)  et 
lie  (laliira,  el  qu'il  cul  prit)  .e  litre  de  roi,  ce 
no  fut  pln!)  la  même  cho^e.  L')  l'apo,  comme 
suxerain,  avant  deiuandi-,  des  explications  à 
cet  t'-giiril,  l'Hmpereur  répondit  que  lu  Sirdal- 
giie,  dèt  l'antiquile,  apparlenuil  à  l'eiupiro, 
et  <|u'cn  l'occiipant  il  ne  faisait  que  la  la  no- 
ner  au  corps  de  l'empire.  Or,  j'ai  juré,  dil-il, 
comme  tout  li;  moud»  -ait,  «le  ramener  à  l'em- 
pire tout  ce  qui  en  h  été  démembré,  et  je  no 
m  inqui-i-iii  pas  de  lu  f.iire  (4).  Ainsi  doue,  le 
de-isein  de  Frédéric  était  noii-«e<ileiaenl  da 
dépouiller  l'Kglise  do  ses  droit-*,  mais  uncoie 
lie  l'etriiiri!  les  autres  loyaumes,  nutaminent 
ceux  de  France,  d'Angleterre  el  d'Ks|iagiie; 
car  tous  ces  royaumes  fai-.aient  pailie  autre- 
fois de  l'empire  romain  et  eu  étaient  des 
détnembrements.  Les  hommes  sensés  d'K-pa- 
gne,  d'Angleterre  et  de  Franco  feront  bien 
de  remarquer  ces  faits  et  d'en  tirer  les  cousti- 
quences. 

Au  congrès  de  Spolète,  en  1234,  l'empereur 
Frédéric  s'était  concerté  avec  le  pape  Gré- 
goire pour  secourir  les  chrétientés  d'Orient: 
en  conséquence,  le  l'ape  avait  précli'^  el  fait 
prêcher  la  croisaile  ;  de  toutes  parts  les  croi- 
^és  se  préparaient:  l'empereur  devait  se  met- 
tre à  leur  tétc  pour  leur  donner  plus  d'unité 
et  de  force;  mais  la  pensée  commune  des 
Chrétiens  n'était  pas  la  pensée  de  l'eimiereur, 
il  ne  pcn-ait  qu'à  lui-même.  Au  lieu  do  sou- 
tenir l'empereur  citboliiiue  de  Co  ist.inlino- 
ple,  il  fait  alliance  avec  l'empereur  schismali- 
que  de  iNicee,  qui  se  déclare  son  vassal  et 
épousera  une  de  ses  tille?  bàiaiiles.  l'arce  que 
l'empereur  catholique,  Baudouin  II,  ne  veut 
pas  se  reconnaître  son  va^-al,  il  arrête  par 
tous  les  moyens  les  secours  qu'on  lui  envo:e 
de  France  et  il'ailleurs.  lin  Palestine,  co;ume 
il  avait  couhsqué  sur  son  beau-père  le  titre 
de  roi  de  Jérus  ilem,  les  croisés  ne  trouvant 
sur  les  lieux  ni  roi  ni  chef,  s'isolent  et  s'épui- 
sent eu  ellorts  inutiles,  tandis  que  ceux  il  Es- 
pagne, ayant  le  roi  saint  Ferdinand  à  leur 
lute,  font  des  prodiges  de  valeur  el  lie  con- 
<|uele.  Et  que  cherchait  cepeu  lanl  l'empereur 
Frédéric'?  Au  lieu  d'accorder  aux  Louiliards 
une  paix  raisoiiuable  et  de  leur  apprendre  par 
Son  exemple  a  tenir  leur  parole,  il  voulait  le.» 
réduire  sous  l'elTioyable  tyrauuie  de  son  gen- 
dre, le  féroce  Lzzolin. 

Eu  1-238,  l'empereur  Frédéric  invita,  pai 
ses  lettres  et  ses  messagers,  tous  les  grands 
princes  du  monde  chrétien  à  une  coulércuce 
ou  un  Congrès  à  Vaucoulcuis,  leur  aunoni^ant 
que  c'était  pour  délibérer  ensemble  sur  d  â 
nlf.iires  difliciles,  qui  regardaient  lout  aussi 
biiMi  les  autres  royaumes  que  l'empire.  Le  roi 
d'Aiigleteire,  Henri  111,  i:oul  Frédéric  venait 
d'épouser  la  -œur  Isab.-lle,  y  envoya  so;i  frère 
Richard, comte  de  Ck)rnouailles,avecplu3icuri 


{\)Prlr.'le  iin.,  1  II.  eptit.  I  etxxxv.  —  (2)  SaliiDl)eni,  p.  336.— (3)  Rioard.,  Apwi  HnyiM.,  an  1218.  ii.hdi 
—  v*i  l'"P'J''''"»'' 'P^"»™  "''  ll^^)erlUln  sp..claio  ab  ani.pio  as'eruii,  et  (ler  occupiUOQai  eam  ni  i:c;pui 
imp.ri.  lO  u;isie  :  Ivgn  vuroiurau,  ait,  ut  jiim  uovit  iniuidu>,  dUpo.  sa  .mperii  ri.-vocare,  qjod  noa  sejnueï 
•dui.;  Liiabo.  Rayuiud,  t'238,  u.  lia.  Matib.  Porij,  au  1230. 
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évêqties  et  seigneurs.  Le  roi  de  France,  saint 
Louis,  qui  venai  de  mariiT  son  frère  Ro- 
bert, comte  d'Artois,  avec  Matliilde,  fille  de 
Henri  II,  duc  de  Bralianl,  s'y  rendit  en  per- 
sonne; mais  comme  cette  conférence  parais- 
sait suspecte  aux  Français  (1),  le  saint  roi  ré- 
solut de  s'y  rendre  avec  une  bonne  armée, 
savoir,  deux  mille  chevaliers  et  une  infante- 
rie considérable  Quand  l'empereur  apprit  que 
le  roi  de  France  voulait  venir  si  bien  accom- 
pagné, il  lui  manda,  ainsi  qu'aux  autres 
princes,  que  la  conférence  ne  pourrait  pas 
avoir  lieu  au  jour  et  au  lieu  indiqués,  mais 
qu'elle  était  remise  à  la  Saint-Jean-Baptiste  de 
l'année  suivante,  et  que,  Dieu  aidant,  il  s'y 
trouverait  sans  faute.  Car,  dit  un  auteur  con- 
temporain, Guillaume  de  Nangis,  il  avait  es- 
péré, ce  qu'il  souhaitait  de  tout  son  cœur,  que 
le  saint  roi  y  viendrait  avec  peu  de  chevaliers, 
attendu  que,  d'après  un  bruit  assez  général, 
malicieux  et  fourbe  comme  il  était,  il  cher- 
chait à  machiner  quelque  chose  contre  le  roi 
et  11'  royaume  de  France  (2).  La  défiance  des 
Français  n'était  pas  si  mal  fondée.  Ils  n'avaient 
pas  encore  oublié,  sans  doute,  avec  quelle 
frauduleuse  violence  Frédéric  avait  circon- 
venu et  dépouillé  son  beau-père,  Jean  de 
Brienne,  roi  de  Jérusalem,  ainsi  que  le  jeune 
roi  de  Chypre. 

Sur  ce  même  temps  l'historien  Richard  de 
San-Gi'rmano,  auteur  contemporain,  rapporte 
de  l'empereur  Frédéric  le  trait  suivant.  Fils 
ingrat,  insensible  aux  angoisses  de  sa  mère, 
il  cherche  à  la  proscrire  de  la  maison  pater- 
nelle ;  il  corrompt  le  sénateur  corruiitible  de 
la  ville,  Jean  de  Censio,  et  lui  fait  prêter  ser- 
ment d'empêcher  le  retour  du  souverain 
Pontife,  du  prince  de  l'EL-lise,  qui,  d'une 
cabane  champêtre,  aviiit  élevé  cet  homme  à 
la  dignité  de  sénateur.  Ayant  ainsi  vendu  le 
vicaire  du  Christ  pour  de  l'argent,  il  faisait 
garder  avec  tout  le  soin  qu'il  put  les  portes 
de  la  ville,  pour  empêcher  le  successeur  de 
Pierre  d'entrer  dans  la  ville  de  Pierre.  Mais 
des  tils  dévoués,  soupirant  après  l'arrivée  de 
leur  père,  déjouant  la  ruse  du  traître,  atta- 
quèrent hardiment  le  Capitole,  en  chassèrent 
honteusement  les  ennemis,  et  envoyèrent  le 
Eoble  homme  Jacques  Capucio,  avec  les  prin- 
cipaux de  la  ville,  pour  ramener  leur  Père  et 
leur  Poutife  (3).  Voilà  es  qui  nous  apprend 
dans  sa  chronique,  Richard  de  San-Germano, 


historien  exact  et  véridique,  et  qui ,  étant 
sujet  de  Frédéric  II,  passe  parmi  les  savants 
pour  être  plus  favorable  qu'hostile  au  prince. 
Le  pape  Gréi^oire  IX,  qui  avait  alors  près  de 
cent  ans,  voyant  que  les  voies  de  douceur 
employées  jusqu'alors  ne  faisaient  rien  sur 
l'empereur  allemand,  crut  devoir  déployer 
toute  sa  vigueur  apostolique  pour  prévenir 
l'asservissement  de  l'Eglise  et  des  peuples 
chrétiens.  Après  avoir  longtemps  exhorté  en 
père,  il  commença  de  procéder  en  juge.  Il 
fit  faire  à  Frédéric  plusieurs  monilions  dans 
les  formes,et  qui  annonçaient  l'approche  d'une 
sentence.  Il  ordonna  notamment  aux  évêques 
de  Wurtzbourg,  de  Woi  ms,  de  Verceil  et  de 
Parme  de  l'admonester  sur  quatorze  articles. 
On  les  trouve  dans  la  lettre  qu'ils  en  écrivirent 
au  Pape,  avec  les  réponses  de  l'emoereur  en 
cette  manière  : 

4°  Proposition  de  F  Eglise.  Les  églises  de 
Montréal,  de  Céphalii,  de  Catane,  de  Squil- 
lace,  avec  trois  monastères,  sont  dépouillées 
de  presque  tous  leurs  biens  ;  et  la  plupart  des 
catliédrales,  ainsi  que  des  autres  églises,  ont 
perdu  pri'sque  tous  leurs  sujet,  par  les  exac- 
tions injustes.  Réponse  de  l'empereur.  Quant  à 
ces  vexations  des  églises  proposées  en  géné- 
ral, il  y  en  a  qui  ont  été  commises  par  igno- 
rance et  qu'il  a  ordonné  de  réparer  incessam- 
ment ;  d'autres  ont  déjà  été  réparées.  Sur 
quoi  la  réponse  entre  daus  d'assez  longs 
détails. 

2°  Proposition  de  l'Eglise.  Les  Templiers  et 
les  Hospitaliers,  ayant  été  dépouillés  de  leurs 
biens,  n'y  ont  pasété  entièrement  létablis,  sui- 
vant le  traité  de  paix.  Réponse  de  l'empereur. 
Il  est  vrai  qu'on  a  retiré  d'entre  les  mains  de 
ces  chevaliers,  suivant  une  ancienne  consti- 
tution du  royaume  de  Sicile,  les  fiefs  et  les 
rotures  qui  leur  avaient  été  donné»  par  les 
ennemis  de  l'empereur,  auxquels  ces  cheva- 
liers louruissaieut  des  armes  et  des  vivres 
pour  piller  le  royaume  pendant  son  bas  âge. 
Mais  on  leur  a  laissé  li;s  terres  qu'ils  possé- 
daient avant  la  mort  du  roi  Guillaume.  On  a 
aussi  retiré  de  leurs  mams  quelques  rotures 
qu'ils  avaient  achetées  ,  parce  qu'en  Sicile 
ces  chevaliers  ne  peuvent  acquérir  qu'à 
condition  de  les  revendre  dans  l'année  à 
d'autres  bourgeois  :  autrement  ils  acquer- 
raient en  peu  de  temps  toutes  les  lerres  dû 
royaume. 
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(1)  Ad  quod  coUoquium,  quasi  suspeotum,  dit  Malth.  Paris,  an  1237. 

(2)  Sperabat  eium  ret;em  sanctum  ducere  paucos  secum  milites,  quod  et  toto  animo  affectabat,  eo  quoi 
ut  a  plunmis  dicebaïur,  que  madmudum  mahtiosus  et  seductor,  aliquid  saiagebat  iu  regem  et  regnum 
Franciae  macliinari.  Guill.  Nang.  Chron.,  au  ViiH. 

Li  imperores  cuidoit  tiien  que  il  venit  a  poi  de  gens,  ce  quil  desiroit  moult  :  car  il  qui  cstoit  malicieus  et 
soutils,  cuidoit,  si  comme  on  disou,  maçonner  aucune  cliouze  contre  le  roi  Loys  et  contre  le  royaume  de 
France  :  mes  il  ne  plot  pas  a  Nostre  Seigneur,  qui  empesclia  par  sa  devine  inspiration  le  mauves  piopos  de 
l'empereour,  et   garda  sainnement  son  bon   chamiiion  le  roy  Loys.  Guill.  Na.ig.  Vii-  d>:  a.  Luis,  un  lij8. 

(3;  Ipse  irifjratitudinis  filius,  non  mains  angusiiis  saueiatu.-,,  eam  a  patrio  lare  proscriLere  cogiians  ; 
Joannem  Cnicii  tune  uibis  corruptibiiem  senaiorem  corrurapil  jurameuto  recepto,  u'  regres-ura  siuiimi 
ponlilicis  impediret.  qui  Ecclesiae  principem,  p.;r  quem  de  rustiuuuo  tiigiinoin  projiorium  senaturis  asceude- 
ral,  et  Cbiisti  vicariura  pecuuiae  uiercede  coiumutana  ne  Pelri  uibem  f  etri  succeoï-or  lutiaret,  portas  ui-bi3 
et  murosuuiubat,  quibus  polerat  couatibus,  custodire.  Sed  devoti  lili,,  jjatris  suspnMiites  adventum,  prodi- 
tons  elisa  versuua,  Capiiouum  potenter  agressi,  propulsis  exunde  turinlerhostibus,  uobilein  \irum  Capuoiutn 
et  aliùs  l'Otentiores  urbis,  ad  reducendum  eorum  palrem  et  prwsluem,  destinarunt.  Richard  S.  GeriB 
CAron.,  apud  Raynald.,  aa  12;i7i  B.  12, 
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3*  Proposition  de  tFglise.  Il  ne  permet 
point  qa  •  l'on  renipii-sf  lo?  sit^Ljes  viicunls 
des  laUu-dralt's  et  dus  autres  ôglises.  Héjionse 
de  Cetn/tpreur .  Il  consent  et  désin^  (|ue  les 
eii'içes  soient  remplis,  sauf  les  privilèges  dont 
les  rois, ses  prélécesseurs,  ont  joui  jusipi'à  son 
lerup-i,  et  dont  il  a  usé  plus  modestement 
tju'uueun  d'eux  ;  et  jamais  il  ne  b'est  opposé 
à  l'ordination  des  prélats. 

4°Z,'/i'(y//4e.Onlévedestaillesetdrsoxaclions 
sur  les  egliseset  les  inona>tére',  contrairement 
au  traite  de  paix.  L'empereur.  On  impose  des 
tailles  et  des  collectes  au  clergé,  non  à  raison 
des  liiens  ecclésiastiijucs,  mais  des  liieiis  pa- 
trimoniaux, suivant  lo  droit  commun,  qui 
s'ohservu  par   tout  le  monde. 

Mais  voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  l'auteur  con- 
temporain do  la  vie  du  pape  Grégoire  :  Non 
content  de  tous  ces  maux,  Fréiléric  s'altritiue 
les  revenus  des  églises  vacantes  et  de  ce  les 
dont  il  fait  en  sorte  que  les  pasteurs  soient 
absents;  et  il  en  emploie  une  partie  à  ses  pro- 
pres usages  ou  plutôt  abus,  et  le  surplus  à 
bàtir  des  châteaux,  remplai^ant  les  miuistres 
du  Seigneur  par  du  mortier (i). 

5°  L'ttjiiie  Les  prélats  n'osent  procéder 
contre  les  usuriers,  par  suite  d'une  constitu- 
tion impériale.  L'empereur.  J'ai  fait  unecons- 
tituliou  nouvelle,  qui  les  condamne  à  la  perle 
de  tous  leurs  biens,  et  n'empoche,  point  les 
prélats  de  les  poursuivre. 

6°  L'b'ijlise.  On  emprisonne  les  clercs  on 
les  proscrit  et  on  les  tue.  L'empereur.  Je  n'ai 
point  connoissance  qu'on  en  ait  pris  ou  em- 
prisonné; sinon  que  mes  ofUciers  en  ont  ar- 
rête quelques-uns,  pour  les  renvoyer  au  juge- 
ment des  prélats  suivant  la  qualité  des  crimes. 
Je  sais  que  quelques-uns  ont  été  proscrits  de 
mon  royaume  pour  crimes  de  l^îse-maji-s  é. 
Quant  aux  meurtres,  je  sais  que  rimpuiiilé 
des  clercs  et  des  moines  en  cause  plusieurs  : 
l'éveque  de  Venise  a  été  lue  (lar  un  moine,  et 
dans  l'abliaye  de  Saint-Vincent  un  moine  en 
a  tué  un  autre,  sans  qu'on  eu  ait  fait  punition 
canonique. 

Mais  l'auteur  mentionné  plus  haut  cite 
nommément  levèque  de  Latane,  précepteur 
et  chancelier  de  Frédéric,  proscrit  dans  sa 
vieillesse  et  mort  en  exil,  sans  qu'il  y  eût  de 
quoi  payer  ses  funérailles;  l'archevêque  de 
■farente  et  l'evéque  de  tX'phalu,  conUdenls 
intimes  de  Frédéric,  puis  bannis  du  royaume; 
l'éveque  d'Alipha,  exilé  et  ses  frères  en  prison; 
l'éveque  de  Calme,  proscrit  et  réduit  à  la  mi- 
sère, et  son  frère  p.-udu  ;  l'éveque  de  Nafre, 
périsîant  dans  l'exil;  des  frères  Mineurs,  res- 
pectes des  païens  mêmes,  livres  aux  tlammes 
le  doyeu  de  Malte,  noyé  dans  la  m-'r  sur  un 
léger  soupi^on  ;  l'arclievéïiue  de  Naples  et  le 
cbuntre  de  Messine,  morts  dans  les  horreurs 
d'un  cachot;  maître  iNicolas,  sous-diacri;  de 
Messine,  consume  par  le  feu  ;  mailre  Ber- 
nard, notaire  du  Pape  et  diacre  de  Salerne, 
tl  d'auties  clercs  sans   nombre,  dépouilles 


do^lears  biens  et  condamnés  à   l'exil    (2). 

7"  L'Ef/lise.  On  profane  et  on  détruit  lei 
églises  eons.ierées.  L'einiiereur.  Je  n'i-n  sache 
aucune,  si  ce  n'est  ré'.,'.i'ie  do  .Nocéra,  :ju'on 
dit  être  tombée  do  vieillesse  ;  et  bien  loin  do 
m'op((oser  à  ce  qu'on  la  rebâtisse,  je  suis  prôt 
il  y  aider  l'évoque. 

Mais  voici  ce  que  nous  apprend  l'auteur 
déj;\  citi".  A  Noter»,  ayint  chassé  les  adora- 
teurs du  Christ,  il  y  introduit  les  sectateurs 
de  Mahomet  :  pour  y  bàtir  un  palais,  il  fait 
abattre  la  cathédrale;  à  1  endroit  même  où 
avait  été  l'autel,  le  très-chrétien  Fré.li-ric  fait 
placer  le  lieu  îles  immondices;  de  tant  de 
milliers  de  Chn-tiens,  l'éveque  n'a  la  permis- 
sion d'en  garder  que  douze;  les  Sarrasins 
versent  impunément  le  sang  chrétien,  ilout 
ils  sont  avides;  mais  un  Sarrasin  est-il  tué  en 
cas  de  légitime  défense  ou  par  îles  accidents 
im|>révus,  celui  i|ui  y  a  donné  lieu  est  con- 
damné a  mort,  ou  bien,  s'ils  n'est  pas  connu, 
ou  raiii^onne  tout  le  linage.  Qui,  à  ces  traits, 
ne  craindrait  le  précurseur  de  l'anteehrist  (3.) 

8*  L'Eylise.  Il  ne  permet  point  de  réparer 
l'église  de  Sora.  L'empereur.  Je  permets  de  ré- 
parer l'église  seule,  mais  non  pas  de  rebâtir 
la  ville,  qui  a  été  détruite  en  vertu  d'un  juge- 
ment. 

Sur  quoi  il  est  bon  de  savoir  que  la  ville  de 
Sora  avait  éti'  1  ivrée  aux  flammes  pouravoir  pris 
le  parti  du  Pape.  Uu  auteur  anonyme  dit  à  ce 
sujet  :  Contrairement  au  traité  de  paix  et  au 
mépris  du  serment,  Frédéric  brûla  la  ville  de 
Sora,  et  ne  permit  point  de  ri'parer  les  églises 
consumées  par  une  seuleuce  cruelle  avec  les 
reliques  des  saints  (4) 

9°  L'L'glise.  Conli  airemenl  au  traité  de  paix, 
ceux  qui  ont  pris  mon  parti  pendant  les  trou- 
bles sont  dépouillés  de  tous  leurs  biens  et 
réduits  à  quitter  le  pays.  L'empereur.  Ceux 
qui,  pendant  les  troubles,  ont  pris  le  parti  du. 
Pape  contre  moi  demeurent  en  sûreté  dans 
le  royaume,  si  ce  n'est  ceux  qui  en  sont  sortis 
de  peur  de  rendre  compte  des  charges  qu'ils 
ont  exercées,  ou  d'être  poursuivis  en  justice 
au  civil  ou  au  criminel.  Or,  j'entends  qu'ils 
reviennent  en  toute  sûreté,  pourvu  qu'ils 
veuillent  faire  raison  à  ceux  qui  se  plaignent 
d'eus. 

10°  L' Eglise.  L'empereur  relient  en  captivité 
le  neveu  du  roi  de  Tunis,  et  ne  lui  a  pas  per- 
mis de  venir  versli;  Saïut-Siége  pour  recevoir 
le  b.iplème.  L'empereur.  Le  neveu  du  roi  de 
Tunis  est  venu  en  Sicile  non  pour  être  baptisé, 
mais  pour  éviter  la  mort  dont  son  oncle  le 
menaçait.  U  n'est  point  retenu  captif,  il  se 
promène  dans  la  Puuille  ,  et  étant  interroge 
sérieusement  s'il  voulait  être  liapti^é,  il  l'a 
nié  absolument.  Toutefois,  s'il  le  veut  être, 
j'en  aurai  bien  de  la  joie,  comme  je  l'ai  déjà 
dit  aux  archevêques  de  Palerme  et  de  Mes- 
sine. 

ir  L'Eglise.  L'empereur  retient  cap^.ifs 
Pierre  Sarr  isin,   vassal  de  l'Eglise,  et  le  fiera 


U)  Apud  Rayo.,  1239,  n.  3.  —  (2)  Ibtd..  1239,  n.  4.  —  {i)  lUd.,  1239.  n.  S.  —  (4)  14^ 
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Jourdain.  L'empereur  J'ai  fnit  prendro  Pierre 
Sarrasin  comme  mon  onnemi.  qui  rni'disait  de 
moi  à  Rome  et  ailleurs.  I!  n'est  point  venu 
pour  les  affaires  du  roi  d'Aniilelerre,  il  en  a 
seulement  apporlé  des  lettres  ])ar  lesepielles 
ce  prince  me  priait  de  lui  pardonner,  s'il  était 
pris.  Mais  je  n'y  ai  point  eu  é^rard,  parce 'jne 
le  roi  ne  savait  pas  ce  que  cet  hommiî  machi- 
nait contre  moi.  Quant  à  frère  Joui  dain,  je  ne 
l'ai  point  fait  prendre,  quoiiiu'il  m'ait  diOa- 
mé  clans  ses  discours;  mais  quelques-uns  de 
mes  serviteurs,  qui  ccnnais.'ent  les  mœurs  et 
les  artifices  de  ce  religieux,  sont  persiiailés 
que  son  séjour  dans  la  Marche  Trévisane  et  la 
Lombardie  me  serait  préjudiciable;  c'est 
pourquoi  j'ai  donné  ordre  de  le  délivrer,  en 
donnant  caution  de  ne  point  s'arrêter  dans  ces 
provinces. 

12°  Z'£'^/?se.  L'empereur  a  excité  à  Rome 
une  sédition,  par  laquelle  il  prétendait  en 
chasser  le  Papi'  et  les  cardinaux,  et,  au  mé- 
pris des  privilèges,  dignités  et  honneurs  du 
Saint-Siège,  détruire  la  liberté  ecclésiastique. 
L'empereur.  Je  n'ai  point  excité  à  Rome  de  sé- 
dition contre  l'Eglise;  mais  j'ai  mes  serviteurs 
à  Rome,  comme  ont  eu  mes  prédécesseurs  ;  et 
comme  il  est  quelquefois  arrivé  que  les  séna- 
teurs élus  par  le  crédit  de  leurs  ennemis 
ont  voulu  leur  nuire,  j'ai  pris  leur  défense. 
Le  tri  iible  a  cessé  avec  la  cause,  quand 
on  a  élu  un  sénateur  par  les  suffrages  com- 
muns. 

13°  L'Eglise.  Il  a  donné  ordre  à  quelques- 
uns  des  sien-  d'arrêter  l'évéque  de  Paleslrine, 
légat  du  Saint-Siège.  L'emijereur.  Je  ne  l'ai 
point  ordunné,  pas  même  en  songe,  quoique 
j'eusse  eu  raison  de  le  faire,  puisqu'il  est  mon 
ennemi  et  qu'il  a  révolté  contre  moi  une 
glande  partie  de  la  Lombardie. 

14°  L'Eglise.  L'emperi'ur  arrête  l'affaire  de 
la  Terre-Sainte,  à  l'occasion  de  ses  différends 
avec  quelques  Lombards,  quoique  l'Eglise 
soit  prête  à  lui  faire  donner  satisfaction,  et 
que  les  Lombards  y  soient  disposés  de  leur 
côté.  L'empereur.  J'ai  plusieurs  lois  remis  l'af- 
faire des  Lombards  entre  les  mains  du  Pape, 
sans  en  avoir  tiié  aucun  avantage.  La  pre- 
mière fois,  les  Lombards  furent  condamnés  à 
fournir  quatre  cents  chevaliers,  que  le  Pape 
envoya  contre  moi  dans  le  royaume.  La  se- 
conde fois,  ils  furent  condamnés  à  en  donner 
cinq  cents,  qui  fui'en*  destinés  à  aller  outre- 
mer :  ce  qui  ne  fut  point  exécuté.  Enfin  je 
n'ai  jamais  pu  terminer  l'affaire  par  ce  moyen. 
Et  qu'on  ne  prétende  pas  que  je  veuille  réta- 
blir les  droits  de  l'empire  sur  l'Italie  aux  dé- 
pens de  la  Terre-Sainte  ;  car  on  voit  la  preuve 
du  contraire  dans  les  réponses  que  j'ai  laites 
aux  rois  des  divers  pays  et  aux  croisés  de 
France,  qui  m'ont  choisi  pour  leur  chef;  je 
leur  ai  répondu  queje  voulais  traiter  celte  af- 
faire du  conseil  de  l'Eglise  (1). 

Telles  étaient  les  réponses  de  l'empereur 
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aux  plaintes  du  Pape  :  réponses  décrédiiées 
d'aTan.  e  |iar  le  caractère  artifirieux  de  celui 
qui  l.sfiiit:  ré|ion-es  démenties  presque  toutes 
par  les  faits  de  l'histoire,  il  proteste  désirer  la 
paix  avec  les  Lombards,  et  nous  l'avons  vu, 
quand  il  est  dans  quelque  embarras,  prier  le 
Pape  de  la  faire,  et  puis  s'y  refuser  (jurement 
quand  il  a  quelque  succès.  Il  proteste  n'avinr 
point  songé  à  révolter  les  Romains  contre  le 
Pape,  et  nous  l'avons  vu,  pour  cet  effet,  ache- 
ter la  trahison  du  sénateur  de  Rome.  A  qui 
peut  ainsi  mentir,  on  n'est  plus  obligé  de 
croire  sur  rien. 

Cependant,  dans  le  traité  de  paix  conclu 
l'an  1230,  entre  l'empereur  et  le  Pape,  les 
cardinaux  ni'gocialeurs  «lisaient  :  Si  l'empe- 
reur n'accomplit  pas  de  bonne  foi  ce  qu'il  a 
promis  en  ce  traité,  il  encourra  par  le  seul  fait 
l'excommunication,  et  nous  l'en  frappons  dès 
à  présent  par  l'autorité  du  Pape  {'i).  Cette 
clause,  acceptée  par  Frédéric,  était  un  ana- 
thème  prononcé  d'avance  contre  lui.  La  sen- 
tence juridique  du  souverain  Pontife  devait  y 
ajouter  et  plus  de  solennité  et  plus  de 
poids. 

Pour  le  prévenir,  Frédéric  écrivit  aux  car- 
dinaux une  lettre  du  10°  de  mars  1239,  où  il 
disait  en  substance  :  Puisque  le  Christ,  qui 
est  le  chef  de  l'Eglise  et  qui  a  fou  lé  son  Eglise 
sur  Pierre,  vous  a  établis  les  successeurs  des 
apôtres,  pour  assister  Pierre  en  toutes  choses, 
et  que  celui  qui  occupe  son  Siège  vous  admet 
à  tous  ses  conseils,  il  est  étonnant  que  celui- 
ci  veuille  s'emporter  jusqu'à  tirer  le  glaive 
sidrituel  contre  l'empereur  r.unain  et  le  pro- 
tei  teur  de  l'Eglise,  en  faveur  des  Lombards 
rebelles,  quoique  les  torts  qu'il  prétend  avoir 
été  laits  aux  églises  soient  déjà  réparés  ou  le 
doivent  être  incessamment  par  nos  ordres. 
Nous  ne  pourrions  souffrir  une  telle  injure 
sans  employer  la  vengeance  dont  les  empe- 
reurs ont  accoutumé  d'user,  et  l'employer  non 
contre  lui  seul,  il  n'en  vaudrait  pas  la  peine, 
mars  contre  tous  ceux  qui  pourraient  prendre 
so.r  parti.  C'est  pourquoi  nous  vous  prions 
aÛ'ectuensemerjt  de  retenir'  ces  mouvements 
du  Pape,  qui  viennent  plus  de  passion  que  de 
justice,  comme  tout  le  monde  le  reconnaît, 
pour  prévenir  les  scandales  qui  en  seraient  les 
suites  (3). 

Cette  lettre  était  du  10°  de  mars.  Le  20  du 
même  mois,  dimanche  de-  Rameaux,  l'empe- 
reur Fièdériu  était  à  Padoue,  assis  sur  son 
trône  élevé,  d'où  il  contemplait  m  magni- 
tiqne  tournoi  qu'on  célébrait  en  son  honneur. 
Il  se  montrait  gracieux  et  aff  iide  envers  tout 
le  monde,  et  son  grand  juge,  Pierre  des 
Vignes,  développait  aux  bourgeois  les  justes 
et  bienveillantes  intentions  de  son  maître. 
Partout  apparaissait  la  joie,  la  jubilation, 
l'errlliou-iasme,  l'amour  et  la  confiance.  Seu- 
lement quelques  pali  ioles  lombaids  disaient 
tout  bas  l'uB  à  l'autre  ;  Le  tyran  est  ivre  de 


(1)  Matth.  Paris,  1239.  —  (2)  Apud  Raya.,  (230,  n.  8.  —  (3)  Petr.  de  Vm.,  1.  I,  epist.  vi.,  apud  Rayn.,  u 
m'a,  a.  19. 
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prospérité;  ronis  pn  Jour  iri^mo  ■^orn  nonr  lui 
1111  jour  (lo  l'diainitt*  ;  r.ir  iiujonririiih  lo  s;iiiil 
Papi;  l'ûxcommiiniv  h  Umiih',  oi  lo  livn'  h 
Salaii.  l'orsoniie  ne  aul  il'cù  avait  cDiiiincn -^ 
celle  pariiii!,  nia's  olle  ilevint  liient.it  un  hnilt 
giMK^ral,  cl  ri'p.inclit  une  «imlirc  t'imMin'  sur 
les  joycniscs  tele-;.  I,03  auteur'*  avaJi'iil  devim^ 
juste,  ou  bien  iU  (^laicnlsecriMemenl  iiifiirmt'â 
dos  rt^solulions  ijn  l'apo. 

En  etl'ft,  Grégoire,  iiiéconlent  An»  rtponses 
Cvasivcs  (le  l'empereur,  sV-liiit  uni  toujours 
plus  étroitement  aux  L'uuliarls,  avait  om- 
pèi  lui  toujours  plu>  sévéïenieiil  ilâs  lovt^os  ilo 
soldats  dans  les  l'Itals  de  l'I'A'li-c,  et  exprimé 
liaiiti>tnenl  la  mena,  o  «[lie,  si  rrédi-rie  ne  re- 
mettait point  à  son  juj;ement  ariiitrai  les  af- 
faires lie  l.oiubardie,  il  prcmlrait  contre  lui 
les  mi'sure.s  les  plus  sévères  (I).  Malgré  cela, 
Frédérit;  ne  fit  rien  de  séri.'ux  pour  le  satis- 
faire. Il  avait  jiliis  lie  présonvition  que  de  sa- 
gesse. Il  ne  connaissait  ni  l'Ki^lise  ni  la  chré- 
tienté. Il  s'iniaftinail  que  les  peuples  cliréliens 
et  que  l'Eglise  rninaine  allaient  immoler  leur 
indépendanci;  et  leur  liliert.'  à  ses  prétentions 
allemani  [ues  ou  dyna-tiques  :  il  se  trompait 
lourdement.  Les  républiques  de  Venise  et  de 
Gènes  étaient  en  guerre  ;  le  Pape  les  récon- 
cilia, et,  sur  leur  ilemande,  les  reçut  l'une  et 
l'autre  sous  la  protection  spéciale  du  Saint- 
Siège. 

Assuré  de  l'assistance  de  Venise,  de  Gènes 
et  de  la  Lombirlie,  Gré'^'oire  IX  fulmina  la 
sentence  contre  Frédéric  à  Kome,  pieinière- 
nii'iit  le  dimanche  îles  Rameaux,  puis  le  Jeudi- 
Saint  21  mars  1239.  El  c  était  (■on:jue  en  ces 
termes  : 

€  De  l'autorité  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit,  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  et  de  la  nôtre,  nous  excommunions  et 
anatbénialisons  Frédéric,  soi  disant  empe- 
reur, pour  avoir  excité  sédition  à  Rome  contre 
l'Eglise  romaine,  à  di.'ssein  de  nous  en  chas- 
ser, nous  et  nos  frères,  contrairement  aux 
prérogatives  iriionneur  et  de  dignité  qui  ap- 
partiennent au  Saiiit-Siége  ;  C')nlrairement  à 
la  dignité  ecclésiastique  et  au  serment  qu'il  a 
fait  a  l'Eglise. 

u  Nous  l'excommuni<^ns  et  l'anathématisons, 
pour  avoir  empèchfe,  par  quidques-uns  des 
siens,  l'évéque  de  Palestrine,  légat  du  Saint- 
Sii'ge,  de  procéder  dans  sa  b'gation  contre 
les  Albigeois. 

H  Nous l'exiommunions etl'anathi'matisiinj, 
parce  qu'il  ne  permet  pas  de  remplir  les  sièges 
des  quelques  églises  cathèdr.des  et  autres, 
Vacantes  dans  b'  royaume  de  Sicile  :  ce  qui 
met  eu  danger  !a  iiïieité  de  l'Eglise  et  même 
la  foi.  attendu  qu'il  n'y  a  piTsonne  qui  pro- 
pose la  parole  de  Dieu  et  oui  uouvern  •  les 


&mes.  Les  évéchés  vacants  sont  au  nombre  de 
vingt,  avec  deux  monastères. 

«  Nous  l'excommunions  et  l'anathématisons, 
parce  que,  dans  V-  même  royaume,  les  cbircs 


sont  |iris,  emprisonnés,  •pro'crifs  '  is  à 
miirl.  On  y  profin'  et  on  y  dél.i|  ,  ■•glJRes 
consai  réen  a  Di.ii.  Frédéric  no  |MTriiet  poiol 
de  ri'lalilir  l'é'^Hise  de  Sore. 

Il  .Nous  l'excommunions  et  l'aiiatliématisons, 
parce  qu'il  relient  le  neveu  du  mi  di 
Tuni»,  qui  venait  i\  l'Eiili-^e  rom:iin<;  pour  re- 
cevoir le  baplémi*  ;  p:irre  qu'il  a  pris  et  retient 
en  (irison  Pierre  Sarrasin,  noble  citoyen  ro- 
main, qui  venait  à  Rome  de  la  (lart  du  roi 
d'Angleterre. 

Il  Vouslexpommiinionset  l'anathématisons, 
parci-  qu'il  a  envahi  plusieurs  terres  do  l'E- 
glisi',  entre  autres  la  Siird.ii'.;nf. 

Il  Nous  rexcommunions  et  raiiathi-mal'i- 
soiis,  parce  qu'il  a  aussi  envahi  et  rav.ii;6 
les  terres  de  qn>'l  nies  nobles  du  roy.iuine  do 
Sicile,  que  l'Eu'Iise  tenait  en  sa  main. 

Il  Nous  l'exiom  muni'  ns  et  l'anal  hématison  s, 
parce  qu'il  a,  dépouillé  du  leurs  bien' 
quelques  églises  cathédrales  et  quelques  mo- 
nastères, prineipalemenl  par  d'injustes  impo- 
sitions. 

«Nous  l'excommunions  et  l'anathématisons, 
parce  que,  dans  le  même  royaume,  les  Tem- 
pliers et  Ilosjiila'iers,  dépouillés  de  leurs  biens, 
n'ont  pas  été  rétablis  entièrement,  suivant  la 
teneur  de  la  paix. 

Il  Nous  l'excommunions  et  l'anathémati- 
sons, parce  que  l'on  y  contraint  les  prélats, 
les  abbés  de  Citeaux  et  d'autres  ordres,  de 
donner  une  certaine  somme  par  mois  pour  la 
construction  de  nouveaux  châteaux. 

(1  Nous  l'excommunions  et  l'anathémati- 
sons, parce  que,  contrairement  à  la  teneur 
du  traité  de  la  paix,  ceux  qui  ont  élé  du 
parti  de  l'Eirlise  sont  dépouillés  de  tous  leurs 
biens  et  contriints  d'aller  en  exil,  leurs 
femmesetleursenfantsdeiuetiranten  captivité. 

Il  Enfin  nous  l'excommunions  et  l'anathé- 
mali^ons.  parce  qu'il  erap''che  l«3  secours  de  la 
Terre  Sainte  et  le  rét.ibli-sement  de  l'empire 
de  Romanie.  Et  nous  déclarons  absous  de 
leur  serment  tous  ceux  qui  lui  ont  juré  fidé- 
lité, leur  délcndant  expressément  de  l'observer 
tant  qu'il  demeurera  dans  l'excommunication. 

Il  Quant  aux  vexations  des  nobles,  des  pau- 
vres, des  veuves  et  des  orphelins,  pour  les- 
quelles Frédéric  a  autrefois  juré  d'obéir  aux 
ordres  de  l'Eglise,  nous  pr  temlons  l'admo- 
nester et  procéder  selon  la  justice  :  mais  quant 
aux  articles -précédents,  pour  lesquels  il  a  été 
par  nous  admonesté  souvent  et  soii;neu3ement 
et  n'a  pas  tenucompted'oSiéir,  c'est  pour  ceux- 
là  que  nous  l'excommunions  et  l'analhemali- 
sons. 

«  Au  reste,  parce  que  le  même  Frédéric  est 
notablement  diffamé,  presque  par  tout  le 
monde,  tant  à  cause  de  ses  paroles  que  de  ses 
actions,  comme  n'ay mt  pas  de  bons  senti- 
ments sur  la  toi  catholique,  nous  procédernui 
sur  ce  sujet,  Dieu  aidant,  selon  que  l'ordre  du 
droit  le  requiert  {i).  » 


M)  Liiler<r  Ponlif.,  (^}ud  Bahn.,  a.  18.  PaiM.  elw.,  p.  l73'-lUtuiier,t.  UX,  p.  63à.  —  i(l)  Maiili.  Paris,  an'.23y. 
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Telle  fut  la  sentence  de  Grégoire  IX  contre 
Fré'léric  II.  Le  13  avril  suivant,  le  Pape  écri- 
vit une  lettre  circulaire  à  tous  les  prélats  de 
la  chrétienté,  où  il  dit  en  substance  :  Tout  le 
monde  sait  avec  quel  soin  le  Saint-Siège  a 
protégé  Frédéric  dès  son  enfance,  pour  lui 
conserver  son  royaume  de  Sicile,  et  comme 
ensuite  il  l'a  élevé  àla  dignité  impériale. Mais 
son  ingratitude  a  été  telle,  qu'après  l'avoir 
averti  plu^ieurs  fois  de  ses  fautes,  nous  avons 
été  réduit,  malgré  nous,  à  le  punir.  Le  Pape 
rapporte  ensuite  ses  plaintes  contre  Frédéric, 
comme  dans  la  bulle  d'excommunication,  et 
ajoute  :  C'est  pourquoi  nous  vous  enjoignons 
de  publier  cette  sentence  tous  les  dimanches 
et  fêtes  au  son  des  cloches,  avec  extinction 
des  cierges,  dans  tous  les  lieux  de  votre  juri- 
diction. Celte  lettre  du  Pape  est  adressée  aux 
diflérents  légats  apostoliques,  comme  au  car- 
dinal Otton  en  Angleterre,  et  aux  prélats 
ordinaires  des  lieux,  comme  à  l'archevêque 
de  Rouen  et  ses  suffraganls.  Elle  fut  aussi 
adressée  aux  rois,  aux  ducs,  aux  comtes  et 
aux  princiiiaux  seigneurs  de  la  chrétienté, 
avec  les  chaiigements  convenables,  suivant  la 
qualité  des  personnes  (1). 

Lorsque  la  nouvelle  certaine  de  son  excom- 
munication fut  parvenue  à  Padoue,  Frédéric 
convoqua  une  grande  assemblée  a  l'Hôtel  de 
ville.  Pendant  qu'il  y  était  assis  sur  le  trône, 
revêlu  des  ornements  impériaux,  son  grand 
iuge,  Pierre  des  Vignes,  prenant  pour  texte 
deux  vers  d'Ovide,  fit  un  discours  pour  mon- 
trer que,  depuis  Charlemagne,  il  n'y  avait 
pas  eu  d'empireur  si  juste,  si  doux,  si  géné- 
reux que  Frédéric,  et  que  cependant  l'Eglise 
lui  avait  donné  lieu  bien  des  fois  de  se  plain- 
dre. Quand  Pierre  des  Vignes  eut  terminé, 
l'emperjur  lui-même  se  leva  et  dit  à  tout  le 
peuple  :  Si  la  sentence  d'excommunicatiou 
avait  été  portée  contre  moi  avec  justice,  je  me 
soumettrais  absolument  à  tous  les  ordres  de 
l'Eglise;  mais  comme  la  peine  est  injuste  et 
qu'elle  n'a  été  précédée  d'aucun  péché,  per- 
sonne ne  s'étonnera  que  je  m'en  atflige  (2). 
Ainsi  parla  Frédéric  :  apologie  fort  commode 
pour  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  contents  de  la 
sentence  qui  les  condamne. 

Mais  il  ne  s'en  tint  pas  la.  Il  écrivit  aux  Ro- 
mains une  lettre  véhémente  où  il  se  plaint 
amèrement  de  ce  que,  dans  toute  la  tribu  ro- 
muléenne,  paimi  tous  les  grands  et  le  peuple 
des  Quirites,  il  ne  s'est  pas  trouvé  un  seul 
homme  qui  osât,  par  un  seul  mot,  résister  à 
l'impie  blasphémateur  blasphémant  à  Rome 
même  contre  l'empereur  romain,  l'auteur  de 
la  ville,  le  bienfaiteur  du  peuple  romain.  Cet 
auteur  ou  fondateur  de  Home,  c'est  lui-même; 
ce  blasphémateur,  c'est  le  Pape.  Il  exhorte 
donc  les  Romains  à  réparer  leur  faute  en  le 
vengeant  de  l'injure  qu'il  a  soutleite  :  autre- 
ment il  les  menace  de  leur  ôler  ses  bonnes 
gvôces,  comme  à  des  ingrats  (3). 


Non  content  d'écrire  aux  Romains, Frédéric 
adressa  un  manifeste  à  tous  les  Chrétiens, 
qui  commence  par  ces  mots  :  Les  pontifes  et 
les  pharisiens  se  sont  assemblés  contre  leur 
seigneur,  l'empereur  lomain.  Dans  cette  in- 
vective, Frédéric  s'appelle  lui-même  un  prince 
innocent  et  juste,  le  roi  des  rois,  le  rédempteur 
de  Jérusalem,  son  héritage,  l'admirable  césar, 
la  lumière  du  monde  et  Te  miroir  sans  tache. 
Le  Pape,  au  contraire,  c'est  le  pasteur  devenu 
loup  ravisseur,  l'amateur  du  schisme,  le 
chef  et  l'auteur  du  scandale,  le  père  du  men- 
songe, le  fourbe  renard,  l'impie  Hérode, 
l'ennemi  de  Jérusalem,  qui  empêche  l'admi- 
rable césar  de  la  tirer  de  la  servitude  des  Sar- 
rasins, de  sécher  ses  larmes.  C'est  lui  qui, 
contre  le  droit  et  l'iionneurdu  prince  romain, 
protège  les  hérétiques,  les  ennemis  de  Dieu  et 
de  tous  les  Chrétiens,  sans  aucune  crainte  de 
Dieu  ni  des  hommes  ;  c'est  lui  qui,  sous  une 
apparence  de  piété,  favorise  et  protège  les 
enneaiis  de  la  croix  et  de  la  foi. 

Voiià  comme  Fi  èdèric  parle  de  soi  et  du 
chef  de  l'Eglise  de  Dieu.  Quant  à  son  style, 
en  voici  un  échantillon.  Pierre,  dit-il  en  s'a- 
dressant  au  Pape,  Pierr?  n'a  pas  voulu  man- 
ger de  ce  qui  était  immonde,  quoiqu'il  fût 
pressé  d'une  dure  faim.  Mais  toi,  tu  vis  uni- 
quement pour  manger;  sur  tous  tes  vases  et 
coupes  d'or  est  écrit  :  Je  bois,  tu  bois. Pendant 
et  après  le  repas,  tu  répètes  si  souvent  le  pré- 
térit de  ce  verbe,  que,  comme  ravi  au  troi- 
sième ciel,  tu  parles  hébreu,  grec  et  latin. 
Lorsque  la  gloutonnerie  de  ton  ventre  est 
remplie  de  vin,  et  l'estomac  au  comble,  alors 
tu  te  crois  assis  sur  les  ailes  des  vents  ;  alors 
l'empire  rumaiu  t'est  soumis  ;  alors  les  rois 
de  la  terre  t'apportent  des  présents  ;  alors  le 
vin  te  crée  d'admirables  armées  ;  alors  te 
servent  toutes  les  nations  du  monde.  Pleure 
donc,  ô  Eglise,  notre  mère,  de  ce  que 
le  pasteur  du  troupeau  est  devenu  un  loup 
vorace  (4). 

Voiià  sur  quel  ton  et  en  quel  style  l'empe- 
reur Frédéric  II,  dans  un  écrit  public,  parle 
du  chef  de  la  chrétienté,  du  pape  Grégoire  IX, 
qui  avait  alors  près  de  cent  ans,  et  qui  n'é- 
tait pas  moins  vénérable  par  sa  vie  exemplaire 
que  par  sa  dignité  et  son  grand  âge.  Pour 
sentir  encore  mieux  combien  ce  langage 
est  digne  et  noble,  il  est  bon  de  se  rap- 
peler que  Frédéric  passait  souvent  les  nuits 
dans  les  festins  avec  des  danseuses  musul- 
manes. 

Frédéric  écrivit  de  plus  une  très-longue 
lettre  aux  rois  et  aux  princes,  dans  laquelle 
il  reprend  tous  les  sujet;  de  plaintes  qu'il 
prétendait  avoir  contre  Grégoire  iX,  depuis  le 
commencement  de  son  poutilicat.  Le  fond  en 
est  le  même  que  dans  le  manifeste  à  tous  les 
Chrétieus  ;  tous  les  torts  sont  du  côtédul'ape, 
Frédéric  ne  lui  a  fait  que  du  bien  et  n'en  a 
reçu  que  du  mal  ;  seulement  le  von  est  moins 


(l)Rayna((i,  an  1239,  n.  16.  —  {•>)  RolamJiu.  Putav.  H.sl.  Mnrch.  Trevis.,  1.  IV.  c.  x.  apud  RaynalJ,  1239k 
L  17,  uolB  de  Mansi.  —  Çi]  fetr.  de  Vin.,  i.  I,  evut.  vu.  —  (4)  Pelr.  de  Vin.,  1.  1,  epùt.  u 
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p<i|iulnii(»r.  Voici  comme  il  |>arle  du  pa[ie 
i'ié;;!!!!!»  vers  la  fin  : 

il  s'isl  tiiôiiii"  rendu  indignf  .l'exen-pr  l'au- 
(orilc  ponlifi  nie.  pir  la  piotcolinn  <|ird  ac- 
riirdo  à  la  ville  de  Slilan,  haliilée  poiir  l.i  pliH 
KiMnilt?  paitii-  jiai  des  hért^liciuc*.  suiviuit  lo 
lcinoif,'(iani'  de  pliisii-iir*  persnnin-s  difçnos  de 
fui.  Nous  dt^clariMH  encore  qu'un  ne  doit  pas 
Teeoiinailre  pour  Vicaire  do  Jésus-Christ  un 
ihomnuî  ipji,  au  lieu  di-  donner  Ic-i  dispenses, 
deliivisdes  cardinaux,  npn^  une  mûre  déli- 
bfialion,  suivant  la  diiciplincde  l'K-lis.',  en 
traliquo  secré|einent  dans  sa  chambre,  les 
écrivant  et  les  scellant  lui-mémi'.  C'est  eneore 
une  prévarication,  (|ue,  pour  s'attirer  contre 
nous  »ju  Iqui'-^  noides  romains,  non  content 
de  l'arKcnt  qu'il  a  rép.indu,  il  leur  donne  des 
châteaux  et  des  terres,  dissipant  le  patrimoine 
de  l'Eglise  romaine,  dont  iiou<  sommes  pro- 
tecteur. .\insi  donc  l'E^lisi'  universi'll',ni  le? 
rois  ou  les  nrinces  et  les  peuples  cliiéliens, 
ne  doivent  s  étonner  si  nc)us  ne  craiitnons 
point  la  sentence  d'un  tel  juy;e,  non  par  mé- 
pris de  la  diL;nilé  papale,  à  laquelle  tous  les 
hdèles  orthodoxes  doivent  être  soumis,  et 
nous  plus  que  les  autres,  mais  par  la  préva- 
rication de  la  persi>nne  i|ui  s'est  monlréi-  in- 
digne d'une  place  si  émincnte.  Et  alin  que 
tous  les  primes  c'.iri'tiens  connaissent  la  droi- 
ture de  notre  intention  et  le  zèle  de  notre 
dévotion,  et  que  ce  n'est  point  par  haine, 
mais  par  une  trè-^-juste  cause,  que  nous 
sommes  émus  contre  le  Pontife  romain,  crai- 
gnant ([ue  le  troupeau  du  Seigneur  ne  soit 
égaré  sous  un  tel  pasteur,  nous  conjurons  les 
cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine,  parle 
sang  de  J  su^-Chrisl  et  le  jugement  do  Dieu, 
lie  convoquer  un  com-ile  général,  y  appelant 
nos  ambassadeurs  et  ceux  des  princes,  en 
présence  desquels,  éteint  aussi  présent,  nous 
sommes  prêt  à  prouver  tout  ce  que  nous 
avons  avancé. 

Il  est  lion  de  remarquer  ici  que  c'est  Frédé- 
ric lui-même,  le  premier,  ijui  demande  un 
concile  général  pour  y  être  jugé.  Quand  sa 
demande  sera  accueillie,  quand  le  concile 
général  sera  convo  |ué  sérieujement,  il  em- 
ploiera tous  les  moyens,  même  les  plus  odieux, 
pour  y  mettre  obstacle.  Sa  lettre  conli- 
Due  : 

tjuelijue  soin  que  nous  prenions  d'exami- 
ner notre  conscience,  nous  ne  trouvons  rien 
qui  ait  pu  nous  attirer  cette  persécution  de 
rii'imme  ennemi,  sinon  que  nous  avons  cru 
indécent  de  traiter  avec  lui  du  mariage  de 
ea  nièce  avec  Henri,  noire  tils  naturel,  à  pré- 
sent roi  de  Torres  et  de  Ga  luri  en  Sardaigue. 
—  Voilà  ce  que  dit  Freléric  ;  mais  le  Pape 
nous  apprendra  tout  le  contraire.  Frédéric  dit 
enfin  : 

Vous  donc,  «"ois  et  princes  de  la  terre, 
compatissez  non-seulement  à  nous,  mais  à 
l'Eglise  universelle;  sa  tète  est  malade;  son 
pnucfl  est  comme  un  lion  rugissant ,  son  pro- 


t)héi(!  un  furieux,  nn  homm<?  infliléle,  son 
Pontife  souille  jiar  l'inju-tieeet  a(,'i"Mit  con- 
tre la  loi  :  nous  le  voyons  d'iinlant  mieux, 
que  nous  sommes  plus  prés.(Jii  pai.il  d.inger 
Vous  menace  ;  on  croit  pouvoir  abaisser  faci- 
lement les  antres  princes,  si  on  l'crase  l'em- 
pereur romain,  '|ui  iloit soutenir  les  premiers 
coups  ipi'on  leurporie..\o'»«  vous  prions  donc 
de  nous  prêter  votre  secours,  non  que  nos 
force-s  ne  soient  suffisantes  ["ur  r 'pousser 
une  telle  injure,  mais  pour  faire  c.tnn  litre  à 
tout  le  monde  qu'en  attaqiuint  un  dos  princes 
séculiers,  on  touche  i\  l'honneur  de  tout  le 
cor|>s(l). 

Voilii  ce  que  Frédéric  dit  aux  rois  et  aux 
princes  cliréliens  dans  sa  lettre  datée  de  Trô- 
vise,  le  vingtiènn^  d'avril.  Mais  ce  qu'il  ne 
leur  dit  pas,  c'est  le  fin  mot  de  si  pol  tique  : 
c'est  ([u'il  se  regarde  lui-même  lomme  la  loi 
vivante  et  le  seul  tnaili  e  de  l'univers  ;  c'est 
que  tous  les  royaumtis,  la  France,  l'Angle- 
terre, l'Espagne,  ayant  éti-  démembres  de 
l'einidre  romain,  lui  appartiennent  toujours 
et  doivent  y  revenir,  comme  la  Sardaigne  ; 
que  par  conséquent  les  souverains  de  ces 
royaumes  ne  sont  que  des  usurpateurs,  à 
moins  i|u'ils  ne;  sedéclari'nt  vassaux  de  l'em- 
pereur teutonique. 

Grégoire  IX  ay.uit  eu  euntiaissance  de  l'in- 
vective que  Frédéric  avait  répandue  contre 
lui  par  toute  la  chrétienté,  y  lépondil  par 
une  apologie  détadiée,  qu'il  adressa  pareiU 
leraent  à  tous  les  princes  et  à  tous  les  pré- 
lats. Elle  est  du  i21  mai  ii'6'J,  et  commence  en 
ces  termes  : 

Il  s'est  élevé  de  la  mer  une  bcte  pleine  de 
noms  de  blasphème,  avec  li;s  pieds  d  un  ours, 
la  gueule  d'un  lion  lurieux,  et  semblable  au 
léopard  pour  le  reste  des  membres.  Elle 
ouvre  la  bouche  pou--  blasphémer  le  nom  de 
Dieu  ;  elle  lance  des  Ûèche^  empoisonnées 
contre  son  tabernacle  et  contre  les  siinls  qui 
habitent  dans  les  cicux.  Avec  ses  grities  et  ses 
dents  de  1er  elle  voudrait  tout  briser,  avec  ses 
pieds  tout  fouler,  et  s'élève,  non  |)lus  clandes- 
tinemeni,  mai^  publiqueiuenl,  et  soutenue 
par  les  1-maëlites.  contre  le  Christ,  le  Ré- 
dempteur ilu  genre  humain,  pour  effacer  les 
tables  de  son  testament  par  le  style  de  la 
dépravaiion  hérétique,  comme  la  forme  en 
témoigne.  Cessez  de  vous  étonner  si  elle  tire 
contre  nous  le  poignard  de  ses  calomnies, 
puisqu'elle  n'esl  montée  que  pour  perdre  le 
nom  même  du  Seigneur  de  dessus  la  terre* 
Mais,  alin  que  vous  puissiez  résister  à  ses 
mensonges  par  la  force  de  la  vérité,  et  réfuter 
ses  art  tices  par  des  preuves  certaines,  consi- 
dérez ail  'utivement  la  tèle.  le  milieu  et  la 
tin  de  cette  bêle  qui  s'appelle  l'empereur  Fré- 
déric. 

Apres  cet  exorde,  suit  uv  récit  détaillé  de 
tout  ce  qui  s'était  fait  depuis  le  comnience- 
menl  du  pontilical  de  Crêg"ire,  tel  ipu-  nens 
avons  vu  se  passer  les  chose-.  On  y  remarque 
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toutefois  ces  réflexions  :  Ce  n'est  pas  le  Pnpe, 
ni;iis  l'omperour  môme  qui  a  causé  la  ré-is- 
taiice  lies  I.ombards.  Si»  à  l'f'f'ai'dde  ces  bour- 
geois si  puissants  par  leur  nomhire  et  leurs 
armes,  et  protégés  par  les  villes  fortes,  il  s'é- 
tait montré  un  bon^père,  un  maître  affable  ; 
81,  comme  nous  le  lui  avons  sincèrement  con- 
seillé, il  avnit  oublié  les  oBenses  et  fait  voir 
des  bienfaits,  certainement  toute  désobcis- 
snnce  aurait  disparu.  Au  contraire,  il  s'est 
présenté  comme  un  vengeur  armé,  n'a  point 
cherché  à  se  concilier  l'autre  parti  et  à  guérir 
les  divisions;  loin  de  là,  en  prenant  parti 
lui-même,  il  les  a  augmentées  d'une  manière 
incurable.  Si,  dansées  conséquences, l'évèque 
de  Preneste  ou  Palestrinc  a  reconcilié  à  Plai- 
sance des  parents  divisés, en  réservant  expres- 
sément les  droits  de  l'empereur,  de  l'empire 
Gtde  toute  autre  personne,  à  coup  sûr  il  n'a 
rien  fait  qui  ne  fût  convenable  :  en  revanche, 
c'est  une  accusation  fausse  que  nous  nous 
ioyons  ligués  par  serment  avec  les  Lom- 
bards contre  l'empereur.  Nous  avons  soigné 
ses  intérêts  dans  la  Terre-Sainte  par  notie 
légat,  l'archevêque  de  Ravenne  ;  mais  jamais 
nous  ne  lui  avons  oflfrt,  comme  il  l'avance 
par  un  évident  mensonge,  les  dîmes  et  les 
revenus  destinés  à  la  Terre-Sainte,  s'il  voulait 
arranger  les  affaires  de  Lombardie  selon  nos 
dosii^. 

Comment  Frédéric  peut-il  nier  que,  dans  le 
pays  de  Naples,  il  traite  delà  manière  la  plus 
déplciialile  et  l'Eglise  et  ceux  qui  tiennent 
pour  elle  ?  puisque  même  les  barons  et  tou« 
les  laï  [ues  sont  transformés  en  esclaves  par 
son  avarice  et  sa  cruauté,  et  qu'il  leur  reste  à 
peine  du  pain  pour  se  nourrir  et  des  haillons 
pour  se  couvrir  ?  Comment  peut-il  nier  qu'il 
ait  pris  des  biens  de  l'Eglise,  et  que,  dans  le 
même  temps  qu'il  nous  envoyait  des  ambassa- 
deurs pour  offrir  une  salisfaction  dérisoire,  il 
«e  soit  empalé  de  la  Sardaigne,  ainsi  que  des 
diocèses  de  Massa  et  de  Lune,  qui  appartien- 
nent à  l'Eglise  romaine  ? 

Jamais  on  ne  peut  jc  fier  à  ses  paroles,  il  a 
violé  ses  promesses  une  infinité  de  fuis  ;  n'es- 
pérant donc  plus  de  correction  de  sa  paît, 
nous  l'avons  excommunié  ,  à  regret,  et  de 
l'avis  de  nos  frères.  Mais,  au  lien  de  rentrer 
en  lui-même  et  de  s'humilier  devant  Dieu,  il 
ee  jette  avec  autant  plus  de  fureur  sur  nous, 
et  nous  accuse  entre  autres  d  avarice  etde  dis- 
sipation, tandis  que,  Dieu  aidant,  nous  n'a- 
vons [las  peu  agrandi  lés  Etats  de  l'Eglise.  Il 
nous  taxe  d'ingratitude,  tamlis  que  1  Eglise 
l'a  élevé,  l'a  proti'gé  une  première  fois  contre 
Olton,  et  une  siconde  lois  contre  son  fils, 
et  lui  a  rendu  la  tranquillité  qu'il  n\ait 
perdue  ou  devait  penlre  par  son  imprudence. 

Il  nous  accuse  d'être  indigne  du  Saint- 
Siège.  Nous  confessons  que,  lante  de  mérite, 
nous  somme?  indigne  d'être  le  Vicaire  du 
Cbi^t  ;  nous  cunfessoiis  que  nous  sommisin- 
C6^ui>i8  d'une  charge  que  la  condition  bu* 
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maine  ne  saurait  porter  fans  le  secours  divin  ; 

tijutefuis,  autant  que  le  permet  notrefragilité, 
nous  nous  acquittons  de  la  charge  qui  nous  est 
commise  et  nous  rêulons  les  affaires  suivant 
que  le  dematident  la  qualité  et  la  nature  des 
lieux,  des  temps,  des  personnes  et  des  affaires 
mêuii's,  et,  quand  ilest  nécessaire,  noususons, 
purement  et  selon  Dieu,  de  la  plénitude  de 
notie  puissance  pour  accorder  des  dépenses 
aux  personnes  distinguées.  Mais  rien  ne  le 
blesse  davantage  au  fond  de  l'âme  que  de  ne 
pouvoir  entre|irendre  les  fonctions  des  Pon- 
tifes, après  avoir  outrepassé  les  bornes  des 
rois  De  là,  comme  un  autre  Simon,  il  vou- 
drait, par  la  boue  des  choses  temporelles,  sali? 
Il  pureté  de  l'Eglise,  afin  qu'elle  lui  permit 
d'agir  à  son  gré  dans  les  choses  spirituelles, 
et  de  demeurer  dans  ses  propres  immondices. 
Voilà  pouiquoi  il  nous  a  offert  des  biens  et 
des  rhàteaux,  et  nous  a  tenté  plusieurs  fois 
par  des  alliancesentresesparents  et  les  nôtres. 
Or.  n'ayant  pu  l'obtenir  de  nous  par  aucun 
moyen,  comme  il  est  notoire  à  toute  notre 
cour, il  emploie  l'artifice  grossier  de  nous  im- 
puter ce  qu'il  a  fait  lui-même  :  tel  que  cette 
courtisane  égy[itienne  qui  invita  Joseph  au 
crime,  et  qui,  se  voyant  méprisée,  l'accusa 
près  de  son  maître. 

Malgré  l'affliction  pour  un  homme  qui  se 
perd,  il  est  cependant  une  chose  dont  il  faut 
se  réjouir  et  remercier  Dieu  :  c'est  que  cet 
homme,  qui  aime  à  être  ajipelé  le  précurseur 
de  l'antechrist,  n'a  pas  attendu  le  jugement 
prochain  de  sa  contusion,  mais,  de  ses  pro- 
pres mains,  il  a  percé  la  muraille  de  ses  abo- 
minations, et  mis  au  grand  jour,  dans  ses 
écrits,  les  œuvresde  ses  ténèbres  ;  car  il  y  sou- 
tient constamment  qu'il  n'a  pu  être  excom- 
munié par  nous,  comme  Vicaire  du  Christ,  il 
soutient  donc  que  l'Eglise  n'a  pas  la  puissance 
de  lier  et  de  délier,  donnée  par  Notre  Sei- 
gneur à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs  ;  hé- 
résie capitale,  d'où  l'on  peut  conclure  qu'il  ne 
croit  pas  mieux  les  autres  articles  de  la  foi. 

Mais  nous  avons  contre  sa  foi  des  preuve» 
encore  plus  fortes  :  c'est  que  ce  roi  de  pesti- 
lence a  dit  que  le  monde  entier,  pour  nous 
servir  de  ses  expressions,  a  élé  trompé  par 
trois  imposteurs,  savoir  :  Jésus-Christ,  Moïse 
et  Mahomet, dont  deux  sont  morts  avec  gloire, 
tandis  que  Jésus  a  éle  pendu  à  une  croix.  D  ; 
plus,  il  a  osé  affirmer,  ou  plutôt  mentir  à 
haute  voix,  que  tous  ceux-là  sont  insensés  qui 
croient  que  Dieu,  qui  acrééla  nature  et  toutes 
choses,  ait  pu  naître  d'une  vierge.  Il  soutient 
celte  hérésie  par  cette  autre  erreur,  que  nul 
n'a  pu  naître  que  par  l'union  préalable  des 
deux  sexes,  et  que  l'homme  ne  doit  croire 
que  ce  qu'il  pmit  prouver  par  la  force  et  la 
raison  de  la  nature,  i'.es  articles  et  beaucoup 
d'autres,  où  il  a  attaqué  pI  attaque  encore  la 
foi  catholique,  et  par  ses  paroles  et  par  ses 
actions,  poiirrout  se  prouver  manifeslenicul 
eu  temps  et  lieu  couvenables  (1). 


(1)  Matth.  Paris.  1239.  Labt)e.  t.  \l,  p.  Ho,  ete. 
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Tell>^!i  sont  \<^ê  impii^fr**  qim  Ip  pa|i«  Grô- 
gniri'  IX  irpnu'lu'  (iulplii|iinintMU  À  Fn''- 
di'i'ic  II.  Quant  i\  lu  |>iitu'i|iulf,  soiiblasplii'ine 
sur  Ii'ili-..i9  imposteur!*,  lo  lai)iii<rHv<'  te  Thu- 
riii.;f  altestnit  l'avoir  entendue  di<  8a  huuclie. 
Les  auteurs  «'(inteniporains  rapportriit  de  lui 
d'aulrt's  iiii|iiétés  eiicori*:  Il  dit  un  jour  :  Si  le 
Dii'u  des  Juifà  avait  vu  Naples,  il  n'aurait  pa» 
tant  loué  la  Paln«tinn  (1).  Il  g'tVriu,  Vnyaut 
porter  le  sa''il  viatique  à  un  malailc:  Jumju'i^ 
qiiatiil  iluri'ru  rette  tronip  rio  (2)  V  Un  [iriui'O 
sarrasin,  qui  l'aocompa^niit  à  la  niea-e,  lui 
ayant  (iemandi'  vo  que  rceclt^slaslique  iMi'vait 
àl'uutel,  il  ri^poudit:  f,''s  prèlres  prétendent 
que  c'est  llieu.  llne  autre  fois,  passant  à  n')té 
d'un  eliaiup  de  l>!'',  il  dit:  (Combien  do  dieux 
ne  pourra-t-on  pas  faire  avec  celte  deuree  ? 
Il  disait  enliu  :  Si  les  princes  fHaieul  de  luon 
avis,  j'airar)i;erais  sans  peine,  pour  tous  les 
iiou{des,  une  meilleure  cruyuuce  et  une  meil- 
leure mura  e  3). 

L'auteur  de  la  vie  de  Gn^soire  IX,  qui  écri- 
vait dans  le  temps  même,  iiprès  avoir  dit  ipie 
Frédéric  niait  «[ue  le  Vicaire  du  Christ  ei'ik 
ret;u  la  puissauct;  de  lier  et  de  délier,  ajoute  : 
Il  a  pris  cela  du  commerce  avec  les  Grecs  et 
les  .\rabes,  qui  lui  pmmcttait  la  moniinhie 
univer-elle  par  la  connaissance  des  astres  ;  ils 
l'ont  ti'llem''nl  infatué  de  cetteerrcur  paiennej 
(pie, comme  nu  lioiniue  réprouvi' du  Siii,'iicur, 
il  se  croit  un  bien  sous  l'apparence  d'un 
homme,  cl  dit  hautement  qu'il  est  venu  trois 
imposteurs  pour  séduire  le  genre  humain  : 
Moi-e,  le  Christ  cl  Mahomet.  .Mi.ise .sauve  des 
eaux,  nourri  du  paiu  d'autrui  ;  .Mahomet, 
çjanlien  des  chameaux,  né  d'une  race  s  rvile, 
lesquels  cependant  ont  lempli  leur  carrière 
avec  la  laveur  du  siècle.  Mais  le  Christ,  fils 
d'un  charpentier  et  d'une  pauvre  femmelette, 
aya'it  ete  convaincu  de  fan>se  doctrine,  a 
re(;u  sa  juste  recompens'-,  pendu  à  la  cioix 
avec  d'aulies  crinnnels.  Il  s'elfoice  de  prou- 
ver par  divers  arguments  qu'il  n'est  pas  l)ieu, 
attendu  que  l'union  du  Créateur  et  de  la 
crcature  est  impossible.  Or,  comme  il  se  vante 
publiquement  de  surpasser  en  naissance,  en 
prudence,  en  forces  el  en  honneur  ceux  qui 
ont  trainé  tant  de  nations  dans  des  erreurs 
diver-es,  il  croit  facilement  de  les  surpas-er 
aussi  par  une  nouvelle  religion.  A  quoi  il 
ajoute,  pour  comble  d'erreur,  qu'il  doit  dé- 
truire une  quatrième  imposture,  tolérée  par 
les  hommes  simples,  qui  est  l'autorité  du 
Siège  apostolique.  C'est  avec  ces  armes  que  le 
délens -ur  di'  la  foi  allaque  la  foi  (4). 

Voilà  ce  que  disent  tle  Frédéric,  Il  les  au- 
tiHirs  coiileraporains  de  l'Ociident.  Ce  qui 
contirme  leur  témoignage  et  n'y  laisse  point 
de  doute,  c'e-t  qut  nous  avons  vu  les  auteurs 
arabes,  les  Maiiometaus,  juger  de  Frédéric 
comme  les  dire  liens. 


Quand  on  rf'unit  et  qn'on  p^oç  font  r<«'(i,  on 

ne  peut  j;iiér  •  s'i''iiim'-  Ii.'     ib- 
In  pape  Gréu"in^  W,  qn-    |  ,|    .tait 

cniiiniH  une-  ri-apparilii)ii  de  i  «  .■^  loiperpurs 
idolâtres  qui  ■;(•  regardaient  comme  les  «lieux, 
le»  so'ivernins  |>oMtifes,  la  l>;i  suprême,  les 
mallii-s  unii|ues  d<-  l'nniver!»,  une  r<^appari- 
tion  de  Itnnie  p;i(i'nne,  celte  béto  pleine  de 
noms  do  lilasphôino.  rui^issant  do  broyer  les 
rois  et  les  peuple*  entre  ses  giiflfes  d'airain  et 
ses  dents  .le  fer. 

On  croirait  mém'"  entendre  les  rnçis'ements 
de  celle  liéle  .'ans  la  lellri!  que  Fre  iérii'  écri- 
vit alors  aux  cardinanx  ;  car  il  y  a"pclle  le 
vieux  pape  Gri''goiro  :  le  pharisien  as-is  dans 
la  chaire  du  doiçuie  pervers,  et  oint  de  riiuilc 
de  malice  plus  cpie  tous  les  autres  méch.ints, 
le  Pape  qui  ne  Tel  que  d-  nom,  le  ifrand  dra- 
gon qui  séduit  tout  le  moiulc,  l'antechrist,  no 
autre  Bal.iam,  le  prince  îles  ténèbres.  Et 
pourquoi  '.'  —  Parce  que  le  Pape  lui  reprochait 
ce  tjiie  lui  reprochait  l'upiuion  publique,  son 
blasphème  sur  les  trois  imposteur-.  Il  pro- 
teste contre,  et  parle  de  Jésus-Christ,  de 
Moi  cet  de  ,M  dnunet,  comme  doit  le  fiire  un 
Chrétien.  Il  con\iiMit  cependant  que  l'iqiinion 
publique  lui  attribuait  ce  blaspliéinc,  puisqu'il 
reproche  au  Pape  de  ne  savoir  pas  que  les  ar- 
guments tiri's  de  l'opinion  sont  débiles  ei  in- 
iirmes(o).  L'opinion  étant  donc  indillerenlc 
pour  un  coté  ou  l'autre,  el  (listante  il'un  dcgri'î 
de  la  foi,  n'aurait  pas  dû  enfoncer  la  porte  de 
la  conscience  paiiaie  (6).  Ce  sont  ses  paroles. 
En  conséqueiiee,  il  fait  un  crime  aux  carili- 
naux  de  n'avoir  pas  retenu  les  emportements 
du  Pape,  ([u'il  alti  ilme  à  la  jalousie  de  ses 
bons  succès  contre  les  Loraiiards.  Il  sr)utieni 
que  le  Pape  a  perdu  la  puissance  en  perdant 
la  vertu  ;  en  conséquence,  il  lient  ses  cen- 
sui.s  pour  nulles  et  pour  des  injures  dont  il 
d.iil  tirer  ven^ît^ance,  même  par  le  fer,  si  les 
carilin.iux  ne  ramènent  le  Pape  à  larai-'>n,et 
n'arrêtent  le  cours  d'un  procédé  si  violent  (7). 

Le  Pape  a  perdu  la  puissance,  parce  qu'il 
a  perdu  la  vertu;  il  a  perdu  la  vertu,  parce 
qu'il  a  perdu  les  bonni-s  grâces  de  l'empereur; 
tel  est  le  curieux  raisonnement  de  Freieric. 
Autre  observation.  Au  comin«;ncement  de  sa 
lelire,  Fiéiléric  rappelle  «pie  l'univers  e-t  pré- 
side par  deux  grands  luminaires,  le  soleil  et 
la  lune  :  le  soleil,  c'est  le  -acerdocc;  la  lune, 
c'e^t  l'empire.  Or,  dans  toute  la  lettre,  c'est 
la  lune  qui  gourm^mle  le  soleil,  qui  lui  re- 
procne  ■!  cire  un  aveugle  et  un  incendiaire, 
qui  enliu  le  menace  du  fer  el  du  feu,  s'il  ne 
se  corrige  au  plus  tôt.  Toile  pontique,  telle 
astronomie. 

Les  mesures  que  prit  Frédéric  excommunié 
répon  lirent  à  la  viol'iice  e  -on  lan^'age.  Dès 
le  mois  de  juin  1:239,  il  hl  pnbln  r  dans  son 
royaume  de  Sicile  les  eu-licles  suivants.  Les 
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(1)  Sa'emhini.  355.  —(2)  Alber.  568.  Vitorlnranus  iv.  tJrsinus,  1290.  S.  Mg.ti..  CA'-o-j.,  510.— (3)  M.irlàa 
lliiior,  I6;5.  i:rli  rt.,  C'non.  >.  ?,■!,■,,  un  Mil.  >  li  on.  T '.•■.■.,  a»'/.,  '">,.  liii.  —  (4)  Viia  Gr-g.lS,  'r  "t  <i,n.. 
u.uyo/i.o.  A|  u  1.  Mnatori.  !<a  ^.1 .  Rrr.  Inl.,  t.  tll,  p.  ôbô.  —  (ô)  Per  looiiiu  al>  Oinnioue,  ijui  eâi  liebilii-  et 
.tilbinus.  —  G,  Upin  o  vero,  sic  iiil  ir  ie:is  ail  u  ruiiviue,  uuù  giada  lisluus  a  lide,  .0  tiujus  oioJi  papalia 
coibC<t»ati«  Oïiiuiu  lairioKi  non  datuuo^Mt  —  Cl)  Pair,  de  'Via.,  L.  I,  tput.  ixix. 
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frères  rrêcheurset  les  Mineurs  originaires  des 
lieux  de  Lomhurdie  seront  chasriés  du 
royaume,  et  on  se  gardera  des  autres,  afin 
qu'ils  ne  fassent  rien  contre  l'empereur.  Il 
en  sera  de  même  des  autres  religieux.  On 
lèvera  sur  les  églises  cathédrales  un  subside 
pour  l'empereur,  selon  leurs  facultés,  de 
même  sur  les  chapitres,  sur  le  reste  du  clergé 
et  les  moines  noirs  ou  blancs.  Ceux  qui  sont 
en  cours  de  Rome  reviendront,  sous  peine 
de  confiscation  de  leurs  biens.  Les  bénéfices 
que  les  clercs  étrangers  possèdent  dans  le 
royaume  seront  confisqués.  On  ne  permettra 
à  personne  d'aller  en  cour  de  Rome  ni  d'en 
revenir  sans  ordre  de  la  cour  impériale.  On 
posera  les  gardes  pour  empêcher  que  per- 
sonne, homme  ni  femme,  n'apporte  dans  le 
royaume  des  lettres  du  Pape  contre  l'empe- 
reur; quiconque  en  sera  trouvé  porteur  sera 
penilu,  et  si  ce  sont  des  lettres  de  créance,  il 
se,  a  tenu  d'en  déclarer  la  teneur,  et  puni  de 
même  si  elles  sont  contre  le  prince  (1). 

A  cette  ordonnance  de  l'empereur  se  rap- 
porte une  lettre  adrcsi'e  au  capitaine  du 
royaume,  par  laquelle  il  dit  que  le  Pape 
y  avait  envoyé  des  lettres  par  des  frères  Prê- 
cheurs et  Mineurs,  et  par  des  religieux,  pour 
y  faire  observer  l'excommunication  et  l'inter- 
dit qu'd  avait  fulminés  contre  lui.  Afin  donc 
qu'ils  apprennent  par  une  peine  convenable 
combien  noire  majesté  abhorre  leurs  excès, 
nous  voulons  et  ordonnons  que  toute  per- 
sonne, de  quelque  condition,  de  quelque  âge 
ou  sexe  que  ce  soit,  qui  aura  piéseut'i  ou 
reçu  de  telles  lettres,  ou  déféré  à  ces  ordres 
du  Pape,  ou  oserait  les  favoriser  de  quelque 
manière ,  nous  voulons  que  ces  personnes 
soient  punies  par  le  supplice  du  feu  (2).  De 
plus,  pour  activer  l'inquisition  de  leurs  in- 
solences, nous  ajoutons  que,  si  de  nos  sujets 
dévoués  en  prennent  sur  le  fait,  et  que  le  zèle 
de  leur  fidélité  ne  leur  permette  pas  de  les 
déférer  aux  tribunaux  du  pays,  ils  peuvent 
impunément  en  tirer  la  vengeance  eux- 
mêmes,  et  que,  pour  ce  service,  ils  recevront 
une  récompense  digne  de  leurs  mérites  ^3). 
Dans  une  autre  lettre,  après  [dusieurs  [ihra- 
ses  sur  le  zèle  fervent  de  l'empereur  jiour  le 
service  de  Dieu  et  de  la  foi  orthodoxe,  il  est 
ordonné  aux  prélats,  aux  clercs  et  aux  reli- 
gieux de  célébiei-  l'office  divin  malgré  1  inter- 
dit du  Pape,  so  is  peine  de  voir  révoquer  et 
confisquer  toutes  le?  donations  faites  à  leurs 
églises  sous  les  deux  derniers  règnes  (4).  Dans 
une  troisièii'e  lettre  au  grand  justiciei'  du 
royaume  de  Sicile,  il  esl  dit  que,  pour  déjouer 
les  manœuvres  du  Pape,  qui,  laissant  bien 
loin  de  colé  les  choses  de  Dieu,  cherche  à 
puiser  des  suffrages  dans  le  puits  de  la  dé- 
P'.avatiun  héiétique,  alin  de  dccoloier  l'évi- 
dente justice  de  noli'e  cause,  ce  sont  les  paro- 
Ui3  de  Fiédéric,  i'empereur  ordonne  que  tout 
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clerc  ou  religieux  qui  omettra  «!e  céli'hrer  la 
messe  ou  l'office  divin,  ou  d'administrer  les 
sacrements  à  cause  des  ordres  du  Pape,  sera 
banni  du  lieu  et  du  pays,  et  dépouillé  de 
tous  ses  biens  patrimoniaux  et  ecclésiasti- 
ques (5). 

Frédéric  maltraita  surtout  les  moines,  par- 
ticulièrement ceux  du  Mont-Cassin.  Dès  le 
mois  d'avril  1239,  il  fit  mettre  des  gardes  à 
l'abbaye,  il  la  chargea  d'impositions,  et  chassa 
les  religieux  de  temps  en  temps;  de  sorte  qu'au 
mois  de  juillet  il  n'en  laissa  que  huit  pour 
faire  le  service  divin  (6). 

Pour  faire  ainsi  la  guerre  aux  prêtres,  aux 
moines  et  aux  églises,  il  avait  toute  une  ar- 
mée de  Sarrasins  fixés  en  Italie  même.  Li'ur 
nombre  allait  jusqu'à  vingt  mille  et  plus. 
Toujours  altérés  du  sang  chrétien,  ne  recu- 
lant jamais  devant  aucun  crime,  on  peut  ju- 
ger avec  quel  empressement  féroce  ils  exécu- 
tèrent les  ordres  de  Frédéric  contre  les  catho- 
liques fidèles. 

La  vallée  de  Spolète  tut  surtout  exposée  à 
leurs  ravages  ;  ils  y  stationnaient  par  milliers. 
Celle  vallée  appartenait  au  Sainl-Siége. 
Dans  cette  vallée  se  trouvait  la  très-calholi- 
que  cité  d'Assise,  patrie  de  saint  François  et 
d>3  sainte  Claire.  Aux  portes  de  la  ville  était 
le  couvent  de  Saint-Uamien,  où  sainte  Claire 
vivait  encore,  avec  ses  pieuses  vierges,  dans 
la  pauvreté  la  plus  absolue.  Les  bons  habitants 
d'Assise,  leur  procuraient  la  nourriture  né- 
cessaire. 

Sainte  Claire  était  malade,  lorsque  ses 
sœurs  en  larmes  vinrent  lui  dire  avec  effroi 
qu'une  troupe  de  Sarrasins  avaient  envahi 
déjà  la  clôture  extérieure,  et  qu'ils  escala- 
daient les  murailles.  Sainte  Claire,  sans  s'é- 
mouvoir, se  fait  porter,  toute  malade  qu'elle 
e-t,  à  la  porte  du  monastère,  en  face  des  en- 
nemis, précédée  d'une  boîte  d'argent  garnie 
d'ivoire,  dans  laquelle  repose  le  corps  du 
Saint  des  saints.  Là,  prosternée  le  tout  son 
corps  et  fondant  en  larmes,  elle  dit  à  Jésus- 
Christ  :  Voudiez-vous  donc.  Seigneur,  que 
vus  servantes  désarmées  que  voilà,  que  j'ai 
nourries  de  votre  amour,  si.ient  maintenant 
livrées  aux  mains  des  païens?  Ah  !  Seigneur, 
de  grâce  !  défendez  vos  servantes,  que  je  ne 
puis  défendre  à  cette  heure.  Une  voix  douce 
sortit  du  nouveau  pr(jpitiatoire,  disant  :  Je 
vous  garderai  toujours  1  —  Seigneur  ajouta 
la  sainte,  protégez  aussi,  s'il  vous  [ilaît,  cette 
ville  qui  nous  sustente  pourl'atnour  de  vousl 
—  Et  le  Seigneur  lui  r<pondit  :  Elle  souffrira 
des  maux,  mais  elle  sera  défendue  par  ma 
protection  et  par  votre  intercession.  Alors  la 
vierge  sainte,  levant  son  ?isage  bainné  de 
larmes,  encourage  ses  compagnes  qui  pleu- 
raient, et  leur  dit  :  Je  vous  garantis,  mes 
chères  filles,  que  vous  ne  souffrirez  point  de 
mal  ;  seulement,  ayez  conlianee  en  Jésus- 
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Christ.  —  A  l'inslnnt  même  l'ollel  suivit  la 
parole.  Lcà  turouches  imi  u'ini-i,  fripiics  ifuno 
torreiir  sou-laine,  st.  saiivcni  |iri'('i|iilaiiiiuiMit 
par-ilcssiis  les  murs  i|u'ils  avaitMil  csralnclés; 
ils  sont  rt'nverst^â  par  la  vertu  do  la  priire. 
Aussitôt  sainte  (Claire  dit  ;\  celle^i  qui  avaient 
entendu  la  voix  mystérieuse  :  Gardez-vous, 
mes  très-elu^res,  tilles,  gardez  vous  absolu- 
ment (l'on  parler  à  qui  que  co  suit  taut  que 
je  serai  dans  mon  corps. 

Une  autre  l'ois,  Vitalis  Aversa,  homme  avido 
de  gloire  et  intrép  de  dans  les  roinliats, 
mena  contre  Assise  l'armi'e  iiniii''riali'  (ju'il 
commandait.  Il  coupe  les  arbres  du  pays,  ra- 
vage les  alentours,  et  commence  le  sié^e  do 
1,1  ville.  Il  proteste  avec  des  paroles  mena- 
çanli'S  qu'il  ne  si-  retirera  cpie  quand  il  en 
ïera  le  niaitre.  I»t^jf\  les  choses  en  étaient  ar- 
rivées an  point  do  faire  craindre  (jue  la  ville 
ne  succombât  dans  |ieu.  Clairi!.  la  servante 
fie  Jésus-Christ,  l'ayant  su,  en  ifémit  profon- 
d' ment,  et,  ayant  apptdé  ses  sirurs,  elle  leur 
dit  :  Cliaipie  jour  cette  ville  ni>us  f.iit  du  bien  ; 
il  serait  bien  impie  de  ne  pas  la  secourir,  dans 
l'extrémité  présente,  autant  que  nous  pou- 
Tons.  Aussitôt  elle  fait  apporter  des  cendres, 
en  répand  sur  sa  tète  et  sur  celle  île  ses  sœurs, 
et  leur  dit  :  Allez  à  Notre  Seigneur,  et  de- 
mandez-lui de  tout  votre  cœur  la  délivrance 
de  la  ville.  ,—  Le  lendemain  matin  toute  l'ar- 
mée se  débanda,  son  clief  superbe  se  retira, 
mils;ré  son  V(nu,sans  pouvoir  plus  jamais  ra- 
vai,'iT  le  pays  ;  car  il  péril  peu  de  jours  après 
par  le  glaive  (I). 

Pendant  que  l'Allemand  Frédéric  em- 
ployait les  Mahométans  pour  combattre  le 
chef  lie  la  chrétienté,  saint  Ferdinand,  roi  de 
Ciistille,  au  mdieu  de  ses  victoires  et  de  ses 
ooniuètes  sur  les  Mahométans  d'Esoa^ne, 
écrivait  au  chef  de  la  chrétienté  la  lettre  sui- 
Buivante: 

Au  très-saint  Pèreet  scii^neur  Gréeoire,  par 
la  l'rovidenc-e  divine  souveiain  Pontife  de  la 
très-sainte  Eglise  romaine:  Ferdinand,  parla 
grâce  de  Diiu,  roi  de  l'.astille,  de  Tolède,  de 
Léon,  de  Galice  et  de  Cordoue,  idlre  ses  très- 
humbles  services,  avec  le  baisement  de  ses 
pieds  sacrés. 

Celui  qui  n'ignore  rien,  qui  sonde  les  cœurs 
et  Connaît  les  secrets,  cbii  là  sait  avec  quel 
dévouement  sincère,  ainsi  ciue  nous  le  devons, 
notre  cœur  est  pas-ionné  pour  votre  honneur 
et  votre  exillalion.  Cela  n'est  pas  étonnant, 
puisque  vous  êtes  le  Vicaire  de  Jésus-t.hrist 
sur  la  terre,  et  que  vous  y  tenez  la  place  du 
vrai  Dieu.  Suivant  donc  les  traces  de  nos  an- 
cêtres, nous  souhaitons  de  tout  notre  pouvoir 
l'aicroissement  et  la  gloire  de  1 1  Chaire  apos- 
tolique, cjui  procure  abon.larLment  et  admi- 
nistre sagement  à  tous  les  tideles  d--  l'univers 
la  sainte  nourritun;  de  la  foi  et  pir  qui.  nous 
et  tous  les  tideb  s  du  Christ,  rois  et  autres, 
nous  croyons  et  desirons  être  abreuvés  île 
plus  en  p. us  de  l'es^iérance  céleste.  C'est  pour 
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cette  foi  sainte  ipi  -  nous  combattons  contre  I-îj 
ennemis,  extirpant  les  hérésies  et  nous  expo- 
sant rorporellement,  non  sans  grand  péril, 
aux  attaques  di-  ceux   qui  [)rétendent  défen- 


dre leurs  erreurs  par  les  armes.  Ces  choses  et 
d'autres  plus  pénibles,  cjuo  nous  ne  voulons 
pas  écrire,  parci;  que  ce  serait  trop  Ion;;  et 
que  nous  aurions  l'air  de  chercher  notic  pro- 
pre lonan;;e,  nous  avons  juu'*;  iligne  de  les 
emlurer  pour  le  nom  du  Christ,  afin  que  l'hé- 
ritaire  du  Si-i^-ncur  so  dilate,  et  i|ue  l'honneur 
de  notre  pieuse  mère,  la  (>haire  apostolique, 
reçoive  par  notre  nûnistére,  sinon  tout  l'ae- 
croissi'ment  désirable,  au  moins  ipielque  ycw. 
(jir,  avec  quelle  sincère  all'cction  que  nous 
aimions  la  sainte  Eglise  romaine,  qui  tou- 
jours nous  a  chéri  et  choyé  dans  les  entrailles 
de  sa  charité,  ipii,  rt  la  pn-miere  demande, 
s'est  montiée  non-seulement  propice,  mais 
prompte,  touchant  notre  promotion,  par  une 
surabondance  de  grâces  s[iéciales,  toutefois 
nous  ne  croyons  rien  avoir  qui  puisse  la  ré- 
compenser; nons  regardons  même  comme 
peu  de  chose  si  nous  l'assistons  ilans  ses  né- 
cessités, et  si,  pour  elle,  nous  exposons  à  ton» 
les  dangers  possibles  et  notre  persoime  et 
nos  royaumes. 

Nous  avons  appris,  par  la  relation  d'uR 
grand  nombre,  ce  que  nous  a  démontré  en- 
suite la  lettre  pontificale,  que  l'empereur  a 
péché  de  bien  des  manières  contre  la  sainte 
Eglise  rom>iue,  qui  l'a  nourri  avec  tint  de 
soin  et  élevé  *nsuite  si  haut,  et  qu'il  l'a  tel- 
lement provoq\»ée  à  colère,  ([u'd  a  kMx  être 
frap(ié  par  la  main  du  Seigneur.  Une  pieuse 
mère  peut-elle  soulTrir  sans  que  son  lils  souf- 
fre avec  elle?  CJuand  la  Chaire  apostolique  est 
dans  le  deuil,  le  fidèle  peut-il  être  dans  la 
joie  ■?  Quand  la  tète  est  afTei-tèe.  les  membri  s 
peuvi'ot-ils  se  porter  bien'?  Toutefois,  comme 
le  Seigneur  n'oublie  pas  d  être  misériconlieux, 
et  qu'il  ne  circonscrit  pas  la  misiTicorde  dans 
la  coli're,  puisque  nous  avons  comm^-ncé  à 
parler,  nous  dirons  encore  un  mot  au  Seigneur, 
plus  inquiets  sur  l'issue  douteuse  des  affaires 
que  sur  le  fait  de  l'empereur,  lequel  nous 
sommes  obligé  d'aimer  à  plus  d'un  titre,  au- 
tant que  nous  le  pouvons  avec  le  Seigneur.  Si 
vous  nous  le  pardonniez  et  nous  en  donniez 
la  permission,  nous  interposerions  nos  bons 
offices  pour  (jue  la  mansuétude  du  père  ré- 
cupère son  fils,  et  que  l'Eglise  ne  soit  pas 
privée  de  son  athlète. 

Pour  y  travailler,  nous  avons  la  confiance 
que  le  vénérable  abbé  de  Saint-Facond  est 
très-propre  taut  par  sa  prudence  que  par  le 
respect  qu  il  inspire.  Il  était  en  route  pour  aller 
visittr  l'Eglise  romaine,  lors.|ue  nous  l'avons 
rappelé  pour  lui  confier  cette  affaire  et  d'au- 
tres afin  que  vous  puissieiirer.voyeravfc  con- 
fiance A  l'empereur,  si  vous  le  trouvez  expé- 
dient, ou  nous  le  renvoyer  avec  votre  bon 
plaisir  en  toutes  choses,  assuré  (ju'il  exéiuti-ra 
fidèlement  tous  les  ordres  da  votre  Suinleté, 
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dimme  doiib  en  avons  l'expérience.  Donné  à 
Burgos,  le 4'  de  décembre  {{). 

La  luèie  de  saint  Ferdinand,  la  reine  Bé- 
rengère,  écrivit  également  au  Pape  une  lettre 
qui  ne  respire  pas  moins  la  plus  vive  recon- 
naissance, la  plus  respectueuse  affection  et  le 
plus  entier  dévouement  pour  le  Saint-Siège. 
Le  roi  envoya  même  à  Rome  son  propre  fils 
pour  réclamer  auprès  dp  l'empereur  son  hé- 
ritage maternel,  et  le  tmir  du  Sainl-Siége. 
Ce  qu'il  lui  ordonna  avec  le  plus  d'instance 
et  Sous  peine  de  perdre  sa  grâce  paterjiellc, 
c'est,  à  l'exemple  de  ses  ancêtres,  les  rois  et 
empereurs  d'Espagne,  de  procurer  et  d'ai- 
mer l'honneur  et  l'exaltation  de  l'Eglise  ro- 
maine, et  de  lui  être  toujours  obéissant  et 
dévoué.  Il  le  recommande  au  pape  Grégoire 
comme  à  son  père,  et  le  conjure  de  le  recevoir 
sous  sa  protection  spéciale  ("2). 

En  Angleterre,  royaume  feudataire  de  l'E- 
glie  romaine,  le  roi,  le  clergé  et  le  peuple 
témoignèrent  pour  la  cause  de  l'Eglise  un 
dévouement^  sinon  égal,  du  moins  semblable 
à  celui  du  saint  roi  d'Espagne.  La  bulle  d'ex- 
communication et  de  déposition  contre  Fré- 
déric II  y  fut  publiée  sans  obstacle,  quoique 
l'empereur  eût  épousé  récemment  la  sœur  du 
roi.  Le  légat  d'Angleterre  était  le  cardinal 
Otlon,  c|ue  le  roi  Henri  III  aimait  si  bien,  que 
quand  il  dut  retourner  à  Rome,  il  pria  le  Pape 
cle  le  lui  laisser  :  et  il  l'obtint. 

Le  19  juin  de  cette  année  4239,  le  roi  d'An- 
gleterre eut  un  fils  qu'il  nomma  Edouard. 
L'évêque  de  CarliJe  fit  sur  lui  les  exorcismes, 
le  légat  Otton  le  baptisa,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
prêtre,  et  saint  Eilmond,  archevêque  de  Can- 
torliéri,  lui  donna  la  confirmation.  Le  jeune 
prince  eut  neut  parrains  :  trois  évêiiues^  Ro- 
ger de  Londres,  Gauthier  ou  Walter  de  Cailile 
trois  comtes  entre  lesquels  Richard  de  Cor- 
nouaille.s,  trère  du  roi.  et  Simon  de  Montfort, 
comte  de  Leicester,  bcau-fière  du  roi,  dont  il 
avait  épousé  la  sœur  Eléoriore  ;  enfin  trois  au- 
tres personnages,  dont  était  Simon  le  Normand 
archidiacre  de  iNorwich (3). 

La  même  année  ou  la  suivante,  les  évêques 
d'Angleterre,  les  principaux  abbés  et  quel- 
ques seigneurs  s'ass(;ii)Mèrent  à  Reding  pour 
pntendi  e  les  ordre?  du  l'ape.  Le  légat  Otton 
leur  lit  un  long  discours^  et  leur  leprésenta  la 
persécution  que  le  l'ape  souffrait  de  la  part 
de  l'empereur  Frédéric^  ajoutant  que,  pour  se 
pouvoir  défendre  contre  lui,  il  demandait 
instamment  le  cinquième  de  leurs  revenus.  Les 
évéques,  après  en  a\oir  délibéré,  répondirent 
qu'ils  ue  se  chargei-aient  point  d'un  farileau 
si  excessif,  ipii  regardait  toute  l'Eglise,  sans 
une  mûre  délibération.  SaintEdmond  deCan- 
torbéri  fut  le  premier  qui  consentit  à  la  levée 
du  cinquième  des  revenus  ecclésiastiques  ;  il 
paya  pour  sa  par/  huit  cents  marcs  d'argent 
aux  collecteurs  du  Pape,  sans  attendre  qu'on 
le  pressât  ;  les  autres  prélats  d'Angleterre  sui- 


virent l'exemfde  de  saint  Edmond  ;  àifec  Is 
temps,  les  abbés  suivirent  l'exemple  des  évê- 
ques, et  les  curés  l'exemple  des  abbés.  Le 
moine  anglais,  Matthieu  "^âris  entremêle  et 
allonge  le  récit  de  ces  faits  de  plusieurs  petites 
anecdotes,  vraies  ou  fausses,  mais  qui  ne  font 
rien  au  résullat  général  (4).  Ce  lésultat  est 
d'autant  plus  remarquable,  "ue  le  roi  y  con- 
tiibua  beaucoup  lui-même,  qVîoi'iu'il  fût  beau- 
frère  de  Fréiléi  ic,  et  que  celui-ci  lui  eût  écrit 
une  longue  lettre  pour  justifier  sa  guerre  con- 
tre le  Pape. 

La  France  se  montra  comme  l'Angleterre. 
Nous  avons  vu  quelle  idi  e  elle  avait  du  ca- 
ractère de  Frédéric,  à  l'occa-ion  de  la  confé- 
rence manquée  de  Vaucouleurs.  Quant  aux 
mœurs  proprement  dites,  elle  dut  remarquer 
encore  plus  l'énorme  différence  entre  Frédé- 
ric et  saint  Louis.  Voici  ce  que  dit  Frédéric  un 
auteur  contemporain.  Lorsque  ses  exactions 
répi'lées  ont  consumé  le  bien  des  familles,  il 
emprisonne  les  pères  et  les  fils;  celanesulfil-il 
pas  pour  assouvir  l'avidité  de  l'exacteur?  le 
bourreau  suspend  les  femmes,  afin  de  leur  ar- 
racher par  les  tourments  ce  qu'il  croit  (ju'on  a 
caché  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Les  vier- 
ges en  deuil,  couvertes  encore  du  sang  de  leurs 
parents  égorgés,  ce  pieuxroi,  pour  toute  con- 
solation, les  prostitue  à  son  insatiable  luxure, 
n'éiiargnant  ni  les  épouses, ni  les  autres,  tou- 
jours iirécédé  et  suivi  d'un  immense  troupeau 
de  femmes,  qu'un  œil  inquisiliur  lui  amène 
comme  sa  proie.  Pirate  cruel,  il  trafique  avec 
le  sultan  du  naufrage  des  vierges  chrétiennes, 
et  les  livre,  par  une  longue  proscri[ition,  à  la 
brutalité  des  Sarrasins  (S).  Voilà  ce  que  dit  de 
Frédéric  II  le  biographe  contemporain  de 
Grégoire  IX. 

A  côté  de  ce  tableau  hideux,  qu'on  se  re- 
présente saint  Louis,  après  une  jeunesse  vir- 
ginale, vivant  saintement  dans  le  mariage , 
gardant  la  continence  avec  son  épouse  aux 
jours  conseillés  par  l'Eglise,  se  levant  de  lui- 
même  plusieurs  fois,  chaque  nuit,  pour  ofi'rir 
à  Dieu  ses  prières  et  assister  à  l'office  divin 
dans  sa  chapelle,  prenant  la  discipline,  éle- 
vant ses  nombreux  enfants  dans  la  crainte  et 
l'amour  de  Uieu,  visitant  et  servant  les  pau- 
vres, aimant  ses  peuples  comme  un  père,  leur 
rendant  la  justice  sous  le  chêne  de  Vinceunes, 
et  allant  se  délasser  des  fatigues  de  la  royauté 
auprè  de  sa  sœur  unique  sainte  Isabelle,  fon- 
datrice de  l'abbaye  de  Longchamps. 

Grégoire  IX  envoya,  comme  son  légat,  au- 
près de  saint  Louis,  le  cardinal  Jacques,  évo- 
que de  Prénesteou  Palestrine,  autrefois  moine 
à  Citeaux.  Il  s'y  rendit  sous  un  déguisement, 
pour  éviter  les  embûches  de  l'empereur.  Etant 
arrivé  en  France,  il  publia  par  tout  le  royaume 
l'excommunicBtion  du  Papt,  contre  Frédéric. 
Mais,  voyant  ((ue  ce  prince  n'i  n  était  pas  tou- 
ché, il  assembla  à  Meaux  des  archevêques,  des 
évêques  et  des  abbés,  pour  délibérer  sur  cette 


(i)  Uayn.,  1239,  n.  41  et  42.  —  (2)  Ibid.,   n.   43,  44  et  45.  —  (3)  Mattli,  Paris, 
(S)  Ap' il  Raynatd,  anl  239,  n.   10,  et  apud  Muratori,  Scriptoi.  Rer.  liai.,   t.  lU,  p 


1239.  —  (4)  Ibid.,  I24ft  :— 
584^  col.  1. 
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off'tire  si  importnntp.  En  ce  concile,  ilconi- 
maïKla  ,  ilo  la  part  du  l*ap«),  à  iiuelquis-uns 
lie  ii's  prcliil-,  en  |irt'.6''ni'e  do  tou^  Ich  aiitros, 
(lest-  inelli'i!  en  clieiniii  avec  lui  iioiii' aller  t\ 
Rom**  fil  pei'$i>uiie,4ttiulas  iiU'.iirus  ce-siiiil<!!s  ; 
etil  |iriiiuil  du  leur  fiiiru  trouver,  à  Nice,  des 
tiatUMUX  cl  luul  ce  qui  sâiait  iit^ces^airt;  pour 
faii'u  le  voyage  par  mer,  allondu  que  l'em- 
pereur étuil  (uaitre  de»  passages,  i-t  les  f;iisiit 
f.irder  exaclemeut.  Ue  même  lé^at  as>eiulila, 
Senli*,  les  éveques  delà  province  de  lli;ims, 
et  uldini  le  vinj;ti<  me  do  tous  li>3  revenus  ec- 
çlésiastitiuei)  puur  le  secours  du  Pa|ie(l). 

Alhéi'ic,  ntligieux  pislercien  du  monastère 
des  Ti'oi'i-Fontaines,  diocèse  de  Cliàloiis-sur- 
Mariie  dit  de  plus  dans  i-a  cLrunique  sur  l'an- 
ui^c  1211  :  1-0  Jeudi-Saint  mourut  le  mi  Wal- 
demar  de  Danemark,  qui  laissa  trois  Iil8, 
savoir;  lu  roi  Eric,  le  duc  Alicl  et  le  cimite 
Chri^loplle.  U^'ant  à  cet  Abel,  le  l'api'  voulut 
dans  un  temps  l'ctablir  roi  d'Allema^'ne  con- 
tre l'enniiereur.  il  refusa,  disant  qu'il  n'avait 
point  assez  de  torces  pour  s'opposer  à  l'empe- 
reur. Le  duc  Olion  do  Brunswick  refusa  de 
même,  et  dit  qu'il  ne  voulait  pas  nniurir  de  la 
même  mort  ipie  son  oncle  paternel,  l'empereur 
Olton.  tlnlin,  par  le  mandement  du  l'apc,  la 
chose  fui  déférée  au  Seigneur  Uobert,  frère  du 
roi  de  France  ;  mais  par  le  couseii  et  ia  pru- 
dence de  sa  mère,  l'entreprise  demeura  in- 
i|^cte(-2).  Voilà  ce  que  dit  le  moine  fiançais 
AU'érie,  iloul  la  clironique  est  fort  estimée. 
C'est  ie  seul  écrivain  de  France  qui  en  parle. 

Le  m<'iiic  anglais  .Mattliieu  i'èris,  trouvant 
sans  doute  le  récit  trop  simple,  ajoute  une 
l^istorictte  de  si  fai^ou.  S'appuyant  d'un  on  dit, 
f^vliibelur,  que  Fleury  et  autres  ont  pris  pour 
de  l'argent  comptant,  ii  raconte  que  Gré- 
goire l\  otlVit  la  couronne  impériale  à  saint 
Lpu:s  pour  Sou  Irere  Hoberl,  et  que  ie  saint 
rpi,  ay^iil  consulté  ses  barons,  rejeta  cette 
offre  d'une  façon  très-peu  française,  et  même 
contradictoire.  Il  leur  fait  dire,  ce  qui  cer- 
tainement n'est  pas  français,  «[ue  Frédéric  est 
Ip  plus  grand  des  princes,  qu'il  n'a  pas  son 
pareil  parmi  les  Chrétiens;  et  puis,  à  la  mèma 
page,  ils  mettent  le  rui  de  France  au-dessus 
de  ^ael  efupereur  que  ce  soit.  Ils  disent  que 
Frédéric  leur  a  toujours  été  bon  voisin  ;  et 
i^gus  avons  vu  iiu'ils  en  |>ensaient  le  contraire 
lors  du  congrès  de  Vaiuouleurs.  Pour  lu  foi, 
la  religion,  ils  disent  iiue  Frédéric  en  a  plus 
que  le  Pape,  et  qu'il  en  avait  donne  des  preu- 
ves. Cependant  Frédéric  était  revenu  de  la 
croisade  avec  une  renommée  bien  suspecte  ; 
il  était  accusé  dans  tout  rUccident  d'horribles 
blasphèmes:  Matthieu  paris  lui-iuèm>'  eu  con- 
vient. L'impiété  tqucliant  les  trois  imposteurs 
li4  est.  tormelleiucnt  reprochée,   non-seule- 
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inenl  dan*  los  li'Ure»  pt  la  vie  du  pupe 
goii(>,  mais  encore  Iroi^  elironiqueg  contem- 
poraines rappiirteiit  i|u'il  la  proféra  entre 
autre»  à  la  ditMe  de  Franeforl,  devaiii  lou»  !e» 
princes,  et  tpie   ■■>•   l.d  le  Iji  ilgrave   d  •  Thu- 


ioslruiiit  l.-Pw    <ife(3). 


Comment 
'aiiit 


es  Français  aient  lit  <|u'uii  pareil 
iivait  plus  d-  religion  que  \i'  Pape, 
lit  dit  cela   aux  lég.iis   du   l'.ipe,  en 


ringi-  qui  en 

supposer  qu'en  la  pré>-ence  (  i  tu  nom  cle 

Louis,    des  Français    aient 

homme 

qu'ils  aien 

réponsi!  à  la  li-llre  où  ce  P.ipe  taisail    le  plus 

Krand  éloge  de   leur  roi  et   de   leur    naliui), 

et  offrait,  dil-oii,  de  rendre  à  la  FmQee  l'eip- 

pire  de  (.liarleinagne? 

Que  le  inoi.i-  anglais  épousât  contre  le  Pape 
la  cause  de  Fréilérie,  parce  ipie  FrédiTic  avait 
épousé  la  sœur  du  roi  d'Angleterre,  celn  .-o 
conçoit;  mais  que  pour  dénigier  le  çlnf  de 
l'Lglise  et  blanchir  son  advei-aire,  il  vemll)!, 
sur  un  on  du,  nu  plutôt  sur  sa  seule  autorité, 
nous  faire  accroiie  des  contes  non-seuleinint 
invraisiinlilables,  mais  coiitiad;etoires  ;  qu  l 
nous  assure,  par  exemple,  dans  nn  endrqil, 
que  saint  Louis  renvoya  confus  le  légal  de 
Grégoire  IX,  tandis  qu'il  nous  apiirend,  dans 
un  autre,  que  le  même  légat,  avec  la  perm  s- 
sion  du  même  roi,  recueillit  dan-  la  France 
seule  a-sez  d'argent  pour  fure  la  guerre  à  Fi  ''- 
déric,  cela  passe  la  mesure  :  pour  y  ajouter 
foi,  il  faudrait  être  aus-i  crédule  oq  aussi  anti- 
pape que  lui.  Le  savant  de  Sponde,  évè que  do 
Pamiers,  dit  au  sujet  de  cette  nisirrietlc; 
Voilà  comme  bavarde  Paris  :  que  ce  ne  soil  là 
que  des  balivernes  d'un  écervelé,  je  n'^n  doute 
nullement  ;  je  ne  doute  pas  davantage  que  nul 
homme  sensé  ne  lira  son  insipide  narralion 
sans  penser  de  même  (4). 

Dans  ce  que  Matthieu  Paris  fait  .lire  aux  ba- 
rons français,  on  peut  reinarquer  ces  paroles  : 
Si  l'emp  reur  avait  pnérilé  d'être  clépoe,  j|  i.e 
le  devait  être  que  par  un  eonci|e  général,  t— 
S'il  pi'Dse  mal  lie  Dieu,  nous  le  pourâuivrû;!S 
à  outrance,  comme  nous  en  us -rions  a  l'égard 
de  tout  autre  et  du  Pape  même  ^5).  t.e-  paroles 
font  voir  que  la  croyance  commune  de  ia 
chrétienté  était  alors  que  l'emp-reiir  même 
pouvait  être  dépose,  au  moins  dans  un  coDcile 
général  ;  en  second  lieu,  que  quiconque  ^'é- 
cartait  de  la  foi  chrétienne,  première  foi  de  la 
chrétienté, se  mettait  lui-même  iii>r?de  lu  loi  et 
devait  être  poursuivi  cpmmeenneini  de  l'ordrp 

f)ulilie.  Dans  le  Oroil  cTAlieinnyiie,  aulrciu^nt 
e  Miroir  de  Huuabe,  dont  la  demi'  re  rédac- 
tion al.emande,  remonte  à  la  tin  dn  douz.eme 
siècle,  il  y  a  un  chapitre  Des  lli'n'tiqwi  ^Voii 
den  Ketzern),  c'et  le  cent  trenle-huiticrae  où 
nous  lisons  ce  qui  suit  :  i°  Si  '.'or.  ^'aperçoit 
qu'il  y  a  des  héreli quis  quelque  pari,  il  faut 
procéder  .  ontre  eux  devant  le  trihunal  ecclé- 


—  n.)  Tandem  res  iata  de  mandate  Pap«  delata  fuit  s.l  dominum  Robertum, 
■  I  de  coniillo  et    pnidenii*  n^niri-,   opu-.  imactini   reniaa«,l.  Alber.   Ckf 


(1)  Labbe.  t.  XI,  p.  371.  —  \ 
lhitr>iiii  régis  Pranciae  ;  s«l  ni  coniuio  ei    pnulenii"  u^nirH,   opu-.  imactini   remau'l.  Ainer.   Vkf  u.  — 

2)  CAron.  ui.^^'iVi-,  au  I2ia.  A|iu.l  Fréter.  C-."i/</'i/.  cAi-'/rioAio.  .Kpul  t'^i.iium,  l.  1.  ad  an  1^49.  Wm*. 
i./vrav.  T'inr  r,,.  ,-.  l.  —  (t)  Spûud.,  i.t  an  VU'),  11.  12.  Mrtirti  pir  -.  l.'^9.  —  (5  Qm  si  meut  s  suii  exi- 
^niuiiiS  Je,  ••--.  lendus  esiet,  non  uisi  fvr  geiinrale  couJI.um  cai  au  1  .s  laJicar  tur.  —Su  aulom,  et 
ip«um  iiiw  euaiiiipjuin  Papam,  ai  maie  de  D«o  seuserit,  et  quemliUet  moriol.um  us.{ua  ad  laicruttciuaoïit 
penequ'-mur  Ibid. 
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siaslique  et  devant  le  tribunal  séculier,  2°  Les 
ju.ye-  ecclésiastiques  feront  d'abord  des  tEquè- 
tes  foiitrc  eux,  et,  s'ils  sont  convaincus,  le 
juge  séculier  meltra  la  main  dessus  et  les  ju- 
gera selon  le  droit* cC  Leur  peine  est  d'être 
brûlés  sur  une  claie.  4°  Si  le  jut;e  les  protège 
cl  les  favorise,  et  ne  les  condamne  pas,  il  sera 
Irappé  d'une  excommunication  majeure  par 
Tévèque.  5°  Le  juge  séculier  qui  lui  est  supé- 
rieur doit  le  Juger  comme  un  hérétique. 
6°  Tout  prince  séculier  qui  ne  punit  pas  les 
hérétiques,  mais  les  protège  et  les  favorise,  le 
tribunal  ecclésiastiqEe  doit  l'excommunier. 
7°  El  si  dans  l'année  il  nevient  à  résipiscence, 
l'évéque  qui  l'a  excommunié  dénoncera  au 
Pope  son  crime,  et  depuis  combien  de  temps 
il  est  excommunié  pour  cela.  8°  En  consé- 
quence de  quoi,  le  Pape  le  privera  de  sa  fimc- 
tion  princière  et  de  toutes  ses  dignités.  9°  Le 
Pape  en  donnera  avis  au  roi  et  à  tous  les  juges 
séculiers,  qui  doivent  confirmer  la  sentence  du 
Pape  par  la  leur.  10*  On  doit  ôter  au  coupa- 
ble et  ses  biens  propres  et  ses  fîefs,  ainsi  que 
toutes  ses  dignités  séculières,  i  1°  On  jugera  de 
la  même  manière  les  seigneurs  et  les  pauvres 
gens  (1).  Tel  était,  par  rapport  aux  hérctiques, 
le  droit  publique  de  l'Allemagne  ou  de  la 
Souabe,  domaine  spécial  de  la  famille  de  Fré- 
déric il.  Ausîi,  nous  l'avons  déjà  vu  et  nous  le 
verrons  encore,  l'empereur  Frédéric  accusait- 
il  le  pape  Grégoiie,  comme  d'un  crime  qui  lui 
faisait  perdre  son  autorité  pontificale,  de  mé- 
nager les  hérétiques.  Quoique  sous  ce  nom 
l'empereur  entendît  volontiers  tous  ceux  qui 
lui  étaient  politiquement  opposés,  on  trouve 
néanmoins  que  le  pape  Grégoire  IX,  bien  loin 
d'échaufier  les  poursuites  légales  contre  les 
hérétiques  proprement  dits,  les  modérait,  au 
contraire. 

Ainsi,  l'an  1239,  le  13°  de  mai,  qui  était  le 
vendredi  avant  la  Pentecôte,  on  lit  une  exécu- 
tion célèbre  de  Bulgares  ou  manichéens,  à 
Mouthemé  en  Champagne,  diocèse  de  Châlons, 
en  présence  du  roi  de  Navarre  et  des  barons 
du  pays,  de  l'archevêque  rie  Reims  et  de  dix- 
sept  évêques,  de  plusieurs  abbes,  prieurs, 
doyens  et  autres  ecclésiastiques,  et  d'une  mul- 
titude de  peuple  que  l'on  estimait  à  sept  cent 
mille  âmes.  Cependant  les  ecclésiastiques  ne 
fuient  pas  tous  présents  à  l'exécution  même, 
mais  à  l'examen  de  la  cause.  On  brûla  donc 
cent  quatre-vingt-trois  Boulgresou  Bulgares. 
Leur  chef,  qu'on  appelait  archevêque  de  Mo- 
ranis,  disait  tout  haut  aux  autres  :  Vous  serez 
tous  sauvés  étant  absous  par  mes  mains  ;  moi 
seul  je  suis  damné,  pnrce  que  je  n'ai  point  de 
supérieur  pour  m'absoudre.  Ces  hérétiques 
avaient  de  vieilles  femmes,  auxquelles  ils 
donnaient  des  noms  il 'argot,  en  sorte  que  l'une 
s'appelait  sainte  M  rie,  l'autre  l'Eglise  ou  la 
Loi  romaine,  une  autre  le  Saint-Baplème,  le 
Mariage  ou  la  Sninte-Couimun  on.  Luis  donc 
qu'ils  disaient  dans  la  procédure  :  Je  crois  tout 


ce  que  croit  l'Eglise  ou  la  Loi  romaine,  ils  en- 
tendaient cette  vieille  femme  qu'ils a[ipelaient 
l'Eglise,  et  ainsi  du  reste.  Ils  avaieut  aussi 
entre  eux  une  vieille  de  grande  réputation, 
nommée  Gisle,native  de  Provins,  qu'ils  quali- 
fiaient d'abbesse,  dont  l'exécution  fut  diBférée, 
parce  qu'elle  promit  à  frère  Robert  d'en  dé- 
couvrir encore  une  grande  quantité.  Une  au- 
tre femme,  à  l'instance  du  même  frère  Robert, 
reconnut  que  le  Vendredi-Saint  elle  avait  été 
transportée  à  Milan  pour  y  servir  à  table  les 
Bulgares,  et  qu'elle  avait  laissé  auprès  de  son 
mari  un  démon  en  .sa  ressemblance  de  femme. 
Voilà  ce  que  rapporte  lemoineAlbéric,  auteur 
du  temps  et  du  pays  (2). 

Frère  Robert,  qui  poursuivait  la  condamna- 
tion de  ces  hérétiques,  avait  été  lui-même  de 
leur  secte.  Aussi  le  surnommait-on  le  Bulgare. 
Vers  le  temps  du  grand  concile  de  1215,  une 
femme  manichéenne  l'avait  emmené  à  Milan, 
où  il  avait  embrassé  cette  hérésie  ;  il  y  était 
demeuré  pendant  vingt  ans,  passant  pour  un 
des  plus  parfaits.  S'étant  converti,  il  entra 
dans  l'ordre  des  frères  Prêcheurs  ;  et  comme  il 
était  savant,  et  parlait  avec  force  et  facilité,  il 
s'acquit  une  grande  réputation.  Il  témoignait 
un  grand  zèle  contre  ceshéiétiques,  qu'il  con- 
naissait parfaitement  par  le  long  temps  qu'il 
avait  passé  avec  eux,  et  il  prétendait  les  recon- 
naître à  leur  langage  et  à  leurs  gestes.  Il  en 
découvrit  un  grand  nombre,  particulièrement 
en  Flandre,  et  les  faisait  brûler  sans  miséri- 
corde, appuyé  de  la  protection  de  saint  Louis, 
auquel  il  imposait  par  sa  vertu  apparente. 
Mais  ensuite,  abusant  de  l'autorité  d'inquisi- 
teur qu'il  avait  reçue,  et  ne  songeant  qu'à  s« 
rendre  formidable  ,  il  ne  gardait  plus  de 
mesure  et  confondait  les  innocents  avec  les 
coupables.  C'est  pourquoi  le  Pape  lui  ôta  la 
commission  d'inquisiteur  ;  et  enfin  il  fut  con- 
vaincu de  tant  de  crimes,  qu'il  lut  condamné 
à  une  prison  perpétuelle  (3). 

L'année  1242,  pendant  la  révolte  de  cer- 
tains seigneurs  contre  le  roi  saint  Louis,  qui 
les  vainquit  à  la  Ijataille  de  Taillebourg,  le 
comte  de  Toulouse  se  révolta  comme  eux  :  ce 
qui  encouragea  beaucoup  les  manichéens  ou 
les  Bulgares  du  Languedoc.  Nous  trouvons  que 
le  20  mai  de  celle  année,  veille  de  r.\scension, 
quelques-uns  de  leurs  principaux  tuèrent  des 
inquisiteurs,  à  savoir  :  trois  frères  Prêcheurs, 
Guillaume  Arnauld,  Bernard  de  Rochefort,  et 
Garsias  d'Auria  ;  deux  frères  Mineurs,  Etienne 
de  Narbonne  et  Raymond  de  Carbon  ;  le  prieur 
d'Avignonet,  moine  de  Cluse  ;  Raymond,  cha- 
noine et  archidiacre  de  Toulouse;  Bernard, 
son  cletc  ;  Pierre  Arnauld,  notaire  ;  Fortauier 
et  Ademar,  clercs.  Ces  onze  furent  tués 
dans  la  chambre  même  du  comte  de  Toulouse, 
par  or.lre  de  son  builli  à  Avignonet,  petite 
ville  du  diocèse  de  Saint-P;.poul,  alors  de 
celui  de  Toulouse.  Les  cardinaux  qui  étaient 
à  Rome  pendant  la  vacance   du  Saint-Siège, 


(1)  Scbitter.  nesaw.  AnI  quit.  Teutonic,  t.   IL  Jutaltman.,  p.  16.1.  •>  Ci)  Albérls,  O/irett,,  p,  Ut,  «dit.  i 
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tprèi  Ift  mort  de  Gr<'eoirr!  FX,  ayant  nppria 
cet  acriilcnl,  en  écriviii'iit  au  provincial  iIl's 
frères  l'ii^clieursde  l'rovciice,  au  ni>in  ili-tcius 
leurs  collt'gues,  uiit-  lettre  où  11^  )|iialilii-nt  de 
martyrs  ceux  qui  avaient  per.lu  la  vie  en  ctto 
oecasion,  attenitu  \s  cause  et  leseirconslances 
de  leur  mort.  L'atrocité  de  ce  orime  retira  do 
la  K"erre  contre  le  roi  quelques-uns  de  ceux 
qui  s'y  étaient  enitatttis  avec  le  comte.  Mai» 
1  année  suivante,  après  la  paix  de  Lorris,  le 
comte  de  Toulouse,  étant  revenu  chez  lui, 
fit  arrêter  qupKjues  hommes  que  l'on  disait 
avoir  été  présents  à  ce  meurtre,  et  les  con- 
damna à  être  pendus(l). 

L'année  I23G,  les  Juifs  furent  maltraités  en 
plusieurs  lieux,  particulièrement  en  Hs|iagne, 
où  l'on  en  lit  un  grand  carnage.  En  France, 
les  croisés  de  Guyenne,  de  Poitou,  d'Anjou  et 
de  Bretagne  en  tuèrent  un  grand  nombre, 
brûlant  leurs  livres,  pillant  leur  biens,  letnut 
sous  prétexte  qu'ils  refusaient  do  recevoir  le 
baptême.  Les  croisés  d'.Mlemagne  en  tuèrent 
trente-trois  le  2X  décembre,  à  Fulde,  parce 
que  le  jour  .'e  Noël  deux  Juifs  avaient  égorgé 
cruellement  les  entants  d'un  meunier,  et  re- 
cueilli leur  sang  dans  des  sacs  emluits  de  cire, 
suivant  le  témoig..age  du  chroniqueur  ano- 
nyme d'Erfurt  (2)  Les  Juifs  de  France  portè- 
rent leurs  plainies  au  pa(ie  Grégoire,  qui  écri- 
vit sur  ce  sujet  à  l'archevêque  de  Bordeaux  et 
aux  évèques  d'Angoulême  et  de  Poitiers,  une 
lettre  où  il  dit  que  les  croisés  devaient  se  pré- 
parer à  la  guerre  contre  les  infidèles  par  la 
crainte  de  Dieu,  la  pureté  du  cœur  et  la  cha- 
rité, et  que,  encore  que  Jésus-Christ  n'eX'  lue 
personne  de  la  grâce  du  baptême,  toutefois  il 
fait  miséricorde  à  qui  il  lui  plail,  et  il  ne  faut 
contraindre  personne  à  recevoii- ce  sacrement, 
parce  que,  comme  l'homme  est  tombe  pur  son 
libre  arbitre,  il  doit  aussi  se  relever  par  son 
libre  arbitre,  étant  appelé  par  la  grâce.  La 
lettre  est  du 9»  de  septembre  1236.  Le  Pape 
écrivit  à  saint  Louis  sur  le  même  snjet,  alin 
qu'il  réprimât  la  fureur  des  croisés.  Un  concile 
de  Tours,  tenu  la  même  année,  publia  des  dé- 
fenses semblables  (3). 

Quand  la  bulle  d'excommunication  contre 
Frédéric  II  arriva  en  Allemagne,  les  archevê- 
ques et  évèques  de  Danemark  la  publièrent  ; 
mais  ceux  tle  l'Allemagne  proprement  dite 
supplièrent  le  Pape  de  ne  pas  les  y  contrain- 
dre. L'année  suivante  1240,  comme  le  Pape 
insistait,  ils  lui  tirent  la  même  prière,  et  de 
songer  à  faire  la  paix  avec  l'empereur,  pour 
apaiser  le  scandale  suscité  dans  l'Eglise  (-i). 
Berthold,  patriarche  d'Aquilée,  communiqua 
miMue  avec  Frédéric  en  toutes  manières,  aux 
divins  offices,  au  baiser  et  à  table.  Le  Pap.-  lui 
en  lit  de  grands  reproches,  lui  oll'rant  toute- 
fois l'absolutiOn  de  l'excommunication  qu'il 
avait  encouru  •,  pourvu  qu'il  vint  au  plus  tôt 
en  sa  présence.  Et  je  tous  accorde  celte  grâce. 


dit-il,  en  considération  de  Béla,  roi  de  Hon- 
grie, et  d  ■  (loliiMian,  sr)n  frère,  vos  neveux(i). 
Berlhold  était  fiis  du  due  de  Moravie  et  Ireii! 
do  (Jertiude,  reine  de  Hongrie,  mère  du  rr)i 
Bcla  IV  et  de  -alnte  Elisabeth.  Sainte  Hed- 
wige,  reine  de  Pologne,  était  encore  sœur  de 
Berlhold. 

Les  chevaliers  Teutonii|ues  prirent  aussi  le 
parti  de  Frédéric,  et  le  Pape  les  menaça,  s'il» 
y  per-istaienl,  de  révoi|uer  tous  leurs  privilè- 
ges (5).  Une  détection  plus  étrange  fut  celle 
du  supérieur  général  des  frères  Mineurs,  t'.'é- 
lait  frère  Elle.  Il  avait  été  déposé  en  1220, 
comme  vicaiie  gênerai,  par  saint  Fran<;ois 
même  ;  il  fut  déposé,  l'an  I2:KJ,  comme  supé- 
rieur général,  par  !■•  pape  Grégoire,  sur  les 
plaintes  de  saint  Antoine  de  Padoue.  Rétabli 
dans  sa  charge  l'an  1230,11  fuldepo-é  de  nou- 
veau par  le  même  l'ape  en  1239,  sur  les 
plaintes  des  zélateurs  de  l'observance,  parti- 
culièrement de  Césaire  de  Spire,  homme  docte 
et  vertueux.  Plus  mondain  qu'il  neconveniiil 
à  un  religieux  de  saint  François,  Elle  conçut 
un  tel  ilepil  de  se  voir  déposé,  (|u'il  alla 
trouver  l'empereur  Frédéric,  s'attacha  à  lui, 
et  se  mil  à  décrier  l'Eglise  romaine:  en  qui 
lui  attira  l'excommiinication  du  Pape  (6). 

Si  l'ordre  de  saint  François  perdit  un  mem- 
bre équivoque,  qui  travaillait  à  y  inticduire 
le  relâchement  sous  couleur  de  "prudence,  il 
en  acquit  un  autre  qui  dut  le  dédommager 
amplement  :  c'était  Adolphe,  comte  de  Hol- 
sace  ou  llolstein.  Il  embrassa  leur  inslitut  à 
Hambourg,  le  jour  de  Saint-llippolyte  13° 
d'août  1239,  laissanl  trois  fils  en  bas  âge  sous 
la  tutelle  du  duc  Abel  de  Danemark,  son  gen- 
dre. Adol(die  avait  si.Tvi  avec  honneur  au- 
près de  l'empeieur  Frédéric,  et  gouverné 
heureusement  son  Etal.  Cinq  ans  après,  étant 
allé  à  Home,  il  obtint  dispense  du  Pape  pour 
être  promu  à  tous  les  ordres,  ap;iaremment 
parce  qn'il  avait  porté  les  aunes.  La  lettre 
du  pénitencier  est  du  22  avril  1244.  Adolphe 
vécut  quatorze  ans  depuis  son  entrée  en  re- 
li^ion,  où  il  donna  île  grands  exemples  de 
vertu  (7). 

En  1240,  le  pape  Grégoire,  craignant  les 
excès  de  Frédéric  contre  l'Eglise,  sollicita  les 
princes  il'elire  un  autre  em[)ereur  ;  mais  il 
n'avança  de  rien,  parce  que  quelques-uns  lui 
repoiiiii:ent  qu'il  n'avait  pas  le  droit  de  faire 
un  empereur,  mais  seulement  de  couronner 
celui  que  les  princes  avaient  élu.  Voilà  ce  que 
rappoile  Albert  de  Stade.  Sur  quoi  il  est  à 
remarquer  que  le  Pape  ne  s'attribuait  pas  le 
droit  de  laire  proprement  un  em|iereur,  puis- 
qu'il Sollicitait  les  princes  de  l  élire.  Albert, 
qui  écrivait  alors,  était  abbé  du  cloitre  de 
Saiule-Maiie,  à  Stade.  Les  moines  de  celte 
m.iisou  vivant  dans  le  désordre,  leur  abbé  se 
rendit  à  Rome,  et  obtint  une  bulle  contre 
eux  ;  mais  elle  ne  produisit  aucun  etiet,  et 


(1)  Àela  SS.,  M  mail,  et  Ouill.  de  Puv-Laurens,  c.  xlv.  —  (2)  Apud  Raynald.,  ao  t22G,  n.  48.  note  de 
Manti.  —  (3)  Raynald.,  I'>d.  —  li)  Alhert  Siadens.  Chron.,  au  1239  et  1Î40.  —  (5J  Raynald,  tJ39,  n.  U, 
UMbd,  i.  V,  p.  M.  -  (6)  Hayakld,  n.  U.—  (7)  ié,d,,  tu  tiU,  n.  M. 
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Albert,  tiè~-nffligé,  et  voulant  mettre  en  sû- 
reté lé  sahit  lie  sun  âme,  entra,  comme  le 
comte  Adiilplie  de  Holsace,  dans  l'ordre  drs 
frères  Mineurs.  Il  .i  écrit  en  latin  une  (hro- 
nique  qui  va  depuis  la  création  du  monde 
jusqu'en  1 JS6  (I  ). 

Quant  à  l'éleclion  et  à  la  puissance  du  roi 
de  Gi'rmanie,  voici  ce  ((u'on  lit  dans  le  Droit 
allcmaiiigue  ou  le  Miroir  de  Souabe. 

(JUAPiTRE  CI.  De  la  dignité  royale  et  de  la  di- 
gnité impériale.  Article!.  Les  Germains  élisent 
le  roi  :  c'est  un  droit  que  leur  acquit  le  roi 
Charles,  comme  il  est  dit  dans  ce  livre.  2. 
Quand  il  est  consacré  et  [ilacé  sur  le  trône 
cl'Aix-la-Chapclle,  de  la  volonté  de  ceux  qui 
l'ont  élu,  alors  il  reçoit  la  jiui-sance  elle  nom 
du  roi. 3. Mais  quand  le  Pape  l'a  consacré, alors 
il  a  la  pleine  iiuissance  de  l'empire  et  le  nom 
d'empereur. 

Chapitre  cii.  De  la  juridiction  impériale. 
Article  1.  On  élit  le  roi  pour  juge,  touchant 
les  pro[iriétés  et  les  fiefs,  la  vie  de  rhaque 
homme,  et  toute  affaire  qui  lui  sera  défi'rée. 
2.  L'empereur  ne  piuit  être  dans  toushs  pays 
ni  juL;er  lui-même  tous  les  procès;  c'est  pour- 
quid  il  communique  la  juridiction  séculière 
aux  princes,  aux  comtes  et  aux  autres  sei- 
gneurs. 

CnAPiTRE  cm.  Des  quatre  pays.  Article  1. 
En  Geimaiiie,  chai|ue  pays  a  son  comte  pa- 
latin. 2.  La  Saxe,  la  B:ivicre,  la  Souabe  et  la 
Franccmie,  chacuni^  un.  3.  Ces  qpatre  pays 
étaient  auliel'ois  de-^  royaumes. 

Chapitre  cv.  Du  sei-ment  que  le  ro\  fait  à  l'em- 
pire. Quand  on  a  élu  je  rgi,  il  doit  jurer  à 
i'enipire  ces  ([uatre  choses  :  de  soutenir  la 
justice,  de  délruireTinju^lice,  de  défendre  les 
droits  de  ^l■^llpir(^  d"en  augmenter  la  puis- 
sance plutôt  que  l'attaiblir.  Lorsque  le  roi  a 
été  place  sur  le  trône  d'Aix-la-ChajielIle,  du 
consentement  de  la  majeure  partie  de  ceux 
qui  l'ont  élu,  il  ne  piétera  plus  d'autre  ser- 
ment, si  ce  n'est  que  le  Pape  lui  impute  de 
douter  de  la  foi.  Li!s  [irinces  n'éliront  point 
d'e-lropié,  de  lépreux,  d'excommunié,  de 
pin>crit  ni  d'hérétique.  S'ils  en  élisent  un 
q'ii  soit  convaincii  d'un  seul  de  Ci;s  défauts, 
I  I  très  princes  ont  droit  de  le  rejeter  à  la 
diète. 

liAPiTRE  cvi.  Quel  doit  être  le  roi.  Celui  que 
les  [Il  inces  élisent  dnit  être  uu  libie  baiijn, 
ain-i  que  son  père  et  sa  mère.  11  ne  doit  être 
l'homme  ou  le  vassal  de  personne,  si  ce  n'est 
de  princes  ecclésiastiques.  Le  roi  élu  perd  le 
droit  de  sa  nation  particulière,  et  se  servira 
poui  sa  pei sonne  du  droit  îles  Francs.  Il  tloit 
avoir  les  mêmes  qualités  que  le  droit  requiei  t 
dans  les  juges. 

CuAPiTRE  cvii.  Qui  peut  juger  le  roi.  Per- 
sonne ne  peut  prononcer  sur  la  vie  du  roi  s'il 
n'a  été  privé  de  la  diguité  royale  ou  impériale 
par  le  jiigement  des  jniiices.  Per.-oiiiie  '(jue  hs 
princes  ne  peut  prononcer  sur  la  vie  et  l'hon- 
neur du  roi 


Chapitre  cxi.  Comment  l'empereur  doit  être 
excommunié.  Personne  ne  peut  excommunier 
l'empereur  que  le  Pape.  Il  ne  doit  le  hiire  que 
pour  tiois  causes  :  S'il  doute  de  la  loi  ortho- 
doxe; s'il  renvoie  sa  femme;  troisièmement, 
s'il  trouble  les  églises  et  les  ma-isons  de  Dieu. 
Ceci  est  le  droit  4e  l'empereur  quand  il  est 
sacri!.  Avant  cela,  il  peut  être  excommunié 
jiar  un  évoque. 

CnAPirRE  cxiii.  Qui  doit  être  ie  roi.  Le  roi 
doit  être  ida  par  trois  princes  eccdésiasliques 
et  ([uatre  princes  séculiers.  L'évéque  de 
Mayence  est  chancelier  de  l'empire  pour  la 
Gi'rmanie  ;  il  a  la  |  rerpiére  voix  dans  l'élec- 
liim.  L'évéque  de  Trêves,  qui  C'-t  chancelier 
pour  le  royaume  d'Arles,  a  la  seconde  voix. 
L'évoque  de  Cologne,  chancelier  pourlaLom- 
bardie,  a  la  troisième.  Entre  les  jirinces  sécu- 
liers, la  première  voix  est  au  comte  palatin 
du  lihin,  qui  est  le  grand  pannetier  de  l'em- 
jiire,  et  doit  servir  les  premiers  plats  au  roi. 
La  seconde  voix  est  au  duc  de  Saxe,  maré- 
chal de  l'eaipire,  et  qui  doit  porter  l'épée  du 
roi.  La  troisième,  au  marjuis  de  Brandebourg, 
grand  chambellan  de  l'empire,  qui  doit  offrir 
de,  l'eau  au  roi. 

Quant  au  quatrième  électeur  séculier,  les 
manuscrits  sont  divers.  Plusieurs  mettent  le 
duc  de  Bavière  comme  grand  échansou.  D'au- 
tres donnent  le  titre  d'échanson  au  roi  de 
Bohème,  mais  >ans  droit  d'électeur,  parce 
(ju'il  n'était  pas  Germain  d'origine.  Albert  de 
Stifle  dit  :  Le  roi  de  Bohême  est  échanson, 
mais  n(jn  pas  électeur,  parce  qu'il  n'est  pas 
Teutonique. 

Ces  quatre,  continue  le  Miroir  de  Souabe, 
doivent  être  Allemands  d'origine  et  par  hnir 
père  et  par  leur  mère.  Quand  ils  voudront 
procéder  à  l'élection,  ils  convoqueront  la  diète 
a  Fi'ancfort.  L'évéque  de  Mayence  l'indiquera 
sous  peine  d'excommunication,  et  le  comte 
palatin  sous  peine  de  proscription.  On  a  éta- 
bli un  nombre  impair  d'idecteurs,  afin  que, 
s'ils  se  partagent,  la  minorité  suive  la  majo- 
rité, Comme  il  est  de  droit. 

Chapitre  c.xiv.  De  l'élection.  Avant  que  les 
princes  y  procèdent,  ils  jureront,  sur  les  sain- 
tes relique-,  de  ne  donncrieur  suHrage  ni  par 
amour,  m  par  haine,  ni  pour  de  l'argent  pro- 
mis (Ml  riçu.  ni  [lour  rien  de  frauduleux,  mais 
suivant  leur  conscience.  Celui  qui  élit  autre- 
ment, agit  contre  Dieu  et  contre  le  droit.  S'il 
est  convaincu  d'avoir  accepte  quelque  chose, 
il  est  coupable  :  il  perd  son  droit  d'électeur, 
et  ne  peui  plus  jamiais  le  rècuiiérer.  De  plus, 
il  est  parjure  :  il  perd  les  fiefs  qu'il  tient  de 
l'empire,  et  le  roi  le  proscrira.  Si  c'est  un 
prince  ecclésiastique,  le  roi  eu  écrira  au  Pape 
et  ordonnera  que  la  chose  soit  prouvée  devant 
le  Pape  Si  la  chose  est  prouvée,  le  Pajip  le 
privera  dp  to|Ue  dignité  èpclf  élastique,  don- 
nera son  évêctié  à  un  autre,  e.,  lui  prescrira 
sa  manière  de  vivre.  Cepenilanl,  comme  le 
Pape  a  la  plénitude  de  la  puissance,  il  pourra 
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lui  faire  fcr^pe,  lui  renilre  son  évôiliA  el  ses 
(iigiiiU^  ecrlt-siasliquns  ;  cola  ili^pciiil  de  son 
incliilyiMice.  Uue  si  lu  roi  lui  iiuMui-  est  con- 
vaincu d'avoir  corrompu  un  i>lecli'ur  jmr  nr- 
gt'ul,  il  [lOiil  son  droit  ù  rcinpirc,  cldnil  6lic 
accu><t*  devanl  le  comte  palulin  du  Ktiin.  Nul 
no  pi'ul  être  téinoLu,  dans  ce  cas,  ijue  lesulcc- 
teuis(t). 

Comme  on  le  voit,  d'nprt^s  le  loxle  mAme 
de  ruiicicn  droit  germanique,  lu  royauté  n'é- 
tait pa-i  héréditaire,  mais  élective  ;  elle  n'était 
iia-i  inamissible,  mais  pouvait  se  perdre  par 
lu  fcntcnce  des  princes  ;  on  ne  pouvait  élire 
d'heréliciue  ni  d'excommunié  ;  l'empereur, 
mèmi-  sacré,  pouvait  cire  excommunié  par  li.' 
Pape,  pour  grave  >uMiicion  dans  la  toi  et  per- 
sécution contre  l'ivulise. 

Quant  au  caractère  intime  de  cette  léu;i-la- 
lion  et  aux  rapports  entre  l'empire  et  l'I^gli-c 
romaine,  ou  le  voit  dans  le  préambule  suis  unt 
du  code. 

«  Seigneur  Dieu,  Père  céleste,  c'est  par  vo- 
tre bonté  i]ue  vous  avez  créé  l'Iiomme  avec 
une  dignité  triue.  La  première  dignité,  c'est 
que  vous  l'avez  formé  à  votre  icnage.  Cette 
dignité  est  si  grande,  que  tous  les  l.ommcs 
doivent  vous  en  remercier  sans  cesse,  chacun 
eu  particulier  :  nous  y  soraïues  grandeuieut 
obligés,  puisque  vous  nous  avez  si  lioi.orable- 
meut  ennoblis  jusqu'à  votre  divinité  sublime. 
La  seconde  dignité  à  laquelle.  Seigneur  Dieu, 
créateur  tout-puissant,  vous  avez  eL  vé 
rkomuie,  c'est  que  tout  ce  que  vous  avez 
créé,  le  monde  entier,  le  sobil  el  la  lune,  les 
étoiles  el  les  quatie  éléments,  le  feu,  l'air, 
l'eau  et  la  terre,  les  oiseaux  dans  les  airs, 
les  poissons  dans  les  eaux,  les  animaux  dans 
les  torôis,  les  vers  dans  la  terre,  l'or  el  les 
perles,  l'odeur  suave  des  lierbes  précieuses, 
i'éclaïunle  couleur  des  fleurs,  les  fruits  des 
arbres,  le  blé  el  toutes  les  autres  créatures  ; 
tout  cela,  Seigneur,  vous  l'avez  fait  pour  l'u- 
lililé  et  le  service  de  l'iioiume,  par  la  propen- 
sion et  l'umour  (lue  vous  avez  poar  lui.  La 
lrol^iéme  dignité  dont.  Seigneur,  vous  avez 
ennobli  l'Lomme,  c'est  qu'il  doit  posséder  tou- 
jours et  éleruellement  avec  vous  la  dignité, 
l'IiDiineur  et  la  joie  que  vous  êtes  vous- 
ii;omo. 

«  Le  scrviie  et  les  avantages  du  monde, 
Seigneur,  vous  les  avez  donné  gratuileiiieut  à 
l'boniinc,  alin  de  l'uveilir  et  lui  faire  eiiteu- 
die  que,  SI  vous  lui  avez  donnés  tant  de  cho- 
se>  gi  utuilcment,  vous  clés  disposé  à  lui  don- 
ner iiilinimcnl  davantagi;  comme  récomfiense 
pour  l'avoir  servi.  C'est  pourquoi  chaque 
homme  doit  servir  Kieu  avec  une  sérieuse  ap- 
p  icalion  el  une  entièi-e  iiiléhlé,  puisque  la 
récompense  est  d'une  grandeur  si  ineilable, 
ijue  jam.ii-  l'ospril  ne  sauiait  la  comprendre, 
la  laii.,ue  l'exprimer,  les  yeux  la  voir,  ni  les 
oreilles  l'entendre  ;  alin  que  nous  rendions 
grùcc'  à  Dioii  .le  ces  sublimes  dignités,  et 
ifue  uou:i  meril.uus  de   celle  gruude   récom- 


pense ;  à  quoi  nous  loit  en  aide  le  Dieu  tout- 

puissanti 

«  Comme  [lieu  nous  a  crééi  itans  une  il 
haute  dignité,  il  veut  aussi  que  nous  vivions 
dignement,  et  que  nous  nous  témoinniont  les 
uns  aux  autres  respect  et  lioniieur,  loi  et  vé- 
rité, SHiis  nous  porter  ni  iuiint.  ni  envie.  Nous 
devons  vivre  enseinlil'  dan-  li  paix  et  la  cou- 
corde.  Notre  SiMgneur  ^liint'  intiniiiu-nt  une 
vie  pacili(pie,  puisque  lui-même  d'cbI  des- 
ceinlii  ilu  ciel  sur  la  terre  que  pour  la  paix 
véritable,  que  pour  nous  procurer  la  sécurité 
et  la  paix  à  l'eiiconlre  de~  démons  el  des  tour- 
ments éternels,  pourvu  que  nous  la  voulions. 
De  là  vient  i|u'à  la  naissance  de  Notre  Sei- 
gneur, les  anges  chaulaient:  Gloire  à  Dieu 
dans  les  hautitur-^  des  cieux,  cl  paix  sur  la 
terre  aux  Immines  de  bonne  volniilel  Et  pen- 
dant que  Dieu  était  sur  la  terre,  sa  parolo 
cou^talltc  était  :  La  paix  soit  avec  vous  I  Ainsi 
parlait  Dieu  sans  cesse  à  ses  disciples  et  à 
d'aulres  gens.  D'où  nous  d.'Vnns  conclure  com- 
bien Dieu  aime  la  paix,  puisi[u'eu  remontant 
de  la  terre  au  ciel,  il  dit  encore:  Lu  paix  suit 
avec  vousl 

«  Kt  il  a  commandé  au  bon  saint  Pierre  (2) 
d'èire  le  tuteur  de  la  paix  véritable,  et  il  lui  a 
dcmué  la  puissance  d'ouvrir  le^  cieux  à  tous 
ceux  qui  gardent  la  vraie  paix,  et  d.'  les 
fermer  à  ceux  qui  la  romjient.  Ce  qui  veut 
dire:  Tous  ceux  qui  violent  les  commande- 
ments que  le  Dieu  tout-pnissanl  a  prescrits, 
ceux-là  rompent  la  paix,  tt  il  e?t  juste  devant 
Dieu  que  celui  qui  viole  ses  préceptes  trouve  le 
ciel  lermé. 

«Avant  la  naissance  de  Dieu,  si  bon  que 
fût  l'homme,  si  bien  qu'il  lit,  toutefois  il  ne 
pouvait  parvenir  au  ciel.  Dieu  créa  d'abord  le 
ciel  et  la  terre,  el  tout  ce  qui  vil  et  subsiste 
dans  la  terre  et  >iaris  les  eaux  et  dans  l'air; 
ensuite  1  homme,  qu'il  plaça  dans  le  païadis, 
mais  qui  rompit  l'obéissance,  à  notre  dum- 
inaue  à  tous.  De  là,  nous  nous  égarions 
(omiue  des  brebis  sans  pasteur,  de  manière 
que  nous  ne  pouvions  parvenir  au  ciel,  jus- 
qu'au lem|.s  où  Dieu  nous  en  montrât  le  che- 
min par  ses  soud'ra.ces.  Puisque  donc  main- 
tenanl  Dii;u  nous  aide  à  parvenir  au  ciel  par 
une  vie  [lieuse,  uoii-^  devrions  louer  et  hono- 
rer Dieu  sins  cesse  de  toul  noire  cœur,  de 
toute  notre  àiue  el  de  toutes  nos  forces,  de  ce 
que  mainlCi'ninl  nous  parveuoiis  si  facilement 
aux  joies  éleruedes,  pourvu  que  noua  le  vou- 
lions. 

M  Ce  qui  était  diflicile  autrefois  à  bien  des 
palriurciies  et.,  bien  des  proplietes,  la  grâce 
et  la  félicite  nous  eu  ont  été  t/onnées,  à  noui 
Chrétiens,  de  pouvoir  facilement  mériter  la 
ciel.  Aus-i  quiconque  ne  le  lait  pas  et  viole  les 
commandements  de  .Noire  Seigueur,  Dieu  l'eB 
punit  et  par  lui-même  et  par  ceux  à  qui  il  ea 
a  donne  puissa;ice. 

«  iel  est  le  Pape,  ([iii  doit  ici-bas  sur  la  terra 
jagei  à. la  place  de  Dieu  jusqu'au  dernier  jour, 


it)  SctiUler.  Àntiquit.  leulon..  t.  II,  Jiu  aleman.  —  (7)  Oem  gutan  sant  Paier. 
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OÙ  Dieu  luî-mème  jugera  les  méchants  et  les 
bons,  le?  petits  et  les  grands,  et  toutcequi  n'a 
cas  été  jugé  encore, 

<i  C'est  pourquoi  tous  ceux  qui  sont  char- 
çés  de  rendre  la  justice  apprendront  dans  ce 
livre  comment  ils  doivent  juger  chaque  chose 
selon  Dieu,  ainsi  qu'ont  fnit  bien  des  saints 
nui  ont  été  juges  dans  l'Ancien  et  dans  le 
Nouveau  Tei-tament,  et  qui  ont  jugé  de  ma- 
nière à  mériter  par  leurs  jugements  la  félicité 
éternelle.  Qui  juge  autrement  que  n'enseigne 
ce  livre,  celui-là  doit  savoir  que  Dieu  lejugera 
dans  sa  colère  au  dernier  jour. 

«  Comme  Dieu  s'ap[ielle  le  prince  de  la  paix, 
avant  de  monter  au  ciel,  il  a  laissé  deux 
glaives  ici-bas  sur  la  terre,  pour  la  détense  de 
Ja  chrétienté  :  il  les  a  confiés  l'un  et  l'autre  à 
saint  Pierre,  l'un  pour  le  jugement  séculier, 
l'autre  pour  le  jugement  ecclésiastique.  Le 
glaive  du  jugement  séculier,  le  Pape  le  prête 
à  l'empereur  (1).  Le  glaive  spirituel  est  réservé 
au  Pape  même  (2),  afin  de  juger  au  temps 
convenable,  monté  sur  un  cheval  blanc;  et 
l'empereur  doit  tenir  l'étrier  au  Pape,  afin  que 
la  selle  ne  se  dérange.  Cela  signifie  que,  si 
quf'Liu'uQ  résiste  au  Pape,  en  sorte  qu'il  ne 
puisse  le  réduire  par  le  jugement  ecclésiasti- 
que, l'empereur,  ainsi  que  les  autres  princes 
séculiers  et  les  juges,  doit  l'y  cuatraindre  par 
la  proscription. 

«  Le  Seigneur  notre  Dieu  ayant  créé 
l'homme  dans  une  si  haute  dignité,  ainsi 
qu'il  a  été  dit,  il  lui  a  aussi  enseigné  les  cho- 
ses par  lesquelles  il  peut  parvenir  au  royaume 
céleste  et  aux  joies  éternelles,  pour  lesquels  il 
a  été  élu.  On  le  prouve  aisément  par  maints 
passages  de  la  sainte  Ecriture.  Lorsque  Dieu 
donua  les  dix  tommaudements  à  Moïse  sur  le 
mont  Sinaï,  il  savait  bien  que  les  hommes 
auraient  beaucoup  de  guerre  et  de  procès  en- 
tre eux  ;  c'est  pourquoi  il  leur  donna  non- 
seulement  les  dix  commandements,  mais  en- 
core six  cent  Ire  ze  autres.  Ce  ne  fut  que  pour 
lui  apprendre  comment  il  devait  juger  chaque 
chose. 

«  Lt  c'est  d'après  ces  préceptes  qu'ont  tou- 
jours jugé  jusqu'à  nus  tenips,  tous  les  rois 
et  les  juges,  savoir:  eeux  qui  ont  voulu  juger 
selon  la  justice  et  avec  Dieu.  Dans  leiNouveau 
Teslameut,  les  Papes  et  les  empereurs  ont 
réglé  de  même  leurs  jugements  d'après  ces 
lois.  En  conséquence,  nul  droit  provincial  ni 
leodal,  nul  prunoueé  judiciaire  ne  subsiste, 
qu'autant  qu'il  dérive  du  clergé  romain  etdes 
lois  du  rui  Charles,  et  que  comme  les  Papes  et 
les  empereurs  ont  statué  et  disposé  dans  les 
conciles  et  les  cours,  suivant  le  décret  et  les 
décrélales  ;  car  c'est  dans  ces  de\ix  livres 
qu'on  puise  tout  le  droit  dont  les  tribunaux 
ecclésiastiques  et  séculiers  ont  besoin  (3).  » 

Voilà  cnmme  la  prélaee  du  code  germani- 
que expose,  avec  foi  et  amour,  l'ensemble  de 
celle  constitution  et  législation  diviue  de  l'hu- 


manité, dont  les  plus  grands  génies  de  l'anti- 
quité profane,  Confucius.  Platon,  Cicéron, 
dans  leurs  imaginations  les  plus  sublimes,  ont 
entrevu,  pressenti  ou  rêvé  quelque  chose.  Le 
souverain,  la  loi  suprême,  c'esC  Dieu  même: 
Dieu  bon  et  juste.  Père  et  juue  :  Dieu  qui  a 
créé  l'homme  dans  une  triple  dignité,  à  son 
image,  au-dessus  du  monde  matériel,  et  pour 
le  bonheur  de  Dieu  même.  Dieu  se  fait  homme 
pour  relever  l'homme  de  sa  chute,  être  son 
guide,  sa  règle,  sa  force,  par  son  exemple, 
par  sa  grâce,  par  sa  loi,  par  son  Eglise  et  par 
.son  vicaire:  vicaire  auquel  il  a  remis  l'un  et 
l'autre  glaive:  le  spiriiuel,  pour  en  frapper 
lui-même  à  pénitenei;  ceux  qui  s'égarent  ;  le 
matériel,  pour  le  tirer  [lar  la  main  des  empe- 
reurs et  des  rois  contre  ceux  qui  s'opiniâtrcnt 
dans  le  mal.tyest  dans  cet  esprit  que  doivent 
être  conçues  et  interprétées  les  lois  générales 
de  l'humanité,  les  lois  particulières  des  em- 
pires, des  royaumes,  des  provinces  et  des 
simples  communes.  Telle  était,  telle  est  la 
constitution  et  la  législation  divine  de  la  chré- 
tienté. 

Mais  voilà  précisément  de  quoi  ne  voulait 
pas  l'empereur  Fr.MJéric  11.  Il  prétendait, 
comme  Aéron  et  Ginguiskan,  être  lui-mém» 
la  loi  souveraine  et  unique  des  peuples  et  des 
rois,  la  loi  souveraine  et  unique  de  l'huma- 
nité entière  ;  il  prétendait  se  mettre  à  la  plact 
de  Dieu  et  de  son  Eglise.  Telle  était,  au  vrai, 
la  cause  profonde  et  générale  de  sa  guerre 
contre  l'Eglise  et  son  chef. 

Dans  ses  lettres  et  manifestes  contre  le  Pape, 
Frédéric  protestait  vouloir  la  paix  avec  1  E- 
glise.  L'an  1240,  quelques  cardinaux  des  plus 
considéralde.-!  et  quelques  religieux  s'entre- 
mirent de  procurer  une  trêve  pour  parvenir  à 
cette  paix.  Frédéric  s'y  refusa,  parce  que  le 
Pape  voulait,  comme  il  devait  en  honneur,  y 
comprendre  les  Lombards,  et  que  Frédéric 
avait  eu  contre  eux  quelque  avantage  (4). 

Excommunié  par  le  Pape,  comme  le  -droit 
germanique  reconnaît  expressément  qu'il 
pouvait  l'être,  Frédéric  demanda  un  concile 
général.  L'an  1240,  le  pape  Grégoire  IX  con- 
voqua un  concile  géuéial  pour  Pâques,  et 
demanda  à  Frédéric  une  trêve  à  cet  etlet.  Fré- 
déric refusa  la  trêve,  et  ne  voulut  plus  du 
concile  général  qu'il  avait  demandé.  Quelques 
petits  succès  lui  avaient  enflé  le  cœur,  notam- 
ment la  défection  de  quekjues  villes  pontifi- 
cales, en  particulier  de  Vilerbe,  que  nous 
avons  vue  précédemment  inteclée  de  mani- 
chéens. Les  villes  d'Assise,  de  Pérouse,  de 
Tudertum,  de  Spolète  donnèrent  l'exemple 
d'une  héroïque  fidélité. 

A  Kome  même,  les  promesses  pompeuses  et 
l'argent  de  Frédéric  lui  avaient  gagné  bien 
des  partisans,  entre  autres  la  famille  des 
Fraiigipani.  Grét^oire  IX  était  environné 
d'ennemis  et  au  dedans  et  au  dehors:  il  avait 
près  de  cent  ans;  il  se  montra  plus  grand  que 


(1)  Des  weltlictien  gerichtes  swert,  dai  liliet  der  Babest  dem  Kaiser  —  (2)  Daï  gai 
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le  péril.  Tout  à  coup,  accomiiapné  tics  ear- 
iliiiaiix,  des  nrchi'voiiiies,  ilos  évè<|ues,  des 
oblu's,  ilt'sprélals  et  do  'oui  le  cU-rgé  romitii), 
il  sort  de  son  pnlais  en  procession,  portant  la 
croix  et  les  chefs  des  apôtres  saint  l'ierre  et 
(^aint  Paul. 

La  procession  s'avança  [lar  les  rues  de  la 
ville,  au  chant  des  litanies  et  îles  [isiuimes,  à 
la  i;ranile  joie  îles  peuples,  jusi|u'à  la  basiliipie 
du  prince  des  apôtres.  Le  Pontife  centenaire  y 
parla  avci-  tant  de  dignité  et  de  force  sur  les 
prévarications  de  rcaipercur  cl  les  souUran- 
ces  de  l'Kglise,  ipie  la  faction  luilesoue  elle- 
même,  convertie  par  la  nouveauté  delà  chose, 
pri'claina  le  triomphe  de  l'F^glise  notre  nicrc, 
déposa  les  marques  aiilichrétiennes  de  son 
persécuteur,  et  avec  les  autres  Koinains,  sans 
distinction  de  rang  ni  de  sexe,  prit  la  croix 
pour  la  délense  de  la  liberté  ecclésiasliiiue. 

A  cette  nouvelle,  Frédéric  ne  put  contenir 
sa  fureur  ;  il  condamna  à  des  peines  atroces 
ceux  qui  avaient  pris  la  croix  i)Our  la  cause 
de  l'Eglise.  Aux  uns  on  imprimait  une  croix 
sur  le  front  avec  un  fer  rouge  :  à  d'autres  on 
mutilait  les  membres;  à  quelques-uns  on 
coupa  la  télo  après  leur  avoir  tait  une  tonsure 
dérisoire;  un  grand  iiombn,'  turent  consumés 
par  les  flammes  ;  à  plusieurs  ou  entoni^ait  des 
clous  dans  l'enilroil  du  corps  où  la  croix  était 
attachée;  on  liait  des  prêtres  vénérables  au 
sommet  d'un  monceau  de  paille,  et,  sur  leur 
refus  de  déposer  la  croix,  on  y  mettait  le 
feu.  Eux  cependant  chantaient  le  Te  Beum, 
jusqu'à  te  qu'ils  fussent  étoutlés  par  la  fumée 
et  les  tlammes(l). 

Voila  comment, d'après  un  auteur  contempo- 
rain, Frédéric  11  priuivail  son  zélé  pour  la  foi 
chrétienne  et  pour  l'Eyiise  de  Dieu.  Car  il  se 
vanle  de  ce  zélé  en  presque  toutes  ses  lettres. 
11  avait  compté  s'emparer  de  Home;  mais,  n'y 
voyant  plus  moyen  depuis  que  les  Romains 
avaient  pris  la  croix  pour  la  défense  de  l'E- 
glise, il  se  retira  dans  le  pays  de  Naples,  lais- 
sant dans  la  Marche  d'Aucône  son  bâtard  En- 
tius,  et  dans  la  Toscane  un  autre  de  ses 
bâtards,  connu  sous  le  nom  de  Frédéric  d'An- 
tioche. 

Au  milieu  de  ces  difficultés  si  graves,  le 
pape  Grégoire  entretenait  une  correspondance 
avec  la  reine  de  Géorgie,  ainsi  que  déjà  nous 
l'avons  vu,  pour  l'encourager  dans  sa  résis- 
tance aux  Tai  tares. 

il  s'occupait  en  même  temps  que  la  réunion 
des  Grecs,  pour  laquelle  l'empereur  Valace 
témoignait  quelque  désir.  Afin  donc  de  traiter 
avec  plus  de  maturité  et  d'ensemble  ces 
grandes  aflaires,  Grégoire  IX  convoqua  les 
orelats  de  toute  la  chrétienté  à  un  concile  gé- 
néral à  Rome,  pour  la  fête  de  Pâijues  1241. 
Sa  lettre,  comme  nous  le  voyons  parcelle  qui 
fut  adre-see  à  1  archevêque  de  Sens,  était  con- 
çue en  ces  termes  : 

L'éternelle  ipriTvideDce  du  Créateur  a  voul  i 
que  l'Eglise  sainte  et  sans  tache  fût  gouver- 


née, dès  l'orifçino  de  sa  fondation,  dans  l'ordre 
sulvanl.  Un  seul   pasteur  posséilant  la  pléni- 
tude de  la  puissance;  les  autres  entrant  en 
partage  do  sa  sollicitude,  lui  communiquent 
les  acci. lents  qui  arrivent  do  part  et  d'autre, 
et  s'attachent   à  lui,  comme  des  membres  à 
leur  chef,  p.ir  une  union  indittëoliible,  laquelle 
les  consolidant  les  uns  i-t  'es  autres  dans  un 
mutuel  accord,  la  tétcjirend  de  lu  vigueur  par 
le  concours  îles  membres,  cl   la  condition  des 
membres  s'nllermit  par  la  force  de  leur  prin- 
cipe. Gamme    il   ne  convient   pas   que   vous 
ignoriez   les   grandes  atlaires   et  causes  «la 
Sii'gi-  apostolique,   vous  qui  êtes   comme  un 
boulevard  nécessaire  de  noire  mère  la  sainte 
Eglise,  nous  voyons  que,  par  la  oéces-ité  ur- 
gente des  aflaires,  voire  présence  et  celle  des 
autres  sera  lrès-o|qn)rluiie.  Nous  prions  donc 
voire  Fiatcinilé  et  l'exhortons  instamment, 
lui  enjoignant,  par  ces  lettres  apostoliques, 
de  venir  personnellement  à  notre   présence 
pour  la  prochaine  fête  de  la  Ré^urreciion  du 
Seigniur,  toute  excuse  cessant,  aUn  que  la 
mère  Eglise  ait   en   son    Fils   la   consolation 
qu'elle  espère  de  sa  visite  et  l'appui  de  son 
sage  conseil,   ayant  soin   de   venir   avec  un 
nombre  modéré  de  personnes  et  d'équipages, 
pour    n'être     point   trop  à  charge   à  votre 
église. En  outre, nous  voulons  et  mandons  que, 
par  notre  autorité,  vous  enjoigniez  aux  cha- 
pitres de  vos  suflragants,   aux   abbés  et  aux 
autres  prélats  de  votre  province,  qui  ne  sont 
pas  spécialement  convoques,  de  ne  pas  man- 
quer d'envoyer   au  Siège   apostolique,   pour 
les  mêmes  affaires  et  la  même  époque,  .les 
députés  fidèles  et  intelligents.  Le  Pape  écrivit 
en  même  temps  au  roi  saint  Louis  d'envoyer 
au  concile  ses  ambassadeurs,  pour  assist'-r  le 
Ponlife   de   leurs   conseils  à   la  place  du  roi 
même.   Ces  deux  lettres  sont   du  neuvième 
d'août  1240.  Grégoire  IX  en  envoya  de  sem- 
blables   aux  autres  prélats    et   aux    autres 
princes  de  la  chrétienté  (2). 

L'empereur  Frédéric  avait  demandé  lui- 
même  le  concile  général,  et  se  plaignait  que 
le  Pape  ne  l'eût  pas  accordé.  Uuand  il  vit  que 
le  l'ape  le  convoquait  sérieusement,  il  en  eut 
peur,  et  mit  tout  en  œuvre  pour  l'empêcher. 
A  cet  effet,  il  écrivit  entre  autres  aux  deux 
rois  de  France  et  d'Angleterre.  Dans  ces 
lettres,  il  reconnaît  qu'il  avait  lui-même  de- 
mandé le  concile  universel,  etspécialementla 
présence  de  leurs  ambassadeurs.  Or,  le  Pape, 
comme  nous  le  voyons  par  sa  lettre  à  saint 
Louis,  accordait  et  demandait  l'un  et  l'autre. 
Donc,  conclurait  naturellement  tout  le  monde, 
Frédéric  devait  être  content,  puisque  le  Pape 
lui  accordait  ce  qu'il  avait  demandé.  Fré- 
déric raisonnait  autrement  que  tout  le  monde; 
car,  dans  la  concession  de  ce  qu'il  avait  de- 
mandé, il  ne  vit  qu'une  nouvelle  perlidie  de 
la  part  du  Pape. 

Uans  sa  lettre  aux  deux  rois,  Frédéric  re» 
connaît  que  deux  fois  le  Pape  lui  avait  de- 


U)  Apua  liayuaiJ.  1240,  n.  11-13.   VUa  Greg   IS   -  (2)  Apud  RaynalJ.  au   12*0,  a.  52.  U  et  5*. 
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mandé  od«  trêve  ;  la  première  fois,  pour 
aniver  à  In  paix;  la  seconde,  pour  tenii-  le 
concile  gt'néiiil;  mais  qu'il  si- refusa  cliarjiie 
fois  à  la  demande  du  Pnpe.  Ce  qui  convaint 
d'un  impudent  mensonse  le  bavard  anyl  ^is 
Mallhieu  Paris,  quaml  il  avance,  dans  une 
historiette  de  sa  façon,  que  l'empTi-uraccorila 
la  trêve,  que  le  Pape  l'arcepta  d'abord,  et 
après  s'en  repentit  et  manqua  île  pamle. 

Voici  tout  ce  que  Frédéric,  dans  la  condes- 
cendance inespérée  de  sa  magnificence,  ainsi 
qu'il  s'exprime  lui-même,  voulut  bien  accor- 
der au  Pape.  Comme  il  s'agissait  d'airiverà 
une  paix  généiale,  et  de  tenir  p(jur  cela  un 
concile  universel,  le  Pape  demandait  une 
trêve  fîénérale  entre  le-  deux  partis.  Frédéric 
voulait  bien  accorder  une  trêve  particulière 
au  Pape,  mais  non  pas  à  ses  amis,  non  pas 
aux  alliés  et  défenseurs  de  l'Eglise,  les  Lom- 
bards. Et  pourquoi?  Parce  que  les  Lombards, 
notamment  les  Milanais,  étaient  des  héréti- 
ques, et  que  lui  l'empereur,  lui  défenseur  de 
la  foi,  ne  pouvait  soutfiir  en  conscience  que 
le  successeur  de  saint  Pierre  favorisât  ainsi 
des  hérétiques  au  grand  scandale  de  la  chré- 
tienté. Or,  cette  épouvantable  hén-sie  des 
Milanais  était  de  d(;fendre  leur  liberté  et 
leur  inlépendancp,  avec  la  liberté  et  l'indé- 
pendance de  l'Eglise  et  de  son  chef,  contre  un 
empereur  allemand  qui  voulait  conlisquer 
l'une  et  l'autre.  C'est  ainsi  que  de  nos  jours, 
l'empereur  Napoléon  .se  plaignait  si  amère- 
ment du  pape  Pie  VII,  son  bienfaiteur,  de  ce 
qu'au  lieu  de  seconder  les  vues  généreuses  de 
sa  majesté  impériale  et  royale  pour  le  bien 
de  l'Eglise,  il  favorisait  les  ennemis  de  notre 
sainte  religion,  notamment  les  héréli  [ues  an- 
glais, en  refusant  de  leur  l'éclarer  la  guerre, 
et  qu'il  ne  vit  d'autre  remède  à  cet  énorme 
scandale  (|ue  de  conlisquer  Rome  et  les  Etats 
romains.  Fr'  déric  ou  Napoléon,  c'est  toujours 
la  même  comédie. 

Frédéric  dit  enfin,  parlant  du  Pape  :  Tant 
que  celte  division  durera  entre  nous  et  lui, 
nous  ne  permettrons  point  qu'il  assemble  uq 
concile,  lui  qui  est  ennemi  déclaré  de  l'empire. 
Ce  qui  revient  à  peu  près  à  ceci  :  Quoique,  de- 
puis la  division  entre  l'empire  et  l'Et^lise^  nous 
aj'ons  demandé  au  Pape  un  concile  général 
pour  y  mettre  hn,  toutefois,  tant  que  cette 
division  durera,  nous  ne  permettrons  point  au 
Pape  d'assembler  ce  concile  qui  doit  y  mettre 
un  terme.  Ce  que  Frédéric  ajoute  n'est  pas 
moins  curieux  :  Vu  principalement,  dit-il, 
que  nous  jugeons  très-iudécent  pour  nous, 
pour  l'empire  et  pour  tous  les  princes,  de 
soumettre  au  triounal  de  l'Eglise  ou  au  juge- 
ment d'un  concile  une  cause  où  il  s'agit  de 
notre  puissance  séculière.  Mais,  pouvail-on 
répliquer  à  Frédéric,  si  cela  esi  si  imlécent, 
pourquoi  donc,  le  premier,  avez-vous  demandé 
un  concile  geneial?  La  vraie  cause  était  .pie, 
suivant  la  politique    impériale,  l'empereur 
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était  la  loi  vivante  de  tous  les  rois  et  de  tous 
les  peuples,  et  qu'ainsi  il  ne  devait  pas  re- 
connaître d'autre  loi,  d'autre  tribunal  Mue  lui- 
niètne.  Il  conclut  ainsi  sa  lettre  :  Nous  ne 
donnerons  donc  aucune  sûreté,  dans  les  trre, 
de  notre  obéissance,  à  ceux  ipii  sont  appelés 
à  ce  concile,  ni  pour  leurs  per-ounes  ni  pour 
leurs  biens;  et  nous  vous  prions  de  faire  pu- 
blier dans  votre  royaume  qu'aucun  juélat  ne 
s'achemine  à  ce  concile  dans  la  coufiauce 
d'avoir  sûreté  de  notre  part  (I). 

Il  fît  publier  en  même  temps  une  longue 
lettre  sans  nom,  par  iorme  d'avis  charitables 
pour  détourner  les  prélats  d'aller  au  concile. 
Il  y  décrit  très-longuement,  comme  un  mau- 
vais rhéteur,  les  périls  de  la  navigation,  b'S 
incoiivènients  du  séjour  rie  Rome;  comme  un 
mauvais  plaideur,  il  incidente  sur  les  termes 
du  lesciit  pontifical,  qui  les  invite  sans  spé- 
ciiier  [lour  quelle  aflaire,  quoique  tout  lé 
monde  le  sût  bien.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  cu- 
rieux, c'est  le  portrait  de  Frédéric  tracé  par 
lui-même.  Ce  tyran  très-cruel,  dit-il,  [luissant 
sur  terre  et  sur  mer,  a  fait  publier  un  édit 
portant  que,  si  quelque  prélat  se  met  en  che- 
min contre  sa  défense,  il  ne  sera  en  sûreté  ni 
de  sa  vie  ni  de  ses  hieus.  Qui  donc  osera  s'ex- 
poser à  ses  embûches?  qui  donc  s'engagera 
dans  les  pièges  de  cet  bomme  qui  domine  sur 
terre  et  sur  mer;  de  cet  homme  prodigue  de 
peines,  chiche  en  miséricoide,  plein  de  fu- 
reur; de  cet  homme  sans  piété,  sans  foi,  sans 
religion  et  adonné  aux  vices;  ce  second  Hé- 
roil.'  en  cruauté,  cet  autre  Néron  en  impiété, 
maître  de  tous  les  [lorts  d'Italie,  hormis 
Gènes,  prêt  à  rassembler  quantité  de  galères, 
montées  d'une  mnltitu  le  de  piraies?  Un 
prompt  supjdice  serait  moins  terrible  que  de 
tomber  en  ses  mains  cruelles.  Car,  comment 
vous  épargnerait-il,  lui  qui  tient  son  propre 
fils  dans  les  fers;  lui  qui,  pour  son  fils  captif^ 
ne  sent  aucune  compassion  de  père  (2)?  Tel 
est  le  portrait  de  Frédéric,  tracé  par  Fré^léric 
même.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est 
qu'il  n'est  pa^  flatté,  mais  très-ressemblant. 

Le  pape  Grégoire,  craignant  l'efïet  de  ces 
menaces  rie  Frédéiàc,  écrivit  une  lettre  circu- 
laire à  tous  les  éveques,  par  la  (uelle  il  leur 
ordonne  de  ne  point  avoir  égard  à  ces  me- 
naces, de  piéférer  Uieu  à  l'homme,  et  de  se 
rendre  à  Rome  pour  le  terme  prescrit,  malgré 
toutes  les  difficultés,  promettaut  de  pourvoir 
à  tout  ce  qui  sérail  nécessaire  pour  l'exécu- 
tion de  cette  grande  entreprise.  La  lettre 
est  datée  de  Rome,  le  15°  d'octobre  12'*0  (3). 

Le  grand  nombre  des  évèques  de  France, 
d'Angleterre  et  d'Espagne  se  montrèrent 
dignes  des  [dus  beaux  siècles  de  l'Enlisé  :  ils 
mepiisèreot  les  menaces  du  nouveau  Néron, 
et  obéirent  à  la  voix  de  Pierre.  De  ceux  de 
France,  il  n'y  eut  que  trois  à  reculer  :  l'arche- 
vêque lie  Tours,  celui  de  Bourges  et  l'évèque 
de    Chartres.    Les   autres  s'assemblèrent    â 


(t)  Petr.  de  Vin.,  l.I,  epist.  xxxiv.  Mattli.  Paris.  1240.  Raynald,  1240,  n.  5S.  —  (2)  Balux.  Uiscelian.,  t.  lU, 
p.  96  et  97,  tSdit  de  Maosi.  —  (3)  Uayuald,  n.  57.  .»        »         »  x  /  >  • 
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CAno«,  nfln  do  «'y  pinlmriiii^r  ot  ilo  se  n-n  're 
j>jir  iii'i-  il  Kdini'  |>iiiir  io  concile.  II  y  avait 
tmls  It'ijat-  ;  Jiic.|iics,  cinlliial  cvi^iue  le  l'u- 
le-triiic,  (|iii  vpn.iil  irôln-  l.''^  t  ri\  Vrn'.w; 
fltlnii,  caniin  il  ù-aero,  (|iii  l'aviilt  tHi^  en  An- 
Rlctcire  ;  t'I  (în'i^uiro  (Ip  Munlclunifol  nu  di» 
RninaijMO,  s<im-iliacre  de  TK^Iisr  riiinalii)>  et 
i-lia|ii-lain  ilii  l'apc,  (|iiiriivuil  envoya ilo  l,iiiu- 
baTiliert  Gt^nc'S  poir  proiidr»'  soin  dn  l'i>iiil)ar- 
i|ucmcnt.  L*"'-.  diMix  prciuiiTs  avaient  articné 
les  prCliits  do  Franco  et  d'Ani;lnl.Trc,  cl  il  en 
était  venu  un  f^rand  noinliio  d'F,-pai,'nf.  lis 
nviiient  fait  irur  'rail(V  avec  les  Génnis,  qni, 
m'iyennant  une  sniuine  d'argent,  lt'3  devaient 
trari'jpnitcr  à  Rumc  en  lonlesftii'lé. 

Frédi'ric,  l'aj'nnt  appris,  entciya  des  am- 
bassadeurs aux  hpidat.-.  ass  'inldés  à  GAnrs,  ies 
prier  de  ne  point  aller  par  mer,  mais  de  passer 
sur  ses  teire-i,  leur  proinetlant  une  enlii^ro 
sfirett'  en  telle  forme  ([u'ils  la  demanderaient. 
Je  désire,  ajoutait-il,  vous  expli(]ner  mes  rai- 
sons de  vive  voix,  et  (|iiaiid  je  vous  aurai 
pleinement  insirnils  de  la  justice  de  ma  cause, 
je  la  soumettrai  alisoiument  au  joijetnent  du 
concile.  II  ajoutât  de  grandes  plaintes  contre 
le  Pape;  (jui,  di-ait-il,  le  poursuivait  sans  ro- 
Iftelie  et  le  décriait  partout,  !••  cli  iri;eant  sans 
preuve-i  de  crime-i  énormes,  et  au(|u<'l  il  serait 
dangereux  de  commettre  lejuuemeni  de  sa 
eau<e,  puisqu'il  <?!  ill  son  ennemi  dédaié.  A 
toutes  ces  represeiilalioiis  de  Frédéric,  les 
prélats  dirent,  pour  toute  réponse,  qu'on  ne 
pouvait  S"  fler  aux  paroles  trompeuses  d'un 
exc<Mfimuiiié. 

Frédéric,  de  son  côté,  avait  assemblé  une 
grande  flotte  de  son  royaume  do  Sicile,  dont 
il  avait  ilouné  le  commamlement  à  Ëntius, 
sou  liAtard,  et  les  l'isansqiii  tenaient  son  parti 
y  avaient  joitrl  la  leur.  Les  deux  armées 
navales  -^e  reMConlrérent  le  23*  de  mai;  après 
un  rude  e«Mnl>a,t,  les  Génois  furent  ballu<.  et 
les  prélats  faits  prisonniers  pour  la  [dupart. 
Frédéric  ilonna  pari  'le  cette  victoire  au  roi 
d'.\ns?lelerrc  et  k  d'autre-'  princi's,  par  une 
lettre  où  il  dit  :  Le  Seigneur,  qui  voit  d'en 
haut  et  jus;e  aveeju-liee,  a  livré  entre  nos 
mains  les  trois  le:;als.  avec  plusieurs  arclie- 
véqiies,  évoques,  abliés  et  autres  prélat-,  outre 
le<  rléputés  des  autres,  que  l'on  e-tiaie  être  au 
nombre  de  plus  de  eeot,  et  les  amlia-s-adeurs 
des  villes  rebelles  de  Loinbardie.  II  ajoirte, 
dans  une  autre  lettre,  (pie  cet  heureux  succès 
lui  a  fait  i|Uit(er  le  de-scin  d'atlopier  Uoloniie, 
pour  marcher  vers  liuino,  où  lu  lorlune  IVip- 
pelie  (I).  Les  pris-couiers  fureol  ineues  à  l*ise, 
puis  de  là  par  mer  à  Niiples. 

Les  prélats  i\m  <ivaient  échappé  écrivirent 
au  l'apc  une  lettre  datée  do  Gènes  du  10  mai, 
qui  porte  les  noms  deJean, archevêque  d'Arles, 
(II'  Pierre  île  Tarragone,  de  l'eveque  d'A-lori;a, 
d'Orense,  de  Salimanqiie,  de  Porto  et  de 
l'biceutiaen  Espagne.  Nous  allions,  ili>ent-ils, 
Ir'iiver  voire  >ai  il  li-,  avec  les  archeve(|ue3 
de  Koueu,  de  Bordeaux,  d'Aucb  et  de  Ue~aa- 


çon,  li'<  évé  |ues  île  Car^'issonne,  (r\,'e, 
de  .Nîmes,  île  'l'orloue,  i|'.\-ille  Ct  d«  l'/iviUj 
aio-i  que  llomleu,  ainb  is<ia>leiir  du  eoiiiio 
de  Provence.  Il  s'o-t  lauvi'  comme  nous,  et 
l'arche véi pie  de  (!oinfiostelle,ipil  était  demeuré 
i\  Porto- Vénéré,  l'archevêque  de  |trai;ue, 
l'évé  pie  de  Puy  et  qui-hpie  peu  di'  d'pulés; 
les  autres  mil  été  jiris,  quelipics-uns  tués  ou 
noyés.  Le  monde  inelinaiit  au  mal  pliM  4|u'on 
ne  peut  ilire.  et  rKf;lise  universelle  par  lissant 
daii-  une  triliulalioii  extn'ïme,  si  Notre  .Sei- 
piioiir  ne  lui  tend  nne  main  lavorable,  votre 
î^ainlelé  doit  considérer  ee  qu'il  tant  faire 
daiH  ee  graml  péril,  et  nous  mander  ce  qu'elle 
trouvera  bon  ;  car,  malu'ro  toutes  bis  adver- 
sités, ipii,  quand  elles  viennent  à  reniniiire 
d'une  bonne  eiilreprise,  no  sont  pas  un  ii.iie- 
de  réprobatinn,  mais  mie  épieuve  do  la  cliff  l'é 
véritable,  votre  .Sainteté  doit  savoir  ipie  no  .t 
lierst-véreron'i  avec  une  constance  inéluau- 
lable.  Kl,  qiioiipie  jiour  tant  et  île  si  giM\es 
excès  qu'il  avait  commis  jusqu'à  préseit  contre 
DItui  et  la  sainte  Knliso.  on  dût  procéder  eoiit ru 
le  tyran  avec  sévérité,  toutefois  nous  o-ioiis 
vou<  prier  le  procéder  emitro  lui  selon  l'iitro- 
eilé  de  ce  dernier  crime,  vu  que  rE;j;li3o  ne 
sera  jamais  en  repos  -ous  son  règne,  et  qu'il 
est  à  cr.tiiidre  que  tous  les  [irinces  ne  suivent 
son  exemple.  Quant  au  mai;islral  et  aux 
citoyeis  de  Gènes,  nous  dirons  à  V(jtre  .Sain- 
teté, d'.iprès  ee  que  nous  entendous  et  con- 
nai-son<,  qu'ils  se  montreront  encore  plus 
fidèles  et  plus  fervents  pour  la  cause  de 
ri^j-ïli-^e  ([u'îls  ne  se  soutmuulrés  jusqu'à  pré- 
sent (2). 

En  effet,  !es  Génois  eux-mêmes  écrivirent 
au  Pape  une  lettre  do  consolation,  où  ils 
racontent  franchement  leur  défaite,  mais  qui 
les  afiligeait  moins  que  l'injure  laite  par 
Frédéric  à  l'Eglise  do  bien  dans  la  persouue 
de  ses  pouiit'es.  Pour  venger  celle  injure,  ils 
pom[(tenl  pour  peu  ce  qu'ils  ont  perdu,  prépa- 
rent des  armements  plus  lonsideraldes,  vou- 
lant aider  l'Eglise  à  remporter  la  victoire  sur 
ee  fils  de  perdition,  cet  homme  ilo  péché, 
l'apostat  Frédéric,  soi-disant  em[iereur  :  ce 
(|U'ils  espèrent  qui  arrivera  bientôt,  persuadé» 
qu'il  ne  se  sera  élevé  si  haut  que  pour  tombe.- 
plus  bas  dans  l'abime  de  la  honte  éternelle. 
En  conséquence,  ils  supplient  le  saint  Pore  de 
ne  pas  se  décourager,  do  ne  pas  se  désister 
de  son  entrepiise,  mais  de  compter  plus  que 
jamais  sur  leur  ilévoueiueul  inébranlable,  soit 
qu'il  veuille  venir  chez  eux  ou  y  envoyer  quel- 
qu'un de  sa  jiart  (3).  Gette  héroïque  conslanee 
du  peuple  génois  à  détendre  la  cause  de  Dieu 
mentait  sans  doute  une  mention  houurable 
dans  l'histoire  de  l'Eglise. 

Grégoire  IX.  ayant  ap[)ris  la  fâcheuse  nou^ 
velle,  écrivit  de  son  côté  aux  peuj  les  catho- 
liqui's,  notamment  à  ceux  de  Venise,  de  .Viilan, 
de  Bologne  et  o'ailleui  >,  de  ne  p  is  ae  laisser 
alialtreui  même  de  s'étonner,  attendu  que  ul 
barque  de  Pierre  est  souvent  en  butte  &  la 


(0  l'air,  do  Vin..  I.  I.  ei<isl.  a.  et  v:ii.  —  (i)  Apu4  Hayauld,  1241,  o.âê.  —  (3)  làui.,  u.  ftj. 
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fureur  des  vents  et  des  tempêtes,  sans  pouvoir 
jamais  en  être  submergée.  Il  rappelle  com- 
ment Frédéric,  par  des  lettres  adressées  aux 
cardinaux,  aux  évèi|ues  et  aux  princes  de  la 
chrétienté,  avait  demandé  la  convocation  d'un 
concile  pour  connaître  de  son  afTaire,  et  com- 
ment alors,  lui  pape,  du  conseil  des  mêmes 
".ardinaux,  avait  cru  devoir  convoquer  au[irès 
du  Siège  apostolique  les  prélats  avec  les 
ambassadeurs  des  rois  et  des  princes.  En  per- 
sécutant ceux  qui  se  rendent  au  concile  qu'il 
a  lui-même  demandé,  Frédéric  ne  fait  que 
découvrir  les  terreurs  de  sa  conscience  crimi- 
nelle, qui  tremble  devant  le  grand  jour.  Le 
pape  conjure  donc  tous  les  peuples  à  demeurer 
fermes  comme  de  vaillants  soldais,  assurés  de 
sa  part  qu'il  ne  négligera  rien  pour  soutenir 
la  foi  catholique  el  la  liberté  de  l'Eglise  (1). 
—  Qui  n'admirerait  ce  Pape  centenairo  dé- 
ployant cette  vigueur  indomptable  au  plus 
fort  de  la  tempête? 

Les  évèques  prisonniers  eurent  beaucoup  à 
souffrir.  Ils  furent  longtemps  sur  mer,  en- 
chaînés et  entassés  dans  les  galères,  incom- 
modés lie  la  chaleur  et  des  mouches  picjuan- 
tes,  souffrant  la  faim  et  la  soif,  exposés  aux 
reproches  et  aux  injures  des  soldats  et  des 
matelots,  prolongeant  ainsi  un  douloureux 
martyre  par  suite  de  leur  obéissance.  La 
prison  leur  parut  un  repos,  quoique  le  repos 
n'y  fut  pas.  lissée  consumer  nt  donc,  princi- 
palement les  plus  délicats  et  dépérirent  de  di- 
verses maladies  ;  quelques  religieux  et  beau- 
coup (i'autres  y  rendirent  l'âme,  et  passèrent 
de  la  misère  de  ce  monde  au  Seigneur,  non 
sans  la  palme  du  martyre  (2).  Ce  sont  les 
paroles  de  Matthieu  Paris;  Fleury  les  cite, 
mais  en  supprimant  celles  qui  attribuent  la 
gloire  du  martyre  aux  prisonniers  qui  meu- 
rent pour  la  cause  de  l'Eglise.  Le  plus  mal- 
traité de  tous  fut  le  cardinal-évèque  de 
Palestrine,  qui  éluit  le  plus  odieux  au  persé- 
cuteur Frédéric.  Au  mois  de  juillet  de  la 
même  année  1241  ,  ils  furent  transférés  à 
Salerne. 

Le  pape  leur  écrivit  des  lettres  de  consola- 
tion, comme  à  des  captifs  pour  la  cause  de 
Jésus-Christ  et  de  son  Eglise;  il  compte  parmi 
eux  les  abbés  de  Ciugni,  de  Cîleaux  et  de 
Clairvaux.  11  déplore  le  peu  de  précaution  de 
Grégoire  de  Komagne,  son  légat,  qui,  d'après 
ses  avertissements,  aurait  pu  et  dû  assembler 
un  plus  grand  nombre  de  galères.  Il  exhorte 
les  prisonniers  à  la  patience,  par  l'exemple 
des  apôtres  et  des  martyrs  ;  mais  en  même 
temps  il  promet  de  ne  rien  omettre  pour  les 
délivrer  par  force,  et  réparer  l'atfront  qu'il  a 
reçu  (3). 

Le  roi  saint  Louis,  sachant  la  prise  dei 
prélats  français  ,  envoya  près  de  Frédéric 
l'abbé  de  Corbie  et  Gervais,  seigneur  des 
Escrins,    avec  une    lettre   où   il   le  priait  de 


délivrer  ces  prélats.  L'empereur  répondit  en 
renouvelant  ses  plaioles  contre  le  pape  Gré- 
goire qui  avait  employé  contre  lui  l'un  et 
l'autre  glaive,  et  enfin  avait  convoqué  un 
comile  pour  le  condamner.  Mais  Dieu,  ajoute- 
t-il,  voyant  son  mauvais  dessein ,  a  livré 
enlre  nos  mains  ces  prélats,  et  nous  les  rete- 
nons tous  comme  nos  ennemis  ;  car  où  ne 
cessait  la  persécution,  là  ne  devait  pas  cesser 
la  défense  ;  d'autant  plus  que  l'empire  est 
au-dessus  de  l'homme,  et  que  tous  les  ani- 
maux craignent  les  traces  du  lion  (4).  Que 
votre  Altesse  royale  ne  s'étonne  donc  pas  si 
Auguste  garde  étroitement  les  prélats  de 
France  qui  voulaient  mettre  César  à  l'é- 
troit (5). 

A  cette  morgue  pédantesque,  qui  met  l'em- 
pereur allemand  au-dessus  de  l'humanité  , 
qui  écrit  au  roi  de  France  comme  un  roi  pro- 
vincial ,  qui  le  compare  à  un  animal  timide  que 
fait  trembli'r  et  fuir  la  srule  trace  du  lion 
tudesiiue,  saint  Louis  répondit  par  la  lettre 
suivante  : 

Nous  avions  cru  jusqu'à  ce  jour,  avec  con- 
fiance, qu'il  ne  pourrait  jamais  s'élever  au- 
cune cause  de  haine  ou  de  scanilale  entre 
l'empire  et  notre  royaume,  car  depuis  long- 
temps ces  Etats  étaient  unis  par  une  sincère 
affection  ;  tous  nos  prédécesseurs,  les  rois  de 
France,  d'heureuse  mémoire,  avaient  jusqu'à 
notre  temps  montré  leur  zèle  pour  l'honneur 
et  la  puissance  de  l'empire,  et  nous,  qui 
avons  été  appelé  par  la  volonté  de  Dieu  à  ré- 
gner après  eux,  nous  persistions  dans  les 
mêmes  sentiments  ;  nos  prédécesseurs  et  les 
vôtres  ,  regardant  le  royaume  et  l'empire 
comme  une  seule  et  même  chose,  ont  conservé 
cette  unité  de  paix  et  de  concorde,  et  n'ont 
pas  laissé  luire  entre  eux  la  moindre  étincelle 
de  dissensions.  Nous  sommes  donc  forcés  de 
nous  étonner  véhémentement,  et  nous  som- 
mes troublés  avec  raison  de  ce  que,  sans  au- 
cun sujet  précédent  d'offense  ,  comme  les 
prélats  de  notre  royaume  se  rendaient  au 
Siège  apostolique,  ainsi  qu'ils  y  étaient  tenus 
par  leur  foi  et  leur  obéissance,  sans  pouvoir 
refuser  de  se  conformer  aux  ordres  qu'ils 
avaient  reçus,  vous  les  avez  fait  arrêter  sur 
mer  et  vous  les  retenez  sous  votre  garde.  Nous 
en  sommes  plus  molesté  que  votre  majesté 
ne  le  croit  peut-être;  d'autant  plus  que, 
comme  nous  l'avons  appris  clairement  par 
leurs  lettres  ,  ils  n'avaient  point  le  projet 
d'agir  contre  votre  Altese  impériale,  lors 
même  que  le  souverain  Pontife  aurait  voulu 
procéder  à  des  choses  qu'il  lui  était  moins 
convenable  de  faire. 

Puisque  donc  les  prélats  de  notre  rojaume 
n'ont  donné  aucune  cause  à  leur  détenlior.,  il 
conviendrait  que  votre  Altesse  les  fit  resti- 
tuer à  ia  liberté  qui  leur  est  due  :  vous  uoui 
a[iaiserez  ainsi,  CEir  nous  regardons  leur  dé- 


(1~  Apud  Rayaald,  2î4l,  n.  64.  —  (2)  Matth.  Pdr:s,  1241.  Apud  itaynald.  n.  67.  —  (3]  Rayaald.  n.   69-72. 

—  (4)  Preeseriim,  cum  impurium  transcendât  bomlDem  ,   et    leoaiâ  vesligia  aaimalia  siDguia  pertimet««Bt. 

—  (»>  Petr.  de  Via-,  1.  I.  epist.  xiu. 
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misse  ouverU'iucnl  rcvriiuc  de  l'ulc>lrinf  et 
als  'le   rE','lisi',  qui    voulaiciit 


tentir.n  comme  une  injure  pour  nous,  et  la 
maji'^tt'  roviile  perdrait  de  sa  considiTation 
si  nous  pouvions  nous  taire  dans  un  en*  scm- 
biaMe.  I\ap|ielez  A  votre  mt-nioin',  si  vous  n'y 
avez  point  songé  encore,  i|ue  nous  avons  re 

fioussé  ouverleuicnl  l'evèiiuc  i 
es  autres  ié;<ats  de  l'E^'llse, 
implorer  de  nous  un  siiliside  à  volto  pré)u- 
diec,  et  qu'ils  n'ont  rien  pu  olili>nir  dans 
noire  Myauine  contru  votre  iMnjeslé.  Que 
votri<  prudence  impi'rialc  pn;irvoie  donc  à 
cette  occurrence,  qu'elle  pé-daiis  sonjnijc- 
meut  ce  ipie  nous  venons  de  dite,  et  ([u'elle 
ne  se  borne  point  à  alléguer  votre  puissance 
ou  votre  volonté;  car  le  royaume  de  F:  inco 
n'est  pas  tellement  alVaibli  (|u'il  soulTiit  d.i- 
vanlaiçe  vos  coups  d'éperons  (J). 

Cette  lettre  eut  son  etlet.  Insensible  à  la 
justice,  Fréiléric  ne  le  fut  point  à  la  peur  : 
il  était  liafiii  contrôles  prêtres,  mais  noii  ccm- 
tre  dos  guerriers  ;  il  délivra  donc,  malgré  lui, 
tous  les  pn.'lals  de  France. 

Il  continuait  cependant  ses  concjiiètes  en 
Italie,  faisant  le  dégât  autour  dos  villes  qui 
ne  voulaient  pas  le  recevoir.  Do  Faënza  il 
vint  à  Fani",  puis  àSpolote,  qui  se  rendit,  puis 
devant  Assise.  Pour  fournir  au  fiais  de  la 
guerre,  il  lit  assemlder  au  mois  de  juin  les 
prélats  de  son  royaume  en  Italie,  et  les  obli- 
gea de  donne"',  à  titre  d','  prêt,  les  trésors  de 
leurs  églises,  c'est-à-dire  l'argenterie,  le.s  or- 
«einents  de  soie  et  les  pieir>Ties;  ce  qu'il 
continua  pendant  les  deux  mois  suivants,  fai- 
sant amasser  toutes  ces  richesses  dans  la  ville 
de  Sau-Germano,  prés  du  Mont-Cassin.  On 
prit  entre  autres  la  table  d'or  qui  était  dans 
ce  monastère  devant  l'autol  de  Saint-Bi;iioil, 
et  la  table  d'argent  de  l'autel  de  la  Satite- 
Vierge.  Mais  les  églises  racliotèrent  pour  de 
l'argent  une  partie  de  leurs  tiéors  {-2).  Voilà 
crt  que  rapport-;  l'hi-torion  Ricliar.l  de  San- 
Germano,  tpii  écrivait  dans  les  temps  et  sur 
les  lieux  mêmes.  En  vérité,  on  dirait  une  in- 
vasion de  Vandale-  ou  cio  Sarrasin-;. 

Pendant  que  Frédéric  II  dépouillait  les  églises 
d'Italie  pour  faire  la  gueire  à  l'Eglise  et  à  son 
chef,  d'autres  Barbares  attaquaient  la  chré- 
tienté par  le  Nord.  Les  Tarlares  ou  Mongols, 
commandes  par  Buthou,  s'avancèrent  vers 
roccidenl  et  le  septentrion,  tandis  que  le 
grand  klian,  Octai,  faisait  la  guern;  à  l'orient, 
où  il  achevait  la  coni|uotede  la  Chine.  Batliou 
attaqua  les  Russes,  ics  Bulgares  et  les  Slaves. 
Il  deht  aussi  Cutlien,  roi  des  Comans,  qui 
envoya  à  Bêla,  roi  de  Hongrie,  demander  re- 
traite pour  lui  et  pour  sa  famille,  promettant 
de  se  rendre  son  sujet  et  d'embrasser  la  reli- 
gion chrétienne.  Bola  accepta  avec  joie  la  pro- 
position, dans  l'espérauce  de  la  conversion  de 
tanld'àmes.  .Mais  les  t^omans,  encore  barba- 
res, et  ilont  les  biens  consistaient  en  bétail, 
Crentde  grands  maux  à  la  Hongrie  et  rendi- 
rent le  roi  Bela  odieux  à  ses  sujets. 


Cependant  les  Tartares  entrèrent  en  Rus- 
»ii-,  prin-nt  Kiow,  qui  en  l'iail  alors  la  eapi 
taie,  passèrent  au  (il  de  l'épée  tous  les  h  ibi- 
tanls,  •■{  la  ruinèrent.  Ils  ravagèrent  la  Polo- 
gne, dont  lo  duc,  Henri  le  Pieux,  lut  tue  dani 
un  combat,  mais  après  de  tels  prodiges  da 
valeur,  que  sa  défaite  put  être  regardée 
comme  une  victoire.  Les  .Mongols  eouperi-nl 
la  léle  à  son  cadavre,  la  |)lanti'rent  au  bout 
d'une  lance,  et  demandèrent  (|ue  la  forte- 
resse de  Lignitz  .se  rendit,  puisque  son  prince 
était  mort.  Sa  femme,  la  duchesse  Anne, 
ipii  s'y  était  enfermée  avec  ses  quatre  en- 
fants, répondit  :  Il  y  a  encore  quatre  héritiers 
du  prince,  et  la  garnison  est  prête  à  sacrifier 
biens  et  vie  pour  eux  (^i).  De  là  les  Tartans* 
allèrent  attai|uer  la  Bohème;  mais  ils  furen; 
repoussés  et  Péta,  un  de  leurs  chefs,  fut  tué. 
Le  duc  do  Brabant  fut  averti  de  cette  irruption 
par  une  lettre  d'un  seigneur  de  Saxe,  son 
genire,  datée  du  10"  de  mars  1241.  Il  envoya 
cette  lettre  Jl'évèquedoParis.  A  de  si  terribles 
nouvelles,  Blanche  dit  à  saint  Louis:  Où  ètes- 
vous,  mon  tils'.'  —  Il  s'approche  et  dit  :  Qu'y 
a-t-il  ma  mère?  —  Elle  poussa  uu  grand  sou- 
pir, et  ajouta  :  Que  faut-il  faire,  mon  cher 
fils,  eu  cette  occasion  où  l'Eglise  est  menacée 
do  sa  ruine,  et  nous  tous,  tant  que  nous  som- 
mes?—  Suint  Louis  répondit:  Espérons  au 
secours  ilu  ciel  :  si  cesTartares  viennent,  nous 
les  euverrons  dans  le  Tarlare,  ou  ils  nous  en- 
verront en  paradis.  Celte  paroi;  encouragea 
non  -seulement  la  noblesse  fran(;aise,  mais  les 
peuples  des  pays  voisins. 

On  apprit  en  Hongrie  que  les  Tartares  ea 
ravageaient  la  frontière  vers  la  Russie,  un  an 
après  l'entrée  des  Comans,  c'est-à-dire  vers 
l'an  1240.  Sur  cette  nouvelle,  le  roi  Bêla  fit 
publier  par  tout  son  royaume  que  la  noblesse 
se  tint  prête  à  marcher  au  premier  ordre.  .Mais 
le;  Hongrois,  mécontents  pour  la  plupart,  di- 
saient qu'on  avait  souvent  répandu  de  pareils 
bruits  sur  la  venue  des  Tartares,  qui  s'étaient 
trouvés  faux.  D'autres  disaient  que  ces  bruits 
venaient  des  prélats,  qui  voulaient  se  dispen- 
ser d'aller  à  Rome,  où  le  Pape  les  avait  ap- 
pelés pour  le  concile.  Tout  le  monde  savait 
néanmoins  que  Hugolin,  archevêque  de  Co- 
locza,  avait  envoyé  à  Venise  retenir  des  ga- 
lères pour  lui  et  pour  quelques-uns  de  sessuf- 
fragants,  et  que  ie  roi  les  avait,  malgré  eux, 
empêches  de  partir. 

Vers  le  carême  de  l'année  1241,  le  bruit  de 
l'approche  des  Tartares  croissant  toujours,  le 
roi  vint  à  Bude,  et  assembla  les  prélats  et  les 
seigneurs  pour  délibérer  sur  les  moyens  de 
s'en  détendre.  Le  12' de  mars,  il  y  eut  un  rude 
combat,  [lar  lequel  les  Tartares  se  rendirent 
miiire  de  la  porte  de  Russie  dans  le  royaume. 
B  ithou,  leur  chef,  avec  se  i  armée,  nui  était 
de  cinq  cent  mille  homme-,  commeni^a  à  ra- 
vager le  pays,  brûlant  les  villages  et  passant 
au  til  de  l'époe  tous  les   habitants,  sans  dis- 


(t)  Ravnall,  1241,  n.  7G.  Petr.  de  Vin.,  1. 
«ersb-rg.  S-.rip/.  rtr.SU.,  1.  I,  p.  316. 

t.  tu. 


I,  enitt.  xn.  —  iH  Richard  8.  Qerm.,  an  1241.  —  (3)  Qam- 
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tiiictiou  d'âge  ni  de  sexe.  Le  15' de  mars,  il  se 
trouva  à  une  ilemi-journée  tle  Pesth,  qui  est 
sur  le  Dannlie.  vis-à-vis  de  Budi-.  Comme  ses 
troupi'S  continuaient  i'i  faire  le  ilégàt,  l'arclie- 
vêljue  (le  Colocza  voulut  les  utluquer;  mais  il 
fut  battu  et  obligé  de  se  retirer  honteusement. 
Benoit,  évcciUP  de  Varadin,  ayaiil  appris  qu'ils 
avaient  ruiné  A^ria  et  emportaient  les  trésors 
(le  l'cvêque  el  de  l'église,  marcha  aussi  contre 
eux  aver  ses  troupes-,  û.'ais  ils  le  trompèrent 
par  un  ftralagème,  et  le  iléfirent. 

Le  rf'i  Bêla  s'avança  jusque  vers  Agria,  et 
voulut  attaquer  les  Tartares,  qui  semblaient 
fuir  devant  lui;  mais  les  Hongrois,  qui  ne 
savaient  pas  leur  manière  de  eoinlialtre  et 
étaient  peu  aflectionnés  à  leur  roi,  furent  en- 
tièrement défaits,  et  le  roi  ne  se  sauva  qr.à 
parce  qu'il  s  enfuit  sans  èlre  connu.  Plusieurs 
prélats  furent  tués  en  cette  malheureusi^  jour- 
née :  Mathiiis,  archevêque  de  Stiigonie,  en 
qui  le  roi  avait  une  grande  couliauce;  Hugo- 
lin,  archi'Vèque  de  Colocza,  de  grande  nais- 
sance, et  11.'  plus  estimé  pour  la  conduite  des 
grandes  affiiires  ;  Georges,  évèquc  de  Javarin, 
recommandab'e  par  sa  doctrine;  Raiiiold  de 
Transylvanie,  évèque  do  Nitria,  estimé  par 
ses  mœurs;  Nicolas,  prévôt  île  l'église  de  Sê- 
l)énie  en  Lhiliuatie,  vice-chancelier  du  roi, 
qui,  avant  que  de  mourir,  tua  de  sa  main  un 
des princiiiaux Tartares;  carces  prélats  furent 
tués  en  combattant.  Après  cette  défaite,  la 
terre  demeura  jonchée  de  corps  morts,  disper- 
sés l'espace  de  deux  journées  de  chemin,  les 
uns  sans  tète,  les  autres  mis  en  piéct^s.  Plusieurs 
furent  noyés,  plusieurs  fur^-nt  brû  es  avec 
les  villages  et  les  églises.  L'air,  infeclé  de  lant 
de  cadavres,  fit  encore  mourir  plusieurs 
hommes,  principalement  ceux  qui  s'étaient 
retirés  dans  les  bois  blessés  et  à  demi  morts. 
Enfin,  la  terre  n'ayant  pu  être  cultivée  pen- 
dant trois  ans  que  les  Tartares  demeurèrent 
dans  le  pays,  la  famine  acheva  de  la  désoler. 
A  la  prise  de  Varadin,  comme  on  voulut 
>fcndre  contre  eux  l'église  cathédrale,  où 
plusieurs  femmes  nobles  s'étaient  réfugiées, 
ils  la  brûlèrent  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de- 
dans. Dans  les  autres  églises,  ils  commirent 
toutes  sortes  d'impurelés  et  des  sacrilèges. 
Après  avoir  abusé  de*  femmes,  ils  les  tuaient 
sur  la  place.  Us  brisaient  les  vases  sacrés, 
rompaient  les  tombeaux  des  saints  etjÇoulaient 
ahx  pieds  leurs  reliques.  On  peut  jugrr  par 
let  exemple  de  ce  u'i'ils  faisaient  ailleurs.  Ils 
détruisirent  ainsi,  p-nrlant  l'été  1241,  tout 
le  pays  d'au  delà  du  Danubi^  jusipi'au  conlin 
d'Autriche,de  Bohème  etdePulogne:le roi  Bêla 
se  sauva  en  Dalmatie,  et  n'en  revint  uu' iprès 
la  retraite  des  Tartares, c'est-à-dire  en  I  ^43(1). 
Thomas,  archevêque  de  Spalatro,  en  dé- 
crivant d'un  style  lugubre  ces  ravages  des 
Mongols,  observe  que  les  Hongrois,  avant 
d'être  vaincus  par  ces  féroces  barbares,  avaient 
été  vaincus  auparavant  par  les  plaisirs  et  les 


vices.  Il  ajoute  qu'outre  le  carnage  fait  par 
l'enni'mi,  la  plus  grande  partie  de  l'armée 
hongroise  se  noya  dans  un  marais.  Après  la 
victoire,  les  Tartares  dépouillaient  de  leurs 
vêtements  les  habitants  des  villes  et  des  cam- 
pagnes qui  s'étaient  rendus  à  eux,  et  puis  ils 
les  éarort^eaient  en  leur  perçant  le  cœur;  ils 
les  déshabillaient  d'al.'Md,  afin  que  les  habits 
ne  fussent  point  tachés  de  sang.  Ils  conser- 
vaient les  femmes  propres  à  l'esclavage;  mais 
les  femmes  tartares,  jalouses  de  leur  beauté, 
ou  les  égorgeaient,  ou  leur  coupaient  le  nez 
et  les  oreilles  ;  les  jeunes  enfants  étaient  livrés 
à  la  cruauté  des  Tartares,  pour  que  ceux-ci 
apprissent  à  se  jouer  et  à  s'abreuver  du  sang 
chiétien.  Le  clergé,  ay(>,nt  osé  im[ilorer  la 
miséricorde  en  proiession,  fut  massacré.  Le 
sailli  homme  dé(doraut  une  si  grande  calamité, 
il  lui  fut  révélé  que  Uieu  •  avait  permise  à 
cause  lies  crimes  du  peuple,  du  clergé,  et  prin- 
cipalement de  trois  [irélals  (2). 

Des  le  commencement  de  l'invasion  des 
Tartares,  Bêla,  roi  de  Hongrie,  en  donna  avis 
au  p.ipe  Grégoire,  qui  lui  répondit  par  une 
lettre  du  16°  de  juin  1241,  où,  après  avoir  dé- 
ploré les  péchés  du  peuple  chrétien  et  la  pu- 
nition terrible  que  Uieu  en  tirait,  il  espère 
néanmoins  en  la  miséricorde  divine,  et  ex- 
horte le  roi  à  se  détendre  courageusement, 
lui  promettant  de  ne  rien  négliger  pour  le 
secourir.  En  même  temps  il  écrivit  aux  évé- 
ques  de  Hongrie  d'y  prêcher  la  cnusade  con- 
tre les  Tartares,  avec  l'indulgence  de  la  Terre- 
Sain'e.  Le  roi  Bêla,  après  sa  défaite,  envoyé 
e-.:  'lalie  Etienne,  évéque  de  Vacia,  avec  des 
lellies  [lonr  le  Pa|ie  et  pour  l'empereur.  L& 
Pape  lui  répondit  encore,  le  l"  de  juillet,  pal 
de  grands  sentiments  de  condoléance  et  des 
promesses  générales  de  secours,  ajoutant  à  la 
lin  :  Si  Frédéric,  qui  se  dit  empereur,  voulait 
s'humilier  et  se  soumettre  à  l'Eglise,  elle 
serait  prèle  à  faire  la  paix  avec  lui,  et  ce 
serait  un  moyen  de  vous  secourir  plus  effica- 
cement (;i). 

Quant  à  l'empereur,  le  roi  de  Hongrie  lui 
avait  oûert  de  se  soumettre  à  lui  av.;c  son 
royaume,  pourvu  qu'il  le  défendît  contre  les 
Tartares.  FiéJcric  lui  envoya  aussitôt,  non 
pas  précisément  une  armée,  mais  une. lettre 
pleine  de  rliétnrique.  S'il  ne  vient  pas  lui- 
même  avec  ses  troupes  invincdiles,  c'est  uni- 
quement au  Pape  qu'on  doit  s'en  prendre,  lui 
qui  refuse  de  seconder  les  intentions  si  paci- 
fiques et  si  généreuses  de  sa  majesté.  «  C'est 
poui'quoi,  cette  phrase  est  à  remarquer,  c'est 
pour.,uoi,  laissant  tout  le  reste,  nous  avons 
dirigé  nos  heuieiix  pas  vers  la  ville  de  Rome, 
et  nous  en  aftprochons,  disposés  à  nous  con- 
tenter des  droits  anciens  et  héréditaires  de 
l'empire,  que  les  divins  augustes,  nus  prédé- 
cesseurs, ont  possédés  en  propriété,  tant  pour 
fempire  que  pour  les  royaumes,  et  que  vous  e> 
les  autres  princes  pourriez  nous  faire  un  re- 


(1)  Roger.   Deslruct.  Hung.  Matltj.  Pari»  et  Raynild,  an  1241.  —  (t)  Apud  Ravn. 
i»  MuiBi.  —  tS)  Apud  Raya.,  1241,  n.  27.  x  /    -r  j 
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Le  Intoiir  Hitfiilir  ri'niar'Hioni  ces  pHroiés  : 
/.es  droiti  anciens  et  hn'édiiiitres  de  Feii>iiire  nue 
lei  d'vi'is  «iKjusIes  ont  puifilrs  en  jn  iprieté, 
tant  four  l'eiiifjtre  que  f)otir  /w  royinunes.  Cms 
jiaiolrtà  explu|ui'nt  hssi'z  i-laiicnniil  la  politi- 
que lies  em|iori'urs  ti"Ai;pniai,'i)c  :  do  ros^usci- 
tt-r  l'i-miiiro  iilolAlri"  ilf  l5oiin',  «le  revendiquer 
à  cet  iMiipire  loul  ce  qu'il  possédait  au  teuips 
.i'Auuuslo  et  de  Til'èn'-  do  reiuln'  cet  emiiire 
héréiTilaire  dans  lu  l'.iiuille  de  Ficdéric.  Envi- 
sagée sous  ce  vrai  |>iiiul  de  vue,  la  conduite 
de  b'redeiic  est  conséquente  avec  elle-ni'laie. 
Ce  qui  lui  iiu|.(U'lail  le  plus,  ce  n'étau  pas  de 
repousser  les  Tailurcs  au  fond  do  la  Russie, 
mais  de  s'emparer  de  Uou:o  et  d'asservir 
rEitliae  romaine;  avec  cola,  il  était  niuilrode 
la  chrétienté  et  du  monde.  Faire  avec  le  l'upe 
une  paix  raisonnalile,  eût  été  aller  contre  son 
but.  oes  grandes  phrases  sur  son  amour  de  la 
paix  et  de  la  concorde,  de  la  foi  et  de  l'Eglise, 
c'était  de  la  poudre  d'or  jetée  aux  yeux  des 
•impies.  C  est  daus  cet  esnrit  qu'il  liuit  par 
recommander  au  roi  de  Hongrie  de  joindre 
toutes  ses  forces  à  celles  de  son  fils  Conrad, 
élu  roi  des  Romains,  afin  de  repousser  les  at- 
taques de  leurs  communs  ennemis,  jusqu'à  ce 
qu  il  vienne  avec  toute  sa  puissance  rempor- 
ter sur  eux  une  victoire  linale  (2)-  H  éciivit 
dans  le  même  sens  au  roi  de  France  et  aux 
princes  chrétiens.  Dans  celte  lettre,  il  va  jus- 
qu'à les  appeler  Pères  conscrits,  comme  si  les 
rois  de  la  curétienté  n'étaient  pour  lui  que  ce 
que  les  sénateurs  étaient  pour  .\uguste  et  Ti- 
bère. Il  les  exhorte,  pendant  qut'  lui  est  oc- 
cupe à  poursuivre  la  cause  de  PemfJire,  non  pas 
en  usurpant  le  bien  d'autrui,  mais  en  ré'  Ufiérunt 
les  royaumes  de  ses  pères  et  de  ses  ancêtres,  de 
faire  tous  les  etlorls  avec  lui  pour  reiiousser 
l'ennemi  commun;  d'autant  plus  que  la  puis- 
sauce  divine  veut  nou-^eulement  défendre 
l'empire  romain^  mais  encore  l'augmenter. 
Car  voici  que  le  roi  de  Hongrie  a  soumis 
son  royaume  à  notre  domination,  pourvu 
qu'il  soit  protégé  par  le  bouclier  de  notre 
défense  (3). 

Le  royaume  de  Hongrie  ne  fut  point  déft.-mVj 
par  le  boucher  de  la  défense  impériale  :  Cou" 
rad  ne  remua  pas  le  pied  pour  le  secouiir  ; 
les  HoiTgrois,  laisses  à  eux  seuls,  furent  bat- 
tus. En  conséiincnce,  l'empereur  Fr^  uéric 
envoya  promptement.  non  pas  une  bonne  ar- 
mée aux  pauvres  Hongrois,  mais  une  longue 
missive  aux  rois  de  France  et  d'  \;igleierre, 
ainsi  qu'aux  autre=  princes  chréliuns.  Après 
un  sombre  tableau  de  la  cruauté,  de  la  puis- 
sance et  de  la  perlidie  des  Tai  tarée,  dont  il 
nous  apprend  que  le  chef  s'appelait  le  dieu  de 
la  terre,  il  accuse  le  roi  de  Hongrie  de  paresse, 
de  négligence,  de  somnolence,  parce  qu'il 
l'est  lais»é  battre,  sans  rien  prévoir,  sans 


prévenir  personne,  san»  appeler  personno  4 

Bon  >ecr)iir'<.  Oui,  tels  ?ont  Ihs  inoniyHhN-s  re- 

prorbf^  qu'il  fait  à  ce  m<'mc  it)i  de  llongrio 

qui  luiavi»  olferl  son    roy»ku(ne  h   la   seule 

conditiiin  do   1."   jc'ourir.  Ce»   qui    n'est  pas 

moins  incroyaldi-,  c'cni  que  la  cause  unique 

de  tontes  ces  ralamités,  c  est  loujoiir»  le  Paon 

qui  n'i-n  vi'ut  a  IVmiiire  que    pour  asservir 

loui  le»  royaumes  chrétiens.    Voila   ce  qui 

douiie    tant    df    confiance    aux    Barbares, 

car  ils  savent  tout   ce  qui  le    passe  parmi 

nous. 

Mais,  conclut-il,  et  cette  concluiion  mérita 
surtout  une  grande  attention,  mais  nous 
espérons  en  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qui 
nous  fait  triomi)lier  dt  nos  ennemis,  que 
ceux-ci  encore,  qui  sont  sortis  de  l'enfer, 
déposeront  leiirfasti'  quand  ilsauront  éprouvé 
les  forces  de  l'Ocrident,  et  (lue,  Tarlares,  iU 
seront  replongés  dans  lelartare.  Ils  ne  se 
gloriliei  ont  plus  d'avoir  parcouru  impunément 
tant  de  provinces,  vaincu  tant  de  penplrs, 
commis  tant  de  crimes,  lorsque  le  sort  ti'mé- 
raire,  ou  plutôt  Satan,  les  aura  traînés  à  la 
mort, sous  les  serres  des  aigles  victorieuses  de 
\' Europe  impériale'  lorsque  la  guerrit-n;  Ger- 
manie, la  belliqueuse  France,  l'audacieuse 
Esnagne,  la  fertile  Angleterre,  l'impétueuse 
Allemagne,  le  naval  Danemark,  l'indompta- 
ble Italie,  la  romuanlo  Apiilie,  avec  les  lies 
piraliques  et  invincibles  de  la  mer  Grecque, 
Adriatique,  Toscane  ;  lorsque  la  Crète,  la 
Chypre,  la  Sicile,  avec  les  iles  limitrophes  de 
l'Océan;  lorsque  la  sanglante  Hibernie,  avec 
l'agile  pays  de  Galles,  la  marécageuse  Ecosse, 
la  glaciale  Noi'wége,  et  toutes  k-s  nobles  ré- 
gions situées  vers  le  pôle  occidental  enver- 
ront allègrement  leurs  troupes  d'élite,  précé- 
dées de  l'étendard  de  la  croix,  que  redoutent 
Don-seulemeut  les  hommes  rebelles,  mais 
encore  les  iiémons  (4). 

Dans  le  style  emphatique  de  cette  longue 
tirade,  il  faut  surtout  remarquer  cette  expres- 
sion d'Europe  impériale  et  le  dénombrement 
des  nations  qui  en  font  partie.  L'Eglise,  la 
chrétienté,  l'étendard  de  la  croix  n'y  parais- 
sent que  pour  servir  -l'enseignes, 

Dans  l'exemplaire  Je  cette  lettre,  qui  était 
pour  le  roi  de  France,  Frédéric  ■  ajoutait  ; 
Sous  admirons  que  les  i'rançais,  si  éclairés, 
n'aient  pa-  mieux  pénétré  que  les  autres  les 
ariitices  du  Pape,  dont  l'ambition  insatiablo 
se  propose  de  se  soumettre  tous  les  royaumes 
chrétiens,  et  attaque  l'empire  après  avoir 
foulé  aux  pieds  là  couronae  d'Angle- 
terre (o). 

Avec  toute  sa  rhétorique,  Frédéric  II  ne 
trompait  pas  tout  le  monde.  On  était  fort 
partagea  son  égard,  nous  apprend  Matthieu 
î'àris.  Les  uns  disaient  que  c  était  l'empereur 
lui-même  qui  avait  machiné  ce    ûeau    des 


(l}Quapropier,  omnibus  praetermissis,  felices  gressus  oostros  direximus  versus  urbem,  ita  quod  romanis 
partibus  viuinamur,  int- nileuies  esse  coDieati  \ek-ribu$  el  bitreditariis  iicpeni  junbiis,  quae  'livi  aiu'i-li 
prseJec>^ssores  nostri  geoeris  et  honoris,  tam  imperii  quam  reguorum  propim  possericrunt,  quious  (mn  aiit 
oeglecLs,  per  le  et  aUos  priuciiiesnoiari  luerito  potaramtu,  ^l'i)  P«tr,  (1«  Vin.,  1. 1,  tuui.  s\ix  —d^lit^^ 
f>^i.  UM,  -  W  MattA  f  4ri<,  \UU  •»  iji)  Ikut, 
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Tartares,  que  son  élégante  épitre  n'était  que 
pour  pallier  méchamment  un  si  exécrable 
forfait,  et  qu'il  aspirait,  la  gueule  béante,  à 
la  monarchie  de  tout  l'univers,  à  la  subver- 
sion de  la  foi  chrétienne,  à  l'instar  de  Lucifer 
ou  de  l'antechrist.  On  découvrait  di's  fausse- 
tés dans  cette  lettre,  comme  quand  elle  dit 
que  la  naticn  inconrtue  des  Tartares  sortait 
du  Midi.  On  suipçonnait  que  leurs  desseins 
occultes,  leurs  mesures  impénétrables,  leurs 
conspirations  diverses  leur  étaient  conseillées 
par  l'empereur  même  ;  on  dirait  que  c'était 
par  ses  machinations  que  le  roi  de  Hongrie 
avait  été  vaincu,  afin  que,  n'en  pouvant  plus, 
il  se  réfugiât  sous  les  ailes  de  J'-<;nipereur  et 
lui  fit  hommage  de  «on  royauiije.  car,  cela 
étant,  les  ennemis  se  retirèrent.  Voilà  quel 
était  le  bruit  public,  au  rapport  de  Matthieu 
Pâlis,  qui  se  contente  d'ajouter  :  Mais  à  Dieu 
ne  plaise  que  dans  un  corps  mortel  soit  cachée 
une  si  efl'royable  scélératesse  (1)1 

Fleury,  qui  aime  tant  à  citer  Matthieu 
Paris,  ne  dit  mot  de  ce  mémorable  passage. 
Serait-ce  parce  qu'il  n'est  pas  contre  le 
Pape? 

Ce  qui  augmentait  surtout  la  confiance  de 
Frédéric  II,  c'est  que,  dans  le  collège  des  car- 
dinaux, il  avait  trouvé  un  Judas  qui  trahissait 
l'Eglise  et  son  chef,  qui  donnait  à  bi'ur  ennemi 
des  conseils  secrets  pour  réuuii  i.u.'.î  tes  .Irs- 
seins  occultes.  C'était  le  cardinal  Jean  de  Co- 
lonne. Longtemps  Frcdéric  ne  réjiùndit point 
à  ses  ouvertures,  faisant  la  sourde  oreille  et 
ayant  l'air  de  mépriser  ses  avis.  Mais  enfin, 
ayant  trouvé  en  lui  un  homme  selon  son 
cœur,  comme  il  lui  dit  dans  une  lettre  confi- 
dentielle, il  promet  de  le  comliler  d'honneurs, 
mais  surtout  de  suivre  ses  hardis  conseils.  Il 
lui  ilécouvie  que  le  plan  qu'il  lui  suggérait 
était  le  sien  iiepuis  longtemps  :  la  restaura- 
tion de  l'empire  tel  qu'il  était  dans  l'origine. 
Sou  séjour  en  Apulie  pour  recouvrer  son 
royaume  héréditaire  de  Sicile,  son  voyage  en 
Syrie  pour  accomplir  son  vœu,  sa  condescen- 
dance apparente  pour  les  désirs  des  princes, 
dans  tout  cela  il  jetait  les  fondements  de 
l'édifice,  il  dressait  un  pont  solide  pour  fran- 
chir le  passage,  des  degiés  staldes  pour 
atteindre  le  sommet  de  la  montagne.  S'il  a 
rendu  service  au  Père  commun  des  fidèles, 
c'était  pour  le  faire  servir  à  ce  plan  ;  s'il  n  y 
a  pas  réussi,  il  espère  bien,  en  suivant  les 
conseils  du  cardinal,  répa.  ^t  le  temps 
perdu  (2). 

Le  marché  ainsi  conclu,  le  cardinal  traître 
quitta  le  Pape  au  mois  de  juillet  1241,  passa 
à  l'ail  strine,  prit  quelques  places  surks  Ro- 
mains et  reçut  quelques  troupes  de  l'empe- 
reur. Au  mois  d'aoïlt,  Tivoli  se  rendit  à  ce 
prince,  qui,  s'approchant  toujours^  prit  quel- 
ques châteaux  du  mona-tère  tie  Faile,  et  vint 
camper  à  la  Grotte-Ferrée,  d'où  il  ravageait 
les  dehors  de  Rome,  lorsque  le  pape  Gré- 
goire JX  y  mourut,  le  iil   du  même  mois 


d'août  1241,  à  l'âge  de  près  de  cent  ans, après 
avoir  tenu  le  Saint-Siège  quatorze  ans  et  cinq 
mois. 

Gréïoire  IX,  précédemment  le  pieux  car- 
dinal Hug  ilin,fut  Tarai  intime  de  saint  Fran- 
çois d'Assise,  de  saint  Dominique,  de  saint 
Antoine  de  Padoue,  de  saint  Raymond  de 
Pegnafort  et  de  plusieurs  autres  saints  per- 
sonnages; ce  qui  suffit  pour  faire  son  éloge. 
Il  se  servit  en  particulier  de  saint  Raymond 
de  Pegnafort  pour  faire  une  nouvelle  collec- 
tion des  décrètales. 

Il  y  ■'vait  déjà  cinq  collections  des  épîtres 
décrètales  des  Papes,  toutes  faites  depuis  la 
compilation  de  Gratien.  La  première,  par 
Beruardo  Baibo,  prévôt  de  l'iilglise  de  Pavie, 
puis  évèquo  de  Faënza,  et  enfin  de  Pavie, 
après  saint  Lanfranc,  son  maître.  Il  était  fort 
savant  dans  le  droit  canonique,  et  en  com- 
posa cinq  livres.  Il  recueillit  les  décrètales  et 
les  canons  de  quelques  conciles  jus'|ues  à 
l'an  1190.  La  seconde  compilation  fut  com- 
mencée par  Gilbert  et  Alain,  et  achevée  par 
Galois  de  Volterre,  desquels  elle  porte  le  nom. 
La  tro  sième  fui  tirée  des  registres  d'Inno- 
cent m,  par  Bernard  le  Grand,  archidiacre  de 
Compostelle, et  revue  par  Pierre  de  Bènévent, 
notaire  du  l'ape,  vers  l'an  1210.  Cinq  ans 
après,  le  pape  Innocent  lit  faire  la  quatrième 
collection,  composée  des  décrets  du  concile 
de  i^atran,  où  il  avait  présidé  la  même 
année  1215,  et  de  ses  propres  rescrits.  La  cin- 
quième collection  fut  composée  des  constitu- 
tions d'Honorius  III,  qui  les  fit  recueillir  par 
Tancrède,  archidiacre  de  Bologne  ;  et  il  or- 
donna qu'elle  fût  suivie  dans  les  écoles  et  les 
tribunaux. 

De  toutes  ces  collections,  le  pape  Gré- 
goire IX  fit  donc  composer  la  sienne  par  saint 
Raymond  de  Pegnafort,  de  l'ordre  des  frères 
Prêcheurs,  qui  était  alors  son  chapelain  et 
son  [lénitencier.  Les  décrètales  y  sont  distri- 
buées en  cinq  livres,  dont  chacun  contient 
jdusieurs  titres,  où  elles  sont  rangées  par 
ordre  destemiis:  ce  qu'on  n'avait  pas  observé 
dans  les  coUeclions  précédentes.  Celle-ci  com- 
mence à  Alexandre  III,  où  finissait  le  décret 
de  Gratien,  cl  les  déci étales  n'y  sont  que  par 
extrait,  suivant  la  matière  de  chaque  titre, 
mais  en  conservant  les  premiers  mots,  par 
lesquels  elie^  étaient  déjà  connues.  Le  Pape 
adi  essa  celte  collection  'auX  docteurs  et  aux 
écoliers  de  Bologne,  par  une  lettre  où  il  dit 
qu'il  a  fait  rédiger  eu  un  volume  les  consti- 
tutions de  SIS  firéilécesseurs,  auparavant  dis- 
persées en  plusieurs,  [larce  qu'elles  causaient 
de  la  confu.sion  ,  à  cause  de  leur  ressem- 
blance, de  leur  contrariété  ou  de  leur  proli- 
xité, et  que  quelques-unes  se  trouvant  hors 
de  ces  volumes,  leur  autorité  était  révoquée 
en  doute  dans  les  jugements.  Il  ajoute  qu'il 
a  fait  retrancher  l'i.Tutile  des  anciennes  cons- 
titutions, et  joindra  les  siennes  sur  quelques 
questions   douteuses,  voulant  qu'on  se  serve 
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de  rrtto  seule  coraiiilafion  dans  les  tribunaux 
de  justice  et  dans  les  tVolos,  et  ilcffiiilunt 
d'eu  faire  ancuuo  autre  sans  l'autoritti  du 
Saiut-Sit'ge.  Le  Pape  t'crivit  une  lettre  «eni- 
blalile  aux  docteurs  île  Paris,  dati^e  deSindi'le, 
le  cinquii'uie  de  se|il'mlire  1-^34.  Sou  inten- 
lion  fut  suivie,  et  sa  collection  si  bien  ri  eue, 
qu'on  l'a  nommée  depuis  simplement  les 
DtVri'tnles  (I;. 

Voici  le  portrait  qoe  fait  l'n  pape  Gré- 
goire IX  l'autt'ur  de  sa  vie.  Il  était  bien  fait 
de  s,i  persiuine,  trèsatTable  dans  ses  manii^res, 
d'un  esprit  vif  et  pénétrant,  et  d'une  mémoire 
très-heureuse.  Il  savait  les  bellfs-fettres  dans 
la  perfection,  et  il  possédait  à  fond  la  science 
de  l'un  et  de  l'autre  droit.  (Vêtait  un  torrent 
de  l'éloquence  ciréronieune.  (I  était  excellem- 
ment versé  dans  la  connaissance  de  l'Ecriture 
«ainte,  et  il  en  parlait  en  maître.  Il  était  plein 
de  zèle  pour  la  foi  orthodoxe,  pour  la  vraie 
discipline  et  pour  la  droite  justice.  Il  était  le 
refugi'  des  misérables,  le  promoteur  ilc  la  re- 
ligion, l'ami  de  la  chasteté  et  un  modèle  de 
toute  sainteté  (2). 

Quand  il  mourut,  presque  tous  ses  desseins 
paraissaient  manoués,  et  l'empereur  triom- 
pher partout.  Mais  Grégoire  mourut  avec  la 
ferme  conviction  que  ce  combat,  livré  pour 
Dieu  et  sur  le  roc  immuable  de  saint  Pierre, 
se  terminerait  finalement  en  faveur  de  l'Eglise. 
C'est  pourquoi  peu  de  semaines  avant  sa  mort, 
il  écrivait  aux  fidèles  :  Ne  vous  laissez  point 
étourdir  par  les  vicissitudes  du  présent;  ne 
soyez  ni  pusillanimes  dans  l'adversité,  ni  or- 
gueilleux dans  la  prospérité;  mettez  votre 
conliance  en  Dieu,  et  supportez  ses  épreuves 
avec  patience.  La  barque  de  Pierre  est  souvent 
entraînée  par  la  tempête  et  poussée  dans  des 
écueils;  mais  bientôt,  et  d'une  manière  inat- 
tendue, elle  se  relève  au-dessus  des  flots  écu- 
manls,  et  vogue  sur  la  plaine  liquide,  sans 
avoir  éprouvé  aucun  dommaiie  (3). 

Telles  n'étaient  point  les  pen-ées  de  Frédé- 
ric 11.  Il  écrivit  à  tous  les  princes  une  lettre 
triomphale  sur  la  mort  du  pape  Grégoire,  pour 
lequel  il  ne  dissimule  aucunement  sa  haine, 
l'accusant  toujours  comme  l'auteur  de  toutes 
les  calamités.  Il  souhaite  qu'on  lui  donne  un 
successeur,  mais  qui  n'en  suive  ni  la  haine  ni 
les  crimes.  Il  observe,  avec  son  emphase  pé- 
dantesque,  que  celui  qui  osait  olfenser  l'em- 
pereur Auguste  na  pu  atteindre  la  tin  du 
mois  vengeur  .Vuguste  (4). 

Il  y  avait  dix  cardinau-t  à  Rome,  et  l'empe- 
reur en  retenait  deux  en  prison,  savoir  :  les 
deux  Iég:ats,  Jacques,  évoque  de  Palestrine,  et 
Otton,  diacr  du  litre  de  saint  Nicolas,  qui 
avaient  été  pris  sur  mer.  Les  dix  autres  en- 
voyèrent prier  humblement  l'empereur  de 
laisser  venir  à  Rome  ces  deux,  à  tulle  condi- 
tion qu'il  lui  plairait,  pour  procéder  à  l'élec- 
tion du  Pape.  Il  l'accorda,  à  la  charge  qu'ils 
reviendraient  eo  prison,  à  moins  qu'Olton  ne 


fût  élu  Pape;  et  en  (?én^ral  il  permit  h  tamê 
les  cardinaux  qui  étaient  hors  de  Rome  de  »'j 
rendre  en  cette  occasion,  r.epenilant  les  dix 
cardinaux  qui  y  étaient  s'assemldèrent  pour 
l'élection;  mais  ils  se  partagèrent,  six  d'un 
côté,  et  i|uatre  île  l'autre.  Cinq  des  premiers 
tMureiit  le  sixième,  savoir  :  (ieidfroi  ou  (Jal- 
frid.  Milanais,  évèque  de  Sabine;  trois  des 
auln's  élurent  le  quatrième,  ••avoir  :  Romain, 
auparavant  cardinal  de  Sninl-Ange  et  alors 
évèc|ue  de  Porto.  Ces  deux  éleitions  se  trou- 
vèrent nulles,  parce  qu'aucun  des  deux 
n'avait  les  deux  tiers  des  voix  comme  il  était 
nécessaire  par  la  constitution  d'Alexandre III. 

Les  cariliiiaux,  ainsi  divisés  de  sentiments, 
se  séparèrent  ;  et,  après  plusieurs  disputes, 
les  deux  élus  cédèrent,  et  on  procéila  à  une 
nouvelle  élection.  On  y  convint  du  cardinal 
Geoffioi,  i|ui  fut  élu  vers  la  lin  du  mois  d'oc- 
tobre 12-41,  sous  le  nom  de  Célestin  IV.  Il  était 
de  bonnes  mo'urs  et  savant,  mais  vieux  et 
infirme  ;  en  sorte  qu'il  mourut  au  mois  de 
novembre  suivant,  à  Siinl-Pierre  de  Rome, 
ayant  tenu  le  Saint-Siège  seulement  seize  ou 
dix--cpt  jours.  On  soupçonna,  mais  sans 
preuves,  qu'il  avait  été  empoisonné.  Il  fut  en- 
terré à  Saint-Pierre,  et  aussitôt  quelques  car- 
dinaux s'enfuirent  de  Rome  à  Anagni.  La  va- 
cance du  Saint  Siège  dura  près  de  vingt  mois. 

Frédéric  continua  la  guerre  confie  G 'ues  et 
d'autres  villes,  les  années  1241,  1212  et  1213, 
mais  sans  aucun  succès  décisif.  En  1241,  la 
ville  et  république  de  Gènes  se  trouvant  dans 
une  position  très-fâcheuse,  lui  demanda  grâce, 
en  lui  proposant  pour  modèle  le  Sauveur  lui- 
même.  Il  repondit  :  Nul  péché  ne  demeure 
impuni;  Judas  souflVe  éternellement,  et,  d'a- 
près l'Ecriture,  c'est  le  devoir  des  princes  et 
des  puissants  de  faire  en  sorte  que  nulle  injus- 
tice ne  se  commette  ni  ne  soit  tolérée  (5). 
Cette  réponse  était  aussi  malavisée  que  cruelle. 
Les  Génois  avaient  pensé  se  soumettre  ;  ils 
firent  de  généreux  efîorfs,  sortirent  de  leur 
fâcheuse  position  et  continuèrent  la  guerre 
avec  honneur.  Elle  se  faisait  dans  d'autres 
contrées  de  l'Italie,  mais  sans  aucun  succès 
décisif  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre.  Le  téroce 
Ezzelin,  gendre  de  Frédéric,  augmentait  sa 
puissance,  non  moins  par  la  çuse  et  la  cruauté 
que  par  la  prudence  et  la  valeur  II  til  trancher 
la  tête  au  jeune  comte  de  Pancgi',  sur  le  sim- 
ple soupçon  d'avoir  reçu  vie  lui  ;;cnl  di'S  Lom- 
bards pour  leui  livrei  Vi-ione.  l'n  architecte 
lui  ayant  bàli  une  prison  avec  des  cachots  plu» 
terribles  qu'on  n'en  avait  jamais  vu,  il  l'y  til 
périr  le  premier  dans  les  plus  atireuses  tor- 
tures (ti). 

En  1241,  Frédéric  apprit  la  fâcheuse  nou- 
velle que  la  ville  de  Ptolémais  et  les  Chré- 
tiens de  Palestine  ne  le  rccoonaissaieul  plus 
pour  roi  de  Jérusalem  La  même  année  il 
perdit,  à  son  grand  regret,  sa  troisième 
femme,  l'impératrice   Isabelle,   sœur  du  roi 
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d'AngIcterro.  L'année  suivante  1242,  mourut 
Bon  fils  aJné,  l'ex-roi  Henri  ;  n^ais  on  ne  sait 
trop  de  quelle  manière  Suivant  les  uns,  il 
mourut  en  prison  de  sa  mort  naturelle;  sui- 
vant d'autres j  il  fut  mis  à  mort  par  ordre  de 
son  père  (1);  suivant  an  troisième  récit,  son 
père  lui  ayant  ordonné  de  venir  le  trouver, 
Henri  se  mit  en  route,  mais,  de  crainte  et  de 
désespoir,  força  son  cheval  àso  précipiter  avec 
hii  du  haut  d'un  rocher  ou  d'un  pont  (2). 
Noua  verrons  Pierre  des  Vignes,  chancelier  et 


confident  de  Frédéric,  se  soustraire  à  la  ven- 
geance ou  à  la  cruauté  de  Frédéric  par  une 
mort  semblable. 

Quant  au  cardinal  Jean  de  Colonne,  qui 
passait  pour  l'insligateur  de  la  discorde  entre 
le  Piipe  et  l'empereur,  et  qui  avait  trahi  le 
premier  pour  le  second,  les  Romains  se  sai- 
sirent de  ses  forteresses,  les  détruisirent  de 
fond  en  comble,  le  prirent  lui-même,  et  le 
confinèrent  dans  une  prison,  où  il  mourut  l'an 
4244  (3). 
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